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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 


*  Atamt  de  développer  les  canfbs  qui  ont 
amené  les  changemens  que  nous  apper- 
cevons  aujourd'hui  dans  la  police  de  VEiu 
rope,  nous  allons  établir  quelques  prin- 
cipes généraux  Tur  l'origine  &  l'objet  de 
celte  partie  du  goiivernement  civil  »  ^  faire 
conno;îire  les  moyens  decivilifation  qu'elle 
a  fait  naître  ou  introduits  dans  la  fociétc. 
Nous  en  prendrons  occaHon  de  parler  de 
la  morale  publique  des  anciens  6c  des  mo- 
dernes ,  &  de  faire  voir  l'avantage  que 
nous  avons  fur  le^  premiers  à  cet  égard. 

Ces  connoiflances  paroifTent  d'autant 
mieux  placées  ici,  quelles  jetteront  du 
jour  fur  ce  que  nous  aurons  à  dire  des  pro* 
grès  de  la  cîvîlifatîon  parmi  nous.  Elles 
rendront  fenlibles  des  vérités  utiles  ,  & 
ierviront  de  principes  pour  juger  de  l'état 
6es  moeurs  &  de  la  focîéié  aauelle.  On 
a  tant  répandu  d'erreurs  dans  cette  ma* 
rière,  on  s'eft  tellement  eiforcé  de  dépri- 
mer les  peuples  modernes  en  fayeur  des  an- 
jciens^  on  a  tant  prodigué  le  blame  à  ceux- 
là  &  la  louange  à  ceux-ci ,  qu'on  doit, 
avant  tout ,  chercher  à  donner  des  idées 
ïiînes  aux  leâeurs  fur  ces  objets ,  quand 
[on  a  à  lenr  parler  de  mœurs ,  de  police  & 
de  légîfla.tiQn.  Les  grands  noms  de  Sparte 
_&  de  Rome  fcduifenç  encore  les  efprits, 
.&  nuifent  aux  progrès  de  la  raifon.  On  fe 
croit  fort  avcc.eux  ,  &  Von  reponfTè  toute 
^orale ,  toute  maxime  publique  qui  n'a 
point  été  autorifée  de  leur  exemple.  II  efl 
'donc  important  de  rédiiire  à  fà  julle  me- 
fure  l'idée  qu'on  doit  s'en  former ,  fi  Ton 
Veut  éviter  les  erreurs  où  font  tombés  ceux 
qui  nous  ont  propofé,  comme  des  modèles 
de  police  &  de  îégillatîon,  les  formes  des 
républiques  anciennes. 

Dire  que  la  civilîfatîon  fut  Tobjet  que 
^proposcrentles  homrnes  en  fcréuniltant, 
ièroit  peut-être  iine  erreur:  il  paroît  que 
ce  fut  la  guerre ,  fbit  de  défènfe ,  foit  de 
conquête  ;  du  moins  rhiUoire,  que  Ton 
Poi/c(  Munieipalué» 


doit  prendre  pour  guide  en  pareil  cas,  ne 
nous  offre  rien  qui  ne  confirme  cette  idée. 
Mais  quels  qu'aient  cié  les  motifs  de  cette 
union j la  nécclUtéde l'ordre  Se  de  la  fubor- 
dination  dut  d'abord  fe  faire  fcntîr  parniî 
les  nouveaux  alfociés.  Ils  fe  trouvèrent 
.indifpenfablement  obligés  d'introduire  une 
police  au  milieu  d'eux  ,  &  de  fuivre  un 
plan  de  difcipline  publique.  Cette  police 
fut  fins  doute  très-grollïère,  &  telle  que 
des  hommes  qui  fe  propofoicnt  fa  guerre 
ou  le  brigandage  pouvoient  la  comporter. 
Quelques  règlemetis  ,  ou  plutôt  quelques 
conventions  tacites  &  commandées  par  le 
befoin  de  Tordre,  en  composèrent  d'aborçl 
toute  l'étendue.  La  guerre  en  formoit  le 
principal  objet  ;  Se  tout  ce  qui  ponvoit 
fervir  à  en  entretenir  le  goût  âc  les  inclina-r 
tions  parmi  les  citoyens  ,  mérita  fûrement 
une  attention  particulière.  Toute  autre 
forme  de  gouvernement  eût  été  trop  com- 
pliquée pour  des  hommes  très-îgnorans  Se 
à  peine  fortts  de  l'état  fauvage.  Le  petit 
nombre  d'idées  générales  qu'ils  avoient,  ne 
leur  eût  jamais  permis  de  fe  donner  un  fyf- 
tcme  de  lé^iflaiion  plus  régulier.  Ils  dé- 
vorent très-difficilement  concevoir  les 
droits  de  la  propriété  &  ceux  qui  en  déri- 
vent. Le  befoin  du  moment  les  entraî- 
noît;  Se  quoiqu'il  ne  lesfubjuguât  pas  aufG 
impérieufèment  que  dans  Tétat  abfolument 
fauvage,  il  étoît  le  mobile  de  leur  con- 
duite journalière  ,  &  leur  faifoit  fouvent 
négliger  le  foin  de  l'avenir. 

Ce  que  quelques  Auteurs  ont  dît  de  I*é- 
tabliflement  des  premières  fociétés  Se  de^ 
lorx  qui  les  réunirent  Cous  un  gouverqé- 
ment  régulier,  ne  s'accorde  pas  i  la  vé- 
rité avec  cette  police  que  nous  leur  don- 
nons pour  conftitution  primitive.  Mais  i( 
eft  bien  difficile  que  des  peuples  groflîers 
en  aient  pu  d'abord  ,  Se  même  pendant 
long  temps  ^  connoîire  d'autre.  Comment 
des  nommes  ifolés  Se  répandus  fur  un|;rand 
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efpace  de  terreîn  auroîent-îls  pu  avoir  affèz 
d'idées  morales  pour  adopter  &  futvre  un 
code  de  loix,fàns  s*être  rapprochés  &  avoir 
préalablement  développé  dans  des  petites 
fociétés.  les  qualités  foetales  qui  font  la 
bafe  de  tout  gouvernement?  Les  grandes 
admîniflrations  n^ont  donc  point  été  les 
premières  chez  les  hommes.  Ilsreflerent 
errans  &  vagabonds ,  ou  fe  réunirent  par 
peuplades  fous  un  chef  ou  en  commu- 
nauté ;  &  dans  ce  dernier  cas  toutes  leurs 
loix  y  tout  leur  gouvernement  confîilèrent 
dans  le  maintien  de  Tordre  ^  de  la  tranquil- 
lités en  un  mot  dans  Texercice  de  la  po- 
lice nécefTaire  a  la  fubordînatîon ,  fans  la- 
quelle il  n^y  a -point  de  foctéte. 

AinG  le  gouvernement  municipal,  c^efl' 
â-dire  celui  qui  a  pour  objet  la  difcipline 
publique  des  habitans  d  une  cité,  a  été  la 
première  forme  d'^dminiflration  parmi  les 
nations  qui  ont  fait  des  progrès  dans  la  ci- 
vilifaiion  \  les  autres  font  reflëes  dans  Té- 
tât fauvage ,  ou  n'ont  formé  que  des  peu- 
ples à  demi-policés. 

lits  faits  viennent  ici  à  Tappuidu  raifon- 
nement.  Le  mot  de  pofice  qui  frgnîfîe  foin 
'  dt  la  ville  t  &  qui  pris  d'une  manière  géné- 
rale, déïîgnercconomie  civile  &ra«^inif- 
tration  univerfelie  d'une  nation,  annonce 
que  fon  étendue  fut  limitée  à  Tenceinte 
d'une  vitie  &  que  tout  état  a  commencé 
pzr  une  cité  :  l'hiftoire  confirme  cette  idée. 
Les  peuples  errans  d'une  grande  partie  dç 
TAfie  font  reflés  a  demi  -  fauvages  &  tels 
qu'ils  étoient  â  peu  piès  autrefois,  tandis 
gue4a  Grèce,  peuplée  d'une  foule  de  petites 
villes  libres,  fe  cîvilifa  promptemeni  :  c'éH 
que  dans  l'une  les  hommes  réunis  fe  prê~ 
tèreiU  le.  fecours  mutuel  de  leurs  lumières, 
&  que  dans  l'autre  la  vie  errante  les  entre- 
tînt dans  l'ignorance  &  la  ftupidité. 
'  .  Quoique  Ta  police  des  premières  cités  fe 
relTenut  du  caraâère  &  des  mœurs  guer- 
iicres  de  leurs  habitans^  elle  fe  perfeâionna 
néanmoins  chez  piufieurs,  &  fon  influence 
fur  le  bonheur  public  devint  plus  fenfîbie 
de  jour  en  jour.  Son  objet  s'étendit,  fa  force 
s^accrut  à  mefure  que  les  hommes  dépo- 
tèrent une  partie  de  leur  férocité.  Alors 
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elle  commença  à  s*approcIier  dl'avintàge 
d'une  légiflation-  régulière  :  mais  elle  n'a- 
voir encore  rien  de  fixe.  I^es  règlemens 
varioient^  s'altéroient  fuirant  les  circonf^ 
tances  &  l'Utilité  commune.  Il  n^  avoit 
de  pofiti f  que  ce  qui  avoit  pour^afele 
maintien  indifpenfable  de  l'ordre  public» 
Les  cérémonies  du  culte ,  dont  i'obferva- 
tion  faifoit  une  des  parties  les  plus  împor* 
tantes  de  cette  police  ,'n*3voient  elles-mé* 
mes  pour-règle  que  Tufage  &  pour  auto- 
rité que  la  tradition.  Aucune  loi  écrite 
n'en  prefcrivoit  Perdre  ,  n'en  détermînoic 
la  durée.  Voilà  fans  doute  pourquoi  elles 
fubirent  de  fi  grands  changemens  parmi 
les  premiers  hommes,  &  fe  multiplièrent  fi 
prodigieufement  avant  d'avoir  reçu  de  ïa 
légiflation  une  confîflance  pofïtive.  Outre 
les  foins  que  demandoit  de  la  police  Tob- 
fervation  des  cérémonies  religieufcs  ,  fon 
domaine  sVtendoit  encore  à  tout  ce  quî 
pouvoit  être  l'objet  de  ta  jouilTartce  com- 
mune des  habitans  de  la  cité.  Places  ptl- 
bliques,  chemins,  quais,  marchés,  fon^ 
taines,  il  failiu  établir  l'ordre  darts  la  ma- 
nière de  participer  à  l'utilîté  que  chacun 
avoit  droit  d'en  retirer.  La  police  s*ea 
chargea ,  &  affermit  ainfi  la  force  inté^ 
Heure  de  la  fociété. 

Celte  adminillration  fîmple  &  grofllère," 
en  préparant  les  hommes  à  une  plus  grande 
civilifation ,  eh  faifant  régner  .la  paix  au 
fein  de  la  cité,  facilita  aux  anciens  légifla- 
teurs  l'établi flement  de  formes  plus. régu- 
lières de  gouvernement.  1  Is, purent  diâec 
desioix,  lorfque  la  pu i (Tance  &  la  fiibor- 
dinaiion  nécefTaires  à  leur  obfervation 
étoient  déjà  établies.  Cette  révolution  fit 
naître  un  chan^^ement  dans  la  fociété  & 
nt^ifit  à  la  civilifation  ou  la  fâvorifa,  fuiyant 
que  les  principes  adoptés  par  les  légifla- 
leurs  fureiii  plus  ou  moins  favorables  à  fès 
progrès.  QuelqUes-uns  en  adoptèrent  qilî 
y  étoient  abfblumenc  oppofés  &  qui  re- 
tinrent les  hommes  dans  un  état  demi- 
barbarie.  Une  légîd  ation  pofiti  ve  a  le  grand 
dcfavantage  d'éternifcr  les  abus  qu'elle  au- 
lorife^  &  de  mettre  obfiacie  auk  change^ 
mens  qu'exigent  les  progrès  des  moeuri 
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4lt  Je  la  raKbn»  Il  faut  de  longs  délbrdres  » 

de  grands  maux  pour  qu^on  fe  détermine 
à  eu  attaquer  la  Cource  &  à  réforoier  les 
loix.  Tout  efl  variable  ce  qiron  potivoît 
prefcrire  liier  ,  on  doit  le  défendre  aujour- 
iPhm  ;  &  telle  rigiiêur  motivée  il  y  a  un 
£èc{e,  pourroit  être  une  vexation  gratuite 
à  préfeiit.  Toute  légînation  ,  pour  être 
bonne  ,  doit  être  tellement  fubordonnée 
aux  progrcsdeia  cîvililâtîon,  qu^àmefure 
que  ceux-ci  augmentent,  ceïle-là  fe  réfor- 
me. Cela  parou  d^autant  plus  raifonnable 
qne  la  fttrct  des  ckofis  feule  y  contraint 
les  gouvernemens  les  plus  abfolus ,  Se 
<}ueii  les  loi X  veulent  lutter  contr'elle, 
on  les  élude  ou  on  les  brave  ;  &  c*elt  en 
q^uoi  la  police  a  montré  beaucoup  de  fa~ 
geHè  chez  npus  :  OQ.i'a  vu  plus  cTune  fois 
aller  au-deyam.des  m^ux  que  ppuvorent 
caufer  cles  loix  devenues  dangereufes  0;u 
cruelles  par  les  effeu  de  la  civilifation  & 
des  lumières.  Elle  a  fu  tetnpérer  une  fc- 
vériié  qui  n'a  plus  d^o^et  aujourd'hui,  6c, 
tolérer  des  chofes  qui  pôuvoient  autrefois, 
devenir  une  ^QEce, d'abus,  &  qui  de  nos 
/purs  ne  portant  auçun  carpâçre  répréhea- 
fibicî  ce  •çif  prouye ,  ppinc  le  dire  en  par- 
iant ,  que  G  la  glande  inflitence  Se  le  pou- 
voir étendu  de  la  police  ont  fouvent 
donné  lieu  à  des  injuflxces  Sç  des  perfécu- 
tioos  cacKéei^^  comme  nous  aurons  occa- 
lion.de  le,remarquc|: ,  iCs  opt  aiilp  utile- 
ment fetyià  favorifer  le^  progrès  de  la  rai- 
Ion  &  de  la  civilifatiofi.  < 
i  Après  l'établiffementides  foîx  pofitiyes 
cnez  les  anciens ,  la  police  municipale  fut 
xefireinte  Se  Ton  pouvoir  limité.  £lfe  cellà 
déformer  le  gouvernement  pour  en  de- 
vçnirune  partie.  On  s'en  tînt  à  la  loi  & 
itop  ne  put:  plus  prefcrire  xe  qu'elle  dé- 
f^doîty  ou  défendre  ce  qu'elle  prefcri- 
voit.  Les  lumières  duiégillateur  décidèrent 
du  bonheur  &  de  la  fécurîté  des  citoyens. 
La  police  fut  chargée  du  maintien  de  cette 
nouvelle  adnùniflrationj  Se  devint  le  plus 
ferme  appui  de  la  conilîtmion.  Elle  con- 
ferva  Tinfpeâîon  des  mœurs  &  de  la  dif* 
cipiine  publique*  Elle  réformoit  les  abus 
91Î ,  iàDs  auaquer  rocdte  puUic  d\me  ma- 
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nière  édaunte,  pôuvoient  donner  lieu  à 

des  dcfordres  fecrets  &  dangereux.  La 
nourriture  du  peuple ,  la  fourniture  dei 
marchés,  Texaâitude  &  la  (idclitc  dans  la 
vente  des  denrées ,  TexpulHon  des  charla< 
tans  &  des  fanatiques,  la  pourfuite  des 
brigands,  le  foin  des  femmes  publiques j 
en  un  mot  tous  les  détails  d'une  garde  Se 
d'une  furveiilance  fans  laquelle  la  focictc 
ne  pourroit  fubfîfter,  furent  conservés  à 
la  police  ,  &  en  composèrent  toujours  le 
domaine. 

Ces  foins  adifs  &  continuels,  abandon* 
nés  à  la  police  municipale  ,  en  confervant 
au  fein  des  villes  l'ordre ,  ia  fnbordrna- 
tion ,  l'aifance  Se  la  paix ,  favorisèrent  fîn- 
gulrèrement  TefTor  des  talens  &  la  civili- 
fation. C'eA  du  fein  des  villes  policées  que 
font  fortjs  &  les  chef-d'oeuvres  des  ans  & 
les  maximes  d'une  n^orale  douce  &  bien- 
faifante.  C'efl-Ià  que  le  génie  médite ,  Se 
que  la  raîfon  trouvedes  fufets  de  réflexions» 
tandis  que  le  paifîble  citoyen  peut  fe  li- 
vrer avec  fécurité  au  foin  de  fa  famille^ 
fans  craindre  le.brigandage  Se  la  violence» 
C'eift  au  milieu  dçs  grandes  cités  que  les 
hoqmjes  dépolent  la  dureté  de  caraâèrje 
&  le  goût  de  la  fuperllitîon  qu'ils  confer- 
vent  -par-tout  ailleurs.  La  douce  chaleur 
de  la  bienfaifance  ,  l'admiration  pour  la 
vertu  s'y  propagent  Se  y  fermentent.  L'é- 
goïfme  même  eîl  obligé  d'y  prendre  le  ton 
du  pai,riptifme  s'il  veut  fe  foufiraire  a  la 
haine  Se  au  mépris  public.  Le  fanatifma 
iperfécuieur,  l'intolérance  qui  i'accompa» 
gne  n'ont  pas  de  plus  dangereux  ennemis 
que  l'efprit  des  grandes  villes  &  les  moeurs 
qui  les  habitent.  Enfin  ,  malgré  les  décla- 
mations de  quelques  écrivains  haineux  Se, 
chagrins,  la  civilifation,  les  arts  &  la  rat- 
ion leur  doivent  leurs  progrès  &  leur  ei^^ 
pire. 

Ceft  encore  un  autre  effet  de  Piniro* 
duâion  de  la  police  dans  la  focicté,  que 
l'exiAence  de  la  morale  publique.  Elle  nâ* 
quit  au  fein  de  l'ordre,  du  rapport  que  des 
hommes  rapprochés  apperçurent  entre 
leurs  devoirs  &  leurs  intérêts,  leur  bon- 
heu(  &  celui  de  la  communauté.  Ils  adop- 
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IV 

tèreni  «ne  façon  Je  penfer  uniforme  fur  le 
vice  &  la  venu,  le  bien  &  le  mal  confi- 
détés  dans  leur  influence  fur  la  tranquil- 
lité focraie  &  la  paix  entre  ies  citoyens. 
On  regarda  comme  injufle  ou  criminel 
un  fcniinient  indiffèrent  d'ailleurs  par  lui- 
même  I  toutes  les  fois  qiril  pouvoit  nuire 
à  Pefi^rît  de  ftibordination  ou  aux  intérêts 
de  la  fociété.  Souvent  même  on  en  abufa; 
on  la  fu  fervîr  à  des  perfécutions  rnjunes. 
Elletii  profcrîre  des  opinions  raifonnables, 
feulement  parce  qu'elles  clioquoient  des 
préjuges  accrédités,  ou  comprometioient 
rintcrêi  de  quelques  particuliers.  La  palfion 
tint  lieu  de  raifun ,  &  la  morale  publique  fer- 
vit  à  juflilier  des  excès  condamnables.  De- 
là naquit  Pintolcrance  ,  foit  qu'on  la  con- 
lîdère  comme  le  réfultat  de  principes  reli- 
gieux &  defpotiques ,  ou  qu'on  la  regarde 
comme  la  fuite  d'une  police  aveugle  Se 
mal  entendue. 

Mais  fi  la  morale  publique  fut  la  caufe 
on  -le  prétexte  de  Pintolérancè  civile  , 
comme  Pabus  de  la  religion  lé  fut  de  Pin- 
toicrance  religieufe,  élîe  fit  iiàîirc  des  ver- 
nis S<  donna  naiflliiice  aux  plus  utiles  éià- 
Bliirémens.ÉilefcîvilifaîesHommés,  &  léur 
fit  voir  dans  réïlime  de  leuts  feibblabks , 
dans  l  iinion  fociale  &  dans  la  cpnferva- 
non  des  principes  fondamentaux  de  la  fo- 
ciété, leur  bien  particulier  &  une  raifon 
potu  fe  conduire  avec  jnllice  &  avec  hu- 
mamté.  Elle  devint  un  nouveau  Hen  pour 
les  citoyens,  &  rendit  plus  étroit  le  coni- 
merce  de  fecours  &  de  lumières  qi'iî  s'éta- 
blit entr'eirx.  En  un  mot  la  morale  publique 
fiitune  des  grandes  caufes  decîvilifàtion  que 
î'établiflement  de  la  fociété  fit  connoitre 
aux  hommes.  Les  peuples  errans  S  vaga- 
bonds en  durent  ignorer  Texiflence.  L*in. 
fluence  des  vertus  ou  des  vices  des  indivi- 
dus les  uns  fur  les  autres  efl  très-foible  dans 
cet  état ,  &  ie  befoin  de  principes  corn- 
BUins  &  généralement  reçus  fur  la  juftice 
&  fcquiic,  abfolunieni  inconnu.  Lesfiom- 
ines  y  vivent  trop  loin  les  uns  des  autres, 
pout  craindie  beaticoup  lenrs  paflîons  par- 
tîculicres  ,  ou  attendre  quelques  fecours 
dans  ieiir&détrellcs  réciproques.  Unepitîé 
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purement  phyfîque  rJgle  toute  leur  con- 
duite ,  &  jamais  l'empire  dune  morale  ré- 
fléchie ne  détermine  la  moindre  de  leurs 
aâîons.  On  chercheroit  vainement  chez 
les  peuplades  Afiatïques  ou  Africaines  ces 
règles  de  conduite  qui  guident  les  démar- 
ches des  peuples  policés  &  leur  font  ref^ 
pefter  les  droits  de  la  raifon  &  de  Péquité; 
dani  le  fort  comme  dans  le  foible.  Et  mê- 
me, fi  l'on  en  excepte  les  villes  oà  l'afcen- 
dantdes  principes  moraux  a  plus  d'énergie' 
qu'ailleurs,  vous  trouverez  des  naiionsàde-' 
mi  policées  en  Europe,  où  la  loi  du  plus  fore* 
eft  la  loi  commune  ,  &  le  principe  de  leur  ■ 
morale  :  c'efl  que  là  on  a  moins  cherché  à' 
rétmîr  qu'à  fubjuguer  les  hommes,  à  les' 
éclairer  qu'à  les'  contenir ,  à  les  policer* 
qu'à  les  enchaîner.  Ici;  ce  font  des  ci-î 
toyens  qu'on  veut  changer  en'foic|ats  &  à' 
qui  on  jaerfuade  phr  fe  fait  qu'il  n''y  a  de* 
refpeâable  que  la  force  ;  là  cè  font  des' 
efdaves  fans  courage,  fans  moeurs  Se  fans' 
vertus  ;  plus  loin  ,  des  hommes  fuperflr-' 
,  tieux  qui  craîgnétit  de  s'éclairer  réciproque-  ' 
mciit ,  ficdéiiellent'fïieurémentceu*  qui  nc^ 
pénferit  pas  comme  eux  ;'tlâns'(!n  airtreen-- 
droit ,  des  ennemis  de  la  libehb  de  là  thoitîé' 
du  genre  hunia/in  ,' qui  voieiit  tout  dans' 
les  rêveries  d'iin  impofteur  ^  8c  veulent' 
que  fa  doftrine  ferve  de  règle  de  juftice  fic- 
de  raîfo«  :  enfin  potit  tin  jJeuple  qui  a  fu'* 
rendrt  là  hibrale  pijBlique  un'moyeh  de- 
cîvilifation  ,  une  caufe' db  bonheur  pour 
les  hommeç,  dix  en  ont  abufé',  on  plutôt- 
ont  fubllitiiéà  fa  f^àce  des  préjugés  ou  des 
fyficmes  dénués  de  vérité. 

Quoi  quMI  en  foît^  la  morale  publique 
ne  doit  pas  moins  être  regardée  comme' 
utile  à  la  félicité  focial^  :  c*eft  ime  roî^' 
préparé*  à  la  raifon  pdûr  fervir  utileiiient' 
l'humanité;  elle  peut  réunir  toup  ies  bom*' 
mes  dans  une  même  opinion ,  Se  éiabtir'fo* 
lidement  leur  bbnheur.  Mais  c>ft  princi- 
palement dans  fon  rapport  avec  h  police 
des  peuples  que  la  morale  publique  mé- 
rité que  nons  la  confidérions  icî.  C'efl-Ià 
qn'étayée  de  la  puilîànce  publique ,  elle 
petit  nuire  ou  contribuer  aux  propres  de 
la  foeiécéy  fuimi  Terprit  particulier  que 
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Iè$  cîrcon(iances  dbs  temps  9c  de  lieu  hâ 
ont  fait  contrader. 

£n  générai  la  potrce  dNVn  éMt  ,  ^&  fAf- 
tout  la  police  civile .  que  nous  avons  piii^ 
cîpalenneilt  en  vue  ici ,  eft  pktson  tàqint  par- 
faite, phis  on  iTftrinS*fàge  &  tolèranre/^n 
proportion  des  prrncipes  d<?  jiini(?e&  Jliii- 
maniié  adoptés  par  le^ hommes  q^i  préHdeitt 
au  maintien  de  Tordre.  Or  ces  principes  font 
tàujoursplas  oii  moÎRS  nhodelés  rut<cetrx'de 
ia  moralegénéraiemeiit  àdo^éè.  Auffi  chez 
im  peBpIê  guetrilir  «ni  cbn^^nfm  J  dimt  tes 
moeurs  feront  auftèlres,  les  vertDs^àlrottciiès, 
attendez^ Vous  k  y  )rdbt«r  une  polkïe  diia» 
&  în^uoiaine,  dès  châtiment  atroces' ■& 
multipliés^  TeTclava^e,  te- méprit- des hotii* 
mH  t  àcs  tègiétneài  bubattêt'^k  lOifSilts 
fléttux'du  f%oiiImtim«tal^  Ap  «mtraire  ^ 
c^z  iiin«'>wa«iétj  dtfHoe^âc  aifïlifêe,  amie 
dtffr^oiïï(Àittfe^pftifîbles&^d«f  iiâi^s  vm 
tMu&s  j  âai.miSi  SmifmtiSeat^gffhrtM' 
votis  cPy  redcontTdrune'fôliceiconfûimei 
à:cle  tels  p^indpes  &  iiavorabte  su  pgtugeis- 
ditt-drft  ^  dtfjta>olMifa'£rtjcfn^<â(;^'4onfë^ 
q«ent  du  boçi^eitr  ^i^c;  >  i  •  -  ' 
.  Màiâ>  t(|i0>téâex4ot)'qu\m;ne  idbîcipi»- 

I»liùne',^a$tïfî  iqàe.dei-goaviérfitoieniel&bla' 
pofi<%  d'un  peuple  'fe  re^enteni  ibu|osirsi 
des  «inioumiceSt  t>ù     pcaj^e  ienrouva 
sca  ^mdmènt  de  'fon  étabiiifëmemi  iVoilà 
ponvqRor'iessancieitnVs  nauons:^oRr  l'cai- 
^nemms^ell  ockmve  j'^c6»(eVvèreiit  noe^ 
uiocale:  & <  dbs :pTin«ii>ès  jdeipofrce  (i^dtus;: 
Se  &peu  'ltTor8blei'iiaicat>fe  d&i!hiiixi3»' 
Miré.  Cétoicnt  de*:  hommes  guerriers  & 
conquérabs  par /yfiême  ,  &  vivant  au  mi- 
iieo  dcs  tombais»  Ils  dujene.ddnG  regar- 
deT'lai^oèfrcjicbmme  .ime  paniede  Jeur 
conflituàon,  &  re&iavage  comme  un  état 
jsatvrei ,  puîfqùUl  (e^fu^iij^fbieDt  uQè  con- 
fiqueDceintuBeHeihijdrôit  deiU.guéiïe« 

Audi  ià  guerre  &  l'efcJavbge  fnreiu  ils 
un  fujet  detourmeht  pour  rhunianité,  tant 
.que  dura^iefyfléme  de  police  des  ancietis 
peuples ,  fi  vous  en  ixsept'ez  peuc-étne  urï . 
petit  noini>fe,,on  U.dptideùf  du  climat  A 
des  cauîcs  t^ucnou^  ignoroos  avoiet^tina^' 
«iraUfc  dcf  nuxuis  phi»  doUces^  Mais  d^e^ 


cetix  dont  la  réputation' «A  le  phn  gêné- 
raffinent  répandue  1  ces  fléaux  régnèrent 
&ftflï  l«A^teaips^ que  leur  empîreJTout 
fiomme!  y  naiflbit  foldat v  &>réducation 
^i^il  reoévditJ^oh  anatogHeà  cette  deAi- 
fiotidu;  Ow'iieîfvoyoUrqoe  la  'gloire  des  > 
^ueFr^ersi^ion  neiconnoiirort  deidiftihdfon  ■ 
que  celle  des  expéditions  mUitaires.  Be-là  ' 
jcette  inorale  puèlîque.  plus  ^ropre  'à  ' 
jchatvger  les  hoinmes  ea  héroscdévailateurs  ' 
qù'«f]ïx:itoyenk  {iarfibles  &  Jiemehx  :  de«ià 
ce6  haîties.emne>  les  peuples  -,  qui  reiidant  - 
la  force  nationale  plus  néce(Iàirei,  jà  me- 
jrure:^ue.'lè3ioffibre  ebs  ennemis  croifloît, 
lairoit  -  de  Tamourde  la  pairie  mi  véritable^ 
fanatilïne  :  de-là  enfîn  ce  mépris  pour  les  ' 
mtres  naQoiH^>&  la  dureté  fcvec  laquelle  ! 
m  crtdtMt  iés' peuples jvamcus;  '  ) 
J>e  par^ils'hpmmesi  ub  deroient  porter  t 
Ims  la^fociété'  que  des.  ^èrtus  &rouches  \  i 
]cs^m<Btxrs'diïnes-^'  iSc-teur|po^ce  deyoic  j 
léceflairemvnt  fe-rèHènur  de  cette  barba-  * 
rie^Oirfeaniâoittous  iéi-hoalîDCsr  qtiî.pro^  ; 
reflfirieôt  des  sus:  paifîifles.;  rtotr:  fiârîfibiC:; 
(jnîorâqille.anMciiioib  àsm  Jàrcondtfite,du<i 
^^oûti  poucies  -iouiflàncea  deiittze  oo  dei 
'e^t.  t<î)a  ifiuiiit  a<ilec  lio&umamté  des:I 
iébioanfnlr^uides  hoiiimés  que  jdes  bâtons  n 
:l'eclat;iCj!endoîttfzt:paar'e4>câabies*  Lbu-  ; 
mawtéeétoît.métionRikefpai'-tout.  .L*inté- 
brêt  public  y  tant  bien  que  mal  emendu  , 
ptoit  feul  contidéré.  J>e'-ià  encore  cette  - 
Butorîté  paternelle dénaturée  quf<  per-- 
meitoit,  à  Roœe(>,àu:pène.d'ôt<ir  ia  vie:à  s  DeBîi 
jfonenfaatv'^      qui *jeft:auffi' criminel, 
dp  le  réduire  éh  efclavage.  De-làTufageà  .  Piui'.vit, 
Sparte  de  dctruite.les  enfans  mal  confor- 
més.  De-là  enfin  tous  ces  excès  fî  coqi*  : 
mun^  d&tvlaimbrale  pùbiique  &  là  ^oiioe 
desi  anciens  peuples  guerriers.  Le  divorce  ; 
idevoh  encor^  êtreain  d«s  ufages'  de  oes  , 
hommes  belliqui^x  :  non  pas  qu*Hs  crnC*  ! 
feet  que  J'homtne  ne  peut ,  même  volon- 
tatrement ,  aliéner  fa  liberté  pour  toute  la 
vie'^  mais  parce  qu^ils  rie  yoyoîem  dans 
Ilc$  enfans  que  des  foldai^pour  l'armée,  & 
dan^  le  mariage  qu*tm  mç)yen;de  s*eii  pro-. 
•culter. 'Les.fttmmbSE  étoieat  donc.i  leurs  .  ' 
jyjc«x,de/f»iplQt  iiincwtiens  de  popul^îon^ 
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&  toirt  cd-qat  la  nautre  a  fait  pour  eWeu 
étoit  perdu  po«x<Jea  hommes  qui  les  éjipi- 
gn  oieiic.  ^e  Jeu  r-  (bciôtéi  >ou  |  le»  i  t;|ai.i<>i€int  : 
eu. efclavès.;  Gèae  cdnpuitéiïàyv^gftipro-i 
longea  johci  leUK-tà  xigii«,idQiia/£i«ipatfi«; 
&  tbttSTles  dérèglçinQnsraioiiilruAtlk  quîciU' 

à  reckipijX'  des  icnioiesr-qjtte  im  iibùons 

fphèce.  4<i<^'^6$^6i^t^une  rem&Ie.^orkttc<laai 
réheideschommeaie  ^6âiixlfi  b^nj&jqiuîit 
bhoTé  jde  .[dus] parfait-  enoraro-queira? 
mourde,la:vërm^>.'.  r:i!'  s'i 'it       -j-.-;  -";  t 
,  Atix'>inalheurs!  attu:îiéa:au.  génie  con- 
qnéram ,  I^antiquité  jbignit  ttous  les  maiix 
qu^a  caufés  l^efcîavage»  Loi^-temps  il  tint 
laLmoîcié  du  genrelruoiain  ik  ohaïae»  £1? 
dlvifa  les  hommes  ea^itjiiaqsfdtf  en  efclat' 
Tes,  Chaquéfcirtff  de  iàmiUeitoubprpptlé- 
taiee  un  peii  confîdérabic^icun  jddpotct 
^ahgerbux<qaf}p(intvoîit  ^ter:lâ)vie.-à^^cnsl 
innocens  fans,  en  . rendre  compte  à'per»- 
fonne.  SpaneTe  diftmgua  fur-tout  ^  ce 

fenre  de  orâne./.OH  uit^qa'etle  ^dtiîfit' 
es  peuples  entiers  eh  efclayage  ,  &qo'eUe 
exerça  enrérsl^ux  tous  les  ekcès  d'une 
brutalitéicgro(ïière;  -Les  Ilotes/.  JÔe  peù- 
ple  malheuFeux,  fut  ifur- tout'  Pobjet  de 
la  férbcité  Lacédémonîenne.  La  police 
permettoîtque  lesijeones  Spartiacesis^excc- 
çafrent  à  la  chafTe  contre  ces'  înfortuaaés; 
ils  pouroient  les  Uier  impunément  dès 
qu'ils;  lesnroinriuieiit  idans  -un  fœu  ëear-» 
té  ;  &  comme  ori  craignoic  eiàffn  que  le 
défefpoir  n'armât  ce  pçuple  cowpefes  ty-- 
rans ,  on  avoit  grand  foin  de  les  mallàcrer, 
de  crainte  que  leur  nombre  ne  s'accrût 
tro£ConGdérabIement«  ' 

Cesdéfauts  de  police  &  dei  morale  dans 
on  peuple  qu'on  a  beaucoup  préconifé  ne' 
dowent  pas  être  oiibliés  s  ils  peuvent  faire 
juger  par  approximation  des  autres.  Quel- 
ques vertus  auftères,  une  févérité  de  moeurs 
plus  odieufe  qu'utile  >  quelques  qualités 
guerrières,  ne  doivent  pas  juftifier  aux 
yeux  des  hèmmes  raifonnabtes  de  pareils 
excès  g  &  quand,  on  nous  cite  Texemple 
des  andens'pour  modèle  de  conduite  poti- 
lijjuQ  j  ^t^iqd  '  on  loatt  ieurs  srmvu  y  on 


oublie  les  jmqux  qu'jU  o^t  câxiTës ,  ou  oi<- 
montre  un  efprit  de  jalqulie  pu  de  rigo-^ 
rifwç  CDniç^;lip/?f^4^e-^  çpntre  fa  na-' 
tio^ti'^    u,"  i    ■  :'.  i-  '.      '  I 
: . I ni;  ^  ivfia^  que,  ifefçi^vage . fybfifle  en-, 
çQge  ^jpiird'hiii ,  tfi^i  clpl]  chargé  de 
ranùihê^,ur>ivei!fqià:,<:'€ft  par  Ja  cupidité  , 
de^qUëlqqçs  homtues :plif s  avides  de  gains . 
qiie  toucfîé?  des  droitsde  rhomapitéj  c'efl  , 
loinidejnous,  loin, de  nos-Coy^r?,  enfin 
çV/fcav«c4îI>|s  dç  '4pHçeur;i&  plus  de  \\iC*  - 
ti<îflj,:lj:  pourtant  pn  peut , prononce*  Ic  - 
mpt'dej-juftiçfe.à  coté  de  celui  d'efcUva,ge,  : 
I>Q  piufi..,      iio}«s,devo[is  ie  dir<  à.i*lion-. 
leur  de.  notre  fîècje  &  des  progrès. de  la  , 
aifon  r  Unt  voix,  générale  vient  de  sMIe- . 
w.RQïîï  *n.  obftenÂT'i'abivHuoiv  l/Anglç^. 
çiïe,>  ce  p^yfiv Qù M:fçiyilVi'mm  i^tîp.lfliît 
jei-fc^tioiîOiée  ■qii^)fstr-iîHiîia(li^r%*;QÙ^., 
noeur*  paUUqyQs,>  qUÔtgBQ  -Wt^éc;?.  eor  j 
corç.  ■ïfc'.qweilinefi:* vices ,  ■  tlènHenii)  IJep  ^  ^ 
police  ôf^èryeUii (d'appui  à  laJiberté^i'Aa-* 
^leterre .  va  cat^oir  la  gloire.  d'c^fFrifl  un . 
pxémple  xefpfiûabie  .<tephiUnifOpre,à  tPUHi 
'univers.  L'efclaveigé jde«;ndgt»$,Je  feiUi 
)ui.  fablUle  parlai  les  n.aiiiQnSjipoUcéM  » 
prient  d'y.  êAre  univerfeUeinerit  Attax^^éir. 
a  deflruâion: demandée*. La  ^aitio,a  eilr! 
:ière  ^'e&  portée  avec  empienièinetlt  k. 
:onder  cet  aâede  juAice,^  &  bientôt; nous 
e  verrons,  obtenitifon  plein;  effet.  Ne, 
Uontons  pas  non  ^plios)  que-.Iei 'inêmo, 
baemple  nofoit  fuîvÈpar  ions.'  les  peuples, 
qui.ofent  eiicore  trafiquer  t^s  hontunes.  5ii 
jdes  intëtèts  mefcanti£es-&:  l'avantage  ptéri 
teiitéraais  faux  des^colons ,  pouvôieni  offrîi: 
quelques  difScultés  dafls  rexccution  de  ce^ 
généreux  defTeîny.GO  ne  fecoit (urenient. 
que  pour  un  temps,  &ladeflni£fciQtn;delji 
fervitude  eft  inévitable  aujourd'hui.  I ,  ,. 

Le  fyftême  d'effplavage  étolit  tellenoent. 
acçrédîté. dans rèfprit. des  peuples  anciens,: 
qu'ils  le  regardoient  comme  .un  état' natu- 
rel :  Toate  focUté ,  dit  Ariftote,  tfi  effen^  ^  ^  ^ 
HelUment eompofie  d^anhommtj  d*une femme. bc*^. 
6*  d'un  efilave^  AvQC  de  pareilles  maximes, 
avec  une  femblable.  morale,  qaë  pouvoît. 
fdonc  être  le  bonheur  des  anciens  peuples  i 
.Ëxpofés  éuK-mênies  «ox  ngueurs  c^u'ils  fai* 
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ibUnt  éprouver  ï  Tcurs  efclaycs,  ifs  entre- 
tenoîent  parmi  enx  un  fujct  éïernel  (Je, 
crainte  &  d'injuftice.  Rome:,  cdm&ien  de' 
fois  0*31-0116  pas  employé<coO(ire.r«s.pro-, 
près  efclaves  les  forces  qui  lui  fef voient  à 
-fuâjuguer  les  nations?  Cesdéfordres  hï- 
-ibient  couler  le  fang  des  tiioyens  &  fo- 
tnentoîent  les  guerres  qui  déchirèrent  Ci 
fouveot  le  fein  de  la  patrie.  Des  malheu- 
Teux  fur  qut  oaexcrçon  Je  droit  odi«t}x  4e 
vie  &  de  mort ,  qu'on  livroit  fans  nienage- 
-nient  à  tous  tes  dangers,  qui  nepoiFédolent; 
rien  &  à  qnimêmelaprocedion  des  Iqîx  étoiti 
refu  (ee  ;  de  pareils  hommes  dévoient  conti- 
imeUement  médher  ia  ruine  de  leurs  tyrans, 
&  exciter  des-  révoltes  dans  i*état. 

AuHî  pein«-on  regarder  Tabus  dé  Tefcla- 
vage  comme  une:des  caufes  ;qiii     joint  à 
Tempiredu  pouvoir  militaûe,  ont  troublé; 
]a  république  dès  fbn  origine  &  <fnÂnpréei- 
pité  ià  chute,  ils  s^opposèrent  conihmmeiit 
aux  progrès  de  la  civilifatîon  &  de  la  puif- 
iànce  civile.  Us  donnèrent  trop  d'influence 
aux  qualités-  guerrières  dans  les  .affaires 
d^état.  Si  renârentixop^èceOàîre.lajpirii^ 
iance  des  foldatsj'lls  attirèrent,  fur  elle  ia 
•haine  de  toutes  les  nations;  ioii  défaut  de 
police  intérieure  ne  lui  permît  pas  tl'y  ré- 
iîAer,  &  dès  légîon«  indifciplinées  fe. ren- 
dant maitreffes  de  Tempire ,  en  achevèrent 
lamine,  &  prouvèrentpar  le  laie  que  la: 
tyrannie  n'a  pas  de  plu^cdou tables  enne-, 
mis  qu«  les  inftrumens  même  de  fon  poq-: 
■voir,  .  •  .    T  ■ 

'  Nous  avonsM*u  régner  fouveraînement 
en  Europe  le  pouvoir  militaire,  fon  deC- 
potifnie  n*eA  pas  même  encore  entière- 
ment anéanti!  nous  avons  vav  long-temps 
refciavage  y  montrer  fon  front  hideux  j 
mais  ces  calamités  étdtent  balancées-  par 
des  moyens  de  civilifations  iniecdits  aux, 
anciens,  &  qui  ont  enfin  ramené  Tordre  & 
le  rePped  des  conventions  foetales  parmi 
nous.  Nos  défordics  ont  été  grands  fans 
■doute  mais  ^teurs  exccs^,  leur  abfupdité,] 
leur  incohérence  én  rendoiemt  la  deârnc- 
tîon  inévitable;  Us  portorent  et)>el)X  un, 
prrncfpé  de  réfora>e  qui  dOnnoit  efpèrantie; 
au  leionrdés-lHituièrcs&de  la  police.  Nous 
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étiotis  barbares,  guerriers  ,  -fuperftitteux 

par  ignorance,  parabrutiflèmeiit,  par  Tin* 
térét  d'vn  petit,  nombre  d'hommes  puiilàns^ 
mais  nous  ne  l'étions  pas  pat  principes  y& 
nous  n'avions  pas  tellement  incorporé  nos 
vices  politiques  i  notre  ryftêmç  de  police^ 
qu'on  ne  pût  les  en  féparer. 

ParmiJes  caufes  inconnues  aux  anciens, 
&  qui  ont  détruit  le  caraâère  guerrier  & 
le  ryflême:d*efclavagé  parmi  les  nations  de 
l'Europe  aujourd'hui  policééii  on  doit  re- 
garder la  morale  évangélique  comme  une 
des  principalesé  Les  peuples  de  l'antiquité» 
la  Grèce,  les  Romains,  avoicnt  bien  un 
culte  public ,  un  ordre  de  cérémonies  oc- 
données  par  la  loi.  Mais  cette  religion 
étoit  limplemenr  un  fyfléme-  de  police, 
une  occafîon  de  rapprochement  pour  les 
citoyens,  un  moyen  de  donner  de  la  folem^ 
nité  aux  affaires  publiques.  Aucune  morale 
celigieufe  &  publique  ne  i'accompagnoit  » 
&  les  Dieux  préfens  à  leurs  facrifices  n'a- 
voient  aucune  influence  fur  b  conduite 
particulicrec  &  ieâ  mœurs  des  citoyens.'- 

'  Des  '  hçxV&tts  (ànfjlans  étotent  cticore  ' 
une  trèsr  mauvais  école.  On  devoit  s'y 
former  i  une  infenfiMlité  phy6que,  eone* 
mre  des.  moeurs  doucies  -&  des  fentimens 
d'humanité,.  La- vue  d'animaux  égorgés, 
de  facrificateùrs  impafTibles  qui  fetnbloient 
s'abreuver  de  l^r  £ing,  donnoit  au  culte 
public  un  caraâère  de.  férocité  qui- entre- 
tenoît  le  peuple  dans  le  goât.du  imauïire 
&  des  rpeâades  Ëmguînanres.  Cesivértiés 
ne  peuvent  paroître  douteufès  qu'à  k{wU 
conque  n'a  point  réfléchi  fur  le  prodigieux 
afcendant  que  les  fens  Ont  fur  la  conduite 
&  les  pallions. des  hommes.  Habitués  à 
voir  le  fang  couler  des  animaux ,  ils  verlïent 
avec  indifiTérencèt  celui  des  hommes:  Le 
fy^emc  religieux  des  anciens  hàbitans  de 
la  Grèce  Se  de  l'Italie,  ne  pouvoit  donc 
apporter  auctin  tempérament,  prefcrire 
aucune  rigle  d'humanité  contre  les  croaq- 
té^  -oix|onnées  pàr  là- puiflànce  miliuire. 
AuouBl-prêtrê.ne  poavoît ,  au.  nom  d'Isa 
Dieu  (^e  paixlSoTuivant  les  maximes -de  fa 
ioT/'brdoiihier  jsux  peuples  d'épargner  )q 
îàng  >des  bôHiincsj  la  •moniè  publique 
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fortie'ni<yît  ces-tfxcès  que  fecohdôit  k' ite- 

.  )e  ehridîamrme  atiltî-dorrx  âiài  iâ; 

morale,  aufll  favorable  à  rhumanité  que 
tTes  prétre^fe  mantrèrent  intoléMns&  per-| 
.fëcuteuiis  'j  vînt  offrir 'aux  foibles  un'  Te- 
cours  contre  Je*  puiffaos.  II  prêcha  une 
.doârine' bienfaifance  au  nom  d^uri  Oieu 
îufle  '&  compâtifTant  ;  il  fit  connoîtfe  un 
'-pouvoirracra  fupérieur  à  celui  des  armés 
-&  ref{ieâé  d'une  foidace(que  tnfolçnte.  Il 
ïTepoôflà  ta  violiâiice  fans^effufîon  de  fông,' 
tûomra  qu*enfîn  on  pouvoit  établir  tine 
<inoraIé  de  paîx  parmi  les  honimes,  quoi-, 
que  fèft  minières  ofïriflèm  foaveht  le  fpec- 
'tacle  du  dcfordre  &  de  la  perfécution. 
(Malgré  L^in tolérance  du  dogme ,  la  morale 
'  évangéirque  réunit  les  bonimes  iôus  le  nom 
-de  frèrti-  Sc  rappni  qu^Hc  empruntoU  des 
'-idées  religieufes  donnoit  à  fon  infïVience 
(Une  force  d'autant  pins  énergique,  que  Ibn 
•origine  étoii  facrée.Une  pareille  puifTance 
idevoit  enfin  détruire  Us  palTîonâ  belli- 
qaeulèfi&:'féroces  des  hommes,  les  civf- 
dïièr  à  ia  longue  ,  &i établir  parBf»i«ui  un- 
*(fyilême  de  paix- &  de  douceur  qu'rgnorà- 
-rent  les  peuples  anciens.  .  •  "  •  . 

Mais  fi  ià  nioraie  évangélique  adoucit 
Jes  bocrei^rsde  U  gueixa  parmi  les  nations 
'modernes,  (ï  elle  côrrîgèa  la  férocité  des 
'.roooiics  antiques,  pile  nelconconrut  pas 
-moio»  puiHàmmeniij  à  Ja  .deflfuâtôni  dpf 
i*ercIavage.:PeQt»)ê»c  même  p«ut-bnTe*i 
.^garder  cette  révoloriori  conune  fotti  phis' 
-Bei  ouvrage  :  car  quoique  cette  calamité' 
tfublijle  encore  chez  quelques  nations  de? 
;l'£urope  où  elle  femble  faire  partie  de  ia 
j'conftruitién.  ;  on  ne  fauroii  difoonVenfr 
rqtthuie  telmiom  qui- prêche  la  charité,  Ta- 
fntourrdu  lïochain  ,  l'égalité ne  doive 
^anéantir  a  la  longue  tdute  ^péce  de  feryi- 
ctuds  pàimî'ies  hommes.  Anfll  la  vÎM>n  foù-' 
ivent  féconder  les  efforts  -de  la  politique 
-pOfHrparvenir  à  ceiheorenx  changement.  Si 
.  quelques  corps  eccU  fîafltques  ^  À  Quelques 
fpriélaiâ  aveuglés  par  l'intérêt  ,  osèrent  s'y 
j.6pt>o&rr».  ce  fat  Tefïèt  d^leûr  copidiié' & 
.<iion  ççhn  ^uchrîAsapirmei-.PBbus.  de.  finir 
^pouvoir  &  .iionil*€%iH  ût  i^éra^^  ^  càr 
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ici  éomme  pïr'tom  aniénrs  on  -doit  bien 
dillinuuer  la  religion'  de  Tes  minîllres,  ia 
morafe  chrétienne  de  la  conduite  du  clergé 
dans  ces-  lïicles  de  ténèbres.  Encore  ces 
ekcrmples:  fu^ent>iïs  rares:,  &  bien  plutôt 
une  niite'de  i'ignbraaben&  des  préfngés 
de  temps  barbares,  qu'uiie  doârine^une 
façon  de  penfer  inhérenre,à  des  corps  dont 
remploi  étoit  de  veiller  au  bonheur  des 
homtnies  &>  àu  gouvernement  moral  de 
la  fociécé.     :  '       '    .  ■  .■ , 

Peut  ^éxtk  que  les  eflfbrts  -du  chrîfli»- 
nifnie,  quefes  bienfeifantes  maximes,  qire 
Tes  vceux  en  faveur  de  l*abolitiôn  de  l'e^ 
clarageend^nt  été  perdus  pour  l'humanité 
fi  d^autres  caufès  encore  ne  les  euflènt 
lècondés  «  il  les  progrès  des  lumièses  &  de 
la  râilbn  n'euïïènt  apnté  leurtpurflàncei 
celle  de  la  religion  ,  &  fi  des  hommes 
-pieux  &  philofophe8  n'enflent  frappé>d'a« 
nathême  un  fyflême  qui  tënoit  dans  Pavl- 
liflèment  &  Popprobre  la  moitié  de  leurs 
frères.  Cefi  encore  à  ^ix.qu?0D  doit  les 
idées  làkies  qué-notre  fîèolea  wi- naître  fiuc 
cette  matière;  ils  ont  achevé  te  que  la 
^religion  avoit  commencéi.  Se  ptofccit  à 
;  jamais  le  foQg  de  Tefclavage  de  dos  inÛî« 
tutions^nodernes.  > 
■  A.ces-grandes  caufès  de  civilifation  in« 
connues  aux  anciens  peuples,  on  peut  en 
ajouter  d'aijtres  dont  riiifiuence-  n^a,  pas 
été'  moins  puiflàme,  quoiqu?dles  ne  pa- 
rui&nt  pas  annoncer  d'abord  Hcs  effets  qui 
en  réfultèrent.  Les  unes  ont  multiplié  les 
■communications  entre  les  hommes,  ont 
fait  circuler  les  connoîflànces ,  attaqué  les 
préjngés ,  étendu  Tempire  de  la  raîfon  j 
telles  furent  la  découverte  du  p9pier>  l^in- 
vemioh  de  Timprimerie ,  celle  de  la  bou& 
fo^e  ;  d'autres  ont  changé  la  face  de  la 
guerre»  l'ont  rendue  moiins  iànglanje  » 
moins  -  fréquente  ,  en  ont  diminué  l'in- 
fluence ,  &  rendu  heureufement  inutiles 
pour  la  défenfe  focia.Ie  ces  yertuf  f^roi^ 
çhe«i  des  aéttops  forcenées  qui  ont  valu 
lant  de  couronnes  de  d'a^npir^tw  aw? 
Jiéiïo»  de  I^^me  8c  de  U  Grèce*.  De  cp 
>oo(»bre  font  TuCnge  de  la  pqodte  r  &  l'a^ 
de  é>rûàer  i«9  vi Uçs ,  .^ui  ea  fnf  une  Aiî te 
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naturelle.  Nous  anron»  occafion  de  re- 
marquer dans  ce  difcours  ce  qu^a  produit 
fur  l'état  des  peuples  en  Europe  Tinven- 
tion  du  papier ,  de  la  boufToie  6c  de  l'iai- 
prîmerie;  nous  obfèrverons  ici  feulement 
les  cbangemens  qu*y  ont  apporté  celle  de 
la  poudre  Se  le  nouveau  rynême  de  forti- 
fier Se  de  défendre  les  villes. 

Non  feulement  Tufage  de  la  poudre  en 

cTiangeant  entièrement  la  taâique  an- 
cienne y  a  rendu  les  guerres  moins  fanglan- 
tes ,  les  guerriers  moins  féroces ,  la  force 
de  corps  moins  utile  ,  les  qualités  mar- 
tiales moins  confîdérées  ,  les  vertus  beUi- 
gueuftfs  moins  recberchées  ;  maïs  encore 
il  a  éteint  refprît  de  conquête  9c  dégoûté 
des  enireprifes  bcroïques ,  qu^il  a  rendu 
plus  rares  Se  pliisditrrcîles;  elles  font  deve- 
nues irès-dripendieufes.  Il  n*y  a  que  des 
fourerains  riches  &  pniflans  qui  puiflènt 
monter  des  train»  d*ar(îllerie  refpeâables. 
•Les  petits  princes  font  obligés  de  relier 
neutres  par  impuiflànce.  De  plus,  cette 
même  rarfçn  empêche  les  grands  Poten- 
tats de  faire  la  guerre  aufli  fonvent  que 
leur  ambition  le  voudroit  bien.  Le  tréfor 
eft  bientôt  épuîfé  par  de  H  grandes  dépen- 
fes  ;  il  faut  avoir  recours  à  des  moyens 
longs  8c  à  des  opérations  de  finances  qui 
ralentîllènt  l'héroïfme  belliqueux  :  d*où  il 
cfl  réfuité  que  la  guerre  étant  devenue 
chez  nous  une  affaire  d'argent,  eA  tombée 
dans  le  mépris  ou  du  moins  a  perdu  beau- 
coup de  la  confîdératîon  quelle  avoit 
ofurpée  autrefois;  ce  qui  ne  contribuera 
pas  peu  à  la  prolcrtre  un  jour  entièrement 
de  TEurope. 

L*art  de  fortifîer  les  villes  a  encore  di- 
minué les  horreurs  de  la  guerre.  Les  inva- 
fions  fubitcs,  les  dçvafiations  de  provinces 
Ibnt  moins  faciles.  Une  petite  ville  peut 
tenir  toute  une  grande  armée  eu  écbec , 
&  pen4ant  ce  temps  on  parlemente  on  ca- 
pitule >  &  la  vie  des  hommes  qfl  un  petr 
moins  prodiguée,  li  efl  vrai  que  les  (leges 
JoDt  quelquefois  fanglans  ;  mais  ils  le  font 
encore  moins  que  des  combats  qui  ne 
^cident  r/en.  p*ai{Ie.urs  la  guerre  df  fîe|ge 


coéte  cher,  &  c*eft  un  nw>yen  de  plut  d^en 
dégeûter.. 

Nous  faifons  ces  remarques  fur  IVtat  de 
la  guerre  parmi  nous  ,  parce  qu'elle  a  été 
une  grande  caulè  de  malheurs  Se  de  défbr- 
dres  chez  les  anciens;  qu'il  n*eft  pas  indif- 
férent d'obferver  que  cette  calamité  perd 
de  fon  aâivité .  que  noiis  avons  encore 
beaucoup  gagne  fur  fantiquîté  à  cet 
égard ,  Se  que  Q  la  nature  veut  bien  être 
encore  quelque  temps  avare  de  héros  « 
nous  pourrons  bien  la  voir  s'anéantir  en-^ 
lièrement. 

La  réunion  des  hommes  en  fbcrété» 
rétabliffèmcnt  de  l'ordre  &  le  maintien 
d'une  police  .vigilante  au  milieu  d'eux, 
donnèrent  encore  naiflânce  i  un  grand 
moyen  de  civilîfation,  dont  l'empire  fur- 
tout  eA  devenu  prodigieux  depub  le  rc-« 
gne  de  la  raifon  en  Europe  :  cVA  Pope» 
niun  publique.  Ce  mot  défigne  d^une  ma- 
nière générale  la  fomme  de  toutes  les  lu- 
mières foetales  ,  ou  plutôt  le  réfultat  de 
ces  lumières }  confidéré  comme  motif  des 
jugemens  que  porte  une  nation  fur  lea 
chofes  Ibumifes  à  fon  tribunal.  Son  in- 
fluence efl  le  plus  puidànt  mobile  des  ac« 
tions  louables  aujourd'hui.  Elle  a  étendu 
la  fphère  des  principes  utiles  &  bienfaî- 
fans,  réprime  une  foule  d^abus,  déclaré 
une  guerre  impiVable  à  tous  les  fyAémes 
de  perfecution.  St  d'înioléranbe  ;  elle  eft 
devenue  enGn  parmi  nous  le  pins  ferme 
appui  de  Tordre ,  le  guide  Se  le  gardien 
de  la  police  Se  des  mœurs,  »  Elle  rè^ne 
»  fur  tous  les  efprits^  dit  un  grand  minillre  »  RBoncl 
»  de  notre  fiècle  ,  Se  les  princes  eux-  ^  >• 
j»  mêmes  là  refpeâeni  s'ils  ne  font  pas  en- 
»  traînés  par  de  trop  grandes  patHons  :  les 
»  uns  la  ménagent  volontairement ,  pat 
»  l'ambition  qu  ils  ont  de  fa  faveur  publi- 
»  quej  &  les  autres,  moins  docijes,  y  font 
»  encore  fournis  fans  s'en  appercevoir  ^ 
t>  par  l'afcendant  de  ceux  qui  les  entou^ 
.»  rçni,  »s         '  - 

L'opinion  publique  diffère  Se  de  Tefprît 
d'obéiffance  qui  doit  régner  dans  un  état 
defpotique  ,  &  des  opinions  populaires 
qui  pré£dent  aujc  délibérations  républfr 
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Cftrnes.ltllc  fe  compôfc  cPtine  Foule  dardées 
que  Pexpérîence  des  hommes  &  le  progrès 
ces  lumières  ont  fiicceflîvement  introdui- 
tes dans  \m  état  oiù  le  gonvernenient  ne 
permet  pîis  à  îa  liberté  Tiationale  f  énergie 
de  fon  caractère,  &  où  cependant  la  pro- 
priété, la  fccuritc  des  citoyens  fomrelpec- 
téesoTi  ne  font  vidées  que  par  des  abus  qfir 
tiennent  encore  plus  anxperfoiines  qu^aux 
cfiofes.  C'eft  l'arme  qu'un  peuple  écfaiK 
oppofe  en  maïïe  aux  opcratiotis  prccipi- 
tces  d*trn  mmiltrc  ambitieux  ou  d^uiie  ad- 
mininration  égarée.  Son  aâion  lenie  con- 
Treudroît  mal  à  im  peuple  îibrcj  &  des 
efclaves  n'aurorcnt  pas  la  fon:e  de  la 
diriger  contre  les  entreprifes  d'un  maître 
Ombrageux  &  puriTant. 

Ces  raifons  portent  nattireHemem  à 
croire  que  la  force  de  fopinion  publique, 
itile  que  nous  la  préfemcns  îcî,  fttt  incon 
nue  aux  aticiens  gouvernemens.  La  morale 
publique  qui  chez  eux  eut  une  fi  grande 
influence  ,  n'étoit  point  appuyée  fur  une 
fembiabie  bafe.  Elle  fut ,  comme  nous  IV 
Vous  vu  long-temps  euEurope,  im  fyftcme 
.de  conduite,  diâé  par  les  préjugés,  les 
befoins  &  fur- tout  par  les  circonfiances  où 
tes  peuples  fe  trouvèrent  au  moment  de 
leur  ctablilTement.  Jamais  la  morale  pnbli-' 
que  des  anciens  ne  fut  en  contradrélion 
avec  leurs  macnrs  :  au  '  contraire ,  letirs 
mœurs  pUrs  on  motns  dures  &  farouches , 
en  furent  l'exprefiron  &  la  pratique.  Chez 
nous,  au  comraire  ,fonvcnt  &  très-fouvent 
ropinion  publique  flétrh  des  ufages ,  des 
îoîx  ou  des  oontumes  que  Ton  s'opiniâtre 
à  conferver  contre  le  fentimerit  national. 
L'opinion  publique  prend  fa  fource  dans 
Topinion  des  hommes  cciaircs,  d'où  elle 
|[agne  enfnite  des  partîfans  8c  devient  le 
vœu  général.  La  morale  publique,  atï 
contraire  eft  le  produit  de  toutes  les  cir- 
conflances  poïitiqAies  &  locales  qui  peu- 
vent influer  fur  les  mtjenrs  d'un  peuple. 
L'opinion  publique  change,  altère,  mo 
difie  la  morale  d^une  nation  ;  Se  lî  Tan- 
liquité  Tavoit  connue  ,  lurement  qu'elle 
y  auroit  enfin  dctrutt  ce  fynême  de 
guerre  &  d'efclayage  ^ont  irot»  tyofts 


fait  connohré  les  excès  ^  tes  Héfbr^reK  • 
On  peut  jlonc regarder  Topinton  publN 
que  comme  une  prodt>âTon  fodale  due  â 
notre  fiècle  ;  &  comme  les  cotifes  qm  l*onf 
précédée  en  ont  rendu  Fempire  plu»  fb» 
Hde  Se  Péncrgie  pius  ceaaifie,  on  doit  eri 
attendre  les  pUs  heun^nx  etfets  potrr  U 
perfeâion  des  tnocQR  &  les  progrès  ée  \à 
raifon. 

Maîntenaut  fi  Von  confidère  Vopînioq 
publique ,  par  rapport  à  la  police  d*unç 
nation,  c'eft -là  fur -tout  qu  on  trouver^ 
qu'elle  agit  drreâement  pour  ie  bonheiuc 
des  peuples.  £n  effet,  par  Tétendue  de  fon 
influence  ,  elle  rend  communes  à  tous  les 
points  d'une  vafte  monarchie  les  amclio* 
rations  qui  s'opèrent  dans  les  mœurs 
dans  les  idées  de  la  capitale.  Elie  fait  par- 
ticiper aux  lumières  générales  la  province 
ifolée ,  où  fans  elle  les  peuples  refleroient 
dans  l'ignorance  &  rabruciHèment.  Elle 
diâe  au  magïflrat  fubalterne  fa  conduite 
particulière  &  ce  quUl  doit  conferver  ou 
rejetter  de  loix,  qu'iKi  nouvel  ordre  dc"^ 
chofes  ont  rendu  dangereufes  ou  inutiles» 
Elle  tempère  en  lui  le  rigorifme  léjgal  pour 
y  fubdicuer  des  fentimens  plus  ao^^tés  ai) 
temps  &  au  progrès  de  la  fociété.  Elle  re- 
poulfeces  châtimens  rigoureux,  ces  abus 
de  force ,  ces  fervitudes  gênantes  &  op- 
preifives  ,  qui  ue  peuvent  que  tout  af 
plus  rappeller  figiforaace  des  fiècles  qui 
les  ont  fait  naUre,fans  contribuer  en  rien  aa 
maintien  de  Tordre  &  de  l'économie  civile^ 

Oa  peut  encore  remarquer  un  autre 
^apport  entre  la  police  &  l'opinion  pu- 
blique, qui  ne  contribue  pas  peu  à  en  alTu- 
rer  la  liaifon  &  l'influence  réciproque 
entr'eïles  &  fur  fa  fociété.  Cefl  que  la 
police  n'eft  en  quelque  forte  que  rexéctt»- 
lion  des  fèmences  de  Vopinron  généraïéh 
Tel  cfl  an  moins  l'exemple  qu^oBreni  lej 
vFlIes  les  mieux  policées.  Là ,  on  confulte 
l'état  des  lumières  &  de  la  raifon  dans  k 
diOrrhution  des  perncs  Se  des  <ihâtifflens 
Ce  qui  peut  choquer  les  regards  publict 
ou  révolter  la  fenfifcîlné,  la  déïicaieflè  des 
mœurs,  y  eft  profcrit  ou  méprife.  Deè 
rfgnetits  teciicrchées  6û  condamnées  par 
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^ei.  condamnations  plus  humaines  pu 
i»oiu5  rcuoI$amç9.  La  décence  publv^e 
y  «ft  cotir»iïtée.,  rçfpfldce  comme  de  raî- 
(911.  Ceitç  police  ^fl  irès-£avorat>Ie  aux 
progcèfdc  la  rociétê ,  que  (ome  Ipi  cruelle, 
|ouie  coutume  barbare  détériore  iafaillj- 
blement,  quel  .^^en  foit  Tobjet  ou  le 
motif,  _ 

.  que^ue  coté  q^ie  Tcvi  confidçrc 
i*ciat  des  liomoiesaujourd'Iiui  fy(iç»}P. 
de  leur  poUcç ,  on.  trouvera  Pun  &,  X'aïa^G 
(den  rupéricuc  à  tout  que  nous  o|Frc 
la  civitifatîon  des  peuples  anciens.  Nous 
avons  vu  une  partie  des  erreurs  &  des  dé- 
fams  de  leur  morale  pu&Uqive»  les  vices 
4e  leur  iégiâacion  &  les  abus  de  leur  gpu- 
verneoient.  La  guecre ,  Tefclavage  »  des 
inoettrs  féroces ,  la  moidc  des  hommes  à 
|a  chaîne^  les  antres  (armant  autant  de 
maîtres  cruels  ,  le  derpoiifine  royal  ou 
populaire  érigeam  ces  Scaux  en  principes, 
&  les  uniflant  fi  intimément  à  la  conûitu- 
tron  poliiiqne  qu^ils  en  causèrent  la  ruine 
&  ranéantilTement.  Si  nous  avons  échappé 
à  de  lèmblables  maux  $  fi  nous  vivons  au- 
jourdMiut  fôiis  des  lo^x  plus  douces  $  fi  la 
police  e(l  plus  fage  &  mieux  obfervéej  G 
1«4  fers  de  Te^clavage  ne  ret^ntilTenc  plus 
&  nos  oreilles  ;  fi  des  foldais  farouches  ne 
font  plus  que  des  ferviteurs  gagés ,  &  non 
^es  maîtres  fuperbes  ;  en  un  mot  fi  la  ci- 
yiiKaiion  &  Tétat  fôciaï  fe  font  perfecr 
lîonnéâ^^,  ce  n*a  pas  été  fans  de  longs  éga- 
remens»  des  erreur^^  des  crimes  dont  les 
yie/liges  fubCflent  encore  aujourd'hui. 

Mai&  comme  les  caufes  qui  ont  fiiccef 
lîvcfflDent  préparé,  cette  révolution,  &  le 
^bleav-  de  comparaifon  des  mœurs  an- 
cieones  &  nouvelles  de  r£ucope ,  forment 
l»n«  des  pius  imérefilàntes  partie^  de  l'Iiir- 
xoire  des  nations  modernes  en  général^  Se  de 
Jb  nôtre  en  particulier  ;  que  cette  connoif- 
iânce  doit,  répandre  de. grandes  lumières 
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(ur  ce  ijue  no«s  avons  i  dKre  de*  Toix  de 
police»  des  moyens  de  l«s  améliorer ,  S$ 
de  leur  influence  fur  le  bo:)[ieur  des  peui 
pies  ;  nous  allons  anaiyfer  avec  alTvi  â% 
détail  pour  être  clairs  y  &  aflez  de  préci* 
fion  pour  ne  point  eamiyer  lu  leâeur  ^ 
tous  les  principaux  événemens  &  cfiangct 
mençfurvenus  dans  i^état  .de  fodété, 
la  civilifàtîon  des  nation»  de  rEuTopc,-, 
depuis  leur  établiTt-meJU  fur  les  ruinas  do 
l'empire  Ronuin  jutqu'à  nos  ^urs. 

Mous  9VQns  déf.à  remarqué  quelques* 
unes  dos  caulès^quî  pm  perfeâionné  U 
morale  publique,  &  bâté  les  progrès  de  U 
raifon  en  Europe..  Elles  nous  furent  partî- 
culière&,  &  il  ne  paroU  pas  que  rantiquit4 
ej)  ait  comiU'  les  fecours.  Lepr  maniée 
d'agir  a  été  prompte  comme  indép«<ii 
dattte  de  la  marche  ieniede  la  civilifationi 
mais  elle»  ne  font  venues  que  lorfq.ue  c«ll^ 
ci  étoit  déjà  fort  avancée  parmi  fiou4  j  telles 
fureru  Tufage  du  papier,  la  découverte 
la  bouffole ,  -de  Timprimerie  ^^  d*autre« 
encore  dont  il  u'efi  pas  de  notre  objet  do 
parler  ici. 

Mais ,  indépendamment  d?ei|es ,  refprÊi 
des  pevples ,  la  nature  de  leur  InÂîtuiioi^ 
focialcr  renqhainein^nt  &  rinfl  ience  né- 
ceÛâire.df?s -événemens,  une  pujQànce  krd* 
fiftible  qui  tient  aux  cirqoDflances  locales, 
aux,  idées  religjeufes ,  à  de  nouveaux  prin* 
cipes  ,  paroiQbient  dirigées  de  manière  i 
amener  cous  les  moyens  de  civiliration  , 
toutes  les  caufes  d'ordre  de  dje  bonhcuv 
public  que  la  fuite  du  temps  a  fuccelTive- 
ment  préfentés  fur  le  théâtre  du  monde* 
C^n  de  ces  .dernières  que  ik)us  allons  nofi% 
occuper.  Nous  obferverons  leur  niRuenc^ 
fur  Téiat  deia  focîété,.  de  la  poUce,  des 
mœurs  &  des  inllitutions  civiles  qui  oh| 
changé  entièrement  la  face  de  l-Ëurope, 
&  Toot  portée  à  ce  degré  de  poUteire 
de  lumières  oà  nous  la<  voyou»  aujour- 
d'hui-(i).  . 


,  (i)  L'introduQ'ton  k  tkifioîre  de  Charles -Quint ,  par  M,  RobertfoD  ,  qdus  a  fourni  U  ffltjeure parcie  dw 
iduifes  que  oous  allons  dite  fur  les  progrès  de  la  civilifation  Se  de  la  police  en  Europe.  Nous  en  failons  l'aveu 


arec  d'amant  plus  de  ploifit',  que  cet  ouvrage  eft  pii  cbcf-d'orovre  d'ériuntion  tç.  (Je  philofophîç  doac  U 
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FaMotit  oû  les  nations  de  l'Europe  qui 
renversèrent  l'empire  Romain  fe  fixèrent , 
elles  y  établirent  la  police  féodale .  &  ce 
qii'ii  y  a  dVtonnant ,  c>fl  que,  quoi^uVlIes 
fe  fiittént  établies  en  différens  temps  dans 
les  pays  q*i Viles  avoient  conquis  ;  quoi- 
qu'elles  fulïènt  forires  de  contrées  diffé- 
rentes, qu'elles  eufTent  des  tangages  divers 
&  qu'ell^'S  n'eulTent  point  les  mêmes  chefs , 
on  remarque  cependant  que  le  fyflême 
féodal  s'tiuroduint  avec  peu' de  variations 
dans  toute  ri:!urope.  Cette  étonnante  uni- 
lormité  a  fait  croire  à  quelques  auteurs , 
que  tous  ces  peuples  ne  eompufoient 
qu^une  même  nation  fous  des  noms  diffé' 
rens  ;  mais  il  eft  bien  plus  naturel  d'en 
cfiercher  la  caufe  dans  la  reHemblance  des 
circonHances  où  ils  fe  trouvèrent  lors  de 
leur  établilTement  :  car\,  comme  nous  Ta- 
vons  déjà  remarque,  tes  circonflances  où 
fe  trouve  un  peuple  au  moment  de  fon 
établifll^ment ,  en  modifient  tellement  la 
conllituiion  que  tout  autre  qui  fe  feroit 
trouve  dans  la  même  pofition  ,  auroît 
adopté  les  mêmes  principes;  &  cette  in 
fluence  efl  fî  puitlànie  que  les  nations  , 
quelque  vieilles  qu'elles  foieht ,  coafer- 
vent  toujours  la  teinte  de  leur  caraâère 
primitif;  enforte  que  ,  lors  même  que  la 
vivilifaiion  y  a  fait  de  grands  progrèj ,  on 
y  reconnoît  encore  dès  traces  de  leur  ori 
gîne.  Cette  vérité  fera  confirmée  par  tout 
ce  que  nous  aurons  à  dire  des  inflitutions 
féodales,  comme  elle  Ta  déjà  été  par  tout 
ce  que  notis  avons  dit  de  l'efprit  de  con- 
quête qui  fe  fbutint  chez  les  anciens  peu- 
ples jurqu'au  moment  de  leur  dellnic 
tîon. 

Ces  conquérans  de  l'Europe  avoient 
leurs  acquifitions  à  défendre,  non-feule- 
nient  contre  ceux  des  anciens  habitans  à 
qui  ils  avoient  laifle  la  vie;  mais  encore 
contre  les  irruptions  de  nouveaux  aventu 
riers  qui  pouvoient  venir  leur  difpuier 
leurs  conquêtes  :  ils  durent  donc  chercher 
d^abord  à  fe  défendre ,  &  il  pnroît  que  ce 
fut  le  principal  objet  de  leurs  premières 
■  înJlitutions  civiles  Tout  fiomme  libre  à 
qui  l'on  airi^rnoit^  dans  le  partage  des  ter- 
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res  conquîfes,  une  certaine  pdnSon  de  tei^ 
rein  ,  ctoit  obligé  de  prendre  les  armet, 
contre  les  ennemis  de  la  nation.  Ce  fer- 
vice  militaire  étoit  la  condition  &  faïqudié 
il  recevoit  &  tenoit  fa  terre;  &  comme  ori 
n'étoit  foumis  i  aucune  autre  charge  ^ 
cette  efpèce  de  pofleffîon  chez  un  peuple 
encore  guerrier ,  devoit  être  à  la  fois  com- 
mode &  honorable.  Le  roi  ou  le  général 
qui  avoit  conduit  la  nation  à  la  guerr« 
devoit  avoir  pour  fa  part  la  portion  la  plut 
conlldérable,  8c  cet  arrangement  le  met- 
toit  à  portée  de  récompen(ër  les  (èrvic^ 
de  fes.  ofiiciers,  &  de  fe  former  de  nou* 
veaux  partifans,  en  leur  diflribiiant  diffé* 
rentes  portions  de  fon  domaine.  Il  les 
obligeoît  par-là  à  le  défendre  &  à  le  fuivré 
au  combat  avec  une  i|iiantitc  d  hommes 
proportionrfée  à  l*ctendue  du  terrein  quei. 
chacun  d'ettx  avoit  reçu.  Les  principaux 
ofiîciers  imitoient  cet  exemple  ,  &  paria* 
geoient  entre  leurs  fuîvans  les  terres  aux 
mêmes  conditions.  Cette  hiérarchie  féo- 
dale reiïèmbloit  plu  tôt  à  un  établilTeinent 
militaire  qu'à  une  inflitution  dvlle.  Tout 
homme  ctoit  foldat,  &  chaque  proprié- 
taire de  terre  ,  armé  d'une  cpée,  éioil 
toujours. prêt  â  marcher ,  fur  ia  requifîtion 
de  ion  ftipcrietir ,  &  à  fe  mettrre  en  cam- 
pagne contre  l'ennemi  commun. 

Mais  fi  le  fyftéme  féodal  paroît  avoir  é(é 
merverileufement  combiné  pour  défendre 
lafociété  contre  toute  pnifranceétrangère«, 
il  ctoit  extrêmement  défeâueux  dans  tout 
ce  qui  peut  afTtirer  l'ordre  intérieur  &  la 
police  civile.  Aufli  fut-il  une  des  catifet 
qui  retardèrent  en  Europe  les  progrès  de 
la  civilifation  par  l'efprit  guerrier  qu'il  y 
entretint.  Il  avoit  des  germes  vifîbles  de 
corrnption  &  de  défordre  qui  fe  dévelop- 
pèrent bientôt,  8c  qui  palTant  dans  toutes 
les  parties  du  fyftéme  potitiqtre,  y  cati- 
sèrent  de  longs  ravages.  Il  aft'oiblifToit  les 
liens  de  l'union  civile,  &  niuliiplioit  les 
principes  d'Anarchie.  Les  feigneurs  feii« 
dataires  qui  n'avoient  reçu  leurs  poflel^ 
fions  territoriales  que  pouraufiiloni^  '^'!IF' 
qu'il  plairoit  au  prince  ,  leur  furent  afuip 
lîes  pour  la  vie ,  &  bientôt  reudu?Es  bécé-. 
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dnôfres,  pftf  fehe  de  leur  Ty^émc  d'uiuu 
patiôh.  Les  honneurs ,  les  titres  «nccntfe 
même  deflinée  »  &  ce  qm  n^avoit  été  ac- 
cordé que  pour  f écompenrer  le»  fervices 
^na  individu  ,  devînt  un  droit  dan»  fa 
Êmîlie. 

Un  autre  elfet  de  cette  confliimion  féo- 
dale &  qui  ntiifit  encore  plus  au  niaimion 
de  i'ordre  public ,  Au  le  pouvoir  quVb- 
tinrent  les  vafTaux  de  juger  fouveraine- 
Biènt  dans  leur  territoire,  toutes  les  caùfes 
iant  civiles  que  criminelles  «  de  battre  au>a- 
lioie  &  de  faire  lous  les  règleoiens  de  po 
îice  intérieure  qu'ils  jugèrent  convenables. 
Ce  dernier  droit,fi  Ton  peut  donner  cenom 
à  une  ufiirpation  ,  s'cft  co^Tervé ,  même 
v.Ld*  depuis  U  deflroâion  de  la  féodalité;  Se  des 
tajrtirf  JurifconfitUes  ont^^dcddé  qtie  la  police 
urS  écoit  un  droit  appartenant  à  la  junice  fei- 
gneuriale.  b^iutresdéfordres/è  juignoîeni 
a  ceux  cT  ^'  en  augmeniorcnt  les  maux. 
Chaque  feigneur  pouvoit,  ai  Ton  propre.& 
privé  nom ,  faire  la  guerre  ^  fes  ennemis 
particuliers  ;  enforte  que  la  fubordinatron 
Icodale  difparm  même  par  les  abus  aux- 
quels elle  donna  iieu.  Des  nobles  qui 
avoient  un  pouvoir  excefTîf»  dédaignoîent 
de  fe  regarder  comme  fujets.  Ils  arpirè 
rent  ouvenement  à  fe  rendre  indépen- 
dans ,  &  brisèrent  le»  noeuds  qui  uniflbient 
à  la  couronne  les  principaux  membres  de 
fétzt.  Un  royaume  confîdérable  par  fa 
puiflànce  &  ion  étendue  étoit  démembré 
en  autant  de  principautés  particulières 
qu'il  y  avoit  de  barons  puiffans  ;  &  miUe 
cau/ès  de  difcorde  &  de  jaloufîe  s'élevant 
de  toutes  parts  «  alUimoient  autant  de 
guerres.  Chaque  contrée  de  TEurope  , 
^ue  ces  querelles  fanglantes  plongeoient 
dans  la  défolation  ,  dans  le  trouble  &  dans 
des  allarmes  continuelles,  étoit  couverte 
de  châteaux  Se  de  fosterefles,  conflniits 
pour  défendre  les  habitans ,  non  contre 
des  forces  étrangères^  mais  contre  des hof 
tilités  domclltques.  Les  défordres  publics 
meitoîent  le  trouble  dans  la  fociété  ,  Se  en 
bannilToient  les  douceurs  &  la.  fécnrité 
que  les  hommes  elpéroient  y,  trouver. 
Le  peu^  étoit  réduit  à  ub  état  de  véii- 
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Mbie  ferritude ,  oh  traHé  eoinne  «'îl  èioh 
efieâtveinent  efclave.  L*on  avoit  établi 
une  forte  de  pofice  pour  la  vente  &  l'achat 
des  nfskxiM ,  &  ime  jurifprudence  pour, 
régler  les  prétentions  refpcâivcs  etur'eiix 
&  leurs  pofTcfièurs.  Nous  regardons  aveo 
raifori  aujourd'hui  Tétat  d'efclayage  com* 
me  le  demivr  degré  d'infortune  s  cepen; 
dant  nous  voyons  dans  ces  temps  malheu- 
reux i  des  hommes  le  rechercher  comme 
un  moyen  de  fe  fouAntire  aux  ealamitéà 
qu*entrainoit  le  brigandage  féodal.  Cette 
efpéce  de  renonciation  volontaire  à  un 
droit,  qu'ancun  hômaie  ne  petti  perdre  ^ 
étoit  connu  fous  \e  xiom  à''ohnoxiati»n ,  8t 
avoit  Tes  formes  &  fes  règles  patiiculrc-  M«Katfc, 
res.  Au  reflc  ,  les  efclavcs  éioient  alfu-  •» 
jettis  a  tous  les  caprices  d'hommes  grof- 
fiers  Se  barbares  qui  comptoient  pour  rien 
tout  ce  qui. ne  portoit  point  le  titre  de 
nobie.  On  exerçoit  fur  eux  le  d(oit  de  vie 
Se  de  mort  \  &  lorfque  par  la  fuite  cet 
ufage  féroce  fut  un  peu  adouci  on  pouvoit 
encore  les  expofer  aux  plus  horribles  tor- 
tures pour  le  moindre  foupçon.  Leur  ma- 
riage ,  quelque  raifonnable  qu'il  fât ,  ne 
paiu  long  temps  que  pour,  nne  efpècc 
d'union  naturelle ,  méconnue  par  la  loi  j 
Se  quand  enfuite  elle  fut  déclarée  légale , 
ils  ne  purent  même  la  contraâer  fans  ie 
confentement  de  leurs  .maîtres ,  qu'en  s*ex- 
pofant  à  la  peine  de  mort.  Enfin  ,  apria 
avoir  été  rendus  comme  meubles  tant, 
que  dura  la  fervitude  domefttque,  ils  le  * 
furent  comme  ferfs  attachés  à  la  glèbe , 
adfcripei  gleba ,  lorfqu'on  les  regarda  com- 
me formant  une .  partie  produâive  de  U 
terre  à  laquelle  ils  apparienotent. 

Telle  étoit  la  condition  déplorable 
d'une  grande  partie  des  peuples;  &  !'«• 
veuglemenc  ,  l'ignorance  &  la  cupidité 
étoient  fî  grands^  que  la  majeure  partie 
des  ferfs  apparteuoient  à  des  évéques  ouà 
des  corps  eccléfiaflîques.  Onfe  foumetto^l 
de  préférence  à  leur  joug  ,  parce  qu'on 
efpéroit  avoir  part  à  la  fureté  particulière 
dont  jouiflbieM  les  vafTaux  &  les  cfclaves 
des  eglifc's  Ôc  des  mcnailères ,  &  qu'on 
devoit  à  ia  vésération  fuperiUctcufe  qu'en 
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éiàte  du^M  on  étoit  ctnto  fe  mettre.  ' 
-  Le  nombre  de»  -  ferfs  cb«z  tcm»ei  \e0  nth 
tfofn  de  l*£niope  étoh  prodtgceuz^  En 
France ,  au  cotpmencement  de  la  troU 
ÛêttHe  race  ,  U  plus  grande  partie  dfi  la 
.cbll^  inférieure  du  peuplé  éton  .efciavo 
afnfi  qtt'en  Aftgieterre.  Il  n'y  arort  gocs 
re&qiW'dans^ivs  viUes  oti  la  libercc  fût  con,* 
nue,  encore  ncic  fut-elïe  £Qnc  manière 
fenfîMc'  qu'à  rcpa<]ue  de  rctahiiffement 
des  municipalité^  ,  ainit  que  naui  aiicons 
OCc»fion  de  le  faive  pins  ^oialcinent  ce^ 
mawjUGr  dans  la  fuite..  Arant.  ce  temps  ^es 
lK}ur^eôis  ctoieni  également  affujettia  aux 
vexstions^e»  Bohies»  &  tesus  dam  un  état 
de  misère'  &  d'aviiiflTefnem  à  peioe  au- 
defliiscte'Gclui  des  habitans  des  campagnes. 
i>a  fàrefié;  pcffoiuieUe ,  la  traoquifltté  pu- 
i»Kque  ,  le  refjrçâ  «fie»  iobc  »  .  en  un  moi 
aucune  efpèce  dé-police  éeoit  obGsrvée* 
Ia  violence  &  la  force  y  déeîdoieot  de 
«outra  les  contefladon»,  &i)OMte  jaÛsce 
«n  écoit  bannie. 

'  Os  peut  ajouter  à  ce»  triâes  effets  de 
l^in;irchie  féodak  &  du  manque  de  police 
-^1  en  étoit  ia  fiaite    laftmdïe  influence 
quMIs  euiem  fnc  ies  progrès  de  Te^vit  hu^- 
.maà).  Tant  que  les  tibmmes  ne  jouiSênt 
-pas  dPun  eoavcrnanient  réglé  ,  &  de  la 
luretc  perUMMidle,  ii  eflitnpoffiUsjqu'îU 
checcbent  .à  cultiver  les  feiecces  &  les 
:ans,  à  épurer  leur  .goût',  à  polir  leurs 
'inasurs-9  ainfî  le  période  de  trouble,  d'op* 
.pceflîcB  &de  rapine  que  nous  Tenons  de 
décrire  ne  pouvoit  pas  êt#e  iàrocable  à  ia 
f  es&âîon  des  moeurs  &  de 'la  rocia&ilttéw 
II  n^  avott  pas  eucose  un  liècle  que  ks 
peuplés  barbares'  s'ctoieut  établis  «Uns  les 
■pays,  conquis^  &  ?les  traces  des  connoiT- 
Ênccfl  qme  les  Romains  y  avoient  répan- 
'ducs.  &  de  la  Police  qu'ils  y  avoient  éta* 
biie  étoient  cfl^cces.  Dans  ce;  temps  d'i- 
gnorance à.  peine  ooonoif&ivon  les  noms 
de  iiitéra«ur€.&  de  pjiiloropbie;  ou  fi  Ton 
eu  &Mbi('^ieiqu6fois«rage,  c'étoitpourles 
peoftitner  a  des  objets  fi  •ntcprirables^u^U 
.parolt  qu?on  n'en  tcntoic  plut  guènes  Ja 
iviiltable  jicci»pQpii.-iîicihp>ifbnae»  fawpim  ; 


conGdérablei,  ou  chaigéft  d|esevipl«f|f]^ 

pltifi  impouans  »  ne  fa^ient  ni  :Ii;e,  ni^ 
écrire  ^  &  cette  Ksbiiudie  dp,  i'jgijptaocei 
dan»  i«s  graivls./«^,c«wfeiva  G  lo4ig-tçaif)% 
I  <(n'»"4Jî3^otaièm£  fièd« mÇ-nar,  Ie,cél«br§  salaw 
Duguefclin  ,  un  des  plus  grands  Iiq^ok^  ^*^y^  • 
de  la:  France  ,  ne  è^rbif  p»s .figft^  fon 
nom.  Le  clergé.  mêi»e  , .  charge  pw  fo% 
iitUiiutiQn>.6non  de  rintlrtiâJon,  du  moius 
de  rcdiâcocÎQO  drs  peuples  ,  jétoit  fi  bar-? 
bare  qib'ii  ctoii  d'ufagfs  de  ^n^^uder  4 
ceux,  qui. firérentOfe«.c  iptuu  y  ttre  reçH 
sUis  /avoN»itlire  les  livres  faiuts  ,  ^  sUtf 
ctfiiein.  en  état  d'en  expliquer  le  fens, 
BUifïeurs  n^entendoientj  pas  Lecir  bréviaire , 
ou  nVtoienc  pas  mémci  en  état  de  le  Lire,  Brurker  ,* 
La.  uadilioa  des  évéû«m«as  paffés  çioit  JjJ;-^^' 
perdue^  on  ne  s'étoîc  con/ervée  quQ  dans  ^ 
des  chroniques  pieinei<  de  circoéâafîce»  ^ 
pitéfiiés  Àc  de  cootes^abCurdes.  f^etcode^  " 
de  ioix  foémcs  <  publiés  par  les  nationi 
qui  s'établirent  dans  les  difivrentes  partie> 
de  rEurope  celaèrent  d'avoir  quelque  atir 
torité &  l'aa  y-  fubititua  des  coutunies 
vagues  êc  bizarre^.  LVfprii  bumaja  làn^ 
liberté,  làns  ailture,  làns  émulation^ 
tomba  dans  ,  la  plus  profonde  ignorance» 
Ëendani  quatre  cens-ans*  rEuoope  entièiv 
ne  prodnifît  pas  uu  feul  auteur  qui  mériie 
d^êire  lu Cok  pour  Inélégance  du  Aylc» 
(bit  pour  la  fuûefle  on  la- nouveauté  de» 
idées  ;   &  telle  avoit.étc  à  cet  égard  1$ 
détéiiocatioitde  Fefprh  bumain ,  que  ce 
ftit  même- que  ttès-tecd  que  nous  eûmes 
quelques  ouvrages  raifbnnsbles  &  utiles 
aux  progrès  de  la  raifoo^  t 
Ce  ne  Ail  pas  d'ailleurs  la  &uleinfkien(îe 
de  l'anarchie  féodale  &  de  l'efciavage  des 
peuples  qui  amena  ou  entretint  cette 
ignorance  dans  tous  les  états- de  l'Europe  % 
(i  on  en  excepte  juË]»'à  un  certain  point 
ritaSe.  La  rareté  des  ihrres,  leur  prix  ex»- 
cefllf  &  l'extrême  difficulté  de  fe  procurefT 
des  copies  du'peu'  qii'on  en 3v%>it ,  y  cos^ 
iribiièrent  beaucoup.  Tous  les  auteurs 
«tteâenc  combien  on  avoit  de  peine  à  est 
trouver,  &  les  frais  qu'il  en  contoit  pout 
les  faire  tronfcrire.Ceaediiettc  étoit  au^ 
mcatée  pBci»:c^9ftv  dn.pucbc9Mn.âiLk« 
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^(nd  on  hiAt  cbiis  'rufage  (f^crire;  car  ce 
Acimqu^auDnsfiènae'Oècte  qu'on  uoara  ie 
moyen  de  fabriqoer  le  papier,  inTèaisDn 
qui ,  avec  celle  de  l'imprimerie  'qui  l^a  fui- 
vie  ,  ûit  une  des  itMifes  pnndpcdes 
progrès  des  iettres  ^  de  U  raifon. 

La  reirgion  cliréiienne ,  doat  In  morale 
^oncc  &  bien&iiànie  étoit  très- favorable 
i  la  civiiifation  &  au  'maîûTÎen  des  bonnes 
loix ,  dégénéra  pehdant  ces  ^des  obfcurs 
«n  une  grolBère  faperftition.  Les- nations 
^bares ,  en  embraflànt  le  dtridianirme , 
SIC  firent  que  cbanger  iour  oulce,  faits  en 
clianger  refprit.  Us  cbercboîetit  à  Ce  oonci* 
iter  la  faveur  de  Dieu ,  par  des  moyens  peu 
àifféiens  de  ceux  qti*iÏ6  mettoieni  en  ufege 
pour  appatfer  leurs  divinisés.  CVti^sem  des 
puérxHtés  qui  outrageorent  la  majeflé  de  Tê- 
tre  fbpràme,  ou  dës^emravagancesqui  dés- 
iionororent  rbumanité  &  la  raison.  Les  pré- 
ceptes de  la  morale  cvangélique  qui  fettts 
auraient  pu  adoucit  leurs  mœurs  &  leurs 
înAitutiôr»  barbares,  étoîent  remplacées  par 
une  dévotion  avei^g^  &  fânaciî^ie.  La  reli- 
gion étoit  un  dogme  obfcur  qui  ièrvoit  de 
prétexte  à  mille  cruautés ,  a«  -lies  d*éire 
«n  Ken  d*imion  &  de  fraternité  entre  les 
liomtnes ,  fuivffnt  Pefprit  de  fon  inIHtu* 
tion.  Le  genre framain perdît  d'amant  plus 
alors  à  cet  aveuglement,  que  tous  les  de- 
voirs indiqués  6c  recommandé»  par  lè 
-cbrillîanifme  f<mt  auiant  de  rotnes  qui 
conduifent  au  bonheur  &  à  la  tolérance. 
Mais  te  clergé ,  qui  Jeu)  atrvoit  pu  en  faire 
vefpeâer  ^  forvte  les  règtes  WJît  peuples 
confiés  à(èsJblns,étoîi  lui-même îgnordw 
j&  -avtti  comme  itous  avons  déjà  eu  oeca^ 
*ou  de  le  remarqwer.  -Des  fêies  afeifm dus  > 
.  des  aHocistions  birarret  ,  'ÔQi  pénitences 
fidfcoltfh'  ées  adeg  d^uHe  i^v^Àton  ftu^ 
>Bge  ^ ,  twioient  tf<:U'da -nxjîate  A  deivci-J- 
tu  ,  A  fwYotent  fo*iYem  4  ejcp^rtes  plus 
grands  ctimes,  Ghariernsgrie  efl  France , 
&  AKred'Ie-grànd  ett  -A^feter^r  lâchà- 
«m  de  dlflîpef  ces  n!tor«ï,  &  parvîn- 
tem  à  "feiré  pénéw^  au  milieu  de  leurs 
•peoples  "queiques  rayorrf  de  Ivm^ires^, 
«Fiais  (etir4  efforts  &  kure  ^Aiiuvioiis 
aront^Mt  dés  obftaclâi  JÎJivliMâbki}  <ta(ft 
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Fignorance  de  Sem*  fidcle  \  ée  ia  mort  dfe 
cet  deux  princes  veplongea  les  frationa 
-dans  une-  nnit  plus  «paioe  &  pins  proi- 

fonde. 

Les  bèbhanstiellîurope  ,  pendant  ces 
temps  malheureux  tgnoroient  les  ans  rnn 
«mbeitriTent  les  fiècles  policés ,  êc  iva- 
voieoc  pas  même  tes  vertos  q[tie  f  on  ren^ 
conter  dans  ifcs  peuples  iâuvages:  Li  forcée 
xl'ame,  le  fènitmcnt  de  fa  dignité  perfon^ 
Delle ,  la  bravoure  dons  les-enneprifès  &i'<» 
.prniâtreifé  dam TeXécution ,  font  des  venus 
qtù  caràâértfent  des  nations  qai  r>e  ibiv 
pas  encore  cîvilifées  ;  mari  «Iles  font  le 
produit  de  l'égalité  &  de  Tindépendance , 
que  les  infiitiuions  fêoda4et>&votentanéen- 
1X4  par-tout.  LXprit  de  domination  arrodt 
corrompu  ia  nobleflè,  ie  poids  de  la  (èr^ 
vicude  aviliftbn  le  peuple;  les  fentîmenB 
généreux  qu*infja(re  Tégalîté  étdient  entiè- 
rement éteints ,  ^  il  ne  reftoit  plus  at^ 
cune  barrière  comre  la  férodté  &  la  vio*- 
lence.  L*éiat  le  plus  cori^pu  de  1*  to' 
oïété  humaine  «A  te!ui  où'  les  liomnscs 
-oih  perdtt  lem:  îHdépenxiaoce  &  leur  im- 
plicite primitive ,  fàhs  être  arrivé  à  ce 
degré  de  crviltiàtion  oà  un  fentimmt  Se 
juflîce  &  d^honnêteté  iêrt  de  firein  aux 
padionit  féroces^  cmdies.Cefl'âttin  dans 
IfiiitoiTt  des  temps  dont  nous  parlons^ 
depuis  le  (cptrème 'fiècle  jnfqu'au  onzième-, 
période  desliorteurs  féodales^^  (bperllih 
trenfes  ,  qu'on  trou**  tm  pbis  grand  nom- 
tve  de  ces  'avions  qur  révoltent  la  raifba 
-&  l*humanîté,  cpi>n  fl*en  rencontre  A  atv 
cufie  époque  des  annaïes  de  TEurope. 

NonscheixfiettonstatAenaemdanstoutè 
^£urop«  peiidam  ^  imerralle,  qiudquc 
linlikycion  d^mef-pôike  régulière  &  favo*- 
Ttrf)le  *ix  pr^>grés  des  mceun  ;&  ide  la  civi^ 
ItfQtTtÀi.  Oepiiin;  Komef^f<|(fà  la  mev  Baik 
ttt^e  \  &i  'de  Londres  Â  Cadix ,  tout  étoit 
fournis  à  ia  tyrawMe^CSmftbles^  aux  fot^ 
tirefr  WDiiiaieales  on  ii  Taivrbitton  des  prê- 
-vtti,  6c  l'autorité  louv^rdne  &  iégitrine  -cfoî 
Âvftâ^  pouvoit  ai^c^k  intérêt  au  maîntiea 
déf  I^ordre  de  la  ffolkie  ptfUiqne  étoic 
/olble  en  défarmée.  Le  ^«etrple  d^ailleurâ 
btilettetK'tiviUqu'A  pï^iâbit  i^(tt^ 
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fîble  Jt  -ièt'jiiaux  y  8c  ]am%\$  U  ne  fiit  mîenx 
prouvé  par  le  fait  que  Thomme  perd  arec 
-iaJibené  le  fentîment  de  la  venu- &  de 
l'bonneur.  r  '  ■  . 

Mais  il  y  a  j  dît  Hume  ,  nri  degré  d'a- 
baiflement  comme  d^élévation  d'oà  les 
cfiofes  humaines,  lorCqu^elIes: y Jbnt  arri- 
vées, retournent  en  fens  contraire  ^  & 
qu'elles  ne  palTeot  prefque  jamais  m  dians 
leur  progrès  ,  ni  dans  leur  déclin.'Lor£- 
«jue  les  défauts ,  foît  dans  la  forme  fort 
dans  radminKtratron  du  gouvernement^ 
produilènt  dans  la  G>cîété  des  déiôrdres 
exceltifs  &  intolérables ,  l'intérêt  commun 
découvre  &  emploie  bientôt  les  remèdes 
ies  plus  propres  à  détruire  le  mal.  Les 
liommes  peuvent  néglrget  ou  fupporter 
long-temps  de  légers  inconvétiiens  ;  mais 
ior^ue  les  abus  viennent  à  km  certain 
terme ,  il  fatit  que  la  fociété  périfle  on 
qu'elle  les  réforme.  Les  abus  du  gouver- 
nement féodal ,  joinis  i  la  corruption  du 
goût  Si  des  mœurs ,  qui  eh  étoit  la  fuite 
naturelle  ^  n*avoictU  ^ît  que  s'accroître 
petidant  une  loi^ue  Alite  d'années  ;  &  il 
paroh. qu'ils  étoient  arrivés  ,  vers  la  fin  du 
onzième  fiècle ,  au  derïtier  terme  de- leur 
accroiflement.  Cefl  k  cette  époque  que 
fon  voit  commencer  la  progreffion  du 
gouvernement  9c  des  moeurs  en  fens  con- 
.traire  »-  &  que  nous  (touvons-  faite  remon- 
ter cette  fuccefîion  de  caufes  &  d'événe- 
mens^  don^  Tinfluenceplusou  moinsfortej 
plus  ou  moins  fènH&le,  a  fervi  à  détruire 
la  confufîon ,  le  défbrdre  &  la  barbarie , 
&  à  y  fubdittier  la  difciplîne  des  moeurs  & 
^  régularité  4e  la  policé.  Dans  cette  re- 
cberâe,  nous  ne  oroyons  pas  îndiTpen- 
fablémeni  utile  de  fuivre  Totdre  chronoï- 
iogîque,' il  nous  paroît  plus  important  de 
■marquer  la  liailon  naturelle  des  évcne- 
jmens ,  6c  de  faire  voir  comment  ils  fe  font 
préparés  $c  fortifiés  les  uns  les  autres. 

■  Jufqu'à  préfent  nôuî  n'avons  préfenté 
que  le  tableau  desidélôjfdres  qui  om  fuc- 
ceflîvement  couvert  ila  face  de  rEnr<î)pe, 
Nous  avons  remarqué  iufîju'à  quel  point 
ils  ont  dégradé  l'ef  ^èce  Inimaîne  &  retardé 
k$  progrès  de  la  "civiUûtioft  en  cononar 
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-pant  les  lufnîèïes  dèid'raHbh ,  les  précep^ 
tes  de  la  morale  évangélique Se  C\ibf\f' 
tuant  les  principes  d'une  police  barbare  à 
ceux  qu'exige  le  maintien  de  l'ordre  (b- 
cial.  .Maintenant  nous  allons  Aiivre  les 
accroiflèmens  fucceilîfs  des  catifes  qui  ont 
préparé  lentement  &  finalement  amené  ie 
bonheur  &  la  tranquillité  dont  nous  )Ouî& 
fona  aujourdliai. 

-.  Les  croifades ,  ou  ces  expéditions  des 
cbrétîenspoiiralter  arracher  la  tmrre  faim* 
des  mains  «les  infidèles,  paroilTent  avoir 
été  le  premier  événement  qui  ait  tiré 
l'Europe  de  fa  léthargie,  Se  qui  par  ie» 
caufes  indireâes  ait  contribué  à  amener 
quelque  ch'angement.  utile  dans  (on  gdu* 
vernement  &  dans  fes  moeurs.  Ver»  la  fin 
du  dixième  lîècie  Sç  le  commencement  du 
onzième^  il  le  répandit  tout  à-cotip  en 
Europe  une  opinion  qui  fit.  bientôt  des 
progrès  incro/aibies.  On  s'imagina  que  les 
mille  ans  dont  parle  S.  Jean  étoient  àc* 
complis  ,  8c  que  la  fin  du  monde  alloit 
arriver.  Cette  rêverie  répandit  une  confler- 
nation  générale  parmi  les  chrétiens.  Flu-^ 
fîeurs  renoncèrent  à  leurs  biens,  abandon* 
nèrent  leurs  familles  &  leur  amis ,  8c  le 
hâtèrent  de  fe  rendre  dans  la  terre  fainte 
où  ils  croyorent  que  Jéfus-Chrifl  devoit 
paroftre  bientôt  pour  ju^er  les  hommes. 
Tant  que  la  Palelline  avou  été  foumife  à  la 
dominatiofi  des  califes  ,  ces  princes  éclai- 
rés avoient  encouragé  les  pèlerinages  des 
chrétiens  -è  Jérufàlem  :  c'étoît  une  branche 
avantageufe  de  commerce  ^  qui  faîfoit 
entrer  dans  leurs  états  beaucoup  d'or  & 
d'argent  pour  des  reliques  &  .des  pîeufet 
bagatelles;  mais  lés  Turcs  ayant  conquis 
la  Syrie»  versle  milieu  du  onzième  fiècle» . 
les  pélenus  le  virent  expofcs  à  toutes  for- 
tes d'outrages^,  4e  la  part  de  ces  peuples 
féroces.  .Cette  révolution  arriva  précifé- 
ment  dans  le  temps  oii  la  terreur  panique 
dont  npiis  .vestons  de  parler,  rendoii  les 
pèlerinages, plus,  fréquens  .&  plus  nonv- 
fareuxî  elle  répandit  rdarme  fis  mita  l'in- 
dignatioQ  dans  toute. l'Europe  -ciirétienne. 
Tous  ceux  qui  revenoient  de  la  Palelline» 
racontol^ot  le»  dapgeo  qu'ils  aroieùi  cou-^ 
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ta»  en  vSfimnt  la  terre  faîme  ,  &  ne  tnan- 
ijuoient  pas  dVxagérer  la  cruauté  &  les 
mauvais  tranemens  des  turcs. 

I#es  efprîts  des  Kommes  étoîent  aînfî 
préparés  «  lorfqu'un  moine  fanatique  cou' 
(Ut  ridée  de  réunir  toutes  les  forces  de  la 
chrétienté  contre  les  turcs  ,  pour  les 
cfiafler  à  main  armée  de  la  terre  fainte, 
&  c'eit  à  fon  zèle  que  cette  bizarre  entre- 
prise doît-fon  exécution.  Pierre  THermite, 
(c'ctoit  le  nom  de  ce  prêtre  guerrier  ) 
courut»  un  çrucifix  à  la  main,  de  pro- 
vince en  province,  excitant  les  princes  & 
les  peuplesà  enueprendre  la  guerre  fainte^ 
&  fes  déclamations  allumèrent  dans  tous 
les  e/prits'  le  £inatîlme  qui  l'animoît.  Le 
concile  de  Plaifance ,  auqael  affinèrent 
plus  de  (rente  mille  perfbnnes,  décida  que 
le  projet  de  Pierre  avoît  été  înrpiré  par 
une  révélation  immédiate  du  ciel ,  &  lorf- 

2u*on  en  fit  la  propofition  au  concile  de 
!lennont ,  qui  étoit  encore  plus  nom- 
^rèujE  que  celui  de  Plaisance ,  toutes  les 
voix  s'écrièrent  :  DUu  U  vtut^  Cette  fureur 
é^émique  gagna  tous  les  ordres  de  Tétat. 
Ce  n*étoit  pas  feulement  les  feigneurs  & 
Jes  nobles,  qui  prirent  les  armes  avec 
leurs  vaflàux  ;  ils  auroient  pu  être  féduits 
par  l'audace  même  de  cette  expédition 
romanesques  mais  on  vit  encore  des  hom- 
mes d'une  condition  obfcure  Se  pacifique  « 
des  ecdéfiafliques  de  tons  les  rangs,  des 
femmes  &  des  enfans  s^ïngager  à  Tenvi 
dans  une  entreprife  qu'on  regaraoit  comme 
pîeufe  &  méritoire.  Si  nous  pouvons  en 
croire  les  témoignages  réunis  des  auteurs 
contemporains  f  fix  millions  d'hommes^ 
prirent  la  croix  \  c*eA  la  marque  par  la- 
quelle fe  diâiii^oîeni  ceux .  qui  fe  dé-- 
Touorent  à  cette  làinte  guerre,  &  qui  lui 
a  donné  le  nom  qu'elle  a  confervé.  VEu- 
rope  entière,  difoitla  princelTè  Comnene, 
fMTMjlloit  tomme  arrachée^dc  fit  fondemtns 
€r  prête  à  fe  précipiter  àe  tout  fin  poids  fur 
VAfie,  VivceSh  de  ce  zUe  fanatique,  loin 
de  fediflSperau  bout  de  quelque  temps, 
efl  anfli  remarquable  par  fa  durée  que  par 
Ion  extravagaoce.  Pendant  deux  fiçctes 
entiers  j  l'Europe  fkmhh  n'avoir  eu  d'autre 
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objet  que  de  conquérir  pu  de  ^rder  U 
terre  fainte  »  &  ne  cellà  d'y  faire  palfisr 
fucceffîvement  des  armées  nombreufes. 

Ces  expéditions  ,  tout  extravagante* 
qu'elles  étoient ,  produifîrent  cependant 
d'heureux  eflèts  qu'on  n'avoit  pu  atten- 
dre ni  prévoir.  Les  croifës  y  en  marchant 
vers  la  terre  (àîate ,  traversèrent  des  pays 
mieux  cultivés,  &  des  états  mieux  policés 
que  les  leurs*  C'étoît  en  Italie  qu'ils  (e 
radèmbloient  dans  les  commencemens  ; 
Venife^  Gênes,  Pife  &  d'autres  villes 
avoient  commencé  i  cultiver  le  com- 
merce &  fe  polîflbîent  en  s'enrichiflànt» 
Les  croifés  alJoienc  enfuite  par  mer  en 
Dalmatie ,  d'où  ils  continuoient  leur  route 
par  terre  jufqu'a  Confianiînople  ^  il  eft 
vrai  qu'un  defpotifme  de  i'efpèce  la  plus 
dangereufe ,  y  avoît  prefque  anéanti  toute 
vertu  publique}  mais  Condantînople ,  qui 
n'avoit  jamais  été  ravagée  par  les  nations 
barbares ,  étoit  la  plus  grande  aînfî  que  la 
plus  belle  ville  l'Europe ,  &  la  feule  où 
il  rellâc  encore  quelque  intage  de  l'an-^ 
cîenne  poK teflc ,  dans  les  mœurs  &  dans 
les  arts.  La  puiflànce  maritime  de  l'empire 
d'Orient  étoit  confîdérable ,  de  des  manu* 
fiiâures  très-précreulês  y  fabliftoient  en- 
core. Conllantinople  étoit  Punique  entre- 
pôt de  l'Europe  pour  les  produâions  des 
Indes  orientales.  Quoique- les  farrafins» 
&  les  turcs  enflent  dépouillé  l'empire  de 
fes  plus  riches  provinces  &  l'eulfent  rel^ 
ferré  dans  des  bornes  fort  étroites^  cepen- 
dant ces  fources  de  richefles  entretenoient 
àConftantinople,  non  feulement  l'amouv 
4^  fafle  &  de  la  magnificence ,  mais  en* 
core  un  refie  de  goût  pour  les  fciences} 
&  a  cet  égard  TEurope  entière  étoit  fort 
au>dedbus  decette  ville  fameulè.  Les  crof* 
fés  trouvèrent  dans  i'Afîe  tnême  les  débris 
des  feiences  &  des  arcs  ,  que  l'exemple  8c 
les  encouragemens  des  califes  avorent  fart 
naître  dans  leur  empice»  Quoique  les  hîf- 
toriens  des  croifitdes  euflènt  porté  toute 
leur  attention  fur  d'autres  objets  que  lue 
l'état  de  la  fociété  &  des  mcDurs  parmi  les 
nations  de  l'orient,  quoique  la  plupart 
d'entfeuz  n'coflèm  même  ;iî  auè;t  do 
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goût  I  ni  alTèz      lumières  pour  oblèrver 

&  pour  bien  peindre  ce  qu'ils  voyoient, 
cependant  Us  nons  ont  tranfmis  des  traits 
il  frappans  de  rhiimanité &'deia  généro- 
lîté  de  Saiadin  &  de  quelque;  autres  chefs 
des  maliométans.,  qii*on  ne  peut  s*empê- 
cher  de  prendre  de  leurs  mœurs  Pidée  la 
plus  avantageufe^  11  étoit  fmpofnble  qu$ 
les  croifcs  parcouruflènt  tant  de  pays, 
gn^ils  viffent  des  Joix  &  des  coutumes  ii 
diverfes  fans  acquérir  de  l'inflruâipn  & 
des  connoilTances  noOveiles,  Leurs  vues 
s'étendirent,  leurs  préjugés  s'affoiblirent  ^ 
de  nouvelles  idées  germèrent  dans  leurs 
têtes ,  ifs  virent  en  mille  occafîons  com- 
bien leurs  moeurs  étoientgroflîères  en  comt 
paraifon  de  celles  des  orientaux  policés ,  & 
ces  impreflions  éloient  trop  fortes  pour 
«'effacer  de  leur  mémoire  lorfqu^ils  étoient 
de  retour  dans  leur  pays  natal.  Dailleurs  il 
y  eut  pendant  deux  fîècles  entiers  un 
commerce  aflez  fuivi  entre  l'orient  &  Voc- 
cident  ;,  de -nouvelles  armées  marchoient 
continuellement  d'Europe  en  Afîe,  tandis 
que  Les  premiers  aventuriers  revenoient 
chez  eiix ,  Ôc  y  rapportoîent  quelques- 
unes  des  coutumes  avec  lefquelles  ils  s'é- 
toîent  familiarifés  pendant  un  long  féjour 
dans  ces  terres  étrangères;  Au0î  Ton  peut 
lemarquer  que ,  même  peu  de  temps  après 
)e  commencement  des  croifades  ,  H  y  eut 
phude  magniflcence  à  la  cour  des  princes, 
plus  de  pompe  dans  les  cérémonies  pu- 
bliques^  plus  d'élégance  dans  les  piailirs 
&  dans  les  fêtes,  plus  deipolice  &  d'ordre 
dans  la  fociéié ,  moins  dé  préjugés  &  de 
gi>ofCère  Tuperfliiion,  J^s  croifades  pro- 
duifireni  encor  -un  ef&f  prodigieux  fur 
l'état  de  la  propriété  qui  réagit  lur  celui 
des  moeurs  &  de  la  civilrfùtion.  Déivafles 
domaines  furem  partagés,  vendus  ,  affer- 
més à  des  mains  iuduftrîeufes  qui  en  tirè- 
rent un  meilleur  parti  que  des  barons  or-^ 
gueilleux  &  AupjJes.  Le  clergé,  les  moines 
en  acquirent  une  grande  partie  ^  &  leur 
avarice  ne  leur  permit  pas  de  laîlTer  fans 
culture  des  terres  fufcepiibles  d'un  grand 
produit.  Leur  cupiditJé  fervit  en  cela  le 
iûen public,  &  multiplia  ies  fubâllances 
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en  Europe.  Les  fourèraïai  profitèrent  des 
mêmes  cîrconflances  ^our  réunir  à  leuc 
couronne  d'anciens  domaines  ;  ils  y  éta- 
blirent l'exercice  de  la*  jùfiice  êc  une  forme 
de  police,. favorable  à  ta  tranquillité  de 
tous  les  ordres  de  l'état.  D'un  autre  côté 
l'on  prononçït  des  anatfiémes  contre  qtiî* 
conque  profîteroit  de  i'abfence  des  croU 
fés  pour  s'emparer  injunement  de  leurs 
biens  ou  dépouiller  leurs  familles  ou  leurf 
héritiers  en  cas  de  mort,  dette  conduite 
du  clergé  produifît  de  bons  effets  Se  ac<^ 
coutuma  les  peuples  à  refpeâet  les  loix  & 
les  conventions  fociales.  L'adi^îniflratioii 
de  la  juflice  commença  à  prendre  une 
forme  plus  folide  Se  plus  conflantè ,  &  l'on 
fit  enfin  quelques  pas  vers  l'établifïèment 
d'un  fyflème  plus  régulier  d'admînillration 
&  de  police  dans  les  difiërens  royaumes 
de  l'Europe. 

D'autres  caufes  contribuèrent  encore 
plus  direâen-.ent  à  accélérer  les  progrès 
de  la  civilifation  en  Europe.  Telles  furent 
les  municipalités ,  les  appels  des  jurifdic' 
trons  feigneur^^Ies  a«x  juges  royaux,  l'a- 
bolition des  combats  judiciaires,  St  même 
le  goût  de  la  chevalerie  >  qui  en  poiifTanc 
l'crprit  militaire  ,  lui  ôtt  cette  teinte  de 
férocité  qui  en  fait  le  fléaù  de  la  fociéié; 
Nous  allons.  (uccefTivement  «ntrer  dans  le 
développement  de  toutes  ces  caufes ,  de 
manière  à  eu  faire  fàifîr  l'influence  Se  Ici 
effets. 

Remarquons  avant,  que  tandis  que  Pé* 
difice  de  laifociété  fembloît  fortir  de  fes 
ruines  de  tous  côtés,  &  que  les  lumières  de 
la  raifon  commençoient  à  diffiper  les  er- 
reurs de  ia  fnperflition  &  les  ténèbres  de 
Tignorahce,  ^Europe  fut  menacée  de  nou- 
velles chaînes  &  expofêe  à  retomber  dans 
un  abrutiffement  femblable  à  celui  qui  Ta-* 
voit  il  long-temps  déshonorée. 

L'efprit  d'ambition  profitant  adroite- 
ment de  l'aveuglement  Se  du  fanatifme 
des  peuples ,  introduilit  tout  à-coup  au 
onzième  fiècte,  im  tribtmal  odieux  &  ty- 
rannîque  ,  lerfdant  à  dominer  les  cojîf^ 
cienees  Se  à  interdire  aux  hommes  l'exer- 
cice de  leur  raifon.  Il  jeta  de  profonde» 
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ricfnes  &  fît  couler  des  flots  de  fang. 
Une  nouvelle  procédure  injune  &  téné- 
breufe  effraya  les  efprits ,  &  préfenta  le 
tableau  du  plus  dangereux  de  cous  les.def- 
pôtifutes.  L'héréfîe»  ce  riioc  de  ralliement. 

Î'}our  les  ennemis  de  la  tolçrance  8c  de 
'humanité ,  en  fut  le  prétexté/Ofi  arma  la 
fureur  rupcrltufeufe  du  glaive  qui  ne  doit 
être  remis  qu'aux  mains  de  It  juftice,  L'in- 
quifîtion  s'établit  Tur  les  ruines  de  la  liberté 
des  peuples ,  Se  menaça  PEuropé  d*nne 
tyrannie  éternelle^  L'es  province^  méridio- 
nales de  la  France  en  furent  d^abord  In- 
fellées  i  bientôt  elle  fe  répandit  en  Italie, 
en  Efpagne ,  en  Portugal ,  dans  les  Pays- 
Bas,  &  par-tont  faifant  marcher  devant 
elie  Ja  terreur  &  l'effroi,     '     -  ' 

Toutes  les  idées  de  jnniçè  '&  d*éf|i!hé 
furent  profcrhés'  de  la  îurifpnidence  în- 
quintorialé.'  Oh  y  dirigea  la  procédurè-dc 
manière  à  troHver  des  coupables  dans  ceux 
.  qu'on  Ibupçoiinoit  de  rêtT^;  fyfléme 
monfif Deux,  qui, quatre  cens  ans  a|>rés,s*efl 
reproduit  dans  celui  de  notre  jtirilpru- 
DirtO.  dence  criminelle.  On  y  admit  les  dépofî- 
tîon^  d'un  fils  contre  Ton  père,  d'une 
'ff.        femme  contre  Ton  inarî,  d'un  domelHque 
contre  Ton  maître  &  réciproquement ,  ou 
plutôt  on  'encouragea  de  pareils  crimes. 
On  y  reçut  les  témoignages  de  toutes  for- 
tes de  perfonnes  ^  même  de  celles  flétries 
par -la  loi;  enfln  les  délateurs  eux-mêmes 
/urene  admis  comme  témoins  ^  autre  excès 
^infuflice,  que  des  légîflateurs,  imprudens 
ou  aveugles,  ont  enc6re  malheureuTement 
imité  depuis. 

Ces  horreurs  d'un  théocratifme  barbare 
nVnt  rien  de  coàa.mun  avec  une  religion 
|>îenfaîrante  qui  ne  prêche  que. douceur  & 
Indulgence.  Cependant  on  a  ofé.  Ia,:pro- 
fanerau  point  de  prétendre  que  l'inquili 
tion  9  confervé  la  pureté  de  la  foi  dans* 
les  lieux  oâ  elle  s'etl  affermie  &  confer 
yée.  Dites  plutôt  qu'elle  y  a  entretenu  l'i 
gnorance,  qu'elle  y  a  fomenté  refprit  de 
perfécution ,  qu'elle  en  a  chafTé  les  arts  &  . 
les  agrémens  de  la  vie  ,  ou  ii  ces  trilles 
efièts  n'ont  pas  été  également  fenfîbles 
par-touty  c'eJ}  que  des  caufes  plus  piiiH^n-^ 
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tes  les  ont  ou  .  détruits  ou  Balancés.  Au 
refle  difons,  pour  la  confolaiion  de  la  rat^ 
Ton  Ôc  de  l'humanité ,  que  cette  démence  a 
beaucoup  perdu  de  fon  intei^Hié.  On  brûlç 
moins  d'humains  à  Lisbonne  «  quoiqu'on 
en  ait  toujours  la  permifljon.  Les  lumière^ 
ont  tellement  chapgé  l'efpric  des  hommes» 
Se  tellement  avancé  la  civ^ifation  dans  une 
partie  de  l'Europe  «  quMl  étoît  prqfque 
impofGbIe  qve  les  autres  ne  s^en  refTeaûTr 
fe^tpas.  .  ,,: 
,  Où,  en  ferions -nous  aujourd'hui/!  la 
Fraaçq  , .  TAngleterre,,  les  Pays  -Baf^ 
L'Allemagne  .eufTent  confervé  ce  tribun^ 
de  fangcnez  elles?  Tant  de  chef-d'œuvres 
des  arts  &  de  la  raifçn  feroient  remplacés 
par  d'innpides  roman&t  de  lupprAiLieufes 
içgçqdfs.  Le  gcniè  fùjt  la  contrainte,  Sf 
l^lâÂipnce  l'irrite.  L'indullrie,,  le  çpny 
nterc^,.  Iji  civilifation -quitt,ent  les  lieux 
où  préfîde  la  tyrannie.  L'Efpagne  eft  en- 
core au  quinzième  fièclej  cepays,  peuplé 
par  des  Anglois,,  feroit  le  plus  riche  &  le 
plus:çivilifç  de  Ia<ter-rQ,  Peut-être  l'huma- 
nité a-tf:Ile  perdi)  dans  des  événement  jO^ 
la  politique  croit  avoir.gjigné.  .  , 

Comme  toute  caufe  favorable  aiixipro;- 
gr^  de  la  raifon  amène  néceflàitement  ufi 
changement  dapsles  mœurs,  qui  contribuie 
à  les  rendre  douces  &  amies  de  l'ordre^ 
de  même  tout  ce  qui  pqut.  enchaînée  1^ 
efprits,  corrompt^  Tame,  trouble  la  fo- 
ciété  Se  y  répand  im  germe  d'atrocités  âf. 
d'injuftices  capables  d'y  jptrpduire  tops  \^ 
défordres.  li  réfulte  de  là  qiie  xhez  un 
peuple  où  rinquifîtion  feroit  établie ,  ja.- 
mais  la  tranquillité  publique  «  la  fécurité 
perfonnellOin'y  fecoien|  lauffî  entières ,  ^ 
le  maintien  de  la  poîiceauffî  facile  ,.  au^ 
conliant  qi^  dans  xmç  ;ia^ion  rhabitiidp 
de.  lalibierté  rendroit  les  hqffunes  )[ieureu;c 
8c  bienfaîfans.  Les  efdaves  »  de  quelque 
efpèccque  foilla  tyrannie  qui  les  opprime, 
font  malheureux  3c  mcchans  ;  &  de  toutes 
les  tyrannies  celle  des  confciences  efl  infail- 
liblement la  plus  injufite  &  la  plus  dcpr^- 
jrante  :il  feroit^cilfi  de  confirmer  ceç  vé- 
rités par  des  exemples  nom^eux ,  tirés  4e 
l'état  des  peuples,  ioqmis  au  joug  dç.Vii^r 
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quifîtîonj  mail  cette  dlfcufTion,  d'ailleurs 
fiiperfine ,  nous  mèneroît  trop  loin  &  fe- 
roit  déplecce  îcK  Revenons  aux  autres 
catifes  de  la  civilifation  en  Europe* 

Dans  le  même  tempis  que  les  croifàdes 
introduifoient  des  changement  utiles  dans 
l'étal  de  rEnrope ,  les  villes  fe  formoient 
en  communautés  ou  corporations  politi- 
ques &  obtenoient  le  privilège  d'avoir 
une  junTdîâion  municipale  &  d'exercer 
elles-  mêmes  la  police  dans  leur  enceinte. 
Ce  changement  contribua  plils  qu'aucun 
autre  à  introduirelês  principes  d'un  gou- 
vernement régulier ,  de  la  police  &  des 
arts. 

Le  gouvernement  féodal  avoît  dégé- 
néré en  un  lyflêmc  d^oppreflio.n.  Les  no 
bies,'  dont  les  nfurpàtions  étoient  deve- 
nues exceflives  &  intolérables,  avoient 
réduit  le  corps  entier  dû  peuple  à  un  é^at 
de  véritable  Tervitude ,  9c  la  condition  de 
ce  quon  appelloit  les  hommes  libres ,  n'étoit 
guère  meilleure  que  ceiledu  peuple.  Cette 
oppireflîon  nVtoît  pas  fétrf ement  le  pàrtàge 
dé  ceux  qui  habitoienfc  à  la  campagne, 
comme  nous  Tavons  remarqué.  Les  villes 
'&  l'es  villages  relevoietit  de  qtrelque 
'flrand  baron  ,  dont  ils  étoient  obligés 
d'acheter  la  proteâion ,  &  qui  exerçoient 
for  eux  une  )urirdidîon  arbitraire.  Les  ha- 
bicans  étoient  privés  des  droits  naturels  & 
Inaliénables  de  Pelpècé  humaine»  lis  ne 
pouvoient  difpofer  des  fruits  de  leur  in- 
dtifirte  ,  ni  par  un  tellameni  ^  ni  par  aucun 
aâe  pafl!è  pendant  leur  vie.  Us  n'avoient 
pas  même  le  drdit  de  donner  des  tuteiirs  à 
îeius  enfans  dans  l'âge  de  minorité,  &  ils 
étoient  obligés  d'acheter  de  leurs  /èigneurs 
la  permillion  de  Te  tnarier.  S'il  avoient 
commencé  un  procès  en  juflice,  il  ne  leur 
éioit  pas  permis  dë  te  terminer  à  l'amia- 
ble ,  parce  que  cet  accommodement  au- 
rort  privé  le  fergneur,  au  tribunal  duquel 
Tafl^ire  fe  plaidoit ,  des  droits  qui  lui  re- 
venoieut  lorfqiv'il  rendbit  la  fentence.  On 
exTgeoit  d'eux  ,  fans  indulgence  Ôt  fans 
pitié  i  des  fervices  de  toute  efpèce ,  foti- 
vent  au(B  htimilians  qu'onéreux.  L'efprit 
d'iaduArie  étoit  gêiii  dans  quelque»  villes 
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par  des  règlemens  ablûrde^j  Se  dans  d'aa-^ 
très  par  d'injullcs  exadions.  Les  maximes 
étroites  &  tyranniques  d'une  ariflocraiiç 
militaire  ,  ne  pouvorent  manquer  d'arrêtet 
(es  progrès  de  toute  induflrie  &"  de  mettre 
obllacle  à  ceux  de  la  potfte  Se  de  la  civir 
lifatîon. 

Ce  n*efl  pas  que  toutes  les  villes  fuflcnt 
fans  exception  foumifes  aux  mêmes  abus  j 
quelques-unes,  commeLyoi}»  Marfèilles, 
Autun ,  confervèrent  une  partie  du  gour 
vernemenc  &  de  la  police  mtjnicipaie  que 
les  romains  y  avoient  introduite.  Les  lei- 
gneurs  de  lîefs  étirent  moins  d'autorité  fus 
elles.  Les  bourgeois  y  choifîïïbrent  leurs 
magiUrais  &  y  failbient  oblerver  une  fortç 
de  police.  q4ir  en  rendoît  le  féjour  plus 
favorable  aux  mœurs  &  au  maintien  de  la 
jnfiice  ;  les  officiers  fliuiiicipaux  y  execr 
çoient  toutes  les  fondions  attribuées  au 
préfet  8c  mAt  édiles  de  l'ancienne  Rome* 
Des  centeniers  veilloîent,  fous  la  conduite 
de  ceux-ci,  fur  un  certain  nombre  de  fa- 
milles, Se  les  raflembloient  au  befoin.  Ils 
didribuoient  entr^eux  les  impofîiions , .  & 
enfaifoient  la  levée  fur  les.habitaos  j  enBn 
on  y  jouilToit  d'un  grand  nombre  de  droits 
Se  de  prérogatives  très-propres  à  favorifer 
le  progrès  des  richelTes ,  de  l'ordre  Se  de  la 
civilifation  dans  les  villes. 

Sous  les  rois  de  la  féconde  raeé  en 
France ,  Se  pendant  ce  tenu  dans  qiiet^ies 
parties  de  l'Europe  les  princes,  envoyoient 
des  officiers  royaux  rendre  la  juftice  aa 
peuple  j  Se  réformer  Içs  abus  qui  pouvoîenc 
troubler  la  tranquillité  publique.  Ces  offi- 
ciers faifbient  les  règlemens  de  police  né^ 
ceffàîres  aux  villes  qui  n*avoîent  point 
confervé  l'adminklration  municipale  des 
romains  ;  ils  y  éiabliflbient  «des  officiers 
'chargés  de  tenir  ta  main  à  leur  exécution. 
Cette  forme  d'admi  ni  11  ration  dura  ]nC» 
qu'aux  défordres  de  l'anarchie  féodaiey  qui 
commença  dès  le  feptième  fîècle  ;  &  fiit  à 
fon  comble  fur  la  5n  du  dixième.  Ce  fiit 
alors  quâ  prefque  toutes  les  villes  fubirent 
le  joug  de  l'efclavage  féodal .  que  la  po* 
lice  y  fut  anéantie ,  les  vexations  des  no- 


Digifized  by 


Google 


P  R  É  L  1  M 

UesMtorîfêes  ;  tout  principe  «Tordre  ou- 
blié &  toute  liberté  profcrite. 

Miis  dès  que  les  villes  d*ltalîe  eurent 
commencé  à  tourner  leur  attention  vers 

commerce,  &  à  fe  former  quelque  idée 
des  avantages  qu'elles  pouvoient  en  reti- 
xer,  elles  longèrent  bientôt  à  fecouer  te 
foug  des  feîgneurs  infolens,  &  à  établir 
un  gouvèrncment  libre  &  égal ,  qui  afiu- 
Ht  parmi  les  habitans  la  propriété  des 
biens,  &  encourageât  les  arts  &  i'induflrie. 
Les  empereurs  d*Âllemagne^  (ur-toutceux 
des  maifons  de  Franconie  &  de  Souabe , 
dont  la  rélidcnce  étoit  loin  de  iltalie ,  ne 
pofl%doient  dans  ce  pays  qu'une  jurifdîc- 
tion  foible  &  bornée.  Leurs  querelles  éter- 
nelles. Toit  avec  les  peuples  ^  loic  avec  leurs 
propres  vaflàux  ,  occupoienc  làns  cedè 
leurs  armes  ^  &  ne  leur  permeitoîent  pas 
de  fixer  leur  'attention  fur  l'intérieur  de 
ritaiie.  Ces  circonflanccs  encouragèrent  » 
vers  le  commencement  du  onzième  fiècle, 
quelques-unes  de  ces  villes  à  s'arroger  de 
nouveaux  privf'lèges,  à  s'unir  enfemble  par 
des  lîens-plus  étroits  &  à  Te  former  en 
corps  politiques ,  qui  fe  gouvernèrent  d'a- 
près des  loix  établies,  par  le  confentement 

général  des  babitans.  Comme  les  défor- 
res  y.  étoient  extrêmes  ,  elles  Ce  choili- 
rent  des  magiflrats  qui  firent  obferver  une 
police  plus  exaâe ,  &  réformèrent  des  abus 
aitéroient  la  tranquilirtc  publique.  C'eil 
à  cette  époque  que  l'on  peut  fixer  le 
rétabiilïement  de  la  police  municipale  en 
Italie ,  depuis  les  ravages- que  commirent 
les  barbares  qui 's'en  emparèrent. 

Cette  innovation  n'eut  pas  plutôt  été 
établie  en  Italie  qu'elle  commença  à  s'in- 
troduire en  France.  Lours-le  Gros .  jaloux 
d'établir  une  nouvelle  puiflànce  pour  con- 
trebalancer celle  des  grands  vaîlàax,  qui 
Ibuvent  donnoient  la  loi  an  monarqiie 
même ,  adopta  !e  premier  l'idée  d'accor- 
der de  nouveaux  privilèges  aux  villes 
fituées  dans  fes  domaines.  Par  ces  privilè- 
ges ,  appelles  chartes  de  communautés  >  ïi 
afiranchit  les  habitans,  abolit  toutes  mar- 
ques de  fervitude ,  &  les  établit  en  cor- 
foratioas  on  coipspolitiques,  qui  furent 
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gouvernés  par  un  coalêîi  &  èt%  magifirau 
de  leur  choix.  Ces  magifirats  eurent  ie 
droit  d'admimftrer  la  {uflice  dans  l'enceinte 
de  leur  territoire,  de  lever  des  taxes,  d'il!* 
corporer  &  d'exercer  la  milice  de  la  vîUe, 
qui ,  à  la  première  réqtùOtion  du  fouve- 
rain  ,  fe  mettoit  en  campagne  fous  les 
ordres  d'officiers  nommés  par  la  commu* 
nauté.  Les  grands  barons  fuîvîrent  l'exem- 
pie  du  monarque ,  &  accordèrent  de  (êm- 
E>lables  immunités  aux  villes  de  leurs-ter«. 
rîtoîres*  Epuifés  par  les  Tommes  ru  in  eu  fea 
que  leur  avoient  coûté  les  expéditions  de 
la  terre  làinte,  ils  adoptèrent  avec  empreC* 
fement  ce  nouveau  moyen  de  fe  procurer 
de  l'argent ,  en  vendant  ces  chartes  dji 
liberté^;  &  qpoîque  l'établifiiïment  des 
communautés  fât  auflî  contraire  i  leurs 
principes  politiques  que  dangereux  pour 
leur  puiflànce  ,  l'attrait  d'un  fecours  pr^ 
fent  leur  fit  méprifer  le  danger  éloigné.  En 
moins  de  deux  fiècles  la  fèrvitude  fut  abolie 
dans  la  plupart  des  bourgs  de  France ,  qui 
privés  jufqu*alors  de  liberté  ,  de  police  & 
de  juriuliâion  devinrent  par  là  des  commu- 
nautés indépendantes.  C'ell  encore  vers  le 
même  temps  que  les  grandes  villes  d'AUe* 
magne  commencèrent  à  acquérir  de  ièm< 
blables  immunités ,  &  à  jetter  les  fond»^ 
mens  de  leur  liberté  aâuelle.  Cet  ulàge  le 
répandit  encore  en  Efpagne ,  en  Angle- 
terre ,  en  Ecoflè ,  Se  dans  tous  les  autres 
étals  de  TEurope  (bumis  au  gouverne- 
ment féodal. 

On  ne  tarda  pas  à  fentir  leï  bons  efi^ets 
de  cette  nouvelle  înllitution  dont  l'in- 
fluence aufli  puifTante  que  fulutarre ,  s'é- 
tendît fnr  le  gouvernement  &  fur  les 
mœurs.  Un  grand  corps  de  peuple  fut 
affranchi  de  la  fervitude  ,  dinfî  que  de 
toutes  les  impofîtions  arbitraires  &  oné- 
reufes ,  auxquelles  leur  mifcrable  état  les 
airuiettifToit  auparavant.  Les  villes  ,  en 
acquérant  le  droit  de  communauté,  devin- 
rent autant  de  petites  républiques  gouver- 
nées par  des  loîxj  connues  de  tous  les 
citoyens  &  égales  potir  tousj  la  liberté 
étoit  regardée  comme  une  partie  fi  eflèn- 
tielle  de  leur  coofiliution ,  qu'uji  ferf  qui 
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»*y  rcfiigroît  Se  quî  dans  rintervalle  d'une 
année  n^étoU  point  réclamé ,  étoit  au0îtôt 
déclaré  homme  libre ,  &  admis  au  nombre 
des  membres  de  la  oomn^unauté. 

Comme  l'augmentacion  de  Tautorité 
iégîthne  dans  une  nation  y  ramène  nécef- 
fairement  Tordre  Se  la  prolpérité  publique^ 
&  que  Tabolition  de  la  fervitude ,  par  Tuiie 
de  réreâioti  des  municipalités  fut  nn  des 
grands  moyens  donc  Ce  fervirent  les  rois 
pour  afTiirer  leur  pui0ànce  en  Europe  ; 
nous  allons  continuer  de  Aiivre  les  diiTé- 
rens  cFiangemens  quî  en  réfultèrent  par 
rapport  au  gouvernement  politique  &  au 
maintien  de  la  police  qui  en  fut  le  pre- 
mier effet. 

On  a  pu  remarquer  par  ce  que  nous 
avons  dit  jufqu*ici  des  progrès  de  la  civi- 
irfation  en  Europe ,  &  des  caufes  qui  les  y 
ont  ameniés ,  qif  ils  font  toujours  en  raifon 
de  la  liberté  des  peuples  &  du  refpeâ  pour 
les  conventions  îbcîales.  Que  par-tout  où 
règne  l^efdave ,  ou  le  mépris  des  loix ,  U 
auflî  règne  l*abrutîfl!èment  &  la  barbarie. 
Que  les  moeurs  des  kommes  fe  perfedion- 
nent  à  mefure  que  les  lumières  s'étendent 
&que  IVmpire  de  la  raifon  acquiert  du 
pouvoir.  Que  le  luxe,  les  richeïlès,  loin  de 
dégrader  les  peuples,  les  cîvilifeot ,  6c  que 
les  arts  de  la  paix,  tout  ce  qui  peut  adou- 
cir le  caraâcre  de  fhomme  barbare,  tend 
direâement  au  but  que  fe  propofe  toute 
focîété,  celui'^de  rendre  la  vie  d*autant 
plus  douce',  &  la  propriété  d'autant  plus 
affurée  qu'on  eft  réuni  en  plus  grand  nom- 
bre ,  Se  que  les  loîx  &  la  police  font  d'au- 
tant mieux  obfervées.  ' 

Noos  ne  nous  (bmmes  pas  aflreints  à  dé- 
figner  les  cfaangemens  particuliers  arrivés 
dans  chacun  des  états  de  l'Europe  ;  ils  fe 
fonttous  à  ^eu  près  reflîèmblés,  &  la  révolu- 
tion fut  univerfelle.  Ainfi  en  développant 
d'une  manière  générale  les  progrès  de  la  cî- 
vilifaiîon,  ceux  de  la  police  &  du  pouvoir 
des  loix  ,  nous  faifons  l'hiflorre  de  chaque 
nation  confîdérée  dans  fon  rapport  avec  ces 
Blêmes  objets.  L'on  conçoit  auflî  que  nous 
n*avons  pas  du  fpécilîer  les  détails  de  police 
particuUe»  à  telûu  tel  pays,  Outre  quecçtte 
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connoiflance  n^auroît  point  en  de  Irmîtes"; 
elle  n'auroit  pôint  offert  un  fujet  4'inflruc-' 
tion  auflî  grand,  «ufli  vafle  que  celui  que 
nous  avons  adopté,  de  n'envifager  la  po- 
lice que  comme  l'enfemble  des  principes 
généraux  de  difciplîne  &  ,d'admîniflration 
favorable  au  maintien  de  l'ordre  focial* 
Sous  .ce  point  de  vue  ^  nous  t'avons  (sÂt 
marcher  de  front*  *avec  tous  Içs  amrea 
objets  que.  nous  avons  traités,  &  av^c  qui 
elle  conferve  un  rapport  immcdiait  JùUiZ 
un  peuple  barbare  &  ignorant  peut- il 
régner  une  police  régulière  Si  confiante  i 
Là  où  la  civiiilaiion  efl  perfedionnée  ,  les 
hommes  heureux  &  la  fociété  fure ,  pou- 
vez-vous  douter  qu'on  n'y  oblèrve  une 
police  exade  i  Et  quand  on  connoit  les 
moyens  qui  ont  amené  cet  ordre  de  cho^ 
Tes,  n'a-t-on  pas  une  idée  grande  Ôc  lumi-< 
neufe  de  l'hiUoîre  de  la  police  des  peu* 
pies  ?  Ce  que  nous  avons  eu  occaflon  de 
dire,  8c  ce  que  nous  dirons  encore  de» 
municipalités  doit  être  vu  de  même.  Ceft 
dans  leur  rapport  avec  le  bonheur  focîal, 
&  les  progrès  de  la  cîvilifatîon  que  nous 
les  confldérons^  Elles  ont  opéré  un  grand 
bien  ^  Se  fait  une  révolution  dans  Vexif" 
tence  civile  des  hommes.  Sous  une  forme 
différente ,  nous  les  voyons  contribuet 
également  à  la  perfedion  du  fyflême  focial« 
en  en  rendant  les  charges  plus  douces ,  le^ 
avantages  phis  fenftbies  &  les  abus  moîn^ 
faciles.  Mais  n'anticipons  pas  Cm  ce  qut 
nous  avons  à  dire  dans  la  fuite  ;  nous  re* 
viendrons  à  ces  établiflèmens  lorfque  nous 
ferons  parvenus  k  des  temps  plus  m<y* 
dernes.  . 

La  jouiflknce  de  la  liberté  que  Tétablif^ 
lèment  des  municipalités  introdutfit  dans 
les  villes,  ainfî.que  nous  l'avons  remarqué 
tout-à-l'heure,  produifît  un  changement 
iî  heureux  dans  la  condition  de  tous  les 
membres  des  communautés  qu*on  les  vît 
bientôt  fortîr  de  cet  état  de  flupidrté  Se 
d'inadion  où  les  ti*noient  auparavant  en- 
chaînés l'oppreflîon  Se  la  fervitude.  UcC' 
prit  d'induflrie  fe  ranima  ,  le  commerce 
devînt  un-  Db]et  d*attentî6n  Se  commença 
à  Qeuàxj  la  .pppniatioa  augmenta  fenfr; 
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Blement.  Enfin  Pindépendancé  6c  la  ri- 
chefTe  fe  montrèrent  dans  ces  villes  qui 
avoient  été  G  long  temps  ie  Hege  de 
pauvreté  &  de  la  tyrannie.  La  richeflè 
amena  le  fafle  &  le  luxe  qui  marchent  tou- 
.  îours  à  fa  fuite  j  3c  quoique  ce  fût  un  faHe 
iâns  goût  &  du  luxe  (ans  délicatefTe,  il  en 
réfulta  cependant  plus  depoiitefle  dans  les 
manières  ^  &  plus  de  douceur  dans  les 
mœurs.  Ce  changement  en  produifît  d'au- 
tres dans  le  gouvernement  ;  la  police  fe 
perfedionna  :  à  mefure  que  lés  villes  de- 
vinrent plus  peuplées ,  &  que  les  objets 
de  commerce  réciproque  entre  les  hom- 
mes fe  multiplièrent ,  on  fentit  la  nécelTiié 
cle  ferre  de  nouveaux  réglemens  ,  Se  l'on 
comprit  eu  même  temps  combien  il  étoit 
important  pour  la  fureté  commune  de 
faire  ob/èrver  ces  réglemens  avec  la  plus 
grande  exaâitude ,  Se  de  punir  avec  autant 
de  rigueur  que  de  célérité^  ceux  qui  ofe 
roîent  les  enfreindre.  Ceft  dan^  les  villes 
que  les  ioix  &  la  fubordination  auflî  bien 
que  la  polit^e  otit  pris  naiflance ,  Se  c'eft 
Ae-la  qu'elles  fe  font  répandues  infenfî- 
ibjemeot  dans  ie»  autres  parties  de  la  Ib- 
dété. 

Lorfque  les  habitans  des  villes  eurent 
obtenu  la  franchife  perfonnelle  &  la  jurif- 
dtâion  municipale,  ils  acquirent  bientôt  la 
liberté  civile  &  quelqu'influence  dans  le 
gouvernement.  Cétoit  un  principe  fon- 
damental dans  le  fylléme  féodal  qu^aucun 
homme  libre  ne  pouvoit  être  taxé  &  gou- 
verné que  de  fon  propre  confentement; 
en  con/equence  chaque  baron  appelloit 
tous  (es  vaflàux  à  la  cour,  pour  y  former 
d'un  commun  accord  les  réglemens  qu'ils 
Jugeroient  le&  plus  avantageux  à  leur  pe- 
tite (bciété ,  &  ib  accordèrent  en  même 
temps  à  leurs  feigneurs  des  fubfides  pro- 
portionnés à  leurs  moyens  &  à  fes  be- 
Ibrns. 

Bientôt  la  confidération  que  VétablifTe- 
fnent  des  municipalités  attira  aux  commu- 
nes les  fit  admettre  dans  les  grandes  adcm- 
blées  nationales.  L'Angleterre  fut  un  des 
premiers  royaumes  où  les  repréfentans  des 
boargs  furent  admis  au  grand  confàl  de 
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la  nation.  Les  Barons  qui  prirent  les  armes  -Eausf, 
contre  Henri  III,  voulant  attacher  davan- 
tage le  peuple  à  leur  parti ,  Se  élever  une 
plus  forte  barrière  contre  l'accroiflèment 
de  la  puiflànce  royale ,  invitèrent  ces  re- 
préfentans à  venir  au  parlement.  Philippe-  Stiiom 
Îe-Bel,au  contraire,  les  admit  aux  états- 
généraux  pour  étendre  la  prérogative 
royale,  diminuer  le  pouvoir  des  nobles, 
8c  împofer  de  nouvelle»  taxes  fur  ia  na^ 
tion. 

J)e  quelque  manière  que  les  députés 
des  villes  eiilfent  été  admis  dans  les  a(tèm- 
blées  nationales  ,  cette  innovation  influa 
beaucoup  fur  l'ordre  public  &  le  maintien 
de  la  police.  Les  loix  commencèrent  i 
prendre  un  caraâère  différent  de  celui 
qu'elfes  avoient  eu  jufqu'alors.  L'égalité, 
le  bien  public,  la  réforme  des  abus  devin- 
rent des  idées  communes  &  familières 
dans  la  focîété.  Se  s'introdui firent  bientôt 
dans  les  réglemens  &  la  jttri(prudence  des 
nations  de  l*£urope. 

C'eft  à  cette  nouvelle  puîlTance  intro- 
duite dans  le  corps  légiflatif  qu'on  doit, 
fùr-tout  en  France ,  les  changemens  avan- 
tageux qui  fe  font  faits  dans  ia  police  de 
l'état  &  l'adminiUration  des  villes.  Les  re- 
préfentans du  tiers -état  y  ont  toujours 
montré  bçaucoup  d'intelligence  Se  de  zèle 
dans  tout  ce  qui  avoît  la  tranquillité  pu? 
blrqne  pour  objet:  leurs  plaintes  portoient 
en  grande  panie  fur  les  défordres  des  gens 
de  guerre,  les  dénis  de  jullice,  les  violen- 
ces faîtes  au  peuple,  le  défaut  de  police, 
l'abus  du  pouvoir  Se  de  la  proteâion  des 
grands ,  en  un  mot  fur  tout  ce  qui  portort 
un  caraâère  de  défordre  public.  Aux  états- 
généraux,  tenus  4  Paris  en  14x2,  on  les 
voit  demander  Se  foutenîr  les  chofesHe* 
plus  juftes  &  les  plus  utiles  à  la  nation  , 
telles  que  dans  notre  fiècle  on  trouveroit 
à  peine  des  vues  plus  fages  &  plus  éten<^ 
dues,  lis  requirent  le  renvoi  des  fêtes  aux 
dimanches,  l'exemption  de  droits  pour 
les  înhunâations  &  Tadminifiration  des  (à- 
cremens,  la  défenfe  de  ne  recevoir  aut 
vœux  monaAiqueS  qu'à  trente  ans  les 
hommes  y  &  vingt-cinq  les  femmes  s  Tin- 


Digitized  by 


Google 


xxir 


D  I S  co  cr  R  S 


terdîâîon  de  tonte  pourfuîte  criicmelle 
en  matière  de  for ,  TétablilTement  d'une 
chaire  de  morale  &  de  politique  dans  cha- 
que uni^erficé  ,  Pabolition  de  la  vénalité 
des  charges  ,  la  liberté  des  éleâtons  ecclé- 
iialliques ,  &  la  rélîdence  des  évêques  dans 
leurs  dioccfes.  Us  demandotent  encore  que 
dans  tout  procès  criminel ,  raccufé  connut 
toujours  Ton  accuHueur^  que  les  habi- 
lans  des  villes  aient  ie  droit  délire  leur 
officiers  municipaux ,  que  l'on  fît  des  ré- 

êletncns  concernant  les  femmes  publiques, 
:s  jeux  de  haûrd ,  &  qu*on  défendît  ces 
derniers  dans  tout  le  royaume;  enfin  ils 
|>roposèrent  diiFérens  moyens  de  mettre 
plus  d'ordre  &  d'économie  dans  l'emploi 
des  deniers  publics  ^  6c  plus  de  juOice  & 
.d'humanité  dans  la  manièce  dont  ils  étoient 
kvés  fur  le  peuple.  Piufieurs  ordonnances' 
qui  contiennent  un  grand  nombre  de  dif- 
poGtions  utiles  fur  le  maintien  de  la  police, 
de  la  juflîce  &  de  l'adminifiration  des  villes 
font  dues  aux  remontrancesdes  communes 
aux  états  tenus  à  différentes  époques, 
^îufî  donc  ^  de  quelque  manière  qu'on 
l'envîlàge  «  ce  que  quelques  écrivains  ont 
V.  riiit.  dit  des  abus  réfultans  de  Tintroduâion  du 
«*d?'5î!  tiers-état  aux  alTembiées  légiflatives»  pa- 
saim-pe-  roit  abroliiihent  dénué  de  fondement,  Se 
lul^éBi^  l'événement  prouve  qu'on  doit  au  con- 
imitif.    traire  la  regarder  comme  une  des  caufes 
principales  de  l'abaillèment  des  nobles,  du 
rétablilTement  de  l'autorité  légitime  Se  de 
la  police  nationale. 

Les  habitans  des  villes  ayant  été  décla- 
rés libres  par  les  chanes.de  comouinautés , 
la  portion  du  peuple  qui  habitoît  dans  la 
campagne  &  qui  étoit  occupée  aux  tra- 
vaux de  ragricaUure,  commença  à  obte- 
nir fa  liberté  par  la  voie  de  raffranchillè- 
'  inent*  Tant  que  le  gouvernement  féodal 
9  fuBlîJlé  dans  to^e  fti  rigueur,  la  mailè 
entière  du  bas  peuple  étort ,  comme  on 
Ta  déjà  obfervé,  réduite  à  l'état  de  fervi- 
tude.  C'étoîent  des  efdaves  attachés  a  la 
'  terrte  qu'ils  cultivoient ,  &  qu'on  pouvoit 
céder  ou  vendre  avec  la  terre  m£me  i  un 
nouveau  propriétaire.  L'efprît  du  fyflâme 
fitod^l  n'étQtt  pju  favorable  non  plus  à 


l'aifrânchiflêment  de  cette  cTalTe  d*hom- 
mes:  fuivant  une  maxime  généralement 
établie ,  il  n'étoit  pas  permis  i  un  vaflàf 
de  diminuer  la  valeur  d'un  fief,  au  préju- 
dice du  feigneur  de  qui  il  Tavort  reçu  ;  en 
conféquence  s  on  ne  regarda  pas  comme 
valides  les  affiranchillèmens  accordés  par 
l'autorité  du  maître  immédiat;  Ôc  fil'ade 
n'étoit  confirmé  par  le  feigneur  fuzeraîn 
de  qui  le  maître  même  tenoit  Gl  terre, 
t'elclave  n'acquéroit  point  un  droit  légt* 
rime  à  fa  liberté.  11  étoit  donc  néceflàire 
de  remonter  par  toutes  les  gradations  de 
la  tenance  féodale ,  julqu'au  roi  qui  étoit 
feigneur  paramont*  Une  forme  de  procé*  BxUM 
dure  fi  longue  &  fi  embarraffeenepouvoît  ^'^^"^ 
manquer  de  décourager  la  pratique  des  «.cjfl 
aâTrauchilIëmens.  Les  efclaves  doraeftiques  ^ 
ou  perlbnnels ,  durent  fouvent  leuf  liberté 
à  rhumanité  ou  à  la  bienfaifance  des  maî- 
tres à  qui  ils  appartenoient  en  propriété 
abfolues  mais  la  condition  des  ferfs^tta- 
chés  à  la  glèbe,  étoit  beaucoup  plus  diffi- 
cile à  changer.  . 

Les  rois  de  France  voulant  encourager 
les  affranchiilemens,  &  cédant  d'ailleurs  à 
la  néceilîté  auunt  qu'au  defîr  d'abaiOèr  le 
pouvoir  des  nobles ,  s'occupèrent  à  en  ren*  tufS 
dre  la  pratique  univerlèlle.  Louis  X  ^  Ibn  im, 
frère  Philippe  rendirent  des  ordonnances 
par  lefquelles  ils  déclarèrent  :<*  que  la  nature  ' 
•>  avoit  fait  tous  les  hommes  libres ,  Se  que 
M  leur  royaume  étant  appellé  leroyaumedes 
m  francs ,  ils  voukûent  qu'il  le  fût  en  réalité 
M  comme  de  nom  i  qu'en  conféquence  îlt 
*>  ordoonoient  quelesalfranchiflèmensfnf^  Onba 
»  feni  accordés  dans  toute  l'étendi^e  de  ^  f 
»  leurs  étau^  i  des  conditions  juAes  &  mo>  Isi  ' 
*  dérées.  »  Cesédits  furent  exécutés  fiir  lé 
champ  dans  les  domaines  de  la  couronne. 
Un  grand  nombre  de  nobles ,  excités  par 
l'exemple  de  leur  (buveraîn ,  &  (br-tout 
par  l'appas  des  fommes  confidérables 
qu'ils  pouvoient  fe  procurer  par  les  affran- 
chiflèmens  ,  donnèrent  la  liberté  à  leurs 
ferfs ,  &  l'efclavage  s*abolTt  enfin  infenfi*  * 
blement  dans  prelque  toutes  le  provinces 
de  la  France. 

Le  go9vemenieiit  r^pnbtioda  qui  s'é* 
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\ôk  ^uMi  d<mlés  granit  vides 'd*Ita1îe> 
y  avoh  répanda  des  principes  de  gopver- 
Dement  fort  dtfférens'de  ceux  dn  fyltêine 
léodpl  ;-ces  principes  fortifiés  pai^  les  idées 
d^^lrté  qnb  tes  pcogrès'  4»  commerce  y 
oyotem  remltî  familières,  '  cxtivcànrttrew 
è  y  ït\ve<y&fàtt  iWage'id'afitondiircies^aiiU 
ciens  efdaVeb-pr^itURr.'  Dans  quelques 
provinces  d'Afléma^e ,  les  perfohnes  qui 
avoîent  été  fouroîfès  à  cette  efpcc«  de  fer- 
vtoide ,  ftrrénr  mMbs  en  liberté  y  6c  dane 
cPautrès  provikicesl^éfac  de  ceseTcbiTCs  fm 
adtMid.  j^'efprifide  Ubérté  avoit  déià  fak 
tamde  pro^sén  AngicteaequeieTiofn 
•êc  Piëée  mëmede  la  (erritade  peitfbhn«llë 
y  fareat  anéaiuîs  i  fans  autre  aâe  formel 
oc  la  parfi^e  iégiflatîve. 

On  voit  par  Ycs  charirés  dfaf&anchiffi^ 
siens  accordées  auxhabiuns  des  canhpa- 
^ef ,  -  ^îou'xlientlioît  :i!  remédiér:aiix 
quatte  -prtncîpaubr  inbqnvcnrchs  kle  l'état 
ée  lèrvicude  '  où .  ils  Te  trouvofeot  ^  par 
quatre  conceflions  correfpondahtes  &  op- 
|K>fôes.  On  rcttonça  an  droit  de  difpo 
irrdto  leurs  pérrGnne»y'rmt  par  vente  qn 
par  €efliom'2**k'QD  leur  donna  Je  poilvoîr 
de  tran&)ettre  .lenrs'.€ffiet8^:ieurs  biens 
parteAaineot:^  partcoataûtre^aâeiégal  ; 
A  s'ils  venoieoti  tnourtr  fans'avoir  fait  de 
MAament  «  H  fat  arrêté  que  lëurs  biens 
paflècorept  à  .  leurs  fiéritiers  iégnimes , 
soarrave  lèEwen  des  autres  citoyens.- On 
ksitavcs'&  ies  i^vîces.  qu'ils  dévoilent 
•d  leur  fùpéimr  ou  feignem-lige,  &  qui 
«toient  auparavant  iarbteraires  &  ioipofës  à 
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ivolonié*  4?.Ils  eurent  la  liberté  dVpou- 
icc  -qui  fis  vouloient ,  au  lieu  qa*aupara- 
■vant  -Hs  ne  pouvoient  fe  marier  qu*à  des 
jsfèUvef  de  leur  feigueur ,  &  avec  Ton 
con&tjtetaent. , 

L  Cfcs  9^ancfii0èméns  furent  encore  pu)C 
JSunnaenc  fécondés  paerefprtt  delà  morale 
.cbrétieone  ,  comme  «ôus  l-avons  déjà 
zemarqué.  Il  luttoit  contre  les  maximes 
■A  les  uHiges  de  la  barbarie ,  St  le  fyfléme 
«Teiclavage*  Le  pape  Ori^in&^Ie  grand 
-su  fîxième  fiécle  ,  en  mi»icHStaot  des 
«fdaves  dit  fu^  U  Ugijkiteur  dti  chr^Utu 
dumt  vaut,  pm: rMi\r  :Uâ  kmau.}4^sas 


vaat  ètjprit  4t  la  reli^ôn  fue  dt  tim  dLtf'  poigtcct 
davage  ceux  ijui  .par  leur  tuiifaaçe  éttienù 
Hbru  &.  iniéptndmsySzx  une  (uite  des  mê*« 
nvesnidées  piufieurs  charte»  d^^fi^anchiUè-* 
ibent ,  antémin^'BU  rÂgne;deX(Mhfs  .X  ; 
forèni  accordées  peur/.'amau>  dtpitù  &n  Muntj 
U\  fàm  ^  IVnîicî  ie  mênte  motif  ènga;»  J^,  ^ 
geoit-les  propriétaires  ^e  ferfs  à  les  aflfran-  ' 
chtr  au  lit  de  la  mort  ou  par  tedament. 
Ces  aâesiétcncm  le  frai»  de  fenttmens  nel& 
gieqxf.  ;&'  fs'.  ^ifoient  pour  U  rédemption 
dt  C'ame  y  ohtmir'^race,  devant  Dieu  ^c^f- 
ioii  fûreinentiU  âcrîfiQe  le  -  plus  agrcabl« 
qu'on- pût  lurofirir.  La  même  raifonTen* 
doit  à  la  liberté  tout  ferf  quîcntroit  dans 
les  ordres  facrés  ou  qui  faifbit  des  voeux 
dans  un  monaflère.  Tels  furent  les  prmci» 
pàùx  moyens  qu'oflrît  aux  ftommës.i*ef« 
(irîtiiévàf^lique  ,  pour  fecouer  uo  jdug  , 
fiontêwt  appeîàntîffur  leurs  têtes  partôutes 
les  inflitutions  civiles  &  religîeulès  de 
Tantiquité.' 

Un  changement  fî  confidérable  dans  la 
condition  dis  la  partie  i^  plus  nombreuft 
du  peuple  ^  ne  pp^Voîb  manquer  d'avoilr 
les  fuites  l«s  plils  ian|)qrtantes.  La  Liberce 
ouvrit  une:  nouvelle  carrière  i  riixliiflriè 
des  afiranchfs  &  leur  fournît  de  nouveaux 
moyens  de  Texercer  Se  de  Tétendre  ;  i*e£> 
pérance  d^augmentcr  leur  fortune  «  &  de 
Véjever  .à  un  état  plus  honorable .  étoît 
un  aiguillon  puilfant  pour  anîmet  leur 
aâivité  &  leur  génie.  Ain cette  dalle 
oothbrelufe  d^hommes  qui  n'avoient  auF 
paravant  aucune  exîAence  politique  & 
n'éioient  employés  que  comme  de  fim^ 
ptes  inflrumens  de  travail ,  devinrent  d*u« 
tiles  citoyens  ,  &  ièrvirent  &  augmen^ 
ter  la  force  ou  les  ■j'iehefi'es  de  la  lociété 
^ûi  les  avoît  addsi»  au  nombre  de  Ces 
membres  ,  - 

Une  autre  révdlutîonarrirée  en  Europe, 
&  qui  contribua  encore  fortement  à  rétablir 
foRlre  Se  la  police  paripi  les  peuples ,  fut 
riiltroduâion  d^uue  -meilteure  adminiftrao 
tion  dans  h  )uftice*  li  eâ  difficile  de  dé*' 
terminer  avec  certitude  quelle  étoit  ia 
«apxkfi  particniièreidstdiipeoicr  iajuAicc 
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en  tifftge  cWeï  let  difTérehtes  nations  Bar^ 
bares  qui  inondèrent  Tempire  Romain.  Si 
nous  en  jugeons  par  ia  foroie  de  gouver- 
nement quelles  avdienc  adopté  /  Se  ptic 
ies  idées  qu'elles  :s*éioient  &itcs  de  ia-.na*- 
tute  de  la  fociété  ,7;notis  tavons  lieQ  .de 
croire  que  rAiitoritié  jâiji  magiflcat  y  étott 
fort  Hmiice,  Se  par  confiéquem  -qvie  lé& 
individus  y.  jouiffbiem  d'une  indépehdance 
fort  étenciue.  La  tradition  &  les  momimem 
qwi  remontent  ver»  ées  tethps  obfcnrs  & 
élurgnés  juAiiient  cette  .toiyjeâui;e';  Qii 
peut  en  toncluje  qne-je»  Méâ  qiieTôn 
avoir  alors'  la.jiiftioé  ,  ta  manière 
dont  on  Texerçoit  dans  tontes  tes  parlies 
àe  PEurope  ne  différoient  guère  de  ce 
qu'on  trouve  à  cet  cgard  chez  les  fàu- 
▼ages  qui  font  iencore  dans  i'cut.  de  ma 
ture.  il.  faillit  donc  ,  pour  que  ia  rooiétc 
pût  fe^perfeflioinner  ÂTonic  de  rétat^de 
Imrbariei  que  l'adminitlration^  la  juflfoë 
y'  fût  établie  d'une  manière -régulière  &  ftjt 
des  fondemens  folides;  il  falloic  que  le 
droit  du  plus  fort  cefsât  d'être  la  rè^le  de 
K  c&nduite  de$  partîcniîeri  âlqnciài'po^ 
4rce  put  s'étayerdeHapput  des  \6\x  contre 
des  dérordresaugtqueisiellèavDÎt  à  s'o^po^ , 
ler^:Ji«s  ré^lemèni  qu'on  a  fait  pour rem- 
plir cet  objet,  peuvent  fe  réduire  à  croh 
moyens  principaux ,  dont  l'explication ,  le 
développement  &  rinfliience  forment  un 
des  articles  les  plus  intéreflàns  delà  fociété 
politique  parmi  les  nations  de  l'Europe. 
*'  h  La  premicre  opération  importante 
■qeà  contribua  à  établir  l'égalité  danS  t?ad- 
miniAration  de  ia  jufltce ,  ftit  l'abolition 
du  droit  barbare  que  les  particuliers  pré- 
tendôieni  avoir  de  Ce  faire  ia  guerre  les 
uns  aux  autres  en  leur  propre  fiom  &.  de 
leur  propre  aiitorire^  Il  éll  auiQ  naturel  à 
Phomme  de  chercher  d  repouffer  les  inju- 
res &  à  redreflèr  les  torts  qu'à  cultivler  i'a- 
initié.  Tant  que  la  (ôciété  refle  dans  fon 
état  de  fimplicité  primitive ,  le  premier 
ientiment  eH  regardé  comme  un  droit 
Bvfl]  inaliénable  qne  ie  dennîer.  Leifaii-t 
vage  ne  croit  pas  nuemeqiï'i!  ait  feulemettl  ; 
le  droit  de  vens^r  Jes'propret'injurés  î  -il 


jreUe»:de  du  par«M ,  de  (e«  mh;  fô« 

compagnons ,  de  cicux  avec  qiji  l'honneur^ 
le  fang  ou  Fimérêt  l'a  iié>!  I(  n*a  que  des 
idées  «bfcurss  1^  •groflîèrfl$  fur  Ic^.  prin4 
çipes  de  l'union  politique  ^  mai&il  eft  vive* 
ment'  affedé>  d&  toiis  les  fflntimens  d*a& 
feâion  ^[>cifllo.&  de«  obltgatÈonfs^ui  dértr 
vent  des  rei8fîbn»  du  fang.  La  feUÏe  appar 
rence  d'un  dommage  ou  d'en  affront  fait 
à  fa  femîliq  ou  à  fa  tribu ,  allume  dans  Ton 
cœur  une  fureur  fubîte  &.ii  en  pouriilk 
les  auteurs  aveC' tin  reflèntiroent  iiopta* 
càhlé;.  Il'  re^rderoit  ooromf!  line  .lâobetié 
tic  rcèiettie  ce- Toîn  à  d'autre9>inainsiquc 
Iës  liennes  »  L&  commet  une  infàmie  '  dte 
latilèr  à  d'aiures  le  droit  de  décider  quelle 
eft  la  réparaiioji  qu*â  doit  exiger,  ou  la 
véngeande^qu'il  doit' tirer;  ■  ■ 

-.  [Tontesles  nations  non  cîviltfces ,  &  fMrtV 
ticuiièrement  lés  ànèiens!  germains  ie» 
«tttties  i>arfaàres  quinbnt  détruit  J'empiie 
Romaimi  ont  eu  fur  la  recherche  &  la 
punition  des  crîpies ,  des  maximes  &  des 
coutumes  abfohimentconformesauxidées 
que  nous  venons;d,'étabIir.  Tant  ^l'iilk'oât 
«onrervéleiQr&  premières  hifeiirs ,  Se  qu'ils 
ont  été  partagés  éh  de I  petites  Sociétés  ou 
tribus  V'ies  défauts ide  .ce  fyflême  imparfaif 
de  jurifprudence  criminelle  (  Ci  toutefois 
on  peut  lui  donner  le  nom  de  fyArme) 
furent  à  peine  fenfibles.  Lorfque  ce^ 
mêmes  peuples  vinreot  à  s'étàbHr  dans  ies 
rvaâes  province^  qu^rfs  avoient  G0nqùires> 
'&  à -former  de  graiides  monarcliies;  lort- 
qaè  de  nouveaux' =  objets  4*ambitioii  Ye 
préfentaht  à  leur  efprit  >  contribuèrcik  à 
rendre  leurs  diflenfîons  plus  vives  Ôc  plus 
fréquentes  ,  ils  aurotem  dâ  fans  (Joute  éta- 
blir de  Tïouvellfts  vèglei  pour  la  réparatièn 
des  torts,  Se  foumettre  à  des  loix  générales 
Se  équitables  ce  qu'on  avoit  abandonné 
jufqu'alors  ali  caprice  du  reflèmiment  pei** 
fonnei.  Mais  des  chefs  fiers  &  farouches  ; 
accoutumés  à  fe  venger  eux-mén>es  de 
.ceux  qui  ies  aVotent  offenfés  ,  ne  vou* 
loîent  pas^-défifier  d*un  droit  qu'ils  rc- 
^ârdwetAt  comme  un  pcivilége  de  leur 
«rdre  ,  &-  une  marque  de  leur  indéper>- 
'daacer  ^ik^  lok  ^ulr  j/Éroient  fou  tenues 
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■^foe  par  Pantorné  de  prîaee  fans  puiQiânce , 

de  niagiftiatfr  f^ns  force}  ne  pouvoiaui-pas 
-iprpirer  beaucoup  de  .re(pç^  P^tfpi  un 
peuple  ignorant  Ce  groHîec  >  Va4maifït^- 
tion  de  la  jullfce  nVtoit  nrafTcz  régulière 
niaffèz  uniforme  pour  .iaipofer  aux  indr- 
Vidus  une  fouminïon  aveugle  aux  déci 
£ons  du  inagiflrat.  Chaque  baron  qui  fe 
croyoit  infuité.  ou  a(taqtté  dans  Ces  biefis-, 
«odoirbit  foii. armure  &;ailoic,  à  la  tèie  de 
fes  va(ïàu)(,  demander  ou  ^' faire  ju/liçe; 
fon  adverfaire  Te  mectoit  «omme  ;iuj  ça 
état  de  guerre  pour  fe  défendre  :  ni  Tun 
ni  l'autre  ne  fungeoient  à  en  appeiler  à  des 
ioix  ians  force ,  qui  n^aurpient  pu  les  pro- 
téger }  ai  i'nn  ni  Tautre  ne  youloient  fou- 
meiue  les  ini^êt&de  leurs  paflîons les  plus' 
forces  aux  lentes  •décidons  d'une  procé  - 
dure judiciaire  :  .c'étoû  à  la  pointe:  de  Té- 
pée  que  devoit  fe  décider  PaJfaire  les 
parens  &  les  vaflàux  des  deux  rivaux  fe 
uouvoient  eoveloppés  dans  la  querelle  6c 
n*av.ofent  pas  la  liberté  derefter  neutres. 
Ceux  qui  refufoient  de  fe  joindreau  parti, 
à  qui  ils  appartenpient  t  .nQn-.feuUnieot  fe 
vouoient  à  rinfàmie,^Ts  ^core  s'sxpo  ; 
foient  à  encourir  des  peines  légales* 

AznO  ies  diflTérens  royaumes  de  1  Europef 
furent  en  proie  pendant  pIuHeurs  l^cclesà 
des  guerres  inteftines,  aliju/nées  par  des 
animofîtés  particulières . j  &  fout^nnes 
avec  toute  la  fureur  naturelle  à  des  boni- 
aies  qui  ont  des  mœurs  féroces  &  des 
pallions  violentes.  Le  domaine  de  chaque 
.  baron  étoit  une  eQ>èce  de  territoire  indé- 
>  pendant  &  féparé  de  fes  voifins  ;  &  c'étoit 
nn  fujet  perpétuel  de  conteflations  entre 
les  feigneursdifférens.Le  mal  s'invétéra  8c 
îetta  des  racines  ii.  profondes  qu'on  en  vint 
-  i  fixer  d^une  manière  authentique  la  forme 
&  les  loiJt  d?  ces  guerres  particulières;  ces 
réglemeos  firent  une  partie  du  fyftême  de 
jurifprudence,  comme  û  cet  ulà^e  bar- 
bare eut  été  fondé  fur  quelque  droit  natu- 
lel  de  rhoa>me  »  ou  fur  la  conftitution  pri- 
nrtive  de  la  fociété. 

Les  calamités  qu*çntraînoîe^^  çes  hof- 
vVnés  perpétnelle&y  rendirent  ,  le  mai  fi 
.  géaétii  U  4î  prflI»nF  ^'on  fendit  «nfiff  U 


l/N  A  1  R  E.  xxvij 

nécein^  d'y,  iph«r<*#r  4}^^  Beiwide, 

princes  tcnrcrent ,  par  difîereiis  moyens.^ 
d  pieraux  aobies  cejunellc  privjlége  (ju'ije 
s'étqient  ^rpgé.  llVy  a^'oit  poià,t  oq:^- 
verain  qui  ne  fut  intcrefle  à  abolir  une 
pratique  qui  rendoit  .prefque  nulle  ,fon 
autorité.  Charlemagne  défendit ,  par  -une 
loi  exprefTe  ,  les  guerres  particulières,, 
çomii^e  une  invention  dt^idfoiUpour^aïu^e 
V ordre. d^  ifi  bonheur  dt  la  jociété /.'mais,^ 
feiii  rcgne  ,  quelqne  vigoureux  é<  queiqi;^ 
^^fgH-ii  fû^,  éjoit  trop  pDurt  pour  extir- 
per Ufi ruKage  fî  folîdemenc  établi.  Au  liçg 
de  confirmer  cerie  prohibition  faUuaixe  ^ 
les  foible»  fuçceiTcrurs  de  Çharlemagne 
0  ci  ent  à  peine  appliquer  <!ies,  palliatifs  au 
mal.  Ils  déclarèrent  qii^il  ne  feroit  pf^roiU 
à  perfonne  ^exomuiencer  la  guerre  qu'f- 
près  avoir  envoyé  up  dcH  formel  aux  pa- 
rens aux  vafTjux  de  fon  adverfaire  ;  ils 
ordonnèrent  que  lorfqu'un  délit  commis 
donneroit  lieu  à  une  guerre  paftîcuïîép?^ 
l'offenfc  feroit  obligé  de  laifTer  écoul^ 
quarante  jours  avant  que  d'attaquer  Jei 
valTaux  de  TagrefTeur  ;  ils  enjoignirent 
tous  les  fujcts  de  fufpendre  leur  querelles 
perfoi^Qçijes^  &  de  celTer  les  hodilitesdcs 
quelle  roi  Icroîc  engagé  dans  une  guerre  ' 
avec  les  ennemis  de  la  nation,  L'tglifc  fe 
jjoignit  au  niagiftrat  tivii,  &  interposa  iop. 
autorité  pour  anéantir  une  coutume  .fi  op- 
pofce  à  la  morale  de  Tcvangile.  Piufieurs 
copciles  publièfeut  des  décrets  pour  dé- 
fendre les  guerres  particulières,  &  lancè- 
rent les  anatlicmes  ies  plus  févères  contre 
quiconque  oferoit  troubler  la  paix  delà 
iociété  ,  cji  réclamant  ou  exerçant  ce  droit 
barbare.  On  fut  obligé  d'invoquer  le  fe- 
cou^f^dela  religion  pour  combatre  &  pojic 
adoucir  la  férocité  des. moeurs.  On  fotnoîa 
les  hommes  au  nom  de  Dieu  ,  de  remettre 
répée  dans  le  fourreau  &  de  refpeâer  les 
liens  facrés  qui  les  unîflbientconsme  chré« 
tiens  &  conmie  membres  de  la  mêiiïc  fo- 
ciété.  Mais  celte  réunion  de  la  puiilàtiçe 
civile  &  de  Pautorité  eccIcHafllque  r-q^H?î< 
que  fortifiée  encore  par  tout  ce  qui  pou- 
voir en  irppofer  à  l'efprit  crédule  de  ce» 
iîéfîlç^  ig[io^f^4.nf  .pi;Q4uJii^  cepeot^t 
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-d'Autre  effet'  que  des  cëflàtîbits  momen- 
'tanées  d'hoftiliiés  ,  &  des  fufpénfioris 
d'armes  pendant  certains  jours  &  certaines 
faifons  coniâcrées  aux  aâes  de  ^îété  les. 
plus  folemnelles.  Les  nobles' continuèrent 
à  Ibutenir  leur  dangereux  privilège  j  ils 
refusèrent  d'obéir  à  quelques-unes  oes  loix 
qui  avoient  été  faites  pour  l'abolir  ou  le 
limiter,  6c  en  éludèrent  d'autres^  ils  pré- 
férèrent des  requêtes ,  firent  des  repré- 
lèntations,  enfin  ils  dîrputèrenc  pour  la 
conièrvaiion  du  droit  de,  faire  la  guerre 
comme  pour  la  diflinâibn  la  plus  écla- 
tante Se  la  plus  honorable  de  leur  ordre. 
On  voie  que  jufques  dans  le  quatorzième 
Jîècle ,  de^  nobles  de  différentes  provinces 
'de  Fraficie  réclamoierii  encore  l'ancienne 
Inéthodé  de  terminer  leurs  différends  par 
répéé  ,  &  reftiibtent  de  fe  foumeitreà  la 
décifion  juridique  des  tribunaux.  Ce  nVfl 
pas  tant  a  l*empire  des  loix  &  des  flatuts 
<qu*rl  faut  attribuer  t'extinâTon  entière  de 
cet  ufage;  qu*à  i*accroîffemertt  fucceHîf  de 
ratHorité  royale Se  àiix'ptogrès  infeil- 
'lîbles  de  la  raifon-âc  des  lumières  qui  ont 
''donné  des  notions  plus  juïtes  des  prin- 
cipes dn  .gouvernement ,  de  Tordre  &  de 
la  lureté  publique. 

11*  La  forme  de  procédure  par  le  com- 
pilât judiciaire  étoit  une  antre  coutume 
'abfurdé ,  dont  l'abolition  contribua  fenfî' 
blementà  introduire  une  police  régulière 
qui  pût  afTurer  à  la  fors  Pordce  public  & 
h  tranquillité  particulière.  Suivant  le  droit 
de  la  guerre  privée,  le  fort  des  armes  dé- 
'cidoit  piufieurs  des  conteflations  quis'é- 
levoîent  entre  lès'rndfvfdus-^'cbmme  les 
"querelles  qui  s'élèvent  entre  les  nations; 
les  procédures.par  le  combat  judiciaire  qui 
'$*étoit  enfuite  introduit  dans  ions  les  pays 
'  de  l'Europe  avoient  banni  toute  équité  dci 
'tribunaux  j  Se  n'établiflbient  que  la  force 
'  6t  le  hafa'rd  pour  feule  règle  des  jugemens. 
Chez  les  nations  civiïïlèes",  tous  les  enga- 
'  cemens  on  contrats  de  queiqu'rmportance 
'vi  faifdîent  par  écrit ,  la  repréfèmation  de 
ï'ade  fvrffifoit  énfuite  poiir  établir  le 
'  faic«  Se  pour  déterminer  avec  précilion 
'  ce  qui  avoit  été  lUpnlé  pat  cluicane  des 


O  Û  R  s 

parties  cohtraâames«  Mais  eto  un  peii|^ 

ignbrant  &  gfroflîer  oà  îl  étoit  fi  rare  de  fîl- 
voir  lire  6e  écrire,  qu4l  Tuffifoit  de^tolTédec 
ces  deux  talens  pour  mériter  le  nom  de 
clerc  ou  de  favant,  on  n'écrivoît  guère  ' 
que  le^  traités  que  les  princes  faifbient 
entr'eux»  les  privilèges  &  les  chartes  qu'ils 
accordoient  à  leurs  fujets  ,  ou  des  aâes 
particuliers  de  la  plus  grande  conféquence 
pat  leur  nature  6e  leurs  effets.  La  plupart 
des  affaires  dé  ta  vie  commune  ne  fe  tràh 
toient  que  par  des .  promeffes  TCibales. 
Arnii  dans  an  grand  nombre  de  procès 
civils»  non-feulement  il  étoit  difficile  de 
trouver  des  preuves  fuffifantes  pour  fixer 
les  prétentions  réciproques  des  parties, 
liiais  encore  la  fraude  Se  le  menfonge 
étoient  encouragés  par  l'espérance  prefque 
certaine  de  l'impunité.  L'embarras  n'étoit 
pas  moins  grand  dans  les  caufes  crimi- 
nelles y  où  il  s'agiffoit  de  vérifier  un  fut  ; 
ou  de^tniîre  une  accufàtion.  Des  na» 
tions  barbares  n'avoient  guère  d'idée  de 
la  nature  '6e  des  effets  de  la  preuve  légalê* 
Comment  définir  avec  précifion  l'éipèce 
de  témoignage  qu'un  juge  doit  cherche^? 
Comment  déterminer  quand  il  doit  infifler 
fur'des  preuves  pofitîves,  &  quand  il  peut 
fe  contenter  de  preuves  tirées  des  circonf^ 
lances  f  Comment  comparer  le  rapport  de 
plufîeurs  témoins  qui-  le  contredifent  8c 
fixer  le  degré  de  confiance  que  chacun 
d'eux  mérite?  C'étoîent  là  des  difcuffions 
trop  fubiîles  6e  trop  compliquées  pour  la 
la  jurifprudericede  ces  fiècles  de  ténèbres. 
Ce  fut  pour  éluder  ces  difficultés  qu'on  io- 
trodnilîtdans  les  tribunaiix  une  forme  de 
procédure  plus  Ifmple,  Si  pour  les  affaires 
civiles  St  pour  les  caufes  criminelles* 
Dans  tbus  les  cas  où  la  notoriété  du  fait  ne 
préfenioîc  pas  la  preuve  la  plus  claire  &  la 
plus  direâe,  l'acctifé  ou  celui  contre  qui  Leg.Warj 
on  imentoit  l'aâion,  éioie  appellé  lécale-  ^ 
ment ,  ou  s'Offroit  de  Ini-meme  a  fe  pur*  ly.  lUirv» 
ger  par  ferment  de  Hmputation  formée 
contre  lui ,  &  s'il  déclaroît  par  ferment 
fon  innocehce  ,  îl  étoit  abfùus  fur  le 
champ.- Cet  àbAfrde  ufage  nVtoît  propre 
qu'a  afibrcriia  ^ifde  ie  ftcret-âE  rSœpAf 
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tàié ,  en  rendant  la  teotattoo  du  parjure  fî 
puiflante  qii^il  nVtoit  pas  aifé  d*y  réiifler. 
On  éprouva  bientôt  les  dangereux  effets 
qui  réfaltorent  aéceflàirement  d*une  fem- 
bUble  coutume  ,  &  pour  les  prévenir  les 
lobe  ordonnèrent  que  les  fermens  feroient 
■adminifirés  avec  !a  plus  grande  folemnité , 
&  avec  les  circonHances  les  plus  propres 
ijnfpirer  aux  hommes  un  faint  reTpeâ  , 
ou  du  moins  une  terreur  rdpcrflUieufe. 
■Ce  moyen  fiit  d'un  foible  fecours  :  on  fe 
■fdmiliatïfa  bientôt  avec  ces  cérémonies 
qnren  imposèrent  d'abord  à  l'ima^fination, 
mais  dont  reâfet  s^aflôiblît  infenliblemenc 
par  rhabitude.  Ceux  qui  ne  craignoient 
-pas  d'outrager  la  vérité  »  ne  pou  voient  être 
long' temps  retenus  par  l*appareil  d'un  fer- 
ment. Les  icgiflateurs  ne  tardèrent  pas  à 
s'en  appercevoicj  &  ils  cherchèrent  un 
nouvel  expédient ,  pour  rendre  plus  cer- 
taine Se  plus  fàtisfailânte  la  preuve  par 
ferment.  Ils  exigèrent  que  Taccufe  compa- 
rôt  avec  un  certain  nombre  d'hommes 
fibres  fes  voiGns  on  fes  parens ,  qui  don- 
neroient  plus  de  poids  an  ferment  ,  en 
jHrant  eux-mêmes  qirils  croyoîent  tout  ce 
que  Taccufe  avoit  afBrmé.  Ces  cfpèces  de 
témoins  étoîent  appelles  compurgAtturs  j 
leur  nombre  varioit  félon  l'importance  de 
fobjet  qui  éioit  en  litige,  ou  la  nature 
du  crime  dont  un  homme  étoît  accufé. 
iVn.  I^ans  certains  cas ,  il  ne  fatloit  pas  moins 
jjij»  que  ie  concours  de  trois  cens  de  ces  té- 
moins  auxiliaires  pour  faire  acquitter  l'ac- 
cufé.  Mûs  ce  moyen  ne  prodiiilît  point 
J'c^C  qu'on  en  attendoit.  Il  a  régné  en 
Europe  pendant  pluOenrs  lîèdes  un  prin- 
cipe de  point  d  honneur  qui  ne  permettott 
I>as  à  un  homme  d'abandonner  dans  aucun 
:  cas  Je  chef  auquel  il  s'étoit  attaché  « 
ou  Jes  perfonnes  auxquelles  il  étoit  uni 
par  les  liens  dn  fang.  Quiconque  étoit 
alors  allez  hardi  pour  enfreindre  les  loix  ^ 
Àoit  fur  de  trouver  des  adhérens  entière- 
ment dévoués ,  tout  prêts  à  le  défendre 
&  à  le  (ervir  de  la  manière  qui  lui  con- 
riendroit  le  mieux.  i.a  formalité  d'appeller 
des  compurgateurs  nWrit  donc  qu'une 
l&reté  appaiente  &  non  réelle ,  coatre  le 


menfong6  &  le  parjure  ;  êc  tant  que  lei 

tribunaux  continuèrent  de  sVn  rapporter 
fur  chacun  des  faits  conte/lés  au  ferment, 
du  défendeur,  ils  rendirent  des  jugemen» 
dont  l'iniquité  éioit  fi  évidente ,  qu'ifs 
foulevèrent  l'indignation  publique  coniie 
cette  efpcce  de  procédure. 

Nos  ancêtres  fentoient  tous  ces  incon- 
véniens;  mais  ils  icnoroîent  la  manière 
d'y  remédier  6e  de  former  un  fyAême  plus 
régulier  de  jurîlprudence.  lis  crurent  ce* 
pendant  avoir  découvert  nae  méthode 
infaillible  de  démêler  la  vérité  Se  de  pré- 
venir toute  elpèce  de  fraude  j  ils  en  appel- 
lèrent  au  ciel  même,  &  imaginèrent  de 
laiffer  la  décifîon  de  tous  les  cas  litigieux 
à  l'auteur  de  tonte  fagelTe  &  de  toute  juC- 
tice.  Dans  certains  cas,  l'accu fé ,  pouc 
prouver  fon  innocence ,  fe  foumetioh 
publiquement  à  différentes  épreuves  éga* 
leménc  périlleufes  Se  effrayantes;  il  plon- 
geoit  fbn  bras  dans  l'eau  bouillante ,  ou, 
levoit  un  morceau  de  fer  rouge  ,  avec  fa 
main  toute  nue,  ou  marchait  pieds  nuds 
furdesbarresde  fer  embrâfées;  en  d'au- 
tres occafions ,  il  délxoit  fon  accufateur 
au  combat  fînguHer,  Se  fe  jullifioit  avec 
fes  armes.  Toutes  ces  épreuves  diverfès 
étoîent  confacrées  par  des  cérémonies 
pieufes  ;  les  miniflres  de  la  religion  y 
jouoient  le  principal  rôle ,  6e  l'on  invo- 
quort  le  fecours  du  tout  -  puiflànt  pour 
qu'il  manifeffât  le  crime  &  protégeât  l'in- 
nocence. Les  accufés  qui  fubiffbient  les 
épreuves  fans  fe  faire  aucun  mat ,  ou  qut 
fortoient  viâorieuxdu  combat,  étoienc  dé- 
clarés abfous  par  le  jugement  de  Dieu, 

parmi  toutes  les  inflitutions  abfurdes  8c  D^.  4* 
bizarres,  enfantées  par  la  fcibieffe  de  la  ^!f^t 
raifbn  humaintf ,  H  n'y  en  a  pas  de  plus  mÎm^. 
extravagante. que  celle  qui  iaiffoit  au  ha- 
fard  ou  à  la  force  &  à  l'adreffe  du  corps 
la  décifton  de  ces  cas  importans ,  ofi  les 
biens ,  la  réputation  Se  la  vie  des  hommes 
étoîent  intéreifés.  II  y  avoit  cependant 
des  cîrconllances  qui  dévoient  faire  re- 
garder aux  nations  ignorantes  de  l'Eu- 
rope ,  cette  manière  équivoque  de  déci- 
der toute  «fpèce  de  contdOation  j  comme 
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ton  appel  Strc^  au  crel ,  ft  un  nioyen  fiir 

four  connoitre  là  volontf.  Lorfque  les 
ommes  ne  font  point  en  éiat  de  com- 
"{ilrendre  la  manière  dont  Dîeu  pein  gou- 
verner l%miver$  par  des  loix  fixes  ,  conf- 
tantes  &  générales ,  tis  font  toujours  pot- 
tés  à  croire  quie  dans  tous  les  cas  que  leur 
intérêt  ou  leurs  palHons  rendent  importans 
à  leur  propres  yeux,  Têtre  fuprême  doit 
înterpofer  d*une  manière  vifiWe,  ïà  puif- 
Tance  pour  venger  Pinnocence  Se  punir  le 
vice.  Il  airroii  fallu  beaucoup  de  lumières 
&  de  pîiilofophre  pour  réformer  cette 
erreur  populaire ,  &  toutes  les  idées  qui 
régnoient  en  Europe  pendant  les  iîècles 
dHgnorance  ,  au  lieu  xîe  la  réformer ,  ne 
fervoient  qu'à  lui  donner  une  nouvelle 
Force,' Pendant  piufieurs  fiècles,  la  reli- 
gion confîftoit  particulièrement  à  croire 
rhifloire  légendaire  d'une  foule  de  faints, 
dont  les  noms  gro^]^^oien^  le  calendrier 
romain.  Les  fables  qu'on  débicoit  fur  les 
miracles  ,  avoient  .été  déclarées  authen- 
tiques par  des  bulles  de  papes  &  des  dé- 
crets de  conciles  ;  elles  farfoîent  lé  fujet 
principal  des  inflruâions  que  le  clergé 
donnoît  au  peuple,  &  le  peuple  les  adop- 
toît  avec  une  admiration  iUipidc  Se  une 
aveugle  crédulité.  Les  hommes  s'accou- 
tumèrent à  croire  que  les  loix  dé  la  nature 
'  pouvoîent  -  être  fufpendues  ou  altérées 
pour  les  caufes  les  moins  importantes ,  6c 
ils  s'occupèrent  à  chercher  dans  l'ordre 
de  l'univers  des  aétes  particuliers  &  ex- 
traordinaires de  la  puiflànce  divine  ,  plu- 
tôt qu'à  y  obferver  une  marche  régulière 
,6t  rexécutîon  d'un  plan  général.  Une  fu- 
perflition  en  produlfit  une  autre.  Celui 
qui  croyoit  que  l'être  fuprême  avoit  bien 
'  voulu  inierpofer  miracuieufement  fa  puif- 
fance  dans  les  frivoles  occafîons  que  rap- 
portoient  les  légendes,  étoit  autorifé  à 
croire  que  Dieu  ne  refuferoit  pas  de  ma- 
nîfeftcr  fa  volonté  dans  les  matières  de  plus 
grande  importance,  lorlqu'on  s'en  rappor- 
teroit  folemnellement  à  fa  décifion. 

L'efprit  militaire  qui  régnoit  en  Europe 
pendant  les  fiècles  dont  nous  parlons  , 
çpncourat  aafli  arec  les  opîoions  fupei^- 
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tieufes,  à  etablrr  la  foitne  de  procéJotft 

£ar  le  combat  judiciaire.  Tout  gentiU 
omme  ctoh  toujours  prêt  à  foutenir  à  U 
poiuie  de  l'cpée  ce  que  fa  bouche  avok 
prononcé  ;  cVtort  fon  premier  principe 
d'honneur.  Les  nobles  ■les  plus  diOingué» 
mettorent  leur  orgueil  Se  leur  gloire  à  dé- 
fendre leurs  droits  par  la  force  des  armes-, 
8c  h  Ce  venger  par  leurs  mains  de  ceux  qtii 
les  avoient  ofFenfés.  Les  jugemens  par  le 
combat  favorifoient  ces  principes  Se  flafr- 
toient  les  difpofîtîons  de  la  i.dbiefre.  Tout 
homme  étoit  chargé  du  foin  de  défendre 
fon  honneur  &  fa  vie;'  &  c'étoit  à  fa  va* 
leur  à  décider  de  la  juilice  de  là  caufe  Se 
de  fa  réputation  future.  Cette  étrange  pro- 
cédure'devoit  donc  en  conféqaenc^  -être 
regardée  comme  un  des  ef^rts  les  pUi» 
heureux  d'une  fàge  politique  ,  &  dis 
qu'elle  fe  fut  introduite  dans  les  gouver- 
nemens ,  tous  les  jugemens  par  l'eau  ou 
le  feu ,  '  &  par  les  autres  épreuves  fuperHf- 
tieufesj  tombèrent  en  défuétnde  ou  furent 
réfervées  pour  les  conteftations  qui  s'élé- 
voient  entre  les  perfonnes  d'un  rang  infé- 
rieur. Le  combat  judiciaire  fut  autorifô 
dans  toute  l'Europe ,  &  adopté  dans  tous 
les  pays  avec  un  égal  empreflement.  Ce 
n'étoit  point  feulement  des  points  de  faits 
incertains  ou  conteflésj  mais  encore  des 
queflîons  de  droit ,  générales  8c  abAraites 
qu'on  fonmettoit  à  la  décifion  du  combat , 
&  cette  méthode  étoit  regardée  comme- 
un  moyen  de  découvrît  la  vérité ,  plus  no- 
ble 8c  en  même  temps  moins  incertain  que 
ïk  vote  de  la  drfcuflîon  8c  du  raifonnement. 
Les  parties  rntérefl^es  dont  les  efprîts  poû- 
voient  être  animés  8c  aigris  par  la  chaleur 
de  la  contradidion ,  n'étoient  pas  feules 
autorifées  à  déBér  leur  antagonifle,  &  à 
le  fommer  de  foutenir  fon  accufation  ou 
de  prouver  fon  innocence  l'épée  à  la- 
main  ^  les  témoins  qui  n'avotent  aucun 
intérêt  au  fond  de  l'afïàire  8c  qui  étoient 
appellés  pour  déclarer  la  vérité ,  en  vertir 
même  des  lotx  qui  auroient  dû  les  proté- 
ger ,  les  témoins  étoient  également  expo* 
les  au  danser  d'un  défi.  Se  également 
obligés  de  fontenîrparla  TC»e  des  arni» 
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k  vérité  lenrt  d^olî  tiens.  Maïs  ce  qui 
mettoît  le  comble  à  TabTnrdké  de  cette 
înrirpf  ndence  militaire^  c*efl  que  le  carac- 
«ke  du  juge -ne  mettoit  pas  à  Tabri  de 
«ette  violence.  Lorlj:]u'un  jnge  étoit  fur  ic 
point  dVxpofèr  fon  opinion  chacune  des 
parties  pouvoir  Tinterrompre,  raccuferdc 
corruption  &  d^iniquiié  dans  les  termes 
ies  plus  injurieux ,  lui  jetter  le  gantelet, 
&  le  défier  de  défendre  en  champ  dos  Ton 
smégritéi  il  ne  ponvoU  pas  Sàm  Te  dcsho 
norer»  refuftr  d'accepter  le  défi  Se  de  pa- 
«QÎtre  dans  la  lice  avec  Ton  adverfaire. 
i  Ainfi  le  cbmbat  ^judicifire  s'étendant 
par  degré  comme  les  autres,  cet  abns  fut 
'bientôt  mis  en  ufage  par  des  perfonnes  de 
tous  les  rangs  &  prefque  dans  tous  les  cas 
âitîgfeax.l^es  eccléiiaitiques^  l|es  femmes, 
fes  en&ns  minoun',  les 'WeiUards-&  les 
infirmes  qu'on  ne  pouvoit,  ni  avec  juf- 
■lîce  »  ni  avec  décence  forcer  à  prendre 
les  armes  Se  à  foutenir  enx- mêmes  leur 
propre  canle  ;  étorent  obligés  de  produire 
des  cham^uons ,  qui  par  aflfeâion  ou  par 
iniérêt  /  s'engag^em  À-  combattre- leur 
piace.  Il  étpic.  naturel  :qu*on  revêtît  de 
beaucoup  de  cérémonieç  une  aâion  qui 
éton  coafidérée  Ôc  comme  un  appel  dirëâ 
à  Dieu  t  &  comme  une  décifion  en  der- 
nier reflbrt  des  conteftations  de  la  plus 
grande  importance.  Tôutes  les  circonRan- 
relatives  auxombat  jtidiciaire^,  étoient 
réglées  par  les'  édits  des  princes  &  explt- 
^éescbins  ies  commemaices  des  jotilcon- 
-niUes  .,  avec  rezaâittide.  la  phu  détaillée 
Se  même  la  plus  fuperAitieule.  La  cotv 
noiffance  approfoncKè  *  de  ces  loîx  &  de 
ces  cérémonies  étoit  Tunique  fcience  dont 
Se,  vantoît  alors  une  noblefe guerrière, 
qu'elle  ambitiohnoît  d'^cqaérir, 
•  Cette  coutume  barbare  corrompît  bîen- 
•ttt  entièrement  Tordre  naturel  de  la  juflîce 
idans  les  caufcs  civiles ,  ainfi  que  dans  les 
affaires  criminelles.  La  force  prit  la  place 
de  réquité  dans  tous  les  tribunaux  de  judi- 
'cature  ,  &  la  juflîçe  fut  bannie  de  Ton 
temple.  Le  difcernement  »  les  lumières  ^ 
i*iniégrité  devinrent  des  qualités  beaucoup 
«uwK  aéceflms  à  *un  juge  c^u^  la  force 
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du  corps  &  la  dexttrhé  ï  mmier  les  armet* 
Le  courage  &  Taudace  ;  Tatlrellè  &  la 
vigueur  fervirent  bien  piu«  à  aHîirer  le 
gain  d'un  procès, que  la  bonté  de  la  caufe 
ée  révîdcnce  des  preuves.  Il  étoit  donc 
impoflîbleque  les  nomme»  ne  s'appliquait 
fent  pas  à  cultiver  des  talens  qui  leur  étoient 
d^une  G  grande  utilité. 

Comme  la  force  &  radrellè  n'étoient  pat 
moins  nécedaires  dans  les  cotabata  oi^  l'on 
étoit  obligé  de  s'engager  >  pour  foutenir  les 
prétentions  particulièreft,  que  danslechainp 
de  bataille  où  Ton  combattoft  eotitre  l'en- 
nemij  l'acquiliiion  ou  la  perfeâiori  de  ces 
qualitésguerrièresdurent  être  le  grand  objet 
de  réducation  &  la  principale  occupation 
delà  vié.  Ainfî  radminiUration  de  la  jur?- 
tice  au  lieu  d'accoutumer  les  hommes  i 
obéir  à  la  voix  de  Téquîté  &  à  relj>eâer 
les  décifions  de.Ia  loi  ;  concourut  i  aiigp 
tnenter  la  férocité  des  moeurs ,  &  leur 
apprit  à  regarder  la  force  comme  Tarbître 
fouveraîn  du  jufle  &  de  rinjufle. 

Les  conféquences  pernicieufes  de  ces 
jugemens  par  la  voie  du  combat  »  étoient 
fi  fenfibles  qu'elles  ne  purent  échapper , 
même  aux  yeux  peu  attentifs  des  hommes 
barbares  &  guerriers  qui  en  avbient  intro- 
duit 6t  adopté  l'ufage.  Dès  les  commen- 
cemens  le  clergé  s'éleva  contre  cette  pra« 
tique ,  &  !a  repréfenta  comme  aufli  con- 
traire à  l'efprit  du  chrifiianifme  ,  qu'in- 
compatible avec  l'ordre  &  la  jufUce.  Mais 
ies  principes  &  les  paffions  qui  Tavoteot 
établie ,  avoient  pris  tant  d'empire  fur  les 
efprits ,  que  les  admonîtions  &  les  cenfures 
de  réglire',  qui  en  d'autres  occafions  au- 
roient  frappé,  de  terreur  ces  mêmes  hom- 
mes f  ne  firent  alors  aucune  Jmpreflioik  ■ 
(ur  eux*  Le  mal  étoit  trop  profond  ft-tro'p 
invétéré  pour  céder  à  un  femblable  re< 
mède;  il  continua  de  faire  des  progrès, 
&  la  pnîflànce  légifiative  fentit  à  la  fin  la  ^ 
nécefiité  de  s'armer  pour  le  détruire.  Mats 
les  loix,  qui  connoifibient  combien  leur 
autorité,  étoit  limitée  ,  procédèrent  d'a« 
bord  avec  ménagement  ;  leurs  premiers 
eflbris  pour  réprin>er  ou  reftreindre  Jcs 
combat  judicî^iits  fnrem  ucs*fbibles^  Un  ' 
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43es  plus  ancreus  réglemens  qu'on  ait  faits 
«n  Europe  pour  cet  objet,  fut  l'ouvrage 
'de  Henri  I  »  roi  d'Angleterre,  qui  défen- 
dit Tufage  des  combats  dans  les  affaires 
■civiles  dofU  l'objet  ne  paflbit  pas  une  cer- 
d«  rST'         fomme.  Louis  VIC ,  roi  de  France, 
«em.  u  '  Suivit  cet  exemple ,  6c  rendit  un  édit  dont 
la  dirpolitions  étoîenc  les  mêmes.  Saint 
.   I^uîs,  qui  avoitfur  lalégiflation  des  idées 
fupérieures  à  celles  de  Ton  fîècle ,  s'occupa 
des  moyens  d'établir  une  jurifpnidcnce 
plus  par^ite,  &  de  fubflituer  la  procédure 
parla  voie  des  preuves  à  celle  du  combat; 
mais  fes  réglemens  à  cet  égard  n'eurent 
d^ffet  que  dans  l'étendue  de  fon  domaine  ; 
car  les  grands  valTàux  de  la  couronne 
jdbiflbxent  d'une  autorité  iï  indépendante, 
&  étoient  fi  fortement  attachés  à  l'an- 
'  cîenne  pratique  des  coiiibats ,  que  ce  mo- 
narque n*ofa  pas  étendre  cette  innovation 
à  tout  le  royaume.  Cependant  quelques 
Barons  adoptèrent  volontairement  fes  or- 
donnances. Les  tribunaux  de  judice  fe 
déclarèrent  contre  cette  forme  barbare  de 
^gement^  &  s'occupèrent  en  toute  occa- 
lion  à  en  décréditer  la  pratique.;  Mais  les 
nobles  àttachoient  tant  d'honneur  à  ne  ùt 
Tepofer  que  fur  leur  courage  de  la-  fureté 
■de  leurs  perfonnes  Se  de  leurs  biens  ;  ils 
s'élevèrent  avec  tant  de  chaleur  contre  la 
révocation  de  ce  privilège  particulier  de 
jeiirs  corps  ,  que  les  fucceffeurs  de  Saint 
Louis  ne  pouvant  pas  foumettre  par  Pau- 
toritédes  bijets  trop  puiilàns,  &  craignant 
mcroe  dé  les  oflTeofer,  furent  obligés,  non- 
iînilement  de  tolérer ,  mais  encore  d'au- 
torifer  le  même  ufage  que!ce  roi  avoit  pro- 
Or^. -jette  d'abolir.  £n  d'autres  pays  de  i'£u- 
î**r'V  '°P^  '  ^*  montrèrent  pas  moins 

Sst*3r>*  vrgùeui*  &  d^opinîâtreté  à  défendre  la 
•comuineetabliev&arrâcbérent&teursfon- 
.verains  defemblabtes  eoncelEons  fiir  cet 
objet.  Cependant  tous  les  princes  qui 
montrèrent  de  la  fermeté  &  des  talens  ne 
perdirent  jamais  de  vue  cet>ob}et  de  poli' 
tique  &  .rei>dîreji;it  Qicceffivement  plûfieurs 
édits  pour  fiqsprimer  le  combat  judicil^ireî 
mais  fobfervatîoD  qu'on  a  faite  plus  haut 
fur  k  pxéieoi^  àsÀ  de»  ^n«s  ipenicu* 
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Hètes  «  eft  égal^ent  âpplidiBîe  l  la  prfl? 
tique  de  ce  combat.  Jamais  une  fimpie 
promulgation  de  loix  &  de  téglemens  ne 
fufltt  pour  détruire  un  ufage ,  quelqu'^ 
furde  quii  foit ,  s'il  eft  établi  depuis  lon^ 
temps  &  s'il  tire  là  Asrce  des  mœurs  &  dc^ 
préjugés  du  lîècle  nriême  où  il  eft  établi.  ^ 
faut  que  les  opinions  du  peuple  changent» 
'Se  qu'H  s'imrodnife  dans  l'état  quelque 
nouvelle  force  capable  de  balancer  &-de 
vaincre  la  force  qui  ibutient  cet  ulàge.  Ce 
fut  auflî  un  changement  femblabie  qui  Cû 
Ht  en  Europe ,  lorfque  les  Inmièies  cou»* 
me'nccrent  à  pénétrer  par. degrés  dans  les 
efprits ,  &  que  la  focîété  fe  perfeâionaa* 
A  mefure  que  fes  princes  étendirent  leur 
autorité  Se  leurs  droits,  il  fe  forma  une 
nouvelle  puifllàncç  imérellee  -à/détintiré 
tous  les  u(àges  favorables.à  llndépèndaaoe 
des  nobles.  Le  choc  de. ces  forces  oppa* 
fées  fubfîlta  pendant  plufieUrs -fiècles;.qtte^ 
quefois  les  nouveaux  principes  Se  iesneu^ 
velles  loix  paroiflbient  faire  des  progrès  ; 
mais:  les  anciennes  coutumes  reprenoîent 
enfiiite  de  la  viguenrj  Se  quoique  Tulàgeda 
combat  judiciaire  devint  en  général  moms 
ifréqnent  de  jour  en  jour  «  cependant  on 
en  trouve  encore  des  exemples  jalqu'au 
feîzième  iîècle ,  dans  les  hiflorres  de  France 
St  d'Angleterre.  A  mefure  qu'il  s'afibibKP 
foit ,  Tadminifiration  de  la  iuflice  prenoi^ 
une  forme  plus  régulière;'  les  procédures 
des  tribunaux  >étoieat  réglées  par  de»  ionc 
fixes  &^connues ,  dont  L'étude  fit.un.objec 
eilèntiél  de  l'attention  des  Juffesf.  lors- 
que cette  caufe  priocipale  dt  la  férocité 
des  mœurs  fut  entièrement  anéantie  ,  on 
vil  les  peuples  d'Europe  marcher  k  gf;ands 
pas  vers  la  cîvîiîlation  &  la  politefe  qiiî 
les  diftînguent.aujourd'hur,  .   .  .  - 

Une  autre  opération  non<moîns  impor* 
tante  que  celle  dont  noàs  venons  de  pab* 
leir  contribua  beaucoup  auSî  à  établir  plàs 
de  règle,  d'accord  &  de  vigueur  dans  t'act 
miniuratîon  de  la  juAice  Se  L'exercice  de 
la  police  ;  ce  fut  la  permifllion  d'appeitec 
aux  tribunaux  du  roi  des  fentences  rendues 
par  les  tribunaux  -des  barons.  Dé  toutes 
|çs  çotr^afes  ^  les  nobles,  dans  les 
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jgônrêrnemeni  Téodaux  osèrent  tenter  fur 
les  droits  des  fouvcrains  ,  la  plus  extraor- 
dinaire fat  de  s*arroger  le  droit  de  rendre 
la  iuâice  dans  toute  l^éiendue  de  leurs 
domaines ,  &  de  juget  en  dernier  refïbrt 
tontes  les  caures  civiles  &  crintînelles. 
,Dans  d^autres  nations ,  on  a  vu  des  fuiets 
lutter  contre  leur  prince,  &  chercher 
i  étendre  leur  pouvoir  Se  leurs,  droits  ; 
mais  on  ne  trouve  rfen  dans  I^hîftoire  de 
ces  débats,  de  fémbla&le au  droit  que  pré- 
tendirent les  barons  féodaux  &  qu'ils  par- 
vrnrem  à  obtenir.  Il  faut  qu'il  y  ait  eu  dans 
leur  erprit&  dans  leurs  tncears  quelque  fin- 
pulariié  remarquable  quileurait  inCpirécette 
idée,  St  les  ait  excité  i  fotitenir  une  préten- 
tion il  extraordinaire.  Chez  les  peuples  bar- 
bares qui  conquirent  les  différentes  pro* 
vinces  de  Tempire  Romain  &  y  fondèrent 
de  nouveaux  états ,  le  fentimeni  de  la  ven- 
geance étoit  une  paillon  trop  violente 
pour  Ibuffrtr  aucun  frein;  elle  n'auroit  pu 
être  réprimée  que  foiblemeht  par  Pautorité 
des  loix.  Nous  avons  déjà  obfervé  qu'une 
perfonne  offenfée  fe  réfervoit  le  droit  de 
pourfuivre  fbn  ennemi,  de  le  punir  elle- 
même  ,  d*en  tirer  i  Ton  gré  la  vengeance 
la  plus  cruelle  ,  ou  d'accepter  une  corn- 
benfàtion  pour  Tinjure  ou  le  dommage 
^'*ef(e  avoît  fouffert.  Mais  tant  que  ces 
peuplés  farouches  continuèrent  d*étre  les 
ftxAs  juges  dans  leur  propre  caufe,  leurs 
haines  ftirent  étemelles  &  implacables  ;  ils 
ne  mirent  des  bornes  ni  à  la  violence,  ni 
i  ia  durée  de  leur  reflentîment.  Les  excès 
qui  en  réfbltèrent  étoient  fî  incompatibles 
avec  fa  tranquillité  &  le  bon  orcfa:e  de  ia 
-  Ibciété ,  qu'on  fdt  enfin  obligé  d'ycber- 
clier  qu^ue  remède.  D'abord  il  intervint 
dans  lei  querelles  des  médiateurs,  qui  par 
des  Taifons  on.  par  des  prières  déiermi-^ 
noient  l'offbnfé  i  recevoir  de  l'agreHèur 
tm  dédommagement ,  &  à  renoncer  à 
toute  pourfîiite  ultérieure.  Mais  ces  mé- 
dîareûrs  qui  n'avocem  ni  autorité  légale  , 
ni  fupériorité  de  r^ng  y  ne  vouvoient  ob- 
tenir qu'une  foumiflfion  purement  volon- 
taire. On  fentit  bien- tôt  la  néceflîtc  de 
nommer  4es  juges  8c  de  leur  donocx  une 
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force  fuffifanie  poiir  faire  exécuter  leurs 
décilions.  Des  peuples  guerriers  dévoient? 
naturellement  confier,  cet  important  em- 
ploi au  chef  auquel  \h  étoient  accoutumés 
à  obéir,  dont  iû  eftimoient  le  courage  Se 
refpeâoîent  l'intégrité.  Ainfî  chaque  cheC 
dut  être  le  commandant  de  fa  tribu  en  temps 
de  guerre  &  fon  juge  en  te.fips  de  paix* 
Chaque  baron  conduifit  lès  vaflaux  au 
champ  de  bataille  Se  leur  admmîflra  la 
juflice  dans  fon  château.  La  fierté  de  ce» 
vallàux  n'auroit  pas  voulu  reconnoîire  une 
autre  autorité ,  ni  fe  foumettre  il  une  autre 
jurifdiâion.  Maif  dans  des  temps  de  trou- 
ble &  de  défordre,  on  ne  pouvoit  exercée 
la  fonâton  de  juge  fans  fe  foumettre  à 
beaucoup  d'embarras,  &  fans  courir  raêmtf 
du  danger  j  perfonne  n'pfoit  fe  charger  dé 
cet  emploi,  à  moins  qu'il  n'eût  z&tT  da 
pouvoir  pour  protéger  une  des  parties 
contre  Ja  violence  du  reSèntiiriempeHbn- 
nel ,  &  pour  forcer  l'autre  à  fe  contentée 
de  la  réparation  qui  feroit  fixée  feloo  U 
nature  de  i'olfenfe.  Ce  fut  par  cette  con- 
fidératfon  que  les  jtiges,  indépendamment 
de  la  fomme  qu'ils  alTgnoient  en  dédom- 
magement pour  la  perlonne  ou  la  famille 
offenfée,  impofoient  encore  une  certaina 
fomme  comme  un  fàlaire  de  leurs  propres 
peines  ;  &  dans  tous  les  gouvernemens 
féodaux,  cette  dernière  taxe  pécunrairo 
n'a  pas  été  fixée  avçc  moins  de  précifioa 
que  la  première  »  ni  exigée  avec  moins 
de  févérité, 

Ainfi  par  l'effet  naturel  d'un  concours 
de  drconflances particulières  aux  mœurs  Se 
à  l'état  politique  des  nations  foumifès  an 
gouvernement  féodal,  les  juri^tâions  ter-» 
rùi^riales,  non-feulement  l'établirent  dans 
chaque  royaume  ,  mais  cntore  les  barons 
trouvèrent  dans  leur  propre  intérêt  autant 
qne  dans  leur  ambition ,  im  puillànt  motif 
pour  cbercber  à  maintenir  &  à  étendre 
^influence  de  cet  établifTentent.  Ce  n'étoit 
p<»nt  par  un  fimple  point  d'honneur  que 
les  nobles  feudataires  fe  réfervèrent  le 
droit  de  rendre  la  juflice  à  leurs  vaflaux; 
l'exercice  de  ce  droit  formort^ une  branche 
confidérable  de  leur  revenu  ^  louvept  aième 
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dans  les  émolument  qu'ils  en  retiroient  iU 
s'^urpient  pas  étté  «n  état  de  feptenir  leur 
dignité.  Il  iiVA  donc  pas  étpnoant  qu^ils 
aiçni  toujours  mis  beaiteoMp  de  chaleur  Se 
de  Utwté  à  défendre  un  privilège  6  ioar 
l^prtant. 

.  li  réfulta  cependant  de  ceite  iAftitution 
que  cHaquc  royaume  d'Europe  (m  divifé 
^n  autant  de  principautés  ^iflinâss  y 
«voit  de  barpiu  ptiiflàns.  Leurs  vallaux , 
ibit  dans  la  paix ,  fpit  dans  la  guerre  y  oe 
çonnpiiïbient  giicre  d'amre  autorité  que 
«elle  de  leur  feigneur  fuzerain;  ils  ne 
xecevpîent  d'prdre  que  de  lui,  &  ne  ppu- 
voient  être  cités  qu'à  Tes  tnbûnaux  de  juT- 
tice»  Les  tiens  qui  unidoienienfemble  ces 
'^iTociationsparticnlicreSt  fe  reflerroient  & 
fe.fpriifioieni  de  jour  en  jourj  ceux  qui 
^rmoîent  Tunion  générale  .relâchèrent 
dans  la  même  proportion ,  ou  même  fe 
rompirent.  Les  nobles  s*occupèrent  i  com 
Ifinerdes  réglemens  qui  lendoientà  con- 
£rna«r  &  à  pèrpétuer  leurs  prtyiléges.  Afiiî 
de  détruire  j'i^u^à  la  moindre  apparence 
de  fubardination  de  ia  part  de  lea  s  tribu- 
naux, A  iVgard  de  ceux  de  ia  couronne  , 
ils  forcèrent  les  fôuverains  à  défendre  à 
tpus  ies  juges  royaux  d'entrer  Air  le  terri- 
toire des  fâgneurs  ,  &  d'y  txerxiet  aucun 
aAe  de  jiurifdiâioo  :  H  par  mêprïTe,  ou  par 
efprit  d*uAirpaiion.,  qucique  juge  royal 
$*avifoît  d*étendre  ion  suiorîté  ftir  les 
vafîaux  d'un  baron,,  ces  vafiàux  n^avoiem 
qu^a  alléguer  leur  privilège  dVxemption , 
it  lèigneur  àc  qui  ils  relevoient  étoit , 
Bon  -  feulement  autorifé  à  ies  réclamer, 
Mais  avoit  encore  xiroît  >d*exiger  une 
lépamîoD  folemnelltf  de  VaflTom  qui  iui 
avoit  été  fait.  La  )unrdidi.on  des  juges 
f oyaux  ne  «'«étendoit  guère  au  •  delà  des 
liomes  étroites  du  donaaioe  àe  la  cou 
Tonne.  Ainlî  au. lieu  de  U  fubordinatîon 
réguuère  qui  auroÈt  dû  tré^gner  emre  diâe- 
rens  tr'diuoaux  ,  Ibumîs  à  ramorité  d?s 
0icmes  ioix  générales,  qui  dévoient  faire 
ia  règle  de  •  leurs  décifîoos  »  ion  vit  dans 
Ithaque  Toyauine  féodal,  mille  tribunaux 
«idépenàms  ,  dont  les  praiiques  étoirnt 
tcglées  par  des  comuBXs  iocaies  &  de» 
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formes  contradiâoScei.  Lei  mtéBtê  d« 
jurirdiâîon  qui  s'élevoUnt  /buvent  entré 
eux  «  retardpient  l'exécution  des  Soiir* 
Une  jurifprudence.fî:  arbitraire,  û  contrai 
diÛoire,  fi  capriqieufe/  ne  perniottoit  de 
porter  dans  radminiftcaiion  de  i«  juflice» 
•ni  exaâitude  ni  uniformité. 

Tous  Jes  fôuverains  «voient  bi«n  lêntf 
les  atteintes  portées  à  leur  jurîTdiâion  9 
mais'ils  voyoient  Avec  .peii>«  combien  U 
étpft  difficile  dV  remédier.  Le*  nobles 
étoient  R  puipfans  qu^on  ne  pouvoît  fan$ 
témérité.et^yer  de.  les  dépouiUer  à  force 
ouverte  des  droits  qu^ils  avoient  ufurpéi» 
Ce  n'ctoit  que  par  des  voies  lentea  &  dé« 
tournées  queues  roispouvoient  parvenir  i 
recouvrer  ce  qu'ils  .avoient  perdu.  Les 
moyens  différens  qit^i^  employèrent  pour 
cet  effet ,  mérite  d'être  remarqués ,  parce 
qu'ils  font  voir  les  progrès  de  la  jurifpru^ 
dence  dans  les  divers  états  de  TEurope* 
Les  princes  s'occupèrent  d'abord  i  limitet 
la  juriCdiftion  des  barpqs ,  en  ne  leur  per« 
mettant  de  cpnnoître  que  des  afifàires  de 
peu  d  impprunce  >  &  en  réfervant  au  ju^ 
uement  des  ftiriiHîâions  royales ,  celles  qui 
ieroieiit  plus  conHdérables  j  ^  qui  furent 
délîgnées  par  les  noms  de  plaids  de  la  cow 
ronne  ,  ou  de  eaufis  foyalet*  Ce  nouvestf 
règlement  ne  to^ba  que  Tur  les  i^aron^ 
d'un  rang  infecieur  j.les  plus  puiflîkpa  d'en* 
tre  les  nobles  u'euren^  gar4e  de  foufcrlré. 
i  cette  diflinâioo ,  &  inon  •  feulement  ils 
prétendirent  avoir  ,une  juilfdiâion  iliimi- 
tée  ,  mais  encore  ils  obligèrent  leurs  fôu- 
verains à  leur  accorder  des  chartes  par  leA 
quelles  ce -privilège  Àoit  .recoiUMi  &  con- 
firmé dan$  la  forme  la  plus  exprelfe  &  la 
plus  ïolfimnelle. 

Cependant  cette  première  MAUtive  des 
rois  produifît  quelle*  bons  e£^ts  &  en 
'prépara  de  plus  importans;  elle  fixa  Tat* 
bention  du-  pubUc  fur  une  jurifdiâion  di^ 
tinÛe  descelle  des  barons.  Qa  s'accoutuma 
avoir  les  prétentions  de  ^perîoriié^He  la 
couronoe  .s'at«ri(nia  ^r  les  jufliioes  territo^ 
riales  ,  &  les.  vafÈux  opprimés  par  leov 
feigneur  apprirent  i  regarder  leur  fouve^ 
loiu  Domnc  leor  pcoieâeur.  Cette  di^tof 
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fidofidet  ttprU,PÎaâ\ha  ru&g«  des  appels, 
par  krqueis  les  princes  fouiuirent  à  la  re- 
vifîon  des  juges  royaux,  les  iênteoces  dei 
tribunaux  des  barons.  Tant  que  le  combat 
Judiciaire ûibfïfladanatouteUforcei  toute 
«ffàjre  décidée  par  cette  fcmne  -dé  procé- 
dure ne  pouvoit  plus,  êcrç  évoquée  à  un 
autre  cribuoaL  On  en  avoit  appeiié  au  ju- 
gement de  Dieu  même  ^  &  ik  volonté 
étoit  manîfeHée.  par  TifFue  du  combat  ;  il 
y  auroît.  eu  de  rimpiétc  à  révoquer  fsn 
doute  l'équité  <3e  cette  fenteoce  diyme. 
Mais  dès  qtie  cette  coutume  barbare  de- 
vint moins  univerièUe>&  moins  fréquente, 
les  princes  encouragèrent  les  vaflàuz  des 
barons  à  ^peller  aux  jullices  royales  lorC 
gu*ils  auroient  à  lêptaindte  de  leurs  juni- 
ces particulières. -de  moyen  ne  s'établit 
cependant  que  ientement  &  par  d^rés; 
les  premiers  exeuitpies  d'appei  furent  ion- 
dés  fijc  de>  -reius,ou.  des  délais  cte  îuflicé 
de  la  part  des  tribunaux  des  barons  ;  & 
comme  ces  appels  éioienc  autorifés-par  les 
principes  mêmes  ^e  la  fubordination  qu'é- 
tabiifloii  le  fyÛême  féodal ,  les  nobles  ne 
purenf  s'oppoTer  que  foiblemejnt  à  Tintro- 
dadîon.  jde,  cet  ulage.  Mais  qti^d  à  ces 
ippds  on  eiijjVif  fuccéd!*^  d^^utres  ^  moti- 
yés  fur  rinjuÀicejde  la  première  fentence  ^ 
les  nobles  comraeocèrent  alors  è  feniir  que 
Ç  cette  innovauon  4eveno;t  générale ,  il 
ne  letfr  r^Aerpit  pliu  ,que  Tpmbre  ^ul  du 
poùv<Hr^i&  que  toute  l^^autorité,dc  jurif- 
diâion  rjénderoit.réeUepient'dans  les  tribu- 
ipaux  qazavoient  le  droit  de  tèvifion.  A'uf- 
£tôt  Palarmefe  répandit  parmi  tes  barons; 
ils  firent  des  reprélèntations  contre  cette 
prétendue  ufurpatipn,  &  défendirent  avec 
9Utant  d'ardeur  que  de  . fierté  Icvïs  anciens 
privilèges  ;  mais  dans  plufîeur»  royaumes 
d^Europe ,  1^  fouverains  pourfutvirent 
leur  plan  avec  ifa^elTe  &  avec  fermeté.  II 
eft  vrai  qu'en  certaines  circonHances ,  ils 
ont  été  forcés  de  fufpendre  leurs  opéra- 
tions &  de  paroitre  même  .fe  défifter  de 
leurs  prétentions ,  lo.r(q^*ils  voyoient  (e 
former  contre  eux  une  tigue  trop  puif 
fante ,  à  laquelle  ils  n'é^oif  nt  p^  en  état 
léfifter  i  mais  9a       tu»  WuU&  iç* 
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prendre  Texécurron  de  ce  Ty^éme  &  la 
prelTer  avec  vigueur,  dès  que  la  réliAance 
des  nobles  le  relâchort  ou  devenoit  moins 
redoutable..  Les  juHices  royales  dans 
comi^iencement .  n'avoient  point  de  réfî^ 
dence,conQam&,  ni  de  temps  fixe  pour 
tenue  de  Jcnrs  afTemblces  ;  les  princes 
fixèrent  à  cbacune  un  lieu  S<  un  temps  de 
l'année  pour  exercer  leur  jurifdiâion;  fb 
s'attacHèrent  à  cPiotHr  des  j>iges  plus  éclai- 
rés 6c  plus  babiie^que  cet^x  qui  préfidoient 
aux  tribunaux  i/es  barons  ,  à  donner  plqs 
de  dignité  à  leur  emploi  éc.  plus  d*éclat  à 
leurs  aÛèmblées.  lis  cherchèrent  les  moyens 
de  mettre  plus  de  régularité  dans  la  forme 
des  procédurés,  plus  d*accord  &  de  fuite 
dans  les  jugeraens.  Toutes  cçs  attention» 
ne  pouvotent  manquer  de  procurer  aux 
tribunaux  de  la  couronne  la  conlitfipe  Se 
la  vénération  publiques*  Le  peuple  aban*- 
donnant  les  judCdiâtons  partiales  des  ba* 
rons ,  s'emprefibit  de  porter  ces  objets  de 
contellations  fous  les  yeux  pins  pénétranc 
&  moins  corrompus  des  juges  qôfe  le  foor 
verain  avoit  cliQifî^  pour  adminiÛrer  là 
jultiqe  «n  fop  nom.  Les  Rois  devinrent 
donc  encore  une  fois  les-  chefs,  de  la  com- 
rpunau^  &  reprirent  le  droit  de  rendre  la 
jitÛice  à  leurs  fujets.  Dans  quelques  royau- 
mes ^  les  barons  abandonnèrent  Texercice 
de  leur  jurifdiâ^n  ,  parce  .qu'elle  étok 
tombée  dans  ie  mépris;  en  d'autres  états« 
les  jurifdi^ons  territoriales  furent  rel* 
treîi)tes  par  des  j-églemens  qui  en  préve- 
noient  les  abus,  ou  fiuent  entièrement 
abolies  par  des  ordonnances  exprellèa. 
Ainfî  radminillration  de  la  juHice  décou- 
lant alors,  d'ime  lôurce  unique,  &  n'ayant 
qu'une  feuie  dîreâion ,  prit  dans  les  diffé* 
rens  pays  un  ccHirs  plus  réglé,  plus  uni» 
forme  À  en  même  temps  plus  rapide* 

Les  formes  èc  les  principes  du  droit 
canonique  ,  qui  étoient  devenus  refpeâa- 
bies  par  leur  influence  dans  les  tribunaux 
ecdéfialfîques,  ne  contribuèrent  pas  peu 
à  avancer  les  progrès  de  la  jurifprudence. 
Si  Ton  considère  le  droH  canonique  fous 
un  point  de  vue  purement  politique ,  foie 
comme. un  fyilêmf  combiné  pour  faciliter 
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au  clergé  rnfurpaiîon  d'une  puilîànce  & 
d*»ne  jttrifdiâion  auflî  oppofëes  à  la  nature 
de  Tes  fondions  qu'incompatibles  avec  la 
police  du  gouvernement,  foit  comme  le 
principal  inOrument  de  Tambition  des 
papes  i  on  doit  le  regarder  conune  un  des 
plans  les  plus  formidables  qu*on  art  jamais 
formé  contre  le  bonheurdela  fociété  civile. 
Mais  fi  nous  ne  Tenvifagcons  que  éomme 
tin  code  de  loix  relatives  aux  droits  &  aux 
propriétés  des  individus ,  &  fi  nous  ne 
faifons  attention  qu'aux  eflfeis  civils  qui 
Jen  réfulient,  nous  en  jugerons  bien  diffé- 
lemment  &  dHine  manière  bien  plus  favo- 
ïable.  Dans  les  fîècles  d'ignorance  &  de 
crédulité,  les  minillres  de  la  religion  font 
les  objets  d'une  vénération  fupernitieure. 
Lorfque  les  barbares  qui  inonddreiit  Tem- 
pire  Romain  commencèrent  i  embralTer 
îà  religion  chrétienne ,  ils  virent  que  les 
vccléfianîques  jouiÛbient  dhin  pouvoir 
fort  étendu  ;  &  ils  furent  naiureliemènt 
dîfpofês  i  rendre  à  ces  nouveaux  guides  le 
fefpeâ  &  la  profonde  rpumiffîon  qu^ils 
avoîent  accoutumé  d'avoir  pour  la  relir 
gion  qu'ils  avoient  abandonnée.  ÏU  regar 
dèrent  leurs  perfbnncs  comme  auffi  (âcrées 
'cjue  leurs  fondions,  &  ils  aurofent  trouvé 
de  Timpicté  à  prétendre  les  foumettre  à  la 
profane  jurifclîdîon  des  laïcs.  Les  ecclé- 
îiafliques  ne  négligèrent  pas  de  profiler 
des  avantages  que  leur  préfentoit  la  Qupi- 
dhë  des  peuples.  Ils  établirent  des  tribu- 
naux auxquels  ils  firent  reflbrtir  toutes  les 
difcufTions  qui  concernoient  leur  carac- 
tère «  leurs  fondions  &  leurs  biens.  Ils  en- 
treprirent &  vinrent  à  bout  de  s'aflfran- 
chir  prefque  entièrement  de  l'autorité  des 
^iges  civils.  Bîehtôt ,  fous  diffërens  pré- 
textes &  par  des  artifices  multipliés,  il!s 
communiquèrent  ce  privilège  à  tant  de 
perfonires,  &  étendirent  leur  jurifdidion 
fur  un  n  grand  nombre  de  cas ,  que  la  pins 
grande  partie  des  objets  de  litige  furent 
Téfervés  è  la  connoiunce  des  tribunaux 
xccléfiaftiques. 

Pour  difpofer  les  laïcs  à  fouir^îr  fans 
murmures  &  fans  réfiftance  ces  uftirpa* 
tiens,  il  éiozi  nécellure  de  leur  peiAiader 
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que  la  jurîrdidron  eccléfianîqtié  rendroîc 
plus  parfaite  radmininration  de  la  juAice, 
6c  cela  n'étoh  pas  difficile  dans  un  temp» 
où  le  clergé  ofort  tout  tenter  fans  danger 
Se  prefque  fans  obflacles.  Le  peu  de.Tu* 
mière  qui  fèrvoic  i  giiider  les  hommes 
dans  ces  lîècles  de  ténèbres,  étoît  en  dépôt 
chez  les  eccléfîaAîques;  eux  Teuls  étoient 
accoutumés  i  lîre«  i  raîfonner,  à  réfléchir^ 
à  faire  des  recherches;  ils  poilcdoient  feuls 
les  refies  de  la  iurifj>rudence  ancienne 
qtii  s'étoîeni  confervés.  Toit  par  la  tradî? 
tion,  foit  dans  les  livres  échappés  aux  ra-* 
vages  des  barbares.  Ce  fut  fur  les  maximes 
de  cet  âncien  Tyllême  qu'ils  formèrent  un 
code  de  loix,  conforme  aux  grands  prin* 
cipes  de  l'équité.  Guidés  par  des  règles 
conflames  &  connues,  ik  fixèrent  les  for- 
mes de  leurs  tribunaux,  6c  mirent  dans 
leurs  jugemens  de  l'accord  &  de  l'unité  $ 
ils  avorent  d'ailleurs  tome  Tautorîté  qui 
eût  été  nécelTaire  pour  faire  refpeâec 
leurs  décrets}  l'excommunication  8c  les 
Mitres  cenfures  ecdéfiafliques  étoient  des 
châtimens  plus  redoutables  qu'aucun  de 
ceux  que  les  juges  civils  pouvorent  infti^ 
geren  exécution  ide  leurs  lentencèt. 

11  n'eA  donc  pas  furprenatit  (^lélaîurîP 
prudence  eccléliaflique  fût  devenue  fôb- 
jet  de  Tadmiration  &  du  refpeâ  des  peu- 
ples ,  8c  que  l'exemption  de  la  jurirdiâïoti 
civile  fût  foliicitée  comme  ùn  privilége» 
6c  accordée  comme  une  foveur.  Il  n'efl  pas 
furprenant  qu'aux  yeux  même  d'un  peupler 
ignorant  &  groflier^  lës  principics  du  droit 
canonique  aient  paxa  plus  équitables  que 
cette  jurifprudencé  informe  qui  réglort 
toutes  les  procédures  dans  les  tribunaux 
civils.  Suivant  celle-ci ,  [ibus-  lès  dtfTérendi 
qui  s'élevoient  entre  les  barons  fe  termr» 
noient,  comme  dans  l'état  de  nature,  par 
la  violence  ;  fuîvant  la  loi  canonique^, 
toutes  les  conteflations  étoient  foumifes 
à  la  décîfîon  de  loix  fixes.  L'une  en  per- 
mettant  le  combat  judiciaire ,  étabiifloîc 
le  hafard  8c  la  force  pour  arbitres  du  vrai 
8c  du  fanx,  du  juAe  8i  de  l'injulte^  l'autre 
en  décidoit  par  les  principes  de  l'équité 
8tit9  tap^ost»     lémMo».  Une  erreur  oa 
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une  injitiKce  tbns  une  Tentence  pronon- 
cée par  un  baron  à  qui  appanenoit  la  jurif- 
diâion  féodale,  ne  pouvoît  plus^Iors  fe 
séparer,  parce  qnVn  ne  pouvoit  pas  en 
appeller  i  tin  tribunal  rapérreur.  La.  loi 
cccléfiaAîque  établit!  une  <gndation  régu- 
lière de  tribnn'aux  différens,  auxquels  une 
caulè  pouvoit  £tre  fîicceflivement  portée 
au  moyen  des  appels,  ju(qu*à«e  qu'elle  fût 
jugée  définitîvenient  par  celur  auquel  Yé- 
glife  avoit  attribué  Pautorité  fiiprême  pour 
cet  objet.  Ainfi  ie  génie  Se  les  principes 
du  droR  xanomqae  diiposèrent  les  efprîts  à 
approHver.Ie*  trois  grands'  cbangemens  , 
dans  la  îurilprudence  féodale  que  je  viens 
d*expo(er.  Mais  ce  ne  font  pas  les  feuls 
changemens  avantageux  à  la  fbciété  dont 
on  eft  redevable  à  ce  fy^éine  de  loix.  PIh- 
Seorsdes  réglcmens  qu*on  regarde  au  jour- 
•d^bui  comme  les  barrières  de  ta  fôretéper*  ' 
'Ibonclle,  ou  comme  la  &«wé-garde>de^i 
propriétés  patticuliéres,  font  contraires  à 
i'efprit  &  aux  principes- de  ^ki'jurifpru- 
dence  civile  qui  régna.en  Europe  pendant  ; 
^nfieurs' fiècle^ ,  ■&  ils  ont' été  etpprwméis  ! 
des  vèglés'&  de  la  pratique  des  tcibunauic  i 
eccléfiaUiques.  Ce  Ait.  en,  obièrvant     fa-  ! 
geflè  &  l'équité,  des  jugémenK^rei|du9  par  I 
ces  iriburiaux ,  'qne  les  pèuples  commen- 
cèrent à  femir  la  néceflîté  d^bandonn<f , 
les  jurifdiâions  militaires  des  baronK,  du  j 
4le  travailler  à  les  réfoirmerf  >  ..'^  -j 
■  "Une  amre  claufe  comtoutnt  aT«C'  eèl(e 
^oe  nooMvons  déjà  çxpofée^rpour  dohner 
anx  hommes  dés  idées  plus  ,jn/les  ifr;  plus 
étendues  fur  la  nature  du  goiivernement 
&  fur  radminiilration  de  la  ju/lice  Ofl 
Tétudc  Se  la  'connoiffance  du  dnoit  Ro< 
main. 'Parmi'  tontes  Jés  calaoBiiés  qui  iÎH- 
inrent  ^s  inondations  &  ies.  ravag|es  des 
liarbarei,  une  des  plos  déptocabJeSRit.le 
lenverfement  du  fyftéme  de  la  ftrrilpru- 
dence  Romaine.  Les  loix  &  les  réglertiem 
d*uftétat  civil  étoient  abfolumeni  oppofës 
aux  idées.  &  aux  moeurs  des  guerriers  Ca^ 
roucliês  du  nord.  Ces  réalemcns.  étoient 
fondés  fur  des  objets. abfolnme^t  -élrani 
gcrs  a  un  peuple  grofrier ,  ^  appropriés  à 
110  état  de  ibdéié  ^uli  ne  ij^avoit'pa» 


conooîtvé.  A»flî  pac-tdkit  où  !es  barbare* 
s^établirent ,  la  jurifprudence.  Romaine 
tomba  bientôt  .dans  Toublî ,  êe  >  relia  .petH 
dant  ptuficars .  fîèclês  enfevelie  ;  ifousi  -Id 
poids  de  ces  fnflttmîons  bizarres-  que  leé 
peupfces.de  l'Europe  ont  honorées,  dit 
nom I  de:  loix.  Vers  le  milieu  du  dou-r 
zîème  fiècle  on  découvrit  par  hafard  en 
Italie  un  exemplaire  des  PandèSù  de  Jifr 
tinitn.  L'état  potitique  de  la  fociété  avûît 
déjà  fait  de:grands  progrès  »  &  Texpérienca 
de  philîeurs'liècles  avoit  étendu  ,&  reiÛifié 
ies:  idées  des  hpmmefciùr  cet  objet.)  ils-fuT 
rent  frappéstd'admiAtîonen  examinant  ce 
Cydémê  de  jUrifprudence  que  leifrs  ancê- 
tres n'auroient  pu  comprendre.  Quoiqu'ils 
ne  fuflèm  ^%  encore  aflèz  inflruits ,  pout 
emprunter  des  ancienr  le  gout  de  la  phi* 
lofopèie  &  dvsifcienoe^  fpécùiatives ,  & 
quoiqu'ils  ne  ful&m  pas  en  état  de  fentit 
les  beautés  &  rdcgance  de  leui's  compofii^ 
tions:  littéraires  >  iU  étoient  cependant  aflez 
éclairés  pour  juger  d*un  fyflémedeloix  oè 
tout  ce  qui  iniérefle  eflèntiellemeilt  le 
g«ftre  hunoain.  dans  tous  les  âges  étoit  fixé 
avèc.  dutaot  de  Agacité  que  Se  précilioni 
Les  hdmmes  deleitrcii  fe  jivrèreat  avcà 
asdeur  è  Tétude  de  ceti«  Aouvelie  Cciènce| 
&  peu  d'années  aptès  la  découverte  des 
Pandèâes,  on  nomma  >  dans  la  plupart  des 
états  de  rÈurope,  des  profefleurs  chargés 
dieri  donner  dM-leçon«  publiques. 
;  If'étude  &.  rimitation  d'un  modèle  fu<f 
périeur  à  tout  ce,  qv*on  connoifloit ,  ne 
put  malQqiuâr  de  produire  les.  plus  heureux 
effetb.-  Les  hommes  n'avoient  befoin  que 
decoonoître  des  loix  confiantes  &  géné- 
rales povr  en  feniijc  tpqte  l'utilitéi  ils  s'ens- 
preTsèrent  de  fixer  lesprineipes  &  les  formes; 
iur  lelqHfls  le»  uribtmaux  dévoient  régies 
leurs  prœédures.&f  Ji«ors  jugemens.  Cette 
entreprit,  li  impotiant^  pour  le  bien  de  la 
focicté ,  fut  poufTée  avec  tant  de  zèle  & 
d'ardeur^  qu'avant  la  fin  dp  douzième 
fiècle  >  la  Idi  fèod^tcifut  réduite  en  un  fyl^ 
liêmfifégWjfinî  le  fipde  du  droit  canon  Xut 
éiertdb  ^  difpofé  dans  une  forpne  mâih*o*% 
dique  &,ks.coutumes:Vagues'&.!infier^ 
^«Qii«:dajdîférfiiHWjfKovw9(ft-.Q<i  dé^ 
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roytfirrie»  ^ivor^  iw«n«  fèciiciUies  &:ar-* 
tangéH  awiï  uli  on&v  &'iiitc  cxaâitucfe 
qn^on  na  ideToit  qu^à>  laroshnofjiàisàe  de  la 
\dn(pn\àmv)ef  romahtew'^Oan»  :  qoelifoieft 
payfr  de'4^£t»dpffiy'vn  ^nlofxa  do  droit 
f omabi  '  pxynJ  £mir'^4s;'i3iiptsbiem  ;au^ 
i<^i)^nitinict{Àjiies;'  &aot^s  Je^^casifunlef^ 
queNi  ^^lldS'Çi  ih^uropem  |us  ptdnoncié  ^ 
éiôient  fugéâ«rhtvwit  iei  pfinoipes  dicpFft- 
ttàiu  Ghiez  d'antres^pouplcr],  les  rahxtmet, 
aa(ft  ^  ttfi^n') 'qii>fe  le» . formel»  cte'^  la'  -  jtitifpru- 

fimi;!iaïnv  qiion}D«':d^avqè  riiamj|rç>ihomt 
ftnffble  perfeâtonner  Ièb  Icgiflacion.  ' 
■  Cefif  divers  p'erfcûionneniem  dan»  \t[ 
fyA&ne  de  :ji>rifpnideHce'-À-i^dmimflra 
tT6Q  'de  ia-  julticti  oiCcafîoBnètene  ?  dans:  les  | 
iboBues  defr-changetncns  d^u^  ^andv  îm* 
portaneé  ,'  êi  idoflnIe9'«fiîits^  s^téndirem 
fort  totm  ItiohTéfahafanë-'diftiRÎftidn^inatv  • 
Quce  dans  les  profeOTions.  Les  ikomme^ 
furent  oblrgës  de  cultiver  des  taïens^  divers, 
6c  de  sfexerter  k  des  otM:upai[ioa9  àrffé- 
reiftes,'a6n;de  ftimtuttwètm^eiempAhç 
les  divcirs '-«mfftois  quVxfgèDient  Ie&  -b»> 
£»ns  nrmîtrptié^  dc^  ■h> '  foeiété.  €héz « ie« 
peuplé»  non  ttivUrfti,  itR'y^^u?iine:^e>- 
foflîon  f*anol«&ley  d«14e'd«  armës.  iTonte 
^adï^Hé  d&  rerpÉit  liamahi  ;  lê  borne  s 
acgu^rrr  (a  forcd'iA: '4'adrt<fi&'  quVxtgetu 
les  exereitMy  rm^airesr:^!^»»  i%dtt}lat4oiis 
enitemps  d0'paiw'fôht>#ni)^]e9  âi-erv'pietît 
sombre',  d^'U'0n-<â'a[pâc;>bero)n^  pour^  £t 
cnetire-én  ém^dejlès^M^4&  de  A»We-uti 
plan  d^éducath>n  ou  ^d^érôde  :  tel  Ait  Pétat 
de  TEiirop^  pendant  plyfîetwsfièdew  Toot 
gvntilfiôâune:  nkiffàW  foJdat  •&  m^prifbh 
loute  tmirtï^  ^oiw^tlôfi  ^  if  -h'af^enoh 
d'autfie  rcief)«e'q«e'celted&ia  g^re)  fes 
«gterdees  Arfes  abfftliHsiens'^tcatdfs  l««s 
de  proue(râ''m{li^$i)C<.  lie  eataâère  même 
de  Utge  qui  appartenoit  attx  nobies-fenU, 
nedemamiah  pas  dés'tionnoiflranees  pUn 
étendu» -qtiie  eéIlM'<|tiê'desToIdats  fanS 
ddticMioR  ^pôitvoteftt  >^^héfvr»  Tout  ce 
qQSM'bdroti']«gavd«hf=cdmme'ti^eââfr(^  t 
pwir  freàdte  \é  ]\^ttJt!  ùi  itéàimC^  if  re^ 
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cpM  }r«emp»  avoîteonfimlée»  &  iieikdiMi 
refpeâablea,  i.fixer  par.  les:fomiaUté»re* 
qtiifes  les  préparatifs  d'un  tombât ,  à  es 
obfttrviei  riâue  &  «  prononcée  £.foii  t  s'étôic 
pafle  confbrménitnt  à  la;  loi  lies  armts» 
-:  :M0f3  lorfqn'oA'ciit!  ûké  le»  formes  de» 
pCQcêdttres  îcgaitt  ,  ;k>r%u*oR'  eii&  rédigé 
par  écrit»  &  recueille  ïn  un  oorpfties  réglée 
qui  dévoient  guider  Ic^  jugcniisns,  la  ju»& 
prtidfoce  die\tiiM  aiors  une  fcience  qu^o0 
Tie  pm .a<rq^êrk  qjje.^E:un^couâ  régulier 
d'éiudê  ^.pâr.^ne  k)ngiie  èNpëriencfr  de.fa 
pEanqitedès  diffî^rcns  trÉbvtèaos  <  LcsnôUes 
quf^neferpîtoicÉitqiie  ]agtterre',:&lâv^enc 
à  peiné  ccrue,  n'avt>ieat  ni  le  loifîr,  ni  ^e 
défît  d'entrepr^dee'  \ta  travail  fi  pénible 
A  en  imèfDe  lemp»- jî  éteanger  aux  fèulec 
•ocGupaiSofis  quUk  regandoîdat  comlneirw 
(éfc^Iantèa  pu .  comine.convèEnaMeft  à  (eur 
■langi]  ilsi  abaodonnècolit  jipu.ditgrésiles 
4>Iacér.qu-il  avOiaÉt-dans':ies  cours! de 
tice ,  où  leiiF.  igirarance  les  expofoit  a« 
mépris*  II»  relaCérant.dVtxeodBe  des.dî(> 
icuflionf  .dVffafres  ,  qiii  deyefu>iént  trop 
«empliquéesipoctr.  Qu'ils,  pnfot^^enîeinf 
iiraffi^Hjtous  ies-détaib.  U  lbliut,dtuftt  ft^«m 
^ppbrterrà'dée  perroiinesi'cxenfées.pnr  dee 
^det  pvélimioai^  U'C^nii^Dl^nce 
-des- lois,  n6n>-feiiletAent  poor  la'décflïoji 
-^dic&ûceidcs  points  quirfbBÎnoient  le  fîi  jet 
:dt  Ja  oodi^atîon,  mais  encoreipour  là 
conduite  des  opévatwhs  &ide9-|itQcéduBi* 
jjl^exigenic'fiHilruâioh  .du  -procès^^tUne 
dafloL^hofpnMS:  à  quoi  ioasr>ies'ciK>yei|a 
étbfe^  -obirgés  d*avolr  faos  eeflè  cccoun 
pow  avoir  leur  avfs  fur  les  'objets  les  fdua 
întëreflàns,  &  dont  les  opinions  décidoieiic 
delà  ^onnnet  de  rhoDneoc& delà yie,ri^ 
ponroît  manquer  d'acquérir  bientôt  de.  rla 
conficfération  &  de  l'influence  daàs-  ia  for 
clétéVSsblMfnKiùu  Ic^^iODnenrsjquravoîeat 
été  regardé  jufque-U  coàtrae  lesrécom* 
p^nfes  propres  dés  taiens  Se  des  fervices 
oiiliaivei.  On  leur  confia<des  emplois  difî- 
tintés  la  dignité  &c  la  pilrflàiice  qui 
yiétoiem  aitacbées.  U  s*éieva  dinii  parmi 
ie»  lâlc»k  une  nouvèlle  profcfibn  hono^ 
vaUèî  qui  n*étoiipa$  celle  des  armes.  Les 
Ifif^ona  4e  U  vietcivik  mécitèreat  i^ir- 
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icmîon^.pBBÎiCy  &J*Qn  cuUîra  les  ta- 
Sens  néceflàjre»  pojar  les  bien  rempfir.  Un? 
DQiiveUe  route  s'ouvrit  k  rétnulation  des 
jpiioyens ,  &  les  conduifît  à  U  richeflè  ëç 
aux  lionneurs,  ^es  »n»  &  le;  vertus  de  I4 

Îtaix  fyrçnt  wisMeurpUce,  &  reçtiren^ 
es  rccompettfes  qui  leiir  ctoient  dues. 
,  Taodis  que  ces  çti4n|;çmçns,  inipor- 
tans  paur  l'ë^st  (Je  Ja  focjcté  &  ppur  l|ad- 
DïiniAwfion  .de  juft/cp  ^  s'ctftblifTpieni 
en  £)irope ,  Ja  npblçfle  cotnmençoit  ,4 
prendre  jdçs  (e/ijifneqs  pins  ^épcreux ,  des 
idées  pjiïs  grandes  j  ce  fut  un  .etfet  dé  IVf, 
prit  de  cli«valerie ,  ({u'oii  ije  rec^rde  ordi- 
narrement  gue,  comme  une  înmtution  bi- 
garre ,  née  , du  cdpr|ce  &  cpninie  .une 
rource.d extravagances;  naaîs  qui  étQÛ  le 
produit  naturel,  des  jcirconÛances  ou  fe 
trouvpit  Ja  fociétéi  &  qui  contribua  puif- 
faroment  à  polir  les  moeurs  des  nations  de 
i*£urope.  Le  gouvernement  féodal  étoît  un 
état  perpétuel  de  guerre,  4e  rapine  &  d'a- 
narchie» dans  lequel  les  hommes  .fpjb]çs& 
^farmés  étoient  fans  ceflè  exppfjes  aux 
infultes  de  l'infolence  &  de  la  force.  Le 
inême  efprit  guerrier  qui  avjoit  engagé 
tam.de  gentilshommes  à  prendre  les  armes 

Î>ouxla  défenfe  des  pèlerins  opprimés  dans 
a  Palefiine^  en  oicio. d'autres  â.fe  décla- 
rer les  piQteâeurs  ,&  les  vengeurs^  de  Vin^ 
BQcence  oporiixi^e  en  Europe»  Ce  fut  le 
feul  objet  aîgne  ^Vxercer  îe  courage  & 
raâivité  de  ces  nobles  àventujiers,  lorf 
oue-1'eiuière  réduâion  de  la  untjainu, 
£>us  la  domination  des  infidèles  ,  eut  mis 
^  aux  eiipéditipns  des  croilâdes.  Mépri 
mer  Tinfolence  des  oppccQetirj  puiilaas . 
Jècourtr  le»  malheureux  ,  délivrer  les  cap- 
iits,  prxnégL'r  ou  xreqger.Jes  femmes ,  les 
orphelins  »  les  ccclélïaiUqiies,.  &  tou^  ceux 
qui  ne  pouvoîeiu  'pas  prendce  les  armes 
pour  fe  défendre  eux  mêmes  ;  enfin  re- 
jdrefTerles  tptis.&  réformer  les.  abus;  leltes 
étoient  tes  ocaipations  Le?  plus  d^nes 
«fexefcer  leur  valpnr  &  leux  v«rju,  L.hu- 
inaniié,  la  bravoure,  la  )u(tiçe  ^  Jîhon- 
joeur  étoient  les  qualités  diJiinâives  .fie  Aa 
chevalerie  j  qualités  que  la  religion  qui  fe 
oétoii  à  iQme»  le$  ioiUuitions  h  k  touies 
1 
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les  piflfïons  de  ce  xempfU,  exalioit  en-r 
cpre  (lar  un  mélange  d'enthpufiafm^.,  6ç, 
qi|^elie  po^ioit  jufqu'à  jcei  pxpé*  ççmanefw 

qye.qui  nous  ctonij^  attjpurd'ftui^  Oi> 
pcéparpit  alors  à  la  cUev^^Icrie  paç.de» 
exercices  longs  &  pcnibips,;&  Tofl  y  çipif 
admis  avec  des  foiemnités  où  il  eniroit 
autant  de  pompe  que  de  dévotion.  IL  n'y 
avoit  point  de  noble  qui  ne  folljcir4^ 
fhonneur  d'être  fait  cb^evalier.  CVtoit  uhq 
diilindion  qui  paroifïft^^^  qi^pji^^ie  foriq 
fupci-ieure  à  la  royau^^iji{|ç;|çft  fpijwelci^ni 
£e  faifoiem  gloi/ede  i^  recevoir ;ilç#r»#ln| 
d*nn  fimple  gentilhomme. 

Cette  fingulicre  infliiutron  où  la  valeur, 
la  galanterie  &  la  religion  fe  ^confondirent 
d'une  manièrç  fî  étrange,  étoît  merveil* 
leulèment  appropriée  au  gout  &  au  géniiç 
d^une  nobleflè.guerrière,  &  fes  effets -fui 
tes  mœtu's  fe  manifeilèrem  bientôt  de  U 
manière  la  plus  fenlible.  La  guerre  fe  $ç 
avej:  moins  de  férocité  «  lorfque  ihuma^ 
nité:devi,nt  autant  qtf^  le  courage ,  rgrne* 
memde'la.çhevalçrfe^  l^es  ipoeurs  polir 
rent  ^  s*adpucirent,  ^orfque  la  courioi/Iç 
fut  regardéç  comtne  la  venu-ja^l^s  aim^r 
Ue  dun  chevalier.  .XiS  violence  &  Topr 
pretlion  produi£ren.t  moins  d'excès ,  IprÀ 
qu'on  fe  jfii  un  mérite  &  un  devoir  de 
les  prévenir  ou.de  les.ptmhr.  Le  refpe^  le 
plus  fcrupuleux  p^ur  la  vérité  &  l^xadii 
tude  U  plus  xel^ieufe  à  remplir  tous  (es 
engagemcns  ,  formèrent  le  caraâère  .di^** 
tinâif  d*un  gentilhommis  »  parçe  que  \^ 
chevalerie  .étoit  regardée  comme  Técolo 
de  fhonneur  ,  &  qu^eJle  exigeoit  à  cet 
é^ard.la  plus  graade,déiiçai^fre« 

L'admiraiîon'que  aié^ijt^ient  -^es  qualt'* 
tés  Jsjcillai^tes  ,.  joîn/qs  aiiy  7dlÛini(^iQns.  & 
aux  jprçfogativ.es  qu^ljf  che.valerif  obvnt 
dans  toutes  les  panti*^  4e  f^ucope ,  pn; 
înfpirer  queiquefois  k  des  efpriis  arden* 
une  fgcte  de  Eanatifme  militaire,  qui  tes 
ppiita-  à  des  entreprlfçs  ejurf vaganiçs  | 
mai»,  elle  cpntrtbua  tcyii jours  à,gravflf  prpy 
fondémeiu  d^ns  le^  ames  les  principes  dç 
l'hpuneur  de  U  génjérotit^' P^u? 
ctpesctûieju  foni^s  d^^iilçu^  par  tou^.ce 
^uj  petit  aâçâer      iens  ,-tpucher 
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céeur.  Le»  romanefqnes  exploit»  de  ces 
ctievàliers  errans,  qui  cquroieht'Ie  monde 
à  la '^Uëtè  dès  a^an tures ,  font  aKIeî  cbniitis , 
&  ont  été  juftement  l'objet  de  ia  fatyrè  Se 
du  ridicule;  maison  n*a pas  aflèz  o&rervé 
les  effets  de  ia  chevalerie  Tur  la  morale 
publique  &  Tétat  de  la  fociété.  Ceft  peut' 
être  à  cette  fîngulière  inditution,  en  ap- 
parence fî  peu  utile  au  bonheur  du  gtfnre 
humain  qu  ort-doit  en  grande  partie,  Se  les 
égards  qu'on  a  pour  les  femmfis  en  Eu- 
rope, &  la  délicateflè  du  ppmr  d'honneur, 
8c  cette  humanité  qui  vient  quelquefois 
fe  mêler  aux  horreurs  delà  guerre;  ce  font 
U  les  traits  les  plus  frappans  qui  diflrngueni 
les  mœurs  modernes  des  moeurs  anciennes. 
Pendant  le  douzième ,  le  treizième ,  le 
quatorzième  &  le  quinzième  fiécles ,  les 
fentimens  que  la  chevalerie  Tnfpîra  eurent 
ime  influence  Bien  fenlîble  fur  les  mœurs 
6c  fur  la  conduite  des  hommes;  &  ils 
avoient  jeté  des  racines  fi  profondes ,  que 
leurs  effets  durèrent  encore  après  que  Tinf- 
titutfôn  même  qui  en  étoît  Iç  pi^ncipe, 
éat  perdu  fa  vigueur  &  fon  crédit  fur  l'o- 
pinion des  peuples.  Des  rois  ambition- 
hoienr  la  gloire  d*étre  feiis  chevaliers  ,  & 
Von  fait  que  François  premier  fur-tout  fe 
diflingua  par  Cette  ambition ,  qu'il  vouloii 
avoir  Taudace  &  laibravoure  d'un  cheva- 
lier dans  la  guerre;  la  magnificence  Si  la 
courtoîfie  dans  la  paix.  La  réputation  qu'il 
fe  fit  par  fes  qualités  brillantes  éblouit  (on 
Hvâi  plus  flegmatique,  au  point  de  le  faire 
ibrtir  de  fa  prudence  &  de  fa  modération 
naturelles,  8c  de  fui  infpîrer  le  defir d'é- 
galer François  par  quelques  adionf  de 
prdueffç  &  de  galanterie. 
^'  Les  progrès  de  la  rai(bn'&  la  cuTture 
des  lettî-es  contribuèrent  beaucoup  aufli  à 
cbàngëfles  inœdrs  Se  la  morale  publique 
des  nations  de  l'Europe  &à  y  introduire  la 
politélTe  &  le  goût  qui  les  Aflinguçnt  au- 
|ontd'hiïr.  Lés  romains\,  après  la  defiruc- 
liori  de' leur  éuipfre;  n'avorèhi  plus  à  la 
vérité  cè  gofit^  pur^Cui  rendoié  les  produc- 
tions! dé- lebirs'dncêtk'es  des  modèles  de 
^èrft^idn ,  Se  des  objets  d'imitation  pour 
|e»  peuples  'ÎSc  Iç»  é^chs  deroîent 
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leur  Tuccéder;  maïs  Hs  avoîem  confervé 
l'amour  de  la  littérature,  &'ils  cultîvoîeni 
encore  les  arts  avec  beaucoup  d'ardeur. 
Des.  peuples  barbares  ou  grolfiers  étorent 
bien  éloignés  d'admirer  ces  perfedions 
rafinées.  qu'ils  ne  connoifloient  pas  ou 
qu'ils  méprifoieni  ;  ils  n'étoieni  pas  encore 
arrivés  à  cet  état  de  la  fociété  où  l'efprîc 
huiTlain  commence  à  exercer  fes  facultés 
fur  les  objets  de  l'imagiiiaiion  6c  du  goAu 
ils  étoiènt  étrangers  aux  befoins  &  aux 
defirs  qui  donnent  nàillànce  aux  înveiH 
tions  de  Tefprit  ;  Se  comme  ils  ne  fen- 
toient  ni  le  mérite ,  ni  l'utilité  des  arts ,  ils 
s'occupèrent  â  en  détruire  lès  monumens, 
avec  autant  de  zèle  que  letir  pofiérîté  en  à 
mis  A  les  découvrir  Se  à  les  conferver.  Les 
fecouffès  violentes  occafionnées  par  l'éta- 
blilTément  des  barbares  dans  l'empire  ro-" 
main  ,  les  révolutions  nombreufes  qu'ils 
excitèrent  dans  tous  les  royaumes  qu'il» 
formèrent ,  &  les  vices  eflentiels  qui  fe 
trouvoient  dans  ia  forme  de  gouvernement 
qii'ils  ont  introduite ,  étoient  autant  de 
caufes  qui  avoient  fufpendu  la  nàifiàncâ 
du  goût  St  la  culture  des  lettres,  &  qui 
pendant  plufîeurs  ficelés  avoient  temi 
l'Europe  dans  l'état  d'ignorance  dont  ori" 
a  déjà  vu  la  peinture.  Mais  les  événemens 
Se  les  înfiitutTons  diverfes  ,  dont  nous 
avons  tracé  l'hifloire ,  ont  produit  fisc- 
celHvement  dans  la  fociété  les  change- 
meris  les  plus  efïèntiels.  Dès  qu'on  eufc 
commencé  à  éprouver  les  bons  effets  de 
la  l'évolution  qui  rendit  à  une  grande  par* 
tie  de  la  nation  la  liberté  &  Tindépen* 
dance  ;  dès  que  tous  les  membres  de  Fa 
(oçiété  eurent  commencé  à  fentir  le  prix 
des  avantages  qui  réfultoient  du  com- 
merce /  de  l'ordre  public  ,  ée  la  fûreté 
perfonnelle  j  alors  l'efprit  humain  com- 
mença à  fentir  Tes  forces  8c  prit  un  nouvel 
eflbr  j  les  hommes  fe  livrèrent  à  des  occu- 
pations &  à  des  recherches  dont  aupara- 
vant ils  n'aVoient  pas  même  l'idée.  C'ell 
v^h  la  fin  dà  onzième  fiècle  qu'on  obferve 
cç  pi-emîer  'Téveil  des  efpriis ,  qui  for- 
tant  de  la  profonde  léthargie  où  ils  avotene 
été  iOng-tèmps  plongés,  portoient  leur 
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«ténttoa  8t  letfr  cur^ofîté  fiir  des  bbjets 
nouveaux. 

Cependant  les  premiers  efforts  des  peu- 
ples d*Europe  vers  les  objets  de  littèra- 
rature  Se  de  philorophie  furent  très -mal 
dirigés.  Il  en  eO  des  nations  comme  des 
individus  ;  les  facuités  de  TîmaginatTon  ont 
déjà  acquis  de  la  vigueur  avant  que  celles 
de  PeTprit  fe  foient  exercées  fur  les  matières 
abOraites  &  fpéctilatives.  Les  hommes  font 
poëtes  avant  que  d*être  phiiofophes.  Us 
lèmem  vivement  &  (àvent  peindre  avec 
force,  lors  même  qu'ils  n*ont  fait  que  peu 
de  progrès  dahs  le  raiTonnement.  Le  fiècle 
d^Homere  &  d'Héfîode  précéda  de  beau- 
coup celui  deTbalès  &  de  Socrate;  mais 
malheureufemênt  potir  la  littérature,  nos 
ancêtres  s^écartant  de  cette  marche  des 
erprics ,  indiquée  par  la  nature  même  »  fe 
jettèrent  dans  les  profondeurs  de  la  Méta- 
phyfique  &  des  études  Jes  plus  abflraites. 
A  peine  étoient-îls  établis  dans  les  pays 
qu'ils  avoîent  conquis ,  qu'ils  furent  con- 
vertis à  la  religion  chrétienne  ;  mais  ils 
ne  la  reçurent  pas  avec  toute  fa  pureté. 
Des  hommes  préfomptueux  avoient  mêlé 
à  la  doârine  inflrudive  &  fïmple  du  chrif- 
rianiline,  les  fubtilîtés  d'une  vaine  philo- 
ibphîe ,  qui  ofoit  entreprendre  de  préfèn- 
ter  des  myflères  Se  de  décider  des  quef 
tiens  xnacceflîbles  aux  facultés  trop  bor- 
nées de  l'efprit  humain.  Ces  téméraires 
ipéculatîons  s'ëtoient  incorporées  avec  le 
iyflème  même  de  la  religion,  &  en  avoient 
été  enfin  regardées  comme  la  partie  la  plus 
efièntielle.  Dès  que  la  curîolité  eut  porté 
les  hommes  à  réfléchir  &  à  raifonner ,  ces 
objets  durent  être  les  premiers  qui  fe  pré- 
'ièntèrent  à  eux  Se  attirèrent  leur  atten- 
tion. La  théologie  fcholaftique  avec  fon 
cortèA  îmmenfe  de  dîfcuflions  hardies  & 
de  diSinâions  fiibtiles,  fur  des  points  qui 
ne  font  pas  à  la  portée  de  la  raifon  hu- 
oiaine.  fot  la  première  produâion  de  l'ef 
prit  pfaijofophiqne  lorfqu'il  reprie  quelque 
aâivité  en  Europe. 

Cette  circonitance  ne  fut  pas  la  feule 
qui  lèrvit  i  donner  une  faufTe  direâion 
aux  e/prits ,  loifgu'ils  recommoncèreqt  à 
P9lic€  &  ÂfunicipAlûé, 
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s'exercer  fur  des  objets  qu'Us  avoient 
négligés  fi  long -temps.  La  plupart  de 
ceux  qui  ooncomurenc  è  ia  renaifTince 
des  lettres  dans  le  douzième  &  le  trei- 
zième fiècle  ,  avoient  reçu  leurs  con- 
noiflànces  on  leurs  principes  de  Philo* 
fophie ,  ou  des  grecs  dans  l'empire  d'O^ 
rient  ^  ou  des  arabes  en  Efp«gne' &  en 
Afrique  ;  mais  ces  deux  peuples  avoient 
corrompu ,  par  un  exéès  de  rafinement .  les 
fciences  qu'ils  avoîent  cultivées.  Les 
grecs  avoient  fait  de  la  théologie  un  fyf- 
tême  de  futilités  fpéculatives  Se  de  contro- 
verfes  interminables  ;  les  'arabes  avoient 
dégradé  la  Philofophie  par  les  vaines  fub' 
tilités  dont  ils  l'enveloppèrent  ;  de  fem^ 
blables  guides  n'étoient  propres  qu'à  éga- 
rer. Ceux  qui  les  premiers  étudièrent  la, 
Philofophie  errèrent  fans  but  dans  un  la- 
byrinthe de  recherches  embarrafices  ;  au 
lieu  d'abandonner  leur  imagination  a  fbn 
eflbr  naturel ,  Se  de  l'appliquer  è  des  ou* 
vrages  d*inventîon  qui  auroîent  épure 
leur  goût  Se  étendu  leurs  idées;  au  lieu 
de  cultiver  les  beaux  arts  qui  embelliflènt 
la  vie  Se  fen  adouciflèni  les  peines ,  ils  fe 
laifsèrent  enchaîner  par  l'autorité  &  égarer 
par  l'exemple  ;  ils  épuisèrent  la  force  & 
l'ardeur  de  leur  génie  dans  des  fpéculatîons 
auffi  frivoles  que  pénibles. 

Mais  ces  rpéculatîons  j  quoîqu'inu tries 
Se  mal  dirigées  excitoient  les  efprits  par 
leur  nouveauté  Se  les  intérelToient  par 
leur  hardieflè.  X'ardeiir  avec  laquelle  les 
hommes  fe  livrèrent  k  des  études  fi  peu 
attrayantes  «d  extraordinaire.  Jamais  dans 
les  fiècles  les  plus  éclairés ,  on  ne  cultiva 
avec  plus  de  zèle  la  bonne  Philofophie. 
On  ouvrit  dans  toutes  les  cathédrales  & 
dans  prefque  tous  les  monaflères  un  peu 
confidérables ,  des  énoies  fur  le  modèle  de 
celles  qu'^voit  établies  Charlemagne.  Oit 
fonda  des  collèges  Se  des  unîverfités  que 
formèrent  des  communautés  ou  corpora- 
tions ,  avec  le  droit  de  fe  gouverner  par 
leurs  propres  loix  ,  Se  d'exercer  lar  leurs 
membres  une  jurîfdiâion  particulière  Se 
fort  étendue.  On  accorda  aux  maîtres  & 
aux  éiudians  d^  privilège»  confidérablet| 


Digitized  by 


Google 


xlij 


&  ponrrécompenfêrlesuns  &  les  autres, 
on  inventa  des  titres  &  des  dilUnâions 
académiques  de  toute  elpèce.  Ce  n'étoit 
pas  dans  les  écoles  feules  que  la  fupério- 
lité  de  connoiflàiice ,  conduiTott  aux  hon- 
neurs &  à  rautorité;  la  fcience  devint  un 
objet  refpeâable  dans  la  fociété  &  un 
moyen  de  fortune  &  d'avancement.  Tous 
ces  avantages  réunis  attirèrent  dans  les 
collèges  &  les  univerliiés  une  foule  in- 
croyable d'cttidianS;  on  sVmprelfa  d'en- 
trer dnns  une  carrière  nouvelle  qui  con- 
duifoit  aux  honneurs  &  aux  dîAinârons. 

Il  n*en  pas  inutile  de  connoitre  quel- 
ques •  unes  des  principales  ctrconflances 
qui  accompagnèrent  8c  fuivirem  ce  renoti- 
vellemeiit  des  études.  Dans  les  écoles  des 
cathédrales  &  des  monallères,  on  fe  con- 
lentoît  d'enfeigner  la  Grammaire ,  &  il  n'y 
avoît  qu'un  ou  deux  maîtres  employés  à 
cet  office.  Mais  dans  les  collèges ,  les 
profelfeurs  étoient  deflînés  a  inHruire  dans 
toutes  les  différentes  parties  des  fciences. 
Le  temps  delliné  pour  l'étude  de  chacune 
étoit  fixé.  Il  y  avoit  des  épreuves  réglées 
pour  juger  des  progrès  des  étudians ,  & 
ceux  qui  mériioient  l'approbation  étoient 
récompenfcs  par  des  titres  &  des  honneurs 
académiques.  On  inflitua  différens  grades 
pour  correfpondre  aux  connoi^nces  ac- 
quifes  par  les  étudians.  On  trouve,  en 
131^,  quelque  détail  imparfait  de  ces 
degrés  académiques  dans  funiverfïté  de 
Paris ,  de  laquelle  la  plupart  des  univer- 
fités  de  l'Europe  ont  emprunté  la  plus 
grande  partie  de  leurs  coutumes  &  de  leurs 
Crrncr.  înflîtutions.  Nousne  ferons  pas  l'énumera- 
Hift.  Ht  lÎQH  de  pliifieurs  priviiéces  qu'on  accorda 
de  paii»  .  aux  bacheliers  ,  aux  maures  oc  aux  doc- 
l•l»^t>tf*  jteurs.  Un  exemple  fùflit  pour  prouver  la 
conlîdération  dont  ils  jouiffoient  dans  les 
diverfes  facultés.  Les  doâeurs  difputoient 
pour  la  préféance  avec  les  chevaliers,  Si  la 
difpuie  tininoit  en  piulîeurs  occalions  par 
l'élévation  des  premiers  à  la  dignité  de  la 
chevalerie,  dignité  dont  nous  avons  déjà 
parlé  :  il  fut  même  décidé  qu'un  doâeur 
auroit  droit  à  ce  titre  fans  cire  élu.  JBar- 
$9U  9  éait  qu'un  doâeui  qui  avoit  enlèi- 
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gné  le  droit  civil  pendant  dix^  ans  ;  ^oît 
chevalier  fans  autre  condition.  On  appella 
cette  dignité  chevaterit  itUSures ,  &  ceux 
qui  y  parvenoient ,  chtvalïtrs  clercs.  Les  M«it'"^ 
établiflemens  nouveaux  pour  l'éducation , 
de  les  honneurs  extraordinaires  accordé» 
aux  fiivanSy  multiplièrent  beaucoup  lé 
I  nombre  des  écoliers.  Dans  l'année  It5a  « 
il  y  en  avoit  dix  mille  à  l'univerlité  de 
Bologne  j  &  il  paroît,  par  l'hifloire  de 
cette  tuifverfîté,  que  le.  droit  étoii  la  (éule 
fcience  qu'on  y  enfèignât  alors.  L'unirer" 
fité  d'Oxford,  en  1540,  ^lomptoit  trente 
mille  étudians.  Dans  le  même  lïècle ,  dix 
mille  perfonnes  eurent  voix  pour  décider 
une  queflion  agitée  dans  l'univerfité  de  u.^*"'  S 
Paris  ;  &  comme  les  feuls  gradués  avoîenr  Fiancé  «, 
droit  deîuffrage,  il  falloit  que  le  nombre 
des  écoliers  fût  très-grand.  A  la  mérité ,  îl 
n'y  avoit  alors  que  peu  d'unîverfïtés  en 
Europe  î  mais  ce  grand  nombre  d'étudians 
dans  ces  temps -là,  fuflit  pour  prouver 
l'ardeui  extraordinaire  avec  laquelle  les 
hommes  s'étoient  livrés  à  l'étude  des  fcîen^ 
ces;  il  montre  en  même  temps  que  les 
peuples  commençoient  a  regarder  plu- 
fîeurs  profeffîons  comme  aufli  honorables 
&  aufn  utiles  que  celle  de  la  guerre. 

Cependant  quelque  ardeur  qu'on  re- 
marque dans  ces  premiers  efforts  de  Pef^ 
prit  humain  ,  il  n'en  rélùlta  pas  d'au!!! 
grands  avantages  qu'on  avoit  lieu  de 
fattendre,  une  cîrconflance  particulière 
en  arrêta  les  effets.  Toutes  les  langues 
d'Europe  ,  pendant  le  fîccle  dont  nous 
parlons ,  étoieiu  barbares  ,  dénuées  d'clé« 
gance,  de  force  &  même  de  clarté;  &  l'ont 
n'avoït  fait  jiifqu'alors  aucime  tentative 
pour  les  perfeâionner  ou  les  polir.  L'é^ 
glife  avoit  confacré  à  la  religion  la  langue 
latine,  &  la  coutume,  dont  l'autorité  n'é« 
toit  guère  moins  refpeâée  ,  avoît  appro« 
prié  cette  même  langue  à  la  littérature* 
Toutes  les  fciences  qu'on  culii  voit  dans  le 
douzième  &  le  treizième  fièctes,  n'éioient 
enfeignées  qu'en  latin.  Tous  les  livres  où 
Ton  en  traitoît  étoit  écrits  dans  le  même 
idiome.  On  auroit  cru  dégrader  un  fujer 
important  que  d'y  employer  la  langue 
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vqlpire,  ce  préjugé  reflèrroU  lesconnoif- 
ùactt  dans  un  cercle  fort  étroit.  II  n*y 
avQÎt  que  les  favans  qui  piiflent  être  admis 
dans  le  temple  de  la  Philofopbie  $  les 
portes  en  étoîent  fermées  an  commun 
des  hommes,  qui  étoienc  forcés  de  ref- 
ter  en(èvelh(  dans  leyr  première  igno- 
rance. 

Qnorque  cet  obfiacle ,  en  bornant  Prn- 
floence,  des  lumières  eût  empêché  quelles 
ne  fe  répandiflènt  dans  la  fociété ,  cepen 
dant  les  progrès  des  connoilTances  doivent 
être  comptés  parmi  les  caufes  qui  intro- 
duîfîren^  un  changement  dans  les  moeurs 
&  la  police  des  peuples  deTËurope.  Cette 
ardeur  de  recherche  que  nous  avons  dé- 
crite >  quoique  dirigée  par  un  faux  prin- 
cipe «  mit  en  mouvement  &  excita  Tin- 
duilrie  Se  Tadivité  des  efprîts;  elle  apprit 
aux  hommes  à  faire  de  leurs  facultés  un 
nfâge  qu'ils  trouvèrent  auflj  agréable  qa'in* 
téreflant  :  elle  les  accoutuma  à  des  occu- 
pations &  à  des  exercices  propres  à  adou- 
cir leurs  mœursfic  i  leur  donner  ce  goût  des 
vertus  douces  &  aimables  qui  diftingnent 
la  nation  chez  qui  les  fciences  font  culti- 
vées avec  fuçcès.  Xi*étude  introduîfît  dans 
la  fociété  Thabitude  de  la  réflexion  ;  elle 
fit  conaoître  de  nouveaux  principes ,  des 
faits  qui  fervîrent  d*objets  de  comparailbn, 
&  contribuèrent  à  reâifier  ce  que  la  mo 
raie  publique  avoit  de  défeâueux.  Les 
travaux  des  anciens  leurs  connoillànces 
politiques  &  ce  qu'avoient  produit  les 
beaux  fîècles  de  Rome  &  de  la  Grèce  Ai- 
rent  quelquefois  heureulèment  imités.  Le 
goût  de  la  liberté  civile,  répandu  dans  tous 
leurs  ouvrages,  donna  lieu  à  des  réflexions 
qui  fouvent  tournèrent  à  Tavantage  des 
peuples;  &  les  funefles  fuites  qu'eurent 
les  antiques  erreurs  fervîrent  de  leçons 
aux  nations  modernes. 

Le  cominerce ,  qui  faîlbit  chaque  jour 
des  progrès  fenObles.  concourut  aufli  i 
polir  les  moeurs  des  peuples  d^Europe  ,  8c 
à  y  introduire  une  bonne  jurifprudence , 
nne  police  régulière  ,  &  des  principes 
<r/itunaaîté.  Dans  la  oaifl^ce  &  l'état  pti- 
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mîtif  de  la  fociété ,  les  belbfns  des  hommes 
font  en  fi  petit  nombre,  &  leurs  defîrs  fi 
limités,  qu'i4s  fe  eontenient  aifcmenc  des 
produéHons  naturelles  de  leur  climat  & 
de  leur  fol ,  &  de  ce  qu'ils  peuvent  f 
ajouter  par  leur  fimple  &  groflière  induis 
trie.  Ils  n*ont  rien  de  fuperâu  à  donner  » 
rien  de  néceflàire  à  demander.  Chaque 
petite  communauté  fubfifle  du  fonds  que 
lui  appartient  j  &  lâtisfaite  de  ce  qu^elle 
pofsède,  ou  elle  ne  connoît  point  les  étais 
qui  Tenvironnent ,  ou  elle  efl  en  querelle 
avec  eux.  Il  faut ,  pour  qu*il  s'établiflè  une 
communication  libre  entre  des  peuples 
difTérens,  que  la  fociété  &  les  moeurs  aient 
acquis  certain  degré  de  perfeâion,  &  qu'il 
y  ait  déjà  des  réglemens  pour  affermie 
Pordre  public  &  la  (ijreté  perfonnelle. 
Nous  voyons  auflr  que  le  premier  effet 
de  rétabli flTement  des  barbares  dans  Pem- 
pire,  fut  de  divifer  les  nations  que  la  puif-* 
fance  romaine  avoit  unies.  L'Europe  fut 
morcelée  en  plufîeurs  éuts  diAinâs ,  & 
pendant  plufieurs  fiècles  toute  communi- 
cation entre  ces  états  divifés  fut  prefque 
entièrement  interrompue.  Les  pirates  cou-t 
vroient  les  mers,  &  rendoiem  la  naviga- 
tion dangereufe  ;  &  en  arrivant  dans  les 
ports  étrangers  il  y  avoit  peu  de  lècours 
&  même  de  fureté  à  attendre  de  la  part  de 
ces  peuples  féroces.  Des  ufàges  barbares 
autorîfoient  les  riverains  à  sVmparer  des 
vaiOeaux  qui  échouoient  fur  lot  côtes  ;  & 
les  navigateurs  avoient  autant  à  redou- 
ter de  ces  hommes  avides  &  inhumains  « 
que  des  vents  &  des  pirates.  Un  voyage 
par  terre  un  peu  long  étoit  une  expédi- 
tion dangereufe ,  dans  laquelle  on  avoit  à 
craindre  &  la  violence  des  bandits  qui  in- 
fefïpient  les  chemins  &  les  exaâions  info- 
lentes  des  nobles  ^  prefque  auflî  redou* 
tables  que  les  brigands  ;  abus  auxquels  ^ 
pour  le  dire  en  pallànt ,  les  fouveraîns 
cherchèrent  à  remédier  par  rinflitution  des. 
foires  franches  &  la  proteâion  qu^ils  leur 
accordèrent.  La  plupart  des  habitans  de 
l'Europe  éioient  donc  enchaînés,  par  tou- 
tes ces  circonAances  réunies ,  au  lieu  oCi 
Le  fort  les  avoit  fixés.  (Is  ignoroient  juf-. 
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qu^anx  noms,  à  la  fituatlon,  au  climat  & 
au3c  produâions  des  pays  cioîgnés  d'eux. 

DifFérenies  caiifes  fe  réunirent  pour  ra- 
nimer refprit  de  commerce  &  pour  rou- 
Trir  en  partie  la  communication  entre  les 
nations  diverfes.  Les  italiens  ,  par  leurs 
relations  avec  Conflantinople  &  les  autres 
villes  de  Tempiregrec,  avoient  confervé 
quelque  goût  pour  les  arts  &Ies  précieufes 
productions  de  POrient.  lis  en  communi. 
quèrent  ia  connoiffance  a  d*antres  peuples 
voifins  de  Pttalie.  Ainfi  ce  pays  qui  donna 
3e  premier  exemple  de  la  liberté  munici- 
pale en  Europe  fut  auflï  celui  qui  y  main 
tint  le  goût  &  l'habitude  du  commerce. 
Cependant  il  ne  fe  faifoit  encore  qu*un 
commerce  médiocre  qui  nVtablilToit  entre 
les  diFérens  états  que  des  liaifons  très- 
bornée?.  Les  croifddes,  conduifant  en 
'A(je  des  armées  nombreufes ,  tirées  de 
joutes  les  parties  de  1  Europe,  ouvrirent 
entre  TOrient  &  TOccident  une  communi- 
cation plus  étendue  qui  fubfifla  pendant 
plufieurs  fièclesj  &  quoique  les  conquêtes 
&  non  le  commerce  fuflTéni  Tobjet  de  ces 
expéditions  i  quoique  Uflùe  en  eût  été 
aufG  malheureufe  que  le  motif  en  avoit 
été  bizarre  &  déraifùnnable ,  il  en  réfulta 
.cependant,  comme  on  Ta  déjà  vu^  de  très- 
heureux  effets,  &  très-durables  pour  les 
progrès  du  commerce.  Tant  que  dura  la 
manie  des  croîfades ,  lès  grandes  villes 
d'Italie  &  des  autres  pays  de  l'Europe  , 
acquiient  la  liberté  ,  &  avec  elle  des  pri 
viiéges  qui  les  rendirent  autant  de  com~ 
munauiés  indt'pendantes  &  refpeflables. 
Ainli  Ton  vit  fe  former  dans  chaque 
royaume  un  nouvel  ordie  de  citoyens  qui 
fe  vouèrent  an  commerce  ,  &  s'ouvrirent 
par  là  une  route  aux  bonneurs  &  à  la 
richelTe, 

Mais  celte  révolution  devînt'bien  plus 
fenfible,  &  s'étendit  encore  plus  univer- 
fellemeni  par  la  découverte  de  TÂmérique 
&  les  expéditions  maritimes  qui  la  précé- 
dèrent &  la  ftiivirent.  Âlors  de  nouvelles 
fources  de  ricbelTès.  furent  ouvertes  à 
)*Europe  ,  for  devint  plus  commun  & 
avec  lui  les  moyens  d^échangej  le  luxe 


fît  des  progcès  rapides  &  g&gna  tout  let 
états  de  la  focîété.  II  en  réfulta  donc  de 
nouveaux  cbangemens  dans  Pétat  des 
moeurs  qui  influèrent  &  fur  la  morale 
publique ,  &  fur  la  police  des  peuples  | 
c'eft  ce  qui  nous  engage  à  développer  ici 
les  effets  de  celte  révolution  ,  &  fon  in- 
fluence fur  les  nations  de  TEurope  &  le 
bonheur  des  hommes  en  général. 

Si  nous  rejettons  toutes  les  traditions 
fabuleufe$&  obfcures,  fî  nous  nousatta^ 
cfions  uniquement  à  la  lumière  &  aux 
faits  authentiques  de  Thiflorre ,  fans  y 
fublliiuer  les  conjeâures  de  Hmaginatioii, 
ni  les  rêves  des  étymologifles ,  nous  con- 
quérons que  les  anciens  n'avoient  qu'une 
connoiffance  très- bornée  du  monde  habi« 
table.  £n  Europe ,  ils  avoient  à  peine 
quelque  idée  des  vafles  provinces  fiiuées 
à  Pell  de  PAllemagne  ;  ils  connoiffoient 
encore  moins  les  pays  immenfes  qui 
compofent  aujourd'hui  les  royaumes  de 
Danemarck  ,  de  Suède  »  de  Pruffe  » 
de  Pologne  &  l'empiré  de  Rulîie.  Les 
régions  plus  flériles  fiiuées  fous  le  cer- 
cle arâique  ,  n'avoient  jamais  été  vîH^ 
tées.  En  Afrique ,  leur^  recherches  ne  s'é* 
tendoîent  guère  au  delà  des,  provinces  qui 
bornent  la  Méditerranée  &  de  celles  qui 
font  fî  tuées  fur  la  côte  orientale  du  golfe 
arabique.  En-  Afîe ,  ils  n'avoient  »  au« 
cune  connoifïànce  des  riches  &  fertiles 
contrées  qui  font  au  delà  du  Gange  ,  &■ 
d'où  viennent  les  denrées  précieufes  qui^ 
dans  les  temps  modernes,  ont  été  le  grand, 
y  bjet  de  commerce  des  Européens  dans* 
rinde.  II  ne  paroit  pas  non  plus  qu'ils 
aient  jamais  pénétré  dans  ces  régions 
étendues ,  occupées  alors  par  ces  tribits 
errantes,  connues  fous  le  nom  général  de 
Sarmam  ou  de  Scythes  ,  &  pol&dées  au«. 
jourd^huî  par  différentes  nations  tartares 
Se  par  les  fujets  afratiques  de  la  RufTie ,  ils. 
connoiflbient  encore  moins  le  vafle  con- 
tinent de  l'Amérique,  ou  du  moins  ils' 
n'en  ont  point  parlé. 

Mais  quel  qu'imparfaites  que  fufïènt  les 
connoiffances  des  anciens  en  Géographie , 
quelque  obfcures  qu'aient  été  les  idc«s  . 
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aroîent  die  la  difpôfîtioo  dug'obe', 
le  pen  de  lumicres  qu^ls  avoient  acquifes , 
&  que  Ptoigmce ,  dans  le  deuxième  tiède 
de  l'ère  chrétienne  ,  réunit  dans  un  corps 
d'ouvrage  y  dirparnrent:abA)lument9]orr- 
que  rinvafion  des  barbares  eut  morcelé 
l'emphe  romain ,  &  plongé  l'Europe  dans 
la  barbarie  &  dans  ranarchie.  Tout  com- 
merce,  tout  lien  entre  les  nations  étant 
alors  rompus ,  lesconnoHIànces  géographi- 
ques eurent  le  fort  de  tomes  les  autres. 
Les  traditions  mie  les  auteurs  grecs  & 
romains  àvoienr  laiflees  (ur  les  travaux  & 
les  découvcrt'es  des  anciens  furent  qégli- 

fécs  ou  mal  entendues.  La  connoiiïànce 
es  pa^s  lointains  fe  perdît  ;  leur  lituation , 
leurs  produâîons  &  prefque  leurs  nomj 
furent  oubliés. 

Cependant  les  croîfades,  le  commerce  j 
quelques  voyages  faits  aux  Indes  par 
terre  ,  dans  le  douzième  ,  treizième  & 
quatorzième  fîècles,  excitèrent  chez  les 
dations  européennes  le  gotlt  des  recher- 
ches. Une  découverte  beureufe  çontri- 
bna,  plus  que  les  efforts  &  TinduArie  des 
fiècies  précédens,  à  étendre  les  voyages 
fur  mer ,  &  perfedionner  la  navigation. 
Oh  obferva  cette  merveilletife  propriété 
âe  Taimant ,  par  laquelle  il  communique 
i  une  légère  verge  de  fer  ou  à  une  aiguille 
la  vertu  de  fe  diriger  conllamment  vers  les 
pôles  de  la  terre.  On  ne  tarda  pas  à  fentir 
i'ufage  qu'on  pouvoit  en  faire  pour  régler 
la  navigation ,  &  l'on  conDriiifit  cet  inf^ 
trument  (i  utile,  quoique  devenu  fi  com- 
mim ,  qu*on  a  appellé  compas  de  marine  ou 
hvuJfoUe,  Un  citoyen  d*Almafî ,  au  royaume 
de  Naples,  nommé  Flavio  Gioia  ,  fit  cette 
grande  &  utile  découverte ,  la  fource  de 
unt  d'autres ,  vers  Tan  i  $02, 

A  Taide  de  cette  nouvelle  invention  , 
ies  navigateurs  s'exposèrent  hardiment  anx 
hafards  de  l  occan.  Des  découvertes  hen- 
reufès  fouiinreni  les  premières  efpérances 
&  multiplièrent  les  tematircs.  EnHn,  dans 
ïe  quinzième  lîècle,  les  Portugais  qui  vou- 
loient  partager  le  commerce  des  vénitiens, 
Couvrirent  un  patTage  aux-  Indès  par  la 
poifite  d'Afrique,  à  ^ttî  i'oii  donnallc  Bom 


de  'ctfpie  Bonné-Efi^ânee.  Pendam  ce 
temps  on  prenoit'des  mefures  en  Caftille 
pour  découvrir  TAmérique,  que  Chril^ 
tophe  Colomb  fit  connoStre  aa  monde 
en  I45>8.  Il  n'efl  point  de  notre  objefc 
d'infiOer  fur  ies  événennens  qui  accompa- 
gnèrent cette  grande  découverté,  maît 
feulement  d'indiquer  llnfluence  qu'elle 
eut  fur  les  moeurs  ^  &  les  progrès  des  Iti^ 
mières  &  de  FinduArie  des  peuples  dé 
l'Europe, 

Â  rinflant  où  rexiflence  d^an  nouveait 
monde  fut  annoncée ,  les  natrons  de^  l'Eu- 
rope avoient  déjà  fart  des  progrès  dans  la 
civilifaiîoh  ,  &  Telprit  étoit  porté  à  la 
recherche  des  objets  qui  pouvoîent  l'éclaî^ 
rer.  Un  pareil  événement  ne  pouvoit  donc 
pas  manquer  de  fecond^er  ces  heureufes  dtC' 
pofittons  en  Offrant  de  nouveaux  fujets'dé 
réflexions  &  multipliaht  fomme  descon- 
noHIànces  pofitives.  L'effet  de  cette  nou^ 
veaiité  fut  d'abord  de  dégoûter  les  hommes 
des  vaines  difputes  thcologîques  &  de  leur 
infpirer  du  gOt)t  pour  l'étude  des  chofes 
utilesw  Par  cela  feul  la  découverte  de  TA- 
mérîqUe  étoit  déjà  favorable  aux  progrès 
de  la  fociété  i  mais  te  en  quoi  elle  lui  fuc 
principalement  avantàgeufe  ,  ce  fut  en 
étendant  le  commerce  Sé  faifant  circuler 
des  richeflès  qui  devinrent  l'aliment  d'une 
nouvelle  indullrie  &  le  Ibutîen  d'un  vafle 
trafic. 

Une  des  caufes  qui  aveîent  fi  long-temps 
tenu  le  peupl«i  dans  l'abjeâîon,  étoit  le 
défaut  de  moyens  d*acquérir  des  proprié* 
tés.  '  Les  nobles  &  le  clergé  polfôdoient 
ies  tenes  »  &  toutes  les  autres  claflès  en 
étoient  falarrées  6e  ne  pouvoient  vivre 
qu'autant  qu'elles  parvènoient  à  foire  re- 
fluer chex  elles  une' partie  du  Giperflu  des 
premières  Aufli  tant  que  la  nobleflb  habita 
fes  châteaux  6c  vécut  d'une  manière  pa* 
triarchale  «  fi  on  peut  donner  ce  nom  i 
une  vie  (àuvage  &  ignorante  ,  les  com- 
munes réitèrent  dans  un  grand  état  de 
misère.  La  confommatîon  des  maîtres  dti 
territoire  étant  foible  ,  les  bénéfices  de 
l'induHrie  dévoient  être  dans  la  même 
proportioB.  -Les  travaux  de»  arts  teÛôienc 
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iàns  eneonragcin^ni  »  parce  qu'il  ofs  Cn 
trouyoit' perfonne  qui  voulût  les  payer  j 
les  artifans*  les  indiiflrieux  fiabitans  des 
villes  n*avoienc  aucune  voie  ouverte  à  la 
richeffe  ,  à  raifance  6c  à  la  puillànce 
qu'elle  donne  ,  &  les  nobles  djominoîent 
encore  par  là. 

Mais  for  que  la  découverte  de  PÂmé- 
rîque  fit  refluer  en  Ëurope ,  donna  lieu  à 
une  révolution  qui  ç)}atigea,  cet.  ordre  à 
l'avantage  des  peuples  Se  de  la  fociété.  M 
multiplia  les' moyens  d'échange  \  infpîra 
Je  gpût  des  jouiUances  de  luxe  &  les  rendit 
plus  faciles  à  acquérir.  Toutes  les  tlafles 
de  citoyens  connurent  une  aifance  réfer- 
vée  8  un  petit  nombre  auparavant.  Les 
grands  propriétaires  firent  plus  de  dépenfe 
Se  communiquèrent  plus  de  leurs  riçlielïcs 
au  peuple,  qu'ils  n'avoîent  fait  autrefois. 
Les  débouctics  que  Ton  trouva  pour  la 
vente  de  certaines  denrées ,  par  Taccroif- 
fcmentdu  commerce,  facilita  encore  cette 
circulation.  L'inégalité  réelle,  que  la  dif- 
férence des  fortunes  femble  mettre  entre 
les  hommes ,  diminua  confidérabjement. 
Les  conditions  Te  rapprochèrent  à  meAire 
que  les  richeflès.  de  toutes  les  cla(Ies 
ie  Riîrent  de  niveau.  La  morgue  Sç  la 
hauteur  infultante  des  grands  furent  par 
]à  également  aflbiblies.  Le  peuple  ,  en 
s^enrichilTant  s*élevoît  réellement  :  heu- 
reux s'il  eût  pu  en  même  temps  fe-  jnon- 
trer  jaloux  de  partager  Tempire  .des  lu- 
mières qu'il  abandonna  trop  iacileinem 
aux  premiers  ordres  de  Tctat.  ^ 

Le  luxe  qui  augmenta  à  la  fuite  .de 
cette  révolution^  fut  encpre  un.des  heu- 
reux effets  de  la  découverte  du  nouveau 
monde  fur  rétat  de  la  fbciété.  Que  Ton 
déclame  tartc  que  Ton  voudra  contre  cette 
pallion  pouc  les  plaiOrs  ^rittans,  ks  jouif- 
fances  recherché^fr  Se  les  commodités  de 
la  vie  ,  il  n*en  eA  pas  moins  vrai  que  le 
luxe  efi  le  premier  &  le  plus  puifiant 
obJlacle  à  Textrême  inégaU(é  des  fortunes 
que  des  caufes  inévitables  produisent  dans 
la  fociété  ;  qu'il  adoucit  les  mœurs  &  rend 
les  hommes  plus  attachés  aux  loix  confer- 
vauîce^.de  la  paix;  qu*aiiffi long r. temps. 


OU  g  a 

qu'il  a  été  înconnti  en-Enrope-à  totis  lef 
ordres  de  l'état ,  Topprefllon  du  peuple  a 
toujours  été  la  fuite  de  la  barbarie  des 
grands  propriétaires}  qu*il  encourape  le^ 
arts  confolateurs ,  &  donne  des  falaires  au 
pauvre qu^n1e  aullérité  de  mœurs  dépla- 
cée chez  les  riches, réduiroit  au déferpoir^ 
enfin  que  s*il  ell  fuivi  de  quelques  abus  » 
c'ell  que  rien  n'en  eA  exempt  «  &  que  le» 
meilleures înflitutions  même ,  donnent  fou* 
vent  lieu  aux  plus  grands  &  aux  plus  în« 
julles. 

Il  n'en  eA  pas  des  tréfors. mobiliers 
comme  des  propriétés  territoriales  ;  on 
peut  encore  jouir  de  celles-ci  de  cent  ma- 
nières différentes  ,  fans  y  intérefller  per-» 
fonne^  fans  qu'elles  deviennent  une  fource 
de  travail  &  de  falaires  pour  les  peuples» 
mais  les  autres  n'ont  de  valem: ,  ne  pro- 
curent de  jouifTance  ,  qu'autant  qu'on  le^ 
fait  circuler ,  qu'on  les  échange.  Auflî 
des  que  le  numéraire  augmenta  par  l'im- 
portation de  l'or  de  l'Amérique  en  Eu- 
rope ,  les  grands  propriétaires  qui  acquit 
rent  de  nouvelles  richeAès,  voulurentf 
ils  partager  la  magnificence  que  le  luxé 
introduifoit  dans  la  fociété.  Le  peuple  f 
gagna  ,  Se  fon  înduArie  attira  dans  ies 
mains  une  partie  des  tréfors  du  nouveau 
monde,  répandus  dans  tous  les  états  poli- 
cés de  l'Europe  par  l'ambition  de  l'Ef- 
pagne  Se  les  befoins  du  Portugal.  Ce  fut 
alors  que  l'induAfie  fit  de  rapides  progrès  } 
que  les  aris^  les  travaux  utiles,  les  manu- 
faâures,  trouvèrent  des  encouragemeus  âc 
de  la  confidératîon. 

.  Mais-ce  mouvement  donné  par  l'or  de 
l'Amérique,  ne  fut  par  le  feul  effet  qu'if 
produîlii.  11  arriva  que  les  prop^jétaires  des 
terres,  pour  acquérir  des  ricneffes  mobiV 
lières  &  partager  les  jouiflànces  qu'un 
nouveau  luxe  introduifoit ,  furent  obligér 
de  multiplier  les  denrées  &  les  produâions 
territoriales  ,  de  défricher.,  d'améliorer  la 
culture  St  de  faire  naître  ainfi  un  plus 
grand  nombre  de  fubliAances.  Leurs  mines 
étoient  leurs  terres.  Se  l'or  qui  brilloit  à 
leurs  yeux  ne  pouvoit  pafie^  dans  leiurs 
mains  que  par  la  voie  de  i'agrlcuUure 
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de  rëcTianae  dès  treàti  qn*iU  recneilîoTént. 
On  femit  0onc  ie  befom  des  communica- 
tions, on  fc  livra  à  des  projets  de  canaux, 
on  connut  la  néceflité  de  rendre  les  che'- 
mîos  praticables ,  &  de  mettre  les  voya- 
geurs-à  l'abri  des  violences  &  da  brigan- 
dage :  nouveau-  motif  poui  perfedionnec 
la  police  intérieure  de  s'occilper  de  Pordre 
pu&iic  Les  mœiiA  &  la  morale  publique 
leçurent  également  une  amélioration  i 
cette  révolution.  Les  hommes ,  en  fe  fré- 
quentant, en  fe  rendant  leurs  travaux  & 
leurs  lumières  réciproquement  utiles  & 
agréables ,  s^adoticiretit  &  adoptèrent  des 
principes  plus  favorables  aux  progrès  &  à 
la  civiiifation  de  là  fociété.  En  un  mot 
b  découverte  de  rAméfiqee  produîlit  fiir 
Tctat  de  TEurope  un  efTet  analogue  à  celui 
des  croifades  ,  mais  beaucoup  plus  fen- 
fible»  foit  par  les  lumières  qu'elle  répan- 
dit ,  foit  par  les  richelTes  qu'elle  fît  con- 
noîire ,  foit  enfin  par  le  nombre  de  jouif 
lances  auxquelles  elle  donna  lieu  par  la 
fuite.  En  eff*ei ,  fî  Ton  peut  mettre  au  rang 
des  chofes  qui  peuvent  contribuer  au  bon* 
htut  de  rhomme, de  nouveaux  plaifîrs,  de 
plus  nombreux  objets  de  confommation , 
fufage  d^une  foule  de  produâions  qui 
ajoutent  aux  douceurs  &  aux  agrémens  de 
la  vie ,  on  ne  f^nroit  douter  que  les  éta- 
bliflèmens  européens  <n  Amérique  ne 
doivent  être  regardés  comme  un  des  plus 
heureux  évcnemens  &  des  plus  favorables 
aux  progrès  de  Taifance  &  de  la  félicité 
publique. 

Cependant  la  marche  de  la  civilifàtion 
&  les  progrès  de  la  raifon  auroiènt  été 
très  lents;  &  peiit-étrequ'aujourd^huinous 
ferions  encore  dans  Pétat  d^ignorance  du 
quinzième  fiècte  ,  fi  Pimprimerie  ne  fût 
venu  au  fecours  de  Pefprit  Humain.  Nous 
3'avons  déjà  confidérée  comme  un  des 
moyens  généraux  -de^  civiiifation  que  notre 
Europe  moderne  a  Connus;,  &  qui  ont 
abfoluinent  été  refufes  aux  anciens.  Nous 
allons  maintenant  rious  arrêter  un  moment 
iur  les  fuites  du'elle  eut  dans  la  fociété  par 
lapport  aux  énangements  fur  venus' iSans  la 
morale  &  bfoUce  des  peûplesï ' 
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Non»  avons  vu  Pîgnorance  oh  PEyfope 
refta  plongée  depuis'  le  Teptième  fiècle 
juqu'à  la  fin  du  douzième;  elle  fut  h  caufe 
de  bien  des  crimes  &  Porigine  de  la  plus 
afTreufe  tyrannie.  Cet  ténèbres  étoîent  en- 
tretenus par  le  défaut  de  lumières  ou  de 
de  moyens  dVn  acquérir.  Nous  avons  vu 
coiiibien  les  livres  étoîent  rares  ,  Ac  la 
grande  difiîculté  qu*on  avoît  de  sVn  pro- 
curer jufqu^i  ce  qu*aa  onzième  fiècle  l'in- 
vention du  papier  permît  dç  multiplier  les 
manufcrits  &  les  rendit  plus  communs. 
Mais  cette  invention  feule  ne  fuffifoit  pas 
pour  mettre  les  livres  à  la  porté'e  de  tout 
lé  monde.  Les  copifles  étoient  rares  &  les 
copies  très- chères.  Le^  moines  s^occu* 
poient  allèz  généralement  de  ce  travail  ; 
le  loîfir  de  leur  état  le  leur  permettoît. 
Auffi  étoient -ils  les  feuls  chez  qui  Pon 
trouvât  quelque  teinture  des  lettres  ;  juf^ 
qu'à  ce  qu'enfin  Pimprimerie  vint  opérer 
une  révolution  univerfelle,  dont  les  effets 
rapides  &  prodigieux  fur  l'état  des  peu- 
ples méritent  que  nous  nous  en  occu- 
pions ici. 

Sitôt  qu*on  put  multiplier  les  exem- 
plaires  des  ouvrages,  &  les  répandre  ainlî 
en  peu  de  temps  d'un  bout  de  l'Europe  à 
Pautre^  la  communication  des  idées,  des 
opinions ,  des  fyflêmes ,  des  erreurs ,  &  des 
vérités  devint  plus  facile  &  plus  ptompte. 
Les  principes  hardis  ,  les  découvertes 
utiles  pénétrèrent  par-tout.  L'on  difcuta 
les  opérations,  les  loix  &  les  ufages  des 
differens  états  devant  le  tribunal  des  na- 
tions. On  prit  pour  juge  &  pour  arbitre , 
dans  les  grandes  quefiîons  de  morale  &  de 
politique  ,  l'opinion  publique  &  la  rai- 
fon générale.  Des  fouverains  montrèrent 
l'exemple  de  cette  conduite.  Ils  plaidé* 
rent ,  dans  des.  écrits  rendiis  publics  par  ' 
Pimpreflîon  ,  leurs  droits  6c  leurs  préten* 
ti6ns.  Cette  manière  d'intéreflèr  les  gens 
éclairé?  dans  Tes  propres  querelles,  cette, 
facilité  de  fe  faire  entendre  de  tous  les 
hbmmes  inftruits ,  &  de  fe  créer  des  par- 
tifans  dans  tous  les  pays  policés,  fut  la 
càufe  de -plus  d'une  révolution  foit  dans 
Péglilè,  fofi'daQS  féiau  Un  auue  effet 
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non  moins  favorable  aqx  progrès  de  la  raî- 
jbn^  fut  la  grande  c<>mmoditp  qu^on  eut 
alors  pour.Te  procurer  les  ouvrages  à 
peillèurtmarché  qu^agtrefois^  II  en  réfuhà 
'i\ne  nouvelle  ardeur  pour  l'étude  ,  Se  une 
aug^mentation  de  connoiflànces.  Celle  du 
droit  fur-tout  Te  répandit,  &  ne  contribua 
pas.peu  à  rçÂîEerJes  erreurs  ancîjennes , 
&  à  répandre  les. bons  principes..  No4is 
avons  déjà  remarqué- combien  Tétude  dç 
ia  Jurifpiudence  avoit  eu  de  fucccs  en 
Europe  ,  depuis  que  le  droit  romain  y 
fut  connu  :  on  conçoit  qye  l'imprimerie 
dut  encore  accroître  ce  goût  général.  Les 
ouvrages  des  Anciens  &  des  modernes  fur 
cette  partie  des  connoIlTances  utiles  à  la 
fociéié  devenant  plus  communs  ,  on  les 
étudia  avec  plus  de  foin  »  on  les  com- 
menta, 6c  la  théorie  des  ïoîx,  quoiqu'en- 
corc  très- imparfaite,  commença  à  rece- 
voir quelque  développement.  Comme  un 
plus  grand  nombre  d*efprits  s*occupoient 
des  mêmes  o!>jei,s,  on  les  approfondit  avec 
pliis  de  {ufleAfe  &  de  précifion. 

D'un  autre  côié ,  le  deHr  de  rendre  pu- 
bliques Tes  produâions  ,  la  facilité  quVf- 
firoit  pour  cela  Timprimerie,  devint  un 
aiguillon  qui  porta  les  hommes  à  fe  livrer 
avec  plus  de  chaleur  à  la  recherche  &  à 
fétude  des  connoiflànces  littéraires  &  phi- 
lofophîques.  On  analyfa  les  principes  des 
ioix  delà  fociéié,  de  la  morale  publique: 
on  difcuta  publiquement  ;  on  attaqua 
même  des  opinions  que  la  difficulté  de 
jiublîer  les  oiivrages  par  la  voie  des  co- 
piftes  ^  auroit  fûremeat.  fait  négliger  au- 
paravant. Ce  confit  des  elprits.  (ous  les 
yeux  du  public  ,  accoutuma  le  peuple  à 
fixer  avec  plus  d^alTurance  des  maximes 
^le  jufqu^alors  il  n*avoit  enyijàgé  qu*ayec 
crainte. 

L'imprîmene  devint  aufïî,  dans  Jes'maîos 
des  fouverains,. un  moyen  de  répaQ4re 
parmi  les  peuples  les/entîmcnsou  la  doc- 
trine conformes  à  leurs  idées  ou  à  Jqur 
cbndu1tc;'&  s1U  nç  s'en  fervirent  pa&tou* 
jours  pour  le  bonhçur  de>  individus  cfi. 
particulier^'  du  moins  la  focîété' s'éclaira-, 
t-çUe  fur  les  moyens  ^u'gn  em^loyoit 
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pour  y  tmroduire  ^et  cRaR^Tnetis  &  dés 
inoovatiojnst  Mois  ce  furent  furtout  les 
réformateurs  qui  tirèrent: un  puiffam  fe> 
cours  des  pre0es  établies  eu  Europe.  Lur 
iKer ,  qui  attaqua  tous  les  abus  du  clergé 
romain  6c  ne  refpeâa  pas  même  les  dogmes 
catholiques^  qui  occafionna  une  révolu* 
tion  par  la  hardiefl!e  de  fe&;maxîmes  8c 
rimpétuoirié  de.fon  caraâèref  l^uihec 
n*éùt  tfnté  qu'une  rcfortne  imparfaite  fanf 
la  publicité  qu'il  ftitidonner  à  fe»  opinions 
par  le  moyeu  de  Timprîmerie..  En  un  mot 
tel  fut  Teffet  fie  cette  utjle  invention  de- 
puis fou  origine,. qu'elle  a  conflammenc 
^çqrii  ia  fomii^.de^  Iumièr;e&  &  dttruit 
beaucoup. d'erreuis'  nMiH^es  aux  progrèf 
du  bonheur  &  de  la.  raîfpn  parmi  le$ 
hommes  ,  en  même  temps  qu'elle  a 
aflliré  l'immortalité  aux  chef  d'oeuvres  du 
génie,  aux  découvertes  &  aux  principe* 
utiles  au  maintien  de  la  focîété  :  car,  à 
moins  d'un  bouleyerlèment.  général  dans 
la  nature,  les  ouvrages  que  l'imprimerie 
a  répandus  fur  la  terre,  doivent  durer  auflî 
long-temps  qu'elle,  par  la  facilité  qu'on  a 
de  les  renouveller  &  d*en  multiplier  les 
exemplaires  à  l'infini. 

Dans  le  même  temps  que  l'art  typograr 
phique.multiplioit  les  livres  en  Europe,  la 
réforme  de  Luther ,  &  de  Calvin  epîuite, 
y  préparoît-  de  nouveaux  changemens. 
Comme  cette  révolution  a  eu.  une  in- 
fluence direde  fur  l'état  des  peuples  & 
celui  de  la  morale  publique ,  nous  croyons 
devoir  en  remarquer  ici  les  principaux 
traits;  jNou^iiavons  vu  quHme  des  caufes 
qui  entretinrent' encore 'long -temp%  les 
peuples  dans  l'ignorance  après  le  renou- 
vellement des  lettres ,  fut  l'ufage  qu'adop* 
tèrent  les  favans  de  n'écrire  qu'en  latin. 
3î  un  pareil  ufage  egt: toujours  fubfîUé,  il 
u'efl  pas  dputeux.qui^  le  progiès  dei  lu- 
mières., n'eût  pof>t  ét^sauflî  rapide,  &  le 
!  notnbre.des  découvertes  utiles -av/ïï  confi-t 
dérable  qu'il  été,-  i*a  plppart  des  homi 
mes  fuflènt  reflés  dans  les  téhèbres  de 
la  Ijiperflition  &  de-  l'erreur.  Ainlî  ia  ré^ 
voîutioa.'qui.introduiiît-  toUt-à-coup  la 
coutume  d*^^irç  dann  là.  pr^pte  langue  » 
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^  en  fit  m^e  une  maxime  .rdîgTeufe 
en  certarn  cas ,  qui  facilita  par  ce  moyen 
au  peuple  la  connoiflànce  des  objets  qu*il 
doit  refpeâer  ;  une  fêmblable  révolution 
cleToit  être  conBdérée  comme  un  heureux 
événement  dans  l'ordre  des  moyens  poli- 
tiques qui  peuvent  tourner  au  bonheur 
de  la  focîété.  Cefi  ce  que  produifit  la  ré- 
forme en  Europe.  Les  doâeurs  protellans 
traduifirent  les  livres  (âints  en  langue  vul- 
gaire, écrivirent  eux-mêmes  &  écrivirent 
très-bien  pour  leur  temps  ,  dans  l'idiome 
de  leur  pays.  Infènfiblemeat  on  s'accou- 
tuma à  lire  des  difcuflions  fava mes  dans 
une  langue  oà  l'on  ne  faifoit  que  quelques 
cbanfons  ou  de  ^mauvais  româns  avant. 
Cette  habitude  en  amena  une  autre  :  on 
abandonna  le  latin,  qui  ne  fut  plus  con- 
fervé  que  dans  les  collèges^  où  l'on  dtf- 
cute  i&  Ibucient  encore,  dans  cet  idiome , 
toutes  les  queiUons  fdentifiques.  Il  réfulta 
de  ce  changement  que  toutes  les  clallès  de 
la  fociété  pouvant  participer  aux  lumières , 
la  civilifatîon  fut  plus  prompte  &  Tes  effets 
plus  fenfible.  AuÂi  peut-on  remarquer  que 
dans  les  états  où  la  réforme  n*eat  pas  lieu 
au  moins  pendant'  qtielque  temps  >  les 
peujples  font  reftés  dans  une  efpèce  d't 
gnorance  qui  ne  fe' rencontre  pas  dans  les 
lieux  où  elle  a  régné  ^  on  doit  cepen- 
dant en  excepter  une  partie  de  l'Italie  gui 
femble  dans  tous  les  temps  avoir  eu  l'a- 
vantage du  cêté  des  arts ,  Air  les  autres 
peuples  de  l'Ectrope.  O^autres  càufes  en- 
core ont  amené-des  changemens  heureux 
dans  l'état'  de  fociété  &  Tes  mœurs  des  na- 
tions ver»  cette  même  époque. 

Le  ly/lême  politique  adopté  au  com- 
mencement du  dix-fèptième  iîècle  >  Se  la 
nouvelle  manière  de  faire  la  guerre  , 
n'ont  pas  peu  contribué  à  changer  Té- 
tât de  f  Europe.  Quoiqu*en  général  les 
opinions  des  princes,  leurs  querelles  & 
leur  ambition  aient  été  k-  peu  près  les 
mêmes  qu'autrefois ,  cependant  les  hofli- 
iités  font  devenues  plus  rares  &  moins 
cruelles  qu'auparavant,  il  n'aphu'été  audî 
^cile  de  faire  la  guerre,  parce  que  la  ja- 
jouiîe  des  fouverains , .  qiKcatiwç  à  toutes 


les  démarches  de  leurs  Voîfîns  s*/  eft  op-' 
pofée  dans  fa  vue  d'empêcher  que  trt)p 
de  puiilknce  ne  fe  trouvât  réunie  dans  les 
mêmes  mains.  La  paix  eA  donc  devenue 
l'état  habituel,  fur  tout  des  petits  états f  fie 
ù  l'on  remarque  que  t'eft  principalement^ 
chez  eux  que  les  peuples  lôuffrent  plus 
des  horreurs  de  la  guerre ,  on  fera  con- 
vaincu que  le  fyfiémt  £équiUhrt  a  tourné 
i  favancage  de  la  (bciété.  Dans  les  grands 
royaumes,  la  guerre  nVfl  vraiment  un 
fléau  pour  le  peuple  que  par  les  impôts  ;  it 
n'y  a  guère  que  les  provinces  frontières 
qui  en  fentent  les  malheurs  diredement. 
Mais  cette  néceffité  même  de  ne  pouvoir 
mettre  de  grandes  armées  en  campagne 
qu^avec  des  (bmmes  îmmen/es ,  a  retenu 
la  fougue  des  rois  «  qui  ne  peuvent  pas 
f«re  fortir  Pargent  de  terre  d'un  coup  de 
pied,  comme  ils  peuvent  le  faire  d'une  ar- 
mée.On  peut  donc  regarder  l'ufaee  que  les 
fouverains  &  fur-tout  Louis  XIV  ^  ont  în* 
troduit.  en  Europe ,  d^avoir  fur  pied  des 
troupes  nombreufes  &  des  trains  d'artillerie 
confidérables  ;  comme  un  ob^acle  même 
au  progrès  de  la  guerre.  On  ne  peut  plus 
attaquer  (avec  des  forces  ordinaires,  il  fane 
des  tréfors  &  des  milliers  d'hommes^ien 
payés  ;  il  faut  des  généraux  prudens  Se 
éclaires  \  il  faut  l'amitié,  l'alliance  ou  du 
moins  le  confentement  des  peuples  voi- 
fins;  &  lorfqu'on  a  fait  bien  des  prépara- 
tife',  il  n'y  a  fouvent  que  quelques  ba- 
tailles de  livrées,  où  les  foldats  feuls  font 
expofés ,  tandis  que  le  tranquille  ckoyen 
cultive  fà  terre  &  vend  fes  denrées  à  fes 
défenfeurs  ou  à  fes  ennemis  îndiflërem- 
ment.  Ce  que  l'on  appelle  le  droit  da  gens 
eft  devenu  plus  humain  s'il  n'efl  pas  de- 
venu plus  délicat ,  par  fuite  de  ces  cir* 
confiances.  Cette  tranquillité ,  cette  im- 
puîflànce  de  faire  la  guerre ,  la  paix  qui 
règne  &  dans  les  petîis  éuts,  &  dans  le 
feîn  des  grands  empires ,  ont  donc  aufli 
contribué  à  adoucir  les  moeurs,  à  favori- 
fer  la  civilifation  &  à  maintenir  la  police 
parmi  les  peuples.  Voilà  comme  tout  fe 
tient  dans  le  fyflêrae  politique  j  &  que  de- 
puis le-  uône  )ufqa'à  la  cabane  du  pauvre , 
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depuis.  !c  'pala!ïda  pontife  jeJ^u'i  rinim- 
ble  cliaamicrfl,  tout  eû  (ujiet  à  Tempire 
des  évinemem  &  foimîs  à  la  auKliie  des 
«bofès. 

On  4  déjà  TU  m  commencemeitf  de  ce 
dilcours  com^n  Fu&gc  de  I»  poudïe  a 
changé  la  taâique  moderne.  N4»i»y  avoiB 
obfervé  «gue.  c^efl  ctie  qui.  a  Ytadu 
guerre^  moins  meimrîères,  &  par  «oofè- 
quem  moins  fnneûes  à  lituoianMéw  Nous 
avons  dit  au0i  q^e  i?art  de  forriftvr  les 
places ,  en  rendant  left  invafîonci  &  lesidé- 
vaftations  moins  facile»  &  W  w^cIiq  des 
armées  pUis  leate^  nVoii  pas  p«i|  adouci 
]bi  pofîtion  des  malheureux  lebhans  des 
campagnes,  expofé»  à -tout?  Tinfolence 
iTun  foldat  barbare  &.{ndirdpliné  ;  car, 
xemarquons-le  ici,  U  femblê.qae  Tbomune 
xcvêiu  de  Tépée  guerrière  ait  rompu  tous, 
les  liens  qui  l^attacKeat  à  fes  feaiibiables 
ii  par<^t  retombé  dan^  Vém  i^uvage,  iii 
en  a  toute  l'aveugle  fureur^  iSe  ^ous  les. 
«mpof  temens  de  la  vengeance.  lit  ne  con- 
çoit qne  la  voix  de  Sou  chef,  cdle  de  la 
laifon  &  de  l'Humanité  lui  devient  étran- 
gère. Tout  ce  peut  donc  établir  un 
mur  encre  ces  liommes  égarés-  les  pal- 
£bIetcitoyeQS  «  tout  ce  qui  peut  s.'opporer 
à  leur  barbarie ,  diminuer  les  défordres  qui 
Vaccompagnent  ou  les  éloigner  des  foyers 
de  la  fociétés  mérite  Tattention  du  philoib. 
plie  &  de  rhomme  qui  aime  fa  patrie  &  le 
genre  humain  ;  &  c*eil  i  quoi  n*a  pas  peu 
contribué  Part  de  fordfier  les  villes. 

Nous  ne  voyons  pas  quMl  fe.foit  fait  de 
réfolution  importante  dans  Tétat  des  peu- 
ples de  TEurope,  depuis  la  découverte  de 
i' Amérique  &  les  cbangemens  dans  le  fyf^ 
t£me  politique  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  que  celle  qui  a  eu  lieu  dans  notre 
liècle.  Comme  fes  efièts  ont  été  fenfibles 
fur  toutes  les  parties  de  Ja  Ibciété  $  qu'elle 
a  fingtilictement  avancé  les  hommes  vers 
la  perfedion  &  accru  tous  les  moyens  de 
eiviiifatîon  ;  qu'elle  a  éclairé  la  morale 
publique  &  porté  le  flambeau  de  la  railbn 
&  de  la  philofophie  dans  toutes  les  bran- 
ches de  la  police  des  peuples  ;  qu'elle  a 
généralement  înfpîié  >  afiènni  '&  conune 
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natuxaKféparmtnou&refpTÎtde  tolérance^' 
que  d'aiUeurs  des  écrivains  fuperficîels  014 
chagrins  l'ont  accuiëe  d'avoir  corrompu: 
le»  v>oeurs  &  dégradé  le  fen^ment  de  U 
vertu  i  nous  allons  en  fuivre  le,  dévek>p-i 
peœent ,  les  caufes  (fe  les  efièts^  avec  au» 
tant  d'exaâitude  que  d'împart^Iité* 

Au  cominencenieiit  du  dix- huitième 
fiècle ,  rÉufope  étoîi  Atiguée  des  guerres 
où  l'aoïbitîon  de  Louis  XlV  &  la,  haine 
de  fes  voifins  Favoiecit  plongée.  Cette 
difpofiiion  éloigna  plus  que  )amaia  le  goô  % 
des  peuples  des  ehtreprifes  belUqueufes  %. 
elle  leur  fit  regarder  avec  ptéprî».  les  prin- 
cipes qui  auutrifoiftnt'  ou.  fomentoient  la 
caufè  de  tant  de  maux  ,  Ôc  les  difpofa  à 
chercher  dan»  la  mocale  &  la  philofo- 
phie ttve  faurce  de  bbnbear  &  de  nûfon 
capable  de  balancer  l'empire  des- prcii>géa 
militaires:  des  idées  guerrières.  Le  fana^ 
.tifroe  qui  lèrvit  long  temps  de  prétexte 
I  &  d'alinucQi  à  la  tyrannie,  qui  alluma  dea 
i  bûchers  conduifit  des  armées  contre 
'des  femmes.^  des  enfans  înnocens^  le 
[  fanatifine  dut  encore  être  un  des  objets 
qDe  les  hommes  fe  proposèrent  d?aitaquei 
alors^  Tout  conçouroîtrà  Cela  t  tout  faei;! 
litoit  cette  eiureptife*  Les  lumières  étoien^ 
irès-répandues ,  6c,  fortes  de  tous  les  pror 
grès  qu'elles  avoient  faits  depuis  la  fin  dit 
onzième  fiècle.  Le  commerce  civilifoît  les 
honuaes  &  les  réuniSoit  phis  -que  jan9ai$ 
dansuntAèmeobpefepac  rintérêcs  le  goûi 
du  luxe  &  des  jouilfances  -^aifibles  encotr* 
rageoit  les  arts  Se  faiiort -naître  les  chefr 
d'oeuvres  du  géiite.;  enfin  Ja  dîfpofîtion 
desefprits  étoit  tcjle  qu'uagfjind  changer 
ment  dans  la.  manière  de  penfelï,  dans  la 
morale  &  la  conduite  des  nommes  paroif- 
foit  inévitable. 

L'Angleterre  &  la  France  furent  les 
premières  qui  par  des  ouvrages  pleihs  de 
railbn  &  de  philofophie,  inftruifirent  les 
hommes  des  droits  de  la  fociété ,  &  des 
véritables  principes  de  la  morale  publique  : 
car  on  doit,  bien  remarquer  que  depuis 
Tufage  derirat>rimerie^  c'eâpar  des  écrits,, 
publics ,  des  livres  plus  ou  mons  dogma- 
tiques, que  les  plus  importantes  révobir 
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ijom  fe  ibat .  faites  ~Jue$  écrivains  (om 
4evenu»  les  «rçaublés  lègiilatcurs  des 

feupJes.  A  ibrce  de  danner^^es  Ici^ns  aux 
ommes  en  particulier ,  îls  font  em- 
parés de  ropinion  publique  «  &  en  ont  fait 
l;ioflru(Dqit  univerfèl la  cauTe  détermî- 
ijante  de  ^us  1^  juouvenjiens  qui  Te  font 
dans  Vétat       peuples.  Çell  en  diri- 

Îjeant  conire  les  ^ciens  préjugés  én  l« 
prvant  de  Texeoipie  des  maioeurs  pa0es, 
que  les  écrivains  pbilofbpbtïs  da  dix  hui- 
tième ficcle  oiu  îervi  les  hotâmes  Sç  ia 
£>ci^té$  ils  çiUfété  les  mobiles  &  les  au- 
teurs de  toutes  les  lieureulEe^  imiovaiioiu 
qui  fie  io^t  faites  j  &  (juejques  défauts, 
quelques  travers  qu^n  puillè  leur  re- 
procher ,  on  Ji'en  doit,  pas  moins  rpçon- 
noîtr^  les  fervices  qu'iU  ont  '  rendiu  à  la 
laifon  &  B  la  fociét^ 

Cependant ,  lî  Ton  en  excepte  VAn- 
gleterre ,  où  Ja  nature  do  gouvernement 
a  de  tout  temps  donné  lieu  à  des  difcuf- 
^oos ;  dont  Tobjet  étoit  plus  iiiimédiate- 
ment  applicable  à  la  police  des  peuples 
&  avix  intérêts  de  la  focîété.,  la  révolution 
qu'opéra  Je  progrès  des  lumières  au  dix- 
Doitîènie  fiècle  en  Europe,  porta  d^ahord 
principalement  Air  les  fciences  &  les  con- 
noiflances  naturelles.  On  s'appliqua  avec 
une  ardeur  finsiilière  à  Fétude  delà  nature 
&  des  loix  phji^ques  des  corps.  On  (ccoua 
le  joug  de  tous  les  Tyllêmes  anciens,  & 
l'on  prit  la  voie.de  l'expérience  pour  par- 
wnîr  Â  la  vérité.  De-lit  ce  goût  fî  généra- 
lement répandu  pour  la  géométrie  &  les 
fciences  exaâes  qui  en  dépendent  ou  qui 
la  prennent  pour  guide  &  pouc  appuî  ; 
goût  qui  donna  naîuance  i  .tant  d'ouvrages 
lot  les  oK^thématiques ,  &  qui  accoutuma 
les  bomtoeç  à  penwr  jufte ,  &  i  ne  recon- 
nottre  que  réviden<te  pour  règle  de  leurs 
ÎMgeoiens.  Mais  ce^  objets  n'avoient  qu'un 
rapport  éloigné  avec  les  'principes  de  la 
légiflation  &  de  la  morale  publique.  On 
ne  s'occupa  de  ceux-ci  qu'après  qu'on  eut 
ipng-cemps  étudié  les  pr^miiers.  Ce  fiit  par 
une  Giiteide  A9tte  réTqtation:  dans,  les  étu- 
des qu'ofi  înitooduiStr^^rk    U  méthode 
fécwwéKti^tiw  dam  dM.rçw^ces.  en 


étoiçat  pea  furcçptibles';  jSc  Ion  mêms 
qu'on  fe  porta  i  des  travaux  qui  avoieuc 
pour'but  1  ordre  des  Ibdétés ,  on  voulut 
encore  y  procéder  mathématiquement. 
On  crut  avoir  une  politique  &  une  morale 
plus  évidentes  en  y  appliquant  le  calcul  » 
&  Ton  traita  ariihmétiquement  ces  deux 
fciences.,  Mais  comme  ce  ne  font,  point 
les  conféquences  qui  peuvent  égarer  ea 
morale  «  mais  les  principes  d'où  elles  font 
dédiiites,  on  reconnut  enfin  que  fi  Tef* 
prît  ^d'exaâitudjï  &  philofophique  étoit 
applicable  à  tomes  nos  connoinànces  la 
méthode  géométrique  devoit  être  réfçryéei 
pour  un  certain  nombre  d^elies.  Par  la 
même  pente  des  efprics  vers  tes  fciences 
mathématiques  y  Térudition  fut  négligée  : 
on  décria  même  cette  connoifflànce  comme 
inutile  8c  contraire  à  la  recherche  de  la 
vérité.  Peut-être  avoit-on  raifbn  jiifqu'à 
un  certain  point  ;  il  vaut  mieux  Ignorée 
les  antiques  erreurs ,  que  de  les  prendre 
pour  modèles  &  les  ériger  en  principes  cer- 
tains ^  parce  qu'elles  ont  été  long-temps  re- 
connues pour  telles;  mais  on  feprivoît  en 
même  temps  des  objets  de  comparaifon 
qu'on  ponvoit  en  tirer ,  élr  de  la  connoiT* 
fance  des  caufes  qui  avoîent  amené  &  dil^ 
fipé  les  préjugés  des  nations.  L'efprit  philo- 
fophique joint  à  l'érudition  efl  fûrement  le 
vrai  moyen  de  parvenir  à  la  connoilTance 
des  vérités  morales  &  politiques  utiles  à  la 
focîété.  On  revint  donc  encore  fur  fes  pas. 
C'eft  le  propre  de  Pcrprit  humain  de  païîêt 
la  limite  qui  fcpare  l'erreur  de  ia  vérité  » 
dans  les  réformes  qu'il  apporte  dans  Tes 
idées  ;  mais  c'eH  aufH  fa  marche  ordinaire 
de  redifier  cet  excès  lorfqu'on  le  laiflè 
libre  &  qu'on  ne  luî.donne  pas  d'entraves. 
On  fe  livjra  de  nouveau  à  rétude  des  con* 
noiflànces  qiorales  ,  &  celle  de  l'antiquité  « 
de  la  j>oIitjque  ifc  des  loix.  Ce  fut  dans  ce 
moment  qu'on  feiuît  les  progrès  réels  que 
l'Europe  avait  fait  dans  la  civilifatiou.  Oa 
s'étonna  copimpnt  les  peuples  n'avoi.ent 
pas  été  plus  cruels  ^  plus  malheureui^ 
avec  des  principes  de  policé  &  des  mdeurs 
aoffi  abfurd^ ,  ,auin  dépravés  qu^  ceux 
P'qd  nwoHva  dani.  leurs  archives» 
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tous  côtés  les  écrivains  sVfforcèrent  de 
ramener  les  hommes  à  des  maximes  plas 
juftes  &  plus  raifonnaBIes.  On  remarqua 
toutes  Jes  caufes  qui  avoîent  pu  flétrir 
|>endant  R  long-temps  Ja  raifon  &  outra- 
ger rhumanité.  On  reâlfia  les  idées  pu* 
blîques  fur  les  notions  du  jnUe  ôc  âe  ihn- 
inûe  moral;  on  diflingua  ia  caufè  de 
ÎDieu  de  celle  des  hommes ,  êe  Von  fît 
voir  que  pour  les  avoir  confondues ,  on 
avoît  éprouvé  la  plus  honteure  fervitude , 
îa  plus  injufle  perrécuiron.  Les  d^oirs 
de  la  vie  foetale,  les  règles  de  conduite, 
ia  difcîpjîne  des  mœurs  furent  préfentés 
foui  leur  véritable  point  de  vue.  On  ceflà 
de  blâmer  tout  ce  qui  n*étoit  dangereux 
^ue  par  fes  abus ,  •&  la  fociéié  devint  plus 
douce ,  plus  humaine  8c  plus  policée. 

,  JLe  milieu  du  fiècle  fur- tout  fe  dîftingua 
par  les  efforts  qu'il  fit  pour  hâter  la  révo- 
lution dans  les  mœurs  &  dans  les  efprits. 
Toutes  les  parties  de  là  police  des  peuples 
furent  alors  anajyfées.  Depuis  Péiers- 
bourg,  jufqu'à  Naples  on  conçut  le  bien 
qu'on  pouvoit,  qu*on  devoit  faire  fi  Ton 
lie  le  fit  pas  toujours.  Les  lumières  que 
les  hommes  de  lettrés  répandirent  dans  la 
fociété  pénétrèrent. dans  les  cours,  &  y 
întroduifirent  un  i^efpeâ  pour  l'opinion 
publique  &  la  morale  univerfellé ,  qui  ne 
îe  ralentit  point ,  &  ne  fut  que  rarement 
■  yîoié.  L'eiprit  de  tolérance  ,  de  bienfaî-, 
lance  devint  dominant  &  fe  confondit 
avec  Tefprit  pfiilofophiqoe ,  quoiqu'il 
n'en  fpît  qu'une  partie ,  ^là  plus  utile  Ôc  la 
plus  relpeâable  âi  la  vérité.-.  , 

L'établilTement  des  académies  qui  fe 
multiplièrent ,  &  dont  l'origine  remoiitoit 
au  commencement  du  dix-feptième  iiède, 
accrut  encore  l'influence  des  lumières  & 
de  la  raifon  fur  les  mœurs.  Ces  corps  font 
ordinairement  compofés  d'hommes  tolé- 
ra ns&  civîlîfés.  Les  magiflrais  y  vont 
dépofer  le  rigorifme  légal  &  TimpaAibilité 
d'ame  avec  les  çaufes  qui  peuvent  îes  ali- 
menter. Le  financier ,  le  marchancf  i  qui 
elles  ne  font  pas  fermées ,  font  obligés  de 
changer  leurs  petites  idéee  GOoue  celles 
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du  bien  publrc  ,  pour  ne  pas  ivoît  à  roBgîif 
d'être  feuls  de  leur  opinion  dans  ces  aflèm-*' 
blées  littéraires.  Jê  lab  ^ue  quelques  écri- 
vains ont  penfe  que  lés  académies  nuî* 
foient  aux  progrès  de  la  raifon  ,  parce 
.  que ,  dit-on ,  elles  font  obligées  de  refpec- 
ter  les,  préjugés  du  ponvotr  qui  les  pro-' 
tè^e^  ou  de  la  richelTè  qui  les  foudoie*" 
AUrs  quoiqu'il  nefoit  pas  de  notre  objet  de- 
•  traiter  ici  cette  queflion ,  nous  remarque* 
rons  que  les  hommes  inflruîts  qui  entrent 
dans  ces  corps,  y  arrivent  arec  des  idées  à 
eux  &  qu'ils  ont  acquifcs-par  Pétude  &  le 
i  travail  j  il  n'eft  pas  en  leur  pouvoir  d'en 
'  cftanger  après  leur  réceptfon  ;  êtilbrte  que' 
chaque  membre  y  repréfeniantf  une  por- 
tion des  lumières  du  fiècIe,  l'aflèmblée 
forme  véritablement  Une  mafle  de  con- 
noiflànces ,  on  ne  peut  pas  plus  favorable 
à  la  raifon  ^  8t  ennemie  des  préjugés  ;  8c 
cette  alfertion  efl  vraie  fbus  tous  les  points 
de  vue.  Depuis  que  les  elprîts  fe  font 
portés  vers  les  connoiflances  utiles ,  les 
corps  littéraires  oiit  propofé  dans  toute 
l'Europe  des  quelïîons  à  réfoudre  aux 
gens  de  lettres,  qui  ont  éclairé  le  monde, 
&  encouragé  les  fcîences.  Les  ouvrage» 
couronnés  font  en  général  des  excelien* 
traités  de  morale  publique  &  de  fégîlla- 
tfon;  Nous  en  avons  vu  qui  font  des  chef- 
d'œuvresj  &  dont  l'effet  eft  de  détruire  à 
la  longue  les  plus  iniufles  préjugés.  0'ati*, 
très  ont  pour  objet  les  arts^  les  manufac- 
tures ,  la  culture  6c  le  commerce  t  tous 
font  dirigés  versTutifité  de- la  fociété. 

•<  Dans  ce  même  tetnps>  dit  un  de  nos 
plus  grands  "écrivains ,  *i  on  vît  paroître 
»  V Encyclopédie,  C'eil  une  gloire  pour  la  Voitaïreî 
»  nation  frahçoilè  que  des  officiers  de 
■9  guerre,  fur  terre  &  fur  mer,  d'anciens    **"  * 
1»  magiftrats,  des  médecins  qnr  connoif-: 
»  foiént  la  nature ,  de  vrais  doéles  quoique 
»»  dodeurs ,  des  hommes  de  lettres  dont  le 
»  goût  a  rafiné  les  connoilfanees  ,  des' 
»  géomètres  ,  des  phyfieieHs  aient  teos- 
»  concouru- à  ce  travail  fans  ancime  vue 
a  tfimérêt,  farts  même  chercher  la  gloire, 
»  pnifque  plafieurs  cachoietit  leur»  nornss* 
j»  tn&a  fans  icrc  eDreaAle  d'i»t«)i%cnce,, 
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»  &  I^tt  conféqumt  exe'mts  de  refprit  de 
o  parti*  «  Cet  ouvrage 'célèbre  fut  un  de 
ceux  qui  côncoururem  le  plus  efficace- 
ment à  éclairer  les  peuples  par  les  nom- 
breufès  connoiflànces  qu'il  ratTembla  fur 
tOQc  ce  qui  ponvoit  être  utile  aux  bomines, 
par  le$  lumières  qu'il  répandit  dans  la 
ibcîété  &  le  goût  de  Tétude  qu^l  y  entre- 
tînt. Si  Ton  a  pu  lui  reprocber  quelques 
erreurs  «  on  doit  convenir  que  le  grand 
nombre  de  vérités  utiles  ^  de  principes 
courageux  qu*il  contient ,  doivent  balan- 
cer cet  ÎDconvénîent  inévitable  dans  une 
fi  grande  entreprife.  Les  accroillèmens 
'qu'il  a  reçuf ,  les  correâions  qu'on  y  a 
faites  diminueront  fans  doute  les  unes  & 
augmenteront  les  autres  ,  &  r£urope 
entière  qui  puifè  dans,  cette  fuperbe  col- 
leâîon,  des  connoiflànces,  des  idées  &^  des 
principes  fur  tous  les  objets  foumis  à  Tef- 
prit  &  à  rindnlirie  des  hommes ,  y  trou- 
vera en  même  temps  réuni  tout  ce  qui 
peut  contribuer  au  progrès  de  fà  raîfon 
&  de  ^1  cîvilifâtion.  Si  à  mefure  que  les 
lumières  croîtront ,  que  les  découvertes 
fe  multiplieront,  on  a  foin  de  les  y  con 
£gner,  ce  fera  al6rs  le  plus  beau  mo- 
nument qu'on  ait  élevé  a  rintelligence 
humaine  &  à  rînilrudîon  des  peuples. 

Pendant  que  ia  philofopbie  opéroit 
tous  les  changemens  dont  nous  venons 
de  parler ,  une  nouvelle  doârine  qui  fe 
'  donna  le  nom  ^économiqut ,  multiplia  les 
.  çcrhs  ftir  toutes  les  queftions  qui  ont  rap- 
port à  la  propriété ,  i  la  culture  &  au 
commerce.  Au  milieu  d*une  foule  d'exa- 
gérations j  de  projets  de  réforme  &  d'ad- 
mîniflration ,  quelques  vérités  utiles  fè 
diflinguèrent  &  fnrnagèrent  ce  déluge  de 
fyJlémes  économiques  auni  fantafUques 
que  nouveaux.  Les  partifans  de  cette 
feence,  qu'ils  appelloient  nouville ,  quoi- 
que ce  qu'elle  avoit  de  bon  fût  très-ancîen, 
s'élevèrent  avec  force  contre  des  abus  juf- 
qu'dtors  peu  remarqués;  ils  fixèrent  Tat- 
temion  publique  fur  la  fource  des  ri- 
dieUès  êc  de  la  propriété  nationale.  Ils 
prèlèntèrent  de  nouveaux  points  de  vue 
ûu  plufieurs  branches     rinduAiiei  Les 
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finances  de  l'état  ^  le  commerce ,  les  arts, 
tout  devint  l'objet  de  leur  méditation 
comme  de  leurs  déclamations.  Mais  ils 
avoient  un  grand  défaut ,  6c  ce  défaut  ne 
contribua  pas  peu  à  les  décréditer  par  les 
erreurs  où  il  les  fît  tomber ,  c'efl  qu^ea 
raifonnant  ils  fembloîent  être  dans  un- 
monde  idéal  i  ils  féparèrent  les  chofès  des 
hommes,  &  raifonnant  toujours  abflraâî*- 
vement  >  tous  ieun  projets  devenoienc 
împofnbles  dans  la  pratique.  Une  autre 
fource  d'erreurs  pour  eux,  c'eft  qu'ils 
manquoient  de  données^  méprifoîent  l'ex- 
périence 6e  donnoîent  trop  au  raîfbnne- 
ment.  Les  faits  fembloîent  perdre  leur, 
mérite  inflruâif  à  leurs  yeux.  Joignez  à 
cela  un  langage  afieâé,  obfcur  &  myâé^ 
rieux  qui  fut  caufe  qu'on  leur  donna  le 
nom.de  feSaireSt  épitnète  qui  leur  Rt  tore 
dans  l'eiprit  de  TEurope ,  parce  qu'elle 
annonce  Topiniâtreté  &  le  fandtîfme. 

Cependant  la  fede  économique  peut 
être  mife'  au  rang  des  utiles  révolutions 
de  notre  Cède.  Elle  a  donné  Jîeu  à  des 
recherches  précteufes,  6e  a  tiré  le  gouver- 
nement de  Ion  indiIFérenee  pour  des  objets 
dont  l'influence  eH  très-près  du  bonheur 
&  de  la  puiflànce  des  peuples.  Mais  cet 
effet  n'eft  dû  fèuleuient  qu'à  quelques 
écrivains  qui  fans  être  économifles ,  s'oc- 
cupoient  de  l'économie  publique ,  &  pro«: 
fitoient  des  écarts  de  ceux-ci  pour  ne  pas 
s'éloigner  des  bornes  de  la  modération  Se 
des  règles  d'une  faine  logique ,  dans  ies 
ouvrages  qu'ils  deflinoient  à  l'înftruâîon 
publique.  C'efl  à  eux  qu'on  doit  les  heu- 
reufes  innovations  arrivées  dans  le  gou- 
vernement économique  des  provinces  en 
France ,  &  dans  celui  de  quelques  antres 
états  de.  l'Europe. 

Mais  c'eH  du  c6té  de  la  morale  publique 
8c  de  la  police  des  peuples  que  h  révolu- 
tion du  dix-huitième  ficcle  nous  intérefle 
fpécialement  ici.  A  cet  égard  on  peut  dire 
que  nous  avons  beaucoup  gagné.  Les  loix 
réformées  dans  un  grand  nombre  d'états , 
la  peine  de  mort  abolie  chez  quelques- 
qns  ,  la  torture  profcrîte  dans  les  plus 
police»  I  la  tolérance  admife  ou  prêchce 
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par-tom  ,  la  tranepiînhé ,  Pordre ,  la  Técu- 
lité,  la  bienfoirance  établis  éxés  dans 
les  villes,  La  police  Tur-toat  a  été  perfeo 
tîbnnée.  On  peut  jouir  des  avantages  de 
iâ  fociêté  fans  craindre  les  attaques  du  vice 
ou  du  brigandage.  Tout  ce  qui  peut^con- 
courir  à  rendre  la  vie  douce  &  tranquille 
a  été  multiplié.  Depuis  un  petit  nombre 
d*années  prîncîpalénient ,  TËurope  a  adopté 
un  fyflême  de  police  très-favorable  aux  pro- 
grès des  mœurs  Se  de  U  raifon.  Quelques 
états  dominés  par  l'efprît  du  rigOrifme 
ba  de  la  fuperllition ,  les  provinces  de 
France  même  oflïent  encore^  à  la  vé- 
i)té  ,  quelques  abus ,  des  préjugés  8c  une 
teinte  de  férocité  qnî  nuîfcnt  au  bonheur 
focial.  Mais  tout  annonce  qu'ils  tirent  à 
leur  fin ,  &  qtie  les  principes  de  douceur 
éc  de  juftice  prévaudront  enfin  à  toute 
GonOdératioa  dé  coutume  Se  d^ancien- 
neté. 

Une  des  preuves  frappantes  des  progrès 
de  la  morale  publique.  Se  dont  nous 
dvons  déjà  parlé ,  efl  l'aboiîtion  de  la  fer- 
vitude  des  nègres  ,  propofée  d*abord  & 
Tieçue  dans  les  Etats- Uni»,  Se  enfuitechez 
les  angloîs  en  Europe.  Cette  réforme  eût 
été  impraticable  il  y  a  feulement  cinquante 
ans.  lies  clameurs  de  Timérêt  mal  en- 
tendu, les  préjugés  de  Torgueil ,  l'entête* 
ment  des  vreilles  Habitudes,  euflent  mis 
des  obflacles  infurmontables  à  Ton  fuccès. 
Ô^clques  hommes  înflruîis  'Tavoîent  prê- 
tée dans  leurs  ouvrages;  maïs  ceux  qui 
trafiquent  de  leurs  femblabies  ne  lifent 
guère»  Il  a  fallu  que  des  hommes  philo- 
lophes  Se  fouverains  fiflent  fruâifier  ces 
idées  &  dclivraltènt  le  monde  de  ce  joug 
honteux  :  «e  fera  l'ouvrage  de  notre 
Hècle  ,  qui  joint  à  l'étàblî&ment  de  la 
tôléraiice  univerfede ,  le  vengera  bien  du 
lëproche  de  corruption  dont  quelques 
auteurs  chagrins  (e  font  plu  à  Te  charger. 

Qu'efl-ce,  en  effet,  que  cette  prétendue 
corruption  que  l'on  veut  reprocher  à  notre 
fîècle  i  Si  l'on  prétend  que  les  hommes 
doivent  être  parfaits  &  généralement  ver- 
tueux ,  parce  qu'ils  font  plus  éclairés  que 
jkmais ,  e*eA  vouloir  rimpoffîbletL^omme 
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a  fes  foibleilès ,  lès  vices  &  fet  vertus.  H 
efl  compofé  de  raifon  St  de  paflions.  C'eil 
du  mélange  de  leurs  aâions  que  naft  tout 
le  bien  ou  le  mal  qu'il  fait.  On  ne  peut 
pas  plus  détruire  l'un  que  Pautre.  Mai* 
rexpérience  peut  i^prendre  &  la  -philo-i 
fophie  enfeîgner  ce  qu^il  faut,  faire  poufi 
rendre  \ç  mal  moins  -puiiram  .&  le  bien 
plus  fenfible.  Sans  dome  les  états  policés 
de  PEurope  offrent  des  vices,  -mais  ilt 
préfetitent  auffi  des  vertus  »  6cilfant^ao 
celles-ci  foient  en  plus  grand  nombre  qao 
tes  premiers ,  fans  quoi  ia  fbciété  s'anéao' 
tiroit.  On  dit  que  les  moeurs  font  plui 
coEtompues  que  jamais,  Atals  qu'entcnd-> 
t  -  on  par-là  i  On  donne  ce  tiom  a  des 
moeurs  qu*on  appelle  amolUts*  Veut-oa 
leur  préférer  ceux  de  nos  fanatiques  aïeux^ 
Qu'on  reiife  donc  ce  que  nous  venons 
d'écrire,  &  qn*on  juge  (i  l'on  a  beaucoup 
per^u  à  ne  plus  trouver  dans  lafociété  des 
moeurs  féroces,  dures  Se  intolérarues ,  li 
nous  n'avons  pas  gagné  du  côté  de  la  po« 
Ifteflè  Se  des  égards  fociaux ,  &  s'il  n'eft 
pas  plus  doux  de  vivre  à  Paris  au  dix-hui- 
tième ftècle ,  qu'il  ne  le  fut  du  temps  de 
Charles  IX  ou  de  Louis-le-Gros.  Ce  qu'on 
appelle  moUeJfe  n'efl  point  un  vice  fbcial  ^ 
un  défaut  de  morale  publique;  c'etl  un 
effet  du  caraâère  perfonnel  Se  des  paffîons 
de  chaque  individu.  Ce  font  les  jouillànces 
pâifibles ,  le  ^oiit  des  arts  &  du  luxe  qui  atti» 
rent  cette  épithdte  aux  mœurs  de  notre  fié» 
cle;  mais  cette  inculpation  efl  injufle* 
Quoique  nos  guerriers  ne  reflèmblent  ni 
auxfoidatsd*Atti!a,  ni  aux  bronches  hab»» 
tans  de  Pancîenne  Sparte,  quoiqu'ils  cul*, 
ttvent  les  talens  agréables  Se  portent  de» 
vêtemens  prédeux,  ils  n'en  font  ni  moins 
courageux,  ni  moins  fonmrs  à  Tordre  de 
leur  maître  ;  la  bravoure  Se  h  difciplifie 
n'y  perdent  rien.  On  regrette  la  finiplicitd 
de  nos  pères  ;  mais  ces  expreffîons  vaguer 
ne  préfentent  aucune  idée.  Nos  pères  n^é» 
jlûient  point  fîmples;  ils  avoient  un  ibxe 
profiler,  une  volupté  brutale,  des  plaifira 
icandaleux  &  tyranniques.  Le  bûn  vleute 
I  «ffl^j  efl  une  chimère  &  le  nnot  de  ralîe« 
,  ment  -de  f îgfwrance  St  de  fimbédUiié^ 
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C^fi  h  îalonfîe  haSs  qni  fînventa ,  &  le 
dcGr  de  méprilèr  Tes  contemporams ,  pour 
ne  louer  qye'ceux  dont  la  répntatïon  ne 
peut  plus  biefièr,  qui  le  maintient  ^  le 
feit  refpetSer  ;  mais  II  n*en  efl  pis  moins 
un  préjugé  puérile.  Nous  valons  mieux 
que  nos  ancêtres ,  &  nos  enfans  vaudront 
mieux  que  nous. 

Quand  on  veut  Réprimer  (on  fiècle,  on 
a  grand  forn  d*en  raffemUer  tous  les  vices 
&  de  les  oppofèr  aux  vertus  que  nous 
offrent  ies  anciens  temps.  Mais  pour  être 

iriAe  on  dcvrort  également  compsrér  nos 
umières  &  nos  progrès  dans  la  civili (ktion 
l^ignorance  &  i  ia  (hipide  bruuUté  d« 
nos  ancêtres;  alors  on  verroit  de  quel  côté 

Î>encf)eroit  la  balance.  Il  faudroit  encore 
avoir  apprécier  les  défauts  de  la  focrété , 
&  ne  point  attribuer  à  la  morale  publique, 
è  la  police  d'une  nation  ,  à  Tes  mœurs 
ce  qui  n*eil  reffet  que  de  quelques  cir- 
confiances  particulières.  Il  iàudroît  fur- 
tout  fe  faire  une  idée  bien  claire  du  mot 
'  Vofc  le  de  conuymn ,  &  ne  point  lui  donner 
^ing'fig'^'*'cadonsdrflïrentes..lï  faudroit 
rwpiw%  /èmblablement  ne  point  regarder  comme 
blâmable  ce  qui  ne  l'efi  quH  raifon  des 
temps  &  des  lieux ,  &-ne  pas  eirconfcrire 
la  vertu  par  Téiendue  d*nn  état  ou  d'une 
province.  On  devroit  aufîî  faire  attention^ 
qu'une  perfeâîon  i'léale  8t  métaphyfîque 
ne  doit  pas  être  le  but  de  la  fociété^  & 
qa*à  mefure  que  les  hommes  s'éclairent , 
ils  (c  rapprochent  de  plus  en  plus ,  & 
avec  rairon  ,  de  tout  ce  qui  peut  embellir 
la  vie  &  rendre  TexiAence  plus  douce  & 
plus  henreufè.  AvCc  ces  prîfKÎpes ,  on 
pourroît  s'entendre  Se  reconnoître  enfin 
que  nous  ne  fommes  pas  plus  corrom- 
pus qu'autrefois,  &  que  nous  Tommes  plus 
cîviltfés. 

D'autres  regardent  le  goât  du  luxe  Se 
les  progrès  qu'il  a  fait ,  comme  une  canfe 
de  corruption  ,  ou  plutôt  comme  la 
preuve  &  l'effet  de  là  corruption  même. 
Maïs  ce  luxe  tient  i  la  multiplicité  des 
yichçffes  ,  &  ùutlemenr  à  ia  di^^ravarion 
des  mœurs.  Il  eA  d'ailleurs  le  plus  fôr  re- 
mède à  l'inégalité  des  fortunes  &  des 
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propriétés ,  que  des  canfe»  înévitablea 
amènent  iiécellàîrement  dans  les  états 

f>olicés  ;  &  cette  vérité ,  pour  avoir  été 
buvent  répétée  >  n'en  efi  pas  inoinsioi* 
portante  à  remarquer.  Le  luxe  efi  l'em-. 
ploi  des  matières  précieu(ès  aux  uiages  d« 
ia  vie»  ou  l'abondance  de  celles  qui  loni 
communes  ;  c'eit  une  recherchje  dans  lef 
jouiiTances  &  le  goût  de  b  perfeâion 
de  la  magnificence  dans  tout  ce  qui  peu| 
frapper  les  fens  \  c'eâ  un  fuperfiu  qui  cel& 
de  rêtre  dis  qu'il  devient  néceflàire  Sç 
qu'on  s'y  eft  nabitué  ;  enfin  le  luxe  eft 
i'enfemble  de  toutes  les  commodités , 
tous  ies  befoins  de  conventions,  Tufage 
des  arts  &  de  totu  ce  qui  peut  jetter  &9 
fleurs  fur  le  chemin  de  la  vie ,  &  |e  ne 
vois  rien  en  cela  qui  mérite  l'animadver- 
fiôn  de  l'homme  vertueux  &  railbnnable* 
Mais  lesrîchellès  employées  au  luxepour- 
roient  être  employés  au  bien  des  pauvres  z 
elles  y  vont  ;  elles  donnent  des  flaires  i 
l'honune  iàns  propriété;  peut-être  pourr 
roient- elles  lui  parvenir  plus  prompter 
ment  î  mais  on  ne  doit  pas  trop  exiger  dey 
hommes ,  &  fùrement  la  bienfaifance  n'efl  vofr< 
pas  moins  pratiquée  de  notre  tempi  ^f^'^ 
qu'elle  l'étoit  jadiï.  ^  ^^'^'^ 

Qu'efl-ce  donc  qne  cette  corruption 
tant  reprochée?  La  fureur  de  tous  les  plai- 
firs  ,  Tavidité  de  toutes  les  jouiilànces  ? 
Mais  quand  ies  hommes  n'pnt-ils  pas  aimé 
i  jouir  {  Le  mal  là -dedans  n'eA  que  dans- 
la  manière.  A  Sparte ,  par  exemple  ,  l'oa 
îowiToît  en  rendant  les  hommes  eTcIaves , 
en  les  détruilànt  à  ia  chalTe ,  en  avili0ànt 
èc  outrageant  la  beauté»  Nos  ancêtres  ont 
eu  long-temps  des  amuièmens  à  peu  pr^ts 
femblables  ;  ils  faifpient  brûler  ies  hom- 
mes &  les  tenoieqt  dans  ta  (fcvitude.  Vom* 
lons-npus  les  imiter^  Il  cft  vrai  qu'ils  n'a^ 
voient  point  de  glaces  &  buvoient  dans 
des  v«(ès  de  terrç.  Mais  tous  n'étoient  pas 
dies  chrétiens  généreux  ;  &  tel  paroic  avoir 
été  un  chevalier  courtois  quj  cxi^eoii  de 
l«s  vaffaux  la  plus  iii)ufie  proflitution. 

Çeflbns  donc  de  blâmer  notre  iiècle  en 
faveur  des  temps  obfcurs  &  barbares.  Cher» 
cl^s  ao  contraire  à  féconder  la  mardw 
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que  femBIe  Cuivre  refprît  de' notre  temps. 
II  reAe  encore  une  foule  d'abus  nuifîbles, 
tâchons  dé  les  détruire.  Portons  dans  tous 
les  détails  de  la  morale  publique ,  de  la 
police  &  des  loîx,  ces  principes  de  tolé- 
rance 8c  de  paix  que  femblent  avoir  mé- 
connus nos  aïeux  ;  ramenons  8c  les  magif^ 
trats  &  les  peuples  au  vœu  dé  la  nature  ; 
accoutumons- les  à  entendre  fa  voix ,  à  la 
iuîvre ,  à  la  prendre  pour  guide  dans 
leur  conduite  refpedive.  Tel  eu ,  nous  le 
répétons,  refprit  dans  lequel  nous  traite- 
rons tous  les  objets  de  la  police ,  de  Tad- 
mîniflration  municipale ,  &  de  la  morale 
publique  qui  y  ont  rapport,  &  célui  qui 
doit  înfptrer  tout  homme  qui  fe  propofe 
le  bien  de  la  fociété  en  général  &  celui 
de  fa  patrie  en  particulier  j  pour  objet 
de  fes  veilles  &  de  Ces  travaux. 

Quoique  notre  intention  ait  été  de  ne 
préfenter  ici  que  d\\ne  manière  générale  j 
ies  changemens  qui  fe  font  faits  dans  Pétat 
civil  des  peuples  de  l'Europe,  Ôc  que  nous 
devions  (pécialement  développer  tout  ce 
qui  peut  faire  connoître  la  nature ,  les 
formes  &  les  fondions  des  nouvelles  mu- 
nicipalités établies  en  France  ;  cependant , 
comme  la  révolution  quelles  doivent  opé- 
rer &  qu'elles' ont  déjà  commencée,  tient 
aux  progrès  des  lumières  &  aux  événemens 
qui  les  ont  précédés;  que  d'ailleurs  ceséta- 
Bliflèmens  peuvent  un  jour  être  imités  dans 
les  autres  états  de  l'Europe,  &  qu'ils  ne  s'y 
rencontrent  aujourd'hui  dans  aucun ,  nous 
avons  cru  devoir  ajouter  ici  de  fuite  ce 
qui  les  concerne  ,  ainfi  que  quelques  ré- 
flexions fur  l'influence  qu'ils  doivent  avoir 

•fur  la  police  &  la  prolpérité  des  provinces 
du  Royaume;  &  comme  depuis  les  pro- 
grès qu'à  fait  Timprîmerie ,  il  s'efl  palfé 
peu  d'événemens  remarquables  dans  la  po 

'lice  des  états ,  qui  n'aient  été  précédés , 
accompagnés,  ou  mêmelbcondés  par  des 
écrits  publics ,  ^  que  la  connoillànce  de 

'ces  produâions  littéraires  jette  du  jour 
fur  ces  révolutions  politiques ,  nous  avons 
regardé  comme  un  fujet  d'inflruâion,  de 

-{omdre  à  ce  que  nous  allons  dire  de  ces 
ctablilTeineni  un»  notice  des  ouvrages  qui 


o  tr  R  S 

ont  été  publiés  fur  cette  matière  ;  pour 
èn  développer  les  principes    la  théorie. 

Depuis  le  Cardinal  de  Richelieu  ,  les 
provinces  en  France  étoient  foumifes  uni- 
quement au  pouvoir  des  intendans ,  dans 
prefque  tout  ce  qui  tient  a  la  police  gé- 
nérale ^  à  l'adminiflration  économique. 
Ces  magiftrats  avoient  réuni  en  leur  per- 
fonne  plufreurs  droits  des  corps  prépofcs 
à  l'adminiftratîon  provinciale  &  munici- 
pale. Les  tréforiers  de  France  y  les  offi- 
ciers municipaux,  les  juges  royaux  fe  font 
vu  fuccedivement  dépouillés  de  leurs 
principales  fondions  dans  toutes  les  bran- 
ches de  la  police  confiées  à  leur  foins. 
Quelquefois  ces  ufurpations  ont  produit 
d'utiles  changemens  ,  plus  fbuveni  ils  ont 
donné  lieu  à  des  abus  d'autorité,  à  des 
vexations,  à  des  pecfécutions  qui  étoient 
plutôt  dus  à  l'embarras  d'une  trop  grande 
adminiflratîon  ,  aux  erreurs  d'un  rafle 
département  qu'aux  défauts  perfonnels  ou 
aux  qualités  ambitîeufes  de  ceux  qui  en 
étoient  revêtus.  Des  adminiftrateurs  fou- 
vent  peu  au  fait  des  matières  fur  lefquelles 
ils  avoient  à  prononcer,  ftirchargés  d'unis 
multitude  de  travaux,  de  plaintes,  de  de- 
mandes ,  étoient  facilement  féduits  ou 
trompés  par  leurs  fubalternes  ou  leur» 
agens,  fur  tout  li  l'on  fait  attention  qu'au- 
cun pouvoir  n*étoit  prépofé  pour  s'oppo- 
ferà  l'exécution  de  leurs  volon tés,  &  qu'ap^ 
pelier  de  leurs  jugemens  étoît  s'expofet 
à  de  nouvelles  difgraces.  Amovibles  d'ail* 
leurs  d'un  moment  à  l'autre^  &  ne  devant 
regarder  leur  place  que  comme  un  lieu 
de  paflàge  pour  parvenir  à  de  plus  grands 
emplois ,  ils  ne  pouvoient  ni  acquérir  les 
connoiflànces  de  détail  &  des  lieux ,  fî 
importantes,  dans  toute,  adminiflration  , 
ni  préparer  des  améliorations  ,  ni  tenter  ' 
de  réformer ,  ni  meure  dans  leurs  opéra- 
tions cette  mefure  de  Jumières  &  de  zèle 
indifpenfable  poujr  en  afltirer  le  fuccès  8c 
l'utilité. 

Sons  une  pareille  adminîàration  ,  les 
habîtans  des  provinces  dévoient  être  ex- 
pofés  à  des  abus ,  des  injuilicês  ,  des 

errejin* 
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Faute. ^01»  point  centnt  oà  puC 
lent  Te  rénnir  leun  v4cux  &  leurs  plaintet. 
leurs  lumières  &  leurs  befoins,  ils  de- 
W)îênt  manquer  d'encouragement  ,  de 
iecours  &  de  proreâion.  Us  ne  pouvoîeiu 
nî  réparer  leurs  pertes  anciennes ,  ni  Te 
Jrvrer  à  des  projets  d*annélioraifons«  Ce 
n'efl  point  par  un  régime  fugitif  &  général 
qu*on  peut  connoitre  tout  le  bien  qu'on 
peut  faire  dans  une  province,  ou  réformer 
les  abus  qui  y  ont  lieu,  II  faut  la  réunion 
de  toutes  les  connoiflànces  locaies  ,  l'avis 
de  tous  les  întérefles ,  Topinion  de  tons 
les  membres.  Le  fardeau  des  mipolitions  ^ 
les  diarges  de  l'état ,  la  multiplicité  dès 
taxes  levées  fur  le  peuple»  rendent  encore 
ce  concert  de  voeux  &  de  proteâion  plus 
néceflàire.  La  propriété  eA  devenue  ia  bafe 
du  bonheur  focial  Jk.  la  Iburce  de  toutes 
les  jouiflancess  c'eft  à  laconferver»  c'en 
à  la  fooHraire  aux  efibrts  de  ia  cupidité  ou 
aiu  défordre  de  la  prodigalité,  que  doit 
^onc  tendre  tout  propriétaire,  tout  ci- 
toyen éclairé.  Or  il  n'y  a  guère  que  des 
aSèmblées  compofées  de  propriétaires 
néroes,  d'babitans  aâifs  &  znduOrieux  qui 
pnifllènt  connoître  &  les  inanx  ,  &  les 
remèdes ,  &  les  reflbarces  que  l'état  des 
chofes  olïre  en  pareil  cas.  Les  admînif- 
trations  provinciales  paroifToient  donc 
indiquées  &  comme  amenées  par  le  befoin 
des  peuples ,  St  l'utilité  nationale. 

Cette  révolution  fut  encore  aidée  par  la 
fituation  où  iê  trouva  la  France  ^  à  l'rnflant 
qvi  détermina  le  gouvernement  à  établir 
cet  ordre,  fî  long-temps'attcndu  &  H  déliré 
par  fa  nation.  Les  grandes  dépenfes  qu'en- 
traînèrent les  établiflèmens  civils,  8c  fur- 
touc  ies  guerres  de  Louis  XIVi  les  fommes 
qu'il  lâHnt  lever  fur  la  nation  pour  fou- 
tenir,  aux  yeux  de  l'Europe  ,  le  rôle  de 
conquérant  &  de  héros  qu'il  avott  adopté , 
les  défordres  que  le  befoin  d'argent  Ht 
naiir»  dans  l'état,  en  vendant  tout  ce  qu'il 
y  avoît  de  refpeûable  &  l^crifiant  i  an 
fifc  barbare  le  bien  du  peuple  &  la  dignité 
fiationalié;  enfin  l'obtigation  de  foutjpnir 
un  état  militaire  égal  à  celui  que  Tambî- 
t/oa  fit  établir  dans  l'Europe  ,  &  tous  les 
JurifpFi^dçau ,  fèlm  ^  MunUipalué,  Tome 
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«zcès  qui  d(Ve9t  actOmpagner  tin  ordre 
politique  auflî  peu  naturel ,  rendirent  le 
fardeau  de  la  dette  ptiblique  énorme ,  Ik 
les  défordret  de  radmîuihratron  écono- 
mique fans  esceaiple.  En  vain  des  minières 
éclairés,  habiles,  patriotes  même,  vou- 
Iuren^iU  introduire  IVconomie»  i'égaticé, 
la  juAice  dlllributive  dans  la  répartition  de 
la  levée  des  impots  ;  en  vaiir  tencèrent-ils 
les  moyens  de  rendre  au  peuple  (à  misère 
fupponable;  les  maux  altoient  en  aug- 
mentant ,  ia  nation  fovffroit  &  le  uéfor 
pubUc  étoît  expofé  i  fe  voir  dénué  »  à  la 
première  guerre  ,  des  moyens  de  pourvoir 
aux  betbîns  publics  &  à  la  déCeufe  de  l'état. 

Le  règne  deLoois  XV,  vit  s'accroître 
tous  les  défordres  ,  dont  nous  venons  de 
tracer  l*efquiflè  ,  pendant  /oixantâ  ans. 
Toutes  les  fources  du  revenu  public  fa- 
rént  épuifées  ;  tous  les  fyftêmes  fifcaux  ré- 
duits en  pratique ,  l'art  de  travailler  les 
peuples  en  finance ,  porté  à  là  plus  grande 
perfeâfon.  La  mobilité  dans  le  mmiilère 
ajoutoit  à  ces  calamités^  fous  lefquelles  le 
pauvre  peuple  anéanti,  pouvoit  à  peine  fis 
faire  entendre  ;  une  guerre  malbeureufè^ 
une  admîniflration  prodigue  &  toute  Efcale 
mirent  le  comble  a  cette  trîfle  fituation. 
Ce  n'efl  pas  qu'il  n'y  eût  de  f  induftrie ,  de 
laricheilè,  des  refiburces  grandes  &  multi- 
pliées dans  le  royaume.  Les  provinces 
montroîeni  toujours  que  leurs  tréfors  an- 
nuellement renaiflàns,  pouvoient  guérir 
les  maux  de  l'état  :  on  fit  même  quelque 
chofe  en  leur  faveur  ;  mais  beaucoup 
d'autres  à  leur  défavantage.  Cette  alcer* 
native  caraâérîfà  ce  règne,  où  le  peuple» 
quoique  fati^é  par  les  opérations  fis- 
cales ,  ne  vu  pas  au  moins  les  maux 
attachés  au  fyftème  militaire  t8e  factieux 
qui  fatigua  l'Europe  entière  ibus  le  roi 
précédent. 

Avec  Louis  XVI ,  rcPprît  d'ordre ,  de 
paix  &  de  modération  parut  monter  fu'r 
le  trône.  L'intérêt  du  peuple  ne  fut  plus 
un  mot  vuide  de  fens.  Des  miniOrcs  vrai- 
ment éclairés ,  fe  difputèrent  fucceflîve- 
ment  la  gloire  de  rendre  heureufe  & 
puiflànite  ia  nation.  Ils  viceni  les  relToorcet 
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îmmenfès  qA\  refioient  edcore.  Une  gnerre 

luïle,  quoique  éifptti^enCe  ^  ne  changeai 
rien  à  cetie  mafîrère  de  voir.  Mats  i«s 
plaies  ctoienc  profondes  :  ce  grand  corps 
^toii  attaqué  dans  tous  Tes  naembres  ^  & 
quoiqu^il  eût  encore  une  lamé  robofle,  il 
paroî0bit  accablé  fous  (es  maux.  Il  fallut 
inviter  la  nation  à  eu  cherclier  les  remèdes. 
Bientôt  ils  furent  connus,  difcutés^  atïaiy- 
fés ,  &  le  fyltème  des  ajjèmblées  provinciales 
fut  alors  perfectionné  Se  mis  au  noitibre 
des  plus  importans,  des  plus  fats  Se  des, 
pins  prompts  moyens  de  parvenir  au 
but  qu'on  fe  propofoit. 

Leduc  de  Bourgogne,  pcre  de  Louis 
XV ,  en  avoit  conçu  le  projet  fur  un  plan 
différent  ,  à  la  vérité,  mars  qiii  auroit 
rempli  les  mêmes  vues,  &  peut -être  de 
plus  grandes  encore.  Cet  excellent  prince 
fé  propofoit  d*ctablir  dans  toutes  les  pro- 
vinces du  royaume  dés  efpcces  d'états ,  à 
peu  près  fur  le  modelé  de  ceux  qui  ont 
lieu  en  Languedoc  &  dans  un  petit  nom- 
bre de  généralités;  mais  la  mort  l'enleva 
trop  tôt  à  la  uation,  &  Texécuiion  de  ces 
établiïTemens  fut  retardée  de  près  d'un 
Cède.  Peut-ctre  eiu-il  trouvé  des  diffi 
cultés  à  le  faire  adopter  alors.  On  crai- 
gnoii  encore  d'afTocier  la  nation  aux  tra 
•  vaux  du  gouvernement.  On  élevoît  des 
doutes  fur  la  ^cceffité  d'une  pareille  ré- 
forme. La  jaloufie  du  pouvoir  arbitraire, 
dans  les  agens  fubalternes  de  Tautorité , 
inuUiplioit  les  difficultés,  &  leurs  adver- 
fàires  n^étoient  pas  toujours  là  pour  y  ré- 
pondre. 

Mais  cette  façon  de  penfer  n'éioiï  pas 
refprit  générai  de  la  nation  ;  des  écrivains 
diflingués,  des  miniflres,  des  magiOrats 
en  prirent  la  défenfe  Se  rendirent  publics 
leurs'  fentimens  à  cet  égard.  Ce  font  eux 
qui  ont  enfin  éclairé  l'opinion  publique  ^ 
&  Ton  peut  dire  en  quelque  forte  déter- 
miné l'irréfointion  du  gouvernement,  dans 
rétabliffement  des  nouvelles  municipa- 
iiics. 

Un  des  premiers  qui  en  ait  parlé  avec 
quelqu'étendue     &  qui  en  ait  propofé 


anus 

rorganîlàtton  »  efl  le  céUibre  d*Argev. 

ton  ^  :mtniflre  des  affaives  étrangères.  If 
regardoit  comme  également  utile  au  bieii 
du  royaume  &  au  foutîen  du  trône  de  . 
mettre  à  la  tête  de  chaque  commu- 
nauté, ville,  bourg ,  ou  village  des  magip' 
tratt  popalaires  , 'c'efi- à* dire  ,  tirés  di» 
corps  des  ;  communautés  &  choifîs  par 
elies- mêmes.  ' 

Chaque  corps  de  magiArafure  aurbrt  confi* 
eu  dans  fon  diilrid  mêmes  pouvoirs  &  J^''""  ^ 
mêmes  fondions  que  falTemblée  des  états  naneat  d 
d'une  province.  £n  conféquence  il  auroit 
reprcfenté  la  communauté  dans  tous  fes 
droits  &  donné  au  Kot  fous  la  forme  de 
don  'gratuite  les  fon|mes  demandées  à  titre 
de  taille  &  d'impolitions  accelToîres. 

Ces  magiflrats  auroient  de  plus  été 
chargés  de  la  police  &  finance  dans  toute 
l'étendue  de  leur  conrimunauté  ,  mais  ils  . 
jie  l'auraient  été  d'aucune  jufltce  conten- 
treufe,  provifoire  on  iéoaaie,  Kauie  ou 
baffe. 

M.  d'Argenfon  vouloit  que  ces  magîA 
trats  populaires  fnlfent  nés  &  domicilié» 
dans  la  communauté  qui  les  auroit  choi<- 
fis.  Ils  auroient  été  annuels  &  élus  pat 
fcrutin.  Pour  inAruire  les  nouveaux  ma- 
gifîrais ,  chaque  tribunal  populaire  au- 
roit eu  un  penfionnaire  à  f  iiiflar  de  celiiî 
de  Hollande ,  homme  înfiruit  des  loix  Se 
affaires  publiques ,  &  qui  d'ailleurs  auroit 
pu  être  chargé  de  la  rédaâion  des  procès* 
verbaux  Se  des  mémoires  publics  des  tri- 
bunaux. C'efl  une  heureufe  idée  que  celle 
de  ces  penfionnaires.  Tirés  de  la  clafle 
des  gens  de  lettres,  ils  porteroîent  dans  les 
affaires  cet  efprit  de  tolérance  ,  de  raifon , 
8c  d'urbanité  qui  ne  s'y  troiive  pas  tou- 
jours. Les  mémoires,  les  procès -verbaux, 
rédigés  par  eux,  ponrroient  offrir  des  m» 
dèles  de  clarté  ,  de  précifion  Se  d'élo- 
quence. IlsYeroient  lus  des  étrangers  Se 
entendus  de  tout  le  monde.  Des  vérités 
utiles  exprimées  purement  n'en  kxoicnt 
que  mieux  fènties ,  que  plutôt  répandues. 
J'ajouterai  que  cette  inftitution ,  en  met- 
tant à  profit-des  talens  inconnus  ,  en  fai- 
fanc  fervîr  plus  immédiatement,  les  coxk* 
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Qolflîtnees  Uttérafrer  aqx  progrès  des  lu^ 
iBÎèreSy  en  répandant  1«  goût  daas  les  pro- 
vinces, en  muhîpiianc.les  bons  ouvrageï}., 
]ayeroit,iurqu'à  un  certain  point,  la  France 
*da  reproche  que  lurfom  les  naiions  vqî- 
iines>  d'éloigner  trop  iégèrement  de  t^ad- 
mfnillcation ,  des  Honsines  i  qui  il  rte  man  - 
que  pour  y  parvetyr,  que  la  feple.  condi- 
tion qui  devtQÎt  en  élorgner ,  c*eà-à-dire 
rintrigue. 

.  Voilà  quelles  étoient  les  idées.  d*un  mi- 
niftre  eAimé.,  fur  la  forme  qu^iL  ccoyoît  la 
plus  convenable  à  des  aiTembiée»  munir 
cipales.  On  voit ^ qu'il  .attribue  plus* de 
pouvoirs  à  ces  tribunaux  populaires  que 
n'en  ont  les  nouvelles  municipalités.  Ces 
pouvoirs  mcmes  font  d^une  autre  nature , 
&  tiennent  plus  à  une  conflitution  poU- 
tique  j  les  nouveaux  ne  font  guère  qu^é- 
'  conomiques  jurqu'à  préfènt. 

Mais  il  avoit  raifon  de  remettre  Texér- 
cice  de  la  police  aux  mains  des^  magif- 
trats  populaires  :  c^eft  de  toutes  les  par- 
ues de  Tadminiltration  celle  qui  peut 
aufec  le  plus  de  bien  ou  de  mal,  fuivant 
la  manière  dont  elle  ell  conduite ,  &  les 
perfonnes  qui  eu  font  chargées.  £IIe  agit 
continuellement  &  immédiatement  fur  le 
peuple  :  Ta  tranquillité  »  fa  liberté,  fa  fé- 
curîté  ên  dépendent.  On  ne  fauroit  donc 
mieux  en  choilir  les  adminiârateurs  que 
parmi  le  peuple  même,  &  d*après  îbn 
propre  fu&rage.  . 

Le  marquis  de  Mirabeau ,  H  connu  par- 
mi les  écoBomiftes,  publia  ,  pIuHeurs.an* 
néesaprès^  un  mémoire  fur  TuEilité  des  états 
provinciaux*  Il  en  étoit  beaucoup  quef- 
tion  alors  dans  le  public.  Les  uns  les 
ibutenoîent  utiles ,  d'autres  les  difoient 
dangereux  ;  c'eft  à  réfuter  cette  dernière 
fcçon  de  penfer  qu'eft  deftiné  l'ouvrage 
de  M.  de  Mirabeau.  Il  Ht  fentir  d'une  ma- 
nière viâorieufe  que  les  états  provinciaux 
ne  pouvoient  point  apporter  de  dimrnu- 
^on  à  Tautorité  léghûne  du  fouverain  ;  il 
montra  fort  bien  qu'un  pouvoir  fondé  fur 
Tordre  politique  &  non  fur  la  force ,  ne 
pouvoir  que  recevoir  de  l'augmentation 
lovt  ce  ,qiiii  coi^cdUFpi^  9u  foutieu  tje 


cet  otdfe,  Enfin  ii^  voir  que  Pii^térêt  du 
'fouvefainyce^uiiderétat  &  du  bicyi  public . 
demamtoiei^c .  ég^teraern  la  création  de 
ces  états.  , 
;   Au.  relie,  fon  projet  étoU  de  Us  orga-.-.  . 
nif^r  44Ui|il^r  de  cet^x  de  Languedoc; 
dy  propprt^nner  les  députés  des  ordres 
|de  maj^ière  que  te  ciers-état  eut  autant  de 
repréfentans  que  la  noblefiè  &  le  clergé 
réqnis-  ;  de  Jes  rendre  animcis;  dV  donner 
eiurées  aux  commiflàires  du  Roi  ;  de  don- . 
ner  aux  préfidens  de  chaque  ofdre  le  droit  ■ 
de  propofer  indi/linâement  ;  d'accorder 
à  ces  états  }e  droit  de  nonumer  un  ou  plô* 
iieurs  fyniics  a  la  cour ,  pour  y  protéger . 
les  droits  de  la  province. 

Ce  projet ,  analogue  à  celui  du  duc  de 
Bourgogne-,  étoit  plus  étendu  que  le  plan 
de  M.  d^Argenfon.  C'eft  lui  qu'o;i  vient 
de  réaiifer,.  avçc  quelques  modilications , 
fous  le  nom  ^qffemblées  provinciftUt ,  dont . 
nous  allons  parler  ^  puifque  la  çonnoil^ . 
fance  des  nouvelles  municipalités  el]t  liés 
à  celles  de  ces  même  aflêmblées. 

L'on  fe  fouvîendra  toujours  de  M^Tur* 
got.  Ce  mîniHre  éclairé  aimoic  irop  ta 
nation  ,   Se  coonoiSbit  trop  bien  le« 
moyens  économiques  d'aflnrer  fa  pros- 
périté ,  pour  ne  pas  avoir  vu  dans  ks 
afTemblés  provinciales  tout  le  biei). qu'on, 
pouvoit  en  attendre.  Audi  fe  Téferyoit  il 
de  les  établir  lorfque  les  orages  de  fbn, 
minîtière  fe  feroiem  appaifés.  Il  avoit  à  cet 
égard  des  vues  que  nous  ne  faurions  mieujc 
faire  connoitre  qu'en  rapportant  les  pro-, 
près  parole»  4e  rélo,quent  écrivain  de  Ci, 
vie. 

«  n  «ut  commencé  par  réunir  diâTérens ,   vï«  4e 
villages  en  une  fejile  communauté.  L'af-  ^J;^^*^^ 
femblé  générale  des  membres  de  cette  lÈondoioet 
communauté  eot  été  çompofce  des  feùls 
propriétaires.  Ceux  dont  ia  propriété  eût 
égalé  un  xevçnu  déterminé ,  auroient  eu 
une  voix  ;  les  autres  propriétaires  réunis 
eu  petites  aQemblées ,  dont  chacune  auroic  > 
polfédé  colleâiven»euc  environ  le  revenu 
exigé  pQur  une  voix ,  auroient  élu  un 
repréfetuant  à  ralTemblée  générale. 

J9  Çe^  «fl^m^lçes  générales  auroient  éié 
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bomë«i  à  HRé  ibnlfe  fotidfon- ,  eeAe  é*é' 
lire  le  reprëfentant  de  la  commnnanté 
à  t^afTembl^  dti  canton ,  &  u»  certain 
nombre  d*oflSciers  cbargés  de  gérer  les 
afl^res  commîmes  Se  dt  vèiUer  fur  ftrs 
petite»  adminiAiratitfnsr  q«*on  auron  été 
obligé  de  conferver  dms  chaque  vilFage, 
niais-en  leur  donnant  ime  forme  noiivelk. 
Les  méitre»  afïSrmbiéei  aitroient  été  for- 
mées dam  tes  vitfcs  par  ies  propriéraîrey 
desmaifbns  ,  &  (Vir  le  même  pian  qnî  an- 
reît  été  adopté  pour  ïé$  commitnaittés. 

n  Les  alïèni&lcés  municrpates  d^fm  can- 
ton tel ,  à  peu  près,  que  ce  qu'on  appelle 
tmâ  cleâion ,  atiroient  nommé  chacune 
des  députés  qui,  à  des  temps  marqués,  y 
abroîeni  tenu  une  allèmblée. 

'  »  Chaque  é!eÔion  eiii  envoyé  des  re- 
pfi^fentans  à  une  afTemblce  provinciale, 
ce  enfin  un  dépmé  de  chaque  province 
ent  formé  dans  la  capitale  une  afièmblée 
générale,  , 

M  Aucun  député  ^^cAt  fiégé"  dans  ces 
aïTcmblées  ni  comme  revêtu  d'une  charge, 
ni  comme  appartenant  à  une  certi^ine 
dadè;  mais  aucune  clafl^è»  maïs  aucune 
profcffion  de  cèHes  qui  n'exigent  pas  ré- 
iidence  n>ufTenf  été  exclues  du  droit  de 
Tepréfcnter  une  commUoauié  ,  une  pro- 
TÎnce.  » 

M.  Tnrgot  vouToit  ûipprimer  foute  dif 
tïnétion  d'ordres  dans  ces  aflemblés.  Tous 
y  auroient  été  cornmc  propriétaires-  & 
miilement  comme  membres  dii  clergé, 
àt  la  nobleflê  on  des  communes. 

Si  l*on  en  excepte  ralPemblce  nationale 
&  la  fuppreflion  des  dïAinâions  d^ordres , 
©n  voit  que  ce  plan  fe rapproche,  à  bien 
des  égards  auffi ,  de  celui  qu'on  a  adopté 
dans  la  formation  des  nouvelles  a(lem- 
bices.  On  petit  même  dire  que  dans  la  loi 
qui  les  établit  rien  n'exclut  la  poflîbilité 
de  voir  un  jour  des  députés  de  chaque 
province  former  dans  la  capitale  ,  fuivant 
rinicnifon  de  M.  Turgot,  ttne  alTcmblée 
générale  repréfèntant  le  corps  des  pro- 
priétaires du  royaume.  Quant  â  la  dîÀînc- 
tion  des  ordres ,  on  Ta  confervce ,  mais 
feulement  dans  le  droite  car  au  i^it,  tous 
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les  dépmé»,  de  queTqtiV^re  q&^Mf  foiênt  » 

ont  pour  objet  l'a dminîft ration  économî-' 
que  des  provinces ,  &  fous  ce  point  de 
vue,  les  iniércts  ddîvetit  être  les  mêmes.  ■ 
Necieer  ne  fiiivit  pas  tont-à-fait  ce 
modèle  dans  lès  éiablilTbhiens  qui  eurent- 
lieu-fow  fon  miniflère.  Ce  li'eit  peut  ètre= 
pas  qu^l  ne  fèhtîi  tous  les  avaatages  d*ime 
repréfentfltfoR  avouée  des  commuiMutct 
dans  la  compolîtion  decesaffèmUés.  San» 
doute  il  fàvoît  eomme  uiT  autre  que  le 
dép£rt  du  bonbear  comme  de  la  ritheflè 
publique  ne  peut  étrrmieur  coftfié  qn*atix 
mains  du  peuple;  il n'ignoroit  lûrement 
pàs^ne  fi  les  habitans  dtis  campagrres  n'à* 
voient  pas  la  femme  de  lumières  néceffàî- 
res  pour  fe  conduire  d^abord  avec  fagelîè 
.&t  prudence,  dans  le  choix  de  leurs  repré-' 
fentans  ,  bientôt  l'expérience  &  leur  in^ 
rêt  perfonnel  leur  enfeigneroient  tout  ce 
qu'ils  doivent  favoir  à  cet  égard.  En  un 
mot  le  bien  d\me  adminiflration  popu« 
Uire  ne  lui  étbît  pas  inconnu.  Mais  eil' 
cherchant  à  donner  une  forme  aux  admî* 
niflrations  provinciales ,  &  fur -tout  à  la 
réalifer,  il  avoit  i  vaincre  des  préjugés  6e 
des  craintes.  C'élort  trne  nouveauté  qui , 
dîfoii-on,  devoît  paroître  fnTpede  dans  im' 
homme  né  au  feîn  d*une  république!  On 
craignoit  d'a'dmettre  le  peuple  au  par- 
tage des  fondions  miniJIérielles  ,  on  l\ïï» 
le  croyoit  incapable  d'y  rien  entendre» 
Des  idées  extrêmes  fur  les  écarts  des  afiem* 
blées  populaires,  ne  manquoient  pas  de  fe 
mêler  a  fes rêves,  &  dé  tenir  lieu  de  rai» 
fons  auprd^  des  efprits  întérellés  à  main« 
tenir  l'tifage  ancien. 

Avec  tant  de  gênes,  St  au  milieu  de  tanr 
d'obflacles  ,  M".  Necker  mit  cependant 
dans  la  formation  des  adminîftrations  pro- 
vinciales^  allez  de  condcfcendance  pour  ne 
point  choquer  Ws  idées  reçues ,  affez  de 
modération  pour  ne  point  alarmer  les  par* 
tis  ennenris  des  nouvéautés,  alTez  de  fa* 
gefTe  pour  en  tirer  tout  le  bien  qu'on 
aiiroit  pu  attendre  d'adminiflrations  plus 
populaires.  Peut- être  devons  nous  à  cette 
conduite  ie  parti  qu'a  pris  le  gouverne- 
mem  d'établir  des  aîlemblées  provinciales 
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teBes  i]ut  twm  hs  tdyom  3ujour<ffiui. 
Sam  la  modération- de  Mt,  Hecket,  TafRo- 
TÎté  Ibtiverakie  t  fatiguée  de  clameurs  & 
àt  plaiines  ^  ïam  bornas  que  nuavaife» , 
c&t  faiH  dbote  r«mû  à  unf  amre  tempt 
feffitt  qut  adéfîniifycmtnt  amené,  par  Tes 
liettreux  cift:ts,  Texccution  entière  do  pro- 
jet des  afl^mbtées  provinciales. 

Quofqtr'H  f  ail  peu  de  perfonnes  qui 
îjgnorent  la  forme  des-  adminidrations  cta- 
Blies  d'après  le  plan  de  M.  Necker ,  on 
ne  fera  peut-être  pas  fâché  de  la  retrouver 
hci  :  die  pourra- fervîr  d-^objet  de  çompa- 
raifxih,  en  attendant  que  nous  la  Tafllons 
connoîire  avec  plus  d'étendue  dans  le 
corps  de  l^ouvrage. 

Le  clergé,  la  nobleflè  &  le  iters-ctat 
ont  ieance  à  ces  afû'mblées.  Les  membres, 
car  ce  ne  font  point  des  députés ,  des  deux 
premiers  ordres  réunis  font  égaux  en  nom- 
bre à  ceux  du  tiers- états.  Ces  membres 
Ibnt  Gompofcs  des  députés  de  quelques 
villes  ôc  de  propriétaires  habiians  des  cam- 
paghtss.  Le  nombre  en  efl  déterminé  pour 
cbaqne  province,  ainfi  que  celui  des  deux 
autres  ordrcf. 

Les  alicmbiées  ont  lieu  tous  les  deux 
ans  ^  &  durent  un  mois.  Elles  ont  une 
€ommiJpon  intermédiairje,  compofée  du  pré 
£dent  de  TafTemblée  provinciale,  de  deux 
procureur»-fyndics&  d'un  fêcretaîrc.  Cette 
commiffîon  fuit  tous  les  détails  relatifs  à 
la  répartition  des  impôts ,  aux  travaux 
publics  ,  à  tout  ce  qui  intércffe  la  pro 
vînce  ,  fous  l'autoriié  &  Pinfpeéttun  'de 
Taflemblée  provinciale  i  qui  elle  rend 
compte  de  fa  geOion. 

Tandis  que  le  miniflère  efïàyoît  dans  le 
Beny  ce  qu'on  avoit  à  efpérer  d^une 
affèmblée  de  propriétaires  chargés  de  Tad- 
ininiltration  économique  de  la  province , 
tin  écrivain  dillingué  par  d.*s  ouvrages  oi!i 
l'écrit  de  fyftrme  règne  fouvent ,  mais  où 
J*on  trouve  plus  fouvent  encore  des  véri 
tés  utiles,  M.  U  Tiofne  communiquait  au 
public  frs  idées  fur  la  forme  &  les  objets 
de  radininiOration  municipale. 

Son  plan  étoit  en  grande  partie  celui 
4t  M.  Xurgot.  Chaque  province  étoh  di- 
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I  vîfce  €ti  dïftriâs ,  &  diaqne  ^rîâ  en 
I  arrondiflènhens.  Chacuné  de  ces  divisons 
devoit  avoir  un  confeil  particulier,  foui^ 
mir  à  celui  de  la  provineé.  Le»  eommu- 
na\i(é$  aHroîent  fembial^ionent  etr  chà^ 
cime  Itf  lei^r  ,  &  aurotent  aintt  offert  dan^ 
leur  enceinte  Timâge  d\m  gouvernement 
municipal  Se  patriotique.  Enfin  deux  dé- 
putés de  chaque  province  «jroîent  couW 
pof^  à  la  cour  un  confeil  national  occupé 
de  la  police  &  d«  radminiUratron  écono* 
dfiKfue  de  tout  \t  royaume. 

Cette  idée  d^un  confeil  national  efl  fk 
belle  ,  elle  préfenie  un  fi  grand  objet  d'u^ 
tilité,  elle  eA  tellement  lice  à  celle  d^uné 
adm in ifl ration  régulière ,  qu^on  ne  doit 
pas  s'étonner  qu'elle  foit  adoptée  par  tous 
les  partifans  de  l'ordre  &  du  bien  public. 
Ce  ne  (eroil  pas  des  états  géi^éraux  perpé- 
tuels, comme  quelques -uns  Tout  vonlii 
mal-à-propos  infmner,  parce  que  lesaflem* 
blées  provinciales  ne  font  point  des  corpa 
politiques  i  ce  ne  feroit  point  non  plus 
un  tribunal  lùprrme«  à  Tiiiflar  du  premier 
parlement  du  royaume  ,  parce  qu'il  repré* 
fenteroit ,  non  la  puiffance  civile ,  le  droit 
de  jnflicede  chaque  province,  mais  feule- 
ment- le  pouvoir  économique,  iï  Pon  peut 
parler  aînfi.  il  vcilleroit  i  cequePordre, 
l'impartialité  &  i  économie  foietit  mainte- 
nus dans  laf  épartition  des  charges  &  fa  dif^ 
(ributron  des  fecours.  Organe  de  la  volonté 
ou  phitôt  de  Tautorité  pttblique  ,  il  ne 
pourroit  ni  en  accélérer,  nî  en  retarder  la 
marche,  ni  en  accroître,  ni  en  diminuer 
riuffuence  ;  ce  feroit  un  être  palTif  pat 
rapport  au  pouvoir  légiflatif ,  èt.  qui  ne 
conferveroit  deTaflivité  une  très-grande 
adivité,  que  quand  il  fandroit  exécuter. 
Un  parvil  ctabiiflèment  ne  peut  porter 
ombrage  à  aucun  pouvoir ,  &  peut  être 
utile  a  tous. 

Il  n'eft  pas  étonirant  que  d'aiilH  grands 
intérêts  aient  mtiliiplté  les  ouvrages  d'éco- 
nomie politique  11  ell  difficile  d'être  indif- 
férent à  la  chofe  publique  quand  on  voit 
un  grand  bien  à  faire,  une  grande  erreur 
à  détruire',  un  grand  abus  a  réformer: 
attffi  'vit*on  bieiMôt  paroitre  na  nouvel 
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provinciaUs,  L'auteur  y  établit  à  peu  près 
Ja  forme  qii'avoient  adopie'e  M,  Turgot& 
.  M.  le  Trofne.  Il  infîAe  fur  l'utilité  du 
confeil  national  »  développe  tous  les  avan- 
tages des  tribunaux  des  propriétés  communes ^ 
c^çll  ainfi  qu'il  nomme  !es  alTemblées  pro- 
vinciales ;  s'élève  contre  des  abus  dange- 
reux quoîqu'anciens  ,  propofe  des  réfor- 
mes importantes  dans  Téconomie  dès  pro- 
priétés, les  revenus  publics,  Tadminifira-. 
^on  des  chemins ,  les  biens  du  clergé,  les 
foins.des  pauvres ,  &  Tordre  dans  la  comp- 
tabilité des  finances.  Tous  ces  objets  il 
les  préfente  avec  la  chaleur  d'un  homme 
qui  veut  le  bien,  &  qui  propofe  des  chofes 
qiril  regarde  comme  propres  à  le  produire. 
Tous  ces  ouvrages  qui  parurent  s  diffé- 
rentes époques  ,  fuc  im  .objet  qui  fîxoit 
l'attention  de  la  partie  la  plus  éclairée  de 
{a  nation,  répandirent  des  idées  utiles,  des 
vérités  importantes  fur  cette  matière.  Les 
principes  fe  généralisèrent  s'afFeriïiirent 
par  la  difcuffion  ,  &  il  en  réfiilta  de  nou- 
velles lumières,  de  nouveaux  moyens  qui 
Iiâièrent  la  révolution  &^  applanir^nt  les 
difficultés  qui  paroiflToient  s'oppofer  en- 
core à  rétabli/Kïment  des  alTemblés  pro- 
vinciales. La  voie  de  la  dircijflîon  publique 
çft  la  plus  fûre  pour  connoître  &  les  dé- 
fauts St  les  avantages  des  inftiiutions  civi- 
les ;  l'interdire  ceft  fe  priver  de  la  plus 
précieufe  des  reflburces ,  celle  qu'on  doit 
attendre  du  progrès  des  lumières  Se  de  la 
civilifatîon.  Leur  influence  fut  fi  grande 
à  l'époque  dont  nous  parlons ,  les  efprits 
ctoient  tellement  préparés  par  rinltruélion, 
la  nation  ctoit  fi  inllruite  de  Ces  véritables 
intérêts,  qu'au  moment  où  les  municipa- 
lités furent  propofces  à  la  dernière  alTem- 
blée  convoquée  pour  remédier  aux  defor- 
fJres  de  Tétat  ^  toutes  les  voix  furent  pour 
plies  4  6e  que  le  peuple  conçut  dcs-lors 
f  idée  de  quelqu'adouciflèment  a  Ta  poQ- 
tion,  de  quelqu'amélioration  dans  le  par- 
tage des  charges  nationales.Non-feulement 
l'opinion  publique  s'étoit  éclairée  par  le 
'  (9fipQur$  'dçs  iumi^rçs  i  m^îs.  (les  cprps 
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entiers  parurent  fuïvce  imptilHon^ 
L'efpric  de  jaiouOe  ,  rattachement  aux-. 


vieilles  formes  ,  l'opiniâtreté  qui  avoit 
foutenu  le  fyllême  des  cprvées  ^  &  com-, 
battu  contre  Tinnovaiion  des  a^minifira". 
tions  provinciales  fous  un  miniftère  trèsr  - 
réf:ent,  firent  place  alors  i  des  principes, 
plus  éclairés ,  à  des  maximes  moins  timo- 
rées ou  plus  équitables.  Quelques  clameurs 
étouffées  en  naiffant ,  refte  de  préjugés 
expirans,  parurent  un  moment  jetter  de 
l'incertitude  fur  le  changement  qu'on  pro* 
pofoiCj.mais  les  effais  heureufement  ten- 
tés «  la  raifon  de  l'intérêt  public  ,  le  J>ieti 
de'l'état,  le  falutdu  peuple  l'emportèrent,. 
&  la  loi  qui  établie  les  municipalités  fui; 
des bafes populaires,  fut  rendue  confiitu- 
tionnelle,  aux  appIaudilTemens  de  toute; 
la  nation.  Nous  faifons  remarquer  toutes 
ces  circonfiances,  parce  qu'elles  caraâé- 
rifênt  notre  fiècle,  &  font  connoître  les 
progrès  que  nous  avons  faits  dans  la  fcience 
du  gouvernement  &  de  l'adminillration.  ■ 
L'efprit  de  la  loi  dont  nous  parlons ,  ell 
conforme  à  cesprincipes.  On  y  voit  l'afcen-' 
dant  de  l'opinion  publique  &  des  lumières 
nationales  fur  les  délibérations  du  gouver- 
nement. Nous  allons  en  préfenter  les  princi- 
pales difpofitions  ici;  car  quoique  nous  de*, 
vions  revenir  delTus  encore  par  la  fuite» 
leur  connoiflànce  rentre  abfolument  dans 
le  plan  de  cette  rntroduélion  préliminaire, 
&  complète,  en  quelque  forte  que 
rtous  avons  à  dire  maintenant  fur  les  mii^ 
nicipalités. 

Après  avoir  reconnu  les  benreux  effets 
des  adminiflrations  de  haute  Guienne  &  d^ 
Berry ,  &  ceux  qu'on  a  lieu  d'attendre  de 
femblables  établiflèmens  dans  les  autrer 
provinces,  la  loi  fixe  ainfî  la  confiïtution^ 
îa  hiérarchie  &  les  fondions  des  nouvelle^ 
afiemblées. 

L  Dans  toutes  les  provinces  où  il  n'y 
a  pas  d'états  provinciaux  ,  il  fera  étabji 
une  on  plufieurs  afTembiées  provinciales , 
des  aflêmblées  de  diflriâs  &  de  commu- 
nauté. II.  Pendant  les  intervalles  de  la 
tenue  de  ces  afTembiées ,  il  y  aura  des 
-copinfiffigiis  întermédi^itf»  ^  char^éç^ 
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iff«X€cmeT  Tes.  ordres  des  atTemblces 
qu'elles  fuppléeront.  III.  Les  atTemblces, 
tant  provinciales ,  de  diUriâs  &  munici- 
pales, qu'intermédiaires,  feront  compofées 
de  fujets  des  trois  ordres  payant  les  impo- 
iitions  foncières  ou  perfonneiles  dans  tes 
lieux  fournis  aux  affemblces.  I V.  Le 
nombre  des  membres  choifis  dans  les 
deux  premiers  ordres  j  ne  pourra  furpafFer 
celui  des  membres  du 'tiers-état.  V.  Les 
voix  feront  recueillies  par  tête  alternati- 
vement entre  les  membres  des  differens 
ordres.  Vi.  Les  aflèmblces  provinciales 
ou  leurs  commiflïons  inièrmcdiaires feront 
chargées  «  fous  Pautorité  du  roi  &  du 
confeil ,  de  la  répartition  de  toutes  les 
impofîtions  foncières  ou  perfonneiles  ,  Se 
de  toutes  celles  qui  ont  pour  objet  les 
chemins «ies  ouvrages  publics,  indemni- 
tés ,  encouragemens',  réparations  &  au- 
tres dépenfes  propres  auxdîtes  provinces. 
,VII.  II  fera  établi  des  procureurs -fyndics 
auprès  de  ces  affemblées,  qui  feront  auto- 
lifés  à  pourfuivre ,  au  nom  des  afTemWées , 
toutes  demandes  par  elles  autorifées,  de 
préfènier  toutes  requêtes ,  Se  introduire 
toutes  inllances  auprès  des  juges  qui  doi- 
vent en  connoître.  VIII,  La  préfidence 
desaiïèmblées  provinciales  8c  commiflïons 
intermédiaires  fera  toujours  confiée  à  un 
membre  dn  clergé  ou  de  la  noblefl'e ,  & 
e/le  ne  pourra  jamais  être  perpétuelle. 
IX.  Les  atlëmblées  provinciales  font  au- 
torifées  à  faire  coûtes  repréfentations ,  & 
préfenter  tous  projets  qu'elles  jugeront 
convenables  au  bien  des  peuples  &  à  Tu- 
tîlité  des  provinces. 

Des  trois  fortes  d'atTemblées  établies 
par  la,  loi ,  celles  de  communauté,  défi- 
gnées  fous  le  nom  de  municipalités ,  for- 
meiit  la  bafe  &  l'élément  des  deux  autres. 
C'cll  dans  leur  confliiution  qii*exifle  la 
démocratie  économique  des  nouveaux 
ctabiifTemens.  Les/  alTembiées  de  paroifTes 
deftinées  à  élire  les  membres  de  ces  munr- 
.  ctpalités  font  de  véritables  comices  popu- 
lairtSy  &  en  même  tems  le  fondement  le 
plus  folide  Se  le  plus  raîfonnable  de  toute 
la  iiicrarchie  pxorinciaie.  U  étoit  juAc  ^ue 
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le  peuple  fut  le  maître  Je  cboifir  fes' 
repréfenians ,  &  que  fupportant  tout  le 
poids  des  charges  publiques,  il  nommât 
ceux  qui  devoieni  en  faire  ia  repartition 
&  en  furveillerla  levée. 

Nous  verrons  par  la  fuite  que  Ces  comi- 
ces populaires  à  qui  l'on  a,  par  des  règlc- 
mens  particuliers,  donné  une  forme  conC 
tiiutionnelle  &  une  organifation  régulière, 
doivent  influer  pr»digieufement  fur  le  fort 
du  peuple,  Se  diminuer  l'ignorance  où 
celui  des  campagnes  eft  encore  enfeveli 
de  nos  jours.  Un  autre  effet  de  celte  démo- 
cratie, c'efl  qu'elle  peut  devenir  la  fource 
d'un  pairioiifme  éclairé,  fage  &  conftantj 
qu'elle  doit  fixer  les  idées  du  peuple  fut 
fes  véritables  intérêts»  le  tirer  de  l'^bru- 
liffement  où  les  débris  du  fyfiême  féodâi 
le  tiennent  encore  aujourd'hui,  &anéaniit 
ce  mot  de  vaffal  qui  efl  prefque  encore  le 
feul  nom  de  tout  habitant  des  campagnes  ; 
il  eft  permis  au  morns  de  Ce  livrer  à  ces 
efpérances.  Si  des  événemens  imprévus , 
quoique  pofllbles,  ne  contredifem  pas  la 
marche  des  chofes  ,  elles  doivent  fe  réa- 
lifer  ,  bu  il  feroit  politiquenwnt  prouvé 
que  nous  ne  fommes  pas  faits  pour  nous 
élever  au  degré  de  civilifation  auquel  nous 
avons  cependant  droit  de  prétendre. 

Nous  avons  vu  le  peuple  en  France 
long  temps  efclave  de  fait  Se  de  nom  ,  ne 
foupçonner  pas  même  qu'il  y  eût  une  li- 
berté commune  à  tous  les  hommes,  & 
dont  rien  ne  peut  les  dépoITcder  ;  éveillé 
de  fa  flupeur  par  des  événemens  imprévus, 
fecouru  par  nos  rois ,  enhardi  à  brifcr  fes 
chaînes  ,  refterlong  temps  encore  courbé 
fous  leur  poids  ;  bien  tôt  à  force  de  cou- 
rage ,  de  patience  &  d'induflrie ,  former  un 
pouvoir  dans  la  nation  &  prêter  un  fecours 
redoutable  au  fouverain  contre  des  tyrans 
fubaliernes.  Puis  fatisfait  de  ces  heureux 
commenccmens  ,  on  le  voit  acquérir  des 
richelTes  fans  accroître  fes  lumières  dans 
la  même  proportion  ,  perdre  fes  droits 
politiques  ou  les  mal  foutenir  dans  les 
alTemblées  nationales  ,  pour  ne  s'occu- 
per que  d'intérêts  mercantiles ,  &  laifièr 
ainiî  aux  premiers  ordres  de  l'état ,  avec 


Digitized  by 


Google 


Ijclr 


DISCOURS 


féclat  des  tîtfM ,  Tfrs  qualités  refpeAables , 

fauiotité  de«  Irimrères  qn'fl  eût  pti  parta- 
ger arec  eux ,  &  dont  Tafcendant  Vt\\x  mh 
au  niveau  de  lès  maîtres.  Ne  craignons 
pas  de  le  dire,  le  peuple,  celui  des  provin- 
ces fuT-tont,  n'ell  point  de  pair  avec  les 
autres  ordres  pour'te  progrès  des  lumières 
&  de  la  civilîfatîon.  Ù  femble  que  fes  pas 
vers  la  iiberté  ne  doivent  le  conduire  qu^à 
la  richefle>  qui  ne  la  donne  pas  toujours. 
Tout  ce  qui  tient  aux  qualités  de  l'ame, 
à  la  générofité  ,  lui  femble  étrange ,  les 
petites  vertus  lui  plaifent.  II  abandonne 
trop  volontiers  les  grandes  qui  donnent 
le  pouvoir  &  la  confidération  i  ceux  qu*un 
rangdiflingué  place  aii-defltis  de  lui.  Cette 
foibleffe  ert  encore  la  fburce  de  bien  des 
maux  pour  lui,  &  la  caufe  qui  prolonge 
Ton  ignorance  fie  Ton  abjefiion. 

Croyons  que  les  alTemblées  paroifTîales, 
il  multipliées  daiïs  le  royaume,  lui  feront 
'faire  un  pas  de  plus  vers  la  civîlîrjiion, 
quelque  peu  confidérable»  5c  confîdérées 
qu^eiies  forent  d^abord  ;  qu^ayant  à  diflri. 
buer  des  emploi,  à  donner  des  Ailfrages, 
h  difcuie'r  des  intérêts  de  bien  public,  fes 
idées  s'agrandiront  »  fes  vues  s'élèveront , 
Bç  que  la  confîdération  que  donnent  les 
îumières ,  le  refpeft  qn'infpirent  leç  gran- 
des  qualités  feront  à  Ces  yeux  des  objets 
capables  de  balancer  les  vues  étroites  d'in- 
lérêt  ,  de  bénciicc  &  de  gains  obfcurs. 
Peut-être  apprendra- t-il  à  goûter  les 
jouiflânces  de  refprit ,  à  ne  voir  dans  fa 
richeffè  qn'un  moyen  de  plus  d'étendre 
Ton  exigence  &  d'exercer  la  bienfaifance; 
•peut  être  aux  vertus  domeïltques  dont  on 
retrouve  chez  lui  des  modèles,  lui  verrons- 
Aous  joindre  des  vertus  publiques  Ja  haine 
des  préjugés,  refjsrit  de  tolérance,  toutes 
chofes  qui  ne  nous  préfentent  aucune  des 
qualités  inbérentes  au  peuple,  aucun  des 
caradères  auxquels  on  peut  fe  reconnoîtfe. 
Qu'on  nous  pardonne  cette  digreffion  fur 
fétat  du  peupte  en  France;  elle  tient  à  fia- 
rérêt  que  nous  y  prenons  &  fnr-tout  au 
defir  &  à  refpoic  que  nous  avons  de  le 
voir  s'améliorer. 

Nom»  n'entrerons  pat  dam  de  plu» 


grands  détari*  îcf  flir  fes  aff^mBiTces  pro« 

vincîales  &  celles  qui  leitr  fervent  d'élc-^ 
mens.  Nous  remarquerons  feulement  que 
les  municipalités  établies  par  la  loi ,  dif- 
fèrent prodigieufement  de  celles  appelléea 
hêteit  de  viUe ,  Se  dont  nOus  avons  parlé 
plus  haut.  Ceux  ci ,  comme  nous  l'avons 
remarqué  ,  originairement  puilT  ns ,  & 
tenant  de  nos  rois  une  exillence  confidé- 
rable  dans  Pétat ,  ont  été  une  des  grande» 
càufes  de  la  ctvilifation  &  des  progrès  de 
la  police  nàtionale.  Ils  ont  plus  dHine  fois 
fanvé  les  provinces  du  joug  de  la  tyran- 
nie ,  Se  maintenu  rautorité  légitime  contrd 
les  entreprifes  d*tme  noblefle  puilTante 
3c  indllcîplinée.  C'étoient  de  véritables 
forces  politiques  :  aujourd'hui  ils  ne  font 
plus  rien.  Les  élevions  des  officiers  mu- 
nicipaux font  des  formes  illufoires ,  qui 
ne  repréfenient  point  le  voeu  du  peuple  , 
6c  ne  contribuent  guères  qu'au  maintien 
d'une  efpèce  d'ariflocratie  bourgeoife  « 
dans  les  villes  qui  jouilTent  encore  de 
ce  droit. 

Les  nouvelles  miraiclpalités  avec  une 
origine  différente  ,  ont  un  objet  auflï 
utile,  plus  proportionné  aux  lumières  de 
ceux  qui  le  compofent  ,  Se  plus  immé^ 
dîatement  applicable  au  foulagement  du 
peuple  &  à  fa  tranquillité  aéluelle.  Ce  n'cft 
plus  contre  la  tyrannie  féodale  qu'il  faut 
le  défendre  ,  lui  feul  peut  en  anéantir  juf- 
qu'au  dernier  veHige;  c'efl  eontre Pavidîté 
fîfcale  Se  les  entreprifes  de  la  cupidité 
puijninfce,  A  cet  égard  les  affemblées  mu- 
nicipales produiront  le  plus  grand  bien, 
fî  les  paroiflbs  fàvent  en  profiter.  Non-feu- 
lement elles  ônpoferont  une  foret  tou- 
jours fubliUapte  aux  entreprifes  de  la  fil^ 
calité  ;  mais  encôre  elles  deviendront  Tor- 
gane  qui  fera  parvenir  jufqu'au  trône  les 
plaintes  légitimes,  les  demandes  ratfonna- 
bies  ,  les  projets  utiles  de  diaque  com- 
munauté. Elles  infpireronit  à  tous  les  ha- 
bilans  utie  noble  émulation  «  un  defic 
louable  -de  fe  diflinguer ,  d^être  utiles  à 
leurs  concitoyens  j  Se  ces  vertus  feront 
d'autant  plus  pTécieufès ,  &  leur  influence 
plut  efficace  ,  quVUes  fe  dcveIopperor»t 
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.dont  la  cla(!è  du  pèaple  a  qui  elles  paroif- 
Jênt avoir  étéplus étrangères  juPqu'à  ce  jour. 
Les  afïbaiblées  de  départemens  &  des 
provinces  ajouteront  encore  à  tous  ces 
avantages'.  Elles  multiplieront  les  fecours 
pour  les  peuples  &  porteront  leurs  regards 
îùr  tous  ies  objets  qui  peuvent  accroître 
]e  bonheur  pubJic  \  elles  deviendront  un 
grand  moyen  de  civililâtion  &  le  plus  ferme 
jobftacle  au  retour  dé  Tignorance  &  de  la 
tyran nie,n  jamais  ces  deux  fiéauxfoiw oient 
Ttprendre  I  empire  abfolu  qu'ils  ont  fi  long- 
temps uforpé.Mais  cen*eft  qu^en  s^occapant 
avec  une  infatigablealTîduité  du  bien  public 
jqueles  afTemblées  provinciales  peuvent  par- 
venir à  ce  but  ;  ce  n'eft  qu'en  facilitant  ie 
progrès  des  lumières  ,  qu'en  détruifant  les 
,prejugés,  qu'en  adoucillant  les  mœurs  des 
provinces,  qu'en  introduifam  une  police 
douce  &  régulière  dans  les  villes  y  qu'elles 
peuvent  efpérer  des  fuccès.  Enrichir  les 
liomnies  eft  beaucoup;  lès  poltcer ,  les  ci- 
vilifer,  les  rendre  bienfaifans,  eft  encore 
davantage.  Mais  Tun  amène  ordinairement 
Vautre,  quand  on  foutientle  patrîoiifme  par 
des  rcLompenlès  flatteufes,  quand  le  prix 
du  mérite  n*«ft  point  toujours  donné  à  des 
vertus  de  convention,  quand  la  raifon  & 
rhumaniic  font,  avant  tout ,  les  guides  de 
toutes  les  démarchés  &  de  tous  les  pra* 
cédés.  Il  eA  bien  important  que  ies  peu- 
ples aient  fur  leur  état  les  plus  juftes  no- 
tions ,  qu'iU  ne  confondent  point  la  mo- 
rale avec  le  rîgorifme  des  moeurs,  qui  en 
eft  Tabus  \  qu'ils  fâchent  diftinguer  ce  qu'ils 
doivent  aux  perfonnes  de  ce  qu'ils  doivent 
auirchofes^  qu'ils' apprennent  à  connoitre 
les  limites  du  pouvoir  domeftîqne, à  éviter 
lesdéfordres  du  defpotifme  paternel ,  àfe- 
couer  le  )oug  de  préjugés  qui  caufent  le 
malheur  d'un  grand  noiifibre  par  la  faute 
d'un  feul  $  enfin  à  remplijr  leurs  devoirs  & 
à  défendre  leurs droîtsen  hommes  vemieux 
&  en  citoyens  éclairés.  Tous  ces  objets  & 
d'autres  encore  ioipofent  aux  alTemblées 
l'obligation  de  s'occuper  de  rinllruâîon 
publique  &  d'en 'faire  un  de  leurs  foins  & 
de  leurs  premiers  devoirs.  Cétoit  auHi  l'i 
dée  que  sVn  étoit  faite  un  des  plus  fages  mi 
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nîflres  8c  des  meilleurs  pIiHofbphes  de  notre 
fiècle.  Krouloitqueles  edminillrations  pro- 
vinciales s'occupalTent  de  i'inftrudion  na- 
tionale ;  fî  ce  but  étoit  en  eSet  bien  rempli, 
ce  feroit  un  pas  de  plus  de  faît.vers  la  per* 
feélion  fociale. 

Telles  font  les  connoîllànces  prélîmî- 
naires  que  nous  avons  juge  à  propos  de 
placer  a  ia  tête  d'un  ouvrage  defliné  i 
faire  connoître  toutes  les  parties  de  la 
police  des  peuples  ^  Se  les  moyens  qu'on 
peut  employer  pour  les  perfedionner.  Il 
nous  refle  à'rendre  compte  de  l'ordre  que 
nous  avons  adopté  pour  rexé<5iter,  &  des 
écrivains  qui  ont  traité  la  même  matière 
avant  nous.  Mais  nous^royons  utile  aupara- 
vant de  rcfumer  les  principaux  objeis  con» 
tenns  dans  le  dtfcours  qu'on  vient  de  lire. 

Nous  y  avons  conlîdcré  la  police  dans 
fon  rapport  avec  l'ordre  focial ,  la  civilr- 
fatioii  hc  la  morale  publique.  Nous  avons 
vu  qu'elle  avoit  été  la  première^  pendant 
long- temps  la  feule  forme  de  gouverpe- 
ment^parmi  les  hommes.  Que  fon  objet 
fut  d'établir  la  fubordination  &  la  fecurîté 
parmi  les  citoyens,  que  Pétymologie  de 
fon  nom ,  qui  fignifie  foin  de  la  ville ,  an* 
nonce  qu'elle  fui  bornée  d'abord  à  l'éten- 
due d'une  ville  ,  &  .que  tout  état  a  com- 
mencé par  une  cité.  Ce  qui  nous  a  conduit 
à  conclure  que  les  grandes  adminiftrations 
agricoles  n'ont  point  été  les  premières 
conflitutions  politiques. 

Nous  avons  remarqué  que  la  morale 
publique  naquit  au  fein  des  villes  ,  des 
rapports  entre  l'intérêt  focial  &  celui  des 
individus;  qu'elle  conferva  lecaraélère  pri- 
mitif, que  lui  fît  coniraâer  l'état  des  peu- 
ples au  monienioù  ils  s'établirent.  Ainfî  la 
morale  publique  des  anciens  fe  relTentit 
toujours  du  génie  belliqueux  8c  du  fyftême 
d'efciavage  qui  régnoient  à  l'origine  des 
premières  cités.  De-là  naquit  cîiez  eux  l'al^ 
cendanidu pouvoir miliiaire,  &  lanécefîïié 
de  lui  céder  pour  conferverà  la  conftituiîon 
fa  force  &  fon  énergie.  Mais  cette  difpofî- 
tion  même  fut  la  caufe  qui  hâta  la  <;hûte 
des  empires ,  fondés  fur  ia  force  des  armes, 
lorfque  des  foldats  îndilciplinés  jugèrent 
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à  propos  cTe  âlCpofet  dn  troue  &  des  hon- 
neurs à  leur  gré.  I:e  fynême  d'efclavage 
ne  leur  fut  pas  moins  funefte,  &  Ce  vice 
de  leur  morale  leur  rufcita  des  guerres  Se 
des  diviiions  qui  troublèrent  la  tranquil' 
lité  publique  &  le  bonheur  des  citoyens. 

Nous  avons  remarqué  que  fi  les  mêmes 
principes  ne  fe  fouiinrent  pas  en  Europe, 
c'eft  que  ceux  qui  en  firent  rinvafion  n*é- 
toient  point  conquérans  par  fyflême,  mais 
feulement  par  néceflîié ,  &  que  d'un  autre 
côté  la  morale  évangélique  fut  favorable 
ii  la  caufe  de  rhumanité  ,  Se  féconda  fes 
efFons  pour  abolir  la  fervitude.  Nous 
avons  pris  occafion  de  cette  différence 
entre  nos  moeurs  Se  celles  des  anciens,  de 
faire  remarquer  davantage  que  nous  avons 
iur  eux  à  cet  égard;  &  paflànt  aux  caufes 
qui  avoient  enlin  porte  la  civilifation  au 
point  où  elle  ell  aujourd'hui ,  nous  avons 
fuccefUvement  analyfê  celles  dont  l*in- 
iluence  a  été  plus  fenfible  &  plus  efficace 
fur  Tétat  des  hommes  &  de  la  fociété. 

La  defiruâion  du  fyilême  féodal.  Ci 
oppof'î  aux  principes  d*iine  bonne  police 
&  de  la  civilifation  ,  a  été  la  première  qui 
s*eft  préfèniée  ,  finon  dans  Tordre  des 
temps,  du  moins  dans  celui  des  idées: 
pIuGeurs  événemens  y  contribuèrent.  Les 
croilàdes,  qui ,  en  occafîonnant  des  chan- 
gemens  dans  la  propriété  ,  en  donnant 
quelqu'aâiviié  au  commerce  &  aux  hom- 
mes ,  portèrent  les  premières  atteintes  à 
la  puilTance  des  grands  vaflàux  Se  au  pou- 
voir des  nobles  ;  Tétabliflèment  des  com- 
munautés ,  dont  ritalîe  offrît  l'exemple 
d*abord^  &  qui  fut  bientôt  fuivi  en  France 
êc  dans  d'autres  états  de  lïEurope.  De 
tous  les  moyens  employés  pour  détruire 
l'anarchie  féodale ,  ce  dernier  Au  le  plus 
puiflànt,  &  celui  dont  les  effets  ont  été 
les  plus  prompts  Se  les  plus  feniîbles.  On 
vit  alors  renaître  la  police  dans  les  villes 
avec  L'ordre  Se  la  tranquillité.  Ceft  à  cette 
çpoqtie  que  commence  notre  civilifation  ; 
avant ,  tout  ell  barbare  Se  fans  difcîpline. 
L'aff(anchiffcment  des  ferfs  produifît^  à 
.  la  campagne  ,  ce  que  les  municipalités 
avoient  fait  dans  les  villes  j  c'ell-i-dire. 
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qu'il  y  ramena  le  fefpeâ  ponr  Tes  Toiz  9c  H 
jufticet  autant  au  moini  qu'on  s'en  pou* 
voit  fûre  d'idée  dans  ces  temps  dMgnorancc. 
Le  peuple  fut  quelque  chofe ,  &  bientôt 
après  on  le  vit  fiéger  dans  tes  aâèmblées  na- 
tionales, parmi  les  légillateurs  de  Pétat» 

Nous  avons  encore  vu  qu*un  des  pre- 
miers foins  des  fou verains ,  pour  rétablir 
l'ordre  &  la  police  dans  la  (oetéxé ,  fut  d'y^ 
faire  adminiflrer  la  jnflice  d'une  manière 
régulière  y  &  d'en  bannir  tout  ce  que 
l'ignorance  8c  la  fuperftitîon  y  aroîent 
introduit  pour  en  tenir  lieu.  Les  combats 
judiciaires  qui  expofoient  Hnnocence  & 
la  vérité  à  devenir  le  prix  du  crime  Se  du 
menfonge,  furent  donc  profcrits  ,  Se  la 
procédure  juridique  fubflituée  à  leur  place. 
Mais  ce  ne  lut  qu'après  bien  des  effort» 
qu'on  parvint  à  détruire  cet  ufage  d'uti 
peuple  féroce ,  qui  croyoit  iiuérellèr  l'être 
fuprême  à  tes  dîfputes  Se  à  fes  prétentions» 
Les  puiflànces  civiles  &  ecclé6aflïqi>es  le 
réunirent  pour  cela,;  &  fans  les  progrès  des 
lumières  qui  éclairèrent  lesefprlts^  peut- 
être  n'en  feroient*elles  jamais  venu  à  bout. 
Les  épreuves  par  les  élémens ,  qui  n'étoîent 
ni  moins  baroares  ,  ni  moins  abfiirdes  » 
avoient  été  détruites  plus  facileineni 
parce  qu'elles  ne  tenoient  qu*à  l'efprît 
d'ignorance  ^  au  lieu  que  le  combat  judi- 
ciaire tenoit  à  l'ignorance  &  au  caraâère 
guerrier  des  feigneurs  féodauxi  Un  autre 
moyen  employé  pour  ramener  l'équité 
dans  l'adnr.ininration  de  la  juAice,  Se  di- 
minuer le  pouvoir  tyrannique  des  nobles; 
fut  l'introduâion  de  l'appel  des  jurifdîc- 
tions  feigneuriales  aux  tribunaux  du  roi> 
Se  l'établiflèment  des  caufes  royales  ou 
piaids  de  la  couronne*  Le  droit  canonique  > 
ce  fyflême  d'ufurpation  ,  fut  lui  -  même 
une  des  caufes  qui  accoutumèrent  le» 
hommes  à  fuivre  une  procédure  régulière» 
&  à  reconnoître  le  pouvoir  des  loix.  L'é- 
tude .du  droit  romain,  que  nous  avons  vu 
fe  répandre  en  Europe  au  douzième  fîècle» 
produifît  encore  de  très-heureux  effeu  fur 
l'état  des  peuples ,  &  fît  connoitre  une 
jtirilprudence  plus  régulière  &  plus  équt«* 
table  que  tout  ce  qui  avoit  été  mis  oi 
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«fa^e  îufqu^alors  pour  adminiitrer  U  juf. 
tice.  Enfin  d'autres  événemens  ,  le  renou* 
Tellement  du  commerce  ,  la  chevalerie 
même,  la  culture  des  Jeitres^  rinveniioti 
de  l'imprimerie  «  la  découverte  du  nou- 
veau-monde, la.rérorme,  &  Air-tout  la 
révolution  opérée  dans  les  efprùs,  aux  dix- 
iêpiième  &  dix-huitième  fîècle  ont  enGn 
amené  Tétat  de  polîtelTe  &  de  lumières 
où  retrouve  TEurope,  &  fur- tout  la 
France  aujourd'hui. 

On  peut  maintenant  fe  faire  une  idée 
générale  de  ce  qtra  dû  être  la  police  «  Toit 
en  France,  foit  dansles  autres  états  de  TEu- 
rope,  aux  diflTcrentes époques  que  nous  ve- 
notis  de  parcourir.  Elle  a  dû  rtiivrc  U  mar- 
che de  la  raifon  ,  &  le  développement  des 
qualités  fociales  parmi  les  hommes.  Sous 
Tanarchie  féodale ,  pendant  les  troubles 
des  guerres  particulières ,  fous  le  règne  des 
combats  judiciaires  &  des  épreuves  par 
Veau  &  par  le  feu  :  tant  qu^a  dure  Tefcla- 
vage,  que  pouvoit  être  la  police,  tant 
dans  les  villes  que  dans  les  campagnes  ? 
Comment  la  voix  de  la  railbn  &  de  iajuUice 
fe  reroit*elle  fait  entendre  à  des  hommes 
qui  ne  connoiflbîent  d^autre  droit  que 
celui  de  leur  épée  ?  Avant  iVpoque  des 
municipalités  &  de  raffranchilfement 
desferfs,  on  trouveroit  diiBcilement  en 
Europe  quelque  veAige  de  police  &  de 
refpeâ  pour  les  conventions  civiles.  La 
force.  &  la  violence  décidoient  de  tout. 
Mais  à  niefure  que  les  hommes  fe  poli- 
cèrent ,  nous  avons  vu  Tordre ,  la  fubor- 
drnation ,  Tobéillànce  aux  loix ,  la  morale 
publique  faire  des  progrès  rapides  & 
alTurer  le  bonheur  des  peuples. 

Si  la  police  étoit  bannie  des  villes,  pen- 
dant le  règne  de  Tignorancc,  la  tranquil- 
lité ne  fut  pas  plus  grande  dans  les  cam- 
pagnes. Les  chemins  étoient*  infellés  de 
brigands ,  les  feigneiirs  rançonnoient  les 
marchands  i  les  laboureurs  étoient  inquié- 
tés ,  livrés  à  l'infolenie  brutalité  des  gens 
de  guerre.  Ces  défordres  causèrent  les 
malheurs  du  peuple  ,  que  les  guerres  par- 
ticulières &  civiles  augmentèrent  encore* 
A  mefure  que  les  préjugés  fe  font  difli- 
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pés  ,  que  radmtnrllratron  de  la  juflice 
s'eft  perfeâionnée  ,  les  provinces  font 
devenues)  plus  heurcufes ,  plus  peuplées. 
Les  richefles  mobiliaîres  des  villes  y  ont 
rerïué ,  &  Ton  y  a  connu  les  commodités 
de  la  vie.  Enfin  chaque  état  s^ell  oc- 
cupé de  la  police  économique  des  cam- 
pagnes &  nous  avons  vu  tout  récem- 
ment la  France  eu  admettre  une  qui  n*a 
de  modèle  dons  aucune  partie  de  l'Eu- 
rope, mais  qui  n^en  efl  pas  moins  avantar 
geule  &  recommandable  pour  cela. 

Par  tout  ce  qui  précède  on  a  pu  fe  for* 
mer  une  idée  des  objets  que  doit  renfer» 
mer  un  traité  de  h  police  des  peuples*  On  a 
pu  voir  qu^elIe  offre  une  divifion  naturelle 
en  police  civile  &  police  écanomiaue.  La  pre- 
mière a  pour  but  principal  d^amirer  l'exé* 
cutïon  des  loix  &  le  maintien  de  l'obéîf- 
fance  civile  j  l'autre  s'occupe  fur-tout  des 
moyens  de  riche(re  &  de  proPpcrîté  pu- 
blique, &  préfîde  à  tout  ce  qui  peut  les 
accroître  ou  les  multiplier:  CVft  cette 
dernière  qu'on  a  quelquefois  déiigné  fous 
le  nom  d'adminijiration  municipale  ,  Se  qui 
forme  le  fujet  des  affemblées  provinciales 
nouvellement  établies  en  France. 

On  a  pu  remarquer  encore  Tinlluence 
de  la  morale  puHique  des  peuples  fur  leur 
police  8c  les  progrès  de  leur  civilifation. 
C'eft  elle  qui  rend  les  hommes  heureux 
en  raifon  des  lumières  &  des  connoilTan- 
ces  répandues  dans  la  fociété.  Son  aâion 
fur  les  mœurs  8c  fur  les  opérations  du 
gouvernement  n'a  point  dû  échapper  à 
quiconque  a  lu  attentivement  ce  qui  pré- 
cède. Oa  a  vu  combien  la  police  lui  elt 
foumife ,  &  même  qu'elle  ne  peut  choîfic 
UQ  guide  plus  fûr  &  plus  impartial. 

Nous  aurions  donc  manqué  notre  objet 
fî  ayant  à  parler  de  la  police ,  nous  avions 
négligé  d'y  joindre  les  notions  de  morale 
publique  qui  y  font  intîmément  unies. 
IVfais  une  confideration  plus  importante 
encore  nous  a  déterminé  à  cela.  Plulieurs 
écrivains  ont  traité  avec  foin  de  la  police 
des  peuples  ;  mais  généralement  parlant 
iU  fe  font  contentés  de  rapporter  les  «é* 
glemens  «  les  dilpofiiions ,  tes  formes  qui 


Digitized  by 


f 


Ixvîij  DISC 

règlent  fon  exercice.  Tràs  -  peu  fe  font 
occupés  du  foin  d'indiquer  St.  les  abus  qui 
s'y  font  gliffës ,  &  les  réformes  qu'on  peut 
y  faire,  &  les  améliorations  qu'on  peut 
cfpérerd'y  introduire.  Cet  objet  eft  pour- 
tant important ,  &  nous  nous  le  fommes 
principalement  propofé. 

Cétoit  la  police  civile  fur-tout  qui  mé* 
TÎtoft  cette  attention  de  notre  part.  Elle 
avoit  befoin  qu'on  la  traitât  avec  cette  im 
partialité ,  cette  jultice  philofopfiique  qui 
n'efi  pas  toujours  celle  des  ordonnances. 
De  toutes  les  parties  de  TadminiAration  , 
c'cA  celle  où  le  majjlilrat  peut  faire  le  plus 
de  bien  ou  de  mal  luivant  l'humanité  de  fes 
maximes  ou  la  tolérance  de  fes  principes. 
C'cft  celle  où  l'influence  des  préjuges  &  des 
vieilles  routines  ell  généralement  dangc* 
reiife,  &  celle  de  la  raifon  &  de  la  philo- 
fophîe  plus  fenfible  &  plus  utile.  11  étoit 
donc  bien  important  de  développer  avec 
vo«i  la  police  les  grands  fitjels  de  morale  pu- 
îfSîi.  "  ï>l'5ue  qui  y  ont  rapport ,  6c  qui  peuvent 
guider  tes  msgiflrats  dans  i'exercrce  de 
ieurs  fondions; 

Notre  plan^embralTera  donc  la  police 
civiU  ,  la  police  économique  Se  la  morale 
publique.  Ces  trois  objets  feront  dévelop- 
pés d'après  les  principes  de  la  théorie  Se  d'a- 
près les  faits  hiftoriques.  La  première  ma- 
nière fera  proprement  la  partie  pkilofophi- 
tjue  de  notre  ouvrage  ;  la  féconde  en  fera 
la  partie  pofitive  ou  pratique  :  mais  nous 
réunirons,  autant  qu'il  nous  fera poîTîbïe, 
cesdetTx  méthodes  enfemble;  les  faits  fe 
gravent  dans  la  mémoire  lorfqti'tis  font 
appuyés  du  raifonnemeni ,  &  le  raifonne- 
ment  lui-même  acquiert  je  ne  fais  quel 
ïioHveau  degré  de  force;  iorfqu'il  vient  à 
la  fuite  des  faits. 

Pour  y  parvenir  ,  fous  les  mots  police 
civile  »  aiminiflration  municipale  ,  morale 
publique  t  nous  réunirons  les  principes  gé- 
néraux qui  fervent  de  bafe  ik  ces  connoif- 
fances  ,  nous  les  refferrerons  le  plut  qu'il 
nous  fera  pofllble  ,  &  nous  éviterons  d'en- 
trer dans  des  difcuffions  qui  nous  jette- 
roient  dans  des  matières  étrangères  à  notre 
fnjet.  Nous  indiquerons  par  des  renvois  aux 
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articles  de  Touvrage  les  détails  qur  n'an^ 
ront  pu  être  développés  dans  ceux-ci. 

Mais  comme  les  ufages  ne  font  pas  par* 
tout  les  mêmes,  qu'ils  varient  chez  les 
différens  peuples  ,  què  la  police  n'cft  pas 
adminiftrée  par-tout  de  la  même  manière  , 
que  lès  progrès  ont  été  plus  ienis  dans  quel- 
ques états  que  dans  d'autres;  qu'elle  ell  plus 
OH  moins  avancée  vers  la  perfeflion  chez 
les  diverfes  nations  de  l'Europe  ^  nous  au- 
rons foin  d'indiquer  ces  di  lîcrences.  Cepen- 
dant pour  rie  point  donner  à  notre  travail 
«ne  étendue  exagérée  ,  nous  ferons  ufage 
d'un  principe  que  nous  avons  établi,  c'cft 
que  la  police  d'un  état ,  fur-tout  la  police 
civile  ,  que  noiis  avons  pour  objet  en  ce 
moment,  eft  toujours  modelée  fur  celle  de 
la  capitale  de  cet  état.  Ain  fi  au  mot  Londres^ 
on  trouvera  une  notice  hillorique  des  for- 
mes t  des  progrès  &  des  objets  de  la  police 
en  Angleterre,  &  nous  ferons  remarquer  au 
même  endroit  quelles  font  les  perfonnes 
ou  les  tribunaux  qui  en  font  chargés.  Au 
mot  Àmfttr'dam y  mêmes  détails,  &  ainfî 
des  autres. 

Et  pour  mieux  remplir  cet  objet ,  nous 
ferons,  à  chaque  article  géographique 
autant  de  divîfions  que  la  police  de  l'état 
politique  que  nous  y  traiterons  l'exigera. 
Par  exemple,  au  mot  Paris ,  après  une  no- 
tice raifonnée  des  progrès  de  la  police  dans 
cette  ville,  nous  détaillerons  tout  ce  qui 
en  fait  le  corps  de  la  manière  fuivante. 
i  Magiftrats  &  officiers  de  police  de  Paris, 
i".  Police  du  culte.  5  Police  des  mœurs. 
4*.  Police  des  ans.  j*.  Police  des  vivres. 
6°.  Police  de  la  fureté  publique.  7**.  Po- 
lice des  pauvres  de  femmes  publiques. 
80.  Police  des  brigands  Se  vagabonds,  &c 

Tous  ces  objets  feront  traités  d'une  ma- 
nière pofiiive  ;  &  la  théorie,  les  améliora- 
tions dont  chaque  objet  eft  fufceptible  en 
général,  f<  trouveront  au  mot  même  qui 
rindique.  On  voit  donc  qu'il  y  aura  deux 
parties  di/lindes  pour  la  police  civile ,  fa- 
voir,  la  partie  théorique  Se  la  partie  géo- 
graphique ,  celle  qui  n'en  confidcre  le 

1  fujet  que  d'une  façoa  générale  Se.  phi4a- 
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fopîirqne  ^  celle  qui  ia  fait  connoître 
avec  les  différences  Se  les  moditîcaïions 
que  lui  oni  apporices  ïes  temps  &  les 
peuples.  Ces  deux  méthodes  réunies  pré- 
fçnïerom  donc  au  leéleur  des  idées  dif- 
fintles  derobjei  que  doit  fç  propofer  le 
Jégiflaieur  dans  réiabliffement  de  la  po- 
lice, de  fon  influence  fur  la  tranqtiiliiic 
publique  &  l'obéiffance  civile,  des  clian 
gemens  qu'elle  a  éprouvés  à  différentes 
époques  ,  &  de  fes  effets  fur  IViat/des 
peuples;  enfin  elles  feront  connoître  l'o- 
rigine des  officiers  5r  des  inflitutions  de 
police  connus  cliez  les  différentes  nations, 
Tefprit  des  ordonnances,  Se  les  principaux 
objets  fîir  lefqucltes  elles  onr  prefcrit  des 
règles  &  des  formelles. 

Quant  a  la  morale  publique  ,  nous  la 
fratierons  toujours  d^une  manière  philo- 
Tophique  6c  générale  ;  Se  qirand  nous  }' 
prendons  pour  exemples  ou  pour  objets 
de  comparaifon  les  moeitrs  particulières 
de  quelque  nation ,  ce  ne  fera  jamais  fous 
un  titre  particulier  à  cette  nation  ,  maïs 
fous  celui  de  la  matière  que  nous  traite- 
rons. AinH  ati  mot  corruption  des  mœurs , 
par  exemple  ,  nous  n'aurons  point  pour 
objet  d'y  parler  de  l'état  des  moeurs  des 
différens  peuples ,  mais  feulement  de  ce 
qu'on  doit  entendre  par  ces  mots,  des 
moyens  de  mettre  un  terme  à  la  corrup- 
tion des  moeurs  8c  de  fes -rapports  avec 
ia  police  &  l'adminiflration  publique.  Si 
quelquefois  nous  citons  un  ufage  parti 
eulier  à  une  nation,  fî  nous  rapprochons 
fa  manière  de  penfer  de  celle  d'une  autre , 
€e  ncfera  jamais  qu'acceffoirement,  comme 
preave,  ou  pour  fervîr  d'éclaîrciflement. 

En  traitant  d,e  la  police  économique ,  nous 
aurons  principalement  en  vue  de  faire 
connoître  les  nouveaux  établiflemens  def- 
tinés  à  Fadmininration  économique  de 
nos  provinces.  Ce  font  en  effet  des  mo- 
dèles de  police  en  ce  genre,  donc  on  ne 
Toit  d'exemple  nulle  part;  nous  devons 
donc  nous  occuper  à  en  donnef  une  con- 
■oiflànce  fpéciaie  &  détaiïlée.  Nous  con* 
venons  que  cette  partie  de  notre  travail  a 
on  ^rand  rappon  avec  Téconomie  po- 
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iitique  qui  n'eft  pas  de  noire  objet ,  mais 
les  raifons  fuivantes  nous  ont  paru  propres 
à  nous  engager  à  les  placer  ici. 

Quoique  la  police  économique  A  l'é- 
conomie politique  aient  des  rapports  com- 
muns entr*elles  ,  cependant  elle  diffèrent 
effèmiellement  dans  leur  objot ,  &  cette 
dïffcrence  eft  importaïue  à  connoître, 
non-fculemant  alin  de  ne  point  mettre 
de  confuiioiï  dans  les  idées,  mais  encore' 
afin  de  ne  point  chercher  dans  un  endroit 
c«  qui  ne  doit  fe  trouver  que  dans  un 
autre.  La  police  économique  a  pour  but  fe 
maintien  de  l'ordre,  l'éxecution  des  loix 
dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  rîchelTè 
nationale,  à  la  culture,  à  rinduHrie ,  au 
commerce  ,  aux  impôts ,  à  TadininiUra- 
. lion  des  finances,  à  la  population.  L'éca^ 
nomie politique  ana\y Ce t  approfondit  les  prin- 
cipes fuiyant  icfqucls  tous  ces  objets  fe 
tiennent,  fe  développent  réciproquement; 
ceux  qui  ont  befoin  d'être  , améliorés ,  ré- 
formés; leur  origine,  leurs  effets,  les  cau- 
fes  qui  peuvent  agir  defllis  en  bien  ou  en 
m.al  ;  en  un  mot  l'économie  politique  em- 
brafïe  la  théorie  de  tout  ce  qui  tient  à  lu 
fortune  publique  ,  de  tout  ce  qui  peut 
Taccroître  ou  la  diminuer  ;  Se  la  police 
économique  s'occupe  de  la  cbnnoifïànce 
8c  de  l'cxécutioTi  des  moyens  de  l'appli- 
quer au  bien  de  Ja  foctété,  &  d'y  mainte- 
nir Tordre  6c  la  fiabilité.  Ainfî  c'efl  à  l'é- 
conomie politique  à  dire  comment  l'agri- 
culture devient  la  fource  de  toutes  les  au- 
tres rîcheflès ,  fur  quelle  bafe-&  dans  quelle 
proportion  elle  doit  être  affujettîe  aux 
contributions  fociales  ;  comment  le  com- 
merce efl  un  moyen  univerfel  d'échange, 
&par  quelles  routes  on  doit  le  diriger  pour 
ne  pas  l'éloigner  de  fon  véritable  but  j 
comment  l'indu/lrie  peut  devenir  une 
caufe  de  profpériié  par  l'aéliviié  qu'elle 
donne  aux  confommaiions  &  à  la  circula' 
tion  du  numéraire.  Mais  la  police  écono- 
mique s'empare  des  réglemens  8c  de  l'ob- 
fervation  des  formes  qui  peuvent  qffuret 
Teffei  des  principes  développés  par  l'éco- 
nomie poliiîqire.  C'efl  elle  qui  va  préfiJer 
en  France  à  la  difcipline  des  al^ubiée» 
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provînc'ales  ^  &  tenir  la  balance  au  oii- 
lieii  des  divers  intérêts  que  iVrptit  de  pro- 
priété y  peut  faire  naître.  CTeO  encore  la 
police  économique  qui  difpenfe  avec 
choix  &  d*une  manière  utile  les  revenus 
des  villes  &  des  communautés*  Enfin  elle 
e/l  à  l'cconomie  politique  ce  que  la  po- 
lice civile  eil  à  la  légiflaiioui  c*e(l-à-dîre, 
une  des  parties  admini (Iran tes  &  aâives 
de  l'auiorité  fouveraine. 

Malgré  cette  différence  réelle  entre  ces 
deux  connoiltànces ,  il  efl  facile  de  les 
confondre  enfemble,  parce  qu'il  n'cfl  pas 
poffible  de  traiter  Tune  avec  utilité  fans  y 
joindre  le  fecoui^  de  Tautre.  AulTi  tous  les 
ouvrages  d'économie  politique  renfer- 
nient-ils  plus  ou  moins  de  détails  fur  la 
police  économique*  Toutes  tes  fois  donc 
que  pareille  chofe  aura  lieu  par  rapport 
aux  articles  de  Véconomie  politise  deVEncy- 
clopédie ,  nous  y  renverrons  afin  d'éviter 
les  répétitions  ,  &  d'Hbler  des  chofes  qui 
doivent  naturellement  marcher  enfembie» 
En  général ,  on  ne  trouvera  de  police  éco- 
nomique ici  que  ce  qui  a  pour  objet  la 
connoilïànce  de  l'organifatSon  des  admi- 
nillrations  municipales ,  le  plus  important 
que  l'on  puiflè  offrir  en  ce  genre. 

Ainfi  donc  la  police  civile  ,  la  police 
économique^  ou ,  li  Ton  veut,  la  fcience  des 
adminiflrations  économiques  &  munici- 
pales, la  morale  pubàque,  comme  fyftéme  & 
bafe  des  deux  premières,  formeront  l'objet 
de  notre  ouvrage.  Nous  répétons  que 
nous  nous  attacherons  fur- tout  à  faire 


voir  les  rapports  qui  exîfleni  entre  ce» 
inflitutions  civiles  &  le  bonheur  des  peu- 
ples ,  entre  la  profpérité  publique  &  le 
,  maintien  d'une  police  douce  &  faienfai- 
fance,  entre  la  pureté^  la  tolérance,  la 
douceur  de  la  morale  publique  6c  la  féli^ 
cité  des  citoyens  d'un  état  policé.  C'efl  en 
conféquence  de  ces  principes  que  nous 
nous  permettrons  quelques  réflexions /uc 
la  dureté  ,  l'inutilité  &  les  dangers  des 
châtimens  en  certains  cas,  fur  les  moyens 
de  les  miiiger  fans  rien  ôter  à  t'obéil^ 
fance  civile  >  &  fur  l'abus  qu'on  en  a  fait 
quelquefois.  Nous  dirons  impartialement 
notre  façon  de  penfer.  On  eft  trop  éclairé 
aujourd'hui  pour  interdire  aux  écrivains 
la  jufle  mefure  de  liberté  qui  leur  eft  né- 
ceflàtre  pour  donner  à  leur  ouvrage  le 
mérite  de  ruillité.  Nous  tâcherons  de  por-«. 
ter  le  flambeau  de  la  Philofophie  dans 
des  détails  qui  en  ont  paru  peu  fufceptibles. 
aux  yeux  de  bien  des  écrivains  :  enfin 
pour  répéter  ce  que  nous  avons  déjà  die 
dans  notre  profpeâus ,  on  pourra  regarder 
notre  ouvrage  comme  un  traité  philofo- 
phîque  des  formes,  de  l'état ,  Ôc  des  prin- 
cipes de  la  police  Se  de  l'adminiliration 
municipale.  Nous  n'en  avons  trouvé  le 
plan  nulle  part  ainfi  conçu  ;  s'il  efl  défec- 
tueux, c'eÂ  à  nous  feul  qu'en  appartient 
Terreur  ;  s'il  peut  s'y  trouver  quelques 
nouveaux  apperçus ,  quelques  vérités  uti-, 
les ,  nous  aurons  atteint  notre  but ,  Se 
rempli  l'intention  que  nous  nous  étions 
propofce  en  le  commençante 


DE  VÉTUDE  DE  LÂ  MORALE  PUBLiqUE. 


On  a  pit  voir,  par  ce  qui  précède ,  que 
la  morale  publique  eU  la  bafè  de  toute 
adminiflration  éclairée  ,  le  fondement  de 
toute  police  régulière.  Elle  préfente  une 
foule  d'objets  intcrelTans  ,  qui  ont  tous 
un  rapport  plus  ou  moins  direâ  avec  la 
fociété ,  &  qui.  faifis  fous  leur  véritable 
point  de  vue  ,  dolveni  beaucoup  éclairer 
la  fcience  des  loîx  Se  de  la  civilifation. 
Mais  il  eft  une  méthode  d'^nvifager ,  de 
comparer  &  d'analyfer  ces  objets  ;  c'eÛ  à 


la  faire  connottre  que  nous  deflinons  ceb 
réflexions,  qu'on  peut  regarder  comme  une 
étude  préliminaire ,  propre  à  étendre  l'uti- 
lité des  matières  que  nous  aurons  à  traiter.. 

Ou  fe  iromperoit  cependant  li  l'on 
croyoit  trouver  ici  un  traité  fyflêniatique 
de  morale  publique  ;  notre  objet  n'efl  point 
de  fuivre  une  marche  févèrement  métho- 
dique ,  mais  feulement  de  raflèmbler  qtitl- 
ques  vérités  utiles  fur  la  connoîflànce  des 
moeurs  &  les  rapports  qu'elles  ont  avec 
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Fctucfe  cle  la  police  &  du  gouvernement. 
Ainfi  ,  donnant  carrière  à  no6  idées ,  nous 
noas  permettrons  quelquefois  des  drgref- 
fions  y  qui  fans  être  abroiuo>ent  efïentieiies 
à  rintelligence  de  ia  matière,  pourront 
néanmoins  en  faciliter  le  développement , 
êc  y  Faire  découvrir  de  nouveaux  points  de 
ime.  Nous  tâcherons ,  chemin  faifànt  ^ 
d'indiquer  les  principales  erreurs  qui  ont 
nui  aux  progrès  de  la  légiflation  &  des 
étaUiiïèmens  utiles  ;  fur-tout  nous  nous 
attacherons  à  donner  une  mefure  juOe  des 
vertus  &  des  vices ,  des  mœurs  &  des 
moyens  de  lesfavorifer;  enfin  joignant  les 
conuorllànces  générales  aux  maximes  de 
ia  police  des  peuples  ,  nous  indiquerons 
ia  route  qu'on  doit  fuivre  pour  fe  former 
une  idée  nette  de  cette  branche  de  l'ad- 
Biiniflration  &  des  difiérenies  parties  qui 
la  compofent. 

Mous  avons  déjà  remarqué  que  ce  nM- 
toit  point  tàns  motif  que  nous  réuni/Tons 
siofi  l'étude  de  la  police  à  celle  de  la  mo- 
rale publique.  En  effet ,  il  exi/le  des  rap- 
ports fi  prononcés  entr^elles,  leur  union  eft 
tellement  étroite,  &  les  progrés  de  la  pre- 
mière font  G  parfaitement  attachés  à  ceux 
«le  la  ièconde ,  que  les  confidérer  indîvî- 
^eilement,  c'eft  ne  point  chercher  à  les 
connohre  Se  perdre  de  vue  un  des  objets 
principaux  qu*on  doit  fe  propofer  dans  Té- 
tude  des  moyens  de.civiîifation  que  LVtat 
de  ibciété  a  fait  nàitre  parmi  les  hommes. 
.  £n  effet ,  lî  les  mœurs  d*une  nation 
donnent  à  fes  loix  un  caraâère  analogue 
à  lenr  trempe,  fî  les  principes  de  douceur, 
d^humanité  Ôc  de  raifon  répandus  dans  ia 
fociété  ,  influent  fur  ceux  de  police  qui 
y  ibnt  admis ,  fi  les  fentîmens  des  indi- 
vidus forment  par  leur  réunion  le  vœu 
général  ,  "fî  l'opinion  publique  modifie  la 
conduite  des  magiftrais ,  &  les  gouverne 
à  la  longue,  C  les  vertus  publiques  con- 
tribuent a  la  tranquillité  nationale  &  au 
maintien  de  robéifHtnce  civile  «  on  ne  fau- 
roic  douter  un  moment  du  rapport  qui 
exille  entre  la  morale  de  ia  focicté,  &  ia 
police  dirigée  vcrs.le  maintien  de  l'ordre 
&  de  la  paix  4ans  cette  m£me  fociété. 
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Cette  idée  paroît  même  fi  naturelle,  que 
dai^  le  langage  ordinaire  le  mot  de  peu- 
ple poUcét  eft  pris  par  oppofîlion  à  celui 
de  peuple  barbare ^  S<  qu'une  nation  fans 
police  fe  prcfente  avec  les  attributs  du 
défordre  Ôc  de  la  férocité  des  mœurs.  Mais 
l'on  feniîra  mieux  encore  la  nécefîîté  de 
réunir  cette  cmdc  à  celle  de  la  po- 
lice ,  fi  Ton  fe  rappelle  ce  que  nous  en 
avons  dît  plus  haut ,  &  l'idée  que  nous 
avons  tâché  d^en  donner.  £n  prenant  le 
mot  de  police  dans  fon  acception  origi- 
naire ,  nous  avons  remarqué  qu'il  indî- 
quoit  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  poli- 
cer,  civilifèr,  humanifer  une  nation  >  foit 
en  établifTant  Tordre  dans  la  fociété,  foie 
en  y  protégeant  les  venus  &  les  talens  uti- 
les, fort  en  y  maintenant  le  refped  pour  les 
ioix ,  foie  enfin  en  éloignant  des  regards  pu- 
blics les  exemples  dépravés  qui  pourroienc 
devenir  des  germes  dangereux  dé  comip« 
lion  &  de  défordre.  Peut-il  exiller  un  rap« 
port  plus  fenHble  &  plus  incontetlable 
entre  la  police  &  la  fciencé  des  moeurs? 

Mais  pour  fe  former  une  idée  claire  de 
la  morale  publique,  pour  l'étudier  avec 
fruit  &  fe  mettre  à  portée  dVn  faifir  en-« 
core  mieux  les  rapports  avec  les  différen- 
tes parties  de  ia  police ,  on  doit  bien  la 
diAinguer  de  tout  ce  qui  n'eft  pas  elle.  Et 
d'abord  on  ne  doit  pas  la  confondre  avec 
la  morale  politique  ou  celle  du  gouverne- 
ment i  elle  en  diifère  eflentiellement ,  & 
quoique  les  effets  de  l'une  &  de  l'antre  fo 
reflèmblem  fouvcnt^  ils  ne  partent  jamais 
ou  que  très-rarement  du  mêine  principe. 

L'on  peut  regarder  la  morale  du  gou- 
vernement ou  la  morale  politique  d'une 
nation  ,  comme  le  réfiiltat  du  rapport  qui 
fe  trouve  entre  les  intérêts  de  la  puiffance 
fouveraine  &  les  moyens  d'en  foutenic 
l'éclat  &  ia  durée;  car  fuivant  que  ces  in- 
térêts varieront  au  gré  des  événemens, 
vous  verrez  la  morale  du  prince  ou  du 
gouvernement  fubir  des  formes  &  des 
modifications  différentes*  Cette  vacillation 
de  principes  ,  ' cette  inconflance  de  maxi- 
mes, eH  également  fenfïbledans  les  états 
polycraûques 'comme  dans  les  états  niono^ 
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cratiques  ^  &  il^*y  a  guère  qi{e  les  répu- 
bliques populaires»  où  la  morale  publique 
étant  ceile  du  gouvernement ,  les  progrès 
&  les  améliorations  qui  s'y  opèrent  par  ie 
temps,  ne  font  point  tout-à- coup  anéantis 
par  les  paHlons  ou  les  intérêts  d'un  petit 
Qpmbre  d  hommes  puiflàns  &  ambitieux. 

CeiiVH  pas  que  dans- les  états  mooar- 
clïiquej  la  morale  du  prince  foit, toujours 
oppofée  À  l'opinion  publique*  &  aux 
moeurs  nationales  ;  au  contraire  ,  elle  les 
favorife ,  les  Contient ,  les  épure  &  les 
dirige  quelquefois  utilement  j  nous  en 
avons  vu  plus  d*un  exemple.;  mais  flous 
voulons  feulement  dire  que  Ton  doit  tQU- 
y>urs  dîAinguer  Jorfqu^on  é^idie  la  morale 
d^une  nation ,  les  principes  untverfellement 
adoptés ,  de  ceux  qui  ne  le  font  qu'à  la 
cour,  ou  par  les  courtifans.qui  partagent 
cxciulivement  les  bieiifaitsdu  monarque. 

Et  cette  conlidcration.eA  auum  en  .fa. 
venr  de  la  morale  du  prince  qu'à  fpn  dêfa- 
vaniage;  car  fouvent  les  moeurs  &  les  prin- 
cipes de  la  cour  ,  font  très-  perfeâiomiés, 
que  la  morale  publique  ell  encore  . grpf- 
lîère.  On  jnge^oit  m^il  des  ufages ,  delà 
politelTe  &  dç  la  civilifation  des  provin- 
ces du  royaume  par  l(Vdouce\iry  le  bon 
goût ,  les  grâces  &  ^urbanité  qui  régnoient 
d  celle  de  Louis  XIV,  dans  les  beaux  jours 
(ies  ducheflês  de  la  Vallière  6c  de  Monief* 
pan.  Ces  noms  feuls  peignent.à  l'eiprît  on 
ne  fait  quoi  de  gracieux  ,  de  civilifé  ,  de 
grand  &  dedclicat.  Mais  tons  les  rois  n^ont 
point  été  des  Louis  XIV ,  ^  çe  prÏEKe  lui- 
même  ne  s^eQ  pas  tou)ou);s  relTemblé  dans 
lë  cours  de  fon  long  règne. 

^Angleterre  «  au  contraire  ,  offroit, 
fous  Cromvel.,  un  fanatifme  fombre  » 
une  morale  farouche  qui  rcgnoit  égale- 
ment dans  le  parlement  ^  dans  les  pro- 
vinces. Les  moeurs  étoient  par- tout  dé- 
pravées &  barbares.  Dans  ce  moment  on 
chercheroit  inutilement  a  diflînguer  la 
piorale  de  la  nation  de  celle  du  pro* 
leâeur.  Çe  prodigieux  &  admirable  ty- 
ran avoir  abforbé  dans  fa  perfonne  les 
/acnlics  &  la  volonté  de  tous  les  anglois. 
Xi  ^toit  raoïed'un  çorpsimmenfe»  qui  ne 
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fe  tnouvoît  que  par  les  redbru  de  fon 
esprit.  Il  peiuoit .  vouloir ,  agiObit  dam 
cent  lieux  dilTérens»  &  les  mouvetntns  de 
fa  penfée  fembloient  animer  Tame  dç  touc 
tes  ciioyem.  Tranquille  au  centre  de  ton<« 
tes  les  paflions,  de  tous  les  troubles  qui 
agitoienc  l'Angleterre  ,  d'un,  regard  il  le» 
gpprécioit ,  :d*un  i^ard 'H  les  dirigeoit; 
Se  fuivant  les  îmérêts  de  <  fon  autorité 
fuprcme  ,  il  modiUoit  ou  changeoit,  à 
fon  gré,  la  morale  &.'ïes  principes  re<* 
ligîeux  ou  politiques  de  fes  égaux  de^ 
venus  fes  elclaves.  Tout  s'anéantinoit  de* 
vant  iui ,  St  fon  nom  impriiiuoic  encore  le 
refpeâ:  ou  reâiroi  ^  que  fa  puiflànce  ne 
gouveroeroit  plus.  Oomwciï  eût  pu  êtro 
tin  Mahomet  ;  le  ihéocratifme  qu'il  fut 
très-habilement  joindre  à  fa  morale  &  à  là 
politique^  lui  ouvroit  le  chemin  à  Tadot 
ration  des  hommes.  Plus  grand  guerrieje 
que  le  prophète  de  TAfie,  il  fût  pu  comme 
lui  établir  fon  règne  fur  la  fuperllition ,  U 
force  &  les  loix ,  fi  les  progrès  des  lumièi 
les  &  la  con/iitution  politique  de  r£uropft 
n^euHient}  dès  ce  temps  même,  été  un  ob^ 
tacle  infurmontabie  à  un  pareil  defièin. 

L*on  doit,  dans  ces  temps  de  fanatifme, 
oïL  la  morale  &  l'elpfir  national  fembleut, 
difparoître  du  milieu  d'un  peuple ,  cher'^ 
cher  dans  les  intérêts  de  ceux  qui  gouver* 
nent,  lescaufes  de  ce  changement,  &  Ton 
trouvera  toujours  que  ces  convulfîons  de 
la  fociété  font  dues  aux  efforts  de  Tambî* 
tion,  6i  non  point  à  la  marche  des  chofes, 
toujours  lente ,  continuelle  &  uniforme. 

Car  c'eft  encore  un  des  caradères  de  la 
morale  politique  ou  des  Rois  ,  d^agîf 
avec  împétuolité  ;  6c  après  des  preuves 
extérieures  d'un  grande  perfeâion ,  comme 
chez  nous  fous  Louis  XIV,  ou  d'une 
grande  barbarie^  comme  en  Angleterre 
ious  Cromvel ,  de  rétrograder  ou  s*amé- 
itorer  tout  à-coup.  A  la  révocation  del'é- 
dit  de  Nantes  ,  qui  auroit  pu  recoimortre 
Tamant  de  la  Vallicre?  Et  quand  Charles  II 
fit  régner  les  plaifirs  &  Turbanitéa  fa  cour, 
qui  auroit  penfé  que  quelques  années  au- 
paravant le  fanatifme  y  exerçon  Ton  em- 
pire Se  fes  exfxs  e 
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'  'Ad  côiitraïre,  la  morale  publique»  celle 
jqai  tient  au  progrès  des%aiières  &  de  ia 
cmlifairon  ne  retourne  jamais  en  arrière. 
Lorfque  l'afcendant  d'une  tyrannie  heu- 
reufe  ,  ou  une  dépravation  puiflante  dans 
ceux  qui  gouvernent  Ja  force  un  moment 
ée  iè  détourner  de  fa  marche  ou  de  la  Tuf- 
pendre;  fitôt  que  l'orage  efl  paffe  elle  la 
reprend  au  point  où  elle  i*avolt  laifTce. 
Ainfi ,  après  les  guerres  civiles  quf  con- 
fondirent pour  quelque  temps  en  France 
tous  les  principes  d'ordre  &  de  morale, 
on  yic  renaître  dans  la  capitale  &  quelques 
grandes  villes ,  la  douceur ^  la  police  &  le 
•goût  des  moeurs  généreufes ,  parce  qu*a- 
Jrant  ces  defordre^  malheureux,  notre  na- 
xîon  avoît  déjà  fait  des  progrès  dans  la  ci- 
vîli&tîon  ;  &  avoit  tout  ce  qu'il  falloit  pour 
«n  làîre  de  plus  grands  encore. 

Une  nation  chez  qui  les  mœnrs  ne  le- 
roîçnt  pas  préparées  à  fe  civilîfer',  &  qui 
^rouveroit  les  troubles  que  nous  avons 
prouvés,  retomberoit  dans  un  véritable 
état  de  barbarie  ;  parce  que  les  défordres 
^es  guerres  civiles,  les  abus  du  pouvoir  & 
les  excès  de  la  fuperftitîon  y  détrqiroient 
ies  germes  non  encore  écios  des  bonnes 
mœurs  &  de  la  cîviUfatîon. 

Ainfî  quelques  états  de  TEurope  ,  les 
côtes  d'Afrique ,  TErpagne,  les  pays  fou- 
oiis  aux  turcs  font  reliés  dans  un  état  de 
demi-cîvîlifàtron,  parce  qu'après  les  trou- 
bles 8c  les  défordres  de  la  conquête  ,  des 
établiflemens  abfurdes  ,  des  loîx  (àuvages 
ont  entretenu  les  peuples  dans  Terreur 
ic  dans  l'abrutiHèmenc.  Telle  efl  encore 
TAmérique  efpagnole^  plus  éloignée  peut- 
être  de  l'état  d'une  fociété  policée^  qu'elle 
ne  rétoit  fous  la  puilZânce  des  fouverains 
du  Mexique  &  du  Pérou.  Ce  malheureux 
pays  pouvoit-il  tomber  en  des  mains  plus 
indignes  de  gouvernér  des  hommes,  que 
celles  qui  fe  plaîfent  aux  chaînes  de  Tef- 
clavage  &  à  l'efFulxon  du  làng  humain  ? 

Si  U  morale  publique  d'une  nation  dif- 
fère delà  morale  politique,  elle  n'e/t  pas 
moins  diAinguée  dç  la  morale  reiigîeufe: 
car  jquoique  celle-ci  aie  la  plus  grande 
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influence  fur  r«fprit  des  peuples ,  quoi- 
qu'elle diâe  dans  bien  des  momens  les 
régies  de  leur  conduite  &  de  leurs  devoirs, 
quoique  l'opinion  publique  en  reçoive  une 
modification  particulière  ,  on  ne.fauroît 
fans  erreur  la  confondre  avec  les  maximes, 
on  plutôt  les  principes  généraux  de  n>o- 
rale,  que  le  temps  &  les  événemens  intro- 
duifent  &  naturalifent  en  quelqtie  forte 
chez  un  peuple  policé. 

La  morale  reiigîeufe  ne  change  point.  Si 
le  légiflatear  qui  l'a  enfcîgnée  aux  hommes 
Inî  a  donné  nn  caraâère  d'erreur  &  de  du- 
reté, die  le  conferve;  fi  au  contraire  il  lut 
a  donné  pour  bafe  la  charité,  la  douceur, 
l'indulgence,  vous  le  verrez  au  milieu  des 
fureurs  de  l'ambition  &  de  l'orgueil  , dos 
hommes ,  fe  diflinguçr  par  des  maximes 
de  clémence,  de'juflice  &  de  làgeiTe  qu| 
ia  feront  reconnoître  pour  l'ouvrage  d'une 
raifon  fupérieute.  Telle  Tut  la  morale  chré- 
tienne dans  tous  les  temps ,  telle  on  la 
retrouve  encore  aujourd'hui. 

La  morale  publique  ne  paroît  pas  fi 
inaltérable  j  le  temps laperfeâionnccomme 
il  peut  la  détériorer.  Après  l'avoir  vue 
fouillée  de  tous  les  crimes  de  la  fuperfti- 
tîon &  des  folies  humaines;  après  que  dix 
fiècles  d  ei'reurs  en  ont  fait  le  plus  grand 
de  tous  les  fléaux;  après  avoir  été  défigurée 
par  tout  ce  que  l'orgueil  en  délire  peut 
imaginer  de  plus  monflrueux,  nous  l'a- 
vons vu  s'épurer ,  s'adoucir  en  s'éclai- 
tant,  &  quoiqu'encore  mêlée  de  ialie  des 
fiècles  barbares,  elle  ell  enfin  devenue  la 
fauve  -  garde  des  mceurs ,  &  le  pins  bel 
ouvrage  des  nations  policées  de  l'Eu- 
rope. 

C'eS  quelquefois  un  mal  que  la  morale 
religieule  prête ,  non  pas  (es  maximes  bien- 
faifantes,  mais  fonefpriiardentà  la  morale 
publique.  U  en  réfulte  un  théocratîfme 
moral  qui  prolonge  le  règne  de  l'erreur 
&  nuit  fouvent  aux*  progrès  de  la  civilifa- 
tion.  Bien  Join  donc  djc  confondre  ia 
morale  religieule  d'un  peiiple  avec  fa  mo- 
rale publique ,  comme  quelques  écrivains 
l'ont  fait ,  on  aura  foin  de  difltnguer  çe 
que  celle-ci  peut  avoir  emprunté  de  l'autre, 
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afin  de  feciJiimjître  riuHîii  d«  lewre  pfin- 
tfpes  refpeâifs ,  par  rapport  aux  diffcrens 
.moycTM  de  bonheur  dont  les  hommes 
peuvent  faire  ufage  dans  Tétai  focîal. 

La  morale  publique  peirt  encore  être 
facHement  confondue  avec  les  nfages  d^uh 
pays.  Cependant  il  eft  de  ces  nfages  qne 
la  morale  Se  roprnioit  publique  condam- 
nent; 8e  s'ils  rubliflent  contre  leur  gré, 
c'eft  par  une  fuite  d'anciens  préjugés  qui 
tiennent  à  deî  idées  reiigîeufes,  à  de., 
principes  poiitiquesou  à  des  circonflances 
localés.  Ce  préjugé  barbare  qui  iJiend  fur 
ime  famîHe  la  flciriiîlire  d\in  de  fes  mem- 
bres ,  efl  un  exemple  frappant  de  cette 
vérité.  En  Fr-ince,  Tefprit  pnbNc  a  reconnu 
"toute  rînjaflice  ,  toute  l'abrurdité  d*un 
pareîl  ttfage*;  cependant  à  peineïos  efforts 
de  la  plus  faine  rarfon  j  dè  h  pliilofo^fiie 
■&  les  intérêts  réunis  de  la  fociété  Se  des 
individus  qnî  la  compofent,  ont -ils  pu 
îedér<^ciner;  !e  peuple  ignorant  8c  avengle 
fembie  en  prendre  d'autant  plui  ouverte- 
ment là  dcfenfe  ,  qu'il  exerce  plus  dera- 
v^nges  thcz  lui  que  darrs  anctîiie des  autres' 
claires  de  citoyens.  •   .    .     .  ^ 

Pour  dé  ermiîicr  d'une  manîèré  prédfc 
la  moraîe  publique  d'i?ne  nation^  on  ne 
doit  s'arrêter  à  aucune  des  idées  qui  h 
cîiconfcrîvent  dans  ime  minière  de  voir  ; 
particulière  cfu  momentanée.-  On  doft  fa 
confidérer  dans  fes  réfiiltats  généraux,  que 

"font  ordinairement  ccnnoître  les  écrits- 
eflimés ,  la  condiihé  publique  de  Pad^nr- 
mrtrattou  8t  de  la  police,  les  éiablrfîèmcn.« 
imiverfellemem  refj^eftés ,  les  règlemens 

'fanâionnés  par  Topimon  pifbîkjue  ,  fou-, 
vent  les  modes  &  la  création  de  nouveartNi 
nfages,  en  un  mot  tcnit  ce  qui"  porte  le- 

'cat  adèrc  de  Topinron  nationale. 

Ceft  fur-tout  a'ix  bons  ouvrages  qirc 

Ton  leconnoîr  les  proç;rcs  de  la  rair>n 

'&  de  la  morale.  Difficilcmel^r  un  Hècic 
barbare  produira  ■  (  -îl  vii  livre  digrte  de 

■i*atieniion  de  k  poflc^ié'j  fi  ce  n'cll  pem- 
cire  pour  fcrvir  dVxçmple  d'e  rrmbcciîffrt' 
&  de  la  foHe  Inuharne.  Qifanddc  grandes 
vérités  mo4':iles,  des  principes  bienfarfans 
fe  reirouyeat  généralemem  dam  tous  les 


o  tr  X  J  " 

écrits  d'un  fiècîe,  îorrqhe  Tà  pbK^fo^ître 
âc  le  bon  fens  f  prévaletn  fur  la  fuperflb; 
tion  Se  Terreur  ,  alors  on  peut  afTiirer 
qu'une  nation  a  fait  des  progrès  dans  ta 
morale ,  6e  ifue  légfflaiion  s'y  cclaîre 
s'y  perfeâionne  j  quelques  foicnt  d'aillencB 
les  préjugés  &  les  uf?ges  barbares  qui  pei^ 
vent  y  régner  encore,  ; 

A  voir  le  nombre  d'ouvrages  où  la 
vente  des  hommes  eïî  traitée  avec  une 
jufle  horreur  ;  atix  efioris  que  fait ,  depiiiB 
cinquante  arts,  la  Phiinfophrc ,  poitr  'faireâ 
jamais  profcrire  cet  infâme  traKc»  qwi  ne 
reconnoitra  le  progrès  qu-out  fait  laj-aifon 
&  la  morale  des  pcupiesf  Néanmoins  cette 
barbarie  fttbfifle  encore  chez  prefque  ton* 
les  états  puiffans  de  1  Europe.  Leurs  avideft 
ftéj^Dcians,  hommes  difficiles  à  éclairer;  ■ 
quoique  leurs  courfes  &  lewrs  cntreprif» 
aient  foiiveni  (èrvi  rhumanitéj  fe  prt-cîpi- 
teui  encore  aux  cAies  d'Afrique,  pour  j 
mettre  à  renchcre  la  liberté  de  fes  irifle* 
habitons ,  &  étendre  les  atrocités  de  TeC- 
cUvage  anfli  loi»  qu^eiles  peuvent  allef. 
Q»»elq<ie»  nfages  barbares  ne  dépofen* 
dot>c  pas  contre  les  mojuts  en  généra!  , 
ni  contre  les  .progrès  qu'im  peuple  peut 
avoir  fait  dans  fa  morale  publique. 

•Nous  ne  répéterons  point  ici  ce  qui  a 
été  dit  il  y  a  long  ■•  temps ,  &  avec  tant 
de  force  contre  ce  Konieux  commerce 
des  nè^rei.  Nous  avoios  déjà  remarqué 
qu'il  avoit  été  attaqué  en  Angleterre  , 
au  milieu  de  la  nation  afTemblée  ;  nous 
dirons  feulement  que  ce  peuple,  qui  n'at- 
tend point  la  volonté  de  fa  maîtres  pour 
en  avoir  une,  &  cliez  qui  les  grands  écri- 
vains font  de  véritable»  iéjliQaieurs,  s'cft 
emprtfll'  de  féconder  les  efforts  de  .la  phi- 
iorojjliTe  ,  pour  brifiîr  ces  dt-rnicres  clvoîiïcs 
de  I  humanité  ,  &  que  la  France  vient 
enfin  d'imiter,  quoique  foiblemeni  ,  fon 
ext  nif  le.  Alars  le  peu  dVfficaciic  ,  d'adivité 
t|iie  ccile>cî  fâiuble  avoir  mi>  dans  cette 
Cynfe  .fi  viélorieufement  fo^nenue  pirr  le» 
iiH«^fof5 ,  tient',  n'oii  îîU  défaut  Vie  notre 
morale  ,  frrais  ii  la  diFcrence  de  conflittt- 
tron  entre  les  detlx  peuples.  Nout»  auront 
plu&  d'une  fois  occaSon  de  remarquer. 
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ifae'fi  réttergre  de  fa  Ifbmé  ne  donne  pas 

toujours  aux  moeurs  publiques  cette  dou- 
cturqa*oQ  y  retrouve  dans  les  états  gou- 
Temés  par  un*  cour  riche  &  voluptueufe, 
«lie  lui  communique  en  récompenfe^  on  ne 
iàk  quoi  de  grand  6c  de  généreux  ,  qui  la 
Uk  confulter  ,  déli&ére)r ,  agir  à  la  fois. 
Lès  peuples  font  doux  &  irmrdes  fous  le 
pouvoir  d'un  rof  ;  iis  font  bons  &  auda- 
cieux fous  «celui  des  loix.  Au  relie ,  n'ou- 
blions pas  que  l'Amérique  ^  qui  a  la  pre- 
»»ierû  fait  Cohrroître  la  liberté  civile  au 
tK>uveaH^  monde  ,  depuis  que  les  £uro- 
J>écns  s'y  font  établis ,  eft  aufii  ocUe  qui  a 
^onné  le  premier  exemple  du  refpcÔ 
qu'on  doit  aux  droits  naturels  des  hom- 
mes ,  en  profcrivant  le  commerce  des 
nègre?,  &  chercfiant  tous  les  moyensdè  les 
rendre  folidement  à  la  liberté. 

Nons  citons  cet  exemple  de  Tabolition 
dt  l'efclavage  des  nègres.  Ou  plutôt  des 
moyens  tentés  pour  y  parvenir ,  parce 
<[u1ï  efl  vraiment  un  des  e^eis  immédiats 
de  i'efprit  philantropique  de  nos  jours  j 
&  que  fî  cet  affreux  comi^drce  eU  en- 
fin profcfiï,  ce  fera  à  k  philofopïiie^  à  ' 
1%  morale  publique  que  nous  en  ferons 
Tcdevqbies  ;  ce  qui  nVfl  pas  pefi  reinar- 
qua&Ie  ,   fi  Ton  fart  attention  que  tant 
d'hommes  avides  &  piiiflàns>  fe  croient 
fntéreflts  à  en  prolonger  l  i  durée. 
•    On  peut  obfeiiver  encore  une  rtvolti- 
lîon  à  peu  près  femblable  dans  les  efpriis, , 
par  rapport  ati  goût  de  la  guerre.  Depuis 
que  Je  bon  abbé  de  Sainr-  Pierre  l'a  aria 
^ucpar  la  raifon  ,  comme  l'auteur  de  \^hif . 
toire  phihp>pkiqHe  •&*  poinique  a  diflTamé 
-trafic  des  noirs  prr Ton  éloq!ren<e',  on  u 
•vu  la  fureur  beliiqueofe  décriée,  ienthou- 
-fiaTmc  martial  flétri ,  &  les  vertus  de  h 
"paix  unrverfellemcnt' préférées  au  co#irage 
&  aux  qualités  guerrières.  On  ne  doit  pas 
^Jouter  que  tôt  ou  tard  ce  changement 
"dans  la  morale  publique ,  nVn  appotte 
futiles  dans  le  fyflêrtie  pdliiique  des  na- 
tions poHcées. 

Après  avoir  montré  qne  h  morale  pu- 
blique d-un  péuple  eftdiflingwe  de  celle 
-deibo  gotttenxemem ,  ^u'eUe  nV*ft  point 


aon  plus  oniqnemeQt  fondée  fut  les  idées 

reirgteufes  ou  les  ufages  qui  peuvent  y 
être  établis ,  on  ne  doit  point  mcconnoitre 
les  modifications  prodigieufes  qu'elle  eu 
reçoit  »  &  qui  lui  donnent  un  coraâère 
plus  ou  moins  remarquable  \  cVA  ce  qu'il 
ell  impartant  de  coniiottre  ^  &  que  nous 
allons  tâchet  dVxpliquer  clairement. 

L'exemple  de  toutes  les  nations  prouve 
que  les  moeurs  publiques  font  iînguliète- 
ment  modifiées  par  celles  de  la  cour. 
Oans  les  étais  monarchiques  fur-tout,  âc 
iorfque  }c  pouvoir  fouveraîn  eil  tempéré 
par  les  loix  ou  des  formes  publiques  ,  la 
conduite  du  prince  devient  un  des  grands 
modèles'des  mœurs  nationales.  Il  iembit 
communiquer  avec  l'aâivité  de  fon  pou* 
voir,  ises  mouven^ens  de  fes  paflioni  i 
tous  les  membres  de  Tétat.  Alors  la  mo« 
raie  publique  paroît  n'êtreplusquecelledu 
monai*que  multipliée  datu  tous  les  coeurs. 
Mats  l*on  fe  trompcroït  cependant  fi  Ton 
croyoît  qu'il  n'en  exHlât  plus  d^autre  ; 
Tadultèrc-  n'étoit  pas  moins  odficux  chez 
nous  4  lorfqu'un  grand  'roi  en  dounoh 
^exemple  fur  je  trône. 

La  morale  publique  d'une-  gnindc  n» 
rîon  eft  bien  plutôt  un  feniimeot  univer» 
Tel ,  fondé  fur  les  droits  de  la  nature  & 
de  l'humanité ,  qu'une  opinion  fadice  ou 
■d'itnitatiôn.  Un  défordre  pB0ager  ne  peut 
donc  point  eti  caufer  la  fubvernon  totale, 
quoiqu'il  pnilTe  bien  en  altérer  pour  quel- 
que temps  ia  pureté. 

Sous  le  defpoiiime,  la-morate  publique 
ell  lâche  >  toriueufe ,  fanguinaice ,  ou  pltN 
tôt  elle  n'exiiîe  pas.  Comme  cet  état  eft 
vraiment  Ir.  mort  de  ia  conQitutton  fo- 
etale, une  dégradation  honteufe  de  Pef- 
pèce  humaine,  on  y  chetcheroit  vaine- 
ment quelques  traits  qui  annonçatTent  les 
progrès  de  la  civtlifation  &  la  ^énérofîbé 
des  mœurs  nationales.  Les  individus  ca- 
pables de  quelques  vef  tus  fe  cachent ,  ou 
fuient  un  ptiys  fouillé  par  les  défordres 
du  tyran  qur  le. gouverne  ou  plutôt  qui 
l'opprime.  " 

Sousuh  tel  efclavage^  quand  un  prince 
aimonce  quelque  refpeâ  pour  Tordsc 
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&  la  foi  plibiique ,  ajprs  on  voit  renaître 
4ans  le»  citoyens  cet  amour  de  ia  patrie  « 
cette  chaleur  qui  nous  attache  au  pays 
qui  nous  a  vu  naître  ,  au  ciel  qui  a  fixé 
nos  premiers  regards.  Mais  ces  fentimens 
font  incoriains  ;  Thafaitude  dn  joug  a 
leilement  abruti  les  efprîts^  qu'au  moîn* 
dre  ixgnaï  de  la  tyrannie,  à. la  première 
révolution  dans  Pemphedu  defpote,  tout 
tramble,  tout  fe  fonœet,  c'eft  à  qui  tra- 
hira le  plutôt  fa  conicience ,  les  mGenrs& 
ia  raifon. 

Dans  les  républiques  ,  nous  Tavon»  dit , 
Je  jufte  orgueil  qu'éprouvent  les  citoyens 
de  n'avoir  de  maîtres  chez  eux  ^  qu'eux- 
vnêmes  ,  foutîent  leur  courage,  donne  de 
iVIévation  à  leurs  vertus,  affîermit  dan» 
leurs  coeurs  ïe  goût  de  tous  les  fentimens 
nobles  &  généreux.  La  morale  publique 
rapporte  tout  at»  patriotiTme,  à  Tamour 
des  ioix  ;  elle  faerifie  tout  ad  maintien  de 
ia  conrthinion ,  elle  oublie  même  quel- 
quefois ce  qu'elle  doit  à  rlwmmc  pour 
ne  voir  que  ce  qui  appartient  au  citoyen  ■■, 
&  Ton  -ne doit  pas  dîHimuler  que  fouvent 
ce  patriotifnae  porté- à  l'excès  y  a  fait  com- 
sieitre.  à  jdes  peuples  libres  des  injuAices 
Très-grandes-  envers  des  nations  étrangè- 
res j  mais  ce  DiallTCur  efl  encore  préférable 
à  celui  que  ne  manque  jamais  de  caufer  le 
xfefpotifme'fur  le  trône ,  qui  fc  }Oiie  de  la 
vie  des  hommes  comme  de  la  faiiueté  des 
loix*  Nous  ne  pouIFevons  pas  pius  loin  cet 
examen;  nous  aurons  oecalion  d'y  reve- 
nir y  &  nous  ne  voulons  traiter  dans  ce 
n-ioment  cette  matière  ^  d'une  ma- 
nière générale. 

Indépendamment  ^s  rapports  de  la  po- 
îiiique  avec  les  mœurs- nationales,  &  de 
finânence  de  celle- là  Aiiç  cesi  dernières.  « 
il  exille  dans  lafociété  une  foule  d'auues 
cailles  qui  peuvent  modifier  en  bien  ou  en 
mol,  retarder,  bâiee ,  égarer  les  principes 
«hî  la  morale  publique  &  l«s  rendre  plus 
•u  mcMna  favorables  au  bonlveur  des 
iMJ.mmes  en  particuliev ,  &  de  la  fociété 
en  général.  On  ne  doit  poîiu  en  négliger 
}a  connoinTance  >  on  doit  for- tout  s'atta- 
cher à  ta  conaeîue  ies  eâ*et$  locr^uc  ron 


veut  étudier  avec  ntUhé'Ies  moeurs  Se  foi 
police  des  peuples.  ' 

Les  caufes  principales  qui  peuvent  m-' 
fluer  fur  l'opinion  publique  &  les  prîn<r 
cipes  de  morale  d'une  nation  policée^ 
font ,  ly.  la  conAituEion  y.  à  laquelle  ont 
peut  joindfe  la  morale  du- prince,  aV.  La 
religion,  que  nous  aurions  dû  nomoïêr  la 
première ,  à  caufe  de  (on  importance  St 
de  la  grande  influence  qu'elle  a  furi'cfprit 
des  peuples,  j^.  L'éducation  publique  ovt 
privée.  4**.  Les  relations  avec  Us  étratv* 
gers.  Les  «fages  de  la  foeiété.  6°.  L* 
manière  dont  la  poitee  &  ia  juAice  font 
admînîflrées.  7°.  L'état  du  gouvernement 
éconooûquc. 

I.  NoiK  venons  dé{à  <7e  fâfre  quelques 
réflexions  fur  l'influence  de  la  mosaled^ 
la  cour  &  du  fouverarn  fur  les  moeur» 
nationales.  Nous  avons  remarqué  que> 
quoique  la  morale  publique  ne  foit  point 
de  nature  à  être  conA>ndiie  avec  celle  qui 
règle  la  conduite  du  fouverain  ,  que  les 
maximes  de  ia  première  pe  foient  pas  tou- 
jours celles  de  la  féconde,  cependant  el|ef 
péagîSent  puilTammeat  Tune  fur  l'ature» 
Maifrune  cliofe  qu'on  doit  fur-tout  preutar- 
quer c'efl  que  là  où  le  peuple  s'aïTujjettit 
le  plus ,,  pat  goûi  ou  par  foiblelle  ,  aux 
moeurs  de  la  cour ,  là  aulîi  on  trouve  une 
tnbrale  publique  douce  »  mais  eapiicieufe, 
tolérante,  mars  (ans énergie,  bienfaifame^ 
mais  ûmi'de,  humaiue,  mais  fansaâivité^ 
Si  que  gâte  encore  un  fentiment  d^imita» 
lion  bizarre  &  mal- entendue.  On  conr 
çois  néanmoins  ,  qu'à  ne  confîddrer  cettç 
morale  publique  que  par  rapport  à  fe«- 
effets  direâs  fur  le  bonheur  des  indivi- 
du*, elle  eft  peut-être  de  toutes,  celle 
qui  peut  le  plus  y  contribuer  ;  mais  que 
vue  fous  fon  rapport  avec  la  liberté  pu» 
blique  &  la  dignité  nationale  ,  elle  perd 
une  partie  de  lès  avantages.  Le  patriov 
tiûne  ne  peut  fè  trouver  an  milieu  de 
vertus  forcées  j  &  p»ur  ai«fi  dire  coi*- 
centrés  dans  des  limiter  d'aâions  qui  ne 
peuvent  qu'affermir  la  ^uiflànce  d'un 
j  naîue  >  ea  coatiibuant  a  la  profpéùi^ 
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psbllque.  Voilà  pourquoi,  quoi  qu'on 
en  pailTe  dire  ,  on  ne  fera  naître  de 
véritable  patriotirme  dans  un  gouverne- 
ment osonarcbique  ,  qu^autaot  qu'on  ac- 
cordera au  ciioyen  le  droit  légitime  de 
partager  une  partie  de  Tautorîtc  fouve*- 
raine»  Sansjceitte  condition  ,  la  vertu  pu- 
blique fera  une  pKilaatropie  univerfellé, 
également  prête  à  fe  facrifier  pour  les 
intérêts  du  genre  humain  comine  pour 
celui  de  Ton  pays.  L'Angleterre ,  peut* 
CtFC  «  nou^  offre  ièule  rexemple  d'un 
.{>euple  patriote  &  philantrope  à  la  fois. 

II.  En  ne  confid^pnt  la  morale  pu- 

Blîque  que  fous  fon  rapport  avec  le  bon- 
heur des  peuples ,  on  voit  que  dans  tous 
ies  tei6pï  elle  a  reçu  des  modifications 
plut  ou  moins  utiles  aux  hommes  >  de,  U 
jretigion  &  de  la  difcipline  du  cuite  public 
La  dodrine  évangélique  ,  G  douce,  fi  fu- 
Blime,  n  loléranie  dans  fa  morale  .  a  fin- 
gulièrement  inâué  fur  les  principes  de  la 
conduite  des  nations  chrétiennes.  On  peut 
dire  que  ,  fous  plufïeurs  rapports ,  elle 
les  a  améliores  ,  adoucis  &  rendus  fa- 
vorables au]|  progrès  dç  la  .cîvilîlktion. 
Nous  avons  remarqué  quelques  -  t>ns  de 
fcs  effets,  &  Ton  a  pu  voir,  par  ce  que 
nous  en  avons  -dit ,  les  obligations  que 
nous  lui  avons. 

Mais ,  en  mÂmei-temps  qu'elle  a  reiï^M 
des  fervices  fîgnalés  à  la  focidté  «  dle  a 
vcpandu  fur  le»  moiifs  dcB  aâîbns  morales 
&  de  la  conduite  des  hommes  l'influence 
d'nn  thcocratrfme  dont  on  a  quelquefois 
abufé.  On  connoît  les  querelles  des  jurif- 
idrâions  civiles  &-  eccléfiaiïiques  ,  les  con- 
'flits  de  leur  police  &  ies-défordres  qui  en 
font  nés.  En  détériorant  des  principes  vrais 
■dans  leur  fource ,  on  a  abufé  de  Pefprit  xles 
liommes,  &  établi  une  morale  reUgieufe, 
prefque  oppofëe  à  la  morale  naturelle  « 
^ui  efl  vraiment  celle  de  l'évangile. 

On  diningnera  donc  bien  dans  TappU- 
catîon  qu'on  pourra  faire  des  exemples  de 
]a  conduite  morale  de  quelques  peuples, 

fi/s  qu'on  doit  aunbuer  à  i'a&iB  de  Telprit 
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religieux  de  ce  qui  n'eA  véritablement 
que  le  réfultat  des  mœurs  publiques  &  du 
génie  national.  Le  fanatifme  qui  régna 
en  Angleterre  fous  Cromvel ,  les  meur- 
tres religieux  »  les  bûchers  allumés  ^  les 
perfécutions  dirigées  en  Europe  fjen- 
dan t  fi  long-temps  contre  les  hommes  de 
croyances  oiAvrcntes,  n'éioient  pas  entiè* 
rement  jdus  aux  principes  àt  la  morale  pu- 
blique de  ces  temps ,  mais  encore  à  un  mé- 
lange de  fuperlUtions  .&  de  faux  zcle  de  la 
part  des  peuples  &  des  magîilrats.  î^a  relî^ 
gion  s'étoit  mêlce  de  querellas ne  la 
regardoient  pas,  &  renihoufiafine  qii'élla 
ipipire  toujours ,  avoit  ferme  les  yeux  aux 
hommes  fur  les  d^TorcIros  de  leur  con- 
duite âc  de  leurs  mœurs.  La  morale. pu- 
blique parut  fouillée  des  plus  horribles 
crimes,  &  fop  alliance  avec  des  opinions 
qui  doivent  lui  être  étrangères,  fut-en  par- 
tie la  cauiè  des  cri'niés  qii''on  fit  cOnH 
metce  ^  &  de  la  férocité  dont  elle  À  ^ei^ 
dit  vêritablenaent  coupable. 

La  raifon  de  ces  défordrcs,  efl  de» 
hommes  puiflàns  &  corrompii&,  ont  feii 
fervir  la  foirce  reltgieufe  à  rrxécatian  d« 
leurs  dellèins  ambitieux»  ifs  ont  aluéré  ies 
principes  de  la  morale  cvangéiiqne  pour 
les  faire  cadrer  avec  leurs  maximes  menr-« 
irières.  Les  peuples ,  encore  ignorans  & 
dominés  par  des  préjugés  abfurdcs,  fe  font 
tprécipiiés  dans  ces  pièges  qu'on  tendott  à 
lenr  foiblefle  &  à  leur  ignorance  \  &  de 
ceUe  manière  la  religion  a  corrompu  ia 
morale  publique,  ou  plutôt  l'abus  qu'on 
en  a  fait  eft  devenu  une  fource  de  mA* 
heur»  &  de  crime». 

En  lîfam  l'hilloire ,  on  reconnoft  paN 
tout  des  preuves  de  ce  que  nous  avançons 
Ici;  cepeildant  on  y  voit  aul^  que  les 
moeurs  &  la  police  des  peuples  ont  reçu  dtf 
grandes  améliorations  de  leur  rapport  avéô 
la  morale  chrétienne,  C'efl  que  dans  ce  der- 
nier cas,  les  hommes  ont  pris  du  fyflém* 
religieux  et  qu'ils  ont  cru  véritabiemeUI 
Utile  à  leur  bonhetrr ,  ou  plutôt  ce  quer' 
rexpérience  leur  avort  prouvé  être  tcïj 
c'efl  que  pai  -  tout  où  les  droits  naturct» 
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iç  rho'mme  bnrpii's'^iaVer  dvi  /u^jge  de 
îa  reltgîon  ,  Hs  en  oiu  Yetîié  plus  de 
force;  c'eft  qne  la  douceur  5c  îa  charité 
chréiienne  ont  paru  &  fe  font  effeftive- 
ment  montrées  favorables  à  la  caufe  de 
l'humanité  &  aux  progiès  de  lâ  cîvilîfa- 
tion.  Mais  cette  correrpbntîance  de  la 
religion  avec  ia  morale  a  dû  être  libre  & 
naturelle,  elle  a  dû  être  produite  piDr  lé 
cours  des  cliofes ,  Se  non  forcée  par  les 
pafîïons  des  hommes  j  elle  a  dû  Te  faire 
fentir  par  Tes  heureux  effets  ,  &  non  pjr 
des  convuifions  dans  I'i)V^an1fâtî'GEii '  dn 
Tyllèmc  focîal.  G'ell  ninli  tjiic  nous  avons 
VU  la  morale  cvan^élique  porter  les  prti- 
mîei^s  coups  à  l'efclavage  dooieÛtque ,  s'é- 
lôvtr  contre  !és  cntreprîfes  do  !;i  tyrnnnr'è 
hc  prêcher  régaiité  parmi   les  hommes. 

premfer's  ./bndéin'etis'  dfe 
cette  dlïarîtc  ptrlofa  hifYue'fî  dt^velbjïfjeé 
de  nos  jours,  que  les  'aric.reos  oe  coriiïti- 
i'e'nt  ]p"as  ,  I?;  quî  feinh'Ie  rt'ùnîr  tom  les 
hommes  il.  lis  les  pi incipes  d'iine''m6ra!e  , 
philantropiqaç  &  iiaîverfelle.  Ka-ruii  elTet 
contraire,  êiie  aprodtjit  tous  les  maux^-du 
ctefpott^e  religieux ,  loifque  les  hommes 
en  ont  afiaréÀ:  Pour  dctoiiEnée  vers  des 
objçts  qui  n'éioîent  point  de  fbn  reitbot: 

XIÏ.  De  toutes  Ie3  canres  qtiï  peuvent 
■ppofter  quelques  niodtficalf'ons  à  la  mo- 
nle  ^btâqtre:,  -l*cd4ica|ttJ0ii  e<t  «tacorejune 
dès  ^rtncipalefi.  Dans  rétiule  qu^on  7ou- 
dl'a  fuire  des  moeurs  Se  des  ufagos-d'un 
«tat  policé  ^  on  ne  devra  donc  jamaiis  per- 
dre de  vue  liîi  principes  qu'on  y. fuit. daru 
la  manière  d'élever  les  jeunes  gens,  G  l'on 
veut  fe  rendre  raifon  d<;$  contradiâioub 
apparentes  bu  rcelîes,  des  maximes  &  des 
bizarreries  qu'on  rcmarquei'fi^  foit  dans 
la  conduite  des  hommes ,  foit  auîme  dans 
cclïè  du  gouverncmenr. 

Les  Spartiates  qui  cdnnoîfîbîent  par 
expérience  combien  l'éducation  influe 
fur  les  moeurs  dés  citoyens  ,  i)'avoÎGnt 
rieii  négligé  dé  "ce  qui  pouvait  la  faire 
tourner  à  leurs  vues  politiques.  Chez  eux, 
tous  les  hommiesétoient  foldats  jja  jeuneirè 
étoit  élevée  dans  des  exercices  dur»  ^  & 


o  s 

d^s  habitudes  anaTogties  an  gémè  imitf 

taire,  qtiî  farfoîi  la  bafè  d«  gouvernement 
établi  par  Licurgue.  Auffi  doft-on  rcgar* 
der  cet  iifage  comme  une  des  chofes  qiti 
fouiinrent  pendant  long- temps  la  conftii 
turioii'  LaccdcmbnienTië  ,  !  &  hii  conferi' 
vèrlent  fa  Vî^jnettr  (k  Vù^i  îfnpafljblcduTet^ 
Les  rAœtrrs  publfqtre?  s'y  Ttfreiitoierit  di 
U  rordeur  '&  de  la  fcvétitc  dd  l'éducaiioit 
nationale.  Lès  femmes  mêmes ,  par  reflet 
de  cette  infiitution ,  parvenoieiit  à  fe  dç- 
pouîller  de  Cette  fenfibilité  douce  Se  cbnr- 
pàtrAHinre  quî-feit  It:  pins  frel  ornement  dt 
leur  fexe.  Si  elles  n'avoient  point  les  for* 
bteïïès  qu'on  attrilfce  aux  aittres  femmes, 
elles  manquoient  en  r^compfenfe  des  vet^ 
tiVs  aiiïiabies  qui  les  caradérîfeni.'  Eïles 
étoient  autarit  de  héros  féminins»  qui ,  fi 
non^  en  croyons  lès  Jjiftorîem /'préfet 
roiéïnt  la  mcjrt  tle  leuTs  erifarrs  ati  mortidr.e 
repfoch«  dc  tiiTiKliré,  qu'on  auroit  pu  H'UF 
faire  l  'fentîmem  lonîîble  dans  \\ri  chef  de 
foldàts,  mais  qu^oa  trouvera  ,  fans  doute^ 
étrahj;e  dans  uue  femme  ,  dont  l'amé  fen- 
fibie  tioit  relier  ferméè  k  ch  paffions  vïô- 
lef^tes,.  pour  ne  s'ouvrir  qu'aux  émotions 
d--  la  na.uVt  A  dé  ta  mâtèrhîi^.  Nous  avons 
choilî.  entre piufieurs  petïples,  l'exemple 
de  celui  de  Sparte ,  parce  que  c'eft  de  tous 
texMc  dfc  Taniî^iuttc  te'fitî  du  l'cdupaiioti 
eut  le  plus  d'influence  fur  lés  moeurs ,  6c 
moeurt^  furi  la  condaiie  natimi^ate  &  U 
police l'état.  r  i  i<  .  ,  v.  i  -) 
Notre  objet  n*ell, point  de  recbercher 
icHsL  meilleure,  forme  d'édttcaiion  natio- 
nale,, celle  qui  doit  bonfcrvcr  pUri&  long- 
temps la  purjeté  ou  la  .bonté  des  Uf^ccd» 
pijfaliqî!e.s-»  ni  comlnewt  tes  Ibtx  peuvent 
i^nco*irager ,  lïi  protège*  &;  cn.irece.v<Xff 
du  fecfnirs  dé  PappWv.Ces  dhjets  itè»- 
împcrmns  au  bonheur  de  la  fociété.  & 
qui  demandent  une  grande  îin partial îtci« 
pour  être  utilement  traités  ,  trouveront 
leur  place  dam  :1a  fmiede  cet  ouvrage.  li 
n'eft  ç^iertron  ici  qiu;  de  Piufiuence  de 
réducau'on  fur  la  iTiorale  publique,  & 
nous  ne  voulotis  que  préfenter  quelques 
idées  propres ,  à  guider  Pefprit  du  ledeur 
dans  TeiXide  de'  c6s  objets ,  bu  Al  mornk 


Digitized  by 


Google 


P  R  i  L  l]M  JhjN  A  i  R  E. 


mérite  de  quelques  :Opiiùoo&  affez  gêné* 
'  nlemem  lulmircs  fur  ceiieiiiMuicce. 

Cefl  princfpalemeiH  cliaz  l^s  peuples , 

où  la  morale  religieufe  faii  paifiie  de^ 
énides,  <}ue  les  mœurs  ont  le  plui  de 
rapport  flve«  ^*ëdticî>tion  âic-Qn  rpi^  plus 
fenfiblement  modifiées.  OH  une  vérité 
facile  à  reconnCîîire  »  pour  peu  qu'on 
veuille  faire  aiientfon  à  ce  qui  fe  palTe  en 
£urope  aujourd'hui ,  &  à  la  forme  d'ad* 
aûsizUration'  ctabiie  daths  Ie&  ctau  Maho- 
néians.  V«ii5  y  reoonnoiirez  dans  les  inC* 
ikiitions  fociaies  &  dans  la  oonctuiie  pu- 
blique des  hoBimeSy  les  fuites  des  impref- 
fionaçuelcs  eier€:ke8' religieux  de  Ten- 
lance  ont  litifleesdans  leur  ef^ïrit,.  Haine, 
;iverfron  pouc  tâti* -ce  qui.'porie  le  n^wn 
de  comnuiBÎarM  d  fTerenteft,*  préjuges  fur 
4es  droits  refpeâifi  des  pcres  6c  'de«  enfans. 
des  niaris  &  dei  fcmuies,  erreurs  fur  lés 
motifs  des  ptgeaiens  de  Dieu  &.  les  xm- 
fons  de  fa  prcdiledion  en  faveur  ^  «ç  peu- 
|>le,  à  lexdufion  de  totis  auttres;  Qni@i0-i 
ment  fur  ff>s  priBctj^ef  de  '{héocraoifme  eu 
■crédit  chez  rwn  Ivabimdes  filigiHières  iH. 
coutumes  bÏHrKs  auxquelles  rédiicotion 
ies  a  dreflTcs ,  &  que  tous  les  efforts  de  la 
lai^n  ne  peuvent  qne dHficileinent  ébran- 
ler* On  connoti  ce  qu'ontipcoditii  ks  ftè- 
cles  dMgriormce  à  cet  égatd ,  Bt  'coiribleo 
rinftniâon!  monticalea  éloigrifl  lofl^-ieitips 
ies  hommes  du  vrriiabLc  but  qn^i^doireDl 
fe  propofer  dans  la  fbciétéi  Encore  aujoitr 
d*hui  que  les  lumicres  foni  ré^^andues  fur 
tomes  les  parties  des  cotinoiiTiinces  (^auiiHi- 
ires,  que  la  dcftinaiion  fôçjale  derLomaïc 
ofl  mieux  commie,  les  cnfjnF  font  clc*és 
parmi  nous  comme  s^il:i  étoAent  dcfliné^  à 
n'être  nnicureniem  qiie  des  pix>feflt:ùr6  de 
Thtolog'e.  Ils  coïiîioiirent  bcancoiip 
micMx  ies  dogmes  religieux  que  les  droits 
&  Itrs  devoirs  de  rJiocnme:&  duiciioyeti  ; } 
ils  ont  des  idées  profondes  ftir  les  péchiéj 
les  facreinens,  '&.n*eiuondflnl  rii^n  à  la 
cMftinâion  des  aâtons- v^rtuenres  (m^blà; 
VTK»b!es.  Fn  un  mm  ,  la  f&ulo  tMucatioïi 
pofitive  qu'ils  reçoivent  ,  efl  beaucoup 
|>ltts  celle  d'un  ihéolo^en  que  dun 


homme  &  même  d'un  clitétKn.  Il  en  ré- 

fulie  que  leur  conduite  morale  eft  di- 
rigée par  un  mélange  de  motifs  mal  pio. 
nonces  &  de  terreurs  vaguement  conçues; 
ils  ne  retiennent  des  principes  fubUniet 
qu^oalfura.  incuiquésj  qtiecequi  cadre 
avec  leurs  pafllons  o^i  leur*  inicrêts ,  &  ne 
cherdient  point  à  fiije  Tapplication  des 
maximes  clirctienncs  à  iàjnojcai-e  humaine^ 
dont  on  a  trop  néglige  de  leur  faire  fentrr 
rimportancei  &  Je  rapport  ai'cc,  cejic  de 
l'cvangiie,. 

Cette  négligence  cft  la  caufe  dr  h  fu'.- 
pcrftiiion  ^  du  fanaiifmc  de  quelque» 
peuples;  pa'ce  que  ,  plus  exercer  dans  ies 
connoiîîances  ibéologiques  que  dans  la 
pTaiiqire  des  vci  tns  fociaies,'  ils  ne  farcnt 
que  joindVe,  à  Ti^norance-  des  droits  de 
j  rboiTiné  ,  lout  i  cmrtemcnt  &i  la  furciir 
i  de  IVfpriid^e  fefle.'Et  rcniîirque7'qiic  c*cft 
'  princîpalemeni  dans  ies  derniers  ra-igs  de 
la  fociétc  qire  ces  abus  ont  lieu.  En  liiTlic, 
on  trouve  autant  de  lumières  &  de  raifon 
parntr  les  pcrfonnes  d'un  ordre  dinin^ué  , 
que  de  pr.itiques  dévoies  &-  de  vice.-  '<f::n^ 
k's  hioyeniTe?  ^-  dcniièVes  claffes  des  ci*- 
torcns.  La  inonilc  de  celles  ci  cft  un  mé- 
lange de  bi^otifme  &  de  petites  idées, 
fruits  de  leur  cducaiîon  monacale  &  rctrc- 
cie.  En  ElJjr-jJire;  mêmes  abus,  peut  cire 
de  pins  grânas  cncbie. 

lîn  général,  ron  a.prcfque l>oïné  ledii- 
caiion  ^  oD  plutôt  l'inUruOion -morale-  d<» 
enfans,  à  la  connoiiTtnre  àn  d<?voir^  re- 
ligieux daF^s  noire  Europe  moderne.  CVft 
i#«aiiconpi(î  l'An  .compare  la  ptir^ié  de 
qv&lques'maximes  la  faimeic  de  quel- 
ques'prccepites:qu'on  leur  donfie,  à  la  bas- 
tarie  de  la  imofale:  militaire  des\Spariiates 
ou  des  Romaifïs,  &  à  celle  des  peuples 
encore  dans  Tctat  à  demt-fsuvage  ;  mais 
<e  ïi'cft  pas  affez  fi  Ton  fait  attention  â  la 
'multitude  de  -devoirs  que  Thomme  a  à 
remplie  &  qu'ihdoiixoimoiiKes  à  la  quan- 
tité dQdroitsqu^t  fifut  qu'il  refpcâe,  même 
darts'cenx  qui  nè  penfem  pas  comme  Itii; 
enfin  à  la  néceftité  de  faite  céder  les  princi- 
pes ie&  plus  reljpeâables^uis  quelquefois 
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trop  févèresj  à  ce  qii'exîgeht  nos  fotBIelîes, 
nos  misères  de  le  maintien  de  la  paix  pu- 
blique. Voilà  quel  doit  être  le  but  de^Hof- 
truâîon  de  1  homme  deftîné  à  vivre  avec 
lès  égaux  &  Tes  fembiables. 

Une  éducation  purement  mîlhaSte  ,  fè- 
toit  PcxirÈme  oppofc  de  celle  dont  nous 
venons  de  parler  j  &  Ton  influence  fur  là 
morale  publique  ,  feroit  plus  dangereufe 
&  moins  favorable  encore  aux  progrès 
des  mœurs  6c  de  la  félicité  publtqtie.  CVfl 
celle  que  nos  gothiques  aïeux  donnoiem 
excIiiH  vement  i  leur  enfans  »  la  feule  qu'ils 
connurent  «  la  feule  qu'ils  regardaflTent 
comme  digne  de  Thomme  >  c'eft-à  diie  du 
gentîlbomme  ;  car  dans  ces  temps  d^er- 
reurs-,  tout  ce  qui  n^avoit  pas  ce  titre, 
.étoit  i^peîne  mis  au  rang  des  citoyens  ,  & 
toujours  exclu  des  diHinaions  honorifiques, 
réfeivées  a  ceux  qui  portoient  les  armes. 
Cette  eflime  exclufîve  pour  la  profenîon 
militaire  &  le  foin  que  tout  homme  libre 
avQÎt  d'y  faire  élever  fes  enfans ,  tenoient, 
comme  nous  Tavons  vu ,  aux  circonflan- 
ces  où  fe  trouvèrent  les  nations  de  l^Eu- 
tope  au  moment  de  leur  établifTement , 
circonftanccs  qui  influèrent  long  -  temps 
finr  le  génie  des  peuples ,  &  qui  leur  con- 
fervèrent  le  goût  des  armes  6c  des  exer- 
icîces  qui  y  font  analogues. 

Ceft  celte  même  éducation  militaire 
qui  entretient  encore  en  Europe ,  &  fin- 
gulièrem'ent  en  France;  quelques  préjugés 
du  faux  honneur  St  de  la  gloriole  cheva- 
{erefque  :  la  noblelTe  s'y  croit  encore  def- 
ttnée  uniquement  aux  armes  s  &  à  la  home 
de  la  raîfon,  on  y  voit  les  -^nfins  des  pre- 
mières familles  ^  prendre  des  -  leçon»  d'ef 
crime  pendant  plufîeurs  années  ,  &  s'y 
rendre  habiles,  avant  de  fâvoir  même  s'il 
«xîfle  des  loix  qu'il  faut  refpeâer  «  Se 
è  la  vigilance  delquelles  ils  doivent  leur 
bonheur  &  leur  tranquillité.  A  voir  Tar- 
deur  que  cette  jeunelTe  met  à  manier  un 
far ,  vous  croiriez  que  nous  fouîmes  encore 
au  temps  de  Raoul  ou  de  Philippe- A  ugufle, 
(Cependant  l'éducation  civile  eH  négligée. 

L'Angleterre  paroît  avoir  fencî  ravan- 
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y  font ,  en  général ,  Aevéi  die  inanière  < 
ïe  pouvoir  diOinguer  un  jour,  dans  qnel* 
qu'état  qu'Hs  prennei;t.  Êh  donnant  un 
précepteur  à  un  jeime  homme ,  on  ne  luî 
dit  pas  I  mon  fils  ^fl  âtfiinè  à  fervrr  k  roi  i 
apprenez-lui  ce  que  dôit/avoir  Un  gemilhontme4 
On 'lui  recommande  de  t'infltuire  dam  tes 
ioix  de  fon  fiy^  &  dans  la  connoiilânce 
des  droits  de  l'homnie  &  du  citoyen.  Du 
moins  tel  eft  t'efprtt  général  de  la  nation  » 
comme  celui  des  François  eA  de  faite 
de  leurs  enfans  ■d*amahîes  eavalurs.  Mais 
ces  aimables  cavaliers  font  enfuite  des 
citoyens  lâches  6c  ignorans.  Le  dé^t 
d'inflruâion  fùc  les  pantes  de  la  conflt« 
tution  politique  6c  les  droits  des  diâ& 
rens  ordres  du  royaume,  les  rend*  d'une 
indiflference  6e  d'une  béttfe  révoltantes  , 
dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  liberté 
civile  &  l'adminidration  des  afl^aires  pu* 
publiques.  Il  eil  commun  de  les  emendcc 
parler  de  leurs  mœurs,  de  leurs  loix ,  de 
leur  gouvernement  avec  plus  d'igiiorance 
&  d*impéritie  qu'un  habitant  de  la  Caftille 
ou  du  Canada ,  pour  ie  peu  que  l'un  ou 
l'autre  eut  lu  un  livre  de  Géographie  élé- 
mentaire. De' cette  mauvaîiis  éducation  « 
de  ce  manque  de  connoiflances  dans  les 
chofes  les  plus  eflentieUes  à  connoitre, 
pour  tout  homme  qui  vit  en  fociété  «  U 
réfulte  dans  les  François  une  étonnante 
apathie  pour  la  défenfe  de  leur  privilèges 
Se  de  .leurs  libertés.  Ne  connoiflànt  rien , 
ils  ne  prennent  parti  daiu  rien  ;  ils  voient 
avec  un  flûpide  étonnement  les  révolu* 
tîons  qui  arrivent  dans  le  gouvernement* 
Tout  eft  changé ,  détruit  «  bouleverfë  , 
qu'à  peine  favcnt-ils  de  quoi  il  eft  quef^ 
tion.  De -là  les  nombreux  changemens 
dans  la  mâgîHrature ,  de>Ià  l'impunité  des 
adminiflrateurs  qui  ont  abufé  de  leurs 
places ,  de-là  les  progrès  de  l'autorité  atbî» 
traire,  ou  plutôc  les  abus  de  la  faveur» 
de-U  enfin  l'efpèce  de  dégradation  poli- 
tique ,  dans  laquelle  vit  un  peuple  qui 
par  fes  richeiTes  &  fa  pofîtjon  devroit  être 
ùn  des  plus  relpeâables  de  l'Europe.  L'o-^ 
pinion  publique,  très-longue  à  (e  former, 
peut  ièu{e  oppQfec  une  wguc  au  torrent 
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fruit  des  bôiis  ouvF^e!»^  &  nimieelui  <faï 
l'édocatiorn  natioiiaie. 

Cette  ^bétiURé  iJ*fn?lft)^h  cT>er  les! 
françois,       fait  liiï  petipie  d'imnateuM.; 
Le  f*eu  dé  prtîcepie  mfies  .S  gtnereufti 
qiie  quelques-uns  ptiffem  dans  la  Ieâui%| 
Âîs  livres  ■  «iciens  ,   pfcndaAt  le  cours 
de  leur  éindei  ,  font  &ien  - tôt  place  à 
de»  maximes  &  des  fenifmens  mfprrés 
f>ar  Texemple.  Tel  couriifan  rit  b  trente, 
awïs  (fei  reftus  républrcahres  ou  bîeiifai- 1 
ftntét  qoi  réehauffbieht  à  quirtze.  C'elli 
•que  fbh  caradèré  n'ayant'  pomt  reçu  de: 
■fcs  maîtres  les  modifications*  fibres  &: 
jgéftéreufes  que  donne  une  bonne  éduca- 
tion ciyiîe,  il  refle  indécis  fur  tom  ce  qui 
«ient  aux  principes  de'  la  focfété  &  du 
-bonheur  public.  De  cette  incertitude  naît 
l^ndHfërence ,   8c  de  rindifFcrence  ■  la 
•fotîmiffîon  z  i'exempre,  c'eft-i-dîfe.K; 
goôi  de  Fîmiiaiion  &  des  vertus  fans  ca 
■raflère  coûime  des  àâidns  fans  grandeur 
&  fans  dignité.  ■  , 

AufTi  rinflrience  de  ïa  môdc  Ml-effe' 
■prodigîcufe  fur  ie  françbrs  parce'qtie 
n'ayant  point  étéîiabitué  de  bonne  béuVe 
à  avoir  uhe  'opinion  à  lui  ,  les  împtef- 
fions  qui  lui  viennent  du  dehors  ^en- 
traînent &  le  fiibjttguent  facilement.' De- 
là ces  grands  mouvfcmens  f)oiîr' les  pe- 
rites  chofes  ,  auxquelles  PtiTaie  a  mis 
de.l*rmpor^ancé,  &  celte  inertre  daris  les 
grandes  cliofei  ^  fur  lefquelles  la  tuode 
n'a  point  prononcé.  I!  i-éfulte.encore  de  ce 
principe ,  que  ce  qu'on  nomme  Vt>pînion  pu- 
Wîjuciïoit  avoir  un  plus  grandempîre  furies 
cfprits  en  France  ,  qoe  par-i6ut  ailleurs; 
fon  poiivoîr  s^y  éiend  |ufqii^au*  miniflreà 
iSt  au  fouverâm  tiii-niéme.  Par  ùne  cpnfë- 
^uence  analogue  ,  la  douceur  des  rriœurs 
la  politcffe  des  manières,  les  petites  liter- 
ies de  la  vie  fociaIé,.Ia  bienfaifance  & 
riiumanîcé  ont  dû.fairb  des  progrès  chez 
un  pareil  peuplé ,  plus  que  cliez  un  autre. 
En.  effet,  il  faut  un  aliment 'à  Padivité 
^ubliquc^  if  faut  un  objet  'd^^ccupation 
A  de  grands  ehfans ,  qui  n^oni.rien  à  dé- 
'  fnêfer  avec  teurs  nïahrés,  &  qiîî  d^ailleurs 
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les  aîdiMt  tropipdur^^.'LMir  teoiiktf- 
rakivent  eft  doux ,  leur  enfonce  les  parce 
aux^adions  brenftilfanies;  ils  «y  adonnent 
donc^  &  de-là  tiaiflênt  ces  accès  de  gcné-' 
ro^té ,  ces  monumens  charitables ,  ces 
féçrétés  pairîoiiques ,  c'efl  à-dire  bitnfaf  • 
fentes  ,  cette  généroftté=  dans  .un  grand 
nombre  de  ^j'ariYciilfers-^  ^  bar Tmcetette 
bonté  de  coei^r  &  éette  facilité  de  moeurs 
q^ti  caraâériiènt  une  nation  fouuûfe  Se 
policée.  -  ■ 

,  Mais  qomnpê' ces  heureux  effets  de  j(a 
i^orale  pùliiique  t^jenhèqt  J^iep  plus  aux 
événemens»  aux.  pir  confiances ,  aux  tem.pi, 
aux lieùx,  qu'à  la  profondeurde  penfée  & 
à  l'énergie  de  cïcuts  fùrs  d'eux  &  de  leûc 
volonté  ♦  à  côté  d'un  hôpital  bien  doté  , 
vous  voyez  ep-ffanceune  prifon  d  étai  \  8c. 
land^  qu'on  s  empreffe  de  porter  Ton  ar- 
gent à  une  cûCÇe  de  bienfaifance,  fou  vent 
pn  yoiit  aulli  îndiffëremment  conduire  un 
înnoçent  à  la  roue,  qu'on  verroit  jouer  un 
opéra  cofniqtje  ou  cfi^ger  un  contrôleur 
gqnéral.  ;  C'eS  un  xopualle  perpétuel  de 
bienfaif^^ce.&4e  rigi^eur^  d^injuHice  Ôc  de 
bpntc,  de  peiiicflè  &  de  généroGié.  Il  n'y 
a  d'efprit  public  que  pour  des  chofes  où  le 
fenùmeuc  de  la  dignité,  ^e  Ialif>erté,  de 
la  fécurité  perfonniEflle  ne  doit  entrer  pour 
tien*  Oue  «rempe.  de  çai^âèce  naiiç* 
liai,  êfl- (encore  enKetenue<&  en  qvtelque 
forte  aQùrce.fbV  je§' écrivains.  Ceux-ci 
ont  du'icrédtt  Mafi4  U'-nitîon,  ils  niodr- 
âent  Topinion  p^ubliqu^ ,  &  la  changent  à 
la  longue^  leurs  idée^  Vapialgament  avec 
les  idées  populaires ,  ellesies  p^tifîent ,  l<s 
améliolent Wfr.cTVilifent.  f!À^  comme, 
k  rexceptioD  dittn  petk  pombrç  iis  ne  s'oç- 
obpènt 'j]ue  de-  fiïjeu^t  ne  peuvent  porter 
ombragea  aucune  puiffance  dans  l'état, 
que  iem  plume- eftencbftinée  par  cent  en- 
vaves  différentes  ,  ies -efpri^s  manquent 
d'énergie,  A  fe. portent  vecs  des  ver- 
sa» de  déiaiil ,  •qui  foorieiw^iit  ta  dojuceur 
&'ia'facBité.tle«babitu4es  nationales,  mais 
qui:  ne  portent  àUcUn  caraâèrë  de  gran- 
deur &  de  iifoerté  publique. 

Cés  confidératiens  expliquent  comment 
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.qùî  fomblenr  s'exclure  }'ra>iiac&eiiv»ntÂ 
ion  pays  &  le  manque  d'intérêt  pour 
tout  ce  qui  tient  à  la  conflitution , .  a 
fon  régime  politrqiic}  )e9. qualités  .domei^ 
tiques  Ôlf  .  privées  e\\  honneur  j  la  bien- 
jfaif^nce 'pratiquée  j  &  ie- patriotifme  fan» 
:Xec9mmandafion ,  lans  çnergrf,}  le  goût; 
des  arts  &  des  fciencés  vitifes  répandu, 
Ja  morale  du  monde  indulgente,  géné' 
reufe,  tolérante;  &  des  loix  rrgoureufes^, 
des  peines  révoltantes ,  des  abus  honteux  ;  ! 
'des  écrivains éloquens  fans  iîfaertfe,  patWo- 1 
tes  fans  courages  lin  péuplè. fournis  &j 
'content;  des  hommes  richès  ft'fans  [iou-î 
voir  ;  une  morale  piïbirque  perfeâionnée 
&  la  plus  grande  négligence  dans  les  prin- 
'cipes  de  l'éducation  des  cHoyeos,  Peut- 
Oire  ce  phénoniènç  h'efl-il  que'  pafl^gér, 
du'moîm  a-t-î!  acqnis  uri 'degré  d*înftén- 
^fité  finguïfère'ment  remarquable.  * 

Si  donc  on  veut  étudier  avecntiUtéie 
génie  moral  d*un  peuple  ,  on  ne  doit 
point  négliger  de  confidérer  rinflueftce 
que  peut  .avoir  fur  Tefprit  national  Vé- 
dutation  qu'il  i^dlt.  Peut-être  qùé  fi 
Von  vouîoît  en  rechercher  l'effet  t/hez. 
'toutes  les  nattons  policées ,  on  trouveroit. 
'qu'on  dort  lui  attribuer  en  partié  les  ca- 
raélères  particuliers  qui  les  dillinguent 
après  ceux  quelles  tiennent  de  leur  cottf-, 
'titutron  politique ,  de  *.eurs  lofx  Île  dej 
îeurs  cérémonies  religieufes  ;  cjui  pon^- 
tanr  elles- nnêmes  n'ont  de'  puifTanoel 
.'qn^autant   que  rédncatîon-  accoutume 
'les  hommes  à  les  refpeder.  Nous  dirom 
encore  un  mot  de  l'éducatron,  afin  d'en 
faire  mieux  fentir  l-influetMe.fbrrk'<tara€-, 
tcre  &  la  morale  dte' nations  fefvilifi:es.  .  -  j 

-  L'on  peut  diAingirér.deux  forteii  d'édn-, 
' cation,  l'une  <<ir«^e,  &':r&uire'zndiràSfo.- 

La  première  efl  celle  que  les  hommes  re-> 

-  çoivem  de  leurs  nicÀres ,  de  leucfa-parens,' 
pair  des  lecofts  de'  in^raîe  &  desi inllnic-; 
tions  fut''  les  connoilTabces.iyEiles.  Xa^  fe- 
conde  eft,  dans  l'ufagé  d«  monde  &  fiA- 

-fiulièrement  dans  l^itidination  que  nous 
avons  d'imiter  tout  qiK  nom  voyons  , 
tant  ce  ^lû  nous  Ijrappe  6c  nous  étoiiuie.  [ 
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Celte-xi  âA.faïifDp!ufif>{r}{nA^fe&  bien  ^ds 
itâiv^  q^e,J'aut[-e.  C'ejd.elJe  qui  forme 
notre  caraâère  &  efface  fouvent  dans  notre 
efprit'les-foibles  tracesde  l'édacation  pofi- 
lîve.  Aînfi  donc  ^  quelques  foîent.  ies  ma- 
ximesi  de  iàgelïè  ,  de  raifon  &  de  nior«le 
que  nous  avons  étudiées  étant  jeunes ,  ii 
les  hommes  que  nous  fréquentons- enfuite 
font  lâches,  timides,  petits  ,  doux  ,  bons^ 
faciles ,  efcUves mif^uti^iux,  ..nous  preil- 
dron»  infenfiblemen;  toutes  ces  qualités- 
&rces,Tice$  quront  entc'eiix  qûelqu'çfpècie 
d'analogie.  Yoilà  pourquoi  ,  dans  iméi^ 
defpotiqji^e  nation  reâefonmjfè  <  ;qi}oî- 
que  Ton  aie  oHert  aux  premières  réflexions 
de  la  jéuneflè.des  exemples  d'une  vertu 
rare  &  d'un  patrîotifme  républicain;  VoiU 
ppurquoi  l'Kabitanf  de  la  Canillc  ne  fera 
ni  moiu$  dévot  ,  ni  moins  fanatiquev 
quoiqu'il  ait  appris,  par  cœur  Horaee  6ç 
Lucrèce  ;  &  il  Je  fera  tant  que  des  cvéoq- 
mens  difficiles  à  prévoir,  n'auront  pas  rc- 
fofmé  le  génie  de  la  nation  «  &  ifauronc 
pas  changé  les  éicmens  de  Téducatioti 
in^rre^e  *  qu'il  reçcMt  dans  ce  pays  fuperf- 
.tiiieux.  Ce  font  donc  les  habittides  n^- 
.tiûnales  qui  fornnentles  hommes,  cefoi^t 
les  préjugés,  les  maximes  publiques  ,  les 
idées  populaires  qui  efi^eent  ou  affermit* 
fent  dans  les  ames'Ies  principes  &  les  tra- 
ces de  la  première  éducation,  &  fur-touf. 
cîjezTes  peuples  jiatureUenient  imïtateiirs. 
Péqt-étre  devraîf-on  borp^  l'enfance  aux: 
ettidês  élémentàires  ^  &  dans  l'âge  de  la 
ralton'i  donner  à  l'homme  dey  leçons  die 
morale  &  de  politique  ,  c'efi  à  dire  l'înf- 
truÎKe  de  ce  qu'il  doit  à  la  fociété  comaie 
citôyen  ;  âl(  de  cbque  la  fodété ,  lefon- 
verain  ,8(,  les  autres  hommes  lui  doivent^ 
eomtne  hiembres  d'uiie  même  coqanui^ 
nauté  ?  . 

On  demandç  fi  l'éducation  pubfiquc  eïl 
préférable  à  Téducation  privée?  Pour  for- 
mer les  hommes  à  fégaiité ,  i  ta  fubordr* 
nation  ,  à  l'obéiflânce ,  l'éducation  publi- 
que eCl  préférable;  mais  ppui  leur  in^rrer 
la^  haine  des  ordres  arbît^ûes,  l'attache* 
raeol  à  la  liberté  perfbnheile,  le  ^oîit  dts 
m«ucs  domeili^tres'^  la  lenfibiUié  de 
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carabe  »  réducaKoik  piivét  l'empôfte. 
UacoItegeTe0«mhleà  un  gouvernemefit 
«ferpotique  j  tout  s'y  décide  par  Jà  volonté  ' 
d'oD  feul ,  âc  fonvém  d*un  iinl»écîiiew  lue» 
écoliers ,  pQ«r  fuit  U  tyrannie ,  potir  & 
roUlWaire-Â  des  ^:hâti9«ens  fouvcni  dcpla- 
-ccSf  menten;,'  .cachent,  fe  proflc?-  j 
Jieni,,  font, des  fçycnçns.aui]!  .ridicules  que 
dangereux  pour  leurs  moïurs.  Rien  de  fi  ' 
mauvaîis  que  la  police  de  nos  collèges^  ; 
^ien  de  fi  oppàfë  ajux  ^n/îituiipnp  .civiîeg 
-des  peuples  libres,  dom.ies  a^ioi^  fcuit  ie  ; 
iujet  conxnmi  4es  leçons  ^jji'on  y-.^io^ïflç 
à  :1a  jeuneflè.'  II  reo>l>le  qu''on  ait  voulii  , 
par  le  de/poiifine  fcKoIaftique  ,>^^ouner 
dans  le  cœur  des  jeunes  gens ,  la.premî^re 
«motion'  des  feniimens  généreux  ,  que 
Vexçiople' t^un  jirtffide  ou  d'un-?«W(C(i,  y 
eût  pu  faire  naître.  Âin£  coii/idérce  du 
cqtédes  niœurs  nationales, réducatig^.pnr 
Iilîquej  >c'eA-à'-dire  monacale  &-acadé^ 
luîqué ,  telle  qti'pn  la  donne  dans  nos  col- 
lèges, nos  couvens  &'nos  penHons,  eQ. 
^rès-msAavaife.  II  ell  ^vrai  qu*on  préiend. 
-qu'elle,  éloigne  les  jeunes  genf  du  goût 
pour  les  commodité*,  les  douceurs  de  U 
vie,  du  luxe  &  d^  la  volupté  qui  régnent 
K^iez  leurs  parens.  Mais  d\ibord ,  le  luxç 
&  la  voinpié  ne  régnent  pas  cfiez  tous 
les  citoyens  qui  envoient  leurs  en^ns  au 
collège.  Quelqufî^-uns^u  contraire  ne  s'y 
déterminent  que  pai;  une  économie  afTcz 
.mal  entendue  en  pareil  cas.  Mais  quand  il 
en  feroit  aînfî ,  quand  les  jeunes  gens  s'ha- 
bitueroient  ^ux  jouiffances  douces  j  de 
bonne  beure,  qu'en  réfulteroit-ii?  Que 
bîestô^.  l'uâge  les  leur  rendroit  indifFé- 
rentei,  Se  qu'ils  ne  le^,  rechercheroient 
jias  ehfuite  avec  la  fureur  de  ftenx  qui, 
4éienus  dans  les  coHeges  un  tiers;  de 
leur  vie ,  en  ont  été  privés  &  n^ont  connu 
«jue  Tefclavagè,  des  défordres  Iionteux , 
ik  lous  les  tourmens  d'une  exiflence 
capiive*.  Au  refle ,  nons  i?en  dirons  p^s 
davantage  fur  ce  fujet ,  nous  aarons  occor 
jîon  d'en  parler  ailleurs ,  &  cette  digref- 
lîon  n'eft  peut-être  déjà  que  trop  longue. 

Remarquons  feuUfnent  que  les  abus 
4e  ré4t>caûofi  françoife  ont  été  prouvés 
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tfr-  mi  an  grandi  jour  dépUîs  Iûng-te«ips 
qOft  plufieufs  écnvains  fe  font  emprefTé* 
d'en  propofer  le»  remèdes  ,  &  que  fi 
lous  ceux,  j^u^jls  ont  annoncés  pe  paroif- 
fent  pas  devoir  produire  tout  le  bien 
.qu*iU  :pïionw«tfiDe^  diMiiôin*  fei^t-iis  .au-^ 
iftnt  de  preuves  dé  la  nôcoffîié  :  d'une  ^ré»* 
^brme  générale  ,  &  réflécl^e dans  ceuc 
partie  de  nos  inAîUmom  focîales.  On  pa* 
içît. vouloir  la  centar-aujourdhur  cette 
réfornie  ;  mais  on  fembie  manquer  de 
pian.  Qd  u'aj^giiH  d^idé^  fixe»  encore  Qj^ 
pç.qu'on  croit  devoir  enfeigner  aux  jeune^ 
gens;  refprj^dç  corps,  îespréjugés  natio-^ 
naux ,  les  entravjes  que  le. pouvoir  tend! 
toujours  à  i^etire  au  génie,  le  défaut  de 
grands  moti^dans«otre  conilitution ,  Ten- 
goMi)ien(  nvjh^if^,  qui  règne  encore  dans 
une  cext^n^  ciljaf^ç  de,  citoyens  ,  Pincapa- 
cii^  deciçï^  qni.fpnt.  chargés  de  Pcdnca-^ 
lio» ,  font  ■jutant  d'obUades  qu^on  fera 
long  -  tempS' encore  a  furmonter  ,  avant 
d'avoir  effeâné  que}qu^  cHofe  d'utile  dans 
la  tjiéprie  def  études  nationales.  On  paroit 
trop  négliger  ies;  cpptiQÎ^ces  pofiiives, 
lu  yertuf  fociales ,  les  qualité&paiurelles» 
tout  qe  qui  peut  donner  à  Thomme  une 
beareufeicoaiiituiioa  pFiyfiquB  &  un  beau 
caraâère  moral.  Ce  nVfl  qu'en  Ce  rappro- 
chant delà  nature  ,  quVn  fuivant  fon  tnC" 
tinâ-,  cet  inHin^  fubli^ie  qui  ell  lou'purt 
là  jufle.  ij  fur;  ce.n*eft  qu'en  développant 
les  principes  de  fenCbilîti ,  de  juilice  & 
de  liberté  inférés  dans  nos  cceurs,  qu*oa 
pouirra  vraiment  Faire  de  l'homme  un  ci- 
toyen paifîbie  &. généreux  un  père  «  un 
épf^upc.,,un  aïoi  fenfé  ^  raifonoable  & 

i  V.  Une  autre  caufe  d'ahcration  ou 
pUuôt  d'amélioration  dans  les  principes 
moraux  des  peuples,  c'eft  la  communica- 
tion qu'ils  ont  avec  le^  étrangers  ,  foit 
miç  cette  xommunicatiou  ait  pour  motif 
des  relations  de  commerce,  foit  qu'elle 
denne.au  goût  des  voyages  &  des  décou- 
vertes, ou  à  tout  autre  couiidéradon  po- 
litique ou  religieufe.  . 

Nous  avons  upe -preuve  bien  frappante^ 
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de  cette  rérité  dans  l'ciifluenee  <qu'ont  cQ 
]es  croifades  Air  les  moeurs  &  1»  ciriUra- 
tîon  de  l'Europe.  Ces  excurfîons  de  ^u- 
pïes  aveugles  êc  fianalrqoes  eurent  les  plus 
Aeurenfes  fuites  pourlel  progrès  de  ia  rai 
fon.  La  vue  de  terres  autrement  oithivéesi 
de  peuples  mîenx  qnoiqti'autrement  gou- 
vernes, de-reiTgîons  diffërentes  «  d*4irages& 
de  loTX  fous  tefqucites  de»  vtiles  rrcfies 
&  policées  étoient  hcureures  Se  floriflan- 
tes.  Ht  naître  de  nouvelles  idées  dans  la  têté 
de  ces|com]uêtEinsgroffiérs.  ils  emrevifenfc 
gu'on  pouvoït  être  heureux  de  plus  d'tinfc 
manière,  &  que  les  opinions-  qu'Hs  rega^ 
doîent  domme  éflbntîelles  ati  bonïtenr  àei 
hommes  &  à  la  tranquillité  foetale  poiï^ 
voient  bien  n'être  qwe  PelFet  de  l'ignô': 
rance  Ôc  des  préjugés  natrdnâuKi  Ces  miles 
comparaifons  donnèrent  lietVi  à  dés  ïii- 
flexions  plus  importantes.  Elles  éitcitèrent 
ïa  curiofiïé  des  hommes' &" -nourriïtnl 
leurs  fdécs  d'exemples  inconnus  aupara' 
ravant.  Les  relations  des  voyagenrs  éçlai 
rèrent  leurs  compatriotes,  ét  les  trarts  de 
bonté  &  dcfàffeflfe  qu'ils  remarquèrent  darts 
des  homniès  crmie'  rclîgr6n  dfâiefent'è-,  né 
contrrbtîèrent  pas  peti  k  dîmih»*^  lliorrè'ui* 
fuperftftieufe  qu'on  avoit  alors -pour  totù 
ce  qui  ne  portoit  pns  le  nom  de  chréiien; 
Enfin  telle  fut  fa  conféquencc  des- croît 
fades,  qu'elles  éclairèrent  l'Europe  après 
ravoir  dépeuplée ,  &  ddtitièFent  tine  le^on 
h  TEirrope  ,  en  répandant  de  nouvelles 
connoîffances  parmUes  peuples. 

Si ,  au  Heu  de  chercher  à  conquérir  un 
pays  qu'ils  ne  powvoient  confervér ,  lès 
chrétiens  euffent  étabK  des  relatîorïs  entre 
eux  Se  les  peuples  de  TAfie;  fî  au  liécrde 
le  faire  battre  par  les  foldats  féroces  & 
courageux  d'un  Sal3dîn,fls  euflènt  caftivé 
l'anYïiié  de  ce  grand  prince  ;  fi  nos  ancê- 
tres eulïeni  formé  des  commurjîcations 
paittbies ,  des  rapports  de  commerce  avec 
ces  riches  contrées  ,  qtiels  avantajfes  ïà 
raifon  &  rhiimanité  n'en  enflfent-eHà  pas 
retirés,  puifmie  les  courfes  extravagantes 
Se  bellrqnenfes  tfes'  croifeis  prodrrrfîrent 
même  un  bien  réel  potir  le  progrès  des 
iumièrcs  &  de  lâ  philofoj^ié  en£aropeî 
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I Nam  voyons  qtw  tes  naîtrons  chez  tft/t 
des  rapports  de  commercé  ou  des  allian- 
ce» motivées  par  la  politique  ont  entre- 
tenu Tin«  commnnîcatîon  conflante  &  fui- 
vie  av^c.  les  peuples  du  dehors ,  ont  toa« 
jours- eu  plus' de  tc^rance/  de  bon  An» 
Se  de  civiliCiiion  qtîe  celles  où  le  Jerpo 
ttfme  Se  des  •cîrcon^ntes  particulièrek  ont 
fomenté  le  méprik  -  St  la  haine  pour  les- 
étrangers.  Si  l'on  confulte  atteniiv€ment 
•l'hiAoire ,  oit  verra  que  les  grandes  capi- 
tales, les  états  cotAmer^âns ,  les  peuples 
navigateurs 'ont  loujout^  devancé  leur 
frècle  eh  civiHfetion  &  eh  lumières.  Pen* 
dant  tes  temps  de  l^anarchie  féodale  et» 
Europe    lorfquç  tout  étoît  plongé  dans 
f épaiÛe  Auii  de  fignorance ,  que  chaque 
peuplac^'' confinée  dans  une  provifK:e 
fgn'ôrort  quH  ^  côt  des  hommes  Se  des 
lôix  à  vingt  Irenes  de  fk  'frontière;  quand 
une  nobléfl^  orguèHIeufê  par  (tupidité  v 
tenoit  les  hommes  dans  l'efclavage,  Se  vï- 
voit  AU  milieu  des  guerres  domelUque? , 
dans  des  prifons  qu^elle  appelloit  châteauit; 
pesïdant  tout  ce  défordre ,  Rome  offtoîè 
rtftïige  iTon  peuple*  encoi'e  épïis  des  arte 
8c  dés*  îoUHàn^ces  d^une  nation  policée.  U 
s'y  èrouvoit  phis  de  lumières  Se  de  raifort 
que  par-  tàut  ulieurs ,  quoique  Hniérèt  Sa 
la  politii^ie  les rendiffcnt  fouvem inutiles; 
&y  foHieniaflent  tous  les  abus  du  thcd- 
cràtiline  pontifical.  C'eft  que  Rome  cort» 
fer^^à  toujours  un  grand  nombre  de  rela- 
tions avec  les  étrangers,  qu'elle  étoit  la  ca- 
pitale d'un  monde ,  dont  elle  difpofoit-alor» 
avec  des  bulles,  comme  elle  le  fit  A>us  le» 
Céfars  avec  des  légions  j  c'efl  ■qu'bn  y  troiu 
voit  ^es  hommes  de  toiis  les  pays  ^î'  pht 
le  contrafte  de  iéurs  fyftcmes  religieux 
de  ieurs*  ufages  &  de  lettre  mœurs  y  eiïtre- 
tenoiènt  une  liberté  de  principes  ^une  in»- 
crédttliié  réfléchie,  une  morale  publique 
tantôt  tolérante  Se  tantôt  cruelle  ,  aii  gré. 
des  cîrconftances  Se  des  iotérêts  politii- 
gues',  mars  qui  tenoit  les  efprit»  éveillés  & 
leur  donnoir  du  car^re  Se  de  Texpref. 
non.  Au  milieu  de  fon  plus  gramf  délire» 
lie  n*offrit  jamais  le  fpe^lâcïe  d'afarutiflfe- 
ment  où  fe  trouva  ploirgée  L^urope  peiK 
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jbntdîxnccle»  entiers.  Se&relattoru  con- 
tinuelles avec  tout  Tempire  chrétien  la 
faavèrent  de  rignorance  &  de  la  barbarie 
des  autres  peuples^  qui  oWpiept  pas  ie 
inéme  avantagit. 

Mais  (t  l'exempîe  de  Rome  nous  prouve 
qti*un  peuple  fiins  ceffè  à  portée  de  jnger 
Us  hommes,  &  toujors  frappé  parles  con- 
iraftesqui  régnent  enir'eux,  conferve  un 
degré  d*aârvité ,  une  étendue  do  coniroir- 
fance,  &  des  idées  que  n'ont  point  les  iia- 
lîons  ifolées  &  fans  rapport  avec  les  étran- 
gers, celui  des  petites  républiques  com- 
rherçantes  qui  Ce  font  fucceflîvement  éta- 
blies en  Europe,  le  démontre  encore  plus 
compleitement.  Si  l'on  jette  les  yeux  fur 
leur  origine ,  on  les  verra  fortes  de  toutes 
les'UimièiBs  acquifes  dans  leur  commerce, 
braver  la  puiflânce  de  leurs  martres ,  en 
fecouer  le  joug  &  établir  chez  elles  une 
forme  de  police,  des  loix  Ôc  desprihcipes 
fupérîeurs  à  ceux  de  leur  fiècle.  Leurs  idées 
femblent  s'agrandir  avec  leurs  entreprifes 
&  les  (ùccès  de  leur  commerce.  Non- feu- 
lement les  richeflès  des  autres  peuples 
ieur  deviennent  communes  ,  rtiais  avec 
elles  encore  leurs  lumières  &  leurs  bons 
étabfiflêmens  ;  &  la  grande  connoiflfance 
qa'cllés  en  acquièrent ,  lés  mettent  en  état 
de  profiter  de  leurs  errrewrs  &  de  leurs 
lames,  comme  de  îeur  fàgefTe  8c  de  leur 
pfolpérité*.  L'exemple  &  fa  cômparaifon 
forment  les  nations  encore  plus  utilement 
que  les  individus. 

Voyez^ , ,  au  contraîie  ,  les  peuples  qui 
par  préjugéS'OUi  par  foibie^Te  font  reiemis 
dans  l'iibkïnent:,  làns  commuicaiîon  avec 
les  autfes  boiruRes  ,  fans  moyen  de  parti- 
ciper tk  ieur^  t  lumières  ,  à  leurs  décou- 
venesi  à  leur  crvilifatîon  ,  ils  relient  dans 
line  enfeace  cternelle,  ou  dans  une  bar- 
barie qac  ajouté  Cficore  à  leur  cfdavage 
&  à  leur  «gnoratvce.  Â-t'On  vu  la  RiifFre 
fuivre  les  progrès  de  la  raifon  &  des  art» 
ca.Europci?  :Opeuple  éft  encore  efclave  , 
pauvre  &  barbare.  LoDg>temps  les  loix  y 
pQuirent  des  phis  risoureufes  peines  qui- 
conque royageoUjcaez  ieç  autres  natipmj 
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ce  defpotifine  tourné  en  ba^iiude ,  dévoie 
produire  les  plus  malheureux  effets  dans 
ce  vaAe  empire ,  dont  l'exiAencè  coloflàle 
rciTemble  à  celle  des  Ottomans ,  où  d'au- 
tres préjugés  entrettepnent  les  hommes 
dans  la  peme  erreur. 

Ce  font  les  grands  rapports  qui  exiflent 
entre  les  peuples  policés  de  l'Europe  mo* 
derne  .  ce  font  les  vifites  continuelles 
qu'ih  fe  font ,  ce  font  les  habitude*  con> 
miiiTes  qu'ils  contradent  dans  leurs  rel^ 
tions ,  qui  y  fouliennent  Tétat  des  arts  ^ 
de  la  poiiielTe  ,  &  y  répandei\t  ces  prin- 
cipes de  morale  Se  de  raifon  qui  les  ren* 
dent  aujourd'hui  plus  humains  &  tolérans 
que  jamais. 

On  a  blâmé  Tbabitnde  de  voyager;  Ton 
a  dit  qu'elle  répandoît  plus  de  vices  que 
de  vertus  ,  qu'elle  fatfoit  circuler  la  cor- 
rirptron  d'un  peuple  chez  tous  les  atitres, 
qu'elle  pervertifToit  les  ufàges  nationaux , 
èc  dctruiroît  à  la  longue  les  caraélères  dif 
tinâifs  des  hommes.  Allais  ces  irKulpations 
dirparoiiTenc  devant  la  raifon  &  Tcquité* 
C*ell  l'amour  -  prçpre  d'un  peuple,  qui 
regarde  fes  habitudes  Ôc  fa  morale  commç 
fnpérienres  i  celles  des  autres;  c^eA  Tabu» 
de  quelques  hoinmes  vicieux,  qui  n'ont 
rapporté  dans  leur  patrie  que  les  lôttifef 
ou  les  prc  jugés  des  étrangers  y  c'eA  Tigno» 
rance  amie  des  vieilles  erreurs ,  c>7l  1« 
defpotifme,  en  un  mot,  ce  font  les ennçf 
mis  de  la  raifon  qui  ont  crié  contre  lef 
voyages,. &  fait  ces  objeâions,  Anjour- 
d'hiii  tout  le  monde  efl  d'accord  fur  le9 
avantages  qu'en  retirent  la  Philofopfiie, 
les  arts  &  la  niorf^  publique* 

£;n  effet ,  fî  la  ntorale  publique  d'tinv 
nation  eJl  en  rîùfiin  de  fes  lumières  f  &  lî 
le  concours  des  connoiHànces  étrangère» 
peut  accroître  la  fomme  de  nos  idées  6t 
en  multiplier  les  rapports ,  petit-on  douter 
que  des  voyages  >  des  relations ,  des.cotn* 
municatrons  avec  nos  voilîns  ne  nous 
foicntde  la  plus  grande  utilité?  Que  d'er- 
reurs, que  de  préjugés  diflîpés  ï  Que  d9 
bons  établifTemens,  que  de  reformes  in- 
troduites diez  nous  ,  depuis  que  nou^ 
avons  coBuoiffiiDce  de  ce  $ui  iè  ps^ 
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DISCOURS 


ailleurs  î  Nous  aurons  plus  dHine  fois  oc- 
cafion  d'en  parler  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage  ;  c'eft  ce  qui  nous  oblige  à  n'en 
point  difé  davantage  ici  ;  &  à  ne  confi- 
dt'rer  celte  hiàticre  que  relativement  à  Ton 
influence  fur  les  moeurs  '&  refprit  des  na- 
tions. 

On  peut  difiingner  pluficurs  crpèces  de 
c<>mmHnicatic»ns  entre  les  peuples  éloi- 
gnés ou  voifuis.  Les  unes  font  dues  aux 
voyages  des  particuliers ,  les  autres  aux 
relations  de  cotnmerce  ,  quelques-unes 
s'eniretiennenc  par  les  miniflres  publics 
ou  députes  nationaux  établis  dans  les  pays 
étrangers,  les  deraicres  enfin  s'opèrent  par 
ia  circulation  des  écrits  ,  foit  qu'on  les 
confidcre  comme  ,produâioii  habituelle 
des  écrivains  du  pays ,  ou  comme  fîmples 
ouvrages  périodiques  deHinés  à  faire  con- 
iioîlre  les  évcneniens  politiques  &  a  ré- 
pandrç  les  nouvelles  découvertes* 

Cette  dernière  efpèce  de  communtca- 
tTon  a  fait  de  rapides  progrès  depuis  un 
fiècie  &"  demi  en  Europe.  Avant ,  les 
hommes  vivôient  dans  une  ignorance  ab 
foUie  les  uns  des  autres;  il  /aliôit  voyager 
rccetTairemeni  pour  connoître  les  moeurs 
&  les  loix  d'un  peuple  voifîn  ;  on  ne  pou 
voit  profiter  ni  de  fes  découvertes  dans  les 
ans  y  \\i  de  fes  progrès  dans  la  civilifaiion  j 
ïii  &é  fes  fautes ,  ni  de  fes  eiteurs.  Ces  ma- 
tériaux manquoîeni  à  la  phiiofophie ,  & 
3à Jégîfl^îon  elle-même ,  qui  a  t^m  befoin 
de  s'éclairer  des  lumières  des  autres  na- 
ttons y  étoit  privée  d'an  des  plus  fûrs 
moyens  de  le  perfectionner  &  de  fe  polir. 
Le  peihdé  relations  qu'on  entreïfenoii  alec 
les  étrangers  ,  fè  faîfoieht  par  les  ambafla- 
deurs  ou  miniftres  publics.  Mais  ces  hom- 
mes d'état  j  uniquement  occupés  d'intrigues 
«le  cabinet,  ne  voyoient  rien  qu'è  travers 
les  préjuges  de  leur  cour  ou  les  intérêts 
dè  leur  politique.  Tout  ce  qui  lieot  à  la 
]égiflation  ,  à  lapolice^  aux  moeurs,  aux 
arts  leur  éçhappoiif  6c  fi  vous  }îf&z  la  plu- 
part des  retaiions  d'ambajfade  ,  vous  n*y 
verrez  que  de  faflidieufes  defcriptions 
^^çM^uett^  t  de  ccréiponiçs  j/dcs  difcouis 


fur  les  prétentions  8c  les  drohs  des  cou* 
ronnes;  des  ralfonnemens  faux  pour  )ufli^ 
fier  des  uftirpations  injufles';  Tefprit  d'hoC- 
tilité ,  la  morgue  »  la  petîteflfè  de  la  gran- 
deur ,  &  pas  un  mot  des  connoiffànce» 
utiles.  II.  a  fallu*\ire  les  geqs  de  lettres  fif- 
fent  circuler  celles-ci  dans  des  écrits  ptir 
blics,  qu'ils  les  répandiffent  parmi  les  na- 
tions ,  &  leur  préfentafTent  ainfi  des  objets 
de  couiparaitbn  ,  infiniment  préférables  à 
tomes  les  notions  d'une  politique  lortueufe 
&  bizarre.  Depuis  ce  moment  de  bons  ou- 
V  rages  ont  paru  fur  routes  les  brandies  de 
la  légiflûtion,  de  l'économie  publique  ;  nos 
arts  le  font  fortifiés  des  progrès  qu'avoient 
faits  nos  voifihs ,  âc  nos  voifins  mêmei 
ont  profité  de  nos  découvertes  &  de  nos 
tentatives.  L'adminiflration  s'efl  éclairée, 
l'opinion  puljliqne  s'eft  formée ,  elle  a  pri^ 
de  la  force,  de  l'afcendant;  &  les  lumières 
de  ions  les  peuples  venant  à  l'appui  de  fes 
jugemens ,  elle  elle  eft  parvenue  à  fe  faire 
refpeâer  de  ceux  mêmes  qui  jufqu'alors 
n'avoient  vu  de  refpèâable  que  leurs  pat 
fions  Se  leur  voIonié.Xes  ouvrages  pérîo-; 
diques ,  les  papiers  publics,  ces  moyens 
de  communication  univerfeile  font  de- 
venus dans  le  même  temps  l'aliment,  !e 
fouiien  &  l'arme  de  la  pliilorophie.  Ce 
font  eux  qui  lui  préfentent  tout  ce  qu'iJ^ 
faut  pour  donner  de  la  force  &  de  l'ip-^ 
fîiience  à  fon  pouvoir.  Elle  y  configne  fes 
décifions  en  même-temps  qu'elle  y  trouveî 
des  motifs  d'encouragement  &  des  ^fpé-^ 
rances.  Toute  une  feâe,  toute  tme  nation  » 
r&irope  entière  eft  appellce  à  juger ,  à 
prononcer  fur  une  foule  d'objets"  fur:  ief- 
quels,  auparavant,  le  défpotifme  ou  l'in-^ 
térêt  feul  de  quelques  particuliers  avoit^ 
droit  de  fe  fairtf  entendre.  De  cette  réu-.- 
nion  d'idées ,  de  ce  fàifceau  de  Iiimièrçs« 
il  fa  forme  une  nouvelle  puiffànce  qui, 
dans  les  mains  de  l'opinion  publique 
gouverne  le  monde  &  donne  4çt  loix  aii3C> 
naiioTis  policées,  .  -  '  t 

En  efict ,  fi  l'on  jette  les  yeux  for  les  é^ats. 
de  l'Europe,  on^ verra  qucceiixjoù  la  mul-. 
titude  &  la  liberté  des  papiers  publics  font^ 
plus  étendues ,  font  ouffi  ceux  ou  la.  ^yh 
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fifaûoninlapoUcej  radmijatilvaMQn  ont  fait 
lepJus  de  progrès.  L'Angleterre»  qiie  Ton 
citera  long- temps  encore  ei)  fait  de  gou- 
vernement, en  eft  une  preuve.  lî  n'efl  point 
de  pa^'s  où  Ton  trouve  une  plus  grande 
^uanutc  de  feuilles  pérîodii^esj  elles  font 
ecriiis  avec  une  liberté  remarquable  ,  il  y 
a  de  la  chaleur,  du  zcle  ,  quelquefois  de 
l'erprit  de  parti  ^  maïs  toujours  dé  la  vérité 
dans  leurs  récits-.  Aufîl  l'anglors  efl  il  Uts- 
înOruii  de  ce  qui  fe  palTe  chez  lui  8c  au  de- 
Iiorsj  il  fait  ce  qu^on  penfe  à  la  cour  &  à  la 
ville  ;  il  comparé, il  raifoiine ,  il  met, à  profit 
les  idées,  les  connoîflànces,  les  erreurs  mê- 
mes des  autres  nations.  Les  mœurs  acquiè- 
rent ,  par  cette  circuliatton  dé  lumières , 
de  la  tolérance,  de  la  générqfltc ,  &  ne 
confervent  d'énergie  &  de'rudeïTe  que  ce 
gu'il  en  faut  pour  ne  point  Jeut  donner  ta 
phyfionomiedc  celles  cTun  |)euple  efclaye. 
Si  quelquefois  cette  liberté  de  détioncer  % 
iïfface  de  l'univers ,  de  calomnier  même 
des  hommes  puifTans  &  qui  fe  rendent 
odieux  à  la  multitude ,  peut  faire  com- 
mettre quelqii'injuflice  au  peuple  anglois, 
il  n'en  efl  pas  ni'oins  vrai  que  cet  abus  efl 
bien  moins  mUfîble  bien  moins  dange- 
reux pourles  moeurs  &  la  liberté  publique, 
que  la  fervitude  de  ne  p9tivoir  parier  pu- 
bliquement que  fous  rapprôbatîon  a*un 
officier  de  police. 

En  Fance,  depuis  que  1*00  voyage  chez 
ïétranger  fans  fortir  de  fes  foyers ,  qu*on 
iàît  ce  qui  fe  pafTe  à  Londres  ^  à  Berlin  j  par 
le  moyen  des  papiers  publics.,  les  connoiff- 
Tances  politiques  fe  font  perféâionhées  , 
la  morale  éclairée,  la  philofDphre  accrue. 
Les  gens  du  monde ,  les  hommes  de  lettres 
ont  pu  s'enrichir  des  idées  ctfangères  6c 
les  faire  fervir  aux  progrès  de  leur  raifon. 
X'homme  trop  pauvre  pour  voyager,  le 
père  de  famille  ;  celîn  que  fes  aifaires 
attachent  an  fol  ,  ont  pu  s'inflruîre,  & 
même  plus  folidement  pair  la  leâure  des 
papiers  publics,  que  par  des  courfes  préci- 


pitées &  fatigantes.  II  efl  réfulié  de-Ià  une 
inquiétude  dans  les  cfprits  ,  une  curiofîté, 
un  goût  pour  la  difcufllon  des  intérêts 
politiques ,  qui  fuppicent  en  quelque  forte, 
quoique  bien  foibicment,  au  défaut  d*une 
bonne  éducation  civile.,  que  I*6n  devroit 
donner  aux  enfans  des  principaux  ordres 
de  la  fociété.  L'exemple  journalier  quVffre 
l'Angleterre  .  d'un  peuple  dîfcutani  fes 
droits  ,  &  fe  goiivernarit  p.ir  fes  repréfen- 
tans,  laifle  de  forces  impreflions  dans  tou- 
tes les  têtes.  L*on  ceflè  de  croire  qiril  n'y 
ait  qu'une  feule  efpèce  de  gouvernement 
folide,' quand  on  voft  une  nation  liche  & 
puiflànte  ciabïîr  ton  ponvoir  fur  les  droits 
du  peuple  &  de  la  raifon.  Les  abus  mêmes 
qu'on  renbrque  dans  cette  conflîtutiun 
tournent  au  profit  de  ceux  qui  en  ont  con-' 
noiflancc.  Les  affaires  particulières  ,  les 
bons  établiffemens,  les  entreprîfes  utiles 
de  ce  peuple  indaflrienx  font  devenus 
pour  les  François  un  fujet  d'inftruéïion 
vraiment  recommandabie ,  &  Ton  ne  fau- 
roit  douter  que  tôt  ou  tard  cet  exemple 
ne  produife  d'heureux  effets  fur  nos 
moeurs,  nos  ioix  &  fur- tout  «  ne  nous 
faffe  fortir  de  cette  indifférence  infenfée 
pour  tout  ce  qui  regarde  nos  intérêts  po- 
litiques. 

L'Efpagne  efl  pri  vée  d'un  tel  fecours  (a)  : 
auffi  voyez  fon  état.  Quelques  tentatives 
evortces  ,  quelques  éiabliffemens  com- 
mencés plutôt  par  les  foins  de  particii* 
liers  puiffans  ,  que  par  le  concours  de 
Tcfprit  public  ;  quelques  entreprîfes  éco< 
nomiques  diâées  au  gouvernement  par  des 
vues  d'intérêt  ;  une  police  groflicre,  des 
juges  ignorans,  un  tribunal  encore  odieux 
5c  defpoiique,  â*il  néft  plus  fanguînaire& 
tyran  ;  poim  d'opinion  ptiblîque,  point 
de  liberté  civile,  nulle  liberté  natureik^ 
voilà  l'état  de  PEfpagne  ,  qui  fous  la  main 
des  Anglois  ou  d'un  peuple  bien  gou- 
verné ,  lèroit  le  plus  beau  pays  de  rEu- 
rope.  Tout  ce  qui  entre  en  Èfpagne  efl 


(d)  Oo  trouve  en  Efpagne  ancon^cuz  feuilles  publiques  ,  éciitcs  avec  atttanc  4e  f^chettfTe  que  cfe  partt»> 
llVé.Ily  akûfle-Ûauxbofu  onyrages  périodi4}uci  qui  cifculcptcnfrai]ce>  k  fai  toat  eu  An^cKRc. 
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kxxviî)  DISC 
TÎgo4?reufement  fournis  à  Tinfpeilion  des' 
pVcpofcs  de  radminiftraiion  ,  &  le  faim 
office  nç  permettra  jamais  qu'une  feuille 
angloife  ,    aille  circuler  dan»  la  vieille 
CalUlie  ou  TAndatoufie.  Les  efprits  pour- 
roient  sVclairer,  les  hommes  réHcchîr,  & 
ccil  ce  qu'on  ne  veut  pas.  Cet  efciavage 
cli  fomente  même  psr  la  (tupide  indo- 
lénce  des  peuples..  Sans  raliîement,  fans 
moyens  de  commumcatlon,  fans  aucunes 
relations  enir'eux  ,  que  celles  peut  -  être 
d'un  commerce  incertarn  &  borné,  les 
habitans  de  l'fcfpagne  ne  voient  rien  au- 
dellùs  de  leur  police  monacale  8c  de  leur 
morale  tfiéocratique.  Leurs  moeurs  &  leurs 
ufages  répondent  à  cette  façon  de  penfer; 
û  vous  em  exceptez  un  petit  nombre 
d'fiomme»  éclairés  &  baSs ,  humains  & 
perfccutés ,  le  refle  eft  un  peuple  d'ef^ 
claves,  également. fatisfaits  delaiyrannie 
des  moinçs»  de  fon  ignorance  Se  de  rindiffé* 
»  rence  du  gouvernement  pour  fa  pauvreté,  fa 
btiCTeffe  &  fa  fuperfiitîon.  Voilà  l'effet  que 
produira  toujours  fur  une  nation  le  man- 
que de. lumière,  on  de  moyen  de  s'en  pro- 
curer. Ce  n'ell  donc  pas  fans  raifon  que 
nous  regardons  les  papiers  publics  comme 
$rcâ  propres,  à  perfectionner  la  morale  pu- 
blique &  à  hâter  les  progrès  de  la  cîvili- 
(âtîon ,  puifqu'ils  oflrent  une  innruâion 
f\e  tous  les  jours  |  inflruâion  d'autant  plus 
'  polîtive ,  qii'elie  réfulte  de  faits  &  d'évé- 
iiemens  arrivés  dans  toutçs  les  parties  du 
monde  &  fournis  à  la  connoiflànce  de  tous 
|es  hommes. 

Les  relations  de  voyages,  quand  elles 
font  bien  faites  ^  peuvent  rendre  le  même 
frrvice.  Quoiijue  le  voyageur  n'appcr- 
^oive  ,  pour  atnft  dire,  qu'en  fupèriicîe 
rpt^t  des  nations  chez  Jefquelles  il  pafTe,, 
-cependant  j  s'il  efî  vrar,  il  peut  dire  des 
chofes  utiles.  Et  défait,  depuis  que  Tu- 
ijgç  de  rimprimerie  a  facilité  la  publicité 
des  idées ,  i'hifioire  des  voyages  efl  de- 
venue un  véritable  fujet  dMnftruflion  pour 
ceux -qui  n'ont  jamais-qiHHé  leur  patrie^ 
On  s'efl  éclairé  par  la  connorlTancc  des 
'  mt^ui*»  ,  des  loix  8c  des  coutumes  des 
9utres^  peuples.  Qn  a  rongi  d'être  plus 
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barbare  que  des  nations  à  qui  on'dônnoît 
ce  nom.  Les  préjugés  fe  font  dlffïpés  à.  la 
vue  de  coutumes  que  l'on  regardoit  avant, 
comme  incompatibles  avec  de  bonnef 
moeurs  ou  un  |tat  de  fociété  policée. 

Mais  ces  eAts  ont  été  plus  ou  moîhs 
fenfibïes  en  raifon  du  jugement  8c  de 
l'exaâitude  des  voyageurs.  Un  peuple  crér" 
dule  ou  fuperflitieu»  «  n'aura  pas  1er 
mêmes  avantages  ,  ne  retirera  pas  autant 
de  fruit  de  la  communication  qui  s'o- 
père par  cette  voie,  qu'une  nation  pM-' 
iofopbe  &  éclairée.  Sûrement  les  efpa- 
gnols  ont  beaucoup  voyagé,  il  y  a  long-' 
temps  qu'ils  ont  des  hinoires  -de  l'état 
des  autres  nations;  mah  la  plupart  foiit 
faites  dans  un  elôrit  monacal  8c  peu  pro* 
pre  à  répandre  des  coonoîflànces  titiles. 
On  cft  auflî  ignorant ,  auffi  /uperflitîeu* 
à  Salamanque  ou  à  Cordoue ,  on  y  lien^ 
auflî  iuperflîtîeufèmént  à  des  petites  pra* 
tiques  ,  on  y  eft  auffi  en  arrière  de  la 
civilifation  des  Ângiois  8c  des  Fr^- 
çois  ,  que  s'il  n'y  avoît  ancuii  moyen 
de  profiter  des  connoiO^nces  &  des  lt;« 
mières  de  ceux  -  ci.  lié  Poiriugal ,  une 
partie  de  Tlulie  «  de  l' Allemagne  & 
du  Nord  font  à  peu  près  de  même.  L^ 
France,  TAngleterre  ,  au  contraire  ,  onk 
tiré  les  plus  grands  avantages  des  connoî^ 
fânces  érrangères.  Us  ont  fu,  avec  une 
merveilleufe  adrefTe,  faire  fervir  aux  pro^ 
ffrès  des  arts,  deia  raifon  8c  de  la  fociéi^ 
iea  exemples  de  moeurs  8c  d'trfages  lingiv 
Irers  puîfes  dans  les  voyages.  Buffon ,  Vol- 
taire  f  Montefquieu  ^  aaynalf  Roberfin  , 
Fergufojit  les  meilleurs  écrivains  anglois  8c 
françois  ont  tiré  le  plus  grand  parti  de^ 
voyages.  Leurs  écrits  ont  acquis  par  ce 
moyen  une  force  de  conviâion  ,  une  jui^ 
leffe  de  jugement,  une  variété  &  une 
étendue  d'idées  ,  qu'ils  n'aiiroicnt  peut- 
être  que  fotbiementeues,  fans  fon  fecours* 

AJais  c'efl  principalement  delà  connoif- 
fance  que  nous  avons  âcquife  dés  moîufs 
À -des  leiit  ^angtoifès ,  <|ue  nous  davons 
le  plus  nous  louer.  Par  une  heiireufe  dî(^ 
pofition  des  chofes ,  les  anglois  ont  reçu 
||dî$  une  forme  de  légiflaton  tr^s-favorabte  - 

au^ 
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4»K  pvogrès  de  la  (o&éAé  êc  ^  h  liberté 

civile.  Malgré'fes  tentatives  da  d^C\xoiifmQ 
&  la  coriuptdon  de  quelque»  aHubHiefixs 
malgré  Pabiurdîté  de  <  letif  réghve  fîrcat , 
pre^u^auflimautabciae  le  BQire,  le  gr^nd 
édifice  de  leur  coofliwfbn:  fubline.  tou- 
jours dans  reOèntieU  La  D«t|on  repréfea- 
t«e  par  un  corp&  puitTin* ,  que  le  peuple, 
ou  3  peu  pr^  le  peuple  j  a  le  droix  d'é- 
lire'y  une  pffocédurt  publique  &  toute  en 
faveur  des  innocent  ;  la  Uberté  de  la 
jprefîfe  aiSirée»  fînon  par  le  droit  pofitff, 
■au  moîos  par-fe^ît  national  &  Poplnion 
publî^oe;.  le  droit  de  téfîflaace  incoRier- 
tabiemenc  aeiEpûs  au  |)eQp{e  par  des  tbix 
po&îves,  St  la  joitHflànce  la  plus  (6\\dt  & 
u  moins  cooteilée^  voilà  ce  qu'on  ne  peut 
B>éconn«Uie  de  bon  dans  la  f^iion  an* 
§kHl«,  &  vCMlà  <îe  qu'il  èft  mîlfs  de  re- 
mettre feuvent  fbûs  les-  yeux  des  autres  . 
peuples ,  poitf  leur  apptendre  qu'ils  peu- 
vent éue  libre»  fgm  être  fcdStieux  «  puîf- 
&IK  ^s  être  fujets  d'un  defpote  ^  Ôt  neJies 
&ns  être  gouveroéa  par  des  oouriïfans 
Depuis  qtHtn  France  ces  notions-  (ont 
devenues;  familières  ^  depuis  que  Msn- 
•e^ttieu  i  &  tout  récemoicflt  ic  Lolme  , 
oAt  fâU  conAottl'c'  Se  iniiês  dans  leur 
pl*ls  grand  [oue»  Tînlcrêt  public  s'efl  déve- 
loppé dans  ies^e^prits»  &  y  a  pris  une  forte 
de  conÊflance  qu'il  n'avoit  famùs  éue^ 
i«e»f!eIaHOBs  E^en  faitesde  qudques  voya- 
ges es  Angleterre  I  ont  encore  donné  de 
la  popularité  à  ces  idées  précîeufës.  On  a 
«eilç  d'être  étonné  que  le  peuple  y  fût 
le^eâé»  le  bourgeois  confidéré,  rbomine 
de  jeures ,  tes^  gen»  de  loix ,  les-  noagiA 
tw»i  iestepféfentans  du-peuple,  inftruits 
de  leurs-  droits  &  des  intérêts-de  la  nation} 
qi!i*aucun  ufage aucune  lot  n'autorisât'  le& 
violatioit&  de  la  liberté  publique ,  &  que  le 
monarque  puilTant,  tant  qiOil  xefpe^  les 
droit»  des>IiOm<net  >  s'exposât  attx  pïus  vio- 
leAs  orage»,  aux  plus  tecribles  cbûies  lorf- 
qu'U  vient  à  les  violer     à  les  mépritcr. 

Oa  ne  £iuv03t  donc  douter  des  bons 
«1^»  de  h  publication  des  voyages.  Ils 
#nt  été  miles  enTrance;  ils  doivent  l'être 
^^.lotttf  lorC^'iU  feront  ^rits  avec  &r 
Jufi/pruitnce,  Toine  IX  P^ce  &  Munc 
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piufîeurs  modèfes  en  ce  geiire:  nous  «t- 
pourrions  cîier  un  grand  nombre ,  mai» 
comme  ce  n'eft  poin^  de  notre  objet  ». 
nouaf  nous  contenterons  d'indiquer  avec 
éloge  un  petit  ouvrage  intitulé  :  Lwidrtf^ 
par  M.  Gfofi^i  les  voyages  de  M.  de  CfU^ 
ttlux  énAméri^ae}  ceux  de  M.  Ka/ney,  ett 
E^pt*  &  en  Syrie  ;  ceux  de  M.  C»*,  dan» 
le  Nord^  ceux  de  M.  Sm'mimrn^  en 
&  ert£/>(igJte}CeuxdaM.  Mayer^mSMtJki. 
ceux  du  Baron  de  Rieibeek,  en  Ailemagne^ 
enfin  le»  escellens  voyages  dn  géqéreti» 
6c  infortuné  capitaine  Cook^  qui  ont  tant 
répandu  de  jour  fur  la  connoitlànce  du? 
globe  y  Se  des  peuples  qui  l'babîient. 

Au  rerte,  nous  ne  parlerons  point  ici 
de  l'otil'ité  det  voyages  par  rapport  aux 
jeune»  gens  à  ^  on-en  fait  faire;  nous' 
dhrons  «tulemem  qix'ii  y  a  autant  d'abu» 
qne  de  ra^fbo  dans  cet  ufase.  11  n'eit 
pas  rare  de  voir  de»  gentrlsnonfim.es ,  h 
peine  fortfsdfe  l'enf^ce^  courir  l'Europe 
en  cbaife  de  poAe,  y  eonmiettre  des  folt^a 
St  donner  par^tont  ie  fpeftacle  de  leur 
□nauvaife  conduite  &  de  leur  fatuité.  Le» 
pareD»difeatqtie  leur»  enfans  (e.fonnent 
aînfi  :  mais  on  devroit  les  former  aupasa- 
vant.  On  ne  volt  pas  qu'il  foii  moins  fion>* 
teux  pour  un  Iiommc  mal  élevé,  d'allée 
faire  dm  fcandhle  ou  fe  charger  de  ridicnld 
dans  les  pays  étrangers ,  que  s'iMs  faifoit 
chez  lui.  Il  réfulce  eocotc  un  iricoovéniéac 
bien  grand  de  cet  sèms  de  faire  voyages 
les  jetmes  gens-  pour  les  former,  dans  un 
âge  où  ils  iront  d'idées  de  rien  ;  c'eft  qu'il» 
perdent  aîoH  l'oecafîon  d'une  infiraâioA 
pofitive  ,  qu'ils  ne  retrouvent  plus  ert« 
fuite  f  car ,  î  moins  que  l'état  qu'on  a  cm- 
brade  ne  l'exige ,  il  eft  rare  que  l'on  puiflè 
deux  fois  en  fa  vie,  faire  des  voyages  d'une 
étendue  un  peu  importante.  Pour  qu'un 
jeune  homme  pût  voyager  tnilement ,  K 
fauduoii  qu'il  eût  au  moins  vingt-cinq  à 
trente  ans ,  qu'il  eût  des  idées  nettes ,  on 
du  moins  quelque»  connoiflances  de«pea^ 
pies  chez  lefquels  il  fe  propofe  d'aller  ; 
qu'il  connût  l'art  d'nnerroger  les  hommes 
éc  la  natuife>  qu'il  cât  des  notions  de  droit 
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pnhMci-^e  moralè  &  cFé  phyfîqne  ; , qu*il 
fiit  mettre  de  la  valeur  aux  remarques, 
qui,  indifférentes  en  apparence,  peuvent 
avoir  des  rapports  utiles  avec  toutes  les 
parties  des  connoîflànces  humaines.  Mars 
ceux  qu^on  fait  voyager  n^ont  pas  habi- 
tnellement  la  plus  légère  tcimure  de  ces 
objets ,  enrorïe  que  leurs  voyages  font  de 
véritables  courfes,  dont  ils  ne  rappohent 
que  de  l'ignorance  &  de  la  groflîèreté.  Si 
les  parens  employoient  à  Téducaiion  de 
leurs  çnfans  les  fommes  qu'ils  leur  font 
maUà  propos  femer  dans  les  auberges  & 
fur  les  routes  ,  il  en  rcfulteroit  plus  de 
bien  pour  ceux  ci  Se  plus  de  faiisfaâion 
pour  les  parens.  Ce  n'elîdonc  point  à  cette 
liiode  d'envoyer  des  eufans  aflifler  aux 
'jpcras  étrangers  ,  ou  fe  rainer  avec  des 
filles  d^un  autre  pays  «  qu'on  peut  attacher 
quelqu'niiliic  publique ,  quelqu'infiuence 
fur  les  progrès  de  la  civilifaiion  nationale  ; 
U  n*en  réfulie  qu'une  exportation  d'argent 
au  dehors  ^  6c  une  dcmonflration  com- 
pleite  de  nos  travers  à  des  peuples  qui 
ne  les  aurotent  pas  connus.  De  tous 
4es  merveilleux  quç.  l'Angleterre  de  la 
France  envoient  fe  former  dfcns  les  cours 
étrangères,  il  n'y  cri  a  pas  deux  qui  puf- 
fent  vous  dire  le  prix  du  bled,  ou  la  va 
leur  des  terres  des  lieux  d'où  ils  yienneut , 
ie  génie  du  peuple^  fes  inortirs,  lès  fnc- 
eès  dans  les  arts ,  la  poirce  de  l'état  Ôe  les 
fifages  qnife  rencontrent  iiilleurs  qu'à  la 
cour.  A  les  emeiKlre  {)arler«  vous  cror- 
liez  qu'il  n'y  a  dans  une  nation  que  des 
feîgneurs ,  des  gens  riches  &  des  femmes 
de  condition ,  ou  que  ie  peirple  ne  mé- 
rite pas  qo'on  s'occupe  de  lui.  Quelques 

Sues  voyageurs  ellimables  ontmême  dotMié 
ans  ce  travers  que  jo  dois  rémarquer  ici. 
Ils  vous  difent  :  les  appartemem  font  très- 
èeaux  dans  ce  pays  j  les  femmes  ne  vont  guère 
aiCtn  voiture  ;  les  hommes  portent  tous  des 
habits  galonnés.  Comme  tr  l'on  devoit 
compter  p(Hir  rien  les  mailbns  des  pauvres 
qui  ne  font  fureinenr  pas  de  beaux  appar 
.teniens  ;  comme  fi-  les  femmes  du  peuple , 
•qui  font  ordinairement  phis  douces  &  plus 
fennUcs  que  celles  des  grands ,  ue  méri- 
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totem  pas  quVïn  décrïi^St  ïears  nioenrt  paf-' 

fibles  &  obfcuresj  comme  fi  les  ouvriers; 
les  laboureurs  portoîent  des  habits  galon- 
nés, &  que  ce  foit  faire  connoître  une 
nation  que  de  décrire  le  luxe  ou  les  plai- 
firs  qui  régnent  à  la  cour&  cher  les  grandsv 
Nous  Pavons  remarqué  ,  rien ,  en  bien 
comme  en  mal ,  ne  relTemble  moins  aux 
mœurs  des  courtifans  €c  des  valets  di^ 
prince ,  que  les  habitudes  8c  les  coutumes 
générales  d'une  nation. 

Mais  un  des  genres  de  rapports  qui  ont; 
le  plùs  inflné  fur  les  mœurs  modernes  ,  de' 
augmenté  la  fomme  des  lumières  focîafes»: 
eft  fans  contredit  le  commerce ,  qui  depuis- 
trois  ficelés  ,  s'eft  développé  avec  une 
grande  énergie  chez  prefque  toutes  les  na- 
tions de  l'Europe.  On  ne  fauroit  douter, 
en  effet  qiie  l'habitude  de  traiter  avec  des 
peuples  différons  en  cttlte,  en  ulàgeS',  en 
principes,  ne  détruife  les  préjugés  natio- 
naux, n'étende  les  lumières  &  n'adoiicilfe 
les  mœurs.  Tout  le  monde  a  reconmi  les- 
avantages  du  commerce  à  cet  égard.  Ceux 
mêmes  qui  ont  voulu  le  bannir  commet 
une  fource  de  luxe  &  de  richelTes  fuper- 
âues,  ont  avoué  que  les  rapports  Ôc  le» 
moyens  de  communication  qu'il  établie 
entre  les  homntes ,  doivent  produire  les 
pins  Iteurcux  efi^ets  fiir  la  civili&iion  Se 
les  idées  d'ordre  public.  Car  on  peur  o%- 
ferver  que  par  les  rapports  de  commerce^ 
les  préjugés  nationaux,  Itis  prévention^ 
réciproques  s'éteignent,  &  que  cette  voie 
femble  répandre  les  habitudes  miles,  "en* 
même-temps  qu'elle  relie  fermée  aux  ufa-^ 
ges  nuifîbles  ou  feulement  embarraRans.* 
Des  hommes  occupés  d'u/j  contmerce 
étendu  ,  des  moyens  d'accroître  IMnduftrie' 
de  leur  pays  par  la  vente  des  denrée»,,  de 
profiter  des  béfoins  de  leur  voifin^pour 
offrir  un  débouché  aux  matchandif^s  na- 
tionales; de  pareils  hom^ites  font  peu  pro- 
pres à  propager  les  préjugés,  les  ridicules , 
les  frivolités  des  peuples- avee  qn  leurs- 
relations  s'étendent.  Ùistpm  de  leur  état 
lés  préferve  de  ta  cormptiow,  &  tes  porte 
à  fe  faifip  des  connoillanees  utiles.  Leur 
tolcfance, leiu  tfonuoiflàncc  des  Jiommei^ 
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leur  bon  fcns  fermlt  de  contrepoids  aux 
J>aîn«s  nationales  >  &ux  idée&  inioléranies., 
toujours  prêtes  k  dominer  dans  les  états 
despotiques:  Audî  les  lieux  où  fe  rafTein- 
blent  les  marchands  font-iis  des  afyies 
de  tolérance  &  de  libertés  Tintérêt  mçme 
les  forceroit  &>  les  habiuierou  à  vivre  ainfî 
en  frères,  quand  U  raifon  6c  la  juilice  ne 
Ses  y  porteroîent  pas.  Les  nations  les  plus 
commerçantes  feront  donc  celles  où  la  ci- 
viiifation ,  la  morale  publique  &  la  police 
-ièront-les.f^us  perfeâionnées toutes  cho- 
.lès  égales  d'^iteurs^ 

Si  nûQs  jetfons  Içs  yeux  fur  la  Hollande, 
.nous  la  verrous  depuis  ion^- temps  rouf- 
traite  k  cet  efprit  intolérant  Ôc  dur ,  qui  a' 
caufé  tant  de  malheurs  en  Frau^ce  &  dans 
le  reide  de  l'Europe.  Ces  braves. républi- 
cains ,  après  avoir  répandu  Jeur^fkng,  pour 
-fecouer  le  )QUg  d'un  tyran  qui  vouloit  les 
-opprimer  du  double  defpotifme  des  armes 
&  de  la  religion ,  i;e  crurent  pas  devoir  trai- 
ter les  autres  hommes  comme  ils  avoient 
été  traités  0  long  temps  par  TEfpagne*  Ils 
'  admirent  tous  les  cultes  i  leur  commerqe 
leur  en  faifoit  une  loi,  &  cette,  henreufe 
nécedîté  prouve  rincompatibîlîicde  cette 
profefllonaveç  Tefciavage  À  {'iptoïcrance. 
Bien- tôt  TinduArie  &  tous  les  arts  de  la 
paix  fe  développèrent  chez  eux ,  6t  en  peu 
d*annéeà  leu(s  richefTes  &  leur  civilifàiîon 
firent  des  progrès  rapides.  II  efl  vrai  qu^ils 
.  confervèrent  une  ruaellè  de  moeurs  Se  quel- 
que cbofi^d^agrelle  dans  le  caraâère  j  mais 
çjti  défautfi  tiennent  bien  plus  à  leurs  ocçu" 
patrons  maritimes  qu'à  leur  morale  publi- 
que &  à  Vinfluçnce  du  commerce. 

Londres  eft  un  aui^e  exemple  à  jama^îs 
célèbre  de  l'aâîon  du  commerce,  fur  les 
moeurs.  Depuis  long-  temps  ^  peut?  être  i  le 
génie  extrême  ,&  1  numeur  altîcie  des  an- 
glois,  les  eudènt  rendu  le  peuple  Iç.plus 
,  intraitable  &  le  plus  incivil  de  l'Europe ,  fi 
la  fréquentation  deséirangep^  li  Thabitude 
.des hommes  &  un  grand  concours  d*op.i: 
nions.  &  d'ufages  diffcreiis  ,  n'euifent  cor- 
«flé  ces  dilpoutions.en  eux^  li  eil  iinpofi 
fible  ,  en  enet^  que  tant  de  _cau£es  pûj{Iàn| 
,  tciéc  toujours  enaâivité^  ne  modifient  j 
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ne  polîflent  les  manières  8c  Ici  coutumes 
d^un  peuple ,  à  ta  longue.  Il  y  a  de  plus 
ceci  de  remarquable  dans  l'influence  du 
commerce  fur  les  mœurs  ,  &  dont  TAn- 
gleterre  &  la  Hollande  nous  oiFrent  un 
exemple  frappant ,  c'eH  qu'elle  détruit  Ik 
petites  manières^  Içs  folles  prétentions  & 
donne  à  Tetprit  ce  caraâcre  folide  de  bon 
fens  qui  paroît'êtrd  l'appanage  des  penplos 
commerçans  j  &  cet  elTet  fe  faii  feniir 
jufque  dans  les  ports  de  mer  des  états  les 
plus  fuperflîtîeux  $  il  y  règne  une  morale 
fepfée ,  dont  Texillence  ell  due  au  con- 
cours des  hommes  réunis  pour  négocît:r 
&  à  Tadivité  du  commerce  dans  ces 
lieux.  . 

Un  autre  effet  du  pouvoir  du  com- 
merce »  c'eft  qiril  développe  dans  les  ames 
un  amour  vrai  &  réfléchi  pour  la  liberté 
civile..  Ce  n'ell  ^>oînt.un  efprit  de  mutine- 
rie, de  fédiiion  »  un  goût  paflàger  pour  l'în- 
dépendaiice  qu'il  £ait  naître  dans  les  cœurs, 
c'efl  un  fentiment  combiné  des  droits  na- 
turels de  Vbomme  &  de  la  fbcîété ,  un  défit 
d'en  foutenir  Texiflence  contre  les  attein- 
tes du  defpotifme  &  de  la  barbarie.  D'ail- 
leurs les  defpotes  qui  fement  de  quelle 
utilité,  de.qtieUe  importance  font  de  tel» 
hommes  >  craignent  de  les  perdre  ou  de  le* 
aigrir;  parce  qu'ils  font  en  quelque  forte 
le;s  premiers  agens  de  la  richeQè  nationale, 
qu'ils  tiennei^t  daiis  leur.s  m^ins  le  nerf  de 
toutes  lés  opérations  politiques  .  $  qu'une 
Injuflice  trop  éclatante  peu(  les  pouffer  à 
ppctei  à  l'étrange^  les  tréfors  amaHes  p4C 
leun  foins  &  Ibs  forces  qni  accompagnent 
toujours  un  commerce  en  adiyité. 

Mais  fj  l'habitude  du  commerce  efl  mer- 
veilleufement  difpofée  pour  entrçtenit 
dans  unç  nation,  le.  goût  de  la.  liberté  & 
la  haine  des  entraves  defpptïques  ,  trqp 
.ordinairement  elle  l'expofe  à  une  con- 
quête facile.  Il  efl  rare  que  des  hommçs 
ibi^ni  toui-à-laffois  marchands  &  foldats^ 
qu'ils  ^occupent  des  relations  extérieures 
de  (^ommerce  &  de  l'ambiiipu  ou  de&  in* 
té,rèts  des  princes  qui  les  çBviroanent , 
.qu'aux  mcnagemeos  quVxige  leur  conl^- 
I  iuiûo^  Dnetcmitik  ils  joignent  cette  vigueur 

n  a 


Digitized  by 


iD  /S  COU  Â  S 


^tit}gt>e  8c  cet  orgneff  qni  en  ioipt^ferH 
aux  ptinTances  ainbmeur«$.  Auffi  de  deux 
peuples  en  guerre,  dont  l*im  ne  fera  <|ue 
guerrier  &  l'autre  que  luarcKan^ ,  h  forces 
«ffale» ,  le  premier.  Âibpgueri  l^autre.  Car- 
tnage  >  la  HoUaqde  en  font faipretive. Cette 
dernière,  déjà  vaincue  par  Louis  KîV ,  en 
-trois  -mois  ,  vient  de  i*étre  tdvc  récem- 
inent  par  trente  mitle  PrulHem  quinze 
jours.  Mais  ces  effets  dangereux  pour  la 
liberté  politique,  nefoDt  à  craindre  que 
dans  les  états  éxeliijîvemeui  livrée  au  com-j 
mcrce ,  Ôc  qui  retient  trop  indifférens  fin-  ; 
îes  moyens  d'affurer  iettr  exUlence  au  : 
des  paflions  ambiiieulW  ^     des  in  ! 
térêts  qui  agitent  leurs  voilTns.  Au  refte 
ces  contidératioRs  font  d*un  antre  ofdre. 
que  les  efrofès  qtie  nous  avons  à  traiter; 
iei  i  levenons  mix  effets  de  Titifluence  du 
con>merce  extérieur  Atr  'Xa  niorale  publi- 
que 6e  Ijl'tat  d^une  mati'on  policée. 

On  doit  bien  retnafquer'  que  ce  n'efl 
que  comme  moyen  de  coihnnmîcaiioii 
avec  les  étran'gersj  que  nons  confldérons 
îci  Piiilhiefice  di»  e^mmerce  ftir  les  mccufs 
&  l'epiaiôn  publique,  &  non  pes  comme 
eaufff  de  Inxè,  dcricheflêi  Se  tfaî&nee. 
AinCt  nous  ne  devons  potm  nom  ati^ctiér 
-à  futvre  toiuefl  les  rétohitions  qiVil  peut 
«pérer  daAs  la  fbeictéî  (bu»  ce  dernier 
point  de  vue  ,  nous  en  avons  déjà  dit 
quelque  choSk  ^  nous  pourrons  y  revefiir 
ailleurs.  .  .  ^ 

I!  y  a  cetted^renee-entrc  fes  eïTîèts  Ai 
commerce  A  des  voyages  pariîctiliew  fur 
i«  socQurs  puWîques;  qae^e  pretitier  tend 
toujow»  à  imrckluire  dans  -une  nation  fe 
^Udes  atrs  utiles ,  la  tolérîMice,  régaliic ^ 
les  rrcitel&s  éeran^res ,  &  que  fo^ivent  tes. 
dernicFs  li'y  apportent  qite  de»  riditules, 
analogues  aux.nêtres.-dei-préjtigés  atrireui 
deranon,  fo^ivemde  tnativairesiTi4!ems-& 
caufeni  toitjottrs «meexportaiîon  èc mtmé- 
raireaflèz  coiîfîdcraWe.  Les  conmjllfences, 
fcs  hinfiî^cs  sreqtiiTes  par  Wféfarions  de 
commerce  nottt  vienrrerK  après  ilvoft'  été 
•  iong  temps  tédécl-fit» ,  tHfeutâes ,  catenFées 
■  ptar  im^'ferpciEe  d'KoaniréBl&i'p^opres.  eh 
géotfral^,  à  dâHtig^ei  une  vérité  lïtilt 


préjn^  barbare  oh  dangaleint;  elles  adt 
été  foumifes  i  unt  forte  de  dtfcuflfion.d^»- 
nalyfe  avant  dtfe  naiuraliftir  chez  notisy 
8c  leurs  bons  effets  ,  ont  été  en  quelque 
forte  vérifiés  par  Tufage  &  Tbabitude,  Ûa 
voyageur  panieulier ,  au  ccmtraîre qut 
n'a  vu  que  par  fcs  yeux  ,  qui  n'a  pu  être 
contredit,  niéclairépar  petfonne,  baferde 
des^pinfons  fanfiès  ^  -répand  de»  eKreutSj». 
ou  du  iwoins  ne  peut  donner  è-fes  lumières 
ce  caraâère  de  matnrîfé  qu-om  celles  quÊ 
circulent  $t  (é  'oommuniquent  ientemcm 
par  la  voie  des  relations  de  commercé. 
Remarquons  ncanmoîAs  que  ce$  défait  ts^e» 
voyages  particuliers ,  ne  doivent  pas  s'en- 
tendre  de  ceux  qui  ont  été  entrepris,  exé- 
cutés,. &  écrits  par  des  hommes  fages  db 
éclflirés.  Ceux  -  ci  font  des  foyers  Se  ta- 
mîèras  ,  des  fource*  abondantes  de  con- 
noiliances  précieiifes';  é%  cetix  qui  en  fonr 
les  auteurs  'mérhent  notre  eflîme  &  notre 
reconnoiffance.  Nous  voulons  feutemeftt 
parier  ^es  eourfes  rrrégulières  Se  inconlï* 
dérées  dt  tant  de  gens ,  qui ,  au  retour  de 
leitr»  prétendus  voyages  ,  ne  rapportent 
qne  des  conmïiflànces,  nonpasfeulemeric 
incomplettes  ^  mais 'faïKIbs,  de  ce  qu'ili 
on^  vu ,  &  dece  qu'ils  nTom  pa^  vu. 

V.  Nous  avôm  regardé:les  ufages  établi» 
dans  la  fociété  ,  comme  une  autre  caufe 
desi  différences  qne  l'on  rentarqoedans  i» 
morale  piTWrqite  des  divers  pettples  poK»' 
cés.  Ceft  qir'eiY  efïet  Pafcemlaiit  de  Tha- 
■tïitxide!&  la  routine  des  vieux  lïfttigesv 
pHént  plus  ou  moitis  les  moeurs  nationaks* 
&  les  forcent  à  prendre  une  teinte  parti- 
arlîère.  TcHe  eft  même  h  puif&nce  d* 
cette  cat^fe  ,  que  fottvent  elle  ïiifjîend  la 
mQrcfm  deb  crvïliratîon'Ûc  Tes  progrès  de 
la  ratfon.Cotïïbien  loflif-femps  ftifagedes 
contbaf  s  {«diçiaîres  i  des  épreuves  par  tes 
éicmens  nViîï  pas  repoufl^  toute  idée 
d*ordfe  &  d»  police  en  Europe  ?  Tufage 
du  duel ,  qirf'en  eff  une  liifte,  ne  s'op- 
"polè-t-H  p^  encore  ait  progris  dei'  mcctirs- 
d<Micey  A  rte  donne-  t-îï  pas  &  notre  lAorale' 
un  c3ïaâère  de férocîté  quiîa- déshonore ?■ 
C*ea  une  ého^  étotmàace  ^ue  paou  S» 
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nXagU  fiarioBhuji'jtr^'m  itrBtMvei^aftr  gui 
ibrent  dcfavotables  à  U'Xooîéié^  Ufl.  grand 
notice  Sont  ibint^  ^  cfe*  aaoieaa  abos., 
te  de/aofo  idées  y  ou  de  folicB  préten- 
tions. Les  uns  oïu  kuf  âxnxc  dans  un 
théocraiHïne  obrciir  y  i£s  sutres  dans,  une 
Jurifpradeoce  feariiaee  »  qitdqiKs*un&  dans 
,rab«H  da  poQTorr^  d^autxes  «nfin  dans  i*f- 

Mail ,  en  n^lSgeant  cmt  msicitudc 
^*tilàges,  occupons^ nous  cte  cdui  quia 
le  plus  d'mflucncc  fiir  Jer  moeurs  &  ia 
«ivililàtfon  ,  'nom  /ronlotu  dire  ia  fré- 
^oentnion  dts  iexes.  Lé  piaifiT  c|£  td- 
•ieacni  irnié  dans  i'honunc^  il  ie  .remue  fi 
fwtflàatmmt.  ,  le  dirige  ».  Pesnche  avec 
line  n  grande  éoergie  ^  qu'on  àe  iàutoit 
idotttcr  qu*an  o&ge  ^  favociie  ce  pen- 
tiiant  n*ait  dû  fînguisferenwnt'  inflMer  fin- 
ies idées  &  les  habitudes  movâies  de  ia  fo- 
Le  défit de^^airéy.re^fàir^deiEéuf^ 
lîr  f  ont  dû  y  répQndivplus  de  douoeiir  6c 
^égards ,  plus  <le  déseote.  &  de  goût.  Far 
uneamve  confëqaenec  poet  ufage.t'dimi- 
mié<fîntenlké  du  pouvoir  de  fam«ur;Oëue 
péfTîon  s^iiTÎiopar  iesobflacles;  laprtvatron 
tl'an  fese  qoiicn  fait  f*obiet  iai  donne  une 
tenitefombrei&  atroce  y  ca^ble  4e  tons 
les  eKcfts.C'eA  un  feu  concentré' qui  Vac- 
croti  par  le  temps  &  tes  diffiouiiés»  Chez 
les  pei^U»  oà  tes  ûtotfnefrfomicqtieflrévs 
de  U  foci^té ,  rai«otir  -eil  une  «ffaire ,  ^ 
ne  dirai  pas  fëneufc ,  tnais  iernble  ;  >îl  'dl 
tov^urs  «oeonipMiTé  de  |)ieîgnard^  ^  de 
ItfretiM  &  de  ponoms.  liest^ommoD^k 
connoiflTent  «jtie  les  bovrible»  toucibeasob 
la-  phM  infrpidtt  fatMtér'Les  maéâi»  fe  •mf' 
fenteflY  de  cette  malfiearetrâr  iiaènirdej 
eiies-onttinoaraâliie  de  atfle^  ^  cfoor- 
•liE>nTifKi%dii«iinM4te%  l^tBpsffiontifàittceflê 
««aliéeS)  fani  <»flSbirviiée9  psv-ia' priva! 
B«n,  ne  pevmeiitiht  fli^l'«^rt(  detaifiMi*' 
ner ,  ni.à  1»  vèlonié  de  voidDir.  Ses  iiOQp 
«v^j  d(>ni  annonce  ^uelqoVnei^  ; 
l^aOeniteuf  vempsàibrveiUerieffrsfaaijne», 
-^u  dcs-anméH  «nsfèref  «ilattpMÉrfuhèd'un 
objet  qa^ils  ne  verront  jamais.  Cependant 
^rcBraâère9yinnk>ltoi»id^&'p^let>i^nt 
îl^lfeOlCÇ'  daX(7Ujp$0h»vd<»4%tHiukRKlrrQU 


dd  aé&lpoîr.  L'Hommea-dtsrèflmm/îI  hat 
qu'i  Is  foient  fàtii»  ts  j  ces  l^eCbf  ns  ne     i  pas 
tous  pofî  tifs,  uti  grand  non^re  réiîdcni  dans 
i'imagmatio» ,  Â  n*en  ibnt  pas  moins  réels 
.  pour  cela.  De  ce  nombre  efl  celui  de  Toir 
des  fenmes,  de  vivre  en  fociété  avec  elles. 
Nos  arts,  nottelaxe,  nos  èoîx' mêmes  ont 
fan  tiikUta  dans  notre  <teur  je  ue  fais  qncUe 
exnbcraaoe  de-iienrs.4mpérieBr ,  qu^ii  fe- 
reh  dur  de  contrarier ,  éc  qu^on  peut  favo' 
ri  fer  fans  crime  Se  fans  dcfordres.  Cef)  ainfî 
que  le  plus  magnifique  fpeâaclc,  ie  plu» 
:bk>illam.icoup  «  d^œil  nous  pavottni  irifie  & 
infipide  ,  fi  notK  n^mpariageons  point  ia 
vue  avec  des  femmes  ,  &  que  jamais  U 
fc^ie  thrâtrale  n^efl  plus  airîmée  qiie  lor(^ 
qu^ies  y-font  e»  grand  nombre.  EloTgne»- 
tes»  lout  rentre  dans  i'engourdinèmeutïOr 
o^  'fûmment  pys  potiviam ,  quoi  qo'enr 
dUent  les  rigonftes  ,  »ne  dépravation  de 
tiKcen  poftii^  i  qui  prodtrït  cet  eâei ,  pail^ 
que,  «piand  panageantnn  paieil  lêhtimerie 
avec  les  autres  afliflans,  on  s*ennuie  ou  Ton 
le  pi^  ta  théâtre  ,  on  certainement 
foiîné  atioun  deflèin  fur  l«s  femmes  donc 
ia  vue  iaitaxcanmoins  un  des  agrévnéns  clv 
-kufoèfieipouria  plupart  des  itommes.- 
^  'iL^on  'fe  troMpeioft  bien,  fi'potrr  pdi^ 
fefliopwer      cntfi»yer  lut»  maeim  ;  on 
voukrit  ctorgnet  ies  femmes  de  la  fociétéw 
Ce  feroît  -k-^noy^èn  d^y  roppelter  fous  le» 
dtffordr^  s-  poiir  en  biannif  qoelqnes  rîdi-- 
ctlleroQ  qvelqués  foî6lefres.  Ceferoit  ré* 
dminel*  â  }»:foperftiifem>roA  antique peu^ 
nrirj  à(p  nii»ndie,'&idâlreié*f  atM  pv^jfé^ 
xom  leur  empire ,  6t  ôter  aux  bomm«» 
ume  (ôurce  dtf  bonheor  paîfible'A  itino^ 
cent,  Vioyea  Pabwtîi&mttm  du  I^ufc;,  fbit 
iMper^rbablQ  iitnatîfme  «  Ibn  impQlfible 
ri^tiv,'la  ^foiMbre  tivcoii^ftieidHtMf < de 
condÉite^  fbn  lneir>yaMef«teticè  à'^ip^ 
porter  toute  ilnioieaâe  d^tm  de^^ofifme 
tfféocnftlquia  ?  ib  vit»  «fl-  imé  -cdnnaititv 
conûfltielle^>  un«  géne  dd- t^us  mtt^ 
mtsnsj  mxi  iftStfiàc  v&yage'fanè  obfev  èt 
faMajunémattt.  Fof  té  de<  vrvM  MmitMif  dv' 
&s  fenmiesiif  cr&intdaHs  {^tutitxt^hcsttitntfê 
é^vk  màHhé  de  ea(aâère  ^  ces  excès  t^nt 
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idcfaire  hàttre  i3ans  fbn  propre  coeur.  Tout 
cdjl.dmis  la  crainte  ou  daiîs  la  ûitpeur  cliezi 
lui  comme  dans  fa  nation.  Mais  rendez  les 
.femmes  à  la  fociété ,  quVUes  puifTent  faire 
naître  des  efpérances,  exciter:  des  deOrs, 
.qu'elles  impofèm  des  devoirs  aux  hom- 
mes   qu'elles,  en  exigent  des  éganls.*J 
bien-tôt  tout  va  changer,  &  les-ir.txurs' 
prendre  une  terme  plus  douce  ,  plus! 
riante  ,  plus  humaine  ,   &  par  confé- 
quenr  plus  favorable  au  bonheur  de  la 
locîété.  , 

X^a  femme  efl  bien  pins  ennemie  des| 
préjugés , que  l'hiommei  Elle  eft  plus  près, 
de  la  nature.,  eUe^  y  tient  davantage  & 
s'intérelTe  moins  aux  conventions Tocîales, 
dont  d^aiJleurs  elles  ne  partagent  point  les 
honneurs  avec  nous.  Son  cara^re  doit 
donc  incetr^mment  la  ppnec  aux  vertus 
naturelles  ;  aux  arts  de  Ja  paix ,  aux  jouif- 
Tancçs  réelles  &  moins  dépendantes .  des 
idées  de  conventions.  Par  une  femblabie 
raîfon  ,  elle.  Répandra  dans  la.  fociété  plus 
de  ces  qualités  dMnflind ,  de  .ces  fentimens 
doux  qui  font  la  vraie  fourceidu  bonheur. 
iSî  elle  eft  fupérIHiieufe  elle  le  lé»  fans 
atrocité;  fî  elle  adopte  une  .opinion  ex- 
cUtfive ,  elle  n'en  fera  point;  un  fyftime  ' 
<de  perfécutioa^  conflante.  La  feonne  eA 
tolérante  par  elle -.même,  &  Theureufe 
enfance  dans  laquéHe  U  nature  a  voulu 
qu^eile  reftât  toute  fi  vre^  lui  cpnfecve  un 
degré  de.  fisnlïbîlité  qui  la  préfeive  des 
excàs  auxquels  l'homme  fanatique  fe  livre 
fouvent.  jLa  fçmme  met  .peu  d'in^Qrtancc 
aux  difputes  religieufes  ,  aux  pvétentîoDS 
politiques  ;  il  n-y  a  que  lorfqu'ellç  eil.gâr 
tée  parie  fanatifme ,  ■  le  pouvfHT.  ou  -  la 
royauté ,  quMIe  »*élpigne  de  cô«  di^fi- 
lions  naturelles  $  mais  eotîore  ell-ce  aydc 
moins  d*égarem«ot  ^  de  délire  que  ^hoo 
me  ientraîné  par  fes  p^Œom- 

On  a  prétendit  que  le  eonunerce  des 
femmes  &  leur  admifllop  dans  la  fociété, 
«ionnoiçnt  apx.  moeurs  natibwU^i  une  iér 
gèreté,  ub«  moitié.,  un  C8ir«âèr$  vol^pr 
fueu^  qui  .nniforent  9ux  fentimens  librefe 
^  Cprs,  qui  fpnt  Papp^ide»  ioix^  de  ia 
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efpagnoisjdes  poTtugari,  det  turcs  l^  des 
italiens',  ou  des  fiançois  ,  des  hollandoisi, 
,des  américains  &  des  angiois  ;  font  plus  li- 
bres, plus  jaloux  de  leurs  )oix.&  de  leurs 
privilèges  politiques  ?  Mûrement,  cliez  ces 
derniers  i'uGige  n*ell  point d'y:voiier  &  em- 
prifonner  les  femmes ,  eiles  voieàt  les  amis 
de  leurs  maris,) elles>pnt  dao&la  focïété, 
elles  y  donnent  l'exemple  de  la  douceur^ 
du  luxe,  de  la  paix  &  des  vertus  ^imabjes; 
cependant  les  hommes  y  fbm-iis  «les  !&• 
ches  &  des  anxis  de  l'efciavage  plus  que 
les.  autres  h  Non  fans  doute  ,  &  jS .  janiaii 
lé  defpotiïtne  s'étbbirt  fiir  Jes  ruines- de  hi 
liberté  chez  çux ,  fùremerlt'Ies  fcmnHV 
n'en  feront  pas  la  caufe.  Cet'e  objeâio^ 
jia*avoit..  frappé  mpifmcme  i  mais  je  me 
fuis  bien  convaincu  du  contraire ,  &  j'ai 
lémarquéi même  dans  lés  femmës  je.^ie 
fais  quelle  haine  delà  tyrannie,  qu'il  e( 
d'autant  ipl^s  difficile  c^.déiruire  «h  eU«Sk 
que  les  defpotes  n'ont  pas  toujours  pour 
les  corrompre ,  les  mêmes  moyens  qu'ilf 
peuvent  employer  auprès  des:  hommes. 

Mais  la  liberté  des  feiiune&  détruû  le» 
venu&  domeâiques. . .; . .  cela  n'eÛ  paf 
vrai;  Il  fuifitde  j^tterles  yeiix  Iqrles  peu^- 
ples  que  rious.vçnons  'de  nQtaimer.  Rîço 
ti'efl  fi;  corrompu:, '  dit  M,  de  Volneyv 
que  les  femmeii  du  Caire,  de  ConftaniiT  ^ 
4iople  &  des  principales  villes  de  la  Tur- 
quie. Elles.  haifiTent  leurs  maris  &  s'enrt* 
chUTent  awant  qu^çlles  le  peuvent  avec 
eux. ,  afin  de  ipouvoir  trouver  d'autre» 
hommes  lorfqu'eUes  viennent  à  être  répvtp 
diées.  I-eur  cohduite  eft  ceUe  de  coiuil- 
lànnes  efcUves  Se  malheureufes;  aulïi  les 
hommés.ont'ils.peu.d^eAime  pour  elles  en 
général  ^  abflocle  tnfurmoutable  à  l'eflbc 
dits  vertus  opbjtigaiet  &  dome/lique<* 
femmes  >pe  joiûileni  cependant  pas  deilet^r 
liberté  dans  ces!  pays.  £t_peut  il  y  avoir 
quelques  venus,  darjs  l'efclayage  i  Ne 
pourrort-op  pas  faire  ici  Tapplication  du 
ver»  à^UmÀrt,.  Lt:joat  quk  met  quelqu'.uf 
aux  fers ,  Ifti  rm^t  U  méitU  4c  f4  vitm  pr^i 
ntUrtti  •     ■.  Ki  ,'<  • 

:  CeA  dont  une.  des.  plu»  rmportantç^  r^ 
marque»  à  (pxt  dus»  l!«Mtfie  des  lifrgef.fim 
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petiplei  ,  qoe  -cefîe  qnr  'regarde  là  fré- 
qaentdtion  des  fexes  ou  Pifolement  des 
femmes.  On  trouvera  ,  fi  l'on  y  faii  bict» 
atcemîon,  iafoluiron  d^un  grand  nombre 
de  problèmes  moraux  dans  fiine ,  .&ï;dsns 
Tautre  la  foiircé^de  bien  des  défordcékinAiil 
parojtroit  tenir  à  d'autres  cauTet  ii'bÂi^ 
vegardoit  pas  de  près. 

Cet  exemple  du  pouvoir  des  ufages  doit 
Jbiïire  pour  remplir  Tobjet  que  iioi>s  nous 
propofons  Ici.  Il  feroit  inutile  d'entrer 
^ns  de  plus  grands  détails,  &  les  bornes, 
que  nous  nous  femtnes  preTcrâeâ  nous  le 
défendent.  Daîlieurs  nous  en  dirons  en-. 
Gore  quelque  chofe  ,  eu  parlant  de  leur 
rapport  avec  Tadminiflration  de  la  poHce. 
Et  comme  cette  matrèrç  ed  d'une  grande 
importance  pour  la  connoiflàncé  des  loir 
êe  des  Iiafoîtndes  de  là  fbcîcté  ,  nous  la 
traiterons  avec  étendtle  dans  !e  corps  de 
notre  ouvrage  ,  &  nous  diflrnguerons 
les  ufages  qui  peuvent  nuire  à  la  morale 
&  à  la  police,  de  deux  qui  peuvent  leur 
être  utiles.  Nous  diviferons  les  uns  &  les 
aùuesv  parégàrd^à:Ieur  drigîn^,  en^s/àgej 
religieux  ,  ufages  tivih  >'  v/âg»  moraux.  ^ 
ufigfs  politiques^  Au  relie  ,  bn  conçoit 
ijn*ik  n'efl  pas  queflion  ici  des  ufages  auto- 
lifcs  par  les  loix  &  qu'on  regarde  comme 
des  principes  de  droit  &  des  maximes  de 
procédure  ou  de  difôp(ine  des  tribunaujt. 
Ceus-ci  appaptienoent  a  h' Jnriiprudence, 
&  fervent  quélqucfoî*  dé  fiVpplément.aux 
loix  écrites  ,  ^.àe  motifs  de  dccilîoin  dans 
radmiuiAratîon'  conteiuteufe  -de  la  pro- 
priété. '  • 

VI.  Ced  .principalement  d^nsThifloirè 
qu'on  doit  chercfi<îr  à'conntjître  |a  mo- 
rale piiblique  des>  peuples ,  &  c'eA  âani 
lÉùrs  infKtuiions  f^cia^Ies  qu'ii  faut  puifèr 
la  difFérence  des  principes  &  des  difpo- 
fitrons  qu^on  y  remarque.  De  toutes  ces 
initiiutîons ,  le  gouvernement  efl  celle  qui 
a  le  pliu.  d'influence  fur  le»  moeurs  ;  &  de 
toutes  fes  phiilei»..,  la  poMcç'efl  celle  qui 
agit  avec  le  plus  d'empire  f»r  fa  conduite 
des  particuliers,  les  babjuides  nationales 
&  ia  félicité  puûiiqu'«. 
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Les  honmies  (bnt  ennemît  de  la  con- 
tcnfnte  ,  l'efclavage  les  détériore ,  •&  tout 
ce  qui  peut  l'amener  ou  le  fomenter  doit 
être  regardé  comme  oppofëau  premier  but 
de  lafociéttK  Xa  liberté,  au  contraire  ,  Se 
ia  fcairité élèvent  leur  ame,  repofent  leurs 
pafHoos,  3c  développent  en  eux  le  germe 
des  vertus.  Le  befoin  de  penfer  eÛ  uu  des 
élémens.de  notre  être;  il  contribue  au 
pcrfeâiODement  de  i'efp^ce  ,  ^  donne  le 
mouvement  à  toutes  les  aâions  de  la  vie. 
Le  contraindre,  l'entraver ,  c'eft  abâtardie 
le  génie  & .  pR>^ger  l'ignorance,  i  Nous 
fommes  foiblei  ,  nos  jouiflànceis  fo^n  le 
prix  de  nos  travaux  &  la  récompenfe  de 
nos  bonnes  aâions^  nous  nç  fommes  point 
allez  parfaits  pour  faire  le  bien  ,  làns  liû 
donner:  le.  plai(îr  pour  objet;  il  faut  donc 
féconder  ces  difpolîtîons  li  Von  veut  con- 
ferve?  à  rhohïmç  la  franchifede  fon  carac- 
tère 6r  Vélcvation  de  fon  être.  Faire  autre- 
ment ,  ce  feroit  le  dégrader  &  rendre  la 
fociété  un  éiat  de  misète  pour  lui. 

Nous  avons  une  propriété ,  elle  non» 
efl  acquife  par  nos  foins,  &  nous  en  avons 
fait  ia  bafe  de  nos  droits  fbcîatix  ;  c'eH' 
d'elle)  que  nous  attendons  le  bonheur  .&  les 
douceurs  de  la  paix  ;  (ans  fon  influence 
l'amour  que  nous  lui  portons  ,  nous  fenii- 
rions  mai. le  droit  des  autres ,  &  y -porte- 
rions peut-être  atteinte.  On  doit  donc  nous 
la  conferver ,  la  protéger  contre  la  violence 
oi)  la  fuiprife  ,  fans  quoi  nous  retombe- 
rions dans  l'état  de  guerre,  &  nous  en  re- 
nouvellerions toutes  les  fcènes  meurtcières 
&  les  crimes  qui  Les  accompagnent. 
.  C'en  pour  établir  l*ordre  dans  ces  droits 
Scr  mainienîr  la  paix  parmi  ces  paffîoiis , 
ces  intérêts ,  qui  fe  croifent  &  fe  heurtent, 
que  ia  puifTance  publique  a  imaginé  cent  ' 
reflbrts  diffcrens  ,  &  qu'elle  en  a  confié 
le  principal  aux  magîflrats  cliargcs  d'admi* 
niflrer  la  police.  De  là  l'influence  de  celle- 
ci  fur  les  uMXurS)  Se  la.  néceflUé  de  fon  exac- 
lituijle  &  de  là  fagelïè ,  pour  conferver  à 
l'homme  ce  mélange  de  douceur  8c  d« 
courage,  de  liberté  &  de  foumilîïpn^  de 
privation  &  de  ptailirs  qui  en  font  uis 
(ujet  paifible  Cl  un  citoye»  beuretut. 


Digitized  by 


Google 


Maîï'c*  rfefl'pâs  fciifement  paii  Peflbr 
des  vertiis^  que  \ci  montrs-  s'adoucHFcnf  , 
c*eft  encore  paf  celni  des  laJcns,  Ce  font 
èmi  qtiirreAdefH  les  premières  aimables,  & 
qtn  leiiraffÎKent  im-erapire  hialiérablet  lis 
développent  daiïs  fliomme  lô  («ntimcnt  du 
Re&u  &  dir*  neBIe  ;  ^  |}av  iâ  »  le  dirporenr 
è  rotis-  les  genre*  die  perfeâroti  ;  flip-fout 
ils  font  lïaîiFe  dans  Çon  cfceur  Tamotir  de  la 
foîide  gloire,  celle  qM'on  acqurert  e«  fai- 
iîmt  le  bicti  des  herrones  ï  &  c*eft  alors 
^qu'rlfr  parci-ff^Fii!  leiiîr' vraîmem  aU'  bo»- 
ïieur  focial.  Mais  ces' é'flfels  p'oftr  lieu. 
cfirau  feiii  de  la  pàîx  ,  de  TaifaiK© 
de  te  ïib^rië;  qne  forfs  iine  police  aitea- 
tîve  &  fans  préjuges  ,  dont  le  ifcéocra- 
tifme ,  des  ufages  in(ènfé«  du  do  vieilles 
éfreyrs  n'ahère»!  ni  la'^Drefé  ;  iH  lï  toié- 
rdnce,  ni  iTiMÀioniiér  '  . 

■Ch^7 lespèiiplés^,  an  contraitc ,  la  po- 
Hce  fe  teflcnt-dcces  v'ieés ,  la  monafe  piibli- 
)C(ue  cft  dépouillée  de  eeife  douceur,  de 
celle  iirbanicé,  fruit  de»  arts  Se  des  habi- 
tudes bienfaiTames.  D*abûrd  ce  font  des 
préjpgc^relrgteiw  qii*uriepolf€eavei^gi«  p> 
îtiemé&  protëgecomreles cfibusde feKaK 
fàn  ;  c'efl  un  întolératifrtïé  moral  qui  ffiène 
^  tous  les  ejtcès  j  ce  font  des  abus  qu*or» 
Coniinet  au  nom  des  loix  &  de  la  vertu  ; 
c'eft  un  rîgorîfine  qui  fé  rend  odieux  par 
Ja  morgue  fiiprcuw-^u'il  aflèfle  ;  ce  font 
enfin  des  rigueurs  contre  des  foibleffès 
qui  lie  méritent  fi>Bvent  que  de*  correc- 
tions paternelles,^ 

Tous' ces  défauts  de  fe  police  rendent 
les  hommes  fourbes  &  impîroyables.  On 
^  vu  dans  des  yiHes  de  provinces  înter- 
jdîre  les  jeux  les  plus  innocerts  >  &  aflfeâam' 
»p  zète  outré  pour  là  corifervaiion  des^ 
piœurs,  rendre  le  peuplé  drir  &  vindica- 
tif i  par  l'exemple'  de  rigfreors  rnjuftes  St' 
déplacées.  Des  nations  entières  dé  l'Eu* 
ropeont  fait  dn  rigorirme-Ia  baie  de  leur 
police  :  cet  état  violent  fie-pem  divrer.  Il 
iHiit  à  la  înprale'  pùHi^He'&  au^perfçc- 
fÇonnenient  des  làlens.titiles  â  fevre.  ■- 

Le  plus  grand  défaut  de  la  poRte  eff 
fie-  ne  fe  pas  conformer  ailiy  mœur»  rè- 
||nan(ç9*^  9tiz  httàint  des  petiplei-^  «fe 
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Vouloir  maintenir  des  ti^^ftqB*iio  Mi»^ 
ordre-  de  chofes  profcrit  ou  rend  ihutlteJi 
Sa  plus  grande  perfcÔion^au  contraire, 
eit  lorsque  fe  proportionnant  aux  tempt 
âoaDK^etrx,  elle  fbvortfe  tous  les  arts  do- 
|l»itiaji;ts;i:tontes  les  iui£itutT<ma  blefl&jfaa-. 
te&iébdaitrifîe'  ia  morgtie  dei  préjugés'  an- 
tiques aux  convenances  Se  k  Vai&té  ao«, 
lueflc. 

Mais  le  pïns  odîeux  de  tous  les  ééfàntti 
de  la  police,  c^eft  forfqu'eile  cÛ  toute- 
lOdliiafre  ,  conimc  en  THcq«ie  ,  ^  dsrtii 
qiielqoes  viflesi  (|*Europe.  Je  n'entendr 
ipornt  par  ce  nom,  celle  qui  fait:  ufags; 
ide  Ha  force  de?  armes  pobr  veiller;  à  Ia> 
garde  des  citoyens.;  mais  c«He  dont  Ifti 
conduite  Se  lès  pcincrpes  font  modelés' 
'  feï  cetrx  d'un  camp  ;)  qui  lient  utié  naitoni 
fdu»  t*ordre  d'un  lèrg^t  on  d\rh  taa>4 
bo^ir;  qwr  di^ofe  de  la  vie  d.*BiT  ckoyem 
cORïme  ifc  celte  d'un  foldar.  &  ,ne  nef*' 
peâe  que  la  volonté  d'un  connnasidaRt: 
militaire,  dans  la  ^îAribution  des  châci^^ 
mens,  .    .     ;  ■  ■  , 

De  ton&Ies' ordres  de  là  foçiétsj,  le  me*: 
liraireeil  parrotit  le  plus  ignorant  Se  Iû. 
plus  géneralementdéveuéattx  caprices du- 
ponvofrarbiinÎTS.  Ces  deux  v^ces  le  tfn^ 
dent  ennemi  dei  mceur»  &  des  loix,  Se  pan 
confêquent  emiemide  tafociété,  par<tout 
où  le  peuple  n^A  pailé  maître.  Si  par  unq 
erreur  de  corfftiturion  poiiirqxie^  Pacméei 
le  méie-de  radmîmOratiotïctviieï  fîia-po^ 
Hcc  luv  e^lconfiéej  toutéA  pcrdtiyilàtiH 
rentrer  dans  H^pïorxnice  Se  UaSifiitHremertf* 
Avec  le  pouvoir  des  légions,  vingt  tyran» 
ont  anéanti  l'édifice  de  la  puifTance  to» 
maine,     fe  fdnt  anéantis  exq^-m'êmès^ 

t^'a^peâmtti^ive'deAéche  loiit.  Voyes 
la  dHieteacè  qulr^gne  encre  nne  vilte  dQ 
commerce  Se  un  lieu  de  gamifon.  1er  W 
citoyens  fembient.ïuterrés  fous  l'afpeâ  deti 
bayonrï^ttes  Se  des  épées  ;  la  puiffsnce  mxnt 
nicfpale  di^aroiv  devant  l'ordre  înfoient 
d\inmaforde'iroiipes:ît>5mtiobéir.  Q&icRq 
moralb  datifs  dft  pwitiHès  vîifesj  Si  un  petii 
nbffibre  d'fi(*rrtn*efc^  vertflenJry  cortfèrvent 
quelque»  principes-  douragsux ,  les  antre» 

pas 
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pM,  vême  la  force  àc  craîre  à  la  vertu  pu- 
blique ,  &  de  haït  leurs  tyrans.  LaUnéedu 
maître  «'fescmlcei ,  &  fur-toat  ceux  de  Tes 
feiviteuEsdiâent  les  loix  &  règlent  la  con- 
duite publique  des  dtofeni.  Jamais  rien  n*a 
mieux  prouvé  que  Tétat  militaire  efl  la  ma- 
mjfàâufe  des  tyrans.  H'y  cKercIiez  point., 
dans  cet  lieux  infedés  de  Ibldais  ignorans, 
nilesans,  niiesart^esjlesuns  &  les  autres 
fiiient  cesafyies  dupouToirarfaicraif  c ,  où  le 
mà^iftrat  mêmenepourroitquefoiblemeni 
i^oppofèr  aux  violcaoes  qu'une  milice  in- 
folence  voudroit  tcmer  contre  eux.  Voyez 
•n  comiaire  les  villes  de  commerce*  Ta- 
bondance»  ta  fichettk ,  une  Ibrte  de  libenté 
publique  y  régnent  ;  la  police  n'y  eft  pas 
•  ccHe  d^in  Padu  ou  d^im  OmâUi  le  magif- 
trat  y  maintient  la  force  des  loix  ».  Se  le 
pé^vph  doguifé  ifbus  cent  formes  ,  ne 
•  choque  point. vos  regards  d'une  troupe 
de  vagabonds ,  armés  aûniit  contre  ia 
patrie  que  contre  lev  ewitfaûs  de  l'état. 
pmria  uhi  Uhrtas» 

he%  Ânglofs  font  (âgement  de  ne  point 
permettre  Texifténce  d'une  armée  BMC* 
tante  an  milieu  d'eux-,  a  fi^iingarmyi 
ARomè,  les  faîrdeauxtftoienQbame» de- 
vant IWcrnblée  du  peuple,  fir  Pon-  n'a  vu 
que  dans  des  états  mal'  gouvernés ,  nn  fof- 
dat  infblem  s'emparer,  pendant  la' paix, 
du  lit  d'im  citoyen  ,  pour  y  repofer  fa 
tête  criminelle. 

La  polfice  mliitatra  «ft  donc  la  plus  maù' 
vaife  de  toutes  ;  c'eil  elle  qui  dans  la  Tur- 
quie multiplie  les  abtis  &  les  défordres  des 
moeurs;  die  entrerient  le  peuple  dans  une 
M.  Vol-  baficflè  arîliCante;  elle  détruit  le  lien  de 
la  fociété  &  la  confiance  dàns  les  loix  ; 
^*  ^  elle  renverfe  tous  les  principes  de  morale 
publique;  elle  eft  une  fburce  toujours  re- 
raiffante  de  malheurs  &  de  cdmesi  elle 
ôte  aux  hommes  les  qualités  <Ki  corar  & 
les  vertus  de  l^me,  qui  peuvent  féales  les 
rendre  bons  &  utiles  les  uns  aux  autres. 
'  Vc(il&  comme  on  dek  (ïriyte  ,  en-étu- 
diant la  morale  des  peuples  y  toutes*  les 
cauiês  qni  peuvent  en  coprompre  la  fouro* 
on  en  améliorer  les  principes.  Ces  points 
cferne  aînfi  défeloppési  préfentëm  wnj» 
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foule  Aidées  qui  revfcnnenf  an  befoin,  & 
facilitent  la  connoiflànce  des  élémens  de 
la  poUcc  ibciaie.  U  cous  rcfle  encore  à 
examiner  rapidement.,  quelle  influence 
peut  avoir  fur  la  morale  publique  d'une 
nation,  L'état  de  fon  gouvernement  éco- 
nomique ;  c'eft  la  fîxieme  &  dernière  df> 
viiîon  des  principales  caufes  que'  nous 
nous  propofons  de  parcourir  dans  cet  eflàt. 

VII.  La  nature  a  donné  à  l'homme 
tous  .les  biens  qui  Tentoorent ,  ou  du 
ntoias  fon  ifiielligencea  fu  les  approprier 
à  fes  befoins ,  Ick  parer  de  nouveitcs  foN 
mes  y  &  ajouter  a  leur  imnhenfe  variété 
cçlle  qu'ils  tiennent  encore  dè  l'art  &  da 
génie.  «  Qu'elle  eA  belle  cette  nature  cuU 
»  livée  !  a  dît  AL  Buffirn  ,  que  par  les 
»  Ibins  de  rfiomme  elle  eÂ  brillanre  Se 
•3  pompeufemoDi  parée!  II  en  fait-loî- 
H:cn£me  le  prjncipai  :  ornement ,  il  eneft 
»  la  prodnâion  fa  j^ltis  noble;  en  té  muK 
»  tipliant ,  il  cri  multiplie  le  germe  le 
»  plus  précieux ,  elle-même  auffi  femble 
n  fe  miultiplier  avec,  hii  ;  il  met  ait  |ôuc 
tt'par  fon  art  tout  ce  qu'elle  receloit 
»  dans  fon  fein  ;  que  de  trélbrs  igno-* 
n  rîs  !  que  de,  richcllès  nouvelles  !  .  let 
»  fleurs,  les  fmits ,  les  grains  perfeâion-* 
»  nés  ,  multipliés  à  Tiafini  ;  les  efpèces 
»  utiles  d*animaux  tranfportées ,  propa- 
n  gées,  augmentées  fans  nombre;  lesef^ 
»  pèces  nuifibles  réduites ,  confinées  ,  re* 
»  léguées.  L'or  &  le.  fer  plus  néceflàirtt 
»  que  Por ,  tirés  des  entrailles  de  la  terre| 
»  les  torrens  contenus,  les  fleuves  drri* 
'  gés ,  reflTerrés ,  la  mer  même  (bumife.  La 
19  terre  acceffibie  ,  rendue  anfli  vivante 
»  que  féconde;  dans  les  vallées  de  riantes 
»  prâirms,  dans  les  plaines  de  richies  pitu- 
»  rages  ou  des  moîflbns  encore  plus  riches; 
»  les  collines  chargées  de  vignes  Se  éé 
a-fruits  ;  leurs  (bmmets  couronnés  d'arbres 
»  utiles  &  de  jeunes  forêts;  les  deferts  de* 
»  venusdes citéshabitéesparun  peupleim- 
»  men(ê;  des  routes  ouvertes ,  fréquentée^ 
»  des  ctmimurmïations  établies  par  tmi% 
I*  comme  aitVant  'de  témoii»  do  l'union  SC 
»d«  Ja-fomé  d«4a^odéié.  » 


Jt0'ifprudtnee,  Tom9      P«U6t  &*  Municipalité^ 
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y  Telle  eft  îa  propriété  commune  de 


i-hommc  civilifé ,  iel>eÛ  ibn'ddmainé  ,  & 
'  l'iromcoTe  étendue  d'objets  dont  doit  s'oc- 
cuper te  gouvernemeiTt  économique  des 
peuples.  Ùeti^  à  en  confervcr  à  chacun 
la  jouiflànce  de  la'  partie  qui.Iui.coo- 
TÏent^ï  c'en  à  multiplier  les  tréfors  des 
arts  Se  de  la  culture  j  c'eA  à  - faire  cir- 
cufer  dans  la  fociété  ,  cVil  a  dUtrîtmer 
tant  de  richelTes ,  avec  mefure  &  propor- 
tion ,  que  doivent  Te  porter  fes  vues. 
Mon  feulement  il  doit  mettre  au  miUeu 
de  cet  édifice  de  TinduHrie  Jnimaine , 
i'otdre  qui  en  afiure  la  durée  6c  la  police 
qui  ep  règle  les  mouvemens ,  inars  encore 
Û  faut  qu'il  vif ifi« ,  qu'ii  encourage  les 
travaux  des  hommes  qui  font  naître  çts 
prodiges ,  qu!il  leur  donne  toute  Padivîté 
dont  ils  font  fufceptibles  ,  &  dinribne 
avec  une  t«lle  proportion  la  part  des 
conicibutfons  communes  ,  que  chacun 
reçoive  de  la  fociété  i'éqniralent  des  tra- 
vaux qu'il  y  met ,  &  des  jouiflances  qu'il  y 
fait  naître. 

£lt-M  étonnant ,  après  cela>  que  le  gou- 
vernement écouomiqu&ait  la  plus  grande 
influence  fur  rétat  moral  des  peuples  ?  Les 
înjuflices  ou  les  erreurs  qu'il  peut  com- 
^meitre,  doivent  néceflàirement  y  jetier  le 
trouble  Se  la  mélance  ,  la  haine  &  la  3i- 
vifîon.  Après  fa  liberté,  Thomme  n'a  rien 
de  plus  cher  que  la  propriété  &  les  droits 
qu^elle  lut  donne.  Les  lui  ravir,  e'cJl.  le 
mettre  dans  Hétat  de  guerre,  c'e^  le  revê- 
tir du  droit  de  défenfe  qu'ila  dépofé  entre 
les  mains  de  la  fociété,  c'e/t  le  replonger 
dans  rétat  de  barbarie;  c'eH  le  corrompre 
&détruire  en  lui  tous  lesgermes^de  lacî- 
vîU(àiion,&.  des  moeurs. 

Les  peuples  expofés  à.  ces  m^ux ,  à  cas 
^tis  d^une -adminiUration  vicieufe  ,  font 
timides  ,  lâches  &  méchans^  Le  defpo- 
tifoie ,  quel  qu'en  folt  l'objet ,  eft  dans  les 
ibciétés  la  caufe  de  la  -dépravation  des 
Aonnies  &;Ie  pal&ge'à  Tifciavage.  H  n'eA 
pas  naturel  que  Vhoavae  dépouillé  par 
une  force  fupérîeurte ,  réduk  aux.  privai- 
fiqns  de  l'état  fauva^» -conferve:  ce^e 


fée  des  peuples  oà  h  propHété  puolf 
invioIabIe.>  ' 

L'abus  du  pouvoir  dans  !e  gouvernement 
économique  produit  donc  de  grands  défbr- 
dres,  parce  qu'ilpeut  donner  lieu,  nqi»>(èa- 
lement  à  des  malheurs  involontaires  y  mais 
à  des  in jullrces •réelles;  il  peuc  dcpouHier 
l'un  au  profit  de  l'autre ,  &  reovecferainn  lo 
fondement  de  toute  cquké  Iboiale.  Il  dec 
vient  pour  les  peuples  un  exemple  de  cor- 
ruption funefle,  quifubOitue  l'aûuce  &  ia 
mauvaife  foi  a  U  fidélité  &  à  la  frandiUès 
Un  peuple  qu'on  cherche  à  dépouiller 
injuliemeiit ,  en  impofe  fur  Ja  réalité  de  fea 
richeflîès,  il  devient  faux  .&  pepit.  La  gé* 
nérolîié,  cette  vertu  de  l'homme  civîlifé; 
difparoû  des-  lieux  où  les  défordre  éco- 
nomiques fe  font  remarquer,  non>(èule-; 
ment  parce  que  la  volonté  s'y  oppofe; 
mais  encore  parce  x^ne  la  pauvreté  yf^tt 
uri  obftade  Jurincine. 

Cefl  donc  une-  vérité  înconte/lable; 
qu'une  adminiflration  économique  bien 
entendue  &  fondée  fur  des  ba(es  équita* 
bles  entretient  dans  la  fociété  la  bienfai- 
fance  &  Thabitude  des  fentimeos  ffénér 
reux.  La  richelZe  Se  Taifance  c(u*dle  y 
fait  naître  ,  en  donne  les  moyens ,  & 
l'exemple  de  la  modération  qu'elle  offre» 
en  fouiient  le  goût  &  l'elprit  parmi  les 
hommes. 

La  culture  de  la  terre  eH  une  occupation 
de  paix;  une  école- de  mœurs,  une  fource 
de  famé,  de  bonnes  habitudes,  Se  le  prep 
mier  des  objets  dont  doit  s'occuper  un 
gouvernement  économique.  On  a  tou- 
jours regardé  la  vie  des  champs  comme 
favorable  aux  feniimens.Kuniains  &  p^cr- 
âquès.  Lj^  morale  de  ces  ho^Hnes.  qui  ref-' 
pireo(  toujours  un  air  libre ,  qui  vivent 
près  fie  la  nature^,  &  pourainii  dire  fous 
fes  regards ,  à  qui  l'ordre  confiant  &  fage 
de  la- reproduâion  Se  da  mouvement  des 
êtres  ,  lailfi?  des  tabjeaux.  vrais  Se  pj^ofon^ 
dément  deiliçéf  ila^s  l-ai«Q  i  chez  qui  la 
fag«ire  de  l'iaftind  eft  .fox,tiiîé  par,rhab|- 
ttide  des- ij^li^aûons, douces  &  des  piair 
firs  faciles  ;  qui  ne;  yoi^nt  fç>ii^  leurs  yeux 
quft  ie»  m^veiliei^  de  {a  prpvi^Qcç  Sf 
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iffwie  création  tpî  Ce.  renouvelle  tous  ks 
jours;  la  morale  de  pareils  hommes , dis- 
le ,  peut  êi^e  quelquefois  minutieure  & 
.timorée ,  mais  elle  fera  toujours  pure ,  & 
ia  balè  des  moeurs  d'une  nation  policée. 
:Gd\  4onc  un  des  devoirs  .de  l'autorité . 
iôuveraine ,  d^attacher  ces  ut^e^  &  reCpec,- 
tables  colons  à  leurs  travaiix  >  de  ie&  leur 
vendre  doux  &  produâifs  ;  fur-tout  de  ne 
point  exiger  4^eux  plus  que  ledevoir&  la 
|ufiice  ne  demandent ,  quelleque  foit  la  rai* 
£>n  d'éut  ou  de  fafle  qui  pourroit  y  forcer. 

Quand  on  penfe  9ux  fentimens  géné- 
reux que,radniniflation  économique  d^un 
SuHy  fit  éclore  dans  nos  campagnes,  après 
les  fcènes  de  fa^g.^  de  barbarie  qui  y  ré- 
gnèrent pendant ^qj^rante  ans;  quand  on 
réfléchit  ûir  Ie$  veiius  bienfaisantes  qui  ho- 
norent ces  bons  anabaptiftes  habitans  de 
nos  vallées  d'Aiface  ;  qijiand  on  cogipare 
la  fage  modération  (Tun  cultivateur  Amé 
ricain  au  caraâère  féroce  d^un  viHr  ou  à 
Tavidîté  d*un  courtifan  .ambitieux  ;  quand 
iur-tout  on  fe  rappelle  la  vie  de  quelqyes- 
vns  des  premiers  romains  &  celle  encore 
de  quelques  peuplade»  de  TËurope ,  on 
éprouve  une  émotion  de  reconnoillànce 
&  d'attendriHement  pour  Part  bienfaifant 
&  confolateur  à  qui  nous  devons  tant  de 
vertus  &  de  bonheur. 

Ccd  à  Tadminiflratton  économique 
que  font  confiés  de  fî  grands  intérêts;  c^efl 
etlequipeut,  pardefaullès opérations,  des 
erreurs  ou  des  injudices ,  détruire  tous  ces 
effets  de  ia  civililàiion  8c  des^  mœurs  agri- 
coles.  Une  expérience  de  pluficurs  fîèçles, 
de  vingt  nations  différentes  vient  à  l'appui 
de  cette  considération.  Ceft  un  fifc  barbare 
qui  a  détruit  en  Efpagne,  en  Portugal ,  une 
partie  des  vertus  que  nous  venons  d'admirer^ 
c'eft  la  double  vexatÎQn  du  derpotifîne  mi- 
titaire  &  économique  qui  a  réduit  l'£g)'pte, 
la  Syrie  ,  Tune  &  l'autre  Turquie,  dans 
récat  d'opprobre  &  de  misère  où  elles  font 
aujourd'hui.  Chez  tous  ces  peuples  Tagri- 
Gulture  ell  méprifée ,  ilagriculteur  dé- 
pouillé u.  ia  propriété  cliampêtre  livrée 
ians  ménagement  à  la  rapacité  des  4ef- 
fotts  de  tfinà  les  ordres.  Pac  £dte  do  cette 
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décadence ,  il  y.  règile  ub  engôar ASèment 
unîverfel,  une  indifférence  pour  les  vertus 
fociale$,  un  oubli  de  ia  mofale  naturelle, 
quton  cherche  à  remplacer  par  des  pra« 
tiques  Aiperûiiietires  ^  on  un  fyllvme.  de 
théocratiiine  ,  qui  ne  peuvent  qu'ajouter 
eacore  à  TabnitHIènienjt  des  elprits  &  i 
l'anarchie  des  mœurs. 

L'on  a  quelquefois  reproché  à  nos  agrî« 
cUlteufs  une  ignorance  volontaire ,  un 
entêtement  déplacé .  une  groflïèreté  mé*  , 
chante ,  une  métoce  Se  une  avarice  enra^ 
cinées;  nkaîs  ces.défauts,  quiexifieiupltic 
ou  moins  y  fuîvAiit  l'état  des  provinces -^t 
font  dus  aux  injuflices  qu'on  leur  a  faites, 
aux  vexations  qu'ils  ont  -  éprouvées  ,  au 
peu  dVgards  qu'on  a  eus  pour  eux  depuis 
long>temps>  à  l'excès  des  impôts  arbitrai* 
res  dont  on  les  a  accaMés ,  au  manque 
d'inllruâîon  ,  enfin  à  la  haine  que  tous 
ces  abus  leur  ont  infpirée  pour  tout  ce 
qui  porte  le  caraâère  du  pouvoir  pQbiic  » 
éc  qui  a  trait, à  Padminifl ration  fifcale. 

Au  relie  ,  di/linguons  bien  les  mœor» 
de  i^agrîculteur  habitant  des  campagnes  » 
des  mœurs  de  celui  qui  fait  fa  réfidence 
dans  Iqs  villes;  Les  préjugés  de  celui  cî. 
fa  misère  &  fa  dégradation  font ,  toutes 
choies  égales  d'ailleurs ,  plus  {grands  Se 
phis  invincibles.  Les  petites  villes  de  pro* 
vince  n'ont  des  capitales  «  en  France 
principalement ,  qu'un  goiH  erroné  pour 
le  luxe,  &  une  mauvaifc  imitation  des 
travers  qui  s'y  trouvent.  £tles  a*en  ont  nî 
les  lumières ,  ni  Ja  tolérance  ni  la  délica-- 
telle.  Cefl- là  où  le  peu  d'agriculteur» 
qu'on  y  rencontre,  acquièrent  cet  enté» 
tement ,  cette  obflination  qu'on  leur  re- 
proche 4  &  y  perdent  ce  peu  de  vertus  pu« 
biiques  dont  on  reconnoît  des  traces  en- 
core dans  quelques-uns  de  ceux  qui  habi« 
tent  les  champs.  Le  peuple  de  ces  petites 
villes  a  grand  befoin  d'adoucir  fa  morale 
&  de  perfeâionner  fon  état  de  fociétc; 
fur-tout  d'en  profcrîre  cette  éternelle  fauP 
feté  de  goût  Se  de  jugement ,  cette  habi- 
tude des  vieilles  erreurs,  cette  morgue 
municipale  qu'on  retrouve  jufques  dans 
leurs  migiArais»  &  qui  leur  fait  quelque^ 
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fois  commeicre  des  înjuflices  &  des  du- 
reté*. 

Dans  le  tableau  que  Von  pourfoit  faire 

des  nations  policées  ,  on  y  verroit  que 
chez  celles  où  l'agricnlture  eft  protégée  , 
il  règne  qne  tnorate  doutîc  &  bîenfaifimte , 
■a  attach,emcnc  i  la  patrie  qui  n'é^tiHent 
point  ailleurs.  Rien  n'infpire  un-  goût  vif, 
«n  amour  mviacible  pour  le  lieu  qui  rtous 
a  vu  naître ,  comme  le  bonîieur  de  ta  tran- 
qnîiiitédes  campagnes.  C'eft  qu'en  eiï^t  îl 
efl  donloureinc  de  quitter'  ces  objets  atta- 
chais j  c'eft  tyu'ii  eft  difficile  de  irouyer 
atllenrs  une  félicite  plùs  pofiûve  de  des 
biens  plus  réels.  Rarement  rhabitanc  des 
villes  cprouve-t-il  ces  déchiremcns  qu'un 
agriculteur  reftent ,  lorfqu'il  quitte  fon 
pays.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  du  po/r/o- 
^fine  dans  le  citadtn  ;  mais  il  y  a  plus 
mouT  de  la  fatrk  dans  Phomme  des  champs. 
Le  premier  lèntimenieA  une  vertu  aârve; 
le  fécond  l'e(f<it  d*nne  douce  habitude  de 
vivre  près  d?s  mêmes  objets  :  habitude 
qui  n*en  eR  pas-  moins  le  fondement  du 
vrai  pamotifme  /  de  celiii  qui  eft  établi  ftr 
rattachement  aux  chofes  qui  ont  long- 
temps (ait-  notre  ^nhetir  &  qui  feront 
celui  de  nos  enfans.  CefI  donc  encore 
entre  te^  mains  dts  gouvernement  écono- 
mique que  repofe  ,  en  partie  ,  cette  pre- 
mière de  tomes  les  vertus  focialesi 

Le  commerce  eft  également  un  des 
premiers  objets  du  gouVertwmeni  écono- 
mique. La  manière  dont  il  eft  adminiftrc 
contribue  toujours  à  le  rendre  plus  ou 
in6ins  mile  è  la  focicié,-  plus  oh  moins 
propre  à  en  adoucir  les  moeurs  &  avancer 
la  ctvilifaiîon.  Pour  mieux  feniîr  ces  véH- 
tcs,  arrêtons- nous  un  moment  i  confîdé- 
rer  Teffel  du  commerce  fur  ' Pérat  Toçiâl 
&  le  caraâère  moral  des  naiions  dé  l'Eu- 
rope. Ces  réflexions,  quoiqu'éloîgnces  de 
notre  objet ,  ne  lui  font  point  ètrant»cres; 
ie  luxe,  i*ai(ànce  &  la  police  que  le  com- 
merce introduit  parmi  les.  hommés  ,  dor  ' 
vent  néceftàiremem  inffuer-fiir  leurs  îdêes, 
êc  par  conlequent  fiir  leurs  habitudes  & 
letirs  mœurs.  Ainfî ,  quoique  nous  ayons 
dàji  offert  un  apperçu  très<rap«die  (ks  effes-  { 
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du  commerce' for  îa  poUce  de  ï'Eufoîsëï 
en  traitant  des  caufes  qui  l'ont  perfeétion- 
née ,  nous  pouvons  encore  fe  confîdérer 
ici  dans^  fon  rapport  avec  la  morale  pu- 
blique 9  Se  h  manière  dont'on  doit  l'étu- 
djer,  poirr  en  acquérir  nne  connoiâfàncb 
plus  complette  &  plus  pofitive  :  examN 
nons  d'abord  Tétat  moral  d'un  peiiple  ^rf* 
commerce  extérieur. 

Dans  mie  nation  aînfi  conftitnée ,  un 
propriétaire  ne  trouvant  rien  avec  quoi  il 
pttrITe-  échanger  la  plus  grande  partie  dit 
produit  dé  (à  terré  qui  lui  refte,  l'entretien 
des  culeivateurs  prélevé,  il  ï'en  fërt  ponir  y^^^^ 
exercer  chez  liri  une  (brie  d'hofprtalit^  Smitb ,  « 
ruftique.  Ainlî  dans  uflr  éfcai  fans  débpuché  Jj^jj?  ^] 
pour  la  vente  des  dhifêès  ,  fans  débit  1  Nuiom  « 
rextérieur ,  les  grandi^ Herriens  doivent  ** 
être  entourés  d'une  muhinide  de  gens  qui 
tiennent  d'eux  la  fubfiftance.  Se  qui  par 
confcquent  en  dépendent  immédiatement 
Avant  Texicnfion  du  commerce  en  Eu- 
rope, rhofpitalité  des  grands,  depuis  fe 
fouverain  jufqu'au- plus  petit  baron, 
étoit  telle  qu\)n  a  peine  à  s'en  former 
une  idée  aujourd  nui.  On  remnrqii^ 
■qu'en  'Angleterre  ^  la  falle  de  WeïK 
minfter  ctoit  la  falfe  à  manger  de  Gui/' 
Uume  le  Ûoux,  Les  hilioiieus  citent- 
comme  xin  trait  de  magnificence  datts 
Thomas  Bfcquet\  d'avoir  fait  jonchet'  le 
plancher  de  la  f^lte,  de  paille  fraîche  on 
de  joncs ,  dàns  la  faifon ,  pour  que  le» 
chevaliers  &  les  ccuyers  ,  qtir  ne  pou- 
vorent  avoîr  de  iicges ,  ne  gâtaiTcnt  point 
leurs  habks  lorfqu'ils  s'afteyoient  pour 
dîner.  On  dît  que  !e  grand  comte  de 
Wurirhk  nourriflbit  tons  les  jours,  dan» 
fes  diflTérens  manoirs,  ti-enté  miHe  ames; 

quoique  ce  nombre  foit  fans  doute  exa- 
géré, il  n'en  eft  pas  moins  une  preuve 
qu'il  étoit  très-  confidcrable.  La  même 
chofe  eut  lieu  long- temps  en  France 
dans  les  principaux  états  d'Allemagne  âc 
d'Italie.  Les  grahds  d'Efpagne  obi  encore 
rhabhude  d'avoir  à  leur  fuite  jme  foule  dff 
domeftîques  très^întitilesau  lèrvîcede  leur» 
maîtres,  mais  que  l'ufàge  ancien  a^ît  en 
partes confèfver*  Chez  les  Arabes»  VhaCf 
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pîttltté  eS  en  frngalîère  recommandation  ^ 
uu-  ^  voyageurs  font  â*accord  fur 

K^.Tor»-  I*ex«iâitude  avec  iaqueiie  on  l'oblèrre^hez 
P»sp*  eu. 

Les  grands  -ptoprîétaîres  nMtoient  pas 
môtns  tes'maîtrci  de  cenx  qtii  tenoicnt 
leurs  terres  ,  qtte  de  ceux  qui  vivoient 
ainfî  chez  eux  à  Uurs  dépens.  Si  les  oulti- 
Tatears  n'étoient  pas  toujours  des  vilains , 
cMtoient  des  tenanciers  à  voioncc ,  qui 
payoient  une  rente  légère  &  nuHement 
équivalente  à  la  fubCllance  qu'iU  tiraient 
de  la  terre.  Un  écu  ou  deini-écn  d'Angle- 
terre, nne  brebis  ,  an  agneau ,  étoîent , 
il  y  a  qtielqnes  années  dans  les  montagnes 
(TfcoÂe ,  la  rente  ordinaire ,  pour  des 
terres  noucriflToienc  toute  nne  familie. 
Celitr  qm  tient  done  ainfî  une  terre;  pour 
un  modique  cens  »  n>H  pas  plus  ri)dcpen* 
dant  des  proprféutres  que  Tes  domefliques 
on  Tes  penfionnaîMs  ^  &  il  ne*  pent  pas 
mettre  plus  de  réfcrve  à  PobciÛance  qu'il 
lui  doit.  Comme  i,in  pareil  terrien  nourrit 
iès  penlîonnarres  &  Tes-  valets  chez  lui , 
de  même  il  entretient  fes  lenaneiers  chez 
eux,  La-  fubHnance  des  uns  Se  des  autres 
vient  de  fa  .bonté  ^  &  il  peut  la  leur  con- 
tinuer du  la  leur  retirer  fuivant  (il  vo- 
lonté. 

C'étoît  fur  cette  autorité  des  proprié- 
taires for  leurs  tenanciers,  que  dans  cet 
état  des  chofes,  étoit  fondé  le  pouvoir  des 
anciens  barons.  Le  manque  de  commerce 
accumulant  une  grande  quantité  de  fub- 
finances  entre  leurs  mains ,  ils  s*en-  fer- 
voient  pour  s'attacber  une  foule  de  vaf- 
faux,  de  valets  &  de  penfioniiaires.  Leur 
pouvoir  &■  les  abus  qtii  en  réfuhoient 
-croifToient  en  proportion  de  cet  engorge- 
ment de  produdions;  &  ie  défaut  de  cir- 
culation réagiffant  fur  la  police  Se  les 
mœurs  publiques  ,  rendoient  un  petit 
nombre  d'hommes  maîtres  de  la  vie  Se 
fouvem  de  Thonneur  d'une  naiion  entière. 
De -là  l'établtfl%ment  de  ces  droits  hon- 
teux qxii  choquorent  également  la  raifon  , 
h  décence  &  la  morale  publique ,  Se  ces 
abus  de  pouvoir ,  Se  ce  defpotifme ,  St  ces 
dé(6idw$  moiwu  &  poiîtiqnes  qui ,  avant 
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&- pendant  la  féodalité ,  firent  de  la-fo* 
ciété  eu  Europe,  une  anarchie  tyra0miç|ii« 
pour  les  peuples,  &  p<»]C  les  stands  une 
efpèce  de  pays  de  conquête  ,  ou  «ox  Mk 
jouiUbient  dn  droit  de  i*homroe  &  de  la 
liberté.  Leur  horpitalité  avoit  bien  phi« 
pour  but  détendre  leur  pouvoir  &  de  s'a» 
cheter  des  hommes  ^  que  d'exereer  une 
venu  publique  ,  une  bien&ifance  gra* 
tuite. 

Mais  lorfqne  le  commerce  extérieur 
vint,  après  les  croifades  6c  énfiiiie  après  la 
découverte  de  l'Amérique ,  offrir  aifx  pro* 
priét^eit  de  quoi  changer  les  produits  de 
la  toj^e  ,  il  fe  Qt  un  grand  changement  • 
qui  prouva  que  le  défaut  de  circulation 
feul  avoit  ainfî  enchaîné  de  nombreufes  fa* 
milles  abx  loix  &  au  pouvoir  d'un  homme 
riche  &  piiiliàrt.  En  effet ,  dès  que  ie» 
teiTanciers  trouvèrent  le  moyen  de  con^ 
fonjmer  eux-mêmes  la  valeur  de  leurs 
revenus  ,  ils  ne  voulurent  plus  en  faire 
part  à  perfonne.  Pour  une  paire  de  bout- 
cles  de  diamans  ,  par  exemple  ,  ou  pouc 
quelque  chofe  d'aufïi  inutile  &  d'atilH  frit- 
vole^  ils  échangeoient  peut  être  la  fubfif- 
tance  annnelle  d'im  millier  d'hommes  >  â: 
en  même-temps  tout  le  poids  de  Tauiorité 
qu^ils  en  tiroieni.  Cepcndam  les  boucles 
dévoient  être  à  eux  feuls  Se  perfonne 
qu*eux  ne  dévoient  en  avoir  la  moindre 
part;  au-lieu  qne  dans  l'ancienne  nsaoÉèse 
de  dépenfer  ,  il  failoît  partager  ieurs  \mn^' 
fances  avec  mrlle  perfonnes  au  moins  ;  & 
c*e(l  ainfi  qu'ils  iroquèrenc  leur  pouvoir 
Se  leur  autorité  contre  la  plu»  infenfëe  de 
tontes  les  vanités. 

Dans  un  pays -qtii  n'a  (Aine  de  cem* 
merce  étranger,  ni  de  belles  manufaâuret, 
un  propriétaire  de  deux  cens  mille  livret 
de  rente ,  ne  peut  guère  eixmloyer  fon  re- 
venu  autrement  qu'à  faire  fubfitler  peut- 
être  mille  familles  j  qui  toutes  font  nécel^ 
fairement'  à  fes  ordres.  Dans  l'état  aâuej 
de  l'Eoropc^:  il  peut  dépenfer  Se  génér»' 
lemen»  il  dépei>te  fon  revenu  de  nMnière 
qu'il  n'entretient  &  ne  nourrie  pas  dîreâe- 
ment  vingt  perfonnes,  &  qu'il  ne  peut 
pae-  eomnandes  à  pins  de  dix  valcu  qui 
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n'en  tnèritént  gwère  îa  peîne.  Peut-être 
tqa'indireâerhent  il  hit  fubiiAer  autant  on 
même  plus  de  monde  qu^il  n'âuroit  pu  le 
faire  avec  l'ancienne  manière  de  dépenfèr  : 
car  quoique  la  quantité  de  produdions 
précicRifes  pour  lefqueUes  il  échange  fon 
revenu  foie  fort  petite  ,  le  nombre  des 
ouvriers  employés  à  les  recueillir  &  à  les 
préparer  ,  doit  nécefiàîtement  avoir  été 
fort  grand.  Mais  en  gctiëral  il  ne  contri- 
iiue  que  pour  une  très- petite  partie  à  la 
nourriture  de  chacun  d'eux  ;  i  celle  de 
quelques-uns  peut-être  pour  un  dixième , 
À  celle  d^autres  pour  un  centième,  un  mH- 
liime,  un  dix  millième  8c  moins  enoore^ 
enCorte  que  tous  font  plus  ou  moins  îndé- 
pendans  de  lui ,  parce  que  généralement 
îh  peuvent  fu&fîfter  fans  lui. 

La  depcnfe  perfonnelle  des  grands  pro- 
prétaires  s'étant  ainG  accrue  par  degrés ,  il 
étoit  împoffîble  que  le  nombre  des  gens 
attachés  à  leur  fuite  ne  diminuât  pas  de 
même  ^ufqu'à  ce  qu^ils  fulTent  tous  ren* 
voyés.  Mais  les  penlronnaires  &  ceux  qu'ils 
nourrifToient  à  titre  d'hofpitalité  difparu- 
-lent  ies  premiers.  Ils  fe  défirent  aufli  de 
U  partie  de  leurs  anciens  tenanciers  qui 
ne  leur  étoit  point  néceflfàires.  Les  fermes 
furent  agraiiàties,  &  il  y  eut  une  rédudion 
dans  le  nombre  de  ceux  qu^îl  falloît  pour 
cultiver  la  terre ,  félon  la  méthode  impar- 
faite'Xle  culture  &  d'amendement  uHtée 
dàns'ces  tempsià.  II  voulurent  enfuite 
augmenter  le  revenu  de  leurs  terres  pour 
accroître  leurs  dépenfes  perfonnelles  8c 
ftiivre  les  progrès  du  luxe.  Ils  exigèrent 
donc  un  plus  grand  prix  du  fermage  de 
Seurs  tenauci^ts.  Ceux-ci ,  de  leur  côté  , 
^ig^rent  que,  pour  dédommagement  des 
améliorations  de  culture  qu'ils  feroient , 
dans  Tintention  d'accroître  le  revenu,  on 
It-ur  atFurât  le  fermage  pour  un  grand 
nombre  d'années  ,  d*où  naquirent  les  baux 
»  iong  terme ,  efpècé  de  contrat  rural  qui 
délivra  Tagriculteur  de  la  dépendance 
journalière  du  propriétaire ,  &  în^ua  fur 
ies  mœurs  des  habiians  de  la  campagne  : 
car  fî  un  tenancier  même  amovible,  & 
paie  h  pleine  valeur  de  ia  terre, 


n'efl  nî  aflez  dépendant  éa  proprîétàrre  / 
ni  afTez  obligé  &  reconnoiflànt  envers  lur« 
pouf-expofer  fa  vie  o'u  fa  fortune  en  fa  fa- 
veur, bien  moins  encore  un  fermier  à  long 
bail  fèra-t  il  dans  ce^cas  i  &  pendant  toi»c 
le  temps  ffipulé  par  ie  contrat  de  fermage  ; 
il  n'aura  d'autres  relations ,  d'autres  de* 
.voirs  à  remplir  avec  ie  propriétaire,  que 
le  paiement  des  fômmes  dues,  8e  rtén  au- 
delà. 

Les  tenanciers  ayant  aînfî  leur  indépen^ 
danee  imlividuelle  &  civile ,  &  les  gena 
penfionnés  par  les  grands  propriétaires , 
leur  congé ,  les  barons  ne  purent  plus  trou* 
Ùer  Tordre  de  la  fociété ,  interrompre  le 
cours  dé  la  juilice  &  légitimer  leurs  vice* 
&  leurs  paffîons  par  la  force  &  la  wolence* 
II  fe  fil  un  changement  remarquable  dans 
les  habitudes  fociaies  «  qui  tourna  au  pro** 
fît  de  la  morale  publique  8c  des  loiic. 
L'homme ,  auparavant  aumône  par  fon 
femblable,  en  obtint  un.  falaîre  légitime, 
&  rubfîfia  des  travaux  de  fon  génie  ou  des 
ouvrages  de  Ton  înduOrie.  Ce  (yfléme  de 
devoirs  8c  de  droits  réciproques  rétablit 
une  forte  d'égalité  civile  &  de  générofiié 
dans  les  moeurs ,  qui  fiif t  toujours  même 
l'ombre  de  la  liberté. 

Voilà  comme  une  révolution  d'une 
grande  importance  pour  le  bonheur  pu- 
blic ,  s'cH  faîte  par  deux  fortes  d'hommes  i 
qui  n'avoient  pas  la  moîndre  intemion  de 
rendre  ce  férvice  à  la  fociété.  Le  feul  mo- 
tif des  propriétaires  étoit  de  fatisfaire  leur 
luxe  &  leur  vanité  i  les  marchands  8c  les 
artifans  agirent  par  des  moirfs  d'intérêt , 
6c  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  prévoyoient 
fûrement  pas  la  fuite  qu'auroit  ce  nouvel 
ordr»de  chofes  introduit  parmi  eux. 

Si  maintenant  on  porte  fes  regards  llir 
les  différens  états  de  l'Europe  ,  on  verra 
qu'où  cette  révolution  eut  le  plus  d'éten- 
due 8i  d'aâivité,  là  aufli  la  morale  publx- 
({ue  fut  généralement  plus  favorable  au 
développement  des  facultés  fociaies  des 
hommes,  parce  qu'il  y  eut  moins  d'efcia* 
vage ,  une  plus  grande  réciprocité  de  de* 
voirs  8c  de  droits  entre  les  citoyens  ,  pitts 
d'égards  pour  te»  liQOinies  de  toiu  lee 
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nngt  't  m  plas  grand  hixe,  &  pv  confê- 
quenc  une  inégalité  de  fortune  moins  cho- 
qnajue ,  fource  ordinaire  de  vices  Se  de 
dépiavaiion  ,  bien  moins  pour  ceux  qui 
en  jouiffèntj  que  pour  ceux  qui  en  font 
privés.  II  eil  vrai  que  ceue  difpofîtîon  des 
cJprits  ne  conduit  point  à  une  morale 
monaflique,  mais  elle  niène  a  reftimede 
foi-même  &  a  ce  fentiment  de  dignité 
perfonnelle  ,  qui  fait  qu^on  aime  mieux 
cberclier  dans  ibn.  induHrie  ,  Ton  aâivité 
&  la  f*prce  de  Ion  caraâère ,  de  quoi  pour- 
voir à  Tes  befoins,  que  de  Tauendre  ou 
TobteDir  d*un  riche ,  di^ritabie  mais  dé- 
daigneux, patriarche  dan»  fes  mçeurs  , 
mais  intolérant  dans  fes  prinçipes ,  libérai 
par  ambition  Se  généreux  avec  mépris. 
L*hoimne  s^avilît  losTqu^il  ne  vent  vivre 
nasaux  dépens  même  des  venus  de  fes 
î^x  i  &  par  une  autre  conieqiience  fa- 
cile  à  fentir  «  Tindépendance  fociale  eA  ie 
lien  le  plus  ferme  &  en  même-temps  ie 
nerf  de  la  bienfaifance  publique.  Comparez 
Londres  &  la  CaAîHe^  Paris&  Mofcou ,  & 
vous  verrez  H  la  philaptropie ,  la  vettu 
put»lique  conlifle  à  (rainer  à  fa  fuite  une 
ibuie  d*elclave%  enchaînés  par  leur  fublif' 
lance  aux  caprices  orgueilleux  d'un  def- 
po^  -terrien. 

Un  gouvernement  économique  ,  qui 
regarde  la  dignité  nationale  cotnme  une 
fource  du  bonheur  public  «  doit  mainte' 
Dix  cet  eut  de  clibles  ,  &  multiplier  les 
voies  qui  conduifent  à  la  liberté  refpec- 
tive.,  &  rendent  la  rubfiAance  totale  des 
c/toyens*  indépendante  du  'caprice  Se  de 
la  volonté  des  autres.  Le  commerce  eO 
meiveilleufem.ent  propre  à  cela»  AuHi 
Terra-t-oR  les  états  où  radminiAratîon  pu- 
blique le  gêne  alTez  pour  Panéantir  ,  le 
méprife  allez  pour  Tavilir,  le  conlïdère 
trop,  peu  pour  i'encoiirâger ,  éprouver 
plus  ou  nfoins  les  abus  attachés  à  ravilif- 
fement  du  peuple  &  à  ja  corruption  de 
la  moraje  publique.  Les  grecs ,  autrefois  C\ 
célèbres,  fo^t  aujourd'hui  un  peuple  d'ef- 
clayes  riiperdufeux ,  dont  rexiilence  pré^ . 
caiteeU  acibetqe  aux  dcpj^s.4«s  pUu  diirs 
iacrifices.  L'Aadaloulie  ^  la  Çauillç  ^  Ja . 
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Grenade  Se  tant  d'autres  Keux  autrefois 
enrichis  par  le  commerce  èc  le  luxe  bril- 
lant des  Maures,  n'offrent  prefque  par-tout 
à  préfent  q^e  de  malheureux  &  pauvres 
fermiers ,  de  fauvages  penfionnaires  de 
quelques  grands  ^  on  des  iiifenfés  qui  bai- 
fent  les  chaînes  dont  on  fe  fert  pour  les 
attacher  à  tui  joug ,  devant  lequel  leur  im- 
béciile  Aupididé  les  proflenie  encore»; 
L'Allemagne  offre  des  nations  entière»' 
oii  dix  propriétaires  terriens  nourrilTenl  ï- 
leur  fuite  deux  cens  ipiiie  ames  &  difpo* 
fent  de  leurs  perfbnnes  comme  de  celles 
de  valets  à  leurs  gages.  £n  Pologne ,  la, 
noblçfle  po^ède  les  hommes  Se  les  hom- 
mes n'ont  rien  à  eux.  La  Ruffie  nous  pré- 
fente  des  défprdres  du  même  genre , 
quinze  boyards  y  ont  autant  d'efciavesL 
qu'il  y  a  d'individus  répandus  dans  leurs 
immenfês  ppHeffions.  Voilà  l'efclavage 
dont  Tefprit  de  commerce  a  encore  déit- 
vré  le  monde ,  ou  du  moins  celui  dont  il  a 
été ,  &  fera  toujours  un  des  plus  irréçonci* 
liables  ennemis.  I«es  bons  princes  doivent 
donc  le  favorifer ,  Se  la  conooiAànce  de$ 
moyens  qu'ils  emploient  ppur.cela  ».  bq 
doit  point  être  négligée  par  cçlui  qqi  veut 
conjioître  à  fond  toutes  les  caufes  qu^ 
peuvent  inâner  fur  le  bonheur  Sç  la  mo« 
raie  de^  nations. 

Par  un  eifet ,  qui  femblera  fans  doute  ex« 
traordinaire,l]roncon(tdèreattentivfimeo( 
Tinfluence  desmanu^âures  «  cet  autre  oE^ 
jet  des  foins  économiques  d'un  peuple  por 
iicc ,  on  trouvera  qu'elles  ne  font  ui  aufli 
favorables  aux  moeurs,  nr  aufli  avantageufes 
aux  progrès  de  la  morale  publique  &.de» 
loix ,  que  l'agriculture  &  Je  coîbnuavçe»* 
Quoique  les  manufactures  foienc  deflînée» 
au  foutien  du  luxe  &  des  échanges,;qu'el|e9 
mettent  en  valeur  les  produits  de  la  .cuir 
ture  &- contribuent  par-là  au  bien  public; 
néanmoins  une  nation  agricole  Se  conw 
merçante,  qui  pourrott  ff  pailèr  de  manu^ 
faâures,  conferveroit  aux  çityyf^s  un^ 
énergie,  luie  fanté^  une  aâivité  morale 
qu'ils  perdront  néceQàiremjent.en  .s'adçi^ 
naut  aux  fabriques  excIuCvementr^  .cet 
égard,  aotu^nume^de i^yis^'uB écriy^ 


Digitized  by 


evr 


DISCOURS 


M,  Brif-  moderne  qur ,  -  dans  un  oorrage  defiîné  à 
^lu^'i  connoître  i*état  du  commerce  de» 

Tommeice  £tat9-Unis ,  cxhorte.les  Américains  libres 
V^^'*'*"  ^     livrer  à  la  culture  aufli  long -temps 
qu'ils  le  pourront,  fans  trop  s'cmbarraf 
Âr  d^établir  des  manufaâuress  chez  eux. 
ce  II  y  a  bien  des  raifons ,  dît-il  ,  pour 
I)  iefquelies  ,   dans  un  '  pays  -  neuf ,  k» 
Nfiommes  Te  livrent  plutôt  à  TagricMl- 
a»  ture  qu'aux  manufaâtires.  Là  où  deux 
»  individus  peuvent  vivre  enfembie  ,  a 
*         Midît  Montefquieu  ,  il  fe  fait  un  mariage. 
*  Or  le  travail  àe  la  campagne  offre  plus 
w  -de  moyens  à  deux  individus-,  de  vivre 
A  enfembie  .  d'augnienter  ,  de  fomenir 
»  leur  famille ,  que  le  travail  des  manu* 
M  faâures  :  car  dans  celles-ci  la  dépendance 
i>  de  ^ouvrier,  Ibn  prix  incertain  des  den- 
»  rées  des  villes ,  où  font  établies'  prefque 
»  tomes  les  manufaânres ,  le  mettent  hors 
»  d'état  de  fonger  à  avorr  orre  compagne , 
19  &  s'il  en  a  une  ,  la  perfpeâive  de  la 
a»  misère  q»i  doit  la  fuivre  après  fa  mort  ^ 
M  la!  fait  faire  une  loi  de  la  rendre  ftérile, 
t»  pour  n'être  point  Barbare  envers  les 
»  malheureux  à  qui  ils  donneroient  le 
«  jonr.  On  remarque  que  lés  garçons  ma- 
I»  nufâânriers,  Se  en  général  les  hommes 
ar  ^pendant ,  dont  la  fubliflance  e£l  pré- 
3»  caire,  Se  qui  ont  des  enfans,  les  aiment 
9>  certainement  moins  que  l'habitant  des 
a»  campagnes  qui  a  une  petite  propriété. 
»  La  paternité  eA  à  charge  &  fouvent 
i>  odfeufe  aux  premiers»  leurs  enfans  ne 
i)  connoilTent  point  les  douces  carefTes  de 
w  l'amour  paternel  :  quelle  génération 
n  peut-il  en  réfulïer  ?  Ajoutez  que  les  fa- 
»  brîca/is  font  condamnés  à  végéter  dans 
»  de  trrftesprifbn* ,  à  y  refpirer  nnfcâion^ 
t»  à  y  rétrécir  leur'ame  &  abréger  leurs 
tt  jouts.  > 

-  •  Cefl  encore  dansles  villes  manufaânriè- 
TCs  qu'on  trouvele  plus  deprofKtuées.  Ces 
tnalheureulès  font  les  viornes  des  change- 
fnens  de  mode  6c  des  mauvarfes-  fàîfbns  ; 
îl  faut  vivre ,  &  dans  rimpoflîbilité  de 
trouver  des  fècoBrs  dans  leur  travail  ^ 
«Iles  en  cherchent  dans  la  débauche.  Voilà 
wnme  ici  cauTes  ic»  -pit» -ignées ,  -co 


apparenoe ,  tretiriehe  ée  p^  aux  moitirc 
&  à  inhumanité.  Ce  n'eft  poîht  le  luxe  par 
ui-méme  qui  produit  cet  efTee ,  mais  une 
'ufpenfion  de  dépenfes  de  la  part  des-gens 
ricite9>  ou  le  trop  grand  nombre  d'ou- 
vrières qui  fe  defliuent  à  uile  même  bran* 
che  de  manufaâurcj  qui  en  font  fa  caolè^ 
On  voit,  pour  le  dire  en  paflànt.  Ci  e'eft 
ïâr  des  peines  rigoureulèl,  ou  fléitiiflintes 
qu'on  doit  chercher  à  remédier  a  la  proHi* 
lution  dans  un  (êmblable  eas.  Ce  déîbrdrtt 
moral  des  villes  manufeélarières ,  peut 
encore  être  fécondé  par  le  grand  tt«mbre 
d^ouvriers  qu'elles  renferment-,  prefqua 
tous  célibataires  -  par  rtécefliié  ^  '  comme 
vient  de  le  remarquer  M.  Bnjfot  it  I^W* 
viUt,  ■  -  . 

On  obyeâera  que  l'Angleterre  eft  un 
pays  très-manufaâurier,  &  que  tOu»  les 
maux  que  nous  attribuons  à  Tétat' fêden» 
taire  &-  dégradant  des  ouvrîers-ne  s'y  ten* 
contrent  pas.  Mais  on  doit  remarquer  que 
l'Angleterre  efl  en  même  -  temps  un  pays 
très-commerçant  &  très-agricole ,  &  que 
ces  deux  qualités  tempèrent  prodigieufe- 
ment  les  inconvéniens  attachés  à  Umui« 
titnde  inombrable  des  manufadures  qnî 
s*y  trouvent.  La  vérité  eft  que  It  l'Angle- 
terre pouvoit  être  moins  manufaélariète  , 
les  vertus  publiques,  les  avions  graitdes 
&  générenfes  y  fêrôrent  fûrement  plus 
communes  ,  puîfqne  malgré  un-  monde 
d'ouvriers  efclaves  flic  fournis  aux  capriées 
des  modes  Se  de  la  vente  des  marchandî- 
fes ,  c'ell  an  des  états  de  l'Europe,  où  i[ 
règne  encore  plus  de  liberté  «  de  morale 
&  de  raîfon. 

C'eft  encore  la  nation  où  l'adminlftra* 
lion  économique  a  été  «  finon  la  meilleure, 
du  moins  la  plus  foignée  ,  la  plus  atten- 
tive à  favorifer  tous  les  genres  de  com* 
merce  A  d'fnduftrie.  L'a^riceiture  y'  eft 
florîlTànie  ,  &  la  circulation  prompte  Se 
rapide.  Auflî  le  peuple ,  en  général ,  y  eft- 
il  riche  ;  Se  loin  quecétte  ditpoihion  puiflè 
nuire  à  fon  caraâère  ,  elle  ne  pent  que 
Contribuer  à  fui-  donner  du  nerf  &  de  la 
folidité  »  fôît  en  rendaift  '  ïa  mendicité 
moîm  commnno  A:  moins  dégradante , 

foit" 
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foie  en  rendant  Ie»ckoy«ns  moins  attaches 
aux  grands  &  i  Ja  cour  dont  les  prodrgair- 
tés  ou  la  dcdaî^neufe  générofîic  ne  leur 
foni  point  néceSàires  pour  vivre,  foit  par 
i^aàiour  que  leur  infpire  un  pays  où  Texif 
tence  efi  douce  Se  les  commodiics  pius 
communes  qu^ailleurs  »  (bit  enHn  par  les 
facilites  cp'ou  trouve  chez  un  peuple 
ricbe»  pour  élever  Tes  enfans  &  fsire  naî- 
ue  au  fein  des  familles  le  ^erme  des  venus 
publiques  Se  particulières; 

Je  voudrors  donc>  en  chercliant  à  ion- 
noitre  te  caraâère  moral  d'un  peuple  , 
fcruter  ainiï  dans  toutes  les  caufes  qui 
peuvent  influer  fur  (on  génie.  Par  ce 
moyen  je  me  préièrrerois  de  Terreur  où 
font  tombés  quelques  écrivains ,  d'attri- 
buer tout  i  un  (èul  principe  ou  à  une  feule 
iiabftude  :  il  y  a  cent  chofes  qui  compo- 
iènt  l'exiflence  morale  d^une  nation  Ôt 
donnent  à  letirs  mœurs  une  pf>ynonomîe 
particulière.  1 1  telle  eH  la  nécefllté  de  les 
confiderer  èt  comparer  toutes  >  que  li  on 
ne  s'occupe  que  (Tune  feule,  on  lui  attrî 
buera  tout  le  pouvoir  qn^elle  n^a  pas. 
J>'ailleurs  nne  même  objet  peut  être 
conGdéré  (bus  différens  points  de  vue, 
&  compenfer  par  le  bien  qu'il  fart  fous 
Tun ,  le  mal  qu'il  produit  fous  Pauire. 
Ainfi  le  commerce  dont  nous  venons  de 
parler,  en  même  temps  qti'il  fait  circu- 
ïer  les  richeOTes  dans  un  ét3t,  Se  lui  ouvre 
des  relations  avec  ^étranger  ,  donne  à  la 
nation  un  efpiît  intérelTé  qui  lui  fait  com 
^eitre  des  iniuiliceâ,  Se  entretient  le  peu- 
pis  dans  une  nabiitidc  de  gagner  qui  tient 
beaticoup  de  l'avarice  &  qui  en  a  tous  les 
dcfauts  Jit  les  petiieAes.  Mats  ces  vicef  font 
c*>mpen(cs  par  tant  d'autres  qualités  eflfèn- 
tîelles  &  utiles  ^  que  laâiviié  du  com- 
merce doit  être  regardée  comme  un  des 
fignes  du  bonheur  public  #  une  cau(è  du 
progrès  des  lumières  Se  des  arts  utiles, 

L'ouvr%e  de  l'agriculture ,  du  com- 
merce &  (m  arts  lorfqu^ils  font  dévelop  - 
pê«  dans  un  état  policé  ,  e(t  d'y  attirer  le 
inxe  Se  le  goût  des  jouiflances-  recher* 
chées  i  efl-ce  un  bien  ?  ell-ce  un  mal?  On 
pODrroU, facilement  léfoudre  cette  qnef- 
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tron  par  tout  ce  que  nous  renons  de  dire  ; 
mais  comme  en  général  on  attribue  au 
luxe  des  effets  qu'il  ne  produit  pas ,  qu'on 
le  regarde  comme  le  corrupteur  des  mœurs 
^  des  Ioix«  qu'on  a  vu  des  peuples  pu- 
blier des  réglemens  contre  lui ,  &  qtr'ii 
pnroît  contre  les  principes  d'une  faine 
momie  d'attribuer  an  gouvernement  éco- 
nomique le  forn  de  le  conferver  Se  de  l'en- 
tretenir, nous  ajouterons  ici,  ï  tout  ce 
que  nous  en  avons  dit  j  les  réflexion* 
fuivantes. 

On  peut  confîdérer  le  luxe  par  rapport 
À  la  profpcrité  d*un  état ,  ou  par  rapport  à 
fon  influence  fnr  les  mœurs ,  &  quoique 
ces  deux  manières  devoir  fe  réuniflrntau 
incme  but,  &  que  la  profpérité  nationale 
arc  le  plus  grand  afcendant  fur  la  morale 
publique:  néanmoins,  comme  dans  les 
difculîions  fur  le  luxe,  cette  divifion  faci- 
lite l'intelligence  de  la  matière,  îl  n'ell 
pas  indifîerent  de  la  retenir  &  de  s'en  fer* 
vir  comme  d'un  moyen  d'analyfe. 

Nous  n'entrerons  point  dans  le  dére- 
loppement  des  raifons  qui  prouvent  que 
le  luxe  ell  utile  a  la  profpérité  des  états  ; 
nous  remarquerons  feulement  que  ce  n'ell 
qu'autant  que  la  conftiiution  du  gouver- 
nenvent  n'en  altère  pas  l'influence ,  que  cet 
effet  a  lieu.  Avec  une  mauvailê  conflîtu- 
tion  ,  une  police  vicieufe,  il  n'y  a  rien  que 
ne  fe  détériore  dans  la  focicic.  ll.faut  donc 
bien  fe  garder,  en  raifonnant  d'après  des 
faits  fur  un  principe  politique  «  de  luî 
attribuer  des  vices  qui  découlent  uni- 
quement de  ^Ja  forme  du  gouvernement 
éublie  dans  le  pays  où  l'on  obfçrve  «M 
faits«  . 

On  commet  cette  faute  lorfque  Ton  ini« 
pute  au  luxe  de  rendre  les  hommes  vé- 
naux ,  de  leur  âter  par>là  tout  efprit  pu- 
blic ,  &  de  les  difpo/er  à  la  fervitude.  Les 
hommes  ne  fe  vendent  que  quand  on  peut 
les  acheter*  Supprimez  les  facultés  du 
conupteor ,  ils  refteront  înconrompus  au 
milieû  du  plus  grand  luxe»  Au  contraire  , 
quiconque  aura  beaucoup  de  grâces  à  ré- 
pandre &  uii  grand  pouvoir  dans  la  main , 
fe  les  aflecvîra^  foit  qu'ils  s'adonpent  au 
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îuxe  ,  fott  qu'ils  ne  s'y  ndonnent  pas. 
Ce  nVft  pas  ie  ïuxe  qui  les  rend  cor- 
ruptibles ,  ils  le  foni  par  leur  propre  carac- 
tère. Les  hommes  fe  dorment  pour  du  paiiî 
comme  pour  de  grandes  Tommes  d'argent, 
Sp.  Mœl'm  afpire,  dans  Rome,  ï  laroyau^ 
te;  rl  gngne  la  moitié  du  peuple  avec  les 
,  bleds  qu  il  diAribue  ;  &  fans  i'aâiviic  du 
féi^at  qui  découvrit  le  projet  de  Mxlius , 
iesromqins,  fi  jaïoux  de  leur  libepté,  l'au- 
roieni  peut-être  perdue  dcs-Iors. 

Pareillement  l'efpirit  public  ne  s'affbiblit 
généraiement  dans  les  membres  d'un  étal, 
que  quand  cet  cf^rit  ne  leur  apporte  aucun 
avaniaggj^  ^  ^oxi  ne  renonce  à  la  liberté 
qire  (Juand  Ton  défefpère  de  la  conferver. 
Le  luxe  n'opère  point  ces  malheureufes 
âifpofîtions  de  i^ame  ;  elles  proviennent 
d'une  corilliiution  de  gouvernement  où 
iés  droits  du  peuple  &  du  prince  font  mal 
combines  pour  l'intérêt  commun, 

C'efl  encore  par  mcprife,  que.  l'on  re- 
proche au  luxe  de  prendre  par  degré  un 
tel  empire  fur  les  efprîts ,  qu'enfin  ceux 
mêmes  qui.  s'y  Tentent  le  moins  de  pen- 
chant Tont  .contraints  par  bienTéance ,  par 
raiTon  d'afFaires ,  de  s'y  livrer  au  ■  delà  de 
leurs  moyens,  &  de  Tacrifier  pour  cela, 
non-Teuleraent  le  repos  de  l'eTprit,  'mais 
encore  les  befoins  réels ,  ou  du  moins  les 
fatisfaflions  les  plus  douces  &  les  plus 
raiTonnables,  Ce  déTordre  dont  les  Tuites, 
au  refle  ,  iméreflTent  plus  les  particuliers 
que  l'état ,  ne  vient  pas  de  la  nature  du 
luxe:  c'efl  encore  à  la  conllitution  du 
gouvernement  qu'il  faut  attribuer  Cet  effét. 
On  ne  Te  jette  avec  ardeur  dans  les  dépen- 
les  outrées  de  pure  oilentation,  cette  con- 
duite Ile  devient  générale  que  dans  les  pays 
.  où  la  loi  fléchit  Tous  le  puiflfànt ,  Se  n'cïl 
forte  que  ébntre  le  foible  ;  où  la  faveur 
décide  de  tout;  où  l'on  ne  peut  fe  flatter 
de  rien  obtenir,  avec  l'aide  feule  de  l'équi- 
té ,  du  mérite  &  de  la  raifon  î.  &  principale- 
ment où  l'argent  ouvre  prefque  toutes  les 
portes  qui conduifem  aux  honneurs,  attx 
dignités  &  aux  emplois  diflingués.  Oh  Teiit 
tju'aiors  ce  n'eft  point  le  goût  du  luxé  qui 
domine  »  lors  même  que  f  on  paroît  s^y 
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abandonner  entièrement.  On  e/l  entraîné 
par  des  motifs  tout-à-fait  étrangers  à  ce 
goût ,  par  des  vues  de  vanité  ,  d'ambition; 
de  fortùne,  &  même,  en  bien  des  cas; 
par  la  vue  fimple  de  maintenir  dans  * 
l'état  où  l'on  efl, 

t«  On  reproche  au  luxe  ,  dit  rauieur  de 
la  tkeorifdu  de  corronipre  les  mœurs,  vm/paaci 
de  dégrader  Tame  ,  d'étoufl^er  la  vertu , 
d'introduire  mille  fortes  de  vices  '&  par 
ce  moyen  d'opérer  la  ruine  des  états.  On 
dît  auïn  que  nous  ne  valons  pas  nos  pères, 
&'  que  le  genre  humain  va  toujours  en  dé* 
générant.  Il  y  a  deux  mille  ans  que  l'on 
tient  de  pareils  difcouYs,  Tans  que  l'expé»  " 
rience  de  vingt  fiècles,  qui  les  démentent," 
ait  fait  changer  de  lancage. 

w  Lfiîlloire  ne  confirme  par  aucun  fait 
cette  manière  de  pcnTer  Ttir  le  luxe.  Pour  ' 
nous  en  tenir  à  des  temps  Se  à  des  lieux 
connus,  portons  nos  regards  autour  de 
nous  ,  Ôc  parcourons  rapidement  les  cinq 
derniers  fiècles.  Depuis  St*  Louis,  jufqu'à 
préfent,  le  luxe  n'a  ceflTé  de"  rt'gner  en  - 
France  ,  &  dans  certaines  époques  de 
cet  intervalle  de  temps ,  avec  plus  de  pro- 
fufion  qu'au jourd'huf.  Cependant  depuis 
ce  roi ,  la  monarchie  françoife  n*a  fùre- 
ment  pas  diminué  de  grandeur.  II  n'eft 
arrivé  depuis  cinq  cens  ans ,  dans  la  par- 
tie du  monde  que  nous  babftohs,  au- 
cune révolution  que  l'on  puilïe,  avec 
quelqu'ombrede  vraifemblauce ,  attribuer 
à  une  dépravation  de  rroéurs  occafîonnée 
par  le  Juxe.  Si  l'on  en  excepte  la  prife  dé 
Conflantinopie  par  les  Turcs,  flc  l'expuifion 
des  Maures  '  d'Éfpagne ,  évcnemens  dont 
les  caufes  réelles  «  ainfi  quenelles  de  tous 
les  évcnemens  politiques  qu'on  vondroii 
attribuer  au  iuxe^  n'ont  nul  rapport  à  Tin-  ' 
Ruence  du  luxe  fur  Ici  moeurs  ;  fi  l'on 
fait,  dis-je,  ces  deux  exceptions,  les  prin- 
cipaux états  qui  partageoient  l'Euirope  K 
y  a  cinq  cens,  ans ,  la  -partagent  encore 
avec  bréïi  peu  de  dïflTérence  dans  leurs  li- 
mites ;  quoique  -l'ufage  d'un  très- grand 
luxe  Te  Toit  introduit  dans  quelqties  uns  de 
de  ces  états  avant  cétte  époque ,  Se  n'ait 
poim  celTé  d'y  contmaer.  Où  font  donc  le» 


Digitized  by 


Google 


F  R  É  L  2  M 

ruines  polîtîqaes  caufées  par  le  luxe 
&  puifque  malgré  ces  effets  ,  durant  un 
£  longue  efpace  d'années^  les  grandes  do- 
minations fe  font  à  peu  près  maintenues 
dat>s  les  mêmes  bornes,  comment  pou  r- 
xoit-on  foutenir  que  le  luxe  altère  les 
mœurs  au  point  de  caufer  la  ruine  des  états? 
.Obfervez  que  jes^piqs  puiâànsde  ces  em-, 
pires,  font  ceux  où  lé  luie  éclate  davan- 
-tage. 

»  Sur  le  fondement  que  l'attrait  des 
Jouiflàncps  ,  ouvre  i'ame  au  defîr,  djf- 
pole  les  hommes  à  s'écarter  de  leurs  de- 
voirs &  fait  .taire  la  vqie  de  la  confcience , 
on  fe  perfuade  que  dans.un  pays  dont,  les 
tabitans  ne  font  point  élevés  à  fe  priver 
des  fuperfluités,  on  doit  trouver  moins  de 
vertu  que  dans  un  pays  dont  les  habitans 
fe  réduifent  à  une.vie  plus  (impie.  Cette 
jOpinion  fuppofe  que  dans  une  nation  qui 
vil,  a*une  manière  fïmple  ,  il  y  . a.  moins 
d'objets  capables  d'allumer  la  cupidité,  & 
par  conféquent  moins  d^occafions  où  f  en- 
vie de  fe  contenter  emporte  au-delà  des 
principes  qu'on  doit  refpeâer  ;  mais  la 
réalité  n'eft  pas  conforme,  à  cette  fuppo- 
iitîon. 

a»  Qu'une  nation  vive  fplendidement  ou 
pauvrement ,  elle  efl  également  expofée 
aux  défordres  qu'entraîne  après  foi  la  cu- 
pidité. Il  n'y  avoit  rien  de  précieux  à  La- 
ccdémone  ,  on  y  voloit  des'  bagatelles. 
Tarpeïa  ,  dans  les  premiers  temps  de 
Home,  c'efl-à-dire  dans  un  temps  où 
Kome  était  pauvre  ,  livra  le  capirole  aux 
ennemis  de  fa  patrie ,  pour  un  objet ,  qui 
ne  lenteroit  en  France  la  fidélité  d'aucune 
perfonne  de  fon  rang.  Tant  il  e(l  vrai  que 
les  pafHons  tirent  leur  force  de  la  manière 
dont  le  cœur  de  l'homme  efl  formé  *  bien 
plus  que  du  nombre  &  de  la  valeur  des 
cbofes  qui  les  allument. 

w  On  cite  les  fuccès  que  quelques  na- 
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tions  pauvres  ont  eu  dans  la  guerre  ;  mais 
ces  fucccs  font  dus  À  leur  courage,  à  leurs 
mœurs  guerrières ,  &  non  point  à  leur 
pauvreté  ,  qui  n'étoic  qu'un  obllacle  de 
plus  à  furmonter.  On  n'obferve  pas  que 
Uurs  rivaux  avoieot  bien  peu  de  puif> 
fance ,  qu'ils  vivoient ,  pour  la  plupart  « 
auHi  durement  qu'euxj  À  que  fî  les  vain- 
queurs &  les  vaincus  avoient  la  même 
manière  de  vivre  j  ce  n'eft  pas  dans  celte 
même  manière  de  vivre  qu'il  faut  çher« 
cher  la  caufe  de  la  viâoire.  D'ailleurs  on 
ne  prouve  pas  l'excellence  de  la  morale 
d'un  peuple  par  fes  fuccès  dans  la  guerre. 
Les  flibuOiers,.iesTartares ,  les  Pizarres  & 
leurs  compagnons  vainquirent  des  peuples 
entiers',  6c  cependant  quelle  morale  que  la 
leur  !  quelles  moeurs  atroces  &  dénatu- 
rées! Athènes  étoit  une  ville  de  luxe  & 
deplaiGr  j  il  y  avoit  des  courtifànnes  8c 
des  théâtres  ;  à  ifacédémone  on  vivoft 
dans  la  privation  des  douceurs  de  la  vie, 
dans  une  trèà^grande  févérité  de  conduite: 
cependant  le  nombre  des  grands  hommes 
qu'a  produit  la  première  mrpafle  de  plus 
du  double  ceux  de  la  féconde.  i> 

Nous  employons  ici  ces  réflexions  ; 
parce  qu'elles  prouvent  qu'en  général  le 
luxe  eA  très-propre  à  adoucir  les  mœurs  « 
fans  les  détériorer ,  qu'il  înBue  nécellàîre- 
mcnt  fur  la  morale  publique,  &  qu'on  doit 
regarder  la  conduite  que  l'adminiflràiion 
tient  à  fon  égard  comme  une  des  chofes  qui 
méritent  une  grande  attention.  La  connoiP 
fance  des  principes  qui  dirigent  chaque  gou- 
vernement ,  en  matière  de  luxe ,  entre  donc 
dans  le  plan  que  nous  nous  femmes  formé 
pour  l'étude  de  la  morale  &  de  la  police  i  on 
doit  donc  en  faire  un  examen  ,  une  aiîa- 
lyfe  réfléchie  ,  fi  l'on  veut  ne  négliger  au- 
cune des  idées  acceffbires  propres  à  jeiter 
du  jour  fur  cette  matière.  L'on  voit  en- 
core, par  ce  que  nous  venons  de  dire. 


-  '(i)  On  prétend  qae  l'empire  romain  rfa  été  détroit  que  p«r  le  luxe.  On  fe  trompe,  ta  liberté  réjjiibli- 
càne  a  cl*aà>OTd  cédé  U  place  aa  de(poci(me  des  léôons  \  enfake  les  empereurs  font  venui .  t|ui ,  a  Icuk 
fDDt ,  oiK  éi^  le  jvoet  de  la  piuflance  mitiuire ,  dont  les  défordres  ont  anéanti  l'empire ,  après  y  avoir, 
loflS-tomfs  avant,  écoudï  ibate liberté  Se  tout  refpeâ  pour  les  Uiz, 
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que  ragrT«uIture ,  ie  oommçrce  &  les  aits 
de  luxe,  reportent  un  mutuel  TecOurs,  loin 
de  fe  nuire,  &  que  s'oppoter  à  Tun  ou  à 
Tauire  ,  c*eft  arrêter  les  progrès  de  ia 
civilifation  ^  delà  proipérité publique. 

It  eft  encore  une  qualité  morale  des 
peuple!  f  qu'on  doit  bien  approfondir ,  fi 
i'on  veut  Te  rer^re  compte  de  leur  mœurs 
&  de  leurs  ufages ,  c^eiî  le  earsfière  natio- 
nal y  efpèce  de  dirpofition  des  efprits  qui 
les  poitc  à  agir  &  à  penfer  toujours 
d'apiès  une  manière  particulière  d^envifa 
ger  les  cïiofei.  Ccft  par  ce  côté,  fur  tout, 
que  les  nations  Tcmbient  avoir  leur  pliy- 
fionoaiîe  propre^  à  peu  prés  comme  les 
individus  qui  ont  chacun  des  traits  qui 
lesdidinguent  de  tous  les  autres  hommes. 
CvSe  De  même  que  ie  caraâère  de  chaque 
Batsaa/.  homme  eft  indeftniâible  &  paroît  fondé 
fur  les  éicmens  de  fbn  ctre ,  ainO  chaque 
peuple  retient  de  Ton  origine  je  ne  iàis 
quelle  teinte  qui  ne  s'efface  jamais.  Il 
eft  bien  vrat  que  toutes  les  caufes  qui 
peuvent  altérer  Jes  moeurs  publiques  mo- 
difient auffi  Ton  caraâère  $  mars  elles  ne 
ie  détruifent  point.  Le  gouvernement , 
]a  religion ,  la  police ,  les  lumières  ,  en  le 
dirigeant ,  peuvent  bien  le  rendre  plus 
ou  moins  favorable  aux  progrès  de  la  ci> 
vîrifation  ,  fans  néanmoins  faire  diTpa- 
roître  entièrement  fon  inÛuence:  vous  Ja 
retrouverez  par  tout. 

En  France  ,  le  goût  du  changement , 
la  poliieffe  ,  Pcfprit  &.  la  légèreté  fembleni 
avoir  été  de  loui  temps  le  caraâère  radi 
cal  de  la  nation,  comme  le  bon  fens,Ia 
profondeur  &  la  morolité  ont  toujours 
dfftingué  les  peuples  de  la  Grande -fire» 
tagne.  Parcoure?  Thifloire  de  Tune  & 
i^auire  monarchie  ,  examinez  les  moeurs 
particulières,  fui vez  les  cvcnemensqui  fe 
font  fuccédés  de  pan  &  d*autre  \  par-tout 
vous  appercevrez  des  martjues  de  ces  dif- 
polïtions  premières  des   deux  peuples. 
Cette  différence  caraâérifttqife  explique 
tous  les  commjîes  qui  régnent  entr'eux  , 
&  qui  font  qu^iis  rivaiifent  &  fe  cherchent 
^  paroiflani  fe  méprifer  &  fe  fuir.  Peut- 
être,  pourroîc  on  appliquer  au  earaâère- 
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moral  des  nations  ce  qtiVn  écrivain  <fc  ^^J.^, 
nos  jours  ,  a  dit  des  inclinât  ioiis  des  PiVrcEnL 
hommes ,  &  trouver  dans  Us  rapport»  ^^"^  ^^J; 
naiionaux  la  loi  des  comraftts  qu'il  a  cru 
remarquer  entre  les  individus.  Quoi  qu'il 
en  foii ,  c'efl  au  caraâère  de»  peuples  q  u'on 
doit  attribuer  une  partie  des  défauts  & 
des  avantages  de  leur  légiflation  &  de  leur 
morale.  La  légèreté,  le  goAt  pour Timl- 
tation  donnent  à  tout  une  confîflancé 
mobile  &  foumife  à  raâion  momentanée 
des  érâemens  ;  le  bon  fens-,  la  profon- 
deur ,  au  contraire,  s'attachent  plus  à  bâ- 
tir fur  la  nature  même  des  chofes  que 
fur  leur  apparence  ou  leurs  qualirés  paffk- 
gères.  Mais  par  une  fuite  de  ces  difpolî- 
tions  mêmes ,  les  peuples  d'un  caraâère 
foîd  &  réfléchi  feront  capables  d'excès 
que  n'auront  pas  ceux  d'un  naturel  in- 
couftant  &  fuperficiei.  Ceux  ci  feront  le  ' 
le  mal  par  hnicacîon  &  le  bien  par  fenC- 
bilitc,  comme  ceitx-là,  par  haine  &  pat 
raifon.  Les  défauts^  d'une  part ,  feront 
plus  communs  mais  pins  aifés  à  corriger; 
de  l'autre ,  plus  rares,  mais  à  l  éprenve  de» 
ans  &  quelquefois  des  lumières.  Oe  cha- 
que côté  U  nature  a  placé,  des  avantages 
&  des  inconvcniens ,  qui  fe  compenfent, 
jufqu'Â  un  certain  point  ,  &  qui  laifTent 
aux  peuples  ce  qu'il  faut  pour  travailler  à 
\t\\T  bonheur,  quand  le  defpotifme  n*y 
interpofe  pas  l'influence  de  fon  fohfilâ 
empoifonné. 

De  touies  les  înlMiatîons  civiles  qui  ont 
le  plus  de  pouvoir  fur  le  caraâère  des 
nations ,  qui  en  peuvent  plus  facilement 
améliorer  ou  gâter  refpJce,  la  rel-gion  & 
ie  gouvernement  font  les  pius  puifîànies, 
comme  la  moraV  publique  eft  celle  qui 
eft  la  plus  immcdiatement  foumife  à  leurs 
efFeis.  Aufïî  ces  trois  ca-ifes  agiftànt  preC» 
que  toujours  de  concert ,  on  ne  doit  ja* 
mais  les  féparèr  dans  l'ciude  des  mœurs, 
de  la  police  &  des  loix.  C'eft  de  leur 
combinaîfon  &  de  leurs  rapports  '  qi»e 
naiffeat  tous  les  plu'Domènes  de  la  fo- 
ciété  &  tous  les  abus  qu'on  y  renaa^que» 
lis  mérîteni  donc  utie  attention  panîcti-i 
liéFe/&  i'on  doit  les  metue  aa  rang  des' 
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filt»  utiles  tonnoiflànccs  qu*on  peut  ac- 
quérir Tut  la  hature  &  i«s  fondeimens  du 
bonheur  public. 

Nom  borneront  à  cet  rôflexions  géné- 
KUes^  ce  qne  nous  avions  à  dire  ftir  l'é- 
tude de  la  morale  publique.  On  fent  bien 
que  çe  uVA  qu*une  légère  introduâion , 
&  que  J10U»  n'avon»  pH  ^profondir  icî 
des  objets  qui  feront  dctailfés  dans  le  rours 
de  Touvrage.  Mais  quelle  que  foît  la  briè- 
veté de  cet  eflài ,  nous  l'avons  cm  piopre 
à  faciltter  la  connoilTance  des  matières 
qite  fions  avons  à  trâiter  ,  &  à  mulir- 
plier  Jes  points  de  vue  fous  Jefquels  on 
peiii  confidérer  chaque  objét.  Nous  n!a- 

I 'ornerons  plus  qu'une  réflexion  ^  c'efl  que 
'hifloire  paroît  être  la  vcriiabie  fource  oà 
Ton  doit  puïfer  la  connoifTance  de  la  mo- 
raie ,  Air  tout  de  la  morale  publique  ;  c'eH 
en  joignant  les  faits  au  raifonnemeni 
qu'on  parvient  à  fe  former  une  folide  fa- 
çon de  penfer;  les  uns  redificnt  les  écarts 
de  Paiiire ,  &  apprenjient  ce  qu'on  doit 
faire  dans. des  circonllances  à  peu  près 
fembtabtes.  «  CeA  parce  qu'on  dédaigne 
i)  par  incHfïcTence,  par  parefTe  ou  par  pré- 
»  ïbmpiion  de  profiter  de  l'expérience  des 
tofîècles  paffés  ,  dit  l'abbé  de  Condiîlac , 
•  que  chaque  fiècie  ramène  le  /peâacle 
»<des  mêmes  erreurs  &  des  mêmes  cala- 
tie  r&  »  mités,  L'imbccille  ignorance  va  échouer 
Sioi  »  contre  des  écueils,  autour  defquels  on 
^XdH  »  voit  encore  flotter  mille  dcbrîs,  reftes 
V  malheureux  de  mille  naufrages.  Elle  e/l 
»  obligée  d'inventer  &  peut  â  peine  ébau- 
»  cher  des  établilTemens  dont  on  trouve 
B  fe  modèle  parfait- dans  un  autre  temps 
toou  chez  une  autre  nation.  Delà  ces  vr- 
»  cillîtudes , ces  r^volutionscapricieufes  âc 
»  éternelles  ^  auxquelles  les  étais  fembient 
*êire  condamnés.  Nous  faifous  ridîcule- 
»  ment  &  laborieufemeiu  des  expériences 
»  malheureufes ,  quand  nous  devrions pro- 
»  fiter  de  celles  de  nos  pères.  » 

Mais  c^eii  principalement  pour  con- 
noître  l'état  moral  des  peuples  &  les  rai- 
fbns  de  leur  tônduiie,  que  Thifloire  efl 
utile.  Si  rhommâ  public  peut  y  apprendre 
les  deroirs  de  fa  place  &  iet  écueils  qui 


l'entourenf,  Icphiiofopbedolt  y  cîterclter 
la  connoiflfànce  des  hommes  &  celle  de» 
progrès  qu^ils  ont  fait  dans  la  eîvilifatioft 
êc  les  mœurs.  Pour  cela  ,  le  premier  plan 
qu'il  doit  fe  faire  cH  de  clafler  totis  les 
grands  objets  q^ui  compofent  l'état  Ibcial 
fur  une  même  ligne,  gouvernement ,  reli- 
gion, ioix,  police ,  Htioeursj  6c  de  fuivre  du 
même  pas  les  révolmîons  qu'ils  ont  éprou- 
vées ;  dîningufcr  les  efleti  qui  doivent  €tre 
attribués  aux  hommes  de  ceux  quîdoîveifC 
l'être  aux  événemens  ou  feulement  à  la 
nature  des  inflitutîons  civiles.  Céft  un 
apperçu  de  ce  genre  que  nous  avons  vouln 
préfenter  dani  te  difcoiirs  qui  précède. 

On  conçoit  encore  que  pour  remplir 
cet  objet  ,  c'ell  principalement  à  la  lec- 
ture des  hilloires  particulières  qu'on  doit 
s'atiachcr.  L'hilloire  univerfefie  ne  pré- 
fei.te  que  de  grands  réfuiiats  &  néglige 
prcfque  toujours  les  caufes  qui  les  ont 
produits.  C'efl  cependant  la  connoiflànce 
de  ces  caufes  qu'il  importe  d'acquérir.  O 
font  elles  qui  peuvent  feules  nous  inflrtiire 
&  nous  guider  :  car  quoiqu'il  Soh  géné- 
ralement vrai  qu*îl  ne  fe  rencontre  pis 
deux  circonflances  tellement  pareilles  , 
qu'il  faille  fe  conduire  parfaitement  dans 
l'une  comme  dans  Tautre,  cependant  l'oa 
eft  bien  plus  sûr  de  fes  pas  lorfque  l'oA 
efl  inflruit  des  châtes  des  autres ,  &  des 
caufes  qui  les  ont  amenées. 

Enfin  c'efl  bien  plutôt  uneconnoîlîànce 
purement  tliéorique  que  Ton  cherche  k 
acquérir  en  lifam  Phifloire ,  qu'une  coii- 
noilTànce  pratique  de  la  manière  de  fe  con- 
duire. Celle-ci  réfulte  de  notre  caraâcre, 
de  nos  pafHons  ôc  de  nos  habitudes.  Elle 
peut  néanmoins  s'cclairer  par  la  leâure  de 
l'hiAoire  »  fans  que  celle-ci  fuffife  pour  la 
former  ;  c'efl  d  la  morale  qu'efl  réfervc  ce 
foin.  Le  but  principal  de  nos  recherches 
hiftorrques  doit  donc  être  la  connoîflànce 
des  hommes  en  général ,  des  moyens  qu'ils 
ont  employés  pour  perfeâionner  la  fo-^ 
cîété,  des  reffbures  quele  gouvernement^ 
la  religion  ,  les  iuiniéres  ,  les  rfchefles 
leur  ont  olfertes  pour  cela ,  fur  -  tout  de^ 
avantages  qu'ils  ont  retiré  du  maîucrèn  de 
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Tordre  &  de  îa  fubordînaiion  parmi  leis 
«,tneinf>re$  de  la  Tociété  i  avantage  qu'ils  du.- 
rent  à  rétabiiflèment  de  la  police  Tociale 
A  aux  moyens  de  cîvilifation  qu'elle  a  fuc* 
ceflivement  développés  &  encouragés. 
JVIais ,  comme  Tétude  de  cette  pani«  du 
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gouvernement,  civil  efl'  elle-mênse  Hi^çp^ 
tibic.dç  réflexions  (propres  i  la  re>'>dfe  pUis 
facile,  nous  allons  en  développer  les  prin- 
cipales, avec  toute- la  brièveté  qu'exige 
la  nature  t^Vue  imrçduâion  ,  comme 
celie^-ci.  j  •        :    -;'        [.-.  ■  ; 
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L'on  ne  paroîtpas,  en  général,  s'être 
fait  de  la  police  Tidée  que  Ton  importance 
icxige  &  que  l'étendue  de  Tes  fonilipi^ 
Xuppofe.  Accoutumé  à  donner  ce  poni,^ 
lUn  ordre  d'adminilUation  mimitieufe  &  ep 
apparence  peu  recommandable  ,  on^n'a 
-point  vu  qu'elle  s'éiendoii  à  des  objets  dè 
Ja  plus  grande  utilité  pour  le  bonheur  pu- 
blic Se  qu'elle  enirçtenoit  rharmoniedç  la 
fociété.  On  n'a  point  fait  attention  que  cette 
partie  du  gouvernement  étoit  liée  à  toutes 
les  autres  branches  de  l'économie  civile ,  à 
tous  les  rapports  qui  exiftent  entrç  les  hom- 
mes dans  l'état  focial.  Ûnauroit  cependant 
dîî  remarquer,  qu'image  du  pouvoir  fouve 
raiu  ,  la  police  exerce  une  forte  d'autori.té 
publique  &  peut  faire  d'auiatvtplus  de  bien 
ou  de  mal ,  que  les  principes  qui  çioivent 
diriger  ceux  qui-  en  font  chargés  ,  font 
plus  ou  moins  fondés  fur  la  raifon  &  l'é- 
quité. Cette  négligence  de  la  part  des 
écrivains  jurifconfnltes  a  été  la  caufe  des 
abus  qui  fe  font  gliffcs  dans  l'adminirtra- 
I,îon  municipale  &  la  police  des  villes , 
^inlî  que  du  peu  de  refTources  que  l'on 
irouve  dans  leurs  ouvrages  pour  s'inflruire, 
(ion  pas  des  règlemens  &  ordonnances 
gui  y  ont  rapport ,  mais  des  connoilTances 
qui  doivent  compofçr  cette  partie  du  droit 
public  6f  écUirer  lep  magiLîrais  dans  la 
^ifpenfation  dçs  peines  ^  des  châlimejjs , 
^  dans  1^  nianptention  de  la  dtfcïplîne 
des  arts,  du  commerce ,  dçs  artifans  &  du 
peuple  des  villes  conijées  à  leurs  foins- 
La  police  c{[  une  adminiflration  de 
tous  les.momens;  c'eft  fur  elle  que  re- 
pofe  en  quelque  forte  l'édifice  de  la  fo* 
çrété.  Elle,  veill^  à  ce  qup  les  xitoyens 
pbfervçiu  entr'eux  la  paix  Se.  l'unioij  f^ns 
iefqueiic*  U  ne  peut  y  avoit  de  repos 


public.  Pour  cela  ,  elle  étend  fon  atten- 
tion fur  toutes  les  aâions ,  les  démarc(ie5» 
Iç?  paroles^nêmes  qur  peuvent  jetter  dp 
trouble  ou  de  rinjtjuiéiijde.parmi  eux.  Unp 
commilllon  aûlîî  ..délicate  ^xige,.  comttjf 
on, voit ,  fur  -  tout  xlai^s  les  grande^  cités., 
beaucoup  de  fagefle  ,  de  lumières  ,  Se  je 
dirai  même  de  philofophîe  dans  ceux  qui 
en  font  revêtus ,  pour  ne  pas  palVer  îcp 
limites  de  leur  pouvoir  dans  l'exerqice  de 
leurs  fondions,  Ceft  donc  une  grandp  foi- 
blelTe,  une  grande  indifférence  pour  le  bîep 
public j  qui  a  retenu  tant  d'écrivains,  dont 
le  pinceau  mâle  Se  généreux  auroit  tracé 
les  limites  invariables  de  la  police ,  &  peint 
tracé  les  défordres  auxquels  l'abus  du  pou- 
voïrpeut  donner  lieu  dans  cette  partie.  11  eA 
vrai  qu*on  trouve  dans  des  mémoires  par- 
ticuliers ,  dans  des  ouvrages  phîlofophi- 
ques,  quelques  vérités  utiles,  quelques 
principes  courageux  fur  celte  matière  ; 
mais  en  général  ils  ont  bien  pius-  l'air 
d'être  placés  là  pour  HnArudion  des  par- 
Liculiers,que  pour,  celle  des  magiilrats  "5c 
des  officiers  de  police.  C'efl  dans. un  qu- 
vrage  élémentaire  &  dogmatique  qu'il  con- 
vient de  leur  dire  la  vérité  &  de  pofer  les 
bornes  de  leur  pouvoir  &  de  ïeurs.droiis , 
afin  que  le  prétexte  de  l'ignorance  publique 
ne  devienne  pas  la  fauve-garde  d'pbtis  dan- 
gereux &  volontaires.  C'ell  ce  que  nous 
avons  eu  intention  défaire;  &  quand, avec 
le  courage  &  l'impartialité  quiuious  guÊ- 
denr,  nous  tomberions  dans  quelques  er- 
reurs, il  feroit  impollible  qu'éiayés  des  lu- 
mières de  notrelîccie&  des  progrès  de  la  raU 
fonuniverfellê^  nous  n'étabiiflÎQUsquelques 
f^its  certains,  j^ueltjues  vérités  utiles  »  pro- 
pres à  amener  la  lumière  &  les  bons  princl* 
pe9  daa{(  cette  panîe  de  radminiiliation. 
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Lt  fhwoît  du  magijfrat  de  police,  a  dît 
jl^àtf.  un  jurirconfuhe  françois ,  approche  &  par- 
ticipe  beaucoup  plus  dt  celui  du  prince  que  de 
celui  du  juge ,  qui  ne  doit  que  prononcer 
entre  le  demandeur  û*  le  défendeur  \  car  il 
fait  des  règUmens  par  îe^feul.intérit  du  bien 
ftiblic  fperfrnne  ne  le  poflulaut.  Ce-pouvoir 
peuc  donc  devenir  quelqn^oîs  dangereux, 
&  ne  peut  jamais  étre'utite,'ft  ceux  qui 
en  jouirent  ne  font  point  éclairés  fur  leurs 
fonflîoiis  &  îcs  droits  refpeflifs  des  hom- 
mes &  de  la  fociété.  La  liberté  ihdiviî- 
duelle  y  le  bonfieur  civî( ,  la  fëircîté  mu- 
nicipale ^  fi  on- peut  dire  ainfi',  dépen- 
dront donc  des  principes  moraux  de  ce 
peutdefpoie,  qui  fouvent  à  l*auioriiéde 
fa  place  joint  encore  d'autres  prérogatives 
qui  lui  donnent  de  l'afcendant  fur  refpnt 
du  peuple.  Comment  donc  des  écrivains 
qui  ont  fenti  toute  l'importance  de  celte 
obfervation  ,  fe  forli-ils  bornés,  en  trai- 
tant de  U  police  ,  à  cômpiler  une  fouie 
d'ordonnances ,  de  réglemens ,  de  loix 
abfurdes  ,  &  d'en  compofer  le  code  fui- 
vant  lequel  un  magiftrat  de  police  doit 
gouverner  fa  ciré  î  Quelle  étude  peut-on 
faire  du  droit  de  potice  &'de  fesdiffé-. 
rentes  branches ,  dans  ces  informes  re- 
cueils ?  Peut-  on  raifonnablement  con- 
feilter  aujôurd'Kui  ce  qui  ne  pouvoit  tout 
an  plus  être  utile  que  dans  des  fîècles 
moins  éclairés  que  ïe  nôtre  ? 
-  Mais  c*et)  fuf-tout  dans  les  provinces 
oà  il  eS  dangereux  de  porter  aux  anciens 
réglemens  de  policé' ce  refpeâ  fuperfli- 
lîeux  que  Ton  veut  encore  lui  conferver.. 
Bans  ces  lieux  éloignés  du  centre  des  lu- 
mières, il  règne  encore  des  préjugés  af- 
freux, des  routines  meurtrières,  des  maxi- 
mes intolérantes.  Au  milieu  de  pareils 
écart!  de  la  raifon  ,  un  juge  de  policé 
peut  commettre  une  foule  de  défordres 
obfcors ,  en  fuivant  même  les  loix  qu'il 
trouve  dictées  dans  les  répertoires  de  fon 
état.  Cette  ignorance  digtfe-du  douzième 
fièeie,  a  fâit  long-temps  defiios-provîncesi 
tin' féjour  iiAtolérable  ;  elle  a  rendu  lai 
morgue  &  la  barbarie  pédantefqiie  de  no« 
petits  magi(Uau  autant  de  iBéaux  îniomc:] 
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nàbles  &  perf^cutetirs.  L*opînion  pttbii-  ' 

que ,  la  morale  des  grandes  villes ,  ne  pé- 
nètrent que  très-tard  dans  ces  tribunaux 
dévoués  à  l'erreur  &  au  rigorifme.  Et 
quand  les  livres  qui  doivent  feryir  à  leur 
inÛruâion 'fomentent  encore  ces  diipoti* 
lions ,  quand  le  fiyle  itiquîfîteur  &  l'înto- 
lérantifme  moral  refpirent  dans  les  ou- 
vrages de  jurifprudênce  qui  tombent 
entre  leurs  mains,  peut -on  douter  qu'il 
n'en  réfulie  des  effets  très -fâcheux  pour 
les  trilles  Kabiians  des  villes  de  provinces? 
Il  efi  donc  bien  important  j  bien  inflant 
d'appeiler  la  phriofophie  à  leur  fecours , 
&  de  porter  dans  l'éiude  de  la  police 
toutes  les  limiîères  qu'elle  prélente  &  les 
améliorations  qu'elle  feule  a  le  pouvoir 
d'opérer  utitement.  Il  exifle  encore  un 
autre  avantage  de  la  réunion  de  la  philo- 
fophîe  à  l'étude  de  la  police  &  de  la  légif- 
lation  ,  c'eft  que  quand  on  fait  dé  nou- 
velles loix  Se  des  changemens  dans  l'admi* 
niflration  civile ,  les  recherches  tournent 
alors  au  pioHt  de  rhumaniic ,  de  la  juUice 
â^deia  raifon,  effet  qui  n'auroit  fùremetit 
pas  iieu  fi  Ton  fe  coutentoit  uniquement 
de  compiles  de  commenter  les  régle- 
mens comme  ont  fait  tant  d'écrivains 
plagiaires  ou  peu  philofophès, 

La  police  des  grandes  villes,  des  capi- 
tales, n'ell  pas  moins  que  celle  des  pro- 
vinces, expofée  à  des  écarts ,  qu'il  faut 
prévenir  &  fur  lefqueU  il  eft  du  devoir 
d'un  écrivain  national  de  dire  coiuageu- 
fèment  Ton  avis.  Ils  fe  bornent  en  géné- 
rai à  un  nombre  alTez  circonfcrit  j  mars 
Pimenlité  de  leur  pouvoir  eA  d'autant  plus 
inquiétante  qu'elle  ifrappe  un  plijs  grand 
nombre  d'individus  &  de  plus  refpeâables 
têtesi  Ici,  .comme,  dans  bien  . d'autres 
circonflances  j  on  peut  tirer  de  grands 
avanta^s  de  l'opinion  publique,  &  c'eft 
à  l'éclairer ,    la  diriger  ,  qu'on  doit  prin- 
cipalement diriger  feà  efforts.  Il  y  a  une 
dîfie^ence.edèntielle  entre' les  abus  de  la 
-policé' des  grandes  villes  &  celle  des  ville» 
;  de  provincei  c'eft  que  dans  celles  ci  ce* 
I  font  les  magtflrats  ou  officiers  jprincipaux 
j. eiuC'inênaes  ç^ui  caufe'm  ces  abus,  au-lîM 
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qtie  Jans  Tes  antres  ce  font  I«  m.-nivai  s 
rêglemens ,  les  maximes,  defpoirques ,  & 
fur-tout  les  agens  de  i^adminillration  qui  y 
donnent  Ueu  qui  font  de  ce  département 
une  burocratie  odieufe  5c  un  fyflcme  tcné- 
&renx  de  dcfordres  &  de  perfccntrons.  Il  eft 
difficile^  dans  ce  dernier  cas,  de  changerle 
mal  en  bien ,  &  de  conferverà  la  police  fon 
énergie  fans  gêner  ia  liberté  civile;  mais 
dans  les  premières ,  on  peut  tout  attendre 
des  bons  livres,  parce  que  les  magiflrats 
de  provinces  »  les  chefs  des  municipalicés, 
peuvent  s^inflruîre,  s*éciaîrer  Se  faire  tour- 
ner à  davantage  de  leurs  communautés 
des  projets  de  bien  public  ,  dont  fexé-^ 
cuiion  n^eft  pas  toujours  aulK  facile  dans 
les  grandes  villes. 

On  ne  fait  pas  trop  bien  ce  qtfa  voulu 
beau*'t*»î-  écrîv.ain  d*économie  publique, 

lédclapo-  lorfqu'il  a  écrit ,  <}ae  plus  un  état  eft  peu- 

totf.*  peLct  j  qu^il  y  a  plus  de  sûreté  dans  Paris 
qut  dans  une  forêt.  Il  auroit  du  dire  que 
plus  un  état  eft  peuplé ,  plus  il  eft  diffi- 
cile ôc  important  d)y  établir  une  bonne 
police  ;  que  Timportance  naît  du  grand 
nombre  de  paffions  Se  d^intérêts  oppofés 
&  réunis  dans  un  même  endroit ,  &  qu'il 
faut  contenir;  que  la  difficulté  provient 
dii  grand  nombre  d^agens  fubalternes  qu'on 
eft  obligé  d'employer  ;  efpèce  d^hommes 
qui  abufent  de  tout ,  ne  refpeâeni  rien , 
&  qu^il  faut  furvciiler  avec  plus  de  (bin 
encore  que  les  brîgamb  qu^ils  font  char- 
gés d^arréter.  L'auteur  auroit  dû  dire  que 
il  on  eft  piits  en  fureté  dans  Paris  que  dans 
une  forêt ,  on  y  eft  auftï  moins  libre,  &  que 
ce  nVft  pas  parce  qn^il  y  a  beaucoup  de 
peuple  que  la  police  y  a  Tair  d'aller  toute 
feule  ,  mai%  parce  qu'on  y  doime  beau- 
coup de  foin ,  Se  que  s'il  y  avoit  moins 
de  monde ,  elle  fcroit  encore  plus  facile 
Se  moins  difpèndieale.  Sûrement  chez  nn 
peuple  où  il  n^y  auroit  tri  fîloux,  ni  mar- 
chands trompeuis»  m  recnueiirs  indifcw 
plinablex ,  ni  femmes  publiques ,  nt  prd- 
tres  oilîr$  Se  ftiandaleux,  ni  militaires  în« 
(biens  Se  tapageurs  ,  la  polirc  ferait  trcs- 
aifée  &  la  plus  grande  popi^atîoa  n'y  f&- 
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roit  qn'un  aceroiftement  iJe  facHrté  pftnr 
y  maintenir  la  difcipline  des  ans  Se  des 
moeurs  publiques  ;  mais  à  Paris ,  mais  à 
Londres ,  on  peut  bien  lui  afUirer  que 
cent  mille  habitans  de  plus ,  exigent  une 
augmentation^  je  ne  dis  pas  de  rigueur  Se 
de  defpotifffie,  mai»  de  foins,  d*atfieniion , 
en  un  mot  de  poiicede  plus. 

De  toutes  ces  réflexions ,  on  eft  donc 
en  droit  de  conclure  que  fi  de  toute»  les 
connoîflànces  humaines,  la  jurifprudence 
eft  celle  qui  a  fait  le  moin»  de  progrès 
depuis  le  renouvellement  de  la  pbîlofo- 
phîe  en  Europe,  la  police  eft  de  toutes 
les  parties  de  la  jurifprudence  Se  du  droit 
public,  celle  qu'on  a  le 'moins  approfon- 
die OH  le  plus  négligée.  En  efîètl,  on  verra 
par  la  notice  des  principaux  écrivains  qui 
ont  traité  de  la  police ,  combien  ils  ont 
apporté  peu  de  raifon  Se  de  choix  dàns 
cette  matière.  Ils  ont  tous  fuivi  ta  rou- 
tine des  ordonnances  Se  des  vieux  ufa- 
ges  ;  ils  ont  préconifc  d'anciens  abus, 
ou  les  ont  cités  comme  des  objets  refpec- 
tables  ;  ils  ont  perpétué  des  erreurs  Se 
favorifé  le  progrès  des  préjugés  dans  les 
divetfes  branches  de  la  police;  enHn  ils 
n'ont  établi  aucuns  principes,  aucunes 
bafes  folides ,  rien  qui  puiflè  préparer  des 
améliorations  dans  cette  partie  du  gouver- 
□ementi  fur-tout  ils  ont  affichéune  rigueur 
de  châtimens  auOi  in jufte  que  déplacée. 

Ce  .font  principalement  ceux  qui  ont 
voulu  propolèr  des  plans  contre  la  proft^ 
tutron ,  la  mendicité  »  tes  défordres  do* 
meftiques  des  pauvres  citoyens,  qui  Ce 
font  drflingttés  par  rînhumanité ,  l'ineptie  , 
l'imprudence  de  leurs  prétentions.  On 
riroit  de  pareils  excès  s'ils  n'avoient  point 
été  la  fonrce  d*une  foule  de  maux  qu'ont 
éprouvés  Se  qu'éprouvent  encore  les  claftes 
indigentes  des  peuples.  N'avons-nous  pas 
vu  des  écrivains  à  projets  mettre  à  lannode 
le  fyÛême  des  dép&ts  de  nnendrcité,  & 
parier  avec  la  plus  grande  aflTurance  ,  d^ 
l'ucilhÂ»  de  la  fuftice  même; de  ces  prj^ 
fons  meurtrières ,  où  l'on  entalTe  fans  hu~ 
Qiaaité  ^  &  où  Ton  dévoue  à  la  mort  dca. 
p^  y  des  «àres  arrachés  à  leurs  lamcUc* 
^'  Se 
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6c  à  hnn  enhns}  II  n'eft  perriMine  qai 
n^alc  été  témoin  ciet.  défordres  qu'ont-pro- 
dmt  ces  maHiisuraux  éubliilcmqns^  viola- 
lion  de  U  ^beité  oïvile,  iruuçncàs  9tit>- 
ces  profdigiién  aûx.'.phovresj  cnteveoMns 
noâitrneïeâcâuésimr  deiplaintesivaguct^ 
des  ibnpçons  linjuflès-:  ic  prétexte  :  de  dé-  '■ 
triiire  la  mendicité  couvroic  tootes  ces 
borreurs.  Paris  «  fiir-iout ,  a  été  dix  ans 
livré  à  cette•g^e^rflimellîc|e•:Lcs~dq!)6tS' 
de  mendichélfctiky  Cl  Bvellgiétnje^^  adop" 
tésy  promeeot  ic  peu  deipoogrcs  qn^»  fait- 
la.£cieacedejafQlâce.*  l  • 

:  Lecommiflàite- Lotarre:eÛ  le  premier 
ait  pariéde-la  police  avec  quetqu'éten- 
chie }  piufieura  écrivains  l'ont  copié  (jqsuis  ;: 
»oa»:aiJXow-ofcafiùnd?ca  parierpLusibasL^ 
Mais  l'on  ne  voit  pas  ifa'il  ak  par:  fyxt  pn-.: 
vftge  ofaercfté  à-  peffcâiooDei  la  fcienoe , 
31  en  A'iaît  i'fiilt^ce  i  'j&  i?a  iat^e  leilei 

.  9i*îl /r«f oh  trouvée^  .aofiî  ccan|3lrqiMe  ,: 
auin  peu  philo(bphique,  aufll  mêlée  de  jdef-' 
pQiîfme  &  de  préjugés  qu'avant  lur.  Ceux 
quhfcmt.veiutt  «nliiiiejf  yjont  riçnafotité» 
4p  perfcvitià  o*a  para^mâmerpenfèr  qu'on 
jaût  pfrtrâiânofir.OBttc  :|xiitie  de -d'admi* 
BjâtBf-içift  [autrement  que'pac  la  oiuhipti- 
«îté  la^réfféEiié  dés- ocdonitaiicès'(Y). 
'Aucun  auteur  au  moins  li'a  prélèmé  ièi 
idées  fur  •le»  moyens  de  t'étudîer&'-deia 
]^ifediQj}Der.^<.en  feJondam  Aie  les  prin?- 
cipep  ^Ufict  OKoralp  daace.&  bten&Él'antc; 
:  il'eil  çepeedaotîuoe  piaûèreïd'envilài' 
ger  la  poiitcc,,  qui  nonf-fettleafeot  pe^it.etD 
^ciliier  l*i»félligenoe  »  mais .  emcore  eà 
avancer  les  progrès ,  &  la  iaîre  marcher 
de  front  avec  lev>atturç»- parties  dcrcan- 

,  noiflânces  .Tqiciaks.i  çac  toute  :doÂricMî 
aoHi  leis  prinjc^peft  petivem-jêtre  àflajeui» 
9\i  cai^ptiyiej^  &  -  à  Saaab^Seï  >.  tante 
ùiifiace  quf  a^  pour. objet.. les:  hQmm«s:& 

.  Ufociéiéj  fout  fyAême  4'idcesi8r  débits  , 

.  efl  fufcepùble  dç  réformes  &  de  perfec- 
Vomieinecit*  Ç'efl  donc  une  abAirdité  jcle 
^r.e  que  :  1^  |>oUce  - ayant  pout  4»b|et  da 


I  N.  M  K  R  E.  otii) 

défauts  du  moment,  des  r&gïemffns  fugr-' 
tifs ,  une  iâobe  |ottrnalièpe ,  ne  pest  pré-^ 
fenieraiicaBcdtéaux  iiméltoratton^,  aor 
changemenf  aqles^  qile^&'efl  aux  loix  i' 
perfâiohnien'tes  meeurs  y  t&^queià  -bù* 
il  yjatifa-desuiiaBanB',  la  police  iftm*  inu« 
tile, 

Quand  tout  cé  que  nous  avoni  dit  des 
rapports  de  ia  polîee  &  4e  fon*  étendue  ; 
,  ne  léfu^erdit  pas  cette  opinion  ,  lé  fait  feut 
.  en  feroit  (èotir  i^erceur.  La  police  de  Pariy 
,a.i&renlem  £ût  des  progrès  depuis  cent 
aris.,  .iD!Qtne.  en  dépit  des  auteurs  aveugletf 
&.  partiaux  .qui  Tont  traitée  dans  -leur^ 
ouvrages,  avec  trop  peu  de  philofopfafe'âr 
'  de  bon.  fens  i  &  fan  peut  dire  que  fes  «bu9 
\i}tt  vi«bi;eM  que  (le  ce. qu'on i*a  trop  né-* 
\  gUgiéQ  Qtfc  d*!  (ïelqu'uB  derpoâfme  étranger* 
à  fou  adottiuirtration ,  Pa  en^ployéç  àide» 
!  Qbjeis^){i:n?étoient  p'aâ  de  ik  K:Qmpétence4 
ICepend»fat>ibn*y  a.paadix<aBs.qu^on  a  Jàic 
des  réformés  dans  les  loix;  la  police  petit 
donc  ife'  pérfeâionner  &  Ton  département 
ïaire.d'ttiilei  progris,  ^nsqee  poutcela  fci»  ' 
i  doive  changer  Tes  loix,  donc  un  gouucr« 
'  n^ieât  fage     railôhofhlfe  'i&it  toujours 
tempérev-lû  rigorilbie  &.ia  dtlrmé.  ^ano 
aux  moeu^y  i^ed  vrai  Qu'elles  forment  un» 
des  importantes.ocdiipatioBs  de  la  police» 
&^ue-[euriaméiioratian  en  doit  beawcoupi 
toplffier.lf.dirctplitie.iMats  il'  ne  s^enfaîb 
I  pa<f:qtte  }à,;QÙ  11  )p.a.de6  snoBUrs,  ia  polico 
iqk  iniuile  »  piurqu*ii  lui  lefle  encnre  un 
grï^^  iiOja>bf e  d^ob^tsrdoht  eUe  peut  s*oc* 
Guper  uuJemént.  Ces  vërité»  font  fi  fimw 
plev,  quVn  doit  .même  craindre  qu'on,  no 
regarde  comme  ut]e  cho£e  Tuperfluè  de 
s'être  amoh&À  1q$  développée  &  à  les  ap« 
pMyer  dtiï  <taifoïinamfiAft  &  de  la  difcuf^" 

/.iVfaisretlI^»  nous  font- (émir  au  moîirs  Ut 
néce0ité  de  tracer,  quelques  idées  prélirai- 
nair.es  fur  la  manièce  donc  on  doîi.  envi-* 
\  fager  la  poirce  pour  iVludieravec  fruit,  âa 
^riftméfhodft'^ttHkn:  doit  employer  pouc 
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ui  avons  fait  le ^1d«  graadWagb;     ii,    .      .  i.  ■ .  ]  x..':  .       ....^  -.•» 


/âfwie.  Se  dont  noui  avons  rait  ie  p, 

JuriJ^rudmt,  Tenu  IX%  r$lkc  &  MmwgàLkéx 
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cela.  Ces  connoin^nces ,  d'aHIeurs ,  pa- 
loîtroAt  d'autant  mieux  à  leur  place  ici, 
qu'elles  jetieroni  du  jour  futce  qui  fuivra, 
q,u'elles  faciliieront  rinjclUgerMîe  de  notre 
ouvrage ,  Se  no;is  épargnecons  des  répé- 
tiiions  où; nouii^èridn?  néceflàtrement  en- 
traînes par  la  fuite. 

L'on  peut  dîninguer  deux  parties  dans 
]a  police  >  lorfqn'on  veut  Pétadier  avec 
utilité j  H  pêrûefpfsulaàve  ou  pNiofyhique 
&  'la  partit  pqfitivc  ou  .pratique, 
.  Dans  la  premicfe,  on  doit  rechaxber 
Xoripnt,  Vobjtt  de  Ja  police  en  général , 
ia:vaWcift  de /«rmej  qu'elle  à  reçues  chez  les 
dilféréns  peuples  policés  &  les  caafes  de 
ces  variétés;  cette  dernière  confidération 
€Sk  de  la  plus  grande  importance ,  Sa  plus 
iiiHe ,  comme  la  plus  agréable  de  toutes 
celles  qu'on  peut  faire  dans  Pétitde  de  la 
police  en  généraT.  C'eû  eh  <|deique  forte 
le  tableau  du  gouvemement  de»  hommes,' 
i'hifloire  de  leurs  moyens  de  civrlifation  , 
celle  de  leur  erreur  politique»  8t  de  l'abus 
comme  du  bon  emploi  de  |a  force  fo- 
ciale.  ^ 

«  L'étude  de  U  foUee  pofitive  jCtfi  fôrc- 
Bient  pas  aulTi  agréable  que  la  première; 
entre  qu'elle  exige  beaucoup  de  mémoire 
pour  retenir  un  grand  nombre  de  régle- 
inens,  elle  ne  préfente  point  à  refprit 
cette  combinaifon.  fyflêmatiqne  d'idées 
enchaînées  dans,  laquelle  il  plair  ;  c^A 
prefque  une  répétition'  monotone  d'ordtei^ 
êc  de  défenfes,  de  peines  &  de  cbâtïmenst 
tons  objeu  qui  fatiguent  l'attention  de 
ceux  qui  n'y  ont  paf  un  Intérêt  dîreâ  & 
prochain  ,  comme  peuvent  être  les  ma- 
«(irats  &  les  principaux  officiers  de  po- 
Sce.  Néanmoins  elle  a  ■  fon  -degi^  d'uti- 
ïiic  &  même  d'agrément,  pour  quiconque 
veut  fe  former  Une  idée  des  cnofes ,  & 
un  tableau  pofîtîf  des  inftitntions  de  la  lo- 
ciété  où  il  vit  &  aux  loix  de  laquelle  il 
obéit. 

Lj{i  première  partie  édifient  davantage 

aux  pfiilofophes  j  atix  hommes  de  lettres, 
fiûx  gens  du  monde  ;  ils  peuvent  fe  "borner 
U ,  &  ne  pas.négligçij  d^Qççupations xxx 
des  connoxflànces  plus  impohantes  pour 
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eux  ,  en  faveur  d*une  icrence  dont'  ils 
n'ont  guère  befoîn.  Mais  pour  les  ma- 
gîArats  de  police,  il  efl  abfoluoMnt  eflèn- 
tiel  qu'ils  joignent  ies:  deux.pastîes  en* 
femble;  parce  qu'eHesJeur  indiqueronr 
:les  moyens  de  réformer  leS  abu»  plu  fâ« 
.remeot;  parce  qu'elles  leur  feront  con- 
^noître  les  ctabiiïïèmens  utiles  dans  tous 
les  genres,  en  bien  plus: grande  con'noif^ 
fance  de  cauGe;  parce  <^'eUe$  les  éciairfr- 
ront  bien  plus  pontîvement -fur  les  règle- 
mens  vraiment  néèellàires  au  maintien 
;d*une  police  fage,  &  fes-préferverom  des 
écarts  où  &nt  tombés  ceux  qoi  fl'onc  eu 
que  des  notions  ipéçulatxves  Oins  connoil^ 
fances  pratiques ,  on ,  ce  qui  eA  pis  ,  que 
ont  négligé  les  prèmièretipour  ne  i^ire' 
u^ge  que  de  cclIés-cF,  "  -  ' 

L'on  peut  établir  quatre  drvifîons  gé-î 
néralesde  la  polioe  conlidérée  d'une  ma*' 
niàre  pbfîtive ,  .pidiet  -milnaire\,ip$iie«  ei'^ 
viUt  police  eecUjîaftiqKc ,  police  économique. 
Nous  reviendrons  tout-à  rbeure  Air  ces 
divilr^ns  ,  Se  ce  que^nou»  en  dirons  fer- 
vira  de  Hiite  fin  peuiquÈ  'ta  a  été  dit  à  '  Ià> 
Bn  de  la  première  partie  <lu  difcours  pré^ 
limjhairC'.  ReBia^quons-ftalcmentiti,  que 
nous  fuivons  dans.rordrê  de  ces  quatre 
divisons,  celui  que  nous  penfons  avoir 
eu  lieu  dans  iWigine  de  la  focfété/quoi-* 
qu^aujourd'hui  on  dot  meure  IQ  policé 
.civile  au.  prëmiear  rangi^  patfifon  imporw 
taikce  &'fon^  étendue,  r^is  avons  va,  en 
effet ,  que  -Péiat  de  guerre  fm  le  premieB 
oùfe  trouvèrent  les  peuples  ati  moment 
où  ils  fe  formèrent  en  corps  de  dtéf 
leurs  premiers-foins  fe  portèrent  donc  ver» 
une  police  wiilitairt ,  groffière  a  la  vérité  , 
maisjabfoltimeni  néceflatre  pour  ft  con- 
duire &  mettre  quelque  accord  dans  leur» 
entreprifes*  L'établiffèment  &xt  du  domi- 
cile des  fénHnes  «  des  enfans  ,  des  vieil* 
lards ,  en  un  mot  la  ville  exigea  une  po^ 
lice  civile  ou  municipale,  quelle  qu'aie 
été-  d*abord  ibq  imperfeâioD  }  -  le  temptf 
amena  les  autres,  &  l'on  peut  penfer  qu'on 
fêglàTe  culte  des  dieux  avant  d'établir  une 
ségte  pouc  ^  Ipirêo  &  l'cmploi  dcs  deniers 
pubÙô.1  ' 


Digitized  by 


P  R  É  L  JM 

TJne  de»  plui  tuile»  manières  d'étudier 
rorigine  &  les  motifs  .de  la  police  eh  gé- 
néral ell  de  conTulcer"^  Thifloire,  Nous 
avons  indiqué  cette  façon  dé  pénfer  au 
commencement  ce  difcourv  Cefï  en 
confultant  FhiAofre»  cVfjt  en  la  prenant 
pour  guide  que  nous  avons  vu  que  la 
police  a  dû  être  la  première  forme  de 

Î|ouvernemeDt  patinî  les  nations  qui  fe 
ont  policées ,  comme  Tindique  Pétîmo- 
iogie  du  mot  poliçe  •&  Thifloire  des  peu- 
ples de  la  Grèce  &.du  monde  connu.  Ce 
D*cll  qu'en  joignant  ainlî  ('éttide  des.  faits 
à  la  réflexion  &  a  l'analyfè  qu'on  parvien- 
dra à  fe  faire  des  idées  làînes  fîir  toutes 
les  parties  du  gouyeinement.  Autrement 
&  en  ne  confultant  queleraiibnnement, 
on  s'égaie ,  on  donne  jans  des  écans  fie 
génie  qgi  ouifent  beaucoup  aux  progrès 
delà  fcience.  Ç'efl  un  défaut  commun  à 
on  grand  nombre  d*écrivâins ,     où  ibn'tj 
tombas  principalement  les  économijles  y 
même  les  plus  fenfés ,  lorfqulls  ont  écrit 
fur  Toriginè  de  la  focîété*  Ils  ont  voulu 
que  les  peuples  aient  d^abord  été  chajfeursy 
puis piçkfurs ,  puis  a ffricultturj ,  Ôc  qîie  dans 
ce  dernier  état  des  nations  entières  r«paii- 
dues  fur  une  très-grande  étendue  dé  pays 
fe  foient  donné  des  loix,  aient  combiné  & 
adopté  un  fyAême  de  gouvernement  favo- 
rable au  droit  de  propriété.  Thiftoire 
dément  cet .  écfiafaudage  pliilorophique. 
Tous  les  peuples  çivilues  qui  exiAent  fe 
font  formés  de  la  réuqîon  de  peuplades 
vivant  chacune  fbus  une  difcîplinedecité, 
une  police  municipale  particulière  &  de- 
vant fon  origine  à  des  brigands  ralTembiés 
pour  faire  la  guerre,  &  civilifés  enfuit&par 
te  befoin  d'ordre  &  dl:  Tubordination, 
même  au  milieu  de  leurs  mœurs  agreAcs 
Ôc  barbares.        .  . 

Si  l'étude  dé  riiîAoxre  eA  néceAàîre 
pour  fe  former  des  idée»  n.ettes  de  V.ori- 
gitu  &  de  Vohjet  de  la  police  dans  le  ber- 
ceau de  la  focîété ,;  elle  éA  ablblument 
indîfpenfable  pour  connoiire  les  .variétés  , 
que  cette  partie  de  TadminiA ration  ,a 
.éprouvées  cnez  )es  ^îfférens  peuples.^  Se 
ici  canfes  ^uî  y  ont  {lonpé  i^u.  CçA  tos 


PhiAoîre  de.  chaque  natroi^  -;  dans  cellf 
de  fon  gouvernement  politique,  de  Tes 
mœurs ,  de  fes  ufages ,  de  Ton  culte  ,-  dç 
fes  produâions  territoriales,  de  fon  in- 
duArie,  de  /ariphçAè,  que  vous  irpuve- 
Tei  la  caufe  des  diHerences  qui  exîAenc 
dans  la  police  des  peuples.  Ceft  d'après  ces 
connoifTances  que  vous  pourrez  établir  des 
comparaifons  ,  &  juger  fi  iin  règlement» 
bon  à  Komeou  a  Londres,  rre  feroît  pas 
nuifibleàSévillcouà  Paris.  Cette  confidc- 
ratîbn  eA, importante  fur-^tout  dans  l'exer^ 
cice  de  la  police  :  car  comme  3it  1'^ 
prit  des  loix ,  dans  Cadminifirdtkn  dç  U 
police ,  c*eft  plutôt  le- magiflrat  qui  punit  ^ut 
la  loi:  A  donc,  faute  de  connoître  ce 
qu'on  doit  aux  liei^x  ou^uxjçfvofe»,  Ip 
magrA^tfe  JaîAbrt  «ntraSîier  pav  un  .efpijt; 
gcnéralifateiir,  &  concluoit  qu'il  faî^(jp& 
nir  une  chofe  à  Paris  parce  ,mi'on,  l|t,^^pit 
ï  Lisbonne,  ou  Iqu'il  faut  tila  des^mémes 
cbâtîmçns ,  feroit  dans  l'erreur  &  comr 
mettrpit  uneinjnAîce.  Son  jugement  étaDi 
exécuté  fans  délai ,  il  pourroît  caulèraîn$ 
bien  des  njaux  de  détail ,  &  faire  de  fon 
.adminillration  uné,  véritable  tyrannie;^ 
avant  qù'ozf  ait  p\\  y  porter  remède. 

:jLa  première  d^s.diAinâions  qu'on  re^ 
marque  .dans  la  nature  ,  &  l'objet  des  ré- 
glemens  de  police ,  &  dans  la  conduite 
du  magîArat,  vient  de  la  nature  &  du  prin* 
cipe  du  gouvernement.  Sous  la  verge  du 
defpotiAue^  la  police  n'ell  point-admint^ 
trée  comme  dans  des  états  libres,  ou  datù 
une  monarchie  tempérée. 

«  Dan»  les  villes  de  Syrie  «  dit  M.  Vol,"  <Voye« 
nejfj  le  pacha  exerce  la  police  d'une  ma-  enS^ncên 
nièrc  atroce ,  Se  comme  image  du  fultan  ; 
dans  les  vîfîtesqu'i^  fait  des  quartiers,  il  eA 
toujburi  accompagné  de  bourreaux.  Trot^ 
ve-t-îl  quelqu'U:n  en  faute ,  fur  le  champ  il 
eAmis  à  mort,  ÏSc  le  corps  eA  emporté  dans 
un  fac  de  cuir.  Trois  jours  avaut  mon  ar- 
rivée à  Sour,  ajonte-t-ii ,  il  avoit  publi- 
quement &  en  pUin  jour  >  ".éveutré  un 
OMçon  fi'un  coup  de  hache.  ,  ,Si  'le  pacha 
ne  veut  point  exerqsr  ce&,  horribles  fppo- 
tions  lui-même-»  il  en  commet  le  foin  )t 
un  oBwt  die.polîçe  jioœmé  Otutlft 
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Srem'ptît  la  pï^c  avec  àmant  de'  férocité 
ique  Ton  maître  y  &  plii&  de  pï^rtralîté  en- 
core- ■  .    ■  ■  -  '  '■;  *   ■   ■■■■■■^  " 

•  Comme  te  gooveMeitièriy' '  t|erpdrfiqite 
n*efl  fondé  que  ftlr  fc  pottVoîr.milhaît'e^  & 
ne  fe  foiuren't  ijue.par  Urt  ,'Iès  tyrai^^  cjù^ 
font  établi;  font  adminifircr  la  police  cliez 
çux  comme  dans  un  canip.  L^ordre  dû 
chef  fait  la  loi',  ïk  volgnic  efl  exccjiiét^'fur 
le  çhatnp,  &  îâ;ns  aiicuneçfpèce'  dé  mé' 


]^  VTe'  dçs Hommes-,  là  police  doit  èirè 
line  drftrpline  caprîcteufèV  farotiçhe  & 
ijrrannique  ;  '&  plus  ceiix,  qui  Pejcercent  fe- 
T.Dnf'ba^'&''é)oignés  de.i cetï  dn  de/p6te, 
■j^ius'eUë  l^a  "crttellè'&  Ttijuftéj'piiTibe  qtril 
■y  auVà  uni  pluV  grand  nonitiré' ^^'p^iffrons , 
â  fatïsfiiire  &  plos  de  prcprgcifcai-Erariés'en  i 
iïâivitié.  Ajoutez  qiic  c'feft  une  des  maf- 
'^Uës*  drflfnâiVes  du  cafa^tère  odteiix  des 
jnihirtres:  de  la  tyrannie  ^  qne  plus  léur 
emploi  eft  vH'Ôc  lenr  rang  abdifTé',  ^ptu^i 
letir  conduite  eft  opprèfllve  &  lenc  zèle 
■dari^erèu'x.'  Ces  fatelHtes  du  defpolifme 
penfent,  aveç  h  ne  i  forte  de  raî/bii ,  ^kjue' 
pïiis  Hs  fetoiu  dûVs  &'cruels/j)lus  îis  mé- 
riieront  les  regards  du  maître  &  contri- 
Buerom  à  leur  fortune,  en  afiermiffant 
fon  pouronr.  ' 
'    Dans  les  monarcFires  tempérées ,  lâ  pO-i 
îrce  a  imé  forme  plus  . humaine  ;  Sr  nwrrisi 
direflemetït  oppofëe  à  ïa  liberté  naturelle 
de  rhomipe.  Comme  Topinion  publique 
y  joire  un  grand  rôle ,  on  la  refpeÔe  Jôrf- 
qu'il  n'eft  pas  d'un  întérct  majeur  de  la 
-  choquer ,  parce  qu'on  TaH  qu'on  nè  je 
^ut.  jamab  impunément ,  Ôc  qii'on  efl 
obligé  tôt  où  tard  d'écouter  fà  vorx.  C'eft 
■par  une  fuite  de  ce  reTpeft-potir  ropiriron 
publique  qrie  les  ahrtis  (jne  fe  permet  la 
police  ont  principalèhtent  lieu  pendant  la 
nuit.  G*eft  à  h  vérité  une  précaution  de 
dièrpoie;,  mais  èVft  un  defpdte  qnî  crairit,; 
ou  du  tnoîns  qui  rie  veut  poînt  choqner' 
ies •  regards' *de  la  nation,  C'eft  im  foible: 
*tvii»ye  riilfiïftîc*  drf  ptocîéffé,  piïifqiTefe 
ré^ûnéiuf  teuliâf^^hef  lè  grand 


jour.  A'Parîs,  la  police  ftdns  offre  un  mé- 
lange bizartë  d'autorité  arbitraire  Si  de 
refped  pour  l'opinion  publique.  Au  mr- 
iieu;,dès''p(us  dangereux' écarts  ,  d'une 
burocratie  téncbreufe  ,  Vous  entenJei 
fonvent  r^p^lér";  ii'ni  fàùi'point  agir  ainjt'^ 
farce  qu*on  cko^ueroit  trop  évidemment  Vo* 
pi'nion  publique,  (^'efi  de  ces  égards  pour 
le; public^  que  naincilt  toutes  ces  comnio* 
dites  la  'fur^etc,  la  ^ranquiïUlé  qu'on  y 
trouvé.  11  efl  vrai  qii'on  les  paie  qxielque; 
fols  chier  i  mais  c'e/fpar  refffet  d'un  abus.. 
Là.  police  ne  doît.poiDC'être  l'îftllruiiient 
arbitraire^  du  pouvoir  fouverain  ,  il  n'en 
doit  point  connoîire  d'autre  que  la  lou 
Vouloir  faire  uneallfance  ënire  deux  cho- 
fes  (j^iiî/parunc  forte  de refTembfance  entre 
ellès ,  peuveht'  fe  confondre  ,  ç'e^  otïvrir  la 
porte  à 'des  atus*que  l'autorité  foiiVerainé 
'feUe-,mcme  à  grîirifl'ihrcrêt  d'empcchef,* 
On  doit  encore  remarquer,  cette  diffé- 
rence, dans  la  manière' dont  îa  policé  eft 
ténue,  fous  les  denx  formes  de  gouVet- 
iiemens'qiie  nous  venons  de  nommer. 
Sous  le  rcghne  defpoii'que,  on  punit  a-veç 
dulreic,  on  aiîeiïteun  excès  de  rigueur  pour 
"maintenir  en  iippârencé  Tordre  &  iafureië 
publique,  maifdans  iefàtt^ourconfervei 
ie  pouvoir  du  maître  ,  5e  l'oii  néglige  tou  t 
ce  qui  peut  tourner  au  profit  &  à  l'agrément 
des  citoyens,  «  EaTurquie.'dii  l'auteur 
„  que  nûùs  Venons  de  citer ,  la.  police 
»  n'iitteint  pôrht  à  cés  objets  utiles  oir 
f>  agi'éables  qui  eh  '  font  fe  mérite  par* 
»  mi  rïous.  bile  n'a  auCtin  foin  ni  de  lai 
o  propreté,  ni  de  la  falubrixé  des  yillesf 
»  elles  ne  font ,  en  Syrie  comme  en^ 
i>  Egypte  ,  ni  pav-^es ,  nî  balayées ,  ni 
«éclairées;  les  rues  font  tortuenfes,. 
»  étroites prefque  tonjours  embarralTces 
»  de  décombres^  »  Qu'impoTrei  un'def- 
pote  la  fa'nté^  la  commodité  de  fes  efclaves; 
c'eft  la  fienné  qu'il  cherche. 

Dans  Içs  gouvernement  tempérés  oit  re- 
marque une  dbirceur  dans  les  ichâtimeny , 
-qui  tient  aux  morurs  nationales.  La  police 

?r  toîcre  bien  des  fojbleffes  focfales  ,  qt!*]! 
broît  g^'hant  •&  riuoùrenx  de  violentér 
fans  cefTe;-  C'eil  i  Témpîïe  des  femmes 
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^oti  y  jJoît  fur-tbui  cêite  efpcce  de  (oié- 
lance.  Cè  font  ces  habitudes  douces  & 
bîenféames  qu'elles  enitetîennent-  dans  U 
fociété  ,  qui  agiflent  ainfi  jufque  fur  la  dif- 
ci]3lîne  publique.  Elles  tempèrent  ainfi  lè 
Tîgoriftjie  de  certains  principes  ,  qu*il  fe- 
roît  peut  être  blâmable  de  chercher  à  dé- 
tnïire  d'une  ftiarucre  pofitive.  On  ne  brû- 
ieroft  plus  à  Paris  un  profanateur  prcien- 
do-,  s-  moins  qu^il  n^y  eût  un  crime  volon- 
.tarrement  puÛic  Se  Icandaleux  ;  Padultcre 
eA  prolcrit ,  mais  on  ne  le  punit  pas  de 
Jndrp;  les  loix  défen(}ent  U  polygamie  ; 
nais  je  doute  qn*un  polygame  circohfpéâ 
y  éprouvât  d'suire  mortification  que  celle 
de  f«  tenir  caché.  Un  prêtre  marié  ne  fe- 
Toit  pas  n>ême  rigoureusement  ponrfuiri  à 
{iréfent  ;  je  «rois  du  moins  qu'il  pourront  fe 
«léfendre,'  dans  un  moment  où  des  ou- 
vrages p^ibiics  prdpofeht  à  ia.  nation  le 
mariage  des  prêtres où  le  gouverne- 
ment ne  paroit  pas  trop  s'oppofer  à  cette 
doârfne.  .Ce  n*eft  pas  que  les  loix  aient 
changé  fur  tous-'.ces  points  ;  mais  Topl- 
4iion- publique  a  changé  ,  &  la  police  fie' 
tfonforme  en  général  -à  Tefprit  du  temps 
&  aux  mœurs  régnâmes j  ce  :qui,  fuivani 
nofis ,  eâ  parfaitement  raifonnable.  C'efi 
iwe  gouvernante  /hge  qui  Te  conforme 
aux  volontés  de  Con  maître. 

Dans  les  états  libres  ,  dans  les  républi- 
ques ,  la  police  étant  adminiflrée  par  des 
ttiagiOrais  ch&ifîs  par  le  peuple ,  elle  a 
prefqiw  toujours  le  jufte  mélange  de  dou- 
ceur &  de  févérité ,  fur-tout  rimpariialité 
qui  convient  qu'elle  ait  pour  être  vérita- 
blement utile.  Là ,  plus  qu'ailleurs  «elle  eii 
ibumîle  à  l'empire  des  moeurs  publiques 
&  aux  befdin&de  la  fociété.  Purement  paf- 
•ii.ve,  elte  'ne  peut  porter  aucune  efpèce 
^atteinte  à' la  liberté  publique  :  elle  iaiffe 
aux  citoyens  rentier  &  plein  exercice  de 
leurs  droits  ;  des  vexations  obfcures  $*ac- 
corderoieht  inai  avec  l'énergie  d'un  peu- 
ple libre  :  pour  rafTerrir,  il  faut  d'autres: 
•ïbfcesque  cellesd'un  efpîonage  habituel, 
ou  d'une  compagnie  de  brigands.  Aufli^ 
voyons  -  nous  les  villes  .libres  remplies 
4'bomaitts  ficirs.de  ia  proteâïQa  des  ipix> 
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&  en  même-temps  prêts 'à  fe  iàcrifierpour 
elles.  La  police  chargée  d'arrêter  les  bri- 
gands &  de  pourvoir  aux  agrémens  de  la 
iociété,  à  la  propreté^  à  la  décence  publi- 
que, y  refpede  le  citoyen  qui  la  foudoie; 
pour  le  fervir,  &  non  pour  l'opprimer. 

Quelques  écrivains  pleins  de  partialité 
ont  prétendu  que  la  police  étoit  mal  ob-  > 
fervée^  chez  de  pareils  hommes^  &  qu'on 
n'y  ét6ît  point  en  fureté  j  niais  une  fem> 
bjabie  allégation  efl  démentie  par  le  ÎaiXs. 
Londres  ,  cette  ville  petiplée  de  tant  de, 
nocions;  ce  féjour  de  tant  d'efpri»  indooip* 
tables  y  ce  rendez  vous  de  tant  d'hommes 
fiers  Sl  de  toutes  les  conditions»  eA  eti 
niêm« -temps  le  lieu  le  plus  fur,  •&  où 
vous  avez  le  moins  à  craindre  le  brigaiv» 
dage  &  TafllàlBnat.  , 

 Non  Ijlis  vivitur  îUïc  ' 

Queis  tu  rere  modlt  :  urhs  kac  nec  puri<^  ulla'tfi 
Nec  magh  his  aliéna  malîs, 

<*  La  police  de  Londres,  dît  M.  Grofler,  , 
«  quï  y  a  fe)ouriie  long- temps,  refpede  mùarii 
»  infiniment  les  citoyens  qui  ne  fe  lailTe^  twirm 
>»  rotent  pas  n^oLefler  aifénjcnt  ;  &  l'on  nç 
»  voit  point  que  cet  excès  d'indépendance 
»  de  la  part  du  peuple ,  y  produife  les  dé- 

fordres  qu'on  pourroît  en  craiiKfre.  Les 
»  chofes  font  montées  fur  ce  pied  là,  & 
M  elles  s'y  foutiennent  bien.  » 

Nous  avons  vu ,  il  y  a  quelques  annéep  , 
le  corps  municipal  &  les  principaux  habx* 
tans' de  Londres, 's*opp6fèr  à  des  înho- 
vatiotis  que  quelques  membres  du  parle- 
ment avoient  confeillé  de  faire  dans  ia 
police.  On  craignit  avec  raifon  que,  fous 
prétexte  de  corriger  quelques  légers  dé^ 
fordres ,  on  n'en  introduisît  de  véritables 
ment  dangereux.  Le defpotifme ellfî  atten- 
tif ft  étendre  ibnamorîté,  H  efl  11  avide  dr 
pouvoir,  que  la  plus  petite  parcelle  qui 
s'en  préfente  ;  il  la  faifît  avec  emptellë- 
ment  8c  s^en  fait  un  moyen  d'en  acquérir 
davantage,  jusqu'à  ce  qu'il  ail  tout  en- 
glouti. 

.  D'après  cette  différence'  qui  règne  eo 
général  dans  laipoUce  des  .peuples,  fuf- 
vaat  i'efjpèce  de  pouvoir  ^ui  tes  lé^ît. 
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on  conçok  que  Tes  mémei  régtcmens  ne 
pourroient  pas  produire  des  effets  fem- 
blables  par-tout,  &  que  ce^uï  maintient 
l'ordre  ici  j  pourroîc  ailleurs  êtreia  fource 
de  grands  abus  &  de  grands  délbrdres. 
Cette  confîdération  eft  importante  non- 
feulement  dans  Pexercice,  mais  encore 
dans  Tétude  de  la  police ,  Se  Von  ne  doit 
jamais  la  perdre  de  vue,  quand  on  fe  pro- 
{>ore  de  tirer  quel(}ue  fruit  de  écrîu  que 
BOUS  ont  laifTés  les  auteurs  >  qui  ont  traité 
du  gouvernement  des  peuples. 

Mais  ce  nVfl  point  feulement  le  gou- 
ternement  qui  influe  fur  Ja  police ,  &  en 
modifie  la  nature;  les  mœiirs  d\tne  nation 
y  contribuent  beaucoup  auffî.  En  eifet  ^ 
fi  Tonconfulte  rhi/loiFe^  on  verra  que  la 
police  des  peuples  a  Tuivi  par-toat  !e  type 
de  leur  morale  publique.  Nous  avons  déjà 
fait  cette  remarque  au  commèhcehi'ehc  de 
ce  difcours  préliminaire.  Nous  avons  vu 
par  Texemple  de  Rome  &  de  Sparte,  les 
excès  auxquels  la  morale  publique  des 
anciens  a  donné  lieu.  Nous  avons  fait 
obferver  les  principales  difformités  de  leur 
police  tome' guerrière ,  &  par  conféquent 
toute  défavorable  aux  progrès  de  la  civi- 
lîfation  &  de  la  paix  fociale.  Les  mmes 
rapports  exiflent  chez  les  peuples  mo- 
dernes ,  &  Pon  peut  conflamment  y  r^ 
marquer  que  la  police  y  cù  plus  ou  moins 
douce  «  en  raifon  de  leurs  moeurs  &  de 
ieurs  lumières. 

Mais  pour  mieux  faire  ièmir  Tanalogie 
dont  nous  parlons  ,  je  crois  qu^il  ne  lera 
pas  inutile  de  caraâérifer  cette  relation  de 
la  police  à  la'' morale  pubiiqvîe  ,Sc  de  dire 
ce  qu'on  doit  entendre  par  rétatde  perfec- 
tion de  Tune  &  de  Tautre. 

La  morale  publique  d*nn  peuple  fera 
d'autant  plus  lage  que  fes  principes  ferom 
plus  conformes  au  vœu  de  la  nature^ 
de  à  la  deftinatton  de  Thorome.  dans 
lous  les  étais.  Ainfî  les  vertus  paifîbles , 
les  arts ,  le  goût  pour  les  jouilTances  do- 
meAiques  ,  Péloignement ,  raverfion  pour 
les  aâions  cruelles  &  fanguînaîres ,  iV 
•mour  de  Tordre  8c  de  la  paix  fonudes 
H|t|flûé» ,  ^ui  djmi  UPC  iMiûpa  vmoncçnt 
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de  grands  progrèsdans  la  morafe  publîqM 
Et  par  une  raifon  lèmblable ,  on  pourra  ' 
regarder  comme  une  perfeâion  de  la  por 
lice,  It  elle  fait  favorifer  Se  protéger  ces 
heureufesdifpolitîons;  fi  elle  faitentreto* 
nîr  Tordre  ,  la  tranquillité  »  Tabondance 
dans  les  villes;  fi  elle  fait  ei)  éloigner  les 
opreOîons  particulières  ,  le  brigandage 
public  ;  il  elle  porte  une  attention  fuivie 
à  tout  ce  qui  peut  encourager  les  arta 
de  la  paix ,  Teflbr  du'  génie  &  des  ulens , 
enfin  fi  elle  féconde  les  progrès  de  la 
morale  publique.  Celle-ci  «  de  fon  côté^ 
n'efl  jamais  plus  parfaite  que  lorfqu'à  une 
grande  étendue  de  lumières ,  elle  joint  lea 
principes  d'une  tolérance  &  d*une  bien- 
faifance  univerfelle  ;  IorIqu*eIle  préfère  iea 
droits  de  rhumanité  à  ceux  de  ropinion^ 
une  généreufe  condefcendance .  pour  nos 
foibieiïès ,  a  un  rîgorifme  qui  nous-perI&> 
cute  fans  nous  convertir;  loiiqu'elle  re- 
garde les  plaîfirs  comme  un  des  préfêns  de 
la  nature.  &  quVUe  ne  cberche  point  à  «b 
corrompre  la  douceur  par  des  principes 
outrés  ou  faux,'  Iorfqu*en  un  mot'eHe  tend 
à  rendre  Thomme  meilleur  en  le  rendant 
plus  heureux^  Se  en  développant  chez  lai 
tous  les  mouvemens  de  la  doute  f^fibî- 
lité.  Cell  en  iè  conformant  encore  à  4:0 
modèle,  que  la  police  doit  mériter  no* 
fufïrages  ;  c'efl  en  refpeâant  la  décence , 
la  délicatelfe  des  mœurs ,  en  protégeant 
tous  les  moyens  de  bonheur  ,  en  doniiane 
des  fecours  aux  pauvres ,  de  la  proieÔion 
sax  foibles ,  en  puniHànt  pour  corriger  de 
non  pour  Ce  venger ,  en  refufant  foo  brac 
au  defpoiifme  &  à  la  Tuperflitton ,  en  le 
prêtant  à  l'innocence  qui  le  demande  dic 
à  la  vertu  qui  en  a  beforn  ;  fur-*tout  c*e(l  en 
foutenant  les  principes  Se  les  intitulions  de 
la  tolérance  morale  &  relîgieufe,  que  la  po- 
lice peut  être  regardée  comme  un  moyen 
de  civilifation  Se  le  plus  ferme  appui  des 
moeurs  &  de  la  félicité  publique. 

Les  ufit^es  ne  font  poitit  les  moeurs  ;  ils 
rnfiuent  deOTus ,  mais  ne  les  forment  pas* 
Les  mœurs fecompofentdeThabitude  des 
mêmes  aâions  ;  «lies  fe  petfeétionnent  ou 
fis  déiénorou^  Les  uiiig«s,  auconuairo» 
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IbïifîAeni  plus  OH  moins  long- temps  ^  Se 
s>néantiflfinc  tout- à- coup.  Les  moeurs 
font  dues  ,au  génie  des  peuples ,  à  leurs 
principes  moraux  ;  les  ufages  tiennent  aux 
tyefoins  &  à  VoccaGon  ,  enfone  que  la 
caufe  qui  les  a  établis  étant  dctrnite ,  il  ne 
rede  plus  d'eux  quVn  fîmulacre  qui  n'a 
plus  d'objet.  Les  moeurs  confervent  tou- 
jours une  forte -d'aâivité  &  d'uniformité 
nationale  >  que  n'ont  point  les  ufages  , 
dont  quelquefois  l'origine  eÛ  auiE  obl^ 
cure  que  la  forme  eA  abfuide. 

Mats  quelque  foit  la  nature  ou  le  motif 
des  uûges  d'un  peuple,  on  les  voit  quel- 
quefois influer  d'une  façon  dangereufe  fur 
les  réglemens  de  police,  empêcher  l'éta- 
blîâemeni  de  quelque  nouveauté  utile,  & 
combattre  en  faveur  des  préjugés  antiques  ; 
car  comme  la  plupart  des  ufages  datent  d'an- 
ciens temps ,  il  efl  rare  qu'ils  foient  com- 
plettementutiles;  fis  nuifentfouvent,  parce 
qu'îîs  întervenîflfent  l'ordre  des  cïiofes  en 
voulant  fubflituer  de  vieilles  habitudes  aux 
progrès  de  ia  raifbn  Se  des  mœurs. 

Quand  les  ufages  ne  font  que  rappeller 
d'anciennes- formalités  ou  des  privilèges 
politiques,  en  pareil  cas,  on  ne  fauroît 
les  regarder  comme  nuilîbles ,  &  leur  in- 
fluence fur  la  police  ne  doit  point  avoir 
d'inconvénient.  Alors  il  n'eft  pas  toujours 
bon  de  fe  bâter  de  les  abolir  >  puifqu'ils 
peuvent  être  utiles  à  la  coqffervation  des 
droits  des  citoyens.  Maïs  ce  n'efi  point 
de  ceux-là  que  l'on  doit  s'occuper  dans  la 
réforme  des  abus  de  police ,  c'elt  de  ceux 
qui  peuvent  entretenir  quelque  caufe-  de 
Barbarie  ou  de  défordre  dans  la  fociété. 
JJoa  pourroit  mettre  de  ce  nombre  l'ufâge 
on  font  en  Fiance  les  parens  de  Ibire  enfer- 
mer leurs  enfans  pourdcfobéifTance ,  l'ufâge 
du  mari  de  faire  renfermer  leurs  femmes 
)orfqu*il  leur  pteît ,  celui  d'élever  les  jeunes 
flïles  au  couvent ,  l'ufagç  des  lettres  de  ca- 
chet, celui  de  vendre  les  charges  de  juges, 
teeini  de  regarder  la  profeffîon  des  armes 
comme  ïa  première  ,  l'ufage  des  duels ,  ce- 
lui de  ne  permettre  l'entrée  de  certains  em- 
|>U>is  qu'aux  nobles ,  celui  de  ne  pouvoir 
«xcfcer  ua  méiier  qu'avec  la  pexnliffioA  du 


exin 
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prince,  &  tant  d^utrès  encore  qv?  comme 
ceux-ci  ne  font  que  des  abus  ou  des  pté« 

jugés. 

Souvent  par  l'embarras  qu^ils  mettent 
dans  radminiflratîon  de  ia  police ,  ils  en 
gênent  Texercice,  donnent  lien  4  des  vx* 
ceptions ,  à  des  défordres  odieux.  C'efl 
ainfî  qne  i'ulàge  des  duels ,  ce  refle  dtt 
rîmbêcUIe  &  meurtrière  jririfpnrdence  d« 
nos  aïeux,  caufe  tous  les  jours  des  afTàflî^ 
nats,  &  force  la  police  à  des  condefcen* 
dances  blâmables,  en  même*  temps  qu'if 
donne  l'exemple  d'une  impunité  conti- 
nuelle dans  la  plus  révoltante  &  la  pliy 
dangeretilè  înftaâion  des  loîx.  Maïs 
Louis  XlVHgna  les  lettres- patentes,  qui 
autorifoient  un  académie  ou  faiU  d'arme* 
i  Parî* ,  dans  Is  même  temps  qu'il  fit  pu- 
blier un  édft  contre  les  duels.  Les  japon- 
nois ,  au  rapport  de  Kempfer ,  font  plu< 
courageux  ou  plus  fbns  que  nous  encore^ 
Celui  qui ,  chez  eux ,  fe  croie  oflcnfé  s'ou- 
vre le  ventre  avec  un  couteau  devant  l'a-* 
greflcur ,  &  li  celuî-cr  n'en  fait  point  aQ-^ 
tant,  îi  pafTè  pour  un  lâche  aux  yeux  det 
braves  de  fon  pays.  Voilà  les  hommes  & 
leurs  o(àge>.  ^ 

On  dinîngue  les  coutumes  des  ufages. 
Elles  font,  en  générai,  des  formes  civiles 
ou  foetales-  confèrvées  par  traditfon  on 
dans  les  chartes.  Leur  objet  efl  ordinaire* 
ment  de  preforire  fut  les  droits  refpeâifil 
des  citoyens  certaines  règles  qu'on  s'eft 
accordé  d'obferver.  Il  y  en  a  beaucoup  en 
France.  Ces  coutumes  plus  ou  moins  ref- 
peAéet  ont  quelqu'influencefur  l'exercice 
de  la  police  &  Ton  ne  doit  point  en  négli* 
gerla  connoiflànce.  Mais,  parée  qu'elles 
ont  moins  de  rapport  à  fon  admînîflratîon 
qu'au  droit  de  l'exiercer  &  à  la  jurifpra- 
dence  de  la  propriété,  il  importe  davan- 
tage de  porter  Ton  attention  fur  les  haM* 
ludes  nationales  qui  touchent  de  plus  près 
à  l'exercice  de  la  police. 

L'on  remarque  que  c'ell  principalement 
dans  les  états  peu  éclairés  que  les  petit» 
ufages ,  foit  civils  du  religietix ,  font  le 
plus  ferupuleufement  obfervés  &  quef auî- 
torîté  piÂIl^ue  mêmé  fe  porte  à  les  faîxe 
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rcfpeâer*  Qui  oferoît  en  Efpagne  ne  pas 
céder  fa  voiture  au  préue  qui  pone  le  via- 
tique ?  Le  corrégidor  ou-i'alcade  forceroii 
rtiomme  aflez  hardi  pour  s'y  refufer ,  à 
refpeâçr  cet  ufage ,  qui  pour  avoir  quel- 
que mérite  »  doit  au  moins  être  volontaire. 
Il  ell  vrai  que  Lucius  Albinus  donna  jadis  à 
Rome  l'exemple  d'une  piété  femblable, 
en  cédant  Ton  char  aux  vierges  veilales, 
q\ii  fuyoîent  à  pied  de  Rome,  alors  enva- 
liie  par  les  Gaulois,  Mais  le  Romain  ne 
cfaignoit  pas  la  haine  du  faint-ofïîce^  & 
cette  aôtûa  louable  n  etoît  point  le  fniit 
^'un  efprit  Aiperllitieux.  £n  Angleterre  , 
nous  trouvons  également  un  ufage  établi 
par  Çromi^elt  qui  porte  tous  les  caraâères 
de  la  contrainte  religîeufe.  Les  dimanches 
y  font  fpiés  avec  line  rigueur  înfîexibre. 
Tous  travaux  fpnt  alors  rigoureufement 
fufpenduf  ,,&  la  police.,  fi  indtdgente  fur 
le  relie ,  ed  de  ia  plus  grande  (cvérîté  à 
cet  égard.  L'on  peut  meitre.au  même 
rang  Tufage  de  s'«bftenir  du  maigre,  or- 
donné par  Véglife  dan^  prefquq  tous  les 
états,  cgthplïquçs  ^  celui  det  apifler  les  rues 
à  certaines  féte^  djî.  l'année ,  enfin  d*au- 
tres  encore  qui  forment  un  çléparteaiem 
étendi)  de  la  police* 

,  M^is  de.tops  Ips  pfages  qui  jreconnoif 
lent.  Tempir^e  fie  û  police.,  il  n*y  en  a 
point  dp  plns,fingu|ièrcn)ent  remarquable, 
que. le  carnavai*  Qn  ignor*  l'ançiennetc 
^  foii  in(litntion  y  mais  on  ]e  retrottie 
prelque  par  tputç  la. ferre  foU}  des  forn^es 
différentes.  Celui  de  VenJ/è  .e(l  le  plus 
péièbre  ;  Tétat  en  maintient  fçxîftence 
avec  r^i/bn.  Les  fêtes  joyeufes  auquel  le 
ip^navi^l  doiirïe  lieti^  méritent  l'atiention 
ff^jn  gouverhçfnent,  indulgent  &. dHme 
police  ^oqcQ.  .C'eA  up  pioment  'de  ii- 
^rté  pour  le  .peuple,  tin  amufement  qui 
fait  circuler  le  numéraire  dans  le  corps 
jjolitique  &  les  efprits  dans  celui  du  peu- 
ple. Il  fuffît  d'y  contenir  les  écarts  de  l*in<- 
/blcnce.graSière  &  }es  défordres  çju  bri- 
l^w^ge.  auxquels  ](l  peut  dopner  iiei?- 
JM^is' je  ne  yois  pas  pourq^Qi  or\\  Tinterd^- 
io«f  .  Qliçlqwçs  petjits  ni^giflrats  pro- 


oppofèr,  Se  conferverun  ufàge'quîné  pent 
produire  aucun  mal  réeh  On  ^  pris  le  pré* 
texte  des  moeurs  ;  mais  cette  raifon  ell  fu- 
tile; quelle  corruption  de  mceurs  y  a<t^if 
à  courir  une  foirte,  avec  un  morceau  dé 
carton  furie  nez  ,  &  un  vêtemein  fait  au* 
trement  que  celui  qu'on  porte  habituelle- 
ment? C'eft  aux  parens  à  prendre  garde  à 
leurs  enfans ,  &  à  ne  leur  accorder  de  cei 
divertîffemens que  ce  qûe  le  bon  fens 
leut  indique.  Quant  aux  accidens  du  feu 
6c  des  rixes ,  cVll  à  la  police  à-  y  prendra 
garde  ;'  elle  eft  établie  pour  cela-,  pour 
mettre  de  là  fureté  dans  les  fêtes,  &  non 
pour  les  fupprîmer*  > 

Il  n*en  efi  cependant  pas  de  même 

quelques  ufages  qu*pn  retrouve  dans  no» 
provinces ,  à  l*occaG6()  de  cenaines  céré- 
monies. Elles  donnent  fouvent  lieu  è  de 
véritables  défordres,  ne  procurent  aiiçuti 
amufement  raifonnable,  &  gênent  la  li> 
berté  des  citoyens, 

Par  exemple»  dans  «juelqiïes  villes,  le» 
jeunes  garçons;  yùt)i  dans.  uiie.f6rét- ,  cou- 
pent du  bois,,  en  chargent  une  voiture  Ss 
forcent  tous  les,  hommes  marié?  depuis  ua 
an  ,  à  la  traîner  par  les  rues-  pendant  \ei 
jours  gras  ;  &  fi  quelqu\m  s*abfento^; 
pour  ne  point  sVxpofer  à  ce  ridicule:»  à 
Ton  retour  il  feroit  plongé  daos /eau  ^ 
dépouillé  ^  obligé  de  faire  la  débaucha 
avcc,ceu3iï  qui  le  traitent  ahifî.  Dans.U 
fénéchauflve  de  Lyon  &  de  Villefrancfae  t 
on  retrouve  encore  un  ulàge  tfis-Anc^ea 
8c  très-gênant.  Les  jeunes  gens  s'aitrôtu* 
pent  à  la  porte  de  féglife  ofi  fe  célèbre  ^ri 
mariage,  offrent  aux  noiïveaux  époux  tfSi 
régal  à  leur  foniej  &  foit  qu^qn  Î!âccq>t« 
ou  qu*on  le  refufe,  ils  en-  eî^igent^e  prix» 
&  le  foie  vont  au  logis  des.  tïiariés  fe  fa^roi 
fervir  &  vivre  à  difcrétio^  :  cet  abMs  a  été 
attaqué  fans  être  détruit.  Ailleurs,  la  jeu« 
nelfe  court  à  Téglife ,  prend  les  cierg^ 
allvimés ,  va  chçz  Ie$  Tueurs  époux  ^  l$f 
cherche  Ie$  amène,  à mIa  paroiilè  ,  &  -lài, 
tandis  iq\i*on  célèbre  la  nielfe  ,.  qu.elquesf 
uns  prennenc  une  quemoaijje  qpMk  .appQiy 
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6«s  bom|WM  9t  dn  vin  fe  fout  payer. 
Mai*  ces  vexatiom  bnànek  ^  «n  partie 
Stnconties,  ix«  font  rien  eii  com^araHon 
«les  acctdeiH  qiw  oaufent  Anvcrities  Ferik 
«tltmtév  Â  ien  occaiîon.  :  on.  eA  a  tu  4e6 
cfl^ts  fiante Aes  j  c'eftfiîntpbfiec  k  police 
'4911e  de  âéfenifae  tout  ce  qttî^pefit  y  avoir 
de  dangareox  dans  ces  haHtmfos^  d*aU- 
ieurs  h)iitilës  Se  Texatoh?e9. 
'  Cesufages  étoîent'de'ivérîtables  -abm, 
iqvltan  a  fort  lûisiiii^t  de  pfcoferhre  ;  on  es 
devroit  faire  autant  de  plufîeurs  défôrdres 
■éa  pondait  aiîiitriDÊ,!raît.'dftii$'iet  gafni- 
ibflBi>  (bit  âm  Àes  oHii{Bhea  des  trotipea. 
'Soas' prétexte  de  côutame  ou  d*u/àge ,  les 
ftoor£>eoiB  font  «{Hijetin  a  dès  obligations 
tris  gênantes,  ■&  1)»  officiers  .municipaux 
Ibliinenv  moMIâs.  X4  route- ordiaafre  dés 
«oiijtcidefroit  être  îrivfmabieiiittnt  fixtfft, 
&  rétablfficnieot  de  -cpipSHlrlogîs^  aux 
{xme^'dei  villes ,  ordonné  pour  les  recb- 
Toir  &  Jet  io'^èr,'.  Pourcydoi ,  quand  on^  a 
payé  ponr-le  routien  de  la  puîflànee 'mili- 
taire ,  eÛoa  eacore  obligé  de  recevoir 
cli«3  kà  ies  gens  de  gaerre^eii  temps  de 


f>abc }  NéxonnoH-'otii  pas  teacs  défonlreB  ? 
3k  iaUoit  encore  Ë^oiter  cette  Uou- 
veUe^  cbàrge,  nie  vandroit*^iI  ^.mietoc 
■payer ,  ^e  d*avof  r  à  mettre  ie  trobUe  dans 
■one  vilie,  lorliqu'il  arrive  des  troupes  ?  Mais 
iaceattiqieeflen  France,  que  les  citoyens 

-daîirentloi(erirscÇbLcUt<*  ^  ^cn  cfi  poûtt 
ainfiieq  Angleicnre;      :  >     .  .  . 

Ccuèicoptume  fiirpendi  £i.ntenioà^K 
Ibuveot  Tordic  deJa  poKce  dans  les  villes 
de  province.  Les  Officiers  militaires  Ib 
petmettem  des  excis  que  la  police  n'ofe 
ou  ne  pcat  céprintcr;  les  fbldats  imitent 
leurs  diéfs;  &  de  proche  en  p»>cbe  ii.s*é- 
-tablit  on  défbrdïe.qui  doit  d'autant  plus 
dépéaîre  am  biÂis  citoyens,  que.  la  puif- 
lànce  defiinée  à  lé  réprimée  demeure 
muette  &  fans  pouvoir  devant  des  hommes 

2UÎ  ne  relpeâem  que  la  force  dont  Us 
»nt  dépofiuices  :  le  mal  était  plus  grand 
encore  amcefois.  .DtepuH  que  Ton  a  ^blt 
.nue  police  parmtles  troupes  »  les  abus  ne 
font  plus    délôrdoniaés;  mais  Us  le  font 
fnpore.  aftèr  poat.  mériter  Tattemion  na- 


/or^radcnce.  Tome  JX»  P^lUc  &  MunicifaUt^, 
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-tîondle ,  &iaiowr5er  vér»  les  fnoyens  d*y 
remcdKerj  Plus  Phomme  eft  redoutable, 
plus  il  doit  jétre  lôumi»»  &  perfonne  ne 
mérite  ifêtre  .plus  févèremeni  pimi  de  fes 
défordtety  qitle  celui  qui  a  la  force  en 
main  ,  lorfqu^if  la  fait  fepyir  à  fes  pafTîons 
partkuHècés ,  &  qu^il  la  tourne  contre  ceux 
qui  la  ont  commilè.  Au  refle  -il  vieni 
de  Te  faire  un  changement  utile  à  cet  égard 
en  Fïaïice.  La  deriHère  ordonnance  miii? 
taire:  fixe  Ses  troupes  dans  Ips  gî^nifons  4 
perpétuité ,  &  dllcs  nVr%  fprtiront  que  dans 
des  t!as  catnoffdibaires  (èulement.  AinQ 
fes  provinces  feront  délivrées  du  Beau  du 
paflàge  destroupesj  car  le  petit  avantage 
quVUes  cnietîroient,  par  iaconlômmaûon 
de  quelques  dcBfées,  n«  c<>mpenroit,p.oinc 
ies  délordiles  Qu'elles,  y  , oecaGo^noienû 
Il  ren>fit.ehdi^e  mieuac  quVUesfuflèm  irré- 
Tocabiemenf  fiiriéci  ^  ia  frenticrej^c^ej! 
là  leur  place  :  'qH*oat-  oUes  befoiu  dao* 
rintéricur  da  rôyaume  >  .  . 

Après  avdir  temarcpié'  les.  différences 
qu'apportent  dans  J'étabHflattieAt  de.  la 
police,  le  gouvememeat^le^.mosurs,  les 
uÊges-dt  les  coutumes,,  on  ne  doit  point 
négliger  Pànalyfe  de  rinfluence  du  wl» 
fttàliff,  C'eifl  dn-des  premiers  mobiles  des 
hommes^' &  de  coules  les  inflitutîons  civi- 
les celle  qui  a  le  plus  grand  rapport  avec 
la  difcipline  Se  1»  police  de  la  fociété.  La 
religion  Te  prélente  fous  troîsc  points  ,  de 
vue?  dilférens ,  à  qui  la  conGdère  fiyec 
aitemion.  pxemiéremenc  elle  ofîre  un  (yf- 
tême  d'idées  Géologique»  qui  en  compo* 
font  proprement  le  dogme;  &  cette  par- 
tie, tient  moins  direâ^unent  au  bonheur 
focial,  &  à  Taviocement  de  la  crviliratron 
que  la  féconde.  Celle-ci  contient  les  m^f 
morales  &  ies  préceptes  de  conduite 
qui  peuvent  fervîr  de  guide  aux  hommes  ^ 
àc  leur  prefcrire  les  règles  de  leurs  devoirs 
réciproques.  Elle  compofe  le  code  moral 
de  la  religion ,  Se  Gtt  eâèts  fi*r  lès  progrés 
des  mœurs  ont  été  plus  ou  moins  i^tiles  en 
paopoftion  du  progrès  des  luinièFes&  dp  ia 
railoD  parmi  nous,  Enfinleculte  extérieur, 
les  cécémonies  religieures, certaines  prati- 
ques ,  la  dUaptiae  des  pr^trci,  les  obliga« 
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lions  publiques  înapoTées  pour  robfervsh 
tion  du  ferf  îce  des  autels  Se  la  police  des 
cglîfes,  rormentla  dernière  pairie  du  ryf- 
tème  religieux,  celle  dont  le  ispport  arec 
Tordre  public  eft  marquée  de  là  plus 
grande  évidence. 

Si  nous  jtuons  un  moment  les  yeux  for 
la  police  des  hébreux,  nous  la  verrons 
réfulter  entièrement  des  réglemens  théo- 
craiiques,  preftriis  par  leur  iégHIateuE. 
les  ablutions ,  les  abftipencec  étoiem  des 
règles  de  Tancé >  comme  les  jiibilés,  les 
aHemblée^,  des  moyens  d&cofK:ovde&  d^ù* 
tlîon  parmi  ce  peuple  fiiperilîeieux  6Scaveu- 
'gle.  Le  pouvoir  de  la  religion  paroifibit 
d'autant  mieux  employé  dans  ce  cas ,  qull 
poûvoît  -fisul  faire  iobfervcv  dès  pi'éceptes 
utHes,  dont  Texécudon  eût  échappé  à  unè 
police  purement  humaine.  Moïfe  fit  aiufi 
iervir-ïes  rnaximes  de  la  loi  divine  au  bien 
temporel  de»  hommes  ,  .&  forma  une  po- 
lice religieuTe  ,  fufceptible  à  ia  vérité 
<d'ttne  foule  cTabUS ,  mais  ^î:  paroiflbit 
être  la  feule  propre  là  contenir  le  peuple 
^u'il  avoii  à  conduive,  ■ 

Cell  de  l*Inde  qat  nous  vîeHhent  les 
formes  de  difcrpline 'thébcratîqkie.  MoïTe 
<u^même,  nepuifacl»ez  1^  E^yptknsque 
les  idées  qùe  cenx>cî  tenbient  de  leur 
communication  arec  les  philofophe»  In* 
diens^  Dé  tous  temps  les  peuples  de  l'Afie 
eurent  des  préceptes  de  condiiite  fondés 
fur  leur  fyflême  ■  ihéologique.  D*âge  en 
âge,  cet  ordre  s^A  conTervé  ,  &  toutes 
les  retfgioniTortiescte  cette  (bùthè  corn- 
ihune ,  forment  aujourd'hui  chez  les  peu- 
ples modernes  i  une  forte  d'adminiflration 
religieufe,  qui  efldevennenn  des  éléroens 
de  ta  polfce^générale-}  iàns  être  cependant 
une  des  parties  efTentielIes  du-contrarpo^ 
litique.  Lepolythéifme^cene rel^on <^e 
peuples  ddnx  &  fpirituels ,  animou  la  na- 
ture, peuploit  les  forêu  &  ies^  eaux  d'une 
foule  de  divinités  ,  charmoit  Tîmagina- 
tion  par  Tes  peintures  -brillatites  &  fouvent 
voliipiueufes'y'  mais  ne  gauvemoit -.point 
lés  'ibnfcîeftceft  &  'ne  maitrilbit'ponur  les 
efprit?.  C'éioit  -un  bel  édifice  au  milieu  de 
le  jociété  yijaaais  <jfxi  ne  ierf<»(  qa-à  Fein- 
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bellir.  Il  femble  ^'il  ait  eti  ponr  «uteuf» 
des  nations  heuteulès,  ou  du  moins  en^ 
core  près  de  la  nature  i  Se.  çhet  qm  Tordre 
Se  la  paix  fubfîitoîem  par  la  force  de» 
choies,  &  le  pouvoir  des  pfemiè'res  coor 
vemionis»  Lé  tbébcratifa>e  »  ^  contraire  ; 
propre  i  des  imaginations  exaltées  par 
la  chùeur  du  climat  ,  tourmentées  par 
des  terreurs  &  des  paiCons  violentes, -s'ant« 
nonce  comihe  roUrrage  d^une  ancienne 
ttivilîiàiioii  &  de  peuples  déji  loin  -46.  If 
naiure.  ■  .  ■.  3 

Le  polythéifme- diffère  enooié  dn-théOr 
cratifine  eir  ce  'qne..celden^r  Ait  -païV 
tout  Toeuvre  d'tin  légifieteur  ,  &  fouveift 
plus  ou  moins  abfnrde  -de  dofflinatioi& 
L'autre,  au 'Contnnre,. enfant  de.mceUrf 
faûvages  ,  guerriàres  oii  vcluptueit^èftV 
h*eat  pour  bût'  qu'un  culte  groffier^  Se 
pour  :foutîen  :que  ries  :ecreu6  fugitive» 
de  rimagination.  II  eft  réfuUé  de.  ceuf 
différence  j  quelepolytfaéifinèn'adû  pro* 
duîre  aticun  trouble  dans  la  fooiété ,  tan» 
dis  que  ié  théocraiifme  a  dû  fdmvçnt.eB 
Àre  forigine,  loHquîune  nonvteile  puiir 
Tmcc  eut  des.  droits  d'un.ordreidjflEereric.^ 
maintenir  >  8c  qu'il  s^éleva  eotr'eUx  un 
combat  <|e' pouvoir  &  de  ^urifcliâioni.  ; 

Cèfldecene  forme  politique  queia*rel^ 
gîon  reçoit  de  Ibn^mélange  avec.les  autre» 
parties  de  la  police  temporelle  ..que  réfuke 
Sain  influence  ibc^6iÂe;pufalic:&  la  joéi- 
ceflltc  de  lui  conferver  -le  \aRk  pouvoir 
i^niaî'ccàivverit.  Elle  eft  anjourd^kki  un 
moyen  èfièiitiel  de  gouv'emdnicfâti-.  Se  eft 
ftmplîfie  (ênnE^ànénrlefrreflbns.  Il  eO  au 
moins  îndqbitable  qèe.  par-tout  où  l'on 
détnnroh  cette  pofice'deoon<cîenee,  ce 
pouvoir  retigreux  ,  on  ferdit-  forcé  d'y 
fiibnimer  uiie:>utre  puil&me,.&  de  multi- 
plie^ ainfi'-les  noyens-de  ^contrainte  & 
de  force  an  ihtliieu  des  famillés  &  de  b 
fociétc.  L*empire'  de  la  religion  eft  douB 
lorfque  fès  mîniflies  (àvcnt  l'employer  è 
propos  ;  &  lorfqu'ib  s'écartent  de  leur  de- 
voir,  c*efi  au  fouveraîn  i -les  y  ramener 
par  les  voiea  de;  ia  raifbri  &  de  -  la  julUce  ; 
mâls'c^eâ  une  ;erreur  de  voter  pour  ladcf- 
tiuâiou  lie  l'admiiûfiraiioa  relig^ettiê,  âc 
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ffen  voulob  accrofire  ié  f>oiivoii  exceffif 
de.l'autorité  arbitraire^ 

Xi»  religion  qui,  coirime  ie  dît  Montef- 
fiku;  ne  gfiuytrne  for  par  cûn/tily  non- 
feuiement  prête  mn  fecoilrs  utile  à  Tad- 
miniHtatioD  de.  la  .poUce  :  civile ,  mais 
en  exerce  elle-même  .une  très-réeilé 
€c  très  •  détatUce.  Eile  prévient  ou  punit 
4Îes  délits  fur  k/qiieb  une  autorité  tem- 
poieJfe  ne  poorroit s'étendre  fans  une  forte 
de  t3rranme  £  ce  qifun  miniflre  de.  i*autel 
■nou»  co[n(èiUe  avec:  douceur ,  entre  plus 
profondément  dans  potre  efprit ,  que  ce 
qui  cil  ffilpérîeufement  ordonné  par  ie 
maptîllrat.  Ajoutez  qu*une  religion  »  même 
iauflè  ,  eft  le  meUleur  garant  que  les 
Iiommcs  ptiiSènt  iv^bc  de  la  probité  des 
iionomMy  .comme  le  remarque  encore 
p^it  de4  loàe»  Qu*amfi  par-tout  Hn- 
Buence  reirgieufo  fera  tellement  tempérée 
qu'elle  puiffe  exercer  fon  pouvoir  fans 
entraîner  au  fanatifme ,  U  les  foins  de  la 
pplice  feront  réduits  à  un  plus  petit  nom-, 
bre  d'objets  y  parce  ipfe  la  r(}|i^iof|  retjça- 
dra.  ]^  hommes.,  p^\r jjenic)^.;!^, fautes  & 
obnfeillera  des  VQifs.de  &  de 

coii«iiiattoii(  daqs  de4  cas ,  où  làns  elle  otij 
eât.  employé  la  rig^^j:  &  Içs.  peines. , 

Ce  Vefl  point  feulement  ,  par  fes  dpg-, 
jnçs  &  par  fon  empire  que  |a  religion  pei^t 
être  CQDfîdéi)ée  /p9mmç  une  Jnilitutipn 
néceâàîre  iVBar^onte  ciîyilei  G^ea.auffi 
par  les  fêtes. ^uj^qiielles  elle  dpnne  lieu., 
par  les  abSinences  de  .qsvtaini;  alimens 
qu'elle  prefcrit ,  par  rîniirnâion  qqVlle 
répand  dans  Ie$  chaires  Se  dans  les;  épQles., 
par  les  lecpurs  qu'elle  dîftribue  aiix  pau* 
vrc5«  en^  par  Paitention  .qu'elfe  dçfuie, 
moeurs  focïalevTout  ce  qv*a.ordoD;ié . 
la  religion  fur.  ces  o{)je{$  eA  pr^fgue  gé-, 
néralemem  eflimabie)  il  n'y  a  que  l'aE^us 
qu'en  ont  £^t  quelques  prêtres  ainbî|,ieux' 
ou  fimatiques,  qui  én  ait,  pu  faire  foqpçon-  - 
ner  l'importance  &  TmH^IiÇ* 
.  Pourroiti-  on  méço^poître  ^e  bien  que 

foiu  Içs.pafleurs^  la^ji^cçsQité  deletir  mi^ 
nifl^re?  Içs  çonfohtions  qu'ils  répaivdçnt 
parw.  les  pçupieik  U  p^îx,  l'union  qu'ils 
j  Ciiueticnopnt  ï  Si  çç$  uiiie»  citoyens. 


I  N  A  I  R  E.  cxxUj 

étoient  en  eénéral  pins  éclatrés ,  lî  Ton  ne 
diltribuoit  les  paroiUès  qu'à  des  hommes 
de  moeurs  douces  &  tolérantes ,  i  des 
hommes  pieux  làns  rîgorifpie  ,  à  de« 
hommes  religieux  fans  fanatiline ,  à  des 
hommes  bons  &  inAruits quels  avanta- 
ges.-la  fociété,  l'état  &  Thumanité  ne  re< 
tireroient-ils  pas  de  cette  efpèce  de  mi* 
niftère  publici  Par  l'habitude  de  voir  Se 
d'écouter: un  curé,  par  le  re&eâ  quVa 
lui  porte,  par  la  fainteté  de  fes  foins  pater- 
nels y  il  ell  devenu),  dans  les  paroiffès  des 
campâgnes ,  le  lien  des  familles  Se  le  ma* 
giftrat  né  de  tous  les  habïtans.  Il  peut 
donc  foire  beaucoup  de  mal  ou  beaucoup 
de  bien  félon  fon  caraâêre  Se  fes  paflSons  ; 
mais  la  vérité  eil  qu'en  général  le  bien  que 
font  les  curés  ell  de  tout  au-deflus  du  petit 
nônibre  d'abus  qu'on  peurroit  citer  k  I» 
charge  de  quelques  nos.  Cette  remarque 
ell  principalement  vraie  dans  les  campa-  ' 
snes.  C*efl  i^  fur -tout  quje  les  mîniltre$ 
des  autels  font  moins  tourmentés  de  cette 
a^bjtion  religieufe  qui  gâte  les  meilteui 
res  çhofes ,  Se  change  la  bfenfaifance  d'un, 
pajleur  en  un  zèle  de  profélyiifmej  c'eft  là: 
que  ^^xtérieurdeia  charitéeft  rarement  mit 
a  la  place  de  i'halHtude  ofi  du  defir  réel  de 
l'exercer.  Là  ;  vous  ne  voyez  ni  la  morgue 
presbytérale  faire  fécher  le  pauvre  dans  une 
antichambre ,  si  rengquement  des  focîéiéf 
dfi  charhé  remplacer  1-habitude  de  faire  le 
bieUj  ni  ce  luxe  de  bonnes  oeu  vres  qui  ne 
tournent  qu'au  profit  de  quelques  dévots 
favorïfés,  ni  çes  refus  infuUans  qu'on  at- 
tfndrpit  à  peine  d'un  valet  de  la  îifcalité  , 
ni  cet  appareil  épifcopal  qui  ne  (butient 
fa  bpuffiliure  qu'aux .  dépens  du  domaine 
de  la  pauvreté  i  ces  abus  qui  fe  retrouvent 
très-fréquemment  daQs  l'adminill  ration  de» 
paroiÏÏQs  des  grandes  villes ,  Se  fur-tout  de 
Paris  ,n'exiflçnt  point  dans  les  caippagnes* 
Refpe^ons-«n  la  fîmpliçi^,  conlèrvons-lay. 
imitons-la,  fi  nous  pouvons. 

Maû  fi  la  religion  pçuj  par  |*aâioa 
lente  ,  uniforme  Se  commue  de  fen  inr 
fluencei  être  confîdërée  comme  un  gTfind 
moyen  de  gouvernement ,  Se  une  magiP 
tratui;e  toute  pMiQàme  pour  le  -m'aîntjea 

î  * 


Digitized  by 


Google 


D  I  s  î:  O  V  R  S 


de  ia  pdHce  Tdchfe ,  il  n'en  e6  pas  moins 
vrai  j  qu'elle  peut  par  de?  dogmes  erro- 
néi,  fruit  Ùune  imagination  feuSè,  jetter 
dn  trouble  &  de  la  défunîon  parmi  les 
iiommes.  Je  n^entends  pas  feulertietit  àé^ 
gner  par  ià  ,  tes  guerres  d'intolérance  Sc- 
ies perfécutiom  religreufet ,  qui  ont  Û 
malheureuremem  enfanglaïKé  la  terre; 
î'entends  ces  CyAcmes  méiaphyfiqqcs  plut 
oa  moins  probables ,  qui  dans  la  tête  <ni 
ie  cabinei  d''un  pliilôTopKe  n'ont  rien  de 
dangereux ,  mais  qui  rédaits  en  principes 
de  foi ,  &  animés  de  la  chaleur  relîgieufe, 
peuvent  donner  lieu  à  des  déforores,  8e 
devenir  un  obftacle  aux  progrè^e  la  civi- 
tifaiion.  Je  mets  dans  ce  nombre  la  do€- 
trîDe  des  expiations  &  celle  du  fataiifme. 
Que  Pafialéc  Vincent- de ■'P^iult  foiem  per- 
fiiadcs  quMl  n'eft  point  de  péché  dont  nûos 
ne  piiiffîons  obtenir  ié  pardon ,  nous  n*a- 
vo  s  rien  î  craindre  de  pareils  hommes  i 
leurs  Tertus ,  Seur  grande  amé  nous  Ta(^ 
lurent  à  leur  égard  contre  cette  faufïè 
doârine.  Mais  qa*im  Bàlthaxar  Gérai  ,  w\ 
Jacques  Clémtnt  i  un  RavaUlac  aîieiU  la 
même  penfce,  qu^ls  efpèrem  dans  la  iki- 
lericorde^eDieu  ie  pardon  de  leurs-crimes, 
)e  ne  vois  ripn  de  g  dangerettx;  C*cft  par 
ce  côté  qu'ayant  cnvifbgé  la  religion^ 
ETprïtJe»  Bayle,  é  mal  réfitté  par  Momefc|meu  ,  a 
io«  liv.  Ibutenu ,  non  fens  ralfbn  ^  que  Pathéîfme 
**•  *'  é*bit  préférable  à  untifaulfe  idée  du  pou- 
voir À  de  ta  juftfce  de  Dieu.  Et  en  effet , 
îi  faot  qtie  ù  conpÀIe  n^ait  d&  refuge 
mille  part,  &  qu'en  commettant  le  crime 
volontairement,,  aucun  elpoir  de  pardon 
»e  viemie  étouÂer  dans  Ton  cœnr  le  re- 
rtiords  crueljqur  vietit  s'y  étafelir.  Sî  Ton 
Jle^t  pas  réduire  Vhommeau  défefpoir» 
•n  ne  doit  pas  ndn  plus  anéamif  en  lui  it 
freiii  le  plus  puîl^ot  qui  exifte  contre  les 
\  paffions  violentes,  celui  d'une  cofifciehce 
agitée  &■  cruellenicnt  décMrée  par  le  re^ 
pentrr.  Ceft  cependant  Peffet  que  trop 
fouvent  produit  la  doârine  dei^  expia- 
tioosv 

Le  fàtanfme,  cnvîlàgé  comme  ffÛèax 
pkiU>fophiquéy'n'eR  ni  plus  dangereux^ 
Éi  ^ut  afafttrde  ^*ao  asue;   a  même  lu» 


grand  air  d«  vridfèm£fâacv  pétav  tpnet^ 
que  réfléchît  fur  PeAchaiMment  des  évè* 
nemens  httmairo.PsT-tQaton  ccoîtvotrdes 
traces  d*une  deRiiiée  i  iaqoctte  on.  ne  pev^ 
fc  fouftrarre.  L.'albeiKiant  des  çaH^-ph^ 
fiques  fur  notre  étte,  ^empi*e  des  feni 
fof  notre  tzifoa  ^  la  Force  des  choies 
l'ignorance  des  motifs  qai  nous  poufiènl 
êi  nous  entraînent  malgré  nous,  firniblcne 
encore  venir  à  Tappui  de  ccvte  opinion> 
niais  dlen'-ed  jufquesVà  qa*un«vaine:fpé- 
cuiation ,  un  fyftêmè  d'aÛlraâîoh  |»bilofo« 
phrque»  qnt  ne  peut  produire  mcèn'thnwi 
d4ns  la  fociété ,  aucun  défocdredans  la  mo* 
raie.  Au  contraire ,  iorfquVlle  devient  un' 
dogme  rel%ieux ,  alors  fon  effet  paroît  fen- 
fible  fut  les  moeurs  9c  krpoUcedes  peuples» 
Les  hommes  pcrAïadés  ^e-  rien-  ne  peut 
arracher  au  fort  qul'lès'  attend  ,  &  i^ç' 
leurs  bonnes  ou  mauvaiibs  aâionl  font 
indépendantes  de  leur  volonté ,  iè  livrent 
à  une  tnCenfibllité  morale ,  à  une  dépra-' 
vatîon  de  principes  coi  peuvent  les  eon»' 
diiire  aux  plus  granas'défbrdreft  ou  à  la' 
phis  Ilupîdé  iâidiffîfrenÈtt  pour  léa  vcnus^ 
fociales.  Par  t!hf>e  fiiitè  de  fcett«  ^fpofiiîon» 
des  efpfits  »  la  policé  éxtge  pto»  feins 
&  le  raamtîen:  de  Pordfé  phis  de  vigHanc** 
&  d*atiention.  Alors  >  dit  MemefyMtUt  tîr.tfl 
les  peines  des  Idfx  doivent  être  pUis  fê-  'ciu&v 
vères^  Ôc  ia  police  plus  vlgHante,  pour» 
que  les  hommes^ 'qnf  fèns  cela  s'aban-.  ' 
donnéroîent  eux-mêmes  ^foienidéiermî^! 
nés  par  ccs  mdfifK  '     '  ! 

On  con<;6ît  donc  comment  Its  opî»' 
nions  reiigreufS^s  influent  fur  la  police; 
comment  Tes  mînîihes  deaaûlels  exercent' 
une  magf  ftrature  bien  pofHivé  dans  la  ft>i- 
ciété,  êt  comment  les  «éréraonies  d«'* 
culte,  les  fêtes  ,  les  devofrs  reUgfetHii- 
forment  une  bianché  d*adminiftration  con» 
Sdérable»  confiée  en  partie  au  minifière 
ccdéfiaAîqve  &  en  partie  à  celui  dn  ma- 
gîftrat  civil.  On  conçoit  encore  que  la- 
conhoiffiince  de  tons  ces  objets  doit  en^ 
tfrer  dans  Tétude  dé  le  police  d>ne  nation  ^ 
Sè  que  ce  n*eft  qû*après  s'en  être  for mé^ 
sne  idée  nette  qâ'oa  peuï  fe  flattes  d'avoivf 
:iàs  cette  partie  dtt  gpàveisteaièBtt  làaH 
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VifiK  éubUft.  ^asooHrcMM:  rapîdemeot  Ifift 
autre»  Mufoi  4W  peuvent  i^pOBter  (]Ufl 

ÛCf  da^naiioii»  civîiilees.. 

Keuh  po^Kon9  meuves  aè  noijn^re  de 
ce«  caufes  HaduHrie  ,  la  liclteffe  &  les 
produâf oni  d*u«  éia<;  Uu  peuple  agricole 
«i^igeriiiuows^de  (bin  jqu'tui  peuple  mai 
«ufaâusief  ;;&jche9  UDfe  lodion  paUMré  Ôt 
«om^peiiTe.U  /andfa  pkts  cfati^otionjde  iai 
pntslelaifoIipepcMir  remôdior  mx.msU 
sebn:  qi^eotrainr  :oKlîfliaireincnt  FûuM- 
getace  popubirei,  ^ue.ci(ezùrie  nation  ri-^ 
c/ie  ^  &  où  l'ai/àoceinet  t'iiotome  air^delttis 
de$  reauiioas  &de8  ;déiQrdres  de.lapau- 
TretéuVaôtatJigficote  a'a  beforaquÀ  tfun 
périt  nombee  de râlemcfu  lapatiee 
Téduit  -à  nnç  ifioijpTe  proteâioo  ,  que  la 
douceur  des  monra  &  Fuoi focinHé  de  la 
vie  rendent  facile  à  exei'ccr^  Chez-  un 
peuple  BBUiulaâufier.i  H  .faut  au  cob- 
uaîfe  pomvoir  aux  befbia»  d^no  fouie 
d*onviier>',  intaîntcnir  Ja  dïTcipline  pacim 
«ur ,  léprimcr  iei  Texaûon^  &  les  injuflî'. 
ces  dé  ceux      ié%  ibqdoient ,  les  noiirrfr 
dans  ies  monn  fa'ifoas ,  >  empèchér  1  émi-, 
graiÎQn,  encourager  les  APtxâies.:dy{lin 
gué»»  protéger  tous  les  (alentsi  II  faut  en- 
core prévenir  les  émeutes,;  les  féditioas, 
les  brigandages  d'ùa  peuple  irrité,  pat  les 
plus  dures  privations,  à  la  vued^un  luxe 
fëduâcUr.':La  proftittiiion  eâ  encore,  un 
des  maux  phis  ordinairement:  attachés  aux 
peuples  fabrioans.,Les  femmes  ^ue  le  dé* 
faut  de  travail  réduit  dans  Tindigence , 
malheur  qui  arrive  fonveot,  vont  cher- 
cher dans.  la  proAitution  un  loiaire  in- 
digne. Et  quand  u^êmq  ie  travaU  jie  \wf 
Biauqueroit  pas  ,  le  prix  de  la  mabird-oêu- 
rre  eft  ordrnaireineut  .dans  les  yîlksima- 
iuifaâurièies>  fi  difpropartionné  avec  ce^ 
lui  des  denrées  néceflàirës  à  la  vie^ 
eâ  prefque  ifppolTibie  que  le  vice,  ne  pro- 
fite pas  de  cette  fôchcu&  circonâance  , 
pour  réduire ,  par  l'efpoir  d'un  gain  illi- 
cite, une  foule  de  malheiiFeufes  qye  le 
beCÏMo  tourmente  &  que  la  fëdaâion 
duome*  N9aveauxlbin»>  liotiTeUe  ibU^ 


cîcud«t  pour  une  poljeii  tHtmiffi'ê^  cooh 

pâtinàrtte*..  j  .    •  ■  ..j  ,.  .  ;  ; 

.iUi*e4iaHo|hrj.chfl  flja  pas  WûÎBiJe-.lftjîS 
fompioaif  eif  |.  jtfîc  naû^vpAnvie^ 
icàîre  p«mi«Ulfinwm:te  emplie  jîi»ei, 

foit«  de  l'ciat  en  met  vue  aitH^  tlsm  Te»^^ 
cice  de  £3  pçtlice.  C'iâfl  une  tic^di^eilQ 
6(;Qdieure  qite<  celle  id^^ipteic  cpotiuyelien 
oieot  la  cohdiïitç;  ïJcs.Jipnynfts  .ppijï.ie* 
puiiir  d'iïriftJr.mfgctflltH»  /QHi^'njycriiej^ 
peine  le  -sort?»  tteJeiblfiiîei  Quoi  1  |ta*çfl 
qu'us 'h<WB«np-ffi»ngera^n&i:«  pmitWuys^ 
ou  fer»  porler  à  fa  m^*me  de^  denit^Ues.  9^ 
de  la.  foie,  11^  mpgiilrat  >-«rA)eF4  de  m 
ciomucf  Utî  ^  pNQk«  fouiveni  uqo 
compi»i^A«e  d<wnfifli^  tjoow^Ji  p^it» 

r<»it  fm»  m  fqandale.  fiMic\f,QfiVi9 
ùté  doiîfte-.à  Ja,poiice„uït .air 4*.  H^i^n^ 
^/de  d^l!et«.ft|ipraie^ivrlukf^ie^;p^s 
progrès  de  la  fociété  civile,  qu'elle  nç.fer^ 

au  Touiien  des  ircciirs.  Les  loix  fomp- 
(uaires  énervent  rindullrie  ,  nuifent  à  la 
confomniaiion  ,  gênent  la  liberté,  déirui- 
feni  les  talens  &  renclent  1^  police  defpo- 
tiqiie.  Si  les  états  abfolument  pa\iVréi 
peuvent  quelquefois  les  employer  ,  cVtf 
lorfqu.e  ,  bornés 

craignent  de  tranfporier  à  féi ranger 'linf 
numéraire  qu'ils  ne  pourroîent  plus  ré- 
couvrei;.  Car  l^}n.  conçoit  que  jamars/ 
un  luxe  gui  ne  confommeroit  que  des 
vrages  précieux  du  pays,  ne  porieroit  art- 
cun  préjudice  à  la  nation. 

Tout  fe  tient  dans  Tordre  politîqne^ 
on  Ta  dit  cent  fois.  Voilà  pourquoi  l'â-] 
bondance  des  produirons  dt  In  terre  eit 
faifant  circuler  dei  rrcheffes.  dans  fa  So- 
ciété, en  muUif^iant  letf  jouilTtflices&  fôtT'- 
tceoant  fc  eomDaeM:e>  donnent  à  «n  peuple 
une  ;phyfionomœ .  pariiculiàre., .  iie&  haJbiK 
tui^s  &  desXrfaget  qui  foïliciteat  deoouH 
veîics  attentions  &.  une  proteAion  pariin 
culière.de  la  part  de  la  policé.  Le  comi* 
nsérqe  ibutiém  Tagricahure  ragrâcUl*^. 
cure  Miixkesfie  la  commerce.  .LecoinmËrca 
a  été  une  (^^pr:rRci|)ale^  eau&»du}piagfâb 
de  I  la  ciibure  &  '  de  la  ,p6]  ité'  «m  i  Éoropeu 
C!eft  Iitî  94  a::ictûg^de^daiisés»'d!iM{ 
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province  ebnirft  cetles  d^unamre,  &'en  a 
xiaCi  multiplié  la  quantité.  Ceâ  <«!' qui 
fïûd'r 'faciliter  1^  tranfpôrts  lia  fi]cé)l*at- 
téiuion  pttbllque  (vir  ik  nécçfCné  ée  ren- 
<ïre  tts  confmunicatiidivs  des  yillet  &  de< 
provinces  rûres  ,  d'ën  ék>ignéT  les  bri- 
gandsi  de  muUrpiier  Ies:aubtvges  &  tom 
ce  qui  peut  faciliier  les  voyages.  Le  com- 
merce eft  devenu  lui-  même  un  objet  dé 
^ice  ,  qoi  en  a'augmtïité  TétenHue 
ïccru  ie  pouvoir.-  Chez  les  nations  cù 
fon  ie  ^protège,  la  policé  eft  attentive  à 
t&ut  ce-^  peut  I«  fâvorifet  ;  «nibrce  que 
.  Ton  met  au  nombre  des  premiers  devoirs 
des  officiers  qui  font  chargés  de  Texercet, 
de  ne  ponei-  aucune  atteinte  i  fa.  liberté. 
Et  c'efl  ïftnG  que^ar  un  concows  ^ef!«i8 
&  de  eaivfôsTubordonnées ,  les ifoix  &  le 
gôuVerftement'fe-Toirment  fur -Je  carao-' 
tété  paUteuU»  de  ifii  befoii»^  iâ  fo^ 

cïété.^      ■   ^  :■■:.-!  V  ■ 

.  ;On  a  remarqué  qu'indépendamment 
âes  eiFets  que  les  produâions  territoriales 
opèrent  dans  un  état  policé  ,  par  la  mulii-, 
TOÎ^ion  des  riclielTes  &  Tadivité  qu'elles 
ffonneif  .^.u>  commerce,  elles  en  prodiii* 
fent  encore  fur  le  caraflère  des  individus, 
$c  donnent  à  leurs  facultés  morales  une 
teinte  partîcuHèré  «  une  énçrgre  plus  ou 
moins  forte  une  ^peniç  .vers  certains 
ufag^s  ..ou .  îcwyiijçs, ,  ha,tiii,udes.  <^ui  ne 
çonnoît.  içs  éfcts  Jdp  ,v^a  J&ir.  l'éfprft  des 
peuplés les  nuances  d?inçlîriatî6ns 
^ij*on-y  remarque?  Pa^-toiû  oïi  il  trori 
eii'abondance , .les  hpnam^  femblent  avoir 
une  légèreté  ,*  une  tournure  d*efprit ,  une 
împéiMofité  d» .  coqdùite  qu'on  ne.  re- 
trpuvc pd». ailleurs. .  ,  . 

w.Groi-  %a  prîvaîon  du  vîn  dit  un  écrivain 
très-jUdicîepx,  coniribqe  beaucoup  a  con- 

iscu.  ferver  aux  Angloîs  cette  mélancolie  qui 
les  porte  à  la  méditation.  Us  n^ont  plus 
cette  docilité  qu'ils  avoient  du  temps  des 
Edouard  &  des  Henri.  Mais  fous  ces  prin^ 
ces  la  vigneitoit  cuitîvée  en  Angiètcrre^ 
ëc  pjBup^tre  alors  que  le  vîn  quîelle  y  don- 
poit  étoit  pallàble,pui{que  nosrOis  même 
^'ea  avoîpnt  point  ifâktr&.^ç  ^uî  de 


Suréné.  Les  poils  '  d'Angreterrê  étoîent 
d*aiUeors  oûyerts  aux  vins-»  ^^  ^^^^^  >  ,^^è 
.i'Efpagne  8t  d^Italie;  les'mpnaAères  &  lef 
cbapiires  anglpis  avoient  des  oeUiers: enfin  ^ 
l*ufage  du  vin  étoit  fi  igénéràlemeht  té-"^' 
pandti &  le  paiple  en  abnfoit  t;iel  poibt, 
que  par  une  loi  ibrroelle  le  roi  Henri  V  ^STÎS 
défendît  à  tout  Ârialois'  de  boire  le  vlit  "ciY. 
fans  eqn.-  .Les  jrévâmioiis  d'Anglet^re 
étoient  alor»  conduites'^f  ajt  une  aveo^le 
rmpétuofîté  y       non '[iu  cetvbfprft  do 
fuite,'-  de  icombinaîfbn^  qiii  ^prês.  avonj 

examiné  laiîconftftution  rïatioDàle  &  iei 
droits  des  (Moyens ,  Içi  a  ét^is  fur  de^ 
fondement  pofitifs  &  inébranlables*    '  . 

Noiïs'voyohs,  enf  rabce  même,  ce«<pie 
petu  fin; 'Utie  nation  i'ula^ du ;vîn glosons 
moins  étepdu.-  Eatte  dunft'rres  &:  Jts  ipor^ 
nos:&ncêires>régloiem  rétàt,v  mais  en.(è 
réglant -'il  peu  evx  mcmei-,  qae  tous  ieuià 
projets  difparoîfFoient  avec; les  pots  d\>ù 
Us  étoient' fortis  :  il  n'en  refloît  que  quef^ 
qnes  cbanlbns  peti  alarmantes  pour  lo 
gouvermmpnt.  Depuis  qins  des  eiccés.dis 
là  ta|fle  'n'ont  plus  .lieu  dans:  la  capitales  & 
quelques  inities 'de  provinces;  depuis  qne  . 
Pufa^è  du  café  a  pjis  la  place  de  ces  éiex-  ' 
neHesiiîbations  à  Bacchus  ^  fi  communes 
autrefois,  le  françois  infiruit  efi  devena 
plufrelfentiel ,  plus  politique,  plus  généra- 
lement patri  b  te.  ,La  ,raifon  j  la  médi  tàtîon  ; 
\  fe  font  eoipârésd'iine  petite  partie  du  vafle 
'  domamequela  folie^  lagalfntérîe,la  légè- 
reté avoienttotalementufurpé  aiftrefbrs  i  Se 
dontilsconferventencdre  la  plus  forte  por-* 
tîon  aujourd'hui.  On  chanté  moins.fonroî 
&  les  belles,  mais  on  aime  davantage  la  pa« 
trie  &  les  lêmmes.Ces  fentrmens  oniacquîs 
quelque  ^hofè  dé  phis  pofiiif  &  uiie.teniie 
qu'on  ne  retrouve  pas  même  dans  les-  in  A 
titutiohs  de  la  chevalerie,  qui  n'étoient 
vraiment  qu'un  amufement  de  fous  hon^  . 
nêtes  plutôt  que  d'hommes  tatlbnnables^^ 
Quelques  auteurs  regrettent,  mats  trop  lé* 
gèrement ,  fans  doute ,  cette  raillerie  iinc, 
ces  chanfons  Bachiques ,  ces  joyeufes  or^ 
gies  y  cette  gaité  que  le  vin  infpiroit  à  nos 
ancêtres  «  &  dont  notre  Ibbrîcté  modecne 
&  d'auues  habitudes  nous  om  privés.  Mais 


Digitized  by 


Google 


P  R  M  A  k^M) 

pçnfent  ils  Meft  quVin  pareil  caraâècctn»-. 
tîonal  petit  dilficîlemeat  i*accorder  avec  le  ' 
{oût  du  bien  public  &  ie.am)yfn  dcXcSéo 
tuer  dans  un  état  ricfie,opuilIàn(^  ^tçnda 
&  très-peuplé  ^OubIien^ils  quË,ui)di« 
des  joyeux  convîves;  cflébrQf^nt.Ie,  dieu 
du  vin  &  fubiiToîent  toutes  ^  htfnffi  qvCil 
lui  plaifoît  de  leur  faire  prendre  »  le  peu- 
ple gérailfoit  foMSFla  tyrannre  des  nobles, 
des  gens  de  gberre  >  de^obedc  de  finançe ? 
Le  vin  rendJâdid^ttiK^aux  Jirff^res  pnbli- 
qnes;  il  aitaçbe  liiompA^aux  joui/Iànççs 
perfonneUeS)^  &  en.fif»U4nt  .ch^zjui  Jet 
forocs'de  riafflgîna^îoQVÎÎ  femble  étoufïçr 
ce  bon  fens  ,  cette  raiÇ>n  paiGbl^ ,  çç  pa- 
trioiifoie  profond,  quç  Ton  tetrouve  pluf 
comriianément  chez  |es  peuples  foEiIres 
que  paf-tout  arlleur^i  .tes  grçcs.avpiept  ' 
toute  Jalégèroté,  icg^ké,  l*|naj^uij^Gt4  4e 
lèuTftvfos ,  voîU-peuf-lItre^pQUFquoi  ils  Ai- 
reot.  fî  facilement  Aib'tMguéiS,  &  11  inçonf-  ' 
tans  dans  ieut  gouvernement. . 
:  Peut-être  que  fî  ron  poufToit  cet.  exa- 
men pjus  loin ,  &  Il  I*on  chercboit  à  con- 
noître  Vinfiueocerdfs  prodtf^idn;t  ^'^lo; 
rîale»,  ou  plutôt  4.e  l'u&ge /qu'PP  ea  (ait, 
far  le  ,carai9ére:nipral  ,de^  peqpfes ,  oi^ 
irouveroiL^uec^â  ji(,eijyes»,{)Qaucoup  pluf 
cpi^ux  clîâsacs  »  qu*on 'doit  attribuer  les 
juverfîtâi  qu*on  remarc^ç  dans  les  mœurs 
Ôc  U  poUce.deadiif^ens  états.  Mais  çes,re- 
cbterches  nc^sesinf  sqI^ih  trop  ioinjÇexe^^ 
pie  que  '  nous  avon^icfié  fufîît  pçur  faire 
connoîtte  iei-rappoct-de  çQrtaines  produc- 1 
lions  terrîtoirîftles  ayec  le  .çarsâère  des 
peuples ,  tic^ninpoTtance  qtrondoîtmètire  | 
dans  Tétude  de  la  police»  à  la^coni^oîf- 
Jànce  de  tout-  ce  qui  p^uf.  mpdilBer  lësyba- 
biutdes  &,tes'  moeurs  de^s.na^ionf  policées. 
Snfini,  tfi  Ton  pp^te  iiç]B  attepuon 
détail  fiir.  le  régimf^  de  la  poliçç  d^iis 
les  différent  é^atst  dp  J'Europ^  ,  oif 
que  la  vigy^pce  publique  ,  la  garde  Se  les 
Â>fnsd*adaiîniAratipn  ctvilie ,  ,ù?nt  toujours 
en  faifon  d<s  în|clination5./nQi^les  ,  &,dés 
fabitudes^du-^uple^que  p^F^toqt  où  Tin;- 
■terppérafice,Ie;por^  à.ia  ^jfp^te  la'yiq- 
iénçe „i|  a  fallM  pi^^defoin|j„plu%(Jepré- 


oiû^  Journellemeiu  renaîfl!àns  ^  feroie^ 
deia-iociété  im  état  de  guçfrcpu  de  iipiir 
bles  ;  que  dans  les  lieux  où  les  riclielles 
peuvent  tenter,  les  defîrs;  &  èxc^tçr  Ja  ^cur 
pidité  ,  op  ^|dLV,n:>urtipI<erïes  châtimèn^& 
ies  moyens  de  prévenir  le  vol  ;  que  dans 
ceux  où  la  ^ébauche  &  1^  ^isère  ronf,def 
caulcs  de  fcandaies  &  de  .corruption  ^  oiçi 
a  porté  une  attention  particuiicre  aux 
mœi^r^   &  cherché  à  o^pof^r  une  barrièrj 

ieut  dépravpiron ;-que  chèz  lès  peuple^ 
ncgocians  &  riches  on  s*efl  occupe  de  \^ 
fuçetç  des  pf^eujuç^  çl^^  eublilTemens 
propres  à- .mettre  je  conwBerGe  à  ràbjj  du 
brigandage  ;  que  les  natior.s  libres  èc  na- 
turellement amies  de  Tindépendance  ^fies 
vertus  répubIicaHiesoi>iadppte  un  genfé'iM 
police  analogue^  leur  caradèrj;Vc'^Il,-a-^rfc 
dcppui||éÇ|de  dOMt  efpri^  ifjquîfi^euf^  qq^ 
4ta^  d^QCÎqûes'ï.QÎ  léifiomniéj  nVn^' 
que  des,fet)tiniens  d'efclaves  &  des  incli- 
nations vicîeufes,  en  oni^  au  contrajrç. 
adopté  une  tyrannique  &  odieufe;  qu*eff 
fin  les  peuples  barbares  ou  fanatiques,  chez 
qui  les  idéps  de}uUiçe,&  jes  mœursi^jji.^,^- 
ques  font  également  çbfcures  &  cori^obv 
pues,  n'ont  pour, police  quVin  fyflême  dé 
préjuges  &  de  nuxiqîg^.fëwp9_,qMia§ç/i^^ 
encore  leur  ignoraaee  &ieur  misère. 

Mais  de  toutes  les  habitudes  morales 
dune  natiot)  qui  peuvent  en  altérer  ou 
rpodîiîa 'la  -pâice  y  Vot^til  national  eft  . 
fans  doute  la  plus  puiuante  Se  la  plus 
upiverfelie,  Çe  fojjiîÇMt  jreijiil  un  peupie 
fîngulièrément  cf^içatiiùr.toùt  ce  qu  on 
lui  doit,  &  fur  le  manqué  d'égards  pour 
ies  droits  &  fa  dignité.^  ^^rfqu'^  eft 
foridé  fur  des  motifs  légitmi^",  c*éft7à- 
dire  raifonnnblcs  ,  on  doit  le  regarder 
ff^pf^^L  des  remparu  .de  la  morale^ 
la  .-^ÀViç- ga^de  de.  U' uj^erté  publique. 
AJais  il  faut  qu'il  foit  établi  fur  la  raifori 
P9"r_..prpdiijM,  cet  e^^^ 
national; JiVftqu'uif  lot  otgueil,  s'il  n'e/l 
alimenté  que  par  des  idées  d^ine  fauH^ 
gloire^  non  par  des  fentimeus  élevés  ;  s^îf 
conliile  à  exiger  des  refpeéfs  de  conven- 
tion &  d'étiquette  ,  s'il  n'a  pour  objet 
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ÊÙp  une  âe.gtaridetiF,  ïtfc  dc'ltfieirté.'  •  ■ 

ï^iiiéïît'ieqiarijfeBïes  '^^ir  ïe  fetHiiiiëfTt  âd 
^6^gneii'n^t^6^il^.  (es  efpagniiîi  W  letf  'irf- 
felors.  Maîsqu'feUe  a^ffècerrtftHfaniTéftjycA! 
les  itioiifs  de  ce  cai^flîre  riaiï'jh^^  ! 
gnol  femble  n*éire  orgueilleux  qnç  de  'fe* 
titres^  (fe  fa  nàblefTe  &  d'une  faiifle-gloite'j 
t'eft  fon  roi  quil  fe  plaît  à  RumHfér',  eri 
mêtiie- temps  qu'il  cireft  i*eft!Sve;  tfell 
JJarfcc  q^i'il  eft  efpagnoî  qu'il  sVnér^ijftîMH^ 
&  DOti  parce  qù'îi  'nt^in-và  jo^^Vettit- 
meht  fage  &  patefR^i  =S6it'Bi^rieilnô(l 
celui  du  préjugé;  &  n'étant  fondé  fiir au- 
cun motif  folide  ,  on  ne  voit  point  qn'îl 
produife  rien  de  t^crîtatrfemWrt  4;raod 
^f  'éHràa^h\0,  Par  une  fliitè  dé  c*tèe  <Jirpô- 
'îiiîoh V  !e  cafliilan  fier  &  brgiifeiïïcHX  .vk 
fou»  le  de^otifnie  de- Pinq\tifiîk)rt  ■&  tha 
roiréiin'is  ;  il  n'a  'aiittin^  libéné-poWti- 
'q'.ie,  point  de  patrioiifine;  PaTÎelepâffe 
'entre  les  vaineâ  prctentrèfri*  de-4a-ramtc^ 
i&  l«s  avions  d'u",  couriîfw,  foiimii ,  d\m 
*fu)et  efclài^e.  H  VéborgucfiHtt ,  6c de  qiwi? 
"Sà  patrie  èll' f?ns  crf?t,trrè  ,Tan*  ^t^™"*!^^» 
'Ùtts  Àmvhé  J  clins  les  cfiàirtei  *  Tijjhor 
Vance.  Il VÂiorguçîBit  ;  là'  Foibïèife  Bàkfcrt 
nale/la  pativreti  dç  fes  itortipatrïoteV, 
leur  ftupidè  înddlehco  fpmeritêe'par  Fin- 
difference  drf  gouyerrieipent ,  font  de  m 


Jes  vHIes  &  'les  cam^gpèr,^  affiegerit  les 

voyageurs  &  forment  des  compagnies  de 

tjux  &  de  brigands.  Il  s'pnorgvçilKt ,  & 
jjfèmverncment  fémbfp  pf^iiHlvtontûs. 
;  mefures  pofllbW'pôt/r  qnë  fts-^enhe^ 
^ens  reflent  dans  l'îknorance  ScMp.  pten- , 
{^ent  aucuns  fenmnern  cbui'agemtJL'édn^ 
jiiitiûn  efl  affreuferiient  mauvaife  çrt.  Ef- 
*pagne  ,  &  tout-à-fait  indigne  d'une  na- 
\pon  jadis  fi  puifTa^te  fousTe^ÎK  &  fi.n- 
qiiilrie  des  Maures.  Les  cFiatlipy .attendent 
^dcs'bras,  les  villes  des  habitansj  lçs  eïjjrits 
ilanqufirtt  (fe  luïftîères  ^  le  peuple^  xciû- 


Ù^  l^  A  JPl 

â  tn^èrè  &  s^ï^orgfliAlr  ^ ét^  efitagnol. 
Aiiffi.cdnïtrte-cetor^tieil  h'en  qu'une  cKr- 
mère^&  ne  rtipt^ifur  mn-,;  le^  miAiflrea 
âti  R6t  &  Ide  kIralïgUrt  ifie  refpeâenc-Hs 
guère  1^  rt%flé'dU  p^uplfe- cafliilan,  11 
à  pcrirft-d<î^)oi>^H!^ii<Ièni«ure:à  l'abfi  ut» 
h'omit^  du^  ^ifJtè  <db' ittlenument  d'uà 
tnofAé,  mttlfçlÊ  fa  grandieSe,  un  cour- 
iH^ii  eft  à»fll  bi«n  le  fÀitet  des  ordres  aN 
bhHtîi'es  -fbïi 'tna^ira  quei^  phts  Gqiple 
p^rtîcuiferi  Ce  defpôtifni«  eft  fans  doute  oii 
abns ,  dcfopdfe  J<  mâts  ifiand  on  porto 
tfes  fléb;  dn>ne  dort  t>oiht  sVnorgueiUir ,  A; 
c«  nVft'pas  l'^ir^^d'lM  pays:  qui  <loit  noot 
flatcef ,  maïs  Ici  lôix  qnî  le  gou^tnent  & 
le  bonheur'qu\>ïT  y  trouve. 

QoeTorgueii  dé  TangloTs  eft:  différent! 
Np.dansîm  pays  iinmortaiifé'par  les  .chef-* 
d'oruvïes  ^  génfe^  la  ricïfÇ^e  &'dos 
^its  ,  çqmpatr'ïoté  dliommes  à  Jamaii  cé^ 
l^brés  par  feurs  aâïônt  &  I«urs  ourriges  j 
vivant  fous  des  loix  fagei  Se  protcÔricei 
de  fa  libertc-,  dé  f^fbrtimei  &  de  fa  vîe  $ 
refpeâant  fpn  roi  (ans-  le  craindre , .  fit 
cpi^ranî  <ïe  fa  gloire?  ffert  attibUibn net  fes 
^fticeî'^Tânjjlôttdok^ivdir  de  juftes-*aî^ 
{otiï  dé  fe^  préfcrer'  àf  d'autres;  peuples 
mpins  lîbrês  6ir  nioin^  licarcitix  qâe-hih 
ta  majejîe  du  peuple  Àn^Uii  ,  ce  iDOti'càut 
exagérateur  qu'il  eft  ,  n'eft  point  abfurde 
&  ne  contrafl©  point  trop  avec  Vidée  qu« 
nous  avons  de  ïâ  gloirebmaomque.  ^^uHm 
'^eùpFe  éclairé- fe  drdîe  libre  \  Se  c'eA  ?f&zi 
tl  produira  des  thef-d*ceuvrc6  dansvons 
îès  genres ,  îl  aimera  fa  patrie travaillera 
potnr  fa  gloire  &  le  marchand  dans  foa 
comptoir,  TartMàn  dant  fon  «relief ,  Té- 
crivain  dans  fon  cabfnet  cbf relieront  tous 
également  à  conferver  par  leurs  produc* 
Vions  refpeâîresTidée  aVantageufe  que  les 
étrangers  fe  forment  de  leur  nation.  Ils  aK 
mebt  Içur  pays  d'un  amoor'dt  propriété» 
de  parenté  &  de  reconnoWane^,  parce 
qu'ils  y  trouvent  tout  ce  qui  peut  rendre 
ia  yie  henreufe  fans  la  remke  captive  , 

poHcée  fana  géitcf  neAerCfbe  «le  la  li- 
berté,  natiirelle»  Aull!  quelle  différence 
enfire  le  peuple  de  Lon<Irç^  ^  cejuî  de 
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iuemrv«ment  aux  nuércrs  pablîcs  dans  U 
première  que  la  féconde  1  Kn  Erpaguc  , 
le  peuple  eïl  méprifc  j  &  fur  U  inoindre 
plainte  «  un  anUan  ,  un  marchand  eÛ  mal- 
traite, empri(biinc  impitoyablement,  fans 
que  cette  vexation  de  la  pan  de  ia  police 
Toit  rachetée  par  des  foins  pour  !a  propreté 
&  ia  (ureté  des  villes.  A  Londres,  au 
contraire  >  où  Torgueil  populaire  ne 
fouiSriroit  pas  de  femblables  traitemeni  « 
Ton  prend  une  attention  particulière  aux 
commodités  &  aux  agrémens  des  ci- 
toyens. Différence  qui  prouve  la  fupcrio- 
liié  des  loix  angioifes  fur  celles  d'£fpagne, 
la  bonté  de  fa  police  &  les  raifons  de  Tor* 
gueil  que  doit  avoir  un  anglois. 

Cet  orgueil  efl,  en  Angleterre,  lacaufe 
première  d'une  foule  d'établi lîè mens  uti- 
les, d'inHitutioDs  patriotiques ,  d'entreprî- 
(es  grandes  8t  périlleufes,  enfin  du  refpeâ 
que  i'adminifiration  de  U  police  porte  aux 
citoyens.  On  ne  doit  jamais  le  perdre  d« 
vue, cet  orgueil , quand  Ton  vetit  fe  former 
une  idée  juile  de  Tétat  de  fociéié  de  ce  peu- 
ple recominandable  ,  &  qui  »  malgré  fes 
nombreux  abus ,  nous  prclente  ie  feul  ta- 
bleau dans  notre  Europe,  digne  de  Tatten- 
liondu  Icgiflateur ,  &  te  feui  modcie  que 
les  peuples  efclavfispuilTent  prendre  pour 
s'avancer  vers  la  liberté.  L'Amérique  libre , 
elle-même,  ne  vaut  point  à  cet  égard  l'An- 
gleterre ;  ce  pays  n'offre  encore  qu'une 
étude  flérile  &  fâcheufe  aux  phîlofophes. 
Les  peuples  n'y  montrent  pas  un  caraâère 
à  eux;  &  quoîqu'iuie  conduite  décidée  foit 
difficile  dans  un  moment  où  les  droits  ne 
/ont  point  encore  énoncés  d'une  manière 
bien  pofiiive ,  néanmoins  on  retrouve  che? 
les  Américains  libres  «  on  ne  fait  quoi 
d'inconféquent  &  d'irraifonnable  qu^  fait 
pcrne  &  qu'on  voudroit  ne  pas  y  apper- 
cevoir.  Mais  puifque  nous  avons  cité  ce 
peuple  nouveau»  nous  allons  dire  libre- 
ment de  lui  ce  que  fa  conduite  préfente 
nous  inlpire.  Sa  révolution  fait  une  épo- 
que fî  marquée  dans  nos  annales ,  H  en 
çJÎ  tant  quelïion,  &  fon  fort  nous  intéreHe 
tellement,  que  ces  conlidérationsparoîtroot 
lans  doute  fuififkmes  ,  pour  excufër  une 


digreftiQn  qui  piitirroit  fàwt  cefa:  paroitcc 
déplacée  dan^  cette  Èa<roduâion« 
•  Les  écrivains  poiùiques  fe  font  peut» 
être  trop  prelTcs  d'aniioncer  les  avantage* 
que  riiumanité  entière  doit  retirer  de  la  ré* 
volution  américaine.  Le  doâeiir.Prùe  fur*  9?»*"* 
tout ,  qui  a  porté  {'exagération  aà  plus  om'*^^ 
haut  période  è  c«t  éganl ,  s'efl  fans  domo  î^,*j^"; 
laiiré  .féduire  par  Texercicé  des  vertus  par-i  !C^i7$^ 
ticulières  qu'on  rttroiiveen  Amérique.  li 
n'a  point  aljêz  vu  que  les  vertus  publiques 
y  font  rares  &  manquent  d'uniformité.  Ce 
font  les  individus  qui  en  général  fUinen* 
nent  la  réputation  âmerîcame  ;  mais  l'état 
politique  n'oiïre,  jufqu'à  prélènt,  qu'un 
fyliême  incohéreiit  d'intérêts  oppofés  & 
de  paiCons  aveugles.  La  tolérance  établie 
dans  plufîenrs  états ,  les  (âges  principe* 
de  liberté  qu'on  ^  trouve,  la  procédure 
par  jurés   le  droit  de  dépmatioa  ,  tout 
cela  eA  dû  au  génie  anglois  qui  gouverne 
encore  ce.'pays  &.  qui  l'a  tiré-de  la  barb»* 
rie.  Mais'depuîs  la  révolution,  nouf  ne 
voyons  pas  que  la  cîvilîfàcioii  ait  fait  un 
pas  de  plus.  Ici  ce  font  des  <mœnrs  auff^ 
tèrès,  qdî  par  leur  rigueur  inutile  (è  dé- 
truirout  eilês-mèmes.'  Li,  un  iuxe-difficiiq 
&  que  a>ntrarBe  Jâ  panvreké  puliflique  | 
ailleurs  des  couti^mçs  encore  fauvages  jSê 
peu  favorables  àqx  -progrès  de  la  raifon; 
La  morale  publique  y  ^i^mal  prononcée 
les  qualités  nationales  convulfîves'&  lànt 
union,  D'im  c6té ,  le  congcès'&  les  an- 
ciens militaires  voùdroient  établir  une 
forte  d'ariAocracie  rupcême  à  laquelte 
tous  les  éta«:s  fullènt  fournis;  d'un  autre  ^ 
ie  peuple  j  qui  a  fi  Uea'  foutenu  fa  caulé; 
voit  aveti  haine  &  mépris  ces  difpolitions 
defpotiques  &  femble  menacer  de  tout 
ploeger  dans  Panarcbie.  Les  magrftrata 
femUent  joindre  ^  dans  leur  conduit^ 
publique ,  à  un  fyfléme  de  domination 
poGtfve  un  lênthnent  équivoque  de-  po« 
puLarité.  Ces  difpofîtions  nationales  C% 
manifeftent  de  temps  à  autres  par  des 
mouvemens  vîolens  ,  qui  annoncent  uii 
peuple  mal  content  de  fon  gouvernement 
&  en  garde  contre  les  démarches  qu'on 
veut  laî  faire  &ire.  Un  uaît  feul  entrt 


JurifprudeHcc  p  Tom  IX,  PoUec  &  Mmc'^aiité, 


Digitized  by 


Google 


cxxx 

mille  autres,  acKevera  de  rendre  ces  vén-^ 
tés  fenfibles.  £n  avril  1788 ,  des  profef- 
lêurs  d^anatomîe  à  NeT-Yorck  ,  crurent 
pouvoir  enlever,  pendant  la  nuit ,  plulieurs 
cadavres  récemment  enterrés  ,  pour  iès 
dillëquer.  Celte  conduite  déplut  au  peu-^ 
pie.  Il  s*aflèm&]a  au  nombre  de  quinze 
cens,  vifîta  les  maifons  des  médecins, em 
prifbnnaceox  des  élèves  qui  avoient  af- 
feâé  plus  de  mépris  Se  de  hauteur  pour  la 
i^ile  populace.  Les  masiArats  ,  d'anciens 
officiers ,  les  premiers  de  l*éut  qui  Te  trou- 
.  vérent  là ,  quelques  Cînànttoti  tirèrent  fur 
ie  peuple  qui  vouloit  fe  ùâre  juftice  de  ce 
manque ;d'éffards  aux  loîx  de  la  police, 
de  la  part  des  chirurgiens.  On  alTembla 
qtieiques  milices  ;  plufieurs  citoyens  per- 
dirent la  yîe  ,  &  le  calme  ne  le  rétablit 
qu'après  qu'on  eut  promis  de  punir  les 
coupables  qui  avoient  violé  le  droit  de 
fi^nlture  ;'attentat  pcut  paroitre 

Hidififérent  qu*à  ceux  qui  ne  Tentent  pas 
i!importance  de  ^re  oibferver  les  loîx  de 
ia  police ,  dans  tout  ce  qui  tient  aux  re- 
pos &  À  la  tranquillité  fociale. 
-  £h  bien  l  voilà  donc  des  oiagiflrats  char- 

Seant  le  peuple,  à  la  tâte  des  d^enlèurs 
e  la  patrie  1  Voilà  donc  quinze  cens  ci- 
toyens,trBÎtés  de  vile  populace.  Se  comme 
telle-  maltraités  pour  plaire  à  quelques 
chirurgiens  indifciplinés  !  Quelle  police  I 
quelles  moeurs  1  Où  eft  la  dignité  natio- 
nale i,Sc.  cela  dans  un  temps  de  lumières , 
dans  un  moment  où  les  droits  des  hommes 
Jbnt  coînnâs  ,  où  les  principes  de  morale 
publique  ont  été  développés  par*tout.  Se- 
xa-ce  là  le  nouveau  popuùmûtèregtm  que 
les  politiques  nous  annoncent  ?  L'on  fait , 
Il  eA  vrai  ^  que  ces  émeutes  font  des  mou- 
vemens  néceflàires  dans  un  état  jeune  & 
peu  affermi  j  Ton  fait  qu'ils  annoncent  une 
vigoureufe  fanté  dans  le  corps  politique, 
mais  <?eSt  quand  ils  tiennent  à  Texercice 
^quelques  vertus  publiques,  quand  de 
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grandes  caufés  les  alimentent  ;  &  non 
quand  ils  procèdent  du  manque  de  police. 
de~ia  haine  du  peuple  contre  lès  cners,  8c 
du  mépris  de  ceux<ci  pour  la  nation.  Dans 
une  pareille  dirpolîtion  d'efprits,  après  une 
longue  anarchie ,  le  pouvoir  doit  pafler 
elTentielIement  d'un  côté  ,  &  l'apparence 
refter  de  l'autre  :  car  il  ne  faut  pas  com- 
parer Rome  à  l'Amérique  «  Se  croire  que 
celle-ci  aura  comme  l'autre  un  motif  d'u- 
nion dans  le  goût  des  .conquêtes ,  &  le 
deiîr  de  fubjuguer  fès  voifins.  Une  longue 
paix  efl  à- peu-près  l'état  que  doivent  at- 
tendre les  américains  ,  &  -cet  état  doit  les 
conduire  à  la  fervîtude  ariflocratique,  s'ils 
n'y  prennent  garde.  Ils  ont  des  craintes  à 
avoir  que  nous,  vieilles  nations,  nous  ne 
devons  pas  connoitre.  Nous  Tommes  înl^ 
truîts  par  l'expérience.  L'opinion  publi- 
que gouverne  chez  nous  ;  Ôc  après  avoir 
éprouvé  toutes  les  afluces  ,  toutes  les 
vexations  du  pouvoir  arbitraire ,  nous  Ta- 
vons  le  chemin  qu'on  doit  tenir  pour  les 
rendre  impuîffàntes  '  ou  moins  funefies. 
Mais  l'Amérique  a  toujours  été  libre  en 
comparaifon  de  l'Europe  moderne.  Sous 
la  dureté  britannique  même ,  un  anglo- 
américain  étoit  cent  fois  plus  libre  qu'un 
Caflillan  ou  un  habitant  de  la  PrulTe.  Ce 
peuple  a  donc  befbin  de  Te  former.  Après 
avoir  été  demi-Tujet ,  il  lui  Taut  des  talens 
pour  être  fouveraîn.  Ces  taléns  Tont  le 
fruit  des  lumières ,  des  arts  ,  des  études 
politivesy  toutes  chofes  que  TAmérique 
ne  pofsède  que  foîblement  $  on  pourra 
donc  la  tromper.  On  ie  cherchera  peut- 
être  ,  &  de  ce  conflit  d'événemens  il  en 
réfultera  qu'après  un  temps  de  troubles, 
elle  fera  divifée  en  m  nombre  cTétats  plus 
Ou  moins  policés  j  plus  ou  moins  démo- 
cratique ou  efclaves  j  mais  on  le  trompe*^ 
roit  fi  l'on  croyoit  que  jamais  TAmériqtic 
dût  contribuer  aux  progrès  de  la  raîfon  Se 
de  la  liberté  autant  que  quelques  écrivains 


(i)  On  chcrchcroic  Taroement  h  dtfcaTper  les  chiruivicDS  foos  le  prétexte  de  l'atiTité  des  dîffe£b*ODS  an»- 
•uni^uei  ;  it  j  aîplus  4k  cuciofité  dt  la  part  des  jeimes  âèrcs  «  que  de  fotidicé  dans  ccnc  effècc  d'inftiuftioa» 
ridka^BKnt  piodiS^  4aai  nos.Wa  fobu^^ 
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fc  le  font  perHiadé.  Déjà  une  nouvelle 
conAiiution  rejettée,  H  efi  vrai ,  par  quel- 
que* écau  ,  mais  admife  par  pluiîeurs  , 
vient  d'eflàyerréubliflèment  d'une  forme 
de  gouvernement  très- propre  à  réunir  à 
!■  loflgiue ,  je  ne  dirai  pas  une  feule  pro- 
vince, mais  tonte  la  république  améri- 
caine, (bu5  le  pouvoir  miliuire  du  con- 
gru,  ou  plutôt  de  fon  préfîdem(iy.  Et 
cette  conflitutîon  efl  Pouvrage  d'amért 
caîns  mêmes  !  de  Washington  &  des  plus 
cminentes  cêtes  de  Tétat  !  Au  relie  il 
B*efl  pas  étonnant  qu'elle  foit  défeAueule 
dans  reflèntiel ,  &  tende  à  concentra 
dans  les  mains  d*un  feul  la  force  mili- 
taire ,  la  plus  dangereufe  comme  la  plus 
îniuiledes  tyrannies^  puifque  ï  peine  a- 
t'On  confulté  les  Inmièies  de  TEurope  & 
les  dîQsofîtions  particulières  des  peuples 
qui  doivent  la  reconnoître ,  avant  de  lui 
avQÎr  donné  la  forme  infidieufe  fous  la- 
quelle on  la  préiênte  aujourd'hui  i  la  na- 
tion f  S*il  en  eft  encore  temps  on  doit  la 
xejetter,  ou  la  modifier  conGdérablemenc. 
Sur-tout  on  ne  doit  point  forcer  aucun  état 
partioulier  à  reconnoître  d'autre  pnillànce 
politique  que  la  (Senne  propre  ,  &  Funion 
ne  doit  être  que  iSmplemeni  fédérale  , 
pour  être  utile  à  tous. 

Nous<faîfi}ns  ces  remarques  ici,  toutes 
déplacées  quVIIes  peuvent  y  paroître ,  afin 
de  mettre  ea  garde  quelques  efprits  trop 
ardens  pour  le  bien  général ,  contre  cette 
perfuafîon ,  que  le  bonheur  du  genre  hu 
main ,  le  fort  de  la  liberté  européenne , 
dépend  de  celui  de  Tindépendance  améri- 
caine. Ce»  nouveaux  peuples  ont  montré 
fôrement  beaucoup  de  courage  Bt  de  per- 
ievérance  à  défendre  lèur  liberté  ;  mais , 

Sous  le  dilôr»  hardiment ,  la  Hollande , 
1  Suîiïè  en  ont  montré  davantage.  Sans 
iêcours  t  làns  proteéUon  bien  décidée , 
ces  dïux  républiques  fe  Ibnt  établies  au 
milieu  des  troubles  &  de  la  barbarie.  A 
peine  ibuflraiies  9U  )oug,  elles  ont  fait 
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parottre  une  fogelTe  de  princrpes ,  une 
profondeur  de  vues  &  de  rarfon  dont 
l'Amérique  n*approche  pas.  La  Hollande 
fur-tout,  a  donné  l'exemple  à  i*£urope 
d^une  intrépidité  politique  Se  morale  , 
d'une  prudence  fage  &  éclairée  ,  enltn 
d^une  conduite  qui  étonnent  lorfqu'oii 
réfléchit  à  Tépoque  oà  cette  république  à 
foiKlé  là  puiflance.  Le  monde  étoit  en- 
core plongé  dans  la  Itupide  ignorance  î 
cependant  quelle  tolérance  1  quel  refpeft 
pour  les  droits  du  peuple!  que  de  mefurea 
priliss  contre  la  tyrannie  1  II  eft  vrai  que 
ces  effons  ont  été  en  partie  rmpuffl^ns } 
mais  l'Amérique ,  forte  de  toutes  les  Iu-j 
mières  de  notre  lîècle  Se  de  I*expérrencft  , 
des  temps  pafics ,  femble  courir  au-devant 
des  erreurs  qui  ont  caufé  la  perte  de  ia> 
liberté  batave,  &  fims  donte  pour  long^ 
témps.  Tels  Ibnt  au  moins  les  lentîmens 
que  là  conduite  aâuelle  fart  naître.  C*i^ 
avec  regret  que  je  les  exprime  &  par  lé- 
feul  intérêt  que  TEurope  prend  au  maintîetf 
de  la  liberté  américaine.  Peut-être  auflt  cea 
craintes  &  ces  reproches  font -ris  exagé- 
rés ;  mais  on  ne  doit  pas  plus  flatter  ket 
peuples  que  les  Rois ,  &  rAmérrque  hiî 
des  fiuitès  qn'un  homme  împanial  doit 
blâmer. 

Aprèsavoîr  parcouru  les  caufes  morales» 
reiigieuiês  &  naturelles  qui  peuvent  ap« 
porter  quelques  différences  dans  la  na- 
ture «  Pobjet  Se  les  formes  de  la  police  dea 
peuples  y  ce  qui  forme  la -partie  philofo^ 
pKique  de  cette,  étude ,  on  doit  porter 
fon  attention  fur  fa  partie  pofitiveou  pra- 
tique; c^eft  elle  qui  a  pour  btit  la  connoiP 
fance  des  réglemens  faits  furles  différentea 
branches  de  Tadminillraiion  générale  de 
l'état.  Nous  avons  remarqué  que  1» 
police  ponvott  »  fous  ce  point  de  vue,' 
être  divifée  en  police  miliuire ,  police 
civile,  police  eccléfiaflique ,  police  éco* 
nomiqne.  Aftèz  communément  on  com^ 
prend,  Ibus  le  nom  de  folUt  cMU,  les 


(t)  Cela  patelc  é'vwaat  fl»  probiblc  qae  te  cvngris ,  vropciénùie  ^imaenfes  territoires ,  siini  ose 
fasbacc  ccMmsc  ,  iod^^ndaiu»  de  cdlc  4cs  éutt ,  Ipif^oe  fts  ffiStSton  ùnm  cakiv^cs  U  pnplées.. 
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trois  premièr6»\  fftrcd  -qu'elka  concon* 
ttat,  chacunede  leur  côlé,  dnmainùeode 
]b  |ttix  St  d«  la  féctiric^  puHiqiie ,  &  for* 
ment  en  quetqHe  foriQ  la  partie f»rpteârioe 
^e.  la  iôciéic.  I.a  police  économkpie ,  au 
contraire^  forraam  un  dépsneoMnt  hors 
des  Um<{<es>  des  troi»  autres,  &  pcopo- 
làni  piKis  paniculiènftment  la  difcipiiue  de 
ia.propriété  publique  ,.  doit  êtr«  clcfîgoée 
fous,  ua  nom  particviier. 
'  En  jegardAiit  donc  la  police;  militaire 
«omme.un  dcséléoiens  del'adfliintllration 
publique  r  ^  Cdname  celte  qtti  doit  pré- 
vder.  i  la  garde  d^s  -  citoyens  »  die  rentre 
dans,  l'ordre -dts  «tudes  qu'on  dtVît  em- 
farallèr  ici  ï&  forme  unedeftconnoiflànces 
«flèniieU^s  .tm  magiilrat  civile  Pour  oiet- 
ue  de  la  méthode  dans  cette  étude ,  on 
doit  d^abcf d  ie  prc^ofer  la  reduercbc  des 
lapportsdela  puinanca  mtiitasreiavec  les 
ancres  .parties  du  gottveniemeàtxiyil;  en 
fiitte  la  «onnoilâacejdes  ordonnances  & 
xéglemens  établis  pour  concentr  les  gens 
d«  gUiBrxe  daas  les  bocnes' d*une  iàge  .dif- 
ciplioe^  &  prévecir  les  défordres  qti^ils 
j^Tom- permis- dans  dcfl  temps  d*aoarchie. 
On  tiouveBa.'poMr  cela  de  grands  fecours 
danA  les  dctibéi!tttiQns.;&  les  plaintes  du 
tiers  -  état  en  France  aux  états  •  génécaax 
&<dafls  les  dilfêfeiis  recneib  de  iont  fartes 
fiir  cette  matière^  . 

Il  (Cft  itrès- important  au  magîflrat  de 
police  d'avoir  les  connoiflànees  les  plus 
lares  Ôt- les  plop  poâtives  fur  la  ^difcipline 
desigens  de  guerre  ,  -^npn  «feulement  pour 
tenir  Ja;  nnin  à  i^eaBéemîokr:  des  réglemens , 
mais  encore  pocra  prévenir  les  défordres 
auxquels  fs  livrent  trop  coromimémeiit 
]es  officiers  &  Ibldats  Hir  les  routes  St  dans 
jks  garnirons,  tiom  avons  déjà  dit  quel- 
chofe  de  ces  abus;  OéÙ  en  générât 
vo  grand  inoonvvnient  qu'il  y  ait  des- trou* 
pes  dans  4'intéùeur  du  royaume  ;  elles-  font 
auQ]  dangereufés  à  la  liberté  civile  qu'a- 
«barge  aux  citoyens ,  &  Tûa  doit  voir  avec, 
peine  qn*ii  faiîle  foiiveni  ufer  de  levériié 
envers  elles ,  pour  \teé  empêcher'de  com- 
Bieure  des  excès  qu'elle*.devroient  être 
les  ^juojièief  à  réjvimcf» 


OURS 

Au  reAe»  il  eA  pea  nécefndiie  pour' ac- 
quérir les  connoiflànees  utiles  de  1«  police 
militaire  «  d'entrer  dans  les  détails  de  i'or>* 
gàniiàtîon ,  des  dîvifions  «  privilèges  8c 
rang' des  difierens  corps  qtH  comporent 
Tarmée*.  Mais  on- doit  particulièrement 
s^inAruire  des  ordonnances  militaires  qui 
concorneot  les  obligations- ,  les  devoirs 
auxqttels  ..tout  -  homme  de  gtrerre  eA 
tenu  envers  les  citoyens  ;  car  depuis 
qu'un  cbef  heureux  ou  puilHint ,  quel- 
qu'ait  été  fon  nom,  a  -  pu  lôudoyer  me 
armée  fuhC fiante  en  temps  de  paix  ,  if 
fonible  avoir  exiilé  une  djlférence  politi- 
que entre  le  foldat  &  le  citoyen  >  Se  l'on 
a  été  obligé  de  multiplier  les  ordonnance» 
pour  contenir  Tinlblence  des  troupes.  Ce 
font  prelque  toujours  les  officiers  munîcc- 
peux  qui  ont  eu  le  département  de  la  police 
militaire  dans  les  villes  de  province.  Cette 
foible  autorité  efl  importante  i  conferver» 
&  l'on  doit  s'appliquer  à  la  reclicrche  des 
loix  qui  rétablilicnt,  &  des  principes  d'or* 
dre  qui  exigent  qu'on  ia  marintienne  8t 
qu'on  l'augmente, 

Uoa  doit  diftinsuer  l'armée  des  corpt 
deflinés  i  ta  défend  purement  civile  de» 
citoyens  ,  â  la  garde  des  villes  fie  su  main- 
tien de  la  police.  Ceux-d  font  trcs-ntiles» 
&  leur  rnfiitutron  efi  une  des  plas  avanta- 
geufes  à  la  focîété.  On  ne  peut  trop  les 
multiplier  pour  Inutilité  publique  ;  Se 
comme  ils  font  înce6&mment  fous  l'oeif 
(kl  magiilrat,  on  ne  doit  craindre  aucun 
délbrdre  d'eux.  11  fulfit  qu'on  puniflb  les 
abus  du  pouvoir  &  les  vexations  fonrdes 
auxquels  des  intérêts  perfonnels  pour- 
roient  les  porter ,  pour  en  retirer  tout 
l^avantage  qu'on  doit  en  attendre.  Il  faut 
donc  étudier  principalemcnr  les  difFéreii- 
tes  formes  qti^on  leur  a  données ,  les  ré> 
glemens  qui  les  concernent,  leuis  fonc- 
tions &  les  moyens  d'en  perfeâîonnet  la 
difcipline  Se  les  fîsrvîces.  Quelques  villes 
ont  le  droit  d'une  milice  bourgeoife^  ce 
droit  e(l  précieux  fi  les  magiflrats  de  po- 
lice en  favoîent  tirer  parti  :  ftous  enga- 
geons les  aflêmblées  provinciaks  à  ibllicr- 
ter  auprès  des  étai^^génétauxÀ  des  pari*» 


Digitized  by 


Google 


P  R  Ê  L  1  M 

mens,  de  fetn&laBIes  mAnutionspour  toutes 
tes  TiUes  de  leur  département  aa-  defTus  de 
f  X  mille  habitans.  Nous  donnerons  dans 
notre  ouvrage  quelques  édairciflèmens 
fur  oct  objet  intérel&at  de  notre  droit 
mnnîcTpal. 

Voici  donc  Tordre  dans  lequel  on  doit 
clafler  les  connoiiïances  Air  la  police  mi- 
iîiatre ,  &  les  chefs  auxquels  on  peut  les 
réduire,  i^.  Ob|et  dn  pouvoir  militaire , 
origine,  hiftoire  &  police  des  troupes  & 
des  milices.  2°.  Abus  des  gens  de  guerre  > 
&  délbrdres  auxquels  ib  donnent  lieu  par 
ie  . manque  de  difcipUne,  8c  le  nianvais 
«mploî  qu^on  en  a  fait  quelquefois.  5°.  Ré- 
glemeiis ,  loix  &  précautions  contre  ces 
abus;  celles  qui  font  prifes,  celles  qii^on 
deTToit  prendre.  4".  Autorité  des  magif 
trats  dans  le  département  civil  de  la  po 
Jice  militaire.  Troupes  civiles,  offi- 
ciers depée,  guet,  maréchantTées ^  &c. 

Fondions  /obligations,  droits  &  pri- 
vilèges de  ces  corps.  7°.  Milice  boitr- 
geoife ,  fon  origine ,  fes  droiu ,  fon  utilité. 

Quant  à  la  police  civile  proprement 
dite,  on  doit  en  faire  une  étude  toute  par 
«iculière ,  &  y  rapporter  les  autres  bran- 
ches de  Padminittrationj  pour  s'en  former 
une  idée  pofîtive  &  claire.  En  effet , 
comme  Tobjet  de  la  police  confîdèrée 
fous  fon  vrai  point  de  vue  ,  nVH  ni  le 
pouvoir  d'un  feul  ou  de  piufieurs,  ni  Tin- 
térêt  de  quelques  particuliers  ,  mais  la 
paix  publique  &  le  bonheur  des  citoyens  ^ 
on  voit  que  les  autres  parties  de  l'admi- 
niOration  ,  ne  pouvant  tendre  qu'à  ce 
même  but  par  des  voies  diJTéreiues ,  doi- 
vent aînfî  rentrer  dans  l'étude  de  la  police 
4:ivile.  On  doit  s'y  propofer  trois  objets 
principaux;  i**^  de  çonnoître  Porrgîne  & 
réiat  des  loix^réglemens  &  inftitutionsde 
police  civile;  3°.  les  réformes  qu^on  peut 
y  faire;  j**.  les  améliorations  qu'on  peut 
y  introduire. 

C'efl  dans  Thinoire  d'une  nation dans 
les  annales  de  fon  gouvernement  &  de 
fa  légiflatîon  qiron  trouvera  le  plus'  de 
connoiflànces  pofitives  &  de  faits  impor- 
•■tam  fur  ie  premier  objet.  On  verra  qu^à 
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mefure  que  la  civilifatron ,  Ta  riche^e  pu« 
blique  &  la  ptiiflànce  fouveraine  fe  fontt 
accrues  «  les  établillèmons  do  police  A;» 
font  muliipltés  ,  mais  qnlis  n'oni  pa» 
toujours  reçu  la  jufle  mefure  de  douceur 
&  de  fcvérité,  de  juftice  &  d'impartialitl 
qui  en  étend  la  puiflance  Se  l-uiiUté.  Cefl 
toujours  parla  connoiflànce  des  temps/ 
des  lieux  &  des  circonftances  qu'il  faut 
lâcher  d'expliquer  les  contradiôk>n5  tc^ 
les  ou  apparentes,  les  faufTes  démarches 
&  les  mauvais  établillemens  de  TadminiC- 
tration  publique.  ' 

Sans  la  multitude  de  farts  que  cette 
recherche  doit  prcfenter,  on  peut  %  for« 
mer  quelques  points  de  ralliement  aux- 
quels on  rapporte  Tes  idées  &  fes  raifon-« 
nemens.  Cette  méthode  foulage  la  mé* 
moire  &  facilite  la  connoifFunce  des  ma- 
tières, en  les  prcfentant  dans  leur  ordre 
pofîtif  8c  fyftcmatiqne.  On  pourra  donc 
rapporter  les  connoiflTdn^es  polïtives  de  la 
police  civile  aitx-  loix  &  éiabiilTettient  de 
de  grande  police  qui  concernent  louit 
une  nation,  &  à  ceux  qui  n'ont  pour  oh-* 
jet  qu'une  ville  ou  une  province  en  pirli-* 
culier.  Dans  la  première  dallé  fe  trouvera; 
I  ^.  ce  quî  regarde  les  mœurs  en  général  i 
le  commerce ,  la  police  des  grands  chci 
mins  ,  la  mendicité  ;  2^.  rétablillèment 
des  magiOrats,  officters  &  agens  nécefr 
faires  à  l'exercice  de  ce  département. 
Dans  la  féconde  clafle ,  on  placera  tout 
ce  qui  tient,  1?.  i  la  difcipîîne  des  art» 
Se  métiers  ,  aux  régleniens  locaux  fur 
la  vente  des  denrées  nécelTaires  à  la  vie , 
fur  la  police  des  fêtes  publiques ,  (ut  le 
commerce  de  certaines  productions  par* 
ticuKères  â  quelques  pays  ,  enfin  tout  ce- 
qui  peut  faire  exception  à  la  police  gét>â- 
rale,  &  caraÂérifer  ladifcipirne  8c  l'éco- 
nomie cîvife  d'une  ville  &  d'une  province 
en  particulier,  Ceft  pour  compléter  cette 
partie  qu'on  réunira  à  cette  connoilfance 
celle  des  oHiciers  municipaux ,  des  privf^ 
leges ,  droits  8c  prérogatives  de  chaque 
corps  de  ville  6r  alTemblée  munrdpMc.  Oii 
aura  aîniî  un  plan  propre  à  diriger  dan» 
l'étude  de  ia  police  St  dati»  Vexcrctiec  de» 
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fondions  c]u'elle  exîg«  {  &  cette  connoif- 
fance  pofîtive  mettra  à  portée  de  mieux 
juger  des  rmperfeâions  dont  cette  partie 
du  gouvernemetu  efl  rufceptible  :  ce  qui 
conduira  au  développement  des  deux  au- 
tres objet»  qu'on  doit  fe  propofèr.;  c*eft 
à-dire  ,  la  réforme  des  abus  &  les  amé- 
liorations dans  Texercice  de  la  police. 

L'utilité  des  réformes  en  matière  d*ad- 
miniOration  &  fur- tout  en  matière  de  po- 
lice ,  eÛ  fondée,  non  feulement  fur  le 
caraâère  d'imperfeâîon  que  porte  tout  ce 
qui  fort  de  la  main  des  hommes ,  mais  en* 
core  fur  le  progrès  des  iurnières  &  l'in- 
conflance  des  événemens  :  ce  qui  donne 
la  méthode  de  claflèr  les  reformes  fuivant 
que  Tune  ou  Tautre  de  ces  caufes  en  déter- 
minera la  néceflîté.  Aînfï  on  lesdiUinguera, 
en  réformes  que  follicite  l'imperfec- 
tion originelle  des  inAitutions  de  police  ; 
i".  en  reformes  qu'exigent  le  progrès  des 
lumières  &  le  ctiangement  des  moeurs  & 
d'habitude  nationale  ;     en  réformes  mo- 
tivées par  les  révolutions  fiirvenues  dans  la 
conftitutron  politique  &  le  gouvernement 
de  l'état.  Sous  la  première  divifion  «  l'on 
pourra  ranger  tous  les  abus  quî  naiOeni 
des  mauvais  réglemens ,  des  écarts  de  pou> 
TOtc  dins  les  agen*  de  l'adminiftration 
civile  »  de  la  dureté  &  de  la  partialité  de 
certaines  loix  ,  enfin  du  defpotifme  de  la 
police;  l'on  pourra  encore  y  joindre  les 
établiflèmens  tyrannîqaes  pour  détruire  la 
proflitution,  la  mendicité»  le  vagabo- 
nage  ;  tous  les  moyens  employés  iurqu'à 
préfent  pour  prévenir  les  maux  8c  les  dé- 
fordres  qui  naiflent  de  la  misère  &  de  Tab- 
jeâion  du  peuple. 

Dans  les  réformes  foUîcitées  par  les  pro 
grès  des  lumières  Ôc  ia  politellè  des  moeurs, 
on  doit  placer  toutes  celtes  qui  ont  pour 
objet  les  excès  de  rigueur,  les  peines  dures 
^  féroces ,  les  pourUiites  outrageantes ,  les 
châtimensrévoltans ,  lIntoléFance  civile  & 
religieufe ,  le  rigoriCme  moral  &  quelques 
autres  défauts  de  police  que  l'on  retrouve 
dans  les  provinces  &  les  villes  privées  des 
lumières  &  des  connoîflances  de  la  capitale. 
l'iKcroilTeinei»  de  U  Ubeiié,  le 
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changement  de  fonveraïn,  l'clévaiîon  du 
peuple,  doivent  encore  donner  lieu  à 
des  reformes  dans  radminiftratîon  de  la 
police.  A  mefure  qu'une  nation  devient 
puidante^,  6c  prend  un  caraâère  d'indé* 
pendance  poétique,  la  police  doit  lui  re* 
mettre  une  partie  de  fa  vigilance  de  de  les  < 
foins.  £lle  doit  reipeâer  des  homimes 
libres ,  comme  elle  lèmbic  autorifée  à 
méprifer  des  efclaves.  Ce  foroit  une  grande 
maladreffe  de  vouloir  aflTujettir  à  des  for« 
mes  despotiques  un  peuple  courageux  6c 
fier  ;  ce  feroit  rappeller  l'anarchie  &  vou* 
loir  le  mal  pour  le  mal*  Nous  en  avons  eues 
&  nous  en  avons  encore  fous  nos  yeux  an^ 
jourd*hui  des  preuves  frappantes.  Les  hom* 
mes  marchent  lentement  à  la  liberté  j  mais 
lorfqu'une  fois  ils  ont  prû  la  route  qui  y 
mène ,  il  faut ,  dans  ceux  qui  ont  intérêt  à 
les  tenir  dans  l'efclavage  ,  ime  grande  Tu*- 
périorité  de  lumières  6c  de  foupleflè  pour 
pouvoir  les  en  détourner ,  encore  ne  It 
pourront-ils  point  fi  la  force^des  chofes  s'y 
oppolê.  Le  monde  moral  comme  le  monde 
phylîque  femble  éprouver  de  temps  à  autre 
des  révolutions  qu'il  n*efi  pas  au  pouvoir 
humain  d'arrêter.  La  violeifce  fur-tout  eftie 
moyen  de  leur  donner  de  l'intenfité^  &  d*en 
rendre  l'effet  dangereux.  Le  defptMiline 
s'ell  percé  mahite  fois  de  l'arme  qui  dévoie 
le  défendre ,  &  Ton  pouvoir  s'eR  diflîpé  au 
moment  même  qu'il  fombloit  déployée 
toute  Pétendue  de  là  pnilTance.  Dans  ces 
inflans  de  fermentation  &  de  crîle ,  la 
police,  qui  de  nos  jours  eft  devenue  trop 
ibuvent  Tinflrument  d'un  pouvoir  aveti- 
gle ,  doit  régler  là  conduite  fur  les  évé- 
nemens;  6c,  pour  remplir  dignement  fon 
objet ,  montrer  une  grande  déférence  « 
beaucoup  d'égards  pour  les  droits  &  lea 
privilèges  des  dilTérens  membres  de  Tétat. 
il  feroit  trop  long ,  au  refte ,  de  rapportée 
ici  les  réformes  que  follitite  dans  la  po- 
lice ,  un  changement  confidérable  dans  la 
cotiftitutîon  politique  d'un  peuple  ;  on 
entrevoit  aifément  jufqu'où  elles  peuveitt 
s'étendre  ,  &  il  fuffit  d'en  avoir  indiqué 
l'objet  pour  faire  fentir  ^importance  d'une 
étude  approfondie  de  cette  muîètc.  Cas 
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^tails  trouveront  d'ailleurs  leur  place 
dans  ]*ouvTagc  ,  Se  le  mot  abus  feul  en 
réunira  les  principaux  Se  les  plus  utiles. 

-  Les  améliorations,  dont  toutes  les  diflc- 
rentes  parties  de  la  police  font  ûifcepti- 
bles  f  méritent  encore  une  étude  particu- 
lière. Elles  doivent  être  fubordonnées  aux 
circonilances  de  temps  &  de  lieu,  comme 
les  réformes  dom'nous  venons  de  parler. 
]1  efï  rare  que  tes  meilleurs  établirïemens 
mêmes  aient  en  naiflànt  toutes  les  perfec- 
tions dont  ils  font  iufceptibles  ;  le  temps 
feul  peut  faire  connoître  ce  qui  y  manque , 
Se  les  chamgemcns  utiles  qu'on  peut  y 
£ûre.  L'abbé  de  Si»  Pierre^  pénétré  de 
cette  vérité ,  deliroit  qu'il  y  eût  en  France 
«m  bureau  perpétuel  chargé  de  faite  dans 
la  légîflatîon  >  les  améliorations  &  ré- 
formes que  l'expérience  auroit  indiquées. 
Çe  moyen  auroit  facilité  le  progrès  des 
lumières ,  &  hâté  le  perfeâionnement  des 
loix.  Il  auroit  été  le  fupplément  de  ce  qui 
nous  manque  de  connoillànces,  attaché 
rattention  fur  toutes  les  panies  de  l'éco- 
nomie civile,  Se  fait  jouir  invariablement 
]a  fociété  des  avantages  qu'elle  peut  reti- 
rer de  fes  loix  8c  de  fa  police. 

-  Qu<Hque  les  améliorations  &  les  réfor- 
mes foient  deux  manières  différentes  de 
perfeâionner  la  police ,  cependant  on 
peut  en  rapporter  les  différentes  efpèces 
aux  noémes  diviGons  &  aux  mêmes  objets  ^ 
&  ce  que  nous  avons  dh  des  unes,  peut 
également  fe  rapporter  aux  autres.  Il  y  a 
néanmoins  cette  différence  entre  la  ma- 
nière d'introduire  la  réforme  des  abus,  & 
celle  d'efiTeâuer  des  améliorations ,  que  la 
première  exige  plus  de  circonfpeâion, 
de  fermeté.,  de  connoiflànce  des  détails 
que  la  dernière.  II  y  a  toujours  moins  de 
réiifiance  h  éprouver ,  moins  d'intérêts  à 
choquer  dans  Tune  que  dans  lautre  ;  c'eA 
pourquoi  la  prudence  Se  la  modération 
ne  doivent  jamais  être  méprifées  quand  il 
cfi  queAion  de  réformer  des  abus ,  quel- 
que grands ,  quelque  funefles  qu'ils  foient. 
L'oi)  ie  roidit  contre  les  innovations  quand 
elles  portent  un  caraâère  de  contrainte  Se 
àtfacçci  ioutdoîtrefaîreparJadouceiir& 
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la  perfuafîon  $  &  c'eA  une  marque  d'igno- 
rance ou  de  mépris  d'employer  dans  let 
affaires  publiques  les  voies  de  rigueur  ou 
de  fait.  Les  hommes  font ,  en  général ,  fuf^ 
ceptibles  de  raifon  ;  il  fuffit  de  les  éclairer 
pour  qu'ils  s'y  rendent ,  &  l'on  ne  peut- 
guère  y  parvenir  que  par  la  force  de  i'infl 
truâiou  Se  de  la  difcuflion  publique , 
moyen  que  le  gouvernement  paroit  avoir 
trop  légèrement  méprifé  dans  tous  les 
temps. 

Après  s'être  aînfî  fait  un  plan  d*étudtt 
raifonnée  de  la  police  civile ,  &  s*êire  pro* 
pofé  fon  avancement  &  le  progrès  de  fès 
différentes  branches  par  le  rapproch«nenc 
qu'on  en  peut  faire  avec  les  principes  Se 
les  lumières  de  la  phiiofophre  ,  on  doit 
porter  (bn  attention  fur  la  difcîplîne  du 
cuite  &  les  loix  de  police  qui  en  dérivent. 
Cette  partie  n'eA  guère  moins  intéreflànte 
que  les  deux  autres.  La  religion  fait  partie 
de  la  police  univerfelie ,  c  efl  un  moyen 
d'union  entre  les  hommes  Se  un  grand  inC» 
Animent  d'admîniilration  paternelle  dans 
un  état.  C'eA  fur-  tout  par  fà  morale  & 
fes  jnAitutions  charitables ,  &  pacifiques 
qu'elle  intéreflè  la  fociété  &  rentre  «fans 
l'ordre  des  éiémens  qui  en  font  le  bonheur; 
c'efl  donc  bien  moins  pour  la  fubordon- 
ner  au  pouvoir  temporel  que  pour  la 
rendre  de  plus  en  plus  infcparable  de  la 
félicité  publique  qu'on  doit  la  regarder 
comme  une  des  premières  Se  des  plus  im- 
portantes parties  de  la  police  générale.  Ce 
que  nous  en  avons  dé  jil  dit,  fuffit  pour  a0ii- 
rer  cette  idée>  &  nous  ne  devons  parler  ici 
que  des  moyens  de  Tétudier  avec  méthode 
Se  facilité. 

D'abord ,  on  ne  doit  envifager  la  po- 
lice religîenfe  que  dans  fon  rapport  avec 
la  fociété,  &  nullement  dans  celui  qu'elle 
a  avec  les  membres  du  orps  fàcerdotal 
la  difcîpline  intérieure  du  culte ,  à  peu  près 
comme  nous  n'avons  pris  de  la  police 
militaire  que  ce  qui  touche  la  tranquillité 
publique  Se  le  befoin  de  fubordinatîon 
dans  l'état.  Les  qneflions  tbéologîques ,  le 
dogme,  la  (blidité  des  principes  religieux; 
ia  vérité  »  la  fauflT^té  des  isâes  &  des 
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-opinions  «  ne  doivent  donc  pas  nous  oc- 
•cupcrj  cçs  connoifTances  appartiennent  à 
la  Théologie  (pécuiative  ou  morale;  mais 
ce  qui  mérite  toute  notre  attention,  c'eft 
i^.  de  confïdérer  comment  la  religion 
|>eu  t  contribuer  au  maintien  de  la  fociété; 
3**.  quels  font  les  moyens  qu'elle  offre  ou 
'Cmploîe  pour  ccUj  comment  Tes  mem- 
lires  exercent  une  forte  de  magiflrature 

Sournalière  fur  le  peuple^  4^.  les  abus  & 
es  avantages  de  cette  ihllitution ,  confi* 
'-dérés,  foit  dans  leur  rapport  avec  les 
moeurs ,  foit  dans  leur  rapport  avec  l'exer- 
cice du  pouvoir  fouverain  j  j".  l'établiflè- 
ment  des  fêtes ,  abAinences  ,  cérémonies 
p'.ibiiques  conHdcrées  comme  moyen  de 
ianté  »  d'union  »  de  dciaiTement  &  d'inf- 
tniâîon  pour  les  citoyens  ;  Enfin  ce 
-cjuç  la  police  civile  a  de  commun  avec  la 
police  reirgieufe  &  les  raîfons  qni  peuvent 
:ç(ig3ger  cell»ci  à  demander  ou  a  rej^tter 
le  fecours  &  la  proteâion  de  l'autre ,  ainli 
que  ceux  où  la  première  doit  accorder  ou 
refu  fer  fa  force  aux  (blHcitations  des  mtnif 
très  des  autels.  Toutes  ces  confidéraiions 
font  trèMmpoNantes,  très-utiles  à  dévelop- 
per pour  les  progrès  de  la  fcience  j  &  nous 
lâcherons ,  a\i  mot  religion  ^  de  fupplcer  au 
iilence  des  écrivains  Air  cette  matière. 

C'etl  encore  dans  l'étude  de  l'hîfloire 
quNl  faut  chercher  des  connoillànces  po- 
iitives  fur  ces  objets;  c'efi-là  qu'on  verra 
ies  abus  du  pouvoir  facerdotal  &  le  bien 
que  la  morale  religieufe  &  la  police  de 
Véglife  a  produit  dans  la  fociété.  Mais 
iqu  on  ne  s'y  trompe  pas ,  c'eft  i'abns  des 
chofès  hi  plus  faîntes  employées  par  le 
^efpotirme  &  l'ambition  qui  a  caufé  les 
défordres  religieux ,  tandis  que  le  bien  a 
-toujours  été  une  produâion  fpontanée  des 
înaximes  de  l'évangile  &  des  principes  de 
la  religion.  Cçs  réflexions  générales  fuf- 
^fent  j  fans-doute  ,  après  lout  ce  que  nous 
avons  dh  des  effets  du  chriflianîfme  pour 
faire  fèntrr  au  leâeur  l'importance  de  cette 
étude  ;  &  les  olifets  que  nous  venons  d'in* 
jdrqner  pisuvent  lui  fervir  de  point  de  ral- 
lifment  pour  donner  à  fçs  idées  4ç  Tordre 
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La  police  économique  moins  compIN 
quée  y  n'en  préfente  pas  moins  une  des 
principales  branches  de  l'aijminîftraiion 
générale  d'un  état  police-  Nous  avons 
dcjà  fait  connoîire  l'idée  qu'on  devoit  y 
attacher:  nous  allons  décrire  ici  les  nom- 
breufes  parties  qu'elle  renferme  ,  &  l'or* 
dre  qu'on  doit  tenir  pour  fe  rendre  compte 
d'une  fî  grande  divertîté  de  régicmens  gé* 
néraux  ik  de  détails  particuliers. 

La  police  économique  des  villes  a  pref- 
que  généralement  été  réunie  a  fadminif^ 
tration  municipale,  lors  du  rappel  des  com* 
munes  à  la  liberté  j  celle  des  provinces  a 
éprouvé  di^érentes  fortunes  en  France. 
Les  tréforiers  des  finances;^  les  intendans 
l'ont  pendant  long  temps  partagée ,  jufqu'à 
ce  qu'enfin  ces' derniers  s'en  étant  prefcjue 
totalement  emparés  depuis  long-temp*  » 
au  moment  où  l'on  forma  les  afîemblés  pro* 
vinciale»,  celles-ci  en  revendiquèrent  on« 
partie  ,  qui  vraifemblablement  s'accroîtra 
chaque  jour,  jufqu'à  ce  que  définitivement 
ces  corps  en  foient  exclulivement  &  entiè- 
rement chargés.  Le  premier  objet  qu'oa 
doit  fe  propofer  dan»  Tétude  de  ia  police 
économique  paroît  donc  être  la  connoi(^ 
fance  des  établiffemens  deflinés  à  fon  ad^ 
miniflration.  On  la  trouvera  dans  l'hilloir* 
de  la  HIcalité  &  dans  celle  des  difierenies 
méthodes  adoptées  pour  la  perception  & 
l'emploi  des  revenus  publics.  Si  l'accroil^ 
fement  des  revenus  du  prince  a  été  le  pre* 
mier  motif  des  difpofitions  économiques 
adoptées  dans  l'état ,  les  moyens  d'y  part 
venir  ont  été  nombreux  en  proportion.  Se 
plus  ou  moins  bien  choilis.  Il  a  fallu  poster 
fa  vue  fur  tout  ce  qui  étoit  caufe  de  richelle 
dans  la  nation  ;  l'agriculture  «  les  arts ,  le 
commerce  font  donc  devenus  des  branches 
du  département  économique.  Les  vues  plus 
ou  moins  étendues  des  adminiftrateurs  » 
leurs  principes  ,~  plus  ou  moins  furs ,  ont 
donné  lieu  à  une  foule  de  difpofitions  fut 
ces  fources  de  la  fortune  publique.  De  ces 
nombreux  (yÛêmes,  de  cette  multitude 
d'érablilTemens  dirigés  vers  l'agriculture» 
les  arts  Se  le  commerce ,  efl  réfuité  un 
cprps  fie  police  écenomî^ue  qui  ai  plus 
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fonvent  nuî  aux  progrès  de  ïa  rîcheOè  na- 
tionale ,  qirii  ne  leur  a  été  favorable  j 
cependant  on  doit  le  connohre.Ae-fôt-ce, 
que  pour  éviter  les  erreurs  qu^I  préfente. 
Voici  la  marche  qui  doit  à  peu  près  y 
conduire,  8c  celle  qui  paroit  en  même- 
temps  U  plus  courte  &  la  plus  fôte.  ■ 

Le  but  de  la  police  économique  eH  de 
mettre  de  la  fiabilité ,  de  Tordre  À  de  la 
fidélité,  dans  Texécution  des  Ibfx  relatives 
à  Paccroiflement  &  la  dirpoOiion  de  la  for- 
tune publique.  La  première  fource  de 
toute  richeflè  eâ  le  travail  des  hommes  ;  il 
cH  le  reprélêniant  comme  la  eau  fê  efficiente 
de  tout  bien.  C'eA  donc  vers  lui  que  les  pre- 
mières lolx  économiques  doivent  fe  por- 
ter; c'eft  à  le  proléger  qu'elles  doivent 
tendre  j  ç'e^  ij^  I9  faveur  que  doivent 
être  fo<rjqés  les  premiers  éiaMîlTemens.  Par 
conféquent ,  étudie  des  Iwïx  de  police  qpi 
ont  pour  but  lés  travaux  4e  la  focîctc ,  Toii 
que  ces  travaux  tirent  iês  produdions  du 
fein  dé  la  terre ,  foît  qu'ils  façonneni  les 
produits  de  la  culture ,  des  mines  &  de  la 
pêche.  Donc  police  économique  de  Tagri- 
ctilture ,  des  mines  &  de  la  pêche.  . 

CeA  ie  travail  qui  donne  le  droit  de 
^ojffîécé ,  ou  plutôt  le  droit  de  propriété 
«'eu  que  i«  repréfostanc  dn  droit  aoqt>îs 
par  le  travail.  C'elt  encore  }a  propriété 
qui  eft  ie  terme  denosentrepnl<^&  le  but 
nos  travaux.  Pour  fontenir  ie  travaîL  il 
faut  donc  aflarer  la  propriété  &  la  mettre 
■à  Tabrî  de  TinvaGon  étrsngéve.- Il  faut 
donc  établir  une  force  focialb'&  pourvoir 
d  fon  entpeii^n»  Cette  force  ne  peut  être 
-elle-même  entretenue  que  par  le  bénéfice 
du  travail  :  il  faut  donc  qu*il  y  contribue* 
Oette  contrîlMition  doit  être  réglée,  levée, 
diflribtTée  avec  ordre  &  Habilité»  Il  faut 
des  iofx  &  une  police  pour  cela.  Donc 
yoMcQ  &  éiabiillèineus  deilînés  à  la  répar- 
tition ,  levée  &  emploi  des  imp6{8  j  admi- 
niflrations  provinciales,  fermes  ,  régies, 
adminiArateurs  &  ordonnateurs  de  toute 
«fpèce.  Cettje  partie  eft  la  plus  étendue  & 
ia  plus  compliquée  de  tontes  celles  qui 
'COa/tîiuein  U  police  écooomi^oe. 


JuriJfrufUûct*  Tome  IX,  Police  &  Muniçij^êiUé* 
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Les  hommes  ont  des  befortis  qvi  nécef-' 
fîtent  des  échanges:  le  nombre  &  la  variété 
des  jouîllànces conviennent  à  leur  nature; 
ils  s'y  portent  fpontanément.  C*eft  ïe  tra- 
vail qui  leur  donne  les  moyens  de  fe  les 
procurer ,  &  ce  feroit  en  tarir  la  fource 
quelde  les'IeOr  interdire.  L» <t»inmerce 
devient  donc  un  ittoyen  de  «chefle  piw 
bllque^  non-fètilement  parce  qu*il  donne 
de  la  valeur  aux  chofes  >  mais  j)arce  qu'il 
foiitient  &  alimente  le  travail.  La  police 
économique  s'*en  occupera  9c  avec  lui  d« 
tout  ce  qui  peut  le  faciliter  :  canaux,  ohev 
roins  ,  ports ,  manufaduree  «  enuepôu  « 
chambre»  de  commerce, 'privilèges*,  )tir 
tand&i',  difcipline  desarts&  xle  PinduÂrie* 
'  Le  travail  foutenu,  encouragé,  perfect 
tionné  par  le  commerce ,  içultipliera  le» 
jouillànces  ,  perfeâfonnera  le  goût  des 
arts,  &. amènera  le  luxe,  ce  produit  nav 
tufél'  d«  la  richeire  ,  &  où  «Ue  femble 
dépofeiî  une  faraboncbmce  gênante  qu'elle 
retrouve  au  befôin ,  eft  im  des  effets  réfti^ 
tans'<f»  réfeïvesdu  travail  antiueI;<Qn  n« 
peut  donc  s'empêcher  de  le  protéger,  c'eflr 
à  dire  4' de  ne  pas  le  contraindre  par  des 
loix  foifipttiaires;  &  Veft  encore  un  des 
objets  de  la' police  iéconomfque- de  lem-^ 
pérer 'tellemeur  'Ton  aâion>&i:i  l'induArie 
publique, -^i^i'tuî'ferveiâla^^ilon  de 
récompenfe  &  de  terme. 
.  Par  cette  éemnéiatioii  raifoaoée  des  o^ 
}et»  fourni»  à  i'empîre  de  la  police  éoono* 
mique ,  on  voit  qnellé  eS  £ba  étendue 
&  les  motife'  de  bien  publie  qui  en  Caat 
le  fondement'  &  l'appui.  De  tous  les 
pays  de  PEurope  ,  TAngleterre  eft  ce^ 
lui  qui  offre  une  plus  abondante  moip 
fon  dans  eette  matière..  Cette,  .aatioit 
s'eft  fingulièrement  occupée  de  fon  com- 
merce, de  foR  induflrie,-  de  fa  pêche ,  de 
fà  culture ,  &  de  tout  ce  qui  peut  fouto« 
nir  &  étendre  les  prosrès  &  la  diverffté 
des  travaux.  On  doit  £>nc  fur-tout  éttv 
dîer  les  difpofîtîons  de  la  police  écoao* 
mtque  des  angloîs ,  pour  le  former  une 
idée  grande  &  fblide  de  ceue  partie.  Mais 
il  faut  bien  prendre  gatde  cependant  à  ne 
s'en  poiatUifler.îiapQfçr«jLeuisrégleineiK 
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éoonom^ueï  font  pTeîns  de  ■  défauts  & 
d^erreurs  groiTières  :  on  fe  tfOœperoù  fi 
l'on  penfoit  qti*iU  fuQènt  des  modèies  en 
ce  genre;  maïs  on  peut  ies  parcourir ,  les 
cotnparer ,  &  fonger  «ne  ce  qui  cîuftroi^ 
SauveM  du  dérordrechez  nous ,  par  Tcfiet 
de  ta  coiuraime  ,  peut  9u  jcf^mr^iie  pro- 
éaite  du  bien  chez  un  peupie  iibre. 
;  Nos  ad»kiwAratîon&  :provmciales  >  nous 
ie  répétons  ,  font  une  des  pU\t  feafées  , 
des  plus  utiles  «  &  des  plus  impolàmes 
inlitiutioRS  de  police  éccmooftiqae  que 
Von  connoifTe.  Elles  font  proprement  la 
partie  aâtve  -&  vigilante  du  gouveriiV 
fncnt^  la  proprèécé  en  France  ;  &  cette 
deâÎQation  de  pouvoirs  &  de  droits  ne  doit 
point  néanmoins  leur  interdire  l'execâice 
des  fonâions^iui  tiennent  i  quelques'aotres 
parties  de  l'économie  civile,  ainfi  que  nous 
Barons  occafîon  de  le  remarquer. 
:  li  ne  eeAe  plus  qn*à  (è  'former  «ne  idée 
des  avteurs  qui  ont  traité  de  la  police  , 
pour  avoir  fur  cette  jMrtie  des  connoif- 
lànccs  foetales ,  les  jiotions  préliminaires 
^ui  peuvent  en  faire  entieprendte  IVtude 
ftvec  fucci&.  Mai»  comme  la  multitude 
tueurs  qnt-<en  ont  écrit ,  ne  pourroit 
^u^étendre  hnfruâueu/ément  ce  que  itous 
Avons  à  en. dire,  fi  nous  vouiiods  donner 
«me  connciîffàrBïe  même  fiiperjscieUe  de 
chacun  ;  nous  nous  attacherons  prtncipa- 
fcmeitt  à  ceuK  ^ui  ibntie  plus  générale* 
iMnt  coanos  «a  France  ;  notre  ntemion 
ïi^étatK  pas  d'ailleurs  de  parler  dans  ce 
tetoment  des  écrivains  étrangers  qi»i  s*en 
<bnt<oc«upés«  N««»  pouDDona  en  fiûre  cou- 
^K>itre  quèicpiès'uAs ,  en  pailadt  de  la  po^ 
)ice  étrangère  y. aux -artniiBs  de  Bocre  ou- 
fyrage  qHii'^roatpouf  objet. 

Nisdat  de  ta  Mare  »  '  commillafre  au 
xhâteïet  de  Paria»  -né  'à  Noffyle-grand  « 
'«n<id^  y  mort  à  Paris  en  1739;  «ft  le 
■|»remief  qui  ait  tcartc  de  la -police  avec 
-étendue ,  méthode  &  clartés  Soa  livre  ti^efl 
'-p<^t  ime  compilation  sèche  des  ordon- 
iianccs  qur  ont  été  faites  fur  ht  police  ; 
c*eft  an  recueil  orné  de  tout  ce  que  la  re- 
S^oo.^  rhiâoite,  la^olhicpie  kmûSSan 
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de  maximes  ou  d^exempTes  propres  a  iér^ 
vif  au  maintien  de  Tordre  dans  les  Société» 
civiles.  L'auteur  a  parfaitement  faiG  le» 
rapports  de  la  police  avec  toutes  les  par- 
ties de  Téconomie  Ibciaie  >  il  en  a  ftntf - 
toute  i'Hnporunce  &  connu  toute  Tutt* 
lité.  Il  a  donné  à  cette  partie  de  Tadmi^ 
njOration  civile  ,  fétendue  quVIle  com- 
porte ,  &  a  le  premier  fait  connoitre  que 
ion  ob{et  ne  devoit  pas  borner  au  mi- 
nillère  obfcin  d'une  furveillance  éphémèro. 
&  minutieufe ,  mars  embraffer  tout  ce  qui 
peut  faire  jouir  Thomme  civilife  du  bon* 
Fieur  &  de  la  paix  que  lui  promettent  le» 
loix  &  h  Telîgion. 

L'ouvrage  de  la  Mare  tfl  une  foinxe 
d'érudiiron  &  de  favoir,  où  une  foule  d  au* 
teurs,  de  légîlles  6c  d'écrivains  politique» 
ont  puifô  y  tans  le  dire tes  connoîflance» 
les  plus  imponanies  qui  fè  trouvent  dan» 
leurs  écnts^  C^eft ,  comme  le  di&iennair* 
de  BayUt  unecottipilatton ,  mars  une  com«^ 
pilatton  éclairée  j  favanteâc  méthodique  f 
avec  cette  différence  cependant  »  qite  le 
philofopfre  a  mis  plus  de  raifon,  de  cou- 
rage &  de  philolbphie  dans  fes  écrhs  que 
le  commîflàire  m  châtelet  dans  les  fîens* 
Ceux  cr  font  l'ouvrage  du  lavoir  &  de  là 
méthode;  ceux, là  »  celni  du  génie  &  d0 
Ja  liberié-;  mais  Ica  uns.  comme  les  autrea- 
(bnt  de  véritables  originaux  dans  leur 
genre  refpeâif  ^  &  où  l'on  peut  faire  d'à* 
bondanies  récoltes  de  connoif^inces  po- 
lîtivea  Si  de  recherches  importantes.  Ce 
qin  manque  au  Traité  de  -police ,  c'eA  ccft 
efprît  pnilofoplisque  qjo'on  ne  connoif* 
foie  porm  encoore^  ou  qu'on  n'ofoit  point 
avouer  da  temps  de  la  Mare  »  &  qui  a 
répand»  de  nos  fOurs  de  fi  grandes  lumiè^ 
res  fur  toutes  left  parties  de  TadminiArap 
tioa  âvile  &  du  gouvernement  de»  homr- 
mes.  Mdntefqu'nu ,  hwfiau  ^  Veltaire ,  oo« 
tellement  amélioré  y  perfeâhaflné  »  redi^ 
lié  les  idées  morales  que  l'on  avoit  jadi» 
fur  les  droits ,  ie>  devoirs,  les  ioix  &  le» 
préjugés  de  la  focrété ,  que  la  légîflariOi» 
demande  par-tout  les  changemens  qui  fe 
font  déjà  &it  fentir  dans  Tes  mœurs  Su 
l*êxeicîce  de  la  ptUice  en  f  xwmc  Cdfc 
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te  qnï  fl  hât  vieSDir  le  traité  de  U  Mare, 
qui  a  même  rendu  odieux  Te/prit  4e 
rîgneur  Se  de  dureté  qui  y  règne ,  &  que  la 
fonceur  de  nos  ufages  femble  plus  ^ne 
jamais  profcrire  :  car  on  ne  doit  point 
perdre  de  vue  ,  que  de  tous  tes  d^par- 
«emens  «  celui  de  ia  police  a  le  moins 
befoin  de  ce  rigorifme  farouche,  fi  re 
commandé  par  des  écrivains  enthoufîaftes 
ou  intolérans» 

l^aîllcurs  la  liberté  Tocîale ,  naturelle 
&  relrgieufe  eft  un  peu  plus  étendue  de 
nos  {ours  que  du  temps  cle  la  Mttit\  en. 
forte  que  les  réglemens  qui  ponvoieni 
^tre  ailles  alors  &  dont  Texécution  h\- 
foix  une  partie  des  devoirs  d*un  officier 
de  pdîce ,  feroient injurtes  &  odieux  i  pré- 
fénx.  Mais  cela  n*emp&che  pas  ,  commie 
nous  le  diGons  tout-i-Theure»  que  Ton 
Kvre  ne  Toit  un  monument  utile  &  rtffpec- 
table  de  U  fageflè  &  du  lavoir  de  foh  au- 
tenr.  Lie  traite  hîAorique  des  progrès  & 
des  accrotllèmens  de  la  ville  de  Paris  eft 
ûn  excellent  ouvrage ,  &  i'ofe  dire  un 
chef- d'œnvre  dans  (on  genre;  on  le  lit 
avec  plaifîr,  8c  l*on  y  apprend  toujours 
quelqne  cftofe  en  le  confiiltant. 

On  troQve  dans  le  relte  de  l'ouvrage 
rétabliflèment  des  différentes  brancFies  de 
la  police  des  villes  du  royaume,  niais  prin- 
cipalement de  Paris ,  aînll  que  ie»  change* 
mens  quî  y  font  furvcnus ,  les  fonâions  & 
ïes  droits  de»  n»aginrats  de  police  ,  avec 
les  loîx  &  les  règlemens  qui  y  ont  rap- 
port: tout  y  eft  approfondi.  L'auteur  re- 
monte i  ce  que  raniiquhé  nous  a  larflS  de 
plus  certain  fur  cette  matière.  Il  che  avec 
tme  exaditude  vraiment  recommandabïe 
fes  autorités  fie  fes  titres.  On  a  de  cette 
forte ,  une  tiîftoire  antbentlque  des  loîx  dé 
police  des  anciennes  républiques  julqu'à 
nous. 

LêcommifTatre  de/«itftff^a  lai  même 
tracé  le  plan  de  fon  ouvrage  dans  fa  pré- 
face :  comme  Hdée  qu'il  en  donne  efl 
tfiès  lumineufê .  &  peut  ftrré  connoîue 
d'une  manière fatlsfaî&nte  fordre  &  lamé- 
|:li0de  qu'if  a  Yuivis  en  traliant  la  police , 
nous  ^ioiis  nous  ièmr  de  (on  texte  raémé 
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potrr  rendre- compte  d«  fbn  travail.  Ce 
fera  un  abrégé  de-roiiVrage  dont  la  le<s 
tare  ne  pourra  que  fournir  un  Ibjet  d'inU 
truâlon  au  leâeur ,  en  lui  préièmant  unè 
forte  de  réfnmé  de  la  police  nnfverfelle.  > 

«  J'ar^  dit- 11,  commencé  d'abord  par  mo». 
trer  l'utilité  de  la  pdke  «  la  dignité  de  fea 
maglArats  8t  la  foumiUton  q4)e  l'on  doit  à 
lès  loîx  ;  j'ai  enfaiic  fait  voir-quefoa  unlquè 
objet  confiflo  à  condmre  ThonimeA^Iji  pins 
parfaite  félicité  dont  il  puHTè  jouir  en  cette 
vie.  Après  avoir  arnfi  eonfidéré  ta'  police 
eti  elle  même  >  je  remonte  â  là  Iburce^ 
jVxpIrqtte  4e>  motifk  q(rt  lui'  ont^  donné 
naiflànce;  je  la  farl  Oûntïoltre'par  i«%  tfé** 
finitions ,  par  là  divîGon  Se  pa¥  lomes  1<% 
defcripiions  que  les  anciens  les  mo- 
dernes en  ont  ifakesy  &  les  éloges  qu'Ilb 
lui  ont  donnés. 

»  Je  paflb  enifuiteâ't'Mfloïrede  mS^ 
giflratsj  j'y  ajouté  celte  deï  ofBders'qut 
leur  (but  Aibotdbntiéa ,  &  quî  en  parta^ 
gent  avec  «nxki  premrërs  fohw^ron  y 
voit  leurs  établiflSrmens ,  lears  dignités  « 
leurs  prérogatives  St  leurs  fondions.  Je 
condus  enfin  eè  premier  lÎYr^  par  l'obéift 
lance  qui  efl  dué-eux  majrçftîatS  i  &  la 
founrïlfîon  que  ^ôH  dcxc  i  rexaâe  obTee- 
vation  des  loixi' 

ly  Le  fècond'  lîVfe  contrent  toutes  lès 
matières  ifA  colîcÀrient  la-riilrgion.  Tf 
prouve  cpie  de  tout  temps  fes  fcûns  dè 
maimenit  la  reffgToin  cuke  extérieuir 
ont  été  abandonnés'  anr  âeux  pMàncès , 
la  temporelle  Se  la  f^irftïfrile ,  chacune 
dans  rétendue  de  fon  pbuvôfr;  Je  cherche 
avec  appUcatioiï  en  quoi'  confinent  cet 
foins'  &  ce  pouvoir  l'égard  du  magiftraC 
politique  ,  èc  combien  fea  empereurs 
chrétiens  èlr  nos  printes  otit  redommandé 
cette  importante  partîe  de  la  police  i 
leurs  officiers*  Enfuîte  je  paflè  ab-  détail 
de  ce  qui  s^eft  fart  pour  maintenir  et 
bon  Ordre  &  cette  difrîpline  chez  le» 
payens,1es  juif»  &  lés  chrétiens  î  fbFtout 
je  me  fûts  attaché  à  la  recherche  de  cie 
qui  s'ell  paflî  k  Tégard  dç  la  religion  en 
France. 

tt  Enfin  l'ai  ttoaré,  fitf  cette  matièie-i 

/a 
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que  les  ïoiK&^I«tfior<îeHDariee5  (Jcipolic* 
■viennent  au  fecours-dqs- adages  â:  des  décî*- 
Jîons  de  l'églifeen  ces  fept  paint».  I.Faîfe 
jj^ndre.aux  Ueiix  faims  le  refpeâ  qui  leur 
eli  dÂ«  it  Obferver  exaâement  les  di- 
jpnanches.jSc  (es  fêtçs.  IIL  S'abftenir,  pen* 
xlanii,  te  carênie  ,  dç^  y'^ndes  défendues; 
ÏV.  Çpnfpwer ,  dans  ies(  procefTtons  pu- 
l>li^u^^  l^jrdfe)i&  ,ta  déç^ncç  coiVVen'aMes. 
,V.  Ewpêcher  tes  abus  qui  fe'  peuvent 
-commettre  fotis  \e  titre  de  pèlerinages. 
VI.  prendre  les  roqmes  précautions. à  Tô- 
^ard  des  cqfnf^fisi^.  VII.  veiller  à  ce 
^qu'il  ffr  f^iVe  0ucuns:nouveïi>x  éiablify 
.ASjiet^S  ,.fen8îy.3yoir  Qf)rervé  les-  form^Iir 

»  Toutes  ,les  loix  qu?  ont  pour  objet 
3a  difciplfuç  cles  mqcar^  fo'tment  le  eroi- 
lîèine  livre.  On  y  trouve  donc  celles,  qui 
pj^  pOndaqoné'Iei'lujie  ^^iVintempérDnce  » 
/Certains  }pux  &  :,cenaips-^^âcle»  ^  l&s 
deE>auche$  &  ,prpQitut(f}n^j4âs  ferïimes.; 
-lefrioy^nepS:,  les  t)Iafphêm<?s  »  l'aftrologie 
judiciaire  ï  la  .magie  &..itçq.lpxciers. 
.  »  La  fanté ,  qui  eft  le  pcemier  &  le  plus 
jdef)rabl^.  de$,^e(u  corporels  >  fefi  i^e  ma^ 
.«ère  au^5pii«nii(îie  iivre,*  A  Tesepplc  des 
jancrcps;  j*jaj'féfii)n  tp^s^ies  rofnfrque  Ton 
doit  prendre  pour  entrete>mr.  cette  beu7 
^eiilè  conflituo^  ,  jQUj  ppur  la  rétablir 
quand.  U  ,f^l^die  Itû  domie -quelqu^at- 
^einte^^à  pçs  cinq  polntâ  fjcîncipauxj  la 
Iftljibrîté,  de  rai|p:,> la, pureté  df  l'eau,  )i 
{>onté  de&;  alim|;n^,,  ie  dioix  d<ts  remè^ 
4es  ,  la  c'apaeifé  :  des<  ixiqdecin&  &  fle^ 
cbirurgicns-q.!^  ToBrÇinploîe.  J'ai  rap-^ 
]>orté  toqtes^lps;  ;^u^>(ités  qui  prouvent 
l'importance  ;de,cfî^çun -de  ces^  poriitfi^  & 
^s  loîx  &.orc^nt}anf:es  q/ui  ont  établi  des 
prccaïuioBS  ,  jp^uc  ae;  jrien  négligèF.da,n5 
line  matière  qui,  npjDs.tooclie  de  fi  près, 
j  3b;L^.cii|^uîèuie- livre  ell,  delliné  i  la 
^Uce  4e^  yivTes  ^  el^  .y  fft  jFaii^^^  dî- 
>rfc«  dans  toute  fon  étendue'»  en  ces  neuf 
pr.'RGipaux  points  qui  comprennept  touice 
q^ipeut  être  defîrqàgcec  ég^f^^.  K pain. 
IL  La  vianfiç»  IIL  l^poiH^ii;f|ç.merfrais^ 
iec  &  iàlé.  IV<  Le  poîïïbn  d'eau  douce.-  V; 
^f.ait&^.iebçi^  &.}ç.|M}mf|;e*.  Vit  1,9$ 


fruits  &  les  tcgumes.  VfL  Le-vîn-  Se  ï« 
bierre.  VIIL  Le  bois  &  le  charbon  qui 
fervent  à  préparer  les  alin:>en5  pour  la  cuif^ 
fon.  IX.  Le  foin  &  les  grains  dont  on 
nourrît  les  befliaux  qui  f6nt  employés  k 
la  culture  de  la  terre»  à  voiturer  les  vi- 
vres ou  à  d'autres  fervtces  pour  nos  com- 
modités particulières, 

n  A  l'égard  du  pain  &  de  la  police  de» 
grains  Von  y  a  pour  objet  : 

»  l.  Les  laboureurs  qui  emploient  leur» 
travaux  pour  faire  venir  les  grains  >  ik 
defque^.on  le»- tire  de  la  première  naarn. 
IL  Les  marchands  qui  en  font  le  com- 
merce. IlL  L^  yoituriers  qui  les  conduis 
(^m.  IVf.Les  ports  ou  marcf>és  où  ils  doî- 
Vi^nt  êtfç  .expofés  en  v.çnter  y.  Les  offir 
cicrs  prépofès  pour  les  mefurer..  VL  Les 
porteurs  établis  potîr  ûçiUter  fei>  déchar- 
ges :des  vaîlïèaux  ou  des  barnors ,  &  le 
irapfport  des  grains  dans  les  greniers. 

,  *>  Çe  qui  m'engage  à  parler  de  t-'agricul- 
ta^cç,  &  à  rapporter  les  loix  &  les  ordon^ 
nançet  qiir  ont  été  faites: I. Pour  favorifec 
la  culture  Se  les  engrais  des  terres^  II.  Pouc 
^:  cpnfif r va tion  de  celles  qui  font  enlê- 
mencées.  ill.  Pour  les  moilTons.  IV.  Pouc 
la  garde  ,;  la  vente  &  le  débit  de»  grain» 
par  les  laboureurs, 

>frJe  n'oublie  pas  enfuiie  de  décrire  le» 
précautions  que  l'on  prend  dans  les  lempa^ 
dç  difette,  &  je  fais  différentes  rcGlicrche» 
fur  ce  qui  a  été  fait  à  cet  égard  en  dififé* 
rens  temps.  . 

»  J'ai  ofafervé  la  même  économie  Cmt 
tout,  ce  qui  concerne  le  ppillon  de  mec 
frais ,  fec  6c  faié  ,  Se  ceiui ,  d'eau  douce. 
Ahifi  poxu:  y  luivrc  ,  comme  dans  les  au- 
tres matières  précédentes  Tordre  le  plus 
naturel ,  j'y  traite  d'abord  :  J.  de  la  pêche 
^  Tégard  de  la  mer;  II.  des  lieux  où  elle  fe 
fait  à  des  inftrumens  dont  on  peut  fe  fer- 
vîr  à  cet  u/àgej  Itl.  des  précautions  que 
l'on  prend  pour  la  fureté  des  pécheurs  & 
de  leurs  vaiHèaux;  IV.  comment  ies  pro- 
viGons  pour  lai  ville  de ,  Paris  fe  doivent 
faire  fur  les  lieiix;  V.  des  naarçha  ids  fo- 
raÎB^  ov  chalïè-marées;  VL  des  jurés  ven* 
dçurs  Se,  des  autres  o£ciers.éiablis  fout  ce 
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txmimerce; ce  qm  concerne  les  fa- 
lines  en  particulier  ;  VI<I.  des  poifTonniè- 
jrcs  &  harangèret  qui  vendent  en  détail  > 
2X.  des  tribunaux  qui  connoilTent  de  cette 
police  &  de  la  junTprudence  qui  s'y  ob- 
Jèrve.  L'on  y  traite  également  des  régle- 
mens  qui  concernent  le  poilTon  d^eau 
douce,  le  beurre  ,  les  œufs,  Je  fromage , 
les  fruits ,  les  herbes  vertes  &  les  légumes. 
L'on  y  rapporte  ce  qui  regarde  les  mar- 
ciiands  forains  de  ces  provinons.  I.  La 
difcipiine  qu'ils  doivent  obferverdans  leurs 
achats  &  leurs  ventes.  11.  Ce  qui  leur  efl 
perqiis.ou  défendu.  IIX.  Les  places  &  mar- 
£bés  qui  leur  font  deflînés.  IV.  L^éieâion 
des  jiués  8t  les  vilîtes  qu^ils  doivent  faire, 
.y.  La  difcipliae  des  ioiiflèmens.  Vi.  Les 
proférons  auxquelles  ce  commerce  eft 
défendu  pas  incompatibilité;  &  enfin  tous 
les  réglemens  qui  ont  été  faits  pour  y  en- 
treienir  ^abondance  &  Ja  bqnoe  foi.  . 

»  Je  parle  enfuite  des  boîlTons ,  de  Peju^ 
du  vin  &  à  roccaHon  de  ce  dernier  je  rap- 
porte :  I.  tout  ce  que  les  auteurs  (àcrés  & 
profanes  en  ont  dit  de  bien  &  de  mal; 
IL  les  préceptes  qu'ils  nous  ont  donnés 
pour,  en  uler  uiileroient  ;  iU.  les  (bphif- 
ticaiions,  mélanges  qui  fe  peuvent  com- 
mettre en  le  préparant  &  qu*on  doit  évi 
ter;  IV.  les  réglemens  &  ordonnances 
qui  ont  prononcé  des  peines  contre  ces 
prévarications. 

»  Je  rapporte  après  ;  I.  tout  .ce  qui  con- 
cerne le  plan  &  la  fgçon  des  vignes  ; 
II.  les  vendants;  ni.  les  prelToirs  I>an- 
naux  ;  IV.  les  tonneliers;  V.  les  marchands 
forains;  Vï.  les  voituriers  par  eaii  &  par 
terre;  VII.  les  étapes  ,  les  ports,  les  pla- 
ces ou  halles  deftinées  au  commerce  di) 
vin;  VlII.  Les  officiers 'éiaMis  fur  cetie 
marchandilè.^  leurs  ^.eyoirs,  leurs  fonc- 
tions &  leurs  droits  ; 'IX,  les  marchantjs  de 
vin  en  gros;  X  les'  cabare^iers,  XI.  les 
jnefures.de  vins. 

»  Je  parle. enCuîte  de  la  bîerre  S(  des 
brçllèurs  ;  &  p  conclus  enfin  cette  ma- 
liérê  des  Uq^eufs  par  ià\\%  les  jçgjeméns 
qui  concernent  :  |-ies  dinillatenrs  ;  II.  fes 
èaux-cle-yie^  ViU  Ip9  lipabiiadiersî.  IV.  ^ 
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commerce  ou  débit ,  en  gros  8e  en  détail, 
du  thé ,  du  café  &  du  chocolat  ;  V.  la 
vente  &  le  débit  de  la  glace. 

»  La  préparation  des  alimens  ofl  encore 
l'un  des  foins  de  cette  police  des  vivresf 
&  comme  le  bois  &  le  charbon  y  (ont  né- 
cefTaires  ,  j^ai  cru  devoir  rapporter  dan^ 
ce  même  livre;  1.  les  façons  &  les  açhati; 
dans  les  forêts;  II,  les  marchands  forains^ 
in.  les  voitures  par  eau  &  p^r  terre  j 
IV.  les  ports,  les  places  &  les  chantiers 
deftinés  à  la  vente  qui  s'en  doit  fairç  dan» 
les  villes  ;  V.  les  fixations  du  prîx^  VI.  les 
jurés'mouleurs  &  les  antres  officiers  qui 
ont  été  établis  pour  ce  commerce;  VII.  Ton 
conclud  enfin  par  faire  remarquer  ce  qui 
a  été  mis  en  ufage  pour  approvifionnef 
Paris,  &  fur-tout  de  1  origine  &  de  la  mé- 
thode  du  bois  flotté. 

»  Les  animaux  font  utiles  pour  ia  cul- 
ture de  la  terre  Se  pour  le  transport  des 
►  denrées; leur  nourriture  entre  doncnatu. 
Tellement  dans  Tobjet  de  ce  livre.  Ainfî 
j*y  traite  de  i-avoine  ,  &  je  renvoie  pour 
de  plus  grands  détails  au  commerce  des 
bleds,  où«le  fieneU  en  mênne- temps 
traité.  Quant  au  foin  ,  je  rapporte  tout  ce 
qui  concerne  cette  marcîiandife.  1.  Le 
foin  quVn.doit  prendre  d^avoir  des  prai- 
ries en  chaque  territoire»  &  de  veiller  à 
leur  confervation.  11.  Les  abus  &  malver* 
fations  qui  fe  peuvent  commettre -dans  cf 
commerce;  &  qui  font  défendus.  IU.  Le^ 
miarchands  foraiqs  qui  trafiquent .  pouç 
paris  ;  c^  qu'ils,  doîveqt,  obferver  ia^i 
fant  leurs  achats  &r  les  lieux.  IV.  LVblr-t 
galion  dans  laquelle  ils  font  d^aniener  ^ 
Paris,  d^en  garnir  les  ports ,  &  ce  qui  ieu( 
efi  défendu  fur  la  route.  V.  Confimeni  le» 
propriétaires  des  tejrres  peiirent^^ire  vet^iç 
leurs  foins  &  ious  -quelles  .çotidixioasi 
VI.  Ce  qui  doit  être  obfervc  ,pgc  je» 
écuyers ,  les  argentiers ,  les  pourïoyçuiij 
Si  les  maîtres  d'hôtel  d{|tns  les  achats  dti 
foin  pour  les  maîfons  dont  ils  ont  la  char^ 
ge.  VU.  Les  voiiupiers  ,  tant  par  eau  qno" 
par  terre ,  &  ce,  qui  dçyt  être  obfervé  de 
leur  part.  VlU.  Les  poris  de  Paris  pour  Is 
maEchaiidiré  de  foii)>  &  de  Tondre  s*y 
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ofeferve  pôtir  y  pïïcep  les  tateau*  ét  ïcs  en 
Mtirer.  IX.  Ce  qur  doit  être  obfervé  par 
les  marcfiands  à  l'arrivée  de  leurs  bateaux , 
Se  «fans  ta  vetwe  5c  débit  de  leurs  marchan- 
4Kês.  X,  Les  réglemenit  pour  le  poids  6c 
H  prix  dti  foin ,  félon  Pabondance  ou  la 
fiétrlitë  de  Panure  ,  &  fdon  les  fâifons. 
XI.  Les  jurés-Vendeurs  &  conrrôfeurs ,  & 
tes  autres  officiers  établh  fur  cette  mar- 
cbandife. 

»  Quant  aux  habits,  qui  font  une  cbofe 
fitîle  h  la  fanté,  H  jr  a  trois  cEiofès  qui  y  on  t 
rapport  8c  dont  la  police  s^occupe.  L  Les 
litoffes  dont  elle  rè^e  le  commerce.  II.  Les 
ËAivrîers  qu'elle  contient  dam  l^ordre  8c 
)a  difcrpiine  établie  par  les  réglemens. 

Et  l'excti  du  luxe  qu'elle  doit  retran- 
cfatr. 

»  Je  palTe  enfuite  de  la  poTîce  des  vi- 
vras ,  à  celle  du  Id^meitt  &  de  les  dépen; 
dances ,  c*eil  i-dire  à  cette  portion  que 
l'on  nomme  police  de  la  voierie.  Comme 
ce,  n'efl  pas  un  point  moins  capital  à  l'uti- 
lité publique ,  je  rapporte  avec  le  même 
foin  dans  le  Itxième  livre  tout  ce  qui  le 
concerne. Âinfi  fy  traite:  I*  des  bâtimens , 
0e  leur  origine*  des  matériaux  diffërens 
qu'on  y  emploie ,  &  des  ouvriers  qui  les 
mettetH  en  oeuvre  s  II.  des  rues  &  des 
Voies  pqbliqnes  ;  Içur  pavé  «  leur  nertoye- 
ment,  des  dangers  &  des  obflacles  qui  les 
yéndem  moins  fûres  on  moins  commodes; 
IIL  les  grands  chemins  fuîvent  cet  ordre 
&  ]e  n'ai  rien  oublté  de  te  qui  lés  regarde; 
IV*  ùti  y  trouvera  auffi  à  cette  occafîon 
Torigine  des  polies  &  des  voitures  publi- 
ques ,  8c  tous  les  réglemens  qui  ont  été 
l^its  pour  y  établir  Tordre  8c  la  difcrplîne. 

n  Le  reptième  livre  a  pour  objet  la 
Iranqiliilité  publique.  On  y  trouvera  d'à* 
bordçequeiescasfonuhs  &  de  que  les 
frurs  adcideps  n6us  donnent  l(eu  de  craiti- 
ffr0.  Qt  article  comprend  toutes*  les  loix, 
les  prdotmances  8c  les  réglemens  contre 
les  périls  îmminens  des  édifices  ;  ce  qui 
iioit  ttre  obfpnré  pas  les  coUvrçurs  8c  au- 
tre» ouvrfersquf  travaillent  çti  bâtimens  { 
par  les  cochers ,  les  çharet'ers  »  les  mar- 


leurs  caroffês ,  hamors  ;  chevaine  Se  pîi^ 
freurs  autres  /èmblables  cas. 

»  Je  yrens  en  lêcond  lieu  aux  âAions 
qui  ne  Te  commettent  pas«  non  plus  que 
les  précédentes ,  dans  l'écrit  de  nuire  ; 
maïs  qui  (ont  néanitioîns  accompagnées 
d'une  grande  ncglrgence  8c  qui  renferment 
m^me  en  certaîttes  occafions  quelques 
degrés  de  ftialice.  Comme  d'abandonner 
des  animaux  dangerettx  >  tirer  des  armes  à 
feu ,  |ouer  au  mail  dans  les  rues ,  dans  les 
chemins  ou  pafl^ges  publics  ^  &c. 

»  Le  troilrème  article  traite  des  fîronx& 
voleurs ,  8c  rapporte  les  ordoimanees  qui 
enjoignent  aux  bourgeois ,  chacun  en  pat^ 
tîculier  ^  de  veiller  à  la  garde  de  leurs 
maifbns.  Les  défenfèsaux  marchands- d'à- 
cheter  de  gens  inconnus;  tout  ce  qni  t 
été  flatué  contre  les  brigands ,  vagabondr» 
Bohémiens  &  gens  làns  aven. 

s  Je  range  £ns  h  qaatriime  claflb'Ies 
violences,  les  homicides  8e  antres  criihes 
de  celte  nature ,  ainfî  que  les  loix ,  arrêts 
&  réglemens  qui  y  ont  rapport. 

»  Le  cinquième  contient  toutes  les  loix 
8c  tous  les  réglemens  qui  ont  en  vue  I& 
tranquitifté  pubKque  en  général ,  8c  dè 
prévenir  toutes  les  entreprifes  fecrettes  &c. 
clandeftines  qui  la  peuvent  troubler.  L'on 
y  trouve  donc  les  défenfes  des  afl&mWe* 
illicites ,  des  placards  8c  libelles  diflàma* 
toîres,  de  répandre  8c  faire' courir  de  faux 
bruits,  de  compofer  ou  difiribuer  des  ga« 
zettes  à  la  main  ;  &  etifia  la  police  dei 
auberges  d0&  bôCeU6ti«f  8e  des  chambres 
garnies. 

n  La  Cureté  de  la  nuit  remplit  le  Itxîdmd 
livre  de  notre  diArîbutîon.  fl  y  cH  quel^ 
tion  de  la  retraite  dss  foldatSj  des  heure* 
où  les  cabaretiers  &  marchands  d'eau-de- 
vie  doîveilt  ceflèr  leur  commerce  ;  le* 
lantçrnes  publiques ,  Tordre  &  la  dîrdr 
pline  de  la  gatde  de  nuit. 

fureté  des  grands  chemins  n'e{|  pa$ 
moins  importante  au  bien  public  que 
celle  des  villes  {  aînfî  Ton  a  rangé  ça  cet 
endroit  tout  ce  qui  la  concerne. 

M  Je  traite  enfuite  de  tous  les  foins  de 
lia  pOlict  8t  de»  dliyoirs  des  majjîAtïts  en 
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temps  èt  guerre  ;  (bit  pour  U  fûreté  des 
villes  «  £bît  pour  celle  générale  de  tout  .le 
ipyaoovcy  &  jerappone  a  cette  occafîcb 
les  ibins  qu'on  a  pris  dans  les  temps  de 
guerres  civiles  pour  la  iareié  de  la  ville 
de  Paris,  tes  traites  de  paix  y  les  déclara- 
lions  de  guerre  ^  la  convocation  du  ban 
ic  de  Tarrière^iany  ôc  généralement  ce  J}ui 
a  rapport  à  la  milice. 

».Le  huîcièmc  livre  traite  des  fciences 
^  des  ans  iibéraux.  CeA  encore  &  ç'a  été 
de  tout  temps  une  partie  confidécable  des 
foins  -du  magiflrat  de  police  d^y  veiller  & 
d'en  riégler  la  difciplîne.  J*ai  lafTemblé 
dans  ce  livre»  en  fuivant  moniyilême, 
tout  ce  que  Tiiilloire  nous  apprend  tou- 
chant Torigjne  &  je»  progrès  cies  fciences, 
réi^iiflèment  des  di^érentes  écoles  & 
des  plus  fameufes  univerlités  i  mais  je  n^ai 
louché  cela  qu*amant  -qu'il  a  été  nécef- 
iaire  pour  lapatfaiteimeUîgence  des  Joix 
&  desordonnances  qui  ont  été  faites  à  leur 
/gard.  Je  parle  dans  le  même  endroit  de  la 
Médecine ,  de  la  Pharmacie  &  de  la  Chi- 
zargie ,  &>de  tout  ce  qui  n'a  pas  été  traité 
daos  Tarticle  de  la  fanté.  Les  Mathéma- 
tiques ,  les- académies  pour  les  exercices  de 
la  jeuaelïè  ,  rioiprimerie  a  la  Géographie, 
récriture,  la  peinture,  la  Iculpture ,  la 
gravure  &  tout  ce  qui  en  dépend  corn- 
pofènt  le  reUe  de  ce  livre.  J'y  rapporte 
toiu  ce  que  les  Aatuts ,  les  ordonnances 
ont  établi  à  leur  égard ,  ainH  que  par  rap- 
port aux  communautés  &  ptofellèun  de 
ces  diâérens  arts. 

M  Le  neuvième  livre  eH  defliné  à  trai- 
ter du  coonmence  &  de  ce  qui  en  dép«id. 
On  y  trouvera  Ton  origine,  ies  progrès  & 
foo  état  prcfènt ,  Torigine  des  monnoies  ^ 
poids.&  meAires.  Je.pafïè  enfuite  au  com- 
merce de  France  en  particulier ,  &  je  le 
divîlê  en  commerce  des  villes,  commerce 
4es  provinces ,  &  commerce  érranger  ou 
de  long  cours, 

n  Ëntre  le  commerce  des  villes,  celui  de 
Paris  eft  remarquable  :  en  conféqnence 
j*en  fars  l'hiltoire  &  je  rapporte  les  régle- 
Bi»ens ,  arrêts  &  ordonnances  c^ui  le  con- 
«crncatt 
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-n  Je  parle  enfuite  du  «otniAerce  récipro- 
que de  chaque  provipce ,  des  produâiona 
qu'on  y  trouvfe ,  des  foires  &  marchés , 
Si  de  tous  le»  capitulaires  Se  réglemens 
qui  les  concernent. 

»  Le  commerce  étranger  a  Cet  avantage» 
particuliers,  fes  loix,  Xès  privilèges >  fe^ 
ptérogativesj  je  ies  rapporcjc  &  ]e  parle 
(J(u  commerce  aux  Indes ,  en  Ëfpagne» 
en  Angleterre  «  dans  le  nord  ,  &  de  tous 
les  établilfemens  ^e  )UÛicç  Se  de  police 
qui  ont  été  faits  pour  le  proc^er  &  Ten* 
courager. 

u  Le  dixième  livre  traite  des  «rts  mé* 
chaniques  Se  des  manufaâures ,  y  parle  âm 
de  leur  ancien  état  en  France ,  &  je  rap< 
porte  toutes  les  lois  qui  ont  rapport  k 
rétabliffement  des  coisps-  &  communau- 
tés ,  aux  privilèges  Se  préro^tives  de» 
ouvriers,  &  à  la  difoipline  &  police  qu*oa 
leur  fait  obferver* 

»  Le  .onzième  livre  tiaite  des  ferviteorSi 
domeiliques  Se  manouvriers.  Je  remonte  à 
Torigine  de  refclavage  en  France  i  je 
parle  de  fa  durée  &  des  caulès  qui  l'ont 
aboli  i  enHn  des  réglemens  qui  ont  été 
£aiu  pour  les  domelliques  &  uunoti- 
vricrs, 

»  Le  douzième  &  dernier  livre  traite 
la'pQuvreté,  Je  la  divifè  eu  deux  clafles  ;  la 
pauvreté  pfcprtmtnt  dut  Se  la  mtniicité.  Je 
diAtngue  encore  les  pauvres  en  fains  & 
malades  ;  les  fains  en  valide^  Se  invalides  ^ 
Si  en6n  les  invalides  en  enfans^en  caduc» 
par  vieillefle  St.  en  eflropiés  ou  inlirmes. 
il  y  a  des  loîx ,  des  ordonnances ,  de* 
établiUèmens  :pour  pourvoir  aux  befbin» 
de  ces  difTcrentes  efpèces  de  pauvres  ,  je 
les  ai  rapportés  &  j^ai  fait  mon  poflible 
pour  qu'il  ne  reAe  rien  à  defîrer  fi^r  cette 
importante  partie  de  b  poiice.r  i» 

Tel  ell  le  plan  vafle  que  le  commidarw 
ài  la  Mare  s^étoit  fait  de  la  police ,  &  qu*ft 
(ê  propofoîi  d*exécuter  ^  mais  nous  n'a- 
vons de  lui  que;  les  cinq  prenEirers  livres  & 
le  fixième  traitant  de  la  voUr'u  ,  par  M.  It 
CLer-dn  BriUtt*  On  peut  voir ,  dans  ces 
jï>f«i'Çtt.gèi)ér9l  rétendve  de  la  pioU«e  4| 
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riinportance  des  oBjets  qu'elle  embraflTe  ; 
tout  ce  qui  a  rapport  au  bonheur  &  à  la 
nranquillité  focîale ,  tout  ce  qui  peiit  aflu- 
rer  te  pouvoir  des  loix  &  réprimer  les 
abus  ;  tout  ce  qui  concerne  les  droits  & 
les  privilèges  des  difKirens  ordres  de  l'é- 
tat ,  on  plutôt  la  jouiflTance  de  ces  droits  ^ 
eft  de  fon  diflriâ.  C'cfl  Tidée  que  nous 
nou»  en  fommes  formée  en  compofani 
noire  ouvrage  &  que  tout  homme  qui 
en  connoîtra  la  nature  &  l'objet  s'en  for- 
mera de  même. 

Ceft  une  perte  pour  les  lettres  que  le 
comniiffaire  de  la  Mare  n'ait  pas  acfieyé 
ce  grand  ouvrage  ;  c'eût  été  le  traité  le 
plus  complet  que  nous  ayons  de  connoif- 
fances  pofitives-fur  toutes  les  parties  de 
fcconomie  civile  &  politique  de  la  France  j 
car  fon  livre  n'a  guère  pour  objet  que  l'in- 
térieur du  royaume,  &  la  police  étrangère 
n'en trç  pas  dçns  fon  plan. 

Un  travail  auflî  confidérable  a  du  coû- 
ter des  peines  &  des  recherches  infinies 
au  commiiTaire  delà  Mare,  &  peut-être 
l*eiit-il  abandonné  s'il  n'y  eût  pas  été  en- 
gagé par  M.  de  Lamoignettt  premier  pré- 
lident,  qui  lui  fit  fentir  combien  un  pareil 
ouvrage  feroit  utile  pour  l'adminift ration 
civile,  "^c  qui  l'engagea  à  s'en  occuper, 
La  mort  de  ce  grand  macillrat  n'empêcha 
^as  notre  auteur  de  raflembler  les  maté- 
riaux nécefïàires  à  fon  ouvtage ,  &  lorf- 
qu'il  en  parla,  vers  ,  à  M.  delà 
ktynie,  lieutenant  de  police^  il  en  reçut 
les  mêmes  encouragemens  que  de  M.  de 
X^amoi^non.  II  en  donna  donc  le  premier 
volume  en  1707 ,  le  fécond  en  I710,  & 
\e  dernier  en  lyip. 

Le  commiffaire  de  la  Mare  fut  chargé 
des  affaires  de  la  religion  réformée  ,  avant 
Ôc  depuis  la  révocation  de  i'édit  de  Nan- 
tes ,  de  rinfpedîon  de  rimprimerie  &  de 
|a  librairie  >  Se  de  la  recherche  des  perturr 
dateurs  du  repos  public.  Il  a  été  commis 
par  le  roi  pour  découvrir  les  malverfatîons 
jdans  les  finances ,  dans  la  conduite  des 
bstimens  de  Verfaifies  &  pour  le  recou- 
vrement des  meubles  &  effets  de  la  cou- 
f^m^r  U  fM(  aufl!  çmplo^é  iàn$  les  dîfçUes 
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âei6pj8c  1700,  par  ordre  du  parlement,^ 
&  envoyé  commiflàîre  du  roi  pour  lef 
même  objet  dans  les  provinces  de  Hure»' 
poix  ,  Brie  ,  Bourgo^;ne  &  Champagne,* 
en  1705»  & 

il  s'acquit  la  réputation  d'un  homme  in- 
tègre &  défintérelTé;  &  Louis  XIV  fatisfttit 
de  -fa  conduite^  lui  dit  un  jour-:  Je  n^ai  /tfJ 
mais  été  firvi  avec  plus  à^exaâitude,  de  \Ht 
6*  de  diligence  ,  je  nCen  [ouvîendrài  j  je  foi 
bien  que  par  votre  défintérejfement  vous  n'en 
êtes  pas  mieux  avec  la  fortune ,  mais  f  aurai 
foin  de  vous.  En  effet ,  il  lui  fit  donner  en 
1(584  penfion  de  mille  livres,  qui  fut 
enfuite  portée  i  deux.  Mais  ce  qui  ajouta 
davantage  à  fa  fortune,  ce  fut  •l'augmen- 
tation (Tun  neuvième  fur  les  entrées  ainc 
fpedacles,  éubli  en  fa  laveur  par  le  régent, 
&  abandonné  à  l*h6ieI-dieU'qui  convînt 
de  lui  donner  trois  cens  mîlte  livres  cri 
échange.  Le  commiflàtre  de  la  Mort  eft 
mort  en  171}.  C'étoit  Un  homme  rraî- 
ment  obfervaieur  des  loix  &  ami  de 
Tordre  établi;  ayant  tous  les  défauts  St 
toutes  les  qualités  des  partifans  de  l'auto- 
rité arbitraire;  aufli  ardent  à  punir  aveo 
rigueur  &  fuivant  l'ordonnance,  qu'atta- 
ché aux  formes  &  aux  privilèges  reÇ- 
peâifs  des  corps.  Quoique  très-inllruit,  il 
manquoit  de  cette  phrlofophie  profonda 
&  de  cette  énergie  dont  le  feizième  fiècle 
avoii  donné  quelques  modèles  dans  Mon* 
taigne ,  Ckaron  &  quelques  autres ,  Se  que  le 
pouvoir  &  le  fafle  de  Louis  XIV  firent  dît» 
paroîire  de  la  nation ,  poiH  les  voir  renaître 
avec  plus  d'éclat  &  d'utilité  de  nos  jours. 

L'ouvrage  de  M.  le  Cier'dwBrillet  ^ 
continuateur  de  la  Mare,  efl  recomman- 
dable  par  Tordre  &  la  clarté  qui  y  régnent. 
Cefl  tin  excellent  traité  de  la  police  «  d9 
la  voieriei  Se  fi  Tauteur  eût  achevé  le  tra- 
vail du  commissaire  fiir  le  même  plan  , 
nous  n'aurions  peut-être  rien  i  regretter. 
Au  refle ,  ce  ne  feroit  pas  une  entreprîfe 
inutile ,  que  celle  de  revoir  la  Mare  ^ 
d'y  ajouter  les  ehangcmens,  les  augmen-« 
tatrons  qui  ont  eu  lieu  dans  la  police  jud 
qu'à  nos  jpurs ,  âr  de  le  eompletter  d'après 
le  projet  I>utçw  mêmcr  Malgré  notre 
•  Wtvaxl 
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ïrJraff  nous  croyons  que  celui-là  feroit 
encore  utile  ,  parcè  qu*il  préfenteroit  des 
développemens  que  nous  ne  pouvons  pas 
réunir  ici,  &  qui  fe  trouvent  répandus 
dans  les  volumes  de  (^Encyclopédie.  Non» 
ofoDs  croire  que  celui  qui  i'enireprendroît 
B^anroit  qu^à  mettre  à  leur  place  les  dif- 
férons articies  de  police  qui  font  difcutés 
dans  cett«  grande  coUeâion.  Se  fur -tout 
dans  la  Jurijprudence ,  Veconomie  politique , 
hs  finances  &  ta  partie  que  nous  traitons  ^ 
&  il  auroit  un  traité  complet  de  police  uni- 
tKrfelle, 

M.  le  Clerc'iu'Brillet  promettoît ,  dans 
favertillènient  mis  en  tête  de  Ton  ouvrage, 
un  fécond  tome  contenant  les  arts  libé- 
raux &  mécaniques.  It  n'a  point  été  im- 
primé j  celui  qui  exîAe  eft  de  1738* 

Nous  avons  encore  plufîeurs  ouvrages 
Air  ia  police  de  la  voierie  ;  entr^autres  le 
toàt  de  la  voierie,  par  M.  Mdlier ,  iréfo- 
rîer  deFrancep  en  deux  volumes  in-12  » 
imprimé  à  Paris  en  17^7.  Mais  ce  recueil 
n'eâ  qu'une  compilation  imparfaite  de  ré- 
plemens  ioiervenus  jufqu'alors;  &  comme 
il  y  en  a  un  grand  nombre  rendus  depuis , 
&  que  les  anciens  ont  été  reâifiés  Se  chan 
gés  en  bien  des  choies  «  on  ne  peut  pas 
tirer  grande  utilité  de  cet  ouvrage.  Ajou- 
tez que  Tauteur  ne  fait  aucune  applica- 
tion des  ordonnances ,  &  nVntre  dans 
aucune  explication  fur  leurs  dirpolîtions , 
ce  quî  rend  Ton  ttayail  encore  phis  aride 
&  infruâueux. 

En  17S9*  parut  un  petit  ouvrage 
01-12,  qui  contient  pîufîeurs  détails  fur  la 
police  de  la  voierie  ;  c'eft  pourquoi  nous 
en  parlons  ici,  11  ell  intitulé  :  ejais  fur  les 
ponts  ta^  chauffées  t  voierie  &•  les  corvées, 
L*auteur  n*a  pas  toujours  des  principes  bien 
faîns  fur  les  corvées  $  mais  cette  queflion 
étant  décidée ,  on  n'a  plus  befoin  de  com- 
parer &  peferles  opinions  des  écrivaînsiur 
ce  qui  la  touche.  Au  refle,  je  remarquerai, 
avec  cet  auteur  ,  que  cVfl  un  grand  abus 
qu€  d'employer  les  troupes- aux  trayauif 
publics  dans  les  campagnes.  Il  en  naît 
BÙlfe  défordres  &  mille  maux  :  violences , 
fnl^vemens,  féduâions .* vols ^  meurtres, 
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dégâts  ,.  querelles  ,  débauches  de  toutes 
efpcces.  Le  tableau  qu'il  en  fait  ell  très- 
vrai  S(  très-touchant  Eh  !  qui  ne  connoît- 
point  les  infolences  ,  les  brutaliics ,  Tim- 
moralité  de  la  conduite  des  foldats  ?  L'état 
célibataire  dans  lequel  ils  font  forcés  de. 
vivre.  Se  Pimpunité  des  délits  qu'ils  coni* 
mettent,  font  la  fource  de  ces  défordres* 
C'ell  aux  alfemblées  provinciales,  qui  ont 
aujourd'hui  ce  département ,  à  préfervet 
les  paroifles  de  ces  malheurs.  Les  bonnes 
mœurs  ne  font  pas  li  indilTérentes  qu'on 
doive  les  livrer  aux  troupes  ,  comme  on 
leur  a  déjà  livré  tant  d'auues  objets  ref-- 
peâables  dans  la  fociétc. 

M.  Perrot ,  garde  -  fcel  dit  bureau  des 
finances,  a  donné  en  1782^  un  volume 
i/1-4'*,  fur  la  police  de  la  voierie.  C  eft  un 
bon  ouvrage  de  droic  &  de  pratique  en 
cette  matîcne.  Il  ofl  en  forme  de  d.âion- 
naire ,  &  l'on  trouve  à  la  lin  un  recueil 
des  arrêts  &  réglemens  fur  la  voierie,  très* 
bon  à  confuIt«r.  11  y  a  du  foin ,  du  travail 
&  de  l'envie  d'iniîruire  dans  le  diétion- 
naire  deJA.  Perrot,  Il  n'a  fait  aucunes  re« 
cherches  hilloriques;  il  s'ell  contenté  de 
rapporter  les  difpofîtïons  des  ordonnances 
qui  ont  pour  objet  cette  partie  de  la  po- 
lice. Pluneurs  articles  font  très-în/Iruéïifs  , 
tels -que  ceux  appel  des  ordonnances  b"  ja* 
gemens  en  matière  de  voierie ,  amendes  en  ma* 
tière  de  voirie ,  limites ,  Gfc.  Enfin  il  y  a  des 
connoiflànces  qu'on  ne  trouveroit  que  dif- 
ficilement ailleurs;  &  c*eft  une  des  bonnes 
compilations  fur  la  police  de  la  voierie. 

Il  parut ,  en  175*8  ,  un  ouvrage  fous  le 
•  titre  de  DiSionnaire ,  ou  traite  de  la  police 
générale  des  villes,  bourgs  ^  paroijfes^  par 
M.  de  la  Poix  de  Freminville,  bailli  des' 
ville  8c  marquifat  de  la  Paliflè,  en  un  fort- 
volume  in-4''-  Ceft  un  recueil  d'édits , 
ordonnances  &  réglemens  fur  la  police. 
L'auteur  ne  donne  aucune  efpèce  d'éclair* 
cilTemens  fur  les  dilFérens  articles  de  fou 
ouvrage.  Après  l'énoncé  d'un  mot ,  vous' 
trouvez ,  fans  autre  préliminaire ,  Tor- 
donnance  ou  ie  règlement  qui  y  a  rap«' 
port. 

Si  quelquefois  M«  de  FremenviUe  eniro* 
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en  explication  fur  quelque  loi  «  coutume , 
ulàge  ou  fonâion  de  police  »  il  le  fait 
avec  une  fêchecèfle  éconnante.  Souvent 
même  il  e(l  inintelligible  ,  enrorte  qu*on 
ne  peut  rien  conclure  de  poliiif  de  la  lec- 
ture de  Ton  difcourt* 

Par  exemple,  au  mot  groffijfes  cachées , 
voixs  trouverez  ces  paroles  v  les  femmes 
»  8c  les  fiUes  qur  cèlent  leur  groflèfle  & 
)i  leurs  accoucliemens  commettent  un  ho- 
»  mîcide  volontaire  en  la  perfonne  de 
9»  leurs  enfans  »  foit  en  les  fàifant  périr 
»  pendant  leur  groHèdè ,  paf  breuvage  , 
»  d'où  s'enfuirravortement,  on  autrement, 
»  en  les  faîfknt  mourir  après  leurs  accou- 
»  cHemens  :  dans  i*un  &  Tautre  cas  elles 
^  font  punilTables  de  mort  :  c'ell  la  loi 
«  établie  par  Henri  II,  en  1 5^5.  » 

,11  efl  abfolument  impofllble  de  tirer 
aucune  notion  pofitive  de  cet  énoncé.-  II 
ièmbleroit  d*abord  que  fauteur  veut  dire 
que  les  filles  jui  cèlent  leur  grojfejfe ,  fe  ren- 
dent coupables  <Cun  homicide  volontaire  en  la 
^erfinne  de  leurs  enfans  i  ce  qui  n*tA  pas  « 
même  aux  yeux  de  la  loi  ;  &  par  ce  qui 
fuît,  on  diroit  que  c*eA  un  fait  qu*il  avance, 
&  que  les  fîlles  mères  font  dans  Tufage  de 
fe  faire  avorter,  ou  de  fe  rendre  coupables 
d*înfanticide,  ce  qui  eft  faux.  De  quelque 
manière  qu^on  interprète  les  paroles  de 
fauteur ,  il  n'en  réfulte  rien ,  finon  une 
notion  vague  &  confufe  que  les  filles  en- 
ceintes qui  fe  font  avorter  ou  qui  détrui- 
lent  leur  fruit ,  font  coupables,  mais  on 
auroît  pu  dire  cela  en  termes  plus  clairs , 
&  ajouter  enfuite  de  bonnes  réfiexions  fur 
<;é chapitre  ,  fur  lequel,  en  général,  les 
procureurs- fifcaux,  pour  qui  M.  de  Fre- 
ininville  dit  qu'il  a  écrit ,  manquent  fou- 
vent  de  lumières  >  de  raifon  &  d*hunia* 
liilé. 

Au  refte ,  cet  ouvrage  peut  fervîr  pour 
retrouvâr  les  or.lonnances  fur  les  di£Péreas 
objets  de  la  police  ;  elles  y  font  rappor- 
tées tout  au  long ,  &  il  n'y  a  pas  jufqu'aux 
arrêts  d'enrégifl rement  6c  aux  noms ,  qua- 
lités &'  accefToires  de  ceux  qui  les  ont 
lignes,  qu'on  n'y  trouve,  fuivant l'ufage 
4)es  compilateurs  de  diâionoairei.  - 
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Nous  pouvons  indiquer  comme  ouvrage 
de  police  religieufe  ,  le  Code  de  la  religion 
&  des  nuxurs  ,  en  deux  volumes  in  -  |3  » 
imprimé  en  1782.  C*e(l  un  recueil  utile 
de  réglemens ,  de  loix  &  de  remarques  fur 
ces  deux  objets.  L'auteur  les  a  clalfes  dans 
un  ordre  méthodique  qui  en  rend  Tufage 
plus  facile,  &  la  leâure  moins  faflidîeufe* 
Ce  livre  efl  en  général  eftîmable  »  &  con- 
tient une  foule  d'objets  qui  peut  épargner 
bien  des  recherches  &  des  peines  à  qui- 
conque veut  étudier  la  police  avec  foin. 

Le  code  municipal  peut  être  ésalemenc 
mis  au  nombre  des  livres  utiles  à  conful-- 
ter.  Il  contient  les  loix  pofîtives  &  les 
réglemens  qui  ont  pour  objet  la  police 
municipale  &  économiqite  des  villes.  Ceft 
un  in- 1%  imprimé  en  17(^0,  Se  dont  on 
trouve  un  fupplcmeiu  dans  un  autre  ou- 
vrage imprimé  en  1784,  fous  le  titre  <fe 
recuûl  concernant  la  municipalité.  Le  code 
municipal  eft  divifé  en  ûx  parties  :  la  prç* 
mière  tmite  de  torigine  &  de  Cétahliffement 
des  officiers  municipaux }  la  féconde  de  Vad* 
minifiration  des  revenus  des  communautés;  la 
troifîème  ,  des  ouvrages  publics 'y  la  qua- 
trième, des  impofaions;  la  cinquième,  dti 
l'exécution  des  réglemens  relatifs  au  ferviea 
militaire  i  &  la  lixième  enfin ,  duréti^ifi 
femem  de-la  finance  dv  office/  munkï-' 
paux,  . 

Pour  avoir  une  connoifTance  plus  dé* 
tailléç  de  la  municipalité,  on. peut  joindre 
aux  ouvrages  que  nous  avons  cités  ,  les 
recueils  de  hix  réglemens  concernant  les 
privilèges  ,  franchifes  6*  immunités  det 
villes.  Il  ell  peu  de  villes  un  peu  confidé* 
rabies  qui  n'aient  leurs  réglemens  partie»* 
iiers  4  qu'on  peut  confulter  utilement  | 
c'eA  Ià  qu'on  pourra  puifer  la  connoifTance 
de  notre  droit  municipal ,  fi  peu  refpeâé  » 
6  mal  confervé  jufqu'aujourdhui  dans  le 
royaume.  Mais  ce  que  l'on  trouvera  dans 
notre  travail ,  &-  dans  l'Encyclopédre  ea 
général  fur  cet  objet ,  peut  tenir  lien  d'au- 
tres recherches  &  d'autres  livres; &  fi  nous 
en  citons  ici ,  c'efi  qu'il  eU  dans  noire  ob- 
jet de  les  faire  connoître,  foit  parce  que 
noui  lc9  avons  confultés ,  foU  parce  que 
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nous  croyons  agréable  au  leâeur  cie  tei  lui 

indiquer. 

£n  1757»  M«  DucAe/ne ^  liemenant-gé- 
jiéral  de  police  à  Vitry- le -François  en 
Champagne,  donna  au  public  un  bon  ou- 
vrage fous  le  titre  de  coke  Je  la  police ,  en 
un  volume  10-12.  On  ne  doit  pas  con- 
fondre celui'ci  avec  les  compilations  in- 
formes de  tant  d'auteurs  fur  la  Jurifpru- 
dence  &  la  légfflaiîon.  Quoique  le  rédac* 
teur  ait  tiré  le  fujet  &  la  matière  de  Ton 
ouvrage  en  partie  de  celnî  de  la  Mare  & 
des  ordonnances;  Tordre ,  la  clartés  la  pré- 
cifîon  qu'il  y  a  mis ,  en  font  un  travail 
vraiment  i  lui.  On  voit  qu'il  a  eu  deltcin 
d'inllruirc  &  d'être  utile. 

Son  plan  eft  celui  du  comminâîre  de  la 
Afare  i  il  eH  bon;  II  le  divife  en  douze 
titres.  Le,  premier  traite  des  magiftrats  & 
efficiers  de pâlice  ;  le  fécond ,  de  la  retigim\ 
lettoinème,  desmaean^  le  quatrième,  de 
la  fanté  j  le  cinquième  ,  des  vivres  ;  le 
lîxième,  de  la  voitrie\  le  feptième,  delà 
fireté  publique  i  le  huitième,  desfeienees^ 
arts  libéraux  j  le  neuvième ,  du  commerce  \ 
le  dixième  s  des  manufaBures  &  arts  mécha- 
m^uei  ;  le  onzième  «  des  ferviteurs ,  domef- 
tiques  & manouvriers ,  le  douzième ^  delà 
police  des  pauvres» 

L'auteur  donne  une  notice  afl*ez  claire 
de  Ton  opinion  8c  de  celle  adoptée  par  les 
ordonnances  fur  les  différens  articles  de  la 
police.  Il  çite  énfuite  le  texte  de  la  loi  qui 
convient  à  fon  fujet ,  &  ne  s'écarte  point  de 
iâ  matière.  Mais  pas  une  réflexion  utile  fur 
refprit  des  régleniens ,  fur  les  abus  qu'on  en 
peut  faire  »  fur  les  adouciflcmens  qu*on 
peut  y  apporter ,  il  femble  qu'il  n*y  ait  que 
depuis  une  trentaine  d'années  que  les  au- 
teurs aient  ofë  enfeîgner  aux  hommes  ce 
qu'on  doit  penfer  en  matière  de  légifla- 
tion.  Avant ,  leur  efprît  fubjugué  par  les 
habitudes  de  l'obéillànce  aveugle, ne  pen- 
lôit  qu'avec  la  loi,  ne  voyou  que  par  la 
loi.  Liiez  le  paragraphe  de  ta  prohibition 
des  fau/es  r^ivns  de  notre  auteur ,  vous, 
n'y  trouverez  pas  le  moindre  vefttge  de 
tolérance  ,  pas  une  idée  qui  y  conduifè. 
Ce  tCdk  pat  ^ue  M.  Vuehefut  ne  dîfè  qfxdr 
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quefois  ÙL  façon  de  penfer  ;  maïs  c'eit 
ordinairement  pour  ajouter  une  rigueur  à 
la  loi  ,  ou  pour  étendre  celle  quelle  or- 
donne. 

Si  tous  les  écrivains  ,  &  même  les  lé- 
^iDateu^s  &  les  magiflrats,  euHènt  tou- 
jours agi  de  cette  forte,  la  queflion  &  fes 
fupplices  ^  le  fanatifme  &  fes  bûchers , 
Tefciavage  &  fes  fers ,  l'intolérance  &  fes 
horreurs  préfideroîent  encore  aux  juge- 
mens  des  hommes  &  au  gouvernement 
des  peuples.^  Jamais  un  écrivain  ne  doit 
laiflèr  échapper  l'occaGon  de  répandre  des 
vérités  utiles  $  elles  fruâifieront  quand 
elles  pourront.  Ce  n'efl  que  fous  ce  point 
de  vue  qu*on  peut  regarder  les  bpns  au- 
teurs comme  les  légiflateurs  des  peuples 
policés  &  les  arbitraires  nés  de  Topinion 
publique. 

Le  baron  de  Bielfeld  donna  ,  en  ij6i , 
un  petit  traité  de  police,  dans  un  ouvrage 
intitulé  :  infiitutîons  politiques.  L'auteur  y 
conffdère  la  police  comme  un  des  dépar* 
temens  généraux  de  l'adminifiration  pu-, 
blique.  Il  la  divife  en  deux  fones,  police 
des  villes  &  police  des  campagnes.  Cette  dî- 
vifion,  jufle  a  plufieurs  égards^  montre 
que  l'auteur  ne  s'efl  formé  de  la  police 
qu'une  idée  incomplette;  &  c'eft  ce  qu'il 
donne -aflèz  à  connoitre  par  l'application 
qu'il  fait  ,à  fon  travail  de  l'obligation 
qu'iropolà  le  premier  préfident  du  Harlay 
à  M.  d'Ârgenfon  ,  en  le  recevant  à  la 
charge  de  lieutenant-général  de  police  de 
Paris.  Ce  premier  magîllrat  lui  dît  :  le  roi, 
monfieuT ,  vous  demande  sûreté,  netteté,  bon 
mardté,  M.  de  Bieljeld  renferme  la  police 
dans  ces  trois  objets  :  il  eft  vrai  que  ce 
font  a  peu  près  les  devoirs  d'un  magîflrat 
qui  en  eft  chargé;  mais  ce  ne  font  point 
les  feuls  auxquels  on  doive  fe  borner, 
lorlqu'il  eft  queflion  de  donner  une  con- 
noiffance  utile  des  différentes  parties  dç 
la  police. 

Au  refle,  ce, que  l'auteur  dit  de  la  po- 
lice des  villes  n'efl  que  le  réfumé  de  celle 
de  Paris  ,  réduite  en  fyfléme  avec  tous  fes 
abus ,  toutes  fes  rmperfeâions  «  fans  au« 
çunes  réflenon»  furjn  moyens  de  les  dé- 
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truire  i  Se  cTe  rendre  la  lureté  parfaite  fans 
porter  atteinte  aux  droits  des  citoyens^ 
la  tranquillité  confiante  fans  employer  des 
rigueurs  déplacées  ,  &  le  maintien  de 
Tordre  invariable  fans  tout  foumetire  aux 
délibérations  d*une  burocratie  arbitraire. 
Ceft  le  moyen  de  ne  jamais  avancer  Pé* 
diHce  de  la  focicté  que  d^en  iouer  exclu- 
lîvement  toutes  les  inllitutlons ,  fans  faire 
connoître  Us  défauts  qui  les  déparent 
&  les  voies  qui  peuvent  conduire  à  d'u- 
tiles réformes.  Si  toutes  les  perfonnes  qui 
ont  écrit  fur  radniiniftration  publique,  fe 
fufTent  tenues  daiis  cette  circonfpeâion 
ridicule  &  timorée^  qui  ne  fert  le  plus 
fou  vent  qu'à  couvrir  l'ignorance  des  écri- 
vains ,  nous  n'aurions  encore  que  des  lu- 
micres  imparfaites  &  des  connoiflTances 
avortées  fur  toutes  les  parties  de  la  conlli- 
tution  focialc.  Les  adminiflrateurs  éclai- 
rés font  les  premiers  à  encourager  les  bons 
écrivains  è  dire  leur  avis  fur  les  établilTe- 
mens  publics  &  comme  ils  ne  peuvent 
Je  faire  qu'avec  un  degré  de  liberté  rat- 
Tonnable,  loin  de  défapprouver  leur  bar- 
diellè  ,  ils  la  favorifent ,  lorfqu'elle  n*a 
pour  objet  que  Tuiiliié  nationa{e&  le  bien 
de  chaque  membre  de  la  fociété.  CefX  ce 
motif  qui  règle  ici  la  tolérance  du  miniftre, 
comme  il  légitime  les  djlcours  de  Té- 
cri  vaîn_> 

D'après  cette  idée  qu'il  n'y  a  plus  rien  à 
cbauger  dans  l'adminîAratîon  de  la  police 
de  Paris,  l'auteur  parle  comme  un  homme 
fur  de  fon  opinion  :  fon  llyle  eft  tranchant 
&  impératif;  on  doit  faire  ceci,  ilfautfaire 
cela.  Mais  de  tant  de  chofes  qu'il  prétend 
qu'on  doit  ainfî  ordonner,  il  y  en  a  plu. 
iicurs  qui  font  changées  &  qu'on  ne  com- 
mande plu&,  quoique  M.  de  Bielfeld  [ts  ait 
crues  indiipenfibles.  Ced  le  défaut  où 
tombei),t  prefque  tous  les  écrivains  qui 
prennent  le  fuit  pour  le  droit ,  &  qui 
ofcnt  alTurer  qu'une  chofe  doit  être  telle 
parce  qu  elle  l'cft  effedivemeot,}  pendant 
que  s'ils  examinoient  attentivement  de 
quoi  ii  s'agit ,  ils  verroîein  des  défauts 
qu'ils  n'apperçoivent  pas,  &  qui  deman- 
dent des  cfiangemens  gue.  ie$  tçoop9  aœèt 
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nent  à  la  longue  ,  Se  qui  démomrént  \t 
mauvaife  foi  ou  l'incapacité  de  l'écrivain 
-admirateur, 

M.  de  Bielfeld  a  encore  le  défaut  de 
traiter  avec  une  légèreté  impardonnable 
les  fujets  les  plus  graves ,  &  qui  méritent 
la  plus  profonde  réflexion  de  la*  part  de 
l'homme  qui  fe  charge  d'inflruire  les  fou- 
verains,  les  magîftrats  &  les  peuples  fur 
leurs  devoirs  ,  leurs  obligations  &  leurs 
droits. 

Par  exemple ,  en  parlant  des  moyens 
de  remédier  à  la  proflituiion  ,  voici  ce- 
qu'il  confeille  &  comme  il  s'exprime  :  «  on 
»  fait  de  temps  en  temps  des  vifites  noc^ 
»  lurnes  &  imprévues,  de  tous  les  endroit» 
»  fufpeâs,  &  on  y  raraaffe  tout  ce  qu'on 
»  trouve,  pour  Les  mettre  dans  des  maifons 
»  de  correâîon,  où  leurs  mains  fontem- 
»  ployées  à  filer  ,  à  broder ,  à  coudre...... 

M  Que  dirons  •nous  de  ces  maifons  plus 
»  hupées,  comme  il  s'en  trouve  en  Angle- 
»  terre ,  en  Hollande  ,  en  France  ,  en 
»  Italie  ,  où  le  penchant  au  libertinage 
»  s'exerce  d'une  manière  moins  crapuletife 

«  &  avec  moins  de  danger   Çepen-  " 

M  dant  la  police  ne  ferme  pas  entièrement 
n  les  yeux  fur  ces  maifons  ,  elle  n'en  peN 
»  met  point  la  multiplication ,  elle  en  prc- 
»  vient  le  fcandale  public  ;  maià  n'en  par- 
is Ions  plu  Entrer  dans  de  plus  grands 

»  détails  fur  cette  matière,  feroit  contre  la 
»  dignité  de  cet  ouvrage.  » 

On  voit ,  par  ces  dernières  paroles  ; 
combien  cet  auteur  s'étoit  peu  pénétré  de 
l'importance  des  objets  qu'il  traitoit.  Com- 
ment peut-on  dire  qu'il  foil  indigne  d'tm 
homme  qui  écrit  fur  i'adminiftration,  de 
rechercher  les  moyens  de  détruire  ,  par 
des  voies  convenables  ,  ce  fléau  qui  n'eft 
pas  feulement  un  fcandale  public ,  maïs, 
unecaufe  de  dépopulation,  une  calamité 
qui  dévoue  à  l'opprobre  &  à  la  misère  «ne 
foule  de  jeunes  femmes,  qui  feroient  fans 
elle  des  mères  fécondes  Se  laborieufes  ? 
Elt-ce  avec  des  maifons  de  force  &  des 
châiimens  qu'on  remédie  à  de  pareils 
maux  i  Comment  M.  le  baron  de  Bielfeld 
n'a  t  "  ii  pas  vu.  que-  c'eA  par  d'autres 
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moyens  qne  ceux  quMI  confeille ,  qu'on 
peut  parvenir  à  diminner  Tîncenfitc  de  ce 
défbrdre  pubirc  i  Daiiieurs  on  s'apperçoit 
dans  le  difcours  de  cet  auteur,  qu^il  n^a  vu 
ia  proftiiution  qu'en  officier  de  poirce  ^  Se 
non  en  phiiofophe,  aux  yeux  de  qui  les 
peines  de-l'humaïuté  ,  la  captivité,  les 
cfaâtîinens  ne  paroîflènt  des  moyens  à 
employer,  pour  réprimer  les  vices,  qu'a- 
près que  tous  les  autres  ont  été  tentés  in 
fraâueufement.  Il  fembleméconnottre  des 
êtres  humains  dans  tes  proltîtuées,  &  leur 
refufer  tout  fentiment  de  pitié;  comme  fi 
ces  malbeureufes ,  quelque  Toit  leuravilir- 
fèment,  nVvoîent  plus  de  droits  à  notre 
charité  ,  à  notre  bîenfaifance ,  &  comme 
fi  les  défordres  qu^etles  produilènt  Se  les 
maux  auxquels  elles  font  livrées ,  n*é- 
toîent  pis  le  fruit  de  notre  libertinage  & 
de  nos  déréglemens.  La  plupart  foncée 
ttialheureufes  filles  féduites  par  des  hom- 
mes adroits  &  corrompus  ;  la  fbcîété  les 
repoullè  ,  &  ce  n'eft  que  dans  le  dernier 
degré  de  la  dépravation  fociale  qu'elles 
peuvent  trouver  un  p^in  de  douleur  êc  de 
larmes.  Ce  ne  font  point ,  encore  une 
fois  y  les  moyens  dogmatiquement  pref- 
crfts  par  M.  îe  BUlftld  qui  pourront  cou- 
per la  racine  i  ce,  mal  ;  il  faut  d'autres 
foins,  d'autres  attentions,  non-feulement 
<ie  la  part  de  la  police  ,  maïs  encore  de  la 
part  de  la  foâét^  ;  &  l'on  peut  croire  que 
de  pareilles  conlïdérations  ne  font  point 
indignes  d'un  trahé  de  police.  La  proAitu- 
tion  eft ,  dît  -  on  ,  im-mal  néceflàire  dans 
des  villes  riches  &  corrompues:  cela  peut- 
être;  mais  ell-il  néceflàire  que  ce  Toit  te 
{dus  grand  des  fléaux  >  que.cplles  qui  en 
ïont  ies  viâimes  aient  perdu  tout  droit  à 
noue  pitié  ,  à  notre  Humanité;  que  nous 
foyons  obligés  de  les  précipiter  dans  l'a-, 
byme,  d'où  quelques -f^cours,  quelques' 
bons  '  réglemens  pourroient  retirer  un 
grand  nombre?  Je  ne  le  crcûs  pas* 

iicourons  le  même  auteur  parler  d'un 
antre  objet  non  moins  important  ^  &  ad- 
mirons la  logique  &  la  prudetite  politique 
tgu'il  y  fait  paroîtrç; 

ftÙaas  les' éaaemes.p9puIaîi3B» ,  dtttil. 


une  police  attentive  découvre  bîentôi  s'il 
y  a  de  l'agitation  dans  les  efprits ,  &  une 
fermentation  dans  le  peuple.  Rien  ne 
peut  échapper  à  fa  pénétration  :  elle  doit 
éteindre  les  premières  éceincelles  de  la 
révolte  ,  pour  prévenir  rembrafèment. 
Sentinelles  redpubiées  ,  tout  le  guet  mis 
enaiâivitc,  patrouilles  continuelles,  vllî- 
tes  de  tous  les  quartiers  fiifpeâs ,  affiches 
féditieufes  arrachées  ,  libelles  répandus 
parmi  le  peuple  fupprimés  ;  voilà  à  peu 
près  les  moyens  doiu  elle  fe  fèrt  aufll-.tôc 
qu'elle  s'apperçoit  de  la  moindre- fermen- 
tation. Copme  elle  redouble  fa  «i>;îlaace  » 
elle  augmente  aufll  (à  févériié.  Tout  lui 
-devient  furpeâ;  elle  arrête,  elle  empri- 
.  fonne  tout  ce  qui  mérite  d'être  foupçonné , 
les  prifons  fe  remplilTent,  &  fi  les  auteurs 
de  ces  attentats  Te  découvrent,  ils  fubif^. 
fent  promptementies  peines  prefcrites  par- 
les loix  ;  ils  font  traînés  aux  fupplioes  oit 
envoyés  aux  galères.  »» 

Si  tout  Touvrage  du  baron  de  Bielfeld' 
refTembloit  à  ces  dernières  phra/ês  ,  cni 
même  à  tout  ce  texte,  nous  pourrions" 
croire  qu'il  a  voulu  faire  la,  fatyre  du  dèf- 
potifme,  ou  enfeîgner  aux  tommes  Tart" 
de  la  tyrannie ,  pour  leur  apprendre  à  s'en' 
garantir,  comme  on  dit  qu'a  fait  le  célèbre 
Machiavel  ^  mais  la  vérité  eft  que  l'auieuC' 
parle  fcriénfement.  Cela  eft  d'autant  pins" 
extraordinaire  que  fon  livre  ,'  imprimé* 
avec  permiflion ,  contient  d'ailleurs  quel- 
ques prïricipes  courageux  &  des  maximes 
de  gouvernement  trèi-faînes  Se  très  lumi-* 
neufes. 

Ce  qu'il .  dît  de  la  poUce  des  campagnes 
efi  plus  raifonnpble'^  &  feinble  annpncer 
que.  moins  féduit  p^r  d^fs  abus  accrédité» , . 
il  a  donné  plus  de  li^ierté  aux  dév-elpppe- 
ineilsdes  idées  de  juflice  Se  de  r^ifpa  qui 
doivent  fervir  de  guides  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'adminiflraiion  publique.  Ce  qu'il  , 
dit  des  précautions  à  prençlre  pour  préve- 
nir les  incendie^  dans  les  MlUaiies  çft.  judi- 
cieux ;  mais  ii  s'égare  encore,  fur  leis*. 
noyens  de  déiniife  ja  mendrcitp.  Les  rc- 
^lenens  échouent  ià ,  parce  que  la  miscrp 
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du  peuple  ne  fe  guérit  pas  par  des  règle- 
inens ,  des  dérenfè5'&  dès  châtîmens. 

Cet  ouvrage  a  eu  quelques  fuccès  :  îl 
«fl  en  trois  volumes  in- 12«  ôc  la  partie 
de  la  polke  focme  la  moitié  du  premier 
tome. 

Jean  •Pierre  WtUetrand,  direâeurdela 
poliçe  à  Aitona  ,  publia  ^  en  1767  un 
abrégé  de  la  police ,  accompagné  de  réflexions 
fur  Vaccroiffemem  des  vUles  ,  en  un  volume 
tn-4<*.  L*Âuteur  a  très-bien  fàifî  Timpor- 
tance  &  les  rapports  des  objets  fournis  à 
la  polices  mais  ce  qu'il  en  dit  n'eft  abfo- 
lament  qu'un  fbmmaire  8c  plutôt  IV 
nonce  de  fa  façon  de  penfer  particulière , 
qu'une  dilcuŒon  raifonnce  de  chaque  ma 
tière.  Ce  font  des  préceptes  6c  <^s  con- 
ièils  généraux  qui  peuvent  également 
convenir  à  toiH  les  états  policés.  Il  y  a 
des  principes  d'humanité  Se  de  tolérance 
recommandables  &  en  alTez  grand  nombre 
quoîqu*exprimés  ailèz  iingniièrement.  Far 
exemple,  l'auteur  en  confeillant  de  ne 
ptoint  livrer  aux  flammes  les  livres  qu'on 
appelle  blafphématoires ,  dit  ;  «  Je  ne  fais 
«  pas  fï  le  zèle  dévot  de  faire  brûler  publi- 
n  quement  ces  écrits  n'entraîneroit  pas  un 
»  effet  oppofë  jk  l'intention.  -Je  Tuppcfe 
3t  que  la  cùrioGtc  publique  s'irrite  par  ces 
M  flammes,  ôc  Von  fait  d'ailleurs  que  te 
a»  diable  ne  craint  guère  le  feu.  »  11  dit 
une  chofe  très  remarquable  par  rapport  à 
la  tolérance  religieufe ,  &  qui  dopent  ce 
qn?avancent  quelques  perfonnes ,  que  la 
multitude  des  religions  donne  lieu  à  des 
troubles  ,  des  rixes  &  des  défordres  de  la 
part  de«  ièâaires  entr'eux.  «  Fendant  flx 
»  années ,  dit- il ,  que  j'ai  eu  la  direâion 
a»  de  la  police  à  Âltonay  je  ne  me  rappelle 
«  aucun  événement  qui  ait  donné  lieu  i 
»  des  émeutes  entre  les  feâaires.  Cepen- 
«>  dant  îl  efl  généralement .  connu  qu'un 
V  grand  nombre  y  efl  toléré,  &  que  Ton 
n  n'y  Toh  pas  peu  (buvent ,  un  juif  Se  un 
»  chrétien ,  un  catholique  Se  un  protef- 
»  tant  y  un  memnonite  Se  un  luthérien 
I»  habiter  fous  le  même  toit.  »  Au  relie , 
cet  auteur  qui  ne  manque  pas  de  bon  fens 
K  l'îmbéciUe  foiblefle  de  dire,  ^ue  dans 


les  endroits  oà  règne  la  Uberti  de  la  prtj^ 
on  ne  peut  guère  fe  huer  de  la  pr»i:e' 
tion  de  la  police.  S'il  a  voulu  défîgner  par 
là,  Londres  Se  quelques  autres  villes,  il 
s'efl  grollîèrement  trompé.  C'eil  la  liberté 
de  pouvoir  réclamer  publiquement  contre 
des  abus  &  des  attentats  ,  quelles  que 
fblent  les  perfonnes  qui  les  ont  commis  , 
qui  efl  la  meilleure  garde  des  citoyenv 
Cette  arme  dont  periônnejie  peut  abufer» 
parce  que  tout  le  monde  a  le  droit  de 
s'en  fcrvir,  ne  tue  point ,  mars  contient 
daas-le  refpeâ  &  la  fourainîon  ,  ceux  qui 
fe  croient  tout  permis  par  les  places  oa 
le  rang  qu'ils  occupent  dans  la  fociétc.  La 
police  efl  meilleure  à  I^ndres  qu'à  Séville 
Se  à  Madrid ,  quoique  dans  ces  dernîèrea 
villes  on  n'ait  certainement  pas  la  liberté  de 
tout  dire.  Quant  a  Paris,  où  on  ne-parle 
qu*à.moîtié,  c'eft  l'opinion  publique  qui 
gouverne ,  Se  la  police  a  toujours  grand 
loin  de  dérober  lès  coups  aux  regards 
publics  ,  quand  elle  y  commet  quelque 
injuflice ,  ou  favorifc  quelque  abus;  &  le 
moyen  d'y  remédier  feroit  de  permeure- 
a  tout  homme  domicilié  de  rendre  fes 
plaintes  publiques  ,  en  les  ^arantiflant. 
vraies  par  là  Hgnature.  Loin  que  cette 
innovation  pât  porter  préjudice  à  la  tran- 
quillité publique,  elle  préviendroit  ies- 
écarts  des  agens  fnbalternes  de  l'autorité»  ■ 
qui  oublient  fouvent  ce  qu'ils  doivent  à 
la  juflîce  &  à  la  liberté  des  citoyens.  C'efl 
même  ce  qu'on  peut^ire  par  le  miniflère 
des  avocats.  II  n*efl  perfonne  qui  ne  puîflè 
par  leur  organe  dénoncer  à  la  nation  les 
plus  fecrettes  manoeuvres  du  deQ>otiime 
de  la  police  ;  on  en  a  plus  ^aûe  fois  fait 
ufage,  &  cette  liberté  n'a  point  compro- 
mis la  tranquillité la  fâreté  publique  » 
comme  paroit  le  craindre  Jean.  Pierre  WU 
Ubrand ,  direBeur  de  la  police  tt Aitona» 

A  peu  près  à  l'époque  où  parut  l'ou* 
vrage  précédent,  un  M.  ie  ht  Morandière, 
auteur  du  craiti  tkéologico' politique,  fur  le 
rappel  des  proteflans,  donna  au  public 
un  livre  ions  le  titre  Àe^poUce  fur  les  m«s- 
dians ,  vagabonds  «  joueurs,  femmes  projîituées 
&  domfii^*.  Ce  petiit  ouvrage  efl  xtvavc* 
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ijùsihle  par  Te  ton  dédamatenr ,  le  rigo- 
rifoie  &  te  âylr  inquifîteur  qui  y  ràgneat  : 
éè(9nts  communs  à  prefque  tous  Tes  au- 
teurs qui  n'ont  écrit  de  la  potice  que  dia- 
prés leurs  préjugés  ,  &  fans  aucun  relpeâ 
pour  le  droit  des  hommes  &  des  citoyens. 
.  L'objet  de  M.  de  la  Morandière  e£l  de 
^traire  par  les  voies  de  rigueur  la  men- 
dicité, la  proâimtion  &  le  vagabonage.  Il 
vaut  qu'on  prononce  les  peines  les  plus 
fèvères  coDCie  ceux  qui  n'obéiront  point 
jmx  ordonnances  à  cet  égard ,  6c  qui  ne 
ièsendront  pas  au  plus  tardj  deux  mois 
aptib  qu'il  leur  aura  été  lignifié ,  dans  ie 
lieu  de  dépôt  indiqué.  H  n'excepte  per- 
fisnoe  de  la  levéricé  des  châtimens ,  ni 
femmes ,  ni  enfans ,  &  il  y  aUbiettit  tout 
domeflique  hors  de  condition  depuis  un 
mois.  «  Ceux^  dit-il,  qui  négligeant  de  Ce 
n  rendre  à  leur  domicile  ou  au  lieu  qu'on 
»  leur  aura  défîgné  ,  lèront  trouvés  dans 
Paris  ou  clans  les  autres  villes  i  bourgs , 
»  villages  ou  fur  les  cheoûos  de  traverfes 
9  fans  paOeport ,  ou  avec  un  pafTeport 
N  périmé  \,  même  avec  un  païTeport  non 
3»  périmé  »  s'ils  font  trouvés  fur  une  autre 
»  route ,  que  celle  qui  leur  aura  été  or- 
»  donnée  j  Se  dont  le  paOepon  fera  men- 
a  tioo,  feront  arrêtés  &  conduits  pieds  & 
«mains  liés ,  dans  la  prifon  la  plus  pro- 
»  chaîne ,  ou  dans  l'hôpital  ou  maifon  de 
n  force  des  environs ,  toit  -  qu'ih  foient 
»  valides,  foit  qu'il  (biem  invalides  ,  ^u- 
a  nés  ou  vieux  ïndiAinâement  de  l'un  ou 
*de  l'autre  fexe.  Auflirtôt  leur  arrivée 
9»  dans  l'un  de  ces  lieux  de  force,  ils  fe- 
»  ront  marqués  d'un  fer  chaud  fur  la  joue 
»  ou  fur  ie  front ,  &  attachés  à  la  .chaîne 

9  ponr  y  travailler  en  qualité  de  forçats' 

10  pour  le  compte  du  roi  ou  de  la  mailbn 
9  qui  fera  chargée  de  les  loger ,  nourrir  & 
9 entretenir,  tant  fàîns  que  malades  ou 
»  infirmes.  Leur  jugement  fera  rendu  fans 
n  information  &  làns  aucune  des  forma- 
9  Utés  prefcrîtes  par  l'ordotmance  de 
»  1670;  &  s'ils  fe  fauvent  des  prifons  ou 
*  matfons  de  force,  ou  des  endroits  où 
»  ils  feront  employés  a  travailler^  ils  Ce- 
ttiont  pendus  anfljtôt  qu'ils  auront  été 
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»  réintégrés  dans  telfe  prilbh  que  ce 
»  foit.  «  '  ' 

Voilà  une  étrange  manière  de  détruire 
la  mendicité.  On  a  vraiment  peine  k' 
croire  que  de  pareilles  horreurs  aient  été 
conlèillées  dans  le  dix  -  huitième  fiècle.  ïh 
eA  des  genres  de  punition  qui  révoltent  & 
qui  font  regarder  comme  barbares  ceu» 
qui  veulent  les  fahre  adopter.  Imprimer 
un  fer  rougè  fur  la  joue  d'une  femme  pu- 
blique, d'un  mendiant,  d'un  en&nt,  parce 
qu'ils  ne  fe  feront  pas  renehis  alTez  tôt  au 
dépôt  pfefcrit  par  la  police  !  Il  faut  avoir 
i'ame  d'un  cannibale,  d'un  Brocujlt ,  pour 
confeiller  de  pareils  crimes.  Cron-on  que 
ce  fera  par  de  fembiables  moyens ,  qu'on . 
guérira  les  maux  de.la  fociété  &  qu'on  ea: 
challèra  les  abus  que  les  palfions  y  font 
naître?  N'ell-ce  pas  plutôt  une  voie  fûre- 
pour  y  établir  une  férocité    tm  éut  de 
guerre  capable  de  tous  les  excès }  Voili 
néanmoins  comme  bien  des  gens  ont  parlé 
des  loix  &  de  la  police,  &  n'eft-xl  pas 
temps  que  la  philofophie  vienne  mettre 
un  terme  à  de  pareilles  folies  «  à  de  fem- 
biables égaremens  ^  ' 

Il  n'eA  pas  étonnant  qu'avec  une/eài-> 
blable  morale,  Tauteur  blâme  le  projet  que 
Chenevrier  prête  à  M.  le  Maréchal  de  Belle- 
ijlty  dans  fon  prétendit  tefiamem  politique  ^ 
d'établir  à  Paris  tomme  à  Berlin  cfes  mai-*' 
fons  décentes,  ou  les  filles -mètes  pullènt 
être  reçues,  avec  fecret  &  attention  pour 
faire  leurs  couches;  d'obliger  les  admî- 
nidrateurs  des  hôpitaux  à  recevoir  avec 
plus  de  douceur  celles  qui  s'y  préfèntent 
pour  le  même  ftijet ,  &  de  leur  donner 
cinquante  écus  en  (brtant  pour  (es  aider  à 
vivre  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  bien  réta- 
blies* Il  n'eil  pas  «  dîs>je,  étoiuiam  qu'il 
blâme  avec  là  morale  »  un  établUTement 
plein  de  juHice  &  ^humanité  ;  mais  il  l'ell 
de  feniendre  dire  qu'il  craindrôit  qu'une 
pareille  inâitutîon  ne  contribuât  à  la  cor- 
ruption des  mœun  Se  aux  progrès  du  li- 
bertinage. Oblèrvez  que  tels  furent  les 
hommes,  que  le  philantrope  Vincent  -  de» 
Paiit  tim  ÂcombaHre,:en  itfd&,-iorfqu*îI 
fonda  ïhoffiC9  des  Enfans  ?  Trowfést'  On 
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confeîlloît  lies  cfiânmens  contre  les  filles- 
mères,  il  prêcha  la  douceur  j  on  criott  au 
Icandale,  à  ia  dépraTation  morale  ,  aa 
renverlement  des  mœurs  ,  &  lui  réclama 
lesdroits.de  rhumaniié,  de  ia  juAice  Se 
de  ia  raifon.  Méfiez  -  vous  donc  de  ces 
fanatiques  partifans  d'une  faulle  vertu 
qui  ne  parient  que  de  fers  Se  de  corde, 
au  nom  des  loix  &  de  la  juAice  qu'ils 
méprirent  aulfî  parfaitement  dans  leur 
eoeur| ,  qu'ils  Toutragent  par  leurs  ab- 
Jiirdes  Se  meurtrières  maximes. 

Mais  une  chofe  remarquable  ,  c*efl  que 
cet  auteur,  uès-partifan  du  pouvoir  arbi- 
traire ,  Se  qui  dît  par-tout  U  roi  mon  maître , 
ait  pu  coofeilier  des  rigueurs,  même  con- 
tre les  mîliuires  :  c^efl  un  oubli  des  prin- 
cipes ou'une  contradidion  manirefle.  Des 
gens  qui ,  comme  lui  ;  ne  voient  dans  la 
nation  que  des  hommes  faits  pour  obéir, 
qui  fe  fîaurenc  le  royaume  comme  une 
grande  habitation  dont  le  propriétaire  con- 
he  la  régie  à  qui  bon  lui  femble  &  dif- 
pofe  de  tout  à  Ton  gré ,  qui  prétendent 
que  le  premier  devoir  d'un  citoyen  eft  la 
foumiflion  abfolue  :  de  pareils  hommes 
doivctu  fentir  dé  quelle  importance  il  efl 
de  ménager  ceuïc  qui  font  la  force  du 
maître,  &  de  ne  point  révolter  par  des 
ugneurs  trop  pronoiicées  le  caraétcre  des 
foldats  &  des  officiers  de  l'armée.  Cepen- 
dant M.  de  la  Morandière,  conftantdans  fon 
projet  de  punir  à  tort  8c  à  travers,  &  d'en- 
chérir fur- toiis  les  châttmens  établis,  dit 
m  que  forfque  les  miniflres  de  la  guerre 
»  font  expédier  des  lettres  de  cajfer  contre 
»un  officier  j  ils  devroient  le  faire  con- 
»  durre  pî«ds  &  mains  liés  par  la  maré- 
33  chaulé  dans- la  ville  ou  le  lieu  où  fe 
^  trouve  le  régiment  auquel  il  avoit  Thon- 
A  neurd*êtr«  attaché,  &  là  le  dégrader  à  la 
M  tête  de  fon  régiment ,  lui  arracher  fa  croix 
te  oti  fon  cordon  s'il  e{l  commandeur  ou 
»  chevalier ,  &  n>ime  fon  uniforme ,  afin 
»  que ,  d'nn  côté  ^rtous  les  officiers  Se  les 
w  foldats  qui  feroiept  à  cette  fin  allçnfiblés , 
«>  pu  fient  en  avoir  counorflànc^ ,  &c.  »i' 
Obfervez  que  cette  rigueur ,  >  pratiquée 
quelquefois  dans  fies  cas  graves,  mais 
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avec  moins  de  dureté ,  Tantenr  Péten J  i 
toutes  les  fautes  qui  peuyeac  faire  caflèt 
un  officier  ;  abfurdit^  atroce  &  gratuite 
comme  i'o.i  voit. 

Au  relie  ou  trouve  une  idée  qui  ne  pa- 
roît  pas  à  mépritêr  dans  cet  ouvrage,  & 
qui  prouve  ce  qu'a  dh  Pline  le  naturalifte, 
qu'il  n'y  a  point  de  fi  mauvais  livre  dont  on 
ne  paijUe  retirer  quelque  utilité.  L'auteur  pro« 
pofe  quelques  réglemens  Se  quelques  ré- 
formes dans  ia  fociété ,  -tcndans  à  dimi- 
nuer ie  nombre  des  domeAîques  mâles ,  & 
à  multiplier  celui  des|domeniques  femelles^ 
il  regarde  avec  ration  ce  projet  comme 
très-propre  i  diminuer  la  proflitutlon  &  a 
tarir  une  des  fources  qui  t'entretiennent: 
Mais  il  faudroit  pour  cela  que  les  maîtres 
n'enfllènt  pas  la  lâcheté  de  féduire  ,  de> 
corrompre ,  de  rendre  mères  leurs  fer- 
vantes  Se  de  les  mettre  enfuite  â  la  porte 
ou  les  faire  enfermer  à  Vhâpitalî  chofe 
qui  n'ell  pas  facile,  malgré  la  douceur  d« 
nos  moeurs  &-  les  iumîères  de  notre  fiècle* 

II  paroît  un  ouvrage  confidérable  fur  la 
police  depuis  quelques  années ,  Se  fur  le- 
quel nous  feront  quelques  remarques ,  c'efl 
le  nouveau  di&ionnaire  de  foliée  que  publie 
M.  des  EJfarts^^n  1788 ,  &  dont  les  derniera 
volumes  ne  font  pas  encore  imprimés» 

L*ouvrage  de  M.  des  EJàrts  a  pour 
principal  but  les  détails  de  la  police  en 
France  Se  la  connoiliànce  de  la  manière 
dont  elle  efl:  adminifirée  dans  les  pays 
étrangers.  La  Mareiuî  a  fourni  tout  ce  qui 
a  rapport  à  ia  police  françoîfe ,  à  fes  magiT* 
trats ,  officiers  Se  h  Thiftoire  de  fes  éta- 
blilTemens.  Ceft  fur-tout  Paris  que  M.  de$ 
EJfarts ,  ainfi  que  fon  modèle ,  a  en  vue) 
Se  ce  n'eft  pas  fans  raifon:  car  la  police  de 
Paris  ,  féparée  de  fiss  abus,  Se  des  diffor- 
mités qu'on  y  trouve  j  eft  fans  doute 
une  des  pins  parfaites  qui  exîfient,' 
&  celle  que  Ton  peut  plus  raifonnable- 
ment  propofèr  pour  exemple.  Cette  viile 
eft  devenue  en  quelque  forte  ia  capitale 
de  l'Europe,  Se  les  établifièmens ,  les  arts  , 
les  mœurs,  les  habitudes  qui  s'y  rencon* 
!  trent,  font  dVUe  un  abrégé  du  monde,  â€ 
de  fa  police,  uae  forme  d'adminifiratioa 

journalière^ 


Digitized  by 


Google 


P  R  É  L  I  M 

Journalière  >  qiû  a  des  parties  propres  à 
tous  les  pays  éc  à  tous  les  temps. 

Il  ya<ies  articles  trcs-Men  traites  dans 
Totivragede  M.  des  tjfarts ,  ôc  il  eût  cié 
'  à  fouhaiter  qiru  ne  fe  fut  pas  contenté  de 
copier  fîitiplement  la  Mare  dans  quelques* 
uns ,  mais  qu'il  y  eût  encore  ajouté  les  ré- 
flexions que  le  fujet  Jndiquoit  Se  que  le 
progrès  des  lumières  demandoit.  Ou  doit 
Je  regarder  comme  un  code  très  •étendu 
de  police  6c  dont  Tufage  fera  très- com- 
mode. Il  l'auteur  a  foin  depréfenier,  dans 
un  article  exprès ,  l'enfemble  de  la  police 
&  un  apperçu  de  fa  dffpontion  métho- 
dique î  car  quoique  la  police  foit  une 
fcience  de  détails  &  que  la  forme  de 
didîonnaire  lui  convienne  merveilleu- 
lèmetil  pour  les  faire  tous  connoître,  ce- 
pendant on  peut  encore  la  rendre  plus 
claire  &  d^me  utilité  plus  générale  en  la 
réfumant  dans  un  ordre  rynémadque  ; 
cette  manière  même  de  la  préfenier  en 
raccourci  &  fous  un  point  de  vue  unique, 
en  fait  plus  facilement  retenir  les  difFc 
Tentes  parties  ,  montre  les  rapports  qui 
Ibnt  entr'elies ,  &  peut  contribuer  en 
même-temps  à  leurs  progrès. 

II  auroît  encore  été  à  fonhaîier  que 
M.  des  EJfarts  eût,  ou  fupprrmé  ,  on  con- 
cilié «  ou  au  moins  comparé  entr^ellesles 
nombreufes  ordonnances  dont  il  a  fait 
ufàge.  On  ne  fait  fouvent,  après  une  lon- 
gue leâure,  de  quoi  il  efl  quéflion;  parce 
que  le  Ilyle  minitlcrîel  des  réglemens  ne 
permet  pas  à  tous  les  leâeurs  de  faiflr 
le  fil  des  idées  &  la  fuite  des  faits.  Il  cA 
bon  de  les  réfumer  ou  d*en  tirer  une  con 
cluHon  pofîctve  qui  fixe  les  idées  &  les 
attache  à  un  objet  déterminé. 

Mais  quorqu^il  foit  utile  ,  fans  doute  , 
de  fupprimer  les  ordonnances  fuperfines  y 
îl  eS  cependant  très  -  important  de  con 
ièrver  le  texte  même  des  articles  de 
celles  dont  on  fait  ufage  ;  parce  qu'on 
jéparçne  alors  au  leâeur  la  peine  de  re 
courir  aux  originaux  >  lorfqu'il  ell  obligé 
d^en  faire  ufàge  &  de  les  citer.  Nous  avons 
tâché ,  nous ,  d'éviter  la  prolixité  de  M. 
des  Ecarts  ,  &  la  négligence  de  ceux  qui 


Juri/prud^nu,  Tom  IX,  Poàee  &  Munieif  alité. 
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fnppriment  les  textes  entièrement ,  ponc 
ne  citer  que  des  extraits  faits  dap<'cs  U 
Icâure  ou  Pefprit  de  t'ordonnance.  Cette 
dernière  méthode  u^eft  bonne  qne  dans 
des  mémoires  où  l'on  ajoute  à  U  fin  les 
pièces  juflificatives. 

L*on  trouve  en  tête  de  chaque  volume 
de  l'ouvrage  de  M,  des  EJJart^,  une  notice 
kifiorique  des  établilfemens  utiles  &  des  ré- 
formes faits  dans  la  police  de  Paris ,  depuis 
Louis  XFL  Celte  partie  peut  devenir  in- 
tcrelTante^  Il  Tauteur  lui  donne  plus  d'é- 
tendue &t  ne  déguife  point  les  abus,  dan$ 
la  crainte  de  déplaire  a  ceux  qui  en  font 
les  auteurs.  £n  général  c'efl  une  lâche  dif- 
ficile de  parler  avec  împattralité  d'une 
partie  d'adminiflration  fi  délicate  aujour- 
d'hui à  Paris  y  &  qui  a  tant  de  rapport  avec 
tout  ce  qu'on  craint  ou  qu'on  révère  dans 
la  fociété.  Il  faut  pour  cela  un  grand  fond 
de  courage  &  de  patrioiifine;  &  quand  ce 
font  de  femblabies  raifons  qui  poullènt  un 
écrivain  ,  ceux  mêmes  qui  fe  trouvent 
ofienfés  dans  fes  difcours  doivent  lui  par- 
donner en  faveur  des  motifs  qui  Vont  fait 
agir. 

L'ouvrage  de  M.  des  Efjarts  eft  pratique. 
Il  peut  être  très-utile  aux  magiflrats  &  offi- 
ciers de  police;  mais  on  trouvera  peut  être 
qu  il  n'y  a  point  allèz  de  philofophie  dans 
quelques  articles  qui  ont  rapport  à  la  mo- 
rale publique,  &  que  l'auteur  s'efi  aulïï 
lailTé  trop  facilement  entraîner  au  courant 
des  vieilles  opinions.  Au  refle  nous  jie  cite- 
rons aucun  palTage  de  cet  ouvrage  ici.  On 
en  trouvera  plufieurs  dans  le  cours  du  nô- 
tre ;  nous  avons  eu  foin  de  .'es  faire  con- 
noître, &d'en  prendre  occafion  de  rendre 
toute  la  jufiice  qui  efi  due  au  travail  de 
M.  des  EJfarts. 

Dans  le  nombre  des  ouvrages  que  nous 
aurions  pu  nommer  Se  que  nous  avons 
paUes  fous  filence,  comme  n'ayant  que 
quelques  rapports  avec  l'objet  de  notre 
travail,. il  en  eA  plufieurs  qui  méritent  ce- 
pendant un  attention  particulière,  Se  qu*on 
peut  regarder  comme  propres  à  faciliter 
l'étude  de  la  police  en  en  développant  dif- 
férentes pariîesj  tels  font,  par  exemple. 
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les  traités  des  fiîgneurîes  6*  des  ojîcei,  de 
LoyfeaUf  celui  du  domaine,  par  Ckoppini 
les  auvrts  de  V'abbé  dt  Su  Pierre ,  la  répu- 
blique de  Boditt  nous  allons  én  dire  déux 
mots. 

'  Loyfeau  efl  un  de  cenx  qui  ont  le  mieux 
étudié  notre  droit  public  «  &  qui  en  ont 
préfènté  les  détails  avec  le  plus  de  foin  6t 
de  folidrté.  Sa  manière  6c  Ton  érudition  ap- 
prochent beaucoup  de  celles  de  Montaigne 
ibii  contemporain.  Nous  lui  devons  une 
fouie  de  cônnoifTances  fur  le  droit  de  po- 
lice, furies  privilèges  des  trois  ordres  & 
radminiftration  de  la  jullice  que  l'on  ne 
trouve  pas  ailleurs.  Nous  allons  en  faire 
connoître  quelques-unes  de  celles  qui  ont 
trait  i  notre  ouvrage,  après  que  nous  au- 
rons dît  quelque  chofe  de  lui. 

Charles  Loyfiau ,  avocat  au  parlement 
de  Paris  fa  patrie ,  naquît  en  1 1*64.  Il  ftit 
Lieutenant  particulier  à  Sens^  puis  bailli 
de  Châit^audun,  &  enfin  avocat  confuitant 
à  Paris  où  il  mourut  le  27  oftôbre  i  ^27  , 
à  foizante  trois  ans.  La  meilleure  &  la  plus 
ample  édition  de  fes  œuvres ,  eA  celle  de 
Lyon  ,  en  1701 ,  in-fdio.  On  regarde  fon 
traité  du  déguerpiffement  comme  fon  chef- 
d'œuvre.  Ses  traités  des  ojftcei  fir  des  fei- 
gneuries  €r  des  trois  ordres,  font  ceux  qui 
nous  intérefTeni  le  plus  généralement.  Ce- 
lui àt  ^ahus  desjttjîices  devillagz  ,  eft  très 
important' par  la  manière  dont  ce  fujet  eH 
traité. 

Il  définît  ^office  comme  le  jurifcônfulte 
Calhftrate  ,  en  la  loi  14 ,  de  mun.  Gr  konor. 
Honor  efl  dignitatis  gradas  cunt  adminiftra- 
tione  reipuhhcx  ;  Voffict  eft  une  dignité  avec 
fon^îon  pablique,  «  Ce  qui,  dit-ii,  com- 
3i  prend  en  trois  mots  la  nature  de  Toffice , 
M  qui  conftfle  en  trois  points ,  à  favoîr  ; 
»  lo.  en  la  fonâîon  &  adminiflration  ,  à 
»  caufe  de  laquelle  H  efl  appellé  office  ; 
»  z®.  errla  puiflance  &  autorité  publique  à 
V,  caufe  de  iaquelifc  il  eft  appelle  <?i)f«^ 
3»  poieft'as  >  3°>  &  finalement  au  titre  d%on- 
»neur,  à  caufe  duquel  il  eft  appelle  nfm 
w  honcr  O  àignitas.  » 

■  Ce  qu'il  dit  des  offices  dtes  villes ,  donné 
ëeu  à  difierence^  rtcherdte^s  fbr  U  mtinr- 


cipalité,  les  privilèges  des  villes,  ntîîes  i 
confuiter,  &  il  lemarque  fort  judicieufe- 
ment ,  en  commençtnt,  que  les  vHles  s^ac- 
croilfent ,  s'enrichiàent ,  fe  peuplent  par 
les  droits  qu'on  leur  accorde.  11  rapporte  à 
cette  occafion  Thiftoire  de  l'architede 
mochares  t  qui  ayant  propofé  à  Alexandre 
de  lui  conftruire  une  ville  magnifique  fur 
le  mont  Athos,  fur  ce  que  le  prince  luî 
demanda  comment  on  pourroîi  la  peupler 
quand  elle  feroit  bâtie  ^  il  lui  répondit  :  en 
lui  accordant  d6i  privilèges.  C'eft  en  effet 
un  moyen  de  rendre  les  villes  BorîlTantes, 
que  de  leur  donner  des  franchifes  &  privi- 
lèges ,  tels  que  de  fe  gouverner  en  forme  de 
république,  de  choifîr  leurs  propres  ma- 
giflrats ,  de  fe  garder  elles-mêmes ,  &c. 

11  dîvife  les  feigneuries  en  publiques , 
c'efl-à-dire  foui^eraines  ,  &  privées ,  c'efl- 
à-dirc  feigneuries  de  terres  poffédées  fous 
un  fouveraîn.  Selon  lui,  la  feigneurie  pu« 
blique  ell  ainfi  appellée  parce  qu'elledonne 
la  puiflance  publique  &  emporte  le  com- 
mandement fur  les  perfonnes  &  fur  les 
biens.  C*eft  en  vertu  de  celte  lèigneurie 
qu'on  contraint  quelquefois  les  perfonnes 
de  faire  la  guerre,  qu*on  les  emprifonne, 
qu'onces  punit  corporellement  &  même 
de  mort ,  enHn  qu'on  lève  les  fubfîdes 
pour  le  bien  de  fétat. 

Les  François  viâorîeux  confîfquèrent 
toHtes  les  terres  des  Gaules  ;  ils  formè- 
rent de  quelques-unes  le  domaine  du  roi, 
8c  diAribuèrent  les  autres  à  leurs  che^ , 
donnant  à  tel  capitaine  une  province  à 
titre  de  duché  ;  à  tel ,  un'pays  6tué  fur  la 
frontière,  à  titre  de  marquifai ,  à  l'un ,  une 
ville  avec  fon  territoire,  à  titre  de  comté; 
à  l'autre ,  des  châteaux  ou  villages  avec  les 
terres  d'alentour ,  à  titre  de  châtellenie  ou 
limple  feigneurie,  &  à  tous  félon  leur  mé- 
rite particulier  &  ie  nombre  de  foldaVs 
qu'ils  avoient  fous  eux  :  car  les  foldats  el^■ 
rent  part  à  cette  dillribution  ;  mais  les 
terres  ne  leur  étotent  pas  données  pour  en 
jouir  en  parfaite  feigneurie  ;  les  capitaines 
fe  réfervèrent  un  droit  fur  ia  feigneutie 
privée.  Les  leries  furent  données  aux  ca^ 
pitaines  à  thrts  d«  ficâ-,  e'eft-^-dirc  à  it 
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vhurgt  d^aATiAer  to.uîouFS  le  fouvçrain  en 
guerre.  Ce  qui  3  focmé  Torigme  des  cen- 
fivçs^  c'cft  que  les  capitaines  ou  les  fol- 
<Jais  vendirent  ag»  naturels  du  pays  quel- 
ques petites  portions  de  leurs  terres ,  poiir 
ne  pas  en  exterminer  tes  vaincus,  &  pour 
les  employer  au  labourage ,  non  à  titre 
de  fief,  car  ils  leur  ôtcrent  Tufage  des 
armes,  mais  a  titre  deçenj.cVd-à-dire,  de 
leur  en  payer  une  rente  annuelle.  De- là 
^eux  degrés  de  feigncuries  privés  ;  la  di- 
reâe  ,  qui  eft  celle  des  feigneurs  féodaux 
ou  cenfiers  i  Putile ,  qui  eft  celle  des  vaf- 
faux  &  fujets  cenfiers.  Notre  Auteur 
trouve  aulS  deux  fortes  de  feigneuries 
publiques,  la  fouveraine  &  la  fuzeraine: 
il  penfe  que  la  fouveraine  eft  la  propre 
feigneurie  de  Tétac,  en  eft  inféparabie. 
La  fuzeraine  eft  cette  feigoeurie  publique 
que  lesvaftaux  ufurpèrenc  aux  dépens  de 
Tautoriié  légitime  ou  naturelle. 

Quant  au  droit  de  police ,  il  le  fait  con- 
Jîfter  «  à  faire  des  réglémens  particuliers, 
3»  que  les  romains  appelioient  proprement 
»  édiis  ,  à  la  diftin^ion  foît  des  loix  du 
a>  du  peuple  ou  des  conftitutions  des  eni- 
»  pereurs  :  car  comme  le  feigneur  fouve- 
3»  rain  peut  faire  des  loix  générales  ,  auftî 
»  le  fubalierne  ayant  l'entier  commande- 
ment,  peut  faire  des  réglémens  particu- 
3>  liers  poiur  fes  jufticiables.  Mais  au  pareil, 
»  comme  le  feigneur  fubaltetne  doit  lui 
i>  même  obéi^auxloîx  de  Ton  fouverain, 
»  auftî  en  premier  lieu  fes  réglémens  par- 
M  ticttliers doivent  être,  quoi  que  ce  foit, 
M  non  répugnans  aux  loix  du  prince.  Se- 
»  condement>  ils  doivent  être  fondés,  fur 
*>  quelque  confîdération  qui  foie  particu^ 
»  fière  au  lieu  où  ils  fe  font;  pqurce  qu'au- 
30  tremeni  c'eft  au  prince  fouverain  de 
»  pourvoir  par  loix  générales  aux  nécef- 
9»  fîtes  communes  de  fon  eflat«  tant  à  l*oc- 
»  cafîo.n  qu«  cela,  dépend  de  fon  autorité 
as  qu'à  cai^fe  que  ce  feroit  un  défordre , 
M  6c  difcoi;dance  en  an  roj'^un^ef  ^  cKa- ! 
»  cune  ville  avoit::diverfe$  obfeivaiices. 
C7eftà--dire  «a  ,çe,qu£  içg^4p  la,  poliicp 
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police  n'appartient  pas  feulement  châ^ 
telains  parce  qu'ils  Tont  ufurpc  fur  les  ba- 
rons ,  mais  encore  parce  que  la  police  n'eft 
pas  le  règlement  d'une  ville  t»  «n**  mais 
d'une  cité  c'eft- à -dire  d'une 

communauté  d'habîians ,  vivans  fous  les 
mêmes  magiftrats ,  quoiqu'ils  ne  foient  pas 
enclos  de  murs  :  non  enim  ejl  in  parietibus 
cîvitas.  Opinion  confirmée  par  Boàin  » 
liv.  1,  ch.  VI. 

Les  réglémens  de  police,  dit-il,  font; 
desédits,  c'eft-à-dîre,  des  proclamations; 
car  éâit  vient  ab  edictndo  ;  edicerc  autent 
eft  extra  dicsrç ,  proclamer  j  auftî  comm^ 
en  France  il  n'y  a  que  les  châtelains ,  ou 
autres  grands  feigneur^  qui  puiftent  fairç 
des  réglémens  de  police»  il  n'y  a  qu'eux 
aufti  qui  puiftènt  faire  des  proclama- 
tions. 

Il  foutient  enfuite  que  le  droit  de  po- 
lice n'eft  pas  purement  royal,  &  il  le  fonde, 
I**.  fur  ce  que  les  juges  royaux  n'exercent 
la  police  qu'au  même  titre  que  l'exercèrent 
les  ducs  &  cpmtes  qui  étoientles  premiers 
magillrats  des  villes ,  &  queceux  qui  les  re- 
préfenteni aujourd'hui,  peuvent  Texercet 
par  la  même  raîfon.  i?.  Que  les  juges 
royaux  peuvent  être  prévenus  en  leur 
office ,  ou  même  qu'on  peut  leur  ôter  le 
droit  de  police ,  comme  a  fjit  l'édit  de 
Cremieu ,  qui  l'a  donnée  aux  pré\*ôts,  mais 
que  les  barons  de  France  Tayaut  par  droit 
de  Teigneurie,  le  roi  ne  peiu  la  leur  ôter. 
5».  Sur  ce  qu'il  n'y  a  point  d'apparence 
qu'un  juge  royal,  éloigné  de  huit  ou  dix 
lieues  d'une  ville  ducale,  y  pût  mettre  la 
police  qui  doit  être  réglée  prompienient 
&  fommaircment ,  iorfqu'il  ignore  «  peur 
la  plupart  du  temps ,  les  particularités  du 
lieu  qui  peuvent  modifier  les  réglémens. 
Et  cela  eât  conforme  à  l'ordonnance  de  . 
Charles  IX. 

Le  traité  ^ies^ordres  de  Loyfeju  eft  un-e 
fuite  à  ceiix  des  officcs  &  feigncuries.  C'eft 
ttp  ouvrage  cùKÎenx  &  plein.d'érudîtion.  H 
délitait  un  ordre  d a n^  le  fens  que  nous  en- 
tendons ici;,  une  efpèce  de, dignité  ou  qtialuS 
.honQ/rakU ,  qui,  d'une  mêfntjoru  €r  d'un  mêntfi 
Hwn,  appanie^^;à{^l^fi^speTfonncs_;  a»  leur 
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4tttribuant  de  foi  aucune  puijfance  publique  ou 
particulière  ;  m4is  outre  le  rang  qu'elle  leur 
donne  ^  eUe  leur  apporte  une  aptitude  ou  ca- 
pacité particulière ,  pour  parvenir  ou  aux  offi- 
ces ou  aux  fiigneuries  :  &  eft  appellée  ordre , 
fiit  parce  quUllt  tCattribae  par  effet  à  la  per- 
Jonne  que  le  rang  ty  Vhonneur,  foit  parce 
qu'elle  met  celui  qui  l'a  en  ordre  &  en  rang  de 
parvenir  â  la  puijfance  publique.  L'auteur 
traite  des  ordres  romains ,  des  trois  ordres 
de  France,  &  ce  qiPil  dit  du  tiers  efl 
\    plein  de  recherches  curieufes.  £n  gdiié- 
lal ,  les  idées  qn^H  donne  fur  le  droit 
public  font  très-faînes.  11  confirme  quel- 
quefois ce  qtl*a  dît  Bodin  8c  fouvent  le 
réfute  i  enfin  quoiqu'on  ait  écrit  depuis 
Loyjeau  fur  ies  mêmes  objets  que  !ui,  ce- 
pendant la  ieânre  de  Tes  ouvrages  efl  très- 
înArudive,  &  foutuit  beaucoup  de  con- 
noifiànces  utiles. 

Un  autre  auteur  qui,  fans  avoir  écrit  ex- 
preHement  delà  police .  a  fait  néanmoins 
plufieurs  traités  qui  en  font  partie,  efl  le 
célèbre  abbé  de  St,  Pierre,  Nous  avons  dîx- 
Iiuit  volumes  in  i2  de  fes  œuvres,  dans 
Sefquds  on  trouve  plufieurs  projets  Ôc  mé* 
moires  d*une  grande  milité.  Il  y  en  a  fur 
les  mendians  ,  fur  Us  écoles  t  fur  les  mai- 
fins  d*tduiation  ,  fur  les  académies  ,  fur 
Vagrandijfement  de  la  capitale  ,  fur  les 
themins  ,  fur  différens  objets  de  bimfai- 
fance  publique.  La  bienfaifance  ctoît  telle- 
ment l'ame  de  fes  projets  ,  qu'il  efl  re- 
gardé généralement  comme  l'inventeur  de 
fon  nom.  X>u  moins,  remarque  M.  d'Alem- 
fcert ,  Jt  Vautres  écrivains  s'en  font  fervi 
avant  lui,  il  étoit  refté  enfeveli  ckex  eux  ,  & 
notre  auteur  en  efl  le  véritable  créateur  puif- 
qu'il  Va  reffufcilé. 

Charles  îrénée  Cajlel  de  St,  Pierre,  abbé 
èe  Tiron ,  naquit  au  château  de  St,  Pierre 
en  bafTe-Normandiej  en  11678.  Il  fut  reçu 
à  l'académie  françoîfe  le  j  mars  16^5*, 
&  mourut  le  2p  avril  174^  ,  âge  de 
quatrevingt- cinq  ans.  ZI  éioît  aumônier 
de  Madame  la  duchelfe  d'Orléans ,  mère 
du  régent  ^  8c  il  difoit  en  parlant  de  cette 
place>  que  c*Mt  un  hénéfae  fimph,  app»- 
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remmeni  parce  qu'il  n'en  faîfoit  guère  le» 
fondions.  Il  avoit  ime  averfion  naturelle 
pour  les  violences  &  les  défordres  des 
guerres".  AulTi  fon  projet  favori  ctoic-il 
celui  d'établir  une  paix  perpétuelle  entre 
tous  les  princes  chrétiens,  afin  de  tarir 
la  fource  de  tous  les  maux  qui  naifïènt  à 
la  fuite  des  hoflilités.  Il  regardoit  ces 
fléaux  avec  horreur , .  &  bïâmoit  haute- 
ment &  ceux  qui  en  avoient  infpiré  le 
goût  à  Louis  XIV.  &  Louis  XIV  lui- 
même  de  s*y  être  livré  avec  tant  d'aveu- 
glement. Vamour  de  la  guerre  ,  difoît-îl , 
ne  trouve  que  trop  d'encouragement  6*  d'ap- 
pât dans  le  caùr  des  princes  ambitieux  »  par 
cette  cruelle  mais  puijfance  raifon  que  s  ils 
font  la  guêtre  avec  Juccès  davantage  Êr  la 
gloire  feront  pour  eux ,  Gr  que  fi  leurs  armes 
font  m  Ih-areufes,  le  dommage  ne  fera  guère 
que  pour  leurs  peuples  ;  6*  qu*ejl-ce  que  les 
peuples,  ajoute  t  il ,  pour  la  plupart  de  ceux 
qui  gouvernent  ?  Il  ejî  vrai  que  Vimbécile 
multitude  Javorift  elle-même  ftupidement  Vor- 
gaeil  barbare  des  princes  guerriers  en  U$ 
entourageant  par  des  éloges  à  cueillir  des 
lauriers  teints  de  fang  Gr"  de  larmes  ^  tandis 
qu'elle  fait  â  peine  diftingaer  les  princes  bien» 
faifans  juftes.  L'abbé  de  St.  Pierre  en 
donnoit  ainli  la  raifon  ,  c^efl  que  Us  peuples 
partageant  avec  leurs  rois  Us  dangers  de  la 
guerre ,  fouvent  même  s'y  expofant  tout 
feuis,  croient  en  partager  la  gloire  ;  au  lieu 
que  la  gloire  d'un  prince  jujie  n'étant  guère 
que  pour  lui  feut ,  n'*intér<^Jfe  pas  autant  la 
tfanité de  la  nation  ,  quoiquelle  intérejfe  bien 
plus  fon  bonheur. 

Les  ouvrages  de  i'abbé  de  St.  Pierre 
font  pleins  de  femblables  idées  j  tout  y 
refpîre  le  favoir  &  le  bon  fens ,  en  mo- 
rale comme  en  poliiiqne.  Le  mariage  des 
prêtres  cloit  encore  une  de  fes  opinions; 
il  croyoit  le  célibat  forcé,  înjufîe  &  conp- 
traire  aux  bonnes  mœnrs ,  par  la  néceffité 
ou  fe,  trouvaient  les  minijirts  diS  autels  £y 
défobéir  atec  fcandaU,  L'agrandilTemsnt  de 
la  capitale  ne  lui  paroilîbit  pbint  un  dé» 
fdrdrc ,  il  le  croyoîtifaVôraHe  aux  arts  9c 
à  la  cîvilifation  »  pourvu  qu'on  y  airgmen^ 
lât  ia  poHceenpro^iUon.  Cet  excédas 
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pliHofopfie  Tut  dialTé  de  Pacadémie  fran- 
coîfe  pour  avoir  dit  des  vérités  coura- 
geufes ,  Se  Ton  délibéra  à  fa  mort  fi  on 
luiaccorderoil  le  fervicedûaux  membres 
défunts.  Un  pareil  fcandale  n^auroit  pas 
lieu  aujourd'hui. 

Jean  Bodin ,  naquît  à  Angers  en  152$; 
il  fut  profeffeur  en  droit ,  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  fecretaire  des  comman- 
demens  du  duc  d'Alençon  ,    frère  de 
Henri  III  ,  avec  qnï  il  prit  toujours 
parti  tant  bien  que  mal  contre  le  roi  ; 
enfin  il  fut  lieutenant- général  du  préfi- 
dial  de  Laon  ,  &  mourut  en  i  j^tf.  Il  en- 
tra dans  la  ligue,  â<  défendit  de  tout  fon 
pouvoir  les  projets  de  la.  ville  de  Paris , 
révoltée  en  1589.   Nous  avons  de  lui 
plulîeurs  ouvrages ,  enir*autres  fix  livres 
de  la  république  ,  dont  la  meilleure  édi- 
tion eft  telle  de  Paris,  de  i5'78,  que 
l'auteur  corrigea  fur  les  obfervations  du 
célèbre  jurifconfulte  -Cujas,  Bodin  a  fait 
d'autres  écrits ,  &  fi  nous  en  croyons 
h/L.  de  Thou  Mib.  117,  ad  an.  ij'pô),  il 
en  publia  même  contre  Henri  IV,  comme 
partifan  de  la  ligue.  L'on  s'efl  élevé  con 
ire  les  mœurs  &  l'ouvrage  de  Bodin  ;  mais 
ces  plaintes  &  les  critiques  font  oubliées  , 
&  la  république  eft  refl^-'e.  Ce  n'efl  pas 
cju'il  n'y  fouticnne  de  fdulfes  Se  dangc- 
reufes  opinions,  telles  que  celte  ci,  qi-e 
pour  le  bien  des  étais  ,  les  pères  devroimi 
avoir  droit  de  'vie  &*  de  mort  fur  leurs  en- 
fans.  (  lib.  I ,  cap.  4.  )  Idée  monllrueufe 
&  aulTî  injufte  que  le  prétendu  droit  d'ef- 
clavage  que  quelques  auteurs  ont  fou- 
tenu.  Au  relie  ,  dans  les  chapitres  1 ,  11, 
lU  ,  IV .  V  .  VI  &  VU  du  fécond  livre  , 
OD  trouve  d'excellentes  idées  fur  la  grande 
police  de  l'état  ,  la  puilTance  des  magif- 
trats,  fur  les  corps,  collèges  Se  commu 
Hautes  de  citoyens.  Dans  le  dernier  cha 
prtre  du  fîxieme  livre ,  il  traite  de  la  juf- 
tice  difirihutive  ,   commurative   &•  harmo- 
nique ,  &  laquelle  des  ttois  efi  propre  à  cha- 
cune république.  Par  jullrce  harmonique  , 
il  entend  celle  qui  maintient  l'accord  & 
Içi  convenances  y  qui  doivem  exîller  dans 
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un  gouvernement.  L'idée-  qu'il  veut  en 
donner  eU  très-faine  &  très- lumineufe ; 
mais  il  emploie  pour  y  parvenir  des  rai- 
fons  de  nombres  à  la  manière  de  Platon , 
ce  qui  le  rend  obfcur  &  diffus. 

René  Choppirt  efl  né  en  Anjou  en  15  J7; 
il  fut  avocat  en  parlement  &  mourut  k 
Paris  en  1^78.  Il  a  publié  un  excellent 
traité  du  domaine  de  la  couronne ,  en  latin  , 
pour  lequel  il  obtint  des  lettres  de  no- 
b'eiTc  de  Henri  III.  Ce  livre  efl  plein 
d'idées  raifoniiables  Se  profondes  fur  dif- 
férentes parties  de  la  fouveraineié  du  roi 
de  France  ,  de  la  police  générale  &  du 
droit  municipal  ;  il  avoit  fort  bien  étu- 
dié cette  matière.  £iant  entré  dans^  la 
ligue,  il  publia,  en  1^91,  un  livre  con- 
tre le  roi ,  dont  l'objet  efl  de  prouvée 
que  la  couronne  de  France  ell  eleélive, 
feiuiment  adopté  &  modifié  par  d'autres 
écrivains.  Jean  Hoiman  répondit  à  Chop» 
pin ,  mais  les  forces  n'étoient  pas  égales. 

De  Thou  nous  apprend  que  lorfqu'a- 
prcs  la  réduôion  de  Paris ,  on  fît  forcir 
les  ligueurs,  CAo/>pin,  quoiqu'un  des  plus 
dangereux,  ne  fut  point  banni,  parla 
coniîdératîon  qu'infpirort  fon  grand  fa- 
voir.  Son  livre  contre  le  roi  fut  brûlé; 
&  fa  femme  j  auflî  bonne  ligueufe  que 
fon  mari  cioit  grand  écrivain  ,  perdit  l'ef- 
prit ,  dit  on  ,  le  jour  que  Henri  IV  ren- 
tra dans  Paris.  Le  livre  du  domaine  de 
Ckftppin  efl  un  des  meilleurs  faits  fur  cette 
matière ,  &  d'où  prefque  tous  les  écri- 
vains, qui  en  ont  parlé  depuis,  ont  irré 
ce  qu'ils  ont  dit  de  bon. 

Jufqu'à  préfent  VEfprit  des  lolx  n'a  été 
confidéré  que  comme  un  ouvrage  de 
droit  public  &  de  philofophic  légiflative. 
Nous  pouvons ,  nous ,  le  confidérer  ici 
comme  un  des  meilleurs  traités  qui  aient 
été  faits  fur  la  police  générale  des  peu* 
pies  ;  c'eft  même  un  des  titres  fous  lef- 
quels  il  paroît  le  plus  univerfellement 
utile.  La  manière  dont  Montefquieu  con- 
fidère  le  rapport  des  hommes  &  des  lotx, 
avec  la  religion,  les  n^œat?  &  le  climat. 
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efl  tout-â  f^ît  Uimineiire;  &  le  grand  art 
de  ce  philorophe,  c*eft  que,  même  lorf- 
qu'i!  fe  trompe,  il  fait  penfcr  le  leâeur, 
&  lui  montre  le  chemin  qui  conduit  à 
la  vérité. 

,I/'on  a  relevé ,  il  efl  vrai ,  <Tans  VEf- 
prlï  des  loix  ,  quelques  inçxaâitudes  ^ 
quelques  erreurs  do  fait  *  trop  de  faci- 
iité  à  mettre  en  preuve  des  ufages  locaux, 
qui  font  ou  iiKenains  ou  abfolumeni 
accidentels;  mais  ces  taches  d^ns  un  H 
grand  tabUau  font  infenfibies,  &  n'ôient 
lien  ni  au  mérite  de  renfemble ,  ni  même 
à  celui  des  détails. 

Parmi  les  chapitres  de  cet  ouvrage  , 
qui  jetieni  de  grandes  lumières  fur  le  fyf- 
.  lême  de  la  police  des  peuples ,  comme 
nous  \^  confidcrons  ,   on  peut  compter 

les  VUS  Vins  IX%  X«,  XP,  xv^ 
XV1«  ^  XIX*  .  XX'  &  XXiy»  du  livre 
26*.  L*auieuF  y  fait  copnoître  fuivaiu 
queb  principes  les  fouveraias  &  (es  ma- 
gif^rats  doivent  fe  conduiFe  ,  foit  dans 
radminiAration  de  ta  luflice ,  foit  dans  le 
maintien  de  ^^ordre  public.  Ce  qu'il  dit 
dans  le  XXiV^  chapitre ,  fur  tout,  mérite 
d'ctre  rapporté  ici. 

ce II  y  a,  dit  il ,  des  criminels  que  le 
3s.magiÂrat  punît,  il  y  en  a  d'autres  qu'il 
»  corrige  ;  ies  premiers  font  fournis  à  la 
»  puifTance  de  la  loi ,  les  autres  à  fbn  au- 
V  torité  ;  ceux  •  là  tox\K  retranchés  de  la 
n  fociété ,  on  oblige  cexix-ci  de  vivre  fe- 
»3  Ion  les  règles  de  la  fociété.  ' 

»  Dans  rexercice  de  la- police,  c'efl 
»  plutôt  le  magiflrat  qui  punit  que  la  loi  ; 
»  dans  les  jugemens  des  crimes,  cVfl  plu- 
»  tôt  la  loi  que  le  magiflrar.  Les  matières 
«  de  police  font  des  chofes  de  chaque 
»  infiant,  &  où  il  ne  s'agit  ordinairement 
»  que  de  peu ,  il  ne  faut  donc  guère  de 
»)  formalités.  Les  aâions  de  la  police  fon< 
»  promptes  ,  &  elles  s'exercent  fur  'des 
•  chofes  qui  reviennent  tous  les  jouis; 
«  ies  grandes  punitions  n'y  font  donc  pas 
M  propres.  Elle  s*occiipe  perpéiuellcinent 
w  de  détails  ;  les  grands  exemples  ne  font 
s>  donc  pas  faits  pour  elle.  Elle  a  plutôt 
»  des  rcgiemens  qtie  des  loix  »  les  gens 
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»  qui  relèvent  d'elle  font  nécetTaîrenient 
n  fous  les  yeux  du  nugilUat  ;  c'efl  donc 
I»  la  faute  du  magiOrat  s'ils  tombent  dans 
»  les  excès.  Ainfi  il  ne  faut  pas  confondre 
M  les  grandes  violations  des  ioix  avec  la 
w  violation  de  la  fimple  police  i  ces  cho- 
»  fes  font  d'un  ordre  difTérent, 

n  I>e-là  il  fuit  qu'on  ne  s'efl  point  con- 
.«  formé  à  la  nature  des  chofes  dans  la  ré- 
lï  publique  de  Venife  ,'  où  ie  port  des 
Il  armeà  à  feu.  eft  puni  comme  un  crimç 
»  capital^  &  où  il  n'eU  pas  plus  fatal'd'eii 
M  faire  ufage  que  de  les  porter. 

»  Il  fuit  encore  que  Taâion  tant  louée 
«  de  cet  empefeur  qui  fit  empaler  ua 
»  boulanger  q.u*il  avpit  furpris  en  fraude  , 
»  e(l  une  aâion  de  fultan  qui  ne  fait  être 
u  jnlle  qu'eu  outrant  la  jullice  même.  »» 

D'oLi  Monufiuka  conclut  avec  raifon., 
que  les  régUmens  de  police  font  d'un  autre 
ordre  que  les  auira  loix.  Nous  remarque* 
rons  cependant  que  cette  conclulîon  ne 
fignifïe  pas  que  les  oix  de  police  ne  doi- 
vent point  avoir  pour  bâfe  ime  juflice 
impartiale  comme  les  autres  loix ,  mai$ 
feulement  que  l'application  qii'eiles  font 
de  la  jullice  aux  attîons  qui  font  de  leur 
reffort ,  ne  doit  point  être  invariablement 
la  même ,  mais»  fubir  des  modifications 
fiiivant  les  lieux  &  les  circonflances  :  cac 
c'efl  bien  plutôt  en  confidéracion  du  dé- 
fordre  public  qui  réfiilte  d'une  aâîon ,  que 
la  police  doit  être  févère,  qu'en  confî- 
dération  de  Tînteniion  de  celui  qui  l'a 
cotAinife  ;  au-lien  que  la-  juOice  confulte 
toujours  l'intention  de  l'auteur  du  délit , 
lequel  délit  efl  plus  ou  moins  grave  en 
raifon  des  motifs  qui  l'ont  fait  com- 
mettre. 

Remarquons  encore  que  Montefquieu 
ell  le  premier  qui  ait  fait  fentir  Se  appro^ 
fondir  ies  abus  d'un  gouvernement  milt» 
taire.  (  Voyei^  les  pages  i  &•  177  ^iu  prc" 
mier  volume  de  CEfprit  des  lùtjs)  Cependant 
il  les  a  plutôt  confîdérés,  ces  abus ,  par  rap- 
port à  la  puifïànce  fouveraine  que  par  rap^ 
port  au  malheur  &  à  l'efclavage  àe%  peu- 
ples. Mais  ces  deux  inconvéniens  font  in4- 
viubles  &  iimulianés.  Si  Frédiéric^  qui 


Digitized  by 


Google 


PRÉLIMINAIRE, 


dix 


réiiflli  à  détruire  legouvernemeni  crvîl  dans 
fes  états ,  a  T«ndu  là  tmiflànce  formidable  au 
dehors  y  &  accru  ton  pouvoir  au  dedans, 
c*eft ,  non  reulement  aux  dépens  de  la  li- 
berté dt  ft$  Aijets  t  maïs  aux  rifques  de 
!a  fubverGon  du  trône  même.  Lu  foldats, 
dît  notre  auteur,  qui  ûvoient  vendu  l'em- 
pire romain  parce  qiCiU  i'tn  dtoitnt  rendus 
matins ,  ajpnjjînèrmt  les  empetturs  lorfqu*ds 
crurent  de  leur  intérêt  dt  le  faire.  (  ConfiH- 
rationt  far  la  grandeur  des  Romains,  ck.  1 6.) 
Mais  la  puifïànce  militarre  eït  encore  plus 
dangereufe  pour  les  citoyens    elle  fait 
laîre  les  loix  au  gré  des  caprices  dn  maî- 
tre &  des  pallions  des  foldats.  Far  tout  où 
i'armée  eft  mercenaire  ,  elle  eft  enneniie 
née  de  la  liberté  publique  ,  à  moins  que 
ie  peuple  ne  la  gouverne  &  n'en  nomme 
les  chefs.  Qu'on  nous  permette  de  de- 
mander comment ,  après  de  pareilles  con- 
fidérations  furies  dangers  du  pouvoir  mili- 
taire ,  tant  d'écrivains  om  pu  s'aveugler  au 
point  de  garder  le  fîience  fur  ce  fujet, 
tandis  qu'ils  ont  fait  des  volumes  de  dé- 
clamations contre  de  légers  abus  »  de  fra- 
giles privilèges ,  qui  ne  pouvoient  que 
momentanément  gêner  la  liberté  de  quel; 
ques  individus  l 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  entrer 
dans  aucuns  détails^  biographiques  fur  le 
préjîdent  de  Montefquieu.  Tout  le  monde 
fait  fa  vie ,  tout  le  monde  connoît  fes 
ouvrages.  Mais  tout  le  monde  les  lit -IL 
fur-tout  VEfprit  des  loix? 

Ce  n'eft  pas  fans  fujet  que  nous  fai- 
fbns  cette  qnefiion.  Elle  nous  eA  infpirée 
par  le  débordement  d'écrits  fuperficiels , 
que  nous  voyons  iournellemeni  paroitre, 
dans  ce  moment  de  trouble,  fur  lesaBai 
les  publiques.  11  y  règne  en  général  un 
oubli  de  principes ,  une  foiblelTe  d'idées , 
une  ignorance  de  faits  fîngulièrement 
frappan$.  Les  maximes  les  plus  faufles , 
les  plus  delpotiques  ,  font  débitées  avec 
une  légèreté  ,  une  impétuofîté ,  une  flu- 
pidité  déplorable.  Les  écrivains  proUî- 
tuent  leur  plume  à  défendre  d'obfcurs 


fyflèmes  de  tyrannie ,  avec  ïa  («ffifauce , 
la  confiance  d'hommes  furs  d'eux  &  de 
leur  fcietioe.  Mail  la  vérité  ell ,  que  s'ils 
iifoient,  ils  verfoient  leur  doârine  hon* 
teufement  profcrite  depuis  long-temps, 
par  les  grands  écrivains  qui  ont  traité  la 
même  matière,  par  Montef^uiem*  Et,  fur-tout 
d'un  autre  côté ,  ceux  de  nos  écrivains  ac- 
tuels.» qui,  pleins  de  bonnes  intentions, 
prennent  en  main  la  défenfe  de  la  vérité , 
ie  font  avec  fi  peu  de  force  ^  &  munis 
de  fî  peu  de  conirailTances  grandes  & 
profondes ,  qu'ils  donnent  des  armes  à 
leurs  ennemis  dans  les  combat»  qu'ils  en- 
gagent avec  eux.  Dans  leurs  difputes 
ardentes  &  fuperticielles  ,  on  ne  retrouve 
ni  logique  .  ni  érudition  ,  ni  connoif- 
fances  pofnives  j  ils  déclament ,  ils  invo- 
quent des  principes  abAraiis,  ^  qui  peu- 
vent également  fervir  d'appui  au  men- 
fonge  comme  à  la  vérité.  C'eft  qu'ils  ne 
iifent  plus  ;  c'eft  qu'ils  méprifent  trop  les 
connoifTances  polîtives  ,  les  faits  ,  les 
grands,  développeiiiiens  pujfés  dans  la  na- 
ture de  l'homme,  dont  VEfprit  des  loix, 
offre  fî  infruâueufement  de  graiids  mo- 
dèles. 

Indépendamment  des  auteurs  que  nous 
avons  cités  dans  cette  notice ,  il  a  paru  p 
de  nos  jours  »  quelques  ouvrages  qui  ont 
trait  à  l'adminiflration  de  la  police  ;  entre 
autres  le  Tableau  de  Parts ,  par  M.  Mercier, 
ouvrage  vraiment  original ,  Se  quelques  au- 
tres qui  ne  font  que  des  répétitions  de  cequi 
a  déjà  été  dit,  &  même  mieux  autrefois. 
L'on  peut  encore  regàrder  les  procès- ver^ 
baux  des  ajfemhlées  provinciales^  comme  pro- 
pres à  faire  connoître  l'état  aâuel  de  la  po- 
lice économique  du  royaume.  Nous  en  par* 
lerons  dans  ie  corps  de  notre  ouvrage. 

Enfin,  quoique  les  ouvrages  que  M.  la 
Croix  ,  avocat  au  parlement ,  a  publiés 
fur  la  civilifadon  j  ne  foient  pas,  à  pro- 
prement parler,  des  traités  de  policé:  ce- 
pendant, comme  prefque  tous  les  objets 
qui  s'y  trouvent  ont  un  rapport  fenûble 
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avec  cette  partie  de  radminiflratîon  « 
que  quelques-uns  même  lui  font  abfb- 
lument  propres ,  nous  en  confeillons  la 
leâure,  comme  un  moyen  d'acquérir  des 
idées  neuves  &  phtlofophiques  dans  cette 
matière.  La  modération,  rhumanité,  l'élo- 
quence &  une  grande  fenGbilitéremblenc 
fur-tout  caradérifer  celui  qui  a  été  cou- 
ronné parracadémieFrançoiïe,  Quelques 
articles  de  cet  ouvrage  fe  retrouvent 
dans  la  jurifprudence  de  TEncyclopédie  , 
&  peut-être  en  verra- 1- on  d'autres  dans 
celui  ci.  Quand  un  fujet  a  été  bien 
développé  &  préfemé  fous  Ton  vraî  jour 


par  un  écrivain ,  pourquoi  ne  feroit  •  oa 
pas  ulàge  de  Ton  travail  en  le  nommant , 
fur- tout  quand  on  n*a  pour  but  que  Tinf* 
truâion  du  leâeur  &  le  progrés  de  la 
fcience?  Finiffons  en  nous  appliquant  ces 
paroles  de  Bacon, 

Nos  autem  fi  quâ  in  re  vel  malè  eredidi^ 
mus  vel  obdormivimus  &  minus  atundimus  y 
vel  defecimus  in  viâ  &  inquifitioaem  abrupi- 
mus,  nihilominùs  ils  modis  rts  nudas 
aperças  txhibemus ,  ut  errores  nofiri  noiari  & 
Jeparari  pojint ,  atque  e/iam  ut facilis  &  ex- 
pedita  fit  lahorum  nofirorum  continuation 
Bacon.  Novum  organum,  in  pr^f. 


Fin  du  4ifiours  préliminaire* 
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Abandon.  Cm.  Ccft  Vim  Jnne  chofe  ou 
d'une  per&anc  privée  de  la  TurvoUance  ou  de  la  pro- 
lieâton  qui  lai  cil  néceilàire  ou  qui  lui  convient.  Oh 
cinpk»e  le  mot  d'aiondoniumetu  pmir.délîgner  l'ac- 
tjoD  même  ^abandonner. 

Les  judrcoiifuhes  diftingaent  ploficurs  efpèces 
iahandon  ;  celui  des  cho(es  ,  celui  des  bctcs  & 
celai  des  hommes.  On  peut  voir ,  au  mot  abandon , 
dons  la  Juriffvudence ,  les  règles  de  droit  fur  cha- 
cone  de  ces  efpèces.  Wous  ne  conâdéions  ici  1'^- 
handim  qae  par  rapport  aux  abus  qui  peuvent  en 
réfulnr  pour  i'ortue  public  &  le  maioiien  de  la 
police. 

Ce  n'eft  paf  tanc  Vaioiidott  en  lni4n£me  que  l'on 
confidère  en  police ,  que  les  fuites  qui  peuvent  en 


julUcc ,  ou  de  juftice  aux  aâions ,  mais  encore  in- 
dique les  moyens  qu'on  doit  employer  pour  y  re- 
médier. Ainli ,  pour  donner  un  exemple  frappant 
de  ce  principe ,  quand  une  mère  abandonne  fon 
enfant ,  dans  refpérance  que  quelqu'un  plus  riche 
qu'elle  en  prendra  foin.  Uns  doute  elle  eft  cou- 
pable ,  mais  Ton  intention  n'a  rien  de  criminel , 
if.  indique  en  môme  temps  les  moyens  qu'on  doit 
employer  pour  éviter  de  pareils  malneurs. 

Dans  Xahandoa  des  cbofes ,  ou  dmt  principale- 
ment coafidérei  Tabas  qu'on  peut  en  hiite  ,  ks 
moyens  de  détordre  qu'elles  peuvent  Ëùre  naître ,  & 
les  plaintes  auxquelles  elles  peuvent  donricr  lieu.  Il 
y  aurott  du  danger  pour  la  fociété  d'àbandohncr 
des  armes  à  feu  ,  des  drogues  peniicicufes  à  la  dif- 
polîtioa  de  gens  impruoeps  ou  mal  incentiomiés. 
On  conçoit  qu'une  pareille  négligence  pourtoit  de- 
venir funefte ,  &  la  police  doit  veiller  à  ce  que  tes 
artifans ,  marchands  ou  débitans  de  femblables  ob- 
jets prennent  garde  qu'il  n'en  réfultc  aucun  abus. 

Ceft  dans  &.mâme  efprit  que  des  régicnicns  de 
police  ont  défendu  de  laiuer  ,  pendant  la  nuit ,  des 
coucres  ou  autres  inftnunens  de  fer  »  dans  les  rues 
des  viU^es  &  fut  les  chemins  »  parce  que  les  bri- 
gands fourtmenc  s'en  fervir  pour  finrcer  les  portes  y 
ou  s'en  armer  dans  des  înftûis  od  l'on  voutfroit  les 
.arrêter.  Ces  réelcmens  ont  lieu,  non-feulement  dans 
les  provinces  de  France ,  mais  même  chez  les  éttan- 
gcrs  ,  parce  qu'on  a  fenti  qu'ils  éccient  d'une  utilité 
générale.  C'cK  ce  qui  ^t  qu'on  ne  peut  trop  exhor- 
ter les  officiels  de  pdice  à  tenir  la  main  à  leuc  exé- 
cution. 

Vahamdon  des  bices ,  animaux  domeftiques  ou 
antres ,  peut  encore  porter  préjudice  aux  ptopriités 
particulières ,  ou  troubler  la  tranquillité  paUique , 
fac  les  dai^ers  auxquels  fe  trouvent  expofés  ceux 


qui  fe  rencontrent  fur  leurs  pas.  On  a  vu  des  ani- 
maux éch^és  des  chaînes  &  des  cages  où  des 
bâKleuts  les  tenoient  attachés ,  caufcr  des  ravages 
dans  les  campagnes  &  dans  les  villes.  On  trouve  des 
réglemens  qui  prefcrivent  de  très-groflcs  amendes , 

même  des  peines  plus  confidérables  ,  lorfque  par 
leur  négligence ,  ces  gens  ont  donné  lieu  à  de  fem- 
blables malheurs.  Ccft  la  même  raifon  qui  doit  en- 
gager un  ofiiciet  de  police  attentif,  à  recommander 
aux  fermiers ,  bouchers  &  autres  perfoones  qui  ont  de 
gros  dogues,  de  ne  point  les  abandomur  à  leur  li- 
berté ,  ni  les  lai&r  errer  dans  les  rues.  Fias  d'une 
fois  des  femmes  Se  des  enfens  en  ont  ét  >  dangereu- 
fement  blcfiés.  Tous  ces  petits  détails  d'une  police 
atenttve ,  fcmt  ce  qui  rend  la  vie  fùre  &  agréable 
dans  les  lieux  où  l'on  y  tient  la  main.  Ceft  encore 
dans  la  même  vue  qu'on  doit  défendre  de  conv^nîrc 
des  gros  cliiens  dans  les  jardins  publics ,  parce  qu'il 
y  a  dons  ces  endroits  ordinairement  de  jeunes  enfans 
qui  jouent  &  fe  promèniriit  loin  des  yciix  de  leurs 
parens  &  dans  la  plus  grande  Cécanzi  :  il  fcroît  d'une 
police  négligente  que  des  animuux  y  vinrent  les 
mudler  far  des  morfures  ou  des  chutes  dangereufes. 
Aufli  a-t-on  fair  des  réglemens  pour  obvier  à  cela. 

Il  n'eft  point  de  notre  objet  de  parler  des  chofes 
ou  des  animaux  abandonnés ,  comme  fouftraits  à  la 
propriété  de  leurs  anciens  maittcs  &  paiTant  à  ceux 
qui  les  ont  trouvés ,  fous  le  nom  à'épavcs.  Cette 
matière  de  la  Jurifprudence ,  8c  l'on  pcu&y  avoir, 
recours  anmot^ave. 

Mais  de  toutes  les  efpèces  Sahandon^  celui  des 
perfonnes  doit  cous  occuper  paruculièrcment  ici. 
Il  inâue  par  fes  conféqucnccs  lut  l'IiarmoiMc  de  la 
fociété ,  dont  il  peut  troubler  l'ordre  ^  il  tient ,  par 
les  caufes  qui  peuvent  y  donner  lieu,  à  la  morale 
publique  &  à  l'état  des  nommes  don:  il  fait  connoî- 
tre  les  vices  ou  la  dépravarion  ;  enfin  far  les  châti- 
mens  qu'on  a  employés  pour  le  réprimer ,  il  mé- 
rite toute  l'attention  de  l'homme  fenfible  &  raifon- 
nable. 

Tons  les  hommes  doivent ,  de  droit  naturel ,  la 
nourriture  aux  eniàns  qui  tiennent  d'eux  l'cxiftence  , 
&  ldr(quc  quelque  loi  atroce  ,  quelque  préjugé  ab- 
farde  les  détourne  de  ce  devou' ,  ,c'cft  d'abord  la 
fociété  qui  cft  coupable ,  &  cnfuîfc  le  parent  mal- 
heureux qui  perd  ainli  ce  qu'il  a  de  plus  cher  au 
monde.  Qu'on  ne  penfc  pas  qae  jamais  volontaire- 
ment un  père ,  &  fur-tout  une  mère ,  ait  abandonné 
fon  enfant  ;  c'eft  toujours  à  quelque  caufc  puifTance , 
à  quelque  vicc  de  morale  publique ,  à  quelque  er- 
reur fociale  qu'on  doit  un  pareû  malheur,  lorfqu'il 
a  lieu  :  expliquons-nous. 

A  Sparte ,  par  une  futte  de  la  police  abfurde  2c 
ciueUc  qui  y  rég^oit ,  il  étoic  permis  a^u  parsns  de 
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d^mdrc  les  cn&ns  feibles  ou  contrefaits.  A  Rome , 
un  père  poùvoît  expofer  fcn  enfant ,  &  ccne  cou- 
tume barbare  fublîAfa  jufqu'à  ce  c[uc  Valencinicn  & 
Gratien  la  défendirent  Tous  peine  de  mort.  Ce  fut 
pour  imiter  ces  Empereur;; ,  &  dans  le  même  cfprit 
qu'eux  ,  fans  doute ,  t}uc  Henri  1 1  pronon^  la 
mène  peine  contre  une  oièrè  qui  atandomurvie  Coa 
en&m ,  arec  danger  évident  pour  fa  vie. 

Mais  qmad  quelque  préjugé  accrédhé  ,  reTpeâé , 
étayi  de  la  morale  publique  ,  devient  une  aoCe 
perp^cUe  de  crimes ,  lorfquc  des  iaftitniions  civiles 
îccondent  encore  cette  malheaTeufc  difpoluîon  des 
efpriti,  que  peuvent  des  loïx  Icvèrcs  ,  fiaon  jouter 
de  nouveau  mi^icurs  à  ceux  qu'elles  chctcltcni  à 
prévcDÏr  par  les  cbâdme&s  t  C'eil  cz  qui  a  lieu  à 
l'égard  de  Vttlfandtn  des  enfans.  La  femme  côr  na- 
tnrellemetat  pudique  »  9e  l'état  de  fociioé  a  eoeore 
exalté  fie  modifié  cet  inAin^l  de  la  nature  en  elle. 
Cependant  lorfqu'avant  d'avoir  cooctaâé  im  ma- 
riage civil ,  elle  devient  mère  ,  la  lot  veux ,  chez 
nous,  qu'elle  aille  le  déclarer  au  mogiftrat  ;  quelle 
attire  fur  ùi  tête  tous  les  anathémcs  du  préjugé. 


nature  de  ce  qu'on  doit  aux  conveations  fociales. 
Par  un  contralte  bizarre  Se  cruel ,  pendant  qu'on 
exige  qu'une  mire  naturelle  fe  foumette  à  cette 
obl^non ,  on  déclare  bârard  l'enËmt  qu'elle  porte 
dans  fon  fcin  ;  c'eft-à-dire  qu'on  le  prive  des  droits 
de  l'homme  civil ,  8c  qu'on  jette  aitifi  un  caraâirc 
in&nant  fur  fa  mère  &  fur  lui.  Si  au  mmns ,  pour  prix 
de  cetK  obUeadon ,  le  légillatcur  avoh  légitimé  l'en- 
fant s  fi  la  mit  rcntreit  dans  les  drmts  qu'un  momoit 
de  feiblelfc  ,  peut-être  la  fcdaâion  ,  peut-ëtte  la 
violence  lui  ont  fait  perdre  aux  yeux  de  fes  parcns 
&  du  public  i  fi  le  magiftrat ,  en  recevant /à  àédo' 
ration  de  grofejfe ,  mettoit  cette  raere  à  Tabri  des 
i^)ufticcs  de  famille,  des  perfécuiions,  du  mépris, 
d;  l'abjeftion  ,  fùrcraent  elle  n'auroit  aucune  raifon 
ftiiHfante  de  fe  fouftraire  au  joug  de  la  loi.  Elle  s'y 
ibomettroit  même  avec  plaifir  ^  die  la  regardtroit 
comme  fon  refuge  Se  fon  appui  j  mai»  tteo  de  cela 
a*a  lieu.  Les  loix  ont  voulu  confervet  les  mccftr» , 
&  elles  les  ont  rendu  féroces  i  clks  cm  CHtrefeau 
les  erreurs  du  peuple  ,  &  la  méprife  du  légiflatcur  a 
canfé  la  perte  de  placeurs  géuératioas.  Qu'arrive- 
mI  donc  de  nos  dirpcficions  par  r^poR  xtabamUm 
des  tnfans  ?  Ce  qu'on  doit  en  «tendre.  Qae  la 
jeune  mère  cache  avec  gnod  (bin  fa  groflefle,  que 
candis  qu'dle  auroic  bc&in ,  pour  conferveï  fa  vie 
Je  celte  de  fon  enfant,  des  égards  &  des  foins 
qu'exige  fa  ^b^lefTe  ,  elle  fe  ménage  mcrins  pour 
«ncux  faire  iUufion  fttt  fon  état.  Il  arrive  encore 
^ue  ,  pour  ne  point  fe  difSiuner  éternellement ,  pour 
conferver  ce  fantôme  qu'on  nomme  honneur,  pour 
Mcfaer  fa<  honte  ,  fi  l'on  peut  en  trouver  dans  une 
pareille  fituation ,  elle  alandontu  Tenfant  qu'elle 
-iriçnt  de  mettre  au  monde  ,  lui  qu'elle  eût  aimé , 
^'elle  eût  .ilevé  avec  délices  ,  qa'elle  eût  chéii 


comme  le  premier  gage  du  plus  doux  de  tous  în 
fentimens  ,  fi  un  préjugé  barbare  ,  des  maximes 
injuftes  ne  l'euficnt  précipitée  dans  le  crime. 

Quels  moyens  faudroit-il  donc  employer  pour 
éloigner  de  la  fociété  un  auffi  grand  fléau  que  celai 
de  1  ahandon  des  cnfàns  t  II  £iudrôit  anéantir  à  ja* 
mais  toutes  les  caufes  qui  peivent  y  donner  Iku  , 
détrake  le  préjugé  qui  flétrit ,  qui  peiGfcDce  Obc 
mèce ,  parce  qu'elie  a  en  le  malfaeor  de  le  devenir 
£uu  avoir  contrat  no  mariage  civil  ;  0c  confêtvant 
aux  loix  le  rcfpeâ  &  l'obéiAàiice  qu'elles  méritent , 
en  adoucir  la  r^eot  &  n'en  plus  faite  un  înftru- 
menrde  pcrfécntiOB  dirigée  contre  la  plas  douce  9c 
la  plus  malheurcufe  partie  du  genre  «unain.  On 
pourroii  donc  établir ,  i  °.  Que  toute  fille  qui  vicn  - 
droit  déclarer  fa  matamité  ,  fcroit  ,  dès  l'inftaut 
même ,  ntife  fous  la  protcâîôn  immédiate  de  la  loi , 
pour  tous  Les  eâêts  qui  pourtoitat  séfolicr  de  fbn 
étac  Que  fon  entant  jouitoit ,  en  vertu  decenev 
déctaratioa  ,  des  dtoitt  de  citoyen  ,  &  pouneit 
hérieec  de  fa  mète  ,  en  yrnx^  avec  fes  autres  frères , 
s'il  en  avoir  par  la  fuite,  j*'.  Que  fous  le  prétexte 
de  la  fott)le(Ie  de  leur  fiUe ,  les^parens  ne  poarroient 
exercer  aucun  aâe  de  rigueur  envers  elle  ,  &  que 
ce  malheur  ne  feroit  pas  non  plus  une  raifon  fuffifatite 
pour  la  déshériter  ,  ni  la  faire  renfermer.  4^.  Enfin  on 
pourroit  mettre  en  vigueur  un  ufage'rc^,  dit-KHi, 
a  Strasbourg ,  qui  permet  au  magiftrat  de  réintégrer 
dans  fon  honneur  Si.  dans  fes  droin,  aux  yeux  du 
public  tx.  de  fes  parens  ,  une  jeune  fille  qui  a  com- 
mis une  fiiutc  du  genre  de  ceUe  dont  nous  parloos. 
s'*.  Enfin  il  convicndroit  d'en  courber  les  mères 
naturelles  à  préférer  l'exercice  de  wurs  devoirs  à 
toutes  autres  coufidérations,  U  à  élever  elle»^émes 
leurs  cn&ns.  Il  âradroit  pour  cela  que  le  gouver- 
nement les  protégeât,  les  diflihguât  par  du  marques 
d'égards  &  de  bienveillance.  Cette  conduite  pourroit 
innaer  fur  l'opinion  publique  dans  les  provinces  ,  od 
l'on  efV  encore  tellement  aveuglé  a  ce  fujct ,  qu'on- 
y  regarde  avec  horreur ,  Se  qu'on  y  traite  avec 
mépris  la  fille  courageufc  Se  efcimable  qUi  nourrir 
elle-même  fon  enfant ,  £c  s'e^ofe  ainfi  aux  traits 
empoifonnés  du  rigoriûnc  Se  des  préjugés.  On  ne 
corîfidère  pas  fi  la  malh'éarenfe  mère  a  été  fédtaire  » 
trompée ,  abnfée  j  on  ne  veut  rien  draaer  à  l'âge, 
aux  fcns ,  à  la  jeunellè,  à  on  céfibat  prefqite  xoUr 
jours  forcé;  on  la  flétrit,  00  Poutrage  ,  &  fon  a 
vu  des  m^^fhns  robaliemes  afièz  peu  édidrés  poni* 
féconder  ce  &oarifoie  de  morurs ,  la  catilè  de  tant 
de  matut.  I(  n*efV  donc  point  étonnant  que  le  crime 
^abandon  des  cnftns  oonveanx-nés ,  ait  été  ccrnisKS  » 
&  que  les  chitimens  qui  y  foiK  attachés  n'en  ailent 
pas  même  détoiuné  des  mères  d'uUeurS  ,  tendres  Se 
généceufcs ,  mais  trop  fenfibles  ,  trop  foumifes  à 
i'entpire  des  préjugés  Se  de  l'opinion. 

Peut-être  trouvera-t-on  fujets  à  qudques  iftcon- 
véniens  les  moyens  que  nous  vencms  de  propo(at 
poœ:  détruire  cmz  nous ,  iafqnes  dans  leuA  racines  , 
les  caufes  de  VahanAm  d<s  ettfitts  5  pcar^êcre  leur 
noweauré  leur  ôtcra-c-jl  une  partift  de  fatilM 
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^D*Us  pourraient  «voir.  M«u  c{ae  l'on  conAdète  qu'il 
s'agit  ici  du  bonlteur ,  de  la  vie  des  bonuncs  0c  de 
la  traïKjuiUii^  Ibcialc.  Près  de  £  grandes  coaâdëta- 
nons ,  (jue  peuvent  écic  quelqiHS  idëcs  convcntioo- 
jiéks ,  quelques  pnocipes  gûiécaux  dont  la  diédrie 
aime  a'eft  pas  bien  auui^e  2 

£h  Praflè ,  les  mires  naturelles  ëlèrenc  publique- 
net»  leurs  en&ns ,  Tans  que  ce  devoir  facré  puiflè 

I'amais  derenir  pour  elles  un  titre  d'humiliation  ;  la 
oi  les  protège  elles  8c  leurs  enfans  ,  Se  çela  cft 
jnftc.  Comment  pouvoir  joindre  l'idée  de  fcandale 
&  de  deshonneur  à  celle  d'une  mite  qui  ptdftre  ta 
vie  de  fon  enfent  à  tous  les  égards ,  à  tontes  les 
jouinances  qu'elle  auroit  pu  encore  ^e  procurer  fi 
elle  l'eût  envoyé  dans  un  nôpital  î  Comment  une 
pareille  conduite  ,  au  contraire  ,  ne  produiroit-ellc 
pas  dans  l'ame  de  tont  homme  raifoonable  on  fenct- 
ment  bien  propre  à  y  cAacer  ju^a'au  dernier  vef- 
cige  de  mépris ,  s'U  ètoit  poffible  qu'il  en  pût  con- 
ferrer  pour  un  être  aullî  enimable  ! 

Lorfqu'on  établit  Thopital  des  Enfans-Trouvés  , 
la  clameur  fût  générale  i  on  cria  au  Tcandalc  >  à  la 
corruption  des  mccurs  i  mais  la  religion  &  l'huma- 
RÎté ,  fourdes  à  ce;  difcours  de  l'erreur  &  du  fàna- 
dCme  ,  £butinrent  couragcufcmenc  leur  projet  Se 
firent  de  cet  bofpice  un  des  plus  beaux  monumens 
élevés  à  la  nature  &  ,à  la  fociété.  Ce  ne  Tcroit  donc 
point  en,  vain ,  ni  témérairement  qu'on  proporeroic 
iquelque  heurcufe  innovation  dans  la  morale  publi- 
que Se  la  police  des  peuples ,  qui  tendroit  k  redifier 
les  idées  reçues  y  8c  k  détruire  jufqu'aax  caufes  les 
plus  éloignées  de  YaSandon  des  cnians.  Et  cela  pa- 
ïoitroit  uir-tout  néceïTaire  dans  quelques  provinces 
od  les  hôpitaux  manquent ,  où  les  préjugés  ont 
beaucoup  de  pouvoir ,  &  od  la  loi  contre  ['abandon 
exerce  principalement  fa  rigueur  inflexible. 

Un  écrivain  céjèbre ,  connu  par  Ton  intrépidité 
à  défendre  la  caufc  des  hommes  ,  6c  que  pour  cette 
raifiui  nous  âunws  occafion  de  citer  plus  aune  fois , 
av<HC  (êots  tous  ces  abus.  L'exemple  qu'il  en  cite  eft 
£  frappant  fi  propre  à  coofirmer  tout  ce  que  nous 
vcnoos  dp  dite  y  que  nous  ne  pouvons  nous  difj>cnCbr 
de  le  rapporter  pour  l'inlUui^ioa  du  leâeur }  il  nous 
donnera  d'ailleurs  occaâoa  de  Ëiice  quelques  té- 
lexions fur  l^  nécciUté  de  multiplier  les  borpices 
déminés  àrocevoic  les  cnfans  abandonnés. 

K  J'étois  plein  de  la  leâurc  dn  pcàc  lïviie  des  délits 
£r  de*  pêim* ,  die  M.  de  Voltaire,  je  ne  Aaraisque 
cccouvfoga  adoncitoic  ce  qai  tefte  de  barbarie  dans 
b  jwifiuudeAce  de  cape  de  aatioas-;  j'el^niis  qttcl- 
qae  rnoEiiM-dai»  le  gense  humain  ,  lorïqu'on  m'ap- 
pnt  qu'on  venoit  ^  pcadse ,  dans  une  province .  une 
oUe  dcdix-iioitans-,  belle  &  bien&ice  ,  pour  avoir 
aiandoimé-  fou  d^Smi,  Cette  fillo  infortunée,  fUyant 
la  maifon  patenidle  ,  eli  délivrée  Teute  &  fans  fe- 
coucs  aupiei  d'une  ioÊixxa^  La  honte  qui  eft  dans 
le  fexe  ,  ime  pafioa  violente ,  lift  doone  allèx'  de 
fÎH-cc  pow'Scyenir  à  la  maifon  de  Ton  pire  ,  0c  pour 
jeuB^ùm  éai^  SUe  Uiflc  ùanSmt  eipoCé,  m 
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le  trouTc  mort  le  lendemain ,  la  mère  eft  décoomtt, 

condamnée  à  la  potence  &  exécutée.  » 

«  La  première  faute  de  cette  fille ,  ou  doit  écrq 
rcnièrmee  dans  le  fecret  de  fa  famille ,  ou  ne  métioe 
que  la  proreâion  des  loix ,  parce  que  c'eft  au  fédnc- 
teur  à  réparer  le  mai  qu'U  a  Ëùt ,  parce  qtK  la  fot^ 
bicflè  a  droit  à  l'indulgence ,  parce  que  tout  parle  en 
&Teur  d'une  fille  dont  la  grofieffè  cachée  la  mot 
fouTcnt  en  dai^r  de  mort ,  que  cette  groflelP:  fl^ 
trie  ùi  réputation ,  Se  que  la  difficulté  aélever  (ba 
en&iu  di  encore  un  grand  malheur  àt  plus.  « 

«  La  féconde  feue  eft  plus  criminelle.  £Jle  akeat* 
donne  le  iruit  de  fa  foibUefe,  &  l'expofe  à  périr,  v 

»  Mais  parce  qu'un  enfant  eft  mort  fàut-il  abfo- 
lument  &ire  mourir  la  mère  ^  Elle  ne  l'avoit  pas  mé  l 
elle  fie  ftactoit  que  quelqu'un  paflànt ,  prendrait 
pitié  de  cette  créature  intioccnce  ,  eOe  pouvojt 
même  être  dans  le  dcflëin  d'aller  recouvrer  fon 
en&nt ,  &  de  lui  &irc  donner  les  fecours  nécef- 
(àires.  Ce  Sentiment  cfî  fi  naturel,  qu'wi  doù  le 
pcéfumer  dans  le  cceur  d'une  mère.  (  de  Voltaire 
auroit  dû  dire  qu'il  txifte  dans  le  cœur  de  tontes , 
qu'il  n'y  a  que  d'abfurdes  préjugés  ou  des  errcars 
accréditées  ,  qui  puiilênt  en  fufpcndre  les  e&u  on 
en  affbiblir  fâncrgie.  )  » 

«  La  loi  eft  pomtve,.  continue  le  même  écrivain  , 
contre  la  fille.  Mais  cette  loi  n'eft-cUe  pas  injnfte, 
inhumaine  &  pemicieufe  3  Injufte  ,  parce  qu'elle  n'a 
pas  dtftiogué  entre  celle  qui  tue  ion.  enfant  te.  celle 
qui  Yabaruionne  }  bhumainc ,  en  ce  quelle  âut  périr 
cruellement  une  infortunée  à  qui  on  ne  peut  repro- 
cher que  fa  fbibleflc  &  fon  emprelTiement  à  cacher 
fon  malheur }  pernicieufe ,  en  ce  qu'elle  ravit  à  ht 
fociété  une  citoyenne  qui  dcvoit  donner  dcs^  fumets 
à  l'état.  » 

<c  La  charité  n'a  pas  encore  émbli ,  '  dans  le  pays 
où  ce  malheur  a  eu  lieu  ,  des  maifoos^tcourabtes 
où  les  enâns  abandonnés  foient  noiuris.  U  vaJoit 
bien  mieux  prévenu  ces  malheurs ,  que  de  Ce  borna 
à  les  pufur  "î  La  vérud>le  juttfpmdence  eft  d'cnwt- 
cher  Les  délits ,  &  non  de  donner  la  mort  à  un  fexe 
fbible ,  quand  il  eft  évident  que  fa  £uite  n'a  pas 
été  accompagnée  de  malice ,  8c  qu'elle  a  coûté  à  fon 
c<mr.  »  Comm&uaire  fur  U  livre  du  délits  ■&  du 
peines  du  Mapqais  dt  Beccària. 

Le  préjugé  contre  les  filles  deventies  mères ,  le 
dé&ut  d'a(yles  pour  recevoir  leurs  ensuis,  font 
donc  enfemble  ou  f^parément  les  caufes  de  Va&ar,* 
don  de  ces  jeunes  innoccns.  Nous  venons  d'indiquer 
quelques  moyens  généraux  qui  *  s!ils  étoïcnt  em- 
ployés ,  poucroicnc  déjà  f  poreec  remède  ,  di^Mis 
encore  quelque  diofe  des  hofpices  :  un  pûeil  fnkt 
mérite  bien  qu'on  s'en-  occupe  avec  «pielquc,  d^tûL 

Flufieurs  écrivains,  frappés  des  fuites  terribles 
qu'entraîne  Xjthandon  des-  enfiuu  ,  ont  propofé  de 
multiplier  les  maifbns  propres  à  les  recevoir.  Ils  ont 
cenfeiUé  aufii  de  rendre  plus  communes  Se  plus  com- 
modes celles  où  les  filles  enceintes  peuvent  être 

1 reçues  pour  y  Êiire  Isurs  couches.  lU  ont  fur-to«t 
.r«comaandé  qu'on  les  y  traitit  avec  ces  ^aids , 
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.cette  hoinanitë  qm  font  dus  à  leni  £ùble&  &  à  lent 
malnenr  ;  que  les  loix  les  procégealTeot  contre  le 

<icfpottfine  paternel  &  la  misère  qui  fouvent  les 
précipitenc  t!sns  la  proHituiion.  S'il  y  eut  eu  un 
nofpicc  dans  la  province  citée  dans  rezeraple  rap- 
porté par  M.  de  Voltaire ,  {urement  il  y  auroit  eu 
dcuï  malheurs  de  moins  ,  celui  de  la  mort  d'un 
enfant,  &  celui  de  la  mort  d'une  jeune  fèromc. 
C'eft  ,  en  effet  ,  principalement  dans  les  provinces 
qu'il  importe  de  multiplier  les  fccours  en  pareil  cas  , 
parce  que  c'ed-là  où  les  préjugés  deftruâeurs  de 
l'humanité  agiflèni  avec  le  plus  d'énergie  fur  des 
ames  grolllères,  &  qui  croient  aTCO^lémeni  ce  que 
leur  ont  dit  des  hommes  durs  Se  impitoyables.  C'eft 
une  chofe  étonnante  qu'on  aie  trouTe  des  fonds 
pour  des  infHtutions  irivoles  ou  inutiles ,  Se  qu'il 
y  en  ait  Ci  peu  pour  le  grand  objet  dont  nous  parlons. 

Cependant  ron  importance  cft  prouvée.  Tous  les 
états  ont  établi  àcs  hôpitaux  pour  les  en£ins  aban- 
lionnés.  MofcoVeft  célèbre  ,  fur-tout  par  les  foins, 
la  propreté  qui  régne  dans  fon  hofpice.  Les  enfans 
y  font  élevés  avec  plus  d'himianité  qu'on  ne  paroî- 
troit  en  attendre  d'un  peuple  encore  peu  civiltfé.  Ils 
y  trouvent  tout  ce  qui  peut  remplacer  la  tcadreirc 
ma»melle ,  û  pourtant  quelque  chofe  peut  jamais 
fin  tenir  lien.  Ceux  de  Paris,  de  Londres ,  de  Ma- 
drid ,  ne  m>jritent  pas  moins  la  reconnoUIànce  des 
hommes.  Ce  dernier  ,  fondé  par  Anne  d'Aatri- 
che ,  eft  accompagné  d'un  autre  hofpice  od  les  filles 
enceintes  font  reçues  ,  avec  la  liberté  d'élever  leurs 
cnfaris ,  fi  elles  le  défirent  j  liberté  qu'en  d'autres 
pays ,  quelques  adroinifttatcurs  fubaltemes  fe  font 
-enhardi  a  retufer,  fous  le  vain  prétexte  que  la  mau- 
vaife  conduite  des  mères  devicndroie  un  exemple 
dangereux  pour  les  enfans.  Voy.  Enians-Troutes, 
iiaas  /'Economie  politique. 

Les  afliSiblées  provinciales ,  les  nouvelles  muni- 
cipalités peuvent ,  en  France ,  rendre  le  plus  grand 
Service  à  Thumanité ,  en  prévenant  tes  maux  dont 
nous  vencHis  de  parler.  Le  foin  des  eniàns ,  celui 
4cs  mères  qui  leur  donnent  le  joui,  forment  un  des 
plus  importans  objets  fournis  à  leur  furveillance. 
Comment  pourroient-elles  n'en  pas  fentir  toute  l'im- 
portance î  Quelles  que  foient  les  charges  des  commu- 
nautés ,  quels  que  foient  les  impôts  que  fupporcent 
les  provinces ,  lorfqu'unc  fa^e  économie  préfidera 
a  leur  emploi  &  à  leur  réparation ,  croit-on  qu'il  lie 
fe  trouvera  pas  des  fonds  fuïfifans  pour  multiplier 
les  fecDurs  offerts  à  l'mdieence  fouffrante  ou  ahan- 
dojinée.  II  deviendra  facUe  à  ces  afiemblécs  bienfài- 
fantes  de  malriplier  les  faol^ices  deltinés  à  recevoir 
les  eniàns  expofés  ;  il  conviendroïc  qu'il  y  en  eût 
,Hn  dans  chaique  ville  on  bourg  un  peu  confidé- 
nblc.  On  verroit  par-là  s'anéantir  pour  jamais  le 
crime  Sahandon  des  enfans.  Et  fi  l'on  parvenoit  à 
éclairer  le  peuple  ;  fi  par  les  éeards ,  la  confidéra- 
tioh  que  l'on  auroit  pour  les  mères  qui  voudroient 
■  fc  charger  de  nourrir  leurs  enfans  elles-mêmes ,  les 
a  dminiihaTions  provinciales  opéroient  quelque  heu- 
reux changement  dans  U  morafe  des  peuples  Se  leur  . 
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cîTilUâtioa  1  bien-cât  les  hofokei  mêmes  detien- 
droient  fupeiflos.  Se.  la  tendreflë  mawtncUe  tiendroic 
fouvent  lieu  de  tout  aux  eu&ns  qu'elle  abandonne 

volontairement  aujourd'hui. 

Lesm^gidrats  &  officiers  de  police  peuvent  beau- 
coup auifi  dans  les  provinces  à  cet  égard.  Ici  lacaufede 
l'humanité  leur  eft  fpécialcmcnt  confiée.  Leurs  opi- 
nions particulières  ,  leurs  lumières ,  leurs  principes 
d'humanité ,  ont  la  plus  grande  influence  dans  les  lieux 
foumis  à  leurs  foins.  II  dépend  d'eux  de  i<f  prochec 
la  civitifation  des  provinces  di^  niveau  des  grandes 
capirales ,  où  l'on  eft  parvenu  à  marquer  autant  de 
confidération  &  d'eftime  pour  une  mère  naturelle 
qui  remplit  les  devoirs  de  la  maœmité ,  que  pour 
celle  à  qui  des  formes  exigées  par  la  loi  donnent  un 
caraâère  plus  refpeÛablc  &:  plus  re%ieux.  Ils  doi- 
vent ,  autant  qu'il  eft  en  eux  ^  mettre  un  frein  à 
cette  errctir  brutale  qaiperfécute  impitoyablement 
une  fîUc  devenue  mère  ,  &  la  force  a  s'expatrier  , 
pour  aller  loin  de  fcs  foyers  chercher  la  misère  & 
ta  mort  }  ils  doivent  éclairer  l'opinion  publique 
par  leurs  procédés,,  &  lui  faire  comprendre  que 
l'excès  des  vertus  ,  même  les  plus  rcfpeâables,  eft 
ddiigcreux ,  &  mène  à  l'inhumanité  ;  qu'une  fille 
peut  être  foible  Se  bUmablc  fans  ccficr  d'être  pré- 
cieufe  aux  yeux  de  la  fociété ,  fur-tout  lorfqu'cUe 
y  tient  par  ïe  titre  de  mère ,  &  que  c'eft  agir  contre 
cette  même  fociété  que  de  forcer  ime  fomme  au 
crime  par  l'empire  de  la  honte  Se.  des  préjugés. 
C'eft  encore  à  eux  à  fe  rendre  arbitres  &  conciua- 
tcuts  eime  les  familles  dans  ces  momens  où  d*ua 
côté  le  rigorifme  moral ,  de  l'autre  la  févérité  des 
loix  font  également  prêtes  à  précipiter  dans  la 
honte  Se  le  malheur  des  enfans  qui  fe  font  inanqués 
à  eux  Se  à  leurs  parens.  Il  eft  en  un  mot  une  fonle 
de  circonftances  ,  dans  le  cas  préfent ,  où  un  magif- 
trat  éclairé  ,  doux  Se  humain  peut  préveuir  les 
maux  8c  les  ch&eimens  attachés  à  tahantion  des 
enfans. 

L'on  pourra  confnlter  le  mot  profiitutûm ,  dans 
cet  ouvrage.  Il  fervira  d'édairciflêment  à  plufieors 
chofes  que  nous  vemms  de  dite.  Nous  y  prouve- 
rons que  le  mépris  qu'on  témoi^e  pour  les  mères 
naturelles ,  Se  rabjedion  où  le  ngonfme  affeâe  de 
les  tenir  dans  un  grand  nombre  d'endroits ,  font  les 
caufes  les  moins  équivoques  de  la  proftitution  vénale 
qui  déshonore  Se  détruit  la  plus  belle  partie  des 
femmes  fenfibles  &  fécondes. 

Il  eft  une  autre  fone  ^abandon  fur  lequel  les  loix 
n'ont  pas  prononcé  ,  c'eft  celui  des  parens  vieux 
ou  infirmes  ,  par  leurs  eniàns  ,  Se  celui  des  ftmœe^ 
par  leurs  mans.  Voyez  la:  jurijpnuienet ,  au  mot 
ABAHDOM.La  jutiforudencc  des  tiuunaux  a  quelque- 
fois auKMÎfé  une  Kmme  à  fe  remarier  ,  après  une 
longue  abfence  volontaire  de  la  part  de  fon  mari. 
Cette  difpofition  eft  jufte ,  Se  tout  homme  qui  ceffe 
de  protéger  la  foible  c(»npagne  qu'il  s'eft  alTbciée  eft 
véritablement  réprébenfible  Se  coupable  Les.fenune^ 
font  de .  grands  cnkns  i  Se  cette  quaUté  que  je 
x^arde  fommelcuc.  éloge»  rend  ceux  qui  les  aàan^ 
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ibiuuHt  apris'  Its  avoir  enlevées  à  kar  àmilk ,  par 
une  aiUaace  civile  ou  une  conventioo  quelconque  , 
auffi  criminels  que  s'ils  avoient  enlevé  un  evùnt , 
poar  le  laiâêi  enCuite  ezpofé  aux  horreurs  de  ia  faim 

de  la  misère.  Vaiandon  des  femmes  cïï  encore 
nnc  caafe  de  proftiniûoB  j  &  par  cela  feul,  tout 
kcmme  qui  »  fans  de  aop  p^fiàntes  raifons ,  commet 
ce  délit ,  mérite  rammadvcifioii  des  loix  8c.  la  haine 
de  la  fociété. 

Il  n'efl  pas  de  notre  objet  de  rechercher  pourquoi 
Xahandon  des  païens  n'a  point  été  repris  par  la  loi, 
en  France  &  dans  la  jurïfprudence  moderne  ,  &  par 
quel  modf  elle  n'a  point  prononcé  de  peines  en  pareil 
cas.  Peac-êcre  a-t-elle  regardé  l'éducation  phyriqnc 
&  morale  qu'ont  rcçnc  tes  enfans  comme  une  limple 
dette  que  leurs  parens  avoient  contraâéc  envers 
eux  ,  &  dont  ils  n'ont  fait  que  s'acquitter  par  les 
Ibins  qu'ils  leur  ont  donnés.  Peut-être  n'a-t-clle  pas 
cm  qu'il  fut  pofltble  de  trouver  un  enfant  alTez  dc^ 
naturé  pour  reBifer  à  Ton  père  des  fecours  qu'il 
pourroit  lui  donner.  Cette  dernière  idée  pourroit 
avoir  quelque  chofe  de  vrai ,  fi  en  même-temt)S  la 
loi  n'avoir  pas  lailTé  au  pouvoir  du  père  le  moyen 
de  ruiner  fcs  enfans  par  une  exhérédation  fouvent 
inji-ftc  ,  ou  fondée  fur  des  motifs  palTionné^.  Encore 
une  fois  cela  n'eft  point  de  notre  objet.  Nous  obfcr- 
vcrons  feulement  qu'il  efl  très-rare  de  rrouver  des 
cnfâus  qui  manquent  à  ce  devoir,  fur -tout  parmi 
ceux  qui  n'ont  point  éprouvé  dans  leur  jéunellc  les 
rigueurs  du  delpotifme  paternel.  Voyci  U  jarrfî>ru- 
dence  ,  au  mot  Abahdon. 

Remarquons  encore  ,  avant  de  finir  cet  article  , 
un  autre  ahanion  des  enfarls ,  qui,  fans  être  ^um  par 
les  loix',  n'en  efl  pas  moins  criminel  &  injulie  de  la 
part  des  parens  ;  nous  pouvons  en  parlËr  ici  avec 
d'autant  plus  de  contenance  que  l'autotité  d'mie 
police  fage  &  éclairée  peu:  fouvent  en  prévenir  lea 
<Iangcrcafcs  fuites. 

C'cft  une  chofe  étonnante  que  les  parens  à  qiii 
les  conventions  fociales  donnent  tant  de  moyens  de 
fe  f^e  rcfpeéter,.  fcrvir  &  obéir  par  leurs  enfans 
iaac  qu'il  font  fous  leur  autorité  ,  puilTcnt  refofer  à 
ceux-ci  les.  foins ,  la  furveillancc ,  la  garde  dont^ils 
ont  befbin  ,  fans  qu'aucime  lôi  poiîtîve  [nudè 
les  T  contraindre.  Tout  cft  en  faveur  ' des  '  pcics 
&  ncrt  en  Êireur  des  enfàns  à  cet  égard.  A.uin 
voyons -nous  fouvent  des  parens  abufer  de  la' 
malhcurcufe  impofiibilité  oii  font  les  enfans  de  fe 
pourvoir  contre  leurs  rigueurs  .ou  leur  négligence. 
En  conf  'Quence,  par  une  injufHce  vraiment  crimi- 
ùblle ,  ils lailfcnt  rfans  un  état  à' abandon  ces  jeunes 
malheureux  dès  qu'ils  peuvent  le  feire  fans  s'expofer 
aux  châtimé'îs  ordonnes  contre  X abandon  des  tnfans. 
De-/a  tant  de  malheurs  qui  nailfent  de  l'imprudencè 
ou  de  l'impéritie  des  jeunes  gens  ainlî'né^lig^s  de 
Icvis-facens.  Ceux  du  peuple  ,  que  des  psthjons  ar- 
pt^brufes  &  an  nom  rcfpeâé  ne  tiennent  |»as  à 
«m  certaine  diftonce  de  la  crapule  du  bngan- 
dage,  vont  moutir  on  fe  perdre  dans,  «les  ftri- 
£mi»  infafnanwtf.  Les  jeun»  .fittes,  9m  cncote  plus 
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à  plaindre.  Abandonnées  de  IcUr  ^nillr  dans  un 
âge  où  la  beauté  devient  un  écucil  pour  leur  fa- 
gcHe  ,  une  fource  de  malheur  pour  elks ,  un  dan- 
gereux préfent  qui  dcvroit  faire  leur  bonheur  Se  qui 
tourne  a  leur  perte,  leur  jcuoclfe ,  leur  imprudence  , 
la  corruption  qui  les  entoure ,  les  mènent  à  la  prof- 
titution ,  elles  qui  auroieni  été  dOs  mères  refpeâécs 
&  fécondes ,  fi  leurs  parens  euflcnc  veillé  fur  elles 
avec  plus  do  douceur  ,  de  fuite  Se  <ractention.  Il  tSt 
vrai  que  le  peuple  eil  fi  pauvre  que  fc<  malheurs 
font  le  crime  des  riches  Se  prefquc  jamais  le  ficn  % 
il  néglige  de  bonne  heure  fes  eofims ,  dans  refpérauce 
qu'ils  trouveront  plus  vîte  à  fe  pourvoir,  &  à  ga- 
gner leur  vie.  Mais  il  ne  voit  pas  que  cet  abandon 
où  il  les  laillc ,  lo>n  d'atteindre  ce  but lu  en  éloi- 
gne ,  Se  fouvent  iirépar^jlemeQt. 

Nous, avons  en  f  rance  une  ordohnmce  police , 
de  i-ji6  y  qui  ordonne  aax  pères  Se -mères  d'avoir 
foin  de.levfis  enfar^  ^  &  de  le(  tmipêcliâr  d'infultcr  le 
monde  Se  de  caufer  du  défotdrc.  Mais  ce  règlement  y 
quoique  fi^c  ,  ne  remplit  pa»  l'«b)et  dont  nous  par- 
lons, il  o'empêclic  pas  le  peuple  d'abancionner  trop 
facilement  fes  enfans^  Se  de  Ui%  litrct  atnfi.  de  bonne 
heure  aux  ravives  du  libertîna^^ft:,  de^  la:  pioAim- 
tioii.  Ce  n'eil  pas  («ulemeQr;  de.  moyens  que  le  peuple 
manque:  pour  cel^  ^  ilm^ac^.  fur-coqt.^le  luimizcc. 
\\  faucl'éclaher  fur  O-'&.Mv'ntftbles  ^ojïécâts^'Cîeft  aax 
magillrats  de  pohc^9  k  faÙK  ,  d>ui&  Ce  cas.'- ci,  avec- 
fagèfie,  avcchun^aiiifié. sl^iy^ur,  fur-touteap-- 
gcr  les  familles  de  ^vioce  »  'Oe  pas  lùfier  »op  légè- 
ruuent  partir  Icius  «n&ns  pour  €iimhtif  fvnurUx 
Cettç  fortune  çiï,.pteiqn,e  toujoifrs  >nnsèrc  y  la 
honte  Se  les  prtfxtiis,,C^n!e^  paf  feuleiaent  en  France 
que,ces  fuites,  4e  Yabofuiott  4es  jçunes  garçons  &  dcr 
jeunes  filles  onclieu.  Nous  ep  ayoçKi  vu  fur-tout  des 
exemples  pl^5>g^aiuis  Sc-pJusâ'appans  en  Efpagnc.  L«s> 
filles  de  campagne  «  fous  l'efpoir  âc  faiff  fortune ,  font 
abandonnées  de  leuis>parens  qui  les  Jallfent  venir  dans 
les  grandes  villes ,  où  U  prouifution  Se  la  misère  les 
^étrui^ejtt  fuccetrivenjc^i; ,  ce  .qui.^'efl  pas  une  foible 
caufe  de  dépopulation  de  ce  beau  pays.  Bnfipi.  pour 
revenir  à  l'objet  principal  de,  cet  ^r^icle  ,  c'cft  vn- 
cottf.tHci^  iHôin»  quand  im'èn&nra  en  quelque  fbi- 
blclTe-,-  quand  ufte^  eft  deVenuc 'mère ,  que  fcs 
pardnà  «loivent  Vabahdonner ,  '  èefk  alors  un  critnc . 
qui  en  amène  un  autre ,  eeltn  de  fabandim'tE.  de  la  ' 
mort  de  Tenfanc  qui  vient  de  naître  ,  Se  fouvent  la 
perte  d(i 'k.'ftmme  qni  l'a  con^., 

A  B  A  T  T I S  ,  A  n).  .C'eft  k  jt«u  où.  les  bouchers 
tiKtitici^  befliaux'  -^«y.  ce.  vatm  (hiu  la  partie  de 
la  jMfljfnukncf  y  ^la  mocBopqamn,  oùnous 
,ferpDS,CQnooître  lesnoiiveSeS  difpdfiooos  qu'on  oft 
prêta  adopter  à  Paris,  pour  éhngnci'  les  tueries  ou 
abattis  (je.  la  viUc  ;  opé^.ation  qui  lailrott  dû  être 
effacée  il  y  a  lo]ng-tcmps Se.  qui  ne  mérite  pas 
mojns.d'auentioa  Se  de  célénté;iquc  celle  qui  a  ëei 
faite  poux  IjiL  tranfpofition  ^  cimetières.  .  ,  - 

On  appelle  encore  a&ams  pieds,  U  tête,  les 
^cactaUlct  de  bmft  flc  '4c  iBoatons^quo  fcs-boiidîert 
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vendent  crus  9c  en  gros  à  des  cvîfeurs  qui  les  net- 
toient ,  les  font  cuice  &  les  revendcnc  i  des  détail- 
leurs. 

Il  y  a^à  PartS'  une  compagnie  établie  par  tettret- 
patc&i!es ,  en  17^}  ,  qui  a  Te  privilège  ezclultf  de 
nuce  cuiEe  les  abattu .  Elle  eft  établie  dans  un  tien 
nommé  ttjle  des  Cygnes.  Au  reftc ,  le  prix  de  ces 
abattis  eft  réglé  par  la  police.  La  raifon  en  eft  tia- 
curclle  ,  &  annonce  la  pauvreté  du  peuple  de  Paris. 
Un  grand  nombre  de  petits  ménages  ne  Ce  nourrif- 
fcnt,  dans  cette  ville  fi  opulence,  que  de  ces  rebuts 
de  viande  qui  dc  pourroicnt  être  préfentées  fur  la 
t^le  des  riches.  Us  n'offrent  xju' un  aliment  mal  fain 
&  peu  noutritfant.  Cependant  Ci  l'on  laiflbit  agir  ta 
cupidité  des  boucbcts  de  la  capirale  ,  le  pauvre 
peuple  fe  vcrroît  encore  privé  de  cette  fetble  fub- 
uflance ,  ou  fcroic  obligé  d'en  donner  un  .prix  au- 
defliis  de  Ces  modiques  Ëicnlcés. 

Nous  obTcrvcrons  ici ,  fuivant  fintentiôn  où  nous 
fonuncs  de  joindre  toujours  quelques  réflexion^ 
utiles  aux  £uts  ^rkuU^ ,  qbe  ee  n'cft  vraiment 
pas  toujotus  à  tort  q^e  la  police  a  été  autoriTée  à 
fégler  le  prix  de  tai  fttbfiftùce  du  peuple  dans  les 
grandes. T^s^t  qaofe^ttc  queues  auteurs  aieàt  voulù 
iostenit  Ui  ccHttCaiR.  Sans  cette  précaution,  il  y 
auroit  des  momens  oà4c  peuple  plongé  dans  la  plus 
grande. indigence  ,  fémblcxoit  iStre  en  droit  de  'de* 
inandcc  aux  Tickes  une  farde  des  biens  qu'ils  pof- 
sidvnc  Les  variations  de  aœèneroient  des  mon- 
vemens  violens  parmi  une  multitude  aflàméc  ,  qui 
n'a  pont  fbbfiflxr  que  de  modiques  falaires  ,  encore 
fouv.ent  incertains.  Si  les  pronibitions  ,  dans  les 
grandes  opérations  de  Commerce  peuvent  .erre  nui- 
Sbles  à  l'indtiflTie  ,  de  &ges  r^iemens  de  poKce 
locale  y  ponr  tenk'  4a  nourriture  du  pauVre  peuple  à 
bas  prix,  ne  peuvent  £t£e  que  louables,  iur-tout 
quand  ils  portent  (ùr  une  denrée  aullî  vile  que  les 
a&attis ,  dont  l'augmentation  d^  prix  ne  pourroit 
qu'ajouter  à  la  foccune  de  quelques  particuliers  déjà 
aifés  ,  fans  touttwr  atteuocnënt  au  profit  dc  la 
chofc  publique.  ■ 

A  B  A  T  -  J  q  VK C  ip-  C'dk  aiolt  q^*oo.  appelle 
lue  fenêtre  qui  Tcrt  à  procurer  un  faux  jour. 

M  Ces  fortes  die  fenêtres  ne  ïe  trouvent  que  dans 
les  magalû:^  des  nvirch^ds.  Ils  ont  eu  xccoui;f.à,ce 
moyen  pour  féduirc  les  acheteurs  &  les  tromper  : 
cette  efpèce'de  feaudc-cftj  tolérée  II  LeKHt:Ccpen<}aqt 
à  delîier  qu'on  prît  des  précautioiu  pour  déomire  les 
idnù  qui  petivient  tâalret  dt,  cette  a^rcffë  mercan- 
tile. On  rendrcMt  'On  fervice  importaur  au  fahUc 
dont  les  yeux  te  ii  bonne  (oi  font  i  chaque  mu- 
tant cromipés  par  l(i  rufé  6c  la  cupidité..  Pot^^y"  par- 
venir ,  il  faudrait  qu'on  exécutât  tes  djQrbnrions 
d'un-anden  itéglement^^-^c  le  ii  Septembre  î«oo, 
par  le  prévôt 'de  Paris.  Ce  ■règlement  porte  :  que 
toutes  raufles  vues  qui  ile  croufcront  faites  dans  les. 
auvents ,  defquellcs  S'aident  les  maschanids  de  foie  8c 
a}iC|;eS:ja9^aods«  ;A(.dQBiL  ih  cirent,  des.  £{qx  jours 
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la  TCàie  ficelles  ,  ferfiu>  âtés  èt  tbtttiu  dans  |a 

huitaine ,  à.pcine  dc  dix  écus  d'amende  contre  ks 
concrevenans.  » 

<■  Toute  perlbonc  qui  conftnic  un  ahat-^our,  eft 
obligée  de  payer  un  droit  de  4  livres ,  fuivanc  l'ar- 
ticle I X  Ofr  la  déclaration  dm  lof ,  du  16  Iwm 
i69i  t  le  tableau  annexé  à  L'airît  du  1 8  jaimcr 
lySx.  w  M.  des  £jptru. 

ABEILLES,  f.  f.  Comme  tout  ce  qui  peut ^ 
non-feulement  troubler  Tordre  public ,  mais  même 
apporter  quelque  incommodité  grarutcc  ,  quelque 
gêne  continuelle  aux  hïd>L'ans  des  villes,  méiite 
1  attention  de  la  police  »  on  peut  demander  £  l'on  - 
doicuidifféremment  {permettre  d'cntrcterir  des  luchts 
d*abetltes  dans  les  villes  î  Cette  qucHion  ne  peut 
paroître  minuticufc  qu'à  quiconque  n'a  peint  réflé- 
chi fur  l'importance  qu'on  doit  mettre  en  police  à 
éloigner  dc  la  fociité  tout  ce  qui  peut  y  rendre 
la  vie  défagrédble ,  ou  y  entretu>ir  des  fourccs  dç 
divi/îons  enue  tes  citoyens.  Or  c'cfl  ce  qui  pcuf 
avoir  lieu  par  l'admiflîon  des  ruches  dans  les  grandes 
villes.  Non -feulement  ces  petits  animaux  peu- 
vent nuite  8c  importuner  par  eux  -  mêmes  ,  mus 
encore  ils  peuvent  devenir  une  occalton  de  difputc 
8c  quelquefois  de  rtxcs  enrre  des  voi/în$.  Il  peut  Cq 
trouver  des  per&noes  qui ,  fatiguées  du  mutmure  3c 
des  piquûres  des  abeilles,  ^'écudicroient  à  les  détruiife, 
8c  qui  donnecoicnc  par-là  fujcc  aux  propriétaires  des 
mouches  de  fe  plaindre  8c  d'occaiîonoçr  du  trouble  ; 
8c  ù  pareilles  cnofes  arrivent  quelquefois  dans  les 
campagnes  où  les  mùfons  font  éloignées  les  tines 
des  autres ,  que  fcra-cc  dans  les  villes ,  &  fur-tout 
dans  tes  grandes  villes  où  les  habitans  font  réunis 
dans  un  petit  efj^ace  !  Il  e(l  d'une  fac^e  police  d'en 
t'ioigcer  jufqu'aux  moindres  gènes  ,  lorsqu'elles  ne 
peuvent  être  bonnes  à  rien  :  car  ce  ne  feroit  guère  " 
que  la  curîoficé  qui  pomroit  eugager  quelques  par- 
uculiets  à  élever  des  mouches  à  nùcl  daqs  ks  viUcs  , 
8c  une  pareille  confidération  ne  vaut  pas  ta  peina 
qu'on  s'cxpofc  à  des  plaintes ,  à  des  haines  qui  fomr 
roieqc  réiultec  d'une  trop  grande  indulgence  à  ce 
fujet. 

C'çft ,  au  reftc  ,  l'efprit  du  règlement  de  police  dç 
I  f  77  »  qui  autorife  les  officiers  dc  police  a  mf  ttra 
hors  des  villes  certains  méders ,  pour  éviter  Ut  ia* 
convéniens  qui  pemetit  ^-t  réfujer. 

Nous  fonunes  donc  de  l'avis  dc  M.  des  Eflans , 

3ui,  dans  fon.diâionnairc  de  police  ,  ne  craint  point 
c  dite  :  «  qu'op  peut  réclamer  l'autoiicé  de  la  po- 
lice pour  faire  détniiic  les  ru.che^ ,  toutes  tes  fois 
qu'elles  font  [ilacées  à  une  diftance  cap<\blc  d'cxpo&i; 
les  voitîns  aux  piquure^  des  ç0aîni&  dç  mouches  qui 
en  Çfxzeat,  ppur  aller  fc  répandre  fur  Us  flcvrs  qui 
font  à  leur  portée. 

ABJURATION,  f.  f.  C'eft-l'aae  par-  le^Ml 
un  homme  raumce  k  oniïopiaion  rckgieufeou  |h»Ur 
tique.,  ou  k  une  ann>riié  qu^  recoanoifloic  a«»H  ùm 
a0Ufation. 

h'oa  peu»  11».  4m»  U jurii^dmve ,  U  fwàa 
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•Monl^ilé  de  tal'jùrànm ,  noas  Hc  conftffirORS  ki 
ccctc  forinalité  ^  ilaas  Son  rapport  avec  l'écotyo- 
aie  cMkr. 

On  penc  conintérer ,  en  général ,  dcak  Cotta  £aih' 
jurations  ;  X'aijunttiw  àviie  ou  foUti^or  ic  Valjtt- 
nuioa  reîigieàje. 

•  L'Angleterre  nons  oiFre  riiï  cxcAiple  de  là  pre- 
mière cfpèce.  La  rdvohiiion  qui  phça  GtiiHaiirtie , 
l^ce  d'Orange  fur  le  trône,  y'ddcmaflfcà.  Comme 
i!  rcftoit  encore  un  èrartd  nombre  de  partions  do 
lai  détrôné ,  ou  après  fa  miAc ,  da  pTnendant  fôn 
Jils  ,  on  exigea  de  toute  perfonne  f  ropcfée  pour  rem- 
plir on  emploi  civil ,  militaire  ou  eccUlîaftiquc , 
i  abjurer  pabliqucmcrit  l'autoKfé  du  prétendant ,  &l 
de  n'en  reconnolcre  de  légiiime  dans  les  trois  royair- 
Jtaes ,  que  celle  du  roi  de  la  Grsnde-firetagnc. 

Cette  abjuration  fut  regardée  comme  néce(raire 
au  maintien  de  la  tranquillité  publique  &  de  la  puif- 
fance  de  ïa  maifon  régnai^c  en  Angleterre.  Par-là, 
aucun  of&cicr  public  oc  peut  agit  pour  les  iatércts 
de  la  Emilie  des  Scuarts,  fans  le  parjurer;  ce  qui 
doit  nécellairemenc  rendre  jiluj  rare  le  crime  ap- 
pel!» ^  kauu  trakifon.  Voila  donc  bien  une  aijura- 
don  parement  politique. 

^abjuration  relig^euCe  eft  celle  6ù  l'on  reconnoît 
Eiuflc  une  religion  dans  laquelle  on  a  vécd.  Telle 
eft  celle  qu'on  exige  en  Angleterre  de  tout  homme 
ayant  un  carââèrc  puSlic }  elle  cil:  regardée  comme 
aulE  câ'cnticUe ,  par  quelques  membres  de  la  conlli- 
tation  ,  que  X'abjuratzon  civile  dont  nous  venons  de 
parler  i  mais  c'eft  une  erreur  :  ^e  vient  même  d'être 
anaqoée  tout  récenunent  dans  te  parlement.  On  y 
a  pt^Kifé  de  détruire  ce  rc^  d'intolérance  religienfc 
&  de  ne  plus  demander  une  pro&ffioa  de  ibi  à  des 
iMHnmca  qui  oc  Tont  fouvcnt  d'aucone  commu- 
nion. 

En  Frinco ,  arase  le  demkr  édit  de  toléranee , 
conc  homme  qui  n'étoic  point  catholique  ne  pou- 
Toît  y  avoir  aucune  exigence  fociale  qu'il  n'eût  fait 
mijtaasim  entre  les  mains  d'un  évéqne  ou  d'un 
archevêque  qui  en  reienoic  l'aâe  en  bonne  forme. 
Cette  rigueur  n'a  plus  faeureufemeni  linï  aujour- 
d'hui; {'abjuration  rcli^cufe,  la  Tenlc-qu'on  y  con- 
noiflc ,  n'y  cft  plus  exigée  pour  une  innoicé  de  cir- 
conftances  on  on  l'avoic  rendue  civilement  nécef- 
fàire  autrefois.  Ainiî  œuc  retigionnaire  fo^tif  p«ut 
rentrer  dans  ie  royaume,  s'y  marier,  exercer  un 
eommerce  ,  hériter  d'une  fucceffion ,  &c.  fù» 
avoir  befoin  d'a^unr  la  croyance  de  &  sèâe  qu'on 
y  toUrc.  Voy.  \tt  mot  tolérance ,  od  nous  forons 
connoître  les  principales  ditpofiiitms  de  l'édic  de  no- 
▼embre  1787  ,  qui  ont  trait  a  noue  ouvrage. 

Comme  il  eft  dit  dans  la  loi  que  nous  venons  de 
citer ,  que  les  non-eatholiques  ne  pontront  exercer 
aucun  emploi ,  aucune  charge  qui  donne  pouvoir  de 
juger  ou  tfe&ic^er  ,  V abjuration  devient  encore 
n«effiâke  pour  partager  ces  droks  de  ctcoyens."  Ainfi , 
pour  citer  on  exemple  relatif  à  notre  ol^ec ,  aucim' 
efider  munio^im  dé  police ,  d'une  çoaaomâan 
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itttm^n.  ,-ne  peueiêtr^  tk^  laas  avoir  aSjati  k 

1  tligion  d<(ns  laquelle  il  a  été  élevé. 

.  Nous  oc  ferons  aucunes  réflexions  fur  les  abus  de 
VcàjaratioÀ  refigîéufe.  On  voit  d'abord  qu'elle  tire 
fbn  orirane  dr  1  mtolérancc  ;  què  Yx  violence  qu'elle 
fnit  à  Ta  confcience  peut  être  daiïgcreufe  pôur  la 
tranquillité  fociah  &  le  matiitien  des  mœurs  publi- 
quc<r.  EHc  accoutume  ceux  de  qui  on  l'exige  trop 
lé^-trcTDciit ,  à  abafer  de  fa  foi  du  i'dnitcnc&  a  croire 
q"il'tl  éft  des  tas  où  nii  homme  pcir ,  fin?  blcffcr 
l'Etfc  fupréiiic  qu'il  iirrcftc  ,  puvici  contre  Ta  pcnlcc 
âc  cniiloycr  le  r.icnio:  t^t-.  Elle  peur  autfi  dccniirc  l'in- 
fïucntt:  de  lu  morale  reli^icurc,  ce  guide  flc  ce  fou- 
tien  de  la  conduire  du  peuple.  £f!ifih  T^^Vr^r/on  ne 
rcniplii;  jamais  l'objet  qu'où  $'y|>ri^fé,  pUifqu'eUe 
ne  convenii  pa's,  &  que  foave)st  c^âx'lMijbilt 
juré  avec  le  f>laide  fdëmnité  ibnt'cMii^'d|ff  ictMi'- 
iicrit  le  xIqï  m-^étit  i  fiârf  ariciemft^^'tffétos; 

h'u^juiaziûri  peut  c<!jlemcnc  ^-branler  la  foi  des 
peuples  i  car  ,  comme  fou  objet  cft  d'ouvrir  la  porte 
aux  emplois  civile ,  aux  Biens  temporels  ,  elle  peut 
compromette  l'cTprit  de  la  religion  dont  le  domaine 
n'cft  pas  de  ce  monde.  Pour  que  ['abjuration  eût 
quclqc.'utiliti  ,  il  faudroit  qu'elle  fut  demand^nlu-, 
fieursfois,  ceux-là  mêmes  qui  la  veulent nt^c,  * 
&  jamais  oid3mi^c  ou  exigée  de  la  puiHancé  poli- 
tique. Alors  ,  &  (culemfcnt  alors ,  eflc  dcvicndroit 
une  inftiturioii  utile ,  fie  dont  les  heureux  effets  n« 
fcroicn:  pas  lo:i;^-tcmps  fans  fc  faire  fentir.  Vahju- 
rarion  rcligiculij  peut  ei.core  ccie  regardée  conune 
une  des  fources  du  i^ele  convenijfeur  i  on  fait  qu'il 
n'y  a  rien  de  lî  dangereux  que  ce  zèle  pour  la  gloire 
de  la  religibn  &  la  pureté  de  là  morale  évangéhquc  , 
cette  doorine  d'iuunonicé  &  de  douceur  ;  il  eu  un 
des  grands  promotejjs  dû  &natijjnc  ,  &  le  Ëmatifnle 
donna  nailiancc  à  l'inquifition  &:  poru  une  main 
laciitègc  fur  le  plus  grand  conime  le  meiflcur  des 
rois. 

Il  eft  donc  bien  cllèntid  de  ne  p<»at  entretenir  les 
caufcs  qui  peuvent  donner  lieu  à  un  fi  grand  fléau, 
de  ne  point  alimenter ,  par  des  inlHtutious  dont  les 
bons  enèts  ne  font  pas  '  toujours  certains  ,  un  foc 
qui  peut  iâire  naître  l'incendie  qui  a  lï  lon?-tcmps 
dévailé  l'Europe  ;  de  ne  point  défunir  tes  hommes 
par  des  moyens  tyranniqUcs  âc  qui  conttaftent  ù  vi£- 
blemetit  avec  les  progrès  des  lumières  S:  de  la  rai- 
fon.  Ces  remarques  portent  aufH  bien  fur  l'abjura- 
tion tcligicufc  qui  a  eu  lieu  en  Angleterre  ,  que  fur' 
celle  qu'on  exige  encore  chez  nous  pour  ne  pas  être 
dépouillé  des  £oits  de  l'homme  citoyen.  Voy.  TolÎt 
kANCE.  Nous  y  regardons  tout  ce  qid  peut  contrains 
dre  les  fentimcns  religieux  comme  une,  cmfe  de  dé- 
funion  publique ,  ïabjttTaiion  cbinme  une  véri^ble 
contrainte. 

ABONDANCE,  f.  f.  Nous  entendons  ici  par 
ce  mot  l'affluencc  des  chofei'  néeeflklfes  dans  une 
ville,  à  la^nonrriture  des  dAwcns  :  car  ,  quoiijue 
Y  abondance  des  autres  commomtés  de  la  vie  feit  à 
defiNE  0c  à  reckcscher,  nom  w  yofmu  pw  quel» 
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police  Ctùnt  .occupit  cte  la  procurer  avx  Inbittiu»; 

d'une  manière  aulfi  rpécialc  ,  qu'cUc  l'a  £iic  pour 
les  vivres  ,  &  fur-tout  pour  les  grains. 

Les  économUles ,  qui  oucrciic  rout ,  ont  blâm^ 
iufqu'aux  plus  fimplcs  précaurions  que  les  officie» 
municipaux  &  de  police  ont  quelquefois  pris  pour 
alHircr  au  peuple  fa  fubfiftance ,  &  pur  entretenir 
Vabondanct  qui  amène  te  bon  marche  dans  les  lieux 
iôunùs  à  leuis  foins.  Us  voulbient  toujours  qu'on 
s'en  rapportât  à  la  concurrence  ,  à  l'intérêt  pcrfon- 
nel  des  marchands.  Il  eft  Ucn  vrai  que  ces  grands 
moyens  agUIènt  toujours  avec  plus  d'efficacité  à  la 
longue  que  tous  le$  autres.  Mais  dans  uu  mojnenc 

{•rcîlânt ,  il  y  auroit  une  forte  d'entêtement  à  vou- 
oir  s'af^reindre  trop  fcrupuleufemcnt  à  des  principes 
généraux  qui  doivent  toujours  être  modifies  par  les 
temps ,  les  lieux  &  les  perfoni;cs.  On  cite  les  abus 
de  rautorité  civile  dans  le  commerce  des  vivres  >  on 
prouve  qu'ils  ont  quelqucfvis  éloigné  le  négociant, 
&  fait  mânquer  l'approvifionncmcnt  :  cela  peut  être  î 
mais  cette  même  autoiité  a  plus  d'une  fois  foutenu 
la  pauvreté  plébéienne  contre  l'avidité  dcf.  proprié- 
taires i  £c  quand  l'uniformité  n'eft  point  dans  i'en- 
femble  des  loix  de  commerce  ^  lorfque  de  grands 
exemples  n'ont  ,point  affiiré  l'efficacité  d'une  mé- 
riiodc',  qu'elle  n'eft  encore  fondée  que  fur  des  rai- 
Jbunemens  problématiques  ,  nous  ne  confeillcrons 
jamais  à  un  adminillrateur  ,  dans  des  temps  diSîcilcs 
fnr-tout,  d'expofer  vingt  ou  trente  mille  hommes  à 
fouffrirla  faim ,  pour  tenter  lé  fuccès  d'un  fyftcme  : 
car  il  faut  bien  faire  attention  qu'il  n'en  cft  pas  tou- 
jours de  la  police  d'une  ville,  qui  ne  produit  rien 
conïmc  de  celle  d'un  grand  royaume  ,  puifque  dans 
cclni-ci ,  quand  une  province  eft  ftérile  ,  une  autre 
a  fouveht  plus  qu'il  ne  lui  fàutt  de  fubfiftance.  Ces 
ndfons  peuvent  cire  obfcurcies,  mais  elles  ne  doi- 
point  perdre  de  leur  force  aux  yeui  de  quiconque  a 
connu' que  tes  hommes  ne  te  gowrcment  pas  d'une 
manière  va^ue  &  abftraire ,  mais  par  des  réglemens 
«daptés  anx  circonftanccs  ,  aux  temps ,  aux  lieux 
&  aux  perf(Hmes« 

Qu'on  nous  jnïrmette ,  dans  an  îxxyn  fi  grave ,  une 
anecdote  qui  poutri  jetter  do  jour  ftir  l'opinion  od 
nous  fommcs  que  rintervenrion  des  réglemens  de 
de  police  cft  fouvent  udle ,  &  qu'elle  produit  des 
effets  qu'on  attcndrbit  vainement  de  la  concurrence. 
Un  des  plus  grands  advcrfaircs  des  foins  que  l'en 
prend  dans  les  villes  pour  y  entretenir  X abondance , 
par  des  réglemens  quelquefois  oppofés  à  la  cupidité 
ineccanttle ,  ^indigna  de  voir  que  dans  une  hàtcllerie 
où  il  avok  logé ,  lui ,  un  fimple  domefttque  &  deux 
chevaux  ,  on  lui  demandât  deux  louis  pour  une 
nuit ,  de  cela  dans  une  des  j4us  fertiles  provuiccs  du 
royaume.  Vne  autre  fois  ,  dit-il ,  j'irat  à  une  autre 
kôtelterU,  Vous  paîerer  encore  davantage  ,  dit  le 
maître  du  logis  j  nous  ymmtt  doa^  attbergifies  ici  ^ 
^  pas  U!t  ne  vom  eût  traité  plus  économiquement 
que  moi.  Jl  n'y  a  donc  pas  de  police  ici  ^  ajouta  le 
maltraité?  Si ,  monfieur ,  répondit  l'autre,  mais 
tiU  ne  s'occup€  qat,di  ia  wierie,  ^  »*«  fue  faire 
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Si  nom,  PoreiUechofe  arriva  ârM.'Ie  tfu^  de  Nlivcc*. 
nois  t  qui  alloù  à  Londres  pour  conduce  la  paix  : 
On  lui  £t  payer,  à  Cantorbéry,  douze  cens  bra&ct 
pour  lui  &  fa  fuite  ,  qui  o'éioit.pas  nombreufe  , 
pour  une  feule  nuit.  Ces  abus  de  la  cupidité  parâcu- 
liire  qui  ne  cherche  qu'a  rançomicr  le  public,  ne 
reflemblent  pas  mal  à  ceux  des  jnarchands  de  den- 
rées qui  abufeni  des  circonftanccs  pour  gagner  fut. 
ie  pauvre  peuple  des  villes  beaucoup  plus  qu'ils  n'o-' 
foicnt  l'efpérer  $  &  de  fages  magiftrats  doivent  j 
prendre  garde ,  (ans  violence  &  fans  rigueur. 

Mais ,  dit  -  on  ,  au  facre  de  Louis  XVI,  k 
Rhcims ,  on  fupprima  }es  approvifîoonemens  d'or- 
donnance ,  on  ne  fit  aucune  îajonMion  d'apporter  des 
vivres  ,  Se  tout  alla  bien  dans  un  moment  de  grande 
confommatioD.  Celadevoît  être,  i'.  parce  que  l'oa 
fuppriina  les  droits  fur  les  denrées,  i".  Parce  que 
les  marchands  qui  favoient  qn'ils  auroîcnt  affaire  à 
des  confommatcurs  riches  8c  dans  un  moment  d'é- 
clat,  n'héfîtèrcnt  pas  à  afprovitîonner  Les  marchés. 
Le  temps ,  le  lieu  ,  la  circonftancc  indiquoient  à 
M.  Turgot  ce  qu'il  avoir  à  faire  en  pareil  cas.  Par 
la  même  raifon ,  lorfque  les  vivres  manqueront  dans 
tme  ville ,  que  cependant  le  peuple  y  fera  pauvre 
£c  nombreux ,  que  les  droits  y  feront  confidérabtes 
il  eft  vraiment  du  devoir  des  masiftrats  &  d'une 
police  éclairée,  d'aller  au-dcviuit  &  U  misère -pa- 
olique  ,  &  par  des  injonSions  momentanées  ,  s'u  le 
'  âut ,  forcer  les  approvifîoEmèmens  ,  fauf  enfuite  à 
pourvoir ,  pour  l'avenir ,  aux  moyens  de  ne  plus  être 
obligé  d'avoir  recours  à  ces  voies  précaires.  Au  rcfte , 
ces  matières  ne  font  pas  fpécialement  de  notre  objet 
dans  ce  moment  :  on  peut  voir  le  mot  Abondanci 
dans  l'économie  politique  ,  Se  Greniers  d'abom- 
DANCE  dans  le  cours  de  cet  ouvra^ ,  où  nous  éi- 
vclopperoos  mieux  quelques  principes  qup  nous  ve* 
nons  d'indiquer. 

Il  n'eft  pas  nba  plus  de  notre  objet  ici  de  dire 
par  quels  moyen;,  on  peut  £ùre  naine  Vabondanct 
dans  un  grand  état  tour  le  monde  fait  qne  tout  je 
céduit  à.  encourager  l'agricuiture,  à  modifier  l'ex- 
portadoQ  illimitée ,  fuivaat  les  temps  fie  les  circonf- 
umces  ;  c'eft-à-dtre  ,  que  lorfque  les  grains ,  par 
exemple,  font  rares  dans  un  état ,  on  doit  mettre 
un  impôt  à  leur  fortie ,  qui  en  rélentifre  l'écoule- 
ment au  dehors ,  comme  font  les  angjbis  \  enfin  h 
diminuer  les  droits  qui  peuvent  gcnec  la  reproduc- 
rion  ou  la  circulation  des  denrées.  Mais  ce  qui  doic 
nous  occuper  ici ,  c'cft  de  faire  quelques  réflexkms 
ftu-  les  moyens  qu'une  police  fage  peut  employer 
pour  afliirer  aux  habitans  des  grandes  villes Tuioff- 
<^<nfff  .néce0aite  à  la  fnbfiftance  du  peuple.  No«» 
difons  du  peuple  ,  car  ce  n'eft  vérit^lcment  que 
cette  partie  des  ciutyens  qui  exige  l'aoeniioa  des 
magiftrats  à  eu  égard  j  les  ridies  faurpot  toujours 
bien ,  par  les  refiotirces  qui  font  m  leu  pouvoir ,  Êùre 
naître  l'aifance  &  la  fupçrfluité  même  dans  les  lieux 
les  plus  arides ,  quoiqu'il  y  ait  encore  quelque  cxccp- 
don  à  cette  rèele. 


Dans  let  villes  awnufiiflurièrcs  où  le  clMU^mnent 
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Acmode  peat  &ninaer  prodigienfeinent  les  falaires, 
où  en  tout  temps  nicme  les  ouvriers  ont  à  peine  de 
moi  foatecir  leurs  ^milks  dans  la  plus  étroite  mé- 
moctité  ,  U  cil  fort  important  que  les  magiflrats  ne 
perdent  point  de  vue  les  moyens  qui  peuveoc  y  cn- 
ttCEenir  Yabondance.  Maigre  l'embarras  &  quelques 
ïnconvinicns  attachés  aux  greniers  ^abondance ,  ce 
iëroit  ignorer  les  bons  effets  qu'on  en  a  fouvcnt 
rearés ,  que  de  n'en  pas  confciller  Tufagc  modéré  en 
pareil  cas.  Mais  alors  les  gros  manufatfhiricrs  doi- 
vent féconder  les  efforts  de  Tadminillration  muni- 
rait, &  partager  les  frais  de  magafinage;  ce  qui 
rtvknt  à  -dire  qu'ils  doivent ,  dans  des  momcns  de 
cherté,  ne  point  abandonner  tes  bras  qui  les  ont 
enrichis.  Voy.  Cherté. 

Dans  les  villes  expofées  à  de  ftéqucns  abords  de 
troupes  ,  d'étrangers  ,  de  négocians ,  fott  que  la' 
|i^rre ,  qndqu'^énemenr  public  ou  des  foires  les 

Liutireiit ,  la  police  doit  veillct  avec  le  plus  gr^nd 
in  à  ce  que  Taiondance  des  chofes  néceukires  à  la 
vie  du  pauvre  peuple  foie  maintenue.  Pour  cela  il 
fiât ,  i  l'approdie  de  ces  temps  ,  engager  les  mar- 
chands à  approvifionncr  la  ville  de  grains  ,  de  poif- 
fons  fale's  &  d'autres  denrées  qui  peuvent  fc  garder 
Img-tcmps.  Tous  ecs  moyens  de  détail  feroicnt 
dcpTacrs  cans  une  loi  générale ,  ils  pourroient  donner 
lieu  à  des  abus  ,  à  des  perfécurions ,  à  des  veia- 
rions  i  mais  ,  abandonnes  à  la  police  municipale 
de  chaque  lieu ,  ik  peuvent  produire  les  meilleurs 
effets. 

On  doit  engager  les  officiers  municipaux  à  ne  p*s 
néglivei  le  peuple ,  à  ne  point  Ce  trop  lailfer  aller  à  ç 
rabfcraélictt'de  principes  généraux,  qui ,  en  fàïi  d'adm 
uiftration  ,  dinvenc  toujours  être  modifiés  fuivan* 
les  circodftances.  Il  fcroit  dangereux  pour  le  com- 
merce &  fa  liberté ,  d'obliger  le  marchand  à  faire 
cbonder  une  denrée  dont  il  ne  trouvera  pas  le  débit , 
mais  il  fcroit  aulTi  dur  &' d'une  police  négligente  de 
livrer  le  peuple  à  la  cupidité  des  négocians.  Le  com- 
merce n'efl;  pas  im  lî  grand  myilère ,  qu'on  ne  fâche 
à  peu  près  ce  que  doit  gagner  un  honnête  négociant 
en  général.  On  peut  donc ,  pôur  empêcher  les  écarts 
de  ibeérèt  perfonnel,  lui  prefcrite  qnelt^uefois  & 
l^smûre  délibération,  le  bénéfice  dont  il  doit  fe 
contenter.  Nous  ne  voyons  pas  que  cet  ufage  ait 
&it  tort  an  commerce  8c  à  la  culture  des  environs 

Lon<lrcs  &  de  Paris.  Au  contraire ,  la  grande  popu- 
lation que  la  vigilance  municipale  y  attire  ,  ell  une 
des  grandes  canles  de  la  iertiiité  des  provinces  qui 
les  avoiîînent.  '      '  ' 

Les  Romains  avoient  le  plus  grand  foin  de  la  fub- 
fiftance  du  peuple  ^  &  cette  coutume  ,  dont  on 
abufa  ,  tenoit  aux  Idées  de  jufticc  civile  dont  ce 
peuple  i]*étoit  pas  entièrement  dépourvu  ,  m^gré  les 
torts  de  Ton  ambition  &  de  fa  politique.  Les  flottes 
de  Sicile  ,  d'AIczaitdrie  ,  étoient  uniquement  deftî- 
oécs  à  l'aprovifionnement  de  la  ville  ;  8c  chaque 
numcipalité  établie  dans  les  provinces  conquîfes 
/nivoit  texempl^:  de  Rome>  Si,  -comme  l'a  remar- 
qué le  bon  abbé  de  Saint-Pierre  ,  l'agrandiUement 
Jj^îJ^rudence  ,  Tome  IX,  Police  &  Munùipalûé- 
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des  ca^tales  ctvUifé  les  prâples  ,  dévdoppe  le  génie 
&  fait  naître  les  inventions  utiles  ,  c'cft  parce  que  ' 
la  poHce  y  entredent  une  heurcufe  abondance  qtn 
permet  au  pauvre  comme  au  riche  d'y  vivre  avec  '' 
quelque  facilité.  Paris  eft  un  modèle  oigne  de  tous  t 
éloges  à  cet  égard  ;  Londres  offre  aufTi  beaucoup  de  ; 
fagdfe  dans  la  police  municipale  qui  y  rè^c }  fi  le 
peuple  y  paie  les  vivres  plus  cher  que  le  Paniten  chex  * 
lui ,  c'ell  que  les  pauvres  y  font  plus  rares  8c  la  nation 
plus  opulente  que  nous.  roy.  Londres. 

Nous  ne  terminerons  point  cet  article  fans  feîtc 
remarquer  une  augmentation  de  fubfiftance  que  l'a-  ' 
fage  des  pommes  de  terre  vient  de  ftire  connoîtrc. 
Le  pauvre  peuple  de  Paris  en  a  fu  tirer  un  heureux 
>arti.  Non-fculemcnt  les  ménages  indigcns  en  font 
eur  principal  aliment ,  mais  encore  des  petits  mar- 
chands ou  marchandes  en  vendent  à  la  livre  dans 

ues ,  toutes  cuites  à  un  prix  très-modiques 
enforte  que  c'eft  un  fpeâacle  fatisfàifant  pour  \é& 
amis  de  rhumanîté  de  voir  les  fecours  nouveaux  que 
cette  rftilc  denrée  offre  à  la  misère  populaire.  II  cft' 
bien  important  que  les  magiflrats  de  police  de  cette  ' 
grande  ville  empêchent  qu'il  ne  foit  mis  aucune  gène 
au  débit  de  cette  fubfiftance  ,  qui  puiife  en  taire 
hauffer  le  prix.  On  en  a  enfcmencé  des  champs  en- 
tiers près  de  Paris }  les  gens  de  campagne  la  don- 
nent à  leurs  beftiaux  j  ceux  de  Paris  en  nourtifloit 
leurs  familles. 

Voyex  dans  {'économie  politique ,  les  princij>es  de* 
Montefjuieu  ,  fur  les  progrès  de  la  population  en 
raifbn  de  l'abondance  des  vivres  ;  nouvelle  raifon 
pour  engager  la  police  à  tenir  la  main  à  tout  ce  qui* 
peut  la  rairc  naître  ou  l'entretenir. 

ABREUVOIRS,  f.  m.  Ce  font  des  abords 
fur  les  rivières ,  en  forme  de  pente  douce ,  qui  fer- 
vent à  faire  boire  les  chevaux ,  baufs  ou  autres  bef- 
tiaux. 

et  U  eft  efTcnticI  que  les  abreuvoir^  foient  confer- 
vés  8c  maintenus  en  bon  état ,  que  l'on  en  écarte 
avec  foin  tout  ce  qui  eft  étranger  a  leur  dcftination.' 
La  fureté  8c  la  commodité  doivent  y  régner ,  fur* 
tout  dans  les  grandes  villes  ,  où  chaque  jour  on  j 
mène  un  grand  nombre  de  beftiaux.  Aufli  les  abreu' 
voirs  font-ils  très-commodes  à  Paris  i  les  chemins 
qui  y  conduifent  font  larges  &:  d'une  pente  douce 
qui  en  rend  Tabord  £icile  j  ils  font  pavés  :  cette  pré- 
caution |>révient  une  foule  d'accidcns  ï  il  feroit  feu- 
lement a  defirer  que  le  nombre  en  fît  plus' grand; 
8c  qu'il  y  en  ei&c  un  dans  chaque  quartier  de  Ul 
ville.  "  ■  ' 

ce  La  poHce  des  abreuvoirs  n*a  point  échappé  à  H 
fagcfTc  des  légiflateurs.  Ils  ont  rendu  plufieurs  or- 
dtinnances  ,  foit  pour  empêcher  les  défordrés  qui 
pourroient  y  arriver  ,  foit  pour  déterminer  les  pcinci 
qu'on  doit  infliger  à  ceux  qui  les  commettent  >  Se  fi 
dans  un  ufage  auffi  firéquent ,  les  accidens  font  aufC 
rares ,  c'eft  le  fruit  de  la  vigilance  que  Ton  apporte 
far  cette  matière.  Le  foin  de  les  Riire  obfcïver  à 
Paris  cfl  partagé  entre  les  officiers  dç  police  8c 
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n^fttats  du  tor^  monicipal.  ta  premiers  font 
obligés  de  vctUet  a  ce  que  les  voies  qui  coaduifeat 
aux  aireuvoirs  fbient  toujouis  libres  ,  d'empêcher 
qu'aucun  particulier  n'y  mine  à  !a  fois  un  trop 
grand  nombre  de  beftianx ,  &  n'entreprenne  rien 
contre  l'ordre ,  La  fureté  te.  la  tranquillité  publique. 
1x6  féconds  ,  à  qui  notre  légiflation  a  attribue  la 
police  delà  rivière,  veUIcnt  à  ce  que  les  aireuvoirs 
jnc  foient  pas  dégradés ,  &  à  ce  que  les  limites  qui  en 
forment  l'enceinte  Ibient  refpeâées.  n 

.  a  Suivant  une  ordonnance  du  Bureau  de  la  ville , 
rendue  en  i66i  ;  tous  propriétaires  de  bateaux  na- 
viguant fur  la  Seine ,  &  qui  veulent  les  placer  dans 
le  voiiinage  de  quelque  abreuvoir ,  font  tenus  de  fe 
xanger  de  manière  qu'ils  ne  gênent  point  ^  &  ils  ne 
peUTCiA  approcher  du  bord  &  l'caa  qu'à  une  diflance 
de  cinq  toifcs.  Par  cette  fage  précaution ,  dans  1^ 
Kmps  de  fécberefle ,  où  Ja  rivière  Ce  teûcire  dans 
fbn  lit ,  les  beftiaux  ont  toujours  un  ef^ce  libre  à 
parcourit  fans  danger ,  ni  pour  eux ,  m  pour  ceux 
'qui  les  conduifent.  Lorfque ,  contre  cette  difpoficion 
de  Tordonnancc  ,  un  particulier  franchit  les  bornes 
marquées  ,  le  procureur  du  roi  du  bureau  de  la  ville, 
iiir  l'avis  qu'il  reçoit  de  la  contravention,  en  pour- 
fuit  l'auteur ,  (ait  retirer  à  fcs  frais  les  bateaux  trop 
aitascés ,  8c  fur  fes  conclu£oas  le  bureau  de  la  ville , 
condamne  le  coupable  en  une  amende  de  6o  livres 
parifîs  Ci),  dont  un  tiers  eft  délivré  an  dénonciateur 
£c  les  deux  autres  à  l'Hôtel-Dieu.  » 

M  Louis  XIV  a  également  publié  une  ordonnance 
fur  cet  objet.  L'artidell  du  chapitre  XXXII  de  cette 
ordonnance,  rendue  en  i(C7t,  porte  :  »  que  les  quais 
a»  delà  ville  feront  iô^eufement  rétablis  à  l'inftant 
M  od  il  y  aura  des  réparations  à  £ûk  ,  Sç  les  ports  & 
a»  a&reavoirs  ,  entretenus  en  bon  état  î  le' pavé  d'iceux 
»  refait  chaque  année ,  &  le  fond  defdits  abreuvoirs 
3>  affermis  par  des  recoupes  5c  cailloutages  j  afin 
a»  que  lefdits  ports  &  a&reitvoirs  foient  lailKs  libres  j 
aa  &  afin  que  perfonne  ne  puilTe  prétendre  caufe  d'i- 
»  gnorance  de  l'étendue  d'iceux  :  fera  à  cet  effet 
V  planté  bornes  ,  ■&  l'étendue  defdits  ports  6c  ainu- 
»  voin  marquée  fur  des  tables  de  marbre  ou  de 
»  cuivre,  ^ui  feront  pofées  aux  lieux  les  plus  éminens 
u  des  quais  ,  vis-à-vis  defdits  port;  ft  aénttvoirs.  » 

M  L'article  1 1 ,  prefoiic  aux  m^ftnus  du  corps 
municipal  la  vifite  des  ports  Se  aireuvoirs,  »  La  pré- 
»  fence  des  nu^iftiats  fur  les  ports ,  y  efl-il  die , 
.9>  étant  le  moyen  le  plus  affuré  d'y  f^  ob^rver  la 
M  police  ,  les  prévôt  des  marchands  &  échevins  s'y 
»  tranfportcront ,  tous  les  jours  de  lundi  de  chaque 
•»  femame  pour  y  recevoir  les  plaintes  de  contravcn- 
»  tton  aux  rég^mcas,  y  pourvoir  fur  le  champ  Se 
S)  ^inc  exécuter  les  ordonnances  par  les  huiiuers 
M  Se  archers  dont  ils  feront  afltltés  j  &  par  cha- 
»  cnn  des  autres  jours  de  la  femaioe  ,  l'un  des 
aséchevios  à  ce  député,  fcn  la  vifite  à  même  fin 
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«  fur  lefdits  ports ,  avant  dit  heures  du  matin ,  pour 
»  venir  cnfuicc  faire  fou  rapport  au  bureau ,  de  ce 
M  qu'il  aura  obfcrvé  ,  Se  y  être  fUtué  ainfi  qu'il 
M  appartiendra.  » 

M  L'un  des  échevins  à  ce  commis,  aura  Pinfpcc- 
tion  fur  les  fontaines ,  quais ,  ports ,  aireuvoirs  ,  Se 
ne  feront  expédiés  aucuns  mandemens,  pour  dépenfes 
&ites  auxdites  fontùnes  ,  quais ,  abrtuvoîrs  ,  que 
fur  des  mémoires  vifés  par  ledit  échevin.  »  C'eff  la, 
difpofitiou  de  l'art.  XVII  de  la  même  ordonnance. 

«  Il  s'étoit  élevé  autrefois  des  conflits  de  jurifdic* 
etoDS  entre  les  lieutenans  du  prévôt  de  Paris  &.  les 
prévôts  des  marchands  &  échevins  de  ccitç  même 
ville  :  ceux-ci  prétendoient  connoître ,  à  Texclulûm 
des  Ucutcoans-criminel  &  de  police  ,  des  vols  &  au- 

  très  délits  qui  CE  commettoicnt  fur  U  rivière  ou  fur 

hpifife  bords ,  autour  des  abreuvoirs  Se  des  fontaines 
publiques.  Chargés  de  l'infpcâion  de  ces  endrmts» 
tout  ce  qui  peut  s'y  paflèr ,  leur  paroi&it  devoir 
être  de  leur  compétence.  Ces  fones  de  conflits  en- 
tfaînoient  néceilàiremenc  des  abus.  Ils  altétment, 
entre  les  chefs  des  deux  tribunaux ,  cette  corrcfpon- 
dance  avec  laquelle  ils  doivent  concourir  au  biet> 
public  ,  il  en  réfuitoit  aulfi  que  les  particuliers  qui 
avoienc  des  plaintes  à  rendre ,  ne  favoient  à  quel 
tribunal  les  adrelTer.  Mais  par  un  édit  du  mois  de 
juin  X700 ,  Louis  XIV  voulant  faire  cefler  ces  in- 
convéniens  ,  a  fixé  d'une  manière  invariable  la  com- 
pétence relpcâive  des  jutifdiâions  du  châtelec  Se 
de  l'hôtel-de-ville.  Suivant  cet  édit ,  les  prévôt  des  . 
marchands  8c  échevins  camoifloit  de  tout  ce  qis 
regarde  l'entretiea  des  fontaines  ,  quaû  Se  aBrat» 
votrs  ,  Se  doivent  punir  ceux  qui  les  d^adent  ;  mais 
au  furplus ,  le  ma^cat  de  police  a  le  duHt  d'y 
exercer  la  même  junfdiâion  qoc'daas  le  refte  de  h 
ville,  3> 

M  Si  l'on  a  pourvu  à  ce  que  les  befliaux  trouvent 
toujours  dans  la  c^iitale  des  abreuvoirs  commodes 
&  uîrs  i  l'on  a  pris  des  précautions  auflî  pour  qu'ils 
ne  foient  point  menés  ailleurs  ;  l'eau  qui  coule  des 
fontaines  puUiques  étant  deftioée  pour  les  hommes, 
eft  interdit  aux  ammaox.  Deux  ordonnances ,  rendues 
en  i;79,  pour  la  fontaine  des  Saints -Iimoceps  te 
celles  des  balles ,  inférées  fur  les  regiftres  du  châte- 
let ,  veulent  *>  que  nul  marchand  de  chevaux  ne 
39  puiâe ,  par  lui  ni  par  autre  ,  venir  que^  eau  èf» 
M  dites  fontaines  ,  fi  ce  n'eft  pour  fon  boire  8c  aiaOr 
»  ger ,  Se  que  nul  ne  puiife  abreuver  chevaux  ou 
»  autres  bêtes  èfdites  fontaines  ,  à  peine  de  confifr 
M  cation  Se  amende.  »  Cet  article  -cft.  de  M.  dl^ 
Effarts. 

Ces  difpofitioas  de  police  peuvent  également  avoir 
lieu  pout  toutes  les  autres  viUcs  du  royaume ,  où 
y  a  une  nombreufe  populadoiL  II  eft  en  effet  utile» 
dans  ces  endcoits ,  oc  tenir  la  main  à  ce  que  cha- 
am  puîllè  retûer  TutUité  qu'il  a  licv  d'axtc&dre  6x9 


(0  La  livre  patifis  étoit  d'un  quart  plus  forte  ,«ic  U  livre  touxwùs ,  flC  valoit  »<  Ibb  tomois  s  tn  Uvra 
paiilis  font  donc  75  hvws  wurnais.  -    ^  T        '  ' 
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diofes  dont  f  ufage  eil  common.  Auâî  Lyon  ^  Bor* 
deaux  ont-elles  adopté  des  principes  femblablcs  à 
ceoz  qu'on  fuit  à  Paris,  ou  la  police  eft  d'autant 
plus  pcxfeâionnée,  que  les  lumières  y  fimt  plus  com- 
munes que  dans  tout  autre  endroit  du  royaume. 

N<HÙ  aurais  Coia  de  &ire  remarquer  les  princi- 
fales  dî^fitioas  de  police  des  capitales  de  l'Eo- 
tope  ,  lorfi|nelles  oftuonc  quelques  détails  inftruc- 
m  i  mais  lorfqu'elles  feront  Semblables  à  celles 
qu'on  cbrerre  en  France ,  ou  qu'elles  n'auront  rien 
qui  poiffe  en  rendre  la  connoiiliuice  utile ,  nous  ne 
nous  appefantirons  pomt  fur  des  objets  peu  impor- 
tans  ,  quand  nous  en  avons  tant  d'autres  qui  lolU- 
citent  notre  attention.  Voilà  pourquoi  nous  ne  nous 
Urrons  pas  ici  à  la  recherche  des  connoiilànces  lo- 
cales relatives  au  mdt  abreuvoirs  ;  on  fent  combien 
nnc  pareille  érudition  feroit  fuperflue ,  &  ce  que 
noos^difôns  ici  peut  s'appliquer  a  un  grand  nombre 
if  articles  femblaUes.  Au  celte ,  ce  fera  aux  mocsindi- 
cati£i  des  grandes  capitdes  de  l'Europe  <  lu  on  ttouTeca 
le  plus  de  détails  de  police  ft  Jadimaiftratioa  étran- 
gère. 

ABSTINENCE,  f.  f.  On  entend  par  ce  root 
la  privation  de  certains  aliraens  &  de  certaines  occu- 
pa.aon$  ,  ordonnée  par  la  k>i ,  juincipaicmenc  par  la 
loi  eccléitalHqne. 

Fluiîeurs  légiflaceors  ont  ordonné  Vaèfiineitct  de 
certaines  viandes  ,  quelques  phitofopfaes  même  en 
ont  interdit  fufage  à  leurs  difaplines.  Cette  doânne 
^  finitienc  encore  chez  quelques  peuples  de  l'Inde  , 
8c  comme  la  plus  grande  parae  des  inlUtutions  reli- 
g^euiès ,  donc  nous  ne  connoilËMis  pas  l'origine , 
BOUS  TÎennait  de  cette  partie  du  monde ,  on  peut 
penfer  que  l'ulàge  de  %'ahfitnir  de  certains  alimens 
en  Tient  également. 

Le  motu  qui  a  dû  déterminer  les  premiers  légis- 
lateurs à  prcurire  Vakfiinence  aux  peuples  à  qui  ils 
donnèrent  des  loix  ,  a  fans  doute  été  une  raifon 
riiyfique.  Il  eft  des  temps  &  des  lieux  od  lâ  chair 
de  certains  animaux  eft  mal  faine  }  &  c'cft  ,  dic-on , 
ce  qui  engagea  Moïfe  à  interdire  celle  de  porc  aux 
Hébreux.  Ceft  la  même  raifon  qui  oblve  encore 
aujourd'hui  la  poUce  des  grandes  vules  à  (fêftndre  hi 
Tente  de  certaines  denrées  dans  des  temps  od  elles 
peuvent  nuire  à  la  fanté. 

Le  Ramazandes  mabométans,  notre  carême  ont 
pu  £cre  dii^és  dans  les  mêmes  vues.  Il  eft  on  temps 
dans  l'anqée  oU  l'homme  a  befoin  d'une  nourriture 
plus  légère  ,  d'une  tôrte  ^ahfiinence ,  qui  redonne 
a  fes  humeurs  l'équilibre  qu'elles  ont  perdu.  Voilà 

FDurquoi ,  (ans  doute  ,  la  loi  mahométane  interdit 
uf;^  des  femmes  pendant  le  temps  du  ramazan 

2 ni  dure  à  la  vérité  un  mois ,  mais  -qui  n'a  pas  de 
i(bn  déterminée  pour  commencer.  La  religion  dont 
le  véritable  efprit  eft  de  fiure  fcrvir  fon  inmience  au 
bien  des  hommes  ,  eft  venu  à  l'appui  de  ces  inftitu- 
lions }  niais  fouveni  un  zèle  fuperftitieux  &  mal 
cntenthi  a  rendu  méconnoifT^les  des  ufagcs  établis 
par  la  caifim  &  l'utiUcé.  On  a  vu  puoic  de  mort  fin- 
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fraâîoo  des  yoan  à'aèfiinence,  Voyn  le  mat  alfiU 

nencc  dans  la  Jurifprudence. 

Mais  la  morale  publique  eft  aujourd'hui-moins  ca 
concradiâion  avec  les  loix  de  la  raifon.  Vaifiiiuiut 
eft  ordonnée  &  l'on  ne  la  violeroit  pas  publiquemenc 
&  avec  éclat ,  impunément }  mais  ce  que  le  tcnipé- 
ranuni ,  l'î^ ,  les  lieux ,  les  temps  exigent ,  me 
paâcr  par-delTas  une  foule  de  réglemeos  rigoureux  i 
&  la  peine  de  mort  qui  ne  devroit  peut  -  être  ja- 
mais être  indigée  ,  n'eft  plus  prodiguée  pour  une 
aâion  fouvent  diftée  par  la  néccmté.  Cette  fa? 

fellè  de  conduite  n'eft  pas  fenlemenc  particulière  à 
Europe  :  les  voyageurs  nous  atceftent  que  l'ufage 
du  vin,  fi  généralement  défendu  chez  tes  mahomc- 
tans ,  eft  cependant  toléré  publiquement  à  Conf-* 
tantiooplc.  A  Paris ,  à  Madrid ,  à  Rome  même ,  la 
févéritë  antique  eft  bien  din^nuée  ,  &  la  police 
n'arme  pins  la  loi  omtrc  des  délits  qui  ne  pcnvcK 
apporter  aucun  trouble  dans  la  fociété. 

On  a  cru  que  des  raifons  économiqnei  avvMent  ad& 
quelquefiùs  été  la  rMe  des  aifiimttuu  oidotmécs  par 
les  légiOaceurss  t'iln'en  eft  point  ainfi,  du  mouK 
eft-il  vrai  «l'une  pareille  oonduie  peut  être  fondée 
en  caiibn.  Elle  peut  donner  beu  à  des  efiôrts  d'in- 
duftrie  pour  fuppléer ,  pat  de  nouveaux  objets  de 
conffunmation ,  a  ceux  iotcr<bts  par  Vabfiiiunce  ;  & 
le  carême  a  peut-être  été  le  plus  grand  promoteur 
des  fuccèi  de  la  pêche  européenne ,  &  la  cufe  des 
ricfaeilès  qui  en  ont  été  la  iuite. 

Les  idées  tliéocratiques  fe  mêlent  quelquefois  aux 
inftitHtions  civiles,  ^us  fouvent  encore  celles-ci 
acquièrent  de  l'aototité  par  l'afcendant  des  prenùïcei^ 
flc  les  unes  &  les  autres  tournent  également  au  fou- 
licn  de  la  fociéié ,  lorfqu'elles  font  làgemait  te  pm- 
demment  coiid)inées.  Cette  réflexion  nous  mène  ^ 
confidérer  finftitution  des  fêtes ,  8c  ïaifUneiuè  da 
oeuvres  fèrviles  ces  jours-là ,  comme  un  relkbe  » 
un  repos  néceflàire  aux  travaux  de  l'induftrie  &  des 
occupations  journalières.  L'abus  qu'on  en  a  fait  eft 
fitrement  blâmable  ;  mais  l'objet  de  leur  établilTc- 
ment  eft  louable.  Le  coips  a  befoin  de  repos  }  tes 
hommes ,  que  l'or  des  ricnes  force  à  on  travail  con- 
tinuel ,  font  bien  aifes  d'avoir  quelques  jours  dans 
4'année  pour  jouir  du  fpcâacle  de  leurs  familles ,  de 
cultiver  l'amitié  de  leurs  égaux.  Les  fêtes  ,  de  plus  y 
raj^ochent  les  citoyens  ,  donnent  lieu  à  des  amu- 
femens  innocens  fie  pailîbles.  Mais  c'eft  fur-B>uc 
dans  les  grandes  villes  que  ïabfiirunc*  dcS  oeuvres 
fcrviles,  certains  jours  de  ranoée,  eft  vraiment  pré» 
<3eufc  pour  un  peuple  d^ouvrkrs  de  toutes  tes  efpècet 
qu'un  aAbjettinèmeot  aon  interrompu  à  l'ouvrage , 
acheveroit  de  rendre  tout-à-fàit  ftupidcs  &  inftrmet. 
Ce  n'eft  pas  que  k  grand  nombre  de  fttes  n'ait  auÂ 
fon  inconvénient  ;  mais  c'eft  entre  ces  deux  extrêmes 
qn'mie  fage  police  doit  choifir  ,  en  ne  perdant  de 
vue  le  véritable  objet  qu'on  doit  fepzopofer  en  pareii 
cas. 

Jufqu'ici  nous  n'avons  legaidé  Va&JHiunet ,  foie 
des  alimens ,  foit  des  oeuvres  fervitcs ,  que  '  du  côaé 
de  fes  efetstcOporcbion  peut  edcorç  teS  'CnviiàgkC 
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ibus  ua  point  de  yrxt  plus  érand  &  plus  important  j 
mais  cet  objet  regarde  U  tnéologïc.  Voycz~y  le  mot 
flbfiinenct.  Cefl  cependant  pour  lemplir  les  inteu- 
dons  de  la  religion  à  cet  égard  que  les  officiers  de 
j>oUce  font  obligés  de  tenir  la  main  à  faire  obrcr- 
•vcr  ce  ^u'exi^c  k  décence  publique  dans  l'obCerva- 
Qon  de  ïabfiiTunce ,  &  ce  qu'ont  prctcrit  les  ordon- 
nances fur  cette  matière.  Pour  en  mieux  Ëùre  con- 
noître  les  dirpofîtions ,  nous  allons  ajouter  quelques 
détaUs  à  cpux  que  l'on  trouve .  déjà  dans  la  jurif- 
prudenct. 

:  Dans  tous  les  pays  catbonques ,  il  eft  défendu 
aux  bouchers  ,  rociflèuts ,  cnarcutiers  &  autres , 
■d'expofer  en  vente,  pendant  le  temps  du  carême, 
aucune  viande  ,  volaille,  ou  gibier,  fous  différen- 
ces peines ,  &  l'on  n'y  permet  Tuf^^e  de  la  viande 
pendant  ce  temps  ,  qu'aux  malades  &  aux  perfon- 
iies  aSbiblics  de  viciUeflc ,  ou  filant  apparoître  de 
leur  iudifpofiùon. 

En  CQoféquence ,  le  débit  de  la  viande  ne  fe  ^t 
4)u*en  des  endroits  dé£gnés ,  comme  les  hôtels-dieu  , 

le  Juge  de  police  commet  le  nombre  de  bouchers 
iiéceâalres  pour  alIcKtir  les  malades  \  cette  commif- 
-Êqq  (b  donne ,  foit  par  une  adjudication  au  rabais , 
iôû  après  avoir  Ëitt  tuer  les  bouchers  au  fort. 

Si  l'ufage  des  ceufs  n'eft  pas  permis  dans  le  dio- 
cèfc ,  le  iuge  de  police  rend  Ton  ordonnance  pour 
en  esipêcner  le  ^ébit  ailleurs  que  dans  im  lieu  pri- 
vilégie,  pour  ks  infirmes.  Voyez  la  déclaration  du 
^oj  ,  du  premier  Avril  171*  ,  regiftrée  «u  parle- 
.ment,  portant  défenfcs  de  vendre  de  la  viande  de 
.boucherie  ,  volailles  &  gibier  dans  Paris  ,  depuis  le 
mercredi  des  cendres  ,  jufqu'à  la  veille  de  pâqucs  , 
-ailleurs  qu'à  l'hâtcl-dtcu ,  ou  fans  le  confencement 
par  écrit  des  admîniftrateurs  ; .  la  même  prohiUtion 
a  lieu  à  l'égard  des  ccuis,  lorsque  l'uf^  n'en  a  pas 
,iété  accordé;  le  tout  fous  différentes  peines,  (Ta- 
;i»eade ,  de  confifcation  &  de  pzilbn  ,  qui  ont  lieu 
.^galemeoc  contre  ceux  qui  auioient  achetés ,  ou  qui 
aoroient  donné  recraxte  on  proteâion  aux  contre- 
Tcnans. 

Mais ,  nous  le  répétons ,  ces  loix  ne  font  exé- 
cutées que  très-rarement,  &  feulement  dans  le  cas 
jfon  fcandale  public  de  deffeia  prémédité  ;  ce  qui 
^'arrive  jamais.  Au  rcHe  ,  on  doit  bien  faire  attcn- 
■tion  que  la  douceur  &  la  f^efTc  de  la  police  à  cet 
égara ,  tienoenc  à  l'erprit  des  moeurs  &  à  l'état  des 
cEofês.  Ce  n'eft  pas  pont  braver  la  relkion  qu'on 
■ft  permet  de  ne  pas  toujours  garder  ïabfiinence  des 
.TÏ^ndes,  c'cft  parce  que  les  autres  denrées  font  très- 
.chèzes  Sl  Souvent  mauvai(cc«  fur-tout  pour  la  clal!è 
iDoyenne  de  la  fociété  j  car  pour  le  peuple  Ton  n*a 
pas  befoin  de  ré^emeni  à  cet  égard ,  fa  vie  eft  une 
pcrpétocUe  aifiineiue, 

Lorfoue  le  jubilé  eft  accordé  dans  un  tenips  où 
le  peuple  fe  porte  à  des  divertiflemens ,  il  eft  ao/It 
«f  uiage  d'y  pourvoir ,  en  défendant  les  déguifcmens , 
Jcs  bals  publics ,  les  repréfentations  &  les  fpec- 
taclcs. 

L'on  £1»  ^a'à  Londres  U  pai  totuc  fAngtccenc, 
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00  obfcrvc  avec  la  plus  rigourcufe  police  Xahfiîneaem 
des  travaux  les  jours  de  dimanches  &  des  grandes 
f^tcs ,  depuis  que  Cromvell  fur-tout  y  a  iuaoduit 
cette  rigide  dilcipline.  Voyez  Observation  des 

FÎTÇS. 

ABUS.  f.  m.  C'eft  l'uf^  que  TonÊit  de  <juet- 
que  chofe ,  d'une  mamère  oppoféc  à  fa  deftinauoo  } 
comme  lorfque  l'on  fe  fert  de  la  force  publique 
pour  opprimer  la  liberté  civile  j  lorl^u'on  re 
du  ctèdit  pour  éluder  les  bix}  lorfoue  l'on  onploie 
les  revenus  d'un  état  en  faile  8c  oépenCes  inutiles* 
On  dit  encore  qu'un  magiflrat  akufi  de  fa  charge  > 


caprices  &  à  fes  pafïions.  Un  officier  de  pohce  ahuft 
de  fa  place  lorfqu'il  palTe  les  ordres  qu'on  lui  a  don- 
nés ou  qu'il  les  oublie }  ou  plus  communément  en- 
core lorfqu'il  exerce  une  tyrannie  fôurde  fur  la  par- 
tie pauvre  &  obicure  du  peuple  ,  comme  cela  eft 
commun. 

Ces  exemptes  nous  font  connoître  qu'il  y  a  dcf 
abus  de  plus  d'une  efpèce.  Il  doit  y  en  avoir  autant 
^ue  decnofes  dont  on  peut  abufer.  Cependant  nous 
tacherons  de  mettre  quelque  ordre  &  quelque  choix 
dans  le  nombre  d'abus  dont  nous  aUons  parler  ,  tant 
pour  éviter  la  confulton  que  pour  ne  cire  rie4  qui 
n'ait  un  objet  d'utilité  direâ  Se  prochain. 

D'abord  ,  la  plus  grande  diviâon  des  abus  doit 
être  en  abus  des  chofes  pkyfiques  ,  des  chofes  morales 
Si.  des  chofes  divines  y  pour  nous  fervir  d'tm  genre 
de  divifion  ,  fi  utilement  employée  par  les  anciens 
philofbphes  jurifconfultes  ,  &  fi  mal-à-propos  né-* 
gligée  de  nos  jours. 

L'abus  que  l'on  fait  des  chofes  phyfîqucs  s'étend  i 
tout  ce  qui  peut  en  pervertir  l'ufàge  ,  les  rendre  nai- 
iiblcs  aux  êtres  fenfdïles  ,  8c  troubler  l'ordre  ét^Ii 
par  la  nature.  C'eft  un  abîis  de  ce  genre  qui  a  intro- 
duit la  pédétaftie  parmi  les  hommes»  8c  qui  même 
a  fournis  la  fumne  à  cet  odieux  excès  de  brutalicf 
luxurieufe.  C'eft  encore  un  pareil  abus  qui  a  fait  de 
la  force  un  moyen  général  de  violence  5c  de  barba- 
rie. La  force  eu  une  puifTance  phyfique  qui  a  étj 
dotmée  à  l'homme  pour  fa  propre  confervation  8e 
noQ  pour  travailler  à  la  ruine  des  autres  :  lOrfqu'il 
l'a  tournée  contre  fes  femblables  &  s'en  efV  fervi 
pour  foumettre  à  fa  volonté  celui  qui  ne  lut  étois 
point  redevable ,  il  a  abufé  de  £a  fi»cc ,  il  l'a  em- 
ployée à  un  ufagc  différent  de  celui  pour  lequel  la 
nature  la  lui  avoit  donnée  i  d'où  ron  vMt  que  le 
dt(ut  du  plus  fort  a  ia  fburce  dans  un  abus.  Ceft 
ce  même  aiut  de  la  force  qui  a  Ëdt  de  Thomnie  , 
non  le  frère ,  le  compagnon ,  le  foucien  de  la  fonmc^ 
mats  fon  maître ,  fon  propriétaire  ;  enfin  l'abus  de 
la  force  phylîque  eft  la  première  Se  la  plus  générale 
de  toutes  ks  caufes  de  défordres  introduits  dans  la 
fociété  :  il  méritoit  donc  bien  que  l'on  commençât 
par  lui.  Un  autre  abus  des  chofes  pkyfiques  ,  non 
moins  dangereux»  eft  celui  que  l'hoqïmea.  fait  dc4 
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ffodaftions  dti  la  nature.  Non-fcaicmcnr  il  a  toaraé 
COQCre  lui  &  ics  frètes  ,  tes  poifons  les  pins  Tiolens , 
niais  -4es  fubftances  les  plus  faines  il  a  fn  cirer  des 
corps  dcftruâeurs  qui  ont  porté  les  langueurs  &  la 
tnorc  dans  Ton  Tein.  Les  aluncns  donnés  par  la  na- 
ture font  devenus  entre  Tes  mains  des  préfcns  meur- 
triers dont  il  a  abufi  avec  le  plus  étrange  égarement. 
L'état  focial  »  loin  de  l'éclairer  fur  les  erreurs  ta  fga 
imprudence  ,  femble  avoir  iégicimé  tous  les  abus 
qu'il  s'cft  à  cet  égard  permis.  Si  Ton  porte,  en  eflèt , 
un  regard  attentif  Tut  l'état  de  la  Tociété  aâuellc , 
on  verra  que  tous  les  abus  que  nous  venons  de  nom- 
mer y  ont  jeté  de  lî  profondes  racines  ,  qu'on  ne 

Kurroit  peut-être  les  détruite  qu'en  fubvertîflàot 
rdre  établi.  Il  faudroit  d'abord  difliper  les  iltu- 
£ons  de  rhabirade ,  les  préjugés  de  l'amonr-propEe , 
de  U  parefle  8e  de  la  vanité.  Quel  eft  l'homme  qui 
Tondra  janaais  fe  perfuadcr  que  c'eft  abuftr  de  fa 
jbrce  que  d'égcu^cr  des  animaux  .paifibles  pour  re- 
paître fa  Toracire  ou  amufer  fon  défcruvremenc  ? 
Bien  loin  de  cela  ,  cous  les  favans  vous  diront ,  que 
depuis  le  ciroo  jufqu'à  l'éléphant  »  tout  eft  fait  pour- 
fhonunc ,  &  que,  quel  que  foit  l'ufaigc  qu'il  s'en  per- 
met, il  ne  peut  jamais  y  avoir  d'abus.  Mais  ces  ré- 
ficzions  font  fi  loin  de  nos  idées  ordinaires  ,  qu'y  in- 
£ftcr  davantage  ,  c'ell  nous  expofer  au  reprocne  d'ai- 
mer le  paradoxe ,  &  de  fouteuir  des  choies  inincetli- 
i^les.  Revenons  à  l'abus  que  l'on  peut  faire  des  cho- 
KS  pbyfiqoes  dans  Tordre  de  la  police  ordinaire. 

Tout  mauvais  uptee  que  l'on  peut  £ûre  publique- 
ment d'une  chotè ,  devient  du  reffon  de  la  police 
dvile  .parce  que  c'efl;  un  abus  qui  peut  canfet  quel- 
que déundre  luos  la  (bciété.  J'ooferve  qu'il  faut  que 
Yabtu  foit  public ,  pour  Itre  fournis  à  l'infpeâion  de 
Ja  police  j  il  eft  ,  en  effet,  contre  notre  droit  po£tif 
gu'un  officier  de  police  exerce  fou  office  dans  les 
■Daifons  des  particuliers}  cependant,  par  un  autre 

fenre  à*abus ,  dont  nous  nous  occuperons  tout-à- 
henre ,  il  n'arrive  que  trop  fouvent  que  .cette  in- 
fraction des  loix  a  lieu. 

Xes  abus  les  plus  généraux  qui  peuvent  Ce  com- 
mettre publiquement  dans  l'ufagc  des  chofès  pby- 
fiqucs ,  &  que  la  police  doit  empêcher ,  comme  pou- 
Tarn  porter  préjudice  à  la  tranquillité  publique ,  con- 
fiftent ,  1°.  dans  la  vente  de  certains  remèdes  ou 
fpécifiqnes  qui ,  dit-on ,  guériflènc  de  tous  maux , 
ce  qui  arrive  quelquefois ,  mais  contre  l'intention  de 
deracheteur}  i°.  dans  la  diftribudon  des  médica- 
nens  chez  les  pharmaciens  ,  qui  quelquefois ,  par 
4cs  vues  d'intérêt  ,  vendent  des  médicamens  qui , 
vieux  ,  peuvent  faire  autant  de  mal  qu'ils  auraient 
9a6ûre  de  bien  étant  nouvellement  fiuts;  3**.  dans 
la  compoftcion  du  pain  &  la  vente  des  petites  denrées. 
Upeotfe  commettre  des  abus  dangereux  dans  cette 
partie  i  on  en  a  vu  des  exemples.  La  police  eft 
aiuortfée  à  prendre  toutes  les  mcfutes  l^es  Bc 
xaifofKi^les  qui  peuvent  obvier  à  ces  ineonvAiiens. 
U  y  ■  a  eu  onc  ibulè  d'ordonnances  fur  ces  objets  j 
Qous  en  parlerons  loxiquc  ikhucd  cnnccoos  à  ]can 
mrùdsê  itfgtOâb,  .  . 
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n  peiù  encore  fe  commettre  des  ttku  dns  VaCa^ 
des  cnofes  phyfîques  ,  iorfqtt'elles'peavtnt  bccafion-* 
ner  des  accidcns  coidîdérwles  i  comme  éioit  cette 
magnifique  invention  d'élever  en  fair  un  ballon  de 
papier,  avec  un  réchaud  d'eQ>rit-de-vin  enflammé 
au-dellbus.  Une  pareille  découverte  pouvoir  incen- 
dier un  village ,  ou  réduite  en  cendres  une  plaine  de 
bled  au  moment  de  la  récolte.  Atiffi  la  police  de  Parif 
téprima-t-elte  cet  abits  -  d'une  inveaôon  qui ,  tome 
critique  à  part,  peut  àvojr  un  jour  quelqu'utilité 
mais  qui  juiquà  préfèm  n'en  a  eue  aucune,  &  a  même 
caufé  ta  more  de  deux  malheureux  aéronautes  ;  xar 
c'cft  ainfi  qu'on  appelle  ceux  qui  s'élèvent  en  fair 
avecccs  vauesmacnmes nommées  airofiatiques.  Nous 
en  parlerons  au  mot  Incen  die  ;  c'jeft  le  lieu  qui  parolt 
leur  convenir  le  plus  généralement. 

Ua  autre  abus  dans  l'ufage  des  cfaofes  pbyfiques, 
&  dftncoous  parlons  ici  par  antsdpariontt  (èuletAent- 
pout'  réitnir  fous  un  même  (ttint  de  vue  plufienrs- 
idées,  qui  ont  du  rapport  entr'cUes;  c'cft -celui  que 
fe  permettent  tous  les  marchands  de  vin  dérailleurs 
des  grandes  villes ,  comme  Londres  Se  Paris.  Il  eft 
futprenant ,  dans  cette  dernière  fur-tour ,  qu'étant 
la  capitale  d'un  royaume  riche  en  vins ,  le  peuple  ne 
iniil&  y  boire  ,  même  pour  ua  très  -  haut  prix  , 
qu'uoe!  m^vaife  liqtienr  frelatée,  fous  le  nom  de 
vin.  Cet  abus  eft  vraiment  plus  dangereux  que  l'oa 
ne  ctoit.  Il  abâtardie  le  pei^e  parifien ,  &  lui  donne 
cet  air  rabougri ,  que  n  a  ni  celui  des  provinces  ,  ni 
les  gens  aifés  de  la  capinde.  Les  ouvriers,  les  journa- 
liers ont  la  foibleflè  dangereofe  de  s'enivrer  de  ces 
mauvais  mélanges ,  que  des  détalleors  coupables 
fi^riquentilans  leois  caves.  Il  en  réfohe  des  mala- 
dies mortelles  ,  une  langueur,  une  pâleur  ^  une  dé- 
génértfcence  dans  tontes  les  humeurs  ,  qui  opèrent 
une  confommation  prodigieufe  d'homme  à  Paris.  La 
police  devtoit  ablolument  détruire  cet  ahus.  Nous 
prouverons  par  des  calculs ,  à  l'article  die  la  police 
<Us  vivftà  de  Paris  ^  qu'en  ex^eant  que  les  c^àm^ 
retiers  vendirent  de  la  brane  marchandife  j  ils  ga-  - 
^croient  eneore  fuflifamment ,  malgré  les  droits 
énormes  qui  font  impofés  fur  les  vins.  Le  commerce  - 
de  détaiUeuc  de  vin  eft  un  des  meilleurs  dans  les 
grandes  viU»  j  les  fortunes  que  font  les  cabarcrïers-  - 
qui  pnc  de  la  conduite  le.prouvent;  ainfi,  quand  on 
les  fbrceroit  à  plus  de  probité  ,  on  ne  fcroitque  di- 
minuer foiblei&ent  leurs  bénéfices  fani  les  réduire  à 
quitter  leur  état.  D'ailleurs,  s'il  étoit  vrai  qu'ils  ne 
s'enrichiiTent  que  parce  qu'ils  trompent  le  peuple, 
ce  n'en  feroit  pas  moins  une  raifon  pour  les  alfujettir 
à  la  plus  févètc  police.  Lc$  boulangers  y  font  bien 
affujettisj  on  les  punit  bien  lorfqu'ils  vendent  le 
pain  un  liard  ou  deux  plus  cher  que  ne  le  porte  la 
taxe  j  ils  font  bien  forcés.à  délivrer  du  bon  paîo  aun 
citoyens  ;  pourquoi  les  cabarctiers  pourroient-ïls 
vendre  librement  très  -  cher  du  très  -  mauvais  vin  i 
J*failîfte  fur  cet  abus  ,  qui  patoît  de  peu  de  confiî- 
quence  ;  mais  qui  .cependant ,  examiné  attentive- 
raent ,  eft  la  caufc  d'une  partie  de  la  miférable  lânttf 
du  paUTCe  peopk.  On  m  qu'il  n'a  Jig£hn' tm  ptt' 
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boire  :  fort  I»éa  ;  xaais  n'eft-^  pas  plm  tufonaable 
d'aflujetcir  les  cabatedecs  à  être  nonntces  Se  i  ne  pas 
vendre  an  pnUic  une  tiquent  dénftable ,  {bus  le 
nom  de  vin  î 

ïl  eft  des  moyens  iaciles  de  rcconnoître  quand  un 
vin  eft  cotnpofé  de  fubftances  ,  je  ne  dirai  pas  Teu- 
lement  malËiifantes  ;  mais  même  de  fubftances  qui 
ne  font  point  TÎneufes  ,  Se  qui  n'ont  point  le  carac- 
tère baflamiqae  &  noucril&nt  de  cette  boifibn  natu- 
relle. On  pourroit  donc  punir  très-révèremuit  les 
cabaretiets  qui  manqaeroienc }  &  tfdk  là  vraiment 
qu'une  févéntë  inflccutle  feioic  utile  ;  elle  uumeroic 
au  bien  de  tous ,  dt»  cabaretiers  intme,  chez  qui 
les  «ns  aifés  s'babimeiotenc  à  prendre  du  vin, 
loif^'ils  {àunùeai  qu'il  eft  naturel,  ou  qu'il  if  y  a  que 
de  l'eau  dedans. 

Ceft  encore  un  aius  bien  grand  que  les  courTes 
en  voitures  ou  k  cheval ,  que  fe  permettent  des  gens 
de  tous  états ,  au  fein  des  grandes  villes  ,  Se  fur-tont 
de  Paris.  Il  ne  fe  paflê  pas  un  jour  que  Ton  ne  fe 
plaigne  de  quelques  accidcns  graves ,  caufés  par  l'im- 
pétuofité  6c  le  peu  d^attention  avec  lefqndles  les  co- 
chers pouflcttt  leurs  chevaux  fur  le  malheureox 
ton.  -  Cet  a&us  eft  vraiment  un  fléau  à  Paris.  On  peut 
fort  bien  jouir  de  fes  chevaux  &  de  fes  voitnçs  (ans 
en  abofer  ainG  publiquement.  Ceft  un  défiirdce  ex- 
travagane  que  de  culbuter ,  renverfer  tout  ce  qui  fe 
trouve  fur  Coa  paflâge  pour  aller'fe  promener  aux 
Tuileries ,  ou  bâiller  toute  une  foirée  dans  une  fo- 
ci^té.  Si  la  ville  étoit  garnie  de  trotoirs ,  comme  Lon- 
dres ,  au.  moins  le  peuple  iantaffin  fetoit  à  Tabri  des 
infultes ,  des  coups ,  des  meurtnilures ,  qu'on  éprouve 
journellement  des  roues  &  des  timons  des  carrofies  8c 
des  chats  de  toutes  espèces  qui  voltigent  dans  la  ca- 
pitale. Mats  il  paroU  que  cet  a&us  îvbûfïcta.  long- 
temps encore,  car  il  n'eftpas  aifé  d'y  remédier,  à 
moins  de  défimdre  d'aller  plus  vite  que  le  pas  dans  les 
mes  de  Paris  ;  ref|>eâ  que  I'cki  n'wira  jamais  pour 
noie  populace  méprifée  »  oq.  des  bourgeois  imbéciles 
qui  n'ont  point  le  moyen  d'avoir  des  cabriolets. 

Ceft  au  mot  AcciOBMT  qi^il  fine  voir  tout  le 
que  pfodttifent  les  oins  des  chofes  phyfiques.  Il  n'en 
eft  point  qui  ne  lôit  fulvi  de  quelque  mâheur  on  de 
quelque  trouble  public.  De  ce  nombre  font  ceux  qui 
ont  lieu  par  le  peu  de  précaution  que  l'on  prend  lorf- 
quc-l'on  brûle  de  la  paille  dans  des  rues  étroites  ,  ou 
qu'on  y  fait  des  feux  d'artifice.  Ce  n'cft  pas  qu'on 
ofHve  ,  je  crois  ,  défendre  abfolumeni  les  pre- 
miers ,  puifqu'ils  peuvent  contribuer  an  renouvelle- 
ment &  à  la  pureté  de  l'air}  mais  on  devroit  faire 

Îilus  d'attention  aux  incendies  qui  pourroient  en  ré- 
iilter.  Se  qui  en  réfultent  fbuvent.  D'autres  viennent 
de  la  négl^ence  des  perfonnes  prépofêes  à  la  garde 
des  rivières ,  &  de  ïaStu  d'envoyer  des  enfims  mener 
boire  des  bètcs  ou  conduire  des  bateaux.  Il  en  arrive 
très-communément  des  acddens  Hlcheux.  Un  autre 
cfpèce  d'accident  non  moins  remarquable ,  eft  cauCf 
par  le  xèle  mal-entendu  de  quelques  officiers  de  po- 
lice ,  poUr.ce  qu'ils  appellent  la  eUcence  dans  Cajage 
4ps  bains  fui  la  rivière.  J'ai  vu  on  malheur  bien  ^ 
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pour  fervit  de  leçon  à  cet  égard.  Detuc  jeunes  fiHes» 
qui  prentHcnt  les  bains  daim  des  bateaux  couverts 

près  du  pont-neuf  à  Paris ,  forrirent  de  la  petite  en- 
ceinte deltinée  à  cet  ufagej  elles  furent  appercues 
par  la  garde  qui  tout  autu-tôt  defcend  au  oora  de 
la  rivière  »  les  efeaie  par  des  menaces ,  &  leur  &it 
précipiter  leurs  pas  pour  regagner  le  bateau.  Une 
d'elles ,  palfant  près  d'un  piquet ,  y  embarrallè  f* 
chemife ,  car  elles  n'étoient  pas  entièrement  nues  ^ 
tombe  ,  fe  noie,  fans  qu'il  y  ait  eu  du  fecoun  à 
temps  pour  la  fauver.  Voilà  les  accidens  qui  réful-< 
tent  journellement  de  ïabus  des  meilleures  chofes  , 
&ute  de  prudence  fie  de  précaurion ,  pour  parer 
aux  malheurs  qui  peuvent  arriver.  Pallons  à  d'autres 

C'en  étoit  un  grand  que  celuide  fcmner  les  cloehet 
pMidant  les  orages.  Il  vient  d'être  profcrit  pat  ua 
arrêt  du  parlement.  Croiroit-on  qu'il  a  &Uu  prefquc 
employer  ta  violence  pour  le  faire  exécuter  j  tant  le 
peuple  des  campagnes  eft  encore  igoorani ,  ^  cane 
les  préjugés  fupetftidcux  ont  de  peine  à  fe  diflîpcr. 
Grand  ndinbre  de  curés  ont  été  les  plus  obftinés ,  Les 
^us  difficiles  à  éclairer ,  &  ceux  qui  ont  £dt  les  plus 
Ibttes  objeâions. 

Nous  nepottflètdns  pas  plus  loin  fexamen  qu'c» 
peut  faire  de  tabus  des  chofes  pbyftqucs.  Ce  que 
nous  en  avons  dit  fuifit  pour  montrer  combien  il  eft 
important  que  la  poKce  veille  fur  cette  panie.  Ceft 
un  de  fes  foms  particuliers  &  dont  le  dévelopjpemene 
fe  tronveta  dans  l'expofé  de  la  police  des  vivres  & 
de  la  fureti  publiqûe.  Mais  nous  devons  à  nos  lec- 
teurs plus  de  détaÛs  fur  les  abus  moraux ,  qui  font 
en  bien  pins  grand  nombre ,  &  dont  l'influence  e  ft. 
très-aâive  foi  le  bonheur  public  fie  la  ttanqufllicé- 
fôciale. 

Sous  le  nom  Sabus  moraux  ,  ou  qui  fe  com- 
mettent dans  l'uf^e  des  chofes  morales ,  nous  com- 
prenons généralement,  1°.  lesufi^esabu£fsautorîféSp 
foii  dans  la  difciplioc  des  mœurs ,  foit  dans  la  con- 
duite publique  des  eitoycns  }  i*.  tous  ceux  qui  ont 
lieu  dans  fadmiailbatioa  de  la  police  fie  la  fubor- 
dinadon  des  pcr&nnes  qiù  en  font  chargées. 

Les  premiers  peuvent  fe  réduite  aux  des  ma^ 
très  envers  leurs  dmnefliques ,  deis  maris  envers  leurs 
femmes,  des  pères  envers  leurs  enfàns,  des  cheft 
envers  leurs  fubaltemes  ,  des.  cens  riches  envers  les 
pauvres ,  enfin  des  hommes  publics  envers  les  parti- 
culiers. Ces  abus  donnent  lieu  à  des  actions  plus 
ou  moins  blâmables ,  à  des  défordres  dans  la  fociété  , 
à  des  perfécutions  (ècrètes,  dont  il  eft  important 
qu'un  matnftrat  de  police  ait  connoiilance  ,  parce 
qu'il  lui  eft  fouvent  permis  .  toujours  convenable  fie 
même  uôle  d'y  xemétUer. 

Les  aiut  de  la  fec<Hide  efpèce ,  c'eft-à-dire  ;  dans 
radmimfttation  de  la  poHce  fit  b  difc^linc  des  per- 
fonnes qui  en  font  clûtgées  ,  font  encore  en  très-* 
grand  nombre  fie  d'une  iaflucoce  daagcreufe  fur  te 
bien  de  la  fociété.  Vl%  méritent  une  attenitos  parti- 
.culière ,  fie  nous  mcctroos  quelque. foin  à  les  catae* 
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tizifer.  Oo  pevt  les  d^Sa  Hc  la  maràire  fuirutf , 

Mus  qui  naUTent  des  loix  de  la  police. 

i*.Trop  de  Cé-vénti  en  cenains  cas. 

x**.  Trop  d'iodulgeoce  en  d'anttes. 

3*.  Paidalit^s  &  excepdoas  injuftes  &  dangereufcs. 

Aims  qni  naU&nc  de  la  part  de  ceux  qui  font 
dui^é»  oc  rcxécudon  des  loix  od  réglemens  de 
folice. 

X*.  Rigncur  arbitxaire  défavouée  par  la  loi. 

Condefceodancc  intérelKe  ou  gratuite ,  mais 
4é£iTOnéc  on  détèudue  par  la  loL 
.  1**.  Oubli  des  égards  qu'on  doit  à  la  Sfféteace 
des  rangs ,  des  perfonnes  &  des  Tezes. 

Sons-ces  titres  ,  nous  renfermerons  à  peu  près  les 
principaux  aéus  qui  ont  lieu  dans  l'ufage  des  chofes 
morales  de  la  foci^t^.  Conunençons  par  ceux  que 
vous  avons  nommés  ahus  moraux  proprement  dits. 

Abus  dans  la  conduite  des  maîtres  envers  leurs  fer- 
viteurs  ,  &     ceux-ci  envers  leurs  maîtres. 

La  domellicité  eft  une  {br^d'eCclaTage,  volontaire 
«a  apparence ,  mais  réel  en  effet,  &  commandé  par 
le  belbin  de  vivre.  Les  maîtres  doivent  donc ,  dans 
les  principes  d'une  morale  jufte  fie  bienSùfânte  , 
a<k>ucir  la  rigueur  Se  l'humiliation  d'un  pareil  état , 
par  une  confite  humaine  &  généreufe.  Se  Tur-tout 
par  les  égards  que  l'on  doit  à  la  pauvreté  ,  à  la  foi- 
Uéflè  &  a  l'indigence  3  mais  Ton  n'en  agit  point  géné- 
ralement aînlî.  Sous  prétextequeles  gi^esdonnesàun 
diHneftique  font  le  prix  de  fes  fervices ,  U  eft  des  mal- 
lies  qui  te  croient  délivrés  de  toute  teconnoiflance  en- 
vers eux.  Cette  façon  de  pcnfer  donne  lieu  à  des  aèus 
CMnmuns ,  &  fut  leTqucls  la  morale  publique  ne  paro)t 
ns  avoir  a0ez  jeté  de  honte  2c  de  bUmc.  Il  arrive 
UKtTcnt  qu'à  la  moindre  fimte ,  à  la  plus  petite  né- 
gl^eoce ,  un  domelUque  eft  mis  à  la  porte ,  (ans 
ancon  égard  pour  fon  âge,  fes  fervices  fie  ùt  fidélité. 
Qu'en  réfulee-t-^  ?  que  le  valet ,  frappé  de  l'injur- 
nce  de  Tes  maîtres ,  conçoit  de  la  haine  contre  la 
ibciété  ,  regarde  les  principes  de  jultice  fie  de  reli- 
^on  comme  des  chimères  ,  puifqu'on  ne  les  a  point 
obfèrvées  à  fbn  égard  ,  fie  nntt  quelquefois  par  de- 
venir im  vagabond,  un  brigand ,  d'honnête  fie  fage 
iervûenr  qu'il  étoit. 

C'eft  bien  pis  loriqae  tes  domeftiqnes  ,  aînfi  con- 
gédiés ,  font  àts  pètes  de  Êunille ,  qui  Tontenoient 
fcnrs  femmes  fie  leurs  eafàns  en  paioe  des  gages  fit 
des  profits  qu'ils  çagnoient  chez  leurs  maîtres.  Une 
bounde,  un  capnce  de  la  part  d'un  riche  fantafque 
'16c  dur,  les  plonge  dans  U  plus  grande  indigence  ;  le 
père  devient  frippon,  la  mère  intrigante  fie  lafille,  s'il 
«n  a,  on  fuppôt  ihalhebreux  de  la  proftitution.  VoiU 
comme  les  apus  dans  la  conduite  des  maîtres  envers 
4eurs  domeftiques  occafîonnent  des  maux  dans  la 
-fociété  y  qui  eii  altérait  la  paix  fie  le  bonheur. 

Mais  un  aiute  aiiLs  que  Te  permettent  encore  bien 
des  maîtres ,  c'eft  la  ri^cur  extrême  fie  la  dureté 
anec  lefqoeUes  ils  traitent  leurs  domeftiques.  Ces 
■JttBiearcnx  aiment  fouvent  mieux  encore  fupportef 
masz  qjiie  de  £e.  plaindre  &  a'apoftr  à  perdre 
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leur  place}  mais  cela  ne  jn^kiife  pomr  ceu;^  anji  1^ 
traitent  ainlL  Ce  fooc  ^uc-tout  les  ^rvautcs  lur  qui 
pèfe  cet  aèus  moral.  On  eft  éconné  ,  au  milieu  d'uno 
ibciété  fenfible  &  policée,  de  voir  des  .hommes 
apparence  humains,  des  feomies  qui  afFcâent  de  la 
généroûté  ,  exiger  d'une  maiheureuCe  fiUe ,  pour 
cinquante  écus  pa^  an ,  les  plus  durs  travaux ,  les 
plus  accablantes  occupations.  Il  n'eft  poiote  d'égardi; 
pour  elles  ,  fie  l'on  aflujettit  Couvent  une  fervance  en- 
ceinte à  des  devoirs  qu'on  pourroit  à  peine  ez^ 
ger  d'un  matelot  ou  d'un,  charretier.  Que  de  pareils 
t^ent  chez  des  fermiers ,  des  cultivateurs  im- 
paflibles  fie  bruau^ ,  c'eft  ce  qui  eft  coacev^te  i 
mais  qu'on  en  trouve  des  exemples  à  Paris ,  à  Lon- 
dres ,  dans  les  villes  les  plus  policées  ,  c'eft  ce  qui  nè 
feft  ^as.  Je  ne  peux  jamais  revenir  de  mon  inai^ia- 
tion  a  la  vue  duoe  bourgecHTe  àl^ière,  qiu  r^arde 
avec  la  plus  ftoidç  indifférence  une  matbeureaiô 
ferf ante  gémir  libus  les  plus  lourds  fardcux  ,  Cup» 
porter  la  plus  grande  ardeur  du  Coleil  tm  la  loueur 
des  plus  Ësrces  gelées  ,  fans  lui  témoigoer.le  moKidie 
intérêt,  fans  chercher  à  lui  épargner  ces  peines . 
fouvent  auflî  injuAcment  qu'inutilement  çz^éc^. 

On  doit  bétonner  comment  au  milieu  &  pareils 
atus  de  la  part  de  leurs  mitres  «  les  domeftiqucK , 
fie  fur-tout  les  domeftiques,  femelles  ,  qui  font  les 
plus  maltraitées,  cooferveat  autant  de  fidélité,  St 
commettent  fi  peu  de  délbrdres  chez  les  citovens.  £t 
cela  eft  d'autant  plus  remarquait  ,  que  dès  qu'un 
domeftique  eft  encré  dans  tuK  maifon  ,  il  femHf 
qu'il  s'établit  un  état  de  guerre  entre  le  maître  te 
lui ,  fie  que  la  r^ucut  des  U)ix  proaoocées  conve  ce 
dernier,  fapatt  encore  être  un  maym  de  défunion  à 
jamais  prc^re  à  les  cntceteftir  dans  un  cfprit  de  haine 
fie  de  crainte  récj^coqucs. 

Car  nuelle  dcHt  ^tre  la.  penfée  d'an  domcftiqu 
quûd  il  fait  qu'une  fimple  rufe  de  la  part  de  100 
maître  peut  le  çonduàrc  à  la  potence  }  que  fon  aver- 
fion  ou  le  dcfir  de  fe  venger  de  quelque  faute,  oa 

E eue-être  d'avoir  défobéi  à  fes  caprices ,  à  fa  bnua** 
té ,  à  fa  luxure ,  peut  le  perdre  irrévocablemeot  1 
que  fon  ennemi  femble  être  juge  fie  partie  dans  une 
pareille  circonftance  !  N'cA^on  pas  étonné  qu'av«e 
de  pareils  sièus  fubfiftans ,  Icq  domeftiques  fe  con-> 
tiennent  aufit  généralement-  daas  les  bornes  de  la 
fidéUté  fie  de  la  modération  X  Prétcndua-t-on  ici  que 
ce  font  les  peines  rigoureufes  attachées  à  U  moindre 
infidélité  ,  qui  les  contient  aûnfi  i  Mais  d'abord ,  une 
peine  extrême  fie  trop  au-ddfiis  de  la'  mefure  da 
délit,  loin  de  rendre  les  hommes  plus  attachés  fie  plus 
jaloux  de  leurs  deyoùs ,  ne  fait  que  les  aigrir ,  les 
eftatpncher  fie  les  afFeirmir  duis  l'art  de  ne  "point 
commettre  le  crime  à  demi^  L'exemple  d'une  injuflice 
légale  dans  la  diftribuàpn  des  châtimens,  eft  un 
Bunvais  moyen  de  ramener  des  hommes  funplcs  6c 
igBwans ,  k  l'amour  de  l'ordre  fie  de  la'  juflice.  £t 
que  dirons-n«us  des  maîtres  qui  ont  ^ufé  de  ce  poKr 
voir  terrible  qu'ils  ont  entre  les  mains de  £ùre  pe&- 
'  dre  une  malheureufc  fille  fui  leurs  dépofitimM  ,  pmu 
parvenir  àUfiduire^àcaabçfetiNotttcm  avoai 
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çtt  àn  eïctttpics.  Op  a  tu  pjiis' encore  i  oiî  a  iiiha- 
Àaîttc,  après  avoir  i^Bçé' oes  efïtts  dans  les'caf&t- 
tes  èc  fa  fervante ,  la  àéçivxt:  voleuft,'  la  faire 
àr-iêtcf ,  conduire  à  la  potence ,  pour  fe  délivrer  de 
cette  victime  enceinte  de  fa  coupable  lubricité. 

Mais  il  y  a  une  autre  contiaérarion  à  faire  ici , 
c'efl:  que  la  rigueur  des  loix  pénales  nuit  aux  boas 
maîtres  ,  les  empêche  de  ^e  punie  raifonnablemenr 
un  domellttjue  pour  des  iofidéUcés  certaines ,  8c  letir 
^t  aioû  perdre  des  deniers  ou  des  effets  précieux 
«qu'ils  autoienc  pu  rceouTrcr.  Ajoutez  que  les  dom'éf^ 
ticjues  Toudiraits  par  U  rigueur  même  des  ïoix  aux 
chatimens  qn'ils  méritent ,  commecrent  de  nouveaux 
défordres ,  corrompent  leurs  camarades  &  font  tort 
Il  ceux  ^ui  ont  des  moeurs  Se  de  la  fidélité.  Il  n'cfb 
donc  point  vrai  «jae  ce  foie  la  févérité  dç  no:rc 
lëgiflatioh  qui  '  contienivc  les  ftrriteurs  dans  le  de- 
vdirj  elle  hç  peut  être  tout  aa  plus  qu'un  moyei) 
^'pppreffida,  Se  janïàis-dcpolict;  &  de  difcipline. 
'  Nous  remArquerons  encore  un  grand  a&iu  dans  la 
condatce  des  maîtres  etivers  leurs  domeftiques  ,  c'efl 
la  fédui^on  que  quelques  *  uns  empltrient  pour  les 
£iire  &cvir  k  letirs  pUiurs ,  les  aband<mnei  eafuite 
à  touKs  les  calamités  ^unc  exiftence  coupage  QU 
corrompue.  C'cft  unç  -chofé  vraiment  incroyable 
qu'il  y  ait  des  hommes  aflèz  lâches  Se  aflèx  criminel- 
lement prgahifés  f  pour  abufir  de  l'afcendant  du 

fiûuvoir  qu'ils  ont  fur  de  jeunes  malhcureufes  ,  pour 
es  'féduire  Se  en  abufer  le  plus  honteufement  du 
monde,  C'cft -en  quelque  forte  le  droit  d'hofpitalité 
violé.  On  ferme  tes  yeux  fur  de  pareils  abus ,  l'on 
a  tort  ,  6(  cesd^fordres-de  quelques  cceurs  corrompus 
rejaillÙIènt  4!ltrla  moratti  publique  ,  8c  donnent  heu 
à  vtntr  caaxt^  la  cdi^ptimi  dçs'  moeurs.  Cependant 
ce  ne  fon(  que  les  criioes  de  qitelqtcs  particuliers  & 
non  ceux  dç  la  nation ,  c'ell  pourquoi  l'on  doic  les 
dénoncer  8('  les  ponir  fi  l'^n  peut, 

Nos  rues  font  peuplées  de  jeunes  eourtiCinnes  , 
couvertes  d'opprobre  &  de  maux^  quç  des  maîtres 
infolens  Se  brutaux  ont  féduites  ,  &  qu'ils  ontenfuite 
mifce  à  ta  porte  ,  pour  exercer  le  même  défordre  & 
commettre  le  même  crime  envers  d'autres  ;  Se  qu'on 
ne  croie  pas  que  ces  akms  foient  parEicuPiers  à  la 
capitale ,  il»  fout  cmnmans  aux  villes  de  provinces , 
«tix  villes  de  commerce  &  i  tous  les  lieux  od  fe 
traaVçnt  «éitâis  dfl  gnind  Ju^e  8e  i^nc  grande  pppu-r 
Ifltion.  ' 

On  doit  regarder  à  bon  droit  ce  dernieF  abtu 
comme  lui'  dfis  plus  nuilîbtes  à  la  fociété ,  çelui  qui 
entraîne  les  plus  funeftes  conféquences ,  8c  qui  doit 
îiité;:eâçr.{pccTalqii^  une  police  humaine  8^  viei- 

\mi> 

Les  officiers  de  wHce  font ,  en  général ,  uop  pré- 
venus contre  les  domcftiques.  Les  maîtres  ont  toui- 
jours  raifon.  Il  £aidroit  qu'il  y  eât  à  cet  égard  la 
plus  grande  impartialité  ,  -  &:  qu'il  fût  expreltémenc 
recommandé  aux  cDramiffaires  à  Paris  ^  am  juges 
de  police  dans  les  provinces ,  de  porter  la  plus  fé- 
yieufc  attenrion  aux  phûntes  que  les  domçuiqve» , 
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gnet'cbritre  leurs  maîtres  î  fur-tout  U  feudrôît  quW , 
ne  pût  mettre  une  fervante  à  la  porte  que  pour  de 
bonnes  raifons,  8c  jamais  loifqu'elle  feroït  enceinte 
de. huit  mois  ,  à  moins  qu'on  ne  voulut  pourvoit  à 
lui  procurer  des  fecours ,  foit  en  nature ,  foit  en 
argent,  à  titre  de  prêt  ou  autrement.  Cette  efpèce 
de  févérité  envers  les  maîtres  toumeroi:  au  moiitf 
au  profit  de  l'humanité ,  ftiminucroit  la  proftimtioa  » 
celle  fur-tout  qui  efl  la  plus  mifêrable ,  8c  adou- 
cirent un  peu  les  peines  8c  les  maux  attachas  à  Fef* 
clavage  doracfUc)ue.  Au  relie ,  il  y  a  des  réglem«it 
faits  lur  quelques  -  uns  de  ces  objets  $  nous  en-  par- 
lerons au  mot  DoMESTiQUi. 

Les  abus  que  les  domefliques  peuvent  fe  permet- 
tre dans  leur  conduite  envers  leurs  maîtres  ,  font 
en  bien  plus  petit  nombre  ,  8c  intérefTent  bien  moins 
&  la  morale  publique ,  8c  la  police  générale  de  l'état* 
Cependant  on  paroît  avmi  pris  beaucoup  de  pr^ 
caution  poux  les  prévenir  $  on  a  même  multiplie  les 
rigueurs  8c  les  formalités  gênantes  &  hunuliantes  % 
mais  toutes  ce$  entraves  ne  ponrroient  ni  retemr 
un  coraâère  méchant,,  ni  corriger  un  homme  vf- 
cieuz  i  ainfi  ce  n'cft  pas  à  leur  influeace  qu'on  doit 
accribuer  la  moralité  douce  ,  la  foumîflion  ,  U  pft- 
tiençe  8c  la  fidélité  que  l'on  retrouve,  en  généial 
dans  les  domefliques  ,  lorfque  leurs  maîtres  ,  ne 
paflënt  pas  ,  dans  ce  qu'ils  exigent  d'eux  ,  les  bor* 
nés  de  la  juflicc  &  de  rhonnêteté. 

I!  fe  rencontre  néanmoins  des  fujets  qui ,  fàns 
être  précifémcnt  vicieux  &  infidèles,  ont  des  dé- 
fauts qui  peuvent  donner  lieu  à  des  ahtis  ;  tels  fotit 
l'efprit  de  curiofîté,  le  manque  de  retenue  dans  les 
rapports  qu'ils  fpnt  de  leurs  maîtres ,  8c  fur-tout 
l'elpionage  qu'un  petit  nombre  ofe  fe  permettre.  Ce 
dernier  a^us  efl  trés-dangereui  pour  la  tranquillité 
des  familles  8c  le  foutien  du  peu  de  libené  civile  qui 
refte  en  France,  On  a  vu  quelquefbn  des  domef- 
tiques  fk  prêter  aux  folUciutions  d'officiers  de  po- 
lice ,  pour  dévoiler  la  conduite  des  maifbns  on  ill 
fcrvoient.  C'efl  mic  grande  erreur  de  ne  pas  voit 
qu'en  employant  ainfîla  police  ,  faite  pour  maintenir 
la  paix ,  on  établit  un  véritable  état  de  guerre  dans  le 
fein  même  delà  fociété.  Cet  horrible  ai^us  a  eu  long- 
temps lieu  à  Paris ,  Se  y  fubfîftc  encore.  C'cft  une 
raifon  dé  plus  pour  engager  les  maîtres  à  traiter 
avecbpnté,  fagefTe  Scglnérofité  les  fenriteors fidtles 
quileur ftmt  attachés.  Au  refte,  nous  reviendront 
encore  fur  cet  article  au  mot  £spio-^agi. 

Abus  danf  la  conduite rr^aris  (nvfrs  i(urs  femmtÀf 
^ttiptievent^  insère ffer  la  ^o//f f  ,£?    mordU  fubliqiu. 

Notre  objet  n'cft  point  de 'rechercher  id  com» 
ment,  chei  prefque  tous  les  peuples  dvilifés  oa 
a  demi  -  fauvagcs  ,  'la  femme  efl  une  efpèce  d'efv 
clave,  fiitc  pour  donner  dés  cn£ms  à  l'homme,  le 
fervir  &  endormir  fes  paHîoDs.  Cette  recherche  nous 
conduirait  au  droit  du  plus  fort  'pour  canfe  de  cet 
a^jettiflement ,  ou  à  des  réSexions  fur  les  principe! 
4e  la  Cbciété ,  qu'il  n'eft  point  néceffairc  de  dévelofh 
pc£  id  pour  l'fiuslligeiiccdç^çe  )ue  ooqs  avons  à  f, 
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fire.  Nom  remargaerons  Tculcmcnt  ana  différence 
ciTcntidle  entre  la  manière  donc  It:  mariage  fut  d'a- 
bord contraâè ,  &  celle  que  nous  fuivons  aujour- 
d'hui. Cette  obfettation  jettera  du  jour  fur  ce  que 
nous  allons  dire  de  quelques  ahus  trop  communs  de 
notre  temps  ,  &  £ùre  fcncir  ta  juftcHe  de  nos  cécla- 
mations  &  de  nos  critiques. 

Dès  que  les  hommes  (brtis  de  l'état  fauvage  , 
enrcnc  établi  des  loix  de  police ,  ic  fixé  les  droits 
la  de  propriété,  le  mariage  ceiTa  d'être  une  union 
aaturdie  Se  paflagère.  Chaque  homme  fcntit  le 
befoîn  d'une  compagne  de  çlaifîrs  &  de  travaux , 
qui ,  non-feulement  partageât  les  foins  du  ménage , 
mais  encore  lui  donnât  des  enfans  fur  qui  il  voulut 
avoir  les  droi:s  les  plus  polîtife  &  les  plus  étendus. 
Cette  manière  de  fcntir  ù  de  pcnfec  le  conduilît  à 
exiger  de  la  femme  une  grande  foumifllon  ,  une 
grande  afTiduité  ,  beaucoup  de  dévouement  &  au- 
cun moyen  de  fe  fouilraire  à  fon  empire.  U  fallut 
donc  (ju'elle  devine  en  quelque  forte  fa  propriété , 
qu'aucun  autre  homme  n'eût  le  droit  de  la  lui  dif- 
putcr  &  qu'il  pût  en  difpofec  à  fon  gré }  au/Iî  l'a- 
chcta-t-il ,  &:  les  moeurs  de  prefque  tous  les  peuples 
nous  préfeiecnc  le  mariage  comme  Tachai ,  l'acqui- 
lîtion  vénale  qu'un  homme  fai(bic  d^une  femme. 

Quand  l'intendant  S  Abraham  alla  demander  Rf- 
iecca  en  mariage  pour  Ifaat ,  il  partit  avec  dix  cha- 
meaux chargés  de  toutes  les  efpèces  de  rtchelTes 
qu'avoit  fon  maître.  Ex  omniSat  èonis  cjus  ponans 
Jtcum.  Arrivé  au  pays  de  Bathuel ,  il  e(l  introduit 

Sar  Rehecca  elle-même  dans  la  famille  qu'il  cherche  ï 
&ic  des  préfcns  à  tout  le  monde  &  n'en  reçoit  de 
pcrfoQue.  Il  donne  des  habits  >  des  vafcs  d'or  &  d'ar- 
gent aux  frères ,  à  la  mère  ,  à  la  jcimc  fille.  Alors 
on  lui  dit  :  la  voilà  devant  vous  ,  empone^-là  &  par- 
u^.  En  Reliecca  coram  te  efi  y  toUe  fom  &  prafcifcere* 
Le  marine  aind  conclu,  elle  monte  fur  un  cha- 
meaa  &  part  fous  la  conduite  du  vieux  Elienr^ 
comme  mie  marchandifc  donc  on  a  confomme  la 
vente  &  qu'on  envoie  à  fa  deftiiiatioo.  L'Ecriture 
ne  dit  pas  qu'en  forçant  de  k  maifon  patcruelle  , 
elle  emmène  autre  chofe  que  fa  nourriture  pour  la 
route ,  &  quelques  fervantcs. 

Cet  ufage  s'eft  confcrvé  chez  prefque  tous  les 
peuples  à  demi-policés ,  Sx-  fz  retrouve  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  république  romaine.  Far-tout  on 
acheta  fa  femme  ou  fes  femmes,  te  on  les  regarda 
comme  une  propriété  acquïfe  à  prix  d'argent.  Le 
douaire  eft  qicore  chez  nous  l'image  de  ce  qu'on 
donnoit  pour  l'achat  d'une  femme.  Maïs  les  progrès 
âe  la  fooété  &  la  dîftinâion  des  rangs  ont  amené 
on  ordre  de  chofe  bien  différent  chez  nous.  Loin  de 
payer  TacquiGtion  d'une  femme  aujourd'hui ,  on 
veut  de  l'argent ,  une  dot  avec  elle  ,  fans  quoi  elle 
itttc  fille  y  &  privée  du  droit  de  devenir  mue  iégi- 
timemcnc.  Cependant  ce  changement  dans  la  ma- 
nière de  contraâer  le  mariage  n'en  a  pobt  apporté 
dans  l'étac  de  la  femme.  On  a  condnu  éde  la  rcear- 
éct  comme  une  propriété  mobiliairc  en  quelque 
Ibrte  ;  quoiqu'on  ne  L'ait        acheté  ,  quoiqu'on 
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fe  foït  mtmc  cnnthi  en  l'éj^ouCant ,  qu'on  en  sit  :c  ;:i 
une  grande  dot  ,  des  bicus  ,  dts  aliiarccs  diiiin- 
guécs,  les  hommes  ont  confcrvé  les  droits  de  vé- 
ritables propriétaires  ,  &  ont  exigé  de  leurs  époufes 
la  même  fujétîon  qu'autrefois  i  les  femmes  font 
demeurées  vraiment  efclaves,  quoique  Us  nouveaux 
arrangcmcns  &  les  avantages  qu'elles  font  à  k'urs 
maris  duilcnt  leur  donner  une  force  de  Lberté  indé- 
pendante du  caprice  des  hommes. 

Mais  il  n'en  cft  rien  :  les  femmes  ,  &:  principale- 
ment  les  femmei  riches,  qui  ont  appocté  de  grands 
biem  à  leurs  époux ,  font  cxpofées  à  perdre  leur 
liberté  à  la  momdcc  boutade  fericufe  de  la  pare  de 
leurs  niaîtrcs.  Nosprifons,  nos  nuifons  de  correc- 
tion, lios  couveni  font  pleins  de  Kmmcs  b.llcs  Se 
innocentes  que  Ton  y  a  rcnfctni  jcs ,  fur  U  dL'nia:ide 
d'un  n^ari  Uupide  &  libertin,  qui  fouvenc  ne  foIU- 
cite  ces  ordres  arbitraires,  que  pour  fe  livrer  avec 
plus  de  liberté  à  des  goûts  dépravés.  Ce  ftroit  un 
aéle  de  juttice  d'entendre  ces  iufortuni'cs  avant  de 
les  (eparcr  ainfi  de  la  fociécé  ,  de  leurs  amù  &  de 
leurs  parens ,  pour  condefcendre  aux  vœux  d'un 
homme  aveuglé  par  la  paffîoo  &  l'intérêt. 

On  conçoit  qu  un  homme  qui  a  acheté  fa  femme 
peut,  dans  les  ptiDcipca  du  «mue barbare  qu'il  &'c(t 
fait ,  difpofer  d'elle  Se  la  Ëiïre  renfermer  ,  s'il  lui 
plaît.  Mais  dans  nos  moeurs ,  où  ,  en  général ,  les 
femmes  ont  plutôt  des  fbiblelïcs  que  des  vices  ,  do» 
égaremens  que  des  penchans  condamnables  ,  il  en  a 
un  excès  de  brutalité  injuflc  à  priver  l'état,  la  fo-- 
ciété,d' une  f^mme  jeune  &  féconde,  parce  qu'il  en  a 
été  aialî  ordonné  par  un  mari  paflionné.  On  crie  au 
défordre ,  on  dit  qu'il  faut  alfurcr  l'honneur  des 
familles.  Mais  ne  voyez  -vous  pas  que  vous  ccm- 
metccz  un  ^rand  défordre,  en  arrachant  fubitemcnc 
une  mère  a  fes  cofans  qui  la  demandent,  à  fa  fa- 
mille qui  la  réclame  }  Ne  voyez-vous  pas  que  c'cft 
bien  autrement  comprmnetae  l'honneur  des  fa- 
milles,  fur -tout  des  familles  bourgeoifcs  &  du 
peuple ,  que  de  permettre  que  les  maris  confîncnc 
arbitrairement  leurs  femmes  dans  des  maifons  de 
corrcâion  ,  où  le  défcfpoir  &  les  focîétés  corrom- 
pues qu'elles  y  trouvent ,  les  pervertïflcnt  &  les 
perdent  à  jamais. 

Il  eft  commun  de  voir  un  périt  bourgeois  faire 
mettre  fa  femme  ,  prétendue  dérangée  ,  à  l'hôpital, 
par  la  protéâion  d'un  valet  de  commis  de  la  police. 
Rien  ne  peut  légitimer  un  pareil  ,  riun  même 
ne  peut  l'excufer  :  le  remède ,  aux  ^^eux  du  légifla- 
ceur  Sl  du  philosophe  doit  paroîtr?  pire  que  le  mal  $ 
quand  ce  mal  feroic  aulfi  grand ,  aufli  réel,  qu'il  eft 
fouveac  &ux  &  ex<^ré.  Ces  emprifbnnemcns  fe 
fe>nt  arbitrairement  j  moyen  odieux  ,  moyen  blâ- 
mable fous  toutes  les  faces.  Pourquoi  ne  point  en- 
tendre, une  femme  dans  fes  défenfcsl  elle  efl  fou- 
vent  innocente,  &  vous  la  condamnez  î  Vous  n'é- 
coutez que  les  plaintes  du  mari ,  vous  Ignorez  les 
fiennes.  Otk  abufe  ainC  de  fa  fbiblefTe ,  de  fon  im- 
puiiTance  pour  l'opprimer  fans  l'entendre. 
MaÀB  on  ac  laie  fos  acceacim  à  tous  les  défordrcs 
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3ae  caufc  cet  ahus.  Ceft  lai  qni  a  établi  cette  6oi- 
eux ,  ce  relâchement  dans  l'union  conji^ale  »  qui 
en  a  hit  une  forte  Jerdav^  pour  bien  des  femmes. 
Comment ,  en  effiet ,  peut-on  avoir  cette  douce  con- 
fiance ,  cette  g^nércufc  fenflbilité  y  cet  amour  vif 
&  parfait  pour  tm  homme  qui ,  fur  un  -  foup^on  de 
jaloude ,  uoc  faulTc  nouvelle ,  un  caprice  ou  le  defir 
d'une  nouvelle  jouiflancc  ,  peut  vous  faire  renfer- 
mer fans  être  entendue  ,  vous  plonger  dans  la  honte 
&  l'ignominie  ,  vous  priver  au  moins  des  agrémens 
de  la  focicté  ,  dont  vorrc  fortune  devoii  vous  aflii- 
rcr  le  partage  î  Qucicjue  chofc  que  l'on  difc  ,  il  eft 
difBcite  de  ne  pas  être  frappé  de  cette  raifon.  De- 
U  naidcnt  tant  de  précautions  qui  amènent  les  in- 
tiigùes ,  les  cabales  ,  les  infidélités ,  qui  furement 
ifauroienc  pas  lieu  fi  l'homme  ne  jouiflôit  pas  aufli 
dcfpociqucment  de  ce  pouvoir  redoutable. 

Et  rciîiiirquez  encore  qde  ce  ne  font  que  les 
rL-nimj5  [Iniidcs  &  hoi}nùt:cs  qui  font  les  vi£times  de 
cet  odieux  ahus.  Celles  qui  font  adroites  ,  intrigan- 
tes, foucenues ,  perdues  de  mœurs  &  de  pudeur, 
favent  parer  le  coup  qu'on  veut  leur  porter ,  ou  du 
moins  s'en  fcrvir  pour  accabler  celui  qui  les  a  voulu 
perdre.  II  ne  fe  palfc  pas  d'années  qu'on  n'ait  des 
exemples  de  ces  (candales  à  Paris  fie  dans  les  grandes 

'  <'  .  :.  .  Cl  contraire  aux  principes  de 

*  il  <  '   '  ;       .  c  ces  fcènes  injurieufes  à  la 

\  .  :  '  ■  '  nt  J'atimcnt  à  la  malignité  des 
hui..:;.^-  ^  &  «mpèchcnt  les  gens  nonnêtes 

de  di'-fci.iiic  lu  pnon.  Elles  troublent  iTiatraonie  fo- 
ci-lc  Se  y  jctcciîc  d(.s  fcmciiccs  de  corruption  &  de 
haines  i  elles  oftrcnt  des  exemples  dangereux  aux 
enfans  ,  &:  les  empêchent  d'avoir  cet  attachement  fi 
vrai ,  fi  doux  ,  fi  légitime  pour  leurs  mères  ,  aux- 
quelles la  nature  les  à  particulièrement  liés. 

Le  magiftrat  de  police ,  trop  fouvent  follicité  pour 
faire  fcquedxcc  des  femmes ,  doit  bien  réâéchir  à 
et  qu'il  va  faire  j  &  ce  fujet ,  pour  prêter  quelque- 
fois matière  aux  fàrcafmcs  des  mauvais  plailans ,  ne 
doit  pas  moins  attirer  toute  fon  attention.  Quoique 
ion  minîftère  ne  l'oblige  point  à  des  devoirs  mo- 
raux ,  il  doit  cependant,  comme  citoyen  «  comme 
homme ,  fe  rendre  médiateur ,  dilfiper  les  foupçons 
&  fe  prêter  à  cet  examen  de  choies  ,  qui  omt  à 
un  homme  éclairé  les  moyens  de  concîhcr  fouvent 
les  partis  les  plus  oppofés.  Son  devoir  l'oblige  fur- 
tout  à  oppofer  toute  l'autorité  de  fa  place  a  Vahus 
qui  rè^e  parmi  une  certaine  clalTe  de  citoyens.  Sou- 
vent on  ne  fait  comment  une  mère  de  famille ,  une 
femme  douce  vient  tont-4-coup  d'àttc  mifc  à  i'hâ- 
piiai.  Ceft  que  des  valets  de  grands  &  de  commis 
ibnt  ^îr  des  retires  inconnus ,  &  font  parler  leurs 
maîtres ,  dont  U  confidéradon  (ût  quelquefois  ou- 
blier au  mag^lrac  ce  qu'il  doit  à  la  milice,  &  ren- 
gage à  délivrer  des  ordres  d'en^riCbnnement  fans 
réflexions  &  fur  des  acculàtioiu  ridicules  ou  con- 
trouvées. 

Nous  ne  nous  arrêterons  que  fur  cet  aèus  de  la 
conduite  des  maris  envers  leurs  femmes ,  parce  qu'il 
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eft  le  fenl  fur  qui  le  mi^jiftrat  de  police  a  une  in- 
finence  direâe ,  &  qu'il  nuit  an  proats  des  mceuxs 
dont  il  teaâ  à  aleérer  les  principes  8c  u  douceur. 

On  doit  avouer  néanmoins  que  depuis  quelques 
années  en  France  ,  la  rigueur  n'efl  plus  fi  poUtive  à 
cet  égard.  Mais  11  faut  bien  prendre  garde  qu'elle  cft 
la  caufe  de  ce  changement  :  car  fi  c  étoit  le  mépris 
des  mcrurs ,  ce  feroît  un  malheur  ;  mais  fi  c'étoit 
par  fuite  des  progrès  des  4imières  &  de  la  raifon  , 
on  n'auroit  qu'à  s'en  louer.  C'cft  peut-être  en  partie 
l'un  &  l'autre  ;  c'eft  auflî  parce  que  les  magiftrats 
ont  un  peu  reconnu  rinjuftice  de  cet  abus  ,  &  ^ue 
des  défordres  éclatans  en  ont  fait  fentïr  tous  les  m- 
convéniens  &  les  malheurs.  -Palfons  à  un  auae  aius 
analogue  à  celui-ci  fous  plufieurs  afpeâs. 

Abus  des  parens  dans  leur  conduite  envers  leurs 
enfans  ,  ^ui  peavent  hleffer  la  morale  puilique  ,  & 
intireffer  tadminîfiratîon  de  la  police. 

Si  Vabus  du  pouvoir  que  les  maris  ont  fu  fe  don* 
ner  fur  leurs  femmes  ,  cfl  la  fourcc  d'un  grand, 
nombre  de  défordres  dans  la  fociété  ,  celui  de  l'au- 
rorité  paternelle  n'eft  ni  moins  aâif  ni  moins  fâ- 
cheux par  les  fuites  &  les  malheurs  qui  lui  font  atta- 
chés. Des  parens  aveugles  &  impitoyables  exercent 
fur  leurs  enfans  une  autorité  dcfpotique  ,  qui  préci- 

5ite  fouvent  ces  jeunes  malheureux  dans  ime  foule 
e  démarches  honteufes  &  défefpérées.  Les  violen- 
ces les  plus  injuftes  »  les  craitemens  les  plus  durs , 
font  quelquefois  aufli  imprudemment  que  légère- 
ment prodigués.  Cette  conduite  blâmable  des  pa- 
rens aigrit  le  caraâère  des  jeunes  gens  ,  fait  naître 
dans  leur  cccur  des  fcntimens  de  haine  contre  l'au- 
torité paternelle  ,  &  détruit  ou  détériore  le  peu  de 
bons  principes  qu'ils  peuvent  avoir  reçus  dans  la 
niauvaife  éducation  qu'on  donne  généralement  à  la 
jcuncffe  en  France. 

Les  parens  femblent  ignorer  ,  en  général ,  les 
limites  &  la  nature  de  leur  pouvoir.  Ils  veulent  l'é- 
tendre au-delà  du  terme  preferû  par  la  nature ,  ou 
le  foire  fcrvir  à  fatisfoire  leurs  palfions  &  leur  jgoîîc 
pour  le  commandement  &  la  domination  ;  mais  ils 
ne  l'ont  point  reçu  pour  cela.  Cette  autorité  ,  dont 
ils  font  fi  jaloux ,  n'eft  point  un  droit  acquis  fur 
leurs  enfans  d'en  difpotêr  à  leur  gré ,  c'ell  une  cha^e 
très-onéreufe  à  celui  qui  veutmcn  ta  remplir ,  & 
dont  le  dédommagement  ne  peut  fe  trouver  que 
dans  l'efpoir  de  fâue  le  bonheur  de  ceux  qui  tien- 
nent de  nous  l'cxiftcnce.  Cette  autorité  a  un  terme» 
&  ne  dure  qu'autant  qu'elle  eft  nécefiaire  aux  cn- 
^s  ;  elle  elt  purement  tutélairc  ,  &  ne  doit  point 
rcHembler  au  pouvoir  politique  du  prince  ou  à  la 
puifiancc  du  magiftrat.  «  Il  eft  fi  certain  que  le  père. 
»  n'eft  que  le  gardien  &  le  tuteur  de  fes  enfiuis ,  dit 
N  Locke  (  Gouvernement  civil ,  chap.  V.  )  que  lorf- 
M  qu'ils  vient  à  n'avoir  plus  foin  d'eux,  à  les  aban- 
u  donner  dans  le  moment  où  il  fe  dépouille  de  fon 
73  aiFcâion  pour  eux ,  il  perd  à  leur  égard  tout  le 
M  pouvoir ,  toute  ja  jurifdidion  qui  étoit  infépara- 
n  blemcnc  annexés  au  devoir  de  les  nounic  &  de 
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»  les  Hevoi.  »  Ceft  ^Dc  bien  feaflemcnt  aae  quel- 
ques yhci  regardent  leurs  cnËuis  comme  leur  pro- 
priété ,  Se  comme  un  bien  <lont  ils  peuvent  difpofer 
a  leur  gr^.  Cette  prétention  ridicule  &  fans  motif 
lumcnt  opporée  à  la  deftinatton  du  pouvoir  I 
paternel.  La  naiuance  d'un  enfant  ne  dorme  aucun 
nouveau  droit  i  elle  impofi;  feulement  de  nombreux 
devoirs  ,  &  lorfqup  les  parens  l'ont  élevé  ,  l'ont 
conduit  à  l'^e  de  force  Se  de  raifon ,  il  ne  leur 
doit  légitimement  rien  i  c'e(l  une  dette  qu'ils  ont 
acq-iittee  &  non  une  créance  quils  ont  acquifc  fur 
lui.  ce  Sitôt  que  les  engins  n'ont  plus  bcfoin  de 
»  lécouis  ,  dit  Rouffeau ,  exempts  de  l'qbéifiânce 
»  qu'ils  dévoient  au  père ,  le  pire  exempt  des  fmns 
»  qu'il  devoit  aux  enfàos  »  rentrent  tous  également 
«  dans  l'indépendance.  S'ils  continuent  dereU  et  unis, 
M  c'efl  naturellement,  &  la  Êunille  elle-même  ne 
»  fc  foutient  que  par  convention.  *>  (  Contrat  focial , 
chap.  II.  ) 

Sur  qud  moVif  donc  voudroit-iMi  fonder  le  de£po- 
tifine  que  tant  de  parens  exercent  envers  leurs  en- 
£ms?  Comment. peut-on  invoquer  pour  juftifier  de 
pareils  tibus ,  use  autorité  qu'on  dénature  pour  l'a- 
dapter à. des  démarches  ryranniques  î  Les  défordrcs 
du  pouvoir  paternel  éclatent  tous  les  jours  de  cent 
manières  fcandaleufes ,  &  l'on  youdroit  les  tolérer, 
les  légitimer  !  N'eft<e  pas  affez  que  la  loi  ait  in- 
terdit aux  en&ns  toute  e(|>èce  de  récrimination  lé- 
gale contre  les  extravagances  ,  les  mauvais  traite- 
mcns  ,  les  difpolltions  iniques  des  parens ,  fans  qu'il 
fpit  néceflàirc  d'attribuer  iccux-ci  un  pouvoir  ima- 
ginaire, une  jurifdiition  qui  n'cft  pas  de  leur  com- 
pétence ?  Cet  oubli  des  principes  du  droit  naturel 
produit ,  non  -  feulement  des  malheurs  dans  les  fa- 
milles ,  y  répand  la  défunion ,  la  haine  &  le  mépris 
des  égards  domciHques  ,  mais  il  cft  encore  une 
(ôurce  de  défordres  publics  ,  &  devient ,  par  fes 
fuites ,  une  caufe  proftitution ,  de  brigandage 
Se  de  troubles  dans  la  îbcitéé  :  c'cft  ce  qui  nous  eft 
très-aifé  do  Ëùre  Ccaàt,  8c  que  nous  allons  expliquer 
brièvement. 

La  vanité,  la  forte  gloire,  les  folles  prétentions 
des  parens  ont  rendus  l'état  des  filles  très  •  mal- 
heureux dans  la  Yociété.  Ces  jeunes  viâimcs  font 
ordiaaitcmeiu  le  jouet  de  toutes  les  pailîons  de  leurs 
familles.  Prefque  par-tout  leur  goût ,  leurs  plus  doux 
fentimcns  doivent  céder  à  l'intérêt  de  quelque  hé- 
ritier &vorifê  ,  ou  au  caprice  de  quelque  vieillard 
imbécile,  qui  du  fond  de  fa  tombe  veut  encore  ty- 
lannifct  les  vivans.  Souvenc  un  célibat  long  &  dif- 
ficile cft  k  panue  de  leurs  jeunes  années.  Expofées 
à  toutes  les  {ïc^îons ,  ou  enfevelies  dans  unç  obf- 
coxe  folitudc,  i  la  moindre  &ute,  à  la  plus  légère 
îiKoiiduite ,  on  ne  leur  parle  que  de  cfaatnes  ;  on 
IbUicicc  des  ordres  arbitraires  >  on  les  condamne 
à  une  étemcUe  captivité  ,  avec  auill  peu  de  re- 
mords que  û.  elles  avoient  mérité  de  pareils  cbâci- 
meus.  Ces  a&us  font  vériublemcnt  honteux ,  & 
jamais-  un  fagc  magïftrat  de  police  ne  doit ,  en  con- 
lîderation  de  quelques  préjugés  de  fomiUe  ,  donner  j 
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les  maùu  à  de  ifenblables  défordres.  {a  juftice 
l'humanité  dcHvent  le  tenir  en  garde  contre  les  folli- 
cttations ,  les  imporrunités  de  parens  qu'aveuglent 
l'cmportcmenc  &  la  paSîon,  &  qui,  dans  le  délire 
de  leur  barbare  conduite,  abufeat  des  plus  utiles 
înltitutions  pour  fatisfairc  leur  venge^ce  abfurde 
&,  condamoable.  Mais  d'autres  défordres  naiilèiit 
encore  du  même  a&as. 

Tous  les  efprits  ne  font  point  également  fournis  , 
Se  dans  un  fexe  timide  il  s'en  trouve  même  que  la 
tyrannie  révolte  qui  cherchent  à  s^y  fouftraïre 
par  la  foite.  Ce  malheur  eft:  commun  j  il  difperfe 
dans  la  fociété ,  loin  des  yeux  de  leurs  parens  des 
jeunes  filles ,  que  tous  les  maux  menacent  0c  pour- 
fuivent  à  la  fois.  Mais  qu'arrive-t-il  alors  î  de  nou- 
veaux aius  de  lo-part  des  parens  &  des  ofB.iers  de 
police.  Plutôt  de  rappcller ,  par  de  bons  procédés  , 
ces  pauvres  égarées  au  fcin  de  leur  famille,  on  les 
fait  ordinairement  arrêter  &  conllituer  dons  dc$ 
maifoas  de  force.  A  ce  mot  il  «.'cft  poi'.t  de  coeur 
honnête  &  fenfible  qui  ne  fréiuiffc.  C'cft-U,  c'eft 
dans  ces  afylcs  du  vice  malheureux,  que  s'a.htve 
la  perte  de  ces  vidimes  de  la  folie  &  -^c  la  li-'raifcn 
de  leurs  parens ,  ou  elles  y  rcftcni  &  pai.  •  ■.  ■  i  ■ 
honteufe  dans  tous  les  défordres  des  plus  . 
fions  irritées  par  la  contrainte ,  ou  elles  en 
&  vont  accroître  le  nombre  des  proftîruées.  ' 
ces  confidéradons  doivent  paroïtre  léricufc^àun  i  • 
giftrat  âo  police  humain  &  éclairé  î  comme  cii.i 
appellent  &  captivent  l'attcntioii  de  l'ami  des  hom- 
mes &  de  la  fociété  !  Que  de  maux  nailTent  du 
défaut  de  réflexion  à  cet  égard  ,  &  que  d'diuf  to- 
lérés qui  ne  le  feroient  plus  fi  on  vouloit  attaquer  le 
mal  dans  la  racine  ! 

Voilà  donc  comme  Xahus  du  pouvoir  paternel  de- 
vient une  caufe  d'un  des  plus  grands  fcandales ,  des 
plus  grands  défordres  de  ht  fociété.  Mais  c'efl  dans 
la  claflê  du  peuple  ou  plutôt  dans  la  bourgeoifie  que 
ces  malheurs  ont  princmalement  lieu.  Cette  clafle 
de  citoyens  eft  moins  ét^airée ,  moins  civilifée  que 
les  autres.  Sans  être  pofitivement  vertueufe  ,  cile 
veut  affeâer  un  rigorïfme  moral ,  qui  eft  un  vice  , 
parce  qu'il  n'i  pour  objet  que  de  fauffes  idées ,  & 
pour  fondement  que  des  erreurs.  Le  peuple  cft  en- 
core plus  à  plaindre.  Les  enfàns  chez  lui  vivent  plus 
durement ,  &  le  defpotifme  grolTier  auquel  ils  fonu 
foumis ,  les  rend  malheureux  dès  le  premier  âge.' 
Les  armes ,  la  fervitude  ,  la  plus  déplorable  profli- 
tution ,  le  brigandage  ,  voilà  la  reUburce  de  ceui 
que  tes  violences  domeftiques ,  la  dureté  des  parens 
forcent  à  quitter  la  nuifon  paternelle.  Heureux  les 
bons  pères*qui ,  conn(»flànt  les  devoirs-que  la  nature 
exige  d'eux ,  préfervent  les  enfans  de  ces  malheurs  , 
&  Tes  enchaînent  pat  la  douceur  &  les  bons  traitc- 
mens  l  ils  trouveront  en  eux  le  bonheur  &  l'appui 
de  leurs  vieux  jours. 

Si  l'on  conlîdère  également  la  conduite  des  jeunes 

fardons  que  la  dureté  ,   le  manque  d'égards  ou. 
'autres  abus  du  pouvoir  patcsnd  Joignent  de  leurs 
foyers  ,  on  verra  qu'elle  u'cft  pas  moins  foneftc 
.  '     >  Cl 
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pour  leurs  mcnirs,  8c  que  les  moyens  qn'on  em- 
ploie pour  y  remédier  ne  ibnt  qa'co  accroltfe  l'in- 
tenlîte.  Quelle  efl ,  en  cfFci ,  la  toîc  qu'on  fuit  pour 
les  corriger  î  Les  £iire  rcnicrmer  ;  on  ne  connoSt 
^ue  ce  moyen  :  mais  où  2  dans  des  maifons  oâ  des 
malheureux  ^ui  ont  déjà  parcouru  rons  les  périodes 
du  vice ,  les  mjtâcnt  de  leurs  fimeftcs  paAïbns  ;  de 
leurs  dépravantes  habitudes  :  &  l'on  Ce  fen  èa  mi- 
niftère  de  la  police  ixjur  cela  1  On  perd  donc  ainâ 
fans  fcrupule  une  foule  de  jeunes  citoyens  par  l'aveu- 

fjcmcnt  de  leurs  parens ,  Yatus  de  leur  pouvoir  6c 
inconféquencc  de  la  police.  En  cfFcr ,  cette  partie 
dâ'radminiflraTion ,  faite  pour  maintenir  l'ordre  Bc  le 
bonheur  dans  la  foci  'cé  par  tous  les  moyens  qui  (but 
en  Ton  pouvoir ,  ic  prête  trop  communément  fie  trop 
facilement  aux  dclirs  des  hommes  vindicatif,  des 
parens  emportés  cjui  fe  font  un  plaifîr  de  facrificr  à 
leurs  paillons  la  libellé  &  ie  bonheur  de  ceux  qui 
ont  encouru  leur  difgrace.  L'extrême  facilité  que  la 
police  trouve  à  mainterur  cette  dépravation  de  con- 
duite ,  dans  Vahus  des  lettres  de  cachet ,  eft  une  des 
caufes  de  ces  défordies  :  ils  n'ont  point  échappé  aux 
Inagiftrats ,  fit  nous  nous  honorons  de  rapporter  ici 
les  plaintes  qu'ils  adrellènt  an  roi  for  ce  lujec. 

«  On  fait  que  dans  cette  ville ,  où  tant  de  parti- 
as  cuUets  >  réputés  vagabonds ,  font  arrêtés  fur  des 
M  foupf ons  »  &  enfermés ,  on  eft  obligé  de  leur  ren- 
<M  drc ,  apris  quelques  mois  ,  leur  ^Ktté  «  fans  quoi 
M  les  maUbns  de  force  n'y  pouiioient  fulËre.  Or , 
M  en  avouant  tant  qu'on  voudra  que  ces  ordres  font 
M  décernés  avec  la  plus  grande  jaftice  &  la  plus 
»  grande  impartialité ,  ils  eft  cenain  qu'Us  tombent 
30  OU  fur  -des  criminels  contre  lefqucls  on  n'a  pu 
»  acquérir  des  preuves  juridiques ,  ou  fur  ceux  qu'on 
»  a  voulu  ménager  par  égara  pour  leur  &mille ,  ou 
3>  Tut  des  libertins  qui  n'étoient  pas  encore  crimi- 
3»  nels,  mais  ttès-difpofés  à  le  devenir.  De  tels  gens 
M  pafTent  le  temps  de  leur  captivité  cnfemble }  c'eft- 
m  a-dire ,  dans  la  plus  funefte  de  toutes  les  fociécés  , 
*>  fie  dans  une  (ùliveté  qui  ne  leur  laiflè  Vautre  occu- 
M  pation  que  de  fe  pr^arer  à  de  nouveaux  crimes, 
aa  Peut  -  on  douter  que  le  fim^  libertin  n'y  de- 
3»  vienne  criminel ,  fie  que  ccliù  qui  avoit  commis 
a»  fcuJ  Quelques  délits.  Se  qui,  par  cette  raifon,  étoit 
M  peu  dangereiix  ,  ne  fort  de  la  prifon  enrôlé  dans 
3»  une  bande  de  fcélérais  t  Ainiî ,  en  procurant  au 
M  public  le  bien&it  momentané  de  féquefirer  quel- 
»  ques  mauvais  fujets ,  on  relâche  tous  les  ans 
m  des  troupes  entières  de  malfaiteurs  devenus  bien 
M  plus  redoutables  qu'avant  leur  détention.  »  iU- 
moacrances  de  la  cour  des  Aides,  i770> 

YoiU  les  hommes  dont  trop  fouvcnt  une  erreur 
ibciale ,  un  ahus  du  plus  beau  de  tous  les  titres  ,  du 
plus  doux  de  tous  les  noms  infcâe  la  fbciété.  Qu'elle 
reconnoiilânce  peut^on  avoir  pour  ceux  qui  donnent 
i  l'état  de  pareils  fujets  î  Ce  n'eft  pas-là  ce  que  les 
anciens  attcndoicnt  de  l'éducanon  paternelle. 

Ctunan  ep  guod  patrU  dvm  g  fcfuU^  ie^fii»  J 
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Sîfacîs  utpatrîé  ft  îdoneus,  utWs  agris  , 
Vàiis  &  keiiorwn  éf  pacis  rébus  agendis. 

JvvENAi,  fatyr.  XIV.  - 

Nous  nous  fommes  attachés  à  &ire  connoître  les 
abus  du  pouvoir  paternel }  nous  avons  fpécialemenc 
blâmé  Pnf^e  barbare  de  faire  enfermer  les  enfant 
pour  la  plus  légère  faute  ou  l'inconduite  d'un  mo- 
ment ,  parce  que  ces  deux  défordtes ,  non-feule- 
ment alt^  reni  on  détmifent  le  bonheur  des  familles, 
mais  encore  troublent  la  fociété  &  y  multiplient  Ici 
vices  fit  les  nialheun.  Nous  n'avons  rien  dit  de  la 
défobciflànce  ou  de  lindifciplioe  des  enfons ,  parce 

3u'elle  n'a  point  des  fuites  aulH  fachenfcs  que  Yabus 
e  l'autorité  paternelle ,  fit  que  c'eft  toujours  Tigno- 
rancc  ou  la  folle  des  parens  qui  font  la  caufc  des 
défituts  8c  des  mauvaifes  halntudes  des  enfans ,  ceux- 
ci  fortant  des  mains  de  la  nature ,  fufcepdblcs  de 
toutes  les  venus  ^  de  toutes  les  belles  qualités  de 
l'ame  fie  du  cœur. 

Abus  dans  la  conduite  des  fapirîeurs  envers  leurs 
inférieurs  ,  qui  peuvent  intérejfer  tordu  publie  6» 
les  meears  nationales. 

Nous  ne  parlerons  dans  cet  ardcle  que  des  abus 
qui  ont  lien  de  la  part  des  maîtres  dans  les  arts  fie 
métiers  envers  les  apprentifs  8c  ouvriers  >  de  la  part 
des  maîtres  d'école  fie  profedèurs  dans  les  collèges 
envers  leurs  élèves  ;  enfin  de  la  part  des  chefs  mdi- 
taires  envers  les  foldats  fie  autres  perfocmes  char- 
gées de  leur  obéir. 

C'eft  un  grand  abus  que  cchiï  que  fe  permettent 
les  maîtres  dafis  les  communautés  aarts  fie  métiers  , 
de  fixer  le  falaire  de  leurs  ouvriers  d'une  manière 
irrévocable ,  fie  de  ne  le  point  augmenter  malgré 
la  cherté  des  vivres.  Il  en  réfulte  fouvent  des  troiv- 
bles,  des  attronpemens  ,  des  défordres  qui  excitent 
la  rigueur  de  la  police  fie  donnent  lieu  à  def 
«hâtimens  toujours  pénibles  aux  yeux  du  madUbat 
fenfîble  &  humain.  Il  feroit  bien  fias  fim^e  de 
permettre  aux  ouvriers  de  traiter  avec  leurs  maî- 
tres avant  d'entrer  chez  eux ,  fie  régler  te  aux 
du  fâlaire  qu'ils  prétendent  demander.  11  en  réful- 
teroît  que  les  pauvres  ouvriers  ferotent  moins  à 
plaindre ,  8c  les  maîtres  fie  le  public  mieux  fervis.  U 
raudroit  fur-tout  que  la  police  nl3t  beaucoup  d'im- 
partialité dans  l'intervention  que  les  maîtres  foUi- 
citent  d'elle,  lorfque  les  ouvriers  refufènt  de  tra- 
vailler parce  qu'on  ne  les  paie  pas  a/Tez.  Il  arrive 
trop  fouvent  que  le  maelttat  n'écoute  qir*«ne  dei 
parties ,  fie  punit  en  conîéquence  ceux  qui  ne  font 
prnnt  mérite.  Nous  avons  en  plus  d'un  exemple  de 
ces  abus  :  nous  .avons  vu  à  Paris ,  à  Lyon  ,  les  ou- 
vriers maltraités  par  les  maîtres  ,  fe  plaindre  >  s'af- 
fembler ,  demander  une  augmcntarion  de  fâlaire  , 
s'adreflèr  an  magiflxat  de  police ,  qui  la  leur  refufc 
&  qui  en  &t  mettre  plufieurs  en  pnfon.  £ft-ce  ainfï 
qu'on  doit  gouvcmet  d'utiles  citoyens  1'  dans  tout 
ne  fàut-il  pas  de  la  juftice  fie  de  rtmfflani^  2  11 
a  point  d'ttûgc  qui  doive  Ktût  coonc  «se  pvcittt 


Digitized  by 


Google 


ABU 

lufim.  Il  tft  vtai  qoelà  force  Jcs  chofcs  qui  c«a- 
àmt  les  lK>mmeSt  les  a  amenés  à  plus  de  raifon  & 
4c  d'èamté  à  cet  é^d ,  &  <fac  Vaoïmaifttanon  plus 
tfdairec  a  fcnri  qiTU  étoît  injoftc  de  donner  toujours 
nameraircraent  la  mime  fomme  de  deniers,  pour  la 
Tournée  d'un  ooTrier,  lorfqae  tout  écoii  augmenté  de 
fax  iattiosèquemcnt.  Un  autre  aitts  dont  les  maî- 
tres Ce  rendent  encore  coupables  enyers  leurs  ou- 
Tiiers ,  &  par  fuite  envers  le  public  ,  «'eft  l'indif- 
ftrence  &  ta  légèreté  avec  leTqueUeson  les  renvoie 
Jans  les  mont*  fmforu  on  au  moindre  mécontente- 
ment. Je  conçois  qu'on  ne  dût  pas  obliger  on  ma- 
Bofaâurier  ,  rut-  il  riche  comme  un  Samuel  Bernard , 
on  K inroiais ,  à  garder  chez  lui  des  bias  inutiles  , 
ou  des  hommes  dont  il  eft  mécontent;  mais  , 

Efi  modiif  in  rthus ,  fuat  cent  deniqat  fines , 
Qoio*  uùra  dtntqiu  nequit  conpfte/e  redum, 

HOR. 

f  humanité  ,  le  bien  public  ont  aufTi  leur  droit.  Il  eft 
éai,  il  eft  même  injuftc  de  congédier  de  pauvres  ou- 
Triers  dès  l'înftant  qu'ils  ne  peuvent  plus  vtre  les  inf- 
tramens  de  notre  fortune.  On  doit  quelque  ména- 
gement pour  leur  pofiticm  «  Tur-tout  pour  ceux  qui 
ont  de  la  Ëuaille ,  &  l'intérêt  du  riche  fabricant  ne 
doit  pas  toujours  être  la  mefure  du  bien  public.  En- 
fin ce  qui  doit  fur-tout  fixer  l'attention  des  maeiftracs 
de  poUce ,  c'eft  que  cet  ufa^e  donne  lieu  au  brigan- 
dage ,  à  la  proftitutioQ  Se  a  une  foule  de  défordres 
publics  &  privés 

L'on  peut  encore  reprocher  aux  perfonncs  qui 
cmptoicot  des  ouvriers  le  peu  de  foin  qu'elles  pren- 
nent d'eux ,  lorfque  l'âge  ou  les  infirmités  les  ont 
privés  des  redbuices  du  travail.  L'hôpital  ou  la  men- 
dicité Voilà  leur  refuge.  C  eft  un  malheur  que  les 
loix  mondes  ne  foient  pas  obl^atoires  j  car  futilité 
de  leur  pouvoir  fe  fetoic  feqtir  principalement  ici. 
Qu'y  auroit-it  de  fi  extraordinaire  qu'un  fabri- 
cant, enrichi  par  le  travail  &  l'induftric  de  fes  ou- 
triers  ,  Hit  obligé  de  donner  une  pcnfîcn  alimen- 
taire au  vieillard  infirme  ou.  malheureux ,  dont  les 
bras  ne  peuvent  plus  fournir  à  fa  fubHftanceî  Mais 
BOUS  paierions  les  étoffes  &  les  bijoux  plus  cher , 
dira  quelqu'économifte  :  &  bien ,  foit ,  je  confcns  à 
cette  taxe  fur  le  taxe  public  ,  pour  feconrîr  mes 
concitoyens  m^henreux. 

Nous  ae  diioas  qu'un  mot  fur  les  aBus  que  les 
maîtres  fc  permettent  dans  leur  omduite  envers  les 
apprentifs  qu'ils  'ont  chez  eux  ,  &  nous  n'en  parle- 
rons  que  pour  folliciter  l'acceniion  du  ma^iftrat  de 
pcAce  en  mveur  de  cette  partie  de  la  difcu>Iine  des 
irts.  n  eft  jufte  que  les  jeunes  gens  qui  dclaoent  les 
plus  belles  années  de  leur  vie  à  appiendre  un  métier , 
voient  leurs  vues  remplies  par  les  foins  ,  l'exa^tudc 
&^e  zèle  de  leurs  mitres }  il  eft  important  que  le 
public  ait  de  bons  artifans  ,  &  l'état  des  hommes  ca- 
pables de  perfoâiooner  les  arts  &  accroître  l'induf- 
trie  nuioDale.  Ces  motifs  de  bien  public  fuffiroient 
foUf  peur  engager  tout  admiiôfbateur  à  porter  la 
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plus  fSfricufe  attention  fur  la  police  des  apprentifr, 
quand  l'intérêt  de  ces  jeunes  citoyeitt  ne  les  y  enga* 
getoit  point.  On  doit  donc  leur  rendre  une  prompte 
jufticc,  s'oppofer  aux  mauvais  traitcmens ,  aux  du- 
retés y  aux  rigueurs  déplacées  que  les  maîtres  exer- 
cent trop  fouvenc  concr'eux.  Ces  abus  les  découra* 
gent ,  les  dégoûtent ,  leur  font  abandonner  leur  pro- 
tcICon  &  perdre  ainfi  le  moyen  &  le  temps  de  deve- 
nir des  citoyens  utiles  &  luoricuz. 

La  dilicipiine  des  collèges  &  des  écoles  publiques 
ofient  aulli  des  abus  qui  intéreilbkt  la  ibciété ,  ^ 
dent  un  m^iftr» ,  chai^  d'y  maintenir  la  cranquU- 
Uté ,  doit  avoir  connoifrance.  Noos  ne  les  analyferoas 
pas  tous  ici ,  nous  ne  ftrons  mention  que  des  plut 
remarquables;  les  autres  trouveront  leurs  places  aux 
mots  CoLLEcis  ,  Ecoles  publiques.  L'on  peut  re- 
marquer deux  cfpèces  d'ahtis  dans  les  étabulFcmcns 
dont  nous  parlons  3  les  uns  tiennent  aux  perfonnes 
qui  font  chargées  de  l'inftruâion,  &  les  ancres  aux 
éubliQunens  mêmes. 

Les  premiers  ahus  ptcnncm  leur  fonrce  dans  ri- 
gnorance  ,  le  pédantiCme  &  la  dureté  des  maîtres  flc 
profèlTcurs  ,  quelquefois  même  dans  leurs  mauvaifes. 
mccurs  j  mais  ce  dernier  cas  eft  très-rare ,  8c  les  dé- 
buts de  caraâère  font  bien  plus  communs  que  les 
^ces  du  cœur  ou  de  conduite  parmi  eux.  Les  ch&ii- 
mens  déplacés ,  les  rigueurs  &  l'appcfantî/Ièment  de 
l'efclavage  fcholaftique  font  extrêmement  nuifibles 
au  but  des  études  Sl  à  l'ordre  public.  Non-  feule- 
ment ces  abus  de  l'autorité  dégoûtent  les  jeunes 
gens ,  ou  leur  font  paflèr  un  temps  pénU}Ie  ^  mais 
encore  leur  mfpirent  b  haine  de  rinftruâion ,  les 
forcent  à  quitter  le  collège ,  &  à  errer  dans  les  villes 
oii  fbuvent  ils  finifiênt  ^  devenir  de  mauvais  fujcts, 
ou  tont  au  moins  d'inntdcs  citoyens.  On  en  rencontre 
pai-tout  qui,  jpour  une  xwieur  déplacée  de  la  pa^ 
d'un  régent  »  le  font  enrû&  dans  des  troupes  de  co- 
médiens ou  d'aventuriers ,  ont  paifê  dans  les  îfles  , 
chez  l'étranger  en  qualité  de  valet ,  &  ont  donné  à 
nos  voifins  Ta  preuve  de  notre  peu  de  foin  dans  l'é- 
ducation de  la  ieuncfTe.  II  eft  donc  bien  important 
que  les  adminiftrateuts  des  collèges  empêchent  de 
pareils  abus  ^  &  qu'on  rende  toler^le  aux  cnfims 
un  gciue  d'occupation  fi  éloignée  de  celle  que  la 
nature  leur  commande  à  cet  âge.  De  ^us  cette  crainte 
continuelle ,  ces  peines  mulupUées  qu'on  leur  fait 
éprouver  /  nuifent  à  leur  {ànié  &  à  leur  caraâère  ; 
à  leur  fàncé ,  en  empêchant  la  libre  circulation  des 
efprits ,  en  troublant  le  fommeil  de  la  digeftion  par 
des  inquiétudes  d'autant  plus  aâives  ,  que  le  genre 
nerveux  eft  irritable  chez  de  pareils  filets.  On  re-  ■ 
connoît  cette  difpofition  phyfique  à  leur  air  fécicux  , 
abattus ,  -à  leurs  regards  occupés  ,  à  leurs  yeux  fati- 
gués de  travail  &  de  pleurs.  La  gêne  ,  l'efclavage  & 
les  duretés  fcbolaftiques  nuifent  encore  au  caractère 
des  cnfans  en  le  formant  à  la  fervltude ,  en  l'faabi-  ■ 
tuant  à  obéir  à  des  ordres  arbitraires  ,  en-Ie  formant 
de  boime  heure  à  porter  le  joi^  dp  dcrporifmc-  JUre- 
ment  ces  pauvres  enfans  confcryeut-its  cet  je(ptic<t 
noble  &  ocr  qai  annonce  fiiMinie  lâwc.iLoiui.ike^* 
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cratot  rien  qne  la  bcmte  de  manquer  à  Tes  deroiis. 
Ik  ont  à  redontei  les  caprices ,  la  paaraife  bumcur , 
les  dan^erenfes  moeurs,  la  dureté,  ;e  dirai  prefqne 
la  férocité  de  leurs  niaîtres. 

Mais  pourquoi  donc  cei  aius  incroyables  d«ms  le 
plan  de  nocre  éducation  3  Eil-ce  donc  que  Roujftau 
n'a  pas  écrit  î  Avant  lui  »  que  des  hommes  ignocans 
s'er^aâènt  en  pcifécutcurs.  de  l'enfiuice ,  que  l'on 
travaillât  les  jeunes  gens  par  la  fërulc  Sl  le  fouet , 
ces  fottifcs  barbares  pouvolent  au  moins  avoir  l'er- 
reur ^ur  excuCe  j  mais  aujourd'hui  que  l'auteur- 
A'Emtle  a  éclairé  notre  raîCon  ,  que  nous  connoir- 
ibns  nos  fautes ,  comment  pcui-on  continuer  dans 
ces  TÏeiiles  &  deftruâives  lûbitudes }  On  peut ,  je 
cnns ,  mettre  au  rai^  dci'  cauTes  de  la  dépopuladon 
te  des  obftacics  au  ptr&âtonnemeot  de  Teipèce  hu- 
maine ,  la  manière  dont  on  élève  la  jeuncflê  dans 
Docre  Europe  civïliféc. 

Mais  ,  '  mdépcndamment  de  ces  a^us  ^  on  peut 
encore  en  ttouyet  de  très-grands  dans  les  établilTe- 
mens  mêmes  ,  ou  plutôt  dans  la  manière  dont  nous 
en  faifons  ufage.  «  Les  collèges  Se  les  écoles  gra-r 
n  tuites  de  deltln ,  dit  M.  Mercier  dans  Ton  Ta- 
M  hUau  de  Paris ,  prop^ent  d'uu  reflux  éter- 

9>  net  de  jeunes  gens  fur  les  arts  de  pur  agrément , 
M  pour  lefquels  Touvent  ils  ne  font  pas  nés.  Cette 
M  petnideuCe  routine  des  petits  bouroeois  de  Paris,- 
M  dépeuplent  les  attdiers  des  arts  méchaniqnes  bien 
M  plus  utiles  à  la  fociété.  Ces  écoles  de  dedîn 
M  ne  fbnc  que  des  barbouilleurs  >  Se  ces  collèges 
M  de  plein  exercice  pour  ceux  qui  n'ont  point  de 
M  fortune,  répandcnc  dans  le  monde  une  tbule  de 
»  fcribes  qui  n'ont  que  leur  plume  pour  toute  ref- 
M  fource,  &  qui- portent  par-tout  leur  indigence  & 
M  leur  in^titude  a  des  travaux  fruâueux.  »  (  L'au- 
teur auroit  pu  ajouter  que  ces  deux  établiiTemens 

{leiqdenc  éternellement  nos  colonies ,  &  recrutent 
es  troupes  aux  dépens  des  ans  &  du  commerce  bien 
plus  utiles.  ) 

K  Le  plan  aâuel  des  émdes  eft  très-vkieux,  & 
M  le  meulenr  écolier  remporte ,  au  bout  de  dix  an- 
M  nées, -bien  peu  de  connoiflances  en  tout  genre. 
M  On  doit  être  vraiment  étonné  de  voir  des  gens  de 
»  lettres  i  mais  ils  fe  forment  d'eux-mêmes.  II  T  a 
•>  dix  coUèges  de  plein  exercice.  On  y  emploie  fcpt 
M  ou  huit  ans  pour  apprendre  le  latin  ,  un  peu  de 
M  .rhétorique  &  de  philofophie  ;  &  fur  cent  éco- 
»  liers ,  quaorevii^  -  dix  en  foctent  âns  tien  fa- 
voir. 

M  Le  nom  de  Rome  eft  le  premier  qui  ait  &appé 
ta  mcm  oreille  dans  les  coUèges  ,  continue  le  même 
M  antenr.  Dès  que  j'ai  pu  tenir  un  rudiment ,  on 
M  m'a  onrecenu  de  Aomulus  £c  de  £i  louve  ;  on  m'a 
*•  parlé  (fu  Capitole  8e  du  Tybrc.  Les  noms  de 
«  Bmnis,  d0  Caton  &  de  Scipitm  me  pourfuivoienv 
•»  dans  mon  fommeil.  On  entaflbic  dans  ma  mémoire 
M  les  épitres  âtmilières  de  Cicéron  y  tandis  que  d'un 
M  autre  jCÔté  ,  le  catéchise  vcnoit.  le  dimanche  & 
m:  me  pulo^  eneore  de  Rome  comme  de  la  capitale 
f*s4ii  19)0^      ti^àtkL  le  uône  pontifical,  fur  ks 
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»  débris  du  erânc  impérial  ^  de  Co^f^  fÇ[ae  j'ésois  krin 
n  de  Paris ,  étranger  à  Ces  murailles,.  &  que  je  vî- 

vois  à  Rome  ,  que  je  n'ai  jamus  vue  fc  qno 
»  probablement,  je  ne  verrai  jamais. 

u  Les  décades  de  Tite-Iive  ont  tellement  occà|>é 
»  mon  cerveau  pendant  mes  études ,  qu'il  m'a  &llii 
n  dans  la  fuite  beaucoup  de  temps  pour  redevenir 
»  citoyen  de  mon  pays  ,  tant  j'avois  époufé  les  for- 
»  tunes  des  anciens  romains.  J'étois  républicain  avec 
n  tous  les  défonfeurt  de  la  république  ;  je  fkîfois  la 
M  guerre  avec  le  fénat  contre  le  redoutable  Anoibal  ; 
w  je  rafois  Cartbage  la  fuperbe  ;  je  fuivois  la 
M  marche  des  généraux  romains ,  &  le  vol  triom- 
M  phant  de  leur  aigle  dans  les  Gaules  ;  je  lès  voyoîs 
M  làns  terreur  con^iérir  le  pays  où  je  fuis  né  ;  je 
M  voulois  faire  des  tca^dies  de  toutes  les  ftatims 
»  de  Céfàr,-  Su.  ce  n'cCTque  depuis  quelques  auwécs 
M  que  je  ne  fais  quelle  lueur  de  boa  {èm  m'a  rend» 
»  françois  &  habitant  de  Paris. 

M  II  eft  sur  qu'on  rapporte  de  l'étude  de  la  langue 
M  latine  un  certain  gout  pout  les  républiques ,  6c 
M  qu'on  voudroic  pouvoir  refTufçitcr  celle  dont  on 
31  Ut  la  grandeur  &  la  vaftc  hiftoirc.  Il  eft  sûr  qu'en 
»  entendant  parler  du  fénat ,  de  la  liberté  ,  de  U 
i>  roajefté  du  peuple  romain ,  de  fes  viétoires  ,  ^ 
M  la  jufte  more  de  Céfar ,  du  poignard  de  Catoii , 
N  qui  ne  put  furvivre  à  la  deftru^on  des  loix,  il 
»  en  coûte  pour  fortir  de  Rome  &  pour  £ê  retroo- 
.»»  ■  ver  bourgeois  de  la  rue  iAm  Noyers.  ■ 

»  C'eft  cependant  dans  une  monarchie  que  Ton 
»  entretient  perpétuellement  les  jeunes  gens  de  ces 
»  idées  étrangères  ,  qu'Us  doivent  perdre.  Se  oublier 
»  bien  vite  pour  leur  lurcté  ,  pour  leur  avancement 
u  &  pour  leur  bonheur,  &  c'eft  un  roi  ;d>folu  qui  paie 
»»  les  profèffeurs  pour  vous  expliquer  graveinent  tou- 
u  tes  les  éloquentes  déclamations  lancées  çontre  le 
»  pouvoir  des  rois  de  forte  qu'un  élève  de  l'uoiver-- 
N  £té  ,  quand  il  fe  trouve  à  Verfailles  &  qu'il  a 
w  un  peu  de  bon  feus  ,  fonge  malgré  lui  à  Tarquin  , 
M  à  Brutus ,  à  tons  les  fiers  ennemis  de  la  royauté. 
M  Alors  fa  pauvre  tite  ne  fiût  plus  ou  elle  en  eft  ; 
H  il  eft  un  for ,  un  efclave  ne ,  ou  il  lui  faut  du 
N  temps  pour  fe  Ëuniliuifer  avec  vttt  pays  qui  n'a 
SI  ni  tribuns  ,  ni  décemvirs  ,  ni  fenaceurs  ,  ni 
M  confuls.  u     \  ti 

Remarquez  que  l'auteur  ne  regarde  point  comme 
un  abus  Je  notre  éducation  ,  qu'on  y  entreàenne. 
l'cfprie  des  jeuoes  gens  d'exemples  téjpublicakis  ,  de 
vertus  ennemies  de  la  tyrannie.  C'eft  un  fait  qu'il 
raconte ,  &ie  qui  confirme  la  contiadiâton  que  noua, 
avons  û  fouvcnt  &tt  remarquer  entre  nos  princ^ws 
8c  notre  conduite ,  6ùc  qui  prouve  que  la  légèreté  , 
l'inconfUnce  Âanfoife  te  la  morale  publique  de. 
notre  nation  ,  nous,  rendent  également  incapables 
d'une  tenue  de  pdnc^ws  Sl  d^une  fafon  de  penfer 
énergique..  Une  tète  angloife  eft.diftîéiente.  P' ailleurs 
l'éducation  indireâe  que  nous  reçevons  dans  le 
monde-  a  bientôt  amené  notre  caraâère  à  la  fou- 
miflion  ,  à  ia  douceur  nauonaie  ,  &  vettli  lo* 
iqatne  n'çft  foint.à.aaindie  à  Farïsb  ... 
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liais  enfin  doic-on  regarder  comme  un  a&uSf  qu'on 
énerve  ainfi  les  plos  énergiques  penftfes  ,  en  pro- 
^ofànt  comme  des  modèles  de  vertu  ,  les  quaUc^s 
républicaines  que  la  conftitution  politique  obligera 
biencâc  d'abjurer?  Croit-on  que  les  ames  feroient 
plus  fortes ,  fi  ,  étrangères  dès  l'enfance  à  ces  gran- 
des idées,  on  ne  les  leur  communiquoit  qu'à  me- 
tfue  que  râge  &  les  injufticcs  des  hommes  publics 
les  mcttrotcnt  à  portée  d'en  fentir  le  prix  &  d'en 
Âïre  d'heurcufes  applications }  Ou  bien' ,  pour  le 
bcobeur  de  tous  ne  devroit-on  enfcigncr  que  les 
principes  du  monarchifme  ,  c'cfl-à-dire  ,  d'un  gou- 
Tcmemcnt  écabU  en  partie  fut  l'autorité  arbitraire 
&  en  partie  fur  un  droit  qui  n'a  prefquc  aucun 
rapport  avec  la  libené  civile  de  Rome  &  de  la 
Grèce  }  Ces  quclHons  que  nous  ptoj>ofons  ici  trou- 
veront leur  réponfe  ailleurs.  Pour£uivons  les  al>iu 
téels  qui  Ce  rencontrent  dans  d'aatres  fbttes  d'inC- 
tniâions  publiques. 

D'abord  j'en  apperçois  d'une  efpèce  qui  mérite 
tonte  l'attention  da  magiflrat  de  police  ,  dans  les 
écoles  ^uiatonùe  ;  c'effc  l'a&us  qu'on  £ut  de  la  dif- 
rcâîon  des  cadavres.  Quelques  peuples  regardcnent 
les  morts  comme  des  chofes  facrées ,  &  il  était  dé- 
fendu d'y  toucher.  Ce  rcfpeÛ  fuperftiticux  étoit 
iâns  doute  peu  &vorabIe  aux  progrès  de  la  méde- 
cine f  mais  il  empéchoit  des  délordres ,  fur  -  tout 
ceux  que  nous  avons  vu  naîtr&  de  nos  jours  dans 
l'ufage  des  dilTeAions  anatomiqucs.  Des  jeunes  gens 
înconfîdérés  violent  impunément  le  droit  de  fépul- 
tntc  ,  enlèvent  les  cadavres ,  les  difp erfcnt  par  par- 
ties dans  les  rue$ ,  dans  les  puits  &  dans  les  latrines , 
lorfqu'ils  n'en  ont  plus  befoin.  Ceft  vraiment  un 
Tcandale  révoltant  &  qu'on  ne  doit  point  tolérer. 
Le  prétexte  de  la  fcience  cft  tout-à-rait  frivole  ici. 
Il  y  a  plus  d'impertinence  &  de  curioiîté  dans  cette 
mutilation  des  reftes  malheureux  de  notre  être , 
que  de  folidité  Bc.  dc  defîr  de  s'inftruire.  Il  efl  des 
fentimens  délicats  qu'on  ne  peut  détruire  fans  pré- 
)adicier  aux  mœurs  Se  à  Tordre  lôcial.  Je  mers  dans 
ce  nombre  l'émotion  que  nous  fait  éprouver  la  vue 
de  la  triflc  dépouille  de  l'humanité.  Cette  horreur 
£Untaire  eft  un  des  fbndemcns  de  la  fenfibilité  de 
riwnune  :  la  détruire  »  permettre  qu'une  fonte  de 
|eunes  ^cns  indifciptinés  la  bravent  en  s'abreuvant  > 
pour  amfî  dire  >  de  fang  humain  ,  Tons  le  prétexte 
de  l'étude  :  c'eft  on  vrai  défordre ,  un  grand  abus 
de  police.  De  tous  ces  apj>rentifs  chirurgiens ,  occa- 
fés  un  tiers  de  leur  vie  a  hacher,  couper ,  femer  à 
droite  8c  k  gauche  des  parties  de  cadavres  ,  il  n'y  en 
a  pas  deux  qui  chaque  année  acquièrent  une  con- 

Scnflaace  utile  aux  progrès  de  leur  art ,  dans  ces 
joutantes  &  horribles  boucheries.  On  fent  bien 
que  je  n'entends  point  parler  ici  des  démonftrations 
utiles  &  décentes ,  &ites  par  les  maîtres  de  l'art. 
Celles-ci  font  rccommandables  &  fuffifent  pour  l'inf- 
trnûion  de  quiconque  cherche  plus  à  s'inflruire  qu'à 
£ure  parade  de  zèle  te  de  courj^e  dans  cette  rebu- 
Cante  étude.  Mais,  indépendamment  de  ces  confidé- 
raàsm  géaéialcs ,  il  en  eft  encore  de  puticuUèics 
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qni ,  dans  'une  ville  comme  Paris  fur-tom  >  exigent  la 
vigilance  de  la  police,  m  Les  élèves  chirurgiens ,  dit 
»  le  Tableau  de  Paris ,  efcaladcnt  la  nuit  les  murs 
M  d'un  cimetière  ,  volent  le  corps  dépofé  &  cnfeveli 
M  la  veille ,  &  le  dépouillent  de  fon  linceul.  Aptès 
**  qu'on  a  brifé  la  mère  &  violé  la  féputture  des 
»  morts,  on  plie  le  cadavre  en  deux ,  on  le  porte 
*>  dans  une  hotte  chez  l'anatomifle.  ^fuite ,  quand 
M  le  corps  a  été  haché ,  £lfôqué ,  l'anatomifte  ne 
»  ne  fait  plus  comment  le  replacer  au  lieu  où  il  fa 
»  pris  :  il  en  jette  &  en  difperfe  les  morceaux  oii  il 
»  peut ,  foit  dans  la  rivière ,  loit  dans  les  égoûts  , 

foie  dans  les  latrines.  Des  os  humains  fe  trouvent 
M  mêlés  avec  les  os  des  animaux  qu'on  a  dévorés  , 
»  &  il  n'cft  pas  rare  de  trouver  dans  des  tas  de  fu- 

mier  des  débris  de  l'efpèce  humaine.  » 

On  fem  combien  de  pareils  abus  peuvent  donner 
lieu  à  des  méprifcs  funcftcs ,  dans  la  police  fie  les  re- 
cherches de  la  procédure  criminelle.  Ils  peuvent  aniG 
fcrvir  a  cacher  des  meurtres  ,  puifque  rien  ne  eonf- 
tate  l'apport  du  cadavre  chez  l'anatonùfte  ;  enfin  \ 
fbus  tous  les  points  de  vue  ,  la  licence  qui  s'eft 
introduite  dans  cette  partie  mérite  d'être  réprimée . 
puifqu'elle  ne  peut  être  utile  à  rien ,  &  que  loin 
de  concourir  aux  pr<^ès  de  l'art  de  guérir ,  elle  ne 
fert  qu'à  drefTer  tes  jeimes  nlves  au  iàog  ,  &  à  fê 
joner  de  la  vie  des  hommes.  Nous  engageons  les 
magilbats  à  s'oppofer  à  cette  épidànie  anatomique , 
avec  autant  de  zèle  que  nous  leur  confeillons  d'en 
avoir  pour  favancement  &  tes  progrès  de  l'anato- 
mie ,  fcicncc  qui ,  de  l'aveu  même  des  mitres  de 
l'art ,  n'a  point  Ëùt  un  pas  en  France  depuis  cin- 
quante ans  f  màlgré  lit  quantité  de  cadavres  qui  oftt 
été ,  en  pure  perte  ,  prod^ués  à  la  genre  chimr^ 
câle  pendant  ce  remfîs.  Les  motifs  d'une  augmenta<- 
rion  de  févétitc  dans  la  police  à  cet  éeard  font  dcmc 
fondés ,  d'après  ce  que  nous- venons  ce  dire  ;  i*.  fur 
l'inconvénient  qu'il  y  a  d'émottilcr  la  fenfibilité  des 
citoyens  pour  des  objets  qui  doivent  leur  infpirer 
une  horreur  fatutaivc  j  i*.  fur  la  violation  du  droit 
de  fépulture  ,  violation  que  l'bn  ifc  doit  jamais  tolé- 
rer ,  parce  que  la  fépulture  eft  une  des  cbofes  dont 
la  fociété  répond  auv  parens  de  la  perfonne  en- 
terrée  j  j*.  fur  l'indécence  que  fe  permettent  les 
jeunes  chirur^cns  de  jetter  des  puttcs  de  cadavres 
dans  les  fùmiers  6c  les  lacrines  ,  indécence  que  les 
hommes  les  moins  délicats  ne  peuvent  s'empêcher 
de  blâmer }  4°.  fur  les  malheurs  &  les  méfuifes  dan* 
gereufes  qui  peuvent  en  réfulter  dans  l'admiiuftia- 
tion  de  la  jufHce  criminelle  ;  f,  fur  les  obftacles  que 
ces  défordrcs  ne  peuvent  manquer  '  de  mettre  ant 
progrès  même  de  l'anatomic'}  6**.  fur  le  mauvais 
air  que  répandent  ces  reftes  malheureux  de  r.otre 
ezifïence  j  7*";  fur  le  commerce  criminel  auquel  cet 
abus  donne  lieu  entre  les  gardiens  des  ximêtièrcs  & 
les  élèves  en  chirur^e  }  %.  enfin ,  fur  les  défagré- 
mens ,  les  incommodités  &  la  peine  que  Ëùt  ^trou- 
ver aux  ctKiyens  le  voifînage  de  ces  tcèncs  par  trop 
nuiltipliées  ,  &  tenouvellées  tous  los  jours. 

Nom  finixoDS  ces  obtcrvadons  Au  ks      les  plus 
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fénirznx  fa'oo  remarque  dans  U  difc^Hne  dei 
coles ,  Se  qai  peuvcnc  iméscSci  l'ordre  public ,  par 
cette  demiire  r^cxioa  de  l'auteur  du  TaJiùau  àt 
Taris,  ce  J'ai  toujours  i\k  révolté  de  voit  dam  les 
M  collines  un  proftHcur  qui ,  à  la  im  d'uue  année  de 
M  pbylique ,  u  couronne  çar  une  barbarie  expéri- 
»  aientaïe<  On  doue  oa  cluen  vivant  par  les  quatre 
m  pattes}  on  lui  enfonce  on  fcalpel  dans  les  chairs , 
»  ma^ré  Tes  faurlcmens  douloureux }  on  lui  ouvre 
les  entrailles  »  flc  le  proftflèor  jnanie  un  cœur 
M  palpitant.  La  cruauté  doit  -  elle  accompagner  la 
M  fcience  }  &  les  écoliers  ne  Tauroient-ils  apprendre 
»  un  peu  d'anatomie  fans  être  pr<5alabtement  des 
»  bourreaux  1  »  A  quoi  bon  ,  en  effet ,  cette  cu- 
riofîté  cruelle  )  La  douce  Tenfibilité  n'ell-elle  pas 
préférable  à  une  légère  teinture  de  connoUIànccs 
qui  ne  |>euvent  jamais  être  véritablement  utiles  î 
Pourquoi  montre-t-on ,  en  général,  tant  de  zèle, 
quand  il  eft  queAon  dV^uj  qui  peuvent  porter 
atteinte  à  la  décence  &  à  ta  pudeur ,  tandis  qu'on 
prend  fi  peu  de  fbin  des  chofes  qui  émouiTent  la 
feniibilité  flc  rendent  fts  moeurs  féroces  )  L'univer- 
lîté  s*eft  qaelqucfois  plaint  que  des  maîtres  de  pco- 
£op  donnafTent  chez  eux  des  pièces  de  diéâtre  ,  où 
des  jcupes  gens  des  deux  lexes  jouoicnt  cnTcmble  ; 
elle  a  blâmé  cette  coutume  comme  contraire  aux 
bonnes  moeurs ,  &  elle  autoriTe  un  ahiu  auffi  dan- 
gereux que  celui  dont  nous  parlons  ,  abus  qui  ne 
tend  à  ncn  moins  qu'à  anéantir  dans  l'ame  des  éco- 
liers la  pitié  y  les  fèntîmens  de  miféricorde  ,  de  fen- 
£bitité ,  à  leur  infpirer  une  impallîble  dureté ,  le 
le  goût  du  fang ,  fie  à  les  accoutumer  à  voir  ians 
émotion  un  être  vivant  périr  au  milieu  des  dou- 
leurs Se  des  faurlemcus.  Voilà  «  je  crois  une  habi- 
tude dangereofe  8c  Hen  plus  nuifible  au  bonheur 
&  au  repos  de  ta  fociété  qu'aucune  autre  en  appa* 
renée  plus  contraire  aux  mœurs  &  à  la  religion. 
ToUitf  karhartm  morem  ,  fodifUs.  Horace. 

Dts  abus  que  Us  gens  riches  ptuvtnt  eontmeure  ett' 
vfrf  Us  pauvrçs  ,  Ù  qui  pœvtnt  intinffer  tordrt 
&  U  mçraU  pulfH^ue, 

L'invgalité  des  fortunes  oft  une  choie  inévitable 
dans  l'état  de  fociété  ;  elle  naît  du  talent ,  de  l'a- 
«trelTe ,  de  l'écmomic  des  uns  &  de  la  prodigalité , 
de  l'ignorance  te  du  tKfbin  des  antres.  Il  a'eft  pas 
au  pouvoir  du  nu^Ubat ,  ni  du  fouverain  muae 
de  l'empêcher  ,  mais  il  fcft  de  mettre  un  terme  aux 
obus  qui  peuvent  en  céfulter  .  &  iïir-toHt  de  cher- 
cher À  y  remédier. 

On  du  que  la  tiche0e  fic  le  luxe  endurci/Tent  Je 
cœur  Se  donnent  des  lëntimens  impaillblcs  :  cela 
n'ef{  pas  cxaâement  vrai.  On  peut  dire ,  au  con- 
traire ,  qu'engénéial,  les  gens  nches,  fur-tout  ceux 
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r'  habitent  les  gcaudcs  villes,  out  plut  de  fenfibilM, 
facilité  ,  toutes  chofes  égales  (T ailleurs  ,  que  les 
autres  hommes ,  parce  que  les  jouiâanccs  paiubles  i 
le  goût  des  arts  y  la  Icdlure  &  U  fociété  exaltent 
en  eux  les  fcntimeDS  doux  &  bicn£ûfatu.  Voyez 
Paris  ,  malgré  les  déclamations  ridicules  contre  fil 
molleilè,  us  plailîrs,  malgré  les  noms  de  vdffl- 


:  pas  à  lui  qu  on  a  recours  pour 
fecours  dans  les  temps  de  calamités  (i>l  Dirpcrfez- 
en  les  riches  habitans  ,  confinez-les  dans  leurs  ter- 
res ,  vous  allez  eu  Êûre  des  propriétaires  impallibles , 
quin'itoot  point,  à  la  vérité,  à  l'opéra,  qui o' auront 

Eaint  de  maîtrcflcs  entretenues ,  mais  qui ,  infada-* 
les  de  biens ,  fe  réjouiront  de  la  tnisèie  publique , 
pour  vendre  plus  cher  leurs  denrées,  &  ne  donneront 
aux  pauvres  qu'un  morceau  de  pain  qu'ils  leur  fe- 
ront payer  au  prix  du  plus  dur  travaiL  Le  riche  pro- 
priétaire vivant  au  milieu  de  fes  poffiïlfions  eft  donc 
beaucoup  plus  pccfouncl  que  le  citadin.  Il  a  tous  les 
dé&uts  .de  l'elpric  de  propriété  à  un  degré  înccmnu 
aux  haHtans  des  grandes  vflles,  &  quels  que  foient  les 
préjugés  à  cet  égard ,  qu'on  y  rcflccEuflc  ,  on  s'aiTurera 
de  la  vérité  de  cette  allèrtion.  L'homme  opulent  de 
la  capitale  n'ell  pas  à  l'abri  de  tous  reproches  à 
cet  égard  ;  fi  le  riche  canipagrard  eft  endurci  a« 
fcin  des  vrais  biens  ,  s'il  aèufe  de  la.  propriété , 
celui  de  la  ville  aèuji  de  fes  richcHcs  d'une  manière 
qui,  quoique  moins  nuifible,  n'en  efl  ni  moins 
réelle  ,  m  moins  remarquable.  Voyons  donc  en  peu 
de  mots  en  quoi  cou  ces  aifus  ,  ne  fut-ce  que 
pour  les  connoître ,  quand  bien  même  le  droit  du 
magiftrat  ne  s'étendroit  point  toujours  jufqu'a  pou- 
voir en  arrêter  le  cours. 

Dans  l'état  focial ,  le  plus  dangereux  aius  de  la 
richefl'e  eft  celui  qui  naît  de  l'eiprit  de  propriété. 
Les  économises  ont  cherché  par  des  principes  ou- 
trés à  donner  tout  pouvoir  au  propriétaire  de  dîf- 
pofer  «Se  d'acquérir  des  btens  à  fon  gré.  Ils  n'ont  pas 
vu  que  le  droit  d'acquérir  fe  mefure  fur  les  befoîns 
réels  de  l'acquéreur  ,  &  que  quiconque  fc  donne  ua 
fiiperflu  aux  dépens  du  nécetTairc  des  autres  ,  viole 
les  claufes  du  contrat  focial.  Il  cik  vrai  que  cette 
violation  a  lieu  dans  prcfque  tous  les  états  policés, 
mas  elle  elb  primitivement  l'effet  de  la  conquête  &  noa 
du  droit  politique.  Les  économitles  ne  dévoient  donc 
point  rériger  en  principes  ,  Se  fuppofèt  comme  va» 
vérité  cequin'eft  qu'une  conféquence<hi droit  du  plus 
fort.  C'elt  donc  un  grand  ahus  d'acquérir  tous  les 
jours  de  nouvelles  poOêfiîons ,  &  d'englober  dans  fa 
propticté  toutes  les  terres  d'une  paroiue  ,  de  profiter 
des  mauvaises  faifons ,  des  calamités  publiques  ,  pour 
acheter  à  vil  prix  les  héritages  des  pauvres  &  les 
rMuirc  ainfi  de  propriétaires  à  l'état  de  falariés.  U 


(0  t'ous  avons  un  exemple  de  cela  dans  les  fecours  que  les  hahittins  des  canipaf^es»  ruinés  par  Tmage 
du  I)  juillet  ont  trouvés  i  Paris  :  toutes  les  bourfcs  fc  font  délices  »  Se  tes  bons  parlficns  (  fi  enviés  f 
fi  jaloiucsf  K  font  emprcftl^  de.  iîKoucir  les  grélé^  avec  une  chaxjxé  vraiment  fracernelle» 
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n'y  a  poînc  de  r^fon  économique  qu'on  puïffe  don- 
na pour  jufHfier  ces  cicès.  Mille  maux  en  naiflcnt , 
h.  pauvreté  du  peuple  ,  l'orgueil ,  l'ëgoiûne  du  grand 
Propriétaire ,  l'accaparement  des  biens ,  l'indifFérence 
des  dcoyeiis  pour  une  patrie  ou  l'on  les  dépouille  de 
rhérit^e  de  leurs  pères.  Telle  cft  la  conféqucnce 
néceflàt^e   de  cet  aèus     que  fi  les  changemens 
que  le  réjoui  fie  le  luxe  des  grandes  vilus  oc- 
calîon&cnt  dans  les  fortunes  des  riches ,  qui  vien- 
nent y  réfider ,  ne  redivifoicat  pas  les  propriétés 
territoriales  ,  par  vente  ,  faifïe ,  engagement ,  Sec. 
&  ne  les  morccloient  pas  de  temps  a  autre  ,  toute 
la  richcflc  foncière  d'uh  état  fe  irouvcroit  entra  les 
mains  (f  un  petit  nopiibre  de  familles ,  Se  te  peuple 
eémiroit ,  non  plus  comme  autrefois  fous  le  joug 
de  la  noblelTe  ,  mais  fous  celui  plus  odiëux  des  pro- 
priétaires terriens.  On  fait  les  malheurs  qu'ont  pro- 
duit à  Rome  ces  mêmes  défordtes  ,  malheurs  que 
la  loi  dcreltiiution ,  qui  chez  les  hi:brcuxrendoit,  au 
bouc  de  cinquante  ans ,  tout  héritage  à  fon  ancien 
f ropriécatre ,  quelle  qu'ait  été'  la  caulè  de  l'aliJna- 
don  ,  eâc  infailliblement  {«éveniu.  Peut-être  qu'il 
fcroic  mile  d'en  &irc  quelquefois  aiàge  chez  nous  , 
ne  Rxrcz  <yj.c par  vote  d'atiminifirathn.  Du  mrans  les 
magiftrats  municipaux  ,  les  aÂcmblécs  provinciales , 
les  états  partîcuhers  devroicnt-ils  chercher  à  s'oppo- 
Cct  aux  abus  des  gros  propiétaircs,  par  di^érens 
moyens  ,  foie  en  acquérant  eux  -  mêmes  les  biens 
que  les  pauvres  citoytns  font  forcés  de  veudic 
pour  les  revendre  eiifuîtc ,  au  prix  de  l'achat  , 
aux  petits  particuliers  ,  avec  des  facihtés  pour  le  paie- 
ment j  Toit  en  allant  au-devant  des  bcfoins  qui  peu- 
Tcnt  engager  les  villageois  à  fe  dé&ire  de  leurs 
biens  ;  ibit  cnfin  en  réglait  qttc ,  vu  la  pauvreté  du 
vendeur  ,  il  lui  fera  permis  de  leûtrer  dans  fon  hér^ 
jnlqu'à  telle  époque ,  s'il  peut  lembourfer. 
Peat-être  feroit-il  utile  de  faire  des  loix  particulières 
à  chaque  ville  &  à  chaque  province  ,  pour  régler  la 
uantité  d'arpcns  de  terre  que  peut  polfi^der  un  feul 
ommc  y  en  proportion  de  l'étendue  de  la  commu- 
nauté ou  du  pays  ?  Tout  cela  n'efl  pas  fans  incon- 
vénient y  je  le  crois  ,  mais  s'il  peut  l'ervir  à  en  pré- 
venir de  plus  grands  ,  ne  doit-on  pas  le  prendre  en 
coofidéraûon  î  L'ufage  du  parlement  d'Angleterre 
de  délivrer  les  débiteurs  infolvables  prifonniers  ,  ne 
prouve-t-U  pas  que  dans  un  grand  état  policé  il  eft 
nécefCùre  ,  quoiqu'on  en  dile  ,  d'aller  quelquefois 
au  fécours  du  pauvre  écrafé  par  le  riche ,  &  de  rap- 
peller  au  milieu  de  la  fociété  ce  pnncipe  du'contrat 
focial  y  que  tout  ce  qu'un  particulier  a  de  trop  aux 
dépens  de  la  communauté  ,  peut  lui  être  été  fi  le 
fcefoin  public  le  demande  ï  La  propriété  n'cft-cllc 
pas  foumifc  anx  loix  de  la  Uberté  ,  de  la  tranquil* 
îité  ,  de  l'ordre  focial  î  C'eft  une  erreur  de  croire 
que  nous  ne  nous  foyons  réunis  que. pour  confer- 
Tcr  notre  avoir  ou  le  fruit  de  notre  travail  j  cette 
claufe  ,  une  des  principales  ,  à  k  vérité  ,  a  dû  être 
fubordonnéc  à  celle  de  la  dcfenfe  nationale  &  de 
fcxiftence  politique  ;  d'ailleurs  c'eA  coofervcr  aux 
.cùoyens  leur  propriété  piimitive ,  que  de  mettre  on 
JuifpruiUnu,  Tome  IX.  Polia  &  Mttnîcipaîité^ 
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ttnue  i  rcfprii  même  de  ottïptiété  ,  &  du  même' 
principe  on  pourroit  tirer  dés  conféquenccs  diamé- 
tralement oppofôes  à  celles  qu'en  mt  tirées  les  éco- 
nomiftcs. 

Après  avoir  parlé  des  ahus  de  la  richeffe  ,  confi- 
dérés  du  côté  des  défordres  qu'ils  font  naître  dans 
la  propriété  même ,  cïaminon54es  fous  leur  rapport 
avec  les  mœurs  Se  le  bonheur  des  hommes  fournit 
i  leur  influence.  C'cll  principalement  dans  les  villes 
u'on  doit  confidérec  la  richelTe  fous  ce  dernier  point 
c  vue  î  c*eft-là  que  le  pauvre  dénué  de  tout ,  cit  plus 
fcnfiblemcnt  le  jouet  des  caprices  ,  des  palTions  fie  de 
la  brutalité  de  ceux  qui  pofsèdent  8c  diuribucnt  Tor. 
Etles^iAiir  que  fe  permettent  ces  rois  de  la  terre,  dans 
leur  conduite  envers  tes  pauvres  étant  très-nombreux, 
fie  portant  le  trouble  fie  la  divifion  dans  les  familles 
fie  dans  la  fociété ,  ils  doivent  fixer  l'attention  du. 
magittrat  chargé  d'y  maintenir  l'ordre  8c  la  police. 

Le  plus  grandide  tous  les  ahus  que  fe  permet- 
tent les  hommes  dpHtens ,  eft  d'employer  leur  for- 
tune à  féduire  l'innocence  8c  corrompre  la  jeu- 
nefiè.  Ccfk  quelque  chofe  d'émulant  queTimpu- 
dence  avec  la^udle  on  riche  marchande  les  &veurc 
de  la  beauté  udigente  y  fie  c'eil  un  fpeélacle  vraî^ 
ment  douloureux  que  celui  de  la  facilité  avec  la- 
quelle te  peuple  fe  prête  à  ces  honteufcs  manœuj» 
vrcs.  C'elf  le  comble  de  la  dégradation  ,  fans  doute , 
dans  celui-ci  ;  mais  c'eft  le  comble  de  l'infàmic  dans 
les  autres.  Ces  défordres  font  ,  dans  les  grandes 
villes  y  une  fource  intaiifTable  de  malheurs  Se  de 
profhtution.  Comment  fe  peut-il  faire  que  de  tous 
temps  la  fortune  n*ât  été  entre  les  mains  des  riches 
qu'un  moyen  de  pci^'éciition  pour  le  peuple  2  car  ic 
regarde  comme  une  perfécution  fourde  fit  continuelle 
ces  filets  d'or  tendus  à  la  fimpUcité  ,  à  la  bonne  foi , 
à  la  vertu  du  peuple.  Cette  corruption  de  mœurs , 
ces  aèiu  bleflent  l'ordre  public  8c  portent  la  divifion 
dans  la  fociété  ;  c'eft  au  magiftrat  intègre  à  les  pré- 
venir ,  à  les  détruire ,  Se  à  ne  poinr permettre  que  les 
gens  riches  deviennent  les  corrupteurs  du  peuple  8c  les 
artifans  de  la  proftitution. 

Un  autre  aéus  de  la  riche/Te  ,  c'eft  Tufure, 
fnonftre  affreux  que  quelques  écrivains  économif- 
tes  ont  encore  eu  la  foibtefie  d'cicufer  ,  fur 
ce  principe  faux  que  chacun  eft  maître  de  faire 
de  fa  propriété  tout  ce  qui  lui  pl^t  &  d'en  cirer 
tout  l'avantage  pollîble  :  comme  fi  tout  uf^e  de 
la  propriété  qui  peut  apporter  du  trouble  dans  la 
fociété  ,  y  étemdre  les  venus  publiques ,  fkppcr  l'é- 
difice moral  de  la  civilifàtion ,  ne  devoit  pas  en  être 
profcrit ,  fie  comme  s'il  étoit  jamais  permis  ,  par  te 
contrat  focial  y  de  tirer  tout  l'avantage  poffible  d« 
fa  fortune  aux  dépens  de  la  communauté  fie  de  la 
fublîftance  des  pauvres  citoyens  !  Les  légiflateurs 
éclairés  n'ont  point  pcnfé  comme  cela  :  Jt  vous  pri" 
te\  de  l'argent  au  pauvre  peuple  ,  dit  Moïfe  ,  vous 
ne  le  pra£'ere^  point  comme  un  eréaneier  rigourtu»', 
&  vous  ne  le  chargerez  point  ttufures.  exode ,  c.  ii, 
xy.  Quels  malheurs,  quels  défordres  l'ufure  dé- 
Toianu  9C  fie- clic  poÏAC  mitre  à  Xoncî  Pourquoi 
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n  avoir  pcont  flioi  ce  -vice  de  la  hoau ,  àt  f  bÊtmie 
attachée  à  la  défeition  ou  à  la  trahifon  6c  la  patrie  î 
N'eft-cc  pas ,  en  effet ,  uabir  la  patrie  que  d'em- 
ployer fa  propriété  à  foutcnir  une  guerre  fourde  & 
continaelte  ,  concxe  le  peuple  ,  a  le  -nùaer  par 
ies  voies  injuftes  ,  à  le  dépouiller  du  £nut  de 
fes  travaux ,  à  le  priver  même  de  là  libené  peur  le 
Ibrccr  à  acquitter  des  dettes  que  réprouvent  la  juC- 
tice  &  l'humanité  "i  H  n'eft  qu'un  moyen  de  détruire 
cef  horrible  aèus  des  richcflcs  ,  c'cll  d'y  attacher 
tin^unie  du  fàuiTaire ,  de  ne  point  recevoir  eu  jaC- 
ticc  le  témoignage  de  rufuiicr  ,  &  ,  comme  à  un 
homme  flétri  par  la  loi ,  lui  refufer  l'entrée  dans 
toutes  les  charges  civiles  ou  municipales.. 

Au  rcfte  ,  on  confràt  qac  l'on  n'entend  parler  ici 
que  de  i'ufure  réelle ,  qui  confide  à  exiger  ^  peur  le 
prct  d'une  femme  d'argent  ou  de  Ton  équivalent, 
nn  intérêt  an-deiTus  de  celui  prercrit  par  l'u^ge  & 
la  loi  en  jiareilles  circonftances.^^  eft  très-dimçile , 
je  le  crois  ,  d'extirper  ce  fléjfti  i  il  fuit  le  jour  & 
cherche  les  ténèbres.  L'avarice  eft  fi  adroite  ,  clic 
fait  li  habilement  profiter  des  malheurs  de  l'iodi- 
gence  ,  ^u'U  n'efl:  pas  étonnant  que  l'ufurier  échappe 
aux  chànmcns.  Mais  cela  n'exempte  .pas  le  ma- 
gîflrat  de  police  de  veiller  avec  le  pl^s  ra:and  foin 
lur  cette  partie  des  déferdtes  publics.  Il  ne  doit  aucun 
ménagement  à  l'odieux  artium  de  la  ruiçe  des  fa- 
milles ,  &  jamais  on  ne  le  taxera  de  rigueur  lorf- 
qu'il  challèra  de  fon  reflbrt  de  pareilles  f^gfaes,  ou 
les  dénoncera  à  la  juftice  pour  en  obtenir  k  rcfticu- 
cion  de  leurs  vols. 

Il  efl  un  genre  d'ufure  qu'on  ne  oonnolt  peut';^tre 
qu'à  Paris  :  voici  comme  parle  de  cct  Ahtu  méprtfable , 
M.  Mercier,  tome  III ,  p.  jo,  de  fon  Tableau  de 
Paris.  «  Les  prêteurs  à  la  petite  femaine  font  une 
»  efpèce  d'ufutier  qu'on  ne  rencontre  qu'ici ,  fie  qui 
M  jugent  leur  métier  extrêmement  honteux,  puif- 
»  qu  ils  ont  perpétuellement  le  front  voile.  Leurs 
M  courtiers  habitant  autour  des  halles.  Les  femmes 
N  qui  vendent  des  &uits  Sx.  des  légumes  fur  ïévea- 
»  taire  ^  les  détailleurs  en  tous  génies  ,  ont  bcfoin 
»  le  pins  fbttvent  de  la  modique  avance  «Tun  écu  de 
M  6  livres ,  ponr  acheter  des  maquereanz ,  des  pois, 
»  des  poires ,  des  cetifes.  Le  prêteur  le  ccMifie  i 
M  condition  qu'on  lui  rapportera  au  bout  de  la  fe- 
»  mainc  7  livres  4  fols.  Ainlî  fon  écu  ,  quand  il 
M  travaille ,  lut  rapporre  près  de  60  livres  par  an  ; 
»  c'cft-à-dire ,  dix  foù  fa  valeur  :  voilà  le  taux  mo- 
M  déré  des  prêteurs  à  la  petite  femaine.  Si  je  difbis 
M  que  des  nommes  opuluu  font  ainlî  manœuvrer 
»  leurs  fonds  ,  &  qu'ils  exerïeat  cette  ufure  énorme 
■>  fans  remords  ,  quelle  idée  ne  fè  fbrmcroit-on  pas 
»  de  L  dureté  de  certaines  ames ,  &  de  leur  ibtf 
»  cruelle  pour  les  richclTcs.  O  !  qui  ne  recule  pas 
»  épouvanr** ,  quand.  ^  yient  à  contempler  de  près 
»  la  lutte  éternelle  de  la  misère  Se  de  ropulcnce  !  m 

Nous  parierop-;  ailleurs  des  moyens  fages  qu'on 
pourroît  employer  à  Paris  pour  détruire  ce  dernier 
ahus ,  moyens  qm  ont  déjà  été  utilement  employés 
aitttcfôis  &  ^'ctn  poimoû  f^avcUcc  aujoucd'luti. 
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Kc;y«{;  Usure  &  Prêtevus  a  la  petite  semazkb» 
Nous  ne  finirions  pas  ici ,  fi  nous  voulions  dénom- 
brer tous  les  abus  des  riches ,  comme  tels ,  envers 
les  pauvres  î  nous  avons  indiqués  les  deux  plus  nuv- 
fîbles  à  l'ordre  public ,  la  corruption  &  I'ufure ,  parce 
qu'ils  font  en  même-temps  ceux  fur  lefqnels  le  magt& 
trat  de  police  peut  avoir  le  plus  de  ptue  :  pai&HU  à 
d'autres  abus. 

Des  abus  des  perfimnes  publiques  dans  leur  condiûte 
envers  Us  particuliers. 

Tout  homme  public  eft  le  dépofitairc  d'un  pouvoir 
où  le  tepréfentant.  d'un  droit.  La  loi  dote  être  fa  règle, 
8c  lui  interdire  tonte  acception  particulière  ;  il  doic 
être  fans  haine ,  fans  amour ,  lorfqu'il  eft  queftion  dé- 
faire uf^  de  fon  poovmr,  te  l'équité  feule  doit  diriger 
fa  conduite.  Xd  m  l'objet  du  ferment  tadtc  ou  pofi- 
tif  qu'il  fut  à  la  (bciété  en  fe  revétiflantdu  caraâêre 
public.  Il  ne  peut  donc  ToubUer  fam  s'expofer  à  un 
parjure  également  honcpux  pour  lui ,  &  fùoefte  à  fes 
concitoyens.  Sur-toutilne  doit  jamais  employer  l'au- 
torité qui  lui  eft  confiée  à  fàtisfaire  fes  pallions  parti- 
culières ou  à  léntimer  fes  défordrcs.  Ces  principes- 
^  rais  &  fondés  fur  les  principes  de  la  raiion ,  ooc 
cependant  été  violés  de  tout  temps  par  les  honunea 
puifiàns ,  Se  depuis  le  crime  du  décemvir  .Appius^jnC' 
qu'aux  emprifonnemens  ordonnés  de  nos  jours  ,  fur 
la  requifition  d'un  valet  des  ^rmes  ,  combien  en 
a-t-en  vu  honteùfemept  abufer  du  pouvoir  confié  à 
leur  foins } 

Ceft  princ^alement  ch'ez  Iqg  peuples  efclaves, 
dans  les  états  defpotiques  ou  les  monarchies  mat 
gouvernées  y  que  les  abus  de  ce  genre  font  plus  com- 
muns. Là  ,  toute  réclamation  eft  interdite  a  rhommc 
privé  qui ,  avili  à  fes  propies  yeux ,  craint  fes  maî- 
tres avec  d'autant  plus  de  raifon,  que  la  juftice  eft 
méccmnue  &  la  force  érigée  en  droit.  Quand  la 
violence  militaire  fc  joint  a  ces  défordres  &  prête 
fon  appui  à  la  prévarication  te  à  l'iniquité  ,  alors 
l'efclava^c  ou  ropprellîon  des  particuliers  entraîne 
à  la  fois  la  ruine  de  l'état  ou  du  gouvernement 
qui  Us  a  fomentés.  Mais,  lors  même  que  i'abus  du 
pouvoir  confié  aux  officiers  pubtics  n'entraîne  pas 
ces  malheurs ,  il  ne  laiflè  pas  de  jdttcr  le  trouble  Se 
la  divifion  dans  la  fociété  ,  foit  en  trahîAànt  la  con- 
fiance, foit  en  violant  le  <koit  de  propriété  ,  foit  en 
détruifant  la  liberté  des  ckoyens  Se  leur  refpeâ^ 
pour  les  loir. 

En  ^courant  la  hiérarchie  des  hommes  publics  , 
on  vott  que  le  nombre  de  ces  abus  doit  être  immeofe. 
Au  premier  rang ,  je  mets  ceux  des  nùniftrcs  des 
autels  i  Se  pour  rentrer  dans  un  ordre  de  chofès  ana.- 
logucs.  à  notre  fiijet ,  je  regarde  comme  un  abus 
condamnable  celui  dont  fc  rendent  coupables  quel- 
que pafteurs ,  en  portant  le  trouble  dans  les  fonullles 
par  l'influence  de  leur  defpotifme  facerdotal.  Les 
petites  ^mUlcs  ^migcoifes  principaliement  font  te 
diéâtre  où  s'exerce  leur  tyrannie  rclkicufê.  Ils  jr  fo- 
mentent des  haines  »  provoquent  des  cbàtiraens  ^ 
vrocnc  la  xigocui  paurotUe ,  rompent  des  imicxu. 
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t'éng^x  eo  jages  des  inclioations  que  doivent  avoir  Ici 
Jeimcs  filles  qu'on  dcftine  à  enucr  dans  le  monde  i 
ùa-toat  par  nn  eCprit  de  piofêUttCne ,  bien  affaibli  à  la 
Tëricé  de  nos  joors ,  ils  cmptoiait  Couvent  l'autotiti  de 
leur  miniftère  refjpcâable  à  &iie  prendre  l'^cacmo- 
naâiquc  à  des  perlonnes  ,  qui  n'ont  aucune  des  qua- 
lités qu'il  exige.  Enfin  on  a  vu  ,  fous  le  prétexte  de 
tctigion  ,  des  che6  même  de  l'^Ure  perfécutet  ce 
qu'il  appellent  des  hérétiques ,  &  (e  rendre  odieux  par 
un  zèle  abfurde  &  intolérant.  Je  range  encore  dani 
la  même  cUlTc  d'aitu  le  rigoriûne  moral ,  qui  porte 
quelques  curés  à  interdire ,  dans  les  paroiilês  de 
campagnes ,  les  jeux  innocens  »  les  danfes ,  les  amn- 
Caaeos  wi  les  deux  fexes  Te  Êéquentcnc  te  s'animent 
réc^toquement.  Ils  ne  voientpas,  ces  hommes  aveu- 
glés d'un  {àint  zèle ,  que  le  plus  bel  encens  qu'^n 
puifle  of&ir  à  réterncl  y  eft  celui  de  ces  jeunes  corurs 
que  l'amour  &  la  vertu  railemblent ,  &  qui  vien- 
nent ,  après  de  long  travaux  ,  s'épancher  au  milieu 
d'une  joie  douce  &  pore  comme  la  nature  qui  là  fait 
naître.  Les  danfes  villageoifcs  doivent  être  cncoura- 
técs  ;  elles  entretiennent  la  fanté  ,  la  gaîté  y  l'union , 
!es  bonnes  moeurs  parmi  les  habitans ,  &  donnent 
lieu  à  des  unions  pufibles  &  aflbrties.  Ce  ne  feroit 
point  une  chofe  tre4-dépla£ée»  que  l'inftitution  d'une 
danfe  dans  chaque  pacoifiè ,  &  les  fcigneurs  des 
terres,  ou  mieux  encore  les .  municipalins ,  pour- 
loient  Y  confàcrer  utilement  nn  petit  fonds. 

Les  autres  ordres  de  pcrfonnes  publiques  ofirent 
encore  des  a^us  de  plus  d'une  efpece.  Qui  ne  con-. 
Doît  ceux  des  petits  aefpotes  de  provinces  ,  à  com- 
mencer par  l'intendant ,  &  à  finir  au  procureur-fîfcal 
ic  au  receveur  des  aides  d'un  village  î  Leurs  défor- 
dres  dans  l'adminiftration  économique  font  connus } 
ils  ont  été  une  des  principales  raifons  de  l'établiUè- 
ment  des  ai!èmblécs  provinciales ,  qui  probablement 
y  remédieront.  Mais  c'eft  dans  leur  conduite  en- 
vers les  lîmples  particuliers  qu'on  doit  reconnoître 
principalement  Vaivs  qu'ils  ont  fait  du  pouvoir  re- 
mis entre  leurs  mains.  Combien  de  fois  dos  inten- 
dans  n'ont- ils  ppint  obtenu  des  ordres  rigoureux 
contre  des  particuliers ,  uniquement  par  haine  &  par 
Tcngcance!  Combien  de  plaintes  l'exercice  de  la 
grande  police  qu'on  leur  a  attribué  ,  n'a- 1- il  pas 
excitées)  Les  petits  magiftrats  de  province  ne  font 
point  non  plus  exempts  de  reproches  à  cet  égard , 
&  on  les  a  vus  fouvent  ,  par  efprit  de  jalou- 
£e ,  ahufer  de  leur  crédit  &  de  celui  de  leur  place , 
pour  accabler  des  citoyens  obfcurs  8c  foibles.  C'eft 
'toujoars  le  peuple  qui  eft  Tobjei  de  ces  tyrannies 
lourdes ,  de  ces  vezaeiens  inconnues  ,  Se  qui  échap- 
pent à  l'attention  du  fouverank  même ,  par  l'cfpèce 
de  nnSité  où  Ct  trouvent  réduits  les  raamemreux  qui 
les  iiipportent. 

A  CCS  abus  jouons  cent  des  officiers  miUtaires  : 
car  ,  quoique  de  pareils  hommes  ne  dulTcnt  avoir 
aucune  inmiénce  fur  la  police  civile  par  le  droit  de 
}eur  place ,  cependant  telle  eft  la  mauvùfe  adminif- 
cration  des  villes  de  gamîfon ,  ^ue  les  majors  de 
^face ,  les  comannJaiu  -font  la  k» ,  &  n'en  connoif- 
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fenc  d'autre  que  celle  de  leur  caprice  U  de  leurs 
défordres.  Cette  elpèce  d'autorité  municipale  con- 
fiée à  des  mains  armées,  eft  une  des  (âcheufês 
difpofirions  polititjues  de  l'état  j  elle  ôte  la  confidé- 
ranon  &  le  pouvoir  aux  véritables  oficîcn  des  villes  , 

3ui  font  les  officiers  municipaux  ;  'elle  donne  lieu  k 
es  meurtres,  des  fédudions,  des  violences  que  le 
foible  magiftrat  ne  peut  réprimer  j  elle  tient  la  bour- 
geoilic  &  tous  les  habirans  dans  l'abrutiû'ement  qu'en- 
gendre une  police  militaire  ;  enfin  eflc  fomente  les 
mauvaifes  mœurs  au-dclît  dé  ce  que  Ton  peut  croire. 
C'e{t  à  une  afiemblée  législative  de  la  nation  qu-oa 
doit  dénoncer  ces  abus  $  c'tA  à  elle  à  ponrVo  ir , 
par  des  loix  invariables ,  à  ce  que  la  garde ,  la 
police,  le  commandement  des  villes  foKot  con- 
fiés en  entier  à  ceux  à  qui  ils  apputieiment  de  droi^ 
Se  qu'aucun  homme  militaire  ne  foit  en  temps  de  paix 
revêtu  d'un  caraâère  publie  dans  les  murs  <f  une  cité. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  de  plus  grands  détails 
fur  la  première  divîm>a  des  abus  moraux  de  la  fp- 
ciété  î  ce  qne  nous  venons  d'en  dire  fuifit ,  non- 
feulement  pour  s'en  fornKr  une  idée ,  riiais  encore 
pour  mettre  une  efpèce  d'ordre  dans  une  matière 
qui  en  paroit  peu  fufceptibie.  On  trouvera  d'ailleurs 
prefqne  tous  les  articles  dont  nous  avons  parlé  à  leur 
place  refpeâive ,  &  les  abus  qui  s'jr  rapportent  y 
feront  développés  fit  préfentés  ious  un  point  de  vue 
plus  pofitif&  plus  décaillé. 

Nous  avons  obfervé  que  les  abus  qu'on  remarque 
dans  l'adminiflration  de  la  police  nailTent ,  ou  des 
loix  8c-réglemcns  de  police  ,  ou  des  pcrfonnes  char- 
gées de  les  exécuter.  Dans  le  premier  cas ,  ils  con- 
liftent ,  I*.  dans  un  excès  de  {?vérité  ou  d'indul- 
gence dangereufes;  1*.  dans  une  partialité  con- 
traire à  Tordre  &  au  mainden  de  la  juAice.  Dans 
le  feceitd  cas  ,  c*eft-i-dire ,  lof  fque  les  abus  naif- 
fcnt  de  la  conduite  des  ageos  de  la  police  :  on  les 
retrouve  ,  1".  dans  la  dureté  arbitraire  des  officiers 
de  police  j  t^.  dans  une  condefccndance  intérefléo 
qui  équivaut  à  une  forte  de  prévarication  ;  j'.  en- 
fin dans  le  manque  des  égards  qu'exige  le  rang,  la  per- 
fonne  ou  le  fcxe.  Parcourons  rapidement  quelques- 
uns  de  ces  abus ,  renvoyant  à  leur  place  ceux  qui 
ne  peuvent ,  ni  ne  doivent  être  détail!  lés  ici. 

Ce  fut  autant  pour  empêcher  l'ém^ration  des 
protedans  Se  gêner  la  liberté  civile  ,  que  pour  éta- 
blir un  ordre  utile  de  police  ,  qu'en  iSi6 ,  une  dé- 
claration défendit ,  fous  peine  de  galères  à  pcipé- 
tuité  pour  les  hommes  -  &  d'autres  peines  amiâives 
,pour  les  femmes  ,  d^aller  en  péletinage  hors  do 
royaume  fans  une  permiflion  expreifc  du  roi,  fignée 
par  l'an  des  fccretaires  d'état ,  fur  l'approbatioA  de 
l'évêque  diocéfain.  Cette  loi  qui  s'eft  conforvée  ,  ne 
peut  que  faire  des  coupables  ,  fans  que  les  châti- 
mens  exemplaires  puiflent  tourner  au  profit  du  repos 
public  :  car  quels  défordres  peuvent  commettre  des 
pèlerins  fit  des  pèlerines  î  Dans  la  crainte  qu'ils  n'en 
commettent,  multipliez  la  maréchaulTée,  mais  n'en- 
voyez pas  les  gens  aux  galères  par  provtfîon  :  car 
une  telle  fflanie»  d'admimilrei  la  grande  police  eft 
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tyraiiniquc.  A  côié  de  cette  loi  dcfpotiqiic  ,  placée 
celle-ci  de  François  U^-,  de  i$i6y  qui  par  Ton  ab- 
{iitdité  même  ne  put  ècre  cxs^cutée.  »  Quiconque 
»  feta  trouvé  ivre,  foie  incontinent  coaltituë  pri- 
M  (bonier  au  pain  &  à  l'eau ,  pour  la  première  fois  ; 
n  &  Jî  feconaemenc il efl: pris ,  fera,  outre  ce  que 
'  M  devaac  ,  batra  de  verges  ou  fouet  par  la  prifon.  » 
C'cft  le  moyen  d'avilir  les  loix  8c  d'autorifer  les  aius , 
que  de  donner  dans  une  févérité  ridicule  ou  exagé- 
rée. Mais  en  parlant  de  rigueur  injufte  Se  déplacée , 
qui  peut  tupportcr  l'idée  des  peines  infligées  contre 
ceux  qui  ont  commis  quelque  délit,  fur  le  fait  des 
chaffu  ?  L" ordonnance  de  itfoi  ,  fous  le  bon  Henri 

IV  même ,  ordonnoit  la  peine  de  mort  en  jiareil  cas  i 
taaclcs  bons  principes  léf^iilatift  font  loQgs  às'éublir  1 
Anjourd'huL  rkonnêce  citoyen,  qu'une  imprudence 
ou  tout  autre  motif  a  &it  tuer  une  perdrix ,  eft  en* 
Toyé  aux  galères ,  s'il  ne  veut  pas  fe  ruiner  pour 
fatisfàire  l'avidité  despotique  des  ^ens  du  gouver- 
nement dans  la  police  des  chalTes.  roy.  Chasse. 

Mais ,  fans  nous  arrêter  à  ce$  ahus  de  la  ^ande 
police  du  royaume ,  venons  à  ceux  du  même  genre 
qui  s'offrcnr  de  toutes  parts  dans  l'adminiftration 
municipale  &  la  police  des  villes.  Si  l'on  obferve 
avec  attention  tous  les  dérails  de  difciplinc ,  les  ré- 

Ïjleme'ns  &  la  manière  dont  ils  font  exécutés ,  on 
era  étonné  de  la  foiblelTc  de  radniinfftradon  dans 
de  certaines  parties  &  de  fa  rigueur  dans  d'autres  » 
ûns  que  pourtant  elle  foit  plus  nécelTaire ,  cette  rt- 
gueui ,  dans  le  cas  où  l'on  en  fait  u^e ,  que  dans 
celui  où  Ton  ne  £ùt  paroStre  qu'une  induïérence  -  ab- 
Xblue. 

Paris  fur-tout  eft  remarquable  par  cette  irrégula- 
nté  de  conduite  dans  l'adminiltration  de  la  pouce  j 
on  y  tolère  des  chofes  vraiment  blâmables ,  &  on 
févit  avec  xèle&ùnpétuofité  contre  des  délits  qu'on 
pourroit  prévenir  par  de  fages  téglemens ,  fans  être 
toujours  obligé  de  recouru  à  ta  r^ueur.  Mais  les 
*bus  en  ce  genre  font  tellement  enracinés  qu'il  eft 
difficile  d'en  efpérer  la  deftru£Hon  ,  du  moms  juf- 
qu'àpréftnt  rien  ne  le  fait  efpérer.  Tels  font,  par 
exemple  ,  ceux  qui  cmt  lieu  dans,  les  enUvtmens. 
Ils  fe  font  multipliés  à  uo  point  extrême  ,  juf- 
ques-là  qu'on  cil  parvenu  à  les  Ëùre  regarder ,  aux 
uupides  8l  bons  parilîens ,  comme  une  inftinition 
udfe  Se  dont  on  ne  fauroit  fe  pafler.  «  Je  marche 
w  tranquillement  dans  la  rue  ,  dit  M.  Mercier,  qui 
obfervoit  les  abus  de  la  police  en  philofophe ,  »  un 
*  jeune  homme  me  précède.  Tout-à-  coup  quatre 
»  eftafiers  fautent  fur  lut ,  le  tiennent  à  la  gorge , 
M  le  preâènt  contre  la  muraille  :  l'inftinâ  naturel 
M  m'ordonne  d'aller  à  fon  fecours  i  un  tranquille 
M  témoin  me  dit  froidement  :  laijfe;^^ ,  monfieur ,  ce 

V  n'efi  rien  i  c'eft  un  enlèvement  de  police.  On  met 
»  les  menottes  au  jeune  homme,  &  il  difparoît. 

n  Le  lendemain ,  un  voifin  qui  a  entendu  du  bruit 
M  dans  la  maifon ,  demande  ce  que  ce  pouvoir  être  : 
M  rien  ;  c'eft  un  homme  que  la  police  a  ^ait  enlever. 
V  —  Qu*avott-iI  fait!  —  On  n*enfau  tieni  It  a 
m  peut'itre  affaffmi  ^  ou  vendu  un  livre  JuJpeS» 
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»  Mat^  ,  monjkur^  il  y  a  quelque  Sfference  entre  cet 
»  deux  délits.  —  Cela  Je  peut ,  mais  3  eft  enlevé, 
»  Je  viux  entrer  dans  une  petite  rue ,  un  homme 
»  du  guet  eft  en  fenrinelle.  J'apperçins  on  tamas  de 
»»  populace  qui  regarde  anxfenitres.  Qu'eft-ce  ceU^ 
»  monfteur  ?  Rien ,  répond-il  :  c'eft  une  trentaÎMe  de 
M  filles  publiques  qu'on  enlhve  d'un  coup  de  filet.  » 

Je  remarquerai  que  dans  ces  enlÈTcmens  noâur- 
nes  ,  fur -tout  dans  ceux  des  proftituées  ,  les  agens 
fubaltemes  de  la  police  fe  permettent  des  voies  de 
fait ,  des  mauvais  traitcmens  qi^une  police  équitable 
nt  doit  point  tolérer.  On  a  vu  de  ces  malbcureufes  en- 
cientes  ,  mourir  des  fuircs  de  chûtes  qu'on  leur  avoît 
fait  faire  ,  ou  des  coups  qu'elles  avoient  re^us.  On 
doit  refpeéfcer  l'humanité ,  Se  la  foîblefle  d'un  fexc  , 
même  dans  les  plus  grands  chatimeiis  ,  &  principa- 
lement lorsqu'il  eft  queftion  de  punir  un  délit  dont 
la  caufc  te  l'orig^e  font  bien  puis  dans  nos  défor- 
dres  que  dans  les  vices  de  celles  qui  le  commettent. 

Obfervez  que  ce  quirend  la  rigueur  desenlèvemens 
arbitraires  plus  odieufe  encore ,  c'eft  le  motif  qui  foù- 
vent  y  donne  lieu.  Nous  avons ,  en  effet,  vu  que  des 
pères  defpotes  ,  des  maris  pailionnés ,  des  parens 
avides  fe  fervent  de  ces  moyens  fourds  pour  fadf- 
hiic  leur  vanité ,  leur  haine ,  leur  ambition  ,  te  que 
par  tm  abus  ,  dont  la  France  feule  offre  reiempîc  , 
des  hommes  innoccns  ou  fbiblement  dérangés ,  font 
traités  avec  toute  la  rigueur  de  brigands  dangereux 
ou  de  coquins  décidés.  Sous  le  prétexte  de  prodiga- 
lité on  fau  renfermer ,  fous  le  prétexte  de  débau- 
che on  ^t  rcnfèxmer ,  fbus  le  prétexte  de  proftitu- 
tion  on  Ëiit  renfermer ,  te  tr&Moavcnt  des  gens  qui 
n'ont  contr*eux  que  la  haine  ou  l'envie  d'hommes 
puiflâas  ou  feulement  riches.  Et  remarquez  encore 
que  tandis  qu'on  affeéle  un  zèle  de  bien  public  dans 
l'ufage  de  ces  exécutions  arbitraires ,  on  traite  avec 
la  pius  grande  légèreté  des  délits  qui  méritent  la 
plus  impartiale  févérité ,  on  néglige  des  petits  foins 
dont  l'inobfervation  coûte  fouvent  la  vie  ou  la  for- 
tune aux  citoyens.  Qui  ne  coimoît  les  défordres  , 
les  malheurs  qu'occalionnent  tous  les  jours  ces  imoi- 
toyables  voitures  nommées  cabriolets  ?  Les  interdit- 
on!  Un  père  de  famille  écrafén'eft-ilpas  un  défordre 
auflî  grand  dans  la  fociécé  qu'un  joueur  ruiné  ,  un 
Ubertm  foufQeité  ,  on  tout  autre  événement,  pour 
lequel  on  emprifenne  à  droite ,  à  gauche ,  fur  la 
requilîtion  d'une  courdfanne  protégé  ou  d'un  com- 
mis intrigant  t  A  Londres  ,  les  ^es  publiques  te 
les  joueurs  s'arrangent  comme  Us  l'entendent ,  la 
poUce  ne  les  enlève  pas  ;  mais  les  meurucs  pubhcs 
exécutés  avec  des  roues  docéei ,  ne  feroicnt  pas  to- 
lérés comme  chez  nous  ;  Se  d  l'on  n'emprifonnatt 
^IntM.  le  chevalier,  du  moins  feroit-il  condamné 
a  une  amende  qui  fcrôit  autre  chofe  qu'une  ûmple 
formalité.  Par-tout  la  vie  des  hommes  eft  menacée 
à  Paris  :  il  n'y  a  pas  jufqu'aHx  bacelets  qui  fervent  à 
pallêr  Teau  ,  qui  ne  deviennent  une  caufe  de  mal- 
heurs ,  par  l'incurie  de  ceux  qui  en  ont  la  police.  U 
n'y  a  point  d'années  que  quelques  perfonnes  ne  pé* 
riâcnt  pu  leur  $h*virtmeM*  U  y  a  quelquefois  Tingc« 
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cinq  perfonncs  âcSaas,  ib  n'en  doivent  contenu  que 
quinze  on  Tcizc. 

Qui  pourra  connoîcte  les  Jneiartres  que  commet 
dans  la  capitale  cette  troupe  de  lectuteuis  indifci- 
f  linés  j  hommes  aufli  corrompus  que  les  derniers 
agens  du  vice  "î  Rarement  font-ils  punis ,  parce  que 
Éars  excis  n'ont  lieu  que  contre  la  claiTe  des  pauvres 
citoyens.  On  ferme  d'ailleurs  les  yeux  Tut  leurs  d^- 
réglemens ,  i/s  font  fouuiuu.  Voici  un  kk.  On  a  vu 
un  de  ces  iàtelUtes  du  pouvoir  militaire ,  décha^et 
■n  ^nonne  coup  de  plat  de  fabrc  fur  le  fcin  d^cou- 
Tcn  d'une  courtiranne  qui  lui  tenoit  quelques  propos 
durs.  Un  pareil  défordie  fut  impuni ,  &  la  fiUc ,  trois 
jours  apr«i  mifc  àThôpital  ,  mourut  des  Tuites  de  l!a 
bleâure. 

Je  mettrai  au  rang  des  abus  que  tolère  la  police, 
les  excès  auxquels  les  bouchers  de  Paris  Te  livrent , 
dans  la  conduite  des  malheuxeux  animaux  dévoués  à 
notre  voracité.  Il  n'eft  pcironnc  qui  n'ait  éré  témoin 
des  aâes  de  barbarie  que  ces  hommes  dénaturés 
exercent  fur  ces  déptorules  uéaiures.  N'étoit-ce 
pas  aiTez  que  notre  cruauté  les  dévouât  à  nous  fer* 
▼ir  de  pâture  ,  fans  qu'il  fût  bcfoin  de  leur  faire 
éprouver  des  tourmens  j^atuits  &  afireux  avant , 
leur  arracher  la  vie  "i  J'ai  &émis  d'horreur  en 
voyant  un  féroce  boucher  frapper  à  grand  coups 
redoublés  fur  les  oaCeaux  d'une  malheureufc  vache  , 
à  qui  fa  foiblelTe  ne  permettoit  plus  de  gagner  le  lieu 
de  fa  mort.  Le  fcélératfcrabloit  infultcr  a  l'indigna- 
cion  de  quelques  hommes  fenlîblcs  qui  blâmoient 
une  pareille  cruauté.  On  punit  févèremcnc  des  dé- 
lits beaucoup  moir>s  criminels  &  beaucoup  moins 
«langcrcux  que  celui-là.  I)  feroic  fùrcmenc  bien 
temps  que  les  hommes ,  &  fur-tout  les  officiers  de 
police  epa^aflenc  de  pareils  tourmens  à  de  foibles 
créatures  ,  qui  api;^s  avoir  été  les  compagnons  alTi- 
dus  de  nos  travaux  agricoles ,  nous  avou  nourris 
de  leur  lait ,  vêtus  de  leur  laine  ,  iêrvent  encore  à- 
BOtts  fournir  un  aliment  fecile  âc  noutriffant.  Tant  de 
bienfaits  méritent  bien  quelque  reconnoiffancc. 

Voici  un  tableau  touchant ,  de  M.  Mercier,  m  Un 
n  mouton  meunri  de  cou^s  fuccomboic ,  au  milieu 
n  de  la  rue  Daupkine ,  a  la  brigue  ;  te  fang  lui 
■5  ruiiTeloit  par  les  yeux  :  tout -à -coup  une  jeune 
M  filie  en  pleurs  fc  précipite  fur  lui ,  foutient  fa  tcce 
m  qu'elle  effuie  d'une  main  avec  fon  ublier ,  Se  de 
»  l'antre,  un  gendu  cm  terre,  fupplie  le  boucher, 
»  dont  le  bras  ëtoit  déjà  Jcvé  pour  fcipper  en- 
as  cote.  M 

Il  eft:  étonnant  que  des  citoyens  fcnfîbles  Se  déli- 
cats ,  qui  ne  voudxoient  pas  fouf&ir  la  plus  légère 
incommodité  ,  voient  avec  tant  d'indifférence  ces 
fcènes  déchirantes.  Mais  fi  la  pitié  ne  touche  point 
leur  coeur  ,  du  moins  qu'ils  écoutent  la  voix  de  la 
raifbn  &  de  leur  intérêt.  Ces  cruautés  deshonorantes 
pour  un  peuple  écjaîré ,  ont  plus  d'une  fois  caufé 
des  accidens  graves.  J'ai  vu  une  femme  vaporcufc 
9c  prête  d'acoucher ,  romber  dans  un  état  affreux  à 
la  vue  de  pareils  excès.  Un  malhaureux  accouche^ 
jRCDt ,  U  nwit  de  fon  cu£uit  en  fuient  les  fuites. 
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Tout  Paris  a  vu  ces  triftes  animaux ,  effrayés ,  irri- 
tés f  enragés  par  l'clïet  de  la  douleur  &  des  coups 
que  leur  donnoient  leurs  féroces  conoudeurs ,  Ce 
jeiter  fur  les  palïàns ,  les  blclfer ,  caflcr ,  brifcr  des 
marchandifes  de  prix ,  fbiblc  vengeance  pour  les 
maux  qu'on  leur  fait  inucîlcmcnc  éprouver.  Voici 
encore  un  traie  fubltme  rapporté  par  l'auteur  que 
nous  venons  de  citer  ,  Se  qui  peint  l'énormité  de 
Vaius  que  nous  attaquons  ici.  Un  garçon  boucher  , 
armé  de  fon  bâton  noueux  ,  vouloic  accélérer  la 
marche  tardive  d'un  veau  qui,  arraché  à  la  mammelle 
de  fa  mère ,  fbiblc  ,  ne  pouvoir  avancer }  une  femme 
du  peuple  lui  cric  :  tue-le^  barbare^  mais  ne  le 
frappe  pas. 

Une  ame  ,  plus  dangercufc  cent  fois  que  celle  de 
Cartouche ,  devoït  animer  un  pareil  homme.  Je  vou- 
drais qu'à  la  clameur  publique ,  il  fur  chaiTé  de  la 
ville  y  déclaré  incapable  d'y  exercer  jamais  aucune 
profeffion  ,  flc  condamné  à  une  amende  tiès-fôrtc , 
pour  punition  de  fon  a£tion  barbare.  Les  magiflrats 
de  police ,  qui  ont  jgrand  intérêt  à  entretenir  la 
douceur  &  la  facilité  des  mœurs ,  doivent  itre 
fans  fbiblelTe  &  fans  ménagement  pour  de  pareils 
bourreaux  ,  dont  les  cruautés  atroces  ne  font  qu'un 
jeu  pour  eux  ,  une  école  de  barbarie  pour  les  jeunes 
gens  ,  &  un  furcroîc  de  totumens  mutiles  pour  les 
pauvres  animaux,  qui ,  moins  maltraités  ,  fc  laiife- 
roient  conduire  avec  plus  de  douceur  Se  de  facilité  à 
la  tuerie.  Au  relie ,  ce  que  nous  dîfons  ici  de  Parts 
doit  également  s'entendre  des  autres  villes  du  royau- 
me ,  oii  de  pareils  abus ,  accompagnés  d'une  ^ale 
infouciance  ,  font  également  communs. 

Je  devrois  ajouter  ici  que  la  police  tolère  un  plus 
grand  abus  ,  du  même  genre  encore  ,  dans  cet 
atroce  &  dangereux  fpeâacle,  connu  fous  le  nom 
de  combat  du  taureau.  Tous  ceux  qui  connoifTenc 
l'empire  que  les  fcns  ont  fur  nos  pâmons,  la  U^ifbn 
qui  exifte  entre  nos  aûtOns  &  les  objets  qui  nous 
frappent ,  l'effet  de  l'exemple  &  du  mechamline  dec 
organes,  fcntiront  combien  il  eft  périlleux  d'offrir 
à  une  jcuncHe  bouillante  &  incOnfidéréc ,  des  fcènes 
de  meurtres  »  un  fpeâacle  de  fang  &  de  carnage. 
L'ame  s'y  endurcit  aux  cris  de  la  douleur  &  de  la 
mort ,  la  fenfibilité  s'y  émoulfc  ,  la  pitié  ,  ce  ca- 
radère  dillinâîf  de  l'homme  &  la  bafe  de  toutes  les 
vertus  bienfaifantes  ,  y  difparoît  pour  &ire  place  i 
une  férocité  qui  fe  manifetle  fouvent  par  les  plus 
tragiques  événement.  A  quoi  bon  un  amufement  &. 
dangereux  1  En  eft-il  qui  mérite  une  plus  févère  in- 
teriHâioo  "i  Ne  peut -il  être  remplacé  par  un  autre 
plus  analogue  aux  qualités  paifibles  8c  a  la  douceur 
de  nos  mceurs  i  Xe  combat  du  taureau ,  a  dit  quel- 
qu'un ,  a  iti  torigiju  dx  plus  ttun  a^affinat.  En 
effet ,  pour  commettre  le  crime  il  faut  y  être  pouflé 
par  une  paillon  violenre  ,  &  avoir  les  organes  dif- 
pofés  de  manière  à  ne  point  fc  laiflèr  ébranler  par 
le  ^célacle  de  la  doujeur.  L'habitude  de  voir  couler 
le  fang  donne  fingulièrement  cette  dernière  qualité , 
fur-tout  quand  on  s'y  cfl  accoutumé  dès  l'enfance. 
U  nç  ijua  donc  fju  étonnant  que  celui  qu'une  horreur 
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naturelte  pour  le  Tafig  eût  retenu ,  au  milieu  de  l'em- 
{«rtemcnc ,  Te  laine  aller  à  l'allàflînat  par  la  feule  ba- 
binide  de  voir  avec  indifférence  des  îcèncs  de  car- 
nage. Voyci  le  féroce  foldat ,  drelK  au  meurtre , 
il  enfonce ,  avec  la  même  indifférence ,  le  fer  dans 
'  le  fein  d'une  mère  éploréc  &  dans  cehii  d'un  bri^nd 
contre  lequel  il  a  à  déièndre  fà  vie  :  c'eft  que  le  fang 
ne  l'ef&aie  plus ,  8c  que ,  fubjugué  par  la  violence  de 
Ces  delîrs,  l'oreanifation  viciée  ne  lui  permec  plus  de 
•onrulter  ks  (cntimens  de  la  pitié  naturelle. 

Le  célèbre  Pope  ^  le  premier  poëte  qui  «ait  fait 
fervir ,  dans  notre  Europe  moderne  «  la  plus  fublimc 
potflïc  aux  progrès  de  la  philofopbie,  a  parfaite- 
ment fcoti  &  développé  les  fuites  malheureufes 
qu'eut  pour  les  hommes  Se  la  fociété  cette  guerre 
cruelle  &  barbare  que  nous  âifons  aux  animaux. 
Ilfous  rapporterons  la  tradoâioa  de  M.  l'abbé  tiu 
ResoeL 

O!  combien  difîSrent  &  de  vie  de  de  nuun, 
Lliomme  dégénéra  de  Tes  premïeri  Mtwt  ! 
Jl  remplie  de  letreur  l'itt ,  les  mert  0c  la  (crr** 
Aux  foiblet  animaux  il  ditclarala  gueirc| 
Tani^  leur  roeurcrier  8c  unnk  leur  tombeaa  . 
Il  Te  couvrit  les  ytox  d'un  coupable  bandeau  j 
Aux  cris  d«  la  nature  il  devine  infenfible , 

fang  n'effraya  plus  fon  courage  inflexible} 
Cruel  aax  animaux ,  injudc  pout  let  lïeni. 
Avec  Ton  innocence  il  perdit  tout  Tes  bieni* 
De  ce  luxe  effréné  l'affireufe  tyrannie 
Par  un  iuUe  leiour  Fut  anfli-iâi  punie  ; 
La  fiévie  ,  la  douleur ,  une  foule  de  maux  « 
Sortirent  i  Tenvi  du  fang  des  animaux; 
Pe  ce  fang  itianger  la  fougue  inipétucufe* 
Mit  dam  Ui  palTioni  une  ardeur  furieiife  ; 
Et  malgré  fei  temordi.  dans  le  crime  aiferml 
I.'hoaine  trouva  dant  l'homme  un  farouche  ennemi. 

foPM .  ^ûJtirFkùuaM,  Epit.  TU, 

Comme  nous  aurons  plus  d'ane  fois  occafîon  de 
revenir  fur  les  aius  qui  le  commettent  par  le  défaut 
des  régiemens  de  police ,  nous  n'étendrons  pas  plus 
loin  l'apperçu  que  nous  venons  d'en  tracer.  Don- 
nons quelques  exemples  de  ceux  qui  ont  lieu  de  la 
part  des  agens  mêmes  de  la  police. 

Quand,  par  un  oubli  des  véritables  loix  de  la 
fbcilté  &  par  un  abus  des  meilleures  inffitutions ,  on 
a  élevé  ime  forte  d'adminiflration  oppofée  À  toutes 
les  formes  focîales ,  qu'on  veut  fubfiituer  des  vo- 
lontés particulières  à  celles  de  la  loi ,  des  punitions 
arbitraires  aux  cbâtimens  avoués  par  la  julïicc  ; 
quand  enfin ,  pour  Ibutenir  une  pareille  machine  ,  U 
iaut  lutter  continuellemecf  contre  les  efforts  de  la 
liberté,  alors  on  doit  avoir  recours  à  des  moyens 
honteux ,  à  des  a^ens  méprifables  s  on  doit  s'étayer 
du  vice ,  de  la  misère  &  de  la  corruption  pour  con- 
ferver  le  corps  monflrueux  qu'on  a  fait  naître  dans 
l'étjt.  Tel  elt ,  je  ne  dirai  pas  en  totalité  ,  mais  à 
pluGeurs  égards  l'état  de  la  p«lice  de  Paris.  Nous 
ferons  voir  qu'on  anrok  pu  en  obtenir  les  mimes 
fcrvices  qu'on  en  retire ,  fans  employer  des  moyens 
aufTi  compliqués  8c  aofli  dangereux,  roye^  Espioh- 
KAfiK.  D'un  côté ,  les  bureaux  de  Con  adnuaiftratÎQO 
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forment  une  cfpèce  de  burocratte  dcfpotiquo  ,  oi 
tout  fe  règle,  £c  décide  fans  la  participation  des  in- 
téreffés  ;  *un  autre  »  la  liberté  des  ci:oyens ,  ta  fé- 
currté  du  peuple  Ibnt  continucUcmont  expoCées  aux^ 
haines ,  à  la  tyrannie  des  agens  de  la  police  ;  &  ce 
qu'il  y  a  d'extraordinaire,  oc  vraiment inintell^ble, 
c'eft  que  tout  fe  fait  au  nom  du  fouverain ,  Se  qu'on 
voudroit  perfuadcr  que  fa  gloire  Se  fa  puiflànce ,  le 
bonheur  publie  &  celui  des  particuliers  fout  intéreiKs 
à  confcrvcr  ce  foyer  d'«iat  &  de  défbrdies. 

l\  faudroit  Êure  l'énuméradon  de  tt>us  les  objets 
donc  s'occupent  les  bureaux  de  la  police ,  pour  nire 
connaître  le  ncnnbre  à'aiiu  auxquels  ilsi  donnent 
lieu  i  mais  outre  que  ces  détails  nous  mèneroient 
trop  loin ,  il  fout  convenir  qu'il  en  cfl  qui  font 
inévitables  dans  un  auflî  grand  département.  J'a- 
jouterai qu'il  y  en  a  piuiîeurs  qui  tiennent  bien  plus 
à  la  nature  même  des  chofcs ,  qu'aux  perfennes  char- 
gées de  foire  exécuter  les  règlemens.  La  véritable 
lource  des  grands  aius  de  la  police  efl:  l'ufï^e  qu'on 
en  a  foit  ;^our  violer  la  liberté  civUe  &  le  tefpeâ 

3u'on  doit  a  la  fécuricé  des  pcrfonnes  domiciliées.  Ce 
éfordre  eft  d'aufant  plus  odieux  ,  qu'il  fert  très- 
(buvent  les  pallions  des  agens  de  la  police ,  2c  de- 
vient entre  leurs  mains  une  arme  funefte  &  dan- 
gereufe  :  mais  c'eft  fur-tout  ceux  que  leur  état 
ou  leur  misère  cxpofc  à  leur  infpeâion ,  qui  e*. 
font  le  plus  arbitrairement  frappés.  Ecoutons  encore 
M.  MercUr. 

«  Les  infpeûeurs  de  police  déterminent  pour 
leur  part  beaucoup  d'enlèvemens  fubaltemes  ,  en  ce 
qu'i  s  font  crus  ordinairement  for  p;:.oIe  ,  8c  qu« 
ne  fr^ant  d'ailleurs  que  la  deniière  ctaffe  du  peuple  , 
on  leur  concède  focilement  les  détails  de  cette  an- 
R>rîté.  Quelques--  uns  obéifTent  à  leur  humeur  ,  ^ 
leurs  caprices  %  mais  qui  foit  fi  la  cupidité  n'entre 
pas  aulfî  dans  leurs  dànarches ,  8c  s'ils  ne  fovozifenc 
pas  fouvent  celui  qui  paie  aux  dépens  de  c^m  qui 
ne  paie  pas  \  Ainfi  la  liberté  des  miférables  ^  der- 
niers citoyens  auroit  un  tarif ,  8c  l'on  grcveroic  de 
de  cette  étrange  impofîtion,  la  portion  nombreufe 
des  proftituécs  ,  des  joueurs  de  profeflîon  ,  des 
cmpyriqucs ,  des  efcrocs  ,  des  chevaliers  d'iuduf- 
trie  ,  8cc.  tous  ^ens  qui  font  le  mal  8c  qu'il  fout 
punir  ,  mais  qui  en  font  encore  davanuge  quand 
ils  font  obligés  de  payer  8c  d'acheter  pendant  un  cer- 
tain temps  le  privilège  de  leurs  défordres. 

M  Pourquoi  telle  malhenreufe  fe  vante-t-elle  haa- 
cement  d'avoir  la  protection  de  VinfpeSeurï  pour- 
quoi nurche-t-eUe  t£te  levée  aa-deiîiis  de  fes  corn» 
pagnes ,  en  les  menaçant  de  fon  crédit  \  n'eft  -  ce 
pas  un  nouveau  defordre  dans  le  défbrdre  même  2 
Elle  fe  tairoit  II  l'expérience  ne  lui  avoir  pas  appris, 
ainfî  qu'au  joueur,  a  l'efcroc ,  que  la  balance -ae  l'a- 
gent de  la  police  a  plufîeurs  poids  8c  plufîeurs  me- 
fures,  8c  qu'on  faifoit  adroitement  tomber  1'»^- 
pU  nécejffàire  fur  fon  voi£n ,  quand  on  avoit  fn  le 
détourner  de  deffus  fa  téte,  en  foifanc  à  l'infpcc- 
teur  un  petit  préfent ,  on  une  petite  délation  parti- 
culière :  car  :d  fe  cmtentc  de  cette  dcntière  siod^ 
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ooieaoatKl  il  ae  petit  tîret  antre  ckofe;  te  comme 
c*eft  ta  lime  qui  rooee  te  fcf  ,  de  même  c'eft  la 
canûUe  qui  fertà  dévouer  les  tuifûudcc,  les  excès , 
les  violences  (burclcs  de  la  cviaille.  »  Tableau  de 
"Paris  ,  tom.  V,  p.  i^i-. 

Lesdéfordrcs  des  dcniicrs agens  delà  police,  des 
erpious  ,  mducharts  8c  aucrc  vermine  remblable , 
Ibnt  encore  plus  crtans  ,  plus  accaUans  pour  le 
pauvre  peuple  &  la  pen;;.  bourgeoise.  Chaque  jour 
cft  marqué  par  quelque  atus  commis  fur  la  dénon- 
daàoit  de  ces  honteux  TatcUites  »  qui  facrifient  l'in- 
nocence ,  la  jufticc ,  à  l'appàc  du  gain  &  aux  viles 
paflîons  qui  les  toutmcntenc.  Leur  nombre  prodi- 

r'cux  les  rend  encore  plus  redoutables  :  femblables 
CCS  ÎQScâes  qu'on  peut  écraTer  en  marchant ,  mais 
qui ,  rcnaiflànt  fans  cciTc  &  fe  foutenanc  réciproque- 
ment ,  forment  on  véritable  fléau  public.  Comme 
nous  fommcs  bien  pcrfuadés  qu'on  pourroit  di- 
minuer tant  êiabus  ,  fans  ébranler  l'édifice  de  la 
poUcc  en  ce  qu'elle  a  de  bon  ,  comme  nous  penfons 
q^un  défotdre  ne  peut  jamais  être  preCcrit ,  qu'un 
cïiangcment  feroit  nicile  8:  falutaire  dans  ce  dépar- 
tement 1  nous  ofons  croire  que  les  états  généraux , 
fi  jamais  la  nation  peut  les  voir  renaître ,  ^occupe- 
rait de  ces  matières  beaucoup  plus  importantes  que 
l'on  ne  croit ,  au  bonheur  Se  à  U  liberté  publique. 
Le  très-foible  wpetfu  que  nous  venons  d'en  tracer 
pourra  ,  finon  donna  tous  les  renfeignemens  pofî- 
vés  ,  du  moins  Tervlr  de  point  de  ralliement ,  & 
réveiller  l'attention  fur  la  foule  d'abus  qu'on  peut 
reprendre  dans  le  vafte  département  de  la  police. 

Noos  proteftons  eu  même  temps  ici  contre  ces 
cfprits  foupçonneux  Bc  amis  da  defpotirme ,  qui  vou- 
droient  interdire  la  liberté  de  parler  ,  Tous  le  pré- 
texte qu'on  ne  peut  dire  certaines  vérités  que  par 
des  motifs  criminels  ;  qu'il  y  a  des  abus  qu'on  doit 
xefpcâer ,  ou  du  moins  fur  lefquels  on  doit  garder 
je  fîlencc ,  Se  qu'enfin  tout  écrivain  doit  s'interdire 
toute  eipècc  de  réflexion  ùa  les  afiâîies  publiques  3 
BOUS  proteftons .  di^s  -  nous ,  contre  les  man- 
"vaifcs  intentions ,  ta  haine  on  refprtt  de  blâme  que 
poudroient  nous  attribuer  de  pareils  gens.  C'eft  le 
motif  du  bien  public  qui  nous  fàic  parler.  En  atta- 

3aa&t  les  abus ,  nous  n'attaquons  pcrfonnc  ;  loin 
e  cela ,  nous  rcconnoilTons  avec  plaifir  qu'il  faut , 
dans  tes  chefs  aâuels  de  la  police  une  grande  pureté 
ic  principes ,  beaucoup  de  délintérelTcnienc  &  d'hon- 
neur ,  pour  que ,  malgré  les  pouvoirs  dont  ils  jouif- 
fcQt,  &  les  étemelles  follicitations  dont  ils  font 
accablés  ,  les  aèas ,  ne  loicnt  pas  infiniment  plus 
^ands  &  pins  dangereux  qu'ils  ne  le  ibnt.  Aucun  corps 
n'cft  if  aiHeurs  allez  s&r  de  lui-même  ,  pour  croire 
que  tons  les  membres  iêronc  paiement  8c  dans  tous 
M  tonps  à  Tabri  de  b  fédnâun  &  de  la  cupidité. 
Xes  dw<  qui  ne  font  qu'en  petit  nombre  aujour- 
^hnï  peuvent  donc  être  en  tres-grand  nombre  de- 
Bâain.  Et  puis ,  notre  principale  réflexion  porte  fur 
ce  qu^oD  a  révéra  la  poUce  d'un  pouvoir  qui  ne 
doit  pas  lui  appancnir  :  cela  nie  bleue  pcrfonne,  de 
saéûtc  rattention  de  tout  le  mondt.  r<»yei  Boko- 
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CRATIS  ,  POLICB  DS  PARIS  ,  &  tOUS  ttS  moU  ^ui 

ont  rapport  aux  abus  donc  nous  avons  parlé. 

Nous  ne  crovons  pas  devoir  infifter  fur  les  abus 
qui  naiflent  de  l'ufage  des  chofes  divines  j  peu  onc 
un  rapport  direâ  avec  radniinïfrracion  de  la  police. 
Les  temps  ne  font  plus  où  k  defpotifmc  facerdccal 
abufoit  des  chofes  les  plus  faintes  pour  troubler  la 
fociété  &  fervir  les  paflions  des  miniftrcs  des  au- 
tels. Le  clergé  cfl  aujourd'hui  l'ordre  le  plus  fage  Se 
le  plus  éclairé  de  la  fuciété.  La  puiflance  fouveraine 
a  reflèrré  fes  privilèges  dans  des  limites  fort  étroi- 
tes. Peut-être  même  cft -on  allé  trop  loin  :  on  n'a 
point  aflcz  réfléchi  fur  ce  que  nous  devons  à  ce 
corps  augttfte  &  fâcré;  on  a  confondu  les  fuites  de 
quelques-uns  de  lès  membres  avec  Tefprit  de  l'or- 
dre j  on  a  oublié  les  luti^res  >  la  mMale  Se  les  qea- 
Utés  pacifiques  qu'il  a  répandues  dans  le  monde  chré- 
tien. Des  fanatiques ,  partïfaas  d'une  doctrine  exa- 
gérée ,  ont  cru  que  nous  gênerions  beaucoup  à  fou 
entière  defïruâion  ;  mais  ils  ne  voient  point  que  c'eft 
le  feul  contrepoids  que  nous  ayons  à  oppcfer  à  la 
puiffance  militaire ,  la  plus  dangereufe  comme  la 
là  pins  meurtrière  dans  l'état.  Le  clergé  tire  fou 
luftre  de  lui-même  ,  6c  ce  corps  antique  doit  méri- 
ter la  reconnoiflance  des  philofophes  raifonnables. 
Je  m' élèverai  toujours  contre  les  abus  du  delpotifme 
facerdotalj  mais  )e  refpeûeral  toujours  aufti  cette 
grande  Se  fublime  tnihmtion  fociale,  qui  eft  de 
droit  divin  pour  nous  ,  puifqu'ellc  tient  à  ce  que 
nous  avons  de  plus  précieux  Se  de  plus  facré.  C'eft 
tme  fainte  8c  grande  magiilraturc  qui  veille  bien 
plus  à  confoler  les  hommes  qu'à  les  enrayer  y  à 
prévenir  les  crimes ,  qu'à  punir  les  coupables ,  à 
cnitetenir  les  vertus  douces  dans  la  fociété  ,  qu'à  y 
fomenter  les  difpofiiions  violentes  de  l'orgueil  Se  de 
la  tyrannie. 

Nous  engageons  le  grandnombre  d'écrivains  qoi  fe 
font  décharnés  contre  la  religion ,  à  réfléchir  fur  la 
grande  utilité  dont  elle  eft  pours'op^fer  au  pouvoir 
indéfini ,  pour  rompre  la  lance  des  tyrans  Se  la  chaîne 
de  l'efclavagc  ;  Se  fi  quelques  abus  fe  font  remar- 
quer au  mmeu  de  cette  fople  de  biens  réels  que 
nous  lui  devons  ,  c'eft  à  les  attaquer  dtreâement  8c 
8e  particnlièremcnt  qu'ils  doivent  employer  leur  élo- 
quence ,  Se  non  à  détruire  la  confidération  qu'on  ' 
doit  au  clergé  ,  lorfqu'il-fe  conduit  avec  la  fagcf&, 
le  courage  &  la  dignité  qu'il  fait  paroître  depuis 
nombre  d'années,  roye^  Religion. 

S'il  falloir  cependant  citer  quelques  exemples  d'a- 
bus des  chofes  divines ,  qui  peuvent  avoir  rapport 
avec  les  foins  de  la  police  y  nous  nommuions  tant 
de  faux  miracles  dont  on  s'dl  fervi  pour  tromper  le 
peuple  8c  eanfer  du  troubk  dans  la  fociété.  Qui-n'a 
pas  entendu  puler  des  gDjérifous  opérées  par  le 
diacre  Pâris ,  8c  des  folies  mcroyabtes  qui  euro» 
lieu  fur  fon  tombeau  dans  le  cimetière  d  tme  pedtc 
paroiffe  de  Paris  >  nommée  St,  MtSird  ?  La  verra 
de  ce  diacre  étoit  non-fcutemcnt  de  guérir  toutes 
fortes  de  maux,  mais  encore  de  donner  dcs^convul- 
iîous  à  fes  dévots ,  à  pew  près  coaunc  nous  avw 
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vu  de  nos  jours  Mefmer  8c  fes  compères  ,  faire  tom- 
ber le  monde  en  crile  pour  vingt-cinq  louis:  ces 
neflieurs-gagnèrcni  plus  que  le  bienheutcux  Paris , 
mais  n'eurent  pas  plus  de  céliîbrité.  Tout  le  peuple 
fe  portoit  au  tombeau  de  celui-ci ,  &  les  nuracles 
s'y  multiplièrent  tellement ,  que  la  police  de  Paris 
fut  obligée  d'interdire  l'entrée  du  cimetière  à  la. 
ibule  des  croyans  qui  augmentoit  chaque  jour  :  ce 
qui  fit  qu'un  plaifant  mit  me  la  porte  ces  deux  vers  : 

De  par  le  rot  *  d^fenfe  i  Dîen 
D'op£ier  miiadc  eoce  lieu. 

J'ai  dit  que  ces  folies  étoient  un  véritable  aius 
de  la  religion  ,  parce  qu'clFeftivemenc  tous  ces  pré- 
tendus muracles  n'aToient  pour  objet  que  de  tromper 
le  peuple,  &  d'accréditer  la  dotlrine  de  je  ne  fais 
quelle  Ceétc  ,  qu'on  déii^oit  vaguement  fous  le 
nom  de  janfénîfnu. 

Mats  voici  on  zvlxk  abus  des  chofes,  facrtes  ait 
quel  la  police  a  fagemcne  mis  fin  depuis  quelques 
années.  Ecoutons  M.  Mercier. 

«■*  La  nuit  du  jeudi  au  vendredi-faint ,  on  eipofe 
publiquement ,  à  la  fainte  -  Chapelle ,  un  morceau 
du  bois  de  la  vraie  croix.  Tous  les  épileptiques  , 
fous  le  nom  de  pollédés ,  accourent  en  foule  ,  &  font 
mille  contorfions  en  paffant  devant  la  relique  :  on 
les  tient  à  quatre,  ils  grimacent,  poulfent  des  hur- 
lemens  ,  &  gagnent  oinfî  l'argent  qu'on  leur  a  dif- 
tribué.  On  tolère  ce  fpedtaclè  ridicule  ,  pour  cntrc- 
'  tenir  parmi  la  populace  l'efpérance  de  la  guérifon 
miraculeufe  de  ces  maux  réputés  incurables  ,  ou 
pour  maintenir  la  croyance  qui  lui  refte.  Plufieurs 
de  CCS  prétendus  pofTédés ,  qui  ne  hurlent  qn'à  mi- 
nuit précis  ,  au  moment  que  l'on  tire  du  coffire 
l'inltrument  du  fuppitce  du  fauveur  du  monde,  ont 
le  privilège ,  ce  jour-là ,  de  fc  répandre  en  impré- 
cations publiques  i  elles  font  ccnfécs  la  pure  infpi- 
ration  du  diable. 

M  J'ai  entendu  ,  continue  le  même  auteur ,  en 
1777,  le  plus  hardi,  le  plus  incroyable  des  blaf- 
phématenrs.  Imaginei  tous  les  advcrfaires  de  Jéfus- 
Chrift  8c  de  fa  divine  mère  ;  imaginez  tous  les  im- 
pies ,  incrédules  mêlés  enfemble  &  ne  formant 
qu'une  feule  voix  :  ch  bien  !  ils  n'ont  jamais  appro- 
ché de  Ton  audace  facrilège  ,  injaticufe  &  dérifoire. 
Ce  fut  ^oui  moi  &  pour  toute  l'allèinblée  un  fpec- 
tade  bien  notiveau  &  bien  étrange  ,  que  d'entendre 
un  homme  défier  publiquement  &  d'une  voix  de  ton- 
nerre le  Dieu  du  temple  ,  infulter  à  fon  culte ,  provo- 
quer fa  foudre  ,  vomir  les  invcâives  les  ^lus  atroces , 
tandis  que  tons  ces  blafphémcs  énergiques  ^toient 
mis  fur  le  compte  du  diable. 

N  La  populace  fe  iîgnoît  en  tremblant ,  &difoit, 
le  firont  profterné  contre  terre  :  c'efi  le  démon  qui 
parle.  Après  qu'on  l'eut  faii  pafTer  trois  fois  de  force 
devant  la  croix  (  Se  huit  hommes  le  contenoicnt  à 
peine),  ces  blarphêmes  devinrent  fi  outrés ,  ù  épou- 
vantables ,  qu'on  le  mit  à  la  porte  de  l'églife  comme 
abandoiué  à  jamais  à  l'cmpite  de  ûcan  ,  ^  ne 
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mérïtaiît  pas  d'être  guéri  par  la  croix  miracoleuft. 
Iraagmei  une  garde  publi-juc  qui  préfidc  cette  nuit- 
là  à  cette  inconcevable  force ,  dans  un  fièclc  tel  qu« 
le  nôtre. 

ï!  Infenfé  ou  maniaque ,  ou  feulement  aâeut  fou- 
doyé ,  je  n'ai  jamais  coiku  le  rôle  de  ce  perfonnagc. 
Ceux  qui  auront  été  préftns  &  qui  fc  rappelleront  Te» 
Itccncicufes  paroles ,  doivent  confeflèr  qu'il  poullà 
ce  rôle  bien  avant,  &  que  le  lendemain,  a  leur 
réveil ,  rien  ne  dut  leur  paroître  plus  extraordi- 
naire que  ce  qu'ils  avoicnt  entendu  la  nuit.  L'annéa 
fuivantc  ,  le  beau  monde  fe  rendit  en  foulc-pour 
voir  la  féconde  rcpréfcntation  de  cette  curicufc  co- 
médie ,  devenue  fiuneufe  par  le  récit  fidèle  des 
aflîftans.  On  attendoit  le  grand  aSeur,  mais  il  ne 
parut  pas  î  la  police  lui  avoir  formé  la  bouche  :  le 
diable  fc  tut  conféquemmcnt.  Il  n'y  eut  que  des 
convulfionnaires  fubaltemes ,  qui  ne  m^titoient  pas 
la  peine  d'être  examinés  ni  entendus.  A  peine  yo- 
mitcm-iU  un  I  etit  biajpkême  :  le  diable  avoité^uifô 
l'année  précédente  toute  fa  rhétorique  î  mais  il 
faut  convenir  qu'elle  fut  riche.  Croiroit-on,  je  le 
répète ,  que  tout  cela  fe  parte  à  Paris ,  dans  le  dii- 
huirièmc  fiècle  î  pourquoi  ï  comment  î  à  quel  bu:î 
je  n'en  fais  rien  ,  &  bien  d'autres  feroicnt  embar- 
ralTés  de  répondre.  >» 

Voila,  Uns  doute,  un  des  plus  fcandaleux  al>us 
des  chofes  facrées.  De  pareils  manèges  font  très- 
dangereux  ,  en  ce  que  loin  d'affcrmur  la  rcUgion 
dans  i'cfpiit  des  peuples  ,  ils  ne  peuvent  que  la  dé- 
truire ,  parce  qu'attachant  à  ces  preftiges  on  pou- 
voir divin ,  les  hommes  tombent  dans  le  liberti- 
nage &  les  defordres  d'une  impiété  grodïère ,  quand 
ils  viennent  à  être  détrompés.  Le  chapitre  des  frau- 
des picufcs  e(l  très-long,  mais  tous  les  aùus  qu'elles 
ont  occafionnés  ,  n'ont  pas  toujours  été  de  nature  à 
à  troubler  l'ordre  public.  Lorlqu'ils  le  font,  le  ma- 
giftrat  de  police  doit  s'empreiler  d'alltr  au-devant, 
parce  que  tenant  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  rtfpuilabte 
dans  la  fociété  ,  il  en  ébranlent  les  fondcm^ns  &  y 
caufcnt  des  défotdrcs  longs  &  mallieurcux. 

Toutes  les  fupcrftitions ,  la  magie  ,  la  négro- 
mancie  ,  la  divination  même  fc  rapportent  a  ce 
chantre  :  nous  en  parlerons  dans  leurs  articles  rcf- 
peâifs  i  nous  remarquerons  feulement  ici  que  lorf- 
qu'ellcs  ne  produtfcnt  aucun  aius  éclatant  Se  ca- 
pable de  troubler  la  fociété ,  on  doit  tes  ntéprifcr , 
c'eft  le  moyen  de  les  anéantir  :  ordonner  des  peines 
coÀtrc  ces  maladies  de  l'efprit ,  c'cft  leur  donner  de 
l'importance.  Scies  rendre  quelquefois  dangereufes, 
ou  tout  au  moins  rebelles. 

FiniHbns  cet  article  eu  remarquant  que  ,  quelque 
minutieux  &  fugitifs  que  paroiflent  certains  aias 
que  nous  avons  defignés  dans  cet  article ,  on  ne  doit 
pas  les  croire  tellement  indifi^^rens ,  qa'on  en  puifTe 
regarder  la  fupprelfion  comme  une  cnofe  aH-deflbi» 
des  foins  d'un  fage  adminilïrateur.  En  cfFet  ,  les 
abus  dans  un  état  font ,  comme  dans  une  famille  ; 
les  plus  petits  deviennent  confidétables  par  la  eolé- 
i^ce ,  ^.  iafeafiblemenc  ottcaSncnt  4ifS»rdrss 
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inlll  àVft  pini  potnble  <le  détruire  ,  'oa'qai  oèt  ié^ 
ûàz  bien  des  maux  avant  qu'on  s'en  Toit  occupé  4c 
cette  réflexion  eft.  fur-touc  vraie  quand  ces  at(u  Hboc 
«bfcturs  y  cachas ,  o'agtilcnt  qac  far  le  peuple  ,  & 
Ibni  de  ^attire  à  ^ènec  Ul  liberté  lÀciale ,  rczetcice 
du  droit  de  propnété ,  &  à  troubler  le  repos  des  ci- 
toyens; D'ailleurs  de  petits  maux  Cm  cel&  agiSkos 
9c  toujous  renaifiàos,  ibnt  plus'nuifibJcs  à  Ja  A>- 
âété  qù'nnfr  calamité  très-aravcy-nuùs  paflagèrc. 
Les  ptcimers  penveat  £ttc  comparés  à  uinc  itwïvrc 
lente  qui  mine  k  corps  focial ,  en  détcuit  les  reâorts 
Se  i'am>iblit  continuel;  ement  :  celle-ci  n'cft  {buvent 
au  contraire  ,  qu'une  grande  ctiTc,  dont  les  rav4ges 
mèatfi  tournent  au  profit  du  cor^  politique ,  quand 
cUe  n'a  pas  .^té  ju^u'à  en  d^tnûre  cntiewRÇQt  les 
fbndemcns.  Les  pedts  aius  fe.  maintiennent  pw  kur 
obfcurité  même,  Te  ftinUratent  aux  céfornies,  £c  fc 
vtrancbcnc  contre  les  bonnet  loix,  Par-U  ils  fc  per- 
pétuent &  caufcnt  tous  les  d^fordces.  d'une  anarchie 
morale  &  polhique. 

Oq  ne  doit  donc  pas  les  abandonner  à  leur  nullité 
apparence  ;  il  faut  les  détruire  :  on  peut  le  faire 
avec  d'autant  plus  de  facilité ,  qu'ifolés  &  cooune 
étrangers  aux  grands  rcflt^ts  de  l'adminiftratioo  » 
ils  préieoteoi;  un  jcôcé  acccmUc  à  Jlajtéformç.  Nous 
en  avons  cités- plufieurs  de  cetto  elpèce ,  qui ,  qupi' 
^B'infttpportables  par.  leurs  fuiteG  ,  ne  demandent 
«n'iue  v^lance»  une  attention  de  plus  de  la  part, 
«0  ma^lUat,  pour  difparoître  à  jamais  du  muico 
de  là  lociété.  Il  eft  cependant  des  ménagemens  à 
garder  quelquefois  ,  non  pas  préciftmcnt  par  égard 
pour  l'aous  qui  par  tui-oiiêfpe  eft  toujours  nui^blte, 
vais  par  ce  que  l'on  doiç ,  ,inéç3e  4  l'homme  co.u- 
pable  ,  une  forte  de  modération  dans  les  châtioMos 
4ju*on  lui  inflige  ,  ou  Içs  privatioa^  auxquelles  on 
&  foumet.  Au  refte ,  nous  nous  fommes  ccmtenus 
pre(que  toujours  dans  le  £n^le  récit  des  faits  }  nous 
9Toas  évité  la  déclamatioa  ,  fi  commune  aux  écri- 
vains lorfqn'il  eft  queftion  tl^aiut ,  te  par  les  exem- 
ples gramu  Se  peâts  de  ceux  que  nous  avoqs  r^- 
fvt&,  noiis  croyons  avoir  doimé  matière  à  ré- 
ieziim  «a  leûcux  jutentif.  Voye^  encore  Désokpke. 


■  ACADÉMIE,  f.  f.  Ce  nom  eft  devenu  équi- 
voque ;  il  délïgne ,  en  général ,  un  éta.bltlTement 
Jeftiné  à  rétudc  &c  aux  progrès  des  fdences ,  des  arts 
4c  des  lettres.  Voy^^  dansla  ;'ttri//)nu/cncc,  l'érymolo- 

S'e  ce  mot ,  les  époques  des  acadimUs  ,  l'hiftoi^c 
s  établillemens  de  pelles  qui  Coiyi  Cn  France ,  &  les 
principaux  rtglemens  de  celles  de  Paris.  V^oye^  auAî 
St  même  mot  dans  la  iittératurt. 
.  »  Le  titre  d'acai/emU  ,  dit  Voltaire ,  (  i^tufiions 
incyelopetUques  )  a  tell^ent  été  prodigué  çn  France 
qu'on  Ta  donné ,  pendant  quelques  années ,  à  des 
aâcmbjtécs  de  jouennt,  qi^on  appeUoif  auttefbis  rn.- 
fots.  Ob  éiCtAt  ttcatÛmU  4es  jeux.  On  appella  les 
jpones  gfros  qui  ^pprcnoient  réquitation  &  rcfciime 
des  éccues  d^ftinécs  à  «rts^  aa^mifits  ,  8c 
pon  pas  aeadimlçUnt ,  » 

^u. refte  ,  le  mot  académie  eft  ^cpre  qvelquc- 
Jirijfriu^itcp  ;  Tom  IX,  Pàlia  &  Mmiiçipàlitf^ 


fitts  cn^ftloyé  ponr  défigner  tes  a&ntbléec-de}o«eii»» 

Sx.  toujours  pour  Its  écoles  d'équication  &  <f  eTcctmé..' 
Il  y  ^  à  l^ns  des.  penfioos  académiques  ,  fie  difféccna. 
établifloneas  qui  portent  le  titre  d'académie. 

Les  pendons  académiques  ,  dont  nous  parlerou 
plus  amplement  aux  mots  Pbmsiohs  &  Imstxdc-* 
TiQN  F^BLiquE.,  Coat.  aînfi  otHumées  parce  qu'on 
y  éi^eigae.  les,  conncÂflaateS'  qu'on  n'acquiect  .pas. 
«Uns  l'univitiici',  telles  guela  danfc ,  lamvuque ,  l'eA' 
crime ,  Is  natation  ,  Acc.  Ëlles  ne  umt  pas  oon-^u^ 
immédiatement  fouRufes  aucégifoc  de  l!univerfité. 

Les  (tçfidônku  ùvt  fociiété>  Unéraires.  Te  (bpt  cou- 
£dérablçm«it  multipliées  en  Europe  depuis  an  de- 
mi-fiècle.  Il  faut  bien  (}H'eUe$  foieac  véritalblement 
utile) , .  piùfquc  des  naaons  dUFéjxnte^  en  génie ,  en 
habitHdes.  &  en  gpusrer pem^nt  les  pqc  adoptées  i&« 
différemment  s  ntais  c'cft.  fur-tout  poOt  l'aVancemcnc 
des  fcicpces  exaâes.  que  -les  a/Cadémte4  fout  reeoni- 
maii4abLes  :  nous  dirons. tout-àTCbcurc  pourquoi  £c 
commer  ^  fans  trop  nous  eqatiai;rallèr  de  le  prouver  ji 
car.ce  feroit  une  difcuflùïn  parfaitement  inutile }  toutes 
les  perfomes  laifonnables  conviennent  ailéx  géné-. 
talement  des  avanti^es  i^écls  qu'en  rcdrent-  lc( 
fciqicet.  ' 

Les  atadim**^  .onc.dc^  règlemeps  de  difcipli4e^ 
;tant  pour  la  tenue  .-des  aflcmbléçs.,  .que  pour  le»i 
travaux  dm^t  elles  V^c^upcpt  j  leurs  membres,  joui& 
'fent  au/fi, de  différons, privilèges  ,      font  aifujettis  à- 
certaines  obligations ,  comme  académiciens.  On  peut 
voir  les. uns  ficJeit  ^litres  4ans  Xa^  jurifprtuUace  ,  au. 
i^ot  Académie  i  on  y.  trouvera  auffi  l'origine  do 
toutes  les:  foj:iécE:s  Iktéraiccs  qqî  ont  Uctf  en  France' 
.aujotird'hoi.  Nous  n'eturerot^s  dont;  dars  atiçun  de 
ces  dt-tails  ici  i.mais  nousdifcuterons  ditfércns  poinn 
relatifs  aux  moyens  de  pcrfcâiopner  les  académies  , 
à  leur  iijâucnce  fut  le  progrès  ^es  moeurs  ie  de  la 
civitifation  ,  après  avoir  jette  ,  un.  coup  d'ail  fut 
l'biftoire  des  fciences  exaâes  &  de     phUofophie  en 
Europe ,  &  particulièrement  en  France. 

Dans  cetappcr^u  rapide  que, nous  allons  ttacer  , 
nous  ne  prétendons  pas  prouvcf  que  de  proche  en 
procbc  oosconnoilTances  adueUes  nousaienttelienienf 
été  tranfmifés  ,  que  lëjir  état  prêtent  foit  une  fuite 
népcilkire  du  précédent ,  Se  que  ■  nous,  ayons  acquit 
les  fciences  étrangères  comme  par  héritage  8;  imi-> 
ftatton.  Ce  font  les  befoins  de  l'cfprit  &  de  la  fb- 
ciété  ,  ce  fondes  cirçonftanccs,  qui  donnent  lieu  aux  : 
I inventions  dfrs  arts,  ^ax  progrès  des  fciences.  Les 
difpofitions  fucceflives  cf'un  peuple  font  les  vérita^  ^ 
bics  fotirces  ,  I4  véritable  origine  des  découvertes.  ; 
En  vain  i'çxempicj  des  fièclea  pafîes ,  ou  .celui  de. 
nations  plus  poUccès  ]p\  of{nroît-U  des  modèlçs  de 
perfe^Uon  dans  les  fciences ,  il  ne  les  eftimçi?  pas  , 
ne  cherchera  ppint  xlcs  imiter,  ne  les  tranfportera^'pas 
che:ç  lui  fi  quelques  circonftances  favorables ,  Se  te- 
.n^nr  à  fes  befoins' ,  ne  l'y  ço^gent  •■,  &  fouvene 
.  même  il  arrive  que     néceilité  nous  ^ît  faire  des 
idéconvertès  qui  depuis  lonfttemps  étpicnt  connues 
aîHcars^  enfbrte  ou'on  fc  trompcroit  dflns  l'hiftoife 
des  Ç9^afâ0àoces  huQV^cs ,  fi  l'on  atoibuoit  tpu*, 
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^pmarkifMifeàj^  tàaafiae  ht»  kéàséf  't^'^  «îts' 
xé^àaÀài  vhéa.  na  aatrè.  La  iborcei  oMBpuoe  à  l'ua' 
m^MÙùt  eà  U  oamre^  k'belbiR;,  itoccalîon  ,  là 
'cutîofîté -f  4os  mcmés  >poiînDiu  de  part  k  d'autre. 

:  lAiniî  éoM  t«tf(iu''ea.  étudiant  -l'hiAoite  des  fcien- 
ces  aom-  4n  Apercevotis  les  traces  -dans  l'aonquité  , 
où  mfàroeles{  dévelo|)^meits:  £c  les  pcincipcs ,  oc  que 
panaoc  nos  regai^'  Tur-' les 'filles  pt^lens  ,  nous' 
MK  reoraaivetdAS  parmrifbat);^  -nous  ne^deroas  pas 
iKtlcpAclure  qu'oUes  fo  ibient  coaTcrTéeseti  tbt^  p» 
craditkmon  p^r  ui^  fujCaeinTe  communication  d'ige 
en  âge,  4c  niêmti principe  qtflles  fifbatcte alors  leur 
doibia  Aaillànce  de  nos  jours ,  c'eft-à-dite ,  la  cuho- 
firé-A:  leWfbiA  j'ainAnous  ne  devons  feUlenicat  con- 
fidéicrlè  taUeau-de  leurs  divers  ^cat»,  &  4e  leurs 
v»iaiibh5'dans  les  jiffêfcatPS  -époques  connues  de' 
iïuftoir^de  l*cfprit  humaid  ,  que  ccnune  tin  moyen 
dteoniparcr  ks-degt^^-de  peffeibon  de  nos  connoif- 
timees ,  ^Ër  d'^ppr»ttfr  les-bvantages  &  les  ibdénvë- 
làcfls  ^iTofl  leui"  attribiiej  '       '  ,     ■  *  '  > 

-  Penlcr  cft  un  béfoin  de  l'homme,  c'cft  W\  élé- 
ment de  fou  être ,  urte  des  fecuitiis  qiii  "Itcondcnt 
llniftinft  ,  &  le  pcrfcéHoimenf.  La  pcnfëe  n'eft  que 
le  réfultat  des  unfacions ,  Se ,  comme  ellei  ton 
aiâiOQ:''eft  ind^ndante'  de  ndtre  rdldiité.'  ChU 
utfMéV  itoyehs<que'  ,U  nature  n0tlS  a  donnés  !poàt 
veiller  à  notre  fcotiïèrvàtioo  'fiC'|»révéir  l'a'vehir ,  en 
fc  rapftcïlanc  le  palTé.  Lapenf{e  amiue  la  r^Sexion' 
2c  fwnblc  être  mîfcs  en  aravké  par  elle.  C'elVdc  l'ef- 
fort continuel  de  l'un  &  de  T^cre  que  naît  la  eu-' 
riofîté  ,  ce  bcfom  de  connoîttc  qui  prouve  que  la 
fcience  ed  auilî  naturellement  dans  l'ordre  de  nos 
facultés  que  l'inftinft  &  la  pinfte.  C'eft  donc  à  la' 
cnriôfité ,  aM  défit  d'apprendre  ,  au  befoib-de  ncnfcr 
que  l'homme  doit  tottt  rédifioe  de  fes' tonnoillances, 
it  qu'on  ;doit  attribuer  l'oEiffinè  des  fciehees. 

Ces  dlfpofitions'  naturclfcs  in  nous  furent  cn- 
eferc  fécondées  pat  l'étabUflcmeiït  de  la  foctété  ;  elle 
développa  dans  l'homme  les  germes  du  génie,  &  lui 
apprit  à  connoStrc  la  force  de- 19  pcnlee ,  à  y  fbu- 
iiletcre  en  quelque  fin^e  la  naxiire^'Sc  à  triompher 
par  fon'  tt>oyên  des'élémens  8c  des  aucrçs  animitux-, 
feits  crimme  (ui  pour  partager  l*empire  du  globe. 
Né  foible  ec'  défarmé  ,  il  appella  à  fon  fecoUrs  hrs 
fcicnces  &  les  arts  ;  il  fiibftitua  l'adtcffe  à  la  foïcc  , 
li  réfîcxion  à  l'inftinft  fouvent  borné  ,  la  penféc  à 
rihipétucfité  aveugle  des  fcns.  Son  domaine  s'éten-. 
dit,  fon  orgueil  s'accmt  arec  ^Ini ,  &  bientôt. il' 
râgardà'  la  terre  comnie  un  pays'  de  conquête ,  Car  ] 
lequel  ^i}  prétendit  feuf  le  ,4rott  dé  régner.  II  fit'la 
gtierrc  aux  animaux ,  &  fcstripniphcsftirei\tT^dcs 
6i  condans  ;  il  ^rragea  la  terre  avec  fes  femblables 
fie  eréa  an  nouvel  or&e  de  chofés  ,  émule  de  celui  de 
là  natnre',  Se  quelqoélms  ïbn  égal.  Les  fciehcés , 
eâfans  du  génie  &  delà  réflexion,  firent tiaîtrtf  coos 
CCS  prodiges,  que  rbabicude-dlen  jouir  étendit  en-- 
cbxc ,  si  qui  s'accroilTcht  chaque  jour  par  'tes  pr^ris, 
du  lu3ic&  de  la'civilrfeiîon. 

Carl'hommt  n'eqt  jpas  plutôt  fend  Tempire  dc  fa 
Tàifon ,  l'cxccUence  de  Îa  pcnféc ,  qu'tme  rétohmon 
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■niVcxftllé  j5*Méxa-.dani'&n'  éti^.  >H  -vit  JouUer.fiv 
^ultés  ,  &  (es  jouitlànices  s'écc&dre  pir  la  mémoïré 
Se  le  raifoimement.  Il  combina  Tes  bcfoins  avec  les 
moyens  d'y  pourvotf  ;  le  fentimcnt  de  l'amour  liii 
parut  fous,  des  fermes  plus  toucbautes ,  A'ctre  qui 
î'iafpiroit  lui  devint  cher ,  &  fes  yeux  fe  fixèrent 
avec  l'étonnemeat'  du  réveil  fur  l'enfant  qu'il  vit 
ni^tre.  Il  connut  le  facfoia  de  l'onion  ,  d'une  pais 
au'  mràis  momentanaée,  &  la  prenù&rc  idéc:  'aîe  ta 
fociété  ^e  méfénta  à  fon  cfprxt.  Les  aru  groAiers 
aecoiDpa^èrent  cette  pcfmà^re  aurore  de  la  raitbn  ; 
il  eut  Ëonnoiâàncc  de  U^ropriété ,  Se  avec  elle,  du 
belpin  de  la--cMiC»ver.  U  s'alfocia  ,  &  le  premier 
élément  d'an  étaç  naquit.  Alors  Ck  cutiofité  devint 
plùs'aâivc  ,  foQ  ignorance  fiit  moins  profonde ,  8c 
les  travaux  que  lesbefoirs  de  fa  pedtic  communauté 
exigèrent ,  déveleppèrenA:  fà  réflcKOQ  ;  &  accoutumé 
rent;  fon  éfprit  aux  reihcrchcs  j  à  ta  fpéculation,  aux- 
€cMnbinaiflm6^ui'foncnaîtr«'lcs  £cienccs&  les  arts. 

Mais  l'homme  devint  jaloux  de  l'homme,  lapro^ 
priiété  d'aùtnit  excita  fa  cupidiié  ,  il  voulut  s'en 
emparer ,  les  guerres  naquirent  bientôt  entre  les 
hommes  3  on  fentic  le  befoin.  d'oppofer  la  force  à  la 
force  ,  tandis -qa'une  horde  f«  fosmoît' pour  atta-| 
auer;  une  autre  prenoit  des  meforcs  pour  fe  défen-^ 
drë.  Cotte;  pofido^  rdHetra  les  Beos  de  la  feciété 
8c  fit  naîâv  une  forte  de  gouvernement  pofitif  dant 
chaque  peuplade.  Alors  on 'connue  le  prix  du  génie. 
Se  l'afcendant  que  donnent  les  fciences  à  ceux  qui 
les  pofsèdcnt ,  lui  ceux  qui  en  font  dépoarvas!  Tune 
demum ,  dit  Sallufte ,  periculo  at^ut  negotiis  com- 
ptftum  tfi  y  în  &éIù>  plurirmurà  ingtnîum  fofft.  Bel- 
lum-Cà/lt.  catu  ti.  Telle  -au  moins  l'^iftoire  la  plu^ 
reculée,  nous  p*4nt  l'origine  des  premières  cités. 

Cependant  les  peUpleâ  errans  &  diiperfés  par  des 
circonflances  qurnous  font  inconnues ,  ne  forent  pas 
totalement  dépoUrvus  des  connoitTances  {pécula- 
tives  q^ue  l'on  tttrouve  plus  particulièrement  chez 
les  nations  rapprochées.  Il  paroît  même ,  par  l'hif- 
;  toire  des  hommes ,  que  les  peimles  pafteurs  forent 
les  premiers  ^  fe  hvr^eni  à  rétude  des  tcience» 
.  cxaAes-,  ite  Fàfttodomie  ,  de  la  pjiyfîqae  ^hérak^ 
'  &  des  rapports  des  nombres..  On  croit  m£me  voir 
,quc  CCS  pcuj^es  -ét»ietit  déjà  avancés  dans  ces 
.cornioiflanccs  , ,  que  les  peuples  plus  civilifés  le» 
,i*hôroient  encore  :  cela  peut  être,  ctiaquc  état  de* 
ifeciété  offrant  difFércnï:  c*jct3  de  réflexion  à  l'hom-- 
.me  ,  il  n'eft  phs  étounant  qu'une  vie  errante: 
i&  prcfque  oifiVe  iVtafcbât  i  des  «cherchas  abP- 
tl^ites,  JSe  qui  demandent  bcaucoup-àe-Ioifir.  Maïs 
.l'homme,  dans  un  état  defociété  plûs  aviilicé  ,  à  dft* 
feirc  des  progrès  à  un  autre  genre  ,  paiement  fa- 
vorable au.  développemént  de  refprit-nuroain.- <5es 
idées  fe  poRèrent  fur  lui ,  ^tû  la  foctété ,  fur  le 
culte,  fur  1*  police  fociale  î  1*011  jjinc  dés  cofi- 
nbillànces  polraques  eft_  diic  àm  peuples  rétonis'dc. 
bbnne  heure  en'  foriété-,  éOmme  celle  des  Cfiences 
Ipéculativcs  pcm  l'être  aûxptupels  errans  mâs  fortis 
^  du  premier  état  d'ignorai^ce  naturelle. 

Nous  dcvoiis  cependant  remarquer  que  la  lie 
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iMn  âcs  pr^ef I  '  m  '  leur  pcïnnt'  pis  iàx^^tA  "  ik 
donner  à  leors  connoUlâncâ  le  ilegté  de  perftâioh 
que  les  derniers  donbirait  aux  leurs ,  &  qu'ils  né- 
gligèrent même  long -temps  de  cultiver  affei  les 
iciences,  pour  (es  appliquer  axt  bien  de,  la  foci^té  , 
eaforte  qu'ils -forent  obliges  d'«mprunter.  qaelqtae- 
Sois  le  Teçoius  des  peuples  étrangers  ,  poiir  rctiîMRcï 
aàx  abus  4c  leurs  infUtadons  ,  on  pérfèâionnct 
leors  écabinlëmeqs.  Tels  les  phitofophes  grçcis  -,  Py- 
■rfia^ore  ,  Empcdoclè,  Platon  &  tant  d'autres  ,  Voya- 
gèrent eh  Egypte  pour  y  puifet  des  .cohnoiflânces , 
quoiqu'imparraites  ,  dont  l'origine  fc  perd  d'ailleurs 
chez  les  plus  anciens  peuples  de  l'Inde, 

Ainfi  'donc^  indépcn4anuncnt  du  besoin '^ui '^it 
naître  les  fcicnces  cher  utï'peuplc ,  du  climat  qui  les 
iàvorifè ,  de  l'cTprir  qni  y  tfnr  propre ,  oft  troiive 
encore  chcï  les  grecs  cette  importation  3e  cfinnoif- 
fànces  étrai^èiès  qui  augmenta  leurs  richeflès'  natn- 
relles  en  ce  geiure ,  Se  facilita  le  dévcloppenscnt  dé 
leur  g^nie  Se.  de  leur  gontj  &it  qui  prouve  aullî 
qu'avant  eux  l'Egypte,  Tlnde  Se  des  peuples  fans 
ffi>uce  iuconnos ,  avoient  déjà  fait  des  progrès  dans  les 
fciences  Se  les  arcs  qui  tiennent  à  fa  râBéubn.  '  ' 

Ea  effet  ^  tous  tes  peupl<îs  ohr  b'efom  pout*  fc 
livrer  à  l'étude  des  fciences  &  airx  réchetchcs  qu'elles 
exigent,  de  la  paix  &  d'une  tcmpétàturè  dé  climat 
douce  8c  favorable  aux  proda£tion£  d'od  l'homme 
tire  fa  fublîftance.  L'Aue  fcmble  avoir  réuni  ces 
avantages.  Suivant  quelques  écrivains  ,  à  ta  tétc  dcf- 
•  quels  on  peut  mettre  TautetTr  de  Xktjioift  dé  tû^ro- 
nùtrùe ,  it  fiit  le  noid  der  cette  '(^ftc  partie'  du' 
monde  qui  euic  la  gloire  d'être,  le  betcfcau  des  fcien- 
ces, dans  la  période  aâUelie''des  immènfes  révolu- 
dons  qu'a  éprduvées'  notre' globb.  Cette  (ypïolon 
fembfe  £tie  coi&fiMiée  par  unt  confidénûioa  biea 
frappante ,  c'eft  qu^à  la  Chint ,  dans  l'Inde  ,  en 
H^^'ptc  ,  on  retrouvé  des'  cônhoî^ces  profbadeit 
qai  ruppofent  un  peuple  très  -  éclairé  ,  tandis  que 
4res  nations  of&cnï  en  âleme  tempsf  Jes  marques 
d'une  i^orancc  groflîère  dans  toutës  les  fçlcûceS  qûi' 
ont  dû  cbndnife  i  czs  connoilTanccsi  Cia  appcrçoit'fes 
débris  d'un  fyftêinc  coftibiiié  de  principcs'&  a  expé- 
riences qui  annoncent  qu'un  graild  peaple  faVant  Se 
policé  eft  la  Tource  commune  d'où  tant  de  nations  di- 
verfes  en  moeurs  Se  en  gouvernement  ont  puifi  ces 
idées,  beaucoup  ;ïu-denus  de  leurs,  proetèâ  â£hicls 
dans  uc  civîIiiàtioLn'.  l'invention  déla  fpkère  ^  la  con- 
noiflahce  dli  môiive'ifiént  dU  foleil ,  de  U  mefui'e  de  la 
térrie;  J$cc.  ^^jiaiidues  diËz  de's  peuples  dadt  rien  ne 
prouve '^j^s  ^antiques' connoillaiiees  ,  difenc  que  des 
précepteurs'  étrangers dés.phUofopliei  foïtis'  d'une 
nation  plus  favahtc  ,  leur  ont  aiiporté  ces  ck-mcns, 
avec  les  autres  données  "qu'ils  Uippofcnt  S:  d'où  ils 
découlent.  Des  indudiohs  trt5-foitcs  &c  qui  fcroit;!!! 
hors  de  place  ici  ,  portent,  à  croire  ijul-  ce  pcunlc 
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iio|  qu'il  en  foit  y  .  c'eft  dans  l'AHe  qu^*^  nôdu 
roBsli^^Iits 'abciéËîië  ^xiftebcé  des  Ùtcàiia: 


tandis  que  l'Indë , 'la  Cttibc  8c  fu 


que  l'Inde /la  Chibc  5c  fuccâOtenicnc  l'È^- 
gypte  y  préCentent  déjà  des  progrèis  dans  les  axà  -tt 
les-connoiflimceT  philofbphiqOcs.  •    ■  . 

Les  Chinois  paroiAcnt  les  plas'  tfcculés  de  eçs  peu- 
ples, tèur  ffofti  poéries  ftitncescfttr^-ancien  S:  rc- 
nwnte^à  Jiffftfleur  fbndàteur ,  qui  vivoit  il  y  a  qnairt 
miite  -  ans.'''Les-  connmifàQcesf  aft^Anomiques  leurS 
font'  cortnïQtietf  aveç  les  iudicns^X-les  autres  peuples 
d^l'Afie  ;  lAais  ce  dui  les  dHtingue-'  dans  Panciquit^  ,' 
c^eft  l'iHvention  de  fa  poudre  à  canon  8c  d'une  erp&cé 
d'imprimerie.  Les  fciences  y  furent  toujôurs  eftimécs 
beaucoup  plus  même  que  perfectionnées  ce  qui 
fcmbtc 'cfontrâdiiSoite. -Cepchd^t  cettft  cOrtirâdiiaior» 
apparente,  celjcra  û  l'on  fait  attention  au gotiVctnt- 
meiitde  la'CHné' Rien  lie  prouve  miéttx  Tioflu'encç  ■ 
de  Tadminiftiatibn  politique -ftir  lés  t^oiinnoifranccS 
que  l'ordre  étabh  danf  rempuc^à^cct  ^gard.  *«  "Si  feî 
M  chinois ,  dit  le  pere  PerenntK ,  des  tethps  reculés 
«  n'ont  pas  ^t  faire  pins  de  progrès  aux  fciences» 
»  c'eft  qu'ils  ëtoidnt  à  peu  près  &  même  caraâère 
^  de  ptéme  génièr  que  ceùx  d'aujourd'hui',  gens 
»»  fuperficîels  mdohns',  eniaeitiis  de  toute  àppfica- 
"  tîon  ,  qui  pTeftrdbtrfiti  intérêt  préfcnt ,  &  folîdc 
ïi'  fèkm  cnx,  aùVa^  5c  ftérile  honneur  (tavoîf  dér 
«  couvert  quelque  cHofe  ie  nouveau.  »  Xe  gouver- 
mciît'y  entretient,  y  fàvorife  en  quelque  forte  cette 
indolence ,  par  le  refpeft  fuperuiticux  qu'il  com- 
mande pour  les  ufagcs  &  les  cérémonies  antiques. 
Gar,  comme  dit  M.  Baiily ,  w  !c  cérénionial  eft 
»  écHt  dans  UTÏ  livre  fait  il  y  a  plus  de  trois  inillc 
»  aàs,  &  teslatirde  la'polïteflc  chinoil!b  font  plus 
»  anciennes'  que  celle  de  la  Jafticc  ^n  Eutope.  " 

Cependant  Ids  fciences  y  font'  hcmorées ,  &  les 
ctibunâuz  compofés  de  fàvans  Se  de  letttés.  Mais  le 
defpottfme  détroit  toutes  ces  henreofes  difpofîtions 
firtoràMM  ïilT  tetrHïs.  Le  génie  ne  fe  commande  pas, 
&  fuit  la  concraincc.  '  Voilà  pourquoi ,  niiil^ré  leur 
antiquité  ,  &  grand  nombre  <ic  connoUTanccs  tbau- 
diécs  ,  les  chinois  ne  feront  de  véritables  progrès 
dans  les  fciences  que  lorfquc  le  peuple  y  fera  plus 
élevé  ,  l'autorité  moins  dcfpotiquc  ,  &  le  rcfpccl 
pour  les  anciens  ufagcs  moins  fupciftiticux.- Vojez  , 
au  rtile  ,  dans  l'économie  polhiqM  ,  l'état-  pcueul 
des  fciences  chez  les  chinois  :  nous  y  rcnvoyon^ 
pour  ne  pifiW  ^àWtlb^iHtt.' 

U%  <ciéimMétit^i%\î-ixH  le  même  fq  '  ' 
Finde  ;  eUcS  y  ré^^^flt'dW  W^'.^tc'  d'énâ^^ij.^ 


Mlbfophe 

de  Germane's  &  de  Brackmanes.  (  Megafiene  ,  dans 
Struboji ,  liv.  If.)  Eux  feuls  avaient  le  droit  d'étu- 
dier ,  &  ils  ne  communiquoicnt  point  avec  le  vul-. 
gliiic,  i'^  faifoie"nt  un  fccrct  de  leur  favoir.  CctEC^ 
roiblejfe  de  tenir  la  fciencc  dans  le  myftèrc  ,  cft^jCC 
qui^aleptos  nul  iç*  qiu,iiuit  encore  aux  progrés  .d<f, 
'réf^titnutà^  daiis'ciitte  partie  dé  l'Alie.  St.  Frart' 
'ftiuAXityià-  ohCitvt,  daiis  une  de  fes  lettres, 
qa^^Àt  ëlîééiht  ïùh'btÂdâtfiuiâ  t>u  d'un  brame 
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M  ne  .pfiint  divuigutf  Jes\  id^es  punpi  Jf-  ptifle  ^ 
tomme  étant  horsi  de  fa  portée.  Nous  retrouverons 
la  même  conduice  en  Egypte.  MûfrvCju'cUes  pou- 
yoicnc  être  ces  connoiflanccs  fi  rublimes  des  an- 
ciens brachoianes?  Us  a'avoicnc  que  des  ;  notions 
fa^s  fur  }a  .pbyfic[ue;,&  pc  qu'^s  faToieoc^dV-! 
tronotmc  étoic  joêlangé  d'une .  mulcinide  d|erEflurs 
fur  le  pouvoir  des  atues.  AinU  ce  qu'on  nous  die 
àt  Pythagore ,  de  Platon  &  d'autres  philofophes 
qui  a^èienc  s'inftruirc  chez  eux  ,  ne  peut  que  s'cn- 
tcndrc  des  i«î'--es  niL-tapliyiîques  qu'ils  y  puisèrent 
fur  la  divii.i:;;-  ,  les  au^cs  ,  les  génies  &  tous  les 
jnyfttrcs ,  auUt  viiidcs  d'objet  qu'uunceUî^bles  ,  de 
la  théologie  pktoniciciiuc. 

,  X.e  Jkii  qui  fut  le  plus,  célèbre  dans  Tantiquit^ 
fix  Je .  {cjôtic;  ,des  brames ,  eft  Benàris.  Ccfi-U  qu'é* 
toic  leur -principal  école ,  l'on  y  retrouve  encore 
quelques  velHges  de  Icu:  ancienne  exiftence.  Ils  y 
C9çf<;ri^t  en£ote,^uj£  le  droit  de  cultiver  les 
fciépces',  &  Us  iot^h  jaloux  de  ce  droit ,  qu'ils  ne 
JaifTçnt' échapper  {^li^  dehors^  que  quelques  fôibles 
iayons  de  la  lumière  doiic  ils.  fe  croient  pleins ,  dit 
M.  t>efiandes.  Leur  tribu  la  jilus  noble  &  la  plus 
toniîdJrabIc  de  toutes ,  &  même  on  la  regarde  aur 
tant  au-dciriis  de  celle  il  oà.t'ori  tire  les  rois  ,,que  la 
fagclFc  £c  les  cunuoiirj.p.ces  utiles  font  au  -  deiTus 
des  grandeurs  &  du  pouvoir  donc  les  tois  abuf$:nc  fi 
facilement.  Les  fcicnccs  qu'ils  cultivent  princ^ale- 
meut  fe  ri^duifcnt  à.  une  ^elpi,cc  ,4e'grai];unaiie  ;  c'eft 
la,  langue  privilcgite  donc- Us  fc "fervent  pouréct^c, 
à  quelques  cQiinoilTances   aftronomiqucs  .&  dç,  la 

V^x^pt^.tiH-riiiM^Wt  Bl  içUç  que  {^^yeiit  la  com- 
porter/de'j  bomàies  lîvrl&s  X  l'cnctw^Gne  de  l'i- 
ma^atKKi  &  aux  plus  bizarres  idées  de  la  nature. 

Ce  que  les  braciimancs  étoïcnt  dans  l'Iode,  les 
Jwâ^f  Tétoient  danslaPcrfc.  Ce  peuple ,  jadis  célè-» 
bre  par  l'adorarion  des  feux  donc  le  foleil  lui  préfcn- 
loic  riiTiiiicnfe  &  ttcnn;!  réceptacle  ,  fut',  comme 
toutes  les  narions  de  l'A  fie  ,  iiifcclé  d'u:ie  métaphy- 
Squc  iniiitcliigiblc.  Les  ma^es  pcnfoicnt  0^1  du  moins 
enleign(D|pnt  qùc  les  amcs  humaines  alToïcrit  fuccef- 
£vemcnt  de  planète  en  planète,  avant  de  parvenir 
folcil  qui  etoii  à'  leurs  yeux  le  fèjour  immortel 
des  bienheureux.  C'éuHt  l'iuvcrfe  de  la.m^cempfy- 
cofç  de  Pythagor*.  On  retrouve  en  Pcrfc.Iés  mânes 
conooiflances  que  fluu  le  tefté  de  TAfie  ;  &  ce  a'cft 
que  par  la  coiïimùnicatiQa  ^vçç  les  au^cs  peuples 

3iie  lés  (ciençes  firent  quelques  pxt^s  chez  eux. 
aJou^d*hui ,  Talbolo^e  ,  Paftronomie  ,  ta  méde- 
cine y  font  cultivées  ,  mais  fans  aucune  forte  de 
de  diftinâion.  Ce  font  Avkmne  &  Arîfiote,  que 
les  arabes  leur  ont  fait  connoîrre  ,  cja*ils  étudient  en- 
cor--  ians  fe  donner  la  peine  d'étudier' la  nature  & 

tenter  de  nouycUes  découvertes. 
"  Vn  des  pcuj^es ,  jadis  ctiè'jres ,  pv  leur  arolîca- 
tion  aux  fciéi|ccs  ,  font  les  habitins  de  la  Ca^ldéc 

3f  Mï  ^g^l^iu^W^  etqMife  Kiifs  conquêtes  dans 
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>,ccnr«^i£uwçdi^nK>^4f»'0^:^$H^  4écidoit& 
»  tout  &  étouffbir  la  voix  de  .la  raiibn  ,  ils  ne 
»  iaifsèrenc  point  de  cultiver  les  arts  fie  les  fdeaces, 
»  du  moins  autant  qu'ils  pouvoient  les  cnltiver.  IÛ> 
»  établirent  lyiéme  des  écoles  publiques  à  Babylone, 
?*  qui^Qiit  la  cajpitale  de  leur  empire,  le  centre  de 
M  coûtes  les  afl^es  ;  8c  ces  écoles ,  où  l'on  fe  rcn-^ 
M  doit  des  régions  les  phis  éloignées^  durèrent  iuf- 
»  qu'au  temps  de  Nabucbodoiipfor  8c  du  propnète- 
r  DanicL  On  fait,  encqre  que  lorfque  l'empire  des 

Affy  riens  ou  Chaldéens ,  aifoibli  8c  prefqne  ruiné  ^ 
M  paiià  aux  mèdes  &  enfuite  aux  perles  ,  fiabylone. 
M  mt  toujours  remj>lie  de  favans.  » 

On  prétend,  même  que  Pythagore  8c  d'antres 

frecs  ,  y  allèren^  étudier  l'aftronomic  &  la  phyfiqne^ 
>u  moins  eft-il  certain  qu'aucun  peuple  n'avott  des 
obfervations  fi  anciennes ,  tti  fi  cxaûcs  qiie  ces  affy- 
riens  ,  foit  qu'ils  en  (hiilènc  I9  connoiUànce  k 
un  peuple  ancien  &  détruit,  ibit  que  fous  un  ciel 
toujours  clair ,  ils  fe  fiiilënt  livrés  de  bonne  heure  8c 
Se  par  goût  à  l'itude  dès  aftres.  Il  y  avoir  mêma 
un  obferv^tqire  dans  le  temple  dcBclus}  aufii  re*. 
garda-t-on  le  prince  qui  portoit  ce  nom,  comme 
rinventcur  de  l'allronomie. 

£ïcéion  tegardoit  ces  philofophes  comme  les  plus; 
anciei^  du  n^onde  (  de .Divifzat.  lih.  i.  );  ^  Jofepke 
alTure  ,  -  quMlt  communiquèrent  aux  Ëgypâens  les 
premiers  élémcns  des  fciences  ,  &  fur-tout. de  l'aC- 
aoQomie.  Ils  étoient  divifés  en  quatre  clafics  ,  qui  ^ 
malgré  I«us  occupations  diiférences .  ob^iilbieiu  k. 
un  chef  commun  , .  .qu'ils  regaxdoient  c<unme  ane 
efpèce  de  préfident.  t  .  ,  . 

lapteauere  claflè  inùt  cbmpoféc  d'une  forte  de. 
curieux' qui  fe  m^biçnt  d'annoncer  Favenic,  £bie 
par  la  pkyfiononue  ion.Iiei  allures  de  ceux  qui  vc- 
noient  les  "  conûilter.  Cette  foibleflc  fe  renouve 
chez  tous  les  pci^lcs  anciens;  c'eft  une  des  prin- 
cipales maladies  de  l'cfprit  humain  >  &  un  des  ob£^ 
tàclçs  qpî  s'opposèicnt  coiitlanuaent  aux  cropés. 
^i.iA  raifoii  en  Afie. 'La  .^onde  cla«  ecoic 
celle  des  phyficiens  &  des  naturaliftes  j  leurs  tra- 
vaux avoicnt  peur  but  l'utilité  de  la  focié^té.  Ils  fe' 
nommbic  jfjaph  ou  Afcapky  d*on  l'on  croit  qu'ell 
venu  les  noms  «•f'W  6c  cifirtf }  ce  qui  ne  doit, 
point  paroitre  étrange  quand  on  fait  que  les  greca 
voyagçrent  dans  l'orient ,  comme  nous  l'avons  re- 
marqué. La  trotfièma  clafle  ren&imott  les  méde'cîiis,  ^ 
les  botaniftes»  éj^èce  de  favaiis  ^uivoqnes  U  chat*' 
latan's  ,  .pïiifqu'ils  Vantoient  de-pouvoir ^e  des 
chofes  furprcnantcs  par  le»  finrçes  d'une  m^e'fur- 
naturelle.  Eofîn  U  dernière  claffc  étpit  celle  des  aftro- 
nomcs.  M  Ils  gouvemoient ,  dit  M.  Dtflarides  ,  ceux 
M  qui  avoient  le  fol  o^eil  de  penfer  que  leur  fort 
»  etoît  écrit  dans  le  ciel.  Cette  efpèce  d'erreur  que 
»  te  fuccès  favorifoit  quelquefois ,  8c  qui  deveooit  „ 
»  par  ce  fuçci^  même  glus  dangereufe,  plus  géné- 
pi raie  ,  attirpit  ûn  grand  ootobrc  d'étrangers  a  Ba- 
»'  bylone  -,  &  ces  étrangers  donnoleat  oiianimemeni 
»  le  .iwm  de  ehaidéen  fk  tous  les'  (âges  6c  à  tous  - 
M  les  èmiM  de  «ette  gtaàde  viSe    notti  ^ui  fut 
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tR  tMtt  aflcÛé  l  ccul  ^ni  fiàToient  profeffion 
»  d'une  théologie  occulte  &  ruperAuteafe.  L'faif- 
M  toirc  romaine  en  iowmit  des  pfcavet  ioconccf- 
V  abic  ,  &  les  cn^rcnrs  prolcnvitcnt  toutes  c^s 
»  doâiine  ^oi  gâtoicnt  les  jeunes  e^iits,  &  trou- 
»  faloicae  focdie  des  ËuuUcs.  »  royei  D  i  t  i- 

Cette  (ii?ifion  de  cUfiès  d«  favans  fous  on  dief- 
piéfîdent ,  fcmble .  oÂk  une  Ughe  inw^  de  nos 
MtaJimiet  des  Tcietices  aâucUcs.  Maïs  quelle  diffé- 
zcQce  î  Autant  l'efprit  phtlorophique  »  la  raifon ,  le 
doute  éclMié ,  rendent  celles-ci  propres  k  étendre 
&  perfcâioaner  les  fciences ,  autant  la  fuperflicioa , 
ks  erreurs  métaphyfiques  2c  raftrologic  de  l'aca- 
éÛmie  Cbaldëenne  dévoient  en  relTerrer  la  fphère  ^ 
&  en  vicier  les  principes.  AulTi  ne  voyons-nous  pas 

Sue  dans  une  étendue,  de  lîècles  aflèz  conlidétable , 
«  Sciences  ûent  acquis  cette  clarté  ,  cette  vérité 
de  principes  que  nous  leur  trouvons  depuis  deux 
cents  ans  en  Europe.  Il  ell  vrai  que  l'imprimerie 
noBS  a  beaucoup  lervL  Mais  pourquoi  ne  l'invcu- 
coient-ilspas?\8c  lesdiinois,  qui  la  pondent  depuis 
tant  d'années  pourquoi  FontHls ,  pour  ainfi-dice , 
laiflSe  dans  une  efpice  d'enfànccS 

Si  des  ckaldéens  nous  paflbns  aux  égyptiens  ,  nous 
vertoQS  l'efprit  homain  toujours  é^epat les  mêmes 
crtcuts  >  les  fciences  grofCéremenc  unpar&ites ,  &  les 
^tabMoncns  deftto»  à  ks  protéger  ,  oppofcr  des 
obfladcs  infurmontables  à  leurs  progrès  utiles.  £n 
etfct,  dans  l'Egypte  connue  dans  les  autres  pays 

Îiue  nous  avons  parcourus,  les  prêtres  étoient  les 
enjs  qui  les  cnldvailênt  exclufivement.  Eux  feuls 
écoieaE  en  polTcifion  du  langage  énigmadque  ^ui 
contenoit  les  myflères  de  la  reUgion ,  &  les  prin- 
cipes des  fcKnces.  Leurs  collèges  étoient  des  ê(pèces 
tmcadimies  fecrètcs  ,  affez  tcÛêmblans  à  nos  an- 
ciennes aflcmblées  de  francs  -  maçons.  La  cabale  , 
la  m^e  formoient  une  ^ande  partie  de  leur  favoir. 
Ils  redni&ient  en  maxunes  théologiques  quelques 
précep'tes^e  le  bon  iéos"  feul  eut  fuffi  pour  taire 
pratiquer  &  refpeact.  De-là  ces  hiéroglyphes  ,  ces 
figures  éoîgmauques ,  ces  obélifqucs  chargées  de 
çaraâèrcs  myftéricui,  qui  ,  au  refte  ,  n'étoicnt 
peut-être  qu'une  preuve  de  l'incapacité  de  ces  peu- 
ples d'ej primer  autrement  certaines  idées ,  ou  l'effet 
d'un  rcfpeâ  fuperftiiieui  pour  des  anciens  ufages. 

Quoi  qu'il  en  foit,,  les  colonnes  de  Mercure , 
CannoâaA  Trîjmégifie,  y  étoient  trcs-fameufes  ,  & 
rcsfeimoîcBt ,  dit-on,  des  levons  importantes.  Jam- 
iiique  en  parle  avec  beaucoup  d'éloges ,  &  il  a/oute 

Î D'elles  attirèrent  du:fbnd  de  la  Grèce  Pythàgorc  k 
'laton.  Celui-ci  même  ,  an  rapport  de  Proclus  de 
I^cie,  en  avoit  emprunté  .tout  ce  qu'il  raconte  de, 
Tiflc  Atlantide  ,  fi  confidérable  autrefois  pat 
^ran^eur  &  par  fes  richeffes  ;  mais  aujourd'hui  en- , 
néremcnt  inconnue.  D'habiles  ^^og^aphes  croient 
cependant ,  fur  des  connoiiSances  qui  paroiflèof  affez 
légères ,  que  ce  pourroit  être  rAméri^e  j  &  GitiL- 
laumt  Sanfon  a  drcffé  upe  dai^te  trè&-ingénicufç ,  où  il 
Jivife ,  d'après  P/itron cette  partie^da  àiosdc  «utre 
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les  dix  tahoA  de  Nepcoiic ,    où  il  lou  a%iK  àcht-. 

cun  fou  domaine. 

Démoctite  s'attacha  de  même  à  la  colonne  A'Aci- 
carius  ,  U  embellit  fes  ouvrages  de  ce  qu'il  y  trouva 
de  plus  fublime  8c  de  plus  ïntéieiTant.  Evkmer^  au- 
teur très-ancien ,  avoit  long-temps  confulté  les  inir 
criptions  facrées  ,  ic  les  figures  hiéroglyphiques 
qu'on  voyoït  dans  les  temples  des  dieux  pour  com- 
pofcr  leur  hilknre.  Il  y  avoit  fur-cout  dans  celui  de 
Jupiter  Tripkylitn  ,  lî  connu  par  fa  belle  architec- 
ture ,  une  colonne  d'or  ,  que  Jupiter  loi -mime 
avoit  hiit  élever ,  te  oû  étoicnc  décrites  Tes  princi- 
pales aétions. 

M  Si  l'on  s'informe  maintenant  quels  fecrets  , 
quelles  connoillànces  renfermoient  res  divers  monu- 
mcns  de  l'antiquité ,  c'eft  à  quoi  U  eft  impoUiblc 
de  répondre  avec  quelque  juftelTe.  Suivant  Saneko- 
nîaton^  on  y  voyoït  les  deyifes  &  les  armoiries  des- 
dieux  t  leur  efprit  ,  leur  caca^ièrc  ,  les  maladie»* 
auxquelles  ils  pt^dotent.  Suivant  Manîanus  C«- 
peili,  on  V  ttouvoit  un  précis  de  toute.la  rcliffjkni , 
avec  le  calen<^icr  de  l'année  facrée ,  qui  diffézoic 
en  pluficurs  points  de  l'année  civile.  Suivapt  le  ebe- 
vaher  Jtan  Mertkam ,  ou  y  lilbit  fur-tout  un  grand 
rwmbrc  de  préceptes  relatin  à  l'éducation  des  cn£w» 
&  au  bpnheur  des  mariages ,  préceptes  qui  étoient 
ordinairement  attribués  a  lâs  &  à  fon  fils  Hona 
ApoUo,  m  (  Deflandes ,  Hifioire  critique  de  la  phi- 
lofopkie  ,  tom.  I,  fK^.  ii.  ) 

Quelques  modernes  conjeâurcnt  que  les  colonnes 
d'Egypte  renfermoient  le  fecret  de  UÀrt  de  ]'or. 
Jean  -  Michel  VtuijUb ,  ^ut  a  deux  fois  parcourti 
l'Egypte  en  voyageur  curieux  ,  allure  qu'on  y  eft 
encore  perfuadé  que  Je -fecret  de  £ùre  de  l'or  fe 
trouve  en  lettres  hiér^yphiqoes  fut  les  obélifques. 
Le  même  voyageur  allure  qu'on  lui  montra  un  an- 
aen  cfiâteau ,  oii  >  fuivant  la  tradition  du  pays^  iliy 
avoit  des  gens  entretenus  avec  beaucoup  de  foins 
pour  rravaiSer  au  grand  cEuvie,  Mais  ce  prérendu 
fecret  de  Ëiire  de  l'or ,  lî  chaudement  foutcnn  encore 
de  nos  jours  par  dom  Penuty ,  dans  fes  fa&les  expli- 
quées ,  eft  und  véiicable  chimère  qui  n'a  jamais 
exiflé.que  dans  ks  cerveaux  exaltés  des  prétendus' 

[>hîlofophes  hermétiques.  Nous  en  parlerons  ail- 
eurs.  roy.  Àlchymie. 

Tout  ce  qo'on  fait  de  plus  pofîtif  fur  les  colonnes 
d'Egypte  ,  c'eft  que  les  rois,  dans  la  crainte  que  te 
Kvafs  ne  les  détruisît.  Se  avec  elles'  les  connoilTin- 
ccs  qui  y  étoient  enfcïgnées  ,   ordoivièrcnt  atix 
,  prêtres  d'en  retirer  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  utile, 
ce  travail  fiit  exécuté  8c  il  prodnifit  les  livres  facrés  ' 
qp'on  cacha  dans  les  archives  publiques.  Peu  de 
gens  avoient  la  permiflion  de  les  lire  &  on  leur 
'foit  promettre  auparavant  qu'ils  ne  parleroient  ja- 
mais des  chofes  qui  y  étoient  '  ten&nnécs  4a 
puntifoit  de  mdrt  cens  qui  TÏoloient  leUt'  fetmcnc'.  Se  ' 
déroSoient'  au  peuple  les  cohnoifianccs  qu'on  leui  ' 
aVoit  confiées.       -  ■ 

Cette  coutume  de  cenis  les  couhoiHàaccs  fecrètcs 
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tl'étoit  jiîiement  pas  &vorab!e  au  progrès  des  lu- 
miètes  ;  elle  éloignoit  le  peqpic  de  l'étude  ,  Se  con- 
centroii  les  fciences  dans  un  petit  nombre  de  j)ti- 
fonnesqui  avoient  le  droit  de  s'y  livrer.  Telle  fut  latis 
doute  encore  une  des  caufes  du  peu  de  progris 
que  firent  les  fciences-  chez  les  égypticnss.  Tout  y 
étoit  dans  une  Tortc  de  ftapeuc ,  &  l'ignorance-  re- 

Sandue  dans  la  nation  y  entrctenoit  toutes  les  erreurs 
e  là  (vfierfHtion  &  des  Tietlles  habitudes.  Ajoutez  que 
plus  il  y  a  de  pcrfonnes  qui  s'occupent  d'un  objet,  & 
plus  il'peut  foire  des  progrès  rapides  en  même  temps. 
Voilà  pourquoi ,  comme  nous  le  remarquerons  plus 
bas,  les  fciences  Se  les  arts  qui  les  accompagnent ,  at- 
tinrent  en  peu  de  temps  un  grand  degré  de  perfeifHon 
dans  la  Grèce,  parce  que  les  philofopbes  les  avoicnt 
mifcs  à  la  portée  de  tout  le  monde,  &  que  dans 
l'Inde  ,  à  ta  Chine  8c  en  Egypte ,  elles  reftcieni  im- 
parfaites ,  parce  qu'on  en  f'aifoit  un  myftère  aux 
nommes ,  &  que  les  initiés  feuls  pouroient  en 
prendre  connoijlances.  Tout  ce  qui  peut  réunir  ex  - 
dufivement  les  lumières  dans  un  corps  efl  toujoun 
noifible  à  leurs  progrès  te  à  ceux  de  la  civttifatlon. 
Les  égyptiens  âvoienc  quelques  notions  de  ta  phy- 
fîque  générale  ;  mats  elle  étoit  chargée  A'im  gafi- 
inathias  fublime  qui  \é  rendoit  ibinteltigible  ;  &  au 
rapport  de  Plutàrque  j  (  in  Ifid.  Ofinde  )  la  phy- 
fique  particulière  n' étoit  pas  moins  fublime  ,  c'eft-à- 
dire moins  obfcurc ,  que  la  générale.  On  fait  hon- 
neur aux  Egyptiens  de  l'invention  de  la  géométrie  : 
l'on  fuf^fe  que  la  nécel&cé  de  retrouver  les  limiocs 
des  hécitagçs  que  le  Nil  couvre;  d'un  Uoioa  fettUe 
to^%  les  ans-,  tes  obligea  de  recourir  à  l'arpentage , 
Se  de  créer  ainfi  les  premiers  élémens  de  cette  fcience. 
Il  eft  ibrc  poi&le  que  les  ^yptiens  akat  atniî 
donné  naiâànce  chex  eux  aux  pteimecs  principes  de 
la  géométrie  pratique  ,  Inais  cela  ne  prouve  pas  que 
cfaoties  peuples  n'en  euflcoc  pis  fine  ufage  avant 
eux.  Tout  au  plus  on.  co  pooxroit  conclure  ce  que 
nous  avons  remarqué  ,  que  fouveot  une  nation  doit 
aux  ciiiconflances  &  à  tes  befoins  des  découvertes 
^ui ,  depuis  long-cemps  ,  font  connues  ailleurt  ;  c'eft . 
aulî  qne  la  connoi^nce  de  ta  poudre  à  canon  & 
de  l'impriraetie  ,  par  exemple ,  ne  nous  vieat  point 
de  U  Chine ,  quoique  d^uis  long-temps  elle  y  fut 
commune. 

On  tegaide  encore  les  £g)rptiens  comme  lc&  pre- 
miers chymîftes  qui  aient  }  juais  Ton  n'a  que 
des  preuves  vagues  de  cette  opinion  ,  ou  plutôt  on 
la  fonde  fur  des  téyenes  tout-à-fàit  abfurdcs.  On 
fuppofe  que  les  ai^es  ,  qui ,  fuivaiït  fécritùre  trou- 
vèrent les  femmes  pippxes  à  leur  &ire, goûter  des 
ftaifirs  qu'ils  ne  pouvotent  pas  coimoîire  en  paradis , 
découvrirent  à  leurs  maîtreucs  les  fecrets  de  l'alchy- 
imc  pour  prix  de  leurs  ^veuxs ,  &  qu'enfuite  celles- 
ci.  cnfeignèrcnt  4  leurs;  mar^s  les  moyçns  de .  s'çn- 
rickir  »  par  la  voie  que.  les  anges  le^r  avaient  indi- 
quéci  ^nfi,  les  premiers  auteurs  de  la  proftitution 
lont  les  anges.  Auïfi  Dieu  irrité  les  chai^+t-il  de  1^. 
demeure  celefte.  Cependant  Çham  ,  un'  des  fils  de 
ï^oé ,  fç  uçWt  apti^^lè  déluge ,  fçul  poifclTeut  dès 
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fecrets  aldiyiniques  ;  6c  ct^nrae  dan$  %c  paràgé  ^tf 
firent  les  citoyens  de  l'arche  ,  l'^ypte  lui  échut,-  'û 
la  nomma  de  fon  nom  ,  ckamia  ou  chemia  ,  d'od' 
cft  venu  chymie  ;  &  ,  par  la  même  raifon  il  y  fit 
iieurif  les  fciences  métallurgiques.  Ceft  ainfi  que 
raifonnent  KirckerSc  Scaliger  ,  au  moins  ils  traitenC 
ces  matières  avec  autant  de  gravité  què  fi  éllef 
avqicnt  quelque  vraiftimblance.  £h  parlant  de  fial- 
chymie,  nous  reviendrons  fur  cet  objet.  Se  nout 
ferons  connoître  les  autres  prétentions  folles  «de^ 
pkilofophes  furméeiquts  ,  qui  regardent  l'Egypte 
comme  le  berceau  de  leux  ifîehcc  3c  de  leur  doc- 
trine. 

Si  des  égyptiens  nous  paiTons  aux  hébreux,nous  ofi 
trouverons  pas  que  les  fciences  aient  fait  de  grands 
progrès  chex  eux ,  ni  qu'on  y  ait ,  en  leur  faveur  ,  fbr*^ 
mé  des  étabUlfemens  qui  foient  venus  à  notre  ccm- 
noiflàncc.  ly ailleurs ,  la  vie  errante  que  la  liàtion 
juive  mena  pendant  long-  temps ,  ne  lui  permit  pas 
de  s'appliquer  à  l'étude  &s  fdences  abfbùtes  ,  telles 

Sue  rafbonomie ,  les  mathématiques  Se  U  phyfiqne. 
s  n'avoicnt  point  <t écoles  publiques ,  dk  Tabbe  de 
TUury ,  (  Mœurs  des  ifraiùtes  ,  ih.  ij.  )  les  jeunes 
gens  ne  fortoient  point  de  chez  leurs  parcns  pour 
aller  étudier.  Leur  vie  laborieufe  tic  le  permettoit 
pas.  Seulement  leurs  prêtres  avoicnt  pour  principale' 
fonûîon  d'cnfeigner  leur  loi  dans  les  aflemblées  qui' 
fc  tcnoieni  en  chaque  ville  le  jour  du  fabbat ,  &  que 
les  grecs  nommèrent  fynagogues  ou  églifis  ,  car 
l'une  Se  fautre  fignifient  à-pcu-près  la  même  chofc. 
On  y  faifdit  aum  parler  «autres  hommes  doâes  » 
particuliâtemeiit  ceux  qui  étaient  infpirés  oii  recon- 
nus pour  tels  :  c*étoit  -  là  les  écoles  pubHqués  des 
hébreux. 

Si  nous  en  croyons  le  rabiû  Léon  de  Mo^e ,  dans 
ibn  livre  Coutumes  des  juifs  ,  cette  forme  d*inf- 
truâion  s'eft  confervée  avec  pen  de  diffifrence.  «  Les 
M  juifs,  dit-il ,  fe  raffemblent  encore  dans  des  lieux 
»  qu'ils  nomment  /ejrvod^  pour  cSfputer  fur  le  tal- 
»  mud  Se  ta  théologie.  »  Ce  font  leurs  Académie^. 

Une  des  chofes  qui  dûrËnt  autfi  mettre  obftade 
aux  j^rogrès  des  fciences  chex  les  hébreux ,  iut  le 
mépris  qu'ils  faifoient  des  laides  étrangères.  (  FleU' 
ly ,  Mœurs  des  ifrailites  ,  p.  <y.  )  Ils  étoient  ainfi 
privés  d'un  des  plus  grands  moyens  de' profiter  des 
connoinkaces  de  leurs  voifins  \  outre  que ,  comme 
dit  le  favant  abbé  que  nous  Toions  de  citer,  ila'y 
a  pas  d'apparence  qu'ils  étudiallènt  les  livres  écran-' 
gers  /puifou'ils  aVoient  en  hoRcur  la  doârine 
y  étoit  en(eigné& 

De  plus ,  un  très-pçtît  nônibrc  d'entï*cux  faVoî^ 
écrire  ,  Se  l'agriculture ,  à  laquelle  ils  fe  livroienc 
principalement ,  n'étant  point  une  occupation  ^ui 
exige  des  connoiffanccs  favantes ,  ils  ponvoient  hci' 
lement  s'en  paflèr.  Auffi  les  £avâns  font-Us  nommé^ 
dans  fécritijre  fopkerim\  c't^-k-diiCffcriies  {Fleuiy}.' 
Mais  il  eft  â  croire  que  fa  plupart  favoieiit  lire  ,  puîf-' 

Sri!  etoit  recommandé  a  fous  d'apprendre  }i.  loi  de^ 
icu ,  Se  que  cette'  étude  '4t9it  leur  unique  oçciwa" 
tion.       ■  '  "  *      '   '  '* 
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:  iAôt  fi  lés  ^oift  n'étoient  pomt  'ntti  àant  les 
fdences  exactes ,  comme  Pa  proov ^  Jtm  Cabnet  y 
ït  leurs  ufages  Se  Fefprit  homie  qui  les  cua^rifa 
long- temps  ,  ne  leur  permit  pas  de  cahivet  les 
connoiflànces  fp^culatives  autant  que  les  amrcs 
peuples ,  Us  fe  diniogacrent  par  leur  adrellè  &  leur 
k«fnlec^  dans  les  arts  médirâiqaes  &  la  mufique. 
Voy:  Arts. 

.  Un  peuple  calibre  dam  l'aatiquité  ,  par  fes  r  i- 
cbeilès  ,  Ion  ctHiimerce  &  la  culture  des  fcicnces 
qui  en  efi^  la  faite  i  ce  font  les  phéniciens.  Ils  in- 
ventèrent chex  eux  ,  ou  du  moins  pcrfcâîonnèrent 
rarichmétique  »  raftronomic  naudque ,  le  commerce 
Ha  les  arts  de  luxe.  Au  rapport  de  Luciùn ,  on  leur 
4oic  aufli  la  décoavecte  des  cacaâères  alphabé- 
aqoes. 

PhâJtices  primi  ,  famt.  fi  crtdimu  ,  auji 
Manfuram  ntdiiut  vocem  fgnart  fiffiris. 

Ds  étoient  d'ailleurs  commnnicatifs  comme  font 
les  nations  commer^aotes  j  enfin  de  tous  les  peuples 

2 oc'  nous  préfente  rhHloîre  ancienne  ,  il  fut  le  plus 
cbirë ,  le  plus  aâif  Se  par  conféqucnt  le  plus  phi- 
lofophe.  Ce  -fiirent  les  phéniciens  qui  {ê  répandant 
dans  la  Grèce  »  à  la  fuite  de  Cadmus ,  la  tirèrent  de 
faffreuCc  barbarie  où  elle  languUToic ,  de  qui  lui  inf- 
firèrcnt  ce  goût  des  fciences  &  de  la  philofbphîe 
qui  produifit  enfuice  tant  de  chef- d'oeuvres.  Cette 
Âuion  eftimable  le  diftingna  fur-tout  par  les  nt^is 
des  arts  utiles  te  des  comioiflânccs  propres  a  la  na- 
-rigation.  fi>y<j  Arts. 

Nous  avons  tracé  l'efquiHê  de  l'état  des  con- 
nudaiices  ç^icz  les  ditfiîrens  peuples  de  l'orient. 
Noos  avons  prefque  toujours  va  des  peuples  igno- 
xans,  li^erftitieux  ou  barbares;  les  (ciences  au 
berceau;  les.  hommes  égarés  par  les  £iufles  idées 
4e  pieu  &  de  la  nature  ,  prefque  nul  ëcaUiflèmenc 
en  âveur  des  connoiflànces  unies  ï  par-cout  une 
théologie  ^ntaftique  ou  le  goût  de  la  guerre ,  ât'aux 
paiement  contraires  à  la  raifon  &  à  ui  pfaibfophie. 
Si  nous  n'avons  point  porté  un  regard  détaillé  fur 
tous  les  peuples  qui  ont  brillé  un- moment  fur  la 
fcine  du  monde  autrefois  »  fi  nous  n'aTons  fait  que 
parcourir  légèrement  coite  iramcAfc  étendue  de  fiè- 
des ,  c'cft  que  le  oioode  montre  par-tout  la  même 
pfayfionomie  dans  ces  temps  obfcurs  «  &  que  rien 
^  ftjCuue  àe  téMewMs  immédiatement  appli- 
^les  aux  progrès  de  nos  connoifTances.  Hâtons- 
nous  donc  de  nous  rapprocher -des  temps  nfodcrncs , 
& conunenf oos  parla  Grèce,  k  tracer  ce  que  l'hif- 
ttnre  nwjs  o&e  de  plus  po£df  dans  les  progrés  des 
kiciKes  y  &  de  la  civilifàtiioa  qui  les  accompiighe  ou 
bs  précède:toa)ours, 

*  Au  nom  de  la  Grèce  renthbufîaûne  fe  ré/eille  j 
lés  idées  dn  beau,  du  grand ,  viennent  natureUe- 
lAent  Ce  préfentcr  k  rimaginanon  j  la  mémoire  dcs 
chef-d'omvtes  ^o'elk  a  produits ,  des  grands  hommes 
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qi^die  a  vu  naStre ,  des  arts  t]ul  Tuit  embellie, 
des  fciences  qui  l'ont  inuftrée,  forme  un  brillant 
tableau  qui  échau£k  8c  tranfportc  l'efprit  vers  les 
idées  de  perfeâion  &  de  grandeur.  Tout  y  rcfinre 
U  délkace^&,  la  graee^  la  volupté  ;  la  nature  fcmble 
s'être  pin  à  immortalifet  ce  petit  coin  du  globe,  en 
7  tafièmblanc  tout  ce  que  peut  produire  le  génie 
joint  au  coocage  &  à  la  railon.  Le  monde  eft  en- 
core plein  d«  la  ' Grèce  i  &  li  nous  ne  lui  devons 
pas  coût  ce  que  nous  favons ,  c'efl  elle  au  moins  qiri 
nous  a  montré  le  chemui  qu'on  doit  fuîvrc  pouc 
parvenir  au  bonheur  Se  à  la  vérité.  Ses  artiftes  pa- 
roLlfent  avoir  épuifé  les  reflburces  du  génie  ,  &  leurs 
noms ,  ceux  de  fes  légiflaccurs  ,  de  fes  philofbpUes  , 
de  fes  généraux  ,  fout  encore  prononcés  avec  ad- 
miration &  étonnement.  Enfin ,  il  n'eft  pas  jufqa'à 
fes  défauts  qui  n'aient  quelque  chofo  de  féduifimc  » 
fie  qui  n'aimoncait  tm  peuple  Ëùt  pour  petftâknuKt 
les  arts  &,édtairet  le  monde. 

On  doit  attribuer  ces  étonnaos  p^grès  de  la 
Grèce  dans  les  fciences  U  les  arts  du  génie ,  à  deux 
caufcs  principales}  d'abord,  au  rapprochement  d'une 
foule  de  petites  villes  dans  une  étendue  de  pays  trèt- 
bornée  ;  en  fécond  lieu ,  à  la  liberté  qui  s'y  établù 
d'affez  bonne  heure  &  qui  développa  dans  toutes  les 
ames  les  feotimens  du  vrai  Se.  du  fublime.  On  peue 
ajouter  à  cela  l'influence  du  climat ,  qui  paroît  natu- 
rellement £ivorable  aux  talcns  &  à  la  culture  de  l'cf* 

{•rit.  £nfin  ce  phénomène ,  k  jamais  remarquable  dans 
es  iàftes  du  monde  ,  dent  peut  -  être  encore  k  ua 
ordre  de  caufes  qui  nous  échappent  :  car  pouvons- 
nous  bien  nous  flatter  dç  connoître  l'harmome  dtî 
monde  moral  Se  du  monde  phyûque,  6e  les  rapports 
fccrets  qui  cxilVcnt  cntr'eux  î 

Il  ËUloK  que  les  grecs  enfla»  on  caraâ^  bien 
à  eux ,  &  un  génie  furprenant ,  pour  s'être  ainfi 
civiliféscn  peu  de  temps,  avoir  J^it  de  grands  pro- 
grès dans  les  fciences ,  Se  atteint  la  perKéHon  dani 
les  beaux  arts ,  malgré  l'influence  du  goût  bizarre 
des  égyptiens  chez  qui  ils  voyagèrent,  malgré  les  ab- 
furdit^s  de  U  théologie  orientale  ,  donc  ils  adoptèrent 
à  la  vérité  une  partie.  Mais  voyez  de  combla)  de  char- 
mes  ils  l'ooc  embellie  !  comme  leur  mythologie  eft 
douce  ,  eft  variée  ,  eft  aimable  1  tous  fes  dieux»  fes 
d^efiès  ,  fes  divinités  ,  femblent  animer  la  nature  0c 
doubler  l'étendue  du  monde  réel.  Comme  leur  ^lito- 
fbphie  eft  fupérieure  à  ceUe  de  cei  indiens ,  toujours 
perdus  dans  des  idées  abftraites  de  Dieu  &  de  Is 
création  l  - 

Aucun  peuple  n'a  autant  fait  pour  la  fciencc  que 
les  grecs  ,  &  entt'euz  les  athéniens  mériteront  tou- 
jours la  reconnoiiTancc  des  hommes  délicats  Se  des 
philofophcs.  C'étoît  la  patrie  des  grands  hommes  p. . 
des  grands  génies  5cdesgraods  artii^s  :  on  aime  à  fe 
rappelUr  jufqu'aui  moindres  détails  du  gouverne- 
ment ,  de  U  police  Se  des  mœurs  de  cette  ville  » 
It  célèbre,  8e  lî  dig^e  de  fêtrc.  Comme  on  fit  avec 
cmpreflemenc  tout  ce  qui  peut  nous  la  faire  con* 
noïtrc  !  6c  comme  on  ^ enorgueillit  de  partager ,  est 
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quelque  Corn ,  fa  gloire  pat  l'incérét  qu«  Vcn  pifod 
à  Ces  fuccès  &  à  Tes  triomïhes  1  Les  grecs  font  hon- 
neur à  l'homipe  9c  prouvcac  rexceUcnce  de  Ta 
oatnre. 

Mais  Dotcc  objet  n'eft  Jkhdc  cle  &ixe  l'iiifbiice 
de  ce  peuple  aimable ,  Teofible  &  inconftant  j  nous 

ne  voulons  pas  même  entrer  dans  aucun  détail  fur 
fes  ufages  £c  Ces  mœurs  ;  quoique  ces  conpoi^ances 
ùcnneni;  à  celles  des  fciences  6c  des  arts  dans  une 
nadon.  D'autres  ont  développé  aVcc  intérêt  fes  ob- 
jets véritablement  actacbans ,  &  nous  citerons  ici 
deux  excelle'iis  ouvrages  fur  cette  matière ,  favoiri 
celui  de  M,  GcUies  an^lois  ,  intitulé  kifioire  de 
la  Gricf  &  de  fcs  colonies ,  &  dont  nous  avons 
une  bcmne  traduéhon  ^ancoifc.  L'autre ,  de  M.  Paw, 
fous  le  âtre  de  recherches  phtlofopkiques  fur  la  Grèce. 
Nous  ne  nous,  appliquerons  <tonc  ici  qu'à  faire  voit 
rapidemçnc  l'écat  des  fciencet  chez  cçs  peuples,  fans 

f.Ius  nous  atcachcc  à  des  gbj^  énai^ts  à  nove 
lijet, 

L'on  commence  à  voir  clair  dans  l'hiftoire  des 

fcicncçs  dès  qu'on  les  conlidère  dans  la  Grèce.  Elles 
étoicnt  aHcy  (?i»arécs  les  unes,  des  autres  pour  que 
cbacunç  olTrit  un  fujet  à  parc  à  conTidércr.  Des 
hommes  de  géoje  les  étudioicnt  avec  foin  pour  les 
çnfeîgnçr  enluitc  avec  méthode  à  tous  ceux  qui 
vouloient  les  entcndre  j  en  cela  bien  différens  de 
ces  jirétrçs  égyptiens,  indiens,  perfans,  qui  çn 
fk^foicnt  un  fnyftère  dont  ils  croyoicnt  le  vulgaire 
ind^ne.  Il  a  &lln  un  grand  fond  de  |^bfophie . 
dans  I$s  greçs ,  {wur  ne  point  avoir  unité  cette 
coutume  qui  flatte  tant  la  vanité  des  hommes  au- 
delfiis  dû  peuple.  Mùs  chez  des  nations  où  le  peuple 
eft  fouverain ,  on  ne  Iç  méprife  point ,  8c  f on  met 
fa  gloire  à  l'éclairer  8c  à  en  être  eftimé  }  c'cft  ce 
qui  a  produit  les  premieis  geriQÇf  de  fbéiolûnedes 
grecs. 

.  Toutes  les  fciences  8c  les  arts  fiuent  cultivés  chez 
avec  plus  ou  moins  de  fuccès.  Nous  ne  parle- 
rons que  des  premières  ici ,  &  nous  ferons  quelque 
mention  de  Th^floire  des  autrçs  dans  la  même  nation, 
à  l'articlç  qu)  les  concerne  :  ainfi  voye[  ARts. 
.  Sous  le  nçMp  de  philofophie ,  les  Grecs  comprc- 
aoient  plufieurs  fciences  réunies ,  tellç  que  U  fby- 
fique,  la  morale,  la méuphyfique ,  la  logiquç,lcs 
inathéraatiquçs ,  l'^flitonomiQ,  la  médecine. 

On  regarde  Thaléf  comme  le  premier  qui  ap- 
forta  çn  Grèce  ,  Us  premiers  élémens  de  la  plûk> 
Ippfaiç  9c  des  fcicncçs  q^'U  avtyc  puifés  en  phénicîe , 
}ieu  de  fa  natifance.  Il  s'établit  à  Milet  dans  Tlonie , 
fc  y  .çnfeigna  U  phyfique ,  ja  géomécrie.  8c  l'aftit)* 
Domie  ,  qu'il  dégagea  dçs  abfurdicés  théur^ques  , 
qu'jf  piéloient  Içs  prêtres  égyptiens,  chezlelquels 
il  avoic  voyagé ,  8ç  ou  il  s'étoit  piftruic  dans  leurs 
myftèrcs.  il  vivoit du  tçmps  de  Cyrus  8c  Cambyfe, 
rois  dç  PertV  8C  fot  le  fondateur  de  la  CcAc  notn- 
inée  ionique.  |1  eut  plulîeurs  d^fciples  qui  s'applt- 
quîjrenc  à  l'étude  de  la  phy£que  ^nérale  Se  6ç  la 
géométrie ,  8c  en  répandirçnc  le  gout  dans  la  Grèce. 
4<^montra ,  ut-on ,  le  p tcmiec  ^ue  l'ange ,  pris 
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côtés  font  appuvés  fur  ks  extrémités  du  diamètte, 
elt  égal  à  un  droit.  Cette  propcfition,  connue  flc 
démoutrée.  le  mena  à  la  mcfore  des  triangles ,  8C 
à  Ja  connoiflànce  de  la  trigonométrie  8c  des  hatt* 
teurs  inacccflîbles.  11  fit  encore  coonoître  aux  Grecs 
les  ipoints  des  folftices  Se  des  équinoxes ,  foit  qu'il 
en  ait  &ut  la  découverte ,  ce  qui  eu  pofliblc ,  foit  qu'il 
en  ait  eu  quelques  notions  chez  les  égyptiens  qui 
paroilTenc  les  avoir  connas.  Il  décrivit  aulU  le  court 
de  la  petite  ourfc  autour  du  pôle  boréal ,  connoif- 
fance ,  qu'il  tenoit  peut-être  des  phéniciens  ,  ce  peu- 
ple célèbre  Sl  intelligent  dans  la  navigation.  Anaxî' 
mandre  ,  fon  difciple ,  connut  la  grandeur  du  foleil 
8c  de  la  lune  ;  il  mcfnra  la  diftance  qu'il  jr  a  de 
la  terre  à  ces  deux  allres ,  &  découvrit  aux  grect 
l'obliquité  du  zodiaque,  c'eft-à-dîrc ,  cet  angle  oc  i| 
degrés  8c  demi ,  compris  entre  l'écliptique  8c 
quateur,  Ac  que  Ton-  ioomme  quelquefois  U  plus 
grande  dédinaifom  du  foleil.  Mais  Anaximandre 
s'éloi^a  de  l'opinion  de  fon  maître ,  en  fuppofant 
l'immobilité  de  la  terre  8c  la  révohitioa  du  foleil 
autour  de  cette  planète. 

Pendant  que  la  Ccâc  ionique  culdvoit  les  fciences 
en  Grèce ,  fytkagort  de  Samos ,  qui  avoir  écudii 
fous  l'ké^recyae  ,  le  fyricn  ,  établifToit  aux  environs 
de  Naples  ,  la  feile  italique.  Pythagore  fc  livra  prin- 
cipalement à  la  morale  théologique  >  8c  à  la  con- 
noiââncc  chimérique  des  êtres  fumaturels.  L« 
fcience  des  égyptiens  faifoit  la  bafe  de  fa  doctrine 
fondée  fur  je  ne  fais  qu'elle  Ëiuilè  philofofthie 
orientale.  Il  atttibuoit  beaucoup  de  vertus  aux  aom> 
bres  8c  enfe^oitla  mécempf^cofc  indieime.  Néan- 
moins on  lui  attribue  rinvennon  du  quairé.dc  l'hy- 
po^énnffr,  c'ell -à-dire ,  la  découverte  de  cette 
jropbfîtion  }  qu'un  quarfé  Eût  fur  le  c6té  oppofd 
/al'angtedfoit  d'un  triangle  cft  égale  aux  deux  quartés  , 
conftruits  fur  chacun  des  deux  côtés  de  Tangle  droit  \ 
découverte  importante  dans  les  mathématiques  tç 
qui  efl  une  des  propofitions  fondamentales  de  la 
trigonométrie  rediligne.  Il  cft  encore  regardé  comme 
l'auteur  de  la  table  de  multiplieatUn  ^  qui  fen  \ 
trouver  fur  le  champ  les  deux  fadeurs  des  produits 
qui  s'y  trouvent  contenus  j  cOe  a  retenu  le  nom  de' 
tahle  de  Pythagore.  Dtophantt  t^outa  beaaconp  An% 
travaux  de  Pythagore ,  8c  fit  ^re  des  progrès  à  la 
fcience  des  nombres ,  par  la  réfolation  d'un  grand 
nombre  de  ^x^mcs ,  arithmétiques  -  con^li- 
qués. 

L'on  Tdi^ar  tes  ouvrages  de  Dènoçrite,  dont 
Dioghju  Laeree  nova/ai  donné  une  'fifte ,  que  les 
fciences  étbienc  d^à  parvenues  de  fen  Kmps  à  ua 
gtand  degré  de  pecledioB.  En  t^ct ,  dans  le  nombre  . 
qui  eft  c<mfîdérable ,  on  en  trouve  plufieurs  fur  1^ 
géométriç ,  fur  l'aftronomie  j  on  iorimlé  i  U  grand» 
année  ,  •  contenant  le  méchanifme  du  ciel  ,  &  Vcn-^ 
plfcation  du  mouvement  des  planètes  Ac  dç  1^  révo^ 
lution  qui  doit  les  ramener  toutes  au  même  poîn^ 
d'où  elles  font  parties  $  c'eft  ce  qu'on  appelle  Vant 
née  plaeoniw  «  9c  que  G^érQif  ^  dans  le  foage 
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Stifton  ,  nomme  annum  v^rtentcm  :  uii  autre  nommé 
Parapegma;  c'était  une  defçription  de  la  fphèrear- 
millaire ,  <jue  Démocrite  pcr^dUonr.a  :  un  traité  for  ' 
la  cUpfydre ,  où  fon  mouvement  étoic  rapptoché  de 
celui  des  corps  céleftes  :  une  defctipùon  de  la  terre 
&  des  pôles  :  on  traité  des  lignes  incommenfura- 
blcs  :  en£n  diâ^rens  écrits  fur  Ja  médecine  ,  l'^gi't- 
culture ,  l'art  militaire  ,  l'archiccâuie  »  les  laûigucs  , 
ia  nav^fion,  l'iiiftoirc  ,  la  poéfie  ,  &c.  fur  quoi 
Ton  peut  voir  Diogine  Laiine. 

Si  tant  de  livres  annoncent  le  progris  des  fcienccs 
&  .des  lettres  ,  voici  une  anecdote  qui  prouve  que 
parmi  les  plus  grands  philofophes  de  la  Grèce  >  H  y 
.  avoit ,  comme  chez  nous ,  de  la  hûne  £c  de  la  ja~ 
loa£e.  Arifioxines  rapporte ,  dans  Tes  commentaires 
for  Diogine  Latrce ,  qae  Platon  ,  jaloux  de  la 
gloire  &  de  la  grande  réputation  de  Démocrite, 
voulut  ^e  périr  tous  les  ouvrais  de  ce  philofo- 
phe ,  mais  ^u'il  en  fut  détourne  par  le  confeil  de 
quelques  anus  ,  par  la  taifbn  qu'il  ne  le  pourroic  pas» 
fuifiju'il  y  en  avoit  un  grand  nombre  d'cxem- 
^aîres  répandus  dans  la  Grèce.  Mais  ce  que  Platon 
ne  pue  &iie  ,  Aiifioteytxéaxu  par  le  pouvoir  d'A- 
lexandre >  qui ,  dit-on  ,  pour  rônTervtr  à  Ton  pré- 
cepteur un  empire  plus  confidérable  dans  la  philo- 
.  fiiphiç,  fit  brûler  un  erand  nombre  de  livres  ^  dans 
le  nombre  defquels  .le  trouvèrent  ceux  de  Démo- 
*rite. 

La  médecine  ne  £t  pas  moins  de  progrès  alors 
que  les  autres  fciences.  Tout  le  m^ude  connoît 
les  ouvrages  A'Hyppocrate  ,  &  ce  que  ce  grand 
homme  fit  pour  délivrer  Athènes  de  la  pefte  qui  ra- 
vagcoit  alors ,  non  -  feulement  la  Grèce ,  mais  la 
Perfc  te  une  partie  de  l'Afie.  Hyppoerate  cous^  a 
laiffê  la  defcription  de  ce  fléau.  Là ,  comme  dans  le 
reftc  de  iês  écrits  ,  on  reconnoîi  l'anention  de 
cet  habile  homme  à  obferver  ia  marche  de  la 
•vuurc  ,  les  qualités  de  l'air  ,  celles  des  ali- 
lAens ,  le  tempérament  des  malades ,  &  toutes  les 
dr^onftances  qui  peuvent  rendre  l'eifet  des  remèdes 
pti  ou  moins  sûr,  plus  ou  moins  eiBcace.  Avant 
Byppocrate ,  la  médecine  grccqne  confiftoit  dans 
Tappiication  de  topiques  ou  remèdes  extérieurs , 
comme  il  nous  l'apprcad  lui-même ,  &  c'cft  à  fun 
géme  quel'on  d»it  les  grands  ptogrcs  qu'elle  Ht  en 
peu  de  temps.  Une  chofc  qui  rend  les  ouvrages 
^Hyppoerate  précieux,  c'eli  Qu'ils  ne  font  point 
infïâés  de  cette  phylîque  myllerieuTc  &  magique  , 
dont  les  prêtres  égyptiens  fe  vantoient  d'être  pof- 
.ièHeurs  3  la  nature  leule  s'y  moncie  à  nue ,  &  la 
nature  ne  coimoic  ni  génies ,  ni  caraâètes ,  ni  en* 
chantemens. 

Noos  iiç  voyons  pas  qu'à  cette  époque  Tanatomie 
fit  fiwit  cultivée  ou  perfèâionnée  dans  la  Grèce. 
Ce  n'eft  pas  que  la  uniâute  humainç  fut  entière- 
ment méconnue  ,  mais^  cette  connoilTance  fe  bor- 
nôit  à  l'effcntiel ,  &  l'on  ne  fàifoit  point  une  étude 
particulière  d'une  fcience  qui ,  repoulTante  par  eUe- 
mêrac  ,  ne  pormit  pas  un  caraâère  d'iitiUté  bien 
iidi&eniâble.  Hyppoerate  connoiilbit  la  circulacion  ^ 
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du  fat^ ,  fans  doute ,  mais  il  n'<ivoit  pas  eu  bcfom 
de  di^qucr  un  grand  nombre  de  cadavres  pour 
cela  j  une  réflexion  profonde  &  l'obGrryaiion  du 
corps  vivait  nu  peuvent  en  donner  autant  de  coçi- 
noiflance  qu'il  en  faut  pour  traiter  avec  fîiccès  le» 
maladies.  L'anatomie  n'eft  donc  p;u  d'une  fi  grande 
utilité  qu'on  fe  plaît  à  le  croire ,  puifquv  ce  grand 
homme  qui  rùrement  poflédoit  fon  art  avçc  uqc 
rupériotité  bien  déçidéc  fur  nos  anatqmilles  mo- 
dernes ,  n'en  ayoit  £ùc  qu'une  étude  momentaniiée 
&  fupcrficielle  ,  en  comparaifen  de  l'étemelle  Se 
iofiruâueufe  tUffeSomanie  à  laquelle  ùt  liv^t  dp 
iu>s  jours  les  élèves  d'Efculapc. 

Quelq^uc  temps  ,^rès  la  mort  à  Hyppoerate , .  Iffi 
grecs  rétormèrent  le  calendrier  ;  &  Meton  ,  célèbre 
alUonome  ,  inventa  le  cycle  de  dix-neuf  ans»  c'eft- 
à-dire ,  détermina  l'efpacc  de  temps  qui  s'écoule 
eiip:c  deux  con|onâions  de  la  lune  te.  éa  foleil ,  &ites 
au  même  mois  Sc  aumême  momeoti  ce  qui  arrive 
à*pcu-prâs  tous  les  dix-neuf  ans;  c'eft  ce  que  nous 
nommons  le  nomàre  ttpr  ,  parce  qu'autrefois  les 
années  de  cette  rérolntiott  fe  marquoient  en  lettres 
d'or.  Eudoxe ,  contemporain  de  Meton  ,  ajouta 
encore  de  nouvelles  connoiAânces  aftronomiques  k 
celles  découvertes  par  cet  agronome. 

Cependant  la  philofophie  morale  fit  aiilfi  de 
rapides  progrès  datis  la  Grèce,  8c  elle  n'y  fut  pas 
moins  bien  cultivée  que  les  autres  fciences  $  enlbrte 
que  Cl  l'on  ne  peut  pas  dire  que  les  grecs  en  Ibicnc 
les  inventeurs ,  cou;outs  eft-il  vrai  qu'ils  lui  don- 
nèrent ime  forme  bien  plus  appropriée  aux  lumières 
&  aux  monirs  des  hommes  ,  que  celle  qu'elle  tencit 
des  orientaux,  qui  ne  l'cnfeignoicnt  que  fous  des 
emblèmes  fouvcnt  auffi  obfcurs  qu'infignifians.  So- 
craee  ,  fur  -  tout ,  dirigea  la  morale  vers  Ja  pra- 
tique. Ce  phîlofophe  ,  fi  juftement  célèbre  ,  te 
fi  injuftement  traité  par  fes  concitoyens ,  eut  un 
grand  nombre  d'élèves  qui  répandirent  fà  doârine  , 
&:  donnèrent  à  la  morale  grecque  cette  univcrfalité 
Se  ce  développement  qui  t^t  rendue  pr*pte  à  tous 
les  hommes  te  à  tous  les  gouvcmemens.  Elle  ceflà 
d'être  une  métaphyfique  morale  ^  fondée  fur  la 
théologie  &  fur  les  écarts  de  l'unagination.  Les 
grecs  rappliquèrent ,  en  la  difcutant ,  ï  la  politique , 
a  la  religion  ,  à  la  police ,  à  la  vie  commune  ,  Se 
la  regardèrent  comme  une  des  bafes  de  l'état  fo- 
cial.  Ils  s'en  fctvirent  pour  civitifer  &  éclairer  les 
hqmmes.  La  morale ,  forma  dès-lors  la  plus  nobl* 
&  la  plus  utile  partie  de  la  philofophie,  &  ceuf 

3 ut  la  profeflbient  s'acquirent  une  grande  répucatioft 
e  lageflc  &  de  prudence. 

Le  goût  pour  la  morale  diftingaa  toujours  les  phi- 
lofophes grecs.  Un  mathématicien  ,  un  phyficicM 
n'étoit  pas  exclufivenieut  tel ,  mais  encore  bon  mo- 
ralise ,  c'eft-à-dire  ,  inllruit  dans  la  fcience  des 
hommes  &  derloïx.  Cette  urbanité  grecque ,  cette 
liaifon  de  la  morale  avec  les  fciences  exodes  &  les 
beaux -arts ,  a  dévelfippé  chez  eux  ce  goût  sûr,  cette 
convenance  des  choCes ,  ce  fcnrimenr  du  bcu,  qui 
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taax.  rot-tont  Ac  la  cûuKH&nce  At  rhomme  9c  <te  ' 
jCrs  palSons.  Quelle  prédfîon  idées  l  quelle  jufte0è 
d'indinâ  8c  oc  raifoa  dans  leurs  nwnumcns ,  leurs 
figures  ,  leurs  taUeanx  l  à  la  grâce  ,  à  la  légireté 
des  propôtfions  vousr  àiftinguiez  un  temple  de  Vé- 
nus :  la  no)»le^e  y  la  majefte  des  cnfemblcs  vous  an- 
oonçoient  la  demeure  du  premier  des  dieux ,  0c  l'ar- 
«biteâure  feule  ezckoit  d'abord  dans  l'aïae  k  fcod- 
mcnt  qui  accompU9ie  tfwjoun  une  fi  grande  idée. 
.  Ils  répandbicDt  ainl  (m  tout  ce  qui  fottoit  de  leurs 
nains  cette  indéfinillàble  cmpreînce  du  génie  }  -Se 
c'eft  à  rémde  de  la  morale  qu'ils  dûrent  ces  pro- 
diges. Elle  ne  fot  pos  munt  chex  enx  la  bdfe  du 

SouTcjroetneot.  Ijcs  vertus  pubUques ,  l'amoitt  4e  la 
bené ,  Je  fenriment  de  rkonocttr  nafiondl  y  fbt- 
moteuc  un,  CyAcme  de  principes  politiques  diéne  de 
notre  admtratioo.  Mais  l'efclavage  ëc  ïtCfxit  boftile 
dépareront  toujours  les  anctctœes  républiques  , 
nous  avons  gagné  fur  eux  à  cet  égard. 

Si  les  grecs  per&ûioDnèxent  les  {cicnces  exaâes, 
les  épurèrent ,  les  embellirent  au  pojnt  de  pouvoir 
£crc  regardés  comme  les  invcotcurs  du  plus  g^end 
nombre  ,  l'on  peut  dire  que  dans  les  arts  ils  «mrent 
tout  à  leur  génie  brillant  &  créateur.  Auflt  ce  poioc 
de  vue  eft-^  celui  Cous  lequel l'erpiit  feslaira  tou- 
jours à  les  confidérer }  ils  y  offiimc  le  &eâacle  le 

Çhis  fi-àppant  ,  te  fias  honorant  pour  rknmanicé. 
lous  en  parlerons  ailleurs  avec  quelqu'étendue. 
yoy'l  Arts.  Mats  une  fcieoce  dans  laquelle  ils  ne 
Ce  lout  pas  moins  dinin^ués ,  qu'ils  ont  ^duite  en 
arcs,  &  qiti  les  càraâétifc  parnculièrcmenc ,  c'eft 
la  cdnnoiilànce  de  nos  facultés  naturelles  pour  la 
pcnfée ,  la  mémoire  &  le  raifonnemenc ,  doot  les 
réfulcats-prati^ues  forment  ce  qu'ils  ont  nomnié  dia- 
ieâique  8c  iogtque. 

On  croit  que  les  difcipics  de  Pydiagoce  en  for- 
mèrent les  priocipcs.  Oceilus  employa  le  premier  la 
méthode  des  démiitions.  Anhitas  réduifit  à  diverfcs 
cld&s  les  ol^ets  de  nos  penfées.  Zenon  dlËlée  di& 
nngaa'lesoperatioiis  derelprit.  (A<tp/ji,  cooip.  ^ 
Putm  if  SAnftote.  )  Cicéroo ,  néanmoins ,  recon- 
noit  Socrate  pour  l'auteur  de  la  logique.  (  Qjuifi. 
Mad,  lih,  J,  ff.  4.  )  £n  efFcc,  ce  pbilofbpfae  fit  un 
corps  de  tous  les  précejptcs  de  cene  fcicncc,  &  par 
le  difcours  [familier ,  il  en  démontra  la  pradque 
réelle ,  ce  qui  eft  le  propre  de  la  dialcûique.  So- 
crate  n'avoit  rien  écrie  ,  mais  Platon  nous  a  con~ 
fervé  la  doûrine  de  Ton  maître  dans  le  théetire , 
dans  le  fophifit  ^  dans  le  foli tique  ,  od  il  cnfcigne 
à  dtvifèr  &  à  définir  3  dans  le  cratile  ,  od  il  eccaouDe 
la  namte  des  mots  fimplcs  ;  dans  le  MenM ,  od  it 
établie  la  mantëre  de  chercher  la  vénté ,  en  falTant 
prodatte  là  celui  avec  ç^ni  il  s'entretient ,  tout  ce 
qu'il  peut  trouver  de  loi-mème  ,  ce  que  Socrate  ap- 
pelloic^jff  accoucher  les  ejprits. 

Enfin  Anfiote  vint  ,  qui  donna  à  la  logique 
cette  force  qu'on  loi  cccnoît  ,  la  rédnifit  en  pra- 
tique ,  &  fît  uf^  pour  cela  de  la  méthode  des  géo- 
mètres ,  q«i  oMiufte  à  n'admettre  aucnn  terme  qui 
«ciiùt4é£fti«  ttitwcvnaiioiDcqmaefoitaccctt^. 
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&  £  M  raiCiHina  qu'en  fotmt  eoncluaiice.  H  tfr» 
venta  le  fyllogirnc ,  on  du  moins  il  donna  la  dé- 
monfbation  de  toutes  fes  figures  dans  fcs  livres  ana- 
lynques.  Cleantke  ic  Chiyjippe  ajoutèrent,  qaelqùe 
chofe  à  la  log^ue ,  (on  état  demeura  ùn£  vtk 
chez  les  grecs 

Là  métaphyfiqne  n'y  fîtt  jamais  bien  folide  } 
cette  rcicncc  par  eHc^èrae  cft  peu  fufceptiblê 
d'une  ^andc  certitude  ;  8c  fi  vous  en  ezcejgtei 
les  notions  abflraitcs  8c  ftéciles  de  Tonthologie  , 
le  rcfte  eft  ^pen-^ès  douteux  fons  tons  les  ra^ 
porn ,  enfiine  que  le  pour  6c  k  contre  en  pctivenc 
égakment  être  foucenns  de  part  8c  d'entre.  Voilà 
pourquoi  elle  devint  chez  les  grecs  un  jfujec  intcr- 
minabk  de  dilputes.  Pytkagorz  8c  FAiron.  adop- 
tèrent les  rêveries  des  égyptiens ,  &  firent  de  ta 
mécaphyfique  là  plus  Inintetli^ble  de  toutes  léa 
fctcnces.  lu  parlèrent  de  Dieu  ,  de  l'ame ,  du  temps, 
de  l'erpace  >  de  la  volonté  divine ,  de  la  prondcnee, 
de  la  création  8c  durée  du  monde ,  avec  ans  in- 
croyable obfcurité  ,  où  il  écoit  bien  imp<^Bbk  que 
les  autres  cniendiUènc  quelque  chofe ,  pnîfqoe  eux^ 
mêmes  ne  s*encendoient  pas. 

De  tons  les  philofophcs  grecs  ,  Arifiot*  eft  celui 
qui  a  le  plus  perfeâionné  ks  fcîcnees  de  raifonne- 
menc Nous  avons  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvra* 
ges ,  -où  Ton  trouve  beaucoup  d'idées  pofitives  8c  fort 
faines  fur  prcfque  toutes  les  partks  de  nos  connoif- 
fances.  L'abus  que  fon  a  fait  de  ce  philofophe  dans 
les  écoles  de  l'Europe,  l'a  trop  fait  négliger.  Il  Teroit 
vraiment  temps  que  l'on  revînt  fur  la  prévention  od 
nos  nouveaux  phiiorophes  fe  font  lailTé  aller  à  fon 
égard.  On  ne  doit  jamais  efpécer  d'y  trouver  des 
principes  8c  des  idécs  bien  étendus  ;  Arifiote  néglige 
trop  la  nature  8c  ToUcrvation ,  pour  donner  tout  au 
railbnnemcnt  :  mais  ,  an  milieu  de  ces  déÊuits ,  on 
y  découvre  un  fond  de  doârine  précteufc ,  8c  un 
fyftéme  de  phibfophie  qui  n*eft  fcàat  à  mé^rifer. 
L'hifhxire  natioclk  doit  anffî  beaucoup  à  ce  pmlofb- 
phe ,  8c  les  livres  qif  il  nous  en  a  taiâî» ,  condennent 
des  £uts  curieux  8c  des  remarques  tris-fonféec:  Enfin 
Arîfiote  étoic  de  cous  les  grecs  le  moins  enthoufiafte 
&  le  moins  exagérateur.  yil  fe  ctompa  fur  le  drok 
naturel ,  fur  l'eiclavage  8c  l'écac  de  fociécé ,  du  moiils 
il  fut  apprécier  avec  beaucoup  de  juftefTe  les  diffï- 
rcos  devoirs  des  fouverains  8c  des  peuples  ,  dans 
tout  ce  qui  tient  à  la  police  univerfeUe  8c  k  gouver- 
nement de  l'état. 

Le  fièck  ÎArtJhte  fut  le  dernier  terme  du  pro^ 
grès  des  fciences  chez  les  grecs.  Les  favant ,  les 
orateurs  8c  tes  philofophes  qui  vinrent  eniùite ,  ne 
ne  firent  qu'expliquer  ou  prélenter  méthodiquement 
les  découvcncs  de  kulY  prédécefTcocs.  La  Grèce 
ne  jouit  plus  que  de  la  gloire  de  fes  premkrs 
maîtres  ;  mais  cette  glûire  en  hnpofoic  encore  an 
monde,  8c  fut  la  feioe  délènfc  qi^elle  oppofà  as 
débordement  de  la  pui/Iànce  romaine  ,  qai  s'em- 
para da  théâtre  du  monde ,  pour  y  jouer  pendant 
dix  fiècks  le  plus  ^and  de  txius  les  tffles. 

Roue  ,  livrée  a  la  .guene  dk  k  betceaa  ,  -ne 
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«ulâva  '|iokt  1»  fehncfii  cMimo  Iq4  neci.  D4)à  iTon 
«mf ire  sMtauïoic  fur  le»  deux  omnecs .  «u'à  f^we 
éiptt^lc  bon  dt  la  barbarie.  Une  aine  4c  fer,  uu 
eogpi  codwrci  anx  traTau» ,  le  mépris  des  dangers  , 
l'eipiit  des  combats ,  voilà  ce  qu'on  rencoacroit  che^ 
lc«  rpouins.  Mais  ûxCt^w  les  jotii0àiKe«  de  la  vie , 
le  Inze  Ce  ks  plaifirs  cucat  féaàué  chc»  ce  pçtt- 
fle  gvb^iiu  »  un  nouvel  ordre  6s  chofes  Te  fie  con- 
voierez Oa  dépouilla  les  rois  8c  les  peuples  pour 
«niicliir  U  capualc  du  monde  ;  on  aflemc  ks  oa- 
tions  poQx  mompbei  avec  éclat  fie  rendre  le  taxe 
romain  proportionné  au  coloiTt  de  la  république  ;  on 
éccndic  âc  ^>peranti^  rcfclavage  pour  nmlaplici  les 
objets  5c  les  fatclUtes  de  Torgueil  fie  des  plaifirs 
des  Marins ,  des  Sylia  fie  des  LaçiUlus,  Ce  peuple 
écriât  le  fléwi  de  la  icrre ,  fie  paya  enfin  de  fa 
liberté  le»  cziiiiei  dont  il  s'écoac  fi  tong-tcmps  tendu 
coupable. 

Ronc  adopc»  les  arts  des  pcei ,  imiia  on  tranf- 
foR»  chcx  eues  les  chcf-d'auTies  d'Acbiaes  fie  de 
Coiiathe  ;  nuis  elle  n'oui  jamais  ce  fonds  inépoi- 
iable  faniftes  célèbres,  de  génies  créateurs  qui  ét»- 
bliscnt  la  gjbire  de  la  Grèce  Cur  un  fondement  qui 
doreca  aufli  Ioiig-tcn4>s  qu'il  y  aura  des  nations  po- 
licées. Les  fcicpces  ne  forent-  pas  plus  pecfcâioonées , 
cUqB  ne  fitenc  aucuns  progrès ,  fie  la  [Aiiloropbie 
qui  les  embra^Tc  wutes  ,  ne  s'enrichit  d'aucune  dé- 
couverte impartante ,  d'aucun  {yHème  qui  mérite 
(fècre  rapp<»té. 

Ccpenc&nt  deputt>  Céfar,  fit  fous  les  empereurs  , 
la  phâofo^ic  morale  fort  cultivée.  Cicéren  mit 
à  là  modo  cdle  des  académiciens  s  Céfar  celle  d'£pi- 
cure ,  fie  C«roo«  5«nèf  k#  fie  le  relie  des  républicains , 
celle  de  Ziaan.  Mail  dans  b  foiee  prelque  tous  les 
pbilofopiies  forent  grecs ,  tels  wi'Mpiâ^u  ,  Pùi- 
tarqut  ,  Tanna  ,  Appolhiùus  ,  NimiM  ;  enfin  la 
làl&e  philofophie»  rcilufcitce  un  moment  par  les  ^n<- 
tonins  ,  diTparut  entiiremcat  ou  ne  foi  plus  qu'un 
jfyftêmc  Imarre  de  plasonifoie  corrompu  ,  lté  cbxif- 
ttaniTme ,  de  jadaïlmc  «  fie  de  magie  mêlés  d'aftto* 
]^ic  judiciaire. 

.  On  doit  remarquer  néanmoins  que  la  médeci^jr , 
raluonomie  fie  rhiTcotrc  namreUe  occupèreu  quel- 
ques momcns  ks  romains.  Las  cncouxagemens  que 
reçut  la  première ,  durent  foyocUcr  ks  aécoavcrus 
fis  lui  &ice  £ure  qwlqoa  progrès  t  car  c'eft  cou-, 
joun  .une  conféquence  de  la  pfoteûion  accordée 
a«x  Ictcacca ,  de  les  fmx  s'anacer-  vers  la  pcrfoc- 
tioa,~ott  du  moÏBi  Ce  tourner  à  futilité  publique, 
JaUs-Céfkr ,  qui  eue  été  un  homme  eftimable  ,  s'il 
a'eât  pas  mis  Fa  patrie  aux  fers ,  accorda  k  droit  de 
boorgeoifie  à  ceux  qni  profefiôient  la  médecine  i 
Âmm^  ks  exempta,  de  paiement  des  impâts.  L'ha- 
bdâé  ou  le  bonbeut  HAïuoi/u  Muf^  qui  avott  guéri 
ca  ptÛKC  ,  mit  cet  arc  en  grande  conlîdétadon  fie 
Ac  lai  attisa  ce  privilège.  Vers  le  même  temps  ,  CUfe 
«unpo^à  hait  firres  fur  cette  fcknce ,  qui  pronrtnt 
plurac  fon  éloqoeoce  que  fon  favois  en  médeoiiw. 
AKdromuxMS  de  Crète ,  adrenii  à  Néron  vn  poëme 
pec  ^-1*  dbériaqee,  Mat^l  de  Fampliilio ,  éonvic 
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«WR  M  ttm  dtt  KWfa  fk  Mitn^fffile ,  qtwraorç» 
deux  livres  1*"  U  médecbw  j  car  il  y  avoit  alçr* 
ùnc  eTpéce  d'alliance  entre  cet  art  fie  la  poéiîc  \  fie 
les  médecins  drfrfvcHent  avec  ibm  les  belks-lcEtrcs. 
GaÛea  dç  Peigame,  coatempoKain  de  Marcel,  {c 
fit  un  g;na4  nom  pat  la  pratique  de  Ton  ut  fie  par 
les  divers  onvraq^  j  il  a  commenté  fie  expliqué  ifyjp^ 
poçrau  avec  beaucoup  de  foin  t  mais  il  manque  de 
de  amnoifiSuices  phvuoli^^nes.  Tous  ces  auteurs , 
a  r«xccptna  de  ttift ,  ont  écrit  en  grec,  Sfrtnu* 
SammoKiau  ,  qw  éprouva  la  cmaucé-de  Caracalla , 
nous  a  laîlTé  quelques  vers  latins  for  Fa  médecine. 
Ztn^  de  Gvpte  pfofcl&  cette  fcieoce  à  Alexan- 
drie ,  dotK  l'écok  étoit  fort  célcbce ,  il  fleurie  fons' 
fcmpire  de  /«^'«n,  fie  eut  pour  difcipk  le  fomeux 
Ofibai^t  ^  qdi  rédnifit  en  abrégé  la  doûriae  de  Gt;^ 
lien  i  enfin        Mginict ,  qui  vivoit  du  temps  de 
Sarni-Jéiâme ,  conpofà  un  épicome  des  'écrits  dç. 
Gaiien  fie  à'Qriia^.  Nous  devons  aux  arabes  di& 
férena  auitci  ouvrages  tat  k  médedue  ;  mais  nous 
en  pdilttoas  lotiqne  BMs  reprendrons  la  notice  de; 
l'biftmce  M  apa  <onnoiflàt»ees  dans  des  conps  ^ib 
modernes. 

Une  paroirpasquc  les  romams  fe  foicnt  oeçvifé^ 
efièmiellement  de  raitrenomie  ,  jafqu'au  temps  de 
lu/fs-Céfitr,  qui  réforma  kur  calendrier ,  fie  com* 
«ompofo  rwméc  de  jours  fix  beurcs ,  au<lieu  de 
iSS  jours,  comme  Romulus  l'avoit  établi.  L'on 
connoit  à  ce  l'u^t  le  bon  mot  de  Cîeéron  ,  qui  cr.*^ 
tendant  dire  qu'un  tel  aAte  Te  leroit  tel  ^or  a  teUe 
heure ,  ajonm  ;  oiu  ,  ^  par  tordre  de  Cifar,  Les 
romains  coimurat  fie  culsivérenc  i'aftrologie  judi» 
claire  ;  c*tft  la  maladie  génemîe  de  l'erprit  bumaîn. 
Nous  avons  dans  les  oovraees  de  Ptolçmée ,  «Aro- 
noqfc  du  temps  de  Mat^njb^k ,  des  preuves  de 
l'état  de  t'aflxooomic  fims  les  en^ercnrs  romains ,  à 
réfloque  de  1»  naifiànee  fie  des  progrâ  du  cfarifti^ 
nilme.  Le  T/ftéme  qui  place  la  terre  au  centre  de 
notre  monde  planétaire ,  étoic  celui  qu'on  foîvoit 
alors  k  plus  généralement  ;  l'on  en  a  depuis  fenti 
l'abford^  ;  fie  Copernic  l'a  entièrement  réfoté , 
comme  nous  k  verrons  bientôt. 

L'hifoiire  natuelle  de  P&u  feroit  mieux  intitu- 
lée YAifioire  du  monde ,  comme  l'a  foie  k  premier 
tradudeur  firançois  Pineu  Ceft  un  recueil  qui  prouve- 
que  les  romains  ont  cultivé  avee  quelqu'aiientioa 
cette  partie  de  nos  couunflâdces.  Lent  )nxc  leur  eu 
foifoit  une  bi ,  fie  l'immenfo  écenthut  de  leur  em- 
pire lem  en  doanoit  la  fodlîté.  Hab  leurs  richellès  à 
cet  égard  n'approchent  pas  des  nôtres  ,  cMÙme  nous 
allons  avoir  oGca£on  de  le  remarquer  lorfque  nous 
parlerons  de  l'état  de  cette  fcience  chez  les  modernes» 
fie  des  écabJilkmens  qu'on  a  foit  pour  la  fovorifer. 

A  la  cfaûtc  4e  Teapire  romain. ,  tout  fembla  ren- 
trer dans  k  cahos  depuis  Rome  jufqu'au  Tage  ,  8c 
depuis  Tocéan'  jurqa'au  détroit  de  Sylance.  L'Eu- 
rope le  trouva  too-a-coup  fans  kix ,  fons  mceurs  fie 
fons  letses.  Conftan&M^k  fie.  quelques  villes  grec- 
ques confetvèrent  encore  qœlqi^ombre  de  politefiè , 
fie  de  gpàt  pov  kS'CùeacQs^-  maàs  une  chéolo^ 
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favilè  te  tiScvie  énervoic  les  efpii»  &  corrompoïc  la 
raifoo.  On  n'ofott  penfer  flc  ëctùe  que  fuivaiit  l'o- 
piaion  pardculicre  de  l'empcteHr  ou  de  fes  courti- 
Tans  ;  toat  fencimeat  contraire  ita&x  ezpofê  h  une 
perlëcncion  plus  on  moins  ouverte.  Ce  n'eft  pas 
que  Ton  ce  tic  ,  de  temps  à  autre ,  quelques  hom- 
jDcs  inftmits  pendant  cet  înccrvalle  de  temps  que 
l*on  appelle  /e  moyen  âge  ,  c'eft-à-dîrc  ,  depuis  le 
fcpticme  ûèdc  jufqu'au  commencement  du  fcizième^ 
mais  la  plupart  ne  s'occupoicnt  que  de  platonifme, 
a'tjtudioient  qu'une  phi'.ofopMe  sèche  inintelli- 
gible :  les  fcienccs  étoicnt  négligées. 

Les  arabes  ,  cependant  montrèrent  un  goût  par- 
ticulier ec  allez  conftant  pour  elles.  Ce  peuple  fpiri- 
tuel ,  quoîqMe  guerrier ,  débuta  ,  il  c(i  vrai ,  par  nn 
trait  qui  n'annonce  point  l'amoar  des  lettres.  Leur 
caUfè  Onurfit  brûler  la  belle  bibliothèque  d'Alexan- 
drie ;  mais  bientôt  letu  civilifation  fit  des  progrès , 
&  dès  que  la  viâoire  leur  ettt  afiurc  l'empire  ,  ils  fe 
Uvrèient  à  l'étude  de  la  philofophic  y  des  fciences 
tt  des  beaux -arts.  Ils  cultivèrent  iur-tont  la  médecine 
*£  l'adronomic  ,  &  nous  avons  d'eux  difRrens  ou- 
vrages fur  CCS  deux  fciences ,  dans  lefquels  on  trouve 
de  refprtt ,  du  favoir,  mais  trop  de  refpcâ  pour  la 
doârine  de  leur  majtte  Aiifiote,  Les  arabes  firent  long- 
temps la  gloire  de  l'Efpagnc  &  d'une  partie  de  l'o- 
hâic.  Mais  depuis  que  les  tarcares  &  les  turcs  les  ont 
challcs  d'un  côté ,  Se  les  defcehdans  des  anciens  efpa- 

gnois  de  l'autre ,  le  refte  de  cette  nation  dégc'ncra 
icotôt  en  Afrique  ;  &  enfin ,  an  commencement  du 
lîècleptérent,  lousJtitt/cy-i/nta?/^ils  tombèrent  dans 
un  ^tai  d'îgnoxahce  ,  de  baibarie  8c  de'fcrvitude  ab- 
jcâc  ,  dont  il  feroic  dîificHe  de  ttonveE  un  autre 
Ktemple  dans  l'hiftoïre  andenoe  ou  modeme. 

Le  mouvement  qui  s'étoii  fût  appcrcevoîr  dans 
l'empire  des  fciences  dès  le  douzième  fiède  ,  re^uc 
tout-à-coup  uh  accroiâcihent  prodigieux  vers  le  mi- 
lieu du  quinzième.  La  chute  de  l'empire  grec  eniut 
^utôt  l'occalîon  que  la  caufe ,  mais  elle  y  contri- 
bua puifiàmment.  En  effet ,  après  la  prife  de  Conf- 
tanÙDopIepar  les  tores,  amv^een  14^  >  lés  grecs 
qui  avoient  quelques  connoij&nces ,  fe  réfugièrent 
en  Italie  ,  où  le  goût  qu'on  avoit  -pour  leur  langue , 
leur  ouvroit  un  afyle  âc  leur  alfiirott  des  fecourc.  Ik 
trouvércuc  de  puiâàns  proteâeun  dans  Crâne , 
Pierre  Se  Laurent  de  Mnticis.  D'autres  princes  Ita- 
Uens'y  des  cardinaux,  des  viUes  les  reçurent  &  les 
MOtégèrent:  Enfin  le  feizième  fiècle  ayant  fait  naître 
le  pontificat  de  Léon  X ,  l'iropulfion  donnée  à  l'çf- 
pfit  humain  fut  accrue  de  toute  l'influence  de  ce 
grand  prince.  Elevé  fur  la.  chaire  de  Saint^Pierre  à 
ràgc  de  trenre-lii  ans  ,  il  fe  partagea  entre  la  poli- 
ti(]uc ,  les  fciences,  les  arts  &  les  plaifirs.  Sa  cour 
riche  fie  TOlupraenfc  étoit  l'afyle  du  génie  ,  des  fa- 
vans  des  grands  artiftes.  On  vit  donc  paroïtre  des 
chef-d' œuvres  d'atchitcâure ,  de  peinture ,  de  feuil- 
lure ;  la  géom-cuie  »  l'agronomie ,  la  pfailofopbw 
furent  culÛTées  &  lés  fcisoces  Ce  |vélèntérent  tbos 
un  point  de  vue  pins  net  &  ittoku  aride.  Cens  heu- 
zou  femeiuatiQa  c'éteadoit^ar.tiOttU  l'Euiepe  ^  en 
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Allemagne ,  fous  Maximflien  I*'. ,  pat  les  foins  SE- 
rafme ,  de  Mélanthtun  ,  de  Camerarius  Se  d'autres 
favans  ;  en  Angleterre ,  par  ceux  de  Henri  VIU  « 
■d'Elifàbetb,  de^acm;  ai  E(p^c,,  en  Portugal, 
par  Louis  Vîvh  ,  André  Govea ,  G.  Buehmnan  ; 
en  France  ,  par  la  proteéHon  de  François  I*'.  Ce 
prince  établit ,  en  ,  an  collège  magnifique  fie 
bien  doté  :  c'cft  le  collège  royal.  Il  y  inflitua  des 
profcflcurs,  pour  y  cnfeigner  les  lettres  fi:  les  fcien- 
ccs i  le  célcbre  &' malheureux  Ramus  eu  fut  un  des 
premiers.  Lâ  reine  de  Navarre  féconda  les  intei> 
tions  du  monarque  françois ,  fie  contribua  pour  fa 
part  aux  progrès  des  études;  le  goût  des  fciences 
devint  alors  univerfèl  Se  gagna  tous  les  efprits. 

«  Il  y  a  dans  chaque  lièâe  ,  dit  M.  Thomas ,  lui 
cfprit  général  qui  mfiue ,  fans  qu'on  s'en  apper- 

foive,  fur  tous  ceux  qm  virent  dans  lo  même  tco^^ 
I  eft  trcs-fùr  que  le  {etzième  fie  le  dix-feptièmc 
cies  furent  marqués  par  de  grands  changcmens  &  de 
^andcs  découvertes.  Navigation  ,  commcl'ce ,  poli- 
tique ,  belles-lettres ,  tout  éprouva  des  révolutions. 
Jamais  on  ne  vit  plus  de  ces  hommes  entreprenaos  fie 
aâifs ,  qui  font  des  chofes  extraordinaires  ,  qui 
veulent  ouvrir  des  routes  fie  changer  en  bien  ou  en 
mal ,  ce  qui  cfl  établi.  Découverte  de  l'Amérique 
par  Chrifiopke  Colomh  ,  en  1491 }  découverte  des 
Indes,  par  Vafco  de  Gama  ^  en  1497;  Conquête 
du  Mexi^iie ,  par  Cartes ,  en  1 5 1 8  ;  cki  Pérou  ,  par* 
Piyirrt ,  en  xjij  }  expédition  de  Magellan  vers  le» 
terres  auftniles,  en  1^19  ;  voyage  autour  du  monde, 
par  A-dcJt  j,.  en  1^77  i  écabililement  du  proteflan— 
liûne  dans  la  moitié  derEurope,  vers  1$%$.  Cc- 
pemîc,  né  à  Utom  en  147) ,  pubUa  le  vrai  fyf^' 
tème  du  monde,  en  154J ,  mort  la  même  année. 
Tycho  -  Braki ,  gentilhomme  danois ,  dépenfa  plus 
de  cent  mille  écus  à  l'aftronofflie ,  mon  a  Prague  , 
en  itioi.  Kepler t  aflronome  allemand  ,  auteur  des 
fameufes  loirfvt  le  cours  des  planètes  ,  né  en  i  J71, 
mort  à  Raiisbonneen  1650.  Les  verres  concaves  fie 
convexes  ,  inventés  en  Italie,  vers  it^j  ,  par 
Alexandre  Spina  ,  religieux.  Le  premier  télefcope- 
fbtmé  par  Jaequei  Metùis ,  hoUandois  j  cn^i^oj». 
La  circulation  du  fang  découverte  par  Harvey  ,  en 
1^15.  Galilty  y  auteur  de  plufieurs  belles  décou- 
vertes en  aftrtnoBiie ,  &  de,  la  théorie  do  mouve* 
ment  dans  ta  chiite  des  corps ,  mort  à  Ekieace  en 
1^41.  Le  fameux  Basons  né  à  Londres  en  15^0  , 
mort  en  ifiié  :  on  fait  tout  ce  que  les  fciences  lui 
doivent,  fie  quelles  vues  il  avoit  principalement  for 
la  phyfique  expérimentale.  » 

Mais  un  des  hommes  qui  eurent  le  plus  d'in* 
âuence  fur  les  progrès  des  fciences  vcn  cette  épo* 
que,  fut  le  célèbre  Defiartes.  Il  leur  fit  £ûre  un 
pas  immenfe  fie  fur-tout  leur  appris  à  fe  prêter  des 
fecours  qu'elles  ne  fe  préioient  point  avant.  «  UcC- 
M  cartes ,  dit.  M.  TJiomas  ,  efl  le  premier  qui  ait 
M  con^u  la  grande  idée  de  réunir  toutes  les  fciences  ^ 
3*  .  fie  de  les  faite  lèrvir-à  la  perfection  l'une  de  Tautre.^ 
M  II  tranfporta  dans  fà:  logique  la  méthode  des; 
>>.géoactFcs.5  it  &  fervic  de Tanalyfe  logique  foax 
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3»  fer&âionnex  fabèbtc  j'il  appHqoa  cnfuite  l'ai- 
M  ^bre  à  la  géomecric ,  la  géoméirie  &  Palgèbre 
a  la  méchaniqae  ,  &  ces  trois  fciences  combinées 
M  eoTcmblc  à  i'aftnmomie  &  à  h  phylicinc.  »  Ce 
xappiocbement  de  coanoUlàaces  ifolécs ,  lui  fit  feire 
les  plQS  grands  progrès  dans  toutes  les  fciedces  ;  ki 
donna  lien  de  les  enncbir'de  nouvelles  id^s,  &  Ré- 
para dans  les  écrits  la  grande  révolution  qui  s'y 
cft  ûixK  depuis. 

Dans  coûtes  les  connoiirances  dépendantes  des 
faits-  &  de  robfervàtion  ,  De/certes  ccmmetiçoit 
par  douter.  C'eft  le  moyen  d'éviter  l'erreur  &  de 
trouver  quelquefois  ta  vérité.  La  réuDion  de  plu- 
ficurs  icienccs,  &  l'étude  fimultaonée  qu'il  en  fit, 
.  loi  ouTtireot  le  cbemin  qui  le  coiiduiiît  à  ce  doute 
flairé-.  L'obfervation  anatomique  lui  montra  les 
erreurs  de  la  phyfique  j  &  le  calcul  appliqué  aux 
loii  des  corps  lui  prouva  les  erreurs  de  l'aîtrono- 
mie.  Il  ne  lui  ^lut  pas  même  d'abord ,  des  connoiT- 
iàaccs  trés-profbndes  dans  chaque  partie  de  nos  con- 
sciences ,  pour  s'appercevinr  des  difficultés  ,  des 
«bftades  que  r-efprit  renconcroic  pour  s'y  aJTurer  de 
la  -férité.  Une  légère  teinture  de  cbymie  ,  peut  fuf- 
fce  pour  déuirirc  en  un  moment ,  le  plus  ablbait  fy  f- 
téme  de  phytique.  .Les  fciences  ont  donc  prodigicu- 
(êinent  gagné  par  le  rapprochement  que  'canes 
en  a  ^t ,  &  par  l'art  avec  lequel  il  a  Tu  lier  les 
rapports  &  les  principes  des  unes  avec  ceux  des 
autres. 

Il  en  eft  réfulté  que ,  quoique  «oat  le  monde 
n'ai:  point  eu  le  génie  de  De/cartes,  pour  faifir  les 
grands  princtpes  des  chofcs,  &  analy  fer  profondé - 
m^r-i  les  élémens  de  nos  connoï/Iànces ,  cependant 
l'iiabitudc  qu'il  avoit  introduite  àa  les  réunie  fous 
un  même  point  de  vue,  de  les  prourer  l'une  par 
l'auite;  fi  I  on  peut  dire  aiofî ,  a  iloiiné  lieu  à  toutes 
les  grandes  découvertes ,  fie  aux  progrès  rapides  que 
les  Icien^es  on:  fait  depuis  lui- en  Europe  i  la  chy- 
mie  ,  l'anatomie ,  la  botanique ,  les  madiématiques , 
laphyfique,  l'ailrouomie ,  la  morale,  l'économie 
publique ,  la  chéoIc)gic ,  la  politique,  ont  marché 
fur  une  même  ligne;  &  fi  toutes  n'ont  pas  fait  les 
zn£mes  progrès  ,  cclt  que  des  caufes  d'un  ordre 
dirfercntcs  j  la  fupcrftition  ,  le  delpotirme ,  1  in- 
térêt du  plus  fort  ,  s'y  font  violemment  oppofé  j 
mais  l'ouvrage  du  génie  n'a  pas  été  moins  fcnfible 
ans  yeux  clair-voyaos. 

Nous  allons  brièvement  fuivrë  ces  progrès  mo- 
dernes des  coonoillances  humâmes,  nous  en  pren- 
drons occafion  d'ap^écier  les  établUIèmens  que  Ton 
a  fàÏK  pour  elles  ,  &  l'on  fentira  nueux  l'utilité  de 
CCS  mêmes  étabUitemens ,  lorfqii'on  appcrcevra  la 
liaifon  que  les  fciences  ont  avec  eux ,  fie  ks  fccours 
qu'tiics  en  retirent.  Ce"  développement  nous  fa- 
cilitera la  réfolution  de  la  queftion  fi  fouvent  agitée  j 
/es  académies  ,font-eUts  favontiàs  ou'nuifièles  aux 
progrès  des  connoiffances , 

Depuis  qu'op  avoir  quitté  l'écude  des  fubtilicé; 
foolaiiiqucs  *  pour  fe  livrer  à  celle  de  U  nature ,  & 
^*€»i  ayotc  ubftitué  la  foiencc  du  calctil  U  Î'uqc 
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logique  rigooieufe ,  aux  raifonnemcas  vagues  de  l'an- 
cienne école ,  la  phiioropiiic  n'éioit  Hus  lUic  fticnce 
vaine  &  llérik  >  ce  mot  dclignoit  l'cnfcniblc  des  con- 
noiifanccs  alUonomiqucs ,  phyfiqucs,  auatomiques 
&  mathématiques la  recherche  de  la  vérité  par 
la  voie  des  expériences  &  de  l'analogie ,  enfin  l't- 
tude  des  bom  principes  &  la  culture  de  la  raifon. 
C'eft  anÂi  fous  ce  point  de  vue  que  nous  l'eavi- 
fageons  ici,  &  qu'eu  conféquence  qous  rappellerons 
l'époque  &  le  iu) et  des  principales  découvertes  qui 
ont  étendu  l'empire  des  Icicncçs  ,  &  muluplié  leur 
utilité. 

L'ailronomie  moderne  eft  née  en  Allemagne  dans 
le  quinzième  fiècle.  Elle  dur  fes  prcmii^rs  progrés 
à  Purhacky  Se  à  Régiomoacanus  y  qui  fciicircnt  l'un 
Se  l'autre  la  nécelltié  d'obfcrver  pour  s'aifiircr  d'une 
iiypothèfc.  Quelques  autres  altronomes  fe  bonè- 
tcut  auifi  à  l'oblcrvaticn ,  mais  Copenùc,  comme 
nous^  l'avons  die,  ks  fit  oublier  &  démonuale  véri- 
table fyllême  du  monde,  vers  1543. 

Dès  le  treilièmc  fiècle ,  on  avoit  découvert  Tu- 
fage  des  verres  concaves  Se  convexes.  Se.  imaginé, 
les  lunettes  fimplcs^  mais  ce  ne  fut  que  piès  de 
crois  cens  ans  après ,  vers  ifotf ,  qu'on  ks  employa 
pour  conftruire  ks  télefcopes.  Galilée  fc  tcrvic 
Iieureuremcnc  de  cet  iulirumcut  en  i^^o,  &  fie 
pluûcurs  découvertes  dans  k  ciel  i  telles  que  divcriès 
inégalités  dans  la  lune,  plus  de  500  nouvelles  étoiles, 
£c  enfin  les  fateliircs  k  jupiter  vers  léij,  ^leuf; 
<io'--"a  le  nom  ^ajires  de  JïUdids  ,  mais  celui  fle- 
fatcUites  -kut  elï  rcfté.  Il  remarqua  encore  ,  au 
moyen  du  lelercopc,  les  pliafcs  de  vénus,  deux 
globes  près  deiatume,  &  des  taches  dans  le  folcil. 
<I1  étoit  parvenu  à  perfccïiomicr  cet  inflrumcot  au 
point  de  lui  £ùre  augmenter^  les  objets  de  trente- 
trois  fois  leur  diamètre. 

Tycho-Brahé  ,  gentilhomme  danois ,  contribua 
aulTi  aux  progrès  de  l'allronomic ,  quoique  le  fyf- 
tème  planétaire  qu'il  pcopofa  fot  in\raiii;mblablc. 
Mais  il  d>^couvii:la  réfrùcUon  desruycus  du  fokil 
dans  ratkmofphac ,  ik.  calcula  des  cables  projircs  à 
la  rectifier  dans  ks  obùrvations  aftrononii^uts.  11 
pcrki^onna  la  théorie  de  la  lune ,  dtterniina  le 
lieu  d'un  grand  nombre  d'étoiles  fixes,  aHi^ua  la  ' 
place  des  comètes  au-dcilus  de  la  lune ,  Se  cnfiu  laifià 
un  grand  élève  dans  le  célèbre  iCf/'^r. 

Kepler,  né  en  1571 ,  fut  un  génie  créateur  en  ■ 
agronomie  j  iUpropofa  la  découvettc  de  Ne\Mon,  , 
^  détermina  avec  une  précifion  admirable  la  loi . 
fuîvuic  laquelle  *  ks  planètes  circulent  autour  de 
leur  centre  ,  c'eft-à-<ure,  du  foleil.  Cette  loi  com- 
prife  en,  deux  r^lcs  'qu'on  nomme  les  analogies 
de  Kepkr ,  date  de  Iéi8  ,  &  depuis  ce  momeut. 
l'aftronomic  phyfiquc  a  été  une  kieiicc  lumincufc 
&  fufceptibk.  des  plus  rigoureux  calculs.  Ce  plii-  • 
iofophe  a  entrevu  la  ration  que  donne  Newton  • 
des  tnouycmens  de  la  lune  ,  &  l'a  actribué  à  l'aâion 
con^binée  de  la  tetre  &  du  foleil. 

Pour  parvenir  à  une  '  conaoifiànce  plus  parfaite 
de  la  théorie  4»  ^UKW,  il  &Uoit  déiermmer  les 
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ocnidf  9c  l'itullnaUbo  de  l'orbite  de  chacune  ï  fè- 
cltptîque.  Or,  on  y  parvtCDC  pour  tes  plviétes  in^ 
rientes ,  en  obfcrwc  leoi  puT^  for  le  fokil.  La 
premiiie  obfemckm  de  ce  genre  G»t  donc  6iw 
pour  mercure  pat  Gailcndi,  en  }  pour  Wbus, 
par  HonxU ,  aftn»iome  an^ms,  en  ti^9\  lafe- 
£onde  obTerratioa  de  cctce  dernière  planice  n'a  pu 
être  faite  <]u*ea  17^1. 

Haiiey ,  grand  àftronome  an^ois ,  pcofiu  de  ces 
ebrerradons  pour  démonucr.,  en  i6fi ,  la  paial- 
Uxe  du  rdetl ,  &  donner  ,  à  un  cinquuàciBe  prés , 
la  diftance  où  nous  Tommes  de  cet  aftre.  En  i6jj  , 
on  fit  de  nouTelles  dëcoiiTcrtes  dans  le  ciel,  iuty- 
gkens qui  aroit  fort  perfeâionné  les  Terres  des 
t^le&opes ,  apperfuc  que  les  denx  globes  que  Ga- 
4iUe  aroit  cru  vou  des  deur  côtëi  <ic  fatume ,  (bot 
un  anneau ,  flc  il  s'en  aiTura  en  Tuivant  ce  phé- 
ncMaèae  dans  tous  Ces  aiCpeâs.  Il  découTtic  suffi 
le  quatritme  ^telUte  de  cet  aftre  cote  nrimc  aimée 

Ca0iu,  eft  célèbre  ponr  avoir  &te  connoître 
«quelques  années  après,  tes  quattcs  autres  fatel- 
lues  de  cette  pt»iète ,  pour  avoir  décoinrert  la  rd- 
tation  de  japircr  8c  de  mars  fur  leur  axe ,  9c  fur- 
tout  ponr  avoir  donné  la  théorie  des  fateUiccs  de 
japiter.  Keronva  anffî,  en  obrervancles  éelipresdu 

Eremicr  de  ces  fatcUitcs ,  que  le  mouvement  de 
L  lumière  eft  progrelSf ,  te  qu'elle  met  fcixe  mi- 
nutes  à  traverfer  le  diamètre  de  l'orbite.  Cette 
Ténté  fut  en  faite  combattue  par  MaraltU  ,8cOf- 
fiû  ltti*mème ,  qui  ne  la  croyoit  pas  bien  prou- 
Tée ,  maïs  enfin  rou/td  Ca  r^ourentement  démon- 
trée. 

Ces  progrès  en  aihonomie  furent  (ccondés  puifi 
famment  en  1 6S7 ,  par  l'établiilèmcnt  de  t'oofer- 
Tatoire  de  Parû:.  Louis  XIV  le  fitironftratre  &  l'en- 
richit y  à  la  follicication  de  Colbcrt,  de  pluftcurs 
inftrumcns  afhc^emiques.  Il  y  attacha  des  favons 
6c  cntr'aucres  le  célèbre  Cç^/t/.  Voyez  dans  l'afiro- 
nomie  le  mot  OBSzavATOiax.  Un  autre  moyen  em- 
ployé poar  .pcrfèâionner  raftronomie,  iùt  les  fa- 
nenfes-mériaennes  de  Sainte-Pétrone  ,  à  Bologne , 
0c  de  robrcrvacoiie  à  Paris.  Celle  de  Saince-Pétrouc 
Retracée  en  tf^j ,  par  E0na{io  Dante,  rel^euz 
deminicûn  s  mais  M.  Cûjlim,  la  crouTant  défeétnenfè» 
en  tira  Une  nonrelle  ca  itf5f.  La  méridienne  de 
robfèrramre»  commencée  en  itfé?,  par  M.  Pi- 
ctrj  ,  qui  a  tant  perfè^onné  l'arc  du  ntvcBcmcnt  ; 
continuée  en  16^8},  par  MM.  Caffinitc  de  U  Hire  ; 
pouifée  en  1700,  jn<qu^atiT  Pyrénées,  fût  fous  le 
régne  de  Louis  XV,  portée  du  fad  au  nord,  de 
de  Coullioure  jufqn'à  Dunkerquc  }  enfin  Jacqius 
Ca0ni ,  fil»  de  Dominiqiti  Caffini ,  éleva  une  per- 
pendiculaire »~  cecx  méridieime  ,  qui  traverfe  la 
u  France  de  Saino>Mato  à  Scratboiug  cir  pédant  par 
Paris. 

-  L'aAxraomie  reçue  encore  ^ofieurt  acctoidêmene 
CooM  le  rè^e  de  Louis  XV ,  dts  travaux  des  fa- 
Tans ,  8c  fur-tont  de  ceux  de  tacadémit  des  fcien- 
ces,  qui  fircntfow  àreiivi,  l'optique,  la  géomé* 
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principalciacnt  poorcUc,  ce  ituent  les  voyi^  en* 
ttepris ,  foit  pour  £ûre  des  obfervations ,  fins  pomc 
vénfier  des  tWories.  Nous  n'en  parI«fOM  pti  ici 
en  détail,  nous  dinuu  feolcment,  qu'on  ca  ca- 
trùrit  au  pôle  &  à  réj^uateur,  pour .  déteanioa; 
la  ngnte  .  de  la  tctte*  Voeadémit  des  fctettccs»TOft* 
lut  nire  oieûuer  un  de^  du  méridiea  fous  k 
pôle,  &  envoya  en  I7j(,  plufieurs  académiciens 
aTomo  en  Suède,  fut  les  confins  de  ta  Laponie.  - 
MM.  Maaptraùs,  Qiùraut ,  Camiu  ,  ù  mmitr, 
fiu-ent  dioifis  poux  cette  opéranon ,  ainfi  que  MM. 
Botigtur ,  Godin,  la  Coâdamiiu  ^  &  Jaj^u,  pour 
celle  qui  eut  lieu  an  Pérou  deux  ans  après.  Dans 
ces  deux  voyages,  noo-feulcment  on  détermina  Ja 
longu«r  d'un  dqgré  du  méridien,  mois  encore  on 
fit  diffi^ences  oburvatioBS  relatives  à  la  téfraâioa 
de  k  lumière,  aux  variadons  de  l'atmolpltèie ,  an 
cbangcmens  de  pefanteur ,  à  différences  ktitades ,  à 
l'élévation  des  plus  haute*  mutag^  du  globe. 
Ces  voyait  uwes  8c  £ûts  pot  des  favans ,  mu* 
nis  de  tous  les  inâmmens.  Se  de  tontes  ks  uf- 
truâions  uéoefiaircs ,  ont  beanebup  contribué  à  ï'z- 
vanccmcnc  des  fcicnces.  U  n'y  a  que  des  corps 
comme  les  atadémies  ,  qni  puiHènt  les  catreprea- 
dre,  les  dir^r  Se  obtenir  du  gouverncmeockpro- 
teâioB ,  te  ks  feçours  indifpenfabks  pour  ks  exé- 
cuter. Des  favans  ifotés  n'ont  pas  toojouts  U  vo- 
lonté ,  le  pouvoir  Se  l'intelligence  nécellàites  poat 
cek.  On  ne  lâuroit  donc  mécotuioîrre  les  avan- 
tage» des  Ibciétés  lavantes  pcmz  de  telles  encre» 
pfifes. 

Avant  que  MM.  Godw.  te  Jitfiat  quictadènt  l'A* 
fflérique ,  l'académie  drvoya  M*  l'abbé  df  ia  CailU 
au  cap  de  Bonoc-Efpé  tance ,  afin  d'y  meforer  de 
tons  les  degrés  du  méridien  ,  le  plus  aufhral  dans 
notre  contioenr,  &  afin  d'y  obfe;ver  la  parallaxe 
de  la  lune.  Mais  M.  TabUé  de  la  CcilU  fit  plus  en- 
core ;  il  obferva  &  détermina  la  pofitioa  du 
fi  nécelEure  pour  les  navigateurs  ,  fie  cetk  de  ^,8oo 
écoiles  auftrdcs ,  qu'on  ne  voit  poinc.de  notre  hé- 
misère  fepcencrtoaale.  Il  en  forma  des  conftella- 
cioD  fie  41^  lô  deffina  ;  mais  il  ne  leur  donna  pas , 
comme  ofa  die  qucsfireuc  tes  bouviers  de  Cbaldée  ^ 
des  noms  d'aaîmaiix  8c  de  princes }  il  leur  impofà 
ecm  des  arcs ,  des  facuces  fie  des  inftrameos  qui 
leur  fetvent.  It  ks  appeUa  la  pom^e  pMumat^uÉ  , 
Vattelier  du  fiufyuur ,  u  boaffoU ,  le  chevalet ,  V hor- 
loge ;  it  nous  rapporu  im  planifphécc  aufttal ,  peut- 
être  plus  complet  que  ne  le  fiit  jamais  noire  ^anif- 
phère  feptentrioaat. 

Pendant  que  lA,  Ae  U  Caille  obfervoit  k  paraU 
taxe  au  cap  de  Bonne  -  efpérance ,  M.  de  Lalaxde 
l'obfenroit  aufli  à  Beriin  j  fie  pat  te  tuiport  de  ces 
demi  aftvoAMii^  l'erveur  ancienne  dans  la  diAance  de 
k  luneik  terre  foc  réduite  de  plus  de  deux  mille 
Ikucs  i  cinqtlante ,  enforte  qu'on  fut  aajoatd'tuH 

Suecenemnie  Aftance  eft peu  de  chofe  pris» 
B  91,400  tieaes. 

Ccpûdaat  na  noaTeca  Toyage  foi  eocoH  tnm* 
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fuis  en  Ivreitt  de  l'aftiwiomic.  On  &nh  ^  Véom 
IttflénHt  foi  te  fi^eil  le  ioia  1741.  Cette  «bfcm- 
tKm  4eToit  donner  la  Wxiuible  diftance  ia  folcy  à 
la  terre.  L'^mdémû  des  fôenees  envoya  en  confé- 
qoence  le  Fii^ ,  de  k  «ongré^don  de  Stc. 
GeBCviève ,  à  fifle  Rodrigae ,  an  milica  de  h  mer 
des  Indes  ;  M.  &  GtmU  à  PoadicMrT ,  «c  M.  l'abbé 
a<77e  à  Tobelak  ,  au  fepd  de  la  £iUMc.  Ces  Mef- 
ficurs  parnrenc  de  France  ca  17^,  &  ma^é  Ja 
gnerre  &  difiîhrent  ^Wnelnens  fuibmx  qu'ils  ^ou- 
TÈrent ,  ils  firent' leur  obrervacion  ,  &  il  en  cft 
fithé  qœ  la  diftance  dn  fi^eil  à  la  terre  fat  a>miue 
anthm  pene-ttre  <)U*iI  eft  poffible  à  rhomme  de  la 
aTant  cet  voyages ,  00  la  (avoit  à  8  ou 
10  nOlions  de  Ueaes  wt^ ,  aujoard*faai  on  n'a  encre 
^ne  «00  ndUe  lieàcs  a'tnceninide ,  de  cette  diKance 
cft  de  J4  milKons  j;7  nulle  480  £eues  de  tx-Si 
CMÏts  de  (  pieds  de  toi  chacune. 

On  demandera  pcat^trc  à  quoi  bon  cet  cpnnoif- 
£utces  qui  nous  coucbeot  fi  peu ,  &  quelle  néccf- 
fit<  d'entrevrendre  des  voyages  longs  &  périlleux , 
poux  des  objets  dont  on  peut  Ce  paficr.  Mais ,  rë- 
poodiois^ ,  u>uics  les  fciencet  le  tienaeni ,  &  la 
certitude  dans  les  calcnk  aftfonomiqnes  a  coanUnié 
aix  privés  de  la  navigation ,  de  la  g^ograq»kie , 
ceUes-d  ont  rendu  ,  à  leur  tour ,  le  toème  fervice  à 
à  d'antres  )  en  dernière  tnalyfe,  la  (ôciété  en  re- 
tire le  douUe  finit  de  -roa  «oitrc  fcs  lamièrcr  ft 
AnfnacntCT  le  pouvfMr  des  hommes. 

Enfin ,  de  nos  jours ,  l'aftrcmomie  a  fait  encore 
des  découvertes  importantes;  M.  &rfeJttU ,  c^Icbre 
aftrcmome  d'Edimbourg  ,  a  obferv^  tt  découvert , 
en  178 1  ,  un  grand  nombre  d'ëtoilcs  dans  le  nord  , 
incoannes  avant  lui ,  &  un  aftre  ou  planète  aaqud 
on  a  donné  le  Mun  m&ne  de  c«t«  qui  fa  décoiH 
Tcrt. 

Mais  raftrononùe  n'eft  pas  la  féale  fcioice  qui 
ait  ha  des  progrès  depuis  le  rccoar  de  la  faine 
-fhibfitphie  en  Europe  j  cens  de  la  phyfique  pro- 
prement dite  ,  font  pent^e  plus  grands ,  &  les 
lecours  qu'elle  a  retirés  des  acadimits  8c  des  fociétés 
lavantes  établies  «1  Enrope  ,  phis  ftfnfiblfis  &  plus 
poficîfs  encore.  Cinq  chofes  principales  y  contti- 
Mèrear. 

i^.  La  raifoa  oubliée  depnis  tant  dTaimées ,  & 
en  quelque  forte  foulée  aux  ^neds ,  reprit  fcs  droits 
eu  Europe  vers  la  fin  du  fetuème  fiède  ,  &  Ramus^ 
'Bacon  ^  Defcartes  vinroit  enfuite  &  fuccd&vement, 
qui  hti  firent  reprendre  Temptre  qu'elle  avcit  perdu 
depuis  fi  long-temps. 

'  a*.  On'ap^t  a  penfcr  8c  k  ne  fc  fervtr  que 
dWes  claires  8c  nettes ,  qui ,  à  leur  tour,  cnfàntè- 

,  lent  Fefprit  (f  examen' 8c  de  difcufCon ,  fi  néccl&ire 
à  l'avancement  des  fcicnces.  Ces  idées  daires  8c  na- 
tes  donnèrent  à  la  plûlofi>phie  une  ibrc^dc  an  ordre- 
qtn  ne  cmfiftmt  point  dans  r^;rément  des  paroles , 
■mms  dans  là  pronadenr  dn  fens  8c  la  recherche  de' 
kvéfité. 

L'ancienne  phyfique  parloit  beaucoup  de  la 
naaàéK  «  A:  du  mourcmcnt ,  de  l'infiai-»  du  temps  ^ 
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Aiiien,  desfiibftanccspealàacai  te  tout  âns  rie£ 
édaiieir  Ac  Cm  entrer  dans  la  f**"^"*^"''*  de  la 
natoce.  On  prit  k  parti  de  amas  rvfbnner  '8c  de  fc 
livrer  damuage  à  robfctvation  <c  aux  cakuli  roa- 
thémariquc»  »  qui  ferNuent  à  ca  géaéralirer  l'u- 
tilité. 

4**.  Ce  qui  a  de  pfas  ajoaté  an  aonveaa  aiérite 
8c  de  grandes  fadliiés  à  l'émde  de  la  pbilofwhie 
moderne  ,  c'eft  l'invention  le  TappUcation  une 
iôak  de  machines  ingéaicafis  8c  lavaates ,  qui  ont 
fait  connoSire  l'état  la  cïd  &  un  aoavcaa  ax»de 
d'atômes  animés ,  iaouma  aax  aaciens. 

S*.  Avant  le  temps  dimi  nous  parlons  ,  tontes 
les  {ciences  «toienr  comme  i&lécs.  Les  matbéma- 
ci^ics  ac  le  mèloioit  point  avec  la  ^yfique  ,  Fa- 
aatonie ,  4'hiftoire  naiurdle  n'eatcoMat  point  dans 
les  études  philofophiques  ordimdres.  Cet  inconvé- 
nient étoit  un  obuade  infurmonodile  à  leurs  progrès 
La  nouvelle  philofophie  raiidnbla  les  fciences ,  les  fit 
marcher  de  ftoat ,  fit  réagir  les  lumière  des  nues 
fur  les  autres ,  8c  parvint  à  les  mettre  dans  le  che- 
min de'  la  perfeétiou  od  nous  tes  voyons  aujourd'hui. 
Bacon  (ht  im  des  promoteors  de  cette  grande  évo- 
lution s  aaffi  dit  -  il  pkilefipht  doit  rtnftt^ 
mer  dans  foijtt  de  fes  études  ,  touus  les  Jaeneet 
exaSes  &  utiles  ^  fi  s'en  former  urne  tfpiet  itetuy* 
eiopédie  ,  non  pttr  vanité  ^  mais  pourJtre  en  état 
d^ir^hmin  Us  autres  ,  4prj9  t'ttm  injindt  foi- 
mime. 

Cette  réforme  dans  la  mdtaièrc  de  penfcr ,  8c  dans 
celle  de  chercher  la  vérité  ,  fit  fiiccefitvement  naître 
toutes  les  grandes  découvertes  es  phyfique ,  qui , 
depuis  que  Defeartes  avoit  enfc^é  a  douter ,  (cm- 
Uoicnt  fe  nnltiplier  fous  les  re^ds  des  phHofophas. 
Nous  ne  pouvons  pas  les  iîuvxc  toutes  avec  une 
exaâitude  icrupuleuie ,  ce  n'eft  point  notre  objet  j 
d'ailleurs  on  peut  ea  voir  Phiftoire  ,  es  partie  an 
nwins,  dans  le  difcours  piéhnàiaive  des  matJkéma- 
tiqnes,  par  MM.  d'Alemien^  Com^tet,  8c  f-^bé 
Boffiit.  Nous  dirons  feulement  ce  qui  peu  avoir  an 
plus  grand  rapport  avec  TéiaUi&mea»  das  aeaJé^ 
mies  qui  fecondèrcat  fi  pofitivenMat  ccsdUpofitiolis 
de  Te^t  huroaia  dans  le  detnict  fiède. 

L'anronomic  avoit  eu  befiùn  du  feconrs  de  l'op- 
tique pour  fe  perieâionDer ,  Sc.cclle'ci  vit  ,  par 
une  réaéHou  fimultanée  ,  fes  fiucès  devenir  de  f\as 
en  plus  brillans.  Jean-Baptifie  Porta  «  napolitainr , 
fut  le  premier  qui ,  dans  le  feixième  fiède  ,  décou- 
vrit tes  plténomènes  de  ta  chambre  ohfcurt ,  à  la- 
quelle il  compara  Tonl }  mais  il  ne  put  pas  complè- 
tement expliquer  le  méchanifine  de  la  vifion.  IHu- 
ficors  années  après ,  Maurolicus  de  MciTiDC  ren- 
dit raifon  de  rufwe  du  criftallia  dans  TcriL  II  re- 
connut que  fon  obja  ctoit  de  réunir  les  «ayons 
lumineux  fur  la  rétîne  j  il  explique  mime  fur  ce 
principe  pourquoi  les  ptcsbïtes  ont  la  vue  longue 
8c  voient  mal  de  près ,  8c  pourquoi  les  myopes  ont 
la  vue  courte ,  8c  voient  mal  de  Imn  ;  8c  il  fi^ 
voir  comment  le  défaut  des  premiers  le  corqge 
avec  aa  Teitc  convexe ,  8c  ccmî  des  &(»Aib  ava»  ' 
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«n  verre  concave.  Bien-tôt  après ,  Man-Antoiai  de 
Dominù  ,  Archevêque  de  SpolaEro  ,  expliqua  les 

Îhéaomènes  de  l'arc  inférieur  de  rarc-cn-cicl }  Se 
)efcanes  parvînt  à  expliquer  ceux  de  l'arc  extérieur 
&  du  rcnvcifcment  des  couleurs.  La  théorie  de 
l'œil  acheva  epiin  d'être  explic^uée  dans  le  même 
temps  par  Kepler ,  qui  per^âtonna  auflî  le  télef- 
copc  ,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué. 

Le  microfcope  ne  fut  pas  moins  utile  aux  ob- 
fcrvadons  des  petits  objets  que  le  télcfcopc  pour 
c*!lcs  des  allres.  Le  halard  en  fit  faire  la  décou- 
verte, plulicurs  phylîcicns  enfuice  le  pcrfe^onnè- 
•  icnt  :  iiomUrg ,  fur-iout  »  &  Hartfoesker  y  firent 
d'heureux  changemens.  Pour  bien  expliquer  l'cSct 
de  cet  inftrument ,  il  Êilloit  pouvoir  fe  rendre'  raifon 
de  la  réâcxion  de  la  lumière  ,  dans  les  diiilërens  mi- 
■  lieux  ,  Se .  counoicrc  l'égalité  de  l'angle  de  réflexion 
.  à  celui  d'incidence.  Galilée ,  Kepler  Si.  enfin  Def- 
.  carr« .  s'occupèrent  de  cette  foiuàon  &  le  dernier 
en  donna  une  très  -  farisfeifiinte  &  très -complète. 
Ces  découvertes  conduilîrent  à  des  connoillanccs  plus 
,  étendues  dans  la  dioptriquc  &  la  catoptrique.  Ces 
-deux  fciences  furent  fort  cultivées  dès  le  miUcu  du 
dii-fcptième  fiècle.  On  s'appliqua  fur-tout  à  perfec- 
.  tionner  les  célcfcopcs  ,  les  microfcopes ,  la  ihtorie 
-  de  la  lumière.  Le  père  Grinutldi  s'apperçut  ,  en 
de  l'iuficxion  des  rayons  folaircs  ,  décou- 
verte dont  Newton,  a  iàit  enfuite  le  plus  grand 
iifage.  ta  fcience  des  miroirs  ardens  fut  aullî 

SerR£tioimée.   M.  de  T/chiruhaus  ,  for  la  £a 
u  fiècle  dernier ,  fit  &ire  dans  les  verreries  de 
,  la  Saxe  des  miroirs  ardens  ,  qui  produîfirenc  des 
elFet^  étonnans  fur  le  corps  >  &  enrichirent  la  phy- 
.  fique  d'imc  fôule  de  belles  connoîilànces  ;  mois  ces 
miroirs  n'approchoient  point  de  celui  de  M.  de 
Buffon  ,  i^ui  par  fes  ciFcts  &  fa  grandeur  tap- 

SelTe  celui  à'Arckimide  ,   qui  brûla  la  flocce  ae 
iarceilus  y  dans  le  port  de  Syracufc. 
Toutes  ks  parties  de  la  phyfique  fetfoient  des 
vrojgrèsj  déjà,  depuis  long-temps,  le  célèbre  Ga- 
ulée ^  qui)  dès  le  commencement  du  dix-f^tièmc 
fiècle  ,  avoit  fait  voir  que  des  corps  de  pelanteur 
înégale ,  tombent  avec  la  même  vîcefTe ,  que  le 
mouvement  de  Icar  chûce  eft  accéléré  dans  la  pro- 
grellîon  un  ,  deux  ,  crois  ,  quatre  ,  &c  ;  que  tes 
,  cfpaces  parcourus  fuccenivcme'^t  font  comme  un , 
,iieux,  trois,  cinq  ,  fcpt &c,  ;  &  que  tons  pris 
cnfemble  ,  depuis  le. commencement  de  la  chute, 
.  font  comme  les  quarrés  des  temps  ;  qui  découvrir 
.  les  loix  du  pendule  dans  fcs  vibrations ,  le  rapport 
de  fa  longueur  avec  le  nombre  de  ces  mêmes  vibra- 
tions i  la  courbe  que  d^icrit  un  corps  projccté  obli- 
quement :.  Galilée  foupçonna  aUl&  la  pcfanteur  de 
l'air.  Mais  Torrîeelli  fon  difciiile  ,  remarqua,  en 
en  1^4] ,  que  lorfqu'on  plongeoir  dans  un  vafe  plein 
de  mercure  on  tuyau  fermé  par  l'orifice  fupérieur , 
le  mercure  y  demeuroit  fulpendu  à  une  certaine 
hauteur ,  Se  qu'il  tomboit  dans  le  Ta&  dès  que 
«c   tuyau  étoïc  ouven.   Torricelli  communiqua 
r«a  Qcpéàeue  ,  Gau  la  nppottcE  toutefoit  à 
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fa  caufe  réricâble  ;  mais  à  ibrce  de  h  r^céiet  v  -2 
conje^hira  que  ce  pouvoic  être  l'cfièt  de  la  pelan- 
teur de  l'air.  Pafcal  faific  cette  idée  après  s'être 
alluré  du  £dtpar  tes  expériences  qu'il  fit  lui-même , 
de  qu'il  publia  en  1 647 }  enfin  par  fon  expérience 
du  t'uy-de-Dome ,  il  rendit  tout-à-faît  fcnfible  ta 
la  pefanceur  de  l'air }  grande  &  importante  déoMi- 
verte  ,  qui  peut  être  mife  au  rang  des  plus  utiles  le 
des  plus  heureufes. 

Quelques  années  après  ,  Otkon  lU  Guerick , 
Bourguemcibe  de  Magdebourg,  inventa  la  mticAioe 
pneumatique  t  qui  non-feulemeat  prouva  inviiicible- 
ment  la  pefanceur  de  l'air  ,  mais  encore  donna  la 
facilité  de  ù.iic  un  grgnd  nombre  d'cjroériences  qui 
ont  prodigieufemenc  enrichie  la  phySque  expéri- 
mentale. Bientôt  après  le  haromhn  pan» ,  &  on  4e 
dut  principalement  à  MM.  Huygkens  Se  Àmotuons, 
Apres  i'invenrion  d'un  infbumcnc  fi  utile  pour  .con- 
noître  la  pefanteur  &  la  légèreté  de  l'air  ,  il  Ait 
aifé  de  trouver  le  thermomètre  ,  pour  marquer  les 
difércns  degrés  de  chaud  Se.  de  hoÀà.  Il  parut 
dés  l'année  1^73.  Long  -  temps  après  vint  celui 
de  M.  Amontons  ,  «  invention,  dit. M.  de  Foa~ 
n  tencUe  (  élo^e  hifior.  de  M.  Amontons  )  qui  n'cft 
M  pas  feulement  utile  pour  la-  pratique,  mais  qui  a 
»  donné  de  nouvelles  vues  pour  la  fpéculatton,  n 
Le  même  académicien  avoir  préfcncé  a  Vacadémie-, 
en  i6i-j  ,  un  hydrometre  qui  en  fut  fort  approuvé; 
c'cft  ,  comme  chacun  fait,,  un  inftrumeBC  a mefutçr 
rhamidité  de  l'atpiofpfaère. 

Les  ex^riences  qu'on  avoic  faites  pour  connoîtxe 
les  propriétés  des  fluides  &  des  liquides  portèrent 
M.  Mariette  ,  académicien  ,  à  faire  pluficurs  obfer- 
vatioDS  qui  avoient  échappé  aux  premiers  :  ces  ob- 
fervations  le  menèrcnc  infenfibiçment  plus  loin  qu'il 
n'avoir  pcnfé  j  il  enriclût  l'hydraulique  d'une  infi- 
nité de  découvertes  fur  la  mefure  &  la  dépenfe  des 
eaux,  fuivanc  les  différentes  hauteurs  des  réfervoirs 
&  des  ajutages  ;  il  examina  cnfuitc  ce  qoi  regarde 
la  conduite  des  eaux  ,  &  la  force  que  doivent  avoir 
leè  tuyaux  pour  réfiHer  aux  différentes  chapes. 

Cependant  ces  progrès  dans  les  fciences  &  ce  gouc 
général  qu'ils  ^loîcnt  naître  pour  la  recherche  de 
la  vérité ,  engagèrent  des  fàvans  à  fc  ralTemblcr  pour 
ditcuter  entr'eux  des  madères  de  phyfique ,  de  mé- 
decine ,  &  de  nuihématiqves.  Dès  1^57  »  il  y  eut 
une,  fembiable  aflèmblée  à  Paris ,  chez  M.  hhntmar, 
qui  fur  l'origine  de  {'académie  des  fciences ,  établie 

f>ar  CQlbertcn  \666.  Scmblabtement  en  AnglcKrre., 
a  fociété  royale  de  Londres,  établie  en  \  pour 
l'encouragement  Se  l'étude  des  fciences  devint  un 
point  de  réunion  ou  les  connoiflances  exaâes  & 
trouvèrent  raffemblées ,  &  où  elles  fe  fortifièrent 
réciproquement  l'une  &  l'autre.  Ces  deux  célèbres 
fc  tiétés  fa  vantes,  dont  nous  aurons  occafion  de  par- 
le! encore  ailleurs ,  facilitèrent  fingulièrement  an 
fiècle  fuivant ,  les  fuccès  en  tous  genres  qui  l'illuf- 
crèrent. 

Le  célèbre  Newton  ,  membre  'de  U  fodété  royale 
de  Loadccs^  créa ,  en  quelque  forte ,  une  nouvelle 
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fcience ,  par  fa  Aieovrwc  de  U  e;raviurion  univtr* 
Icilc  ,  dont  Galilée ,  Kepler,  Huyghens'tc  Picard 
lui  avoient  piéparé  le»  élémens.  U^ronomic  phy- 
fiqnc  devint  ^us  lumincure  <juc  jamûs  ,  &  la  théo- 
rie de  De/canes  difparut  pour  toujours.  La  pliyfiqne 
^enrichit  des  plusïntéreflantes  ,  des  plus  riches  cx- 
péticncès  î  on  s'attacha  plus  que  jamais  à  l'étude  des 
Mathématiques ,  qu'on  appUqua  à  la  phyfique  , 
«omme  cclfe-ci  prêta  des  leflburces  infinies  aux  arts 
atiles  à  la  vie. 

Le  ficclc  de  Louis  XV  vit  en  France  fc  multipUci: 
les  découvertes  Se  les  machines  propres  à  démontrer 
les  phénomènes  du  mouvement,  ou  à  rendre  fcn- 
fibles  les  effets  de  ïileàriciti.  Cette  propriété  des 
corps ,  déjà  connue  {bus  le  dernier  ficclc,  devint  dans 
ccloirci  la  Tource  d'une  foule  de  grandes  &  merveil- 
leufes  connoifiânces. 

Gilbert ,  Othon  de  Guericke  ,  Boyle  en  avoient 
parlé  dans  leurs  écrits  ;  mais  ce  ne  fur  guère  qu'en 
lyao  que  M.  Gray  en  parla  avec  plus  de  détail , 
dans  les  tranfaftions  philofophiques.'  Quelques  an- 
ûées  après  ,  M.  du  Fay  ,  de  X académie  des  fcienccs , 
donna  différens  mémoires  fur  l'éleAricité  j  enfin 
Mufcfumiroek  &  l'abbé  NoUet  achevèrent  de  lui 
donner  une  jurande  publicité ,  &  d'en  ^c  un  objet 
d*étude  paracuticre.  ~ 

L'abbé  Nollet ,  fiir-Mut ,  fiit  celui  qui  répandit  le 
^ns  cette  rcience  en  France  ,  comme  M.  Pnefiley  le 
fit  en  Angleterre.  Il  cultiva  avec  un  foin  ,  un  goût 
pardculier  toutes  les  pardes  de  la  pkyjiqiu  expérimen- 
tale i  il  la  rédutfit  en  corps  de  doârine  ,  &  fit  éta- 
blir une  chaire  au  collège  de  Navarre ,  à  Paris , 
K>ut  «près  pour  l'y  enfeigner.  L'abbé  Nollet  peut 
être  regardé  comme  «n  de  ces-hommes  ,  qui  »  fans 
avoir  le  mérite  d'un  grand  génie  ,  ont  contribué  ce- 
pendant beaucoup  à  l'avancement  des  connoiiTânces. 
iaiK  lui  peut-être  la  phyfique  expérimentale  ne  fc- 
rott-elle  encore  entendue  que.  d'un  petit  nombre 
de  lâvans }  il  la  fit  connokcc  anx  gens  du  monde  , 
&  la  mit  à  portée  des  aniftes  de  tous  les  ran^. 

Mais  une  des  rius  étonnantes  appUcations  de 
rélcâticité  nous  elt  venue  de  l'étranger.  Le  calibre 
Franklin  faific  le  rapport  qui  exifte  encre  le  fluide 
éleârique  &  la  matière  de  la  foudre.  Il  s'en  fervit 
pour  détruire  les  effets  de  ce  cccrible  météore ,  Se 
fat  fauteur  du  pare-i-tonnerre  comme  de  la  révolu- 
tion américaine  :  de4à  ce  vers  de  M.  Turgot , 

Eripûit  ctelo  fulmen ,  fceptraqtu  tyranms. 

que  j'ai  tkhé  de  rendre  ainfi  : 

C«  n*£roit  point  ztSkt , 

Qoe  dcf  âsux  embrilif  la  foudre  t'échapfli . 
Que  iet  fîrt  fillonnéi  par  Ie<  feux  àa  tonnerte 
u  mon  fur  le*  rit£(  â  grand  bruit  t'clandlt  : 
Cem  lyraiM  coaigréi  ont  pati^i  te  monde, 
Cccafylcdel'hoinineeftdeTenalear  bien* 
EtfottidetitoinfdiveikceEteciriiorieiininOMe*  - 
&âDc  en  paix ,  fan  le  mal  U  ne  redoute  tien. 


Des  hommes ,  pour  iamais ,  ell-ce  II  le  pariMte  f 
Hon ,  non  rompant  Tci  feri  te  (oruat  Ict  deffîni  < 
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L*  génie ,  en  Tecret ,  petit  conjurer  Ponge  f 

Se  montrei  en  vaiixjueur  &  venger  In  liumaÎM* 

C'eA  ainfî  cju'on  te  vu ,  aux  chaaipi  d;  rAnii(i<)iief 

Ogénéieux  FnnkSn  !  braver  lei  (lÉnieat. 

Te  rendre  le  fouticn  de  la  a  nu  fubliqae  * 

Karir  la  fondre  aux  cieux  5c  le  (cepue  aux  ifrans. 

Les  phénomènes  de  l'élcûricité  mieux  comparas 
ont  fait  découvrir  la  véritable  caufc  d'une  foule  d'ef- 
fets qui  nous  paroifToient  furprenans.  Sur-toui  1  on  a 
expliqué  avec  plus  de  vraifcmblance  l'aurore  bo- 
réale ,  que  M.  de  Mairan  attribnoit  au  mélange  de 
l'atmofpere  folairc  avec  celle  de  la  terre.  La  fio- 
gularite ,  le  merveilleux  des  prodiges  élcâriques  con- 
tribuèrent à  mettre  la  phyuquc  expérimeutale  à  U 
mode  en  Ai^leterre  &  en  France.  Les  profcllèurs 
Se  les  cours  fc  multiplièrent  à  Paris.  Les  gens 
riches  avoient  des  cabinets  de  phyfique ,  comme 
ils  en  ont  anjourd'hui  d'hilloire  naturelle.  Il  ne 
réfulta  rien  Je  bien  utile  pour  les  progrès  de  la 
fcience  de  cette  efpècc  de  goût  pâffagcr  du  pu- 
blic. Mais  il  facilita  racquimion  des  inftrumens 
en  les  rendant  plus  communs  Se  à  mciUeux  marché  » 
il  les  fit  aufiî  perfe.âionncr  Se  leur  doona  plus  de 
grâce  Se  de  fini.  Les  machines  éUBriques  ,  fur-tout  , 
ont  éprouvé  de  très-heureux  changcmens.  Ce  n'é- 
toit  d'abord  ,  comme  on  fait  »  qu'me  cfpèce  dé- 
boule de  fouire,  montée  fur  un  tour ,  enfuite  une 
de  verre.  Enfin  ,  vers  1 778  ,  on  y  fubflitua  le  plateau 
de  cryftal  qui  produit  beaucoup  plus  d'cfièt.  On  a 
£ÙE  cnfaite  des  machûaes  compofées  d'une  fimple 
pièce  de  taffetas  qui ,  dans  un  mouvement  de  rota- 
tion ,  éprouvoit  un  éotcemcot  qui  réleârifcàc. 

On  crut  auffi  voir  dans  cette  découverte  un  re- 
mède contre  ta  plupart  des  maladies  nerveufes.  M.  Le~ 
dm  ouvrit  à  Paris  une  falic  publique ,  pour  traiter  fui- 
vant  cette  méthode.  La  police  8:  le  gouvememcat 
l'autorisèrent  ,  &  l'on  prétend  qu'A  a  guén  .du 
monde  ;  du  moins  les  cerrifîcats  le  difcnt.  Nous 
reviendrons'  fui  cette  matière  ailleurs. 

Une  grande  découvert  de  notre  fiède  en  phy- 
fique efl  celle  des  différens  airs  que  Ton  a  fd  drer' 
des  cotps  par  la  diiiblutîon  ,ou  d'-oatres  moyens. 
Quoique  cette  partie  appartienne  nommément  à  la 
cnymie  ,  la  phyuque  s'en  eft  emparée  i  Scea  effet» 
c'eft  l'ufa^e  qu'elle  en  a  fu  faire  qui  en  a  fur-tout 
fait  fentir  l'utilité.  Une  des  chofcs  auxquelles  a 
fervi  cettï  connoiflànce  des  fubftances  ou  fluides 
aéiiformes  ,  a  été  TuOige  des  ballons  aéroftatiques. 
Le  premîpr  qui  fot  élevé  à  Paris  ,  en  1781 ,  étoit 
rempli  d'air  mflammdile  extrait  du  fer  par  la  dillb- 
lution  de  l'acide  vitrioliquc.  On  en  fit  enfuite  de 
plitfieurs  fortes  :  l'enthoufiafme  fot  général.'  Des 
hommes  s'enlevètent  en  i'air  i  les  peuples ,  les  mi- 
niftres  6c  les  rcàs  crurent  la  foce  de  la  guctre  &  du 
monde  changée  par  cette  découverte  :  elle  ne  pro- 
duifît  que  la  mort  de  deux  hommes  ;  8c  nous  en 
parlercms  aux  mots  Ballons  Se  Imcendik. 

La  phyfique  ne  put  pas  faire  de  progrès ,  (ma 
que  les  autres  fciences ,  Se  fur -tout  la  chyroîc, 
l'anAtcMiue ,  1»  médecine  ae  fc  peifoâionnafièat  en 
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ni'j me -temps  :  car  depuis  c\i3C-  Bacon  Se  Dffiartes 
iivcîicut  fait  connoîtrc  U  liaifon  qui  exiÛe  xnxrç 
roiiccs  [es  Itiences ,  on  lentoit  «lu'il  n'écoit  pas  pol'- 
iibiç  de  cultiver  l'une  fans  l'autre. 

Aufli,  dès  le  dix-fcpricmc  liècjc  &  quelque  temps 
afrcs  la  découverte  de  la  circulaion  du  far^g  ,  faite 
en  1 615  ,  par  Harvey  y  médecin  atigloîs,  là  méde- 
cine cel&  d'être  un  comporé  abfurde  de  raifooDC- 
mens  galéniques  5c  de  fubcilité  de  l'école.  Les  mé- 
decins fe  livrèrent  à  l'élude  de  la  botanique ,  de  la 
chymic  ,  de  l'anatomie.  On  fit  plufieurs  découver- 
tes ,  on  caofulta  la  nature  Se  l'on  perdit  le  goût  de 
cette  multitude  de  remèdes  qui  avoient  cours  encore 
4u  temps  de  Fcmel ,  un  des  plus  grands  médecins 
de  France  Se  celui  de  Henri  II.  Mais  ces  progrès 
furent  peu  fcnllbles  jufques  fous  le  règne  de  Louis 
XIV,  &  même  fous  une  partie  de  celui  de 
Louis  XV.  Alors  on  étoit  encore  entêté  de  vieilles 
idées  ,  &  la  médecine  pratique  ,  fur-tout ,  étoit 
presque  aufîi  meurtrière  qu'autrefois. 

Mais  depuis  que  quelques  grands  écrivains ,  fans 
être  médecins ,  ont  écrit  fur  la  médecine  ,  depuis 
que  Bufon  ,  Roujfeau ,  ont  parlé  de  l'IuHDme  .en 
pbyûologiftes  éclairés ,  que  Vacadémîe  des  fciences 
Se  la  fociété  de  médecine  en  ont  foutenu  leâ  bons 
principes ,  &  l'ont  fondée  fut  l'obfecvation  ,  elle  cft 
devenue  pltis  lîmplc  ,  &  par  coaféquent  plus  sûre. 
Aujourd'hui ,  un  phyfiologifte  de  bon  fcns  ,  avec 
une  légère  teinture  de  l'effet  des  remèdes  ordinaires , 
c'cll-à-dire,  de  la  diète  ,  de  l'exercice,  de  l'eaa  & 
de  l'air ,  peut  exercer  la  médecine  d'habtnide.  Au- 
trefois il  n'y  avoit  que  des  prêtres  &  des  moines  qui 
la  pratiquaient ,  parce  qu'il  n'y  avoic  qu'eux  de 
lettrés.  Ainâ  on  comptoit  parmi  les  médecins  ,  Fui- 
i</t,  Evéquc  de  Chartres,  P;A7v£omjdre/,  £vcque 
de  Paris , .  Oi/fo  ,  religieux  de  Saint- Viûor ,  &  ili- 
gordt  abbé  de  Saint-Denis.  C'ell  \  ce  temps  qu'on 
peut  rapporter  la  dillintflion  des  médecins  d'avec  les 
apothicaires  &  chirurgiens  }  car  it  n'étoît  pas  permis 
aux  clercs  de  répandre  le  fang ,  ni  de  tenir  boutiqire  ; 
cette  diftinélion'fit  que  les  médecins  s'arrêtèrent  à  la 
fpéculation  ,  &  négligèrent  les  expériences.  Les  uni- 
veriîtés  Qt  formèrent ,  &  la  &sutté  de  médecine  fut 
une  des  principales.  Koy«:^  Médecins  ,  Chzrur- 

OIEHS,  ArOTHICAIKES. 

L'inoculation ,  que  nous  devons  à  notre  fiècle , 
cft  une  véritable  conquête  ^te  fur  la  mort.  Ceft 
en  Ai^Icteirc  que  les  médecins  en  firent  le  premier 
eflai }  elle  fût  apportée  de  ConAantinopIe  par  my~ 
ladi  MontaîgUy  &  l'on  commença  à  ta  pratiquer  en 
îrancc  vers  1750.  ^oyf?  Inoculation.  Le  traite- 
ment du  mal  vénérien  elt  devenu  plus  fimple  Se  plus 
sûr  au0i }  l'on  a  même  trouvé  le  moyen  de  traiter 
jufqu'aux  enfans  à  la  mammcUe ,  de  cette  trille  & 
dangercufe  maladie.  On  peut  croire  aufG  que  fes 
iymptômes  ne  font  plus  fi  terribles  qu'autrefois ,  6c. 
i^ue  ce  fléau  a  diminué,  d'intcnlîté-  La  médecine-pra- 
ttqve  a  fait  encore  d'antres  découvertes  très-utiles  à 
la  fociété.  De  ce  nombre  font  le  moyen  de  guérir 

la  morCvc  de  la'vipère,  par  l'alkah volatil  fluor. 
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qu'on  fait  prendre  au  malade  ;  Tart  de  rappeller  les 
noyés  à  la  vie ,  par  la  fumigation ,  par  U  fai^née 
Sa  d'autres  moyens  que  nous  indiquerons  ailleurs 
Voy.  Noïis. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  l'on  a  voulu  Se 
prétendu  guérir  les  maladies  épileptiques  ,  par  l'ap- 
ptitfation  du  fluide  éleârïque  j  mais  nous  n'avons 
point  encore  parlé  de  la  médecin e-magnétiqOe ,  oiî 
du  maguétifme  animal.- Nous  n'en  dirons  feulétoicnt 
que  deux  mots  ici,  parce  que  cet  objet  fe  trouve  dans 
la  médecine  ,  6c  que  nous  ne  voulons  que  préfenter 
rapidement  une  notice  du  pro^rù  des  menées  » 
comme  une  introduâion  néccfiâire ,  &  un  fupplé- 
mcnc  au  peu  que  nous  dirons  des  académies. 

Dis  177J,  un  médecin  allemand,  ou  charlatan 
allemand  fe  vanta  ,^  dans  les  papiers  publics ,  à  Paris , 
de  guérir  un  très-^rand  nombre  de  maladies  par  le 
moyen  du  magnétifme  anima).  On  iui  fit  différentes 
quefïions  fur  ia  nature  de  fon  remède,  il  répondit 
par  des  extravagances ,  des  raifors  dignes  .des  clavi- 
cules de  Salomon  ou  du  petit'  Mhen ,  &  par  des 
tours  de  peffe-paffe  ,  qu'il  appelloir  des  expériences, 
C'étoit  fi»rt  adroit }  il  fit  des  difciples ,  Us  ^ent 
le  nom  £  adeptes  :  c'eft  celui  que  fe  dotmentles 
bohémiens  ,  les  alchymiftes ,  les  francs-maçons  ,  les 
économises  ,  en  un  mot ,  les  charlatans  de  toutes 
efpèces.  L'es  premiers  adeptes  ne  payèrent  tien 
pour  être  reçus  aux  myftères  î  ceux  qui  vinrent 
après  donnèrent  cent  louis.  Cent  louis  !  Oui.  Et 
qu  apprcnoit  -  On  pour  cent  louis  ?  le  magnétifme 
animal.  Et  qu'cft-ce  que  le  m^nétifme  animal  K . . 
L'aÛion  qu'un  homme  exerce  jur  un  autre  homme  , 
fait  par  le  côntaB  immédiat ,  fait  à  une  certaine 
difiance  ^  par  la  fimple  direBion  du  doigt  ou  d'an 
conduSeur  quelconque.  (  rapport  de  la  fociété  dt 
médecine  j  fur  le  magnétifme  animal.  17S4,  p.  1). 
Il  y  eut  grand  nombre  de  dupes  qui  achetèrent 
cette  merveille  ,  &  qui ,  k  force  de  diriger  le  doigt 
fur  des  femmes  vaporeufes  ou  non  vaporeufcs  , 
parvinrent  à  les  faire  tomber  en  crifes.  Elles  fe  di- 
foient  par-Jà  guéries  de  leurs  vapeurs.  Cette  iiou- 
Veauté  fit  fortune }  on  établit  des  falles  publiques  de 
crifes  où  .pour  j  livres ,  6  francs ,  un  louis  ou 
plus,  on  étoit  magnétifé.  Cette  démence  fit  roumer 
la  tête,  à  la  moitié  de  Paris.  On  fe  battoic,  on  fe 
difputoit  pour  le  magnétiûne ,  tandis  que  le  chef 
des  m^iétifeurs  fe  voyoit  publiquement  traité  de 
grand  homme  ,  8c  s'enrtchiwit  plus  publiquement 
encore,  aux  dépens  des parifiens  &  des  provinciaux, 
finges  de  la  capitale. 

Ces  folies  eyeillèrcnt  l'attention  de  la  police  de 
Paris  Se  du  gouvernement.  On  uaîta.  d'abord  la 
chofe  férieufement.  On  nomma,  en  1784,  des 
commillàtrcs  de  l'académie  des  fciences  ,  de  la  ib- 
ciété  &  de  l'a  faculté  de  médecine  ,  qui  rendirent  un 
compte  public'  de  leur  examen.  11  fut  tel ,  ce  compte , 
qu'on  devoir  l'attendre.  On  prouva  que  le  magné- 
tifme étoit  un  vieux  refte  de  la  philoïophie  occulu  , 
réchaulH  par  le  defir  du  gain ,  l'ignorance  8c  l'im- 
pttdejKC.  Oa  k  joua  fax  ie  tiiéacie  de  l'opéra 
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•ceoûqne  ,  ■&  toitt  Parii  retint,  ce  boac  6c  cou- 

Cto'i  ta  mign^finc ,  animal  « 
Crms  au  magmiifiae. 
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révolutions 
ibiefat 

I788 ,  ce  fenatifme  oc  fabilflc  plus  que  dans  quel- 
ques maifi>ns  du  marais ,  à  prendre  l'exprelfion  à  U 
ictire.  On  Tait  que  c'efl:  là  od  vont  fe  retirer  les 
vieilles  erreurs  te  les  vieilles  modes.  Foy.  Char- 
latans. 

Uu  des  établiÏÏemens  ^oi  ont  le  plus  contribué  à 
épurer  la  médecine  tc  z  ramener  ta  pratique  à  de 
bons  principes,  eft  la  Tociété  royale  de  médecine 
établie  en  177^1  &  dont  nous  parlerons  plus  am- 
plement ailleurs.  Cet  érabliflcment  n'eft  pas  feule- 
ment occupé  de  la  médecine  humaine  ,  mais  encore 
dc&  maladies  des  animaux  qu'elle  a  dé£gnées  Cous  le 
nom  A'^î^ootie.  Voyt:!^  ce  mot  :  nous  y  dirons  les 
moyens  que  la  police  emploie  pour  em^chçr  les 
progr^  du  mal ,  lorfquc  quelque  conc^ion  occa- 
uonne  la  mortalité  parmi  uux. 
.  La  médecine  vétérinaire  eft  encore  une  création 
4e  notre  fiède.  Son  objet  eft  de  connoïtrc  les  in- 
commodités ordinaires  des  chevaux ,  &  celles  de 
tous  les  animaux  domcftiques.  Elle  s'occupe  aufTi  de 
l'anatomie  comparée  &  de  tous  les  moyens  dc'con- 
fcrver  U  vie  &  la  fanté  aux  compagnons  de  nos  tra- 
vaux &  de  nos  dangers.  Voy,  Ecole  virÉRiNAiRE. 

■  Je  rapporterai»  comme  la  plus  récente  des  véri- 
tés de  médecine  -  pratique  ,  découvertes  de  notre 
.temps  »  ce  principe  luminetix  &  inconteftable ,  dé- 
ffloncré  l'académie  des  fciences  dans  Ton  rapport 
fur  le  magnétifine  animal.  Ç'cft  qu*en  fait  de  re- 
mède ,  une  cure  opérée  fur  an  fujet  »  ne  prouve  rien 
en  feveur  d'un  autre  fujet  ou  du  même  dans  un  autre 
moment.  Enforte  que,  de  ce  que  vous  avez  guéri 
quelqu'un  avec  telrem^e,  vous  né  pouvez. pas  en 
conclure  que  vous  en  guérirc:z  [urcment  un  autre 
avec  le  même  remède.  Cette  règle  me  paioît  à  la 
médecine-pratique ,  ce  qu'eft  la  quéthodc  de  Tief- 
■cartes  à  la  phylîque. 

L'anatomie  ,  la  chymie ,  la^  botanique  &  l'hifloirc 
naturelle,  toUtes  fcien'ces  d'obfetvaiions,  ont  auffi 
fait  des  progrès  étoonans  depuis  un  fiècle  ,  fur- 
tout  CCS  trou  dernières  ;  car  ceux  de  la'  première 
ont  été  d'abord  ptns  rapides ,  &  datent  de  la  fin  du 
feizième  fiècle.  En  effet ,  dès  15$!,  Gahriel  Toi- 
lope  démontra  les  trompes  qui  portent  fon  nom  , 
parties  intérieures  de  la  génération  dans  les  femmes. 
Barthélémy  Eufiacke  fit  auffi  connoîtrc  les  parties 
de  l'oreitle,  &  fui -tout  le  conduit  nommé  aqueduc 
d' Eufiacke.  Fabricius  ah  Aqaapendente  ,  vers 
découvrit  les  valvules  des  veines.  Guillaume  Kott- 
delet ,  trouva  les  véfîculcs  féminaîes  yers  la  mfme 
époque  j  Gafpizrd  AJèllius ,  les  veines  laâées,  quel- 
ques années  «près  i  Geotgius  Wirfungus  ,  le  canal 
panoréatique.  WiiUs  fît  tounoître  la  ftruâuro  du 


cerveau  8c  la  nature  des  nerfit  j  vct»  1^40.  Thomas 
Bartkolin,  danois ,  &  Olaus  Rudïeek,  fuédois  ,  les 
vafes  lymphatiques,  en  itfjo  &  itfji  ,  Peequêc 
le  anal  cnylïfèrc ,  nommé  canal  de  Pecquet.  Graaf 
démontra  avec  une  adrefle  &  une  f^acité  étonnante 
les  parties  de  la  génération  de  l'un  &  l'autre  fexc. 
Thomas  Wartkon  ,  anglois,  mitaujour,en  i6'6q^ 
les  grands  conduits  falivaircs  inférieurs  ,  &  Ga/pard 
Bartkolin ,  les  petits  i  Stenon  &  Antoine  Nuck ,  les 
conduits  fupéricurs  grands  &  petits,  en  i66y.  Dit* 
vemay ,  dans  le  même  temps,  &  Marcellus  Mal~ 
pighi,  firent  r«natomie,  le  premier  de  l'ouie ,  fie 
Tautre.des  organes  du  cerveau,  de  la  langue  Se  du 
poumon  î  ils  en  firent  coonoître  la  fïruaurc  inté- 
rieure. Jean  Conrad  Peyer  trouva  les  glandes  répaii- 
dues  dans  les  iuccftins  qu'on  nomme  Tep  glandes  de 
Peyer.  Qui  ne  connoît  pas  les  injcdUons  de  JBtutfch  , 
médecinhollandois  ,  qui ,  dans  le  même  fiècle  ,  en 
pcrfeétionna  l'art  au  point  de  rendre  fenfiblcs  dès 
parties  imperceptibles  î  Sous  le  régne  de  Louis  XV, 
les  grandes  dccouvcrtes  étoicnt  faîtes  :  on  re- 
chercha l'ufagc  des  parties  avec  plus  de  foin. 
Wiafiow  donna  quelques  lumières  fur  celui  des 
mufclesj  Hérijfant  voulut  expliquer  la  fermatirà 
des  os,  en  l'attribuant  à  une  matière, crétacée  :  én. 
croit  avoir  ptbuvé  depuis ,  par  le  fècoûrs  de  la  chy- 
mie, que  leur  bafe  cfl  une  matière  phofphoriquc. 
Le  célèbre  Difdier  ,  de  Montpellier ,  les  regarde 
comme  un  amas  de  vaiffêaui  extrêmement  ferrés  fie 
remplis  d'un  fluide  qui  y  circule  à  l'inflar  de  la  sève 
dans  les  plantes  ,  c'cft-à-dire  par  la  force  attrac^ 
tive  des  tuyaux.  Ferrein  a  développé  avec  clarté  le 
méchanifme  &  l'ufage  des  organes  de  la  voix.  Avant 
le  milieu  de  notre  iièclc ,  on  n'avott  que  des  notionc 
fàuffcs  fur  cela.  Ferrein  fit  Ctrm  les  connoi/Iancet 
méchanîques  Se  les  principes  de  la  mnfique  tnftro- 
mentale  ,  ou  plutôt  de  fa  vibration  des  cordfes ,  i 
cette  ci^lication  ,  &  il  réuffit.  Nous  lui  devons 
au/fi  là  connoilTance  des  vaiffeaux  lymphatiques  , 
dopt  Boerhawe  avoit  foupçonné  l'exiftcnce. 

La  génération  ,  ce  phénomène  fublime  &  qui  ne 
nous  étonne  pas  affez ,  parce  que  nous  en  voyons 
tous  les  jours  des  exemples  ,  fut  étudiée  avec  foin  , 
avec  opiniâtreté.  On  voulut  en  percer  le  rayftère-, 
&  il  paroît  que  le  fyftème  qui  attribue  la  formai 
tion  du  fœtus  à  des  corps  organifés  fubfifïans  dans 
le  corps  de  la  femelle,  ou  plutôt  qui  fuppofe  que 
l'embrion  eft  tout  formé  dans  le  fein  de  là  mére  , 
8c  que  la  fubftance  mafculine  n'eft  deftinée  qu'à  y 
exciter  le  mouvement  de  la  vie  ;  il  paroît ,  dis  je , 
que  ce  fyftême  eft  celai  qui  a  eu  &  qui  à  encore 
le  plus  de  partifans  :  il  cfc  le  mien.  L'etempic  des 
des  végétaux  ,  d'un  chêne  immenfe ,  forti  d'un  petit 
fruit,  femble  venir  à  l'^pui  de  cette  opinion.  La 
manière  de  penfer  deM.de  Sugion  a  trouvé  des  dé- 
feufcurs  aufli.  Il  prétend  que  des  molécules  organiques 
partent  de  toutes  les  parties  du  corps  de  l'homme 
&  de  la  femme  ,  fie  que  chacune  dans  fon  efpèce 
forme  la  partie  du  hrtus  corrcfpondantc  à  celle 
d'où  elle  procède.  Le  mélange  de  couleur  dans  lot 
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enfiu»  qui  nâllcnt  Jun  blanc  &  d'âne  noicè  ',  ini&e 
beaucoup  eu  &vcut  «le  ce  fyftème. 

P'aaacs  cnt  cru  voir  dans  la  fubftance  fîmïnale,  des 
animanz  qu'Us  ont  nommés  Jpermatique*,  &  auxquels 
ils  attribuent  te  pouvoir  de  Te  changer  en  enfant  Maat 
reçus  dans  le  fcin  matcrneL  Mais  cette  opinion  pécbc 
far  le  côté  eflèaticl }  ces  prétendus  animaux  ne  font 
que  les  parties  élaftiques  die  la  TcmeDCC  ,  &  n'ont 
qu'un  mouvement  de  vibration  :  ainii  Ton  ne  peut 
pas  leur  attribuer  la  puiflànce  gén^atrice ,  on  pour 
«ùeuz  dire ,  on  ne  peut  pas  lc«  regarder  comme  des 
foetus  en  petit  &  tout  formés. 

Une  des  plus  hcnrcufes  opinions  phyfiologiques 
Ac  notre  lîècle ,  Se  qui  date  de  trois  ou  quatre  ans, 
cft  celle  que  M.  Fabre  a  développée  dans  un  ou- 
vrage for  la  icnfibilité ,  ^u'il  a  publié  k  Paris.  ^  Il 
'f  lace  le  fiige  de  U  penfée  dans  le  cerveau  »  &  cebii 
m  lèatimcnc  dans  le  plexus  nerveux  du  dij^kr^me. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  jnfte  que  cette  diftinâion ,  & 
tout  le  aumde  peut  la  vérifier  fur  fÔHn^ne.  Si  mon 
objet  me  permettoit  de  traiter  ici  ces  matières ,  je 
irirerois  de  ce .  principe  une  feule  de  cenféquences 
«le  morale  phyuquc  que  M.  Fa&rc  lui -mime  n'a 
peut-être  pas  prévues.  Mais  palTons  à  d'urnes  con- 
udérations  fur  le  progrés  des  Icieaces. 

la  chymie ,  ddnt  on  fait  honneur  aux  égyptiens 
fit  habitude  ,  comme  on  attribue  à  Caïn  Tinven- 
riopi  des  métiers  »  étoit  très-peu  de  chofc  chex  ce 
peuple  Êuncttx.  On  dit  que  Mercure ,  roi  de  Thébes, 
leur  àpprit  à  réduire  les  corps  par  la.  décompofitîon 
à  crois  principes ,  le  fcl ,  le  loufre ,  le  mercure.  Ce 

Î)iince  îut  tirer  du  cinalKe  ce  métal  liquide  qui  porte 
on  nom  ,  Se  qui  Ce  trouve  le  même  que  Pargent- 
vif  dont  on  commenta  à  découvrir  les  raines  vers 
k  milieu  du  Tcizicme  £ècle  ,  en  i$66  «  Se  15^7» 
liùvant  Acofia^  i^'fi'  d£S  Indts ,  liv.  IV,  ck.  ii). 

Les  rois  d'Egypte ,  (uccelTeors  de  Mercure  ,  cuki- 
'  vèrent ,  dit-on  ,  la  cbymie.  L'un  d'eus ,  fi  l'on  en 
croit  Thiopkrafie  ,  inventa  l'azur  artificiel.  Scnique 
(  épit.  90  )  prétend  que  Dimocrîte  apprit  des  égyp- 
tiens fart  d'amollir  l'ivoire ,  &  de  donner  au  caillou 
Ja  couleur  &  l'éclat  de  l'émeraude.  Dans  les  derniers 
temps  de  cette  monarchie ,  ne  dit-on  pas  que  Cléo- 
pâtre  lit  diflbudre  en  un  inftant ,  dans  du  vinaigre 
pré|>aré  ,  la  perle  qn'eUe  fit  avaler  à  Marc-Antoine  1 
Mais  quelles  que  foient  les  connoifanccs  cbymiques 

2ue  les  anciens  hiftoriens  atTrU>uent  aux  prêtre^ 
îyptiens  ,  il  ne  paioît  pas  qu'elles  fîiâent  autre 
cboie  que  quelque  fecret  que  le  hafard  leur  fit 
£onno1tre  ,  ou  qu'ils  cenoîent  par  tradition  des  in- 
diens on  antres  narions  ,  comme  nos  ouvriers  en 
pofièdent  aujourd'hui ,  fam  cmmoifiance  de  la  par- 
tie théorique  ou  philofbphique  de  la  Tcience ,  Uns 
vues,  fans  idées  fur  les  caufcs  &  les  loix  des  opé- 
rations chymiqucs.  Voye:^  M.  Fav ,  (  r^ejcions 
fur  Us  égyptiens  ). 

Les  ar  jbes  fc  font  occupés  de  la  chymie ,  on  n'en 
faniott  douter.  Mais  ils  ne  lui  firent  faire  aucun 
ftogtès  confidéi%blc.  U  parole  mime  qu'ils  ut^oicRt 
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a  Talchymie ,  que  leurs  travatix  BTtnent  ^en 
pour  objet  la  recherche  de  la  pierre  philofo^iuc  » 
du  grand  ceuvre  ,  que  les  connoillanccs  utiles  &  la 
théorie  cenfée  de  cette  fcience.  Par  ce  qui  nous  refte 
de  leurs  ouvrages  àcc  fujet ,  on reconnoit  leurs  égare- 
mens  &  leurs  folles  prétentioi»  }  il  y  a  cependant 
quelques  notions  pofitÎTCs  de  chyvûe  ,  qui  ne  fom 
pas  toujours  à  mé{wifer. 

Sur  la  fin  du  treizième  fiècte  ,  on  vit  le  goût  de  h 
chymie  &  iiir-toiu  de  ralckymic  renaître  en  Europe. 
Ratmond  LulU  porta  en  Efpagne  &  ca  IiaUe  ce 
qu'il  en  avoit  ^pris  des  arabes ,  c'cfbà-dire ,  beau- 
coup d'erreurs  Se  bien  peu  de  vérités  utiles.  Long- 
temps après  vint  Parattlji  qui  la  fit  goûter  aux 
atlemant»  vers  i|}0  ,  flc  un  nommé  Gokori  aux 
ftancois.  La  chymie  étoit  idors  très-impar^te ,  ce- 
penaant  eAe  commençoit  i  £drc  d^rer  des  amé- 
lioraiions  pour  la  fuite.  On  s'égaroit  dans  b  théo- 
rie ,  mais  les  faits ,  les  e^^riences  Ce  muMplioie&e. 
Les  Joueurs  ,  cependant  »  ne  voyinent  pat-conc  que 
k  fel ,  le  foufre  &  le  mereure  ;  u>ut  dcvoit ,  comme 
ches  les  ^y^tiens  ,  fe  réfoudre  en  ces  trois  Sie- 
mens inu^uaBrct.  Chi  donnoit  des  propriétés  chimé^ 
riqucs  aux  fubftanccs ,  aux  ménwx  fur-touc  On 
mèloic  i  ta  chymie  la  cabaTe  ,  la  théu^ie  ,  c'écoit 
une  fcience  occulte.  Les  plâncces  fympathlfoient 
avec  les  pierres ,  les  métaux  ;  de4à  les  noms  donnés 
à  ceux-ci.  Saturne  eft  encore  le  plomb  ,  jùpiter  Vi- 
taim  ;  mars  le  for ,  vénus  le  cuivre  ,  te  folcil  l'or  , 
la  lune  Targent ,  &  le  v^-argcnt  mercure.  Ils  ima- 
einctcnt  aulH  un  afith  ,  clkaéjl ,  archie ,  qui  éco^c 
ragent ,  le  diAblvant  untvcrfel ,  ils  ne  s'entendoient 
pas  ;  &  ce  qtii  caufoit  tout  ce  défordre  "dans 
î'empke  de  ta  chymie ,  c'étott  toujours  h  rccher^ 
che  de  la  pierre  philofophale ,  de  de  £ùre  de  l'or. 
Virgile  n'auroit  peut-être  jamais  penfé  qu'bn  d&t  ap^ 
pliquer  à  une  pardUe  manie  k  vers  tant  répé^  x 

....  Quid  non  mortaHa  ptBora  top* 
Aivi  facra  famu  •  .  . 

mais  tes  adeptes,  regardoient  VîrgiU  même ,  comme: 
un  pôâcAcur  da  feeret ,  donc  il  ayoit  voilé  &  en- 
fei^é  la  connoi&nce  fous  U  Cible  du  rameau 

Telle  étoit  la  chymie  lorfque  GUftr ,  BourdêUn  , 
Lemery ,  fran^ois;  Beelar,  Hombtrt ^  aUeraandsï 
Boy  te,  anglois  ;  la  fodété  de  Londres  U.  Xatadfyum. 
des  fciences  de  Paris ,  vurenc  (hccc£Temcnt  diflî» 
pcr  les  ténèbres  de  cette  foience.  Ils  multulièrenc 
les  opérations ,  les  fimplifièient ,  éloignèrent  le  gali- 
mariuas  herménquc  ,  &  préparèrent  au  fiècle  fol-' 
vaut  les  rapides  progrès  qu'elle  a  faits. 

C'eft  en  effet  dcguis  ce  temps ,  à  peu  près ,  tju'bn 
peut  dire  que  la  chymie  a  opéré  des  prodiges  j  décou- 
vertes dans  lesarr«  ,  théorie  perfieâiounée  ,  travaux 
utiles  entrepris ,  lows  &  inflruûions  publics  peur  en 
faciliter  les  progrès.  LVtbcr  eft  une  découverte  de  no- 
tre fièclc  ;  la  combuftion  du  diamant  ^rée  d'abord 
au  foyer  «Pua  yeuc  «dent,  par  k  grand  duc  de 
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Tt^canc  »  ^«nis  Traoçois  I".  anpmtft ,  9c  tévétét 
«laniiesboiilef  4e^ttdep(Mrcclauie,  puM.d*^r- 
«et  ;  les  pattics  conftnaanres  des  fiibftaiices  &ri- 
Heures  connues  &  démontrées ,  les  affinités  chymi- 
ques  étendues ,  8c  lem  nature  beaueoup  mieux  con- 
aue  j  l'eau  décompofée  ic  réduite  en  deux  Tubftan- 
ccs  ,  cmi  a  réunies ,  redonnent  le  mèmfi  élément  j  le 
feu  analyfé  ,  fon  ciTence  &  fon  aâion  déterminée  ; 
enfin  les  principes  des  cœps  féparés  ^  pour  ainfi  dire , 
les  ans  des  autres  Se  Toubus  a  on  examen  pardcu- 
Jier.  Ces  progrès  de  la  cl^mie  ont  influé  fur  la  mé- 
decine ,  ibr  MS  arts  fie  la  phyfitjue.  La  teinture ,  la 
Vénerie ,  U  P^*"*'  >  ^  aéuula^ie  &  ûmt  perftc' 
âninées  par  ibn  recoqfs ,  de  de  toutes  les  Iciences 
.ancnne  n*a  zendu  plus  de  fctvkc  an  coamterce  fie  à 
rindoftrk. 

Le  goût  de  rebfèrvation  a  oéceïlairemcnt  donné 
plus,  aaâivité  ,  à  l'étude  de  la  botanii]ue.  Cette 
.Iciencc  s'eft  piod^ieufement  enrichie  depuis  un 
ûidc.  On  fait  ^ue  ce  (]ue  nous  ont  laiflé  les 
anciens  à  ce  fujet  fe  réduit  k  peu  de  cfaofe.  Nous 
devons  au  philorophei  Théophrafie  ^  difc^Ic  $A- 
rifiose ,  neuf  livres  de  l'hiftoire  des  plantes ,  fie  fix 
livres  de  leurs  caufccCene  hiftoiie  eu  un  beau  traité 
de  phyâque  de  l'antiquité ,  mais  rempli  d'erreurs  à 
bien  des  ^wds*  Tntoéore  Gaja  Va  ttaduite  en 
latin  ,  fie  Jiuts  Scalî^tr  l'a  commentée.  Noos  avons 
^  encore  le  ^rand  oavrï^e  de  DiofioriJe  Cm  les  fim- 
ple^j  c'étoit  un  médecin  fort  cltimé  de  Marc-An- 
toine  fie  de  Cléopâtre.  Mais  nous  avons  perdu  les 
iîx  livres  dp  Ruphtu  d'Epbèfe ,  qui  vivoit ,  Tcloa 
J^ofius  ,  du  temps  de  Trajan ,  &  dont  les  écrits  font 
diés  par  Galien  Se  par  quelques  autres. 

Nou^avons  obligation  aux  allemands  du  renou- 
vellement de  l'étude  de  la  botanique.  Léonard  Fuck- 
fius  s'y  rendit  fi  célèbre  ,  que  les  plus  grands  prin- 
ces de  rEurope  rhonotèrent  de  leur  euimc.  L'em- 
pereur Cbarles-qnint  l'ennoblit ,  fie  Cofine ,  duc  de 
Tofcane,  pour  rattirer  dans  fcs  états ,  loi  ofirit  fix 
cents  écus  d'appointement.  L'exemple  de  Fuck^us 
excita  tes  itdicns  fie  les  &anf ois  à  s'attacher  à 
cette  partie  de  la  médecine  j  car  alors  on  reear- 
doit  encore  la  botanique  comme  n'étant  ou  une 
partie  de  la  médecine.  Matkioie  de  Sienne ,  fie  des 
commentaires  TurDiofcoride  }  Dodonét  de  Malines, 
mit  plus  d'ordre  dans  A>n  biftoire  des  plantes  que 
BOUS  ceux  qui  avoicnc  écrit  avant  loi  Tur  ccnc  ma- 
tière. 

Les  fréquens  voyages  que  Voa  fit  en  Amérique 
fie  dans  d'autres  pays  peu  connus  avant  la  fin  du 
qomzième  fiicle  enrîclurent  la  bonmiquc  par  les 
nouvelles  plantes  que  Tchi  ai  apporta  Se  que  ron 
^riboa  en  difffeentes  clafiés.  rifon  apporta  du 
Brefil  ime  connoiffance  cxaâe  des  Amples  de  cette 
contrée.  Jean  Ftmandès  donna  une  nonce  des  plan- 
tes du  Mexique.  Les  indiens  du  Pérou  enfei^crent 
^uz  européens  les  propriétés  de  l'écorce  dn  qumquina 
qui  croit  dans  leur  pays.  Ceux  de  Cayenne  nous  ont 
npDtré  l'afage  du  fimaroubft  contre  la  dîfl'entcric. 
Xcs  JwbiuuisdetMoliiqaa  nous  oat  bâi  connoStre 
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leur  ttiai^Bftan  cc^tfc  la  niêmc  fludadic.  Toanufint^ 
qui  aveic  entrepris  exprés ,  par  ordre  dn  gouverne- 
ment Ac  par  les  foins  ait  VaeatUmîe  des  Taences,  na 
voyage  au  Levant ,  pour  perfcâionncr  la  botanique  , 
en  rapporta  plus  de  douze  i:ents  nouvelles  plantes  , 
en  1701. 

Une  des  caufes  des  pto^s  de  la  botanique ,  de 
nos  jours ,  fie  fur-tout  depuis  le  célèbre  Linnée^  c'eft 
qu'on  a  celTé  de  regarder  les  champs  émaillés  de 
ficuis  comme  des  boutiques  de  pharmacie ,  od  une 
telle  plante  rappellent  l'idée  d'un  remède ,  fie  telle 
autre  celle  d'une  tifanne.  On  a  vu  dans  ces  produc- 
tions de  la  naxaic  des  fubftances  organifées , 
més  de  la  vie ,  fie  préfentaat  un  fyfteme  t^iUier  de 
génération ,  de  développement  fie  de  multiplication 
mhérentes  k  leur  efpèce.  On  a  confidéré  les  plantes 
en  elles-mêmes ,  fie  non  plus  fous  le  rapport  chimé- 
rique  de  froides,  chaudes,  siches  fie  humides,  idée 
bizarre  qui  étoit  née  de  ce  principe' ,  que  Dieu  avoic 
créé  les  fimples*  uniquement  pour  guérir  nos  infir- 
mités ,  comme  les  animaux  pour  nous  nourrir. 

£n  conféquence  on  a  cultivé  les  plantes  dana 
notre  fiècle  pour  en  connottrc  la  nature.  On  y  a  vis 
des  organes  propres  à  la  nutrition,  à  la  refpiradon,  à 
la  génération  ,  fie  il  a  été  prouvé  que  leur  manière 
de  fe  reproduire  écoit  abfolument  umblable  à  celle 
des  antmatn.  On  a  fait  différentes  expériences  fur 
les  fleurs ,  fiïr  les  plantais.  On  a  trouvé  /  avec  te» 
fcceurs  des  principes  de  la  chymic ,  que  tes  plante» 
exhalent  au  folcil  un  air  pur  &  {âlutatre ,  fie  qu'à 
l'ombre  c'eft  une  fubftance'mépfaytique.  On  a  ri- 
connu  que  te  concours  de  la  lumière  étoit  nécc£^ 
faire  à  la  végétation  ,  fie  que  l'air  fie  l'eau  ne  leur 
fuffiibient  pas.  Bref ,  la  botanique  ,  étayée  fit  ac- 
compagnée des  autres  fciences ,  a  £ùt  plus  de  pro-> 
grès  en  cinquante  ans  ,  que  lorfqu'on  rétudioie 
eomme  une  (ciencc  i&lée,  8c  nniquemcat  deîîiaée  k 
fervir  la  médecine.  , 

Un  établiflêment  public  qui  a  înfinimenc  cootrï- 
bué  aux  fuccès  de  la  botanique ,  éft  le  jardb  du  roi  k 
f  aris.  n  a  reçu  des  accroillcmens  confi^rables  iÔus 
les  célèbres  botaniftcs  fie  naturafifbes  qui  en  ont  eu  la 
direâion  :  aujourd'hui  c'eft  un  des  plus  beaux  de 
l'Europe ,  fie  bien  fopérieur  à  ceux  de  Londres  fie  de 
Montpellier. 

L'hiftoite  naturelle  tient  de  près  aux  fciences  donc 
nous  venons  de  parler.  C'eft  elle  qui  fiùt ,  en  quel- 
que forte ,  l'inventaire  des  richcflcs  de  l'homme  ,  Se 
lui  développe  l'immenfc  tableau  des  merveilles  de  la 
nature*  Élc  raconte  ks  chofcs  fans  en  Mchercfaer 
les  caufes  s  elle  claflc  chaque  être  dans  k  rang  qui 
Cetnble  lui  convenir  par  tes  rapports  extérieurs  oa 
fes  qualités  parricnlières.  On  conçoit  que  la  balè 
de  cette  cooaoiflànce  eft  l'obfcrvation  ^  rcj^>ériencey 
Fanalyfe  phyltque ,  dont  l'objet  n'eft  decoam^ 
trc  les  élémens  des  corps,  mais  les  parties  qui  comp- 
pofcnt  princ^^cmcnt  les  êtres  organiÊs* 

On  avoit  cultivé  autrefois  quelques  parties  de 
l'hiftoirc  aatuteUe ,  telle  que  la  mwéralogie ,  l'hi^ 
fOÎKC  dcsfoÙbos}  nais  reafcmUe  de  cet»  ftkacc 
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jétoït  négfig^.  Ecs  ouvrages  de  Pline  fervoient  dt 
guide  &  de  documcns  ;  on  le  cicoir ,  on  Je  conunctX' 
toit ,  mais  on  a'étudioit  pat  la  nature,  La  mode  des 
yoyages  &  les  progrès  de  la  philofophic  apportèrcnc 
l)u  cnangcmcnc  dans  cette  &^on  d' «étudier.-  On  ferma 
des  coUeâions  d'animaux  ,  de  minéraux  &:  de  vé- 
gétaux ;  la  cabinets  d'biftoire.'  naforelle  ^oroitent 
un  fujct  d'étude  aiix  favans ,  8c  la  véritable  conooif- 
&ice  de  la  nacuré  prit  la  place  de  l'ençur  &  des 
préjugés. 

'   Le  fièctc  de  Louis  XIV  avoit  déjà  fiait  faire  de 

Srands  progrès  à  l'efprit  humain  dans  cette  fciencc  » 
avoit  préparé  une  partie  des  matériaux  de  l'hif- 
toire  de  la  nature ,  enfin  fon  hiftocicn  parut  ,  & 
tout  changea  de  &ce.  M.  de  Bufott  a  Tu  donner  i , 
cette  étu£  toute  la  fplendenr  te  la  tna^ificence 
propres  à  la  6iirc  rechercher  le  à  cti  infpiret  l'en-  ' 
thoulîafme.  Son  éloquence  8c  fès  travaux  femblent 
avoir  ciré  l'hiftoirc  naturelle  de  l'efpècc  d'obfcnrité 
où  elle  étoit  plongée.  Les  foins  qu'il  a  donnés  à. 
enrichir  le  caointt  du.  roi  ,  n'ont  pas  peu'  contribué 
à  féconder  la  difpolîtioQ  des  cfprics ,  par  la  facilité 
que  les  favans  pnt  trouvé ,  dans  cette  faperbe  col- 
leéHon ,  à  s'inftruire  &  à  diflinguer  les  diiFérentes 
productions  de  la  nature.. 

EnEn  la  géographie  a  fait  des  procès  aufl!  ^ 
&  trois  chofes  y  ont  contribué;  i^.  les  voyages 
entrepris,,  foie  par  les  fatans,  foit  j)ar  les  mar- 
diands;  i*.  les  obfcrvations  afltonoœiquesi  les 
txavaux  académiques  pour  déterminer  la  pofitîon 
ou  l'étendue  de  <u£Fércates  cégions.  On  fait  que  ce 

3UC  les  anciens  nous  ont  laiiTe  à  cet  égard , .  fe  ré- 
uit  à  des  connoilTanccs  vagues  ou  incertaines  fur , 
la  géographie  générale  &  particulière.  Les  grecs 
plafolent  u  Delphes  le  milieu  de  la,tetre  :  cette  opi- 
nion 'avqic  pour  bafe  une  ancienne  fable  qui ,  bien 
entendue,'  Cgnifioit  feulement  que  Delphes  étoit  au 
milieu  "j  la  Grèce.  (  Voyez  ZJdCKr,  remarque  fur 
"■t intermède  du  troiJUme  aàe  de  t<Sdipe.)  Pcolomée 
confond  les  ifles  Fortunées  ou  Canaries  avec  les  Gor- 
gadcs  ou  ifles  du  Cap-Vcrd.  Les  anciens  oe  comptent 
que  J78  de  ces  petites  ifles  que  l'on  nomme  Mal- 
dives ;  quelques  modernes  en  'comptent  jufqu'à 
1 100.  Damafiij  alTure  dans  ^rra^on^  que  le  détroit 
de  fiabe-Mandel  cft  fermé  ^l'erreur  fur  ce  poiqt  cfl 
d'auunt  plus  étrange  que  c'étoit  par  ce  détroit  que 
les  anciens  Êiifoient  leur  commerce. 

A^ès  les  géographes  grecs  viennent  leis  arabes. 
Le  ^us  célèbre  eu  Ahulfeda ,  de  la  maifon  de  Jo- 

.  hides  ,  te  ifTu  A'Aladîi ,  frcFc  dti  fnltan  Sa/adin. 

.Abulfêda  fut  aufiî  revêtu  de  la  dignité  de  fultan ,  & 
il  mourut  âgé  de  foixante  ans ,  l'an  de  l'hégire  7)  5. 

,De  vingt-huit  tables  qui  ccmipoCent  (on  canon  géo- 
gr^hique,  nous  n'en  avons  encore  que  tsois.-  La' 

'  première  a  été  publiée  par  M.  Hudfin.  La  vîngt- 
ouiquième  8c  lavmg^-^îxieme  ont  vu  le  jour  parles 
£bios  de  Jean  Gravius.  Alhufeda  ne  fuit  ças  tou- 
jours les  géo^apbfls  grecs  }  il  Éùt  palTer  ion  méri- 
£en  par  k  «ap-l»  pins-  avancé  dt  la  oôce  occfdca^C; 
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de  l'Afrique  ;  différcnct  de  dix  d^tés  «pac  z^poft 
au  jpremier  méridien  de  Ptoiomée  :  de  plus ,  poaf 
mefurer  la  diftance  des  lieux ,  il  fc  fcrc  de  journées 
de  vingt-quatre  milles ,  peu  d'accord  en  cela  avec 
le  géographe  de  Nubie  ,  qui  fiùc  Tes  journées  d« 
trente  milles. 

Nos  premiers  progrès  en  gét^^bic  remonKnt  à 
l'époque  de  la  découverte  du  nouveau  monde.  Chrif- 
topht  Colomh ,  génois ,  flûfant  attcntic»!  aux  vents 
d'oueft  qui  foumoieat  avec  ailez  d'égalité  pendant 
plulîcurs  jours ,  crut  que  ces  vfents  ne  pouvoient 
Itrc  canfés  que  par  des  terres  :  iur^ctte  pcoféc  il 
partit  du  port  de  Palos  en  Eftranudoarc ,  le  )  aoât 
1491 ,  avec  trois  navires  de  Ferdinand  iL  d'ifabelle  : 
après  nne  navigatk»  de  deux  mois  treize  jours  il 
découvrit  l'ifle  £  Guanabani ,  Tune  des  Lucayes ,  puis 
celles  de  Cuba  8c  de  Saint  -  DÔmmigue.  Dans  trois 
voyages  qu'il  fit  en  1 ;  ,  1 49  8  8c  1 504 ,  il  reconnut 
une  partie  des-  petites  Antilles ,  les  ifles  de  la  Triititl^ 
de  Sainte-Marguerite  ,  Sec.  D'antres  navigateurs  péné^ 
trèrent  dans  ta  terre  ferme  ;  8c  l'Amérique  fut  mieux 
connue  au  bout  d'un  lîècle ,  que  ne  l' avoit  été  l'an- 
cien monde  au  bout  de  dix.  Mais  cette  découverte 
de  Colomb  ne  fut  pas  la  feule  qui  perficétionna  U 
fcicnce  du  globe  dans  ce  temps-là.  rafeo  de  Gama. 
avoit  doubfê ,  quelques  années  avant  ,  le  de 
Bonne-Efpérance  ,  0c  ouvert  le  chemin'  aux  Iodes 
par  la  pointe  d'Afrique.  Les  ports  »  les  pays  ipû  bor- 
dent cette  partie  du  monde  furent  bientôt  reconnus, 
8c  leur  pontion  déterminée  de  manière  à  ne  pat  s'é- 
garer dans  la  pratique  de  la  navigation. 

f  Les  obfcrvaùoiu  aflrononiiques  devenues  £icili^ 
par  l'invention  des  lunettes  8c  des  t^lcfcopes,  ren- 
dirent les  plus  grands  fervices  à  la  géograpnie.  Av^ 
ce  fecours  ,  les  favans  que  les  académies  de  Paris 
8c  ■  de  Londres  envoycrent  en  dïftérens  endroits 
de  la  terre ,  prirent  les  principaux  points  de  longi- 
tude» d'une  manière  auflî  aifée,  aufTt  sûre  quon 

f renoit  autrefois  les  points  de  latitude.  Sut  ces  ob- 
crvations ,  MM.  Capni  8c  de  Ckaielles  drefsèrent  , 
en  1^71  8c  1671 ,  le  planifphère  de  l'obfervatoire , 
de  17  pieds  de  diamètre  ;  8c  ce  fut  à  l'aide  de  cette 
carte  géographique ,  la  plus  détaillée ,  la  plus  grande 
&  la  ^us  exaâe  qui  ait  ^aru  ,  M.  de  Ufie  fît  fà 
mappemonde  ,  qui  fervira  toujours  de  modèle  aix 
géographes.  Ils  firent  aufll.une" nouvelle  carte  de 
France.  Les  anciecnes  émicnt  fl  &utives  qu'elles 
avanfoient  la  Bretagne  de  plus  de  trente  lieues  dans 
la  mer.  Depuis  ces  géographes  8c  DanvîUe  ,  la 
fciepcc  s'eft  encore  perfcoionnée  8c  fe  pecfêâicmae 
tous  les  jours. 

>  Les  travaux  des  académiciens ,  leurs  recherches 
for  la'  géographie  phyliquc  ont  eu  tes  pbis  grands 
fiiceès.  Xa  connoinance  des  volcans  ,  des  uabiss 
de  raonugnes ,  des  courans ,  des  marées  a  été  mifc 
^  la  portée  de  tout  Je  monde.  Les  anglois  ont  donné 
des  cartes  de  toutes  les  contrées  connues  dë  l'Inde  \ 
nous  en  avons  une  excellente^  de  la  côte  de  Mada- 
gatcar  ,  qaa  -fie-  en't7<9  VL  GaaiL  Hii  Buatèlt 
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nous  a  feît  voir  que  les  chaînes  de  montagnes  fc 
fuÏTCOt  fous  l'océan  comme  fur  la  terre  ,  &  que  les 
iÏÏes  ne  font  que  les  fommcts  de  cette  longue  chaîne 
de  montagnes  qui  embràlTe  tout  le  globe.  M.  Pey/" 
fonel,  médecin ,  a  démontré  que  les  coraui  &  les 
madrépores  ne  font  ^oinj  des  plantes  comme  on  le 
croyoit  ,  maïs  des  habitatioDS  conftruitcs  par  des 
inscâes ,  comme  les  ruches  par  des  abeilles. 

Joignons  à  ces  découvertes  fur  Tlùftoire  du  globe, 
les  grandes  théories  de  M.  (£e  Saint-PUrrt.  Cet  écri- 
Tain  profond  &  éloquent  croit  avoir  trouvé  la  Caufc 
des  marges  dans  la  fonte  périodique  des  glaces  qui 
couvrent  les  mers  du  nord.  Il  a  peafé  auiTi  (juc  la 
terre,  loin  d'être  applatie  vers  fes  pôles  ,  dcvoi:  itre 
allongée  ,  puifquc  les  degrés  du  méridien  s'y  trou- 
vent plus  grands  que  près  de  l'équarcur.  Lnfin  les 
prix  propoUs  par  (es  académies ,  les  rclarions  des 
voyageurs  ont  achevé  de  jetrcr  des  lumières  incon- 
nues jufqu'aujoutd'hui,  fur  les  ditférentes  parties  de 
la  géographie. 

On  a  pu  voir  par  cette  notice  rapide  des  progrès 
de  l'efprit  humain  dans  les  fciences  esaÛes  ,  qu  ils 
iônc  dus  prefqne  exdufivement  à  l'umon,  à  la  corref- 
pondance  qui  s'eft  établie  entre  u>ates  nos  connoif- 
tances ,  depuis  l'époque  de  De/cartes  te  de  Bacon. 
C'cft  à  cette  difpofinon  des  efprits ,  à  ce  goût  ency- 
clopédique ,  que  doivent  être  attribués  ces  fîicces. 
Les  académies  font  venues  en  même-temps ,  qui  ont 
fécondé  cette  manière  d'étudier.  E%:s  ont  réuni  plu- 
fieurs  connoillânces  dans  leur  enceinte;  elles  ont 
offert  aux  favans  les  moyens  de  les  embraflcr,  pour 
ainH  dire  ,  toutes  à  la  lois  ,  &  de  perfcâionncr  les 
diflïrentes  parties  de  celle  qu'iU  étutboientparciculiè- 
remenc.  Tels  font ,  en  raccourci ,  les  fervices  que  Ici 
académits  ont  rendu  ux  fciences  :  elles  n'en  ont  pas 
toujours  petfeâionné  les  détails ,  mais  elles  les  ont 
protégées  en  maflè  j  elles  ont  £ivorifé ,  fécondé  les 
travaux  quipouvoicnt  amener  de  grandes  découvertes; 
elles  ont  donné  aux  favans  un  caiitâcre  d'autorité  pu- 
blique, &  fi  quelquefois  la  vanité  a  gâté  des  hom- 
mes qui  auroicnt  été ,  fans  le  dtre  d'académicien , 
des  favans  laborieux  ,  îl  faut  convenir  auffi  qu'elles 
en  ont  confervés  d'autres  ,  &  qu'elles  ont  dirigé 
les  travaux  de  leurs  membres  vers  des  objets  d'utilité 
publique.  £n  un  mot  ,  s'il  n'eft  pas  vrai  que  les 
lociétes  académiques  puident  ^e  naître  le  géiiie  &: 
l'éloquence,  il  eil  très -vrai  qu'elles  peuvent,  par 
de  fages  tempéramens  encour^er  les  fciences ,  les 
appnyer  ,  leur  donner  fecouxs  &  en  hâter  les 
progrès. 

Ces  vérités  font  tellement  fîmples ,  qu'il  fufïit  de 
jetter  un  moment  les  yeux  fur  les  differens  établif- 
/èmens  de  ce  genre  ,  pour  voir  que  chez  tous  les 

Seuples  policés  ,  les  académies  ont  eu  le  mérite  réel 
c  protéger  iç  midtipUer  les  connoi^ccs  philofo- 
phiques  &  utiles.  Athènes  fe  glorifioit  de  fes  écoles 
de  pkilofophes.  Cétoit  des  efpèces  de  corps  litté- 
raires qui  donnèrent  à  ccne  vule  cé^bre  uçe  répu- 
tatioii  de  £avt^  &  de  goût  qu'aucune  autre  ne  liii 
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a  jamais,  enlevée.  Ecoutons  M.  ¥aw  nous  rendre 
compte  de  la  nature  &  de  PutiScé  de  ces  aïfemblées 
de  phitofophes.  Elles  étoient  connues  fous  le  nom 
de  jardin  des  pkilofophes  ,  parce  qu'effc^vement 
elles  avoient  lieu  dans  des  jardins  qui  occupoient  à 
peu-près  une  dcmi-lieue  qnarrée  aux  environs  d'A* 
tlicnes,  depuis  les  rires  de  l'IliiTc  jufqu'à  celles  du 
Céphife.  t*  Les  épicuriens  étoient  établis  au  centre , 
»  les  dUciples  de  Platon  vers  le  nord  ,  Si.  ceux 
>»  ^Atifiou  vers  le  fud.  Jamais  on  ne  vit  de  voiâus 
n  moins,  turbulcns  ,  ni  moins  jaloux  :  un  allée 
»  d'oliviers  ou  un  bofquet  de  myrthc  y  féparoît  les 
»  fyftème  &  y  fervat  de  limites  au  règne  de  l'o* 
»  ptnion. 

M  Cependant  chaque  feâe  fe  diftinguoit  par  un 
>»  caraAcic  particulier  Se  par  des  moeurs  qui  lui 
»  étoient  prdpres  :  les  épicuriens  ne  forent  jamais 
»  ni  riches,  ni  pauvres  :  on  obfervoit  parmi  eux 
»  beaucoup  de  hmplicité  &  beaucoup  d'économie  : 
»  ils  ne  voulurent  point  fe  donner  la  moindrè 
M  peine  pour  augmenter  le  patrimoine  que  leur  fen- 
»  dateur  leur  aveit  légué  par*f(m  teftimcnt  :  mais 
»  suffi  quand  on  Voulut  les  en  déponiller ,  Us  mireni 
M  en  mouvçmeuf  tous  les  épicuriens  de  l'Europe 
M  pour  les  engager  à  les  protéger. 

jo  Les  fucceflcurs  de  Platon  furent  fort  malheu- 
»»  teux  durant  les  guerres  de  Pliilippe ,  fils  de  Dé- 
»  métrius  ,  qui  laccagea  routes  leurs  poâéflîons;  Se 
»  le  même  diifordre  kuv  arriva  encore  durant  les 
M  gucnes  de  SyUa.  Mais  comme  les  grecs  oimoicnt 
»  beaucoup  laniétaphyliquej  ils  avoienc  une  fiugu- 
n  Hère  prédilciflion  pour  les  l^atoniciens  :  &  teta* 
"  Uiflbient  leurs  jardins  k  me&re  que  des  chefs  de 
»  brigands  les  dévaftoient.  Enfin  l'ufage  s'intro- 
u  duilit  parmi  les  perfonnes  les  plus  diltingnées  de 
M  la  Grèce  ,  qui  n'avotent  plus  m  £umUe ,  ni  pofté- 
»  rité  ,  d'inltituer  les  platoniciens  au  nombre  do 
M  leurs  hériders  :  de  forte  que  la  communauté  de 
«  ces  philofophes  -  là  parvint  à  acquérir  uù  revenu 
n  annuel  de  plus  de  mille  pièces  d'or. 

»  Les  fuccenênrs  d'jiiifiott ,  qui  occupoient  le 
M  Lycée ,  vers  les  rives  de  l'Ilille ,  étoient  cnne- 
K>  mis  déclarés  de  la  vie  humiliante  des  cyniques  , 
i>  &  ils  fe  diftinguèrent  par  autant  de  iplendeut 
M  que  leur  fortune  put  en  comporter.  Itycon ,  qui 
M  gouverna  long-temps  leur  répubUquc ,  fot  méiQp 
M  accufé  d'y  avoir  introduit  une  pronifioa  inconnue 
»  jofqn'alon  ,  en  làifant  des  dépenfes  celles  que 
M  n'en  Çrent  jamais  lei  épicuncns.  » 

Ces  détails  ,  fur  lelquels  nous  reviendrons  en 
parlant  de  l'inftruâion  publique  »  prouvent  que  lei 
grecs  fehtoicnt  ,  comme  toutes  les  autres  «larions 
policées  y  que  les  favans  ont  befoin  d'être  ptùcégés 
&  réunis ,  pour  pouvoir  étudier  ou  enfcigner  les 
fciences  de  manière  à  en  avancer  les  pr(^tes.  C'eA 
dans  cette  idée  que  fe  trouve  le  fondement  de  toutes 
les  académies  :  les  plus  grands  princes  ,  comme  les 
peuples  les  plus  éclairé,  ont  penfé  de  mime  à  cet 
^atd. 
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fod^pendanuneht  de  Ces  Ibciécés  Ac  philofophes  ^ 
la  Crèce  avoit  fes  jeux  on  l'on  couroonoit  les  vain- 
ifueurs,  &  i]ue  l'on  rcgardoic  comme  propres  à  ea- 
couraget  les  talens.  Ces  jeux  étoieot  uue  repréfcn* 
tadon  CD  grand  de  dos  triomphes  académiques. 
Rien  n'étoit  û  jwmpcux  nt  lî  propre  k  inrpiiei  ren- 
thouâaiine  de  la  gtoirc.  Il  y  en  avoit  de  quatre 
ioites  }  les  jeux  olympiques ,  les  ïlllumqaes  ,  les 
pytkieas  ou  pythiqucs  Se  les  néméaques. 

Les  jeux  olympiques  établis  en  l'honneur  de  Ju- 
piter ,  furent  iaftitués  d'abord  par  Hercule ,  Se  re- 
nouTcllés  441  ans  après  par  îpkitus  ,  884  avant 
fire  chrétienne  :  on  les  c^lébroit  pendant  cinq 
fours  de  quatre  ans  en  quatre  ans ,  proche  de  la  ville 
d'Olympie  en  Elide.  L'otivier  étoit  dcftiné  pour  cqu- 
xonner  le  vainqueur.  Ce  &t  aux  jeux  olympiques 
t{iiliirodote  lut  avec  tant  d'applaudmèmens  l'himurc 
qu'il  avoit  compoCéc  des  viâoires  des  grecs  fur  les 
pcrfes  &  Tur  les  peuples  barbares  y  qu'on  iàifoit 
retentir  de  tous  côtés  fon  nom  &  fa  gloire  y  &  que 
par-tout  où  il  palfoit ,  on  difoit  à  haute  voix  :  V oilà 
celui  qui  a  écrit  fi  dignement  les  viâoires  £î  les 
avantages  que  nous  avons  remportés  fur  nos  enne- 
mis. Il  fut  même  arrêté  que  chacun  des  oeuf  livres  » 
pottefoit  le  nom  d'une  mufe ,  pour  en  marquer 
toute  la  beauté  Se  tous  les  charmes.-  Tkucidide  fut 
i  ttanfpotcé  des  honneurs  que  recevoir  Hérodote, 
qu'il  travailla  à  en  acquérir  de  parùls ,  en  onoi  il 
réuffit  en  dgnnant  fon  hiftoire  de  la  guêtre  du  Vi- 
lopouife. 

Les  jeux  ifthmiqncs  ou  iAhméens  ,  confacrés  à 
Neptune  par  Théféc  ,  étoient  repréfenté^  dans 
l'ifthme  de  Corinthe.  Les  branches  de  pin  yjbr- 
moiait  les  couronnes. 

'  Le  laurier  couronAtnc  le  -viâorieox  dans  les  jeux 
pithiques  ou  pithtens  ,  dédiés  à  Apollon ,  en  mé- 
moire de  ce  qu'il  tua  le  Terpent  Kthon ,  qtie  la  terre 
avoit  produit  après  le  déluge  de  Deucalion. 

'  Les  jeux  néméaques  ou  némécns  Te  donnoienc 
dans  la  ibrét  de  Néméc ,  pour  honorer  Hercule  qui 
avoit  tué  un  lion  furieux  dans  cette  forêt ,  Se  dont 
il  portoit  fur  Ton  dos  la  peau  pour  .marque  de  An 
triomphe  on  y  diftribuoit  à  ceui  qui  remp«rtoicnt 
le  prix ,  des  couronnes  0c  des  guirlandes  fiutes  avec 
Tache  qu  le  perfil  (i).  On  diftribnoie  dans  ces  jeux 
des  prix  pour  l'éloquence  ,  pour  la  poéfie,  pour  la 
munquc.  Homère,  H^de,  Archiloquc ,  Simonide  ^ 
Euripide  ,  Sophocle  ,  Pindare  ,  ArifiopHane  ,  Mi~ 
nandre  ,  AppoUodon  k  traque  »  &  les  plus  illufbes 
poètes  de  la  Grèce,  récitotent  leurs  ouvrages  dans 
(es  jeu^ ,  St  y  remportoient  le  prix  Se  la  pahne  de 
ja  viâoire ,  de  mime  que  les  plus  célèbres  mufi- 
(iens  par  lent  chant ,  par  U  manière  élégante  te 
var  la  ^ace  avec  leCquelles  ils  tpuchpiçnt  I4  lyrç 
les  ^ut^es  inl|rujQenSr 
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La  plupart  des  villes  de  k  Grèce  envoyoîent  à 
ces  jeux  ,  &  fur-tout  aux  olympiques  ,  des  députés 
qu'on  appelloit  les  arckitéores  :  ils  repréfentoienc 
les  éuts  de  la  Grèce ,  Se  offroient  enfuite  en  leur 
nom  un  facrifice  fur  le  grand  autel  de  Jupiter 
Olympien.  Comme  ils  votaient  tou^  infpirer  aux 
fpeâateurs  une  haute  Idée  de  la  puiflaiice  Se  de  la 
nchellè  de  leur  pays ,  ils  finirent  par  expofer  k  Tenvi 
fous  des  pavillons  fuperbcs  ,  le  long  du  fleuve  Al- 
phé»,  des  vafes  d'or  te  d'aigcni  foriis  de  la  main 
des  plus  fameux  artiflcs }  ce  qui  dégénéra ,  comme 
le  remarque  M.  de  Paw  en  un  luzc  ruineux  pour 
les  petites  villes  de  la  Grèce. 

Outre  ces  jeux  commims  à  la  Grèce ,  Athènes 
en  avoit  de  particuliers.  C'étoient  des  fttcs  nommées 
Panathénées,  Les  poètes ,  les  orateurs  Se  les  ttufi- 
ciens  y  difputoicnt  les  prix  ptopofés.  Mais  te  fujet 
deces  prix  etoit  prcfque toujours  déterminé.  C'éwit  U 
gloire  des  grands  hommes  qu'il  falloir  célébrer  }  de 
ceux  qui  avoicnt  fidèlement  fetvî  la  république  ,  tels 
ciu' Harmodius ,  Arifiogiton ,  ces  illufïres  libérateurs 
de  leur  patrie  j  te  Thrafiiute  qui  chalTa  les  trente 
tyrans  }  ainfî  la  poéfîc  &  la  muuquc  loin  d'amollir 
les  coeurs  ,  rendoicnt  la  venu  aimable ,  te  ponoKnt 
les  citoyens  aux  aâicms  louables.  ' 

Mats ,  par  un  égarement  extraonKDÛre,  ees  mêmes 
atliéniens ,  pafHonnés  pour  les  fciences  Se  la  liberté , 
avoient  une  inftitution  prefqne  ryranoîque  Se  très- 
propre  à  arrêter  les  progrès  du  génie.  «  Chez  eux  , 
»  aie  M.  de  Paw ,  ni  la  nation  en  corps  ,  ni  les 
»  fpedtatcurs ,  en  général ,  ne  pouvoient  décider  du 
M  mérite  d'une  pièce  de  théâtre  ;  ce  droit  compétoiif 
M  imiquement  à  un  tribunal  fouverain  qu'on  for- 
n  moit  tous  les  ans  d'un  certain  nombre  de  juges 
»  qui  s'cngagoient  par  les  noeuds  d'un  grand  1er- 
»  ment  ,  k  attefloient  les  dieux  mimes  ,  qu'ils 
n  vouloient  rendre  une  juftîcc  très-exaâe  Se  très- 
w  févèrc  :  enfuite  ils  prooonçoient  fans  upel ,  & 
M  diAribnoient  arbitrairement  les  palmes  théatrâles 
30  parmi  les  pùetes  qdi  &  préfentoienc  an  con- 
M  cours  M. 

M  Jamùs  on  ne  vit  des  décidons  «imparables 
»  aux  décidons  de  ce  tribunal  ;  îbnvent  ï!  rejettpic 
»  avec  mépris  les  plus  grands  ehefr-^cruvres  d'£u- 
90  ripide  Se  de  Muian£e ,  Se  conronnoit  les  pièces 
M  les  plus  abfordes  8c  les  plus  ridicules,  II  hat ,  dit 
M  Elien ,  que  de  deiix  coofes  il  en  fait  nëc^Iài- 
y*  rement  arrivé  une  :  ou  les'  juges  du  théâtre  d'A- 
M  thènes  fe  laifibient  aveugler  par  une  grande  par- 
M  tialité  ,  ou  ils  fc  laifibient  corrompre  par  tme 
M  grande  fomme  de  drachmes  attiques  m. 

C'eft  le  reproche  que  quelques  perfonnes  ont 
voulu  faire  à  nos  académies  modernes  ;  mais  dans 
la  Grèce  on  s'irrita  contre  les  obftacles  Se  l'on  entre» 
^t  de  vamcre  l'injultice  même  par  une  fup^riorité 


(1  )  Sof  CM  i«inc ,  OB  pfw  conrnlur  NtU  Leçomte ,  claat  let  cToq  premim  cbapbroi  du  dn^aitae  lirr^  d<  b  irgvMi^  • 
Uitfèrt  Hnttfmm»  dint  fm  éitçUit,  idumIIIi  lir.  1. 
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3c  talcns  décidée  j  peut-être  chez  nous  pateille 
chofe  cmt-ellc  lieu  ,  fie  le  dclît  de  vaincre  la  faveur 
&  It  recommaadatioa  peut  avoir  glus  d'une  fois  fait 
Êûrc  des  efforts  à  des  hommes ,  qui  fans  ces  dif- 
ficultés »  n'eulTcnt  point  fait  ufage  de  tout  leur  gé- 
nie. Atnlî  Pimùzre  ^  Euripide  SLMenandre ,  tant  de 
fois  rc^udïs  par  la  partialité  des  juges  athéniens , 
rcparoi&ient  dans  la  carrière  armés  de  nouveaux 
chef-u  oeuvres  ,  fi  l'on  peut  parler  ainfî ,  fans  jamais 
fc  décourager  du  triomphe  de  leurs  faibles  rivaux. 

Tels  étoient  chez  les  grecs  les  établiiTemens  fa- 
vorables aux  progrès  dcl  lettres  ou  du  moins  formés 
en  leur  faveur.  On  n'en  trouve  nulle  part  dans  l'an- 
ùtjuitë  d'auJlî  magnifiques  ,  d'aullî  célèbres.  Mais  it 
s'en  rencontre  de  plus  utiles  peut-être  quoique  moins 
brillans}  telle  fut  cette  académie  fondûc  a  Alexandrie, 
184  avant  l'ère  chrétienne ,  par  Ptolomée  Soter,  loi 
*î"£gypic  ,  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  culuvé  les 
fciences  ,  dans  ce  pays  jadis  infedé  du  ihéocra- 
tifme  &  de  la  fuperftition.  Une  fociété  de  fa- 
vans  s'alTembloit  régulièrement  au  mufce  ,  lieu  pu- 
blic dans  k  quartier  de  la  ville ,  qu'on  uommoit 
Bruckion  ,  près  du  palais  -  royal ,  pour  faire  des  re- 
chcrcbes  de  phy£que  &  perfeâiomier  toutes  tes 
«itres  fcienccs.  Cette  compagnie  avoii  un  préiïdent 
ou  un  direâcur  que  le  roi  nommoit ,  &  Démémus 
di-  Phaùre  fox  le  premier  qui  remplit  cette  place.  Ce 
favanc  drelTa  la  bibliothèque  que  Pwlomée  donna 
aux  académiciens  &  où  l'on  compta  dans  la  fuite 
jufqu'à  quatre  cents  mille  volumes.  Il  ell  vraifcm- 
blable  que  dans  les  lems  |>olléricurs  on  joignît  des 
profelTeurs  aux  acadi;mictcns  j  car  le,  mufce  devint 
une  des  plus  grai  les  écoles  du  monde  ,  &  forma  un 
nombre  infîm  d'excellcns  hommes  en  tout  ^cnre  de 
littérature.  (  Plutarq.  in  moral.  StTahon.  Ub.  17.). 

Les  romains  fc  mirent  fort  tard  à  cultiver  les 
belles -lettres  î  mais  à  peine  curent-ils  goûté  les 
charmes  de  la  poéfic  qu'Us  voulurent  tous  être 
potées  î  ic  le  changement  alla  lî  loin  à  cet  é^ard 
fous  l'empire  d'Augufte  ,  que  les  pères  &  le;  cnfans, 
fi  l'on  en  croit  Horace,  ne  foupoicnt  qu'avec  une 
courotmc  de  lièrre  fur  la  tête ,  diâant  leurs  vers  à  des 
copiftes  (  Uî.  z .  Epifi.  1.  )  Dan<i  la  fuite  il  fe  forma 
à  Rome  des  afièmbtées  nombreufes»  où  les  auteurs  ré- 
dcoient  les  pièces  qu'ils  vouloient  donner  au  public. 

Et  Augu^o  ncttanus  meafe  poetaj. 

Juv,  Sat.  1. 

C'^toîtdans  le  mois  d'avril  félon  Pline  j  toto  fere 
mcnfe  aprili  non  erat  dies  quo  non  recltaret  allquis. 
(  Lie  .  I.  Epifi,  13.  )■  L*^^  pcrfonncs  les  plus  quali- 
fiées tcnoicnt  à  grand  honneur  la  réputation  de 
|)oèie  ;  témoin  ce  Sentius  Augarinus  qui  lut  trois 
jours  de  fuite  fts  petites  pot  lies ,  {'Pline  lih.  4. 
Epifi.  17.  )  &  qui  probablement  eft  le  même  qui 
fiit  conful  la  quinzième  &  fetzième  année  d'Adrien  ; 
témoin  Pline  fe  jeune  que  Trajan  éleva  au  con- 
Itilat ,  à  la  charge  de  tréforicr  de  l'épargne,  ^  à  la 

JuriJ^fudence  t  Temt  iX.  Police  &  Muai(.ipalkéL 
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dignité  d'augure  ,  Se  qui  Itfoit  Ces  poèmes  drama- 
tiques &  fes  poéfies  lyriques.  (  Idem  lib.  ^.  epifi.  j.  ) 

Toute  efpcce  de  littérature  étoit  du  reflbrt  de  ces 
affcmblécs  académiques  j  leurs  fufFrages  répoodoicuc 
de  ceux  du  public  &  leurs  avis  éclairoient  les  écri- 
vains fur  les  défauts  que  l'amoar'propre  leur  avoic 
cachés.  Ainlî  ce  même  Pline  ,  qui ,  pour  fatisfaire  à 
la  coutume  avoir  prononcé  dans  le  fenat  le  panégy- 
rique de  Tra;^ ,  ne  voulut  laiAer  à  la  pofterité  L'é- 
loge de  ce  prince  qu'après  avoir  prefiènti  le  çoût  de 
fes  amis  &  profité  de  leurs  ciiâqucs.  Telle  etoit  la 
conduite  non  -  feulement  des  orateurs  ,  mais  des 
hilloriens.  Le  célèbre  Nonianus  en  eft  un  bon  ga- 
rant i  il  lifoit  publiquement  fès  ouvrîmes,  &  l'empe- 
reur Claude  ,  comme  chacun  fait  ,  étoït  fouvcnc 
du  nombre  des  auditeurs.  (  Pline  lié.  I.  epifi.  11.) 

Dans  le  fiècle  précédent  &  fur  la  fin  de  la  répu- 
blique les  pbilofbphes  f^foient  entr'eux  des  confë- 
rences  fur  les  madères  de  leur  profeflion.  Ciceron 
avoir  dans  fa  maifon  de  Tufculam  ,  aujourd'hui 
Frefcati ,  deux  endroits  dcfUnés  à  ces  entretiens 
philorophiques  ,  qu'il  nommoit  ,  l'un  le  lycée  ,  où 
étoit  fa  bibliothèque ,  Si  l'autre  académie  ,  cfpèce  de 
gymnafc  fitué  au  bas  de  fes  jardins  ;  où  il  cfl  à 
remarquer  ,  que  ces  lieux  n'avoient  rien  de  commun 
avec  ccnx  que  Platon  Se  Arifioce  ont  rendu  fi  cé- 
lèbres Se  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  :  ceux-ci 
étoient  des  cfpèces  d'écoles  publiques  pour  l'inftruc- 
tion  de  la  jcunefTe  ,  dans  ceux-là  un  certain  nombre 
de  favans  s'atlcmblotent  poui  ag;iter  des  qucftions 
de  philofophte. 

Les  romains  s'émnts  rendus  maîtres  des  Gaules  y 
firant  ficurir  les  lettres.  Ils  y  trouvèrent  quelques 
difpofitîoiis  dans  les  établitremens  mêmes  de  la  nit> 
tion  ;  car  les  èanùs  y  avoicot  cultivé  la  poéfic 
Se  les  eubages  la  philofophie.  Viguere  ,  dit  Atnmien 
Marcellin  ,  ftudia  laudabilia  dùBrinarumque  in~ 
choata  per  bardos  ,  eubages  &  druidas.  Lib.  XV. 
Les  romains  joignirent  à  ces  connoilTanccs  celles  qui 
étoient  cultivées  à  Rome.  Catus  Caligula  établît  à 
Lyon  des  combats  où  les  vaincus  étoient  obligés  de 
faire  l'éloge  des  vainqueurs.  Ces  difputes  fe  faubienc 
devant  l'autel  d'Augufte  pendant  les  jeux  qui  s'y 
tenoient. 

Aut  Lugdunenfiat  rltetor  diBurtu  ad  aram. 

JuvEN.  Sat.  I. 

Cet  établiffement  portoît  le  nom  ^Athénée ,  parce 

3u'on  y  enfcignoit  aulfi  les  fcicnces  &  les  beaux  arts , 
ins  un  lieu  qui  leur  étoit  dcftiné.  Marfcille  culrivoit 
également  les  lettres  ;  cette  ville  entretenoit  des  pro- 
fclfcurs  qui  cnfeignotcnt  les  fcienccs  des  grecs ,  &:  fon 
académie  étoit  le  fiège  des  études.  Sedem  €f  magif- 
tram  ftudiorum  MaJ/îliam  ,  dit  Tacite  ^  dans  la  vie 
A'Agricola. 

Avec  les  fcïences  les  barbares  détruifirent  les  éra- 
b!iilcmens  qui  leur  étoient  dcflinés ,  8c  l'Europe 
relta  dans  l'abriitiflcment  ,  jufqu'à  ce  qu'cnoa 
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Chaïkmagnc  chercha  de  Tcn  retirer  dans  le  fep- 
tièmc  fiècte.  Le  règne  Ac  ce  prince  fera  toujoats 
célèbre  ,  non  -  feulement  par  les  grands  évënemens 
qui  s'y  patlcrent ,  mais  encore  par  les  Toins  qu'il 
donna  à  l'agriculture  ,  aux  arts  &  aux  fcicnces. 
■  Ce  fut  dans  fcs  voyages  d'Italie  que  Charîemagne 
prit  du  goût  pour  celles-ci  j  les  conférences  qu'il  y 
eût  avec  le  célèbre  Alcuin  ai^tois ,  n'y  concrtbuirent 
pas  peu.  Le  roi  attira  ce  uvant  en  France  6c  l'y 
'fixa  par  Tes  libéralités. 

Ce  fut  par  Coa  confeilque  Charles  éublit  dans  Ton 
palais  une  académie  qui  devint  le  modèle  de  plu- 
ueuES  antres  ;  elle  avoit  peut  objet  l'étude  des  beUes- 
lettres ,  &  pour  fin  de  les  tote  fleurir  dans  toute 
rétendue  de  Tempire  françois.  Ce  grand  prince  fc 
Ëûfoit  honneur  d'être  membre  de  cette  U>ciété.  Il 
afltdoit  aux  afTcmblécs  Se  donnoit  Ton  avis  fur  les 
matières  qu'on  y  traitoit.  Le  fujet  le  plus  ordinaire 
de  leurs  differtations  étoit  la  dialectique  ,  la  rhé- 
torique y  l'aflronomie.  Le  monarque  fur-tout  fc  li- 
vroit  à  l'étude  de  cette  dernière.  On  trouve  dans 
fcs  annales  des  obfervations  aOronomiques  fort 
curieufes.  Tous  les  favans  &  les  beaux  -  etprits  de  la 
cour  furent  admis  dans  cette  fociété  ,  &  ce  qu'il 
y  a  de  particulier  ,  c'eft  que  chacun  des  membres 
prit,  un  nom  particulier  qui  caraélérifbit  ou  fcs  in- 
clinations ou  les  mœurs.  Charîemagne  prit  celui  de 
David  t  apparemment  parce  qu'il  avoit  le  ^ût  des 
femmes  comme  ce  prince  hébreux  ,  qm  comme 
Ton  fait, 

Pouvoit  t  fani  offcnrer  ta  décence  8c  let  mœari , 
FUncr  de  vingt  beauti<  la  teadceflè  imporiunt. 

VOITAIMM. 

La  France  retira  de  grands  ayanuges  de  ces 
conférences.  Elle  leur  doit  la  rcnaifl'ance  des  arts  Se 
des  fcicnces.  La  tyrannie  des  maires  du  palais ,  les 
avoit  reléguées  dans  une  honteufe  obfcuiîté  j  Charles 
les  rappelu  par  fes  bienfiùts ,  lit  venir  d'Italie  des 
maîtres  d'arithmétique  Se  établit  des  écoles  dans 
toutes  les  provinces,  f^oye^  Instruction  pu- 
Bj,iQUE  &  Université. 

Mais  les  fréquentes  irruptions  des  normands , 
l'anarchie  du  fyftéme  féodal ,  les  guerres  particu- 
lières ,  les  vexations  des  nobles  ,  l'efclavage  du 
peuple  Se  les  excès  de  la  tyrannie  rcjilongèrcnt 
bientôt  la  France  dans  l'état  où  elle  étoit  avant  le 
cègne  de  Charîemagne.  Les  fciences  y  reflètent  dans 
un  état  d'abandon  général  jufqu'au  commencement 
du  douzième  lîèdc ,  époque  où  la  révolution  dans 
le  fyftêmc  moral  des  peuples  commença.  Se  où  l'on  ap- 
perçoit  quelque  lueur  de  raifon  dans  l'étude  des  fcien- 
ces. La  poéfie  fiit  la  première  qui  dillîpa  en  Italie  les 
ténèbres  de  Tigrorance.  On  rétablit  donc  l'ancien 
u(àgc ,  de  couronner  les  poètes  ,  qui  avoit  été  aboli 
par  l'empereur  Théodofe  ,  parce  qu'il  làilbit  partie 
des  jeux  capitolins.  Âlbenino  Muffati  reçut  la  cou- 
ronne de  laurier  en  i  ji^  &  Pétrarque  en  1541.  Les 
au:rcs  nadons  imitèrent  cet  exemple  des  italiens. 
Xes  allemands  donoèicoc  k  tittc  de  poète  iaunat 
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à  ConrûJus  Ctltes  Promccius  fous  l'cmpcrenr  Fré- 
déric lll ,  &  les  espagnols  à  Arias  Mj.ttanus ,  &  à 
Aujias  '  Marck  qui  vivoit  quatre -vingt  ans  avant 
Pétrarque.  (^Mémoire  de  l'académie  des  belles-lettres. 
Tome  10  artîc.e  17.  ) 

Ce  fut  vers  le  même  tems  Se  par  les  mêmes  mo- 
tifs ,  que  Clémence  d'ifaure ,  delamaifon  des  comtes 
de  'Touloufe  ,  fonda  un  prix  pour  être  dijlribué  à 
la  meilleure  pièce  de  vers  ï  ce  prix  étoit  une  violette 
d'or  :  &  c'ed;  l'origine  des  jeux  fortuix  ,  étendus, 
amplifiés  depuis.  ^oye\  le  dermer  article  du  mot 
académie  dans  la  Jurifpru/^nce. 

L'académie  de  Florence^'ànit  avec  éclax  -  elle  Au 
fondée  dans  le  treizième  Itècle ,  tems  de  barbarie 
pour  les  lettres ,  par  Brunetto  Lattni  y  qui  réveilla 
le  goût  des  beaux-arts.  Cette  école  forma  d'abord 
Cavalcanti  &  le  fameux  Dante  y  mais  bientôt  elle 
perdit  de  fa  célébrité  Se  ne  fc  releva  que  dans  le 
feizième  fiècle  Jean  ~  Baptifie  Gelli  ,  qui  avoir 
été  fimple  cordonnier  ,  en  fot  le  fécond  fondateur 
Se  un  des  plus  grands  ornemens  de  cette  compagnie 
favantc.  Vacaaemie  de  Florence  a  beaucoup  contri- 
bué à  perfectionner  la  langue  italienne  ,  &  l'on  lui 
doit  un  célèbre  &  fameux  diâionnaire. 

L'académie  de  Rome  étoit  flori&nte  dans  le  quin- 
zième fiècle  ,  puifqu'elle  donna  la  couronne  poétique 
vers  l'an  14$ }  à  un  jindrelini ,  qui  prie  le  nom  de 
Puilius  Fauftus.  Car  en  ce  tems-la  les  favans  cfaan- 
geoieni  leurs  noms  ,  peut-être  à  l'exemple  de  San- 
nafar  qui  voulut  s'appcller  AHius  Sinceriis.  Alors 
les  académies  fe  multiplièrent  en  Italie.  On  vit 
en  154J  s'élever  celles  de  Vérone.  Pcroufe  en  eut 
bientôt  auffi.  Nous  parlerons  de  toutes  ces  aca- 
démies au  mot  KOHE  ,  où  nous  décrirons  la  po- 
lice y  les  moeurs  8c  les  établiflemens  littéraires  de 
l'Italie.  Il  en  fera  de  même  de  tous  les  autres  états 
de  l'Europe  }  nous  dirons  fous  l'article  de  leur  ville 
capitale ,  tout  ce  qui  peut  faire  connoître  l'état  de  la 
fociété  3c  des  arts  chez  eux.  Ici  nous  ne  ciums 
l'établidèment  fucce0îf  des  académie*  ^  que  d'une 
manière  générale  ,  afin  de  former  un  enlemble  Se 
de  montrer  qu'à  mefure  tjue  les  fciences  ont  (ait 
des  progrès  y  les  fociétés  hnéraîres  fe  fent  mnlti- 
pUées  comme  un  moyen  de  les  favortfer.  Ce  fot 
en  elfet  l'objet  de  toutes  ,  Se  fur-tout  de  celles  qui 
s'occupent  des  connoilfances  utiles.  Ainlî  du  tenu 
de  Galilée  s'établit  encore  à  Florence  ,  V académie 
del  cimente  :  elle  s'occupoit  d'expériences  Se  des 
fcicnces  mathématiques  ;  elle  a  été  remplacée  de- 
puis par  l'académie  d'agricnlmre.  Madrid  eut  fou 
académie  des  belles  -  lettres  en  i£i4  ,  de  l'hiflcure 
en  ïyjtf,  de  peinture  &  de  médecine  ca  17-4,  Lit- 
bonne  t  en  1711.  Londres  vit  s'élever  la  fociété  des 
antiquaires  fons  Elifabcth  î  celle  des  fciences  fous 
Charles  II  en  i  tftfo  ;  celle  d'émulatim  en  1714;  Pé- 
tersboui^  fon  académie  des  fciences  par  les  foins  de 
Pierre  I'=^  en  1714.  Stockohnlafienne  en  174:  ;  Ber- 
lin en  1700.  La  France  compte  depuis  i     5  l'établif- 
fement  de  l'académie  ftançoifc  ,  depuis  1  66  j  celui  de 
['académie  des  iofcxipdons  Se  belles  -  Ictucs  8c  par  les 
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foins  de  Colbcrt  celui  de  l'académie  des  fciences 
en  1666  ;  de  peinnire  fie  de  rculptore  en  1748, 
d'agriculture  en  1671 ,  r^cabtie  en  1704,  de  chî- 
raigie  en  17JI.  Enfin,  il  n'cft  plus  aujourd'hui  de 
tUIc  conlîdérabic  dans  l'Europe  policée  ,  &  même  en 
Amérique  ,  qui  n'aie  chez  elle  une  Tociété  de  litcé- 
raceurs  &  de  favaos.  yoye^  le  mot  académie  daas 
la  jurifpntdence.  Vous  y  trouverez  les  réglcmens 
&  ftatuts  concernant  la  difcipline  des  trois  grandes 
académies  de  France  ,  &  les  obligations  de  leurs 
membres.  Au  mot  Paris,  nous  entrerons  dans  de 
plus  grands  détails  hiftonques  fur  les  académies  qui 
s'y  tronrent.  Il  ne  nous  relie  plus  ici  qu'à  £ure 
quelques  réflexions  fur  l'objet  &  l'utilité  des  aca- 
iémies  :  nous  répondrons  en  même-temps  aux  ob- 
jections que  l'on  a  &iccs  centre  ces  éubliHëmcns. 

L'on  peut  confidérer  les  académies  fous  deux 
points  de  vue ,  qui ,  quoique  difFérens  en  appa- 
rence ,  n'en  forment  cependant  qu'un  dans  le  fond  i 
c'eft-à-dire  ,  i*.  comme  pouvant  contribuer  aux 
|trogrès  des  connoifTanccs  utiles  \  1°.  comme  propres 
a  adoucir  les  manrs  6c  Téut  civil  d'un  peuple 
policé. 

Par  tout  ce  que  nous  avons  die  ci-de/Tus  ,  &  nous 
ne  l'avons  dit  que  pour  appuyer  cette  remarque  ,  on 
a  pu  voir  que  c'eft  par  le  fccours  mutuel  que  fc  prè- 
tcnc  les  (cicnces  &  les  connoiflanccs  piofonclcs  , 
qu'elles  profpèrent  &  font  des  progrès.  Tant  qu'elles 
ont  été  cultivées  d'une  manière  ifoléc ,  que  le  phy- 
ficien  n'avoic  aucune  connoilTance  de  la  géométrie , 
l'aftronome  de  ropdqne  ,  le  médecin  de  la  chymie  , 
le  philofophe  des  nommes  &  de  la  politique ,  l'cf- 
prit  manquoit  d'iuArument  pour  découvrir  la  vé- 
rité ï  fes  pas  dans  la  carrière  des  fciences  étoicot 
incertains  &  il  n'y  avoit'que  des  génies  fupérieurs  qui 
puiTcnt  efpérer  de  leur  raire  &re  quelques  progrès. 
Il  en  eft  de  la  fcience  comme  de  l'homme  moral , 
qui  a  bcfoin  du  commerce  de  fes  femblables  pour  fc 
former  aux  travaux  &.  aux  devoirs  de  la  vie  civile. 
La  fcience  ifoléc  reftc  en  quelque  forte  ftérile  j  mais 
fitôt  que  l'efprit  prut  voir  les  rapports  qui  lient  tous 
les-ptmcipes  ,  fai&r  l'enfcmble  des  différentes  con- 
noiHànces ,  bientôt  une  foule  de  nouvelles  idées ,  des 
moyens  de  pericâion  fe  préfente  à  lui ,  &  c'efl  alors 
qu'il  Ëûc  des  prc^ès  furs  &  rapides.  Mais  c'ell  fur- 
tout  quand  il  eft  queftion  de  la  rendre  la  fcience  utile 
an  bonheur  public ,  à  l'avantage  des  individus ,  qu'on 
doit  chercher  à  lui  donner  plus  d'étendue  que  de  pro- 
fondeur ,  fi  l'on  peut  parler  ainfî  :  car  remarquez  que 
c'eft  bien  plutôt  par  le  nou^bre  de  fes  connoilTances, 
pourvu  qu'elles  foient  sures  ,  que  par  la  profondeur 
d'une  feule ,  que  l'homme  iiiftruit  fait  fe  rendre 
utile  à  la  fociété.  Il  eft  même  vrai  de  dire  qu'on  ne 
peut  guère  fe  rendre  profond  dans  une  fcience  qu'en  y 
joùnant  une  connoillancc  au  moiils  générale  de  toutes 
celles  qui  y  ont  rapport.  Aioli  le  médecin  fera  bien  au- 
trement habile  dans  fon  art,  lorCqu'îl  polTédera  les 
connoilTances  chymiques,  pbyfîques  &  anatomiqucs 
qui  peuvent  jetter  du  jout  fur  L'ctat  de  l'homme  ma- 
lade ou  en  /oaté.  Sons  le  télitfcope ,  jamais  Gaiîlée 
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Se  fes  fuccefleurs  n'eul&nt  &it  fiure  à  l'afironomie 
phylîque  les  progrès  qu'elle  a  faits  depuis-  un  fiècle. 
la  morale  a  éclairé  ta  politique  &  la  fcience  du 

?;ouvcmemenc ,  perfoâiotmée  a  fon  tour ,  a  influé 
iir  la  jurifprudcnce  &  la  théorie  des  loix. 
Ces  idées  n'ont  échappé  à  aucun  des  états  ou 
des  princes  qui  ont  étaoli  des  académies.  lis  ont 
penié  que  ces  établiffcmens  ,  en  réuniffant  les  fa- 
vans  ,  &  encourageant  toutes  les  fciences  à  la  fois  , 
les  feroient  marcher  de  front ,  &  cortigeroient  les  er- 
reurs de  l'une  par  les  découvenes  de  l'autre.  Char- 
lemagne ,  François  I"'. ,  Colbert  ont  agi  en  confor- 
mité de  ce  principe.  Ce  dernier ,  qui  avoit  bcfoin  de 
mettre  en  mouvement  toutes  les  forces  de  l'intel- 
ligence humaine  «  pour  ramener  en  France  le  règne 
des  arcs ,  du  luxe  éclairé ,  des  fciences  &  des  lettres , 
organifa  l'académie  des  fciences  fur  ce  modèle.  Il 
la  compofa  d'aftronomcs  ,  de  géomètres,  de  mé- 
chaniciens  ,  d'anatomiflies ,  de  chvmîftes ,  de  bo- 
tanides  ;  il  multiplia  le  nombre  des  membres  afin 
d'exciter  davantage  l'émulation.  Colbert  a  parfaite- 
ment rcufli  dans  fon  entrcprifc  :  les  fciences  d'ob- 
fervation  &  de  raifonnemen:  ont  eu  des  fuccès  prodi- 
gieux en  France ,  &  l'Angleterre  feule  en  Europe  , 
Se  peut-être  dans  tout  le  monde  connu ,  peut  dif- 
putcrà  Paris  l'empire  des  lettres  8c  des  connoiffances 
utiles  à  la  fociété.  Il  eft  vrai  qu'avant  l'établiffement 
des  académies  ,  desgénie  du  prcfhicr  ordre ,  Galilée, 
Kepler,  Defcanes,  avoient  marché  à  pas  de  géant 
dans  la  carnère  des  fciences  \  mais  l'humanité  ne 
doit  pas  toujours  elpérer  de  tels  hommes.  Les  acu" 
démîes  fcmblent  les  fuppléet  en  ^fant  en  phiiîeuK 
années  ce  que  ces  efprits  fupérieurs  achèvent  dans 
la  durée  de  quelques  méditations.  Les  acadé- 
mies ,  en  réuniuànt  les  idées  ordinaires  ,  en  exci- 
tant l'ambition  littéraire ,  en  préfentant  des  titres  & 
des  couronnes,  qui  ne  peuvent  s'obtenir  qu'au  prix, 
du  favoir  &  de  l'utiUté ,  fomentent  &  entretiennent 
l'efprit  ciéateur  &  le  goût  des  découvertes  dans  la 
fociété.  Elles  font  moins  importantes  ces  décou- 
vertes, mais  elles  font  plus  nombrcufes  \  d'ailleurs 
les  grandes  malfes  de  l'édifice  des  connoilTances  hu- 
maines font  pofées  ,  les  principes  univerfcls  font 
connus  ,  c'eft  à  les  conferver  ,  c'eft  à  les  défondre 
contre  l'ignorance  &  la  barbarie  qu'on  doit  fur-touc 
s'occuper ,  &  c'eft  à  quoi  les  académies  font  mer* 
vcilleufement  propres. 

Mais  ces  étabhlTcmens  contribuent  encore  d'une 
autre  manière  aux  progrès  des  fciences  utiles.  C'eft 
prefque  toujours  à  leurs  foins  qae  font  dus  ces  longs 
&  dirptndieux  voyages  pour  vérifier  un  calcul ,  en- 
richir une  partie  de  l'hiftoire  naturelle  ,  ou  perfec- 
tionner la  fcience  du  globe.  Nous  en  avons  cités 
plufieurs  de  cette  efjpècc.  II  ne  fe  pjfTe  point  de 
temps  un  peu  confidurable  ,  qu'il  ne  s'en  faire  dans 
les  différentes  parties  du  monde  î  &  l'on  voit  ces 
corps  profiter ,  a  'ec  une  intelligence  &  un  zèle  efti- 
mablcs  des.entreprifes,  delà  politique  m£nie,  pour 
avancer  l'édifice  des  fciences  &  des  lettres. 

Les  académies  oat   encore  utilement  Cecvi  U 
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{oci&U  par  les  prix  qu'elles  ont  propofôs  far  ivcT- 

3UC  toutes  les  parties  de  nos  connôiuanccs.  Ce  fbnc 
es  aiguillons  qui ,  en  mcmc  -  temps  qu'ils  offrent 
aux  jeunes  favans  des  moyens  de  fc  faire  connoître 
&  de  fe  rendre  utiles  leurs  travaux ,  font  circuler 
des  idées  qui  tournent  tôt  ou  tard  au  profit  des 
hommes  &  de  l'état,  la  navigation  ,  les  manufac- 
tures »  la  métallurgie  ,  la  verrerie  ,  Sec.  ont  retiré 
d«s  avantages  pofîtifs  de  ces  couronnes  difbtbuées 
aux-  mémoires  les  plus  inftruâifs  Gu  ces  difFéteas 
objets. 

On  a  dit  que  la  juftice  n'étoit  point  toujours 
obfervéc  dans  ces  récompcnfcs  académiques  ;  que  la 
fiivcur ,  l'intrigue  donnoicnt  fouvcnt  le  prix  au  mé- 
rite médiocre  ou  à  l'ignorance  audacicufe.  Cela 
peut  avoir  lieu  quelquefois  }  mais  ce  o'eft  ni  Tef- 
prit ,  ni  l'objet  de  TmOitution.  Les  meilleurs  éta- 
bliffcmens  font  fujets  à  ces  abus  ;  Se  depuis  l'éledion 
des  repréfentans  d'un  peuple  libre  ,  qui  eft  fans 
doute  le  plus  faine  &  le  plus  précieux  des  devoirs 
d'un  citoyen ,  iu&u'au  parâge  des  faveurs  d'un  dcf- 
potc ,  qui  eft  le  dernier  ,  degré  de  corruption  fociale , 
dans  cette  latitude  itnmenfê  ,  je  défie  qu'on  me  cite 
un  choix  fut  qui  la  &veur  &  le  crédit  ne  puiHe 
avoir  aucune  influence.  D'ailleurs ,  qu'on  fe  rappelle 
ce  que  nous  avons  dit  de  la  Grèce  où  la  partialité 
des  juges  du  talent  étoit  un  modf  de  plus  pour  les 
gens  de  lettres  y  de  forcer  l'opinion  publique  en  leur 
faveur  ,  par  la  fupériorité  décidée  de  leurs  ouvra- 
ges fur  ceux  de  leurs  concurrens  couronnés.  II  n'y 
a  qu'un  courte  ou  un  génie  médiocre  qui  fe  laille 
attércr  par  l'injuflice  d'un  jngemeQt. 

Mais  ,  en  ^rorifant  le  progrès  des  lettres ,  en 
multipliant  les  fociétés  littéraires  ,  on  n'a  point  feu- 
lement éclairé  la  fociété  ,  on  l'a  rendue  meilleure  , 
effets  toujours  fîmultanécs.  L'illuflre  &  immortel 
Rouleau  de  Genève,  cet  homme  fi  fublimemene 
extraordinaire ,  a  cru  voir  dans  les  fciences  un  prin- 
cipe de  corruption  qui  ,  loin  de  contribuer  au  bon- 
heur des  hommes  ,  ne  peut  que  les  rendre  plus  per- 
vers Se  plus  malheureux.  Il  a  donc  banni  ks  fciences 
de  fa  republique ,  comme  Platon  les  poètes  de  la 
tienne.  Mais  cette  profcr^tion  du  philofophe  gene- 
vois étott  trop  anivetfellc  y  U  Terreur  de  Rou£iaa , 
s'il  efl  permis  à  moi  d'ufer  d'une  telle  eïprellîon, 
vient  de  n'avoir  ,  i*^.  envifagé  que  l'abus  des  fcien- 
ces, x°.  confîdéré  que  les  fciences  dangcrcufes  ou 
inutiles.  Mais  s'il  avoic  mis  l'art  de  gouverner  les 
hommes  au  rang  des  fciences  ,  &  des  plus  fublimes 
fciences ,  comme  eUe  y  eft  effectivement  ,  peut- 
£tre  auroit-it  penfé  ,  que  c'cft  contribuer  au  bon- 
heur des  hommes  que  de  les  éclairer ,  puifqu'alors 
on  apprenl  aux  peuples  leurs  droits  ,  Se  aux  rois 
leurs  devoirs ,  qu'il  n'eft  pas  toujotus  inutile  qu'ils 
conncàflcnt.  Les  fciences  ont  an  rapport  iî  «roic 
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cntr'clles ,  qu'il  eft  prefqu'ùnpoinble  qu'elles  puif^ 
fent  fe  perfectionner  les  unes  fans  les  autres ,  &  que 
plufieurs  i'c  perfectionnent  fans  que  tourcs  faflcnt 
des  progrès.  AulTi  tes  lumières  répandues  fur  la  mé- 
decine ,  la  chirurgie  y  la  botanique  ,  les  mathéma- 
tiques ,  le  géographie ,  onc  réa^  fur  la  morale  Se 
la  politique ,  ne  fiit-cc  que  parce  que  les  hommes 
ont  porte  dans  celles-ci  le  même  efprit  de  doute  , 
de  combinaifon  ,  de  calcul  auquel  il  s'étoicnt  haln- 
cués  dans  les  autres.  Ainfi ,  éclaiter  les  hommes  dans 
une  fcience  ,  c'cft  les  fervir  dans  toutes  i  &  <fff^ 
que  nous  ne  refpeétcHis  pltts  Arifiote  &  faint  Tho-^ 
mas  comme  des  dieux  »  nous  ne  croyons  plus  anz 
fophifines  du  pouvcHr  &  aux  maximes  de  la  tyran- 
nie. Notre  efprit  eft  devenu  libre  en  ^éclairant } 
&  fî  les  defpotcs  avoient  cru  enchaîner  les  efprits  » 
&  fe  rendre  les  arbitres  de  l'opinion  des  hommes , 
en  s'érigeant  en  proteâeucs  des  fciences  »  &  leur 
donnant  des  afyles ,  ils  fe  fcroient  trompés^  comme 
ils  l'ont  toujours  fait  toutes  les  fois  qu'ils  onc  voulu 
foueenir  le  droit  du  plus  fort ,  par  une  autre  voie 
que  celle  de  la  force. 

Il  efl  donc  inconteflable  que  les  fciences  propre- 
ment dites  ,  à  commencer  par  l'atironomie  8c.  la 
politique ,  Se  à  finir  par  la  botanique  &  la  géographie , 
ont  reçu  des  fervices  de  l'établilTenient  des  acadé- 
mies y  Se  que  par  une  conféquence  tonte  nanrellc  » 
les  hommes  en  s' éclairant  fe  font  adoucis  ,  ce  qui 
eft  l'équivalenc  d'améliorés  dans  fécat  focial.  Les 
rois  font  mains  cruels  ,  les  peuples  moins  fan^oi- 
naires ,  les  guerres  moins  fauvages  ,  les  gucrtien 
moins  barbares  y  &  leur  pouvou  dans  la  fociété 
moins  redoutable.  Je  mets  au  rang  des  effets  du 
progrès  des  fciences  Se  de  la  raifon  ce  dernier  bien- 
fait. C'eft  un  û  grand  âéau  ,  dans  un  état  monar- 
chique ,  &  par  -  tout  ou  le  peuple  n'eft  pas  roi , 
qu'une  armée  fière-&  menaçante  j  qu'on  doit  met- 
tre la  fubordination  militaire  au  nombre  des  grands 
avantages  de  la  civilifation.  «  Or ,  que  l'on  com-p 
»  pare  la  difcipline  de  nos  troupes ,  dit  un  écri- 
ra vain  moderne  (l)  ,  à  celle  de  ces  temps  où  ia 
n  Hire  difoie  que  fi  Dieu  lUfcen^it  fur  la  terrt  St 
M  fe  faifoit  guerrier  ,  il  deviendroit  pillard  j  oâla 
»  plaifantetie  à  la  mode  parmi  tes  foldats  qui  eoo- 
3>  roient  la  campagne ,  étoit  d'enfermer  le  mari  dans 
»  la  huche ,  tandis  qu'ils  violoicnt  la  femme  fur  le 
M  couvercle ,  eninfmtantauictisdel'uu  te  de  l'autre^ 
M  Se  l'on  verra  la  différence.  »  La  jeuneffe  militaire  , 
encore  très-audacieufe  ,  trés-infolenie  dans  les  villes 
de  gamifon  ,  eft  mieux  contenue  dans  la  capitale  , 
qu'elle  ne  l'écoic  fous  Louis  XIV,  qui  a  Uvré  le 
royaume  &  les  loix  aux  foldats  ,  de  manière  que  fi 
ceui-ci  ne  culbuttent  fie  ne  renverfcnt  pas  la  monar- 
chie ,  c'eft  qu'ils  ne  le  veulent  pas ,  puifqu'ïls  ont  U 
I  force  en  main ,  &  <^c  pareil  événement  s'eft  vu  cent 
'  fois  dans  l'empire  romain.  Les  militaires  f<mt  aufi 


(a)  M.  Guiin  it  la  Srmelerîe ,  omcui  do  livre  iBonilé:  Aux  nSau  it  Lovù  Xy,  ou  EJaiftir  lu  fropit  da  truf^iu 
JiitmaS«u  ce  priaa,  1776, 
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•m  ^en  mcnns  ignonns  êc  moins  fêioces  qu'ils  ne 
r^Goicnc,  mëmeaucommencemencdu  ftècle. 

Les  fciences  contribuene  encore  aux  progrès  des 
mœurs  ,  en  txaraillanc  coiainuellcmeni  à  détruire 
cetre  in^gali^  de  conTcntioD-  cjai  règne  cotre  les 
faoïnmes  ,  en  lec  raBiena&t  à  s'eltimer  réciproque- 
foeat-  les  uns  les  aunes  ,  Ac  fiibAicnaot  les  égards 
fc  le  Fefpeâ:  à  la  morgue  H  à  l'orguei!.  Les  Scien- 
ces fenc  de  tous  les  états  autant  de  rcpublic|ttcs  , 
parce  que  le  favoir  rend  tous  les  hommes  égaai. 
cetre  dupotition  des  efprits  eft  crès-proppc  à  tirer  le 
peuple  proprement  dit ,  derab)eâtOB  où  le  tiennent 
la  vanité  des  nobles  &  le  luxe  des  riches  :  elle  eft 
feonemi  de  l'cfclavagc  domeftîque ,  de  l'cfclavagc 
civile  ,  fource  de  tous  les  vices  comme  de  tous 
les  eenres  de  dtfgradation.  Or  les  académits  multi- 
pliées dans  toutes  les  provinces,  font  comme  des  cf- 
pèces  d'itars  de  la  république  litc^aire  j  là  le  grand 
icûneut ,  le  magillrat ,  le  favant  pauvre ,  le  fflarcnand 
ëcJair^  ,  le  noble ,  le  rotanct ,  tiègent  à  la  même 
pfaue ,  6c  toute  diftinâion  de  fortune  eft  bannie. 

Si  les  fciences  pouvoicnt  nuire  aux  mœurs ,  ce 
ferait  parce  que  pcrfcélionnanc  les  arts  de  goût , 
de  luxe ,  &  les  recherches  de  la  volupté ,  elles  ôtent 
31  l'homme  ce  caraâèrc  impérieux  ,  ce  phyiique  de 
Tame  qui  le  porte  dans  l'état  focial  à  vouloir ,  pour 
fc  faire  admirer  ,  plutôt  de  grandes  chofcs  que  de 
bonnes  chofes.  Mais  la  première  qualité  d'un  peuple 
pclicé  eft  d'è:re  bon ,  &  un  peuple  voluptueux  ^ 
«quoiqu'on  en  dîfe  ,  le  plus  près  de  cet  état }  à 
noins  q&c  des  vices  de  légilkiicn ,  la  fuperftition  » 
1«  defpoiifme  ne  le  portent  aux  crimes  feciets ,  aux 
déforthres  poUtit^ucs.  Mais  alors  quels  meilleurs  re- 
mèdes à  de  pareils  maux  que  les  fciences  qui  ëclai- 
Tcàt  rbomme ,  6c  que  les  établilTemeos  qui  uvorifent 
lesiçieaces.  Il  paroît  donc  certain ,  i^.  que  les  aca~ 
4iémûs  font  ucUes  aux  progrès  &  à  la  propagation 
des  lumières  ;  qu  elles  les  tournent  à  l'avantage  de 
la  Ibciété  &  au  perfectionnement  des  arts  néceflaîres 
te  des  arts  de  luxe  :  i**.  que  les  fciences  ne  font  point 
oppofées  aux  mcrurs  génércufcs  ,  &  que  les  acadé- 
mtes  j  en  contribuant  a  leur  développement,  contri- 
buent en  même -temps  au  bien  public  ,  à  l'a* 
Tancement  de  la  civiliiation  ic  au  maintien  de  Vé- 
galirë  parmi  les  hommes.  Voyei^^  encore  Sciences. 
Nous  les  coniîdérons  dans  leur  rapport  avec  les 
laœurs ,  la  civilifation  U  le  maintien  de  la  lUtcrté 
àTÏle. 

.  naçons  ici  une  réflexion  en  firvenr  de  I'^m- 
MmU  des  fdenccs  de  Paris  :  il  n'en  eft  point  en 
Europe  ,  je  n'excepte  pas  même  celle  de  Tondres , 
où  il  fe  trouve  plus  de  lumières ,  une  plus  grande 
averfion  pour  les  préjugés  &  moins  de  ménagement 
pour  le  cnarlataniline.  Elle  fe  diftingue  encore  par 
un  caraâèrc  précieux  ,  c'eft  qu'elle  encourage  les 
arciftes  vraiment  éclairés,  &  que,  pour  peu  qu'une 
iovention  ait  le  mérite  de  l'utilité ,  elle  y  donne  fon 
attentimi  ;  mais  elle  fe  refiife  aflcz  conftanunent  à 
tout  ce  qui  a  tant  foit  peu  fair  du  merveilleux.  Les 
Jhoaunes  les  plus  éclairés  ont  tant  de  ibis  été  induits 
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en  errent  par  des  charlatans  ,  qu'on  ne  {ànitnt  repro- 
cher à  ï académie  des  fciences  la  retenue  qu'elle  met  à 
donner  fon  ^probation  à  de  prétendues  découvertes 
iniaginaiics  :  ctlc-mcme  a  été  trompée. 

(Jii  peut  citer  deux  excellentes  produâions  de 
l'académie  des  fciences  qui  ont  vu  le  jour  depuis 
quelques  années;  c'cft  fin  report  fir U magnéitfine 
animai  &  fur  ïkdtei-àieu.  DaoE  le  pronier  de  ces 
ouvrages ,  l'académie  a  fouvcnt  générali£f  la  quef- 
tion  ,  âc  a  difcuté  la  métaphyUquc  de  la  médecine 
avec  une  fagacité  ,  une  dialcdique  digne  de  Bacon 
Se  de  BayU  j  de  l'un  ,  à  caufc  du  génie  obfer- 
vatcur  qui  y  règne  j  de  l'autre  ,  a  caufe  de 
l'excellente  logique  dont  l'académie  y  ùtiz  ufage.  Le 
mémoire  fui  Xkôtel-dieu  eft:  un  monument  qui  ho- 
nore l'humanité ,  la  fcicnce  &  le  patriotiûne  de  cène 
compagnie.  C'eft  un  modèle  d'éloquence  en  ce 
genre  ;  il  attendrit ,  pénèn-e  ,  fans  tirailler  ,  fans 
forcer  la  fenfibilité  ;  ii  perfuade  fans  cfibrc ,  iàns 
tyraimilêr  rcnteodement.  Nous  en  ferons  pan  à  nos 
leâeurs,  au  mot  Hôpitaux. 

L'on  peut  regarder  l'académie  de  chirurgie  ,  dans 
le  fyftême  encyclopédique  ,  comme  une  branche  de 
l'académie  des  fciences.  Cependant  elle  en  eft  fépa- 
rée  dans  fon  écabliÛcment.  C'cft  une  compagnie  de 
favans  anatomiftes  qui  font  tout-à-la-fôis  chargés 
des  progrès  de  la  icience  &  de  l'inlbudlion  des 
élèves.  Elle  doit  fa  rcnailïânce  à  Louis  XV ,  qui  re- 
gardoit  la  chirurgie  comme  le  premier  des  arts. 
Il  avoit  raifon  lorfquelle  eft  adminiftrée  par  des 
hommes  éclairés ,  des  mains  huiles  ;  mais  elle  peut 
devenir  aulfî  ,  entre  celles  de  jeuues  gens  incapables  , 
un  inftrument  meurtrier  ,  une  caufe  de  défordre 
public ,  comme  on  l'a  tu  quelquefois.  Nous  dirons 
au  mot  Chirurgie  ,  cotre  façon  de  pcnfcr  fur  le 
peu  de  police  &  de  difcipline  qui  rc^ne  parmi  les 
élèves  en  chirurgie  ,  tant  par  rapport  a  l'enlèvement 
&  la  diffcdHon  des  cadavres ,  que  par  rapport  aux 
autres  abus  que  fc  permet  cene  jcuneife ,  en  général 
ignorante  &  dérangée. 

Dans  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici  par 
rapport  aux  académies ,  on  a  pu  remarquer  que  nous 
ne  les  avons  conUdérées  que  du  côté  des  fciences 
exaâes ,  &  de  leur  application  immédiate  aux  pro- 
grès des  arts  utiles  Se  des  agrémens  de  la  vie.  Nous 
ne  les  avons  point  annoncées  comme  pouvant  réel- 
lement former  des  génies  créateurs ,  des  hommes 
comme  Bacon  ,  "Defcartu  ,  Bt^U  ,  Newton,  Mon- 
tefiuieu  ,  /.  Jacques  Rouffèau  ,  Bufon.  La  nature 
feule  peut  former  8c  forme  rarement  de  pareils 
génies.  Mais  les  acadéjnies  peuvent ,  comme  des 
icminaires  de  prêtres ,  entretenir  le  feu  facré  qu'ils 
ont  répandu  fur  la  terre.  Alors  elles  méntcnt 
bien  de  la  papie  ,  bien  loin  qu'on  pui^e 
les  regarder  comme  inutiles.  C'eft  cependant 
le  reproche  que  quelques  écrivains  leur  ont 
i^it ,  £c  fur  -  tout  à  l'académie  ftançoife.  Ils  ont 
prétendu  que  ,  non-feulement  elle  donnoit  des  en- 
traves au  génie  par  fa  propre  forme ,  nuifoit  aux 
progrès  des  lettres  par  fon  oefpotiûne ,  mais  encore 
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qu'elle  tendoic  à  ne  créer  dans  la  nation  que  des 
écrivains  lâches  ,  amis  de  l'efclavage  ,  &  toujours 
prêts  à  louer  les  caprices  du  monarque  qui  les  fou- 
doic  Se  les  protège.  Tel ,  difcnt-ils ,  a  été  le  motif 
fcctet  de  Ton  inliituteur. 

Mais  eft-^tl  bien  vrai  que  Richelieu ,  en  éiablif- 
fanc  l'académie  francoife  ,  ait  eu  intention  de  fervir 
le  pouvoir  abfolu  du  monarque  i  H  ne  pouvait  ^ 
même  par  .inftinS  ,  dit  M.  Mercier ,  former  un  ita* 
hUffenunt  qui  ne  tendit  au  defpotifme.  On  a  fait 
venir  dans  la  capitale  Us  gens  de  lettres  comme  on 
y  a  fait  venir  les  grands  feigneurs  ,  &  par  Us  mimes 
moyens ,  pour  les  avoir  fous  la  main.  On  Us  tient 
plus  en  rtfpeâ  de  près  que  de  loin.  Mats  n'cft-ce 
pas  prêter  des  motifs  à  ce  mînifbe,  qu'il  ne  counoifToit 
point  î  De  fon  temps  les  gens  de  lettres  ne  s'occu- 
poienf  guère  que  de  poéfîc  ,  de  romans  >  de  baga- 
telles j  ou  £  quelques-uns  écrivoient  fur  des  matières 
d'adminiftraiion  ,  ils  n'étoient  furcment  pas  du 
nombre  de  ceux  qui  pouvoiem  prétendre  a  Vaca- 
démie.  Elle  étoit  exclunvement  ouverte  aux  beaux- 
cfprits  ,  aux  hommes  tels  que  Voiture ,  Balfac  , 
PeÛffbtt  ,  hommes  royalïAes ,  Se  qui  n'ont  jamais 
peufë  à  troubler  le  pouvoir  fouvcrain  par  des  opi- 
nions hardies.  Aucun  philofophe  ne  fut  de  l'acadé- 
mie dans  Ton  origine ,  8c  nous  ne  voyons  pas  qu'elle 
aie  empêché  depuis ,  que  des  écrivains  qui  en 
étoient ,  fc  foicnt  exprimés  librement  fur  les  abus 
nûniflétiels  ou  les  préjugés  rcCpcAés ,  tels  que  l'abbé 
de  Saint-Pierre  ,  Mirabeau  ,  voltaire  ,  &c.  L'efprit 
de  fon  inftitution  &  de  fcs  règlcmens  n'a  donc  ja- 
mais été  d'enchaîner  la  plume  des  grands  écrivains. 
L'objet  de  l'académie  elï  de  confervei  la  pureté  de 
la  langue  iran^oife  &  de  maintenir  le  bon  goût. 
Or  je  ne  vois  nen  en  cela  de  bien  propre  à  favo  - 
rifcr  ic  defpotifme.  J'y  remarque  feulement  i'efprit 
vaniteux  de  Hickelieu  ,  qui  avoit  la  fbiblefie  de 
vouloir  paiTet  pour  un  bel  efprit  Se  qui  crut  en 
donner  une  grande  preuve  en  érabliflànt  une  aca- 
démie firançotfe. 

Que  Rickeliea  eût  établi  une  académie  politique , 
où,  par  de  fortes  pcnHons,  on  eût  attiré  lc§  grands 
écrivains ,  les  génies  puiifans  ,  les  hommes  hardis , 
je  crois,  qu'on  eût  pu  lui  attribuer  des  vues  de  def- 
potifme y  l'intention  de  couper  tous  les  chemins  qui 
mènent  à  la  liberté  publique  par  la  liberté  de  pcn- 
Jer  j  mais  il  n'en  a  rien  fait ,  les  politiques  ,  les 
publicités  ,  les  philofophes  écoieut  à-peu-près  ex- 
clus de  V académie j  comme  nous -venons  de  le  dire. 
Se  fon  entrée  ne  s'ouvroit  &  ne  s'eil  long-temps 
ouverte  qu'aux  poètes ,  aux  grammairiens ,  aux  ro- 
manciers ,  aux  beaux-efprits }  lï  aujourd'hui  on  y  re- 
^it  des  écrivains  plus  folidcs ,  c'clt  par  un  oubU  des 
Jtatuts  antiques ,  &  parce  que  les  hommes  les  plus 
raiibnnables  n'tftae  pas  dédaigné  d'eu  rechercher  les 
honneurs. 

Ce  n'eft  pas  qu'aujourd'hui  l'efpoir  d'entrçr  à 
Vacadémie  ne  mollifl'c  la  plume  de  quelques  écri- 
vains ^  que  la  crainte  de  paHcr  pouc  efprits  tiurbu- 
lens  &  de  fe  voir  tefufct  le  fauteuil  n'aff  auvtilTc 
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l'ame  de  quelques-uns  ,  qui  fans  cette  gêne  eu/fent 
parlé  avec  toute  l'énergie  d'un  caradéic  franc  Se 
au  -  dcfliis  des  ménagemens  ;  mais  ce  nombre  eft 
petit.  L'homme  de  génie  que  la  vanité  ,  les  conve- 
nances ,  des  follicitations  d'amis  forcent  à  briguer 
le  ûège  académique  ,  conferve  toujours  fes  opi- 
nions 5  feulement  il  les  exprime  avec  pins  de  mé- 
nagement a:  d'adrellc ,  fkns  cependant  rien  y  re- 

le  mérite  &  U 
loix  eût  été 
quand  fou 
auietir  n'eût  pomt  été  de  Vacadémie  ï 

Si  l'honneur  académique  nuit  aux  lettres ,  c'cft  en 
infpirant  à  ceux  qui  s'en  laiflent  enivrer  ,  je  ne  fais 
quelle  fuitifance ,  quelle  eftime  de  foi-même  &  quelle 
morgue  qui  les  font  haïr  des  hommes  de  bon  fens  î 
mais  ces  défauts  ne  tiennent  point  aux  académies  en 
elles-mêmes.-  Doit  -  on ,  par  exemple ,  détruire  les 
corps  municipaux  y  les  cours  fouveraiues  ,  parce 
que  quelques-uns  de  leurs  membres  font  fouvent 
infcdés  a  une.  vanité  puérile  qui  les  rend  mépti- 
fablcsîLes  gens  du  monde  peu  éclairés,  les  hommes 
de  lettres  violcns  confondent  l'acM^ém/e  avec  les  aca- 
démiciens ,  Se.  parce  que  tel  ou  tel  ne  defcend  jamais 
de  fon  picdeftal  pour  fe  femiliaxifer  avec  les  humains  » 
ils  en  concluent  que  Vacadémie  rc0emble  à  la  couc 
du  grand  roi ,  où  tout  ce  qui  n'en  étoit  point  étoic 
regardé  comme  d'une  natute  balTe  fie  commune.  - 

On  doit  né^moins  avouer  que  les  académiciens 
font,  en  général,  plus  portés  à  eicufcr  les  erreurs 
du  gouvernement  fi:  à  défendre  les  prétenfions  de 
l'autorité  ,  que  les  écrivains  libres  fie  indépendans. 
Mais  on  peut  dire  la  même  chofe  de  toutes  les  pcr- 
fonnes  qui  cienncnt  ou  qui  espèrent  des  emplois , 
des  pensons  ou  des  grâces  de  la  coût.  Leur  intérêt 
eft  le  modf  de  leur  conduite  dans  ce  cas.  Mais  cette 
conlîdératton  même  me  paroît  n'avoir  d'apt^ca- 
tion  qu'à  un  pedc  nombre  d'hommes  de  lettres  pau- 
vres fie  ronges  d'une'impuiflàntc  ambidon.  La  raim  , 
le  manque  d'efprit  folidc ,  de  caraâère  fie  de  vertu 
publique  ,  leur  font  jouer  tous  les  perfonnagcs  qu'il 
plaît  aux  grands  fie  aux  miniftrcs  de  leur  commau- 
dcr.  Mais,  femblable  aux  cfpions  que  l'on  emploie 
pour  trahir  les  honnêtes  gens  ,  ils  font  méprifes  d? 
ceux-là  mêmes  qui  les  ont  payés  pour  féconder  leurs 
eutrcprifes  ou  leurs  défordres. 

On  dit  encore  que  Vacadémie  établit  une  différence 
prefque  injurieu£c  entre  les  gens  de  lettres  j  ils  pa- 
roillcnt ,  pour  ainiî  dire  ,  n'avoir  pas  de  rang  s'U 
ne  juge  du  fauteuil.  Je  nç  vois  pas  que  le  public 
penfc  ainfî  en  général.  Un  académicien  fans  mérite 
n'en  refle  pas  moins  dans  la  plus  profonde  obfcurité  , 
malgré  fes  prétentions  à  l'immortalité.  Les  gens 
fenles  qui  ont  vu  cent  fois  un  fot  fiéger  à  Vacadémie , 
ne  regardent  pas  l'honneur  d'y  être  admis ,  comme 
un  fîgnc  auquel  on  puiHc  juger  iniailliblerocnt  du 
métire  d'un  auteur.  Combien  de  bons  écrivain? , 
Bayle ,  Pafcal ,  Diderot ,  Jean-Jacques  Roujfeau  , 
.  Thomas  Raynal ,  d'autrcs  encore  ,  qui  n'étoioïc 
d'aucone  académie* 
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Bien  loin  que  les  gens  de  lettres  Téritablemcnt 
^hilofophes  ,  regardent  comme  une  récompenfe  leur 
admifTion  à  i'académie  ,  tout  le  monde  fait  que  ce 
corps  Uciéraire,  abH  que  tous  les  autres,  s'ef- 
fi»ce  de  les  attirer  s  à  moins  qu'ih  n'aient  un 
mérite  trop  éminemment  incommecturablc  ,  tel  que 
«eliii  de  Jean-Jacques  Roulleau ,  qui  cft  bien  te 
plus  étonnant  orateur ,  le  plus  prodigieux  écrivain 
que  la. nation  ait  jam^s  produit;  ce  qui  ne  veut 
pas  dire  pourtant  qu'il  ne  s'efl  jamais  trompé  ,  car 
qui  peut  s'en  vanter  ! 

Il  n'eft  donc  pas  vrai  que  les  gens  de  lettres 
paroillent  ne  pas  avoir  de  rang ,  parce  qu'ils  ne 
font  pas  de  ïacadémie.  La  nation  ,  les  paiiuens  fur- 
umt,  quelqu' aveugles  que  vous  les  fuppolîcz  ,  n'en 
fimt  point  venus  à  ce  degré  de  méprife  étrange. 
Le  titre  d'académicien  cft  devenu  un  titre  civil ,  il 
ne  prouve  pas  plus  par  lui-même  en  faveur  du  mé- 
rite littéraire  ,  que  celui  d'avocat  -  général  ou  de 
leâear  de  l'uiuverfité.  On  obtîcntles  uns  &  les 
autres  à  titre  d'avocat,  d' homme  riche,  de  profdTeur, 
de  bcl-<fpric ,  de  grand  fcigneur.  Tout  le  monde  fait 
cela.  Il  eu  bien  vrai  que  dans  les  familles  &  dans  les 
cotterics ,  le  mot  à'académicîen  produit  un  elFct 
étonnant  \  le  public  en  ma(rc  pcnfe  diiFéremment. 

Mais  dites  ,  que  lorfque  le  gouvernement  à  quel- 
que coramifTion  a  donner ,  où  il  faut  des  connoif- 
lances  littéraires,  il  s'adrelTc  de  préférence  à  des 
académiciens  ,  &  que  cela  peut  fouvent  porter  pré- 

Î'udice  à  la  fortune  des  gens  de  lettres ,  qui  par  leurs 
umiires  &  leur  médiocrité ,  ont  des  droits  à  ces 
emplois.  Voila  ce  qui  cffcâivemcnt  arrive  fouvent , 

guoique  pas  toujours  j  mais  c'eft  un  refte  de  foi- 
leilë  dans  le  gouvernemeut.  Quand  l'empire  de 
l'opinion  publique  fera  plus  fotidement  établi  ;  alors 
cUe  indiquera  leule  les  hommes  digues  de  la  con- 
fiance du  miniftère  :  eu  attendant ,  je  crois  qu'il 
vaut  encore  mieux  choilîr ,  en  pareil  cas,  des  membres 
^académie  ,  que  des  moines  ou  des  commis  fubal- 
temes ,  comme  on  faifoit  autrefois. 

Au  refte  nous  dirons  en  faveur  de  l'académie 
franfoife  ,  qu'elle  a  fcntî  le  vuide  de  fon  infhtution 
primitive.  Soh  goût  cft  devenu  plus  eflcntiel.  £Ue 
s'cft  occupée  it  travaux  utiles ,  elle  a  renoncé  à 
cet  étemel  néologifme  que  l'on  retrouve  dans  prcf- 
que  tous  les  auTr<^cs  qu^elle  a  couronnés  jufqu'à 
ces  derniers  tenu  ;  enfin  fes  membres  mêmes  ont 
perdu  une  partie  de  la  morgue  qui  les  caraûérifoit 
autrefois.  Il  ne  lui  manque  plus  qu'un  pas  pour 
donner  un  grand  degré  de  perfcâion  à  fon  établif- 
fement  ,  ce  feroit  de  ne  doimer  les  prix  qu'à  des 
ouvrages  couronnés  d'avance  par  l'ofunion  puolique  , 
ou  plutôt  ne  les  donner  qu'aux  ouvrées  feuls  cou- 
ronnés par  cette  opinion. 

Il  n'en  cft  point  des  découvertes  fcientifiqucs 
comme  des  produfUoQS  littéraires.  Cclles-cî ,  pour 
£tre  bonnes  ,  devant  être  entendues  du  public ,  on 
ne  iàuroit  prendre  un  meilleur  juge  que  lui ,  quand 
il  eft  qucftion  de  donner  un  prix.  Son  jugement  eft 
ùm  afpel  Se  k  fcul  compéKiu  en  paiéiOc  matière. 


On  ne  peut  pas  prefcrire  à  une  nation  ce  qu'elle 
doit  trouver  bon  ou  mauvais.  C'cft  affaire  de  goût. 
Dans  les  inventions  des  arcs ,  dans  les  découvertes 
dont  Ja  Venté  ou  l'utilité  cil  dlilicile  à  rcconnoître  , 
le  cas  cft  diâércnt.  Alors  les  acadcoiicicns  deviennent 
les  avoués,  les  commilfaircs  du  public.  Il  s'en  rap- 
porte a  eux  fur  des  objets  qui  ne  peuvent  être  appre- 
citjs  que  par  une  tociété  très-inftruite  &  qui  examine 
long-:ems.  Telle  eft  ïticadémie  des  fciences.  Le  ju- 
gement national  feroit  trop  long  à  fe  former 
en  pareil  cas  /  &  il  eft  des  découvertes  qui  ont 
bcfoin  de  célérité  ,  de  foins  atrenrifs  pour  être  fenties  ; 
un  retard  pourioit  nuire  &  à  l'inventeur  &  à  l'in- 
vention }  de  plus  ,  dans  certaines  occaftons  ,  il  eft 
quelquefois  important  que  le  concurrent  démontre 
lui-même  fon  idée  &  ies  moyens  devant  ceux  qui 
doivent  le  juger ,  ce  qui  feroit  impraticable  devant 
le  public  en  général. 

L'académie  françoife  pourroit  donc  ,  quand  il  eft 
^ueftion  de  donner  un  prix ,  inviter  les  auteun  à 
écrire  fur  le  fujet  propofé ,  à  publier  leurs  ouvrées  , 
&  au  bout  d'un  certain  temps  couronner  celm  qui 
auroic  été  le  plus  cftimé  du  public  ,  le  plus  lu 
&  jugé  par  lui  le  mieux  faiti  Mais  comment  connoitre 
l'opinion  générale  à  cet  égard  î  \°.  par  le  nombre 
des  éditions ,  fî  l'on  mettoit  trois  ans  entre  la 
publication  du  programme  &  la  diftribution  du 
prix  :  x**.  par  ce  qu'en  auroicnt  dit  les  journaux 
nationaux  ■  &  étrangers  :  j".  par  la  révolution 
qu'il  auroit  opérée  dans  le  goût  ,  la  conduite  ou 
les  idées  de  la  nation  ,  fuivant  l'cfpèce  de  fujet 
mis  au  concours  :  4°.  par  le  récit  qu'en  feroicnt  Se 
les  gens  de  lettres  eux-mêmes  &  les  différentes  aca- 
démies ,  qui  feroient  priées  de  confîgner  leur  &çon 
de  penfer  à  cet  égard  ,  dans  le  papier  public  qu'ils 
voudroient  rhoilïr.  Je  ne  fais  où  j'ai  vu  ain&  les  fuf- 
ftages  donnés  dans  un  journal ,  fur  une  matière  litté- 
raire. On  compta  les  voix ,  &  la  couronne  fut  donnée 
à  l'auteur  qui  en  avoir  davantage.  J'ajouterai,  que 
ce  deUr  de  donner  fa  voix  publiquement ,  engage- 
roit  les  gens  du  monde  à  lire ,  &  multipUeroit  amlî 
l'influence  des  lettres  fur  les  moeurs. 

L'abbé  de  Saint-Pierre  a  propofé  un  autre  projet 
pour  rendre  ,  comme  il  difoit ,  l'académie  franfoijè 
plus  utile  à  tétat.  Il  vouloit  d'abord  qu'on  en  chan* 
reâi  le  nom  &  qu'on  la  nommit  Vacademie  des  tons 
écrivains  }  &  comme  cela  n'étoit  pas  rïgoureufemeat 
vrai ,  il  confeilloit  différens  moyens ,  qu'il  croyoit 
propres  à  la  rendre  tellci  De  plus,  il  remarquoit  que  ce 
nom  â'aeadémie  franfoifc  paroiffoit  équivoque  aux 
étrangers  ,  &  qu'y  ayant  plufieurs  compagnies  fàvan- 
tes  qui  portent  le  titre  à^aeadémie  en  France  ,  on  ne 
pouvoit  fans  erreur  conferver  un  nom  qui  ne  lui  a 
été  doimé  ,  que  parce  qu'au  moment  de  fon  établif- 
fement ,  elle  étoit  la  feule  dans  le  royaume.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  le  titre  d'académie  fraitfoife  lui  cft 
refté  ,  te.  celui  ^académie  des  bons  écrivains  n'a  pas 
pris  >  foit  parce  qu'il  auroit  été  par  trop  injurieux 
au  refte  de  la  nation  qui  s'obftine  à  croire  qu'elle 
a  plus  de  quarante  bons  écrivains ,  foie  parce  que 
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le  nom  îacadfmîe  franfoîfe  cft  plus  cbùit ,  plus 
coulant ,  plus  vague  ,  &  laifTe  par  confëquent  plus 
de  prife  à  rîmagmadon ,  qui  y  attache  l'idée  qui 
lui  plaît  davantage. 

Mais  comme  on  ne  fauroit  mieux  faire  connoîtrc 
le  plan  ,  l'ordre  &  fur-tout  l'cCprit  d'un  projet  t]u'en 
le  rapportant  à-pcu-près  tel  que  l'auteur  l'a  conçu , 
&  qu'on  ne  peut  guère  réuflir  à  cela  qu'en  citant 
fbn  propre  texte  ,  iious  allons  donner  l'extrait  du 
mémoire  de  l'abbé  dt  Saint-Pierre ,  &  rapporter  fes 
propres  paroles.  Nous  y  ajouterons  les  réflexions 
que  le  (ujet  fera  naître  &  qui  pourront  en  déve- 
lopper le  fens  ,  non  pas  que  nous  croyons  qu'on 
rcalife  jamais  le  projet  par  rapport  à  l'académie 
franfoîfc  »  mais  parce  que  les  vues  de  l'auteur 
Tout  faines  &  qu'elles  peuvent  trouver  une  utile 
application  ailleurs. 

Il  çaroit  qac  ta^té  de  Saint-Pierre  vouloit  augmen- 
ter de  dix  le  nombre  des  académiciens  ,  car  il  parle 
de  dix  honoraires  ,  qui  n'auroicnt  pas  joui  du  droit 
dccommittimus  5c  de  quarante  académiciens  travail- 
leurs ,  dont  vingt  auroicut  eu  deux  mille  livres  Se 
TÏpgt  autres  mille  livres  de  traitement,  yoy.  Aca- 
démie, dans  la  littérature. 

Le  gouvernement  leur  aoroît  prefi;iit  les  travaux 
dont  ils  fe  feroient  «ccupés.  »  Les  gens  de  lettres  , 
»  dit  l'abbi  de  Saînt-Pierre ,  qui  ne  font  d'aucune 
M  académie  ^  auront  toujours  liberté  entière  de  choi- 
"  lir  les  fujcts  de  leurs  travaux  ;  mais  il  eft  jufte 
»  Quc  ceux  auxquels  l'état  fournit  des  pcnlîons 
M  foient  toujours  dirigés  par  le  confcil  dans  leurs 
»  travaux  académiques  vers  la  plus  grande  utilité 
M  de  l'état 

Il  vouloit  qu'entre  tous  les  ouvrages  que  pou- 
voieut  entreprendre  ces  académiciens  travailleurs  , 
ils  s'occupauent  fur-tout  à  écrire  la  vie  des  grands 
hommes ,  telles  que  font  les  vies  des  hommes  il- 
ludres  de  Plutarque  ;  il  avoir  raifon.  »  Car  ,  comme 
»  il  le  dit ,  c'eft  aans  ces  vies  que  la  jeunefTe  pourra 
M  apprendre  à  juger  faincmcnt  de  la  véritable  valeur 
»  des  a£Hons  des  grands  hommes ,  à  mèprifer  toutes 
M  les  petites  glorioles  des  cnfans  ic  des  femmes ,  & 
»  à  eitimcr  la  véritable  gloire  des  grands  hommes. 
"  Il  n'y  a  point  de  traité  de  morale  qui  fc  lifc 
sj  avec  tant  de  plaiiir,  &  par  conféquent  tant  d'utilité , 
"  que  la  vie  d'un  grand  homme,  &  nous  fommes 
»  d'autant  plus  portés  à  acquérir  fes  talens  &  fcs 
"  vertus  ,  que  nous  les  voyons  mieux  récompenfés 
>*  par  les  appUudilTemens  publics  ,  par  l'elUme  des 
M  princes  &  par  Tadmiracion  des  plus  honnêtes 

L'auteur  du  projet  r^uniflci:  l'académie  des  inf- 
criprions  &  belles  -  lettres ,  à  l'académie  fcançoifc , 
ou  plutôt  en  formoit  un  des  bureaux  de  celle-ci  ; 
car  il  faut  favcir  que  ce  que  nous  nommons  co- 
mité,  ajf^mhlce  ,  l'abbé  Saint-Pierre  lui  daiuoitle 
rom  de  bureau.  Il  vo'j'oit  donc  que  tous  les  tra- 
vaux académiques  fijflent  diftribués  à  irouî  bureaux 
dittérens ,  &  que  chacim  travaillât  en  particulier  à 
nn  fujct  y  pour  en  conférer  cnfuicc  avec  toute  l'aea- 
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démîe     le  communiquer  aptis  an  mùùflxe. 
comme  il  entend  cela. 

»  Dans  la  difpolition  générale  ,  dit-il ,  de  l'aca- 
démie  des  bons  écrivains  ,  je  propolc  trois  bureaox  , 
qui  fc  tiendront  trois  fbislafemaineenmémc-tems, 
dans  trois  pièces  du  vieux  louvre. 

Dans  le  premier  bureau  on  parlera  du  dic- 
tionnaire ,  de  la  grammaire  ,  de  la  poétique  ,  &  des 
pièces  de  théâtre  qu'il  faut  corriger.  J'ai  montré 
dans  un  autre  mémoire  imprimé  la  grande  utilité 
du  théâtre  ,  quand  il  fera  dirigé  par  l'académie  po- 
litique vers  l'augmentation  du  bonheur  des  citoyens. 

w  Dans  le  fécond  bureau  on  parlera  des  jetons, 
des  médailles  ,  des  infcriprions  &  autres  monumcns 
antiques  &  modernes.  On  lira  ce  qui  aura  été  Êût 
d'hiuorique  fur  chaque  règne  de  nos  anciens  rois, 
&  des  obfcrvacions  critiques  fur  les  feutes  des 
principaux  compilateurs  &  fur  les  monumcns  des 
anciens  françois.  On  y  lira  autfi  des  remarques 
pour  pcrfeéHonncr  le  diéHonnaire  étymologique  de 
la  langue  françoife.  On  y  lira  des  oblervations  pour 
perfeâionncr  Je  didlionnaîrc  des  vieux  mots  Iran- 
^ois  ,  &  des  mots  latins  qui  s'eraployoient  en  France , 
lous  les  trois  races  de  nos  rois ,  dans  le  langage 
vulgaire  ,  fur  quoi  du  Gange  éc  autres  oac  ira- 
vaiUé.  - 

»  Dans  le  crotJîène  bareau  on  y  lira  ce  qui 
fera  fait  fur  la  vie  des  hommes  Se  des  femmes 

illuftres ,  avant  &  depuis  Plutarque  parmi  toutes 
les  nations  ,  &  ce  fera  particulièrement  dan^  ces 
vies  que  l'on  mettra  en  œuvre  l'art  d'écrire  agréa- 
blement S:  fcnfémcnt.  Nous  favons  affcz  ce  que 
celi  qu'écrire  agréablement  ,  mais  il  y  a  beaucoup 
d'auteuré  agréables  qui  n'écrivent  pas  fcnfémcnt  ; 
ils  eltiment  trop  ce  qui  n'efl:  que  pi:u  elHmable  ; 
ils  n'wnc  pas  allèz  d'horreur  pour  les  injuftices  î  ils 
eftimeot  trop  peu  la  vertu  i  ils  prennent  pour  grande 
vertu  ce  qiii  n'eft  que  peu  vertueux.  Il  faudroit 
être  un  peu  jeune  pour  écrire  agréablement  8c  on 
peu  vieux  pour  écrire  fenfément. 

"  Ce  bureau  'pourra  un  jour  donner  au  public 
l'hîfloîre  du  monde  8c  de  chaque  fièdc  par  les 
perfbnnes  illuftres  qui  y  auront  vécu.  Il  n'y  aura 
qu'à  remplir  en  abrégé  les  vides  par  des  récits 
chronologiques  des  pnncipaux  événemcns  &  des 
principales  révolutions  des  états.  On  y  lira  les  vies 
de  Plutarque  qui  auront  été  écrites  pour  notre 
fiède.  Ainn  on  en  ôtcra  ce  qui  nous  intércflè  peu  i 
on  y  ajoutera  ce  qui  peut  y  manquer  Se  que  nous 
tenons  d'autres  auteurs  ;  on  tâchera  par  des  ré- 
flexions fenfées  ,  &  par  des  peintures  vives  5c  gra- 
cieufes  de  rendre  ces  vies  encore  plus  utiles  ,  8c 
plus  agréables  qu'elles  ne  le  font.  Voilà  où  l'élo- 
quence fera  très-utilement  employée. 

»  Oq  y  tira  des  obfervations  lur  les  fautes  des 
beaux  endroits  de  nos  bons  éciivains  .en  profç  ;  on 
y  R'ra  des  réflexions  fur  ce  <]ui  ca  ca^ifc  la  bcauré  , 
Hc  l'on  donnera  au  fecrétaire  ces  beaux  endroits 
corrigés  &  perfeâior.nés. 

M  Le  fecrétaire  de  ce  bureau  donnera  tous  les 
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ans  an  public  an  recacil  de  ces  difTérc&tes  obfer- 
vatioDS  i  &  les  autres  fécietaires ,  des  autres  bureaux , 
donneront  tous  les  ans  de  lemblables  recueils  d'ob- 
fervations  ». 

On  peut  douter  que  tous  ces  r^glëmcas  &  cette 
diftribution  ,  pour  aioû  dire  m^cfaanique  du  génie , 
puiflcnt  faire  naître  des  ouvrages  véritablement  élo- 
Quens  &  tels  que  l'abbé  tU  !>mint-Piem  paioït  les 
ociîrer.  Il  cft  étonuant  que  cet  auteur  n'aie  point 
iiad  que  cet  efclav^  littéraire  n'eft  point  propre  au 
dévdoppement  des  talens ,  &  ne  peut  tout  au  plus 
lérrir  qu'au  pei&âionnement  des  fciences  exaâes  & 
de  la  grammaire ,  mais  jamais  à  celui  de  l'éloquence 
&  de  lapoélîe,  qui  ne  peuvent  véritablement  re- 
connoître  aucune  cfpèce  d'afrujettiilenient.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  voici  ce  qu'il  ajoute  enfuicc  : 

»  Je  fuppofe  ,  que  le  premier  bureau  fera  de 
quararze  académiciens  penfionoaires  ,  &  les  deux 
ftutres  chacun  de  treize  ;  ils  pourront  par  le  confente- 
ment  du  direâeur  convenir  de  changer  de  bureau. 

M  Ces  bureaux  feront  toi^ous  de  même  nombre , 
À  moins  qull  n'y  ait  des  raifons  d'utilité  publique 
pour  en  ufer  autrement. 

n  Les  places  de  penfiotmures  qui  vaqueront 
feront  temjiUes  par  le  roi ,  de  l'un  des  trois  qui 
feront  chotlis  par  le  fcnitin ,  en  préfcnce  des  trois 
conmiilTaires  deftînés  à  le  garantir  de  toute  etpèce 
de  cabale. 

»  A  la  6n  de  chaque  féance  le  prélîdent  con- 
viendra ,  avec  ceux  qui  feront  chargés  du  travail 
«le  la  féance  fuivante ,  des  obfervauons  qu'on  y 
lira  ,  &  chaque  travûllcur  aura  fon  tour  pour 
lire. 

M  Le  direâear  fera  toujours  pçnlîoonaire  ,  il  fera 
ân  pour  trois  ans  »  il  fera  préfidcnt  du  premier 
bureau ,  6c  pourra  être  continué.  Il  pourra  prî£der , 
quand  il  voudra ,  aux  autres  bureaux  ,  le  fccrétaire  - 
général  fera  perpétuel. 

u  On  choinra  dans  tous  les  bureaux  un  prélîdent 
ic  un  fecrétairc  particulier  pour  trois  ans  ,  Se  ils 
pourront  être  continués  i  le  fccrétairc-gcnéral  aura 
ft»n  de  confcrver  tous  les  regiilrcs  &  papiers  des 
fecrétaires  particuliers  ,  quand  leur  tcms  fera  fini. 
Le  tréforier  des  trois  bureaux  fera  perpétuel  6c 
choid  au  fcnitin  ;  il  fera  chargé  des  rrais  de  bu- 
reaux &  pourra  être  audi  lëcréraire-général.  m 

L'auteur  diftribué  enfuite  le  travail  4^  chaque 
bureau  pour  tes  trois  jours  de  la  femaine  ,  auxquels 
ils  fe  tiennent}  mais  nous  ne  croyons  par. devoir 
le  fuivre  dans  ces  détails.  Ce -que  nous  venons 
de  dire ,  fuffit  pour  doaner  un  idée,  de  ce  projet 
te  mettre  à  portée  de  juga"  de  fon-  utilité.  L'abbé 
dt  Saint  -  Pierre  avmt  un  oarfâi^e  «t&atiel ,  &  .  fe 
propofoit  toujours  quelque  ghofe  d'utile  dans  lîes 
méditations  }  il  aimoii  vraimci\t  fon  pays  ,  &  parmi 
les  nombreux  projets  qte  nous  avoiU  de  lui ,  il  s'en 
trouve  qu'on  pourroic  tuilemçnt  rôalifçr.  Quant  à 
celui  pour  VacadémU  franfoifi  conçoit  que  l'au- 
teur ,  choqué  de  l'cfp^e  d'inertie  dans  laquelle 
rcftoient  fes  confères  ,  qui ,  occupés  de  &des  élo^e$ ,  , 
Jurifpmdence ,  Tomt  IK,  Police  &  Municipalité. 
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de  difcours  menteurs  Se  vuides  d'objet ,  ne  ren 
doienr  aucun  fervice  réel  à  l'éut ,  a  dû  chercher  les 
moyens  de  les  rendre  bons  à  quelque  chofe  j  &  G. 
fon  plan  n'a  point  été  adopté  ,  du  moins  fes  idées 
ont-elles  été  reaUfécs  en  qndque  forte  ,  puifqu' enfin 
cette  académie  eft  fortie  de  îa  léthargie  ,  s'occupe 
de  travaux  utiles ,  &  encourage  des  écrivains  qui 
ont  pour  bot  le  bien  pt^lic  &  rinftmétion  nationale  » 
romme  nous  l'avons  remarqué  plus  haut. 

D'autres  perfonnes  ont  pcnfé  que  ,  pour  pcrfcc-" 
tionner  les  académies  ,  l'on  pourroit  abandonnèt 
au  public  ,  ou  plutôt  à  une  certaine  portion  du 
pubÛc ,  le  choix  de  leurs  membres.  Ils  regardent 
cette  méthode  comme  jufte  8c  favorable  aux  progrès 
des  fciences  &  des  lettres. 

i**.  Julie,  en  ce  que  les  académies  étant  de- 
venues des  corps  publics  ,  &  les  témoignages  de 
leurs  membres  ayant  force  en  jugement  (  voyer 
académie  dans  la  jurifpnidence  )  ,  u  feroit  naturel 
que  les  citoyens  euflènt  le  droit  de  choifit  ces  ef- 
pèccs  d'officiers  lettrés.  Et  que  l'on  ne  dife  pas  , 
que  le  public  feroit  incapable  d'un  pareil  choix  , 
car  il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  cela  >  lumières  , 
goût  &  impartialité.  Tel  homme  ou  tel  corps  en 
particulier ,  peut  être  partial  ou  ignorant ,  mais  le 
pubtic  en  général  eft  jufte  ,  a  le  goût  sûr  &  la 
fomme  de  lumières  qui  caraftérife  Ton  fiècle. 

Quant  à  la  manière  de  donner  fa  voix,ellc  feroit  fort 
fimple  &  fort  paifible.  Chaque  académie  adoptcroit 
la  feuille  pubhque  qu'elle  jagetoit  convenable  j  & 
depuis  telle  époque  jufqu'à  telle  époque ,  U  feroit 
permis  à  toute  perfonnc  de  donner  fa  voix  pour 
tel  lettré  qu'elle  voudroit ,  en  faifani  infctire  dans 
cette  feuille  le  nom  du  candidat,  envoyé  d'avance 
au  fecrétaire  de  l'académie.  On  feroit  donc  tenir  à 
celui-ci  un  billet ,  d^ns  lequel  on  mettroit  an  tel  donne 
fa  voix  pour  M.  ul.  £t  il  feroit  &cile  de  connoitre  û. 
l'on  ne  trompe  pas  fur  le  nombre  des  voix ,  car  cha- 
cun pourroit  voir  fi  la  fienne  eft  donnée  à  celui  qu'il 
avoir  adopté.  Il  eft  vrai  qu'on,  pournnt  en  mettre 
de  faufl'cs  i  mais  comme,  en  général»  onnerecevrolc 
que  celles  de  gens  connus  ,  on  pourroit  aifémenc 
rcconooître  des  noms  fuppofés.  D'ailleurs  on  cour- 
roit  rifque  de  faire  parler  des  perfonnes  qui  n'au- 
roient  nen  dit  Se  qui  poorroicnt  s'en  plaindre  danf 
les  papiers  publics. 

Et  pour  que ,  fous  le  prétexte  de  ne  recevoir 
que  des  voix  de  gens  connus ,  on  ne  refiifat  pas  les 
.  nonts  d'hommes  qui  auzoient  droit  de  le  donner  , 
■on  engaeeroit  tous  ceux  ,  qui  auroient  éprouvé  un 

reil  rehjs  ,  de  te  faire  connoître  brièvement  par 
voix  des  papiers  publics. 

1*.  Cette  méthode ,  perfeâioimée  bien  entendu  , 
feroit  favorable  aux  progrès  des  lettres  :  i°.  en  ce 
qu'elle  diminucroît  l'afccndant  d.:  la  récommanda- 
non  en  &veur  de  la  médiocrité  préfomptueufe  : 
«n  ce  qu'elle  tireroit  le  mérite  de  l'obfcurité 
pour  le  mettre  à  fa  place  :  }**.  en  ce  qu'elle  atta- 
cbcEoù  plus  pofitivement  les  yeux  du  public  fur 


Digitized  by 


A  C  C 


les  gens  de  lettres  ;  ce  qui  tourneroit  nécefEuremenc 
à  Icat  avantage  :  4°.  en  ce  qu'elle  répandroit  dâns 
le  monde  le  goûc  des  connoiilànces  udtes ,  pair- 
qu'il  auroic  à  prononcer  fur  le  métite  de  ceux  qui 
s  en  occi^enc  par  choix  ou  par  éat. 

L'on  pourroit  dëcerminer  au  refte ,  les  cjualit^s 
néceiTaires  à  un  éleâeur.  Pat  exemple  ,  les  villes  de 
provinces  coniîdérables  pourroicnt  n'accorder  ce 
droit  qu'à  ceux  qui  font  domiciliés  chez  elles  ,  qui 
jouilTent  de  quclqu'cmploi  public  ,.  on  qui  font  con- 
nus pour  cultiver  les  lettres.  Mais  comme  on  a 
(buvent  à  cboifîr  un  membre  d'académie  correfpon- 
dant ,  fbit  chez  l'étranger  ,  foit  dans  une  province 
éloignée ,  il  vaudroit  mieux  laifTct  au  public  ,  -en 
eéneral ,  le  droit  d'éleéHon ,  parce  que  les  gens 
de  lettres  appanieancnt  à  tous  les  pays. 

Au  refte  ,  voilà  reflènttel  Se  le  fond  de  cette 
idée  ,  qui  n'eft  pas  fans  qaelqu'a^arence  d'utilité, 
La  forme  conftantc  adoptée  dans  toutes  les  aca- 
démies de  l'Europe  ,  cft  ,  à  la  vérité  ,  une  forte  ob- 
jcâion  contre  elfe.  Mais  ce  n'cd  point  un  prin- 
cipe de  réfutation  infurmontable  :  nous  laiHbns  au 
public  à  en  juger  ,  comme  arbitre  fouverain  en 
cette  matière ,  ainlî  que  dans  bien  d'autres  ,  dont 
il  s'eft  gauchement  laîlTéc  ôter  le  droit  de  con- 
noître. 

y 9ye^ ,  comme  faïfânt  fuite  à  cette  article  ,  les 

AOB  ,  SCIENCE  ,  IMSTILVCTION  PUBLIQUE,  îcOLES  , 
UNIVERSITÉS  »  AKTS  ,  uiDECXNS  ,  CHIRURGIENS  , 
PROTES  SEUILS,  &C. 

Il  exifte  à  Paris  ic  dans  quelques  autres  TiHes 
des  efpèces  de  fociétés  académiques  fous  le  nom 
de  mufée ,  club  ,  falon  des  arts  ,  lycée  i  flous  en 

Îtarlerons  aux  mots  cotteries  ,  sociétés  &  fous 
eurs  noms  propres.  Ainfi  voyez  tous  ces  articles. 

ACCAPAREMENT,  f.  m.  On  appelle  ainlî 
wn  achat  conlîdérable  de  marchandifcs  &  fur-tout 
de  comeftibles  ^t  dans  l'intention  d'en  augmenter 
le  prix. 

Ce  n'eft  guère  que  de  Vaccapanment  des  cbofos 
néccilàires  à  la  vie  ,  telles  que  les  Urines  ,  -  les 
grains  ,  les  bcftiaux  ,  ou  de  féconde  nécefRté  , 
telles  que  le  bois  ,  le  charbon  &c.  que  la  police 
s'occupe  &  fur  lequel  s'étend  le  pouvoir  de  fes 
fonctions. 

Comme  il  eft  trJs  -  important  pour  les  magif- 
trats  &  officiers  de  police  de  connoître  les  difpoil- 
tions  des  loiz  Se  des  réglemens  rélatives  aux  acca- 
paremms  ^  que  cet  objet  mérite  toute  leur  atten- 
tion y  puifqu'il  influe  direâemcnt  fur  la  noutcituic 
fie  le  bonheur  du  peuple  ,  nous  allons  rapporter 
celles  qui  y  font  relatives  ,  d'après  M.  des  Macts , 
te  nous  y  joindrons  quelques  réflexions  fur  les 
motiÊ  de  ces  loix  8c  Taons  des  accapartmens. 

»  Vaccapanment  n'eft  pas  ce  qu'on  appelle  mo- 
nopole ,  mais  le  monopole  en  eft  fouvent  la  fuite. 

»  Tant  que  Rome  fiit  vertueufe  &  qu'elle  eur 
des  mceurs ,  (a  tégiûation  garda  le  lîlence  fur  un 
délie  qu'elle  ne  coonoiifoic  pas  5  mais  en  perdant , 
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fa  liberté  fes  maîtres  Airent  obligés  de  promul- 
guer &  de  pnmoncer  des  peines  contre  les  accU' 
paranens. 

»  Plulîeurs  loix  renferment  des  défenfcs  de  £ùre 
des  fpéculations ,  des  adbciations  pour  retarder  ou 
empêcher  t'approvi/ïonnement  des  vivres.  Celle  dt 
annona  condamnoit  les  coupables  à  un  amende  de 
vmgcécusd'or.  La  loi  6.  de  extra,  cnm.prcuonçoitdes 
peines  arbitraires  futvant  les  circonftances.  Il  parott 
que  CCS  peines  confiftoient ,  pour  les  négocians  ,  dans 
l'interdiâion  de  tout  commerce  ,  &  quelquefois  au 
bannificmeni  ,  pour  les  perfonncs  d'un  eut  inâ- 
rieur. 

»  La  loi  €.  c.  iU  monopelû  Se  convtntu  ne^- 
cîatomm  ÎUtcîto  eft  encore  plus  févète.  Elle  défond 
toute  elpèce  d'afTociations  qui  tendent  à  augmenter 
le  prix  des  dftnrées ,  fous  peine  de  confifcation  de 
tous  les  biens  &  d'un  exil  perpétuel. 

»  Les  capitulaires  de  Charlemagne  font  la  pre- 
mière &  la  plus  ancienne  loi  que  nous  ayons  en 
France  contre  les  accaparemens. 

»  Si ,  pendant  la  moiffon  (  dit  cet  empereur  > 
.ou  la  vendange ,  quelqu'un  accapare  fans  uéccSMé 
Se  par  avidité  le  bkd  ou  le  vin  ;  s'il  achète  à  vil 
prix  pour  conferver  jufqu'à  ce  qu'il  puUTc  vendre 
très  -  cher  ,  nous  regardons  ce  profit  comme  un  gùn 
illicite  &  honteux  ;  mais  s'il  accapare  pat  befoit^ 
pour  lui  &  pour  vendre  aux  autres ,  nous  difons 
qu'il  £ùt  le  commerce.  ' 

•>  On  voit  par  ce  catûtulaîre  que  Charlem^e 
fot  obligé  de  faire  une  loi  pour  en^écher  les 
accaparemens  ;  mais  on  n'y  trouve  pas  le  genre 
de  peines  que  l'on  devoit  infliger  aux  coupables. 
Il  paroîtroit  que  ce  lériflateur  s'étoit  borné  à  flé- 
trir dans  l'opinion  pubuquc  ,  un  trafic  qui  tendoit 
à  enrichir  la  cupidité  aux  dépens  de  la  mifère  da 
peuple.  Mais  nous  trouvons  dans  les  coutumes  an- 
glo-normandes t  qui  ont  été  recueillies  par  un  (avant 
jurifconîiilte ,  M.  Houard ,  fous  le  titre  de  Statuta 
gild* ,  d'anciennes  coutumes  ,  qui  paroiflcnt  avoù 
fervi  de  modèle  à  notre  légifladon  fur  les  acca- 
partmens. Nous  allons  les  tranfcrire. 

y>  Cap.  XX.  Nullus  emat  lanam  ,  coria  aut  petits 
ad  revendendum  ,  aut  pamws^fcindat ,  nifi  fiurit 
confrater  gild*  nofirt  ,  nifi  fit  extraneus  mercater 
ad  fufientationem  fui  o^ii.  Nequt  lot ,  nequg  eavîl 
kakeat  ,  cum  aliquo  confratre  nofiro. 

M  Cap.  XXI.  Si  quis  confraum  giltU  exÂiieat 
denafios  Ttofiros  aéicai  mercofori,  aUenigea*  ad  ne- 
gotÎMdum  ^  &-de  kis  ptr  fùrum  certum  luerum  ea- 
piaf  .  de  faeeo  IttfU  de  iajta  «oriorum ,  de  pelUhut 
&  aliis  mercimonizs  ,  condemnetur  in  quadragtnta 
folidîs ,  femel ,  fecundo ,  &  tertio.  Et  fit  quarte  fuper 
hoc  conviBut  fueriè  ,  amhtat  gildam.  Simili  & 
eodem  modo  ,  puniatar  co^frattr  giùU  ,^  acceperû 
denarios  ulterilts  mercatoris  aUetùgené  î  ad  negfh- 
tiatubun  modo  pftdiSo. 
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»  Cap.  XXII.  NttUus  emat  kaUces  ,  vel  pifces 
mliquos  y  qui  ptr  navem  (Uferuntur  ad  villam  ,  an- 
tequam  navis  jaceat  fuper  ficcam  terram  ,  &  re/nas 
poitatur  foras,  Nec  alia  mercimonia  ,  fciiicet  de 
blado ,  fabis  aut  fale.  Si  quzs  in  koc  conviâus 
fuerit  a  dabit  dolium  vini  giùU  pro  foris  fa^o ,  aitt 
ptr  uaum  annum  &  dîem  à  villâ  ejiciatur.  Item  fi 
ciiquis  emerit  keleets  ,  ftd ,  bladum. ,  fahas  aut 
pijces ,  vel  aHqmddt  amfraiÛius  nunimoniis  y  /10/1 
tugaiie  vicino  fuo  partent  ^  qaamtum  voùurit  emere 
ad  etium  fuum ,  fiÛicee  ad  dom&s  fut.  fuftentationtm  , 
pm  fbro  quo  ille  émit.  Sin  auttm ,  eondxmnabitar  in 
foris  faSlo  unius  doîii  vini.  Similiter  qui  plus  eme- 
rit quàm  ad  cibum  fuum^  &  vendiderit  ^  eâdem  ps.nâ 
puniatur.  Quia  dixit  Je  tantiim  ad  cibum  emere , 
éf  fuptr  hoc  pttiit  partem  &  ottinuit. 

»  Cap.  XXVIII.  De  regratariis.  NuUus  regra- 
tarius  ,  emat  pifces  ,  fMum  ,  avenas  ,  cafeum  ,  bu- 
tyrum  ,  vel  aliquid  quod  ad  burgum  deftrtur  ad 
vendeakum  ante  pulfatioaem  campan*  in  berefrido 
(  in  campanili  )  s  &  fi  quis  contra  hanc  prôkibi- 
tîenem  ncfirem  ventre  préftunpferit ,  ns  empu  ca- 
piantur  &  p^eribus  erigentâr  ptr  confidemtiontm 
hallivonun, 

»  Chap.  XXIX.  J>e  anticipatoribus  fort.  Statui- 
mus  quod  nulùu  emat  mercimonia  quji  ad  burgum 
deftntntur  ad  vendeadum  ,  antequàm  ad  commune 
forum  burgi  pervenioat.  Si  quis  fuper  koc  coavi^us 
fuerit ,  rem  emptam  amittet  (f  commodum  illius  ad 
gildam  nofiram  vertetur. 

»  Chap.  XX.  Que  perfonne  n'achète  de  la  laine, 
Jes  cuirs  ou  des  peaux  pour  les  revendre  ,  s'ils 
n'eft  alTocîé  à  notre  communauté  >  à  moins  que 
ce  ne  (bit  un  marchand  forain  ,  pour  foutenir  Ibn 
état. 

»ï  Si  quelqu'un  des  aflbciés  de  notre  commu- 
nauté donne  de  nos  deniers  à  quelque  marchand 
étranger  pour  commercer  ,  &  qu'il  en  retire  du 
bénéhce  ,  foït  que  ce  foit  des  laines  ,  des  cnirs  ou 
autres  marchandifes  î  qu'il  foit  condamné  à  qua- 
rante fols  d'amende  ,  la  première  ,  la  féconde  & 
!a  troi£ème  fois  j  &  s'il  en  eft  convaincu  une  qua- 
trième fois  ,  qu'il  perde  le  droit  de  communauté. 
Il  fera  également  puni  Se  de  la  même  manière 
s'il  reçoit  des  deniers  d'un  marchand  étranger,  pour 
commercer  ainfi  que  l'on  vient  de  le  dire* 

sa  Cha.  XXII.  Que  perfonne  n'achète  des  harengs 
on  autres  poifibns  despêchcuis,  avant  que  le  na- 
vire ne  foit  fur  la  grève  &  les  rames  mifcs  de- 
hors. Il  en  eft  de  même  des  autres  marchandifes  , 
telles  que  le  bled  ,  les  ftvcs ,  le  fel.  Si  quelqu'un  y 
manque  ,  il  fera  condamné  \  Tamende  d'un  ton- 
neau de  vin  envers  la  communauté  ,  ou  chalTé  pen- 
dant un  an  8c  un  jour  de  la  ville  où  il  aura  commis 
-le  délit.  De  même  ,  fi  quelqu'un  achète  des  ha- 
rcnp  ,  du  fel ,  du  bted  ,  des  Kves  ,  des  poiflons  ,  ou 
de  iemblables  marclum<Û£ès  ,  il  n'en  rcfufera  pas  à 
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£bn  voîfin  ,  autant  qu'il  en  ■  voudra  acheter  poar 
la  fubfiilance  de  fa  maifon.  Sinon ,  il  fera  con- 
damné à  l'amende  d'un  tonneau  de  vin.  Scmbla- 
blement  celui  qui  en  aura  acheté  plus  qu'il  n'en 
aura  fallu  pour  la  nourriture  &  qu'il  l'aura  revcivitt 
cnfuitc ,  lera  puni  de  la  même  peine. 

M  Chap.  XXVIII.  Des  regratîers.  Aucun  reven- 
deur ne  doit  acheter  des  poifTons  ,  du  foin  ,  de 
l'avoine  ,  du  beurre ,  du  fromage  ,  ou  ce  qui  eft 
apporté  à  la  ville  pour  être  vendu  ,  avant  le  fon 
de  la  cloche.  Si  quelqu'un  n'obfefve  pas  cette  dé- 
fenfe  ,  les  chofçs  achetées  feront  priles-&  données 
aux  pauvres  par  les  baillifs. 

»  Chap.  XXIX.  Des  enharreurs  du  marché.  Noas 
ordonnons  que  perfonne  n'achète  les  marchandifes 
qui  viennent  à  la  ville  pout  être  vendues ,  avant 
quelles  ne  foient  parvenues  au  marché  commun.  Si 
quelqu'un  eft  convaincu  du  contraire ,  il  perdra  ce 
qu'il  a  acheté  Se  le  ptofic  en  fera  appliqué  à  notre 
communauté. 

M  Après  avoir  rappellé  ces  anciennes  coutumes  , 
nous  devons  rapporter  fuivant  l'ordre  chronolo- 
gique les  monumens  de  notre  jurifprudcnce  fur  le 
taïc  àz%  accaparemens, 

»  Le  premier  arrèc  que  nous  ayons  trouvé  fur 
cette  matière ,  eft  celui  que  le  parlement  de  Paris 
rendit  en  150^,  avant  la  Saint  -  André.  Par  cet 
arrêt ,  des  particuliers  cha^és  de  l'approvifionne- 
ment  de  Paris  ,  furent  condamnés  à  des  amendes 
conlîdérables  ,  &  les  blés  qu'ils  conduifoient  à  Rouen 
furent  confifqués. 

91  Une  ordonnance  du  it  feptembre  ij4j  ,  fie 
défcnfe  aux  marchands  de  faire  des  m^afins  de 
bled  ^  de  s'aficmbler  fous  prétexte  de  con&éxie 
pour  &ire  des  monopoles.  > 

»  Une  autre  ordonnance  du  mois  de  mars  ijj'â 
porte  :  Nous  avons  entendît  que  plufieurs  des  con^ 
feillers  Se  olEciers  de  notredit  ieigneur  &  de  nous  , 
tant  du  grand  confeit  comme  autres ,  ont  accou- 
tumé,  parpcrfonncsintcrpofées  ,  de  faire  &  exercer 
très-grandes  marchandifes ,  dont  les  denrées  font  aa-» 
cuites  fois  par  leurs-  grandes  mtuivefiieji^  grandement 
enchéries  j  &  qui  pis  eft.,  pour  leur  hauteffe  & puif~ 
fonce  y  il  eft  peu  de  pcribnnes  qui  ofent  mettre 
prix  aux  denrées ,  qu  eux  ou  leurs  fadeurs  pour 
eux  ,  veulent  avoir  &  acheter  ,  à  quoi  les  bons 
marchands  font  grandeinent  dommages  &  grevés  * 
dont  il  nous  déplaît ,  fit  pour  ce  ,  nous  avons  dé- 
fcndu-âc  défendons  à  tous  les  confeillers  &  officiers , 
tant  de  notre  chèr  feignéur  ,  comme  de  nous  , 
que  par  eux  ne  par  interpofécs  perfonnes  dorèf- 
navaut  ne  exercent  le  fait  de  marchandifes  ou  de 
change  ;  ne  foient  compagnons  avec  d'autres  ;  fur 
peine  de  perdre  la  marchandife  &  autrement  être 
punis  grièvement ,  &  avons  ordonné  que  aucunes 
grâces  ne  feront  &ices  au  contraire  ;  &  fi  aucunes 
en  étoicnt  fiiiees  ,  nous  les  répétons  nulles  de  de 
nulle  value  ;  8c  fi  aucuns  s'énorcent  de  faire  ou 
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de  ufer  au  comtaire ,  ils .  en  fetonc  punis'  gciive- 
menrl 

»  Une  ordonnance  âi\  mois  de  juillet  1481  , 
défend  aux  marchands  de  faire  achat  des  blés  par 
Ofnas  Se  provilions  ,  Hnon  en  plein  marché. 

11  Une  ordonnance  de  Louis  XII  du  1 5  novembre 
1^08  article  41  porte  :  Défendons  à  tous  nos  of- 
•  6ciers  des  aides  &  tailles  de  fe  mêler  ou  entre- 
mettre par  eux  ou  par  autres  ,  de  faire  aucuns  hits 
de  marchandifes  en  quelque  manière  que  ce  foie , 
fur  peine  de  privadon  de  leurs  offices  &  de  reftitu- 
don  des  gages  qu'ils  auront  pris  durant  le  tcms 
qu'ils  auront  exercé  le  Ëut  de  marchandifes.  (ran- 
^is  I.  »  par  Ton  ordonnance  du  dernier  juin  i  j  1 7  ; 
conformément  aux  anciennes  oidoimanccs,  défen- 
dit aux  grénctiers  &  contrôleurs  d'exercer  par  eux 
ou  par  autres  aucun  £ùt  de  nsarchandife  ,  &  d'aveir 
parc  ni  fociété  avec  aucun  autre  marchand  &  me- 
mcmcoc  en  matchandifc  de  fel  en  leurs  greniers  ni 
ailleurs  ,  en  quelque  manière  que  ce  foit ,  fur  peine 
de  privation  d'omces  &  d'amende  arbitraire. 

»  Le  même  prince  ,  par  tme  autre  ordonnance 
du  19  février  15}!  >  défendit  que  nul,  de  quelque 
qualité  &  condition  qu'il  fût  ,  pût  vendre  blés , 
ni  aufn  les  acheter  ailleurs  ni  antre  pan  qu'aQxdits 
marchés. 

»  Une  autre  ordonnance  du  même  monarque  da 
2o  juin  porte  :  Défendons  à  cous  les  mar- 
chands 6c  autres  de  commettre  au  fait  de  vivres 
8c  marchandifes  aucuns  monopoles  ,  conventiculcs 
on  Êaudes  au  préjudice  de  nous  8c  de  la  cfaofe  pu- 
blique. 

»»  Enfin  ce  prince  ,  par  une  dernière  ordonnance 
du  premier  aouc  i;39  arc.  19 1  ,  défendit  à  tous 
les  maîtres  cnfcmbïe  ,  aux  compagnons  8c  ferviteurs 
de  tous  métiers  de  faire  aucune  congrégation  ou 
al&mblées,  grandes  ou  petites  ,  ni  pour  quelque 
caufe  ou  occafion  que  ce  foit  ,  ni .  &ire  aucuns 
monopoles  &  n'avoir  ou  prendre  aucune  inteltigencc 
les  uns  avec  les  autres  du  fait  de  leurs  métiers , 
itir  peine  de  confifcadon  de  corps  8c  de  biens. 

»  Ces  loix  furent  obfcrvécs  jufqu'au  règne  de 
Henri  IV  »  mais  ce  monarque  crut  devoir  brifcr 
les  chaînes  dont  il  trouva  le  commerce  chargé  , 
&  Sulli  fuivit  un  nouveau  plan  d'adminiUratioh  qui 
eut  le  plus  grand  fuccés  j 'ainû  il  n'eft  pas  étonnant 
que  fous  le  règne  de  ce  prince  on  ne  crouve  au- 
cune loi  contre  les  accaparemens. 

»  Sous  les  règnes  de  Louis  XIII  8c  de  Louis  XIV  , 
.  les  loix  contre  la  liberté  du  commerce  ,  dont  l'effet 
avoit  été  fufpcndu  ,  furent  de  nouveau  exécutées. 
Cette  vérité  cft  attcflée  par  un  aveu  dn  parlement 
de  Paris  ,  qtii  fut  rendu  le  prenierjuin  lifxi  ,  c^ell-à- 
dire ,  peu  de  tems  après  la  mort  de  Henri  IV  8c  la 
difgrace  de  fon  minmre. 

M  Un  autre  arrêt  du  même  parlement  ,  èa  \6 
décembre  i6£o,  ordonnaque,  par  le lieurenanc-gé- 
néral  de  police  ,  le  procès  fetoit  fait  à  cous  les  mar- 
chands qui  feroient  ou  avoicnc  fiûc  des  approvi- 
Aonsemeas  de  bled. 
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3»  Un  arrêt  du  parlement  de  Dijon,  du  19  juillet 
1^94,  au  fujec  des  monopoles  8c  amas  de  grains 
&its  aux  environs  d'Autun  ,  défendit  ces  mono- 
poles ,  8c  ordonna  qu'il  en  fcroit  informé  pardevanc 
le  lieutenant  criminel  d'Autun. 

33  Par  une  fencence  du  bureau  de  la  ville  de 
Paris  ,  du  14  août  1^94 ,  un  marchand  de  grains 
fur  les  porcs  de  Paris  ,  convaincu  d'avoir  par  mono" 
poU  &  mauvaifes  voies  caufé  8c  entretenu  la  chert£ 
des  grains  ,  iiit  condamné  à  être  mandé  audit  bu- 
reau pour  y  être  admoncté  ,  on  lui  fit  défènfe  de 
faire  aucun  conunerce  fur  les  pons  de  la  ville  à 
peine  du  carcan  ,  8c  on  le  condamna  à  10,000  Ut. 
d'amende  au  profit  de  l'ho^tal  -  génëxaL 
.  jcc  En  le  1.6  oâobre,  Louis  XIV  publia 

une  déclaration ,  dont  le  préambule  eft  conçu  en 
CCS  termes.  Les  foins  que  nous  avons  pris  depuis 
ces  demicres  années  ,  pour  faire  fournir  les  blés  8c 
les  ancres  fecours  néceflaires  à  nos  peuples  dans 
quelques  provinces  on  ils  manquoicnt ,  nous  ont 
rait  connoitrc ,  que  ce  qui  avoit  le  plus  contrîbné 
à  augmenter  leurs  befoins,  n'avoir  pas  tant  été  la 
difcctc  des  récoltes  que  l'avidité  de  cercùns  part»> 
culiers  ,  qui ,  bien  qu'ils  ne  fuflent  point  marchands 
de  blé  par  leur  proKlCon  ,  fe  font  néanmoins  in- 
géré à  en  fiùre  le  commerce  ;  l'unique  but  de  ces 
fortes  de  gens  énmt  de  profiter  de  la  nécefficé  pu- 
blique ,  ils  ont  tous  concouru ,  par  un  intérêt  com^ 
mun  ,  à  faire  des  amas  cachés  »  qui ,  en  produiTant 
la  rareté  8c  la  cherté  des  grains  ,  leur  ont  doimé 
lieu  de  vendre  à  beaucoup  plus  haut  prix  qu'ils  ne 

les  avoienc  achetés  Nous  avons  cm  qu'il 

étoic  tems  de  prendre  les  précautions  néceflaires 
j  pour  £ûre  cefTer  un  défordre  fi  contraire  aux  bonnes 
I  mœurs  8c  à  Tordre  de  la  police  8c  fi  préjudiciable 
I  à  nos  fujecs  ;  8c  nous  avons  penfé  ,  qu'il  n'y  en 
avoit  point  de  meilleur  >  que  de  fuivre  la  voie 
que  nos  prédéceflêurs  nous  ont  tracée  par  leurs  or- 
donuanceis ,  en  obligeant  ceux  ^uî  veulent  Ëùie  le 
trafic  8c  la  marchandife  des  grams,  d'en  &ire  leur 
déclaration  devant  tes  officiers  de  nos  jufHces  8c 
de  prendre  leurs  perroiflîons  j  avec  défenfcs  à  toutes 
autres  perfonnes  d'en  faire  le  commerce  ,  8c  en  y 
ajoutant  de  nouvelles  précautions  pour  en  aifurer 
l'exécution  ^  é^alemetit  dans  tous  les  tems  ,  foie  d'a- 
bondance ,*  foic  de  difetce.  Nous  ne  doutons  pas 
que  cet  ordre  une  fois  établi  8c  rendu  perpétuel 
8c  ordinaire  ,  le  public  n'en  reçoive  un  avantage 
confidérable ,  aulfi  oicn  que  les  nous  8c  véritabus 
marchands  de  bleds  8c  autres  grains ,  par  l'eng^e- 
mcnt  où  ils  fe  trouveront  de  veiller ,  pour  leutf 
propres  intérêts ,  à  emp£cher  que  d'autres  perfonnes 
n'en  faffent  des  amas ,  8c  par  la  &cilité  qu'ds  auront 
de  &ire  leurs  achats  fans  y  £tre  troublés ,  8c  de  fe 
mettre  par-là  à  portée  de  fournir  abondamment  8c 
8c  à  meilleur  marché  ,  tant  notre  bonne  ville  in 
Paris  que  les  autres. 

N  Les  quatre  premiers  articles  enjoignent  anx 
marchands  de  bleds  d'obceoir  permifTion ,  de  fe  &ire 
cntc^ibec  âc  de  f iltei  fciment.  Fju;  l'aitulc  V ,  il 
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cft  défend*  ^  tons  officiers ,  gcniilshonimes  ,  jag< 
laboureurs ,  rcccvcors  &  autres  de  s'immifcer  a: 
le  corameice  des  grains  »  à  peine  de  confîfcarion  > 
tooo  d'amende,  &  punition  corporelle.  L'article  Vil 
porte  :  n'enteiukms  alTttjemr  aux  permif&ons  Ac  en- 
r^^ftrcmenc  pon^  par  ces  prëfences ,  les  négocians 
de  noae  royaume ,  &  autres  qui  voudront  y  faire 
Tenir  des  gnins  des  pays  étrai^ers ,  ni  ceux  qui 
Tondront  en  temps  d'aoondance  en  (kiic  fortir ,  en 
Tcrni  de  permimcms  générales  &  particulières  que 
nous  en  aaroos  données.  L'article  VIII  fait  défenfes 
à  tous  marchands  de  grains  ,  de  ^e  ni  contraâer 
aucune  fociété  avec  a  autres  marchands  de  grains  , 
à  peine  de  confifcation  Se  de  loao  livres  d'amende , 
&  d'être  déclarés  incapables  de  faire  à  l'avenir  le 
trafic  &  marchandire  ce  grains.  Par  l'article  I  X , 
ceux  qm  voudront  en  contraâer ,  feront  obligés  de 
paflèf  des  aûes  par  écrit ,  &  de  les  £ùrc  cnregiftrer. 
l'article  X  dë£end  d'enbarrer  nt  acheter  les  bleds  &. 
antres  grains  en  verd  fur  le  pied  8c  avant  la  récolte , 
k  peine  de  nullité  ,  de  perte  des  deniers  fournis  d'a- 
vance ,  d'être  privé  de  la  faculté  de  fiiire  le  com- 
merce des  grains ,  de  jcoo  livres  d'amende  ,  8c  jde 
punition  corporelle  s'il  y  échet ,  &c. 

»  Louis  XV,  par  une  déclaration  du  9  Avril 
171;  ,  ajouta  à  cette  loi  les  difpofitions  fuïvantes  : 
Le  roi ,  y  eft-il  dit ,  étant  informé  que  la  plupart 
des  grains  ,  au-lieu  d'être  portés  aux  halles  &  mar- 
chés ,  ëtoient  vendus  dans  les  greniers  &  magafins 
des  particuliers  ,  ce  qui  donnant  occalîoa  aux  mo- 
nopoles y  caufoit  fouveni  la  difette  de  cette  mar- 
chantËfe  au  milieu  même  des  récoltes  les  plus  abon- 
dantes ;  fà  majefté  ,  pour  remédier  à  cet  abus  » 
ordonne  que  les  bleds ,  farines  fie  grûns  ne  ^ur~ 
jont  être  vendus ,  achetés ,  ni  memrés  ailleurs  que 
dans  les  halles  &  marchés ,  ou  fur  les  ports. 

Après  U  déclaration  de  171}  *  nous  ne  trou- 
vons aucune  loi  fut  les  accaparemens  ,  jufqu'à  l'arrêt 
du  confeil  du  17  feptembre  174;  ,  qui  annonça 
d'ancres  principes  &  d'autres  vues  :  en  effet,  cet 
arrêt  permit  le  tranl^rt  des  grains  de  province  à 
province  &  de  port  a  port ,  à  la  charge  d'en  £ure 
déclaration  aux  intcadans.  Le  préambule  porte  que 
la  rareté  des  grains  &  la  nécdllté  de  faire  alTurer 
la  fubfiftancc  des  habicans  ,  avoit  £ût  fufpendre , 
pendant  plufieuis  années  ,  la  liberté  du  ctanfport 
d'une  province  à  l'autre  ,  que  l'abondance  des  grains 
teodoïc  la  liberté  néccflaire  pour  pouvoir  en  procu- 
zerun  débit  avantageux  aux  propriétaires. 

£n  1 747 ,  un  arrêt  du  confeil ,  du  7  novembre 
expliqua  les  intentions  du  roi  fur  le  commerce  des 

trains.  Le  roi ,  y  cfl-il  dit  y  inflruit  qu'en  abufanc 
e  l'arrêt  de  174} ,  quelques  particutiers  ,  par  Us 
marchés  &  cnharremcos  conlîderables  qu'ils  ont  faits 
fur  les  grains  ,  dans  les  provmces  les  plus  abon- 
dantes &  les  plus  en  état  de  fecourir  celles  qui  ont 
été  moins  £ivorifées  par  la  récolte,  cherchoient  à 
fe  rendre  maîtres  du  commerce  &  du  prix  des  forains, 
en  occafîonnant  une  rareté  qn'iU  foutiendzotenc  à 
ku  gri  ,  s'il  n'étoit  pas  pris  des  meforcs  ponr 
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détruire  cette  efpèce  de  monopoU ,  le  rot  vent  que 
que  ceux  qui  auroieot  fait  des  marchés ,  enharrcmcns 
ou  conventions,  en  jutUfient  aux  intendans  ,  ainfi 

2ue  des  comnùflîons  &  de  la  dcHination ,  à  peine 
e  nullité. 

M  Un  arrêt  du  confeil ,  du  17  Septembre  I7|4) 
contient  entr'autres  difpofitions  ,  celtes  qui  fuivcnt  : 
an.  premier.  Le  commerce  de  toute  efpèce  de  grains, 
fera  libre  entièrement  par  terre ,  &  par  les  rivières ,  de 
province  à  province ,  dans  l'intérieur  du  royaume,  fans 
qu'il  foitbefoiD  d'obtenir  pour  cet  effet  despalTcports, 
ni  des  permiflions  parricuhèrcs.  L'aricle  II ,  permet  à 
toutes  ^erfonnes  ,  de  quelque  qualité  &  condition 

Qu'elles  foient,  nationaux  ou  étrangers ,  de  Ëùre  forcir 
e  la  province  du  Languedoc  &  des  généralités  d'Aucfa 
&  de  Pau  ,  telle  quanaté  de  toutes  efjpèces  de  grains 
qu'ils  jugeront  à  propos  pour  être  cranlportés  a  l'é- 
tranger. 

»  Une  déclaration  du  1  j  mai  1 7^4 ,  porte  ;  la  col- 
cure  6c  le  commerce  des  denrées  néccfuùres  à  la  vie 
ayant  toujours  été  regardée  comme  l'objet  le  plus 
important  pour  le  bien  des  peuples  ,  les  rois  nos 
prédécelfeurs  ont  toujours  donné  une  attention  par- 
ticulière aux  moyens  d'en  procurer  l'abondance  ,  en 
ménageant  également  l'incérèt  des  cultivateurs  & 
ceux  des  conîommateurs.  Ils  ont  regardé  la  liberté 
de  la  circulation  dans  l'Intérieur ,  comme  néceâàire 
à  maintenir.  Mais  les  précautions  qu'Us  ont  cru  de- 
voir picndre  pour  empêcher  les  abus ,  ont  fouvenc 
donne  quelque  atceinte  à  cette  liberté.  Animé  du 
même  efprit  &  perfuadé  que  rien  n'eft  plus  propre 
à  arrêter  les  mconvéniens  du  monopole  qu'une 
concurrence  libre  &  entière ,  dans  le  commerce  des 
denrées ,  nous  avons  cm  devoir  reflrçindre  la  ri- 
gueur des  règlemens  précédemment  rendus ,  pour 
encourager  les  cultivateurs  dans  leurs  travaux  & 
donner  a  cette  portion  précieufe  de  nos  fujeis  des 
marques  particulières  du  foin  que  nous  prenons  de 
fes  intérêts.  —  L' article  premier  permet  à  tous  les 
fujets  ,  de  quelque  qualité  &  condition  qu'ils  fment, 
même  les  nobles  &  privilégiés ,  de  fkîrc  ainfi  que 
bon  leur  fêmblera ,  dans  fintërieur  du  royaume ,  le 
commerce  des  grains ,  d'en  vendre  ta  d'en  acheter  , 
même  d'en  &ire  des  manfins ,  fans  que ,  pour  rai- 
fon  de  *ce  commerce  ,  Os  puiifcnc  être  inquiétés  ni 
afbeints  à  aucune  formalicë.  L'article  II  permet  pa- 
reillement à  tous  les  fujets  de  tranfporter  libremct^c 
d'une  province  du  royaume  dans  une  autre  ,  toutes 
efpcces  de  grains  &  de  denrées ,  fans  être  obligés 
de  ^e  aucunes  déclarations  ,  ni  prendre  aucuns 
congés  ou  permiffions ,  &c. 

M  En  1764 ,  il  parut ,  au  mois  de  juillet ,  un  édît 
dont  le  préambule  efl  confu  en  ces  termes  :  l'atcen- 
rion  que  nous  devons  à  tout  ce  qui  peut  contribuer 
au  bonheur  de  nos  fujets ,  nous  a  porté  à  écouter 
favorablement  les  vœux  qui  nous  ont  été  adrelTés 
de  toutes  para ,  pour  établir  la  plus  grande  liberté 
dans  le  commerce  des  grains,  &  révoquer  les  loix 
&  les  r^leraens  qui  auroient  été  faits  précéderamenct 
après  avoir  pris  l'avis  des  pcribnacs  les  plus  éclairées 
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en  ce  genre ,  8c  en  avoir  mûrement  délibéré  dans 
notre  confcil ,  nous  avons  cru  devoir  défSrer  aux 
inlhuices  qui  nous  ont  été  ^tes  pour  la  libre  im- 
portation Se  exportation  des  ^rains  Bc  farines ,  comme 
propres  à  animer  &  à  étende  la  culture  des  terres  » 
donc  le  produit  eft  la  fource  la  plus  réelle  &  la  plus 
rùre  des  richefles  d'an  état;  à  entretenir  l'abondance 
par  les  magafins  &  l'encrée  des  bleds  étrangers,  &  cm- 

{têcher  que  les  grains  ne  foientà  un  prix  qui  décourage 
e  cultivateur}  à  écarter  le  monopole  par  rezctulîon 
fans  retour  de  toutes  permidîons  particulières  ,  Se 
par  la  libre  &  entière  concurrence  de  ce  commerce  j 
a  entretenir  enfin  entre  les  dïifércntes  nations  cette 
communication  d'échanges  du  fuperflu  avec  le  né- 
cetTaire  ,  Il  conforme  a  l'ordre  établi  par  la  divine 
providence  ,  &  aux  vues  d'humanité  qui  doivent 
animer  tous  les  Ibuvetains.  Nous  avons  temnnu 
qu'il  én>it  digne  de  nos  foins  continuels ,  pour  le 
bonheur  de  nos  peuples ,  8c  de  notre  julticc  p«ur 
les  propriétaires  des  terres  &  pour  les  tetiniers ,  de 
leur  accorder  une  tibené  qu'ils  delicenc  avec  tanc 
d'emprelfemenc ,  Se  ,nous  avons  cru  devoir  niectre  , 
par  une  loi  folemncllc  Si  perpétuelle  ,  les  marchands 
6c  les  négocians  à  l'abii  de  toutes  loix  prohibi- 
tives. » 

Plufieurs  arrêts  du  confeîls  ordonnèrent  l'exécu- 
tion dans  les  provinces  Se  confirmèrent  cet  édit  con- 
cernant la  liberté  du  conunerce  des  grains  î  jufqu'à 
ce  que  quelques  abus  excitèrent  l'attention  despar- 
lemens  fur  les  dangers  des  accaparetnens ,  Se  mn- 
nècenc  lieu  à  de  nouveaux  changemens  dans  nocre 
)urifprudcnce  à  cet  égard. 

M  En  effet ,  au  mois  de  janvier  17^9 ,  le  parle- 
ment de  P^fis  ordonna  l'exécution  des  anciens  rè- 
glemens  fur  l'enharrem^nc ,  {'accaparement ,  le  mo- 
nopole ,  la  police  des  marchés  ,  &c. 

M  Par  un  autre  arrêt ,  du  ji  janvier  1769  ,  il  or- 
donna l'exécution  du  précédent  avec  injonâion  aux 
juges  du  tcJTort  de  prendre  les  précauùons  qui  fe- 
toicntnécellàires,  pour  connoîtrc,  découvrir,  conf- 
tatet ,  réprimer  les  manœuvres  odieufes  qui  ten- 
dent à  procurer  ou  maintenir  la  cherté  des  grains 
ou  du  pain. 

»  Par  un  autre  arrêt,  du  19  août  1770,  le  par- 
lement de  Paris  confidérant  —  que  la  cherté,  fuite, 
des  monopoles  Se  des  accapanmens ,  continue  au 
milieu  de  la  moillbn  la  plus  favorable  ,  de  forte 
qu'il  devient  indifpcnfable  &  inftant  d'y  pourvoir, 
pour  empêche  que  la  récolte  aéluelle  ne  foit  enlevée 
au  peuple ,  par  des  manoeuvres  qui  le  réduifent  aux 
plus  dures  extriîmités  en  le  privant  de  fa  fubiîftance , 
'a  cour,  par  provifîon  ,  ordonne,  1°.  que  toute 
pcrfonnc  qui  voudra  faire  le  commerce  des  grains 
&  farines ,  fera  tenue  de  faire  infcrire  au  greffe 
des  jurifdiâions  ordiiuiircs  des  Ucui  où  il  exercera 
fon  commerce  ,  fon  nom  ,  fcs  qualités  ,  demeure 
&  domicile  de  fcs  affociés  ou  commettans  ;  en- 
iemble  le  lieu  dans  lequel  il  tiendra  fcs  magafins  ; 
Se  de  tenir  en  bonne  &  duc  forme  un  rcgiftre  d'a- 
chat 5C  de  vente  des  grains  &  fààocs  dont  il  fora  le 
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commerce.  1*.  Enjoint  auxdites  petfoniies  foifànt 
le  commerce  &  trafic  des  grains  &  £irines  ,  d'en 
apporter  une  fuffifante  quantité  dans  les  marchés , 
à  l'eiFet  de  les  garnir  :  en  conféqucnce  autorife  les 
officiers  de  police  à  obliger ,  dans  le  cas  de  nécefiîté  , 
lefdits  marchands  Se  trafaquans ,  tenant  des  magafins 
dans  leur  territoire,  de  nire  apporter  une' quantité 
fuffifante  de  grains  aa  marche  5  le  u>ui  fous  les 
|)eincs  portées  par  les  ordonnances.  Eaùcdéfonfes 
a  toutes  pefonnes  faifanc  ledit  commerce  &  xxaBc 
de  grains  Se  farines ,  d'acheter  lefdits  grains  Se  de 
les  enharrer  ;  comme  auilî  à  tous  laboureurs  Se  for- 
micrs  de  les  vendre  ,  foie  en  verd  ,  foit  fui  pied , 
avant  la  moiffon ,  Se  avant  qu'ils  foient  conduits 
dans  les  granges ,  fous  peine  d'être  ^urCuivis  ex- 
ixaordinairement  ;  déclare  dès-à-prélent  nuls  tous 
les  marchés  de  ce  genre  qui  pourroienc  avoir  été 
faits  en  contravention  de  la  piéfente  difpoficion. 
4°.  Enjoint  aux  officiers  de  pouce  du  reffort ,  cha- 
cun en  droit  foi,  de  tenir  la  main  à  l'exécution  <hi 
préfenc  arréc ,  &  de  procéder  contre  les  contreve- 
nans  avec  autant  de  vigilance  que  de  circonfpe^ 
tion ,  conunc  aulfi  de  maintenir  avec  la  plus  grande 
attention  la  libre  circulation  des  grains  dans  le 
royaume. 

»»  Un  arrêt  du  confdl ,  du  ij  'décembre  1770, 
renouvela  les  anciennes  prohU>itions  ,  comme  cdàt 
du  parlement  de  Paris. 

M  Tels  font  les  principaux  monumens  de  notre 
légation  &  de  notre  jurifprudence  fur  les  aceapm- 
remens  de  grains ,  jufqu'au  règne  At  Louis  XVI- 
'Le  i;  feptcmbre  1774 ,  un  arrêt  du  confeil,  revêtu 
le  1  novembre,  de  lettres-patentes regiflrées  an  parlo< 
ment  de  Paris  ,  développa  de  nouveaux  principes. 
Nous  allons  tranfcrire  le  préambule  ,  ouvrage  de 
Turgot ,  où  l'on  découvre  les  motifs  qui  ont  diâé  ce 
changement  ;  nous  rapporterons  enfuite  les  princi- 
pales difpofitions  de  la  lu  ,  puifqu' elles  forment  fa 
jurifprudence  aûuetle  fur  le  commerce  des  grains 
dans  l'intérieur  du  royaume. 

M  Le  roi ,  y  éfl-it  oit ,  s'étant  foie  rendre  compte 
du  prix  des  grains  dans  les  différentes  parties  de  fon 
royaume  ,  des  loix  rendues  fucceffivemenc  fur  le 
commerce  de  cette  denrée ,  &  des  mcfures  j^ui  o^t 
été  prifes  pour  afTurer  la  fubfiftance  des  peuples  te 
prévenir  la  cherté  ,  fa  majefVé  a  reconnu  que  ces 
mefures  n'ont  point  eu  le  faccês  qu'on  s'en  éuic 
promis. 

»  Ferfuadée  que  rien  ne  mérite  de  fa  part  une 
attention  plus  prompte ,  elle  a  ordonné  que  cette 
matière  fut  de  nouveau  difcutée  en  fa  préfcnce  , 
afin  de  ne  fe  décider  qu'après  l'examen  le  plus  mûr 
&  le  plus  réfléchi. 

»  Elle  a  vu  avec  la  plus  grande  fatisfàâion  ,  que 
les  plans  les  plus  propres  à  rendre  la  fubfiftance  de  fe$ 
peuples  moins  dépendantes  des  viciflicudcs  des  fai- 
fons ,  fe  réduifent  a  obferver  l'exaâe  juftice ,  à  main- 
tenir les  droits  de  la  propriété  &  la  liberté  légitime 
de  fos  fujecs. 

M  £q  conféqnence  die  s'efl:  réfolùe  à  rendre  an 
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CoquBeice  des  ffaànt  dans  l'intiiicur  dn  royaume , 
U  liberté  qu'eiie  regarde  comme  Tniuque  moyen  de 
pfévenit  ,  autant  qu'il  eft  pofTible  ,  les  inégalités 
exceflives  dans  les  prix  ,  &  d'empêcher  que  rien 
n'altère  le  prix  juftc  &  naturel  que  doivent  avoir 
les  fubliftances  ,  fuivant  la  variation  des  faifons  Se 
l'étendue  des  bcfoins. 

M  En  annonçant  les  principes  qu'elle  a  cru  devoir 
adopter  ,  &  les  motife  qui  ont  fixé  fa  décilion ,  elle 
veut  développer  ces  motifs ,  non-feulement  par  on 
eSfit  de  Ta  bonté  ,  &  pour  témoi^er  à  Tes  iiijcts 
qu'elle  Ce  propofe  de  les  gouverner  toujours  comme 
un  pire  conduit  fcs  enËins ,  en  mettant  Tous  leurs 
yeux  Tes  vérùabics  intérêts  ;  mais  encore  pour  pré- 
venir ou  cakner  les  inquiétudes  que  le  peuple  con- 
fît &  aifément  fur  cette  madère  ,  &  que  la  feule 
uftruâion  peut  dtlTiper  ;  fur-tout  pour  aifurcr  da- 
vantage la  luhCihzncc  des  peuples ,  en  augmentant 
la  conjGance  des  négocians  ,  dans  des  difpofitions 
auxquelles  elle  ne  donne  la  fanétion  de  fon  autorité 
qu'après  avoir  vu  qu'elles  ont  pour  bafe  immuable 
la  raifon  &  l'utilité  reconnues. 

»  Sa  nujefté  s'eft  donc  convaincu  que  la  variété 
des  iàifons  &  la  diverfité  des  terteins,  occafionnant 
Boe  très-erandc  în^alité  dans  la  quantué  des  pto- 
duâions  d'un  canton  à  l'autre ,  &  d'une  année  à 
Tautrc  dans  le  même  canton  ,  la  ré':oIte  de  chaque 
canton  fe  trouvant  par  conféquent  quelquefois  au- 
delTus  &  quelquefois  au-defTous  du  néceffaire  pour 
la  fubfiilance  des  habitans  ,  le  peuple  ne  peut  vivre 
dans  les  lieux  &  dans  les  années  ou  les  moiflbns  ont 
manqué ,  qu'avec  des  grains  ou  apportés  des  lieux 
iavonfés  par  l'abondance  ,  ou  conterrés  des  années 
antérieures. 

»  Qu'ainG  le  tranfpoct  &  la  garde  des  grains 
{ont ,  après  la  produâion  ,  les  feuU  moyens  de  pré- 
venir la  dUoxe  des  fubfiftances  parce  que  ce  ibnt 
les  feols  moyens  de  communicatioii  qui  fàflènt  du 
fiipetilu  la  redburce  du  befoin. 

M  La  hberté  de  cette  communicaûon  eft  nécef- 
faire à  ceux  qui  manquent  de  la  denrée  ,  puifque  Ci 
elle  ccfibit  un  moment  »  ils  feroieat  réduits  à  périr. 

M  Elle  eft  nécclTaire  à  ceux  qui  pofsèdcnt  le  fu- 
perâu  ,  puifque  fans  elle  ce  fuperâu  n'auroit  au- 
cune valeur^  Se  que  les  propriétaires  ainfi  que  les 
laboureurs,  avec  plus  de  grams  qu'il  ne  leur  en  dut 
pour  Ce  nonirir  ,  feioient  dans  l'impoUibilité  de 
lubrenir  à  leurs  antres  befoins  ,  à  leurs  dépenfes  de 
toute  efpèce  ,  &  aux  avances  de  la  culture  ,  indif- 
pcnlâble  pour  affiiret  la  produâion  de  l'atméc  qui 
doit  fuivie. 

»  Elie'eft  fàlutaire  pour  tous  ,  puifque  ceux  qui 
dans  un  moment  fe  rehifcroient  à  partager  ce  qu'ils 
ont  avec  ceux  qui  n'ont  pas  ,  fe  pnveroient  du  droit 
d'exiger  les  mêmes  (écours  ,  lorfqu'à  leur  tour  Us 
éprouveront  les  mêmes  befoins  ,  &  que  dans  les 
alternatives  de  l'abondance  Se  de  la  difette  tous  fe- 
toienc  expofés  n>ur-à-tonr  aux  derniers  degrés  de 
la  misirc ,  qu'ils  feroienc  aflurés  d'éviter  tous  en 
s'aidant  mutucUancnc 
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»  Enfin  elle  eft  fuftc ,  pnifqu'elie  eft  &  doit  être 
réciproque,  puifque  le  droit  de  fe  procurer  pat  fon 
travail  &  par  l'ufage  légitime  de  les  propriétés  les 
moyens  de  fubfiltaoce  prépares  pal'  la  providence  à 
tous  les  hommes  ne  peut  être  ,  fans  injuftice  6té  k 
perfonne. 

M  Cette  communication  qui  fe  fait  par  le  tran{- 
pon  Se  la  garde  des  grains,  &  £ans  laquelle  toutei 
les  provinces  foufiiroîent  alternativement  ou  la 
difcttc  ou  la  non-valeur ,  ne  peut  être  étidilie  que 
de  deux  matùères ,  ou  par  l'entremife  du  commerce 
laifl'é  à  lui^ême  ou  par  i'interrention  dn  gouver- 
nement. 

»  Les  réflexions  Se  l'expérience  prouvent  égale- 
ment que  la  voie  du  commerce  Ëbre  eft  pour  tour- 
nit  aux  befoins  du  peuple  ,  la  plus  fùre  ,  la  plus 
prompte ,  la  moins  oifpendicufc  &  la  moins  fujette 
a  inconvéniens.; 

M  Les  négocians  ,  par  la  multitude  des  capitaux 
dont  ils  dilpofent  ,  par  l'étendue  de  leurs  cotrcf- 
pondances  ,  par  la  promptitude  &  l'cxaâitudc  des 
avis  qu'ils  reçoivent ,  par  l'économie  qu'ils  favcnt 
mettre  dans  leurs  opérations,  par  Tubage  &  l'habi- 
tude de  traiter  les  adàires  de  commerce ,  ont  des 
moyens  Se  des  leflources  qui  manquent  aux  admi- 
niftraceurs  les  plus  édaizés  8c  les  plus  aâi6. 

»  Lenr  vigilance*  èxdtée  par  f'ÏQtérét ,  prévient 
les  déchets  &  les  pertes  ,  leur  concurrence  rend  im- 
pofTibic  tout  monopole  j  Se  le  befoin  continuel  oii 
ils  font  de  faire  rentrer  letirs  fonds  promptement , 
pour  entretenir  leur  commerce ,  les  engage  à  fe 
contenter  de  |>tofits  médiocres  j  d'où  il  atrive  quo 
le  ^rix  des  grams  ,  dans  les  aimées  de  difette,  ne  re- 
çoit guère  que  l'augmentation  inévitable  qui  réfulte 
des  fiais  &  rtfques  du  tranfpon  ou  de  la  garde. 

»  Ainfi  ,  plus  le  commerce  efl  libre  ,  anUné  » 
étendu  ,  plus  le  peuple  efl  promptement ,  efficace- 
ment Se  làxïndainment  pourvu  :  les  prix  font  d'au- 
tant plus  uniformes ,  ils  s'éloignent  d'autant  moins 
du  prix  moyen  8c  habituel  fnr  lequel  les  fâlaires  fe 
règlent  nécefl'airement. 

M  Les  approvillonnemens  faits  par  les  foins  da 
gouvernement  ne  peuvent  avoir  les  mêmes  fuccès. 

»  Son  attention  ,  partagée  entre  trop  d'objets  , 
ne  peut  être  auffi  aÂive  que  celle  des  négocians 
occupés  de  leur  feul  commerce. 

»  Il  connoît  plus  tard ,  il  connoît  moins  exaâe- 
mcnt  8c  les  befoins  8c  les  reiTources. 

»  Ses  opérarions ,  prefque  toujours  précipitées  , 
fe  font  d'une  manière  plus  difpenmeufe. 

»  Les  a^ns  qu'il  emploie  n'ayant  aucun  intérêt 
à  l'économie  ,  achètent  plus  chèrement ,  cranfpor- 
tent  à  plus  grands  frais  ,  cbnfervent  avec  moins  de 
précaution  j  il  fe  perd  ,  il  fe  gâte  beaucoup  de 
grains. 

u  Ces  açens  peuvent  >  P<u^  défaut  d'habileté  ,  ou 
même  par  infidélité ,  groflu  à  l'excès  la  dépenfe  de 
leurs  opérations. 

»  Ils  peuvent  fe  permettre  des  manoeuvres  cou» 
pables  à  Vinfu  dn  gpuverocm^c . 
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M  Lors  mime  qu'ils  ea  font  le  plus  innocens ,  ils 
ne  peuvent  éviter  d*en  être  foupçonnés  j  &  le  foup- 
fon  rejaillit  toujours  fur  l'adminiuration  qui  les  em- 
ploie f  &  qui  devient  odieufc  au  peuple  par  les  foins 
mêmes  qu'elle  prend  pour  le  fccourir. 

»  De  plus  >  quand  le  gouvernement  fe  charge  de 
pourvoir  à  la  (ubfillance  des  peuples  ,  en  faïfant  le 
commerce  des  grains  ,  il  &it  Ceul  ce  commerce  , 
parce  que ,  pouvant  vendre  à  penc ,  aucun  négociant 
ac  peut  fans  témérité  s'ezpofer  à  fa  concurrence. 

a>  Dès -lors  l'adminiAratioa  eft  feule  chargée  de 
remplir  le  wide  des  récoltes. 

M  Elle  ne  le  peut  qu'en  y  confacrant  des  fbmmes 
immenfes,  fur  Icfquelles  elle  fait  des  pcnes  iné- 
vitables. 

M  L'intérêt  de  fon  avance  ,  le  montant  de  fes 

fertes  forment  une  augmentacioo  de  charge  pour 
état  &  par  conféqucnt  pour  les  peuples ,  &  de- 
viennent un  obftaclc  aux  fccours  bien  plus  juftcs 
&  plus  eiËcaccs ,  que  le  roi ,  dans  les  temps  de  di- 
fettc  f  pourrott  répandre  fur  la  clalTe  indigente  de 
Ces  fujets. 

»  Enfin ,  û  les  opérations  du  gouvetuement  font 
mal  combinées  &  manquent  leur  effet ,  fi  elles  font 
trop  lentes  6c  ^ue  les  fccours  n'arrivent  point  à 
temps }  fi  le  vuide  des  récoltes  eft  tel  que  les  fom- 
mes  deftinés  à  cet  objet  par  l'adminilhation  foienc 
infuififantes ,  le  peuple  ,  dénué  des  refiburces  que  le 
commerce  réduit  à  l'inaâion  ne  peut  lui  apporter , 
refle  abandonné  aux  horreurs  de  la  famine  &  à  cous 
les  excès  du  défefpoir. 

'  »  Le  feul  motif  qui  ait  pu  détermiiier  les  admi- 
mftrateurs  à  préférer  ces  mefures  dangereufes  aux 
rellburccs  nacurelles  du  commerce  libre ,  a  fans  doute 
été  la  pcrfuafion  que  le  gouvernement  fe  rcndroit 
par4à  maître  du  prix  des  fubfiftances  ,  &  pourroit, 
en  tenant  les  grains  à  bon  marché,  fbulager  le 
peuple  &  prévenir  fes  murmures. 

M  L'Ulufion  de  ce  fyfliême  eft  cependant  aifée  à 
reconnoîcrc. 

»  Se  charger  de  tenir  les  grains  à  bon  marché , 
lorfqu'une  mauvaifc  récolte  les  a  rendus  rares  ,  c' eft 
promettre  au  peuple  une  chofe  impofiible  >  &  fe 
tendre  reAioaUble  à  fes  yeux  d'un  mauvais  fuc- 
cès  inévitable. 

»  Il  eft  impoffible  que  la  récolte  d'une  année  > 
dans  un  Ueu  détermina  ,  ne  foit  pas  quelquefois 
aurdcflbus  du  befoin  des  habicans ,  putfqu'tl  n'eft 
que  trop  notoire  qu'il  y  a  des  récoltes  fort  inférieu- 
res à  la  produûiou  de  l'année  commone  ,  comme  il 
y  en  a  de  fort  fupérieurcs. 

»  Or  l'année  commune  des  produâions  ne  fau- 
roic  être  au-dclfiis  de  la  confommation  habiniellc. 

M  Car  le  bled  ne  vient  qu'auunt  qu'il  eft  femé  : 
le  laboureur  ne  peut  femcr  qu'autant  qu'il  eft  alfuré 
de  retrouver  ,  par  la  vente  de  Tes  récoltes  ,  le  dé- 
dommagement de  fes  peines  &  de  fes  frais  ,  &  la 
rentrée  de  toutes  fes  avances  ,  avec  l'intérêt  &  le 
profit  qu'elle  lui  auioient  rapportés  dans  touK  autre 
profc^OB  que  celle  de  laboureur. 
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»  Or  ,  fi  la  produ£lioa  des  mauvaifes  années 
écoit  égale  à  la  confommation  ;  que  celle  des 

années  moyennes  fût ,  par  conféquent  ,  au-defiiis 
&  celle  des  années  abondantes  incomparablement 
plus  force  ,  le  prix  des  grains  feroit  tellement  bas, 
que  le  laboureur  retireroic  moins  de  fes  ventes 
qu'il  ne  dépenferoit  en  frais. 

»  Il  eft  évident  qu'il  ne  pourroic  continuer  un 
métier  ruineux ,  Se  qu'il  n'auroit  de  reifoarcc  que 
de  femer  moins  de  pains  ,  en  diminuant  fa  culture 
d'année  en  aimée  ,  jufqu'à  ce  que  la  produâion  mo- 
yennne  ,  compenfation  ^te  des  années  abondantes 
8c  des  années  ftériles ,  £b  trouve  correfpondre  exac- 
tement à  la  confommatioD  habirucllc. 

M  La  produâion  d'une  mauvaife  armée  eft  donc 
nécefiairement  au-delfous  des  befoins. 

M  Dès-lors  ,  le  befoin  étant  audî  univerfel  qu'im" 
périeux  ,  chacun  s'empreffe  d'offrir  à  l'envi  un  prix 
plus  haut  de  la  denrée  ,  pour  s'en  alTurer  la  pré- 
férence. 

M  Non-feulement  ce  rcnchérifTement  eft  inévi- 
table ,  mais  il  eft  l'unique  remède  pofiible  de  la  ra- 
reté ,  en  -atciiant  les  denrées  par  l'appât  du  gain. 

M  Car  ,  puifqu'il  y  a  un  vmde  ,  &  que  ce  vuide 
ne  peut  être  rempli  que  par  les  grains  réfervés  des 
aimées  précédentes  ,  ou  apportés  d'ailleurs  ,  il  hus 
bien  que  le  prix  ordinaire  de  la  denrée  foie  augmenté 
du  prix  de  la  garde  ou  de  celui  du  tranfporc  ; 
fans  l'affurancc  de  cette  augmentation  l'on  n'atiroic 
point  gardé  la  denrée  ,  on  ne  l'apporteioit  point  ; 
u  faudrait  donc  qu'une  partie  du  peuple  maitquât 
du  néceflàire  &  pérît. 

»  Quelques  moyens  que  le  gouvernement  em- 
ploie ,  quelques  fommes  qu'il  prodigue ,  jamais  »  & 
l'expérience  l'a  prouvé  dans  toutes  les  occafions  , 
il  ne  peut  empêcner  qne  le  bled  ne  foit  cher  quand 
les  récoltes  lonç  mauvaifes. 

M  Si ,  par  des  moyens  forcés ,  il  réofllt  à  retarder 
cet  effet  néceflàire  ,  ce  ne  peut  être  que  dans 
quelque  lieu  particulier  pour  im  tcms  ciès-courc , 
&  en  croyant  foulager  le  peuple ,  il  ne  fait  qu'af- 
furer  8c  a^ravcr  fes  malheurs. 

»  Les  facrifices  feits  par  l'adminiflration  ,  pour 
procurer  ce  bas  prix  momentané  ,  font  une  aumône 
faite  aux  riches  au  moins  autant  qu'aux  pauvres  , 
puifque  les  pcrfomtes  aiftes  confomment  ,  foie  par 
elles-mêmes  ,  foie  par  la  dépenfe  de  leurs  maifons  , 
une  très  -  grande  quantité  de  grains. 

»  La  cupidité  fait  s'approprier  ce  que  le  gouver-- 
nement  a  voulu  perdre  »  en  achetant ,  au-defious 
de  fon  véritable  prix ,  une  denrée  fur  laquelle  le 
'renchérilfement ,  qu'elle  prévoit  avec  une  certitude 
infaillible  ,  lui  promet  des  profits  confidérables. 

»  Un  grand  nombre  de  perfonnes  ,  par  ta  crainte 
de  manquer ,  achètent  beaucoup  au-delà  de  leui« 
befoius  a  Se  forment  aiofi  une  multitude  d'amas 
particuliers  de  grains,  qu'elles  n'oreiic  confommcr, 

3ui  font  entièrement  perdus  pour  la  fubfiftance 
es  peuples  ,  &  qu'on  retrouve  quelquefois  gâtés 
après  le  retour  de  l'abondance. 

M  Pendant 
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«  Pendabt  ce  tons  les  grains  ds  dehors  ,  qui 
ac  peuvent  venir  qu'autant  qu'il  y  a  du  profit  à  tes 
apporter  ,  ne  viennent  point.  Le  vuide  augmente 
pi  la  confommaeion  journalière  :  les  approvïfîoa- 
nemeas  ,  par  lesquels  on  avoit  cm  fouttnir  le  bas 
prix ,  s'^Spuifent ,  le  beroin  fe  montre  tout-ÏKioup 
dans  toore  foa  étendue ,  8c  lorl^ue  le  tenu  Se  les 
«oycos  manquent  pour  y  rémédier. 

»  C'eft  alors  que  les  adminifhateurs  ,  égaras  par 
WK  inquiétude  qui  augmente  encore  celle  des  peu- 
ples ,  le  livrent  a  des  recherches  effrayantes  dans 
les  mairons  des  citoyens ,  fc  pctmctteut  d'atceutet 
a  ta  hbetté ,  à  la  propriété  ,  a  Thonneur  des  corn- 
merçaos,  des  laboureurs  ,  de  tous  ceux  qu'ils  &)u^- 
(onoent  de  pofTéder  des  crains.  Le  commerce  véxe  , 
ootr^é  ,  dénoncé  à  la  haine  du  peuple  fiiit  de  plus 
en  plus  î  la  terreur  monte  à  Ton  comble  ;  le  ren- 
chétifemcnt  n'a  plus  de  bornes ,  &  toutes  les  me- 
iares  de  l'admimAration  font  rompues. 

»  Le  gouvernement  ne  peut  donc  fe  réferrer  le 
ttanfpoR  &  ta  garde  des  grains  £ms  compromettre 
la  fubfiftance  &  la  tranquillité  des  peuples.  C'cH 
MT  le  commerce  &  par  un  commerce  libre  »  que 
fin^alicé  des  récoltes  peut  être  corrigée. 

»  Le  roi  doit  donc  à  fcs  peuples  d'honorer  ,  de 
fîotégcr  ,  d'encourager  d'une  m.Jiiârc  fpéciale  le 
commerce  des  grains ,  comme  le  plus  néccflaire  de 

»  Sa  Majefté  ayant  examiné  fous  ce  point  de  vue 
les  r^émeos  auz^nels  ce  commerce  a  été  aflujctti  » 
8c  qm  j  après  avoir  été  abtogés  par  la  déclaration 
du  if  mai  17^3  ,  ont  été  renouvellés  pat  l'arrct 
du  1)  décembre  1770  ,  elle  a  reccmsu  que  ces 
t^^cmens  renferment  des  difpofitioas  cUieâemcnt 
CMnraires  au  bnt  qu'on  auroit  dn  fe  propofer. 

*»  Que  l'obligation  à  ceux  qui  veulent  entre- 
prendre le  commerce  des  grains ,  de  faire  infcrirr 
m  les  rcgiftres  de  la  police  leurs  noms  ,  fur-noms , 
qualités  &  demeures  ,  le  lieu  de  leurs  magafins  & 
les  aâcs  relatifs  à  leurs  encreprifcs  ,  flétrit  &  dé- 
e<nirage  ce  commerce  ,  par  la  défiance  qu'une  celle 
précaucitKi  fuppofe  de  la  parc  du  gouvernement  j 
par  Tappui  qu'elle  donne  aux  fonpfons  înjuftes  du 
peuple  ,  8c  utr-fouc  parce  qu'elle  tend  à  mettre  con- 
nonellement  la  raaaite  de  ce  commerce ,  8c  par- 
coofé^nent  la  fortune  de  ceux  qui  s'y  livrent ,  fous 
la  main  d'une  autorité  qui  (èmble  s'être  réfervé  le 
Jmic  de  les  ruiner  8c  de  les  déshonorer  arbitraire- 
ntem. 

M  Que  ces  formalités  avililTantcs  écartent  nécef- 
ïiàremcnc  de  ce  commerce  tous  ceux  des  négociaqs  , 
qui,  par  leur  fortune,  par  l'étendue  de  leurs  com- 
binaifons ,  par  la  multiplicité  de  leurs  correfpon- 
daoces  f  par  leurs  lumières  8c  l'honnêteté  de  leur 
caïaAère ,  feroicnt  les  feols  propres  à  procurer  une 
vémable  abondance. 

»  Que  la  défenfe  de  vendre  ailleurs  que  dans  les 
aarchés  furcharge ,  fans  aucune  utilité  ,  les  achats 
8c  les  ventes  des  &ai5  de  v«itnre  au  marché  ,  des 
dsMts  de  hallage ,  magafin^  ,  8c  autre  également 
Jiinff  nuitée  ,  Tmiu  DCP»lUt  9t  Mënûifolké^ 
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nnUîble  au  laboniear  qui  ptodnic ,  8c  an  peaple  qui 

confomme. 

»  Que  cette  déienfe  ,  en  forçant  les  vcndenn 
Se  les  acheteurs  à  choiâr ,  pour  leurs  opérations  » 
les  jours  8c  les  heures  des  marchés  ,  peut  les  rendre 
tardives  ,  au  grand  préjudice  de  ceux  qui  attendent , 
avec  toute  rimpacience  du  bcfoîn  ,  qu'où  leur 
porte  la  dearée. 

M  Qu'enfin ,  n'étant  pas  poffîble  de  £ûre ,  daftf 
les  marchés,  aucim  achat  cooTidi^rable ,  fans  y  faire 
haulTer  cxtraordioairemcnc  ks  prix  ,  Se  fans  y  pro- 
duire un  vuide  fubit ,  qui,  répandant  l'alarme ,  fou- 
lève  les  efprtcs  du  peu^-le }  défendre  d'acîieter  hor» 
des  m;irché$  ,  c'elc  mettre  tout  négociant  dan» 
l'impoUIbilité  d'acheter  une  quantité  de  grains  fuf- 
fifantc  pour  fccourir  dune  manière  efficace  ,  les 
provinces  qui  font  dans  le  bcfoin  ;  d'où  il  réfulte  , 
que  cette  défonfe  équivaut  à  une  intcrdi<ftion  ab- 
fohtc  du  craafporc  8c  de  U  circulation  des  grain» 
d'une  province  à  l'autre. 

»  Qu'ainlî ,  tandis  que  Vaxth  do  1 }  décembre 
1770  afiuroic  exprelTément  la  Ubetcé  du  tranfporc 
de  province  à  province ,  il  y  mettoit ,  par  fes  autres 
difpofîrîons ,  ua  obftacle  tellement  invincible  ,  que 
depuis  cette  époque  le  commerce  a  perdu  toute  aéti- 
vicé  8c  qu'on  a  été  forcé  de  recourir  ,  pour  y  fup- 

Fléct  ,  à  des  moyens  extraordinaires  ,  onéreux  à 
état ,  qui  n'onc  point  rempli  leur  objec  »  8c  qui  ne 
peuvent ,  ni  ne  doivent  être  continués. 
»  Ces  confidérations  mûrement  pefécs  ont  détcrmiui 
Sa  Majefté  à  remettre  en  vigueur  !«  principes 
établis  par  la  déclaration  du  15  mai  1763  j  à  dé- 
livrer le  commerce  des  grains  des  formalités  Se 
des  gines,  auxquelles  on  I  avait  depuis  affujctti  pat' 
le  rcnouvcUcmenc  dç  quelques  anciens  régicmcns  i 
à  raflïirer  les  négocians  contre  ta  crainte  de  voir 
leurs  opérations  traverfées  ,  par  des  achats  faits 
pour*  le  compte  du  gouvernement. 

M  En  conféqucncc ,  il  eft  déclaré  i  o.  qu'il  fera 
libre  à  toutes  perfonncs  de  faire  ,  ainii  que  bon 
leur  femblera  ,  le  commerce  des  graiiis  S:  farines , 
Se  de  les  vendre  8c  acheter  en  quelque;  lieux  que 
ce  foit  ,  m£me  hors  des  halles  8c  march's  ,  Hms 

Su'elles  puiffent  £cre  aftreintes  à  aucunes  formalités 
'enregittrement  ou  autres  t  que  les  juges  de 
police  Se  autres  officiers  ne  pourront  rocccre  r.-^con 
obftade  à  la  libre  circulation  des  grains  Se  truies 
de  province  à  province-;  comme  aufli ,  de  con- 
traindre aucun  marchand  ,  formîer  ,  laboureur  ou 
autres  de  porter  des  grains  ou  farines  aux  marchés  ; 
ou  de  les  empêcher  de  vendre  par-tout  où  bon  leur 
femblera  :  j".  que  le  roi  ne  voulant  plus  faire  auaia 
achat  de  farines  ou  grains  pour  fon  com^>te  ,  elle 
défond  à  toutes  pcrîonnes  de  fe  dire  chargées  de 
pareils  achats  pour  lui  :  4".  qu'il  eft  permis  à  routes 

Î'crfonnes  de  mire  venir  des  blés  de  l'étranger  8c  de 
es  réexporter  enfuicc  ,  en  juftifiant ,  que  les  griuns 
forcans  ont  été  apj^rtés  de  l'étranger 

Au  rcfte  ,  on  a  d^uis  peu  établi  la  liberté  tl- 
lio^téc  da  coauaercc  des  grains  ,  8c  l'exportacioa 
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"îi  rétrangcr  vient  iiàt  permire  ,  par  la  déclaration 
àu  Tjf  juin  1787.  Cette  nouvelle  loi  a  été  roUicitéc 

Îiar  les  notables ,  alTemblés  cette  même  année  «  6c 
anâioanée  par  t'enre^rcment  dans  les  cours  fou- 
Tcraines  i  nous  aunms  occafîon  d'en  parler  aiUenrs. 

Quant  aux  accaparemtas  de  vins  ,  comme  ils 
influent  moins  cflcntiellemcnt  fur  la  fubfiftance  des 

Îicuples ,  nous  n'en  parlerons  qu'acccUbircment ,  & 
éulement  pour  dire  ^  que  tous  les  obftacles  ,  qui 

en  gjnoient  le  commerce  &  la  circulation  ,  ont  été 
Icres  ,  en  grande  partie,  par  l'édit  d'avril  1776, 
rcgiftré  aux  parlcmens  de  Touloufe ,  de  Dauphiné  , 
fie  au  conreil  fouverain  de  Rouffillon. 

Par  cette  loi  il  a  été  permis  de  faire  circu- 
ler librement  les  vins  dans  toute  l'étendue  du 
royaume  ,  des  les  emmaga^er  ,  de  les  vendre  en 
tous-  lieux  ,  en  tous  tems ,  &  de  les  expotier  en 
toute  faifon  ,  par  tous  les  ports  ,  nonoblcant  tous 
privilèges  particuliers  &  locaux  à  ce  contraires. 

Nous  ne  fautions  nous  rcfufer  à  rapponer  en- 
core ici  le  préambule  de  cet  édit.  C'eft  un  ouvrage 
de  M.  Turgot ,  qui  fait  connoîtte  les  principes  que 
minière  ,  jugement  célèbre  ,  avoir  fur  le  commerce 
des  denrées.  Quand  on  a  des  pièces  auflt  inftruâives 
à  préfcnter  à  Tes  leâeuis ,  on  ne  doit  point  crain- 
dre de  les  ennuyer  ,  6c  quoiqu'elles  ne  foient  pas 
indifpeufablemcnt  l^es  à  l'objet  de  notre  travail  ^ 
elles  j  ont  tant  de  rappon  ,  qu'on  ne  fauroit  les 
M  feparer  fans  le  rendre  imparfait.  Ce  font  des 
léfoleats  généraux  de  principes  ;^licables  à  une 
foule  de  circonftances  particulières  ,  &  fon  doit 
de  la  reconnoiilance  à  M.  Turgot  de  s'être  fervi , 
pour  répandre  des  lumières  lut  radminiftration 
d'une  voie  dont  on  ne  faifoit  ufage ,  avant  lui ,  que 
pour  féduire  la  nation ,  ou  donner  des  ordres  au 
peuple.  Il  a  voulu  que  la  perfuaOon  précédât  & 
produisît  l'obéiflànce.  C'cj^  ce  qu'on  a  pu  voir  dans 
le  préambule  de  l'édit  fur  Ja  liberté  du  commerce 
des  grains  qïie  nous  avom  rapporté  ,  ce  qu'on 
peut  remarquer  dans  ceux  des  loix  fur  les  corvées  , 
les  jurandes  &  dans  celui  que  nous  ttanfciivons  ici 
fur  le  commerce  des  vins. 

»  Chargé  par  la  providence  ,  &it-îl  dire  au  roi , 
jdc  veiller  uns  celle  aa  bonheur  des  peuples  qu'elle 
nous  a  confiés  ,  nous  devons  porter  notre  attention 
fur  tout  ce  qui  concourt  à  la  félicité  publique.  Elle 
a  pour  premier  fondement  la  culture  des  terres  , 
l'abondance  des  denrées  &  leur  débit  avantageux  ^ 
fcul  encouragement  de  la  culture  ,  feul  gage  de 
l'abondance.  Ce  débit  avantageux  ne  peut  naître 
que  de  la  plus  entière  liberté  des  ventes  &  des 
achats.  Ccft  cette  liberté  feule  qui  alTure  aux  cul- 
tivateurs la  jufte  récompenfe  de  kuts  traraux  ,  aux 
^priétaires  des  terres  un  reveiui  fixe ,  aux  hommes 
nduftrieux  des  (àlaires  cenains  ,  aux  confomma- 
tenrs  les  objets  de  leurs  befoins ,  aux  citoyens  de 
tous  les  ordres  la  jouiffaoce  de  leurs  véritables 
droits  n. 

M.  Turgoc  fait  ici  le  xéfumé  des  gènes  0c  pio- 
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hibhiom  introduites  dans  le  commerce  des  vins  de 
France  ^  dans  l'intérieur  même  du  royaume  j  U 
montre  qu'elles  ne  font  fondées 'la  plupan  que 
lur  des  abus  ou  des  erreurs  ,  &  continue  ainfi  : 

M  L'étendue  des  pays  on  règne  l'intcrdiâion  èa. 
commerce  des  vins  de  canton  à  canton  ,  de  ville 
à  ville  \  le  nombre  des  lieux  qui  font  en  poflèfficm 
de  repouffcr  ainfi  les  produâions  des  territoires  voi- 
fins  ,  prouvent  qu'il  ne  Skxi  point  chercher  l'origint 
de  ces  ufagcs  dans  des  concevons  obtenues  de  Tau- 
torité  de  nos  ptédécelleuis  ,  à  dtre  de  &venr  &  ^ 
grâce  ,  ou  accordées  fur  de  &ux  expofôs-Je  jnftice 
ou  d'utilité  publique.  Ils  font  nés  &  n'ont  pu  naître 
que'  dans  des  tems  d'anarchie  ,  où  le  fouverain, 
les  vailkux  des  diverfes  ordres  &  les  peuples  ^  ne 
tiennent  les  uns  aux  autres  que  par  les  liens  de  la 
féodalité  j  ni  le  monarque  ,  ni  même  les  grands 
vaflauz  n'avoient  aflcz  de  pouvoir  pour  établir 
&  maintenir  un  fyftême  de  police  qui  embraflàc 
tontes  les  parties  de  l'état.  &  réprimât  les  ufur- 
pations  de  ta  force  ;  chacun  fe  ^ifoit  alors  fes 
droits  à  lui-même. 

>i  Les  feigneurs  moleftoient  le  commerce  dans 
leurs  terres  -y  les  habitans  des  villes  ,  réunis  ea 
commune,  cherchotenc  à  le  c«ncentrer  dans  l'en- 
ceinte de  leurs  murûlles  os  de  leurs  Kiritoires.  Les 
riches  propriétaires  ,  toujcwrs  dominans  dans  les 
aifemblées  ,  s'occupoicnt  du  foin  de  vendre  fouts  ^ 
à  leurs  concitoyens .  les  denrées  que  produifoienc 
leurs  champs  ,  &  d'écarter  toute  concurrence  ^  fans 
fonger  que  ce  genre  de  monopole  devenant  général  ^ 
&  toutes  les  bourgades  d'un  même  royaume  fe  trai- 
tant ainfi  réciproquement  comme  étrangères  &  comnw 
ennemies ,  chacun  perdoit ,  au  moins ,  autant  'à  ne 
pouvoir  vendre  à  ces  prétendus  étrangers  ,  qu'il  ga* 
gnoit  à  pouvoir  feul  vendre  à  ces  concitoyens  » 
&  que  par  conféquent  ,  cet  état  de  guerre  noifoit 
à  tous ,  fans  pouvoir  être  utile  à  perfonne. 

»  Si  dans  .'examen  des  quefUoiu  qui  fe  fonc 
élevées ,  nous  devions  les  difcitter  comme  des  procès 
fur  le  TU  des  titres  ,  nous  pourrions  £tre  arrêtés 
par  la  msltipUcité  des  lettres-patentes  flc  des  jage- 
mens  rendus  en  faveur  des  villes  intéreffées.  Mats 
ces queftions  nous  patoiâent  d'un  ordre  plus  élevé} 
elles  font  liées  aux  premiers  principes  dii  droit  na- 
turel te  du  droit  public  entre  les  diverfes  pro- 
vinces. C'eft  l'intérêt  du  royaume  entier  que  nous 
avons  à  pefer  j  ce  font  les  intérêts  &  les  -droits 
de  tous  nos  fujets  ,  qui ,  comme  Tendeurs  &  comme 
acheteurs  ,  ont  un  droit  égal  à  débiter  leurs  dea- 
rées  &  à  fe  procurer  les  objets  de  leurs  befoins 
à  leur  plus  grand  avantage.  C'eft  l'intérêt  du  corps 
de  l'état ,  danx  la  richenc  dépend  du  débit  le  plot, 
étendu ,  du  produit  de  la  terre  &  de  l'induftne  » 
&  de  l'alimentation  de  revenu  qui  en  eft  la  fuite. 
Il  n'a  jamais  exifté  de  temps  ^  &  il  ne  peut  en  exii- 
tcr  ,  où  de  lî  grandes  &  de  fi  juftes  conlîdérations 
aient  pu  être  nùfes  en  parallèle  avec  l'intérêt  de 
quelques  villes  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  de  quelques 
parCLculicrs  riches  de  ces  villes.  Si  janats  l'autorité 
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a  fm  balancer  cleaz  chofes  aoUi  diTproportionojei , 
ce  n'a  pa  ttrc  que  par  une  furprifc  nunifeftc , 
contre  uquellc  les  ptoTinces  ,  le  peuple  ^  l'étac  en- 
tier léfô ,  peavcnt  réclamer  en  couc  tenu  ,  &  qu'en 
conc  tftat  Je  camlè ,  bous  pouvons  réparer  »  en  ren- 
dant psa  une  a^  de  notre  ptuiTance  légiflatiTe , 
à  tons  nos  fujets  ,  une  liberté  dont  ils  n'avroient 
jamais  4&  étie  prirés  *>. 

Si  ta»  ceux  qui  Ce  fimt  milés  d'écrire  fur  Të- 
eowuDÏe  puUique  ,  eoflènc  parlé  avec  autatit  de 
iagdlè  &  de  lumières  que  M.  Turgpt ,  fi  leuts  ou- 
vrages eufiènc  rcrpiré  U  modération  6c  le  bon  cfprit 
^□'on  recronve  dans  les  |>réarabules  qu'on  vient  de 
lire  ,  fi  les  fyftémes  paénlcs  &  abfnrdes  ,  auquels 
les  éanomiftos  Ce  Cota  livrés  ,  cuiTenc  fait  place 
^  des  principes  auffi  raironnables  ,  sûremeot  ils  ne 
Ce  lêroicnt  jamais  attiré  les  reproches  qu'on  leur 
a  &ics  i  ils  aurotcnt  joui  de  la  confiance  untverfelle , 
&  leurs  cxtraT^ances  économiques  n'auroient  pas 
rendu  douceufes  des  notices  que  l'opinion  pu- 
blique ,  fortifiée  du  progrès  des  lumières ,  auroit 
fu  d'elle-même  adopter  &  appliquer  efficacement  Se 
avann^eufement  aux  diâérentes  brauches  de  la 
p«lice  fie  de  réœnomie  politique  }  mais  les  écono- 
imftes ,  en  outrant  on  plutôt  en  défigurant  les 
aeillettrs  principes  ,  fe  rendirent  ridicules  &  ne 

Stodnifirent  pas  le  l»ea  qu'ux  dévoie  attendre 
'ewL 

An  refte,  quoique  nous  ayons  rapporté  toutes 
ces  l<Hz  différentes  ,  qui  fe  trouvent  recueillies  dans 
l'ouvrage  de  M.  des-£fiàrts  ,  au  mot  accaparement , 
pour  fcurc  coonoitre  refprit  &  les  vacillations  de 
la  l^^iflation  Ërançoife  fur  le  commerce  des  grains 
le  «es  fubfiftances  ;  on  doit  pourtant  remarquer  , 
tant  de  réglémens  ,  que  les  principes  d'une 
Mcne  adminiftration  économique  femblent  exclure 
fit  rendre  inutiles ,  n*^ont  pu  avoir  été  propofifs  fie 
publiés ,  fans  quclqu'utilite  réelle  ou  du  moins  appa- 
rente dans  les  circonftances.  Car,  quelque  chofe  que 
Ton  poiflê  dire  en  fiiveur  de  la  libercë  illimitée  du 
commerce  des  denrées ,  quclqu'évidens  que  foientles 
argumeos  qui  en  démontrent  la  nécemté  pour  le 
feutien  de  la  culture  ,  du  commerce  fie  de  la 
iiubfiftaiice  nationale ,  on  ne  peut  révoquer  en  doute 
qu'une  juriTprudence  anilî  conftamment  révère  que 
celle  de  Vaccapanment  des  denrées ,  jurifprudencc 
dont  on  ne  s'eft  départi  pleinement  que  de  nos 
fours  ,  n'ait  été  roucenuc  &  peut-être  même  nécef- 
fitée  par  quelque  caufe  qui  échappe  d'abord,  mais 
qu'on  peut  retrouver  en  réfléchiltànt  fur  les  abus  & 
les  écarts  Ae  la  police  &  de  l'adminilhadon  â:an^oife. 

Dans  un  état  libre  ou  les  droits  du  peuple  font 
xfpeâés  ,  où  fa  voix  peut  fc  faire  entendre  fit 
aimer  les  loix  contre  roppreffion ,  on  conçoit  que 
des  r^temens  ,  qui  auroient  pour  objet  de  mettre 
•bftacle  aux  entreprîtes  des  grands  fie  aux  manœuvres 
de  la  cupidité ,  fcroienc  aul£  déplacés  qu'inutiles. 
Là  ,  le  peuple  n* auroit  befoîn  que  de  Iiù-mÂme 
pour  s'o|^fer  à  la  violence  ,  au  monopole  ,  aux 
mtDfcas  «u^és  coacce  fa  profpétité ,  foa  boô^ut 


A  C  C 


7S 


fie  fa  i^e.  Un  ricbe  aj^uyé  d'un  coortifan ,  doat 
il  paie  la  ptoteâion  ,  ne  feroit  pas  un  être  re- 
doutable pour  une  communauté  de  dix  k  douxe 
mille  hommes ,  comme  il  l'cft  dans  un  gouverne- 
ment arbitraire.  On  ne  craindrait  pas  qu'un  ardre 
imprévu  fit  arbitraire  interdît  de  leurs  fonc- 
tions des  magiftrats  patriotes  qui  prendroient  les 
intérêts  du  pcu|>lc.  Des  officiers  municipaux  n'au- 
roient pas  belbm  d'y  faire  ,  en  quelque  fone  ,  des 
capitulations  avec  le  prince ,  ou  plutôt  d'acheter , 
par  des  impôts  ,  le  droit  de  r^ufier  avec  liberté 
les  atteintes  que  le  pouvoir  voadroit  porter  à  leurs 
privilèges. 

Mais  fous  un  gouvernement  tris-compliqué  .  od 
la  cupidité  &  la  prodigalité  avare  de  quelques  cour- 
tifans  peuvent  difpofêr  des  moyens  de  uibfiflaace 
de  deux  ou  trois  villes ,  od  les  privilèges  exclulîft , 
les  droits  fie  les  exceptifms  en  nveur  de  quelques 
ordres  de  citoyens  font  autant  de  chapes  impofées 
fur  le  peuple  ;  où  la  nation  ne  peut  raire  enceadrft 
fcs  plaintes  qu'avec  de  très-grandes  difficultés  ,  od 
une  province  jouit  de  privil^^cs  dont  celle  qui  l'a- 
voîfine  cH  privée ,  où  enfin  rien  n'çfl  écabU  d'une 
manière  permanente  fur  le  droit  des  hommes  8c  des , 
citoyens;  fous  un  pareil  goùvernemont ,  il  n'efl:  pas 
étonnant  qu'il  y  ait  eu  louvent  des  abus  dans  le 
commerce  des  denrées  de  première  néccSicé ,  fie  que 
des  réglemens  nuifibles  dans  un  état  libre  ,  n'y 
aycnt  produit  quelquefois  de  crès-bons  effets  fit 
n'aycnt  épargné  de  nouveaux  malheurs  au  peuple. 

Sans  doute  ce  ne  fera  pas  fous  une  adminiftra- 
tion  comme  celle  de  Sully ,  où  de  pareils  moyens 
feront  utiles.  On  fait  que  ce  grand  homme  avoic 
fur -tout  l'intérêt  du  peuple  a  cflcur.  Il  favoit  , 
comme  fon  maître* ,  que  fans  le  commerce  fic  la 
profpétité  du  peuple ,  la  nation  ne  pouroit  s'enri- 
chir fie  les  fujets  être  heureux.  Il  avoit  grand  foia 
d'empêcher  que  les  habîtans  des  campagnes  fie  les 
pauvres  citoyens  des  villes  ne  fîiflënt  Uvrés  à  la  ra- 
pacité ,  à  l'avarice  des  ^ands  fie  des  courtifàns.  $0» 
une  pareille  adoùiùfhation  ,  celui  qui ,  par  des  ma- 
nœuvres adroites  fie  cachées  ,  par  l'wus  de  fon  crédit 
ou  de  fa  charge ,  auroit  trouvé  moyen  d'accaparer 
des  denrées  ,  pour  en  faire  monter  le  prix  à  fon 
avant^e  ,  n'eut  pas  trouvé  de  protcâear  à  h  cour  ,, 
8e  eût  été  perdu  dans  l'efprit  du  prince.  Le  peuple 
étoit  donc  vraiment  à  couvert  des  déforcUc^  du 
monopole  ;  fie  fans  qu'il  fut  bcfoin  de  gêner  le 
commerce  des  denrées  par  des  réglemens  ,  dont  les 
hommes  en  crédit  favenc  toujours  éluder  l'cfier , 
l'abondance  régnoit  par  le  pouvoir  de  la  concur- 
rence, n  ell  donc  bien  vrai  ,  que  toutes  les  fins 

2 lie  l'adminilbation  fera  atœocive  ,  imparnale , 
clairée  ,  les  loix, contre  les  aeeapmmtns  léronr 
inutiles  fie  peat-itre  dangereufes  ;  mab  que  toutes 
les  fois  que  la  faveur  fie  la  proteâicm  tiendront 
lieu  de  julHce  ,  qu'on  pourra  abufer  de  fon  pou- 
voir pour  faire  acheter  au  peuple  fa  fubfifuace 
au  poids  de  l'or ,  qu'il  n'y  aiva  rien  de  fixe  dans 
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les  principes  du  gonvetnement  ,  rien  de  ceftain 
«Uns  les  opérations  des  minillrcs  ;  que  des  exccp- 
tioos,  des  exemptions  favorifèront  queU^ues  hommes 
aux  dépens  du  public ,  alors  je  ne  vois  rien  f  in- 
]u(te ,  ni  d'abfurde  à  ce  que  des  officiers  munici- 
paux ,  des  magiftiats ,  des  villes  ic  provinces  Col- 
liciccDC  des  lois  qui  leur  permettent  de  pourfuivrc 
ceux  qui  profitant  des  déiordres  publics ,  font  dé- 
pendre la  fubfiftance  d'un  peuple  des  avantages 
particuliers  d'un  petit  nombre  d'hommes  avides. 

Ainfi  ,  dans  un  état  où  le  peuple  efl  pauvre  & 
aiTervi ,  un  riche  accapareur  peut  caufcr  beaucoup 
de  mal  <lans  une  province  ifblee  ic  éloignée  de  tous 
fecours.  Ce  mal  ne  fera  que  momentané  a  la  vérité  , 
parce  que  la  concurrence  y  amènera  l'aboudancc. 
Mais  un  délit  momentané  contre  la  fociéié  n'eft  pas 
moins  un  crime  qui  mérite  punition.  On  a  beau 
dire  ,  qu'aucune  loi  ne  peut  empêcher  un  homme  de 
difpofer  de  fon  bien  ,  &  qu'il  eft  le  maître  de  l'em- 
ployer à  acheter  toutes  les  denrées  d'une  province  , 
pour  les  revendre  enfuite  le  double  s'il  peut ,  fans 
qu'on  ait  rien  à  lui  reprocher.  Je  dis  que  cette  opi- 
nion y  non-fculemcnt  anéantit  toute  vertu  publique 
&  fait  dépendre  l'ctac  des  nations  policées  des  cal- 
culs de  l'avarice  ,  mais  encore  qu'elle  efl  oppoféc 
aux  premières  notions  du  droit  naturel.  L'homme 
ne  [«ut  difpofer  de  fes  forces  ic  de  fes  facultés 
morales  ,  que  pour  acquérir  les  chofes  fufS(ànces 
à  fa  cûnfervation  Si  à  fon  bonheur j  il  ne  peut, 
fans  injuftice  &  fans  s'ezpofèr  aux  pourfuites  de 
(ci  fcmblables  ,  s'emparer  de  ce  qui  ne  lui  c(l 
point  néceflàire  ,  &  qui  l'cft  aux  antres.  Locke , 
beaucoup  plus  iuftmit  Se  éclairé  que  les  écono- 
mises y  ces  calculateurs  éternels  du  produit  net 
&  de  l'ufure  ,  nous  enfèigne  ,  qu'on  ne  peut  prendre 
des  fruits  &  des  produirions      la  terre  au-delà 
de   nos   befoins  ,  fans   violence  U    fans  nuire 
aux  droits  des  autres.  ^oye\  le  chapitre  IV  de  fon 
tjfai  fur  le  gouvernement  civil.  Cette  doârinc  cft 
celle  de  tous  les  écrivains  qui  ont  approfondi  les 
priucipcs  du  droit  naturel.  Ainli  quiconque  abu- 
ieroit  des  moyens  de  richeflc  ,  qu'il  auroit  en- 
tre les  mains  ,  pour  s'emparer  de  la  fubfiftance 
des  autres  hommes  ,  fe  rendroit  coupable  en- 
vers la  (bciété  ;  &  il  n'y  a  point  de  raifon 
qui  puîiTe  l'excufer^anx  yeux  de  la  joIHce.  Que 
pcnfcroic-on  d'un  homme  qui ,  afièz  riche  pour 
acheter  toutes  tes  denrées  qui  font  dans  un  marché  , 
les  iroit  cnfiiitc  jetter  à  la  rivière  ,  sûrement  l'em- 
ploi que  cet  homme  feroit  de  fa  propriété  feroit 
très  -  condamnable.  Celui  qui  accapare  les  fubâf- 
tances  ,  pout  en  priver  les  hommes  ou  les  leur 
faire  payer  un  prix  exceffif ,  commet  une  in)uflice 
auffi  grande  «  une  aâion  aulH  deftniâiTe  de  la  fo- 


plus  que  cehii  de  défenfe  ,  qu'ont  tous  les  hommes  , 
ne  les  amorife  à  £è  feivir  de  leurs  armes  pour 
uoobler  la  pùx  &  riuiioo  de  la  fbciété. 
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Ce  n'eft  donc  point  parce  '^oe  Xaccttparmtnt  i 
été  regardé  comme  l'ufâge  légitime  de  fes  ricbc^es 
&  de  un  induftrie  ,  que  l'on  a  établi  la  tUKrté  du 
commerce  des  fub^ftances  dans  des  états  policés , 
c'eft  parce  qu'on  l'a  regardée  comme  le  Téritablê 
remèoe  aux  monopoles  &  aux  accaparemens ,  comme 
le  feul  moyen  de  les  détruire  dans  leur  fource.- 
Mais  cependant  fi  dans  un  moment  Je  cherté  ,  de 
de  troubles ,  de  guerre  ,  ou  de  calamités  pnbliqucs  » 
d'habiles  inrrigans  fbmcntoient  la  difette  &  s'cm- 
paroient  de  la  vente  des  dentées  ,  avec  le  delTeia 
prouvé  de  les  fùrvendre  ,  il  ne  mériteroient  pas 
moins  d'ètrs  punis  ;  &  le  légiâateur  n'a  j>as  cru 
les  exempter  des  châtimens  donc  leur  cupidité'  les 
rendroit  dignes  en  pareil  cas. 

Il  n'y  a  point  de  raifon  qui  puiflc  tenir  contre 
ta  jufle  horreur  qu'infpirent  des  hommes  avides, 
qui ,  pour  faire  des  béiiéficcs  odieux  &  ciccffift  , 
ofent  profiter  des  facheufes  circonftanccs  où  fe  trou- 
vent une  petite  province ,  une  ville  pauvre ,  un 
peuple  alFamé.  On  a  beau  dire  que  c'eft  l'efpoir 
de  faire  de  bonnes  fpéculations  qui  foutient  le  con^ 
mercc  ,  on  ne  fauroit  trop  s'indigner  contre  un  parejl 
commerce  Se  de  fcmblables  fpéculations.  Les  écono- 
mises qui  ont  voulu  julHficrjulqn'aux  excès  de  l'u-* 
furc  ,  n'ont  pas  vu  que  Téut  de  fôciété  |>rcfcrivoic 
des  limites  au  dnnt  de  propriété  comme  a  celui  de 
liberté  y  &  qu'en  rendant  l'intérêt  perfennel ,  l'avide 
cupidité  y  le  defîr  des  riche0es ,  les  arbitres  de  b 
fociété  ,  ils  y  ont  éteint  la  vertu  publique ,  le  fen- 
timent  du  patriotifme  &  l'oubli  de  foi -même  en 
faveur  de  fon  pays  ,  qui  eft  la  première  comme  la 
plus  belle  des  qualités  de  l'homme  focial. 

L'amour  de  foi ,  l'intérêt  pcrfonnel  font  des  paf- 
fioQS  violentes  Se.  injultes  ,  prêtes  à  tout  envahir  i 
elles  font  exclufives  &  ardentes.  Si  vous  en  ^vorifez 
les  écarts,  fî  vous  en  préconifez  les  abus  ,  fi  vous, 
leur  attribuez  un  mérite  ou  elles  n'ont  pas ,  vgus 
détuifez  toute  vertu  pnblique  ,  tout  lien  fbciaL 
De  tous  les  vices  de  l'homme  ,  l'avarice,  le  goût 
exalté  de  la  propriété  eft  celui  qui  peut  être  le 
moins  utile  ,  &  tout-4-la-fols  le  plus  nuifible  à  la 
fociété. 

Concluons  par  dire  que  les  loix  contre  les  ara^a- 
remens  ont  pu  être  CUutaires  fous  des  adminiftraiiont 
vicieufes ,  que  fous  un  bon  prince  &  dans  une  na- 
tion hbre ,  elles  font  inutiles  s  que  Vaccapartment 
en  lui-même  eft  une  injuftice  contre  la  fociété }  que 
le  moyen  de  le  détruire  eft  prefque  toujours  d'aflîi- 
rer  une  liberté  ^générale  au  commerce  oes  denrées  » 
Se  que  ceux  qui  s'en  rendent  coupables  méritent  le 
mépris  des  honunes  Si.  l'animadverlion  des  loix. 

ACCIDENT,  f.  m.  C'eft  en  général  un  évé- 
nement imprévu  dont  il  réfulce  quek^ue  malheur  ou 
quelque  trouble  public. 

L'attention  à  jwévenir  les  accidtns  ,  Se  à  r^arcr 
les  malheurs  qull  ont  occafionnés,  lorf^a'&n  n'a 
pas  pu  les  ^évcnir  »  forme  nn  des  fins  impottant 
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&  des  plus  effentkls  devoirs  des  nKbgiAnitt  te  ofi- 
ciers  de  police.  Ceft ,  en  efièt ,  fur  leur  viralance  à 
à  cet  ^eatd  que  repofent  la  tranquillité  &  la  Cécu- 
riié  pQDliqaes. 

Il  ^coic  ,  en  effet  «  impofiîble  que  des  hammes 
eccu^s  ioamellanait  de  leurs  af&ires  pctroDoelIes , 
du  foin  die  leur  Emilie  on  de  leur  commerce ,  poflènt 
prévoir  les  accidens  &  les  éviter.  Il  fallott  qu'une 
police  attentive  s'en  chargeât  Se  veillât  perpëtuelle- 
mcnr  fur  le  repos  public  &  la  fùreté  ocs  ciroycns. 
Ceft  à  elle  à  les  mettre  à  l'abri  des  ae-:idcns  fans 
nombre  auxquels  l'homme  ell  cxpofë  dans  l'état  de 
fociété  i  elle  ne  peut  y  manquer  fans  fe  rendre  cou- 
pable d'un  délit  pofitif ,  &  dont  ou  a  droit  de  la 
punir.  Ocft  ainiï  qu'en  1499  le  parlement  de  Paris 
callà  les  officicn  municipaux  de  cette  ville  ,  &  les 
déclara  incapables  de  remplit  aucune  charge  publi- 
ée ,  pour  ne  pas  avoir  prévenu  Vaccident  de  la 
chute  du  pont  Notre-Dame  ,  chute  annoncée  en  ^ 
quelque  for»  par  l'état  de  vénûlé  &  de  dél^rcment  | 
oii  étmc  ce  pont.  ^ 

Mais  tous  les  accidtns  ne  peuvent  pas  être  pré- 
vus j  il  en  cfl  qui  dépendent  des  intempéries  des 
faifoDS  &  de  l'aâian  des  élémens  d'autres  des  cn- 
treprifes  Ac  des  travaux  qui  ont  lieu  dans  la  fociété  -y 
d'autres  enfin  de  la  malice  Se  de  la  méchanceté  des 
hommes.  On  conçoit  qu'il  n'eft  pas  toujours  au 
pouvoir  de  la  police  de  prévoir  ni  d'empêcher  ceux 
de  la  première  Se  de  la  derntètc  cfpècc  }  mais  il  l'eft 
an  moins  de  tenir  en  état  tout  ce  qui  cft  néccHàiic 
pour  diminuer  les  malheurs  qui  en  lont  la  fuite ,  ou 
qui  les  accompagnent.  Ceft  aînlt  qu'on  ne  peut  pas 
prévoir  une  inondadon  ,  une  grande  chute  de 
nei^  ,  les  incendies  produits  par  la  foudre  ,  &c. 
mais  dans  une  vîUe  bien  adminiflrée  ,  on  doit  avoir 
des  moyens  toujours  près  d'arrêter  le  cours  ou  la 
multitude  des  malheurs  qui  fuivent  ces  défaftres  , 
fuivant  la  nature  des  lieux  &  tes  Acuités  des  habi- 
tans.  On  ne  peut  pas  non  plus  connoître  ce  qui  fe 

Î'affc  dans  le  cccur  des  hommes  pervers  ;  Se  les  foins 
es  plus  exaâs  d'une  police  vigilante  n'empêcheront 
que  (bibtement  des  brigands ,  des  ennemis  du  repos 
public  f  de  caufer  de  très-grands  accîdeiu ,  s'ils  en 
ont  fixément  la  volonté.  Heureufcmcnt  que  ces  ma- 
noeuvres les  expofant  à  des  dangers,  à  la  vindiâe 
publique  ,  Se  ne  leur  étant  ordinairement  d'aucune 
urilite  réelle,  ils  ne  s'y  livrent  que  rarement ,  Se  la 
fociété  fe  voit  peu  fôuvent  alarmée  par  les  aecidens 
de  cette  e{pèce.  Ils  font  plus  ordinairement  l'efièt 
doue  vengeance  particulière  qui  &tt  naître  fous  les 
pas  de  la  pcrfonne  haie ,  des  dangers  qu'elle  ne  pou- 
toit  pas  prévoir. 

Quant  aux  accide/u  qui  naiflènt  des  travaux  ^  éta- 
Wliliémens  ,  cntreprifes  ,  événemens  publics  qui  ont 
heu  dans  la  fociété  ;  c'cÂ-là  qu'excelle  la  prévoyance 
de  la  police.  Comme  tout  peut  être  prévu  en  pa- 
reil cas  f  it  dépend  d'elle  de  prendre  de  fi  f^s  me- 
fures  que  les  aecidens  ne  puUTent  point  naître.  Ceft 
donc  de  cette  dernière  efpèce  que  nous  devons  par- 
ler iq.  Nou$  traiterons  d'abord  des  acciiUtts  les  plus 
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coaunutis .  qui  ont  lien  dans  les  villes ,  foît  de  la 
part  des  hommes,  foit  de  U  part  des  chofes ,  enfuïte 
des  moyens  de  prévenir  pour  toujours  certains  ae- 
cidens ,  qui  ne  lenaidcnt  que  j^ar  le  déiaut  d'atten- 
tion de  la  pan  de  la  police ,  a  employer  les  voies 
propres  à  y  couper  coturc 

Quant  aiuc  dôix  autres  elpèces  à* aecidens  ,  nous 
remarquerons ,  i^.  que  lorique  ceux  qni  nailleni  de 
l'a^on  des  élémens  Se  de  l'intempérie  des  faifons, 
font  confidérables ,  ils  portent  principalement  le  nom 
de  défafires  :  i".  que  ceux  qui  nailfent  de  la  ma- 
lice Se  de  la  perveilité  des  hommes,  font  de  véri- 
tables délits  que  la  police  dénonce  aut  tribunaux ,  Se 
dont  les  auteurs  doivent  être  ,  indépendamment  de 
la  peine  affliâive  ,  forcés  à  payer  des  dédomma- 
gemeos  aux  -perfonoes  qui  en  ont  fouffert.  yoyc^ 
îur  cela  l'article  acàdtnt ,  dans  la  jurifpmdence. 

On  doit  encore  obferver  que  les  mots  accident  8c 
malheur^  quoique  quelquefois  employés  comme  fy- 
nonymes  ne  le  fcmt  p«at.  L'acciâèiu  eft  ordinaire- 
ment la  caufe  du  aalheiur ,  Se  c'cft  de  la  natur*  de 
celui-ci  que  dépend  celle  de  l'autre  ,  ou  plutôt 
l'idée  qu'on  s'en  forme.  Enforte  qu'un  accideni,  quoi:- 

3u'accompagné  de  beaucoup  de  fracas  ,  qui  ne  pro- 
uiroit  point  de  malheur ,  de  perte  de  biens  ou  de 
pcrfonnes ,  feroit  à  peine  regardé  comme  tel.  Ceft 
ainfi  qu'une  inondation  fubite  qui  ne  s'étendroit 


venue.  Auiu  les  défaites  ne  font-ils  que  des  grands 
malheiirs  produits  par  des  aecidens  naturels.  On 
difHngue  encore  ï'aceident  du  cas  Jhrtuit.  ■  Ceixà-^i 
eft  proprement  une  efpèce  de  l'autre.  Le  cas  fortuit 
eft  un  accident  auquel  nulle  perfonnc  n'a  évidcnt- 
ment  donné  ueu  volontairement ,  Se  que  pcrfonne 
n'a  pu  prévoir.  Enforte  qu'on  ne  peut  ni  en  recher- 
cher les  auteurs ,  ni  foup^onner  qui  que  ce  foit  de 
l'avoir  fait  naître ,  ni  même  fe  piainmre  des  magif- 
trats  ou  oiËciers  de  police  de  ne  point  l'avoir  prévenu. 
Mais  pour  qu'un  accident  foit  réputé  cas  fortuit  à 
l'égard  de  la  police ,  il  faut  qu'il  ne  foit  Jamais  ar- 
rivé auparavant  dans  une  circonftance  fcmblable  ; 
car  lorfqu'un  événement  accidentel  fe  préfente  deux 
fois  de  fuite,  il  doit  cclTer  d'être  imprévoyablc  aux 
yeux  d'une  adminiftration  chargée 'de  le  prévenir, 
y oye:^  ,  dans  la  jurisprudence  ,  les  règles  de  droit 
fur  ce  qui  caraâérife  les  difti^entcs  efpèces  d'<tf- 
cidens.  Se  diftingue  ceux  qui  ont  été  produits  for- 
tuitement de  ceux  qui  l'ont  été  méchamment ,  ou 
par  une  négligence  condamnable. 

Nous  avons  dit  que  nous  allions  parler  ici  des  acci- 
deTis  qui  naificnt  dans  la  fociété  ,  Se  fur-tout  dans 
les  villes ,  des  différens  genres  de  travaux,  ou  d'ufaj't.'* 
qui  y  ont  lieu  ;  ceux-ci  viennent  proprement  (les 
hommes,  ceux-là  des  chofes. 

Les  travaux  entrepris  pour  le  ferviee  de  la  fociété 
peuvent  expofcr  deux  fortes  de  pcrfonnes  à  des  ae~ 
cidens  plus  ou  moins  graves  ;  les  unes  font  les  ma- 
nouviiets  ou  direûeuts  qui  y  font  employés,  les  autres 
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font  le  public  &  a>as  ceux  qui  peuTcac  sTy  tronTcr 
czfofés.  Ces  deux  forces  Saccidgns  Aoneat  atdrei 
l'attcnàon  de  la  police  ,  de  forte  cependant  que  la 
Sxuçté  puMique  foit  ^tiSitic  d'abord  à  celle  des  in- 
^vidus  occupés  de  travaux  dangereux  ;  car  le  dan- 
ger auquel  s'expofcnE  les  ouvriers  ou  toutes  autres 
petfonnes  occi^és  dans  ces  travaux  ,  forme  fimvent 
Nue  des  conditions  d'après  lefqueUcs  ils  pa&nt  leu 
marché  d'cncreprife  ;  &  d'ailleurs  les  connoiflances 
qu'ils  doivenc  avoir  des  reflourccs  de  leur  arc ,  dot- 
venc  les  mettre  à  l'abri  d'un  grand  nombre  A'aeci- 
dent  y  donc  le  public  fcroit  inf^liblemenc  la  viâime , 
a  la  police  ne  ptenoit  pas  fur  elle  ,  comme  elle  le 
doit ,  le  foin  de  pourvoir  à  fa  f&rcté.  Il  ne  s'enfuit 
cependant  pas  de  là  qu'on  doive  refufer  les  fecours 
qui  peuvent  ou  rappcllcc  à  la  vie  i  ou  épargner  des 
dangers  à  ceux  qui  par  état  ou  pac  événement  fe  trou- 
vent &appés  de  t\neU{a' accident  inattendu  ,  ou  même 
qu'ils  auroient  pu  prévoir  C'eft  alnfi  que  la  police  pro- 
cure de  l'aide  8c  des  fecours  à  ceux  qui  dans  une  conf- 
tniâion ,  une  excavation ,  une  vuidûige ,  le  nanfport 
de  quelque  grande  mafle ,  Su.  fe  trouvent  accablés 
fous  des  décombres ,  fuffequés  par  des  vapeors  mor- 
telles ou  bleâ'éspat  des  chûtes  dangereufes.  Sec.  quoi- 
que les  entrepreneurs  ou  dircâcurs  de  ces  travaux 
euflënt  dû  eux-mêmes  empêcher  ces  accidens  par  des 
moyens  de  prévoyance.  Mais  lorfque  cette  négli- 
gence de  leur  part  s'étend  trop  loin  on  peut  les  «>n- 
danmer  à  des  dedommâgemens ,  fuivanc  la  nature  des 
perfonncs  te  des  chofes. 

Les  conftniâions  ,  les  démoIidoM  ,  lès  excava- 
tions ,  les  Tuidan^es ,  les  uanfports  de  matériaux  , 
les  coHrfes  rapides  des  voitures  de  tt)utes  efpèces , 
les  expériences  incendiaires  font  les  caufes  les  plus 

générales  £accideiu  de  la  part  des  chofes  ,  qui  ont 
eu  dans  l'enceinte  des  villes ,  fur-tout  dans  l'en- 
ceiate  de  Paris.  Difons-en  un  mot  par  ordre  ici , 
en  renvoyant  pour  de  plus  grands  détuls  aux  articles 
de  chaque  efpece  paraculiire. 

Les  œnftruâions ,  de  maifons  ^  par  exemple  , 
dc>  ment  lieu  à  plufienxs  accidens  que  la  police  doit 

E revoir.  D'abord  l'apport  des  pierres,  du  ^âtre ,  des 
ois  8c  autres  martiaux ,  engorge  la  voie  publique  , 
te  dans  leur  déchargement  peuvent  blelTcr  ou  tuer 
les  paflansj  enfuîteles  pierres,  les  charpentes  éle- 
vées Se  fufpendues  en  l'air ,  pèttvent ,  par  la  rupture 
des  cordes  ou  la  négligence  des  ouvriers ,  donner  Heu 
à  des  accidens  tcrnbUs.  C'eft  pourquoi  on  doit,  en 
pareil  cas  ,  obliger  les  entrepreneurs  à  enceindre  ou 
faire  garder  les  abords  de  leurs  travaux.  La  couver- 
ture des  maifons  n'cll  pas  moins  une  caufe  d'acci- 
dens ,  par  la  chûtc  des  tuiles  &  plâtras  à  laquelle 
elle  donne  lieu.  La  police  fait  fagement  à  Paris , 
d'obliger  les  entrepieneurs  à  mettre  deux  hommes 
dans  la  rue ,  pour  avertir  les  pailàns  du  danger.  Néan- 
moins wtu  précauaon  tift  fouvent  in&uâneufe  , 
foit  qu'on  la  né^^ ,  fbit  que  les  gardiens  fe  te- 
'  Uchent  dans  ratrentiàa  de  provenir  le  public. 

Il  j  auroic  un  moyen  fort  ^ple  d'empâchcx  les 
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accidens  qui  ont  lieu  par  la  chûce  des  tuiles ,  fc  de 

farantir  en  méme-temps  les  couvreurs  eux  -  mêmes 
es  malheurs  qui  leur  arrivent  lorfqu'ils  viennent  a 
tomber  des  toits  dans  la  rue.  Ce  moyen  même  pout- 
roit  égalcount  fervir  à  préfetver  les  pofeurs  te  chu- 
pctttiers ,  en  certains  cas,  des  mimes  dangers.  Voie! 
ce  qu'on  pouixoit  pratiquer.  Ce  fetoit  d^attacber , 
fut  à  des  perches  ,  foit  à  des  croche»  de  fer,  aur 
deH^us  du  toit ,  un  filet  dont  les  mailles  n'auraient 
qu'un  pouce  de  diamèttre.  On  pourroit  auffi  en  atta- 
cher une^xtrêmicé  à  la  maifon  que  l'on  couvre , 
&  un  autre  à  la  m;dfon  vis-à-vis ,  dans  les  tues 
étroites  ;  alors  on  évitcroit  l'embarras  de  maçonner 
de  longues  perches  pour  foutenir  le  fUet  dans  là 
longueur,  puifque  ces  deux  extrémités  feroient  fon- 
dement atuchées. 

On  con9>it  que  ce  moyen  ftirt  lîmple  remplit 
par&itement  fon  objet ,  6c  que  de  plus  il  éparme 
l'emploi  de  deux  hommes  chairs  dans  la  rue  aa- 
vercir  les  palTans  de  prendre  garde  à  eux  }  ce  qu'ils 
ne  peuvent  pas  toujours  faire ,  poifqu'au  moment 
od  on  s'y  attend  le  moins ,  &  tandis  qu'on  cherche 
ou  fc  ranger ,  la  tuile  vient  &  vous  frappe.  Il  n'y 
a  peut-être  perfonne  qui  ne  l'ait  éprouvé  aulG. 

U  eft  vrai  que  ce  filet  co&teroit  alfez  dier  pour 
qu'il  f^t  bon  8c  foUde  s  mais  la  municipalité  dans  les 
villes  de  province ,  8c  U  police  à  Paris ,  fourzoieoc 
en  tenir  de  tout  fait ,  6c  les  louer  aux'mutrcs  cou- 
vreurs ,  lorfqu'ils  6:roîeBt  travailler ,  fauf  à  ccuxhjk 
à  fe  Saixe  payer  cette  augmentation  de  dépenfcs  pat 
les  propriétaires  des  maifons. 

Si  Les  conftruâions  d'édifices  ou  de  maifons  peu» 
venr  donner  lieu  à  des  accidens  ^  les  démolitions  y 
font  encore  plus  fujettes.  La  cbûte  des  pierres  »  des 
plâtras ,  des  décombres  qui  fe  précipitent  avec  fea- 
cas  forment  autant  de  dangers  qui  femblenc  mena- 
cer la  vie  de  ceux  qui  pallènr  auprès.  Ajoutez  ré^wt- 
vantable  pouflîircque  ne  manquent  pas  de  produire, 
dans  les  temps  de  féchereHè  ,  ces  montages  de 
plâue,  que  la  pioche  te  le  marteau  du  maçon  ré- 
duifenc  en  poudre.  Heureux  ceui  qui  ,  demeurant 
près  de  fcmblable  lieu ,  peuvent  les  quitter ,  fur-touc 
pen(]ant  les  chaleurs ,  pour  aller  refpircr  l'air  frais  te 
végétal  des  champs  !  car  ce  plâtre  ,  porté  dans  les 
poumons  par  la  rcfpiratioa ,  y  produit  des  maux  plus 
dangereux  cent  fois  que  ne  fcroit  la  meurtriuiire 
d'une  pierre  tombée  fur  quelque  membre. 

On  a  pu  remarquer  qu'on  prit  au  palais  de  la  jof-  , 
tice  à  Paris  ,  dans  les  dernières  démoHtions  qn'on  y 
fit  j  une  précaution  aflez  fage  pour  arrêter  cette  ex-> 

filofion  mortelle  de  plâtre  pulvérifé  ,  que  produifoic 
a  chute  accélérée  des  décombres  qui  fe  precipicoienc 
du  fonimet  du  palais  en  bas.  On  y  pratiqua  une  cfpêce 
de  grand  tuyau  quarré ,  compofé  de  planches  jointes 
cnfcmblc  ,  dont  un  bout  tépondoit  au  haut  des 
échafauds  ,  Se  l'autre  à  deux  ou  trois  pieds  de 
terre.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  on  n'obligeroit  pas  , 
les  autres  maîtres  maçons  à  fe  fervir  d'une  macwoe 
aiilfi  Ample ,  8c  qui  eu  élément  propre  i  oqpftcJifir 
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les  aeeldens  caafiîs  far  les  plairas  te  la  peoAitrc  : 
Traimeni  intolérable  qu'ils  prôdaifent  en  ité.  V ly, 
Batiuens. 

Les  excavanons  peuTent  pto^tûre  plufîeurs  acci- 
dtiu.  Les  principaux  font  l'écroulement  des  terres 
fur  ceux  qui  y  travaillent ,  l'éruption  Toudame  de 
Tapeurs  daogcrcufes ,  enfin  les  chutes  &  les  malheurs 

Su'ellcs  peuvent  occafionncr  par  leur  rencontre  dans 
t  voie  publique  eu  dans  des  lieux  qui  ne  font  point 
éclairés  de  nuit.  Ce  font  ces  derniers  aecidens  ,  fur- 
tout  qui  intérelTent  la  police  s  les  premiers  étant  plus 
direâement  du  reUbrt  des  entrepreneurs.  Pour  donc 
empêcher  que  le  public  ne  foit  la  TÎâîme  de  fem- 
Haoles  accieUns ,  la  police  a  toujours  obligé  les  par- 
ticoliers  à  éclairer  ,  pendant  la  nuit ,  les  atteliers  , 
lorfqu'Ûs  Te  trouvait  fur  la  voie  publique ,  dans  les 
mes  8c  aux  abords  des  grandes  villes.  On  devroit 
même  étendre  ces  précautions  jufques  fur  les  grands 
chemins  palTs^crs  ;  car  on  a  fonventvu  des  malheurs 
arrirés  par  des  excavations  mal-à-propos  abandonnées 
près  des  routes.  Quelquefois  on  les  fait  enclore  de 
planches ,  &  l'on  nit  tort  bien  ;  mais ,  en  général  , 
ou  ne  voit  point  que  les  officiers  de  police  de  pro- 
vince fe  rendent  alTcz  févèrcs  fur  le  maintien  de 
cette  partie  de  la  police  de  la  £ûreté  publique  :  auflî 
que  iiae^dens  l 

Jjoi  environs  de  Paris  font  excavés  }  les  immenfes 
quantités  de  pierres  qu'on  en  a  retirées  y  ont  formé 
«es  efpèces  de  cavernes  qui  fe  prolongent  &  dans  les 
campagnes  >  &  fous  une  partie  de  la  ville  :  nous  en 
parlerons  au  mot  Carriskes.  Nous  dirons  feule- 
ment ici  que  pour  éviter  les  accidins  en  pareil  cas, 
la  police  ùXt  arcbouter ,  avec  des  colonnes  &  des 
maflifs  de  pierres ,  le  ciel  des  carrières ,  &  que  l'on 
ne  permet  pas  d'en  ouvrir  qu'i  une  certaine  dif- 
lAKe  de  la  voie  publi(]ue.  Il  n'y  a  pas  d'années  à 
Paris  que  le  bureau  de  la  voicrie  ou  la  chaubre  de 
la  police  ne  faflc  fermer  des  carrières  ou  autres  »• 
cavarions  ouvertes  dans  des  endroits  où  il  y  auroit 
quelque  danger  pour  le  public. 

Les  vuidanges  des  fofTes  d'aifance  &  des  puifarts 
donnent  femblablement  lieu  a  de  terribles  accidens  par 
les  vapeurs  méphyriques  qui  s'y  développent  toujours; 
&  quelques  précautions  que  l'on  ait  ptifes  ,  il  eft 
bien  rare  que  l'on  les  prévienne  tous.  Cependant  la 
police  a  très-multiplié  les  fccours  &  les  inftruflions 
fur  cette  matière.  On  fait  que  le  meilleur  préferva-  ' 
tif  contre  ces  accidens  eft  le  vinaigre  verfé  eu  grande 
quantité  dans  les  fofles,  &  répandu  for  les  habits  des 
travailleors.  Koyfj  Méphytisme.  Lçs  officiers  mu- 
nicipaux ide«  villes  de  province  qui  ont  la  police  dans 
leur  département ,  doivent  Singulièrement  s'attacher 
à  prendre  des  mefnres  poux  éviter  les  malheurs  qui 
ont  lieu  fouvent  par  les  cauTes  qae  nous  venons 
de  dire.  Ils  doivent  encore  mettre  beaucoup  de  pru- 
dence dans  l'inhumation  des  perfonnes  crues  mones 
par  les  fuites  de  ces  accidetu.  L'expérience  a  prouvé 
àe  des  hommes  qui  ne  donnoient  aucune  marque 
e  {enlîbilité  à  toutes  les  épreuves  qu'on  leur  ^ifoit 
fttbir ,  n'écoienc  cependant  pas  privés  de  la  vie ,  8c 
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que  11  on  les  eût  enterrés  dans  cet  état ,  l'oa  eût 
commis  un  horrible  malheur.  Combien  de  fois  n*a- 
t-il  pas  eu  lieu ,  par  l'ignorance  Se  la  précipitation  t 
Voye^  Morts  subites. 

Les  tranfports  des  matériaux  à  bânr  ,  des  poutres 
&  autres  objets  lourds  &.  d'un  grand  encombtemenr, 
font  naître  tous  les  jours  mille  accidens  ,  dans  les 
grandes  villes ,  &  fur-tout  à  Paris.  Les  voitures  em- 
ployées à  ce  charroi  marchent  pcfamment ,  te  Aif- 
pendant  la  courfe  des  chars  dores  qui  parcourent  la 
ville ,  donnent  lieu  à  des  embarras  où  le  citoyen 
piéton  rifque  d'être  roué.  Cet  inconvénient  ferott 
moins  grand  fi  les  charretiers  fàifoient  deux  voya- 
ges au-fieu  d'un ,  te  n'aucloient  pas  à  leu  voi- 
ture une  fîle  de  chevaux ,  qui  par  leur  nombre  te 
les  efforts  qu'ils  font ,  femblent  accufer  tavidité  des 
entrepreneurs  qui  voudroient  en  nne  lènle  fois  tranf* 
porter  des  mafles  qui  ont  befoin  d'être  divifées  pour 
pouvoir  parcourir  la  ville  fans  danger  8c  fans  foire 
naître  des  malheurs.  Mais  la  mode  de  conftruire  des 
maifons  en  pierres  ,  aujourd'hui  adoptée  à  Paris  , 
celle  d'employer  les  pierres  les  plus  grofTcs,  rendent 
ces  avis  inutiles  pour  cette  ville.  On  y  verra  ton-, 
jours  le  pavé  écrafé ,  te  la  foule  circulante  menacée 
par  des  monftruciifes  charrettes,  attelées  d'énormes 
chevaux  qui  traînent  lentement  &  conTuIfivemenc 
des  pierres  d'une  croflcur  effroyable  ,  pour  conf- 
truirc  la  maifon  iTun  petit  bourgeois.  On  y  verra 
toujours  ces  pefantcs  machines  pouiTées  par  le  ca- 
hotement du  pavé  faire  craindre  pour  la  fùreté  pu' 
blique ,  pour  la  vie  des  piétons,  comme  pour  celle 
de  ceux  qui  font  en  voiture.  Car  on  a  va  plus  d'une 
fois  un  catrolTe  renverfé  &  fracaflë  pat  la  rencontre 
irapétueufc  d'une  de  ces  énormes  malles.  Et  quand 
l'eflieu  fur  lequel  elles  fe  meuvent  vient  à  rompre, 
quels  accidens  ,  quels  malheurs  n'a-t-oo  pas  à  redou- 
ter ! 

Mais  ce  ne  font  pas  feulement  les  charrettes  qm 
tranfporieat  ce  qu'on  appelle  des  pierres  àe  taille  » 
qui  caufent  les  accidens  que  nous  venons  d'indiquer» 
celles  qui  tranfportent  du  moelon  font  encore  plus 
dangereufes ,  Se  les  conduâeurs  plus  coupabln.  On 
en  voit  journellement  attelées  de  quatre ,  &  même 
quelquefois  de  cinq  robuftes  chevaux ,  tranrpor- 
ter  des  charges  amoncelées  d'im  pied  &  demi  au- 
dcfTus  des  ridèles  de  la  voiture.  Enforte  que  la  vie 
des  paAàns  eft  évidemment  en  danger  ,  putfque  du 
haut  de  ces  charrettes  tombe ,  à  tout  moment ,  des 
moëlons  de  cinquante  à  cent  livres  pcfant.  C'efl 
pour  remédier  à  ce  défordre  ,  auquel  on  n'a  cepen- 
dant pas  remédié ,  ptdfqu'il  Ëtut  le  dire  ,  que  l'ordon- 
nance de  police^  du  IX  décembre  1787,  porte  , 
article  III  : 

M  Enjoignons  aux  voituriers  qui  conduifcnt  du 
moëlon ,  des  pierres  à  plâtre  te  de  meuUcrcs  ,  foit 
que  lefdits  matériaux  entrent  par  les  barrières  ,  ou 
qu'ayant  été  déchargés  fur  les  por--  ,  iU  en  fo  ent 
enlevés  pour  être  conduits  danv  Ic^  <*iffirens  atte- 
liers,  dégarnir  leurs  voitures  tic  a<.(llcs,  devant, 
derrière  8c  des  côtés  »  de  maniac  ^u'il  ne  puiilè 
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tiea  eomber  au  rïTque  des  paflâns  Se  de  dc  cltai^er 
fui  Icrdices  Toitnies  plus  de  quarante-trois  à  qua- 
ianie-quacrcj>ieds  cubes  ,  enforte  que  cinq  dcldites 
voies  ne  puïfle  former  qu'une  toife  de  deux  cens  fcize 

pieds  cubes  Et  les  graradcrs  6c  voitu- 

riets  de  fable ,  ceux  qui  enlèvent  8c  voiturent  les 
démolitions  Se  décombres  des  bâtimens ,  feront  éga- 
lement obligés  d'avoir  des  tombereaux  de  grandeur 
convenable  ,  folides  Se  h\ca  c!os  ,  de  les  charger 
quarrémeni  &  de  manière  qu'il  ne  puiife  tomber  au- 
cun gravats  ,  ni  fe  faire  d'épanchcmens  dans  les 
tues  ;  le  tout  cooforméinent  à  l'ordonnance  de  la 
jurifdiflion  royale  des  bâtimens  ponts  8c  chauffées 
de  France  ,  du  ;  décembre  1738,  &  Tatrét  du  con- 
{eil ,  du  feptcmbre  1747  ,  à  peine  de  xoo  livres 
d'amende  j  Sec.  >•  Fbye^  Voituriiuls. 

Mais  un  éternel  fujct  dc  plaintes  Se  une  caufe 
perpétuelle  A'aecidens  graves  ,  qu'on  ne  voit  pas 
que  la  police  ait  cherché  efficacement  à  détruire  , 
c'eft  rufagc  dc  pouffer  impétucufemcnt  un  carrofle 
ou  un  cabriolet  au  milieu  d'une  foute  ïmmenfe  , 
de  femmes  ,  d'enfans  ,  de  renverfer  les  boutiques 
ou  étalages  des  petits  marchands  de  fruits  ou  autres , 
d'écIabouAcr  inîbleinment  &  fouvent  dc  delfàn  pré- 
médité les  pauvres  piétons  qui  ne  peuvent  pas  fe 
ranger  à  tems.  On  a  voulu  faire  de  ce  défordre 
un  fujet  de  plaifuiterie ,  fondé  fur  cç  bon  mot  de 
Louis  XV  ,  qui  difoit ,  que  ///  était  lieutenant  de 
police  ,  itdifendroit  Us  cabrîoUts  ;  mais  ce  défordre 

Erodnit  tous  les  jours  des  malheurs  réels  ,  Se  la  po- 
ce  fc  doimc  bien  des  foins  ,  fe  fcrt  de  beaucoup 
de  rigueur  pour  empêcher  des  abus  bien  moins 
dangereux  que  celui-ci.  Je  ne  vois  rirn  de  plus 
contraire  à  la  pux  8c  à  la  sûreté  publique,  que  la 
légèreté  avec  laquelle  on  voit  à  Paris  un  homme 
Epué  par  on  carrolle  ou  foulé  aux  pieds  des  che- 
vaux. L'on  dit  qu  il  étoît  ivre ,  Se  avec  quelqu'ar- 
gCnt  tout  cft  fini.  '  C'cfl  ,  au  moias  ,  ce  qui  fe 
paiTe  communément  <^uand  le  coupable  eft  puif- 
Udc  ,  8c  qu'il  a'eft  ^mt  fenfible  8c  généreux.  Un 
conyniflàire  tous  du  alors  ,  c'efi  un  malkmrj  que 
voulez-vous  y  faire  ?  Qu'y  faire  ?  ordonna: ,  que 
dorénavant ,  tout  bonune  qui  Jugera  i  propos  de 
fe  faire  tranfporter  en  carrofle  ou  en  cabriolet , 
dans  l'intérieur  des  batrières  de  Paris ,  fera  obligé 
d'aller  au  pas  ordinaire  d'un  cheval  les  jours  de 
fêtes ,  de  cérémonies  ,  de  beaux  dimanches  où  le 
|ieuple  eft  daiïs  les  rues  y  Se  que  les  autres  jours 
il  ne  pourra  aller  ,  tout  au  plus  ,  qu'au  très-petit 
trot.  Et  pour  que  cette  loi  ne  fût  pas  feulement 
comminatoire ,  il  faudroit  que  ,  fur  la  dépofïtion 
de  quatre  témoins ,  celui  qui  y  âuroit  manqué ,  même 
fans  caufer  ^accident  ^  fut  condamné  à  une  amende 
exigible  fur  le  champ ,  (ans  quoi  la  vcùture  feroic 
fàiue  }  Se  pas  de  faveur  pour  i^ui  que  ce  (bit ,  au- 
trement la  dékaSz  ne  ferott  qu'dlufoire  ou  plutôt 
dérifoirc ,  comme  tant  d'autres. 

Je  conçois  qu'il  y  a  un  peu  dc  rigueur  dans 
cette  police  que  je  voudiois  éublir  ,  je  conçois 
qu'il  icroit  geoimc  de  n'altec  qu'au  pa»  quand  on 
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feroit  fteIR  \  mais  je  conçois  cncMe  nfenx  '>  ^« 
c'eft  une  cbofe  afireufe  de  voir  on  père  de  f«- 
mill«,  une  femme  enceinte,  roués  par  le  carrofls 
d'an  imbécille  ,  qui  va  montrer  rapidement  (a  va- 
nité ,  une  foirée  entière  au  palais  -  royal  ou  au 
cours.  Dans  une  ville  comme  Paris  ,  où  il  rif 
a  pas  de  trotoir  ,  le  peuple  eft  livrj  à  la  bru- 
talité des  cochers  ,  des  conduâcurs  des  chevaux  » 
Se  ce  qu'il  fouffire  à  cet  égard  parte  tout  ce  que 
peuvent  imaginer  ceux  qui  ne  fe  font  pas  S»xi  une 
étude  de  l'obferver. 

Nous  avons  déjà  parlé  ,  au  mot  abus  ,  des  in- 
cendies que  pouvoient  occafionncr  la  mode  d'en- 
lever des  b^ons  avec  des  réchauds  d'efprit  de  via 
enflammés  ;  nous  avons  dit  que  ,  pour  prévenir 
ces  accident ,  ta  police  avoît  interdit  cet  amufèment 
dangere(ïx  î  il  eft  d'autres  objets  encore  fur  lefqucis 
elle  doit  portet  fon  attention  ,  pour  éviter  les 
accid/ns  mêmes.  Tels  font  les  amas  de  foin , 
de-  tourbes  ,  &c.  qui ,  pat  le  développement  des 
parties  inflammables  ,  qui  fe  trouvent  dedans  ,  cau- 
sent fouvent  des  <icc/<£e/ij  auxquels  on  ne  s'attendoic 
pas.  C'eft  ainlî  que  ,  cette  année ,  nous  avons  vu  à 
Paris  un  magafin  dc  tourbes  s'cmbrâfer  8c  expofer 
à  une  incen£e  inévitable  les  chantiers  Toifins  ,  iua 
les  fecouts  qu'on  y  a  apportés. 

Les  travaux  des  chimiflcs  ,  les  fonderies  dc  fuïf , 
les  magafms  à  poudre  ,  peuvent  auffî  donner  Kea 
à  des  accidens  terribles  ,  tels  qu'on  co  a  vus  fou- 
vent  j  c'eft  pourquoi  les  ofHciers  de  police  doivenr 
toujours  veiller  (>r  eux  ,  8c  mettre  en  pratique  tout 
ce  qui  peut  les  prévenir  Se  en  diminuer  le  dan- 
ger ,  lorfque ,  par  malheur ,  ils  ont  eu  lieu.  Voy, 
Incendie. 

U  naît  encore  des  accidens  6me(}:e8  de  Tufage  de 
certains  inftrumens  de  citiiîne  ,  tels  que  les  caf- 
feroles  dc  cuivre  mal  étamees.  Lorfque  pareil 
malheur  arrive ,  le  magidrat  de  police  a  droit  de 
condamner  à  l'amène^  »  8c  à  de  plus  grandes 
peines  ,  les  traiteurs  ,  rcfUurateurs  ,  aubergiftes  » 
cjui  y  ont  donné  lieu.  C'eft  ce  que  prouvent  pln- 
fieurs  fentcnces  de  police  dc  Paris  ,  qui  ont  con- 
damné à  de  fortes  amendes ,  8c  même  à  interdic- 
tion de  leur  état ,  des  trûteurs  qui  ,  pat  leur  négli- 
gence ou  celles  dc  leurs  dameftiqnes  ,  avoient  caufé 
des  accidens  graves  8c  même  la  mort  de  quelques 
perfbiuws ,  par  le  vert-de-gtis  <)ui  s'était  dévelof^ 
dans  les  cdieroles ,  dont  Us  avoient  £m  ufage  pour 
ferrir  le  public. 

Remarquons  aufll  ^  que  c'eft  pour  évuer^de  fent- 
blables  accidens  qu'il  eft  défendu  aux  laitières  de  fe 
fervirdevafcs  de  cuivre,  pour  tranfporter  Se  mefnrcf 
leur  lait.  Cette  défenfe  devroit  s'étendre  à  d'autres 
efpèces  de  marchandifes  ,  telles  qu^efcl,  lebcuite, 
la  viande  ,  pour  lefquelles  on  (c  (erc  encore ,  dans 
quelques  endroits  ,  de  balances  de  cnivie.'  Voyeif^ 
AOBERCISTZS  ,  LamiRBs. 

Nous  avons  dit  qu'indépendamment  des  accidens 
produits  pat  les  travaux  ou  Tufage  public,  de  cer- 
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ccrtMK  infliiuncns  ,  il  en  naUToic  âc  la  pvt 
même  des  hommes  Se  de  l'abus  qu'ils  Ce  pcimct- 
toient  de  pliilicurs  chorcs.  C'cft  ainli  <jue  le  port 
d'iirincs  cft  devenu  une  lourcc  à'accidens  graves  & 
de  meurrics  dans  la  focictt'.  Les  ordonnances  de  po- 
lice [l'iaEerdifenc  d'une  manière  g<^nërale  à  tous 
ceux  qui  n'en  on:  pas  le  droit  »  mais  comme  il 
a'eft  pas  âcile  de  diltinguer  au  vêtement  Se.  à  l'air 
extérieur ,  fi  un  homme  doit  ou  ne  doit  pas  porter 
des  armes ,  il  en  r^fulte  qu'à  Tombre  de  cette  in- 
certitude ,  beaucoup  de  perfonnes  en  portent  qui 
ne  le  devroîeac  pas. 

Alois  pourquoi ,  je  vous  prie  ,  cette  mode  barbare 
de  marcher  armé  ,  en  tcms  de  paix  ,  datis  des 
villes  oii  la  police  &  le  bon  ordre  mettent  votre 
vie  en  siiret^  ?  C'cft  un  véritable  reftc  de  notre 
antique  grofliéretéSc  du  goût  hoftilc  &  batailleur  de 
nos  pères ,  goût  qu'une  foule  d'éncrgumèncs  vou- 
Jroient  encore  teflîifcitcr"  aujourd'hui.  Voy.  Port- 
d'arues. 

Au  refte  ,  ce  n'eft  pas  tant  de  la  part  de  ce 
qu'on  appelle  les  bourgeois  ,  par  opçofition  aux 
militaires  y  que  de  la  part  des  militaires  mêmes, 
que  naidcnt  les  acciicns  dus  au  port  d'armes.  Oc 
n*a  point  oablié  les  défordtes  qu'a  fi  long-tems  com- 
mis à  Paris  le  ré^ment  des  gardes  >  avant  d'être 
mis  {bus  U  di&ipline  od  le  tient  le  colonel  ac- 
tuel. £t  encore  aujourd'hui ,  il  ne  fe  paife  pas  d^année , 
qu'il  n'y  ait  des  accidens  meurtriers ,  produits  ,  fur- 
tout  dans  les  provinces ,  par  l'abus  du  port  d'armes 
des  troupes  ,  dans  les  vUIcs  ,  en  tems  de  paix.  Tel 
foldat  qui  fe  fert ,  dans  des  indans  d'ivreffc ,  de  fon 
iÀbrc  OH- de  fon-  épéc,  pour  vuider  ui?  dïlFi^rend 
n'eût  point  commis  de  meurtre  fi  le  port  lui  en  eût 
été  interdit}  tel  autre  qui  en  iàit  ufagc  pour  exiger 
des  contributions  ou  favorifer  le  brigandage  de 

2aelques  camarades,  eût  rcfpcilé  la  vie  des  hommes , 
onlui  eût  fait  pareille  défenfe  ;  enfin  ,  il  n'eft  que 
trop  commua  de  voir  des  citoyens  paifiblcs  ez- 
polés  à  des  accidens  ,  par  ta  mauvaife  difcipline 
de  laifTer  la  troupe  fertir  du  corps-de~garde  ,  &  fe 
promener ,  hors  de  fcrvicc  »  avec  des  armes.  Je 
voudrois  qu'une  ordoimance  du  roi  obligeât  tous 
les  militaires,  excepté  peut-être  les  ofHciers ,  à  n'avoir 
m  épéc  ,  ni  fabrc,  ni  bayonnette  ,  nifufd  avec. eux , 
lorfi-ju'ils  ncferoientpoint  actuellement  de  garde  ,  ou 
faifjat  un  icrvice  commandé.  Cela  prévicudroit  les 
détbrdrcs ,  &  fur~tout  les  accid:ns  ,  chaque  jour 
renouvelles ,  qui  ont  lieu  encre  les  foldats  ivres , 
les  bourgeois  âc  les  eabaretiers.  Et  qu'ont  befoin , 
en  effet  ,  ces  hommes  brutaux  &  tapageurs  de 
traîner  à  leur  côté  une  arme  menaçante ,  toujours 
frets  k  s'en  fervir  \  Us  n'en  ont  bçtpin  qu'au  mo- 
ment d'une  bataille  ;  qu'ils  îa  réfervent  pour  cet  inf- 
taat  fie  pour  ceux  du  fervice  militaire  >  mais  q,ue 
dans  la  fociété  ils  foient  aufll  déformés  que  les 
bourgeois  ,  pui^juc  ,  hors  t!u  fcrvicc  ,  le  foldat 
doit  rcnrier  dans  l'ordre  des  autres  citoyens.  Que 
d'abus  ,  que  de  défordres ,  que  iaccidens  naincnt 
encore  de  notre  police  ou  plutôt  de  notre  gouvcr- 
'  Juri/prudeitce ,  Tome  ÛC,  PoUtt  t&  Mmteipaliti, 


A  C  C 


Si 


nement  militaire  1  hinc  malt  laits,  ^fly'l  AHuis  Se 

Port  d'ARMSs. 

Dans  ks  fetcs  publiques  ,  qui  réunifient  un  grtlnd 
nombre  de  fpedateurs ,  il  clt  très-important  aurtî 
de  prendre  des  précautions  pour  qu'il  n'arrive  aucun 
accident  ,  foit  par  les  machines,  feux  ,  canons  ou 
autres  inftrumcns  qui  fervent  aux  rejouiflances  publi- 
ques, foit  par  récrouiement  des  échafauds  &  loges  def- 
tinées  à  contenir  le  monde.  Voye^^  ïetes  publiques. 
C'eft  pour  remplir  cette  intention  ,  que  les  of- 
ciers  municipaux  de  la  ville  de  Paris  rendoîent 
tous  les  ans  une  ordonnance  concernant  la  police 
qu'on  devoit  obfcrver  pour  la  sûreté  publique  ,  le 
jour  du  feu  d'artifice  qu'on  tiroit  devant  Thôtd  de' 
ville  ,  ta  veille  de  la  St.  Jean.  Il  y  étoit  défendu 
de  conftruirc  aucun  échafàud  ,  fans  en  avoir  ob- 
tenu la  permiflîon  du  bureau  de  la  ville  ,  qui  c« 
prefcriTOit  la  hauteur  ,  longueur  &  folidité  i  aux 
charretiers  de  s'arrêter  dans  la  place  j  au  public  de 
s'approcher  des  canons  ,  boëtes  fie  feu  d'artifice ,  de 
monter  fur  les  bateaux  de  la  Seine ,  fie  à  tous  les 
bateliers  de  tenir  aucun  bateau  fur  la  rivière  pour 
y  recevoir  du  monde. 

Toutes  ces  précautions  étoient  néccÛâires  pour 
empêcher  un  peuple  iicmenfe  de  s'cxpofer  à  desdc- 
cÎMns  malheureux;  encore  en  atrivoit-il  quelquefois 
qu'on  n'avoic  pu  prévoir  ou  empêcher ,  &  peut-être 
eft-ce  une  des  raifons  qui  ont  Ëiit  fupprimer  ce 
fi:u ,  &  fubflituci  à  fa  place  un  tas  de  Fagots  \  ce 
que  je  n'approuve  pas  du  tout.  Pour  parer  bien  com- 
plettement  aux  accidens ,  on  pouvoit  le  tirer  dans 
la  plaine  de  Grenelle ,  de  Yaugirard  ou  ûllcurs ,  mais 
ne  pas  le  fupprimer.  Nous  verrons  que  lesiètes  font 
utiles  au  peuple  ,  &  qu'elles  donnent  à  une  nation 
une  phyfionomic  de  borheur  &  de  joie  qu'il  ne  faut 
pas  méprifet.  Les  chefs  de  l'admiiiirtration  ne  dc- 
vroicnt  pas  regretter  quelques  fon^jncs  deftiuées  a  ces 
amufemens  nationaux  >  d'ailleurs  l'ar^rent  qui  en 
provient  n'eft  ni  enfeveU  ni  exporté  à  1  étranger  ,  il 
circule  dans  la  dafie  induftrieufc  &  commerçant». 
Mais  en  voilà  aflcz  fur  cet  objet. 

Les  fêtes  peuvent  encore  donner  lien  à  d'autres 
accidens  ,  lorfqu'iine  grande  quantité  de  monde  fc 
perte  dans  un  même  lieu  ,  ou  plutôt  en  revient  &  a 

?iielquc  rivière  à  pafler.  L'événement  fuivant ,  qui  a 
té'  coiifigné  dans  tous  les  papiers  puHics  ,  &  que 
nous  tirons  du  Mercure  de  France  ,  1788  ,  fait  con- 
noître  d'une  manière  fenfible  les  fuites  malhcurcufes 
de  pareils  accidens. 

M  Le  mai  1788  ,  il  y  eut  une  grande  afflncnce 
de  peuple  &  beaucoup  d'étrangers  à  la  foire  de  Vars, 
gros  bourg  fur  la  Charente  ,  a  deux  lieues  d'Angou- 
Rme ,  à  quatre  heures  du  foir  plofieurs  perfonnes 
prirent  le  parti  de  s'en  retourner  ,  &  entrèrent  au 
nombre  de  foixarite  fie  plus ,  hommes  &  femmes  , 
avec  des  chevaux ,  htrufs  ,  vaches ,  dans  la  barque 
de  j).-i(ragc  ,  elle  fc  trouva  tellement  furclirirg'c  , 
qu'a  quelque  diftance  du  rivage  ,  elle  fut  engloutie; 
cinq,  perfonnes  feulement,  dans  le  nombre  defqi:clles 
eft  tin  batelier ,  fc  font  fauvées  3  tout  le  relie  a 
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péri.  Ce  déraftre  a  plongé  dans  le  deuil  taufes  les 
"ramilles  des  environs.  Ity  a  peu  de  villages,  à  cia^ 
«u  fîx  lieues  à  l'entour ,  dont  les  habicans  n'aient  a 
gémir  fur  le  trille  fort  de  <]aclqu'iin  des  leurs.  Le 
sn£me  foir  vingt-cinq  cadavres  furent  cirés  de  l'eau; 
on  CD  a  depuis  déceuven  quelques  autres ,  mais  il 
en  cft  cju'on  n'a  pu  encore  pècfaei.  Cet  événement  doit 
fervir  a  éclairer  U  judice  des  magiftrats  &  les  enea- 

fera  à  mettre  un  frein  à  l'imprudente  cujùdité  des 
ateliers ,  qui  furcliargent  leurs  barques  de  fardeaux 
énormes  ,  &  qui  czpofent  les  palTagers  aux  aecidens 
que  doit  nacureUemeac  occauonner  le  mélange  de 
befliaux.  m 

Cette  dernière  remarque  du  rédadleur  de  cet 
article  eft  jufle.  Les  bcltiaux  marchent  prefque  con- 
tinuellement dans  les  bateaux  Se  leur  font  faite  des 
mouvemens  irréguliers  qui  peuvent  en  occaûonner 
le  chavirement  8c  U  ruDmcrlîon.  C'eft  donc  un  foin 
de  plus  pour  les  officiers  de  police }  ils  doivent  être 
crcs-févercs  fur  les  règlemens  ulîtés  en  pareils  cas. 
yoyti  Batelieks,,  Passeurs  d'eau. 

Les  aCèmblées  nombreufes  peuvent  être  égale- 
ment la  caufe  d'antres  efpèces  à'accidtns  ,  que  les 
toffiâers  de  police  doivent  prévenir  par  tous  les 
moyens  qui  font  en  leur  pouvoir.  D'abord  en  mo- 
dérant l'impétuolîté  de  la  foule  qui  fe  porte ,  foit 
eu  allant  ou  en  revenant  ^  dans  des  lieux  étranglés 
&  de  difficile  illue  j  enfuite  en  ménagcatit  deux  cou- 
rant de  monde ,  fi  on  peut  parler  ainîi ,  c'eft-a-dire , 
en  confervaM  une  partie  de  la  largeur  de  la  rue  à 
ceux  qiù  vont  en  un  fens,  &  une  autre  à  ceux  qui  vont 
d'un  autre.  On  doit  auÂî  éloigner  les  voitures  &  les 
carrolTcs  de  toutes  efpèces  de  ces  lieux ,  ou  fi  l'on  ne 
le  peut  pas  abfolument ,  il  faut  les  ^e  aller  an  trèS' 
«etit  pas  fur  deux  files ,  l'une  allant  en  un  fens  6c 
Tantre  en  uq  autre ,  à-pen-prés  comme  le  monde  ,  8c 
dans  les  mêmes  dùeâions.  Enfin  U  eft  important  de 
multiplier  la  ^rde  ,  pour  <j|^tenîr  l'infolence  des  co- 
chers »  en  lui  ordonnant  savoir  pour  le  pubUc  le 
plus  d'égards  3c  d'honnêteté  qu'il  eft  poflîble  ;  cela 
d'ailleurs  c(ï  un  des  devoirs  de  tout  hoirmie  qui  fe 
trouve  devant  fcs  maîtres. 

E£  qu'on  ne  croie  pas  que  cette  dernière  précau- 
tion foit  iimtile.  Nous  avons  vu  fouvenc  des  mécon- 
tencemens  ,  des  émeutes  éclater  par  les  mauvais  pro- 
pos 8c  les  voies  de  fait  que  des  foldats  groflîer  Bc  in- 
difcipliités  fe  font  permis  contre  !e  public.  Nous  en 
pourrions  citer  des  exemples  très-récens  ,  Se  qui  ont 
donné  lieu  à  des  acâdtns  Traimenc  déplorables  ,  tds 

Î'  [ue  des  meurucs  8c  des  défi}rdre8  publics.  On  ne 
aitroit  trop  le  répéter ,  la  troupe  ,  en  général ,  doit 
devant  le  public  qui  la  Ibudoic ,  avoir  a  contenance 
d'hommes  qui  font  là  pour  fervir  les  citoyens ,  3c 
non  pour  les  commander  fie  les  infulter.  Nos  foldats , 
foit  de  troupes  réglées ,  foit  de  raaréchauilée ,  ne  Ibnt 
qye  des  valets  à  nos  gages.  Le  nom  de  dcfenfeursde 
la  patrie  eft  vuide  <fc  fcns  pour  eux  i  ils  incendie- 
roient  une  ville  fran^oife  ,  fur  l'ordre  arbitraire 
d'un  minière  defpotc ,  avec  aatant  de  zîle  ou  plu- 
tôt dinftiaA  fooce  ^  qu'ils  en  nennneitt  à  m«nter 
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^  nne  tranchée  ennemie.  On  n'oubliera  jairaîs  fa 
excès  auxquels  s'cft  porté  la  brutalité  militaire  dans 
l  alFairc  des  malheureux  proteftans  de  nos  provinces 
méridionales  i  tout  ce  que  l'infolence  jointe  au* 
voies  de  Élit  les  plus  odicufcs  »  pouvoit  trouver  de 
plus  révoltant ,  etoit  devenue  aufii  familier  k  noi 
troupes  que  U  veille  8c  le  fommeil  ;  les  protcflans 
n'étoicnt  plus  des  françois  ;  ils  n'écoient  pas  même 
des  hommes.  «  De  tant  de  gueux,  dit  RouflëaQr 
>»  qui  brillcut  dans  nos  armées  d'Europe,  H  n'y  en 


  ___       _  ing  des  citoyens  _ 

vendirent  leur  patrie  aux  tyrans  ,  fie  finirent  par  le» 
facrificr  à  leur  ambition  fit  à  leur  avarice.  Revenons 
à  notre  objet. 

Une  autre  caufe  à'accidens  ,  fouvent  très-fîcheur 
dans  les  provinces  principalement ,  c'cfl  l'évafion  de» 
bctes  féroces ,  loup ,  hycne':,  lion ,  fitc.  que  des  bate- 
leurs mènent  dans  les  foires.  Il  eft  prouvé  que  U  plu- 
part de  ces  bétes  ,  dont  Tori^e  eft  inconnue ,  &  qui 
tout-à-coup  caufent  des  dégâts  afixenx  dans 
campagnes ,  viennent  de  îi.  Nous  en  avons  cti  des 
preuves  tout  récemment  dans  no»  cantons  mé- 
ridionaux. Une  cfpèce  d'hyène  échappée  de  U 
cage  de  fer  où  elle  étoît  contenue  »  courut  les  cam- 
pagnes ,  blefl*a  S:  ""tua  nombre  de  perfonnes  Se  Se 
bêtes  domefliqucs  ,  fie  ce  ne  fut  qu'après  bien  des- 
malheurs qu'on  parvint  à  la  mettre  à  more  On 
pourroit  en  citer  des  exemples  femblables ,  prU  che» 
nos  voîfîns ,  mais  l'évidence  de  la  cholê  n*a  pas  be- 
foin  de  plus  de  preuves. 

Les  oÂîciers  de  police  ne  fàaroient  donc  prendre 
trop  de  précautions  pour  empêcher  ces  aecidens.  La 
meilleure  feroit  d'empêcher  le  tranfport  de  pareils 
animaux  ï  maïs,  outre  gue  ce  feroit  priver  des  mal- 
heureux du  moyen  de  vivre  ,  que  ta  police  n'a  pas  le- 
droit  d'interdire  indéfiniment  tout  ce  qni  peut  pro- 
duire des  aecidens ,  qu'elle  n'a  que  celui  «e  Teilîer  à 
ce  qu'ils  n'aient  pas  lieu ,  fie  qu'enfin  elle  doit  diri- 

§cr ,  éclairer ,  protéger ,  fccourir  ,  fie  non  contrain- 
re  arbitrairement  j  outre  cela ,  dis-je  ,  ces  tranf- 
ports  auroient  lent  cours  ordinaire  mais  en  fccret ,  fie 
par  une  efpèce  de  contrebande ,  fie  les  lieux  de  palTags 
leroient  encore  plus  expofés  aux  aecidens  donc  nous 
parlons ,  qu'en  accordant  comme  Ton  fait  des  pcr- 
mifijons;  mais  on  devroit  en  même -temps  prendre 
des  précaucims  contre  tout  danger  ,  fie  ne  pas  s'en 
rapporter  toujours ,  à  cet  égard ,  au  fcnns  des  batt- 
leurs  ou  marchands  qm  montrent  ces  animaux, 
fur-tout  lorfqu'ih  fonc  três-£!roccs%  comme  Uoa  , 
tigres ,  ficc. 

Fioiirons  ces  réflexions  fîir  la  nature  »  les  efp&ces 
fi:  les  caufes  des  aecidens  qui  peuvent  troubler  la. 
(bciété  ,  par  cette  remarque  ,  que  la  police  étant 
fkite  pour  alTurcr  la  tranquillité  publique  fi:  la  (nreié 
perfonnelle  des  citoyens  ,  elle  ne  doit  rien  négliger 
des  moyens  grands  fie  petits ,  phyfiques  fie  moraux  , 
qui  peuvent  nous  mettre  à  l'abri  des  aecidens  de  tous 
genres  j  mais  qa'clk  ac  duc  pas  toiqours  croire  3a*fl 
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■  fiilEt  de  d<!fendrc  pont  tout  prévenir  î  ïl  faut  eri 
core  veiller.  Quand  un  coupable  eft  puni  pour  avoir 
'«ommis  un  accident  grave  en  méprifant  l'ordon- 
nance ,  le  mal  n'cft  pas  mo  ins  iaix ,  &  ce  mal  eft  fou- 
Tent  irréparable.  K yye:^  encore  DÉsoftMS  ,  Dis  as- 
^itz.  Inondation  >  Incendie. 

ACCLAMATION,  f.  f.  C'eft ,  en  général , 
•  un  cri  de  joie  ou  d'efpérance  j  il  eft  oppofé  a  la  cla- 
meur qui  n'en  eft  qu'une  de  plainte,  r  ayr^  ce  mot 
■dans  la  jurifprudence. 

Nous  remarquerons  ici  que  ï acclamation  peut 
■être  employée  ou  à  témoigner  un  fcntîment  de  joie  , 
■d'efpérance,  ou  à  donner  fon  fufïrage  pour  L'éleâion 
d'un  roi  ,  d'un  msgîftrat  ou  d'un  homme  public 
quelconque.  Mais  elle  eft  quelquefois  aul&  l'ez- 
preUîon  de  la  bafleflè  &  de  la  flatterie. 

Un  pcfiiple  qui  a  oublié  jufqu' aux  plus  élémcntai- 
-res  notions  de  la  juftice  naturelle,  qui  a  perdu  tout 
fentiment  de  liberté  ,  d' égalité  individuelle  ,  chez 
-qui  l'efclavage  eft  devenu  habitude  Se  la  crainte  un 
mobtlti  univerfet  J  nn  pareil  peuple  ,  attéré  feus  Ter-' 
gueil  de  fes  maîtres ,  s'épuifera  en  acclamations  aux 
moindres  marques  de  bouté  on  même  de  juftice  que 
ceux-ci  donneront ,  parce  que  ,  tHc  à  fes  propres 
yeux ,  incapable  de  s'eflimci  lui-même ,  il  regard» 
toujours  comrrte  une  faveur  qui  le  tranlporie  >  le 
coup-d'oril  que  le  defpote  veut  bien  jetter  fut  lui. 

Il  me  fcmble  voir  un  tyran  d'Afie ,  iiaverfant  une 
ville  immenfe  ,  peuplée  d'une  multitude  d'efclaves 
de  toutes  figures,  de  toutes  qualités. Sa  fuite  or^ueil- 
Icufe  &  couverte  des  tributs  des  peuples  ,  éloigne  , 
repoudc  infolemment  la  foule  qui  court  encenfer  fon 
idole ,  cette  idole  dévorante ,  qui  ne  vit  que  de  larmes 
&  de  fang.  Cependant  le,cortege  £iftueux  s'avance , 
le  défpote  eft  fuperbcment  porté  au  milieu  de  fes 
-fateUites  ,  le  peuple  tremble  ,-baife  la  pouflîcre,  & 
nfte  proftemé  »  tandis  que  des  acclamations  fe  ré- 
pètent au  loin  portent  aux  pieds  du  tyran  l'hom- 
de  la  baflcflè  &  delà  fervitude.  Voilà ,  peuples 
répandus  fut  ht  terre ,  votre  parole  i  obéir ,  ramper, 
adorer  vos  aaStres  fupeibes ,  telle  eft  votre  dcf- 
tinée. 

Mais  non  plut6t  ,  qu'au  lieu  de  ces  aviliffantes 
•éicclamatioru  ,  un  filence  dédai^eux  annonce  les 
•dtfpofitions  efÏTayantes  qu'infpircnt  les  mauvais 
■princes î  qu'aQ^  lieu  de  remplir  les  places,  les  che- 
mins, un«^«$f eufe  â>litude  dife  au  maître  bronche 
ou  biçbare  V>qu'au  milieu  de  fon  peuple  il  eft  feu]  ^ 
te  Uné  tout  entier  à  la  haine  des  hommes  5c  à  fes 
■propres  remords.  Cette  orme  eft  la  feule  qui  vous 
lefte ,  mais  arme  terrible  ,  qui  fait  la  {ànté  des 
bons  rois  comme  Tefiroi  des  tyrans. 

C'eft  fur-TOttC  daas  les  états  où  l'opïmott  publique 
eouvcrne ,  que  les  acclamations  populaires  «ne  une 
lorce  ,  un  pouvoir  qu'on  ne  leur  connoit  pat 
ailleurs.  En  effet  ,  dans  de  tek  gouvememcns  les 
mœurs  ont  ordinairement  acquis  un  grand  degré  de 
"^Ducetir  ,  la  civiltfation  eft  avancée  de  les  lumières 
répandues  dans  tente  la  nadon  ,  femblcpt  rendre 
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'  égaux  tous  les  hommes ,  ou  ne  mettre  cnti'eux  de 
diiférencc  que  celle  des  talcns  &  des  connotfiànces. 
Le.lbuveram  lui-même  fe  trouve  anitjetti  à  cette 

:  difpo£!:ion  générale ,  Se  l'opinion  publique  eft  on 
fantôme  qui  le  commande  au  milieu  m^mc  de  '  fês 
plus  fecrètes  délibérations.  Or  cette  opinion  publique 
eft  toujours  plus  ou  moias  maoifeft^e  par  les  acc/d- 
mations.  Se  l'oreille  des  grands  ne  s'y  trompe  pas  i  elle 
fait  diftinguer  une  aceumation  payée  ou  comman- 
dée ,  de.  ce  cri  général ,  de  cette  eflufion  de  coeurs 
touchés  &  recotmoilTans. 

Ainfi  donc  ,  chez  les  nations  civitiféés ,  éclairées  , 
&  dont  un  dcfpotiûnc  ferouchc  n'a  point  encore 
étouffé  la  voix  ,  Vacclamaiion  publique  eft  ,  non- 
feulement  le  thermomètre  auquel  on  peut  mefuret 
\z  (àgelTe  miniftérielle ,  mais- encore  une  forte  de 
rempart  qui  s'oppofe  naturellement  aux  écarts  de  la 
puimmce  arbitraire,  ^oye^  Opimion  publique. 

Le  peuple,  même  dans  les  états  Ubres,  a  trop 
multiplié  fes  acclamations  ,  il  les  a  trop  pro- 
diguées. Il  en  eft  réfulté  qu'elles  ont  perdu  une 
partie  de  leur  effet ,  St  que  peut-être  elles  ne  flattent 
plus  autant  les  fouverains ,  qUe  lorfqu'clles  étoienc 
plus  rares.  Mais  l'effet  oppofé ,  je  veux  dire  le  fîlencc 
de  la  multitude ,  en  a  acquis  plus  d'exprcfHon  :  car 
plus  une  nation  eft  portée  à  applaudir  aux  aâions 
de  ceux  qui  la  pré£dent ,  plus  elle  fc  livre  à  la  joie 
&  aux  acclamations  devant  fefe  fouverains  ,  plus 
fon  fîlence  eft  énergique  Se  annonce  de  méconten- 
tement loHqu'elle  refte  muette  j  Se  tous  les  grands 
princes  favcnt  que  ces  difpolltions  ont  toujours  des 
motifs  réels.  Se  ne  font  que  rarement  imaginaires- 
Jamais  le  murmure  du  peuple  n'a  été  fans  fujct ,  Se 
lorfqu'il  eft  libre  ,  fes  acclamations  cOnimc  fes 
plaintes  ont  toujours  la  juftice  Se  l'équité  pour  me- 
fure.  En  morale ,  comme  en  affaire  de  goût ,  le  ju- 
gement public  eft  fans  appel. 

Il  eft  donc  &ux  que  les  grands  piînces  aient  pa 
méprifer  le$  acclamations  populaires  i  ils  favent  trop 
bien  le  prix  qu'on  doit  y  mettre ,  Se  le  monarque 
qui  fuiroit  ou  dédaigneroit  ces  marques  de  tendreflè 
Se  de  reconnoi/Iànce  de  la  part  d'une  nation  fcnfible, 
ne  teflèmblcroit  pas  fnal  a  un  père  de  &mille  qui 
croiroit  l'hommage  de  fes  enfàns  indices  de  fon 
attention ,  ou  trop  au-dcâbu4  de  fa  dignité.  La  fa- 
veur du  peuple  eft  l'appui  comme  la  confoladon  dos 
bons-  rois.  Inutilement  voudroit-on  infirmer  cette 
vérité  par  quelques  aâcs  d'imprudence  &  d'adula- 
tion auxquels  on  a  vu  quelquefois  le  peuple  aveu- 
glemicnt  le  livrer  j  je  repondrois  par  cent  autres  , 
qui  prouvent  £i  juîUce ,  fon  impartialité ,  fa  fermeté. 

On  a  ^t  mille  folles  oemparaiCbns  du  peuple  j  on 
-lui  a  donné  des  noms  odieux  pour  le  faire  haïr ,  des 
noms  de  féditieux  pour  le  faire  craindre ,  des  noms 
ridicules  pour  le  &ire  méprifer.  Mais  cette  nomen- 
clature ,  puifée  dans  les  archives  du  dcfpotifrac ,  ne 
prouve  que  l'imbécille  ignorance  de  ceux  qui  l'ont 
adoptée  fans  examen  ,  ou  plutôt  l'efprit  de  Ibtigan- 
dage  de  quelques  cytau  ft^altcrnes  ,  qui  ou  iti 
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bien  aiTes  de  jTiipporer  des  vices  va.  peuple ,  afin  Je 
f  enchaîner ,  pouc  le  mieux  tUpouilIer  enfuite. 

Le  peuple  n'eft  point  une  hy^tc  à  cent  têtes ,  ce 
n'eft  point  une  met  agitée  iâns  rèelc  &  fansHnodé- 
tation  ,  ce  n'eft  point  une  mulcitu^  féroce  Se  aven- 
ue qu'il  ^ut  contenir  par  la  ctaïnte  &  les  fupplices. 
C'eft  l'all'cmbtcc  des  bicniàïicurs  de  la  patrie  y  de 
ceux  qui  la  fouttennent ,  la  défendent,  la  nourrif- 
fent  i  c'eft  la  réunion  des  fuiets  laborieux  ,  des 
iKinuncs  Tournis  aux  loix  &  fidiles  à  leur  fouverain  j 
c'eft  la  pépinière  de  l'état ,  la  Touicc  de  toutes  Tes 
ncbelTcs.  Soyez  juftc  envers  ce  peuple,  il  Tera  bon 
&  tranquille  i  pour  prix  de  fes  durs  &  longs  travaux , 
il  ne  demande  qu'un  peu  de  libctié  >  la  paix  &  les 
^^ds  qu'on  doit  à  Tes  moeurs ,  à  fa  pauvreté.  Mûs 
Avons  u  dépouillez  ii^uftement ,  fi  vons  le  foulez  , 
finjaiicz  &  flétrillèz  en  lui  la  pins  refpeâable  comme 
la  plus  nombreufc  panie  de  la  nation ,  n'a-t-il  pas 
droit  de  Ce  plaindre ,  de  repooâ'cr  Tes  tyrans  &  de 
'  demander  l'appui  de  la  Juflice  contre  l'opprefllon  & 
le  brigandage  î  Ses  cris  (ont-ils  alors  des  cris  de  ré- 
volte T  Tes  aflemblées  font  -  elles  de  condamnables 
attroupemens  de  canaille ,  contre  leCquels  vous  ayez 
U  droit  d'enn]loycr  ta  force  qu'ils  foudoie  de  fes 
fueurs  &  de  fes  travaux  ?  Ceilons ,  ceilbns  d'outra- 
ger des  hommes  qui  nous  nourriflent  8c  nous  dé- 
fendent }  qui  fbuxnilTent  des  bras  à  la  terre  Se  des 
foldats  à  rarméc  }  qui  préviennent  le  foleîl  pour 
Sùxc  nalcce  l'abondance  dans  nos  marchés  «  &  le 
luxe  fur  nos  tables  j  qui  concens  de  peu ,  vivent  au 
BiiUeu  de  nus  joui^ançes  ,  avec  la  rélignation  des 
iàgcs  &  la  pauvreté  des  fpartiates. 

Rois,  qui  ne  voyez  jamais  de  pareils  hommes  que 
'le  loin  ,  n'oubliez  pas  qu'ils  font  votre  force  & 
votre  appui  ^  leur  Uberté  doit  vous  être  chère ,  parce 

2ue  fans  elle  il  n'y  a  point  de  vertu  i  leur  bonheur 
oit  être  l'objet  de  vos  foins  ,  parce  que  vous  en 
avez  fait  le  ferment  >  8c  quand  vous  vous  offrirez  à 
leurs  yeux  ,  ne  méprifez  point  leurs  aeelamtions  j 
c'eft  la  récompenfe  cte  vos  peines ,  fhonum^e  d'un 
peuple  y  la  gloire  de  votre  ligne ,  c'eft  la  voix  de 
IMeu. 

Les  peuples  font  satarellemeiic  portés  à  applaudir, 
k  prodigoer  leurs  aeelamatioiu  ;  mais  U  cil  aifé  de 
dilUnguer  celles  qui  font  dues  à  Thabitade  de  celles 

Sue  diâe  le  cœur.  C'eft  ordinairement  aptès  une 
bfènce  ou  une  maladie  confidérable ,  6c  au  retour 
d'un  bon  prince  que  le  peuple  feit  éclater  fa  joie. 
Alors  les  acclamations  font  franches  Se  unîverfcllcs  j 
elles  fe  prolongent  long-temps ,  &  on  les  entend 
«ncore  ,  que  celui  qui  les  excite  eft  déjà  paffé. 

Mais  ce  ne  font  pas  feulement  les  princes  qui  ont 
4roit  à  fes  hommages  &  qui  les  partagent.  Jamais 
Mcciamacions  ne  font  plus  impétueufes  »  plus  cor- 
diales que  lorfqu'on  rend  à  une  nation  ocs  corps 
en  des  magiftrats  qu'on  lui  avoit  ôtés.  Les  loîx  font 
le  bonheur  public  ,  elles  ont  beaucoup  d'empire  fur 
^  peuple ,  ^oi  a  une  confiance d*autantplus  grande 
eu  elles,  qu'il  croit  mus  les  hommes  auw  incapables 
yic  lui  de  les  violer.  U  téTol»  de  là  qœ  les  m^^- 
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trats ,  organes  8c  dépo£tatres  des  l*iz,  font  i  fes 
yenx ,  les  arc-boutans  de  la  félicité  publique ,  qu'il 
gémit  en  leur  abfence  &  les  reçoit  avec  des  acclama- 
tions ,  des  cris  d'une  jow  vive  &  fincère.  Puifl'ent  les 
magiibrats  fentir  tout  ce  qu'a  de  glorieux,  de  vtn- 
tablcmcnt  honorant  pour  eux  cette  eftuûcui  publ^ 
que  ,  ces  témoignages  de  confiance  8c  d'attache- 
ment ! 

Nous  applaudifiîons  tumuttuairement  autrefois  à 
nos  théâtres.  On  a  mis  une  force  do  police  dans  ces- 
acclamations  répétées,  8c  foavenc  très -déplacées. 
L'homme  n'aime  point  la  contramte ,  8c  tout  ce  qui 
peut  le  gêner ,  tend  à  fàuiTcr  fon  jugement  8c  à  viaer 
ià  raifon.  Ainfî  je  ferois  tris-piêt  à  trouver  mauvais 
la  réforme  diéatrale  qu'on  a  en  partie  effeâuée  dans 
nos  falles  de  fpeâade ,  fi  l'abus  des  cris ,  des  im- 
vo ,  des  lîfflets  n'avoit  point  été  portés  à  l'excès  }  fi 
notre  jeuneflè  avoit  moins  d'impétuofité  ,  nos  att* 
teurs  moins  de  prétendons  jaloufes ,  &  fi  les  fpeâ*- 
reurs  n'avoient  pas  cent  fois  maudit  l'ufagc  de  crier 
où  il  faut  fe  taire ,  8c  de  fiffler  quand  il  nut  écou- 
ter. Mais  comme  toutes  ces  gênes  pour  le  public 
avoicnt  Ueu ,  8c  qu'il  n'y  a  pas  grand  mal  que  dana 
un  amufement,  que  partage  prefquc  exclu£vement  la 
partie  paifïble  de  La  nation  ,  on  obferve  les  règles 
de  la  tranquillité  &  de  la  paix,  je  crois  qv'au  lo:^ 
on  a  bien  £iic  le  peu  qu'on  a  feit.  Je  conviens  qu'il 
n'eft  pas  toujours  agréable  de  recevoir  des  ordres 
d'un  foldat ,  mime  au  théâtre ,  8c  qu'à  Londres  on 
ne  fottf&iroit  p»  cela  j  '  mais  quand  nous  aurons 
les  autres  bons  dé&tus  des  anglois  ,  nous  poummt 
imiter  celui-ci. 

La  police  n'a  rien  à  faire  dans  tes  aeclamations 
populaires  ;  c'eft  un  privilège  puUic  fur  lequel  ne 
doit  point  s'étendre  fa  jurifdiâion.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  de  prince  affez  morefe  pour  trouver  mau- 
vais que  fon  peuple  lut  rompe  les  oreilles  de  fes  accla.' 
mations  j  8c  des  magiftrats  de  police  qui  croiroicnt 
faire  leur  cour  en  empêchant  ces  cnaiilenes  »  fe- 
roient  je  crott  éconduits  auprès  des  bons  fouverains. 
Il  y  a  mieux  ,  perfuadés  que  le  bonheur  public  fait 
honneur  à  ceux  qui  font  chargés  de  veillée  dcffiis  ,  8c 
que  rien  ne  te  prouve  à  l'égS  des  acclamations  p<^ 
polaires  ,  on  a  vu  fouvcnt  les  mend>res  de  la  pcuîcc 
8t  des  corps  monicipaux ,  foudoyer  une  partie  du 
peuple ,  pour  entraîner  l'autre  à  ^e  éclater  une 
joie  Êiâice  par  des  cris  &  des  auUmations  j  maift 

3 ne  ces  acclamations  diffèrent  de  )f(Jlefi  qui  fonr 
iâées  par  l'amour  &  la  recoimoifiaëicc  \  Eues  font 
sèches ,  interrompues ,  foibles  8c  clair  fcmécs  dans 
la  multitude.  Remarquons  ,  au  refte  ,  que  jamais 
un  magiftrat  ou  chef  de  ]»  police  ne  doit  fe  livrer  à 
cette  manoeuvre.  C'eft  tromper  le  fouverain  ,  c'eft 
abufer  &  corrompre  le  peiqile ,  c'eft  dégrader  l'hon- 
neur public  8c  le  proftituer  au  menfongc.  Quand  le 
peuple  foudre  &  qu'il  eft  mécontent  ;  qu  il  refts. 
muet,  c'eft  le  moyen  de  fe  fiùre  entendre  ;  on  ma- 
giftrat patriote  doit  apprécier  conc  l'avantage  d« 
cette  relfource  dans  des  momemi  d'encurs  nunift^ 
ricUcs  ,8c  en  profiter  babilcmenb 
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ACCOTEMENT,  f.  m.  En  terme  Je  yoîê- 
lie,  c'cft  le  nom  qu'on  donne  à  l'eipace  cjui  Ce 
crouTc  dans  un  chemin  ,  enue  reocaiflemcnt ,  c'cft- 
à-<lire,  le  payé  »  par  exemple  ,  U  le  £offé  qui 
borde  ce  même  chemin. 

Vaceoument  e(l  ordinairement  de  terre ,  quel- 
quefois mêlée  de  cailloux  &  pierrailles  qui  lui  don- 
nent de  la  folidité.  11  a  diftétentcs  largeurs,  fui- 
vanc  les  efpices  de  chemins:  Autrefois  les  grands 
chemins  royaux  ayant  foizante  pieds  de  Urge ,  fui- 
Tant  t'ordonnance  de  Blois ,  de  1 579 ,  celle  des  eaux 
ft  forêts  ,_de  1669  ,  8c  celle  1710 ,  les  accotemens 
avoienc  au  moins  dh-huit  à  vingt  pieds  ;  dans  les 
chemins  du  fécond  ordre  Us  n'éioient  que  de  qua- 
torze à  quinze ,  &  dans  ceux  du  troifiême  ils  ne  por- 
toîent  que  dix  à  douze  pieds. 

Depuis  Tarrêc  du  confeil,  du  6  février  177*, 
cette  lareeur  a  été  diminuée,  &  n'a  été  confervée 
qu'aux  u>ords  de  la  capitale  &  des  grandes  villes  de 
commerce,  afin  d'y  prévenir  les  embarras  des  voi- 
tures qui  y  arrivent  .de  tous  côtés.  Ainfi  ['accotement 
dans  les  chemins  du  premier  rang ,  a  de  douze  à 
quinze  pieds ,  dans  ceux  du  fecond  de  dix  à  douze , 
&  daus  les  derniers  de  huit  à  dh:  ou  à-peu-près. 
Voyt^  Chemins  &  Voierie. 

Quelques  perfonnes  ont  blâmé  l'ufage  de  faire  des 
accotemens  aux  chemins,  entr'autres le  marquis  de 
Mirabeau  dans  fon  Traité  de  la  population  ,  pre- 
mière partie.  «  La  moindre  communication ,  dic-il , 
M  entre  chaque  petite  ville  ,  eft  tracée  fur  le  plan , 
»  on  peu  s'en  faut  de  la  grande  allée  de  Vincenncs 
»  au  Trône,  ai  Sans  relever  l'exagération  de  ces  pa- 
roles, nous  allons  faire  quelques  obfervations  pro- 
pres à  faire  fentir  l'utilité  des  accotemens  ,  lorfque 
for-tout  ils  font  contenus  dans  les  limites  d'une 
étendue  raifonnable  &  telle  que  les  prefcrit  l'ordon- 
nance. 

Un  chemin  n'eft  praticable  en  tout  tciros  &  en 
toute  faifbn  que  par  deux  circonfbances.  i  .  Quand 
le  tcrrein  eft  ailcz  ferme ,  afTcz  fiîr  &  alTez  élevé 
ut  fe  fontenir  par  lui-même  U  fans  aucun  fecours 
l'art.  Or  ceux-là  font  fi.  rares  qu'en  mille  lieues 
de  conxs  on  n'en  trouve  pas  commnnémenc  vingt 
dans  cette  heutufe  difpofition.  1^.  Par  le  revête- 
ment d'une  chatiflée  qu'on  coaftmit  dans  foa  milieu. 
Ce  dernier  cas  eft  Tordinaîte  ,  &  fur  la  néccflité 
duquel  il  iàut  abfolument  compter  pour  les  grandes 
routes  ,  à  peine  de  s'en  repentir.  Mais  il  n'y  a  point 
de  chauffées  ,  fans  excepter  celles  des  romains  ,  fi 
B^nifiquement  décrites  par  Bergler^  qui  réfîftât  au 
rouage  conûouel  de  voitures  immcnfément  chargées 
comme  ccUc  de  nos  ronlicrs ,  fi  elles  rouloicnt  fans 
iutctruption  fur  la  chauflée.  L'cxct&plc  en  efl  pal- 
pable ,  à  l'égard  de  nos  pavés  de  grès  ,  matières  la 
pins  dure  après  le  marore,  &  dont  néanmoins  la 
Vit^ème  partie  fe  confommc  en  un  an  de  temps  3 
cUedureroit  moins  fi  elle  n'étoic  exaâemcnt  entre- 
Mmc.  Il  a  donc  fiUln  im^ïner  un  moyen  de  parer 
à  cet  inconvénient  :  où  pouvoit-il  être  ,  fi  ce  n'eft 
lias  WK  largeur  qoi'laifsat  sfièx  .d'efpace  entce  la 
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bordure  de  la  chauflee  &  le  foflif ,  pour  y  ménager 
un  pall'age  aux  voitures  dans  les  faiibns  ou  Vaccott' 
ment  fcroit  praticable  ? 

Il  ne  faut  pas  inviter  les  conduéieurs  à  le  fuivrc  , 
parce  qu'ils  le  prîlèrent  pour  ménager  les  pieds  de 
leurs  chevaux ,  &  pour  dcfcendrc  à  leur  avantage 
les  rampes  un  peu  roidcs ,  à  plus  fone  raifon  le* 
montagnes  où  ils  fcroient  obligés  d'em-ayer.  Mais 
cet  expédient  fcroit  encore  infuffifant  à  caufe  dci 
arbres ,  fi  les  chemins  n'étoient  aQez  larges ,  pour 
être  bientôt  defféchés  pat  les  impreflîons  de  I  air , 
lorfque  les  pluies  les  ont  imbibés  j  d'autant  que  l'eau 
tombant  rapidement  des  feuilles  fur  on  tetrein  déjà 
pénétré  par  celle  qu'il  reçoit  direÂemenc  du  ciel , 
l'ombre  y  entrctiendroit  l'humidité  fi  les  arbres  n'é- 
toient pas  féparés  par  un  grand  efpace.  Elle  rcndroic 
l'accotement  mipraticable  pour  les  gens  de  pied ,  à 
qui  clic  fctt  de  rafraîchiflcment  penc&nt  les  chaleurs. 
La  largeur  des  chemins  eft  donc  utile ,  &  celle  de 
l'acc(fiement  un  moyen  de  confervation  pour  la  chau^ 
fée  &  de  commodité  pour  les  voyageurs. 

Ce  font  CCS  confidératioDS  qui  ont  fixé  l'attentioa 
des  difîércns  corps  ou  jurifdiâions  chargés  de  la 
confervation  des  routes ,  de  veiller  à  ce  que  les  ac- 
cotemens des  chemins  ne  foient  ni  dégradés  ,  ni 
cmbarrafl'és  pat  les  riverains  ou  autres  perfonnes. 
C'eft  ainfi  que  le  bureau  des  finances  condamna  , 
par  fon  ordonnance  du  ij  mai  lytx  ,  plufieurs  par- 
ticuliers à  l'amende  pour  avotc  mis  des  pUtras  fur 
\  accotement  de  la  route  de  Sainc-Germain-en-Laye  , 
&  les  obligea  à  les  retirer.  Une  autre  ordonnance 
du  même  bureau ,  de  1771 ,  ordonne  aux  proprié* 
taires  des  matfons  de  réparer  &  entretenir  les  acco- 
tenuns  qui  fe  trouvent  devant  leur  porte  fur  la 
route. 

Il  eft  défondu  de  faire  aucune  cabane ,  hutte  on 
autre  conftru£tion  femblable  fur  les  accotemens  des 
routes ,  ainfi  que  de  les  creufer  &  d'en  enlever  les 
terres  ,  fous  peine  d'amende  pour  la  première  fois  , 
&  de  prifon  en  cas  de  récidive  dans  le  premier  cas, 
&  de  50  livres  d'amende  dans  le  fécond.  Ordonnance  ■ 
du  èureau  des  finances ,  août  1774 ,  fi  de  M,  titi- 
tendant  de  Paris,  décembre  1780.  Vt^ei  encore 

VOISAIE. 

ACCOUCHEMENT,  f.  m.  Ccft  Ta^iom 
naturelle  qu'emploie  la  nature  pour  faire  fortir  un 
être  vivant  du  fcin  maternel  où  il  étoit  renfermé. 
Cette  définition  diftingue  ,  comme  l'on  \oit,  la  naif- 
fance  de  l'être  animé  de  toute  autre  fonétiou  ana- 
logue qui,  dans  les  ovipares ,  ne  produit  qu'un  germe 

f>nvé  de  mouvement ,  Se  dans  qui  la  vie  ne  fe  déve^ 
oppe  qnc  par  l'aflion  lente  &  continue  de  la  cha- 
leur i  elle  diftingne  encore  l'accouchement  de  l'avot*- 
tcmcttt  qni  n'elT qu'un  accident  volontaire  ou  im- 
prévu ,  fie  dont  le  réfûltat  eft  tm  corps  inanimé  ;  ce 
dernier  porte  encore  le  nom  de  fauffe-coacke,  Voye^ 

AVORTEMEUT. 

Nulle  part  la  nature  ne  s'cft  montrée  plus  grande 
que  dans  l'aâe  de  la  gén«iation.  Elle  y  tire  da  néant 


Digitized  by 


A  C  C_ 


un  être  éoni  des  plus  btilIaoKS  £u»ît^s ,  fufcep- 
tible  des  plus  gruides  f crfeâioiis  >  &  fur-tout  ca- 
pable de  fe  reproduire  ua  jour.  Ce  proctigteux  phé- 
nomène ne  frappe  point  alTcz  i  il  eft  pourtant  aux 
yeux  du  foge  plus  admirable  encore  que  la  courfe 
rapide  &  mefurtje  de  l'allre  qui  nous  donne  la  vie. 
Il  <ïgale  l'homme  au  créateur  ,  par  le  pouvoir  fur- 
prcnont  de  fe  perpétuer  Se  d'oppofcr  ainfi  une  réHf- 
tancc  viâoricul'c  aux  coups  redoublés  que  la  mort 
frjppc  éternellement  fur  nos  têtes.  Mais  qu"cft-ce 
doue  que  cette  fécondité  merveiUeufe  !  quelle  cft 
donc  cette  puiflance  donnée  à  rhommc  ?  Ces  myf- 
t^rcs  ,  comme  tant  d'autres  ,  font  inaccclÏÏbles  à  nos 
recherches ,  &  celui  qtie  la  nature  femblolt  avoir  ad- 
mis à  fcs  conlèils  ne  nous  a  prélenté  fur  ces  grands 
objets  que  des  doutes  ,  des  abîmes  encore  plus  ira- 
pénétrables. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  notre  profonde  ignorance 
fur  l'artihce  admirable  de  la  conception  ,  nous  fa- 
isons que  fon  terme  eft  ï' accouche nunc.  Jufqu'à  ce 
que  cette  importante  opéradon  de  la  nature  foit 
cfFeâuée ,  la  vie  de  l'enfant  £c  même  celle  de  la 
mère  font  en  danger ,  l'œuvre  de  la  génération  rcfte 
incertain ,  &  la  Kcondïté  n'eft  encore  qu'en  efpé- 
rancc.  La  femme  refle  donc  long-cemps  dépofitairc 
&  tutrice  de  la  vie  de  fon  eniaot  ,  avant  même 

Qu'elle  paille  fe  flatter  de  jouir  de  fa  préfence.  Un 
evoir  ngonreux-  lui  eft  donc  impofé  avant  d'être  fùre 
^'en  être  récompenfée.  Telles  font  les  pandes  obliga- 
xions  qu'elle  contraâe  aa  moment  ou  elle  s'expoïc  à 
devenir  mire.}  elle  celTe  de  vivre  en  quelque  force 
jour  elle ,  afin  d'être  toute  entière  à  fon  miit.  Ce 
ferdeau  facré  lui  fera  redemandé  ,  elle  doit  précieu- 
femenr  veiller  deffiis  ,  te  en  fupportcr  les  &tigues 
jivcc  une  longue  &  douce  rélignation. 

Auffi  Ja  nature  a-i-elle  fait  tout  ce  qu'il  ^Uoit 
pour  rendre  la  femme  propre  à  ces  pénibles  &  dou- 
loureufes  fondions.  La  douceur  de  carafbère ,  k 
âexibilité  des  fibres  ,  la  chaleur  des  organes  ,  le 
penchant  à  I9  paix ,  à  la  foumiflion ,  l'haDitude  de 
fouiFrir  avec  patience,  font  des  quaÛtés  ciTentiellcs 
aux  fondions  de  la  maternité  ,  &  qu'on  retrouve 
chez  toutes  les  mères  qui  n'ont  point  été  eâtées  far 
les  préjugés  on  les  faux  plaifirs  de  la  tociété  ;  Se. 
quand  on  confidére  ces  heureufes  difpolîtions  dans 
les  femmes  ,  combien  alors  elles  paroiiTent  chères 
U  rcfpedables'.  Nos  plus  grands  intérêts  leur  font 
couliés  }  elfes  ne  font  point  feulement  le  fezc  créa- 
■xeur,  elle  font  encore,  le  fcxe  proccâcur  >  confer- 
.vateur  de  nos  premiers  inllans ,  des  fi:êlcs  élémcns 
^c  notre  être. 

Peut-on  ,  après  de  fi  grandes  confidérations  ,  cher- 
cher ,  pour  honorer  les  femmes  y  d'autres  motifs  que 
■ceux  qu'ofFrc'lcuE  fécondité  ,  leur  beauté  3  Que 
fout  auprès  de  ces  charmes  de  la  vie  ,  des  talens 
fupcrfius  ,  des  efforts  de  penféc  qui  flétrillént  leur 
Jcuneflç ,  décolorent  leurs  traies  ,  &  moilfonncnt  in- 
ftuaucufemcnt  les  plus  beaux  momens  de  leur  vie  î 
/h  !  que  Jcurs  titres  à'nos  hommages  font  Incn  plus 
^Ifd^çnt  ^dé$  fur  Iji  doucçHi  &  les  ^accs  ^uç 
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fuf  une  ptétenAue  capacité  de  tout  favoit  dont  quel- 
ques écrivains  ont  voulu  leur  faire  le  malheureux 
honneur.  Femmes ,  votre  empire  n'eft  jamais  plu» 
puiflànt  que  lorfque  vous  vous  préfentez  tcdtes  que 
la  nature  vous  a  làices  ;  votre  foiblcÛe  efl;  plus  dan- 
gereufe  pour  nous  que  la  force  ,  &  vous  n'avez  be-- 
foin  ,  pour  être  obéics  que  de  laiflcr  au  preftigc  qui 
vous  accompagne  eic;:er  fonirréfiftible  puiflancc. 

Mais  fi  tes  femmes  ont ,  en  général ,  le  droit  de 
nous  féduire  par  leur  beauté  ,  leur  douceur  ,  elles 
méritent  toutes  notre  attention  ,  tous  nos  refpcdS 
par  le  cîcre  de  mère  qu'elles  tiennent  de  nous  à  la 
vérité  ,  mais  dont  elles  courent  feules  les  dangers. 
Aufli  chez  toutes  les  nations  policées  y  la  maternité 
a-^elle  imprimé  à  celles  qui  en  ont  été  honorées  ^ 
un  caraâère  facré  t/.  au-deflus  de  tous  les  mres.  On 
tœardoit  chez  les  hébreux  comme  une  choie  hono- 
rable d'avoir  un  grand  nombre  d'enfans  *  fie  la  ftéri- 
lité  pallôit  pour  un  vice  honteux.  Les  poètes  grecs  ' 
ont  beaucoup  célébré  les  cinquante  enfans  de  PrianK 
Et  la  virginité  n'ctoit  point  à  leurs'  yeux  une  vertu 
rccommandabte.  L'on  eHimoit  malheureufes  les  filles 
qui  mouroicot  fans  être  mariées.  Eleâre  s'en  plaint 
cxprcffément  dans  Sophocle ,  &  ce  fut  le  regret  de- 
là fille  de  Stphti. 

La  virginité  ou  le  goût  pour  le  célibat  procède 
d'un  vice  d'organi{àtton ,  ou  d'un  grand  délire  de 
cerveau  3  c'eft  ordinairement  le  produit  de  l'erreur 
ou  de  la  folie.  Auûi  les  penses  les  plus  fenfés  ont-ils 
regardé  ce  détordre  comme  une  caufe  de  fcandale, 
de  dépopulation  &  de  dépravation  publique.  Les  ro- 
mains ,  Oiges  en  cela,  fe  font  furent  dtftin^és  {or 
leur  haine  contre  les  célibataires  ,  te  ïts  loue  qu'ils 
firent  à  cet  égard  fubfiflene  encore  aujourd'huL  roy, 
célibat  dans  Ta  jurîf prudence. 

On  obfervc ,  chez  prefque  tomes  les  nations  ,  des 
cérémonies  plus  ou  moins  bizarres  ,  plus  ou  moins 
raifonnables ,  foît  avant ,  foit  pendant ,  foit  après 
ï accouchement.  Cedéeul,  fans  être  d'une  utilité  in- 
difpenfable ,  jette  du  jour  fur  la  connoiflàncc  des 
hommes  &  l'hifloire  des  mœurs  ;  c'eft  donc  une  rai- 
fon  pour  nous  d'en  donner  quelque  teinture  ici.  Noas 
parlerons  également  de  celles  qui  ont  lieu  chez  les 
peuples  encore  (àuvages ,  nu  du  moins  peu  policés  j 
U  ne  celles  qu'on  retrouve  parmi  les  nations  civtti- 
feés  ou  qui  palTent  pour  l'ctre. 

Quelques  voyageurs  rapportent  qu'en  Guinée, 
dès  qu'une  femme  eft  reconnue  enceinte,  on  fait  des 
facrinces  aux  dieux  du  pays  j  qu'on  la  mène  au 
bord  de  la  mer ,  &  qu'on  lui  jette  des  ordures  en 
chemin.  Enfuite  on  la  lave  avec  foin ,  &  l'on  pré- 
tend que  cette  ablution  ôte  à  la  mère  &  à  l'enfant 
la  fouillure  qu'ils  ont  contraâée  dans  l'aâe  de  la 
génération.  C'eft  ainfi  qu'on  retrouve  par-tout  cette 
abfurde  idée  qu'une  aiSaon  naturelle  ,  unoccnte  par 
elle-même  ,  &  fuivïe  du  plus  étonnant  phénomène 
qu'on  puifie  concevoir  ,  celui  de  la  création  d'un 
écre  fenfiblc  8c  raifonnabie  ,  c'eft  aipfi  ,  dis-jc, 
qu'on  retrouve  par-tout  cette  idée  jointe  à  celle  de 
fooillutc  ac  dç  crime.  Cette  doâxinc  lienc  iiucm«Bt 
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i  quclqaé  fy  Wme  théocrarique  ttès-ancicn  Se  éont 
on  voit  cent  vcftigcs  fur  la  fi?»*acc  de  la  terre  ,  quoi- 
qu'il o'cxiftc  point  daos  U  nutute. 

V accouchement  eft  un  fpcâacle  touchant  i  c'cft  un 

{ihénomcnc  propre  à  exciter  les  plus  fortes  émotions , 
es  plus  profondes  réflexions.  Auffi  les  peuples  qui 
ne  font  pomt  enchaînés  par  les  liens  de  la  décence , 
c'cft-à-dire,  qui  n'ont  fur  la  nature  &  fcs  œuvres  que 
4cs  idées  fimplc5 ,  ne  manquent  point  d'y  affifter. 
Tous  les  habitans  de  l'Oftrc^,  fans  ditiinâion  d'%c 
■î  de  feze ,  voac  voir  les  femmes  du  Kamtchatka  qui 
lônt  en  travail.  C'cft  un  aâe  public.  La  même  chofc 
s'obTerve  chez  les  nègres.  Lorfoirune  femme  cil 
èans  les  derniers  jours  de  fa  grofleife  ,  ils  rempUf- 
fent  en  foute  ùi  chambre ,  Se  Tes  jeunes  &  les  vieux 
{c  hâtent  d'ainvA:  pour  être  mieux  placés.  (  Sof- 
«an  ,  Defcription  de  la  Guinée.  ) 

la  Europe ,  les  reines  accouchent  en  public ,  c'eft- 
Vdirc  a  qu'un  certain  nombre  de  perfonnes  ont  droit 
fe  trouver  dans  leur  appartement  alors.  Il  y  a 
nïtmc  de  gvuids  officiers  qui  font  obligés  d'y  être  , 
four  ccTtffier  la  naifTancc  du  prince  j  tels  font  en 
Framce,  pat  exemple,  le  chancclict  ou  garde-dcs- 
fceattz ,  les  vidâmes  de  Chartres ,  Slc.  Cette  céré- 
monie ,  dont  nous  parleroiu  ailleurs  plus  au  long , 
deftin^  à  empêcher  des  fnbftitutions  dangereufes  , 
•u  çlaràt  à  en  prévenir  même  le  foufçon ,  eft  né- 
ceflaire  dans  les  états  hérédiraires ,  afin  d'afliirer  la 
nation  que  l'héridei  de  la  couronne  eft  I»en  le  £ls 
du  prince  régnant. 

On  a  remarqué  que  lorfquc  les  indiennes  de  TA- 
mérique  éprouvent  de  grandes  difficultés  dans  X ac- 
couchement ,  ce  qui  eft  très-rate  ,  on  avertit  les 
jeunes  gens  de  la  bourgade  y  qui  viennent  crier  à 
k  porte  de  la  malade  lorfqu'elle  y  penfe  le  moins. 
La  peur  opère  fouvent  une  heureule  délivrance.  (  Le 

fièrc  Charicvoix ,  Hifi.  de  la  nouvelle  France.  (  Mais 
c  remède  pourroic  qud^efois  être  plus  dangereux 
que  le  mal ,  &  je  ne  conteilletiMS  pas  d'y  avoir  légè- 
xement  recours.  Les  tartares  notais  font  ^  peu  près 
la  même  chofe  :  ils  viennent  cnei  à  la  porte  de  k 
femme ,  Bc  y  font  un  grand  bruit  de  chaudrons , 
de  marmites  &  de  fonnaOles.  Mais  ils  prétendent  par- 
là,  difent-ils»  mettre  en  foite  le  diable  pour  qu'il  n'ait 
aucun  pouvoir  fur  l'efprit  de  l'en&nt ,  &  ne  nuife 
point  à  la  fomme  dans  le  travail  de  V accouchement. 

Ces  peuples  ne  font  pas  les  feuls  qui  aient  cherché 
à  fccourir  les  femmes  dans  cet  état ,  à  éloigner 
^eUes  les  mauvais  génies  ,  ou  à  appeller  à  leur  fe- 
coar  les  «Uvinités  proteârices  de  l'accouchement.  Des 
nations  dvi&fécs  nous  en  offrent  des  exemples.  Chez 
les  grecs  Se  ks  romains  ,  on  faifoit  des  lactifices  , 
des  prières  &  des  Tcnu  ponr  l'heurenfe  délivrance 
de  U  femme  enceinte.  On  fait  que  ces  peuples 
avment  multiplié  les  dieux  ,  autant  qu'ils  PaTOtent' 
utile  pour  calmer  les  inquiétudes  des  hommes 
9c  adottctr  leurs  misères  par  la  confiance  Se  l'elpoir. 
On  intéredbit  une  foule  ae  divinités  en  faveur  de  la 
hmme  féconde  ,  pour  qui  le  nom  de  mère  éioit  un 
Bire  d*bonaeBr« 
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Junon  ,  fur-tout ,  étoit  principalement  invogtnîé 
en  pareille  circoniHnce.  De  là  ces  vus  de*P/v* 
perce  (  lié.  II ,  ileg,  x.  ) 

lient      eùm  cmar»  triera  Lueina  éoloris» 

Btjxerem  mtri  fondera  tenta  moram 
JuBoai  wnam  faâte  ioifetrattU  i  dûri  » 

UU  parie. 

Et  Térenee  fait  dire  à  la  courtifanne  Glicère  »  daM 
les  douleurs  de  X accouchement  :  Juno  lucina ,  fer 
opem ,  firva  me ,  ohfeero.  (  in  Andr.  aS.  j  tfe£l.  i.  ) 
Mais  cette  déelTe  prenoit  diiféreos  noms  fuivant  les 
différentes  fondions  auxquelles  elle  prtlîdoit  i  on 
l'appetlait  Fluonia  ,  en  tant  qu'elle  pouvoit  enipc- 
cher  les  pertes  î  Feirua,  en  tant  qu'elle  préfîdoit  à 
la  purification  des  accouchées.  D'autres  divinités 
encore  étoicnt  particulièrement  chargées  du  foin 
des  femmes  dans  cet  état ,  Se  vcilloicnt  à  la  confer" 
vation  des  engins  nouveaux  nés.  On  peut  les  voir 
dans  un  ouvrage  de  Laurentius  qu'on  trouve  dans 
la  colleélion  de  Granoviuj  ,  ainfi  que  dans  un  autrti 
de  Barthoiin  fîls ,  intitulé  :  de  puerperio  veieraijt. 
Foyer  auffi  Aul.  GeUius  ^  lib.  XVI ,  cap.  i6. 

Enfin  il  etl  peu  de  peuples  qui  n'aient  'regardé 
avec  refpeâ  Se  attendrilfement  l'état  d'une'  femme 
enceinte  ,  Se  qui  n'uent  par  conféquent  cherché  à 
la  tranquiliifer  fur  fon  fort,  foit  par  des  cérémo- 
nies y  foit  par  des  invocations  rcUgieufes.  Ec  certes 
ce  n'eft  pas  fans  raifon  i  {' accouchement  eft  une  deS 
plus  dangereufes  fondions  auxquelles  la  nature  a 
afTujetti  la  femme.  Il  y  va  de  fa  vie  ,  &  lorfqu'elle 
la  conferve  ,  elle  eft  toujours  sûre  d'y  perdre  une 
partie  de  fa  &aicheur  &  de  fa  beauté.  Il  falloic 
donc  ménager  fon  im:^ination ,  cette  puillànce 
invifible ,  mais  fouveraine  fur  l'être  fenfîble.  Se 
fur-tout  fur  la  femme  ;  il  faUoit  par  des  idées  fortes 
foutenir  fa  foiblefle  contre  les  craintes  &  les  inquié' 
tudes  de  fon  état.  Cette  feule  confidération  doic 
faire  fentir ,  pour  le  dire  en  palbnt ,  Timpor-tance 
d'un  culte  public ,  d'une  rel^on  quelconque , 
quand  d'autres  motifs  ne  l'ex^toient  point  encore. 
Toutes  les  femmes  ne  peuvent  pas  être  mues  par 
la  grande  confidération  de  donner  l'cziftence  à  un 
être  raifonnable.  Le  plaifir ,  l'inftinâ  invincible  te 
impérieux  de  la  nature  les  féduit.  Devenues  mères^ 
l'inquiétude  ,  les  alarmes ,  s'emparent  de  leur  ame  , 
&  c'eft  pour  elles  alors  une  pande  confolation  de 
pouvoir  compter  fur  une  pui0ance  au-defliis  de  1» 
nature  qui  les  protège  &  les  furveîlte. 

Mais  fi  l'on  peut  trouver  de  la  f^elTe  Se  èthi 
raifon  dans  l'ioftitution  de  quelques  cérémonies 
religieufcs  qui  précèdent  Vaccmuhtmmt ,  chez  un 
grand  nombre  de  peuples  ,  on  rencontre  fouvent  au£ 
un  grand  fond  de  fotie  St.  de  fiipcrftition  dans 
d'autres  ufàges  qui  Faccompa^ent  ou  le  fuivoit* 

Chi  peut  d'abord  mettre  de  ce  nombre  Textra- 
vagante  inftitution  qu'on  a  trouvée  établie  ai)x 
Indes  occidentales ,  ou  le  mari  fe  met  au  lit ,  ou 
dans  foR  hamac ,  quand  fa  fèmme  a  accouché  d'ut» 
en&nt  mile  ou  femcUc.  Oan»  cette  foftuce  »  il 
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contrefait  le  malade  ,  gémit ,  fc  iàit  foigner  Se 
reçoit  les  vifites  de  fes  amis.  Maritus  tempore 
paerptrii ,  dit  Pifon  ,  uxorU  toco  dtcumbît  primis 
À  panu  diehus ,  &  puerpen  infiar  kellariis  6?  epulis 
fruitur.  iH'Ji-  natur  FrafiUs..  p.  14.) 

lï  Quand  pour  la  première  fois,  die  M.  de  Pav, 
on  cntendir  parler  de  cewe  extravagance  en  France, 
on  demanda  à  l'ordinaire  ,  commenc  on  pouvoir 
ê:rc  fi  fou  en  Amérique  :  miis  on  ignoroit  fans 
doute  alors  que  cette  coutume  a  été  &  elt  encore 
en  vogue  en  France  même ,  5:  que  c'efi-  ce  qu'on 
romme  dans  le  Béarn  faire  ta  conv^de.  II  cil  vrai- 
Icmblable  que  les  anciens  Bëarnois  ont  puifë  cette 
étiquette  en  Efpagne ,  où  elle  régnoit  prmcipalc- 
nient  du  tcms  de  Strabon  ,  muiieres  cum  peperant , 
fuo  loco  vins  decumbere  jubent ,  tifque  minîjîraat. 
(  Lib.  III.  p.  174O  >  ce  qui  revient  à  ce  qu'on  a 
obfervi;  parmi  les  brefiliens ,  &  parmi  tant  de  peu- 
plades,dj  nord  de  l'Amérique,  où  la  femme,  dûs 
qu'elle  cft  dé\ivréz ,  n*a  rien  de  plus  preifé  que 
d'aller  fervir  fon  époux  alité  pour  placeurs  jours. 
Marc  Paul  affure  qu'il  a  vu  pratiquer  la  même 
cbofc  chez  pluficurs  tribus  de  la  grande  femille 
des  tartares  indépcndans.  D'où  l'on  peut  conclure 

?ue  cette  cérémonie  a  fait  le  tour  du  monde ,  ayant 
té  généralement  adoptée  depuis  le  Beave  Saint- 
Lautent  jufqu' au-delà  des  pytennées. 

Mais  cette  coutume  bizarre  n'eft  pas  fcnlement  par- 
ticulibe  aux  tems  modernes ,  on  la  retrouve  dans  l'an- 
tiquité y  ce  qui  donne  lieu  de  croire  'qu'elle  dent , 
peut-être ,  à  un  relie  d'ufage  ,  de  cérémor.ie  ,  foit 
religieufe ,  foit  civile ,  dont  il  ne  fiibfiile  plus  que  ce 
laiiîbeau.  Plufîeurs  auteurs  racontent  en  enet  la 
même  chofe  des  tibareniens  ,  peuple  d'Afîe  fiir  le 
Pont-Euxin.  Voici  la  tradutlion  latine  des  vers 
d'Af  pollonius  de  Rbodcs  qui  en  fonr  mention, 

 •  trufenmt  ait  ttb  jnnoivm  ttrram, 

Ri  i  tm  l  vir'u  gremda  muHt  ret  reddiderunt  ftetum  » 
4r/Ï  vtrfantiir  m  gtmiiu ,  ù*  puerptno  çubûtu  ; 
i'fipitibui  circuminnRii  t  iHes  rurjiis  motliter  curant  tfdi , 
frabitis  viraj  ,  &  paerpere  îpfis  îattaera  cakfaclant. 

la  mtme  cbofc  avoït  lien  chez  lès  çcitibciiens , 
fmvant  Strabon  ,  &  en  Corfe  ,  fuivanc  Diodort  dt 
Sicile  {lib.  V.  cap.  14.  )• 

On  s'eft  exercé  à  expliquer  cette  fingularité. 
BayU  gu  mot  Tibareniens ,  fait  remar<|uer  que  ce 
peuple  étoit  naturellement  moqueur  &  aimoit  beau- 
coup à  rire  î  il  mettoit  à  cela ,  dit-il ,  le  fouverain 
bien  j  voilà  pourquoi ,  continuc-t-il  ,  dès  qu'une 
femme  étoit  délivrée  du  travail  d'enfant ,  l'homme 
s'alloit  mettre  dans  le  lit ,  y  faifoii  le  malade  &  ft 
faifbit  traiter  comme  tel  }  car  il  cft  vilibie  qu'il 
'n'en  tifoit  de  la  forte  que  par  cetfCfprit  moqueur, 
qui  portoit  les  tibareniens  a  fe  divertir  de  tout. 

Mais  ic  doure  que  cette  explication  de  Bayle 
farisjkdè  tout  le  mtmde.  Tout  les  peuples  chez 
qui  l'on  a  obfcrvé  cette  coutume  ne  (ont  point 
moqueurs,  &  il  cftprefquc  impofliWc  qu'un  ufage 
fenq^  iiu  un  pareil  motif  fe  puific  répandre  & 
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'  généralement  fur  la  terre  j  pour  moi  je  ne  le  crois 
pas. 

M.  Boulanger  a  adopté  un  autre  fyftême  dans 
Coa.  antiquité  dévoilée  par  fes  ufages.  Ce  favant 
homme  qui  prétend  trouver  chez  toutes  les  an- 
ciennes nations  des  preuves  de  la  crainte  qu'elles 
àvoient  de  la  £n  du  monde  &  de  l'attente  où  elles 
étoicnt  du  grand  Juge  ,  attribue  à  cette  même 
caufc  l'inditution  dont  nous  parlons.  Des  hommes 
frappés  de  l'anéantiffement  univerfel  &  des  puni- 
tions qui  les  attendoient ,  voyoient  avec  pdne 
naître  des  enËms  dévoués  à  la  mon  &  aux  châti- 
mens  de  leurs  prétendus  crimes.  Peut-être  aufli 
ttouvoicnt-ils  honteux  &  criminel,  6c  regardoient- 
ils  comme  un  péchtî  d'avoir  donné  naillancc  à  des 
enfans  par  des  voies  irnpurcs  ;  car  on  fait  que  ces 
idées  d'une  tbéomante  abUrufe  ont  été  de  tout 
tems  en  crédit  chez  les  peuples  orientaux.  On  fait 
que ,  par  je  ne  fais  quel  égarement  de  l'efprit 
humaiQ ,  tourcs  les  nations  qui  ont  eo  quelque 
■  rapport  avec  ces  fous  de  l'Inde ,  que  Ton  a  nommés 
brachmarus  ,  (ffmnofopkifies  ,  mages  ,  Sec.  ont 
regardé  comme  immondes  ,  &  la  femme  dans  le 
tcms  de  fes  règles ,  &  Thomme  qui  s'en  approche» 
&  l'aâe  de  la  génération ,  &  les  organes  qui  j 
:  fervent.  Elles  ont  jctté  fur-tout  ce  qui  tient  à  la 
I  premicre  des  (bnâions  animales  ,  une  idée  de 
crime  &  d'infâmie  auflî  monftrueufe  que  auiCble 
aux  moeurs  &  au  bonheur  des  hommes. 

Or  il  n'eft  pas  étonuant  que  ces  erreurs  daufi 
des  tètes  orientales  aient  donné  lieu  à  une  fôrtç 
de  rcpenrir  ,  au  moment  de  la  nailTance  des  €0- 
fans  ï  aient  porté  le  père  à  gémir  de  foa  crime 
&  de  la  preuve  publique  qu'il  en  donnoit ,  qu'il 
en  ait  fait  pénitence ,  &  pris  fes  marques  extérieures 
;  d'un  véritable  coupable.  «  Cette  conjeâure  paroîc 
33  d'autant  plus  fondée,  dit  M.  Boulanger  ^  que 
M  fuivant  les  lettres  édi&mtes  ,  le  m^i  pendant  fa 
»*  retraite  obfcrve  on  jeûne  très  -  rigoureux  ,  St 
f>  s'abQîent  même  de  boire  ^  enforte  qu'il  maigrit 
M  coondérablement  ».  (  aattg.  dévoiue.  lib.  Il , 
cbap.  J.  ). 

Cette  opinion  ^  qui  paroît  étrange  d'abord  ,  eft 
peut-^ue  celle  ^ui  approche  le  p|us  de  la  vérité  « 
00  qui  cotte  davantagie  dans  l'efprit  de  cette  bizanf 
eoutume.  On  objeâe  que  le  man  aujourd'hui ,  knii 
de  &ire  pénitence ,  fe  fait  fervir  des  mets  Tuccur 
lens ,  &  puerpers.  infiar  be^ariis  &  epulis  fruitur. 
Mais  on  répond  que  les  coutumes  ,  fur-tout  les 
couromes  rcligicuics  s'altèrçnt  infcnJîbkment  ,  Se 
qu'elles  dégénèrent  fpuvcnt  au  point  de  devenir 
méconnoifrables  ,  quand  elles  n'ont  pour  fondcmetu 
qu'une  erreur  ou  gne  fgtic ,  comme  celle  dont  nons 
parlons.  Il  ne  fcroir  donc  p^s  extraordinaire  que  le 
pénitent  qtii  jetinoit  d'abord,  ait  fini  pat  fe  bien 
nourrir  pour  répaccr  fes  forces  &  non  fes  &utcs. 

Ceft  auffi  l'opinion  de  M.  de  Paw.  »  n*efl-il 
>i  pas  raifonnahic  ,  dit-il ,  de  crotte  qoe  les  mans 
w  put ,  dans  de  ccitjûns  pays  ,   tduIu  donner  à 
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M  eonnohre  qiills  avcnrat  ev  aucant  de  port  à  tou- 
»  vtaee  àe  la  gàtézanon  que  leurs  femmes ,  &  que 
»  la  Kitigue  avoit  été  la  même  de  part  Se  d'autre  i 
**  C'eft  à  cette  prétentioa  fineuliére  qu'on  doit 
»  attribuer  teur  retraite.  Ils  fe  bmz  mis  au  lit  jwur 
»  Te  refaire  de  leur  laflitude  te  Ce  préparer  a  de 
»  nouveaux  traTanz  pour  la  propagation  de  l'ef- 
»  picc  ,  c<7mme  £  le  premiet  produit  de  leur 

»  amour  les  eût  éaarvh  8c  abattus  Quand 

«•ma  queftionué  ces  barbares  fur  les  motift  de 
«»  leur  conduite ,  ils  ont  répondu  qu'ils  Touloient 
*>  rétablir  leurs  &rces ,  qui  s'épuifoîent  toAtes  les 
M  fois  qu'ils  devenoient  pères  M.  {^Rtcfurckes  fur  Ut 
Miér,  tome  II,  p.  133.) 

On  ne  peut  rien  conclure  de  lùen  pofitif  de  cette 
téponfe  des  {àurages  ,  car  ils  doiveni  £tre  auffi 
^norans  que  nousTur  l'origine  &  les  motifs  de  cet 
oiàge.  C'eft  ain£  qu'on  ne  feroit  pas  plus  inflruit 
de  l'objet  &  des  caafes  qui  ont  donne  lieu  chez 
nous  au  carnaval ,  par  exemple  ,  quand  on  deman- 
detoit  au  peuple  de  Paris  ou  de  Londres ,  pour 
quelle  raifon  il  court  aînfi  les  rues  pendant  fepc 
on  huit  jours  un  mafqoe  Cux  le  nez.  Quoi  qu'il  en 
ibit  de  cette  coutume ,  en  voilà  sûrement  aflcx 
de  dit ,  pour  en  donner  une  idée  au  leâeur  ,  & 
le  mettre  à  même  d'en  prendre  Topinioa  qu'il  tou- 
dca. 

Obtêmms  cependant  encore  que  quelques  écri- 
vains, &  fingnliérement  M.  fabbé  Rouhaud,  ont 
prétendu  que  les  maris  ne  Te  mettoient  au  Ut» 
«ju'afin  de  réchauffer  le  nouveau-né  qu'on  pla^tt 
à  côté  d'eux ,  la  mère  ne  pouvant  pas  toujouts  le 
£dre  commodément ,  à  caufe-  de  la  fièvre  de  lait 
&  des  autres  incommodités  qu'elle  éprouve  alors. 
]y autres  enfin  croient  que  cet  ufage  efl  établi  afin 
de  faire  feire  du  mouvement  à  la  femme  qui  en 
a  bcr<Hn  y  pour  l'écoulement  des  liqueurs  &  corps 
étrangers,  «c  De  plus,  lorfqu'elle  eft  débarnUlée  de 
M  l'e^nt  qu'elle  portoic  dans  (on  fein ,  die  M.  Dé' 
m  meunier ,  la  Curabondance  de  nourriture  eft  dan- 
»  gcreufè  à  l'économie  animale  ,  K  immédiatement 
»  après  fes  couches ,  elle  &it  un  violent  exercice 
M  pour  en  prévenir  les  effets.  Le  mari  fe  couche , 
»  afin  que  la  femme  pourvoie  aux  beCoins  du  mé- 
»  nage  ,  en  Amérique  exigent  de  longues 
»  courfes  ».  (  Efprit  des  lyages.  tome  I.  p.  159.  ) 

L'on  remarque  que  prefque  tous  les  peuples 
bien  ou  mal  policés  ,  ont  regardé  les  Kmmes 
noavellement  accouchées  ,  comme  fouillées  & 
impures.  La  loi  défend  aux  bukartîennes  juf- 
qn'aux  prières  de  la  religion  pendant  les  quarante 
jours  qui  fuivent  ^accouchement,  ^es  <mc  chez  les 
oftiaqnes  un  logement  à  l'écart ,  &  il  n'eft  permis 
au  mari  ni  à  perfonne  de  I«s  approcher.  Une  vieille 
femme  leur  fert  de  garde  &  de  compagne  pendant 
quatre  ou  cinq  femaincs.  On  allume  enfùitc  un 
grand  feu,  elles  fe  purifient  cn  fautaat  par-delfus. 
Se  elles  vont  cnfuite  avec  leurs  enfans  retrouver 
leur  père  ,  qui  cil  le  maître  de  les  recevoir  ou  de 
les  renvoyer.  A  Siam  elles  ont  une  autre  manière 

JuriffnuUitec ,  Tome  IX.  Police  &  Muiticipaùté, 
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de  fe  purifier.  On  les  place  nn  mois  entier  devant 
un  grand  feu ,  que  l'on  éatrcrient  au  même  deeré  s 
on  Tes  y  tourne  ,  tantôt  d'un  cAté  ,  tantôt  d'un 
autre  i  elles  font  très-tncommodécs  par  la  fumée  8c 
par  la  chaleur.  Les  habicans  du  Pc^  les  mettent 
lur  un  jgril  de  bambou  alTcz  élevé  &  l'on  Êût  du 
feu  deJÏous.  La  purification  s'y  réitère  cinq  jour» 
de  fuite. 

La  loi  des  juives  ,  ordonnoit  aux  femmes  après 
leur  accouchement ,  une  forte  de  purification  ,  ain£ 
qu'après  l'époque  de  leurs  règles,  foye^  le  ch.  it 
au  Lévîtique  ;  cette  coutume  eft  encore  relijgieufe- 
ment  obfervée  chez  les  jui6  aujourd'hui ,  aufi  que 
les  rtlevaiUes  chez  nous. 

«  Lor^n'une  fianme  juive  eft  accouchée ,  dît  le 
Rabin  l^n  de  Modkne ,  elle  demeure  féparée  de 
fon  mari  ,  pendant  fept  femaines  fi  elle  a  mis  au 
monde  un  garçon  ,  &  pendant  trois  mois  fi  c'cft 
une  fille.  Sept  jours  avant  que  ce  terme  foit  accomr 
pli ,  elle  change  de  linge  Se  va  au  bain.  Là  elle  fe 
met  toute  nue ,  fe  plonge  dans  l'eau  de  maaièrc 
que  toutes  les  parnes  de  fon  corps  en  foient 
touchées  fans  en  excepter  aucunb  }  jufque  là,  que 
fi  elle  avoir  une  bague  au  doi^ ,  8c  que  l'eau  ne 
pût  pafier  entre  deux ,  le  bam  feroit  inutile ,  il 
nudroit  ôter  Tanneau  te  Ce  baigner  une  féconde 
fois.  Lors  donc  qu'tine  femme  prend  ce  bain-là,  il 
y  en  a  une  autre  qui  obferve  fi  elle  eft  bien  cou- 
verte d'eau ,  après  quoi  étant  de  retour  chez  elle, 
elle  peut  demeurer  avec  fon  mari  tant  qu'elle  n'a'ura 
pas  fes  règles  i  car  fi-tôt  qu'elles  paroiifent ,  elle 
doit  l'en  avertir  :  alors  il  fe  retire  8c  ne  touche  plus 
à  fa  femme.  Il  ne  peut  même ,  fuivant  la  loi ,  lui 
rien  donner  ,  ni  rien  recevoir  de  fa  main ,  non  pas 
même  s'afieoir  auprès  d'elle ,  ni  manger  an  même 
plat ,  ni  boire  au  même  verre  ».  (  Ves  coûtumes 
des  juifs,  du^.  V.  ) 

Toutes  ces  coutumes ,  plus  on  moins  milées  de 
fuperftitîoiu ,  ont  eu  fans  doute  pour  on^ne  des 
raifons  de  Unté,  de  délaflément  &  de.  propreté  ; 
l'cfprit  de  rigorifmc  8c  d'erreur  en  aura  enfuite 
exigé  fobfervadon  avec  autant  de  fcruptde  dans 
les  régions  tempérées  de  l'Europe  ,  od  elles  font 
moins  utiles  ,  que  dans  le  climat  brûlant  de  l'Afie  . 
où  la  chaleur  les  rendoit  nécéHkïres.  Voilà  ce  qui 
fait  que  nous  cherchons  avec  étonnement  le  motif 
d'une  foule  d'ufages  civils  ou  religieux ,  dont  il 
nous  eft  impoUîble  de  deviner  la  raifon.  Pour  le 
trouver  ,  il  faut  remonter  à  l'origine  de  la  loi  Si 
au  tcms  du  Icgiflateur.  C'eft  aînfi  que  la  propreté  , 
par  exemple  ,  étant  une  chofe  abfolument  câèn- 
tielle  au  bonheur  &  à  la  confervation  du  peuple 
hébreu  ,  elle  leur  fot  ordonnée  Se  devint  un  article 
de  leur  loi  qu'ils  ont  enfuite  rel^jwufement  obfervé 
par  toute  la  terre. 

M  Les  purifications  ordonnées  aux  jui6 ,  dit  l'abbé 
de  Fleury ,  avoient  les  mêmes  fondemens  que  la 
diftinâîon  des  viandes.  Elles  étoient  iléceflàires  pour 
entretenir  la  fanté  &  prévenir  les  maladies ,  fur- 
tout  dans  des  pàys  chauds.  Il  eft  certain  que  U 
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iàletiS  vivent  parmi  noas  la  plupart  âts  parités 
gcr,s ,  fur-touc  les  plus  pauvres  Se  oaus  les  villes , 
«aufc  ou  entretient  pluiicurs  maladies  :  que  fcroit- 
cc  dans  les  pays  chauds ,  oii  l'air  Ce  conompt  plus 
aiCément ,  6c  où  les  cuiz  fiuit  pins  rares  !  De  plus 
les  anciens  fe  ferroient  pen  de  linge ,  Se  la  laine 
n'eft  pas  û  facile  à  nétoyer.  Il  écoit  donc  impor- 
tant qac  les  préceptes  de  propreté  fiflcnt  parae 
de  la  religion  ■  parce  que  rogardanc  le  dedans  des 
msuCons  Se  les  aâions  les  pms  fecrettes  de  la  vie , 
Il  n'y  avoit  que  la  crûnte  de  Dieu ,  qui  pûc  les 
taire  obfcrvcr     (  Mœurs  des  ifraéiites  ch.  XIII.  ).. 

Mais  la  propreté  &  la  Tanté  des  citoyens  ne.; 
furent  pas  toujours  les  feules  raiCons  qui  enga- 
gèrent les  légiAateurs  à  prcfcrire  un  intervalle  con- 
ndtrabl'c  entre  l'accouchement  &c  le  tems  où  le 
^lari  pouvoic  habiter  avec  Ta  femme.  La  coufcr- 
vation  de  celle-ci ,  le  foin  &  la  nourriture  des 
cof^ns  dévoient  être  desmotifs  également  predâns.  Ce 
ne  peut  itre  mime  qu'à  cette  caufe  qu'eft  diî 
f  ufage  des  nègres  de  Burré ,  de  n'avoir  de  com- 
merce avec  leurs  femmes  que  quatre  ans  après  leurs 
couches  (  y oyage  de  Latat.  )  j  aïnfi  c^e  celui  des 
negrefiès  da  pays  d'Anta  «  ^  fe  repofet  deux  ans 
après  qu'elles  ont  eu  dix  cn^s.  Bofman ,  defcrtpc. 
de  la  Gainée  ;  enfin  c'ètoit  par  une  femblable 
raifoQ  ,  ainfi  que  le  remarque  le  judicieux  abbé  de 
F.'eury,  que  les  juifs  s'abAenoicnt  de  leurs  femmes, 
non-feulement  pendant  qu'elles  étoicnt  grolles , 
mais  pendant  tout  le  tems  qu'elles  étoient  nour- 
rices ,  c'efli-à-dirc  pendant  deux  ou  trois  ans. 

Mais  on  peut  obferver  qu'une  coutume  fem- 
blable pourroit   être  nuilîblc  aux  progrès  de  la 

Sopulation  dans  un  état  où  la  polygamie  feroit 
éfènjue  ;  aofli  les  jui6  ,  pour  éviter  cet  in- 
convénient ,  admirenc^s  la  pluralité  des  femmes. 
«  Comme  leur  but  étoit  d'avcnr  un  grand  nombre 
31  d'enfons ,  dit  encore  le  même  écrivain  ,  ils  pre- 
»  noient  plufieurs  femmes ,  &  ils  s'en  Êùfoicnt  un 
3>  honneur  Se  une  marque  de  grandeur.  C'efl  ainfî 
3»  <\\xlf(Ue  ^  pour  marquer  combien  fcroicnc  eftimés 
»  ceux  que  Dieu  confcrveroit  entre  fon  peuple , 
9*  dit  que  fept  femmes  s'attacheront  à  un  fcul 
»  honmie,  offrant  de  vivre  à  leurs  dépens  ,  pourvu 
M'  qu'elles  aient  l'honneur  de  porter  fori  nom.  Ainlî 
»  il  eft  dit  que  Rohoam  avoit  dix-huit  femmes  & 
M  foixance  concubines  $  Se  qu'il  donna  plufieurs 
M  emmes  à  fon  fils.^^ia  qu'il  avoit  choifî  pour 
»  fôn  fncceflèur  ».  (  Mœun  des  îfrail.  'th.  XIV.  ) 
Après  ces  conlîdératïons  générales  fur  les  idées 

Iie  les  hommes  fe  font  faites  de  ï accouchement , 
es  cérémonies  qu'ils'  ont  établies  à  fon  fujet ,  des 
effets  chimériques  ou  réels  qu'ils  lui  ont  attribues , 
enfin  des  règles  qu'ils  ont  voulu  que  la  femme 
obfervilt  pendant  on  après  cet  adte  le  plus  impor- 
tant de  fa  vie,  examinons  fon  rapport  avec  l'ordre 
public ,  voy-ons  ce  que  les  loix  «viles  ont  prefcrit 
a  fon  égard  ,  Se  confidérons-te  dans  fon  rapport 
avec  la  police  des  peuples  &  la  confcivaùon  des 
individus  auxquels  il  dioiuic  le  jour. 
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Ces  réflexions,  comme  on  voit,  nous  prétenteoS 
un  vaftc  champ  à  parcourir ,  Se  une  abondant» 
moiâbn  d'idées  à  ^e.  Le  peu  de  &its  que  nou» 
venons  de  rapporter  nous  ferviront  dans  cet  exa- 
men ,  flc  nous  offi^iront  comme  auunt  de  points  de 
ralliement  an  milieu  de  l'analyfe  dans  laquelle  nous 
allons  entrer.  Nous  avons  done  fuivi  L'ordre  naturel 
des  conceptions  te  la  jnarclie  qu'on  doit  adopter 
pour  infbruire ,  quand  nous  avons  commencé  pat 
établir  quelques  données  que  l'expérience  Se  l'ob- 
fcrvation  ont  fait  conm^tre.  les  âits  font  les  véiio 
tables  il 'mens  de  nos  cennoiffauces }  Se  en  phyûquç 
comme  en  morale  ,  rien  n'cft  certain  que  ce  qu'Us 
prouvent ,  Se  les  conféquences  qu'on  en  tire. 

La  fbciété  ne  peut  fubfifter  que  par  les  membre^ 
qui  la  compofent  ;  c'eft  d'eux  qu'eUe  tire  fa  force 
8c  fa  sloire.  Les  terres ,  l'armée ,  les  actt  ont  be<> 
foin  d'iioinmes.  AuiC  lenr  ccwrervaiion  Se  leur 
augmentation  ont  elles  fiiit  chez  tous  les  peuplet 
poncés ,  l'objet  des  foins  du  magifbat  public  Se 
du  gouvernement  de  l'état.  Dc-Ià  Izs  loix  en  faveur 
des  femmes  mires  &  les  moyens  de  police  indiqués 
pour  prévenir  les  fuites  Se  les  malheurs  qui  accom- 
pagnent ^accouchement ,  lorfqu'il  eft  dingé  pu  des 
perfonnes  ignorantes  ou  criminelles.  Ces  vues  de 
bien  -public  ne  font  point  feulement  dans  les  prin-r 
cipes  d'une  fage  politique ,  ils  font  auiU  conformes 
au  vceu  de  la.  nature  8c  au  cri  de  l'humanité.  De 
tous  les  éues  qui  peuvent  fixer  les  regards  .de 
l'homme  te  folUcitet  des  fbins  Se  des  fecours  de 
lui ,  la  femme ,  dans  les  douleurs  de  l'enfantemait» 
cil  fans  doute  celui  qui  y  a  le  plus  de  droit.  Que 
de  titres  en  effet  n'a-t-elle  pas  dans  ce  moment 
à  nos  égards  &  à  la  proteétion  de  la  focitté  1 
comme  une  femme  qui  nfque  Ces  jours  pour  donner 
an  fils  à  fon  époux  un  citoyen  à  létat  /  un 
homme  à  l'uniVerS  ,  ell  un  être  intéreflant  \  Ah  1 
fi  le  préfcni  qu'elle  nous  fait  cft  fonveni  un  trifte 
fardeau  à  fupporter  ,  une  carrière  de  douleurs  ^ 
parcourir ,  les  peines  qu'il  lui  a  conté  ,  les  maux 
qu'il  lui  a  £ùt  éprouver  »  n'en  doivent  pas  moins 
mériter  notre  reconnoiflànce,  flc  la  roidre  refpcc- 
uble  à  nos  yeux. 

Aulfi  la  fociété ,  à  mefure  qu'elle  s*eft  policée , 
a-t-elle  cherché  à  multiplier  les  fecours  en  feveur 
des  femmes  enceintes  ,  &  à  prévenir  les  abus  du 
cbarlatanifme  dans  les  accouehemens  ;  l'ordre  public 
Se  le  bonheur  des  individus  demand«cnt  que  la 
police  s'occupât  de  ces  deux  grands  o!^ets.  Ainfi 
l'on  prefcrivtt  des  réglemens-  pour  s'aAurer  de  la 
capacité  des  perfonnes  occupées  de  l'art  des  accou-* 
ekemens  ,  Se  l'on  multiplia  les  moyens  d'iofbuc- 
tioo  ,  afm  de  rendre  leurs  fecours  plus  pofitivemenc 
utiles  aux  mères  ,  dans  le  moment  de  l'enÉmiement. 

Mais ,  &  on  doit  l'avouer  ,  ton^-tems  dans  notre 
Europe  moderne  le  peuple  fat  prtvé  des  avant^es 
qu'il  a  depuis  retirés  du  progrès  des  arts  &;  de  la. 
police  à  cet  égard.  Nous  ne  voyons  pas  que  nos 
ancêtres  aient  porté  fur  cecce  importaàtc  partift 
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les  foiin  publies ,  tonte  rattendon  qu'elle  méntt. 
Une  toutttie  meortiiite  compofoic  coût  it  favoîr 
ée»  n^es«£aime8  ,  (ur-touc  de  ceUes  à  qni  on 
pouToic  donner  ce  âtre  dans  les  campâmes  s  6c 
Toa  ne  doit  f  m  douter  que  des  çéoérattons  en- 
tières n'aient  péri  pat  leur  impénae  &  leurs  mé- 
thodes dangereufes.  Ccft,ce  qu*ua  médecin  efti- 
mable  déplore  en  ces  teimcs ,  dans  an  bon  ou- 
Trage  qu'il  a  publié  Tur  la  médecine  légale. 

K  C'eft  une  cbofe  vraiment  déplocabu  que  de 
voir  l'abandcm  où  Ce  trouvent  les  femmes  de  la 
cÂmpi^e  dans  Yaccotuhcmutt,  (^uels  trilles  fpec- 
tacles  a'offtc-c-il  pas  chaque  jour  a  nos  yeux  \  L'on 
voit  des  honunes  efttopiés ,  infirmes  ,  imporens 
dès  leur  naiilâncc  }  d'antres  donc  les  organes  & 
les  propordons  de  la  t^te  ont  été  dérangés  & 
vicia  f  &  cela  par  l'impéritie  de'  la  f^eHKmme 
qui  a  tiraillé  ou  pcelTé  trop  forcement  les  os  encore 
membraneux  &  mat  afTurés  dans  leurs  ardcnla- 
tîons  i  d'od  il  réfulce  qu'un  ^rand  nombre  d'enfans 
fiériilent  ou  reftcnt  contrefaits  ou  imbécilles  tout 
le  tems  de  leur  vie.  Combien  ne  voit-on  pas  aufll 
de  pauvres  mères  dont  le*  organes  générateurs 
ont  été  miCÉrablcmcnt  déchirés  Se  rendus  incapables 
de  leurs  fondions  natuielles  !  fans  compter  touccs 
celles  qui  ne  pouvant  AipporcAr  toutes  les  douleurs 
qu'on  leur  fait  éprouver,  périflcnt  par  la  mal - 
■dreflc  &  l'igtiorance  de  ceux  qui  fe  chargent  de 
ies  accoucher  «.  (  Ueitnfireît.  medicina  firenjù  i 
rfi  partu.  ) 

C'eft  pour  remédier  à  ces  déplorables  clFcts  de 
la  préfomption ,  du  charlatanifme  &c  de  l'ignorance 
que  l'on  a  Ëùt  difFérens  règlemens  ^ur  l'art  des 
itceotuhtmejts  ;  on  plutôt  fur  les  qualités  néçcfr- 
-faircs  à  ceux  qui  Tezcrcent  j  c'eft  encore  dans  la 
même  intcnnon  qu'on  a  maltiplié  tes  inftruélions 
publiques  fur  cette  madère,  depuis  un  denii-fiècle 
en  Europe.  Bornons-nous  à  faire  connoîcre  ce  qui  a 
Geu  à  cet  égard  en  France  ,  en  nous  réfcrvant  de 
parler  des  erablillcmens  étrangers  aux  articles  des 
capimtes  de  chaque  ^tat ,  dont  nous  croirons  devoir 
ttaiter.  On  peut  auflî  voir  le  mot  fage-fei^mt 
,  pour  les  détails  que  l'on  ne  trouvera  pas  ici , 
ain£  que  le  mot  accoucheur ,  qui  fuit. 

Jtt^u'ea  iTjtf  nons  ne  vbyons  pas  que  l'on  fe 
ibit  occi^  des  perfimnes  qui  exercent  l'art  des 
Mcouchtmens  dans  les  villes  &  villages  des  pro- 
vinces ,  enforte  que  les  pauvres  femmes  étoient 
fans  reftriéUon  livrées  au  charlatanifme  &  a  Tim- 
péride  de  ceux  qui  vonlotent  s'en  mêler  }  ce  qui 
nit  vwr ,  pour  le  remarquer  en  paffant ,  l'erreur 
du  gouvernement  firançois  ,  qui  s'eft  en  général  fi 
fcrupuleufcment  occupé  des  plus  petits  détails  de 
police  ,  &  qui  a  négligé  pendant  fi  long-tems  un 
des  plus  imporcans  objets  qui  pouvoient  mé- 
'  rirer  fon  attoidon.  Eonn ,  à  l'époque  que  nous 
venons  de  citer  ,  il  Êit  ordonné  que  ceux  qui  eocre- 
Meodtoient  d'exercer  l'ait  Au  jiccpuchemens  àaai  les 
tton^  8c  villi^es  ,  fe  feccMcnt  recevoir  par  la 
OTWgiwnaaté  d^.jchirorgwps,  ^t^bliv-dv»  le  cb«f 
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lieti  de  la  juftice  od  ils  vondroient  fixer.  (  Dieh^ 
ration  A»x  j  feptemb.  iv;^.  ) 

Danslesgrandes  villes, £cfttr-toutàParis,  les  foini 
de  ta  police  pour  la  vie  &  la  ùaai  des  citoyenr 
avoient  été  de  meilleure  heure  mis  en  aâivioF. 
Nous  trouvons  nne  feuience  du  châceletde  1^79, 

3ui  fidc  défenfes  à  toutes  perfbnnes  de  s'immifcer 
ans  l'art  des  accouchemens  &  prendre  enfeigne 
fans  avoir  été  examinées  aux  écoles  de  Saint-Côme 
&  prêté  ferment.  Déjà  la  récepdon  des  fages' 
femmes  à  Saint-Côme  avoic  été  réglée  dès  166^  ^ 
par  déclaration  cflregiftréc  le  j  août  i6i6.  V^oye^ 
SAG£s-rFHMES.  Enuti  depuis  que  l'on  s'eft  éclairé  , 
&  que  le  bien  du  peuple  a  été  mieux  apprécié  £c 
mieux  fend  ,  les  règlemens  en  faveur  des  foins. 
qu'on  doit  aux  femmes  dans  le  tcms  de  l'accouche- 
ment ,  fe  font  muldpliés ,  &  plulîeurs  tribunaux 
dans  les  provinces  on  ont  rendu  de  véritablement 
udles.  Telle .  cft  Tordonnance  de  la  jiolîce  de 
Polders  ,  du  mois  août  1 779  ,  «  ^ui  défend 
fous  peine  de  vingt  livres  d'amende  ,  dont  les 
maris  feront  &  demeureront  refponfables ,  à  toutes 
les  femmes  des  paroiiTcs  y  dénommées ,  qui  n'ayant 
pas  de  lettres  de  maîcrile  ,  délivrées  par  le  lieu- 
tenant du  premier  chirurgien  du  roi ,  fe  mêlent 
d'exercer  fart  des  accouchemens  ,  d'y  continuer 
ledit  exercice  :  &  aux  habitans  defdîtcs  paroifTcs  de 
s'adreflèr  à  d'autres  qu'à  celles  qui ,  après  avoir 
fait  leur  apprenciflàge  ,  ont  fuivi  le  cours  d'accou- 
ckemens  requis  pour  être  reçu  ,  &  fe  font  rendues 
dignes  d'être  adiinfes  a  la  maîcrife  ».  Tel  cft. encore 
l'arrêt  de  règlement  du  parlement  de  Rouen ,  dn  14 
Février  1718  ,  qui  enjoint  à  toutes  les  fagcs-fèmmes 
de  la  province ,  lorfqu'elles  fe  trouveront  dans  des 
accouchemens  laborieux  &  contre  nature  ,  d'appellcr 
prompcement  du  fccoiirs,  fous  les  peines  qu'il  con- 
viendra :  moyen  fage  pour  prévenir  les  accidens  tro^ 
communs  que  Fignorance  des  fages- femmes  âu 
fouvent  naître. 

Quelques  perfonnes  ont  cm  qae  ce  pouvoir  être 
une  police  audî  ,nui£ble  qu'avanc^ufe  à  la  fo- 
ciété ,  d'interdire  l'exercice  de  l'art  des  aecoache~ 
mens  à  quiconque  n'auroit  point  été  rc^  exprès 
dans  cette  profeilîon.-  EUes  ont  penfé  qu'il  pouvoir 
fe  croïiver  des  hommes  ou  des  femmes  doués 
d'une  adrelTe  ,  d'une  patience  te  d'une  iotelU- 
geace  pardculières  dans  cette  pudej  que  priver 
ws  mères  de  leurs  fecoars  ,  Citait  aHer  contre 
l'intendon  du  lé^ateur  Bc  les  principes  de  l'hu- 
manité ;  te  qu'enfin  l'on  devoir  au  moins  laifler 
les  malades  libres  de  choifîr  qui  bon  leur  fcmbl&< 
roit  pour  k*  traiter  &  les  foigncr. 

.Mais  ce  raifonnemcnt ,  qui  pourroîc  à  la  vérité 
être  poulTé  plus  loin  ,  &  à  l'appui  duquel  on  cite 
des  cures  merveilleufes ,  des  accouchemens  diâiciles 
eifeâués  pat  des  gens  qui  n'écoient  paint  de  la  pr»» 
fellîons ,  ce  raifbnnemenc  ,  <lis-ie  ,  prouveroit  trop 
fi  on  l'admettoit  j  car  il  en  réfulceroit  qu'on  pour-- 
roit  fans  inconvénient ,  fans  abus  ,  fans  impoUce 
livrer  1»  £»iblcflè  fbq&aaMt  à  l'audace  &  au  char* 

M  » 
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tataDi&K  :  pmfqiie  pour  un  homme  qui  &ra  le  mé' 
decin  ou  l'accoucheur  avec  coimoillance  de  caufc , 
^ur  uoc  femme  qui  Te  mêlera  d'accouchtnuns  ,  avec 
quelque  teinture  des  taleas  qu'ils  exigent ,  il  y  en 
aura  mille  qui  n'écouteront  que  leur  préromption, 
leur  zèle  ,  leur  intérêt  ,  leurs  Nulles  lumières ,  8c 
qoifcndKmcamfi  la  femnie,  qui  aura  eu  confiance  en 
eux ,  viâime  de  leur  ignorance  Bc  de  l'incurie  de  la 
police.  Or  le  légiflateui  doic  lot^ours  compter  fur  le 
plus  grand  nQmbre  de.  cas  ,  ftus  point  établir  de  rè- 
glemens  fut  <ics  czceptîonfr  particulières ,  qui  font 
toujours  accidcntçllcs  8c  momcotannées. 

Ajoutez  de  plus  ,  &  ceçî  cft  décifîf ,  que  les  pcr- 
foniies  qui  fc  livrent  à  exercer  l'art  des  accouche- 
mens  par  zélé  chari^ble  ou  par  vanité  ,  le  iàîfanc 
ordinairement  fans  aucune  rétribution  pécuniaire , 
ae  fe  croient  pas  auflî  pofîiivement  engagées  à  fulvre 
kors  malades  &  à  les  veiller  ^  que  celui  oui  fait 
de  cet  état  la  bafe  de  fon  eiirfence  &  de  Ton 
bien  -  être.  11  n'eft  pas  rare  de  voir  de  ces  gué- 
Tireurs  gratuits  ,  entreprendre  de  traiter  un  ma- 
lade ,  rabandanncr  enfuitc  par  légèreté  ,  par 
incurie ,  par  mauvaife  humeur  ,  oU  parce  que  la 
conduite  &  les  mceuts  du  malade  lui  ont  paru  iuf- 
peâ:es  ;  car  ces  hommes  charitables  font  fouvent 
mtolétans.  Cependant  le  pauvre  fouf&ant  \  ou  la 
pauvre  accouchée  refte  an  lit ,  attend  le  médecin 
généreux,  l'accoucheur'  bienfaiGmc^  qui  n'arrive 
point ,  on  qui  envoie  dire  <^u'il  a  des  afiaiies  qui  ne 
lui  permettent  point  de  venir. 

£t  quand  f  par  un  hafard  très-commun,  ces  ac- 
coucheurs charitables  ont  elbopié  un  femme  ,  bleffé 
l'en^t  dont  elle  eft  accouchce ,  quand  pour  faire 
deselTais,  des  expériences,  ilsczporent  leurs  ma- 
lades à  des  dangers  terrjbles ,  quelle  proicâion  pour- 
lez-vous  trouver  dans  les  loix  contr'cux ,  ù,  l'on  ne 
leur  interdit  pas  l'exercice  d'un  art  qu'ils  n'ont  étu- 
dié que  v^ement ,  8c  fans  cet  efprit  de  fuite  qui 
caraâérifc  ceux  qui  ptofeflèot  un  état  dont  ils 
dotvenc  vivre  "i  Ajoutez  encore  que  ceux  qui  fc  li- 
vrent ainft  à  traiter  les  malades  charitablement ,  8c 
fmgulièrement  les  femmes  en  couches  ,  fans  en 
avoir  les  conditions  rcqui£es  pat  la  loi ,  font  ordi- 
nairement étrangers  aux  progrès  de  l'act ,  Se  ne  fui- 
vent  dans  leur  pratique  que  des  recueils  de  recettes 
aulfi  dangereufemcnt  compofées  que  maladroitement 
appliquées. 

Ceci ,  au  refte ,  ne  &it  point  Vafohâs  oniver- 
ftUe  des  accoucheurs  8c  fages-fcmmes  ordinaires.  Il 
en  cft  d'efiiroyablement  ignorans  ,  de  témérairiis  & 
de  barbares  au-delà  de  ce  que  l'on  peut  imaginer, 
n  en  eft  mcnie  qui  portent  ces  moeurs  féroces  juf- 
qu'au  crime;  voyez -en  un  exemple  révoltant  au 
mot  Sage-ïsmuxs.  J'avoue  auffi  qu'il  y  a  parmi  les 
charlatans  de  èohne  ou  de  mauvaife  foi ,  qui  fe  li- 
vrent fans  titre  légal ,  à  exercor  l'art  des  accoucke- 
mens  y  fnr-tout  parmi  les  femmes  ,  des  petfonnes 
iofiruites,  expérimentées,  jndicieufes  &  adroites, 
à  qui  la  fodécé  a  ks  fins  grandci  obligatieas.  Mais 
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le  nombre  en  eft  très-petit ,  &  je  ttoa  qu'il  vakt 
mieux  en  sénéial  n'avoir  recoun  qu'aui  ea»  ^e 
l'art ,  ne  fut-ce  qu'afin  d'avoir  le  droit  de  les  faire 
punir  lorfqu'ils  donnent  lieu  à  quelque  malheur , 
qu'ils  auroient  pu  prévenir. 

A  mefure  que  les  fciences  ont  &it  des  progrès', 
que  la  police  s'eft  perfe^onnée ,  on  a  fenti  par-touc 
qu'il  ne  foffifoit  pas  toiiionrs  ,  pour  empêcher  les 
malheurs  qui  ont  lieu  dans  les  aecouchemens  ,  de 
punir  ceux  qui  y  avoicnt  donné  lien.  Onaplasrai- 
fonnablemcnt  fuppofé  qu'il  fàlloit  rendre  t'inftruc- 
tion  publique  plus  commune  ,  &  Êiciliter  aux  jcnncs 
élèves  les  moyens  de  s'inftruire  dans  l'art.  C'eft  ce 
qui  a  été  tenté  Bc  très  heureufement  cffcQué  dans 
pluficurs  provinces  du  royaume  ;  car  c'eft  principa- 
lement là  que  les  accidens  des  femmes  accouchées 
font  plus  déplorables  &  plus  évidemment  dus  à  Ti- 
gnonnce  des  accoucheurs  ou  accoocheufes. 

Un  des  hommes  qui  fe.  fon:  le  plus  polîtivcmenr 
occupés  de  cet  objet  eft  M.  Turbot,  Lorfqu'il  n'étoic 
encore  qu'intendant  de  Limoges,  il  donna,  dans  les 
provinces ,  l'exemple  des  cours  publics  à'accouche~ 
mens ,  que  les  autres  intcndans  &  les  adminiftrations 
provinciales  ont  imité  depuis ,  comme  nous  le  di- 
rons tout-à-l'heore.  Il  fit  venir  de  Paris  à  Limoges 
une  fage-fèmime  vraiment  Infttuire  &  expérimentée 
(  nommée  du  Coudray  )  ,  lui  aflura  un  traitement  & 
lui  fournit  les  Êntômes  nécefiaires  pour  £ure  fnc- 
ceflivement  pluficurs  cours  de  Tart  des  accouchtmeiis 
à  Limoges ,  à  Tulles  &  à  Angoulême  ;  il  donna  des 
encoura^cmens  aux  femmes  qui  fuivirent  ces  cours, 
&  favonfa  en  diff^rcns  endroits  de  la  province  l'é- 
tabliilèment  de  celles  qui  avoicnt  le  mieux  réuffi. 
Il  parvint  à  former  ainfi  une  pépinière  de  fage- 
femmes  fuffifamment  édaitées  ,  &  les  accidens  font 
devenus  plus  rates. 

Mais  M.  TnrgMy  peut  remplit  plus  efficacement 
fes  vues,  de  fecootit  l'humamté  fou&ante,  aunnt 
dà ,  ptéférablement  à  ce  qu'il  fit,  étaUii  dans  diffé- 
tens  difbiâs  de  la  province ,  des  acconcbeurs  tiré* 
de  la  capitale  ou  des  autres  villes  où  l'art  de  guérir 
eft  perfcéUonné  ,  les  appointer  exprès  pour  qu'ils 

{luHcnt  fe  livrer  gratuitement  à  accoucher  &  foigner 
es  .pauvres  femmes  de  la  campagne  <  faire  des  élè- 
ves &  préferver  les  malades  des  remèdes  incendiaires 
que  l'ignorance  &  le  charlataniftne  ne  font  que  trop 
ardens  à  leur  adminiftrer.  Nous  fuppofbns  qu'un 
fonds  ,  même  confidérabk ,  eût  été  bien  otacé  «n 

fareil  cas  j  c'eft  au  moins  l'idée  que  s'en  eft  fiumée 
alïèmblée  provinciale  de  Tlfle- de -France  ,  de 
1788,  qui  préfente  le  même  plan  de  fecours  que 
nous  propofons  ici. 

Mais  de  tous  les  foins  donnés  à  cette  partie  de  la 
police  bienfeifante  de  Tétat,  aucuns  n'ont  été  plus 
conftarament  fuivis  guc  ceux  qu'y  ont  apportés  les 
membres  de  radmifuftration  provinciale  de  haute- 
Guyenne.  Voici  dommeVexprime  le  bureau  du  bien 
public,  dans  le  procès-verbal  d'allèmklée  de  xySx  ; 
nous  rap^teroni  ea  cAtiex  le  difcoois  poMscé  y 
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pirce  que  c'cft  «ne  T^tùaUc  inftraûuMi  fur  cette 
nudèie  ,  qu'oa  lira  aTec  d'autant  pliu  de  plai&r, 
^uc  l'erpric  public  &  k  de£r  d'être  ntik  am  hoaunes 
ij  montrent  dans  tout  leur  jour. 

M  II  n'eft  fans  doqte  perfonne  qoi ,  dans  qoclqnc 
circonftance  ,  n'ait  été  témoin  des  malheurs  qu'oc- 
cafioaaeat  £  Auvent  dans  nos  campagnes  ,  te  quel- 
quefois mime  dans  nos  villes,  l'i^iorancc  Bc  l'impé- 
lute  des  Giffes-fenroes.  Vous  n'içiorez  pas  que  cette 
m>fcilîon  M  intéredànte  pour  l'humanité ,  &  qui  dès- 
lors  ne  devroit  être  exercée  que  par  des  perfbnnes  qui 
joigniilèntà  beaucoup  d'honnêteté ,  toutes  les  con- 
noUlànccs  néce^âires  ,  eft  uop  fouvent  ufurpée  par 
des  femmes  également  avilies  par  leur  brutale  ftupî- 
dité  &  par  la  dégradation  de  leurs  mccurs  ;  anflî 
combien  ne  voit- cm  pas  de  triftes  viâimes  périr 
iôus  ces  mains  ignorantes  6c  cruelles ,      que  des 
iêcours  fagement  adminiftrés  auroicnt  facilement 
confcrrées  à  la  vie  2  ConU>icn  de  Êunmes  blc/Tées 
dès  leurs  premières  couches ,  &  qui  ne  peuvent  plus 
derenir  metcs  2  Combien  de  malheureux  enfans  ef- 
tcopiés  dès  ienr  naiflànce  ,  &  qui  après  avoir  eu 
une  en&nce  pénible  &  doaloateu& ,  Cuox  ,  dans 
un  ^e  plus  avancé  ,  à  charge  à  leurs  trlftes  pa- 
rens  6c  à  eux-mêmes?  Coim>iea  de  malheureux 
époux  qui ,  croyant  toucher  au  moment  d'être  pères , 
&  fe  repofant  avec  fécorité  fur  des  fiïmmes  igno- 
rantes du  foin  de  procurer  à  leurs  époufes  une  neu- 
reufe  délivrance  ,  ont  tu  périr  tout-à-ta-fbis  &  par 
les  même  canTes  ,  l'objet  de  leur  tendrcffe  8c  le  ^age 
de  leur  amour  2  Ces  raneftes  événemens  ,  fi  dignes 
d'intércflcr  les  ames  fenfibles ,  le  reproduifent  trop 
fouvcnt  pour  que  vous  ne  deviez  pas  defirer  de  les 
prévenir.  On  mit  tous  les  jours  de  grandes  dépenfes, 
pour  former  des  établillèmcns  qui  n'ont  pour  objet 
que  élément  ou  les  commodités  de  la  vie  :  n'eft-il 
pas  plus  conforme  à  la  raifon  Se  à  l'humanité  de  con- 
iàcrer  des  fends  pour  conferver  des  citoyens  à  l'état , 
des  enfans  à  leurs  pères  j  Se  des  mères  à  leurs  fa- 
milles 2  De  toutes  les  dcftinations  qu'on  peut  don- 
ner aux  fonds  publics  ,  il  n'en  cft  pas  déplus  rcfpcc- 
table  ;  il  n'en  eft  pas  même  qui ,  conlîaérée  politi- 
quement ,  pniâe  être  d'un  plus  grand  intérêt  pour 
la  Société  î  elle  ne  fe  maintient  &  ne  fe  renouvelle 
que  par  la  fncceflioa  des  générations.  Préparons 
donc  à  celles  qui  n'exiftent  pas  encore ,  les  fecours 
qu'elles  ont  Jroit  d'attendre  de  celles  qui  les  ont 
précédées.  Le  moyen  le  plus  efficace  pour  y  parvenir, 
eft  de  répandre  rinftmâiott  St  les  lumières  parmi 
les  perfonnes  chargées  de  préfider  à  la  naiâànce  des 
enfans.  Le  fort  de  ces  êtres  foibles  3c  délicats  eft 
entre  leurs  mains  :  aflurons  leurs  fragile  exiflence , 
en  procurant  à  celles  qui  doivent  la  garantir  de  tous 
les  dangers  qui  la  menacent  au  moment  où  ils  vont 
appartenir  à  la  fociété  ,  les  connoiflànces  dont  elles 
ont  bcrtmi ,  pour  que  les  Tecours  qu'elles  leur  admi- 
niftreront  ne  leur  deviennent  jamais  foneftes,  & 
pniflent  le  ^us  fouwnt  leur  être  falntûrts. 

»  Vous  y  réuffircz  en  érabtiflànt  dws  les  piinci- 
paies  viUts  de  la  province,  des  cours  pubtics  Juc^ 
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tûutlumtnty  auxquels  pourront  affilier  tomes  les 
perfonnes  qui  defiteront  cmbraficr  la  profcffion  de 
fage-icmme  i  mais  comme  c'efl  fur-cout  aux  cam- 
pagnes que  vous  defirez  procurer  des  fagefr-femmes 
mltruires  &  inteUigoites ,  a  que  les  frais  qu'il  y 
anroit  à  faire  pour  que  celles  qui  fe  deftinent  à  cet 
étu ,  allafiënt  télîder  pendant  un  certain  ten^  J^gy 
les  villes  ou  feront  ét^lis  les  cours  iMcomchement, 
pourroicnt  être  un  obftade  à  leur  émulation ,  il  cft 
indifpcnfable  d'aller  au  devant  de  cette  difficulté  j  te 
voici  qu'elles  font  les  vues  du  bureau  ,  tant  pour 
les  frais  qu'exigeront  ces  établiflemens ,  que  pour* 
les  lieux  où  ils  devront  être  formés.  Nous  croyons 
d'abord  qu'il  convient  de  les  placer  dans  les  villes 
chef-lieux  des  éleâions  ,  de  préf^ence  à  tous  les 
autres ,  parce  qu'il  eft  à  préfumer  qu'on  y  trouvera 
plus  tellement  des  démonftrateurs  mfhnits  &  éclai- 
rés ;  on  pourroit  cnfnite  choifir  dans  chaque  élec- 
tion cinq  élèves- fagcs-fèmmcs  ,  auxquelles  on  don- 
neroit  lo  fols  par  jour ,  tant  pour  leur  logement  que 
pour  leur  nourriture  ,  pendant  les  deux  mois  que 
durera  le  «ours  auquel  elles  devront  affilier.  Le 
nombre  des  élèves  que  nous  vous  ptopofons  eft  peu 
confidérable  ;  mais  la  médiocrité  de  vos  reflburces 
ne  nous  a  pas  permis  de  l'accroître  davantage  j  la 
nourriture  &  le  logement  de  ces  élèves ,  furie  pied 
de  lo  fols  par  jour,  reviendroit  à  }oo  livres  par 
élcâion  i  cette  ibmme  multipliée  par  fix  ,  à  raifon 
de  fix  villes  chefs-lieux  déleétion ,  donnera  1 8oo  L 
"  Quant  aux  honoraires  des  fix  démonftrateurs  , 
nous  defircrions  pouvoir  les  proportionner  à  l'im- 
portance de  lents  iêrviccs  ;  mais  les  circonftanccf 
nous  forcent  encore  d*ufer  d'économie  à  cet  égard, 
8c  ne  nons  permettent  d'affîgner  à  chacun  d'eux  que 
1 50  livres  par  forme  de  gratification  s  cet  ardcle 

fe  portetcra  à  900  livres  £n  fuppofant 

qu'Û  faille  ajouter  quelque  chofe  pour  le  voyage  8c 
le  retour  des  élèves ,  à  qui  lo  fous  fcroicnt  infuffi- 
fans  pour  les  jours  où  elles  feroient  en  route  ,  nous 
fommes  perfuadés  que  jodb  livres  rempliront  tous 
les  articles  de  dépenfe. 

»  Par  rapport  à  la  manière  de  faire  le  choix  de 
cinq  femmes  par  éleétion ,  il  nous  a  paru  : 

»>  i".  Qu'il  convenoit  de  divifer  chaque  élcéUon 
en  cinq  arrondillêmcns ,  enforte  qu'il  y  ait,  pour  cha- 
cun defdits  arrondifTemens ,  une  femme  qui  affifte  à 
l'école  des  démonftrations.  Par  cet.  arrangement  » 
vous  aurez ,  Meffieurs  ,  la  fatisfaâion  de  voir  que  , 
dans  l'efpace  de  quelques  années ,  toutes  les  paroiflès 
de  la  Haute-Guyenne  auront  joui  du  btenhùt  que 
nous  follicitons  pour  elles. 

»  Les  membres  0c  correfpondans  de  Tadmi- 
niftrarion  propofcront  à  la  commiffîon  intermédiaire 
ane  ou  plufieurs  femmes  pour  chaque  atrondiUè- 
mcnt ,  d'après  l'avis  8c  les  fcnfeignemcns  qu'ils  au* 
ront  pris  des  curés  ,  cunfuls  Ac  notables  dudit  arron- 
diffemeiu. . 

M  jf.  Su  la  préfcntation  des  membres  8c  corref- 
pondans ,  ft^.  fur  -les  notes  qu^  voudront  tnta 
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cavayet ,  la  conuniffîon  intermédiaire  chfnfiia  Té- 
lève-rage-femme  qu'elle  jugera  la  plus  digne  d'être 
idmife  au  cours  d'accoucwmenc  ,  par  fon  iatclli- 
gencc  ,  par  Ùl  dextérité  Se  par  les  bonnes  moeurs. 

M  La  matière  mîTc  en  délibération ,  les  vues  pro- 
pofécs  par  le  bureau  du  bien  public  ont  été  adop- 
tées. »  (^Procis  -  verbal  de  CaffanhUe  de  178^, 
P-  ïio.) 

Nous  avons  reporté  en  entier  ce  difcours ,  parce 
qu'il  préfenie  un  modèle  de  prudence  &  de  rageffe  à 
imiter  par  les  autres  aflcmolécs  provinciales  dans 
une  femblablc  matière.  It  n'y  a  guères  qu'elles  qui 
^uilTent  répandre  efficacement  les  lumières  dans  les 

{vovinces ,  &  veiller  à  l'inflrruâion  publique  de  tous 
es  genres.  Leurs  délibérations  &  les  moyens  qu'elles 
adoptent  poux  les  efFeâuer  ,  doivent  donc  être  {bi- 
gncufcmcnt  recueillis.  C'eft  d'ailleurs  un  rpeûade 
ponorant  pour  la  nation  ,  &  confolant  pour  l'huma- 
nité, de  voir  l'efprit  de  bicnfaifance ,  ne  plus  rcf- 
tcr  inadtif  dans  l'ame  de  quelques  citoyens  ;  mais 
inouvoir  de  grandes  aHeniDlées  &  diriger  leurs  tra- 
vaui  vers  le  oonhcur  de  la  claiTe  la  plus  obCcure  & 
la  plus  intércflàate  de  la  fociécé. 

Les  foins  de  raflèmbléc  pro^ncialc  de  Haute- 
Guiciine  ont  eu  d'heureux  Tucccs  ,  &  nous  ne  Tau- 
rions  encore  mieux  les  faire  connoître  qu'en  rappor- 
tant les  propres  termes  dans  lefquels  la  commiflîon 
en  rendit  compte  en  lyStf. 

«  Ayant  prévu ,  Meffiettrs ,  que  la  misère  des  ha- 
titans  pourrotc  bien  ne  pas  leur  permettre  de  profiter 

des  aViUitat^cs  des  conrs  publics  d'accouchement ,  à 
f:aufç  de  U  dépenfe  que  leur  occalîonneroit  néce^ai- 
rcmcDt  la  réiîdcncc  dans  une  ville  «  vou*  avez  pré- 
venu cette  dilHculté  en  dedinant  des  fonds  pour  cinq 
élèves  dans  chaque  tkiftion  :  vous  ave»  encore  confi- 
d^iré  qu'il  étoit  convenable  d'accorder  une  gratifica- 
tion au  dvmonftratcur  de  chaque  viïlc  :  vous  l'avex 
(îxéc  à  jjo  livres,  &  vous  avez  chargé  votre  com- 
miiTîon  intermédiaire  de  mettre  votre  délibération  ' 
fpus  les  yeux  du  minière  pour  en  obtenir  i'autort- 

i*ation  L?s  cours  publics  A' accouchement 

fe  font  ouverts  le  premier  jour  de  carême  dernier,  les 
dnq  élèvcs-fage^fèmmes  de  chaqne  ëleâion ,  choi- 
£es  ptr  m^ffieurs  les  membres  &  correrpondan's  fe 
XoBt  readnçs  &  ont  affilié  aflidnement  aux  démonf- 
^tions.  La  province  entière  a  applaudi 

»veo  tranfport  à  cene  ihflitution  fi  utile  à  l'huma- 
nité. Dans  chaque  ville,  les  médecins  &  chirurgiens 
{c  font  dirputé  l'hoaneur  d'être  choifîs  pour  démon* 
ttcr  le  cours  public.  .  .  ,  .  Le  compte  que  les  dé- 
jnQnftrapeurs  ont  fçndu  à  la  commiiTion  intcrmé- 
fliairç,  dçs  pf:ogrès  des  élèves  ,  eft  très^fatisfaifant, 
£C  doit  qoys  ^re  efpéret  que  dans  quelques  ^nnéps , 
la  prpviace  jouira  d(s  «v^t^es^uç  vous  »vev  dc^ 
£ré  dç  luj  procqrer, 

-  »  Mais ,  meffieurs  ,  il  exiftc  malhcurcufemcnt 
dj^ns  les  campagnes  un  .préjugé  qu'ij  fcroic  impor- 
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regardée  dans  quelques  cantons  comtfie  vrSà&s^ 
Les  femmes  qui  ont  quelque  aifànce  ,  cédant  à  Fo- 
pinion,  ne  fc  détermineur  que  très-difficilement  à 
embraâer  cet  état.  Ne  pourroît-on  pas ,  en  door- 
nant  des  cncouragemcns  aux  femmes  , .  ou  ui  don- 
nant quelques  privilèges  à  leurs  maris  ou  à  leurs 
enfans ,  parvenir  à  déraciner  un  préjugé  qui  peut 
s'oppofer  au  bien  que  vous  vous  propofez  \ 

M  Si  vous  trouvez  que  notre  obfervation  mérite 
qtielqu'atcention ,  nous  vous  prions  de  la  prendre  en 
confidération.  Il  nons  paroftroit  toujours  eflèatiel 
que  les  élèves  fortant  de  Técole  ,  qui  auroient  éc6 
jugées  capables  d'exercer  la  profemon  de  fage* 
femmes ,  fiiflent  remues  fagc-fcmmes-jarées  uar  le 
lieutenant  du  premier  chirurgien  du  roi  dans  chaque 
département.  Les  frais  qu'il  y  auroit  .\  faire ,  de- 
vroicnt  être  à  la  charge  de  la  province  ;  mais  la  dé- 
penfe ne  feroit  pas  confidérable  :  les  lieutenans  du 
premier  chirurgien  du  rôi  ,  font  trop  pénétrés  dn 
motif  qui  vous  anime  ,  pour  ne  pas  chercher  \  don- 
ner dans  cette  occafion  à  ta  province  des  preuves  de 
leur  défintérefTcmcnt.  C  Procès  -  verbal  dg  taffembUc 
provinciale  de  Haute~Guyenne  ,  1786.  ) 

L'admtaiftration  provinciale  de  Berry  n'a  pas 
£dt  paroître  moins  de  zèle  8c  d'humanité  ;  8c  Voa 
ne  doit  pas  douKr  que  les  efforts  réunis  de  toutes 
tes  aiTemblées  nouvellement  établies,  ne  rendent 
cniîn  les  plus  grands  fervices  à  l'humani^ ,  d->u 
cette  partie  comme  dans  tant  d'autres  ,  coniiées 
aujonriThuî  à  leurs  foins.  Mai»  nous  ne  ceUèrons  de 
lépéter  que  tous  ces  fecours  ne  produiront  qu'un 
effet  infiniment  difptoporrionné  avec  les  beCoiiis  du 
pauvre  peuple  ,  fi  l'on  ne  prend  pas  la  réfolution 
définitive  d'établir  dans  chaque  paroifTc  un .  peu 
forte  ,  un  bon  cliirurgien  -  accoucheur ,  ou  une  ex- 
cellente fagc-fcmmc  ,  capables  de  remédier  à  tous 
les  accldcns  qui  peuvent  furvenir,  foit  dans  les  accoa- 
ckemens  &cilcs  ,  foit  dans  ceux  ou  l'cn^t  fç,  pré- 
fente  contre  les  lois  ordinaires  de  la  nature. 

C'cft  autant  pour  la  confcrvation  des  cnEms  ans 

pour  celle  des  mères ,  qu'on  a  moltiplié  les  xigie- 
mens ,  les  foins ,  les  inftruâions  far  l'art  des  accoU" 
chemens  ;  les  loix  paroiflent  même  avoir  préfërt 
dans  certains  cas  la  vie  des  premiers  à  celle  des  fe> 
condes.  On  connoît  la  rigueur  de  l'édit  de  Henri  II  : 
nous  en  avons  déjà  parlé  ,  nous  en  parlerons  encore 
parce  que  fon  extrême  dureté  choque  nos  mœurs, 
jette  la  terreur  dans  ht  fociété  ^  fait  commettre  aux 
loix  des  atrocités  dont  rien  ne  peut  réparer  les  fintel 
malheurcufes.  On  a  cru  ,  par  cet  édit  ,  pouvoir 
alTurçr  à  jamais  la  vie  des  enian;  contre  IHmpra* 
dencç  ou  la  barbarie  des  mires ,  en  puniflànt  ccUes- 
ci  du  dernier  fuppticc,  lorfqucUes  auroient  donné 
le  jour  à  un  enfant  mort ,  fans  avcir  préalablement 
dénoncé  leur  grolfelTe  au  magiîlrat  public.  Maif 
le  légiflateta ,  auteur  de  cette  lot  ,  y  &it  égale* 
ment  voiç  uo.ç  i^orance.abfoluc  du  cœur  des  fcm-* 
mes ,  de  la  fbrcc  de  la  pudeur  ,  de  l'empire  &  .6% 
U  Djiturç  des  préjugés  <^ui  gouvcxuept  I4  ivciécéi 
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là  effet ,  nous  avons  &ic  voir ,  au  mot  Asan* 

DON ,  que  l'in^unie  dont  on  couvre  les  filles  mères  , 
eft  en  général  ta  caufc  qui  les  porte  à  cacher  leur 
uaottckemtnt ,  à  abandonner  l'en^t  qu'elles  vien- 
nent de  mettre  au  monde ,  à  en  caufer  ainlî 
qncfois  )a  mort,  &  à  s'expofcr ,  par  cet  cnchame- 
Bent  de  malheurs ,  à  fubii  le  fiipplice  prononcé 
contre  elle  par  la  loi.  Or,  qui  ne  ïtiixàx.  i  la  vue 
tune  pareille  anarchie  de  prinà^  ,  d'un  pareil 
fyAèmc  de  morale,  qui  pour  retenu  on  fcxe  n^ilc 
ans  les  Umïtes  de  la  vertu  ,  rezpofc  au  plus  raal- 
Ikotcux  de  tous  les  crimes  ,  au  plus  rigoureux  de 
toos  les  fupplîccs  :  quelle  contradiâion  !  quelle  bar- 
Inric  !  Commencez  par  oârir  des  fccours  à  la  beauté 
fo^e  &  indigente  >  fecouez  le  préjugé  féroce  qui 
couvre  d'infamie  la  fille-mère  qui  produit  au  grand 
jour  fon  enfant  8c  l'élève ,  &  vous  n'aurez  plus  bc  foin 
(Tanner  les  loiz  contre  la  nature  &  de  punir  des 
crimes  dont  vous  Êtes  les  auteurs.  Nous  avons 
remarquié  tons  ces  défmdres ,  &  indiqué  quelques 
n^ens  d'y  remédier. 

.  La  loi  fcroit  donc  inutile  il  les  £Ues-mères  n'a- 
voient  point  un  mtérèc  violent  à  cacher  leur  état 
anx  yeux  d'un  public  fupcrltiticux  &  barbare. 
L'en&nttcîdc  n'cft  donc  ,  lorfqa'il  a  lieu  ,  que  le 
cime  du  peuple  îmbécille ,  qui  aime  imeux  voir  les 
malheurs  &  les  défordres  naître  au  milieu  de  lui , 
que  de  renoncer  à  des  erreurs  de  jugement ,  à  des 
principes  d'une  morale  monftrueufc.  Vous  craignez 
de  voir  les  mceurs  fc  corrompre  ,  &  vous  ne  craignez 
pas  de  multiplier  les  crimes  &  les  chàmnens  qui  les 
accompagnent  !  Vous  voulez  confcrvcr  la  pudeur 
te  la  vertu  dn  fcxe  ,  &  vous  te  facrificz  à  des 
opinions  tyranniqucs  que  la  nature  &  l'humanité 
dclavouent  l 

Mais  le  préjugé  ne  pouvant  pas  fe  détruite , 
ks  hommes  Vobuinent  a  entretenir  un  foyer  de 
malhenis  aa  fcin  de  h  fociété  ,  par  l'iniàmie ,  le 
déshonneur  dont  ils  fe  plaifimt  à  couvrir  la  malheu- 
jenfe  fille  ,  qu'une  foibleflè  ,  la  fédnâion ,  peut- 
être  même  la  violence  ,  a  rendue  mère  }  leurs 
abfordes  Se  monftrucufes  maximes  l'emportant  fur 
le  cri  de  la  nature  &  la  voix  de  la  raifon,  doit-on 
conferver  à  la  loi  tonte  fa  dureté  ,  toute  fon  in- 
flexible r^ueur  !  Non  ;  il  cfl:  vraiment  contre  tout 
principe  <rordre,  contre  le  droit  fens  Se  la  juAicc, 

În'xuic  fille-mère  foit  condamnée  à  mort  par  cela 
col  qu'elle  a  caché  une  gioireife  ,  dont  la  d<^cou- 
verte  l'eût  déshonorée ,  Se  qu'il  en  cft  réfuité  un 
enfant  privé  de  la  vie.  La  loi  fuppofe  que  la  mère 
qui  w  s'eft  pas  déclarée ,  avoic  l'intention  crimi- 
aelk  ,  Se  que  la  mort  de  fon  fiiait  en  efl  la  preuve 
te  l'effet.  Mûs  la  loi  eft  aveuj^  &  fe  incprend. 
I4I  femme  aime  naturellement  Penfant  qui  vient 
de  naître.  Avec  quels  égards  attendriflans  elle 
parcourt  cette  jeune  créature  i  comme  fon  coeur 
bat  î  comme  fes  yeux  font  animés  1  Se  quel  défef- 
poii  les  obfcurcit  tout-à-coup  ,  quelle  pilleur  couvre 
fba  ■viCa^tf  quelle  fenfation  douloureufe  a^ite  tous 
fcs  OTganc* ,  an  moment  où  cUe  réfléchit  qu'un 
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préjugé  cruel ,  un  fantâme  d'honneur ,  U  force  à 
quitter ,  à  abandonner  pour  jamais  ce  cher  fiuic 
qu'elle  eût  chéri ,  qu'elle  eût  élevé  avec  délices , 
fi  les  hommes  le  lui  eullcnt  permis  1  Sans  dont» 
ime  mère  d'un  couraee  inébralable  peut  furmonter 
ces  obflaclcs  Se  préférer  la  vie ,  la  liberté ,  la 
fanté  de  fou  en^t  à  toute  autre  conlldération. 
Mais  on  a  rendu  ce  facrificc  fi  grand ,  fi  difficile 
à  efFeAuer  par  la  honte  qu'on  a  attachée  à  l'étac 
de  mère  naturelle ,  comme  fi  cet  état  étoit  toujours 
volontaire,  qu'il  cfl  rare  d'en  couver  aujourd'hui , 
fur-tout  dans  les  provinces ,  qui  ofent  le  £ûre ,  8c 
fc  charger  ainfi  de  Faiiathèmc  public. 

C'elt  donc  bien  injuflement  que  la  loi  fuppof« 
que  la  mère  qui  n'a  pas  dit  fa  ^oficflè ,  qui  a  cél4 
fon  accouchement ,  avoit  l'intennon  criminelle  d'ôtec 
la  vie  à  fon  enfant  \  ne  devtoit  donc  la  puniz 
que  lorfque  des  témoins  irréprochables  afiureroieat 
l'avoir  vu  cllc-mème  commettre  ce  crime  abomi- 
nable. Ah  l  cet  opprobre  de  l'humanité  n'eft  jamai* 
arrivé }  Non  ,  jamais  la  mère  fiùblc  fie  phyfi^uemene 
attendrie  par  l'aâion  même  qu'elle  vient  de  &ire,  n'a 
pu  trouver  en  elle  cette  force  criminelle  ,  cette  ie.>- 
fion  forcenée  des  organes  nécefiaircs  pour  cfï'eâuer 
un  pareil  forfait.  Le  crime  coûte ,  même  au  fct- 
lérar  -,  il  exige  un  efibrt  ,  dont  la  femme  n'efl 
point  capable  dans  ce  moment  de  doulcuis  fie  de 
fcnfiblite  matctncUe. 

Mais  l'on  me  cite  des  exemples ,  l'on  me  prouve 
qu'on  a  vu  des  mères  dénaturées  porter  une  main 
homicide  fur  Tenfant  qu'elles  venoient  de  mettre 

au  monde          J'ai  befoin  de  quelque  violence 

pour  le  croire  ;  je  frifTonce  en  y  penfant  ;  mais 
enfin  c'efl  vrai.  Eh  l  oui  ;  des  mceurs  barbares ,  des 
préjugés  atroces  ,  des  vanités  malhcurcjfes  ,  le 
reïpeâ  des  hommes  à  conferver ,  la  honte  à  ftiir, 
le  mépris  a  éviter ,  l'infamie  à  prévenir ,  ont  pu 
poufTer  à  ces  crimes  vraiment  monflrucux ,  des 
êtres  faits  pour  protéger  notre  enfance  &  les  pre- 
miers inflans  de  notre  vie.  Qu'en  conclure  ?  que 
la  fociété  eft  elle  -  même  la  fource  des  maux 
auxquels  elle  s'efforce  de  remédier  ,  fie  que  la  févc- 
rité  ,  la  rigueur  des  loiz  annonce  toujours  un  vice 
de  morale,  un  défordre  dans  les  idées  qui  s'oppofe 
anx  droits  de  la  nature  fie  aux  maximes  de  la  rai- 
fon }  fie  certes  jamais  cette  vérité  se  trouva  une 
application  plus  jiUte  que  dans  le  cas  préfcnr. 

L'on  n'a  donc  point  autant  afiuré  la  vie  des 
enfans  ,  par  la  peine  inSigcc  contre  le  foup^on 
même  d'infànricide ,  qu'on  l'anroit  pu  faire  eu  dé- 
truifànt  le  préjugé  par  une  loi  bien  fimple,  c'eft- 
à-dire,  celle  qni  aftiireroit  à  toute  fille  mère  qui 
élivetoit  fon  enfaut,  1°.  proteâion  contre  la  vio- 
lence ,  rinjuftice  des  parens  ;  i".  p.irragc  dans  la 
fuccellion  patrimoniale  ,  fnivant  ta  coutume  ,  fans 
que  fa  faute  foit  une  raifon  pour  la  dtshcrircr  ; 
j".  en  accordant  à  fon  enfant  les  droite  ctvitf, 
c'cft-à-dirc  ,  la  capacité  à  hériter  de  fa  mère  na- 
nueile ,  fiec.  4!*,  en  lui  douqaat  des  fecours  phy- 


Digitized  by 


Google 


A  C  C 


A  C  C 


fiqaes ,  fi  elle  en  «TÛt  bcfirin  »  aînfi  tp^  (ba 

CDËUIC. 

Mais  l'on  n'a  point  fait  cela.  L'on  a  multiplié 
les  horpiccs  pour  les  en^s  cxpoCés  ou  trouvés  > 
c'eft  un  très  grand  bien  ,  un  bien  ineflimablc  tris- 
{ûtement  ;  mais  ces  innocentes  créatures  portées 
dans  ces  maifons  ,  éloignées  du  Tein  maternel ,  des 
carcâcs  &  des  douceurs  qu'une  mire  feule  peut 
prodiguer ,  meurent  en  tres-e^d  nombre  ,  ou 


policés 

7e  réfiime  :  i^.  la  loi  contre  les  £lles-mères , 
qui  ne  déclarent  pas  leur  grolFedè  ,  &  dont  l'enfant 
mort  en  venant  au  monde  ,  eft  injufte ,  parce 
qu'elle  rqppofe  ce  qu'il  iaudtoit  prouver  {  favoir , 
que  la  mere  a  eu  l'intention  de  tuer  Ton  en£mt , 
&  qu'elle  l'a  tué  j  z^.  cette  loi  eft  abfurde  &  fait 
violence  à  la  pudeur ,  puiTqu'clle  exige  qu'une  fille 
aille  déclarer  une  faute  qui  doit  h.  couvrir  de 
honte  ^  d'in&mic  j  3°.  elle  n'empêche  pas  les 
mères  véritablement  criminelles  de  donner  impu- 
nément la  mort  à  leurs  en£uu  >  puiTqu'il  fuffit  poux 
cela  qu'après  avoir  déclaré  lênr  état ,  elles  cm- 

{>Ioîent  des  moyens  violens  propres  à  £ùre  périr 
enr  firuit  ;  4".  le  feul  moyen  àt  bumir  à  jamais 
ces  déformes ,  ces  fiéatut  Se  ces  crimes  de  la  fo- 
ciété  ,  feroit  d'attacher  moins  de  honte  &  d'in&mie 
à  l'état  de  mère  naturelle ,  de  mettre  fous  la  pro- 
ceâion  d'une  loi  fpéciale  toutes  celles  qui  vou- 
droicnt  élever  leurs  eoiàns  ,  8c  enfin  d'adoucir ,  par 
toutes  Içs  voies  imaginables  »  ce  rigorifine  déna- 
turé de  notre  mnale  publique  ,  «ui  dévoue  à 
l'opprobre  l'enBuit  qui  reçoit  le  jour  de  toute  autre 
mère ,  que  de  celle  que  les  Iràx  cmt  f  uUiqucment 
reconnue. 

Ceft  encore  pour  protéger  la  vie  des  en^s , 
(ans  doute ,  que  quelques  cours  fouveraines ,  ont 
But  des  r^lemcns  pour  obliger  les  femmes 
ou  accoucheurs  à  déclarer  les  accouchtmeits  qui 

Eeuvent  avoir  eu  lieu  chez  eux  (i)  ;  mais  on  doit 
ien  prendre  garde  à  ne  pas  donnei  lieu  à  de 
nouveaux  malheurs  ,  par  l'abus  qu'on  pounoic  faire 
de  fcmblables  règlcmens.  Lorfqu'une  fîUe  -  mère  , 

{ileine  de  confiance  dans  celui  ou  celle  qui  la  reçoit, 
ui  confie  Tes  peines  8c  le  fecret  de  ton  état,  ne 
doit-OQ  pas  refpeâer  cette  démurche  \  n'eft-il  pas 
à  craindre  cjue  cette  confiance  dans  la  difcrécion 
&  la  fagefle  d'un  accoucheur ,  une  fois  altérée 
par  le  règlement  ,  ne  donne  Ueu  à  des  aban- 
dons qui  ne  ferotent  poinc  arrivés  ,  fans  la 
crainte  d'être  découvene  direâement  ou  indirec- 
tement par  la  déclaration  exigée  ?  Cela  ne  fignifie 
pas  cçpçnd^nt  que  ce  règlement  ne  puiffe  avoir 


des  applications  utiles  j  mais  comme  le  préjuffj 
contre  les  mères  naturelles  eft  deméfurément  fié- 
triflant ,  il  ne  &ut  jamais  oublier  que  tout  ce  qui 
peut  tendre  à  les  y  foumettcc  ,  doit  leur  infpirer 
de  l'eâ&oi  &  leur  £iirc  commettre  des  erreurs  8c 
des  crimes ,  peut-être ,  par  la  crainte  de  s'y  trouver 
expofées 

Il  ne  fiiffit  pas  de  punir  ;  les  cfa&timens  coûtent 
à  l'homanicé  :  tb  coûtent  au  lég^fiaceur  feafibk  » 
8c  par-tout  oii  ~un  préji^  atroce  peut  en  renon- 
veller  fouvent  le  tiifte  ^âacle ,  on  doit  éviter 
fbigneufement  de  midtipher  les  occafions  qui  pea- 
vcnt  y  donner  lieu. 

La  chirurgie  8c  la  médecine  ont  au(fi  très-lbu- 
vent  protège  8c  confervé  la  vie  des  enfans  aux 
dépens  de  celle  de  la  mère.  L'opération  céfaritnne  » 
celte  de  la  jympkife  font  connues.  Au  moyen  de  la 
première ,  fi  U  mère  périt ,  l'enfant  cft  iàuvé  s 
8c  ce  parti  efl  fouvent  celui  auquel  on  a  cru  devoir 
fe  tenir  dans  l'alternative  de  conferver  l'un  -  ou 
l'autre.  Mais  eft-il  bien  peréiis  de  facrifier  la  vie 
d'une  femme  qui  peut  encore  donner  des  citoyens 
à  l'état ,  .pour  conferver  celle  d'un  en&nt  qui  a 
tous  les  dangers  8c  les  manx  du  jeune  âge  contre 
lui ,  auxquels  il  fuccombera  peut-être  ,  8c  donc 
l'exiftence  eft  par  con^(^uent  une  chofe  incertaine  { 
n'eft-ce  point  une  injulhce  afFreufe  de  ne  confulter 
en  pareil  cas  que  la  volonté  du  mari  ou  de  la 
famille ,  comme  fi  celle  de  la  mère  ne  devoir 
point  être  la  prépondérante  ,  8c  la  première  prifc 
en  confidération  ?  En  un  mot  lîans  tous  les  cas» 
il  ne  paroît  pas  dans  l'ordre  de  la  nature  8c  de  la 
jnftice  de  condamner  à  la  mort  une  femme  jeune . 
faine en  âge  d'avoir  des  antres  en&hs  ,  pour 
fauTcr  un  être  dont  la  vie  eft  à  peine  commencée , 
qui  n'a  encore  aucune  feculté  morale ,  8c  qui  fênc 
moins  que  fa  malhenreufe  mère  le  dut  fnppUce 
d'une  nn  lente  8c  prolongée  dans  les  tourmcns. 
(  y^f^tX  dans  la  méa^cine  opération  céfarienne. 

L'opération  de  la  fympmfe  a-t-elle  rendu  de 
véritables  fervices  aux  m&es  "i  n'en  cft-il  point 
réfulté  un  motif  trop  facile],  pour  des  accoucheiurs 
ignorans  >  de  tenter  une  opération  donloureufe  8c 
incertaine  î  Cette  demi-opération  céfariooue ,  fi  on 
peut  lui  donner  ce  nom  ,  ne  peut-elle  pas  devenir 
la  fource  de  bien  des  maux  pour  les  femmes  , 
qu'elles  n'auroient  pas  coimus  fans  elle  ?  ou  bien 
enfin  eft-ce  une  véritable  découverte  précieufe  à 
l'humanité  "î  c'eil  ce  qui  ne  nous  efl:  pù  dotmé  de 
décider.  On  cite  des  exemples  en  fa  &veur ,  8c  fon 
inTenteur  >  M.  Sigaud  »  doit  mériter  la  recon- 
noifiànce  des  hommes  fenfiblcs  ,  fi  efï«âivement 
elle  produit  le  bien  qu'on  lui  attribue.  Foye^  dans 
la  médecine  ]c  mot  Stmphise. 


^t)  ya  riglemeot  du  parlement  dt  Befançon  «  du  noîi  de  mai  tn^t  ordonne  aux  accoiichcitrt  &  accoucheuft* .  chcx 
It  fe  p[fcrcDicroD(  ^es  Rllei  le  veuvei ,  6c  même  dec  feminn  veaiwi  de  provincei  étraDSrrct  pout  accouchée ,  ét*»  hin  la 


4Ut 


lléclltition  ^Bi  icf  vingt-quatre  beuie  }  de  déclarer  ég^eincnt  »  dans  ce  délai,  lerexedèi  eofatu  nouvelkmcnt  néi ,  Im 
les  raconooictCt  8f  i*cnaioit  oiî  mc  cnfiuu  aarom  M  placé»  tn  nottHicc. 
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Quand  on  confiAre  la  variété  d'idées  »  d'habi- 
lade  Se  de  mocors ,  <\và  fc  rencontrent  chez  les 
di£irentcs  nations  qui  peuplent  la  tene  ,  quel 
contTjiftc  l  quelle  oppoimoa  de  condmce  l  ^efle 
bizarrerie  I  Tandis  qu'ici  on  nnltiplie  les  font  en 
&Teur  des  en&ns ,  que  tout  remble  veiller  à  Icnr 
conferTation ,  que  les  parens  n'en  peuvent  jamais 
moins  difporer  que  lorrqu'ils  font  plus  foibics  Se 
fias  incapables  de  r^fîilance  ,  ailleurs  on  les  Icut 
abandonne  ,  &  leur  vie  d:  leur  mon  dépendent  du 
caprice  ou  du  goût  de  ceux  donc  ils.tienDcnt  fêtre. 
Ces  désordres  dus  à  l'oubti  ^  je  ne  dirai  pas  des 
loix  de  la  £bciété ,  mais  des  lois  de  la  nature  ^ 
prouvent  des  diBfêicnces  fuivant  les  peuples  te  les 
pays. 

Les  voyageurs  nous  ont  conferv^  quelques-uns 
èt  CCS  aâes  de  barbarie.  Les  femmes  ,  dit  le  jéfuite 
Gumilla  ,  étoienc  fi  malheureufes  fur  les  bords  de 
rOreooque  »  qu'elles  '  iaifoient  mourir  les  fill<»  , 
en  leur  coupant  de  très-près  le  cordon  ombilical , 
&  le  chiiflianifmc  n'a  que  fbiblcment  détruit  cet 
«fa^  invétéré.  Les  femmes  de  Mada^fcar  ei- 
po(cnt  dans  les  bois  ,  ceux  qui  viennent  au  monde 
!c  mardi ,  le  jeudi  &  le  vendredi  ;  elles  les  lailTenc 
périr  de  faim  ou  en  ^roie  aux  bctes  fauvages. 
(  Relation  <tm  voyage  a  Madagafcar ,  par  Kcnne- 
fort.  ) 

Diodore  de  Sicile  nous  ap|>rend  que  les  habitans 
de  la  Tapobrane ,  qu'on  croit  être  l'île  de  Ceylan , 
condamnoient  à  la  mort  tous  ceux  qui  naiifoienc 
eu  devenoient  eflropiés.  L'on  fait  que  cette  cou- 
tume avoit  également  lieu  chez  les  lacédémoniens  , 
ce  peuple  de  brigands  dont  les  mceurs  atroces 
firent  long-temps  le  malheur  de  la  Grèce  Se  des 
peuples  Ibumis  aleur  defpotifme  (i).  L'on  voit ,  par 
le  récit  de  Denis  d'Halicarnafle  (  Antiq.  Rom.  lïb.  II  ) 
que  les  romains  jouiffoient  du  même  droit  de  tuer 
leurs  en&ns ,  s'il  le  jugeoient  à  propos  :  romanorum 
Ifgijlator  dédit  "patri  pottftatem  necare  jUium  ,  Ji  id 
libeat  :  & ,  ce  qui  paroîcra  extraordinaire  à  bien  des 
gens  ,  c'eil  que  cet  auteur  a  Tair  de  louer  cette  bar- 
bare légiAaàon  ,  &  de  blâmer  quel(]ucs  r^ubliqucs 
grecques  où  t'autetiié  paternelle  étoit  contenue  dans 
us  bornes  qui  lui  conviennent.  Mais  nous  avons  vu 
des  auteurs  modernes  ,  entr*atttrcs  te  célèbre  Hobbes, 
avoir  la  même  t^nion.  Celui-ci  (butient  qu'une 
mère ,  qu'il  r^ata'e  comme  feule  propriétaire  de 
'  l'cB&ac  (i) ,  a  le  droit  de  l'expofer ,  de  le  tuer  ou 
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de  r^IcTct  à  fa  volonté.  Z)<  Che,  cap.  IX  ,  & 
JJviatkan,  cap.  XX. 

Ariftotc  en  regardant  comme  un  crime  de  détruire 
l'enânt  vivant  &  bien  conftitué ,  prétend  cependant 
qu'on  peut  Ëtire  périr  le  germe  qui  AxÀt  \m  donner 
l'être ,  pour  éviter  une  trop  nombreufe  population. 
Si  morts  ,  dit-il ,  infiitutioqae  ctvhatis prokSbeant 
natos  expontre  ,  ac  multitudo  tama  pntlis  alicui 
contigerit ,  ut  duplicatas  fit  filiomm  numerus  (  namr 
is  d^finitas  effe  débet  )  ad  maltieudinem  nimianu 
evitandam ,  antevenire  opportet  ut  non  concipiantur. 
Politic.  lib.  VII ,  c.  XVL 

Enfin ,  fi  nous  eiv  croyons  quelques  relations , 
cette  alÏTeufe  coutume  de  tuer  les  enfans  ,  fans  en- 
courir les  châtimens  de  la  toi ,  fubfîile  à  la  Chine. 
On  les  expofe  fur  les  chemins  ou  dans  le  rues  ,  morts 
ou  en  vie  ,  &  un  tombereau  palTe  tous  les  matins  . 

3ui  les  emporte  8t  tes  jette  dans  un  fi>lK.  Les  auteurs 
es  nouveaux  mémoires  fur  La  Chine ,  qui  ont  pris 
à  tâche  de  julUfier  tous  les  abus:  de  ton  gouverne- 
ment ,  cherchent  à  diminuer  l'horreur  que  doit  inf- 
piter  an  pareil  crime  en  prétendant  qu'il  y  cft  rare  , 
mais  il  n  en  eft  pas  moins  vrai  que  l'infiuiticide  y  eft 
toléré,  (j) 

Au  reftc  ,  on  doit  bien  diftinruer  l'infanticide 
dont  nous  parlons  ici,  d'une  autre  cipèce  qui,  quoi- 
que trcs-criminelle  fans  doute ,  n'a  point  cependant 
un  caraâère  d'atrocité  &  révoltant  j  la  néccHîté 
femble  le  commander  chez  des  peuples  pauvres  6c 
ou  la  fubfiftance  eft  difficile.  C'en  ainfi  qu'une 
fènune  kourite ,  qui  accouche  de  deux  enËins ,  en 
immole  on.  Elle  ne  pourroit  pas  les  élever  tous  les 
deux ,  elle  facrific  celui  qui  paroïi  le  plus  infirme  tc 
moucre  moins  de  difpo^tion  pour  vivrcTcl  cft  le  tri  fie 
fort  de  la  nature  humaine  ,  que  les  plus  grands 
crinjcs  même  femblcnt  inféparables  de  ?t.  déplorable 
dcftinée.  Tout  lui  reirase  fon  néant  &  l'abandon 
aCreux  ou  çlle  femble  livrée  fur  ce  globe  de  misères 
&  d'ennuis.  La  (blie ,  l'erreur  ,  la  douleur ,  voilà 
fes  élémens  ,  voilà  fon  partage  le  plus  univerfcl. 

Les  hommes  ont  toujours  voulu  trouver  quelque 
chofe  de  furnacurel  &  de  prophétique  dans  la  ma- 
nière dont  naiifoient  les  enfans.  V accouchement  eft 
devenu  pour  eux  une  elpècc  de  moyai  de  connoître 
l'avenir.  De-là  tant  de  Riuflès  idées  fur  les  malhcub 
que  la  nùllânce  des  monftres  ou  des  enfans  contre-^ 
hdts  préfage.  Les  prêtres  du  polydtéifme  tss  ex- 
pioienc  par  des  facnfices ,  comme  des  marques  de  la 


(i)  On  a  mal  i-protnsi  atrribu!  cene  contume  baibartf  Â  Licurgiic ,  elle  itoît  otij>insïremeRt  chez  lei  rpartÏMs  ,  peuple 
fom  àt  la  peuic  Dociae,  ^  l'ont  coarcrvée,  comme  «nalogue  âlcur  caïaâcre     i  Ifui  coaflîiuuon  miliuice. 

(t)  Hobbes  a  ratron  At  regarder  la  mére  ,  non  pat  comme  propriéiaite .  inaïc  comme  feik'e  chargé  par  la  nariire  de 
geuvetaer  .V  de  comrmander  fon  enfant,  i'.  psTcc  qu'elle  fcuk  expore  fa  vm  pour  \m  doimcc  Icioar  apiès  TaToir  long- 
temps porii^dant  fon  f«in  ;  %°,  parce  qu'elle  etl  d;pofiiaire  Av  la  nourrinue  natuteUc  de  l'enfanc ,  du  Jrà  {  }*.  parce  qu'elle 
feu'eesnooîr  CD  dernière  analyfe  le  père  de  l'enfjnt }  4*.  enfin  parce  ^ue  iaïuiuEca  propordonnÊ  la  dooceoc  »  lad^îcauflé 
4c  fon  orgaaifarion  phjvlîque  ,  à  la  fngilhi  dei  membies  de  l'enSiat. 

()1  Je  D«  donc  pat  que  Icf  chiDws  ne  tcn*ot  leurs  CRfani  dam  Teau  .  depuîf  que  j'en  ai  vu  floner  plufieurs  fur  la  ri- 
vière (  mais  ie  ne  faurois  {dire  fi  cela  fe  fait  avec  la  pctmUIion  du  gouvcrucmcat  dit  OÏof  Xot£e  :  VoyaSf  «ux  bvUt ,  ca 
175>  •  P-  69 

JurifpnuUnce ,  Tonu  IX^PoUci  if  MatUcipalité^  N 
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colère  des  dieux  on  des  figncs  des  mam  qu'Us  vou- 
loicni  envoyer  aux  hommes  :  &  cette  fuperitition  cft 
encore  aujourd'hui  pouiliJe  fi  loin  chez  quelques  peu- 
ples à  demi-rauvages,  qu'une  naiffancc  un  peu  cxtraor- 
diiiaire,  fans  être  monllrucufc,  donne  lieu  à  des  ciain- 
tes  ou  à  des  réjouiflanccs  publiques.  Chez  les  hoctcn- 
tots  ;  iorfqu'une  femme  accouche  d'un  enfant  mort,  U 
terreur  fe  rcpand  dans  la  hQrdc ,  l'alarme  eH;  unîver- 
ftlle  ,  il^n'cft  plus  pofîible  de  rcftcr  au  même  lieu,  & 
le  village  eft  craniporté  ailleurs.  Si  ^  au  contraire ,  ce 
ionc  deux  jumeaux  niâtes  qui  foient  nës ,  alors  ou  fe 
livre  à  la  joie }  mais  H  ce  font  deux  filles ,  ils  tuent 
celle  qu'ils  croieuc  la  plus  laide  s  &  quand  une  fille  & 
un  gardon  naîtlcnt  cntemble ,  la  fille  eft  abandotmée 
ou  enterrée  toute  vive  y  du  confentcment  de  la  corn* 
munauté.  La  nai/Tance  de  deux  jumeaux  efl  égale- 
ment un  fujet  de  joie  publique  au  royaume  de  Bénin  : 
It  roi  en  eft  informé  ,  &  ordonne  des  fêtes  &  des 
réjouiflanccs.  Cependant  par  un  genre  de  barbarie 
qu'on  ne  pourroit  croire  u  on  ue  connoiflbit  point 
l'empire  de  la  fuperftition  ,  les  habitans  d'une 
TÎlIe  appancnant  à  ce  même  pxince ,  ëgoigent  la 
mère  &  les  deux  jumeaux  en  l^onneur  d^un  démon 

3ui  babi:c ,  dit-on  ,  un  bois  voifin.  Anus  afltire , 
ans  fa  relation ,  avoir  vu  un  père  qui  fiii  obligé 
d'égorger  Tes  enfans  de  fa  propre  main. 

£n  Europe  y  fi  les  préjugés  font  moins  atroces  & 
les  coutumes  moins  meurtrières  ,  il  n'en  eft  pas 
moins  vrai  q-j'il  exifte  parmi  le  peuple  cent  cireurs 
fur  la  naiifance  des  enfans.  Les  jours  hcuieux  ou 
malheureux  fixent  l'atieotion  des  parens  ,  les  mois, 
les  fêtes  fonc  à  leurs  yeux  des  caufcs  qui  doivent  in- 
fiuer  fur  leur  bonheur  ou  leur  £ant^.  Mais  les  loix 
^uî ,  en  général ,  veillent  à  la  fùreté  des  enfans  , 
empêchent  que  ces  fuperftttions  ne  les  expofent  à 
des  dangers,  &  ne  caufent  ainfi  la  perte  des  ci- 
toyens ,  qui  appartiennent  encore  bien  plus  au  gou- 
vernement qui  les  protège,  qu'aux  parens  qui  leur 
donnent  le  jour ,  ou  plutôt  qui  n'appartiennent  ni  à 
l'un  ni  à  l'autre  ;  car ,  pour  finir  par  cette  réflexion , 
c'eft  une  erreur  de  croire  qu'un  homme  puiAe,  de 
droit ,  être  la  proprùSt^  de  qui  que  ce  foie 

Telles  font  les  connoiflances  &  les  diiFérens  objets 
que  nous  avons  cru  devoir  réunir  fous  le  mot  Ac- 
couchement. Les  uns  &  les  autres  «endent  à  mon- 
trer les  erreurs  &  les  fautes  des  hommes  ,  fur-tout 
les  caufes  qui  les  produifent  Se  les  abus  qui  les  en- 
tretiennent. Ce  n'eft  que  de  cette  manière  qu'on 
peut  fe  former  une  idée  de  l'hiftoire  de  ta  fociécé , 
&  des  moyens  d'y  établir  fbtidement  le  bonheur  &  la 
paix.  La  vue  des  malheurs  d'autrui  doit  nous  rendre 
p^udens  à  les  prévenir  :  c'eft  l'înftruiaion  de  l'exem- 
ple. II  eft  peu  de  fujets  ,  dans  le  grand  département 
de  la  police  y  qui  préfentés  ainfi  fous  diffiérens  af- 
peds  y  n'of&ent  des  moyens  d'y  filtre  d'utiles  chan- 

femens,  parce  que  l'homme  ayant  les  mêmes  foi- 
leflès  &  les  mêmts  paflîons  par-tout ,  on  juge  des 
inftitutions  propres  à  te  cïvilifer  par  l'état  des  peuples 
tpX  font  privés  de  ces  infUtutions ,  par  les  cilàis 
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imparfaits  qu'on  a  tentés  pour  y  réuflîr ,  &  par  ta 
nature  même  des  crimes  auxquels  l'ignorance  &  la 
barbarie  ont  donné  lieu.  C'eft  ainfi  que  le  tris-peu 
d'idées  que  nous  venons  de  préfenter  fur  Vaccoucke- 
ment ,  fes  fuites ,  les  cérémonies  ^ui  le  précédent 
ou  l'accompagnent ,  le  manque  d'mftru^on  pour 
le  pratiquer  avec  fécuiité  ,  même  dans  nos  pro- 
vinces ,  le  préjugé  contre  les  filles  mires ,  contre  le» 
enfans  naturels  ,  la  rigoureufe  légiflation  établie 
pour  prévenir  l'infantictde  y  les  maux  qui  en  naificnt, 
les  coutumes  des  autres  peuples  à  la  naillànce  des 
enfans  ,  leur  foperftition  ,  leurs  barbares  erreurs  , 
forment  un  fiuiceau  de  connoiflances  pofitives  , 
également  propres  à  fervir  de  matériaux,  gtoffieif 
à  la  vérité  ,  au  légiflateur ,  &  de  régie  de  conduite  » 
quoiqu'impar^te  encore,  au  ma^ftrat  chargé  dix' 
dépôt  des  loix  &  du  bonheur  pubhc.  Voy.  Femme  , 
Enfant j  Accoucheur ^  Sage-iemme,  Avor- 
T£U£NT  ,  Infanticide,  Bâtard  ,  Prostitu* 
TioN  :  tous  CCS  articles  ont  des  rapports  avec  ce- 
lui-ci, 

ACCOUCHEUR,  f.  m.  C'eft  un  homme 
publiquement  autorifé  à  exercer  l'an  des  accouche- 
mens ,  parce  qu'il  en  a  été  recormu  capable  par  ceux 
qui  ont  droit  d'en  juger.  Ainfi  tout  homme ,  quelle 

Sue  foit  fbn  habileté  ,  qui  s'immifce  dans  là  pratique 
es  accouchemcns,  n'eu  point  un  accoucA^ur  aux  yeux 
du  magiftrat  public  ;  c'eft  un  charlatan  ou  un  homme 
charitable ,  mais  prefque  toujours  plutôt  le  premier 
que  le  fécond.  Son  témoignage  n'eft  point  reçu  en 
juftice  j  &  l'on  ne  pourroit  pomt  procéder  juritfttjue- 
ment  contre  lui ,  s'il  avoit  commis^quelquc  faute  qui 
donnât  lieu  à  des  dommages  &  intérêts  envers  la  par- 
tie léfée.  L'on  doit  donc,  en  général,  toujours  placer 
fa  confiance  dans  les  hommes  reconnus  pour  fumram- 
ment  i^ftruics  dans  leur  art ,  &  peut-être  le  public 
court-il  moins  de  rifque  de  leur  ignorance  &c  de  leur 
impéritie  ,  que  de  tout  le  favoir  de  tant  de  cahrlatans 
audacieux  qui  trompent  le  peuple  &  le  volent,  fous 
le  tiue  de  médecins  ou  de  chiro^iens  accoucheurs , 
gratuits  ou  charitables.  Voye^  Accodcheuent. 

Nous  parlerons  des  accotuheufcs  on  fagcs-Cemmet 
à  l'article  qui  les  regarde  }  nous  ne  iwvons  nous 
occuper  ici  que  des  hommes  qui  pro^ffent  cet  ét^  : 
non  pas  que  les  uns  &  les  autres  ne  foient  fournis 
aux  mêmes  règlemens  généraux  d«  police ,  mais  parce 
que  cette  diftinâion  nous  donnera  lieu  d'examincx  ca 
peu  de  mots  la  queftion  férieufement  pcopoftSe  par 
quelques  perfonnes  ,  s'il  convient  ^e  des  fasmnJcs 
exercent  l'art  des  accouchemcns. 

Des  écrivains  trop  prévenus  en  feveor  des  prin- 
cipes d'une  morale  févére,  ont  cru  voir  dans  cet 
ufagc  une  fource  de  mauvaifes  moeurs  ,  un  fcandale 
public  ,  une  indécence  capable  d'alarmer  &  d'étein- 
dre la  pudeur  dans  le  cœur  des  femmes.  Ceft  ,  à  leurs 
yeux,  une  forte  de  proftirution  d'autant  plus  dan- 
gcreufe  ,  qa'cllç  eft  motivée  par  le  befoin  de 
ucoius  fie  la  nécdUté.  Us  ouc  cru  qu'oa  dcvoic 
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'Jonc  interàire  f^tat  Saccoucheur  aux  liommes ,  & 
le  réferver  exclultvcmeac  aux  femmes ,  qui ,  cer- 
taines de  n'avoir  plus  à  craindre  la  concurrence 
des  chirurgiens  dans  l'exercice  de  leurs  proftiïîons , 
Te  liTreroienc  avec  plus  de  zèle  &  d'ambition  à  l'é- 
tude de  ranacomie  .  s'inftruiroicnt  davantage  ,  8c 
n'anroient  plus  befoin  du  fecours  d'une  main  Ca- 
Tancc ,  étant  elles-mêmes  en  eut  de  connoitte  &  de 
ftéTcnir  tous  les  accideos  des  actouchemens  nam- 
fcls  on  contre  nature. 

Mais  ces  raifons,  toutes  fpécieafcs  qu'elles  peu- 
Tcnt  paroître  ,  manquent  de  foUdité ,  de  pècnent 
dans  le  principal  motif  :  car  l'arc  d'accoucher  ayant 
été  trcs-Uiremcnc  inventé  pour  confcrver  la  vie  des 
£»nines  &  des  enfens ,  il  efi  clair  que  plus  il  y  aiu^a  de 
^wrfonnes  qui  s'en  occuperont ,  plus  il  fe  perfeâion- 
□era,  &  les  mères  auront  de  fccours  à  en  atten- 
dre.  Ain£  ,  vouloir  en  exclure  les  hommes  »  c'ell  com- 
mettre une  forte  de  délit  public ,  puifque  c'eft  ôcer  aux 
fènutKS  tous  les  moyens  de  falut ,  les  confolacions , 
les  remèdes,  lesreflources  qu'elles  peuvent  avec  rai- 
fon  ,  plus  inr&ment  attendre  des  accoucheurs  que  des 
fages-femmes  :  car  ,  fans  rappcller  ici  l'ioutite  &  &f- 
â£eafe  queftion  de  ta  ^réâninence  des  hommes  fut 
les  femmes  en  £ûc  de  faence ,  il  eft  certain  que  les 
ehim^iens  sccouekeun  ont  des  connoiflàtices  phy- 
fiqnes  ,  anatomiques ,  phyfîologiques ,  une  étude , 
une  réflexion  ,  un  génie  obfervateur  que  n'ont  pas 
&  que  ne  peuvent  pas  avoir  des  femmes ,  à  qui  ta 
finblefle  du  fexe  ,  te  manque  d'étude  ,  les  incom- 
modités de  la  maternité ,  les  convenances  fociales  ne 
permettent  ni  un  aulTi  grand  travail ,  ni  des  recher- 
ches &  une  facilité  de  tout  voir  &  de  tout  enten- 
dre ,  aulE  libres  qu'aux  hommes.  Si  Ton  m'objeâe 
qae  tous  les  accoucheurs  n'ont  pas  cet  amour  de 
leur  art ,  cette  ambition  éclairée  ^ue  je  fuppofe  ici , 
je  répondrai  qu'il  eft  également  difficile  de  rencon- 
trer l'un  ic  Tautre  parmi  les  f^s-fcmmes  j  enforte 
que,  toutes  chofes  égales  ,  il  y  a  plus  de  lumières 
éhcz.  les  premiers  que  chez  celles-ci.  Pourquoi  donc 
«n  vouloir  priver  les  mères  ? 

Ce  o'eft  pas  feulement  en  exerçant  l'art  des  ac- 
couchemens  que  le  travail  des  hommes  le  perfec- 
tionne ;  c'efl  encore  en  l'enrichilTant  de  toutes  les 
ccmnoilTances  puifées  dans  les  autres  fciences  qui 
«nt  rapport  à  l'art  de  guérir;  telles  font  la  chy- 
mie  f  la  botanique  ,  l'anatomie  ,  la  méchanique ,  la 
morale  ou  la  fcîence  des  parlions  ,  Sec.  Cependant 
fi  on  leur  en  interdifoie  l'exercice ,  il  feroit  prcfque 
impofïîble  qu'ils  le  perfcâionnafrent  ,  parce  que 
l'art  d'accoucher  exi^  ,  pour  faire  de*  véritables 
ptpg^rès ,  que  l'on  joigne  la  théorie  à  la  pratique. 
iÀinli  donc,  le  permettre  aux  femmes  feules,  c'ell 
vouloir  le  concentrer  à  jamais  dans  les  ténèbres  de 
fincertitude ,  de  Fimpéritie  ,  Se  dans  l'ufage  des 
méthodes  meurtrières  qui  ont  tant  caufé  de  maux 
aux  mères  Se  à  leurs  enfans. 

Il  y  a  plus,  c'eft  que  la  concurrence  des  accoucheurs 
SI  été  caufe  ,  indépendamment  des  lumières  qui  fc 
ioot  répandues  £ur  l'irt,  que  les  fâges-fenuncs  Ce  ibut 
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piquées  d'itte  plus  inftruites  >  i*.  par  amour-propre  ; 
i".  par  intérêt  ,  pour  ne  pas  perdre  toutes  leurs 
pratiques  j  j*.  par  la  crainte  d'être  jugées  8c  con- 
damnées par  des  hommes  éclairés  Se  capables  de 
conaoicre  les  meurtres  qu'elles  auroient  pu  com*. 
mettre  par  imprudence  ou  par  muique  d'attention. 
Voilà  un  bien  qu'on  ne  fauroit  méconnoître  ,  8c  c'eft 
le  cas  d'avouer ,  ainiî  que  dans  tous  les  arts  fu£cep- 
tibles  de  pcrfèÂion ,  les  avantages  ineftimables  de 
la  concurrence  ,  quand  elle  a  pour  objet  une  chofe 
d'auflî  grand  intérêt  que  celui  de  la  vie  des  hom* 
mes.  Mais  prenez  bien  garde  cependant  que  cette 
concurrence  même  ne  doit  être  accordée  qu'à  ceux 
qui  en  font  infalliblement  jugés  dignes  :  car  il  n'y 
a  point  de  loix  générales  ,  (kns  l'état  de  fociété  , 
qui  ne  doivent  fubir  des  modifications ,  des  excep- 
tions aufficlfentielles  à  leur  utilité  que  la  police' même 
chargée  de  les  fiùre  obferver. 

Quant  à  ce  qu'on  dit  de  l'indécence  qu'il  y  a 
à  un  homme  d'accoucher  ,  on  voit  que  c'eft  une 
mauvaifc  raifon  ^  car  il  en  réfulicroit,  fi  on  l'ad- 
mettoit ,  qu'il  faudroit  que  les  femmes  feules  excr- 
çalTent  la  chirur^e  des  femmes,  puifque  très -fou- 
vent  un  chirurgien  traite  une  femme  de  blcHure  od 
autre  incommodité  dans  des  parties  auffi  fecrcttes 
que  l'organe  de  la  génération  ;  &  c'eft  même  f  es- 
pèce de  foins  que  leur  état  exige  le  plus  ordinaire- 
ment des  gens  de  l'art.  Or  je  crois  qu'il  n'efl  pa» 
befoin  de  faire  fentir  tout  ce  qu'il  y  a  de  complette- 
ment  impoflible ,  à  vouloir  que  des  femmes  feules 
exercent  une  pro^flîon ,  ou  fonvent  la  fçrce  du  corps 
eft  aufE  nécelïàire  que  celle  d'efprit ,  ou  plutôt  où 
il  faut  que  l'un  8c  l'autre  foient  réunies  s  une  pro- 
iefiîon  qui  demande ,  pour  mériter  la  confiance 
publique  ,  des  études  longues  &  pénibles  à  celui 
qui  s'y  livre  ,  fans  quoi  ce  n'eft  qu'un  aliaffin  , 
comme  nous  en  avons  malheureufement  un  fi  grand 
nombre.  Voye^  Chirdkoiehs  ,  Médecins. 

Mais ,  indépendamment  de  cette  confidération , 
quelle  indécence  trouvez -vous  à  accoucher  une 
femme?  L'indécence  eft  un  défaut  de  convention} 
elle  réfide  ,  non  pas  dans  l'a^on  ,  mais  feulement 
dans  l'intention.  Tous  tes  jours  une  jeune  femme 
fage  &  attachée  à  fcs  devoirs ,  fe  découvre  le  fcin 
devant  les  hommes  ,  pour  te  donner  à  fon  cnfai>t. 
Soup çonne-t- elle  de  l'indécence  î  Cependant  fi  elle 
découvioit  feulement  à  moitié  (a  gorge  ,  pour  ex- 
citer des  defirs,  ou  en  faire  voir  les  mouvemens  Se 
la  blancheur  ,  il  y  auroit  de  Tindéccncc ,  &  quel- 
que chofe  de  plus.  Un  ouvrier  voit  une  femme  à 
demi  -  nue  ,  en  lui  prenant  mefure  d'un  corps  ou 
autre  vêtement ,  &  il  n'y  a  d'indécence  que  pour 
celui  qui  veut  en  trouver  ,  parce  que  ,  de  part  & 
d'autre  on  eft  occupé  d'un  objet  différent  de  celui  qui 
fait  naître  des  fcrupoles  dans  l'ame,  fouvent  bru- 
tante  ,  du  rigotifte.  C'eft  donc  Inen  mal-à-propos 
qu'on  va  trouver  de  l'indécence  dans  une  foniiiion 
auffi  pénible  ,  audî  douloureufe  ,  que  celle  d'accou- 
cher une  femme  £(  de  la  voir  fpuSrir.  11  faudroit. 

N  a. 
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avoir  Koeitoimc  jâo£e  d'inièiifibiUcé  iuxurieu£è  pour 
jxeofcr  1  -aucte  choUt  jlans  ce  iiM)meiic«  qu'à  j>l«n- 
dsc  &  recauiir  la  TpaUiCBCCjife  oiii  s*'uncc  loos  Tac^ 


âoa  ic  la  4ouIcuf . 


Je  penfe  que  les  ,(lc£is  conceotc^s  d'un  jinme 
^eune  couir  |«ttnxnent'ACTieDar-à  J  iilée  des  objets 
j^'oËe  à  parcoDiii  kboemeDC  une  belle  femme  daus 
■«ec  éiac.  Mais.tHeutâc  la  vue  même  de  ce  ^ui  ùxCcàt 
battre  iba  ccnir  ,  y  t^mcUeroù  ia  cciftcflc  8c  le  feu- 
amcnt  ^'une  inquiécade  gênante  6c  douloareufe. 
f£a  pEofbndc  E^fiezion  fur  l'énx  :fi:agile  &  malheu- 
reux de  ce  qu'il  Admire  It  plus  au  monde ,  fcroic  te 
^Icmicr  des  mauve  mens  de  £onamcj  &  bien  loin 
^ue  ce  ipcâacle  pût  y  allumer  des  feux  tourmen- 
.taiis  y  il  ieroir  crès'pcopie ,  au  coouaice  ,  à  lui  inf- 

Îitcr  je  ne  ùàs  quelle  crainte  d'une  palCon  qui  mène 
de  u  cri^  momcns. 

Maïs  quand  il  feroic  Vrai  que  l'incendie  de  Tamour 
pût  naître  de  l'afpcâ  d'une  femme  tourmentée  par  les 
douleurs  de  rcnfautemeni ,  quand  il  fcroit  vrai  que 
<citc  vue  piit^caufer  de  l'émoiion  .dans  une  ame  brù- 
-lantc,  font'Ce  de  pareils  fujcts  qui  s'appio«hent  du  lit 
-d'une  malade  1  Uu  accoucheur ,  ptcin  de  l'important 
iob)et  quH' appelle,  occupé  des  préparant  6c  des  fuites 
<ic  l'accouchement,  ne  voit  qu'une  femme  fbulïrante, 
■m'^Sk  feniïble  qu'à  fcs  cris ,  ne  connoît  que  le  fen- 
«ment  de  la  pitié  ,  de  la  douce  commi(ëration.  Il 
partage  avec  fa  mère  fes  inquiétudes ,  fes  alarmes , 
|iour  la  vie  de  l'enfant  j  lui-même  tremble  pour  les 
]ours  de  la  femme ,  &  dans  cette  agitation  incérieure 
de  ta  crainte  te  de  reQmir ,  il  &ut  qu'il  conferve  un 
^  maintien  fur  ,  une  phyfionomie  confolante.  La 
ftmme  femble  y  chercher  en  effet  l'arrêt  de  fon 
fort  ;  les  moindres  mouvcmcns  de  l'accoucheur  font 
fàilÎE,  analyftls,  apjirëciés,  quelquefois  même  exa- 
jrérés.  Il  a  donc  beioin  d'une  grande  circonfpeâion 
pour  le  falut  même  de  la  malade  ,  &  je  demande 
fon  ame  préoccupée  d'un  grand  loin  peut  éprouver 
alors  quelque  fentîment  qui  puiûe  rappeller  l'idée 
d'indécence  î 

Sera-ce  l'état  de  la  femme  qui  la  fera  naître  cette 
idée  ?  Mais  comment  une  malade  tourmentée  par  la 
douleur  ,  attendant  du  fccours  de  l'homme  qui  fc 

Î réfente  à  elle ,  s'agitan:  pour  ainû  dire  dans  les  bras 
c  la  mort,  pcut-cUe  produire  fur  l'imagination  d'au- 
tre impreifion  que  celle  des  fouffrances ,  &  exciter 
dans  l'ame  d'autre  fenfation  que  celle  de  la  pitié , 
de  la  crainte }  Or  ces  émotions  font  trîAes,  pénibles  ; 
-  elles  ne  mènent  |>oint  à  des  idées  indécentes ,  c'eil- 
à-dire ,  à  des  idées  qui  excitent  des  delîis  interdits  à 
celui  qui  les  éprouve ,  qui  rappellent  l'image  des  vo- 
luptés ou  des  goûts  dépravés ,  qui  corrompent  le 
eceur  ou  révoltent  la  délicateffc  ;  car  telle  eft ,  en  gé- 
néral, la  notion  la  moins  vague  qu'on  puiAc  feiure 
de^  l'indécence ,  en  paxetllc  eîrconftance.  Par  elle- 
même  ,  une  mcie  dans  les  douleurs  de  Ten&ntc- 
mcnt ,  ne  peut  avoir  aucune  intention  indécente , 
ni  d'autre  objet  que  d'alittrer  la  vie  de  fon  enfant  Se 
la  fienne  ;  ces  alfeûions  i'occupcnc  toute  cocièie. 
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coouncot  ponnoît-elle  donc  encore  confen^  qatf- 
que  fentiment^  pût  donner  lieu  'k  l'ind^ence  d» 
ia  part  î  Car  ,  encore  une  Sois  ,  .ce  ik  Cont  point 
les  c^>icts  jqui  font  indécens  par  eux-mêmes  ,  niaij 
l'idée  qu'y  attache  celui  qui  les  regarde  ,  ou  ccliii 
qui  les  omc  à  la  vue.  A  peu  près  comme  les  mots  nç 
font  indéccns  auQTi  que  par  le  fens  acoeflbice  qu'on 
y  cherche  6c  qu'on  y  met. 

Qu'eft-ee  donc  que  cette  indécence  contre  l»< 
qudle  on  veut  crier?  en  quoi  conlîfte-t-eUe  2 qu'on 
s'explique.  Il  e&  dans  la  fcoiëté  une  foule  de  pré- 
juges vagues  auxquels  on  s'arrête  par  habitude  taxa 
pouvoir  en  donner  de  raifon.  C'eft  la  l'effet  de  l'igno^ 
rance ,  qui  eft  de  tous  les  vices  le  plus  tenace  "6c  Je 
plus  iocolérant.  Les  gens  qui  prétendent  à  la  pureté 
de  moeurs  extérieures  ,  s'y  attachent  toutes  les  fois 
qu'ils  les  croient  favorables  à  leur  &uflc  modef- 
tie  :  ils  crient  au  fcandate  ,  à  l'anathême ,  ^uand  on 
les  méprife  j  ils  voudroient  qu'on  facrifiât  le  genre 
humain  à  leurs  petites  idées  ,  a  leurs  fottifes.  Tel  eft 
le  portrait  des  parcifans  de  la  doâône  que  nous 
réfutons  ici  ,  doârine  également  abfurdc  Se  .dan- 
gcreufc  dans  la  fociété  ,  en  ce  qu'elle  ne  tend  à 


de  leur  vie  où  elles  en  ont  (évidemment  bcfoin  ,  Se 
oii  la  moindre  faute  peut  occaûonuer  leur  mort  fie 
celle  de  leur  enËmt. 

Mais  ,  en  même-temps  que  nous  foucenons  que 
l'on  ne  doit  point  interdire  la  pratique  des  accou- 
chcmens  aux  hommes  y  nous  fommes  convaincus 
qu'il  eft  également  à  propos  que  les  femmes  l'exer- 
cent ,  parce  que  c'eft  miudplier  les  fecoius  ,  &  fa- 
cîUter  aux  pauvres  mères  les  moyens  de  Te  &ire 
foigner  à  moins  de  frais }  cependant  cet  avantage 
fcroit  un  malheur  fi  l'ignorance  &  l'impéritie  des 
fages-femmcs  pouvoient  impunément  &  inévitable- 
ment occa^onner  des  accideus  dans  la  fociété.  Mais  , 
au  moyen  des  règlcmcns  de  police  dont  nous  par- 
lerons ,  6c  des  fccours  que  les  accoucheurs-chirur- 
giens peuvent  leur  donner,  les  malheurs  ne  font 
point  inévitables  ,  ni  par  conféquent  impunis. 

C'eft  donc  un  bien  qu'il  y  ait  auffi  des  fi^s- 
femmes  concurremment  avec  les  accoucheurs  y  on 
peut  même  dire  qu'il  feroit  à  fouliaiter  que  les 
femmes  cuncut ,  avec  la  douceur  &  U  fcnlîbilité 
de  leur  caradtèrc,  la  force  &  le  favoir  particuliers 
aux  hommes  j  car  alors  il  feroit  plus  agéable  aux 
mères  de  n'employer  que  des  accoucheufes  ,  non 
pas  à  caufe  de  l'indécence  qu'il  y  a  à  fe  fcrvir 
d'hommos  ,  mais  à  caufe  de  la  brutalité  ,  de  la  du- 
reté ,  j'allois  prefque  dixe  de  la  férocité  de  quelques- 
uns  de  ceux  qui  exercent  l'art  des  accoucheraens  : 
car  on  ne  doit  pas  le  difltmuler ,  (oit  que  la  pra- 
tique chirurgicale  émouflc  la  fenfîbilité ,  ou  qô'.tt 
n'y  air  que  ceux  qui  ne  font  pas  doués  de  cette  dé- 
licieufe  multé  qui  embraflcnt  cette  profèllîon  ,  il 
eft  certain  qu'on  rencontre  fouvcni  des  accauchiuts 
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•dbm  pax  lou  loa  iui  dé<Ui^cuz  j»par  l'^u^cil 
ffErayaoc  ,  l'ait  ctueUemenc  empceîs  qu'ils  £oai 
paroiue  aux  yettx  des  joalheureu&s  femmes.  Ces 
iibus  gothiques ,  ce  p^danàrmc  barbare  nuic  à  h 
zéfiiia.ùon  des  accoucAcurf  ,  &  cm^  êchcnc  bien  des 
iiicres  d'y  recourir,  Ipts  même  (ju  elles  fcjitcyt  que 
ieurs  fccQurs  leur  (crqiiuit  uùlcs.  Ces  i<^,r4>ci)cs^  ^u 
icftc ,  -oc  s'adicflcDC  poiiic  aux  houimcs  civilifés  de  I4 
.c^pxcale  j  ni  même  des  provinces  >  mais  ils  rcgardeuc 
eette  foule  de  chirurgiens  ou  médecins  accouciuurs , 
qui  kmblenc  oublier  la  ibiblcire,  la  crainte  &  les 
«Fecs  prodigieux  de  rimagioation  d'un  Tcxe  naïu- 
rcîlemeac  timide,  pour  fcTivrei  à  des  brufqueries  , 
des  manques  d'égards  &  de  conderccndatice  fouvcnt 
limelles  à  celles  qui  en  TqLt  les  triftcs  objets. 

Les  femmes,  au  contraire,  liiettetic  en  général 
plus  de  douceur ,  de  patience  dans  les  foins  qu'elles 
donnent  à  leurs  malades.  Si  leurs  yeux  (ont  animés , 
c'eft  d'un  mouvement  de  fenfîbilitc  vrai  ou  faâice  , 
mais  qu'on  apperçoi:  plus  rarement^ans  les  hommes, 
donc  l'air  cmpreUë  inrpire  quelquefois  de  l'inquié- 
tude ,  de  la  ciainte.  Tout  ce  qui  porte  le  ciuraâère  de 
JU  commifération  ,  de  la  douce  pitié  ,  eft  plus  natu- 
«eilcntcnc  propre  à  calmer  une  ame  {bufïrante  & 
agitée.  Or  les  femmes  ont  plus  que  les  hommes  les 
difpclîtions  pfayfiqués  qui  produifenc  &  annoncent 
anx  dehors  ces  qualités  précieufcs.  Voilà  peut-être 
pourquoi  les  femmes ,  du  peuple  fur-iout ,  qui  ne 
font  pas  li  familiarifécs  avec  l'nabitude  de  fc  livrer 
à  des  hommes ,  votent  avec  peine  un  accoucheur  fe 
préfenter  à  cilc;s.  I,a  figure  néceflaitcmcnt  févère  & 
tiifte  d'un  homme  livré^  à  l'étude  £c  à  la  réflexion  , 
doit  leur  faire  épionTCi  ua  fentimcnc  pénible ,  &  une 
forte  de  crainte  vague. 

De  plus ,  cette  façon  de  penfer  de  leur  part  eft 
CQcOte  fondée  fur  une  autre  idée  ,  qui  tient  à 
i'ufi^c  de  n'appcller  un  accoucheur  que  dans  les  cas 
embaralTans  &  j^ui  menaccilt  la  vie  de  l'cnfànt  ou 
celle  de  U  mère,  Ainlî ,  dès  qu'elles  l'appcrçoivent , 
elles  fuppofent  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  affligeant 
pour  cites  ,  &  cette  émotion  peut  leur  être  funclte , 
en  contrariant  les  mouvemens  ordinaires  de  Ja  na- 
nu-jc.  C'efl  donc  une  coutume  à-peu-pris  dange- 
renfe  que  d'appetler  en  ccitains  cas  un  accoucheur^ 
puifqu'on  peut  ainlî  expofcr  les  jours  de  la  mère. 
Mais  cette  couttune  eft  motivée  par  l'impéritie  & 
l'ignorance  où  l'on  fuppofc  que  peut  être  une  fage- 
fèmme ,  &  par  l'efpoir  qu'on  a  de  trouver  des  îc- 
cpuxs  plus  certains  dans  un  accoucheur.  Enforte  que 
les  acddensqui  peuvent  en  naître,  &  qui  en  nai^cnt 
quelquefois  n'auroient  pas  lieu ,  s'il  n'y  avoit  que 
A£%  accoucheurs  }  )z  dis  que  des  accoucheurs  ,  parce 
qu'on  ne  peut  pas  dire  que  des  fages-femmes  ,  at- 
tendu que»  comme  nous  venons  de  le  voir,  cel'es- 
ci  auront  toujours  moins  de  force  de  con>s  ,  moins 
de  connoiHânces  po^dves  ,  toutes  chofcs  égales  , 
que  les  hommes  j  ainlî  l'a  fait ,  ainfi  l'a  touIu  la 
oacuic  j  ce  n'cfl  point  à  nous  à  le  changer ,  &  nous 
cCy  ^^ciioas  rien. 
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^  M  vs  f  e  mime  ioconvénicat  dou  nous  venons  de 
paxlcr ,  n'a  pas  empêché  les  ioix  d'enjoindre  ^  Â>us 
des  peines  giaves,  aux  fagcs  -  femmes  ,  d'au^pcUer 
uji  uecouekeur ,  lorfqu'clles  fe  trouveroieot  tces-em- 
barraflées.  On  a  aùe^z  iiimé  expofcr  quelques  mère» 
à  l'émotion  que  produit  néce^aircmeot  en  paceil  ca* 
la  préfeccc  du  cliJxvitgicp  ficcoucheur ,  que  d'en  laif- 
fcr  périr  un  {tJus  grand  cctiab^ic,  fiuuc.dc  &coui:s.j 
&  cette  loi  doit  paroîcre  fagc  à  quiconque  l'exami- 
nera bien  attentivement  ;  quoique  d'abord  clic  pttifit 
paroître  le  fruit  de  l' amour-propre  &  de  l'intérêc 
des  chirxirsicm-Mccoucheurs.  Mais  la  vérité  eft  qu'elle 
eft  motivée  par  l'incéiét  public ,  la  confcrvation  des 
mères  6c  des  cnfans.  Ce  n'eft  pas  qu'elle  fbit  fans 
inconvénicns  ,  nous  venons  de  lui  en  trouver  un 
nomblc  >  mais  quelle  eft  la  loi  qui  n'en  a  pas  ?  c'cft 
le  fore  de  toutes  les  inlHtucions  fbciales,  de  la  fo* 
ciété  elle-même ,  d'être  marqué  au  coin  de  l'impcr- 
feâion  ,  &  ce  que  nous  pouvons  Élire  de  mieux  » 
c'eft  de  multiplier  les  lois  a:  les  règlcmens  à  mcfure 
que  les  circonftanccs  y  donnent  lieu  j  car  il  ne  faut 
pas  croire  qu'on  puiue  mener  un  grand  peuple  par 
une  lei  fimpic  Se  uniforme  :  cette  chitjière  n'a  exifté 

3ue  dans  la  tète  dus  écooomiftes  qui  créoieni  uu  état 
c  chofcs  à  leur  gré ,  le  gouvernoicnt  à  leur  fan- 
taific  ,  &  trouvoicnc  enfuitc  mauvais  qu'on  fe  con- 
duisît différemment  dans  le  mopde  réel,  ^oyiei, 
au  mot  Sag£$-F£HUEs  ,  les  règlcmens  qui  lei  coa* 
cernent 

Mais  fi  l'on  exige  que  les  fàges-femmes  deman- 
dent du  fecouES  aux  chirurgiens  lorfqu'elles  font 
embarraifées  ou  manquent  de  lumières  fuffiiances , 
ceux-ci  font  eux-mêmes  fournis  à  des  riglemens». 
dont  l'exécution  ne  fauroit  être  trop  rigourcufe ,  Se 
fur  laquelle  cependant  les  magiftrats  ou  les  ofHcicrs 
de  pouce  manquent  très  -  fouvent  de  fermeté  ,  fur- 
tout  iorfque  les  accidcns  ont  eu  lieu  dans  la  dalle 
du  peuple ,  cette  partie  de  la  nation  £  eftimablc  Se 
fî  injultement  méprifée.  Voy*^  Chulukgiems. 

Citons  »  à  l'appui  de  cette  remarque  ,  un  juge- 
ment rapporté  dans  tes  caufes  célèbres  ,  &  qu  qb 
retrouve  dans  le  dictionnaire  de  M.  des  EJfans ,  d'oil 
nous  le  tirons.  «  En  177^ ,  un  chinimcn  des  envi- 
si  rons  de  Sédan  ,  fe  trouvant  par  haurd  (Uns  cette 
M  ville,  eft  conduit  auprès  d'une  femme  qui  é toit 
M  depuis  vingt-quatre  heures  dans  les  douleurs  de 
n  l'enfantement ,  malgré  les  eiforis  de  trois  fages- 
u  femmes  qui  avoicnt  inutilement  tenté  de  la  .aéli' 
ïï  vrer.  Le  chirurgien  trouve  que  l'enfkiit  étoit'mort, 
w  &  préfentoit  un  bras  j  il  ciTaya  de  le  tordre  ,  & 
>•  ne  réuflîJfant  pas ,  il  en  fait  l'amputation  iil  veut 
5j  enfuite  extraire  l'enfant  par  partie,  mais  comme  il 
»  n'a  pas  les  inftrumcns  néce^res  ,  il  £e  fert  d'un 
»  crochet  de  lampe.  Après  cette  opération ,  auffi 
»  cruelle  qu'inutile  ^  il  ne  voit  plus  d'autre  relîburce 
M  que  dans  Topération  céfarienne  qu'il  entreprend 
»  avec  un  mauvais  rafoir  qu'il  fe  procure.  La 
a»  femme  meure  au  bouc  de  vingt-quatre  heures. 
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»  Les  chirnrgieiK  attaquent  f  accoucheur  campa- 
gnard ,  le  pi  «nier  juge  lui  fait  défenfe  d'exet- 
»  cer  à  l'avenir  fa  profeflloa  de  chirurgien  dans 
n  la  jurifdiâîon  de  Sédan  ,  &  le  condamne  eu 
»  outre  en  une  amende  de  5C0  livres,  applicable 
»  aux  pauvres.  Sur  l'appel,  les  chirurgiens  de  Sé- 
3i  dan ,  foutenoient  (juc  l'accoucheur  étoit  rcpré- 
M  faen£ble  d'avoir  voulu  faire  une  opération  aufG 
M  délicate  ,  &  de  l'avoir  faite  avec  une  témérité , 
»  une  impéritic  fans  exemple.  L'appcUant  répondoit 
a»  qu'on  ne  pouvoit  Taccufet  d'impéritic  ,  qu'en 
*>  prouvant  qu'aucune  caufe  étrangère  n'avoit  donné 
a»  la  mort  à  ia  femme ,  Se  il  ^rétendoit  prouver  que 
a»*rinâaimnation  avoit  détrmt  les  effets  falutaircs  de 
»  l'opération  céfarietme.  On  lui  tépltquoît  par  un 
M  raiionnement  trés-frappant  Se  qui  paroîc  décifif , 
«  &  on  lui  difoic  :  rinflanfmation  occafionnée  par  le 
»  travail  des  fages-femmes  étoit  telle  que  l'accou- 
a»  cbement  étoit  devenu  impoffiblc  î  dans  ce  cas , 
w  pourquoi  avci-vous  ellayé  de  le  confommcr  avec 
*>  des  crochets  de  lampe ,  &  à  deux  reprifcs  diifé- 
3ï  rentes  î  ou  bien  cette  inflammation  ne  demandoit 
M  que  plus  d'a>^rcllè  &  plus  de  prudence  ,  pourquoi 
3)  donc  avcz-vous  rifqiié  l'opération  céfarienne  qui 
w  étoit  dans  ce  moment  aullî  inutile  que  dangc- 
renfe  Bc  terrible  2  Malgré  ces  raifonneroens  qui 
■t  n'éu>icnc  point  foutenus  par  l'intervention  des  vé- 
B>  ritables  parties  ,  le  parlement  de  Nanci  a  regardé 
«•  les  chirurgiens  de  S^dan  comme  n'ayant  aucun 
M  droit  de  pourfoivre  Vaceouckeur ,  &  en  confé- 
aa  quence  les  a  déboutés  de  leurs  demandes.  " 

On  peut  obfcrver  fur  cette  trifte  affaire  ,  1°.  que 
le  jugement  du  premier  juge  eft  trop  modéré  ,  puif- 
qu'il  auroit  évidemment  condamne  à  la  mort  une 
iervantc  qui  auroit  volé  un  écu  à  fon  maître ,  Se 
*]u'il  ne  prononce  que  l'amende  de  500  Uvres  S:  une 
înterdiâion  locale  de  fa  profefËon ,  à  un  homme  qui 
a  phyfîquement  Se  volontairement  caufé  la  mort 
d'une  femme  ;  ce  qui  eft  un  aiTaffmat  réel.  Je  dis  qu'il 
l'a  commis  volontairement ,  parce  que  le  meurtre  a 
'pu  être  autant  caufé  par  les  mauvais  outils  dont  il 
s'eft  fctvi  que  pat  tout  atre  accident ,  &  qu'il  pou- 
voir en  envoyer  chercher  chex  d'autres  chirurgiens 
de  la  ville ,  ou  même  les  eng^er  à  venir  fauver  la 
vie  à  cette  malheurenfe  méce  conjointement  avec  lui. 
Mais  il  ne  l'a  pas  hit ,  rien  ne  l'en  empêchoit ,  il  a 
donc  volontaitcment  expofé  cette  femme  à  la  mort , 
il  eft  donc  fon  aflaffin  aux  yeux  de  la  jufticc.  1".  Le 
jugement  du  parlement  de  Nanci  annonce  une  légè- 
reté ,  une  inconféquencc  de  principes  monftrueutc. 
Gomment  une  cour  fonverainc  ne  s'appcrçoit-ellc  pas 
qu'il  eft  bien  plus  important  de  punir  les  imprudences , 
les  témérités ,  l'audace  8c  l'abus  de  confiance  en  parv'il 
cas  que  dans  bien  d'autres  circonftances  o*i  l'on  em- 
ploie fouvcnt  une  févérité  injufte  î  Ce  n'cft  point 
ici  un  délit  privé ,  c'en  eft  un  qui  intéreflc  la  fo- 
ciété  ,  la  fécurité  publique  ,  &  l'on  doit  en  pour- 
fiiivre  la  punition  avic  rigueur  ,  parce  qu'il  eft 
toujours  dangereux  d'en  diminuer  l'horreur  aux  yeux 
4es  hommes ,  en  le  laiHonc  impuni.  C'eft  enhardit 
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les  charlatans ,  c'eft  ^vorifer  raudacîcufe  barbark 
de  ces  ignorans  féroces  qui ,  fbus  le  nom  de  chinit^ 
giens  ou  médecins,  fe  font  un  affreux  plaifir  de 
multiplier  le  nombre  des  viÛtmes  qu'ils  ont  dé- 
vouées à  la  mort.  Une  incendie,  un  accident  publie 
caufés  par  l'imprudence  de  celui  t^m  auroit  dû  le 
prévenir,  donne  lieu  à  l'amende,  a  des  dommages 
&  intérêts ,  &  vous  laiflèz  impuni  un  fimcux  qui» 
au  milieu  de  la  fociété  ,  peut  caufer  des  molbeiu:! 
d'autant  plus  déplorables  qu'ils  paroiffcnt  couverts  dit 
voile  de  la  nécelGté  ,  de  u  fatalité  }  Mais  ne  comp» 
tera<t-oh  donc  jamais  pour  quelque  chofe  la  vie'din 
hommes  "î  Le  défaut  de  véritable  partie  ne  dcvmt 
pas  influer  fur  le  |ueement  du  parlement  de  Nanci  ; 
parce  que  la  véntwle  partie  eft  morte,  fie  ^u'ua 
mari ,  un  héritier.,  une  famille ,  barbares  Se  interef- 
fés  peuvent  trouver  quelq n'avantage ,  quelque  £a- 
tis&dion  dans  la  mort  de  cette  malbeureute ,  qui 
les  mettent  d»ns  le  cas  de  n'avoir  aucun  reffcntimcnc 
contre  l'afTaflin  accoucheur ,  &  de  ne  point  le  pout- 
fuivrc.  Leur  conduiie  à  cet  égard  ne  doit  point  mo- 
tiver celle  du  miniftcrc  pubuc  ,  leur  jugement  eft 
nul.  De  plus  ,  je  le  répî'te ,  cet  accident  mteieUe  la 
fiireté  publique ,  il  n'a  bcfoin  que  des  malheurcufes 
fuites  qui  l'accompagnent  pour  exciter  toute  la  vigi- 
lance du  magiftrat  11  Bmx  contenir ,  par  des  puni« 

tiops  réelles  y  ces  hommes  téméraires  qui  fe  jouent 
de  la  vie  des  autres.  La  vie  l  que  rien  ne  peut  sipA~ 
rer  ;  qui ,  femblable  au  temps  qui  s'abyme  dan» 
l'éternité ,  ne  peut  plus  rciveuic  à  nous  iltât  qu'elle 
nous  eft  échappée. 

La  fociété  feroit  tm  fbyer  de  deftruâion ,  de 
maux  fans  ceffc  renailTans  ,  fi  les  loix  toujours  ac- 
tives &  impartiales  coutre  tout  ce  qui  peut  y  femer 
le  défordrc  Se  la  crainte  ,  ne  s'arraoient  pas ,  fur- 
tout  contre  la  férocité  qui  en  eft  l'ennemi  le  plus 
implacable  comme  le  plus  puiûant.  La-  cupidité  fait 
la  guerre  à  mon  bien  ,  à  ma  propriété  ;  je  peux  fruf^ 
trer  fou  attente  ou  réparer  les  perte  4  qu'elle  me  feit 
éprouver  j  mais  la  férocité  qui  vient  m'ôter  la  vie, 
ce  bien  que  nous  tenons  de  Dieu  feul  ;  U  fi!* 
rocité  qui  fe  déguife  fous  cent  formes  ,  qot 
abufe  de  toutes  les  inftieutions  focialcs  pour  porter 
la  mort  dans  les  &millcs  ,  &  fatisfàite  fon  gout  fan- 
guinaire ,  produit  des  maux  que  rien  ne  peut  répa- 
rer. Il  faut  donc  en  prévenir  le  développement ,  les 
progrès  :  &  comment  1  en  puntflânt  rigoureufemenc 
ceux  qui  en  ont  commis  des  a^s  tant  foit  peu  td-^ 
lontaires ,  en  infbniifant  ceux  chez  qui  des  événe* 
mens  obfcurs  peuvent  la  rendre  impunie  ,  que  les 
loix  f  toujours  éclairées  ,  prononcèrent  fur  leur 
conduite  même  au  moment  qu'ils  fe  croiront  te 
plus  à  l'abri  de  leur  influence. 

Que  d'abus ,  que  de  délits  fe  cotnmcttcnt  parmi- 
les  hommes  attachés  à  l'art  de  guérir  ,  que  l'on  re- 
jette fur  l'ignorance ,  Se  qui  Touvcnt  n'ont  pour 
caufe  que  la  précipitation ,  l'entêtement,  l'impru- 
dence î  Afal  fi  ceux-là  échappent  aux  loix,  que  du, 
moius  ceux  qui  portnic  le  cara^ère  évident  d« 
charlacaniûne ,  de  l'auditce ,  du  sépris  de  U  vie  d« 
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kommes ,  fubi^ent  la  p«Be  qu'ils  mutent ,  &  fer- 
Tcnt  à  c^ayer  l'accoucheur  dépravé ,  oui  ne  s'eft 
foiot  pénétré  de  l'importance  &  de  la  difficulté  de 
fon  art ,  qui ,  Toord  aux  lemords ,  ne  fuit ,  en  ad- 
mÏDiftrant  à  Tes  malades  des  fecouis  dangereux , 
qu'une  folle  préfomption  &  la  morgue  d'un  pédan- 
ôfme  cruel. 

Les  cfaitor^cns  -  accoucheurs  font  quelquefois 
du^és  de  prononcer  fur  des  accoucbemens  fe- 
crecs ,  réels  ou  AippoCés.  Ces  fbnâions  y  ces 
lapons  exigent  dans  l'homme  de  l'arc ,  i  **.  beau- 
coup de  favoir  8c  de  connoiflancc  de  la  pbylïo- 
logie }  1**.  DU  efi>rit  toujours  porté  à  douter ,  & 
ne  de  laflànt  foint  de  vérifier  >  une  grande 
fc&fibilité ,  beaucoup  de  d^licaie^ ,  &  Tur-touc 
poinrde  prévention.  Il  a  à  prononcer  fur  la  vie  y 
ou  tout  au  moins  fur  la  liberté  de  Ton  femblable  ; 
le  moindre  préjugé  ,  une  méprife  ,  une  erreur  de 
|»iiy(ioIogie  pourroit  donner  lieu  à  un  jugement 
injuAe ,  à  un  afTafiinat  légal. 

Ceft  fuc-touc  dans  les  provinces ,  dans  les  petites 
villes  ,  dans  les  campagnes  ,  que  la  prévcncion 
r^e,  8c  qu'un  accoucheur  aveuglé  par  le  préjugé, 
par  la  clameur  y  par  le  Êinatifme ,  peut  voir  des 
diofes  qui  n'exiftcnt  pas  ,  &  iàirc  périr  une  femme 
innocente.  Mais  lorfqu'il  montre  aiTez  de  coiirn^c, 
de  favoir  &  de  fermeté  pour  s'oppofer  à  l'opinion 
publique  y  ou  plutôt  au  préju^ ,  il  peut  fouilraire 
fouvent  l'innocence  aux  traits  maifaifans  de  la 
calomnie  :  nous  en  avons  un  exemple  dans  l'arrêt 
ûiivant  y  rendu  par  le  parlement  de  Paris  en  1^87. 
a  Une  fille  de  vingt-fept  à  vingt-huit  ans  fut 
»ï  accafée  par  le  procureur -fifcal  de  Montre uil , 
»  fous  le  bois  de  Vincenncs ,  d'être  accouchée  en 
»  fccret ,  &  d'avoir  jetté  fon  enfant  dans  un  puits , 
*>  où  l'on  avoit  trouvé  un  enlànt  nouveau-né.  La 
M  fille  foutienc  qu'elle  eft  innocente  ,  &  qu'elle  n'a 
»  jamais  été  groflê.  Le  juge  ordonne  qu'elle  fera 
it  vifitée  par  une  matrone  &  im  chicurgien-iirfou- 
M  ckeur  ;  elle  eft  vifitéc  dans  la  prifon  ,  &  troiivéc 
»  vierge  par  leur  rapport.  Sur  l'appel  au  parlement , 
»  il  eU  Etit  défenfes  aux  juges  d'ordonner  de  fem- 
M  blaUes  vifites ,  Se  pour  réparation  à  la  fille ,  il 
M  fiic  ordoimé  que  l'arrêt ,  qui  la  renvoyoit  ab- 
»  foute ,  feroit  lu  an  prône  oc  la  meflc  paroifltale 
w  de  Montreuil  »». 

Quel  fcandale  qu'une  pareille  procédure  l  8c, 
combien  elle  annonce  d'ignorance  dans  le  juge  qui^ 
fa  ordonnée  !  Comment  cft-il  poflible  qu'il  n'ait 
pas  vu  que  la  fille  qu'on  foupconnoic,  aaroit  pu 
itre  crès-intiocentc  du  crime  dont  on  t'accufoic , 

Suoiqu'on  eût  trouvé  en  elle  des  marques  qui  pulïènt 
lire  croire  qu'elle  étoit  accouchée  I  Tous  les  phy- 
tioloeiftes  vous  diront  qu'il  fuffifoit  pour  cela 
qia'efle  ait  été  adonnée  au  plaifir  vénérien  avec  un 
homme  robufte  8c  très-puiHant  j  qu'elle  eût  en  '■ 
^elque  blefliire  on  quelque  reile  de  maladie  véro-  ! 
nque  bien  ou  mal  traitée  ;  car  les  fignes  d'un  accou- 
chement font  fi  équivoques ,  qu'un  chirurgien  même 
fris-inflxttic  peut  s'y  n^épiendte.  Si  donc  cette  | 
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fille  fe  fut  trouvée  dans  quelqu'une  des  drconf- 
tances  que  nous  Tenons  de  citer ,  elle  eiît  donc 
été  condamnée  comme  criminells  du  délit  donc  on 
la  foupçonnoit.  Voilà  comme  les  mauvaifes  knx 
ezpofcnt  la  vie  des  hommes  qu'elles  devroient  pro^ 
téger. 

Les  juges  devroient  être  très-diffictles  à  fe  détci- 
mincr  à  des  informations  y  des  procédures  fur  dc 
pareilles  accufations  :  car  ,  dans  les  campagnes  fur- 
tout  ,  c'eft  une  tache  étecnelle  pour  la  fille,  contre 
qui  elles  ont  été  dirigées.  On  a  beau  lire  les  jugc- 
mens  d'abfolucion  ,  bs  afficher ,  les  publier  j  Is 
fottife  publique ,  la  calomnie ,  les  petites  p^ons 
ne  veulent  pas  fe  foumectre ,  ni  fe  taire.  Il  fe  die 
d'abord  tout  bas  que  la  fille  a  eu  des  proteâioDS, 
que  û  on  n'a  pas  pu  lui  prouver  fou  crime,  ce 
n'cft  pas  une  raifon  pour  croire  qu'elle  ne  l'a  pas 
commis  j  enfuitc  on  l'infultc  publitiuemcnt.  Elle 
craint  de  nouveaux  malheurs  ,  une  nouvelle  pri- 
fon ,  dc  nouvelles  pctfécutions  j  elle  s'expatrie.  Le 
premier  devoir  d'un  juge  dc  police  eft  donc  de 
le  méfier  beaucoup  des  foup^ons  vagues  ^ue  l'on 
veut  faire  naître  fur  une  fille  en  pareil  cas  j 
cent  indices  ne  font  point  une  preuve  j  &  parmi 
ces  indices ,  la  plupart  font  fouvent  des  menlonge» 
ou  des  exagérations.  Au  xeft?,  nous  traiterons  cette 
matière  avec  quelque  étendue  au  mot  Infanticides 
ce  que  nous  en  difons  ici  n'eft  que  pour  faire 
fcntir  le  rapport  qu'ont  alors  les  fbncHons  d« 
l'accoucheur  confulté  ,  avec  l'ordre  &  le  bonheur 
de  la  fociécé ,  qu'il  peut  troubler  ou  détruire ,  par 
méprife  ,  ignorance  ou  précipitation.  V 9yei(_  auflî 
dans  la  médecine  cet  article  fie  le  mot  avortemeat. 

Nous  ne  nous  fbmmes  point  arrêtés  à  déve- 
lopper les  règlemcns  relatif  aux  accoucheurs ,  parce 
que  ce  font ,  en  général ,  des  chirurgiens  qui  en  font 
l'état  i  ainfi  les  loii  qui  ont  été  frites  pour  ceux-ci 
ont  également  lieu  pour  ccui-fà.  En  conftqncncc 
on  trouvera  à  l'article  chirurgien ,  tout  ce  qui  peut 
feire  connoître  les  dirpofmons  dc  police  ,  les  de- 
voirs des  magiftrats ,  &  les  obligations  des  accou- 
cheurs ,  dans  ce  qui  a  rapport  a  l'ordre  &  à  la 
tranquillité  publique.  Sous  le  mot  de  fige-femme , 
nous  réunirons  iemblablemcnt  tout  ce  qui  peut 
faire  connoître  l'importance  de  leur  profèmon ,  les 
talens  qu'on  exige  des  élèves ,  Se  les  moyens  de 
police  qu'on  a  cru  devoir  adopter  pour  auurer  la 
vie  8c  l'état  des  enfans,  ainfi  que  pour  prévenir 
quelques  abus  ,  auxquels  l'imprudence  ou  la  cupi- 
dité pourroient  donner  lieu. 

Kemarquons  en  finifiant ,  que  fi  l'on  prtfoit  les 
profcfiîons  ,  en  raifon  de  leur  utilité  ,  celle  A'ûccou- 
cheur  &  dc  fagc-fi;mme  méritcroit  la  première  dif- 
tinâion  &  les  plus  grands  cncouragemcns  dans  la 
fociété.  Ceft  elle  en  effet  qui  eft  chargée  du  plus 

frécieuz  de  tous  les  miniftèrcs  ,  celui  de  fecourir 
homme  8c  celle  qui  lui  donne  le  jour ,  dans  un 
moment  011  l'un  &  l'autre  font  prefque  également 
hors  d'éut  de  s'en  pafièt }  dc  ménager  U%  Ê:ik*s 
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iïitncoi  de  notre  (tre ,  Se  de  nous  mettre  <hns  le 
ehemin  de  la  vie ,  enfin  de  confetvet  à  la  Coéété , 
au  nKMide ,  à  la  religion  une  fbtilc  d'êtres  qui, 
fans  le  fecours  de  cet  bienfùfiuic,  périroient 
infailKblcment. 

ACHALANDER. ,  v.  aiSt.  Ccft  attirer  par  des 
isards  ,  par  'e  bon  marcht; ,  par  un  aflbrtimcnt 
complet,  &  fur-tout  par  la  qualité  des  marchan- 
difes  ,  les  acheteurs  ,  à  venir  oans  une  boudque  ou 
un  maj^n ,  de  préférence  à  tout  autres.  On  dit 
une  boutiqac  achalandée  ,  un  magaftn  achalandé , 

Îour  dire  qu'ils  ont  l'on  Se  l'auirc  la  réputation  de 
ien  fervir  le  public ,  &  qu'il  s'y  fait  ua  grand 
débit }  &  c'eft  fous  ce  rappon  qu'on  donne  aux 
acheteurs  le  nom  de  cAataitds  i  a^fi  ackalandtr 
4^ific  attirer  les  chalands.  Chalands  8l  pratiques 
di^rcnt  donc ,  comme  l'on  voit  ;  car  un  marchand 
a  les  premiers ,  &  les  médecins ,  les  chirurgiens , 
ouvriers  ont  les  fécondes.  On  dit  les  pratiques 
d'un  chirurgien  ,  d'un  coillenr  ,  d'un  perruquier  ^ 
Ôcc. 

Mais  comme  les  médecins  &  chirurgiens  cher- 
chent fottvent  &  défirent  toujours  d'attirer  les  pra- 
tiques de  leurs  confrère;; ,  de  même  les  marchands 
cherchent  à  attirer  les  chalans  de  leurs  voilîns.  lis 
Je  font  en  dénigrant  la  marchandifc  étrangère ,  en 
en  dépri&nt  la  valeur  ,  en  of&aDt  des  crédits ,  des 
facilites  pour  payer  la  leur  ;  mais  ce  qui  doit  leur 
afliircr  la  vogue  en  pareille  circcnftance ,  c'eft  le 
bon  marché  a  qualité  égale  de  marchaodifcs. 

Ce  dcfir  de  vendre  ,  £aehalandtr  fa  bouàque 
tourne  doue  au  profit  du  public.  Il  établit  une 
concurrence  au  rabais  qui  fixe  le  prix  des  chofes 
à  leur  jiiflc  valeur  i  il  cft  le  plus  fùr  moyen  de 
commerce  qu'on  connoiflc  ,  &  vaut  mieux  à  lui 
fcul  que  tous  les  rèj^lemcns ,  en  ce  qui  concerne 
l'ur-tout  le  débit  des  marchancifes  de  luic  ou  de 
commodité ,  &  dont  on  peut  fe  patler  au  moins 
pour  quelque  tems.  Car ,  &  l'on  doit  bien  remar- 
quer ceci ,  l'effet  de  la  concurrence  ,  du  dcfir  de  ( 
%'achalander  ,  n'cft  plus  tout  -  à  -  fait  le  même  , 
quand  il  eft  ^ueÛion  des  objets  indifpenfaMes  à  la 
vie  j  on  aurott  donc  tort  de  trop  s'.y  fier  dans  des 
momcns  de  befoin.  Il  n'eft  pas  ordinaire  de  voir  un 
boucher ,  un  boulanger ,  un  marchaml  de  bots 
donner ,  en  commentant  fon  établifTemeni ,  fa  mar- 
chandifc à  meilleur  compte  que  ceux  qui  font  le 
commerce  depuis  long-temps  ;  ils  ne  ta  donnent 
pas  même  mL'illeure.  Tandis  qu'un  marchand  de 
draps,  de  bijoux  ,  de  meubles  s'efforcera  de  ref- 
trcindrc_fcrs  bénéfices  ,  de  donner  des  ouvrages  bien 
condinonnés,  d'avoir  des  égards  ,  d'infpirer  de  la 
c6nfiance ,  pour  ackalander  fa  boutique  ou  fon 
magalin.  C'efl  que  le  premier  cft  filr  de  trouver 
du  débit ,  fon  commerce  eft  fondé  fur  la  nécef- 
jité  ,  il  feat  vivre  avant  tout.  Le  fécond ,  au  con- 
traire ,  ,iTC  vend  que  des  objets  d'agrément  ou  tout 
an  plus  de  commodité  j  on  peut  s'en  paflèr  ou  du 
nttfins  attciatre.  AuHÎ  nVt-'eft  jamais  èùic  dç  lois 
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pour  empêcher  les  acc^wemens  de  draps^,  de  bi- 
joux ,  Sçc.  au  moins  je  n'en  connois  point,  &  Toa 
a  multiplié  celles  qui  défondent  les  accaparcmecs 
de  vivres.  En  Sût  de  denrées  néccflaircs  a  la  vie , 
on  ne  doit  donc  pas  trop  légèrement  compter  fur 
le  defir  d'attirer  les  pratiques  ,  fur  la  concurreocc  & 
Vachalandement  des  marchands ,  car  loin  de_ chercher 
à  fe  nuire  en  baiflanc  le  prix  des  vivres ,  ils  font 
plus  natuiellement  potiés  a  s'entendre  pour  en  tenir 
le  marché  peu  fourni ,  ne  point  baifict  le  prix  de 
la  boutique  ou  du  magafin  ,  Ac  coaferver  ainfi  aux 
denrées  la  valeur  qu'ib  veulcnc  en  obtenir. 

Comme  c'eft  uniquement  pour  aehalander  leurs 
bohtiqncs  ou  leurs  m^afins  ,  que  les  marchands 
dorment  à  meilleur  compte  ,  il  arrive  ordinairement 
qu'auilî-tôt  qu'ils  ont  obtenu  ce  qu'ils  défirent, 
c'cft-à-dire,  un  bon  nombre  d'acheteurs  habituels 
ou  de  chalands  ^  ils  fc  négligent ,  ne  dorment  plus 
à  fi  bon  marché  ,  donnent  médiocre  ,  que  l'on 
prend  pour  du  meilleur  ,  trompé  par  les  premières 
emplettes  que  l'on  a  fiùtes.  Cependant  la  répuutiou 
du  marchand  cft  faite  ,  il  a  des  comptes  ouvercs 
avec  des  maifons ,  qui  fe  fourniffent.  chez  luij  la 
confiance  e(i  établie,  elle  fe  foutient  long-tems; 
8c  s'il  efl  aifez  adroit ,  pour  he  pas  foire  monter 
trop  vîce  le  prix  de  Tes  marchanoifes ,  ou  batflcr 
trop  promptement  leur  oualité  ,  il  pourra  par  le 

frand  nombre  de  débouchés  qu'il  fe  fera  ouvert  » 
e  chalands  qu'il  fe  fera  attirés,  regagner  ce  qu'il 
aura  perdu  ,  8c  foutenir  avanugeufement  fon  com- 
merce. //  aura  fu  perdre  pour  gagner^  comme  difenc 
les  marchands. 

Mais  cette  conduite  eft  délicate ,  elle  exige  une 
foule  de  ménagemens une  grande  adreflè  8c  par- 
dcffus  cela  un  certain  bonheur  que  les  circonftances 
ne  favorifent  pas  toujours.  Heureux  le  marchand 
qui  peut  s'en  palTer  ,  &  qui  ,  en  s'étabtifiant ,  peut 
attendre  ou  vendre  fes  marchandifes  au  prix  né- 
celfaire ,  pout  lui  atTurer  un  honnête  bénéfice  te 
l'iniérêc  de  fes  fonds. 

On  conçoit  qu'aucuns  de  ces  détaibne  regardent 
direâement  la  police.  Les  moyens  qu'emploie  un 
marchand ,  pour  attirer  des  acheteurs  ,  dépend 
abfolument  de  fa  bonne  foi ,  de  fes  hmiièrcs ,  de 
fa  morale.  Sa  fortune  lui  fert  de  thermomècre, 
8c  comme  rien  dans  fa  conduite  ne  peut  troubler 
le  repos  public ,  rien  aufii  n'y  doù  fixer  l'attentioa 
du  magiltrat. 

Un  marchand  qui  viendroit  donc  Ce  plaindre 
qu'un  autre  cherche  à  lui  enlever  fes  chalands  , 
en  donnant  les  mêmes  étoffes  ou  les  mêmes  b^oux 
à  beaucoup  meilleur  marché ,  ne  feroit  lûrement 
point  écouté ,  i  parce  qne  le  marchand  peut  avoir 
des  moyens  &  des  raifons  de  vendre  à  bas  prix  ; 
1*.  parce  qu'il  cft  le  maître  de  foire  de  Coq  biea 
ce  qui  lui  j^aît  î  nincipe  qu'on  ne  pent  pas  cepen- 
dant toujours  géneralifer  $  p»ce  que  fes  créan- 
ciers feuls  doivent  en  prendre  de  l'inquiétude  ,  &  le- 
pourvoir  cm  conféquencc  pour  aliiiret  Icuf  créance. 
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Mais  le  magifttac  àc  police  n'étend  pas  &  ne  doit 
pas  étcntirc  jufques-là  Ton  pouvoir. 

Mais  li  la  police  n'a  aucune  inrpcâton  ,  aucune 
puiflànce  pofitiTC  Tut  !a  conduite  du  marchand ,  qui 
lâche  pat  des  moyens  libres  A'ackalander  Ton  ma- 
galin,  les  ïibus  auxquels  ont  donné  lieu  l'avide 
cupidité  &  les  manèges  de  cenains  boatiquicrs  en 
ont  excité  la  Tieilancc  »  &  &it  naître  l'ordonnance 
depotice,  rendue  le  ;  fcpccmbre  177*  :  «<  elle 
»  niit  très-CKprcffcs  défénfes  à  tous  marchands 
*•  de  courir  les  uns  fur  les  autres  pour  te  débit 
»  de  leurs  marchaudifes ,  ni  d'nfer  d'j.ucun  artifice 
»  pour  farprendrc  les  acheteurs  ,  &  fe  les  micager 
»  au  préjudice  de  la  liberté  du  commerce  ,  à  peine 
»  de  crois  cents  livres  d'amende  ,  pour  la  première 
M  contravention ,  &  de  fermetorc  de  leur  bonci- 
»  que ,  en  cas  de  récidive  ». 

Pour  bien  entendre  le  fens  de  cette  ordonnance , 
il  Ëiudroit  avoir  vu  les  fcènes  ridicules,  bruyantes, 
les  querelles ,  &  quelquefois  les  rixes  auxquelles 
donnent  lieu  les  petits  boutiquiers  de  Paris  ,  & 
fur  -  tout  les  fripiers  ,  car  c'eft  principalement  cm 
que  l'on  a  en  vue  dans  ces  défenfcs.  Rien  n'égale 
l'aadacc  ,  l'importunité  ,  la  volubilité  de  paioles  , 
le  tiraillement  qu'éprouve  un  acheteur  ,  fur-tout 
un  étranger  ,  lorfquc  fon  temps  ou  fa  bourfc  le 
force  dlaïler  à  la  friperie  faire  une  emplette  quel- 
conque. A  peine  ed-il  hors  de  la  bouriqae  du  mar- 
cband ,  où  il  n'a  pas  trouvé  ce  qui  lui  convenoit , 
ou  bien  od  il  n'eft  pas  convenu  de  prix ,  que  le  &i- 
picr  voifin  s'empare  de  lui  ,  le  cire  ,  l'entraîne  dans 
fin  magqfïn  obfcur ,  pouc  le  tromper  s'il  peut ,  & 
le  pauvre  acheteur  n'en  cft  quitte ,  aue  lorfqu'il  a 
eona  acheté  ,  fans  quoi  il  faut  ^u'il  fuDÎlTe  la  même 
tormrc  devant  toutes  les  boutiques  de  fripiers  qui 
fe  trouvent  dans  la  rue. 

Or,  pour  entendre  en  quoi,  8c  comment  cette 
manoeuvre  entre  ces  bouti<juiers  peut  donner  lieu 
à  des  querelles,  à  des  mes,  qui  excitent  des 
plaintes ,  il  Ëiut  favoir  que  ces  inHdèles  vendeurs 
îbat  dans  le  déteflable  ufage  de  Ëiite  une  mar- 
duodife  le  double  de  ce  qu'ils  veulent  la  vendre. 
L'achetear  en  offre  alors  un  prix ,  qui  eft  bien 
celui  (jalls  défirent ,  mais^qui  étant  trop  inférieur 
à  celui  qu'on  a  d'abord  demandé  ,  établit  un  périt 
débat  entr'eux.  Cependant  le  chaland  ,  qui  voit 
qu'on  ne  la  lui  donne  pas  ,  ât  qui  croit  qu'on  ne  veut 
pzs  la  lui  donner  pour  le  prix ,  gagne  la  porte  de  la 
boutique  ,  &  fî  dans  ce  moment  le  voifin  vient 
l'arracher  ,  l'entraîner  ,  on  conçoit  que  le  premier 
fripier  a  perdu  fa  proie  ,  car  l'crpècc  de  refus  qu'il 
fàifoic  de  vendre ,  n'éioit  que  lïmulé  ;  l'offre  de 
l'acquéreur  étoit  fuffifancc,  âcpeut-ècEeau-delTus 
de  la  valeur  de  l'objet. 

C'eft  une  chofe  véritablement  honteafe  que  la 
manière  dont  la  plupart  des  petits  marchands  de 
Paris  font  le  commerce.  La  mauvaife  foi  qu'un 
grand  nombre  y  font  paroître  }  le  peu  de  délica- 
teflc  qu'ils  mettent  à  forËûre  les  marcbandîfes , 
Jurifprudtnce  ^  TomtIX,  PoUce  &  Muaicif  alité, 
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l'effronterie  avec  laquelle  ils  vous  vendent  du 
rebut  pour  du  bon ,  ^enfin  leur  bavardage  étour- 
diflant  ,  les  rendent  véritablement  o3icux.  Il 
n'elt  perfonnc  qui  ne  puiflc  citer  des  exemples 
de  duperies ,  de  tromperies  vraiment  criralnclics. 
Ces  procédés  font  tort  au  commerce  de  détail , 
&  jettent  fur  ceux  qui  le  font  ,  je  ne  fais 
quel  vernis  de  ballèHc  qui  doit  en  clouer  tout 
homme  qui  rient  à  l'opinion  publique  &  aux  idées 
de  juftice.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  malheureux  en 
cela  ,  c'cù.  qu'il  n'efr  pas  rare  de  voir  des  marchands 
en  gros ,  autrefois  petits  boutiquiers ,  porter  dans 
leur  commerce  cet  cl^cit  de  fùpcrcbcrie ,  de  fouflè 
adrcife  qu'ils  ont  pratiqué  jadis.  Qu'en  réfulte-t-il  ! 
que  les  hommes  témoins  de  ces  balTcfles  ,  rejettent 
fur  la  ptofclHon  le  mépris  qui  n'cft  dû  qu'à  l'indi- 
vidu. Se  que  l'on  écrira  lon^-temps  encoie  en 
France ,  avant  de  perfuader  qu'il  efl  auffî  noble  de 
tenir  un  magafin ,  que  de  commander  une  compa- 
gnie de  foldais,  quoique  le  premier  foit  fùtemeni  auflî 
utile  que  l'autre  à  la  fociété.  Voye^  Comuercc. 

Pour  fc  donner  la  vogue  ,  pour  s'ackula-'.der , 
car  ils  font  une  forte  de  trafic  auHi ,  les  médecins 
Se  les  chirurgiens  ont  leurs  fiuciTes ,  leurs  coups 
de  maître  ,  dont  il  eft  au  moins  piaifant  de  s'inf- 
truire  :  les  uns  font  des  cours  publics  ,  qu'à  peine 
ils  favenc  l'anatomic  j  d'autres  s'aflbciene  avec  des 
charlatans,  dont  l'opulence  atcefte  l'audace  te  U 
vogue  meurtrière  ;  quelques-uns  s'intriguent  dans 
les  fociétés  des  femmes  ,  cabaknc  ,  écnvent ,  bar- 
bouillent ,  font  du  bruit  :  celui-ci  avec  fon  car- 
rofle ,  celui  -  là  avec  fa  langue  ;  &  le  très  -  pcric 
nombre  s'avance  vers  la  renommée  par  la  voie  du 
mérite  &  de  la  fcience.  Mais  écoutons  un  maître 
de  l'an  donner  des  leçons  à  fcs  élèves  fur  les 
moyens  de  s'achdianiUr  Sl  d' enlevée  tes  malades  à 
fcs  confrères. 

Le  premifr  point  de  notre  cai^chirtat 

E(l  a'embraflèi .  fans  pitié ,  r^çoïfme  ; 

Faite  la  règle  &  fa  fuptfme  loi , 

Dans  tous  îei  cai ,  de  ne  fongec  qu'i  foi. 

De    vamet ,  «juoiijue  \euae  novice. 

De  favoir  loui  par  un  long  exercice} 

D'avoir  de  l'ace  ipuile  let  nioyent 

De  t'offiir  infinie  i  Cet  concicoyenf. 

Ainlî  l'on  vit ,  épris  d'un  fi  beau  zè!e ,' 

A  leun  devoîri  ponant  un  cceur  fidèle , 

De  fias  doâeurt,  à  peine  hori  du  I>erccaa  J 

Sur  lei  fant£s  chercher  un  droit  nouveau  j 

Et  pour  capter  d'abord  ta  confiance  , 

Vaniet  par-tout  leur  longue  expéiieoce , 

LcDCi  grand)  talens  qu'eux- meaiet  coniincntoienit 

Eux  Teulj  pounani  ignoroient  <)u*il(  menioienc. 

De  faoïit  moment  craign;z-voui  la  difette  I 
Voici  pour  TOUS  la  meilleure  tromocrte. 
Faites  des  eouri.  Voyez  ces  noms  tccits 
Envelopper  tous  let  muri  de  Parii, 
De  nos  bidauts ,  arrfcés  dans  la  rue. 
Pat  leur  rormat  défier  la  berlue  ; 
Et  figurer,  pour  l'honneur  de  notre  ait,' 
Dans  U  gazette ,  en  un  article  à  part. 
Si  ce  moyen  dccevoit  votre  attente  , 
Je  vous  confeille  une  afBctie  roulante , 
Qui  promente  en  mille  endroits  divers,* 
Vous  faiiTcndc  œalhcuteux  tcvett; 
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Ceft  on  arroft.  Arcx  an  iquipAgA. 
Miii  fi  do  fort  rinnesibilitè , 
De  ce  haut  ran|  voui  avet  ^art(t 
Imaginex  queli|uc  trait  remarquable  * 
De  tout  Parts  foyea  plutdt  ta  fable } 
Que  votre  hiftoire  occupe  encoi  U  cout  ; 
Mail  produirez  votre  nom  au  giand  )Our. 
Sur  cet  art 'de  ,  il  eft  4'*  doâcurs  même  , 
Qui  hauietneoi  Touiicnnent  le  fvittme , 
Qu'au  prix  de  tout  il  ftui  faire  du  bruit. 
Oui ,  lûfce  en  mal ,  îamaii  cela  ne  nuit* 

Si  yoi  efpnit  (toicm  peu  dirpoAi 
A  meitrc  en  jeu  lei  moyeni  ptopodtc  , 
Pour  voui  produire  &  briller  dani  le  inoade« 
Il  cil  encore  une  fource  féconde , 
OÙ  vous  pouvez  puifer  il  pleinei  maint , 
Et  ven  le  but  vous  fcayet  les  chemini  ; 
■De  vos  travaux  faites  gémir  la  pieflè. 
Que  votre  verve  i  ctttt  ne  s'enipreflè, 
Cn  vieux  rynitne,  oublU,  rebattu. 
D'habin  nouveaux  par  vos  foins  icvttu. 
Développé  du  ton  de  l'impORaDce  j 
Suffira  bien  en  cette  cireonftance, 
II  cfl  toujours  de  ces  iafonunti , 
Déjà  vieillis  avant  que  d'Iireniti 
Qu'on  peut  changer  avec  une  ptifacc  ■ 
Ou  rajeunir  par  une  dcdicace. 
L'ellentiel  conGlle  i  s'annoncer. 
Donnez  un  livre  Se  Uifler  prononcer. 
Tout  eft  igat  pourvu  qu'on  vous  affiche  « 
Et  moquez  vous  d'être  un  auteur  poftiche. 

JÊrt  latrifuc  >  chant  H. 

n  e(l  vraiment  déplorable  qu'ane  pareille  îrooie 
foit  réalise  tous  les  jours  aux  dépens  du  public  & 
de  la  fanté  des  hommes.  C'eft  l'opprobre  de  la  mé- 
decine ^ue  des  charlatans  ofcnt  fe  couvrir  du  titre 
de  médecin  ,  pour  fc  jouer  de  la  vie  des  citoyens , 
c'eft  une  honte  que  des  hommes  qui  ne  devroient 
connoîcre  d'autres  moyens  d'établir  leur  rcpuration 
que  la  fciencc ,  l'étude  &  la  décence ,  emploient  pour 
y  parvenir  des  voies  dignes  d'un  faltimban^ue  ;  c'eft 
un  défordre  que  l'on  ait  porté  le  ton  de  légèreté  & 
de  fîitilicé  dans  un  art  qui  ,  Taeemcnt  adminif- 
tré ,  peut  apporter  quelques  adouciflemcns  aux  maux 
dont  nous  fommcs  fans  celle  tourmentés.  Four  un 
médecin  qui  dans  la  fociété  cherche  à  gagner  la 
confiance  publique  ,  par  fon  favoit ,  fa  méuiode  , 
fon  refpcâ  pour  la  vie  des  hommes ,  ÏI  eft  une 
foule  de  petit -maîtres  inconfidérés  ,  fans  cellê  en- 
traînés au  tourbillon  des  intrigues  6c  des  modes , 
qtti  font  de  leur  état  un  vrai  commerce  ,  &  em- 
ploient ,  pour  s'attirer  des  pratiques  ,  les  vils 
moyens  que  les  fripiers  mettent  en  ufa^e  pour  &'a~ 
ckalander^  le  bruit,  le  bavardage,  rimponunité, 
l'intrigue  Sx.  ta  medifancQ. 

Revenons  aux  marchands  dont  ces  réflexions  nous 
ont  éloignés }  leur  honneur,  leur  devoir,  leur  for- 
tune doivent  les  engager  à  n'employer  ,  pour  acka- 
UtttUr  leur  magafîn ,  que  des  voies  hoimctes  &  iures. 
£n  s'éloignant  de  ces  deux  principes ,  il  s'expofent 
à  des  malheurs ,  à  des  pertes  dont  perfonne  ne  les 
plaindra ,  parce  qu'ils  les  auront  mérités ,  par  leur 
imprudence  ou  leur  mauvaife  foi.  Il  làut  encore 
qu'un  marchand  qui  a  de  gros  fonds ,  &  qui  peut 
■crdre  pendant  quelque  temps  ,  pour  accaparer  cn- 
fuite  les  pratiques  d'un  quartier,  fie  ruiner  ainii  de 
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petits  commerçant  qui  n'ont  que  de  foibles  moyens  l 
te  foutiennent  difficilement  leur  Emilie ,  il  fout , 
dis-je ,  (^u'un  pareil  marchand  Ce  garde  d'abufet  de 
cette  Policé.  Il  doit  mettre  de  la  délicatefle  dans  f» 
procédés  ,  &  rerpeâer  la  morale  publique  ,  quoi- 
que ce  foit  un  mot  à-pcu-près  impuillanc  for  des 
efprits  adonnés  au  trafic.  U  peut  porter  fos  fpécula- 
tions  ailleurs ,  &  ménager  une  induftrie  naifiantc 
chez  fes  confrères ,  fur-tom  fi  Tes  Êicultés  loi  per- 
mectenc  de  fiùxe  d'aunes  enccepiifes,  Voye^  Mak- 

CHANDS. 

A  C  H  A  T  ,  f.  m.  Ceft  Facquifition  que  1^ 
d'une  chofe  ,  au  moyen  d'un  prix  convenu.  Ainfi 
Rachat  diffère  de  l'écnange  ,  dans  l'uf^e  ordinaire , 
en  ce  que  dans  cclui'ci  on  ne  Bût  point  ufi^c  d'ane 
fomme  rcpréfentant  la  valeur  de  fonjei  acheté ,  mais 
que  l'on  dtHinc  pour  l'acquérir  une  cbofe  en  nature, 
r  oyr^  le  mot  achat  dans  la  jurifprudence  :  vous  y 
trouverez  les  principes  &  les  règles  de  droit  for  cette 
matière  î  nous  ne  devons  le  con&lérericiqne  dans  fon 
rapport  avec  les  înconvéniens  qui  peuvent  en  téfolter 
pour  l'ordre  public  &  qui  foûicitenc  raacntïoa  du 
magiftrac  de  police. 

Mats  pour  mieux  faire  connoître  la  nature  de 
cette  tranfaéHoo  qui  nous  rend  propriétaires  de  la 
chofo  d'autrui ,  lious  allons  développer  quelques- 
uns  des  principes  for  Icr^uels  elle  eft  fondée  ,  flc  ap- 
profondir les  motifs  Se.  Ics^caufos  qui  peuvent  y 
donner  lieu  dans  la  fociété.  ' 

i: achat ,  confidéré  dans  lui  -  mime  ,  peut  être 
envifagé  comme  un  vériuble  échange ,  malgré  qu'il 
n'en  foit  pas  un  àxat  l'acception  commune  {  car,  quoi- 
qu'on ne  doime  ce  nom  qu'à  la  ^rmutack»  d'objets  en 
nature  contre  d'autres ,  on  dou  néanmoins  confidéicr 
l'agent  lui-même,  dans  ce  cas,  comme  une  marcban- 
dife  qui,  pafiant  dans  les  mains  du  vendeur,  devient 
le  titre  de  la  propriété  de  l'acheteur  ^  &  le  repréfen- 
tant  de  l'objet  vendu.  C'eft  l'utilité  qu'on  attend 
d'une  chofe  qui  détermine  à  l'acquérir  foit  par 
échange  ,  foit  par  achat.  Cette  utibté  ^t  la  valeur 
réelle  de  la  cbofe ,  ou  plutôt  ta  valeur  que  lui  trouve 
celi^i  qui  veut  s'en  rendre  maître.  Auifi  l'on  peut  dire 
que  toutes  les  fois  qu'une  marchandife  vendue  n'a 
point  les  qualités  qu'on  a  droit  d'en  attendre ,  il  o'y- 
a  pas  achat ,  ni  échange  ;  mais  àol ,  fourberie  de  ta 
part  du  vendeur,  &  la  tranfaétion  n'eft  qu'illufoirc. 

Long-temps  avant  l'afage  de  la  motmoie ,  l'on  fo 
fervott  pour  exprimer  cette  valeur  ,  des  objets 
mêmes  des  échanges,  on  plutôt  ces  objets  formoicnt 
la  monnoie  &  tout  achat  était  échange  alors.  £t 
lorTqu'on  eut  quitté  cet  afage  &  qu'on  y  eut  fubftt- 
tué  celui  du  numérûre  ménillique  ,  les  dénonùoa-' 
tions  primitives  fe  conTervèrent  encore.  Les  ro- 
mains donnèrent  à  leur  argent  le  nom  de  peamia  , 
du  mot  pecus  ,  parce  que  ks  troupeaux  forent  natu- 
rellement les  premiers  objets  d'échange ,  &  la  mon- 
noie naturelle  des  peuples  agricoles.  C'eft  encore 
ainfi  que ,  chex  les  nègtcs  de  m  côte  tf  Afiique ,  tout 
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("îv^ue  en  makkute ,  qui  i^nifie  une  forte  de  natte, 
parce  que  ces  peuples  auront  ùns  doute  primitive- 
mène  apprécié  la  ^enr  de  chaque  choie  par  Ton 
rapport  avec  cet  objet.  On  pcurrolt  citer  d'autres 
exemples  à  K^ppui  Je  ce  pcincîpe  (i).  II  cft  donc 
prouvé  qu'avant  Tufage  des  métaux ,  on  Ce  fervoit 
des  objets  mime  de  commerce  pour  évaluer  les 
achau  ,  &  que  ce  nom  étoit  abrolument  (ynonime 
d'échange. 

Mais  aujourd'hui  leur  différence  cft  fcnfiblc  ,  elle 
eft  pofidve  ;  &  quoique  le  numéraire  foit  le  re- 
préfentant  6c  le  gage  de  tous  les  échanges ,  on  ne 
poorroit  point  le  Tubftituer ,  daas  une  tran&âioD  , 
a  une  marchandife  qu'on  auroit  exigée  pour  paie- 
ment ,  Se  réciproquement  on  ne  pouiroit  point  îubf- 
tituer  des  chofcs  en  nature  à  la  valeur  d'une  fbmme 
de  numéraire  due  ,  (ans  rendre  illufoire  &  rompre 
le  marché. 

Ceft  par  une  femblable  raifon  qu'on  doit ,  dans 
un  achat  quelconque,  payer  en  monnoie  courante  du 

5ays  ,  &  non  en  celle  d'un  autre  ,  quoique  la  valeur 
c  cette  dernière  pût  être  égale  à  celle  de  l'autre  j 
parce  qu'alors  on  fcroit  une  échange  Se  non  un  achat  j 
le  numéraire  étranger  ayant  bcCoin  ,  pour  devenir 
encre  les  mains  de  Ton  propriétaire  un  ligne  Se  gage 
de  toutes  les  valeurs ,  d'être  encore  une  lois  échangé 
contre  de  l'argent  national. 

L'objet  de  l'achat  cft  de  donner  un  nouveau  pro- 

Îtiétiûre  à  la  chofe  achetée ,  ainiî  cet  aâe  doit  être 
ibre  dans  le  moment  ou  l'acheteur  &  le  vendeur 
naiilïgcnt ,  &  cela  tant  d'un  côté  que  de  l'autre , 
auctement  ïachat  changeroit  de  nature  ,  &  devien- 
dnnt  un  dol  <Mi  une  uTuipation,  Tnivant  les  cit- 
tances. 

Cette  propriété  de  Vachat  de  £dre  changer  de 
maître  à  tue  chofe  ou  d'en  tranfmettre  la  pofleinon 
d'une  perfonne  à  une  autre,  l'a  rendu  un  des  aâes 
les  plus  importans  &  les  plus  fréquens'de  la  fodété. 
On  a  donc  dû  chercher  les  moyens  d'empêcher  qu'il 
ne  dépouillât  tes  véritables  propriétaires  au  profit  de 
ceux  qui  ne  le  font  pas ,  &  on  a  dû  faire  des  règle- 
mens  pour  parer  aux  défordres  qui  pourroient  en 
naître  tous  les  jours. 

Sous  le  prétexte  de  Yachat  ,  on  pourrait  lavorifer 
l'ufurpation ,  le  vol ,  £c  couvrir  de  fon  nonw  toutes 
les  inJ&aâtcHis  &tes  aux  droits  des  vériubles  pro  - 
priétaires. 

Ce  loin  ne  pouvoir  4tre  confié  qu'à  la  police ,  char- 

tée  de  veiller  à  Tordre  public  &.  de  dénoncer  les 
éiits  aux  tribunaux  pour  en  pourfoivre  la  vengeance 
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exemplaire.  En  conféquence  on  a  établi  qu'il  y  au-^ 
roit  de  cetains  objets  qui  ne  pourroioit  être  mis 
dans  le  commerce  d'aucune  manière  ,  tels  que  le» 
vafcs  facrés,  les  chofes  publiques,  les  pcrfonnes ,  les 
titres  de  âmilles  ,  les  chartes  »  &c.  On  a  encore 
éubiî  que  l'achat  des  chofes  qui  peuvent  entrer 
dans  le  commerce  feroit  fournis  a  de  certaines  for- 
mes, &  que  dans  le  cas  ou  le  vendeur  n'auroit  pas  été 
le  légitime  propriétaire  de  la  chofe  achetée ,  l'a- 
cheteur en  repondroit ,  s'il  négligeoit  les  précautions 
prefcritcs  par  la  loi ,  pour  la  fiireté  des  propriétés. 
C'elt  ainfi  ,  qu'au  rapport  de  M.  Houart,  «  une  loi 
»  Anglo  -  Normande  défendoit  à  tout  particulier 
M  d'acheter  un  animal  en  vie ,  ou  même  de  vieilles 
»  bardes  d'un  inconnu  qui  ne  pouvoit  pas  préfenter 
M  un  bon  répondant.  Les  ouvrages  d'or  &  d'agent 
n  ne  pouvotent  être  achetés  fans  confultcr  un  or- 
»  fèvre ,  Se  alors  on  s'infbrmoit  quel  éttnt  le  vcn- 
»  dcur  &  d'où  provenoit  la  chofe  vendue.  Ce  n'é- 
»  toit  qu'après  avoir  rempli  ces  foricalités  qu'on 
M  pouvoir  acheter  en  fùrcté  î  l'acheteur  qui  avoic 

négligé  d'y  avoir  recours ,  outre  la  perte  de  fon 
»  argent  fe  voyoit  expofé  à  un  examen  de  vie  Se 
»  de  moeurs,  m 

Ces  rigueurs  étoient  dcftinées  à  prévenir  l'achat 
des  chofes  volées.  £r  certes  ,  ce  ne  tlit  pas  fans  rai- 
fon que  l'on  s'y  attacha  ;  car  le  vol  devient  inutile  à 
celui  oui  le  commet ,  dès  qu'il  ne  peut  pas  trouver 
à  vendre  les  objets  dérobi^s.  Ainli ,  en  multipliant  les 
gênes,  5c  puniifant  les  acheteurs ,  on  met  le  voleur 
prefquc  dans  l'impoiTibilité  d'en  trouver,  &  par-là 
feul  on  le  détourne  du  crime.  Et  voilà  pourquoi  les 
romains  ,  qui  prirent  chez  les  athéniens  ce  qu'ils 
trouvèrent  de  loix  favorables  à  la  fureté  publique  » 
défendirent  très-févèremenc  Vachat  des  chofes  vo- 
lées. Le  propriétaire  de  la  chofe  dérobce  avoir  le 
droit  de  la  revendiquer  par-tout  où  ïl  la  irouvoit  , 
&  de  la  reprendre  fans  être  obligé  de  rendre  à  l'a- 
cheteur le  prix  qu'elle  lui  avoit  coûtée ,  quand  même 
il  auroit  ignoré  le  vol. 

Cette  loi ,  toute  févère  qu'elle  foit ,  a  cependant 
été  adoptée  dans  notre  légiflation.  On  la  retrouve 
dans  im  capitulairc.  Celui  qui  avoit  acheté ,  même  de 
bonne  fbi,  une  chofe  volée  étoit  obligée  d'en, trouver 
le  vendeur  dans  un  temps  fixé.  S'il  ne  pouvoit  pas  j 
parvenir ,  il  devoit  fe  purger  par  ferment  de  n'avoir 
pas  participé  au  vol ,  faire  attefter  fon  innocence 
par  des  témoins  ,  Se  rendre  au  vrai  propriétaire  VcSct 
volé. 

Aujourd'hui  les  chofes  font  à-peu -près  de  même. 


(i)  M.  Bomwt,  «Uni  Ton  Hiftoired'Iflande,  en  ofie  un  trèj-fenfiWe.  -  Toute»  lei  aequîfiitODi ,  vcniei  k  génffalr- 
M  tneac  toutci  les  affaiiei  s'y  foot  en  une  ceraîoe  quandié  de  poîllbtu  ,  Jk  let  livrei  de  compte  Te  itenneni  de  mtme.  Deux 
—  fchcUingï  de  Lubcck  valent  un  poiObn ,  &  ainlî  quiraoce-huit  poîllbai  Fon#un  £cu  d'Empire,  argent  de  banqur,  Urc  cou* 
>  ronne  de  Djnemacck  vaut ,  luivant  l'évaluanon  au  payi»  irenic  poifloni ,  ie  une  demi  couronne  quinze  poiûboij  un  dc- 
i*  mt-écu  d'Empire  vingt-quatce  po'llbn*,  8:  un  quart  d'icu  douze  poiflons;  c*ell  la  moindre  inonngtc  reçue  en  Iflande.  Suc 
»  ce  calcul ,  '  Ce  ^leni  lotu  lei  eompie* ,  de  même  que  cher  nouf  on  calcule  par  marc ,  &  par  Tchelling  jurqu'à  la  concurrence 
■  de  de  ibanqo*.  Ce  qui  vaut  moint  de  deux  pot^nt  ne  pc«  pas  être  payi  arec  de  l'argent  ;  mais  dans  ce  ras-I4  on 
»  te  fen  ét  poiflwu  en  neùrt ,  ou  de  labâc  dont  une  once  vaut  un  pwflbn.  Alali  l'on  peut  rv|aider  lu  poifl'ont  8c  le  tabac 
»  «onw»  la  awuiQie  d*Iflande,  «  Di^erîpôaa  de  tlfimit ,  p,  9», 

O  * 


Digitized  by 


loS  A  C  H  A  C  H 


Cependant  on  difl:io;çuc  deux  fortes  d'objets ,  fiii- 
vanc  l'cfpècc  dtfqucis,  la  rcAitution  a  Ucp  fans  diî- 


tbrrunc  vendtur  ,  il  n'cit  fas  tenu  à  une  rcfti- 
tuîion  fimplc  ;  mais  lorfqu'il  l'a  pu,  comme  s'il  a 
acheté  dcsT  bijoux  de  prix ,  ou  de  la  vailTcUe  d'ar- 
gent de  pcrfonncs  rufpcdtes  ,  on  fuit  dans  ce  cas  les 
ioix  romaines  j  l'acheteur  eft  tenu  de  rendre  au  pro- 
friécairc  l'objet  par  lui  rt^clamé  ,  fans  pouvoir  en 
exiger  le  prix.  Le  parlement  de  Dijon  a  jugé  confor- 
mément a  ce  principe  ,  pat  un  arrêt  du  1 9  ftvriet 
1616.  Cet  arrêt  a  obligé  un  orfèvre  à  rendre  un 
diamant  i^ui  avoit  été  volé ,  à  Ton  propriétaire ,  fans 
que  le  pru  ait  été  reftitué  ,  quoique  l'or&Tre  eÛE 
acheté  le  diamant  à  fa  valeur.  Un  arrêt  du  parlement 
de  Paris ,  du  9  décembre  i  £48  ,  contrarie  il  cft  vrai 
cctie  jurtfprudcncc  i  il  a  mis  les  parties  hors  de 
cour  ,  fur  l'appel  d'une  femcnce  rendue  par  le  chh- 
telec ,  qui  condamnoit  le  ptopriécuirc  d'un  diamant 
volé  à  en  rendre  le  prix  à  l'otfiBvre  qui  l'avoir 
acheté. 

Mais  fi  l'on  fuivoîc  conftamment  l'efprit  de 
ce  dernier  arrêt,  l'on  multiplîeroit  les  vols^  &  fur- 
tout  les  vols  d'argenterie  &  de  bijoux  dans  la  fo- 
ciété.  L'on  ouvriroit  la  porte  à  des  filouteries  mulri- 
pliîîes  en  alTurant  l'impunité  à  Torfevre  acheteur, 

?ui  en  feroit  quitte  pour  rendre  l'effet  ou  un  pareil , 
ans  courir  le  danger  d'aucune  perte,  puifqu'on  lui 
rcfticueroit  fon  débourfé.  Les  vols  d'argenterie , 
quoique  faciles ,  attendu  le  peu  de  volume  des  ob- 
jets ,  ne  font  plus  rares  que  les  autres  ,  que  par 
cette  difficulté  de  trouver  des  acheteurs.  Cette  gêne 
falutaire  tourne  également  au  profit  du  public  & 
des  mœurs.  Il  y  auroit  plus  de  fripons,  plus  de  vo- 
leurs ,  fi  la  facilité  de  vendre  des  objets  précieux 
étoit  plus  grande  ,  ,&  il  y  en  auroit  encore,  moins  fi 
la  févétité  des  têglemens  à  cet  égard  n'étoit  point 
éludée. 

Ilefl  de  fait  aujourd'hui  que  lî  un  malheureux  a  quel- 
one  chofc  à  prendre ,  ce  ne  fera  ni  de  l'argenterie ,  ni 
(les  bijoux,  à  moins  qu'il  ne  foit  enrôlé  dans  une  troupe 
de  brigands,  qui  ont  des  débouchés  &  des  moyens  tou- 
jours airs  de  fc  défeirc  de  leurs  larcins.  Ainfi  l'on  ne 
fauroit  donc  trop  infifter  fur  l'ufage  ancien  ,  de  ne 
point  rendre  à  un  marchand  ,  de  quelque  genre  que 
Ibit  fon  trafic  ,  les  fonds  qu'il  auroit  déboutfés  pour 
V  achat  d'un  e^ec  volé,  réclamé  par  fcm  légitime  pro- 
priétaire ,  lorfqu'il  en  a  fait  l'acquifitioa  en  contra- 
vention aux  loix  établies  fur  cette  matière  \  c'efï-à- 
dire,lorfque  le  vendeur  a  pu  paroître  fufpeia,  ou 

Îuc  l'acheteux  a  négligé  de  prendre  fon  nom  &  fa 
emeure ,  &  de  s'en  afiuref  pcfitivemci^ 

C'cft  en  conformité  de  ces  principes  que  le  parle- 
ment de  Pa^s ,  par  un  arrêt  du  mois  de  février 
1718,  en  confirmant  une  fenceoce  de  mort  tontre 
jinc  fervante  qui  avoit  volé  des  couverts  d'argent , 
«  £|ù  déftnfcs  à  tontes  perfotiacs  d'iichëcer  aucunes 


M  rhofcs  ,  fmon  de  pcrfonncs  connnes  ,  &  qui 
»  donneront  caution  8c  répondant  de  quadité  noif 

>>  fufpcûc.  M 

En  effet ,  la  malheureufe  fervante  condamnée  au 
fupplicc  exagéré  de  la  pctènce  ,  pour  un  fcmblable 
vol ,  n'eût  pas  fubi  ce  trtîlc  fort ,  fi  clic  n'eût  trouvé 
ou  efpéré  de  trouver  des  gens  aflcz  imprudent  oit 


qui  le  livrent  à  ces  démarches  perfide 
complices  on  du  moins  les  fauteurs  indireâs  des 
vols  qui  fc  font  dans  la  fociété  ,  &  des  malheurs 
irréparables  qui  en  font  la  fuite.  - 

On  peut  ajourer  que  c'ett  couper  cours  à  un  autre 
défordrc  que  d'crre  févère  à  cet  égard.  Les  mar- 
chands qui  achètent  des  effets  volés ,  fur-tout  des 
bijoux  d'or  &  d'argent ,  les  ont  prcfquc  toujours 
à  un  prix  au-dcffous  de  leur  valeur.  Cet  abus  ali- 
mente en  eux  le  goût  de  la  friponnerie ,  &  d'un  ^ain 
illicite  qu'il  cfl  utile  pour  le  Inen  public  de  lépruner 
inflexiblement 

Auifi  un  autre  arrêt  du  même  parlement ,  du  1 1 
Août  17ZI ,  tt  condamne  la  veuve  d'un  orfèvre  4 
M  rendre  une  tafic  d'argent  ou  fa  valeur  à  celui  \ 
»  ^ui  on  l'avoit  déxobcc  ,  &  fait  en  outre  défenfs 
M  à  tous  orftvres  iacketer  de  gens  iocomms  &  Gins 
M  répondans ,  &  leur  enjoint  de  tenir  des  rcgillres 
»  fur  lefquels  ils  bfcrivent  les  marchandifes  qu'il^ 
M  achètent.  » 

«  Un  irotfième  arrêt  ,  rendu  en  janvier  1770  | 
»  condamne  un  horloger  à  payer  la  valeur  d'uni 
montre  qu'il  avoit  achetée  ,  dans  un  temps  dq 
■x>  foire  à  la  vérité  ,  mois  dans  fa  boutique  &  d'un 
»  juif.  Elle  avoit  été  volée  à  un  négociant  de  Dunf 
»  kerque  ,  qui  avoit  Êiit  tout  de  fuite  les  pcrquifin 
»  rions  néceifaircs  :  l'horloger  offrit  de  la  remettra 
»  en  lui  rendant  neuf  louis  qu'elle  lui  avoir ,  difoitî 
»  il ,  coûtés  î  mais ,  pour  avoir  acheté  d'un  juif  uit 
»*  tel  meuble  ,  on  jugea  qu'il  n'avoir  rien  à  répé- 
w  ter  conac  le  propriétaire  de  la  montre.  » 

Si  l'on  vouloit  objeâer  que  cette  rigueur  exercée 
envers  les  acheteurs  d'effets  volés  ,  ponrroit  en&i 
gêner  le  commerce  Se  donner  Keu  à  un  décourage- 
ment nuiiiblc  à  fon  a^livicé  ,  on  répondroit  que 
les  marchands  ont  un  moyen  fort  fimple  d'y 
remédier  \  c'eft  tout  uniment  de  n'acheter  que  des 
pcrfonncs  domiciliées ,  connues  ou  qui  offrent  des 
répondans  de  leur  honnêteté  ,  domiciliés  ,  fur-tout 
quand  il  efl  queflion  de  bijoux  &  d'effets  précieux. 
Cefl  encore  de  fuivre  les  ré^temens  de  ponce  à  cet 
égard,  &  d'avoir  un  livre  ou  tous  lç}_?chats  qu'Us 
fi^nt  foient  régulièrement  enrôlés. 

Ces  principes  font  fi  conformes  à  l'ordre  pobUc 
&  à  la  foreté  moHliaire  ,  ^ue  différentes  ordon- 
nances de  police  les  ont  pns  pour  .IjaTe  de  leurs 
dé&nfes,  &  ont  fpécifié  les,  perfonncs  de  qui  les 
marchands  ,  brocanteurs  &  attires  œ  peuvent  pas 
acheter  ,  qu'avec  certaines  'pcécaïuians  ,  à  p<«ie 
d'amende ,  d'iatexdiâion  9e  autres  puhmons  fiiivtot 
les  cas.  • 
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Une  orJonnanee  de  pclicc ,  du  tZ  juin  1^98, 
«  fâir  dcfcn  fçs  2  tous  marchands  &  arrifans  d'acheter 
»  aaconcs  bardes ,  meubles,  linges ,  bijoux ,  livres, 
»  p]omh ,  vaiflcUc  Se  autres  chofes  des  cr.ha^s  de 
»  Ëiraillc,  &  des  domeftiques ,  Caus  un  coalcntc- 
»  niait  exprès  Se  par  ^crit  de  leurs  psres  &  mères , 
M  OU  tuteurs ,  3c  de  leurs  maîtres  Se  maîtrcHes  : 
u  leur  fait  également  défeafes  d'en  acheter  d'au- 
N  cuQc  jcrfonue ,  dont  le  nom  3c  la  demeure  ne 
»  leur  foicni  connus  ,  ou  qui  ne  leur  donnent  cau- 
s>  tion  &  répondant  de  qualité  Se  connoiilancc  non 
ï>  fufpcdc  ,  le  tout  à  peine  de  quatre  ccnrn  livres 
»»  d'amende  ,  &  de  répondre  en  leur  propre  &  privé 
»  nom  ,  des  cliofes  vol-'es  ,  même  en  cas  de  réci- 
"  dive ,  d'être  ponis  comme  receleurs  ». 

Mais ,  pour  aflurcr  davantage  encore  l'cïcrcicc  de  la 
police  en  cette  partie ,  Se  prévenir  tous  les  abus 
pollîbles  dans  les  achats  Se  ventes  d'etFcts  volés  , 
rordonaance  du  4  novembre  1778  enr're  dans  les 
plus  grands  détails  ,  3c  fpécific  les  formalités  à  rem- 
plir  par  les  marchands  ,  mt  envers  les  vendeurs  , 
qu'envers  les  diffiSfens  officiers  de  police.  En  voici 
les  difpofîtioos  : 

«  Art.  I.  Faifons  très  -  cxprcfTcs  inhibitions  & 
défenfes  à  tons  marchands  Se  artiCans  de  cette  ville 
&  fàujcboui^s ,  même  à  ceux  qui  demeurent  dans 
l'étendue  des  tieux  privilégiés  ou  prétendus  privi- 
légiés ,  d'acheter  aucunes  hardes ,  meubles  ^  linges , 
hvres ,  bijoux ,  plomb ,  vaidellc  3c  autres  choies , 
des  en&ns  de  famille ,  ou  des  domeftiques ,  fans  un 
coiireutcment  exprès  Se  par  écrie  de  leurs  pères , 
mères  ,  tuteurs  &  curateurs ,  ou  de  leurs  maîtres 
&  maîtreiTcsi  leur  faifons  fcmblablcs  défcntcs  d'en 
acheter  d'aucune  perfonne ,  dont  le  nom  Se  la  de- 
meure ne  leur  loicnt  connus ,  ou  qu'ils  ne  leur 
donnent  caution  &  répondant  d'une  qualité  non 
fufpeâe  ,  3c  de  toute  perfoime  fans  qualité  }  de 
s'entremettre  dans  lefdites  ventes  &  reventes  ,  le 
tout  à  peine  de  quatre  cents  livres  d'amende  5  de 
répondre  en  leur  propre  &  privé  nom  des  chofes 
volées ,  &  même  d'être  pourfuivis  exiraordiiiaire- 
menc ,  fi  le  cas  y  échet  «. 

«  Art.  II.  Enjoignons  aux  marchands,  merciers, 
quÎQcaillers ,  orfèvres  ,jouaiIliers  ,  bijoutiers,  hor- 
logers ,  fripiets ,  tapilTiers  ,  iburbiHeurs  ,  potiers 
(Tetain  »  fondeurs  ,  plombiers ,  chaudronniers  , 
vendeurs  de  vieux  fers ,  3c  à  cous  marchands  & 
ardfàns  ,  qui  achètent  fit  revendent ,  changent  3c 
trafiquent  de  vieux  meubles ,  linges ,  hardes  ,  bi- 
joù ,  vaillcllci  ,  tableaux  ,  armes  ,  plomb  ,  étain  , 
cuivre  ,  ferraille  3c  autres  effets  3c  marchatidifes  de 
bafard ,  ou  qui  acfaèrem  les  mêmes  <diofes  neuves 
d'autres  perfonncs  que  des  artifâns  qui  les  febri- 
quent ,  ou  des  marchands  qui  en  font  commerce  j 
d'avoir  3c  tenir  chacun  deux  re^ftres ,  fur  lefquels 
ils  infcriroQC ,  jour  par  jour  ,  de  fuite  3^  fans  aucun 
bianc  ni  rature  ,  tes 'noms  ,  fumoms  ,  qualités  Se 
demeures  -de  ceux  de  qui  ils  achèteront ,  -Se  avec 
kfquels  ils  trafiqoecont  ou  échangeront  des  eâets 
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5c  marchandifcs  de  ha  fard ,  enfembic  la  nature, 
qualité  3c  le  prix  defditcs  marchandifcs ,  conformé-' 
mène  a  l'ordonnance  du  commifTaire  ancien ,  pré- 
pofé  pour  la  police  de  leur  quartier  ;  qui  fera  mife 
en  tête  de  chacun  defdits  rcgiftres  ,  lcf<jucis  feront 
de  lui  cotés  3c  paraphés  par  premier  3:  dernier  fetiillcts, 
8:  feront  tenus  lefdirs  marchands  de  rcp  réfentcr  lef- 
dits  regiflres  ,  au  moins  une  fois  le  mois  j  favo^'r  ,  l'un 
audit  commifTaire  ancien ,  3c  l'autre  à  l'infpeâeur 
de  police  de  leur  quartier ,  à  l'effet  d'être  chaque 
fois  paraphés  par  le  commifTaire  3c  vifés  par  l'inf- 
pcétcur  ,  le  tout  à  peine ,  contre  ch.iciin  des  conirc- 
veifans  ou  rcfufans  ,  de  quatre  cents  livres  d'amen- 
de,  3c  même  de  plus  grande  peine  ». 

M  Art.  m.  Toutes  pcrfonnes  Jour  le  commerce 
conlîfte  à  acheter  de  vieux  pallcmtiis  ou  galons 
d'or  £c  d'argent ,  brocanteurs  ,  crieurs  de  vieux  cha- 
peaux ,  colporteurs  de  merceries  ou  joualleries  ,  re- 
vendeurs &  revendeufes  ,  feront  également  tenus 
d'avoir  un  regidre  coté  3c  paraphé  par  le  commiffaire 
de  leur  quartier  ,  de  porter  journellement  fur  eux 
ledit  regillrc ,  d'y  inférer  les  hardes ,  linges ,  nip- 
pes 3:  autres  chofes  qu'ils  achèteront,  3c  les  noms  3c 
demeures  des  vendeurs ,  3c  de  faire  vifcr  ledit  rc- 
giftrc ,  au  moins  une  fois  la  femaine  par  un  inf- 
peâeur  du  quartier  :  en  tête  duquel  rcgiftre ,  fe- 
ront  les  noms  ,  demeures  3c  lîgnalcmcnt  defdits 
revendcursSc revendeufes  ,  lefquels,  en  cas  de  chap- 
gcment  de  demeure  ,  en  feront  la  déclaration ,  tant 
au  commiifaire  ancien  Se  à  l'infpeâcur  de  police  du 
quartier  qu'iU  quitteront .  qu'à  ceux  du  quartier  où 
ils  iront  demeurer  ;  le  tout  à  peine  de  cent  livres 
d'amende  ,  même  de  prifon. 

"  Art.  IV.  Seront  aiiiTi  tenus  Icfdits  revendeurs 
8c  revendeufes  de  repréfenter  leurs  regiftres,  même 
les  effets  ,  hardes  Se  autres  chofes  ,  qu'ils  autonc 
achetés ,  aux  commiffaircs  ,  infpeâcurs  Se  autres 
ofBciers  de  police  ,  toutes  les  fois  qu'ils  en  feront 
requis  i  à  peme  de  faific  3c  confifcation  des  hardes 
3c  cActs  qu'ils  auront  refus ,  3c  de  cinquante  livres 
d'amende. 

l'on  conçoit  qu'il  eft  très  -  difficile  ,  dans  une 
grande  ville  comme  Paris  ,  de  faire  obfervcr  fcru- 
puleufement  une  pareille  ordonnance  y  l'immcnfîté, 
l'aâivité  du  trafic  qui  s'y  fait ,  l'adrclTc  des  filoux 
à  éluder  les  règtemens  ,  la  négligence  des  brocan- 
Kurs  3:  leur  peu  de  fidélité  à  obfervcr  les  règle- 
mens  de  police  ,  font  autant  de  caufcs  qui  fomen- 
rent  les  défordrcs  3c  entretiennent  le  br^and;^ 
feeret.  Il  n'en  eft  pas  cependant  moins  vrai  que 
robligaticn  impolée  aux  marchands  ,  fripiers  , 
bijoutiers  ,  d'infcrire  les  noms  des  vendeurs  , 
&  de  s'informer  de  leurs  qualités  Se  demeures ,  ne 
gênent  beaucoup  le  filoutage  ,  le  vol  3c  l'excroque- 
rie.  Ajoutez  que  la  peine  prononcée  contre  les  rece- 
leurs. Se  la  crainte  d'être  traités  comme  tels,  lorf^ 
qu'ils  manquent  aux  précautions  ordonnées  par  la 
loi  dans  leurs  achats ,  tctieonaK  encore  les  mar- 
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chatuls  Se  font  an  noarel  obftack  mis  au  d^bit  des 
effets  volés,  y oye^  Receleur. 

Mus  fî  la  rùrcté  publique  exige  que  la  police 
prenne  des  précautions  pour  mettre  la  propriété 
mobîliaire  àl'abti  du  vol,  en  en  rendant  la  vente 
difficile ,  &  en  puoiiTant  ceux  qui  s'en  trouvent  pof- 
felTeurs  par  achat  repréhenâDle  ,  le  bonheur  des 
familles  «  l'état  des  hommes  ,  la  coarcrvation  de 
la  propriété  foncière  n'exigent  pas  moins  que  l'on 
fane  des  règlemcns  fur  l'achat  des  papiers  écrits  , 
manarcrits  ,  titres  ,  livres  ,  &c.  qui  ,  par  leur 
perte  ou  leur  dcftru^on  ,  peuvent  caufer  plus  de 
domm^es  encore ,  que  le  vol  d'un  bijoux  ou  d'un 
meuble. 

C'elt  pour  prévenir  ces  accidens  ,  très-nui- 
(îblcs  à  la  roci<éte ,  qu'uu  arrêt  du  parlement  ,  du  8 
mars  itfiS  ,  défend  ,  fous  peine  de  punition 
»  exemplaire  ,  à  tous  marchands  ,  apothicaires  , 
31  papetiers ,  cartiers  ,  épiciers  ,  charcutiers  ,  beur- 
»  riers,  &c. ,  d'acheter.  Toit  diredcment,  foitpar 
w  perfonncs  interpofées ,  aucuns  parchemins  ,  ni  pa~ 
»  piers  écrits ,  minutes  ou  grolTes  ,  ni  d'en  employer 
M  aucuns  à  leurs  paquets  &  métiers  ,  fî  aucuns  leurs 
M  étoient  offerts  j  leur  enjoint  de  les  retenir ,  & 
s*  d'en  faire  leur  déclaration  à  la  jufticc.  » 

C'eft  fur  -  tout  chez  les  notaires  ,  procureurs  , 
avocats  ,  financiers  ,  officiers  publics  ,  que  le  vol 
des  papiers  eft  très- dangereux.  Aulfi  le  parlement 
de  Paris  ,  par  un  arrêt  de  itftfi ,  en  réitérant  les 
défènfcs  que  nous  venons  de  rapporter  ,  a-t-îl  con- 
damné au  fouet  &  au  bannifTcment  poui  trois  ans  , 
un  pardculier  autrefois  derc  de  procureur ,  pour 
avoir  détourné  de  l'étude  de  fon  procureur  plu- 
ficuts  regidrcs  pour  les  vendre. 

On  a  fait  les  mêmes  règlemcns  pour  prévenir  le 
vol  &  la  déferdon  dans  les  troupes  du  roi.  Je  dis 
auAi  la  défertion  y  parce  que  l'on  conçoit  que  ce 
fcroit  un  grand  moyen  de  la  faciliter ,  que  de  ac 
mettre  aucun  obllacle  à  la  vente  des  habits  ,  armes , 
chevaux  &  uflenfîtes  de  guerre  ,  en  laiHant  impunis 
ceux  qui  les  acheteroient  fans  précaution.  En  effet , 
cette  négligence  ,  non-feulement  procurerott  de  l'ar- 
gent au  deferteur  ,  mais  encore  le  moyen  de  fc 
déguifer  »  en  achetant  des  habits  bourgeois  avec 
l'argent  qu'il  fc  fçroit  procuré  par  la  vente  des 
ficns. 

Aufli  ell-il  déi^du  d'acheter  des  foldats ,  fan* 
tafltns ,  cavaliers  «  artilleurs  ou  de  marine  ,  leurs 
habits»  armes  ,  chevaux  >  munitions  &  auircs  effets, 
que  l'on  doit  favoir  appartenir  au  roi.  Les  règlemcns 
rendus  les  ij'mars  1704,  6  décembre  1710,  font 
très-pofitifs  fur  cela.  Ils  défendent  à  tous  particu-' 
Ucrs,  de  quelque  quahté  qu'ils  foient  d'acheter  de 
|ous  cavaher,  dra^ps,  ou  fpldats,  leurs  habits. 
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armes  8c  cheranx ,  à  peine  de  confiTcatior  ,  &  da 
loo  livres  d'amci^.  (t) 

L'Arrêt  de  défend  à  tous  armateurs,  mar- 
chands &  autres  perfonnes  d^  acheter aucvnc  poudre» 
ni  plomb ,  foit  en  balles  ou  faumons ,  ou  de  quel- 
que nature  que  ce  puiiTe  être,  cuivre,  fers  coulés . 
ou  non  coulés  ,  outils  à  pionniers  ou  tranchans, 
outils  d'ouvriers  ,  charrons  ,  charpentiers  ,  forge- 
rons ,  tonneliers  ,  chauderonnicrs  ,  mcouifiers  ,  tc 
autres  fcrvant  à  î'ufage  de  l'artillerie ,  fufîls ,  cara- 
bines ,  moufquetons,  piflolets,  armes  de  remparts.  Se 
demi-remparts  ,  efpontons ,  pertuifannes  ,  piques , 
fléaux  ,  faux  à  revers ,  Se  toutes  autres  foftes  d'armes, 
poids  à  pefeV ,  bois  &  toutes  autres  munitions  généra- 
lement quelconques  ,  qui  proviennent  des  maga£os 
du  roi  i  à  peine ,  pour  la  première  fois d'amende 
applicable ,  moioe  au  dénonciateur ,  8c  moiué  à 
rnôpital  du  lieu  ou  du  plus  prochain  ;  &  en  cas  de 
récidive ,  de  punition  corporelle ,  outre  l'amende  qui 
demeurera  encourue. 

Tels  font  les  loix  &  les  règlemcns  qui  ont  été 
faits  fur  l'achat ,  ou  plutôt  fur  les  moyens  d'empê- 
cher que  cet  a<^c  utile  au  maintien  de  lafociété,  ne 
devienne  un  ïnftrumcnt  de  dcftrudion  &  de  trouble 
pour  elle.  On  a  vu  que  ces  précautions  fe  bor- 
noient,  i**.  à  condamner  à  la  reftiiution  de  l'objet 
volé  ,  le  marchand  qui  l'avoit  imprudemment  acheté, 
fans  en  recevoir  le  débourfé.  i'.  A  exiger  des  bro- 
canteurs ,  orfèvre  ,  fripiers  ,  &c.  qui  trafiquent  des 
effets  de  hafard,  à  n'en  point  acheter  4es  en£ms 
fans  l'autorité  de  père  &  mère,  des  domeftiques  , 
fans  une  permiffion  fignée  de  leurs  maîtres,  &c. ou 
fans  une  recommandation  équivalente,dcc.  3°.  A  exi- 
ger des  mêmes  trafiquans  d'avoir  un  livre  figné  &  vifé 
par  les  officiers  de  police ,  fur  lequel  ils  doivent  inf- 
crire  ,  article  par  article  8c  jour  par  jour ,  tous  les 
achats  qu'ils  ront  ,  en  fpécifiant  tes  marchindifes 
Se  le  prix  qu'ils  en  ont  donné.  Ces  formes  ont  mémi 
été  exigées  de  la  part  des  marchands  domiciliés ,  à 
peine  cTamende  ,  d'interdtéUoa ,  &  en  certains  cas 
d'être  punis  corporellcment. 

Cette  légiâation  ne  fauroit  être  re^dée  comme 
rigoureufe ,  puifqu'il  efl  toujours  facile  nous  le  ré- 
pétons de  fe  mettre  à  l'abri  des  pcmes  qu'elle  pro- 
nonce ,  6c  que  ces  peines  ne  font  ordinairement  qn» 
pécuniaires  &  proportionnées  à  l'im^rtauce  du  délit. 
Et  en  effet ,  un  bijoutier  qui  acheté  un  effet ,  qui 
peut  avoir  été. volé  même  à  un  ouyrier  dont  il  &iu>ic 
la  fortune  ,  fans  s'être  informé  fi  celui  qui  le  vend 
peut  être  propriétaire  d'un  objet  de  ce  prix  ,  fàn$ 
s'être  fournis  aux  précautions  que  les  loix  ,  l'honnê- 


(O  Cene  ordonnznce  a  été  exécutée  plulîeurs  foit  rigoureuremtnt.  Un  iogement  du  ftévét  de 
rendue  le  15  ftvriv  if6s\  condamne  un  ouvrier  A  l'amende  de  10»  livrée,  pour  «yoîi  acbeié  i'hab 


la  miréchraffie  d*Aïx; 

_    _  _  i'habit  uniforme  d*«n  fokbr. 

Une ordobneoce  de  police,  de  1709,  a condaDioé  è  U  mime  peine  ia  nomwi  MQuav.Ac  i>  fcmne.  poflc  avoir  acbsU 
ff^rpnt  c$e»de  fbldati  dci  (u4n  fiançpiCEi, 
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fni-mfane  eft  J'aîtlettR  int^eflî  à  mainteoii  «t  orJre, 
pmfqu'on  peut ,  fous  un  petit  vtritune  lai  enlever  des 
«bien  d'nne  grande  valeur  &  le  ruiner  ainfi  lui  8c  fa 
£unille. 

Mais  le  commerce  eft  gêné  ,  mais  cette  police  peat 

donner  Kea  à  des  erreurs ,  à  des  amctides  injafles  

^oanc  aux  erteuis ,  ara  amendes  Injufles ,  cela  n'efl 
gaère  poffibtc  ,  la  raifon  en  eft  dans  la  chofe  même  ; 
pour  les  gênes  de  comn:crce ,  elles  ne  font  que  des 
gènes  de  commerf ans ,  c*eft-à-dire ,  un  aiTajettifTe- 
ment  à  des  règks  peu  multipliées ,  &  dont  il  rëfulte 
un  grand  bien  pour  la  fociéié. 

Kefte  donc  prouvé  que  les  précautions  de  la  police 
\  cet  égard  font  f^es  ,  qu'elle  ne  fauroit  trop  vôller 
À  fczécution  des  ordonnances  fur  les  achats ,  ic  que 
loin  de  crier  à  la  rigueur  ,  on  doit  au  contraire  en 
reconnoître  la  modération  &  l'utilité.  Cela  ne  veut 
pourtant  pas  dire  que  les  vexations  que  les  petits 
officiers  de  police  peuvent  commettre ,  fous  prétexte 
de  maintenir  ces  règlcmens ,  foient  excufablcs  }  on 
doit  toujours  faire  cette  exception,  &  ne  jamais 
oublier  qu'il  y  a  des  abus  par -tour,  ic  qu'il  y  en 
a  principalement  dans  fadininiftiation  de  la  police. 

ACTEUR.  Cm.  C'cft  le  nom  qu'on  donne 
génénUement  a  tout  bommc  qui  joue  fur  un  théâtre 
public.  Le  féminin  â'a^eur  eft  aârice.  On  dit  aufF. 
comédien  ,  mùs  ce  dernier  nom  eft  moins  général , 
&  Temble  faire  allufîon  plutôt  à  la  profefllon  de 
rhonunc  qn'à  fon  caraâère  public.  Nous  traiterons 
donc  ici,  plutôt  qu'au  mot  Comédien  ,  du  rapport 
que  les  perfonnes  de  théâtre  peuvent  avoir  ,1".  avec 
la  morale  publique  ;  i**.  avec  la  police  chargée  de 
les  protéger  Se  de  les  gouverner.  . 

L'on  petit  diftinguer  deux  fortes  d'adcurs  :  ceux 
qui  font  attachés  aux  grands  fpeâacles  ,  comme  les 
aBeurs  François  ,  les  aBeurs  italiens ,  ceux  de  To- 
péra  ;  &  les  aSeurs  des  fpeâades  forains  ou  petits 
weâacles.  Cette  diltinâicm  eft  d'autant  plus  utile  à 
nire,  que  ces  ditfifrcns  aBeurs  ne  font  pas  tous  éga- 
lement foumis  à  la  même  police ,  8c  ne  reconnoif- 
fent  pas  immédiatement  la  même  autorité  en  France. 

Notre  olnet  u'eft  point  d'entrer  ici  dans  aucun  dé- 
tail fur  l'hiftoirc  &  la  police  des  théâtres  en  général, 
&  de  ceux  de  France  en  particulier.  Ces  connoifTan- 
ces  trouveront  naturellement  leur  place ,  les  tmes  au 
mot  Paris  ,  les  autres  à  celui  de  Théâtre.  C'cft 
là  que  nous  difcuterons  les  avantages  8c  les  incon- 
véniens  des  fpeâadcs ,  par  rapport  à  la  fociété ,  à  la 
morale  publique ,  aux  loix  &  a  la  police.  Nous  y  fe- 
rons en  même  -  temps  connoître  ce  qu'en  ont  pen£é 
les  plus  fages  léginatenrs  &  les  philofophes  les  plus 
ëdairés.  Cet  objet  a  ,  prefque  de  tout  temps ,  hit 
va  des  principaux  départcmens  de  la  police  des  peu- 
ples 8c  offert  une  abondante  moifibn  de  réflexions 
8c  de  remarques  utles  à  l'hUloirc  des  hommes  8c 
Je  la  civififation. 
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tci ,  ceiture  le  thre  de  cet  article  le  ^t  affcz 
connoître ,  nous  n'avons  à  envifager  que  ce  qui 
concerne  la  perfonne  même  de  VaSeur  dons  fon  rap- 
port avec  la  chofe  pubhqnc  ,  c'eft-à-dire ,  avec  les 
maars  &  la  police  nationales.  Sons  ce  point  de 
vue,  il  devient  la  manière  d'une  aoalyfe  philofo- 
phique  81  d'an  examen  politique,  pn  conçoit,  en  effcr, 
qu'  une  pro&flîon  ^uî  donne  le  privilège  à  celui  qui 
l'exerce,  de  s'ofinrcn  public  pour  y  profcflèr,  en 
ouelque  forte,  une  morale  parQculière  ,  8c  y  débiter 
des  maximes  de  conduite  fous  le  voile  de  la  fiétion  8c 
des  fables ,  qu'une  profèflîon  qui  femble  donner 
naiflance  à  des  moeurs  entièrement  voluptueufes 
ou  du  moins  compagnes  du  luxe  8c  de  la  moUelfc^ 
qui ,  préfeotant  fans  celTc  aux  defirs  enflammés  de  la 
jeunellè  une  perfpcdlive  de  plaifirs  inconlîdérés ,  de 
paffîons  mal  gouvernées  ,  peut  rompre  l'équilibre 
qui  doit  cxiftcr  entre  les  règles  de  la  morale  &  la 
conduite  des  citoyens  ;  on  conçoit ,  dis-je,  qu'une 
pareille  profèflîon  ,  ainfi  que  les  acceflbircs  qui  l'en- 
tourent ,  doivent  influer  fur  le  bonheur  public , 
l'état  de  la  fociété  ,  8c  par  conféquent ,  fixer  l'at- 
tention du  philofophc  fie  du  légiflateur  éclairé. 

C'eft  ainfi  que  deux  des  plus  grands  écrivains  de 
notre  fiècle  ,  Roujfeau  8e  ttAlemicrt  «  ont  traité 
cette  queftion  avec  l'éloquence  8c  la  iblidicé  qui 
leur  éroicnt  j-Topre.  Le  premier ,  fur-tout ,  y  a  dé- 
veloppé une  profondeur  d'idée  ,  un  luxe  de  ré- 
flexions qui  font  de  fon  ouvrage  un  des  plus  beaux 
traité  de  morale  publique  que  nous  connoiflions  (ur 
cette  matière.  ' 

Après  avoir  combattu  avec  toutes  les  forces  de 
la^raifoo  &  du  favoir  Futilité  d'un  théâtre  ;  après 
avoir  examiné  cous  les  maux  qui  peuvent  réfulter 
d'un  femblable  établillemcnc ,  Se  le  peu  de  bien  qui 
en  doit  naître  ,  après  avoir  conclu  qu'un  fpec- 
tacle  public  peut  être  bon  pour  un  peuple  cor- 
rompu 8c  n'être  que  mauvais  pour  un  peuple 
bon  ,  le  philofophe  genevois  examine  l'influence 
des  mœurs  8c  de  (a  conduite  des  comédiens  fur 
celles  de  la  nation  ,  l'impoflîbilité  de  remédier 
par  des  loix  aux  dangereux  effets  de  cette  influence, 
8c  les  faites  qu'ils  doivent  naturellement  avoir 
dans  l'ordre  du  Eionheut  8c  de  la  tranquillité  des 
hommes. 

L'académicien  fîançois ,  au  contraire  ,  avoir  fou- 
tenu  les  avantages  des  théâtres  pour  les  progiès  du 
goût ,  des  arts  8:  de  la  civilifation  i  il  avoït  cru  pou- 
voir en  confeiller  l'écablincment  à  Genève  ,  &  l'an- 
nonçoit  à  l'Europe  comme  une  chofe  indifpcri fable 
au  bien  8c  à  la  richefle  de  cette  petite  rt^pubti- 
que  (1). 

<t  II  regardoit  d'ailleurs  le  préjugé  barbare 
contre  la  profèflîon  de  comédien  ,  l'elpccc  d'avi- 
liflèment  où  nous  avons  mis  ces  hommes  fi  nécef- 
faires  aux  progrès  8c  au  fbutien  des  arts  ,  comme 
une  des  'principales  caufes  qui  contribuent  au 
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au  dérèglement  que  nous  leur  rcpcochons  :  ils  cher< 
chcnt  à  fc  dédommager  par  les  plailirs ,  de  l'eftime 
que  leur  étac  ne  peut  obtenir.  Parmi  nous  ^  un  co- 
médien (jîji  a  des  mœurs  eft  doublement  refpedtable  j 
mais  à  peine  lui  en  fair-on  quelque  gr^.  Si  les  co- 
médiens (îcoicnt  non-feulement  Touftcrts  à  Genève, 
mais  contenus  d'abordjpar  des  règlemeus  fages ,  pro- 
cédés enfuitc ,  8c  même  conlîdéres  dis  qu'Us  en  fe- 
rcient  dignes  ,  enfin  abfolumcuc  placés  fur  la  même 
ligne  que  les  autres  ciroyens  ,  cette  ville  auroit 
bientôt  l'avantage  de  poflédct  ce  qu'on  croit  fi  rare 
&  qui  ne  l'cft  que  par  notre  faute ,  une  troupe  de 
comédiens  efïimabics.  » 

Tels  font  les  principes  de  M.  d'AUmbert  ;  furquoi 
Roujfeau  reprend  :  «  des  fpcdbdes  &  des  mœurs  ! 
»  voilà  qui  formeroit  vraiment  un  fpeâaclc  à  voir  , 
»  d'autant  plus  que  ce  feroit  la  première  fois.  »  Et 
donnant  enluite  un  grand  développement  à  Tes  idées, 
il  entre  dans  la  preuve  de  fon  opinion  ,  &  taxt  paf- 
fer  en  revue  les  défordres  moraux  ^ue  les  mœurs 
d'une  troupe  de  comédiens  peuvent  Ëure  n^tre  dans 
la  fociété  ,  &  fur-tout  dans  une  petite  ville  comme 
Genève  (i). 

Mais  comme  cette  difcuflîon  mérite  la  plus  fë- 
ricufc  attention .  qu'elle  intérefTc  la  morale  publique 
&  l'att  de  gouverner  les  hommes ,  de  maintenir  l'or- 
dre Se  le  bonheur  au  milieu  d'eux  ^  nous  allons 
mettre  fotis  tes  yeux  du  leéieur  les  pièces  mêmes  du 
procès  ,  il  jugera  lui-même  &  prendra  l'opinion 
qui  lui  paroîtra  la  mieux  prouvée.  Nonnoftrum  tfi 
tantas  componerc  Utes. 

IVailIencs,  quand  nous  nous  efiorcerions  ^e  trai- 
ter cette  matière  de  nous-mêmes ,  nous  ne  lui  don- 
nerions jamais  ce  degré  de  pcrfcâion  qu'y  ont  mis 
ces  deux  célèbres  écrivains,  qui  s'en  font  particuliè- 
rement occupés.  Ce  que  nous  pourrons  faire  de 
moins  mal ,  ce  fera  d'y  ajouter  des  notes  ,  foit  pour 
cclaircir  le  texte  ,  foît  pour  énoncer  quelques  idées 
qui  nous  feroient  particulières. 

Et  comme  notre  objet  n'cft  point  feulement  de 

firéfentcr  des  principes  généraux  de  philofophie  po- 
irique  &  de  légiflation  ,  maïs  encore  de  faire  con- 
nottre  la  partie  pofitivc  de  la  police  ;  nous  joindrons 
à  ces  connoijTances  préliminaires  ,  celles  des  règle- 
mens  qui  ont  pour  objet  les  perfonnes  Se  les  fonc- 
tions publiques  des  aBeurs  de  nos  difiTérens  ipec- 
Ucles. 

Je  vois  ,  en  général,  dit  Roujfeau  (i)  ,  que 
l'état  de  comédien  efl  un  état  de  licence  &  de  mau- 
vaifcs  mœurs ,  que  les  hommes  y  font  livrés  au 
défordrc ,  que  les  femmes  y  mènent  une  vie  fcanda- 
Icufe  î  que  les  uns  &  les  autres  ,  avares  Se  prodi- 
gues tout-à-la-£)is ,  toujours  accablés  de  dettes  & 
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toujours  vetfant  l'argent  à  pleines  mains  ,  font  aufi 
peu  retenus  fur  leurs  dilfipations  que  peu  fcrupu- 
Icux  fur  les  moyens  d'y  pourvoir.  Je  vois  encore  que 
par-tout  pays  leur  profcutoa  eft  déshonorante,  que 
ceux  qui  l'exercent  ,  excommuniés  ou  non  *  font 
par-tout  méprifés ,  &  qu'à  Paris  même ,  od  Us  ont 
plus  de  conhdération  &  une  meilleure  conduite  que 
par-tout  ailleurs  ,  un  bou^cois  craindroit  de  né- 
quenccr  ces  mêmes  comédiens  qu'on  voit  tous  les 
jours  à  la  table  des  gnmds.'Une  troiiième  obferva- 
tion  non  moins  importante  ,  ell  que  ce  dédain  eft 
plus  fort  par-tout  ou  les  mœurs  font  plus  pures ,  8c 
qu'il  y  a  des  pays  d'innocence  &  de  nmplicité  ,  od 
le  métier  de  comédien  eft  prefque  en  horreur.  Voilà 
des  faits  inconte Aables.  Vous  me  direz  q[u'il  n'en 
réfulte  que  des  préjugés.  J'en  conviens  j  mai»  ces  pré- 
jugés étant  imiverlèls ,  il  fiuitleur  chercher  une  caufe 
univcrfelle ,  &  je  ne  vois  pas  qu'on  la  puiffe  ttou> 
ver  ailleurs  que  dans  la  profelTion  même  à  laquelle 
ils  rapportent.  A  cela  vous  répondez  que  les  co* 
médiens  ne  fe  rendent  méprifables  que  parce  qu'on 
les  méprtfe  $  mais  pourquoi  les  eiit-on  méprifés 
s'ils  neullènt  été  méprifables  t  Pourquoi  penfe- 
roit-on  plus  mal  de  leur  état  que  des  autres  ,  s'il 
n'avoit  rien  qui  l'en  diftinguàt  3  Voilà  ce  qu'il  fàu- 
droit  examiner  ,  peut-être ,  avant  de  les  jauificr  aux 
dépens  du  public. 

*»  Je  pourrois  imputer  ces  préjugés  aux  décla- 
mations des  prêtres ,  fi  je  ne  les  trouvois  établis  chez 
les  romains  avant  la  nailTance  du  chriftianiline ,  & 
non-feulement  courans  vaguement  dans  l'c^iitdu 
peuple  ,  mais  autorifés  par  des  loix  expreius  qui 
déclaroient  les  a^rurj  infâmes  ,  leur  ôtoien tic  titre 
les  droits  de  citoyens  romains ,  &  mettoicnt  \csû9nces 
au  rang  des  proftituées.  Ici  coûte  autre  raifon  man- 
que y  hors  celle  qui  fe  tire  de  la  nature  de  la  chofe. 
Les  prêtres  païen:;  Ce  les  dévots  ,  plus  favorablei 

3ue  contraires,  à  des  fpedacles  qui  faifoient  patne 
es  jeux  confacrés  à  la  religion  ,  n'avoicnc  aucun 
intérêt  à  les  décrier,  &  ne  les  décrioienc  pas  en  effet. 
Cependant  on  pouvoit  fe  récrier  dès-lors  ,  comme 
vous  faites  fur  l'inconféquence  de  déshonorer  des 
gens  qu'on  protège,' qu'on  paie  ,  qu'on  pcnfionne, 
ce  qui ,  à  vrai  dire ,  ne  me  paroU  pas  (î  étrange  qu'à 
vous  :  car  il  eft  à  propos  quelquefois  que  l'état  en- 
courage &  protège  des  profëflîoas  <K5faonorantes 
mais  utiles  ,  fans  que  ceux  qui  les  exercent  en  doi- 
vent être  plus  conlîdérés  pour  cela. 

M  J'ai  lu  quelque  part  que  ces  flétriiinres  étoient 
moins  impofécs  à  de  vrais  comédiens  qu'à  des 
hiftrtons  &  farceurs  qui  fbuilloicnt  leurs  jeux  d'in- 
décence &  d'obfcénués  ;  mus  cette  difttnâi«i  eft 
infoutenable  ;  car  les  mots  de  comédien  &  d'hiftrioB 
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(t)  Lrwe  de  J.  /  Roafftau  i  M.  i'Aitnùtn. 


éioieat 


Digitized  by 


y  Google 


A  C  T 

^roienc  parfaitement  fynonimes ,  &  n'avoicnc  d'autre 
différence  ,  fînon  que  l'un  étoit  grec  &  l'autre  ëtruf- 
qirc.  Ciceron  ^  dans  le  Iittc  de  l'orateur  ,  appelle 
niftrîoQs  les  deux  plus  grands  aé^urs  qu'ait  jamais 
eu  B^ome  ,  Efope  Se  Rofcius  ;  dans  fon  plaidoyer 
pour  ce  dernier,  il  plaint  im  &  honnête  homme 
d'exercer  un  métier  fi  peu  honnête.  Loin  de  diftin- 
gucr  entre  les  comédiens ,  hifttions  &  fàrcenrs ,  ni 
entre  les  aBeurs  des  tragédies  8c  ceux  des  comédies , 
la  loi  couvre  indiftintàemcnt  du  même  opprobre 
tous  ceux  qui  montent  Air  le  théâtre.  Quifquis  in 
fcenam  pfodîerit ,  ait  pr^tor  ,  infamis  eft.  Il  elt 
Trai  feulement  que  cet  opprobre  tomboit  moins 
fur  la  repréfcntation  même  que  fur  l'état  où  l'on 
en  faifoit  métier  ,  puîfque  la  jeuneJife  de  Rome  repré- 
fcutoit  publiquement ,  à  la'  fin  des  grandes  pièces , 
les  actellaaes  on  exodes ,  fans  déshonneur.  A  cela 
près ,  on  voit  dàts  mille  endroits  que  tous  les 
comédiens  indiiFétemment  étoient  efclaves ,  &  traités 
comme  cels ,  quand  le  public  n'ctoit  pas  c<Hitent 
d'eux. 

3>Je  ne  fâche  qa'un  feul  peuple  qui  n'ait  pas  eu 
là*defius  les  maximes  de  tous  les  autres ,  ce  font 
les  £7ecs.  Il  eft  certain  que  chez  eux  ta  profefTion 
du  théâtre  étoi:  fi  peu  déshonnêtc  que  la  Grèce 
fournit  des  exemples  A'aBeurs  chargés  de  certaines 
fondions  publiques ,  foit  dans  l'état ,  foit  en  ambaf- 
fades.  Mais  on  pourroit  trouver  aifément  les  raifons 
Je  cette  exception,  i*.  La  tragédie  ayant  été- in- 
ventée citez  les  grecs,  auSl-liien  que  la  comédie, 
ils  ne  pouvoient  jetcer  devance  une  imprelHoa  de 
mépris  fur  un  état  dodc  on  ne  connoil&it  pas 
oicore  les  efFcts }  quand  on  commen^  de,  les 
connoltrc ,  Topinion  publique  avoit  déjà  pris  fon 
pli  x".  Comme  !a  tragédie  avoit  quelque  chof«  de 
lacré  dans  (bn  or^iae ,  d'abbrd  (es  aSeurs  furent 
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plutôt  r^ardés  comme  des  prêtres  que  comme  des 
baladins.       Tous  les  fujcts  de  pièces  n'étant  tirés 

Sie  des  antiquités  nationales  dont  Içs  grecs  étoient 
olâtres ,  ils  voyoieot  dans  ces  mêmes  aékurs , 
moins  des  gens  qui  jouoient  des  fables  que  des 
citoyens  inftruits  qui  repréfentoient  aux  yeux  jje 
leurs  compatriotes  l'hifloire  de  leur  pays.  4*^.  (Zt 
peuple ,  cnthoufiaftc  de  (a  liberté  jufqu'à  croire  que 
les  grecs  étoient  les  feuts  hommes  Ubres  par  na- 
ture ,  fe  rappclloit  avec  un  vif  fentiment  de  plailîr 
fes  anciens  malheurs  Se  les  crimes  de  fes  maîtres. 
Ces  grands  uUeaux  l'inftruifoient  fans  celle ,  &  il 
ne  pouToit  fe  défendre  d'un  peu  de  refpeâ  pour  les 
oivanes  de  cette  inftruâion.  La  tragédie  n'étant 
d'abord  Jouée  que  par  des  hommes ,  on  ne  voyoit 
pcnnt  fur  leur  théâtre  ce  mélange  fcandaleux 
d'hommes  &  de  femmes  qui  fait  des  nôtres  autant 
d'écoles  de  mauvaifes  mœurs.  Enfin ,  leurs  fpec- 
tacles  n'avoient  rien  de  U  mcfquincric  de  ceux 
d'aujourd'hui.  Leurs  théâtres  n'étoicnt  point  élevés 
par  rintérêt  Se  pat  l'avarice }  ils  n'étoicnt  point 
renfermés  dans  d'obfcures  prifons  ;  leurs  aSeurs 
n'avoient  pas  befoin  de  mettre  à  contribution  les 
cdateurs ,  nt  de  compter  du  coin  de  l'cril  ies  ^s  ^ 


!  qu'ils  voyoicnt  pallèr  la  porte ,  pour  être  {iîïs  de 

leur  foupé. 

»  Ces  grands  Se  fuperbcs  fpeâacles  dotmés  fous  le 
ciel ,  à  la  face  de  tonte  imc  nation ,  n'offroienc 
de  toutes  parts  que  des  combats ,  des  viéh>ircs  , 
des  prix ,  des  objets  capables  d'inllù-er  aux  grecs 
une  ardûite  émulation  ,  &  d'échauffer  leurs  cœurs 
de  fentimens  d'honneur  &  de  gloire.  C'eft  au  milted 
de  cet  impofant  appareil',  fi  propre  i  élever  &  re- 
muer l'amc ,  que  Jcs  acteurs  ,  animés  du  même 
zèîc  ,  partagcoicnt,  félon  leurs  talcns,  les  honneurs 
rendus  aux  vainqueurs  des  jeux  ,  fouvcnt  aux  pre- 
miers hommes  de  la  'nation.  Je  ne  fuis  pas  furpris 
que ,  loin  de  les  avilir  ,  leur  métier ,  exercé  de  cette 
manière ,  leur  donnât  cette  fierté  de  courage  &  ce 
noble  défîiitéreflcment  qui  fembloit  quelquefois  éle- 
ver X'a^eur  à  fon  perfonnage.  Avec  tout  cela ,  ja- 
mais la  Grèce ,  excepté  Sparte ,  ne  fot  citée  en 
exemple  de  bonnes  mœurs  s  Se.  Sparte,  qui  ne  fouf- 
froit  point  de  théâtre  ,  n'avoit  garde  d'hon(»er  ceux 
qui  s'y  montroicnt. 

M  Revenons  aux  Romains  qui  j  loin  de  fnivre  à 
cet  égitd  l'exemple  des  grecs ,  en  donnèrent  iin 
tout  contraire.  Quand  leurs  loix  déclaroicnt  les  co- 
médiens infâmes ,  étcit-ce  dans  le  dcfTcin  d'en  désho- 
norer la  profcflion  î  qncilc  eût  été  l'utilité  d'une 
dirpofition  fi  cruelle  î  Elles  ne  la  déshonoroïent 
point ,  elles  rendoient  feulement  authentique  le; 
déshonneur  qui  en  eft  inféparable  :  car  jamais  les 
bonnes  loix  ne  changent  la  nature  des  chofcs  ,  elles 
ne  font  que  la  fuivic ,  Se  celles-la  feules  font  obfer- 
vées.  Il  ne  s'agit  donc  pas  de  crier  d'abord  contre 
les  préjugés  \  mais  de  favoir  premièrement  fi  ce  ne 
font  que  des  préjugés  ;  fi  la  profolllon  de  comédien 
n'eft  point ,  en  effet ,  déshonorante  en  elle-même  : 
car,  fi  par  malheur  elle  reH;,  nous  aurons  beau 
ftatuer  qu'elle  ne  Teft  pas ,  au  lieu  de  la  réhabiliter , 
nous  ne,feroai  que  nous  avilie  nous-mêmes. 

M  Qu'cft-ce  que  le  talent  du  comédien  !  l'art  de  fe 
contrcfeiré  ,  de  revêtir  un  autre  caraftère  que  le 
ficn ,  de  patoîtrc  différent  de  ce  qu'on  eft  ,  de  fe 
palConncr  de  fang-froid  ,  de  dire  autre  chofe  que 
ce  qu'on  penfe  atmî  naturellement  que  fi  on  le  pen- 
foit  réellement ,  &  d'oublier  enfin  fa  propre  place 
à  force  de  prendre  celle  d' autrui.  Qu'cft-ce  que  la 
profèflïon  du  comédien  !  Un  métier  par  lequel  il  fc 


donne  en  r«>réfentationpour  de  l'argent ,  (z  foumet 
à  l'ignominie  &  aux  affronts  qu'on  achète  le  droit 
de  lui  &ire  ,  Se  mer  publiquement  fa  perfon^e  en 
vente.  J'adjure  tout  liomme  fincère  de  dire  s'il  ne 
fent  pas  au  fond  de  fon  ame  qu'il  y  a  dans  ce  trafic 
de  foi-même  quelque  chofe  de  fervile  Se  de  bas. 
Vous  autres  philofophes ,  qui  vous  prétendez  fi  fort  ~ 
au-deffus  des  préjugés  ,  ne  mourriez-vous  pas  tous 
de  honte  fi ,  làchcmcut  traveftis  en  rois ,  il  vous 
falloir  aller  faire  aux  yeux  du  public  un  rôle  diffé- 
rent du  vôtre ,  Se  expofer  vos  majeftés  aux  huées 
de  la  populace  ?  Quel  eft  donc ,  au  fond ,  l'cCprit 
que  le  comédien  reçoit  de  fon  état  î  Un  mélange 
de  haSS^  ■  de  fauffeté ,  de  ridicule  orgueil ,  Se 
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d'indigoc  aviliAement,  qui  le  rend  propre  à  tontes 
ibrtes  de  perfonna^^es ,  hors  le  plils  noble  de  tous, 
celui  d'homnac  qu'il  abandonne. 

M  Je  Tais  que  le  jeu  du  comédien  n'cft  pas  celui 
d'un  fourbe  qui  veut  en  impoCer  ,  qu'il  ne  prétend 
pas  qu'on  le  prenne  en  effet  pour  la  peifoone  qu'il 
lepréfcnte  ,  ni  qu'on  le  craie  »Sc£k  des  pâmons 
qu'il  imite  ,  Se  qu'en /donnant  cette  ioiicatioD  pour 
ce  qu'elle  eft  ,  il  la  rend  tou^à-£lit  innocente.  AufC 
ne  laccufë-je  pas  d'être  précifémcnt  un  trompeur, 
mais  de  cultiver  pour  tout  métier  le  calent  de  trom- 
per les  hommes ,  &  de  s'exercer  à  des  habimdes 
qui ,  ne  pouvant  être  innocentes  qu'au  théâtre , 
ne  fervent  par-tout  ailleurs  qu'à  mal  faire.  Ces 
hommes  û  bien  parés ,  Ci  bien  exercés  au  ton  de 
la  galanterie  &  aux  accais  de  la  pailîon  ,  n'abufe- 
ront-ils  jamais  de  cet  arc  pour  féduite  de  jeunes 
perfonncs  î  Ces  valets  filoux  »  ù  fubtils  de  la  langue 
tL  de  la  main  fur  la  fccnc  ,  dans  les  befoins  aun 
délier  plus  difpcndicux  que  lucratif,  n'auronc-ils 
jam^s  de  diflra^ions  utiles  ?  Ne  prendront-ils  ja- 
mais la  boarfe  d'un  fils  prodigue  ou^'un  père  avare 
pour  celle  de  Liandre  ou  A'-Argan  \  Par-tout  la  ten- 
tation de  mal  faire  augmente  avec  la  facilité  j  & 
it  faut  que  les  comédiens  foieuc  plus  veciueux  que 
l=s  autres  hommes,  s'ils  ne  font  pas  plus  corrompus. 

»  L'orateur  ,  le  prédicateur  ,  pourra-c-on  me  dire 
encore  ,  paient  de  leur  perfonne  unfî  que  le  comé- 
dien. La  différence  eft  très-grande.  Quand  l'orateur 
fc  montre  ,  c'cfl  pour  parler  Se  non  pour  fe  donner 
en  fpcdlacle  :  il  ne  rcpréfente  que  lui  -  même ,  il 
ne  fait  que  fon  propre  rôle  ,  ne  parle  qu'en  fon 
propre  nom ,  ne  dit  ou  ne  doit  dire  que  ce  qu'il 
pebfc  }  l'homme  &  le  perfonnage  étant  le  même 
être ,  il  «fl  à  fit  place  ;  il  zù.  le  cas  de  tout 
jiucre  dtoyen  qui  remplit  les  fondions  de  fon  état. 
Mais  un  comédien  fur  la  fcène  étalant  d'aiures 
fentimctts  qqe  les  liens  ,  ne  difant  que  ce  qu'on 
lui  fUt  dire ,  reptéfentant  fouvenc  un  être  chiméri- 
que ,  s'anéantit ,  pour  unfi  dire  ,  s'annuUe  avec 
ton  héros  ;  &  dans  cet  oubli  de  l'homme ,  s'il  en 
rcfte  quelque  cTiofe,  c'cfl  pour  être  le  jouet  des 
fpcflateurs.  Que  dirai-je  de  ceux  qui  femblcnt  avoir 


crand  mal ,  fans  doute ,  de  voir  tant  de  fcélérac» 
(liLHs  le  monde  faire  des  rôles  d'honnêtes  gens , 
niais  y  a-t-il  rien  de  plus  odieux ,  de  plus  chfiquant , 
(ic  plus  lâche  ,  qu'un  honnête  homme  à  la  comédie , 
fâifant  te  râle  d'un  fcélérat,  &  déployant  tout 
c-iicnt  pour  Ëtïre  valoir  de  criminelles  maxiihes, 
dont  lui-même  efl  pénétré  d'horreur  ! 

»  Si  l'on  ne  voit  en  tout  ceci  qu'une  profeilîon  peu 
hoi.nête  ,  on  doit  voir  encore  une  fource  de  mau- 
viiifcs  moeurs  dans  le  défordre  des  a&rices ,  qui 
force  &  entraîne  celui  des  aBeurs,  Mais  pourquoi 
ce  défordie  cfl-il  inévitable  î  Ah ,  pourquoi  \  Dans 
tout  autre  tcms  on  n'auroit  pas  befoin  de  le  de- 
mander i  mais  dans  ce  fikùt  ou  xèpenc  fi  ficre- 


A  c  T 

ment  les  préjugés  &  l'erreur  fous  le  nom  de  philo* 
fuphie  ,  les  hommes ,  abrutis  par  leur  vain  fâvoir , 
ont  fermé  leur  cfpric  à  la  voix  de  U  caifon,  te  leur 
cœur  à  celle  de  la  nature. 

M  Dans  tout  état ,  dans  tout  pays ,  dans  toute' 
condition  ,  les  deux  fexcs  ont  entr'eux  une  liaifon  fi 
force  &  fi  naturelle  que  les  mcrurs  de  l'un  décident 
toujours  de  celles  de  l'autre }  non  que  ces  mœurs  foient 
toujours  les  mêmes ,  mais  elles  ont  toujours  le  même 
àépi  de  bonté ,  modifié  dans  chaque  fcxe  par  les 
penchans  c^ui  lui  font  propres.  Les  anglaifcs  font 
douces  &  timides.  Les  anglois  font  durs  Sl  féroces. 
D'oli  vient  cette  apparente  oppofition  ?  De  ce  que 
le  caraûère  de  chaque  fexe  eu  ainfî  renforcé  ,  8c 
t]uc  c'efl  auflî  le  caraâère  national  de  porter  tout 
à  l'extrême.  A  cela  près  tout  eft  fcmblablc.  Les 
deux  fexcs  aiment  à  vivre  à  part }  tous  deux  font 
cas  des  plailîrs  de  la  cable  ;  tous  deux  fe  rafiemblent 
pour  boirf  après  le  repas  ,  les  hommes  du  vin ,  les 
femmes  du  thé  :  tous  deux  fe  livrent  au  jeu  faus 
fureur  &  s'en  font  un  métier  plutôt  qu'une  paffion^ 
cous  deux  ont  un  grand  refpeâ  pour  les  cl^ofes 
honnêtes  ;  tous  aiment  la  patrie  Se  les  loix  %  tous 
deux  honorent  la  foi  conjugale ,  & ,  s'ils  la  violent^ 
ils  ne  fc  font  point  un  honneur  de  ta  violer  ;  lap^ 
domcflique  plaît  à  tous  deux  ;  tous  deux  font  fîlcn- 
cieux  Se  taciturnes  î  tous  deux  difficiles  à  émouvoir;, 
tous  deux  emportés  dans  leurs  paflîons  j  pour  tous 
deux  l'amour  efl  terrible  &  tragique  »  il  décide  du 
fort  de  leurs  jours,  il  ne  s'agit  pas  de  moins,  dit 
Murait ,  que  d'y  lailfcr  la  raifon  ou  la  vie  ^  eniîa 
tous  deux  (e  plaifent  à  la  campagne,  &  les. dames 
angloifcs  errent  aurtî  volontiers  dans  leurs  parcs 
fomaircs  ,  qu'elles  vont  fe  montrer  à  Vauxhall.  De 
ce  goût  commun  pour  la  folitude ,  naît  auffi  celui 
des  leâures  contemplatives  &  des  romans  donc 
l'Angleterre  eft  inondée.  Ainfi  tous  deux  ,  plus 
recueillis  avec  eux-mêmes ,  fe  livrent  moins  à  des 
imitations  frivoles  ,  preimenc  mieux  le  goût  des 
vrais  plaifîrs  de  la  vie,  &  fbngcnt  moins  à  paroïtrc 
heureux  qu'à  l'être. 

*'  J'ai  «lté  les  anglois  par  préférence  ,  parce  qu'ils 
font,  de  toutes  les  nations  du  monde,  celle  où  les 
mœurs  des  deux  fexcs  paroilTent  d'abord,  le  plus 
contraires.  De  leur  rapport  dans  ce  pays-là  nous 
pouvons  conclure  pour  les  aunes.  Toute  différence 
confiftc  en  ce  que  la  vie  des  femmes  eft  un  déve- 
loppement conrinuel  de  leurs  mœurs,  auIieuqucccUe 
des  hommes  s'cfï'a^ant  davantage  dansfuriformité  des 
alfaiies ,  il  faut  attendre ,  pour  en  juger ,  de  les 
voir  dans  les  plaifirs.  Voulez-vous  donc  connoître 
fcs  hommes  2  étudiez  les  femmes.  Cette  maxime  eft 
générale ,  &  jufques-là  tout  le  monde  fera  d'ac- 
cord avec  moi.  Mais  fi  J'ajoute  qu'il  n'y  a  point  de 
bonne!;  mœurs  pour  les  femmes  hors  (î'une  vie  retirée 
Se  domeftique  >  lî  je  dis  que  les  pailîblcs  fbins  de 
la  famille  &  du  ménage  font  leur  partage ,  que  la 
dignité  de  leur  fexe  eft  dans  fa  mcdeflie ,  que  la 
honte  Se  la  pudeur  font  en  cUcs  inft;parables  de 
l'honnêceté ,  que  rechercher  les  regards  des  hommes 
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^cft  ié'jï  s'en  lailTot  corrompre ,  &  que  toute  femme 
qui  Jê  montre  fc  déshonore,  à  l'inftantva  s'élever 
contre  moi  cette  philofophie  d'un  jour,  qui  naît  8c 
meurt  dans  le  coin  d'une  grande  ville  ,  Se  veut 
étouffer  dc-là  le  cri  de  la  nsQire  8c  la  voix  unanime 
du  genre  hamain. 

»•  Préjugés  popolatres  !  me  «ie-t-on ,  petites  erreurs 
de  l'eniancc  !  tromperie  des  loiz  &  ds  l'éducation  ! 
la  pudeur  n'efl  rien  j  elle  n'eft  qu'une  invention 
des  loix  fociales  pour  mettre  k  couvert  les  droits 
des  pères  &  des  époux  ,  Se  maintenir  quelque  ordre 
dans_  les  fiumlles.  Pourquoi  rougirions  -  nous  des 
befoins  que  nous  donna  la  nature  }  Pourquoi  trou- 
Terions-nons  un  motif  de  honte  dans  un  aâe  aulU 
indiifîbent  en  foi ,  &  aulfi  utile  dans  fes  effets  que 
celui  qui  concourt  à  perpétuer  l'efpècc  î  Pourquoi , 
les  deurs  ét^nt  égaux  des  deux  parts ,  les  démonf- 
trations  en  feroient-elles  diâ'érentcs  2  Pourquoi  l'un 
des  fexes  fc  refuferoit-il  plus  que  l'autre  aux  pen- 
chans  f^ai  leur  font  communs  î  Pourquoi  l'homme 
auioii-il ,  fur  ce  point ,  d'autres  loix  que  les  ani- 
maux? 

ÏVj  pourquoi  y  dit  U  Dieu,  ne  jintroîent  jamais. 

Mais  ce  n'eft  pas  à  l'homme ,  c'eft  à  (bn  auteur 
au'il  les  faut  adreflet.  N'eft -il  pas  plaifant  qu'Û 
nille  dire  pourquoi  j'ai  honte  d'un  fentiment  natu- 
rel,  fi  cette  honte  ne  m'eft  pas  moins  naturelle  que 
ce  fentiment  même  î  Autant  vaudtoït  me  demander 
auâl  pourquoi  j'ai  ce  fentiment.  £ft-ce  à  moi  de 
rendre  compte  de  ce  qu'a  £att  U  nature  î  Par  cette 
manière  de  raifonner ,  ceux  qui  ne  voient  pas  pour- 
quoi l'homme  eft  exiftant ,  devrotenc  nier  qu'il 
«ifte. 

M  J'ai  peur  que  ces  ^wds  icrutateurs  des  confeils 
ie  Dieu  n'aient  un  peu  légèrement  pefé  fes  raifbns. 
Moi  qui  ne  me  pique  pas  de  les  connoître ,  j'en 
crois  voir  qui  leur  ont  échappé.  Quoi  qu'ils  en 
difent ,  la  honte  qui  voile  aux  veux  d'autrui  les 

Îlaifirs  de  l'amour ,  eft  quelque  chofe.  Elle  eft  la 
auve-gardc  commune  que  la  nature  a  donnée  aux 
deux  lexcs  ,  dans  un  état  de  foibleitc  &  d'oubli 
d'eux-mêmes  qui  les  livre  à  la  merci  du  premier 
venu  }  c'eft  ainfi  qu'elle  couvre  leur  fommeil  des 
ombres  la  nuit ,  afin  que  durant  ce  temps  de  té- 
nèbres Us  foicnt  moins  expofés  aux  attaques  les  uns 
des  autres  ;  c'eft  ainfi  qu'elle  fait  chercher  à  tout 
«imal  fuufTrant  la  retraite  Se  les  lieux  déferts ,  afin 
qu'il  foul&e  Se  meure  en  paix,  hors  des  atteintes 
qu'il  ne  peut  plus  repoulTcr. 

M  A  l'égard  de  la  pudeur  du  fexe  en  particulier, 
quelle  arme  plus  douce  eût  pu  dotmer  cette  mime 
nature  à  celui  qu'elle  deftinoit  à  fe  défendre  i  Les 
defîrs  font  égaux  !  Qu*eft-ce  à  dire  ?  y  a-t-il  de 
part  te  d'autre  mêmes  iàcultés  de  les  fatisfeirc  î 
Que  deviendtoit  l'erpèce  humaine  ,  fl  l'ordre  de 
fataquc  &  de  la  défenfe  étoic  changé  ?  L'alTaillant 
choiGrsit  au  hafard  des  temps  où  la  viéloitc  fcroit 
irapofUble  'y  l'aflailli  fetoit  lailfé  en  paix ,  quand  il 
wroi(  bc&in  de  fe  rendre ,  Se  pourfuivi  (ans  iclà- 
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die  I  quand  U  fcroit  trop  fbible  pour  fuccomber  j 
enfin  le  pouvoir  6c  la  volonté  toujours  en  difcorde 
ne  laiflant  jamais  partager  les  defîrs ,  l'amour  ne 
fetoit  plus  le  foutien  de  la  nature  ,  il  en  fcroit  le 
deftruâeur  &  le  fléau. 

»  Si  les  deux  fcxcs  avoient  également  fait  Se  reçu 
les  avances ,  la  vaine  imporcunité  n'eût  point  été 
fauvéc  i  des  feux  toujours  languillàqs  dans  une 
cnnuyeufc  liberté  ne  fc  fulTent  Jamais  irrités,  le 
plus  doux  de  tous  les  fentimens  eût  à  peine  effleure 
le  cœur  humain ,  &  fon  objet  eût  été  mal  rempli. 
L'obftacle  apparent ,  qui  femble  éloigner  cet  objet  ^ 
eft  au  fond  ce  qui  le  rapproche.  Les  defirs  voilés 
par  la  honte  n'en  deviennent  que  plus  féduilâns  ; 
en  les  gênant  la  pudeui  les  enflamme  :  fes  craintes , 
Tes  détours  ,  fes  réfcrvcs  ,  fes  timides  aveux ,  fa 
tendre  Se  naïve  £nellc  ,  difcnt  mieux  ce  qu'elle  croit 
taire  que  la  paflton  ne  l'eût  die  fans  elle  }  c'eft  elle 
qui  donne  du  prix  aux  faveurs  &  de  la  douceur  aux 
refus.  Le  véritable  amour  pofl^de  en  effet  ce  que 
la  feule  pudeur  lui  difpute  j  ce  mélange  de  fbibldlc' 
Se  de  modeftie  le  rendent  plus  touchant  £c  plus 
tendre  ;  moins  il  obtient ,  plus  la  valeur  de  ce  ^u'il 
obtient  en  augmente  ,  Se  c'eft  ainfi  qu'il  jouit  i 
la  fois  de  fes  privations  Se  de  fet  .plaifirc. 

w  Pourquoi ,  difent-ils ,  ce  qui  n'eft  pas  honteux 
à  l'iiomme ,  le  feroit-il  à  la  femme  f  Pourquoi  Tua 
des  deux  fexes  fè  (èroît-il  un  crime  de  ee  que 
l'autre  fc  croit  permis  1  comme  Ci  les  conféquences 
étoient  les  mêmes  des  deux  côtés  '.  comme  il  tous 
les  auftéres  devoirs  de  la  femme  ne  dérivoient  pas 
de  cela  feul  qu'un  enfant  doit  avoir  un  père  1  Quand 
ces  importantes  conlîdéraâons  nous  manqueroient^ 
nous  aurions  toujours  la  même  réponfe  à  faite ,  îc 
toujours  elle  fcroit  fans  réplique.  Ainfî  l'a  voulu 
la  nature ,  c'eft  un  crime  d'étouffer  fa  voix.  L'homme 
peut  être  audacieux ,  telle  eft  fa  deflinadon  :  il 
&ut  bien  que  quelqu'un  fe  déclare.  Mais  toute 
femme  fans  pudeur  eft  coupable  &  dépravée ,  parce 
qu'elle  foule  aux  pieds  un  fenrîmcnt  naturel  a  {bà 
(exe. 

M  Comment  peut-on  difputcr  la  vitité  de  ce  fen- 
timent ?  Toute  la  terre  n'en  rendit-elle  pas  l'écla- 
tant témoignage  1  la  feule  comparaïfon  des  fexes 
fuifiroit  pour  la  conftater.  N'cfl-ce  pas  la  nature 
qui  pare  les  jeunes  perfonnes  de  ces  traits  £  doux 
qu'un  peu  de  honte  rend  plus  touchant  encore  ! 
N'eft-ce  pas  elle  qui  met  dûs  leurs  yeux  ce  regard 
timide  &  cendre  auquel  on  réfîfte  avec  tant  de 
peine  î  N'eft-ce  pas  elle  qui  donne  à  leur  tetat  plus 
d'éclat ,  Se  à  leur  peau  plus  de  fînefle  ^  afin  qu'une 
modefte  rougeur  s'y  laifle  mieux  percevoir  !  N'eft- 
ce  pas  elle  t^ui  les  rend  craintives  afin  qu'elles 
fuient,  &  fbibles  afin  qu'elles  cèdent  3  A  <]not 
bon  leur  donner  un  coeur  plus  fcnfiblc  à  U  pitié , 
moins  de  vîtefle  à  la  courfe ,  un  corps  moins  ro* 
bufte ,  une  ftature  moins  haute,  des  raufcles  plus 
délicats  ,  fi  elle  ne  les  eût  deftinées  à  fe  lamcr 
vaincre  !  Affujetties  aux  incommodités  de  la  grof? 
feffc  Se  aux  doukuis  de  reofantcment ,  ce  funroît 
*  -  P  V. 
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de  travail  eiigemt-it  une  dimûmtMD  de  kïcts'i 
Mats  pour  les  tédaire  à  cet  ë»t  p^ble  ,  il  les 

^lloic  afTez  fortes  pour  ne  fuccoinber  qu'à  leur 
volonté ,  &  alTcz  foibles  pour  avoir  toujours  un 
pri^  texte  de  Te  rendre.  Voilà  préciféscnt  le  pcHac 
où' les  a  placttcs  la  nature. 

»  Paflbns  du  raifonncment  à  l'expérience.  Si  la 
pudeur  étoic  un  préjugé  de  ta  fociété  &  de  l'édu- 
cation ,  ce  fcnàmcBi  dcvroit  augmenter  dans  les 
lieux  oû  réducatton  eft  plus  foignée ,  &  où  l'on 
raBne  incciTamment  Car  les  loix  tocifdes  j  il  devroît 
être  plus  fbible  par-tout  en  L'm  eft  rcfté  plus  près 
de  l'éut  primUif.  C'eft  tout  le  contraiic.  Dans  nos 
montagaes  les  femmes  Tont  cûnïdes  &  modèles , 
un  mot  les  fait  rougir  ,  elles  n'ofent  lever  les  yeux 
fur  les  hommes ,  &  tardent  le  -filence  devant  eux. 
Dans  tes  grandes  villes  la  pudeur  cft  ignoble  & 
bafic  :  c'eft  la  feule  chofc  dont  une  femme  Ucn 
élevée  auroic  honte  ;  &  l'honneur  d'avoir  fait  lourar 
un  honnête  homme  n'appartient  qu'aux  femmes  du 
meilleur  air. 

>»  L'argument  tiré  de  l'exemple  des  bêtes  ne  conclut 
point ,  8c  n'cft  pas  vrai.  L'homme  n'cft  point  un 
chien  ni  un  loup.  Il  ne  faut  qu'établir  dans  Ton 
efpèce  les  premiers  rapports  de  la  fociété  pour 
donner  à  (es  fentimens  mie  mor^té  toujours 
ùcoume  aux  bétes.  Les  animaux  ont*iin  conu  & 
des  paflîons }  mais  la  fainte  image  de  l'honnfte  Se 
du  beau  n'entra  jamais  que  dans  le  coeur  de  l'iiomme. 

M  Malgré  cela  ,  oùa-t-on  pris  que  l'inftinû  ne  pro- 
duit jamais  dans  les  animaux  des  eftcts  fembtables 
à  ceux  que  la  honte  produit  parmi  les  hommes  ? 
Je  vois  tous  les  jours  des  preuves  du  contraire.  J'en 
vois  {e  cacher,  dans  certains  beToins,  pour  dérober 
aux  fens  un  objet  de  dégoût  j  je  les  vois  enfuite, 
au  lieu  de  fuir  ,  s^mpreiler  d'en  couvrir  les  vcftigcs. 
Que  manque-t-il  à  ces  fbins  pour  avoir  tm  air  de 
décence  &  d'honnêteté,  £non  d'être  pris  par  des 
hommes  "i  Dans  leurs  amotus  ,  je  vois  des  caprices , 
des  choix  ,  des  rciiis  concertes ,  qui  tiennent  de 
bien  près  à  la  maxime  ^irriter  la  pa0îon  par  des 
c^ftaçles.  A  l'inftant  hiême  où  j'écris  ceci ,  j'ai  fous 
leb  yeux  un  exemple  qui  le  confirme.  Deux  jeunes 
pigeons  ,  dans  l'heureux  temps  de  leurs  premiers 
amours  ,  m'offrent  un  tableau  bien  différent  de  la 
ii>ttc  brutalité  que  leur  prêtent  nos  prétendus  fages. 
La  blanche  colombe  va  fuivant  pas  à  pas  fon  bien- 
aîmé ,  Bc  prend  chaiTc  elle-même  aulTi-tât  qu^il  fc 
rctoamj.  Refte-t-il  dans  l'inaôion  î  de  légers  coups 
de  bec  le  réveillent';  s'il  fe  retire,  on  te  pourfuit} 
<'il  fe  défend ,  un  petit  vol  de  Ctx  pas  Tattire  en- 
core }  l'innocence  de  la  natvrQ  ménage  les  agaceries 
&  la  molle  réfiftance ,  avec  an  ait  quauroifa  peine 
^a  plus  habile  coquette.  Non ,  là  foutre  Galatie  ne 
&iu>it  pas  mieux  ,  &  Flrgilé  eût  pu  tirer  d'un  co- 
lombier Tune  de  fes  plus  charmantes  images. 

w  Quand  on  pourroic  nier  qu'un  fentiment  parti-, 
cnlicr  de  pudeur  fut  naturel  aux  femmes,  en  feroit- 
îl  moins  vrai  que  ,  dans  la  Cociété  ,  leur  partage 
^tt  être  une  vie  domeflique  &  retirée ,  0c  iju'on  doit 
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les  élever  dans  des  pripcipet  qtii  s*y  npportentf 
Si  la  timidité ,  la  pudeur  ,  U  medeftie ,  qui  leur 
font  propres ,  font  des  inventioss  fodales  ,  il  im- 
porte à  U  fociéié  que  les  femmes  acquièrent  ces 
qualités  }  il  importe  de  les  cultiver  en  elles ,  &  toute 
kn>mc  qui  les  dédaigne  ,  ofieufe  les  bonnes  raccurs. 
Y  a-t'il  au  monde  un  fpeâacle  aullî  touchant, 
auflî  refpeâable  que  celui  d'wic  njbre  de  fîunillé 
entourée  de  fes  enfàns ,  réglant  les  travaox  de  Tes 
domeftiques  ,  procurât  à  Ton  mari  une  vie  heu- 
reufe.  Se  gouvernant  f^ement  lamaifon  i  C'efi-U. 
qu'eUe  Ce  montre  dans  toute  la  dignité  d'une  faon- 
nêie  femme  ;  c'eft-Ià  ^'dle  impofe  vraiment  ds 
refpeâ  ,  &  que  la  be»icé  pana^  avec  honneur  les 
bommages  renihis  k  la  vertu.  Une  maifÔQ  dont  la 
maltiefie  eft  abfente  eft  un  corps  fans  ame  qui 
bientôt  tombe  en  corruption  j  une  fc«me  hors  de 
fa  maifon  perd  fon  plus  grand  luftre  ,  &  dépouillée 
de  fes  vrais  orncmens ,  elle  fe  montre  avec  indé- 
cence. Si  elle  a  un  mari ,  que  chercbe-t-eUe  parmi  les 
hommes  ï  Si  elle  n'en  a  pas  ,  comment  s'expofc- 
t-clle  à  rebuter  pat  un  maintien  peu  modefte  celui 
qui  feroit  tenté  de  le  devenir  l  Quoi  qu'elle  put0e 
faire  ,  on  fent  qu'elle  n'eft  pas  à  la  place  en  piuillc, 
0c  fa  beauté  même,  qui  pmt  fans  intéreffer,  n'cft 
qu'un  tort  de  plus  que  le  coeur  lui  reproche.  Que 
cette  impreffion  nous  vieoue  de  la  nature  ou  de 
Péducation ,  elle  eft  commune  à  tons  les  peuples 
du  moaide  ;  par-tout  on  conlïdère  les  femmes  k 
proportion  de  leur  modeftie  j  par-tout  on  eft  con- 
vaincu qu'en  négligeant  les  manières  de  leur  fcxe» 
elles  en  négligent  les  devoirs  ;  par-tout  on  voit 
qu'alors  touruant  en  effrootcrie  la  mâle  &  ferme  alfu- 
tancc  de  l'homme  ,  elle  s'aviliAcnt  par  cette  odieufe 
imitation,  &  déshonorent  à  la  fois  leur  feze-&  le  nôtre. 

M  Je  fais  qu'il  règne  en  quelque  pays  des  coutu- 
mes contraires  ;  mais  voyez  aum  quelles  mceurs  elles 
ont  ^it  naître  !  Je  ne  voudrois  pas  d*«ure  exempfe 
pour  confirmer  mes  maximes.  Appliquons  aux  mceurs 
des  femmes  ce  que  fai  dit  ci-devant  de  l'honneur 
qu'on  leur  porte.  Chez  tous  les  anciens  peuples 
policés  elles  vivoîcnt  très-renfermées  j  elles  fe  mon- 
troient  rarement  en  public  i  jamais  avec  des  hommes  ; 
elles  ne  fe  promenoient  point  avec  eux  ;  elles  n'a- 
voient  point  la  meilleure  place  au  fpeâacle ,  elles 
ne  s'y  mettoient  point  en  montre  j  il  ne  leur  étoic 
pas  même  permis  d'aflîftcr  à  tous ,  £c  l'on  fait  qu'il 
y  avoir  peine  de  mort  contre  celles  qui  s'oferoienc 
montrer  aux  jeux  olympiques. 

»  Dans  la  maifon  ,  elles  avoient  un  appartement 

{particulier  où  les  hommes  n' entroient  point.  Quand 
curs  maris  donnoient  3l  manger  ,  elles  fe  préfcn- 
toient  rarement  à  table  -y  les  notmêtes  femmes  en 
fbrtoicnt  avant  la  fin  du  repas  ,  &  les  autres  n'^ 
paroiffoient  point  au  commencement.  Il  n'y  avoit 
aucune  affemolée  commune  pour  les  deux  fexcs  ^  ils 
ne  paHoient  point  la  journée  enfcrable.  Ce 'foin  de 
ne  pas  fe  ranalier  les  uns  des  autres  fàifoit  qu'on 
s'en  rcvoyoit  avec  plus  de  ptaifir  ;  il  eft  fur  qu'en 
général  la  paix  domcftique  étott  mieux  aflèisûe  ,  0c 
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^"u  réghoie  plus  d'ttoioB  encre  1^  ^'U  «'«n 
r^e  aujottCffim. 

»  Tds  ëtoioDt  les  «fagcs  des  yerfcs ,  des  grecs , 
des  romains ,  &  même  des  égyptiens  ,  mal^rié  les 
mauvaifes  plaifanieries  ^Hérodote  qui  fe  réfutent 
4'dllcs~<némes.  Si  quciqucËois  les  femmes  fortoicac 
des  bornes  de  ceuc  modeltie  ,  le  cri  public  raontroit 

2 ne  c'étoit  une  exception.  Que  n'a-t-on  pas  dit  de 
i  liberté  du  fcxe  à  Sparte  t  On^  peut  çomprendre 
anlfî  par  la  Li0rata  à'Arifiophane  ,  combien  l'im- 
^dencc  des  adiénicnnes  éicâc  choqtiante  aux  yeux 
des  Etecs  $  &  dans  Rome  déjà  corrompae,  avecqnil 
fcandale  oc  vit-on  point  encore  les  dames  romahies 
fe  Jiréfenter  au  tribunal  des  triumvirs  3 

M  Tout  eft  changé.  Depuis  que  des  foules  de  bar- 
bares ^  Ëcaînant  avec  eux  leurs  femmes  dans  leurs 
années,  curent  inondé  l'Europe ,  la  licence  des  camps, 
jointe  à  la  froideur  naturelle  des  climats  fcpteutrio- 
naux ,  qui  rend  la  réferve  moins  nécelTaire ,  intro- 
duifit  une  autre  manière  de  vivre  que  &voriscrent 
les  livres  de  chevalerie  ,  oii  les  belles  dames  paf- 
ibient  leur  vie  à  fe  &ire  enlever  par  des  hommes  , 
en  tout  bien  &  en  tout  honneur.  Comme  ces  livres 
étoient  les  écoles  de  galanterie  du  temps ,  les  idées 
de  liberté  qu'ils  infpircnt  s'îatroduifirent  ,  fur  -  tout 
dans  les  cours  &  les  grandes  villes,  où  l'on  fc  pique 
davantage  de  politefte  •  par  le  progrès  roèroe  de 
cette  politcfle  ,  elle  ducN:nfin  dégénérer  en  groflTiè- 
reté.  C'cft  ainfî  que  la  modeftle  naturelle  au  uze  eft 
peu-à-peu  difparue  ,  &  que  les  faiccurs  des  vivan- 
dières le  font  tranfmifes  aux  femmes  de  qualité. 

M  Mais  voulez-vous  favoir  combien  ces  ufages , 
contraires  aux  idées  naturelles ,  ^ont  choquans  pour 
qui  n'en  a  pas  l'habitude  ?  Jugez-en  par  la  fur- 
prifc  &  l'embarras  des  érrangers  &  provinciaux 
a  l'afpeâ  de  ces  manières  fî  nouvelles  pour  eux. 
Cet  embarras  fait  l'éloge  des  femmes  de  leur 
pays ,  &  il  efb  à  croire  que  celles  qui  le  caufent 
'  en  feroient  moins  fièrcs  ,  il  fa  fourcc  leur  en  écoit 
mieux  connues.  Ce  n' eft  point  qu'elles  en  impofcHt, 
c'eft  plutôt  qu'elles  (ont  rou^ ,  &  que  la  pudeur 
chaflee  par  la  femme  de  fes  discours  Se  de  fon  main- 
tien, fc  réfugie  dans  le  cœur  de  l'homme. 

n  Revenant  maintenant  à  nos  comédiennes  ,  je 
demande  comment  un  état  dont  Tunique  objit  eft 
de  fè  montrer  au  public  ,  &  qui  pis  eft  ,  de  fc 
montrer  pour  de  l'argent ,  convicndroit  à  d'hon- 
nêtes femmes ,  &  pourroit  compatir  en  elles  avec  la 
modeftie  &  les  bonnes  moeurs  ?  A-t-on  befoin  même 
de  difputer  ûir  les  différences  morales  des  fexes , 
po^r  fcnth'  combien  il  eft  difficile  ^ue  celle  ^ui  fc 
met  a  prix  en  repréfentation  ne  s'y  mené  bientôt 
en  perfonne  ,  &  ne  fe  lailTc  jamais  tenter  de  Gttif- 
faire  des  defirs  qu'elle  prend  tant  de  foin  d'exciter  î 
Quoi  l  malgré  mille  timides  prétfautions ,  une  femme 
honnête  &  expoféc  au  moindre  danger,  a 

bien  de  la  peme  encore  à  fe  confervcr  an  cccur  à 
répreuve  ;  &  ces  jeunes  perfoones  audacieufes ,  fans 
autre  éducation  qu'un  fyftême  de  coquetterie  &  des 
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rfkt-aamKOK,  dans  une  pai«»  ais-peu  awdefte , 
fans  eeflè  «atcurées  d'une  jesneft  ardcnce  témé- 
raire ,  au  MïKea  des  douces  vcttz  del'amoor  It  du  idai- 
fir ,  réfiftcront ,  à  leur  âge  ,  à  lear  cccur ,  aux  objets 
qui  les  cvrirenncat ,  jmx  difcmits  qu'on  leur  tie«c, 
aux  occa£oos  toujours  rcDÙfluitcs  ,  &  à  l'or  asqnel 
elles  font  d'avance  à  «kini-vcaducs  \  Il  feudroit  ntms 
croire  uoe  ûmplicité  <!'esfàiK  pour  vooloîr  nous  en 
impofer  à  ce  point.  Le  vioc  a -beau  fe  cacher  dans 
fobfcuricé  ,  fon  empreinte  eft  ûu  Us  6onts  coupa- 
bles ;  l'audace  d'une  ftiume  eft  Je  figne  aAhré  d« 
fa  honte  ^  c'eft  pour  aveir  trop  a  rougir  qu'-die  ne 
rougit  plus  ;  &  h  quelque&is  la  pvdesr  furWt  à  fa 
#haftcté  ;  ^e  doit-on  penfcr  la  chaftcté ,  qttand 
la  pudeur  même  eft  étemte  ï 

»  Sa{^>»fons  ,  It  l'on  veut ,  qu'il  y  air  on  quel- 
ques exceptions  j  fupf)o(ens 

Qu'il  en  [oit  jitfyu'à  trwis  qtu  ton  pourreit  nmmer^ 

»  Je  veux  bien  croire  ià-defiiis  ce  qUe  je  n'ai  va 
ai  oui  dire.  AppeUuons-nous  un  .métier  honaéqe 
celui  qui  fait  d'une  honnête  femme ,  un  prodige  ,  3c 
qui  nous  porte  à  mépriièr  celles  qui  Texercenr,  à 
moins  de  compter  fur  un  micacle  continuel }  L'im- 
modefUc  tient  iî  bien  à  leur  état ,  &  elles  le  fentenc 
fî  bien  elles-mêmes  ,  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne 
Ce  crût  ridicule  de  feindre  »  au  moins  de  prendre  pour 
elle  les  difcours  de  fagcfl'c  &  d'honneur  qu'elle  débite 
au  public.  De  peur  que  ces  maximes  févères  ne  £f- 
fent  un  progrès  nuihble  à  fon  intérêt ,  l'aâricc  eft 
toujours  la  première  à  parodier  Con  rôle  &  à  détruits 
fon  propre  ouvrage.  Elle  quitte ,  en  atteignant  la 
coulijIê«  la  morale  du  théâtre  iuiflî-bien  que  fa  di- 
gnité ,  &  fî  l'on  prend  des  leçons  de  venu  fur  la 
icène  ,  on  les  va  bien  vite  oublier  dans  les  foyers. 

»  Après  ce  que  j'ai  dit  ci-devant ,  je  n*ai  pas  bc- 
loin  ,  je  croîs  »  d'exphquer  encore  conunent  le  dé- 
fordre  des  a^ces  entraine  celui  des  aâeurs ,  furi- 
tout  dans  un  métier  qui  les  force  à  vivie  enrr'enx 
dans  la  ^us  grande  Ëuniliarité.  Je  n'ai  pas  befoin  de 
montrer  conunent  d'un  état  déshonorant  nùflcnt  des 
fcniûnens  déshonn&tes,  ni  camjncnt  les  vices  divi- 
fent  ceux  que  l'intérêt  commun  devroient  réunir.  Je 
ne  m'étendrai  pas  fur  mille  fujets  de  difcorde  &  de 
querelles  que  1a  diftribution  des  rôles,  le  partage 
de  la  recette ,  le  choix  des  pièces  ,  la  jalouiîc  des 
applaudilTemens  doivent  exciter  fans  ceifc ,  princi- 
palement entre  les  aclricts  ,  fans  parler  des  intrigues 
de  galanterie.  Il  eft  ^lus  inutile  encore  que  j'expofc 
les  effets  que  l'aflbctarion  du  luxe  fie  de  la  misère  , 
inévitable  entre  ces  gens-là,  doit  naturellement  pro- 
duire. J'en  u  déjà  trop  dit  pour  vous  &  pour  les 
hommes  raifonnablcs  j  je  n'en  dirois  jamais  allez  pont 
les  gens  prévenus  qui  ne  veulent  pas  voir  ce  que  la 
raifon  leur  montre ,  mais  feotemenc  ce  qui  convieric 
à  leurs  padîons  ou  à  leurs  préjugi^s. 

»  Si  tout  cela  tient  à  la  profcïfion  du  comù'dicn  ^ 
que  ferons-nous  ,  pour  prévenir  des  effets  iné- 
vitables! Four  moi  je  ne  vois  qu'un  £cul  moyen} 
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c'eft  d'ôter  la  nufe.  Quand  les  maux  de  Tbobt* 
me  lui  viennent  de  {a  nature  ou  d'une  manière 
4c  vivre  qu'il  ne  peut  changer  ,  les  médecins  les 
pr^ennent-ils  î  Défendre  au  comédien  d'être  vi- 
deux  t  c'eft  défendre  à  l'homme  d'être  malade. 

M  ^cnfuit-il  de-là  qu'il  âillc  méprifer  tous  les 
comédiens  1  il  s'enfuie ,  au  conctaire ,  qu'un  comé- 
dien qtà  a  de  la  modeftie,  des  moetffs ,  de  Thoand- 
tocé,  eft  ,  comme  vous  l'avez  crè^bien  dit,  dou- 
blement eftimaUe,  puifqu'il  montre  par-là  que  l'a- 
mour de  la  vertu  l'emporte  en  lui  fur  tes  pawons  de 
l'homme ,  Se  fur  l'afcendant  de  fa  profefiîon.  Le  feul 
K>rt  qu'on  lui  peut  imputer  efl:  de  l'avoir  embrail'ée  ; 
mais  trop  fouveni  un  écart  de  jeuncllê  décide  du 
fort  de  la  vie ,  8c  quand  on  fe  fent  un  vrai  calent , 
qui  peut  rélîfter  à  fon  accrut  !  Les  ^ands  aSturs 
ponenc  avec  eux  leur  excufe  j  ce  £bnt  les  mauvais 
qa'il  fàac  méprifer.  » 

Telles  font  les  raifons  qui ,  aux  yeux  du  pfailo- 
fbphe  genevois  ,  prouvent  l'incbmpanbilité  de  la  pu- 
-zeté  de  mceun ,  de  la  décencefic  de  l'honnêtecé  avec 
la  proièfEon  de  comédien.  Il  bannit  donc  de  fa  ré- 
publique tout  aBeur ,  comme  Platon  en  chafibic  les 
poètes.  Il  croit  la  morale  des  théâtres ,  les  habitudes 
de  ceux  qui  y  montent  propies  à  pervertir  la 
fifflplicité ,  la  bonhomie  Se  les  goûts  naturels  des 
liommes  &  plus  encore  des  femmes. 

Il  faut  convenir  que  cettte  opinion  n'eft  point 
invinciblement  prouvée  par  Roujfeau ,  au  moins  il 
left  difficile  de  ne  pdnt  lire  ébranlé  par  les  raifon- 
Itemens  &  l'éloquence  qui  dominent  dans  Ci  lettre. 
Ceft  bien  te  plus  violent  fermon  qui  ait  été  fût 
contre  l'immoralité  qui  accompagne  prcfque  tou- 
jours cette  profclÏÏon  ,  beaucoup  plus  précooifée  que 
recherchée  ou  enviée. 

Quoi  ïju'il  en  foit ,  voici  comme  M.  iÂUmbert 
y  répond.  Il  ne  falloit  pas  moins  qu'un  anHI  puiffant 
athlète  ,  pour  tenir  téte  au  philofophe ,  &  le  leâcur 
pourra  Jnger  qui  des  deux  eft  le  plus  preflànt ,  le 
^lu5  poktu  dans  fes  raifons.  (i). 

M  Après  avoir  dit  tant  de  mal  des  fpeélacles ,  dît 
M.  d'Alemhert  dans  fa  téponfe,  il  ne  vous  rcftoic 
plus  qu'à  vous  déclarer  contre  les  perfonnes  qui  les 
f  epréfentent ,  &  contre  celles  qui ,  félon  vous , 
nous  y  attirent  j  &  c'cft  de  <juoi  vous  vous  êtes 
|ileincmenc  acquitté  par  la  manière  dont  vous  trai- 
tex  les  comédiens  &  les  femmes.  Votre  philofophie 
épargne "tetfonne,  &  on  pourroit  lui  appliquer  ce 
fanage  de  récriture  ;  &  manies  ejiu  contra  omrus. 

M  Selon  vous  l'habitude  «il  font  les  comédiens  de 
revêtir  un  caraitète  qui  n'eft  pas  le  leur ,  les  accou- 
tume à  la  fauflété.  Je  ne  faurois  croire  que  ce  repro- 
che foit  férieux.  Vous  feriez  le  procès  fur  le  même 
principe  à  tous  les  auteurs  de  pièces  de  théâtre . 
pien  plus  obligés  encore  que  les  comédiens  de  iè 


transformer  dans  les  perfonnages  qu'ilir  ont  i'fàùe 
parler  fur  la  fcène.  Vous  ajoutez  qu'il  eft  vil  de  s'cx- 
pofer  aux  filets  pour  de  l'argent  >  qu'en  faut-il  con- 
clure î  Que  l'état  de  comédien  eft  celui  de  tous  où  il 
eft  le  moms  pemûs  d'être  médiocre.  Mais  en  récoai- 
pcnfe ,  quels  applaudiiicmcns  pins  Auteurs  que  ceiur 
du  théâtre  î  C'eftlaouruBOur-fropreue  peutfe£ùre 
illufion ,  ni  fur  les  fnccis ,  ni  fut  les  chûtes  s  8c  pour- 

3uoi  refùfetions-nous  à  un  aSau-  accueilli  8c  defirS 
u  public  le  droit  fi  jnfte  8c  fî  noble  de  tiret  de  £ôa 
talent  fa  fub£ftance.  Je  ne  dis  rien  de  ce  que  vous 
ajoutez  (  pour  plaifanter  fans  douce)  que  les  valets  ca 
s'exerçanc  à  voler  adroitement  fur  le  chéacre ,  s'inf- 
cruifcnc  à  voler  dans  les  maifons  8c  dans  les  tues. 

»  Supérieur  comme  vous  l'êtes  par  votre  carac'* 
cère  8E  par  vos  réflexions ,  à  toute  cfpèce  de  préju* 
gés  4  écoie^e  là  celui  que  vous  deviez  préférer  pont 
vous  y  fbnmettre  8c  pour  le  défendre }  Commenc 
n'avez  -  vous  fcnp ,  que  fi  ceux  qui  xepréfenteot 
nos  pièces  métîtenc  d'être  déshonorés  ,  ceux  qui  là 
oompofenc  méricerotent  aulfi  de  l'être  ,  8c  qu'ainfî 
en  élevant  les  uns  8c  en  avililTant  les  autres ,  nous 
avons  été  tout-à-la-fois  bien  inconféquens  8c  bien 
barbares?  Les  grecs  l'ont  écé  moins  que  nous,  8c  il 
ne  faut  pas  chercher  d'aucre  caufe  de  l'eftime  où  les 
bons  comédiens  ont  écé  parmi  eux.  Ils  coniîderoiene 
Efopus  y  par  la  même  raifon  qu'ils  admiroient  Euri' 
pide  Se  Sophocle.  Les  romains  ,  il  eft  vrai  >  ont  penf% 
différemment ,  mais  chez  eux  la  comédie  étoit  jouée 
par  des  efdaves  3  occupés  de  grands  objets  ,  ils  ne 
vouloicnt  employer  que  des  efdaves  à  leurs  plai- 
firs. 

»  La  chafteté  des  comédiennes  ,  j'en  conviens 
avec  vous ,  éft  plus  expofce  que  celle  des  femmes  dà 
monde  ;  mais  auflî  la  gloire  de  vaincre  en  doit  être 

{)Iu$  grande  :  il  n'cft  pas  rare  d'en  voir  qui  réfiftenc 
ong-temps ,  8c  il  feroit  plus  commun  d'en  trouver  qui 
réfîltaflent  toujours,  fi  elles n'écoient  comme  décou- 
ragées de  la  continence  par  le  peu  de  coniîdération 
réelle  qu'elles  en  retirent.  Le  plus  Hïr  Inoyen  de 
vaincre  les  palCous  ,  efl  de  les  combattre  par  la 
vanité  :  qu'on  accorde  des  diftïnâions  aux  comé- 
diennes fages ,  8c  ce  fera ,  j'ofe  le  prédire  ,  Tordre 
de  l'état  le  plus  févère  dans  fes  mcrurs.  Mais  quand 
elles  votent ,  que  d'un  côté  ^  on  ne  leur  fait  aucun 
gré  de  fe  priver  d'amans ,  Se  que  de  l'autre,  il  eft 
permis  aux  femmes  du  monde  acn  avoir ,  fans  être 
moins  conûdécées  ;  commenc  ne  chercherotent-elles 
pas  leur  confolaàon  dans  des  plailîrs  qu'elles  s'intet- 
diroient  en  pure  perte  1 

»  Vous  êtes  du  moins  plus  jufte  &  plus  conHE- 
quent  que  le  public  }  votre  fbrtie  fut  nos  oBricff 
en  a  valu  une  très-violente  aux  autres  femmes,  je 
ne  fais  iî  vous  êtes  du  petit  nombre  des  fages , 
qu'elles  oof  Hîi^qudquefbis  rendre  malheureux ,  &  fi 


(0  On  doit  &  rnpeller que  nous  ii*avot»poar  objet  kî que  IctaâffirfpcrroBiidlaBeM |  aow  padetofli aillfuti dec ah» 
ta  ayuitagcs  de*  tliewrei  fàr     poit  i  U  monle  (uUique* 
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pat  le  mal  qae  vous  cd  dites  ,  toqs  avez  vonlu  leur 
relticucr  celui 'qu'elles  vous  ont  faic.  Cependant  je 
doute  que  votre  éloquente  cenfure  vous  ^ffe  par- 
mi elles  beaucoup  d'ennemis  ;  on  voit  percer  à  tra- 
vers vos  reproches  le  goûc  trcs-pacaonnable  que 
vous  avex  confcrvé  pour  elles  ,  &  peut-être  même 
quelque  chofe  de.  plus  vif  î  ce  mélange  de  févérité 
&  de  ibibleHe  vous  fera  aiCément  obtenir  grâce  } 
elles  lentiront.  du  moins  ,  8c  elles  vous  en  {auront 
gré ,  qu'il  vous  en  a  moins  coûté  pour  déclamer 
concr'eues  avec  chaleur  ,  que  pour  les  voir  &  les 
)uger  avec  une  indifi^rence  pfailofophique.  Mais 
comment  allier  cette  indtffiïrence  avec  le  fentimenc 
fi  Téduifant  qu'elles  infpirent  3  Qui  peut  avoir  le 
bonheur  ouïe  malheur  d'en  parler  fans  intérêt  3  £f- 
Tayons  néanmoins  ,  pour  les  apprécier  avec  juHice  , 
iàns  adulation  comme  Tans  humeur  ,  d'oublier  en  ce 
moment  combien  leur  foctété  eft  aimable  &  dange- 
reufe  ;  relifons  EpiHete  avant  que  d'éciire ,  &  te- 
nons-nous fermes  pour  être  aullères  &  graves. 

M  Je  n'examinerai  point  fi  vous  avez  raifon  de 
TOUS  écrier^:  ok  trouvera-t-on  une  femme  aimable  & 
venuâufi  t  comme  le  làee  s'écrioic  autrefois  :  oit 
trouwra-t'on  une  femme  p>ne  ?  Le  genre  humain  fe- 
roit  iMcn  à  plaindre  fi  l'objet  le  plus  doux  de  nos  hom- 
m^es  émit  en  tSti  aoJG  rare  que  i^us  le  dites. 
Mats  fi  par  malheur  vous  aviez  raifon ,  qu'elle  en 
(croit  la  trifte  caufe  ?  L'efclavage  &  l'erpèce  d'avi- 
liflcmeat  ou  nous  avons  mis  les  femmes  j  les  en- 
traves que  nous  donnons  à  leur  efprii  &  à  leur  ame  \ 
le  jareon  futile  &  humiliant  pour  eues  &  pour  nous , 
auquel  nous  avons  réduit  noire  commerce  avec  elles , 
comme  fi  elles  n'avoicnt  pas  une  raifon  à  cuhi- 
wr  ,  ou  n'en  étoient  pas  dignes  :  enfin  Téducation 
lûnefte ,  je  dirai  prefque  meurtrière  ,  que  nous  les 
prefclivons  fans  leur  permettre  d'en  avoir  d'autre  ; 
éducation  où  elles  apprennent  prefque  uniquement 
à  fe  contre&ire  fans  cefiè ,  à  n'avoir  pas  ud  fenti- 
ment  qu'elles  n'étonlFent ,  une  opinion  qu'elles  ne 
cachent ,  une  penfée  qu'elles  ne  déguifcnt.  Nous  trai- 
tons la  nature  en  elles  comme  nous  la  traitons  dans 
nos  jardins  ,  nous  cherchons  à  l'ornet  en  l'tcouffant. 
Si  la  plupart  des  nations  ont  ^  comme  nous  à  leur 
^ud ,  c'efl;  que  par-tout  l'homme  a  été  le  plus  fort. 
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&  que  par-tout  le  plus  fort  efl  le  tyran  &  l'opptef- 
fcut  du  plus  foiblc.  Je  ne  fais  fi  je  me  trompe  ,  mais 
je  fais  que  l'éleignemenc  où  nous  tenons  les  femmes 
de  tout  ce  qui  peut  les  éclairer  &  leur  élever  l'ame  » 
eft  bien  capable ,  en  mettant  leur  vanité  à  la  gêne , 
de  flatter  leur  amour  -  propre,  (i).  On  diroit  que 
nous  fentons  leurs  avantages  tt  que  nous  voulons 
les  empêcher  d'en  profiter.  Nous  ne  pouvons  noua 
diilîmuler  que  dans  les  ouvrages  àt  goût  3c  d'agré- 
meut  elles  réuffîroient  mieux  que  nous ,  iïir-touc 
dans  ceux  dont  le  fcutimeat  de  Jâ  tendrelTe  doivent 
être  l'ame  j  car  quand  vous  dites  qu'elles  ne  favtni 
ni  décrire  ,  ni  fentir  t  amour  mime ,  il  &ut  que  vous 
n'ayci  jamais  lu  les  lettres  à'JUloïfe,  ou  que  vous 
ne  les  ayez  lues  que  dans  quelque  poëte  qm  les  aura 
gâtées.  J'avoue  que  le  talent  de  pcmdrc  l'amour  aa 
naturel,  talent  propre  à  un  temps  d'ignorance  ,  od 
la  nature  feule  donnoit  des  levons ,  peut  s'être  af- 
fbibli  dans  notre  ficelé ,  &  que  les  femmes  devenues- 
à  notre  exemple ,  plus  çoquettes  que  pafiîonnées  ,  ' 
fauront  bien  aimer  aufiî  peu  que  nous  ,  &  le  dire 
aufli  mal  ;  mais  fera-ce  la  faute  de  la  nature  î  A 
l'example  des  ouvrages  de  génie  fie  de  fa^ciié  ,  mille 
exemples  nous  prouvent  que  la  foiblefle  du  corps 
n'y  eu  pas-tm  ooftade  dans  les  hommes  s  pourquoi 
donc  une  éducation  plus  foIidejSc  plus  mâle  ne  met- 
troit-ellc  pas  les  femmes  à  portée  d'y  réuffir  î  J5ef- 
cartes  les  jugeoit  plus  propres  que  nous  à  la  philo- 
fophic ,  Si  une  princellè  malheureufc  a  été  fon  plus 
iltuflre  difciplc  {i).  PItis  inexorable  pour  elfes, 
vous  les  traiterez  comme  ces  peuples  vaincus,  mais 
redoutables ,  que  leurs  conquérans  défarment  ;  8c 
après  avoir  Ibutenu  que  la  culture  de  re(pcit  eft 
pernicieufe  à  la  vertu  des  hommes  »  vous  en  con- 
cluez qu'elle  le  fcroit  encore  plus  à  celle  des  fem- 
mes. Il  me  femble  au  contraire  ^  que  les  hommes 
devant  être  plus  vertueux  à  proportion  qu'ils  con- 
noîcront  mieux  les  véritables  foutces  de  leur  bon^ 
heur ,  le  eenre  humain  doit  gagner  à  s'inflruire.  Si 
les  fiécles  éclairés  ne  font  pas  moins  corrompus  que 
les  autres ,  c'efl  que  la  lumière  y  ell  trop  inégale- 
ment répandu  ;  qu'elle  eft  rcflerrée  &  coucenrrée 
dans  un  trop  petit  nombre  d'efprits  ^  que  les  rayons 
qui  s'en  échappent  dans  le  peuple  ont  allez  de  »rcc 


(l)  Je  ne  rch  pai  commeni  noui  floîgnons  !«  f^rnihei  âe  tout  ce  qui  pêut  leur  il  vrr  tame-  La  nature  ne  le»  a  fAt  fatra 
pour  cette  £]^ration$  dies  font  dellin^i  à  quelque  diote  de  .plut  polîtïvemcnt  utile  fie  agréable,  la  fécondité,  la  douceur . 
k  beauté,  rinnocence  8c  legoût  dei  vertui  paitiUe*;  loatei  ehores  qui  a^aceorderoient  nul  avec  l'impctiKure  inerifie  d'ame 
qui  mène  i  l'iération  dci  idé^s  St  à  la  hauieitt  dei  aQioni  étonnâmes.  Onfellec  befoin  de  cet  atrirùl  hiroï()iie  pour  noi» 
rendre  heureux  ,  pour  l'^tte  ellei*nt£tnei  i  M.  iPÀltmhm  voit  ici  les  Femmei  en  favant ,  Roujfeau  les  voit  en  benuue. 


(i)  De(cJries  eut  une  fille  naturelle,  nommée  Francne ,  dont  il  pleura  long-iempt  la  mort.  Defeanes  tvt  ionc  une  maiireflV, 
èc  fani  doute  qu'il  l'aimoit.  Oi  le  phllorophe  ne  fît  filrement  pai  de  fa  maitrelTc,  ifnefavante  Bc  un  belel'prii  ;  car  nom  n?  \a 
coDnoîflbm  point  foui  ce  titre ,  nout  n'avons  aucun  livre  d'elle  ;  ce  qui  n'eût  pas  manqué  d'avoir  lieu  lî  Defatrm  lui  eûi 
apprit  Ire  hautes  feiencei.  Quint  i  Ckrl^ne,  c'eft  différent.  Defcarm  nt  ce  qu'elle  voulut,  te  ne  loi  eoafc{))a  pat  d*aliiuier 
fon  fcxe  Se  le  t;dne  pour  det  études  dont  elle  pouvoir  l'e  paflêr  comme  femme  te  comme  TCinè.  Pour  la  prmc^  fatat'.ne ,  i 
qui  le  philofoplic  donna  det  leçons,  on  doit  remarquer  que  ceiie  femme,  une  des  plut  bellei  de  foa  fiêde  .  t'y  livfoii  hien 
plut  pa.  amitrcmenc ,  &  pour  fe  confoler  des  malheurs  de  fa  famille,  que  par  un  defir  réel  d'être  favanrc  Se  de  palier  pouc 
telle.*  On  voyoîi  chez  elle  des  liommes  de  génie  &  de  favoîr  {  mais  taraatt  fârement  elle  ne  (ê  pcopofa  de  les  imiter  ,  de 
(otumenter  TiiC-Live ,  ou  de  réfoudre  det  problâmes  d'algèbre.  Si  l'on  favoîc  i  quoi  fe  réduit  U  fciencc  de  tant  ds  belle* 
dames  beureufcment  elles  n'en  ont  pas  brCotn.  j 
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p'out  décoavrit  anx  amcs  communes  raitraic  8c  les 
avantages  du  vice  flc  non  p6iir  leur  en  faire  voir 
les  dangers  &  l'horrcnri  le  grand  défà«  de  et 
ùècic  pbtlcj^ophe  cft  de  ne  l'être  pas  aflèx.  Mais 
quand  la  lumière  fera  plas  libre  àe  {t  répan- 
me ,  plus  étendue  &  j)las  égale  ,  notre  en  fen- 
rirons  alors  les  effets  bieafailans ,  nons  cefTerons 
alors  de  tenir  les  femmes/ons  le Joue  âc  dans  l'igno- 
rance ,  8c  elles  de  tromper ,  de  féiraire  9c  de  gou- 
verner leurs  maîtres  (i).  L'amour  fera  pour  lors, 
entre  les  deux  fexes ,  ce  que  Tamitié  la  [dus  douce  Se 
la  plus  vraie  cft  entre  les  hommes  vertueux  ;  ou 
plutôt  ce  fera^un  rcntiment  plus  délicieux  encore , 
le  complément  &  la  pcrfcdHon  de  l'amiiié  ;  fenti- 
ntent  qai  dans  l'intention  de  la  nature  devroic  nous 
rendre  heureux.  Se  que  pour  notre  malhenr  nous 
avons  fu  altérer  Se  corrompre.  * 

M  Enfin  ne  nous  .arrêtons  pas  feulement ,  aux 
avantages  que  la  fociété  ponrroit  retirer  de  l'éduca- 
tion des  femmes ,  ayons  de  plus  l'humanité  Se  la 
juftice  de  ile  pas  leur  refafei  ce  q[ui  peut  leur  adou- 
cir Ift  vie  comme  à  nous.  Nous  avcms  éprouvé  tant 
de  fois  combien  li  colcure  de  l'efprit  8c  l'exercice 
4cs  talens  font  propres  à  nous  diftraire  de  nos  maux  , 
8c  à  nous  confoler  dans  nos  peines  :  pourquoi  refu- 
fer  à  la  plus  aimable  moitié  du  genre  humain  ,*dcf- 
dnée  à  partager  avec  nous  le  malhenr  d'être  ,  le 
foulagemcnt  le  plus  propre  à  le  lui  iàire  fupporter  î 
PhiIofo|^hes  de  la  nature  répandus  fur  la  terre  ,  c'eft 
à  vous  a  déuuire  ,  s'il  vous  eft  polTible  ,  an  préjugé 
fi'filnefte  j  ^eft  à  cëux  d'entre  vous  qui  éprouvent 
la  donceur  ou  le  chagrin  d'être  për^  ,  o'ofcr  les 
premiers  fccouer  le  joug  d'un  barbare  ufàge ,  en 
donnant  à  leurs  filles  la  même  éducation  qu  à  leurs 
autres  enfans.  Qu'elles  apprennent  reulcment  de 
vous ,  en  recevant  cette  éoUcaàoa  précienfe  ,  à  la 
regarder  comme  on  préfervadf  contre  l'oiliveté ,  ua 
rempart  coutre  les  malheurs ,  &  non  commp  l'alî-  ' 
ment  d'une  curiolité  vaine ,  8c  le  fujet  d'une  often- 
cation  frivole.  » 

Nous  avons  confervé  cette  digreffion  fur  le  ca- 
raâètc  8c  l'édacadon  des  femmes  ,  parce  que  nos 
deux  philofophes  l'ont  liée  à  la  ditcuiEon  fur  les 
mœurs  théat^fes ,  8c  fur  celles  que  les  arrives  8c  les 
femmes  qui  les  fréi^uentent  peuvent  contraâcr.  Et 
en  effet ,  on  conçoit ,  pour  peii  qu'on  examine  la 
matière  ,  qu'elle  jr  eft  intimémcnt  unie ,  8c  que  fi 
Toa  croie  les  femmes  utiles  au  bonheur  des  hommes , 
l'innocence  de  conduite ,  un  ëlémcns  de  leoi  mé- 
rite ,  l'exemple  conta^euz  8c  la  liaifon  des  comé- 
diennes &  des  aSeurs ,  peuvent  être  nnifibles  à  la 
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CecUzi ,  &  Y  répandre  des  nuages  8c  des  défagrément 
amers.  Paflbns  maincenant  à  Vautres  réflexions. 

L'on  fc  fouviendta  toujours  en  France  que  la 
fépulrarc  fut  refiifée  à  Adritntu  le  Cottvrei& .  cette 
oéirice  célèbre ,  qui  pendant  fa  vie  avoit  captivé 
l'eftime  &  radmiration  de  fon  pays.  Mais  MoUhe 
lui-même-,  le  premier  des  poëtcs  moraux  fran^ois, 
*  celui  dont  les  écrits'  oik  k  phii  contribué  a  dé- 
truire les  fots  préjugés  &  les  maximes  hypocrite» 
des  fripons  ,  Molière  eut  à  peine  un  coin  de  terre 
pour  rcpofec  fa  cendre. 

Cette  barbarie  puérile  doit  paroître  d'autant  olo» 
extraordinaire  aux  yeux  des  perfonnes  éclaixées, 
que  nos  voilins  femolent  en  cola  faire  la  critique  de 
nos  mœurs  &  blîfcmer  notre  pédantiûne  par  les 
égards  qu'ils  ont  pour  leurs  grands  a^urs.  Tout 
le  monde  fait  que  les  anglois  ont  placé  la  célèbre 
Osfields  dans  Vcftminfter,  au  milieu  des  rois  &  des 
grands  hommes  qui  ont  honoré  l'Anglcierre  i  8r 
Fop  connoît  les  honneurs  rendus  au  fomeux  Gam'ck 
Valeur  le  plus  accompli  qu'ait  eu  le  tfaéâue  bri- 
tannique. 

Au  refte ,  on  n'a  point  toujours  ,  même  en 
France  ,  tenu  à  la  rigueur  qui  exclut  la  aàetin  8c 
a&h-ices  de  la  fépultucc  chrétienne.  Bayle  nons  a 
confervé  l'épitaphe  A'ifabelte  Andreini ,  morte  à 
Lyon  en  i  «04 ,  &  enterrée  avec  les  cérémonies 
ordinaires.  11  y  a  mieux  ,  c'eft  que  cette  même 
épitaphc  loi  donne  toutes  les  vertus  que  Rouffeau 
refuCe  aux  femmes  de  cette  profefiion  >  &  c'eft  ion 
mari  qui  l'a  compoféc  ;  la  voici  : 

D.  O,  M. 
îfahtUa  Andrtina  patavina ,  mulier  magnâ  vir- 
tute  prâOita  ,  honefiatis  àmamtntum ,  marita/î/que 
ptuiicitU  decus  ,  ore  facunda  ,  mtntt  fecunda , 
religiofa  ,  pia  ,  mufis  arnica  ,  6  artii  fcefùcA 
caput  y  hfc  refurrtBionem  expeSet. 

Ob  abortum  obiit  4  idus  junii  1^04, 

annum  agens  41. 
Francrfcut  Andreinus  meefiipmus  pofuit. 

L'on  avoit  quelque  temps  cru  en  France  que  les 
aSeurs  italiens  n'etoieht  point  dans  le  même  cas 
que  les  a&eurt  &ançois ,  &  que  les  rigueurs  cano- 
niques n'étoient  point  les  mêmes  à  leur  é^d. 
Mais ,  die  l'auteur  du  DiSionnain  patriotique , 
cette  opinion  publique  eft  {ans  fondement.  1**.  Les 
aMnédiens  italiens  établis-  01  Fnmce,  font  auflt 
comédiens  que  les  autres.  a°.  Comme  tels  ils  doi- 
vent être  fournis  aux  mftmcs  lotz ,  tant  civiles  que 


(I)  Ob  at  pet»  pu  crop  coneevoii  ce  que  veut  dire  M.  ^Alemtert  pac  U.  Let  femmes  doivent  noui  gouverner  8c  DOut 


t^ocent  ou  meprueni.  j^lors ,  en  ettvi  ,  eiict  (ont  les  pr 
un  fift  incooou.  cilet  Ct  pecdencAc  les  bommei  avec  elles,  ceft-i-dire,  que  les  unifie  lei  autres  fe' rendent  malheureux 
Ah  rcwe,  noiu  nefommct  lei  maiaes  dei  femmes  que  dans  ce  rem,  que  nous  les  polTcdoni  quand  ell«  nous  aiment* 
&  non  ane  nous  ayoïw  le  droit  de  proptiété  te  de  comntandcmeof  abTalu  fuc  cil»  j  tout  au  plot  ^«il  «ut  droit  de  cod- 
feïl  &  de  Cecoan  nêseAàiin. 
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■CiUHmiqaes(i).  jMttleroatréeUemcat,  Icc^cft-me 
pratiqtte  adoptée.  &  coaftamment  fiiivie  pu  «e^x 
Ip^ciuemcnt  prépoûEs  pour  y  tenu  ia  main.  4*.  tes 
tfâcKrr  kaliens  &  les  aocres  aS*un ,  pnocipalenteat 
ies  â:aiiçois  ,  n'onc  qu'on  feùl  moyen  pour  rentrer 
<Uns  J.'ordrc  commun ,  c'eft  de  renoncer  à  l'état 
qui  les  en  fait  forcir.  5°.  Tous  les  &its  qu'on  pour- 
roit  aUégncr ,  au  coatraire  ;  doirent  ^cre  regardés 
comme  des  cas  patticuliers  ,  qui  iàm  moins  des 
exceptions  ,  ^ue  de»  coofiroMiriottt  de  la  règle 


M  On  ne  manque  pas  de-ciser^,  comiimc  le  même 
auteur,  l'exemple  de  Romagntfi ^  enterré  à  fa  p*- 
loidè,  8c  de  l'antre  cdaî  de  la  célèbre  Ltanivreur, 
ioliuinée  ùu  les  bords  de  la  SciiK.  Mais  on  ignore 
qiulqnes  anecdotes  concecnant  la  OMtc  de  YmBem- 
■Âc^  de  Vaârice.  Bjomapufi  termina  Tes  jours  à  Fon-  ! 
laîacblean  ,  ^ans  avoir  eu  le  temps  de  fonger  à  fes  , 
afiàires  >  Ibic  rpirituelles  ,  foïc  temporelles..  Pbur  1 

Î;arder  certains  ménagenkcns  convenables  ,  on  prit 
c  parti  de  Je  traa^rier  recrectement-  à  Paris.  On 
y  éprouva  -d'abord  les  mêmes  difficultés  qu'on  avott  j 
craÏDC  d'eflUyer  ailleurs ,  Se  qui  ne  -purent  être 
levées  que  par  des  ordres  Tupéncurs  (i).  La  £n  de 
madcmoifelle  Leeouvnttr  fut  femblable  à  celle  de 
Momagaefi.f  mais  les  fuites  en  fiirent  différences. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire  à  ce  fi^sc ,  c'eft  qu'on  fe 
conforma  r^ureuremcnt  à  la  loi\  à  Vépad  de 
Tune,  &  qn'oQ  y  dtitogcaà  l'égard  de  l'autre  ». 
Ajoutez,  dirois-je,  que  Aonta^iu/? n'avoic  point  la 
célébrité  de  mad.  LecouvreuTf  &  n'avoït  point  par 
,  conféqucnt  autant  d'envieux  &  d'ennemis. 

Nous  o'iaftftercHis  pas  davantage  fiir  cet  objet. 
Chacun  à  cet  égard  peut  adopter  l'opinion  qui  4ai 
paroîtra  la  plus  raifonnablc  j  mais  l'on  peut  croire 
que  les  idées  qu'on  peut'fe  former  là-dalTus ,  dé- 
pendent de  la  manière  d'envtfagcr  la  matière.  Ceux 
^ui  tiennent  pat-deffits  toat  à  la  pureté  des  mecurs, 
a  la  bonbommie ,  au  goûc  de  la  Itmplicité ,  de  la 
décence  morale  ,  craindront  a>ujoars  qu'une  croupe 
ài'aBturs ,  peu  accoutumés  à  refpeâer  te  lien  conju- 
gal ,  les  eagagemeos  domeftiques ,  habitués  à  une 
vie  errante  &  indifcipUnée ,  ne  bâce  par  Ton  exemple , 
dans  l'eTpric  de  la  jcunelTc,  des  femmes  fur-cour, 
le  développement  des  idées  ËiufTcs  y  des  principes 
immoraux ,  qui  font  la  honte  des  familles  &  le 
fcaodale  de  la  fociéié.  Ils  banniront  donc  les  odeurs 
Sl  les  ^peâades.  Ceux ,  au  concraice ,  qui  mettent 
on  grand  prix  au  progrès  des  arcs  ,  qui  les  croient 
cAènciellement  utiles  à  l'homme  civihlé  pour  fup- 
porcer  l'emiui  de  la  vie ,  qui  penfenc  que  l'art  du 
diéâtre  8c  le  talent  de  VaSeur  £bnt  des  moyens 
donnés  à  la  lôciété  pour  paryemt  à  ce  bue,  qui 
n'attachent  pas  la  même  importance  aux  idées 
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ttotales  qtie  les  premiers  ,  fti  fCgàcÀair  les 
mcatrs  douces  j&  &ciles  oonlmcf  pbs  prapces  ka 
bonkeio:  ^  lc«  ttKnin.févèfes',  ceui-là>  n'bétitft- 
rottt  pas  a  attveriles  jeux  St  les  fcéBcs  théactaUs 
chex  eux  y  8c  ne  craindront,  ni  la  eoirrnption,  «i 
les  abus ,  qui  peui«m  en  réfuUer  ,  fur-toat  dans 
les  petites  villes ,  o«  la  fermentation^  e{ï  d'autancplifs 
aâîvc,  qaeloliea  de  fon  a£H»ir  eft  ftus  isflcroé. 
i>  Il  QOHS  reftc  à  parler  nwntenàM  prituaprac 
r^lemeas  donnés,  fbit  pour  établir  la  difcipUae-Ac 
l'ordre  .entre  les  oBatrs  ,  foit  pour  fixer  leurs  f»- 
Uires^,  iews  droits  te  leurs  deroirs}  &  comme  il 
y  a  quatre  cfpèces  principales  A'aàeurs  chez  nous', 
faroic  3  ceux  des  fem^is ,  des  tt4Uens,  de  Topéra', 
&  les  fiirains ,  «oas  allons ,  fous  chacun  oe  cas 
titres ,  raûêmblet  les  chofes  les  ^tis  Utiles  &.  con-, 
nolcre  £ur  l'état  ic  les  privilèges  des  aScurt  ftin- 
çois renvoyant  au  nK>t  TaixTRC  tout  ce  qui  de 
ooic  point  '  trouver  place  ici.  - 

ASe'uFS  du  tiùâtre  /raafoU, 

C'eft  de  léiy  que  l'niftence  légale  des  aSeurt 
Âan^is  date  en  France.  On  fait  qu'auparavant  ils 
écoicot  à  peine  dtftingués  des  bat«eurs  Se  farceurs 
publùs.  Les  confrères  dominoient  à  Paris ,  5c  te 
coméde  ée»tt  dans  l'en&nce.  Mais  bienrôc  dic 
fbrcit  de  cet  état,  la  fcène  fut  mieux  cheifie,  le 
diéâtre  plus  fréquenté  des  grands  te  de»  perfbnnes 
tnftruiccs  de  la  nation  ,  £c  les  a&eurs  plus  cbnfîdété^. 
Louis  XIII ,  qui  les  ptotércoit ,  donna  en  leut 
£iveur  une  déclaration  honorable ,  8c  leur  fît  défenfcï 
en  même  temps  de  repréfentcr  aucunes  allions 
»  malhonnêtes ,  nt  d'ufe*  d'aucunes  paroles  lafcives 
9>  ou  à  double  entente ,  qui  puifTent  blefTct  Thoi^- 
M  nêieté  publique  ,  fous  peine  d'être  déclarés  in- 
M  &mcs  :  il  enjm^ic  aux  juges  de  tenir  la  main 
N  à  ce  que  fa  volonté  f3c  retîgicuïèment  exécutée  ; 
M  &  en  cas  de  contravention ,  que  les  théâtres 
w  fiiilau  interdits ,  Ac  qu'il  fut  procédé  contre  les 
M  coupables ,  félon  la  qualité  de  l'aéHon  ,  pac 
»  telles  irbies  qu'ils  jugeront  à  propos  ,  fans  néan- 
M  moins  pouvoir  ordonner  plus  grande  peine  que 
«  l'amende  ou  le  bannilfement }  8c  en  cas  que  Icfdits 
»  comédiens  règlent  tellement  les  aâions  du  théâtre , 
»  qu'elles  foicnt  du  tout  exemptes  d'impuretés , 
n  nous  voulons  que  leur  exercice ,  qui  peut  inno- 
»  ccmment  divenit  nos  peuples  ,  ne  puiffe  leur 
M  être  imputé  à  bl&me  ,  m  préjudicier  à  leur  répu- 
V  tacion  dans  le  commerce  public  :  ce  ^ue  nous 
»  ^tfons  afin  que  le  defir  qu'ils  auront  d'éviter  le  re- 
M  proche  qu'<m  leur  a  &ic mfqu'ici,  leur  donne  autant 
»  de  (ujet  de  fe  contenir  dans  la  tenue  de  leur  devoir  , 
»  que  la  cramte  des  peines  qui  leurs  étoient  inéviubles, 
n  s'ils  concrevenoienc  à  la  préfence  déclaration  *».  , 


(1)  On  fonnoit  ce  que  Ici  progtdi  des  misurt  douces  Se  de  la  civilifados  ont  apponé  de  changement  aux  indcnnA 
dirpolîtions  UDonii)uef  prononcées  contre  les  aSeurs. 

(a>  Poar^ttot  {  ou  U  lot  efl  coaformcà  la  rairon  A:  i  rini£r8t  public  ,  ie  alors  point  tTordrei  rupertruct  i  cette  tf| 
die  citojue  le  bon  Cens  Se  l'ordre  fo<ial .  &  alors  il  faut  la  drcrairG  Ce  noc  pa>  labrtvcrf  cac  c*6&  le  pU  de  to'ut. 
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Mais  la  T^tinble  époque  Ac  Fmûoa  des  aSears  | 
''franoHS  &  de  la  fbnnation  de  la  compagnie  des  j 
cçméditns  eft  de  i  dSo.  Louis  XIV  fit  tenic  alors  une 
letcre-de-cachet  à  de  la  Reinie  ,  lieutenant  de- 
flolice  de  Paris  ,  pour  lut  ordonner  d'empêcher 
i'étabti&mcnt  d'aucune  aune  croupe ,  fans  une 
bexiniffion  expreffi>.  Se  loi  annoncer  qu'ayant  réoni 
les  deux  liiéacres  en  on  feol ,  il  Toubic  qu'il  ftt 
protégé»  que  toutes  les  feciUtéi  lui  fuflnic  ac- 
cordé pour  s'établir  conTcnablemenc.  Ce  fat  en- 
cere  dans  ce  moment  que  les  comédiens  firent  un 
règlement  conventionnel  entr'cux  pour  régler  la  parti 
de  chacun  à  l'établiflement  du  théâtre  ,  les  droits 
2c  les  bénéfices  qu'ils  en  obticndtoienc  te  les  pco- 
fions  dues  aux  aàeurs  qui  Ceroient  reniés  ,  fbit  par 
véterance  ou  par  maladie. 

Enfin,  on  atrit  du  confeil,  du  i8  juin  X757  ,  & 
des  lentes-patentes  de  1761,  ont  complcnement  afinrë  ' 
l'état  des  aSturs  françois*  Comme  ces  deux  piices 
'  contiennent  des  difpofuions  qui  font  conoolcre  ab- 
folmnenc  tes  droits  8c  les  fondions  de  chaque  fujet 
jouant  fur  le  théâtre ,  nous  allons  les  analyfer  & 
rapporter  les  articles  qui  les  concernent.  Cette  con- 
noiJiànce  eft  d'autant  pins  nécelTaite  ,  que  ce  n'eft 
que  depuis  cet  inftant  que  les  comédiens  ont  mie 
exigence  vraiment  légale  dans  la  c»>itale.'  Avant 
l'obtenfion  des  Icttrevpatentes ,  en  effet,  ils  n'exif- 
coîent  qu'en  vertu  d'ordre  du  roi  &  de  traités  pat- 
ticuHeis  j  aujourd'hui  ils  font  af^uyés  fur  les  Qtres 
cx^s  par  les  lois  pour  donner  à  un  corps  ou 
communauté  un  état  avoué  ic  protégé  publiquement. 

L'arritdn  18  juin  1757  té^e  i",  que  le  fonds  poor 
■f  achat  du  local  &  décoratifs ,  &  pour  les  autres  frais 
nécefiaires  à  récabUiTcmcnt  du  Plâtre ,  fera  fixé  à  la 
.fomme  de  deux  cents  mille  hiût  cents  fept  livres. 

i*.  Que  cette  (bmme  fera  divifée  en  vingt-trois 
parts  égales  dont  chacune  fera  de  huit  mille  fept 
cents  trente  Uvrcs  ,  fournie  par  les  a^eurs  membres 
de  la  comparaiie  ,  indépendamment  de  qnane  mille 
quane  cents  livres,  fous  le  nom  de  ricompenfi  aux 
mOeurs  ou  aSricts ,  qui  ne  penvoïc  plus  être  ré- 
pétées. 

3*.  Que  chaque  sart  fournie  par  les  comédiens 
fera  fuueptible  de  divifion  en  demi-par^eu  autre 
portion. 

4°.  Que  le  fonds  dudit  étaWiflcment  ne  pourra 
itre  aUéné  ni  eng^é  fous  quelque  prétexte  que  ce 
puiflè  être,  pour  le  befoin  «fan  on  de  plufieurs 
pardcidieTS ,  mais  feulement  pour  le  bien  de-  la 
troupe  en  général. 

Qu'aucun  des  aàears  ou  a&ricts  ne  pourra 
prétendre  le  rembourfement  du  fonds  de  fa  part, 
fi  ce  n'efl  dans  le  cas  de  retraite ,  Se  ledit  rcm^ 
Imurfement  fera  hk  k  leurs  héxiokri  ou  ayant  droit 
d«is  le  cas  de  mort. 

6°,  Qu'aucun  des  aBeurs  ou  aârices  ne  pourra 
f  areiUement  engager  ni  aliéner  les  fonds  de  fa  part 
ou  portim  de  part  dans  ledit  étabUfTcmcnt,  ni  au- 
cun de  leurs  créanciers  particuliers  poorfuivrc  le 
fûeneat  de  km  aéwcct  pax  iiâïic  récUe,  mvi 
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feidement  par  faille  mobitiaire  dèfdites  parts  <Mt 
portions  de  part ,  dmt  les  fonds  feront ,  s'il  y  échet , 
contribués  entre  lefdits  créanoers  ,  lefquels  ne 
pourront  procéder  par  ladite  voie  de  faifie  mobi- 
liaire  defdits  fonds  de  parts ,  que  dans  le  cas  de 
renute  on  de  décis  des.  aSam  m  aârices  ko» 
débiteurs. 

7°.  Que  les  aSatrt  cm  MBrices  qui  (ooat  admît 
dans  la  croiwe-,  feront  tenus  de  payer ,  la  fomme 
ci-deflus  de  unit  mille  fept  cents  trente  Uvies  pour 

une  part ,  8c  ainfi  à  proportion  pour  une  demi- 
pan  ou  aune  portion  de  part ,  encre  les  mains  du 
çaiffier  de  la  troupe. 

S*.  Quej>out  huïliter  aux  nouveaux  aBeurs  ou 
aSrices  le  paiement  de  la  fommc  exigée  ci-dcfins, 
il  leur  fera  retenu  ,  à  moins  que  de  leun  deniers 
ils  ne  veuillent  foire  ledit  paiement ,  par  chaque 
année  &  jufqu'à  concurrence  ,  la  fonuna  de  mille 
livres  par  part ,  &  ainfi  par  proportion ,  8c  par  pc^ 
vilè^e  8c  préfiErenee  à  ions  les  a«na  créancisff 
particuliers ,  de  laquelle  retenue  les  incérits  letu 
feront  payés  par  la  troupe,  à  la  dônue  du  châtre 
de  chaque  année. 

9°.  Que  tous  les  aSeurs  eu  aSricts  qui  feront 
renvoyés  iq>tès  quinze  années  de  fervice  accom- 

f'Iies ,  jouiront  de  mille  Uvres  de  pcnfion  vipère , 
aquelle  leur  fera  payée  annuellement  par  la  troupe  , 
fans  aucune  retenue  ni  dinùnutioa  des  impoficions 
ptéfentes  8c  à  vemr  quelconque  ,  de  £x  mois  en  fix 
mois  ,  à  compter  des  jour  w  date  des  ordres  du 
premier  gentilbonune  de  la  chambre  lors  en  excrcscc, 
fur  lefquels  ferrat  e^diés  les  contrats  de  confticu- 
tions  ^fiUtcs  rentes  auxdirs  aSatrs  ou  aSHcu  aiofi 
retirés* 

Il  fora  libre  auxdïts  aSeurs  ou  aBrîces  de  fe 
retirer  après  vingt  années  de  fervice  ,  8c  audit  cas 
ils  jouiropt  de  la  penfion  de  mille  Uvres  ,  laquelle 
fera  conftitnée  à  leur  profit  y  conformément  an  pré- 
cédent article  ;  fàuf  néanmoins  que  ceux  defdi» 
aSeurs  ou  aSiices  qui  feront  jugés  néceflaircs ,  après 
les  vingt  années  de  fervice ,  ne  pourront  fe  retirer» 
mais  auront  quinze  cents  livres  de  penfioo  »  ea 
continnau  leurs  ferricss  pendant  dix  anttes  années;. 

1 1<*.  Néanmoins  s'tt  fimrenoic  à  quelques  aStun 
ou  aBrices ,  awit  ledit  terme  de  quinze  années , 
des  accidens  on  infirmités  habituelles ,  qui  les 
milTent  hors  d'état  de  continuer  leurs  fervices  » 
lefdites  penfîons  de  mille  livres  feront  conftituées 
à  leur  profit ,  en  conféquence  d'une  délibération 
ignée  de  tous  ceux  qui  compçferont  alors  ladite 
troupe ,  pour  leur  éne  payée  ,  ainfi  qu'il  eft  porté 
ci-dcfins',  ^  compte  des  jour  8c  date  des  wdres  du 
preiaier  gentilhomme  de  la  chambre  alors  en  mer' 
cice.  - 

11».  A  la  fin  de  chaijue  mois«  les  regiftres  de 
recette  Se-  de  dépenfe ,  «Mkfi  que  ceux  du  conttâJe^ 
feront  rcpréfenKs  à  Tun  des  fienrs  ïntendau  des 
menus,  fràur  lesTÏferSc  arrêter: 

x)0.  Sur  le  produit  de  I»  totalité  de  la  x^etw 
fccoAt  fiélerés» 
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1*.  les  etois  cin^iiiànes  du  quart ,  o»  la  nea- 
rRme  au  total  »  pour  rkâpttat-géoéral ,  fans  M' 
duâtOD  quelconque.  ' 

1^.  Le  «tinimc  en  £iTear  de  I1iâtet-<lie«  •  d^- 
dnâioa  faite  de  tnns  cents  livres,  dont  la  reteaue 
a  éti  ordonnée  pai  fa  majefté ,  pour  Us  frûs  ;oiir- 
oaliers  de  rcptefcntatioD. 

La  lenie  aunaclte  des  deux  cents  cinquante 
lÎTRs  ,  due  à  U  menfe  abbatiale  de  Saint-Gennain- 
des-Prés  ,  par  tran&étion  du  14  août  169$- 

4",  Les  penficHis  viagères  donc  la  troupe  fera 

f  Les  iatérits  des  iônds  ou  portions  de  fonds, 
aiofi  qu'il  eft  pûrié  par  les  articles  ci-deiTus. 

4**,  Las  fommes  payées  pour  fonds  on  ^nioQS 
de  fonds ,  ain£  qu'il  eft  égalemenc  ipécifii  ci- 
ddTus. 

7*.  Les  appontemeos  du  caiflter ,  dès  recereurs 
mitisulîers  &  des  gagiftes ,  Se  autres  employés  au 
fcrricc  ^e  la  troupe  ;  &  finalement  fcroDt  payés  Bc 
acquittés  tous  les  frais  ordinaires  3c  extraordinaires 
à  la  charge  commune  de  la  troupe. 

£t  qaant  au  furplus  du  prodsit  des  reptéfcnta- 
tions  journalières  ,  il  fera  divifé  &  partagé  en  vingt' 
Crois  portions  égales ,  9c  dïAribue  aux  aScurs  ou 
éiBncts ,  à  prc^onùm  des  parts  ou  portions  de 
paru  appartenantes  à  chacun  <feux  dans  le  fonds 
4udit  établitTcmcnt. 

Entendant  là  majeft^  qne  les  déniera  pnvroians 
des  paiemens  qui  feront  foits  par  les  nouveaux 
aSeurs  on  aBriees  ,  pour  leurs  fonds  ,  ou  porcîoQS 
de  fonds ,  ne  puillènt  être  employés  qu'au  paiement 
des  créanciers  de  U  troupe. 

A  l'égard  de  la  penfion  de  douze  mille 
livres  pour  chaque  année  ,  accordée  à  ladite  troupe 
par  brevet  du  14  août  1681 ,  elle  fera  pareillement 
part;^ée  en  vingt-trois  portions  égales  >  confor- 
mément à  l'articM  précédent ,  &  chacune  defdites 
portions  fera  te  demeurera ,  comme  par  le  paflé  , 
non  iàififlable  par  aucuns  ccéaadets  defdits  aàturs 
00  aSrices. 

if*.  La  parc  de  chacun  des  aSeurs  on  aSrùes, 
dans  le  prodût  des  repréfentations  journalières, 
fera  divifé  en  crois  portions  égales  ;  favoir,  deux 
tiers  tibres  &  non  uiiîflàbles  par  les  créanciers., 
pour  être  appliqués  Tun  aux  alimens ,  l'autre  à  l'ha- 
Dillement  de  chacun  d'eux  ;  8c  quant  à  l'autre  tiers 
il  fera  affcélé  aux  créanciers  des  a^eurs  ou  ac- 
trices ,  fur  lefquels  il  furviendra  faifïc  :  en  forte 

2u'après  le  rcmbourfement  ic  entier  paiement  du 
mds  de  la  fsat  ou  portion  de  part  de  chaque 
aBeur  ou  aSrice  ,  lefditcs  failles  vaudront  &  auront 
leur  effet ,  fans  qu'il  foit  befein  de  les  renouveller  , 
iiir  le  tiers  de  la  portion  entière  à  lui  appartenante 
dans  le  pcodoit  Mfdites  te^iCs&taào  jl  ordinaires. 
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Vent  &  ordonne  Ci  aia)cft^  que  fefdits  cor 
médiens  ordinaires  foient  tenus  de  r<^rérenter  cha- 
que jour,  fans  que  fous  aucun  prétexte  ils  puiflcnc' 
s  en  difpcnfer. 

Après  avoir  rapporté  ces  difpofîtions  de  l'acric 
du  confeil  de  ,  qui  font  counoÂtce  les  émo- 
lumcDS  te  faoooraires  dont  les  alUurs  françois 
jouiflènt  en  vertu  de  leur  titre  de  comédiens  }  pour 
rendre  plus  complet  ce  ^uc  nous  avons  à  dire  d'eux, 
nous  devons  joindre  ici  les  autres  règlerAens  ,  on 
au  moins  les  articles  des  autres  règlemeAs  qui  conr 
cernent  fpécialemeat  leur  pcrfonne  ,  réfcrvant , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  pour  le  mot  Tméa- 
TRE  ,  les  autres  dj£taits  relatif  à  l'étabUiremenc  de 
la  comédie  françoife.  Ain£ ,  pour  cet  objet ,  voyer 
Thxatke. 

Les  comédiens  fiancois ,  ainfi  que  les  italiens , 
font  fournis  ,  pou  leur  adminimatton  fie  leitr' 
difcipline  intérieure  , .  à  une  conuniffion  du  confeil , 
eomponîe  de  mcrtîcars  les  premiers  gentilshommes' 
de  la  chambre  du  roî.  Sa  majefté  les  a  autorifis 
par  l'arrêt  du  confeil  de  1717  à  donner  des  règle- 
mcns  aux  comédiens ,  te  c'eft  en  vertu  d'une  des 
difpoiîtions  de  cet  arrêt  revécu  de  lectres-patencet 
enregillrées  au  parlemott ,  qu'ils  ont  foit  ^ui  donr 
nous  allons  extraire  ce  qui  re^ude  la  pttionn» 
des  affeurs  fie  aëriees. 

X  ^  A  la  leâoce  des  {pièces ,  chaque  aSeur  ou  cha- 
que aSiict  a ,  pour  droïc  de  préfence ,  un  jeton  de  la 
valeur  de  trois  livres ,  qui  lui  eft  donné  pat  le  caiflïer. 

a>o.  Les  aâeun  te  aSrius  font  obligés  de  gardée 
un  fccret  inviolable ,  fut  tout  ce  qui  s'elf  palK 
dans  les  aifemblées  relatives  aux  pièces  nouvelles  ; 
fous  peine  d'être  ptivés  de  leur  voix  délibérative  II 
de  leur  droit  de  préfence. 

}  °.  Si  une  pièce  n'étoit  pas  jouée  au  jour  défigné  , 

far  ia  foute  perfonnelle  d'un  a&eur  ou  aBrice  ,  i| 
upporteroit  une  amende  <k  trois  cents  livres  ,  fie  il 
eu  enjoint,  fous  lamème peine,  aux  femainiers  (i) 
de  dénoncer  k  meffieurs  tes  premiers  gentilshpmmes 
les  a&eitrs  ou  aSricts  qui  contccviendtonc  à  cette 
règle. 

4<*.  Tous  les  aSatrt  te.  toutes  les  aOnces  de 
U  comédie  franfoifo  doivent  fo  trouver  à  l'aflembléc 

Î générale ,  qui  le  tienc  cous  tes  lundis  de  chaque 
cmaine ,  à  onze  heures  du  matin  à  l'horel  de  la 
comédie  ;  aucune  perfopne  étrangère  ne  peut  afTiftec 
à  ces  aifemblées ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit. 

Chaque  ûâeiur  Se  chaque  aSrice  a  un  droit 
de  préfence  de  fix  livres  pour  adîder  à  ces  aflcm- 
biées ,  les  oBeurs  cefus  à  la  penfioa  jouilicnt  4a 
même  droit  que  ceux  refus  à  la  part.  Ceux  des 
oBeurs  ou  aârices  qui  ne  fe  trouvent  pas  à  l'aflem- 
blée ,  ou  qui  arrivent  après  ouze  heures ,  perdent 
leur  droit  de  prélcnce ,  fie  les  fix  Uvrcs  qui  lève 


(t)  Il  r  •  dcox. ftmaioien  qai  font  comédiciit ,  ainlî  uoamèi  parce^u'il  cd  fort  aa  chaque  rcmalne,  <)ui  eA  ctnipUei 
Mc  «n  aaat.  Les  ioaiBàmv  dès  feaufautn  confiAcai  Jaai  l'adniiiiftratioa ,  p^Use  ï«i£iicuce  fie  dilSdflïiie  de  la  neufci. 
J^lInKas  4e  tfft, 
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âppartenoRnt ,  fûm  ^pofifés  par  te  tal&et  éasis 
fa  cziffe  des  '  attendes. 

é^.  Les  aSeiirs  ou  aBrices  qui  fortent  de  l'alTem- 
hUc  auparavant  que  l'on  ait  déclaré  qu'il  n'y  a  plus 
d'afFaues  à  y  traiter ,  perdent  leur  droit  de  ^ré- 
fence ,  &.  le  premier  iepiainier  eft  autorifô  a  le 
retenir  ,  à  moins  qu'il'  ne  leur  aie  éxé  permis  de  Te 
rctlîcr. 

7^.  Dgos.  les  délibérations  des  ailêmblées  de  co- 
médiens y  chaque  aSeur  ou  chaque  ttàriee  dit  Ton 
avis  par  rang  d'ancienneté. 

8°.  Lorfqu'un  aBeur  ou  une  aiîrïce  interrompt 
TalTemblée  dans  le  temps  où  elle  délibère  fur  une 
affaire  ,  pour  eapiopofer  une  autre ,  ou  fous  quel- 
que prétexte  que  ce  folt ,  le  rè^Icmént  veut  qu'il  foit 
condamné  à  l'amende  de  £x  livres.  Xa  même  peine 
èji  prononcée  contre  ceux  qni  (e  fervent  de  paroles 
piquantes.  &  pe^  melUrées  ,  te  dans  l'un  ou  l'autre 
cas  les  contrevçi^ans  font  -privés  àc,  leur  droit  de 
^''préunce,  &  leur»  noms  £ônt  rayés  idc  la  feuille,. 
.  -  9°.  Tout  a^eur  an  aàlrice  cfoi  ne  làtt  pas;  Con 
rôle  ,  eft  condamné  à  une  amende  de  douze  Hvres 
pour  la,  ptenûire  £ens ,  &  en  cas  de  récidive,  à 
garder  ^  arrêts  jafqu'à  ixcavcl  ordre.  . 

xd^i'Cenx  qni  manquent  leurs'entrées  ou  qni  nt 
font  pas  prêts  à  l'hente  indiquée  pour  commen'ctr , 
Gmt  condamnés  à  tiois  livres  d'amende:  La  ni^me 
^inc  eft  prdnoAcée  contre  ceux  qui  ayant  joàé 
dans  la  grande  pièce  ,  fc  font  attendre  pour  la 
petite. 

1 1  °.  Les  a^euf-s  8c  les  'aBricts  font  obligés  de 
fc  rendre  eiaélemctir  atrt  rëpéritions ,  dont  les  jours 
ik  les  heures  font  i6diqités  par  lé  premier  fem^nier; 
fous  peine  de  trois  livres  d'amende  ,  s'il  Mrivé  trop 
tard,  &  de  dix  livres  Vils-  de  ^y  rendent  pas.  Le 
femanier  efl  ï;hareé  de  ce  détail  ;  &  s*H  fait  grâce 
k  quoiqu'un  ,  le  règlement  veut  qu'il  porte  la  peine 
lui-même. 

11°.  Les  aÛeurs  on  les  aërîees  qui  refefènt  de 
jooer  des  rôles-  médîoctes  ,  font  privés  du  droit  de 
jouer  les  bons. 

I  jo.'f  dut'afffurou  toute  àHric<  qui,  par  humeur 
*»u  par  maavaîfe  voloAté,  ftie  manquer  une  repré- 
tentation  ,  doit 'être  condamné  en  une  amende  dé 
trots  cents  Kvrcs. 

14*.  Toute  perfonnc  qui  fe  préfente  pour  dé- 
buter à  la  comédie  françoife  ,  ne  peut  être  employée 
qu'à  jouer  des  rôles  de  caraâère  ,  &  avant  de  dé- 
buter elle  doit  avoir  été  entendôfe  par  lé  c«mité. 
Les  comédiens  de  fuminct  qn^  ftit  venir  fur  leur 
Téputation  font  feuh  it&ancfais  île  cette  régie. 

ij".  On  ne  petit  être  reçu  a  débuter  ,  qu'en 
vertu  d'une  permilïïon  de  menteurs  les  pteiniers 

fcritîhhommtS  de' la  chambre,  &  cette  permifTibA 
oit  être  moncrcc  à  i'aiTemblée  des  comédiens.  Le. 
déliur'ant  peut  demander  trois  pièces  ,  pourvu 
qu'elles  foicnt  fur  le  courant  du  répertoire ,  ^  it 
premier  feiriatnier  eft-  ihsbb  àte  les  employer  Çat-  le 
répertoire  piochaio. 
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rtf*.  Les  aSeurs  ou  aBrices  qui  ônt  des  rSIet 
dans  les  pièces  choiUcs  pour  le  débutant",  ne 
peuvent  le  difpenfer  de  jouer  fous  peine  d'une 
amende  de  cent  livres.  Les  aSeurs  de  chaque  pièce 
on  le  débutant  doit  jouer ,  font  obligés  de  &ire 
une  répétition  générale  fur  le  théâtre ,  fous  peine 
pour  ceux  qui  y  manquent ,  d'une  amende  de  dis 
uvres. 

r7*.  Outre  les  repréfentations  de  troi»^ces  que 
les  débarans  peuvent  choifir ,  MM.  les  gentilshom- 
mes de  la  cbambre  en  approuvent  trois  autres , 
dans  Icfquels  les  débutons  font  tenus  de  jouet  le 
rôle  qui  kur  eft  donné  dans  le  genre  auquel  ils 
fc  deîHncnt.  II  doit  être  fait  deux  répétitions  de 
chacune  de  ces  pièces  ,  en  préfcnce  des  întendans 
des  menust  Les  aBeurs  qui  jouent  dans  ces  pièces 
doivent  fe  trouver  aux  répétitions  fous  peine  de 
cent  livres  d'amende. 

18».  Tout  aBeur  &  toute  oBriee  qui  n'a  point 
joué  fur  les  théâtres  de  province ,  ne  peut  obtenir 
un  ordre  de  début  qn'aptès  avoir  joué  devant  te 
comité.  Ceux  ou  celles  qui  débutent  avec  fuccis, 
font  re^ns  à  reflài  pendant  un  an  ,  avec  <Dx-fauit 
cents  livres  d'appoïntemens.  Si  leurS  difpofitîons  ne 
fe  font  point  démenties  pendant  ce  temps ,  on  les 
admet  alors  dans  la  fociété  avec  deux  mille  livres 
d'appointemens.  Ils  ont  en  outre  les  droits  de  pré- 
fcnce &  de  jetons ,  &  leur,  pcnfion  court  du  jour 
de  leur  début.  A  la  fin  de  la  féconde  année,  fi  les 
aSeurs  ou  les  aSrices  font  trouvés  en  état  d'être 
reçus ,  on  tes  admet  ou  on  les  congédie  comme 
inuFiles  à  ta  fociété  :  mais  avant  d'admettre  ou  de 
congédier  un  aSeur  ou  une  aSriee  ,  chaque  membre 
de  la  ftfciété  doit  remettre  fon  avis  motivé -&  ca- 
cheté aux  intendans  des  mentis  ,  pour  être  commu- 
niqué à  MM.  les  prennets- gentilshommes  de  la 
chambre. 

Toutes  ces  difpoiîtions  concernant  les  aSeurs  8c 
aSrices  ,  font  tirées  de  différens  règlemcris  &  fur- 
tout  de  celui  de  1757  ;  nous  nous  fommcs  fervi, 
pour  les  extraire  ,  de  la  compilation  qu'en  a  faite 
M.  des  Effans  ,  au  mot  aSear.  On  trouvera  à  l'ar- 
cicle  théatreIcs  détails  du  comité ,  des  affcmblées , 
des  dénbérations  &  autres  qui  peuvent  feitc  con- 
noître  la  difcipline  &  la  police  intérieure  des  a£ieur$ 
fraufois.  PaJwns  aux  aaatrs  italiens. 

Aâeurs  de  ta  tomê^e  italienne. 

Les  comédiens  italiens  ,  dont  Tciiftence  date  en 
France  de  i  y  77,  ne  prirent  le  titre  de  comédiens îtiKen* 
ordinaires  du  roi  qu'en  i?!}  ,  !&;'n*eurentîa forme 
aduclle  qu'après  la  réunion  de  Ica'r  théâtre  à  cehu 
de  l'opéra-cpmiqoc  en  1761  ,  qu  ils  ob'tiirrénrcetTC 
conccfïîon  Je  l'opéra ,  &  enfoicc  de  la  ville  même 
en  1780,  pour  en  jouir  jufqu'cn  iSio,  c'eft-à- 
dire  pendant  trente  ans,  r  o\e[  Thïatre. 

Dimrens  traités  cotre  les  aSuurt-  iralicus  ,  bomo- 
logaéf-aa  parieiacn«|  «iicr'aunes  •  ceux  de-  1717* 
1741  .&  X7H>  règlent  leur  état  fn^lt  ttâH* pM 
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l-pea-^&s  ^oe  celui  àtz  aBeurs  françots  »  f  oor.  la 
Aiife  en  commun  ,  les  bénéfices  ,  la  (uteté  èts 
af^^cemens  &  les  réfenres  en  cas  de  Tailie  poui 
iKttes.  Vmci  en  abré^  en  quoi  ces  difpofidons 
coofîftenc. 

Ctaqne  aâeur  ou  aârice  eft  obligé  de  laifier 
le  qaart  de  fa  part  ou  portion  de  part  du  produit 
des  repréfentations  ,  les  Ê:ais  préJcTes  ,  pour  fournir 
à  former  un  fonds  qui  cft  deitiné  à  payer  les  dettes 
de  la  fociété. 

1°.  La  patt  que  chaque  oBtur  ou  oBrice  eft 
obligé  de  fournir  étoit  autrefois  de  huit  mille  livres  j 
«Ue  eft,  depuis  17^4,  de  quinze  mille  livrcs- 

I  *.  <fttte  <bnime  de  quinze  mille  livres  cH  rendue 
anfuite  à  Valeur  ou  mSrice  ,  à  £a  retraite ,  ou  à  fi» 
kéiitien  ,  ea  cas  de  more 

4?.  VaSeur  ou  i'a&nce  reçu  à  demi-part  «  en 
paie  la  moitié ,  &  à  proportion  pour  les  autres 
parts. 

L'd^furqui  n'auroît  pas  cette  foBinu,.reroit 
tenu  de  l'emprunter  fous  le  cautionnement  de  la 
fociété  ,  &  de  la  remettre  dans  la  cai(^. 

6'*.  Il  eft  libre  à  Valeur ,  lorfqu'il  (c  recire  ,  ou 
à  Tes  héritiers ,  en  cas  de  mort ,  de  lailTer  eu  de 
retirer  la  fomne ,  fc  dans  le  premier  cas  l'intérêt 
en  feroit  payé  à  cinq  pour  cent,  roUdaîremcnt  pat 
tous  les  comédiens. 

7**.  Sur  les  trois  quarts  de  la  part  ou  portion  de 
parc  de  chaque  aâeur ,  qui  reftent  après  qu'on  en 
a  prélevé  le  quart  pour  le  fonds  ci-dciUis,  il  fera 
pris  un  quart  pour  itre  employé  au  paiement  des 
crcaociers  perfonnels  ,  de  ceux  des  aSteurs  (m  Icf- 
qt:i:is  il  y  aura  des  faifies ,  6c  le  reftaiit  dcfdits  trois 
quarts  fera  touché  par  tes  odeurs  pour  leur  fub- 
fiftancc  &  entretien. 

8**.  Aucun  des  comédiens  ou  comédiennes  ne  peut 
fàirc  dc<^  ti^uifpotts  an  -  dclî'us  du  quart  ci-  defTus 
dclïiné  pour  kiirs  créanciers  pcrfonncls  3  &:  s'il  en 
étoi:  Fait  aucun ,  les  ccCfionnaires  ne  pourroient 
(ouclicr  que  par  conrriburion  avec  les  créanciers 
faifiirans  ,  la  foinme  à  laquelle  fc  montera  ledit 
guart  (i). 

9**.  Lorfqa'un  acîeur  ott  ûSrice  vîcni  à  quitter 
après  quinze  ans  de  fcrvice,  il  doit  lui  être  payé  , 
même  retiré  du  royaume ,  la  fomme  de  mille 
Hvrt;^  de  penGon  vijicrc  ,  pour  ceux  qui  ont  part 
entière  ou  crois  iii^ar'ib  de  part  ,  &  celle  de  cinq 
ctn:^  livres  pouj  cqwï  qui  n'auront  que  demi-part 
tu  ouarc  lie  juvt  ;  la.mclle  pcntîon  appartient  éga- 
lement à  ceux  qui  aviiit  lefdits  quinze  années,. fe 
trouvent  hors  d'é::iz  pci'-  leurs  infirmités  de  fi;r\-ir. 

Le^  àcleurs  icjUcii";  font ,  comme  nous  l'avons 
dit,  fouriiis  pour  la  difcL[>line&  la  police  intérieure 
du  théâtre  ,  à  une  commUGon  compoCée  de  MM',  les 
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gcfidlshonites  de  la  chambre  du  roi  j  te  le  refit 
des  règtemens  qui  ont  lieu  pour  les  aSeitr*  fran- 
(OIS  s'obArvent  également  pour  eux.  - 

Aâeurs  des  fpe&Mles  h  la  fuite  Je  la  cour. 

Les  aâeurs  des  fpeôacles  à  la  foite  de  la  com 
ont  une  dirdpline  dilFérente  de  celle  des  théâtres 
fraufois  &  italien ,  quoique  fonbl^Ie  dans  ptu- 
fieurs  cas. 

Les  odeurs  te  aBrices  de  ces  fpeâaclcs  fimt 
afTujettis  à  la  juhrdiâion  de  l'hôtel  dii  toi ,  qui  a 
le  droit  de  police  &  de  règlement  dans  cquc  ce  qui 
tient  à  l'adminiflration  civile  des  maifons,  jarduu 
&  autres  Ueuz  dépendans  de  la  couf.  Le  droit  de 
juger  les  mattcres  contentieufcs  pour  dettes  encre 
les  aSeurs  8c  leurs  créanciers ,  &  autres  objen 
de  difcipline  analogues,  leur  eft  fpéciaicment  attri- 
bué par  la  déclaration  du  roi,  du  18  août  177»», 
qui  conrient  aulTÏ  dilfércns  tèglcmens  concernant 
les  droits  te  l'état  de  ces  aaeurs\^  Bc  que  nous  allons 
feire  connoîtrc. 

I  Les  gages  &  appoîntemens  des  re^iflcurs , 
receveurs,  inLpeÂeurs,  a^eurs  ou  comédiens,  âc 
&  autres  pcrfonnes  attachées  aux  fpcâacles  fuivanc 
la  cour ,  font  exempts  de  TaiGes ,  arrêts  on  oppo- 
Utious  ,  jufqu'à  concurrence  des  deux  tiers  feule- 
ment dcfdits  gages  te  appoinccmens  ,  qui  doivent 
leur  être  réfcrvés  pour  lubvcnir  à  leurs  nourriture 
&  logement. 

1^.  Les  failles  &  oppofitions  qui  pourrvieBt  écrc 
tittcs  pour  raifon  de  nourrûure  &  de  logement, 
ue  font  point  comptifes  dans  cette  exception ,  an 
conuaire  elles  doivent  itre  elFeâuées ,  fans  que 
pour  cela  les  créanciers ,  p*ur  aunes  cbofos  que 
pour  noutricure  &  logement ,  puificnt  fe  croire  en 
droit  de  jouir  du  mune  avant;^e. 

j**.  Le  dernier  tiers  des  gages  Se  appoîntemens 
refte  faifilïàble  pour  quelque  caufe  nanire'  de 
créance  que  ce  puilTe  être. 

4*.  Xes  diieâ^ars  ti  receveurs  feint  tenus  de 
retenir  entre  leurs  mains  ledit  tiers  fainifable  ,  du 
moment  qu'il  y  aura  oppolîtion ,  &  même  de  retenir 
les  deux  autres  tiers ,  lorfque  la  faille  ,  oppofîtîon 
ou  empêchement,  aa|nnt  pour  caufe  le  paiement 
de  nourriture  oti  logement  j  c'eft  pojjrquoi  let 
faifies  Se  oppofîtions  doivent  contenir  la  nature  , 
les  caufes  &  le  montant  de  la  dette  ;  à  faute  de 
quoi  les  direôeurs ,  receveurs  ,  n'y  auront  aucun 
égard  ,  &  ne  retiendront  que  le  tiers  failîiUble , 
fur  leqnel  les  créanciers  feront  payés ,  chacun  en 
proportion  de  ce  qui  leur  fera  du. 

6**,  Les  receveurs,  direûeurs,  font  obligés  de 


(il  P'urwuTî  air^i  tîu  pi^rlcment  de*  9  aoilt ,  6  &  7  Septembre  8t  I7  oÔoSre  174* ,  afliirent  la  force  de  ccï  sàglenieti»  8c 
aut:et  icî:i:it:\  jux  ifcici  Ùl'i  aRturs  OU  de  la  focic'tc-  V.s  ablîg^reru  plulicuis  créincieit  à  t'y  conformer  ,  fur  1^  tcdmiation 
de  lïcomi-j^nie  qui  [^rc<li\!.K  ce*  traités  honiologucj  au  pailemciu,  comme  BOU» l'avoni  retiiarquc.fûyf^  le  moiTHÉAÏllE^ 
Oti  nous  dcuiilciouf  pluj  au  long  c«tte  paitie  de  l'éconoiOie  des  th6attci. 
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dénoncer  aux  ctéatiders  TaifilTaos  les  nourelleS  faifies 

oppo&tîons ,  s'il  en  furvient  de  nouvelles. 

7°.  Les  receveurs ,  direâeurs  de  la  croupe  ,  font 
obligés  dfe  repréfcntcc ,  quand  ils  en  font  requis , 
aux  licutenans  généraux  de  la  prévôté  de  l'hôtel , 
l'étac  des  gages  Se  appointcmens  payés  à  chaque 
i  aîoâ  que  les  traités  &  arrangcmens  faits 
encr'cux ,  pour  éviter  les  abus  ou  y  mettre  ordre. 

-  S**.  A  défiut  de  cette  repréfeatatioa  des  regiftres 
&  cngagcmcns  ;  les  directeurs ,  receveurs  ,  feront 
obliges  de  payer  aux  créanciers  fïifîiTans  jnfqu'à 
concurrence  des  caufes  de  leurs  faifîes  8c  oppolîtioas. 

Uw  nouvelle  déclaration  da  roi ,  du  i8  février 
zytx  ,  règle  en  détail  les  formes  de  procédures , 
ks  moyens  -dont  l«s  créanciers  doivent  fe  fervir 
four  obtenir  tcor  dû ,  &  les  droits  des  officiers  de 
h  prévôté  de  Fhôtel ,  oU  s'tnftruifcac  &  k  jugent 
les  matières  cootentieures  de  cette  efpéce ,  dont 
l'appel  e(l  porté  au  grand  confeil. 

C'efl:  une  chofe  à  remarquer  que  tous  les  rt- 

Slcmens  émanés  de  l'autorité  fouveraine  ,  en  fiiveur 
es  aSiurt  &  antres  perfonnes  de  théâtre ,  com- 
mencent par  des  di&ofitîons  relatives  aux  dettes 
qu'ils  peuvent  contraoer ,  au  moyen  de  les  payer , 
9c.  aux  pourfuices  que  les  créanciers  peuvent  faire 
contr^eux.  Il  fcmble  que  l'étac  de  dilfipatioa  ait 
été  regardé  par  le  légiflateur  comme  félément  des 
enfans  de  Thalic.  Il  eft  vrai  que  les  g^es  &  ap- 
poiatemens  des  commis  aux  aides ,  employés  dans  les 
fermes  &  les  armées  du  roi,  fous  coûtes  fortes 
de  titres ,  font  également  hors  de  la  portée  des 
créanciers  >  mais  ce  cas  me  fcmble  différent.  Ceux- 
ci  font  aniijettis  à  une  fonâion  néccflàirc  Se  prcf- 
fante  ,  tant  pour  la  perception  des  demers  publics  , 

Î[^ue  pour  la  régularité  du  fervice  militaire  j  ils 
ont  vraiment  occupés  à  la  chofe  publique ,  fie  l'on 
peut  Gms  irrégularité  fouAraire  leur  revenu  à  la 
rigueur  des  loix  contre  les  débiteurs ,  pour  leur 
confervcr  le  loifir  &  les  moyens  de  n£  Te  point 
départit  de  leurs  fondions. 

Les  comédiens ,  au  contraire ,  font  des  citoyens 
libres ,  dont  la  réputation  &  la  fortune  dépendent 
de  leurs  talens  &  de  leur  mérite  particuhers.  Ils 
reftent  dans  la  clade  ordinaire  des  autres  fujecs  de 
l'écac  à  cet  égard.  Leurs  fonctions  ne  font  point  abfo- 
Inment  néceïïaires ,  quoiqu* agréables  ;  ce  n'ell  donc 
point  pour  leur  confervcr  la  tranquillité  requïfe  à  un 
fervice  indifpenfablc ,  qu'on  a  pris  tant  de  foins 
pour  les  mettre  à  l'abri  des  pourfuices  des  créan- 
cierr,  &  aHurer  leuc  Xubfiftancc  &  leur  haiiilement 
^ntrc  Iç  droit  de  ceux  qui  leur  ont  £iit  des  avances 
tt  des  crédits. 

Mais  Ton  piévoyoic  que .  naturellement  diifîpés 
&  ptolellànt  un  état  enaèrement^fondé  fur  le  luxe, 
y$  feroicni  des  dépcnfes  forcées  fie  fouvent  au-delà 
de  leurs  moyens  de  fbcnme  ;  que  cette  manière  de 
vivre  les  conftitueroient  dans  des  dettes  qui  abfor- 
becMcnc  leurs  revenus  en  entier ,  fi  la  loi  pcr- 
mçnoic  4U|;  ctéanoer»  de  les  fourfuivr^  indémii-* 
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mentj  que  ces  traubles  moctéis  à  leotc  af&sre> 
domefliques  »  leur  foroient  ué^ger  leur  profcffi*^  « 
&  privcroienc  enfin  le  pubhc  £alUtm  exercés, 
exads  &  diltingués. 

Voilà  les  confidératiwis  qui  fans  doute  ont  dé- 
terminé le  légiflateur ,  conlidérations  qui ,  comme 
l'on  voit ,  tirent  leur  force  de  l'état  de  dépenfc  » 
de  luxe  &  de  dil&pation ,  dans  lequel  vivent  les 
aSieun  ,  &  qui  ne  leur  permet  pas  de  metcre  dant 
leurs  affaires  l'ordre  &  l'économie  néçeflàires  pou£ 
les  confervcr  coujo^s  franches  de  dettes  Se  Jeoa* 
barras. 

Mais  cette  condefcendance  en  &.vcur  des  aSeurs 
n*a-t-clle  pas  été  ells-même  une  caufe ,  on  plutôt 
un  encouragement  aux  dépcnfes  ruineufes  ,  aux- 
quelles ils  Cz  livrent  trop  fecilement  peut -être? 
Leur  fobfiftance ,  leurs  nabitUmetts ,  (  Se  les  ha- 
billenicns  d'un  comédien  vont  Uàn  )  font  à  l'abri 
de  tout  événement.  Que  peuvent  les  créanciers  î 
Ainfî  l'on  pournMt  mnc  mettre  eo  qttefUoD  fi 
c  eft  un  bien  eu  un  mal  que  la  phis  forte  {partie 
du  revenu  des  aSeun  foie  a  couvert  des  faifics  , 
Se  s'il  ne  vaudroît  pas  mieux  qn'iU  fuflcnt  comme 
les  auetes  cicoyens  a(fu}ectis  aox  tirueurs  de  la  loi 
contre  les  délùteors  né^gens  oa  ionaèles. 

II  eft  vrai ,  car  il  &ut  toi»  dire  ,  qu'on  a  traité  i 
cet  é^ard  les  comédiens  en  jeunes  gens  dérangés  » 
c'eït-a-dire  ,  en  jeunes  gens  à  qui  les  marchands  , 
bijoutiers ,  foumiflcurs  ,  font  payer  les  chofes  »  fic 
jufqu'i  l'argent  même ,  le  double  de  leur  valeur 
ormnatre.  Un  fazfeur  iaf[ains  pourroit  à  lui  fenl 
faire  faifir  douze  fois  par  an  tes  revenus  d'une 
troupe  ,  jouir  avec  impmiité  de  fa  âîpo»nerie  8c 
infuuer  à  l'indignation  publique ,  fi  l'on  n'avMC 
déroeé  en  faveur  des  gens  de  théâtre  à  la  loi  gé- 
nérale. La  vie  volupcueufe ,  fie  occupe  d'objets 
tien  moins  qu'économiques ,  livrée  entièrement  aux 
arts  d'agcémens ,  ae  leur  permet  ni  de  calculer  les 
dépcnfes  ni  d'efHmer  la  recette  ;  c'eft  lebefoin ,  le 
deur ,  la  commodité  ,  qui  règlent  tout  cela.  L'ou- 
vrier ,  le  &bcicant  qui  le  lat,  vend  auffi  cher  Ac 
auflî  mauvais  qu'il  peut.  £t  voilà  pourquoi  les 
aâturs  j  fi  vous  en  exceptez  un  certain  nombre 
des  villes  capitales ,  ne  font  jamais  riches.  Ils  rcf- 
fembtent  à  cet  égard  aux  courtifannes ,  qui ,  ne 
fâchant  ni  le  prix  des  chofes ,  ni  mettre  un  terme 
à  leurs  goûts  variables  »  ni  fe  précautionner  contre 
l'adreffo  des  marchands  fie  foumîncurs  (ripons  , 
HniiTenc  par  languir  dans  la  mifcre  ,  après  avoir 
(ait  la  fortune  de  leurs  couturières  fie  de  leurs  bi» 
fonciers.  C'eft  donc  par  une  force  de  juftice  ,  qu'on  a 
fouftraic  les  aSeurs  aux  efforts  de  i'iofidelle  cupi- 
dité ,  qu'on  a  empêché  que  leur  incondùte  ne 
devînt  l'aliment  de  l'ufure  fie  de  la  C^onnetie  A: 

3u*on  a  affuré  leur  exiftcnce  contre  leor  manque 
e  précaution  >  en  dérogeant  à  leur  £ivenr  aux 
règlemens  généraux ,  auxquels  font  tenus  tous  ceux 
quf  ont  (c^uis  pourcontraâcr  des  eng^cn 
■icas. 
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Aâftttts  ét  topirm, 

L'epéia  «a  Tacadéime  royale  îdc  mniîqac  remonte 
^  1^4^  *  ^ue  le  cardinal  Mazarin  fit  jouer  à  Paris 
des  opéras  ualiens }  mats  Ùl  véritable  ezifteace  daœ 
de  i<£8.  A  cette  époque ,  l'abbé  Perrin  obtinc  des 
lettres- pacentts  pour  rétablîi&mcot  de  ce  ipcâacle, 
fous  le  nom  A  académie  tU  mufqw.  Ces  lettres- 
patentes  forent  fuivies  d'autres  en  \66f  ,  qui  con- 
nrmoicnt  les  premières ,  &  attribuvîent  différens 
privilèges  aux  aHeurs  de  ce  fpéâade  «  entr'autres 
de  ne  pas  déroger.  Depuis  ce  temps  l'opéra  a 
éprouvé  différens  changcmens  ,  fur-tout  dilfereates 
formes  d'adminiftratioas  ,  dont  nous  parlerons  au 
iDot  Théâtre  (i). 

L'opéra  n'cft  point  xip  comme  les  deux  autres 
fpeâaclcs  dont  nous  venons  de  parler ,  &  les  aSatrt 
a'y  font  pas  mm  plus  ibumis  aux  mêmes  engage— 
mens ,  ils  ont  cependant  des  devoirs  Se  des  oni- 

nns  à  remplir,  tant  envers  radminiftraimi  mime 
académie ,  qu'envers  le  public }  nous  ^ns 
£ure  comwître  les  uns  8c  les  autres. 

Les  r^glemcns  concernant  l'académie  royale  de 
■ittJîque  ont  été  trés-multipliées  ;  la  grande  quantité 
de  pcrfonnes  employées  à  ce  fpeûade  ,  la  variété 
des  objets  qu'il  embraHè ,  8c  les  nombreux  détails 
àe  fon  adminiftration  en  ont  été  le  motif.  II  eft 
difficile  en  effet  qu'il  puilfc  fe  paflcr  un  laps  de 
venaips  un  peu  confidétable  fans  apporter  quelque 
cbansement  dans  cette  variété  de  pcrfonnes  8c  de 
dious.  Mûs  enfin  un  règlement  du  ij  mars  X784 
&  un  autre  de  la  mime  année  contiennent  les  formes 
de  di£cî]>liiie ,  police  te  admiûftracioa  auxquelles 
cft  foumife  la  régie  aânelle  de  l'opéra.  Nous  allons 
en  extraire  ce  qui  concerne  les  aSeurs  ,  en  ren- 
voyant à  l'article  ThIatre  ce  qui  ne  peut  trouver 
place  ici. 

»  i^.  Les  aSturs ,  aSriees  8c  autres  fujcts  de 
l'académie  royale  de  mufiquc  ne  pourront  fe  dïf- 

5 en  fer  d'exécuter  les  ordres  donnés  par  le  comité 
c  ladite  académie ,  fous  peine  d'une  amende  de 
vingt-quatre  livres  pour  la  première  fois  «  laquelle 
ftra  cetenue  par  le  caiflîcr ,  de  plus  forte  fomme 
en  cas  de  récidive,  te  de  renvoi  abfolu,  s'ils  mul- 
liplioîent  ces  aâes  de  défobéiHànce ,  dont  le  comité 
lèra  tenu  de  rendre  compte  à  la  perfonne  qui  fera 
chaînée  de  repréfenter  le  fecrétaire  d'état ,  confor- 
mément à  l'article  IV  de  l'arrêt  du  confcil ,  du  to 
mats  1776,  fauf  à  ceux  qui  fe  trouveroient  léus 
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par  ces  ordres ,  auxquels  rien  ne  peut  jamais  les 
difpenfer  d'obéir ,  de  £ûre  leurs  repréfenutions  pat 
écrie 

M  x^.  Si  aucun  des  employés  ou  prépofés  de 
l'académie  étoit  reconnu  inutile ,  8c  s'il  manquoic 
aux  devoirs  de  fon  emploi  par  manvaife  conduite 
ou  autrement ,  le  comité  £etoit  tenu  d'en  rendre 
compte  par  uo  mémoire  circonftancié ,  pour  que , 
d'a^ès  [es  ordres  du  fecrétaire  d'état ,  le  comité 
pmdè  le  congédier }  voulant  fa  majefté  que  dans 
ce  cas ,  les  brevets ,  commtflïon  &  pcnilons  ,  qui 
auroient  pu  lui  avoir  été  donnés  ,  demeurent 
annullés  8c  révoqués ,  en  vertu  du  préfent  arrêt , 
fans  qu'il  loit  befoin  d'une  révocation  fpéciale. 

»       Tous  les  fujets  feront  tenus  d'être  arrivés 
avant  cinq  hcoies ,  les  jours  de  foeâacles  9c 
répéririoM ,  fous  peine  d'mie  amende  de  fix  livres , 
félon  l'ardcle  XYin  de  i'acrèt  du  oonlèil  dn  27 
fivxier  1777. 

»  4^.  Le  nombre  total  des  fujets  fera  divifé  èn 
deux  daflcs  :  la  première  fera  celle  des  fujets 
appointés  »  &  la  féconde  celle  des  fumuméraircs  , 
qui  ne  pourront  prétendre  aux  af^ointcmcns,  qu'au- 
tant qu'il  y  aura  des  places  vacantes ,  fans  ob- 
ferver  le  rang  d'ancienneté ,  mais  d'iris  leurs 
talens  te  lents  forvices. 

M  5*.  S'il  arrive  que  quelqu'un  des  aSturs  , 
aBrices  ,  fujets  des  choeurs ,  de  la  danfe ,  ou  fym- 
phoniftes  ,  trouble  par  quelques  rumeuts  le  bon 
ordre  ou  la  tranquillité  nécellaire  au  fpcAacle ,  il 
fera  impofé  à  l'amende  de  vingt-quatre  livres  pour 
la  première  fois ,  de  quarante-huit  pour  la  féconde, 
8c  il  fera  congédié  en  cas  de  récidive ,  conformé- 
ment auz-règ^cmens  de  17I)  ,  1714  te  1718. 

M  6**.  Aucuns  des  aSturs  ou  aSricet ,  danfeurs  ou 
danljsufcs ,  ne  pourront  être  re^us  à  l'opéra ,  con- 
formément à  l'article  XVIII  dn  règlement  de  1 7 1 4 , 
qu'après  avoir  foit  preuve  de  kurs  talens  dans 
quelques  rcpréfentations ,  &  y  avoir  mérité  les 
{ufFrages  du  public  :  de  même  nul  acteur  ou  aSrîce , 
ou  fujets  des  chtrurs ,  ne  feront  admis  à  l'opéra , 
qu'il  ne  foit  alfez  maficicns  pour  étudier  fculs 
leurs  râles ,  ou  les  parties  qui  leur  auront  été 
confiées  à  moins  que  ce  ne  foient  des  fujets  de 
grande  elpéruice ,  abrs  l'académie  fe  chargera  de 
Ks  £ùre  lecevou  dans  Fécole  à  cet  effet  ét3>^. 

»  7^.  Les  fujets  de  l'académie  chantans.  ou  dan* 
fans  ,  foit  premiers  reaplacemens  ou  doubles , 


(t)  L'académie  royale  de  mufiqae,  conrormfment  i  l'anicle  V  de  rarrêt  du  confcil,  du  17  maoï^lo .  rft  t£gi«  pu 
m  •iircâeur  gin^tal  >  avec  pldoe  &  cndire  Ubcttf ,  fou*  let  oidrei  du  fecr£taiie  d*éut  ajrani  le  dipanement  de  Parit.  Il 
y  a  de  plus  ,  un  comité  nommé  par  le  roi ,  chargé  de  l'adminillratioii .  donc  let  adènibl£«t  fe  ucnoenc  réguli^Tement  le* 
fundif  .  â  rbûid  de  racadémie  ,  pour  lei  affaïrei  oéa  lueuihicii  &  toui  Im premier  8c  uoifiime  vendredii  decha<]ue  moi>, 
pour  traiter  avec  Ici  auteuri. 

Le  privilège  de  l'opéra  M'appartient  pa*  colleâirement  ao  corps  dei  ptîtidpaax  «fîntri ,  comme  ceux  dn  théltrct  ftao^oit 
tt  tuiicaa  >  mais  i  uo  donataué  qui  a  été  dtpuii  1749  jufcu'à  1776*  le  coipt  municij^a]  de  Patii  :  8c  voili  pourquoi  J,J, 
Rtufftm  ajrant  été  frullié  d'une  patdc  du  produit  de  uin  Dtna  it  riltagt ,  ut  voulut  point  payet  Ta  capiiatîon  ,  difant  que  le 
corpi  de  ville  lui  devoir  trente  mille  fraaei  pour  la  tepréfeniatlon  de  fon  opéra,  qui  ent  le  pins  grand  lîiccéi.  On  fit  graco 
â  rautcur  HhimU  de  fa  capitation  }  elle  ^oit  dc  fix  livrCI  ïif  (  OiliÀT  fM        ^  jrMt  in  mi^d^oait  f>u  WBW-  dit 

ftêiata  du  fwfimiur  US^ii  ttot  tam*) 
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feront  tenus  ,  conformément  aax  anàens  ri^anesSt 
&  notamment  à  l'article  X  de  l'arrêt  dn  confcii 
da  17  février  1778  ,  d'accepter  les  rôles  ou  les 
entrées  qui  leur  feront  diftribués  ,  fans  pouvoir 
s'en  difpenfer ,  fous  aucun  prétexte  ,  fous  peine 
de  piivation  d'un  mois  de  leurs  appoiotcmens ,  ou 
autres  émoIumcDS  on  d'être  congédiés  en  cas  de 
récidive. 

»  8°.  Veut  fa  majcfté  ,  conformément  à  l'article 
XVII  de  l'arrêt  du  17  février  1778,  que  lorfqu'on 
diftribnera  les  rôles  aux  premiers  Aijets ,  00  les 
donne  en  même  temps  aux  remplacemens  &  aux 
doubler  de  chaque  genre,  &  qu'il  en  foit  de  même 
pour  la  danfe ,  aHn  qu'en  cas  d'accident ,  les  fé- 
conds fujcts  puiffent  rcmpîaccr  les  premiers  ,  &  les 
troiûèmcs  remplacer  les  féconds  i  6c  pour  all'urer 
k  fcrvicc  ,  il  fera  Élit  une  ou  deux  répétitions  gé- 
nérales avec  les  fujets  dits  remplaccmens  ou  doubles. 

»  9^.  Ordonne  fa  majefté  que  ,  conformément 
aux  rè^lemens  de  1714  &  177^  $  &  notunment 
a  l'article  IX  de  l'arrêt  èa  covfeil ,  du  17  février 
1778 ,  tes  chanteurs  9c  danfeurs  ,  chanteufes  le 
danfeufes  en  premiers  ,  fe  trouvent  aux  répétitions 
-aux  heures  indiquées ,  de  même  que  les  rempla- 
ccmens &  les  doubles ,  à  peine  de  douze  livres 
d'amende  pour  la  première  fois  ,  de  privation  d*ua 
mois  d'appointemens  pour  la  féconde ,  &  d'être 
congédiés  pour  la  troilîèroe  i  à  moins  que  ce  ne 
foit  pour  caufe  de  maladie  bien  conftatée ,  dont 
chacun  dans  fon  genre  aura  foin  de  prévenir  fon 
-chef,  qui  en  rentka  compte  au  comité. 

»  lo''.  Tout  fujct  chargé  de  rôlç^  qui  manquera 
une  repréfencation  fans  çaufc  léi^time  ,  &  dont  le 
comité  s'aflùrcra ,  après  en  avoir  été  prévenu  par 
écrit ,  fera  impofé  à  une  amende  de  trois  cents 
livres  i  fa  majeflié  ne  voulant  pas  que  dans  aucun 
cas ,  le  fpeâacle  puifle  manquer  pail'abrence  iTun 
fujct  fur  lequel  on  avoit  compté. 

M  II'.  Les  premiers- fujets  ne  pourront  quitter 
Us  rôles  qui  leur  auront  été  diftribués  par  le  co- 
mité ,  d'accord  avec  les  auteurs  j  de  même  les 
premiers  danfeurs  ne  pourront  quitter  Içurs  entrées 
que  dans  le  cas  de  maladie  bien  avérée.  Nul  ne 
pourra  fe  faire  doubler ,  fans  une  pçrmiïTion  ex- 
prellè  du  comité,  $a  majcfté  voulant  néanmoins 
qu'on  emploie  tous  les  moyens  pçur  former  des 
lujets  utiles  6c  agréables  au  public  ,  &  rien .  ne 
pouvant  y  contribuer  davantage  ,  que  d"  exercer  les 
fujets  tant  du  chant  que  delà  danfe,  deltinés  à 
remplacer  un  jour  les  premiers  fujets  »  elle  or- 
donne que  chacun  des  fujets  chaînés  en  premier 
des  rôles  ou  entrées  ,  ne  puiAont  les  quitter 
qu'après  la  dixième  rcpréfcntation  j  alors  les  rem- 
placcmens ou  doubles  feront  employés ,  fuivant  la 
diftribution  qui  en  fera  faite  par  le  comité  ,  en  ob- 
fcrvant  de  ne  pas  livrer  l'ouvrage  entièrement  aux 
doubles  ;  mais  de  faire  jouer  alternativement  un 
premier  fujct  avec  un  remplacement ,  &  de  dpnncr 
alternativement  du  repos  aux  premiers  fujets  par  cette 
d^butioa,  I4  majcfté  vo^^nt  cepeadant  que  les 
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premien  fujets  reprennent  leurs  rôles  ou  leurs  en- 
trées ,  quand  ils  en  feront  requis  par  le  comité ,  poiir 
le  bien  du  fervice,  ou  fi  ceux  qui  les  auront  remplacés 
lomboicnt  malades ,  fous  peine ,  en  cas  de  refus,  d'une 
amende  de  cent  livres  pour  la  première  fois  ,  de 
trois  cents  livres  pour  la  féconde ,  &  de  privation 
d'un  mois  d'appointemens  ,  gratitications  Se  autres 
émolumcus  pour  la  troiâèmc  fois,  &  même  de  plus 
grande  pebelî  le  cas  le  requiert. 

»  iz".  Tout  premier  lujct  du  chant  ou  de  la 
danfe  qui  rcfttfera  de  chanter  on  de  danfcr  avec  uti 
remplacement  ou  vm  double  ,  (èra  impcfé  aux 
amendes  portées  dans  l'article  précédent  :  la  to- 
lonté  de  fa  majefté  étant  qu'il  y  ait  toujours  au  mcMrts 
la  moitié  des  premiers  fujets ,  pour  foutenir  le  fpcc- 
tacle  à  la  fatisfadion  du  public  &  des  auteurs. 

»  ij*.  Ceux  qui  manqueront  leurs  entrées  ,  foit 
du  chant ,  foit  de  la  danfe ,  ou  qui  ne  feront  pas 
prêts  à  l'heuie  indiquée  pour  commencer  les  repé- 
titions  eu  repréfentations ,  paieront  une  amende  ilfe 
douze  livres  pour  la  première  fois ,  une  de  vingt- 
quatre  livres  pour  la  féconde  ,  &  ce  fur  le  rapport 
de  l'infpeâeur  général  ,  à  qui  il  eft  en|oinc  d'y 
tenir  fevirement  la  mûn. 

M  14°.  Conformément  aux  anciens  règlemens  ,  8c 
notamment  à  l'article  XXXIII  de  1714,  fa  majcfté 
veut  8c  entend  que  les  aHeurs  &  aHrices ,  danfeurs 
&  danfeufes ,  chargés  des  rôles  &  entrées  en  pre- 
miers ,  non-feulement  n'exigent  point  ,  ïbus  quel- 
que prétexte  «ue  ce  foit ,  "autres  habits  que  ceux 
qui  leur  font  deflinés  pour  les  rôles  ou  entrées  «ù 
ils  font  employés  ,  mais  encore  qu'aucun  d'eux  ne 
fe  mêle  en  auctuie  ' manière  du  genre  de  deffîn  ,  Bc 
de  &ire  rien  chaàger  aux  habits  qui  leur  font  don-* 
nés  ,  fous  prétexte  même  d'en  nîre  les  frùs  ;  à 
peine  perdre  tin  mois  d'appointemens ,  &  de  plus 
forte  punition  en  cas  de  récidive  :  le  tout  confor- 
mément à  l'article  XVI  du  règlement  de  1778. 

»  15".  Les  fujets  chargés  en  premiers  des  rôles 
ou  entrées ,  venant  à  les  quitter  ,  pour  raifon  de 
maladie  ou  autre  caufe  légitime  ,  leurs  habits  fe- 
ront donnés  à  ceux  qui  les  remplaceront ,  foit  en 
fécond ,  foit  en  troifinne  ,  fans  que  pour  cela  les 
aSeurs  Se  aSirices  de  la  mulîque  ou  de  la  danfe  , 
venant  à  reprendre  les  rôles  ou  entrées  qu'ils 
avoient  en  premier ,  puiflene  prétendre  à  d'autres 
habits  que  ceux  qu'ils  iiuront  eus  d'abord  j  a  peine 
de  deyx  cents  livres  contre  les  contrevenans. 

»  1 6^.  Ne  pourront  les  fujets  du  chant  8c  de  la 
danfe  ,  &  autres  employés ,  conformément  aux  rê- 
elenicns  de  1776  8c  1778,  fe  retirer,  ni  demander 
Icui  congé  abfolu ,  qu'en  le  folticitant  une  année 
d'avance  }  à  peine  de  punition,  &  feront  cpntcaints 
de  fervir  pendant  ladite  année. 

"  17',  Fait  défcnfe  fa  majcfté,  aux  fujets  fufdiis 
de  fiçnifier  leur  congé  par  huiffiers  ;  leur  enjoint  de 
déduire  leurs  motifs  dans  des  mémoires  qu'ils  rçr 
mettront  à  la  pcrConDc  chargée  de  reptéfenter  le 
fecrétaire  d'état ,  pour  fju'il  puilic  les  mettre  fous 
fcs  yvxx,  &  avoir  2»  déafîoa« 
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»  XB*.  Nul  eSenr'oa  aSrice ,  danfctu:  ou  dan- 
Icufc ,  fymphomftc  on  autre  ,  ne  pourra ,  cooior- 
mimeQc  aux  règUmens  de  1714  &ruivans, 

obtenir  la  penuon  qu'après  quinze  ans  de  fcrvicc 
non  interrompu  ,  &  ne  pourra  même  en  jouir 
quoique  les  o'iinzc  années  foienc  révolues ,  Ci  Ce 
Tcrvices  font  uicorc  jugés  udles  à  l'académie  ;  Se 
alors  ,  da^s  le  cas  où  un  ruiet  continueroit  fcs  fct- 
.TÏces  «l'une  manière  £àtisnti{ante  pour  le  public  » 
pendant  cinq  années  ;  entend  fa  majefté ,  confor- 
mément à  l'arucle  I  V  de  l'artét  du  confeil  de  la 
préfente  année  »  que  la  penlîon  des  premiers  fuicts 
aagmence  de .  cinq  cents  livres  au  bout  de  cinq  an- 
nées  5  de  cinq  cents  au:res  livres  après  vingt-cinq 
années  de  fcrnce  non  intcnompu  ;  ainlî  des  autres 
fujets  du  chant  &  de  la  danfe  dans  la  proportion 
de  leurs  appointemens.  Si  cependant  il  arrive  que 
4]uelqu'un  vienne  à  être  eftiopié  otT  bleiTé  griève* 
ment  au  fervicc  de  l'opéra  ,-,il  fera  fur  le  champ 
admis  à  la  penlîon  ,  Se  difpenfé  d'attendre  l'expi- 
ration  des  quinze  ans.  Veut  d'ailleurs  fa  m;^eljé 
que  y  fuvant  l'ancien  ufage  »  la  première  pcnfion  ne 
ioit  jamais ,  avant  vingt  ans  expirés ,  que  de  la  moi- 
tic  des  appointemens  ,  au  moment  ou  un  fujet  fe 
retirera.  Seront  Icfditcs  pensons  payées  par  quartier, 
de  tnMs  mois  en  trou  moii. 

»  19**.  Si  quelque  lujet  avoir  obtenu  fa  pen£on 
pour  caufe  de  m^adie ,  il  ne  poiirroit  cependant  la 
conferver  ,  s'il  étoit  prouve  que  fa  fanté  lui  per- 
mît de  reprendre  le  fervicc  }  mais  elle  lui  feroit 
rendue  à  fa  retraite ,  après  avoir  rempli  le  temps 
héceflâirc  fixé  pour  les  pcnHons. 

»  10°.  Les  fujets  qui,  étant  encore  en  état  de 
fcrvir ,  quitteront  ^ar  humeur  ou  fous  des  prétextes 
frivoles ,  &  ceux  a  qui  une  mauvaife  conduite  & 
des  Êiits  jgraves  obligeront  l'adminiltration  de  don- 
ner congé,  feront  exclus  de  la  penlîon  de  retraite. 
Se  perdront  tous  les  avantages  qui  leur  auront  été 
accordés  par  l'arrêt  du  confeil  du  j  janvier  de  la 
préfente  ancie ,  conformément  aux  anictes  IV  &  X 
audit  arrêt.  Ils  perdront  en  outre  toutes  les  pcnfions 
qu'ils  auront  pu  obtenir  de  Ta  majefté ,  fur  quelque 
partie  qu'elles  puillènt  être  alfignées  ,  Se  feront  au 
même  inftant  rayés  des  états  de  la  n]|ifîque  Se  de 
la  danfe  ,  éublies  pour  le  fervice  de  fa  majeflé  , 
conformément  à  l'article  XXVI  de  l'arrêt  du  confeil 
du  jo  mars  177* ,  &  à  l>cic!è  XXIII  de  celui  du 
17  février  1778  :  fa  majcfté ,  en  accordant  des 
grâces  aux  talens  ,  ayant  en  vue  principalement 
d'exciter  leur  émulation  pour  le  fervice  public. 

M  11°.  Tout  fujei  qui,  volontairement  Se  fans 
caafe  légitime,  auroit  quitté  l'académie  ,  ou  qui 
pooT  des  fusi  graves  fe  feroient  mis  dans  te  cas 
4'étre  renvoyé,  ne  pourra  junais  y  rentrer,  fouc 
quelque  prétexte  que  ce  puilfe  être. 

M  ai*.  Sa  majefté  renouvelle  les  três-exprelTes 
inhibitions  Se  défenfcs  déjà  faites  par  les  arrêts  de 
fonconlèil ,  des  50  mars  177*  &  ly  février  1778  , 
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aux  comédiens  firanfois  Se  italiens ,  à  tons  dircÛeu» 
de  comédies  ou  fpeâacles  dans  les  provinces  ,  de 
recevoir  aucun  fujet  forçant  de  l'acaaémie  royale  de 
muiîque ,  s'il  ne  pcdicnte  un  congé  en  forme ,  ligné  . 
de  l'adminifliaiioa  ;  à  peine  de  ûx  mille  livres  t'-c 
dommages  Se  intérêts  pour  l'académie  royale  de 
iruiîque. 

»>  zj".  Tout  fujet  qui  fe  préfcntcra  pour  entrer 
à  l'opéra,  foit  potu;  le  chant ,  foit  pour  la  danfe  , 
s'adicûcra  au  comité  qui  s'informera  du  nom  des 
parens  du  fujet  Se  jugcia  fes  talcns  }  le  rapport  en 
fera  fait  par  écrit  &  rcmU  ,  lignes  du  comité  ,  aSa 
que  lî  le  rapport  eft  £ivorablc ,  il  Ibit  donné  l'ordre 
néccHàire  pour  le  début ,  fans  lequel  ordre  aucun 
fujet  ne  pourra  parcîtrc  fut  le  théâtre. 

»  1-^°.  Aucun  fujet  ne  devant  être  reçu  à  l'aca- 
démie royale  de  mull4uc  qu'en  contra^ilaiit  avec 
elle  des  cngagemens  ,  le  comité  aura  foin  d'en  faire 
iigncr  d'umfotmes  à  chacun  des  fujets  qui  feront 
reçus  ,  avec  fowniflton  de  fe  conformer  en  tout  aux 
règlemens  de  l'académie  royale  de  muitque.  Rc^L- 
ment  de  1784. 

M  Xf°.  S'il  arrive  qu'aucun  des  aSeurs  ou  aéîri- 
ces  du  chaut  ou  de  la  danlê ,  ou  des  fymphoniHes 
de  l'otcheUre  ,  troublent ,  par  quelque  rumeur ,  le 
bon  ordre  5c  la  itanquiltité  néccllàircs  peur  le  fer- 
vice du  fpcâacle-,  il  fera  tmpofé  à  une  amende  de 
douze  livres  pour  la  première  fois,  de  vingt-quatre  ' 
livres  pour  la  féconde ,  &  ^uc  la  uoiHèmc  il  feia 
congédié  fur  le  champ. 

»  16''.  Aucun  aéieur  oa  aUrice  ne  peut  demeu- 
rer fur  le  théâtre ,  avec  d'autres  habits  que  ceux  du 
théâtre  ,  Se  feulement  quand  il  fout  être  a  portée  de 
paroîtrc  en  fcènc. 

»  17^.  Des  fujets  du  chant  il  fera  formé  trois 
claflcs  fous  la  dénomination  de  premiers  fujets ,  pre- 
miers remplacenuns  Se  premiers  doubles.  Chaque  fu- 
jet de  la  première  clalTe  qui  chantera  un  râle  ou  un 
grand  coriphéc  ,  gagnera  une  rétribution  fous  le 
nom  de  feux,  laquelle  fende  cinq  cents  livres  après 
dix  repréfentations  ,  &  pareille  fomme  confécuti- 
vemenc  de  dix  en  dix;  ceux  du  premier  remplace- 
ment gagneront  de  même ,  &  en  pareil  cas  ,  un  feu  de 

?uatre  cents  livres  i  &  celui  des  premiers  doubles 
cra  de  deux  cents  livres  aux  mêmes  conditions  (i). 
»  Les  fujets  de  la  danfe  feront  auflî  divifés 
en  trois  dalles  ,  pareilles  à  celle  du  chant  j  mais 
comme  ils  peuvent  être  employés  enfcmble  dans  les 
dilférens  ouvrages  qu'on  met  au  théâtre  ,  &  (|u'ils 
ont  par  conféquent  plus  de  &cilité  d'atteindre  a  un 
grand  nombre  de  repréfentations ,  qu'ils  font  aulU 
moms  expofés  que  les  fujets  du  chant  à  éprouver 
des  acciiens  qui  fufpendcnt  l'ufage  de  leurs  talcns.; 
voulant  d'ailleurs  confervct  entre  les  foux  la  pro- 
portion qui  ezifte  continuellement  entre  les  grati- 
fications du  chant  &  celles  de  la  danfe ,  dont  '&  for- 
ment la  repréfentatioo ,  fa  majefté  a  fixé  le  fou  de 
la  première  cladè  de  la  danfe  ,  à  deux  cents  livres 


(1)  C«  arrangement  n'a  plut  lifu  depuis  le  r^letnc:»  de  1784.  VojrW'le  flys  ba*, 
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foni  &t  r^^eMitiofis ,  k  ccDt  w^t  livres  unt 
kIim  <1<  la  {«coDde\  &  «  foixaue  Uttcs  celui  de  la 
noifitme  clallc  ,  fuivant  les  proetclBoas  «primées 
pouf  le  ehanc  pai  fanicle  piécétKac.  Règlement  tU 
ï77<. 

»  19''.  Les  fdaccs  de  premiers  fQjcts  du'cbant  font 
îirévocablemei.r  fixés  à  fcpc  ;  favoir  ,  deux  premiè- 
res bailès-taillcs  ,  deux  premicies  hautes-contres  , 
trois  prp^èrcs  aârices ,  l'une  chargée  des  rôles  à 
baguettes ,  l'aotre  de  ceux  de  prtncdles ,  &  la  troi- 
fiémc-de  ceux  d'amourcures  dans  le  paftwal.  Les 
places  de  remplacement  feront  également  fixées  à  f^c, 
deux  baflès-tailles ,  deux  hautes-contres ,  trois  mBrices, 
Les  places  de  doiÀles  feront  fixées  à  triMS  j  {avoir , 
une  naute- contre  Se  deux  rôles  de  princefics  ou 
amoureufes  j  ce  qui  comporcra  en  tout  dix-fcpt 
fujets,  tant  hommes  que  femmes,  fans  qu'ils  puif- 
fent  jamais  excéder  ce  nombre  ,  fous  quelque 
tcxte  que  ce  foit. 

M  jo*'.  Le  toi  Touhnt  que  tontes  les  difficultés 
qui  pourroient  naître  des  prétentions  des  aSeurs  & 
-jiétrices  en  remplacemcns  ,  ou  des  aâeurs,  k  aârieet 
en  double  ,  ainfi  que  des  danfcurs  ou  danfcufes , 
dans  le  cas  où  une  place  fupérieure  devicndroit 
vacante ,  elle  enœnd  que  ladite  place  ne  pmâe  ja- 
mais (trc  accordée  à  un  fujet ,  qu'autant  qu'il  l'aura 
remplie  fCBdut  une  année  à  la  fatisfàâion  du  pu- 
bUc  ^  de  l'adnflmftration  ,  avec  les  mêmes  ap poin- 
temens  dont  U  jmidbit  auparavant. 

M  j  1°.  Dans  leXjas  ou  un  aSeur  de  riemplacement 
deviendra  premier  mjet ,  ou  qu'un  double  paivien- 
Sra  à  la  place  de  remplacement ,  l'un  ou  l'autre  ik 
pourra  prétendre  à  la  penfion  attachée  aux  places 
fupéricurcs  qu'autant  qu'il  l'aura  rempli  au  moins 
pendiini  cinq  ans  $  c'eft-à-dtre  ^  que  u  un  rcmpla- 
tcmcnt  fuccedoit  à  un  premier  fujet  après  douze 
années  de  fervice  ,  il  ne  poutroît  obtenir  la  ^nlîon 
de  premier  qu'au  bout  de  dix-f.-pt  années ,  Imfi  que 
des  autres  dans  la  même  ptoportioa. 

M  51".  Dans  le  cas  ou  le  roi  voodtoit  l»cn  ,  pour 
quelques  raifons  particulières,  accorder  on  conjgé 
£  un  fujet  pour  aller  jouer  en  province ,  iders  ton 
traitement  lera  retenu  en  entier  an  profit  de  l'acad^ 
mie  »  pendant  tont  le  temps  de  fim  abfence ,  n'étant 
pas  juue  qu'il  coudie  fes  apppoiotenwns  en  même- 
temps  qu'il  profite  des  avantages  qu'il  trouve  aineurs. 
N'entend  au  futplas  fa  majcfté  qu'aucun  con^é  ne 
foit  accordé ,  même  pendant  la  clôture  du  th^trc , 
fans  l'afiurance  pofitive  que  le  fujet  fcca  en  état  de 
reprendre  fon  icrvice  dans  les  ouvrages  nouveaux 
mu  à  l'étude  pendant  la  vacance  ,  pour  l'ouverture 
du  théâtre. 

»  jj*.  Les  appointemens  des  premiers  aBeurs  & 
aSriees ,  feront  fixés  pour  toujours  à  neuf  mille 
livres;  (avoir,  trois  mille  livres  d'appoïntemens  fw 
le  premier  état ,  afin  de  ne  point  dciAger  l'ordre 
établi  pour  ks  penfions  ;  trois  mille  Uives  fur  le 
fécond  état ,  comme  cela  fe  pratiquoit  ancienoc- 
mcnt ,  ce  qui  fiùt  fix  mille  livres  qui  feront  payés 
auxdits  prcmi^s  fujets  à  raifoo  dt  «nq  c«its  livres 
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par  mois  \  St  trois  mille  livres  <n  «itie  fin  im 
utnfiime  itax  de  gratifications  ,  dont  quinze  cent» 
Uvtes  payables  chs(]uc  année  à  la  clôture  dû  tbéa- 
ue;  à  l'égard  des  autres  quinze  cents  livres,  elles 
feront  retenues  &  mlfcs  en  fcqucftie ,  pour  fournir 
chaque  fujet  un  fonds  de  vingt-deux  mille  cinq 
cents  livres ,  qui  leur  fera  remis  ^cs  quuze  an- 
nées expirées ,  fi  au  terme  des  règlemcns  ils  fc  troa* 
vent  alors  hors  d'état  de  continuer  leur  fervice.  ]! 
leur  fera  payé  annueUemcnt  foixante-qmoze  livret 
d'intérêts  pQur  chacune  defditcs  fommcs  de  quinze 
ce;its  livres  retenues ,  &  aio^  d'année  en  uméé  pro- 
gielGvcment  ju&u'au  complément  des  vingt -onoi 
mille  cinq  cents  Uvres.  Dans  le  cas  od  un  aSeur  oq 
aHrice  ,  après  qninze  années  de  fervice  non  inter- 
rompu ,  fera  jugé  en  état  de  continuer  fes  ferviccs , 
les  fonds  provenans  des  gratifications  mîfes  en  fe- 
qucftre  leur  feront  alors  tcmbourfés  pour  en  £ûre 
alors  le  placement  qu'ils  jugeront  à  propos  }  &  s'il 
continue  fes  ferviccs  encore  pendant  cinq  ans  ,  il 
aura  droit  à  une  penfion  de  deux  mille  Uvres  ^ris 
vingt  ans.  Il  fera  de  même  accordé  une  augmen- 
tation de  cinq  cents  livres  pour  les  années  fuivantcs  s 
ainfi  YaSeur  ou  VaSrice  en  état  de  fervir  vicgt-cinq 
ans ,  jouira  de  deux  mille  cinq  cents  iivi  es  de  pen- 
fion ,  indépendamment  du  fonds  de  vingtticux  mille 
cinq  cents  Uvres  qui  lui  aura  été  rcmbourfi. 

M  j4*.  Les  .qipoimemetis  des  aSears  c  aéiricer 
remplaçant  les  preuiiers  ,  feront  de  fept  mille  itvics  i 
favoir  deux  mule  cinq  cents  livres  lur  le  premier 
état ,  deux  mille  cinq  cents  Uvres  fur  le  fecoxid  état , 
&  deux  miUe  livres  fur  le  troifième  état ,  dit  de  gra- 
tification ,  dont  mille  hvres  payables  à  la  clôture  du 
théâtre  ,  &  mille  livres  de  retenues  ,  mifis  en  (c- 
qucftre  pour  en  former  à  chaque  fujet ,  tin  fonds 
de  quinze  mille  livres ,  qui  leur  fera  remis  aprit 
quinze  années  de  (êrvice  ,  anx  mêmes  claufes  flC 
condidons  énoncées  en  l'article  précédent. 

»  jj*.  Les  appointemens  des  doubles  feront 
fixés  à  trois  niiUe  livres  s  favoir  ,  quinze  cents  Uvres 
fur  le  premier  éut,  &  quinze  cents  Uvres  fur  le 
fécond ,  ùaa  retenue, 

M  )  Le  corps  des  principaux  fujets  de  la  danfe 
fera  cor^tofé  d'un  maître  de  baUcts  ,  d'un  aide  , 
de  trois  premiers  danfcurs  ,  trots  premières  daa- 
feu&s ,  pour  les  trois  gei;res  féricuz  ,  demi-carac- 
tère &  comique  ,  trois  rçmplaccmcns  en  danfcurs 
k  danfeufev,  &  fix  doubles,  dont  trois  hommes  3c 
trois  femmes. 

n  yy".  Les  appointemens  du  maître  des  ballets, 
ainfi  qub  ceux  des  premiers  danfcurs  iieront  fixés 
pour  toujours  à  fept  mtUe  Uvres ,  dont  trois  mile 
Uvres  fur  le  premier  état.,  fie  trois  mille  Uvres  fur 
le  fécond ,  ainfi  que  mUlc  livres  de  gratification , 
pour  .fermer  à  chacun  d'eux  un  fonds  de  quinze 
mille  livres ,  dont  il  leur  fera  payé  l'intérêt  au  ba 
&.  à  mefure  des  fonds  qu!ils  fc  trouveront  avoir 
faits  ,  fie  ce  conformément  à  ce  qui  cft  dU  anx 
articles  XXXIU  fie  XXXIV. 
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y  jS*.  Les  tppointetnens  des  dtnfcnrs  8c  daa-  | 
RH^»  en  remplacement,  feront  ^  cinq  mille  livres ,  I 
^Mt  deux  mille  livres  fiir  le  premier  état ,  deux 
Mille  fm'  le  fécond ,  9c  mUle  livres  de  gratification 
le  troifièmc  état ,  pour  leur  formée  à  chacun 
^eux  un  fonds  de  quinze  mille  livres ,  dont  il  leur 
.fera  jiayé  l'intérêt  aux  mêmes  claufes  &  conditions 
déjà  énoncées.  Les  appointcmcns  des  danfcurs  Se  dan- 
feufcs  en  donble ,  ïcront  de  deux  miUe  quatre  cents 
livres  ;  favoir ,  quinze  cents  livres  fur  le  premier  état, 
*  neirf cents  livres  fur  celui  des  gratificidons ,  fans 
tctenoe.  Ceux  de  l'aide  du  maître  des  ballets ,  fercmt 
«e  même  de  deux  m01e  quatre  cents  livres.  r>  Arrêt 
^  confiil  ttéttu  ,  ponant  tigUment  pour  topéra  , 
%  Jam/ier  1784, 

Qa  s'eft  [Jaint  fouvent  de  la  vie  libertine  S:  fcan- 
^ifenfe  des  aSriets  de  notre  opéra  ,  <m  les  a  mifes 
même  dans  la  dailc  des  courtifannes ,  parce  que  tou- 
tes ou  du  moins  prefqiie  toutes ,  font  ce  qu'on  appelle 
entretenues.  Mais  à  qui  doit-on  reprocher  la  caufe 
de  ce  défordre  i  à  ceux-là  même  qui  font  chargés  du 
fein  8c  de  la  furveillance  de  l'académie  de  mufiqoe. 
C'eft  à  eux  à  apprécier  les  dépcnfcs  de  toutes  ef- 
fèces  me  le  luxe ,  lis  habits ,  la  parure  ,  le  loge- 
aient fane  oMrice  doivent  entràmer,  dans  une 
TiUe  comme  Paris ,  od  les  gens  de  théâtre  <kinnent 
&  veulent  donner  le  ton.  Comment  fuffire  à  cela, 
avec  huit  à  neuf  mille  livres  d'appointemeos  prefcrits 
Far  le  règle  ment  qu'on  vient  de  lire  î  Sûrement  une 
icmme  économe  &  fcnfée  vivroie  avec  ce  revenu  î 
mais  une  femme  de  ce  genre  ne  fcroit  &  ne  pourroit 
point  être  aSrice.  U  htudroit  donc  néceflairemcnt 
doubler  les  appointemens  des  femmes  de  l'opéra , 
en  proportion  de  leurs  grades ,  û  l'on  vouloir  nous 
épargner  d'abord  auprès  des  étrai^ets,  le  reproche 
de  ne  f<àire  les  chofiu  que  mefquuement,  cnûùtç 
le  défi^rémenc  de  voir  nos  aSncts  en  lambeaux  ï, 
filât  qu'elles  manquent  d'hommes  qui  les  (butien- 
nnt  anx  dépens  de  leur  âmille ,  troifièmement 
enfin  le  fcandale  que  caufe  nécellàirement  ce  genre 
4e  vie  ,  qui ,  pour  être  brillant  &  à  la  mode  ,  n'en 
oft  pas  moins  une  caufe  de  proftimtion  pubUque. 

Car ,  fans  être  rigoriftc ,  fans  exiger  d'une  fille 
4t  tfaeàrre  les  mœurs  d'une  femme  uige  &  raifon- 
■able ,  je  vondroïs  que  le  befoin ,  le  manque  des 
nénUaircs  à  um  état  &  les  ciéanciecs  ,  ne 
la  forçailent  jpas  an  libc>-nnage  ,  à  des  amours  que 
(on  esar  délavone ,  &  qui  font  oncf  des  raifons 
qui  ont  &lt  de  nos  jeunes  gens  de  famille ,  de  nos 
iuanciers  ,  autant  de  fybarites  blafës ,  qui  achètent 
.des  faveurs  aicc  de  i'ot  &  marchandent  le  Itc  d'une 
tSrice ,  comme  ils  pourroicnt  faire  un  meuble  de 
fàntailie,  dont  lis  fe  dégoûteront  le  lendemain. 
Ce  défordre  plonge  les  fujets  du  théâtre  dans  une 
ïbree  d'abratmêmenc  qui ,  s'il  n'eft  pas  fenfiblc  dans 
les  a&rices  des  premiers  grades ,  t'eft  beaacfHip  dans 
Mue  foule  de  malheureufcs  fubalternes  qui  gagnent 
à  peine  dé  quoi  fianmir  à  leur  loyer. 

(4ais,  dira-c-on,  cette  géaéiofité  ae  choqucrpic- 
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elle  pas  les  pi£l»{aes  î  n'atveàt-oai  pas  k 

TOXÊ^  de  douiet  vii^  à  crème  mille  tivces  d'ap- 
pointemeos à  wie  première  aSriu ,  Se  aatant  ^ur 
antres  ptopottioimcUeiBcnt ,  tandis  que  des  pro-- 
foOions  plus  utiles ,  plus  honorantes  ,  neprodnifcoï 
pas  à  ceux  qui  les  exercent ,  le  dixième  d'm  pareU 
revenu  L'on  n' aurait  point  à  rougir  ,  &  ce  revenu 
ne  feroit  point  exagéré,  I^  fi  les  aSrices  éixÀzttt.  ^ 
comme  elles  lo  font ,  forcées  à  le  dépenfr.r  ;  t**.  (î 
cet  argent  provenoit  d'une  contribution  volontaire , 
comme  eft  la  recette  de  l'opéra  j  fi  ces  femmes 
n  oUoient  pas  s'endormir  dans  un  coitte  économi- 
que ,  mais  circuloient  dans  le  commerce  6c  fàifoiait 
uibfifter ,  depuis  le  marchand  de  fil  jafqu'aa  &bri- 
cant  de  galons  4c  de  dentelles ,  conune  le  font  les 
i^pointemois  des  MSeun  ,  qù  n'ont  pas  le  toms 
àc  s'accumuler  ;  4*,  fi  cette  dépeofe  difcni^oit  la 
nation  aux  yeux  des  étrangers  ,  de  cette  léfioe  pu- 
blique ,  qui  nous  porte  à  donner  à  nos  établifTemeas 
l'empreinte  de  Tavarice  ou  de  la  pauvreté ,  quoique 
nous  foyons  prodigues  te  que  nous  puillioiu  être 
riches  ;  enfin ,  fi  cette  prodigalité  pouvcHt  dé- 
truire une  partie  du  défordre  qm  a  Jctté  fur  l'état 
^aSriçc  de  l'opéra  ce  blâtne  uoiverfcl ,  cette  efpèce 
de  honte  que  la  proftitution  vénale ,  qui  l'accom- 
plie presque  soeurs ,  lui  a  néceflàitement 
maniquée. 

Ces  rëlIexioDS  nous  font  dlélées  par  la  juftice. 
L'état  de  fociéié  eft  très-complique  :  les  plaifiis 
qu'on  s'y  procm«  font  mêlés  d'amertumes  )  ils  en- 
traînent des  abus  ,  &  ce  n'eft  qu'à  force  de  foins  , 
de  fàcrifices  ,  qu'on  peut  parvenir  à  les  rendre 
innocens.  Les  perfonoes  deftinées  à  nos  amuCemens , 
dépouillées  en  quelque  force  de  toute  c<mfidé-!> 
ration  perfonnelle  ,  doivent  être  dédommagées , 
s'il  eft  poffible  de  l'être  en  pareil  cas  ,  par  des 
récom^nfes  pécuniaires  ,  par  les  bicnS  de  la 
fortune ,  des  avantages  dont  jouifienc  les  autres 


plaïun  les  mcMTt 
de  répondre  au  luxe  ,  à  la  dépenfe  que  nos  ufages 
exigent  d'eux ,  alors  iîi  chercheront  à  k  dédommager 
autrement ,  te  la  foctété  deviendra  en  qaelqBC  forte 
comptable,  te  des  maux  qu'ils  fe  forent  à  eux-mêmes, 
2c  des  défordres  donc  us  ofTriront  l'exem^c  jour- 
nalier, i  Se  CCS  confidérations  font  principal^itient 
vraies  ,  relativement  aux  femmes.  Ce  fcxc  dont 
l'homme  hsnnète  te  fenfible  ne  peut  jamais  parler 
fans  une  émotion  do  plùfir  Se  de  rcconi'ïoil^àiKe ,  eft 
fufccptible  par  fa  loiUeCe ,  fa  douceur  mc-me  , 
des  plus  grands  écarts.  Livré  à  l'homme  corrompu, 
il  devient  la  viâime  de  fes  erreurs ,  de  fes  palTioas , 
te  fe  crcufc  à  lui-même  fon  abymc  ,  pour  peu  que 
'  '  '  aide  de  lui  donner 
nos  aBrkes  de  tans 
'opéra  ,  ïl  n'y  a  pas  d'autre  moym 
de  les  Touftraire  à  la  brutale  luxure  des  fybarttçt 
de  nos  jours ,  te  aux  malheurs  qui  fuivent  ta  proj^ 
tituooa  vénale,  q«e  ^augmenter  leurs  appointe» 
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mens.  Ce  confril  cft  encore  étayé  d'ane  réficrion  j 
c'efl  qtK  d'année  en  anaéc  le  luxe  augmente  pro- 
grcilÎTcment ,  &  que  les  modes  dcvieDoent  de  plus 
en  plus  mobiles  ,  ce  qui  doit  entraîner  une  aug- 
mcntarion  de  dépenCes  ,  &  rendre  les  revenus  des 
années  précédentes  inftiftifans.  Donc ,  lî  l'on  veut 
que  les  mies  de  l'opéra  ceHent  de  mériter  ce  blâme , 
qui  retombe  en  partie  fut  la  nation ,  ^ui  £ut 
EonFe  À  la  raifon  &  détériore  les  bons  fnjets ,  il 
faut  néceflairement  augmenter  leurs  appoîntemens 
coniidérablemeiu.  On  ne  le  fera  lârcment  pas  j  eh 
bien,  l'abus  (tibfiftera  Se  le  blâme  dent  il  nous 
charge  avec  Itu. 

Tandis  qu'on  regarde  Tétat .  â'aSeur ,  Bc  fur-couc 
d'iidriee  de  l'opéra  ^  comme  un  érat  fans  mœurs  & 
livré  de  la  part  des  femmes  aux  défordres  de  la 
prollinition  publique ,  on  cft  dans  l'habimde  de  le 
croire  compatible  avec  la  noblelTc  ,  il  ne  déroge 
pas  t  &  l'on  prétend  que  celui  de  comédien  ne 
convient  qu'aux  roturiers ,  &  dégrade  le  genrilhom- 
me  (i).  Cette  bizarrerie  cft  étonnante  ,  mais  elle 
ji'eft  point  contradiâoire  avec  nos  moeurs  j  où  l'on 
«n  pourroit  citer  de  plus  abfutdes  oa  de  plus  injuftes 
cneore;  l'on  a  feulement  excepté  les  comédiens  &an- 
çois  ordinaires  duroà ,  ainfi  qu'on  peut  le  voir  par  les 
^  ,  Mtcres-patentcs  du  mois  d'avril  1^41  ,  qui  déclarent 
,  leur  état  compatible  avec  la  nobleiTe  ;  ce  qui  fut  con- 
firmé par  un  arrêt  du  confeU  de  feptcmbre  i«68, 
«n  &veur  d'un  comédien  fi-ançois  nommé  Floridor, 
à  qui  on  accorda  un  an  pour  produire  ies  utres 
de  noblcHe  qu'on  lui  demandoic. 

On  conçoit  que  cette  diftinilion  n'cft  pns  fufccp- 
tîblc  de  ditcuflion ,  &  qu'elle  cft  uniquement  fondée 
ilir  des  préjugés  &  des  idées  vagues ,  car  il  n'y  a 
fùcement  rien  de  plus  rouiriec  dans  le  jeu  d'un 
aSeur  du  théâtre  italien  ,  oa  d'une  croupe  de 
Bordeaux,  que  dans  celui  d'une  aSrîet  deJf' opéra 
de  Paris,  (^wm  qu'il  en  (bit  »  ne  pourroic-^n  pas 
•trouver  l'origine  de  cerre  manière  publtqiu  de  penfcr 
.dons  l'ancienneîé  mime  du  métier  de  comédien  en 
France ,  &  dans  la  dilFérence  de  moeurs  des  temps 
où  l'opéra  s'efl  établi  chez  nous  ,  ic  de  celles  des 
temps  anciens  où  la  comédie  n'éiott  qu'une  jon- 
glerie ,  une  fbllc  rcpréfcntation  de  platuudes  indé- 
.ccnics  ou  de  farces  groflîèrcs  3 

Il  cft  en  cifet  vraifcmblable  que  les  tréteaux 
n'étant  alors  montés  que  par  des  gens  méprifés  d'une 
nobhiTe  fière  &  djdaigncufc  ,  on  s'accoutuma  à 
regarder  le  métier  de  canédicn  comme  la  profefTion 
de  gens  fans  éixt ,  de  miférables  roturiers ,  &  qu'on 
ne  crut  pas  un  pareil  genre  de  vie  compatible  avec 
la  dignité  de  gentilhoraote  >  ce  qui  pouvoit  n'être 
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pas  trop  abfardc ,  lî  l'on  réiléchit  à  ce  qt^ét<ûent 
dans  le  quinzième  &  feiziè'me  fiècle  les  troupet 
à'aôeurs  »  &  fi  .l'on  fuppofe  qu'un  gentilhoDunc 
ne  mérite  la  confidération  &  les  phviJcges  dont  il 
jouit ,  qu'autant  qu'il  fe  rend  unie  à  la  patrie  Se 
recommondable  par  fes  marurs  &  par  £bn  honnêteté 
publique  &  privée. 

Les  opinions  nationales  ne  fe  détraifcnt  pas'  aifî^ 
ment  ^  quand  elles  ont  'une  ibis  pris  racine ,  &  fc 
confervent  lots  même  que  ce  qui  jadis  y  doonoit 
lieu  n'exiftc.  plus  dans  la  fociété.  C'eft  ûnfi  qu'uvic 
avoit  regarde  l'état  de  comédien  comme  indigne  d'un 
homme  oien  né  ,  dans  le  temps  où  l'ignorance  ,  la 
grolfiéreté  ,  le  libertinage  fcandaleux  des  hommes  de 
cette  profcfllon  ,    pouvoicnt  rendre  équitable  ce 

t'ugcment  }  on  s'y  fera  tenu  encore ,  lorfque  le 
)on  goût ,  la  décence  ,  l'cfprit  de  fociété  leront 
devenus  l'appanage  des  gens  de  théâtre. 

Si  la  même  chofe  n'eut  pas  lieu  par  rapport  aux 
aSeurs  de  l'opéra,  c'eft  parce  que  i'.  cet  étabhf- 
fcment  date  de  temps  modernes,  od  ta  nobleûè 
éioit  moins  ignorante ,  plus  amie  des  aits  &  mé- 

dmt'  moins  les  profiiinons  qui  ne  font  point  mi- 
ni ;  parce  que  les  perlbnnes  choifîes  pour 
chanter  d'abord  â  1  opéra  étoicnt  des  italiens  chcs 
uî  cette  profèflîon  n'avilit- point ,  Se  qui  n'avolent 
'ailleurs  rien  de  cette  grollîércté  de  nos  anciens 
bateleurs;  j**.  qae  cesperfbnnes  St  les  nationaux 
qui  fe  joignirent  à  elles ,  furent  dirigés  Se  em- 
ployés par  le  roi ,  fon  minifhe  &  la  cour  j  4°. 
qu'enfin,  dès  1669  y  on  leur  donna  des  lettres- 
patentes  portant  exprelTément  que  l'opéra  ,  étarc 
Kiit  fur  le  modèle  des  académies  de  mulîquc 
d'Italie  ,  les  perfonoes  qui  feroient  attachées  à  ce 
fpeâacle  ne  dérogeroient  point. 

Sans  ces  circonftances  ^vorables  à  ce  dernier 
établilTement  «  on  eât  fans  douce  confondu  les  aSeurs 
de  Topéra  avec  ceux  des  antres  théâtres;  Se  la 
roture,  ce  mot  û  &tal  à  la  vanité  &an^oife,  8c 
fî  nutfîbte  quelquefois  à  la  fortune  des  paracuUers^ 
eut  été  le  partage  de  ceux  qui  chantent  Se  daufent 
à  l'opéra  ,  comme  de  ceux  qui  parlent  &  déclament 
de$  vers  ,  ailleurs  que  fur  le  théâtre  des  comédiens 
ordinaires  du  roi. 

Finînôns  ces  détails  fur  les  aâeurs  de  notre 
académie  de  imilîquc ,  par  quelques  obfcrvations. 
(*c  M.  Menier,  Se.  paflbns  enfuitc  à  ceux  des  petits 
Ipeftaclcs.  Quoique  ces  matières  puflcnt  également 
trouver  leur  place  au,  mot  Théatax  ,  nous  croyons 
devoir  les  donner  ici ,  parce  qu'elles  ont  bien  pins 
pour  objet  les  mœurs  &'la  perfonne  des  aMcurs  » 
que  la  difcipUnc  des  théâtres  :nèmc. 


(1)  Voy«  ei-dcnùt  le»  lettres- patentes  de  ttf$»  ïc.irfis  j  iî  y  eft  rlîi  formelleriirm  que  lei  alttars  tt  aRf'cei  de  1*»- 

Jéra  ne  aïrogcnt  [loint  «  &  que  let  ga»ih>hoinmts  &  demaifcllct  ^eurent  jouer  far  ce  ihcamj  ce  que  ne  porte  aucune 
et  loîx  doaofei  en  fiveut  de i  comcdlens ,  excepté  les  frmçw- 

Le  gouvernement  chinois  a  auHÏ  fijtri  cette  profèflîon  fnr  la  reprirentation  d'un  cenrcur  ,  )ufqii*à  demander  tT<^s  fi^^é* 
rationi  jiour  efïaccr.la  tache,  &  pouvoir  obtenir  les  grades  liiifraïres,  Li  déclaration  l'empereur  cil  de  IJJjfi  êiic  ai 
été eÉi^tftticCiiu aucune  difficulté,  4c  BÙb  à cxtcuûon,  {Mém  jùr  Itt  siwMi  t*  IV  ,  p.  i<o.} 
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M  L'opéra  ,  die  M.  Mercier,  eft  entretenu  à 

rais  frais  ,  pour  efFëmincc  les  courages ,  fondre 
cétcs  fortes  de  la  nation  dans  le  creulcc  de  la 
.Volupté  ,  Se  les  couler  en  moUcllc  (i). 

»  On  n'a  rien  épargné.  L'art  des  enchantereffcs 
"prodigue  CCS  moUcs  poftures  »  qui  jettent  l'étincelle 
des  defîrs  dans  de  jeunes  organes.  La  hardielTe  de 
leurs  regards ,  qui  dcvroit  rivoiccr  ,  invirc  une 
ifblte  icunclTe.  On  oublie  que  ces  beautés  font  à 
prix  a  or  ,  Se  qu'elles  ont  des  rivales  qui  ne  font 
point  vénales.  On  leur  prête  mille  grâces  piquantes , 
parce  qu'elles  fcmblent  pleines  du  dieu  qu'elles 
célèbrent  8c  qu'elles  chantent  ;  ce  n'efi:  que  dans 
Jcurs  bras  qu'on  fe  défabufe  de  leurs  charmes. 
-Tonte  vi^Hme  de  la  débauche  cft  toujours  une 
ftoide  prêtrefle  de  l'amour. 

»  Une  fille  eft  enlevée  au  pouvoir  paternel,  dès 
,que  fou  pied  a  touché  les  planches  du  théâtre.  Une 
loi  particulière  rend  vaincs  les  lotx  les  plus  anti- 
ques 8c  les  plus  Colemnclles  (i).  Cette  fille  d'opéra  fe 
montre  aux  fovers  toute  tefplendiilànte  de  diamans  : 
die  eft  te^âée  de  Tes  compares  à  raifon  de  ià  robe 
éclataute  ,  de  fa  voiture  légère ,  de  fes  chevaux  fu- 

{>exbss.  II  s'établit  même  un  intervalle  entt'cllcs  félon 
c  degré  d'opulence ,  Se  l'on  ne  diroic  plus  que  la  plus 
riche  feit  le  même  métier.  Elle  rtraite  avec  hauteur 
celle  qui  débute  :  elle  reçoit  avec  les  airs  d'une  femme 
de  qualité,  le  bijoutier  (eduifanr  &  l'induHrieufo  mar- 
chande de  modes.  Le  magiftrat  dchde  fon  fro.it  en 
fa  préfence ,  le  courtifao  lui  fourit ,  le  militaire 
n'oie  la  brufquer.  Sa  toilette  eft  tous  les  matins 
fnrcîiargéc  de  nouveaux  préfcns  :  le  paâole  fembic 
rouler  etcrDcllement  chez-  elle. 

»  Mais  la  mode  qui  l'éleva ,  vient  à  changer. 
Une  petite  rivale  qu'elle  n'appcrcevoit  pas ,  qu'elle 
dédatgnoit  ,  fç  met  infolemment  fur  les  rangs, 
brille ,  TécUp £e  &  Sait  diîlcrter  fon  fallon.  La  cour- 
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tienne  TuPCitte,  quoiqu'ayvu  encore  de  la  beauté* 
fe  tronve  l'année  uiivante  avec  des  dettes  immcnfes. 
Tous  les  amans  fe  font  enfuis  ;  &  quand  fcs  affaires 
feront  liquidées  ,  à  peine  aura-t-eUe  de  quoi  f  ayct 
fa  chauHure  Se  fen  rouge  m. 

Remarquons  que  fi  quelque  chofc  peut  diminuer 
aux  yeux  des  pcrfonnes,  qui  blâment  f'établiUl-mcnt 
des  théâtres  ,  l'abus  des  mceurs  liccncîeufcs  &  du 
luxe  dont  les  a£leurs  ofircnt  l'exemple  ;  c'cft  l'em- 
predement  avec  lequel  ceux  de  nos  diifércns  théâ- 
tres ,  fans  en  excepter  aucun  ,  fe  foiM  portés  à  don- 
net  en  différcns  temps,  foitac  profit  des  pauvres,  foit 
pour  foulagcr  les  mijheurcux,  des  rcpréfcntations 
où  l'on  les  a  conftamment  vus  cLoîfir  les  mcilîcurcE 
pièces ,  Se  faire  tons  leurs  ciforcs  pour  rendre  la 
recette  al^ndante  (3). 

Nous  devrions  peut-^tte ,  avant  de  terminer  cft  qn* 
nous  avons  à  dire  fur  les  .aâeurs  des  gr«tds 
fpcâacles  ,  ajouter  ici  quelques  détails  fur  le  coo- 
cert  fpirituel,  qui  eft  une  ioite  de  dépendance  du 
théâtre  lyrique  }  mais  cet  établiJièment  trouvera  Ti 
place  ailleurs  ;  notre  objet  ne  devant  £ere  ici  qut 
de  j^arlet  des  pcrfonncs  beaucoup  plus  que  des 
choies  auxquelles  elles  font  employées.  Ainli  voye^ 
Concert  spirituel. 

Mais  une  fondation  en  faveur  des  théâtres  fran- 
çois ,  Se  donc  nous  devons  parler  ici ,  puîfqu'elle 
regarde  abfolument  la  perfeoion  des  a&eurs  te  les 
moyens  d'en  multiplier  le  nombre  des  bons ,  c'eflc 
Vé:o/e  royaU  de  chant  &  de  déclamation  établie  le 
premier  avril  178^;  on  la  doit  à  M.  le  baron  de 
Breteuii  qui ,  comme  Ton  fait ,  a  donné  pendant 
tout  le  temps  de  Ton  miniftère ,  des  foins  particu- 
liers l'embellilTement  de  Paris  &  aux  moyens  d'y 
favorifcr  les  arts. 

L'objet  de  cet  établifiement  cft  de  f^rc  le  choix 
des  meilleurs  maîaes ,  d'y  former  les  élèves  qui 
y  font  reçus  an  chanc ,  à  la  danfe ,  à  la  déclama- 


hJ  On  me  permettra  ie  douter  de  cette  intention  ;  perronne  n*e|l  moins  qne  moi  indulgent  fur  les  minttuvret  du  defU 
pOtiTme  ;  par-tout  où  je  ht  reaccnire  ïe  les  démarque  &  Its  dcnonre  aux  1g<.'Î  ,  n  tcUiiii.  Mail  il  y  a  une  fctie  d'cxagè- 
raiïon  &  d'abu«  de  pénéitatioa ,  i  vouloir  prêtct  au  gouverne  ment  Us  iàitt  ijne  lui  Tuppore  ii  M.  Msrcir.  Ce  ntoyen 
feioit  tid  cule  &  ne  remplîtoii  pas  mfme  fon  oh]tt ,  ies  prtiples  amolli*  ne  font  pat  louîourt  auffi  iloigiifs  qu'on  le  Cioic 
de  fa  rélîflance  ,  torïque  leur  moIlc0V  ne  vient  pas  a[-<}s  la  liberti. 

(1^  La  méxne  cho(e  a  lieu  i  l'égard  du  jeune  gar^cn  qui  t'engage  aufervice  milnake  i  feict  am;  il  peut  aliéner  Ta  liberté 
ian<  confulicr  foo  pste  ,  3c  ne  peut  vendre  foTi  chapeau,  EÙ  ce  uii  abus  î  Ettce  à  un  aveu  tacite  des  lîiniKS  <]ue  l'on 
den'Ott  donnei  a  la  mînsiiif  des  eixfins  &  à  Via-.omi  des  pare  us  ?  r^o^e^  AUTORITÉ  PATERNEI.LE. 

(j)  L'on  a  eu  des  preuves  du  tèle  bienfaifani  des  aSeurs  de  tout  I»  ihcaires  de  Taris,  norammrm  dans  le  grand  hiver  de 
t7S».  lors  de' la.rourcrip(Ton  pour  la  conflruâion  des  nouveaux  hôpinmc,  en  tout  récemment  i  Toccalion  da 

l'orage  qui  a  rufné  tznr  de  euliivaieunt.  Noasrappottfroni  à  ce  rutn-nn  srdcle  du  Mercure  de  France  ,  du  1%  JuiMet  t?lr* 
qui  tendra  trîs  bien  noire  idée  &  vérifiera  ce  i|i:e  nous  venons  d'avaii*er  <'ur  les  qualités  généreufes  de  nos  achurs,  t  On  a 
a  invité  ,  dans  le  Journal  Je  Paris,  dit  le  rcd^enr  du  Mercure,  les  coinÉdieni  de  not  giandt  iliéatres  d  ouviir  dtux  fait 

>  leur  fpcâacle  en  faveur  des  culnvaceurs  ma'lieutcux  qu'a  ruinfs  l'orage  du  i]  juiHet.  L'auteur  pïeudcnime  de  ci":e  Invita- 
*>  tion  1  a  terminée  en  d'fint  :  ^nji  no)  plaifirs  aurom  firp'  tint  fois  à  fjjiyir  les  plturs  dis  Tnulkturnix.  Nous  crc^  «1  t  devoir 

>  relever  cette  phrafcrPlut  d'une  fois  les  comédiens  le  fentempteflci  il  tculacer  le*  pauvres  ii  les  infortunés,  en  d.}.inant  de» 

•  rcpréreoiaiioni  i  leur  profit ,  te  ta  roM'ctcant  pour  eux  la  bienveillance  pu'.''î«]ue;  &  ehatme  }oui  les  fpeftocle*  coarribuenc- 

•  i  adoucir  le  deflip  de*  mïArables .  )>uifque  chaque'jour  ils  paient  «ne  réiiibution  ui.-t  hftp'taux.  On  ne  devroit  ji^s  igno- 

•  ter  non  plus  que  les  comé>liens  ne  tiennent  ptef^ue  j»mait  leurt  ailt-niblécs  g^nétalei  .  <ans  avoir  fait  que'qu'aâe  dt 
■>  bteofaifance  ,  &  que  plus  d'une  famille  îenr  do't  (on  exillence  Et  Ton  bonheur.  Leurs  libéralités  l'ont  h  ftuii  des  plaîfîct 
^  publics  ;  air^lï  les  phifirs  n'ont  pas  contribué  une  fois  ,  maix  ils  con:ribuent  journellemert  i  efluyer  J(«  pleurs  dis 

•  malheureux.  >  La  recette,  pour  les  grêlés  fut  de  j%oo  liv.  au  ihéaiie  franj«it{  c'en  plut  iju'fucvn  particuliec,  ^u'aucu» 
CQfpi  iû£tae  ait  doooi  »  les  autres  fp  eÔaclec  ont  foui  ni  en  proporiioa* 
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,  licm  Se  luz  artt  du  théâtre  dont  Va&eur  i  befoio. 
Oq  y  admet  des  jeunes  gens  de  f  un  te  de  l'autre 
i*exe  ,  lotfqu'ils  ont  une  belle  yoix  ,  d'heureufes 
di^lïtioiis  poui  le  cfaanc  ic  la  d^damatioD.  XI  r^e 
«n  otdte  afuz  confiant  dans  cette  école  te  une  dé- 
cence Traîment  reconunandidjle. 

L'on  avoit  douté  quelque  ten^s  de.  l'udGt^  de 
cette  école ,  8c  la  craute  de  former  tme  entreprifc 
infruâuealfe  en  avoic  toujours  éloigné  l'adminiltra- 
tion.  Aujourd'hui  les  avantages  en  paroiiTcnt  prou- 
Tés.  Il  n'y  a  point  d'année  qu'il  n'en  forte  des 
fujets  difungués.  Ainfi  tous  ceux  qu'elle  produit  , 
ne  pouvant  point  trouver  place  (îir  les  théâtres  de 
la  capitale  ,  il  eft  nécelTaire  qull  en  refiue  dans 
'  les  croupes  de  provinces  ,  ce  qui  ne  contribuera  pas 
peu  à  perfeâionner  celles-ci ,  &  à  7  répa&dte  le 
^Ai  de  la  capitale  Se  des  grands  maîtres. 

Les  élèves  de  ïécçAz  de  déclamation ,  principa- 
lement deftinés  au  ché&tre  feutçois  ,  ïimt  inftniits 
dans  les  principes  de  l'arc  qu'on  leur  développe  » 
dans  la  traditioa  taifonnée  des  rôlct  j  &  Ton  a  foin 
de  cultiver  leurs  talens  naturels,  de  les  former  à  la 
décence ,  au  boa  ordre  ,  à  roblètration  des  bien- 
fèances. 

Ce  fcroit  donc  une  entreprife  faevrenfe  que  cdle 
d'étabUr  tme  correfpondance  entre  l'é^cole  royale  Se 
les  comédies  de  province.  Le  but  de  cette  corref- 
pondance fcroit  de  £ùre  connoitre  ks  dii^rens 
genres  de  talens  qui ,  formés  dans  cette  éoile ,  fe- 
lotent  fnfceptibles  d'être  placés  avec  avant^  fur 
les  princ^auz  théâtres  du  royau:ne  (i). 

Des  aâeurs  dts  petiu  théden* 
L'on  n'a  point  &ic  de  rè^emens  exprès  pour 
les  petits  théâtres  ,  ils  font  Tournis  à  l'mfbeâion 
de  la  police  ordinaire ,  8c  c'eft  elle  qui  prelciit  les 
th^cs  de  discipline  que  leurs  aSews  Se.  aSiîces 
doivent  fuivrc.  Les  aitangemens  particuliers  qui  fe 
font  entre  les  che6  de  troupe  ou  direâeurs ,  ne 
font  fondées  que  fur  les  conventions  réciproques 
des  jparties ,  ou  plutôt  les  aBeurs  ne  font  que  de 
fimples  mercenaires  à  gages ,  a^ez  mal  mené^  par 
ceux  qui  les  emploient.  Les  appoint<.r.icns  des  fujets 
de  ces  fpcâaclcs,  ne  footx^point  non  plus  privi- 
légiés comme  le  font  ceux  des  aâeurs  des  grands 
fpeâacles ,  ainfi  que  nous  Tavoiis  vu ,  &  il  n'eft 
pas  rare  de  voir  une  jeune  oBrice  des  boulevards 
dans  la  plus,  grande  mîAie,  parce  que  feshcH»- 
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^rakes  ont  été  acr^s  par  mr^éancier  j&ipon ,  u 
hSfyu  d'aiïàkes ,  un  ouvrier  infidèle  (x).  Peut- 
être^  ne  fctoit-ce  un  mal  que  les  revenus  des 
aBturs  fuOènt  faififiables  en  entier,  s'ils  éuMedC 
ftiffifàm  &  propottioni^s  4ax  dëpenfei  de  cet  état  s 
mais  en  gâiéral  ils  font  beaucow  aa-deflbus  de 
ce  qu'exige  le  crain  de  vie  d'un  -homme  ,'Sc  fur- 
tout  d'une  fomme  de  thé^ce.-Nont  ne  cèflècons 
de  rMcer  cette  vérité  »  parce  que ,  finte  d'y  annr 
donné  tonte  l'atcenrion  qu'elle  m^te ,  on  a  rédniê 
les  aSrscei  des  grands  (pcâacles'  à  Téut  de  cour- 
tiiknnes  .  flc  celles  desj>ctits  à  celui  de  profHtuées. 

Je  crois  qu'il  féroit  même  de  la  jaftice  0c  d* une  pru- 
dence utile  de  n'accorder  de  permillîon  à  un  direc- 
teur de  troupes  de  s'étabrir  e«t  demeuict..dans  une 
ville ,  fur -tout  à  Paris  ,  qu'à  conditkm  qu'il  dos* 
iMra  à  fos  adeurs  ,  8c  fur-tout  k  (s»  oMncts  «  des 
appointemens.  fnffiuns  pour  mettre  les  uns  &  les 
autres  à  l'abri  de  la  mii%re,  des  dettes,  de  l'ex- 
croquerie ,  des  intrigues  &  de  la  ptoftitutioi].  Alors 
une  grande  partie  des  inconvéniens  qu'on  reproche 
avec  tant  d'amertume  &  d'exagération  aux  perits 
théâtres^  comme  fi  les  grands  n'en  avoient  fift 
d'auiE  contagieux  ,  difparoîtroit  in&illiblcmcnt. 

Car,  on  ne  doit  pas  le  diiGmuler ,  c'eft  le  befou 
d'argent ,  ia  nécellité  de  fournir  à  un  luxe  difi* 
cite  ,  rimpodUniit^  d'en  trouver  des  moyens  courts 
Se  certains ,  qui  plouenc  tant  de  Jeunes  mStun  te 
oBiica  des  bouh:var£  dans  le  détordre  0c  la  prof- 
ticution.  Mais  ce  n'eft  pas  parce  qu'ils  montent 
fur  des  tréteaux ,  ce  n'eic  pas  parce  qu'Us  jouent 
le  rôle  d'un  filou  plutôt  que  aun  brigand ,  d'tua 
tapageur  plutôt  que  d'un  aflafltu  ,  d'un  gro£er  pcr- 
fonnage  plutôt  que  d'un  corrupteur  adroit ,  que 
leurs  mœurs  font  plus  pauvrement  ^  plus  crapu- 
Iwfemepi  libertines  ou  déprai^s  que  celles  des 
grands  aSeurs.  Si  l'ou  iàifoit  toutes  ces  réfiexioas 
Se  d'autres  encore  plus  nuurelles  ,  peut  -  être ,  re- 
viendroit-on  de  la  prévention  où  ton  eft  ,  fur  le 
défordre  ,  l'im^btice ,  les  abus  que  l'on  attribue  aux 
petits  fpeâaclcs(  3). 

Mais  loin  de  cela ,  on  s'obftîne  à  les  blâmer  ; 
on  les  accttfe  non-feulement  d'accélérer  la  chûte  da 
théâtre  Ëran^ois  »  mais  encore  de  corrompre  les 
mœurs  parmi  le  pcu|>lc ,  Se  d'y  feaer  le  goût  du 
Inxc  &  de  la  dimpation  ,  enfin  l'on  a  publie  qalls 
ne  pouvoient  qu'être  'nuifiblcs  à  la  fociété ,  flc  que 


ti)  Un  anden  comédien  viem  de  former  ub  itabliflëms»  de  ce  genre,  fou  U  proNAioa  &  avec  le  confluucmcn  Je 
MM>  lu  ^nriit'hoinniH  <ie  U  cbambredu  roi. 

il  en  «KtoK  un  autre antérieuretnentâ  celiii-U,  qa'vn  arr2t  du  coaftil ,  de  iTSt ,  auratire  ^twmia  i  Patii  hb  boccands 
coirerpoutlapcc  avec  Im  direAnirt  dei  fpeAacla  det  provîacct ,  peur  leur  fournit  d»  rujea  tiéccl&im  ê  Ja  fomaiioa  8c  w 
teaouvelicmmt  ict  leurs  troupes, 

(»]  Il  n'eft  que  trop  commun  d'earandre  Ici  fourni0êuTi  St  marchands  dire  qu'avec  de*  comédieni  H  n*jr  a  point  ded£> 
licaïHIè  à  avoir ,  &  qu'on  ne  faurott  leur  vendre  trop  cbcr.  Ce  n'eft  donc  point  au  baraid  que  nobt  nous  fccvoai  dN 
épitbâtes  de  friponc ,  d  infidèles. 

())  Ce  prtivgé  régne  k  Londret  aufli  ;  let  aSturs  des  grand*  thilttei  le  fomentant .  on  en  fent  U  ralToii.  Hi  ont  propolt  la 
proftription  dctpeci»,-maU  Ici  direâeurs  de  troupes  ce  Tonc  fervî  d'un  tnoyen  infaillible  pour  M  pat  Acre  facriBÎt  i  Knié- 
rfii'^Ie  leurs  adrerfaiiet ,  ils  em  d*na£  p Ju  ^l'cux  :  eu  daw  de  femUable*  lAufot  coouot  l'amène  «ft  le  dt  tout ,  il  lA 
suffi  lejBuhce  de  loat» 
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MT  «oiC^iieat  il  ixoU  éc  la  fagefle.^  4e  la  pzQ- 
flCDce  (tes  ina^ftrats  de  le&  incec^re  (0. 

M  De  qucflc  utUù^  fottt-ils  donc  aujourd'hui  ces 
petits  theacres  fi  nombreux  ,  s'écri^  un  écrivain 
moderne  !  Nous  en  cherchons  la  uéccfllcé ,  nous  ue 
la  trouvons  pas  :  quafit  aui  inconvénieas  défaflrcux 
qu'ils  entratitent ,  nous  les  trouvons  fans  les  cher- 
cner.  Il  faot,  dit-tm,  des  fpeélacles  au  peuple. 
Oui.,  pttirqu'on  Ty  a  accoutumé  ;  mais  pourquoi 
lui  en  a-t*oB  £ut  une  b^tade  2  Y  a-t-il  gagne  du 
côté  des  meeuis  }  Non  :  au  contraire,  il  y  a  appris 
t>eac-.-oup  de  choies  qu'il  ignoroit ,  quil  n'avoît 

Eas  heCoin  de  favoir  ,  il  s  ^  ell  famuiarifé  arec 
i  honte.  Comment  ^  le  voia.  Il  a  tu  les  ttSetérs 
les  aSnces  jouir  d^une  cenaine  ailànce  ;  il  a  vu 
que  ces  dernièicf,  quand  elles  étoient  jolies,  y 
écoient  encoutées  d'adorateurs,  d'amis  comme  celle 
des  grands  théâtres  ,  Se  la  pente  qui  ennaine  tout 
IxHnme  à  quiner  des  travaux  pénibles  ,  la  ^cilité 
évidente  d'y  pouvoir  biiHer  fans  talent ,  lui  a  fait 
imaginr.'  d'attacher  fes  enf.ins  à  l'état  utile,  mais 
honnête  quoique  fervUe ,  auquel  ils  étoiént  dcftinés 
dès  Icttr  naillancc ,  pour  en  ciire  des  batadii'.s  ,  des 
a&rices ,  des  danfeurs  oh  des  danfeufcs.  Les  théines 
des  boulevards  font  couverts  de  petits  tibercms , 
de  filles  piofHntées  avant  l'âge  ,  qui  doivent  le 
^or  à  des  arrifans ,  dcmc  peut-être  la  çtoffi^e 
probité  feroic  demeurée  intaéte ,  ^ils  n'avoicnt  pas 
trouvé  dans  ces  cloaqncs  du  vice  &  du  mauvais 
goûe  ,  des  caufcs  de  féduâion  qni  la  leur  ont  S^z 
perdre». 

M  C'efl  réellement  on  tableau  affligeant ,  con- 
tinue le  même  auteur  ^  que  celui  de  tous  ces  cn- 
&ns  a  de  tous  ces  jeunes  gens  de  l'an  de  de  l'autre 
lue  ;  flétris  ,  décolorés,  pàles^  fbibles,  décharnés, 
porcanc  fur  leiir  fbylîonomie  le  certificat  de  leur 
inconduite  &:  le  fîgne  des  maladies  qui  les  rongent. 
Si  cous  ces  petits  '  malheureux  n'cul&nt  pas  été 
dévoués  à  rin^unie  par  des  parcns  avides  ,  ils  au- 
rotepr  vécu  tranquilles  dans  leur  fphère ,  ils  feroient 
devenus  des  époux ,  des  pères ,  ils  auroicnt  donné 
àU  patrie  des  citoyens  (z)}  è.  non-fcol^ent  ils 
font  perdus  pour  elle ,  mais  ils  laiiTcront  a^ès  eux 
leur  exemple  à  fuivre  à  d'autres  enfans  qui  cnché- 
liiont  pcut-écre  encore  fur  I^urs  vices  &  fur  leurs 
excès.  Nous  pourrions  étendre  ce  tableau  ,  mais 
aoas  n'avons  voulu  qu'indiquer  les  dangers  qui  font 
attadiés  aux  petits  théâtres.  Ce  font  eux  qui  ont 
coaunencé  la  ruine  du  goût  &  la  dépravation  des 
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mœurs  du  peu^e  j  ils  l'acbiveroot  fi  Ton  n'y  mat 
pas  promptemenc  ordre.  ' 

Voilà  fans  doute  qui  feft  parfaitement  bien  die, 
&  nous  convenons  dune  grande  partie  des  trifter 
vérités  que  l'auteur  fait  connoître  ici.  Mais  qu'en 
réfu!te-tril  ?  qu'il  faille  fupprimer  ces  amufcmens 
dangereux  ?  Ceft  le  vœu  de  l'auteur  ,  mais  fuppri- 
mea  doue  aulll  les  autres  {perdes ,  parcs  qu'il 
n'efl  ni  julte ,  ni  convenable  ,  ni  décent  que  la 
peuple  foit  ptivé  d'objets  qui  font  le  délaflement, 
je  dirai  même  Foccupacion  continuelle  des  riches  { 
ou  dmmez-lui  à  ce  peuple  ,  fi  méprifé  &  fi  utile 
cependant ,  des  moyens  fuffifans  de  partager  avec 
vous  ces  tiiéatres  dont  votre  fortune  ,  vos  loifirs  , 
votre  éducation  vous  font  une  jouifiànce  excInfiTcs 
changez  là  manière  de  vivre  ,  élevez-le ,  inlbut- 
fcz-le ,  K  il  ne  courra  plus  admirer  des  fiides  plaî- 
fanteries ,  des  indécentes  maximes ,  des  Hcencieufec 
intri^cs.  Avec  fa  bafieife,  vous  verrez  difparoître 
fes  mclinations  crapuleufes  ,  fa  groffiéreté,  fa  bru- 
talité. Mais  vous  le  dédaignez  ,  vous  le  voulez* 
pauvre  8c  fournis ,  étranger  à  vos  plaifirs ,  uni- 
quement occupé  du  foin  de  faire  naître  l'abondance 
fur  vus  ubles  ,  &  le  luxe  daus  vos  maifons. 

Ceft  la  pauvreté  du  peuple ,  la  mi  Are  natio- 
nale ,  la  mefquinerie  de  tons  nos  écablitièmens  pu- 
blics qui  ont  élevé  au  milieu  de  nous  ces  théâtres 
dont  vous  vous  plaignez.  On  a  cm  que  c'écoit 
alTcz  faire  que  d'offrir  des  afyles  aux  ptébéiciu  mal- 
heureux pour  y  terminer  en  paix  leurs  trilles  jours  , 
&  ou  tout  au  plus  ils  trouvent  une  di/ficile  Sl 
laborieufc  guéritbti.  L'on  n'a  pas  cru  que  l'on  dAc 
s'occuper  oc  leurs  plaifirs ,  qu'il  fut  dans  l'ordre 
de  conftruîre  des  fpcâades  pour  eux ,  comme  on 
leur  a  defliué  des  hôpitaux  }  &  l'efprit  religieux ., 

2ui  fe  rcfufe  à  ce  dernier  objet ,  n'a  pas  été  une 
es  fbiblcs  caufes  qui  a  maintenu  cette  indifférence. 
Athènes  &  Rome  ne  penfoient  point  ainfi  :  le 
citoyen  obfcur  fîégeoit  aux  jeux  publics  à  côté 
des  conquérans  du  monde ,  &  ne  craignoit  ni  le  mé- 
pris ,  m  la  honte  au  milieu  des  fiens.  Chez  nous 
c'eiï  différent  ;  aulC  la  pente  de  nos  mœurs  Se  notre 
caraétère  particulier  ne  reflemble-c-il  à  rien  de  ce 
qui  fc  voyoit  parmi  ces  peuples  fi  juflemenc  ad- 
mirés. Car ,  ne  vous  y  trompez  pas  ,  ce  font  le» 
inclinations ,  les  habitudes  populaires  qui  forment  à 
la  longue  le  goût  public  &  le  génie  national. 

Ainfi  donc  ,  fi  les  petits  théâtres  produîfent  ua 
mal  auJi  grand  ,  aum  réel  que  le  parolt  croire 


(i)  Voy«  Ukraà^if  Tmc* ,  **  Min  it»>. 

(s)  Furooi  tct  une  trilïe  [éâexioa.  En  général  Icf  fcrirai'ai  «'effbrctnt  dlotliquer  les  moment  d*ieerottrt  U  population  ,  on 
Jelercr  let  obItuJei  auî  j'y  oppofent.  EU  ce  doue  ua  C  gtand  bien  que  la  Wef  Et  le  malheureux  ioHrn»I<«r  quî^ga^ne  i  peine 
de  quoi  vivre,  tloic-il  regarder  comme  un  vrai  bonheur  le  nombre  d-;  fei  enfam  !  Ceun  d  eux  mi  nés ,  dêpotirvas  de  ^ous 
cci^uî  rend  l'exiltencc  douce ,  expofét  i  toutes  les  teniariops  du  luxe  Ac  des  plaiâtc  .  fans  jwuvofr  les  'ififai  c  doi^eni  \'.s  fe 
r^ouii  de  la  vie  î  Un  huitième  de  l'érac  vit  de  maiivatt  paio,  étranger  i  toutes  let  jouifTance*  &  p.ivi  de;  d  u'1.5  ii^:.irels  de 
JliomfDe.  Qu'cll-il  beroin' d'accroître  le  nombre  des  nialheureax  I  Mais  ît  faut  de*  b''at  i  la  terre  .  An  (Mm  *  i'a>.n-t. .  . 
Oui  ,  Ton  fait  qu'il  faut  des  inOrumcns  pour  fatiifaite  le  goût  des  i^ct,  &  fervir  le  d-:  o^ifine  iei  zwi.  A-i  i  Te  bophtuc 
da  peuple  nom  eft  indiffîreat^  c'ilt  noire  bien  propre  aiie  nout  chetchoni  dans  fim  awgmeautîen.  Ce  font  des  ffciave) ,  dont  ' 
k  nombre  ne  pcot  être  uop  grand  j  îlt  ftw  la  nchtflc  du  propiiétaite. 
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Taureur  t^ue  nous  venons  <îc  citer ,  c'cft  à  l'mdif- 
fércDcc  même  qu'on  a  pour  le  peuple,  c'cft  au  mé- 
pris (ju'on  fait  de  lui ,  qu'on  doit  d'aoord  en  attribuer 
rorigiRc  i  Se  c'cft  à  détruire  cette  indifférence  ,  ce 
mépris  injflftc ,  qu'on  doit  diriger  l'atrentioa  pu- 
blique ,  c'cft  à  offrir  gratuitement  des  amufcmens 
nobles  &  décens  à  la  nation ,  qu'on  doit  confacrer 
des  fends  fi  mal-à-propos  employés  à  roudoycr  des 
corps  mi^taircs  dans  prefc]uc  toutes  les  villes  du 
royaume  (i)  ,  &  non  pas  à  rolliciier  la  dcftruétion 
d'etJ>tt0cmcns  qui ,  en  donnant  au  peuple  les  débuts 
&  les  vices  des  gens  riches  ,  l'a  au  moins  retiré 
de  cette  ivrognerie  ,  de  cette  habitude  des  vieilles 
erreurs,  de  cette  férocité  de  mceuts  qu'on  lui  re- 
trouve encore  dans  quelques  provinces. 

Mau  eft-il  bien  vrai  que  les  petits  théâtres  pro- 
duifcnt  tous  les  défordres  dont  on  les  accufc  î 
N' ont-Us  pas  compcnfé  par  quelques  avantages  pour 
I*k  peuple ,  le  mal  qu'ils  peuvent  avoir  tait  à'  Tes 
mtrats  ?  quels  peuvent  être  ces  avantages  &  ce 
mal  î  enfin  cfl-il  vrai  que  leur  cxiftence  nuilc  aux 
progrès  de  la  fccne  françoife  ,  ou  en  ait  hâté  la 
décadence  î  cette  décadence  eft-clte  même  bien 
fenfîblc  ï  peut-elle  être  évitée  î  ne  tient-elle  pas  à 
la  tournure  des  cfprits  &:  au  goût  public,  qui  depuis 
un  dcmi-fiècle  (e  porte  vers  des  obfcts  de  calcul 
ou  de  philofophie  politique  î  Voilà  des  queftions 
qu'il  ne  fera  peut-être  pas  ijnitilc  de  traiter  fiiccinc- 
rcmcnt  ici ,  puifqu'clles  tiennent  de  pris  à  la  con- 
noiiTance  des  hommes  ,  des  loix  de  la  fociété ,  des 
moyens  d'y  confctvcr  le  bonhciic  (t)  ,  te  que 
d'ailleurs  ces  objets  trouvent  plus  nararellemenc 
leur  place  au  mot  Act£;*sl  qu'à  celui  de  Théâtre  , 
f  uifquc  c'cft  principalement  aux  mceurs  des  aHeurs 
''Se  aSrices  que  font  attribéus  cous  les  abus  dont 
Dons  venons  de  parler. 

Comtncnc  les  petits  théâtres  pourroient-ils  être 
la  caufc  de  tous  ces  dé£brdrcs  articules  par  l'écri- 
■rain. 

D'abord,  potir  examiner  la  première  de  ces  quef- 
tions,  établilibns  les  défordres  que  l'on  attribue  à 
CCS  fpcâaclcs.  Les  voici  d'après  l'écrivain  cité  touc- 
à-l'heare  :  i".  d'habituer  le  peuple  à  la  diflipaûon  ; 
i".  de  corrompre  moeurs  par  les  pièces  fcan- 
dalcufes  qu'il  voit  jouer;  j**.  d'être  une  école  de 
libertinage  Se  de  proHitution  pourries  jeunes  gens 
qui  en  deviennent  aSieurs, 

Mats  l'on  peut  répondre  en  peu  de  mots  à  cela , 
car  la  diilîpatioa  cft  aufll  utile ,  fie  même  plus,  au 
peuple  qu'aux  riches.  Le  premier  travatUe ,  il  a 
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bëfoin  de  relâche  te.  d'amufcfneat ,  Us  féconds  n'ont 
rien  à  (skz  &  trouvent  dans  la  Icâure  &  le$  agré* 
mens  de  la  Ibciété  de  quoi  occuper  leur  loiûr.  Ce 
n'eft  d'ailleurs  qu'aux  jours  de  iete  que  le  peuple 
va  au  fpc^aele ,  ou  lorfqu'U  manque  d'ouvr^  , 
&  dans  ce  dernier  cas  je  fuppofe  qu'il  vaut  mieux 
qu'il  entende  une  mauvoife  pièce  pour  douze  fols, 
que  d'aller  dépenfcr  trois  livres  au  cabaret.  Et 
quelque  chofe  peut  être  une  occaiîon  de  perte  de 
temps  pour  les  hommes  de  travail ,  ce  font  bien 
moins  les  Qicâacics ,  que  les  farces  groHières  ,qui 
fe  donnent  à  la  porte  fur  les  efpèccs  d'échafauds 
qui  s'y  trouvent.  C'eft  vcaiment  la ,  comme  l'a  fort 
bien  remarqué  l'auteur  du  /  abUait  àe  Paris ,  qu'une 
foule  d'ouvriers ,  de  domeftiques  ,  s'arrêtent  des 
heures  entières ,  Se  laiflcnt  palfei  le  moment  du 
travail  Se  dé  leurs  devoirs.  Mais  qui  empêche  d'in- 
terdire ces  fades  amufcmens  aux  petits  théâtres  }  Plu- 
fieursmémene(|enunderoicnt  pas  mieux,  &  j'entends 
d^re  que  ces  abus  leur  font  en  quelque  forte  prcfcrits. 

Quant  aux  mœurs ,  il  y  a  bien  de  la  mauvaiCe 
foi  dans  l'accufarion  dont  on  les  chaîne  :  car , 
i*'^  la  police  cft  la  maîtrelle  d'interdire  une  pièce 
û  elle  eft  trop  feandaleufe  j  i*^.  on  peut  leur  per- 
mettre de  jouer  de  bonnes  pièces  ,  ce  qui ,  dit-on  , 
ne  plairoit  point  aux  grands  fpeâaclcs.  Tlulicurs 
donnent  les  meilleures  pièces  du  tliéâtrc  ;  ils  en  dé- 
figurent le  jeu  à  la, vérité  ^  mais  un  mauvais  jeu 
ne  corrompt  point  les  moeurs  (j).  4".  Il  n'eft  pas 
vrai  que  les  pièces  qu'on  donne  iur  les  grands 
théâtres  foicnt  à  l'abri  de  tout  reproche  a  cec 
é^d ,  &  l'on  pr.urroit  en'  noiTuner  de  très-tic*en- 
cieufes  Se  pleines  d'équivoques  indécentes  ;  ce  qui 
mèneroit  à  dire  que  les  Ipeâacles  font  ouifibfei 
aux  mœurs  innocentes  en  général ,  mais  non  pas 
que  les  petits  théâtres  Ibnt  leuls  dans  ce  cas. 

Si  les  affeurs  des  petits  fpeâaclcs ,  les  jeunes  filles 
fur-tout ,  font  les  fuppôts  Se  les  viâimes  d'un  liber- 
tinage fcandaleux  ,  ce  n'eft  pas  précifément  parce 
qu'ils  y  font  employés.  Le  plus  grand  nombre  de 
ces  petites  aBrices  aurolent  également  été  entrat- 
nées  dans  le  libertinage  ,  pat  le  gout  qui  les  y 
portoit ,  quand  elles  n'auroient  pas  pris  parri  fuc 
ces  théâtres.  La  jeune  fille  ,  timide ,  fage  Se  (He& 
élevée  n'en  aura  pas  le  defir  ;  celle  ,  au  contraire, 
qui  de  bonne  heure  a  été  fenfiblc  au  plaifir ,  que 
les  hommes  ont  fcduite  ,  qui  s' cft  fenti  de  l'incli- 
nation pour  ta  vie  libre  fie  diflîpée ,  celle-là ,  re- 
cherrhcra  avidement  tout  ce  qui  pourra  la  mettre 
au  niveau  de  fes  defirs ,  fie  le  métier  iîaStic*  ta 
fauveta  d'un  plus  grand  défotdre. 


(t)  Quelque*  villes ,  comme  Péronne ,  St.  Quentin  k  Abbeville  Air  -  lont ,  ont  le  privilège  de  ne  teconnoitre  chez  tllcf 
il'autrcf  c«iiiman<Unt  miliaïiet  t^ue  leurt  Miîre  é;heviiii.  Ia  munïcTpaliti  lient  lieu  de  l'étzi  ma'ttr.  Que  n'imite- t-on 
cette  forme ,  lî  précicu'e  i  la  libené  bottrgeoife,  dam  lei  au^ict  vilki  Se  l'on  aura  de  nouveaux  fondi  libiei  ,  qui  maîn> 
tenant  fervent  à  payer  let  majors  de  place  ,  lieuienaïu-de  ici ,'  &c.  Je  i.e  vois  qu'une  vbjeAioii  à  faire  i  cela.  Mai*  ccoe 
objc&ioa  ne  rcga:««  que  la  nation, 

(2)^  Rcmarijuez  que  noai  raiibnnoo*  touioort  ici  dans  iliypothilï  que  le*  fpeâaele*  cxïAent  danc  la  fodM  t  eu  nom  ne 
»*éccn(Jon*  pas  décider  lî  vériiabtement  ils  leur  font  utile*  eu  nuilîblei.  Noui  levieodiooi  fur  cette  queflioa  au  m  oc 
THéATRB  :  ce  fe»  la  fuite  de  celui  cl. 

(;)  C<  fo'ot  la  ués-pctiu  ihcatrei  *  tel  que  celui  QQ*en  nomme  du  aJ[od(* ,  on  ne  le  penactiioii  poÎM  «ix  «airet. 

'  Et 
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£t  JaîUeUfS  ce  font ,  en  général  ^  biefl  atoîns  les 
aBcurs  &  aSrices  des  boulevards  qui  fc  corrompent 
ks  uns  les  autres,  qu'une  troupe  de  libertins  pu- 
blics f  qoi  profitent  de  la  pauvreté ,  du  befoin  ou 
Te  trouvent  ces  jennes  eof^s ,  pour  les  faire  Tervir 
à  leurs  plaifirs  crinûnels.  Ils  fauroienc  les  uouver 
^^demcnt  par-tout ,  &  il  vaut  peut-être  encore 
mienx  que  ces  théâtres  offirenc  à  leur  luxure  un 
«Umenc  facile ,  que  d'ezpofer  les  £umUet  aux  mal- 
facnrenfès  fuites  de  leur  or  corrupteur. 

Mais  an  moyen  d'épargner  aui  petits  mSeurs  & 
mB/ices  la  nécclCté  de  fe  proftituer  ,  pour  g^er 
ic  quoi  fiiffire  à  leur  luxe ,  c'eft  d'obÙger  les  di- 
reâcurs  de  fallcs  à  leur  donner  de  bons  appointe- 
mcns  ;  alofs  le  befoin  ne  les  preflânt  plus  ,  leur 
vie  licencîeufe  n'auroit  plus  ce  caraâèie  de  malhebr 
te  d'infortune ,  qui  le  diiHngue  aujourd'hui.  Au 
refte  ,  je  remarque  qu'il  n'cft  pas  vrai  que  le  dé- 
fordre  &  le  libertinage  des  aâeurs  des  boulevards 
finent  wiilî  ^ands ,  auflî  réels  qu'on  vouJroit  bien  le 
&ire  accroire.  Il  y  a  par-tout  des  fujets  qui  font 
la  hottce  de  leur  proKffion ,  &  ce  font  ordinaire- 
ment ceux-là  qui  attirent  aux  autres  une  flécriflure 
qu'ils  ne  méritent  pas. 

Mais  quand  il  feroit  vrai  que  les  fpe(fïaclcs  forains 
^oduififlènt  quelques  abus ,  des  défordres  licen- 
cieux ,  n'ont-ils  pas  quelques  avantages  pour  le 
peuple  ,  qui  peuvent  les  Jialancer  î  car  enfin  il  n'y 
a  pas  d'inltitution  qui  n'aie  Ton  mérite  comme  fon 
«mé  nuifible. 

Si  l'on  peut  deiîrer  quelque  chofe  du  penple , 
c'eft  qu'il  s'éclaire  un  peu ,  qu'il  s'éloigne  de  fon 
abnltiîlcmenc  ,  qu'il  prenne  goût  aux  jouilfanccs 
de  fentiment ,  &  fur-R>ut  qu'il  fe  dépouille  du 
caraâère  .  fëroce  qu'on  lui  reproche  u  fouvenc , 
êc  dont  il  'donne  des  preuves  plus  fouvent  encore. 
Or ,  c'eft  à  quoi  font  principalcjnent  propres  les 
petits  fpeâacfes.  Un  ma^on ,  un  tailleur  ne  peut 
aller  ni  aux  françois  ,  ni  a  l'opéra  }  it  ira  donc  aux 
variétés,  aux  a^ôciés  ^  &c.  Qu'en  réfultcra-t-il  î 
quefes  moeurs  s'adouciront,  que  le  goût  du  vin,  des 
rixes ,  des  difputes  ,  difparoîtra  infenfiblcmcnt  chez 
lui ,  8c  qn'enui  il  fe  donnera  un  fujet  de  converfadon 
f  aifible  dans  (à  Ëunille ,  ou  entre  fes  camarades. 
Croit-on  que  ce  fcroît  un  grand  mal  pour  les 
mceurs  j^opulaires ,  qu'il  y  eût  dix  petits  fpcâacics 
de  plus  a  Paris ,  &  qu'on  cefsât  de  voir  enfin  ces 
fàles  cabarets  qui  peuplent  la  capitale  &  les  envi- 
xoos ,  pleins  d'hommes  te  de  femmes  en  lambeaux , 
s'cmpoifonnant  de  mauvais  vin  ,  &  payant  très- 
cher  des  alimcns  à  moitié  corrompus  !  Je  conçois 
qu'il  faut  du  mouvement  au  peuple.  Mais  croit-on 
que  c'eft  s'en  donner  beaucoup  ,  que  de  rcfter  une 
journée  entière  fur  un  banc  ,  dans  une  taverne  in- 
feéle  «  à  .boire  une  détefbble  liqueur  ,  que  l'on 
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prend  pour  du  vin  ,  parce  qu'elle  enivre  plus  mor- 
tellement encore  que  lui  î  Or ,  l'habitude  du  fpec- 
tacle  va  dircâeraent  à  détruire  ces  mceurs  fauvages: 
on  ne  peut  donc  pas  dire  qu'elle  nuife  au  peuple  j 
il  feroit  à  fouhaiter,  au  contraire,  qu'elle  devlnC 
plus  générale  &  plus  goûtée  parmi  luL 

Mais  c'eft  fur-tout  pour  diminuer  le  goût  féroce 
du  petit  peuple  que  les  fpeiSUcles  font  utiles.  De 
tous  les  défauts ,  de  tous  les  vices  que  le  peuple 
tient  de  fon  ignorance ,  la  £&ocicé  eft  le  plus  dan- 
gereux &  le  plus  direâement  oppofê  à  fon  bonheur. 
C'eft  la  férocité  qui  donne  heu  à  ces  fcènes  de 
violence ,  de  meurtre ,  que  l'on  voit  fi  fouvent  arriver 
dans  les  petits  ménages  ;  colère  ,  emportement  » 
dureté  ,  cruautés  exercées  par  les  pères  &  maris 
envers  leurs  enfans  &  leurs  femmes.  Ces  malheureux, 
toujours  plongés  dans  l'ivrcflc  &  l'abrutiflcment ,  fc 
déchirent  eux-mêmes  de  leurs  propres  mains ,  & 
entretiennent  un  érae  de  guerre  domeftique  au 
milieu  de  leurs  £unilles.'  Je  ne  fais  fi  nous  avons 
intérêt  à  entretenu;  un  pareil  état  de  chofes  ; 
mais  s'il  émit  vrai  que  les  fpeâacles  corrompîllènc 
les  mœurs  8c  les  amollificnt ,  il  éft  fiir  que  je  pré- 
férerois  encore  les  mœurs  molles  ,  lafcîves  ,  en  un 
mot,  corrompues  (i)  ,  à  cet  état  de  violence  &  de 
barbarie ,  dans  lequel  nous  alFcdons  de  vouloir 
tenir  une  parde  de  la  nadon.  Point  de  fpedtacles  , 
ou  que  le  peuple  en  ait  à  portée  de  les  fbibletf 
moyens. 

Enfin  ces  théâtres  que  vous  demandez ,  me  dira- 
t-on  ,  font  ta  ruine  de  la  fcène  françoife  î  donc  il 
&UC  les  détruire.  Je  ne  vois  pas  la  jufte0e  de  cette 
conféquence ,  8c  même  ni  conuncnt  les  petits  théâtre^ 
pourroienc  produite  cette  ruine. 

Et ,  en  effet ,  ce  ne  font  pas  ceux  qui  &équen- 
tent  la  fcène  fiançoife ,  qui  vont  lire  aux  fiurces 
de  Ntcolec ,  ou  s'amnfer  a  voir  dantcr  des  enfans 
au  Palais-Royal.  Le  nombre  de  ceux-ci  s'accroît 
par  la  modicité  du  prix  des  entrées  ,  fans  que  celui 
des  premiers  diminue  fenfiblement.  Tous  les  théâtres 
font  pleins.  Il  eft  pourtant  vrai  que  quelques  petits 
fpeAacIes  ayant  mis  du  foin  à  rcptéfentcr  leurs 
pièces  ,  s'étant  efforcés  de  plaire  au  public ,  comme 
cela  doit  être ,  ont  enlevé  aux  grands  quelques 
amateurs ,  &  diminué  par-là  la  recette  ,  mais  le 
nombre  en  eft  périt.  C'eft  d'ailleurs  une  raifon  pout 
les  aBeun  du  tnéâtre  francois  de  s'exercer  à  mériter 
la  préfêrence  du  pubfic.  L'effet  de  U  concurrence 
eft  de  contribuer  aux  progrès  du  talent.  Elle  devient 
un  motif  d'émularion ,  &  quand  rien  ne  vient  la 
troubler,  elle  fert  également  l'intérêt  de  tout  le 
monde  ,  fut-tout  en  pareil  cas.  Le  bien  qu'elle 
produit  fi  fouvent  dans  les  arts  de  premièie  utilité, 
pourquoi  n'auroic-il  pas  également  lieu  dans  ceux 
du  plus  grand  luxe  1  Loin  de  fevorifer  les  progri* 


(i)  Je  faïj  urageid  dePcxpreflîon  oidînilre,  car  \t  ftiît  perruadé  que  let  msura  voluptueufei  ne  font  pu 'des  mœurs  pfiM 
conompuei  one  Jet  mceuri  fcroces  ,  Tiolrntei .  portéei  au  btigan<Uge  ,  tu  ntcutu ,  &  i  tou)  Ici  excès  du  wtSàxt  phjeAa 
tftc  de  llinmrae  exalt^ar  \t>  tr»  de  U  rocîéct. 

Jur^grudtnce,  TnnéDC»  Ptlicg  &  Miutieifalité»  S 
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de  la  fc^e  ùm^Cc  ,  ce  Caoit  donc  y  nuire ,  que 
de  lui  6tei  toute  concurrence  ,  8c  de  s  accommoder 

Ïar  néceflîi^  de  ce  qu'elle  Toudroic  bien  nous  cfFrir. 
,es  privilèges  exclunfs  prolongés  en  fait  d'induftrie  , 
font  de  mauvais  tncouragemcns ,  ils  font  beaucoup 
de  mal  pour  un  pecic  bien  momentané. 

Ce  n'eft  donc  point  la  fupptefnon  des  petits 
théâtres  qui  peuc  relever  le  théâtre  irançois,  utanc 
il  y  a  pourtant  que  fa  décadence  fbit  li  fenfible  & 
fa  chute  û  prochaine  qu'on  nous  le  dit ,  c'eft  l'ému- 
lation entre  les  aSeurs ,  un  grand  defir  de  plaire  au 

fmblic  ,  le  choix  des  pièces  ,  une  grande  attention  à 
es  bien  tepréfcnter  ^  en  un  mot ,  le  travail  »  la  fcience, 
le  mérite ,  l'exercice  afHdu  dans  tous  ceux  qui  courent 
la  même  carrière ,  qui  peuvent  remplir  cet  objet. 

D'ailleurs  on  ne  doit  pas  efpérer  tous  tes  jours  des 
Baron  y  des  Lekain  y  des  Clairon  j  des  Lecouvreur^ 
&c.  parmi  les  aHeurs  Se  aSrices  ,  comme  on  ne  ren- 
contre que  rarement  des  Molïeit ,  des  Racine  ,  des 
Voltaire ,  Sec.  parmi  les  auteurs  dram^qucs.  On 
doit  t  au  refte  >  un  peu  fe  défier  de  ces  déclamations 
outrées  contre  les  vices  Se  les  d^&uts  de  Ton  lièclc. 
Il  y  a  des  gens  qui  ne  Toient  de  bien  que  ce  qui 
n'exifte  plus  :  ils  ne  &nt  pas  attention  que  ce  qui 
étoit  un  chef-d'œuvre  ou  un  fuccès  il  y  a  cent  ans  , 
n'efl  aujourd'hui  regardé  que  comme  un.  mérite  ordi- 
naire. On  s'eft  accoutume  aux  efforts  Aa  génie ,  & 
on  a  regardé  comme  peu  eftimablc  tout  ce  qui  n'en 
pûrtoit  point  l'empreinte. 

Aiofi  il  n'eft  donc  pas  vrai,  ou  du  moins  pas 
cerram,  i*.  que  les  petits  théâtres  faflem  tort  aux 
grands  i  i*.  qu'ils  nuifent  au  peuple  i  j«.  qu'ils 
corrompent  les  mœurs  plus  que  les  autres.  Donc  on 
doit  les  conferver  pour  ce  qu'ils  valent ,  Se  c'eft  par 
oii  nous  finirons  ce  long  article. 

Koiu  nous  fommes  peut-être  trop  écartés  du  plan 
que  nous  nous  étions  hit  de  ne  parler  que  des 
odeurs ,  mais  la  liaifon  des  objets  nous  a  entraînés , 
&  d'ailleurs  ce  que  nous  avons  dit  peut,  en  gcné- 
ralifant  la  queflion  ,  s'appliquer  également  aux  fpec- 
tacles  de  toute  autrt  nation,  ce  qui  nous  épargnera 
des  répétitions  au  mot  Théâtre  que  l'on  doit  con- 
fulter  comme  ËûTant  la  fuite  de  celui-ci. 

ACTION,  f.  f.  Ce  mot  a  plufîeurs  fignifîca- 
tioHs.  En  termes  de  jurifprudence,  il  lignificlc  droit 
depourfuivre  en  ju^ment  ce  qui  nous  eft  diî  }  les 
financiers  &  les  commerçans  s'en  fervent  pour  déli- 
gner une  portion  d'Intérêt  dans  une  entreprife  quel- 
conque j  enfin  nous  le  prenons  id  comme  fignifiant 
rexcrcice  aâuel  d'une  ou  de  plufieurs  de  nos  fa- 
cultés. 

Sous  ce  dernier  rapport ,  les  avions  peuvent  être 
utiles  ,  indifférentes  ou  nuifibles  à  la  fociété.  Les 
allions  utiles  à  la  fociété,  annoncent  un  erpctt  pu- 
blic, un  pacriotifme  plus  ou  moins  fenfible  dans  celui 
qui  les  exercent ,  moins  encore  en  raifon  de  leur 
importance  que  du  facrifice  qu'elles  exigent. 

A  proprement  parler  ,  il  n'exifte  point  à'aSiont 
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indifférentes  à  la  fociéië  fi  ceint  qui  les'^commct'eft 
dans  la  fociété  i  car  l'oifiveté  même  deviendroit  fu- 
neftc  à  l'crat  focîal,  fi  le  nombre  des  oïlîfs  l'emportoit 
fur  celui  des  hommes  laborieux.  Néanmoins  il  eft 
quelques  aciions  à  qui  l'on  peut  donner  ce  nom  , 
coirune  font^  prefqne  toutes  celles  qui  regardent  U 
conduite  individuelle  de  chaque  particulier.  C'eft  la 
morale  qui  doit  en  prendre  connoiifance  ,  les  diriger 
au  bonheur  de  rinoividu  »  &  lui  faire  connoîttc  en 
quoi  elles  font  conformes  ou  oppofccs  à  la  raifon. 
Mais  elles  ne  doivent  point  faire  l'objet  de  notre 
méditation  ,  puifque  nous  n'envifagcons  ici  que  tes 
habitudes  qui  peuvent  influer  direâement  fur  la  tran- 
quillité publique ,  ou  la  félicité  particulière  des  fa- 
lîuties. 

11  n'en  eft  pas  de  même  de  celle  de  la  dernière 
clafic,  c'cft-à-dire«  qui  nuifent  à  la  fociété.  Celles- 
ci  rentrent  touc-à-fait  dans  notre  objet ,  Se  mirritent 
la  plus  grande  attention  de  notie  p.ii  t.  La  conr.oif- 
fance  de  leurs  caufcs  &dc  leurs  ctlets  forment  une 
partie  importante  de  la  morale  publique  K  de  l'arc 
de  gouverner  les  hommes. 

De  ces  aSiions  nuifibles  à  ta  fociété ,  tes  unes  ont 
été  défignécs  &  punies  par  les  loix,  telles  que  le  vol, 
l'allafrinac,  t'cmpoifonnemenc,  l'incendie  volontaire, 
le  viol ,  le  btafphéme  ,  le  facritège  ,  la  haute  trahî- 
fon,  &c.  On  tes  a  défignées  fous  le  nom  de  crimes, 
de  délits  publics.  Les  autres ,  quoique  moins  aftreu- 
fes  en  apparence  ,  moins  odicuLe^,  moins  criminel- 
lement éclatantes  ,  n'en  font  pas  moins  l'origine 
d'une  foule  de  maux  &  comme  autant  de  fources  de 
défordres  publics  Se  privés.  Telles  fooc  la  trahifon 
entre  amis  ,  la  mauvaifc  foi  dans  le  commerce  de 
la  vie,  l'ingratitude,  l'tgoïfmc  exalté  ,  l'avarice  for- 
dide  ,  la  perfidie  ,  Sec.  Ce  font  autaut  de  délits  mo* 
raux  que  les  toix  ont  épargnés ,  &i  qui  ne  laiflént  pas 
que  d'être  tes  plus  grands  ennemis  du  bonheur  pu- 
blic 8e  de  la  tranquillité  des  citoyens.  C'eft  en  par- 
tant d'eux  que  l'auteur  des  Obftrvations  fur  la  fo- 
ciété 2.  dit  :  «  Un  des  plus  vifiblcs  fignes  de  i'impcr- 
M  feâioii  des  règlemcns  fous  lefqucls  nous  vivons  , 
»  eft  l'impunité  attachée  ^  cercaiues  allions  qui  ez- 
»  citent  un  foutèvement  général ,  fans  que  ceux 
M  qui  s'en  font  rendus  coupables  paroifienc  néan- 
y  moins  avoir  perdu  dans  la  fociété  rien  de  leux 
»  exiftence  perfonnelle.  » 

On  peut  être  fans  doute  étonné  de  cette  indul- 

fence  ,  ou  plutôt  de  cette  foiblcllë  des  toix  ,  pour 
es  akions  qui  portent  tous  les  caraâères  d'ua 
défordre  moral  &  du  mépris  des  principes  fonda- 
mentaux de  ta  fociété.  Cependant  ta  raifon  qu'on  en 

f>eut  donner  femble  être  dans  la  crainte  qu'a  eu  le 
égiflaccur  de  punir  l'imprudence,  rétourderie  ,  l'é- 
garement d'efprit  comme  des  crimes ,  lorfqu'iU  n'é- 
toicnt  que  des  aâes  de  foiblefle  ou  d'ignorance.  Il 
aura  craint  également  de  multiplier  les  châtimens , 
les  peines  âi.^trijranres  &  tous  ces  fignes  extérieurs  de 
l'infamie  ,  que  les  loîx  attachent  éteincUcmcnc  à  cesz 
qui  en  ont  été  pubtiqueiosnc  repris. 
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-  Mùs  ces  confidërattons ,  grandes  &  humaines  fans 
douce ,  ont  laiAé  fubltitcr  au  milieu  de  la  Cociété  un 
foyer  de  vices  &  d'aâions  dépravantes ,  d'autant 
plus  aihf ,  que  rien  n'oppofe  de  digue  à  fon  pouvoir 
mal-fàifant.  Ainfi  le  père  barbare  tjui  abufe  de  fon 
pouvoir ,  le  féroce  fupéricur  qui  vexe  &  maltraite 
de  pauvres  fubaltcmes ,  le  riche  égoïftc  qui  emploie 
Ton  or  à  fiduirc  &  tromper  Tinnocente  beauté ,  le 
marchand  qui  calomnie  ion  voilîn  pour  le  ruiner , 
le  tyran  domcftiquc  qui  fait  le  malheur  de  fes  valets , 
la  mère  infenfîble  qui  éloigne  de  fes  yeux  &  con- 
fine dans  une  reuaite  longue  &  pénible  la  fille  qu'elle 
devroit  élever ,  l'ami  bas  &  trompeur  qui  viole  l'hof- 
picalité  pour  fëduire  une  époufc ,  ou  rendre  publics 
les  fecrets  des  familles,  Tindécenc  8c  audacieux  char- 
latan qui  trompe  les  hommes  ,  &  profite  de  leur 
Ignorance  pour  ruiner  leur  bourfe  &  leur  fanté  j  le 
prêtre  fcandaieux  qui ,  oubliant  les  loix  de  fon  mi- 
niftère  facré  ,  remplit  le  rôle  d'intrigant ,  fait  à 
défait  des  alliances  ,  Se  met  le  trouble  dans  les  mai- 
fons  î  le  militaire  infolcnt ,  bas  &  corrupteur  qui 
marque  tous  les  jours  de  fa  vie  par  des  aâions 
d'une  conduite  également  contraire  aux  mœurs  ,  à 
la  décence  &  au  rcfbeâ  dû  à  U  reliàon  j  toutes 
ces  peftes  de  la  fodété  font  à  l'abri  (fes  pourfuites 
&  de  la  rigueur  des  loix.  On  pumc  de  mort  pour  un 
léger  vol ,  &  Ton  tolère  ce  bourbier  de  vices  ,  on 
tm  aflurc  une  étemelle  impunité. 

11  cft  cependant  des  perfidies ,  des  aBîons  telle- 
ment hontenfcs ,  qu'elles  révoltent  les  hommes  les 
P"s."iC«fibIes,  &  femblent  reprocher  à  la  fociété 
ion  indifférence  à  les  prévenir  par  des  moyens  pro- 
portionnas à  leur  nature.  Citons  -  en  une  de  cette 
**P^c  :  elle  prouvera  jufqu'à  quel  point  la  fcélé- 
ntelTe  peut  s'étendre  en  confcrvant  les  dehors  de 
rironncur  &  de  la  confîdéradon  publique. 

f  U  y  a  quelques  années  qu'un  gentilhomme, 
om  depuis  a  acqoK  une  fachcofe  célébrité ,  s'arrêta , 
dans  un  voyage ,  cher  l'ami  de  fon  firère  :  celui-ci 
n'épargna  ncn  pour  lui  rendre  fon  féjour  agréable 
«c  en  prolenger  la  durée.  Veuf  depuis  pluficurs  mois  , 
il  Tcnoit  de  rappeller  fous  fes  yeux  une  fille  unique, 
qui  avoit  à  peine  dix-fcpt  ans ,  &  toute  la  candeur  & 
ringénuité  de  fon  ^c.  Cet  homme,  qui  depuis  long- 
temps vivoit  à  Pans,  &  s'v  étoic  exercé  dans  l'art 
de  la  fcduâion  ,  n'eut  pas  de  peine  à  employer  fes 
artifices  fur  le  coeur  d'une  jeune  perfonnc  à  peine 
fortie  du  couvent.  Sous  le  prétexte  de  faire  de  la 
mufiquc  avec  elle ,  &  de  pcrfcdionncr  fon  chant ,  il 
avoir  trouvé  le  moyen  de  faire  paroître  fes  alTiduités 
indiferentes  &  fes  avis  très-utiles  ;  cependant  quinze 
Jïun  lui  ayoit  fuffi  pour  fubjuguer  l'innocence  &la 
«trir  5  mais  ce  n'étoit  pas  aîTez  pour  ce  fuborneur  j 
il  conçut  le  projet  de  faire  payer  au  père  le  déshon- 
neur de  fa  fille.  Les  billets  qu'il  avoit  remis  à  la  jeune 
pcrfonoc  n'étoicnt  pas  reftés  fans  réponfcs  ;  d'abord 
elles  ne  refpiroient  qu'un  fentiraent  timide  ,  bientôt 
Içs  cxprelfions  d'un  amour  plus  vif  les  animèrent ,  & 
enfin  les  imî^cs  du  plaiiîr  &  de  la  volupté  s'y  j 
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retracèrent.  C'étoit-Ià  ce  que  deflroit  le  criminel 
perfonnage.  N'ayant  plus  rien  à  obtenir ,  prelTé  d'ail- 
leurs de  rctoiurncr  à  Paris ,  pour  exercer  fes  talens 
fur  ce  grand  théâtre,  il  entre  un  matin  dans  le  ca- 
binet du  père ,  qui  le  reçoit  avec  la  férénité  de  la 
confiance  &  de  l'attachement.  Moiificur ,  lui  dit-il , 
je  n'ai  qu'à  me  louer  de  votre  ri^ception  j  vous  m'a- 
vez rendu  votre  maifon  fi  agréable  que  je  ne  m'en 
éloignerai  qu'avec^  peine.  Malhcuceufcment  je  ne 
puis  plus  différer  mon  retour  à  Taris  ;  &  ce  ^ui  me 
contrarie  encore  davantage  ,  c'eft  qne  je  n'ai  point 
deux  mille  écus  pour  y  terminer  une  affaire  impor- 
tante. Celui  auquel  s'adrefie  ce  difcours  lui  témoigne 
tout  fon  r^ret  de  ne  pouvoir  lui  prêter  la  fomme 
qui  lui  cft  néceiEure.  Je  ne  ferois  pas  cmbarraifé  de 
la  trouver",  répond  l'infemc.  corrupteur  ;  mais  il  fau- 
droit  ufer  du  moyen  qui  m'a  fouvent  réulE ,  &  au- 
quel je  n'aurai  recours  dans  la  circonftance  préfente 

3u'à  la  plus  facheufe  extrémité.  Pourroit-on  favoit, 
cmanda  le  père ,  du  ton  de  l'intérêt ,  quel  efl  ce 
moyen  î  C'ell  lui  répliqua  l'ef&onté  perfonnj^e  , 
d'accepter  l'oi&e  que  l'on  me  ^t  d'acheter  la  cor- 
refpoudance  d'une  jeune  perfoane  qui  a^ieaucoup 
d'efprit,  de  fenfibilité,  mais  qui  pcut-êtfe  met  trop 
d'iiulifciétioD  dans  fes  épittes.  ...  Je  préférerais  , 
ajoau-t-il ,  prix  pour  prix ,  de  les  remettre  au  père, 
ce  ne  feroit  pas  pour  lui  une  leâute  indifférente.  A 
ces  mots  il  tire  de  fa  poche  un  paquet  de  lettres. 

Le  père  reconnoît  l'écriture  de  fa  fille  Ah  î 

monfieur,  s'écria-t-il ,  fes  lettres  font.  ...  Il  ne 
peut  achever  :  &  que  vous  écrit-elle  ?  Le  miférable 
détache  une  lettre  ,  la  laiHë  tomber  for  le  bureau 
de  fon  père  ,  qui  s'en  faifit  »  qui  la  parcourt  d'un 
oeil  inquiet  :  bien-tôt  la  feuille  échappe  à  fa  main 
tremblante  ,  il  a  lu  le  déshonneur  de  fon  enfant.... 
Abforbé ,  anéanri  ,  il  ne  peut  proférer  une  parole  ; 
maispal^t  bientôt  de  l'accablement  à  la  nircur  » 
il  fe  lève ,  jette  fur  le  perfide  des  yeux  éteincelansr 
de  colère.  Homme  odieux  ,  lui  dit-it ,  voilà  donc 
la  récompenfe  de  l'hofpitsdité  que  tu  as  reçu  de 
moi  !  Pomt  d'emportement ,  répliqua  'cet  homme  » 
accoutumé  fans  doute  à  de  femblables  fcènes ,  fi 
ces  lettres  vous  intércffent ,  vous  favez  à  quel  prix 

vous  pouvez  les  avoir  Trouvez  bon  que  je 

m'éloigne  ,  j'attendrai  à  la  pofU  jufqu'à  demaia 
votre  réponfe. 

M  Le  père ,  ne  prenant  confeil  que  de  fà  pru- 
dence ,  6c  n'ayant  rien  de  plus  cher  que  l'honneur 
de  fa  fille ,  fe  reprocha  fa  tendrelTc  aveogle ,  dévora 
fon  outrage  dans  le  filence  ,  alla  puifer  dans  la 
bourfe  de  les  amis  l'argent  nécellàirc  pour  arracher 
des  mains  du  crime  &  de  la  perfidie  la  preuve  de  fon 
malheur.  »  Effais  fur  la  fociété,  p.  17;  ,  première 
partie. 

Voilà  une  û£îim  ,  fans  doute  ,  qui  fans  être  po- 
Ctiveraent  a/Tujcttie  à  des  peines  par  les  loix ,  eft 
néanmoins  un  crime  de  lèze-fociété  j  elle  annonce 
dans  fon  auteur  tme  fcélératelTc  auffi  dangercufe, 

plus  mépriiàblc  encore  que  ccUc  du  fUou  adroit 
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•a,  du  voleur  auctacieax.  Qu'il  s'en  vante  cependant, 
qu'elle  vienne  à  étte  fue  »  il  ne  peidta  aucun  droit , 
il  confcrvcra  Us  avantages  de  Ton  état ,  &  n'éprou- 
vera aucune  flétriflote  dans  la  fociécé.  Cdt  une 
conrradiâion  monftrueufe ,  Se  dont  il  ferok  aulfî 
inutile  qu'impoinblc  peut-être  d'affigner  la  raifoc. 
A-t-oa  cru  qnc  le  refpctfl  pour  la  pudeur ,  l'inno- 
cence iut  un  vain  nom  ?  Penfe-c-on  que  t'faofpicalité 
fbaléc  aux  pieds  »  la  vertu  publique  outragée  ne 
foient  pas  des  torts  atlfi  grands ,  auflî  réels ,  qu'une 
infidélité  dans  la  gatde  d'un  dépôt,  ou  l'abus  de  con- 
fiance dans  la  difpofîtton  d'une  fonuse  d'argent  } 
Cependant  ces  derniers  délits  fontpaniç,  &  tes  avions 
bonteufes  ,  lâches ,  outrageantes  avec  adreflè ,  ref- 
tent  impaaies  &  fomentent  la  hardicflè  des  ennemis 
de  l'ordre  Se  du  bonheur  public. 

Ceft ,  dira-t-on  ,  que  la  propriété  eft  le  fonde- 
jnent  de  la  foctété ,  &  que  la  vertu ,  le  refpeâ  pour 

finnocencc  n'en  font  que  l'ornement  &  l'enet  de  la 
civilifation.  It  çd  vrai  que  c'efb  préciCémcnt  là  la 
^ârine  des  brigands  qui  ont  conquis  r£uropc. 
I.eur  eiprit  s'cfl  confervé  fidèlement  dans  la  clafle 
d'hommes  t^ui  les  repréfeotent  aujourd'hui  dans  la  fo- 
ciété ,  c'eft-a-dirc,  parmi  les  militaires.  Une  bataille, 
un  fîege  ,  une  campagne  eft  bien  moins  à  leurs  yeux 
un  moyen  d'alTuret  les  droits  &  la  tranquillité  de 
leur  pays  contre  des  attaques  étrangères ,  qu'une 
fdcUité  d'exercer  leur  férocité  meurtrière  3c  les  vio- 
lences giracuites  qu'ils  ne  celTeroicnt  de  commettre 
eonire  finnoccnce  &  la  ibîblc/re  ,  même  après  la 
viâoire ,  û  les  loix  d'une  difcipline  févère ,  ne  pré- 
venoient  une  partie  de  ces  horrcursaviliflantes.  Hélas  î 

'  que  dis-je ,  n'a-t-on  pas  va  les  princes  autorifer  ces 
excès?  &;  Tarenne  n'a-t-ilpas  préfidé  au  maflàcre, 
à  l'incendie  du  Palatinat,  aux  outrages  qu'wie  fcë- 
lérate  foldatefqoe  fit  ëprouv'er  à  des  femmes  ,  à  des 
en£ms ,  à  des  vieillards  malheureux ,  auifi  étrangers 
aux  querelles  des  rois ,  qu'inconnus  au  monarque 
égaré  qui  ofa  prononcer  ou  approuver  ce  honteux 
defaftre  î  £(l-il  donc  étonnant  que  des  hommes  abfi 

~  accoutumés  à  méprifer  les  droits  de  l'humanité  à  la 
guerre ,  portent  dans  la  fociété  un  cœur  féroce  & 
corrompu  ,  &  fe  falTent  un  jeu  de  fiauter  aux  pieds 
ce  que  les  loix  ont  de  plus  iaiat ,  ce  que  la  foàé^ 
adt  plnsfacré? 

Si  l'on  réfléchit  attentivement ,  on  verra  en  effet 
^ue  les  mceurs  corrompues  ,  libertines  des  militaires , 
ic  fur-tout  l'efpèce  d'approbation  que  l'on  donne  à 
cette  conduite  fcandaieufe  ,  deviennent  fucccflîve- 
mcni  l'origine  des  lâchetés  ,  des  perfidies  que  les 
aotrec  ordres  de  la  fociété  fe  permettent.  L'éut  mi- 
litaire eft  un  état  indépendant  :  un  homme  de  guerre 
croit  ne  tenir  qu'à  fon  épée  dans  tout  ce  qui  regarde 
£a  conduite  perfonnelle  j  il  s'étonne ,  il  s'indigne 
^u'tl  y  ait  des  conditions,  des  loix  à  obfcrver  pour 
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un  homme  qui  a  la  force  eu  main ,  0c  qui  va  ?é- 

Êandrc  fon  fang  pour  la  patrie.  .  .  .  .  £h  l  mal- 
eureux  1  la  patrie  que  tu  outrages ,  à  qui  tu  foi* 
un  mal  plus  grand  par  fexemple  du  vice  que  eu  y 
donnes ,  que  eu  ne  lui  rendras  de  fervice  ai  vcrfani 
un  fang  mercenaire  8c  vendu.  L'ami  de  la  patrie , 
fon  véritable  défenfeur ,  c'èft  l'ami  des  loix  &  des 
mœurs  ,  fur^rauc  des  mœurs  douces  &  compatif- 
fantes. 

L'homme  enchaîné  dans  l'exercice  d'une  profof- 
Iton,  autre  que  celle  des  armes  ,  élevé  au  milieu 
d'une  fociété  accoummée  à  refpcÂer  les  convenan- 
ces ,  les  loix  foetales ,  l'opinion  publique ,  les  vertus 
paifibles  j  cet  homme-là,  quelle  que  foit  la  trempe  d« 
fon  ame  ,  fe  déterminera  difficuement  à  fe  couvrir 
de  honte,  en  commettant  une  perfidie  morale,  parce 
qu'il  fera  retenu  par  cent  considérations  &  par  l'ef- 
fet de  rhîd>itude  ,  qui  eA  très  -  puillânt  fur  notre 
efprit.  Mais  fi  une  fois  la  focîéte  d'hommes  libres 
des  entraves  que  nous  venons  de  nommer  ,  vient  à 
lui  offrir  des  exemples  de  violence ,  du  mépris  des 
égards  Ac  des  loix ,  il  s'endurcira  dans  le  vice  ,  Sc 
fon  funefte  talent  parviendra  à  porter  des  coups 
mortels  aux  mœurs  ,  à  la  bonne  foi ,  à  la  religion , 
à  l'hofpitalité  «  fans  que  la  puilïànce  publique  puifTc 
&apper  fa  tête  coupable,  par  t'imperteâion  de  notre 
p<Hice  morale ,  fi  l'on  peut  parler  ûnfi. 

Mais  ce  ne  font  pas  toujours  des  hommes  de  l'ef- 
pèce  que  nous  défignons  ici ,  qui  commettent  des 
aBîoju  dont  l'influence,  femblè  fe  concentrer  dans 
le  cercle  de  leur  exiflence  perfoimelte  ,  8c  qui  ce- 
pendant bleilè  la  fociété  ;  U  en  eft  d'autres  encore 
également  audaéieux  &  vdcs ,  qui  profitent  de  l'im- 
puiflànce  des  loix  pour  fatis^e  leur  cupidité  ,  leurs 

{•affions  ou  leur  intérêt ,  &  qui ,  abufant  des  <hofes 
es  plus  refpeâables  y  troublent  l'ordre  public  par 
une  conduite  qui  ,  quoique  condamnable  ,  a  été 
malheureufement  regardée  comme  pcrmife  ou  in- 
différente. 

On  voit  Hen  que  nous  voulons  ptïncipalemcnc 
défigner  par  ces  derniers  mots  tous  les  abus  de 
l'autorité  paternelle  te  maritide.  Les  avions  tyran- 
niques  &  fouvent  fiîroces ,  dont  elle  eft  l'inépuifable 
fource ,  forment  un  des  grands  fléaux  de  la  ibciécé  $ 
des  pères  barbares  fe  croient  tout  pcrmû  envers 
leurs  enfàns,  fous  le  prétexte  que  ces  jeunes  mal- 
heureux ne  peuvent ,  fans  une  efpèce  de  blâme  , 
invoquer  centre  leurs  perfécuicurs  des  loix  fouvent 
infcnfibles  à  leurs  plaintes.  La  folle  idée  répandue 
dans  te  monde  ^  que  les  en^s  font  la  propriété 
de  leurs  parcns  (i),  ajoute  encore  à  ce  défordre» 
&  de  foibles  créatures  font  long-temps  les  viâimes 
d'un  dcfpotifme  odieux  ,  d'une  tyrannie  fourde  » 
qu'à  peine  a-t-on  conçu  quelque  indignatioD  contre 
les  pères  qui  fe  rendent  coupoles  de  ces  aBions 
Uches  9c  barbares. 


(i)  Quaa.-!  on  reproche  à  un  pin  h  iûxvè  avec  laquelle  il  traÎK  fon  enfant;  il  vous  répond  i  eft-cc  que  }c  n'en  (mt 
u  te  fuei  Ski  hKbai«,c\ft  fuca  jue  ui  en  ci  le  pin  que -ta  n'u  p«  le  dioitdc  le  nuOitaîter. 
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Nous  irons  fait  connoître  xa  mot  Abus  ,  com- 
"bien  ces  excès  du  pouvoir  des  parens ,  caufoicnt 
de  maux  dans  la  foàécé  Se  piodoifoient  d'oMions 
cmiiraiies  à  la  morale  publitjuc  &  à  la  tran<juiUité 
des  familles.  Ils  font  la  caïue  la  plus  générale  de 
]*éva£on  des  en&ns  ,  de  leur  fiiiie  de  la  mairon  pa- 
Ternelle  ,  de  la  dépravation  de  leur  caraâère  ,  des 
taaxa  qu'ils  éprouvent  »  Se  de  u>us  les  inconvéniens 

2 ai  en  léfulent  pour  l'ordre  0e  la  police  de  la  naticui. 
:es  abos  feront  encore  l'objet  de  notre  méditation 
quand  nous  traiterons  de  f  autorité  paternelle  :  re- 
marquons feulement  ici  que  les  aâions  auxquelles 
ils  donncm  lieu  ,  doivent  être  rangées  dans  le  nom- 
bre de  '^lles  qui ,  fans  avoir  précifémcnc  de  peines 
prononcées  par  la  loi ,  ne  couvrent  pas  moins  de 
blâme  Se  d'inÉunie  ,  aux  yeux  de  l'humanité  ,  les 
hommes  qui  s'en  rendent  coupables. 

Si  les  parens  donnent  lieu  ,  par  leur  conduite ,  à 
des  aMions  condamn^les  qui  deviennent  la  fource 
de  grands  défordreis ,  l'abus  du  pouvoir  marital  n'eft 
pas  à  l'abri  non  plus  d'un  femblable  reproche.  Le 
twnheur  des  familles ,  la  félicité  domemquc  font 
tous  les  jours  troublés  par  les  brutalités  «  les  rigueurs, 
les  aSioju  cruelles  qu'un  époux  féroce  exerce  contre 
ce  qu'il  devroit  le  plus  relpcâer  ,  chérir,  aimer.  Il 
£iuc  des  délits  graves ,  des  fouft-ances  longues  & 
|)énibles ,  pour  qu'une  matheureufe  femme  puïlle 
obtenir  des  loix  quelque  remède  à  ces  maux  ;  fie  quel- 
quefiûs  fa  fanté  efl  perdue ,  fa  beauté  flétrie ,  fa 
fécondité  paflee  ,  lorfqu'elle  a  pu  fe  fonftraire  à 
cette  tyrannie.  Mais  il  eft  d'autres  crimes  encore  du 
même  genre  qui  rcftentlimpunis  ,  &  qui  mériteraient 
cepenf»nt  la  plus  févère  attention  de  la  pan  de  la 
fodété. 

N'eft  -  ce  ^as  avec  raifon ,  par  exemple  »  que 
M.  de  la  Croix  regarde  comme  une  aSion  condam- 
nable aux  yeux  de  la  jufticc  &  de  Thumanité  ,  celle 
que  commet  l'homme  pervers  Se  libertin ,  qui  porte 
dans  le  fein  d'une  jeune  époufe  les  germes  d'un 
mal  contagieux  ,  qu'd  a  peut-être  puifé^dans  la  plus 
hontcufc  débauche  î 

K  Dans  le  moment  ou  j'écris ,  dit  ce  Jurifcon- 
fultc  ,  j'ai  le  cccur  fciré  Se  l'imagination  obfcurcie 
du  plus  trille  fouvenîr.  Je  me  rappelle  une  femme 
qui  fembloit  deftinée  à  être  lon^-cemps  l'ornemcat 
de  fon  fexe  ,  devenue  trifte  ,  foible  ,  languitl'ante 
&  menacée  de  la  deftruâion  ;  conune  la  rofe  dont 
les  feuilles  tendres  &  vermeilles  fc  font  détachées, 

rce  qu'un  infeâe  caché  dans  fon  fcin ,  en  dévore 
fubftancc. 

M  Des  parens ,  plus  occupés  de  répandre  fur  leur 
fiUe  l'éclat  d'un  beau  nom  (i)  ,  &  de  lui  procurer 
les  avantages  d'une  grande  fortune  ,  que  d'alfurcr 
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fon  bonheur  par  le  choix  d'un  époux  délicat ,  livrée 
reat  fa  dcftinée  à  un  jeune  homme  de  qualité ,  ha<- 
iHtué  à  vivre  parmi  ces  êtres  qui  n'cKiftent  qu« 
par  les  attraits  de  la  volupté  ,  qui  ne  font  occupés 
qu'à,  en  rappcller  le  fouvcnir.  Incapable  de  fenor 
tout  le  prix  de  fa  pofleirion ,  il  oe  renoofa  pas  à 
fes  premières  Ëmtaifies.  Plût  à  Dieu  du  moin*  que 
par  une  fuite  de  ion  indifférence  pour  une  coiD|>agnc 
fîdelle ,  il  iK  lui  e&c  pas  £ùt  partager  la  peine  de 
fon  inconftance.  La  pureté ,  la  candeur  de  ccttt 
chafte  époufe  ne  fervtrent  qu'à  l'entretenir  dans 
une  erreur  fatale  à  fes  jours.  Les  progrès  de  la  con- 
u^ion  écoieut  à  leur  comble  ,  avant  que  le  mari 
eût  ofé  révéler  fon  infidélité  meurtrière ,  fie  en  fàu- 
ver  la  viâime. 

»  Je  le  demande,  continue  M.  Je  la  Croix  ,  cet 
homme  qui  ,  fous  le  voile  du  plus  doux  des  devoirs  , 
porte  inmffêremmcnt  la  dcCy  uâion  dans  le  fein  de 
fa  compagne  ,  n'opère-t-il  pas  im  mal  auffi  cruel  , 
n'efl-il  pas  aufTi  punilhU>le  que  l'aflaiCn  qui  abuû: 
de  la  iécurité  ou  voyageur  poux  lui  donner  la 
mort  î  w 

A  toutes  ces  aBions  condamnables  8c  cependant 
impunies  ,  joignons  l'égoïfmc  des  maîtres  ,  qui  fans 
égard  pour  l'état  de  malheur  Se  de  fervitudc  où  fe 
trouvent  leurs  domcftiques,  les  traitent  im^koya- 
blement  ;  joignons-y  celles  des  fabricans  ,  qui  après 
s'être  long-temps  enrichis  du  travail  d'un  ouvrier 
aôif  &  laborieux  ,  le  renvoie  »  fur  fes  vieux  jours , 
lorfqu'il  ne  peut  plus  fcrvir  à  fatisfaire  leur  cupidité  i 
joi^nons-y  CCS  avions  d'un  rigorifme  moral  abfurde, 
qui  Ait  perfécuter ,  fous  le  prétexte  de  la  décence  , 
une  £Ue-mire  qui  a  le  courage  d'élever  fon  enfimt  j 
joignons-y  encore  la  baibane  froide  Se  gratuite  que 
l'on  exerce  fi  çruellement  envers  les  animaux.  Nous 
avons  déjà  parlé ,  au  mot  Abus  ,  de  ce  dernier  dé- 
fordre ,  Se  nous  en  parlerons  fouvent  »  i*.  parce  qu'il 
parolt  que  les  écrivains  ont  regardé  ce  fujet  comme 
au-deflous  de  leur  dignité  d'homme  8e  de  leur  gravité 
d'auteur  ;  i*".  Parce  qu'il  n'eft  point  jufte  de  faire 
fouffrir  des  douleurs  préalables  Se  gratuites  à  [de 
triftes  animaux  compagnons  de  nos  peines  Se  de  nos 
travaux  ,  Se  qui  nous  ont  toujours  fcrvi  fidèlement, 
j  Parce  que  cette  conduite  n'eft  que  nuilîblc  à  la^ 
fociété  i  elle  y  entrerient  un  levain  de  férociré  ,  un' 
aliment  perpétuel  à  la  cruauté  des  hommes.  Or,  de 
tous  les  malheurs  qu'on  doit  chercher  à  éviter  ,  de 
tous  les  vices  dangereux  ,  de  tous  les  défotdres  pu- 
blics ,  il  n'y  en  a  point  de  plus  à  craindre ,  de  plus 
véritablement  deftrudeurs ,  que  ceux  qui  peuveift 
drelTcr  le  citoyen  au  crime  Se  l'endurcir  au  meurtres 
8c  tel  eft  cependant  l'effet  inévitable  que  doit  pro- 
duire fur  des,  cerveaux  jeunes  6c  flexibles  ,  le-  Ipec- 
tacle  des  Kmtmuis  inutiles  8e  barbares  que  ces 


(i>  Si  rjutorité  particulière  tfun  fcrivain  pouvoit  Étie  de  quelque  poieli,  nom  ajouterion*  notre  témoîgnifie  i  cdui  de 
H-  ie  U  Croix,  en  fM-oduifani  plu»  diin  exemple  cie  partns  aveuglei  ,  qui  ont  facrHié  la  p!u«  aimable  jeuneflc,  la  can- 
«4eur  ac  la  beauté  i  la  vaniiÉ  d'un  ti«e ,  &  au  chimki<iue  honneur  d'un  nom  porté  fouvent  par  det  bommet  éftaleinent  ia* 
il^pa  Uei  ipoufci  ^u'ib  perdent  par  U  contagion  de  Iciiri  boatevftt  infit améc ,  8c  des  &aùll«  aux^ocUn  oo  aflocic. 
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hommes  i&  Tang,  nommés  bouchers,  fooc  journcllc- 
jncnt  éprouver  dans  les  rues  des  villes  aux  bons  & 
foibles  animaux.  Ces  aSions  monllrueufcs  (ont  de 
véritables  crimes  de  lèze-nature. 

L'avarice ,  la  cupidité  ,  la  dureté ,  le  libertinage  , 
font  donc  de  tous  les  vices  ceux  qui  produtfent  des 
avions  plus  généralement  affrcufes,  quoiqu'impunics. 
On  cfl  tous  les  jours  révolté  du  refus  d'alimens  &  des 
cbofes  néccflàircs  à  la  vie ,  ou  un  père  ,  un  maître 
'laide  ceux  qui  lui  Tout  {bumis;  on  n'cft  pas  moins 
outragé  2  la  vue  du  fervice  forcé  ,  de  l'excès  de  tra- 
Vail  que  l'avare  cupidité  d'un  Ëibricant  ,  d'un  la- 
boureur cx^e  du  crifte  journalier  qu'il  tient  à  fcs 

gaçes  Ceft  un  marché  fait^  direz-vousj 

OUI ,  mais  doit-on  abufet  de  l'état  de  misère  où  Te 
trouve  un  malheureux  ,  pour  exiger  de  lui  un  tra- 
vail qui  vous  enrichira  fans  doute ,  mais  qui  rui- 
nera ia  fanté  ,  &  l'aria  hi^ra  à  fa  famille  î  L'avarice 
ne  cefpeâe  rien.  Elle  ne  fe  contente  pas  d'exiger 
avec  rigueur  ce  qu'elle  a  obtenue  par  iurprife ,  elle 
voudroit  encore  avoir ,  à  un  prix  vil ,  la  peine  ou 
les  talcns  qui  ont  fouvent  coûtés  de  grands  rifques 
à  ceux  qui  les  lui  offirent.  N'etl-ce  donc  point  une 
sâioa  repréhenlible  j  un  délit  moral ,  quç  de  proHtet 
des  circonfUnces  pour  priver  de  ion  jufte  lâlaire 
celui  qui  vient  offrir  Tes  fervices  dans  un  moment  de 
détrelfe  &  de  befoin  î 

Nous  faifons  ces  réflexions ,  non  fans  motif  i  elles 
tendent  à  captiver  l'attention  des  magifttats  de  po- 
lice fur  des  aSiions  qui  fcmbtcnt  loin  de  leur  fphèrc 
d'abord,  &  indifférentes  par  elles-mêmes  ,  mais  qui 
deviennent  à  la  longue  des  caufes  de  déCordres  pu- 
blics ,  &  qiù  par  cette  rùfon  ne  doivent  point  être 
perdues  de  vue.  Il  n'eft  que  trop  commun  ,  dans 
les  camp^ies  fur-tout  ,  de  voir  l'avare  &  riche 
laboureur  ,  deux  mots  prefque  fynonimcs ,  deman- 
àa  y  à  un  prix  vraiment  înluffifaDt ,  de  longues  & 
dures  joiunées  aux  manoavneis  indigens.  Aucune 
loi  ne  prononce  des  peines  contre  une  a^ion  aulH 
lâche  ;  cependant  elle  produit  plus  de  mal  par  les 
principes  immoraux  &  l'égoïfme  qu'elle  fait  naître 
&  fbrti6cr  ,  qu'un  vol ,  un  délit  palTagcr  que  l'on 
punit  févèremcnt.  Ne  pourtoit-on  pas  punir  tous  les 
deux  dans  une  proportion  3c  un  g^nre  de  peine  ap- 
propriés à  leur  nature  1 

On  tolère  trop  généralement,  nous  le  répétons,  les 
lâches  dont  Fimraoralité  des  hommes  cortom- 
pus  offre  fouvent  l'exemple  dans  la  fociété.  Tel  eft 
celui  que  nous  venons  de  citer ,  d'après  M.  de  la  Croix. 
Tel  eu  encore  ce  libertinage  cruel ,  ce  goût  dépravé^ 
cet  art  de  caufer  des  peines  à  un  fexe  £ùt  pour  nç 
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connoître  q(ic  la  douceur.  Mais  un  trait  fera  mieux 
fcntir  notre  idée. 

Dans  un  âge  où  la  vanité  prend  ordinairement  ta 
place  des  fentimcns  naturels ,  lorfqu'aptès  avoir 
vécu  dans  ce  qu'on  appelle  la  grande  fociété  ^  on  a 
perdu  de  vue  tout  ce  qui  rappelle  l'homme  à  la 
raifon  &  aux  émotions  généreufes ,  enfin  à  trente' 
ans ,  un  officier ,  gâté  par  les  femmes  de  la  capitale 
&  des  petites  villes  ,  finges  de  la  capitale  ,  prit  la 
coupable  réfolution  de  tirer  parti  des  dons  que  la 
nature  lui  avoit  prodigués ,  pour  perfécutcr  un  fexe, 
dont  il  n' avoit  jamais  éprouvé  que  des  bienfaits.  11 
s'étoit  apprécié  i  différentes  conquêtes  qu'il  avoit 
Élites  mieux  encore  que  fon  miroir ,  fa  qualité  de 
militaire  enfin  (i)  ,  &  fon  adreflè  ,  lui  doimoient  la 
certitude  de  plaire  &  d'infpirer  des  pafCons  vives  à 
ces  ames  douces  &  aimantes  »  qui  penfcnt  toujours 
qu'on  met  autant  de  bonne  Soi  dans  les  protcftations 
qu'on  leur  Ëùt ,  qu'elles  mettent  de  générofité  daiks 
leurs  fentimens. 

D'après  ces  idées  &  la  réfolution  prife  de  s'amufer 
aux  dépens  des  femmes ,  il  s'infinue  facilement  dans 
une  maifon  ,  où  depuis  deux  ans  une  jeune  veuve 
vivoit  dans  ce  calme  de  l'amc  Se  de  la  mélancoliç 
fi  propre  à  recevoir  l'imprelTion  des  palfions  tendres , 
&  fur-tout  de  l'amour.  L'homme  adroit  n'eut  point 
de  peine  à  fc  ^re  aimer ,  &  comme  fon  intentioa 
n'étoît  point  d'abufcr  de  la  fbiblclTe  phyfique  de  fon 
amante ,  elle  connut  pour  lui  une  eftime  qui  accrut  en- 
corde feu  brûlant  qui  circuloit  dans  Tes  veines.  £Ue 
crut  pouvoir  s'abandonner  entièrement  aux  doux  fèn- 
dmcns  de  l'amourdc  de  l'attachement  :  mais  c'étoit-là 
où  l'attendoit  le  traître.  Quand  il  vit  fon  ouvrage 
parfait  &  Tivreffe  de  ta  pamon  à  fon  comble ,  il  livra 
cette  viâime  aux  fîireurs  de  la  jaloufic  &  à  l'horrible 
tourment  de  perdre  ce  qu'on  aime.  Un  noir  chagrin 
s'empara  de  cette  infortunée  ,  &  fiï  mois  qu'elle 
furvécut  à  cette  perfidie ,  ne  fiirent  pour  elle  qu'un 
temps  de  douleurs  Se.  de  maux,  dont  la  mort  lèule 
put  la  délivrer. 

Un  pareil  trait  de  noirceur  n'cft-il  pas  une  aSîon 
vraiment  coupable  ;  &  fi  l'on  ne  peut  pas  dire 
qu'elle  trouble  pofitivcment  Se  ouvertement  la  fo- 
ciété, ne  fait-elle  pas  ^s,  ^uifqu'elle  mine  fbar- 
dément  le  bonheur  des  mdividns  qui  la  compofcnt  \ 
Ceux  qui  dans  leurs  mœurs  barbares  traitent  de 
puériles  Sl  de  frivoles  de  femblables  procédés  ,  ne 
font-ils  pas  plus  à  craindre  &  plus  condamnables , 
que  les  plus  grands  promoteurs  du  crime  &  de  la 
débauche  ,  pmfqu' enfin  on  peut  fe  méfier  de  ceux- 
ci  ,  &  que  l'apparence  trompeufc  des  autres  reifemblc 
jtu  fommeil  perfide  du  fcrpent. 


(0  II  n'cfl  pat  trop  ai(ï  J'expliquei  le  goucgcaÉral  que  lei  femmes  ont  pour  lei  uilltairei.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'cft 

3u*il  eft  rcel ,  Àc  qu'on  a  vu  fouvent  uo  malotru  en  uniforme  triompher  de  toutes  les  qualitÉs  aimable;  d'uo  homme  d^ioarru 
e  cet  habit  magique.  Ne  pourroÎM»  pu  «i  iroiiver  la  caufe  ;  i*.  dans  l'idée ,  fi  fauflè  cetieadant ,  que  !<■  femmct  ont  de  fa  fané 

&  àet  qual.ict  viriles  dec  miliiaîrei  en  général  ;  car  le  phylîque  en  aniout  eft  le  premier  confeiUer  (  a^.  dans  Paît  de  piopret£ 
.qui  règne  Tur  eux }  dans  l'état  cclibauite  indtpnidant  de  prefque  tous  ceux  qui  poneut  le  moufquet  en  France; 
4".  Dans  l'idée  qui  t'efi  confeiv^e  de  la  chevalerie  ,  que  tout  homme  galaiii  Se  valeureux  doit  être  chevalier  ,  c'eft-i-dirt  « 
forier  les  armei  ;  f *.  dans  la  iaâance  amoiitcufe  des  milicairet  ;  6*^.  diroît  M.  dt  Saiiu-Pîerrtt  dans  U  loi  dci  coaua6 

t     ponc  un  $tie  d^fatmé  i  s'attvbei  à  im  être  pjut  fen  te  ^tmé  :  ce  ^ui  peut  £uc  rtai. 


Digitized  by 


Google 


A  C  T 

H  feotbok  donc  établir  de  neaTcUes  peinet ,  tm 
toét  8c  des  tribunaux  moraux  deftinés  à  prévenir  & 
châtier  de  pareilles  avions.  Chez  tes  romams  ,  la 
ccnfurc  ,  dans  la  Grèce  ,  le  tribunal  de  l'aréopage , 
&  à  Athènes  ,  les  gyneconomcs  ,  cjui  avoicnt  l'inf- 
peâîon  des  moeurs,  euHênt  fans  doute  puni  févère- 
mcnc  un  fcmblable  exemple  de  lâcheté.  Mais  ces 
établiUemcns  écoicnt  trcs-ftnpariàits  ,  &  nous  pour- 
rions ,  aujourd'hui  que  les  lumières  font  plus  répan- 
dues 8c  les  pallîons  inieux  connues ,  en  établir  de 
plus  appopriees  aux  divers  bcToins  de  la  fociété. 

Telle  feroit ,  en  effet ,  l'idée  de  pluficars  écrivains 
qui  fc  font  occupés  du  bien  public.  M.  la  Croix  , 
<uas  fcs  Effais  fur  la  fociéU ,  dcfircroit  que  l'on 
fermât  un  tribunal  à  l'ioftar  de  celui  des  maré- 
diaox-de-France  ,  où  les  délits  moraux  feioient 
jugés  0c  punis.  Nous  développerons ,  au  mot  Auto 
KiTÉ  FATEKMEI.LE ,  quclqucs  idées  qui  nous  font 
propres  fur  les  moyens  d'empêcher  les  avions  cou- 
pables &  les  abus  da  pouvoir  des  parcns  j  enfin  la 
cenfurc  publique  des  vices  &  des  aciions  fur  Icf- 
quelles  fa  loi  n'a  point  prononcé  feroit  encore  un 
moyen  que  l'on  pourrott  employer.  Foje^  donc 
Censure  Se  Autorité  paternelle. 

11  réfulte  des  notions  détaillées  dans  cet  article , 
1°.  qu'il  Y  a  des  aâions  qui ,  quoiqu'indiftérentes 
en  apparence ,  ponent  le  trouble  dans  la  feciété  8c 
méritent  l'attention  du  légiflatetir.  i**.  Que  ces  ac- 
tioTis  naiffent  ou  de  la  férocité  naturelle  de  l'homme , 
qu'il  faut  contenir  ,  ou  de  la  pervcrfité  des  fiicultés 
morales  qu'il  faut  réprimer.  3°.  Que  l'autorité  pater- 
nelle y  le  pouvoir  marital ,  la  cupidité ,  le  liberti- 
nage y  l'impudence  militaire  ,  font  les  principales 
fources  de  ces  lâchetés.  4^.  Que  le  magiUrat  de 

Solice  doit  toujours  prendre  connoilTance  de  ces 
élits ,  &  les  punir  lorfqu'il  le  peut ,  ou  du  moins 
en  tarir  la  fource  par  les  moyens'  qui  font  en  fon 
pouvoir}  &  fur  cela  on  peut  voir  le  mot  Abus. 
5**.  Enfin  que  peut-ctre  des  tribunaux  de  fupplément 
lêroient  necellaires  pour  purger  la  feciété  de  ces  dé- 
lits ,  de  ces  aSions  lâches  qui  fe  multiplient  prodi- 
^eufemeni ,  parce  qu'elles  reftenc  ordinairement 
impunies. 

ADJOINT ,  f.  m.  Ce  mot  cft  devenu  fubftantif  î 
il  dcfîgne  une  perfonne  defttaée  à  en  aider  une 
autre  dans  l'exercice  d'une  place  ou  d'une  foaâion 
quelconque.  Il  fignifîc ,  dans  le  fens  que  nous  lui  don- 
nons ici ,  .un  a^cut  élu  par  les  députes  d'unecommu- 
nauté  de  marchands  on  d'artifans,  pour  faire  exécuter 
les  ftacDts  ,  Se  maintenir  la  police  parmi  leurs  mem- 
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bies.  Ct  font ,  comme  l'on  voit',  des  efpèces  d'offi' 
cierS  ;  on  donne  aufG  le  nom  ^'adjoints  à  des 
agens  de  la  hbrairie ,  tels  font  les  quatre  adjointe 
de  la  chambre  fyndicale  de  Paris,  roye^  pour  cci 
derniers  la  jurifprudence  ,  au  mot  Adjoint. 

Les  adjoints  ont  été  créés  pour  aider  les  fyndics 
dans  tout  ce  qui  regarde  les  afFaircs  de  la  com- 
munauté dont  ils  font  ;  aulll  jouillênt-ils  à-peu- 
près  des  mêmes  prérogatives ,  &  dans  les  loix  con- 
cernant les  jurandes  -  ils  font  toujours  nommés 
enfemble.  Vadjoint  fert  encore  ,  comme  on  va  le 
voir  »  à  remplacer  le  fyndic  ,  quand  celui-ci  vient 
à  fc  retirer ,  ce  qui  procure  des  hommes  plus  au 
fait  de  la  police  &  des  droits  des  maîtres ,  que  fi 
le  fyndic  étoit  immédiatement  tiré  da  nombre  des 
autres  membres. 

On  fait  que  M.  Turgot  fupprima  les  jurandes , 
Se  avec  elles  les  officien  ,  députés ,  membres  tc 
autres  perfonnes  chargées  de  leur  difcipline  ,  par 
un  édit  de  février  1776.  Mais  lorfqu'un  long  uugc 
a  écabli  un  ordre  qui ,  fans  violer  le  droit  naturel 
pofitivcment ,  en  modifie  l'application  fuivant  les 
lieux  &  les  temps ,  lorfque  cet  ordre  s'eft  identifié 
avec  la  chofe  pubhquc  ,  il  efl  difficile  de  le  dé- 
truire fans  donner  une  commotion  violente  à  la 
police  fociale  ,  &  facrifier  ainfi  le  bien  des  géné- 
rations gréfcntes  à  l'avantage  éventuel  &  incertain 
de  celles  qui  font  à  naître.  Aulft  vît-on  fix  mois 
après  une  nouvelle  loi  rétablir  la  police  des  arts  fut 
le  pied  ou  elle  étoit  avant ,  avec  qudques  modi- 
fications qui  ,  fans  nuire  eflènticllemcnt  aux  droits 
des  communautés ,  leur  ôta  cependant  le  peu  de 
repréfcn ration  politique  qu'elles  avoient  acquife  fie 
confervée  depuis  long>tcmp$  (i). 

Ce  fut  cette  dernière  loi  qui  régla  les  droits ,  la 
forme  d'élcâion  &  les  fenâions  des  adjoints  j  tc 
c'eft  d'elle  auflî  que  nous  allons  extraire  les  rè^Iemens 
qui  coocernent  ces  efpèces  d'officiers  eleâits. 

M  Art.  XXI.  Il  y  aura  dans  chacun  des  fîz  corps 

trois  gardes  &  trois  adjoints  /  &  dans  chacpia 
communauté  deux  fyodics  &  deux  adjoints ,  lefquels 
auront  la  régie  &  adminifhaiion  des  affaires ,  &  la 
manutention  des  revenus  des  corps  &  con>munautés 
des  marchands  &  arcifans  ,  8c  feront  chargés  de 
veiller  à  la  difcipline  des  membres  &  à  l'execntioa 
des  règlemcns  ;  ils  exerceront  conjoirtemcnt  leurs 
fbnéHons  pendant  deux  années  confécutives  ;  la  pre- 
mière en  qualité  d'adjoints  ,  la  féconde  en  qualité 
de  gardes  ou  fyndics  (1).  Lefdits  gardes  &  {yndic9 
feront  nommes  ,  pour  la  première  fois  feulement , 


rîèrrat  beaucoup  contre  le  réiabfîflêfnnit  dea  jurandet.  Ut  crurent  ^  voit  h  libeni  nainrelle,  qa^l 
m  indiiftrie,  mépriiie  ;  Us  rsiifonnèrent  ipene  de  vue.  &  confondirent  l'état  de  t'oditi  avec  celui 
ue  àiat  l'un  l'homme  a  des  droits  dont  il  ne  peut  pas  con'eivrr  l'exercice  dans  l'auirr.  Ils  ne 


(t)  Lr  feoRomîftei  crîèrrat 
lOU  homme  d'exercer  fon 

de  nature  ,    oublianc  «jue  djns  l'un  l'homme  a  des  droits  dont  il  ne  peut 

voyoienc  pas  non  y\ixs  iju'en  d^truifani  ininillérkiicment  toutes  les  peiites  corporations,  ils  ouvroient  la  porte  à  tous  lu 
écatic  dit  derpotifine,  qat  n'aime  que  runifomiit^. 

{i>  Lct  gatdcs  fottti  dans  le*  fix  cerpi  dci  urchandi,  c«  tpt  Toni  les  Cyaita  dani  lei  commiuMwéf.  Kojwt  ^^'^ 
aocv-  ^ 
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pai  te  Ueucéiiaiie-g^ii^ral  de  pc^e ,  &  ledr  exercice 
ne  durera  qu'une  aimée ,  après  laquelle  ils  fciont 
remplacés  par  les  adjoints  ,  qui  feront  pareillement 
nonunmés ,  pour  la  première  fois  feulement ,  par 
le  tieuceiiant-général  de  police. 

x>  Art.  XXII.  Dans  les  trois  jours  qui  fuivroat 
ia  nomination  des  députés ,  ils  feront  tenus  à  s'alTem- 
blcr  ;  favoir  ,  ceux  des  lu  corps  au  bureau  de  leur 
corps ,  &  ceux  des  communautés  à  l'hôtel  de  notre 
procureur  aucbâtclct,  pour  y  procéder  par  la  voie 
du  fcnitîn  ,  &  en  fa  préfencc ,  à  l'éleâîon  des 
adjoints  qui  remplaceront  ceux  qui ,  ayant  géré  en 
ladite  qualité  l'année  précédente  ,  paflittont  en  leur 
ieconde  année  aux  places  de  gardes  ou  fyndics  ; 
lelquels  atteints  ne  pourront  être  choifis  que  parmi 
les  membres  qui  auront  été  députés  les  années  pré- 
cédentes. , 

M  Art.  XXIII..  Les  gardes  »  fyndics  &  adjoints 
ne  pourront  procéder  à  l'admilHon  d'un  maître  ou 
d'une  majtreflc  ,  qu'après  qu'il  aura  prêté  le  ferment 
accoutumé  devant  notre  procureur  au  châtelei  ^  à 
l'efFet  de  quoi  deux  défaits  gardes  ,  fyndics  ou 
a^oinrs ,  feront  tenus  de  fe  rendie  avec  Tafoirant 
en  fon  hôtel ,  &  il  fera  iàît  mention  de  ladite 
preftation  de  ferment  »  dans  l'a^  de  l'cnregiftre- 
ment  de  la  réception  fur  le  livre  de  la  commu- 
nauté. 

( 

M  Art.  XXIV.  Les  gardes,  fyndics  &  adjoints ^ 

F recéderont  fculs  à  Fadmifllon  des  maîtres  &  à 
cnrcgiflrement.de  leur  réception  fur  le  livre  de  la 
Communauté  ^  &  les  honoraires  qui  leur  feront 
attribués  pour  leur  réception ,  feront  partagés  éga- 
lement entr'eux  ;  leur  défendons  d'exiger  ou  rece- 
voir des  récipiendaires  ,  Com  quelque  prétexte  que- 
ce  puiflè  être  ,  ancEmp  autre  lomme  que  celles  qui 
leur  feront  atti^oées ,  ainlî  qu'à  la  communauté , 
même  d'exiger  ou  recevoir  defdits  récipiendaires , 
à  titre  d'honoraire  on  de  droit  de  préfencc ,  aucun 
repas ,  jetons  ou  autres  préfens ,  uios  peine  d'être 
procédé  contr'euz  extraordinaïrement  comme  con- 
culfîonaaires  ,  fauf  aux  récipiendaires  à  acquitter 
par  eux-mêmes  le  coût  de  leurs  lettres  de  maîtrife 
ic  le  droit  de  l'hôpital ,  duquel  droit  ils  feront  rcuus 
de  tepréfentcc  la  quittance  avant  d'être  admis  à  la 
maîtrife. 

a»  Art,  XXV.  Les  droits  dus  aux  officiers  de  notre 
châtclet  |>our  l'éleâion  defdits  adjoints  Caac  fixés  j 
favoir ,  a  notre  procureur  au  châtelet  pour  l'éleâion 
des  crois  adjointt  dans  chacun  des  corps ,  y  compris 
fon  tranfport  à  leur  bureau ,  la  fomme  de  qua- 
i^tfr-huit,  livres  }  pour  l'éleâiondcs  deux  adjoir.cs 
dans  les  communautés ,  à  celle  de  vingt  -  qua'.e 
livres  î  aux  fubftituts  de  notre  procureur  au  châtt  Ict 
la  fomme  de  quatre  livres  ,  &  au  greffier  àz  cinq 
livres  pour  l'élcâion  de  chaque  adjoint-,  en  ce  non 
(afnpns  les  droits  de  fcçl  &  ds  fignatuxe. 
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*•  Art.  XXVI.  Le  cinqoi^e  da  quart,  on  lê 
vingtième  des  droits  de  réception  à  la  maîtrife  dans 
leGntes  communautés  ,  fera  perçu  ,  employé  aux 
honoraires  des  fyndics  &  adjoints ,  qui  Icront  auffi. 
chargés  de  percevoir  les  quatre  autres  vingtièmes  » 
pour  être  employés  aux  depenfcs  des  o>rps  <c  com- 
munautés, r 

»  Art.  XXVIII.  Les  gardes  ,  fyndics  ou  êi- 
joints ,  ne  pourront  former  aucune  demande  en 
julticc  ,  autre  que  celle  en  validité  des  failles  Mtes 
de  l'autorité  du  lieutenant  -  général  de.  police  , 
appeller  d'une  fentence  ,  ni  intervenir  en  aucune 
caufe ,  foie  -  principal  ,  foit  d'af^el ,  qu'^ès  y 
avoir  été  fo«ialeinan  autorilSs  par  une  délib^ 
ration  des  députés  du  corps  ou  de  fa  communauté  , 
&  ce ,  fous  peine  de  répondre  en  leur  propre  8c 
privé  nom  de  l'événement  des  conteftadons ,  fi 
mieux  ils  n'aiment  cependant  pourfuivre  Icfducs 
alFaires  pour  leur  compte  perfonnd,  &  ce  à  letirf 
rifqucs  ,  périls  &  fortunes. 

»  Art.  XXIX.  Les  gardes,  fyndics  8c  tf^'oinu^ 
ne  pourront ,  faire  aucun  accommodement  for  des 
failïcs  qui  feront  caufées  par  des  contraventions  i 
leurs  ftatuts  Si  rcgleiûcns ,  qu'après  y  avMT  été 
autorifés  par  le  iieutcnani-général  de  police,  &  aux 
conditions  par  lui  réglées ,  fciu  peine  de  deftitacion 
de  leurs  charges  &  de  crus  cents  livres  d'amende  ; 
&  lotfque  le  fonds  des  droits  du  corps  on  de  la 
communauté  lera  contefté ,  ils  ne  pourront  tran- 
iîgcr  qu'après  une  délibération  des  dtfputës  du  corps 
oa  de  la  communauté  ,  revêtue  de  l'autorifacion  oa 
licutenane-eénéral  de  police,  feus  peine  de  nullité 
de  la  ttanuâion  &  de  pareille  amende. 


»  Art.  XXX'  Ils  ne  pourront  faire  aucunes  dé- 
pcnfes  extraordinaires  ,  autres  que  celles  qui  feront 
hxées  par  les  règlemens  particuliers,  ni  obliger  le 
corps  ou  la  communaux ,  pour  quelque  chofe  ou  en 
qudque  manière  que  ce  poifiè  être ,  qu'après  y 
avoir  été  autorifés  par  une  délibération  duemeol 
homologuée  ,  ou  une  ordonnance  fpéciale  du  liea* 
rcnant-général  de  police ,  &:  ce  ,  fotfs  peine  de 
radiation  defdites  depenfcs  dans  leurs  comptes,  & 
d'être  tenus  petfonnellcmcnt  des  obligations  iju'tls 
auroient  contraé^es  pour  le  corps  eu  la  comnw 
nauté. 

»  An.  XXXL  Les  gardes  ,  fyndics  &  adjoints  ; 
feront  tenus ,  deux  mois  après  la  fin  de  chaque 
année  de  leur  exercice  ,  de  rendre  compte  de  leur 

fedion  8c  adminîftration  aux  ai^oints  qui  auront 
té  élus  pour  leur  fuccéder,  &  aux  députés  du 
corps  ou  de  la  commimauté  qui  auront  élu  lelHiis 
nouveaux  adjoints  i  lequel  compte  fera  par  eux 
examiné,  contredit,  fi  le  cas  y  échet ,  &  arrêté, 
&.le  réliquat  fera  remis  provifoirement  aux  gardes, 
(yndics  &  ai^oints  en  charge  :  défendons  eiprcf- 
(ément  de  porter  dans  lc(Ue  compte  aucune  dépcnfe 
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poof  prâTeùt ,  à  titre  d'^tremies ,  on  Com  quelque 
prérexte  que  ce  puilTe  être  ,  fous  pcioc  de  radiatton 
derdiies  dépeafes  ,  dont,  lefdics  gardes  ,  fyndics  ou 
adjoints  demeureront  refpooiàlucs  en  leur  ptopre 
Se  privé  nom  (i). 

On  ne  jugea  point  à  propos ,  en  rétabUITant  les 
jurandes ,  Ay  joindre  une  foule  de  petites  profef- 
fions  ,  àonz  Teuc  peu  confidérabic  n'exige ,  de  la 
pan  de  ceux  qui  les  exercent ,  ni  des  avances  ni  des 
taliens  auflî  confidérabjes  que  les  autres.  On  les  kilfa 
donc  Gbres  ;  mais  U  oéceiCté  d'établir  la  difcipline 
■éceflàire  parmi  les  membres  de  ces  différentes 
profeffions ,  &  d'autres  foins  de  police  «  ont  déter- 
miné le  gouvernement  à  leur  accorder  des  Tyndics 
Se  adjoiats  ,  pat  la  déclaration  du  19  décembre 
1776  >  avec  cette  différence  que  ces  oiËcicrs  font 
élus  dans  les  autres  communautés  par  les  députés. 
Se  que  dans  ccUes-ci  »  ils  foot  nommés  par  le  Ueu- 
tenant-généial  de  police  de  Paris. 

M  Art.  I.  Il  fera  incellàmment  fait  choix ,  Se  nom- 
nination  par  le  lieutenant-général  de  police,  dans  cha- 
cune des  profelUons  déclarées  libres  ,  d'un  fyndic  8c 
d'un  adjoint,  Icfquels  exerceront  les  charges  ;  favoir, 
le  fyndic  pendant  uneannée.  Se  V  adjoint  pcn^nt  deux; 
la  première ,  en  ladite  qualité  d'adjoint ,  ia  féconde 
en  celle  de  fyndic  j  laquelle  nomination  fera  rcnou- 
vellée  tous  les  ans  pour  le  remplacement  de  l'ad- 
joiat ,  qui  prendra  la  placjC  du  fyndic  fbrtanc 

■•  Art.  IV.  Lefdîts  fyndic  Se  adfoint  feront  tenus 
Je  Ëiirc  annuellement  deiix  vifîccs ,  accompagnés 
d'un  huifGer  ;  l'une  au  mois  d'avril  &  l'autre  an 
mois  d'oâobce  ,  chez  tous  les  particuliers  de  leur 
profciCon  qui  fc  feront  fait  enregïftrer ,  pour  con- 
Qoître  s'ils  emploient  de  bonnes  mardiandifes ,  Se 
A  elles  font  bien  Se  fidèlement  ^briquées  ,  lors  def-  • 
quelles  vîfites  ordinaires  il  leur  fera  payé  par  cha- 
que particulier  corcgiftté  ,  cinq  fols ,  pour  les  dé- 
dommager de  leurs  frais  8c  dépens  (i). 

M  Art.  V.  Ils  feront  auflî  tenus  de  £>ire  des 
▼ifîtcs  extraordinaires  ou  contre -  vilîces  , -lorfqu'ils 
le  jugeront  nécellaires ,  ou  qu'elles  feront  ordon- 
nées par  le  lieutenant-général  de  police ,  tant  pour 
s'affurcr  de  la  manière  dont  les  particiiliers  enregif- 
trés  le  comporteront  dans  Fexercice  de  leurs  pro- 
fëinons ,  que  pour  veiller  k  ce  qu'aucun  particu- 
lier ne  les  exerce  qu'après  avoic  rempli  les  forma- 
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Utés  prcfcrites  par  les  édits ,  lefqaellcs  vifites  ex- 
traoroinaircs  feront  faites  fans  frais. 

*>  Art.  VI.  Oansle  cas  odils  découvtiroient  quet-- 
que  contravention  ,  Icfdits  fyndic  &  adjoint  les  fe- 
ront conftatcr  par  un  procès-verbal,  lequel  fera  re- 
mis &  dépofé ,  dins  les  vingt-quatre  heures  ^  à  l'un 
des  commiiTaircs  du  châtelct ,  qui  en  fera  fon  rap- 
port à  l'audience  du  lieutenant-général  de  police , 
pour  être  par  lui  (lamé  fommaircmeut  Se  fans 
fr^C})>  &  prononcé  telle  amende  qu'il  appartien- 
dra ,  applicable  moitié  à  notre  profit ,  Se.  Vmttc 
moitié  aux  fyndic  Se  adjoint,  « 

Tels  font  en  fubftaocc  le  règlemeos  concetnanc 
les  adjoints  des  communautés  d^ts  Se  métiers.  On 
fentira  mieux  leur  utilité  5c  leur  rapport  avec  la 
police  des  arts ,  lerfqu'on  aura  lu  l'article  ^ui  cou- 
cerne  ces  deniers  :  ainfi  voyer^  Arts  et  Mbtieks. 

Remarquons ,  avant  de  finit  ce  qui  regarde  les 
adjoints  ,  &  nos  réflexions  pourront  également  s'ap- 
pliquer aux  fyndics  &  ^des  des  corps ,  qu'en  géné- 
ral ces  oiEciers  ne  jouiHènt  pas  d'une  auèz  grande 
confi dération.  Colberty  qui  avoit  voulu  donner  aux 
arts  tous  les  encourageméns  compatibles  avec  l'or- 
dre Se  le  bien  public ,  s'étoit  attaché  à  attribuer  aux 
artifans  une  forte  d'exiftcnce  poliaque ,  par  la  forme, 
les  prérogatives ,  les  privil^s  attachés  à  leurs  cor- 
porations. Ils  avoient  certains  droits  ,  la  police  de 
leurs  membres,  une  manurcmion  de  fonds,  le  moyens 
de  faire  des  chantes,  des  confrairies  j  toutes  chofc^^ 
qui  quoique  minutieufes,  lient  les  hommes  à  leur  état, 
&  les  accoutument  à  ne  pas  regarder  le  lucre  comme 
la  feule  joiiiffancc  qu'on  puific  cfpérer  dans  la  pro- 
fcifion  des  arts  Se  du  commerce.  C'cft  dans  la  même 
intention  auflï  que  l'on  a  accordé  l'aptitude  à  t'éche- 
vinage  de  Paris ,  aux  membres  des  (îx  corps ,  Se 
difterens  privilèges  aux  fabricans  de  Lyon  Se  des 
autres  villes.  Ces  diftinâions  donnoient  aux  offi- 
ciers des  jurandes  tm  certain  luftre  ,  £c  de  U  con- 
iîdération  dans  leur  corps. 

Mais  depuis  qu'une  fe£(e  d'homme  a  dit  que 
tout  cela  étoit  mauvais ,  que  celui  qui  l'avoit  ima- 
giné n'avoit  pas  le  fcns  commun  ,  que  Colhert  n'y 
voyoit  çontte  ,  &  que  rien  n'cft  bien  que  ce  qui 
ell  admmiflrré  d'après  les  principes  de  la  (ciencè  éco- 
nomique ,  depuis  ce  temps,  dis-je,  00  eft  parvefiu 
à  rendre  ridicule  des  inltitutibns  utiles,  des  ufages 
qui  oppofoient  une  barrière  aux  écarts  de  la  vo- 
lonté arbitraire,  ouidu  moins  gènoient  l'aâion  dif 


(i)  Ces  téglement  ont^alrmeat  lieu  pour  l«s  communautés  A;s  villei  i^ui  on:  dioîi  At  .iuranJe.  , 
(1)  Cei  vilîtet  devroïeni  ou  Ëire  fuppriméet  ou  renduet  plus  fré'juenEei  :  car  fi  l«  tuoiif  qui  )«s  fait  faire  efl  d'empfcher  U 
fraoile  8c  U  mauvaiTe  foi  des  petit*  ni«rchands  ,  on  conçoit  que  ce  n'ell  pai  une  infpeâicn  (]ui  fc  fa-t  deux  fois  par 
an ,  qui  peut  les  en  détourner  t  fî  c'en  pou-  faite  un  foadt  d'honotairei  aux fynik  &  tuljtfwt  ,  on  peut  exiger  une  I^ger4 
coanibKtion  Tant  cotiipronietire  âc  rendre  dérîfoire  un  moyen  de  police  fagc  Sc  ccèt-j^optc ,  s'il  éroii  bien  exccuii£  ,  i  ccn* 
tenir  les  dtbinnt  &  petits  arriiaot  dam  les  devoirs  de  leur  p-ofcilion. 

(iJ  U  a'eit  pas  toujours  bon  d'exigtr  ijue  les  vicuiont .  tifu^i ,  d  libîratioiii ,  afTembUct ,  8cc.  fe  faflèm  fau  frair  ; 
t*.  parce  que  toute  peine  mérite  faîtire  ;  t>.  parce  iiue  cette  gratuii£-ià  nuii  Touveni  au  l'u^crs  des  aSalrci  ou  au  maitiLira 
4e  l'ordre  |  ainfi  l'on  perd  beaucoup  pour  avoir  voulu  ojfnagei  peu.  Je  voudioi?  donc  que  loui»  le»  <ri^te»  det  adjéau  le 
fplàiei  •  toutes  tea  vacaitont  fufTeat  piy-Ci  ;  ellei  m  iroieni  mieux.  ■  -  w. 

Jmrijfrudauc ,  7ÎM»  IX.  toUcc  £r  Municipaîicé.    -  T 
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Jefpotifmc  mÎDift^riel  j  on  n'a  plus  far-tout  qùc 
de  l'argent  ,  de  l'argent ,  de  rargcnt.  Les  écono- 
B^cs  ont  ainfi  p«rtë  atteinte  à  des  principes  fo- 
cianx  ,  Tans  avoir  rien  mis  à  la  place  que  des  faits 
incertains ,  des  maximes  douteufcs  ,  une  doctrine 
conteftée ,  le  fyftème  de  la  loi  uniforme  ,  fyftême 
abfurdc  &  digne  d'an  cooreiltei  d'état  d'Alger  ou  de 
l'empereur  du  Japoa.  Par  l'influençe  de  leur  doc- 
les  demers  des  coBtmunantés  ont  été 
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fàifis  ,  leurs  bureaux  détruits  ,  Icucs  aflemblées 
mifes  fous  la  fërule  de  la  police  ,  leurs  of^ciers'  ré- 
duits à  moins  que  des  bedeaux  de  paroifle  ,  &  l'ou- 
vr^c  de  Colhen  à-peu-jircs  anéanti.  Londres  a  con- 
fervé  fes  corperations  uns  y  rien  changer  j  ce  font 
des  corps  confîdérés,  &  Londres  s'en  trouve  bien. 
f^oyei  Londres  »  Arts. 

ADMINISTRATEUR,  f.  m.  Ceftlenom 

Su'on  donne  généralement  à  une  perfonnc  chargée 
e  la  tenue  a  un  revenu  quelconque,  ou  d'un  eta> 
blil^ment  public.  Ceft  au  moins  fous  ce  point  de 
vue  que  nous  devons  le  confidérer  ici  ;  car  nous 
n'avons  point  pour  objet  de  traiter  des  droits,  fonc- 
tions &  obligations  àt\adminiftratturs  ou  adm't- 
mifirûtrices  chargés  de  régir  la  fortune  d'un  parti- 
culier. Ces  objets  ont  été  développés  dans  la  jurif- 
prudence  avec  une  étendue  fufïifante ,  pour  qu'il  ne 
Ibic  pas  néceflàire  de  revenir  defliis  maintenant. 

Ce  que  nous  avons  à  dire  fur  les  adminifirateurs 
ici  doit  bien  plutôt  être  un  réfiimé  de  maximes  & 
de  réflexions  de  morale  publique ,  qu'une  difcuffion 
de  droit  ou  de  police  générale.  Sans  donc  nous  arrê- 
ter aux  divifions  des  différentes  efpèces  d'adminîf- 
trateurs  ,  nous  allons  préfehter  à  nos'Icâcurs  les 
principes  généraux  de  conduite  qu'ils  doivent  tous 
indifféremment  refpeAer  dans  l'exercice  des  fonc- 
tions qui  leur  Cota  attribuées. 

Et  pour  qu'on  ne  regarde  pas  ce  que  nous  pou- 
vons dice  à  cet  égard  ,  comme  une  ftérile  fpécu- 
lation ,  une  infipide  înftruâion,  que  défavoueroient 
les  Iwmmes  publics  à  laquelle  eue  s'adrcfle ,  nous 
nous  étûerons  des  fufftages  d'un  de  nos  plus  grands 
adminifirateurs  ,  Se  nous  oppoferons  fa  doârine  & 
les  préceptes  de  morale  publique  qu'il  a  lui  même 
établis  ,  au  do^e  ou  au  dédain  de  ceux  qui  regar- 
dent avec  mépris  les  conTeils  di£tés  pat  la  prudence 
&  le  devoir. 

C'eft  après  avcnr  courn  les  dégoûts  &  les  obli- 
gations des  g^des  places,  c'eft  apris  ed  avoir 
apprécié  les  travaux,  8c  en  confervant  peut -être 
feipérancc  de  fc  revoir  encore  au  centre  du  tour- 
billon qui  les  entoure ,  que  M.  Nccker  a  tracé ,  & 
ce  que  doit  être  un  admintfirateur  ,  5c  ce  que  le 
pubuc  doit  attendre  de  lui ,  &  ce  qu'en  exigent  les 
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foins  multipliés  &  les  devtnrs  faetés  de  fa  place  ; 

l'on  reconnoît  dans  le  tableau  qu'il  en  &it,  le  ca- 
raélère  de  l'homme  public  ,  de  ï adminifirauur  pro- 
fond &  éclairé  (I). 

M  Quclqu'impofant  que  foit  ,  dit  M.  Netker, 
le  fpeâUcIe  des  devoirs  d'ila  admînifirattmr ,  il  ne 
doit  cependant  pas ,  en  l'appercevant  ,  fe  livrer  au 
découragement  :  la  carrière  qui  s'offre  à  fes  yeux 
cft  vafte-  fans  doute  ;  maii  les  routes  n'en  font 
point  détournées  ,  mais  les  fentïcrs  qu'il  fwt 
fuivre  font  faciles  à  reconnoître  \  Se  déjà  , 
pour  alTurcr  fes  premiers  pas  ,  il  fuf&t  d'un  cœur 
droit  &  d'un  efprit  juftei  il  fuffic  peut-être,  en 
commençant ,  d'adopter  cette  marche  fimplc  ,  la 
même  qui  fied  à  tout ,  aux  finances  ,  à  la  politique 
&  à  la  conduite  morale  ,  aux  diverfcs  tranfaâions 
entre  les  honuncs,  celle  enfin,  qu'indiquent  fans 
peine  à  une  ame  honnête  les  principes  d'ime  géné- 
reufè  éducation.' 

M  M  âs  il  faut  que  ces  principes  fe  fouticnnent , 
contre  le  temps  ,  Se  s'afiermiflcnt  au  milieu  des 
obftacles  ;  car  la  vertu  nécelTaire  à  un  adminifira- 
teur  n'efl  pas  une  vertu  commune  î  la  moindre 
foiblelTe  ,  la  moindre  exception ,  deviennent  fouvent 
une  tache  qu'on  eiTaïc  en  vain  d'effacer  :  les  hommes 
font  fufceptibles  d'cntboufiafme  %  mais  ils  le  font 
auAi  de  préventions  défavorables ,  qui  naiflênt  ra- 
pidement &  ne  fe  diifipcot  point  de  même  $  car 
dans  le  tourbillon  du  monde ,  où  les  diitin^ons , 
les  nuances  8c  tes  applications  dûvent  néccffiûre- 
ment  échapper ,  on  obéit  long-temps  aux  premières 
impreflîons  ;  d'ailleurs  ,  on  ne  peut  fe  le  diflîmuler, 
dans  cette  fuite  de  facrifices  que  la  vertu  comitaande, 
on  a  befoin  pour  fe  foutenir  d'être  encouragé  par 
une  idée  de  perfeâion  qui  vous  attache  &  vous  Ue 
conune  par  une  forte  de  culte  j  &  la  'première  at- 
teinte donnée  à  cette  efpèce  de  beau  moral,  qui 
attiroit  votre  hommage ,  rend  ^ien  plus  facile  une 
féconde  «renr. 

»  Cependant  à  raefure  qu'un  homme  fe  £ùt  une 
réputation  de  grande  honnêteté  ,  on  devient  plus 
rigoureux  avec  lui ,  on  le  fuit  dans  toutes  fes  ac- 
tions ,  on  le  compare  à  lui-même  ,  l'on  exige  qu'il 
foit  fidèle  au  modèle  qu'il  a  donné  }  &  de  la  moindre 
&ute  dont  on  le  croit  coupable  ,  on  efl  prêt  à  le 
ranger  dans  la  dafle  commune  ,  &  à  s'affranchir  des 
tributs  d'cfUme ,  dont  la  continuité  devient  ,  pour 
la  plupart  de  ceux  qui  s'y  foumettent ,  une  fiuigue 
&  un  ennui. 

Il  faut  auffi ,  pour  faire  impreffion ,  que  les  vernis 

d'un  adminifVrateur  foicnt  parfaitement  vraies;  il 
faut  qu'elles  fe  développent  fans  effort ,  &  qu'riles 
paroiflent  comme  l'épancnemcnt  naturel  d'une  grande 
ame.  Ce  n'eft  qu'à  ce  prix  qu'elles  ont  en  tout  temps 
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tette  raerure  Sl  cette  convenance  qui  leur  rft  pro- 
pre; ce  n'cft  4]u'alors  rur-EOue  qu'elles  ont  cette 
Tuice  &  cette  univerralité  qae  la  plus  laborieufe 
actencion  ne  faoroit  tmitet  î  &  il  règne  parmi  les 
bonùncs  rafTemblés  une  forte  d'inftinâ  qui  ne  s'y 
méprend  jamais.  Auffi  quai^d  la  politique  veut  pren- 
ne le  langage  de  rhonoeur  &  de  la  franchifc, 
on  s'en  appcrcoit  à  l'inftant ,  Se  à  une  forte  de  dif- 
cordance  ic  de  maladrclTc  ,  &  à  ce  caradlèrc  de 
iàtigue  qui  accompagne  un  rôj^  ,  fie  à  cette  exagé- 
ration qui  cft  le  ngne  certain  d'an  fcntimcnt  com- 
pofé ,  mais  les  véritables  vertus ,  les  vertus  foute- 
nues  ,  feront  toujours  l'un  des  premiers  fecouts  & 
fun  des  plus  fûts  appuis  d'un  aénîniftrateur. 

»  La  pui/fance  delà  raifon,  l'afcendant  des  qua- 
lités morales ,  ont  une  force  invincible  qui  s'accroît 
cha()ue  jour  :  la  confiance  une  ibis  établie  ,  tout 
devient  facile  &  fembic  s'applanir.  V adminifirauur  ^ 
dont  une  fagc  circonfpeâion  avoit  retardé  la  mar- 
die ,  s'avance  plus  faardimenc  lorfqu'il  a  fixé  fin- 
certicude  des  premiers  jngemens ,  &  qu'il  s'cft  comme 
éiaytf  lui-m£me  par  fes  actions. 

»  Les  nations  redêmblcnt  aux  vieillards  qu'une 
longue  expérience  »  les  erreurs  &  les  injufticcs  des 
hommes  ont  rendus  foup^onneux  Se  défians  ,  Se  qui 
accordent  lentement  leur  ellime  Se  leur  approbation  j 
mais  lorfqu'un  adminifirateur  a  triomphé  de  ces 


■.u  l'jict.iKux  (iviini- coureurs  ae  i  opmion  aes  nom- 
mes viemicnt  le  fervir  &  le  fecohderi  &  par-tout 
encouragé  fur  fa  route ,  il  joitit  à  chaque  inftant 
du  fruit  de  fes  vertus. 

»  Si  c'cft  par  la  vertu  qu'on  jette  les  premiers 
firodemcns  d'une  heureufe  adminiftration  j  c'eft  par 
elle  auffi  qu'on  tient  à  fes  devoirs  fans  efforts,  qu'on 
fc  plaît  dans  fes  Sacrifices  qu'on  trouve  comme  une 
cfpèce  de  délice  au  bien  qu  on  peut  fiùre,  C'eft  en- 
cote  par  cette  vertu  qu'on  lutte  avec  tranquillité 
co^e  les  paffîpns  des  hommes ,  Se  qu'on  connoît  le 
contentement  au  milieu  de  leur  injuuice  ;  c'eft  par 
elle  qu'on  voit  venir  la  défaite  fans  abatte- 
ment ,  &  qu'on  fe  relève  encore  après  la  difgracc. 

m  Sans  doute  les  grandes  places  oi&ent  d'autres 
plaifits  ;  mais  ce  font  des  jouilTanccs  de  particuliers , 
Ittnblablcs  à-pcu-près  à  toutes  celles  que  les  diffé- 
rentes vanités  recueillent  dans  le  monde.  L'accroif- 
fement  de  la  fortune  ,  l'avancement  de  la  famille , 
les  bienfaits  répandus  parmi  fes  amis  ,  les  faveurs 
accordées  à  fes  connoilTances ,  les  prévenances  de 
tous  ceux  qui  efpèrent ,  les  politcfles  des  grands , 
les  mots  obligcans  des  princes  ,  le  charme  udéfini 
4u  pouvoir ,  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  acta- 
ciicr  au  minîft^ie  les  koimnes  qui  fe  bornent  à  l'en- 
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vifager  comme  un  nouveau  grade  dans  la  feciété  . 
ou  comme  un  heureux  coup  du  fort  qui  vient  em- 
bellir leur  deftinée. 

»  Mais  celui  qui  conçoit  fes  devoirs ,  qui  veut  lec 
remplir ,  niéprifcroit  toutes  fes  jouilûnces  j  elles 
trouolcnt  l'imagination  de  l'homme  privé  ,  mais 
elles  font  un  objet  d'indifférence  pour  le  véritable 
homme  publiez  Ce  font  les  pommes  d'or  du  jardia 
des  hefpérides ,  qu'il  ne  faut  pas  ramaffcr  au  miliea 
de  fa  courfe;  &  le  fàge  atùnintjirauur  ac  Ce  laillêra 
point  féduirë  par  ces  trompeufes  amorces.  Il  renon- 
cera donc  à  la  reconnoifiance  particulière ,  parce  qu'il 
n'en  méritera  point  s'il  eft  toujours  jufte  (i) }  mais 
il  fe  pénétrera  de  l'idée  de  cette  bienfaifancc  univcr- 
feile ,  qu'il  étend  les  devoirs  Se  les  fentimens  y  & 
qui  avertit  de  défendre  l'intérêt  général  conue  le» 
ufurpations  de  l'intérêt  perfonncl.  Un  tel  adminifira' 
teur  appuiera  le  mérite  ifolé  contre  les  efforts  de  la 
proteâton  :  il  rendra  au  rang  &  à  la  naïlfance  ce 
qui  leur  efk  dû  \  mais  il  ne  le  laifTeta  point  fubju- 

tuer  par  leur  afcendant ,  &  il  fauta  refpeâer  leur 
roit  fans  en  adorer  le  preftige.  Sur-tout  il  ne  dé- 
laiJfera  jamais  l'eftime  pour  la  fiivcurï  8c  il  aimera  , 
mieux  que  la  louuige  ,  ces  bénédiâions  fèctettes  du 
peuple  qu'il  n'entcnÂ:a  point  ,  &  cette  opinion 
publique  qui  eft  lente  à  fe  former ,  Sc  dont  u  fiint 
attendre  les  jugemens  avec  padence. 

M  Si  fa  fortune  ou  la  fimplicité  de  fa  vie  ,  lui 
permettent  de  renoncer  aux  emohimens  de  fa  place  , 
ou  de  les  fixer  lui-même  avec  modération }  il  de- 
vra le  faire  ,  ne  fut-ce  que  pour  rendre  fa  tâche 
plus  &cile.  J'ai  tiré  un  grand  parti  pour  le  fcrvice  du 
roi  du  défintéreflement  entier  dont  j'ai  pu  donner 
U  preuve  :  il  eût  été  pénible  de  jouir  de  deux  ou 
trois  cents  mille  livres  d'appointemeas ,  8c  d'avoir  à 
parler  fans  ceffe  de  la  modération  que  les  circonf- 
tanccs  &  les  principes  d'un  nouveau  fyftêmc  ren- 
doient  indifpcufablcs.  Enfin  X adminifirateur  fcnfible 
renoncera  fans  doute  avec  plus  de  regret  au  plaifir 
de  fervir  fes  amis  ;  mais  il  confcrvcra  également" 
ceux  qui  ne  s'attachent  que  par  l'eftime  ou  par  l'in- 
clinauoD  i  il  perdra  rempreffement  tumultueux  des 
indifférens ,  &  ces  faux  intérêts  qui  prennent  l'ap- 
parence du  fentimént  ;  mais  il  fè  trouvera  dans 
fa  retraite  tel  qu'il  étoit  auparavant  ,  &  il  n'aura 

fias  la  douleur  de  voir  dtfparottre  à  fbn  réveil 
es  fiâions  qui  avaient  occupé  fes  fonges.  Enfia 
au  bout  d'un  temps  U  jouira  de  l'amour  public  ,  qui 
environne  comme  un  atmofphère'  bienfaifant  le  mi* 
nilVre  uniquement  occupé  de  fes  devoirs.  »  Introdae* 
tion  au  traité  de  tadminifiration  des  finances. 

C'eft  donc  une  grande  vérité  que  les  adminifira' 
teurs  publics  font  tenus  à  des  devoirs  rigoureux  ,  à 
des  pnvations ,  8c  que  l'exercice  de  leurs  fondions  , 
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fi  facile  aax  yeux  vulgaires  ,  exige  l'habitude  de 
fentimens  géntrcui,  de  grandes  vertus  &  d'un  ca- 
raftùrc  moral  propre  à  applanir  les  difficultés  de 
leur  place,  Si  à  balancer  l'etïort  des  pafTions  en  eux. 
Leur  réputation  tient  à  l'opinion  publique  ,  &  il  ne 
leur  fuffit  pas  même  toujours  d'être  irréprochables 
dans  leurs  mœurs,' il  faut  encore  qu'ils  le  pàroif- 
feac  t  Se  qu^ils  ne  donnent  point  prife  à  la  calom- 
nie. On  exige  beaucoup  d'eux  ,  parce  qu'ils  iouiffcnt 
d'un  grand  pouvoir  ,  &  (î  leurs  vices  fone  regardés 
comme  des  titres  de  haine  flc  de  réprobation ,  la 
jufticc ,  l'égalité ,  l'impartiale  vérité  ,  l'humanicé  de- 
viennent en  eux  des  modfs  d'amour  public  &  de  re- 
connoiffancc ,  qui  leur  attachent  les  peuples  &  leur 
niérirent  l'hommage  de  leurs  concitoyens.  Tels  Suger, 
itAmboife  ,  Sully  ,  Colbert ,  ont  fixé  fur  eux  les 
yt:ux  de  leur  iîèclc ,  &  les  regards  fans&îts  de  la 
pbftérité. 

Mais  lorfque ,  mépiilant  les  devoirs  de  fa  place  & 
les  obligations  de  fon  miniftère  ,  Vadmînifirattur  a 
trompéla  confiance  publique,  abufé  des  moyens 
de  pouvoir  qu'on  lui  avoit  confiés  -y  lorfque  foulant 
aux  pieds  le  refpcdt  .pour  la  liberté  du  peuple  &  le 
maintien  de  leur  propriété  ,  il  a  envahi  le  domaine 
du  pauvre ,  &  trafiqué  de  la  fortune  nationale  ; 
lorfque,  par  un  criminel  &  barbare  ufage  de  fon 
pjuvoir ,  il  a  fait  fervir  les  loix  mêmes  au  foutien 
de  fa  coupable  conduite ,  qu'il  a  bravé  le  cri  de  la 
haine  des  nommes  &  les  remords  de  fa  confcience  j 
lorfque ,  fe  couvrant  de  la  majefté  fuprême ,  il  a  in- 
fulte  a  la  bonne  foi  ,  à  l'honneur  des  citoyens  j 
lorfqu'un  adminifirateur  s'eft  rendu  coupable  de  ces 
délits  multipliés ,  la  nation  n*a-t-elle  pas  le  droit 
d'en  demander  jufiice  "i  £fl-il  aucune  confidétation 
politique  qui  puilfe  fouflraîre  fa  tête  coupable  au 
glaive  des  loix  qu'il  a  méprifées  ,  Se  (kmt  il  a 
abufé  (i)? 

Comment  !  le  brigand  malheureux  qui  a  porté 
atteinte  à  la  propriété  ,  à  là  fùreté  de  quelques  indi- 
vidus ,  repris  de  la  loi ,  en  fera  févércmcnt  puni  i 
le  filou  moins  redoutable  fera  flétri  &  banni  de 
la  fociété  ,  le  débiteur  infidèle  ,  le  marchand , 
l'ouvrier  »  légèrement  &utift ,  feront  irrémif- 
fiblcment  alTujettis  aux  peines  prefcrïtes  contr'eux , 
&  V adminifirateur  ^ci^àt,  tyran  &  concufflonnairc 
pourra  fc  foultrairc  à  tout  châtiment  l  II  trouvera 
un  abri  contre  l'orage ,  un  refuge  où  la  jufticc  n'ofera 
le  faifir  î  Vraiment  cette  idée  cft  le  renvctfement  de 
tout  ordre  ,  la  fubverlîon  de  la  fociété  &  la  viola- 
tion du  contrat  public. 

Quelle  que  foït  la  forme  d'un  gouvernement, 
a  moins  que  les  peuples  ne  foient  des  cfclavcs  fa- 
lariés  par  le  prince  ,  tout  adminiftrateur  public  n'eft 
pas  feulement  le  miniftre  du  fouvcrain ,  il  cft  en- 
core ,  &  fur-tout ,  le  difpenfateujc ,  le  premier  in- 
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tendant  de  la  fortune  nationale  ,  fhomnx  du  peuplé 
autant  que  l'homme  du  rpi ,  vérité  que  les  formes 
exigées  cii  certain  cas ,  démontrent  aux  yeux  de 
tout  homme  inflruit.  Vadmîniftratiur  ne  peut 
donc  violer  la  confiance  publique  ,  il  ne  peut  donc 
rendre  dérifoirc  le  ferment  qu'il  a  fait ,  foit  ou- 
vertement ,  foit  tacitement ,  fans  encourir  les  peines 
prononcées  contre  les  parjmres  &  les  brigands. 

Les  brigands  l  ou> ,  jte  ne  crains  point  de  le  dire  ï 
le  plus  dangereux  de  tous  les  brigandages  efl  celui 
qui  fappe  la  fociété  dans  fes  fonoemens  ,  qtii  n'at- 
taque point  les  citoyens  individuellement  &:  un  à 
un ,  mais  tous  à  la  fois  j  qui  offre  aux  yeux  d'un 
peuple  le  criminel  exemple  du  mépris  des  ■  loix  8c 
des  conventions  fociales ,  dans  ceux  qui  font  char- 
gés de  les  faire  refpedcr  ï  qui ,  fc  jouant  de  la  liberté, 
de  la  propriété  puolique  ,  donnent  la  leçon  aux  bri- 
gands fubalternes ,  &  fcmblent  leur  dire  que  la  juftice 
eft  une  chimère,  &  que  la  crainte  du  fuppfice  doit 
feule  les  retenir  j  enfin  le  brigandage  des  admmf' 
*ertueurs  publics  proftttuc  également  aux  yeux  de 
la  nation  ic  des  étrangers ,  la  digoité  publique  6c 
l'honneur  du  fouvcrain. 

Mais  j  direz  -  vous  ,  c'cft  au  prince  lui  -  rn^me 
à  juger  fon  miniflre  ;  lui  feul  en  a  fait  le  choix , 
lui  ^ul  doit  le  punir  ;  le  fouvcrain  répond  an 
peuple  de  la  fidéuté  ,  de  la  loyauté  de  fes  agens  j 
3c  s'ils  trompent ,  à  lui  feu!  appartient  le  pouvoir 
de  les  flétrir  &  de  les  dégrader,  la  jufHce  ordinaire 
ceife  en  pareil  cas ,  &  la  nation  doit  reftcr  dans  un 
rcfpcélueux  fifence,... 

Mais  fi  le  prince  eft  aveuglé  ,  fi  l'adrefle  perfide 
d'un  miniflre  parvient  à  l'éblouir  ,  à  le  tromper  $ 
fi  les  intérêts  des  courtifans ,  qui  ne  font  pref(]ue 
jamais  ceux  du  public ,  fe  joignent  à  ceux  de  IW- 
minifirateur ,  pour  laiiTer  impunis  des  défbrdrcs 
qui  demandent  une  punition  éclatante  ;  fi  les  idées 
de  defpotifjne  &  de  volonté  indéfinie  domiBcac 
autour  du  trône ,  fi  rcofemble  d'une  adminifïratÎMi 
cfirrompue  &  corruptrice  épaifiit  le  nuage  qui  dé- 
robe la  nation  au  fouvcrain  ,  quelle  rew>urce , 
quels  moyens  de  falut ,  emploiera  donc  ce  peuple 
qui  foufire  ,  qu'on  maltraite  ,  qu'on  dépouille , 
qu'on  opprime ,  fi  on  interdît  aux  tribunaux  fints 
pout  lui  rendre  jufHce  ,  le  droit  imprefcriptible  de 
pourfuivtc  les  auteurs  de  fa  miferc  &  de  fon 
oppreflîoa! 

Les  citoyens  font-ils  donc  des  êtres  fîNrils  qull 
faille  les  facrifier  à  la  perfidie  ,  au  dcfporifme  d'un 
adminifirateur  corrompu  ,  adroit ,  tyran  ,  ennertn 
des  loix  &  de  la  patrie  "i  Qui  mieux  que  le  peuple 
peut  apprécier  les  crimes  de  ce  monftre  ,  les  dé- 
noncer ,  en  pourfuivre  la  punition  devant  les  tn- 
bunaux  publics ,  &  faire  craindre  à  fes  fucccf- 
feurs  fa  voix  terrible  &  faïnte  ?  Vox populi ,  vox  Dti. 


m  Ob  ne  doit  faire  ici  aucune  application  partîcuîicre  j  je  parle  eu  géocral ,  &  quiconque  voudroît  païuculacifci 
affudooi  t  rcroicfeui-ine  bkn  loin  de  ma  pcnfte. 
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Let  rois  ont  mat  connu  leurs  int^ién  ,  lorfiqu'ils 
ont  Touta  fbaftrairu  Je  jugement  des  admiaifimteurs 
publics  à  la  procédure  ordinaire  ,  ils  fe  lonc ,  eu 
quelque  (bne^  rendus  complices  de  leurs  erreurs  ou 
de  leurs  &utes.  Ils  ont  acftré  fur  eux  la  haine 
des  peuples ,  établi  deux  intérêts  ditférens  dans 
l'état ,  mis  U  défiance  ,  la  crainte ,  refprir  de  pré- 
caution à  la  place  de  la  confiance  ,  de  la  fécurité  » 
de  U  douce  vénération.  Mais  ce  font  les  mauvais 
princes  qui  ont  donné  l'exemple  d'une  pareille  foi- 
oleffe  ,  exemple  que  l'intérêt  des  coupables  a  érigé 
enfuice  en  coutume ,  en  loi.  Les  hommes  pervers 
ont  cru  voir  dans  cette  corruption  l'impunité  de 
leurs  défordres,  6c  ils  ne  fe  ibnt  pas  toujours  trompés. 
Combien  de  temps  encore  cette  fource  de  dépré- 
dations ,  de  fcandale  &  d'abus  publics  fubfiftera- 
t-dle  }  iufqu'à  quand  la  juftice  rcftera  - 1  -  elle 
muette  devant  une  évocation  qui  6te  également 
au  peuple  fes  droits ,  aux  tribunaux  leur  pouvoir, 
aux  loix  leur  puifTance  fuprêmc  î 

On  craint  les  écarts  de  la  part  des  hommes ,  on 
redoute  l'animofité  populaire  ,  l'on  prétexte  qu'uue 
erreur  ,  une  faute  involontaire  pourroit  dans  un 
adminifirateur  malheureux  ,  être  puni  comme  un 
délie  prémédité. 

Mais  ces  terreurs  font  des  chimères ,  des  aveux 
de  mauvaifc  foi ,  des  fubterfuges  adroits  pour  dé- 
pouiller les  peuples  &  iâcrifier  la  liberté  publique 
&  U  fortune  nationale  aux  intérêts  de  quelques 
familles ,  à  qui  l'ufage  &  les  formes  ordinaires 

donnent  des  efpéranccs  aux  grandes  places  

Et  quand  il  feroit  vrai  que  quelques  wutcs  invo- 
lontaires ,  quelques  imprudences  fuflcnt  févéremcnt 
punies  >  doit-on  mettre  en  balance  le  bien  public , 
ii  long-temps  méprifé ,  avec  l'intérêt  de  quelques 
hommes  pmfTans  î  où  a  - 1  -  on  jamais  vu  le  petit 
nombre  l'emporter  ainfi  dans  le  calcul  des  proba- 
bilités fut  le  phis  grand  ,  &  maintenir  un  défordrc 
ftâuel ,  de  peur  Se  donner  lieu  à  un  antre  ,  qui 
a'efl  tout  au  plus  qu'éventuel  2 

Ces  rations  paroiflent  vraies  ,  Se  tout  homme 
impartial  &  déuntéreiré  doit  les  reconnolcre.  II  y 
a  plus ,  c'cft  qu'on  ne  peut  leur  oppofer  aucune 
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de  ces  confidérati«ns  qui  forcent  à  rerpeâer  des 
gênes  publiques ,  des  abus  d'adminifhation  &  de 
grande  police  >  parce  «qu'ils  tiennent  les  uns  &  Jcs 
autres  à  des  formes  antiques  ,  à  de  grands  motifs 
d'utilité ,  à  une  forte  de  refpcél  pour  ic  maintien 
des  libertés  &  privilèges  des  corps  &  des  ordres 
nationaux.  Mais  ici  tout  ^  an  contraire  ^  s'élève,  fe 
dirige  contre  l'impunité  des  adminifirateurs  infidèles , 
des  minifh'es  pervers  ;  tout  dit  qu'ils  doivent  être 
fournis  au  pouvoir  indéclinable  de  la  loi  ;  que  ci- 
toyens, &  fujets  du  prince,  ils  doivent,  comme  les 
autres ,  compte  de  leur  conduite ,  lorfque  la  clameur 
univerfelle  le  demande ,  que  revêtu  d'un  grand 
pouvoir  momentané ,  leurs  paffions  fie  leur  cupi- 
dité doivent  être  contenues  par  la  crunte  fklutaire 
de  la  rigueur  des  tribunaux  ;  8c  qu'enfin  fi  la  bonté 
du  fouverain  peut  bien  leur  faire  grâce ,  par  la 

{Prérogative  attachée  à  Ton  utre  ,  il  ne  peut  jamais 
es  fouftraire  à  la  condamnation  légitime  qu'ils 
peuvent  avoir  encourue  par  leur  inconduite  ou  leur 
adminiflration  tyrannlque. 

Jettons  un  moment  les  yeux  fur  l'Angleterre  r 
Londres  nous  oftrc  aujourd'hui  un  grand  modèle 
à  fuivre  j  un  adminiftrateur  forcé  de  fe  juftifier 
devant  la  nation  ou  de  fubir  la  peine  que  la  loi 
prefcric  contre  les  oppreiTeurs  &  les  déprédateurs 
publics }  les  témoins  nbrement  entendus  &  enhardis 
fous  la  fauve-garde  de  U  liberté  publique  ,  à  dé^fcr 
à  charge  &  à  décharge  ce  qu'ils  favent  de  cet  illuf- 
tre  accufé  j  enfin  tous  les  ordres  de  l'état  attentifs  à 
la  décilîon  de  ce  grand  procès ,  plaidé  devant  eux 
avec  toutes  les  formes  &  les  folcmnités  de  la  iurif- 
prudence  ordinaire.  Si  V ûdmîniftrateur  de  V\née  eft 
innocent ,  qui  peut  mieux  le  réintégrer  dans  l'opinion 
publique  ,  <]ue  l'appareil  &  la  rigueur  même  de  la 
procédure  intentée  contre  lui  î  S'il  eft  coupable.» 
pourquoi  la  nation  qu'il  a  ofFcnfée,  donc  il  a  mé- 
prifé les  (Vatuts ,  n'auroit-elle  pas  le  pouvoir  légal 
de  le  condamner  fuivant  la  nature  &  l'efpèce  dir 
crime  "i  Et  l'Angleterre  n'eA  pas  la  feule  qni  nous 
ofïre  des  exemples  de  cette  jnltice  éclatante.  La 
France  en  a  donné  opÀ  auroient  dft  contenir  les 
adminifirateurs  audacieux  (i). 


(i)  Nous  ne  rapportetom  point  Ici  moxxU  quf  onc  Jfiermlnâ  lei  fugcmcnt  de  coodamnailoa  de  plulieurt  adimmprmtir$t 
BOUS  riteroni  feulement  let  non»  &  fipoqoe  dci  plut  célèbres. 

âhrçitt,  ipendain  ijif  ,  mii*  jt^  pat  commiflîon  ,  ou  plutôt  par  une         alifurde  S:  ilXgaîe. 
Stmi ,  futintendant ,  comme  le  pricMeiit ,  conilamaé  par  une  commtfnon  i  êcrependu  ,  le  n  avril  1 1 1  s. 
Trente-cfcux  miaîflfes  deftitués  en  j|5tf  .  i  la  rcquilitioD  dei  étati-géaéraux  afleoiblcii  pour  avoir U  roi ,  &  /n 
Avtr  caché  la  vérité. 

Aubriot,  prévôt  de*  marc)  ands  de  Parii,  iniquement  condamné  à  fit'n  de  faim  ,  en  ijSi  {  veneé  par  1«  peuple,  8c 
rendu  i  la  Ubecté. 

Defrruras  t  avocat  etaitil ,  décapité  en  t  ]8s  ,  jugé  p»  Act  commiflàirei  3c  pleuré  du  peuple. 
Btii[ac ,  mînïflre  déprédateur ,  brûlé  en  ijSp. 

Moja,igu ,  fut  intendant ,  pendu  en  1409  ,'mait  jugé  par  dei  commîflâîref. 
Dtftffvts ,  furintendaDt,  décapité  en  141J  ,  pour  »oit  mal  gnatrni  le*  financet* 
Le  maticbal  de  Gamaehe,  banni  en  i47«. 

te  Dàttit  pindu  en  14S4.  Le  marccbal  de  Gié ,  désr.idé  en  ^s'^^^  ^  chanceTitr  Du  fret ,  décrété  en  tfif.  Smthhaçtij^ , 
foriniendant,  pendu  en  tfi7>  Le  prélîdeni  Gcnn'i ,  pendu  en  1542.  L'amiral  Chahût,  banni  en  H^t.  Le  clûncelie>  F'iy^* 
d%ndê  en  1541.  Le  maréchal  ^Aaert  flc  ta  femme  •  ca  i6ij.  Le  macécbal  de  iiariUvt  décapité  en  laja .  Ha^fuia» 
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Des  cfprits  fuperficiels ,  des  ames  qui  ©nt  befoin 
de  l'indulgence  de  la  corruption  pour  fc  fouflraire 
à  l'infiimie  ,  des  Séjans  en  efpoir ,  infultent  à  cette 
jutifprudence  des  peuples  ,  Se  traitent  de  fanatifme 
ce  lele  pour  le  maintien  de  la  caufe  publique  ; 
mais  les  hommes  éclairés ,  les  amis  de  la  liberté , 
Vivent  y  voir  une  rigueur  fàlutaire ,  une  des  claufes 
du  contrat  politique  ,  qu'on  ne  peut  violer  fans 
plonger  la  fociété  dans  un  état  de  guerre  fourde , 

5 lus  fnnefte  ,  peut-être ,  que  celui  de  batbatie  & 
'infabordination  fauvage.  Mais  palibns  à  d'autres 
objets ,  Se  pourfuivons  les  qualités  qu'exige  le  titre 
A'admini^rateur, 

M  L'on  a  quelquefois  agité  ,  die  M.  Necker ,  que 
nous  ne  pouvons  nous  ufler  de  citer  dans  cette 
matière ,  fî  un  homme  (ans  principes  ,  mats  qui 
réuniroit  à  de  grandes-lumiires  un  efprie  rupérieui , 
n'étoit  pas  plus  convenable  à  l'adminifcration  , 
qu'un  homme  vertueux  »  mais  dépourvu  de  talens. 
C'ell  une  queftion  du  nombre  de  celles  qui  ne 
peuvent  jamais  être  foumifes  à  une  décirïon  umple 
&  abfoluc.  Le  défaut  de  morale  peut  étte  moms 
dangereux  que  le  défaut  d'cfprit,  dans  les  places 
oti  T'intérêc  parriculiet  de  ceux  qui  les  occupent , 
eft  uni  néccfUiremenc  à  l'intérêt  public. 

M  La  conduite  d'une  flotte  ou  d'une  armée ,  un 
plan  de  bataille  ou  de  campagne  exigent  du  talent 
par-defTus  tout.  Car ,  à  moins  de  fuppofer  le  der- 
nier degré  de  l'aviliflèment ,  la  gloire  Se  la  fortune 
des  généraux  en  chef  font  telleraoït  dépendantes 
«le  leurs  fucès ,  que  toutes  les  combtnùfons  de 
leur  ambition  les  dirigent  veis  lenn  deroirs.  Un 
négociateur  aura  bien  Ses  dé(àvantages ,  s'il  n'a  que 
de  refprit }  mais  comme  cet  erprit  même  le  condui- 
yoit  à  teindre  les  vertus  qu'il  n'auroit  pas  ,  il  pour- 
rpît  quelques  mflians  être  plus  utile  a  fon  prince 
qu'un  miniUre  fans  intelligence  &  fans  dextérité. 
Enfin,  un  homme  en  fous  ordre  dans  une  admi- 
niftration  circonfcrite ,  &  fous  l'infpeiHon  d'un  fu- 
périeur  honnête  Se  vigilant ,  rend  quelquefois  fcs 
calens  précieux ,  lots  même  que  la  déhcatelTe  de 
^  principes  n'y  répond  pas ,  parce  qu'il  eft  poflîble 
de  U  contenir  ,  ou  d'accorder  fon  intérêt  avec  Ces 
devoirs. 

M  Mais  dans  une  adminiftration  telle  que  celle 
des  finances  d'uti  grand  roi ,  ou  dans  toute  autre 
à  la  fois  étendue ,  continuelle  &  diverfîfiée  j  dans 
une  adminillration  ,  fur-to\it ,  où  la  confiance  pu- 
blique eft  «éceflàire ,  je  n'héfite  point  à  prononcer 
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qu'il  n'eft  aucun  talent  qui  puiflb  dédcmimi^er  i.n 
manque  de  délicatel&  &  de  yffta.  Les  connoif- 
fanccs  ,  les  lumière»  des  autres  ,  peuvent  fccourir 
un  adminifirateur  médiocre  j  mais  quel  rcflbrt  por- 
tera vers  le  bien  public ,  celui  qui  ne  fe  croit  lié 
à  la  fociété  par  aucune  obligation  ?  quelle  flamme 
échauffera  les  cœurs  indiffércns  pour  tout  ce  qui 
cft  étranger  à  leur  intérêt  !  quel  autre  mobile  que 
celui  de  la  vertu ,  pourra  foutenir  l'attention  du 
miniftre  dans  cette  inite  d'aâtons  obfcures ,  qu'au- 
cun éclat ,  qu'aucune  gloire  ne  r^ompenfent  "i 
comment  fur-touc  un  honune  public  pourra  - 1  -  il 
iofpirer  l'amour  du  devoir  à  cette  multitude  de 
perfonnes  qui  doivent  le  féconder,  s'il  perd  le  droit, 
de  lui  en  impofer  par  fon  exemple  ?  comment  cette 
chaîne  de  morale  &  d'honnêteté  qui ,  dans  une  vaflc 
adminiftration  ,  doit  s'étendre  d'un  bout  du  royau- 
me à  l'auue ,  ne  fera  -  t  -  elle  pas  de  toutes  parts 
relâchée  ,  fi  le  chef  même  de  cette  adminiftration 
ne  la  tient  pas  dans  fa  main ,  &  fi  l'eftime  qu'on 
a  pour  lut  n'en  refferre  pas  les  nœuds  1 

M  Que  deviendroit  la  fociété ,  fi  lé  bien  public 
dépcndoit  de  l'union  qu'un  minidrc  appercevroit 
entre  l'avanragc  de  l'état  &  fon  prpprc  intérêt  î  qui 
tépondroit  de  la  juUclTc  des  calculs  d'un  homme  fi 
perfoimel  &  fi  dégagé  de  toute  autre  inquiétude^ 
alors  même  qu'on  lui  fuppofcroit  le  coup-d'œil  le 
plus  lumineux ,  à  cjuels  rifqucs  encore  ne  fcroit-on 
pas  cxpofé  ?  Celui  qui  ne  ycàt  que  lui  dans  les 
affairos  ,  ne  feme  jamais  que  pour  recueillir  le  len- 
demain t  &  le  bien  public  eft  le  plus  fouvent  l'ou- 
vrée du  temps  :  il  &ut  quelquefois  fe  borner  i 

Kftr  ,  pendant  fa  vie  ,  la  première  pierre  de 
n^e ,  &  laifler  à  fes  fuccefleurs  tout  l'honneur 
de  T'édilîce  :  il  &ut  à  chaque  inftant  favolr  fe 
pafièr  des  hommages  des  hommes  » .  &  chercher  au 
fond  de  Ton  ccrur  une  récompcnfe  qui  fuifife ,  un 
fentiment  dont  on  fe  contente.  Non  ,  rien  ne  peut 
prendre  la  place  de  ces  pr^cipes  de  morale,  nî 
dans  les  gouvernemens ,  ni  dans  la  vie  privée  :  ces 
principes  font  les  réfultats  d'une  grande  idée  reli- 
gieufe  pour  les  uns ,  refpeâable  potir  tous  :  l'homme 
cft  trop  foible  &  trop  peu  clairvoyant ,  &  trop  en- 
vironné d'écucils,  ^ur  qu'on  puiffe  détruire  les 
barrières  qui  l'arrêtent ,  &  rompre  les  lieiu^qui  le 
contiennent.  Ainfi  la  défonCe  du  bien  public  ne  dent 
jamais  être  remife  qu'à  ceux  qui  en  ont  le  xèle  te 
qui"  s'en  font  un  devoir. 

»  Les  principes  de  vertu  font  plus  étendus  en- 
core que  les  lumières  du  génie  :  la  morale  eft 


drnonci  &  décrété  pai  l<i  patlement  en  t<4f.  Fotifttet,  fitrinocndaïUf  coodamDé  en  \6%4,  Lalty ,  décapité  ca  171^^; 
P'autrci  cnGo  ,  plus  modcroci  ,  déaoncéi  aux  cou»  fouvcrainci  t  fie  coodaninfi  pac  la  voix  publique  te  la  hatiie 

nationale. 

Noui  rominu,  au  rc(le,  éloignéi  d'apptoDver  tous  les  iiigetnent  rapportét  a>dcfiust  nous  en  faifoni  feulement  mennos 
pour  confirmer  noire  alTetiion  :  plalîeor*  mime  aurotent  été  contrutâoirct  â  ceux  qui  cnrent  lieu  ,  û  les  procédures 
tufleni  été  dans  la  foimc  otdinaite ,  non  pac  comuiAon  •  mofca  illégal  3c  «aA  dangeicux  i  rinaocence  fpuvcu 
îivetsbl*  au  ciine. 
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VtCçtJt  des  fiicld  t  les  talens  font  celui  d'un  homme 
ta  particuUer. 

»  Qu'on  ne  détourne  point  cependant ,  ces  ob- 
fcrvations  de  leur  véritable  fcns ,  en  tirant  des 
conféquences  exagérées.  Je  le  dirai  fans  doute  auflî , 
il  £iut  une  grande  intelligence  pont  appercevoir 
toute  la  circonférence  de  la  vertu  publique  j  vertu 
fi  différente  de  celle  d'un  fimple  particulier.  En 
réhaulTant  donc ,  comme  je  viens  de  le  faire ,  les 
qualités  d'un  adminifirateur  7  je  ne  fcns  pas  moins 
l'importance  de  ces  dons  heureux  de  la  nature  ,  qui 
préparent  aux  qualités   morales  les  moyens  de 
s'exercer  :  ce  font  eux  qui  étendent ,  pour  ainlî 
dire  ,  l'horifen  de  la  bieniàifance  publique  :  c'ell 
le  génie  fur-tout  qui,  découvrant  feuirimmenfïté 
de  la  carrière  que  V adminifirateur  doit  parcourir , 
l'éclairé  de  fon  flambeau  &  nourrit  fon  courage. 
Mais  rien  n'eft  plus  rare  que  l'efprit  ou  le  génie 
d'aminiflration  «  non  pas  comme  on  l'explique  dans 
la  langue  claflique  des  bureaux  ,  od  ce  nom  ell 
quelqucfeit  témérairement  accordé  à  la  fimple  con- 
SoiiËnce  des  formes  i  mais  l'efprit  d'admîniflra- 
tioii  t  tel  qu'il  s'entend  dans  la  langue  générale 
des  nations.  Un  tel  efprit  n'eft;  pas  feulement  la 
Ëiculté  d'approfondir  un  objet ,  ni  la  capacité  d'en 
bien  comparer  deux  enfemble  :  ce  n'eU;  pas  non 
plus  cette  attention  vïgouieufe  qui  mène  d'une 
première  propofidon  à  toutes  celles  qui  s'y  enchaî- 
nent ;  ni  cette  facilité  de  pénétration  qui  aide  à 
juger  fur  les  apperçus.  L'efinit  d'admimftradon , 
dans  fa  perfèûion ,  eft  un  compofé  de  tous  ces 
talens  :  un  immenfe  tableau  doit  Ce  déployer  devant 
lui ,  &  ce  tablean  doit  être  l'ceuvre  de  ia  réflexion 
&  de  fa  penfée  }  il  faut  qu'il  en  découvre  à  la  fois 
tous  les  rapports.  Se  qu'il  en  dîftingue  les  nuances; 
il  fiut  qu'il  apper^oive  les  abus  avec  .l'utilité ,  les 

*  rifques  avec  tes  avantages ,  les  conféquences  avec 
les  principes  ;  il  faut  qu'une  idée  nouvelle  réveille 
en  lui  toutes  celles  qui  s'y  lient  par  quelque  rap- 
port ,  ainlî  que  %  plus  légère  pfcuîon  fur  un  point 

,  de  la  furfacc  des  eaux ,  produit  rapidement  un 
■ombre  in£ni  d'ondulations. 

-  M  Enfin  ce  feroii  an  génie  d'adminifbacion  à  fe 
décrire  lui-même  ,  &  peut-être  encore  cette  entre- 
prifc  feroit-elle  au-deflns  de  fes  forces  :  car  il  fe 
mêle  à  fon  elTeace  une  forte  d'inftin^  ,  dont  lui- 
même  n'a  pas  la  conception  précifè  ,  ou  dont  les 
cficts  font  tellement  rapides  Se  multipliés ,  que  la 
chaîne  qui  les  lie  à  l'untf^des  Ëicultés  de  ion  efprit 
échappe  peut-être  à  là  propre  obfervacion. 

•  «  En  même  temps  qu'un  adminifirateur  guidé 
par  fon  génie  ,  doit  s'élever  aux  pins  hautes  penfées 
ic  y  puifer  de  nouvelles  forces  ;  il  €uu  par  un 
contraftc  fouvent  pénible  qu'il  fc  livre  au  travail 
le  plus  laborieux  j  il  &ut  qu'il  fcrute  les  détails , 
qu'il  en  connoifie  l'importance  &  qu'il  la  refpeâe. 
U  h.nt  qu'il  triomphe  par  fon  courage  des  dégoûts 
attachés  à  ce  genre  d'application  j  car  je  ùâi  bien 
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que  poiu  s'y  complaire  il  faudroii  fe  cronrer  commt 
à  cette  mcfure ,  ^  n'itre  jamais  diftrait  par  le 
charme  des  idées  générales  j  mais  on  ne  urde  pas 
à  rcconnoîtte  que  ces  idées  générales  ne  feroieni 
cUesHifiêmes  que  des  abltracUons  inutiles  fans  la 
certitude  des  détails.  Cette  dernière  fcicnce  eft  cc^ 
lemcnt  indifpenfable  ,  Se  pour  projetter ,  &  poui 
agir ,  qu'on  ne  paroît  qu'un  enfant  précoce  ,  lorf- 
qu'avec  l'efprit  leul  on  prétend  diriger  des  afTairea 
compliquées}  8c  l'homme  de  génie  qtii  s'eftimoit 
capable  de  gouverner  le  monde ,  Se  qui  croyoît 
n'avoir  à  déployer  que  fes  aîlcs  ,  eft  arrêté  dés  fon 
[>remier  eflbr ,  par  les  difficultés  d'exécution  qu'il 
lî' a  pas  fu  connoStrc  ;  il  avoit  développé  k  plus 
beau  fyfVême ,  on  oppofe  des  faits  à  la  théorie , 
Se  elle  plie  comme  un  arbriileau  fans  appui  :  les 
fubalternes  qui  épient  les  talens  &  les  facnltés  d'un 
minière  ,  &  qui  en  ont  bien  tracé  le  circuit ,  ne 
rardent  pas  à  devenir  fes  maîtres,  s'ils  appercoivent 
qu'il  ignore  les  détails  ou  qu'il  les  prend  en  haine  i 
car  il  dépend  d'eux  alors  de  lui  préfentcr ,  &  les 
objeâioos  vériubles ,  Se  toutes  celtes  encore  qu'on 
le  croit  incapable  de  réfoudre.  (  Idtm.  p.  34.  ) 

Comme  ces  réflexions  font  juftes  !  &  comme  il 
fcroit  facile  de  trouver  dans  la  dernière  que  nous 
venons  de  rapporter  ,  &  les  négligences  des  admi- 
nifirateurs  ,  Se  les  écarts  des  fubalternes ,  &  les 
injnftices  faites  à  ceux  qui  recoiuioiflent  leur  pou- 
voir &  font  fotmiis  à  leurs  foins  l  car  pour  parti- 
culanfer  le  fujet  Se  prendre  un  exemple  d'admî- 
nifbadon  publique ,  quoique  plus  circonfcrite  qut 
celle  des  hommes  d'état ,  que  d'abus  ,  que  de  dé- 
fbrdres  ,  quelle  multitude  de  maux  n'engendre  pas , 
dans  la  tenue  des  hopiuux ,  l'ignorance  des  détails , 
des  convenances  journalières  &  des  befoins  que  le 
moment  ,  les  perfonnes  Se  les  lieux  exigent  des 
adminifirateurs  qui  les  gouvernent  1 

Mais  de  tous  les  dé£iuts  de  caraâère  ,  de  touce« 
les  impcrfeâions  morales ,  l'infcnfibilité ,  ce  vicr 
des  ames  qui  fe  lËfent  courageufes ,  parce  qu'elles 
font  dures ,  Se  raifonnables  parce  qu'elles  manquent 
d'humanité,  l'infcnfibilicé  qui  nous  éloigne  des  maux 
des  autres  ou  nous  les  fait  oublier ,  eft ,  dans  Vad- 
minifirateur  chargé  de  foins  paternels  ,  la  plus 
odicufc  comme  la  plus  injufle  de  toutes  les  dîlpo'- 
lîiions  du  corur.  Je  dis  la  plus  injuile ,  parce  que 
comme  l'enfant  a  droit  i  l'indulgence  ,  aux  égards^ 
aux  attentions,  aux  témoignages  d'inrijrêt& d'amour 
de  la  part  de  fon  père  ,  de  même  le  malheureux  , 
le  pauvre  citoyen  ,  la  mère  féconde  Se  fans  appui, 
l'tfrranger  fans  moyens  de  fubfillance  &  fans  pro- 
cet^on  ,  ont  des  droits  non-feulcmenr  à  une  vigi- 
lance  froide  Se  méchaniquc  de  la  parc  des  admi- 
nifirateurs des  établiflemens  bienfufans  ,  maïs  en- 
core à  des  marques  de  bienveillance ,  d'cftimc ,  de 
commif'i^ rations ,  à  des  confolations ,  à  des  attentions  - 
paternelles.  La  douce  philantropic ,  cette  vertu  aâive 
Se  profonde  i  la  fois ,  couiï^eufc ,  quoiqu'occupant 
une  grande  furlàcc  dans  renlemble  de  nos  aficâions , 
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impartiale  Se  atJente ,  doit  écrc  en  géa^al  la  règle 
lie  leurs  mœurs ,  le  prinape  de  leur  coitdaite. 

Il  cft  trop  commun  de  Toir  donner  les  places 
é'adminiftnateurs  des  hôpitaux  ,  des  prirons , 
des  provinces  ,  d'aéninifirateurs  de  cous  les  or- 
dres y  donc  les  fbuâions  portent  direâement  fur 
le  peuple  fie  peuvent  opérer  Ion  bonheur  ou  Ton 
malheur  ^  fuivanc  la  teinte  particulière  du  carac- 
tère de  rfaommc  choifi  ,  il  elt  ,  dis-jc  ,  trop  com- 
mun de  voir  donner  ces  places  par  les  {ufiragcs  de 
^ens  à  qui  le  bien  public  8c  la  caufe  du  pauvre  font 
indifterens ,  pour  attendre  que^ue  amélioxatiDn  dans 
cette  panie  Je  la  police  natioa^. 

Par-tout  on  répitc  le  faius  populî  fuprtma  lex 
tfio  y  mais  c'cft  lorfquc  perfonne  ne  fe  croit  en 
particulier  tenu  d'obi  .errer  cette  faince  maxime  ; 
c'eft  lorfqu'cnvîrageanc  les  devoirs  publics  dune 
manière  générale  ,  on  efpèrc  donner  la  loi  aux 
autres  bien  plus  qu'à  Toi  »  enfin  c'eft  lorCque  l'intérêt 
individuel  le  joignant  à  l'intérdt  de  tous  ,  on  ré- 
clame le  précepte  qui  devroic  wujoon  en  Ëùre  le 
plus  ferme  appui. 

Suivez  ces  déclamateurs  politiques  »  qui  ont 
cent  fois  répété  les  mots  djiumanit^ ,  a'amour 
du  peuple  &  du  bien  général ,  fuivez-lcs  dans  les 
détails  d'une  adminiflration  laborieufe ,  où  la  fatis- 
làâioa  d'avoir  rempli  fes  devoirs  &  offert  fon  tribut 
à  la  vertu ,  cil  la  feule  récompenfe  des  Ibins  & 
des  peines ,  od  l'éclatante  Renommée  ne  publie  pas 
les  aftes  d'une  probité  commune  comme  l'exercice 
d'une  générofité  héroïque  ,  où  le  (ccrct  couvre  le 
bien  ,  £c  la  plamte  dénonce  le  mal  j  vous  les  verrez 
àèdes ,  infcnfibles  ^  ne  voyant  que  v^emenc  le 
tableau  de  leur  dévoie  &  livrant  à  des  mains  qui 
en  abufcnt ,  le  pouvoir  8c  le  dépôt  qu'on  leur  avoir 
confiés.  Qu'en  tefulte-t-il  î  que  ce  peuple  pour  qui 
on  slionore  d'ac<^uérir  des  talens ,  de  repoulTcr 
l'ennemi ,  de  protéger  les  loix  &  faire  naître  l'a- 
bondance &  les  arts  ,  que  ce  peuple  eft  livré  ,  dans 
fcs  Inflians  de  malheur  &  de  peine ,  à  des  admi- 
nifirateurs  indignes  de  ta  confiance  publique  ,  non 
pas  préciftmcnc  par  la  difliparion  ou  le  mauvais 
uf^ge  qu'ils  peuvent  faire  des  deniers  du  pauvre , 
mais  par  la  hauteur,  l'infouciance,  le  dédain,  le 
mépris  ^  l'inlblenc  r^ard  du  defpocîfme  avec  Icf- 
Qucls  ils  adminiftrent  les  fecours  aux  membres 
ucrés  de  la  patrie  confiés  à  leurs  foins  ,  aban- 
donnés à  leur  garde.  Une  foule  d'infeâes ,  dont 
chacun  s' eft  arrogé  le  fcandaleux  pouvoir  d'imiter 
l'inlolence  des  fupéricurs,  dévore  &  pcrfécute  l'hon- 
nête &  malheurcufc  indigence  ,  forcée  d'avoir  re- 
cours à  cette  déplorable  relTourcc  }  &  fi  ces  dé- 
ibrdres  ne  font  pas  également  généraux  j  fi  l'on 
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peut' nommer  des  adminijlrawtrs  publics,  ùàx 
d'hôpitaux,  foit  d'autres  établiflcmcns  nationaux^ 
à  l'abri  des  reproches  que  nous  venons  de  rappor- 
ter ,  il  n'en  ei^  cependant  pas  moins  vrai  que  par- 
tout  le  peuple  manque  ,  un  on  de  fecours  poiuif^i 
de  charité  proprement  dite ,  du  moins  d'yards , 
de  confolanons.  On  lui  lefofe  ces  marques  de  bon- 
ré  ,  d'cftime  »  qu'on  doit  toujoois  avoir  pour  la 
miférc  Se  la  foumance ,  {ans  en  excepter  même  le 
criminel  qui  mérite  éz.  U  c<Hmnifération  At  de 
la  douceur  ,  ne  foc-ce  que  parce  qu'il  eft  mit- 
heureux. 

Nous  dirons  en  parlant  des  hôpitaux  qac  ce  fcroic 
pent-ètre  une  chofe  utile  que  les  adminifirateurt 
en  foflènc  nommés  par  le  peuple  même.  Rareœcai 
le  peuple  fe  méprend-il  fur  la  vertu  des  hommes, 
fie  leurs  qualités  bieniaifantes ,  &  ce  font  elles 
qu'vn  exige ,  &  qui  font  les  plus  nécefiaircs  dans 
l'adminiftration  des  hôpitaux.  Cette  forme  eft  in- 
diquée en  Flandres  où  les  officiers  de  la  municipalité 
font  adminifiratturs  nés  des  hôpitaux ,  &  les  dou- 
TcUes  adminiftrations  paroifliales  ou  mumcipalités 
de  paroUTe  pourroicnt ,  fi  elles  étoicnt  folidcmeoc 
en  aâivité  ,  remplir  cet  objet.  Les  habitans  pour- 
roicnt choiiir  dans  le  nombre  des  hommes  qui  la 
compofent ,  ceux  qu'ils  croiroient  les  plus  dignes 
de  remplir  ces  rcfpeâables  fondions.  Mais  notre 
peuple  ,  fur  -  tout  celui  des  campagnes  ,  eft  fi 
abruti ,  fî  dégradé  ,  fi  courbé  vers  Iji  fiuigc ,  qa'il 
n'a  prefque  m  les  talens  ,  ni  la  volonté  propres  à 
cela}  il  ne  fait  que  fouffrir  ,  Se  fupportcr  avec  ooe 
patience  qui  dégénère  en  lâcheté ,  les  infultes  des 
grands ,  le  defpodûne  des  adminifirateurt  8c  fa  pro- 
pre  mîÂre  Koy.  Hôpitaux  ,  Paroisse  ,  pRisoif. 
Nous  y  parlerons  encore  des  deroiiSj  des  adtai- 
nijlmcurs  ,  de  ces  établiflcmens. 

ADMINISTRATION  ,  f.  f.  Ceft  u 
enfemble  de  moyens  fie  d'agcns  ^cftioés  à  main- 
tenir un  cenain  ordre  de  chofes  de  droits  ou  de 
propriétés ,  foit  publiques  ^  foit  particulières  dans 
la  fociécé  ;  ainfi  on  dit  l'admînifiration  des  finan- 
ces, des  biens  d'une  communauté,  de  la  jufticc, 
de  la  police,  d'une  province  ,  d'un  hôpital,  d'un 
étac  Ce  u'eft  que  de  Vadmnifiration  publique  qa'il 
eft  ici  queftion  :  la  jarifprwUnu  pou 

te  qui  regarde  celle  as%  mens  des  particuliers  mi- 
neurs. VadmimifiratioH  diflïÈre  eflènticllement  da 
gouvernement ,  quoique  les  écrivains  s'obftinent  à 
fe  fcrvir  incUltinâemenr  de  ces  deux  mots  pour 
défigner  la  même  chofe;  il  en  réfulte  une  confonoa 
d'idées  ,  d'où  naiflènt  enfuirc  un  défordre  fie  un  abus 
de  principes  anffi  abfntdes  qoe  daugeicilz  (i). 


(i)  II  fft  fi  vrai  qu*4t£r»fnï/2rj:]eR  S£  gouvfrnetnn» fort  poim  r^rnoDimet ,  4]u*on  ne  «lit  poîni  le  gou»*rB«nenc  Je 
Sully  de  Colbert,  de  M.N«*fr  ;  on  dU  I  âdmtnifiraiion  de  Sully .  d«  Colbtrtt  de  M.Nfcfrr.  parce  9110  c«  a-îminiftratnin, 
^oi(}u'autfur*  de  cbangemeni  ecnlîdicahie*  dam  l'^ut,  n'ont  ^it  qu'cx^cuifc  Ica  oidrct  du  eouvcinemciu  ,  nuis  ili  n'ofit 
point  (OiiTern^.  A  la  ligueur  mimt  le  rct  n'ell  qu'admiDidraiear,  puirqu'il  ne  Fait  que  fiirvetTler  l'ex^curion  de*  lotx  nario* 
mU*  t  V  1  emplvi  de  U  foitiine  publique.  Un  adiuiniftcatciu  public  ,  au  coouairc  ,  ><  peut  Je  oe  iak  ,  connc 
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Vadminijlration  doit  compte  au  çouvememttit 
qui  l'emploie,  &  le  gouvcmcnîcnt  nen  doit  qu'au 
louverain  ;  i'adminifiration  peut  recevoir  dilîéienies 
formes  (ans  changer  la  conftitudon  d'un  ^tat ,  & 
le  gouTemement,  au  contrée,  entraîne  avec  lui 
des  changemens  dans  les  droits  d'un  peuple^  lorf- 
qn'il  en  éprouve  lui-même.  Vadminifiration  n'a 
pas  de  loix  coniftitutionncUes  qui  fétabliflcnc  telle 
ou  telle  ,  c'eft  le  befoin ,  le  moment ,  la  conve- 
nance qui  la  prcfcrivcnt.  Le  couvernemenc  ne  doit 
avoir  pour  guide  que  les  Itatuts  natipuaux  le 
code  public.  Le  gouvernement  eft  le  fouvcrain , 
en  tant  qu'il  s'occupe  des  moyens  de  fe  conferver 
ou  de  s'étendre ,  &  Vadminijiradon  confifte  dans 
les  pcrfonncs  &  les  choies  qu'il  emploie  pour  cela. 
£h  France  ,  le  fouvcrain  eft  la  nation  &  le  roi ,  le 
gouvernement  eft  le  roi  faifanc  des  tèglcmens ,  des 
&iz,  du  confentement  tacite  ou  exprès  des  uois 
ordres  françois  réunis  aux  états-^éoetaux  j  &  X'ad- 
minifiration,  c'eft  l'ordre  étabU  parmi  certains 
agcns  y  l'enfcmble  non  de  mandataires ,  mais  de 
prépofés  du  gouvernement  pour  iàire  jouir  la  nation 
du  bénéfice  de  ces  mêmes  loix  ;  ce  font  les  AiSé- 
rens  départcmens  de  la  juftice,  des  finances  j  de 
la  police  ,  de  la  guerre. 

Le  pouvoir  indépendant  dont  peut  jouir  l'admî- 
aifiracion  eft  conditionnelle  j  il  eft  cenfé  dirigé 
au  bien  de  tous  &  à  la  plus  exaâe  obfervation  des 
ftatuts  publics.  C'eft  pour  cela  qu'on  lui  laiHe  une 
certaine  latitude  d'opérations  arbitraires  ;  mais  elle 
en  doic  compte  enfuice  à  la  nation  ,  &  comme  fou- 
verain ,  Se  comme  fujets  adminiftrss  ,  qu'on  n'a 
pu  volontairement  tromper ,  fans  violer  les  loix 
naturelles  &  le  droit  des  hommes. 

Le  premier  devoir  de  toute  oÂminiJlration  eft  de 
fe  conformer  à  la  volonté  générale ,  c'eft  la  prin- 
cipale règle  de  conduite  qui  lui  eft  impofée  par 
l'obligation  même  de  fon  mintftère.  Or  la  volonté 
générale  eft  énoncée  pat  la  loi  qui  eft  ccnféc  la 
repréfenter  :  d'où  Ton  peut  légitimement  conclure, 
qu'une  adm'taijlration  le  rend^coupablc  toutes  les 
rois  qa'elle  s'éloigne  du  fens  ou  de  l'efprit  des 
loix. 

Le  pouvoir  de  les  interpréter  ne  lui  appartient 
pas  plus  que  celui  de  les  fûre,  parce  qu'il  n'y  a 
que  le  légiflateur  qui  aie  feul  ce  droit ,  &  VaSni- 
nifiratton  oc  l'eft  point  &  ne  le  peut  être.  Vadmi- 
ntfiration  ne  pourra  donc  jamais  cxcufcr  fa  con- 
duite foc  le  lens  accellbire  ou  fous-entendu  des 
loix  i  elle  devra  fe  conformer  k  la.  lettre  m£mc , 
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à  peine  de  fubvetùr  l'ordre  Se  de  pafler  fes  pou- 
voirs. 

Ces  règles  fort  fimples ,  &  qui  paroiffent  tenir  à 
l'ordre  (ocial ,  n'imt  cependant  pas  toujours  été 
refpeâées,  &  l'hiftoire  des  abus  comme  des  erreurs 
en  adminifiracion  t  eft  longue  Se  fertile  en  événe- 
mcns.  Mais  ce  n'eft  pas  le  lieu  de  les  faire  con^ 
noître ,  &  l'enfcmble  en  feroit  trop  confidérable 
pour  pouvoir  efpérer  d'en  donner  ici  même  une 
foible  idée. 

Le  chef-d'œuvre  de  V adminifiratîon  ,  ou  plutôt 
fa  véritable  perfeâion  coniîfte  à  refpeôec  la  liberté 
publique  en  même  temps  qu'elle  allure  l'autorité 
fouveraine.  Sans  la  première  de  ces  conditions , 
elle  n'eft  qu'une  odicufe  tyraniùe,  comme  fans  U 
féconde ,  elle  n'of&c  qu'un  alTcmblage  de  moyens 
plus  propres  à  troubler  la  fôcicté ,  qu'a  y  maintenir  le  ' 
bonheur  fie  l'égalité  civile. 

Quand  les  adminiftrateurs ,  oubliant  les  limites 
de  leur  pouvoir  &  les  obligations  de  leur  place,  le 
permettent  des  aâes  arbitraires ,  des  procédés  dé- 
favoués  par  la  loi ,  alors  l'adminifiration  dégénère 
en  une  efpècc  de  burocratîc  defpotique,  parce  <^ue 
tout  fe  règle  au  gré  des  fubaltcrnes  ,  &  que  le  bien 
public  eft  fottvent  la  proie  d'un  «ommis  ambitieux 
ou  corrompu. 

Et  ces  abus  ont  principalement  lieu  dans  les 
monarchies  pures  ,  c'eft-à-dirc ,  où  le  pouvoir  fou- 
vcrain eft  palTé  des  mains  de  la  nadon  dans  celle 
du  prince  qui ,  à  fon  tour ,  en  abandonne  une  partie 
aux  agens  de  fon  autori^.  f^ayt^  Bukockatie. 

Ce  défordre  eft  d'autant  plus  nnilîble  à  la  paix 
intérieure  ,  au  maintien  de  la  Coàété ,  qu'il  ne  tend 
à  rien  moins  qu'à  détruire  le  pouvoir  de  la  loi 
qui  doit  enchaîner  tous  les  ordres  de  citoyens.  Car 
le  peuple  s'appcrcevact  que  ceux  ,  dont  le  premier 
devoir  eft  de  faire  obfctver  les  loix ,  en  font  les 
infrai5teurs  publics ,  perd  la  confiance  qu'il  a  en  elles, 
fubftitue  la  foumiiTion  contrainte  a  l'obéiflànce 
voloniaire ,  8c  l'état  de  gucrte  s'éiaiitit  au  milieu  de 
la  fociété. 

Il  faut  donc ,  comme  l'a  remarqué  Roujfèau  (i  ) , 
»  que,  comme  le  premier  devoir  du  légillateur  eft 
»  de  conformer  les  loix  à  la  volonté  générale , 
»  Vadminijlration  foit  en  tout  conforme  aux  loix  n, 
C'eft  une  maxime  fondamentale  dont  toute  nation 
qui  n'eft  point  réduite  au  dernier  degré  d'efclavage  , 
ne  doit  jamais  permenre  que  fes  adminiftrateutf 
s'éloigneut. 


UB  adminiftratcur,  nepeur  qu'énonrer  le  vceu  de  la  toi  ,  l'appliquée  ,  &  jamais  la  modifier,  ou  traslïger  Tur  fon  exé- 
oition;  c'eft  prét'^rkaiion  ,  infidélité  ou  tialitfon  lottqu'il  ie  faû.  Tel  le  minïllre  de  la  luAtce  cil  forcé  de  punir  Th!* 
vani  le  code  »  Zc  l'ad-iiinidrateuc  d<t  finance*  ou  Ait  anjirei  d'une  communauté  ne  peut  jamait  demandct ,  lefufec ,  pri« 
tendre ,  nî  plut  ni  moinf  que  ce  ^ue  la  comniîflion  dont  il  eft  chargé  porte 

L'erieur  vient  de  ce  qu'on  a  pris  Ici  perlonnei  adminiftranrei  |>oiir  V a^.miwdra^n  t  &  tel  couvereciirs pour  le  gonverDe- 
ineiit;  Se  de  ce  qu'avant  diftiogué  \'3..'.mîmirat'.on  de  la  oropriité  de  celle  dct  peifonnft  ^  k  aom  de  gouvcrnemciu  a  étf 
dooni  i  ceite,  deinÛre .  &  celui  i'admim^ama  eft  cefté  à  la  pccmièic. 

O)  De  rÊeooomie  politique. 

.  Jurtfyruditue ,  Tome  IX.  Pblice  &  Municipalité,  Y 
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C'eft  le  méptis  qu'on  en  a  û  Couvent  £dt ,  qui 
a.  caufé  la  fubvcrfion  de  tant  d'empires ,  bien  plus 

3UC  tout  ce  qu'on  a-  dit  du  luxe  &  de  la  corrup:ion 
es  mirurs  populaires.  Car  lorfquc  les  f»ardicns,  les 
miiiiftrcs  mânes  de  !a  loi  en  tranfgrcucnt  le  com- 
mandcmcat ,  il  a  plus  qu'une  violente  ciirc  ,  la 
cpnquêre  ou  l'antântiircmcnt  même  de  la  coufti- 
turion  ,  qui  puiilcnt  redonner  la  vie  à  Itcar. 

Mais  ce  n'eft  point  allez  à  une  admin.'Jîruiion  de 
poitcr  un  reTpcd  inaltérable  aux  conventions  fo- 
cialcs  &  aux  droits  naturels ,  pour  alTurer  l'ordre 
public  Se  le  maintien  de  l'autorité  fuprême,  il  faut 
encore  qu'elle  fâche  faire  aimer  les  foii.  ce  C'étoit 
M  le  grand  art,  dk  encore  le  philofophe  de  Genève, 
w  c'étoit  le  grand  art  des  gouverocmens  anciens, 
M  dans  ces  temps  reculés ,  où  les  philofophes  den- 
M  noient  des  loix  aux  peuples ,  &  n'employoient 
sï  leur  autorité  qu'à  les  rendre  fagcs  &  heureux. 
M  De  là  tant  de  loix  fomptuaires ,  tant  de  règlemcns 
ao  fur  les  mœurs ,  tant  de  maximes  publiques  admifcs 
ou  rejettées  avec  le  plus  grand  foin.  Les  tyrans 
3î  mêmes  n'oublioient  pas  cette  importance  partie  de 
»  Vadm'in:Jira-ion  j  8c  on  les  voyoit  attentifs  à 
»  corrompre  les  mœurs  de  leurs  efclaves  avec  au- 
M  tant  de  foin  ,  qu'en  avoicnt  les  magiftrats  à 
M  corriger  celles  de  leurs  concitoyens.  Mais  nos 
M  gouvernemens  modernes  qui  croient  avoir  tout 
M  Fait  quand  ils  ont  tité  de  l'argent ,  n'imaginent 
»  pas  même  qu'il  ibit  néceffaire  ou  poflîble  d'aller 
3>  jufqaes-là  ».  De  l'Economie  politique^ 

Si  quelque  chofe  pouvoït  offrir  à  Vadmiiùftratîon 
publique  ,  le  moyen  de  faite  aimer  les  loix ,  ce 
fcroit  fans  douce  l'attention  continuelle  à  épier 
leur  ciFct  fut  l'efpric  Se  la  conduite  des  peuples , 
&  fur-tout  à  reconnoître  celles  qui  font  devenues 
cruelles  ou  impraticables  par  le  progrès  des  mœurs 
&  de  la  laifoo.  Car  on  ne  doit  pas  oublier  que  les 
hommes  font  naturellement  portés  à  rejetier  fur  le 
A  flème  entier  de  la  légiflacion ,  l'abus  ou  le  dé- 
{ordre  que  produtfent  des  règlemens  dont  la  rigueur 
op  l'inntilité  fcmblcnt  demander  l'abrogation.  Telles 
les  loix  fur  la  nature  des  délits  &  de  peines , 
fur  quelques  parties  de  la  difcipline  civile  ;  Tur  les 
bâtards  ,  les  mariages ,  le  droit  des  parcns ,  la 
police  fîfcale  &  politique,  ont  attiré  dans  la  majeure 
partie  de  l'Europe  la  haine  des  peuples  fur  les  ftacuts 
qui  les  gouvernent,  &  les  tribunaux  quilcs  jugent. 
Les  hommes  ont  cherché  à  fe  fouftraire  à  un  joug 
odieux ,  Se  la  fociété  fc  trouve  divifée  en  deux 
partis  oppofés ,  dont  l'un  veut  maintenir  l'ancienne 
ligueur ,  &  l'autre  en  demande  la  deftruéUon. 

Les  ^cus  d'une  admintfiration^iXCïndXc  auroient 
pu  cependant  prévenir  cette  anarchie  ;  ils  auroient 
pu  développer  aux  yeux  du  légiilateur  les  change- 
mens  que  l'état  des  chofes  lui  aurait  indiqués  comme 
iiidifpenfables ,  pour  confcrver  aux  loix  le  rcfped 
JSc  l'autotité  qui  leur  font  nécelfaires  î  ils  auroient 
pu  fctvir  d'organe  au  p*;uple ,  pour  faire  parvenir 
au  fouvcrain  fcs  plaintes  Si  fcs  réclamations  fur  la 
fiurcté  ou  l'infulh lance  de  certains  règlemens. 
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Vaéiûnifiration  de  la  police  feule  ;  mabré  bf 
abns  dont  on  l'a  rendue  coupable  par  fon  uliance 
avec  un  pouvoir  monl^rueux  dans  la  fociété  civile, 
Vadmi/iijiration  de  la  police  feule  a  rendu  des  fer- 
vices  lignaiés  aux  nations,  fur-tout  en  France  ,  par 
une  forte  d'attention  à  palier  à  côté  de  !a  loi,  lorf- 
qu'clle  ne  porte  plus  dans  fon  caraâère  de  rigueur 
l'utilité  qu'elle  avoir  à  fon  origine  ,  conduite  aut  ne 
peut  point  être  taxée  de  prévarication,  puifqu'eiie  ne 
s'appuie  point  du  titre  de  la  loi  pour  l'éluder ,  &  (jue 
c'ci^  [ilutôt  une  condefcendance  morale  qu'on  procédé 
juridique.  Il  ell  réfulté  de  là  qu'ayant  moins  à 
punir ,  &  fuc-cout  des  délits  dont  la  méchanceté  eft 
fouvent  incertaine ,  les  loix  ont  paru  moins  odieufes 
aux  yeux  d'hommes  à  qui  on  a  ravi  d^is  long- 
temps le  droit  de  les  £ùre  ou  de  les  modifier ,  fuivact  U 
règle  de  leurs  befoins  ou  de  leurs  vues.  La  police 
eli  donc  devenue  par-là  le  fupplémeut  de  la  l^gif- 
lanon  ,  le  corrciUf  de  la  négligence  de  ïadminif- 
I  tration  générale  ,  & ,  en  quch^uc  forte ,  une  loi  vi- 
vante adaptée  aux  mœurs ,  au  tems  &  aux  progrès  des 
lumières.  Plût  a  Dieu  qu'elle  fe  fut  toujours  contenue 
dans  ce  cercle  vraiment  utile  de  pouvoir ,  &  qu'elle 
ne  fe  fut  jamais  permis  des  écarts ,  qui  l'ont  difht-^ 
mée  aux  yeux  des  peuples  libres  &  des  nations 
éclairées  ! 

■  Au  défaut  d'amour  pour  les  loix ,  on  a  chcrdié 
à  faire  entendre  aux  hommes  que  leur  intérêt  ûtoit 
de  les  obfcrver  religicufcmcnt.  On  a  eu  raifon  iorf- 
que  CCS  loix  portoienc  le  caradère  évident  du  bien 
public  &  fe  trouvoicnt  en  tout  conformes  à  l'intérêt 
général }  mais  lorfqu' elles  ne  tendoient  qu'a  aHlirer 
un  pouvoir  ufurpé,  a  légitimer  un  abus,  un  dé- 
fordre ,  il  fellut  employer  l'adrefle  &  la  violence 
pour  les  faire  exécuter.  V adminifiration  devint  aloct 
complice  de  l'ufurpaiion  ,  &  loin  d'être  ïa  gardienne 
de  la  loi ,  elle  iiit  l'inftrument  du  defpotifme  8c  le 
ciment  de  l'efclavage  public. 

Il  fallut  alors  fublHtuer  l'efpionnage  ,  la  délation* 
les  rigueurs  déplacées  ,  les  emprilonnemcns,  arbi- 
traires aux  procédés  juridiques ,  à  la  loyauté ,  à  la 
franchife  ,  au  refpcâ  dû  au  caraâère  de  citoyens. 
Ces  aéies  d'un  gouvernement  odieux  causèrent 
l'erreur  publique  Su  les  limites  de  Vadmînifiratîon^ 
on  ta  confondit  avec  le  pouvoir  même  qui  la  com- 
mande ;  mais  malheureufement  ce  fîic  prefquc  tou- 
jours pat  des  écarts  qu'elle  s'attira  c«te  alSmila- 
tion. 

En  même  temps  elle  devint  plus  compliquée ,  il 
fallut  &irc  jouer  des  refïbrts  également  oppofés  aux 
principes  de  l'ordre  foetal  &  au  maintien  du  pou- 
voir fouverain.  Dins  cette  confufîon  de  pouvoirs 
on  attribua  à  çelui-ci  les  feutes  des  adminUlratetirs 
publics ,  lefquels ,  à  leur  tour  ,  ne  manquèrent  pas 
de  profiter  de  cette  méprifc  pour  couvrir  leurs 
défordres  du  nom  de  ce  même  fouverain.  La 
gêne  ,  l'embarras  ,  les  foins  forcés  naquirent  de 
ce  rcRVcrfcmen:  politique  ,  tout  fut  contrainr .  & 
l'amvur  des  loix  devint  un  mot  à  peine  ufité  dus 
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fa  langue  ,  ou  du  mmns  à-pcu-près  Tuîde  âc  fens.  * 

Tandis  que ,  lorf^u'on  clt  parvenu  à  Êiirc  Umer 
les  loiz  aux  ciioycas  Se  à  leur  en  rendre  ]cs  orpnes 
refpc^bles ,  ' toutes  les  difficultés  s'ëTanouiftent  , 
taaminifinuion  prend  une  &ciIiE<   qui  la  dif-  , 
pcnfè  de  cet   art   ténébreux  donc  la  noirceor  | 

tout  le  myftirc.  Ces  efprits  vaftes,  fi  dan- 
gereux 0c  û  admirés  ,  tous  ces  grands  miniflres 
donc  la  gbirc  fe  confond  avec  les  malheurs  du 
peuple  ne  font  plus  regrettés  :  les  mceurs  publi- 
ques fuppléent  au  génie  des  chefs  ;  &  plus  la  vertu 
règne ,  moins  les  calcns  font ^éccflaires.  L'ambitioa 
même  eft  mieux  ferrie  par  le  devoir  que  par  la 
Tiolence  :  le  peuple  convaincu  que  fcs  adminif- 
traceurs  ne  travaillent  qu'à  &ire  ibn  bonheur ,  les 
diTpenfenc  par  fa  déférence  de  travailler  à  affïennit 
leur  pouvoir  ;  tSc  rhilh>iré  nous  montre  en  mille 
endroits  que  l'autcHité  qu'il  accorde  à  ceux  qu'il 
aime  Se  dont  il  eft  aimé ,  eft  cent  fois  plus  abfoloe 
que  la  tyrannie  des  ufurpatcuts. 

Enfin ,  un  autre  devoir  de  l' adminifiration  géné- 
falc ,  c'eft  d'être  aufli  l'évère  ,  aulTi  exzâc  à  faire 
jouit  le  plus  petit  citoyen  du  bénéfice  protcftcur  de 
la  loi  &  des  conventions  fociales ,  je  ae  dirai  pas 
que  tout  autre  individu  confiiiiîrable  ,  xiijs  même 
que  toute  artbciatic.i ,  tout  corps  ciiftant  dans  l'état. 
«  Car,  dit  le  philolbphe  de  Genève,  la  fùrcté  parti- 
*>  culière  eft  tellement  liée  avec  la  conrédétacion 

publique ,  que  fans  les  égards  que  l'on  doit  à  la 
»  b^blellè  humaine ,  cette  convention  feroit  dif- 
M  ibute  par  le  droit ,  s'il  périllbit  dans  l'état  un 
»  feul  citoyen  qu'on  eût  pu  fecourir  ;  fi  l'on  en 
»>  retcnoit  à  tort  un  feul  en  prïfon.  Se  s'il  fc  per- 
*»  doit  un  feul  procès  avec  iiijuftice  évidente  :  car 
3»  les  conventions  fondamentales  étant  enfreintes , 
»•  on,ne  voit  plus  quel  droit ,  ni  quel  intérêt  pour- 
»  roit  maintenir  le  peuple  duns  l'union  fociale ,  à 
»»  moins  qu'il  ne  fut  retenu  par  la  feule  force  qui 

^t  la  difiolution  civile. 

»  En  ciFet,  l'engagement  du  corps  de  la  nation 
n»  n'eft-il  pas  de  pourvoir  à  la  confervation  du 
a»  dernier  de  fes  membres ,  avec  amant  de  foin 
»  qu'à  celle  9C  tous  autres  !  &  le  falutd'un  citoyen 
9»  eft-il  moins  la  caufc  commune  que  celle  de  tout 
9»  l'état  3  Qu'on  nous  dife  qu'il  eft  bon  qu'un  feul 
a»  périfTe  pour  tous  ,  j'admirerai  cette  fcntence  dans 
•>  la  bouche  d'un  digne  &  vertueux  patriote ,  qui 
"  fc  confacre  volontairement  &  par  devoir  à  la 
n  mort  pour  le  bien  de  fon  pays  i  mais  fî  l'on 
»  entend  qu'il  foit  permis  au  gouvernement  de 
M  facrilîer  un  innocent  au  falut  de  la  multitude  , 
w  je  tiens  cette  maxime  pour  ime  des  plus  ciécra- 
M  bles  que  jamais  la  tyrannie  ait  inventées ,  la  plus 
M  feuffe  qu'on  puiflë  avancer ,  la  plus  dangercufe 
M  qu'on  puiflè  admettre ,  Se  la  plus  direâcmcnt 
»  oppofôe  aux  toïx  fondamentales  de  la  fociété. 
w  Loin  qu'un  feul  doive  périr  pour  tous  ,  Fous  ont 
M  engage  leurs  biens  Se  leurs  vies  à  la  défenfe  dç 
»  chacun  d'eux  ,  afin  que  la  foiblelfe  particulière 
»»  f^c  toujours  protégée  par  l»  forçe  publique  ,  & 
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»  chaque  membre  par  tout  l'état.  Apr^s  avoir ,  par 
M  fîippofition,  retranché  du  peuple  un  individu  après 
n  l'autre,  preficz  les  partifans  de  cette  maxime  à 
w  mieux  expliquer  ce  qu'ils  entendent  par  le  corps 
»  de  l'état ,  Se  vous  verrez  qu'ils  le  réduiront  à 
M  la  fin  à  on  petit  nombre  d'hommes  qui  ne  foi^t 
»  pas  le  peuple ,  mais  les  officiers  du  peuple  j  [Se 
«»  qui  s'étant  obligés  par  un  lerracnt  particulier  à 
M  périr  cux-mcmcs  pour  fon  falut  ,  prétendent 
"  prouver  par-là  que  c'eft  à  lui  de  périr  pour  le 
M  leur  sî. 

Cette  dernière  obfcrvation  du  philofophe  explique 
la  juftc  horreur  que  tant  de  peuples'  ont  conçue 
contre  leur  adminifiration  y  Se  fur- tout  contre  leurs 
adminiftrateurs.  Cctii-ci  ne  rcUfemblent  fouvent  pas 
mal  à  des  valets  perfides  Se  fripons  qui  fe  font 
emparés  de  la  naaifon  dont  ils  h'svoient  feulement 
que  la  régie ,  d'où  ils  font  ^arrenus  à  chaflcr  les 
véritables  maîtres ,  ou  du  moms  où  ils  fe  font  rendus 
maîtres  eux-mêmes ,  &  n'ont  plus  employé  le  nom 
des  véritables,  que  pour  en  toucher  les  revenus  * 
foutenit  l'honneur  de  la  maifon. 

C'eft  encore  cette  odicufe  conduite  des  chefs  do 
V adminifiration  qui  a  dormé  lieu  à  ces  abfurdcs  Se 
malhcureufcs  dénominations  de  populace  ,  de  ca- 
naille. A  l'abri  de  ces  noms  inventés  par  l'orgueil 
Zl  le  mcnfongc  ,  les  adminiftrateurs  publics  de  tout 
les  rangs  ,  de  tous  les  départemcns  ,  fe  font  permit 
des  excès  de  vengeance  ,  de  defpoiifme  ,  de  tyran- 
nie fouvent  infernale.  Ils  fe  font  juftifiés  aux  yenz 
de  leurs  pareils,  en  prétextant  les  excès  d'une  vile 
populace  qu'il  faut  réprimer ,  £c  qu'on  ne  doit 
jamais  balancer  à  facrihcr  au  bien  public  &  à  la 
tranquillité  des  citoyens.  C'eft  ainfi  qu'au  milieu 
des  troubles,  que  l'injuftice  des  miniftres  ne  manque 
jamais  d'exciter ,  l'ordre  eft  fouvent  douiié  d'em- 
ployer la  violence  contre  ce  qu'on  appelle  la  po^ 
putace  ,  parce  qu'on  fait  qu'il  n'y  a  plus  guère 
qu'elle  qu'un  procédé  inique  révolte  ,  Se  fur-tout 
parce  qu'on  fait  qu'il  n'y  a  qu'elle  qui ,  voyant  Icf 
ftatuts  publics  violés ,  a  le  courage  d'oppofcr  la 
force  à  la  force  Se  d'appeller  par  un  inftimïî  ad* 
mirable ,  les  loix  naturelles  au  fecouts  des  loix 
fociales.  C'eft  atnfi  que  pour  faire  un  exemple  ea 
1775,  on  pendit  à  Paris  deux  miférables  de  la  lie 
du  peuple ,  à  de  hautes  potences ,  pour  contenir  une 
canaille  qui  ne  vouloit  pas  ,  mais  abfolumcnt  pas  , 
qu'on  difpo£at  de  fa  fubliftance  au  gré  des  caprices 
d'une  adminifiration  fyftémarique.  C'eft  ainli  qu'on 
trouva  fort  commode  de  foullraîrc  aux  yeux  des 
honnêtes  gens  le  Tpcdlacle  de  la  mendicité ,  en  fai- 
fant  renfermer  in  diftin élément  tout  homme  du 
peuple  qui  en  feroit  foupçonné  ,  &  livrant  au]£ 
foreurs  des  agens  de  la  police ,  la  canaille ,  qui 
n'eft  bonne  qu'à  pourrir  dans  des  prifons  infc&ct 
décorées  du  nom  de  dépôts.  Ceft  ainfi  que  pour 
avoir  ifolé  le  ptuple  proprement  dît ,  l'avoir  dé- 
pouillé de  ces  droits ,  &  pris  fa  pauvreté  ,  foiî 
Ignorance  5c  fon  abrutilTemcnt ,  pour  des  titres  dç 
répcob^cioa ,  on  A  fïût  naître  réellement  dans  la. 

V  » 
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ibciécé  an  ordre  d'hommes  raui-à-tout  <^rim£s 
&  oppreflcurs ,  &  qui  Cemble  reprocher  tous  les 
jours  aux  adminifirations  leur  partialité  ,  leur 
iojufUce  ,  leur  cupidité  &  l'oubli  de  leurs  véritables 
dcToirs.  Les  noms  de  canaille  ,  de  populace ,  qu'on 
leur  a  donnés ,  ne  prouvent  que  l'adrelTc  de  la  ty- 
rannie à  légitimer  Tes  attentats  ;  &  ces  épichctcs 
odieufes  n'empêchent  point  i^ue  le  dernier  individu 
n'ait  d'autant  plus  de  droit  a  réclamer  auprès  de 
ï adminifiratton  de  le  faire  jouir  du  bénéfice  des  loix , 
que  Ta  pauvreté  ,  fa  fbibleffe  &  fa  mi{%rc  l'cxpcfcnc 
à  plus  de  maux  &  d'injoftices  de  la  part  des  auues 
hommes. 

Après  ces  conlîdérarions  rapides ,  que  la  nature 
de  notre  ouvrage  ne  nous  permet  pas  de  pouffer 
plus  loin ,  fur  le  rapport  de  Vadminifiraùon  en  gé- 
néral avec  l'ordre  public  ,  3c  £ur  les  défordres  qui 
accompagnent  l'oubli  des  limites  Se  des  devoirs  qui 
lui  font  prefcrits  ,  examinons  le  méchanifme  de 
chaque  eipéce  A'adminifiration ,  confidérons-la  en 
elle-même ,  &  traçons  enfuùc  le  abtean  pofitif  des 
formes  qu'elle  a  reçues  chez  les  peuples  les  plus 
célèbres ,  £c  £ng;ulièrement  en  France. 


perpétuelle ,  5  *.  Vadminifiration  tournante ,  4°.  Vad- 
minifiration  mixte.  Voici  comme  il  s'expHqae ,  & 
fa  dïftinâion  elt  d'autant  plus  utile  à  hûre,  qu'elle 
jette  beaucoup  de  jour  fur  la  nature  &  l'étendue  des 
pouvoirs  qui  doivent  être  attribués  à  chaque  efpice 
d'hommes  publics. 

M  Vadmimifi ration  mobile  eft  celle  dans  laquelle 
l'autorité  qui  la  commande  ,  place ,  maïp.-ient  & 
déplace  à  fon  gré.  Tel  fut  dans  tous  les  lieux  & 
dans  tous  les  temps  ce  qu'on  appelle  minifiere  , 
excepté  néanmoins  ce  premier  miniltre  du  Tunquin , 
appcUé  Ckova  »  qqi ,  femblable  aux  maires  du  palais 
(ous  nos  rois  fainéans ,  règne  véritablement  fous 
le  nom  du  monarque  qu'il  cache ,  renferme  &  en- 
dort fans  cefle  dans  le  fcin  de  la  volupté. 
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u  Noos  avons  tu  en  17S1  le  parlement  britaa^ 
nique ,  par  des  motions  &  des  menaces  d'enquête , 
&  par  la  nécelEté  de  fe  concilier  ,  amener  {on  roi 
à  changer  entièrement  le  mimftère  ,  &  in^quer  par 
le  vœu  public  celui  qu'il  devoir  fubftinieE, 

»  En  France  les  minières ,  les  £bus-miniftres , 
les  ^uvemeurs  ,  les  commandans ,  les  généraux , 
les  tntcodans  5c  leurs  fubdélégués,  tous  ceux  qui 
n'exîftent  que  par  comnùfiîon ,  font  fujets  à  être 
révoqués  fans  que  l'autorité  royale  foie  tenoe  à 
motiver  fon  jugement  (1). 

M  Plus  le  pouvoir  eft  grand  ,  9c  plus  il  îaat  qo'il 
poiife  être  ravi  auflî  promptemcnt  qu'il  a  été  donné, 
fans  aucune  ibrme  »  5e  par  la  feule  vokwcé  fouve- 
rainc  (3). 

M  Mais  tout  eft  perdu  lotfque  la  confiance  de 
l'adminiftrateur  dépend  dn  caprice  «  de  l'intrigue , 
de  la  délation ,  de  l'injuflice.  Alors  on  emploie  à 
fe  foutenir  un  temps  qui  appartient  à  la  chofe 
publique.  L'inquiétude  perfoimellc  énerve  les  facâl- 
tés  du  génie.  La  crainte  de  n'être  plus.,  abforbe, 
corrompe ,  anéantit  i  &  Souvent  on  a  des  minïftres 
fans  aanumfiration, 

»  Le  grand  art  eft  de  confcrvcr  tant  que  le  bien 
fe  fait ,  de  changer  auffi-tôt  qu'il  ccflc  par  inca- 
pacité ou  par  mauvaife  volonté  ;  &  ce  fyftêmebien 
connu  ,  étabUflant  une  confiance  générale ,  rend 
Vadminifiration  mobile  ,  la  meilleure  de  toures.  Cet 
art  fut  celui  d'Henri  IV,  dont  le  mot  précieux 
écoie  k  la  vie  8c  h  la  mort. 

M  Vadminifiration  jperpétuellc  eft  celle  à  laquelle 
une  ou  plufieurs  perfonnes  font  attachées  légale- 
ment toute  leur  vie  Se  dont  elles  ne  peuvent  étce 
iléplacées  que  par  un  jugement  rendu  fur  de  juftcs 
caufcs  &  par  des  juges  compétens. 

1  Telle  eft  en  France  Vadminifiration  de  la  juf- 
tice.  Notre  droit  public  for  cette  mwire  ,  ft 
trouve  renfermé  dans  les  mots  ,  magifirat,  par- 
Ument,  tribunal  ^  dans  lAjariJprwUnc* ,  ainfi  voyei 
chacune  de  ces  articles. 


(il  C'efl  M.  Profi  de  Royer^  anaen  Lieutenant  génÉral  de  Police  de  Lyon  ,  auteur  de  l'excellent  ouvrage  intitulé  : 
jionnaire  laàvirftldt  jurijprudence  fir  dts  arrfts ,  dont  Ici  cinq  premiers  volumes  font  publie».  C'rft  un  répertoire  qui  n'e 


Du- 

une  froide  compilation  j  l'écrivain  attache ,  fait  penfer  &  înftruit  tout-i-la  foi).  Une  foule  d'cxccilenw*  idées Tom  femie 
parmi  des  détails  qui  en  paroilTcnt  peu  ftifcepiiblei.  C'ell  l'ouvrage  d'un  Philofophe  courageux  :  lifez  la  préface.  Nous  fcron* 
Mfage  fouveni  du  travail  de  M.  de  Sayer ,  Se  nous  nous  ferons  aulC  un  devoir  de  le  citer.  Puigioni-nous  difculper  par  ii  ceux 
de  nos  conhércs  qui  ont  pu  oublier  &  rendre  cette  julti»  i  un  auteur  au£  laborieux ,  auffi  éclairé ,  auffi  bon  dtovcn. 
la  préface  du  croiliâme  volume. 

Il  ne  feroit  peut-être  pa(  inutile ,  pour  l'intérêt  du  pouvoir  fuprênie  m*me  ,  que  le  ptînce  ne  pùt  déplacer  un  nii- 
niftte  pour  en  remettre  un  autre  i  fa  place,  fan*  m->tiver  ce  changement:  car,  quoique  les  mîniflres  ne  faflînt  pas  les 
fondions  de  juges,  fl  eft  des  cas  01)  comme  ceux-ci  Ton  doit  les  maintenir  contre  les  aitakjues  de  la  torrupiion,  pour 
confcrvcr  la  force  &  la  féoiriiÉ  au  faon  droit.  Un  admlnîArateur  intègre  eft  un  Éttecher  i  la  nation.  Lorfqo'il  eft  parvenu 
âbien  mériter  du  public  ,  pourquoi  une  intrigue  de  ccar  l'en  ptiveroit-elle  î  S'il  ell  d  peu  ptcs  impoffible  qu'un  adminif- 
trateur  dent  1«  nation  ell  mécontente  ,  tienne  contre  le  cUhieur  générale,  il  devrait  l'être  aulTi  que  celui  dont  elle  eft 
fatisfaite  ne  piit  être  déplacé  fans  qu'elle  connûr  i;  approuvât  les  motifs  de  fa  difgrace.  Une  paieille  conairiflânce  poarrok 
être  attribuée  à  uncconimiffion  intermédiaire  des  états-généraux  ou  aux  patlemens:  cela  pa.otttoii  d'auunt  plus  lUftet^W 
la  DioSiliié  arbitraire  dam  l'adminîftration  a  été  une  des  choies  les  plui  nurlîhles  i  la  France. 

(3)  Cette  opinion  du  M.  de  Rayer,  qui  eft  vraie,  ne  change  rïen  à  la  note  précédente:  car,  i".  nous  n'exigeons 
d  allcuuer  le  motif  que  lorfque  le  ninidre  efl  remplacé,  a".  L'i«dmini(lrateur  lemercié  pourroit  entrer  en  charge  prff- 
vifoironcfit,  jurou'a  ce  que  la  retraite  dn  procèdent  fâi  jugée.  1°.  On  poarroit  ne  pai  confier  de  &  grandi  Pouroii* 
mioifira.  4*.  Safin  la  uûoa  cfi  an  moiat  ce-f«arfiaine,  afiemblfe  en  iws. 
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*  La  pétpécttité  -  pxodait  ractacbement ,  le  favmr 
ou  la  roatiae  :  mais  l'habitude  amène  l'emiui ,  le 
dégonc ,  l'in(èuciaiice.  A  force  de  voir  les  mêmes 
cbofes  ,  on  devient  néceflairemcnt  froid  ,  indiffif- 
reot,  apathiqae.  Tel  cft  le  caraâère  de  l'homme 
qui  mec  moins  d'intérêt  à  ce  qu'il  fait  tons  les 
jours  ,  qu'à  ce  qui'  cft  rare,  ou  extraordinaire  : 
telle  c(i  Ta  fbibleilc ,  qu'il  metua  toujours  plus  de 
zMe  à  ce  qu'il  ne  fera  qu'un  cettûn  temps,  qu'à 
ce  qu'il  doit  faire  toujours  (i). 

»  La  perpétuité  peut  donc  convenir  à  tout  ce 
qui  n'exige  que  l'aluduité ,  l'exaditude  fie  une  opi- 
nion faine  ,  comme  dans  VadnùnifiratUn  de  la 
julHce. 

3»  La  perpétuité  ne  va  point  à  ces  ûJmtnifiratîons 
qui  cxiffenc  de  la  vigueur  dans  le  génie  ,  de  la  fraî- 
CDcur  dans  les  idées  ,  de  la  harmelTe  dans  l'ima- 
gination 8c  du  courage  dans  l'exécution.  Le  bonheur 
cft  un  foyer  qui  s'éteint  quand  on  ne  remplace  pas 
les  ames  qu'il  confume. 

»  Vadminifiration  tournante  cO;  celle  qui  eft 
confiée  pour  un  certain  temps  à  quelques  perfooaes , 
remplacées  fucceilîvement  &  détetminément  par 
d'autres. 

»  Telle  fiit  celle  de  Rome ,  &  l'on  ne  confîdère 
pas  fans  étQnnement  les  grandes  chofcs  exécutées 

Ear  des  hommes  dont  le  fervice  changeolt  toutes 
:s  années.  Cétoit  ou  la  vertu  ou  l'amour  de  la 
|l<Hre }  ils  pcéparoient  avant  d'être  en  place  ;  ils 
u  hitoicDt  fotiqu'ils  poàvoient  exécuter  j  ils  étoient 
diaigés  de  finir  ,  lorfqa'ils  palloient  à  d'autres 
places  i  8c  jamais  comme  parmi  nous ,  ils  ne  ren- 
croient  dans  cette  fbde  à  qui  il  effc  interdit  de  fe 
miler  de  la  cbofe  publique  (a). 

N  Vous  trouvez  ce  régime  dans  Vadminifiration 
de  nos  provinces ,  de  nos  villes  >  de  nos  paroiflcs , 
de  nos  hôpitaux  &  de  la  plupart  des  corps  muni- 
cipaux. 

M  Vous  le  trouverez  même  en  plufieurs  provin- 
ces ,  pour  Vadminijlration  de  la  police ,  &  là  il  a  ; 
des  oéfavantagcs  bien  connus.  Quand  vons  ne 
voyez  dans  le  ma^tat  de  police  que  le  jageur 
de  quelques  affaires  imnutieufcs ,  le  dernier  homme 
eft  bon  s  mais  quand  vous  conlîdércz  tout  ce  que 
la  police  ez^  de  lumières ,  de  fàvoir ,  d'aâivité , 
d'e^énence,  de  conftance,  pour  maintenir  l'ordre , 
la  paix .  ra|movi£onnemenc  &  la  Aueté ,  vous 
convenez  ailément  que  cette  adminifiratton  ne 
fauroit  être  bien  exercée  par  des  hommes  nouveaux 
&  fc  renouveUant  fans  ccfle  i  elle  ne  peut  l'être 
par  le  nombre  ^  &  ïl  faut  un  feul  homme ,  qui 
veille  «  agifTe  2c  ordonne  comme  dans  la  capitale. 
Koye^  FOLics. 
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M  L'édit  de  janvier  1780  concernant  fat  vente  des 
immeubles  des  hôpitaux ,  pourvoit  à  un  des  dé- 
favanugcs  de  cette  adminiftration  cotteStive  &  chan- 
geante ,  dont  jamais  Us  foins  ne  peuvent  égaler 
l'aHlvité  de  l'intérêt  pcrfonnel  j  &  s'il  n'ordonne 
pas,  il  indique,  il  prcfcrit  la  vente  des  immeubles. 

M  Corneille  a  fait  de  ces  adminifi rations  tour- 
nantes un  portrait ,  dont  la  méchanceté  de  fes  con- 
temporains ne  manqua  pas  de  £ùrc  l'application. 

Cei  peciu  fouvetaïni ,  qu'on  fait  peur  une  ttmk*. 
Voyant  <f  un  temps  fi  court  I(ur  puiflance  boroév 
Dei  plus  heureux  delTcins  font  avorter  le  ftuil. 
De  peur  de  le  Ui0èr  j  celui  qui  le*  fuit. 
Cftinuie  \\i  ont  peu  de  part  au  bien  dont  ili  ordonnent , 
Dani  le  ch%mp  du  public  largement  ils  motflboiient  ; 
Albr^  que  chacun  Itut  {ordonne  «iftment 
Efpétant  à  fon  tour  un  fûtctl  traiicment. 

»  C'eft  Cinna  qui  parle  à  Augufle }  &  l'on  ne 
peut  fans  injùftice  fuppofer  ces  vices  coaunc  elfen- 
tiels  aux  admitùfirations  tournantes  :  mais  il  en  eft 
<fautres  dont  il  eft  diiHcile  de  les  garantir. 

En  général  on  ne  fait  rien  quand  on  arrive ,  8c 
l'on  quitte  quand  on  eft  inftruit.  On  eft  tout  de 
fca  en  entrant ,  on  s'attiédit  bientôt  par  les  diffi- 
cultés ,  par  ta  concurrence  même  ,  8c  l'on  dit 
comme  Benoit  XIV  :  Sara  taffarg  dtl  papa  chc 
■vient.  Cependant  le  mal  fe  fait,  fe  voit ,  fe  publie  , 
8c  deviendra  étemel ,  à  moins  que  l'autorité ,  la 
néceflîié  ,  ou  quelque  génie  puiflant ,  courageux  8c 
opiniâtre  ne  force  fes  collègues  8c  les  fbos-otdrcc 
à  une  réforme  falutaire. 

»  Voilà  le  défàvantage  de  ces  adminifirations  ; 
voici  leurs  avantages. 

M  Elles  doivent  avoir  plus  de  ztle ,  parce  qu'il 
n'a  pas  le  temps  de  s'ufer  >  elles  conviennent  mieux 

Far  conféquent  aux  hôpitaux  ,  où  l'habimde  de  voir 
humanité  foufïrante  rend  infenfiblc.  L'homme  (a 
fait  à  tout ,  même  au  mal  qu'il  éprouve. 

M  On  peut  leur  fuppofer  plus  d'honneur,  parce 
qu'en  ne  jpiéfumera  pas  que  des  hommes  qui  n'ont 
qu'une ,  deux  ou  quatre  années  à  régv  >  ofent  fe 
compromettre  pour  l'intérêt  d'un  moment. 

»  Elles  devroient  être  moins  infeâécs  de  ce 
fimefte  efprit  de  corps  qui  concentre  en  lui  l'in-t 
térct  public.  Quelquefois  il  fembleroit  qu'on  tient 
d'autant  plus  à  Ton  autorité ,  à  fès  prétentions ,  à 
fa  vanité  même ,  que  la  jouiflànce  n'efl  pas  durable. 
On  fc  regarde  comme  dépofîtaire  ,  fic.r'^n  rcfiifè 
de  juftes  facrificcs  qu'on  reroit  plus  aifément ,  fi 
l'on  étoic  perpétuel. 

»  Enfin  ,  outre  la  propenfion  naturelle  à  ne  pas 
préfumer  le  mal ,  il  eft  évident  que  des  hommes 


(1)  Ce  principe ,  vrai  i  bien  det  égards  >  éprouve  cependant  un  grand  nombre  d'cxceptioni .  comme  on  peut  l'en  con- 
vaincre par  l'ancienne  aârànifirmon  de*  ioiendan*. 

(■)  Le«  choies  étoananict  que  firent  let  romains  Toni  duci  i  l'efprit  républicain  >  dont  le  propre *ell  de  voir  tout  en  g'and. 
Aihenes,  Corînthe  .  Catthaee  offrirent  le  infime  fpeûaeleî  &  lorfque  fouï  les  empereurs  on  vit  encore  .i  Rome  quelque*- 
uns  dff  protligei  que  nous  admirons,  c'cioit  ce  rnimn  efprit  qui  fouicnoit  eofoie  recTec  de  la  grande  impulfiOD  rfpublîcame  » 
8c      f«  prolongeoii  en  quelque  forte  fou*  le  régne  de  la  irtannic.  V<^ti  GouvBRitfiMiN T. 
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qui,  gaid^s  p«  l'bonncur  ,  dcbutcntavec  zèle,  s'ils 
le  corrompent  dans  la  fuirc  ,  n'ont  pas  le  temps 
&  les  moyens  de  préparer,  combiner  &  ciécutcr, 
CCS  manœuvres  fccrcttes  qui  amènent  la  ruine  des 
adminifirations.  Ils  smfpcctcnt  réciproquement ,  & 
ils  reionc  infpeâés  k  leur  loui  pat  leurs  fuccef- 
ieuis. 

M  Cette  opinion  fur  les  aéniniftnuimts  tour- 
nantes établies  en  France  avec  les  communes ,  les 
a  feic  maintenir.  Le  roi  ne  pouvant  fuffire  à  tout , 
fcmble  ne  pouvoir  faire  mieux ,  que  d'appcllcr  tour- 
à-tour  les  citoyens  à  s'occuper  du  bien  public.  Si  le 
mal  fc  faic ,  c'eft  la  faute  du  public  rcfcéfcaté  par 
fes  délégués  ;  ce  n'cft  plus  celle  du  fouvcrain  î  il 
a  coDÛé  à  fes  fujets  le  foin  de  leur  bonheur  ;  s'ils 
le  négligent ,  ils  ne  peuvent  s'en  prendre  qu'à  eux- 
mêmes. 

»  Vadmidifiration  mixte  efb  celle  qui  eft  exercée 
en  partie  par  des  adminiftrateurs  toumans  ou  amo- 
vibles ,  &  en  partie  par  des  adminiftratcurs  per- 
pétuels. 

Ainfi  dans  ta  Hc^ande  ,  la  Flandre  anirichtenivi: 
&  la  Flandre  fran^oife  ,  les  bourgucmellres  £<:  K-^ 
échcvins  font  changés  péciodiquement  t  mais  les 
con&ilLers  pcnlîomiaires  ,  les  fiicaux  &  les  greffiers 
font  perpétUids  ,  font  fÙpendiés  convenablement , 
&  n'ont  qu'un  avis  qui  ne  fe  compte  pas.  C'cd 
dans  nos  tribunaux  la  voix  du  minillcre  public  : 
c'eft  encoEC  dans  les  affaires  criminelles  la  confiance 
accordée  pour  les  formes  au  greffier ,  qui  en  a  la 
routine  ;  c'cl^  un  flambeau  qui  éclaire  k>us  les  pas 
de  ï' adminifiration  »  &  fans  lequel  fouvcnt  elle 
errcroit  au  milieu  des  ténèbres. 

»  Vous  trouvez  un  autre  mélange  de  perpétuité 
dans  {'adminifiration  de  nos  états  provinciaux ,  où 
les  trélôricrs  ou  greffiers  fc  regardent  comme  pcr- 
pétuels  :  vous  le  trouvez  enfin  dans  les  munici- 
palités où  le  maire ,  le  procureur  du  roi  »  le  re- 
ceveur &:  le  greffier  fout  à  vie. 

»  Cette  adminifiration  mixte  qui  réunit  les  avan- 
tages des  trois  autres,  n'a  pas  leurs  dél'avanragcs 
quand  les  perpétuels  font  éclairés  &  vertueux ,  & 
fous  cet  afpeéi  fans  doute  c'eft  Iq  meilleur  des  ré- 

times connus.  Un  feul  homme,  éloquent  5c  inftruit, 
onnêtc  &  courageux ,  maniant  à  fon  gré  les  vo- 
lontés ,  infpire  des  miracles  &  les  fait  exécuter  : 
comme  le  cocher  habile  qui ,  tranquille  fur  fon 
iîège  ,  anime  fie  guide  les  couriîcrs  docUes  à  fa 

VOIX. 

M  Mais  fi  le  perpétuel  eft  incapable  ou  corrom- 
pu ,  il  entraînera  tout  par  U  crédit  qu'acquiert  fur 
des  hommes  inhabiles  &  pafTagcr ,  l'opinion  du 
favoir  ,  la  crainte  d'errer  ,  la  complaifancc  ,  la 
foiblelfc  le  defir  de  ne  pas  dép!nrc  à  celui  que  l'on 
craint  de  rencontrer  en  fon  cUeminj  lorfquc  rentré 
dans  la  foule  on  pourra  avoir  à  traiter  avec  Vad- 
minifirùtion  qu'il  dirige  :  que  s'il  trouvoit  quelque 
réiîftancc ,  il  actendroit  pour  remplir  fun  projet, 
le  Qiomcat  où  l'tidmidijîration  fe  rcnourcUaat ,  il 
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ponrroit ,  par  toutes  fortes  de  moyens  ,  faire 
adojstcr  fon  plan ,  par  des  hommes  nouveaux. 
Ainli  dans  plulîcurs  adminifirations  fe  font  intro- 
duits des  abus  utiles  aux  perpétuels ,  &  auxquels 
tous  les  admiuiftraceurs  pallàgers  fe  défendent 
d'avoir  en  part. 

3>  Dans  ces  aJminifiratîons  mixtes ,  fi  vous  ne 
pouvez  pas  remplacer  le  perpétuel  fans  lui  faire  fon 
procès  i  comme  les  moyens  d'accufadion  font  très- 
difficiles  à  ùàCn  6l  à  prouver  ;  comme  les  paffa^crs 
ne  veulent  pas  fe  compromettre  ,  8c  foupirent  bien- 
tôt après  la  retraite}  il  peut  fe  faire  infcnûblement 
beaucoûp  de  mal ,  qui  ne  peut  fe  réparer  que  par 
une  grande  révolution. 

M  Cette  perpétuité  eft  donc  dan^cufe  $  fie  il 
fcmble  qu'il  conviendroit  mieux  au  bien  de  Vadmi- 
nifiration  de  rendre  ces  places  amovibles  j  en  forte 
néanmoins  que  le  pourvu  foit  alfuré  de  les  con- 
fcrver  tant  ^u'tl  fera  le  bien  ,  fie  menacé  de  les 
perdre  auflî-tot  qu'il  en  fera  incapable  par  fon  âge  , 
fes  qualités,  fa  conduite  ,  fes  crimes,  fes  torts, 
fes  erreurs  &  fa  négligence  même.  Car  là  »  s'il  fe 
fait  un  mal  réel ,  c'clt  incontcflabicment  au  per- 
pétuel qu'il  faut  s'en  prendre  j  il  doit  avoir  tout 
ce  qu'il  faut  pour  le  prévenir  j  fit  dans  un  gouver- 
nement tel  que  la  France ,  il  peut  s'empêcher  pat 
le  recours  à  la  grande  adminifiration ,  dont  les 
particuliers  ne  font  que  des  branches,  fie  aux  cours 
fouveraincs ,  qui  en  ont  la  grande  poUce  ». 

Ces  confidérations  générales  fur  le  régime  inté-* 
rieui  de  Ué^midifiration ,  fie  les  ibrmes  particulières 
dont  il  eft  fu&eptible ,  nous  conduifent  nàturellcmcnc 
à  faire  quelques  réflexions  fur  l'art  de  Yadminifira^ 
tioit ,  fie  les  conuoiflances  qu'il  fuppofe. 

On  peut  conftdércr  ['adminifiration ,  relativement 
à  ceux  qui  l'exercent ,  ou  qui  veulent  en  acquérir 
la  connoifTancc  ,  i"'  comme  un*  fcience  formée 
de  différentes  règles  de  conduire  publique  ou  par- 
ticulière. ,  1°.  comme  une  habitude  acquife  -  par 
l'exercice  fie  la  connoillàncc  des  hommes  fie  des 
affaires. 

Sous  le  premier  rapport ,  avec  de  l'étude  fie  du 
bon  fcns  on  peut  fe  former  une  idée  afl'ez  nette 
de  {'adminifiration  ,  confidéréc  dans  fes  divers 
départemens.  Mais  cette  connoiflance  eft  ftérilc  ; 
elle  eft  toujours  infùflifante  pour  opérer  le  bien 
public  ,  lotfqu'elte  eft  feule.  Il  ne  faut  pourtant 
pas  croire  qu'elle  fbit  à  méprifer ,  c'eft  pour  l'avoir 
négligée  que  tant  d'adminiftrateurs  ont  li  fouvcnt 
donne  des  marques  de  bétife  ,  d'ignorance  fi:  de  ftu« 
pidité  î  fie  fi 'clic  ne  peut  former  qu'un  fpéculauuc 
politique  ,  elle  peut  aùfli  prévenir  les  écarts  fie  leS 
abus  de  la  routine  aveugle. 

La  fcience  de  \' adminifiration  ,  ou  plutôt  les  mari* 
mes  publiques  qui  en  forment  l'cnfçmble ,  offrent 
un  vafte  champ  de  connoilTanccs  fie  ccmpofcnt  la 
plus  in térefïan te  partie  du  droit  public.  Chercher 
même  à  rçr<^uiiier  ici ,  ce  fcroit  ça  mécQoooîvo 
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î'^ten-iae  ,  ce  fcroit  auffi  pafTet  les  limites  de  notre 
travail  i  portons  feulcmunr  nos  regards  fur  quel- 
ques-uns qcs  objets  qu'elle  cmbraiTe,  &  qui  forment 
comme  une  partie  de  Tes  éK'mcns. 

D'abord  fe  prëfentcnr  à  confidérer ,  dans  l'érade 
de  l'uJminifirjf.'on  ,  les  tèglemens.  Toutes  doivent 
en  avoir  ,  à  peine  de  voir  fcs  fuppots ,  fes  agens  £c 
fes  chefis  tomber  dans  l'anarchie  ,  &  les  affaires  s'é- 
chapper de  leo'.s  claflcs  refpcûives  ,  fe  croifer,  fc 
brouiller  Ce  la  fociéié  privée  des  fecours  fie  des  foins 
qu'elle  a  droit  d'en  attendre. 

Ces  règlemens  doivent  contenir  ,  i*. 'le  régime  j 
1^.  le  fujet  -y  l'objet  de  Y  adminiji  rat  ion  i  4'\  la 
nomination  }  5*^.  les  qualités  j  les  devoirs  des 
adminiflratcus  i  7".  les  obligations  &  les  engaj^c- 
mciis  des  perfonnes  adrair.ii.rccs.  L'on  doit  en- 
core y  comprendre ,  1^.  la  forme  des  délibérations  i 
l'oidrc  a  établir  dans  la  recette ,  la  dépenfc  Se 
les  comptes  j  les  procédés  dans  les  cas  imprévus 
&  extraordinaires  0c  tout  ce  qui  tient  à  la  matière 
de  V admîaiftration. 

Après  les  règlemens  qui  déterminent  l'organifation 
de  Vadminifiration  y  on  doit  s'occuper  des  délibéra- 
tions. Elle  doivent  »  pour  être  utiles  ,  être  libres  , 
fi-anches  ,  claires  ~&  préclfes.  Les  deux  premières 
qualités  j  font  de  drcit  ,  &  tiennent  au  pouvoir' 
même  des  adminiflrateurs  ;  Ic^  deux  autres  dépen- 
dent de  leurs  talcns,  de  leurs  lumières. 

Lorfquc  dans  une  admir/ifiratwn  compliquée  il 
feut  délibérer  fur  des  objets  dont  l'examen  eu  lon^ 
&  fujct  à  contcftaiion  ,  alors  on  forme  un  comice 
chargé  de  prendre  en  confidération ,  la  matière  en 
délibération  y  de  l'approfondir ,  d'en  rechercher  les 
avantages  &  les  inconvénicns ,  &  d'en  faire  en  fuite 
fon  rapport  à  rafTcmbléc  des  admir.iftratcurs. 

Il  eît  encore  d'un  ufage  commode  de  divifer  les 
fnjets  de  difculfîon ,  fie  d'en  confier  à  dilférens  bu- 
xeauz  l'examen,  qui,  diacun  en  particulier  ,  don- 
nent leur  avis ,  après  avoir  envifagé  le  fujet  fous 
toutes  fes  faces.  Ces  bureaux  doivent  toujours  £ire 
compofés  de  membres  mêmes  de  rafTcmblée  ^  car 
quoiqu'ils  n'uent  point  le  droit  de  fufFragc  ,  Widmi- 
ntjîration  a  grand  intérêt  à  n'être  éclairée  que  par 
des  gens  liés  d'un  intérêt  commun  avec  elle. 

C'eft  ainfi  que  les  adminifi rations  provinciales 
ont  établi  différtns  comités  &  bureaux  pour  cn^ 
tendre  le  rapport  des  raifons  &L  des  objc»iliors  pro- 
pofcs  fut  les  plans  ,  les  améIiot;Acions ,  les  réformes 
utiles  aux  provinces. 

Les  comités  diffèrent  des  bureaux  j  les  premiers 
durenc  ,  feulement  pendant  le  temps  de  la  tenue  fit 
Téanccs  de  l'alTemblée  ,  les  autres  fe  prolongent  en- 
core fbuvent  que  les  membres  ne  font  plus  réunis  ;  les 

Eemîers  n'ont  ordinairement  qu'un  objet  à  examinetï 
i  féconds  onc  des  travaux  plus  ou  moins  conlîdé- 
rables  qui  exigent  un  grand  détail  de  commis  &  de 
fubalterncs  que  n'ont  pas  les  autres  ;  enfin  les  co- 
mités ne  font  compofés  que  d'un  très-petit  nombre  I 
de  petfonnes ,  &  les  bureaux  abforbcnt  ordinaire-  \ 
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ment  tous  les  men:bres ,  qui  ne  fe  téunifTcnt  que 

f'our  fe  communiquer  leurs  réfultats  ,  au  l!c'i  que 
c  devoir  de  ceux  du  comité  cfi  plus  particul. élé- 
ment de  rendre  compte  d'un  objet ,  fans  qu'on 
exige  d'eux  un  avis  motivé. 

On  a  beaucoup  crié  contre  le  tumulte,  le  bruit, 
laconfullon  ,  ibr-tout  contre  les  altercations,  les 
difputes ,  les  diviiions  qui  s'élèvent  entre  le^  mem- 
bres des  admînijtratiotts  aux  alfemblées  ,  lorfqu' elles 
font  nombreufes  *,  m.iis  ces  petits  défordres  font 
l'effet  naturel  de  la  liberté  fie  du  développement  dn 
caraéièrc  de  l'homme  :  y  oppofer  des  règlemens 
allervillans ,  une  police  trop  fevcre  ,  ce  feroit  nuire 
aux  intérêts  même  de  l'acfminiflration  ,  fit  fubf^i- 
luer  la  crainte  &  la  diiîimulation  ,  à  la  franchife  fie 
à  la  loyauté  qui  doivent  régner  dans  les  délibéra- 
tions. Le  plus  grand  m^l  (;;roit  que  les  membres 
craigniilent  de  ic  <i('p!.iire  ics  uns  aux  autres  fie  cm- 
ployailcnt  à  fe  ménager  une  attention  qui  doit  être 
ennèremcnt  tendue  vers  la  recherche  du  bien  pu- 
blic. Pairons  à  d'autres  objets  qui  entrent  dans  le  plan 
de  Vadminifiration ,  fie  hâtons-nous  de  nous  rappro- 
cher des  détails  pofitife  fut  ce  qui  a  Ueu  en  France  à 
cet  égard. 

Le  réfultat  de  toutes  délibérations  doit  être  alTurë 
par  la  (ignature  de  ceux  qui  y  ont  alftfté ,  fie  c''eft 
alors  que  les  réfolutions  prifes  engagent  tous  fit  cha- 
cun de»  adminittrareurs  fie  les  ailujettis  au  même 
vœu. 

Mais  efl-ce  un  principe  d'adminiftration  falucaire, 
que  ceux  qui  font  d'un  avis  contraire  à  la  majorité 
foicnt  obligés  de  figner  conformément  à  l'avis  du 
plus  grand  nombre  î  Chez  les  romains  ,  le  veto  d'un 
tribuu ,  Se  en  Pologne  celui  d'un  noble  ,  cmpêchoit 
l'cfFcc  de  toute  délibération  ,  fie  cctre  protcflation 
enchaînoic  les  bras  de  Vudminijiration.  Quelques 
arrêts  dans  des  aftaires  particulières,  fie  la  jurifpru- 
dence  du  commerce  reçoivent  l'oppofirion  de  la  mi- 
norité fie  le  regarde  comme  une  raifon  fuBifante 
d'empêcher  les  autres  vorans  d'obtenir  les  fins  de 
leur  délibération.  Cette  façon  de  pcnfcr  étoit  éga- 
lement celle  de  Montefquiiu  qui  dit  même  dans 
fa  vingt-quatrième  lettre  perfanne,  qu'il  vaudrait 
mieux  recueiliir  les  voix  h  la  minorité  ,  parce 
qu'il  y  a  tris-peti  a'ejprits  jufies  ,  £r  qu'il  y  en  a 
un  grand  nomlre  de  faux  ;  fie  au  rapport  de  M.  de 
Royer,  ce  fut  aulfl  quelquefois  l'idée  de  Louis  XIV , 
qui  néanmoins  fe  rangeant  toujours  vers  la  majorité 
quoiqu'il  pût  ordonner  ,  ne  manquoit  pas  de  dire 
enfuite  que  c'avoit  été  contre  fon  avis  >  fie  en  etïet 
il  vérifia  fouvcnt  qu'il  auroic  dû  préférer  la  mino- 
rité. 

Malgré  ces  confidérations ,  on  a  cm  devoir  con- 
ferver  la  fupériorité  a  la  majorité  ;  fie  pour  éviter 
les  firhifmcs  ,  les  divïiîons  interminables ,  il  a  été 
décidé  que  dans  les  affaires  à' admi ni ft rations ,  fur- 
tout  de  celles  qui  ne  peuvent  que  difficilement  être 
différées  ,  elle  prcvaudroit ,  8e  fcroit  tenue  pour  aufii 
obligatoire  que  l'unanimité  d'opinions.  Quod  mujor 
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euria  «^ett,pro  eo  kahttitr  ac  fioimus  egtrÎHt  L.  I9, 
c.  ad  muni.  8c  tU  tncoUs,  Ec  cette  loi  a  été  portée 
au  KHiic  qu'on  a  vu  dans  le  parlement  britannique 
la  diSîfrcnce  d'une  voix  emporter  la  balance  &  &ire 
palTcr  une  motion  malgré  la  pcodigieufe  oppofition 
ac  cent  quatrc-vingt-quawrze  voix  contre  cent 
quacre-vingt-quiazc. 

Mais  fi  c'efc  un  motif  d'ordre  ,  de  paix  &  d'ex- 
pédition qui  tl  cimenté  le  pouvoir  de  la  majorité 
dans  les  aflemblécs  adminiftrantes ,  fi  la  minorité  , 
quelle  que  foit  Ton  importance  &  fon  étendue  ,  n'a 
point  dû  emptcfaer  l'exécution  des  délibérations 
paflees  fous  l'avis  du  plus  ^^d  nombre  ;  il  parott 
contre  les  loix  de  la  juftice  flc  le  droit  de  la  conf- 
cience  que  les  oppofans  figncnt  contre  leur  opinion 
&  mentent  pour  maiotcnii  une  forme  dérifoire.  Ce 
feroic  aficz  que  le  nombre  des  votans  préfcns  à 
raffcmbléc  étant  connu ,  ta  majorité  feule  fignât  & 
laifsât  aux  aunes  la  liberté  de  fe  retirer. 

Mais  peut-être  a-t-on  craint  que  cette  méthode 
ne  donnât  lieu  à  des  prétentions  turbulentes ,  à  une 
forte  d'anarchie  dans  la  police  des  adminîfirations  , 
&  ne  &cilitât  aux  efprits  ardcns ,  inquiets  &  agités  , 
le  moyen  d'éluder  les  règlemens  ou  les  déciuons  , 
en  argumentant  du  nombre  de  voix  oppcfées  à  leur 
exécution  ,  lors  de  la  fanâion  qui  leur  a  éré  donnée 
dans  rafTcmblée  :  au  lieu  que  tous  les  membres  fouf- 
crivant  la  délibération  ,  les  difficultés  font  levées  , 
les  fchifmes  s'oblitèrent  &  tout  retient  la  forme 
confiante  de  l'ordre  &  de  ruoiforimté. 

Remarquons  ici ,  d'après  M.  Profi  de  Rayer ,  une 
cpntradiâion  fingulitrc  dans  notre  jurifdiâioa ,  dont 
nous  laiflcions  à  notre  leâcur  le  foin  de  titex  telle 
cwiféqucncc  qui  lui  plaira. 

M  Quand  il  eft  quellion  de  juger ,  quoique  nous 
foyons  d'un  avis  contraire,  il  cit  certain  que  nous 
devons  ligner  ,  fu(Gons-nous  convaincus  que  c'eft 
la  condamnation  de  l'innocence.  L'art.  XIV  du  tit. 

del'ordonn.  de  1670  ,  veut  que  tous  jugemens, 
foit  qu'ils  foicnt  rendus  à  la  charge  de  l'appel ,  ou 
en  dernier  refTort ,  foicnt  fignés  par  tous  les  juges  qui 
y  auront  aJTiflé  ,  à  peine  d'interdiâion  ,  des  dom- 
raai^i  &  intéx^  des  parties,  8c  de  foo  livres  d'à* 
mende. 

*>  Et  tandis  que  la  loi  prononce  ainfi ,  quaud  il 
s^^t  de  l'honneur  8c  de  ta  vie ,  comme  fi  par  là 
elle  Touloit  pcrfuader  au  peuple  que  la  condamna- 
tion de  l'accufé  a  été  unanime  »  elle  voit  bien  au- 
trement quand  il  s'agit  de  créanciers  aflemblés  pour 
délibérer  fur  une  banqueroute.  L'ordonnance  de 
I  <7  j ,  tit.  I  »  art.  VI ,  (latue  que  les  voix  pré- 
vaudront aon  par  le  nombre  des  perfonnes ,  mais  eu 
égard  à  ce  qu'il  leur  fera  du  ,  s'il  monte  aux  trois 

tuarts  du  total  des  dettes.  Pc  plus  »  les  déclarations 
e  i7itf  &  I7Î9,  autorifent  un  fcul  créancier  à 
donner  plainte  ,  à  contredire  afnfi  la  très-g^de 
majorité,  8c  à  tout boulcverfer.  »> 

Mais  c'eft  fur  -  tout  quand  il  cil  qneftion  des 
lUTaircs  publiques  qu'il  eft  cficntiel  d'avoir  qoel^ue- 
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fois  égard  aux  protcftations  de  la  nùnorîté  }  car 
elles  font  d'uû  ordre  bien  plus  intércllant  pour  la 
fociété  ,  que  les  fuius  (Tuiic  banqueroute  paiticu- 
Uèrc. 

»  Lorfqu'un  adminiUratcur  prononce  fur  de 
grands  intérêts ,  lorfque  voyant  la  plutaliié  s'éga- 
rer ,  il  croit  devoir  configner  fon  aveu  faluiaiie , 
pourquoi  le  forccrez-vous  au  contraire  à  menrir , 


à  un  pouvoir  fupérieur ,  il  eft  important  qu'il 
fâche  qu'il  n'y  a  point  eu  unanimité  ,  &  qu'il  con- 
noillc  les  deux  avis  principaux  &  les  motifs  divers , 

parce  qu'il  pourra  adopter  l'avis  de  la  minorité  

Si  la  délibération  eft  fouveraine  ,  lotfquc  les  inccn- 
véniens  qu'elle  entraînera  commenceront  à  fe  &ire 
fencir ,  alors  remontant  à  la  fource  du  mal ,  on 
aura  moins  de  rcfpcift  en  découvrant  qu'il  n'y  a  pas 
eu  unanimité  ,  plus  de  moyens  en  trouvant  les  nio- 
tiÊ  de  la  minorité 8c  à  cous  égards  le  mal  lèra  plus 
aifé  à  réparer. 

Voilà  pour  l'intérêt  public  i  8c  ces  confidérattont 
qui  pourroient  être  appuyées  de  mille  exemples, 
me  ^oilTent  fupérieurcs  à  toutes  celles  qui  en  quel- 
ques lieux  ont  difté  la  néccflîté  de  figner.  Voici 
encore  pour  l'ïntérct ,  l'honneur  âc  la  mreté  même 
des  adminiftraceurs  ,  8c  ceci  mérite  la  plus  féricufc 
attention. 

M  En  examinant  la  qucftion  fi  Ton  peut  accufet 
les  villes  ,  corps  8:  communautés.  J'ai ,  contiaue  M, 
deRoytr,  cité  un  arrêt  du  grand-confeilquicalTcune 
procédure  contre  la  ville  d'Evreux  :  on  y  trouve ,  dans 
les  moyens  rcfpeâifs  ,  cette  diftinâion.  On  ne  peut 
faire /e  procès  à  une  communauté  ^  que  lorfque  îes  habit 
tans  fe  font  ajfemhlis ,  îorfqu'ils  ont  délibéré  & fait  me 
fociété  &  un  paâe  de  joindre  toutes  leurs  forces  &  dt 
s'unir  pour  faire  rébellion.  Cette  opinion ,  que  j'ai  tî- 
ché  de  combattre ,  eft  appuyée  par  une  infinité  dç 
jurifconfultcs  8c  de  jugcmens.  J'ai  die,  cncr'autrcs  ; 
pour  pouvoir  condamnerjuHcmcnt  une  communauté 
fur  une  délibération  prtfe  dans  une  aiTembléc ,  il  Ëwt 
{avoir  ce  que  c'elt  qu'une  afTcmblée  ,  du  moins  po- 
pulaire ,  8c  ce  que  font  les  délibérations  qui  en 

émanent  Parmi  nous ,  qu'cft-ce  que  ces 

alfemblées  I  un  raroafils  formé  par  le  hazard ,  le 
rang  ou  l'intrigues  des  hommes,  fans  inflruâioD, 
fans  énergie  8c  fans  vues  ;  vrai  troupeau  que  ËitC 
mouvoir  a  fon  gré  fcéicrat  ou  l'ambitieux  qui 
peut  être  agitateur  ou  chef  d'émeute. 

»»  Or ,  fi  la  pluralité  s'aveugle  au  point  d'adop- 
ter ou  une  délibération  puniflable  ,  ce  qui  peut  arri- 
ver de  mille  manières  ,  forcerez  -  vous  la  minorité 
à  fîgner  pour  l'injulHcc ,  le  crimc'  8c  le  malheur 
public  ,  8c  l'empèchcrex-vous  de  configner  fon  avis 
pur  8c  falutairc  2  le  psuvcz-vous  !  Non  certes  :  ce 
feroit  Texpofer  à  être  accufée ,  jugée  8c  condamnée 
pour  un  délit  qu'elle  n'auroit  pas  ctnnmis.  Cette 
violence  s'exerce  entre  des  conjurés ,  des  aflafiins  8; 
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des  Totem  ,  «pii  redoutant  la  crafaifiHi , 
cnti'nix  la  réuftance ,  roplnioa ,  la 
Soupçon ,  le  douce  même. 

Tous  les  règletnens  particuliers  où  l'on  s'eftcra 
aucorifé  à  forcer  la  rainorité  à  fîgncr,  fuppofenc 
donc  tacitement  cette  relhtâion  :  toutes  tes  fois 
niunmoins  que  la  délhiraiion  paffïie  à  la  pluralité  ne 
Contiendra  rien  de  contraire  au  roi,  à  la  religion ,  à 
la  jufiice  &  au  tien  pu&lic.  Mais  To^ez  combien  ces 
grands  tatérSts  toujours  facrt^,  toujours  6c  ^ar-tout 
en  zéferve  ,  donnent  de  moyens  à  l'admimltratcur 
poar  ne  pas  figner ,  ou  pour  motiver  Ton  avis  cod- 
ctaire. 

M  En  inlîftant  fut  cette  liberté ,  que  je  regarde 
comme  tenant  ^  par  fon  origine  ,  au  droit  na- 
turel ,  &  ,  par  les  conféqucnccs^  au  bien  pu- 
blic ,  je  n'entends  point  que  la  minorité  en 
«bnfê  pour  entretenir  la  divifion  dans  le  corps  ad- 
miniftnnt  ;  je  n'entends  point  qu'il  -faille  en  ufei 
dans  la  plupart  des  affaires  qui  n'ont  qu'un  intérêt 
modique  3  mais  dans  ces  grandes  délinfrations  qui 
tiennent  vraiment  à  la  fureté  &  à  la  fêlicité  publi- 
que }  vais  toutes  les  fois  que  par  fa  fignatute  £àns 
réfeive  t'adminiftratenr  pourroit  étic  compromis  en 
Caa  honneur ,  fon  état ,  fa  fùreté  ,  je  perHfte  à 
croire  qu'il  peut  tc  doit  motiver  fon  avis  contraire  , 
te  à  rcnis  par  la  majorité  de  l'admettre  ,  protcfter 
dans  ralTcmolée  ou  chez  un  officier  public  ,  ou  y  par 
tme  adrclTc  particulière  au  pouvoir  fupérieur.  » 

Le  bon  ordre  &  la  fidélité ,  qui  £bnt  l'arac  &  le 
ibutien  de  toute  adminifiratîon ,  grande  ou  petite  , 
exigent  encore  un  autre  foin  de  la  part  des  admi- 
niltrateurs  ;  c'eft  la  tenue  des  livres-regiAres  des 
délibérations  &  comptes  2c  dépenfcs ,  événemens 
particuliers ,  changcmcns  fiinrenus  dans  le  régime 
utérieur  Se  la  police  de  Vadmînijlration. 

De  plus  ,  ces  regiftres  (bnt  autant  de  dépôts  oii 
les  nouveaux  adminiftrateurs  vont  puifer  des  lumiè- 
res &  des  contwiflances  pofitives  fur  tous  les  dé- 
tails foumis  à  leurs  foins.  AulE  depuis  le  retour  de 
la  civilifatioa  Se  des  arts  en  Europe  ,  voyons  -  nous 
toutes  les  admifùfirmims  publiques  mettre  en  uf^e 
cette  méthode  Se.  en  retirer  les  plus  grands  avan- 
tages. 

L'établilTemoit  de  corps  politiques  comme  les 
parlemens  ,  ou  ecclé£aftiques  ,  comme  les  chapt- 
tïcs  ,  les  hôpitaux ,  fout  les  premiers  qui  en  aient 
répandu  l'exemple  ^  3c  ce  ne  hit  que  plus  tard ,  en 
ïiance  fur-tout ,  comme  nous  le  verrons  plus  bas  , 
que  ï'adminifiration  générale  eut  une  forme  de  re- 
g^AfC  )  ceIs~qHc-  •M»  des  iàSéfm  ccmfcils  du-roL 

L'Angleterre  ^efl;  toujours  dîftinguée  par  l'ordre 
&  TezaSitude  dans  la  tenue  de  fes  re^Qres  publics. 
Son  'patlement  en  pollcifîon ,  non-Lculcmcnt  de  la 
pins  forte  partie  du  pouvoir  légiflatif ,  itiais  encore 
de  la  grande  adminifiratîon  de  l'état ,  fon  parle- 
ment ,  par  fa  forme  ^  Tordre  de  fes  délibérations , 
l'importutce  des  objets  qui  s'y  traitent ,  cxigeoit 
an  /grand  foin ,  une  attention  fcrupuleufc  à  tenir 
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^t-de  fti-débaM  flc  de  ièi  iSeàSma,  Auffi  lei-^ce- 
giftres  des  communes  &  des  tords  font-ik  des  re- 
cueils précieux  'à  la  natmn ,  8c  indifpeniàUes  pour 
ceux  qui  en  font  les  admini/bratenrs. 

Il  y  a  plus  y  cet  exemple  du  premier  corps  de 
l'état ,  ou  plutôt  du  fouvcrain  ,  a  non  -  feulement 
habitué  les  autres  adminillratcurs  ,  ceU  que  ceux  des 
tréforcrics ,  des  amirautés ,  à  tenir  ^xacts  icpÙim  ; 
mais  encore  y  Se  fur-tout  la  nécemté  de  rendre  4in 
coi^tc  public  à  la  nation ,  eft  devenu  un  des  pfais 
puiÛans  motifi  de  cette  tiùle  couttusc.  En  efièt ,  la 
vérité  d'an  compte  rendu,  ne  peut  être  affuréc  qu'au- 
utnqu'oo  peut  le  comparer  avec  l'éut  tenu,  des  diffie^ 
rentes  dépcnlès ,  recettes,  entrepcifes,  dMagcfflens, 
améhoratioiis  ,  &e.  furvcnus  ixmVadnûn^ation  , 
fuivant  la  nature  de  fon  objet. 

Le  compte  rendu  eft  donc  lui-même  une  elTca» 
tielle  partie  de  X aiiminifiration.  C'efl  lui  qui  forme 
la  fureté  du  public  contre  la  cupidité  ^  le  derpocifme 
&  le  dcfotdre  des  admiaidrateurs  Se  de  leurs  agens. 
C'efl  fur-tout  dans  les  finaoccs  qu'il  cfl  d'une  utilité 
majeure  ,  parce  que  c'cft  la  partie  dans  laquelle 
l'avarice  Se  toutes  les  pallions  qui  tiennent  à  l'in- 
téiêt  perfonnel,  ont  plus  de  moyens  d'abufcr  de  la 
chofe  publique  &  de  la  confiance  des  citoyens. 

Mais  l'on  fc  trompcroit  fi  l'on  crovoi^  qu'il  n'y 
eut  que  X adminiâration  des  .finances  ou  la  reddition 
de  compte  fut  de  droit  Se  d'une  utilité  réelle.  Tous 
les  autres  départemens  font  dans  le  même  cas } 
je  ne  vois  pas  pourquoi  on  voudroit  foudraire  à 
cette  obligation,  un  adminiftrateur  de  la  n^arinc , 
de  la  guerre  ,  de  la  police  d'une  grande  ville  &  ceux 
des  grands  hôpitaux.  Ces  hommes  peuvent  jcttcr  le 
défordre ,  la  coiifulion  dans  les  anatrcs  confiées  à 
leurs  foins  ,  Se  le  peuple  a  droit  d'en  connoître  , 
parce  qu'en  dernière  analyfe,  c'eft  lui  qui  fupportc 
le  poitU  des  charges  &  des  malheurs  publics  j  parce 
que  fi  un  minifrre  de  la  guerre  difpofe  mal  des 
moyens  qui  lui  font  confiés  \  fi  ,  &uic  d'ucention  à 
maintenir  l'ordre  Se  la  ^lice  militaire ,  'ks  troubti 
fe  livrent  aux  excès  qui  leurs  font  fàmÛiers'  ;  &  «es 
eamîfons  mat  faines  font  périr  le  fotdatj'fi  des  ca-^ 
fernes  trop  petites  obligent  de  loger  l«  militaire^ 
chez  les  citoyens  y  tous  ces  fléaux  retotttbent  fur  le 
peuple  }  Se  que  la  néccHîté  de  rendre  compte  au 
public,  de  fon  miniftère  ,  contiendroit ,  par  l'empire 
de  l'opinion  publique,  l'adminiArareur  orgueilleux 
qui  fe  confond  avec  le  fouverain,  parce  qu'il  appro- 
che fonvent  de  celui  qni  en  réunit  les  psuvoirs.  j'-en 
dis  autant  de  .tous  les  autres  dé]ian!cniBas. 

Quel  bien  ne  réfulteroit  -  il  pas  ,  par  exemple  , 
'd^rni  compte  de  cuuduitc ,~  Tendu  "^«uniucHeuicLi  p:ir 
un  adminiftrateur  char*é  de  la  police  d'une  grande 
ville ,  m£me  dans  le  cas  où  on  lui  ôteroit  les  pou-* 
voirs  dangereux  contre  qui  l'honneur  ,  la  décence  , 
la  Hberté  publique  réclament  avec  une  ^alc  raifon  }• 
Quand  1" adminiftrateur  eft  fenlé  fuivrc  utréraleraenf' 
une  loi  écrite ,  que  fon  devoir  Sc  l'intérêt  de  fu  fortune^ 
l'y  engagent ,  on  jpuic ,  je  cfoîs  ,  l'exempter  d'un, 
•qcnapse  -  ^■êfdmààfirationr  ^égulicc  ,   fane  -qu'cv 
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s'oubliant ,  H  devient  prévartcatcar  ,  0c  5'cx{iofe  à 
un  châtÙQcnt  prononcé.  Mais  celai  qui  exerce  une 
auc^ritû  en  partie  arbitraire ,  comine  eft  un  chef  de 
la  police ,  entre  tes  mains  de  qui  fe  trouvent  réu 
nies,  S&  la  tranquillité  particuÛèirc ,  &  l'honn^ctiî 
publique  ^  -  qui  peut  commettre  une  foute  d'abus  , 
imt  par  lui-même  ,  foit  ^at  la  pervcrficë  de 
fes  ogcns ,  un  tel  homme  doit  écre  tenu  de  rendre 
k  la  nation  qui  le  foudoie  &  l'honore  de  Ta  con- 
&ince ,  une  preuve  authentique  ,  fûre  de  publique 
de  fon  adminifiration  (i)-,  &  cette  obligation  ne 
feroit  pas  feulement  une  précaution  contre  l'égare- 
ment &  les  écarts  de  l'adminiftcateur  en  chef  de  la 
police,  mais  ce  feroit  encore  une  fùrcté  contre  les 
.Tcxations ,  les  abus ,  les  violences ,  &;  je  dirai  même 
avec  tout  le  public  ,  contre  tes  meurtres  des  hon- 
teux fatelltces  de  cette  efpèce  de  gouvcraemcnt 
monftrueuz  dans  le  cotps  de  l'état  (i). 

Mais  le  fecret  le  fecret  3  Ecoutons  un 

)iemme  qui  a  long-temps  été  à  la  tête  de  la  police 
d'une  grande  ville ,  de  Lyon.  <*  On  a  loué  les  ro- 
M  mains  de  ce  que  ,  pendant  plufîeurs  fîècles,  pcr- 
»  fonne  ne  révéla  le  fecret  des  confcils.  (  Valer. 
»  Maxim,  liv.  II  ,  ch.  1 1.  )  les  imbécilUs  ont  en 
»>  conféquencc  imaginé  que  toutes  les  affaires  pu- 
M  bliqucs  dévoient  être  traitées  avec  le  même  fecret  ; 
•»  &  les  fripons  n'ont  pas  manqué  d'accréditer  ce 
•»  préjugé  î  il  cft  clair,  cependant ,  quec'éroit  con- 
»  fondre  des  objets  qui  n'ont  point  de  rapport. 

»  Le  Tecret  eft  néceflàire  pour  les  affaires  poli- 
M  tiques  du  dehors  j  mais  pour  les  affaires  d'une 
M  ville  ,  d'une  province,  ii  eft  abfmde ,  dangereux  i 
3>  il  choque  la  nature  des  chofes.  Des  fondés  de 
3a  procuration  ne  doivent  avoir  ni  myftère  ,  ni 
3>  fecret  pour  ceux  qui  les  ont  commis.  On  s\'n 
M  défie  comn^e  des  nei^ocians  qui  cachent  foigneu- 
»  fement  leur  inventaire  &  leur  livre ,  8c  l'on  n'a 
as  pas  tort.- Loifque  les  adminifttateur&  en  viennent 
•a.Ià ,  le  dé&rdre  ,  la  ruine  Se  le  defpottfme  ne  font 
»  pas  loin. 

.  »  £n  At^leterrc  ,  le  confeil  pnvé  du  roi  exige  & 
y>  obferve  le  plus  grand  fecret  ;  maïs  les  opérations 
M  de  ta  chambre  des  communes ,  les  difcours  pour 
w  ou  contre ,  les  bills  ,  le  bilan  de  l'état ,  tout  eft 
»  imprimé,  publié  chaque  année  aux  frais  du  gou- 
*>  vernement;  &  cette  dépenfc  montoit,  en  1764, 
V  à  plus  de  trois  mille  livres  fterling  (  3  ). 

»  Que  l'oD  publie  ainfi  chaque  annâe ,  les  féances 
'»  tenues  pour  les  affaires  éa  premier  ordre ,  l'appu- 
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M  rement  des  comptes  généraux ,  le  bilan  général , 
M  les  changemcQS  ,  fupprefCons  ,  étahtiuemcns  , 
»  avec  les  noms  &  les  diicours  de  ceux  ^ui  les  ont 
»  propofés  :  alors  vous  verrez  la  lumière  fc  ré- 
M  pandrc  ,  l'ordre  s'établir ,  &  les  loix  particulières 
M  fc  former  d'elles-mêmes  j  alors  fournis ,  fans  ceife 
»  aux  regards  du  public ,  Se  livré  à  ta  cenfure ,  il 
"  Êiudra  ou  faite  le  bien  ,  ou  fe  perdre  pour  tou- 
»  jours.  Alors  la  crainte  du  blâme  ,  la  vanité  ,  l'a- 
M  mour  de  la  gloire ,  toutes  les  palTions  qui  précè- 
»  dent  la  vertu  Se  que  l'on  prend  pour  elle ,  fe  joîa- 
»  dronc  à  l'hoimcur  ,  à  l'amour  de  la  patrie  ,  pour 
M  élever,  foutcnir  Se  orner  l'édifice  du  bien  public. 
M  Eh  l  lorfque  les  lettres  ,  les  fcienccs  Se  les  arts 
»  ont  tant  de  journaux  ,  pourquoi  \' adminifiration 
»  publique  n'an  auroie-clle  pas?  »  {^Tome  IJ, 
page  838.) 

Nous  verrfms,  ch  parlant  de  V adminifiration  ^é' 
nétale  du  royaume  Se  de  celle  des  provinces  ,  juf- 
qu'à  quel  pomt  ces  vues  cmt  £té  téaufées.  Mus  foi- 
Tons  encore  pour  le  momeoc  les  détails  généraux 
d'une  adminifiration  publique  quelconque. 

Ce  n'eft  point  affez  ,  pour  le  bien  publi*  ,  que 
toutes  les  parties  de  ï adminifiration  foient habilement 
combinées ,  prudemment  difpcfées  ,  il  faut  encore 
des  talens  Se  le  goût  du  devoir  dans  ceux  qui  en 
font  chargés. 

Nous  avons  traité  une  partie  de  cette  matière  , 
au  mot  ADMINISTRATEUR  ,  nous  cn  diror.s  encore 
quelque chofc ici,  parce  qu'elle  tient  diteâcmenc  à 
la  morale  publique  &  aux  principes  de  civilifation  , 
que  nous  voulons  fur-tout  faire  coiinoître. 

Si  la  vérité  n'étoit  jamais  couverte  de  nuages  » 
fi  la  vertu  n'étoit  jamais  chancellante ,  fi  l'hooune 
étoit  toujours  fur  de  lui ,  de  fcs  penfées ,  de  fa  vo- 
lonté ,  la  droite  intention»  l'amour  du  bien,  l'expofiî 
des  befoins  ,  fufEroient  aux  adminiftrateurs  ,  pour 
s'acquitter  envers  le  public  des  obligations  qulls  ont 
contraâées.  Mais  it  n'en  eft  point  ainfi  :  l'intérêt 
des  fubalternes ,  la  mauvaifc  fbi  des  fupérieurs  ,  la 
tiédeur  des  égaux  ,  l'ignorance  du  ^and  nombre» 
l'irréfolution  ,  le  doute  ont  befoin  qu'une  élo- 
quence ferme  Se  courageufc  ,  anime  les  efprits .  té- 
chauffe  le  pairiotifme,  triomphe  des  obftacles  Se 
foumettent  les  hommes  au  joug  de  la  juftice  fie  de 
la  raifon.  Il  Êiut  encore  oue  le  don  de  la  parole  » 
fortifié  de  l'analyfe  philolbphiqne ,  de  l'étude  des 
droits  Se  des  faits ,  préfènie  les  délibérations  (bus 
toutes  les  Ëices ,  mettent  en  oppofidon  Se  détruilent 


{0  si  pareille  inn'tution  cât  eu  liru ,  peut  être  n'auroit-  oa  pas  vu  à  Parit ,  les  malheurs  qui  ont  Hk  gÊmïc  Ici  bonâ 
Citoyeni  daiw  le  courant  dé  Vt\k  te  le  commercemenr  de  l'automne  de  1788- 
•  (3}  On  ne  doit  jartuts  oublier  que  plus  une  chofe  efl  utile  lorf^u'elle  dt  bonne  ,  plut  elle  dtvier.t  dingereofe  loTr()u*clIe  fir 
•crTonipt,.6c  que  <|uand  nout  trairons  la  polke  de  corps  monfliucux  nous  faifon  nlluApns  i  fes  abus  ,   âfes  dclordres  } 


érand 

a>  que  la  maniBr*  ^'y  ptoéédtr;  ki  ètiig»  mkmis  ne  font  point  Un  QbRadc  ufurmonta^Ie.  La  mcTqiHBcric'd'Bnt  trands 
«taÙBiOntiw,  {tfstuMn'ttxaà  tav^n  S'appwndcmeni  piUic» 
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les  unes  par  les  antres ,  les  pcrires  payons  avtc  !'a- 
inour-propre  &  la  cupidité  tout  naître  dam  le  cceur 
des  oppoians. 

L'cloqucncc  déraafque  l'artifice  ,  encourage  la 
▼crtu  ,  fortifie  le  devoir ,  récompcnfe  le  mérite  en 
*|'ft"buant  la  louange  aiec  adrclfc  ,  avec  impar- 
rialiié  i  elle  réunit  les  hommes ,  éclaire  leur  railon  , 
nciUce  leur  conception  ,  les  embraie ,  les  pénètre  de 
l'ot^ec  qui  les  occupe.  C'cft  elle  qui  fait,  dans  une 
grande  adminijl ration ,  prendre  ccii  rjrolutions  vi- 
goureufes  ,  patriotiques  ,  qui  cnfantem  ces  dcflcins 
majeHucui  ,  immortels  ,  dont  l'idée  iaifit  l'arae 
&  Y  l^ilTe  une  émotion  indt'finillable  d'admiration 
&  de  refpcû.  L'orateur  cit  l'efprit  qui  agite  ,  fait 
pcnfer ,  mouvoir  un  corps  immenfe.  Meas  agitât 
molem  Ses  paroles  ,  femblabics  à  l'étincelle  élec- 
trique ,  vont  diftribuant  par  -  tout  le  feu  qui  l'a- 
nime :  il  accélère  ,  retient ,  modère  les  pallions  , 
les  idées  ,  les  affeifBoos  de  la  multimde  ,  &  fi  (on 
ame  cft  bienfaifantc ,  il  fait  de  fes  auditeurs  autant 
d'amii  du  bien  public  ou  du  moins  d'agens  de  Tes 
intention':  généreufes. 

Mais  ,  dira-t-on  peut-être  ,  fi  la  pervcrfité  ,  h 
corruption ,  la  liaine  de  la  liberté  publique  ,  font 
les  principes  qui  meuvent  cet  homme  fi  puiflanc } 
fi  des  intérêts  de  parti  ,  un  eCprit  de  révolte ,  le 
defir  du  changement  font  l'ame  de  fcs  projets  \  fi 
un  nouvel  Alcibicde  cherche  à  engager  fes  conci- 
toyens dans  une  guerre  dcfaftrneufc  j  fi  un  Péricfes 
confcille  des  dépenfes  roincnfcs  j  enfin  fi  le  fana- 
tirme  allumant  fon  flambeau,  &  foufflant  la  difcordc, 
la  haine  8c  la  perfécution ,  s'empare  du  génie  sr- 
ilent  de  radminiftratcur  ,  n'en  a-t-on  pas  tout  à 
craindre  ?  &  ce  talent  fublimc  qui  pouvoit  chan- 
ger l'aflcmblée  en  une  fociécé  de  frères  &  d'amis  de 
la  patrie ,  n'en  peut-il  pas  £iirc  une  aflbciation  de 
tyrans ,  de  déprédateurs ,  de  fanatiques  ? 

Tels  font ,  en  effet  ,les  dangers  de  l'éloquence 
dans  la  bouche  de  l'homme  public.  Mais  on  doit 
le  dire  »  pour  Thonneur  du  gimie  8c  la  confolation 
de  l'humanité  i  rarement  ce  don  merveilleux  fut-il 
le  partie  de  la  baflcllè  ,  de  la  corruption  xéelle , 
des  véritables  ennemis  du  bien  public.  D'abord  l'é- 
loquence eft  amie  de  la  liberté  i  c'ell  la  fille  aînée  du 
génie  ;  &  le  génie  fut  toujours  l'ennemi  de  la  con- 
trainte &  te  dénonciateur  de  la  tyrannie  publique. 
Il  meurt  dans  l'efclava^e  ,  &  cherche  les  pays  ou 
l'air  n'eft  ^int  infi:âe  du  fouffie  du  dcfpotifme. 
Par-tout  on  vous  verrez  de  grands  orateurs ,  affil- 
iez-vous que  là  l'homme  eft  libre  fous  l'empire  de 
la  loi.  Rome,  Athènes,  ces  noms  à  jamais  chers  à 
féloquence ,  ne  nous  rappellent  -  ils  pas  en  même- 
temps  la  plus  parité  image  d'un  peuple  ennemi  des 
tyrans. 

Craignez  donc  difficilement  des  confeils  defpo- 
tiques  ,  des  motions  contraires  à  Ja  liberté  pu- 
blique y  des  avis  deftruâeurs ,  de  la  part  de  l'admi- 
fiiftrateur  éloquent.  Son  génie  peut  l'égarer ,  maïs 
fies  TUCS  foat  (caiidcs  >  6c  iauuis;  les  élaa»  .d'une 
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grande  aolc  ne  fe  font  nvalés  jofqa'an  nuuiige  dei 

tyrans  fubalternes. 

Si  l'homme  vraiment  éloquent  eft  ami  de  la  li- 
berté ,  il  cft  également  fenfible.  CcÙ.  l'éloquence 
du  cœur  qui  fait  le  fuccès  de  l'orateur  j  il  doit  être  . 
ému  pour  émouvoir ,  &  jamais  l'homme  ibiblement 
attenoii  des  maux  de  fa  patrie  ne  parviendra  à  fub- 
jugucr  l'ame  des  .uditcuts ,  8c  à  les  entraîner  à  des 
réfolutions  généreufes.  Et  telle  eft  la  certitude  de 
ce  princi|>e  ,  que  par-tout  on  s'attend  à  des  marques 
de  fenfibiltté  ,  à  des  témoignages  de  bienveillance  , 
d'amour  des  loîx  &  de  l'humanité  ,  lorfqu'on  voie 
l'homme  éloquent  s'emparer  du  fiège  de  la  pa- 
role. Ne  ciâignez  donc  p^  plus  les  confeils  fanguî- 
naircs  de  la  part  du  grand  oiarcur  ,  que  tes  avis 
defpotiqucs.  Attendez  -  en  plutôt  des  confolations  , 
des  fecouis  ,  ri^^tdrc;  pour  le  pauvre  &  ta  charité 
pour  les  malliciiicux.  Peignez-vous  Vémofifùne ,  Ci- 
«roa  dcfcp.danc  leur  patrie,  Qirjfoj^me^  ^ù^pin' 
combatunt  pour  notre 

fymbole  de  rhimiaaicé ,  de  la  tolci^nce  ,  l'autre  Tà- 
bliTie  apotre  de  WtitUgion  ;  voyez  de  nos  jours  les* 
ChatJtn  ,  les  Fox  ,  en  Angleterre  ;  Voyez  en  France 
un  Ta/jor  ,  un  Necker ,  diflR^rrtis  peiï-êtrc  en  opi- 
nions ,  mais  réunis  dans  le  grand  morif  du  bien  pu- 
blic, tant  d'autres  encore  dillinçués  par  le  talent 
de  la  parole  ,  ont-ils  favorifc  des  vues  co"rrjiri.<i  au 
bonheur  public  ,  à  la  tranquilN^  nationale  ,  aux 
intérêts  de  la  patrie ,  i  Thosncur  de  leur  pays  } 

Je  veux  donc  qu'un  admini{lrateur  fait  «.'loqucnt , 
&  je  mets,  avec  Plutarque  y  cette  qualité  au  ran^ 
des  premières  qui  lui  conviennent.  Mais  cela  ne  fuffat 
pas;  bien  dire  cil  beaucoup,  bien  faire  ell  aiifil 
précieux  i  &  comme  ti  ts-fijuvcnt  le  fccund  ne  peuc 
avoir  lieu  fi  le  premier  i;e  prcctdc  ,  auffi  celui- 
ci  n'eft-il  qu'un  vain  bruit  ,  lorCqu'uiie  conduite 
façc  ,  ferme  &  éclairée  ne  raccompagne  pas.  C'eft 
même  cette  dcrtiiî^rc  qui  fcrt  de  rc^lc  de  jugement 
au  public  ,  8c  difficilement  tiendra-il  compte  de  fes 
.  grands  dedèins  à  un  nfïniftie ,  s'ik  nç  Tok  qu'une 
ftérile  fpécuIaticM»  jd^uiM^fal^li^l  projets.  Il  fe 
croit  en  droit  aWs  de  ml  èlahuti^  rufon  de  fon 
indolence ,  8c  ne  paroit  pas  moins  autant  irrité  de  fon 
incapacité  ,  que  d'une  véritable  pcrverfité  de  condice. 

On  ne  fauroit  douter  que  le  fuccès  d'un  adminif- 
trateur  ne  foit  la  preuve  de  fcs  talens  ,  de  fa  fa- 
geflc ,  de  (on  favoir  ians  l'art  difficile  de  concilier 
les  intérêts  des  hommes  8c  de  leur  &irc  obferver 
les  loix  i  m^  lorfque  des  événcmens  malheureux 
L'anarchie  des  principes  ,  la  confufion  des  idées ,  les 
troubles  domeuiques ,  les  hollilit^s  étrao|rèrcs  ,  ont 
dérangé  fes  plans ,  fait  avortci  fes  delTcms ,  doit-on 
méconnotue  le  grand  homme ,  le  mioiftrc  citoyen  , 
dans  les  lâges  difpofitions  qu'Us  avoient  Ëûtcs  î  Le 
malheur,  U  brigue,  les  ooftacles  fufcités  par  les. 
paffions  fubalternes  ,  doivent  -  elles  tourner,  à  la 
charge  de  celui  qui  n'a  pu  nt  les  éviter  ni  les  pré- 

IToit  î  Toutes  ces  confidcrations  &  d'autres  encore  , 
d^ircoc  (trc  mûccmeac  pêfécs  »  lorr^u'iT  cft  ^io* 
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de  citer  nue  atotulhateBt  au  ti^iul  de  ropimoa 
publique ,  des  loix  &  de  la  poftétité. 

Noos  n'étendrons  ças  plus  loin  ces  réfleilons  fur 
les  taleos  &'  les  quahcés  morales  qu'on  peut  exiger 
dans  un  adminiflraceur',  nous  en  avons  déjà  parlé  } 
nous  ajouterons  feulement'  ici-  quelques  rcroorqucs 
fur  les  abus  en  admhtjjiratwn  ,  moins  pour  préfcn- 
ter  dcrconneiffilnces  poâcivcs  ,  que  pour  faûe  cod- 
ii69M  PUt(ii>bi^ftie^qAe  rba  £ût  dc^e  mat. 

'  $ktis  dtfafe  il  y.  a  db  «ands ,  detri^-^ands  abus 
dâns  toutes  Îës  àdhiinifiraeioHs  ,  noOS  en.avons  in- 
diqués qu cliques -uns  dàii^  ûn  atticle  à'part }  mais 
combien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  la  calomnie,  le  ri- 
gorifmc  ,  la  morgue  reforma  cric  e  ,  crier  aux  abus  , 
pour  avoir  le  plaifîr  de  tout  boiitcvcrfer  ,  de  tout 
cli?.nL!,cr.  L'a'Jrcllc  ,  l'artifice  fe  ieivcn:  aulll  de  ce 
moi  pour  l'upplanter  des  adraioillrateurs  fouvent 
attaches  à  leurs  devoirs  ,  mais  trop  peu  clairvoyans 
<Hi  nop.  fbibles  dans  leur  conduite. 

Ce  fonc  fur-tout  ces  étemels  réformateurs,  ces 
iïommcs  à  projcrs ,  ces  enchouftaftcs  atrabilaires , 
qui  déclament  le  plus  communément  contre  les  abus. 
A  les  en  croire,  eux  feuls  pofscdent  l'art  du  gou- 
vctncmcii:  par  excellence,  oli  1  que  depuis  quelques 
années ,  le  nombre  s'en  eft  accru  en  Fiance.  Leur 
feâe  remonte  aux  économises.  Ce  fonc  eux  qui 
ont  vu  des  abus  pat-tout ,  âc  qui  n'ont  voulu  y 
voit  que  des  abus.}  leur  langue  en  eft  devenu  ce- 
lui de  rarocrturoe  8c  de  la  decumadon. 

Cependant  de  tous  ces  frondeurs ,  de  tons  ces 
dénonciateurs  d'abus  i  tl'n'y  en  a  pas  un  «  peat-£trc, 
i.Lii  jûc  ccupcr  racine  à  un  défordrc,  fans  donner 
licu  a  de  plus  i.oinbfcux  encore.  Us  n'ont  fouvent 
pai  la  plus  légère  idée  des  chofes  fur  IcfqtieUes  ils 
s'épuifenr  en  crojers  ,  en  réforme  ,  en  fuppreffion 
d'abus.  Qucl..]ucfois  ramour-projnc,  fouvent  l'inté- 
rct^  &  toujours  un  eforit  dc  fyftêine,  les  ^t  parler. 
Sac  vcuLnt  pas  eo^^^' q^it eft  quelques  abus 
qui  ne  font  tolérés  que  pour  en  éviter  de  phis  grands. 
L'cfprit  chagrin  ,  exaglrateur  ,  abfb'aic ,  le  ton  dur, 
l'incohérence  de'icurs  idées,  la  pénurie  de  connoiilàn- 
ces  exaftes  qu'ils  ont  fait  paroure  ,  ont  £Ut  tore  en- 
fuite  aux  projets  vraiment  utiles,  aux  plans  raifonna- 
bles,  aux  réformes  fenfécs  ;  &  le  ridicule  Cjue  leur 
conduite  a  jetté  far  le  génie  réformateur  a  été  ,  peut- 
£trc  ,  dans  une  nation  qui  y  cfl!  ttis-fenfîble  ,  Je  plus 
ferme  foutien  de  certains  abits  8e  le  {<Ibs  inflexible 
obflade  aux  innovations  udles. 
'  Ce  n'cft  pas  tout.  «  Le  mot  d'abus,  dit  M.  Je 
»  Royer,  cft  dans  la  bonche  de  tous  les  admini{^ 
»  traceurs  qui ,  voulant  fe  un  noâi ,  ne  parlent 
a»  que  des  défordres  qu'ils  ont  découverts  ,  &  des 
ail  peines'  qu'ils  fe  donnent  pour  les  détraire.  Sans 
M  avoir  le  génie  les  vertus  de  Gnon  ,*  ils  en  o&r 
m  l'inquiétude  &  l'aspérité  :  réformateurs  éieroels  , 
M  m  temontant  ta  ;naifon  ^hq  côtë  ,  ils  la  fon^ 
*•  cheoirde  Tantre,  &  la  laiflent  crauter  plus  fouvent. 
i>  Ils  ont  plus  de  zèle  que  de  lumière  ;  ils-voi^r 
i>  plus  leur  pcdce  gloire  qneJe  grand  imérêt  p«bti#  > 
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»  (6  fouvent  c'eftrin^e  Vatiniut,  qui,  eenvcrt 
»  de  l'opprobre  de  la  m^çiftramrc ,  accofe  les  gens 
M  de  bien  qu'il  veut  éloigner  de  Vadndiùârûttoii, 
«  Voyex  le  plaidoyer  dt  GcéroH ,  paur  Ft^Um- 
Sextius,  M  Ccft  bien  de  ceux-  là  qu'on  peut  dire 
que  le  mot  d^abus  efi  dans  leur  bouche  ,  h  tintirit 
perfomul  dans  leur  cœur. 

Ces  déclamations,  ces  dénoodatiDiu  ampoulée* 
d'abus ,  fonc  d'autant  plus  déplacées  qu'elles  ne  re- 
médient à  rien.  C'eft  par  d'aunes  moyens  que  des 
plaintes  vagues  ,  des  projcB  alarobiqués  ,  que  l'on 
doit  chercher  à  remédier  aux  abus  publics  a'd^i- 
nifiration. 

Le  j)remicr  moyen  feroit  de  rendre  à  la  narion , 
aux  villes  ,  aux  communautés  ,  le  droit  de  pour- 
fuivre  les  adminiftrateun  convaincus  d'abus  dange- 
reux &  bien  pofitife  ,  devant  les  tribimaux  &les 
juges  compétcns.  Voye^  Aduinistratedr. 

Le  fécond  ,  de  ne  donner  les  places  fubaltemes 
de  Vadminifira:ion  qu'au  fcrutin  ,  &  d'apris  le 
fuf&age  des  perfonnes  qui  auroient  lê  plus  if  intérêt 
à  ce  qull  ne  le  commît  point  d'abus  dans  Yadmitùf' 
tration  dont  elles  auroient  à  éprouver  l'influence, 
les  foins  &  le  pouvoir.  Au  rcfte ,  nous  ne  parlons 
ici  de  cette  méthode  que  propofoit  aullt  l'abbé  de 
Saint-Pierre ,  que  pour  rendre  d'autant  plus  com- 
plet ce  que  nous  avons  à  dire  fur  V admmifiratian 
en  général  j  nous  en  traiterons  plus  au  long  aux 
mots  Electioh  ,  Softrage  ,  Scrutih. 

Nous  pounions  ajouter  beaucoup  de  chofes  en- 
core ici  fur  la  fcîence  de  Vadmtnifiratîon  ,  tels  que 
'  les  emprunts ,  l'économie  ,  le  droit  de  députacïon , 
la  conuption,  l'oppofition  &  les  divers  avantages 
qu'elle  peut  prodmre  pour  maintenir  les  admintf* 
tratcurs  fuprèmes  dans  les  bornes  du  deyoir  ;  mais 
CCS  objets  trouveront  leur  place  ailleurs  ,  foit  fous 
leur  titre  même ,  foit  dans  les  articles  qui  peuvent  y 
avoir  rapport  :  ainfi  v<fye[  Emprunt  ,  Dcfutatioh^ 
Opposition. 

Ce  qui  nous  rede  à  dire  maintenant  fur  Vadmî- 
nîfirutiOH  fe  réduit,  i**.  aux  connoilTances^fitives  que 
nous  pouvons  puifer  chez  les  anciens  a  cet  égard. 
X*.  Au  tableau  rapide  des  changcmens  furvenus  dans 
norre  tfrfmi/»)îrafK»n  publique.  3".  A  fon  état  aânel 
3c  aux  formes  qu'elle  a  reçues  de  nos  jours. 

Ces  trois  objets  réunis  formeront  une  fuite  de 
conaoiiTanccs  qui ,  jointes  aux  id^cs  que  nous  ve- 
nons d'établir,  préfcnccronî  une  forte  de  tTiité  à'ad- 
minijiration  auffi  complet  qu'il  eft  ponîble  de  le  dé- 
lirer dans  un  ouvrage  dont  l'objet  n'elt  pas  précifé- 
ment  de  s'occuper  des  grands  principes  du  gouver- 
nement &  de  la  théorie  du  droit  public. 

Cet  article  fervira  en  même-temps  de  fupplémenc 
an  peu  d'inllruâion  qu'on  a  réunie  fur  cette  mar 
titre  dans  Técontmiê  potitigtu  &  la  jiuifpTudaue  , 
fous  le  mène*  moc  Feuc-écre  «iriaas-nous  dù  ciaiw 
ter  en  mèmc-temps  de  Vûdmin^raùon  de  la  police 
chez  les  ïlifFérens  peuples  civilifés.  Mais  nous  réfer- 
voofi  cct>  objet  pour  le  mor  PaLics,  où  aov* 
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Ctttrerolu  iam  grands  détails  à  cet  égard ,  Toit 
pirar  ùkc  connolcrc  les  trU>uiiauz  Se  les  m^iftracs 
cfaargét  de  l'exercice  de  cette  partie  du  gouverne- 
ment ,  Coit  Pour  en  dérelo^r  l'eTpht  âc  les  jna- 
ximes. 

Noos  Tommes  tellement  Ëunilïarifift  avec  les  prin- 
cipes religieux  de  la  nation  joive  ,  nous  nous 
fiifnnMs  «llenKnt  habicaés  à  chcrdKr  dans  les  li- 
Ties  de  letit  Joi  l'oi^jine  ou  le  module  de  nosinf- 
titmioaa  fodalcs ,  nocre  rd^ion  »  dout  l'influence 
cft  ix  prodi^eufc  fur  notre  état  de  civililaiiun  , 
ôcnt  de  ù  pris  à  la  Ccienne  ,  ce  peuple  tiï 
bailleurs  û  ancien,  qu'il  u'ed  pas  étonnant  que 
nous  commendoos  par  tui  à  coolidércr  l'hiUoire  de 
Xadmiitifiraùon.  Cette  méthode  eft  d'autant  plus 
utile  pour  nous  ,  qu'ayant  confcrvé  plulîeurs  ma- 
Bmes  du  gouvemement  théoçratiquc  &  pontifical 
des  jai6 ,  on  lêra  plus  à  portée  d'apprécier  les  for- 
mes de  la  grande  adminifiration ,  les  ufa&es  poli- 
tiques &  les  cérémonies  ptU>Uques  qui  s'oofervent 
chez  les  peuples  clirétîais,  loifqu'on  aura  quelque 
idée  de  ce  qui  avoic  lieu  chez  les  hébreux  à  cet 
<g«d. 

De  /"adminifbiation       Us  hébreux, 

M  Jcbova  fut  lui-même  le  légiflateux  des  hébreux, 
die  M.  Paftoret ,  l'cxprefiîoa  de  fa  volonté  fouve- 
r^e  fortit  de  fa  propre  bouche.  L'atnour  qu'il  exige 
eft  la  bafe  des  devoirs  q^'il  prefcrit.  On  refiera 
immédiatement  foumis  à  Ks  ordres  &  à  fcs  regards. 
U  défend  aux  ifraélites  d'ajouter  ou  retrancher  ja- 
mais aux  maximes  qu'U  da^e  leur  publier.  Ne 
Toic-on  pas  dans  tous  ces  traits  les  caraâcres  d'un 
gouTemement  chéocratique  (i)?  m 

Mais  le  gouvomemenc  des  hébreux  n'étoit  point 
feulement  théocratique  ,  c'eft-à-dire  ,  que  leurs 
loix  n'émanoient  pas  feulement  de  Dieu ,  leur  ad- 
minifiration. fut  d'abord  abfolument  du  même  ca- 
raftére.  Jebova  étoit  roi ,  légiflatcur  &  iugc.  Ccft 
au  milieu  même  du  peuple  juif  qu'il  donne  fes  com- 
mandemens;  il  allîlte  a  l'exécution  des  arrêts,  & 
diéle  aux  magiflrats  leur  décîfion.  Ainfi  donc  les 
hébreux,  au  contraire  des  autres  peuples  qui  firent 
de  leur  roi  un  Dieu  ,  firent  de  leur  Dieu  un  roi. 
Le  grand-pfètre  fut  Ton  premier  mîniftre  &  l'adini- 
niftrateur  fuprême  de  ta  nation; 

Tant  C]ue  les  juifs  refièrent  dans  le  déferr,  Xad- 
miniJlnuioH  f  fur -tout  celle  de  la  jufUce,  y  fut 
aifée  3  leut  tribunal  fiit  mobile  comme  eux,  &  le 
peuple  raflèmblé  n'eût  pas  befoin  d'une  nombrenfe 
m^ilrature.  Mais  ft-tôc  que  du  défert  on  palTa 
dans  la  terre  promiTe  ,  il  &IIut  multiplier  les  ma- 
giftrats  Se  les  agens  de  Vadminifimtion  :  chaque 
cité  eut  fes  jt^a.  Le  Dentcronome  ^efcrivit  d'en 
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éaUic  aux  portes  des  vtEfes  abftod<»tB<es  axa  tribu» 
Précaution  f^e  pour  un  peuple  agriculteur  ,  &  chex 
qui  l'ufage  étoit  établi  de  £uie  ,  dans  ces  endroits, 
les  ventes  &  les  conventions  devant  témoins.  C'é- 
toit  encore  aux  portes  des  villes  que  l'cm  aifcmbloîc 
le  peuple  ;  les  tribunaux  s'y  ctouvoieat  donc  bien 
placés. 

Comme  toutes  les  loix  civiles  ,  criminelles  U  de 
police  émanoicnt  du  principe  théocratique  qui  gou* 
vernoit  la  nation ,  elle  ne  connoUfoic  point  de  tnbu- 
naux  d'attribution  ,  qui ,  en  multipliant  les  riva- 
lités de  compétence  &  les  formes  de  la  jurifprudcnce, 
donnent  lieu  peut-être  à  plus  d'abus  encore  qu'ils  ne 
rendent  de  fervice  réel»  aux  jufticiables  fournie  4 
leur  jarifdiâion  pariiculiâre. 

V adminifiration  théocratique  fe  conferva  fous  les 
jtiS"-  Ces  che&  n'avoient  pas  le  pouvoir  de  don- 
ner des  lo'x  ,  &  lis  ne  faifbîent  rien  que  par  le 

confeil  des  anciens  &  du  fanhcdrin  -y  ce  n'étoit  que 
lorfqu'il  falloit  combattre  qu'on  leur  laiilbit  une 
grande  autorité  j  de  confuls  ils  devenoicnt  di^a- 
teurs  ,  £c  il  parott  que  les  qualités  guerrières  étoïcnt 
les  principales  que  l'on  eft:imâc  en  eux." 

Les  rois  qui  vinrent  enfuitc  eurent  des  pouvoirs 
plus  étendus.  Vadnùmfiration  prît  alors  une  formq 

{»lus  régulière-  ou  du  moins  pl^  expéditive  î  elle  s'é- 
oigna.  même  un  peu  du  caïawre  tnéoctatique  qu'on 
lui  rcmarquoit  d*abord  en  tout.  Les  monarques 
firent  des  règlemens  ,  infligèrent  des  peines  ,  voulu- 
rent quelquefois  établir  des  maùurats  &  refor- 
mer leurs  décifions.  Mais  Vadmînifiraiion  n'apparie- 
noit  pas  exclufivement  au  roi  :  chaque  tribu  avoi& 
foacncf  dans  la  branche  aînée  des  defce£.dans  dire^ 
du  patriarche  qui  lui  avoit  donné  fon  nom.  On  a 
défigné  enfuiie  ces  chefs  par  phylarques.  Les  pby- 
larqucs  n'avoient  pas  feulement  une  ^ande  conu- 
dération  ;  ils  aflîfterent  le  roi  dans  les  anaïres  impotT 
tantes ,  comme  ils  avoïcnc  ai^aravant  alGflé  le  juge, 
&  ils  juroient  tous  avec  lui  s'U  ^oit  garantir  un 
ferment  public.  Ils  avoioat  d'ailleurs  »  wacon  dans 
leurs  tribus ,  quelques-uns  des  droin  que  le  monar- 

3 ue avoit  fur  U  nation  entière.  Celui,  «jar  exemple, 
'en  ordonner  l'aflcitiblte  pour  délibérer  fur  unoDjcC 
imporunt.  Ces-aficmblées,  fbit  générales  ,  foit  par- 
ticulières avoicnt  erdinairemcnt  trois  buts  princi- 
paux i  éconicr ,  prier ,  agir  :  écouter ,  quand  o» 
avoit  à  communiquer  les  ordres  de  Jehova  on  ceux 
du  Souverain  ;  pner ,  comme  on  en  voit  des  exem- 
ples dans  le  livre  des  juges ,  dans  celui  des  rois  ^ 
dans  celui  des  Machabécs;  a^  comme  pour  nom- 
mer un  chef,  applaudir  à  l'éleâion  d'un  roi  ;  con- 
courir à  la  déciiîon  de  la  guerre  8c  de  ta  paix. 

Un  grand  nombre  d'oiicicrs  s'élevèrent  anfi 
bientôt  dans  le  palais  du  fouverun.  Comj^Iaifanft 
poux  fcs  goucs  ,  ils  deviiuwc  ,  pas  mvkvL  »  ka 
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«gens  de  Ton  derporifnies  ,  &  «îtcndirent  ton  autorité 
four  accroître  leur  puiHànce.  Ces  dignités  porcoicnc 
ditférens  noms.  L'uae  étoit  la  fanâion  d'admihiftxa- 
tcur  ^^néral  ou  du  premier  miiiiUrc  du  royaume. 
C'étcic  un  vice-roi ,  il  l'on  peut  nommer  ainû  le 
fujcc  c]ui  gouverne  directement  auprès  du  monar- 
ue  &  fous  Tes  yeux.  L'autre  celle  de  furintendanc 
e  la  maifon  du  roi  &  de  fes  finances  »  car  ces  deux 
places  paroiiTcai  avoir  été  réunies.  La  troifiènic  celle 
de  niazcchir  ,  que  pluiîcuis  écrivons  défigncnt» 
all'c^  improprement  par  le  nom  de  chancelier  ^  du 
hioms  cel  que  nous  l'entendons  aujourd'kui ,  puif- 
quc  loin  d'être  le  chef  de  la  magitlrature  ,  fon  de- 
voir fiit  de  conferver  les  événcmcns  polititjues  & 
les  allions  des  rois.  Nous  ignorons  lî  les  mazechirs 
ofoicnt  juger  ces  aârons  ,  ou  A  la  crainte  Se  la 
flatterie  les  dégradcient  au  point  de  n'en  faire  que 
les  panôgyriftcs  du  monarque.  Dans  le  fécond  cas  , 
regrettons  peu  la  perte  d'une  fî  honteufc  inllitution. 
JDans  le  premier ,  obfervons  combien  elle  a  quel- 
quefois peu  d'influence  ,  puifque  les  rois  des  juifs 
furent  prefque  toujours  ^norans  8c  féroces. 

De  tous  les  peuples  qui  fe  font  donné  des  rois  , 
les  hébreux  en  nirent  peut-être  les  ph:s  maltraités  : 
du  motos  voit-on  le  peuple  juif  tenu  dans  le  plus  dur 
efclavc^c  8c  la  plus  Ilupide  fenritude.  Le  uiéocra- 
cifme  de  leur  politique  ne  leur  pcrmettoit  point  de 
réflexions  fur  leur  trifte  état  ,  ou  du  moins  ces 
réflexions  ne  produifoient  rien  de  bien  décifif  en 
faveur  de  la  liberié  publique. 

AufTi  les  fouvcrains  hcbreuz  regardoient-ils  leurs 
fujecs  comme  des  fcrfs  Se  des  efclaves.  Us  les  acca- 
bloicnt  de  tributs  en  fruits  ,  en  argent ,  en  belHaux  ; 
Se  par  une  ironie  cruelle  de  la  loi  on  les  nommoit 
des  préfçns,  comme  s'ils  euflcnt  été  volontaires. 
Quelquefois  ils  furent  fl  cxccflîfs  ,  que  les  peuples 
opprimés  fe  révoltèrent,  comme  fous  Roboam  y  où 
une  partie  de  la  nation  ,  fatiguée  de  ce  prince  &  des 
iiDpAts  qu'il  exîgeoit ,  lapida  l'homme  oivoyé  pour 
les  recunllir.  Avant  lui  ,  Salomon  a^nt  fait  des 
dëpenfes  immenfcs  ,  pour  élever  Con  temple ,  mit 
un  tribut  confîdérable  j  mais  ce  tribut  porta  moins 
fur  les  îfratflîccs  que  fur  les  étrangers  qui  habitoienc 
dans  leur  contrée. 

Outre  cela ,  quelques  endroits  de  l'écriture  prou- 
vent qu'il  y  avoir  une  fervitude  perfonnclle.  «  Par 
»  quelle  fatalité  voyons  -  nous  donc ,  dit  M.  Paf- 
t»  toret ,  en  parcourant  l'bifloire  de  l'univers ,  t'o- 
M  rient  prefque  toujours  privé  de  fa  liberté  civile  "i 
n  Ces  terres  ,  fi  nvotifeés  par  la  nature ,  n'ont 
M  fouvent  nourris  que  des  tyrans  &  des  efclaves. 
n  Le  climat  feroit  -  il  la  caufc  de  cette  longue  Sx. 
M  étemelle  fervitude  "i  Celui  des  environs  de  la  mer 
»  Egée  8c  des  rivages  du  tybre  eft  peu  différent  j  8c 
M  c'eft  à  Rome  8c  dans  la  Grèce  que  parurent,  avec 
»  coûte  leur  énergie ,  les  prodiges  &  l'enthoufiabne 
M  de  la  liberté.  » 

Le  défordie  fe  mit  quelque  temps  dans  le  gou- 
vernement ;  &  la  police  générale  8c  le  légime  de 
l'adminififfition  erdmaiies  ne  rcparucent  que  fous 
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Jofaphat.  Les  Magiftrats  y  redcviozenc  les  dépofi- 
uires  de  la  volonté  de  Jchova,  8c  fî  des  deux  tn- 
bunaux  iufVitués  ,  l'un  eut  pour  chef  Zabadtas  , 
prince  de  la  maifon  royale  ,  l'antre  compofé  de 
prêtres  6c  de  U'vites  ,  fin  préiQdé  par  le  pontife  fu- , 
prème.  Il  en  avoir  auparavant  envoyé  plufjcurs  dans  - 
toutes  les  villes  de  fon  toyaume ,  accompagnés  des 
principaux  fe^ncurs  de  l!a  cour ,  pour  inutuirc  le 
peuple  de  la  foi  j  iniUmtioa  fagc  8c  digne  d'êcce 
célébrée. 

L'influence  fàcerdotale  ,  ^toujours  liée  au  reTpcA. 
du  peuple  8c  des  princes  pour  le  culte  de  Moïfe, 
n'éprouva ,  fous  les  rfgncs  fuivans ,  aucune  varia- 
tion. Si  les  foldats  8c  une  foule  de  citoyens  armes 
reconnoiflent  Joas  pour  leur  fouvcrain ,  l'élcvent  à 
la  royauté  8:  lui  en  donnent  les  marques  auguilcs 
c'efb  dans  le  temple  que  fe  fait  la  cérémonie  ;  c'efl 
le  grand -prêtre  qui  pofc  le  diadème  ;  c'eft  par  Tes. 
or<fîes  ou  par  les  confcils  qu'une  grande  partie  de  la 
nation  eft  raflèmblée  autour  de  lui  pour  venger  £c 
couronner  le  jufle  héritier  du  trône  ;  c'eft  lui  qui  £ùt 
prononcer  au  peuple  le  ferment  d'être  fidèle  k  (on 
nouveau  xch  ,  8c  au  roi  le  ferment  d'ûmer  &n  peuple 
8c  d'obéir  àla  légiflationde  Moïfe.  IlvaplusIcMn  ,  il 
ordonne  qu'on  le  faifîfTe  de  la  reme  ,  qu'on  la  tranf- 
porte  hors  du  temple  8c  de  la  ville ,  menace  de  la 
mort  ceux  qui  ofercnt  la  défendre  ,  8c  lui  fait  arra- 
cher la  vie  :  aéHon  barbare  qui  prouve  à  la  fois  la 
puiffance  pontificale  8c  l'aveugle  loamiffion  dci  jtûft 
au  joug  facerdotal. 

Il  femble  néanmoins ,  par  une  loi  de  Joas  j  que  la 
conduite  des  œiniftres  des  autels  étoit  alors  peu  con- 
forme au  caraâire  facré  dont  ils  font  revêtus.  Les 

réparations  du  temple  qui  dévoient  toujours  fe  &irc 
à  leurs  frais,  8c  pour  lefquellcs,  outre  les  dons  vo- 
lontaires ,  ils  recevoîent  la  capitation  des  ifraélites 
au-delTus  de  vingt  ans ,  étoient  négligés.  Joas  or- 
donna qu'ils  n'en  fu/Tent  plus  chargés  déformais  ^ 
8c  par  conféquent  qu'ils  ne  recevroicnt  plus  les  fom- 
mcs  qu'on  y  avoit  deflinées.  Tout  cet  argent  fut 
placé  dans  un  endroit  particulier  ,  d'où  on  le  droit 
a  mefure  que  les  befoins  du  fanânaîrc  rexigeoienu 
Le  roi ,  cependant ,  laiflà  aux  prêtres  le  produit 
pécuniaire  de  la  peine  des  fautes  ordinaires  8c  du 
péché. 

Sous  Jofïas ,  le  livre  de  la  loi  fut  retrouvé  dans 
le  temple  après  un  long  intervalle  de  temps.  Let 
autels  des  dieux  étrangers  furent  détruits  ,  j'ordré 
judiciaire  affermi  ,  des  cenfeurs  8c  des  magifVrats 
établi  pour  aflurer  l'exécution  des  vertus  civuesj  8c 
la  tranquillité  publique. 

Les  iniâ  étant  devenus  tributaires  des  égyptiens» 
ils  sT adonnèrent  au  poliUiéifmc  »  8c  les  prêtres  cu- 
rent peu  d'empire  parmi  eux.  En  vain  ils  condam- 
nèrent Jétémic  pour  avoir  fait  des  prédiâioos  dé* 
faftrueufes  :  le  fenat  de  la  nation  8c  les  princes  de 
Juda  réformèrent  leur  fcntencc.  Cependant  ils  avoieoi 
toujours  un  rang  diflingué  ,  quelques  pouvoirs  8c 
une  grande  conudé^acion.  Le  prophète  fiit  cmpri' 
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Ùmné  fur  l'ordre  fcul  de  Phajfar  ,  qui  6oit  le 
fécond  prêtre  du  temple ,  ou  le  Ticaire  du  pontife  , 
celui  qu'où  appeUoic  prince  dans  la  mailou  du  fei- 
gncur  i  &  dans  une  lettre  écrite  à  Scphonîas  qui 
rcmpUdbit  le  même  emploi  fous  un  4cs  règnes  (ui- 
Tanc  ,  il  cft  crts-à  remarquer  qu'on  lui  oblerve  que 
fi  Dieu  l'a  ^Rvé  à  cctK  fondHon  ai^fte  c'efl  pour 
Ëdre  arrêter  8c  mettre  dans  les  fets  ceux  qui  fc 
difant  inCpirés ,  troublent,  par  leurs  prédiâions  ,  le 
repos  des  citoyens. 

Les  juifSj  après  leur  captivité ,  étant  retournés  en 
judéc,  fous  Darius  ,   Y adminifiratîon  facerdocalc 

S révalut ,  Se  les  prêtres  curent  la  plus  grande  in- 
ocnce  fous  ce  régime.  Les  prêtres  fe  foutinrcnt 
dans  leur  primatie  ariltocratiquc.  Pendant  près  de 
trois  cents  ans ,  ils  fiirent  fculs  les  chefs  de  la  nation. 
Mais  après  un  gouvernement  de  foizant-fcpt  ans  , 
fous  ce  qu'ils  nommoicnt  princes  des  juifs ,  u  eurent 
des  rois  de  race  afmonéenne,  qui  commencèrent  en 
la  perfonne  d'Arifliobale  nls  d'Hircan. 

Sons  cette  nouvelle  forme  A'atùninifiratîon  «  on 
cz^ea  de  ceux  qui  fc  vouoient  au  miniftère  des 
auicis,  qu'ils  produilîdcnt  leurs  preuves  généalc^ues 
de  leur  defcendance  d'Aaron. 
-  Jufqu'alors  le  pontificat  fuprême  avoit  été  héré- 
ditaire }  il  ne  continua  pas  à  l'être  lon^-temps.  Les 
alinonéens  parvenus  au  trône ,  aâbiblircnt ,  en  ré- 
ubliâànt  le  gouvernement  monarchique  ,  la  pré- 

rdérance  des  grands  facrificateurs.  Hérode  en  ren- 
ia dignité  ékâivc.  te  erand  -  prêtre  confcrva , 
au  refte  ^  une  jorifdiâion  &ct  étendue ,  -qooiqne  la 
judée  fat  devenue  province  romaine  fous  pompée  & 
que  Gabinms  y  eut  enfuite  établi  cinq  tribunaux 
fupérieurs  ,  pour  le  jt^ment  de  tous  les  procès  qui 
naicroicnt  dans  un  certain  rcffort  qu'on  leur  donna. 

La  forme  de  Vadminiftration  flc  la  règle  du  ^u- 
Temement  étoient  encore  changés.  L'ariftocratie 
avoient  de  nouveau  remplacé  la  monarchie.  Les  prin- 
cipaux citoyens  compofoient  les  tribunaux  fupéneurs 
qui  régiflbient  la  nation  ,  régloienc  raat ,  adminif- 
troient  tout.,  chacun  dans  le  département  qui  lui 
étoit  confié. 

Mais  Céfar  changea  encore  cette  forme  polinquc , 
réublit  la  royauté  qui  h\t  encore  détruite  par  Au- 
gufte  en  la  perfonne  d'Archélaus ,  fils  d'Hérode ,  que 
fempereur  exila  à  Vienne.  Un  gouverneur  fubor- 
domié  à  celui  de  Syrie  le  rempu^  >  &  >  fous  le 
nom  d'Anguftc ,  changea  les  coutumes  &  la  jurif- 
prudcnce  des  hébreux ,  qui  forent  dès-lors  foumis  à 
la  Jurisprudence  &  aux  loix  romaines ,  fous  Xadmî- 
nîflration  d'un  procurateur  &  de  fes  ofBciers. 

Tels  forent  les  chanccmcns  qu'éprouva  le  gou- 
Tcrncjneac  chez  les  hébreux ,  changement  qui  fit 
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varier  leur  *drninifiration  au  point  qu'on  ne  connoît 
pas  de  peuple  qui  ait  été  plus  inccnitVant  à  cet  égard. 
Mais  les  malheurs  qu'ils  éprouvèrent  en  furent  aullî 
quelquefois  la  caulc  ,  jufqu'à  ce  qu'incorporés  au 
fyftême  de  la  légiflatloo  romaine  ,  ils  ne  confer- 
vèrent  plus  que  des  coutumes  pacciculières  ,  des  nfo- 
ges  domcf\iques,  donc  nous  parlerons  au  mot  Jiriv. 

A  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  nous  ajouterons  : 
I*.  que  les  ifraélices  furent  divifés  en  douze  tribus , 
comme  le  peuple  d'Athènes  le  fot  d'abord  en  quatre , 
&  celui  de  Rome  en  trois. 

^°.  Que  la  différence  principale  qui  régnoit  entre 
elles ,  étott  celle  des  lévites  &L  des  facrmcateurs.  Toute 
la  tribu  de  Lévi  éioit  confacréc  à  Dieu  ,  &  n'avoit 
point  d'autre  partage  que  les  dizmes  &  les  prémices 
qu'elle  recevoit  des  autres  tribus.  Entre  cous  les 
lévites  a  il  n'y  avoir  que  les  defcendans  d'Aaron  qui 
foUènc  facrificateurs  ;  les  fimplcs  lévites  étoient  oc- 
cupés au  refte  des  fonctions  de  la  religion ,  an  chant 
des  pfeaumes ,  i  la  garde  du  ubernacle  ft  à  l'inf- 
ftruCTion  du  peaple. 

5**.  Qu'il  y  avoit  des  efclavcs  cher  eux.  Il  cft  dit 
qu'Abraham  en  arma  jufqu'à  j  i  S  de  ceux  qui  étoient 
nés  chez  lui.  Il  y  avoit  deux  caufes  qui  pouvoient 
les  réduire  à  cet  ctat  la  pauvreté  qui  les  contraignoii 
de  fc  vendre,  (  Z-«v/r.  ij,i9.)oulc  délit  du  lar- 
ron qui  n'avoit  point  de  quoi  payer.  {^Exod,  ii ,  j.) 
Cette  dernière  caufe  s'éiendoit  aux  autres  dettes, 
comme  on  le  voit  par  l'exemple  de  la  vjuve , 
dont  Elyfée  multiplia  l'hailc  afin  qu'elle  eût  de  quoi 
payer  fes  créanciers,  &  garantir  fcs  enfans  de  fc-f- 
clavage.  Il  eft  vrai  que  les  efclaves  hébreux  pou- 
voient devenir  libres  au  bout  de  fix  ans ,  qui  écoit 
Tannée  fabbatique  ,  ou  au  bout  de  cinquante  ans , 
qui  étoit  celui  du  jubilé.  Ils  avaient  droit  de  vie  & 
de  mort  fur  les  efclavcs ,  mêmes  fur  les  efclaves 
nationaux. 

4^.  Que  les  hébreux  étoient  parfaitement  libres , 
principalement  avant  qu'ils  eu/lent  des  rois.  Il  n'y 
avoit  chez  eux  ni  hommages  ,  ni  cen/îves ,  ni  con- 
trainccs  pour  la  chafTe  ou  pour  la  pèche  ,  ni  toutes 
ces  etpèces  de  fujétions  qui  parmi  nous  font  fi  ordi- 
naires ,  que  les  plus  grands  foigneurs  n'en  font  point 
exempts 

Qu'ils  avoient  le  plus  grand  pouvrâr  fur  leurs 
enfans.  Ils  pouvoicnt  îes  vendre.  Nous  Voyons  par 
un  pifTage  d'Ifaïe  que  les  pères  vendoient  leurs 
filles  à  leurs  créanciers ,  &  du  temps  de  Nehemias 
les  pauvres  propofoîent  de  vendre  leurs  enfans  pour 
vivre.  De  plus ,  ils  avoient  le  dxoit  de  vie  &  dç 
mort  fur  eux  (i). 

6°.  Que  l'autorité  des  vieillards  étoit  très-grande 
parmi  eux,  qu'ils  étoient  les  confcillers  de  l'cta:  Se 
des  c(pèces  de  juge?  politiques.  Jchova  dit  à  Moïfc  : 
choi_0ii  foixanu-dix  hommes  que  vous  connoiffi:^ 


(i)  Ccitc  tyrannie  ab^'arJe  qu'on  retrouve  cb»  pref<]u«  toutes  Ict  ancteonet  peupUdei  >  vient  de  i'idée  \]ut  Ce  font  Faites 
Icf  bomum  que  leurs  cnfaiu  Toiu  Icui  propriété  *  &  qu'ils  peuvent  en  dirbor^r  coomie  telle  à  leu:  fjaiaifîe  :  princ'jw 
coûte  l«]u«l  la  nauire  fc  révolte,  8c  donc  nous  rendrons  fcnfible  la  fiudètf  i  l'article' de  i'AUTokIté  pAXSRNEtLl, 
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pour  être  les  aucuns  &  Us  inttndans  éi  ptuph. 
Dans  toute  la  rtiite  de  l'écriture  ,  routes  les  fois 

Îitt'il  eft  queftion  ,  d'affaires  publiques ,  les  anciens 
ont  toujours  nommés  au  premier  rang  ,  qtitlque- 
tbis  ils  font  nommés  feuls  (i). 

7*,  Qu'il  y  avoir  dcuxconfcils  àiadmintfiration, 
raflcmbîée  du  peuple  ,  que  les  grecs  ont  nonunéc 
eccUfia  ,  Se  les  lanns  concio  j  Se  le  fénat  compoCé 
des  vieillards  &  des  anciens  ^  dont  le  m>m  eft  pallé 
enfuite  en  titre  de  dignité. 

8".  Que  la  juftice  étoit  adminiftrée  par  deux  for- 
tes d'otfaciers ,  Sqpkerint  te  Soterîm ,  établis  en  cha- 
que ville  par  Moïfe.  Les  premiers  étoicnt  les  juges, 
Se  il  paroît  que  les  fcconas  n'étoient  que  les  agens 
de  la  juftice  que  nous  nommons  tueurs  lie  rote- 
eourte  ,  comme  huilfiers  «  Tcrgens ,  archers.  Ces 
cliarges  écoient  données  à  des  lévites ,  8c  il  y  en 
SToit  jufqu'à  Rj  mille  du  temps  de  David.  Jofaphat 
rétablit  à  Jérufalem  le  confcil  des  foixante  -  dix  an- 
ciens pour  juger  les  grandes  caufcs  ,  &  ou  préJldoit 
Je  grand  ponnfc.  On  y  décidoit  les  affaires  trop  dif- 
^ciies  pour  être  terminées  par  les  juges  des  villes. 
Ces  juges  de  villes  étoîcnt ,  dans  chacune,  au  nombre 
de  vingt-trois;  &  dévoient  être  tous  réunis  pour  les 
jogemens  de  mort  i  mais  trois  Aiffiioieut  pour  les 
cauiês  péoniaircs  &  les  affiûtcs  de  moindre  confé- 
quence. 

9".  Que  les  juges  tenoienc  leur  audience  à  la  porte 
des  villes  :  car  comme  les  îTraétites  étoicnt  tous  la- 
boureurs t  ils  fortoient  le  matin  pont  aller  au  tra- 
vail ,  &  ne  rentroienr  que  le  foir  ;  ce  qui  ùiCok 
qu'ils  fc  trouvoient  réunis  à  la  porte  de  la  ville. 
C'étoir-Ià  que  fe  traitoienc  toutes  les  a£ùrcs  pu- 
bliques t  Se  que  fe  tenoit  le  marché. 

I  o".  Qu'il  n'y  avoit  point  de  diftiniKon  de  tri- 
bunaux ,lcs  mcmes  juges  décidoîent  les  cas  de  conf- 
ciences  £c  tcrniiDoicnt  les  procès-civils  8c  criminels. 
Ainlî  il  iàlloit  peu  de  charges  différentes^  Se  peu 
cTofficiers  en  comparatfon  de  ce  que  nous  en  voyons 
jiujourd'hui, 

1 1°.  Que  fous  Jofué  ,  on  ne  voit  que  quatre 
lioms  de  fbnéHim  publique.  Zekenim  ,  les  féna- 
peurs ,  Rafinï,  les  chefs ,  Sophertm ,  les  juges ,  So- 
rerin ,  les  exécuteurs.  «  Du  temps  de  David ,  dit 
l'abbé  Je  Fleury  ^  lorfque  le  royaume  étoit  le  plus 
»y  Hoiiffant  ,  voici  les  officiers  dont  il  eft  parlé  :  les 
•>  fix  miUe  lévites  ,  juges  Se  exécuteurs }  les  cfae6  des 
»  tfibusj  les  che6  des  Ëunilles  j  les  che6  des  douze 
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M  corps  de  vingt-quatre  mille  hommes  î-les  chefide  * 
»  mille  hommes  Se  de  cent  Ëommes  :  les  che&  de 
M  ceux  qui  £ù(bient  valoir  les  domaines  du  -loi, 
»  ^eft-à-dire ,  fes  terres  «  fes  bcftiaux.  »  Mmme 

des  ifraéittet ,  p.  118. 

1 1".  Qu'il  n'y  avoit  point  d'ifraélitc  qui  ne  portît 
les  armes,  jufques  aux  lévites  Se  aux  prêtres.  Cétoit 
comme  les  mihces  de  certains  pays ,  toujours  ytiitt 
à  s'aflembler  au  premier  ordre.  On  hatituou  de 
bonoe  heure  le  peuple  à  manier  les  armes. 

11°.  Que  les  hébreux  n'eiuent  que  de  rin&nte* 
rie  dans  Us  premiers  temps ,     de  U  csraleiie  feot 

les  rois. 

14°.  Depuis  7ofué  jufqu'aux  rois  ,  le  commande- 
ment des  années  appartmt  à  ceux  que  le  peuple. 
choififfoit  ;  mais  ils  n  étoient  obéis  que  de  la  partie 
du  peuple  qui  les  avoit  choilîs.  Le  refte  du  peuple 
abufant  de  u  U>erté  s*expo(bit  fiMivent  aux  infuucs 
de  fes  ennemis. 

15**.  Les  rois  avoienr  droit  de  vie  £c  de  mort ,  ft 
pouvoient  &ite  mourir  les  crinttads ,  iàns  Anu- 
lités  de  juftice.  La  puifbncc  des  cois  écou  d'aUkon 
fort  bornée ,  U  ils  étoicfit  obt^és  d'ob&irer  U  loi 
comme  les  particuUers. 

Telles  font  les  connoinàaces  les.plns  générales  que 
nous  avons  cru  devoir  raâëmbler  ùxtïadminijntt' 
tion  des  juifs.  Ce  que  nous  venons  d'en  dire  doit 
fuffire  pour  s'en  >former  nne  idée  }  &  quant  à 
leur  p<mce  &  leur  ^mt  politique  aânels ,  nous  y 
reviendrotts  ou  mot  Juir.  Ezaminoas  maintenant 
quelles  étoicnt  Ics^tmes  «TodimmfifmrioA  générale  « 
les  plus  connues  dans  la  Grèce,  fie  fur-tout  à  Athènes, 

Et  comme  ïadminifiration  a  changé  daos  cette 
ancicime  patrie  des  arts  audî  fouvcot  que  le  gou- 
vernement politique ,  nous  dirons  quelque  chofe  de 
l'nnipoar  dieux  faire  connoître  la  nature  de  raatrc. 
Cependant  nous  ne  pcrdrms  pas  de  vue  notre  objet  « 
8c  nous  nous  tiendrons  dans  les  limites  d'un  fimple 
apperfu  j  de  plus  g^rands  détails  appartiennent  à  1'»- 
coaomie  pcrituqne. 

Adminiftration  cAc^  les  Grées. 

La  plupart  des  états  de  ia  Grèce  Inrcot  d'aboiJ 
gouvernés  par  des  chefs  élus  par  le  peuple  »  Se  aux- 
quels on  donna  le  nom  de  rot  (i).  Ils  jngeoientlcs 
querelles  particulières^  exer^cncleuc  pouvoir  fuivwu 


(1)  Qiw1qti«  £ctir«iiu  ont  igité  crtn  qneltfon.  Qu'ont  de  fapérieur  let  vieilbrds  mx  anm  homme*  pour  le  eonfieilêcla 
^lihèraiioa!  U$  oo(  cru  pouvoir  Cupfoftt<{ut  lad^iluë  de*  onane*,  fiir-ioat  É  oapjfind  Sge.  «ttToii  Aieri  Icar  cerrcao  cCM 
force  de  leniîcD  qui  faific  rapidemeni  Ut  ptinctpei  &  Ici  cooRquencret  ;  ()ue  l'habitude  dei  mtmei  peofh;t  Se  Vaitacbement 
^iix  vieux  uTagei  dcvoirnc  Irt  porter  i  t*oppoTer  i  louie  innovation,  fans  en  rxaminer  l'uiilm;  que  fi  la  prud^c* 
ptarvoir  ètxe  en  eux  l'effèt  de  rcxpéricnee ,  e\'.t  poavoit  auflî  n'Ctre  q\K  le  produit  d'une  pulîllaDimtit  déplacée ,  -Se  qH.'eii&a 
(I  1rs  vicillardi  Tonc  boni  i  confalter  fur  le  réruitai  de  ce  qu'ils  ont  vu  ,  ili  le  font  rarement  quand  il  eft  <iueftion  d'ef- 
ff^hifr  une  cmrefiil*  uiîle,  uim  réforme  (aluiairet  Au-(ouc  ilt  oc  le  ilDSi  iamaii  loi(i)u'îl  faut  icglrr  le»  racemi  «âocIlM 
ft  U  police  morale  d'un  pcuble.  Lcun  paffiou  amoniei ,  leu»  dcfirs  £tcini>,  Ict  rendent  es  quelque  force  foaogen 
«H  rede  des  hommes  :  ce  font  oeearchivcf  qu'il  bm  «mrulier,  &  non  dci  endcf  qu'il  fiùUe  fuivrc. 

(  1  )  Ariji.  polie  Uf,  m,  Thacfif  1  #  (  •  dit  pfx'Atrit  menu  futlf  udoe  de  Mrcincs  du  confimemna  in  fiapU,  tmXw/mmw 
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Certaines  canTetutions  Se  préfidoieat  à  Vadr^înifir*- 
don  des  différentcs  pattics  de  l'état.  Ils  alloicnt  aullî 
à  la  cèce  des  atmécs  en  temps  de  guerre  ,  &  pré£- 
doient  au  cnltc  des  dieux.  Cette  royauté  écoit  néré- 
diiaire.  (  ^ri/?oK  ,  fo//r.  liv.  m  ,  14^)  Thucidide , 
liv.  I ,  ch.  n  ,  appelle  la' royauté  BaJîUïan  patriki 
<feft-àrdite ,  pallànc  des  pères  aux  en£uis ,  félon 
Tordre  de  la  nailTance. 

Cependant  le  £ls  ne  fuccédoît  pas  toujours  à  Coa 

F ère  ,  par  cxcmj>lc ,  lo'ifque  les  crimes  de  ce  £ls , 
avoicnt  rendu  odieux  au  peuple  ,  ou  lorfqu'un 
oracle  ordonnoit  4^  «éet„  un  autre  toi., .  On 
en  a  une  preuve  dans  les  fils  de  Tcmcnus ,  'qui 
furent  exclus  de  la  ruccelfîon  du  crône,  à  caufe 
éxx  parricide  dont  ils  s'étoicoc  fouillés.  (  AppoUod. 
liv.  II,  «.  ) 

La  principale  marque  de  la  majcdé  royale  étoit 
te  fcèptre  ;  c' étoit  originairement  une  branche  d'ar- 
bre à  laquelle  on  attacboir  quelquefois  des  clous 
d'or.  Au  haut  du  fceptrc  écoic  reprél'enté  un  aigle, 
à  l'exemple  4e  Jupiter  à  qui  cet  oifeau  eft  confacré. 
Quelqucibis  on  y  repréfentoic  d'attcres  figures. 

La  forme  de  la  république  d'Athènes  ,  ainfî  que 
Je  la  plupart  de  celles  de  la  Grèce  ,  a  beaucoup  ra- 
rié.  La  royauté  ,  la  tyrannie,  l'ariftocratie  &  la  dé- 
mocratie s'y  font  fuccédéesatteniativemenr.  Thélec, 
le  dernier  ac  fes  rois  ,  fiit  repardé  comnic  le  fécond 
fondateur  de  la  ville  ;  il  railembla ,  dans  une  morne 
enceinte  ,  le  peuple  difpcrfé  auparavant  danf  Jcs 
bourgs  &  dans  les  villages.  Il  divila  le  peuple  en 
trots  claHes  ,  les  nobles ,  les  laboureurs  fie  les  arti-' 
iàns.  (  Plutarq.  Vie  de  Tkéfée.  )  11  paroît  que  Théfçc; 

'  fuivii  dans  cette  difïribution  l'exemple  de  l'Egypte  où 
le  peuple  étoii  pareillement  diviré  en  trois  cTallès. 

Le  dernier  roi  d'Athènes  fiit  Ccdrus,  Les  Athé- 
niens ,  au  lieu  d'un  roi ,  choifirent  des  Archpf  tes 
perpétuels.  Ils  n^voient  point  Je  poi^v.oir  abCoiu,  i 
mais  ils  étoient  aâiijcttis  aux  loix.  'Pditfanîas' , 
Meflèc.  V.  II  y  eut  treize  de  (Tes  archontes  per- 
pétuels ,  Se  ctxxt  forme  fubiiHia  pcrtdant  fcipace  de 

'  trois  cents  quinze  ans.  Enfuice  ils  furétïc  bornés 
à  U  durée  de  dix  ans.  Il  y  .eat  fepc  arcliontcs  d4 
cette  dernière  cfpèce. 

Le  dernier  des  archontes  de  cene  efpèce ,  ayant 
été  banni,  la  ferme  ia  ^uvcmemenc  fat. encore 
changée  ,  &  l'ûdmiiufirauon  des'  affaires  confiée  il 
néiif  arclwntcs  dont  la  dignité  ne  fut  plus  perpé- 

-taellc  ,  ni  de  dix  ans,  mais  feulement  d  une  année. 
Ils  étoient  éjus  par  le  futfragc  des  citoyens  ,  8c  de- 
-voicrit  être  recorn mandab les  par  l'ancienneté  de 
leur  naiilânce,  pai  leurs  tichclûs  &  leur  crédit.  Ces 
archontes  étoient  difUngués  les  uns  des  autres  &  par 
leurs  noms  &  pat  leurs  fontftions.  Le  premier  étoit  le 
4bef  &  le  ptéfident  du  collège.  Cétoit  par  lui  qu'on 
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.çomptoit  les  années  pour  les  marquer  dans  les  fàfles. 
Il  fe  nommoit  Eponumos ,  le  fécond  B  uJîHèus  ,  le 
troisième  ,  Poiemaricas^  les  fix  autres  Tefmotetaï. 

Lm  fondions' -de  l'archonte  éponimc  étoicnc  ,  i*. 
d'avoir  foin  de  quelques  factiiices  ,  des  Baccha- 
nales ,  Sic.  t'.  de  connoître  des  procès  entre  parens; 
3^.  de  veiller  à  la  défenfe  des  pupilles  ,  &  de  lent 
donner  des  tuteurs.  Celles  du  roi  Archonte  étoicnc, 
1°.  d'avoir  l'infpcifHon  de  quelques  cérémonies  reli- 
gicufcs  ,  comme  des  fêtes  d'EJeufis  ;  i".  de  coq- 
noître  de  quelques  caufcs ,  concernant  la  religion  , 
comme  des  accufations  d'impiétés ,  ou  des  concur- 
rences au .  facerdocc.  Les  fondions  du  poli'marque 
étoient ,  i  l'înfpeâion  de  quelques  faccifices  , 
comme  de  ceux  de  Diane  &  de  Mars  ;  1°.  U  con- 
duite des  guerres ,  fonction  que  lui  a  donné  parti- 
culièrement fon  nom}*}°.  la  jucifdiâion  des  écran- 

fcrs  comme  l'archonte  avoir  celle  des  citoyens, 
nfin  les  fondions  du  thefmothètcs  étoient ,  1".  d« 
faire  obrcrvcr  la  juftice  &  de  maintenir  les  loix, 
fonâion  de  laquelle  ils  rirent  leur  nom  j  1".  de 
connoitre  de  quelques  caufes  ,  comme  des  calom- 
nies ,  de  la  vénalité  des  magiftrats  ,  de  l'adultère  , 
des  mfultes ,  Sec.  Ils  rapportoient  les  caufcs  plut ' 
graves  a  des  tribunaux  fupérieurs.  Chacun  de  ces 
novcmvirs  avoic  fa  jurifdiâion  fiîparée  ;  mais'  il 
falloit  qu'ils  fuilênc  réunis  pour  avoir  droit  de  con- 
voquer le  peuple.  Les  trois  premiers,  fav'oir,  l'ar- 
chonte éponyme ,  le  roi  Sl  le  polémarque  ,  avoient 
chacun  deux  aife/reurs ,  de  force  que  fur  chaque 
tribunal  il  y  avoir  trois  juges  aflîs. 

Ces  neufs  arcliontcs  étoient  élus  ,  dans  les  pre- 
miers renfjis,  rar  les  fuirragcs  du  peuple  ,  d'enicTe 
les  n-O',  tns  dilliiigués  par  leur  naiilânce  Se  j-ar  leurs 
rii.liL:K  .;  niais  ils  le  furent  i-nfuitc  comme  les  pry- 
tancs  donc  nous  allons  parler  ,  par  le  fort  (  i  ).  Alors 
les  niagiltratures  furent  ouvertes  à  tous  les  ordres 
dc  'crf&yeôs  ^ 'co'-f^ûi  arnva'c['udquc  ïcmpi  après  la 
bataille  déplacée  g  '^^poquc  a  laqueflc  on  doit  pla- 

Ces  novcmvirs  ,  avant  d'entrer  en  charge ,  fvibif- 
foient  dans  le  Cénat  ,  un  examen  févère  fur  leur 
naiflance  ,  leur  âge ,  leurs  biens  Se  leur  conduite  , 
&  mroient  foléomcllcmcnc  d'obfçcver  les  loix  &  ^» 
lenifer  les  préfcns. 

Mais  les  archontes,  ayant  abufé  de  leur  pouvoir  , 
la  forme  du  gouvernement  8c  de  X adminifirat'tott 
changea  cinquante  -  trois  ans  après  leur  établiiTc-' 
ment ,  Se.  Dracon  fut  chargé  du  foin  d'écrire  un  code 
de  loix.  Mais  ces  lo,ix  dures  &:  cruelles  déplurent  ait 

f<euplc,qui,  comme  fouverain ,  charge^  de 
ai  compofcr  u»  nouveau  code  adapte  à  fa  conlii- 
tution  politique  Si  morale. 


I 

(i)  Ob  diftiiigHoi<  i  Aihcnci  Ici  my^iflraii  élut  pir  la  voie  dei  AiSra'^s  de  eeux  qui  rétoicot  far  le  fort.  fo-ttr.Artk, 

CKé.  ).  I .  (h.  I.  Le  mtvat  héraut  qui  publioit  4cvaat  le  peuple  I«  non  Al  uaàÀi»  Uu  par  le  fort ,  dcBundoit  audî  \ 
utc  voix:  pit  rwTacciiferi 


Jurifpruiihu  ,  TomtlX,  Pelîcê  &  flititieifaUté» 
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So/on ,  ayant  été  i\a  archonte ,  c&Si  les  loix  Je 
Drdco.t ,  ctiangea  V adminifiration  Se  re/lreignic  le 
pooToir  des  archontes.  Tous  les  citoyens  furent 
admis  en  Jugement  tt  aux  aflemblécs  dit  p«tfple  ; 
mais  il  rélierva  les  magiftraturcs  &  les  dignités  pour 
.  les  nobles  6c  les  riches  ;  il  abolit  les  dettes }  il 
-donna  à  tout  athénien  le  droit  d'intcr)rttcr  appel, 
.  <c  fournie  au  peuple  les  canfes  les  plus  importantes. 

Il  lailTa  le  peuple  divifé  comme  auparavant  eu 
quatre  tribus  ,  fubdivifécs  chacune  en  trois  curies , 
'  ^i  chacimc  comprcnoit  trente  familles.  Mais  il  in- 
troduilît  une  nouvelle  divifîon  du  peuple  j  car 
il  le  diftribna  en  quatre  ctallès  ;  I*.  Ceux  qui 
■  ncueiiloient  cinquante  mefures  ;  t**.  /es  chevaliers 
j  les  2Uagites  ;  4*.  les  efclaves ,  &  ces  derniers 
Rirent  comme  les  autres  admis  en  jugement ,  & 
aux  aflembléts.  Pluiarq.  vit.  Sol.  Meur.  Solon,, 
c.  14. 

Il  établit  un  confeit  de  qtutre  cents  hommes , 
eenc  de  chaque  tribu  ,  chargés  d'examiuet  les  affaires 

.^Tint  que  de  les  propofer  à  l'allemblée  du  peuple. 
Ces  Juges  dévoient  être  âgés  de  trente  ans  te  choilîs 

[  au  fort.  On  s'informoit  auparavant  dé  leurs  mccurs , 
on  IcuE  faifoit  prêter  Tcrmcnc ,  Se  ils  avoient  des 
honoraires  réglés.  Ils  avoient  un  préfidcnt  que  cha- 

,  que  tribu  fournifToit  Telon  fon  rang.  Les  (enateurs 
avant  que  de  s'aû'cmbler ,  ofïroicnt  un  facrifice  à 
Jupiter  2c  à  Mercure.  L'at&Lre  dont  il  s'agiJToit  étoit 
proporée  par  le  prélideni  ï  chacun  opinoic  en  fon 
rang  &  toujours  debout.  Après  qu'on  avoit  formé 
un  avis ,  il  étoit  mis  par  écrit  &  lu  à  haute  voix  j 
pour  lors  chacun  donnoit  Ton  fuifrage,!!^  fcruçin. 
Si  le  nombre  des  fèves  blanches  Tetïip'ortôît ,  l'avis 
pallbit,  autrement  il  étoir  rcjctté^.  Onle  porioiten- 
îuice  à  Taflcmblée  du  ptuplt;  j  s'il  y  étoit  reçus  Se 
approuvé, il  avoit  force  de  loi,  finon  il  n'avoir  (.('au- 
torité que  pour  un.  Ce  Confeildécidoic  des  maticKjs 
les  plus  importantes,  telles  que  celles  de  li  guerre, 
de  la  paix  ,  des  finances^  de  la  marine  &  de  ton: 
ce  qui  avoit  rapport  à  Vudminifi ration,  II  diftribua 

.en  trois  claiTcs  les  charges  &  les  magillratures ,  félon 
k  différence  des  biens  de  chaque  p^uticulier.  Mais 
ceux  qui  n'y  furent  pas  admis ,  eurent  droit  d'opiner 
dans  les  awïmblées  &  pouToient  appeller  devant  le 
peuple  de  tous  les  jugemens  des  magillrats. 

Parmi  tes  fénateurs ,  on  élifolt  au  Itbrt',  tous  les 
•  «ns  ,  les  prytaaes ,  qui  prtffidoient  le  fïnat  à  leur 
tour. 

La  république  d'Athènes  ayant  fubfîfté  fous  cette 
Ibrme  àî adminifiration  pendant  environ  vingt-qnatre 
mns  t  Pijtfirate  s'empara  du  gouvernement ,  8eSoù>n 
mourut  Tannée  fnivante.  Ce  tyran  anéantit  l'auto- 
fité  ou  plutôt  le  f ouvvtr  du  peuple.  Il  perdit  & 
recouvra  deux  fois  la  tyrannie  pendant  l'clpacc  do 
lêùc  ans.  Après  la  mort  de  Pififtrate  ,  fcs  ffls  Hip- 
fias  Se  Hypparque  lui  fuccédèrent.  Hipparque  àit 
né  par  Harmoditu  8c  Arifiogitan  ,  &  Hippias  fut 
eluflé  p^  le  peuple.  Ainfi  finit  la  tyrannie. 

Les  Pi&ftratides  ayjpt  été  chaflés  quaae-TÏngc- 
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'.  Ax  ans  ^rèi  l'établiATement  des  kdx  de  Solon ,  b 
forme  de  i' adminifiration  fût  encore  changée  piur 
Clifihine ,  qui  commen^  par  gagner  le  peuple  ^ 
afitf  d<;  remporter  fijfr  îfigne»  fils  dr  Tifamène  ,  qtii 
avoit  pour  lui  la  noblcÂe. 

Il  divifa  le  peuple  en  dix  tribus  (  dîvifîon  qiû 
fubfîfla  toujours  dans  la  fuite)  &  donna  à  la  démo- 
cratie plus  de  force  encore  que  n'avoir  fait  Solon, 
Il  compola  de  cinq  cents  fénateurs  le  fénat  qui  n'étoit 
aupara^nt  que  de  quatre  cents  ;  ce  qu'il  fit  en  lîraae 
au  fort  cinquante  fénatcars  de  chacune  des  dix  tribw 
auxquelles  il  avoit  donfié  de  nouveaux  nomK 

A  la  tête  du  féuat  étoit  cinquante  prytanes  mt 
lieu  de  quarante  qu'il  y  avoït  auparavant }  &  ce  fiir 
de  leur  nom  qu'on  appclla  prytanie  ,  le  temps  peit^ 
dant  lequel  préHdoi^  chaque  tnbu. 

Outre  les  prytanes  ,  le  fénat  avoit  encore  neuf 
chefs  nommies  Proedroi.  Les  fondions  des  Pry- 
tanes étoient  d'indiquer ,  de  convoquer  ou  de  ren- 
voyer le  fénat  &  les  alTèmbiées ,  &  de  rapporter  les 
affaires  au  fénat.  Le  chef  des  prytants  étoit  nommi 
épifiate^^  U  avoit  une  aai*rite  abfolue  dans  le 
oat ,  mais  pour  un  jour  feulement. 

Si  quelque  fënatcnr  commeccoit  un  crime ,  le 
fénat  rintcr<tifoàt  de  fes  feoâions  &  le  chadbit  de 
fon  corps ,  la  fcnience  étoit  écrite  fur  des  fouilles. 

Cette  forme  de  gouverner  fot  légèrement  troti- 
Méè  par  le  démagogue  Périclès.  Cet  homme  donc 
le  génie  8c  le  gout  pour  les  arts  ,  donnèrent  Ueu 
à  rcxécution  de  tant  de  chef-d'ccnvres  qui  ont  iltuf> 
tré  Athènes ,  mérite  que  nous  foflîons  connoître  fon 
adminifiration ,  après  que  nous  aurons  dît  quelque 
chofc  du  pouvoir  te  du  crédit  du  démagogue, 

C'efl  au  peu  d'influence  des  neuf  archontes  an* 
nuels  qu'efl  dû  la  puiilànce  de  cet  homme  qui  n'é- 
toit nixmagiflwf ,  ni  diâatcur ,  ni  juge  ,  mais  fimple 
citoyen ,  que  le  peuple  honoroit  tcuement  de  fa  cob- 
fance ,  qu'il  lui  rcmettoit  un  anneau  avec  un  cachée 
qu'o^  doit  envifagcr  comme  le  grand  fceau  de  la 
république., On  £a\c  que  cet  anneau  futpendaat  quel- 
ques années  de  la  guèrre  du^  Péléponèfe  entre  les 
mains  du  fameux  Cuon  ,  comme  on  le  vok  par  ma 
p{LiIàge  de  la  comédie  des  chevaliers  dAriftophanç. 

Au'feflc  ,  les  démagogues  d'Athènes  étoicnt,  dans 
la  réalité',  le»  minifVrcs  des  finances  Se  les  premiers 
fecrétaires  de  la  tréf^rerie  :  auffi  cft-ce  en  cette  qua- 
lité que  Piricfes  di^fa  conftammcnt  èc  rargcoc 
public ,  fit  élever  tant  de  bètimens ,  entâma  tant 
de  négociations,  ft  acquit  ta  renommée  d'être  k 
plus  grand  pofitiqne  de  la  Grèce. 

Pirtetes  avoir  toutes  les  qualités  ^uî  peuvent  con- 
cilier à  un  homme ,  dans  une  république,  Icfoffrage 
de  la  multitude.  Il  patloït  avec  éloquence  ,  avnt  un 
génie  grand,  impétueux,  porté  aux  cnofts  étonnantes. 
Son  caraâèrc ,  ion  intérêt ,  fon  aihbhion,  le  portoicBr 
à  flatter  le  peuple  ,  &  fes  qualités  étoient  encore 
étayées  des  grande»  levons  de  philof<^lùe  politiqve 
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reçQt  SÂnaxagoras.  Il  loi  fiitwioae  frciU  Je 
«'^IcTcr  à  ce  degrë  de  putilaocc  que  donne  l'apoui 
de  la  muldiiide.  AulG  après  l'exil  de  Cimon ,  Ion 
rival  de  gloire  &  de  pouvoir ,  il  s'empaca  tout-à-£ùc 
^tVadmimfiration^  &  de  démagogue  devine  pceC- 
qne  fouveraio.  U  ôta  à  l'ajc^op^e  la  coonoidànce 
«es  plus  «aodes  affaires  qui  éioienit  de  ion  reUbrt, 
9c  fc  rauux  fliaitf  e  des  tributiaux. 

M  Conime  il  avoic  faccdfiirenia»  eemnuulé  t«s 
»  armées  de  tene  le  les  flones  de  (a  républ^ue , 

die  M.  die  Paw ,  U  eut  occafioa  d'uptofinidir  les 
w  principes  de  la  gnerrc  ;  Se  à  force  de  la  faire ,  il 
"  s'étoit  convaincu  que  le  meilleur  des  Tj'ftlmcs  eft 
M  celui  de  ces  caâicicns  qui  croyoieat  al^s  qu'il 
H  faut  éviter  autant  qu'il  cft  pombde  ,  les  bacadtes 
M  ou  le  hafatd  a  une  inSuence  qu'on  ne  fauroit  fou- 
*»  mettre  à  aucun  calcul.  Et  quand  an  peuple ,  di- 
w  fbit-on  ,  ne  veut  point  faire  de  conquête  ,  il  peut 
M  aifément  décliner  les  actions  déciiives ,  fie  arrèiei 
M  fenncmi  par  des  places  on  des  camps  retranchés , 
en  le  harcelant        ceflè  avec  de  la  cavalerie 

légère  ,  telle  que  celte  des  tbdlàliens  ,  que  Po- 
>■  a»  lybe  regardoit  en  de  tels  cas  Qomme  une  arme 
•»  invincible.  **  Mais  ce  fyftéme  de  défènCe  Ae  put 
|afluis  fè  concilier  avec  un  gouvernement  républi- 
cain ,  où  la  hardicfle  des  entrcprifes  cft  néeelTaire 
pour  foucenir  le  courage  Se  renliuHifiaûne  belli- 
queux. 

Mais  par  où  taJmintfiration  de  Pirîetit  fera  Mû- 
jours  célèbre ,  c'cft  par  les  foins  qu'il  donna  a  orner 
la  vUIe  de  chef-d'œuvre  Ac  à  rcnticfair  des  produc- 
tions des  arts.  Ceft  par-là  qu'Athènes  a  aiomphé 
.  êst  temps  8e  vivra  éternellement  dans  la  mémoire 
des  hommes.  La  gloire  des  combats ,  les  conquêtes 
t'oublient ,  mois  h  réputation  que  donne  le  génie 
eft  immortelle ,  comme  celle  de  la  vertu. 

Péric/is  étantmortlaquatre-vingt-huitièmeot^m- 
fiade,  Alcibiade  ayant  été  cnfuite  diaJTé  de  la  ville, 
&  Nicias  tué ,  &  Ion  armée  taillée  en  pièces  dans  la 
Kcile.  Vadmiaijlratioii  fut  tenùfe  entre  les  mains  de 
^quatre  cents  des  principaux  citoyens.  Mais  ces  nou- 
veaux magiftrats  s* étant  coitipoités  tyranniqucmeot, 
furent  dépofés  au  bout  <U  quatre  mois  ,  6c  on  leur 
fublUtua  cin^  mille  citoyens  cntte  les  mains  de  qui  : 
Vadminifiratton  publique  &t  encore  remife, 

Enfin  ,  dans  U  quarre-vingt-treizième  otynapîade , 
lyGindre  fe  icndit  maître  d'Athènes ,  &  y  éublit 
tcence  cyrwu  qui  tfnotcne  1»  ville  o^nn^  i  beum 
trots  «fit  après,  ils  feront  dwfl'éc  pat  Trdfyhuk. 
Afcès  l'expaliion  de  ces  tmict  tynws,  oa  ctéa»  fans 
aucun  interrègne ,  la  féconde  année  de  la  quatre - 
vingt  -  quatorzième  olimpiadc  ,  dix  magiftrats  qui 
fincttC  cnscgés  de  ï'^d/tnin^nutoH  publique  y  mi  les 
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«^pella,  ptc  cweUcnce      dtM,  9c  duam  4'eax 

dicadouqtus.  Ces  magillrats  ayant  encore  ^uft  de 
leur  pouvoir»  le  peuple ,  ufant  du  drpit  de  fouve- 
rainceé  ,  les  chaua  âc  fe  confcrva  U  grande  admi- 
ttîjlracion  de  l'écai. 

Cette  admittifiration  ,  toute  populaire ,  fe  co»- 
ferva  jufqu'à  U  mort  î AUxandre-le- grand  :  aïoif 
la  ville  fut  prife  par  Antqut^t  |c  U  forme  du  gou- 
vernement fut  une  oligarcbie  ,  coropofée  des  neuf 
mille  plus  riches  citoyens  ,  qui  s'attribuèrent  le 
droit  de  nommer  aux  emplois ,  de  difpofer  des  fi>nd< 
publics  &ire  des  lotx  8c  TeiUer  à  la  grande  police 
de  l'état. 

^ri/>tf»r  étant  mon  au  bout  de  quatre  ans  ,  fa 
ville  fut  foumife  au  pouvoir  de  Cajfiadre  ^  qui 
donna  aux  Athéniens  pour  gouvemcar  .  Demetnits 
de  Phalere ,  homme  favant  y  &  qui ,  malgré  les 
fervicos  inportans  qu'il  avoie  rendus  aux  Athéniens» 
&  dont  il  avoir  été  téuMnpenfé  par  des  honneurs  dilr 
tingués  ,  fut  néanmoins  ckadé  dans  la  fuite  pour 
s'être  montré  trop  peu  fârvorable  à  leur  Nberté.  Maj» 
Demetrius  PoUocerus  rendit  à  la  ville  fes  anciens 
droits  3c  au  peuple  fon  pouvoir  5  en  mémoire  de  ce 
bienfait ,  on  lui  tendit  les  honneurs  divins  ainfi  qu'à 
Antigpnc. 

Les  Athéniens  confervèrent  cet  état  d'indépen- 
dance ,  prcfque  jufqu'aii  temps  de  Sylla ,  à  l'excep- 
tion de  quelques  échecs  momentanés  qu'effaya  quel- 
quefois leur  démocratie.  Mais  ayant- favoriré  Mitkri- 
date  y  dans  la  guerre  que  ce  prince  fit  aux  romains, 
Sylla  y  pour  s'en  venger  ,  prit  la  ville  d'alVaut  &  la 
livra  au  pillage ,  v  exerça  toutes  fortes  de  ravages  QC 
la  réduint  à  un  état  déplorable. 

Mais  Athènes  fe  releva  dans  la  fuite  par  les  bien» 
fxus  du  peuple  romain  qui ,  après  la  mort  de  Sylia  ^ 
lui  rcndic  ui  Kbcîté.  Entr'autrcs ,  Adrien  accorda 
tontes  fortes  de  grâces  aux  Athéniens  ,  leur  donna 
des  loix  équitables  &  des  privilèges  flatteurs  , 
fans  parler  <ks  omcmcns  dont  il  embellit  leur  ville-. 
Les  Athénkns  reçurent  encore  plalîcurs  avantages 
de  fes  fucceflêurs  }  M,  Antoine  U  pieux ,  &  M, 
Antoine  U  pfiilofopke.  ifc  furent  aurtî  ^protégés  de 
Vaiérien  ,  qui  leur  permit  de  rétablir  leurs  murs, 
EnfinTan  de  J.  C.  i^jf;  ,  «lie  a  été  tellement  dé* 
vaflée  par  les  turcs  ,  que  ce  n'cft  plus  aujourd'hiii 
une  ville ,  mats  un  bourg  dont  Us  font  encore  les 
maîtres ,  &  qui  Port«  le  nom  de  Sttimea  (i).  Maû 
revenons  aux  mmcs  dt  i'adminijiratioa  athé* 
ni^nnc* 

Les  Athéoicas  avofent  grand  nombre  d'aiTembléa» 
vnee<j^%9  ïouil^ent  da  droit  de  fouveraineté ,  ce» 
lui  de  ju^r  paftmble  les  principales  canlès  dons 
on  appelloit  devant  eux ,  9c  dç  traiter  des  graadea 


'  It>  Quand  oa  riMcchît  i  rignotince  barbue  des  turct .  â  lear  infolent  mtfrU  ^oat  tei  lettrei .  au  rydlme  d'cTcIivigi 
dtfmcftique  ()ui  règae  chec  eux  ,  i  leur  biuulc  conduite  eiiTen  lei  peui^lri  vaihcui ,  au  Jelpotirnie  dci  princes .  i  U  liipecfv 
ddon  dci  peuples ,  on  ne  doit  plui  itre  tcooné  du  zèle  (]ui  dîAa  lei  crolfadei ,  on  tft  nrcfiftiblrnieni  cmuîni  à  fouhaitcr  QR 
i  cÂâuef  t  6  on  1«  pouvait  >  U  deftcuâion  Je  ce  peuple  odlcUftdont  renipire  vieni  dtire  aiFcrmi  pat  U  iigittti  arec  UqiMljl^ 
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-  l'afTcmbl^e ,  tnhùXi'conéià,  vn:  ^i^t  Ecifefis  , 
4toic  la  réunion  de  tout  le  peuple  ,  qui ,  cbnvoqaé 
léc-itiir.cment  avoi:   VûMminifiràiiàn  ■  fr^^nirzh  des 

-alfaircs ,  félon  le  rcolemciic  4c  Sviot ,  ou-phitôï  la' 
nature  &  le  principe  de  la  démocrati';.  Elle  avoir  le 

-droi:  de  jur.er  les  afle's'du  férat,  de  porcçr  dcsloii, 
de  créer  Ici  niai;ifl:rats  ,  de  déclircr  la  guerre ,  de 
régler  les  finances  ,  &c.  '  ' 

Le  lieu  oïl  s'aflembloi:  le  peuple  ijtoit  ou  la  place 
'publique  ,  où  la  place  -a  côtL^  de  la  citadelle  , 
eu  le  thcatre.  Ces  aiTcmblécs  étoicnt  ou  ordi- 
naires qu'on  nommoicfcc/f/Tar  ,  ou  extraordinaires, 
,^u'on  nomraoit  cateccUfiai.  JLcs  aiTcmblécs  ordi- 
naires fe  tenoicnc  à  des  jotjrs  marqués  crois  fois  par 
nioiâ  &  étoiznt  indiqués  par  les  prytancs  en  vertu 
la. loi,.  &  par  le  (cnat. 

Les  al!cmblées: extraordinaires  écoicnt  convoquées 
.par  les  prytanes  lorft^u'il  furvenoic  quclqu'accideni 
-grave ,  &  avec  l'agrément  du  fénar.  (Quelquefois 
;elles  étoieut  convoquées  par  les  firategoï-^  iorfiquil 
étoît  queftion  d'une  gticrre. 

Comme  il  y  avoit  un  grand  nombre  de  citoyens 
'  *qai  fc  rcndoîcnt  malgré  eux  a  l'atlcniblce ,  &  qui 
tardoicnt  le  plus  qu'ils  pouvoicnt  j  à  caufc  des  af- 
■feires  dé fajjr fables  qui  s'y  trairoicnt  quelquefois  , 
ils  Croient  forcés  d'y  ailcr  par  des  miniftrcs  publics, 
qui  étendoicnt  dans  la  place  de  l'aflerablcc  ,  quand 
rhcure^toit  padcc ,  une  corde  teinte  de  rouge  ,  & 
•ceux  qui  s'en  rrouvoicnt  marqués ,  étoiént  condam- 
nés à  l'amende  (  i  ).  Tous  les  citoyens  avoient  droit 
de  fufFrage. 

Les  préiîdens  de  Taflèniblée  étoicnt  les  ajfejfeurs  , 
\epiftrate  ,  &  les  prytanes.  ^, 

On  commençoic  par  immoler  un  jeune  porc  pour 
expier  le  peuple.  Alors  un  crieur  public  adreflbii  aux 
dieux  les  vœux  du  peuple  &.  faifoit  faire  iîlcnce. 
Alors  les  prytanes  Se  tes  ailelTeurs  exporoient  l'objet 
de  la  délibération ,  &  s'il  y  avait  déjà  quelque  décret 
uiftanc  fur  cet  objet ,  après  eu  avoir  éùt  la  leâurc , 
le  crieur  ^foit  entendre  que  ceux  qui  avoient  quel- 
que chofe  à  dire  pouvoieoc  parler.  AlojES  on  pouvoir 
jQOnter  dans  la  tribune  aux- harangues.,  .&  hirc  en- 
tendre Tes  raifons  an  fouverain  naturel  (i). 

Pour  avoir  le  droit  de  parler,  il  fallôii  -être  au- 
deâùs  de  cinquante  ans.  (  Petit ,  ad  Uges  ,  Atticas , 
p.  loj.  )  Si  ce  règlement  éioit  rigoureufement  fuivi , 
les  athéniens  dévoient  fe  priver  des  talens  &  des 
confeils  de  prcfquc  tous  tes  hommes ,  dans  le  mo- 
Bicnt  de  la  force  des  idées  &  de  la  netteté  de  con- 
ception. On  excluoit  aulfi  lés  gens  notés  &  ccux'  qui 
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méttoRn^  n#6-'Ae  malhonnête.  le  peuple  donnoh 
fon  'TnH^a^tii  éccndaQt  la-mùn ,  ce  jqui  fe  nomntoît 
Ktïrotonia.  ■ 

Lorfqn'on  vouloit  faire  recevoir  une  loi ,  il  feK 
loit  qu'cllè"  fut  d'abord  çiaminéc  par  le  fénat  ;  on 
la  ^ropofoit  ciifiiitc  au-  peuple  ,  &  le  feratus-con- 
fiilt'c  -,  «liYi  racifié  par  Talfemblée ,  avoit  force  <ïe 
loi  pour  toujours  ;  tant  qu'elle  n'étoit  pas  abrogée 
pbr  iiDc-auttc  -y  mais  lî  le  fénat  follement  avoitap- 
prouvé  la  loi  que  le  peuple  l'eût  rejcttée ,  elle  n'a^ 
voit  alors  de  force  que  pour  un  an  (  j).  On  écrivoit 
fur  les  loix  perpétuelles,  c'cft-à-dire,  paflées  dans  ïaC~ 
femblëe,  le  nom  de  l'oraceur  Se  on  Cénateut  qui 
avoit  opiné  ,  fie  celui  de  la  tribu  de  laquelle  étoit  ie 
prytané.  >roy.^nslVco;i:«.if  politique^  Athènes. 

Pour  achever  de  donner  une  notice  ,  lînou  éten- 
due ,  du  moins  cxaûe  &  furc  de  Vadminifiratiott 
publique  de  cette  ville,  nous  ajouterons  quelques 
détails  concis  fur  fcs  ctïbunaux. 

L'aréopage  étoit  une  cour  de  jnflice  ctimiiiellc  » 
nommée- -cowjic  Ât  Mars,  Ce  tribunal  tire  fon  nom 
de  Matï,  parce  qu'on  prétend  qu'il  fot  le  premier 
qai  y  comparut  pour  y  plaider  fa  caufc.  Vis-à-vis  1« 
tribun^  éioienc  deux  pierres ,  fur  l'une  de^ttcUcs  fc 
tcuoit  l'accttfé ,  fie  fur  l'autre  l'accufatcor. 

A  côté  da  tribunal  étoient  deux  colonnes ,  fur  leC~ 
quelles  étaient  {pavées  les  loix  fuivant  leTquelles  Icf 
aréopagiftes  dévoient  juger. 

On  admettoit  à  ce  uibunal ,  dans  les  prcniiers 
temps ,  tous  les  citoyens  indifféremment ,  pourvu, 

Ju'ils  fulTcnt  vertueux  ,  juftes  5;  religieux.  Mais  en- 
kite  ,  par  un  règlement  de  Solon ,  il  falloit  avoir 
été  archonte  pour  être  reçu  à  l'arcopa^c.  Tous  les 
grands  crimes  étoient  du.  rciVott  de  l'aréopage,  tels 
que  les  vols ,  les  embûches  >  les  bîclTures  voloncaircr^ 
les  cmpoironncmçns,  les  incendies  fie  tes  homicides. 
Sa  jurifdiâion  s'étcndoic  jufqucs  fur  la  religioa 
même.  Quiconque  mépriCbit  les  ^cUx ,  ou  en  intrqj. 
dui(ôit  uans  la  ville  de  bouveaux  fie  de  noavellés 
cérémonies  relïgieufes  ,  étott  févèrement  punis  à  ce 
fribonal.  Les  cnilies  les  plus  graves  étoicnt  punis  de 
more,  &  les  plus  légers  par  une  amende  au  profit 
du  trefor'public.  "  ,  ' 

lians  Ics  commcncemens,  ces  i"gfs  ne  tenoient 
leurs  féaticcs  que  Ics  trois  premiers  jours  de  chaque 
mois  ,  mais  dansia  fuite,'  elles  devinrent  plus  fré- 
quentes fie  plus  journalières.  Qnartd  'Ies  raagîftrats 
6'étoicnt  alïemblés  ,  un  crieur  faifoit  éloigner  le 
peuple  fie  impofoit  ftlence.  Alors  celui  des  archontes 
qui  avoit  le  titre  de  rot ,  prenoit  place  parmi  les 
juges  î  mais  »ant  tout  oo  faifoit  des  iàciifices  foV 
ienmels. 


(0  Schol.  Ari^Uph.  Seharn.f.  ii.  PvltiaeVUl,  t.  p'fi.  K4,SigÊn,K  C.P.49S,  Maison  pruc  bien  ctCHM  ^  CCM 
police  n'éiOTt  point  févcremem  exmçe, 

(«)  Je  dit  it  roiivccai n  iia<urel  n  cii  on  conço'i  tout  tk  qui  porrc  ce  nom  ilant  un  état  &  qui  n'td  pas  ta  naiton .  ne 
peut  lire  foavera.n  que  par  comniilTïoa  ,  mandat ,  conreniion  ;  niait  le  peuple  Veù  RaiurcIFcn'icnt ,  1*.  par  le  Jroit ,  Int 
feul  fe  donnant  r»iflcactf  ;  z*.  par  la  force,  aucune  force  ne  pouvant  jiie  fupérkuic  tUiit  ia  conilituuon  »  à,  cctU  4m 
tinytns  n'uni-,  '  '  "*  ' 

tj>  Cette  dirpôâitoD  feiii  Ta-iAocratie ,  nais  «auridolt  pat  outrer  que  te  ptapte  tlB^U  Ici  Asgiftrati;^'  '  
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L'accufarenr  &  raccufé  ,  aut  pieds  du  trîHunat , 
■Joroicai  l'un  Se  l'autre  far  la  ch^r  lics  victimes  immo- 
*lëcs.  Alors  raccu("é  montant  fur  fa  pierre  &  l'accu- 
iatcur  for  la  ficnnc  ,  plaidoîeac  l'un  après  l'autre  ou 
par  eux-mêmes,  ou  parleurs  patrons.  Daus  les  com- 
nencemens  chacun  parloir  foi-mcme  ,  mais  dans  la 
foire ,  on  tira  au  fort  dix  cieo]rens  pour  être  les 
avocats  à  ce  tribunal.  Les  juges,  après  avoir  en- 
tendu les  deux  parties  donnoicnt  fccrcttcmcnt  leurs 
Toix  (1  ).  Od  fc  fcrvoit ,  pour  les  donner ,  de  cailloux 
bkncs  8c  noirs ,  qu'on  mettent  dans  des  urnes  qui 
-^ient  au  nombre  de  deux.  L'une  étoii  d'airain  ,  & 
-iïoic  oomméc  ^aèjbiiuion;  l'autre  de  bots  ,  &  s'ap- 
AcUoic  de  mort  On  mettait  les  cailloux  blancs  dans 
U  première ,  &  les  noirs  dans  la  féconde. 
■  Si  le  nombre  des  blancs  ^toit  le  plus  fort  ,  on 
traçoir  de  Tongle,  fur  des  tablettes  de  cire  ,  une 
Bgne  plus  courte  ,  &  plus  longue  fi  c'étoit  le  nom- 
bre des  noirs  qui  l'emportoit.  Si  le  nombre  des  cail- 
loux étoit  égal  dans  les  deux  urnes ,  le  cricur  en 
jettoit  dans  T'urnc  de  l'abfolution  un  furnumcrairc , 
^u'on  appdiott  le  caiilou  de  Minerve  (i).  Le  cou- 
]w>le,  aulfi-côt après  fa  condamna  ion  ,  croit  chargé 
de  cbaincs  &  conduit  au  fupplice  î  mais  avant  la 
icntenceraccufc  n'étoit  point  dans  les  ftrs ,  &  avoit  la 
liberté,  s'il  dcfcfpéroit  de  fa  caufc  ,  d'éviter  le  fup- 
lice  par  l'exil  :  il  croit  alors  puni  par  la  vente  de  les 
iens.  :  Démoftcn.  in  arîftoc.  Pottux ,  VIII ,  §. 
117,  &  IX,  S.  59.) 

C'êtoit  le  plus  ancien  tribunal  de  toute  la  Grèce. 
Les  {âvans  ne  font  pas  d'accord  fur  le  temps  où  il 
commenta  :  il  y  eu  a  qui  en  attribuent  l'inHitution  à 
Solon  ,  mais  ils  ont  tort  :  ce  tribunal  exifloit  avant 
Solon  y  il  ne  fit  que  lui  donner  une  plus  grande  au- 
torité. Mais  J'^r/V/if  l'a  diminue  beaucoup:  cepen- 
dant ce  tribunal  ne  fut  pas  anéanti  pour  cela  ,  &  il 
fe  foutint  encore  long-temps  après. 

Il  y  avoit  à  Athènes  un  autre  tribunal  aflcr  fé- 
vèrc  auflî ,  auquel  on  donnoidc  nom  de  tnbuiml  des 
ipfùteSi  On  en  attribue  l'inAitution  à  Démophon. 
Dans  les  premiers  temps  ,  il  n'étoit  pas  nécclfaire 
d'être  del'Attique  pour  avoir  féance  à  ce  tribunal. 
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tes  at^iens  y  étoicnt  adiTi  admis.  Mats  d:ins  ta  fuite , 
Draeon  en  bannit  les  argicns  ac  n'y  admit  que  les 
athéniens.  Ces  juges,  au  nombre  de  cinquante-un, 
^cs  de  cinquante  ans  au  moins  ,  connoiilbicnt  dc9 
meurtres  commis  fans  dcilcin  prûnéjiié.  Solon 
laili'a  fubfificr  ce  tribunal  dans  le  même  état  ,  fi  et 
n'eft  qu'il  lui  ôta  quelques  caufcs  importantes  donc 
il  chargea  l'aréopage,  pour  augmenter  fou  autorité, 
les  juges  s'appelloicnt  Ephetai  du  verbe  Ephienaï  , 
appcÛer  y  parce  qu'on  en  appelloit  des  moindres 
tribunaux  à  cdiii-la.  Ces  juges  étoienc  l'élite  des 
dix  tribus ,  dans  chacune  defqucllcs  on  choifiiToic  dix 
citoyens  d'une  vie  irréprochable ,  auxquels  on  en 
ajoutoit  un ,  tiré  au  fort. 

Il  y  avoit  encore  le  tribunal  des  héliaftes ,  qu'on 
nommûit  ainlî  parce  que  les  jugemens  fe  rciuloicnt 
en  plein  air ,  aux  rayons  du  folcil.  Le  nombre  des 
juges  n'étoit  pas  toujours  le  même  :  il  étoit  plus  ou 
ou  moins  confidérablc  ,  fuivanc  que  les  fautes 
étoient  plus  ou  moins  eraves.  C'ttoit  le  fort  qui  les 
nommoit  ,  &  avant  d'entrer  en  fonélioo  »  ils  fc 
lioicnt  par  un  ferment  folemnel. 

Quant  à  l'ordre  qui  s'obfervoit  dans  le  jugement , 
en  voici  le  précis  :  le  demandeur  qui  vouioit  traduire 
ouclqu'un  en  juflice ,  en  demandoit  la  permilHon  aux 
thcfmothctes ,  après  l'avoir  obtenu  ,  il  faifoit  atlî- 
gncr  fa  partie  par  ■  une  espèce  d'huiiGcr  j  alors 
il  préfentoit  fa  demande  hir  un  placet.  Quand 
les  ju^cs  écoicnt  alTembl-^s  ,  les  magifltrats  s'y 
rcndoicnt  avec  les  requêtes  des  demandeurs  , 
&L  donnoient  aux  juges  le  pouvoir  de  juger  ,  ce  qui 
s'appelloit  lites  inductre  ia  forum  ,  d'où  a  été  formé 
l'exprcHton  Us  importatay  c'cft-È-dire,  îittroûuHa  ia 
forum. 

Quand  la  caufe  étoit  portée  devant  les  juges , 
l'accufé  avoit  quatre  moyens  de  fe  foullrairc  au  ju- 
gement ou  de  le  déférer  a  un  axxxxz  temps  ;  favoir  : 

ï".  Paragraphi ,  c'eft-à-dirc ,  une  oppofinon  fon- 
dée fur  ce  que  l'affaire  avoit  été  déjajugéc,  ou  furce 
qu'il  n'y  avoit  point  de  magiftrats  pour  la  porter  aux 
juges ,  ou  fur  ce  qu'il  n'y  avoit  point  de  loi  fur  f  ob- 
jet contcflé  <  3  )■  (  Voyea  Suidas ,  à  ce  m6t  ulpian.  in 
midian.  p.  1 70.  C.  PoUux  VIII ,  6,  6egm.  57.  ) 


i 


(  1)  Lft  écrîvaïni  q>ii  onc  paiIÉ  de  i'aicopsf^c  ,  dii  M.  de  Ptw ,  paroïHênt  avoir  iti  rt^I  in{l-iiiti,  lit  pi^iendcnt ,  par 
exemple ,  qu'on  n'y  jugeoit  <]ue  pentif-nt  ia  nuit ,  ce  «lui  n  tfl  certainetnei»  pal  yiaï }  ^ar  i  Athén»  comme  i  Rome  j 
il  ne  pouvolt  y  ticit  aucune  ci'p«cc  de  jugnuent  apm  le  couchei  du  folcil, 

■  11  ell  faux  encote  <]u*on  eûi  détendu  ,  l'uivant  M.  it  Faw,  aux  oiaieuri  gai  plaidoïcni  devant  Ici  arfrpag<nei.  <reai> 
ployer  Itj  txoxit*.  Ici  pcroraifbnt  &:^toiit  lc^  g  ards  relibni  d  ure  élcrue.ice  propre  i  émouvoir  la  tcrnur  eu  la  pitti, 
puifqu'ifRtipAon  a  plaidé  devant  c- iiibural ,  toiuhzni  le  meutirc  d'IicVai^e  >  y  fait  ufage,  non  feiilrment  rfe  l'cicerde, 
jnst»  «ncore  d:  la  péroraiCon  fa  plui  longue  i)ii't)n  conio  lTe  ;  &  apcèt  avoir  épuifî  loui  lei  ffciçu  de  Ton  ait  >  il  dii  aux 
arfopag'tdcs  :  je  '''«as  fupplie  d;-  ne  fi%  voui  btlTcr  induti  e  en  erreur  par  la  tnagie  d'une  chftoriijue  capt'teufe  &  itlufoire . 
comme  tei*  cil  fouvent  aciivi  lorttju'on  a  vu  de  giandi  ciiuiineU  éibapper  i  la  févciiti  de  voi  loix  pat  le  prelligc  de  U 
parole.  •■ 

Cependant  Pollux  ,  VIII,  lo,  $.  ii7î  Lucien  Jegymnas  ,  p.  iSi  ;  Quintilîen  ,  lî*.  V,  1 ,  t.  7  S:  n  ,  17  ;  Tliémift. 
0rar<  I6i  Apul.  Afï/rj ,  X,  p.  1 1  :  .  font  d'un  avli  contraire  ;  mais  l'on  fc  fera  peucèirc  celâctié  de  cette  livciiié ,  Se  CCI 
ÂutcUTf  ne  font  peut  Site  qu'a  lulîoni  l'ancienne  loi 

(s>  Cet  ufa^e  ell  tcèt  im^orimt  à  tcinai(|Ue<-  {  voici  Ici  autoritéf.  Ariflid.  oral,  in  Uiiurtsm  ;  Julien ,  orat.  111,  p-  114* 
Cefl  i  quoi  f;tic  allufîon  Pliilodr.  ia  vit.  Sopbifi.  ii,  | ,  p.  ;tf>.  VojH  LuricD^  ùt  ntivifceatt  p,  ^ei.  &  Lambin, 
%i.GCt  oret.  prj  M'dan  c.  j. 

(^'^  Cecie  dernière  forme  a  lien  en  Angleierrre,  liirques-ti  tju'on  prétend  ^ii*un  tritame  OC  filt  poiol  icprli  de  la 
^anr^u  die  ne  prononfoii  ^uc  coBirc  t«<  bigames,  Vi^i  ANCLfeTSaRS* 
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t*.  Vpomo^\  c'cft-à-dirc,  un  ferment  qtt'oa  fci- 
foit  pour  obtenir  un  délai,  en  prétextant,  foit  une 
naladic  ,  foie  une  mort  <lomclti()ue ,  foie  quelque 
inalbcur.  (K<>y«{  Ulpian.  in  mtdian.  p.  170,  C, 
Harpocrat.  à  ce  mot,  &  les  auteurs  cités  pa^  Valt- 

j**.  .Antigrapki  f  c'cft-à-dlrc,  une  récruninatioa 
par  laquelle  l'accufé  accufoit  lui-même  foa  accofa- 
tcur.  C  Folluz  VIII ,  6  ,  Segm.  ;8 ,  &  les  commen- 
taires fur  Harpocration.  ) 

4».  AntiUxis ,  c'cft-à-dire ,  quand  Taccufô  ab- 
fent  du  barreau  ,  &  pat  conféquent  incapable  d'en- 
cendre  l'huifTier  qui  lui  enjoignoit  de  comparoîtrc  , 
^chappoit  ainfi  au  jugement ,  &  ,  dans  l'efpacc  de 
deux  mois ,  intcntoit  à  Ton  tour  un  proccs  à  fon 
«ccufateur.  (  ^oye^  Sigonias  de  repub.  Aihea,  III , 
4.  p.  Î14;  PolUiiVIII.  6,  S.  61.) 

L'accuGiceur  &  l'accufé  écoicnc  obligés  de  confi- 
gner ,  l'un  &  l'autre  ,  une  certaine  fomme  d'argent , 
qui  fe  nommoit  prytanée  ,  ou  paraftafe,  ou  efohelic. 
Âpris  ces  préliminaires ,  on  permettoit  de  parler  au 
demandeur  &  au  défendeur ,  ou  à  fon  patron.  Le 
temps  pendant  lequel  chacun  devoir  parler  étoit 


cliaigé  de  la  verfer ,  &  qui  fe  nommoit  Lphuêoe. 
Apris  avoir  entendu  les  deux  parties  ,  les  juges 
donnoient  leur  avis  avec  des  petits  cailloux  ,  &  rcn- 
doienc  leur  jugement.  Quaad  Taccufé  perdoit  fa 
caufe ,  il  étoit  condlmné  a  une  amende  ou  k  quel- 
que puaition.  Si  cette  punition  écotc  la  mort ,  on 
le  livroit  a  onze  exécuteurs  ;  quand  il  a' étoit  con- 
damné qu'à  une  amende  »  à  d'autres  hommes  nom- 
més exadorts  ;  quand  it  ne  pouvoir  pas  payer  l'a- 
«fnende ,  on  le  mettoit  en  prifon  j  fon  fils  même 
tftoit  déclaré  infôme,  &  étcÀt  mis  dans  la  même  pri- 
Ton  ,  quand  fon  père  mouroit  dans  les  fers.  (  Cortf. 
Nepos ,  in  Çtmone,  Démofthène  fe  récrie  contre 
cet  u(a^e,  III,  p.  114.  )  Au  refte  ,  la  paie 

des  héluflies ,  pour  chîijue  caufe ,  étojt  de  trois 
•boles. 

Pal&ns  mrâitenant  anx  jageaiens  accafatloos. 
Les  jngemens  étotent  puhttcs  ou  particulierr  :  les 
premiers  étoient  nommés  Kategoriaï,  Se  Içs  féconds 
dikaï.  H  y  avoir  différcrw-s  efpèces  de  jugemcns 
publics,  1**.  Le  jugement  nommé  ^r^^A^,  pour  con- 
Aoître  de  différcns  crimes  publics  ,  tels  que  le 
meurtre ,  les  blcflures  préméiËiécs  ,  les  incendies , 
]es  empi^ifonnemens  ,  les  embûches  le  f^enlégc , 
l'impiété,  la  trafai&n  >  la  débauche  >  l'adultère  ,  la 
calomnie  ,  le  célibat ,  8c  d'autres  crimes  relatifs  à  la 
difcipline  militaire  ,  comme  d'avoir  négligé  de  s'en- 
rôler ,  d'avoir  défcrté ,  d'avoir  quitté  fon  poUe , 
9cc.  6(c.  fco.  Le  jugement  appellé  Pkafi»  ,  étoit  I4 
délation  ou  la  mani&ftation  des  crimes  cachés. 

Le  jugement  nonuné  eadcïxis  ,  étoic  intenté 
contre  ceux  qui  flms  avoir  fatis&tt  au  tréfor  public , 
fc  préfentoientpour  gérer  Ics  charges ,  te  pour  juger 
lf«  citoygu.  U  écelt  permis  9,  tout  le  monde  delçs 
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dénoncer.  4<>.  Le  jugement  ooviaé  ^ag^«4> 
tenté  contre  les  volcws  &  les  brigands .  que  ckacw 
pouvoit  dénoncer  ablèos  ,  ou  traduire  en  juftice  » 
quand  ils  étoieot  furptis  en  flagrant  délit.  f°.Leji^«- 
ment  nommé  ^ktguefig ,  éint  la  dénonciatioa  d  un 
criminel  qôi  £e  cacboÏL  Le  jugonent  nonusd 
androUxion ,  intenté  contre  ceux  qui  tefuibient  de 
livrer  un  criminel  caché  chei  eux.  7°.  Le  jugement 
nommé  ufagiulxM  ,  intenté  contre  ceux  qui  com- 
mertotent  un  délit ,  contre  lequel  il  n'y  avoit  poïoc 
de  loi  pofitive. 

Il  y  avoit  auflî  jdofienrs  efpèces  de  ji^emens  ptr^ 
ticuliers ,  félon  les  divers  ciiracs  qui  peuvicot  k  a» 
mettre  j  comme  les  injures,  les  coups,  la  violence , 
la  folie ,  les  mauvais  traltemens  ,  les  fyax  témoi- 
gnages &  d'autres  crimes  de  cette  elptce  rdatift  » 
loit  aux  dépôts ,  foit  au  commerce ,  loit  an  kyet 
des  maifons  ,  foie  au  patronage  >  &c. 

Peut-être,  pour  complctter  cette  hoticc  de  Ved- 
minijiration  civile  chez  les  athéniens  ,  deviKma^ 
nous  ajouter  quelques  détails  fur  les  diâércns  genres 
de  peines  ufitées  dans  cette  république  ;  mais  cet 
objets  font  trop  éloignés  du  bue  que  nous  nous  pro* 
fotoos  dans  cet  article ,  &  d'ailleurs  on  peut  amk 
recours  à  Véccnomie  politique  ^  &  au  mot  PxiNI» 
dans  cet  ouvrage. 

Nous  n'oft'riruDs  point  noti  plus  de  grands  détail 
fur  ïauminifi ration  civile  &  militaite  des  Lacédé- 
moniens.  Tout  le  monde  fait  que  la  conftiturion  de 
<re  peuple ,  dirigée  vers  les  armes ,  n'ofirc  qu'un* 
police  de  brigands ,  de  barbares  conjurés  contre  b 
liberté  &  le  bonheur  de  la  gtêce.  m  Les  Lacédém» 
M  niens  ,  dit  M.  ^  Vaw ,  ne  cnldvoient  ni  ks 
M  fciences ,  ni  Ict  arts.  Us  ne  favoient  qu'aigmfa 
M  des  javelots  &  des  po^nards,.  pour  dépouiller 
»  tous  ceux  qui  étoient  plus  foibles  qu'eux  ;  &  ils 
»  firent  enfin  de  la  ville  de  Lacédémonc  ce  qoa 
M  Platon  appelle  Vanire  du  lion  ,  ou  prefque  tout 
»  l'or  &  l'argent  de  la  Grèce  alla  s'engloutir.  Cette 
»  déprédation  foutenuc  pendant  pluUeurs  lîiclef 
M  par  des  brigands  vraiment  infaclablcs ,  forme  lo 
»  plus  fombre  tableau  de  toute  l'hifloire  grecque  ; 
»  on  y  voit  fans  ceiG:  la  perfidie  fupplécr  a  la  força 
»  ouverte ,  &  les  notions  ka  plus  facrées  d«  la  y^C^ 
M  tice  céder  au  moindre  appu  d'un  intérêt  fordide.  » 
Recherches  phîUf,  fur  let  grecs ,  tom.  Il ,  p.  *  ï  i  • 

Quelle  utilité  pourrions^ous  retirer  de  nos  re» 
cherches  fur  \' adminifiration  d'un  pareil  peuple  l 
Peut-être  des  vices  à  éviter,  mais  aucune  inltitu-* 
tion  vraiment  applicable  à  notre  éuc  %tSluel.  On  ita 
voyoit  à  Sparte  que  des  foldais  o«  des  efcUves  1 
un  peuple  libre  à-peu*prés  comme  l'étoiçnt  les  fli« 
buftier  ;  mais  ennemi  des  votus  douces ,  des  vts  » 
du  commerce  qui  n'en  fut  pas  motps  le  peuple  la 
plus  avare ,  le  plus  déprédateur  de  Kras  çeux  <^aa 
ranti(]uc  Grèce  nous  oiFrç. 

Quoi  qu'il  en  foie ,  voici ,  d'une  manière  trêf* 
abrégée  ,  en  quoi  conétloient  les  diiféreos  éta'blUJê* 
Qiçu^tjui  té^llàici^  U  (épublique       (c  v.é^ca^ 
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fbtiTeraîn  rcfhi  tonjoarsle  peuple ,  e'eft-l-dire  ,  les 
Ipartiates  defcendus  de  la  pcdcc  Poridc  ,  Se  qai 
s étant  fixés  dans  la  Laconie ,  j  étabhcent  tenr  em- 
pire. 

G*eft  à  Ucurpie  qa'on  aicribue  généralement  la 
forme  de  gouvernement  on  plutôt  i'admînifiration 
4t  Lacédémone. 

Il  établit  un  {^nat  de  trente  Ténatcurs,  y 
«ompris  les  deux  rois  qui  fubfillcrent  totijours  à 
ipartc.  Ces  deux  rois  n'étoient  que  chefs  du  fénat ,  ils 
ne  poQToâent  tien  entreprendre  fans  avoir  la  pluta- 
lice  de  Toix  8c  n'avoient  an  pouvoir  réel  qu'à  la 
guerre ,  qu'ils  fiûfoîent  en  conféquence  durer  au- 
tant qu'ils  pouvoicnt. 

x**.  Le  fénat  avoit  le  droit  fcul  de  convoquer  les 
aflcmblëes  du  peuple  ou  de  les  rompre  j  il  propofoit 
ion  avis  ,  le  peuple  i'admectoic  ou  le  rejcttoit ,  mais 
il  n'aroit  point  le  droit  d'examen. 

3^.  II  partagea  les  terres  en  trente  mille  parties , 
CD  attribua  neuf  c-.ille  aux  citoyens  &  le  rcfte  aux 
habitans  du  tcrntoire  du  domaine. 

4°.  Il  établit  la  monnoie  de  fer ,  bannie  l'or  & 
rargcat;  cr«yant  fans  douce  par-là  rendre  les  (par- 
tiales moins  adonnés  à  l'avance  ;  mais  le  légiflateur 
Ce  trompa,  &  l'on  peut  voir  dans  M.  dëPaw,  que 
nous  venons  de  citer  ,  les  preuves  de  cette  vérité. 

5°.  Il  établit  des  repas  communs  ,  ou  tout  le 
monde  écoit  obligé  d'aÎTillcr,  &  régla  la  manière 
.  dont  les  cnfans  fetoient  élevés.  Dès  qu'ils  natiToicnt , 
ils  étoient  vilîcés  ,  iSc  ceux  qu'on  jugeoii  trop  foiblcs 
.pour  Cupporter  les  travaux  guerriers  auxquels  on 
les  deftinoit ,  étoient  condamnés  à  périr.  A  fept  ans , 
on  tiroit  les  enfans  d'entre  les  mams  des  parens ,  & 
osk  les  diftribuoit  en  différentes  claifes.  On  les  accou- 
tumoit  à  une  vie  dure  ,  &  à  tous  les  exercices  d'une 
véritable  milice,  lorfqu'ils avoient  atteint  plus  d'âge. 
On  les  fàifoit  combattre  les  uns  contre  les  autres  » 
&  avec  tant  d*o[wiÂtieté  ,  que  plufîeurs  y  perdoicnc 
quelque  membre  &  quclquc&is  la  vie. 

Cette  dureté  de  racrurs  ,  cet  elprit  militaire  , 
cette  difcipHne  rigide,  n'cmpécfaècenc  point  que  te 
defpoiiijne  des  deux  rois  ne  devînt  enfin  infuppor- 
taue,  par  la  raifon  qoe  nous  avons  dit.  Pour  y 
tanéfÛcr  ^  on  établit ,  cent  quarante  ans  après  l'iBl- 
riiBtiOB  de  Ijcnrgue  ,  des  magiftrats  fous  le  nom 
JCqtkans,  Us  étoient  cinq.  Us  fervoient  également 
de  firein  à  la  (àuvs^c  autorité  du  fénat.  Ils  fàiiôtent 
rendre  compte  aux  magiflrats  de  leur  adminifira- 
tion  {  ils  avoient  infpeâion  fut  les  rois  mêmes  ^ 
qu'ils  pouToient  faire  mettre  en  prifon.  Mats  leur 
pouvoir  ne  duroit  qu'un  an,  &  dans  la  paix,  il  fe 
lédàtcHt  à  peu  de  «bofe. 

Cette  connoilTance  fuperfictclk  doit  fuflire  pour 
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Vt  A>fmer  une  idée  de  ce  qtte  pouvait  être  Vûdmi~ 
niftratton  eivilc  à  Sparte  \  ceilc  que  nous  avons 
principalement  poac  objet  ici  :  car,  pour  le  rem^ 
quer  ,  nous  éviterons  ,  autant  qu'il  eft  en  nous , 
d'entrer  dans  les  détails  à'admîmfirutîon  économi- 
que &  de  6nance ,  qni  ne  (bm  point  auffi  czaéle- 
mcnt  de  uotre  objet  ,  &  dont  noul  floBS  occupe^ 
rons  d'ailleurs  en  paritnt  de  ta  police  économique 
de  quelques  peuples ,  &  fur-tout  des  anciens. 

Et  fî  l'on  nous  demande  pourquoi  nous  attachons 
tant  de  prix  à  l'étude  de  la  police  &,  de  X'admintf- 
tration  des  nations  anciennes  de  tes  empires ,  cépt»- 
bliques  ,  peuplades  qui  n'esnftent  plus.  Nous  ré- 
pondrons :  1  que  c'eft  d'abord  pour  infpirer  à 
nos  leâeurs  le  goiit  de  ce  qu'on  appelle  its  ionneg 
étpUs  ;  goût  qu  conlîAe  à  s'attacher  à  l'hifioire  de 
l'homme  5c  des  faits  t  à  fubfîituer  aux  abflraâions 
vagues  du  raifonnement  5c  de  l'opinion ,  la  fcienc« 
des  événemcns  &  descaufcs  qui  les  ont  amenés  3  à 
chercher  dans  les  archives  du  genre  humain  à  con*- 
noîire  les  vertus  ou  les  écarts  iotx  il  eft  fufceptible  , 
plutôt  que  dans  des  fyftêmes  incohércns  &  illufoires  ; 
enfin  à  donner  à  la  morale  ,  à  la  politique,  cette  uti- 
lité ,  cette  vie  qu'elles  acquirent  par  la  force  de 
l'exemple  &  de  l'autorité  univcrfclle  des  peuples. 
Goût  que  l'étude  des  mathématiques,  de  la  phy- 
fique ,  des  fciences  exaâcs ,  avoii  trop  fait  négli- 
ger en  France ,  &  donc  les  écrivains  fcs  plus  élo** 
quens  ,  les  plus  pfailofophes  ont  fcntî  qu'il  £Uloic 
le  rapprocher (i). 

1°.  Nous  infiftons  fur  les  notions  de  police  &  de 
légiflation  des  anciens  ,  parce  qu'elles  fervent  à 
reéhfier  nos  idées  fut  les  projets  que  nous  pourrions 
concevoir,  parce  qu'elles  nous  découvrent  le  vice 
ou  l'infuffifance  de  certains  établilTcmens  que  l'en* 
thouHafaie  &  l'^aorancc  s'habituotent  à  exhaulTer 
fans  exameu  ,  parce  qu'elles  nous  offrent  &  les 
efforts  de  la  tyrannie  contre  la  liberté  des  peuples, 
5c  tes  encrçprifcs  légitimes  des  peuples  pour  confère 
ver  leur  liberté  ;  conflit  dans  lequel  l'homme  public 
5c  l'écrivain  attenrif  peuvent  puifer  les  plus  juftes 
renfèignemens  far  l'art  de  gouverner  les  hommes , 
5c  de  conferver  leurs  droits  $  enfin  nous  croyons 
rhifloire  de  l'ancienne  aÂmtûfimtion  agréwle , 
utile ,  5c  par  cela  mime  formant  une  partie  bdif- 
penfabte  des  études  véritablement  profitables  à  l'ad- 
Oiiniftrateur  5c  aux  citoyens.  '  Nous  dirons  donc 
encore  quelque  chofe  de  Vadmi.iiftration  civile  en 
général  chez  les  romain;; ,  avant  d'encrer  dans  les 
détails  de  cdle  de  la  France. 

De  /"adminiflration  cA«j  les  rojiunns. 

Pour  faire  connoitre  l'état  de  \ adminifir*non  des 
romains ,  nous  n'entrerons  point  dans  l'hifloire  dé- 
taillée des  changcmens  5c  ^  révolutions  futvenucs 


(0  Noui  poutrioa*  ciier  eo  preuve  le  cÉIibre  abW  k>iyniiU  cti  écrÎTain  dont  !ff  ouvrages  ootopfre,  comme  ceux  de  Vi^étt 
mi  àK  Jtan*Jac7uu  ,  une  rÉvolution  dans  le  fyftfime  dei  idrci  motalef  dei  peuple*  :  cet  écrivain  a  fondé  un  pnx  à  1  âço- 
Hmt  àts  înferipàoiu  tf  helks  Uttrts ,  fOut  Inc  doBB^cbaque  année  «a  miUcut  néaciic  Ou  lu  diSicniu  p«rii«i  d«  l'bib 
«pin  de  t'—de—c  driliAibat 
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dans  leur  gouvernement.  Ces  matières  font  coniiucs, 
&  d'ailleurs  elles  ik  formeiii  point  l'objet  principal 
de  notre  travail.  Nous  nous  bornerons  donc,  i''.  à 
donner  une  notice  de  leurs  magiAratures  Se  de  leurs 
magillrats  ;  i**.  à  préfcnter  le  tableau  rapide  des 
formes  &  des  parties  compoibieat  tcuc  adminif- 
tration  générale. 

Romulus  ,  regardé  généralement  comme  le  fon- 
dateur 8c  le  l^giflateur  des  romains ,  fiic  auflî  celui 
qui  fie  les  premières  dirporitions  de  police  &  d'ad- 
miniftration  de  ce  peuple  fameux.  Nous  rapporte- 
rons ,  au  mot  Police  ,  les  détails  cjui  ont  rapport  au 
premier  de  ces  objets  :  efTayons  de  tracer  ici  (ucciuc- 
tement ,  mais  avec  ordre  &  netteté  ,  les  principaux 
caraclèces  du  fécond. 

La  plus  ancienne  divifion  du  peuple  romain  fut 
en  tribus  ,  c'eft-à-dire  ,  en  trois  parties  dont  cha- 
cune étoit  fubdivifée  en  dix  curies.  A  la  t^te  de 
cha<jue  tribu  étoit  un  magîftrat  ,  ou  plutôt  an 
effiaer  nommé  trihan. 

Cette  divilîon  étoit  fort  commode  pour  lever  les 
troupes  i  car  dans  ces  premiers  temps ,  où  tout  fe 
riipportoic  à  la  difcipline  militaire ,  l'on  tiroit  mille 
fantaffms  de  cliaquc  tribu ,  avec  cent  cavaliers,  ce 
qui  compofa  la  première  légion  romaine.  Sous  Tat- 
cjuin  l'ancien  ,  cinquième  roi  de  Rome,  le  nombre 
des  tribus  fut  doublé  ,  &  il  fuç  porté  dans  la  fuite  à 
trente-cinq.  Le  roi  Servius  fit  une  loi  qui  défcndoit 
aux  fujets  d'une  tribu  de  palfer  dans  une  autre. 
(  Tite-Live ,  liv.  XLV ,  c.  i  (.  ) 

Quant  aux  curies  dans  lefquets  chaque  tribu 
aToti  été  diviféc,  on  pourroit  les  comparer  à  nos 
paroilfcs  \  elles  avoïent  un  curion  chacune  à  leur 
tète  ,  fie  par  -  dclUis  tous  les  curions  ,  un  grand 
curion  qui  en  étoit  le  prélîdcnt.  Ce  nom  de  cane 
vient  peut-être  du  foin  qu'elles  prenoient  des  affili- 
ées publiques  j  car  dans  les  premiers  temps  ,  elles  fc 
mêloicnt  dç  Xadminifirction  de  l'état  ;  de  -  là  les 
comitia  curiata  ,  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite  ; 
dc-Ià  auin  le  nom  de  curta  qui  étoit  le  lieu  où  le 
fénat  s'alTcmbloit.  Peut-être  auffi  ce  mot  vient-il 
de  Curia  ,  qui  figiîifie  puijfance ,  domination  , 
parce  que  c'étoit  dans  les  aiTcmblées  par  curies ,  à 
Rome  comme  à  Atb^r.cs ,  que  l'on  ftatuoit  en  der- 
nier relTort  fur  les  aftaircs  qui  regardoient  la  répu- 
blique, Tous-Jes  citoyens ,  (bit  de  la  ville,  (bit  de 
U  campagne  étoient  infcrits  dons  les  curies ,  2c  les 
villes  municipales  ^.voient  leurs  curies  particulières. 
Malgré  l'augincntation  du  nombre  des  tribus  ,  celui 
des  curies  ne  pelia  jamais  celui  de  trente. 

Outre  cette  diflinélion  numérique ,  ou  plutôt 
cette  divilîon  du  peuple  romain  en  tribus  &  en 
curies,  on  en  attribue  encore  une  autre  à  Romu- 
lus ,  en  pauicicns  &  plébc'iens.  Les  patriciens  com- 
posèrent fcul  le  fénat  pendant  long -temps,  qui 
étoii  la  partie  de  la  nation  chargée  de  toute  l'admi- 
rtifiration  cxcluiîvemcnt. 

Le  fénat  fut  d'abord  compofé  de  quatre-vingt-dix 
■|>atricicns  ,  choilis  par  les  curies,  &  de  neuf  par  les 
iripifus  j  ce  ^ui  faifoit  trois  par  chacune  des  unes 
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8t  des  autres  ,  &  quatre-vingt-dix-neuf  en  tpvf^t 
auxquels  Romulus  eu  ajouta  un  pour  le  rcptércnter 
en  fua  abfence  ,  Si  ces  cent  (<atncicns  composèrent 
le  premier  fénat.  Ce  nombre  de  fénateuts  augmenta 
beaucoup  par  la  fuite  ,  &  l'on  fait  que  du  temps 
de  Syiia  ils  fe  trouvoient  au  nombre  de  plus  de 
quatre  cens.  (  Lettres  de  Cictron  à  Atticus ,  liv.  i 
Dans  les  conunencemeas  ,  les  fênateurs  étoieçc 
nommés  pat  le  roi ,  enfuite  par  le  peuple  &r  la  pté- 
fentation  des  confds ,  enfin  par  les  cenfcurs  ,  rorf- 
que  leur  charge  fut  établie  dans  la  républi<jue.  le 
premier  des  fcnatcurs  portoit  le  nom'  de  pnnce  àt 
fénat. 

Dans  le  choix  d'un  fénatcur  ,  on  faifoit  atten- 
tion à  cinq  chofes  j  i*.  on  examinoit  de  quelle 
Ëunille  étoitlc  fénateur  j  de  quel  ordre  il  étoiti 
3**.  quel  étoit  fon  revenu  ,  4".  quel  ^e  il  avoit } 
enfin ,  de  quelle  charge  il  avoit  été  jufqu' alors 
revêtu.  Il  n'y  eut  long-temps  que  les  patriciens  qui 
purent  entrer  au  Ténat  {  mais  Tan  joi  de  lafim- 
dation  de  Rome  ,  les  plébéiens  y  furent  admis  j  ce^ 
pendant  on  continua  ne  les  tirer  de  l'ordre  desdw^ 
'  valiers  qui  étoit  mitoyen  ,  entre  la  noblefie  &  le 

peuple.  Nous  en  parlerons  tout-à-Phenre. 
I  D'abord ,  on  n'eut  aucun  égard  à  la  richcflè  pour 
I  le  choix  des  fénatcurs  ^  mais  enfuite  on  eu  exigea 
du  candidat  quatre-ving:  mille  fefterces  ,  c'eft-à- 
dire  ,  environ  quarante  mille  livres  de  noue  mon- 
noie.  Augufte  ordonna  ,  félon  Suétone,  (^Augujt, 
vit.  c.  41.  )  que  le  revenu  d'un  fénateur  feroitde 
foixante  mille  livres }  6l  félon  Dion  ,  Ca^s ,  de 
cinquante  mille  livres. 

Les  rois  avoient  d'abord  le  droit  de  convoquer  U 
fénat  i  après  l'expulfion  des  rois  ,  les  confuïs  l'eu- 
rent, ainfi  que  les  diâateurs,  les  généraux  de  la 
cavalerie  ,  les  prêtetu-s ,  les  tribuns  du  peuple ,  les 

fouverneurs  de  la  ville,  fie  ceux  qui  étoient  revêtus 
c*magiflrature  extraordinaires  ,  tels  que  les  décem- 
virs,  les  tribuns  dfcs  foldats,Ics  triumvirs.  De  ces  m»* 
giftrais  qui  avoicnt  droit  de  convoquer  le  fénat ,  oa 
inférieur  ne  pouvoit  le  bict  qu'en  rabfence  de  cejtti 
qui  lui  étoit  fuiférietir. 

Le  fénat  s'aiicmbloit  ordinairement  aux  kalendes, 
aux  ides  ,  ou  aux  nones  du  mots  ;  cependant  s'il  y 
avoit  quelque  cbofe  de  preûànt ,  il  le  tenoit  tous 
les  jours  ,  excepté  pourtant  les  jours  de  comices. 
Selon  la  loi  de  Cometius ,  tribun  du  peuple,  au 
rapport  de  Gnvius  ,  il  £illoit  que  les  fénateurs  fiif- 
lent  réunis  au  nombre  de  deux  cents  pour  compofer 
le  fénat.  Augufte ,  en  ordonnant  qu'un  plus  petit 
nombre  pourroit  former  un  fénatus-confulec ,  cher- 
cha à  diminuer  l'autorité  fie  l'influence  du  fénat  dans 
les  affaires  d'adminiflration  publique.  C'eft  de  ce 
nombre  exigé  pat  la  loi ,  que  venoit  l'ufage  de 
demander  que  l'on  comptât  le  nombre  des  fâ:atcur8 
lorqu'on  vouloir  s'oppofer  à  un  décret  du  fér.at  : 
car  il  falloit  être  cent  au  moins  pour  pouvoir  ea 
porter  un  légalement  j  du  temps  cf'Auguftc  même , 
on  en  exigt-oit  quatre  cents  ;  mais  ce  prince  qui 
Youloit  s'cmparcrdu  pouvoir  général,  ca  diaiiQ<l> 
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le  nombie  ,  erp^riut  en  pouvoit  plus  focitcmcnc 
gagner  un  petir  qu'un  grand.  . 

Le  magiftrat  qui  convoquoitte  fénat  avoit  coutume 
de  faire  un  ai5le  de  religion  ,  tel  que  de  prendre  les 
aufpiccs,  faire  un  facri£;e  aviinc  a'f  prendre  place. 
l>ans  les,  délibérations  ,  TuCaj^e  ancien  étoit  de  de- 
mander d'^ord  l'avis  du  prince  du'  fénat  ,  &  ,  (î 
après  les  comices  cotifulûres,  on  tenoitle  féiuc» 
cétott  au  conful  défigné  qu'on  s'adreilbit  pour  fa- 
voir  Ton  feniiment.  Autrefois  les  confuls  choiGflbicnt 
à  leur  gré  celui  qui  devoir  le  premier  opiner ,  en  lui 
dcmaniiant  fon  avis,  8c  du  temps  de  Jules-Céfat 
cette  liberté  fubfiftoit  encore.  On  fuivoit  apris 
cela  le  rang  &  la  dignité  de  cbaquc  f^nateur ,  en 
commentant  par  ceux  qui  avoicnt  été  confuls ,  & 
continuant  par  ceux  qui  avoient  été  préteurs  ,  fut- 
Taat  l'ordre  de  leur  dignité.  ^ 

Le  magiftrat  qui  avoit  aJlêmUé  le  fénat ,  devoir 
£ùre  fon  rapp*n  en  commençant  pat  les  af&ires  de 
El  rcli^n ,  pus  celles  de  letat ,  puis*  celles  de  la 

f'uerre ,  enfuite  des  alliés,  &c.  fuivant  le  nombre 
e  chofes  dont  il  avoit  à  parler.  Ce  n'étoit  pas 
fenlement  le  magiflrat  qui-avok  convoqué  le  fénat , 
qui  pouvoit  faue  fon  rapport ,  tous  ceux  qui  jouif- 
toient  du  droit  de  convoquer  le  fénat ,  les  tribuns 
4u  peuple  pouvoient  même  ,  malgré  le  conful,  j^xo- 
pofcr  ce  qu'ils  vouUnent  au  fénat ,  Se  s'o^fec  a  ce 
qu'il  propofoit  s'il  ne  vouloir  pas  recevoir  fon  rap- 
port. (  Taeue ,  ann.  I ,  c.  1 5  >  Cic.  de  leglb.  ; ,  c.  j .  ) 
Lorfque ,  par  la.  fuite,  les  loix  &  la  liberté  furent 
détruites  ,  les  empereurs  s'arrogèrent  le  droit  de 
£ùre  plufieun  rapports  k  leur  vokmté ,  de  fuite , 
dans  le  fénat. 

L'on  ne  pouvoit  Ëure  aucun  fénaras-confutte  après 
le  coucher  du  foletl.  (  Stneq.  de  tranquiU,  i.  ult.  ) 
On  dounoit  ton  avis  debout.  On  donnoit  fon  fuffr^t 
en  quittant  fa  place  ,  c'cft-à-dire  ,  que  celui  qui 
«pinoit  le  premier  ,  p^it  d'un  côté  ,  Se  tous  ceux 
étoient  du  même  avis ,  y  paflbtent  enfuite.  Si 
quelqu'un  s'oppo£bit  an  décret  du  fénat ,  il  ne  por- 
xoit  point  le  nom  de  fénattu^onfuUe ,  mais  de  déli- 
béiatiott  du  fénat ,  fhtatuS'auHorîtas*  On  en  ufoic 
de  m£me  lorfque  la  convocation  n'ét*it  pas  légi- 
time ,  on  ^ue  le  nombre  n'étoit  point  complet  , 
alors  on  faifoit  le  rapport  à  ra/Tcmbléc  du  peuple. 
i^Dton.  Uv.  ,  imtio  Cic.  epift.  famil,  Uv.  8.  ) 
Lorfque  le  feuatus-confuice  étoit  formé  ,  ceux  qui 
avoient  propofé  les  objets  qu'il  contcnoit ,  met- 
toient  leur  nom  au  bas ,  &  il  étoit  enfuite  mis  dans 
les  archives  publics  fous  la  garde  des  édiles. 

An  refle-s  les  afiàircs  dont  on  £ûfoit  le  rapport 
au  iiSnat,  éoMCni  toutes  celles  qui  concemoicnt  ïad- 
mimifinuion  de  la  république.  U  n'y  avoit  que  la 
création  des  magiflrats ,  la  publicaaon  des  loix  & 
les  délibérations  de  la  guerre  &  de  la  paix  qui  dé- 
voient abfolumcnt  être  portés  devant  ralTcmblée  du 
peuple ,  parce  que  le  peuple ,  popiths  ,  étoit  le  fou- 
veraio  ,  &  que  rous  ces  a^es  font  des  aélcs  de  fou- 
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grande  police  ,  ou  i^adminîfiratîon.  Le  fenat  étot 
donc  le  confeil  perpétuel  de  la  république.  Tout 
citoyen  f  ouvoit  étce  clevé  à  ce  rang  i  U  vertu  &  la 
capacité  en  ouvroicnt  le  chemin. 

C'Éioit  aulTi  du  fénat  qu'on  tiroit  les  juges  pool 
les  particuliers.  Mais  dans  l'an  de  Rome  6}i  ^  le 
trjj>un  Siempronius  Gracckus  publia  une  loi  qui  ôioic 
aux  f^uateurs  le  pouvoir  de  jugtr ,  &  le  iranfportoit 
à  l'ordre  des  chevaliers.  Cepcudant ,  quelque  temps 
après  ,  ce  droit  Ait  commun  aux  uns  Se.  aux  autres^ 
C'étoit  encore  le  fénat  qui  avoit  la  garde  du  tréfor 
public.  (  Potyh.  6 ,  c.  11.) 

N'ayant  point  à  traiter  de  la  politique  de  Rome  , 
ni  de*' formes  de  fon  gouvernement,  mais  feule' 
ment  de  ce  qui  a  trait  a  fon  adminîfiration ,  nous 
^ne  dirons  rieo  des  droits  du  peuple ,  de  ceux  de  l'é- 
*lat  &  des  divers  ordres  icfpeâivement  les  uns  aux 
autres ,  &  fî  nous  Êùibns  mention  de>  chevaleries 
ici,  ce  n'eft  que  pour  les  confidérer  fous  deux  points 
de  vue  qui  rentrent  dans  notre  objet ,  c'efl-à-dire  , 
comme  officiers*  de  juflice  &  agcns  ou  fdrmier  da 
fifc. 

Les  chevaliers  étoient  originairement  trois  cents 
jeunes  gens  choilis  dans  les  trois  tribus  éubiies  pat 
Romulus.  C'étoit  d'abord  une  compagnie  ,  ce  foc 
en^te  un  ordre.  La  république  leur  toumi&>it  un 
cheval ,  &  l'on  fixa  le  Incn  qif  il  £dloic  avoir  poui 
y  être  reçu. 

Le  devoir  des  chevaliers  étoit  non  •  feulement  de 
défendre  l'état ,  mais ,  comme  nous  venons  de  le 
voir ,  la  loi  Scmpronia  leur  attribua  les  fonâions  de 
juges ,  d'abord  exclafïvement ,  mais  enfuite  ils  les 
exercèrent  en  concurrence  avec  les  fénateurs. 

Ils  étoient  audî  les  fermiers  des  revenus  de  la  ré- 
publique ,  divifés  en  plufieurs  f*ciétés  ou  compa- 
gnies ,  ainfi  qu'on  le  voit  dans  Cicéron  ,  famihar, 
Uh.  15  ,  c.  9.  Celui  qui  étoit  à  la  tête  de  chaque 
fociéié  ,  s'appelloit  le  chef  ou  le  dircâeur  de  U 
compagnie.  Ils  étaient  fort  difHngués  à  Rome  , 
comme  on  peut  le  voir  par  les  éloges  qu'en  fait 
Cicéron.  Nous  n'entrerons  ici  dans  aucuns  détails 
fur  Yadmtniftration  des  finances  des  romains  ;  on 
peut  avoir  recours  pour  cela  au  difcours  prélimi- 
naire du  traité  des  finances  ;  par  M.  de  Sur^  ,  danr 
l'Encyclopédie. 

Nous  parlerons  ici,  i^.  des  magtftrats  de  tous 
les  départemens ;  des  formes  AtX adminîfiration, 
civile ,  religieufe  &  militaire. 

Magifhat  vient  de  Magtfier,  maître.  Il  y  avoit 
plulîeurs  fortes  de  magifbats  chez  les  romains.  V>.  des 
magiflrats  ordinaires  &  des  magiCbatsextraordioiares. 
Les  ordinaires  étoient  les  confuls  ,  les  préteurs,  les 
édiles ,  les  tribuns  du  peuple ,  les  queftcurs ,  &c. 
Les  extraordinaires  étoient  le  didateur  avec  fon 
maître  de  la  cavalerie,  le  ccnfcur,  l'intet-roi  & 
autres  dont  nous  parlerons  dans  ja  fuite. 

II*.  Il  y  avoit  des  magiftrats  patriciens,  d'autres 
plébéiens  &  d'autres  mixtes.  Au  commencement  de 


Tciaineté  «  candis  que  les  autres  n'en  font  i^ue  de  la  république  tous  les  magiftrats  éroient  patriciens  % 
Snri^tudtmct ,  Tonu  IX,  VoÙu  if  litaucif  alité. 
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mais  dans  la  fuice  le  peuple  eut  part  k  toutes  les 
(tignîtés  excepté  à  celle  de  1  intei-roi.  Les  maziftrats 
plébéien  éioient  les  tribuns  8c  les  édiles  plébéiens , 
tous  les  autres  étoient  mixtes. 

.  in**.  On'  diflinguoit  encore  les  grands  te  les  pe- 
ms  magifti'acsL  Les  grands  ma^ftrats  étorent  ainfi 
appellés,  parco  qu'ils  avoienc  les  grands  aufpices» 
comme  les  confuls.  les  préteurs  ,  ^sccnfeuzs,  &c. 
Les  petits  magifltracs  n'avoient  que  les  petits  auT- 
pices.  {  AttLVel.  lir,  XIIÏ,  c.  i;;)  De  plus,  les 
grands  magiftrats  étoient  atnfi  nommés  parce  qu'ils 
avoicru  des  lidcurs  &  des  mcflagers ,  6c  que  les 
édiles  &  les  qucfteurs  n'en  avoient  point. 

Enfin ,  il  y  avoit  des  magiftrats  des  'vîHes  S:  des 
magiflrats  de  province  ;  ceux-ci  étoient  les  procon- 
fuls ,  les  propreteurs  &  les  proquefteurs  :  c'cft  comme 
qui  diroit ,  les  vice-coofuls,  3cc. 

On  obfervoît  la  nailTancc  Se  l'^e  dans  l'élcâion 
6u  le  choix  des  magiftcats.  Mais  la  première  condi- 
tion fut  abolie  par  la  fuite  &  les  magiftraturcs  furent 
également  remplies  de  citoyens  de  tous  les  ordres. 
Quant  à  l'âge  requis ,  il  fut  réglé  par  la  loi  annaïre. 
H  paroît  qu'on  exigcoit  que  celui  qui  &  préfentoit 
pour  la  quefture  eât  vingt-trois  ans ,  pour  le  ttibnnat 
Se  l'édilieé  vingt-fcpt  ou  vingt-huit  ans.  On  pouvoit 
£tre  préteur  deux  ans  après  avoir  exercé  la  t^ar^ 
édile.  Pour-  le  confular ,  il  âlloit  quarante-trois 
ans.  (  Qcer.  pkii.  5  ,  c.  17.  )  Mais  toutes  ces- rè^es 
fhtent  violécc  fous  les  empereurs. 

II  y  aroit  certaines  loix  qui  étoient  communes 
pour  toutes  les  magiftratures.  Par  exemple  la  loi  de 
Romulus  qui  défendoit  d'entrer  en  charèe  fans  avoir 
confulté  le  vol  des  oifeaux  j  la  loi'  Cornélia ,  fur 
Tordre  qu'il  fidlbit  obfêrver  dans  la  promotion  aux 
charges ,  enlbrce ,  par  exemple ,  qu'on  ne  jiût  être 
préteur  avant  d'avoir  été  ^ueftem ,  |ni  conful  avant 
d'avoir  été  préteur.  H  étoit  pareillement  défendu  à 
celui  qui  avoit  été  édile  »  de  demander  le  confulat  fans 
avoir  paflï'  par  la  prétttre.  Il  y  avoit  une  ancienne 
loi  touchant  l'intcrvaHc  qa'on  dcvoit  obferver  entre 
la  gcftion  d'unt  mngifttaturc  &  celle  d'une  autre , 
par  laquelle  il  étott  deièndii  de  dtmandcr  tmc  charge 
dont  on  avoit  Aé'p.  i!té  révéra  ,  s'il  n'y  avoit  un  in- 
tervalle de  dix  années  (  Titt-Ltve.  X ,  c.  i  j  ;  Pbtt. 
Coriolan.  )  Il  écoît  déÀndu  au/n  d'avoir  deux  char- 

rcnfcmbk  ,  au- moins  deux  charges  ordinaires  & 
premier  rang.  Maïs  lorlqjie  la  république  eut 
perdu  fa  liberté  ,  ces  loix  ,  commer  pltiueurs  ordres , 
forent  entièrement négligées. 

Apr^s  ces  notions  générâtes ,  faifons  connoître  les 
principales  magi^ratures ,  celles  au  moins  qui  avoient 
la  grande  cdminifiration  de  l'état  i  c'eft-à-dirc, 
1*".  le  confulat  ;  i».  la  préture  ;  j".  l'édilité  ,  40.  le 
tribonar;  y",  la  tincflure  ;  6°.  la  diitetare;  la 
cenfure  ;        l'interrègne.  Nous  ne  dirons  qu'un  I 
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mot  de  chacune  y  8c  feulement  poar  ne  pas  déctchef 

des  objets  qui  doivent  écre  réunis  ,  Se  dont  quel- 
ques-uns fc  trouvent  développés  dans  ta  jurijpnt^ 
dence  Se  les  antiquités. 

1°,  Les  confuls  portèrent  aufli  les  noms  de  prê- 
teur Se  de  juge  :  &  comme  dit  Cicéron  ,  ils  furent 
ainfî  nommés  à  précundo  *  judicando,  confiUendo. 
Ceft  pourquoi  on  trouve  dans  Fcftus  ,  que  ceux  qui, 
font  aujourd'hui  les  confuls  étoient  les  préteurs  aitttt- 
fois  ;  Se  dans  les  novelles  14  Se  %$  de  Juftinien  , 
te  nom  de  préteur  eft  particulier  à  tempire  romain  ; 
&  avant  tétablijfement  des  confuls  «  il  était  mfti 
dans  la  république.  Vers  le  temps  des  déeemvirs  , 
ils  reçurcm  le  nom  de  juges  ,  qui  leur  refta  jufqv'à 
ce  que  l'on  eût  créé  les  préteurs  propres,  c'eft-à- 
dirc  des  juges,  5c  alors  ils  furent  défîgnés  fous  la 
dénominadoD  de  conful  qui  leur  refta  :  mot  dérivé- 
de  confulcre  ,  qui ,  fuivant  Quintilien  ,  fignifioit 
aufE  autrefois  judicare  ^  juger  ;  mais  qu'on  peut  plus 
railbnnablcment  regarder  comme  cxpnmant  plus  par- 
ticulièrement les  foms  du  conful  ,  qui  étoit  de  pour- 
voir à  i'adminifiration  ,  civUus  confulere.  Car, 
comme  die  Tite-Uve  «  confiât  partent  gits  magis 
exquirend* ,  quam  dandt  feruentÎA  effe» 

Quoi  qu'il  en^foit  de  fétymolo^  de  leur  nom , 
les  confuls  furent  inftitués  après  l'expulfion  des 
rois ,  l'an  de  rome  144.  On  en  créa  deux  aiîn  de  ne 
point  expofcr  de  nouveau  la  liberté  au  caprice  d'un 
feul  homme i  6c  afin,  comme  dit  Eutrope  y  (|ue  lî 
l'un  vouloit  abufcr  de  fon  pouvoir  l'autre  put  s'y 
oppofcr  :  car  ils  ayoient  chacun  un  égal  pouvoir. 
Ceft  encore  pour  cette  raifon  que  le  temps  de  leUr 
puilfance  fut  réglé  à  une  année  ,  te  afin  aufiï  qulls 
n'oubliaifent  pas  qu'ils  n'étoient  que  de  fimples  ci- 
toyens f  qui ,  an  bout  d'un  court  efpace  de  temps  dé- 
voient ft  trouver  au  niveau  des  autres  (i).  Ciceron 
C  3  liv.  de  legiius  )  donne  au  confulat  le  thre  de 
puillànce  royale ,  imperium  rvgium  ,  ainfi  que  iTiee- 
Livc  &  d'autres. 

Cependant  cette  grande   autorité   des  confuls 
éprouva  quelque  dimmutîon  &  cela  de  deux  ma- 
nières, c'eft-à-dirc  ,  par  provocation  Se  par  imer- 
cejpon.  La  provocation  eut  Heu  fitôt  après  Feipul- 
lîcn  des  rois  parla  loi  Valeria  ^  qui  ôtoit  aux  con- 
fuls le  droit  de  vie  6c  de  mort  fur  les  citoytnf, 
puifquon  pouvoit  les  provoquer  devant  le  peuple  , 
c'cft-à-dire ,  y  appellet  de  leur  fentence.  L'/ftf*r- 
ce^o  y  qui  naquit  avec  le  tribunat ,  ôta  au  confular 
la  déciuon  des  affaires  majeures  6c  d'un  intérêt  gé- 
néral^ telles  que  la  paix,  laguerre^  les ' alliances  , 
avec  les  étrangers ,  la  dilbrlbution  des  terres,  tcc: 
Tons  cés  objets  furcnt  difcutés  devant  lo  peuple  6c 
rîen  ne  pouvoit  être  décidé  à  leur  ég«d  fans  foa 
aveu.  Cependant  il  refta  encore  une  grande  étendue 
de  pouvoir  d^admitiifiration  Sc^  même  de  (bnvciti** 
nete  aux  confuls. 


f  1)  TlorttJ  a  ttèt-bien  eifi'imé  ce  doublé' ifaocïf.  Ê%  ptrpttuà  tmperic ,  unum  pltàat,  ex  frfkEai  àipba  :  At  fot^m  JÔW^ 
ikuUttSt  ni  tam  cvTwnjtrmr^  11  fenrirdi&ilc  de  reud^Rafrna  aiiffi  prtds  en  fiantoî» 
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Z".  Us  étoîent  Ie.s  de  la  république  9c  tois 
les  autres  ma^ftrats  lenr  .^twent  foutnis  excepté 
les  tribuns  (i).  Aînfi  ils  pouvoient  intercéder  dans 
K»Utcs  fortes  d'afFaires. 

I.P.  lis  avoieat  à  leur  dirpofiiioD  facmée  &  la 
-Bolicc  fouveiaine  des  milices  :  pouvoir  tpriiblc  cintre 
Jcs  raains  d'un  feul ,  &  qui  finit  par  noyer  la  liberté 
civile  dans  le  fang  des  citoyens.  Malbeur  que  les' 
:aBiérKains  viennent  de  fe  préparer  au0i ,  pour  l'avenir, 
,en  donqaçt.au  préfidcnt  du  congrès  la  dire^oa  gé- 
nérale &  le  commandement  des  forces  militaires  de 
l'a^iou.  II  n'cft  point  dercftriAions,.dc  conditiorfs 

3ui  puiflont  balancer  une  femblablej)nilîapcc  :  faites 
es  Ipji ,  donnez  -  moi  feulement  vingt  -  quatre 
.beuics  ja  difpofition  ectiire  d'une  force  capable  de 
les  faire  taire ,  Se  je  me  rends  le  tyran  de  l'état;  parce 
que  fi  quelques  citoyens  montrent  alfcz  de  courage 
j«our  s'oppofer  à  mon  ufurpacion  ,  d'autres  y  trou- 
-reront  leut  intérêt,  &  la  fravcur,  le  goût  de  la  paix 
en  tiendront  la  moitié  dans  le  fileijee.  Ajoutez  qu'un 
chef  d'union  obligatoire,  commandant  fouverame- 
jqent  une  puiilànte  armée,  va  en  quelque  forte 
.de  pair  avec  les  princes  étrangers ,  méprifc  fes  con- 
citoyens ,  factine  à  là  vanité ,  à  fes  alliances  avec 
des  couronnes ,  le  falut  de  la  patrie ,  qui  n'eft  plus 
à  fes  yeax  qu'une  proie  dont  il  fcroit  glorieux  de- 
«'emparer.  ' Ce ft  ainfi  qu'en  1787,  Guillaume  de 
Naffau  s'eft  étayé  de  l'alliance ,  des  armes  ,  du 
crédit  de  deux  rois  pour  donner  des  chaînes  à  la 
Hollande ,  malgré  les  traités  ,  les  fermens ,  les 
loix  fur  lefqueïs  cotte  république  a  trop  avcuglé- 
nicnt  compte.  Les  citoyens  n'ont  fbuvent  qu'un 
.fiicle  de  courte,  d'énergie  :  la  paix,  le  commerce. 
In  liaifons  de  huailles  énervent  les  grandes  paAîons. 
Ixs  bataves  fe  fon^dtent  Cuu  zéfiftance  i  quoiqs'ils 
cnfiènc  des  hommes  &  ^s  tréfors  :  Ils  avotenr  pour- 
«•M  combattu  jadis  jufqu'iL  la  dernière  extrémité. 
■Us  avoient  étonné  l'Europe  dans  le  feizième  &  du- 
utptiéme  fiècle  ,  pour  établir  cette  liberté  qu'ils 
'Viennent  de  perdre  ,  &  pour  long-temps  j  ils  avoient 
enfin  niontré  à  Louis  XIV  ce  que  peut  l'amour  de 
la  patrie  contre  les  etforis  de  L'opprellion  ,  en 
K71  ;  mais  la  pui/Tance  du  ftatfioudérat  &  la 
force  militaire  qui  lui  fut  confiée  détruifîrenc  tant 
<lc  grands  moyens.  La  Hollande  vient  d'être  fou- 
■mife  par  les  mêmes  voies  que  -Rome  le  fiit  fie  que 
l'améfique  le  fera,  c'eft-à-dire ,  fax  l'ambition  du 
général ,  fouverain  des  «rm^es.  Réyenons  aux 
coofuls.  * 

III*^  Ils  créoient  les  tribuns  des  foldats ,  les  ccn- 
-tnrions,  tes  préfets.  Ils  avoient  le  commandement 
^folu  des'  provinces  :  ils  pouvbient  mander  les  îu- 
jets,  leraiT^r,  les  puqir. 

IV*.  Us  jouilibicnt  du  pouvoir  de  coaroqucc  le 


peuple,  ^e  le  haranguer  ,  de  trjiitçr  ^vec  t^ï ,  je 
lui  propofer  des  loiz ,  &  de  donner  à  ces  loix  knr 
propre  nom* 

V'.  C'étoit  à  cqx  que  s'adrcflbïcnt  les  lettres  de 
tous  les  gouverneurs  &  magiflrats  des  provinces,  <8c 
de  toutes  les  nations  étran^res  :  ils  dormoicnt  au- 
dience auz- «rnibaHadcurs  ,  6C  c'étoit  .à  eux  de  faire 
exécuter  les  décrets  du  fénat-fic  du  pçuple. 

VI°.*  Ils  ailêinbloicnt  le  fétut ,  ils  recueiUoieiit 
les  avis  des  Cénateurs^  comptoit  les  voix ,  &  Ëit- 
foient  finir  la  féancc  à  leur  gré., 

V!I°.  Enfin  ,  ils  donnoicnt  à  l'année  fa  4éBotm- 
nation ,  comme  ra^chonte  che^  les  atbténiçns ,  t^î 
écoit  pour  cela  nommé  ^pontme. 

•  Ces  fondions  des  oonfuls  fubfiftèrent  tant  que 
dura  la  liberté  civile  à  Rone.  Mais  loxfou'elle  eût 
été  opprimée  par  Jules-Céfar  &  fes  fucceilcurs  ,  les 
confuis  eurent  pour  toutes  fonéHons  celles  de  prendre 
les  avis  du  fénat ,  &  de  Jm- faire  le  rapport  des  vo- 
lontés dii  prince ,  de  nommer  des  tuteurs  aux  pu- 
pilles ,  8c  d'affranchir  publiquement  les  efclaves. 
'  Ils  affermaient  les  revenus  de  l'état ,  ce  qui  appar- 
Knoit  autrefois  aux  cenfeurs  j  enfin  ils  donnoicnt 
certaiiû  jeux  publics  au  peuple  romain.  Vais  fous  les 
empereurs,  comme  on  &ifoic  fouvenc  plufieurs  confuls 
dans  la  même  année ,  #fin  d!avilir  pçu  à  peu  ceœ 
dignité  en  la  rendant  comvpune,  û  n'y  avoit  que 
les  premiers  confuls ,  les  cràfuls  ordinaires ,  donc 
le  nom  fut  donné  à  l'année.  Les  autres  confuls  fe 
nomraoicnt  fufe&i  j  c'efl-à-dirc  ,  ajoutés  8:  fur-  , 
numéraires.  Il  y  eut  encore  d'autres  confuls  fous 
les  empereurs  appcUés  honoraires  ,  parce  qu'ils 
étoient  confuls  par  lettres  particuH^s  du  prince, 
c'étoient  des  confuls  à  brevet. 

1**.  Le  nom  de  préteur ,  propre  aux  confuls  dan^ 
le  commencement  de  la  république ,  fiu  attribué  à  un  * 
magiflrat  particulier  ,  l'an  de  Rone  ]88.  Deux  rai- 
fon  donoMtent  lieu  à  cette  magiArature:  première- 
ment,  ^tf^/cAM  des  confuls ,  qui,  fouvent  occupés 
du  commandement  de  l'armée  au  dehors,  r.e  pou- 
voient pas  rendre  la  julHce  au  peuple,  &  régjer  la 
police  de  l'état:  feconderaent  l'émulation  cntic  les 
magiftrats  qui  furent  bien-aife  de  pouvoir  remplir 
cette  grande  plaça  ,  après  le  temps  fini  de  leur 
confulat. 

D'abord,  il  n'y  eut  qu'un  préteur  j  enfuitc,  vers 
,  l'an  de  ft.omè  toi ,  on  en  créa  un  fécond  ,  tValc- 
ment  deftiné  a  rendre  Ja  JufHce  ,  mais  avec  utic 
étendue  de  jutifdiéHon  différente  ,  celle  du  premier 
ne  s'étendant  que  fur  les  citoyens ,  2c  celle  du  fc-  _ 
cond  lut  les  citoyens  8c  les  étrangers  :  l'un  fat 
appellé  pr*tor  ttrtanus  ,  Tautre  frÂtor  peregrîniu. 
lÂrf^ue  la  Sicile  8c  la  Sardaiéne  forent  réduites  en 
provinces  romaines  ,  on  fit  <uux  nouveaux  préteurs 


(i^  Il  r  a  daat  cette  «xcepiion  an  grand  rem  t  »f  les  ttibuoi  fiant  Ici  magiflrau  du  pruptr,  te  \t  ^ev\  le  écanc  fcuw- 
raia  l  Rome  de  dtoit  nirurel  &  de  droit  poriiïf ,  par  la  loi^ftrin ,  c'eût  £té  une  monfttuofïié  que  Ks  magifttaa  du  fflu^ 
verain  culTcnt  fceoaaa  d'antre  pouvoir  ^«e  celui  de  leuii  comuicnam, 
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deftinés  \  aâminiftrer  la  jufticc  dans  ces  deui  con- 
quêies  i  ainfi  qu'en  J57 ,  lorfquc  Rome  s'empara  ét 
l'ECpagnc.  Il  y  eut  dotxc  alors  Cix  préteurs ,  dont 
deux  Tculcmenc  demeurèrent  dans  la  ville ,  les  au- 
tres Ce  rendoieat  dans  leurs  déparcemens  rcfpeâîË  , 
qui  leur  étoieuc  donnés  pat  le  tore. 

Les  chofcs  demeurèrent  en  cet  état  jufqu'à  l'an  de 
Rome  6û6.  Alors  il  fut  réglé  que  tous  les  prércurs 
rcndroicut  la.  jBflicc  à  Rome  ,  Toit  en  public  y  Toit 
en  particulier ,  dans  l'année  de  l^ur  magillratute , 
Se  qu'à  la  fin  de*  cette  année  ,  ils  partitoient  pour 
les  provinces  qui  leur  feroient  échues.  L.  C.  Sylla 
ajouta  en  6-jx  deux  nouveaux  préteurs  à  ceux  qui 
exifloient  déjà.  Enfin  JuUs-Céfar  porta  leurnombie 
jufqu'à  feize  pour  récompcnfer  les  coopérateors  de 
fa  criminelle  ambiàon.  Ce  nomt»e  varia  jJujIeurs 
fois }  fous  rempercur  Yalentinien  il  étoit  réduit  à 
trois ,  ii  enfin,  vers  le  temps  de  Juftioîcn,  la  prétute 
fut  entièrement  abolie. 

Les  fondions  du  préteur  éfoient ,  i  de  donner 
des  jeux,  Xur-tout  les  jeux  du  cirque  &  autres. 
Voye^  y  fur  cette  partie  des  fondions  du  préteur  , 
le  mot  Police.  I>uxant  la  vacance  de  ta  ccn^ 
fure  ,  il  avoit  droit  d'ordonner  la  réparation  des 
édifices  publics  }  mais  il  fàlloit  y  joindre  un  décret 
du  fénat.  t°.  Dans  rabfence  des  confuls  »  ils  fiii- 
Toit  leurs  fondions  ;  il  aficmbloît  le  fénac  :  il  fal- 
loir cependant  que  ce  fût  pour  quelqu'afFaire  nou- 
velle ;  il  demandoit  les  avis  des  fénatcurs  ,  tenoit 
les  comices  &  haranguoit  le  peuple.  Enfin  il  pou- 
voit  empêcher  tout  magillrat ,  excepté  les  conluls, 
de  tenir  les  comices ,  &  de  haranguer.  {Cicer.  phiiip. 
»,  G.  13.) 

Cependant  il  patoît  que  quelques-unes  de  ces  pré- 
rogatives ne  regardoient  que  le  préteur  de  la  ville. 
La  quatrième  de  principale  fbnâion  du  préteur 
étoic  ce  qui  regardoit  fa  jurifdiétion  ,  comme  s'ex- 
prime Ciceron  (  de  legihus  ,  1.  3",  c.  j.  )  Cette  ju- 
rifdiâion  étoit  fi  étendue  te  l'occupoit  tellement, 
qu'il  lui  étoit  împolfible  d'étte  hors  de  Rome  plus 
de  dix  jours. 

Les  édiles  furent  ainfî  nommés ,  foit  parce 
qu'ils  avoient  foin  des  édifices  publics  8c  particu- 
liers ,  fùit  parce  qu'on  leur  confia  la  garde  des 
plébifcitcs  ou  ordonnances  du  peuple  ,  dépofécs 
danf  le  temple  de  Cérès.  Il  y  avoir  trois  Ibrtcs 
d'édiles  ,  des  édiles  plébéiens ,  des  c'uruUs  ,  &  d'aur 
très  qu'on  uommoic  céréales  ;  ils  furent  inllituts  à 
Rome  ,  avec  les  tribuns  du  peuple  ,  l'an  de  la  ville 
^3.61  :  car  le  peuple  ayant  obtenu  des  tribuns,  il 
voulut  de  plus  ,  comme  le  rapporte  Denis  d'Hali- 
eamajfe ,  litt.  '6 ,  avoir  deux  magiflrats  qui  ai- 
daffent  les  tribuns  dans  l'exercice  de  leurs  fbnâions, 
te  ^ui  pufiènt  connoïtre  de  certaines  affaires  qui  leur 
itirent  attribuées.  Ces  premiers  édiles  furent  nom-  ■ 
mes  plihiiens.  On  en  créa  cnCime  deux  autres  tirés  [ 


A  D  M 

de  l'ordre  des  patriciens,  en  3^8,  dont  Xotàs^ 
tion  étoit  fur-tout  de  prëfider  aux  jeux  publics  ;  «n 
les  appella  édites  curuUs.  Il  n'y  en  cuc^as  davan- 
e^c  jufqu'au  temps  de  Juies-Céfar,  qiU,  aux  pré> 
cedens ,  en  ajouta  deux,  en  710  de  lafbnd^àoa  de 
Rome  :  ils  furent  drés  de  Tordre  des  patriciens ,  te 
nommés  céréales ,  parce  qu'ils  én»cnt  prépofés  à 
Vadminifiration  Se  la  police  des  vivres,  f^oye^  le 
mot  Police.  Il  y  eut  donc  fix  édiles  qui  durèrent 
jufqu'à  Conftantin^  qoi ,  dit-on.  les  fupprima  à 
Rome. 

Ciçéron  a  renfermé  dans  fa  loi  les  fondions  des 
édiles  en  peu  d«  mots.  Siuito  tdiles ,  dit-il ,  ciira~ 
tores  urbis  ,  dMont ,  Ètdorum  foUmtUum,  Les  de- 
voirs des  édites  doivent  Être  de  prendre  Cmx  de  U 

viUe .  des  vivres  te  des  jeux  foicmnels. 

Et  en  effet,  1°.  ils  avoient  l'iofpeÔion  des  édifi- 
ces publics  &  des  temples  des  dieux}  i*>.~ils  étoieuc 
chargés  de  remédier  aux  incendies  :  devoir  qui  pa- 
rott  ne  leur  avoft-  été  impofé  que  par  Auguue  .  an 
rapport  de  Denis  d'HalMy,  54  }  le  foin  desfoné* 
railles  leur  éton  aulfi  attribué.  Ccft  pourquoi  Ovidê 
dit,  6  fajl, 

Adde  quod  édiles. ,  pompa  qui  funerts  irent  « 
Artifices  tançant  jujferat  ejfe  decem. 

Ils  étotent  auill  chargés  de  dlfférens  détails  de 

f>olice  ,  comme  les  bains  ,  les  femmes  publiques  » 
es  marchés ,  les  vivres  ,  dont  nous  parlerons  ail- 
leurs i  c'efl  pourquoi  nous  n'en  dirons  pas  davan- 
tage fur  les  fondions  de  ces  magiftrats.  Kcye^ 
Police. 

40.  Le  quatrième  ordre  de  ma^ftrarare  ,  dont 
nous  nous  propofons  de  parler  ici ,  c'cft  le  tribo- 
nat.  Le  mot  de  tribun  fi^ifioit  en  général  chez  les. 
romains ,  un  homme  qui  avoit  une  infpeâioB  (i.). 
Il  y  avoit  des  tribuns  des  foldats,  &  des  tribuns  dû 
fifc  ,  parcequ'ils  compioient  aux  quefteurs  l'argent 
nécellaite  pour  la  paie  des  foldats.  Sous  les  cmpcreuis 
il  y  en  eut  des  plaifirs  ,  des  mariages  ,  des  écoles* 
comme  on  le  voit  dans  Cajjtodwe  j  mais  il  n'efl  ici 
qucftion  que  des  tribuns  du  peuple. 

Leur  origine  eft  due  à  l'amour  du  pouvoir ,  inirf 
chez  tous  les  hommes ,  &  à  la  tyrannie  des  patr^- 
cicns.  Ces  deux  caufes  réunies  excitèrent  des  troubles 
dans  Rome  ,  vers  l'an  i6o  ,  qui  fe  terminèrent  par 
la  retraite  du  peuple  ,*  cette  même  année,  fur  le 
mont  facré  ,  près  de  la  ville.  Là  on  déËbéra  fur  ce 
qu'on  avoit  à  faire ,  &  ces  braves  citoyens  qui  oe 
vouloicnt  ni  abandonner  leur  patrie ,  ni  «cre  Les  ef- 
clavcs  des  nobles  ,  réfolurcnt  de  ne  reorrcr  dans 
Rome,  qu'à  condition  qu'on  leur  accorderoit  une 
magif^raturc  protcélrîce  de  leurs  droits  ,  &  remplie  , 
par  des  hommes  tirés  de  leur  ordre.  On  créa  donc 
d'abord  deux  tribuns  du  peuple  :  bien-iât  on  leur 
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en  ajouta  trois,  U  ea£n«  vcts  Tan  197 ,  on  les 
.  augmenta  de  cinq  ;  ce  qui  les  porta  à  dix ,  nombre 
qui  a  toujours  CubUfU  tant  qu'a  duré  la  répubUque. 

Ces  cribuDs  ^toïent  toujours  choifis  d'entre  le 
peuple  ,  &  dans  les  commenccmens  il  forent  même 
tirés  de  plus  pauvre  clalle  des  citoyens  ,  p/ehs.  On 
ne  voit  pas  néanmoins  qu'il  en  Toit  réfulté  aucun 
inconvénient  î  ce  qui  prouve  que  la  dernière  clafle 
du  peuple  n'eft  pas  moins  propre  à  difcuter  6:  dé- 
fendre Tes  droits  de  citoyen  que  les  premiers  ordres 
de  l'étar.  Aucun  patricien  ne  ponvoic  être  revécu  du 
tcibooac ,  à  moins  que  l'adoption  ne  l'eût  fait  paiTcr 
dans  Tordre  des  plébéiens.  Un  plébéien  qui  étoit  fé- 
nateur ,  ne  pouvoir  pas  même  être  tribun.  Dans  la 
Tuite ,  il  Aie  ordonné  qu'aucun  ne  pourroit  être  élu 
tribun,  s'il  n'étoît  fénatcur  plébéien. 

Les  tribuns  du  peuple  n'avoient.  point  entrée  au 
fénat^'ils  demeurotcnt  ■Teulcmcnt  afiîs  fur  des  bancs 
vis-à-vis  la  porte  du  lieu  où  il  étoit  aflcmblé  ,  d'od 
ils  ei^ndoient  tout  ce  qui  s'y  difoit.  Ils  pouvoienc 
c^endape  al&mbler  le  &XAt  quand  il  leur  plaifoit  j 
iùu£  que  les  comices  populaires. 

Au  commencement ,  l'unique  devoir  des  tribuns 
fut  dè  protéger  le  peuple  contre  les  patriciens  Sc  ies 
ffiagiftrats  :  m  avoient  le  droit  de  délivrer  un  pri- 
fonnier  6c  de  le  Coufb'airc  à  irn  jugement  prêt  à  être 
prononcé  contre  lui.  AufTi  pour  deugncr  le  droit  de 
proteâion  indéEnie  donc  ils  jouidbicnt,  leur  maifon 
dévoie  être  ouverte  jour  ic  nuit ,  pour  recevoir  les 
plaintes  des  citoyens.  (  Aul.  Gel.  lib.  7  ,  c.  1 9  ; 
Appian»  AUx,  hb.  x ,  civil,  )  On  prétend  même 

Î|ue ,  pour  cecK  raifon ,  ils  ne  pouvoienc  même  s'ab- 
enter  un  jour  de  la  vÛle ,  ni  même  en  fortir. 

Leur  prinmpal  pouvoir  confîftoic  à  s'qppofer  aux 
arrêts  du  fénat ,  &  à  tous  les  ai5tes  des  autres  magif- 
trats  ,par  cette  formule  fi  célèbre  :  veto  ,  intenedo ,  je 
m'oppofc ,  j'interviens.  La  force  de  cette  oppofition 
étoic  fî  grande,  que  quiconque  n'y  obéifToic  pas ,  Toit 
qu'il  fût  magillrat,  foit  qu'il  ^t  particulier  ,  étoit 
conduit  en  prifon  ^ar  l'officier  nommé  viaior,  con- 
duâeur  (1) ,  ou  bien  on  le  citoit  devant  le  peuple  , 
comme  rebelle  à  £à  putllànce  facrée  ;  car  les  tribuns 
du  peuple  écoicnt  £àcrés,  8c  û  quelqu'un  les  offcn- 
foic  »  de  parole  ou  d'adtion ,  il  étoit  regardé  comme 
im  impie  &  un  facrUcge  ,  &  Ces  biens  étoîenc  con- 
fCqués.  Lorfqu'ils  ne  s'oppbfoient  point  aux  décrets 
du  Céaat ,  on  metioit  au  bas  de  l'ade  la  lettre  T , 
pour  marquer  l'approbation  des  tribuns.  S'ils  s'oppo- 
(bimt,  le  décret  n'étoit,  point  appelle  Jènatus-con- 
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•  fultum ,  mais  Teulelnent  fcnatus  auSoritês  ,  opinion 
du  fénat.  Unfeul  tribun  pouvoit  s'oppoferà  ce  que 
fàifoicnt  les  autres  ,  &  il  l'annuUoit  par  cette  dîipo- 
fition. 

QuoiG[tt*ils  enflent  déjà  une  très-grande  autorité  , 
elle  devint  dans  la  fuite  bien  plus  conlîdérablc.  £a 
venu  de  la  puilTance  facrée  dont  ils  étotent  revêtus  » 
non- feulement  ils  s'oppofoient  à  tout  ce  qui  leur  dé - 

filalfoit  a  comme  aux  alTemblées  par  tribu' ^  &  à  U 
cvé«  des  foldats  ,  mais  encore  ils  alTembioicnt  le  tï- 
nac  &  le  peuple  quand  ils  vouloient ,  &  ils  rompoient 
les  alTcmbHcs  de  même.  Tous  les  plébifcillcs  ou 
décrets  du  peuple  ,  qu'ils  publioient ,  n'obligcolent' 
au  commencement  que  le  peuple  fcul.  Dans  la  fuite  , 
ils  obligèrent  tous  les  trois  ordres  j  c'cft-i-dire , 
vers  ^66  de  la  fondation  de  la  ville.  Ils  donnoicnt 
8c  ôtoient  le  maniement  des  deniers  publics ,  la  re- 
cette des  impofitions ,  les  di^artcmens  ,  les  ma^^ 
tratures ,  le  commandement  de  l'armée  &  toutes  les 
places  de  ï'adminifiration  romaine.  Enfin  cette  ma- 
giftrature  après  avoir  été  réduite  à  prefque  rien  par 
Sylla  ,  qui  employa  la  force  des  armes  à  détruire  les 
Joii ,  après  avoir  été  rétablie  en  partie  par  Cotia , 
fut  réunie  au  pouvoir  d'Augulle ,  &  difparut  enfin 
de  nom  &  de  niit  fous  Conuantin,  n'étant  déjà  plus 
qu'un  vain  titre  ,  depuis  le  règne  de  Nervalz). 

Lesquefteurs,  chez  les  romains  ,  étoient  des 
o%ciers  de  finances.  Leur  miniftère  étoit  de  veiller 
fut  le  recouvrement  des  deniers  publics ,  &  fur  les 
malverfations  que  les  triumvirs ,  nommés  capitaux , . 
Êircnt  chargés  d'examiner  dans  la  fuite.  Il  y  avoir 
crois  fortes  de  quefteurs  j  les  premiers  s*appelIoienc 
quefieurs  de  la  ville ,  uriant ,  on  intendans  des  de- 
niers publics  ;  quÂflores  *rarii  :  les  féconds  étoient 
les  quefteurs  de  province  ouquefteursmilitaîccs  ;  les 
troinèmes,  enfin ,  étoient  les  quefteurs  des  parricides 
Bc  des  autres  crimes  capitaux.  Il  ne  s'^t  point  ici 
de  ces  derniers  qui  n'avoient  rien  de  commun  avec 
les  autres. 

L'origine  des  quefteurs  paroît  fort  ancienne,  ils 
furent  peut-être  établis  dès  le  temps  de  Romulus  ou 
de  Numa  ,  ou  au  moins  fous  Tullus  Hoftilius.  C'é- 
toic  les  rois  mêmes  qui  les*  choififioicnt.  Tacite, 
{aimai,  11  ,c.  ii)  dit  que  les  confuîs  fc  réfcrvè- 
renc  le  droit  de  créer  des  quefteurs  ,  jufqu'à  ran')07. 
D'autres  prétendent  qu'aullî-tâc  après  l'expullîon  des 
rois  ,  le  peuple  élut  deux  quefteurs  ou  tréforiets , 
pour  avoir  l'intendance  du  tréfor  public  i  l'an  ce 
tome  }  j } ,  il  fut  permis  de  les  tirer  de  l'ofdre  pU- 
béicn,  fie  on  en  ajoutit  deux'autics  pour  fuivrc  les 


(1)  Cftie  Cév^n'i^  étoit  iu(le  ,  Se  elle  étoh  néceflàire;  pour  contrtiir  le  pouvoir  infolent  des  nobl»;  a.^.  pour  ccn- 
Terver  au  peuple  le  refpeâ  <fû  à  Ibn  caïaââre  de  fouveraïn  :  3*.  pour  affiirer  h  pu'lTance  du  iribon  ,  St  ne  point  rradre 
d.rt:oiiet  lei  jugrnaent.  Le  iiibunat  fut  la  (ouve-garde  de  la  Jibené  comaiiKi  uo  modèle  -.e  raag^ftratur*.' tj^i'il  cil  (tcnnani 
qu'aucun  peuple  tmoderne  n'ait  iniirë.  C'eft  le  fcul  qui  conricune  i  la  rourenineté  populrire  ,  la  ftuie  viaimeat  im^reC- 
ciijptible, 

(>}  L'on  nous  blâmera  peur-Ëire  de  rapporter  ainlî  les  forniri  anciennct  d'aliiànifiramn  ;  l'nn  aoira  cet  deuils  fuppr- 
flui,  te  on  les  traitera  d'érujîdori  déplacée  ;  niais  l'on  doit  icmarquer  i]u*il  en  réluite  des  obîeis  de  comparairon  ijai  Ctr- 
rilifeni  étendent  les  iditt .  <{tic  les  meillnits  écrivains  en  ont  aioii  agi ,  6c  ^e  de^uù  qu'on  l'cft  ^paiti  ils  crue  niétlioiis 
Im  guviagei  de  lij^iÛatioa'n'Qat  éts  que  de  viguti  te  iautUe*  ablhafliens. 
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confttls  à  la  guerre  i  c'étoii  des  intêiuUtu  ^armées. 
Enfin  le  nonwre  en  au^nenta  jufqu'à  quarante  fous 
les  empereurs  .qui  en  nonunoienc'  une  partie  ,  te  le 
peuple  l'autre.  De  tous  ces  qnefleurs  ,  il  n'y  en  avoii 
qtie  deux  pour  la  ville  te  la  garde  du  tcéfor  pat)lic  j 
les  autres  étoieot  pour  les  provinces  &  les  armëes. 

Le  principal  devoir  des  quefieurs  étoit  la  régie 
da  trél'or  public  ,  la  garde  des  enfeignes  militaires  , 
la  vente  8c  là  diAribution  du  butin.  Far  une  loi 
d'Augulle  y  on  leur  confia  auflî  la  garde  des  Téna- 
tus-confuhes  qui  auparavant  apparteooic  aux  édiles 
8c  aux  tribuns. 

Les  Empereurs  eurent  auflî  un  queftcat  i|u'on 
nomma  candidat  du  prince.  Sa  ibnâion  étcut  de 
lire  les  ordres  de  rcrapereui  dans  le  fénat.  Après 
vinrent  les  quefteurs  .^u  palais  ,  donc  la  charge  Ce 
rapporte  ià  celle  de  chanceliei  parmi  nous  »  8c  k  celle 
de  grand  logothète  ùjm  les  on^ercun  de  Cooftan- 
cinople. 

Il  y  avoir  encore,  parmi  les  ms^ftrats  ordinaires, 
d'autres  ofEciers  publics ,  comme  les  triumvirs  capt- 
.tattx ,  qui  étoient  des  juges  du  petit  peuple  ,  8c  dont 
.le  miniftire  écoit  de  &ire  punir  ceux  qui  avoient 
été  condamnés  à  une  peine  c^itale.  On  Avoit  aul& 
établi  des  triumvirs  monétaires ,  qui  dîrigcoienc  les 
fabriques  d'or ,  d'argent  8c  de  cuivre  :  ds  étoient 
diilingués  de  ceux  qui  cxaminoient  8c  &ifoient  l'é- 
preuve  des  pièces  qu'on  foupçonnoit ,  &  qui  pour 
cela  étoient  appcllés  fpeculatores  peciuÙA.  Il  y  avoit 
encore  les  quefteurs-  noânmes  ,  qui  veilloienc  aux 
incendies,  9c  d'autres  dont  nous  parlerons  au  mot 
Police.  Nous  dirons  feulement  que  le  collège  des 
vigintivirs  ix»v^  campcfé  de  ces  officiers  j  favoir, 
des  triumvirs  monétaires ,  des  triumvirs  capitaux  , 
des  quatuorvirs  neâures ,  &  les  décemvirs ,  donc  la 
fimâioa  étoic  de  juger  les  procès  du  bas  peuple^. 

Tels  font  tes  magiftracs  orditmins  qui  préfidè- 
rtnt  à  Xadminifiradon  des  affaires  publiques,  ^e  la 
jttftice  te  de  la  ville ,  tant  que  dura  la  république , 
te  même  loi^-cemps  encore  fous  les  empereurs ,  & 
dont  l'éleâion  forma  [toujours  un  des  premiers  droits 
de  la  fouveraineté  que  le  peuple  confava  aflez  cqnf- 
camment. 

,  Il  nous  refte  encore  à  &ire  connoSne  les  ïnagif- 
tratures  extraordinaires  ,  c'eft-à-dire ,  qu'on  créoït , 
lorfque  le  befoin  le  demandoit ,  &  dont  le  pouvoir 
cefibit  auffi-tôt  que  la  caufe  qui  leur  avoir  donné 
DailTance.  Ces  magiftratures  font;  i°.  la  diâature  : 
Elle  fot  ainli  nommée  parce  que  ,  fuivant  quelques 
auteurs ,  le  citoyen  qui  en  étoic  revêtu,  étoit  nom- 
mé par  le  conful.  D^uitres  prétendent  que  ce  nom 
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vient  dc  diSarCt  ordonner  ,  &ice  .des  «dpBaanccs  , 

qui  étoit ,  chcx  les  romaitis  ,  m  pouvoir  attaché  à 
la  fouveraioè  puiïlànce.  On  l'appcUoic  auflî  ma^fitr 
populi  romani ,  prttor  maxitims  :  ce  qui  annonce 
l'importance  8c  la  dignité  de  cette  grande  charge. 

Au  refte ,  la  première  raifon  qui  fit  .choifir  tfti 
diâareur  à  Rome  ,  fut  l'efprit  de  fédition  8c  U 
crainte  de  l'ennemi  :  car  les  dilTendoiis  ne  permet- 
tant pas  toujours  une  déciHon  prompte,  8c  de  fuïvre 
une  conduite  ferme  ft  conftante,  on  eut  recour5>à 
ce  dangereux  moyen ,  pour  faire  agir  le  peuple  8i 
repoujfir  l'ennemi  (i).  Dans  la  fuite ,  '  on  le  ccda 
encore  pour  d'antres  «bjets  :  par  exemple ,  poNT 
tenir  les  comices ,  pour  élire  les  fénateurs  ,  pour 
faire  des  informations^  pont  &ire  célébrer  des  jeux , 
fur-tout  lorfque  le  préteur  étoit  malade  ,  ou  eafti 
pour  enfoncer  le  clou ,  dans  tes  temps  de  craûue  ou 
de  calamité.  On  ne  le  créait  pas  ,  comme  les  autres 
magiftrats ,  par  les  fufFrages  du  peuple  j  mais  un  des 
deux  confuls ,  par  un  décret  du  fénat  ^  nommoit  Of- 
dinairemeut  qui  il  vouloit  d'entre  les  fénateurs  ooo- 
fulaires ,  8c  cette  nomination  fe  Étîfoit  ^codant  la 
nuit ,  te  apcès  avoir  pris  les  anfpicfs. 

le  diâateut  étoit  auflî  puiflîuit  qu'un  roi ,  daos 
l'acception  ordinaire  de  ce  terme }  car  il  étoit  maître 
de  faire  la  guerre  ou  la  paix ,  8c  d'exécuter  root  ce 
qu'il  vouloir.  {Denis  tC naiicamajfe ,  Uv.  j  ,  c.  74). 
llpouvokdiTpoferà  fon  gré  delavie&  des  biens  d'un 
citoyen ,  fans  confulter  le  peuple  8c  fans  qu'on  pût 
appcUer  de  fon  décret.  Cela  durajufqu'à  l'an  }04, 
t^Hordtius  8c  V tlerius ,  alors  confius ,  portèrcot 
une  lu  qui  défendoit  qu'on  créftc  aucflo  ma^firat 
dont  on  ne  p&t  appeller.  (  Tïte-Uve  •  3  >  c.  ^4.) 
Lorfque  le  diâateur  ^coit  élu ,  tans  les  autres  ma- 
giftrats  aDdiqueiut  leurs  chapes ,  excepté  les  tri- 
buns dn  peuple  (1)  ;  fie  pour  mai.;uer  la  grande- 
poiflance  donc  il  étoit  revêtu  ,  la  nation  voulut 
qu'il  eut  vingt-quatre  liâcurs ,  avec  les  faifccaux 
8c  les  haches  dûis  la  ville  ,  8c  toutes  les  muqucs 
de  la  fouveraineté. 

Comme  on  craignit  que  tant  de  pouvoir  confié  à 
xa\  feui  homme  ne  détruisit  la  liberté  pubUque ,  il 
fut  r^lé ,  I*.  que  la  diéhmtre  ne  pourroic  durer 
que  fix  mois ,  &  que  fi  le  befoin  qui  avoit  Bât  nom- 
mer le  diâatcur  duroit  encore  au  bout  de  ce  temps  « 
il  n'en  feroit  pas  moios  obligé  d'abdiquer  ,  pour 
qu'on  le  continuât  ou  qu'on  eu  nommât  un  autre. 
1'.  Le  diâateur  ne  pourroit  ^ire  aucun  emploi  des 
deniers  publics  (ans  la  {>emiiflîott  du  fénac  8c  du 
peuple.  3^.  Il  ne  lui  etoit  pas  permis  de  fortit 
d'Italie  tant  qu'il  étoit  revécu  de  cette  clùige. 


(i>  Rïeq  ne  prouva  mie.-tx  le  rpcâ  que  1«  tomain*  curent  fi  long' temp*  pour  lei  loix  ,  que  robfî&nce  arengle  arec 
Uquelle  ili  Ce  fouoiecioient  aux  ordret  Ju  diâateut.  Sylla  fut  le  premier  qui  abufa  tionteuremem  de  celte  magimaiure  ; 
c'cd  que  Sylia  aroit  des  CoMttt  qui  n'éioient  dè'ii  plus  des  citoyeni  comve  let  autrei ,  miit  dei  honimei  vendu*  i  leur  chef 
comme  le  font  touiei  \tt  troupet  (1  pendiéet  Le  vericab'e  d^feufeur  de  la  patrie  cfl  le  ciioyem  armé;  tout  aetie  eft  pliu 
dangereux  qu'utile  ,  c'ell  un  itaicre  qui  tournera  lu  armes  contre  l'ttM  au  premier  ordre  dtt  derpotequi  le  commaiMC. 

(  I  )  Remarquer  l'iniKa^  det  romaîu  i  conftrrer  au  peuple  8c  è  Cet  ougHIraa ,  le  ucaââre  Ac  le  droit  ^ui  connauvtnc 
au  fouretaio  naturel. 
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Mtrement  îl  en  pe^oit  les  prérogatives ,  k  U  n'a- 
Toit  plus  d'autorité.  4*^.  Il  lui  étoic  cxprcilé- 
ment  défendu  de  moater  à  cheval  y  à  moins  que 
ce  ne  fut  pour  aller  à  la- guerre  ,  il  ËiUoic  donc 
que  le  dida:eur  demandât  la  permiflîon  au  peuple  > 
pour  monter  à  cheval  »  lorfquc  ce  n'^toit  pas  pour 
aller  à  la  gnerre.  Ces  précautions  n'empêchèrent  pas 
que  Corn.  SylUy  n'abusât  de  la  diAaturc,  en  6yi , 
ne  violât  coûtes  les  loix  »  ne  commît  cent  défordres 
&  n'étabrk  sne  tyrannie  affreufe  dans  la  républi- 
QBC.  C'eà  qu'on  cot  l'imprudence  de  conner  la 
nwce  miliuire  ,  &  le  pouvoir  fouverain  au  nUmt 
homme  ;  c-eft  que  les  loldats  payés  aux  dépens  de 
l'^c ,  &  ne  (e  regardant  plus  ccnuse  citoyen»  » 
s'atcachireiit  de  préiféreKC  à  leiu  général  plutôt 
qu'an  Tonverain  naturel ,  an  peinte.  Si  les  citoyens 
euffent  conànué  de  faire  les  campagnes  à  leurs  frais» 
pareil  malheur  ne  fut  point  arrivé  :  je  le  répète  ^  il 
n'y  a  de  vrai-  défcnfeurs  dr  la  liberté ,  de  l'état  & 
àc  l'empire  ,  que  les  citoyens  armés  j  les  autres 
font  des  hommes  dangereux  ,  des  mercenaires  prêts 
àr  trahir  les  ioix  Se  leurs  devoirs  lorfquc  leur  chef 
'  le  leur  ordonnera ,  qu'il  ft  nompic  roi ,  dïftateur 
ou  général.  Nous  en  avons  une  nouvelle  preuve 
dans  Comwel.  Cet  admirable  tyran  n'eût  été  ^u'un 
vrai  proccâeur ,  le  premier  Se  peut-être  le  meilleur 
d^s  citoyens  ,  au  moins  de  faic^  û  la  puiflànce  mili- 
taire dont  il  dirpofoit ,  n'eût  lâchement  facrifié 
la  patrie ,  1«  Ioix  &  leur  honneur  an  pouvoir  de 
celui  qui  la  commandoic  j  mais  revenons  an  diâa- 
tcur  romain. 

Il  avoî;  fous  lui  un  officier  qn'on  nommmt  fé* 
niral  de  lu  cavalerie  y  à-pcu-près  comme  les  rois 
avcient  fous  eux  le  tribun  de&  celeres  ou  des  che- 
vaux-légers (i).  On  lui  doimoit  anifi  le  nom  de 
maitre  de  la  cavalerie  y  parce  que  comme  le  diâa- 
tear  commandoic  le  peuple»  de  même  cet  officier 
commandoit'  la  cavalerie.  C'écoii  le  diâateur  qui  le 
nommoit ,  &  il  le  choifîfToit  ordinairement  parmi 
les  ex-confuls  ou  anciens  préteurs.  Le  devoir  de  ce 
eînéral  de  U  cavalerie  étoit  de  fervir  le  diâateur 
^ns  tout  ce  qui  pouvait  lui  être  utile ,  £c  de  lui 
oLéir. 

tf'.  La  féconde  magiftrature  de  la  république 
romaine  dont  nous  nous  propofons  de  parler  après 
celle  du  dtAateur ,  c'eft  la  cenfute  :  car  »  quoiqu'elle 
ne  fbit  pas  proprement  Une  magiUxanire  enraordi^ 
naire  »  cependant  comme  die  t .'euf  lien  pour  la  pre- 
iflière  fois  que  l'an  de  rome  j  1 1  ,  nous  avons  cm 
pouvoir  l'excepter  du  rang  des  andemies-  U  ordi- 
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nftires  mag^fti^tares  j  &  eômme  cette  matière  a  été 
déjà  traitée  dims  Hjurifprudence  y  aux  mots  Cens  te 
CsNSEUR,  que  d'ulleurs  nous  reviendrons  encore 
delTus  ;  nous  n'en  dirons  que  peu  de  chofe  ici , 
quoique  ce  foit  un  des  objets  les  plus  importans  h 
connoitrc  de  ï admimfiration  &  de  la  police  de» 
romains. 

II  paroît  qtie  Servius  -  Tullius  ,  lîxième  roi  de. 
Rtomc,  fut  le  premier  ccnfcur  j  car  il  en  exerça  là 
,  charge  lui-même.  Ainfi  cette. fonâion  fut  regaidée 
comme  une  des  premières  de  l'état ,  Se  après  i'exr- 
pulûon  des  rois ,  on  l'attribua  aux  confuls.  Mùs 
les  affaires  fe  multipliant  «>us  les  jours  ,  il  ne  Aie 
plus  poffiblc  à  ces  magiftrats  de  s'en  occuper.  Ain£ 
le  cera  y  c'eft-à-dire  ,  le  recenfcmcnt  du  nombre, 
des- biens  ,  de  l'état  &  de  la  profeflîon  des  citoyens, 
ayant  été  fufpendu  pendant  diz-repc  ans  par  cette 
caufc  y  l'on  créa  deux  cenfcurs  l'an  de  Kome  j  1 1  » 
,  comme  nous  venons  de  le  dite.  Ils  furent  ainfi  nom- 
més ,  foit  parce  qu'ils  faifoicnt  le  dénombrement  du 
peuple  à  leur  volonté  y  ad  cenjîonem  y  comme  dici^ 
F' arroity  foit  parce  qne  les  facultés  de  chacun  étoient 
cllimées  en  nifon  de  leur  appréciation ,  quanti- 
cenfuiJ^iUy  comme  àxtFefius.  Et  certainement  leur- 
nom  vint  du  pouvoir  qu'ils  avoicnt  de  faire  l'eftima- 
tion  de  la  valeur  des  biens  y  auquel  on  ajouta  daiu  la 
fuite  l'infpeâion  des  morurs. 

Ils  furent  d'abord  créés  au  nombre  de  deux,  au- 
tant que  de  çonfuls ,  fiCpour  cinq  ans ,  parce 
que  les  dénombremens  du  peuple  ne  fe  firent  pri- 
mitivement qu'à  cet  intervalle  de  temps  les  uns  des 
autres  ;  mais  l'an  de  Rome  )  1 9  ,  îl  fut  réglé  pu  la 
loi  Emi:ia  y  qu'à  la  vérité  on  fèroic  des  cenfeurs 
tous  les  cinq  ans  ,  mais  de  manière  que  deux  de  ces 
cenfeius  fcroient  en  charge  feulement  durant  une 
année  j  parce  qu'U  étoit  fâcheux  d'être  cinq  années 
de  fuite  fournis  aux  recherches  des  mêmes  m^f- 
trars.  Ils  étoient  tirés  ordinairement  d'entre  lespnn- 
cipauz  perfonnages  patriciens  ;  mais  par  la  fuite  on 
les  tira  également  des  deux  ordres  :  il'  y  eut  même 
une  loi  qui  ordoimoit  qu'il  y  en  auroic  toi^ours  an  ■ 
moins  un  de  plébéien. 

Les  deux  principaux  objets  des  cenlcors  étoient , 
comme  nous  venons  de  voir,  1°.  i'etUmation  des 
facultés  de  chaque  citoyen  ;  i'^.  l'examen  dek 
mcmrs.  " 

Pour  remplir  le  premier  objet ,  ib  s'al&yoientav 
champ  de  mats  ,  dans  leurs  chidfès  cumles  ,  Se  là 
ils  faifoient  appeller  ,  par  tm  crieor  public,  chaque- 
tribu.  Se  dans  chaque  tribu  fuccetEvement  ceux  qui 
la  compofôient  (  1  ).  Lorfque  ceux-ci  étoiott  devant 


(I)  Il  ne  fiuR  pu  fe  laiC«r  tromper  ptr  les  Bomi.  Les  ccf^es  de  Jtomalai .  oe  reffi;inbtoienc  p»  phu  à  noi  dkcvae*^ 
Ugfrt  c|u'an  Bibuftiet  i  un aftonr  de  l*op6ra  conique,  ou  une'ftimUre^loilë  i  une  mucluide  de  Biodti  de  la  rur  jaiot* 
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le  cenfeur  ^  Us  étoicnt  obligés  âe  nadre  compte  4e 
leurs  aâions  ^  de  déclarer  de  quelle  clalTe  ils  étoicnt , 
de  quelle  cencuiie  ,  de  quel  âge  ,  quelle  étoit  leur 
fiemine  ,  combien  ils  avoîcnc  d'enFous  ,  de  domcr- 
tiqucs ,  de  revenus.  (  Dion.  Hal.  1.  4  ,  c.  i  j.  )  Ce- 
lui qui  n'avOil  point  comparu  devant  le  cenfeur ,  ou 
qui  avoic  fait  une  fauffc  déclaration  de  fcs  biens , 
étcit  fouetté '&  vendu  comme  cfclave  ,  &  fcs  biens 
étoicnt  vendus  à  l'encan,  comme  ccui-d'un  homme 
indigne  de  ta  liberté.  Dans  les  colonies  Si,  dans  les 
villes  municipales  ,  les  cenfcurs  du  Heu  faifoienr 
aulTi  le  dénombrement  des  citoyens.  Ceux  qui  corn- 
mandoient  dans  les  provinces,  faifoient  pareillcnienc 
le  déuombieincnt  des  Tujcts  de  la  république,  Aii- 
Tanc  une^  formule  que  les  cenfeurs  de  Rome  leur 
piéfentoient ,  &  ils  en  faifoient  leur  rapport  à  ces 
raémcf  cenfeurs  :  enforte  que  le  fénat  pouvoit  voir 
d'un  coup-d'œil  toutes  les  forces  de  la  république  \ 
car  on  tcooit  regidres  eza<^s  du  cens. 

Les  cenfeurs  afl^ermoicnt  coûtes  les  impositions 
£ùtes  fur  les  fujets  de  la  république  ,  Se  ceux  qui 
prenoient  ces  fermes  à  bail  étoient  des  perfonncs 
d'un  état  honnête  ,  &  la  plupart  de  l'ordre  des  ehe- 
Taliers.  Ce  n'étoit  qu'à  Rome  que  les  baux  de  ces 
fermiers  publics  pouvoicnt  fc  £ùre.  Les  cenfeurs 
xégloieat  la  manière  de  lever  les  impôts  dans  les  pro- 
vinces ,  &  ces  réglemcns  ou  tarin  fe  oommoient 
taittùt  cenfori*.  C'éœit  des  efpèces  de  rôles  od  la 
contribunon  des  villes  0c  des  particuliers  étoient 
fixées.  C'étoient  encore  eux  qui  conduoient  des 
traités  avec  'des  entrepreneurs  pour  fournir  les  che- 
vaux nécelTaires  aux  jeux  du  cirque  U  nourrir  les 
eics  du  capitole.  Ils  traicoient  audî  avec  des  entre- 
preneurs y  appellés  rtdcjnptorei  ,  ainû  que  tous  les 
fermiers  de  la  république ,  pour  la  confim^on  ou 
la  réparation  des  ouvrages  publics. 

La  féconde  fbnâion  des  cenfeurs  étoient  l'examen 
des  moeurs  :  dç  là  vient  que  nous  appelions  encore 
aujourd'hui  ccafears  ceux  qui  remarquent  les  dé- 
fauts des  antres ,  &  en  critiquent  les  moeurs  &  les 
aâions.  Ainiî  le  foin  des  cenfeurs  portoit  fur  autre 
chofe  que  les  crimes  publics  que  les  loïx  ft  les 
juges  étoient  chargés  de  punir.  Leur  objet  éuit  la 
cwduite  particulière  des  citoyens  in  certaines  fiiutes 
pcf fonneUes ,  celbà-dire ,  les  délits  moraux ,  qui , 
fans  porter  atteinte  dircâc  à  la  tranquillité  publique, 
troublent  la  fociété  &  y  établirent  un  foyer  de  dé- 
ferdrc  &  de  dépravation  d'autant  plus  redoutable  , 
que  fon  aâioo  e(t  prefque  infentible  de  premier 
abord  »  &  no  fc  fait  fentii  que  lorfqu'it  n'eft  plus 
temps  d'y  remédier.  Mais  nous  parlerons  de  cette 
partie  du  devoir  des  cenfeurs  romains ,  au  mot  Ceh- 
SUKB ,  otî  nous  examinerons  quelle  utilité  on  pour- 
roit  retirer  d'un  femblable  établiiTement  pour  con- 
tenir une  fbute  d* aâions  in&mes  ,  dont  les  loiz  n*<mt 
cependant  p^  du  déterminer  la  peine  dans  tous  les 
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cas,  ou.il  feroit  nécclîàire  qu'elle  fut  prononcée; 
yoye\  Action  &  Diux  moral. 

On  ne  pouvoit  être  deux  fois  cenfeur.  ( 
Max.^  y  c.  17.)  Lorsque  l'mi  des  deux  mourolt, 
il  n'éKHt  pas  permis  de  lui  en  fubllituer  un  autre  } . 
mais  fon  collègue  devoit  abdiquer.  La  mon  même 
de  ce  magiflrat  étoit  une  efpèce  de  mauvais  préfage, 
parce  que  fa  pcrfonne  pallbit  pour  factce.  Ce  qui 
étoit  particulier  à  ce  magiffcrai,  c'cit  que  dSs  qu'il 
étoit  élu ,  il  cntrolt  en  for>âîon.  Mois  avant  d'exer- 
cer leur  charge  »  les  cenfeurs  faifoient  ferment 
qu'ils  n'écoutcroient  iii  l'amitié  ni  la  haine ,  &  qu'ils 
le  comporteraient  toujours  fuivant  leur  confciencc 
£n  fortani  de  charge ,  ils  juroienc  fur  la  loi ,  0c 
de  là ,  montant  dans  le  lien  oû  étcÂt  le  tréf«r  pu- 
blic ,  il  doaaoient  les  noms  de  ceux  qu'ils  lai&uenc 
pour  commis  à  la  garde  de  ce  tréfor.  Après  cela, 
l'un  des  deux  cenfeurs  à  qui  le  Ibrt  ^ifoit  tomber 
cette  fonâioa ,  avoit  coutume  de  fermer  le  luftre 
dans  le  champ  de  mars.  Il  faifoit  des  vœux  pour  la 
république  ,  après  avoir  conduit  une  truie ,  une 
brebis  6c  un  taureau  autour  de  l'ailèmblée  du  peu- 
ple ,  ifles  facriiîoit ,  &  cette  cérémonie  s'appelloit 
fuovetorilia  ou  folitoritia. 

7*.  L'inter-roi  défignc  affez  par  fon  nom  la  na- 
ture de  fes  fonâions.  Sa  charge  fut  créée  immédia- 
tement après  la  mort  de  Romulus.  Les  différcna 
ordres  de  la  république ,  ne  pouvant  alors  s'accor- 
der,  d'ailleurs  les  ronuuns  &  les  làbuis  prétendant 
également  avoir  tm  roi  de  leur  nation  ,  il  fut  décidé 
que  durant  cinq  jours  les  droits  2c  les  marques  de 
la  royauté  foroient  donnés  à  un  fénateur  ,  & 
que  lorfque  les  cinq  jours  feroient  écoulés.  Tin- 
ter-roi rcmcttroit  les  marques  de  la  royauté  à 
celui  qui  lui  plairoit  de  nommer  pour  remplir  {a 
place  ,  que  celui-ci  feroit  la  même  chofe  au  bouc 
de  cinq  jours ,  &  que  le  fénateur  qui  lui  fuccéde- 
roit ,  continueroit  de  même  jufqu'à  ce  qu'on  eut  éln 
tm  roi.  Cette  forme  de  gouvernement ,  c'eft-à-i^e  , 
cet  intehègne  dura  alors  une  année  entière. 

Après  l'cxtinâion  de  la  royauté  ,  on  fit  des  in- 
ter-rois ,  lotfquç  la  république  manquoit  ,  fint  de 
confuls ,  fott'de  diâateur.  Ce  qui  pouvoit  arriver , 
tantôt  lorfque  les  tribuns  du  peuple  ,  en  s'oppofant 
tantôt  par  la  mort  inopinée  de  ces  grands  magillrats  , 
à  l'éleâiott  des  confuls*,  rompoicnt  l'aflemblée  du 
peuple ,  on  pour  de  femblables  raifons.  On  créoit 
un  intcr-^oi  principalement  pour  la  tenue  des  comices, 
cependant  ce  n'étoit  point  le  premier  inter-wi  qui 
avoit  cet  honneur.  Du  refte ,  ces  magiftrats  pallà- 
gers  avoient  lamême  autorité  ti.  les  mânes  fondons 
que  les  confuls.  On  ne  fait  point  pourquoi  le  peuple 
ne  partagea  jamaù  cette  inag^fbature  ;  c'e»  ians 
doute  parce  ,qu*ayant  été  raie  &  de  peu  de  dorée  » 
.  le  peuple  ne  crue  pas  qu'il  San  néceflidre  £y  fiïice 
entrer  quelqu'un  de  fim  ordre. 


peiitfit  vi;]« ,  avec  pouvoir  d'y  lenïr  des  dclibératloni  te  de  difcuter  ott^àrtom  inc£r£[i  dt  la  màjddplliié  d«  h  pro- 
viacc .  du  royaume,  de  Vainàwfifaàon  Igcsie  &  ooircticlU  ds  l'eut. 
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4*.  II  y  eut  différentes  cfpèces  de  préfets  de  U 
TÏllc  »  fuivons  les  époques  auxquelles  ils  fc  rappor- 
tent. Au  commcocement  de  la  république ,  lei  reis 
te  les  confuls  émit  fouvenc  obligés  de  TôTCir  de 
Rome  pour  aller  k  U  guerte ,  mirent  un  -magiftirat 
à  leur  place  poor  £ùre  routes  les  fonâions  de  roi  & 
de  con  fuis,  ec  ,  comme  dit  Tacût ,  pour  reudie  la 
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joiHce  te  remédier  £ur  le  champ  aux  acddeus  qui 
pourroîenc  fiuTenit  s  cnforte  âne  Rome  ne  fût 
point  fans  magiftrau  j  comme  oie  Encore  le  mêmc- 


aiiceor.  (  AnnaL  6 ,  c.  ii.  l'appcUa  préfet  de 
la  ville ,  &  le  premier  qui  eut  cette  charge  fut 
Denter  Romulus  ,  cboiiî  par  Romulus  même. 

Le  préfet  de  la  TiIle  aT<HC  droit  d'aifembler  le 
fénac;  de  déUbéiei  avec  loi,  de  traiter  avec  le 
peuple  8c  de  tenir  les  comices'  par  centurin.  Ce- 
pendant pour  les  unit ,  lozf^u'îl  l'œîflbit  de  Télec- 
tion  des  magiftrats ,  <m  créoic  phii«  vn  diâateur. 

.  Lorfqu'on  eut,  en  j  87,  créé  la  charge  de  préteur , 
pour  remplacer  les  confuls  dans  l'exercice  de  leur 
fbnâions  civiles ,  Tuf^e  fiit  alors  de  n'élire  de  pré- 
fet que  lorfqu'il  étoit  qucflion  d'une  fête  ou  ifune 
cérémonie  particulière  dont^on  leur  abandonnoit 
la  police  &  la  direâion.  Au  refte ,  celui  à  qui  on 
donnoit  cette  charge  étoit  ordinairement  un  jeune 
ho;nnie  qui  n'avoir  pas  encore  l'âge  pour  entrer  au 
fénac  ,  &  qui  cependant,  dons  un  cas  prenant ,  pou- 
voir  l'anemblcr ,  mais  il  ne  lui  étoïc  pas  permis  de 
traiter  avec  le  peuple, 

L'Empereu  Angulle ,  par  le  cooieil  de  Mecenas , 
ïnftitoa  uD  autre  préfet  de  ta  vtllc  ,  dont  le  pouvoir 
•cdihaire  &  continuel  fut  fouvenc  prolongé  plu- 
£curs  années.  Mecenas  fut  lui-même  le  premier  qui 
qui  remplit  cette  charge.  Ses  fonâions  écoicm  de 
rendre  la  jufVice  principalement  entre  les  maîtres  fie 
lesefclaves,  les  a(&anchis  &  les  patrons  ;  de  con- 
■oître  des  crimes  des  tuteurs  &  des  curateurs  ;  de 
réprimer  les  firaudes  des  banquiers ,  fie  enlîn  de  pro- 
curer la  tranquillicé  publique.  f^oye\  dans  lapoÙcc, 
de  plus  grands  détails  fur  cette  charge.  Pauons  au 
préfet  du  préa>ire. 

y".  L'on  prétend  que  les  préfets  du  prétpïre  fuc- 
cédèrcnt  aux  maîtres  ou  licutcnans-généraux  de  la 
cavalerie.  Augure  ,  qui  les  tira  d'abord  de  l'ordre, 
des  chevaliers ,  en  fît  deux,  aiïn  qu'ils  piifTcnc  s'éclai- 
rer muruellcment  ,  &  s'oppofer  l'un  à  l'autre ,  en 
cas  qu'ils  euHcnt  quelque  mauvais  delfcin.  Tibâtc 
n'en  fit  qu*^  >  qui  fut  l'hideux  Séjan  ,  digne  mi- 
nière d'un  pareil  maître.  Ce  monure  fit  beaucoup 
valoir  fa  charge  ,  &  prépara  la  puillànce  qui  dans  la 
fuite  mit  l'empire  à  l'encan  ,  &  fit  porter  aux  maîtres 
de  Rome  la  peine  de  leur  toile  Sf.  cruelle  tyramûc. 
Le  moyen  dont  Séjan  fe  fervjt  pour  cela,  fut  de 


taflemblet  dans  un  champ  les  cohortes  qui  étoient 
difperfées  dans  Rome  &  d'en  former  un  camp.  Voilà 
l'origine  du  pouvoir  de  ces  cohortes  prétoriennes  qui' 
ccécrentfic  malTacrcrent  fucceflîvement  les  empereurs  ; 
funeftc  flc  nécen'airc  effet  d'un  gouvernement  mili- 
taire ,  le  ftlus  odieux  comme  le  plus  dangereux  de 
de  tous ,  même  po|tr  les  tyrans  qi^  en  font  l'appui 
de  leur  pouvoir. 

Lorfque  la  charge  de  préfet  commença  à  htxe 
créée  ,  elle  étoit  uniquement  déttinée  au  maintien 
de  la  police  militaire  ;  ceux  qui  en  étoirat  revêtus 
n'avoienc  d'autres  fondions  tjne  celles  qui  concer- 
noient  la  guerre.  hlan-Antomn  eft  le  premier  qni  aie 
commencé  à  fe  fervir  des  préfets  du  prétoire  pour  faire 
des  loix  8c  des  ordonnances  en  leur  nom.  Enfin  cette 
chaire  devint  fi  confidérable  que  khiics  les  appel- 
lations des  tribunaux  refibrtiflbient  au  préfet  da 
prétoire ,  8c  il  n*én>it  pas  permis  d'appdler  de  Con 
jugement ,  mais  feulement  de  préfeater  à  rempereur 
une  humble  requête. 

Jufqu'à  Conftantin  ,  il  n'y  eut  que  deux  préfets 
dn  prétoire.  Cet  empereur  en  diminua  le  pouvoir 
en  divifant  leur  charge  8c  en  Attribuant  le  «juvcr- 
nement  des  troupes  aux  maîtres  de  la  miàce.  Ce* 
pendant  les  jaréfets  confervircnt  toujoui^  an  grand 
pouvoir ,  puifquc  du  rigne  même  de  ce  prince,  ils 
publioient  des  édics  qui  faifoicnt  loi,  à  moins  que 
l'empereur  ne  les  annullât  fpécialement.  Ils  étoicnc 
au-dclTus  des  gouverneurs  des  provinces,  qui  étoient 
à  leur  ordre.  Ils  punilToicnt  les  prévarications  des 
'juges ,  &  dépofoient  ceux  qu'ifs  crouvdienc  cou- 
pables. Ils  rcpartiflbicnt  dans  les  provinces  les  im- 
pôts ordonnés  par  le  prince.  Enfin  ils  avoient  une 
mtendaricc  abfoluc  furies  tributs,  les  péages ,  les 
falincs ,  les  denrées  Se  fur  les  bateaux  8c  voitures' 
dellinés  à  les  tranfporter.  On  appelloit  à  eux  de»' 
jugemeas  rendus  par  les  gouverneurs  des  provinces.' 

Chaque  préfet  du  prétoire  eut  fous  lui  des  vicai- 
res c^ui  éroicnt  prépofés  fur  tout  un  diocefe.  Chaque 
diocefe  contcnoic  pluficurs  métropoles  ^  8c  fous  cEa- " 
que  métrojwle  il  y  avoit  pluficurs  villes  8c  pays  qui 
en  dépendoient.  Mais  cet  ordre  de  chofes  n'eut  lieu,  - 
comme  oh  peut  fe  l'imaginer ,  que  fous  les  dendcrs 
empereurs  de  Tempire  Se.  fur -tout  d^uis  Conf" 
tjntîn. 

Il  y  eut  à  Rome  un  préfet  des  vivres,  qui  étoie 
au  raog  des  magiftrats  extraordinaires  de  la  ville  ; 
on  ne  te.  créoit  que  dans  dcS  temps  de  difette  âc  de 
befoîns  prcffans.  Ce  fot  ainfi  que  Pompée  fat  revitu 
de  cette  charge.  Auguftc  éublit  un  magiftrat  ordi- 
naire pour  avoir  l'intendance  fur  la  diftribution  des 
bleds  qui  fe  faifoïent  au  peuple  (i).  Cette  charge 
devoit  £cre  itaiportante  ,  puiiijae  Varus ,  pour  fo 
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confolcr  de  h  pcfce  de, celle  âc  pr«£ët  du  prëtoircr, 
voulue  biea  l'accepter.  Nous  en  paclerôiu  encore 
au  mot  Police  ;  car  les  fonâioas  de  ces  deux  nia- 
giftrats  ctoient  Trairacnt  des  fondions  de  gcauidc 
police.  KcTcnons  aux  magiftratures  extraoc^aîics 
^ui  eurent  lieu  dans  les  temps  de  l^crtë  à  Rome. 

t^.  Rome  fat d abord  rvgic  par  des  rois,  ils  ren- 
doiciit  la  jnflice  en  leilr  nom  &  prefcjue  arbitraire- 
fuciui  c'elt-à-dire  qM'il  n'y  avoit  point  de  règle  qa'its 
dullënc  invanablement  fuivre  dans  \' adminifiration 
de  la  juflice  &  le  maintien  de  la  -police.  Après  letic 
expullion  ,  les  confuls  ayant  Tuccéd^  aax  rois  dans 
l'exercice  de  ce?  fondions,  le  peuple  fut  également 
(burnii  aux  dtfcilîons  du  ftnat  dans  tout  ce  qui  teuoic 
aux  ditCd/Tions  ,  aox  affaires  domcftii^ues  de  Rome.  Il 
en  téfulta  des  abus  ,  &  le  peuple  demanda  à  avoir  ua 
code  de  loix  écrites ,  &  d'après  Icfquellcs  les  procès 
£iinenrji!gés&  les  crimes  punis.  Terentius  Arjc  ,  tri- 
bun du  peuple  en  191 ,  pablia  une  loi  qui  Datuoitqnc 
l'on  choiiîroit  cinq  hommes- pont  £ùre  des' loix ,  & 
auxquelles  les  conluls  fe  conrormeroicnt  dans  l-exer- 
àcc  dclear  charge.  Mais  la  «hofe  traîna  en  longueur 
&  ne  fut  efFeduéc  qu'en  199.  Alors  on  nomma  des 
cummifTaires  qui  allèrent  en  Grèce  recueillir  les  loix 
de  Solon ,  comme  les  plus  fages  Se  les  plus  confor- 
mes aux  droits  du  peuple  &  à  la  démocratie.  Les  dti- 
puiés  furent  de  retour  à  Rome  ^  l'an  joi  ;  alors  tous 
les  magiflrats  abdiquèrent  leurs  charges  ,  &  l'on 
choifit  parmi  les  patriciens  dix  hommes  appelles  de- 
ccmTirs  ,  qu'on  revêtit  de  l'autorité  des  confiils  ,  Se 
qu'on  chargea  de  la  tédaflion  des  Joix  i-omaincs  d'a- 
près  celles  qui  avoienc  été  apportées  de  la  Grèce. 
Au  bout  d'nn  an  ,  ils  produilircnt  dix  tables  de  loix  , 
qui  fiirent  approuvées  dans  l'airembléc  du  peuple  ^ 
Mais  ayant  jugé  à  propos  d'ajouter  encore  deux  cables 
à  celles-là  ,  on  tint  de  nouveaux  décemvirs  qui  vou- 
lorcnt  ufurper  l'autorité  qu'on  leur  avoit  confiée  , 
ciï  fe  la  confervant  au-delà  du  terme  fixé.  Mais  le 
p£up1e  irrité  de  cette  tyrannie  6c  d'autres  aûes  de 
derpocifme.  in^unes  de  la  part  de  «es  m;^iftrats 
patriciens,  les  callà,  les  pourfuÎTit^  &  rétaoUt  les 
a}nruls. 

y*.  Nous  ne  dirons  qu'un  mot  des  tribuns  mili- 
taires. Lotfquc  le  peuple  eut  obtenu  de  partager  le 
confulat  avoc  les  patriciens  ,  ceux-ci ,  pour  elodcr 
ccKC  loi,  imaginèrent  de  propofer  l'ércdionde  tri- 
bani  militaires  ,  qui  jouiroieot  des  mimes  pouvcûts 
que  les  cooTuls  ,  St  qui-  feroient  tirés  de  l'ordre 
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plébëien  &  de  celui  des  patrideni.  Cet  arrange 
ment  eut  lieu  julqu'cn  $87  que  fut  nvmmî  le 
premier  conful  plébéien.  Ces  tribuns  militaire» 
mrcnt  tantôt  au  nombre  de  trois ,  de  quatre  ou  de 
fix ,  &  leur  durée  à  Rome  fiit  interrompue  par  l'é- 
ledion  de  plufievrs  confois ,  c'eft-à-dirc  ,  qu'après 
;  les  .mbuns  .nûHcair«s  on  eut  recours  aux  confûls. 
Se  qu'cnfuitc  on  revint  aux  tribuns  jufqu'à  l'époque 
que  nous  venons  de  nommer  ,  où  fe  termina  ccccc 
guerre  faonteufe  entre  les  pféteaiioos.du  fibut^c  h. 
fouveraineté  du  pcupjfk 

Lotfquc /u/e^-CZ/ùr  périt  dans  le  fénat  ,  par  Ic'ï 
fuites  de  la  haine  qu'iofpiroi:  fon  uforpation  (i), 
tik>is  hommes  s'emparèrent  du  gouvernement,  Se 
des  rênes  de  Yadmijùfiration  fous  prétexte  de  réfor- 
mer les  abus  j  maïs  en  eïfet  pour  aiTervir  leur  pa- 
trie ,  ce  font  les  triumvirs  E.  Lepidiu ,  jtf.  Antoine 
&  Jules 'Céfar-  OSavien  ,  le  phis  heureux  trrao, 

Îju'on  ait  iamats  tu  ,  &  qui  jo^nit  à  toutes  les  baf- 
cff.'s  d'une  ame  faufle ,  quelques  talens  &  des 
qualités  pailtbles  qui  ont  couvert  une  partie  de  Fin- 
umie  attachée  à  la  mémoire  de  tout  homme  qui 
donne  des  chaînes  à  fon  ^ays ,  fubftitue  la  force 
aux  loix  &  le  dcfpocifmc  a  la  liberté.  Nous  ne  re- 
garderons donc  point  fes  trois  prétendus  réforma- 
teurs comme  des  magiftrats  ,  mais  comme  des  ty- 
rans,'•&  nous  ne  Ics'noramoos  que  pour  faire  voir 
qu'on  peut  déguifer  ,  fous  des  noms  refpeûablcs  , 
les  plus  odieux  de  tous  les  procédés ,  la  plus  iujufte 
de  toutes  les  puiâânces. 

Avant  de  pafler  aux  ma^ftrats  provinciaux ,  dont 
la  notice  comptettera  ce  que  nous  avons  à  dire  fiir 
les  magiAraturcs  romaines,  ajoutons  deux  mots  ici 
fur  d'autres  magiftrats  extraordinaires  appelles  mi- 
nores ,  fubalternes.  D'abord ,  il  y  en  avoit  qu'os 
nommoit  quit^quevirs  ,  qui  avoient  foin  que  chacun 
payât  fcs  dettes.  D'autres  ,  fous  k  même  nom  ,  qui 
veilloient  aux  réparations  des  tours  &  des  murailles 
de  la  ville.  Les  décemvirs  ,  pour  la  navigation  î  tes 
^triumvirs  qui  avoient  foin  de  la  tépatation  des  édi- 
fices facrcs  ;  les  triumvirs  ,  pour  la  cmidnite  8c  fon- 
dation des  colonies.  Sous  les  empereurs  ,  il  y  eut 
aullt  des  intendans  du  calendrier ,  qui  étoient  char- 
gés de  foire  payer  les  intérêts  des  forames  que  l'em- 
pereur prêtoit  aux  particuliers.Venons  aux  m^lftrats 
provinciaux. 

Les  magiftrats  provinciaux  étoient  les  proconfuls 
&  les  pxopréteurs ,  qui  avoient  Tous  eux  des  queC* 


a        ■  ^      ^         — ' 

fi)  Quand  ou  rïflécl>it  aux  qualiiéi  de  C//ar ,  i  fet  talent,  i  fon  courage,  i  fa  pranJeur ,  on  eft  îndîgnf  ,  révolié 
«rtfeW»  autetride  f"  «noït,  l'on  fe  croît  en  droir  de  te»  tegirder  comme  de  vili  aflaffins  ;  JJc  le  fti  çuofoe,  aiiBriK-, 
Icnvbte  ajoMier  «orore  i  l'Éntrgie  de  ce  fentimem  de  hstne  ;  miii  fjv^ud  on  coofidcte  ^ue  l'amkiiion  de  <^éiar  naeitoit  im 
■cuUe  roi  i  la  tliaîne.  qu'elle  yioloit  toni  lei  eoftafeniet» .  louies  lei  loix  de  la  ifpoblique ,  qu'elle  anranrtflbît  en  ua 
■Miment  rouiriagc  de  plufieuu  fièdci  &  beau  moBumcai  iUvi  i  la  libetU  4ts  bommci  »  alort  l'ii 
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KDTS  ^  des  licatenaDS.  Av«nt  que  la  riSpublique.fi 
Èt  étendue ,  les  magiftrats  civils  ,  c'cft-à-dîrc  , 
«ux  qui  réCdoicnt  à  Rome,  fuffiCoicnt  ifour  l'cx- 
pedinoii  des  affaires  }  mais  dans  la  fuite  les  éu[» 
de  la  ri^pablique  s'éuat  au^entés  ,  il  fallut  nom- 
mer des  gouverneurs  pour  les  pays  éloi^és  :  et 
qui  fe  faïloit  en  quatre  manière.  On  donngit 
quelquefois  à  des  panïculiers  le  gouvernement  pro- 
confulâire,  c't^-x-^x^tVadmiiafirati&n  &  le  com- 
mandement d'une  province  9.\m  partktiUcr,  cstnine 
H  arriva  à  P.  Comel.  Scipion,  qui,  l'an. de  Roiao 
J4Z ,  obtint  le  proconfulatd'Efpagnç  ,  pavant  en- 
core occupe  aucune  place  puÎjUquc.  Enfuïte  on 
donna  le  gouvernement  des  provinces,  à  ceux  qui 
ibrtoicct  da  confulat  ou  de  la  ptécure.  t**.  On  pro- 
rogcoic  quelquefois  à  un  proconful  !c  temps  de  (a 
magiftracurc.  j".  On  appelloit  plus  communément 
proconful,  ccui  qui,  après  avoir  été  conful  à  Rpme, 
croient  envoyés  dans  les  provincos  pour.cn  prendre 
ibin.  L'an  de  Rome  £)i  ,  C.  Sempronîus  Grac~ 
cAw  poru  une  loi  qui  fut  obfÏH'véc  dans,  la  "fuirc  , 
iàvoir ,  que  le  fcnat  nommeroit  avant  les  comkes , 
décerneroit  deux  provinces  confulaires  *  ftz  préto- 
riennes pottr  les  magiftrats  qui  feroicnc  nommés, 
dont  ht  défigné«  fèroïent  le  partie  cnti'euz.  Ce 
foin  regardoit  le  fénat  uniquement ,  qupique  les  tri- 
buns do  peuple  s'en  mcladcnt  alTcz  fouvcnt.  Ces 

frovinces  n'ttolent  point  diitermin^es  :  la  nicme 
toit.,'<ruivaDt  ies  coujonâures  &  l'avis  du  fénat, 
tantôt  confulaire  ,.taatôc  préioricane.  Sur  la  fin  de 
la  répnblique ,  on  donna  que^ueibis  ,  contre  les 
Ipix  ,  pliiiicurs  province»  »  un  teuliiomme  ,  &  on 
en  continua  d'antres  dans  leur  gouyernement  du- 
rant plnfieurs  années  ,  comme  cela  arriva  à  l'égard 
de  Pompée  &  de  Céfar.  Après  cette  loi  Sempronia , 
4onc  je  viens  de  parler ,  il  ne  fut  {Jus  nécedairc 
d'alicmbter  les  conuces  pour  nommer  &  établie  des 
pioconTuls.  , 
Les  proconfnls  &  les  proptéteurs  ,  far  la  fin  de 
l'année  de  leu^  magiftraturc  ,  pr^fentoient  au  peu- 
ple alIembU  par  curies  ,  une  toi  touchant  le  com- 
mandement des  armées ,  de  imperio  militari  ,  fans 
laquelle  on  ne  pouvoit  légitimement  agir  à  la  guerre. 
Câx  il  &nt  bien  diftinguer  ces  deux  cbofes  ,  co^n- 
mandemcnt  &  puirïance ,  iptperium  &  potefims.  On 
appelloit  avoir  la  puiffance  ,  lorfqu'on  étoit  nommé 
par  le  peuple  ,  pour  préfider  à  qàclque  aJaire  & 
pour  .quelque  départcpient.  Mais  celunlà  .fenl  avoit 
It  emnmandemeiu  &  ce  qu'on;  appelloit:  in^rium  , 
qui  lenoit  nommément  ou  nléme  peuple  ran&aûé 
uir  les  armées  Se  le  pouvoir  de  conduire  la  guerre. 
Ce  commandement  udonnoitordinairemcnr  au  dic- 
taftva  ,  au  cpaTol  ,  au  préteur ,  &  quelquefois , 
comme  nous  l'avons  va,  à  des  poniculieis  qui  n'a- 
voicnt  exercé  aucune  cbaj^. 
:  Les  proconfuls  n'étoicnt  pas  proprement,  des  ma-, 
giftrats,  mais  feulement  des  hommes^  munis  de 
pouvoir ,  ctttrt  potejiare  ;  8c  Idffl^ùï  Ife  peuple  àvoit 
donné  fa  voix  &  j  3.noa  joint  une  lot ,  on  dilbit 
^rs  qu'il  avoit  le  commandement-^  tum  imperio. 
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Lorfqiic  les  provmces -étoiént  échues  à  ceux  qu| 
devoiont-cn  avoir  iFddïraRj/frtftf^  ,  ôn  autdrifoît  la' 
,  conimiftionides  proconfuls  5c  propréteurs  d'-on  féna-' 
tus-confulre,  par  lequel  on  hxoit  l'étendac  de  leur' 
diitria,  le  nombre  de  leurs  troupes  ,  leur  foldc, 
leurs  dépenfes  pour  la  route ,  leur  fuite  ,  oii  étoient 
compris  leots  beotenans ,  leurs  îribims  ,  leurs  capi- 
p;^incs  ou  cenroiions,  tous  Itfs  officiers  de  ieur 
maifon ,  enfin  ceux  qu'on.- appelldit  <oiuiUièmates 
c'cft*à^ire,  des  jeunoi  goit-dcs  premières- femâlcS 
qui  les  accompagnoient ,  pour  fc  former  fut  eux  ^  la^ 
guerre  &  aux  empUns.  '  . 

Les  procotifuls ,  comme  nous  avons  dit-,  avoienc 
dans  les  provinces  le  commandement  &  la  puiflauce  , 
imperium  &  poteftatem.  Le  commandement  concer* 
noit  les  affaires  de  la  guerre  :  la  puillâflcc  donnoic 
la Jurifdiâion ,  &  le  droirde  conntoître  de  tbutcs  le* 
aftiùres  dviles. 

Tout  XX  qu'on  vient  de  dire  des  proconfuls  ,  doit 
s'cDîçndrc  auffi  des  pwprécçars  ,  entre  Icfqwls  il  n'y 
■xveit  d'autre  différence ,  û  ce  n'cft  qneles  ip rënriers 
avoiont  douze  lifteurs &  les  antces  n'en  avoient 
que  fiz.  Ajoutez  (jue  l'armée  &  la  fuite  des  pro- 
confuls étoientorduattcmcnt  pins  nombreufes.  Ceux 
qui  ^affoieiït  de  la-ptétujrc  au  gonvemeroent  d'une 
province,  étoiçut  quelquefois  appeilés/jraco/i/ùir  , 
&  quclqi^cfois  ceux  qui  Tontoient  ûa.  confulat  étoient 
appcUés  profréteurs.  Les  qucfteurs  mêmes  qu'on 
lailfoit  dam  un^  province  étoient  appcllés  proconfuls. 
Enfin  on  lit  quelquefois  qu'tin  qucftcur  proprétcnr  a 
été  envoyé  dans  une  province ,  comme  Pifoa  8ç 
Caeon,  (  Salùijl.  CatU.  c..  ij.  Jug.  c.  xj.) 

Il  y  eut  une  quatrième  forte  de  proconfuls  infti- 
tués  jar  Augufie  y  c'étoicntcenz  qui  avoient  le  com- 
inandemcnt  &  l'adminijlratioa  civile  des  provinces 
laiilées  à  la  difpofition  du  fénat  Se  du  peuple  par  cet 
empereur,  qui  renne  pour  lui  celles  qui  étoient  les 
plus  éloignées  du  centre  de  l'empire,  il-  fit  aulÈ  im 
règlement  que  nctfonnc  ne  pourroic  ccrè  comme  au 
gouvernement  d'une  province  que  cinq  ans  après 
avoir  été  revêtu  de  quelque  magiftraturc  à  Ronw. 

L'on  diftinguoit  encore  dans  Vàdminîfiration  des 
provinces  ,  fous  les  en^>ereurs  ,  les  procumcores  , 
curatpres ,.  ou  raùoiifiiet  Cefaris ,  qui  diîftroient  des 
pnfides.  Les  premiers  n'avoient  rititeadance  que 

du  fifc  ^  ■ 

Les  proconfbls  '&  fes  propreteùrs  avoient  fous 
eux  des  lieuteitans-iégaes  ,  ou  nqmmés  par  te  fénat , 
ou  cboifis.  avec  fa  pei'miffîoii  pai*  les  proconfuls 
mêmes,  ou  bien  ils  étoiem  établis  par  une  loi  par- 
ticulière. Ces  lieûtenans  étoient  au  moins  trois & 
.oui  augmcntoit  fouvcnr  te  nombre,  fmvantla. 
Idiguité  du  gouverneur  &  l'étendue  de  la  province. 
■Les  foaâions  de  ces  licatenans  éfcicnB  d'être  les  vi-  ' 
caires  des  gouverneurs ,  &  de  les  aider  en  toutes 
chofes.  Ils  avoient ,  par  la  jurifdidUon  qui  leujc 
ésoit  déléguée ,  la  connoiflànce  des  procès  des  parci- 
cnUcn^  Mais  à  l'égard  des  a^es  qui  concemoîcnc  ' 

Aa  1 


Digitized  by 


Google 


A  D  M 


U  droit  pablic ,  elles  st'étCHe&t  portées  ^as  tr9>imal 
ia  proconrul  -on  goaTemenr  de  la  province.  Qad- 
qnelbis  ceslieatenaiu  r^illbient  fans  dépendre  d'au- 
cnn  gouvemenr,  te  au  nom  du  peuple  romain ,  ccr- 
sûnes -provinces  où  tout  étoit  tranquille. 

Apres  cette  inftruâion  fur  les  magiftrarares  ro- 
maines 8c  le  pouvoir  qui  ^coït  anaoïé  à  chacune 
d'elles ,  peu^êtrc  ne  fera-t-il  pas  inutile  de  dire  quek 
que  chore  ,  i".  de  l'idée  que  les  romains  s'étoient 
»ite  de  la  puiflânce  royale  i  x°.  des  officicrs^des  œa- 
giftrats. 

A  juger  du  pouvoir  royal  par  les  fondions  qn'ezcr- 
-cèrent  Tes  premiers  monaïqtics  de  Rome ,  on  eft  loin 
de  croire  que  ce  pouvoir  tkt  auâî  abfblu  que  quel- 
ques écrivains  ont  voulu  le  &ire  entendre.  Voici 
quelles  furent  les  principales  fonétions  qui  leur 
«oient  attribuée*!,  j».  I>ic  préfider  à  tout  ce  qui 
concemoit.  la  rel^on  &  d'en  être  l'arbitre  fouve- 
uin.  1°.  D'itre  le  confervateur  des  loir  ,  des  ufagcs 
8c  du  droit  de  la  patrie.  De  juger  toutes  les 
aâaîres  où  il  s's^iubit  d'injures  atroces  iàitcs  à  un 
citoyen.  4».  D'a^embler  le  fénat  &  d'y  préfider  i  de 
faire  au  peuple  le  rapport  de  Tes  décrets  ,  Se  par-là 
deles  rendre  authentiques.  5^.  D'aiTembler  le  peu- 
ple pour  le  haranguer.  6°.  De  faire  exécuter  les 
décrets  du  Cénat  (i).  Voilà  pour  ce  qui  regardoit 
les  affaires  civiles  fie  le  temps  de  paix.  A  l'égard  de 
la  guerre ,  te  roi  avoir  un  tris-grand  «ouvoir ,  parce 
que  tout  ce  qui  la  concerne  Amande  une  prompte 
exécution  fie  un  grand  fectetj  étant  fort  dangereux 
de  mettre  en  délibération  dans  un  confeit  public 
les  projets  d'un  général  d'armée.  Mafgcé  cela .  le 
peuple  lomaio  éroît  le  fouverain  arbitre  de  la 
guerre  &  de  la  paix  ,  comme  nous  l'avons  die. 

Romuius  inflitua  auflî  un  préfet  ou  tribun  des 
chevaux  -  légers.  Cet  officier  étoit  proprement  le 
commandant  de  la  cavalerie  f  & ,  après  le  roi ,  U 
avoir  la  principale  autorité  dans  les  aimées.  Après 


^approchoii 

du  préfet  établi  par  Romuius.  Paftons  aux  officiers 
des  magiftrats. 

Les  premiers  officiers  des  mi^fbats  étoîent  les 
greffiers,  fcriU ,  qui  étcnent  à  leur  (uite  pour  cn- 
regiftrer  tontes  les  loà  te  tous  les  aâcs.  Les  diffé- 
rcns  ma^ftrats  auxquels  ils  étuient  attachés  leurs 
faiToient  donner  des  dénoibioations  différentes  :  par 
exemple  ,  en  difoit  :  fcriba  quafioris ,  fcriba  adilium. 
Us  étoient  diviCfs  en  décuries ,  &  leur  charge  n'é- 
toit  pas  fort  honorable  î  cependant  elle  n'éroit  or- 
dinairement exercée  ^ne  par  des  hommes  libres  ,  te. 
Jes  affranchis  en  étoient  allez  rarement  revêtus. 

On  appelloit  accenfcs  ceux  qui  avertifibient  le 
peuple  de  s'affembler  ,  qui  inttoduifoient  devant  le 
préteur  coix  qui  demandoienc  la  jnftïce,  qui  fai- 
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fbient  faire  fileôce.  Leurs  fenâions  étoieut  à-pen* 
pris  ceUe  de  nos  huiffiers.  Il;  marchoient  devant  le 
conTul ,  dans  le  inois  qu'ils  n'avoient  point  les  faif- 
ceaux.  La  plupart  étoient  des  affranchis. 

Les  ctieurs ,  prAconet ,  étoient  auflî  divifés  en 
décuries  :  leurs  fonctions  étoient  en  grand  nombre. 
1°.  Ils  faifoicnt  faire  fîlcnce  dans  fcs  cérémonies 
de  religion.  Ils  étoient  employés  dans  les  en- 
cans j  poar  proclamer  ce  qui  étoit  à  vendre,  fit  le 
prix  qui  en  étoït  oScii.  4*.  Dans  les  comices  , 
ils  appelloient  le  peuple  pour  venir  donner  fon 
fuffrage  ,  te  ils  annoncoient  les  magiflrats  ^ui 
étoient  défîgnés.  5**.  Lorfqu'on  avoir  porté  les  loix , 
ils  les  notifioient  au  peuple ,  telles  que  les  fcribcs 
les  leur  avoient  (x>mmaniqHées.  6^.  Dans  les  procis 
ils  affignotent ,  les  défendeurs ,  les  demandeurs,  les 
témoins  ,  fit  Us  liftnent  les  pièces.  70.  Enfin  ils  li- 
foient  dans  le  Cénat  les  lettres  qui  lui  étoient  écrites  » 
te  plufieurs  autres  abofes  pareilles.  Une  antre  cha^» 
à'peu-prïs  pareille  à  celle-ci ,  étoit  celle  des  coac- 
teurs  j  qui  extgcoicnt  le  prix  de  ce  qui  avoit  été 
acheté  dans  les  ventes  publiques  ;  les  financiers 
avoient  aufli  des  coaâeurs  pour'  Bùre  payer  les  im- 
pofîtions. 

Ce  fiit  Romuius  qui  infUtna  les  Uâeurt ,  fie  il  les 
établit  à  l'exemple  des  hrvfques.  Ils  étoient  anacfaés 
à  tous  les  grands  ma^ftrats ,  excepté  aux  cenfcnrs. 
i^.  Ils  marchoient  devant  eux  avec  des  faifceaux  de 
verges  Se  des  haches.  &<>.  Ils  fecvoieot  à  faire  ranger 
le  peuple  for  le  pafli^e  de  ces  m<^ftrat5 ,  en  €c 
fervant  de  cette  formule  -,  fi  vo&is  vtdctur ,  dîfitditt 
quirius ,  ce  que  ne  pouvoit  faire  Taccenfe  des  tri- 
buns du  peuple.  Ils  avertiffoienr  le  peuple  de 
rendre  à' ces  magiftrats  l'honneur  qui  leifr  étoit  du. 
4°.  Lorfque  les  magiflrats  prononçoient  ces  mots  : 
I,  Uaor,  adde  vtrga4  rte,  &  in  eum  lege  âge ,  ik  frap- 
poient  de  vei^  le  coupid>lc ,  8c  iU  lu  coupoieot , 
la  tête. 

Les  mèfli^ers  «  vicions  ,  étoient  proprement  les 
officiers  des  édiles  fie  des  tribuns  du  peuple:  on  les 
appelloient  ainfi  patce  qu'ils  alloieiu  fouvent  de  U. 
viUe  à  la  campagne.  Les  anciens  romjiins  aimoient 
beaucoup  l'^^^ricuttùre ,  fie  les  principaux  naffinenc 
ordinairement  leur  vie  à  la  campagne  ,  c'eft  là  qoe 
les  meffagers  les  alloient  trouver  pour  les  £ike  venir 
à  la  ville. 

Le  minifVère  de  celui  qu'on  appelloit  eamifex  , 
bourreau  ,  étoit  d'exécuter  les  jugemMS  porté» 
contre  les  efdaves  ou  les  gens  de  la  Ue  du  peuple  , 
condamnés  à  des  fuppUces  ou  à  la  mort  :  car  les  ef- 
daves fie  les  affi'ànchis  étoient  otdinaircme^it  con- 
damnés à  des  fnpplices  différcns  de  ceux  auxquels 
étoient  condamnées  les  geps  libres.  Celui  qui  cxcrçoic 
ce  vil  fie  odieox  minift&c  étoir  fî  méprife  qu'il  étoic 
obligé  de  demeurer  hors  de  la  ville.  {Plautt ,  fftud, 
A.  I ,  ic.  3  j  Cit.  pn  rai.  c.       CetuC^  étoic 


(1)  Le  roinVioîi,  comme  00  voit,  qu'un  officier  fie  U  Conf eraineté ,  un  premier  maglfh'at,  ^  M  tïroU  b  (btcc  ^«f 
du  cgnliesinacm  du  peuf le.  Un*  nation  libre  ne  poaroit  ni  fcofcc .  ni  Mucmcot. 
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anA  chez  les  grecs  &  chez  les  rhodicns.  Le  boqtteaa 
a'avoït  pas  fa  penDiffîon  d'entrer  dans  la  ville. 

Après  CCS  décaiU,  dans  IcCqucls  nous  avons  cm 
devoir  encrer  fur  les  différentes  m^eiftratUDCS  du 
peuple  ronaain  ,  il'  nous  fera  facile  oc  dçnncr  use 
idée  de  la  foime  de  ï  édmîniftration  chez  lai.  En  con- 
féquence  nous  fuivrons  ,  pour  remplir  cet  objet ,  la 
divifion  que  nous  trouvons  la  plus  commode ,  celle 
^ne  nous  adopterons  ëgalemenc  pour  la  FraïKe ,  ou 
les  autres  états  dont  nous  pourrons  &ire  conouître 
le  régime j  c'eft- à-dire,  que  nous  diltin^erons 
cinq  fortes  d'atànîiùjlratiottj  i  i".  l'adminifiraùon 
religieufc  j  i^.  Vadminifiracîon  civile }  Vadmi- 
jùfiratioii  économique  ,  c'eft'-à-dire  ,  qui  a  pour 
objet  l'agriculture  ,  le  commerce  ,  les  .'înanccs  -y  4°. 
Vatùniniftracion  militaire  j  5".  ['admiaifiradon  de 
la  policL\  Cette  dernière  cfl ,  comme  nous  le  tctons 
remarquer,  Iciéfumé  ,  pour  ainfi  dire,  de  toutes 
Its  autres,  le  choix  de  tout  ce  qu'elles  prcfcrivent 
d'immédiatement  applicable  au  maintien  de  l'ordre 
te  du  bonheur  public  :  elle  n'en  diffère  point  par 
Follet ,  mais  feolemcnt  par  l'exercice. 

1*.  Sous  le  nom  A' adminifiratton  religicufe,  nous 
comprenons  ,  i".  tout  ce  qui  avoir  rapport  au  main- 
tien des  droits  £c  de  la  hiérarchie  des  miniClrcs  du 
culte  public  ;  ce  qui  concernoit  les  foins  que 
demandent  de  la  pari  des  magiflrats  la  conferva- 
tion  ,  la  magnificence  &  la  pompe  des  cérémonies 
içligieufes. 

Les  prêtres ,  chez  les  romains  n'étoient  point  d'un 
ordre  différent  de  ceux  des  autres  dtoyens.  On  les 
éUfoit  d'entre  tous  les  ordres  de  cttoyens.  IIs  écotcnt 
divifés  en  deux  forces  j  les  uns  n'étoient  attachés  à 
aucun  dieu  particulier,  &  les  fervoicnc  indiffétent- 
ment  tous;  les  autres,  an  çontiaire,  étotcnt  dcf- 
tinés  au  culte  d'une  divinité  particulière  ,  dont  ils 
étolcnt  les  minières,  dans  la  prcRi^e  clalTc  étoient 
les  pontifes  ,  les  augures  ,  les  quladecemvirs  ,  dits 
facris  faciendis  ,  |^  aufpices ,  ceux  qu'on  appelloit 
fratres  anales  ,  les  curions  ,  les  feptemvirs ,  nom- 
més epulants  t  les  feciaux  ;  d'autres  à  qui  on  donnoit 
le  nom  de  fodales  titieafes  ^  &  le  roi  des  facrifices, 
rcx  facrificu/ui.  Dans  la  féconde  étoient  les  fiami- 
M/,  les  faliens ^  ceux  qui  étoient  appellés  luperci  , 
pinarii  ,  politii  ,  pour  Hercule  ;  d'autres  auffi  nom- 
més Galli^  pour  la  dédfe  Cybèle.  enfin  les 
veftalcs. 

Comme  notre  objet  n'eft  point  de  faire  un  traité 
de  la  religion  deS  romains ,  nous  n'entrerons  dans 
aucune  cxpKcation  de  ces  différens  minières  du  culte 
k  Rome  i  l'on  peut  les  trouver  (bus  leurs  noms  dans 
les  antiquités  :  nous  nous  bornerons  à  les  conlî- 
dérer  ici  en  çéâéral ,  &  dans  leurs  rapports  avec 
•r<t;/ni/n//Zrii  lion  publique  des  romains. 

Et  d'abord  obftrvons  qae  les  pontifes ,  les  pre- 
t£ers  minillreB  dugMlte ,  étoient  élus  par  te  peuple , 
tant  que  dura  l^^Piiblique  j  fous  les  empereurs  , 
Us  fiirent  cbcufis  par  leur  vokmté.  _Ils  fbnnMcnt  va 


A  D  M  itp 

collège  cooipofé  de  qnùze  pontifes  qui  aroient 
l'ufpeéHon  générale  de^  ta  rêligion  )  ils  jngeoient 
toutes  les  caufes  qui  la  concornoienc ,  à  l'égard  de 
toutes  fortes  de  berfoanes  ;  ils  ^ifcient  «s  loir 
touchant  les  lacrinces  Se  la  grande  police  du  culte  , 
centenoient  dans  le  devoir  les  autres  miniftrcs  ,  te 
raettoicnt  à  l'amesde  ceux  qui  faifoient  quelque 
faute.  Eniîn  ,  ils  dévoient  repondre  fur  le  culte 
qu'on  devoit  aux  dieux,  fie  fur  les  difféientes  reli- 
gions. (  Tite-iive ,  liv.  V ,  c.  17  ,  fit  VI ,  c.  i.  ) 

"  Mais  comme  le  peuple  s'étoit  réfervé  de  juger  let 
magiftrats  civils  ,  il ,  voulut  aufll  fe  confetvcr  la  fu- 
prème  intendance  de  la  reHgion ,  en  accordant  à  fcs 
tribuns  le  pouvoir  de  les  f«rcer  à  remplir  leurs  de- 
voirs >  &  de  les  citer  devant  l'affembléc  du  peuple 
pour  rendre  compte  de  leur  conduite  ,  dans  le  cas 
ou  ils  aoroicnt  commis  cjuelque  défotdrc.  Mais  aufiî 
lorfque  les  poutifès  avoicnt  rendu  im  édit  :  il  étoit 
exécuté  fort  religicufcmenL 

Le  grand  nombre  de  prêtres  qu'eurent  les  roiAaînt 
ne  produisît  jamais  de  troubles  civils  ,  parce  qu'ils 
n'étoîeot  diflingués  des  autres  citoyens  par  aucune 
diïtinâion  'que  celle  de  leur  exercice  momentané. 
C'étou  des  ma^ftxats  du  culte ,  fournis  comme  les 
autres  à  l'empire  des  loix  &  de  la  raifôn  du  ibu- 
vcrrJn. 

Comme  le  poUthéifme  otfrç  une  grande  flexibi- 
lité de  principes ,  qu'on  peut  l'appliquer  à  tous  lei 
befdins  delà  fociéte,  qu'il  eft  fufceptible  de  modifi- 
cations arbitraires ,  qu'il  admet  tous  les  cultes ,  tous 
les  dieux ,  fie  s'accorde  avec  toutes  les  adorations  , 
Rome  ne  dut  point'  connoître  de  Ëinatifme  reli^eux  , 
en  mé^e-temps  qu'elle  tira  le  plus  grand  parti  de  la 
religion.  Elle  l'incorpora  au  fyftdme  fociu  &  le  foia 
des  facriiices,  des  augures  te  des  vellales,  évoic 
une  auffi  clïcnticUe  partie  de  Vadminifiration  ,  que 
le  maintien  de  l'ordre,  la  ditVribution  de  lajultice  , 
la  levée  des  impôts  ,  la  difciplioc  des  mccurs  &  l'eu- 
tretien  de  l'armée. 

Rome  mêla  donc  la  religion  à  toutes  les  af&ires 
publiques  d'un  peu  d'importance.  Si  l'on  avoit  na 
collège  de  pontifes ,  pour  ré^er  la  police  des  prêtres 
&  du  culte  public  \  Ton  en  avolt  également  uu  d'au- 
gures ,  dont  l'emploi  étoit  d'inftruire  le  peuple  de 
la  volonté  des  dieux  proceâeurs  de  Tétat.  Un  pareil 
fyiïéme  pouvoit  conduite  à  la  fuperflition  j  mais  il 
ne  conCervoit  aucun  rapport  avec  l'elptit  perfécu- 
teur  qu'on  a  vu  régner  de  nos  jours. 

Aufli  les  augures  étoient  -  ils  Ibrt  confidérés  & 
Rome }  Il  its  avoieat  cela  de  particulier ,  qu'on  ne 
pouvoir  leur  ôter  le  facerdoce ,  afin  que  les  mtnifr 
très  du  culte  ne  fuffent  point  profanés  fie  avilis  dans 
la  perfonne  de  leurs  minîflres.  D'abord  ils  furtnt 
tirés,  au  nombre  de  trois ,  de  l'ordre  des  patriciens; 
les  plébéiens  y  furent  admis  enfuite  ,  &  fous  Syila 
on  les  porta  jufqu'à  quinze.  Ils  prédifoicnt  l'avenir . 
par  le  vol  fie  le  chant  des  oifcaux,  fie  cberchoicn^ 
dans  1«  événemeiw  czuaordinaixcs  à  inccrpiéter  U 
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A'olontë  dit  «iclXO-  A  '"'^5  l'Cacs  ,  qa'oa  poucroic 
.ailimitci  aux  prophètes  de  tant  d'auircs  peuples,  fe 
joignoicut  les  arufpices  ,  devins  étruftjucs  d'origine, 
Sl  ()UC  les  romains  admirent  au  nombre  des  othciers 
du  culte.  Ceux-ci  chcrchoicnt  l'avenir  dans  les  en> 
truillcs  des  vidimcs ,  &  les  uns  &  les  autres  iodi- 
quoicut  encore  les  moyens  expiatoires ,  ou  propres 
•à  dérourncr  les  malheurs  qui  mcnaçoicnt  l'état. 
.  Les  romains  avqient  encore  un  confeil  religieux: 
c'étoïc  celui,  des  quindccinfviri  facris  facienàis  , 
chargés  de  la  garde  8t  du  loin  d'interpréter  les  ora- 
cles fyblllins  i  ils  compofoicnt  un  collège  préltdé 
par  nn  chef  qui ,  comme  les  membres  du  corps  , 
étmt  élu  par  dix-fcpt  trilhis  choifîes  par  le  fort  & 
afiêrablécs  en  comices ,  ain£  que  les  pontifes  dont 
nous  avons  parlé. 

Les  livres  des  fyblllcs,  furent  un  moyen  puif- 
fanc  ,  entre  les  mains  du  féna:  ,  A'adminiftra- 
tion  &  de  puillânce.  Une  circonftancc  fàcheufe  , 
qucltiu'événcmciit  extraordinaire  :roubloit-il  la  té- 
publique  ,  le  fénac  portoit  aufTi-toc  un  arrêt  qui 
obligcoitlcs  quindcccmiArs  de  confulter  ces  livres  , 
de  lui  en  faire  leur  rapport ,  d'ayotr  foin  de  faire 
exécuter  les  cététtionies ,  de  faire  les  facri£ces ,  &  de 
Ëitrc  célébrer  les  jeux  féculaires.  (  Tiu  -  Live  ^ 
1.  m  ,  c.  lo ,  V  ,  c.  I  j  ,  VII ,  c.i8  i  Horat.  Carm. 
fecul.  V.  ; ,  70.  )  ' 

les  quirdeccmvirs  énuenc  exempts  de  la  guerre 

des  autres  charges  de  la  ville  (  Denis  ttHaf.  l  4, 
c.  <i  ) ,  ainfi  que  toiis  les  autres  prêtres.  Les  ro- 
mains avoient  fort  bien  conçu  que  le  culte  public 
exige  des  foins  ,  des  habitudes  qui  ne  peuvent 
point  s'accorder  avec  les  travaux  guerriers ,  les  char- 
ges civiles,  les  difcuillons  politiques  ,  ils  voulurent 
que  les  miui(lies  des  autels  n'euflenc  d'antres  de- 
voirs à  remplir  que  ceux  de  la  religion  Se  des  divers 
cérémonies  qu'elle  exige  néceflairement  pour  lui 
confcrvec  cet  extérieur  impofant ,  cette  magnifi- 
cence qui  cti  relève  l'éclat  &  la  dignité.  Si  la  majelU 
d'un  peuple  peut  fe  £aicc  connoitre ,  fi  fia  exan- 
dcur  ,  fa  puiHance  peuvent  s'annoncer  par  quelques 
£gnes  irapifans  &  refpeâables  ,  c'eft  par  1  appareil 
de  la  religion ,  l'enfcmble  &  les  détails  des  céré- 
monies qui  raccompagnent ,  par  les  itnmunités  des 
prêtres  ,  la  richclTc  &  la  fplcnaeuc  des  temples. 

AuiG  les  romains  ne  fe  montrèrent-ils  pas'  moins 
dijçnes  du  titre  de  pcuple-roi ,  par  les  attentions  qu'ils 
donccrŒt,  à  ces  objets ,  que  par  leur  jlifcipHne 
militaire  &  leur  amour  pour  les  loix.  Et  c'cft  le 
fccoiid  objet  qui  nous  relie  à  examiner  rapide- 
ment ,  ou  plutôt  à  ^re  connoître  fous  le  ptHuc 
de  vue  &  dans  t'efprit.de  l'etifemble  de  Vaibnimfira.~ 
tion  romsùne. 

-Le  premier  fbia  des  loiiiaias  à  conferver  à  U 
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religion  fon  caraâère  de  grandeur  vaxcAt  d'abord 
dans  l'attention  qu'ils  doiwoienc  à  la  conftmâion 
des  temples  ,  comme  ils  vouloicnt  que  ces  lieux  con- 
faciés  au  fervicc  des  autels  répondirent  à  la  majefté 
des  dieux  ,  &  qu'une  dévotion  puérile  n'avilît  point 
aux  yeux  du  peuple  la  dignité  du  culte  public  ,  ils 
regardèrent  comme  une  des  parties  cffentielles  de 
Vadminiftration  de  l'état ,  de  s'occuper  de  cette  im- 
portante matière.  C'eft  pourquoi  l'on  ne  pouvoir 
làire  la  dédicace  d'im  temple  lans  l'ordre  du  féaat 
ou  de  la  plus  grande  partie  des  tribuns  du  peuple. 
(  Tite-Live ,  liv.  IX  ,  c.  j  6.)  Un  pontife  pronon^oit 
la  formule  ordinaire  de  la  dédicace  ,  pendant  que 
celui  qui  dédioit  le  temple  tenoic  la  porte.  Aptè» 
quoi  les  augures  vcnotc  en  faire  la  confécracion  i 
c'eft  ce  qu'on  appelloit  inauguration.  Il  n'étoit  d'a- 
bord pas'pcrmis  de  dédier  un  temple  à  pluficars 
divinités;  mais  cette  défeofç  fut  abolie  ,  Se  les 
dieux  qu'on  adora  enfuîte  dans  le  même  temple 
furent  appcllés  contuhtmales. 

Le  culte  facré  confiftoic  dans  l'adoratkm  des 
dieux,  dans  les  prières  publiques,  &  fur-uiut  dans 
les  facrifices.  Ceux-ci  etoienc  de  plufîeurs  efpèces. 
Notre  objet  n'eft  point  d'en  parler  i  on  peut  voir 
ce  qui  les  concerne  dans  les  antiquités  ,  au  mot 
Sacrifice. 

Quant  aux  prières,  celles  qu'on  nommoitfuppli- 
cations  énnent  les  plus  diftiaguées ,  elles  furent  inf- 
tituées  pour  faire  honneur  aux  généraux  lorfque  le 
fénat  leur  donnoit  le  titre  Simftrator.  Alors  les 
temples  éroient  ouverts  ;  on  y  courait  remercier  le 
ciel  ordinairement  pour  le  gain  d'une  bataille.  Ces 
prières,  qui  duroicnt  plulîcurs  jotirs,  étoient  une 
marque  de  joie ,  comme  celle  qu'on  ordonné  lorf- 
que la  république  étoit  menacée  de  quelques  maux, 
s'appelloienc  obficrationes.  Ceux  (^ui  avoient  foin 
de  las  fidrc  exécuter  étoient  les  deccmvirs ,  qu'on 
avoir  créés  pour  cela ,  Se  c'étoît  fur-tout  alors  qu'on 
ordonnoit  les  UHîftemes ,  qui  fc  faifoicnt  fur  l'ordre 
des  magiftrats  nommés  quindeçimviri  facris  fâcien- 
dis  ,  dont  nous  avons  parlé.  Koy«j  Lectistïrhe 
dans  les  antiquités. 

Nous  ne  devons  point  entrer  dans  de  plus  ^ands 
détails  fur  les  foins  que  les  romains  deonoient  à 
la  relig;ion  &  aux  personnes  chargées  de  fon  admi- 
nifiration  ;  ce  que  nous  venons  d'en  dire  peut  en 
domier  une  idée  fulHlànte ,  &  propre  à  &ire  coa- 
ni^tre  l'importance  que  ce  peuple  fameux  mctroit  à 
tout  ce  qui  pouvoît  iofiiter  fur  le  culte ,  qu'il  regar- 
doit  avec  nufon  comme  une  partie  élémentaire  de 
l'orgauifation'  de  la  fodété.  Palibns  maintenant  à 
ï  a&tinifiratioa  de  la  yj^j^c ,  en  ,ae  nous  attachant 
qw'.9ia  nouons  elEuxtieUes  à  retenir  pour  fe  faire  un 


(1)  Un  philorophe  ne  doii  point  t'cronnrr  de  cet  iveuglenitnt,  Npu!»  fomtnei  tous  foiblet^ 
centcjKuc  <Icvenic  un  moyen  d'ordre,  de  (ccmitf  ,  d'uniOD  ,  d'encotirjgfnient ,  de  pairïotîft 
focirie  ,  on  tloû  le  luaintenït ,  le  refjpcâer.  £c  que  root  leatà  iioi  coaaoil&ncct ,  lîiiOn  une 
cpfubiitaîron  d'errenri ,  de  foKet  tt  d'iHuCoiu  \ 
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tableau  âc  fon  ^tac  chez  les  romains  &  des  id^es  Ht 
comparaifon  de  fon  rapport  avec  la  nôtre. 
.  Nous  avons  vu  nue  l'ufa^e  de  l'appel  au  peuple  , 
chez  les  romains  ,  formoit  une  des  parties  delà  conf- 
titution ,  &  le  foudcn  de  la  liberté.  Ce  même  ufage , 
ou  plutôt  ce  droit  de  juge  fouveroin ,  reconnu  dans 
le  peuple ,  en  même-temps  qu'il  lui  confervoit  l'cxtr- 
ctced^la  fouvcraineté  ,  le  conftituoit  encore  chef 
&  premier  magiflxac  dans  ïadminiftration  de  la  juf- 
dcc.  Ainiî  le  peuple,  dans  les  affaires  civiles,  dans 
les  moyens  d  ordre  &  de  difcipline  ,  dans  la  confcr- 
Tacion  de  la  liberté ,  de  J'iicnncur ,  de  la  propriété 
des  citoyens  éroic  donc,  ce  dciiiièrc  analyfc,  l'arbitre 
légitime  &  TadminiAraceur  fuprème. 

Mais  fon  pouvoir  n'incerTenoît  pas  toujours  dans 
les  affaires.  Il  y  avoit  une  forme  établie  pour  les 
ju^cr,  ficles  jt^mens  eux-m£mcs  étoicnt  de  deux 
efpèces  ;  les  jugemcns  particuliers  Se  les  jugemens 
publics.  Nous  parlerons  des  uns  &  des  autres  avec 
toute  la  brièvecl  poAlble  ,  mais  cepend^at  avec  affcz 
de  détail  pour  donner  de  ces  objets  aus  leâcurs 
HOC  idée  claire  &  polîtive. 

Le  jugement  particulier  étoii  la  difcuflîon,  l'cxa- 
mea  &  la  décifion  des  conteflations  qui  nai^oient  au 
ftijet  des  affaires  des  particuliers.  II  y  a'voit  un 
ordi-e  fixé  pour  cela  ;  il  coniîflioit,  i**.  dans  l'ajour- 
nement ;  dans  l'a^on  j  3°.  dans  la  forme  du 
jo^mcnt  ;  4<'.  dans  la  déciiîon  ou  fin  de  la  dif- 
culnoo. 

i".  Quand  un  romain  avoir  à  fe  plaindre  ou  à 
répéter  «quelque  chofe  d'un  autre  ,  il  le  faifoit  aflî- 
.gner  à  comparoîcre  un  jour  d'audience  devant  le 

f>réteur  ;  c'efl  ce  qu'on  nommoit  tajoumement.  Si 
c  défendeur  rcfufoit  de  le  fuivre  ,  les  loix  des  douze 
tables  permcttoienc  au  demandeur  -de  le  failtr  &  de 
le  traîner  ^ar  force  devant  le  juge  ;  mais  il  falloir 
auparavant  prendre  à  témoin  de  fon  refus  quelqu'un 
de  ceux  qui  fe  trouvoient  prtfens.  Dans  la  futie  il 
fût  ordonné ,  par  un  édit  du  préteur  ,  que  fi  l'a- 
îoùmé  ne  vouloic  pas  fe  ^éfenter  fur  le  champ  en 
juftice  ,  il  donneroit  caution  de  fe  rcpréfenter  un  au- 
tre jour.  (  Tit.  S.Ji  quis  in  jus  non.  erît.  )  S'il  ne 
donnoit  pas  caution,  ou  s'il  n'en  dennoit  pas  une 
fuffifante  ,  on  le  meooit  ^  après  avoir  pris  des  té- 
moins, devant. le  tribunal  du  préteur  ,  fi  c'étoit  un 
jour  d'audience  ;  fmon  on  le  conduifoit  en  prifon 
pour  le  retenir  jufqu'au  plus  prochain  jour  d'au- 
dience y  8c  le  mettre  ainfi  dans  la  néccffité  de 
comparoître.  Lorfquc  quelqu'un  reftoit  caché  dans 
fa  mkifon ,  il  n'étoit  pas ,  à  la  vérité ,  permis  de  I  cn 
EÎrcr  ,  parce  que  Tafyle  du  ciroycQ  doit  être  iàcré  , 
&  qu'aucun  ordre ,  de  quelque  nature  qu'il  foit,  ne 
doit  y  être  mis  à  exécution  (i  )  j  mais  il  étoit  alllgné 
en  vertn  d'une  ordonnance  du  préietu ,  qu'on  am- 
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cboit  à  fa  potte,  en  préfenct  di  t^iKoiiiS}  &  fi  le 

déibillanc  n'obéiffoic  point  à  la  troifième  de  ces 
aflignadons,  qui  fe  donnoicnr  à  dix  jours  l'une  de 
l'autre  ,  il  étoit  ordonné  ,  par  fcnccnce  du  magif- 
trat  ,  que  fcs  biens  feroient  poliédts  par  fes  créan- 
ciers,  affichés  &  vendus  à  l'encan.  {Si^on.  dtjudic, 
I,  c.  18.)  Si  le  défendeur  comparoilloit  ,  le  de- 
mandeur cxpofoi:  fa  prétention  ,  c'cft-à-dire,  qu'il 
déclaroic  de  quelle  aAion  il  prétcndoit  fc  fcrvir ,  & 
pour  quelle  «aufe  il  vouloir  pourfuivre  ;  car  il  arri- 
voit  fouvcnt  que  plufieuts  adions  concouroicot  pour 
la  même  caufc.  Par  cremple ,  pour  caufc  de  larcin  , 
quelqu'un  pouvoit  agir  par  rtv4ndi cation  ou  par 
condition  fùrtivc  ,  oubien  en  condamnation  delà 
peine  du  double ,  lî  le  voleur  u'avoit  point  été  pris 
fur  le  fait ,  ou  du  quadruple ,  s'il  avoit  été  pris  fut 
le  fait. 

Deux  aâions'étoicnt  pareillement  ouvertes  a  celui 
qui  avoit  empêché  d'entrer  dans  fa  maifon  ,  l'aâion 
en  réparanon  d'injure  &  celle  pour  violence  faite  8c 
ainli  dans  les  autres  mahèrcf.  Eiifuitc  le  demandeur 
demandoit  l'aâion  en  jugement  au  préteur  ;  c'cft-4- 
dire  ,  qu'il  le  prioii  de  mi  nermente  de  pourfuivre 
fa  parue ,  fie  le  défendeur ,  ac  foy  côté  ,  demandoit 
un  avocat. 

j^rès  ces  préliminaires  ,  le  demandeur  exigeoit 
par  une  formule  prcfcrite  ,  que  le  défendeur  «'en- 
gageât ,  fous  caution  ,  à  fc  repréfcnter  en  jufhce 
un  certain  jour  ,  qui  pour  l'ordinaire  étoit  le  fur- 
lendemain.  Trois  jours  après ,  fi  les  parties  n'avoicnt 
point  tranfigé ,  le  préteur  les  faifoit  appeller^  &  fi 
l'une  des  deux  ne  comparoilToit  pas  ,  eue  étoit  con- 
damnée ,  à  moins  qu'elle  n'eût  des  railbns  bien 
légitimes  pour  czcufcr  fon  déËiut  de  comparoir. 

Quand  les  deux  parties  fe  trouvoient  à  l'au- 
dience, le  demandeur  propofoit  fon  aâion,  conçue 
félon  la  formule  qui  lui  convenoit  :  car  les  romains 
avoienr  un  nombre  prodigieux  de  formules  judiciai- 
res, qu'ils  avotcnc  foin  de  faire  fuivre  à  la  lettre  , 
à  peine  de  nullité  des  adies  &  procédures.  La  for- 
mule de  l'action  étant  réglée ,  le  demandeur  prtoit 
le  préteiir  de  lui  donner  un  tribunal  ou  un  juge.  S'il 
lui  donnoit  un  juge  ,  c'étoit  un  juge  proprement 
dit ,  ou  un  arbinc.  S'il  lui  donnoit  un  tribunal , 
c'étoit  celui  des  commilfaircs  ,  qu'on  appc'loit  reçu- 
peratorcS ,  ou  celui  des  ceniumvirs. 

Le  juge  qui  écoit  donné  de  l'ordonnance  du  -fré- 
teur ,  cornoifloit  de  toutes  fortes  de  matières  , 
pourvu  que  l'objet  fut  peu  important  j  mais  il  ne 
lui  étoit  pas  permis  de  s'écarter  tant  foit  peu  de  la 
formule  de  l'a^on. 

L'arbitre  connotHoit  des  caufes  qu'on  a;>pelle 
bonnt  foi  te  arhitrair£s.  Quelquefois  dïms  les  arbi- 
trages ,  on  ccnfignoit  une  fomme  d'argcuc  qu'on 


(t^  Ce  principe  (Tordre  6c  de  liberté  civile  *  plut  d'une  fbii  èié  violé  avec  une  audice  facrildj^e,  Lct  aimni^  aùmv 
modetius  fyr-tour,  l'ont  fbuti  ampiedc,  ont  ainli  lenrcdé  louie  idcc  d«  juftice  fat  la  vtoUnce  onreriement  £iite  i 
la  doBCure  des  ciioyent.  Vvft^  ABUs. 
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aj^lloit  compromij/ûm  :  c'étoit  un  accord  fait  entre 
les  parties  de  s'en  tsnïr  à  la  tl'^cifion  de  Varbitrc , 
fous  peine  de  perdre  l'argent  dépofc  (0- 

Les  coinmifaires  ,  rccuperatores ,  connoilToient  des 
caufes  dans  le(quelles  il  s'agiflbit  du  recouTçemcnt 
&  de  la  refHtution  des  deniers  &  effets  des  particu- 
liers :  on  ne  donnoic  ces  juges  que  dans  des  conicf- 
tations  de£ût,  comme  eà  matières  d'injures ,  &c. 

Les  eencumvirs  étoïent  des  magiftrats  tirés  de 
toutes  les  tribus  ,  trois  de  chacune  ,  de  forte  qu'ils 
éroient  vraimenc  au  nombre  de  cent  cinq.  Ils  ren- 
doient  la  juftice  dans  les  caufes  les  plus  importantes. 
Leurs  jugemcns  étojent  fans  appel  ,  parce  qu'ils 
lÉtoiait  comme  le  confeîl  du  peuple.  (  Voy.  Sicama , 
de  jud.  centum.  Uv.  I ,  c.  6.)  Ils  étoicnt  diftribués 
en  quatre  chambres  ou  tribunaux.  C'étoîent  les  dé- 
ccmvirs  qui  par  l'ordre  du  préteur  aficmbloient  ces 
magiflrats  pour  rendre  la  juftice. 

Ces  décemvirs  étoicnt  du  confcil  du  préteur  5c 
«voient  une  forte  de  prééminence  fur  les  centum- 
virs.'  Cinq  étoient  fi'natcuts  Se  cinq  chevaliers.  Le 
^éteur  de  la  ville  nrélidoit  le  tribunal  des  cenram- 
Tirs.  Dans  les  délibérations ,  les  voix  écoienc  recueil- 
lies pat  les  décemvirs. 

y'.  Pour  qu'un  jugement  fut  légd ,  il  &lloit  que 
le  fuee  ou  l'arbitre  fut  approuvé  par  le  défendeur. 
It  nlloit  aufG  que  les  deux  parties  fou  fcrî vif fcnt  le 
jugement  des  centuravirs  ,  afin  qu'il  parût  qu'elles  y 
avoicnt  confenti.  (  Pline  ,  epïfi.  X.  j,  n.  i .  )  Après  que 
le  juge  étok  nommé  on  préfcntoit  les  cautions  de 
payer  les  jugemens  &  de  ratifier  ce  qui  feroit  or- 
donné. Après  les  cautions  données ,  venoit  ia  co/i- 
tefiatien  en  caufe  y  qui  u'étoit  que  l'ezpofition  du 
dmérent  âute  par  les  deux  parties  devant  le  juge  , 
co  préfence  de  témoins»  Çe  n'étoit  que  de  la  con- 
teftatioa  en  caufè  que  le  jugement  étoit  ccnfé 
commencer.  Après  la  conteflation  ,  chaque  plaideur 
adtznoit  fa  partie  adverfe  à  trois  jours  ou  au  fur- 
lendemdm  Si  une  des  parties  maoquoît  de  compa- 
xoitre  fatu^canfe  légitinic ,  le  préteur  donnoit  contre 
le  dé£ullant  un  édit  pércmproirc  ,  qui  étoit  précédé 
de  deux  autres  cdits.  Quand  les  deux  parties  fc  trou- 
voîcnt  à  l'audience ,  on  leur  faifoit  prêter  ferment 
fur  Tobjct  du  procès  &  la  valeur  de  fa  chofe/écla- 
m^'c,  &cclaavoit  fur-tout  lieu  dans  les  affaires  de 
èonnefoi.  Le  juge  alors  s'afTocioit  une  ou  deux  per- 
fonnes  inftruites  dans  la  fcicncc  dts  loix,  &  l'on 
plaidoit  devant  lui  :  les  difcours  étoient  ou  le  lîmple 
expofé  de  la  qucftion  des  fiits  &  des  preuves  ,  ou 
un  difcours  étudié  &  orné  des  agrémens  de  l'élo- 
quence :  telles  font  les  oraifons  de  Cicéron  pour 
Qaintius  Se  pour  Rofcius  le  comédien. 

4^.  Quant  à  la  fin  du  jugement ,  c'étoit  l'aptès- 
inidi  qu'elle  lavoitlieu.  Alors  le  juge  donnoit  fadé- 
dfioD  ,  à  moins  que  la  diCcuffiou  ne  lui  parût  pas 
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aAèz  éclaizeîe  :  car  dans  ce  cas  il  jtiroic  qn'il  a'ét^ 
pas  fuffifamment  inflraît ,  fiti  non  liquere  Si.  pat 
cet  interlocutoire  ,  il  étoit  difpcnfé  de  juger.  (  Aul. 
Gell.  noâe  XlV  ,  c.  i  )  Souvent  il  pronou^oit  une 
plus  ample  information ,  mais  ce  n'étoit  guère  que 
dans  les  jugemens  publics  que  cela  avoit  heu.  - 

Pour  les  arbitres,  ils  commençoient  par  déclarer 
leur  avis.  Si  le  déiudeur  ne  s'y  fbumettoit  pas ,  iU 
le  condamnoient  &  lorfqu'il  y  avoit  dol  de  Ci  part , 
cette  condamnation  fc  faifoit  conformément  à  l'ef- 
timation  du  procès ,  au  lieu  que  le  juge  £ùfoic 
quelquefois  réduire  cette  eftimation  en  ordonnant  la 
prifée.  Les  arbitres  étoient  aufli  fournis  à  l'autorité 
du  préteur ,  &  c'étoit  lui  qui  pronon^oit  &  faifoit 
exécuter  leurs  jugemens  ,  aulTi  bien  que  ceui  des 
auacs  juges. 

Si  le  défendeur,'  dans  les  premiers,  trente  jours 
depuis  fa  condamnation  ,  n'exécutoic  pas  le  ;uge> 
ment,  on  n'en  intcrjctioit  pas  appel  ;  le  préteur  le 
Uvroit  à  fon  créancier  ,  çour  lui  appartenir  en  pro- 
propriété comme  fon  etclave ,  &  celui-ci  pouvoir 
le  retenir  ptifonnier  jufqu'à  ce  qu'il  fe  fût  acquitté 
os  en  argent  ou  par  ion  travail.  Le  demandeur ,  de 
fon  côté  étoit  expofé  au  jugement  de  calomnie.  Ou 
entcndoit  par  calomniateur  ceux  qui  fans  fujct  fuf- 
citoient  un  procès. 

Enfin ,  û  le  juge  lui-mè.tie ,  fciemmcnt  &  par 
mauvaife  foi ,  avoit  rendu  an  jugcircnc  injufte ,  il 
devcnoit  garant  du  procis  :  them  faciebae  fuam  ; 
c'cfl-à-dire  ,  qu'il  étoîc  contramc  d'en  payer  la  julïc 
cftimatiOQ.  Quelquefois  même  oti  infocmoic  de  ce 
crime  fuivanc  la  loi  établie  contre  la  concuAîon.  Si 
le  juge  écoit  convaincu- d'avoir  reçu  de  l'argent  des 
plaideurs ,  il  étoit  condamné  à  mort  fuivant  la  loi 
des  douze  tables.  (  Aul.  Gell.  XX  ,  ci.)  Voilà  ce 
qui  regarde  les  jugcincns  particuliers,  pallons  aux 
jugemcDSjiubiics. 

Les  jugemens  publics  étoient  ceux  qui  avoicnt  lica 
pourrailon  de  crimes;  on  les  appcUoit  aiofi  ,  parce 
que  dans  ces  jugemens  X'adlon.  ep  -ouverte  à  tout  U 
monde.  Ils  étoicnt  ordinaires  ou  extraordinaires.  Les 
premiers  étoient  exercés  par  des  préteurs  ,  &  les 
féconds  par  des  commili^rcs  ou  juges  exccaordinai- 
rcment  établis  par  le  peuple. 

Dans  les  premiers  temps  ,  tous  les  jugement 
étoicnt  extraordinaires  ;  mais  environ  l'an  de  Kome 
tfoj  ,  on  établit  des  commïllîons  perpétuelles,  qutf- 
tiones  perpetiur;  c'cft-È-dirc ,  qu'on  attribua  à  cer- 
tains préteurs  la  cor::ciiiance  de  certains  crimes; 
de  forte  qu'il  n'étoit  plus  bcfoin  de  nouvelles 
loix  à  ce  fujct.  On  crtoit  cependant  quelque-' 
fois  des  commillàircs  cxtraordit^aircment  ;  & 
cela  à  caufe  de  la  nouveauté  ou  de  l'acrociié  du 
crime  dont  la  vengeance  étoit  pourfuivie  ,  comme  / 
par  exemple,  dans  l'atl'aîrc  -de  Mtlon,  qui  étoit  accufit 


(0  f^"  9  clieiché  i  étaiilir,  de.  nos  ïouri,  éet  focté  és  à*a.thkt(s,  feuflc  nom  icpra^tomiriet  eu  lur^m  it  CQap^^' < 
MUS  ci^  patieroiii  au  met  Pruo'omue  tt  PkVo'hommie. 
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If  avoit  tué  Clodius  ;  te  dans  celle  de  Clodius  lui- 
même  accuTé  d'avoir  violé  les  faints  myftères.  Les 
ptcniièrcs  commijions  ptrpétueUes  qu'on  établit  , 
furfint  pouc  U  concufliiMi ,  le  péculat ,  la  btigue  & 
U  crime  de  Icze-ma)efté. 

On  futvoit  un  ordre  déterminé  dans  les  jugcmcns 
publics.  Celui  qui  votiloit  repotTcraccurateur  contre 
«juelqii'iin ,  le  citoit  en  jultice ,  à-peu-piès  de  la 
mime  mariiire  que  dans  les  jngcmens  particuliers. 
Enfuiee  l'accufateur  demandoit  au  préteur  la  per- 
mi0oK  de  dénoncer  celui  qu'il  avoit  envie  d'accufer, 
ce  qu'il  faut  par  conféqucni  diftinguer  de  l'accufa- 
tion  même.  Maie  cette  permilHon  n'écoit  accordée 
ni  ailx  femmes  ,  ni  aux  pupilles ,  non  plus  qu'aux 
foldats,  ni  aux.  infâmes.  Il  n'étoit  pas  permis  non 
plus,  d'accufcr  les  m^iftrats ,  ou  ceux  qui  étoient 
abfens  pour  le  tervice  de  la  république. 

Au  jour  marqué ,  la  dénonciation  fe  {àifoit  de- 
vant le  préteur  dans  une  certaine,  formule  ;  par 
exemple  ,  je  dis  que  vous  avez  dépouillé  les  fici- 
liens  ,  &  je  répète  contre  vous  cent  mille  fcxterces, 
en  vertu  de  la  loi.'  C  Divin,  in  vtrr.  c.  j.  )  Mais  il 
fatloit  auparavant  que  l'accufateur  prêtât  le  ferment 
àz  calymnic  ,  c'eft-à-dirc ,  qn'il  affirmât  que  ce  n'é- 
coit point  dans  la  vue  de  noircir  1" acculé  par  une 
calomnie  ,  qu'il  alloit  le  dénoncer.  Si  l'accufd  ne 
répondoit  point,  ou  s'il  avouoit  le  fait ,  on  eftimoit 
le  dommage  dans  tes  caufes  de  concuilion  &  de  pé- 
culat ,  &  dans  les  autres  on  demandoit  que  le  cou- 
pable fiât  puni  :  mais  s'il  niotc  le  fait ,  on  deman- 
•  doit  que  fon  nom  fut  re^ u  patmi  les  accafés. 

On  laiffoit  }a  dénonciation  entre  les  mains  du 
préteur,  fur  un  adle  lîgné  de  l'accufateur ,  quicon- 
cencit  en  détail  toutes  les  circonftances  de  l'accufa- 
tkm.  Alors  le  préteur  âxoit  un  jour  auquel  l'accu- 
fstcur  8c  l'accufé  dévoient  fc  prefenter ,  8c  ce  jour 
étoit  quelquefois  le  dixième  "Se  quelquefois  lecren- 
âcme  :  (ôuvcnt  d»u  l'accufation  de  conci^on ,  ce 
délai  étoit  pluslpng,  parce  qu'on  ne  pouvoit  &ire 
venir  des  provinces  les  preuves  qu'après  beaucoup 
de  recherches.  On  f'aifoit  appellcr  par  un  huifficr 
l'accufateur  ,  l'accufé  &  fes  défcnfeurs.  L'accufé 
<}tii  ne  lê  préfentoit  pas  ,  étoit  condamné ,  ou  lî 
l'accafateur  étoit  défaillant  ,  le  nom  de  f  accufé 
écott  rayé  des  te^ftres. 

'  Quand  les  deux  parties  comparoiilôient ,  on  tiroit 
au  Tort  le  nombre  des  juges  que  la  loi  prefcrrvoit. 
Ils  étoient  pris  parmi  tcux  qui  avoient  été  choifîs 
pour  rendre  la  juftice  cette  année-là  :  fbnâion  qtii 
croit  dévolue  tantôt  aux  fénateurs,  tantôt  ïçux  dic- 
valiers,  auxquels  furent  c-jfin  joints  par  hne.loi 
du  préteur  Aarelius  Cotta ,  les  tribuns  du  tréfor , 
q[ai-  furent  fuppriraés  par  Jules-Céfar-y  mais  Augufte 
les  ayant  rétablis  ,  il  en  ajouta  deux  cents  autres , 
pour  juger  des  caufes  qui'  n'avoient  pour  objet  ^ue 
des  fmnmes  modiques.  (  Suétone  Ang.  c.  }i.  ) 

Lca  parties  pouvoienc  récufer  ccua  d'entre  ces 
juges ,  qu'ils  ne  jcroyoiBot  pas  Ifipc  être.  £»T9(»l»le« , 
JttnJpmUttce  »  Tonu  /X.  Poiîce  &  Muiùcîpaliti' 
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8c  le  préteur  ou  le  préiîdent  de  la  cemmillion  ea 
droit  d'autres  au  fort  pour  les  remplacer, }  mai* 
dans  les  procès  de  concuiTion  ,  fuivant  la  loi  fer-w 
vilia ,  l'accufateur  ,  de  quatre  cents  cinquante  juges 
en  préfentpit  cent  ,  dcfquels  l'accufé  en  pouvait 
récufer  cinquante.  (  Sigoa,  de  judic,  t ,  c.  17.  )  Les 
juges  nommés  ,  à  moins-  qu'ils  ne  ie  récufaflènt 
eux-mêmes  pour  des  caufes  légitimes  >  juroient  qu'ils 
jugeroient  fuivant  la  loi.  Alors  on  infîruifoit  le  pro- 
cès par  voie  d'accufatton  8c  de  défoife.  L'avocat  de 
l'accufé  le  défèndoit  publiiquement ,  fie  employoic 
toutes  les  ^cflources  de  l'art,  oratoire  pour  le  fâuf- 
traire  à  fat  rigueur  des  loiz.  On  produifoit  aujii  det 
apologifles  en  faveur  de  l'accufé,  qui  en  ^foit  l'é-r 
loge  ,  8C'  te  nombre  en  étoit  porté  jufqu'à  dix* 
(  Cic.  Varr.  i  ,  17.  ) 

Enfuite  les  j>^cs  rendoient  leur  jurement ,  à 
moins  que  la  u>t  n'ordonnât  une  rerai^ ,  comme 
dans  le  jugement  de.concuiCon.  La  remife ,  compt- 
rendinatio  ,  dilféroit  de  la  plus  ample  information  , 
ai  ampiioiioMe  »  fur-tout  en  ce  que  celle-ci  étok 
pour  un  jourcertaiu  au  gté  du  préteur,  8c  celle-lÀ 
touj(Mirs  pour  le  furlendemam ,  8c  en  ce  que  dans 
la  remife,  l'accufé  parleit  le  premier,  au  lieu  que 
k  contraire  arrivoit  dans  le  plus  ample  informé. 

Le  jugement  fc  rendoit  de  cette  forte.  Le  pré- 
teur diitnbuoit  aux  juges  des  tablettes  ou  bulletins 
Se  leur  ordonnoit  de  conférer  enir'eux  pour  donner 
leur  avis.  Ces  tablettes  étoient  de  trois  fortes  i  l'une 
d'abfolucion ,  fur  laquelle  étoit  éciiu  la  lettre  A  ; 
l'autre  de  condamnation,  fui  laquelleétoit  la  lettre 
C  i  8c  la  troifième  de  plus  ample  information  ,  fur 
laquelle  on  metroit  N  L ,  noa  liquet  y  &  ce  plus 
ample  informé  fc  pronon^oit  ordinairement  lorfquc 
les  juges  étoint  incertains  s'ils  dévoient  abfoudrc  ou 
condamner.  ' 

Les  juges  jettoient  ces  tablettes  dans  une  urne ,  8c 
lorfqu'on  les  en  avoit  retirées  ,  le  préteur  à  qui 
elles  avoient  fait  conuottre  quel  dcvoit  être  le  ju- 
gement, le  pronon^t  après  avoir  âté  fa  prétexte. 
Lorfque  les  voix  étcnent  égales  »  l'accufé  é&nt  rcn-' 
voyés  abfous  (  Demis  tCHal.  liv.  IV  ,  c.  «4.  ) 

Dans  ce  cas ,  ïl  reftoit  deux  aâions  à  exercer 
contre  l'accufateur  :  cetle  de  calomnie  «  s'il  étoit 
confiant  qu'il  eût  imputé  à  quelqu'un  un  crime  fup- 
pofé  ;  la  punition  conftftoit  à  imprimer.fur  le  front 
du  calomniateur  la  lettre  K. 

Outre  le  préteur ,  il  y  avoit  encore  pour  préfîdcr 
à  ces  fortes  de  jugemens,  un  autre  magiftrat,  qu'on  . 
noiirmoit  judex  qujtftionîs.  Cette  magillrature  fui- 
vant Sigonius ,  Noode  &  Neaport ,  fut  créée  après 
rédilité ,  8c  le  devoir  de  cette  charee  conlîftoit  à 
faire  les  fonctions  du  préteur  en  fon  abfence  ,  â  inf- 
truire  l'aâion  donn/e  ,  â  tirer  les  juges  au  fort ,  â. 
ouir  les  témoins ,  à  examiner  les  regiflres ,  à  faire 
appliquer  à  la  torture  ,  Se  à  accomplir  tes  antres 
chofes  que  le  préteur  ne  pouvoir  pas  feire  çar  lui- 
même,  tant  à  caufe  de  fa  bienféance  ,  qu*a  caufe 
de.U  »ul(ità<ie  de  ies  occufniifitf,  • 
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'  Qaant  aoS  jugemens  qui  Ce  tendoieoc  dans  les 
■flcmbléca  du  peuple ,  c'ccoient  principalement  ceux 
de  trahifon  ,  de  ièxc-ma)efté  ,  ou  c^uclquc  adion 
direâemcnc  contraire  aux  loix  qui  favorifoient  le 
flroic  des  citoyens  8c  la  liberté  du  peuple.  Voici  dans 
•[uellc  foime  ou  les  reodoit.  Le  magiurat  qui  avoit 
envie  d'accufer  quelqu'un ,  convoquoit  ranemblée 
du  pçuple  par  un  héraut  public  ,  8c ,  de  la  tribune , 
il  aflignoit  un  jour  à  l'accufé  pour  entendre  Ton 
accufation.  Bans  les  accuCatioDS  qui  alloienc  à  peine 
de  mon,  le  ma^pftrat  lui demandott  ane  caution ^ 
javelle  ^toit  pcrfonncllcmcnt  obligée  de  fe  rcpré- 
fencer.  Dans  celles  qui  ne  s'^tendoient  qu'à  l'amende 
il  lui  demandoit  des  cautions  pécuniaires.  Le  jour 
marqué  étant  arrivé  s'il  n'y  avoit  point  d'oppoûtion 
de  la  part  d'un  magiftrai  égal  ou  mpéricur ,  on  (ai- 
Toit  appeller  l'accufé  de  U  tribune  par.  un  béraut  i 


aficufation  par  témoins  &  par  raifonnemens ,  &  la 
terminoit  apris  trais  jours  d'intecvallc.  Dans  toutes 
les  aceulâcuins,  l'accufatcur  concluoit  à  telle  peine 
ou  amende  qu'il  ju^eoit  à  ptopos  ,  &  requiution 
s'tfppeUoic  an^jti/tfio.-Enfiiîte  f'accufaceur  publioit, 
par  trois  jours  de  marché  confécutifs  ^  ton  accufa- 
tion  rédigée  par  écrit ,  qui  contcnoic  le  crime  im- 
puté Sl  la  punition  demandée  ;  le  croiHèmc  jour  de 
marché,  U  finilToit  fa  quatrième  accufation  ,  8c 
alors  on  donnoit  à  l'acculé  la  liberté  de  fc  défendre. 
Après  quoi,  le  magiUrat  qui  s'étoit  porti;  accufa- 
teur  indiquoit  un  jour  pour  l'aflembléci  ou  fi  c'é- 
toit  un  tribun  du  peuple  qui  accusât  quelqu'un  de 
rébellion  ,  il  demandoit  jour  pour  l'aflcmbiee  à  un 
m^iftrac  fipérieur. 

Dans  ces  circonftances  ,  l'accufé ,  en  habit  de 
deuil ,  avec  Ces  amis  ,  foIILciteit  le  peuple ,  par  des 
prières  &  des  fuppKcations  î  &  le  jugement  fc  don- 
noit en  tendant  les  Tuffrages  de  la  mcme  manière 
que  dans  les  alTcmblées  ordinaires  ,  à  moins  qu'il 
a'interrînt  quelqu'oppoâcion  ,  ou  que  le  jugement 
n'eût  été  remis,  à  capfe  des  aulpifccs,  pour  caufc 
de  maladie ,  d'exil ,  ou  parla  néceflité'de  rendre  à 
quelqu'un  1?$  derniers  devoirs  ;  ou  bien  que  l'accufa- 
çeur  n'eût  prorogé  lui-même  le  délai  en  recevant  l'cx- 
cufe  i  ou  qu'cnnn  s'étant  lailTé  fléchir  ,  il  ne  fc  fut 
entièrement  déflfté  de  l'accufacton. 

Pour  fuivre  ce  que  nous  nous  fommes  propofé  de 
réunir  ici  fur  V admînifiration  générale  des  romains  , 
nous  devons  parler  maintenant  de  leur  adminifira- 
tîon  militaire,  c'eft -à-dire ,  des  formes  publiques 
adoptées  pour  déclarer  la  guerre ,  lever  des  armées, 
y  entretenir  la  difcipline  4c  récompenfer  le  couraee 
de  leurs  guerriers.  Nous  ferons  courts  fur  ces  ob- 


Kur  plus  poutive  te  plus  utile. 
Vadmiaifinttioa-iiu^ia»  des  affaires  de  là  gueire 


A  D  M 

&  de  l'armée  appartenoît ,  ainfi  que  toute  antre 
au  peuple }  mais  il  en  commetroit  le  pouvoir  aux 
confuls,  aux  diâateurs ,  aux  magiflrats  fupériems 
dans  leurs  fon£Hons  xefpeâtves.  Cependant  ces  dé- 
pofïtaires  de  l'autorité  publique  étoient  obligés,  foi 
la  6a  de,  l'année  de  leur  ma^iftxature ,  de  présenter 
au  peuple  aflcmblé  par  cune  ,  une  loi  touchant  le 
commandement  des  armées ,  de  imperio  militan  » 
fans  laquelle  on  ne  pouvinc  légitimement  agir  à  U- 
guerre.  {TiwLive,  Uv.  V,  c.  jx.  )  Enforce  qiw 
celui-là  icpl  avoit  le  commandement ,  &  ce  qa'oa 
nommoit  imptrium  ,  qui  cenoic  nommément  4n  peuple 
l'autorité  fur  les  armées  ,  &  le  pouvoir  de  conduise 
\\  guerre. 

Mais  avant  de  l'entreprendre  ,  les  romains  kx- 
foient  précéder  des  cérémonies  religieufcs  ,  dont 
l'objet  etoit  de  la  légitimer  aux  yeux^u  peuple  ,  £c 
de  juflifict  Rome  dans  la  conduite  qu'elle  tcnoit 
envers  fes  ennemis.  Ainfi  donc  ,  lorfquc  quelque 
peuple  avoit  offenfé  la  république  ,  un  des  féciaux , 
cfpéce  de  prêtres  inflitues  au  nombre  de  vingt  » 
pour  cet  objet  ,  partoit  auflî-tôt  vers  ce  peuple  , 
pour  lui  demander  réparation  ,  foit  en  rendant  ce 
qui  avoit  été  enlevé  ,  foie  en  livrant  les  coupables. 
^1  la  réparation  n'étoit  pas  faite  fur  le  champ  ,  on 
laiHbit  à  ce  peuple  trente  jours  pour  délibérer  ,  apr£s 
lefquels  on  pouvoie  légitimement  lui  déclarer  la. 
guerre.  Àlots  le  prêtre  f^ial  retoumoit  fur  la  fron- 
tière de  l'ennemi,  &  y  jettoït  un  javelot  ceint  de 
fang,  en  déclarant  la  guerre  par  une  certaine  for- 
mule. {  Aul.  Gcll.  noSe  XVI,  c.  4i  Tiee-Live^ 
liv.  I ,  c.  ji  i  Dion.  Ha/Aiv.  Il,  c.  71.  ) 

Dans  la  fuire,  les  bornes  de  l'erapitc  ro'inaia  s'é- 
tant fort  étendue ,  on  continua  de  (aire  cette  céré- 
monie feulement  pour  là  formç.  Les  féciaax  étoiejK 
encore  -  chargés  de  iàirc  les  traités  de  paix  8c  les 
alliances,  qu'ils  rendoient  plus  icfpeâusles  en  y 
fàifànt  huavenir  la  relira. 

La  maniée 'd'entretenir  ou  de  lever  les  années 
étoic  fimple  chez  les  romains,  fie  les  m  agi  ft tais 
chargés  de  cette  partie  de  la  grsmde  atîmittifiratioit , 
n'avoicht  point  a  éprouver  ces  difficultés  Se  ces  re- 
proches auxquels  notre  fydcme  de  milice  donne  £ 
îbuvcnt  heu.  C'éroit  à  l'clc<ïtion  des  confuls  qu'on 
réglott  la  levée  &  la  diftribution  des  troupes.  Lorf- 
que  ces  magiftrats  étoicnt  défignés ,  ou  faifoit  vingt- 
quatre  tribuns  des  foldats  pour  quatre  légions.  Qua- 
torze étoient  tirés  de  l'ordre  des  chevaliers  ,  &  ils. 
dévoient  avoir  cinq  ans  de  fervice  ^  on  '  en  tiroic 
dix  d'entre  le  peuple ,  &  ceux-ci  dévoient  avoir 
fervi  dix  ans.  Les  chevaliers  n' étoient  obligés  qu'à  dix 
ans  de  fervice  ;  les  autres  vingt-neuf,  a  commen- 
cer depuis  la  dîx-feptième  année  jufou'à  la  quarancc- 
&tième  :  fie  l'on  pouvoie  obl^er  à  fcrvir  jufqu'à  cin- 
quante ans  ceux  dont  le  fervice  avoit  été  interrompu 
par  quelque  accident.  Mais  à  l'i^c  de  cinquante  , 
foit  que  le  terme  de  fervice  fût  accompli ,  Ccàt  qu'il 
ne  le  Bx  pas ,  on  étoit  difpenfé  de  porter  les  armes. 
Perfonne  ne  pouvoit  pofiéder  une  charge  dans  la 
ville  à  moins  ^u'il  n'cât  dix  ans  de  fervice. 
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Quand  les  confuls  dcvoîcnc  lever  dc$  troupes  , 
ils  niifoicnt  publier  un  cdîcpar  un  héraut  &  planter 
nn  écendart  fur  la  cicadefie.  Alors  tous  ceux  qui 
étoient  en  âge  de  porter  les  armes ,  avoicnc  ordre 
de  s'aJTembler  dans  le  capitole  ou  dans  le  champ  de 
mars.  Les  tribuns  militaires,  Tuivant  leur  ancien- 
neté fe  pactageoient  eh  quatre  bander  ;  de  manière 
que  dans  la  première  Se  dans  la  troificme  ,  ils  fuC> 
ienc  quatre  des  pins  jeunes  &  deux  des  plus  vieux  ; 
&  'dans  la  féconde  Se;  la  quatrième  trois,  des  plus 
|eunes ,  Se  autant  des  anciens  :  car  ordinairement  on 
ne  levoit  que  quatre  légions  ,  quoiqu'on  en  levit 
iouvcnt  davantage.  • 

Après  cette  divifion ,  les  tribuns  s'allcyoicnt  dans 
le  rang  que  le  fort  leur  avoit  donné,  aân  de  pré- 
venir toute  jaloufîc  i  S:  ils  appclloicnt  les  tribus  , 
dans  iefi^ucUcs  ils  choililToîent  quatre  jeunes  gen^  , 
à  peu  près  de  même  âge  ,  &  de  même  taille  »  Se  ils 
en  mcctoicnt  un  dans  .chaque  légion  ,  ils  conti- 
Buoicnc  de  même  juf^u'à  ce  que  les  légions  flifTcnt 
remplies.  On  ;^flbit  amfî  pour  redSre  les  légions  à- 

SCQ-prâs  égales  en  force  i  ils  avoient  foin  de  choiiîr 
es  lôldats  qui  euifent  un  ncm  heureux  ,  comme 
Valerius  Satvius  ,  &c.  Quelquefois  auffi  on  les 
levoit  à  la  hâte  &  fans  choix  ,  fur-tout  quant  on 
•voit  une  guerre  dangcreufe  i  îoutcoîr.  Ces  maniè- 
res de  lever  les  foidars  ccfscreïit  fous  les  empe- 
reurs î  les  levées  dépendirent  alors  de  Tavaricc  Se 
du  caprice  de  ceux  qui  les  faifoienc ,  à  quoi  -on 
doit  attribuer  en  partie  la  ruine  de  rcmpîie  romain. 

la  levée  delà  cavalerie  étoitpbisâcile^  parce  que 
les  chevaliers  étoient  écrits  fur  Icc  regîlbcs  des  cen- 
fturs.  On  en  prenoît  trois  cents  poar  chaque  lé^on. 

La  levée  des  foldats  étant  faite ,  on  ai  prenoît  tin 
de  chaque  lé^on  qui  pronvnçoit  les  paroles  dti 
ferment  avant  e«us  les  autres ,  qu>les  répétoicnt 
cofuicc.  Par  ce  ferment ,  ils  promettoient  d'obéir 
au  général,  de  fuivrï  leur  chef,  &  de  ne  iamais 
«bandonner  leurs  enfeïgoes.  On  ne  les  obligea  à  £iire 
ce  ferment  que  le  jour  de  ht  bataille  de  Cannes  ;  on 
leui  demandoit  feulement  auparavant ,  s'ils  ne  pro- 
inectoicnt  point  d'obéir.  ' 

Les  foldari  alliés  fe  levoient,  dans  les  villes  d'I- 
talie ,  par  les  capitabes  romains  ;  Se  les  confuls  leur 
indiquoient  le  jour  &  le  lieu  oii  ils  dévoient  fe, 
ren4re.  Ces  alliés  fcrvoienc  à  leurs  dépens ,  excepté 
le  blé  que  les  romains  leur  donnoient ,  c'eft  pour- 
■quoi  ils  avoieat  un  quefteur  particuHor.  11  ne  faut 
fas  confondre  avec  les  alUés  les  croupes  auxiliaires 
qui  étoient  fournies  par  les  étrangers. 

Nous  ne  parlerons  pcunt  ici  des  dîffiétens  ordres 
4e  la  milice  romaine,  des  légions,  des  cohortes, 
de  la  manière  i^nt  les  officiers  montoienc  co  gra- 
des ,  des  armes  ,  des  exercices  Se  de  la  difùpline  des 
armées  :  ces  objets  font  traités  dans  les  antiquités 
Se  Vart  militaire  j  nous  dirons  feulement  quelque 
ehofe  des  triomphes  ,  ce  grand  moyen  employé  par 
la  ^litîque  romaine  poar  cacovragei  8c  xcfki^  vie- 
toticuz  les  généraux 
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Le  triomphe  étoit  ordinatremeat  décerné  par  le 
fènat  i  mais  lî  ce  corps  le  refufbic  Se  que  le  pcuftie 
voulût  l'accorder ,  il  pouvoir  le  faire  malgré  fcs  l<v 
nateurs.  {  f^a/er.  Max.  Il  y  c.  8.^  Il  falloit  pour 
triompher  qiie  le  général  :  eût  détruit  plus  de  cinq  ' 
mille  ennemis  dan$  une  feule  bataille.  Il  falloit  que 
le  général  qui  Hvroit  le  '  combat  eut  les  aufpiccK , 
c'clt-à-dire ,  fiit  revêtu  d'une  charge  qui  donrcit 
droit  d'aufpîces.  Il  foUoit  aullî  que  la  guerre  fut 
légitime  8c  étrangère }  <ui  ne  ponvoit  pmnt  triom- 
'  pbcr  dans  une  guerre  civile }  ce  qiû' étoit  très-fa^e 
&  très-politique.  -  Les  honneurs  du  triomphe  étoicnc 
les  plusgrandsqu'on  pût  obtenir  dans  la  carrière  des 
armes ,  Se  la  pompe  qui  t'accompagnoic  donnoit  ua 
lulbre  &  de  l'éclat  encore  à  cette  crande  Cv-rémonie. 
Nous  ne  la  décrirons  pas,  elle  fc  trouve  dans  tous 
les  écrivains  qui  ont  traité  des  antiquités ,  Se  fur- 
tout  dans  les  volumes  de  l'Encyclopédie  qui  en  par- 
lent particulièrement. 

Avant  de  finir  ce  lé^r  apperçu  de  Vadmimfira^ 
tîon  mâitaite  des  romains ,  remarquons  que  juîqu'à 
l'an  347  de  Rome  ,  les  foldats  avoient  toiijoun 
combattu  à  leurs  dépens ,  Se  qu'alors  le  fénat ,  pour 
teiiit  le  peuple  dans  la  dépendance,  plutôt  que 
de  lui  actordcr  le  parcage  des  terres  Se  l'abolitioft 
des  dettes ,  dont  il  auroit  cependant  bien  pu  s'af-^ 
franchir  lui-même ,  aiiQa  mieux  accorder  une  paie 
aux  trvupcs  ,  laquelle  fut  iÀcceflivemenc  augracn-  . 
tée }  ce  qui  caofa  lu  perte  de  Ja  liberté  ,  parce  qu'in* 
fenfîblcment  les  foidars  fe  féparèrcnt  du  corps  d* 
l'état.  Se  ù:  rendirent  bien  plutôt  comme- kf 
fujjcts  du  gébéritt  ,quc  coBunc  des  membre»  de  1^ 
république. 

Les  délit»  commis  par  les  foldats  étoient  de  la 
compétence  des  tribuns  &  des  préfets ,  &  du  gé- 
nérai même  ,  duquel  on  ne  pouvoit  appeller  avaii« 
la  loi  Porcia ,  portée  Tau  -5  5  . 

EnSn ,  pour  achever  de  £ure  conhoître  le  génie 
de  ïadimnifiration  romaine  dans  fon  enfemble^  flC 
dans  chacune  de  fcs  parties;  il  no<is  rcfïe  à  parler 
maintenant  de  l'adminifiration  du  commerce,  de 
l'apriculture  Se  des  finances,  (^uant  à  cette  der-* 
nicre ,  nous  avons  déjà  remarque  qu'on  en  trouvoit 
le  développement  tlans  le  difcours  préliminaire  du 
traité  des  finaaces  de  l'Encyclopédie  }  aiafi  ce  qu« 
nous  en  pouvons  dire  ici  ne  doit  être  '  que  ircs- 
btef  &  feulement  par  fupplémcnc  à  ce  qu'en  a  die 
M,  de  Surgy, 

Vadminiftration  des  finances  cher  les  romains* 
confifloit  dans  celle  du  domaine  de  l'état ,  la  percep- 
tion Se  l'emploi  des  impôts  qu'ils  levoicnt ,  toit  fw 
lès  citoyens  ,  foie  fur  les  peuples  foumis. 

Le  domaine  romain  confifloit  en  fonds  de  terre, 
prés,  vignes,  forêts"f  oliviers ,  étangs,  mines,  ri- 
vières ,  fa  Unes  8:  arbres  frultitrs.  Romulus  diftri- 
bua  le  territoire  de  Rome  en  trois  patries.  Il  f  ar7 
tagea  la  première  par  portions  égales-  aux  trente 
cuiie^  i  A  defiiaa  la  fccoodc  a  rcntretioa  dc« 
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temples ,  éc  la  tioifidnle  aax  be^mis  it  Vém  (  Bion. 
Mal  Ut.  II,  c.  ».)  . 

Le  domaine  s'accrut  lenfuice  pat  les  conquêtes  que 
firent  les  romains  s  après  !a  ptife  de  Vcïcs ,  on  y 
incorpora  une  pardc  du  territoire  de  cette  ville  j  la 
même  chofc  eut  lieu  par  rapport  aux  peuples  yox-. 
£ns  qui  furent  rucceflîvement  lonmis  &  dont  la  pio- 
prictû  cerritoriale  augmenta  celle  de  la  république. 

Une  autre  fourcc  de  cette  auemcntation  vccoic  des 
confifcatibns.  C'eft  aioti  que  le  domaine  de  Tar- 
quin  fiit  confifqué  au  |>rofit  de  la  république  ,  4c  on 
héritée  qu^il  ponédoïc  fut  chapgé  en  une  place  pu- 
blique appellée  U  shamp  de  mars  ;  les  bieas  des 
déccmyirs  furent  également  confifqués ,  0c  an  grand 
nombre  d'autres  dans  la  fuite. 

Le  motif  des  eonfifcadoos  portoît  fur  ce  principe 
dans  l'crprit  des  romains  ,  qu'un  kemme  qui  eft 
retranché  de  la  fociété  par  le  dernier  Tupplicc. ,  ou 
de  la  république  par  la  mort  civile  ,  cft  réputé 
anéanti  Se-  par  conféquent  iocapable  de  laiflèr  fes 
héritages  à  Tes  parens  ou^à  fes  amis  comme  ayant 
éxi  retranché  de  U  partic^ation  des  loix  ;  de  iortc 
que  par  événement  les  biens  qu'il  poffédoit  fis  trou- 
vent ùcas  propnétaires ,  8c  ccnféquenuitciit  apparte- 
aii  «n  domune  pabUc. 

Mats  cette  Jurifprudcncc  éoHt  âbfiude  &  bârbàre  ; 
abfôrde,  en  ce  que  l'état  fc  reodoît  juge  tL  partie 
dans  QB  fentblablc  jugement ,  &qu'cU)e  {uppofbitcjue 
fe  crime  du  pcre  peut  priver  t«i  enfaas  des  droits 
ftcquis  par  leur  naii&nce  j  barbare ,  en  ce  qu'elle 
tédutfott  des  innocens  à  la  mccidicit^<»  les  punifloit 
.  de  Ëiutcs  qu'ils  n'avoient  point  commifes  ,  &  Jcs 
vrnioic.ea  quelque  fortd  contrB  la^fociété  qoi.les 
dépottilloit  injuftement.  :  auffî  les  derniers  coo^eiicurs 
ont-ils  teb^té  cette  duïeté»  &  décidé  que  lc:{àag 
étoit  préférable  au  fifc.  {  Nççei.  ^54.  ) 

Le  donuine .  comprçnoit  auifi  pIuHeurs  forées  , 
dont  Yadminijlratiofi  étoit  fort  honorable  ,  &  dont 
les  rivières  faifoient  auITt  unç  partie  |  c'ed  au  moins 
l'opinion  d'Aitgtius  fut  la  loi  fumiaum,  (  S.  de 
diûnno  infeSo.) 

Le  fifc  n'avoit  aucun  droit  fur  les  naufrages. 
(  Cod.  l.  i  j  de  naufragiis  )  L' empereur  Conflanta 
prend  fous  fa  proteâion  quiconque  a  été  malciaîté 
par  la  mer ,  Se  accorde  un  afyle  aux  voiâcattx  jetcés 
fiir  \6  nvage. 

Les  emp^eurs  donnoient  quelquefois  les  terres 
de  leur  domame  à  cens,  &  .elles  ne  pouvoient  être 
retirées  des  prcoteors  ou  de  leurs  fucceflèurs,  pourvu 
qu'ils  payallent  la  rente. .  Vlpîen  UMome  ceiK  na- 
ture de  domaine  champs  tributaires,  apos  veUi- 
gales.  C'eft  proprement  ce  que  nous  appelions  1/0- 
maine  fieffé  ou  immuahie. 

Jh  en  afFermoicnt  d'autres  à  prix  d'argent ,  dont 
les  baux  étoient  de  cinq  ans,  c'cft  fe  domaine  mua- 
ble  ,  tantôt  ils  le  laiubient  à  moitié  ^  ^  les  fer- 
jniers  de  cette  e^cc  nommoient  sploni  par- 
fiartit 
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.  Les  terres  incultes  fc  donnoient  quclcjocfcis  h 
longues  années;  cela  dépcndoit  de  la  conduite  Se 
de  réconomic  des  admîniUrateurs.  Mais  les  baux  fe 
&ifoLent  ordinairement  pour  cinq  ans  »  parce  qu'au 
bout  de  ce  temps ,  on  ^foit  une  revue  générale  de 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  citoyens  ,  8c  un  dénombte- 
ment  cxaâ  de  leurs  biens ,  comme  nous  avons  va 
plus  haut. 

Les  romains  ne  connoiilbient  pcïint  cette  diftmc- 
tion  de  terres  nobles ,  roturières ,  franches  ou  allo- 
dialcs ,  (  Dumoulin  ,  préface  fur  U  titre  des  fiefs» 
Loifeau.  )  non  plus  que  les  droits  de  lods  &  ventes  « 
de  quint  8c  requmt ,  d'inveflitute  Si  cnfaiMcmcnt  » 
faiue ,  ouverture  de  fiefs  ,  ni  enfin  les  droits  de 
hadte  ,  moyenne  8c  baÏÏe  juflice.  (  Pithou ,  yùr  Zn 
coutume  de  Trvyes.  )  Les  jurifcon  fuites  italiens  qui 
bnt  ccu  que  Roaiulus  avoit  établi  les  fiefs ,  fut  ce 
qu'il  avoit  partagé  les  citoyens  romains  en  deux 
ordres ,  &  nomme  les  uns  patrons  y  - c^m  eft  un  nom 
^  qu'on  donne  aiff.  feigneurs  féodaux  ,  &  les  autres 
ciiens ,  qui  efl:  un  nom  de  vaffaux  fcudacaires ,  ces 
jurifconmltcs  n'avoient  pas  confuhé  Denis  a'Halî~ 
carnajfe  ;  car  il  leur  auroit  appris  que  les  patron* 
étoient  les  patriciens  chargés  du  foin  de  la  religion 
Se  de  Yadminifiration  ,  &  que  les  cliens  étoient  des 
citoyens  de  la  clafle  des  plébéiens  qui  s'attaclwicnt 
aux  premiers  afin  d'en  être  protèges  &  fecounis , 
Toit  daiis. leurs  af^ires  civiles,  fou  dans  leurs  be- 
foins  particuliers.  Cette  correlpondance  étoit  uni- 
quement retativé  aux  pcrfonnes ,  Se  n'avoit  aucun 
rapport  aux  héritage^  qui  en  dépendoienr. 

.  L'on  difïki^oit  le  tréfor  du  grince  de  celui  de 
l'état.  Le  premier nommé  fifc ,  «toit  deAiné  à  re- . 
cevcû  les  revenus  du.dontaine  privé  du  prince  ,  le 
fçcond ,  noiapié  warîunt  ,  écoic  pouc  ceux  de 
l'iTcat.. 

Les  anciens  fermiers  des  domaines  avoient  la 
préférence  dans  leS'  atl^kations  ;  mais  il  écoàc  d^ 
ièndtt  à  tous  les  c^ctcr»  de  la  mailbn  de  reo>perear, 
â(  fur-tout  à  ceux  qui  avwcnt  quelque  charge  00 
quelque  emploi  dans  Y cdmlnifiration  des  finaTces  , 
de  s'en  rendre  ad^dica:aircs.  C'cH  l'ordâmiancc 
exprelTe  d'Arcadtus  £c  d'Monorius  :  celles  de  i}4i 
Sc-i^tii,  c^eznous,  y  font  conformes  ,  mais  du- 
férences  citconflances  7 'ont  fait  déroger  ,  8c  la  loi 
ae  s'obferve  pas. 

Les  aJBciers  faiCotent  quelquefois  valoir  Se  explo»- 
tCF  k  domMtre  par  des  commis  qui  .avoient  des  fà^ 
milles  8c  efclaves  fous  eus. 

Les  terres  domaniales  étoient  fujctées  à  la  taille 
&  autres  charges  réelles  i  comme  aux  réparations 
des  chemins  ,  ponts  &  chaulfiics.  (  Liv.  I ,  c.  V< 
' coltat.  fund.  patrim.  )  De  plus ,  Ic  domaine  impé- 
rial fe  vendolt  a  perpétuité  comme  celui  des  par- 
ticuliers. Je  rou^Jrçis  ,  dit  Alcsandre  Sévère,  §ue  le 
fifc  inquiétât  un  acquéreur  du  domaine  ^  apriS  que 
t adjudication  lui  en  a  êti  f»tt€  de  bonne  foi  &  ju'iV 
en  m  payé  le  prix. 
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Indépendamment  da  revenu  du  domaine ,  les  ro- 
mains levoient  encore  les  impôts  Aiivans. 

i".  La  taille  réelle  :  elle  fe  levoic  fur  cous  les 
fujecs  de  l'empire  romain  ,  &  confilloit  ;  i°.  dans 
le  dixième  des  terres  labourables  qui  avoient  accou- 
tumé d'être  en  friche  i  l*,  en  un  cens  ou  redevance 
«nnucUe  pour  celles  qui  éioient  cultivées  i  dans 
la  cin^uicmc  partie  du  produic  des  arbres  fruitiers  ; 
4^.  en  un  droit  da  pârarage  que  payoïent  les  pro- 

S notaires  de  troupeaux.  Nulle  terre  n'étoic  exempte 
e  la  taille  réelle  «  ni  le  domaine ,  ni  les  terres  cc- 
cUfiaftiqucs  fous  tes  unpezcurs  chnïticas.  (  Liv.>ll , 
c.  tic.  tie  qûihus  miuurih.  nemini  liceat  fe  ixcufare.') 

La  folidité  ,  en  fait  de  taille ,  étoit  défendue  ;  & 
TEmpercur  Zenon  dit  que  c'eft  clioq'ucr  réouicé 
naturelle  ,  qu'un  homme  foii  pourfnivi  pour  les 
Jettes  d'un  autire.  {  L.  un,  cod.  )  Il  y  avoit  des  villes 
&  des  provinces  où  la  taille  riéeUc  éioii  abonnée. 
(  cod.  IX  t  dt  annon..€f  trilmtîs.  ) 

Les  tailles  étoient  importes  par  des  officiers  appelles 
cenfitores ,  penquatorts  ,  infpeBorts.  C'étoicnt  pro- 
prement des  aAécurs.  Ils  infcrivoicnc  dans  le  ccn- 
iîers  ou  papier  terrier  k  nom  du  propriétaire  &  du 
fermier  dii  territoire ,  le  nombre  des  aqiens ,  la  qua- 
lîti  du  terrcin ,  &  la  natore  de  culture  que  s'y  fai-;, 
feit ,  ou  l'efpèce  de  ptoduâîon  qu'elles  porioient. 
(cod.  de  ctajibtu  etnfit.}  Ces  officiers  avoient 
l'tftttorieé  de  faire  des  diminutions ,  quand  les  terres 
Croient  détériorée*  ou  endommagées  :  de  plus ,  ils 
pouvoient  donner  à  qui  bon  leur  fembloit  ,  les 
terres  déferres  &.  abandonnées ,  &  faire  leur  alîîctte 
de  celle  lotte  que  les  terres  ftériles  fuflent  com- 
pcnfés  par  les  champs  fertiles ,  le  Son  portant  le 
Ibible. 

Cette  taille  fe  payoic  ordinairement  en  trois 
termes,  au  premier  (eptembre ,  au  premier  janvier 
8c  aa  premier  de  mai.  (  c.  i ,  dt  annon.  &  trib.  ) 
Il  y  avoic  ordinairement  deux  receveurs  dans  chaque 
metroconîe  ;  c'eft  à-peu~pris  ce  que  noos  nommons 
éle'dion.  Leurs  quittances  fe  faifoient  chez  des  no- 
taires nommi^s  ckartularii.  Ils  avoient  d'autres  offi- 
ciers dépendans  d'eur  ,  comme  des  caïffiers  ,  appet- 
ïés  Arcarii  ,  des  contfôleurs  ,  nommés  tahuUrii  , 
.&  des  commis  qui  expidioieïit  les  quittances ,  *: 
qu'on  appclloit  auflî  chartuUrii.  L'argent  que  les 
receveurs  louchoient ,  étoit  tcrfé  dans  la  caiâè  de 
la  province  qu'il  nommoit  reatte  ou  métropole. 

Il  exiftoit  encore  on  autre  officier  du  fifc  , 
nommé  canonicarius  :  il  alloit  dans  les  provinces 
faire  payer  ceux  qui  éroient  en  retard.  II  leur  accor- 
doit  un  mois ,  après  lequel  temps  un  autre  oifficicr 
nommé  compuifor,  venoit  décerner  &  exécuter  les 
contraintes. 

1^.  Outre  la  raiUe  réelle ,  il  y  avott  encore  un 
impôt  en  bled.,  dû  par  les  propriétaires,  ibus  le 
n<na  Aannona  tni/itaris.  Perfonnc  n'en  écoic  exempt , 
&  il  écoit  dcllini  à  fournir  les  étapes,  matines.  On 
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avoir  établi  des  vfficicrs  ponr  le  lever  j  mais  les 
contribuables  écoitnt  obligés  de  le  faire  voiturer 
aux  dZpôts  ou  magafins  délignés.  Cet  impôt Se  fur- 
tout  le  charroi ,  occafionnercnt  bien  des  vexations 
&  des  plaintes  fous  les  derniers  empereurs  romains. 

Outre  cela,  les  peuples  fournifioicnt  encore  d'au- 
tres fublîdes  en  naiurc  ,  comme  de  lard  ,  de  viande , 
de  beurre  ^  quelques  provinces  donr.oient  des  ha- 
bits aux  troupes  ,  &  certaines  villes  éioicnt  obli- 
gées de  fournir  des  chevaux  aux  magiftrats  qui 
alloient  prendre  poUelTion  de  leurs  charges. 

y".  La  taille  perfonnclle  ou  capita  ion  étoit  en- 
core une  impofition  qui  fe  levoic  chez  les  romains 
Elle s'impo&ic ordinairement  dans.tespays conquis 
comme  il  fc  voit  par  plulîeurs  paflages  de  Tite- 
Live.  Elle  n'étoit  pas  uniforme  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  l'empire.  Autant  il  y  avoir  de  têtes,  dans 
une  maifon ,  autant  il  y  avuit  de  contribuables , 
fans  exception  de  fexe  j  favoir ,  les  mâles  depuis 
l'âge  de  quatorze  ans  ,  &  les  femelles  depuis  douze 
julqu'à  foixantc-cinq.  Néanmoins  cette  diflinftion 
d'^c  ne  s'obfervoit  guères  qu'en  Syrie  ;  car  ail- 
leurs on  payoït  la  capitation  depuis  la'  oaiilàncé 
jufqu'à  la  mort.  Les  habitans  des  villes  furent  af- 
franchis de  ce  rribut ,  pourvu  néanmoins  qu^  fuf'- 
fént  citoyens  romains. 

Cet  impôt  étoit ,  au  refte  ,  perçu  fir  lés  Aiêméi  " 
officiers  que  la  taille  réelle  dont  nous  venons  de 
parler. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  dérail  de  tous  les 
autres  moyens  de  fournie  à  In  dépcnfe  publique  qui 
furent  imagiués  à  Rome ,  &  fur-tout  fous  les  tm* 
f  creurs  ;  nous  dirons  feulemcnc  un  mot  des  im[f6ts 
fur  les  marchondtfes  ,  fie  des  emprunts  publics. 

Il  y  avoir  des  impôts  fur  les  marchands  8c  fur  les 
msrcnandifes  ^  fans  exception  de  celles  de  perfoimc  » 
même  des  foldats  fie  anibafladeurs.  Les  maîfons  ât 
ville  pouvoient  auflî  en  établir  c'étoit  le  huitième  de 
la  marchandife  ,  de  là  le  nom  d'odrois  &  d'oSava* 
rit  ,  dcHiné  à  ceux  qui  levoient  cet  impôt.  Il  y 
avoit  auffî  un  droit  d'entrée  aux  portes  des  villes  , 
un  autre  fur  les  matchandiics  étrangères  ,  qui  fut 
établi  poar  la  première  fois  par  Jules -Céfar.  Les 
denrées  fie  Aicres  fournitures  deltinécs  pour  la  mai^ 
foo  de  l'empereur ,  les  munitions  de  bouche  8c  l'em 
tretien  des  troupes  écotent  franches  }  mais  elles  <k-> 
voient  également  tire  déclarées  aux  biùeauz  de  In 
douane. 

Nous  avons  déjà  vu      ces  droits ,  lavés  au  profit 
delà  républic]ue  ,  éteicnt  affermés  «ux  chevaliers  . 

romains ,  qui  furent  ^nfuice ,  à  caufc  de  cela  ,  déli- 
gnés puhticaîns  ,  mancîpes  ,  conduîtoris  ,  Trdnrtp- 
lores  veBigaiium.  }1b  avoicm  un  grand  nombre 
de  commis,  8c  les  uns  fii  les  autres  fe  rendirent  fi 
odieux  ,  que  Néron  ,  dans  le  commencement  de 
fon  régne  ,  propofa  au  fénat  de  Aipprimer  les  doua- 
nes 8c les  traites  -  foraines  ;  mais-  les  fénateUrs  l'en 
cmpêtMrcnt  en  difam  que  la  république  avoir  bc-« 
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ùÀa  éc  rcTcnu  (i) ,  au  rapport  de  Tadtt,  Od  Ce 
contenta  doue  ,  pour  cette  tcis ,  d'ordonner  que  les 
baux  Si  les  droits  des  fermiers  publics  y  <]iii  Mpara- 
vant  étoicnt  tenus  Tort  fccrcts ,  fcroicnt  publias  & 
_affich^Sî  qu'itprés  l'anuée  ils  ne  rcroîcnt  plus  reçus 
à  demander  ce  qu'ils  auroicnt  négligé  ,  &  <]uc  le 
prôtcur  à  Rome  ,  &  les  gouverneurs  dans  les  pro  - 
vuices  ,  cottQOttroicDc  de  le^rs  malvcrfaiions. 

Dans  les  cxtidmes  befoins  de  la  république  ,  il . 
te  trouvoit  des  particuliers  qui  failbicnt  de  grands 
prêts  à  l'état  ;  mais  fi  les  araires  ne  permectoienr 

Jtis  c^u'on  pût  les  payer  dans  le  temps  convenu ,  ,on 
e  faifoit  SL  dift'ércns  termes  en  divers  puicmcns  > 
&  à  moins  d'une  impuifl'ancc  Vifible  ,  on  gardoic 
toujours  la  foi  publique  qui  étant  bien  ménagée , 
cft  la  plus  riche  reflburcc  des  fouverains.  Nous  avoii5 
un  exemple  "^ciarant  dç  cette  bor.n"ï  foi  dans  X'^^- 
Live.  Humeurs  particuliers  de  Rome  avoicnt  avancé 
de  l'argent  pour  foutcnit  la  guerre  contre  Annibal  j 
comme  après  la  bataille  de  Cannes  ,  il  fut  impoilîbic 
de  fcv^liberer  avec  eux  dans  le  temps  convenu ,  on 
ordonna  qu'il  leroîi  rembourrés  cil  trois  pùeuiens. 
éecnverunt  patns  ,  ut  tribus  penjîoniéus  ta  fteunia 
foheretur.  Ub.     n.  i  tf. 

Aptes  la  guerre  de  Catthage  ,  les  romains  ne 
pouvant  fatisfairc  leurs  créaiicicri,  il  fut  ordonné 
qu'ils  Ceroient  payés  en  fonds  de  terres.  Tfte-Live , 
I.  ji.  n.  ij. 

Remarquons  aulTt  que  les  commnnaBtés  qui  Ce 
tiouvoient  accablées  de  dettes  pouvoient  aliéner 
leurs  bienr,  &  rendre  à  leurs  cri-anciers  des  terres 
9c  des  fonds  ju£qu'à  la  conciirrcnce  de  ce  qui  leur 
çtoit  du.  ,  ■ 

Il  fcroit  inutile  de  parler  deâ  impôts  extraordi- 
naires quCvtcs  romains  Icvotcnt ,  foie  fur  les  hom- 
mes ,  foit  fur  les  cfaofes  ;  cela  nous  conduiroit  à  dé- 
crire les  horribles  exactions  qu'ils  commirent ,  tant 
cnvets  les  propres  fajets  de  la  république  ,  qu'envers 
les  peuples  vaincus.  A  cet  égard  ils  rur^afscrent  toat 
ce  qu'on  peut  teprocker  aux  nations  modccncs. 
Mais  il  n'cil  point  de  notre  objet  de  traiter  toutes 
ces  matières  ici ,  veqons  aux  agçns  de  ï'admintflra- 
tion  des  finances. 

Les  ans  étoient  des  masjillrats  de  la  république 
les  autres  de  fimples  ofiîcters  ou  commis  fubaUet- 
nes.  Dans  les  premiers  fc  trouvent  les  quellcurs  , 
ott  les  furinrcndaiis  des  finances  t  nous  en  avons 
itéja  parlé.  Il  n'en  reftoit  ordinairement  que  deux  à 
Rome,  qui  faifoient  cnregidrer*  au  greffe  public  la 
reicette  &  la  dépcnfe.  Les  autres  étoient  ou  dans 
les  «iimécs  »  ou  dans  les  provinces ,  employés  à  la 
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ré^ie  des  revenus  publics  «  des  impôts  &  de  Ta^cM 
qui  provenoit  du  butiu  fur  les  ennemis.  Ils  racnoient 
avec  eux  un  greffier  ou  efpèce  de  conaâteor.  Le 
nom.  de  queftcur  leur  refia  jufqu'à^  Aagafte.  Leurs 
pouvoirs  furent  fucccHîvement  transférés  aux  pré- 
teurs Se  aux  prétoriens  ;  puis  rendus  ,  puis  enfin  ils 
furentXupprunés,  &  leur  charge  transférée  au  préfet. 
Ils  étoient  nommés  PrtfeQi  Ârarii.  Sous  Conftantin, 
les  furinteodans  des  finances  forent  mis  fur  un  autre 
pied  ;  il  créa  deux  chaires  pour  en  remplir  les  fonc- 
tions, &  les  titulaires  furent  nommés^  l'un  cornes 
fac/-arum  largitionam  ,  fie  l'auite  cornes  rerum  priva" 
tamm.  Le  premier  avoit  Yadnùnifiratiôn  des.  deniers 
publics  y  le  fécond  du  domaine  du  prince. 

Le  furintendant ,  cornes  facrarum  largiiionum  (z), 
avoit  y  dans  les  provinces  ,  des  officiers  pour  rece- 
voir &  exécuter  les  ordres  ,  ils  fe  nommoîent  Pala- 
tins. II  y  avoit  encore  fix  officiers  appelles  auAi 
comités  largitioaum  ,  départis  dans  l'Orient  «  en 
Egypte ,  en  Thracc  ,  en  Macédoine  ,  ils  payoienc 
les  troupes  »  &  leur  jurifdiâion  reflcmbloit  à  cellfr 
qu'ont  aujourd'hui  parmi  nous  la  cour  des  aides  &  la 
chambre  du  tréfor.  (£>.  ubi  caufé  f[cal.  agi  tUheatti 
\.  I }  »  Co  finium  regundomm.  ) 

Les  tréforiers  ou  receveurs  généraux  des  finances 
dépendoicnt  auflî  du  furintendant.  Les  recettes  géné- 
'rates  s'appelloient  nutro/>oZu  onfiationes.  Ces  re- 
ceveurs ou  tréforiers  fc  uommment  thefwarii. 

Le  furintendant  des  finances  avoit ,  au  moins 
fous  les  empereurs  ,  onze  bureaux  appellés  fcrmia- 
ria ,  pour  expédier  les  a&ires  de  fon  dépancment* 

Le  premier  étoit  le  Bateau  de  la  recette  de  l'or, 
appelle  fcrinium  canonum.  Canon  ici  fignifie  tribur  , 
c'efl  la  quantité  d'or  qui  fe  portoit  à  b  recette  ou 
épargne ,  &  ce  ^'on  appelle'  parmi  nous  /«  partit 

au  tréfor  royal. 

Le  fécond  bureau  étoit  compofé  de  greffiers,  coa- 
ttôleut  ou  gardes-rôles,  appelles  tabularii. 

Le  trtnfième  bureau  étoit  compofé  de  commis 
prépofés  aux  comptes ,  appellés  numerani  /  ils  dref- 
foient  Ees  états  des  finances  j  foifoicnt  compter  tous 
ceux  qui  étoient  chairs  de  quelque  recette ,  &  czer* 
çoient  prefqnev  toutes  les  fondions  des  officiers  de 
nos  chambres  des  comptes. 

Le  quatrième  bnreau  étoit  celui  des  officiers  de 
la  manc'd'or,  dans  lequel  on  enregiftroit  tout  l'or 
qui  étoit  mis  en  mafTe.  Il  y  avoit  quatre  cbfics  de 
commu  dans  ce  bureau  âc  des  fecretaires  pour  écriré~ 
des  lettres  aux  gouverneurs  des  provinces.  On  y 
tçnoit  aufC  compte  de  Toi  qu'on  fabriquoit  ea 


malia  ffiifti  jubtrtt .  idqut  pulckirriimm  àniam  mortaËvm  geiuri  darrt ,  fed  impetum  tjut  rtùautrt  fiumans,  Sfitationem 
imperii  dictnio  feciam-am,  fiJhiSiu  guilui  rtfp.  Jufiinerttur  ,  dîrmnutrtittur.  Anoil.  I.  XllI. 

(a>  11  hoit  nommi  comts  fxcranm  lai^rionnm  t  parce  ipie  depuù le  changr mrnt  d«  la  ripuUiqiWCn  HOnaïdleà  J*  flw 
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cfpcccs ,  ainfî  que  de  celui  qui  ^toit  cmpkiyé  ara 
^to^  Se  bijoax  de  lamairoDdercmpercur. 

Le  cinquième  bureau  étoit  compofé  de  ccnz  ç]uî 
ditb-ibuoiênt  8c  teaoicnc  des  écats  de  t'or  dcfHné 
pour  les  frais  des  courîers  que  l'empereur  &  les  géné- 
raux envoyoicnt  dans  les  provinces  Se  dans  leS 
armées.  ' 

Le  fixième  bureau  ^toit  celui  dn  veftïaixe  , 
chargé  de  l'état  &  du  foin  de  l'habillemcat  des  trou- 
pes ,  &  de  la  gardKobe  de  l'empereur  &  de  l'im- 
pératrice. 

Le  fcptième  bureau  étoic  celui  «de  l'ai^enterie  ou 
'  de  la  Tainelle  de  rempereur ,  appelle  Jcrinium  cb 
argemeo. 

Le  huitième  bureau  écoit  chargé  du  foin  de  la 
fibrique  des  anneaux  d'or ,  &  d'une  forte  de  mon- 
noie  d'argent ,  appellée  milliartnfis  ,  qui  valoir  la 
dixième  partie  d'un  écu  ou  d'un  folidc  d'or.  Elle  fer- 
voie  à  payer  les  troupes. 

Le  neuvième  étoit  compofé  ,  i**.  de  ceux  qui 
teooicnt  des  états  du  nombre  des  efpèces  d'or  Bc 
d'argent  qui  fc  fabtiquoient  dans  les  monnoicff  : 
1**.  de  ceux  qu'on  nommoit  vafcularii  &  qui  fai- 
foient  la  vaiâclte  du  ptince  :  des  chargeurs  appel- 
lés  argentarii  :  4^.  de  ceux  qui  gravoient  £c  cifcloient 
la  vaîilêllc  &  qu'on  nommoic  Bariaricarii,  Ce  bureau 
avbient  phifictus  officiers. 

Le  dixième  étoit  ccHnpofé  des  greffiers  qui  écii- 
voient  tous-  les  aâes  dit  furintend^ne,  &  les  juge- 
siens  qu'il  rendoit.  Il  y  avoit  auîfi  [^uneurs  cmi- 
cîcrs. 

Enfin  le  onzième  étoit  celui  des  officiers  appelles 
mittendarii  ,  qu'on  cnvoyoit  dans  les  provinces  pour 
preiTec  les  gouverneurs  de  làtre  lever  les  tailles.  Il  y 
avoit  uo  grand  nombre  de  ces  officiers  »  un  entr' au- 
tres ,  qui  avoit  la  diteéUon  des  voituies  j  qui  or- 
doimoic  les  routes,  &  qui  commandoient  auxjnari- 
oiers.  Se.  aux  conducteurs  des  bêtes  de  fdmote. 

Après  le  TuTintendant  nommé  cornes  facrarum  iar- 

•  gitionum  ,  parlons  de  celui  du  domaine  nommé 
cornes,  rerum  prîvatarum.  Il  fur  établi  au  rapport 
de  Spartien  ,  par  l'empereur  Sévère.  £  L.  4 ,  c.  de 
fundis  reîpuh,  I.  XI  ,  c.  i.  )  Il  avoit  Xadminijî ra- 
tion Se  la  diredïion  de  tout  le  domaine  &  des  droits 
fifcaux ,  parriculièremenc  des  lettres  domaniales  de 
l'Afie,  de  Cappadocc  ,  Sec.  SajuriCdidUon  s'étendoic 
fur  ^out  ce  qui  dépendoit  de  fa  chai^  ,  &  en  ju~ 
geoit  les  matières  contcncicuCes  comme  &ifoit  {'au- 
tre furincendant  dans  fon  département. 

Le  furinrendant  du  domaine  avoit  pludeurs  offi- 

•  ciets  fous  lui  dans  les  provinces ,  qu'oa-nommoit 
comitcs  raûonalu  ^  ou  lîmpkment  ratîonaUs  & 
proeuratores. 

Leurs  fonctions  ccmfiftoicne  à  réunir  8c  a.  incorpo- 
rer au  domaine  les  biens  Se  les  droits  apparcenans  au 
fifc,  particulièrement  ceux  qui  lui  étoieni  dévolus 
par  confîfcation.  Ils  étoient  encore  juges  des  caufcs 
•lî  le  dopuiue  Se  tout  ce  qui  y  avoit  rapport  ^voït 
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intérêt  ;  mais  il  fkUoit  que  l'avocat  du  iïfc  fut  pté- 
fent.  A  l'égard  des  affaires  criminelles ,  où  les  (er- 
miers  du  fifc  étoient  intérellés ,  c'étott  le  gouver- 
neur de  la  province  qui  en  connoiffoit.  Us  avoient 
fous  eux  des  hulHiers  Se  des  greffiers  ;  ils  étcàent 

f>ayés  par  l'épargne  ds  leurs  appointemens  &  de 
eais  gages.  Ils  avoient  le  foin  &  la  dïrcâion  des 
biens ,  terres  Se  revenus  afieâés  autrefois  au  culte 
des  dieux  ,  &  depuis  appliqués  aux  égUfcs,  avec  ime 
entière  jurifdiéUon  fur  ces  biens. 

Les  infpeâeurs  ou  maîtres  des  forêts  étoient  auffi 
fubordoimés  au  furintcndant  du  domaine.  Il  avofc 
encore  inrpcAion  fur  Iccompie  du  facré  domaine  cré^ 
par  l'empereur  Anoftafc ,  Se  le  conctablc  ou  grand 
écuyer  étoient  encore  Ibus  les  ordres. 

Les  huifficrs  ou  fetgcns  ,  appellés  palatiai  déptn- 
doient  auRt  du  furintcndant  du  dom.aine.  Ils  avoiMic 
foin  du  patrimoine  de  l'empereur  Se  des  biens  appli* 
qués  au  fifc.  Ils  étoient  diflribués  en  quatre  bu- 
reaux. Le  premier  chargé  de  ta  régie  des  biens  don-- 
nés  aux  éj;Iifcs.  Le  deuxième  de  la  recette  des  ren- 
tes annuelles  ducs  au  domaine.  Dans  le  troilîème  , 
on  dclivroic  les  quittances  du  diipartemcm.  Le  qua- 
trième écoir  celui  des  largcilcs  privées.  ' 

Outre  tous  ces  officier^  ,  il  y  en  avoit  encore 
d'autres  dans  VadminiJfratioK  dMa  6nancc^  De  ce 
nombre  étoient  les  décurions  3«|^  villes.  Us  eu  ■ 
étoient  les  cwfeillers  ,  Se  répondoièm^  nos  éche- 
vins  ;  ni  eux  ni  leurs  enfans ,  ne  pouvoif&t.  chan^r 
de  condition  ou  transférer  ailleurs  lenr'jdomicue. 
(  NoveL  ^i,  de  decufhn.  )  S'ils  mouroient  ftftts  en- 
fans  ,  le  quart  de  leur-fucceffion  appartenoit  à  la 
communauté. 

Ils  affermoioit  tes  terres  du  domaine  ,  ^  adjn- 
geoient  au  rabats  les  ouvrages  publics.  Les  dix 
premiers  levoient  les  tailles  ,  Se  étoieni  tenus  de 
remplit  les  fonds  en  fuppléant  ce  .qurtnanquoie.  Ils 
avoient  l'adnfîmfinuion  des  biens  qu'on  -  laiflbii  à 
la  république.  Ils  faifoient  les  fournitures  du  bled  , 
les  affiettes  Se  les  réelemcns  des  tailles ,  8e  ceux  qui 
étoient  chargées  de  raffiettc  des  impôts ,  étoient  dif- 
tingués  fous  les  noms  de  cefifitores  ^  peràquatores, 
avec  eux ,  il  y  avoit  encore  les  collcflcurs  de  cailUes, 
appellés  exaciores  ^  ou  jkfcnptores  ,  &  tirés  par  les 
déciirions ,  ou  du  corps  de  ceux  nommés  cenjito- 
res  ^  ou- d'entre  le  peuple.  Ces  collcâcurs  en  pré- 
feiice  des  magiflrats  de  la  ville  prcnoicnt  uu  état  des  - 
terres  que  chaque  particulier  pollédoit  &  de  cc.quc 
chacun  devoit  payer  :  mais' les  décurions  ,  en  cas 
d'infolvabiiitédcscollcdeurs,  en  étoient refponfablcs. 
Us  faifoient  auffi  la  levée  des  tailles  perfonncllcs. 
Cette  levée  fe  faifoit,  à  quelque  différence  près,  de  U 
même  manière  que  fe  chez  nous  la  capitatioa  , 
qui  eft-  un  impôt  femblable. 

Quoique  pour  rendre  plus  complette  notre  notice 
de  Vadminifiration  romaine  nous  dufïîons  peut- 
être  faire  connoître  ici  quelles  étoient  fcs  fondions 
relativement  à  l'agriculture  &  au  commerce ,  nous 
croyons ,  comme  npiu  j'avons  déjà  dit,  devair  lea- 
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voyec  ces  <lcuz  objets  a  leurs  uttctes  refpeAifsr 
Tout  ce  que  noas  devons  remarquer  ici ,  c'eft  qu'on 
doit  diftuiguer  à  quelle  époque  ou  conftdère  ces 
deux  £burccs  des  richeffes  publiques  :  car  elles  n'eu- 
rent pas  le  même  fort  dans  tous  les  temps. 

L'on  {ait  que  tdans  tes  commenccmens  de  la  ré^u- , 
blique ,  l'^ricutture  étoit  l'occuparioa  des  premiers 
citoyens ,  que  c'étoit  le  feul  att  eit  honneur  avec  la 
guerre.  C'elk  même  à  cette  dilpofùion  des  mœurs, 
&  à  ce  goûc  pour  le;  cravauz  champêtres  qu'on 
attribue  génër<uenicnt  le  connue  Se  la  fierté  des  an- 
ciens- romains.  Mads  cette  idée  femble  exagérée  ; 
car  il  n'eft  pas  abfolumeot  vrai  que  les  foins  de  la 
culture  Se  la  vie  de  la  campagne  reudcnt  meilleur- 
citoyen  ou  plus  attaché  à  Les  devoirs.  Ilparoît,  au 
contraire  ,  par  la  conduite  des  ctéancicrs  romains  , 
par  les  duretés  qu'ils  exercèrent  envers  leurs  inal- 
hcureuz  débiteurs  ,  par  l'impaiTible  avarice  des  pro- 
priétaires des  terres ,  que  les  occupations  de  la 
campa^e ,  les  travaux  ruftiqucss  ,  l'agriculture  en 
UQ  mot ,  conduit  à  cet  égoïlinc  &  à  cette  infenfi- 
bilité  de  caraâère  qui  causèrent  tant  de  troubles  & 
de  malheurs  à  Rome  autrefois. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  idée ,  il  eft  certain 
qœ  l'agriculture  perdit  de  fa  conlîdétation  même 
avant  tes  empereurs  &  que  feus  ceux-ci  elle  dcvîqt 
pins  particulicrtmcnt  un  des  objets  de  \' adminifira- 
tion.  Avant,  elle  fe  fuliîfoic  à  elle-même  ,  8c  n'a- 
voit  point  befoin  de  fecouts  étrangers. 

Quant  au  commerce  ,  les  romains  en  firent  tou- 
jours ^cu  de  cas,  foit  qu'il  fympathife  mal  avec  le 
caraâere  d'un  peuple  guerrier  ,  fuit  qu'ils  y  trou- 
vaflcnc  quelque  chofe  d'ignoble  de  d'indigne 
d'un  homme  libre.  Il  étoit  y  en  effet  y  abandocné 
aux  cfclaves  dans  les  comqieucemens  y  ainti  que 
l'exercice  des  arts  méchaniques.  Mais  ces  di^ofî- 
tions  cefs'èrent  &  fous  tes  empereurs,.  Don-(eulc- 
mcnt  il  ne  fut  plus  regardé  comme  une  profelGon 
igfwble  ,  mais  encore  il  re^ut  des  encouragcmens 
9l  la  protcâÏQu  de  Xadminifiration.  foye^  Agri- 
culture de.  COMUEI.CE. 

l'eues  font  les  connoillâuces  élémentaires  fur 
Yadminîfiration  grecque  £c  romaine  que  nous  avons 
cm  utile  de  réunir  ici  :  quelques-unes  fc  rencon- 
trent ,  il  eft  vrai  ,  dans  l'encyclopédie  j  mais  il 
étoit  néceflaira  de  les  reprendre  afin  de  ne  point 
manquer  le  tablejo ,  &  rompre  la  chaîne  des  idées. 
D'ailleurs  nous  n'avons  fait  que  les  énoncer ,  & 
les  confîdérer  dans  leur  rapport  &\cc  l'edminifira' 
lion  générale  de  l'état  ^  fï  pourtant  on  en  czcepts 
un  petit  nombre  qui  avoient  befoin  de  quelque 
développement.  On  pourra  donc  comparer  ,  jufqu'à 
ua  certain  point ,  ks  principes  de  Vadminiftration 
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romaine  avec  ceux  de  ïadmimfirathn  d'une  des. 
nations  les  plus  éclairées  de  l'antîi^uité ,  je  v!£ux 
dire  des  athéniens  ,  Ce  peuple  qui  porta  les  arts 
de  la  guerre  &  de  la  paix  au  plus  haut  degré 
ou  les  pouvoir  porter  alors  fefprit  humain.  On 
pourra  aufU  la  comparer  avec  les  adminifirathns 
modernes  j  &  c'eft  pour  remplir  cet  objet  que 
nous  allons  joindre  à  ce  que  nous  venons  de 
dire  de-  Rome  Se  d'Athènes  ,  quelques  notions 
poittives  fur  ïadminiftration  de  la  France ,  en  nous 
réfervtmc  detnûter,  aur  mots  Gouveilnemeht  Se 
Police  ,  xoxit  ce  qui  ne  doit  point  trouver  fa  plac« 
ici._ 

Notre  méthode  ne  doi{  point  ftre  de  donner 
notre  opinion  à.  la  place  des  »its  &  des  événcmcns 
qui  peuvent  feuls  inftruire  le  leâeur  Se  lui  fournir 
^es  fujcts  utiles  de  réflexions.  Cette  foibleltè 
qu'ont  eue  &  qu'ont  encore  tant  d'écrivains  d'éco- 
nomie politique  (i),  nous  tâcherons  fo^neufemenc 
de  l'éviter,  A  quand  nous  dirons  notre  {intiment 
fur  les  matières  publiques ,  nous  l'appuieroiu  tou- 
jours du  fl!moi^nage'  de  l'hiftoire  Se  de  l'autorité  du 
drêit  pofitif.  Ainfi ,  au  lieu  de  nous  étendre  en  ccn- 
jei5lures  vagues,  en  déclamations,  ca  reproches  , 
en  fouhaits  fuperâus  fur  ïadminifiraùon  &.  les 
abus  qui  lui  ont  aHcz  conftammcnt  «té  attachés  en 
France ,  nous  ferons  connoître  fon  état  fous  les  plus 
célèbres  règnes  de  nos  rois ,  à  commencer  par  ,Cnar- 
lemagne  Se  à  finir  par  Louis  XVI.  Et  qu'on  nexroie 
pas  que  le  nombre  des  époques  que  nous  parcour- 
rons foit  confîdérable  ,  nous  les  réduirons  à  cinq- 
I®.  Charlcmagnc.  Louis  IX.  3".  Charles  yil.- 
4».  Louis  XIV.  j^.  Louis  XVI  j  «c  «tte  icmiwc 
époque  fera  celle  à  laquelle  nous  nous  attacherons 
fpéculement  cooime  h  plus  généralement  -utile  i 
nos  terreurs. 

Si  les  hommes  Se  les  chofes  éttnent  toujours  les 
mêmes  ,  l'adminijiratian  des  étaL':  feroit  invariable. 
Dès  qu'un  peuple  auroit  des  loix  ,  leur  rapport  avec 
la  chofe  publique  ne  changeant  point ,  les  moyens  de 
les  faire  aimer  Se  refpeâcr  feroicnt  fixes  ,  Se  le  même 
befoin  ,  le  même  ordre  fubfîftant  toujours,  la  con- 
duite Se  les  moyens  des  adrainiftratcurs  publics  fe 
maindéndroient  dans  le  même  rapport  avec  les  détails 
de  la  police  &  de  la  difciplïue  des  peuples.  Mais  tout 
change  :  les  mccurs ,  les  habitudes  varient  d'un  demi- 
fiècle  à  l'autre  j  Se  lorfqu'il  n'eft  pas  encore  nécelTaire 
.  de  changer  les  loix ,  il  l'eft  déjà  d'employer  de  nou- 
velles voies  pour  en  maintenir  le  cara<aère  Se  l'uti- 
lité. C'eft  une  rigueur  qui- devient  déplacée  Se  qu'on 
doit  rarement  prononcer ,  ce  font  des  préjugés  qui 
ne  fubfiftant  plus,  demandent  une  févémé  de  moins, 
une  ccmdefcendance  €e  plus  dans  la  diinibation  des 


(i  frroît  i  rouliaûet ,  qti'OT  ren:^îc  au  nom  i'iconorme pjlirîque  ,  fa  vMtiblc  Hgiitlîci'tOB ,  c'«£l  i-dïre  ,  quV  a  l'em- 
(►loyàc  pont  dcdpier  la  Jc'tact  de  rii.!f-:ir:IJlrjtlfn  géitirah  ne  l'iui ,  flc  ncm  pa*  reukmcni  cel!e  qui  a  pou»  oh^mi  l'api- 
ctrhtire  ,  le  conimcci;  Si  les  m^pt'ii ,  couinic  ont  dit  let  tcoooniifies.  J,  j,  Jioti^u  a  fait  un  excellent  petit  nùti  j'^ 
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pemcs  &  des  r£compenfes  j  ce  font  de  noaveUes 
richclles  acquifes ,  des  d^couTCites  dans  les  ans , 
les  ptogrès  de  U  raifon ,  des  fdences ,  de  la  puilTaoce 
publique ,  de  t'aatoiité  fouverainc  ,  l'élévation  d'un 
ordre  ,  rabaiAcmeac  d'un  aatrc  ,  qui ,  en  modifiant 
les  idées  ,  les  droits ,  les  rapports  des  citoyens , 
diangent  Vadmnifiration  ,  en  même-temps  que  le 
gouvememenc  confene  fa  phyûonomie ,  2a  nature 
8c  Ton  princ^.  , 

Car,  répétons-le,  on  doit  bien  diftineuer  VadmU 
mfiration  du  gouvernement.  Celui-ci  eic  fondé  fur 
le  caraâère  primitif  d'un  peuple  i  fur  les  loix 
«du  contrat  focial  ,  Tuf  les  principes  du  droit 
pofitif  naturel  reçus  dans  une  nation  î  l'autre , 
an  contraire ,  eft  arbitraire  te  momentanée  »  on 
peut  la  chai^f  >  la  modifier ,  en  étendre  les  fonc- 
tions, les  diminuer,  les  Mit^cx  lansiien  dian^ 
à  la  forme  conftitucionneUie ,  à  la  nature  de  l'allocia- 
tion  politique ,  &  à  ce  qu'on  appdle  xmiftinition , 
c'cft-à-dire ,  à  la  mefure  de  pouvoir  &  de  liberté 
publique  que  chaque  individu  s'eft  confervéc  dans  la 
convention  ou  tranfaéKon  (àite  avec  les  autres 
membre  de  l'état.  V adminifiration  diffère  tellement 
du  gouvernement ,  que  U  peuple  pourroit  partager 
tes  fondions  d'adminifttateur  public  ,  fans  que  Ton 
nouToir  politique  fut  accru  ,  c*eft-à-dire ,  fans  que 
Pêflènce  ou  même  la  forme  du. gouvernement  fût 
dtan^c.  Ceft  ainfi  ^u'en  France  les  allemblées  ou 
éubmnifirations  ptovmciales  n'ont  point  rendu  les 
frovinccs  od  elles  exiftent  plus  pniflàntes  poUti- 
^ement  qu'elles  n'étoient  auparavant,  au  moins 
par  le  droit  &  l'efprit  de  l'mfticution.  Le  gouveme- 
xnent  ne  change  donc  point  avec  Xadminifiration,  te 
nous  ferons  mieux  fentir  encore  cette  vérité  an  mot 

GOUTIRH£UBMT. 

Il  ne  faut  donc  pas  croire  qne  le  goureinement 

sàx.  changé  avec  Vadmînifiratton  en  Erance ,  que  les 
variations  furvenucs  dans  l'une,  aient  aeccompagné 
celles  de  l'autre ,  qu'elles  aient  été  fimultanées  Sà 
en  proportion  les  unes  des  autres.  Ainfi,  quand  on 
voit  un  grand  changement  furvenu  dans  Yûdminif- 
tration  ,  il  ne  faut  pas  en  conclure  tout  de  fuite 
on  Cèmblable  dans  le  gouvernement  ,  &  Textinc- 
tioa  d'une  branche  Sadmînifiration  corclative  à 
Fczercice  d'un  pouvoir  du  gouvernement,  ne  fup- 
ppfe  pas  toujours  la  deftmâion  de  ce  pouvoir.  C'eft 
ce  que  nous  voyons  aujourd'hui  dans  l'affiure  des 
états^nérauz  qu'on  peut  regarder  en  Fnmce  comme 
un  grand  moyen  i^aaminijlration ,  en  mime-temps 
qu'us  exercent  8c  repréicntent  la  foaverainecé. 
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La  fonne  nattuelle  de  VaÂnûnîfirathn  pttoît  avc»t 
été  démocratique  -fous  Charlem^^e ,  c'ell-à'dire  , 
que  ce  prince,  fit  partager  au  peuple  (i)  fran^ois 
Xadminipration  des  provinces  &  de  l'état.  Nttus  eif 
avons  la  preuve'  dans  ce  que  les  hiftoxiois  nous 
rapportent  de  ce  monarque. 

En  effet,  tous  nous  diCent  que  non-feulement 
Chartema^e  convoqua  deux  fois  par  an  les  états 
de  U  dation  ,  c'eft  -  à  -  dire ,  au  printemps  te  en 
automne  ,  où  toutes  les  affaires  l^illatives  fe 
traitoient  au  vœu  des  trois  ordres  de  fétat ,  mais 
encore  qu'il  introduific  Vadminifiration  populaire 
dans  les  provinces  ;  ainfi  que  nous  le  dirons  en  par- 
lant des  affemblées  provinciales  ;  te  ce  qui  acnève 
de  prouver  l'efprit  démocratique  qui  régnoit  ^ors , 
c'cit  le  capitulaire  qui  die  :  n  que  locl^u'il  s'agira 
3*  d'établir  une  nouvelle  loi ,  la  propofieion  en  fera 
»  foumifc  à  la  délibération  du  peuple ,  &  que  s'il 
n  y  a  donné  fon  confentemcnt ,  il  le  ratifiera  par  U 
M  nature  de  fes  repré&ntans.  *>  (  Ct^it,  t.  x  , 

Trois  grands  objets  occupèrent  Charlem^e, 
X'adminifiratîon  de  la  juftice,  de  fes  domaines  tt  U 

tuerre.  Pour  Ëiciliter  l'exécution  du  premier,  il 
tvifa  tout  le  pays  de  £â  domination  en  diffuens 
diftriâs  ou  lotions ,  dont  chacun  contenoit  plu- 
fîeurs  comtés ,  8c  renonçant  à  Tufage  ancien ,  il 
n'en  confia  pas  Yadttdmfiration  à  na  Duc.  Il  fenit 
qu'un  m^ftrat  unique  ,  à  la  tête  de  cbaqne  pro- 
vince ,  negligeroit  fes  devoirs  ou  abuferoic  de  fon 
autorité.  Des  officiers  ,  au  nombre  de  trois  ou 
quatre ,  choifis  d'entre  les  ptélats  ou  la  noblefTe , 
&  qu'on  nomma  envoyés  rvyaux  ,  mijl*  dominici , 
furent  chargés  du  gouvernement  de  chaque  léga- 
tion ,  te  obligés  &  la  vtfîter  de  trois  en  trois 
mois  (i).  Ils  tenoieni  les  affifcs  dans  les  prÔnnccc 
popr  V adminifiratîon  de  la  juflice ,  te  les  aficmblées 
provinciales,  où  l'on  traicoit  de  toutes  les  af&ties 
de  la  province ,  te  où  l'on  ponoi:  les  plaintes,  aux- 
quelles avoient  donné  lien  des  magiftras  ou  oflSciers 
prévaricateurs. 

Mais  ces  moyens  de  paix  te  d'ordre  dcvenoicnc 
infruâueux  par  l'ufage  barbare  des  guerres  privées. 
Nous  avons  parlé ,  dans  notre  dtfcours  préiiminain  , 
des  maux  qu'elles  firent  naître  dans  la  fociété.  L'em- 
pereur les  interdit ,  par  une  loi  cxpreflc ,  comme 
une  invention  du  diu>le  pour  détruire  le  bonheur 
des  hommes.  M<vs  malbeureufcmenc  cette  dé^nfo 
ne  fut  point  maintenae  par  les  fucceflèurs  de  Char- 
Icmagne  ,  &  les  guerres  particulières  «intiniiéienc  ' 
leurs  défordres  avec  plus  de  fureur  que  jamais. 


(i)  Le  peuple  veut  dire  la  nition  ;  l'on  conçoit  qiie'U  cUflè  des  dtoycni  ignoiaot  Ac  ^uvrei  ae  peut  urcager  Vaimmfm 
traridn  daai  aucun  état  ;  mais  il  n'en  eft  pas  de  mjmc  du  fcouvcrnemcitt ,  à  Rome  i  Aihàna  ,  en  Juiue ,  en  Hollande  . 
en  Amérique  ,  tout  liomme  a  pu  ou  peut  donner  un  Tuffrage. 

(i)  On  a  comparÊ  ces  mff.  ianùnki  aux  intendant  aâiieli  \  maft  U  dïflSrnee  me  TcmUe  ^ande  entr'eux  %  car  les  îniea- 
dans  om  un  pouToir ,  une  jurlfdiaioa,  une  autorité  que  i^avofent  point  cet  aacicai  officiets.  L'mAnence  du  gouverne- 
»cnt  populaire  qui  exiftoît  alors ,  le^êiats  provïndanx  qu'île  teooient  au  nom  du  roi,  rautortté  royale  moins  grande  qu'au- 
iMtd*liuI.  tout  cela  liniicott  prodigieurement  leur  pouvoir;  ils  étoiem  cequej>ourto&t  fire  les  inteddaat  fi  Ki  aftmbléci 
ptovinciales ,  Tont  jchancres  en  ècaiM>rovinciaux  ,  fie  fi  les  étau-giaécMX  oCVMWtnt  ^rioéi^HCi|  tK,  . 

Sunfpntdtnct ,  TmtJX,  rgûce  Sf  ffuucîpalitl»  Ce 
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Ses  Caiat  ne  fe  bomèient  pas  là  ;  U  voulut  pcr- 
^âionnex  toi»  les  objets  de  VadndnifiratioiK  ,  ac- 
crolae  la  populacioa  en  attirant  îles  étrangers,  O^oy- 
Kalaf.  dt.  I ,  capit.  aquis  graïunfc.  ),  ^cendre  là  cul- 
ture en  fàifanc  arracher  des  iôrêcs  »  deiTédber  des 
marais  ,  enfin  en  &ifanc  des  rcglemens  utiles  aux 
arts  ,  à  ragàcoltuK  tt  an  commeice.  ^oyi  ces 
mots.  ' 

n  To'ulut  (me  la  d^fotion  fôt  punie  de  mort  ;  & 
fon  aouve  dans  le  fixième  livre  des  capîtolures, 
di.  m ,  cette  loi.  Si  quis  adeo  contumax  auc  fu- 
ptrhus  extiterit ,  at  detniffo  cxercùu  ,  ahfqiu  jujfu , 
ytl  Ueentiâ  régis  domum  revertacur  ,  &  quod  nos 
tkeudifcâ  linguâ  dicimus  hcrifiit  fecerit  ^  ipje  &  rtus 
majtfiatis  vit*  ineurrut  pericuium  &  ru  ejus  in  ffco 
mefiro  focieiuitr. 

'  Ce  monarque  avoït  un  foin  paracnlier  de  fes  ftr- 
mcs  j  qui  ëtoient  des  efpices  de  hameaux  od  fe 
trouvoicnt  des  ouvriers  ,  cultivatears  &  artifans 
pool  tous  les  objets  relatifs  à  l'agriculture.  Il  recom- 
mande par-tout  le  foin  des  bénéfices ,  comme  étant 
la  fouice  de  toutes  les  richelTcs ,  ce  i)ui  eft  vrai  Tur- 
tout  dans  un  temps  ic  chez  tm  peuple  od  le  com- 
merce &  les  pioduus  de  l'induftne  éa>ient  fore  bor- 
nas. 

Cbarlemagne  rendit  £bn  éclatant  &  fes  peu< 
pics  heureux  par  une  admtmfiration  fore  fimple , 
mais  fort  fage ,  celle  de  lailTcr  à  la  nation  en  par- 
tner une  partie ,  tant  pour  éviter  de  multiplier  les 
officiers  du  toi  ,  que  pour  attacher  le  peuple  au 
bien  même  de  l'état  par  la  part  qu'il  y  prend  comme 
fujet  &  comme  adminiftratcur.  J'ajouterai  que  Cbar- 
lemagne témoigna  un  grand  reG^eâ  pour  la  reli- 
gion (i)  ,  &  quil  penfoit  que  lorfqu'on  peut  parve> 
nir  à  infpirer  aux  nommes  la  confiance  &  la  véné- 
ration dont  ils  doivent  £tre  pénétréi  pour  cette 
gtande  &  {ublimc  magillracurc  ,  le  gouvernement 
&  la  police  de  l'éat  devienvcnc  infiniment  plus 
faciles.  Je  remarque  que  tous  les  gtaftds  princes  ont 
^té  pénétrés  de  cette  vérité  ,  du  moins  leur  con- 
duite l'indique. 

Charlcmagne  paroiflbit  auffî  porté  à  la  polyga- 
mie ,  &  quoique  les  femmes  dont  il  partagea  les 
plaifirs  fuuent ,  fi  l'on  veut  du  fécond  ordre,  ce  n'en 
étoiens  pas  moins  fes  femmes ,  &  ce  prince  ne  fe 
iut  point  cm  à  l'abri  des  reproches  ,  par  une  équi- 
voque de  mots  s'il  eût  penfé  qu'il  y  eût  à  repren- 
dre dans  £i  conduite  à  cet  égard  (i). 
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RnkRms  ce  que  nous  avons  \  ikt  de  taAmtnifirm' 

tion  de  ce  grand  prince  par  ces  paroles  de  l'abbé  d€ 
Condillac,  «  Sous  hù  ,  les  fraufois  cooniucnt  la 
»  Ubcrté ,  eux  qui-  jufqu'aloTS  n'avoicnt  connu  que 
»  la  licence.  Ils  cutcnt  une  patrie ,  ils  devinrenc 
»  citoyens  ,  8c  parurent  prefque  dignes  d'être  gou- 
»  vemés  par  un  Charlemaene.  Rien  ne  prouve 
»  mieux  Vétendue  Se  la  âgplTe  des  vues  de  ce 
»  prince  que  les  chaiogeroens  qui  fe  firent  dans  les 

moeurs  :  car  la  noblefiè  Se  le  clergé  cefsèrent  de 
»  fe  haïr ,  le  peuple  ccllà  d'être  foulé ,  &  tous  les 
»  ordres  concoururent  au  bien  g^éral  (  5  }• 
(  Hifioire  moderne ,  tome  I.  ) 

Les  capttulaircs  de  Charlenu^e  contiennent  une 
foule  de  règles  A'adminiftration  Se  de  police  remar- 
quables ,8c,  comme  dit  le  préfident  Èénauù  ,  pla- 
neurs en  ont  été  tirées  ipour  rédiger  les  ordonnancer 
de  Louis  XIV.  Mais  il  y  r^e  trop  de  confofion  , 
les  matières  y  font  mal  préfon^es ,  te  peu  propor- 
rionnées  :  on  y  trouve  plufieors  clûfès  for  la  refi- 
gion ,  la  police  ,  Vadmtnifiration  &  le  droit  crimi- 
nel ,  mais  d'une  manière  difproportionnée  à  leur 
importance  j  &  le  droit  privé ,  les  principes  géné- 
raux du  jufte  &  de  l'injuAc ,  y  fxmt  anfoloment 
bliés ,  il  n'en  eft  pas  qnciUon. 

Cependant ,  fi  les  rois  fuivans  enflênt  contîni^ 
l'ouvrage  de  la  civilifatîon  déjà  fort  avancée  pat 
Charlcmagne  ,  on  ne  peut  pas  douter  qu'elle  n'eût 
fait  de  rapides  progris.  Mais  vfxH  lui,  tout  tomba 
dans  le  défordre  &  ranarchie.  Les  droits  furent  con- 
fondus ,  les  loix  violées ,  le  peuple  qui  avoit  eu  parc 
à  Vadminifiration  &  à  la  lé^flaiion  en  fiit  cx^a  $ 
la  fifodalité  s'éubUt  fur  tes  ruines  de  la  liberté  pu- 
blique &  Taneorité  royale  fiit  anéantie  foos  roppicf- 
fion  de  cent  tyrans  imbécilles. 

La  propriété  chai^ea  de  nature  ,  &  Ton  vit ,  vers 
la  fin  de  la  dinaftie  de  Charlcmagne  ,  un  noavetu 
genre  de  polleflîon  ,  connu  fous  le  nom  de  jEr/'C4). 

Ce  fot  alors  que  les  ducs  ou  goavcmenrs  des  pro- 
vinces «  les  comtes  ou  gouverneurs  des  villes  ,  les 
officiers  d'un  ordre  inférieur  »  profitant  de  l'afFoi- 
blilTcment  de  l'autorité  royale  ,  rendoicnt  hérédi- 
taires dans  leur  maifon  des  titres  que ,  jufques-là  ,  ^ 
n'avoicnt  poffédiîs  qu'à  vie ,  Se  ayant  ufurpé  égale- 
ment &  les  terres  &  la  juftice-,  s'érigèrent  eux- 
mêmes  en  propriétaires  ,  des  lieux  dont  ils  n'étoicnc 
que  les  m^if&ats ,  fmt  militaires,  foit  civils  ,  ,foit 


XI  preooit  le  titre  àt  defomt  fonda  eccteJLe  i^nfor ,  humilijqite  ûtlfatûr*  Capit,  Balu^. 

(x]  m  II  faut  remarquer ,  dii  le  préfideac  Hfnault ,  t.  I ,  p,  65 ,  <fae  ce  <]ui  Ce  nommoit  concubinage  >  tc  t\và  noui  poroik 
9*  «ajourd*hui  contraire  aux  loîx  civiles  &  ecclclta(li(]uei ,  itMc  aloii  une  efpèce  de  mariage  qui  pour  tue  moins  folcnmcl* 
M  n'en  tioU  pai  iDOÎdi  Ugiiime.  > 

())  Fn  mime  rcmpi  ^ue  nous  lendont  jufttce  un  mtnu  de  Charlcmagne,  comme  adminiftratcur  Bc  chef  de  la  nation» 
nous  fommei  bien  loin  de  ne  pu  tac  indignés  de  la  manière  avec  laquelle  il  traira  les  Taxons  &  'fit  la  gncric  à  cca 
peuples»  Tous  Je  prétexte  deJei  convertir.  Son  zdle  le  trompa,  ou  Ton  aiubîtioa  s'en  couvrit  pour  fe  rarîs&kc, 

(4)  II  n'efl  point  de  notre  objet  d'expliquer  comment  ce  changement  put  fe  faire  ;  il  (iiffit  de  remarquer  qu'il  déuirifie 
entieieittent  la  forme  d*«dmini/Kr«rron  établie  par  Cbatlcm'aKnc ,  alminiftriitionionâtDglt  flt  Tiaimcnt  noaanhiye,  c*cfà-A*, 
dicti  «àicioKc  le  peuple  1  gopidia,  soumacnt-ft  adanniAttiii  eiwnU«k 
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«DOS  les'deui  enfe^ble.  Par  là  fiii  introduit  un  nou- 
veau genre  d'antorité  dans  l'état,  auquel  on  donna 
le  nom  de  fu^^iiuti ,  mot ,  dit  Loyfcau ,  q^ui  eft 
«uffi  étxan|te  que  cette  cfpice  de  fiàencune  efl 
jd>farde.  (Hùuiult,  Semarques  furlàpn  de  iafe- 
fK&ndt  race.  ) 

C'cft  encore  à  ce  temps  que  le  même  auteur  rap- 
porte une  autre  origine.  "  La  noblcflc  ,  dir-il ,  igno- 
»  rée  jufqu'au  temps  des  fiefs,  commenta  avec 
M  cette  nouvelle  fcigneurie  »  enforte  que  ce  fut  la 
»  poflellîon  des  terres  qui  fit  les  nobles  ,  parce 
■»  qu'elle  leur  donna  des  cfpèces  de  fujets  nommés 
»  vaffaux ,  qui  s'en  donnoieut  à  leot  tout  ^'-^ 
»  (bus-infifodations.  » 

Ces  défordrcs  &  les  maux  qui  durent  en  réfiilter 
«Uéceiu  toujours  ca  croilTant  jusqu'au  onzième  fiècle 
«d  l'exemple  des  villes  d'Italie ,  qui  fccooirent  le 
|oue  de  la  tyrannie  ,  introduifit  en  France  une  nou- 
Telie  adminifiraùon  y  ou  plutôt  fit  renaître  celle 
qui  aroic  eu  lien  dans  ks  pxincipales  du  temps  des 
romains. 

Il  y  avoit  des  villes  murées  que  la  féodalité  n'a- 
voir point  encore  détruites.  Les  nommes  libres  ,  les 
marcnands,  des  nobles  mêmes  ,  opprimés  par  des 
nobles  plus  puiiliws  qu'eux,  s'y  retirèrent}  ils  mirent 
«n  commun  la  Pureté  ,  l'ordte  ,  la  juftice  qu'ils  re- 
cherchoicnt,  &  cette  afibciatbn  ils  l'appellèrent 
cormmuu ,  communauté.  Elle  doima  lieu  au  dtre 
.de  bouieeoifie  U  à  Vadaûnifiration  municipale , 
dratle  (froic  fut  nommé  munUipaUté^  Voy^  Bour- 
geois ,  MlTNICIPAtlTi. 

De  plus ,  ils  fe  donnèrent  des  loix  cocaïne  les 
Ibciétés  politiques  aailTantes.  L'on  en  trouve  diffé- 
ccns  exonples  dans  le  recueil  des  loix  anglo-nor- 
mandes ,  le  ûtre  d'une  fn£c  pour  en  indiquer  l'ef- 
ptic  Statua  ^ùU  jmt  dîjpi^ionem  Burgcnfimt 
'con^tutft  :  ut  multa  corpont  unô  ioeo  congregata^ 
unio  eonfequatur ,  &  unica  volumes  \  &  in  rtla- 
tione  unias  ad  alterum  ,  finna  &  fiacera  dileSio. 

Ces  aflbciations  (k  muli^lièrent  te  forent  fingn- 
liiremcnt  &voii££cs  par  la  rois  de  France  qui  y 
voycâesA  un  avant^  pour  eux  ;  car ,  comme  dit 
M.  Dargcnfon  ,  la  royauté  bien  eiuendue  efi  amie 
da  la  démocratie.  (  fur  le  gouvernement  de  la 
France.  ).  On  en  place  le  commencement  afTez  eéné* 
ralement  fous.  Louis-le-Gros  ,  en  1 109.  Leurs  (Uoits 
&  leur  pouvoir  s'accrurent  par  la  fuite  lorftjue  le 
règne  de  Saint-Louis  eut,  par  l'cSet  des  croifadcs 
êc  d*nne  admînifiration  paternelle,  .rappcUé  les  ef- 
prits  vers  l'ordre  8c  la  juftice.  En  effet,  on  trouve 
des  lettres  de  Phitippe-Ie-Hardi  de  1178  ,  quiauto- 
rifcnt  les  maires  Se  les  bomrgeois  de  la  commune  de 
JUmen  te  leurs  rnccêfléùrs  à  admimftrert  comme  par 
le  paffi  la  haute  juftice  appartenant  au  roi ,  à  tex- 
ccption  de  la  more ,  do  mchaing  8c  ^u  gage  de 
baôaille.  QkM  diSi  m^or  &  illi  de  communié  & 
£vnm  Jàecejône  haieant  &  exerceant  omnimodam 
JmriJ&Hmum  êd  m*  fertùitiutm  ^  tam  dt^Ueidit 
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fpa&  quim  de  aliîs  qus,  accident  &  amodô  accidere 
poeerunt  in  civitate  &  kanteucâ  Rhotomagenfi  in  plth 
citis  jurifdiBionibus  &  jafiicHs  quihufcumque  ^  rc- 
teraâ  nobis  jufiiiià  moms  ,  mehagnii  &  vadiorum 
belli  chmfecaxa  fuerint,  (  Or^nn.  du  Louv.  tom.  I , 
p.  îotf.) 

Cependant ,  comme  nous  l'avons  dit ,  plufieucs 
cbofes  bâtètent  cecie  élévation  des  communes ,  3c 
le  gouvernement  de  faint  Louis ,  fcs  fautes  &  fa 
fagclfe  y  contribuèrent.  On  a  pu  voir ,  dans  notre 
dijeours  préliminaire ^  ta  manière  dont  ce  cbangc- 
ment  s'effeâua ,  &  fou  influence  fur  la  police  &  la 
civilifation  de  la  France:  iciiwusne  devons  coofi- 
dérer  le  rigne  de  ce  prince  que  comme  une  des  cinq 
époques  auxquelles  nous  rapportons  le  tableau  de 
Vadminifiratioa  francoife. 

Sous  le  règne  de  Louis  IX ,  les  parlemeas  confer- 
voient  ta  même  forme  qu'ils  avoicnt  fous  Pbilippe- 
Augufte.  Mais  V admînifiration  de  la  juIHce  prit  de 
nouvelles  forces  par  l'abaifcmenc  fuccedSf  du  pou* 
voir  des  barons. 

Déjà  fous  Ivrogne  de  Louis  Vf  II,  l'ufage  d'ap- 
peller  à  la  cour  féodale  du  roi  acheva  de  s'établir  Ac 
devint  une  loi  que  les  grands  vallàux  mêmes  com- 
mcnçoicnt  à  rcconnoitre  quoiqu'elle  dégradât  leur* 
jnftices.  Les  ajfuremens  s  intzoduilïrent  également 
alors ,  Se  devinrent  un  des  plus  ^ands  moyens  de 
pouvoir  entre  les  mains  du  roi.  r  oy.  ce  mot.  Sainr 
Louis  les  étendit  Se  s'en  fervit  avantaeeufement  pour 
réunir  à  lui  toute  l'adminifiration  de  la  juftice  SC 
pour  détruire  les  guerres  privées.  II  employa  ci'.cortf 
pour  la  même  fin  des  lettres  de  fauve-garde  ^  qqà 
aifuroient  fa  protefbon  aux  ibU>les  contre  tes  enerc- 
prîfes  des  grands.  Ces  lettres  les  autorifoient  à  ne 
f>oint  rectmnoitre  la  juiifftiétion  de  leur  fe^eur  «  tC 
a  s'adreljèr  au  rot.  w  II  arriva  bientôt ,  dit  l'abbé  dt 
"  ÇondiUM ,  que  ceux  qui  vouloiôit  décliner  la 
»  juftice  de  leurs  fd^urs ,  déclaroient  être  fous 
M  la  Ciuve^arde  du  roi ,  le  dès-lors  ,  leurs  juges 
»  naturels  étoient  ob%és  de  fufpendrc  la  procédure 
M  jufqu'à  ce  qu'ils  eufluitif  rouve  la  faufTccé  de  cette  - 
M  allégation  ;  c'étoii  un  abus , .  mais  qui  ne  tom- 
M  boit  que  fur  les  feigpeurs  ,  &  qui ,  par  confé- 
M  qoent  tendue  à  détruire  ranarehie  fëodalc.  » 

U  étoit  impofBUe  que  Tadmînifiration'dc  l'état  fat 
adorée  tant  que  les  banms  auroient  le  droit  on  le 

EDUVoir  de  la  troublât  par  des  guerres  que  leur  fàci- 
toit  leur  alliance  avec  Vétrauger.  Louis  IX  attaqua 
cette  fource  de  défordres.  Grand  nombre  de  fei- 
gneurs  avoient  des  fiefs  en  France  te  en  Angleterre. 
Il  leur  o^t  on  plutôt  les  força  de  choifir  entre  les 
deux  fbuverains  ,  enforte  qu'ils  rcnonfailènt  à  leurs 
terres  hors  du  royaume  ,  pour  y  conferver  celles 
quils  y  poffidoient.  Us  acceptèrent  cette  dernière 
v<»e  t  è  i'ïatorité  royale  s'ett  accrut  d'autant^ 
parce  que  ces  fêîgnevrs  a'enrent  pins  la  fiiciliie 
d'ai^ycr  leur  o^tcflùm  des  «tmes  te  de  la  prt^ 

Ce» 
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Ce  ù'étQït  pmnt  ïiflez  d'avmr  renda  les  goerres 
paiciculiires  ^us  difficiles  &  plus  rares ,  U  iàlloit 
encore  détruire  d'autres  abus  qui  rubTerdflbienc 
tout  ordre ,  &  s'opporoient  aux  pio^ris  de  la  dvi- 
lîfaûoa  te  au  retour  de  la  démoctaue.  Tels  étoient 
les  combats  judiciaires.  On  y  prenoit  Dieu  à  témoin 
de  la  juilice  de  fa  caufe  ,  &  l'oa  prétcudoic  que  la 
viâoire  Teroit  le  moyen  dont  il  Te  ferriroic  pour 
maniièfter  le  bon  droit ,  ruppofant ,  nou  fans  qucl- 
^u'apparence  de  raifon  ^  qu*  cet  être  infiniment 
jufte  &  qui  veille  avec  un  égal  foia  fur  le  ciron , 
l'homme  ou  l'ange ,  ne  pecmettroit  pas  que  l'in- 
nocence fuccombat.  Mais  cette  idée  toute  fim- 
ple  &  toute  conféquente  qu'elle  foit ,  n'en  étoit 
pas  moins  la  foutce  d'une  foule  de  défordrcs  ,  & 
malgré  les  idées  de  juftice  &  de  bonté  qu'on  çe 
peut  s'empêcher  de  rcconnoître  pour  tout  être  créé 
dans  Dieu  ,  le  bon  droit  avoit  fouvent  tort  ,  & 
l'innocent  étoiir  facrifié  au  coupable.  Au  défaut  de 
philofophic,  l'ciptrience  apprit  que  les  combats  ju  ■ 
dici^îres  étoient  un  obftaclc  éternel  au  retour  de  la 
police  Si.  des  loix.  Saint  Louis  les  attaqua  en  abo- 
liflan;,  par  un  édit  de  1160,  tout  jugement  rendu 
tl' après  eux }  Se  quoique  cene  loi  n*«Bt  de  force  que 
dans  les  domaines  du  roi,  plufieors  feigneurs  l' imi- 
tèrent ,  ou  en  adoptèrent  les  «tifpolîtiàAs  pour  leurs 
TafGuix. 

Les  appels  des  jnfttces  des  barons  aux  jultices  du 
roi,  déjà  établis  fous  les  dcux'tâgnes  précédens 
devinrent  encore  plus  fréquens  Sf.  plus  efficaces  ce 
qui  prodttifît  un  changement  notable  dans  i'admî- 
nifiration  de  la  ju(Hce  &  dans  la  police  du  royaume. 
Pour  en  alTurer  encore  mieux  l'effet  &  le  rendre 
durable ,  «  il  falloir  que  faiht  Louis  ^  dît  l'auteur 
M  que  nous  avons  déjà  cité ,  en  acquérant  le  droit 
M  de  réformer  les  jugemcns  des  julïiccsdesfcigneurs 
M  par  l'appel ,  acquît  en  même  -  temps ,  celui  de 
»  leur  prefcrire  la  manière  dont  elles  dévoient  Ju- 
w  ger  ï  il  âlloit ,  en  uïi  mot ,  qu'il  devint  le  leul 
M  Îégi/Iateur.  » 

Quoique  les  feîgneurs  ne  fulTcnt  pas ,  en  général , 
aflez  éclairés  pour  fentir, cette  conléquencc,  qucl- 

Îues-uns  cependant  s'j  Opposèrent  ;  mais  le  roi 
èva  l'obftacle.  Il  fit  an  rê^emenc  qui  condam- 
noit  à  Tamende  envers  le  premier  juge  >  les 
parties  qui ,  fur  l'appel  aux  juftices  royales ,  fc- 
Toient  déboDtécs  de  leur  demande.  Les  feigueurs 
donnèrent  dans  le  piège  Se  l'avarice  leur  uifTant 
cfpérer  de  recndUir  grand  nombre  d'amendes,  ils 
foahaitètent  Se  petmïient  les  appels  ,  qui  devinrent 
ain£  d'un  uf^c  fréquent ,  Se  payèrent  en  droit  on 
coutume  non  conteftéc. 

le  refpeâ  du  roi  .^our  l'églife  ne  l'empêclia  pas 
d'en  rtjprimer  les  abus.  Ce  fut ,  comme  on  fait ,  ua 
des  deibrdres  des  fiècles  d'ignorance  que  le  clergé 
itKibliant  folT'faint  minifière  ^  s'avilît  au  point  de 
TÎvaUfer  avec  lés  liaïcs  fur  des  objets  d'ambition  ou 
d'intérêt.  Lctfévêcjues  s'arrogeoicnt  li  même  auto- 
rité-, dans  leur  diocèfe  ;  que  Tes  papes  ufurpoicnt  fur 
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to«te  la  chrétienté  $  fi  on  atiaquoie  Ictrs  ptéceotkmt 
les  moins  fondées  j  ils  jet&nent  de$  iotentits ,  des 
«communications ,  Se  n>aioucs  armés  de  Icnis  cco- 
fures,  ils  crioicnt  contre  l'irréli^on  des  officiets  da 
roi ,  qui  s'oppoftHcnt  à  lents  rntreprifcs.  Ces  moyens 
leur  avotent  fouvent  réulfi  ;  mais  (aint  Louis ,  dès 
les  ptemières  années  de  fon  lègne  ,  fut  diftinguec 
dans  les  minières  des  autels  ,  le  caraâère  qu'il  de- 
voir refpci^er ,  fie  les  partions  qu'il  devoit  reprimer. 
Bien  loin  donc  de  tolérer  l'^us  des  ceufurcs ,  il  pu- 
nit, par  la  faific  du  temporel ,  les  évêques  qui  les 
cmployoit  pour  confervcr  ce  temporel  même ,  de 
forte  que ,  devenues  dès-lors  contraires  à  leurs  vues 
intérellées  ,  elles  devinrent  auiTi  plus  rares. 

L'adminifiration  éprouva  d'autres  changcmcns  en- 
core ,  fur-touc  celle  de  la  julUce ,  la  partie  des 
finances  Se  du  militaire  n'ayant  point  alors  de  forme 
remarquable  parce  que  les  revenus  du  rot  étoient 
peu  confidérables,  &  l'état  militaire  encore  informe. 

Les  Capétiens  avoicnt  établi  dans  les  différentes 
parties  de  leurs  domaines  des  prévôts  qui  percc- 
voient  leurs  revenus  ,  commaodoicot  la  milice  Se 
rendoient  la  juftice  en  leur  nom.  Philippe- A  ugufte 
créa  des  batUis  pour  avoit  infpeâion  fur  eux  ;  Se 
comnae  des  prévôts  on  appcUoit  aux  baillis ,  on  ap- 
pelloit  auflî  des  baillis  au  tou  Mais  la  jurifitiâioa  de 
ces  magjiftxats  étùent  renfermée  dans  les  domaines 
de  la  couronne.        .  ■ 

«  Saint  Louii  ayant  fournis  aux  appels  toutes  les 
juftices  des  feigneurs ,  étendit  la  jurildiition  de  fcs 
baillis  fut  toutes  ks  provinces  du  royaume  i  6c  ce 
fut  à  leur  tribunal  qu'on  appclla  des  jugemcns  ren- 
dus dans  les  juftices  feigneuriales.  Ces  ma^iftrats, 
devenus  par  là  plus  puilians ,  s'appliquèrent  a  fe  faire 
tous  les  jours  de  nouveaux  droits  ,  en  empiétant 
pcu-àrpea  for  les  privilèges  Se  fur  les  prétentions 
des  vaâàux.  Ils  imaginèrent  des  cas  royaux ,  des  cas 
privilégiés,  dont  Icsjuftices  royales  pouvolent  feu- 
les prendre  connoiilançe.  Mais  comme  ils  fe  gar- 
doient  bien  de  les  déterminer  ,  c'étoit  un  prétexte 
pour  attirer  infenlîblement  toutes  les  affaires  à  leurs 
tribunaux.  Le  nombre  des  cas  royaux  augmentoif 
tous  les  jours.  »  Condiiiac,  tom.  II ,  p.  60. 

Enfin  différentes  autres  loix  de  ce  prince  prou- 
vent fon  attention  à  régler  mutes  les  parties  de  Vad- 
mîniftraùon  Se  font  con&oitre  en  mime-temps  les 
changcmcns  que  celle-ci  dut  éprotavct  alors  ou  pai 
fuite  de  ces  mêmes  loix. 

Ordonnance  de  \x6i ,  fur  le  fait  des  monnoiés 

f>ar  laquelle  il  cft  dit  ;  que  dans  les  terru  oïl 
es  barons  n' avoicnt  point  de  monnoic,  il  n'y  auia 
que  celle  du  roi  qui  aura  cours  j  i.°..  .que  dans  les 
terres  où  les  barcms  auroient  une  monnou:»  cclle  du 
roi  aura  cours  pour  le  même  prix  qu'elle  aura  daua 
Tes  doriiaines.  Il  y  avoir  alors  plus  de  quatre-ving^ 
{cireurs  particuliers  ,  dit  le  pre^dent  lÙaanft  ,  qiû 
pouvoient  battre  nwnnoie  î .  mais  il  n'y  avoit  que 
le  roi  feul  qui  eût  droit  d'en  faire  battre^  d'ot  8c 
d'argent.  D'un  dc$  cptés  de  fa  monaoic'ttoit  uoc 
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cmx ,  8c  éc  Ymtxc  îles  piliers }  ce  qvi  £ût  qa-eocore 
aujourd'hui  les  diftëteos  côtés  des  moanoics  fc  oois- 
mcat  croix  Se  piles. 

Ordoimance  de  xitfi ,  au  fujct  de  la  Cambre  des 
comptes:  il  eft  dit,  «  que  ceux  qui  auront  reçu  lot 
M  maa  àes  villes  pendant  cene  année ,  viendront  à 
w  Paris ,  aux  gens  du  roi  ,  qui  font  les  gens  des 
»  comptes  aux  oâaves  de  la  Saine  -  MartÏD ,  pour 
w  rendre  compte  de  la  recette  8c  dépenCe.  » 

Ordoiuiancc  du  roi  contre  les  blalphémateurs , 
ou ,  fuivane  le  lang^  du  temps  ,  contre  ceux  qui 
jurent  U  viiaîn  ferment  contre  Dieu  ,  la  vie^  te 
les  (àints.  Il  eft  à  remarquer,  dît  fauteur  que'nous 
venons  de  citer ,  que  faint  Louis  avant  cette  ordon- 
nance qui  punif&it  le  blafphéne  parla  mutilation  de 
quelque  membre  «  fe  radoucit  dans  celle-ci  à  l'cx- 
hotiation  du  pape  Clément  IV  ,  &  lellccint  le  cbâ- 
dmcnc  à  une  peine  pécuniaire  ,  ainlî  que  l'avdient 
fiût  les  cois  Tes  prédecelkurs. 

C^fervons  ,  à  loccsdîon  de  cette  loi  de  faint 
Louis ,  que  quelques  écrivains  ont  trop  atténué  ce 
que  le  bUfphéme  a  de  criminel  en  lui.  Souvent  ce 
n'cft  que  l'exprefllon  de  la  colère  ou  de  la  folie  ; 
mais  quelquefois  aniC  on  y  trouve  un  deflein  mar- 
qué d'intulter  à  la  divinité  ,  au  culte  &  an  rcfpeâ 
public  pour  les  chofes  {àintes.  Or  je  crois  qu'alors 
on  ne  fatuoit  trop  févèiement  exiger  l'amende 
prcfcriie  par  faint  Louis ,  elle  eft  plus  propre  à  dé- 
truire ce  fcaadale ,  que  les  puoinons  corporelles  ; 
ï*.  parce  qu'en  général  les  hommes  font  tris-atta- 
chés à  l'argent ,  &  qu'on  peut  leur  faire  une  peine 
iulinie  en  Tes  taxant  à  nne  fomme  très-forte ,  fiii- 
▼ant  leur  fortune ,  moyen  fur  de  les  tenir  dans  le 
re^â;  parce  qu'on  hélîte  toujours  k  pronon- 
cer des  peines  dures  Acciuelles,  8c  que  leur  ri- 
gueur même  fontient  fimpunicé  &  par-  cohfé^ 
qnenx  le  défordre.  Aufli  parmi  le  peuple,  dans 
les  armées  ,  fur  les  flottes  ,  les  'hommes  Itï 
moins  délicats  font  révoltés  des  paroles  outrageantes 
qu'ils  entendent  prononcer.  Condamnez  -  moi  ces 

fens  à  nne  forte  amende  ,  eiigez-!à  8t  ils  fc  tairont, 
lais  il  &UC  favoir  diftingucr  le  blafphême  d'un 
jurement  iiifigoifiant.  Koy.  Blasphîmateuk. 

On  prétend  que  fous  ce  prince  notre  marine  fit 
de  grands  progrès  j  mais  lî  les  foins  è^'ïadminif- 
tratton  militaire  ne  l'occupèrent  pas  au  moins  uti- 
lement pour  le  royaume  ;  il  eft  certain  que  ceux 
qu'il  prit  des  autres  affaires  intérieures  eurent  d'hcu- 
rcufcs  fuites ,  &  furent  favorables  à  la  civiltfarion. 
Les  coutumes  générales ,  connues  fotis  le  noni  ^e- 
ïaéHjfèmtns  de  faint  Louis ,  en  font  unc  prcùvc.  Le 
roi  y  réunit  plulicurs  loix  de  fes  prédéceflcurs  &  en 
fil  une  e^èce  de  code.  Là  pragmacîque  ïaiiiflïon 
qu'il  avoir  publiée- en  i  1^8  ,  furies  «i^aires  ecclé- 
uaftiques  peuL  faire- ju^cr  de  .foq  a^tÇQÙon  àffiaiji-. 
t»ir  la  liberté  de  l'éghfe  gallicane.  .  ,  - 

Ge  fut  fous  fon'  r^ne  que  la  police  de  Parfs  priï' 
quelque  forftie ,  par  fçs'  foins  à^Etîenni  S^Htaà*^ 
Itxëvot  de  ccf^*Yi}e.>]iy>^l^<i>a  4'|^Sï^.?  pypK  j 
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les  Ofimes  :  les  privéts-fermiers  avoient  tout  vendu , 
jufqu'à  la  liberté  du  commerce ,  Se  les  impôts  fur 
les  denrées  étoicnt  exceflîis  j  il  remé<Ua  à  l'un  8c  à 
l'autre.  Il  rangea  tous  les  marchands  8c  arcifans  en 
différens  corps  de  communautés ,  fous  le  titre  de 
confiairies  :  il  drefïà  les  premiers  ftatuts ,  8c  formai 
plufieurs  règlemcQS ,  ce  qui  fut  fait  avec  tant  de 
juftice  Ae  une  fi  fagepc^ voyance ,  dit  le  préfident 
Hénault ,  qoiè  ces  mbnes  Itatirts  n'ont  prcfoue  éii 
que  copiés  ou  imités  depuis  pour  la  dilciphne  dcA 
mêmes  crannman^s  ou  pour  l'établiflèment  de» 
nouvelles. 

Cependant  cette  fagelfe  que  le  préfîdenc  Hénauis 
Sl  d'autres  écrivains  voient  dans  les  difpofitions  dd 
Boileau  ,  pour  la  difcipline  des  arcs ,  les  économifp 
tes  ne  la  voient  pas^  8c  s'obAincnt  à  regarde;:  ces 
établiïTemens  comme  autant  de  caufes  de  défordre* 
d'anarchie  ,  d'appauvrilfcinenc  public.  Leur  vctvc 
s'cniiammc  au  foui  mot  de  jurande,  8c  trànfportaiït 
l'état  de  nature  dans  celui  de  fociété  ,  8c  l'étac  de 
fociécé  dans  celui  de  nature ,  après  avoir  regardé  les 
travaux  induftrieux  comme  des  objets  beaucoup  au- 
dcllous  de  la  culture  y  ils  ne  veulent  la  foemettrc  à 
aucune  difcipbne ,  aucune  règle  ,  auctme  police  | 
ils  regardent  Etienne  Boileau  comme  un  infenfé  » 
un  mauvais  économifte ,  *  8c  foutienneet  que  l'in- 
duUrie  fcançoife  feroit  Ûbn  plus  perfoâionnée  s'il 
n'y  avoic  -ni  in^trc  ,  ni  apprentifs  ,  ni  buKaux  de 
communautés  ,  ni  juranda  ,  8c  que  tout  allât  de  fon 
propre  mouvement.  Mais  comme  il  p'cn  eft  ainfi 
nulle  part,  que  la  plupan  des  kg^flacearsont  poifi 
cfiflércmmcns,  que  ios  peo^  ,  les  villes,  les  ard* 
fanf  eux'diiéfncs  DOC'deaiaiidé  dî&trfijfermés'tti  «o^ 
porations  ,  ils  concluent  favamment  qu'eux  ^fonls 
entendent .quelqtK  ^u^zX'adtainifiratif^tt-.^i  éoats. 
Hevenoosà  fointtouis ,  8^yoyc{  Corsokations. 

'  Saint  Louis  fuivit  lo  fyft^e'  de  ces  ptéd^celTeurs; 
8r  ârvorifa  la  démocraâe  a&tlttt  .mill  écoic  etf  foh 
pouvoir,-  dans  ces  temps  où  l'cfprit  féodal  faifoit 
regarder  a*ec  mépris  tout  ce  qui  n'étoit  pas  gcntil- 
homme.-  SeS  ordonnances  en'  faVcur  de  pïufîeurs 
villes  fofnt'voir-fa politique  à  cti  ^gard.  Les' princi- 
pales font  ctllcs-ci.  Lettres-patentes  portant  confir- 
mation de  terrains 'priviWges  accordés-,'  tant  aux 
habîAms  de  fa -ville  ài  Dun-fc-Roi ,  que  de  ciUes 
de  Bourges. 'A  Paris  ,  en  fio^^  m 5.  Autres  por- 
tant coiffirmatïoh'dés^'ttriVilègcS  de  la  -Vifte  dcRouri 
ges.  A  St.  Satttt ,  ' près,  Sancerre  ,  en  mars  115^:' 
A'ucrtîs.'pôHanr'confirmïttiùn^des  coutumes  8c 'pri- 
vilèges aèc8r4ft  .ainc'hAbitaiils  de  Châcillon-fur-Cfietl 
AParis,  ennoytanbWWtf^;-  .  *  '     .  ■       ;  ' 

Les  fucceifeurs  de  ce  prince  adoptèrent  les  mêmes 
vues' avec  plus  ou  moins  de  moSiflcàtions,  {cTon  les 
temps  .&  I^s.  jjerfoimcs.  M^iSn9fyiç,û)^j«t  n'étanc^p^t 
d*  Uti^rç^W^is&fihajc^emcn^pr^cfKfs  dansl'a^!»/- 
ntfhatifin  ,  :ak>us  palTcroQS  tout  de  fnice  an  règne  de 
€â.ayTes  ^'I ,  pàtce  qtffl  ft  fit  albts*  une  révolution 
înfb(j-^U'cft<i  jÈns  Xi  ^olîç^'dt  Dtta^  dont  l'cffèi  fut  <ie 
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démodratie ,  par  h  création  d'une  arm^e  fubCAute 
&  payée  par  un  impôt  perpétuel.  Cette  innovation 
mit  entre  les  mains  du  roi  un  pouvoir  dangereux  , 
8c  accoutoma  les  monarques  fuivans  à  lever  des  fiib- 
iidcs  fur  les  pciiptes  ,  faos  qu'ils  aient  izé  préalable- 
'nient  confcotis  par  les  écats-généraux. 

Les  troupes ,  pour  la  paie  defqucUcs  reite  taille 
fcrpécueUe  fut  établie,  en  1444  ,  fiirent  nommées 
fiompagnùs  d'ordonaanu.  Elles  étoigi^i;  au  nombre 
de  quinze  compagnies  -y  chaque  compagnies  de  cent 
lances  j  chaque  lance  ou  homme  d'arme  avoit  Tous 
lui  trois  archers,  un  couctlicr,  un  écujret  &  un 

Sage  ^  tous  montés  à  cheval ,  ce  qui  formoit  un  corps 
e  neuf  mUle  hommes.  Au  refit ,  la  manière  donc 
fe  levoit  cette  tailte  étoit^  à-peu-près  la  même  que 
celle  de  nos  jours.  Les  communautés  choiiî0ôient 
les  collecteurs  qui  faifoient  la  répartition  &  la  levée. 
Xy\Xixut,'Hifioind€  France.  Charles  VU-  ) 

'  C'eft  cette  création  June  aimée  qui  prépara  à 
Louis  XI  les  moyens  dmt  il  fe  Icrvic  pour  afTorer 
"(k  puifloAce  ^  Gins  avoir  beCbin  de  recourir  aux  com- 
Jiumes  v  aiTortc  que  ce  fut  l^ien  plutôt  Charles  VII 
que  Ton  £Is  &  Tes  fuccedènrs ,  qui  mit  les  rois  hon 
dt  pages.  Cet  événement  eft  un  des  plus  remar- 
quables ,  non-fcnlemut  ,dc  l'hiftoire  politique  de 
la  France ,  mais  encore  de  l'Europe ,  parce  qoe  c'^ 
d'après  cenc  innovaaon  que  toutes  les  poiflànoes  Te 
font  inifcs  à  rïnir  en  tous  temps  des  armées  Gu 
pied ,  &  à  lever  de  greffes  cootribatioiu  pour  en 
u»iueoirla.cfaaree.  Cette  rai£Qo  nous  a-panicuhfere- 
■menc .  déteonic&  à  fiier  à  cette  époque  oae  des 
■glandes  tdyolinions  d«  h,  police  génénlc  de  la 
alation.  i 

L'adhtmijfration  de  la  jCrfBce  éprouva  anfli  tme 
erande  révolution  Gnis  ce  rignc.  Ce  fat  It  iruit  d^ 
fédit  pour  rabréviadon  dts  procédures  ,  publié  en 
145 ïr  D'abord,  un  des  ^ands  inconvéniens  de 
notre  droit ,  qu'il  importoit  de  con^;«r ,  étoit  la 
4ivcrGté  des  coutumes.  .Charles  VU  en  ordonna  la 
zédàâÏQn.'  Il  6it  donc  dit  que  tous  les  couaomers  tf 
pradcUns  an  royaume  tedigeroient  ^  écrie  les 
ufagfs  ,  fiyles  &  eotuums  de  çhaque  province  ;  que 
ces  iiTages  ,  une  ibis  traiçCçrits  dans  des  regïftres 
^dalics ,  &  reconnus  dans  les  di£îrentes  jurifdîc- 
tiOBS  ,  ferviroicnt  de  règle  de  droit  fans  qu'il  fnt 
beiàin  de  recourir  à  d'autres  autorités.  Avant  la 
rédadion  de  ces  coutumes ,  ït  &lloit ,  dans  les  ma- 
tières contentieufcs  Se,,  civiles ,  aller  aux  informa- 
tions ,  3c  s'en  rapporter  à  la  ttadkion  orale  :  c'eft 
ce  qu'fm  appelldic  enqaius  jw,  utuiu, 
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L*é<fit  prefctivoit  eafiiite  diffiîrens  riglemcns  re- 
latifs à  U  procédure ,  aux  avocats  ,  procureurs  .  & 
fur -tout  aux  fénéchaux  &  baîUis  dans  l'élcâiott 
defqucls  il  était  défendu  de  rccevmi  aucun  de- 
nier, d/Cn ,  du  la  lu  ,  ftfe  liUrakmtttt  &  fiuu 
exaSîoiu  auaùtis  ils  adimmîfiremt  la  jufiUt  à  mot 
peupla.  ' 

Dans  la  crainte  que  les  foUicitatioas ,  la  faveur» 
l'intrigue  n'abufaflent  de  l'influence  du  pouvoir  du 
monarque  »  pour  violer  les  loîx ,  Se  faire  prévariqucr 
les  ju^es ,  Charles  VII  âc  un  règlement  îatt  fage  , 
&  qui  a  été  le  plus  ferme  appui  de  la  judicc  en 
France ,  depuis  l'élévation  de  la  prérogative  royale  » 
au-deHus  de  tous  les  pouvoirs  nationaux.  Nos  ju^ 
n'obiirvnt ,  dit  -  il  ,  À  nos  lettres ,  finon  qu'eUtâ 
foient  civiles  €f  raîfonnàèles  :  vouhas  que  ûs  pof 
des  les  pitij/cnt  débattre  ,  &  qtte  les  jugts  Us  enm- 
dent  ;  &  s'ils  trouvent  tepiitts  lettres  inciviles  (f 
fubreptices  ,  que  par  leurs  fentences  ils  tes  déclarent 
telles  qa'i/s  les  trouveront  en  bonne  jufiice  j  &  fi 
Upiiu  jo^es  reconjujîffent  que  par  dol,  fraude  &  ma- 
lt ce  des  parties ,  le/dites  leures  aient  été  impétrées 
dans  la  vue  iélol^ur  le  jugement  de  Ut  caufe  ,  qu'il* 
pimij/int  &  corrigent  les  impétnuu  ,  félon  qu'ils 
verront  au  cas  appartenir. 

Enfin  cet  édit  s'étcndoit  à  fa  jurifdiâhm  dn  par- 
Icmentfur  laquelle  il  s'exprime  ainlî*  Nous  ordonnais 
que  doré/uevant  me  feront  introduites  en  notre  par-' 
louât  fiw  lot  caufes  ^  de  leur  nature  &  droit 
doivent  y  itn  intndaitet  :  favoir.  Us  caufes  de 
notre  domaine ,  nos  droits  &  ré^aUs  ,  Us  caufes  èf- 
quelles  notre  procureur  fera  pnncipaU  partie  ,  les 
caufes  des  pairs  de  France  ,  Cf  Uurs  caufes  touchant 
Uurs  terres  tenues  en  pairies  &  aufi  en  appanage  ^ 
&  Us  droits  d'icelles^  celles  def  prélats,  chapitres^ 
comtes  ,  barons  ,  viÙes  ,  communautés  ,  éckevin*  $ 
autres ,  qui  par  privilèges  &  anciennes  coutnmet 
ont  accoutume  ditre  traités  en  la  cour ,  &_les  aatfes 
dappei  qui  aîlUurs  ne  peuvent  être  déterminées. 
Toutes  les  autres  affaires  fiirent  renvoyées  ,  par  la 
aiéine  ordonnance ,  devant  les  juges  oïdinairct  qui 
deroicnc  en  décider. 

Qaoi<)ue  rétablilTement  d'un  corps  d'armée ,  payé 
par  un  impôt  perpétuel ,  Sa,  de  la  part  de  Cnar- 
les  V I  X  1  un  pas  immenfe  vers  le  monarchtCns 
abfohi,  &  un  moyen  de  ralentir  les  progrès  del 
démocratie,  qui  depuis  l'éreCtion  des  communes 
étoit  devenue  un  des  plus  fermes  appuis  de  la  cou- 
ronne ,  comme  nous  venons  de  le  remarquer ,  celft 
n'empêcha  pas  ce  prince  de  donner  plofieurs  ordon* 
nanccs  en  niveur  des  villes  le  de  lenrs  balûtans  (1}  , 


fOCet  pr!«H^  n*éto1entpfiil|iiètTqtie  Jnexempdou  de  uillc  8c  «aires  fmpâtf  >  plindc  que  det  droi»  folJrfqnes  8c  dcfl 
pearoiu  admiKîftcâtlff  «ppcW»  tme  hibinM.  Off  dt  toaten  le*  manièret  de  rnstiftc  une  vHle  ■  la  phit  mauvairc  «ft 
rexcmption  det  impèci  t  e^r  r  <*maic  dh  fabbé  de fiàm  tkrre ,  m  Ici  vlUct  connue  lu  petfonoci  doivesi  bre  récompcnlSc* 

•  de  leur  btvicef,  par  det  panfisa*  &      gradfïcanont  Mf&gècM ,  fcnoiLpu  dei  cxenfriou  rccpkucltei  d'impto.  «d 

•  donnent  lieu  i  det  ftgd^  »  0ç  moptcat  d'eîUevn  i  la  chatg^  de^  aotret  ciioyeiu.  Jumal,  footi^  con.  I .  p.  14a.  CtM 


Aulci  dlfUnÂfotti,  le«  i4rita(Iei  ptivilAei,  qd peuvent  honoter  une  dti,  Toutlet  droi»,  lu  pouvâr*  éf, 

f^-toét  tfuin  »  aénto  nx  bouiyow  ça  i  itdtt  r  rftfftBiint  1  dtSk  i^sndaaa»  ntaninpaHifeWffU  *»  «oc 
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ftinâpakment  en  foreur  Je  U  -ville  de  M<»itaigis  > 
qui  fe  tliAingoa  par  Ta  fidélité  Se  Ton  courage,  uns 
H  guerre  coatre  fet  an^is. 

Uoe  grande  réforme ,  ou  plutôt  un  grand  chan- 
Kcmeot ,  qu'on  dut  auflî  au  rè^e  de  ce  roi ,  dans 
Jaiimitùfiration  cccléfiafHtjue  ,  fut  ]a  réception  de 
la  praemacique  fànâion  en  France.  C'étoic  an  ré- 
fulat  des  d^bérations  du  concile  de  Bafle ,  &  l'effet 
des  divîfions  furrcnucs  encre  les  papei  &  ceux  qui 
pcétendoicnt  Têtre. 

Par  un  des  articles  de  cette  pragmatique ,  les 
txpeilûtives ,  privilège  par  lequelle  pape  nommoit 
aux  bénéfices  avant  qu'us  fulTeat  vacant  i  les  réjèr- 
va  ,  qui  lui  donnoient  lé  pouvoir  de  dépoflédet  un 
nouveau  bénéficier  ,  en  diiant  qu'il  en  avcnt  depuis 
loi^-temps  deftiné  le  bénéfice  a  un  autre ,  fiircnt 
fnpphmées.  Par  un  autre ,  les  éleâions  libres  des 
évéqnes  font  rendues  an  pei^c  Bc  à  l'é^fe.  Un 
troifiéroe  reconnaît  la  fupériorité  du'  concile  géné- 
ral fur  le  pape  ;  8e  le  quatiiime  ordomie  la  tenue 
périodique ,  de  dix  ans  en  dix  ans  «  de  l'aflènUiIée 
général  de  féglife  en  concile  écuménique. 

Il  &at  avouer  que  fi  f  é^fe  eût  en  la  fermeté  de 
maintenir  ette  dernière  dii^fîtion  »  elle  fèiut  rendue 
fatbitre  pei^cuel  de  lachcétiencé.  Les  peuples  &  les 
roSs  Ce  Kcoient  habitués  à  regarder  ces  états-géné- 
Èmx  de  l'églife  comme  les  juges  de  leurs  différens } 
fnuon  qui  en  ftroit  réfultée  eût  donné,  du  poids  aux 
•Jédfions  qui  en  fcroient  émanées  ;  l'Europe  eât  été 
gooreméc  par  des  prêtres  ,  te  la  diite  européeruu 
eut  été  réaluée  dans  la  diète  eccléiîaltiqae.  Mais  il 
eut  fiUIu  pour  cela  de  la  CizcAc ,  de  la  modération  , 
de  la  cùrconrpcâion  dans  Tes  pères  du  concile  dc- 
cemnal ,  no  accord  par&it  entre  tous  les  membres 
de  ce  vafic  corps  ,  &  beaucoup  de  difciécion  dans 
leurs  diTcours.  Aujourd'hui  il  n'eft  plus  temps  :  on 
^éloi^e  plus  que  jamais  du  théocraxiûne. 

Vadminiflration  -des  finances  éprouva  quelques 
cliangemens  auflî.  k  La  chambre  des  comptes , 
»  dit  Viilanc  ,  les  tréibriers  de  France  ,  les 
»  généraux  des  aides  eurent  ordre  de  veiller  plus 
*»  que  jamais  fur  les  malverfations  des  comptables. 
»  On  rappella  les  anciennes  ordonnances  auxquelles 
»  on  ^outa  les  mefuies  qu'exigeoit  l'écontuiue  ac- 
«  toelle  des  revenus  publics ,  aunnentés  avec  l'é- 
»  ttndne  du  royaume  8c  l'accroiMment  des  tributs, 
n  On  prefcrivit  à  tous  les  receveurs  ,  -tant  géné- 
»  taux  que  paniculiccs ,  les  loix  les  plus  precifes 
M  pour  juftincr  l'emploi  des  Tommes  donc  ils  écpiént 
»  rerponfables.  La  chambre  ^  cçmptes  fut  confir- 
»  mée  dans  la  juriOiétion  (ans  reflbrt ,  tant  civile  que 
3»  criminelle  ,  fur-tout  les  gens  chaigés  de  la  régie 
w  des  finances.  Cependant  quoique  cette  cour  lut 
»  en  podeflion  de  juger  au  Jouverain^  l'ufage  éioit, 
»  iorlqu'il  s'agiflôit  de  prononcer  une  peine  afflic- 
w  dve  ,  d'appeller  des-  mi^iftrats  du  pàriemenb 
•>  Cette  jonâiim  U  £ûfi>it  à  &  requête  des  préfidens 
»  A:  maîtres  de  la  àauim  èu  tamfm  ».  conpo- 
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w  fée  ôt  grande  patrie  de  clercs  qui  ,  par  leur 
»  état ,  ne  pouvoient  condamner  à  mort.  »  d* 
Charles  VU, 

Louis  XI  ne  fit  qne  fuivrc  Tiniptilfion  donnée  àr 
Vadntùûftratîon  par  fes  prédéceflèurs ,  £c  y  joindre 
Tcffct  de  TaAivc  ambition  de  fon  caraiSièrc.  Ce  fut 
plutôt  comme  homme  jaloux  de  foo  pouvoir  ,  que 
comme  roi  propre  à  l'accroître  ,  qu'il  abaifla  les 
nobles  6c  les  grands  vallaux  de  la  couronne ,  puis- 
qu'il le  fie  fans  augmeiuier  l'influence  de  la  démo- 
cratie ,  qui  eft  le  fqol  moyen  d'établir  la  royau^ 
fur  des  hmdemcns  légitcunes  &  durable* 

La  tenue  des  états-généraux  ,  fous  Charles  VIII 
8c  Henri  III ,  préparèrent  Se  eifeâuctent  une  partie 
des  nands  changemens  furvenus  depuis  dans  tous' 
les  départemens  de  Vadminifiratîon  d»  royaume. 
Les  ordonnances  qui  eurent  lieu  à  l'occanon  de 
ceux  d'Orléans  8c  de  filois  ,  fqnt  un  monumenc 
8c  une  preuve  des  progrès  que  Ton  &ifoic  dans 
ï adminijtration  ,  quoiqu'il  s'y  trouva  bien  des  cho- 
fes  également  abnirdes  8c  dangercufes  ,  fur  -  tout 
dans  Tes  détails  de  la  procédure  criminelle  <c  les  ma- 
riages des  fujets  de  l'état. 

Sous  Henri  IV  ,  l'adminijhation  s'occupa  do  Ctàa 
de  rétablir  la  richclfe  nationale ,  8c  les  divers  éta- 
bli£cmens  de  police  ne  firent  aucun  pr<»rès.  Sons 
Louis  XIII ,  fUchetieu  donna  on  enfembw  aux  di- 
verfes  parties  du  gouvernement ,  il  éleva  l'autMicé 
du  roi  t  affeâa  une  Ibrte  de  grandeur  dans  les  a£^ 
tes  publiques ,  8c  s'il  eue  eu  le  même  foin  à  élever 
le  peuple  qu'il  eut  à  abailTcr  les  grands  ^  (an  aàmC- 
tère  (eroit  peut-être  encore  le  plus  glorieux  8c  le 
plus  utile  de  tous  ceux  qui  ont  eu  lieu  d^uis»  Mais 
en  augmentant  l'autorité  du  roi ,  il  mit  la  nation 
dans  les  fers ,  8c  le  peuple  8c  les  grands  »  tous  de- 
vinrent les  efclaves  du  prince.  A^rs  la  £iveur  ,  la 
recommandarion  à  la  cour  cinreat  lieu  de  mérite. 
Ou  ambitionna  plutôt  les  bonnes  grâces  du  miniftre 
ou  du  roi ,  que  ta  réputation  d'homme  intégre  8c 
éclairé.  Les  emplois  de  la  guerre  8c  de  la  paix,  les 
magiftratures  ,  les  gouvememens  furent  le  prix  de 
l'intriçuc  8c  de  la  flatterie.  La  nation  prit  un  caraâ^e 
de  penteflê  qui ,  joint  à  une  forte  de  ^ût  qu'elle  con* 
ferva  pour  les  armed ,  lui  donna  cet  air  romanefqne  8e 
cette  éruverie  militaire  qoila  diftingnent  en  Europe. 

L'amour  pour  le  roi  devint  une  affiùre  d'intértt 
8e  une  h^icude  à  la  mode.  On  plaça  le  nom  du 
roi  par -tout,  8c  la  fcience  minifterielle  écenctit  les 
effets  de  fon  influence  jufqu'aux  plus  petits  détails 
de  la  police  £c  de  la  difcipline  de  la  propriété  j  le 
peuple  étonné  d'ailleurs  de  voir  tomber  les  premi^ 
res  têtes  de  l'état  fous  le  ier  du  defpoti£mc ,  re- 
garda fon  roi  comme  un  dieu  ,  le  royaume  comme  - 
la  propriété  ,  Se  fes  miniftres  comme  des  êtres 
facrés.  Dès-lors  audi  on  les  cmt  à  l'abri  de  toute 
refponiàbilité  ,  8c  fi  vous  en  exceptez  Fou^t,  qiie 
dcs.ina^ucs  de  coiu  pcxArcnt ,  aiicim  mhuAre  A** 


Digitized  by 


A0% 


A  D  M 


fiit  ,  depuîs  rëpoque  que  nous  weas ,  ttaci  ét 
rendre  compte  de  fa  conduite  à  la  nation  ou  à  Tes 
tribunaux ,  comme  on  l'avoit  vu  auparavant.  Key. 

AOMINI'STRATEUK.  ' 

Mazarin  >  avec  les  mêmes  principes  que  Richelieu, 
n'eut  point  la  m&me  grandeur  &  les  mêmes  moyens. 
jVfais  il  trouva  tout  £fpofé  ,  la  machine  étoit  mon- 
tée ,  Vadnûnifiration  réduite  en  méthode  ,  ne  lui 
offroit  que  de  légers  obftades  à  formonter.  Les 
troubles  parlementaires ,  les  mouvemens  qu'on  fe 
fe  doima  à  la  cdut  n'eurent  pas  mime  Tau  d'une 
af&ire  fërieufe  :  la  nation  n'exiftoit  déjà  plus.  Une 
fi>rte  d'ariftocracie  miniftérielle  prit  la  place  de  l'in- 
fluence démocratique,  qui  avoit  fait  une  des  plus 

trandes  rclTources  des  anciens  rois.  Cinq  ou  fix 
ommes  ambitieux  s'emparèrent  de  l'autorité  pu- 
blique ,  &  pour  la  rendre  plus  refpcâables  aux 
yeux  d'uoe  nation  dont  ils  connoiubient  bien  le 
caraâcre  ,  ils  en  chargèrent  la  perfonne  du  roi ,  & 
crurent  qu'à  Tabti  de  Ton  pouvoir  fouveram ,  ils 
teurroient  gouverner  l'état  paitolemeut.  Ils  réuf- 
«renc. 

Louis  XIV  n'eut  donc  aucun  embarras  férieux  à 
^r^uver  lorfqu'il  monta  fur  le  trône.  Un  heureux 
lûurd  fit  naître  à  cette  époque  un  grand  nombre 
d'honunes  habiles  dans  l'art  des  armes,  &  qui  s'é- 
ttiient  d'ailleurs  exercés  fous  les  premiers  capitaines 
de  l'Europe.  Cette  facilité  que  le  coi  trouva  à  vaincre 
dans  rbabileté  de  fes  généraux ,  &  peuc^tre  un 
ivfte  de  levain  belliqueux ,  qui  s'eft  confervé  juf- 
^'à  ces  demiets  temps ,  furent  faiu  doute  les  mo- 
ct6,  ou  du  moins  la  caufe  déterminante  du  fyftéme 
guerrier  &  de  l'efprit  de  conquête  ,  qui  furent  fi 
îott  à  la  mode  Cous  fon  t^ne. 

Delà,  tant  d'injifftes eiierres ,  de  fnbfides  levés 
fiir  la  nation  «  de  conquêtes  inuàles ,  acquifes  à  un 
prix  exceflif ,  d'établi  flêmçns  en  faveur  des  gens  de 
guerre,  de  la  gloriole  &  du  goût  des  armes ,  qui 
s'eft  maintenu  parmi  npus,  L'éclat  des  cntreprifcs 
^errières  de  ce  prince  ,  l'aéKvité  de  fes  généraux , 
leurs  fuccès ,  l'cntnoufiafme  qu'ils  infpirèrent ,  tour- 
nèrent abfplument  les  vues  de  \ adminifiration  vers 
les  foins  de  l'armée  &  de  l'enuctien  des  milices, 
'^oot  fut  fubordonné  au  militaire, 

.  Un  génie  laborieux ,  haut ,  ambitieux ,  haineux , 
viat  encore  féconder  ces  difpofitions  du  fiècle  &  du 
monarque.  :  c'eft  Louvois.  Il  fufcita  des  ennemis  à 
fon  maître  pour  fe  rendre  utile  ,  il  multiplia  les 
rapports  à* adminifiration  entre  la  guerre  &  les  au- 
tres départemens  ,  pour  donner  plus  d'importance 
aa  fien ,  fit  réuffit  tellement  dans  l'on  projet ,  que  , 
^  TOUS  en  exceptez  quelques  légers  détails  Air  la 
polico  ,  les  arts  &  les  lettres  ,  dus  aux  foins  de 
Golbiïrt,  PhiffaMie  du  règne  de  Louis  XIV  n'eft 
^'use  Àiite  de  guerres  injnftes  -,  de  viâtnres  fan- 
«antn ,  d'entreprifes  militaires  j  enfin  vous  çroyez 
«rte  dans'  ces  temps  reculés  où  la  peiiteflè  du  terri- 
fMr»;'*  le  ^tât  fiScoce  dcspespk»  jei  (nfoduoMae 
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dans  de  euuinacUes  hoftUités  les  uns  contre  les 
autres. 

V adminifiration  militaire  a  done  dû  fe  perfec- 
tionner alors  ,  &  coinme  elle  eft  de  tontes  les  for- 
mes de  gouvernement  la  plus  oppofée  au  fyftéme 
de  la  liberté  publique  des  peuples  ,  on  doit  bien 
penfer  que  ce  mot  mime  ne  fut  point  conna  tant 
que  ce  pouvoir  coUofial  domina  les  &an^ois.  II  s'y 
font  accoutumés  ,  &  ce  n'eft  que  depuis  un  petit 
nombre  d'années  ,  depuis  les  progrès  de  la  pnilo- 
fophie  qu'on  commence  à  fentir  que  l'objet  de  la 
fociété  étant  la  paix  ,  mut  ce  qui  peut  infpirer  des 
fentimens  oppofés  à  cette  fin  ,  ooit  être  regardé 
comme  un  vrai  défordre  &  un  fléau  public. 

Il  faut  cependant  avouer  que  malgré  ces  difpofi- 
tions peu  favorables  aux  progrès  de  la  civilifation  & 
au  perfeâionnement  des  loix  ,  on  fit  plufieurs  or- 
donnances qui  annonçoient  des  vues  &  des  lumières 
dans  ceux  qui  les  rédigèrent  j  mais  elles  ne  portent 
point  l'empreinte  du  génie  légiflateur  qui  convient 
au  bonheur  des  états.  L'ordonnance  criminelle  fur- 
tout  eft  marquée  au  coin  de  l'ignorance  fie  de  la 
barbarie  j  on  y  éubtit  une  infhuâion  wut-à-fàic 
partiale ,  &  dirigée  de  manière  à  trouver  toujours- 
un  coupable  dans  un  accnfé.  En  général ,  duu  tou- 
tes ,  on  y  a  plutôt  cherché  la  forme  de  procédure , 
qu'on  n'a  cependant  pas  améliorée ,  que  tes  grands 

ftrincipes  de  la  légiflation  fondée  fur  la  monde , 
a  civilifation  8c  les  droits  naturçls  de  Thomme 
flc  du  citoyen. 


que  cet  art  ne  coniiitoit  qu  ; 
ddes  fie  faire  des  conquêtes,  ce  prince  qui  n'avon 
aucun  principe  des  loix  de  la  focieicé ,  fie  qui ,  quoi- 
que d'un  beau  naturel ,  ne  cotmoiflint  d'autre  mé- 
rite que  celui  des  armes  dans  un  monarque ,  ne 
furveilla  pas ,  fie  ne  put  pas  fnrveiller  la  rédaâion 
des  ordonnances  pubUées  fous  fon  nom  comme  U 
auroit  du  le  faire ,  s'il  eiît  mieux  été  dtefié  à  U 
fcience  des  loix  ,  des  hoinmes  fie  des  chofes.  On 
en  fit  cependant  un  grand  nombre  ,  &  noàs 
indiquerons  ici  la  date  fie  l'objet  des  principales  , 
de  celles  fur-toat  qui  font  loi  ai^ourd'hui  ,  ou 
du  flK>ins  auxquelles  on  a  peu  dért^  dans  ïad- 
minifiratifin  publiquç  depuis  qu'elles  ont  été  pu- 
bliées. 

Ordonnance  de  i66y  ,  întiiulée  pour  la  réforma^ 
tion  de  la  jufticc  j  mais  bornée  à  la  procédure 
civile,  Edit  de  juillet  16^9  ,  portant  règlement  pour 
l'âge  fie  la  capacité  des  officiers  de  judicature .  la 
manière  <fte  obtenir  les  provifions,  ficc.  Ordon- 
nance d'août  1669  y  pour  la  céfbtmation  de  la 
jnftice  &  continuation  de.  celle  de  1 66y ,  évo- 
cation ,  r^emenc  de  juge  ,  ccnunittimns ,  lenres 
d'état  fie  &  répits.  Autre  du  même  mois  1 669 , 
portant  règlement  pour  les  eaux  fie  fiwits  ,  lî 
chafiè ,  la  pèche  ,  fiu.  Ceft  la  dix-neuvième  depuis 
|ç  comococonpoc  de  b  jawarcfaigs     «e  n'en  eft 
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•M  motM  me  ék»  puties  les  plus  tésébrenfes  p6w 
la  jurïGUâioa  de  laquelle  ou  a  encore  établi  des  6è- 
ges  pardcidiers  appelle  maitrifet.  Ordonnance  de 
i4yo  ,  poicant  règlement  général  pour  l'ioAruc- 
tion  fie  le  Ju^ment  des  afnires  cxiimaeUes  C'eft 
Fouvr^  de  Fttfort ,  c'eft-à-dire ,  un  code  dirigé 
freTqa'entiiremeot  contre  Fianocenee  des  tccnfës, 
rigoureux  dans  Tes  fermes  ,  extrêmement  Ëivorable 
aux  accafâceors,  &  i]iii  n'a  pas  diminDë  pour  cela 
le  nombre  des  crimes  en  France.  Ordonnance  ou 
édit  de  1^7) ,  portant  règlement  pour  le  commerce. 
Une  partie  des  riglemens  qui  y  font  n'a  jamais  été 
TÎgoureufement  éxécutée  ,  8c  d'autres  font  tombés 
en  défuëcnde.  Ordonnance  de  mai  i  £80,  portant  rè- 
^emenc  for  à  fait  des  gabtUes,  Loi  6fcate ,  concer- 
nant la  vente  exclofive  du  Tel ,  pour  l'exécodoo  de  la- 
quelle on  a  ci^  encore  des  jnges  particuliers  »  redèr- 
ti&m  à  la  cour  des  aides.  AMre  du  mois  de  juin  de  la 
snéme  année  ,  ponuc  r àffleaunc  ^nétal  ponr  les 
ûdes  :  nuUgré  Ton  étendue  u  y  a  ennron  dix  Tofames 
îa-4**.  SixtixA  du  confcil  ou  de  décilîons  qu'il  ùax.  fa- 
Toir  ,  fî  r«n  veut  CMintHcre  à  fend  cette  partie.  Edit 
de  décembre  \6%o  »  pour  l'înterjKétation  de  quelques 
articles  de  l'ordotmance  criminelle  de  1 1(70 }  mïùs 
ce  fupplément ,  avec  t'ordonnance  principale  y  ne 
forment  point  un  code  criminel  ckur  &  impartial. 
Ordonnanee  de  juillet  i<8i ,  pour  fervii  de  ccglc- 
meoc  fur  plafîeun  droits  des  fermes  du  roi ,  &  fur 
«DOS  en  général.  Ordonnance  d'aoàt  ,  portant 
r^emenc  général  pour  la  marine.  U  s'y  de  la 
auEÏne  marchande  ,  de  l'amirauté  ,  des  contrats 
natiaaci ,  de  la  police  des  porcs  le  c6tes  Se  de 
la  pêche  en  mer.  Edit  d'oâoore  ,  portant 
révocation  de  celui  de  Nantes  «  démvfe  de 
&irc  aucun  exercice  public  de  la  religion  protef- 
tante  dans  le  royaume.  Cet  édit  ,  ouvrage  de 
Louvois  y  de  madame  <^  Mainteiton  &  des  jé- 
fuites  ,  Ait  un  çrand  aâe  de  de^otifme  8c  d'à- 
Veuglemenc  miniftériet.  1°.  De  delpotiline  , 'parce 
que  le  pouvoir  léàcime  du  fouverain  ne  s'étend 
iwint  jufqu'à  prcloire  les  objets  de  foi;  9c  n'a 
tien  à  démêler  avec  la  canfauce  des  hommes  , 
^oi  refte  libre.  1.^.  D'aveiœlement  miniftériel^  parce 
^ue  cettt  'nolence  déplace  fie  paflêr  chez  llftran- 
ger  nne  partie  de  notre  induftric  ,  de  dos  capitaux 
&  de  nos  citoyens.  Ou  a  remédié  en  partie  à  ces 
abus  ,  pour  l'avenir  ,  par  l'édlt  en  Ëivcur  des  pro- 
ceftans,  dont  nous  parlerons  au  mot  Protestans. 
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Edit  d'août  i6t6  ,  pour  l'imprimerie  &  la  librai- 
rie. U  y  a  en  des  chaneemens  iàits  depuis  fur  ces 
objets.  8c  de  nouveaux  Te  préparent  pat  le  voeu  de 
la  nation  ,  des  cours  &  des  mimfttes  ,  en  faveur  de 
la  liberté  de  la  preflc.  Ordontiance  de  février  i6ty , 
portant  règlement  pour  la  perception  des  droïtt  de 
lorries  &  d'entrées  fur  les  marchandifcs.  L'on  a 
créé  des  juges  pour  rexéctttkm  de  cette  loi ,  nom- 
mas Jtgu  é€M  trtûtes.  Edit  d'août  lisy,  portant 
rè^lônent  pour  la  juriftUdion  eccUjîafiique.  C'eft  la 
loi  virante ,  fuivie  de  quelques  déclararions.  Edit 


dt^bre  1^99  ,  portaat  ci^aHOh  de  lieatenans-gé* 
néraux  de  police  dans  chaque  ville ,  pour  en  ratre 
les  fondions  atnfî  que  le  lieutenant-général  de  po- 
lice de  Paris ,  créé  par  Edtt  de  mais  1 66 j. 

Telles  font  les  principales  loix  fie  rè^cmcns  gé- 
néraux à'adminifiradon  qui  émanèrent  des  con^iJs 
de  Louis  XIV.  La  nation  ne  fut  point  confultée  poux 
leur  rédadion ,  8c  fi  l'on  en  excepte  les  ordonnan* 
ces  qui  ont  r^pon  au  commerce  8c  aux  manufac- 
tures ,  où  quelques  uégocians  8c  ageas  du  com- 
merce furent  entendus ,  les  autres  furent  le  &«it  des 
délibérations  arifto-monaichiqaes  doninoient  à 
la  cour  de  ce  prince. 

Le  même  efprit  fubfifta  fous  Louis  XV  ;  juf^u'i 
ce  que  les  écoqomiftes  vinrent,  qui  fe  livrèrent  a  la 
difcuflion  dss  principes  Xadminifiration.  Leurs  déclî- 
mauons ,  leurs  projets ,  leurs  fyltSmes  ne  firent  long- 
temps qu'amu(et  le  loifir  des  écrivains  ou  des  per- 
fonnes  défceuvrées.  On  regarda  même  avec  une 
forte  de  mépris  leurs  idées  8c  leurs  opinions  ,  & 
ce  qu'il  y  eut  de  mal ,  c'eft  que  parmi  le  &tras  d'ex- 
travi^ances  qu'on  béâmoit  oa  ri£ajIifoit  en  enx ,  on 
profctivic  également  des  principes  fahttoires  d'«^ 
minifiration  8c  de  liberté  pabbqne. 

Mais  lorfque  des  hommes ,  attachés  par  goût  te 
par  habitude  à  la  feâe  économique ,  eurent  pris 
pied  dans  les  coofcils  du  roi ,  lorque  l'opinion  p^- 
blique  {m  modifiée  fur  celle  des  nouveaux  parti  uns 
de  l'économie  poUti^ ,  alors  le  génie ,  l'cfprit  de 
i'ûdminifiration  prit  uoe  teinte  difierente }  8c  quoi- 
qu'on défendît,  en  1764,  d'écrire  furks  objets  de 
nuances  8c  ^adminifiration  ,  le  goût  de  U  nadon 
parut  néanmoins  fe  fixer  vers  ces  objets  »  8c  depuis , 
il  n'a  Sût  que  fê  fortifier  ,  à  quelques  incervallei 
.d'inattention  près. 

C'eft  fous  Louis  XVI,  dernière  époque  od 
nous  nous  piopolbns  d'envif^^cr  l'admiaifiration , 
que  les  idées  narionales  ont  tout-à-fait  pris  une 
nouvelle  forme  ,  8c  le  régime  ^blic  une  autre 
marche  ,  quoique  fon  mechuufme  foit  xefté  le 
même ,  à  quelques  changemens  près  ,  qu'il  im- 
porte peu  de  faire  coimoître. 

Depuis  que  RtcheKcn  ,  Maxarin  ,  les  miniftres  de 
Louis  XIV  6c  de  Lonis  X  V  curent  trouvé  les 
moyeu  d'afliitéc  l'autorité  royale ,  fans  tq>peller  à 
ion  aide  les  communes ,  comme  avoieat  Ëùt  let 
rois  avant  Tran^s  premier  ,  le  peuple ,  le  tiers- 
état  ,  fut  abfolument  éloigné  de  toute  adminifim- 
tion  y  comme  ordre ,  8c  fi  l'on  rira  de  fon  feia  la 
plus  grande  partie  des  adminiftiateurs  ^  il  n'en  fut 


Îias  moins  vrai  que  le  roi  fe  conferva  entièrement 
es  détails ,  la  furveUlance  8c  la  police  de  tout  le 
gouvernement,  dont  il  confia  l'exercice  à  fes  ofi- 
ciers ,  fur^oot  aux  miniftres  de  iès  confrils  8c  aux 
intcadans  des  provinces. 

Cette  fonoe  iadminifinuion  fnbftitna  une  forts 

Dd 


Digitized  by 


Goo 


kl0 


ASM 


J'ariftocraâe  Via  place  àt  rancinoe  d^mocfa^.  Le 
loi  n'en,  fut  réeUàiicnc  pas  plus  puillànt ,  8c  for- 
toiic  le  royaume  n'en  rat  pas  mieux  tenu.  Cette 
v^ric^  fut  i^per^ue  4ès  la  fin  du  règne  de  Louis  XlVj 
mais  elle  n'acquit  de  la  maturité  que  Tous  celui  de 
Louis  XVL  On  fcotit  alors  qu'il  ëtoit  de  l'intérêt 
publie  de  rappellcr  le  peuple  a  Vadminifiration  des 
jifiàircs  nationales  &  de  celles  des  prorinces.  Les 
idées  fc  rapprochèrent  des  principes  démocratiques  ^ 

J|Uoiquc  Vadminifiration  fut. toujours  ariftocrarique 
ons  le  nom  du  roi  (i).  On  fe  porta  donc  natu- 
rellement à  pcnfer  que  pour  raidie  à  Vadminif- 
iration fa  force  de  décail ,  pour  en  élo^er  les 
abus  ,  y  rappeller  l'ordre ,  eanetenir  la  confiance 
nationale  dans  les  opérations  de  finances ,  &  Tur- 
tout  pour  adoucir  le  poids  des  importions ,  on  de- 
Toit  recourir  à  des  ad/ninifirations  provinciales  ou 
populaires,  à  nui  on  atnibucroit  des  pouvoirs  plus 
ou  moins  étendus  i  c'cft  ce  qu'on  fit ,  &  c'cft  ce 
qui  diftingue  ce  régne  des  deux  ou  trois  précédons , 
où  la  nation  fiit  comptée  pour  rien.  Koy«{  Assbm- 

SLXKS  PROVINCIALES. 

Nous  avons  déjà  parlé  ,  même  avec  quelque 
étendue  de  cette  révolution  >  dans  notre  aifcours 
pré/iminaire.  Nous  r  avons  remarqué  tout  le  bien 
qu'un  doit  en'  attendre  pour  les  progrés  de  la  civili- 
iacioa  6c  de  la  liberté  publique  ;  &  quoique  ces 
établilTemens  ne  paroifiènc  pas  aulfî  patÊûts  qu'ils 
pourroient  l'être ,  que  la  nation  même  femble  defi- 
rer  de  les  voir  organifés  fur  la  forme ,  &  avec  les 
pouvoirs  politiques  des  états  provinciaux,  il  n'en  efï 
pas  moins  vrai  que  leur  influence  eft  certaine ,  te 
le  bien  qui  doit  en  réfulter  fur ,  quelque  ré^ne  qu'on 
Icuractnbae,  quelque  droit  qnon  leur  accorde. 

Vadminifiration  fian^oifc  eft  donc  ciTcnticlle- 
Ktent  compofée  de  deux  parties  aujourd'hui  j  celle 
de  rétat  en  général ,  qui  comprend  Vadminifiration 
de  la  juftice ,  des  finances  Se  des  divers  déparcemcns, 
&  dont  le  dernier  terme  Ct  trouve  dans  les  confeils 
du  roi  ;  &  celle  des  provinces ,  autrefois  attribuée 
aux  intendans  ,  &  dont  le  principe  aâif,  le  pouvoir 
exécutif  eft  confié  aux  ailèmblécs  provinciales  8c 
états  provinciaux. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  qui  ont  rap- 
port aux  diverfes  branches  de  ces  deux  e&èces  admi- 
nifirations  ;  nous  indiquerons  feulement  les  titres  des 
objets  qui  les  conc^ncnt ,  Se  le  leétcur  pourra  les 
aiTujcttir  à  une  forme  méthodique  Se  propre  à  les 
&irc  retenir  ,  en  les  parcootant  dans  l'ordre  que 
nous  les  lui  préfentons. 

Aàninifiration  fuprême  :  fim  efiènce  ,  fes  pro- 
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gril,  fen  étendue  ,  fes  limites^ Vcnrec  cW* 
ronne  ,  majorité ,  Jacre  ,  états  ^éntranx  ,  âficiert 
d£  la  couronne  y  régence  ^  confeils  £état^  des  finan^ 
ces  &  du^  commerce  des  dépêches  ,  des  parties  dans 
V économie  politique  Se  la  jurijpmdence. 

Départcmens  de  Vadminifiration  Se  officiers  qui  cm, 
font  chargés ,  leurs  objets  »  leur  étendue  ,  leurs 
limites ,  leur  Jùftoire  Se  leur  état  aâuel. 

^dminifiration  eccléfiaftique.  Voyex  jurîfdiSion 
ecc/c/îafiique  ,  nomination  ,  régale  ,  collation  des 
héncfices y  commandes  ,  Itôertés  de  légJfe  gallicane^ 
ajfembtées  du  clergé,  iurtaux  diocéfaiiis  ,  chambres 
eccléfiafiiques  ynécimes  ,  cardinaux  »  moine ,  réforma 
des  monafieres  ,  dans  la  Jurîfprudence  Se  la  Théo- 
logie. 

Adminifiration  civile.  Ses  différentes  parties ,  fon 
hiftoire  ,  fes  proj^ès  &  (es  variations.  Voyex  comte  , 
vicomte  ,  duc,  vrdame,  haillif,  fénéckal ^  prévôt  , 
jufiice  royale  &  feigneuriales ,  par.'emens ,  ekancelle- 
rie ,  gai^  des  fctaux  ,  avocats  ,  procureurs  ,  Auifi 
fiers  ,  dans  la  Jurifprudenoe. 

Adminifiration  des  finances.  Ses  différentes  par- 
tics  ,  fbn  hiftoire ,  fès  abus ,  fes  réformes.  Voyez 
domaine  de  la  couronne  ,  aides  ^  gabelles ,  taillt , 
capitation,  vingtièmes,  généralité  ^  eleSion ,  court 
des  aides  ,  chtânère  des  comptes  ,  tréforiers  ,  rece- 
veurs  généraux  des  finances  ,  contrôleur  général , 
ferme  générale ,  régie  générale  ,  &c.  dans  les  finances 
Se  la  Jurîfprudence.  A  ce  département  eft  joint  celui 
du  commerce  Se  des  manufaâures  :  ainfi  voycx  inf- 
peâeurs  généraux  Se  intendans  du.  commerce  ,  inf/ec* 
teurs  des  manufaSures  «  douanes  ,  i/e.  dans  les  ma-* 
mtfa&ures  8c  les  finances. 

Adminifiration  ptonaciiU  Voy.  cemot,  Assem- 
blées  provinciales  ,  États  provinciaux  , 
Syndics  2c  Intzmoans. 

Adminifiration  œilit&tre.  Voycx  noblejfe ,  place  , 
garni  fon  ,  gouvernement  des  places,  milice  y  état- 
major  y  marine  y  matelot ,  foldat ,  confeil  d'zAmi- 
niftratîmi  militaire  ,  dans  l'^irr  militaire  ,  la  jarif- 
prudeaee  te  notre  ouvrage. 

Nous  terminerons  ici  nos  détails  fur  Vadminifira' 
tion  du  royaume  ,  quoique  nous  enflions  du  peufr* 
être  nous  étendre  davantage  fur  fon  état  aâuel( 
c'eût  été  bien  notre  intention  ,  malgré  l'étendue 
déjà  confidérablc  de  cet  article  ^  mais  il  fc  prépare 
dans  ce  moment,  une  révolution  fi  importante,  fî 
defirée  >  lî  profonde  dans  l'état  de  la  France  ,  ^ue 
nous  avons  dû  en  attendre  la  fin ,  pouc  ne  point 


^i)  Oa  ne  doit  point  oublier  que  nooi  ne  parlont  ici  t\pe  ie  l'admirùflrmom  ,  qui  peut  varier ,  Tant  que  t«  gOBvcinrattt 
tiiuxffi  cflinticllenienc;  iiaû  lï  dfmocraue  &  rariftocrane  ont  pu  fuccclEvimcnt  l'y  fucccder ,  Tant  qUr  fft  -cwnrtiiiinoB  aif 
«haiigé  ,  parce  qu'il  n'cfl  ^ucUico  ici  ijve  de  U  maniii«  dont  ou  veille  à  INpsi-Mitoa  de«  lo'tx  »  ie  non  ia  pouveic  oa  du 
Âok  d«  let  fiuKa 
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tToir  i  revenir  fur  les  changemens  Ai  fc  feroicnt 
ws  toutes  les  pjûàes  êc  Va^nifiration  aânetle. 

Remarquons  fciiîement  que  les  principes  de  juC- 
ïicc,  refont  démocratique  ,  la  tolérance  politique , 
la  force  cle  l'opinion  publique,  ont  fait  des  progrès 
rapides  &  étonnans  en  France  fous  cette  dernière  epo- 
qne.  Les  conflits  de  l'autorité  royale  &  des  cours  »  ont 
enfin  toarné  à  l'avantage  de  la  nation  :  le  peuple  a  ixc 
appellé  à  défendre  fcs  droits  i  il  a  trouvé  d'ardens  & 
impétueux  pariifans  de  Çt%  prérogatives  dans  tous  les 
ordres  de  l'état»  &  fur~tout  parmi  les  miniÛces  du 
uône  i  eu  forte  que  ïadminifinuioti  populaire  femble 
plus  que  jamais  prendre  le  dclTus. 

L'approche  des  états  généraux  donne  à  la  nation 
vae  énergie  nouvelle ,  qu'il  cft  à  fouhaitct  qu'elle 
confervcj  les  provinces ,  les  municipalités-,  les  cbr- 
porations ,  les  gens  de  loi  &  de  lettres  ,  appcllés 
par  le  fouveraiu  m^me  ,  à  donner  leur  avis  fur  l'or- 
ganifation  de  cette  grande  aflemblée ,  ont  témoi- 
gtaé  beaucoup  de  zile ,  de  courage ,  plus  d'ordr^ 
Se  de  profondeur  qu'on  ne  s'y  fcroit  attendu.  Le  fuf- 
&age  national  a  été  reconnu  pour  arbitre  fouve- 
rain  dans  le  point  le  plus  important  de  notre  lég^ifla- 
tiott^litiqDei  enfin  l'on  peut  dire  que  la  nation, 
c'eil-a-dire  le  peuple  ,  a  fait  un  grand  pas  vers  la 
liberté ,  Ac  l'on  doit  reconnoîire  en  même  -  temps 
dans  le  monarque  aânel  une  juftefle  d'inuacion , 
«ne  drMtnre  de  cccur  &  d'efprit  qui  fe  rencontrent 
eaiement  dans  les  grands  rois  ;  &  mol ,  qui  ne  les 
lene  jamais ,  je  ne  trouve  fbrc^  ici ,  par  le  témoi- 
gnée puUk  ,  les  ^vénernCBS  &  révideace  des  affai- 
ses ,  de  recouwltte  dans  Louis  XVI  un  ^înce  ami 
de  fon  peuple ,  6c  que  des  infinuations  des  cabales , 
des  intrigues ,  le  mcnfonge  &  l'afluce  dans  ceux 
qui  l'entourent  peuvent  feuls  éloigner  d'un  fi  noble 
but.  Voy.  Gouvernement  :  nous  y  encrerons  dans 
des  détails  qui  feroicnt  déplacés  ici. 

En  réfnmant  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  fad- 
tpînîfiracion ,  ^ncipalemcnt  de  la  France ,  on  voit , 
i°ï  qu'elle  diffère  du  gouvememeni  ,  puifqa'elle 
n>ft,  en  quelque  forte,  que  l'ordre  établi  peur  affurer 
fezécution  des  décifions  du  gouvernement  ,  fans 
qu'elle  puilTe  jamais  s'ingérer  de  gouverner  elle- 
même  ,  fi  elle  ne  veut  pas  pailer  les  limites  de  fcs 
pouvoirs  8c  le  but  de  (on  mfticution  i  %°,  qu'elle 
peut  itrc  envifàgée  de  deux  manières  ;  favoir ,  dans 
la  biéraichie  des  perlbnncs  qui  en  font  chargées ,  te 
dans  la  «arche  des  afFaixes  qui  font  de  f<m  relfort» 
Sous  le  premier  point  de  vue  ,  Vaéninifiratîon  a 
Ihbi  pluueurs  formes  en  France ,  8c  varie  également 
fuivant  les  lieux  od  on  la  confidère.  En  effet  »  les 
noms  &  les  pouvoirs  des  officiers  de  la  juflice  ,  des 
tnanccs,  df  l'armée,  ont  éprouvé  des  cb^gçmcns 
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confidérables  dans  le  mime  état ,  9c  dlff&renc  à  bic« 
des  égards  dans  ceux  qui  exiftienc  aâuellemcniw 
Quant  à  la  marche  des  affaires  ,  elle  a  moins  varié 
pour  le  fond  »  quoiqu'cxtéricurementi  elle  ait  fubi  de 
grandes  métamorpnolcs  :  car  par-tQut  8c  en  tout 
temps  »  après  avou:  fait  des  loix  ,  il  a  fallu  en  con« 
fier  l'exécution  à  des  ;^ns }  après  avoir  établi  dec 
impôts  ,  il  a  fellu  en  nire  &ire  la  perception  ,  la 
levée  fur  le  peuple  >  &  la  miBrclie  a  dû  être  à  peu 
près  la  même,  fur-tout  pour  ces  objets  qui  ticQ- 
nctic  à  l'ordre  public  a  fans  lequel  il  n'czifte  pas  de 
fociéié.  Semblaolcment  dans  V adminiftration  mili- 
taire ,  par-tout  il  a  fallu  enrégimenter  des  hommes  , 
foit  pat  le  fort ,  foit  volontairement ,  les  former  , 
les  difcipliner,  te  les  noms  des  oiTiciers  &  leur» 
pouvoirs  ont  feulement  varié ,  les  fonéUons  d'tfoW' 
nànifiration  ont  ^cé  les  mêmes. 

Ainfi  quand  l'on  dit  que  V adminîftration  efl  chan' 
géante  a  mobile  ,  cela  veut  feulement  dire  que  les 
miniflres  fe  fucccdcnt  rapidement ,  que  les  ntétho- 
dcs  potir  alTurcr  la  marche  des  affaires  chaneent 
fouvent  y  mais  cela  ne  fignifie  point  9c  ne  peut  ^ni-* 
fier  que  l'ordre  public  de  interverti ,  que  perfonnc 
n'efb  chargé  d'amninifber  la  jufUce ,  qu  il  n'y  a  plu» 
de  répartiteurs  ni  de  coUeâeurs  d'impôts  «  qu'pn  ^ 
détrmt  toute  police ,  8c  qu'à  la  place  de  cela  on  9' 
fubftitué  un  forme  eâcntiellcment  différente.  Une  pa- 
reille révolution  feroit  ranéantilfemcnt  de  la  fociécé, 
Ainfi  les  changemens  confidérables  dans  \'adminif~ 
tration  font  plutôt  dans  les  perfonnes  ^ue  dan$  les 
chofes^  jufques-Ià  que  les  adminiftrations  proviii-r 
ciales  ne  font  qu'un  partage  des  fondons  dç  l'in* 
tendant }  car  ,  conune  nous  l'avons  reinarqué  juf- 
qu'ici ,  l'mdminifiratîon  des  prpvinces ,  fi  vous  ei| 
exceptez  celle  d'état ,  la  policç  religieufê  8f  écono- 
mique étoienc  entièrement  contées  aux  intcndans  :  au? 
jourd'faui  IcsalTcmblées  les  partagent  (i)^  Npus  avon; 
beaucoup  parlé  de  Vadmini^ ration  démocratique, 
nous  avons  remarqué  fes  progrès ,  fa  chute  5c  foi| 
renouvellement  en  France  ,  ce  qui  prouve  que  le 

fieuple  eft  non-fieulement  le  feul  propre  à  maintenir 
a  {ouvçrainerë ,  n^s  encorç  à  adminiftrcy  ^lide-* 
ment  l'état. 

Administration  provincial!,  f.  f.  Cefl  le 
nom  qu'on  donne  en  France  à  une  forme  particulière 
à'adtninifiration  écononfique  exercée  en  partie  par 
d^s  propriétaires  des  provinces ,  qui  font  ou  nommé» 
par  le  roi ,  ou  élus  parles  faabitans  des  paroincs ,  pour 
affifter  aux  afTcmblées  chargées  de  c^ac  a^ini^ram 
tion. 

On  doit  donc  diflioguer  Vadminifiration  provîitf 
ci^lfi  d;s  affcm^Iéçs  dcÀînées  9  la  gérer  ,  çomm^ 


(1)  Le  rœu  public  frraMe  2tre  4ant  ce  nomeot  (  jinvlcr  17S9  )  de  changer  tomes  les  provînccf  en  payj  itivut,  Lt  parley 
mènïde  Normandie  ellle  p^rmier  <]ui  fe  Tok  Cïprimé  p'^fitivenient  k  cec  iga>d{  8c  pfi  Ic  rwpon  4<  M.Aftckr  «I  cpnfitifa 
$j  dtom^G  >;ts  (  il  f  atUt  4uc  cc  ninilb»     du  111I.19C  ftaumentr 
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m.  diftmgiiè  1c  eotaftil  9l  les  miniAxcs  Je  ce  q«*oii 
appelle  le  Tiùuifikre,  Ass^hbless  pkovih- 

ciALZs.  Quelques,  jcrivains,  à  l'imintipa  de  M. 
T&rgot ,  ont  dozmë  le  nom  de  mamcipalitit  à  ces 
sHemblécs,  &oncdé£^^  ,  fous  rannbnt  jn«nic<pa/, 
le  régime  de  la  prof  necé. 

Nous  n'emploierons  le  nom  de  mimîcipaUté ,  pris 
an  fingulier ,  que  voue  énoncer  la  puiflance  ou  le 
droit  accordé  aux  naMcans  des  villes  de  Te  former 
corps  de  cité ,  &  d'avoir  une  adminiflratîon  ci- 
vile ,  politique  ,  8c  économique  ,  indépendante  des 
adminiftrateurs  royaux.  Sous  l'cxprefCon  de  muni- 
cipalités ou  kôuls-de  -  ville ,  nous  entendrons  les 
dÛFérens  corps  d'habitans  jouiltans  du  droit  que 
nous  venons  d'énoncer.  St  quelquefois  nous  em- 
ployons le  mot  municipalités ,  pour  défîgner  les 
affcmblécs  nouvellement  établies  ,  nous  aurons  tou- 
jours le  foin  d'y  joindre  l'épithètc  de  nouvelles  ,  & 
de  dire  les  nouvtUts  municipalités  ,  ce  qui  déd^e 
en  général  les  aiTemblécs  &  petites  adnumfirations 
de  paroifTcs. 

Il  n'efl:  point  de  notre  objet  d'entrer  dans  tous 
les  détails  économiques  qui  fervent  de  bafe  à  ïad- 
jhinifiration  provinciale  ;  nous  ne  voulons  point 
aftigner  non  plus  le  raippott  qui  exifte  entre  fon 
eXtftcnce  0c  la  ticheiTe  publique ,  ni  rechercher  com- 
binent, par  fon  moyen ,  on  peut  dimionei  le  &rdcau 
des  impôts  ,  foit  pat  une  égale  répartition ,  foit  par 
line  juftc  économie  ;  comment  elle  peut  rendre  la 
levée  des  impôts  plus  prompte  &  établir  une  Jufte 
balance  entre  les  demandes  du  fouverain  &  les  acui- 
tés des  peuples  ,  ni  enfin  de  quelle  manière  fon  in 
fluencc  fur  la  propriété  peut  nvorifet  l'aericulture , 
le  commerce  ,  ks  arts  8c  la  fortune  publique.  Ces 
objets  tiennent  de  trop  près  à  l'économie  politique  » 
&  nous  jetteroient  dans  des  répétitions  longues  Se 
embarraffantes.  On  peut  donc  avoir  recours  a  IVco- 
tiomie  politique  &  aux  finances  ;  on  y  trouvera  ces 
«jbjet  traité^  avec  étendue  8c  folidité. 

Nous  voulons  ici  confidérer  Vadminifimtion  pro- 
vinciale comme  police  économique  «  comme  corps 
adminiflratif  dans  l'état ,  comme  une  hiérarchie  de 
citoyens ,  qui ,  par  leurs  fbins  8c  leurs  lumières , 

Senvent  fàvorifcr  la  civilifacion  8c  contenir  les  efforts 
u  pouvoir  arbitraire  par  la  feule  force  de  l'opinion 
publique  Se  de  la  réfiftance  qu'oppofent  toujours  des 
corps  refpeétaUes  aux  abus  du  defpotifme  nùniilé- 
riel.  Nous  voulons  auffî  confidérer  cette  nouvelle 
forme  d'admini^ration ,  dans  fon  rapporc  avec  les 
pouvoirs  des  autres  corps  &  de  l'aflemblée nationale} 
enfin  c'efl  fous  un  point  de  vue  politique  8c  civile , 
que  nous  voulons  l'cnvifager.  Si  nous  parlons  de  fes 
rapports  économiques  ,  c'eft  par  fu^(^ément  i  ce 
qa'on  en  a  pu  dire  ailleurs  ,  on  pour  mdiqucr  d'une 
manière  générale  le  bien  qu'elle  pent  opérer  à  cet 
égard. 

, ,  l.i  puiflance  de  la  loi  ne  peut  parvenir  des  mains 
du  légiiUtcur  aux  fujets  d'un  état  que  par  des  ca- 
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o«u  ÎAteanéAaircs ,  qui  la  dîr^ent  dans  ûm  cmisV 
8c  ^  aflàteiK  l'el&t.  Ces  canaux  ,  ce  font  les  corp* 
nationaux ,  Les  agens  de  la  fouvcraineté ,  les  mem- 
bres de  Yadminifiration  .  les  officiers  de  la,  juftice. 
Ils  font  abfoiumcnt  néceflàtres  dans  la  fociété  :  car 
A  la  nation  peut  fe  faire  ,  ou  par  fes  repréfentans  , 
des  lois  8c  des  règlcmcns  falutaircs ,  il  6iiut  eflenticl- 
lement  qu'elle  ait  des  délégués  ,  des  élus ,  des  ma- 
?iArats  chargés  de  leur  exécution ,  foit  que  ces 
nommes  foient  tirés  indiflinâement  du  corps  du 
peuple  en  général ,  foit  qu'ils  ne  le  foient  que  de 

Jueî^ues  ordres  ou  de  quelques  daflès  particuliircs 
e  citoyens. 

Dans  catc  adminîfiraâon ,  dans  cette  garde  dei^ 
loix ,  de  la  chofe  publique ,  il  y  a ,  non-leutcment 
plufieurs  dépattcmens  féparés  dans  l'exercice  , 
quoique  réunis  dans  le  principe  8c  dans  l'objet }  mais 
encore  plufieurs  degrés  de  pouvoir  8c  d'autorité  dans 
le  même  département.  C'eft  ainfi  que  dans  Vadmi~ 
nifiration  de  la  jufHce  ,  les  aj^ls  ront  remonter  un 
procès  de  la  plus  petite  junïaiâion  au  confèil  du 


éviter  les  mépri&s  de  rigcorancc  8c  les  abus  de  U 
mauvaife  foi. 

Mais  cette  ferme  ne  fercù  pas  abfidaiiient  indîr- 
penfàble  au  bien  public  ,  s'il  étoit  poffible ,  fana 
s'expofèr  à  des  défordres ,  de  raâembler  dans  le 
dernier  terme  du  pouvoir  adminiflratif ,  une  fbnme 
de  lumières  8c  d'autorités  aflez  grande  pour  y  alfii- 
rer  le  maintien  de  l'ordre  8c  1  exécution  des  loiz. 
C'eft  ce  que  femblent  préfeuer  les  ajiminifirations 
provinctaUs  ou  populaires  :  elles  font  le  moyen 
aâif  8c  perpécQcl  qui  veille  à  la  profpétité  de  la 
chofe  publique ,  dûisla  partie  qui  leur  eft  confiée. 

De  plus  t  comme  il  exifte  un  grand  nombre  de 
départcmens  dans  le  fyftéme  de  notre  jdmioifba- 
tion ,  on  peut  confier  des  pouvoirs  étendus  d'un  côté  » 
fans  qu'ils  gênent  l'exercKC  de-  ceux  qui  fbnt  nécef- 
faires  ailleurs ,  pourvu  que  les  premiers  foient  claire- 
ment citccHifcrits  dans  les  limhes^u'on  juge  àpr^s 
de  leor  confier  :  car  il  vaut  mimx  donner  en  adminif- 
tration  une  autorité  étendue ,  mais  déreminée  ,  à 
un  corps,  qu'une  otoindre,  mais  mal  prononcée , 

fiarce  que  ,  dans  ce  dernier  cas  ^  les  prétentions  8C 
es  réclamations  deviennent  une  foorce  de  défordcc 
au  moment  on  il  &ut  agir. 

Le  rapport  des  admînifirations  provinciales ^  telles 
qu'elles  exifter.t ,  ne  dérangent  donc  point  le  déve- 
loppement 8c  l'ordre  des  pouvoirs  execuD&  ,  parce 
qu'elles  ont  un.  objet  déterminé  ,  Tadminrfi ration 
économique  des  provinces.  Sous  ce  point  de  vae  , 
ells  ne  peuvent  être  que  les  yeux  de  Vadminiftra- 
tion  fuprème  ,  &  un  obftacle  oppofé  aux  défordres 
des  intendans  ;  je  dis  aux  défordres ,  car  il  n'eft  pas 
vrai  que  les  adminijl rations  provinciales  ùneat 
oppofécs  àraiftcncc  al^foluc  de  ces  wagifliBtt  »  9t 
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tendent  ledts  limions  de  commi^ùrei  da  roi 
mutiles.  A«  contraue  ,  foiu  ce  dernier  fincen^ 
dant  eft  ctès-nécellàtre  aux  provioces  &  aux  tSkm- 
bléeii  mime  ,  mais  Teulement  pour  être  un  j>oint 
communicacif  eaore  le  confcil  &  elles ,  c'eft-à-dire  , 
pour  être  ,  en  quelque  forte  ,  rappomur  dans  les 
caufcsqui  peuvent  s'élever  cnn'enx  ,  &  ou  l'un  des 
deux  doit  être  juge. 

Si  l'on  confidète  Vadmînifiration  provinciale  par 
rapport  au  droit  &  à  la  police  des  cours  de  juHice  , 
elle  n'y  efl  pas  efl'entiellemenc  oppofée.  Ces  corps, 
plus  utiles  encore  dans  une  monarchie  que  par-tout 
ailleurs  ,  n'ont  guère  d'autre  objet  que  de  main- 
tenir U  force  des  loîx ,  les  droits  de  l'état  Se  ceux 
do.  peuple  ;  or  ces  grandes  vues  n'entrent  pas  dans 
le  plan  d' une  admimfiratiom  prwincialt ,  occupée 
de  détails  locaux,  8c  tendante  d'ailleurs  à  améliorer 
le  ibrt  des  cultivateurs. 

Si  les  cours  pouvotent  avoir  quelque  rapport  avec 
«es  adminiftrations ,  ce  feroit  lous  le  point  de  vue 
des  impôts  \  mais,  i**.  les  cours  n'ont  a  cet  égard 
rien  i^ui  puilTc  les  afliijettir  aux  décifions  d'une  ad- 
minîfiration  circonfcnte  :  i'.  les  impôts  ne  ireu- 
pmnt  être  levés  en  verra  des  pouvoirs  confiés  a  ces 
corps ,  mats  feulement  en  vertu  du  confentement 
national  te  des  loa  autorifées  par  l'enre^ftrc- 
ment  libre  dans  \^  cours  ,  '  qui  auont  toujours 
la  grande  police  de  l^écat  fie  la  garde  de  la 
cotmitution.  Ainfi  ,  bien  loin  que  les  adminîfira- 
tions  provinciales  puiflènt  croiler  les  juftes  pou- 
voirs des  grands  corps  de  l'état ,  elles  ne  pourroieut 
qu'éclairer  leurs  délibérations  &  guider  leuK  vues 
dans  des  momeus  on  ks  lumières  de  détails  pçuvcnt 
icules  ofi&iz  un  moyen  de  conciliation  ei&cace. 

L'objet  de  Vadmînifiration  provinciales  a  été 
jufqu'a  préfent  fixé  au  régime  de  la  propriété  & 
c'eli  d'après  cette  idée  que  nous  en  avons  parlé.  Si 
elle  vcDoit  à  changer ,  fi  on  lui  confioit  des  pou- 
voirs de  police  ,  de  jurifdiâion  ,  des  rapports  po- 
Ikiqocs  avec  le  fouverain  Se  le  gouvernement  -, 
alors  fa  puillânce  réi^iroit  fur  les  autres  corps  , 
&  il  Endroit  remonter  les  refforfs  de  X'admmif- 
rnttzoM^  àc  manière  à  ce  qu'il  n'y  efic  pas  de  ftott- 
«menc  ,  fi  l'on  vonloii  qu'il  en  réfultât  du  bien , 
tL  nn  grand  bién.  Mais  on  pareil  changement  pour 
être  fiir  ,  bon  ,  avantageux  ,  doit  être  T'ouvragc  de 
la  nation  elle-même  aifemblée  en  états-généraux  }  & 
c'en  dans  ce  moraenr  l'opinion  générale  en  France.'  ' 

Vadminifiration.  ptwincialfi  .tend  nacorellemenc  k 
^éliorer  k  pays  xoniSé  à.fcSilÀins.  C'eftfonbtfti 
c'eft  fon  objet.  Elle  eft  donC'perronqcUc ,  fi  on  peut 
(c  fervir  de  cette  exprelTion  }  elle  tend  donc  à  réu- 
sur  les  avantages  piwlics  en  Ênreitr  de  &  pcovinee  ^ 
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eUe  s'ifole  en  quelque  forn  pat  fit  nacare  $  -c^eft  un 
membre  qui  a  une  force  de  fuccion  pattid^ère  » 
&  qui  demande  à  être  diiigé  par  une  têtepni&m- 
ment  organifée  ,  pour  qu'il  ne  fe  forme  pout  d'ex- 
croifiance  dangereufe  ou  inutile  dans  le  corps  poU* 
tique. 

Si  la  France  croyoït  donc  utile  d'affermir  l'édi- 
fice de  fon  adminiflration  provinciale ,  d'en  accroî- 
tre le  pouvoir  y  il  fàudroit  qu'elle  prît  toutes  les  me- 
fures  de  ta  prudence  ic  de  fagefle  pout  faire  con- 
verger toutes  les  forces  particulières  qui  en  réful- 
tcroient  vers  un  centre  commun  ;  en  reodant  au 
peuple  des  campagnes  une  grande  influence  fur  le 
fort  de  l'état,  il  taudroit  qu'elle  n'oubliât  pas  celui 
des  villes ,  il  fàudroit  qu'elle  balançât  icUement  les 
avantages  entre  tes  propriétaires  terriens  &  les  ci- 
toyens induftrîeux  ;  que  ceux-cî  ,  par  l'égalité  de 
pouvoir  8c  de  confidéraçion  ,  dont  ils  jotiirdient 
dans  ces  adminiftrations  pufTenc  oppofer  à  la  cupi- 
dité des  premiers  ^  un  obftacle  râifonnable  &  effi- 
cace. 

Car  il  n'eft  pas  vrai  que  la  nature  de  cette 
efpècc  à'adminiftration  ne  comporte  que  le  droit  de  ' 
propriétaire  ,  Se  qu'à  tout  autre  titre  un  citoyen  ne 
puiflc  y  être  admis.  Cette  erreur  accréditée  par  les 
Économiftc  eft  le  comble  de  la  déraifon  fyftêmatiquc. 
leur  méprife  vient  de  ce  qu'ils  ont  regardé  la  pro- 
priété feule  comme  le  fondement  de  l'état  focîal^ 
&  la  terre  comme  la  fource  de  toute  richefic  i  d'oii 
ils  ont  conclu  que  les  propriétaires  de  terres  avoienc 
fçnls  le  droit  conflitutionnel  de  partager  les  charges 
8c  les  honneurs  du  gouvernement ,  &  fur-tout  de 
Vadminifiration  provinciale  ,  dont  ils  ont  tâché  de 
£âre  le  fynonyme  Vadminifiration  de  la  propriété. 

Mus  il  n'efl^  pas  vrai  que  la  propriété  fbit  la  bafc 
du  paâefodalî  c'eft  la  fùrete  réciproque ,  le  defir 
de  confcrver  fit  vie  &  fa  liberté  contre  les  attaques 
des  brigands  (i  ).  La  propriété  y  a  faos  doaee  entrÀ 
pour  beaucoup  ;  mais  fa  confcrvation  n'a  pas  été  le 
fcuj  objet  de  l'afibciation,  civile  II  n'cft  pas  yvA 
non  plus  que  la  terre  Toit  la  fource  primitive  ,  l'ori- 
gine de  toute  richclTc  ,  &  la  caufe  produâiice  de 
tout  bien  ^  il  e(l  clair  que  c'cll  le  tiavaîl  ;  que  fans 
travail  la  terre  feroit  ftérile,  la  focieté  dans  la  flu- 
peut ,  que  l'homme  qui  travaille  »  foii  à  la  terre  » 
,  foie  pour  celui  qui  la  cultive    a  autant  de  droit 
I  au.  titre  de  citoyen  que  le  propriétaire  de  la  terre. 
I  Ce  n'eft  point  le  lieu  où  réfide  une  multitude 
d'hfwunes  qui  fiait  la  fociété  ,  ce  font  les  honunes 
\  eux-mêmes ,  âcTur-tout  ceux  qui  contribuent  â  fon 
I  bien-être  d'une  manière  quelconque.  Il  n'y  a  ni 
plus  ni  moins  dans  ce  dioii,  in  necejfariis  non  datur, 
nec  plus  ,  née  minus.  Un  graveur,  un  charretier  « 


 .  !  '■   ■   •T'  '  ■   1   '   '  ■  -  ' 

(i)  Comme  le  delïr  de  conferrec  A  «lie  H  Ta  lib^  eft  £videinrti*cnt  le  plus  impineiix  ISf  le  premier  de  toni  noidcfin^ 
te  ^u'il  parott  DaniicUement  avoir  ttî  le  motif  de  l'aflodatioa  poHrique ,  les  économiftes  ont  dit  que  et  n'iro»  amif 
choOequc  le  droit  de  UfropriM  pecfbnMHe  que  .nous- avioM-r-cchcrcM  A  conletvic  en  noui  nni&ànt»  flf  parccmojMk' 
lamt  r^ndnic  piopciiuùc  s  ws>>  ''eux  uue  (Mtenfion  abfuidc  Ce  foss(«* 
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font  aufii  bien  citoyens  qu'an  tkhe  laboureur ,  on 
le  propriétaire  de  mille  arpens  de  terre. 

Ce  feroit  une  chofe  trcs-dangercufe  que  la  doc-» 
trine  des  économises  fur  le  droit  cxlufif  des  proprié- 
Taircs  aux  charges  fie  aux  honneurs  civils  y  devînt 
dominantes  i  il  en  naitroit  la  Cervitude  policique 
du  plus  grand  nombre  ou  les  malheun  de  l'anarcnie 
la  f  lus  humilianto. 

Tous  les  citoyens  ont  donc  droit  à  Vadminiflra- 
tîoti  provinciale  \  il  n'eft  point  de  la  nature  de  cette 
adminifiratioa  d'être  g^ree  par  des  propriétaires  ,  fie 
le  fuârage  des  élcât.urs  doit  être  la  feule  règle  à 
fuivte  en  pareil  cas.  Il  y  a  plus ,  c'cft  que  ces 
adminifiracions  étant  en  partie  dirigée  tcts  la  claÛc 
fouftrante  de  la  fociéié ,  en  éloigner  les  citoyens 
desvUles,  les  hommes  qui,  fans  être  propriétai- 
res ,  ont  des  lumières  fie  de  l'humanité  ;  ce  feroit  man- 
quer leur  principal  objet ,  ce  feroit  les  réduire  à  des 
ariftocrattes  territoriales  j  les  plus  dures,  comme 
les  plus  injttftes  de  tous  les  régimes  publics. 

C'ed  par  la  même  raifon  qu'une  adminlftratîon 
jpror/'/ic/tf/f  légalement  corftituéc,  ne  doit  pas  être 
gérée  par,  un  nombre  d'adminiftratcurs  proporrionnc 
feulement  à  l'étçnduç  de  la  province,  mais  encore 
\  fa  population  fie  aux.  relloijrces  plus  ou  moins 
grande  de  commerce  fie  d'tnduftrie  qui  s'y  trou- 
vent. Peut-être  dcvroit-on  aufC  prendre  en  conlîdé- 
ration  la  fomme  des  contributions  de  la  province  , 
fans  cependant  s'arrêter  à  cette  règle ,  car  on  re- 
tomberoit  dans  l'inconvénient  des  économiftes  donc 
nous  venons  de  parler ,  fie  l'on  n'opéreroit  qu'un 
demi -bien.  D'ailleurs  V adminift ration  provinciale 
étant  pttncipàlement  établie  pour  le  bien  de  la  pro- 
vince ,  le  goavcrrKment  doit  moins  envifî^er  dans 
fon  organifation ,  les  charges  qu'elle  fupporte  ,  que 
{es  bçfoins  ,  à  moins  q^e  ces  charges  ne  £>ienc 
«flçsxmèmfs  une  caule  de  fa  décrefle  par  leurs  excès. 

Vadmînifiratlon  provincial* ,  telle  que  nous  la 
•cmlîdérons  ici  ,  &  mîme.  «fie  qu'elle  exifte  en 
Trance  aujourd'hui  ,  eft  un  moyen  vraiment  fôc 
d'attacher  les  citoyens  an  bien  public  ,  d'établir  une 
chofe  commune  »  une  patrie  ^  un  ordre  de  rapports 
entre  le  corpe  politique  8c  chaque  individu.  Mais , 
nous  ne  le  dilTunulerons  pas  «  il  T  auroit  plus  d'un 
diangement  à  faire  dans  la  conltitution  aâuelle  à 
cet  égard  j  car  ,  quoique  i'adminiftration  provtn- 
âale  en  elle-même  CbicfîiBpIe ,  elle  exige,  à  caufe 
des  membres  <^ui  doivent  en  être  cha^és  »  de  leurs 
droits  refpcâiis  fie  de  l'état  de5{)rovince8  ,  de  gran- 
des fie  profondes  conUdérations  ,  qu'(Hi  ne  pourra 
guère  effcâuer  qu'en  écfd>Jif!^t  pour  roercei:  df* 
^tsrprpvinciaui^ 
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De  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  Vadmirùfird* 
tion  provinciale  tn  ^ixât^  t  ilréfuke,  i*.  qù'eQe 
n'eft  oppofée  à  aucun  corps  politiques  dans  l'état 
fie  encore  mtnns  au  droit  du  ibuverain  j  i^-  s^e 
cous  les  citoyens  y  doivent  iue  appetlés  ,  qu'ils 
foient  propriétaires  ou  non  }  )°.  que  fon  oi^anila- 
tion  doit  être  appropriée  à  la  populanon  de  la  pro- 
vince plutôt  qu'a  Ton  étendue  ou  à  fcs  contributions , 
mais  mieux  dans  le  rapport  compofé  de  ces  trois 
élémer-c ,  4".  qu'elle  eft  un  excellent  moyen  d'inré- 
relTcr  la  nation  à  la  chofe  publique  fie  aux  iniérèts  de 
de  l'éut  ;  j**.  que  la  forme  aéluclle  de  ï adminijtrd- 
tion  provinciale  auroit  befoin  de  <juclqucs  change- 
mens ,  fie  fut-touc  d'ècrtf  confiée  a  des  états  pro- 
vinciaux. 

Mais  il  faur  mettre  le  leéleur  à  portée  de  Jmcc 
lui-même  de  cette  adminifiration  ,  en  lui  prélen- 
tanc  le  règlement  qui  la  rejgarde  fpécialemcnt , 
3c  qui ,  a  quelques  modificatu>ns  près  ,  eft  fuivi 
dans  les  provinces  od  il  y  a  des  alfemblées  pro- 
vinciales. Ce  règlement  ,  publié  en  août  X787  , 
règle,  d'une  manière  générale,  i*.  les  fbnâions 
publiques  des  afferablées  provinciales  ,  iêcondaires 
fie  municipales  }  a^*  leur  rapport  avec  Vaéninif- 

FottHions  du  c^mblies. 

De  ces  fbn^ns  >  let  upes  font  déterminées  par 
des  règlcmens  ,  les  autres  font  abandonnées  an 
caraâère  particulier ,  à  la  bieofiûfanee  des  membres 
de  ces  allemblées  :  commentons  par  les  premières, 

i^,  Uaflcmblé*  municipale  fera  chargée  de  la  ré> 
partition  de  tontes  les  impofidons  fie  levée  de  de-> 
niers ,  dont  l'afliecce  devra  dtre  âite  fur  la  commu- 
nauté ,  d'après  les  mandemens  qui  lui  feront  adref* 
fés  à  cet  eâèt ,  en  vertu  des  ordres  du  .confcil ,  par 
l'ailemblée  d'éleâion  ou  la  commUGon  intermédiaire 
de  ladite  ailèmbtéc.  La  réparTi.-ion  encre  les  coniri* 
buables  de  ladite  alTcmblée  fera  faite  par  les  deux 
tiers  au  moins  de  tous  les  membres  qui  compoferonc 
l'alTemblée  aunicq>ale ,  en  obfervant  néaomons 
que  la  réparddoa  de  la  taille  fie  des  impofitîons  accef- 
loires  d'icelle  ,  foit  £ùte  par  les  fenb  mçmbrea 
taillaUes  dç  l'aflèmUée  municipale. 

£c  dans  le  cas  ou  il  ne  fc  trouveroit  pas  daal 
l'alTemblée  municipale  les  deux  tiers  des  membres 
payans  taille  dans  fa  patoiffe  ,  ce  nombre  fera  com- 
plété à  la  pluralité  des  v<À^  de  l'aflenihlée  parois 
fialc  f  par  le  choix  d'un  ou  de  plnfieun  tùllables  de 
la  ^arei^e  (i)  ^  pour  tous  lçf£is  députés  t^iUiidet 
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thaii ,  procéder  conjointement  à  l'oflictte  8c  à  b 
lépaiûùoa  de  U  caille. 

1**.  La  répartition  des  impofidons  s'ov^rera  dans 
•baqne  commtinauté  ^  par  cinq  rôles  diftinâs  Se  fé- 
pâtés,  de  conformes  aux  modelés  <]ui  doivent  êne 
envoyés  à  chaque  a&mblée  municipale. 

Ces  cinq  tÔles  font  deftinés  à  contenir  chacun 
en  f  articuler  la  ripartidon  d'une  forte  d'impoHtiou , 
i**.  le  premier  eft  deftiné  à  la  répartition  indivi-.^ 
duelle  de  la  caille  &  des  impoficions  acccAbires  j 
x°.  Le  fécond  à  la  réparation  individuelle  de  la  ca- 
pitacion  des  domiciliés  dans  les  paroilics  &  des  privi- 
légiés ,  aiolî  que  la  capitadon  roturière  ;  j".  Le 
troifième  à  la  fubvenrion  territoriale  (i)  >  le 
quatrième  à  la  contribution  pour  les  chemii» }  5°.  le 
cinquième  doit  itre  dcllmé  à  la  répartition  indivi- 
duelle des  autres  charges  reladves  aux  conftruc- 
tions  ,  aux  indemnités ,  propres  à  la  paroiilè ,  au 
département  ou  à  la  communauté. 

jo.  Chaque  rôle  doit  être  feit  triple  &  de  trois 
cxpédirions ,  l'une  fera  confcrvce  au  greffe  de  l'af- 
icmblée  municipale  ,  les  deux  autres  feront  adreflës 
par  le  fyndic  de  l'aflembléc  municipale  avant  le  pre- 
mier novembre  ,  aux  fyndics  de  la  comminion  in- 
termédiaire de  réleâion  ou  département ,  lefqucUes 
ftronc  remettre  les  deux  eipcdicions  du  rôle  de  h 
taille  Se  impofidMis  acceflbircs  d'icelle  au  erctfc  de 
l'élcâion  ,  pour  ledit  tôle  y  être  vérifié  i  Tune  des 
deux  expéditions  demeurera  au  greffe  de  l'élection  , 
te  l'autre  expédition  dcflinéc  pour  le  recouvrement , 
fera  rendue  exécutoire  dans  le  délai  de  trois  jours, 
conformément  atu  règlcmcns.  A  l'égard  des  quatre 
autres  rôles ,  le  fyndic  de  l'aHembl^  d'élcûion  en 
adrcïlcra  deux  expédinons  aux  fyndics  de  l'aflèm- 
blée  provindale  ,  pour  Icfdites  expédidons  être 
par  eux  préfcntécs  au  iîcur  intendant  Se  com. 
miflaire  dépard  ,  qui  les  vérifiera ,  confcrvera 
une  defdites  expédidons  8c  remecu-a  la  féconde  ,  en 
forme  cxécuroire  aux  iyndics  de  i'alTemblée  provin- 
ciale ^ui  la  renverront  aux  fyndics  de  railèmMée 
d'élefhon  avant  le  premier  décembre  j  Se  les  fyndics 
des  commiflions  intermédiaires  d'élection  ou  dépar- 
tement feront  rcpafler  tous  les  rôles  exécutoires  au 
fyndic  de  chaque  paroifle  avant  la  fin  de  décembre , 
Mur  qu'ils  foienc  mis  en  reeouvremenc  au  premier 
^vier  de  l'année  ûiiTance. 

4°.  Le  fyndic  ,  ou ,  en  cas  d'abfcnce  on  léginme 
empêchement  du  fyndic  ,  un  autre  membre  à  ce 
député  pat  l'aflemblée  municipale ,  examinera  »  une 
fois  par  fenfaine,  au  jour  qui  fera  fixé  à  cet  effet 

{)ar  ladite  aflèmblée,  les  diftcrens  rôles  dont  le  col- 
tCttui  fera  porteur  ,  à  l'effet  de  vérifier,  1".  fi 
le  recouvrement  cfl  en  retard  ,  Se  qu'elles  en  font  . 
les  caufes  }  1°.  fi  toutes  les  fbmmes  recouvrées 
(bnc  émargées  fur  le  rôle  ,   &  exifteat  en  ender  | 
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dans  les  mains  dû  colledcur ,  en  deniers  ou  quit- 
tances valables  du  receveur  de  Féleélion  ,  ou  des 
adjudicataires  d'ouvrages  à  la  charge  de  la  com- 
munaucé.   Ces  quittances  feront  vtfécs  par  celui 

3tit  fera  la  vértficanon ,  &  il  fera  tenu  de  remettre  » 
ans  le  délai  de  trois  jours ,  à  l'allemblée  municipale, 
l'état  defdites  qiûttances ,  certifié  de  lui  &  du  collec- 
teur ,  &  le  borderau ,  pareillement  figné  de  l'un  8c  de 
l'autre ,  du  montant  du  recouvrement ,  des  paiement 
ùàa  duis  Ja  femaine  par  le  c^eâcnr,  8c  des  fbm- 
mes reftuKs  à  recouvrer  dans  la  paroiâê. 

j^,  |.es  affembiées  municipales  veilleront  à„pré- 
v<nir  tous  les  abus  auxquels  pourroit  donner  lica 
l'exécution  desconcrûntes  ougarnifons  pour  £Utd'im- 
pofitions  ,  notamment  à  ce  que  les  huiuie^,  che6  de 
gamifon  ou  g^nifaires ,  ne  féjourncnt  dans  Ips  com- 
munautés que  le  temps  nécelliûrc  pour  accélérer  le 
recouvrement ,  8c  à  ce  que  les'frais  portent  princi- 
palement fur  les  redevables  le  plus  en  retard  j  &  afin 
que  les  frais  foient  équitablcment  réglés ,  &  n'excè- 
dent pas  une  quotité  proportionelle  ,lefdits  membres 
de  l'allemblée  municipale  figneronc  la  contrainte  avec 
le  colleâeur ,  pour  conflatcr  ce  qui  fera  dû  au  porteur 
de  la  contrainte ,  à  rjùfbn  du  nombre  de  journée 
réellement  employées. 

Les  membres  de  l'afTcmblée  municipale  feront 
en  outre ,  chargés  de  tous  les  objets  qui  incéreirent 
la  communauté.  Us  veilleront  à  ce  que  tous  les  ba- 
timcBS  fie  autres  objets  qui  font  ou  peuvent  retom- 
ber à  la  chatee  de  la  communauté  ne  foient  pas 
dégradés ,  &  ils  prendront  les  mefures  convenables 
pour  qu'il  foît  promptcment  pourvu  aux  réparations 
qui ,  trop  différées ,  en  nécefCteroienc  de  plus  confi- 
dérables ,  ou  ou  même  des  conftruiUons  neuves. 

Us  prendront  les  délibérarions  néccfTaircs  pour  qu'il 
foit  fait  des  baux  d'entretien  de  tous  les  objets  qui 
en  font  fufceptiblcs ,  fans  cependant  que  leurs  deli- 


leâion  ou  de  département ,  aïnli  que  l'auiorifatioa 
du  commifTaire  dépard ,  B.  la  dépenfc  ;  n'excède  pai 
500  livres,  8c  celle  du  confeil  fi  U  dépenfe  efl  plus 

confidérable. 

7**.  Les  requêtes  préfêntées  au  fieiir  intendant  8e 
commillàire  départi  ,  pour  obtenir  la  conltruétien  , 
reconftruâion  ou  réparadon  d'une  églife  ou  pref- 
byrère ,  feront  par  lui  communiquées  ii  l'allemblée 
municipale,  fi  ces  requêtes  ne  font  préfêntées  pac 
l'aficmblée  municipale  elle-même. 

Sur  la  réponfe  de  I'alTemblée  ,  le  comraiffairc  dé- 
parti jugera  s'il  convient  ou  non  d'dutorifer  la  de- 
mande ;  s'il  ne  l'autorife  pas ,  il  rendra  en  confé- 

?uence  fon  ordoimance  qui  fera  exécutée,  fàuf 
appel  au  confeil. 


(f)  CcttA  inpifiUon  a  itjk  fyppr.'miei  Se  fcuc-êiielc»-t-ctlc  téublie  on  jour. 
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si  le  conimiflàîrc  dipani  ne  trouve  pas  l'alFaîre 
/uffifammcnt  înftruitc,  ou  il  l'afTcmblée  municutaic 
foucienc  tju'unc  reconflrudion  n'cft  pas  indiftcnuble 
&  que  des  léparations  Tuffiroicnt,  le  commiltaire  dé- 
parti nommera  nn  expert  pour  conftater  l'état  des 
lieux  ,  en  préfeuce  des  parties  incéreflifes  fie  des 
membres  de  l'aflembl^e  municipale.  Sur  le  rapport 
du  procès -verbal  de  l'cxpect,  le  commiflairc  dé- 
parti ftatuera  ainfi  qu'il  appartiendra. 

Enfin ,  lorfqae  le  comnu  flaire  départi  aura  aa- 
torifé  la  reconuxuâion  ou  réparation ,  il  .ordonnera 
qti'il  foit  procédé  à  un  devis  &  détaU  eftimatif  par 
nn  expert  que  déligncra  Ton  ordonnance.  L'expert 
fe  rendra  fur  les  lieux,  fie  en  préfcnce  des  députés  de 
rafTcmblée  municipale  fie  autres  parties  intérefTécs  } 
il  rédigera  le  devis  dans  lequel  il  dtftinguera  ,  s'irèÂ 
^uefliion  d'un  presbytère ,  les  réparations  ufufrui- 
uéres  qui  font  à  la  charge  des  curés  ou  de  leurs 
fuccelUons  ,  d'avec  les  groflcs  réparations  ,  fie  même 
celles  de  cette  dernière  efpècc  ,  qui ,  occaïionnées 
par  dé&uc  d'enueticn  ,  fcroient ,  par  cette  raifon  , 
a  la  charge  du  cuié.  S'il  s'agit  des  réparations  d'une 
^life  ,  l'experc  aura  é^aleqient  foin  de  ne  pas  con- 
fondre avec  la  réparation  de  la  nef  fie  autres  qui 
£bnt  à  la  charge  des  paroilTiens  »  les  réparations  du 
chœur ,  «çlles  du  clocher ,  fulvant  fa  pofîtion  ,  ni 
celles  des  chapelles  feigneunales.  ^ 

Le  proc^- verbal  de  l'expert,  entièrement  rédigé, 
fera  par  lui  affirmé  véritable ,  fie  remis  an  fieor  com- 
miilàirc  départi ,  qui ,  après  Tavoir  homologué  ,  s'il 
y  a  lieu ,  l'adrcflera  ,  avec  les  autres  pièces  àla  corn- 
miflton  intermédiaire  d'éleâion  ou  de  département , 
pour  qu'elle  falTc  procéder  à  l'adjudicanoo ,  ainiî  qu'il 
icra  ait  ci-après. 

8^.  Les  délibérations  que  prendront  les  commu- 
nautés à  l'effet  d'être  aurorifées  à  efter  en  jugement, 
foit  ea  demandant ,  foit  en  défendant ,  ne  pourront 
ktxe  adrelTécs  qu'au  fieur  comminkire  départi ,  pour 
être  par  lui  homologuées ,  s'il  y  a  lieu ,  conformé- 
ment aux  riglemens.' 

Dans  le  cas  où  les  habitaos  auroicnc  demandé , 
en  outre  par  là  même  délibératfon ,  à  être  autori- 
fés  à  SÛTC  f  foit  un  emprunt^  foit  une  impoftcion 
pour  fubvenir  aux  frais  du  pcc»eès',  fie  oii  le  iîear 
intendant  jugeroît  que  rautorifaiion  pour  plaider 
doit  ttre  accordée ,  il  donnera  ccunmtmication  de 
la  délibération  à  la  commiflion  inttrinédiairc  de  Taf- 
lonblée piOTÏnctale ,  qui,  après  avoir  entendu  la 
«>nuniffion  intermédioiic  ÎVteâïon  on  de  départe- 
ment ,  propofera  fur  l'impofîtion  ou  emprunt  feu- 
lement ,  ce  qui  lui  paroltra  plus  convenable. 

9*.  L'aflêmblée  municipale  délibérera  fur  la  fixa- 
bon  ,  tant  des  ttaîtcmcns  de  fon  fyndic  fie  de  fou 
greffier  que  des  autres  frais  de  VaJminifiration  muni- 
cipale. Elle  prendra  aulG  toutes  les  délibérations 
qu'elle  croira  convenables ,  foit  pour  de  nouvelles 
conftraâioiis.,  Ait  pour  toute  elpèce  d*étabU&mens 
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vtiles^  à  la  communauté  j  mais  tollés  déllbéradont 
quelconques  pour  dépenfes  ,  foit  de  conftruéHon  , 
ioic  d'adminifiration ,  n'auront  d'effet  qu'après  que 
les  fermalités  prcfcritcs  par  l'article  6  ci-dellui  au- 
ront été  remplies. 

lo''.  Toutes  les  dépcnfés  d'entretien  à  la  charge 
des  communautés  feront  fupportées  fie  acquittées 
par  chaque  paccnflè  ,  fie  celles  relatives  à  des  conf- 
truâions  neuves  ,  qui ,  quoique  folliciïées  par  une 
feule  paroifTc,  auroicnt  cependant  un  caradlere  d'u- 
tilité générale ,  reconnue  par  i'afl'emblée  provinciale, 
ne  feront  à  la  charge  de  la  paroiiTe  que  jufqu*à  la 
concurrence  de  la  fommc  que  le  confeil  jugera  pro- 
portionnée à  la  force  de  ladite  paroiflè. 

Dans  le  cas  od  la  dépenfe  cxcéderott  cette  fbmme 
l'excédent  fera  réparti,  pat  l'aflêmblée  ou  départe- 
ment ,  fur  les  paroiflès  qui  la  coînpofent ,  jufqu'à  la 
concurrence  de  la  fommeque  le  roi  jngera  c<»Teoa- 
ble  de  lui  &ire  fupporter. 

Dans  le  cas  cependant  ou  cet  excédent,  reBombgùit 
k  la  charge  de  toute  l'ëleâion  ou  département ,  fur- 
pallcroit  u  fomme  qui  fera  également  déterminée 

5out  la  contribution  des  éleâions  ou  départemcns 
Aos  ces  fortes  de  dépenfes ,  abrs  le  fntplus  fera 
réparti  fur  toute  lajeénéralité  ,  par  l'allèmbtée  pro- 
vinciale ,  qui  y  paiTe  une  certaine  fômme ,  pourra 
parciUemenc  demander  à  (â.  majefté  de  cpocourâr  k 
l'acquit  de  la  dépenfe.  ^ 

II".  L'aflemUée municipale adrefferadireâement 
à  la  ctHnmiflîon  intermédiaire  de  département  on 
d'élcâion ,  toutes  fes  propofitions  ,  délibérations  fie 
réclamations}  fie  ladite  commiflîon  les  fera  paffcr, 
avec  ion  avis  ,  à  l'aifemUée  provinciale  ou  à  la 
commilficm  intermédiaire  de  ladite  atfemblée. 

II.  Toutes  les  dépenfes  ordinaires, ou  extraordi- 
naires de  la  communauté  ,  autorifées  dans  la  forme 
prefcrite  ci-deffus  ,  feront  acquittées,  ainfî  qu'il  fera 
régU  ,  fur  les  mandats  fîgnés  par  le  fyndic  fie  deux 
membres  de  l'aflêmblée  municipale ,  fie  vifés  par  la 
commiflîon  intermédiaire  de  l'éleâion  ou  dépar- 
tement. 

I  Au  mois  de  Janvier  de  chaque  année  ,  l'af- 
femblée  municipale  fe  fera  rendre  compte  de  toutes 
les  recettes  Se  dépenfes  faites  pendant  l'année  précé* 
dente  en  l'acquit  de  la  communauté  :  ce  compte  cer- 
tifié Se  figné ,  tant  par  le  coUeâeur ,  que  par  les 
membres  de  l'aflêmblée  municipale  fera  adrcué  avec 
les  pièces  jufHficativcs  avant  la  fin  du, même  mois 
de  janvier ,  à  la  commiffioa  intermédiaire  de  Fé- 
ledhon  ou  département ,  qui ,  après  l'avoir  vérifié  , 
le  fera  paflêr ,  avec  fes  obfervations ,  à  la  commif- 
fioa intermédiaire  provinciale  ,  à  l'effet  d'£tre  par 
elle  examiné  9c  arrêté  définitivement. 

Fon&imu  iUs  «fftmUiu  iCéltâio*  m  de  dfyëntmgme, 

X*.  Les  aflémUicf  d'éleâioa  on  de  département, 

ainft 
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^fîqtieTeitR  comniiflioos  incennédiaires,  fenmtle 
lictt  de  la  correrpoodancc  qui  doic  exiftcr  cotre  les 
aflcmblés  municipales  Se  i'aâemblëe  proTiDcialc  : 
«Iles  fzmat  parveuif  à  celle-ci  les  délibérations  des 
communautés,  &  [raoûncttrout aux  alTcaiblécs  mu- 
nicipales les  dédiions  qui  les  craccntetont. 

A  rouvemire  des  Gfances  de  chaque  aflèm- 

blée  d'éleâioo  ou  de  département,  les  fyudics  fe- 
tonr  tenus  de  £ùrc  à  ladite  alTemblée  un  rapport 
éxviCé  par  matières  ,  de  cous  les  objets  qui  depuis  la 
dernière  tenue,  auront  été  traités  par  la  commilHoa 
intermédiaire  en  tcru  des  délibérations  de  l'allem- 
hUc  dncmaa  antotirée  ,  ou  des  inftruâioas  qui  lui 
auconc  été  adrcHées,  Toit  au  nom  de  Sk  majeftéa 
ùàz  par  Tafiemblée  provinciale. 

j».  Les  affcmblécs  d'éleûion  ou  de  départe- 
ment adid&nmt  à  l'aâèmblée  provinciale  l'étac  des 
irais  de  leur  aJminifiration ,  ainfi  que  les  propor- 
tions Ce  repréfentatioas  qu'elles  jugennc  devoir 
fÙM  fnrlesckbjeaqiuiiuézelièronEBOutceqmcom- 
pofoa  leur  icniRHrc 

4*'.  Les  aflêmblécs  félcaîon  Se  de  département 
ou  leur  commiifion  intermédiaire  ,  procéderont  aux 
adjudications  des  ouvrages  déUbétes  par  elle  dans 
fétendue  de  ce  qui  compcfera  leur  territoire.  Elles 
procéderont  aufli  à  celles  qui  auront  été  délibérées 
par  ralTcmbléc  provinciale ,  lorlbu'clles  auront  été 
commifes  à  cet  clfet  par  ladite  aâcmblée  provinciale 
ou  fa  commiflîon  intermédiaire. 

Les  adjudicatiaiit  d'ouvraees  particoliers  à 
une  commonaoté ,  docment  autoiués ,  feront  pareil- 
lement âites  pu  la  comotiflioa  ùuermédiaire  de  l'af- 
femblée  d'éleâioQ  ou  de  déparKment ,  ou  par  un 
de  Tes  membres  par  elle  député  à  cet  effet  ;  &  il 
fera  procédé  à  ladite  adjudication  en  préfence  .de 
l'aflcmblée  municipale  de  ladite  communauté  ,  au 
chef-lieu  de  l'élc^on  ou  département ,  ou  dans  la 
paroiâc  intérelTéc,  félon  qu'il  fera  jugé  plus  utile 
par  la  conmmiillon  intermédiaire  de  l'aflcmblée  d'é- 
Icâioii. 

En  général ,  tout  ce  qui  incérefTera  exclull- 
vement  ce  qui  compofcra  le  territoire  des  allem- 
Wées  d'éleâion  ou  de  département ,  fera  d'abord 
délibéré.  Se  enfuite  exécuté  par  elles  ou  leurs  com- 
milBons  intermédiaires ,  lorf^ue  fut  l'avis  de  l'af- 
fembléeproviBCfak,  rcxécinum  en  awa  été  auto* 
nféc  par  fa  tnafefté. 

Mais  touî  ce  qui  regardera  le  général  de  la  pro- 
vince ne  fera  point  l'objet  de  leurs  délibérations  ,  Se 
l'exécution  ne  leur  en  appartiendra ,  dans  l'étendue 
de  leur  territoire  ,  que  lorfqu'elles  aurot.t  été  dé- 
léguées,  elles  ou  leurs  commiilions  intermédiaires, 
à  cet  effet  pac  l'alfembléc  provinciale  ou  fa  Coibmif- 
4on  intermédiaice.  * 

FonSions  ,de  Vafftmblie  provinciale  , 

I*.  Toutes  les  femmes  nécelTaires  pour  faire  le 
Jmfprudence.  Tome  XX ,  Poli::  €f  Munict£alité* 
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£uids  des  indemnités  ou  décharges  générales  ou  parti- 
culières, pour  les  fiais, d'atùnlnîfirtii ioa, ' j^oui  Iacoi^- 
truéKon  &  l'entretien  des  ouvrages  d'art  Se  canaux  de 
navigation  dans  l'étendue  de  la  province,  £ç  en  géné- 
ral pour  toutes  les  dépcnfes  ,  à  la  charge ,  foit  de  la 
province  entière ,  foit  de  quelqu'une  de  fcs  parties, 
ou  qui  auroit  une  utilité  générale  ou  particulière 
pour  objet ,  feront  délibéré^es  chaque  année  pài: 
rafrembléc  provinciale  qui  en  propofera  au  confeil 
l'état  avec  difUnâion  des  objets ,  par  la  voie  du 
CMnmiflàire  départi,  en  y  joignant  les  plauift  devis, 
à  l'el&t  de  recevoir  rautonlation  du  roi ,  y  « 
lieu. 

a'-  LorCque  ks  uavaux  aatont  été  aiuorifés ,  le 
rétae  approuvé ,  les  fommes  auxquelles  cet  état  £fi 
trouvera  fixé ,  feront  réparties  fans  délai  par  la  coi^i* 
million  intermédiaire  provinciale ,  entre  toutes  les 
adèmblés  d'éleâioos  on  de  département  j  Scies  maa- 
dcmens  qui  déterminerobt  la  contribution  rcfpcc'-* 
tive  de  cnacufie  d'elles  arec  diltinâlon  des  objets  , 
feront  renvoyés  à  leurs  commifGons  intermédiaires , 
à  l'cffin  d'itre  par  chacune  «telles  procédé  à  la  ré* 
partition  entre  les  communautés. 

)    Toutes  les  demandes  en  décharge  ou  indem-^^ 
nttés  ,  formées  pat  un  particulier ,  feront  portées  à 
l'aâcmblée  mulucipale  ,  Se  pourront  l'être  enfuite  à 
Taflemblée  d'éleâion  ou  de  département. 

Celles  du  même  genre  qui  feront  formées  par  def 
paroiffcs,  pourront,  après  avoir  été  portées  aux 
alTem'blées  d'éleâion  ou  de  département ,  l'étris  une 
féconde  feis  à  l'affemblée  provinciale  ,  à  làqucUe 
féront  atlin  portées  les  demandes  formées  par  d^ 
éleâions  on  départemens, 

4*^  L'alfemblée  provinciale ,  pendut  la  tenue  de 
fes  féances  ,  ou  dans  les  cas  tiès-utgens ,  fa  com- 
miffion  intermédiaire  procédera  feule  à  l'adjudica- 
tion &  à  la  direâioD  des  travaux  que  l'aÛèfflblée 
aura  prapofés.&  qui  s'exécatenmt  fut  les  fonds  de 
la  province  :  les  dépcnfes  relatives  à  fcs  travaux 
feront  acquittées ,  fiir>  les  mandats  donnés  par  la 
commiflîon  intermédiaire ,  d'^iès  les  cotifîcats  de$ 
ingénieurs. 

5°.  Les  dépenfes  relatives  à  toutes  les  charges 
locales communes  Se  aflîfes  fur  les  fonds  de  la  pro- 
vince feront  également  acquittées  fur  les  feuls  man-^ 
dats  de  Taflcmblée  provinaale  ou  de  fa  commiflîon 
intermédiaire.  • 

L'd&mUée  provinciale  Se  fa  commilHon  in- 
termédiaire'pourront  faite  parvenir  au  confeil  toute» 
les  propofitions  Se  mémoires  qu'elles  jugeront  uôles 
à  la  piovince. 

7°.  Tous  les  Comptes  des  communautés.,  ■■  sànâ 
qae  oeux  des  dépenfes  qui  fe  feront  £iites  fous  l'a^ 
ottnifiratfou- ,  t^nt  des  affemblées  provinciales  que 
des  allemblées  d'éleâion  ou  département  ,<.  fetonc 
envpy^  ou  prsfencés  à-  la^  comnudîon  intLrmédi^s 

t  e  • 
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ÏrovincSale ,  poor  y  ^cre  examinés  8c  arrêtés  dans 
I  àamc  qui  Tera  déterminée  dans  la  feâioa  fui- 
Tante. 

i".  A  l'ouvertarc  des  féances  de  chaque  aflcmblée 
provinciale  ,  les  fyndics  Tetont  tenus  de  faire  ï 
■Jaditc  aflcmbléèi  un  rapport  divifé  par  (natièrçs^, 
;dc  tous  les  objets  qui  depuis  la  dernière  tenue , 
auront  ^té  traicéi  par  la  commiflîon  intermédiaire  , 
'en  vertu  des  délibétarions  de  l'alTembléc  provin- 
"ciale ,  ducmcnt  autoriféc ,  ou  des  inftruâions  qui 
lui  auront  ét^.adreiTées  au  nom  de  fa  majefté. 

'9^.  Les  procès-Tcrbaux  ,dei  féances  de  l'aflèm- 
blée  provincijile ,  feront  tivrés  à  l'imprclfion  pen- 
^dant  la  durée  des  féances ,  de  màninc  qu'ils  puilftnt 
'étit  rendus  publics  immédîatèmenc  après  la  clôture 
-4c  raflcmblée.  .    '  ■ 

Fondions  rtJpéSîves  du  commmtjffatre  départi  &  Je 
l'affifnbUe  provinciale. 

i".  Le  Gommirtairc  départi  remplira,  auprès, de 
ïaiTembléc  provinciatc  ,  les  fondions  de  commilîaire 
du  roi  :  -aucune  délibération  ne  pourra  être  ptife  par 
J'alTembiée  avant  qu'il,  en  ail  &ic  l'oirverturc.-  Il  fera 
connoître  à  l'ademblée  les  intentions  de  fa  majcfté , 
0c  en  &ra  la  clôture  le  trentième  jour  ,  ou  même 

filutôt ,  fi  les  ordres  du  lot  le  lui  pcefcrivenc ,  ou  li 
es  affaires  étant  teîmiaécs ,  il  en  eft  requis  par 
l'alfembléc. 

if*.  Les  -fyôdics  fec«nt  tenus  d'in&'riner  cbaque 
pour  le  cohimin'aire  dit  roi ,  des  objets  qui  auront 
été  mis  "en  délibération  dans  l'affemblée ,  fie  de  ce 
qu'elle  aura  déterminé. 

3°.  L'afTcmblée  provinciale  correfpondra  pendant 
la  tenue  de  fes  {eanccs  avec  le  neur  contrôleur 
général  des  finances ,  &  les  autres  mintftres  de  fa 
«najeflé  ,  par  la  voie  de  (cm  préfident  qui  f»a  tenu 
d'envoyer  au  fient  coatr^eur-eénéral  des  finances, 
immédiatcmentaprcschaqucdeubération,  unecopie 
du  piocès'verbal  de  chaque  féance  ^  des  mémoires  qui 
j  anrone  été  adoptés  ,  &  dès  avis  ibrmés  çn  confé" 
qucnce.  Pareille  copie  concrcfignéc  par  le  fecrétaire 
4c  l'ademblée  ,  fera  remife  en  même  temps  au  com- 
luifîaice  départi. 

.  4°.  Anffi-tôt  après  la  clôture  de  raAemblée ,  le 
Mocès-verbal  entier  de  fes  féùces  fera  adfcfl'é ,  par 
'  le  prélîdent ,  au  fienr  contrôleur  génënil  &  au  fe- 
crétaire d'état  ayant  le  départenfent  de  la  provinçe. 
Paçeilic  copie  du  procès-verbal  fera  envoyée  au  ficur' 
Intendant  commifîaite  dépirti  ,  pour  y  'faire  fes 
obfervations  s'il  k  juge  convenable. 

Chaque-commiflîon  intermédiaire  fera  tenue 
de&ire  remettre  on  adrefler  par  fes  fyndics,  dank 
fa  huitaine  ,  au  fieur  iniendrât'iC  commiflàlre  dé- 
p»d  ,  une  copie  ,  des  délibérations- qu'elle,  aura  pu 

Êendre,  contrelîgnée  &  certifiée  par.  le  fyndic  de 
dite  commifiion.  ... 

tfo,  Ovipime  czpEcilSmeiK     su^cfté-  à  tons 
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rtpréfeatans  &  fecrétaire  greffiers  ,  foft  de  l'affeAS 
bléc  provinciale ,  foit  des  autres  affemblées  ou  com- 
milfîons  qui  lui  font  fubordonnées ,  de  donner  fanï- 
aucun  délai ,  à  fon  commiflaire  départi ,  tous  les 
éclaircifremcns  on  communications  qui  leur  feront 
demandés  par  ledit  fieor  conuBÏfiÀire  départi,  comme 
auffî  à  tons  pr^fés  de  fe  foumettre  aux  vénficft- 
tions  qu'il  pourra  juger  nécefiâiccs.  ..  i 

7°.  L'intention  de  fa  majefté  eft  auffi  que  foo 
commiflaire  départi  procure  à  rafièmbHe  provin- 
ciale tous  les  éclairciflcmens  que  ledit  ficur  com- 
mîifaire  jugera  lui  êttè  nécelKres  oour  fes  opéra- 
tions ^  fans  que  Vaflanbtée  pdilè  umis  aucun  pré* 
,  prendre  aucune  délibération  conttaire  aux 


texte 


aiitcs  à'aéninïfiration  antérieuie  à  ccUc  que  fk  mar 
jefté  ve^t  bien,lui  confier. 

S».  L'intention  de  (à  majefté  étant  qu'il  ne  fcûc 
ftatué  en  fon  confeil  fur  aucune  délibération  ;  de- 
mande ou  propofitton  des  affemblées  provindalcs , 
fans  qu'elles  aient  été  communiquées  au  fieor»  com- 
miflaircs  départis  ,  &  le  bien  du  fervice  iiant  incé- 
rcifé  à  la  plus  prompte  expédition  poffiblc  ,  le* 
fyndics  de  l'alTcmblée  proviuw!-!». ,  remettront  au 
nom  de  la  commiltîon  intermédiaire  au  fieur  inten- 
dant &  conmdflairc  départi,  le$  lettres,  mémoues  ; 
états  &  projets  d'arrêts  qui  devront  être  adReffife  au 
ficur  contrôleur  général  auquel  ledit  fieur  comnuÇ' 
faire  départi  fera  parvenir  toutes  ces  pièces  en  ori- 
^al,  en  y  joignant  fes  obfervations  &  avis,  U  re- 
mettra de  même  en  ôr^nal  ou  pat  ampHation ,  fui- 
vant  la  nature  des  o^ecs»  aux  fyndics  les  lépoofi»» 
décifiens'  ou  arrêts  qu'il  recevra  du  ficur  conttô- 
leur  général  pour  la  commiffion  intermédiaire.  N'en- 
tend néamoins  £â  majefté  interdire  ,  par  la  préfente 
difpofition  toute  correfpondancc  direfle  entre  fon 
cenfcil  &  les  commÛfions  intérraédiaiies  des  affem- 
blées provinciales  ,  pour  les  objets  étrangers  à  la 
correfpondance  courante  &.  habituelle, 

S«.  Le  commilfaire  départi  conooîtra  feul  de  tout 
le  contentieux  qui  peut  concerner  \ adminifiratton  , 
fauf  l'appel  au  conlcil.  En  conféquencc ,  toutes  M 
difcufHons  qui  poutroicnt  s'élever,  foit  entre  des 
propriétaires  qui  anroicnt  foccombé  dans  des  de- 
mandes en  indemnités  pour  perte  de  terreins  par 
des  ouvrages  publics ,  &  les  ftfndics  qui  foutien- 
droient  la  déciSon  de  t'aflemblée  provinciale  ou  de 
fa  commiflioif  intermédiaire  foit  entre  les  mêmes 
fyndics  «c  des  adjudicataires  des  travaux  pubHcs  » 
foit  entre  les  aflcmblécs  municipales  «c  les  contri- 
buables qui  fc  pourvoicroient  pour  raifon  de  fut- 
taxe  contre  leurs  impofitions ,  a  l'cxccf  non  toutes 
fois  de  celles  qui  font  de  la  compétence  des  élec- 
tions &  cour  des  aides ,  &  en  général  toutes  les 
conteftarions  &  demandes  de  nature  à  être  portées 
par  appel  au  confeil,  feront  portées  en  première  inf- 
unce  devant  le  ficur  iniendant&commiiràre  départi. 

lo**.  Le  commiflaire  départi  procédera  feul  & 
fâns  côncoon  ù  de  ra&mtlée  proTÎnoale  .  wdt 
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£i  commiffion  întermjdiaire ,  à  Tadju^catk»  ,  di- 
tcâion  te  réception  des  ouTraecs  qui  s'exécuteront 
Cu  les  fcnls  fiinds  du  roi,  &  les  dépcnfcs  en  foost 
a^niccées  fur  Tes  renies  ordonnances. 

1 1*.  Lorfque  les  ouvrages  fc  jcroat ,  partie  Tur 
les  fonds  du  roi  ,  partie  fur  les  fonds  de  la  conunn- 
nancé ,  toutes  les  opérations  feront  déterminées  par 
la  coouniffiuk  intermédiaire  préfidéc  par  le  coaunif- 
iàixcj^scB,  qui  aura  Toiz  prépoiuunuite  »  en  cas 
^  pai^e  ,  8c  ks  ordonnances  fetooc  ^édiées 
par  Je  ùm  coiuuilàirc  dépara. 

En  cas  de  Fablênce  dudic  fieor  intendant ,  fon 
fubdélégaé  entrera  à  la  commiffîon  intermédiaire  , 
il  y  aura  toïx  déiibéracive  »  mais  il  ne  prélidcra  pas , 
il  n'aura  que  la  féconde  place  ;  &  en  cas  de  parcage, 
la  voix  prépondérante  appartiendra  au  préudcat. 

1 1®.  Les  états  détaillés  des  diverfcs  impofirions 
&ites^ur  chacune  des  villes  8c  communautés  de  la 
province  ,  feront  tous  rédigés  fur  le  même  modèle , 
&  envoyés  à  la  diligence  des  fyndics  des  différen- 
tes commitGons  intermédiaires ,  dans  le  courant  du 
moi^  de  mars  qui  fuivra  celle  de  l'impontion  ,  à  la 
commiflion  provinciale  intermédiaire  ,  ainfi  que  l'é- 
tat jufHfié  des  dépenfes  faites  par  chaque  cofleâeur 
pour  la  même  année  fur  les  fonds ,  des  deniers  im- 
pofés  pour  les  charges  de  la  province  ou  de  la 
communauté .  ' 

1)°.  Les  fyndics  foronc  ^la  comroilTion  intermé- 
diaire ,  préfidee  par  le  coromiflaire  départi ,  le  rap- 
port de  ces  comptes ,  à  l'effet  paï  elle  de  les  véri- 
fier ,  &  d'ordoncer'quc  le  montant  des  fommes  qui 
n'auront  point  été  valiiblcment  impofécs  ,  du  qui 
n'auront  foiof  été  dépenfécs ,  fera  appliqué  en  moins 
impofé  au  pro6t  des  communautés  qui  en  auront 
fuppoïcé  l'impofition. 

X4°,  Les  conwtes  de  tontes  les  dépenfes  £dtes 
for  les  fonds  de  la  province  ,  feront  également  ren- 
dus devant  la  commilfion  intermédiaire  préiîdée  par 
le  commtflaire  départi ,  qui  aura  tou}<Hirs ,  en  cas 
de  partage  la  voix  prépondérante. 

15**  Toas  les  arrCts  &  téglemou  émanés  de  ran- 
torice  de  fa  majefté  feront  imprimés,  publiés  &  affi- 
chés ,  fur  l'ordonoance  d'attache  du  fieur  inten- 
dant Se  commiilàire  départi. 

Va  rapport  dts  affemhlks  piwincialis  avec 
/'adminiftiadon. 

Le  roi  permet  à  J'aflcmblée  provinciale  de  lui 
Càxe  en  tous  temps  celles  rqirefentarions  qu'elle 
afifera.  Il  CMendant  établi  que  fous  prétexte 
de  ces  repréfentattons  oa  de  rigtemens  projcctés ,  - 
la  répartition.  8c  le  recouvremetu  des  importions 
établies  ou  qiû  pourroienc  l'être  fuivanc  les  formes 
ufitées  dans  le  royaume  ,  ne  pyiiTeac  épniuvcc  le 
joindre  obfUdc  ai  délai.       ...  „ .      .  ' 


A  D  M  2ip. 

L'a&mbléc  provinciale  a  feole  des  mports  ttircâs 
arec  le  coofcil  dn  roi ,  fcs  miniUres  0c  fon  commif- 
iaiie  départi  dans  la  ncovince.  C'cfl  par  cUe  que  kut. 

Î>arviennent  ,  avec  fon  avis  ,  les  demandes  des  af- 
ismblées-  municipales  &  de  dilbiéis ,  ainfi  que  les 
comptes  qu'il  peut  être  utile  de  rendre  de  leurs  déli- 
bérations &  de  leur  adpiinifiration.  C'eft  également 
par  raHèmblée  provinciale  que  Les  aflcmbl&s  inter- 
médiaires reçoivent  l'ordre  du  rot. 

L'affemblée  provinciale  ,  pendant  le  temps  de  fct 
féances  ,  cotrefpond  avec  le  contrôleur  général  8e 
les  miniftres  de  fa  majefté  par  la  voie  du  pcéfident  » 

3 ni  envoie  fucccllîvemcnt  &  fans  délai  une  copie 
u  procès-verbal  de  chaque  féance  ,  des  mémoires 
qui  y  ont  été  adoptés  8c  des  avis  formés  en  con- 
léquencc. 

Dans  Vintervalle  des  al&mblées ,  les  ordres  du. 
roi  ,  tes  arrêts  du  conTeil  ,  les  lettres  de  confuln- 
cions  >  d'infliruétions  &  de  décilïons  font  udrclTi^es  au 
commirtaire  dépair'ti.  C'eft  lui  qui  fait  parvciiït  au 
contrôleur  gênerai  des  finances  ,  les  lettres ,  mifinoi- 
res ,  états  fi:  projets  d'arrêcs  que  la  cominiflioii  iii- 
icrmédi^c  lui  fait  remettre  par  les  fj  ndics-génc- 
raux  afin  qu'il  puiffe  y  faire  des  obfcrTations.  Le 
commiilàire  départi  remet  de  même  en  original  oik 
par  ampliaàon  ,  les  réponfes  ,  dédfîons  on  arrêts 
qu'il  reçoit  du  contrôleur  général  ,  aux  autres  mi- 
niftres du  rot,,  ^ 

La  commifOon  intermédiaire  peut  néanmoins  cor- 
refpondre  avec  eux  direâement ,  dans  les  circonftaH- 
ces  qu'elle  croie  jnéricer  une  exception  particulière  , 
ainiî  que  léppndre  aux  lettres  5c  autres  ordres  qu'cUç 
en  rç^oit  dircAcmcnt,  fans  que  dans  ce  cas  elfe  foit 
oblige  d'en  communiquci  avec  le  commiflàire  dé- 
parti. 

Toutes  les  fois  que  le  commiilàire  départi  vent 
avoir  par  lui-même ,  ou  par  des  perfonncs  cfaa^^es 
de  fon  ordre  fpédal ,  communication  pu  expédition 
d'une  délibération  ,  d'un  aâe  ou  d'une  pièce  quel- 
conque fe  trouvant  au  greffe  de  l'ailëmblée  pro- 
vinciale ou  «Tune  affembléc  fecondaire ,  il  efl  iî^gl& 
qu'on  doit  s'adreffer  au  préfîdent ,  qui  ordonnera  la 
oommanicatîon  ou  rexpéditioa  fans  délai ,  8c  tant 
pouvoir  la  rcfufer  ,  en  préfence  d'un  commifrairé  de 
ïa&ahléc  >  fuivant  que  le  cas  parotaa  le  requérir. 

Il  cft  également  réglé  que  lorfque  ralTemblée 
provinciale  ou  fa  commilEon  intermédiaire  ,  a  pouc 
elle  ou  pour  quelques  aflèmblées  fecondaires ,  be^ 
foin  de  la  commiinication  ou  de  l'expédition  de 
quelques  pièces  étant  dans  les  bureaux  de  l'inten- 
dant commiilàire  départi  ou  de  fes  fubdéléguis , 
les  fyndics  généraux  doivent  en  faire,  en  fun  nom, 
la  demande  par  écrie ,  &  A  te  iîcuc  intendant  juge 
ne  pas  dcroix  y  déférer ,  il  fera  de  même  fon  rcfos 
pat  écrit. 

Le  roi  titit  connoïtre  fes  intentions  à  chaque 
«fTeiabtcc  {(«vissMlft  pac  ua  ou  par  plufîcun 
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commiâàixes  qin  ea  finâ  FoinKrtute  6e  la  clfioiiK, 
&  ^ui  peuTcnc  s'jr  lendre  àutanx  b  ternie ,  apris  l'en 
avoir  prévemi  toutes  les  Bm  ^ue  le  biai  du  farke 
paiolt  le  n^ttfor* 

-  '  Il  ne  peut  être  pris  aucune  délibération  dans  Taf- 
iemblée  provinciale  avant  que  les  commiflaircs  du 
roi  en  aient  ^t  l'ouvercure.  Il  en  fait  la  cldtuce  te 
trentième  jour ,  ou  plutôt  lî  les  affaires  le  permet- 
tent ,  &  qu'il  en  Toit  requis  par  ralIembHc. 

Les  fyndics  généraux  doivent  faire  remettre  cha- 

Juc  jour  au  commifTaire  du  roi  à  la  £n  de  chaque 
fance ,  une  notice  fuccinte  &  uniquement  énon- 
ciativc  des  objets  difcutés  ou  délibérés  dans  Taflem- 
bice ,  &  doivent  également  remettre  dans  la  hui- 
taine ,  pendant  le  cours  de  Tannée,  une  notice  des 
délibérations  que  la  commUfion  intermédiaire  aura 
pu.  prendre. 

Indépendamment  de  ces  fonâïons  des  admbtîf- 
trations  provinciales  ,  il  en  cft  beaucoup  d'antres 
<que  les  circonftances ,  les  perConnes  8c  les  chofes 
peuvent  déterminer.  Des  temps  de  calamités  publi- 
ques ,  <  de  difette  ,  de  trouble  ,  peuvent  fu^rer 
aux  membres  qui  y  font  attachés  des  vues  de  bicnfiû- 
Tancc  &  de  patnotilïne ,  que  le  règlement  n'a  dû ,  ni 
pu  prévoir.  C'eft  un  des  effets  de  ces  adminifirations 

Saternellcs  ,  qu'elle  peuvent  faire  une  foule  de  biens 
c  détail ,  dont  Yaibninifiration  fupéricure  feroit  in- 
capable par  rétendue  des  objets  donc  elle  a  à  s'oc' 
«uper. 

Déjà  les  aflcmblées  otrt  donn^  des  erenves  de  ce 
^u'on  doit  en  attendre  à  cet  égard  j  elles  fe  font  oc- 
cupé de  différens  étabK0cmcns  utiles  aux  provinces  : 
tels  que  font  les  cours  d'acconchcmens ,  les  atteliers 
de  charité  ,  les  moyens  d'extirper  la  mendicité  ,  les 
haras ,  les  entreprifes  favorables  à  l'inculture  ,  aux 
arts ,  aux  manniaâures  ,  au  commerce  ,  aux  tra- 
'  vaux  littéraires.  Tous  ces  objets  rentrent  dans  la 
daflè  du  bien  public  :  aofli  ciuque  adminifiration 
a-x-cUe  établi  on  bureau  du  hien  public ,  jpour  lai 
j'jendre  compte  de  tous  les  projets  qui  tendent  à  ce 
but.  Mats  cette  matière  fe  ttouTera  mteu  difcutéc 
fnimac  Assejulée  photinciali. 

:  11  refte  bien  des  chofes  à  faire  encore  pour  rendre 
■ïadnùmfinuion  provinciale  d'une  ntilité  lure  Se  oonf- 
tante.  Son  ^at  aâacl  parolt  comme  indéterminé  i-  il 


.     ,  1  exigetoit  pas 

Ce  fera  à  l'allcmblée  nationale  à  prononcer  fur  cette 
grande  innovation ,  &  à,  tellement  omanifec  les  af- 
,  râblées  des  provuces  8c  déterminer  la  mefurc  de 
la  puillance  de  t adminifiration  confiée  à  leurs  iôîns , 
'qu'on  n'en  puifle  qu'éprouver  de  bons  effets,,  pour 
le  maintien  de  la  fortune  &  'de  la  liberté  publique, 
deux  objets  qui  mettent  eh  fermentation  la  France 
depuis  quelques  années.  Ko^ye^ États  généraux, 

ÉTATS  PILOViKCIAVX  ,  AssSHBLilS  PaOVIN- 
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un  ra^ort  plus  on  moini  diteâ  ane'  ceux  dad'^ 
mùUfiration  publiée  fc  piwùuiaU  que  bous  vg* 
nans  de  traiter  ia. 

ADOLESCENCE,  f.  f.  Ceft  l'I^e  qui  s'é- 
coule  entre  Tinftaot  de  ta  puberté  &  celui  de  vingt- 
cinq  ans.  Voye\  Injanfprudeiue,  ■ 

V^tdoàfeeMee  eft  le  phis  beau  moment  de  la  TÎe  } 
c*efl  alon  que  tout  rit ,  qne  tout  jpaxi^t  noawatt 
dans  la  natun.  Une  padion ,  un  beloïn  ,  des  dcfîrs 
jufqu'alors  inconnus ,  excitent  en  notis  cette  brû- 
lante inquiétude ,  cette  activité  voluptucufe  ,  qui 
c(t  peut-être  un  des  plus  grands  tourmens ,  Se  tout- 
à-la-fbis  la  fource  des  Trais  plailîrs  du  jeune  %e. 
alors  l'imagination  rigne  en  ibnveraine  ,  elle  r^le 
nos  a^ons ,  domine  notre  conduite  te  feniblc  être 
l'ame  de  tous  nos  mouvemens.  Sa  force  fie  &it  d'au- 
tant mieux  feotir  one  les  organes  encore  flexibles  , 
les  nerfi  pleins  d'eTprits  Se  de  chaleur  y.  permettent 
aux  fens  de  renvoyer  à  l'ame  tout  l'eifet ,  toute 
Taâion  des  objets  extérieurs  fur  eux.  Tout  la  frappe» 
tout  l'ébranlé  Se  y  laiiTc  des  imprefiions,  des  traces 
profondes  Se  multipliées.  Une  belle  campagne  ,  une 
fleur  ,  le  cours  d'un  fleuve ,  l'afpea  romantique 
d'un  bois  fauvage ,  ces  tableaux  toucbans  ,  inditté- 
rens  à  l'^c  mût,  font  pour  l'adolefcent  autant  de 
fcènes  délicicufcs  qui  attirent  fes  regards ,  fixent  itm 
attention,  &  le  rempliflent  du  feniiment  de  l'exif- 
tcnce. 

Mais  la  beauté  fur-tout  a  des  droits  à  fbn  Hom-* 
mage  :  c'eft  elle  qu'il  femble  chercher  toujours  Sc 
pour  laquelle  il  fe  fçnt  né  &  s^fttme  heuicux  de 
vivre.  A  fon  afpeA  ,  voyez  fes  yeux ,  d'abord  étin- 
cclans,  fê  couvrir  d'ime  légère  vapeur,  l'efpoir  du 
plaifir  ahimer  fes  regards  ,  nire  palpiter  fon  coeur  ^ 
&  le  tiffu  de  fà  peau  fe  couvrir  de  la  plus  fpiri- 
tueufe  partie  de  fon  fâng ,  pour  y  marquer  les  mon- 
vemens  &  les  tranfports  que  fon  ame  éprouve.  Oh  l 
heureux  momens  de  la  vie  1  les  noirs  foucis ,  la  folle 
ambition,  les  remords  cnifans  n'ont  jamais  troublé 
le.  boahcnr  qne  Tons  âkcs  gpûter.      ^  ■  ■ 

L'homme  efl  déjà  au  quart  de  fa  vie ,  que  la  rai- 
fon  eft  encore  un  mot  vuide  de  fens  pour  lui  ;  la 
nature  y  fubftitue  le  fcntiment  i  c'eft  le  guide  de 
Tadeicjcent ,  &  le  fenl  confdt  qu'il  puîflè  écouter. 
C'efl  une  baft  fur  laquelle  s'étaUit  tont  te  fyiliimc 
de  la  cottduÎK  de  fa  vie,  ie  comme  les  impreffions  des 
aâkn»  teonics  des  liommes  font  asm  profondes 
alors  que  celles  qu'il  reçi^  de  la  nature ,  eUes  peu- 
vent également  dreffcr  fbn  cccur  au  vice  ou  à  la 
vertu ,  félon  qu'elles  feront  d'nn  exemple  plus  ou 
moins  dangereux.  Cette  innocence  ,  cette  fian- 
chifè  ,  cene  ardeur  que  nous  venons  de  remarquer 
en  lui ,  doivent  donc  être  les  élémcns  de  Cou  bonheur 
OD  de  fon  malheur,  en  raifôn  des  circonflanccs  où  fbn 
ame  peut  fe  trouver  dans  cet  infiant.  Comme  il  eft 
mdtffétent  à  tout,  il  peut  prendre  toutes  les  formes  , 
2c  foa.cataâ^c  être  ami  du  bien,  on  adoABé  an 
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criffie  en  propomon  des  ebftaclet  ,  des'  fecilités  ; 
des  avantages  oa  des  pdaa  qa'Â  aara  ttouris  à 
£trc  bon  on  pcrven. 

Ccd  donc  dans  VadoUJceace  fur-toat,  ^u'il  im- 
^rte  de  &irc  prendre  d'heurenfes  difpofiacJns  à  la 
jeuneilc.  Le  premier  moyen ,  &  le  Icul  peut-être 
pour  y  parventE,  eft'de  ne  point  s'oppofcr  trop  dcC- 
potiqacment  au  vœu  naturel  du  cœur  de  VadoUfcent^ 
de  flatter  fes  defirs  tt  d'alOirer  (à  conduite  morale , 
en  l'apprt^riant  aui  qualités  phylîques  de  Ton  être. 
Inutilement  tcnzcroit-  on  de  former  tous  les  hommes 
fur  le  même  modèle  }  &  il  n'y  a  tant  d'éducations 
manquées  que  parce  qu'on  a  voulu  s'obftiner  à  dé- 
truire ce  qu'il  ne  ^oîi  que  diriger. 

On  a  voulu  regarder  comme  mauvalfes  ou  crimi- 
nelles, tontes  les  dtfpcfitions  du  coear  des  jetmcs 
gens ,  qui  n'aroicnt  penne  une  ntUité  évidente ,  on 
xapport  marqué  avec  les  vues  qu'on  a  fut  eux.  Cette 
conduite  e(l  la  fource  de  bien  des  mauv.  Si  c'étoit 
le  lieu  de  dire  ma  pcnfée  ,  comme  je  fetois  loin  de 
compte  avec  le  commun  des  hommes  î  fur-tout  des 
pères ,  qui  veulent  tout  faire  à  la  fois ,  recueillir 
avant  de  femcr  ,  &  facrifîer  les  dons  naturels  de 
leurs  en  fan  s  ,  à  quelques  qualités  acquifes  que 
la  nature  méconnut ,  &  fouveat  mime^  auxquel- 
les elle  répugne. 

Deux  erands  befoins  tourmentent  Se  doivent  tour- 
menter rbomme  à  cet  âge  ,  parce  qu'ils  font  l'un  & 
l'autre  les  élémens  de  fbn  bonheur ,  c'eft  l'amour  & 
la  liberté  :  (eniîmens  vrais ,  fentimens  grands ,  paf- 
lîons  qu'il  faut  foutenît  8c  alimenter  ,  u  ce  n'eft  par 
une  jouilfancc  aâuelle ,  du  moins  p&  l'efpérance 
certaine ,  par  rcfpoîi  aâùré  de  tes  voir  bientôt  em- 
bellir fi)n  exiftencc. 

La  longue  captivité  od  l'on  tient  les  jeunes  gens  , 
aigrit  le  cataâere  de  ceux  qui  font  6ers  ,  les  jette 
dans  des  défordres  ;  elle  rend  fourbes  ceux  qui ,  avec 
un  caractère  ambitieux ,  ont  pour  but ,  plutôt  de 
commander  aux  hommes ,  que  de  les  aimer  &  de  les 
rendre  heureux.  La  liberté  efl  tellement  de  l'eflence 
de  rhommej  que  fa  perte  détériore  même  faconf- 
citution  phyfique.  Ceft  à  ta  fociété  à  fe  rapprocher 
de  la  nature ,  dans  les  chofes  où  la  nature  ne  peut 
peut  pas  déroger  à  fes  loix. 

Il  n'y  a  peut-itre  d'autre  ti^e  générale  d'édu- 
cation pour  Vadolefcenee  que  celle  -  ci  :  qu'il  faut 
conduire  chaque  cara^ètc  pat  une  méthode  &  fous 
une  difcipline  qui  lai  foient  propres  :  il  n'y  en  a 
point  d'unîverfeUe  -y  Oc  comme  dans  une  montre  la 
difptoportion  du  plus  petit  rouage  arrête  ou  détruit 
le  mouvement,  de  même  dans  réducation  un  man- 
que fenûble  de  convenance  peut  rendre  inutiles 
tous  les  (bîns  des  meilleurs  maîtres.  Souvenez-vous 
aufl!  que  l'éducation  n'efl  point  un  éablifTement  de 
la  nature  ,  mais  de  la  fociété  ,  Se  que  l'cn^t  naît, 
ciolc ,  ic  développe ,  a  les  faffiom  9t  ïat  befinm  d^on 
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honme  ,&  non  d'un  habitant  de  telle  ville,  oad'uA 
fbjet  de  cel  prince. 

L'on  a  trop  Se  mal-à-propos  crié  contre  l'ado/^- 
cence  :  c'eft  l'we  de  la  vraie  vertu  ,  de  la  vertu  fans 
vanité  j  c'eft  Tige  de  la  génircfiti  ,  de  la  fcr.iibi- 
hté,  de  toutes  les  belles  quahtés  de  l'amc  j  te  voilà 
pourquoi ,  fans  doute  ,  nos  anciens  ilifoient  qu'il 
falloit  refpeSer  Ujeuruffe, 

Mais  c'eft  l'âge  des  défordres,  dircz-vous,  des 
paAîons  déréglées ,  du  libertinage.  Du  libertinage  , 
voilà  le  mot.  Et  bien  ,  je  prétends  moi  que  ce  dé- 
fordrc  que  les  pères  font  tonner  li  haut ,  &  fous  le 
prétexte  duquel  ils  abufent  fi  fouvent  des  loix  &  de 
la  proteéHon  du  pouvoir,  je  prétends  que  ce  dé- 
fbrdrc  eft  l'ouvtj^e  de  parens  fhindes ,  ambitienxV 
ou  dettes  i  d'hommes  qui  roulant  aux  pieds 
tout  refpedt  pour  la  volonté  de  leurs  cnfans  ,  pour 
leurs  goûts  innocens  &  conformes  aux  vceux  de  la 
nature ,  en  font  des  libertins ,  à  force  d'en  vouloir 
faire  des  riches  ,  des  fourbes  ,  à  force  d'en  vouloir 
feire  des  hommes  raifonnaè/es  à  leur  manière  ;  c'cft- 
à-dirc ,  des  hommes  qui  ne  voient^ar-tout  que  leurs 
intérêts ,  Se  fubftituent  le  plus  dur  égoïfme  ,  la  plus 
brutale  infeofibiliti  à  toutes  les  vertus  du  jeune 
âge. 

On  ment  quand  en  dit  que  le  libertinage  eft 
rcffet  du  caractère  de  Vadolefcenee ,  le  libcrtin^e 
eft  une  idée  relative.  L'homme  naît  avec  des  dif- 
poûtions  bonnes  en  elles  ;  ce  font  les  conventions 
fociales  qui  les  ont  rendu  mauvaifcs  ;  &:  ce  font  les 
ftupides  maximes  des  familles  qui  y  multiplient  ee 

3u*on  appelle  des  tibtnins.  Il  m'eft  impoflible  de 
évelopper  la  turpitude  de  nos  mœurs  Se  encore  plus 
celle  des  temps  ou  la  galanterie  renoit  lieu  ,  ou  paf- 
foit  pour  tenir  lieu  de  tout  mérite  viril.  Patens  in- 
fenfés  permettez  ce  qui  eft  convenable  Se  licite  , 
Se  vos  cnfans  feront  bons  ,  vous  vous  épatgnerez 
des  remords ,  te  des  fcan<ûles  à  la  fociété.  £ft-ce 
prudence ,  raifon ,  fottifè  ou  ambition  ,  qui  vous 
font  tenir  des  enfans  dans  un  célibat  dur  &  forcé  , 
pour  attendre  un  riche  mariage  2  Mais  vous  y  avex 
bien  rcfté  dans  ce  célibat ,  direz-vous  1  Mais  ieno- 
rez-vous  qu'il  n'y  a  point  de  tègle  généiale  d'edu- 
cation ,  Se.  que  comme  en  médecine ,  on  ne  peut 
pas  conclure  l'cCficacité  d'un  renrfcde  par  un  cflài 
particulier ,  de  même  dans  l'art  d'élever  la  jeunefle 
l'analogie  eft  {buvent  trompculè ,  St  mène  droit  à 
l'erreur. 

Si  quelque  chofe  pouvoit  ajouter  an  tort  qu'ont 
les  parens  dans  la  manière  dont  ils  éduquent  leurs 
enfims  ,  Se  fur-tout  dans  P^e  de  Vadolefcenee ,  ce 
fcroît  la  barbarie  froide  &  tenace  avec  laquelle 
plufienrs  perfécutent  ces  jeunes  malheureux  ,  Se  les 
précipitent  dans  des  abymes  de  malheurs  Se  de 
crimes.  Nos  prifons ,  nos  maifons  de  force  ou  de 
correâion  ,  je  le  dirai  en  paflànt  ^  regorgent 
A'adokfeens  que  la  fbttife  ,  l'injufticc,  le  ptéjugé, 
toM  kt .  iHPMia  aanigei.du  deffotiinw  de  kui» 
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parent ,  ont ,  aa  plon^s  dans  le  bootbier  de  f  in- 
nunie ,  ou  &ic  tyianniquement  enfermer  dans  ces 
.Criftes  demeures ,  fur'lc$ptu$  ftivoles  prétextes ou 
feulement  pour  contenter  leurs  caprices..  Les  mal- 
heureaz  l  perronnc  ne  les  entend  ,  &  leur  demeure 
ignoroimciue  les  fait  confondre  avec  d'autres  qui 
rat  mérité  une  pareille  c^iivité.  ' 

Il  jàut  châtier  la  jeunedè  ;  dites  donc 

.ptntât  qu'il  £iut  punir  des  parcns  qui  ne  favent  que 
châtier,  &  qui  le  font  ezpofi's  à  donner  des  enfatis 
k  l'état  fans  lavoir  les  élever.  Je  le  répète ,  les  jeoncs 
gens  fcroient  bons ,  toujours  &  par-tout ,  lion  les 
éJcvoit  dans  des  principes  raifonnables  Se  fi  l'on  ne 
vouloit  point  faire  un  prêtre  de  celui  qui  veut 
ttre  marchand ,  ou  un  homme  de  loi  de  celui  qui 
fe  font  du  goût  poiu:  les  armes.  C'eft  déjà  une  allez 
^ande  perte  que  tes  plus  beaux  flc  les  plus  doux 
mftans  de  la  vie  fotcnt  cônfacrés  à  des  études  ,  des 
occi^atioDS  ,  des  travaux  durs  ,  lïn^uliers ,  bizar- 
res ,  pour  avoir  un  état  Jans  la  foclété ,  fans  qu'il 
faille  encore  que  cet  état  contrarie  nos  mccucs  Se 
incUnatians.  roye^  Autorité  paternelle  , 
Abus  ,  Éducation  ,  Mariages  clandestins  : 
tous  CCS  articles  ont  du  rapport  avec  ce  que  nous  vc- 
aoas  de  dire. 

UaéoUfcenee  eft  le  moment  ou  Ton  fait  choix 
d'un  état  î  c'eft  celui  où  le  pért  bon  ,  humain  Se 
viaimcnt  çère  ,  épie  les  qualités  d'ame  ,  les  difpofi- 
tions  phyiiqucs  de  fes  erfans  ,  pour  voir  la  pro- 
feflion  qu'il  convient  de  kur  faire  .embrafler.  Il 
leur  propofc  les  agrémcns  &  les  dégoûts  de  cha- 
cune, il  leur  en  montre  les  avantages  &  les  incon- 
véni.ns  pour  la  fortune ,  la  fantc ,  la  Ubcrcé.  Il  leur 
fait  fréquentée  des  hommes  de  dîH^érens  états  ;  les 
fait  expliquer  devant  eux  fur  ce  qu'ils  en  pcnfent  ; 
enfin  il  prend  toutes  les  mefurcs  pour  ne  point  enga- 
ger fes  enfaus  fur  le  chçrain  de  la  vie ,  fans  des 
moyens  capables  de  les  y  fouicnîr  dune  manière 
conforme  à  leur  goût  &  à  leur  caratSèrc.  Voilà 
comme  agit  le  bon  père  ,  &  fi  tous  agillbient  de 
même,  que  devicodroicnt  toutes  ces  rodomontades, 
toutes  ces  plaintes ,  ces  criaillerics  qu'on  fait  conice 
le  libertinage  âc  la  mauvaiCc  conduite  des  jcimes 
gens  dans  l'âge  dont  nous  parlons? 

Comme  VadoUfcence  eft  le  temps  où  le  corps  ■ 
prend  beaucoup  de  croiffance  ,  de  développement  ; 
que  c'eft  l'indant  où  la  fbree  génératrice  s'aifermît , 
il  e(l  bien  important  de  ne  point  livrer  le  jeune  1:1:^0- 
lefccnt  à  un  travail  forcé  .  à  des  occupations  trop 
fédeotaircs  des  airs  renfermes  ou  trop  chauds» 
en  un  mot  à  tout  ce  qui' peut  empêcher  le  corps  de 
prcodK  une  forme  proporcionbée  &  iHen  nourrie. 

L'on  remarque  que  dans  les  pays  de  manu&âu- 
ics  \t&  hommes  {ont  plus  petits  ,  moins  forts  ,  plus 
laids  que  daits  ceux  ou  l'agriculture  eft  roccapatioo 
générale.  C'eft  que  dans' les  prAniers  les  hommes 
CoDtfizésà  des  métiers  dis  l'âge  île  d(^ze  ou  treize 
«os»  &  ^uc  Vâge  de  la  f amin  coalwoKuioa  ft. 
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pafte  dans  des  p6flures  pénibles ,  8c  dans  des  alrf 
viciés  ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  féconds.  Apre? 
X'adolefceact ,  cet  inconvéïùent  eft  mpins  fcnfible  , 
&  fi  dàns  les  métiers  qui  demandent  plus  d'alTiduité 
que  d'habitude  ,  &  plus  de  momens  '  fédentaites 
que  d'exercice ,  on  n'y  admcttoit  les  jeunes  gent 
qu'à  vingt  ans ,'  pat  exemple  ,  ;e  croîs  que  l'on  rega- 
j;neroir  en  pcrfeélion  dans  l'ouvrage ,  &  en  bonne 
tante  dans  l'ouvrier ,  ce  qu'on  auroit  perdu  de  temps 
à  atiendrc.  Cette  idée  pourroit  être  l'objet  d'un 
règlcmcnr  de  police  ,  dans  le  cas  où  il  faudroit  in- 
troduire un  nouveau  métier  dans  un  état  ,  &  for- 
mer les  ftacuts  des  artîGins  dellinés  à  l'exercer.  Aa 
reflc^  il  y  a  des  manitÊiâures  où  ces  fuites  ne 
font  point  réelles  du  touc 

Après  avoir  parlé  de  VadoUfituct  dans  fon  rap* 
port  avec  l'éducation ,  difons<«n  un  mot  en  la  con- 
lidérvit  fous  le  point  de  ▼«  de  l'ordre  pubhc. 

Sohn  fie  tme  loi  qui  interdifoit  les  magiftratures 
aux  adolefcens  :  ne  quis  magifiratum  gt-tat  adoUj"- 
cens  ,  aevc  ad  confuitationes  admitcatur ,  foamvU 
prudenti0mtts  vîdcatar.  (  Stobeus  ,  fcrm.  1x4  » 
p.  ^7.  )  Flulteurs  raifotu  ,  toutes  fon  bonnes , 
ont  pu  déterminer  le  légiflatcor  à  ce  règlement  ( 
1  °.  parce  que  dans  les  affiùres  publiques ,  le  con{èil  du 
fentimeiit  ne  fufiit  pas  ,  &  que  le  bon  jeune  homme 
qui  n'écouteroit  que  fa  fenfibilité  ,  {croit  fouvcnt 
dupe  de  fa  vertu  ,  &  fauveroit  le  crime  adroit  aux 
dcpcns  de  la  lureté  publique,  i".  Parce  que  le  bon 
fcns  naturel  ne  fuffit  pas  non  plus  dans  une  admi- 
niftration  compliquée  ,  &  qu'il  iaut  encore  con- 
noître  les  loix  de  fon  pays  &  les  établiffemcns  pu,- 
blics  ;  car  Sohn  vouloir  que  les  magiftrats  ftiifent 
inflruits ,  &  fon  Intention  n'étoit  pas  de  confeiUcr 
aux  athéniens  de  vendre  les  emplois  &  les  chai^ts 
de  la  république.  Parce  VadoUfcence  eft  an 
temps  de  croUfancc  &  où  il  convient  que  rhorame 
jouilfe  de  fes  momens  pour  achever  de  former  fon 
être  phyfique..4^.  Enfin  c'étoit  pour  épargner  à 
jeunclle  un  piège  dangereux ,  celui  de  l'expofer  à 
jueer  fans' connoi (Tance  de  caufe  ,  &  à  trancher  in- 
trépidement le  noeud  d'une  quellion  fans  l'entendre, 
comme  M.  iîAgueJfeau  le  reproche  à  nos  jetmes  - 
fénatcurs,  qui  ne  font  pourtant  pas  toujours  ado^ 
le/cens. 

Mais  fi  VadoUfcence  eft  peu  propre,  à  remplir,  tes 
emplois  publics  ,  par  la  foiblclTc  &  l'i^orance  de 
cet  âge,  elle  eft  en  récompenfc  peu  fulceptible  de 
crimes ,  die  trahifcn  ^  de  défordres  publics  &  dan- 
gereux. Dans  ces  inftans  l'homme  ne  cbccche  qu'à 
jouir  ^  6c  fes  joullfanccs  font  ordinùremént  inno- 
centes. Son  fommcil  n'cft  poiift  interrompu  par  l'd- 
motion  d'une  réfolution  violente  ^u'il  a  prife,  d'ua 
complot  qu'il  a  formé.  Son  ambition  eft  dans  les 
Ëiveurs  de  fa  maîtreflè ,  &  toutes  les  trahtfoos  qu'il 
machine  fc  bornent  à  tromper  un  rival ,  en  féduire 
un  argus  incommode. 

Ou  ïàfiB.  fi  i'imiynwion  du  jeune  adolefcttu  ù 
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Pottc  zvkt  talenS  àu  génie  ,  aux  beaux  arts  *  &  la 
poclie  i  le  voilà  plciii  de  l'on  objet  :  par  -  tout  il 
neuve  le  fujet  d'un  tableau  ou  d'un  poij.nc.  Bien- 
tôt il  néglige  tout  >  la  fortune ,  les  iiuuneurs  lui 
font  indilterens ,  &  vous  êtes  é«>mi-j  de  trouver 
un  vrai  phUofDphc  dans  celui  f.nc  vous  traitiez 
comme  un  enfant.  J'aime  Vcdolef^cnt  ,  c'cft  le  rè- 
gne des  bons  fentSmens  ,  c'eit  le  ccmps  où  l'injuf- 
ticc,  la  barbarie  ,  la  violence,  nous  paroiflent  plus 
odicufes.  Jamais  complots  fuRcil-es,  jamais  incen- 
dies ,  Vols  ,  fcandalcs  publics  n'onr  été  les  effets 
fpontanées  de  cet  âge.  C'cft  toujours  lorfque  des. 
tonfcils  finiftres  ,  des  avis  perfides  l'ont  dirigé , 
qu'il  a  quelt^uefbîs  donné  de  l'inquiétude  aux  ma- 
giftrats  chargés  de  maintenir  l'ordre  &  la  fùreté 
parmi  les  citoyens. 

Vadolefcent  n'eft  point  afTez  aveugle ,  tffcz  foible 
pour  caufet  les  accidens  qu'on  auroit  à  redouter 
atm  enfant  ;  U  n'eft  pomc  a^'cz  vicieux  pour  con- 
cevoir 8c  exécuter  les  crimes  réfléchis  de  l'âge  mur  : 
il  cft  donc  dans  cet  heureux  équilibre  qui  laiflc 
aux  lotx  &  à  la  paternité  les  moyens  de  le  dir^er 
au  bien  public  &  à  la  vertu. 

'  Après  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  Xadolef- 
cence  ,  que  pcnfer  de  cette  plainte  d'un  écrivain 
magiftrat ,  de  M.  f  ro/?  de  Rayer  ?  A  quoi  attribuer 
les  véritables  caufes  des  malheurs  qui  y  donnent 
lica  "i  Le  leâeur  peut  les  trouver  dans  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  ibipide  &  aveugle  manière  d'éle- 
ver U  Jennefle  lorfqft'cUe  a  attemt  le  moment  de 
fûtùflefcetut,  ' 

M  Que  voit-on  dans  les  prifons  ,  aux  galères  9c 
an  g^bcii  fur  cent  malfaiteurs  (i) ,  vous  compterez 
quatre  -  vingt  -  dix  jeunes  gens ,  qui  ne  parviennent 
pas  à  leur  maiorité ,  qu'égarent  une  Jeuaeâè  bouil- 
lante ,  des  beloins  impérieux ,  des  pâmons  ardentes , 
des  liaifons  funeftes,  &  le  défaut  abfolu  d'inilruc- 
tion.  Ce  font  des  brutes ,  des  fauvagcs  ,  ou  c'ell  un 
malheureux  moment.  £t  l'état  perd  ainlî  tous  les 
ans  une  jcuncfTe  vigoureufe  ,  qui ,  dirigée  par  de 
fagcs  inmtutions,  eut  donné  d'excellens  foldats  3c 
de  bons  pères  de  famille  l  Je  n'ofe  pas  écrire  com- 
bien ,  chaque  année ,  il  en  périt  aiofî  :  on  feroit 
ciFrayé.  Mais  allez  dans  les  prifons;  deraandek-leu^ 
ce  <]u'ils  ont  fait ,  quel  étoit  leur  but ,  quelle  édu- 
cation ils  ont  reçue ,  qnel  fyftéme  ils  fe  fonc  formé 
fnv  le  bonheur  &  la  vertn  ;  vous  ferez  encore  plus 
cflrayé.  m 

n  faut  cfyérer  que  les  nombreux  éubUnemeiis 
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populaires  qui  font  aujourd'hui  formés  dans  les  pr<^ 
.vinces  &  les  villes  capitales  ,  prendront  en  conudé* 
ration  les^noycns  refpcifliâ  d'améliorer  l'éducation 
.  dans  les  lieux  fournis,  à  leurs  foins ,  6c  répandrons 
fur  cette  partie  des  infVit'.:tians  fociales ,  des  lu- 
mières Se.  des  inftruâions  vraiment  utiles.  On  peut  » 
fans  â,ire  perdre  du  temps  à  la  jeunclle,  fans  trop 
diminuer  ce  pouvoir  parcrncl  dont  on  clî  fi  jaloux  , 
fans  favorifer  la  licence ,  veiller  à  fun  bonheur  & 
la  rendre  meilleur  en  dirigeant  fcs  premières  années 
d'après  des  principes  plus  au  niveau  de  fa  folblclfc  , 
Se  plus  conformes  au  vœu  de  la  nature. 

ADOPTION,  f.  f.  C'cftun  aûe  pat  lequel 
un  particulier,  une  famille,  une  cc^nmunanté  ,  re- 
çoit quelqu'un  au  nombre  des  fîcns  Cefl  de  l'adop- 
tion paternelle  dont  on  l'eutend  ordinairement,  yoy» 
ce  mot  dans  la  Jurîjprudence, 

Nous  ne  par!eron$  de  l'adoption  ici ,  que  conlî- 
dérée  dans  Ion  rappon  avec  les  principes  du  droit 
naturel  de  la  religion  Se  des  mœurs ,  &  nous  ne 
nous  y  arrêterons  qu'autant  qu'il  fera  néccffoirc 
pour  appuyer  l'idée  d'un  écrivain  moderne ,  qui  a 
propofé  ce  moyen  pour  affurcr  un  état  aux  bâtards  » 
û  honteufement  &  injultement  traités  par  nos  lois 
&  nos  ufages. 

Sans  recourir  au  témoignage  de  l'hiftoirc  &  des 
voyageurs ,  qui  nous  fait  voir  l'atiopcion  reçue  & 
ffiifc  au  nombre  des  droits  naturels  de  Thomme 
libre ,  chez  la  plupart  des  peuples  civilifés  ,  il  fuffic 
de  rentrer  en  toi-même  fie  de  réfléchit  fur  les  mou- 
vemens  de  Ton  propre  cœur  8c  de  Tes  aftcâions^ 
pour  fcotîr  qu'il  n'eft  pas  plus  contre  les  principes 
de  la  verra ,  de  la  juftice  fie  de  l'humanité  d'aimer 
fie  furveiller  comme  fon  propre  fils  celui  qut  fe^ 
qualités ,  notre  poiition  fie  l'impulfîoo  de  nos  inté- 
rêts nous  engagent  à  adopter  ,  que  celui  dont  im 
aébe  aveugle  nous  â  rendu  père. 

En  effet  ,  l'homme  n'cft  pas  icaïement  le  pire 
d'un  enfant  parce  qu'il  lui  a  donné  le  jour  }  cette 
qualité  lui  eu  principalement  acquise  par  les  fpins 
qu'il  en  a  pris ,  par  l'éducation  ,  l'état  qu'il  a  fu 
lui  donner ,  par  tout  ce  qui  peut  lui  faire  regardes 
le  préfent  de  la  vie  plutôt  comme  un  bienfait  que 
comme  un  fardeau  lourd  fie  pénible  à  poner.  Tous 
les  philofophes  conviennent  que  celui  qui  aban- 
donne fon  fils  ,  au  moment  qu'il  vient  de  naître  , 
perd  tous  les  droits  de  la  paternité  fur  lai  \ 
pourquoi  celui  qui  re^t  cet  enfant ,  le  foîgnç  , 
rélève  ,   remplit  les  devoirs  pénibles  de  pcre  , 


(i)  Le  moc  de  malf:ntettr  «ft  tr^-ïmpropre  kî.  M.  de'  Royer  n'auroti  pai  dû  l'en  fervlr.  Doti-on  nommer  ainH  det  maU 
heureux  enfanj  mis  aux  galèrei ,  pour  avoir ^  par  ordre  de  leur  pcrc,  pa££  eo  coniicbande  anc  livre  de  Mi  Doftolk 
a.-peller  malfatieur ,  celui  qu'on  a  ifgirenicnt  plongË  daiu  une  prilisn  bODieuie  pour  une  faute  d*iin  itiomcnt  i  Donncraî- 
}r  même  ce  nom  au  braconnier  împrudcnr  ,  ou  pcui  Ètie  au  irilte  agriculieur  qu'on  aura  réduit  i  l'efclavage  &  tais  aux 
éers  .  pour  avoir  tranrgreflè  une  loi  io jufte ,  la  fource  Je  cent  dcfordrci  {  Mot  prifoas ,  noi  falirei  fi}nt  c^eodaat  Feuplici 
je  en  nulbcuceux.  Soai-ce  U  dn  molfaiteara  t 
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n'acqaerreroic-U  pas  ces  mêmes  droits  »  ^ut  ne  font 
aux  yeux  de  la  raifon  qoe  le  prix  des  foms  &  de  la 
cendrcflc  paccroels  ?  Quel  modf  poorroit  encore  arti- 
culer un  père  aâez  barbare  pour  abandonner  Ton  en- 
fant, afin  de  rentrer  dans  des  droits  (]mne  Inî  appar- 
tiennent plus  î  aucun  ,  fans  doute:  là  où  ceife  la  fut- 
wiUance  paiemelle ,  là  finit  rautorité  qui  en  eft 
le  prix  Se  la  récompcnfe.  Donc  par  cela  Icul  qu'un 
homme  s'cft  rendu  père  par  Xaioption ,  qu'il  s'eft 
engagé  à  remplir  les  devoirs  facrés  de  la  paternité  , 
il  peut  acquérir  les  droits  du  père  nature!  ;  &  loin 
que  le  Tcru  de  la  nature  foie  violé  par  cette  fi^on 
morale  >  il  eft  ,  au  contraire  ,  par&temeot  rempli , 
puirquc  ce  vœu  a  poui  but  la  confervation  de  ren- 
iant ,  0c  que  l'adoption  n'a  point  d'autre  objet. 
Donc  il  n'eft  point  contre  les  droits  naturels  de 
l'homme  que  les  pouvoirs  de  pére  foicnt  tranfmis  à 
celui  qui  en  remplit  les  devoirs  :  donc  ïadoftion 
n'cft  pmnt  contre  nature. 


L'a£le  de  la  génération  eft  nn  aâe  aveugle  ,  il 
cft  involontaire  par  l'impétuofité  du  bcfoin  qui  le 
commande ,  &  comme  il  n'y  a  aucun  mérite  moral 
à  te  tcmplir ,  il  ne  ]>ent  confiérer  aucun  droit  réel. 
Or  >  puirqu'il  ne  peut  conférer  auctm  droit  ,  il 
ne  peut  donc  pas  être  réclamé  comme  le  principe 
conmnitif  du  pouvoir  du  père  i  on  peut  donc  avoir 
ce  pouvoir  Tans  lui ,  &  le  père  adopàf ,  qui  ne  peut 
pas^  réclamer  cet  aâe  en  là  faveur ,  n'a  donc  pas 
moùrn  pour  lui  tout  ce  qu'il  iànt  pour  £trc  aimé , 
cltiroé  ,  refpeâé  de  fes  en&ns  adc^ti& ,  il  n'en  eft 
pas  moins  le  pire.  Donc  encore  ,  à  cet  égard ,  l'tf- 
doptton  n'eft  point  contre  le  droit  natn^. 

Il  feroit  inutile  d'accumuler  les  ciutioas  de  jn- 
nfcoerultes  le  de  philorophes ,  pour  appuyer  cette 
vérité  s  il  fuffit  de  remarquei  qu'elle  eft  parfaitement 
dans  l'ej^rit  de  la  légiflation  vivante.  Tous  les  jours 
la  difpoution  de  la  loi  accorde  à  un  homme  les  pou- 
voirs  paternels ,  quoiqu'on  p&t  être  certain  qu'il  n'en 
cft  pas  le  père  naturel  î  c'eft  l'cfprit  de  la  maxime 
paterefi  is  quîtn  nuptù  demor^rant.  Or -le  mariage, 
nuptU,  cO:  <''inftitution  civile,  comme  pourroit 
l'être  Y^J  '.HÎon  :  donc  il  ne  répngnerott  point  à 
l'efprit  tic  la  légiflarion  qu'on  dît  paur  ejl  ts  quem 
4dapi:o  àcwcr.jïrat ,  pailquc,  de  part  &  d'autre,  on 
n'a  d'autre  cciiirndc  ;*£  la  paternité  qu'un  aâe  civil  ; 
aâe  dont  l'obicc  cOr  d'alTnter  l'érat ,  l'éducadon  ,  le 
bicn-t-'nif  de  l'cnfant  autant  que  Kc)a  fe  peucs  ce 

3ui  eil  également  poûîble  dans  ïadi^tion  comme 
ans  le  mariage. 

Une  chofe  ne  peut  être  regardée  contre  le  droit 
naturel  qu'autant  qu'elle  répugne  au  fcns ,  à  la  rai- 
fou  ,  aux  idées  de  julHcc  &  (Féquité  naturelle.  Or  , 
on  ne  peut  point  alléguer  ce  motif  contre  l'adop- 
tion ;  far  sli  etoit  pombte  qu'on  pût  craindre  qu'elle 
donnât  lieu  à  quelque  panb-droit,  quelque  partialité 
de  la  {>art  des  pfrres  en  faveur  des  cnfans  adopdfs , 
ftfl  détrimeat  dçs  cp£ms  naturels ,  on  pounoit  dans 
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ce  «as  y  pourvoir  par  des  loix  civiles' ,  fans  <yion 
fut  obligé  pour  cela  de  la  profcriie  ,  àrpca-piês 
comme  on  a  pourvu  aux  abus  qui  peuvent  naître 
des  fécondes  noces ,  du  mati^e  mime  Se  des  meil- 
leures infticutions  ;  ce  qui  eft  raiibnnable  &  fecile  , 
puifque  ces  ;U>iu  ne  naiflènt  ^as  de  la  natuic  des 
chofes ,  mais  de  la  peiverfirà  ou  ^  l'^ioxance  feule 
de  quelques  hooimes. 

Si  l'on  avoit  befbin  d'exemples  pour  prouver  que 
l'adoption  peut  tenir  Uen  de  la  paternité  ,  8c  en 
remplir  les  devoirs  envers  le&  cnÊini  qui  en  fe- 
roient  l'objet  ,  on  pourxoic  citer  ceux  que  nous 
o£&enc  l'hiftoire  romaine  &  celle  des  na  ions 
modernes  j  mais  ces  détails  nous  convutroienc 
moins  de  la  bonié  réelle  de  Vadoptiàn ,  &  de 
fa  conformité  avec  les  principes  de  la  raifon  Se 
du  droit  naturel  ,  qne  ce  que  bous  venons  d'eu 
dire  Se  que  ce  que  la  réflexion  peut  fuggérer.  Rap- 
portons feulement  un  trait  qui  montre  jufqu'à  ^uet 
point  l'habitude  morale  Se  les  fentimens  de  bien- 
veillance peuvent  remplacer  l'amour  paternel  ou 
plutôt  s'idenàfioc  à  lui ,  &  en  préfeotcr  le  carac- 
tère Se  les  marques  diftinâivcs.  Ceft  de  M.  Prefi 
de  Rayer  que  nous  l'empruntons  j  nous  n'en  con- 
no'fTons  pomt  de  plus  propre  à  jetcer  du  joui  fut 
notre  &{on  de  penfer. 

et  Je  ne  me  rappelle  pas  fans  émotion  ,  dit  cet 
écrivain  ,  une  efpèce  iiadoption^  où  ,  comme  ad- 
miniftrateur  de  l'hôpital  général  de  la  Charité  de 
Lyon  4  je  jouois  un  rôle  principal.  Un  en£mt  trouvé 
avoit  été  mis  en  nourrice  chez  un  bon  paylàn  ,  qui 
l'avoit  tendu  à  1'^  de  fept  ans  ,  Se  bientôt  après 
avoir  vu  pétit  fes  trois  cnfans ,  ce  nourricier  entre 
au  bureau  avec  fà  femme  ,  fes  voifins ,  flc  s'adref* 
Tant  à  moi ,  d'un  air  ^aré  Se  d'an  ton  fuppliant  ; 
mon  fils,  me  (&c-il,  hmmi  pauvre  PùmJ  niu^-ie 
moi.  Hiias  J  tant  qu'il  a  été  avec  nous  ,  U  eiel 
nous  a  bini,  (f  depuis  gue  vous  tave^  repris^  j'ai 
perdu  tous  mes  tnfans  ,  &  j'ai  été  grile.  Nous  fom" 
mes  fttUs  ,  ma  pauvre  femme  &  moi  :  rtndej  -  le 
moi  ,  mon  pauvre  Pierre  ,  ce  fera  notre  enfant  &  il 
aura  tout,  Pierre  arrive ,  faute  au  cou  de  fa  nour- 
rice Se  de  fon  pife,  qui  fondent  en  larmes  en  loi 
difanc  :  me  pleures  pas ,  tu  viendras  avec  nous ,  fir 
nous  ne  te  quitterons  plus.  » 

Voilà ,  fans  doute  ^  une  action  vraiment  natti* 
r^e Se  qui  doit  former  une  preuve  de  fentioient 
pour  quiconque  fait  fentir  Se  aimer  i  elle  prouve 
aulC  que  cette  fa^on  de  fe  d<Hiner  un  fils  eft  con- 
forme au  droit  fcns ,  &  ne  répugne  point  aux  idées 
de  juftice  que  l'homme  a  naturellement.  On  pourroit 
trouver ,  chez  les  nations  les  plus  près  de  l'inftiuâ 
de  U  natnre  ,  des  exemples  d'adoption  femblables. 
«  En  Amérique,  dit  Vhijioirc  générale  des  vojfages , 
»  C  tom.  XV  ,  t.  VI ,  p.  i<  )  Tufagc  le  plus  eom- 
»  mun  eft  de  dédommager  les  parcns  de  celui  qui 
»  a  été  tué  à  la  guerre ,  par  un  prifonnicr ,  qui  > 
»  adopté  par  eux  ,  remplace  le  mort.  Dc<  cet 
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<•  «ftttt  fli  eoBjktMi  fle  iiSRtt  f as  J«  cette  èts 
m  cafiwi  <le  la  r»éen  ;  et  la  oooiMrîflâncc  joiatc  à 
w  rhobinide  loi  Cm  fteaàtc  Ac  fi  bonac  Ibï  l'effric 
w  naôoaat ,  qa'U  dc  fccoit  pas  difictdt^  de  poner  la 
»  guerre  jviqaes  rfass  fim  andenae  paciic.  » 

1/LaiMB.VadapMioa  oe  conticdic  point  lesprinàpcs 
&  diQtc  aacorel ,  i^u'cUe  feoiblc  au  cootr^ite  pro- 
mis à  {ccQodcr  les  difpa&ùoos  bie&£ùiàiiKs  ^ue  ao«s 
fourotts  aToir  pour  un  tuxzc  en  nous  le  £iifiwt 
jcg^rdar  &  &Toril£[  comme  ce  ^ue  bous  avoQs 
Je  plus  cher,  elle  o'cft  pas  moins  d^ns  les  fia- 
xtmes  de  la  reUg^on ,  6c  les  Uvxcs  £i«us  raMonfeat 
paràcalièremeitc. 

Ne  «oyoos-oeus  pas ,  en  efi«t  ,{e  ^îyîo  l^ginaxcar 
des  chrioens  la  tecommaader  exprçfïSmenc  lorfQv'U 
die  à  &  mère,  en  lui  tnqnttant  iqn  difci^Ie  ch^ri  : 
muâerj,  ecctfiltus  tuus,  Deînde  dicit  difctpulo  :  ecçe 
matei"  tua  i  Sf  ex  il.â  korâ  auepit  eam  difci^uliif 
in  fuâ.  (  Jean  19  ,  f.  i£  &  17.  )  Et  remarquez  que 
ce  texte  eft  d'aarant  plus  pofiiif,  que  Vadopaon 
ttion,  comme  cile  l'eft  encore,  ca  uiàge  chez  les 
J«ïf ,  de  aaaiice  qu'il  D'e&  pas  «oc  mamèie  ^goi^ 
4ipaclcr,  Mais  fAuMfié  d'an  vœm  fofel  d*  Mkpîitw. 

LotHiae  Sara  ,  t^\iéc  d'être  ftërile  ,  cl^etchc  les 
moyens  de  remplir  tes  vues  de  Dieu ,  en  donnaat 
«upofténtià-A^raAtf»,  eUe  kâditijwnu^  ^(""^ 
mtajirvmae-,  &fes£i^ans  fmut  iu  mîgas.  Ex  UU 
fufdfiam  fiÙM.  (  Cco.  XVI,  2.  )  MtuMé  avoit 
odspté  Efiken  Manhc^MU  fiii  Miaptant  eam  in 
JUimnu  (^ber.  a ,  7.  )  £nfia  &  la  rdigioo  proTcii- 
««Mt  ÏMiaptim  ,  ctic  icreit  doas  em  coottadiâMn 
«MC  dlcH^toe ,  poiY^'dle  iaXurap&^  faotMiiê, 
la  ranâifie  même  dans  l'écabliCemeat  des  bôpiia« , 
•n  elle  s'empteflè  de  cendre  à  rcnfioc  trouK ,  pr- 
pbelin  oa  anuidowié  ,  un  pire  qu'il  tcuott  de  Ii 
nacore.  k  à  ta  place  duquel  cette  religion  eu  fut?- 
=tàaK  m  iptttc  pat  tadoftioa. 

Cet  «(ue  ft'eft  iooc  pose  «aartadm  mm  piv  i 
t'efptk  dru  tel^;;ias  s  Lt  fenii^il  «krirana^je  aux 
aHDMS  )  Ccftxe  qaHt  £hh  examinas. 

Si  (piet(]ue  cbofc  pqut<hc  Êiire  regarder  Ta4f^ 
tion  comme  dangcreufe  pov  les  mopurs  •  <e  ieifait 

r-cc  qa'on  Cwpofccoit  qu'en  favorifaur  le  célibàc , 
permettan^t  dé  (ê  donner  des  b^ticicrs  fans 
çager  les  foins ,  les  embarras  dc  l'édaoaCioa  des  en- 
fins,  eUe  f^bAimeioit  aux  loix  du  fo^riagc  dq^ 
iUBtuiis  arbioaiscs ,  '6c  ^ycroit  fouTcnc  d^s'âmilles 

rnTECs  4b  hoanices  en  ^reur  4'hpi«mçs  'donc  x/aox^ 
v^éritc  aiiftHt      éit  flwrc  à  cctwi  .qui  ausoic 

Uab  d'^berl  m  vIfomA  à  cela  ifoe  lot  péages 
«hcB  ^  4*tf«éifCfM  a  m  «riverfèUeiMnf  imifc  en 
lUî^  ,  les  hébreux  ,  les  romains  ,  6cc.  ont  con- 
Sneni  as  awsiage  4c  w»  unicwis  égalas  ,  ta  pltu 
g^aad  re^câ ,  4c  an  droit  des  &milles  le  plus  A'i- 
Ett  -&<aod  4ie«:i  '4e  éom  b  rcmaiqMis  mu 
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(keonèi  ém^  ^ai  pottMèt«iBpéclker-de  ftiM 
/«ny^nitec»  Totw  ZX.  FWi'cr  Mumcifûiitk< 


totx  fo£ttfc»  («r  fadaptimt  «  «c  4c  f^ler 
«c  qifun  père  «ru  «dc  mèce  adopté ,  postrcnt 
«itimcouBC  attribuer  de  kar  tuea  è  ceux  qa'îh 
ticvermeoc  m  «aag  dc  kun  «niànsi  Ca 
rerotcnc  fuffifaas  poat  eranqullifer  ks  &u9tcs  4c 
«DchaSaer  la  nauvaife  foloacê ,  faas  bldfer  la  li* 
^né  «atarettc  ét  f  booBK ,  IC  les  pnncipet  id'«&e 
^c  légMatioa. 

hkm  eft-il  bien  vrai  qoe  Tadèptiot,  diit  cncoanger 
le  célibat  î  4c  qawa  rexampk  des  Aaôons  que 
oonfi  venons  de  citer  ne  démontresoit  pas  la  £uif- 
Çcxé  de  cette  a0ernan ,  oc  refteroit-11  pas  encose 
des  pxeuves  ùr^cs  dc  la  nature  même  des  caçcua 
£pcijues  y  ^ui  en  icpuau  £ëntic  l'abfuiditi  î 

tt  mot  de  cdUnc  cft  ^mnwqsc  Ho«s  char- 
dons à^u-près  coBoe  ctlibafais«  céki  qui  ne  Tit 
pçioc  <uns  les  liens  du  mariage  »  lyioiqu'il  pût  aroir 
un  grand  nomjbtc  d'ea£uas ,  parce  que  ceua-ci  n&s 
d'une  ufliotioatuiclk,  fooc  tê^>i»^s  etlcards ,  &  flî- 
tris  en  tpeltuie  forte  dans  la  Uxiàié.  Or ,  £  i'ad^- 
tfon  étoix  aaipifc  ,  ceUî  qui  eft  cm&  célibawre, 
dcvicndifùt  hienféf  pt^  pas  la  £icilii£  au'U  Mfoie 
4*4iGk>ptci  fe;  fjifajn^  jia£M»l$  >  ainC  ,  bm  ÂlajRgr 
mc4uer  le  c^Iii^aF  réel ,  ïad^tion  ^ugmenten^ui^ 
no^alwe  des  pires ,  &  ieroit  va  waçd  bien  à  I4 
Çatiiii.  Lt  i)»ndale  de  {a  bâtaxdife  la  Iv^axii  du 
concubin)^  ne  fèxoseat  plus  des  fijamc  reto«ïbaac 
de  tout  leur  poids  fur  tes  malbeureox  enfuis  qui  en 
ions  flini|S.!Les  uoions  achinraires  cc^ooictu  d'^oa 
auffi  oaieufcs  j  elles  ne  remplirpient  plus  nécei^Mr 
ment  toutes  les  ciaflès  de  la;  ibciéti  ^[bofunes  a<£* 
connus  par  la  loi ,  &  par  cela  feul  elles  perdroiene 
ca  caitaaire  irnsoral  qna  aous  leur  trouvons  4c 
qtt'cBes.  a'avoiei»  peût  awrefois.  f^ow  Coxtav^ 
■fliuai.  D^jà  donc»  à  œc égard*  l'aioftiam  ne 
iétéciocecoH  pMiK  JMs  mmut  pu  FacsesiâaA  du' 
edbbat. 

Mais  il  n'cft  pas  mcme  vrai  qu'elle  étendît  le  c^- 
Ubat  civil  ,  celui  qui  confirte  à  vivre  hors  de^ 
entraves  d'un  marû^e  dont  ]a  profcri^tion  du  Ji- 
vorce  fait  une  cafmicé  douïciyeafe  pqnr  tés  per- 
fonhes  lespt^s^dttfêOies.'iiiMtis  les  earac- 
tirtiinc  ^accwdenc  pas.  '  ' 

Bb  efit  s  eunïbien  de  pci  tonnes ,  de  fcmmcs  fttr- 
tout ,  rcnaacoBt  aa  inaiitte  ,  parce^nc  T^e  d'atoir 
des  enÊiBS  eftjniif  ,,ffai.lè  imcïokm  ç^pcnda-- 
ff  elles  pouvoleift  ctWÎfé  l^u'elîcs  palleot  p%  T?" 
eîon  rem^ier  au  dé  l*age  ?  Et  qu'oii  tié  < 
pas  qu'elles  ne  feroicnc  pas  rert'.'es  de  fc  oiaricr 
pCur  remplir  cet  objet;  car  I  tiîucation  des  jeunes 
enfans  exigeant  des  foins  S;  des  peines  ,  ce  n'eft' 

Vae-attre  umlIiKiailuit ,  c'rft  -tf^c  le  id^feiit  de 
fortune  ou  de  parcns  dont  on  puifle  en  cfpérer  , 
wptcha^'Meft  m  ni^H^ge»' .  «aK>fird1iUi  àue  li» 
'MSkBà»iishtÛia^iflbO^    dd  partager' 
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les  agrémcos  de  U  foci^ié  forcent  à  de  paoM^ 
dépenfçs.  V adoption  ,  en  Cùraot  pa^er  les  tortunes 

ou  partie  des  fortunes  dans  des  fàmiUcs ,  ou  à  des 
individus  qui  en  fcroient  pj:ivés ,  multipUeioit  les  ma- 
riages ,  &  les  mariages  '"■conds  principalcmcpt  ;  car , 
.&  c'eft  une  remarque  qu!on  peut  faire,  il  eft  naturel  de 
cioiie  que  l'adoption  cqmberoit  principalement  jfur  les 
cufans  bien  faits  ,  fpiritucls.  Tains  {le  beaux  ,  ce  qqi 
mcneroit  à  des  unions  heureures  &  fécondes  ,  con- 
naâées  par  eux.  Et  cela  fetoît  fur-tout  fcnfible ,  fi 
^adoption  étoit  principalement  dirigée  vers  les  bâ- 
tards ,  CCS  cnfans  étant  aJSx.%  communément  forts 
ft  bien  proportionnas  ,  fans  doute  parce  qu'ils 
"font  pour  la  plupart  codÇuS  dïns  la  vigueur  de 
l'âge  de  leurs  parens  ,  8c  par  les  fuites  d'un  amour 
peur-cire  plus  généralement  vrai  '^ue  .celui  qa'on 
uouve  parmi  les  houuncs  mariés. 

*'''IHaîs,  miétcvAÊStèSlIlè^S^/k  avantage  qn*on 
^etij^érOk^e  V adoption  dirige*  de  préfirence  vers 
"ÏS  pauvres  bâtards ,  quel  bien  hc  fètoit-on  point 
à  la  fociété  en  détruifmit  les  défordres  qui  naiflent 
&  fe  multiplient  dans  Ton  fcin  rous  les  jours,  par 
l'idée  qu'un  attache  à  l'état  de  ces  malheureux.  Je 
dis  inallieureux  ,  parce  qu'à  moins  d'une  fortune 
confidâablc,  d'un  mérite  rare,  qui  fiiit  retrouver 
«u  bâtard  ,  dans  les  mccurs  ,  la  tolérance  6c  les  ver- 
tus fociales  ,  l' équivalent  de  ce  que  les  loir  lui  re- 
fnfont ,  c'eft  un  tionune  véritablement  malheureux , 
<c  cela  particulièrement  dans  la  claflè  ignorante  des 
*<itoyens  qui  regaùrdent  comme  us  titre  m£uaant  ce 
ijui  ne  dcvioit  éuc  qu'une  légère  nuance  abfolu- 
piettt  indifiîffcnte  dans  l'ént  dvil  des  hommes. 

.  C'eft  donc  principalemeiic  vers  cet  objet  -,  Vadep^ 
tton  des  bâtards ,  qûe  nmis  devons  diriget  nos  ré- 
flexions, &  après  avoir  ptouvé  que  cette  fiâion 
légale  o'cft  contraire  par  eUe-mime,  ni  au  droit  natu- 
TcT,  ni  à  la  religion ,  ni  aux  mccurs ,  il  nous  fera  facile 
de  montrer  qu'en  la  Kiilant  Icrvir  au  bien  de  ceux 
qui  ont  ycrJu  leurs  parer^s  naturels  ,  elle  contribue 
en  même- temps  à  celui  de  l.i  fociété ,  foit  en  y  mul- 
tipliant les  mariages  féconds,  foit  en  y  détruifaut 
ÔQéiaufc  de  délordrc  U  d'injuflice  focialc  ,  foit 
e^à  en  iadouci/Tant  les  mœurs,  &  leur  conciliant 
un  caraâère  de  générofîté  publique ,  qu'elles  n'oat 
encore  que  pour  des  aâioas  d'éclat  ou  d'une  biçn- 
fùTance  paflagère. 

Le  préjugé  contre  lep  bâtar^  cft  fi  fingulicr  ,  fi 
dépourvu  de  fcns  aux'ycux  de  la  raifon ,  il  facrifi^ 
avec  une  telle  mtolérance  rliomme  naturel  à  l'homme 
civil ,  la  nature  à  la  loi ,  que  de  tous  temps  les  hom- 
mes Ils  plus  fcnfés  fc  font  récriés  contre  lui ,  & 
qu'il  n'y  a  que  des  fanatiques  ou  des  fots.qui  aient 


bcrtiitage  ,*  un  &cin  à  la  débaache.,  une  pnnidoif 
au  crime  :  comme  fi  on  devoir  punir  l'innoccne' 
pour  le  coupable  ;  comme  fi  un  enfant  qui  naît 
avoic  pu  rompre  ou  légitimer  l'union  de  fes 
parens  ,  &  comme  fi  la  loi  devoit  créer  les  crimcf 
Si.  ne  fc  pas  borner  à  ks  punir.  Ox  !i  loi  a  créé  un 
crime,  un  crime  imaginaire  au  bâtard ,  en  le  fl^- 
iriflant  avant  qu'il  ait  pu  commcrtre  une  faute  , 
avant  qu'il  en  ait  pu  avoir  la  volonté  :  tout  cela 
eft  coimu  ,  tout  cela  cft  fénti  ;  cependant  le  pré- 
jugé n'en  exlfte  pas  moins  ;  comment  cela  fe  peut- 
il  6ûre  "i  c'eft  ce  qui  n'eft  pas  de  notre  obja 
d'examiner  ici  ,  l'on  pent  avoir  recours  au  mot 
Batakd. 

Mais  ce  qui  cfl:  de  notre  objet,  c'eft  d'indiquer 
comment ,  avec  ïadoption  ^  on  pourroit  détruire 
cette  prétendue  flétrillùrc  des  bâtards,  8c  ce  qui 
zik  |>lus  pofitif ,  comment  on  pourroit ,  par  ion 
moyen  leur  rendre  des  parens  que  la  honte ,  le  mal- 
heur ,  la  dureté  ou  la  mort  leur  ont  enlevés. 

L'académie  de  Metz  avoit  propofé,  en  1787, 
pour  prix  de  concours  cette  quenxMi.  Qiuis  ftroient 
les  moyens  compàâbUs  avtc  us  bonnes  mœurs ,  d^afi- 
furer  la  conjervation  des  bâtards  ,  &  d'en  tirer  ta 
plus  grand  avantage  pour  Chat  1 

Par  l'énoncé  d^  cette  qucftion ,  U  parolt  que  ta- 
cadémie  ne  s'eft  prapof^  que  les  enfims  aban- 
dcmnés  \  &  i^eft  ,  en  efict ,  la  clafle  de  bâtards 
la  phis  ùitéreâàntc  &  celle  oii  le  malhcar  de  la  pau-> 
vreté  ajoute  encore  à  celui  de  ia  bfttardife ,  mais 
cela  n'empêche  pas  ,  que  ce  qui  peut  être  dit  de 
cou -ci  ,  ne  fuiifc  égaleinkttt  s'appliquer  à  toos 
ancres.  ... 

m;  Boufmard,  dn  corps  du  géme',  qui  a  rem- 
porté la  couronne  ,  a  &gement  Tenrt  que  pour  ren- 
dre les  enfans  abandonnés  utiles  a  l'état ,  il  falloït 
d'abord  les  réintégrer  dans  leurs  droits  -,  parce  qu'il 
ferait  injafte  8c  ndicnte  de  vouloir  Exiger  des  fer- 
vices  d'homacs  ,  à  «ni  on  en  ravit  le  premier  droit , 
celui  de  leur  état  civil  ;  que  l'oivdépouiUe ,  -pour  ainfi 
dire ,  du  titre  de  citoyen  &  des -prérogatives, qui  y 
font  attachées ,  pour  ne  leur  laiflcr  que  les  dégoûts 

le  partage  commun  des  devoirs  focla^x.  AuUTn'a- 
t-il  propofé  ni  ces  plans  bizarres  ,  ni  ces  projets 
ridicules,  qu'on  retrouve  par-Uint,  de  prendre  les 
en£int-tTOUvés ,  pour  en  &ite  des  matelots ,  des 
foldats  ,  peiipter  des  colonies ,  comme  fi  ceS  ci- 
toyens j  parce  «Qu'ils  ont  été  abandonnés  de  leurs 
parens  &.qQ'ils  font  bâtards  ,  étaient  des  cfpèccs 
d'e'fclavcs  dont  on  pût'  dil^ofer  coftime  de  trou- 
peaux de  moutons,  ou  de  criminels  à  qui  oA  infligd 
la  peine  d'exportation  (i).,'!^.-  Biwfi/iiiM  proftofç  » 
avec  beaucoup  de  raifoa  U  de  iàgcilè  de  tKcti^ii^• 
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inoyea  d'allurer  le  bonhcuc  des  bâucds  ]  &  de  le» 
rendre  Traimcnt  utiles  en  la  teudaac  citoyens, 
avantage  qu'on  ne  peut  d'ailleurs  leur  ôcer  laas  ia- 

j  uftice  &  Uns  abfurdité. 

On  ,ac  fauroii  douter  ,  en  tffct ,  que  cette  id^e 
ce  foit  très-ju'dicieufe  ,  8c  ne  porte  avec  elle  les 
éaraâèrn  d'une  utilité  certaine  Se  prompte.  Je  dis 
d'une  ntilitë  certaine  &  prompte ,  car  : 

i".  Dès  que  les  bâtarde,  ror-tout  ks  pauTxes; 
anroienc  recouvré  les  dsMtsoa'on  lan  aiasu^  ils 
xrouveroienc  bien  plus  aîument  i  fe  marier , 
^  fe  maiieroicnt  plofl  jeunes  >  ils  feioieat  moins 
timides ,  moiis  humiliés  deranc  le  monde ,  ik  s-'efr 
timeroient  davantaec.  De  là  plus  de  mariages ,  moins 
de  tibèrtihagey  plus  de'raarors  ,  moins  d'b(Hnmes 
dégradés ,  pins  de  citoyens  8c  par  conféqueut  plus 
de  bonheur  &  de  vertu'  :  or  tout  cela  doit  être  re- 
gardé comme  d'une  grande  utilité ,  comme  un  grand 
bien  pouria  fociëté. 

L'abolition  de  la  blltardi^è  par  Vddoptian ,  dé- 
fruiroic  rezemple  dangereux ,  d'un  préjugé  barbare 
protégé  de  la  loi ,  d'une  morale  (^i  Tacrifie  fans 
Icrupule  l'innocent  à  une  rigueur  qtii  n'a  point  de 
motif,  enfin  d'une  injuHice  qu'i  conduit  a  pcnfet 
que  les  notions  du  droit  naturel ,  les  ptîncipcs  du 
jufte  &  de  l'iujuAc  ne  font  que  des  chimères ,  puif- 
qu'on  les  méconnoît ,  qu'on  les  interptcte  arbitiai- 
remenc,  ou  qu'on  les  viole  tous  les  jours  dans  la  con- 
duite qu'on  tient  envers  les  bâtards  «  en  les  ren- 
dant coupables  d'uné  faute  dont  ils  font  innoccns, 
&  qui  pis  eft,  en  les  punîAànt  plus  févèrefficnt  de 
la  faute  ,  que  ceux-là  mêmes  qui  l'ont  commifc } 
puisque  tout  citoyen  peut  avoir  des  en^s  bâtatds 
Uns  perdre  iTon  état  &  Tes  droits  d'homme  civil. 
Ce  fcroit  donc  encore  line  chofe  d'une  ccrtaiae  Se 
prompte  utilité  pour  la  fociété  ,  que  celle  qui  anéan- 
ticoic  ce  défordre  )  it  c'eft  ce  qiie  produitoit  Vadop' 
tioa.  des  bâtards.  ,  . 
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I  Eafiil  cette  di&^fioa.d«&  bfturds  fiff oit.  mitre 
chez  nous  l'eiercice  d'une  v.crtu  que  nous  ignorons  , 
d'une  géttérofité  continuelle ,  complète  &  intime,. 

fénéiolîté  qui  tiendroic  lieu  d'une  £bulc  d'aâcs  de 
ienfaifance  qui  Ce  répètent  inftuCbieutcmcnt  tous 
,  les  jours  .  puiîque  ,  quels  que  foit  leur  nombre  & 
leur  importance ,  ils  ne  peuvent  dooQct  ai  dos  pa- 
rcns  y  ni  un  état ,  ni  une  bonne  éducatioa  aux 
pauvres  bâtards  ,  &  par  conféquent  ne  peuveac. 
attacher  dans  leurs  racines  &  détruire  ,  nf  la  men- 
dicité ,  ni  la  prolUtudun  ,  ni  le  vagabrâ^ ,  ni  I4 
dégradation  des  membres  de  l'éut.  Vadoption  des 
bâtards,  Tur-tout  des  bâtards  abandonnés,  produi- 
roit  tous  ces  ciFcts,  qui  Çiits  doute  encore  font  de  la 
plus  grandes  importance  pour  la  £beiéié. 

Et  il  n'y  a  point  à  douter  que  ces  heureufes  fin* 
tes  de  ïakoption  des  bâtards  ne  fii/Tênt  promptes  i 
car  une  des  raifons  qui  empêchent  grand  nombte  dé 
célibataires  ,  de  gens  mariés  fans  enfans ,  d'en  ad- 
mettre dans  leur  maifon ,  n'eft  pas  toujours  l'ara-' 
ricc  j  c'eft  aux  yeux  des  uns  la  tache  de  bâtardil'c  ; 
aux  veux  des  antres  la  cramte  de  ne  pouvoir  confeivcr 
tm  arcHt  de  furrallantc-aflèz  pofitif  fur  les  enÉms 
pour- pouvoir  ks  contïuire,  les  élévtr,  les  inftruirc(' 
enfin  l'inquiéaidc  morak  qui  nous  détourne  de  tegai- 
der  coBune  ndcre  tout  ce  que  la  loi  li-'a  pas  .déclaré 
tel ,  fbrradlementou  tacitement.  l&ais\'adàptioni&-' 
veroit  tous  ces  obftadcs  y  &  en  peu  de  temps  on  ver- 
roit  dans  tons  les  points  dii  royaume  grand  nombre 
de  citoyens  retrouver  un  état»  une  famiSe,  des  parens« 
la  mendicité  diimBuer ,  la  proftitution ,  par  cent  cau^ 
fBsdifiérentes»rallentirfespr(Mrèss  6c  les  hôpiuux: 
des  eD&ns-tEODrés  s'allé^r  du  &rdraa  immenfe 
qui  les  furcharge  tousks  jours  (i). 

Mais  écootuis  M.  Boi^mard  expKf{ncr  lui-méqie 
les  avantages  de  l'adoption  des  bâtards ,  &  ks 
moyens  de  reffeânér  :  nous  allons  tranfctire  de 
fou  di&onrs  ce  •qui  nous-relbc  à.diie  fur  ce  fujet. 

M  ïour  aHulrer  aux  b^irds ,  dlt-îl'j  tous  les  bienr 


aucoîent  moyen  de  vivre  linfi.  on  appellott  ccU  ua  proja  pJtr:ot''fn  ^  de  bmnpBfiaet'  Void  ce  ipie  oeut  publi'imai  cefujtt,' 
àiot  une  lettre  au  rédafïeur  du  Mtrcure. 

'  Je  viens  de  lire,  monGear,  dans  le  Mercure  du  mai ,  un  projet  aulTi  furprctiant  (]ue  baibare  :  c'encrlui  de  prendre 
lei.enfaoi  crouvéi  pont  en  faire  des  fbldats  8:  4tt  matelsM  i  vie.  Quoi  !  le  bien  ^u'on  leur  fait  en  le«  recevant  dans  lei 
hÂpitaiix,  en  let  élevant  >  donnc-i-ii  le  droit  Je  difpohir  de  leur  Inertfiï  Eft*îl  aucune  convenance  polin<]ye  qui  puîlTe 
«uiocirci  ua  pareil  aboi  î  Ces  malheureux  ccfaot  ne  &>m-il  point  afin  î  ptMndic.  par  la  piivacioa  de  leur  pareni ,  fans 
que  vous  en  xxigtez,  pour  prix  des  Tecourt  que  voua  leur  avO  accordél.  <iu*ils  cmbraflêat  un  ètit  pour  lequel  ili 
uvent  avflir  la  uÎut  gra  ;.de  avniton  t  Sonc-ils,  vntie  fiopiUé  pour  que  voui  ayei  le  droit  d'en  dîfpofer  auflî  abrolumtnrt 
auroit  que  les  beaux  hormmes  qa)  auroîent  la  liberté  maner ,  ajouie-t-on  ,  vraimem  cette  manière  de  condamner 
ainli  des  fionmet  i  un  éternel  célibat ,  parce  qu'ils  ont  eu  le  malheur  d'Être  abandonné*  de  leurs  parcns ,  doit  patottrc 
Atfnaaot  i  tout  effirit  fuRe.  d  tout  cccur  tenïîhle. 

•r  Ceft  ainfi  que  la  manie  des  projeti  faîi  Htotre  les  plus  injult»  Cydtipcs  ;  c'eft  ainfi  qu^on  ooUie  let  plus  imprcfcriptibles 
droits  de  lliumahîié  pour  donner  un  air  d'ïmjionance  tC  de  facilité  k  de  prétendus  plant  patriotiques.  Je  n'ai  [a  voie 
fansborr<rar  re  nouveau  gfsre  d'efclavage  ainlî  propolé  de  fang-ftoid.  Veuilles,  ie  vous  prie,  inrérer  ceiie  légère  ccdamation 
contre  une  pareille  innovanon  ;  non  pas  qu'on  ooive  craindre  de  la  voir  l'e&Vâuer»  mais  parce  qa'ïl  femble  utile  de  leadic 
ptiblique  le  peu  de  confidéraricn  qu'elle  mérite.  J'ai  rhooncur  d'être  .kc.  »  (Mercure  de  Fiance  %  9  juin  17(7.) 

ii)  C'eft  une  véciié  irtto nteftable  qu'une  foule  de.RUcs-mcrei ,  ou  de  mères  naturelles ,  comme  )e  les  nomme ,  n'en- 
voient leurs  enfans  aux  hôpitaux ,  que  pat  le  défefpoir  de  ne  leur  pouvoir  donner  une  famiMr,  lorrqu'ellet  ne  trouvent 
pas  i  fe  marier.  Ce  maihetir  re  peur  être  arr£té  que  par  cet  deux  tuayena»  xf.  pat  rddoprwR  dei  biiasdt  que  nous  pro- 
pofoni  ici;  1*.  en  déiiuirant  la  âi-triOûre  de  biiardjfe  en  faveur  de*  enfant  que  les  mires  étevetoient,  comme  cela  paroîc 
naturel  ;  car  un  enfant  efl|cacore  plui  rcnfaat  de  la  mèK  qoe^'cnfant  de  fon  pcte.Ka)r<<  AaaNi>ON«  Bâtard  Se  Enfant* 
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àê/^  asb  fiUtf^ ,  'é  (faffic  de  MomAir  pour  cia  à 
Ode  loftitiKiM  «ppittccBiiitR  à  ntfedfe  cottKi  kr 
Hj^aciobs  MeitaiMs ,  Se  qui  dok  boDMVt  à 
jftitiais  ;  etne  loi  biett&iTaute  oui  créott  im«  p^rçr- 
oité  fiâirvc  ,  1«  a«or4liBir  RM»  1»  étwa  ,  le  lui  itA'- 
foifott tout  les  écyoira  atrackés  à  la  paternité  réelle, 
eti  tan  «be  à  Xadopthn.  Qnellt  inAimiicn  plus  £unte 
jjrre  cellfc  par  laquelle  tanr  d'cnfass  dénaék  de  h- 
itiilte  ,  a:  par  là  même  etpofês  à  tttot  de  dangers 
dans  kar  enfimcc,  à  tant  d'ot^tobte  pendant  le 
éonrt  de  leur  Wc  cnâèrc ,  fe  trouveraient  membres 
prerqu'en  naiflànc ,  de  la  fkmiUe  qui  les  auroit  choi- 
si ,  6c  josiroient  tonte  leiir  vie  de  l'aranage  d'en 
être  avoués ,  flE  cdu  de  ne  pomwir  être  dïfcer^ 
nés  des  eoËuis  légitincs  par  le  barbare  préju^ , 
c^i  j&émiroit  alors  de  ne  pouvoir  phu  les  immo* 
1er  !  Quel  incooTénicnc  (TaiUcurs  pourrut  réfatr 
ter  ,  par  l'ordre  établi  dans  les  fuccemont  ^  de  1^- 
miffion  dans  les  funilles  pauvres,  de  ces  bâtards  qiii.. 
en  échange  des  biens  d'une  éducation  privée  ,  &  de 
cous  les  avantages  réfultans  de  Vadopdon  ,  .y  app«D- 
V  tcroient  une  auKHqae  fùlàncfr  pcodwte  par  la  (bmiM) 
qu'ils  coûtent  aujoiudliHi  dau  les  faâpjinua  (i)  2 

u  Que  casccat  donc  aujourd'hui  nu  hôpîtMix 
lès  ea&ns  qni  y  tfbuvttt  un  aTylcf  Ouvtobi  le 
livre  de  M.  ï'îeekcr  {  bous  y  trouvons  (  tome  III , 
ch.  1 6  )  «  qu'il  évalue  de  1 8  à  to  miUinis  te  revenu 
n  annuel  donc  les  hôpitaux  onr  la  d^iolîtioa ,  qu'il 
»  eflime  de  cent  à  cent  dix  mille  ,1e  nombre  des  mal- 
M  hcQreaxquiaonventhafakuellcmcatunatyle,  oa 
M  des  fecouts  Jant  les  diffifremes  maiToin,  &  qu'il 
»  dtvife  ce  nombre  en  trois- prÏBi^iiln  dirf&s  de 
M  cette  manière  :- 

»  Quarante  mittc  ÏBiîrtBcs  ou  paunct ,  d^ul^e 
*  avancé ,    préiiasis  bon  d'état  de  g^pet  Isu  vk. 

»  Vingt^nq  mille,  malades. 

»  Qmuame  mille  csfins-  cwsvés-  dovt  le  phu 
»  grand-  nunbre  cft  mis  en  penfion  dans  les  cam- 
n  p^nes. 

»  ly^rès  toutes  ■  ces  données ,  je  ne  ferai  pas , 
)ecTOtB,  tué  d'exagérataon  fi  j'ér^ue  à  «  ntimoas 
la  part  des  quarante  mille  en£uic-crouTés  ,  dons  les 
dépenfes  des  hôpitaux ,  y  compris  les  frais  de  fer- 
vice  &  d'admûuftiatioa  qu'il  entraîne.  Chacoa  de 
^  enfàns  coûte  donc  150  liv.  aaaoayement  {%). 
J*e(Hme  que  r%e  fboyai  ^*&Is  oat  i  kmr  fintle  eft . 
firize  ans. 
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M  fti  êotic  150  Irr.  li  coaGKrcr  vendant  fdze  anf 
à  ao«^cir-  k  cuque  bSiird  une  mmiUe  adoptive  * 
qofi ,  par  hmmCBr  raflune  par  intfrtt ,  ttcvaioexa  à 
hbwiaac  de  honnèct ,  ai  tua 
mot  m  cvoyen  atUe  i  i'ém. 

n  P<Hir  ^évcAb'fontfe  objè^oa ,  tant  fin  la  qu»« 
tité  de  la  (baimc ,  fi  ton  étoit  tenté  de  b  croira 
plus  &rte  que  celle  que  coûte  annuellement  un  en^ 
Ëmt-trouve  ,  que  Gàr  rmfuJËfance  de  nos  6  millions 
à  &tre  £a!  à  ItcnirCtica  «fan  plus  grand  sombre 
Jenfana  diifia  maii  cMfetvdvpar  ma  afMM>de ,  jtt 
ie  me  tédoîs  à  obecnv  pour  chatpta  bliard  ,  )uf> 
qu'à  rige  de  feke.  «a» ,  oae  r<liBtte  adoMcUc  dft 
tiQ  livres^  nrici  come  je  Taïa^ue  1 

te  Je  fupporc  que  le  légiflateor  rende  wi  édït  par 
lequel  ii  diédaie  qu'ému  pur  la  coi^éraàoB  des 
maux  de  toates  çfMces  qui  réTuIent ,  pour  riuUB»- 
ttité  te  pour  la  lociété  ,  du  matheuc  de  n'^^nncnir 
à  aucune  fiumlle,  malheur  qui  aflige  tant  a'en&u 
abandonnés  ;  K  reconnoiflànx  que  leur  ezcrime  in- 
fintune  eft  1  Ces  yeux  on  titre  de  phis  pour  recueil- 
Hr  les  fruits  de  la  foHicitude  patemcne  qui  veiHc 
dans  fon  cceur  pour  tons  fes  fujets ,  11  a  téfUu  de 
rétablir  Vadopttoti  ,  avec  tous  {bs  devoirs  8c  tou» 
Tes  droits  ,  telle  &  phu  narftitc  ,  s41  eft  po£bfe  , 
que  cdle  qui  a  été  en  vWeur  dans  les  gouver&e- 
mcns  anciens ,  les  pins  ^libtes  pat  la  ugelfe  de 
leurs  lotz  ;  ic  que  (fapris  ce  princ^e ,  il  a  déter- 
miné d'ap^qner  les  lommes  qui  fe  tUpeiïTent  aa- 
nncllement  dans  lus  hôpltànx ,  pour  la  nourriture 
de  l'cnRCtten  des  en£ms ,  à  tèor  procurer  ks  avan- 
tages d'une  adaptiên  £ùte  par  des  citoyens  hon- 
nêtes fit  laborieux ,  dont  les  fbins  Se  Texcn^  pui(^ 
fent'  les  rendre  à  leur  wnr  des  citoyens  heureux.  A 
quoi  voafant  poorwirf  a  étâ'  ftaïué  9c  ordonné 
ce  qui  fuit  : 

»  19.  Il  fera  payé  à  «piwoaque  aura  adopté  nn 
eofanc  abandonné,  pour  le  nourrir  te  entretenir  k 
l'égal  de  fes  eofaos  légitimes ,  avec  droit  de  fuccédcr 
concurremment  avec  eux,  &  par  portions  égales  ,  à 
fês  menUcs  U  acquêts ,  fie  en  outre  de  porter  fi>n 
nom ,  la  fbmme  de  1 00  Urrcs  par  tm ,  St  ce  jufqu'à 
ce  que  ledit  eaiaat  aie  l'^c  de  ieiae  aus  acomaplts. 

»  a*. 'Ne  feront  admis  (k  adopter  nn  enfant , 
qs'nn  homme  &  nne  frounti  unis  par  mariage  ())  » 
fie  &ifant,  l'un  fie  fantre,  profcfuon  de  la  rcl^iioa 


(-1)  On  doit  remarquer  que  M.  B^q^uf'  tyiaxt  eu  pour  objet  de  proporer  an  morcn  fondé  fur  \ts  Mit»  »  1«  con* 
venant»  flc  Jei  viut  ordinalrei  de  ta  fOC'M  ,  «fia  atlStSioa  plui  fércmrat  gn  cbsrgemem  favotaUc  aux  Ûurdi  pat 
TâJafàm .  il  a  dâ  i^auacber  i  ti  *de  la  plu  fiaplc;  celle  qui  préfente  ua  intérêt  aiuc  Utsillc*  qui  àdopteoi ,  &  en  mêne- 
rempi  diriger  fts  vnet ,  de  préftrdiea  vcn  le*  pauvret  enfant  abandannét  j  maii  ce^a  a'empCcbe  pu  que  l'on  n'appcrçmve 
an  ipH  avantage  dau  Vd^éûti  peur  tontes  le«  difii  de  citoycni. 

(a)  Cette  cftim^rioa  de  M.  ^Mj^inard  oA  peut  £«•  trop  fbnct  maia  cehne  nwt  poiati  la  juO^  de  fta  met. 

(j)  Cette  condttioa  cft  propre  1  cittpfclier  qne  VaiofàéK  ne  favorKc  fe  célibat  .  ma!*  )e  croit  qu'on  ne  derroit  paa 
rexiger,  non  plut  que  lei  luirei  retnviiflênt  ce  pani^a}>hc,  quf  d'ailleuTt  ne  font  propofïet  que  d'aria  cenc  f<WO- 
ficion  de  Tauteur  ,  qu'il  n'y  aarott  qac  famillef  dfun  état  w  t\\n  adop-.eretenr  de*  enfant  abandonnéf  j  iLppOUion 
■qui  a'cft  point  viaircmUaUe>  du  ^iat  j'clUiae  aflcz  noue  moderne  phiai.|.efie  pour  le  pcnlèc  aiafi. 
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iMhmnte,  Se  ifODl  ilf  jaftificronc  fur  ctrdficar  Je 
leur  ^aftcar  ,  4b  étâx  ,  far  lenr  travail  ou  autres 
moyens  coodiU ,  (aàax  fabfifter  ledit  enfant ,  à 
l'aiae  Je  la  rittilMUwà<KUflai  fixée ,  fus  dimÏAucr 
ta  fubfiftaoce  des  cnfa^s  Ufjinmcs  qu'ils  awoient 
Ài^ ,  où  qui  bourroient  leoc  (ubrcDu: ,  de  quoi  ïk 
JtUHneiont  aiofi  que  <le  leurs  bonne  tic  &  mœurs  » 
par  ç^nàficmt ,  tant  <k  leur  cnré  q>e  de  leur  fogneur. 
cmaa  dé&«  de  ce  denùcx»  des  maires  &  geu  de 
Jufiice  dtt  lien. 

»  Vadopthm  Jnn  en&nt  devra ,  autant  qu'il 
ie  pourra ,  £tre  &ite ,  dis  les  premiers  jours  de  fa 
MÏilàncc  ,  8c  en  conféqucnce  la  nërc  adopàvc  de- 
vra toc  en  étal  de  l'allûtcry  ce  &ra  conftacé 
par  une  fi^e-lbiinie  juiie. 

w  4*.  L»Cui*aa  liomine  ic  une  ^mme ,  ayant  les 
qnafitîfs  ci-dnGis .  ièront  afféé*  pour  «dopui  tm 
en£uit  abandonne^  il  Cstoxa  tenus  de  fe  prérenier 
devant  le  fubftitut  de  notre  procurcuc-général  &  d'y 
fiMiTciirc  la  déclaration  fuivante, 

M  Nous ,  roulCgné  (  U  tum  de  rkamnu  )  &  de 
mon  autorité ,  (  À  mm  dt  la  fmmt  )  mon  époufc  « 
demeorans  à  \ù  nom  du  iisu  de  btur domicile  )  ad(^ 
toos  pour  notre  fils  (MjSZtlr)  légitime,  l'enfant  ici 
pcéftnt ,  mû  nous  eft  remis  par  M.  N.  procureur  du 
roi  au  bauluc  de(/e  luin  deUjurifdiSh*)»  pro- 
metNMU  d^u  nouirir  &  entretenir  à  l'^al  des  ca- 
fiut  iffiu  de  notre  mariage  ;  promets  en  paniculier , 
moi  ( ie  nom  de  U  femme \àt  le  nourrir  de  mon 
laù  (i)  aufE  long-temps  q^en  mon  aroc  &  conf- 
ciencc ,  je  le  lai  croirai  profitable  :  promenons  en 
outre  de  l'éleTcr  dans  la  croyance  Ac  (,  le  nom  de  la 
religion  dominante  )  &  de  ne  rien  né^i^er  à  l'égard 
dudit  en&nt,  de  ce  qu'elle  nous  preurit  de  ^irc 
pour  ceux  dont  il  »  pm  on  riaira  a  Dieu  de  bénir 
notre  mariage,  tant  p6ur  leur  inrpitct  des  fcutimens 
de  prolnté ,  que  pour  les  former  au  travail ,  &  les 
mettre  en  état  de  ponrvcnr  un  jour  par  eux-mêmes 
à  lenr  fnbfiihuce  :  voidrau  en  outre  que  ledit 
cidànt  porte  ,  ainfi  qne  la  poftéiité  ,  le  nom 
(  cebù  de  la  famiUe  de  l^Minu  ) ,  déclarons  que 
nous  l'admettons  éventuellement  te  irrévoc^ie- 
fflcnt  au  parcage  par  portions  égales  avec  les  cn- 
fans  nés  &  à  naître  de  notre  mariage  ,  de  nos 
biens  &  acquitt ,  enfin  de  toute  notre  faoirte ,  hors 
les  biens  de  ligne  qui  nous  Cont  échus  ou  k  écbeoir , 

5 remettons  enfin  de  le  traiter ,  pendant  tout  le  cours 
e  notre  vie  à  Tégal  de  nos  autres  cn&ns  ,  Se  de 
remplit  à  fon  épaé ,  tons  les  devoirs  de  bons  pire 
te  mire ,  ainfi  &eu  nous  fi>it  en  aide.  A  .  .  .  . 
le  ....  de  l'année  .  .  ,  ,  (  ùs  ^ffuuuret  de 
t homme  ^  de  la  femme,  )  * 


ADO 


«»  En  écha^  de  Paâe  itaioptUtn  de  l'ar- 
ciclc  précédent  le  bibfttcac  de  notre  procureur-gé^ 
néral  remettra  ttix  père  A:  m«re  adoptils  une  autori^ 
Tatibn  Remporter  ac  garder  cbex  en ,  Tenfant  qu'ils 
viennent  d'adoptcr«  en  attendant  que  par  nos  lettrée 
reverses  ,.nous  ayons  accepté  &  confirmé  ladite 
adoption  ,  &  que  nous  leur  ayons  conféré  fur  ledit 
en&nt,  tous  &  les  mêmes  droits  de  paceriiité  qu'ils 
exercent  en  vertu  des  loix  de  notre  état  fur  les  es:- 
fens  nis  de  leur  légitime  mariage. 

w  6*.  Le  fabflitnt  de  notre  preciteut-géoéral 
fera  tenu ,  a^xk%  avoir  £ùc  cniegtftrcr  au  greâ^  de 
fa  jnnfHiâiott  l'aéle  ^adopeloa ,  de  nous  TadreHèr 
en  ori^nai ,  pour,  ûur  le  vu  d'icdoi ,  ftire  expé* 
dicr  les  reverTales  memïouiées  en  Particle  précédent, 
Icfqncls  après  l'entérinement  dtmt-ndtre  precurenr- 

fénéral  les  aura  &it  revêtir  ,  feront  temifès  fans 
ais ,  par  fon  fubltitui ,  aoxdics  pire  8c  lû^e 
adopdf. 

»  7**  la  rétr^Nitioa  airnseOe  de  100  Gv.  qne 
teoanou  pendant  les  leixe  premières  années  de  là 
vie  de  l'enhmt  fes  père  te  mère  adoptifs ,  leur  fers 
payé  ùais  frais  &  pur  quartier ,  dans  le  lieu  de  leur 
domicile ,  par  le  coUcâeuc  des  cailles ,  far  le  certi- 
ficat de  vie  de  ren&nc ,  donné  par  le  cari ,  légalifé 
fus  frais  par  le  juge  du  lien;  la  quittance  des  père 
le  mère  uoptifr  ,  accompagpée  dudit  certificat  da 
vie ,  fera  refu  Se  employé  pour  comptant  dans  nos 
recettes. 

»  8'.  Indépendamment  des  100  livres  ci-dciTus 
prifcs  des  fonds  des  hôpitaux ,  ou  s'ils  ne  font  fo^ 
fifaiis  ,  d'autres  fonds  de  bienfaifaiice  &  de  charité 
que  nous  aurons  foin  d'y  affeâet ,  il  fera  encore  ^ 
des  mêmes  £>nds,  attribué  aanneElcmcnrà  chaqwf 
enfant  abandonné ,  à  dater  du  jour  de  Ion  mp^ 
ti*m ,  Juiqu'à.  fa  feîxième  année  révolue ,  une  fomme 
de  ao  Jiv.  qui  fera  placée  dans  nos  frmds  publics  , 
pour  y  accndiR  au  profit  dudit  enfant  ,  jufqu*^ 
fon  établifidmcnc ,  dans  la  raiCon  du  drnîer  viogcV 
cinq,  cant  de  ces  fommcs  annuelles  xo  livres 
tjne  des  intérêts  produits  chaque  annce  par  flace- 
mcns  fruts  dans  les  années  antérieures. 

M  Lors  de  l'établificmcnt  de  l'^Jopté  il  lui 
fera  remis ,  s'il  e(l  majeur,  la  fomuie  K-fultante  dd 
placement  énoncé  en  l'article  précédent  ,  fous  l'o- 
oli^ciott  cependant  d'en  indiquer  un  emploi  utile  , 
tel  qu'acquifition  de  maifon  ou  biens  -  tonds  ,  oa 
achats  de  beltiaux  &  inftnimcns  de  labourage  ,  ou 
d'outils  te  matières  premières  de  la  profrtGon  donc 
il  fera  ,  de  laquelle  obligation  TefKt  fera  garanti 

Ear  une  bonne  &:  fuffifânce  caution.  S'il  efl:  mineur, 
1  âunme  fera  remife  «iz  père  8e  mère  adopti^ , 
on  au  tuteur  nommé  après  leur  décès ,  pour ,  alHfld 


(i)  On  conçoit  eue  cenc.caodidon  ne  pourtoît  avoir  lîea  que  dant  le  cii  où  reofaDi  (ttsih  «o  vit  hit  l^e,  8r  qu'on  ne 
flevcoit  pai  empêcher  une  «b^fint  même  d'un  «Mant  iiêt- jeune  *  qjuaad  la  mêic  fcroU  «bli|éc  de  ht  deuMf  i  uuc  acm- 
cice  comme  le  ficn  pcopte> 
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d'un  curateur  nommé  d'office ,  iaitc  /  au  profit  An- 
dit  miueut ,  l'emploi  utile  de  ladite  fomme  ,  de  la- 
quelle  ils  lui  rendcout  compte  à  Ta  majorité ,  fuî- 
vant  les  loiz  obCervécs  pout  les  autres  utelles'  8c 
curatelles  (i).. 

y»  le*.  L'adopté  parreau  à  fage  de  majorité  ,  fera 
toujours  libre.  Toit  qu'il  s'étabuflc  ou  non,  ou  de 
retirer  fa  fomme  pour  en  feîrc  un  emploi  uiilc,  jus- 
tifié fuivanr  les  dirpofîtions  de  l'article  précédent , 
ou  d'en  toucher  ta  rente  annuelle  à  Ton  échéance , 
•u  bien  de  la  laiflcr  pout  accroître  Ton  fonds  ,  tant 
de  ladite  rente  que  des  intérêts  d'icellc ,  ainfi  qu'il 
lui  conviendra  mieux.  A  chaque  échéance  aimnelle 
il  lui  Cera  délivré  un  bordereau ,  cane  de  U  rente 
que  du  capital  qui  lui  apparcteimcnt ,  poui  qu'il 

fui/Te ,  s'il  le  v.cut ,  coucher  l'une  6c  Ce  préparer  à 
emploi  de  l'autre. 

»  II".  Si  l'adopté  hicurt  avant  d'avoir  retiré  fa 
fomme  ,  elle  fera  dévolue  à  la  caille  des  cnfans  adop- 
tifs.  Si-après  l'avoir  reciré ,  irviént'à  mborlr  fans 
en  fan  s  ,  elle  fera  dévolue  par  fucce^fîon  t  fa  famille 
adopcive,  ainfi  que  cous  les  autres  biens  qu'il  pour- 
rou  pofiedefy  fuivant  les  1<mx  qui  règlent  les  fuc- 
ceiltons ,  à  moins  qu'il  n'en  ait  fpécialemeuc  di^fé 
par  tcftûneac. 

»  1 1°.  Ne  pourront  les  père  &  mère  priver  leur» 
çnfaus  adoptifs  de  la  part  &  portion  de  leur  hoirie , 
afltiréc  par  l'aitc  d'adoption  contenu  en  l'article  IV, 
que  pour  les  caufas  légales  d'czhérédarion  qu'ils  fe- 
foicQC  cenQs  d'alléguer,  pour  déshériter  les  enfans 
ifliu  de  leur  légitime  mariage. 

»  ï}°.  Dans  aucun  cas  &  dans  aucun  atfte  ^''aucre 
que  celui  de  partage  de  la  fuccelHon  de  leurs  pere 
&:  merc ,  les  enfans  adoptifs  ne  feront  cûus  d'en 
prendre  ni  d'en  recevoir  la  qualité  ;  notre  intention 
étant  que  hors  l'héritage  des  biens  de  l^e ,  duquel 
us  feront  exclus ,  rien  ne  diftingue  chacun  àtiux  des 
C&£uis  de  là  finale  qui  l'aura  adopté  ». 


.  Telles  font  les  idées  de  M.  Boufmar  Cm  Vadop' 
tion  des  bâtards  Se  les  moyens  de  l'e&âucr ,  adop- 
tion qu'il  regarde ,  avec  raifon  ,  comme  un  moyen 
cifïïcace  '  d'en  «flurcr  la  confervation,  ce  qui  eft 
dCautant  plus  efléntiel  à  obtenir ,  (^u'il  ell  prouvé  que 
la  mortalité  efl  très-grande  parmi  les  cn&ns  aban- 
douié<  6c  élevés  dans  les  hôpitaux  (i).  Nous  ne  le 
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fuivrons  pas  dans  le  développement  des  objttr  qvi 
font  U  matière  de  l'édic  qu'il  propofis,  nous  y  re- 
viendrons à  l'article  Ehtant-Tjloutb  ,  parce  que 
c'eft  plus  naturellemenc  là  quîil  doit  £cre  placés. 

Réfumons  en  peu  de  mots  ce  qnc  nous  venons 
de  dire  fur  Vadoption  en  général  &  celle  des  pauvre* 
bâtards  abandonnés  en  particulier.  Nous  avons  prou- 
vé,  !  •.  que  cette  fî£Kon  ,  en  ufage  chez  les  pelles 
les  plus  diftingués ,  n'ccoit  point  oppofée  au  droit 
naturel,  qu'au  contraire  elle  fembloit  fortifier  cette 
dot^rine  fi  vraie ,  que  .c'eft  bien  plus  l'éducation  , 
les  foins  que* l'on  donne  à  un  enfant,  qui  font  la 
bafc  de  l'autorité  oaterncllc  ,  que  l'adc  aveugle  dd 
la  génération ,  dont  la  merc,  après  tout ,  eft  la  feule 
inltruite  j  i**.  qu'elle  n'eft  point  en  contradiétion 
avec  les  principes  facrés  de  la  religion ,  prnfquc, 
les  livres  faiots  les  établillcmens  avoués  par  elle 
i:ous  otfrentdes^zcmples  Se  des  modèles  £  adoption  ; 
3*.  que  loin  qu'elle  pat  porter  de  la  corruption  &  d» 
défordrc  dans  les  mœurs  ,  elle  ne  contribucroit  au 
contraire  qu'à  les  rendre  plus  généreufes ,  à  rap- 
procher les  familles  ,  à  diminuer  le  nomtm  dés  tô- 
tards  &  des  célibauircs  ,  en  facilitant  les  unions 
civiles  }  4®.  enfin ,  nous  avons  vu  que  l'idée  de  la 
diriger  principalement  vers  les  pauvres  cnfàns  aban* 
donnés  produiroic  deux  grands  biens ,  celui  de  rendre 
heureux  ceux  de  ces  enfans  qui  feroient  adoptés , 
d'en  conferver  un  plus  grand  nombre  ,  &  ceFui  do 
faciliter  aux  hôpitaux  le  moyen  de  s^ccuper  plos 
efficacement  du  plus  petit  n<Hnbre  qui  leur  rfcfteroît 
à  foigner.  Mais  il  faudroit  ;  nous  le  répetons  j,  que 
l'adoption  fut  permife  ^Phomme  narie ,  comme  an 
célibataire ,  à  la  femme  conune  &  l'homme ,  an 
prêtre  comme  au  laïc  &  généralement  à  tout  majeur 
qui  jouîroit  des  droits  de  citoyens.  K 9y.  Bataro 

&  EHFANT-TROUTi.  • 

Nous  devrions,  peut-itre.  Joindre  ici  quelques 
éclaircilTemens  fur  l'adoption  des  villes  ft  des  b^i- 
taux ,  mais  ces  .deux  objets  ont  été  traités  dans  la 
jurifprudtnct  ;  nousn'en  dirons  donc  yie  deux  mots, 
&  feulement  pour  fuppléer  à  ce  qui  manqne  dans 
cet  endroit. 

Quelques  hôpicaux,  celui  de  Lyon  en  parriculicr, 
joumcnt  du  privilège  d'adopter  les  enfans  d'un  cer- 
tain nombre  de  pauvres ,  ou  plutôt  ils  ont  confcrvé 
l'ancien  ufage  d'adopter  fi  généralement  en  vogue 
autrefois.  Ce  -  droit  a  été  afluré  à  celui  de  Lyon  par 


.  (i)  Nous  dem-inJoni  pardon  i  rameur  de  ce  projet  utile ,  de  n'être  point  de  Ton  avis  Tur  la  r^ferve  «jn'il  propofc  de  &ire 
iTun  fonds  en  faveur  de  rcafaDt  adopté»  Dant  let  pauvres  familles  ,  cecie  petite  foriauc  rufBroit  pour  mettre  une  fbtie  de 
itiflmftîon  cnné  lui  &  les  auirei  enfans  ;  dilUnftion  dont  ceux>ci  fe  vengeroient  par  fe  mépr*t,  âc  qui  ne  pourrqtt  pat 
conréquent  que  nuire  i  l'adopté ,  en  rappellant  ea  quelque  forte  Ton  origine  &  les  idées  du  préjugé,  il  faudroît  que  tout 
fût  contomnié  «f^nt  la  raïutlle,  le  bltaid  y  refteroit  étranger  tant  qu'il  ne  feioii  pat  en  tout  tt  KKalcment  traiié  comme 
I9:  autres. 

(1)  Je  prie  que  l'on  remarque  une  chofe  ici  telaiivcment  1  la  bliirdife  dont  on  flétrit  les  enfant* iroQvit.  Il  efl  certain 

1u«  dans  le  nombre  il  7  en  a  beaucoup  d«  Iteitimet  {  eu  forte  qus  fur  une  quantité  donnée  de  cet  enfant,  on  ne  peut  pat 
ire  combien  11  y  en  a  de  légîtimci  8t  qneit  lit  (bat.  Or  le  princpe  de  loi  qui  vnit  que  daoi  l'état  tJomenx  d'un  homioe 
on  concitit  tonlours  eu  l'a  favsut  n'eft  point  oMervi  ici  ;  il  eât  été  cependant  bien  plui  utile,  bien  plut  humain  ic  bien  pb» 
confoime  i  l'efptit  de  la  légiflittoa  Je  déclarer  tout  lei  enfant  abandannft  n3a  Ijjtwdl ,  p«if^n*il  y  en  a  «a  paod  nombre 
911  OC  le  ftint  p9t|  ^cdelei  ftivec  tous  de  ItuticUt  co^ai  n'dt  pat  juDe. 
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^^re&tÀ  letttes-pattates ,  entt'aiittes  par  celtes  èc 
1719,  qui  confinneac  aux  admipiftiateivs  de  rhôccl- 
dien  &:  ae  la  chaxité  de  LyoD  ,  ï'ancùn  ufa^  tCaJop- 
ur,  &  donnent-  aux,  adminifirateurs  ^ous  les  droits 
de  la  puijfance  pacernelïe  ,  l'ufufruit  des  biens  des 
adoptifs  ,  le  droit  de  leur  fuccéder  par  portion,  igate^ 
eu»  frères  &  aux  fceurs  ,  &  à  texclufton  des  colla- 
téraux ,  de  faire  faire  l'inventaire  par  les  officiers 
de  tftôpital  j  de  vendre  leurs  biens  ,  meubles  &  im- 
meuÂ/M  Ër  de  n'itre  tenu  h  d'autre  rendement  de 
compte  ja'à  texerait  du  grand  _iivre  de  raifon  de 
tkÔpital  in  recette  6?  en  dépenfe  ,  lequel  ne  pourra 
être  déàattu,  articles  14,  ij,  K,  10,  ii  8c  ix. 

Vbiti  (ans  Jouce  un  établilTement  utile ,  mais  on  Ta 
gâté  en  le  bornant  aux  feuls  eofàns  légitimes.  Vhâ- 
pital  n'adopte  pmnt  tes  bâtards ,  eux  oui  en  auroienc 
tant  I}c£bin ,  eux  pour  gui  cette  inuitution  auroit 
tous,  les  caraâères  d'une  utilité  complète.  Cette 
contradiction >  dans  la  manière  d'exercer  la  charité, 
eft  vraiment  étonnante  chcx  un  peuple  civilifé  i 
mais  elle  tient  aux  idées  extrêmes  (ju'on  s'étoit  faites 
autrçfois  de  la  flétriiTure  attachée  a  la  condition  de 
bâtard. 

Vadoption  Ac  ville  eft  fort  ancienne.  Une  infcrlp^ 
tion  grecque  trouvée  en  Laconie ,  dit  qu'entre  les 
ma^ftrats  de  Sparte,  Caïus  Pomponius  Acafius ^ 
joignoit  au  titre  de  grand  pontife  Se  d'ami  Ac-Céfar, 
celui  fils  de  la  ville ,  &  cju'il  y  avoir  reçu  tous 
les  lionnenrs  accordés  par-la  à  ceax  qui  avoient 
bien  mérité  de  ta  république. 

C'étoit  un  titre  de  verm  ,  &  jfyulée  mettant  dans 
la  bouche  d'une  jeune  fille  l'éloge  de  fon  aAaat, 
lui  &it  dire*  :  Speciofus  adolefcens  ,  interfuos  prin- 
cipaHs  y  quem  filium  puhlicum  omnis  chitas  fhi 
coopravit{AfTi[.  metam.  4.  ).  Cécoit  nh  titre  d'hon- 
meur,  &  l'on  s'en  glorifioit  toute  la  vie.  Atnfi  Rome 
le  donnant  à  Romulus  ,  fils  de  l'empereur  Maxime , 
fit  frapper  une  médaille  qui  avoir  pouf  légende  : 
Dîvo  Romulo ,  nofirs.  urois  filio  :  elle  contraftoit 
avec  le  titre  donné  par  Ovide  au  premier  Romulus  ^ 
quand  il  l'appelle  Romule  pater  ^  ou  urbis  genitor.  ^ 

M  Cet  nfage  »  dit  M.  de  Royer,  eft  paffé  aux 
peuples  modernes  fans  être  trcuWé  par  la  féodalité 
ic  £ujct  à  la  fifcalhé.  A-t-il  été  donné  par  on  fouve- 
rain  "i  les  fucecffeurs  toat  conjoars  confirmé  :  a-t-il 
été  délibéré  par  une  province ,  une  ville ,  an  corps  ? 
Fautorité  fopérieurc  ne  l'a  point  contredit,  quoi- 
qu'il communique  des  privilèges  ,  des  exemptions  Se 
des  droits  de  Kancc.  Sous  cet  afpeâ ,  leç  corps  po- 
fitiques  font  envifagés  comme  oœ  Amille ,  qui 
adopte  l'homme  quelle  confidère  ou  qui  l'a  bien 
icrviei  » 

'  Ctft  par  ectie'failbn  qoc  non?  ovtms  vu  le  duc 
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de  Nivernais  reçu  au  nombre  des  nobles  vénitiens  ; 
le  maréchal  de  Richelieu  adopté  par  la  république 
de  Gênes  ,  &  plus  récemment  M.  du  Beûay 
mériter  le  m.£mc,honDcar  de  la  part  de  la  ville  -Je 
Calais  ,  dont  il  a  fi  dignement  iàii  conooîirc  la 
pattioriCme  dans  fon  excellente  pièce  du  f:ge  de 
Calais.  Foye^  Municipalitb  Se  Bo(;a.o£OisiE. 

Il  y  a  une  quatrième  forte  d'adoption ,  nommée 
adoption  dhonncur.  C'cft  plutôt  un  choix  libre  ^uc 
l'on  fait  de  quelqu'un,  pour  en  cultiver  l'amitre  âc 
en  recevoir  des  fcrvices  ou  de  la  fatisfaition ,  qu'unq 
véritable  adoption.  Elle  n'auroii,'  je  crois  ,  aucun 
effet  civil ,  fie  elle  ne  lie  pas  l'adopté  à  la  Emilie 
de-l'afloptant  d'iue  manière  légale  &  polïtivc. 

Telle  fiit  celle  de  Lo(»ife-Marie  de  Gonzagues  de 
Clèves  ,  lors  de  fon  mariage  avec  Uladiflas ,  roi  de 
Pologne,  te  contrat  du  16  odobte  ié4j  ,  reçu  par 
MM.  de  Guénégaud  &  de  Loménie  ,  porte  que  fa 
majefii  (  Louis  XIV  )  donne  en  mariage  au  roi  de 
Pologne  ladite  dameprincejffi ,  comme  fi  elU  étoitft. 
propre  fille.  (  Corps  univeri*.  dip.  tom.  YI  ,  part.  I  » 
p.  jafi.  )  Telle  fiit  encore  Vadoption  que  fit  Mon- 
tagne de  Mlle.  «U  Goumay ,  qu'il  appeUoit  fa  fille. 

U  exiffe  encore  une  efpèce  d'adoption ,  qu'on 
appelle  quafi-ad^twoa  ,  ou  adoption  de  nfMUS  8C 
d'armes  ,  «|ui  coofifte  à  donner  par  coiwrat  de  ma- 
riage ,  donation  oa  tcftament  fes  biens  difponibles , 
à  la  charge  de  porter  le  nom  8c  les  armes  du  bien- 
faiteur. Cette  forme  n'a  point  non  plus  les  effets 
de  l'adoption.  Nous  en  avons  nn  exemple  &  une 
preuve  dans  l'héritier  du  nom  8c  des  biens  du  Ëi- 
mcux  cardinal  Ma:^arin.  ' 

ADORATION,  f.  f.  C'eft  an  fcnthncnt  de 
vénération,  mêlé  d'homiUcé  ,  de  crainte  ^  d'ad- 
miration 8c  de  confiance.  Telle  eft  au  moins  la  ma- 
nière dont  nous  adorons  l'Etre  fupréme.  V oye^  la 
Théologie.. 

Il  y  a  deux  fortes  d'adoration,  .Vtoioration  rell* 
gieufe  8c  l'adoration  civile. 

La  première  eft  de  droit  pofirif  divin.  Son  kà- 
behis  Deos  aliénas  cbram  m^i-  non  fades  ziti 
fcalptile^ neque omnem fimilitudiriefn  non  adôiàbis  t'a, 
neque  cotes  i  ego  fum  dominus  Deus,tuus^{i)  (£xod. 
c.  10.)  Paroles  fublïmés ,  &  qui  peignent  la  grandeuc 
majeftueufe  de  celui  qui  les'prouoncc. 

Le  coocilp  de  Bourges  ,  aOcnablé  en  l  f  84,  définie^ 
ainfi  les  oandîoons  cllenrieiles  ide  Vadoration,  reli- 
gieuTe  :  la  véritaUe  tidorarkui  i^ic  étrt  en  efprît 
&en  vérité.  C'eft  adorer  Dipu  en  ejprit  que  de  le 
f9r^ra§^»eufiment  ^  c'eft  l'aik>rcc  emvérité  qur  dé- 
faire connaître  extérieurement  par  des  avions  reli- 
peufes  tes  dijpofitions  de  fon  ceeur.  (  Bochellus ,  in 


(  1}  Tu  n'auras  poim  d'Mttet  Jieyx  (l»»f  nt,  moi  jie  w  feus  jçlçnt  d  jiMge  .w^Uce ,  ai  aucun*  figure  i  «J  ne  Je*  edartm 
roui}  iu  Alu  luvit»  point}  jeûtitletcigticot  ignDicii«  '    .-.  ' 
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éUent.  ttd.  foff.  Ht.  t , 
tt  Théoiogie. 


Data»  entière  ftmble.  remlr*  os  ■hommtgt 
Aceniel  t  la  dinniré}  au  mUiea  éa  htèu  8c 
dKTS  filcncteafes  un  ft^nùlIênKDt  nniveifcl  ex^ 
prime  l'adoration  des  êtres  proftcmét  devant  fau- 
teur de  leur  exUlcace.  Les  jplus  affreux  dél'erts,  les 
lacs  tes  climats  brûlés  des  ftoz  de  l'éqaateur, 

ftimiitnt  également  l'exprcffion  de  ce  grand  rcBti- 
nent.  Tout  annonce  un  être  fiiblimç  &  majeftueux» 
tbnt  eft  animé  de  ù.  préfence»  tout  efl:  plein  de  fa 
^oire.  Chaque  earceUe  de  la  matière  eft  un  inftro- 
ment  de  ù.  puiiance ,  tt  ïc  mouvement  qui  Tanime 
on  aâe  d'obéiHance  aux  ordres  de  {a  volonté. 

Qui  a  jana»  coatemplé  le  réveil  de  la  nature , 
au  prinKttips  ,  ùm  partager  rcnthouûafmc  door 
tout  être  îenlible  paroi  c  alors  tranfporté  î  Qui  a 
}amais  vu  fans  émoàon  ce  mojuvcment  uniTerfcI 
de  la  v^écaticto ,  ^  la  gëuératioik  qui  Ce.  répiic 
fur  i»us  les  points  de  ta  Corâux  teiteftre  ,  làns 
y  jwpcrccvotr  l'aâioo  d'une  maia  pnillàaGe  Se 
invifible  2  Pou  -  on  méconno^trç  une  iî^Âé ,  va 
pouvoir  infini  dans  cette  fermentation  de  runivers  2 
4c  Mqu'oa  TDÎt  en&kc  eese  agkatian  ûàsK  place 
i  de  suMivcauz  tréâus ,  k  des  itrhrUit  nouvcUes  . 
few-eà  ne  pas  éprouver  un  feonmcat  àîmdMUiom, 
oq  plutôt  le  puiager  avec  eoufic  la  natate  lai  s'est- 
pcew  de  l'ofinx  alors  à  l'auteur  de  tihc  je  bttmt  ? 
Oui  c'eft  au  ckamps ,  c'eft  an  milieu  des  campa- 
gnes ,  à  Ul  vae  de  tant  de  miracles  que  l'oiloratim 
eft  pute  «  ^'cUe  eft  mi  \  c'eft  rcmrdfioa  de  l'idée 
•u'on  fc  &it  de  Dieu  à  i'afpcâ  de  &s  ouTra^  ,  A 
de  la  reconnoiilance  que  fes  bontés  font  mUtrc. 
C'eft  k  que  daas  k  traofpert  d'une  fàmie  ineiè  » 
tL  pénétré  d'une  religinut»  xcoooaoifiànce ,  f  lime- 
vm  à  m'éeiicr  : 

Gtand  Dieu  c*eft  dant  e*t  champt  cmWIt»mciti««iMi 
Que  u  naim  paternelle  appelle  le*  hutn^ni  t 
-      bMué  iV  dfplok!  tt«c  MigaMceiK* . 
C'rft  lâ  que  l'abondance  acDÂne  l'aboèiléwa. 

vécu,  Kuac  cncor,  dani  cft  ckampi  formoé*, 
Xà  j'ai  ni  Im  *t*ii  Uctai  qui  nèaifeiu  deAMaf 
Et  pbih)foplM>euraiK ,  hoowtwcoataiM  de  l'tea. 
Je  m»  de  ce*  Mcdoî*  readic  |race^  mon  auiufb 

y  adoration  à  la  &ce  du  ciel ,  aa  milieu  des  itres 
qui  cmbflifflTcnt  la  terre ,  a  quélooe  ckofe  de  grand , 
oc  fublime ,  de  confolant ,  qu'eOe  n*a  pas  dans  des 
tcmplefi  olAs  0e  tciflcbés.  J'aime  à  me  péaéncr  de 
U  divinité  an  abmbac  ^  je  loi  «Ae  moa  bom- 
mége;  i  voir  tceo<avia^de fesamiii», ai celàleil, 
frmbole  de  &  gkuc,  fc  nniftrc  de  fii  paMànce. 
Ml»  ei^  tt  eft  plu  1^ ,  mmvam 


lâtisfàk  ,  mon  ^éomtiom  pCiif  |iaftiili.  Sk  Yixak 
lég^atettr  ,  la  campagne  fçrcit  le  temple  od  îe  vos- 
tirais  qu'où  adorât  réccmcl ,  <c  U  vwc  des  cicmc 
la  feuie  enceinte  que  je  Im  donnciois. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  plaines  fécondes  fc 
couvertes  de  moilTons  qui  rappellent  l'oomme  à  (om. 
auteur  &  l'invitent  à  {'adoration,  L'afpeâdeslbrétv 
tranquilles  ,  des  rochers  immobiles ,  témoins  étccr 
smIs  des  changemcns  du  globe  »  ks  bautei  moa- 
lagncs ,  les  frunats  qui  les  couTrenc  »  les  tempétef 
fc  la  foudie  qm  les  tourmentent  ,  la  cérolutiafe 
awâaue  fc  inalcérabie  des  deux ,  cette  mnlcitud* 
d'êtres  que  notre  raifon ,  aidée  de  l'analçwie  ,  dft 
forcée  d*7  placer ,  tant  de  grandes  dk^Tcs  à&fo^Knt 
les  fonUtés  de  rbumme  ,  fc  le  portent  à  en  adorer 
fantcur.  Mois  A  exifte  uae  duFérence  eatre  cote 
adoration  fc  U  première.  Celle-ci  aak  de  ta  rece»- 
Bottance  fc  d'im  fcatimenc  d'admiration  douce  }  celle- 
là  eft  mêlée  de  crainte  :  Tune  s'adrefiê  à  Diôi  boa 
fc  Bçtre  pire  génércu  s  l-'atttte  h.  Dien  fjcmà  fc 
fc  ooire  maître  tosc  fi^mu  Veaooa  à  ÏMéan» 
rioH  civile. 

tes  bébreox  la  coaaoiflbieat  «  bonoN* 

»  pieux  de  l'ancienne  bî  adoroicnt  Dieu  mais 
M  d'un  cul^  religieiHc ,  fei  lUtu  reiigkfo  ;  A  ado- 
>•  rnentaiiffi  lès  rots,  mws  d'un  ctîlte  civil ,  eu!» 
•  (ivili.  A-peu-prfs  comme  les  Anglms  qui  ne  fêr- 
»  vent  leur  roi  qu'un  genou  en  terre ,  ce  que  per» 
M  foime  ne  regardera  Uns  doute  comme  ime  ado^ 
n  ration  divine  (i).  »  (^Heimcciiu ,  tom,  III, 
part.1,  p.  i|5.)  Ceft  daas  le  même  (cas  «t'a 
twi  prendre  les  ^al&ges  de  l'écricme  od'  k  noc 
d'adoration  eft  mu  pour  dé&mer  k  n^eft,  les 
%u:ds  i  la  coafidération ,  la  dSKtpoce.  «'on  «voie 
pour  les  toit ,  les  aagiftrats  .  les  neulards,  fce. 
r<îyeçGeneC  c.  4,  ,  fr.  »  ;  Ewïd.  e.  il,  f .  7  , 
Rcg.  »,  c  U,  jr.  i8  i  Paniip.    c  14 ,  f.  17,  fcc 

Nom  trotirau  plafiewt  traits  dans  Fluftoirc,  on 
ont  rapport  à  Vodioration  tivi/e,  que  Tocg^ed,  le  aeC' 
potifine  ont  voulu  fouvent  £urc  confondre  ,  fc  que 
U  balTede  fc  k  flattoic  ont  en  eflèt  confondus  quel- 
que fois  avec  l'adoratioB  reKgieiifo.  Oa  fait^^e  les 
empereors  romains ,  mêaM  les  flm  ftonidet  fc  les 

f>lufi  féroces,  dKÏorent  les  horrmafB  dtvins  ,  me 
es  côis;  de  Perfe  étoicM  daas  Tufi^e  de  fe  f^ 
adorer  ,  fc  qn'ib  crouvoieat  des  beopus  adèx  ef- 
ckves  pont  fo  fréter  k  cet»  folie.  Siu  cda  £60- 
dot*  rapporte  mm  Spamè*  fc  ÉmUs,  mnçf^i»  da 
Sparte  auprès  de  Xench,  rcMkc^t  oanftaïuneac 
d'adorer  ce  rsâ,  quelques  «ftua  <uie  fidcar  fos  nrdes 
Mwlesf  cesitiaindre.(Xiir.  KJÏ,*.  xj<.)  Falkn 
Maximt  dit  que  les  Attiêniens  condamniieat  in 


(1)  Voici  te  fkns  ft  ant  tftpiel  BtnMm  pcé&we  «ae  *aAu  iédotMim;  c'eft  divôl ,  afia  oae  It  acnU  CMidi  U  Ml  «wna 
unjtre  du»  rang  fupÉrieur    &  lui  «ode  un  refpe£k  tel  qu'il  puiflè  |-«  aWer  po^r  goSem^X^SSÎSi!^^ 
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Acniiçr  fappliec  Timagoras ,  pour  avoir  baflcateat 
fléchi  le  gco^v.  devant  Z>«nKr.  Finifloas  par  un  mit 
^■s  modctoc. 

Doni  GanU  deSyiva  Figueroa  ,  ambaifadeur  du 
nn  d'Efpagne  fe  montra  plus  fier  que  Timagoras. 
Le  jour  qu'il  fit  Ton  entrée  à  Jfpakam  ,  les  deux 

fouveracurs  de  la  ville,*  qui  l'accomp^noient ,  le 
jcDC  pallèr  par  It  MaUah  ,  &  le  voulurcnc  obl^ 
à  defccndrc  de  cheval  pour  aller  baifcr  le  pas  de  U 
porte  dtt  palais  de  Schack  :  ils  difoicnt  que  c'était 
la  coutume  dont  pcrfonnc  ne  pouvoît  fc  difpcnfer  ; 
mais  Figueroa  leur  répondit  qu'il  ne  les  cmpêchc- 
roit  point  de  faire  leurs  céténwînics ,  mais  pour  lui 
qu'il  n'avoit  ^de  de  Éùre  au  Sckach  un  honneur 
qu'il  ne  fcrtàt  pas  à  fon  propre  maître.  Tellement 
que  bien  que  les  deux  gouverneurs  &  ceux  de  leur 
fuite  mîlteDt  pied-à-terre,  fambafladcur  défende  à 
fes  gens  de  dcfcendrc  de  cheval ,  &  étant  proche  du 
palais ,  il  Te  contenta  de  tournée  la  téce  de  Mn  che- 
val vers  la  porte.  Se  de  la  £àluer  d'un  coup  de  cha- 
peau. (  Vieqtufin,  tiv.  I ,  p.  jotf.  ) 

'  M  Éint  efpérer  qac  la  taifon ,  aidée  de  la  philo- 
fbpbie  ,  détruira  toote^  ces  fotrifcs  >  qui  n'ont  été 
Snaginées  que  pour  donoer  au  defpotiune  un  carac- 
iftre  facré  &  foire  fervir  l'unbécilHté  des  fois  au 
pouToir  .des  hommes  adroits.  On  ne  doit  adorer  que 
Dieu  ,  &  Vadoratîon  civile  ,  lotfqu'elle  pafiè  les 
fimites  d'un  refpeô  ordinaire  &  proportionnée  a 
Wtat  de  la  pcrfonnc ,  eft  un  fàcrilègè  ta  une  lâcheté 
îm^cdpnBabl& 

-  ADRESSE  ,  f.  f.  C'eft  ;  dans  le  fens  que 
nous  l'entendons  ici,  une  ftcilité  de  ttomper  Ou 
d'induire  en  errent ,  acqpifc  pat  rcxpétieoce  &  la 
réflexion.  Voyei  la  Junjpntdaue  pour  les  aMtes 
acceptions  de  ce  mot. 

L'on  peut  en  diftinguer  deux  de  cette  forte ,  l'une 
phyCqne  &  l'autre  morale  i  les  charlatans ,  les  efca- 
xnoteurs  ,  nous  offrent  des  exemples,  de  la  première , 
dans  ce  qu'ils  tiommcnt  do  tours  ttadrej/e.  Les  in- 
txigans,  les  prétendus  gens  d'affaires  ,  les  efcrocs , 
Içs  fiiptxu,  nous  en  offrent  de  la  féconde  j  &  l'art 
de  tromper  conlîftc  toujours  dans  Vatirefe  à  féduire 
les  hommes  peu  au  £ût  de  parôlles  aftnces. 

Ce  n'eft  pas  un  des  moindres  abtis  de  la  civili- 
Cinonqiic  cette  féconde  forte  à'atirej[ei  c'eft  une 
eacrre  parpétuellc  fiiite  à  rhonnétcté ,  an  piège  tendu 
aL  bonne  £m  ;.  &  U  premier  des  défordtcs  qm  mè- 
nent au  filotttage  fie,  4n  larcin. 

VaJnfe  morale  eft  très-commune  dans  les  gran- 
des villes,  parce  que  1^  elle  trouve  un  théâtre  plus 
Ipacieux  ,  8c  grand  nombre  de  gens  qui ,  diftcaits  par 
cent  objets  dSffcrens  ,  permettent  à  l'homme  adrbit 
d'exercer  fon  art  avec  îruit.  La  multitude  d'affaires 
qui  s'y  font  .   la  complication  des  droits  «c  des 
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Mtotlow ,  la  avetaté  ^  cata^éres  ,  de  ^oto 


ajoutent  encore  à  la  cMfu£on  des  idées  «  des  choies 
&  despfirfonncs ,  que  demande  cdai  q«i  Aecdu  à' 
ttpœpcr  adroitement. 

Vadrejfcy  cooûdcrée .  fqus  Ci?,  ppjpt  de.  vue,  a 
quçlque  chofe  de  plus  odiçux'qtic  le  vol  polîcif 
parce  que  s'échappanc  à  ta  rigueur  des  loix ,  &  fe 
jouant  en  quelque  forte  de  tous  les  liens  de  con- 
fiance établis  dans  la  fociété  ,  cUe  femblc  infulier  à 
rhonniceté  publique ,  &  jouir  du  fixait  de  fes  rofics 
à  la  vue  de  ceux  oxême  qu'elle  a  dépouillés. 

11  y  a  bien  des  fortes  à'adrtfes  morales  i  tantât 
c'eft  celle  d'un  intrigant  qui  s'infmuc  dans  votre 
maifon ,  s'inftruit  de  vos  affaires ,  vons  offre  feJt 
fervices ,  vous  en  rend  même  quelques-uns ,  le  tour 
pour  profiter  de  votre  nom  ou  de  votre  crédit  pour 
lui  fàu:e  trouver  de  l'ugenc  donc  il  a  befoin  ,  qu'il 
ne  rend  point  &  Aaat  iTvoaslaiflè  refpon  fable.  Un 
autre  afera-  des  mêmes  moyens  pour  conaoltre  votre 
fortune    tes  dé&ats  de  votre  caraâére ,  l'écac  de 
vos  affaires  ,  pour  adioiccment  voas  dé^fféder  de 
votre  place  &  te  la  fake  donner.  Celui-ci ,  c'eft  un 
mariage -qu'il  a  promis  de  iàiic  terminer.  (dui-Ià 
une  cfaairge  donc  à  venc  vons  £itre  «Atenir  la  refti- 
tuiîon  :  tous  enfin  ont  ùn  nétexte  féduifanc,  qui 
fert  de  motif  à  leurs  démarches  ,  &  qui  n'eft  qu'une 
adrtffe  perfide  donc  il  fc  ferveai  pour  vous  tromper. 
Mais  ce  font  principalement  les  femmes  ,  les  mineur» 
les  orphelins,  qui  deviennent  la  proie  des  hommes 
adroits  }  ils  fc  trouvent ,  fans  favoir  comment,  en-- 
lacés  dans  des  procédures'qui  les  minent  &  dont* 
la  fin  eft  de  les  dépouiller  de  leur  fbrraiie  au  profit  | 
de  ccQx  ^ui  les  (AC  préci[ùtés  dans  ces  démarches.  * 
C'eft  par  ces  moyens  qne  dés''  hommes  de  néant  »  ' 
des  £ipons  adroits-,  parviennent  cont-à-coup  au' 
comtde  de  l'c^ulence  ,  fans  qu'on  putffè  (avoir' 
comment  ;  &  quoique  leurs  fuccès  ne  (oient  par' 
toujours  auffi  conlîdérablcs ,  il  n'en  eft  pas  moins 
vrai  que  l'efpècc  A'adre£i  dont  nous  parlons  ici  ; 
fait  fouvent  la  perte  de  ceux  qui  en  font  les  triftes 
objets  i  il  feroit  inutile  d'en  citer  des  exemples ,  il 
n'eft  perfonne  qui  n'en  ait  vu ,  &  d'ailleurs  il  fau- 
droit  rappeller  des  £uts  trop  étroitement  liés  à  des 
noms  connus  ,  poni  qu'cm  pile  les  rendre  >pubUcs 
fans  indifciétion. 

Cependant  il  eft  une  a<ire£i  moins  ambideafe  \ 
clle.(e'contente  de  petits  larcins,  de  petits  défordres 
&  n'attaque  que  momentanément  la  propriété  des 
citoyens ,  c.'eft  «elle  qu'exerce  un  tas  de  mal- 
heureux qui,  ayant  eu  d'abord  quelques  (iiccès 
dans  ce  honteux  raianège ,  s'y  habituent ,  ne  peu- 
vent plus  en  faire  d'autre  ,  &  finiiTent  par  fubir  le 
châtiment  que  Je  plus  grands  crimes  leur  ont  mé- 
rité i  crimes  auxquels  ils  n'auroicnt  peut-être  jamais 
été  entraînés' fans  Irionefte  talent  qu'ik  onc  en  de 
troower  adroitement  i  mas  ce  genre  A'^reffe  nnanc 
de  très  -  près  à  l'efcMqaexic  »  nous  en  paileroia 
fous  ce  dernier  titre. 
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dmmtVaéiffe  penr-dcrcn»  laciufe  âebeancoQp 
^  d^fiiRlres  dans  la  îaâèti,  c'vft  donc  no  4Ïevoir 
de  ratrèter ,  &  ce  devoir  doit  être  pardcali^eamit 
attribué  aux  officiers  de  police.  Ce  (ont  eux  t)ai, 
p«r  rbabimde  èt  voir  les  luttfnes  perrcrs  en  lutte 
contre  les  lois  ,  peuvent  juger  des  moyens  de  tarir 
cet  abus  dans  fa  fource ,  Ce  déAgner  les  individus 
qui  en  ofireni  l'eiemple  Se  en  tiennent  école  dans  la 
u>ciété.  Ils  doivent  furveillcr  ceux  (jni  font  adioits  à 
trcmiper  dans  la  marchandîre  ,  dans  les  affaires  , 
dans  la  conduite  de  la  vk,  dans  les  poftes  qu'ils 
remphlTcnt  ,  Toit  conune  hommes  .publics  ,  Toit 
comme  fimples  particnliers. 

Mais  commette  affigjueE  le  terme  oit  Vidnffe-  de- 
vient repréheofibte ,  &  od  elle  ceflè  d'être  im  fimple 
dé&at  de  caraâére  ou  un  excès  tolérable  de  précau- 
tion \  le  voici  :  c'eft  lorG^u'eUe  produit  un  mal  réel , 
un  mal,  dont  elle  eft  véritablement  l'origitie ,  Se  Jorf- 
qu'oo  voie  qu'elle  n'a  pa  itre  pratiquée  que  dans 
cette  intention ,  un  aSn  grand  nombre  d'autres 
moyens  ayant  pn  fuffire  ,  aux  £uretés  ou  aux  inté- 
rêts du  trompeur.  Alors  celui  qui  a  employé  VadreJJè 
doit  être  puni  &  contxainc  k  réparer  le  mal.  Ceft 
le  principe  de  îttiUpradence  le  ^lus  certain  à  cet 
égard.  9l  comme  nos  Imx  n*ont  nen  prefcrit  de  po- 
fidf  à  ce  ftqet ,  c'eft  aux  jiwes  à  en  fidre  l'nlage 
qulls  croiront  le  plus  équitaue ,  fuivant  h  nacore 
des  cko&s  &  des  petlbanes. 

Quant  aux  offiders  de  poUce ,  ils  ne  faucoicat 
trop  coaftamment  veiller  à  la  deftraâiQn  de  Vadrtffe 
frauduleule  ;  ils  doivent  la  dénoncer ,  U  poucfoivre , 
ne  U  point  laiflet  en  r^os  qu'ils  ne  l'aient  anéantie 
conune  une  pefte  }  car  c'eften  détnàTant  aiafi  les 
vices  publics  de  la  Cociété  (|u'on  peut  dire  que  la 
police  contrilMie  à  j  cnccctenir  refptk  d'oedcc  fit 
de  civililation. 

M.  Profi  dt  Affjr^ri  qui ,  dans  fa  place  de  lieu- 
tenant de  police  (ïc  Lyon ,  avoit  pu  apprendte ,  fur 
cet  article ,  bien  des  diofea  <pie  d'antres  ignorent , 
parie  ainfi  des  moyens  piopccs  à  remplir  cet  objcc 

«  Le  premier ,  fi  cotnmnn  chez  les  peuples  an- 
dens,  conçoit  à  s'enquérir  des  fiicultes  de  rhabi- 
tant,  à  (avoir  de  qurâ  U  fubfiftoit,  à  le  forcer  au 
travail ,  on  à  le  relegv<r. 

3>  Le  fécond  «  pratiqué  en  Angleterre ,  confifte  à 
demander  caution  à  caui  qui  n'ayant  pu  être  con- 
damné ,  laiflè  pourtant  des  (eup^s,  tels  que  l'on 
croit  devoir  s'alTurer  de  {à  conduite  »  par  une  cau- 
tion qui  le  veillera ,  à  dé£uit  de  quoi  il  eft  iranf- 
porté.  Ce  moyen  bi&  pactie  de  ce  que  les  Anglois 
appellent  jujlice  préventive. 


Le  troifième  moyen  >  inférieur  aox  deux  autres. 
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cffToyer  comme  vagabonds  aux  ^êres  ,  od  Fm- 
aehive  de  fe  perfe&tmner  fie  de  Te  corrompre  î  à 
cUlèmbler  les  preuves  pofllîbles  $  à  ordonner  un  plui 
ample  informé ,  durant  lequel  l'accufiî  tiendra  pri- 
fon  ;  après  ce  délai ,  à  renfermer  encore  5  puis  vui- 
dant  le  repaire  qui  s'engorge,  à  mettre  en  libcnë 
avec  défenfes  d'approcher  de  plufieurs  Uencs  de 
la  capitale  ou  de  la  cour.  »  Triftc  rel&urce  contre 
mi  mal  fî  grand  1  Se  qui  montre  combien  Fart  de 
gouverner  les  hommes ,  de  les  rendre  bons  fie  heu- 
reux ,  eft  difficile.  Tant  de  maux ,  tant  de  déformes 
feroient  à  jamais  inconnus  parmi  nous  fi  fédncadon 
écoit  mieux  foignée  }  fi  les  parens  étoient  moins  def* 
potes  6c  plus  zélés  pour  le  bonheur  de  leurs  enlànS} 
fi  l'état  oStoit  à  tous  les  citoyens  un  moyen  £uilt 
de  faire  infh-uire  leurs  enfans ,  fie  fi  cette  inftruc- 
tion  portoit  principalement ,  i**.  fur  la connoiflànce , 
au  moins  légère,  des  loix  fie  des  aâàircs;  1'.  fur 
la  conduite  qu'on  doit  tenir  pour  s'avancer  dans  le 
monde }  3".  fur  les  obli»tions  ,  les  droits  fie  le 
devoir  des  citoyens.  Q  cuidrmc  encqre  que  Ton 
n'accordé  que  difficHemcnc  anx  parens ,  aux  mat' 
très  ,  aux  fupérienn»  ficc  la  pcemiffioa  de  fiiire 
renfiûmei  ceux  qui  lent  ftmt  fournis  dans  des  mai* 
fons  de  cotrcâion ,  des  prifbos ,  fiec  Ces  Ueux  font 
des  écoles  de  tous  vices;  fie  quanxi  un  cn£utt  y  4, 
croupi  pendant  plufieurs  années,  doït-on  £tte  fur- 
pris  fi  pour  vivre  il  a  recours  \Xtidrt£t ,  à  la  fiiou- 
terîe ,  au  brigandage ,  qui  font  les  feuL  arts  dont 
il  a  rcfu  des  leçons  dans  fà  retraite,  Ceft  cncoce. 
pis  fi  vous  l'ei&rmez  fbil  >  il  dcvicodia  aflaffia 
ou  em^fonneur ,  à  moins  que,  la  religion  ne 
vienne  a  fon  fecours  »  on  quil  ne  ibit  fiifpé 
d'une  hcurcufe  maladie. 

Enfin  le  eraad  moyen  d'extirper  tant  de  malheacf 
de  la  focieté ,  fiotm  d'accoutumer  de  bonne  Iwiire 
te  peuple  à  prendre  part  aux  afi^ces  pnbfiqnes  : 
rien  n'élève  autant  Tame ,  8c  ne  Téloîgtte  davant^ 
de  la  d^radatioa  morale. 

Adresse  de  corps ,  (  dextérité  )  confidétéfl 
comme  une  perfcâiun  de  nos  qualités  phyfiqnes. 
Ceft  une  des  premières  fources  de  l'induluie ,  un 
moyen  de  confcrration ,  on  agrément ,  une  fuiliié 
de  plus  pour  Texécution  de  certuns  travaiiz»  doac 
fus  elle  nous  ne  jouirions  pas. 

L'on  a  va  des  chofes  furp^eoantes ,  exécutées  par 
des  hommes  qui  avoient  perfèâionné  Xadreffe  en 
eux  à  un  degré  vraiment  prodigieux.  Notre  objet 
ne  doit,  point  être  de  les  raire  connoître  j  on  en 
peut  v(»r  des  exemples  dans  le  livre  èe  Cardan ,  dt 
fubtUitau  ,  fit  dans  les  anciens  antenrs  qui  ont  écrie 
fur  cette  matière.  Qui  n'a  pas  vu  les  raurs  «To^^^ 
de  nos  bateleurs  "i  Qui  n'a  connn  celle  du  fienr  Pî-^ 
netti  ?  fie  tous  les  exercices  des  fauteurs  de  la  fbire  I 
Ceft  autant  fie  plus  Vadrejfe  que  la  force  qui  leur  ' 
petmee  de  faire  des  chines  aum  prodigieufes.  ' 

^aditfft  cft&éccfiuce,daaslefcnsstttiitclqi^^ 
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I«l  donne  ici  ;  elle  ^it  £Ure  partie  de  l'<d«catioiLdes 

qg£uu  i  &  fans  qu'il  foit  nëccfluie  ^apponer  en 
preuve  ce  qu'en  ont  dit  ou  pcofé  les  anciens  6c  les 
modernes ,  tout  le  jnondé  fent  qu'un  homutc  adroit 
a,  tçuces  chofes  égales  d'ailleurs,  und^édeper* 
fcâion  de  plus  que  celui  qui  ne  tcft  pas. 

Ceft  <f  apris  cette  idée  que  les  loiz  qui  défendent 
les  jeux  de  faazard ,  permettent  ceux  où  Vadrejfe  dans 
les  mooTeinens>  la  juftedc  dans  le  coup-d'œil  5c  la 
n^cifioa  dans  l'aâïon  afiiirent  le  Aiccis.  ^enatus<onr 
Jkàum  vatlie  in  pecuniam  tuden  ,  pnatrqiuan  fi  qiûs 
tertet  kafiâ  vtl pilo  jacîendo ,  vel  ctmtado  «  faiieiuio, 
tuSdmdo, pugnando ,  quod v'tnutîs cttusâ fiât.  (  L.  II , 
$.  D.  de  aUatonbas.  )  Arrêt  du  parlement  de  Paris  , 
du  6  mai  i  tfo  j  ,  qui  ordcmne  le  pascmeat  de  vingt 
écos  d'oi  gagnés  an  jea  de  pauitic,  parce  quo  ,  <£t 
Momac,  c&jea  Cext  à  former  le  oiMps.  QuonzMm' 
miverjo  corpons  vires  ex  *quis ,  exercitatiom  labo- 
riofa  emi^^at,  t^Momaciiu ,  t.  I,  p.  740.) 

Les  aatenrs  des  infiruBions  poar  tédacation  des 
jeunes  genâùhimmes  de  Ruffie ,  étoient  fi  perlïiadés 
de  l'ut^  de  Vtdrtffe  pour  la  pericâioii  d*rhoann6 , 
qa'ilt  7  (ont  dire  à  rimpétacriee  :  m  que  non-feule- 
«  OKBt  ils  doivent  Aoe  cxeraïs  à  louc  ce  qui  peut  les 
m  lendic  fora  ,  agiles  te  iÂttAa ,  mais  encore  qu'on 
«•  4(ùc4es  accoutumer  à  être  Udextres  autatat  qu'il 
M  fe  pourra  ,  en  exigeant  qu'ils  Te  Cerv'enc  également 
«  des  deux  mains  dans  leurs  jeux  ordinaires ,  comme 
»  enjooanc  aux  quilles,  6u.  » 

Ce  Teroit,  en  effet,  doubler  en  quelque  forte  la 
pnidànce  de  l'homme  que  de  le  tendre  oidcxtre  ou 
anbi-denrc  ;  ce  feroit  augmenter  noue  adrejfe  & 
accroître  notre  force  ,  qui  aujourd'hui  cft  en  moins 
dans  notre  main  gauche ,  fans  être  en  plus  dans  la 
iltoite.  Et  combien  d'ouvriers  qui ,  avant  été  bleiTés 
de  cette  main ,  ne  peuyent  plus  travailler  ,  qui  pour- 
roïenç  À^alement  continuer  leur  métier ,  s'ils  pou- 
Toient  (e  fervir  de  la  gauche  \  Les  fcythes  avoient 
une  loi  formelle  qui  les  aftreignoît  a  tirer  de  l'arc 
^galementdes  deux  mains.'  ^^«(Exbilcicis. 

-  DilÏMS  qudque  chofe  ^one  aune  forte  indrejfe , 
qui  n'a  aacvn  rapport  avec  les  deux  précédentes ,  & 
qui  de»  beaucoup  de  la  fagclTe  j  c'eit  celle  dont 
quelques  maffilbratt  de  police  Ce  font  fcrvi  pour 
découvrir  Ac  nirc  seûituer  des  vols  ,  làas  avoir  re- 
cours à  aifcun  moyen  violent.  Voici  deux  iàiu  qui 
feront  conooicre  en  quoi  elle  couHfte. 

En  r7£8  ,  un  particulier  fe  ptéfcnte  à  M.  le  licu- 
cenant  de  potice  de  Paris  (  c'éioit  M.  de  Sartine  ),  & 
loi  dit  :  je  fuis  arrivé  hier  pour  acheter  une  charge , 
&  j'ai  çonfié  jo^ooo  liv.  en  or  à  un  ami  ,  qui 
an^oord'hiii  le  ose  «tfroMiémaic.  Ce  dénuée 
cftt  manié  fut  le  dumip  ;  fotmeac  fon  rôle  «  & 
continue  &  lûet.  Prenez  cette  plume  ,  hri  dit  le 
nuginiac  ,  qui  appetcevoit  dans  la  phylîonomie 
ïsTaccofit  une  Jtéjawpn  ^ui  k  diceloic  >  iaxtvh 


à  v»ttc  ftdime  qae  vous  |tBs  déeosvett  6c  qtie 
vous  n'atcx  d'autre  moyen  de  vous  fàuver  que  de  > 
rendre  la -fonitte.  Si  vous  o'étcs  pas  coupable  vous - 
n'avcB  tiea  à  craindre .  &  votre  fiemme  ne  pourra  ' 
point  l'apporter.  La  ktcte  di^c  eft  envoyée ,  tt  la 
fomow  eft  rapportée. 

En  y  11  connolllaiice  de  ce  £iit  guida  un 

magtftrat  de  province  ,/dans  une  conjonélute  à-pcu- 
près  femblable.  Marc  viut  le  trcuvct  dclui  dit  :  hier , 
à  fept  heures  du  foir ,  j'ai  laîlTé  entr'ouvertc  la  porte 
de  mon  câbincL  A  mon  retour  ,  il  me  manquoic 
tnùs  Ûus  de  i  xoo  livres.  Je  de  faurots  foup^oniicr 
mon  commis  fidèle ,  depuis  vii^  ans.  Il  n'eft  entrû 
dans  mon.  comptoir  que /eda  ,  qui,  après  oi'avoic 
attendu  un  quarc  d'heuçe ,  a  di^  qu'il  aÛoit  revenir , 
&  n'eft  poinF  revenu.  Fo»:  bien ,  mais  qu'eft-cc 
que  Jean  î  —  Il  a  pout  f  0,000  liv:  de  biens-fonds , . 
&  quelques  aâàûces  avec  moi.  —  Porc  bien ,  mais 
pas  la  moindre  marque  fur  vos  facs  î  L'un  ^eux  , 
venant  de  Clermont  ,  doit  être  de  toile  grifc. 
Se  avoir  le  cachet  de  mon  correspondant.'  —  Allez 
chercher  kctrc.  —  La  lettre  apportée ,  le  magiftrat 
SHOUte  :  j'eUticrài ,  niais  fkr  -  tout  le  pins  grand 
ftcrec.  —  JcjU)  .  arrive ,  Ac  k  ma^/trat  «très  lui 
avoir  rendu  un  compte  exaâ  :  voila  k  cachet,  Itâ 
dit-il }  fi  l'on  trouvoit  chez  yojis  le  fae  gris  ,  &  une 
empteisK  paretlk  1  toiyez.  je  ne  vous  accufe  pas , 
mais  il  y  a  de  malheureux  ttomens ,  &  Mm  a  pu 
vous  faAc  quelques  torts.  SS  cela  étoit  il  fuffiroit 
que  vous  filfi»  na  billet  payable  dans  fix  mois  $ 
alors  je  fetoit  tt^Si  avoir  reçu  l'argent  de  quelque 
conieâèux  :  umc  ferait  fecret  te  oubUé.  —  Jean 
inquiet  pendant  k  récit,  rafloré  par  la  conclufion  ,  fie 
ému  par  la  ccffifiance ,  qui  k  pénétroic  fans  k  flé- 
>trir,  demande  une  plume.  —  Non  :  à  préfeni  ce 
pourroic  être  l'e&t  de  la  forpiife  ou  de  Peffini  ; 
retirer  -  vous  quelque  temps }  reprenez  tneu  vos 
feas  te  rentrez. Aptis  on  quart  d'heure,  Jean 
pav^r ,  letnet  le  billcc ,  pub  avant  ks  fîx  mois  rap- 
porte U  fomme,  prend  k  afain  du  œagiftrattMa  ■ 
.couvre  de  larmes  flc  lui  dit  fealemeot  :  vous  iHti. 
bien  i(atôm  ,  monfieur  ;  U  y  a  de  malheureux  mo-  ' 
jnet»  ,  mais  c'eft  vous  qui  dtes  un  bonnéte  homme.  ' 
(  Cene'  anecdote  eft  cirée  de  M.  Profi  de  Royer.  ) 

Voilà  de  cette  adrtfiè  qu'on  peuc  nommer  pru- 
dence 8c  humanité,  8c  donc  il  eft  tr^ -important 
que  les  magiflrats  le  officiers  do  po^cc  cooaoiûcnt 
tout  Ifi  fàx  8c  le  méxice. 

AOULTEB.E,  r.  m.  Ceft  en  général  k  nom 
qu'on  dotme  au  commerce  charnel  d'une  pcrfonnc 
mariée ,  avec  tout  antre  individu  que  celui  qu'elle 
a  pris  pour  époux.  Ce  mot  ne  vient  point  du  grec  ; 
dans  cette  langue  il  cd  rendu  par  M*mh  ;  c'elt  un 
dérivé  du  ladm  adulteratio  ;  aùéranon ,  adultératù  . 
fuas~i  ekofo  mife  pour  une  autre.  D'autres  er-  ' 
une  phrafe  abrégée  ,  8c  définiflcnt  Vaduttcu  .'. 
ad  Mteritts  thorum  tranfith ,  oviëdaUe.iu^  ■.• 
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Uoa  peut  voir  ians  Sa  jtaifpnaUtue  tes  nmimcs 
de  droit les  peines  fie  la  formes  de  piocUotc  «u 
madère  d'aiiuù^  ;  ici  nous  ne  derAis  ca  parler 
qu'en  le  confidérant  dus  fon  rapport  avec  l'ordre 
■public  ,  les  moeurs  &  la  nu^ale  naturelle  :  &  fou« 
ce  point  de  Vue ,  il  nous  offre  une  Âiulc  de  tiSivà/atM 
grandes  âc  importantes  a~connoître ,  dans,  un  mo- 
ment fur-tout  où  les  cfprits  s'occupent  de'Ié^iflation 
te  de  la  réforme  des  loiz.  Mais  avant ,  citons  les 
réflexions  de  M.  Profi  de  Royer  y  elles  ptéfeiiteat 
un  grand  fond  de  railbn  &  de  phibrophie. 

M  Les  loix  de  preCc^e  tous  les  peuples  ont  pro- 
noncé des  peines  capitales  contre  ce  délit ,  &  les 
ont  variées  avec  une  recherche  cruelle  ,  qui  fêtait 
p  en  fer  qa'elles  ont  été  phit6c  infpirées  par  une 
jaloufe  palSon ,  que  diAees  par  cette  r^fon  fage 
ft  éclairée ,  qui  mefare  la  peine  des  délits  fut  le 
tcoaUe  fiùt  à  la  feciéié  8c  non  fuTie  tefièndmâit 
des  ^^fes  (1). 

M  Ces  loix ,  comme  toutes  celles  qui  tendent  à 
diriger  les  mœurs ,  ont  fouvent  manqué  Icttt  but  j 
là  où  régnent  la  vertu  fie  la  fimplicité ,  elles  font 
fuperilucs }  là  où  les  mœurs  font  conot&pnes ,  elles 
iboï  iaCuffilàntcs. 

»  Far-tout  où  des  intentions  civiles  ou  rdi- 

E'eufes,  fie  plus  encoïc  les  be£bins  créés  par  le 
xe .  ont  condamné  au  célibat  une  partie  nom- 


reçoivent,  unp  éducation  R  abrolunieni  étiangu-  _ 
l'état  d'époufe  &  de  mère  ,  q«c  loin  d'apperceroir 
dans  le  mariage  des  devoirs  importans  fie,  épaves , 
elles  ne  refpcrent  que'  cpnune  l'époque  de  leur  ^i- 
dépendance  }  l'opinion  générale  a  tellement  prévalu 
fur  les  loix ,  que  toutes  nombreufes  qu'y  foient 
les  infidélités  dans  le  mariage  ,  î'accufauc»  à'adul- 
tere  y  eft  très-rare  :  la  preuve  en  devient  d'autant 
p|us  difficile  ,  qu'il  y  aK:omme  une  eipècc  de  jigue 
pour  la  faire  écboueç  }  fie  la  raiBerie  qui  pourhtit 
dans  la  focicté ,  fut  nps  théâtres  fi(  jufqu' aux,  pieds 
dès  tribunaux ,  le  mari  -qui  o£e  (e  plaindre  ,  )'cn- 

Sage  prefque  toujours  à  dévorer  en  fccret  une 
ouleur  que  perfonne  ne  partie ,  fie  à  garder  un 
fitence  prudent  fur  un  malbcor  dont  U  n'cft  plus 
an  pouvoir  des  loix  de  le  venger  entièrement.  Qiez 
ks  natioas  qtii  mxr  admis  te  divorce ,  que  dous 
a'aTQQS  rejetté  que  depuis  environ  le  dixième  fiëcle 
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de  rire  chrétienne  ',  que  fa  Pobene  cadio1î<jiK 
toKce  ^  que  réglife  grecque  aatori^ ,  \  accnfanoa 
A'aéUtert  rend  au  moins  la  liberté  à  celai  qui  n'eft 
que  malheureux  ;  il  peut  encore  redevenir  wonx  fiC 
père. ,  fie  oublier  fa  douleur  fie  fa  honte  dank'  tes 
bras  d'une  femme  Vertueufe  :  mais  nos  loix  ayant 
prononcé  t'indiliblubilité  du  marine, -quoique  Kévan- 
gilc  eût  autorifé  Ic^voree  dans  le  cas  de  ladul- 
tire  (1),  il  n'eft  refté  'au  mari  outragé  ,  que  la 
perfpeÔive  de  vivre  avec  une  femme  qui  le  désho-. 
nbrc  ,  ou  de  fe  livrer  au  ridicule  pour  obtenu 
une  fatis£tâion  tonjo'urs  incertaine  ,  dont  le  Cuccis 
même  ne  rétabUt  pas  ton  honneur,  fie  le  laiilè  dans 
une  privation  abiolue ,  bu  une  débauche  criminelle. 

»  Le  plùloibpfac  &  fiût  £ttr  ïadulâre  b<:auceup 
de  quelUons  qu«  le  ^oriCcoafulce  ne  fauroit  ré- 
GboiSk  ,  paccc  qu'il  w  peut  parler  que  le  lai^;i^ 
des  loix. 

»  Qn'ont-clles  voulu ^unir  dans  VadaJtin'î  cft-cc 
l'introduâion  d'un  héritier  étranger  dans  une 


 ,  dai^cr*  EUes^axoiflcnc 

d'ailleurs  avoir  été  peu  touchées  de  cet  jQCoavé- 
'  nient  s  à  leurs  yeux  le  mari  eft  toujours  le  père, 
pater  efi  is  quem  nuptU  dtmonfinat ,  fie  cela  foffit 
en  effiet  à  l'état  de  l'enfant. 

»  Ont-elles  efpéré  prévenir  le  trouble  dans  le 
mariage  2  Mais  auroient-ellcs  lailTé  impuni  Vadsi- 
ùre  du  n^ari  2  Celui  qui  diflîpe  avec  une  concutHne 

■  une  fortune  deftinée  pour  fcs  enfiins ,  qui  ne  veille 
'plus  à  leur  éducation,  qui,  par  un  divorce  réel, 
ccfTc  de  vivre  avec  une  femme ,  dont  l'itat  dévoie 
efpércr  encore  des  citoyens  ,  qui  fait  chaque  joue 
couler  les  larmes  d'une  époufe  vertueufe  fie  fcn- 
fible  ,  à  qui  même  il  ne  ditTimule  fouvent  pas  fes 
infîdéités,,  krouble-t-il  moins  le  mariage  qu*ane 
firmmc  qui  VenveloPpc  du  myftère  ;  le  qui,  partes 
égards  Ce  tes  foins  domcftiqucs ,  cherche  à  éloigner 
des  foupçons  qu'elle  a  tant  tf  intérêt  à  ne  pas  luffer 
naître.  ■ 

M  On  fe  demande  auflt  pourquoi  les  loix  qui  ont 
gradué  »  félon  les  circonltances ,  les  peines  des. 
autres  détics  ,  n'ont  admis  aucunes  (fiftinâions  , 
lorfqu'eUes  ont  eu  à  punir  Xadultht ,  qooiqit'en  ce  . 
genre  les  degrés  de  coupahUiti  poilfait  vaner  in£- 
jiimeâe-ï'Uic^fimme  outragée  par  un  màri  Tioleat,' 


(i)  Par  une  loi  àt  Zaltiteus  ,  on  creroit  Ici  yeux  aux  alAtlrtt.  Dant  le  Bas'Empké,  on  piiflrnioîc  d  lOiu  1er  pallàu 
renime  adultère .  &  ni£me  on  fonnoît  uue  docbe  poui  rendie  ce  châtiment  plui  éclaiini.  (  Socrate,  hill.  tcd.lîv.  V  ,  c.  il.) 


le  frère  &  les  pliu  proches  sareni  exénuent  U  mathétircutc  d»u  lear  niùron  ,  &  tous  ceux  ffai-  ei»i<if)t  t'ont  «bti|^.  de  Ui , 
portet  uo  coup  de  poignard.  (  yoyagt  deHortrû.  )  L'on  £m  que  chez  les  romiint  la^remme  «iu/fè'e  6toi[  punie  de ^mqri,  £  M.^ 
mari  l'cxigeoit,  Scquenotuavontloog-icmptfiiîvîecettelëgiÂaiion  ,  ccalenfcni  en  vogue  ches  Ici  iurft  8t  J'autict  (nipl<» 
■KHaiconm»,  fitc  kc.  .■...>.... 
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lédidee  au  befc^]ar.lm  nuui  svite,  tcomp^e  par 
nn  mari  infidèle ,  abauidoonée  par  un  mari  abfcnt , 
livrée  dans  fa  jeuneiTc  à  un  mari  impuiflànt  fie  fâ- 
cheux ,  forcée  par  d'ambitieux  paitns  de  doQiicr 
fa  maiD  quand  elle  rccenoit  fon  cccur ,  livrée  peut- 
€trc  à  de  plus  doux  fendmens  ^  conçus  dans  la 
liberté  &  l'io^oceuce  ;  une  icUe  femme  fubira  k 
même  peine  que  celle  qui ,  ayant  trouvé  dans  un 
mari  de  fon  cnoix  tous  les  rapporis  d'âge  ,  d'agré- 
ment ,  de  fortune ,  de  caraôète ,  des  fotns  complai- 
ÙBSy  desjllocédés  généreux,  une  cendrerïc  fidèle  , 
auroit ,  par  nne  indigne  perfidie ,  trompé  un  «poux 
qui  dcTcût  échapper  à  an  outrage  qu'il  ne  méritoic 
pas  1  La  loi  diftinguc  pas  non  plus  entie  une 
Mellâfine  &  une  femme  fcnfible  ,  qu'égare  un  pen- 
chant qu'on  ne  doit  pas  juflifier ,  mais  qui  du 
moins  n'exclut  pas  toute  vertu.  Le  public  failtt  à  la 
vérité  ces  nuances ,  Se  blâme  ou  excufe  en  ceofé- 
quence}  mais  les  juges  ne  peavenc  faufler  une  règle 
qui  ne  plie  point ,  car  la  loi  n'a  rien  diftingoé. 

w  Le  fcul  moyen  d'expliquer  fon  filence  ,  feroit 
d'adopter  l'opinion  de  M.  Linguet ,  qui  penfc  que 
les  légiflateurs  ont  xe^dé  la  femme  comme  une 
cfdave  âifanc  partie  oes  effets  du  maître.  D'après 
ce.  fyftême  qui  fiic  celui  des  romains,  du  moins 
dans  les  premiers  fiecles  de  la  république,  od  toutes 
les  I(Hx  fiir  l'état  des  femmes,  &  fur  celui  des 
enfans,  refpirent  la  fervitude,  rien  n'eft  plus  con- 
féqueut  que  de  ne  faire  aucune  diftinâion.  On 
n'examine  point  fi  Tefclave  qui  fuit  a  volontaire- 
ment perdu  fa  liberté  ,  s'il  a  pu  la  perdre  ,  fi  fon 
maître  pouvoit  en  efpérer  de  longs  &  importans  fcr- 
viecs,  s'il  étoit  traité  avec  humanité  ou  avec  rigueur  : 
ilafùi,iln*étoit  plus  à  lui,  il  ne  pouvoit  difpofcrdc 
iâperfonne;  ileftpuni.  Nos  moeurs  n'adoptent  plus 
ces  idées  ;  mais  nos  loix  n*onc  point  changé  avec 
DOS  moeurs. 

M  Ne  fèrmc-il  point  à  defiter  qu'au  lien  de  porter 
dans  les  tribunaux  Taccufation  d'adu/tire ,  fie  d'y 
amnfèr.la  curiofité  publique,  fi  ardente  à  recueillir 
èea  détails  ciniqnes  fie  des  circonftanfts  dont  fe 
rit  la  malignitéTle  mari  qui  fe  croit  outragé  ,  fie  la 
femme  accufée ,  foficui  tenus  de  s'en  remettre  au 
jugement  des  deux  ^milles  alfemblées ,  qui  feroient 
obligées  de  prononcer  l  Là  feroient  connus  &  pcfés 
tous  les  procédés,  les  torts  rcfpcétifs  fcroienr  cal- 
culés avec  équité ,  la  liberté  de  fe  défendre  feroit 
entière  i  mais  Tan  des  procédures  Se  des  fub- 
terfogies  feroit  écarté  ,  fie  un  jugement  fans  éclat , 
qbi  ne  feroit  point  configné  dans  des  greffes ,  ni 
annoncé  <hns  des  papiers  publics  ,  mais  ^ui  feroit 
flriâement  'exécuté  ,  abioudroit  ou  punuoit  ,  en 
modérant  ou  i^^avant  la  peine  félon  les  circonf- 
tances. 
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M  U  tt'efb  pas  fans  vraifemUance  que  ce  tribunal 
domcltique ,  incapable  d" errer  fur  des  fidts  donc 
il  feroit  difficile  qu'il  n'eût  pas  été  en  quelque  forte 
le  témoin  nécefiîure,  feroit  plus  important  pour  une 
femme  coupable,  que  nos  formes  judiciaires^  à  la 
faveur  defquellcs  elie  ef^èrc  toujours  échapper  ,  fie 
ui ,  jufqu'au  jugement ,  lui  laifient  tant  de  moyens 
'huinilier ,  de  caloamiet ,  d'outrager  encore  fon 
mari.  » 

A  CCS  coi^dérations  qui  font  juftes  ,   Se  qui' 

J peuvent  guider  les  bons  cfprits  dans  la  réforme  des' 
oii  fur  Vaduitire,  joigneï-en  une  de  la  plus  grande 
importance  pour  la  conn^oilTance  des  maurs  &  des 
caufes  ^ui  les  détruifént;  c'eft  que  la  févérité  même 
de  la  pcme  à'adultere  l'a  fait  tomber  en  défuttudc, 
fie  que  pour  avoir  voulu  punir  ce  délit  de  la  mort , 
on  efl  parvenu,  à  le  rendre  in4>uni*  C'eft  ainfi  que 
le  Tol  domeflique  eft  devenu  cômnun ,  par  la  rai' 
fon  qii'on  a  mieux  aimé  lailler  le  coupable  dans  l'im- 
punité ,  que  de  le  voir  uaîner  à  la  potence.  Le  moyen 
de  conferver  les  loix  ,  de  les  faire  refpeâer ,  &  fur- 
tout  de  ne  pas  rendre  les  peines  illufoites,  c'e{l  de 
proportionner  celles  -  ci ,  non-feulement  aa  refien- 
timent  de  i'offenfé ,  mais  encore  aux  atteintes  que 
le  délit  peut  porter  à  l'ordre  public  fie  à  la  fùrcté 
commune.  L'adultère  ne  tiouble  pmot  directement 
la  république ,  il  ne  porte  atteinte  à  aucune  pro- 
priété, à  la  fùreté  de  pcrfonne  par  lui-même,  U  m 
devoir  donc  pas  être  puni  de  mort  j  fie  fi  l'on  eût 
eu  cette  fàgelle ,  Vaduitèn  eût  été  furemcnt  plus 
rare  fie  fur-tout  plus  odieux  qu'il  ne  l'eft*  ■ 

Car  remarquez  que  fit6t  qu'on  a  vu  la  vie  ^une 
femme  en  pétu  pour  une  fuibfcflè  ,  qui  eft  blâmable' 
fans  doute,  mais  qui  ne  mérite  pas  la  mort ,  cha- 
cun s' eft  rangé  de  fon  c6té  ,  fie  f'int^ét  qu'infpiroie 
la  belle  accufée  a  rendu  la  faute  moins  odieufe  , 
moins  crimioelie  :  d'où  il  en  cfl  réfulté  que  l'adul- 
tère a  été  regardé  dans  les  mœurs  comme  une  in- 
conduite piu-emcnt  morale  ,  tandis  que  les-  loix  lui 
ont  confervé  fon  caractère  de  crime'  capital . 

Cette  façon  de  penfer  s'ell  fortifiée  d'autant  plus 
aifément  qi||,  comme  nous  venons  de  le  remarquer, 
l'adul:}rè  n'attaque  pas  ouvertement  la  furetc  pu- 
publique  par  lui  -  même ,  fie  qu'on  eft  à-peu-prés 
porté  à  l'mdutgence  pour  un  délit  qui  n'expofc  ni 
notre  vie,  ni  notre  propriété  (i).  Ajoutez  qu'il  n'y 
a  guère  à'aduàire  puni  que  parmi  les  femmes ,  fie 
que  cette  forte  de  pardahté  porte  encore  à  les  plain- 
dre ,  à  cacher  leurs  déréglemens  ,  &  à  regarder  leur 

£unitîon  comme  une  iajuftice  kju'oa  auroit  voulu 
:ut  épargner.  "    "  ' 

Une  autre  tétexion ,  c'eft  qu'on  ne  doit  vas  con- 
clure de  cette  tolérance  morale ,  de  cette  indulgence 


(i)  Notre  lÉgtflaiion  autorife  mnidrc  de  voir.  Vadultire  m  (t  fomfaU  fwm  à  la  requifinon  tia  miniiUiepttUtC}  ce 
lf eft  qiw  fat  la  dusandc  de  l'oSnSi ,  4a  naaii ,      peut  icnctE»  U  fciac ,  te  Ce  didAti  de  I»  proctduii^ 
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3a*on  a  pAor  VaJM^n ,  9c  que  la  xttueur  exccAive 
e  Ja  peine  prononcée  conue  lui  a  nit  naître  ^  on 
Bc  doit  pas  conclure  ,  ^ue  ce  vice  filial  Cw 
plus  coniman  aujourd'hui  parmi  nous  (Qu'autre- 
fois. II  ne  peut  j  avoir  iju'un  nomme  prévenb  contre 
fiède  qui  puiâè  s'aveogler  à  ce  point.  Les 
mœurs  font  plas  libertines  ,  peai-étre  y  aujourd'hui 
qu'il  y  a  deux  cuits  ans ,  mais  elles  font  moins  di  - 
iolucs  ,  moins  illégales  &  moins  oppofées  à  ta  tian- 

3uillité  des  ^milles.  Cette  alTeraon  paroîtra  fans 
oute  un  paradoxe ,  parce  qu'on  efl  habitué  aux 
éternelles  déclamations  qu'on  ùit  par  routme  contre 
{cm  Kmps ,  mais  on  la  trouvera  exaâe  fi  Ton  Ce 
àomt  la  peine  de  réflédùr  k  de  comparu  ce  que 
nous  ont  laiffiS  les  hïftcniens  des  feiziime  &  dix-(ep- 
tîime  fièdes  avec  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui. 

rouvre  CoHÙius ,  }e  vois  qu'à  la  cour  du  duc 
de  Bourgogne  U  licence  écoit  extrême.  Les  fîemmes 
mariées  énùenc  pr^qoe  tontes  habituées  dans  des 
commerces  «Tanoor  avec  des  jeunes  gens  j  com- 
merce qui  menoit  à  des  duds  ,  à  des  meurtres  con- 
tinuels. Brantom*  qui  a  peint  les  moeurs  de  fon 
temps ,  en  hoaune  lioertin  ,  en  militaire ,  en  débau- 
ché ,  &it  bondir  le  corur  &  frémir  l'honnêteté 
4aas  fes  récits.  Les  plus  grands  de  l'état,  les  prin- 
ces ,  les  r(MS  fe  £ù(oicnt  un  pa0e-temps  de  Xadul- 
thr  ,  te  cela  s'appelloit  fairt  fa  cour  aux  damet , 
gaiaHttrie  î  c'étoit  un  mépris  artificieux  des  loix 
du  mariage  ,  Tous  un  air  affcâé  de  courtoific. 
Ces  braves  -  chevaliers ,  ces  ■  nobles  dont  on  nous 
Tante  fi  mal-à-fropos  la  bonhomie ,  la  naïveté  , 
n'entretenoiciU  pas  de  filles ,  mais  ik  coxiomp<»ent 
les  femmes  mariées ,  te  commcttoicnt  le  double  adal- 
fin  avec  anfli  peu  de  ménagement  que  de  remords. 

*  L'extérieur  des  mtnirs  pouvràc  être  alore  plus 
£2vèrc  qu'aujourd'hui ,  mats  la  conduite  morale  ne 
valoir  pas  mieux  ;  Ac  fi  nous  la  rapportons  à  l'atùU- 
thx  ,  elle  étoit  pire ,  parce  que ,  je  le  répète ,  llu- 
Inti^e  des  unions  hbtes  &  le  goût  pour  le  concu- 
binage, tiès-répandus  de  nos  jours,  wtprodigien- 
femcnt  diminue  les  atrôntes  portées  an  lien  con- 
jugal. 

Il  cft  aifé  de  dire,  (ans  doute,  qu*^'y  a  plus 
de  moeurs,  que  la  débauche  eft  à  Ton  comble ,  que 
Vaétàin  ê£t  plus  que  jamais  à  la  mode  ;  ce  ne  loni 
que  des  déclamations  j  nos  ancêtres  avoicnt  les  mêmes 
vices ,  les  mêmes  pafllons  que  nous ,  Se  ils  avoient 
de  plus  une  brutalisé  guerrière  ,  une  hypocrifie  hau- 
taine ,  ime  ignorance  gralOète  ,  qui  rcndoicnt  leurs 
défauts  &  leurs  déforares  plus  odieux  2c  plus  couf- 
tans.  Voyei  Cokkoption  des  uauKs. 

Quant  à  l'ordre  public ,  Vadultire  n'ofire  aucun 
ùsjtt  de  réflexions  ira^runtes.  Nous  avons  vu  tout- 
à-l'hcurc  que  le  magiftrat  n'en  prenoit  connoillànce 
que  fur  les  plaintes  du  mari  :  on  ue  le  confidèrc  donc 
pas  comme  un  délit  propre  à  exciter  la  vigilance  des 
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loix ,  JSc  à  févir  paUntMiKac  contée  loL  Les  mi* 


giftrats  de  police  n'ont  dotic  rien  à  fiure  à  cet  ^ard. 
Leur  minifcêre  ne  leur  donne  aucun  droit  d'ioQwc- . 
tion  fur  les  âmilles  pour  y  entretenir  Tordre  te  préve* 
nir  les  délits  cachés  :  le  remède  fenut  pis  que  te  mat. 

Us  doivent  plus ,  ils  doivent  fe  rcfuTer  aux  éter* 
nclles  Cotlicitations  de  maris  emportés ,  qui ,  Cws 
preuves  Se  fans  raiftMi ,  pcrfécutent  les  magtfbacs 
de  police  pour  en  obtenir  des  «rdres  d'enlevemeiu 
Se  d'cmpriionoement  de  leurs  malheureuiks  lonmcs; 
&  leur  refus  doit  être  fondé  fur  trois  moti&.  i  °.  Ces 
demandes  font  fouvcnt  injuftes;  8e  il  neferoit  pas 
toujours  raifoonable  d'ôtcr  une  mire  de  âmille  à  fes 
eniaas  pvce  qu'elle  anroic  eu  une  fbifiefle ,  même 
ctmftatte  aux  'T^u  du  ma^iftrat.  Parce  que  ces 
fomOia,il  u'ett  queftioaidque  deccUes  de»  boor- 
geois ,  au  fortir  de  leor  retraite  ,  fou  akns  des 
mères ,  des  époufcs ,  des  citoyennes  abfblument  per- 
dues ,  &  que  c'eft  encore  la  même  cfaofe ,  fi  elle» 
y  rcftcnt  toujours,  ce  quijaroît,  de  plus ^  monf- 
trueufcment  injufte.  Parce  que  ,  fous  prétexte 
de  ce  pouvoir  terrible ,  dent  cenains  maris  fe  mon- 
trent très  -  jaloux ,  ils  aflîijettillcat  Icors  femmes  à 
toutes  leurs  famaifiei,  dépeafent  kor  bien  te  les 
mettent  dans  l'impoffilHlite  de  pourvor  à  Tédoca- 
cion  de  leurs  enfans. 

On  (ait  bien  qu'il  a  été  quelquefois  utile  d'em-> 
ployer  ce  moyen  }  mais  rout  ce  qui  eft  utile  n'eft 
pas  jufte ,  te  d'aiUeurs ,  U  a  fi  fouvent  fervi  la  paf- 
fion ,  la  haine ,  l'inoondoite  des  maris ,  qu'on  doit 
bien  fe  tenir  en  garde  contre  ces  prétendues  plain- 
tes ,  que  leurs  fonmes  les  d^bonorent ,  'qu'elles 
font  des  Ubertines ,  qu'il  faut  les  renfermer.  Ce  font 
les  temps ,  les  circonftances  qui  doivent  détermiiuf 
le  magiflrat ,  mais  .fi  Ton  doit  être  réfèrvé ,  fourd  , 
lent ,  difficile ,  dans  l'exécution  d'un  ordre  où  dans 
fon  expédition ,  ce  doit  être  fur-tout  quand  il  cA 
qneftion  à*adtUùn^  car  c'eft  le  gruid  prétexte  de 
tous  ceux  qui  veulent  fe  débarraflèr  de  leor  époufe  ; 
à-peu-près  comme  ont  fait  tant  de  rois  ,  qni  ont. 
facrifié  fous^e  prétexte  des  femmes  belles  &  feofibles 
à  leurs  injuftes  foapfons  ou  à  leur  fotte  vanité. 

Quand  Xadidtkn  ,  devenu  trop  commun ,  paroït 
une  proflimtion  publique,  qu'il  l'eft  vraiment, 

3u'il  peut  troubler  la  fociété  ,  y  porter  du  fcaodale 
'une  manière  éclatante ,  alors  il  devient  du  teflôrc 
du  ma^ftrat  de  police }  il  doit  employer  les  moyens 
qui  font  en  fon  pouvoir  pour  Tarrêcer ,  8e  voir  , 
lo.  fi  c'efl  la  pauvreté  de  la  femme  qui  le  canfe , 
ou  fon  goût  pour  la  débauche  ;  x",  s'u  peut  porter 
préjudice  à  £a  fiuiiUe ,  à  fes  enfàns  &  oonncr  Uea 
a  axA  plaintes  de  leur  partj  y",  s'il  di  du  confen- 
tement  réel  ou  tacite  du  mari  comme  cdui  donc 
parle  faînt  Anguftin  ,  qui ,  pour  fortir  de  prifiati^ 
confentit  à  ce  que  fa  fèinme  fé  proltituât  pour  avoir 
de  quoi  payer  £â  dette  (  i  ).  U  doit  modifier  fa 


(uyiiid  cornu  Ba^U  «  nconarccftitau  noc»  4siHf)mH^  «  Uacctcdnhonvf  pomwpuiré^tfnelalivied'o'^ 
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tonéiàtt  f  fahrant  la  nature  4e  cIucud  de  ces  cas. 
,  Il  oe  punira  pas  la  aàiite  ,  IVgarement ,  l'impulfion 
snritale  ,  comme  il  pourrait  faire  rinwuacnce  ^ 
refiicDnteiic  &  la  débauche  affichée  ,  oa  plntÂt  il  ne 
puiira  rien ,  mais  en  magiftrat  paternel  tt  écUùsé ,  il 
ucourra,  conAilterà ,  rappellera  au  devoir  &  à  la 
verra  dCues  qu'il  Terra  s'erfKarter  (i). 

Mefera-t-il  permis  de  demander  £  l'idée  attachée 
au  crime  à'aduuere  n'a  pas  produit  plus  de  mal  que 
ic  bien  !  Si ,  purement  de  convention  comme  elle 
cft  a  la  CoàéU  n'eue  pas  été  plus  tranquille  en  la 
Kjatane'de  ùm  (cin  qu'en  le  coofervant  2  Si  elle  n'a 
pû  produit  une  leole  de  meurtres ,  d'empoifonoe- 
mens.  Se  coûté  la  vie  à  des  innocens,  à  des  funmes  qui 
n'éroient  qu'égarées  Se  non  viciées ,  coupables  d'une 
£uicc  contre  les  moeurs  ,  mais  non  d'un  crime  contre 
la  {ociété?  Enfin  fcroit-ce  on  niai  qu'on  ccilat  d'at- 
tribuer à  ce  débt  toute  l'infamie  qi^on  t  attache ,  Se 
qu'on  le  regardât  coaame  un  objet  de  (mctplinc  do- 
ifteftiqne ,  plutôt  qu'un  de  peine  c^itale  ?  U 
eft  «loiUouKux  d'avoir  à  punir  ,  à  6éttir  ;  pcnt-itrc 
■iliBe  que  lanulùnité ,  lapemxfité,  qui  n'amoicat 
^us  à  cet  égacd  w  aiéme  alimene ,  auroicnc  moins 
de  TÎâimcs  Se  feroient  moins  de  malheureoTes. 

On  aun^  tort  de  regarder  l'idée  în&mante  atta- 
chée à  VoJêU^  comme  capable  de  le  réprimer.  Ce 
ft'eft  pas  U  la  morale  du  cceur  hnraam  {  le  vice 
CEOure  une  certaine  volupté  aux  plaifirs  prohibés, 
a  donc  nn&me  de  l'aaiUthn  ne  le  retient  pas  , 
qu'au  contraire  il  loi  donne  phu  d'aâÏTÏté  en  le 
tenant  fous  le  fecree  ,  feroic-ce  perdre  que  de  la 
réduire  dans  des  limites  plus  raflerrées  ?  On  fait 
aScz. ,  par  ce  qu'on  nous  dit  de  lacédcmone ,  que  le 
crime  iadM&èn  n'eft  qu'une  fiétitm  Codait ,  paif- 
quedans  cette  république  U  knrïMic:  ce  qu'elle 
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ii'eût  pu  ^e  s'il  eâe  été  une  confîSqiience  néceflàire 
des  principes  du  jufte  Se  de  rinjnfte ,  Se  du  droit 
naturel  :  car  It  les  Lacédémoniens  vioÛrcnt  ce  droit 
envers  leurs  malheureux  efdaves ,  ils  Je  rcipeâircnt 
dans  ce  qui  les  regardoit. 

Mais ,  cti  même-temps  que  nous  penfons  que  ce 
{croit  peut-être  un  bien  que  l'opinion  publique  fut 
moins  rigoureufe  fur  Vadulùrt ,  nous  ne  voudrions 
pas  qu'un  pareil  effet  fût  dû  à  une  corruption  mar- 
quée ,  au  mépris  des  loiz  du  nuuiage  ,  à  un  ci- 
nifmc  indécent ,  mais  feulement  à  des  idées  philo- 
fophiques,  à  l'efprit  de  tolérance  «  au  defir  de  di- 
mmucr  le  nombre  des  coupables  parmi  un  fexe 
fbible ,  Se  qu'il  eft  dur  d'être  obligé  de  punir. 

Avouons  ,  cependant ,  que  le  plus  (nr  des  moyens 
d'anéandr  à  jamais  {'adultère  «  (croLt  la  pcrfccr 
tion  de  la  morale  publique ,  de  bonnes  moeurs  »  la 
refpeâ  pour  les  lotx ,  une  conduite  fage  Se  raifon- 
nable  de  la  part  des  maris  ,  Se  une  meiffeure  éduca- 
tion donnée  à  la  jeunclTe }  car  c'eft-là  le  dernier 
terme  od  fe  réduit  l'édifice  moral  de  la  fodété. 
Mais  qoe  pourote  une  éducation  premiire  &ns  celle 
d'imitatioa  que  nous  recevons  dans  le  monde  an 
fortir  des  écoks  ?  Ceft  cette  dernière  qai  modifie 
l'atttK ,  &  h  rend  TéritaUtaMM  ntik  oa  naifS)le  à 
ne»  morats  Se  à  celles  des  autres.  Kay,  Êvucatiom* 

AEXOMANCIE,  f.  f.  Divination  par  Tair  ». 
ou  par  ce  qui  (è  pafiè  dans  l'air. 

De  tout  temps  les  hommes  ont  defiré  favoir 
l'avemr  }  il  n'eft  point  de  moyens  qu'fls  n'aient  cm~ 
ployés  pour  cela.  Les  uns  ont  cm  pouvoir  y  par- 
venir en  confuliant  les  entrailles  des  animaux }  les 
autres  en  notant  le  (bre  Se  ccmbinant  des  nomtxces , 


»  Iw|Dellell  aroit  bti  tâxé ,  fin  mil  en  fcir«i  par  Aeiadymut,  qui  lui  jura  null  le  feroii  pendre  s'fl  ne  Itn  donaoù^cettefroir  me  ^ 
»  aq  our  Qu'U  lui  maïquoit.  Le  tctme  alIo»  ex^icei  Uat  que  ce  pauvre  hotnmc  ft  vtc  «n  tnt  de  Caiitfaiie  le  eourerneur  i 
»  U  avoit  a  la  rfriié  une  belle  fietume ,  malt  gut  n'avoir  point  d'aigeat }  ce  fut  néanmoint  de  ce  câi^li  que  1  efp^nitce  de 

>  &  Itbené  lui  apparue  Vn  homme  fort  riche  m4Uoc  d'amour  pour  cette  femme,  lui  offrit  U  \ivtt  d'or,  d'où  dipendoit  U 
s  vie  ^  fOD  oiwi ,  fi  elle  reuleii  lui  accord»  une  nim ,  ou,  comme  dit  raine  Au^udià ,  fi  ti  m'fctri  nellet.  Ceuefemme» 
m  Maiat  pat  Pictinircqiie  tom  coipa  n'éioii  point  fout  fa  puiSàncc ,  niais  foui  celte  (te  Ton  mari  ,  communiqua  tu  Drifon- 
■*  nier  let  ofiet  de  ce  galant ,  &  lai  déclara  «/cUe  étoit  a r£te  de  les  accepter  ,  pouivu  qu'il  y  confeBiît ,  lui  qui  éioit  le 
»  ?irîtable  maître  du  eorpi  de  fa  femme ,  8c  ni  voaloit  bien  racheter  fa  vie  aux  dépeni  d'une  chafteti  qui  lui  appartenoit 
M  toute  entière  8c  do^i  il  pouvoit  dirpoftr.  Il  l'en  remercia  8c  lut  ocdonna  d'aller  coucher  avec  cet  homme.  Elle  le  fii  :  on 
M  lui  donna  bien  l'argent  qu'on  lui  a<r«ii  promi* .  mak  on  le  lui  ân  adroiiemeni  le  puis  on  lui  donna  une  autre  bouife  oà 

>  il.n'y  avoit  que  de  la  terre.  La  jeane  femme .  de  tesour  i  fon  logii  n'ciit  pat  plutôt  apperçu  cenc  tromperie  qu'elle  t  en 
ar  plidfBii  publiquement  :  elle  en  demanda  inftice  an  gouveraeuT  8c  lui  raconta  le  fait  d'une  manière  fon  insinue.  Aàndynua 
■  .commença  par  fe  déclarer  coupable,  puîTaue  fu  rigueurs  Ce  fet  menace*  avoir  fait  recourir  cei  bonnet  gevadc  tdc  remède*  ; 
»  U  fe  condamna  ï  payer  au  fitc  la  livre  d'or  ;  enfuiie  il  adjugea  i  la  femme  le  domaine  où  avoir  été  prife  la  terre  qu  elle 
»  avoit  troaréc  dana  U  bonrfe.  Saint  AugnlMn  n'ofe  ttaiier  cette  conduite  d'AfatIrère ,  fopenche  beaucoup  pltH  »  I  approuvée 
m  qifiUtoaiaiima.lSlùlléeimi^mnpmmitfm;SeM  cwfuefibt^  «  lib.  I ,  de/enn.  dm». iii  mente,  c.  tf. 

Ce  trait ,  ïoînt  i  Vautre*  qt^on  poarroit  citer  fc  qu  oa^ut  voir  dani  le  diâio»nai:e  de  M.  Pnrp  de  A^cr ,  au  mot  ajiatire  ■ 
Icnblent  prouver  que  daiu Topinion  dei  hommet  fenfet,  ce  délit  n'eft  pai  erimtn  perfi  ,  comme  dirent  let  fcholaftiquei, 
mai»  Jicuntàm  qtdd;  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  ce  n'tH  m edultirt  que  terfqu'il  Weflè  let  droin  du  mari,  jUo  non  ptratitteiae, 
Ecouioiu  encore  faînt  Auguftin,  Scrwfaitjiiu  di/pittan  po-ijl ,  uintm  il&u  nulierit  pu^eiài  inalantar ,  tàantfi  cemi  ejut  fifquaat 
emtamntMifnrtt.eùmUinfi  fitri  pro  imid  lira,  née  Ulo  Mfeiemftd  f;Aeiae,ptrmitttM,  ntjtuguam^cmâtfirtaictnjt^âUm, 
<r  ftt^tttm  non  dmmu  merîtekm.  CoMti  Fauft.  Manicb.  lib.  XXîl  •  57, 

(■ICcft  «ne  cbofe  vraiment  éionnMK  quelocfqu'on  punit  quelqu'un  pour  de»  défordret,  d«Bt  la  caufe  eft  dani  1  egare- 
■KBt  dei  idées  ou  daat  la  dépravacioa  da  cœor ,  on  ne  lui  donnrroim  an  confeili ,  des  confolations ,  dei  avu  falutairei , 
•■i  poilbiu  remeure  foivefpnt,  <c  le  rappcller  i  la  raifon.  Cet  ufige  Cctoit  principalement  utile  pour  let  femmei  piolHiuiea 
«^oa  nnfttme.  On  hit  quelque  chofc  (Ti-Mu^js  fcmUablc  i  la  Sêtgariin  a  Paru  j  fil»  y  font  des  kautct  «c  icf oivcni 
dn  iaftraftio»!  ouii  cda  fl^dt  point  afo  ndrl^ 
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des  figares  ;  quelques-uns  l'oiu  chetcbé  dans  les 
mains  de  l'homme ,  ûii  fon  iront ,  dans  fcs  iboges  j 
quelques  autres  en  obfcivant  les  phénomines  cé- 
Icflcs ,  les  etfèts  de  la  foudre ,  la  pofîttoa  des 
'pJancttcs,  le  Tol  des oiCcauz >  leurs  cris,  leur  chute 
Se  leurs  mouvcmcns  ,  c'efl  cette  dernière  fcîencc , 
eu  pliKÔt  cette  dernière  fohe  k  qui  l'on-a  donné 
le  nom  tXaéromancie. 

Lotfque  nous  entrerons  dans  les  déuils  des  difiié- 
rcntes  branches  de  la  divioation ,  nous  parlerons 
avec  plus  d'étendue  de  ces  âéltres  de  notre  «rpric  ; 
délires  qui  ont  fait  loog-^temps  &  qui  font  encore 
l'étude  d'un  certain  nombre  d'hommes  ,  à  qui  la 
rel^ion  ,  la  philorophie  te  la  raifon  n'ont  en- 
core ouvert  les  yeux.  ^ 

'  Il  y  a  des  efprits  qui  fcmblent  natureticment 
l^ortés  vers  les  arts  magiques  &  la  divination ,  ce 
ne  fout  point  toujours  des  efprits  à  méprifci ,  & 
iettc  fbible&  a  plus  d'une  fois  celle  d'un  grand 
homme. 

.  Si  quelque  chofe  peut  être  pïtts  abfnrde  encore' 
que  la  niagie* ,  c'efr  la  cruauté  diabolique  avec 
laquelle  nos  pères  ont  condamné  des  hommes  au 
^u  pour  une  Icmblable  folie.  En  Virginie  on  plonge 
le  prétendu  .magicien  dans  l'ean  :  on  ciît  mieux  f^t 
de  ne  lui  tien  &e. 

Tant  que  la  divination  fc  borne  à  des  prédic- 
rions  vagues  ,  des  prophéties  à  la  manière  de  Nof 
tradamus  ^  on  peut  bien  ne  pas  s'en  embarrafTer  ; 
mais  lorfquc  des  hommes  par  leur  prétendu  favoir 
ont  captivé  la  confiance  du  peuple 4c  fous  pré- 
texte de  connoitre  ce  qui  doit  ou  ne  doit  pas  lui 
arriver ,  le  détournent  de  Tes  occupations ,  ou  lui 
font  entreprendre  des  chofes  rùmeufes ,  £^cnt 
rinquiétude  dans  les  familles  &  découragent  les 
meilleurs  écablincmens ,  il  eft  fans  doute  alors  du 
devoir  du  magiftrat  de  police  de  Ce  concerter  avec 
des  honuncs  inftrnits  »  tels  que  les  curés ,  les  gens 
de  lettres  ,  poi^r  éclairer  le  peuple  fur  fon  erreur , 
fans  trop  s'emprefler  de  févir  contre  le  prétendu 
prophètç ,  ne  fût-ce  que  pour  ne  pqs  entretenir  la 
foi  ,  par  l'importance  que  cette  conduite  lui  don- 
ncioit ,  &  par  l'obfHnation  que  ne  manque  pas  de 
feirc  naître  tout  ce  qui  a  Tair  ,de  petfecution  en 
matière  de  croyance. 

Je  crois  qu'on  nous  difpcnfcra  de  rapporter  les 
Ipix  qui  prononcent  des  peines  contre  cette  maladie 
de  l'cfpric ,  ainfî  qup  des  exemples  de  leur  çxécution. 
On  peut  au  reftc ,  pour  les  premières ,  voir  les 
codes  db  Théodofien  &  de  Jumnien.  de  malef.  & 
matkem,  \ 

Les  romains  afFcaoicnt  de  croire  à  VairomancU } 
ik  avoient  un  collège  de  prêtres  deftinésàceU  feul, 
Rien  d'important  ne  pouvoir  fe  faite  ,  fans  prendre 
les  aufpices,  flc  c'étoit  une  fomaion  référvèe  i  un 
corps  de  prêtres  nommés  augures  y  qui  furent  établis 
par  R^muïnt  ai)  nombre  de  crois  ,  auxaiïc  qu'il  y 
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avoit  de  tribus  j  mais  ils  furent  at^mencés  par  1» 
fuite ,  &  leurs  icmâions  parqcnliètcs  aux  patncieiis. 
devinrent^  vers  454  de  la  fondation  de  Rone^ 
communes  aux  deux  ccdtcs.  Fay,  Ao«oili  dans  tei 

^  AFIAIB.E  ,  f.  f.  le  nom  qu'on  donne  ea 
général  à  un  procédé  ,Wk  entreprilc ,  une  fuite  de 
tranfaétions  quelconques.  En  <uoit  ,  il  s'emploie 
pour  (îgnifier  toutes  les  chofes  qui  concemcnc  1^ 
fortune  &  les  intérêts ,  foit  du  pubUtf ,  foit  des 
particuliers  j  en  terme  de  pratique  ,  il  fignîfie  les 
conteftations  ou  procès  qu'on  a  avec  quelqu'un  , 
en  qudqne  jurifdiétioo  que  ce  foir,  tant  en  matière 
civile,  que  criminelle  te  ecclélîaftique.  yoyc^  la 
jurifprudence, 

.  Nous  ne  parlerons  ici  des  affaires  qoe  dans  te 
rapport  qu'elles  ont-avec  la  police  8c  l'ordre  public  , 
&  c'cà  pour  nous  renfermer  dans  cet  objet  que 
nous  traiterons  1".  des  ^fcurs  à'afaires;  x".  des 
affaires  publiques  j  j     de  l'cfprit  des  affaires, 

i^.  Le  mot  ^affifires  efl  devenu  équivoque  pat 
le  genre  de  cranuâtons  &  de  procédés  qu'on  a 
dénués  fous  ce  nom;  mats  celui  de  ^feur  ilaffairet 
eft  toujours  ptb  aujourd'hui  dans  un  fens  inramaïC 
pour  quiconque  le  pone  ,  il  eft  prefque  fynouime 
de  &ipon  ou  efcroc.  C'eft  un  homme  adnnt ,  fouple 
intrigant ,  de  mauvaife  foi  ,  &  qui  joint  à  tons  les 
traits  de  la  plus  fotdide  avarice  le  nuépris  de  tenus 
les  loix  y  de  tous  fentimens  honnêtes.  Tromper  fans 
être  découvert ,  tromper  en  paroiflànt  obliger  , 
tromper  en  observant  l'apparence  des  formes  lé" 
gales  ,  tromper  fans  pitié  pour  l'înd^ence  »  la  jeu- 
neife ,  la  foibleâe  ou  l'i^orance  ,  voilà  foo  mo- 
bile ,  ion  but ,  fon  méacr. 

L'iofolenec  des  fàifeurs  ^affaires  égale  leur 
balfc  hypocrifie.  Veulent-ils  vous  enlacer  dans  quel- 
ques démarches  ruineufes  ,  en  paroi/Tant  vous 
obliger  \  ils  font  humbles  ,  polis ,  ils  afFeâent  nn 
ait  ncilc  &  gracieux  >  parlent  de  la  peine  qu'ils, 
ont  à  élever  leur  famille ,  à  footenir  leur  état  ;  ne 
manquent  à  aucun  des  égards  qui  font  dus  an  rang 
&  à  la  oaiflance  I  Mais  vous  ont-Us  une  fois  précipites 
dans  leurs  pn^ets ,  fe  font-ils  afliirés  du  befoin  que 
vous  avez  d'eux,  ont-ils  obtenu *de  vous  quelque 
titre  qui  allurent  leurs  avides  cfftérances  «  alors  ils 
vous  coudoient,  prennent  des  airs  de  fânûliartté^ 
mfirchenten  éganf ,  fe  font  prier  &  ne  vous  écrivent 
plus  que  monteur  à  la  féconde  ligne.  Ces  honunes. 
tout  ordinairement  vêtus  médiocrement ,  ils  «at 
une  figure  épaifie,  un  stl  foux,  une  parole  lente , 
les  roams  toujours  prêtes  à  prendre  \  far-R>ut  ib 
font  l'opprobre  de  leurs  quartiers. 

Les  fàifeurs  i^affairet  ne  font  pas  précifément 
des  ufuriers ,  ils  font  &  plus  odieux  &  pins  criminels. 
L'ufurier  s'expofe  à  des  rigueurs  qu'il  ne  penc  ^ère ' 
éviter  ,  parce  que  fon  délit  eft  foQvent  &ctle  à 
çonftatcr,  imis  le  âffeut  àaffairet  poisède  l'atr 
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t^nîbrêax  de  voUêr  Ci  conduite  fous  des  formes 
il  compliquées  ,  fi  détournées  ,  qu'il*  n'eft  pas  aifé 
de  le  fuivre  ;  &  d'ailleurs  il  fait  que  nos  loix  ne 
^onr  point  pondvcs  fur  cette  nature  de  dol ,  quoiqu'on 
l'ait  puni  plulîcurs  fois  Se  qu'il  cxifbc  cent  moyens 
de  Te  fouurairc  à  la  cigucur  des  tribunaux.  L'ufuricr 
ne  peut  guère  excuser  fou  crime ,  le  feifcur  A'affaîres 
fait  iàlre  iUulîon  pïir  la  manièce  dont  il  préfente 
fa.  conduite  }  enfu  le  caraâire  principal  qui  dif- 
tiogue  l'un  de  Vautre ,  c'efl  que  rufurier  révolte 
tout  de  fuite  ,  par  ré\idencc  de  l'énormité  du  gain 
qu'il  veut  &ire  i  à  l'afpcâ  de  iba  coquînifmc  ,  vous 
pouvez  concevoir  une  falutaire  horreur  contre  un 
pareil  trafic ,  &  tenter  d'autres  moyens  de  vous 
aider ,  en  un  mot ,  Tétendue  de  votre  malheur  e(l 
connue  j  mais  avec  le  faifeur  d'affaires  vous  ne  favez 
pas  quel  fera  le  terme  de  votre  ruine  j  vous  ne 
pouvez  pas  même  apprécier  à  quoi  fc  montera  le 
facriiîce  qu'on  exi^c  de  vous  ,  il  faut  que  vous  vous 
abandonniez  entièrement  aux  plus  corrompus  de 
fous  les  hommes.  Leur  condmte  infertiale  peut 
vous  ruiner  malgré  vous  en  peu  de  temps  &  fondre 
une  fortune  immenfe  dans  une  afaitt  de  deux  mille 
éeos.  '  ■ 

.  «  Si  un  homme,  qui 'doit  douze  cents  livres  , 
^u'il  ne  peut  pas  pàyet ,  ne  s'arrange  pas  avoc  fon 
créancier  ,  lî,  pour  le  fatisfaire  ,  ifa  recours  à- des 
&ifcars  à'af  aires  ,  il  fç  trouvera  devoir  à  la  fin  de 
l'année  dix  mille  Uvrcs  au  moins  ».  Obfervat.  fran- 
fois.  tom.  VIL  p.  17. 

Une  des  mCe&  des  fatfeuts  d'affaires  efl;  de  faire 
en  forte  que  la  ^emtire  qu'ils  font  £ûre ,  ne  foii 
pas  nùneufe  pour  leurs  commettans  j  ils-  gagnent 
par-là  leur  confiance,  isc  c'cft  lorCqu'ils  en  font^ien 
allorés  qu'ils  en  profitent.  D'ailleurs  ,  en  multipliant 
Icars  ciirfnnas  bar  le  nombre  des  engagemcns 
qu'ils  leur  ont  bit  jirendre ,  ils  les  mettent  dans 
k  cas  de  ne  pouvoir  fe  paflcr  dVeux }  ils  les  ont 
minés  &  fe  font  enrichis  a  leurs  •dépens; 

:  Cefl:  fur-tout  les  jeunes  ,  les  fils  de  iâmille , 
les.  femmes ,  qui  font  la  proie  des  faifeurs  d'affaires. 
Il  n'eCi  point  de  marchés  abfurdes  Se  ruineux  qu'on, 
ne  leur  fafle  faire.  Ont-ils  befoin  d'argent  î  On  ne 
peut  pas  leur  en  prêter  parce  qu'on  n'en  a  pas, 
mais  on  peut  leur  .procurer  des  bijoux  ,  de  la  mar- 
chandifc  /  des  livres  ,  des  denrées  ,  qu'on  ^revendra 
cnfuite.  Ils  reçoivent  donc  ce^  objets  &  font  des 
billets  à  des  époques  déterminées  pour  en  faire  le 
paiement.  Le  faifeur  d'affaires  déjà  payé  de  fa  com- 
miflion  ,  éft  ^ncôrc  néceflairc  pour  revendre  ces 
effets.  iHc  favoit  bien.  Il  s'offre  de  rendre  ce  fer- 
Vice  ,  on  l'accepte  ;  il  n'en  trouve  que  -le  quart  de 
cb  qu'ik  ont  conté  ;  il  &uc  de  Targeot ,  il  les  livre 
9c  fouvent  à  celui-là  même  qui  les  avoir  vendus, 
de  forte  que  nos  deux  fripons  gagnent  ain6  ,  lans 
bourfe  délier  ,  la  valeur  des  marchandifcs  ,  fe  les 
confcrvcnt.  Au  terme  de  téciicancc  des  billets, 
aouvellcs  affaires  »  nouveaux  défordrcs ,  nouvelles 
•JurifpnuUnce ,  Tome  IX.  Police  &  Muni  ci f  alité. 


A  F  F 


fîiponneties.  On  a  vu  à  Paris  no  matqnit ,  ayant 
bel  loin  d'agent ,  recevoir  dçs  bières  d'un  &ifeur 
d'i^airef  ,  qui  les  revendit  enfuite ,  &  qui  fe  con- 
tenta de  gagner  j,ooo  livres  fur  i2,,ooo  ,  dans 
l'efpace  de  quinze  jours.  Ce  marché  eft  un  des 
bons  pour  l'emprunteur,  yhye^  le  Tableau  de  Paris, 
de  M.  Mercier ,  oii  cet  écrivain  philofophe  &it  noe 
ezeelleote  peinture  de  cette  vecmine  fociale. 

,  Il  y  a  Éne  autre  efpéce  de  âifeurs  d'affaire* 
moins  odieux ,  peut-Stre ,  mais  aaitl  dangereux  , 
que  ceux  que  nous  venons  de  nommer.  Ce  font 
ceux  qui  vendent  leur  crédit ,  leur  proteâion ,  leur 
faveur  à  la  cour  j  qui  promettent  des  places  &  fe 
font  payer  d'avance  les  démarches  qu'ils  fout ,  di- 
fent-Ils ,  obfigés  de  faite  pour  tes  obtenir.  Ces  gens 
étoient  coimus  &  déteflés  à  Rome  ,  on  les  appel- 
loient  vendeurs  de  famée  ;  âc  l'empereur  A-exandrt 
Sévère  en  fit  périr  un  dans  la  fumée ,  portant  écri- 
teau ,  que  ccmi  qui-  a  vendu  ia  fumée  efi  pUni  pat 
la  fumée. 

Tout  récemment  nous  venons  de  voir  un  ArrÉt 
du  confeil  du  roi ,  réprimer  un  .abus  de  ce  genre. 
"  Le  toi ,  y  eft-il  dit ,  étant  informé  que  des  intrï- 
»  gans  &  des  impoÂeurs  s'efforcent  ide  faire  ac^ 
M  croire  que  par  de  prétendues,  proteâioos ,  donc 
»  Us  fuppofent  être  alTurés ,  ils  peuvenc  procurer 
»  à  prix  d'argent  des  bons  de  places* de  uiances, 
»  Sl  les  faire  réalifer  ;  qa'afïèâant  de  répandre  qn'à 
»  l'expiration  prochaine  des  baux  &  traités  det 
»  fermes  £c  régies  générales ,  il  y  aura  plufieuri 
"  changemens  &  nominations  nouvelles  ,  ils  font 
»  parvenus,  par  des  voies  infidieufes,  à  négocier 
N-des  promeile»  chimériques*  &  à  enuaînci  des 
»  pcrfonnes  trop  crédules  dans  des  engagemcns  , 
M  des  foumil&ons  Se  des  aâcs  de  dépôt ,  que  des 
»  notaires  ou  leurs  clercs  ont  eu  l'imprudence  de 
N  rédiger  &  recevoir ,  &c.  En  conféquence  ,  fa 
M  fnajei^é  enjoint  au  lieutenant  de  pohce  du  châ- 
M  cclcc  te.  aux  «Aciers  y,  tenant  la  chambre  du 
»,confey  ,  d'iuftnùre,  à  la.dilige&ce  de  fon  pro- 
»  -cureur  an  châcelet,  le  procès  aux  auteurs ,  com- 
»  plices  Se  adhétens  de  ciaicés ,  marchés  8c  négo- 
»  ciations  pour  de  prétendus  bons  ,  affurances  8c 
»  promelles  de  places  de  finances  «.*  Cet -^êt  cft 
du  18  août  17S5. 

Si  les  &ifeurs  d'affaires  ont  quelquefois  échappé  k 
la  rigueur  des  loiz ,  parce  qu'elles  ne  peuvent  pas 
les  foivre-  dans  leuts  fenticts  ténébreux  j  elles  n'en 
ont  pas  moins  profcrït  la  foncfte  induftrie  ,  &  plus 
d'uh  exemple  a  prouvé  qu'elles  n'étalent  point  tou- 
jours impuiHantes  contre  eux. 

L'ordonnance  d'Orléans ,  de  ly^o, porte,  art.  10: 
M  .Enjoignons  à  tous  juges  de  nier  toute  aâion  aux 
M  marchands  qui  aurqnt  vendu  drap  de  foie  à  crédit,  à 
M.  quelque  perlotme  que  ce  fott,  tors  de  marchand  à 
M  -marchand }  £Ë  avtms ,  dès-rà-ptéfent ,  cailé  toutes 
M  cédules  Se  obligations  qui  fc  trouveront  déguifées 
M  8e  faites  en  fraudes  de  cette  ordonnaiice.  Ait  34» 
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•>  défendons  aufG  à  tous  roircbands  8c  autre) ,  de 
M  quelque  qualité  qu'ils  foient ,  de  fuppofer  aucun 
M  prêt  de  marchandife  ,  ap peUé  pent  de  ^anc€  , 
^  iaqueUefe  fait  par  revente  des  mêmes  marchandifes 
M  à  des  perfonncs  TuppoGies  ;  &  ce ,  à  peine  contre 
w  ceux  qui  en  nferont  en  quelque-Toite  qu'elle  Toit 
9>  déguiiée ,  de  punition  corporelle  2c  do  confifca- 
M  tion  de  biens  ,  fans  que  nos  juges  puifieat  mo* 
»  déter  la  peine.  *> 

C'eft  en  vertu  de  ces  «donnantes  des  loïx 
contre  TuTutc ,  que  le  parlement  de  Paris  a  con> 
damné  ,  par  arrêt  du  lo  janvier  1777  ,  plufieurs 
&ifcurs  i'af aires  d'Orléans ,  au  carcan  &  au  banlT- 
Tement.  Far  un  ancre  arrêt  du  19  mars  1779  ,  il  a 
également  condamné  deux  particuliers  à  être  blâmés, 
deux  ancres  admoneftés  ;  il  à  enjoint  à  deux  autres 
d'être  plus  circonfpcâs  ;  onze  accufés  ont  été  mis 
hors  de  cour ,  &  deux  notaires  ont  été  déchargés 
d'accuAtim  dans  la  Èmeufe  affaire  de  M.  de  Bru- 
noy.  Cet  arrêt  a  déclaré  nulles  ptulîeurs  déclarations 
&  reconnoi0ances. 

Malgré  la  honte  attachée  au  métier  de  faîfeurs 
À'ûffaires ,  malgré  la  déicnCe  des  foix  &  les  rigueurs 
de  la  polices,  Paris  efl  rempli  de  gcos  qui  n'ont 
point  d'autre  état.  C'eft  que  l'appac  du  gain  ,  la 
certitude  de  réuflîr ,  &  Itmpunicé  qu'afliirela  for- 
nme  (ont  des  motifs  qui  font  tout  braver.  «  Ajou- 
n  tex  ^  comme  M.  de*  Efforts  ,  qn'il  exifte  dans 
«■  Vam  des  bommçs  connns  pour  être  les  cçnfeils 
«  &  les  défêafeors  habituels  des  &ifeurs  d'affaires. 

Ces  hommes  dangereux  ont  fait  une.  hmeftc 
»  émde  de  toutes  les  relK}uices  que  la  chicane  oiFre 
m  ponr  éluder  les  I0&  Se  pour  en  abufer  ;  ils  font 
V  fur-touc  trés-inftruit  dans  l'art  de  diriger  une 
M  procédure  perfide.  Les  formes  que  le  légiftatenr  a 
»  mtroduitc  pour  être  la  fauve-garde  des  propriétés, 
a»  deviennent  dans  leurs  mains  des  pièges  adroits 
»  qui  font  triompher,  la  mauvaife  fbi.  Si  le  -magif- 
»  trat  convaincu  par  Ick  preuves  les  plus  ^ndences , 
M  veut  employer  fon  •  autorité ,  pour  punie  les  fai- 
"  fenrs  affaires ,  cet  derniers  ofènt  fe  préfencer 
M  devant  lui  avec  impudence;  Se  anxjuftcs  répri- 
M  mandes  qu'il  leur  raie,  ils  répondent  avec  ironie 
a»  qu'ils  ftmt  en  juitice  réglée  ,  que  les  loix  feules 
M  doivent  prononcer  fur  les  plainces  qu'on  a  faites 
^  contre  eux ,  &  qu'ils  n'ont  aucun  compte  à  rendre 
M  de  leur  conduite.  Ils  parviennent  ainlî  à  mettre 
N  des  bornes  à  une  autorité  bien&ifante ,  &  fiers 
M  de  ce  fuccès ,  ils  écrafcnt  la  yiâime  qu'ils  veulent 
»  dépouiller  fous  le  poids  des  formes  9c  des  procé- 
u  dures.  Ils  n'kaorent  pas  que  les  m^iftrats  dépo- 
li* firaires  des  îoix  ,  ne  prononcent  que  fur  les 
»  titres^  les  aâes  Se  là  ctinyentions }  8c  comme 
M  ils  ont  toujours  TadrefTe  d'envelopper  teOrs  opé- 
»  lationt  du  voile  tcfpeâabte  des  fermes ,  ils  vont 
m  dans  le  temple  même  de  k  juftice  infultcr  aux 
m  loix.  Ils  favent  que  leur  mortle  peut  infpircr  le 
M  mépris  aux  magiitrats  ;  mais  pourvu  qu'ils  réuf- 
M  fiiSênc  à  fe  procurer  de  l'or  ,  ils  Gmt  infcofiblcs  à 
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»  la  fonte  :  que  Icnrs  titres  s*exécntciK ,  voilà  leàr 
n  objec  :  qu'on  les  legarde  comme  des  gens  vils  » 
9  cela  leur  çft  indifférent.  Leurs  confcils  peu  déli- 
»  cats ,  bravent  avec  la  même  indifférence  Topi- 
*>  nion  publique  ,  &  ne  fe  paient  que  tfop  aiTé- 
»  ment  de  l'euime  je  de  la  conlîdéracion  générales. 
»»  Pourvu  qu'ils  recueillent  les  ^nits  d'une  procé- 
n  dure  lucrative  ,  ils  s'inquiètent  peu  des  fcniimens 
»  que  l'abus  de  leur  adimllère  infpire  à  toutes  ks 
M  amcs  hoimêtesl  » 

ta  vermine  des  fûfenrs  d'affaires  a  une  influence 
crês-pernicicufe  fur  lesmceuis  ic  l'état  de  là  fociécé. 
1®.  Ils  facilitent  à  une  foule  de  jeunes  gens  qu'en- 
traînent Terreur  ic  leurs  paHlons  ,  les  moyens  de 
multiplier  leurs  défordres  ,  &  de  concraûcr  des  ha- 
bitudes funeftcs.  Celle  du  jeu  fur-tout  eft  la  prin- 
cipale de  toutes  y.  Se  pour  laquelle  il  fe  ^  un  plus 
grand  nombre  d'affaires  ruineufes.  Il  n'cil  rien  qu'un, 
joueur  ne  facrinc  pour  tenter  une  fortune  qu'il 
cfpèrc  toujours  lui  être  ^vorable  »  Se  qui  le  rcpoufle 
fans  ceflè.  Ce  défbrdre  entraîne  après  lui  une 
dépravadk>n  de  mtenrs  déplorable.  Ces  malheu- 
reux ruinés ,  dépouillés  par  les  &ifeurs  d'affaires  » 
deviennent  eux  -  mêmes  des  cfcrocs  ,  des  homme» 
fans  honneur  5c  fans  fbi.  C^eft  pis  encore  quan<^ 
des  femmes  fuccoœbent  à  llndoftrie  des  Ëu«- 
feurs  d'affaires  ;  leur  m  croîs  déjà  akérécs  par  Ir 
choc  des  pafllons  viiUentes ,  des  habitudes  Oc  de» 
ufages  corrupteurs ,  achèvent  de  fe  pervertir  lorf- 
qu'elles  ne  trouvent  de  rcffoutce  que  dans  les  moyen» 

Su'ofÏTc  la  ptoftituôon.  La  plupart  des  femmes  per* 
ues  d'un  cerain  rang ,  doivent  leur  misère  Se  leur 
opprobre  à  cette  calamité. 

x".  Les  fàifeurs  d'affaires  font  d'un  grand  fcconr» 
pour  les  marchands  de  mauvaife  foi ,  qui  ont  pro- 
jctté  de  s'enrichir  en  trompant  la  confiance  de  ceux 
qui  leur  ont  confié  une  partie  de  leur  fortune.  Dans^ 
le  dellcin  ou  ils  ficfnc  de  faite  une  banqueroute  frau- 
dulcufe  fans  parçitfe  coi^rablcs  ,  ces  marchiods  s'a- 
drcifenc  aux  kifeurs  d'affaires  y  leur  demandent  det^ 
p^icrs  cotit-à-&ie  di^récUtés ,  qu'ils  ebdcnncntpour 
de  très  -  nauvaifes  marchandifes ,  que  celui  qui  a. 
£ùt  le  papier  fe  trouve  encore  fort  heureux  de  re- 
cevoir en  échange.  Ces  papiers  ,  portés  fur  leur  bi- 
lan, groflîlTcnc  Ta  maffe  de  leur  avoir,  &  de  cette, 
façon  Us  -écartait  tout  Cbnpfoa  de  mauvaife  foi ,  Se. 
fe  mettent  à  conven  de  U  juAe  pnnùion  que  mézi^ 
ceroit  leur  firipooneiie. 

Cette  £u:iUté  de  gagner  par  dcr  moyens  chC' 
curs ,  malhonnêtes  &  que  les  loix  ne  peuvent  pas 
toujours  punir  j  par  les  raifons  que  nous  avons  dites, 
dépeuplent  les  états  utiles  à  la  fociété  ,  crée  un 
peuple  de  voleurs  adroits,  qui, troublent  k  marche 
des  affaires  »  Se  répandent  une  méfiance ,  une  in- 
quiétude dans  le  commerce  Se  les  conventions  réci- 
^oques  qui  ont  lieu  même  entre  les  gens  de  bonne 

C'en  eft  afin ,  je  croîs ,  |«ar  exciter  la.  vigilance 
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nu^Hbats  9c  officiera  de  police.  Ç'cft-là  principale- 
mcnt  qu'une  rigueur  Talutaîre  eft  (lc£rablc  ,  c'cfl-4à 
^•-l'il  fiiut  porter  l'cfont  de  recherche  &  de  précau- 
tion ,  (^u'il  Ëiuc  u  tenir  fur  Tes  gardes  pour 
n'èrrc  pomt  éconduit  pat  l'aftucc ,  le  ftcrct  &  Ta- 
oreflè.  La  fociécé  ne  pourroit  que  s'applaudir  des 
(oins  d'une  police  févere ,  fi  foo  atiennon  fe  por- 
toit  de  ce  côté.  Mais  «  il  fuMt  le  dire  ,  tandis  qu'elle 
VpeJâatît  fon  bras  fur  des  hommes  moins  odieux  flc 
iur^uc  moins  coupables  ,  elle  femble  mén^er  des 
g$iu  c^ue  leurs  liatciTes  Se  leurs  liaifons  devroient 
encore  rendre  plus  rufpeâs.  Tandis  que  je  vois  en- 
kycr,  fans  rcfpeâ  des  drcûcs  de  l'homme,  fans 
cBud  pout  ra^yle  des  citoyens  ,  ici  une  femme  pu- 
blique ,  là  un  Jeune  hooune  égaré  ,  plus  loin  ua 
prétendu  UbelUfte  ,  dans  un  autre  endroit  un  pau- 
Tre  dont  tout  le  crime  cft  de  l'être  }  à  côté,  je  vois 
-rinfolent,  l'impudent ,  mais  le  nche  faifeur  a'afai- 
res  braver  &  les  menaces  te  les  archers  de  la  po- 
lice. Mais  que  dis-je ,  braver. . . .  il  fait  bien  qu'il 
n'a  rien  à  redouter,  puifqa'avM  de  l'or  on  peut 
loue  ofer  8c  ne  rien  craindre. 

L'inquifition  de  la  police  eft  une  chofe  odienfe , 
la  turpitude  de  fcs  doniecs  aoens  eft  l^coid>le  de 
la  dégradation  fociale ,  Ces  rubriques  fimt  la  Iwnte 
delà  fbciétéj  mais  fi  elle.poavott  an  moins  omte- 
nir  Tes  véneries  peftes  de  cette  même  Cociéeé  ,  Se 
en  refpeâs'nt  le  citoyen  ,  {aire  trembler  le  fripon 
adroit ,  on  auroic  moins  à  Te  plaindre.  Il  n'en  cft 
|Kmit  ainfi  ,  8c  l'aveuglement  public  ne  fcrt  pas  mal 
a  cet  égard  la  négligence  U  préTaricatioa  de  plus 
«l'un  omcier  rubalteme. 

1 Les  afaSres  publiques  Tcmt  de  ^ofieurs  for- 
tes s  elles  regardent  ou  tou»  une  patoiflë ,  ou  toute 
«ne  province ,  ou  l'état  en  général.  On  ^^elle  donc 
àc  ce  nom  tout  ce  qui  peut  îneéredër  un  grand 
nombre  de  per&nnes  uécs  par  des  rapports  plus  ou 
moins  fenfîUes.  Mais  ce  nom  eft  'principalcnient 
donné  au  afaires  qui  tiennent  à  radminiflracion  , 
aiu  ffouvememcnt ,  à  la  politique  de  l'état }  Se  dans 
'ce  fcns  ,  écre  inftniit  des  affaires  publiques ,  c'cft 
connoltrc  les  motifs  ,  les  roifons  ,  les  caufes  des 
^dnemcos  qui  fc  palTent  ,  ou  jcs  écd}lil&mcns 
qui  fe  font  dans  la  république. 

Dans  un  état  bien  gouverné  ,  tout  le  monde  doit 
^re  inftruit  des  affaires  publiques ,  parce  que  dans 
ua  éut  bien  gouverné  tout  le  monde  doit  y  prendre 
un  tel  intéiic ,  &  le  ureagcr  tellement  que  fi  une 
feribnne  fur  cent  ceilbit  ^'y  prendre  part  ,  elles 
voient  mal  8c  tout  en  Coaffmoix ,  à  peu  près  comme 
dans  on  corps  bien  otganift  8c  en  bonne  Unté ,  une 
Sbx  ne  peut  cefièr  de  &ire  Ces  fbnûîons  ûms  que  le- 
«onc  ne  s  en  reflènte.  Mais  on  ne  connoit  point  d'é- 
tat ,  fur-tout  un  peu  confidérable ,  od  cette  pré- 
cifion  d'ordre  eziftç  ,  même  à  un  ttès-^os  à^pea- 

On  pcift  confidéra  les  ^aà*4  pnUignin  ou  par 
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rapport  aa  gouvernement  Se  à  radminiftratioa  qui 
en  foutiennent  Se  dirigent  la  marche ,  ou  par  rap- 
port aux  individus  qu'elles  peuvent  ineétefkr. 

Coipme  on  ne  peut  pas  croire ,  k  moins  d*ime 
grande  erreur ,  que  l'aamtniftradon  agifie  toujours 
pour  fes  propres  intérêts  fans  avoir  en  vue  fimulta- 
nément  ceux  des  fujets^  puifqu'elle  ne  peut  guère 
avoir  conftammcnt  l'un  fans  l'autre]  il  eft  clair  qvil  cft 
de  l'intérêt  de  l'admin^atton  que  les  citoyens  ^icnt 
inftruits  des  afaires  publiques.  U  y  a  pus  :  c'eft 
qu'elle  doit  chercher  à  les  éclùrer  fur  fcs  vues^ 
afin  d'en  pouvoir  obcenîr  des  fecours  de  lumière  8C 
de  confiance. 

Cette  conduite  de  la  part  de  Tadminiftration  8e  du 
gouvemçinent  cft  devenue  plus  iudifpenfable  aujour- 
d'hui que  jamais  en  Europe  ,  par  la  uécefiîté  de  fou- 
tenir  le  crédit,  8c  de  trouver  del'ar^t  Coi;  par  des 
emprunts  ,  ïbit  par  des  im^ts  à  temps.  Le  progrès 
des  lumières  8c  la  gnnde  mfluence  du  fyftême  de 
liberté ,  qui  s'cft  répandu  depuis  la  guerre  qu'a  fou- 
tenue  l'Amérique  contre  F  Angleterre  >  viennent  en-- 
core  à  l'appui  ue  ce  maâ£.  U  ne  feroit.  guère  poifibl« 
à  préfent  d'empêcher  les  raifoonemens ,  les  conjec- 
tures ,  qui  concentrés ,  prciTés ,  refoulés  par  le  poids 
du  defpotifmc  vers  ceux  qui  en  feroient  les  auteurs , 
ne  ferviroient  qu'à  faire  naîue  des  inquiétudes ,  la 
fermenutioo  des  idées  8c  des  convulfions  politiques  * 
qif  il  eft  toujours  malheureux  d'éprouver. 

AuiC  le  eoiic  des  ivoires  publiques  s'eft-il  éton- 
namment r^anda  depuis  quelques  années ,  fingoliè- 
remait  en  France.  L'époque  la  moins  éloignée  d'od 
l'on  peut  commencer  à  compter  fes  progrès ,  eft:  l'in^ 
tant  ou  M.  Utekerz  rendu  public  l'état  des  finances. 
D&Jors  ce  qu'on  nommcit  ut  politique  n'a  plus  £iit 
l'objet  des  raifonnemens  particulière  8c  le  hije^  des 
converfations.  Sous  ce  mot  de  politique  ,  on 
entendoit  les  afaires  de  la  guerre  ,  la  correfpon- 
dance  avec  les  princes  étrangers ,  les  intérêts  des 
différentes  conts  de  l'Europe,  8c  «ont  ce  qu'on  pou- 
voit  dû-e  là-deifus  De  pouvoir  être ,  comme  il  n*«- 
toit  en  effet ,  qu'un  bavardage  puéril. 

Mais  ,  à  mefure  que  les  afaires  publiques  ont 
ceÂ'é  d'être  un  myftcre  pour  la  nation ,  que  les  déli- 
bérations du  confeil ,  les  états  des  finances  ,  les  vues 
de  l'adminiftration  ont  été  connus ,  que  des  éta- 
bliikmens  populaires  ont  répandu  le  goût  des  dif* 
cuifions  d'économie  politique  8c  de  légation  ,  alors 
on  a  pu  y  prendre  part ,  en  parler ,  en  raifonner  fans 
s'expofcr  au  ridicule  fi  bien  ménû  par  ces  hommes 
qui  veulent  régler  les  affaires  des  potentats  ,  avant  de 
connoître  celles  dc.leur  province  ou  même  de  leur 
paroiflè.  Parbns  maintenant  de  l'efprii  des  afaires 
publiques*,  fur-tout  des  afaires  auxquelles  ces  con- 
fidérations  nous  conduifent  naturellonent. 

1 1 1*.  L'efprit  des  patres ,  quand  il  cft  droit , 
s'apjdiqne  éguement  aux  afÂts  publiques  8c  pri- 
vées. 11  tnm  dans  ki  pceaiucs ,  d'étendre  duvancagt 
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fes  idées  ,  y  mettre  plus  de  fermeté  que  de  âneflé  , 
plus  de  bon  fcns  que  d'efptit ,  plus  de  juftcflè  que 
.d'ardeur  ,  Se  plus  de  vrais  moyens  que  de  détours, 
dans  les  paires  publiques  ,  la  vérité  eft  plus  utile 
que  faôea  des  gens  ne  fc  font  plu  à  la  dire }  çm  réufCc 
fouvent  parce  qu'on  ne  croîtras  que  vonslbyex 
£ncère.  Je  Us  trompe  tous  en  dtfant  la  vérité^  dilbic 
un  jour  le  fameux  Walpole. 

Dftns  les  affaires  privées  ,  fur-tonc  dans  eetles  qui 
ont  une  partie  contentieufe  ,  il  faut  cependant  de 
la  roideur ,  de  l'opiniâtreté ,  une  marcbe  particulière, 
nn  je  ne  fais  quoi  qui  u'cÂ  pas 'Suite  à  définir ,  & 
dont  on  peut  très-bien  fe  paiTer  en  traitant  les  affaires 
publiques. 

<c  Dans  le  labyrinthe  obfcur  de  notre  jurirpru- 
dence  européenne  ,  dit  M.  dt  Rayer  ^  il  faut  une 
grande  fagacité  pour  traiter  les  affaires  >*  la  jufteife 
de  l'efprit ,  la  vivacité  de  l'imagination  ,  la  netteté 
dans  les  idées  ,  l'énergie  de  rcxpreffîdn  Se  unepéné- 
K  'acion  rapide  ;  fi  vousjoignez  à  cela  l'étude  des  loîx,4a 
routine  de  la  procédure  ,1a  connoiflàncc  des  hommes , 
une  amc  Icnliblc  &  un  cctur  droit ,  vous  devez  être 
l'oracle  des  tribunaux  6c  le  Dieu  tutélaire  de  ceux 
qui  ont  le  malheur  d'avoir  des  affaires.  Cependant 
ces  qualités  fi  rares  &  G  difficiles  à  réunir  ne  forment 
f  as  encore  ce  qu'on  scelle  aujourd'hui  m  homme 
d'affa,ires  un  komme  à  reffburces.  Il  y  a  donc  pour 
les  affaires  une  marche  6c.  un  art  extraordinaire  , 
il  y  a  donc  un  efprit  particulier:  quel  cft-il  ? 

M  Seroît-ce  ce  caraAère-  que  la  Bruyire  a  voulu 

peindre  quand  il  a  dit ,  chap.  9  :  ces  homims  fûts  & 

entendus  qui  tirent  autant  de  vanité- qiu  de  difiine- 

iton  {t avoir  fit ,  pendant  toute  Uurvie  >  tromper  Us 

autres. 
• 

M  Ce  n'eft  pas  cela  précifémenc  ;  mais  il  y  a  dans 
les  loix  une  effrayante  obfcurité  ;  dans  lajurifpru- 
dcnce  une  inftabiUté  3c  une  grande  divernté  ;  tant 
de  formes  ,  tant  de  détours  ,  que  l'homme  d'affaires 
connoiflànt  feul  tous  les  fcnticrs  &  les  faux-fiiyans , 
lesprend  avec  adreiTe  ,  fe  gliflé  Se  fe  courbe  dans  les 
taillis  ^ui  cmbarraflcut  la  route ,  a  beaucoup  d'a- 
vantage fur  celui  qui ,  la  loi  à  la  maîn ,  allant  droit 
devant  lui ,  fe  heurte  ,  s'égare  fie  fc  perd,  w 

Si  l'efprit  des  affaires  publiques  exige  moins,  d'a- 
drcllc  que  celui  des  affaires  privées ,  c  cfb  que  dans 
les  premières  on  traite  avec  l'opinion  générale  ,  on 
met  à  contribution  l'honneur,  la  vertu,  les  inié- 
x2ts  de  la  fociété  j  on  s'étaie  de  tout  ce  ^ui  eft  ^and, 
noble  «  vrai  i  &  fi  la  loi  même  pxefcru  une  injuf- 
ùce  ou  cède  Javoix  (on  caraAère  d'utilité  publique, 
on  ^ut  réclamer  Se  invoqaer  le  droit  du  légiltateur  j 
mais  dans  les  affaires,  paràculièrcs,  il  faut  aller  le 
règlemcElt  à  la  maîn ,  &  l'ef&r  des  grandes  qualités 
devient  un  moyen  .à-pcu-près  infruâucui  pour  l'a- 
vantage de  celui  qui  en  poarroit  faire  ufagc. 

Tous  les  hommes  ne  iiaiflent  pas  paiement  pro- 
pts  aux  àffairet  ,  fot-toac  aux  t^uret  pnbli^act. 
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Voici  Ici  qualités  qu'elles  demandent.  D'abord  ,  oa 
caraâ^re  ambitieux  ^  la  haine  du  pouvcHt ,  une  bonne 
dofe  de  fenfibilité,  le  goût  de  la  médiation,  luic 
grande  facilité  à  pardonner ,  l'imagination  prompte 
flc  le  coeur  doux  :  ces  dtfpofitions  naiflènt  d'une  ot* 
racifation  mobile,'  d'une  grande  quantité  de  nerfs  , 
d'une  large  ^brique  des  inflrumens  de  la  penféc^ 
d'une  grande  abondance  de  fangï  elles  font  encore 
fortement  fécondées  par  une  éducation  libre ,  Iç 
malheur,  les  injuAiccs  éprouvées  dans  l'enfance', 
la  vue  des  befoins  des  pauvres ,  les  occalîons  de  faire 
le  bien  Se  l'exemple  des  hommes  rares  &  des  efprits 

Sénércux.  f^oye^  Éducation  :  c'elt  à  elle  qu'on 
oit  rapporter  tout  ce  que  peut  être  l'homme  ,  après 
ce  que  l'a  fait  d'abord  la  nature. 

AFFICHE,  f.  f.  Ccftlc  nom  qu'on  donne  a 
un  placard  imprimé  ou  mahufctit ,  &  qu'on  attache 
ou  colle  en  divers  lieux ,  afin  de  rendre  une  chofê 
publique  ou  notoire.  ' 

On  diilingue  ïaffche  de  l'écriteau  :  1°-  Vaffc^e 
tit  fixement  attachée  à  l'endroit  où  elle  fe  trouve, 
l'écriteau  eft  molule  ;  i**.  8c  c'eft  la  difiinâion 
cHcntielle  ,  l'écriteau  indique  ce  qu'cft  la  chofe  à 
laquelle  il  pend^  au  lieu  que  l'arche  indique  une 
chofe  générale ,  8c  qui  peut  n'avmr  aucun  rappOR 
avec  l'endroit  oïl  on  t'a  placée. 

On  appelle  encore  affckes  des  papiers  qui  circulent 
dans  Paris  &  dans  les  provinces  ;  comme  les  effckes 
de  Normandie ,  de  Flandres  ,  &c.  Elles  Ibnt  prin- 
cipalement dcflinécs  à  &ire  côimoître  les  biens, 
chaiKS  Se  terres  à  vendre  j  Se  c'eft  de-là  fans  dui;tc 
que^e  nom  àtt^ches  leur  eft  vtnu  :  cependant 
elles  ne  bornent  point  leur  utilité  à  cet  objet ,  elles 
font  ctmnoître  le  prix  des  grains ,  les  événcmens 
remarquables ,  les  nouvelles  w^zaites ,  Sec.  Ce  fboc 
en  général  des  feuiiUâ  utiles ,  te  où  l'on  trouve 
fbuvcnt  plus  de  Cens  que  dans  quelques-unes  de  la 
capitale.  Nous  en  parlerons  au  mot  JovkhAs.. 

On  peut  voir  dans  Tencyclopédie ,  au  mot  affiche, 
ce  qui  concerne  leur  publication  ,  la  mani^  de  les 
placer  fuLvant  la  nature  des  objets  qu'elles  annon- 
cent ,  en  un  mot ,  les  connoillances  générales  de 
droit  Se  de  pratique  qui  y  ont  rappott.  Difons  un 
mot  des  affiches  injurieufcs ,  parce  que  cet  <oh}tt 
regarde  principalement  la  police. 

On  connoit  l'origine  du  mot  pa^uinade  ;  c'eft 
une  ombre  de  liberté  dont  on  jouit  a  Rome.  A-t-on 
quelque gri^ contre  un  grand,  un  prince,  le  pape 
même  ?  on  attache  à  la  lutue ,  connue  fous  le  nom 
de  Pajquin .  une  affiche ,  une  énigme  ,  un  caJem- 
bourg  fatiriquc  ,  qui ,  expofë  aux  yeux  du  pulilic , 
rend  notoire  la  fottife  ou  la  turpitude  qui  fèroit 
reftée  &crète.  Cette  liberté  eft  une  véritable  pué^ 
rilité  ,  Sc'H  noiis  la  plaçons  dans  là  dalTc  des  affiches 
infi^eaCcs ,  c'eft  parce  qu'elle  a  quelquefois  f«vi 
à  dire  d'inaàlcs.  injures. 
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les  <^ck£s  ttijuneofes  (bncpnliU>ées ,  on  les 
tegvde  comme  des  libelles  dUnimacoites ,  &  pla- 
ficors  arrêts  des  coucs  ont  prononcé  des  peines 
contre  ceux  qui  s'en  font  rendus  coupables.  Un 
arrêt  du  parlement  de  Xouloufe ,  du  ij  diîccmbrc 
1571,  M  défend,  fbus  peine  de  conhrcation  de 
»»  biens  fie  d'être  fëvéremcnt  punis  ,  d'ufcr  de  paf- 
m'  quits  8C  placards  dUFamatoires ,  permettant  au 
w  procureur-général  de  faire  publier  monitoire  pour 
a»  en  connoîtrc  les  auteurs  ■».  Un  autre  du  même 
parlement,  de  171(1  ,  juge  que  la  diffamation  par 
ûffit/us  qui  blelTc  la  réputation  ,  eft  févéremcnt 
punie  ,  quelques  déclarations  que  les  accufés  puilfent 
îairc  en  jugement. 

Un  arrêt  du  confeil ,  du  4  mar»  1669  ,  défend 
ât  tous  libraires ,  imprimeurs  ,  colporteurs ,  d'im- 
primer, vendre,  colporter  ou  atfichcr  aucunes  feuilles 
ou  placards ,  fans  la  permiilion  du  lieutenant  de 
police ,  à.peine  contre  les  im{)timeurs  d'interdiâion 
de  -la  maiiriCe ,  &  de  punition  corporâle  contre 
ceux  qui  les  auront  affichés* 

Arrêt  du  confeil ,  du  ij  feptembre  1711,  fait 
^fcnfes  à  tout  particulier  de  £ure  le  métier  de  col- 
porteur &  afficbcur ,  s'il  ne  fait  lire ,  &  qu'après 
avoir  été  préfenté  par  le  fyhdic  des  libraires ,  au 
lieutenanc  de  police ,  pour  être  reça  fur  les>  c«n- 
dufions      procureur  du  roi,  fie  (ans  frais. 

L'article  4  du  titre  II  du  xè^ement  de  1713 , 
apris  avoir  défendu  à  toutes  perlonnes ,  antres  que 
les  libraires ,  de  vendre  des  livres  fie  de  les  £ure 
tâcher  pour  les  vendre  en  leurs  noms  ,  à  peine  de 
cbq  cents  livres  d'amende ,  de  confifcation  6c  de 
punition  exemplaire,  défend  à  tous  imprimeurs  8c 
afficheurs  d'imprimer  8c  de  pofcr  aucunes  affiches 
portant  indication  de  la  vente  des  livres  ,  ailleurs 
que  chez  les  libraires  fie  les  iropHmeurs  ,  fie  ce ,  (bus 
«s  mêmes  peines.  Depuis  les  derniers  rêglemens  de 
la  librairie ,  les  auteurs  ont  obtenu  le  même  droit 

Sie  les  libraires  pour  la  vente  de  leurs  ouvrages, 
y  a  cent  vinet  colporteurs  fie  quaruite  afficheurs 
^  la  chambre  Tyndii^e. 

On  a  demandé  fi  ce  n'étoit  point  un  abus  de 
pouvoir,'  une  j^ne ,  une  contrainte  injufïc  que  celle 
de  ne  pouvoir  rien  afficher  publiquement  fans  per- 
miffion  2  Je  ne  le  crois  pas ,  fie  il  eft  impoiiible 
^'affimilei  cette  police  aux  entraves  que  l'on  a  don- 
nées à  la  liberté  de  la  preiTe  ;  il  fuffit ,  pour  s'en  con- 
vaincre ,  de  faire  quelques  remarques  fur  l'objet 
d'une  i^he  te  cdui  d'un  livre. 

Un  livre  a,  ^iir  but  ordinairement  l'inftruâion  , 
ou  une  dénonciation  ,  ou  l'indication  d'un^t.  S'il 
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contient  des  maximes  Suites  ,  des  principes  perni* 
cieux ,  des  confetls  dangereux ,  ils  ne  fe  répandenf 
pas  fur  le  moment  Se  en  cent  lieux.  Les  gens  fcnfés 
peuvent  y  répondre ,  les  loix  citer  l'auccur  Se  lui 
faire  rendft  compte  de  fcs  principes  ,  les  juftifîcr  (  i  ) 
ou  les  rétraftct.  Mais  Va^cke  donne  tout-a-coiip 
une  grande  publicité  à  ce  qu'elle  contiunt  ;  Se 
comme  c'eft  afTcz  communément  une'  chofe  qui 
frappe  fur  tes  perfonnes  ,  bu  intéreffiï  Téiat  public, 
ïî  fon  intention  eft  mauvaife  ^  Tes  vues  fëdîtieufet 
fie  injufles,  alors  il  n'eft  plus  poffible  d'en  arrêter 
l'effet ,  fie  le  mal  eft  commis  avant  qu'on  en  con- 
noiâè  l'origine. 

Car  il  Ëiut  bien  obferver  quç  Vafficke  parle  tou- 
jours au  peuple ,  fie  qu'un  livre  n'y  parle  guère  ,  où 
n'y  parle  que  lentement ,  en  forte  ^ue  dans  une 
ville  où  le  noml^e  de;  mal  intentionnés  feroit  confl- 
dcrable  ,  on  pourroit  le  tromper  »  le  féduirc  ,  l'en- 
traîner dans  des  démarches  précipitées ,  dont  lui* 
même  feruit  le  premier  à  fc  répcnrîr.  VafSche  peut 
donc  être  foumile  à  des  loix  de  police  auxquelles  la 
raifon  ne  permet  ^as  que  foît  aîfujettîe  l'impreffioa 
des  ouvrages. 

Vous  direz  que  les  aj^hes  rendues  libres  comme 
la  pretfe ,  tiendroient  lieu  de  l'appel  an  peuple  ^  fie 
que  cet  appel  étant  de  droit  naturel-  focial ,  la 
liberté  d'afficher  ne  peut  être  interdite  qu'injuftfr> 
ment. 

Il  y  a  Ucp  des  chofes  à  dire  à  cela  :  mais  en  fe 
réfervant  pour  la  principale  ,  j'obfcrve  que  r^jJ^^Ae 
ne  remplit  qu'impar^ùtcmcnt  fie  -dangereufement 
l'objet  de  l'appel  ou  platnte'au  peuple  ,  i**.  parce 
que  ,  dans  l'appel  au  peuple ,  le  dénonciateur  eft 

f>téfent ,  fi:  qu'en  peut  l'arguer  de  faux  ou  de  ca- 
omnic ,  s'il  en  impofc ,  ce  qui  n'cft  pas  poffible 
dans  i'ufage  de  l'affiche ,  puifqu'il  peut  refter  caché  { 
ï*>.  parce  que  dans  l'appel  au  peuple  on  parle 
collcÛîvcment  à  un  grand  nombre  de  perfonnes 
qui  peuvent  s'éclairer  par  leurs  lumières  réciproT 
ques  ,  au  lieu  que  Vaffiche  ne  parle  qu'à  des  petite^ 
oivifions  de  citoyens  ifolés  >  j^.  que  Vaffiçke  eft  un 
moyen  obfcor ,  fie  l'appel  au  peuple ,  public  8c  éek> 
tant.  An  refte,  voyez  Appel  au  pluple.  - 

AFFICHEUR,  f..m.  C'eft  le  nom  d'un  homme 
autorifé  à  coller  les  affiches  dans  les  lieux  où  il 
convient  qu'elles  foicnt  ,  fie  de  manière  qu'cllei 
foient  vues  fie  lues  du  plus  grand  nombre  de  per- 
fonnes qiû  peuvent  avoir  inilrêt  à  ce  qu'elles  con- 
tiennent i  Se  c'eft  en  quoi  confifte  l'art  de  l'afficheur. 

Un  afficheur  doit  donc  bien  connoltre  les  localités 
de  l'endroit  ou  il  exerce  ;*il  doit  favoir  que  dans 
tel  lieu  ,  ou  telle  place ,  il  ue  (vit  que  des  affiches 


'  (i)  DiToot  (  par  anticipation .  que  la  liberté  Je  la  preflè  aeconlifte  pas  à  dire  îmfuadnent  tout  ce  (|tron  veut,  mail  Ue 
4ice  ,.A  rimprimcr  librcafM ,  l«f  i  le  prouver  i  celui  fe  ttguYS  aiiaqué ,  0U  i  fobit  la  peine  de  U  loi  ptgjigiiifie 
conaa  Ici  cïlonuiïstw»  »  ou  ^  paflè^pow  feu.  '  '  , 
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de  fpe4aclc  ,  aîHeurs  àt  finance  ,  plas  loin  de  police , 
ici  des  arrècs  des  cours  fouveraincs  ,  là  des  annooccs 
de  vente  ,  &  il  faut  encore  faire  des  roudÏTiâons } 
car  il  n'affichera  pas  une  vente  de  livres  à  la  porte 
d'un  médecin  ou  dans  le  quartier  des  hallts ,  comme 
on  ne  verra  pas  des  tkèfcs  de  phitofopbie  à  la  place 
du  Pdais-Royal. 

C'eft  vrùmenr  on  fpeâacle  curicnz  ane  cette 
multitude  fTaffichcs  qui  tapiflèat  les  muraines  exté- 
rieures de  nos  maiTons.  Quelle  quantité  de  piq>icr 
confommé  «maelleinent  à  F^ris ,  poni  cet  objet  ! 
Quelqu'un ,  qui  n'auroii  point  de  bibliothèque  , 
pourroit  faire  un  cours  de  jurifprudence  le  de  po- 
lice ,  à  lire  toutes  les  aiHches  iourDcUement  répan- 
flucs  fur  CCS  objets.  Il  pourroit  même ,  d'après  ce 

3ue  nous  venons  de  dire  ,  mettrg  un  certain  ordre 
ans  cette  étude,  A  la  porte  du  notaire ,  il  trou- 
veroit  tout  ce  qui  regarde  les  rentes,  les  paiemens, 
)a  cailfe  d'cfcompte ,  Içs  créations  de  chapes  ,  les 
emprunts  ;  celle  d'un  commiUaire  lui  o^iroit  le 

{>riz  du  foin  «  de  la  volaille ,  du  bois  ,  la  police  de 
a  propieté  ,  qn*on  n'obfèrve  >  de  l'oblcrvation 
des  jours  rjùncs  qu'fm  obrcrve  moine ,  les  défenfes 
d'allumer  des  feux ,  de  tirer  des  B^ics ,  dont  on  Te 
xnoqqe  t  une  maifon  de  procureor  fexeit  pour  lui 
la  plus  ^uâueufè  leçon  de  pratique.  Il  j  verroit 
pffichées  la  ruine,  la  eond^nation  de  vingt  familles , 
)a  faiije  ,  la  vente  des  biens  de  trois  ou  quatre  gros 
fetgneurs ,  dont  les  fortunes  vont  ^oOTir  cdles  de 
quelques  f^feurs  d'^jf^ites  i  enfin  4  en  vettoît  de 
fouKs  Coms, 

Mais  qu'il  n'approche  pas  des  hideux  a^keurs. 
Ces  malheureux  font  ordinairement  d'une  faleté 
vraiment  parifîenne.  La  boue ,  la  colle ,  la  graifie , 
répandues  fur  leurs  vêtcmens  »  les  rendent  auâî 
fales  que  les  triftes  nétoyeurs  &  allumeurs  de  lan- 
ternes. Tous  ces  mifér^bles  gagent  à  peine  de 
quoi  vivre.  £ft<e  le  moyen  d'avou  des  habits?  Les 
Miekturs  ont  vingt-cinq  fols  au  plus.  II  faut  encpre 
iur  cela  qu'ils  foutniftent  unp  échelle  &  la  colle  pour 
leur  fervice.  On.  fait  à  P^ris  d'inunenfcs  charités 

Jmx  pauvres  dts  paroifffs  (-.  ) ,  tc  l'on  néglige  de 
buttnir  ^  «fç        plaines  Içs  bomiqcs  qai.tia>- 
raillent. 

Les  i^heurt  toot  fbunûs  à  la  chambre  Cyndi-^ 
taie  y  en  certaines  parties ,  £c  à  I4  pptice  en  d'autres. 
On  les  aflemble  tous  {es  anis  avec  les  cent  v^ngt 
çolponeors  pour  eo  faire  la:  revue.  Voye?  pour  ce 
tpû  r^arde  leui  policé  &  Icujes  réj^c^ççs  ^  i»j'^'f- 
pnuUn$f  ^u  motÂ^iicHEUi, 

A  F  F  O  R  A  G  E ,  f.  m,  C'eft  le  droit  dont  jouirent 
|ef  pificiets  municipi^ux  ou  ceux-  du  fcigoeur  d'une 
filjc  ,  dç  mcftpp  le  pqx  jtuç  denrées  ^uf     YÇndpiK , 
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for-teiit  M  vin.  Voye^  ce  mM  dans  h  'jurif' 
pnuUnu, 

AFFRANCHISSEMENT,  fT  m.  Ceft  un 
aiSe  dvil  ou  politique  ,  qui  rétablit  «n  ou  plu- 
fîeun  hommes  dans  l'état  de  liberté  foetale  &  indi- 
viduelle. Il  fîgnifie  aulTi  eo  terme  de  Jurifprudence 
féodale ,  une  remife  des  obligations  auxquelles  fe 
tronve  alTujetti  un  bien  envtts  un  fcigneui.  Voyes 
ce  mot  dans  la  junfpntàtncâ  j  vous  troaverex  aajfi 
ce  qui  regatdc  Va^anckiffanent  des  Inens  ,  des 
ferft ,  des  tx^ei ,  les  tides  de  dqnt  qui  y  fimK 
relatives. 

Noos  avons  parlé  de  l'affranehi^imau  des  &ift 
dans  notre  difcours  préliminaire..  Nous  l'avons  cou- 
fidéré  comme  nn  des  grands  moyens  de  dvîUfa- 
tion  employé  par  nos  rois ,  dans  les  onzième  ,  dou- 
zième âc  treizième  fîècles.  Cette  révolution  changea 
la  face  du  royaume  ,  accrut  l'autorité  royale  ,  tt 
réintégra  la  nation  dans  une  partie  des  droits  dont 
elle  avoit  été  dépouillée.  Nous  avons  vu  que  depuis 
cet  inftant  jufqu  au  miniftère  de  Richelieu  «  le  peuple 
fût  conftanunenc  regardé  comme  un  contrepoidB 
néceflàire  au  pouvoir  de  la  nobleifc;  mais  que  fur- 
tout  l'adminillratiaa'  démocratique  ,  ouvr^  de 
l'éreâion  des  communes  &  de  X'agiranekifftmtat  des 
ferfs ,  eut  la  plus  grande  influence ,  -d^uis  Louis* 
le-Gros  jufqu'a  Charles  Vil qui  forma  on  corps 
de  troupe ,  dont  fes  fncceflears  fc  fèrvirent  poor 
élever  leur  pouvoir ,  faos  accroître  celui  du  poiple. 
Nous  avons  remarqué  que  les  moEurs  fie  l'état  d« 
fociété  s'épurèrent  8r  s'adoucirent  par  le  même 
moyen  j  que  les  nobles  n'ofiiirent  plus  l'exenqilc 
d'un  brigandage  imponî  fie  d'un  mépris  des  hommes  » 
que  fembloicnt  autotifer  le  droit  de  main.-morre  fie 
la  fervitnde  qui  régnoient  alors.  Les  hommes  ,  d'aile 
leurs  ,  font  malhcnfeux  fie  vils  dans  t'efdavage ,  il  7 
a  deux  mille  cinq  cents  ans  que  Homère  l'a  dit.  Le 
peuple  o'étoic  donc  qu'un  miféraUe  troupeau ,  fiuis 
venu  eomœe  fans  coBrage ,  fie  l'Europe  ne  zeflëni*> 
Uoit  p48  aaX  à  une  aflemblée  de  brigands ,  qui 
tiendioienc  dans  les  chaînes  les  habitans  d'un  ps^t 
ppur  s'en  difputcr  les  dépouilles. 

Qui  croirmt  que  cette  profonde  baAarte ,  cette 
violaÛM  de  tous  les  droits ,  avMt  une  jurif^radence, 
fie  que ,  crois  ou  quatre  cents  «ns  après ,  des  autcurt 
diflmgués  ont  voulu  perfuader  ^oe  la-fitodalité  éjoic 
un  chef-d'peuvie  dç  raifon. 

Si  quelque  diofe  pei)t  être  plus  étoaafuue  opcorc 
que  cela  ,  c'eft  que  des  peuples  nombreux  fie  puif^ 
ians ,  qui  fc  font  tant  de  jbts  égo^s  pour  une 
îmçge ,  un  légor  fabfide ,  ou  le  c^pricé  de  lenss 
mj^ties ,  ne  ie  ibienc  j^mjùs  lignés  pour  recouvra 


(1)  Je  prends  W  Itbpriî  me*  ledeuri ,  9c  \t  Jgift  e*  dem|D4e  panloa ,       n'emen^eac  pat  »  ^  v«K'4iw 
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kor  Ubercj ,  (ans  laquelle  il  ti*y  «  de  booliciir,  ni 
pablie  ni  privé. 

L'oq  croit ,  pcm-^tre ,  qa*U  n'exifte  plus  de  fcrft 
tn  ce  momene ,  en  Traoce ,  te  que  ,  depuis  ledit 
de  1779  ,  qui  afiranchic  tous  les  fujeis  raain-mor- 
«ables  des  domaines  du  foi ,  la  libené  civile  cft 
voîverfeUe  ;  cependant  l'on  îe  trompe.  La  main- 
morte cft  encore  dans  toute  Ta  vigueur  aii  Mont- 
7ura  y  que  Tes  rochers  ,  fes  forées  ,  ni  fcs  neiges, 
n'ont  pu  défendre  des  injures  de  la  ftlodoUté  j  la 
main -morte  y  cft  telle»  que  le  noble  chapitre,  le 
feigneur  évèque  y  perçoit  le  dixième  du  bien ,  quand 
On  le  cultive  ,  pou  les  dixmes  j  la  moitié  du  bim , 
qsand  on  le  vend ,  pour  fes  lods  i  ic  tout  le  bien , 
quand  on  meure ,  [war  fes  droits. 

Il  faut  croire  que  dans  un  moment  où  la  nadon 
va  fc  raJIcmbler  par  fcs  tcpicfaitans ,  cet  abus 
fera  pris  en  confidt^ration  ^  je  ne  fais  même  où  j'ai 
déjà  vu  que  le  chapitre  de  Saint-Claude  étoie  de 
ooBveaa  préc  à  &ire  le  facrifice  de  fcs  préceacions 
à  oec  égard. 

Mais  indépendamment  de  cet  afranckijftment  ^ 
qui  a  rendu  à  la  nation ,  ou  plutôt  aux  individus 
qui  la  compofent  ,  l'exercice  oe  leurs  droits  civUs 
Îl  la  jouiHancc  indéterminée  de  leur  liberté  indivi- 
duelle ,  il  en  eft  un  autre  auquel  on  travaille  , 
depuis  quelques  iirJiées ,  avec  une  confiance  gra- 
duelle ,  quoique  fouvent  intenompue }  c'eft  Vagran- 
thijfemiiu  de  la  fervimde  politique  j  fervirutle  qui 
réduit  le  citoyen  à  l'étac  paOlf  de  fujet  j  fans  jamais 
lui  laillèt  parties  la  moudre  portion  de  la  iôu- 
veraiueté,  ce  qui  annulle  le  contrat  public  $  fervi- 
Ride  qui  détériore  une  nation  au  point  de  U  fendre 
le  jouet  des  volontés  d'un  mÏDÎflre ,  &  de  la  préci- 
piter dans  des  guerres  injullcs  ou  des  démarches 
konteufes  dont  elle  ne  fe  fcroit  point  rendue  cou- 
pable fî  elle  eût  été  maScreflc  de  fes  droits  j  fervi- 
cudc  qui  ne  lailTe  de  perfpeétive  que  l'anarchie,  le 
dcfpotifine  &  la  nullité  des  pouvoirs  politiques  aux 
membres  les  plus  utiles  de  l'état.  Four  en  efTcétuer 
taffranchijfimait ,  il  faut;  1^.  que  la  nation  gou- 
.vemc  elle-même  >  qu'aucune  aflcmblée  ne  foit 
fouveraine  ,  &  ne  idSz  que  re^réfcncer  la  nation  } 
3*.  Que  les  corps  politiques  foient  très-multipliés , 

qu'afîn  de  ne  Te  pomt  croifcr ,  Ut  ibient-  tous 
fabordonnés  graduellement  les  uns  aux  anfres  j 
4*^.  que  chaque  fujet  étant ,  fous  ce  point  de  vue , 
nne  patrie  du  fouverain,  U  ne  connoifle  d'autorité 
que  u  loi  &  de  juge  <^ue  fcs  pairs }  que  l'appel 
au  peuple  foie  permis  a  tôus  ,  dans  toute  matière 
qui  regarde  l'ordre  public  ^.  que  la  force  mili- 
taire foie  ibuvetainement  adintniflrée  par  les  repré- 
fentans  de  la  nation ,  &  que  fon  cxiftencc  dépende 
de  la  volonté  nattonalc  ;  7^.  que  le  prince  fon  ré- 
féra du  pouvoir  exécnttf,  mais  avec  appd  an  pea- 
bIc.  Telles  fbtent  Rome  6c  Athènes  tant  qn  elles 
iàraïc  Ubres. 

AIFRONT^  f.  m.  Ceft  une  forte  de  cénoi- 
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goage  public  qui  avilit  &  dégrade ,  pat  Topinioii 
qu'il  donne  des  torts ,  de  la  ioiblefle  »  ou  ucau  dv 
la  ballêlfe  de  celui  qui  le  le^r. 

Vafntnt ,  contumetia  ,  ditfire  de  llnjare  ,  UjurU^ 
Celle-ci  efl  toujours  iajullc  6c  bon  mérité ,  l'autre 
pêne  être  légitime ,  &  celui  qui  le  revoie  ne  pas  avoic 
le  droit  de  récriminer  contre  le  tore  qu'il  lui  faic 

On  pardonne  plus  facilement  une  injure  qu'os 
affront ,  parce  que  dans  l'une  Tamoui  -  psopre  tSt 
beucoup  moins  blellë  que  dans  f  autre.  L'cn&nt , 
dés  qu'il  commence  à  difUi^er  ,  eft  fenfîble  à 
l'affront  ;  l'homme  fauvage  en  re^it  une  blclTure 
qui  excite  en  lui  la  haine  la  plus  implac^le  ;  8c  de 
tous  les  fentimens  dont  l'homme  giodier  eft  capable» 
c'ell  ia  fenfitùUcé  à  taffrone  qui  parole  davantage 
l'éniouvoir. 

Mais  on  ne  doit  pas  s'y  méprendre  j  cette  colîre  , 
ce  delîr  de  vengeance  qu'excite  ïaffront  ,  n'eft  ni 
l'effet  de  la  vertu  ,  ni  celui  de  la  délicatdic  ,  dans 
l'homme  qui  l'éprouve.  Rien  n'eft  fnrement  moins 
vertueux ,  moins  délicat  que  les  gens  de  guerre  i 
cependant  il  n'y  a  point  jufqu'au  dernier  racoleur 
qui  ne  vengeât  avec  beaucoup  plus  d'ardeur  ua 
affront  que  tout  autre  mal  qu'il  auroît^u  éprouver^ 
A  quoi  cela  ttene-il  î  peut  -  itrc  à  l'idée  vague  de 
rhooneur  qu'on  fait  confiftct  à  ne  rten  fournir  qui 
puiflc  choquer  l' amour-propre  &  faire  foupçomier  le 
courage.  Mais  la  femme  qui  n'a  point  la  vanité  de 
vouloir  palTcr  pour  brave ,  ell  cependant  fcnfiblc  a 
Vûffront  :  c'ell  fa  pudeur  qui  founre  ,  dit-on  «  à  la 
bonne  heure.  Je  pcnfe  que  la  haine  qu'inipire-  ua 
affront ,  rient  au  defir  qu'a  tout  homme  de  ne  vou- 
loir point  paroître  l'objet  du  mSpris  d'un  autre  9c  ea 
recevoir  la  lot  >  plus  lliomme  cjl  indépendant  6c 
moins  civilifé  ,  U  plus  il  eft  dans  ce  cas. 

C'efl  encore  ^ar  la  même  raifon  que  moins  ua  ~ 
peuple  eft  civililé ,  plus  les  individus  qui  le  compo- 
sent partagent  le  fcniiment  de  haine  ou  de  honte  qu'a 
fait  éprouver  un  affront  à  quelqu'un  de  leurs  pa- 
rena ,  ou  de  leur  nation.  Les  fauv^es  fe  font  une 
guerre  terrible ,  Se  s'enire-détruifcnt  pour  venger  une 
infulte  ^e  à  qoelqu'un  des  leun.  De  là  l'origine 
première  du  préjugé  qui  flétrit  nne  fàmiUc  par  la 
faute  d'un.fcul.  Comme  on  partage  la  vengeance  du 
mal  ou  de  ïaffront  fait  aux  liens  »  «n  veut  partages 
aulB  le  blâme  qu'il  a  ençouiu. 

Ce  de  l'état  fanv^e  ,  on  ^latAc  de  l'étaf 

barbare  transporté  dans  celu  de  fociété  ,7a  cxàfé 
des  défordres  effrayans.  i".  Il  a  dMiul  les  &milles 
te  éteint  la  charité  naturelle  entré  les  hommes  qui 
en  (but  imbus.  Il  a  multiplié  tes  malbeuFcux  JSc 
les  crimes ,  parce  que  l'homme  âétri  par  un  injufte 
préjugé  cft  très-dilpofé  à  fe  venger  de  U  fociété , 
flc  qu'il  ne  lui  refte  plus  qu'une  cxiftencc  dégradée 
dont  le  {acrificc  ne  doit  rien  lui  coûter.  ]°.  Il  a  cor- 
rompu la  morale  en  offrant  de  faux  prétextes  *  d'in* 
juftes  motifs  de  manquer  de  parole ,  de  violer  leur» 
promelTes  »  de  commettre  des  délits  moraux  »  à  ceiw 
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qui  ont  voulu  le  prendre  pour  excufe  de  leur  con- 
duite.. C'eft  la  fauvegarde  de  la  dureté ,  de  l'iatolié- 
raiiciime ,  de  rous  les  vices  defttuâbiits  de  t'oidre 

Il  c(ï  difficile  de  le  détruire  ,  puirqu'il  eft ,  comrae 
on  voit ,  Ibndé  fur  ce  principe  naturel,  que  puirtju'on 
partage  le  dcfîr  de  U  vengeance  d'un  d^ronr  injufte 
fait  À  Tes  parens ,  on  doit  aulli  partager  la  honte 
d'un  jufte  châtiment.  Pour  que  l'un  foit  abfurde  il 
faut  que  l'autte  le  foit  aulli  )  cependant  on  voudroit 
retenir  le  premier  &  profcrire  le  fécond  ,  cela  cft 
împoinblc.  Banniffcz-les  tous  les  deux.  Il  eft  encore 
fondé  fur  ceci ,  dans  IVtat  policé  principalement , 
que  ^uifqu'ou  fe  faic  honneur  des  dillinclions  accu- 
mulées fur  la  tête  des  ficns,  on  doit  rougir  de  la 
peine  qui  peut  les  avoir  Hétris  ;  &  cela  paroît  d'au- 
tant plus  confisquent  qu'il  n'eft  pas  rare  de  voir  la 
fociété  ,  la  loi  même  compter  au  nombre  des  titres 
d'un  homme  la  gloire  ou  le  mérite  de  Tes  pareos'; 
pourquoi  ne  les  puniroit-elle  donc  pas  de  leurs  cri- 
mes }  11  (ant  conferver  l'un  3c  l'autre ,  ou  renoncer 
à  tous  les  deux. 

Il  y  auroit  cependant  quelqu'autrcs  moyens  d'é- 
piirgner  à  toute  une  famille  l'auront  re^u  par  un  de 
fcs  membres,  i*.  la  volonté  du  prince  &  fa  con- 
duite envers  les  parcns  de  l'homme  déclaré  infâme  j 
il  pourroit  conferver  fa  faveur  à  ceux  -  ci ,  &  leur 
donner  des.  témoignages  de  coufîdération ,  s'ils  en 
mérîtoient.  t".  Dctruirc  toutes  les  difpofitions  des 
loix  qui  exigent  qu'aucun  des  parens  de  celui  qu'on 
veûz  n::evoir  dans  une  place  ,  ou  élever  a  un  grade 
n'ait  été  repris  de  juftice.  II  y  a  de  femblabtes  dif- 
pofïtions  fi  bêtes ,  que  quelques  -  unes  demandent 
que  le  lécipiendaitc  n'ait  aucun  de  fes  parens  mort 
ihalade  à  l'Hôtel-Dîcu.  Je  crois  que  cette  condition 
eft  requifc  pour  être  reçu  édicvin  à  Paris., N*eft-ce 
pas  le  moyen  d'étendre  le  préjugé  des  peines  infa- 
mantes à  des  chofes  qui  n'ont  rien  de  blâmables , 
bien  loin  de  travailler  à  le  détruire.  Revenons  à 
Va^nt  individuel, 

'  Les  loix  ne  paroilicnt  pas  avoir  dillii^é  l'afmnt 
^e  l'injure ,  ou  plutôt  elles  ce  fè  font  chargées  de 
punir  <^uc  l'injuro ,  en  négligeant  Vafront  qu'elles  ont 
regarde  comme  un  délit  moral  plutôt  du  reflort  de 
h  cçcfnre  que  de  celui  des  tribunaux.  Mais  on  doit 
jTvouer  qu£  dans  une  grande  population  .  au  milieu 
d'hommes  qui  joigncnfanx  vices  de  la  civilifation 
Ifi  brutalité  dé  l'état  fauvagc ,  qui  fç  croient  permis 
ce  que  les  lojx  n'ont  pas  poUiivement  défçodos , 
qui  rcf^ardciït  Ufpiblelîc  dp  l'âge ,  du  fcxc  ,  ou  la 
t;irtidi[é  comme  des  mocifs  d'cncDuragsment  pour 
iiifiiltcr  publiquement,  fans  raifon  ,  fans  tujct,  qui- 
conque ne  fait  [-.is  Icui  plaL"c  ,  on  doit ,  dis-jc  , 
convenir  quc*L-  liicn.cc  dcï  loîx  en  pareille  circonf- 
^ince  ,  cil  oubli  da:igercux  ou  ignorance  blâmable. 
-  Dans  une  i-illc  comme  Piiis ,  lien  ne  fcroi:  ce- 
"pcnJaiK  fi  fap^c  que  ilc  ju;iMr  avec  qucKjue  cxadî- 
•jJc  &  <ta'is  t!c5  r;nportio;is  coiiven.iîilcs  ,  les 
j^fviits  qu  uat  Kmlc  de  vagubor.ds  ,  gredits,  recru- 
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leurs  ,  folda'ts ,  ne  ceffenc  de  faire  épronVet  ï  là  pu- 
tic  du  public  la  moins  en  état  de  fe  £iire  rendre  jnf- 
tice  &  de  fe  mettre  à  couvert  de  pareilles  infultcs.  la 
police  feule  eft  chargée  de  ce  foin  }  mais'  tandis 
qu'elle  fc  montre  d'une  rigueur  démefurée  pour  des 
délits  bien  moins  odieux,  bien  moins  défordonnés, 
on  la  voit  fe  relâcher  à  cet  égard ,  &  refitfcr  fatif- 
faâion  au  citoyen  infulté ,  à  moins  que  fon  rang  te 
fa  richefle  ne  la  réclament  trop  fortement  :  enforte 
que  ce  n'eft  jamais  le  fujet  de  l'état  qu'on  &it  jouir 
du  bénéfice  de  l'ordre  public  ,  mais  le  dignitaire, 
l'homme  riche ,  l'homme  décoré.  Cette  conduîn 
d'ailleurs  eft  l'eftct  du  manque  de  loix  pofitives  fut 
V affront  ;  comme  la  puninon  eft  arbitraire,  que 
l'etHcicr  de  police  ne  craint  point  qu'on  le  trouve 
en.prév4rication  ,  il  en  réfulte  une  grande  néglî- 
'  gence  dans  cette  partie  de  fcs  devoirs }  &  tandis 
que  je  vais  armer  toute  la  juftice  pour  un  mouchoir 
.ou  un  écti  qu'on  m'aura  pris ,  je  ne  pourrai  point 
réprimer  l'intolcncc  brutale  d'un  gredin  qui  m'aura 
outt^agé  publiquement ,  fi  je  ne  fuis  ni  titré ,  ni 
décoié  ? 

chez  les  romains  ,  on  trouve  quelques  palfages 
de  loix  qui  prouvent  qu'on  ne  pouvoir  pas  toujours 
infulter  impunément  le  citoyen  d'une  manière  écla- 
tante :  qui  advtrfus  bonos  motes  convicium  eut 
fecifft  cujujve  opcra  faHum  tffe  dicetur ,  quo  adver- 
fus  honos  mores  convicium  fieret ,  iit  eum  judicium 
djbo.  "  De  CCS  reproches  publics  ,  dit  M.  de  Royer, 
»  un  des  plus  condamnables  ,  des  plus  contraires 
»  aux  bonnes  mccurs  &  des  plus  dangereux  dans 
M  une  république  qui  fe  regardoit  comme  une 
u  mille ,  étoit  eehii  qui  outrageoit  la  maxime  fa- 
»  crée«hez  tous  les  peuples  tatfbnnables ,  que  les 
M  fautes  font  perfonnelles.  » 

Notre  c;.inion  eft  11  différente  de  celle  de  ce 
peuple ,  nous  avons  une  manière  de  voir  fi  bizarre 
a  cet  égard  ,  qu'il  feroic  ridicule  d'intenter  un  procès 
à  quelqu'un  pour  eu  obtenir  juftice  d'un  affront ,  8c 
comme  dit  l'abbé  Girard.^  ce  n'cft  pas  réparer  fon 
honneur  chez  nous«  que  de  plaider  pour  un  affront 
reçu. 

Si  les  loix  ont  en  grande  partie  abandonné  l'a/-' 
front  à  la  clafie  des  defordres  moraux  donc  elles  ne 

prononcent  pas  la  peine  ,  elles  s'en  font  fcrvi  eu 
récoropenfe  comme  d'un  moyen  de  corrcélion  ou  £ 
l'on  veut  de^  punition  i  elles  l'ont  employé  pou( 
rendre  publique  la  Êtute  d'un  coupable  ,  &  lui  fuit 
éprouver  le  mépris  ou  la  flctriHure  que  comporte  le 
genre  de  fon  dclit  :  telles  font  les  peines  de  blâme  » 
d'admonition  ,  6cc.  qui^  fans  frapper  le  coupable 
de  mort  civile ,  font  pour  lui  un  affront  d'fmtjint 
plus  éclatant  qu'il  cft  accompagné  de  toQt  l'apparçïl 
judiciaire. 

Peut-êcte  fcroit-il  utile  qu'on  pût  faire  fubir  une^ 
force  d'jjfroBf  à  un  coupable  fans  qu'il  en  réfutât 
pour  lui  d'autre  incoiivccicnt  que  l'humiliation  même 
qi'i  y  fi-Toit  attacht'e.  II  f^udroit  que  ce  fût  feulement 
une  ptricc  morale  >  au  lieu  que  celui  que  prononce 
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tèfc  dè  fléciiffiire  pins  ptoi^ndé.  Il  cA  -Jfet  faottim- 
àoBt  il  impofM  de  lâéa^ec  la  d^lkawflé ,  &  ce- 
peddaAc  dcrékeoir  Faiidace-,  d'anres  à  qui  le  mé- 
coQECDtenicnt  publib  Ce^ih  aeat  iiett  des  plus  grandes' 
fûotODds  i  tontet  ces  nvaBces  doivent^  6ti%  Cùûes, 
Mais  il  n'y  aiiroit  peu!t-ètie  qu'un  chbuaal  nKXal , 
telle  que  la  cenAire  des  romains ,  mais  moà^éc,  pcr- 
fcâidnnée  ^  qtal  pût'pro'dbice  cet  etfet  d'une  indnière 
utile  [foiir  nos  itfociuy  aéudtei.  f^fly<{  CEMsuicr 
dûis  cet  oûVtagè,  Se  injure',  ^iunàtiûti  àUli  UL 
Jtiri^nùieH'ce, 

AFFitOWTÉtrS. ,  f.  m.  Ceïk  nu  homme 
qïil  ài  impofc  au'pubKc  9t  le  vdle ,  cft  fe  donnant 
p»ur  ce  qii'il  n'eft  pas,  &  violant  faûS  podcilt  les^ 
Ibiz  dé  la  confiati(%  &  de  la  bonne  foi ,  ob ,  comme' 
At  M.  des  EJfarts\  c*eï!  celui  qui,  pour  s*Cn- 
ricHir .  dbafe  de  la  confiahc^  publiée  des 
^pes. 

V^Svmear  n'eft  tien  moins-  que  eelin  qui  fait 
vn  amont ,  comme  fembleroit  l'indiquer  le  mot.  .U 
cft  {ans  doute  ain£  nommé  ,  parce  que  le  front  étant 
réçardiî  confine  le  fiegc  de  la'  digmté  &'  dt  la  pti- 
deur  ,  ob  regarde^  contme  uii'  hbmme'  faits  ftûnt , 
^iyiûéur ,  celUi  qui  ^  fans  r'ctenuc  &  fahs  délîcatefle , 
4Wpe'pûbiîq'M6cûries' liemitt». 

t'a0oneettr  ^quelq^analogle  avec  Taigrefin  & 
l'-efctoc.  Cependant  il- a-  un  cvaâfcre  paiiicutier  qili 
le  drfbngae ,  te  qu'il  hitt  rcmaxqasr  par  les  ma>' 
iraravres-  qtfil  emploie  pour  tiul&p. 

»  L'aflrontnië  eft  on'd^t  aufl!  AatS^tém  qu'il 
c(l  commun.  Il'  efi  diamant  plus  pernlcieuk  qUe  fcs 
nalbeurctifes  viâimes  rôtirent  d'avouer  une  cré- 
duGté  aVeu^  ,  fc^rderit  bteA  dk  divulguer  leurs 
difgraccs  ,  &  Ui£at  ainfî  VagronteOr  impudent 
faire  de  nouvelles  dupes ,  tt  ^enrïchic  dé  le'dts  dé- 
fouilles'. 

Ces  apmaean  qoi ,  aptès  en  2Voir  impofé 
leog'-ccmps:  à'  an  peuple  crédak  8b  avide  de  nou- 
veautés ,  ont  fini  par  tomber  encre  les  mains  de  ta 
police  ,  avoient.,  il  &ut  l'avouer  un  langage  0c 
des'  niahières  fédoifantes  :  leurs  moyens  ,  leurs 
Tdfes  Ce  ibnt  tellement  m'uhi^és  félon  les  circo'nf- 
tance  des  temps  te  dés  lieux,  qu'il  éto^t  dU&cile 
qu'une  ctfrùine  claOe  d'tionunes  d'en  fïk  la  dtipe  : 
«aqite'  province ,  chaque  ville  mime  a  iti  à  fon 
tout  le  (néâtre  ou  un  a^roniedr  exerçait  fcta  adiélTe' 
Iieureiîfe-  âÊ' par -tout  de  nouveaux  procédés', 
sfouvéUês  raia^ 

3*  L'ub-  attachant' i' «a  manvaii' hrinr  vne  croik 
Je  Sahtt-Èoais  qufit  ttânt  cachée,  la  loifie  entrevoit 
mx  befotn ,  s'amoAce  pour  on  gentilbommcl ,  potfr 
m TiofirnfiHtaltt ûifff fortune,  kohàeat  va^,dct 
Aeo«B»  fpse-  ehan*:  cmh-  avoir  bien  placés. 

»  L'antre ,  plus  intr^ant ,  arrive  avec  griind' 
fractf  4fite  me  viHc ,  y  Micm^"^  connoiiimocs  : 
JtuifprMdêMc,  TorneDC,  roàce  &  Mumcipâiiti^ 
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bfeMof-dimi^edc-fiibtiqiKr  me  eocMtpoadknoe' 
entre  hùM  les-pkis  fortes  maifons  de  commerce }  il  a- 
foin  de  laiflcr  dans  fa  chambre,  comme  par  n^ligcnce, 
le»  preuves  apparientes  de  cette  corréfpoiidanccnâice: 
p«  ce  moyen  il  acquiert  le  ptitscrand. crédit,  ctf 
profite  amplement ,  &  part  à  petit  bruit,  fus  preO' 
dre  congé  nt  du  marcliand  bijoutier  ,  ni  de  fc?^ 
richés-cMrefpondatfs ,  &  lai&  à  fes  ciéanciers  poM> 
Câieté  de  leur  dû ,  ces  iàmcufes  lettres  de  crédit 
dont  la  vue  lés  avoit  éblouis. 

>•  Celui-- ci  ,  par  une  métamorphofe  hewtufe,' 
d'une  limonadière  ,  fa  maîtr'eflc  ,  fàic  une  princoélè 
de  l'empixc  :  quelques  enveloppes  de  lettres  ntinifté^ 
tielles  foi  fervent  à  faire  opérer  le  prcfitigc  :  la  pria- 
ccile  fait  de  riches  emplettes ,  ne  paie  que  de  Coik 
nom;.  &  difparolt  emporunt  }0  on.  40,000  livres 
arec  fa  principauté.  • 

»  Cdni-làr  s'-annottce'  chargé  de  l'habillement^  deti 
troupes  ,  fomienr  cette  foubetie  par  une  fignte^ 
hcureufe  ,  nn  cxtéricttr  aifé  &  beaucoup  d'efprK  i. 
il  achète  ,  pour  tooo  liv:  d'échantiUons  ,  fbible  fté- 
luda  d'adiats-  plut  confidérables  qn'il  ptomér  de 
£ùre  fou»  peu }.  mais  le  marchand  crédule  ,  penk 
avec  fcs  écfamuiifoBs  refftoir  d'habiUct  Tannée. 

»  Uni;  autre,  pofftffeul' d*uû  fecrct.  a  lé  talent' 
de  changer  la  fubllïnce*  Aîi  rééuui  :  promettant  à' 
la  foule  crédule  Un  or  imagiitairc ,  il  foutiré  à  cha> 
que  amateur  un  or  plus  réel.  Après  avoir  ruiné* 
ceux  à  qui  il  ptoifiettSic  tant  de  richedbs ,  9  difjfU- 
TiAty  de  devient  atiffi-  difficile  à  découvtir  qtie  cetœ 
pieire  nierveilleafe  qu'il  prOmettotb 

M  Nous  ne  finirions  pas  fi  nouï  rapportions  ici  todS' 
les  traits  d'affironterie  qui  fe  rénouvellent  fàitt  cetfe' 
Se  fous  nos  yeux  j  les  exemples  que  nous  venons  de* 
citer  fuffifent  pour  qu'on  s'eisgarantifre ,  les  t^i^ 
teurt  ayant  pour  Torifinalre  le  mêmé  lang^ ,  em- 
ployant les  mSmes  artifices,  à  quelques  nuances  pris* 
mais  fi  les  particuliers  doivent  cncrcher  à  rendre' 
leurs  fijurberies  inutiles  ,  rhbmfne  public ,  le  magif- 
trar  doit  faire  pliis  }  il  doit  punir  avec  la  plus  grande' 
févérité  CCS  nouveaux  Scapins  ,  dbrit  le  grand  art,, 
le  vérirable  fecret  ,  éft  ét  nilùerdes  âiïiltes  en- 
tières, , 

»  Les  peines  infligées  aux  affrottwtn^  oOt  prefqne 
toujours  été  arbitraires  $c  analogues  aux  circonf- 
tanccs;'  elles  ont  été  quelquefois  célèbres  par  leur  ftn- 
gularic&;  dc'cc'iiQmbrc  eil'  celle  d'un  affronteitrt^al^ 
ayant  véhdu  de  faux  diamàns  àC  une  impéramcc ,  ftit 
condamtté  à  ^tre'jetté  dans  la  foflé  aux  lions  pour  ^ 
être'dïvbré.  OefcêndU  darts  celieu  terrible, il s'attcb^' 
doit  à  voir'fortir  de  la  loge  fatale  un  lion  furieux ,  prit 
à  le  dévôrer ,  lorfquil  voit  paroicrc  un  chapon  aolll 
tremblant  que  liii.  Aînfi  le  trompeur  fut  trompé  lili- 
niSmc ,  tiop  heureux  d'en  être  quitte  pour  la  peur. 

»■  Pannr  nous ,  les  t^viutarr  font  punis  d'una 
nlaottre  plii»  récUe ,.  fie  cela  eft  indifpeniàhie.  Le 
fi»^V^pî^«*rte  carvaa  ,  lesgaèbcs  ,  fonipOi» 
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Tordinairc  la  T^compcnfc  de  leurs  manœuvres  î  la 
johiprudence  aous  en  ofl'rc  divers  exemples. 

»  Un  Arrêt  du  parlement  de  Paris ,  du  19  janvier 
1 7  fi 7  j  condamne  Dumoni  de  MontjoUy ,  icuycr  »  au 
Cire  an  pendant  crois  jours  ,  au  fouet  ^  à  la  marque  & 
aux  galères  pendant  neuf  ans  ,  pour  avoir  affronté, 
9l  ruiné  plulieurs  particuliers  par  les  exc£o<{uencs. 

M  Cet  tf^^nr^urperCuadoit  à  ^s  gens  de  la  plus 
haute  conlidératioii  qu'il  étoic  leur  parent ,  fuppo- 
iÀiic  des  relations  qu'il  n'avoir  point ,  &  fous  cet 
appareil  pompeux  ,  à  l'aide  de  quelques  intiigues  , 
empruntoïc  ce  qu'il  ne  dévoie  jamais  tendre ,  raifoit 
ce  qu'on  appelle  des  affaires ,  Se  luinoic  des  âifiui» 
de  famille. 

M  Un  fécond  arrêt ,  d^ji?  mai  177*  ,  rendu  fur 
l'appel  d'une  fcntence  ,  du  11  feptcmbrc  177Î  , 
«ondamne  le  nçmmé  Ckamhauc  à  être  anaché  au 
carcan  fur  la  place  de  Pithiviers ,  pendant  trois  jours» 
avec  on  écritean  portant  ces  mots  :  ^ranteur  par 
fauff'e  magie.  La  fentfcnce  l'avoit  déclaré  atteint  & 
convaincu  d'avoir  cLcroqaé  710  livres  à  Jarnicot , 
lôus  l'récexce  de  lui  vendre  une  poule  noire  qui  de- 
voii  iui  -pondre  de  l'argent ,  &  de  l'avoir  réduit  à  la 
dcruicrc  misère  ;  pour  réparation  de  quoi  ilavoit  été 
cuij damné  au  fouet ,  au  carcan  y  au  fiétriifenicnc  & 
âu  barniiremenc  pour  cinq  ans  :  il  avoic  eu  quelques 
comi^Uccs  qui  avoicnc  encouru  les  mêmes  condam- 
nations }  mais  qui  s'étoient  évadés. 

II  ne  faut  pas  être  futpris  que  Jamicoc,  qnoique 
ruiné  par  cet  djfronreur,  n'aicpas obtenu  la  rcramtion 
de  la  fornrac  que  celui-ci  lui  avoit  efcroqtiéc  :  Jat- 
nicot  avoit  donné  volontairement  ;  il  s'étoit  déjà 
lairte  affronter  par  un  autre  j  on  l'avoii  averti  de  fe 
défier  de  celui-ci  :  enfin ,  ce  qui  tranche  toute  quef- 
lion ,  c'efl:  que  le  motif  qui  lui  avoit  fait  donner  foh 
àrecnt  étoit  condamnable.  5ans  toutes  ces  confî- 
derations ,  Chambauc  auroit  été  certainement  con- 
damné à  le  lui  rcftituer.  En  e£Fet ,  l'affront  public  , 
fait  aux  affronteurs ,  feroit  un  trop  fbible  châtiment 
t\  on  ne  les  forçoit  à  la  reftitutïon  :  infenfîbles  à  la 
honte  ,  es  o'dlqu'eti  leur  arrachant  le  prix  de  leurs 
cfcroquerles  qu'on  les  punit  véritablement,  &  c'ell 
le  «lôyen  de  les  Sôxc  découvik  par  ceux  qui  ont 
été  leurs  dupes. 

M  Pat  un  autre  arrêt  du  même  parlement ,  rendu 
!e  8  oétobre  177^ ,  la  cour  déclare  François  du 
Thcil  t  dit  Minette  ,  âttctàt  &  convaincu  d'avoir 
été  conftamment ,  depuis  plufieursannécs»  affroniear 
public;  d'avoir  couruJc  pays,  s'annonçant  fauflc- 
ment  comme  chirurgien ,  pour  avoir  des  fccrets  ca- 
pables de  guérir  toutes  les  maladies ,  pour  être  for- 
cicr ,  préfure  l'avenir  6c  faire  découvrir  les  tréfors 
cachés  i  d'avoir  été  porteur  de  livres  de  prétendue 
magie  ,  notamment  d'avoir  employé  routes  fortes 
de  rnfes  &  de  moyens. illicites ,  même  fupcrftiiieuz 
ft  attentatoires  à  la  religion ,  pour  abofer  de  la 
créd^icé  du  nommé  Dumoiu ,  lui  «voit  tfczoqui 
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des  fomracs  confidérables  ,  &  lui  iroir  feit  vcndrè 
tout  fon  bien ,  fous  la  fâuâe  promcâe  de  'ni  faire 
trouver  des  tréfors }  d'avoir  euroqné  feize  louis  an 
fteur  De{hoycls-f  cfainug;ien',  fous  prétexte  de  lui 
fjire  avoir  une  dia^6  auprès  du  roi ,  donc  il  fe 
difbit  médecin  ;  pour  rénatatîoB  de  quoi  «  flétri 
envoyé  asx  galères  perpniidlet.  ■ 

*>  Pajris  cft  rempli  de  ces  affropteurs  hardis ,  qui 
en  impofent  par  des  dehors  brillans  ,  &  qui ,  fous 
des  noms ,  empruntés  s'infînuant  dans  les  grandes 
maifons ,  les  font  contribuer  à  leurs  dépenfes.  Il 
n'y  a  pas  bien  des  années  qu'un  affronuur  de  cette 
efpèce i  nommé  Iittfl\\y  a  exercé  Tes  talcos,  )uf- 
qu'au  momen;  od",  découvert  par  la  police ,  il  a  ^ 
condamné  par  arfêt  dt^  19  février  i77!>  ,  à  être  mis 
au  carcan  ,  ilétri  2ç  envoyé  aux  galères  pour  neuf 
ans.  Il  s'étoit  aiinoi|cé  fonune  baron  étranger  ^ 
avoit  loué  an  apparteméni  Ki^nifique  \  Se  ,  à Taide 
d'un  équipage  fupcrbc  &  d'un  jgiand  train  de  mai- 
fon  y  il  jàifoic  un  trafic  de  bijoux ,  dans  Icqucf , 
comme  on  l'imagine  luea ,  tout  étoït  gain  pour 
loi.-  ...» 

»  Des  affronteurs  fi' aû  autre  gciire  trouvent  dans 
les  campagnes  des  moiflôns  abondantes  :  de  ce 
nombre  éioit  un  journalier  qui  avoit  le  fceret  d'ex- 
cepter du  fort  ceux  qui  tiroicni>à  la  milice  ,  au 
moyen  d'un  talifmati  qu'il  leur  faifoit  porter  en 
allarrt  au, tirage,  8c  qu^  avôit  foin  de  leur  âtie  payer 
d'araoce.  Son  talifman  néaimioins  n'éefàc  pas  in- 
faillible pour  tovs}  mais  fi  fur  cent  billets  .,  ilyca 
avoit  cinq  de  notrs  >  il  y  avoit  qtiaxit-iraigc-qilinze 
tireurs  de  fauvé»  par  la  verm  du  talifman  vain- 
queur. Les  babitans  de  la  campagne ,  qui  voient  tmi- 
jours  du  merveilleux  où'  il  n'y  a  rieu  que  de  très- 
naturel  ,'étoient  enchantés  de  pofféder  cet  homme 
admirable ,  &  ne  croyoient  pas  payer  alTci  un  fceret 
aufit  heureux  que  le  fîen.  Mais  ce  merveilleux  fecrct . 
ne  put  garantir  fon  propriétaire  des  pourfuites  de  la 
juflice  ;  un  arrêt  du  parlement  de  Paris  «  rendu  ea 
17S0  ,  le  conclarane  à  êtrc'mis,  au  carcan.»  Jt  Yen- 
ville  ,  un  jour  de  maEtJké ,  avec  ^ciiteau  ponant  s' 
efcjv'c  pMiiic. 

»  Un  arrêt  du  parlement  de  Nocrnandie,  rendu 
ie  14  oflobre  1781,  condamne  quatre  affronteurs 
aux  galères  pour  neuf  ans ,  &  à  faire  amende  hono- 
rable avec  écritcau  portant  ces  mots  :  prétendus 
forcîers  ^  efcrocs  &  fakricateurs  ttaBes  ^ur  duper  le 
public ,  Jous  prétekte  de  fairt  trùuvef  dis  triput, 
Cç%  impudens  perfônnages  montroient  aox  payfàns 
crédules  une  prétendul:  bulle  du  pape,  datée  du  ij 
mai  1780  ,  écrite  en  lettres  rouges  '&  portant  que 
chez  le  nomriié'Pfcctfra ,  an  village  de  ta  Hutfière, 
il  y  avoit  un  poinçon  d'or  ,  &  quantité  d'efpèccs  : 
chacuT^  leur  avoic  porté  fon  argent  pour  courir  après, 
de  cbimériques.  lichefres  ;  étrange  aveuglement  qui 
prouve  jufqu'à  quel  point  pevt  aUcr-l'avetiglcment'' 
ti.  la  fbiblefle  de  reQ»rit  humain.! 

M  L«  rdt^n  a  toujours  été  le  nufque  le  plosiSc 


Digitized  by 


Google 


A  F  F 

^  ^^tuts  pubKcs.  Nous  en  ttouvons  -un  exem- 
ple tout  récent  arrivé  en  PnUIe.  Un  nommé  Rofta.- 
ayant  ijuitté  fa  fiunme  avec  qui  il  écoic  las  de 
^vre  3  arec  une  barbe  longue  8c  kérilfêe  ,  un  cxté- 
lieur  n^gé ,  fe  monae  au  peuple ,  pri'che  la  ré- 
ferme, le  déchaîne  contre  les  prêtres  (i)  &  les  ma- 
giurats ,  iè  donncpoui  un  nouveau  meflîe ,  annonce 
avoir  en  (à  poQcmoo  le  livre  de  vie  ,  mais  ne  pou- 
voir l'ouvrir  à  moins  qu'on  ne  lui  amène  une  vierge  : 
des  parcns  imbécilles  lui  amcneoe  une  fille,  qu'il  viole 
en  leur  pcéfence.  Cette  feine  cft  fuivie  de  plufieurs 
autres  (cmblables ,  jurqu'à  ce  qu'enfin  découvert , 
il  cft  condamné  ,  par  le  juge  eerrirarial  y  à  être 
fouetté  &  enfermé  dans  la  fortteelTe  de  Spendau. 
le  tribunal  d'appel  avoir  un  peu  mitigé  les  difpofî- 
^às3m  de  ce  jugement  ;  mais  le  fouverain ,  par  un 
.ordre  du  cabinet 4  en  date  du  xx  janvier  1781,  a 
oonficmé  b  fentence  du  premier  juge ,  fie  âit  ezé- 
cstet  avec  l'éclat  que  demandoientlcs  circontances. 

Nous  avons  vu  parmi  nous  beaucoup  Ha^ronteurs 
frétendre  aux  miradcs  »  8c  recevoir  par  ce  moyen 
des  prifens  ou  aumônes  de  leurs  ftupides  feâateurs. 
Qnuques-uns  ,  à  l'adredé  de  tromper  le  vulgaire 
ieoorant ,  ont  joint  celte  de  tromper  l'oeî)  vigilant 
iz  la  juftice  ;  mais  ils  ont  été  en  petit  nombre.  La 
plupart  ont  été  mis  dans  rimpoflibilité  de  faire  des 
«upes.  Malgré  les  exemples  ,  on  voit  cette  efpèce 
dangercafe  fe  reproduire  de  toutes  parrs ,  &  renaître 
pour  aînfî  dire,  de  fa  cendre.  Vainement  les  progrès 
des  lumiires  ont  reculé  les  bornes  des  connoi(rances 
humaines ,  fie  étendu  l'empire  de  la  philorophie  ^ 
le  peuple  refte  dans  l'ignorance ,  fie  il  lemble  devoir 
être  étemeUement  Uvtl  à  l'affimiteric ,  fie  la  viâime 
4c  fa  crédulité. 

N  La  police ,  qui  eft  la  lâuve-garde  des  mceurs 
fie  de  la  mreté  publique  ,  doit  ^évenir  ,  autant  qu'il 
eft  en  elle ,  toute  efpêcc  d'aoronterie  fie  éclairer , 
par  le  mayen  de  .fes  agens  fecrets ,  les  démarches 
&  les  manœuvres  de  ces  hommes  artificieux  Se 
iburbcs  ,  qù  ont  poor  maxime  de  vivre  fie  de  s'en- 
xichÎE  en  anrontant  le  ^ubtic  Lorrqu'elle  les  a  dé- 
couverts ,  c'eft  à  elle  a  les  punir  félon  la  gravité 
des  délits  ,  fi  ce  font  des  aventuriers  errans  , 
/ans  domicile  fixe  fie  permanent  ,  comme  cela 
fê  rencontre  prefque  toujours  j  nais  slls  font 
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domictUés,  ils  ne  font  [4ns  de  la  compéteace  de  fa 
police  'y  elle  doîc  les  renvoyer  devant  le  /uge'ctimi- 
nel  :  hors  ce  cas,  qui  eft  extrêmement  rare,  c'eft  le 
magiftrat  de  police  qui  oonnoît  des  afFronteries  ,  fie 
inflige  i  leurs  auteurs  le  chitimeot  qu'ils  -métiœnt.  - 

M  Quant  aux  peines  que  la  jurifprudcnce  inflige 
aux  Mronteurs  ,  il  nous  femble  qu'elles  devroîeoc 
être  Uvéres  ,  fie  qu'on  ne  peut  en  rendre  les  cba- 
timens  trop  publics.  Nous  croyons  que  le  banniilc- 
ment  eft  une  peine  dangercufe  j  car  c'eft  leur  ou  - 
vrir la  porte  pour  aller  dans  un  autre  canton  rcnoa- 
veller  leurs  mêmes  tours  d'adrclTc.  Voye^  Aigre- 
fin ,  Escroc  ».  Cet  article  cft  de  M.  des  EJfarts. 

A  ces  efpèces  à'effronteurs  ,  joignez  ceux  qui 
trompent  indignement  le  public  par  des  annonces 
d'ouvrages  maenifiques  doue  le  réiultat  n'eft  fouvcnc 
qu*une  mdigcfte  compilation  ,  un  véritable  plagiat  ; 
fie  où  j  ^r  dix  volumes  in-^**. ,  l'on  trouve  à  peine 
deux  cents  pages  qui  aient  paflé  par  la  filière  de 
Uauteur.  Ces  affronuurs  font  d'autant  plus  odieux 

3u'ils  ont  difcredité  les  enireprifes  utiles  j  fie  arûré 
es  ditgraces  anx  véritables  gens  de  lettres  :  ils  font 
abfolnmcnt  à  l'abri  de  tous  châtimens  ,  fie  Us  ont 
beau  champ  à  duper  te  public. 

AGENT.  DE  CHANÇE,  f.  m.  Les  ageas 
de  change  font ,  en  France  ,  des  officiers  qui  s'en- 
tremettent pour  le  commerce  des  lettres  fie  billets 
négociables ,  dans  les  villes  où  il  y  a  bourfe  ;  fie 
dans  celles  où  il  n'y  en  a  point ,  ce  iont  les  courtiers 
qui  en  font  le«  fondions.  Ils  (ont  tenus  d'avoir  un 
regiftre -journal ,  contenant  coûtes  les  parâcs  pat 
eux  négociées  (t).  Voye^^  agent  de  change  dans  b 
jurijpnuience. 

Le  nombre  des  ^ens  de  change  de  Paris  ,  après 
a^ir  beaucoup  varié  ,  a  été  fixé  a  foixante  par  la 
déclaration  du  mars  tyStf,  laquelle  régloit  leurs 
gages  au  denier  vingt-cinq  de  leurs  finances  ,  mais 
une  féconde  ,  du  i8  janvier  1787,  a  établi  que  ces 
gages  fetoient  fixés  an  denier  vingt,  avec  retenue 
du  dixième.  , 

Nous  allons  donner  Textraîc  de  deux  arrêts  du 
eonfeil  concernant  ces  officiers ,  l'un  regarde  leur 


(t)-Ce  ne  font  p»  feutement  des  hommes  fanaiiques  &  ignorant  qui  ont  cherché  i  Te  dUUoguer  par  de*  iniitm  contre 
Se  cleigi.  Now  avoni  vu  dei  hnmni»  inftiuin.rmcuvellei  loutet  lei  CTtulletiei  tant  de  fois  rtfiitfes,  conire  cet  ordre 
nfpeaable.  Il*  ne  voient  pai ,  en  dcnondateurs  ée  prétendut  abui  monfttueiuc ,  que  l'rxcdi  ie  lean  exafëtatioot  n'ont  filc 
q«c  mieux  aficrmit  l'iglift  dans  {et  droiu ,  K  que  fi  ({uelquet  paniei  ie  cette  grande  &  fubliaie  irni<uiton  demardeot  des 
B£r«caies ,  c'eft  le  naoren  de  le«  manquet  que  d'inculper  i  tort  Ce  à  aaveti  qui  a  droit  &  qui  ne  l'a  pas,  L«  difcuffionj 
fut  fct  a^rei  de  l'églife  demandoni  anc  nitfme  impartialité .  beiutoup  de  lumières  A:  d'hon»l<«£  t  parce  que  U  reIw>oa 
cA  la  m*|iftrature  du  peuple,  &  qu'il  en  confond  ordioairemeni  les  intérêts  arec  ceux  des  ntininm  dei  autels  t  inruhci  I  un  , 
^eft  nuire  i  l'autre.  Le»  tcrivaini  qut  difent  qu'on  peut  gouverner  les  hommes  &  les  «on^cienccs  par  des  abRradions ,  dei 
^bCH  ac  dci  Aifih ,  font  des  roM  qui  n'ont  iamaii  vu  la  Tociitt  ,  des  petiu  dcrpotesen  fingeri*.  qui  nVnnetoicnt  pas  mal 
fWbffimer  la  force  i  laptrAiafionf  SeUvacillité  dei  intaêts  fifcatax  aux  grands  principes  dW  légilUtion  Tage  &  religieure. 
On  doit  donc  bien  d^cr  de  tant  d'écrits  fui  diiani  couragcut  qui  ne  font  cu'injuncnx ,  te  qui  voudtotent  charger  un  ordi  e 
^  crimes  dont  il  n'eft  pas  coupable,  pour  en  légitimer  la  mine  fie  la  nulliié.  Voulex-voiu  que  tout  le  nondc  roii  juîle 
covCTi  vous ,  foyez  iulte  envers  tout  le  monde. 

<a}  Les  agens  de  cbaitgc  &  de  banque  ,  tiendront  uk  liv[e*}o«rnal  dans  lequel  feront  inCMet  toQtn  lerpatties  par  eux 
,  tàiiiioim  t  p0«  r  avoù  ckou«  oa  cas  de  contcflwion,  fidir  du  evnmeru  >  w.  111 ,  ut*  s.  ' 
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itm-Bc  Vamut^JUxig  p«li«c  s.6c«oauirc'.cA.attlica^ 
«CQtnt.dc  ipfllue.^a'm.annhnée.U  caimoiflaDcc .de 
LCcs^l^ctSjiHMis  en  devons  coniffe  icii.deplu&gtaads 
.4^taUs  actocns  ^«nenut  pas  u  Sc  ttoaiaot  uai- 

X'dujt.da.copTcil ,  dfi  ^  JiQwp>bre  X781 ,  veut 
^qMe.tQtft  ag,eat  de  cfuutgt  y  »Yapt  Jçue  ic^i  *  pco- 
duire  .vtfi  auitxonfiemzat  de  >o,qoo  }iv.  en  ji^mçu- 
blcs,  donc  le  licja  tenant  de  .police -de  Paris  »  4;xami- 
i;ci:a  la  foUdité ,  .ou  ,bien  de  .yerCei  au  ti;éfor  -toyal 
_^40,0Q0  liv.  donc  L'intérèc  4ui  Teragayé  (ans  iiefenue  , 
au  deqier  .vin^.  Le  marc  ^ot.  eft  fixé  ^  |a  iÀtiùue  4e 
500  liv.  enprtncipaL  Nulncj)^!  éxici^.agemt.dt 
change  s'il  n'a  été  cinq  ans  dans  un  comptoir  de 
banque  ou  de  commeice  ,  dans  les  huieaux  des 
■finances,  ou  chez  un  notaire.  £a  cas  ^  décès  on  de 
déjaiiSofl  d'un  ageae  de  change ,  Coa.  caïuignnemcnt 
.en  tn^ioeuble  ne  peut  Stcc  a^nné  par  aucun  créan- 
cier ,  que  £ix  mois  ^pcès  le  -èécès  ou  la  démiflion  j 
quant  aux  ^0,000  liv.  dépoTés  au  txéfor  royal ,  ils 
UroDC  remis  ,  avec  les  iocécâts  ,  en  Jufllfiant  quUI 
fk'y  a  point  d'oppofidons  au  rcmbourfement. 

II  eft  défendu  à  toutes  perfonnes  autres  oae  les 
agent  de  change  ^ .  de  simmifcèr  dans  les  n^ocia- 
tions  d'effets  royaux  &  papiers  commerçaoles  , 
csmmeauflîde  prendre  la  qualité  d'agent  ou  cour- 
cict  de  change  ,  d'avoir  ou  tenir  dans  la  bourfe 
aucun  carnet  pour  v  infcrirc  le  cours  des  elfets ,  8c 
de  refier  à  la  bourfe ,  après  le  Ton  de  U  cloche  qui 
«n  indique  la  (ortie  ,  à  peine  ,  pour  l'une  Se  l'autre 
■de  CCS  contraventions  (  de  nnllité  des  n^ciations, 
de  joooliv.  d'amende,  &  en  cas  de  récidive,  de 
punition  corporelle. 

Il  cft  néanmoins  permis  aux  marchands  ,  n^- 
cians,  banquiers  &  autres  qui  font  dans  l'uUge 
^'aljct  à  la  bourre,  de  négocier cntr'eux les  lettres 
jde  change  ,  billets  au  porteur  à  ordre ,  ôt  de  nftr- 
ch^difes ,  £ms  renrseinire  des  agens  de  eàaage, 
en  Se  ^cm£mma  «11  iiirftUis  aux  lig^neos. 

Vn  nouvel  arrêt,  du  y  fcptcmbre  1784,  ajoute 
iUff^rcntes  di^oScions  d'ordre  &  de  police ,  à  ce 
que  nous  venons  de  voir.  i".  En  cas  de  contcftaiions, 
;les  4ifenf  de  change  fe  retireront  devant  Jcs  fyndic 
&  AI^QÙUS  de  leur  coqis,  pour  les  conxcftadons  qui 
naîtreicnt  encr'eux ,  fauf  à  réfêrer  devant  le  lieutenant 
de  police,  x^,  Lorfqu'il  y.anrà  on  nouveau  cours  des 
effets  ,  les  agens  de  change^  vendeurs  &  acheteurs, 
feront  obligés ,  à  Ja  première  rcquifition  de  leurs 
confirères ,  de  fc  uQmreer.  ,IIs  ne  pourront  faire 
.ancune  fociété  entr'cux  ,  ni  avec  aucun  marchand  } 
fc  fcrvir  de  commis,  fadlcur,  entremerteur  ,  faire 
^ucun  commerce  dirctïleincnc  ni  iodiroîcment  de 
lettres,  billets,  marchandifes  ,  papiers  comiiicr- 
.  çablcs  &  autres  effets  pour  leur  compte ,  fuiyant 
•&  aux  termes  des  articles  XXXII .  XXîÇUI  & 
XXXIV  de  l'arrêt  du  confeil ,  du  14  fcptembre 
,1714.  4**.  Tous  ccux.qiii  voudiontètre  adeiis  à 
fuivre  U  bourfe  feront  tauttde      £ùre.infairc  f 
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fQV«ct.c&c ,  ik  pri£àat«saat<tth  «i^Mire  «n  fiett^ 
tcnéut  -■  général  de  police  ,  cooccmant  Icws  (èb- 
.vices  &  «ravAux  dus  le  notariat  ou  la  banque  :  ce 
œémoire  fera  communiqué  aux  fyndic  -&  adjoint» 
de  la  ceai|>agaie  des  .  agens  de  xhaagt ,  pour  avoir 
leur  avis  ;  ils  ieronc  .enfuie  ùrcius ,  -s'il  -y  a  lieu  , 
Git  4ia  rcgiftte  pasaphé  -par  le  IkutOMnc-^énéral  de 
police }  en  cas  de  rcfos  , .  il  leur  £cia  ^léfendu  de  fê 
fréfenter  à  la  boucCe ,  &  s'ils  paivenoicot  k  s'y  in- 
tzoduire  ,  ils  en  feront  «^ulfés*  .5**.  11  lèta  40iuié 
floce.asx  fyndic  &  adjoints  .de  la  eoispamk  ,  &  aux 
officiers  cba^s  de  U  .police  de  la  bouzle ,  des  cout^ 
tiers  qui  auront  été  admis.  ^.  ;Le  courtier  ^ui  aura 
commis  quelqu'in&délité  ,  qui  aura  abufé  de  la  con- 
fiançe  de  fes  conunettans ,  &  fe  fera  écarté  de  l'u- 
fagc  re^u  dans  les  négociations ,  fera  expulfé  de  la 
-bourfè  ,  fans  cfpérancc  de  pouvoir  y  rentrer,  ni  de 
parvenir  à  une  place  Gagent  de  change.  7^.  Tous 
ceux  qui  ancooc  obceiiu  l'iafcript^  ,  &  qui-iurouc 
rapporté  le  certificat  des  fynd^  Çc.adjoipts ,  aj^n* 
de  change  ,  pourront  afpirer  aux  places  àîagent  .de 
change  vacantes ,  &  y  ^tw  nonupés  par  le  çontrô- 
leur-^énétal  des  finances ,  fur  la  préfcncation  'qifi 
en  fera  faite  par  le  lieutenant-général  de  police ,  ■ 
fans  qu'il  foit  befoin  d'être  p(écédc.mQÇ9t  f»;iipnt 
au  nombre  des  dijc  afpijrans  élus  par  Içs  a^ens  4e 
change  ,  pour  remplacer  ceux  qui  vtçç^nc  à  man- 
quer, en  vertu  de  l'article  VII  de  l'arrêt, du  confeil, 
du  6  novembre  1781.  8^.  Il  fera  nommé  tous  les 
ans  ,  par  le  lieutenant-général  de  police  ,..un  ço- 
mité  de  fix  agCM  de  change^  pour  aider  fçs  fyjp.dîc 
&  adjcûnçs  ,  lorfj]u'ils  en^auroot  befQVi ,  loquel  ço- 
mité  pourra  être  contmué  ,  avec  tagr^n^cnt  du  lieu- 
tenant-général de  police.  9**.  Lorfqu'il  fera  prpc^é 
à  la  nonùnation  annuelle  d'un  nouveau  fyndic,  u 
préfcateiiifbrttûion  iè»  lue  par  le  fypdic  forcabtj  au 
fyodic  entrant  dans  ra&mblée  de  lÀ.  compagnie ,  Jk 
'il^nlëra^t  mcadon  c^re^ë  dau  la  déhbéiation 
qui  contiendra  fa  nomination. 

AGÉNS  DE  LA  POI^ICE.  Ce  font  ton»  ceux,  qui 
n'exercent  aucune  fbnâion-pnbliqne  ,  mais  qui  font 
àutorifés  te  foutenus  dans  l'exercice  de  cçrraînes 
parties  de  la  police.  En  général ,  on  d.9ane  çt  nopi 
aux  eipions  K  infpeâeurs  de  police  ,  parce  qu'ils 
agMfL'nt  (ans  ceflè ,  ^iretent ,  examinent  la  conduire 
des  particuliers  £l  en  .rendent  con^te  aux  officiers 
&  inagiflrats  .qui  doivent  en  coni^pitre  ou,  ,pMtôt 
qui  fbttt  d)Uis  î'fif^ge  d'en  f qnnpître. 

.  On  a  beaucQup.  crié  contre,  les,  de  la^f^lîe*^ 
on  a  eu  tort  ou.raifon,  fuivant  qu'on  s'eft  ^««u 
moins  éloigné  ou  i;apprQché  de  ta  vérité.  Dans.mic 
ville  comme  Paris ,  où  I'4^uce  ,  i'cfiproqucrie ,  le 
libertinage ,  la  âMnberie  Sl  la  dégradation  civilcd'use 
foule  d'hommes  perdus  cxpofeni  l'iioaneur,  la  vie ,  U 
propriété  des  citoyens  à  des  dangers  coqtinucis  ,\\ 
^lloit  une  police  aéUve,  vi(^iAQic,,à,qiii  qçn  p.'^' 
chapFi3^.&  qpi  pût ,  tau^c  .Jxwftnure  ifis.iwlvianc 
4Wg-  mananvre»  4u  .-brigandage  A;ded'jt£aiuc|iOy 
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^•Hft'iottBoii^Ce.qii^cUe^t  ,s*cnproçQrer,  tantôt 
an£cer  à  tems  l>koic  coquin  ou  le  patnibateui 
4luxcpos  public ,  qui  chcicHe  dws  |a  fuùc  l'impuoiicé 
4c  £c5  délits  }  il  ,étwc  ip^iORaQt  que  la  Hiiecé ,  la 
o^fuiuilUcé  Je  la  viUe  |ufleiit^urëes&  concùiuelle- 
menc  farrajU^es  j)oar  en  rendre  Ja  dMxée  confiante  î 
Ja  multitude  d'étrangers  qui  arrivent  dans  cette  im- 
mcnfe  capitale  cx^eoit  qu'<m  «lit  dcsmefutes  iàges , 
pour  n'en  pas  faire  un récepcade  de  brigands 2c  uieu 
d'afîlc  des  m^Ëùteurs  du  Eoyaume.  loutes  ces  vues 
ne  powoîeac  fe  réaUfei ,  tons  ces  objets  oe  pou- 
Toîent  s'cffcâuer  qu'au  moyen  iageus  toujours  en 
mouTcment ,  toujours  aux  aguets,  &  qu^  rcmbUbles 
aux  gardiens  du  troupeau  ,  obânent  au  mcnndre 
figoal  du  maître. 

Mais  il  ne  falloir  pas  que  ces  gardiens  ^  faits  pour 
•élçienccles  loups,  vexaflent,  maltraicafîcat  les  plus 
foibles  du  troupeau  «  qu'ils  ezerçafTejiit  une  tyrannie 
.iourda  &  odieule  fur  cput  ce  qui  ne  peut  pas  Te  faire 
re{f  câer  par  Ton  importance  ou  fa  force. 

Les  agens  de  la  police  ont  abufé  du  pouvoir  qui 
Jcnr  a  été  confié  j  la  baflcfle ,  la  turpitude  morale  àê 
quelques-uns  a  ajouté  à  l'indignarion  que  leur  con- 
duite a  fait  naître.  Fidèles  à  l'esprit  inquificcur ,  qui , 
par  an  mquArueux  dérangement  de  l'ordre  politique , 
,efl  devenu  celui  de  la  poUce ,  on  les  a  tu  violer  tous 
les  égards  dus  à  la  demeure  des  citoyens ,  pour  exek 
,cer  leur  ténébreux  office.  Ce  déforore  s'en  accru  7 
un  point  extrême  \  &  depuis  quelques  années ,  la  ville 
la  plus  peuplée ,  la  plus  riche  ,  la  plus  diftinguéc  du 
royaume  ,  uembje  fbus  la  férule  méprifabu  d[une 
foule  à'agens  également  décriés ,  pL  par  leur  proftf- 
^on  ,  &  par  leurs  moeurs. 

Ce  défordie ,  étpnnant  Ou»s  douce ,  &  incroyable 
.pour  quiconque  n'en  a  pas  été  témoin  ,  eft  Hioci- 
.salçmeat  entretenu  par  la  puliicé  poUuque ,  l'uidif- 
Jîércncc  des  pari^çss  pour  .tout  ce  qui  a  trait  au  gpu- 
-vèmcacot.  Un'eft  pwit  de  bpurgade ,  point  de  vil- 
lage y  point  de  paroifle  de  campagne,  où  le  particulier 
^n'aît  plus  de  droit  de  coofîdéranon  civique  ,  qu'un 
,l>ourgeois  n'en  a  à  Paris.  Il  ne  tient  par  ncn  à  l'état } 

depulVla  deflru^ion  de  Tancienne  forme  des  cor- 
porations pat  i/L.  Turgot ,  l'habitant  de  cette  ville 
jp'a  rien  qui  le  Ùe  à  l'adminiftr^tiQn ,  aucun  rapport 
.^ni  lui  affure  les  diftmûions  que  mérite  le  titre  de 
.citpyen. 

{>ans  cette  dégndatioa ,  dans  cet.  oubU  de  iut- 
onêzne  ,1e  domicifip  4e  Patis  s'eft  Ëicilcment  ^ccqu- 
-uuBé  T^axder  la  police  comme  l'aibitce  de  la  de(^ 
.a)B^&JapHil(uce  &ttveEaincpareKeUcnce.N'étant 
,ncB  ,  il  lui  a  éténaimel  de  croire  qu'elle  était  tout. 
l>cià  ,  cette  ioctoyablc  padence  à .  lÂn^rir  des  en- 
lèvcmeos ,  dcLvcxations ,  des  injuilices ,  des  e^ac- 
iûans  ,  ^  tont  ce  qu!il  plaît  aux  a^ns  de  police 
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.&t^c^  for  on  peuple  ftiipide  qm  ileicM.pafcB^^e 

le  .mal  qu'on  lui  feit. 

AofC  tien  n'évade -t- il  Faudacc ,  l'inMence  de* 
agcrts  de  la  police,  £  ce  n'eft  peut-être  l'impunité 
qui  acconyagne  tous  !cs  délits  dont  jjs  peuvent  fe 
rendre  coupables.  Quiconque  a  connu  l'ojkprobfe 
dont  nous  avons  été  couverts  pendant  long-temps 
quiconque  a  vu  nos  citoyens  égorgés  fur  l\>rdte  U 
par  le  commandement  arbitraire  d't^eiu  de  la  po- 
lice  î  quiconque  fait  de  quelle  outrageante  manière 
un  citoyen  eft  arrêté  ,  tramé ,  enchaîné  par  ce  qu'on 
appelle  la  garde  ,  ou  par  une  fprtc  de  cauaiUe  dp»- 
mee  mouckans  ,  dont  la  France  feule  offre  le  hon- 
teux cortège  ;  celui  qui  a  vu  cela  nedoit  trouver  rien 
d'exagéré  «ans  les  plaints  que  nous  porrans  ici  au 
publir. 

Cefl  princtpalcmcnt  fur  la  claHe  pauvre ,  (bib)e 
ic  malheurcule  de  la  fociécé  que  la  cohorte  des 
agens  de  la  police  exerce  fon  horrible  miniftère.  Croi- 
roii-on  que  cette  vermine  ponc  fon  audace  impie 
j  ufqu'à  violer  les  afiles  que  la  religion  offre  à  la  pau- 
vreté î  On  a  vu  de  ces  hommes  perdus  porter  leurs 
pas  facriUges  dans  un  de  ces  lieux  (i)  ,  fous  Je  pré- 
texte d'y  demancier  des  fervantcs ,  &  vendre  enfuite 
ces  malheureufes  à  d'autres  fatellitcs  pour  les  ^en- 
fermer dans  des  prifuns  connues  fous  le  nom  de  dé- 
pôts ,  lieux  affreux,  lieux  de  mifïre^  ou  tous 
genres  de  lavix  attaquent  à  la  fois  l'infoituné  ci- 
toyen qu'on  y  cmprifounc. 

L'autre  cfpèce  de  viâime  des  agens  de  U  palîçe 
font  les  pioitituécs.  Ces  femmes  y  que  faut  de  maux 
dégradent,  que  tant  de  douleurs  tourmentent,  i^ue 
tant  d'o[>probres  aviliffent ,  ont  encore  à  elTuyer  l'im- 
pudente ujuftice  de  ces  vils  p crfonoages.  Et  né  crvpçz 
pas  que  les  r^ocurs  brutales ,  les  traiteiaens  ^roif- 
llcrs  ,  les  partialités  ,  les  vexations  ^u'on  fait  épcoo- 
ver  à  ces  malheureuGes  puilknt,  ou  les  corriger ,  oU 
diminuer  les  progrès  4e  ia  proflituÔQn.  Les  hoâ- 
teufcs.  manoeuvres  des  ageas  de  là  police  ne  peuvent 
qu'ajouter  à  çe.  fléau  public  tous  les  ilé  fondrcs  que  ne 
maoque  jamais  de  produire  une  tyrannie  fourde  le 
corruptrice.  N'allons  pas  chercher  les  courtifanncs 

5recques  qui  étoient  confidérées ,  parlons  feulement 
e  cdles  de  Londres.  Y  font-elles,  dans  cette  der- 
nière .ville  j  abruties  au  degré  où  elles  le  font  chez 
nous  !  Y  fbnt-elks  aniH  corrompues,  auflî  malbeu- 
.reufes?  non  furement.  C'eft  qu'elles  ,  n'ont  à  crain- 
dre ni  rincopt^nencc  brutale  d'jin  monduird,  qpi 
Jes  livrera  £  elles  ne  Te  ptoftituept  point  à  lui  i 
ni  r^yarice  d'un  d^f^r  plus  relevé.,  qui  prot^era 
l'ioËimc  proxénète,  pow  féyir  contre  la  malbetî- 
I ,  reufe,  qui  aura  fouîlr>dt  un  falaîrc  modique  à  l'avare 
(  rapacité  de  ceux  qui  vivent  de  fa  proftitutjon.  l^e 
I .  doutons  pas ,  ep  im.mot ,  que  la  ni^itudc  des  agens 


(i7  Ltiofpice de $ï)nte-Catt>etiae  ,â  Pans, lieu  oi'i  l'on  reçoit  l«  pauvret  TerTantei  fani condition. .Qn  ncics y  loge 
ITOÎs  jourij  par-iouc  liure  ehattte-cft  aicftiume;  U  tdnble  ^ue  now  etai^^  •  -'  ' 


Digitized  by 


a;4 


AGE 


fuhalttrrm  tU  ia  police  n'ajoute  à  celle  de  ce  fléaaSe 
u'cn  augmente  l'inceolîté.  f^oye:^  P&osriTUTiOM. 

Mais  undis  qu'ils  eiercent  ce  defponrmc  bas  & 
avilillânc  fur  tant  de  malfacttrcux,  ils  laifTent  à  une 
ïbule  de  grcdins  qui  inondent  Paris  la  plus  eoticre 
liberté  d'y  commettre  cent  déCordres  i  Se  le  même 
&ipon  qui,  laycille,  infultoità  lafbiblenê ,  à  la  pau- 
vreté de  quelques  miférables  hommes  ou  femmes  , 
qui  les  accabloit  du  pouvoir  ^u£f  dont  une  odicufc 
buroçradc  le  revêt  ,  ce  m£me  fatellitc  Ce  rendra 
complice  des  délits  d'un  recruteur,  d'un  intriguant  ou 
d'autres  peftes  femblables. 

C'efl  fur  tout  avec  les  racolleurs ,  (  qu'on  me  par- 
donne la  baiTedè  des  termes ,  dont  l'ignobilité  de  la 
matière  me  force  de  me  fcrvir  ) ,  queles  ageas  de  la 
police  ont  des  relations  d'intérêts.  Il  feroit  difficile 
d'en  dire  toutes  les  raifons  ,  mais  en  voici  quelques- 
unes  :  d'abord,  c'eft  afin  que  les  racolleurs  proncent 
des  pertes  au  jeu,  des  écarts  ,  des  fautes  de  jeunes 
gens ,  pour  les  enrôler  ou  faire  fcmblant  de  les  enrô- 
ler. Les  agens  de  police  letir  indiquent  ceux  qui  fonf 
dans  ce  cas.  Le  jeune  homme  n'eft  pas  lîcDt  entre  les 
mains  du  racollcur  ,  qu'on  fait  adroitement  favoîr 
à  la  famille  (}uc  l'enfant  e(l  engagé  ,  qu'A  va  partir  ^ 
que  cependant  on  pourroir  s'arranger.  La  famille  ca- 
■  pltulc ,  on  en  tire  de  l'argent ,  &  cet  argent  efl  par- 
ité entre  les  fripons  ce  part  &  d'autre.  Cela  ne 
merite-t-il  pas  bien  l'a/Tociation  de  pareils  hommes  3 
Souvent  un  père  a  du  mécontentement  contre  Ton 
fils ,  rimbédic  veut  le  faire  renfermer  j  le  moucbari 
le  {ait ,  en  J»c  parc  an  racolleur ,  on  l'engage  &  l'on 
patcage  le  bénâSce  ;  enfin ,  le  commerce  qui  fe  Ëùt 
pntre  les  a^eits  de  la  police  0c  les  proxénètes  de  la 
^oflitution  ,  a  fembl^^lemenc  lieu  enue  eux  &  les 
recruteurs  :  de  part  8c  (Tautrc  il  s'a^t  de  vendre  0c 
d'avilir  la  jcuneflc.  / 

Nous  ne  pouvons  pas ,  npus  ne  voulons  pas  entrer 
id  dans  tous  les  honteux  naoèges  de  ces  agens ,  0c 
les  défcvdres  qui  en  font  la  fuite  ,  nous  en  avons  dit 
qtfelquc  chofe  au  mot  Abus  ,  nous  en  parlerons  en- 
core ailleurs }  remarquons  feulement  que  pour  les 
faire  ccflèr  ,  il  faudroit  i».  rétablir  des  allêmolées  de 
quartiers  ,  cempofées  de  domiciliés  librement  élus , 
6c  conférer  à  ces  tflèmblées  Texercicc  des  principales 
parties  de  la  police  dans  leur  quartier  rcrpcâîf  ^  ftc. 
roy^r^  AssEMiLBEs  Di  QUAB.TIEIIS.  Interdire 
conte  efpèce  d'enlèvement  fi>us  quelque  prétexte  qu'ii 
pôt  étré  ,  0c  envers  qui  que  ee  loil ,  même  des  gens 
non  domiciliés.  Défendre  de  confUtner  un  homme 
pcifbnnier  (ans  avoir  été  entendu  ^  interrogé.  4".  En- 
fin ,  fuppriracr  toute  cette  burocratie  ténébreufc 
qu'on  croit  utile  pat  habitude  Se  qu'on  refpeâe  par 
préjt^é ,  comme  u  les  villes  qui  n'en  ont  pas  n'étoient 
point  au/n  fôres  ,  audi  tranquilles  ,  plus  propres  0c 
mieux  éclairées  que  Paris.  Ces  objets  méritent  bien 
autant  de  fixer  rattention  lutionale  que  quelques 
réformes  fifcales ,  bonnes ,  au  plus  ,  à  priver  nom- 
bre de  citoyens  de  |ca<  éfiic» 


A  G  I- 

f  AGIOTEUR.,  f.  m.  Ceft  celui  qui  &ic  le  COBi- 
merce  des  c^ts  publics  en  fpéculant  fut  la  baïfie  flc 
la  liaufl'e  qu'ils  peuvent  éprouver.  Mais  comme  ce 
négoce  efl  prerque  toujours  accompagné  d'adre&-, 
d'alluce ,  de  manoeuvres  équivoques ,  le  raot  à'agî»- 
teur  efl  prcfqne  toujours  pris  en  mauvaifepart. 

Pour  en  entendre  pleinement  la  fignificatieo  ,  3 
&ut  fe  rappeller  celle  du  mot  agio  ,  dont  agioteur 
efb  dérivé,  l^agio  eft  un  terme  de  banque  ,  il  délipie 
l'excédent  qu'on  prend  fur  une  fommc  qu'on  n^M 
en  payement  d'une  annte,  afin  de  compenfer  les 
ri^nes  que  l'on  court  de  n'écce  pas  on  mal  payé  de 
ia  première.  Il  fignifie  auffi  la  <tiffére&ce  qu'il  7  a 
entre  la  mcmotMe  de  banque  ifc  la  rnoonme  courante: 
Or  ,  comme  ces  difiërences  varient ,  0c  que  les 
craintes  de  ne  pas  être  payé  varient  ai^ ,  montent , 
defcendcnt  ,  on  a  donné  à  ces  mouvemcns  le  nom 
d'agio  Se  à'agioteur^  celui  qui  profite  en  fpéculant 
dediis  dans  la  vente  di-s  papiers  publics ,  attoida  que 
toutes  ces  fommes  font  ordinairement  e^rîmées  en 
papiers,  ^oye^.  "  eommtne. 

Mais  l'agioteur  porte  principalement  fes  vues  fui 
les  papiers  royaux ,  qui  plus  que  les  autres  font  fu- 
jets  à  des  variations  ,  qui  lui  donnent  lieu  de  mul- 
tiplier fes  chances  ,  ce  qui ,  en  commerce  d'aventure  , 
elt  toujours  un  avantage.  Ces  effets  ou  papiers  royaux 
Vaillent  des  emj^ncs  que  les  guerres ,  les  prod^- 
lités  ,  l'accroiflement  forcé  des  dépenfcs  en  cems  de 
pûx,  obligent  les  ^uvernemens  de  £ure.  La  valeui 
qu'on  reçoit  en  papier ,  en  échange  de  l'argent  que  le 

f'ublic  porte  à  ces  emprunts ,  cfl  fujette  à  des  révD- 
utions  plus  nombreufes  que  les  cngagemens  parti- 
culiers. Elles  ont  pour  caufe  i*.  l'mipolIîbiUté  Je 
difcuter  0c  de  conuaindre  te  débiteur  ;  t**.  les  événe- 
mcns  politiques  qni  augmcntent  ou  diminuent  la  for- 
tune de  rétat  ;  l'efpoii  des  profits  annoncés  pont 
attirer  l'argent  0c  la  crainte  des  retards  0c  des  pertes; 
4<>.  les  principes  0c  le  perfonael  des  adminiftra- 
teurs.  - 

Si  le  gouvernement  paie  cxaâement ,  Ton  papier 
conferve  fa  valeur  primitive.  Quclqucfoi^meme  H 
gagne  ,  0:  c'eft  une  preuve  de  la  confiance  publique 
dans  la  bonne  foi  du  fouvcrain  0c  dans  le  cataâeie 
de  fon  minifbc.  Ainfi ,  le  1 1  mai  1774 ,  let  papien 
publics  en  France  ont  hauifé ,  0c  le  papier  d'emprunt 
créé  le  $  avril  1785  ,  a  gagné  fur  le  champ.  A  U 
féconde  élévation  de  M.  Necker  an  miniftère,  es 
1 787 ,  tous  ksieffets  tmc  paiement  monté  fax  Fef- 
fîec  de  la  confiance.  QuanJ,  an  contraire ,  le  go«- 
vetnement  ne  paie  pas  ou  paie  mal ,  ou  doime  des 
allarmcs ,  le  papier  diminue  fuivant  la  perte  aâucUe. 
le  rifquË  préfumé  0c  l'opinion  du  moment.  Quan4 
le  papier  conferve  dans  fe  commerce  fa  valeur  pri- 
mitive, c'eft  le  pair t  quand  il  augmente,  c'eft  la 
hau£è  ,  quand  il  diaùnue ,  c'eft  la  iûi£è.  Sa  valeur 
du  moment ,  c'eft  te  cours.  C'eft  fur  cette  échcUe 
que  l'agioteur  drelfe  fes  calculs  ,  c'eft  d'après  la. 
COiPPoidànce  du  ctédic  aâuel  qu'il  dir^  toutes  ^m. 
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fpjcnUâoas.  S'il  fc  borooit  à  cette  manière  àe  com- 
mercer ,  il  n'y  aaroit  rien  fans  doute  à  reprendre 
dans  fa  cooduicc ,  il  efl  de  droit  naturel  oc  £iire 
fruâifier  fes  fonds  &  de  les  placer  le  plus  avanta^ 

frufemcnt  poflîble  ^  l'incéric  de  pcrfonoe  n'clt 
leflii  là  dedans  ,  &  comme  le  vendeur  ne  force 
foint  l'acheteur  à  prendre  de  fes  effets  ,  chacun 
reftc  libre  ,  te  le.  marché  ,  qudque  lucratif  qu'il 
puiâe  être  pour  l'aii  dis  deux  «nuaâans ,  n'eft 
point  fiiaudiueoz. 

Mais  Tart  dt  l'agiotage  a  fait  des  progrès  fi  rapi- 
des, ces  progrès  ont  tellement  été  l'ettet  de  l'afVucc, 
de  la  mauvaife  foi  Se  de  l'intrigue  ,  que  loin  de  fc 
contenir  dans  tes  bornes  de  k  haachire ,  de  la  juf- 
tice  8c  d'un  gam  honnête  ,  1»  t^ottun  ont  £ùt 
jouer  les  plas  odieux  rellbrts  ,  ou  employé  les  plus 
Tiis  manèges  pour  s'alTurer  des  bénéfices  czorbi- 
tans  ;  &  fans  adopter  toutes  les  exagérations  débi- 
tées à  cet  égard  ,  par  vingt  dédamateurs  aulTi  fuf- 

Seâs  d'ignorance  que  de  mauvaife  foi  ,  on  peut 
ire  que  l'agiotage  eft  devenu  ,  de|»uis  quelques 
années  ,  en  France  ,  un  véritable  uandale ,  une  ' 
caufe  de  défordres  dans  Ie«  finances  '&  de  corrup- 
Qon  dans  la  morale  publique.  Pour  mieux  £ure 
fenctc  comment  ces  cffou  om  été  la  fuite  de  ce 
commerce  fiauduleuz  &i{bns-en  connuitrc  la  mar- 
che &  les  mfes. 

»  On  peut  appeller  généralement  du  nom  d'agio- 
tage les  opérations  d'un  capitaliAe  qui  achète  ou 
vend  des  eSèts  publics  ,  d'après  les  variations  qu'ils 
prouvent  ou  peuvent  éprouver  dans  leur  prix  au  mar- 
ché ,  félon  l'efpérance  on  les  craintes'qu'il  a  con^ncs  \ 
en  ce  fens  il  y  a  eu  de  l'agiotage  dès  qu'il  y  a  eu  des 
cffiets  publics}  en  ce  fens  encore  l'agiotage  n'a  rien 
de  réprébenfible  ,  rien  qui  puilTe  mériter  Tanimad- 
iretfion  du  gouvernement  :-mats  diverfes  circonllaQ- 
ces  ont  donné  à  ce  genre  de  commerce  un  tout 
aiutre  caraâère ,  ou  plutôt  le  caraâèrc  fous  lequel 
il  &ot  le  voir  lorfqu'on  attache  à  ce  mot  le  fens 
odieux  qu'il  a  aujourd'hui  dans  notre  langue  ,  & 
qu'il  tut  &ut  conferver. 

M  La  première  a  lieu  lorfque  Xagîoteur  n'eft  pas 
lîmplc  obfervateur  des  variations  que  peuvent  éprou- 
ver les  effets  publics  dans  leur  valeur ,  mais  qu'il 
en  eft  en  mêmc>iemps  la. caufe,  lorfque  par  des 
bruic  artificicufement  femés  ou  accrédités ,  il  dé- 
crie un  effet  public  pour  l'acheter ,  ou  le  relever 
dans  l'opinion  publique  pour  le  reve'ndre  :  la  fé- 
conde circonftance  qui  doit  Ëuie  regarder  {'agioteur 
d'un  'mauvais  ceil ,  lè  rencontre  ,  lorfque  celui  qui 
négocie  ainfi  des  effets  publics ,  efl  d'avance  le 
confident  des  opérations  politiques  ou  financières 
<]ui  doivent  iaâucr  fur  le  prix  de  ces  mêmes  effets; 
ca.r  il  eft  évident  qu'en  achetant  ou  en  vendan:  en 
coiiféquence  de  cette  connolffance  qu'il  a  à  lui  feu! , 
il  combat  à  armes  inégales  avec  les  poffeffeurs  ac- 
cucls  de  ces  efièts  ou  de  tous  autres.  Il  abufe  de 
leur  gérance  3  le  moindre  icpcoche  qu'on  puilfe 
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lui  faire  eft  de  manquer ,  non  pas  feulement  de 
diltcatefle,  mais  même  de  cette  équité  naturelle  , 
qui  inceidità  la  force  de  combattre  la  fuiblcile,  te 
a  rhommc  éclairé  &  habile  de  tromper  l'ignorance 
&c  la  iimplicité.  La  troifième  circonftance  cft  l'acca- 
parement des  effets  publics  ,  c'eft-à-dire que  To- 
pérauon  de  V agioteur  f  rend  un  caraétèrc  odieux  ,  fi 
elle  porte  à  la  fois  fur  une  grande  quantité  du 
même  effet  public  j  car  ,  4|uoique  l'accapatcmcnc 
en  général  ne  foit  pas  contraire  aux  principes  de  U 
juflice  rigoureufe ,  parce  que  fafCapateur  n'achêrtf 
après  tout  qae  ce  que  cliaqac  propriétaiie  de  la 
cnofe  veut  bien  lui  vendre ,  &  ne  vend  enfuite 
qu'au  prix  qtie  ceux  qui  achètent  veulent  bien  lui 
payer  j  il  eff  cepéndant  coupable  d'une  avidité  véri- 
lablc  ,  d'une  forte  de  furprife  faite  à  l'ignorance 
du  public ,  d'un  abus  cruel  des  momcns  du  befoin  j 
il  mérite  au  moins  d'être  regardé  du  même  oeil  que 
le  marchand  qui,  pardcsmantruvrcs  du  même  genre, 
fe  rend  maître  d'une  feule  cfpèce  de  marchandifc  , 
&  la  vtfnd  enfuite  à  un  prix  extraordinaire  ,  qui  lui 
donne  des  pofii$  exoflHtans. 

Une  quatrième  circonAance  qui  nous  femble  ca- 
raéléiifer  l'^otage  réprébenfible  &  fcandaleux  eft 
l'acliat  &  la  vente  d'efikts  fiâifs  &  non  r^ls.  Cctk 
fur-tout  par  U  que  Fa^ts^  dont  nous  avons  été  ! 
les  témoins  a  mérité  rmdignatton  publique ,  te  l'a- 
nimadvcrfion  du  gonreniement.  pn  fait  en,  quoi  ' 
confifte  cette  manoeuvre  ^  mais  il  cft  à  propos  de 
l'expliquer  ici  en  deux  mots.. 

Deox  perfonnes  ,  n'ayant  ni  Tnne ,  ni  Tautre  au- 
cun effet  public ,  s'engagent  mutuellement  l'une  à 
vendre  ,  l'autre  à  acheter  du  premier  une  certaine 
quantité  de  tel  ou  tel  effet' pnbïic  ,  à  tel  prix  fti- 
pulé  Se  à  telle  époque  éloignée ,  quelque  fott  à  cette 
époque^  le  prix  qu'aura  fur  la  place  Teffet  qa'its  pro- 
mettent de  fournir  &  dt  rccevvir  ainfi.  Si  r»n  fup^ 
pofe  qu'ils  ont  fait  un  marché  pareil  fur  cent 
aâions  de  la  compagnie  des  îndes  à  1 100  Uv.  cha- 
cune,  &  qu'a  l'époque  fixée  ces  aâions  vaillent' fur 
la  place  ijoo  livres;  il  eft  clair  que  celui  qui  les 
doit  fournir,  fera  obligé  de  pa^er  pour  les  avoir  i  jot 
mille  Ëvres,  te  que  celui  qui  doit  les  recevoir  ne 
fera  tenu  de  donner  que  ,  110  mille  livres }  &  comme 
ce  dernier ,  après  avoir  reçu  les  actions  ,  pourra 
les  vendre  en  totalité  i  jo  mille  livres  ^  par  la  fup- 
pofition  qu'elles  valent  au  marché  ijoo  liv.  cha- 
cune, le  premier  perdra,  donc  dans  l'exécution  du 
marché  précifément  10  mille  livres,  &  cette  même 
fomme  fera  gagnée  par  le  fécond. 

»  Mais  cela  pofé  ,  l'un  Se  l'aqtre  jugeront  quli  . 
cft  inutile  que  le  premier  achète  8c  livre  réellemcat , 
à  fon  antagonifte  cent  aâions ,  Se  que  celui-ci  lesi*-' 
reçoive ,  puifque  tout  ce  que  l'exécution  littérale  du 
marché  peut  avoir  d'avantageux  à  ce  dernier ,  cil 
'de  Im  faire  gagner  10  mille  francs ,  différence  du 
prix  ancieimement  ftipulé  au  prix  aâuel  ;  Se  cet 
avantage ,  il  en  jouira  en  reecvaàc  dircâemeM 
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10  nnlle  francs  (lîfccim'qui  ^dt  chga^  à'4in  fo'ur- 
«ntr  les  cent  aéHons.  Or ,  aufficot  que  le  maich^  dont 

11  s'^D^,^  ^  F*^  s'cricotêr  ,  en  payant  feulement 
la'  dmérencc  éa  prix'  fUpulé  antéticurcmenc  aa- 

{iriit  aOud  fie  qu'on  s'efll  dnpenff  d'cx^cntcr  Uttéra- 
emcat  la  convendoti  ,  on  i^açjpluï  acheté  fir  Tcnda 
efièts  lieh  :  ptemidrè  conHqticncc. 

M  Dès  quoR^  n'a  plus  acheté  Se  vendu  d'effets 
tiels  ^  la  lugûciation  eft  devenue  un  fûnpje  pari  fui 
laTaleuT  fontre'de  l'effet  public  à  une  époque  dé- 
tHimnée ,  un  véhublc  jeu  :  féconde  conléquence. 

»  En^~  cette  négociation  relative  a  l'efFet  pu- 
blic ,  devenue  une  lois  un  parî  ,  un  jeu-,  &  n'em- 
portant plus  la  liviaifon  èc  le  paiement  d'un  effet 
réel ,  n  a  plus  eu  de  limites  ;  car  enue  des^ens 
qui  ne  doivent  ni  iburnîr  ,  m'  recevoir  dcis  a£bohs 
réelles un  part  (einblable  peut  porter  fiu  dix  ibis  , 
cent  fois  plus  d'aâîons  qu'il  n'en  cxifte  réelleinent , 

toute  limite  eft  ôtée  :  troifième  conféquencc. 

M  II  eft  vifîble  que  cette  quatrième  codféqueace' 
&  les  circonftances  qui  en  découlemt ,  donnent  à 
J'agîotage  un  cataâière  réprëfatiifiblé.  Si  lés  ezcis 
du  jeu  doivent  £tteen  fabrrieuràr  tout  hbnu&erai-^ 
fonnablc  ,  Se  nous  ne  ctaindronir  pas  d'ajoat&r  Téri>- 
tablcment  honn2te\,  de  quel  œil  peut -on  voir  un 
^eU  capable  d'engloutir  en  un  moment  SC  fans  re- 
polit' la  fbrtunc  U  imetrx  établie ,  dé  ruiner  les 
£imillcs ,  dé  faire  manqua^  aux  engagémcns  fie 
aux  devoirs  les  plus  facrés  j  en  un  mot  le  plus 
dangereux  fie  le  plus  défaltreux  de  tous  les  jeux  ; 
car  le  jeu  efl  dé  ces  aâions  dont  le  caraâère  moral 
change  félon  le  plus  ou  lémçins  j  6c  quoiqu'il  foît 
innocent  lorfque  le  rifquc  eft  léger  fie  la  perte'  pof' 
iîble  modique  ;  fi  le  nfquç  eft  terrible  fie  la  perte 
fmmenfe ,  par  cçla  feul  if  devient  criminel  m. 

Un  autre  effet  de  cet  agiotage ,  fie  que  l'auteur 
de  ces  réSexioi^(M.  l'aube  Jtfo«/àf(i))  a!  oublié, 
c'cft  que  pour  ^Vorifer  la  hauffè  des  effets ,  l'agio- 
teur qui  y  trouve  foD  intérêt  en  achète'  on  grattd 
nbmbre ,  fie  que  pomr  troifver  l'argent  néceflaire  à 
fda.,  i!  emprunte  à' de  très-gros  intérêts.  Hit  d'en 
rctùrer  de  plus  grands  bénéâtes  encore  >  ce  qui  pro^ 
^dttic  demçfnaux  remarquables  :  ï°.  labaulTedu  taux 
"àt  l'intérêt  de  l'argetit  i  i°.  fon  éto^ncment  des 
entreprifes  «tUndans  le  couïnirce-  ou  l'a^g^ultore. 

:  De  plus  ,  Vdgiûttur  qui  jotfc  à  la  baîffe^  c^cft-à- 
dire  qui  a  iatérêt  qiie  les  effets  qu'il  tfoit  livrer 
ibient  au  plus  bas  prix  poffible  fur  la  place ,  ne 
|iianquc  pas  d'en  taire  vendre  par  des  craintes 
fixées  adroitcmenc  fur  leur  valeur  ,  SC  fur-tout  en 
fôudoyanr  q^uclquç  plume  vén^c  5Î  irhoftacufc  ,  qui, 
^branlant  U  confiance ,  fif  Jettant  de  l'incertitude 
{hr  les  ifitentiotts  oa  les  pf ojtf t?  des  minilheii  ^  faj^pe  lé 
ftedf t,  K  àtt ,  i\i  moins  moirié Atinéiû^t;  àoi  papieits 
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leth"  jûftc  v^etfr  ,  par  la  venM'  fubité  fie  forCéé'qni^ 
s'en  &it  alors.  Cdt  «Infi  que  desboihmâ  ^un  géole' 
dtftingné  &  qu'on  abroit  cru  nés  poii^  une  meineUtt^ 
,  conduite  »  oncoffbrt  à  nos  concitoyens  l'oieiiAlAf  'dfc'' 
la  plus  honteufc  vénalité  du  câltuit  ^éa^ ,  «lif 
qîfi  fe  font nn  derolr ^waraft  ^  crtetcoittre  toute' 
efpice  de-véndhâ:  peUtis  pt&Hqacs' di^  ne  v^tiW 
dans  rerreur  ob'  la  fbibl^  dts  hcmuats'  qi^utt 
moyen  de  l«s  trom^r ,  llé«nx  dé  la'  {btiété  ptr  \€ 
duplicité  de  leur  conduite  ,  eimemis  des  XdlC  de  la-. 

(>au  pat  leur  effronterie  ,  leur  cbarlatanifmc  fie 
eur  mauvaife  fol  C'cft  hïoL  à  un  dt  ce!&  fburiks 
publics  qu'on  pent  dire  : 

Nou(  rt  fcrouti  fimt  ah  le  Gwt  irfcur. 
D^ra  métal  fiAir  on  buOtf  tdCniUaab 

On  pcnfe  bien  que  Tm^orage  t  été  réprimé  par 
l'adminiftration ,  ou  plutot  que  radmini&ation  s'eft 
efforcée  d'en  arrêter  l'effor  fie  1er  abus;  mais  conb* 
ment  porter  ntae  furveillance  afiez  fore  ,  affez  con^* 
tante  fur  ces  objets  pour  ctmtemr  dans  les  limues  di^ 
la  modération  dcsjbùenrs  acharnés?  Les  précaatîoinr 

I  n^mc  fovi  qil'à  donnA'  ^dus  d'intenfité  à  ce  mal ,  eB> 
couccnttttK  les  amfct  ^  Font  Êdc  nal^,  fii  liaor 
par  rintécêt  du  furee  fie  de  la  confianbe  tous  ceux* 
qui  y  Anir-iatéreffif.  Ec  pois  comment  diftfagner 
toujours  (nrement  l'iniiocent  du  coupaA>le ,  le  boBt>- 

I  heur  de  la  friponnerie  ?  Quoi  qu'il  en  foit ,  voici 

:  les  règlcmens  publiés  à  cet  ég^  depuis  qUibc 

■  ans. 

L'aizêt  du  coafeil,  du  7  abfit  178; ,  ;^ès  avoir 
.  rappcllé  dans  fon  préambule  ce  qu'on  vient  de  lire 

:  fur  l'agiotage.  Se  avoir  dit  :  «  que  c'eft'  un  jeu  défor- 
M  donné  que  tout  fage  négbciant  réprouve  ,  qlii 
met  au  hafatd  les  fortunes  de  ceux  qui  ontJ'ùn- 

jM  prudence  de  s'y  livrer,  détourne  les  capitaux  de 

;  M  placemcns  pli^s  folides  fie  plus  favorables  à  l'io- 
»  duftrie  nationale,  excite  la  cupidité  à  pourfuivr« 
M  des  gains  immodérés ,  fuhftitûe  un  trafic  illicite 

.  N  aux  négociations  pertnifes  ,  fie  pourroit  com[»o- 
M  mettre  le  crédit  dont  la  place  dê  Paris  jotùt  k  It 
»  jufte  titre  dans  le  refte  de  l'Europe  ».  Il  défend  s 
i**.  de  s'alTenibler  dans  aucun  lieu  pablic,  notam- 

:  ment  damr  aticàn  ca£ï  pour  y  tei^  bureav  &  Ëdnç' 
de  leniblables  négociation^'}  x^.  toute  vtnte  ou 
achat  d'effets  rôvanr ,  fans  rentfcmifc  des  itais 
de  chargé  j  j».  aTceus-ci  Je  cûtcr  à  la  bbutft  tfatf-^ 

,tfcs'  zSzvs  qui:  les  effets  royauï  fit  le  eotlr^  dtf 
chatige ,  ni  de  £ute  aucim  comirferde  de  piijrïers' 
pourleur  propre  compte  }  4^.  déclarât  nuls  les  oiar-' 
chés  fie  compromis  d'effets  royaux,  tSt  autres  quel- 
conques qui  fe  fefdient  à  termes  &  fans  Uvraifoti 
defdits  effets,  ou  fous'le  dépôt  réel  d'tceux,  coiif- 
taté  par  zCtt  duément  contrôlé  ,  ail  moment  mfênii; 
de  la  fignature  dé  l'engagement  î  enjbîtat  ator 
courtiet ,  agcnf  de  change  Se  fyndic  ,  d'avertir  le 
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ficnccoant  de  police  des  conttsTcnnaas  ^  P9*»> 
Toientctrc&itesuipxéreoc.aait,  qui  doit  tenir  Ja 
main  à  Ton  cxécDtioii. 

Comme  par  cet  arrit  on  n'avoit  point  annnUé  les 
compromis  qui  avoicnt  été  fûts ,  &  qu*au  contraire 
pnenavoic  aiTuré  l'efFee,  fous  la  condition  de  les 
£ure  contrôler  par  les  commis  des  finances  piéporés 
à  cela  ;  on  établit  une  commifTion,  par  arrêt  du 
1  eâobre  1785  ,  pour  eKeâucr  la  liquidation  de 
CCS  mêmes  compromis,  nuis  par  un  autre  du  i4|uiU 
let  1787,  elle  fut  Aipprimée ,  &  il  y  eft  die  «que  fa 
M  ma/e(lé  étant  informée  que  Vagioiage  qu'elle  avoit 
M  youla  (upptimer,  fe  perpétue  &  s'étend  tous  les 
M.  jours ,  a  cru  devoir  cnangcr  quelques  difpofitions 
w  aux  règlcmeos  concernant  la  bourfe  ;  en  confé- 
»  quence  elle  révoque  la  commiffion  établie  pour  la 
m  liquidation descompn»ms,renv(HedevantIesju^ 
w  ordinaires  les  inftancet  relatives  aux  marchés  illici- 

tes  d'eâèts  publics ,  ic  ord<nme  qu'à  l'exception  des 
•r  aâions  de  la  caifTe  d'cfcompte  ,  aucun  des  p<^)iers 

iL  effets  des  compapnies  Se  aÂbciations  particu- 
M  liéres  ne  ^urront  être  négociés  à  la  bourfe  de 
M  Paris ,  que  comme  des  billets  &  lettrés  de  chai^ 
M  entre  particuliers  ». 

.  n  réfjike  de  ce  que  nous,  venons  de  dire  fur  Va- 
gîotage  ;  i**.  qu'originairement  c'eft  un  commerce 
nôle  i  1**.  que  les  abus  qui  en  font  réfultés  font  dus 
à  la  multitude  prodigieufc  de  papiers  qui  circulent 
fur  la  place  ;  j*^.  que  ces  abus  ont  amené  des  dé- 
ibrdres  :  rareté  &  haut  intérêt  de  l'argent,  manque 
^  fonds  pour  les  entreprifcs  utiles  ,  mauvaife  foi 
&  intrigue  dans  les  agcns  de  la  bourfe  &  même 
de  la  finance  $  4*>.  que  ces  défordres  ne  peuvent  être 
que  difficilement  anéantb ,  qu'il  n'y  auroit  qu'un 
"  moyen,  celui  de  détruire  tous  les  papiers,  effets  royaux 
&  papiers  de  commerce  ,  ce  qui-  cfl  impcffible  &  fc- 
roit  ttuifîble ,  quoique  je  ne  fais  quel  féfbrmateor 
l'ait  propofé. 

AGITATEUR,  f.  m.  Cefl  un  bomme  qui  par 
ambition  fait  foulever  un  corps  ,  une  ville  ,  en  didc 
les  réColutions ,  &  la  ^t  fcrvir  à  fes  projets ,  à  fes 
Tues ,  à  Tes  dedèittS. 

1,'agitateur  diffère  du  démagogue  ,  celui-ci  ne  Ce 
àîti^  pas  toujours  d'après  des  motifs  perfonncis , 
2e  bien  public  eft  fouvent  le  moteur  des  fentimens 
fiers  impémeux  qu'il  inTpire  à  la  multitude  ;  celui- 
là  ne  voit  jamais  que  lui ,  que  fon  intérêt ,  que  fa 
fortune.  Le  démagogue ,  peut-^ue  ami  des  loix ,  n'en- 
"virager  dans  les  moyens  qu'il  met  en  ouvre  pour 
échauffer  ,  entraîner  le  j>eup1e ,  qu'une  voie  pour 
arriver  à  l'ordre  ,  à  la  paix ,  au  maintien  du  pouvoir 
légitime  ;  l'agûjteur  au  contraire  ne  Ce  propofe  ja- 
mais qu'une  autorité  prWce,  c'eft  fa  puinance  qu'il 
veut  affermit ,  8c  non  celle  de  la  république.  Le  1 
premier  chef  d'une  fàâion  populaire  a  ptefquc  tou- 
jours pour  but  l'agrandi (femcnt  de  la  dcnnoLtadc  Sl  ' 
de  la  libecEc  publique  ,  le  fccond  menibrc  &  fouùcn  ' 
Jurîfprude/tce ,  Toiru  IX.  Police  &  Muaicî'pdiîté. 


AGt  in 

d'un  «uti  dans  l'état  >Teût  attribuer  ïtia  pctitAMt- 
bre  de  particuliers  des  droits  qui  ne  leur  fonc  pat 

dus.  yoyei  DÉMAGOGUE.  . 

Le  nom  A'agitateHrcd  fameux  dans  l'hifloire  d'A*- 
gletcrre.  On  fait  qu'après  que  le  parlement  eut  atta- 
qué Charles  I ,  au'il  l'eut  forcé  à  chercher  en  Eco^ 
un  afyle  &  des  (Secours  ,  que  l'armée  viétorienfe  èc 
toute  puiffante  fous  le  commandement  de  CromircB- 
eut  entrepris  de  partager  un  pouvoir  qui  ne  lui  ap- 
partenoit  pas  ,  il  fut  établi  dans  le  camp  anglois  ua 
confcil  à'agifaceurs  ,  qui  prépara  la  fubvcrûon  de  U 
puiffance  fouverainc  ,  &  fraya  le  chemin  au  trône  à 
celui  qui  l' avoit  ft  hardiment  -  acquis  ,  (ton  peut 
pourtant  acquérir  un  trône  par  une  autre  voie 
que  l'élcdion  libre  des  peuples.  Ces  agitateurs  étoicn6 
les  députés  ou  procureurs  de  chaque  ré^mcnt,  de. 
km:  n«m  feul  inïpiioic  de  la  frayeur  Se  de  la  haine  k 
tous  les  citoyens. 

Mais  il  n'étoit  plus  tcms  de  s'oppofer  à  cette  ter- 
rible innovation  ,  le  gouvernement  militaire  faifoit 
des  progris  rapides  à  la  fàve\ir  des  dedeios  de  Crom- 
vell ,  qui  voyant  le  monarque  proCcric  &  bicntâc 
en  fon  pouvoir  ,  crut  qu'il  n'y  avoit  de  moyen  de  fe 
confervcr  l'autorité  fuprême  qu'en  attribuant  à  l'armée 
la  connmflànce  8c  le  jugement  des  matières  les  plus 
importantes  de  l'état.  C'eft  un  malheur  inévitable 
dans  le  tems  de  troubles ,  que  lorfque  deux  partis 
puiflans  fe  font  la  guerre ,  c'eft  l'armée  du  vainqueur 
qui  devient  arbitre  des  deftinées  du  peuple  ,  &  s'em- 
pare du  gouvernement.  Comme  la  force  ,  toujours 
aveugle ,  n'en  eft  pas  moins  dans  ces  tcms  orageux  , 
le  juge  fans  appel  de  toutes  les  contcftations ,  c'eft 
elle  en  dernière  analyfe  qui  «>uverne  tout  Se  qui  de- 
vient la  règle  générale  des  affaires  publiques. 

L'Aiiglcterre  en  fît  une  funeftc  expérience  à  l'é- 
poque que  nous  venons  d'indiquer.  Ce  ne  fut  pas 
allez  qu'aux  clameurs  des  agitateurs  fourcnus  par 
Cromw'ell ,  le  parlement  concédât  au  cpnfeil  de  gucire 
une  jurifdidUon  fouveraine  fur  tous  les  membres  de 
l'armée  ,  bientôt  il  fellut  tout  céder  à  ces  defpotcs  , 
qui  ,  faifant  taire  les  loix  &  les  maximes  de 
liberté  publique  ,  voulurent  fe  rendre  arbitres  de 
toutes  les  délibérations.  Tout  fîit  fournis  à  leur  tri- 
bunal. Cette  odieufe  tyrannie  changea  la  forme  de 
l'adminilbarion  ,  te .  forrifia  dans  Cromvcll  l'idée 
de  fc  rendre  fouVerain  de  fes  maîtres. 

De  tous  les  tirans  que  l'Angleterre  pouvoit  alorv  / 
avmr ,  Cromvell  étoii  peut-être  le  fcul  qui  put  rem- 
plir cette  f^ande  place  ;  parce  qu'après  la  terrible 
crifc  que  la  nation  venoit  d'éprouver  ,  il  falloir  ua- 
génie  putlTant ,  adroit ,  un  guerrier ,  un  légillatcur  , 
un  grand  polirique  pour  foutoiir  le  cour;:gc  des  an- 
glois  ,  &  légitimer ,  par  la  gloire  de  fon  rcgnc  aux 
yeux  4ss panons  étrangères,  l'effroi  que  leur  avoit 
mfpiré  l'cffulion  du  (ang  de  Charles  I.  Crom\rell 
remplit  tous  ces  objets.  Sa  domination  fjt  une  fuite 
non  intcnompuc  de  fu:cès  dans  la  guerre,  d'heu- 
rcufes  innovations  dans  la  paix }  fon  nom ,  eu  rappcl- 
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Uilt  èc%  iiHei  âevottfon ,  èt  force ,  âe  fitiétn^cm , 
4c^  boi^ar  Bc  (Hiabâeté  ,  loi  Sàfok  des  mais  8c  éa 
alU^  par-tout.  II  s'établit  une  pnHlànA  dïuis  l'Ea- 
rofc  ,  te  l'on  ac  Mtu  dpmtec  qu«  fi  Tes  iftufs  a'cuf- 
feue  peint  ix,é  abrégés  pu  rÙKiiii^aKl0  Zl  le  travail, 
il  eût  iv£àxé  èt  oottreaux  maUicare  à  la  France ,  es 
téreiUaac  d'andenoes  prëtencioas  depuis  long-Kias 

Si  ce  pftt  être  on  bien  pour  l'An^ercrre  qa*cfle  air 
eu  alors  un  atahte  inflexible ,  heureux  ft  ac^te  , 
ce  fut  fans  doacc  un  mal  pour  eHe  8c  pon  toutes  les 
nations  civHifées',  qu'il  ait  obtenu  ce  pouvoir  par  le 
fiiffiragc  &  la  vohxité  de  Taimée.  Cet  exemple  eft  ter- 
riUe  ;  &dans  l'état  politique  des  hommes ,  le  mieux  on 
phitôt  le  jufte ,  feroic  que  la  force  militaire  fût  nulle  , 
qu'elle  ne  pût  jamais  fe  montrer  ,  car  en  l'employant 
on  introduit  l'état  de  nature  dans  l'ëtat  de  ïociéré  , 
ce  qui  eft  un  défordre  malheureux  aux  yeux  de  la' 
juftice  le  de  U  ni£b«. 

L'armée ,  depms  qu'elle  eft  foudoyée  »  qu'eft-clle  1 
on  afiëmblagc  d'hommes  vendus  à  leur  comman- 
dant ,  qui ,  fous  prétexte  de  refpedlcr  les  loïx  de 
leurs  chefs ,  violent  celles  de  I  bumamté.  C'cft  un 
ramas  de  gens  fans  princwes  ,  de  brigands  ou 
de  débuchés.;  voilà  les  hommes  qu'on  rend  ar> 
bicres  de  nos  deftinées  j  voilà  ceux  qui  fe  croient 
<out  permis ,  parce  que  Tordre  d'un  chef  ambi- 
tieux on  fenatique  (emble  léatimet  leurs  atten- 
tats. Voilà  les  agitateurs  qui  insultèrent  à  la  majefté 
du  peuple  anglois  ,  qui  tournèrent  en  dérilîon  les 
ordres  de  leurs  ibuverains  ,  des  deux  cliambres  du 
parlcmcnc 

Mais  l'erreur  &  l'aveuglemeat  fuirent  la  force  & 
1»  IScocité.  Cromvell  fut  écrafer  les  mimes  honuncs 
dont  il  s'étoit  fervi  pour  élever  fa  puiilance.  Dès 

Suc  l'armée  l'eut  mis  en  polTcinon  du  monarque  , 
e  l'état ,  de  l'autorité  fouveraine  ,  les  agitateurs 
£fpararent.  Il  étoit  trop  habile  homme  pour  ne  pas 
s'appercevoir  qu'un  confeil  d'hommes  vtâoricnx  & 
armés  étoic  à  craindre  \  que  le  defpotifme  lui-même 
a  befoin  d'établir  fon  pouvoir  fur  un  autre  ordre  de 
chofes  ^ue  celui  des  armes.  Se  que  tes  fatelUtes  qui 
lui  avoient  fervi  de  marche-pied  pour  parvenir  au 
trône  l'en  auroicnt  pu  faire  defcen^e  ,  fi  leur  intérêt 
reâc  exigé  j  mais  tout  le  monde  ne  peut  pas  fe  flat- 
ter d'£trc  auflï  heureux  Se  ce  ne  fat  d'ailleurs 
qn'aTCC  l'armée  «n'il  détruifit  tout  pouvoir  ,  en  fone 
qu'en  dernier  réfultai,  alors  comme  aujourd'hui  dans 
les  éwts  militaires ,  c'eft  Tarméc  qui  défait ,  diôe 
les  dernières  vol<Mités  du  fouvcrain  dans  les  cems  de 
troubles  d'anarchie. 

AGORANOME ,  f.  m.  Ce  mot  vient  du  grec , 
agoranmnos  ^  qui  fignifie  le  maeiftrat  chargé  de  la 
police  des  Tivres.  C  étoit  lui,  chez  les  grecs  ,  qui 
aToit  foin  de  vérifier  tout  ce  qui  fe  vendoitau  mar- 
ché dy  mettre  le  prix.  Il  fàitbit  jetterles  mauvai- 
fts  dentées,  biilct  les  nux  poids  &  les  Êui&s  mefures  ) 
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punilRiit  les  contraven rions ,  foie  en  ^fçaot  le  *eiw' 
d^r  à  repfeodM  Icsoninaaux  les  cfclavesqui  avoicnc 
quelques  dé£iuts  qu'il  avoit  cachés  ,  <c  à  rendre  l'ar- 
geac  qu'il  avoit  refu  ,  fbit  en  mettant  à  l'amende  te» 
marchands  <pâ  crsmpoieDt  ainfi  le  public. 

Les  romuns  imitèrent  cette  infHtudon  des  grecs  ^ 
VûgoràHànkie  ftK  ufie  des'  parties  de  la  police  attri- 
buées am  édiles ,  8c  c'eft  Une  des  fonétions  de  nos  lieu- 
tcnans  8e  m^tftrats  depoTieè.  Il  eft  quelquefois  parlé 
des  agantnomts  dans  Denis  ^Uaiycamafiè  8c  dans 
Plattté,  qui  tes  coAMTcat  efièftiixiMnt  aux  édiles . 
ainix  que  t'a  remarqué  un  de  nos  anciens  Jntifconfaltes  : 
eadem  curoiant  apod  gr*€ùs  agoranomi  qm  apud 
latinis  édites  &  pretîa  uterque  imponetat  vemati- 
hus  ,  &c.  (  Pet.  Gre^rius  ,  ia  Jyatag.jms,  Lib. 
XXXVI.  cap.  jo.  t.  I.) 

Loyfeau  partage  ainfi  les  fisoétions  des  nagtftnKS, 
qui  parmi  nous  veillent  à  la  vente  dés  fflarchandtfcK 
de  des  cooscftibles.  Il  appcJle  ta  iorifdiâioa  des  pre- 
miers agonutomie ,  &  celle  des  féconds  ^yttimue, 

M  Ce  doâe  chancelier  de  Lh^ital  recueillie  8c  fie 
M  renouvellcr  de  fon  tems  ,  en  France ,  deux  fortes 
»  de  jnftices  ,  qui  font  encore  exercées  ès  villes  par 
,»  les  habitans  d'icelles ,  élus  par  le  peuple.  L'une 
»  pour  Vagoranomie  qui  eft  la  jnftice  des  jugcs-con- 
X)  fuis  des  marchands  ,  qui  premièrement  fut  infti' 
M  tuée  à  Paris  ,  en  l'an  if£5  >  puis  en  d'autres 
M  villes  par  concefEon  partic^iére.  Et  finalement 
M  par  édit  général  de  l'an  de  ij^^i  cette  jufiice 
s  fut  étabue  câ  toutes  la  bonnes  villes  de  ce 
m  royaume  ou  il  y  a  marchands ,  pour  vuider  le» 
M  procès  de  marcliand  à  marchand  ,  Se  pour  fait  de 
»  marchandife  :  ce  que  Bodin  nous  apprend  être 
n  pratiqué  de  long-temps  en  la  plupart  des  villes 
w  d'Italie.  L'autre  pour  ïaflynomie  8c  police  des 
*»  villes  ,  iciftituée  ,  tant  p^r  l'ordonnance  de  Mou- 
n  Uns  ,  que  pat  l'édit  de  1571  ».  (  Loyfèau  ,  traité 
tUs  feîgneuries,  ch.  xtf.  > 

Nous  parlerons  pins  au  long  de  ces  deux  branches 
de  la  pouce  ,  au  mot  Commerce  ,  axtcnda  ^uc 
c'eft  la  que  nous  devons ,  après  avoir  fait  connoitre 
l'influence  du  commerce  fur  les  mœurs  ,  fon  hiftoire 
en  Europe  8c  fur-tout  en  France ,  donner  une  idée 
nette  8c  fuffifàmment  étendue  de  la  police  générale 


pdice  des  vmes  j  veye^  aoU 
PoLicx  ,  OU  nous  en  indiquons  les  ^tncipatcs  divi- 
ftons ,  tant  dans  le  fcns  qu'on  lui  donne  aujourd'hui , 
que  dans  celui  qu'elte  avôit  autrefois. 

AGRANDISSEMENT,  f.  m.  Dans  le  fcns 
que  nous  le  prenons  ici ,  c'eft  l'au^entation  fuc- 
ceflîve  8c  gradmîc  d'une  chofe,  dune  ville,  par- 
exemple  }  8c  c'eft  fous  ce  dernier  rapport  que  nous 
voulons  le  confidérer. 

'  C'eft  on  lieu  comman  de  déclamatk»  que 
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tagrandiffemm  des  TÎUes  ,  8e  fat -tout  des  villes 
capitales.  Il  n'eft  poïnc  d*épidiétes  iafenfées  qu'oa 
'  ne  lui  ait  données  ,  il  n'eft  pomt  de  doras  bizarres 
&  monftroeuz  qu'cm  ne  lui  aie  pcodigaés.  Paris  fur- 
tout  eft  devenu  l'objet  des  plus  eicravagantcs  «a- 

féracioDs  :  l'un  le  «qualifie  de  vampire  poUiicjue  , 
autre  de  gouffre  dévorant  ;  celui-ci  d'abymc  ou 
vienncnc  fc  perdre  les  richcflcs  &  les  hommes»  ce- 
lui-là de  féjout  du  luxe  &  de  la  ccMTupcion.  Cette 
manie  dénigrante  n'a  point  éxé  le  partage  des  écri- 
vains médiocres  ^êuCenienc ,  des  hommes  inftruits , 
amis  des  mccucs  Sl  des  arts  ,  çaptivés  pat  l'habitude 
&  entraînés  par  des  pxéjngés ,  ont  répété  fans  exa- 
men ,  ^fans  réflexion  ,  ce  qu'ils  avoient  entendu 
dire ,  à-pcu-pr^s  comme  on  exalte  tous  les  jours , 
aux  dépens  des  lumières  &  des  ufagcs  aâuels  ,  la 
gK>£ère  ignorance  &  le  libertioan  caché  de  nos 
aieqz ,  fans  £c  dooner  la  peine  Sa  voir  fi  c'eft  à 
tort  ou  àfaifon. 

Ceft  le  comble  de  rhypocriiîe  de  borner  (ans 
ceflè  un  lieu  ou  Ton  feroit  bien  fâché  de  ne  pas 
être.  C'eft  un  abus  de  l'art  d'écrire  d'eutailcr  des 
griefs  Tans  preuves  Se  fans  mefure  coiure  une  ville 
où  l'on  trouve  tout  ce  qui  peut  flatter  les  fcns  & 
éclairer  Tefitrit  j  c'eft  une  ingratitude  ridicule  de 
vouloir  attribuer  tous  les  torts ,  tous  les  dél&uts  à 
une  capitale  où  les  provinces  ne  celTcnt  de  puifer 
des  feconts  8c  des  lumières  j  c'eft  une  înjuftice  po- 
biiqac  de  fléoit  Us  mccurs  d'un  peuple  doux  ,  gêné* 
reux,  compatiflant ,  8c  oiî  l'on  mc'uie,  mcuns  qu'ail- 
leurs, lat^en&iCmce  fut  le  produit  de  la  récolte  } 
c'eft  une  erreur  en  politique  que  d*appeller  Paris  un 
chef  monftnieux  8c  inutile ,  qui  abforbe  à  lui  fcul 
la  moitié  de  la  fubCftance  du  royaume.  Paris  fcrdlife 
8c  anime  toutes  les  povinces  qui  l'entourent  ;  c'eft 
tin  .-entre  d'aâivîte  cU  l'induftrie  trouve  des  en- 
couragemens ,  8c  Les  denrées  une  valeur.  Difperfcz- 
«n  les  riches  habitans  ,  qu'ils  aillent  vivre  patnar- 
chakment  dans  leurs  châteaux ,  qu'il  cciïcnt  d'être 
échauffés  par  l'attrait  des  arts  »  te  gçût  des  jouif- 
lasccs ,  qu'ils  ne  foient  pins  émus  de  refprit  de 
bienfittfaacc  qu'on  ^retrouve  à  Paris  phu  que  par- 
tent ailleurs  j  que  réfervant  leurs  tréfôrs  pour  eux 
feuls ,  ils  accumulent  des  biens  dont  l'appSt  du  luxe 
les  forcent  ici  de  faire  part  aux  aeens  de  l'induftrie  , 
bientôt  vous  verrez  la  civilifation  retourner  en 
arrière ,  les  moeurs  devenir  dures  ,  les  paflions 
.iangtiin  aires  ,  8c  l'édifie:  de  la  fociété  8c  de  la 
liberté  pi^Hque  rentrer  -dans  l'état  où  il  âttut  aux 
donzî^e  8c  treizième  ftèclcs.  •  " 

C'eft  au  fein  des  villes ,  au  milieu  des  grandes 
cités  que  fe  développe  le  génie  créateur  ;  c'eft  parmi 
im  peuple  fenfible  £c  bon  que  les  vertus  pubUques. 
prennent  cet  afcendant ,  cette  force  qu'on  ne  lui 
connoît  point  dans  les  provinces  8c  dans  les  afyles 
de  la  féodahré.  L'ommon  publique  ,  qui  ^uverne 
aiqoutdthni  le  moode ,  d<ùt  ià  nai^mcc  a  f  efytit 
cra'oQ  Kcnmve  Jans  ka  capssdes  ,  8c  £u-toat  à 


A  G  K  fljp 

La  fotte  vanité ,  les  préjugés  de  la  oatflànce,  les 
diftinâbns  futiles  ,  l'engouement  militaire  »  la 
morgue  ptovincialc  difparoiflcnt ,  s'anéantillenc  dans 
cette  ville  immenfc ,  où,  après  tout ,  le  mérite  vrai 
trouve  des  ptoteâeucs  ,  des  fccours  qu'il  cherche- 
roit  yainemw  autfe  part.  Les  qu;ÙHés  fofiables, 
les  dons  du  cœur  ,  les  agt^mcLis  de  l'efprit ,  y  font , 
quoi  qu'on  en  dife  ,  plus  prif^s  8c  mieux  fcntis 
qu'ailleurs  :  on  y  trouve  de  l'aiTancc  fans  grof- 
ùéceté  f  de  la  décence  fans  contrainte ,  de  rcfprit 
fans  prétention ,  du  favoir  fims  pédantifme.  I,a  vie 
de  Paiis  eft  une  lime  qui  ôte  à  l'homme  fa  rouille 
fans  lien  diminuer  de  la  trempe  de  foo  caraâèrc  Se 
de  l'ori^nalité  naturelle  de  les  idées.  L'affifterte  (A 
auflî  éloignée  des  images  pariiîens  que  la  férocité  ou 
le  fanaciune. 

Cette  viUe  n'eft  dooc  point  tout  ce  qu'oa  dit  ; 
8c  une  des  preuves  qu'on  en  peut  donner ,  c'eft  qup 
ceux  mêmes  qui  en  parlent  le  plus  amèrement ,  font 
ceux  qui  y  rienoent  le  plus  opmiâttement.  Nous  ne 
craignons  pas  de  le  dire,  s  il  eft  fur  la  terre  un 
«Tylc  Ktéable  pour  l'homme  aifé ,  doux  8c  fjmi- 
tuel ,  c  eft  cdui  des  grandes  villes  ,  8c  le  plus  grand 
malheur  qui  pourroit  arriver  à  l'humanité  ,  ce  feroic 
qu'un  fynéme  alFcz  bizarre  pour  en  préparer  la 
ruine  ,  vînt  à  s'exécuter  :  alors  nous  retomberions 
dans  l'état  fàuvage ,  8c  les  arts  ,  fans  Icfquels  tl 
n'eft  point  de  douceur  fur  la  tcae,  mime  pour  la 
demieic  clfife  de  la  fi>ciété  ^  les  arts  difparoîtroient, 
pour  ne  luws  laiiP»  que  des  moeurs  greifièzes ,  des 
fuperftitioiis  8c  des  erreurs. 

Ces  taifons  doivent  paraître  claires  8c  péremp- 
toircs  à  tout  homme  de  fens ,  à  quiconque  n'eft 
point  aigri  contre  la  fociété  par  des  malheurs ,  k 
quiconque  ne  confond  point  les  vices  de  l'homme 
naturel  dans  l'état  fodal ,  avec  les  c&ts  de  la  ib« 
ciété  même  ï  qui  fait  que  dans  le  commerce  de  U 
vie  cm  eft  fouvent  trompé  «  iàns  que  raus  les  hom- 
mes foient  tFompcnrs ,  8c  qui  eft  perfuadé  que  le« 
crimes  de  la  férocité  (ont  changés  eu  vices  moins 
deftruâeurs  par  nos  moeurs  ;  mais  pour  cous  autres 
elles  parQÎtrpat  peut-être  fupoficielles  ;  pour  les 
convaincre»  nous  emploierons  la  froide raifon  d'un 
écrivain  qu'on  ne  foupçonnera  ftiretnoat  pas  d'être 
un  partifan  du  luxe  8c  de  la  coriupcion  ;  c'eft  l'abbé 
de  Saine-Pierre  :  voici  ce  qu'il  dit  de  Vagrandiffe- 
ment  des  capitales ,  8c  fur-tout  de  Paris  ;  nous  ne 
changeons  nea  à  fon  texte  ,  tont  y  eft  prévu. 

»  J'ai  TU  mettre  en  doute  ,  à  l'occafîon  de  Paris* 
s'il  étoit  de  l'intérêt  de  l'état  que  cette  ca^iitale  s'a- 
grandît ou  qu'elle  diminuât  ;  c'eft  ce  qui  m'a  fait 
examiner  la  queftïon  en  général  fur  les  capiules  j  8c 
après  l'examen ,  je  fuis  demeuré  petfuadé  qu'il  âoit 
de  rintértt  de  l'état  d'en  favorifer  Vagrmdijfemtnf 
continuel ,  mais  qu'il  falloit  de  temps  en  temps  en 
augmenter  plufieurs  parties  qui  n'avoient  pas  aug- 
menté en  même  ptopordon  que  les  autres. 

»  Il  £uit,  pac  exemple,  augmenter  le  nontoc 
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des  principaux  magiflrats  pour  la  police ,  pouc  le 
criminel ,  Se  par  conféquent  il  augmencci 
nombre  de  leius  tribunaux. 

M  11  faut  divers  licutenau  police  pour  ks  di- 
vers quartiers  d'environ  cent  mille  bjUntam  ;  mais 
il  faut  un  magiftrat  générât  de  police  choifi  parmi 
Tes  Itcutenans';  ce  magiftrac  aura  fent  relation  à  ta 
'COUT  pour  en  recevoir  les  ordres  importans  ^  &  il  y 
aura  appel  de  fes  lieutenans  au  pazlcmenc  pour  les 
vchorcs  de  moindre  importance. 

M  II  faut  de  même  augmenter  en  ptopordon  le 
nombre  des  archers. 

M  II  faut  augmenter  en  pzopcvtion  la  &ciUi^  de  la 
saviganon. 

»  Il  &nt  augmenter  la  lacilitë  des  voicuref  Se  des 
'chemins  qui  tendent  à  la  capitale. 

M  II  faut  clar^  infenilblemenc  les  rues  du 
«entre. 

3*  Il  faut  multipKer  &  agrandit  en  m£me  pro- 
portion les  Halles  Se  les  places  des  marchés. 

M  II  faut ,  à  proportion  des  habitans  augmen- 
ter les  bâtiiuens  £c  les  revenus  des  hôpitaux ,  &  des 
ÂiaîTons  de  .correâîon. 

M  Ce  font  ces  agrandiiTemens  fubaltemes  8e  pro- 
portionnels que  nos  pères  ne  fe  font  pas  avifés  de 
faire  depuis  cinq  cents  ans ,  &  que  nous  pouvons 
£ùrc  nous-mêmes  peu  à  peu }  c'eft  cette  omidlon , 
K'eSi  cette  négligence  de  pluficurs  de  nos  rois ,  qui 
fait  juger  à  quelques  cfprits  fupetficiels  que  Paris 
a'cfl:  déjà  que  trop  grand  6c  trop  peuplé. 

M  Au  lieu  que  fi  toutes  les  parties  de  cette  capi- 
tale étoient  augmentées  dans  la  même  proportion  les 
unes  que  les  autres  ,  ils  penferoicnt  tous  comme 
moi  que  ni  Paris ,  nt  aucune  capitale  ne  fauroic 
jamais  £tre  trop  agrandie  ,  &  trop  peuplée  pour 
rintérét  de  l'état ,  pourvu  que  ix>utes  les  parties  qui 
fervent.à  la  police  ibient  augmentées  te  pcrfi^âion- 
»ées  à  pioportion  du  nombre  des  habitans, 

Oèfervathns  pré/iminatrtt. 

»  L'écrit  d'un  homme ,  quelque  grand  qu'il  foit 
«levcnu  par  ù>n  application ,  a  eu  Ion  enfimce,  c'eft- 
^-dire ,  Ces  i^orances.  Tes  piéj  usés ,  fes  erreurs  ;  on 
peut  avoir  vu ,  jpar  exemple  ,  Uefcams  à  dix  ans , 
«gai  oumémeinicricur  à  ce!  de  fes  camarades,  quieft 
lefté  un  efprit  commun. 

»•  D'où  eft  venu  cette  grande  différence  qui  s'eft 
tfouvée  entre  les  efprits  de  ces  deux  camarades  de 


coUcge  quarante  ans  après  leur  première  connoif- 
fancc  1  c'eft  que  le  grand  génie  a  continué  d'exer- 
cer Ton  efprit  tantôt  pac  la  leâure  ,  untôc  par  la 
méditation,  tantôt  par  la  difpute  dans  la  conver- 
lâtion  de  gens  d'cfpnt,  tantôt  par  des  conférences  .1 
B^^écs  dans  la  capitale  avec  ut  jb^Ucus-  d^ôts  J 
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qui  pour  l'ordinaire  y  font  en  plus  grand  nombre 
qu'ailleurs  »  il  a  été  ainfi  forcé  d'examiner  la 
plupart  des  principes  généraux  des  connoiHances  hu' 
marnes,  &  a  furmonié  ,  par  ces  divers  moyens,  les 
divers  obftacles  qui  fe  trouvent  à  (brtir  des  igno- 
rances fie  des  erreurs  vulgaires  fur  ^rerfcs  manercs 
des  arts  &  des  fcicnccs. 

M  Son  camatade,  au  contraire  «  dcptùs  te  collège 
a  réiîdé  à  la  campagne  ou  dans  quelque  petite  ville» 
8c  n'a  exercé  fon  efprit  que  fur  des  dlofes  d'an 
ufagc  commun  ,  &  avec  des  erprits  du  commun  ; 
il  n'a  point  acquis  l'habitude  ni  de  lire  ,  ni  d'écrire  , 
ni  de  méditer  ,  ni  de  conférer  avec  pcJitcire  j  il  n'a. 
parlé  qu'à  des  ^ens  de  peu  d'efprtt ,  fie  parmi  les- 
quels U  y  avoit  peu  d'émulation  pour  examiner  ks 
principes  ,  pour  approfondir  les  madères  ,  ^V"^ 
découvrir  les  erreurs  des  préjugés  de  notre  ennnce 
8c  de  none  jcuncflc ,  Iba  elprit  s'eft  borné  à  paflcr 
fie  repaller  par  un  petit  cercle  de  connoiflànces  très- 
commudes ,  8c  eft  ainfi  xefté  e^tic  du  commun. 

M  C'eft  donc  de  la  leâure  ,  de  la  méditation 
fie  de  l'exercice  de  la  difpute ,  foit  dans  la  con- 
vcrfation  des  hommes  ,  foit  dans  des  confcrco^ 
ces  réglées  que  dépend  l'accroiflement  de  Telprit , 
plus  CCS  exercices  font  contmus  ,  plus  les  efprits 
avec  qui  on  s'exerce  font  éclairés ,  plus  l'émuladon 
encr'eux  eft  grande  ,  plus  auflî  cet  accroiflement  de 
l'efprit  devient  grand ,  fie  &it  en  moins  de  temps 
fie  a^vec  plus  de  âcilité. 

Va  grandi Jfcment  du  bonheur  des  états  dépend 
de  deux  chofcs  ;  d'un  côté  ,  de  la  grandeur  de  U 
vertu  ,  8c  de  l'autre  ,  de  l'étendue  fie  de  la  juftcflè 
des  connoiflances  dans  la  fcience  du  gouvcinemene 
dans  ceux  qui  les  gouvernent.  . 

M  La  vertu  croit  à  proportion  de  l'émuIatioB  da 

trand  nombre  de  gens  vertueux  qui  vivent  eofcnr- 
le  ,  fie  qui  fe  renconrrent  fônvcnc  ;  fie  fcmblables 
aux  aélcurs  ,  ils  font  plus  d'eâbrts  à  proportion 
qu'ils  ont  plus  de  fpeâaten^  coimoiflèurs ,  te  plus 
de  pcrfonncs  efHnuples  à  furmonter  en  vertus. 

M  Ainfi  il  eft  vilîblc  que  le  même  homme  qui 
eft  vertueux  à  fîx  degrés  dans  une  pedte  ville  où  il 
vit  avec  fix  perfcumes  raifonuAblcs  ,  le  fctoit  à  doaz£ 
degrés  dans  une  capitale  où  il  vivioit  avec  on  aon»:- 
bre  double  de  gens  de  vertu. 

M  La  chofe  eft  encore  plus  évidente  du  c6xé 
de  l'efprit  6c  des  connotflànces ,  parce  que  l'homme 
d'efprit  s'^proprie  bien  plus  facilemcAi  fie  bien  plus 
promptement  les  connoînanccs  fie  les  degrés  d'intcl- 
bgcnce  de  l'homme  habile ,  que  le  vertueux  ne  s'ap- 
proprie les  degrés  de  vcrta  de  l'homme  le  plus  vec* 
raeux.  ' 

»  Ceft  que  la  grande  vertu  ne  peut  s'acquérir 
que  par  de  longues  habitudes  des  aâes  Souvent  r^ 
pétés  ,  au  lieu  qu'un  homme  d'épié  s'appxoprt» 
îbuycnt  ca  Buùot  d'uic  hciurc  la  àtmnoEuaikm 
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qu'a  trouvé ,  au  bout  d'un  uuts  d'^nidc ,  ma  «tKre 
nomme  d'efpht. 

»  11  y  a  d'excellens  efptits ,  qui ,  avec  le  (Impie 
fecours  de  la  méditadon  ,  fans  réfidcr  dans  la  capi- 
tale f  découvrent  dans  le  calme  de  la  folitude  de  U 
cam^^c  des  vérités  trés-fablimes ,  8c  quelquefois 
tris-importantes  $  mus  ils  ne  (ont  jamais  bien  fùrs 
de  ne  s'être  point  égalés ,  û.  ce  n'eft  par  l'examen 
des  objeébons  de  <)uielques  perfonnes  habiles ,  & 
par  Tapprobation  des  autres  :  or,  par -malheur  ,  ils 
ne  trouvent  commodément  en  grand  nombre  les  ha- 
biles concradiâeurs  Se  les  bons  approbateurs  que 
dans  les  grandes  villes ,  &  iur-tout  dans  U  capitale 
de  leur  pays. , 

M  II  ne  fufEc  pas  qlie  dans  une  nation  no  pcdt 
nombre  d'cfprits  y  prennent  en  peu  de  temps  un 
grand  accroiflcment  ;  ce  qui  importe  le  plus,  c'eft 
que  \t  common  des  efprits  de  ht  nation  prenne  en 
même  temps  nn  accrmlicmen*  proportionoé  à  celui 
que  prennent  tous  les  joues  ces  efprits  du  premier 
ordre  ;  or  il  eft  évident  que  dans  la  capitale ,  les 
propofitioos  démontrées  paflcnt  bien  plus  prompte- 
ment  de  main  en  main  ,  d'efprit  à  elptit  que  d'une 
ville  à  l'autre ,  8c  que  ,  de  la  capiule  comme  du  cen- 
tre ,  il  y  a  beaucoup  plus  de  facilité  à  communiquer 
les  découvertes  aux  villes  principales ,  que  lî  la  dé- 
couverte s'étoit  faite  dans  une  petite  ville  ,  avec  la- 

Suelle  on  a  beaucoup  moins  de  commerce  qu'avec 
t  capitale. 

M  II  y  a  plus  ,  c'eft  que  les  opmions  éprouvées 
par  la  difpuce  ,  en  partant  de  la  capitale  lorfqu'elle 
eft  fort  grande ,  8c  fort  peuplée  Se  fur-iout  remplie 
d'académies  od  l'efprit  eft  continuellemeot  exercé , 
arrivent  avec  beaucoup  plus  d'autorité  dans  les 

ÎTOTÏnces ,  8e  Coat  remues  aTCc  beaucoup  plus  de 
bumillion  que  Û  elles  venoieot  de  petites  yjlles  od 
l'elprit  eft  bien  moins  exercé  ,  Se  où  les  opinions 
iônc  moins  épurées  par  la  contradiâion.- 

»  Le  préjugé  eft  pour  la  capitale  ^  8c  ce  préjugé 
eft  fondé  en  raifon  j  car  là  où  les  opinions  font  plus 
contcftées  8c  débattues  par  un  plus  grand  nombre 
d'cfprits  fupérieurs  ,  là  elles  doivent  itre  plus  épu- 
rées 8c  plus  éloignées  de  l'erreur.  Le  monde  fc  gou- 
verne par  opinion ,  8c  les  trois  quarts  &  demi  de 
nos  opinicms  font  fondés  fur  l'autorité  8c  fur  f  imi- 
tation ,  tris^cu  font  fondées  fur  l'évidcoce'qu'^ 
.porte  Texamen^ 

»  Il  n'eft  pas  douteux  que  le  féjont  de  la  ville 
capitale  pour  ceux  qui  n'ont  point  une  fortune  ou 
nn  emploi  c^ui  anacpc  dans  les  villes  de  province , 
ne  fbitpréfcré  de  preftjue  tous  les  hommes.  II  y  a 
pour  toutes  ks  conditions  différentes  ,  plus  d'a- 
xnufemens  ,  plus  de  promenades  ,  plus  de  convcr- 
làtions  ,  plus  de  commerce  ,  plus  de  nouvelles  > 
plus  de  nouveautés ,  en  on  mot  plus  de  fortes  de 
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»  Ceux  qui  aiment  les  bons  livres  fur  les  fcica- 
ces  Se  les  ans ,  foie  les  plus  utiles ,  foit  les  phis 
agréables ,  ceux  qui  cherchent  les  beaux  fermons  , 
les  meilleurs  auteurs ,  les  hommes  illuftres  en  fa- 
voir  en  piété  ,  en  talens,  trouvent  dans  la  capi- 
tale plus  de  commodités  de  voir  ces  livres  ,  ces 
favans ,  ces  beaux  ouvrages ,  ces  pcifonncs  dif- 
tinguées ,  foie  par  leurs  talens ,  foit  pat  leurs 
vertus.  • 

»  Ceux  qui  ont  bcfoin  de  confeil  ou  pour  leur 
fanté  ou  pour  leurs  affaires ,  y  trouvent  les  plus 
habiles  médecins ,  les  plus  habiles  chirurgiens  ,  les 
plus  favans  jurîfcoofultes. 

»  Ceux  qui  ont  des  talcns  fupérieurs  8c  qiti  vea* 
lent  augmenter  lent  fortune^  y  ttouvent  [fhisd'oe- 
cahons  qu'ailleurs;  il  n'y  a  pas  jufqu'ain  ariifans 
dans  les  métiers  les  plus  commtms  qui  n'y  trouvcnc 
des  focilités  dfaugmcnter  conûdérablcment  Icurfor- 
rune  quand  ils  ont  trouvé  le  fecrtft  d'exceller  ftir 
leurs  pareils. 

»  On  y  fait  mieux  élever  fcs  «nfaos ,  flc  en  mett- 
leure  compagnie  dans  les  collèges  j  ils  y  font  dt» 
liaifons  utiles  à  leur  fortune ,  les  parcns  font  plus 
à  portée  de  les  mieux  placer  dans  les  cn^lois ,  8c 
de  leur  obtenir  des  bénéfices ,  ,ou  d'autres  grâces , 
que  daoi  les  petites  villes. 

»  On  peut  y  vivre  avec  plue  de  libené ,  foie  daifs 
une  plus  grande  retraite  ,  foit  dans  une  plus  grande 
difGpation^  on  y  jouit  plus  fecilcmcnt  des  commo- 
dités de  l'incognito  i  on  peut ,  fans  beaucoup  de 
peme,  y  jonir  le  matin  du  calme  8c  du  repos  de 
la  campagne ,  8c  après  dîner  des  amufenvns  de  ht 
ville  i  on  V  eft  plus  maître  de  fon  loifir  qu'ailleurs 
8c  même  il  eft  plus  fiicilc  d'y  régler  ùl  dépenfe  an- 
nuelle félon  fon  revenu  annuel. 

M  II  n'eft  donc  pas  étonnant  que  la  pente  géné- 
rale de  tous  les  fujcts  des  provinces  foit  de  venir 
demeurer  dans  la  capitale  ,  8c  de  t';^randir  par  leur 
féjouri  mais  outre  cette  pente  univcrfcUc»  j'cfpère 
e^nc  l'on  va  voir  qu'il  eft  de  l'intérêt  du  roi  8c  de 
1  état  de  £ivorifer  la  multiplication  des  habiians  .9C 
de  faciliter  Vagrandi^metit  de  la  capitale. 

»  Les  anglois  attribuent  la  grande  8:  fubite  prof- 
périté  de  leur  nation  au  fubit  agrandtlTefflent  de  la 
ville  de  Londres  j  mais  ce  gand  8c  fubit  acctoiflè- 
ment  de  la  ville  vient  ,  je  crois  ,  encore  plus  d« 
grand  8c  fubit  accroi^emezu  du  commerce  mari' 
ame  des  habitans  de  Londres ,  que  d'aucun  dellèhi 
que  le  gouvernement  air  eu  d'agrandir  la  ca^tale» 

»  Il  n'y  a  dans  la  nancm  an^oife ,  qu'environ 
treize  millions  d'habitaas  ^  8c  il  y  en  a  environ  un 
million  dans  Londres ,  c'eft  la  rreizime  partie  de  la 
nation  :  il  y  a  en  France  environ  vingt  millions 
(f  habitans  ;  u  treizième  partie  de  vingt  millions  eft 
environ  qubze  cents  mille  ,  8c  cependant  il  n'y  a 
^u'cnvirao  huû  ccan  jnitte  JubÎMOs  dvis  Paris,  d« 
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iôrte  <}u'H.t'en  £iuc  tu  miHns  de  lepc  ccB»  mille 
Jubituu  que  la  capitale  de  ttmcc  m  (bit  à  po- 
porooQ  ault  peupUe  ^ne  la  capitale  d'Auj^etctce.. 

»  Après  ces  obfervaciojas  préliminaires^  voici  la 
propoLdon  <iuc  je  prétcns  démontrer.  ' 

dt  l'infirit  du  roi  &  de  titat^  df  favorlfir 
to^oun  /'aerandiitemcnt  de  la  capitale ,  Çt  de  n'y 
mettre  des  bames  que  celles  qu'y  peut  mettre  la 
diffcuùé  d'y  Jubffitr  au0  commodément  &  au^ 
agréa&lement ,  à  tout  prendre  ,  que  dans  lés 
autres  lieux, 

■      Ces  foriifHi  de 'd^noofl^Htions  poUciqaes  oii  il 
.&*4git  de  n>Qnuei:  qt)c,le  patti'pcopcU  cft  plus  aran-, 
.  i;4^u¥  à  Xiita  que  le  parti  oppcfé  ,  dcpendeot 
Un>9Meqient  <Ui'  flus  grand  norabre  d'avantages 
pljfs  ^mporwis  fie  du        petit  -nofohre  d'incon- . 
Vi|zii$as  , .  4c  nK)»is  grands  qui  ic  trouTCot  dans 
le  parti  le  plus  avantageux  ,  c  eft  une  efpèce  de  ba- 
lancement d'avaii  cages  conae  avantages ,  d'incon- 
'Vjnieiis  contre  incbnvéniens ,  qui  doit  Te  réduire  à 
''upC  d^monftrodon  arithmétique. 

l*.  Wlus  de  fâreti  contre  Us  guerres  civiles, 

M  1°.  Dans  le  (yftêmc  préfent  de  fEurope  , 
eii ,  Toa  a  à  crainte  les  guecrcs  civiles  ,  plus 
la  «^itale  fera  ^atidc  4t  peuplée,  plus  il  fe- 
^taifé  de.ra£Eamer  .6  elle  Te  lévolcoiti  donc,  ou 
bien  il^'y  pçinc  de  réy<^tes ,  on  bien  èUss 
feront  «alptées  eo  peu  de  jotus  par  rcariioniieiiient 
.dey  troupes  qui  en  fruncrokoc  les  ayettucs. 

M  i**.  Pins  la,  capitale  (era  grande ,  plus  il  Teia 
difficile  de  Tenvelopper  d'ouvrages  iûffilàns  »  de  ibf- 
tifications ,  &  de  remplir  Tes  raa^ifins  :  on  ne  la 
rega^dci'a  d<Hic  jamais  dans  l'état  comme  une  place 
de  euatre  ^  mais  ctmmxc  one  place  ouverte  de  tous 
côta ,  qui  doit  itre  feumiCe  dans  le  moment  aux 
troupes  qui  l'envirennent. 

.  »  3^  Une  ville,  où  il  n'y  a  ni  armes  déienfives  , 
ni  armes  oflenfives ,  ni  raa^afins  de  vivres ,  ni  mu- 
nitions de  guerre  ,  ni  ^omifon  ,  ni  officiers ,  ni  ha- 
bitans  Jifciplinés  ,  m  fortifications  ,  ne  faûroit 
prendre  le  parti  de  fe  révolter  &  de  réiîAcr  à  de 
4owtes  troupes ,  qui  peuvent  arriver  de  tous  côtés 
pour  l'envcH^pn.  ■' 

•>  4°.  Pour  plus  grande  fiireté  contre  les  révoltes,  ' 
il  fcroît  facile  au  roi  d'avoir  ,  aux^  ditfëzcntes  aver 
nues ,  deux  lieues  ati-delTus  &  au-d^clTous  de  la  ri- 
vière de  la  capitale  ,  &  fut  las  gtaodcs  routes , . 
plnfteurs  petits  camps  fbttifiés ,  avec  des  caicEnes 
9i  du  canon.  , 
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Coos.  des  motifs  puîliàai  pour  («livre  l'e^iic  de  (bu* 
miffioo. 

»  Donc  plus  la  c^tate  fera  grande  ,  peuplée 

fans  garoifon  ,  (ans  &ri:i£catioos.  Tans  munirions, 
fans  armes ,  fans  difcipline  militaire,  fans  officiers , 
plus  il  y  aura  de  créanciers  du  roi ,  plus  elle  fera 
foutnife.  a  &  facile  à  foumettrca  fim  prince  }  or, 
de  la  foumijnon  dépend  la  tranquillité  de  Tétat  qui 
cft  la  bafe  du  boaucui  des  fujets. 

II**.  Plus  la  capitale  fera  Joumife ,  plus  les  provinces 
feront  Joumijes. 

»  Il  eft  fur  que  les  villes  des  provinces  fc  règlent 
prefque  toujours  fur  la  conduite  &  fur  rexcmpic  de 
la  cmtaJe  ,  particulièrement  lorfqu'dle  fera  très- 
grande .  tcès-pcuplée  ac  très-bien  policée. 

M  D'ailleurs  les  habitans  de  la  caecale  font ,  h 
plupart  j  les  leigneurs  les  plus  tîdies  des  provinces 
moines  :  oî  *  fi  elles  étoient  tentées  de  réufter ,  les 
fcigneurs  &rviroicnt  à  ramener  plus  facilement  les 
révoltés  à  leur  devoir  :  on  peut  donc  fourcnir  que 
plus  la  capitale  fera  grande  &  peuplée  de  fcigneurs  j 
plus  il  fcTA  fecile  an  roi  de  contenir  des  provinces 
dans  l'obéifiance. 

III*.  Plus  iefûreti  contre  Us  guerres  étrangères, 

»  I*.  Dans  une  grande  capitale  comme  I.ondres 
&  comme  Paris ,  ou  jr  trouve  la  moitié  de  ce  qu'il 

Jr  a  de  rius  liçbû  habauns  dans  l'état ,  daps  toutes 
es  proxeffions    dans  tous  les  ordres  ;  ils  ont  &  plus 


tout 
voie 


de  k  moitié  des  ckhefiès  en  efpcces  8c  prcfqne 
le  crédit  de  l'état  :  or  il  n'y  a  perfonne  qui  ne 
que  c'eft  un  très-grand  avantage  que  d'avoir ,  pour 
ladéfènfe&pourlaconfexvation  de  fétat»  la  plus 
grande  partie  des  moyens  rafiemblés  en  une  ieule 
ville ,  poux  Ipver  plus  promptcmcnt  des  troupes  dans 
les  provinces  ;  &c  on  fait  qu'à  la  guerre ,  le  reue  étant 
égal ,  c'e{ï  prefque  toujours  la  célérité  à  attaquer 
qui  décide  de  la  fupéttorité  t  celui  qui  atcacuie , 
marche  en' ordre  &  avec  confiance ,  fmpiend  jrenr 
ncmi ,  l'intiinide,  le  met  &cilément  en  déibidce  8c 
le  bat. 

3>  1^.  Les  ricbefles  mobiles  étant  tirées  hors  de  II 
ville.,  dans  des  temps,  de  craintes  8c  d'alarmes  il  n'y 
reliera  preG^ue  rien  à  piUer ,  8c  ipéme  le  vainqueur 
n'a  aucun  intérêt ,  nî  de  pfller ,  ni  de  btîHer  une 
capitale  qui  fe  foumet  naturellemebt  au  plus  fbic 
comme  xt&  village  fans  déicnie  y  il  iL'ea  eu  pas  de 
même  des  capit^es  qui  font  fortifiées  ,  8c  qui  ré« 
fillcQt  I^ng-tcmps  aux  viûorii;ux ,  la  ,pl|ipart  (ont 
ou  pillées  ou  brûlées  j  ainfi  fa  foibleâè  devient  fon 
falttt  8c  la  cjuife  de  £i  lopgue  durée. 

Iffàncei 


■  »  j*.  Si  la  plupart  des  magîftrats  ,  û  Je  gros  des  i^w,  te  progris  de  la  raîfon  &  des  connoi^ 

bourgeois  ont  une  grande  partie  de  leur  revenu  fur  '         utiles  en  fera  beaucoup,  plus  grandi, 
le  toi ,  fi  les  principaux  haoitaos  ont  des  charges  8C         '  - 
des  pcttfions  ^tti  dépendent  dé  U'cbur,  ils  Utoont^    •  £n  général ,  le  grand  progrès  de  la  tvSem,  H 
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ic  fcs  ÂéfcndaKCS  eft  un  gràad«ta«t(teit|«>ilr  ua 
peaple  ,  nous  l'aTOBS  pnmvé  âaos  les  obrcrvadops 
pr^liminarcs  ;  amû  Û  eft  cxtrômcmciK  de  l'intî^Fét 
éa  roi  de  feirccnCocte  que  Cad  poiple  devienne ,  en 
iBoins>  de  Rinps  bcancoop moins  ignorant  ou  beau- 
coup plus  favanc  <]ue  les  autres,  peuples  »  fur-tout 
lia  c6u  des  madères  les  plus  utiles  à  la  ibciété. 

M  On  ne  peu  donc  pas  douter  que  ce  ne  foit  un 
grand  3vaaia<gc  poar  un  peuple ,  de  po/Téder  Se  les 
perfonnes  les  plus  habiles  dans  les  fciences  &  les 
plus  importantes ,  &  d'm  avoir  en  beaucoup  plus 
grand  nombre  que  les  autres  peuples  de  la  terre  ]  & 
plus  de  moyens  de  rëpandrc  dans  les  provinces  les 
coonoilTauces  les  plus  importances  au  bonheur  de  la 
foci^cé. 

u  Or  il  n'cft  pas  difficile  de  vmr  que  le  grand 
te  prompt  progrès  des  conaoiAànces ,  te  des  meil- 
leures méthodes  de  les  enfetgncr,  dépend  en  partie  du 
grand  Se  prompt  accroiflemcoc  de  la  capit^  ,  8c 
particulièrement  du  nombre  des  bons  coUeges.,  Se. 
de  U  bonne  dircâion  des  différentes  académies  où 
les  lumières  fe  communiquent,  &  oïl  l'elpric  Te  for- 
tifie par  Tezercke  de  conttadiâioo. 

V*^>      pmgrès  de4  ans  la  plus  utiles  en  fefa 
beaucoup  plus  prompt, 

»  Perfonne  n'ignore  combien  les  arts  Tont  impor- 
tans  à  ta  richenc,  à  la  commodité  de  la  nation  ,  Se 
à  l'augmentation  du  bonheur  de  lâ  fociété.  Avec  le 
fecours  de  l'art  de  {'imprimerie ,  par  exemple  ,  dix 
hommes  peuvent  faire  plus  d'ouvrages  &  meilleurs 
que  crois  cents  autres  ,  &  par  conféquenc  donnct 
leur  ouvrée  à  trente  fpis  mesUcor  march^. 

y>  Il  eft  évident'anffi  que  les  arcs  vdlic  naturellement 
en  fe  pcrfè£tiannaat ,  c'efl -à-dite  >  que  rimpreffîon 
d'un  hvrc  qui  coûtoît  il  y  a  cent  ans  cent  onces  d'ar- 
gent ,  coûtcroit  aujourd'hui  un  quart  moins }  mais  ce 
progrès  efl  d'autantplus  prompt ,  c^uc  la  capitale  con- 
tient plus  d'ouvriers  de  même  métter ,  parce  que  les 
petites  découvertes  que  chacun  y  peu:  ratre  ,  loit  par 
bafacd ,  foie  par  méditation ,  y  font  |dus  fréquences^ 
&  s'y  communiquent  bien  plus  promptement  à  tous 
les  ouvriers  de  la  ville  ,  6c  de  cette  ville  capicale 
dans  les  autres  villes ,  parce  qu'il  y  a  bien  plus  de 
commerce  d'une  petite  ville  à  U  capitale  qu'à  une 
autre  petite  ville  du  royaume  :  or ,  comme  il  y  a  un 
nombre  prod^eux  d'arts  très-impottans  au  bonheur 
de  la  Toeiéié ,  il  c(l  viHblc  que  c'cH  un  trcs-grand 
avant^c  ppur  une  nation  d'avancer  beaucoup  plus 
vite  quttoe  autre ,  dans  le  prc^ès  des  arts .  6c  lUx- 
tûut  de  ceux  qui  foas  les  plus  utiles  à  U  fociété. 

VI*'-  Réputation  &  prééminence  de  la  nation. 

M  C'cfl  proprement  de  l'idée  que  l'on  prend  de 
la  capitale ,  que  dépend  la  lépucation  de  la  nation  i 
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s'il  y  a  bnucoup  de.pcrfbancstrès-fàvantes,  d'aucrcK 
très  polies ,  d'autres  d'uAeconvcxrationa^réabk,  en-, 
jouée ,  iî  la  maidère  de  vivre  y  efl  commode  Se  plein* 
de  hberté.  Se  cependahc  de  bicaféance  s  s'il  y  a  dan» 
U  ville  rùtcté  entière  pour  les  étrangers  qui  ne  voya* 
gent  que  pour  s'iiUlruire;  fi  les  étrangers  y  £bnt  plut 
protégés  &  même  plus  ËivotifiSs  i^ae  les  halmans  « 
s'ils  y  trouvent  plus  facilement  qu'ailleKrs&  comnto- 
diiéSjficplaiiîrSj&amUfcmens,  ft  occDFOcidiitf utiles, 
&  eonverfatîons  avec  les  plus  habiles  dans  le<  4R* 
&  dans  les  fciences,  une  pareille  capitale  deviendrai* 
capi:ale  de  l'Europe  ,  Se  la  villt  de  tontes  les  nfr* 
tions  i  la  plupart  des  éuangcis  fouhaiteronc  d'en 
devenir  habitans,  &  rcmporiciotrt  de  la  narion  l'i- 
dée de  prééminence  (ju'ils  infpireronc  enfuite  à  Icut^ 
amis  y  à  leurs  parcns  a  leurs  en^is ,  ce  qui  rendra 
nation  aimable ,  Se  h  capitale  crès-fréquêiitée  ,  8c  par 
conféqucnt  très-riche. 

M  Nous  avons  rendu  notre  nation  fufpcâe  aax 
'étranges*  durant  trente  ou  quoraïKc  aDS(i),  patc^ 
que  nous  avons  voulu  i^randir  notn  teriicoÏK ,  ce 

Î|ui  ce  fe  pouvoit  ^îre  qu'à  leurs  dépens  ■»  heureu- 
ement  nous  commentons  à  quitter  ces  faufics  idéça^ 
d'iigrani^j^mfnr  extérieur  de  teriitoire,  ppuf  fan-, 
ger  aux  agrandi Jfemer. s  intérieurs  ,  ijui  font  bica 
plus  réels  a  bien  plus  faciles  ,  beaucoup  plus  confï-, 
dérablçs  ,  y\\xs  durables,  iniînimt.-nc  inoins  coûteux 
Se  tels  fûï-cuiir  c)iic  nus  voilîns  ne  faïuoiei^  jaouù> 
nous  les  rcj':odi;:r  ,  s'en  p*fîtf$fft7^ff^W*n  Bff  îfjèwt 
qu'à  eux  de  nous  imiter. 

M  Nous  n'ïtbandtMUion<  pa&  pour  cela  une  pré- 
caïuion  raifonnâbl^  ,  qui  elV  de  nft'  buffet  aucttfls- 
peuplcsdc  l'Europe  dans  l'exercice  de  la  guerre  fans 
nous  y  exercer  nous-mêm'cS'  aurAflt  tjufeui  :  or ,  de 
notre  conduite  fage  ,  fenféc  Se  pacifique  ,  il  arrive 
que  les  étrangers  nous  agrandifTent  eux-Mémes,  attir 
ré>  par  la  douceur  de  nos  moeurs,  &  peu  à  peu  ils 
nous  donneront  volontaitcmeuc  Se  infenlîblement 
une  forte  d'empire  fur  eux ,  par  l'imitation  de  nos 
moeurs  ,  Se  par  rinclioaùon  que  nous'  leur  infbire-, 
rons  pour  nos  manières  de  vivre ,  &  pjU:  Teuime' 
qu'ils  eoncevrdnc  de  notre  équité  ,  de  notre  f^c0ité 
dans  le  comm<!rce  de  la'Vie. 

M  Or  ,  cette  force  d'empire  volontaire,  qui  vient 
delà  lupérioticé  de  U  railun,  eft  la  feule  manière 
dclîrablc  de  dominer  fut  les  nationf  civilifées ,  8c  la 
feule  fupériorité  que  les  nations  aiment  à  recon- 
noûre  ,  parce  qu'elles  ne  la  reconoiâcnt  jamais  fans 
plaiftr  Se  fans  utilité. 

Vn°-  Augmerttation  daHr  le  commerce  Sf  dans  la 
circulation  de  targent  &  des  biUets. 

n  lo.  Plus  les  villes  font  grandes ,  &  plus  le  com- 
merce y  eit  &cile  ,  &  cette  facilité  multiplie  le 
commerce  :  or ,  là  où  il  y  a  plus  de  commerce  «  là 


(0  Ced  a  iié  toit  aptèi  Ici  guccret  di  Louii  XIV. 
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une  Comme  d«  loo  ptftolcs  pàflc  fix  plus  de  mains 
en  temps  égal  :  of  ,  plus  elle  paffc  8c  repaflc 
^  des -mains  difFérchtes  »  plus  elle  reporte  de 
prom;  ainfi  il  eft  à  fouhaitct  qu'il  y  ait  plus  d'ar- 

fent  dans  la  capitale  à  pmpotrïon  que  dans  tes  parties 
loignées  ,  on  le  commerce  efl:  plus  difficile  6c  moios 
fréquent  à  cauTe  du  moindre  nombre  d'habitans. 

»  l^  Plus  le  commerce  de  la  ville  du  centre  cft 
là  i  plus  il  anime ,  plus  il  augmente  ,  mieux  il 
»  le  ccmfmerce  dans  toutes  les  villes  de  U  cu- 
•conrÉrence. 

'  M  Plus  la  capitale  eft:  grande ,  plus  il  eft  &cilc 
J'y'  établir  la-  monnoic  de  crédit ,  c"cft-à-dire  ,  les 
billets  qui  équivalent  à  la  monnoic  d'argent,  &  ces 
billets  ont  la  commodi:é  d'ètré  plus  aités  à  porter  , 
à  ferrer  ,  plus  faciles  à  compter,  &  ils  peuvent  auç- 
mcnter  confidérablement  les  clfcrs  de  la  raonnoie 
4'vgcut}  mais  il  Êmtqae  ces  btUecs.  foienc  libres , 
ic  que  perfonne  ne  (tnc  jamais  forcé  de  les  prendre" 
four  de  l'argent. 

*  7î  4®.  On  peut  y  avoir  un  dépôt  public  de  compte 
en  banque,  pour  la  fâreté  de  l'argent  des  particu- 
ficts  dépofans  :  or,  ces  billets  de  banque ,  ces  mon- 
noics  de  crédit  ferrent  anlli  aux  habitai»  des  pro- 
finces ,  pour  les  patenicns  ;  ainfî  >  loin  que  la  ri- 
cbeflè  de  la  capitale  appauvrilîc  les  provinces ,  elle 
fert  aa  contraire  à  augmenter  leurs  ricbeflcs ,  à  payer 
^s  cher  leurs  denrées,  à  faciliter  leurs  ttim&rens 
commerces  :  ceux  qod  founennent  le  contraire ,  ou 
b&tiâëait  leuts  zaifonacmens  fut  des  fûts  Êiuz ,  ou 
o'oat  pfis  4âeK  approfondi  la  matière. 

M  f  **.  Le  féjour  dans  la  capitale  n'empêche  pas  les 
fçigTjcurs  qui  y  demeurent  l'iuvcr  ,  d'aller  l'été  paflcr 
quatre  ou  cinq  mois  dans  leurs  terres,  ils  y  empê- 
«Uicnt  plufîeurs  petites  vexations ,  iU  y  accom- 
modent plufieurs  procès  ,  ils  font  des  augmenta- 
tions à  leurs  fermes ,  ils  y  foulagent  plufieurs  pau- 
vres f4niillcs  :  c^étoit  une  des  vues  «  poUtique  de 
feu  M.  le  duc  de  Bourgp^c  de  renvoyer  ,  dans 
cette  faîfon ,  tous  les  courtifans  à  leuts  terres  ^  & 
de  ne  dpnnçx  aacaoe  grâce  à  aucun  couttUan  qu'à 
lenr  retour, 

•ï  6",  C'eft  une  maiime  confiante  que  l'argent  va 
communément  là. où  il  produit  plus  d'intérêt  ou  de 
profit ,  &  par  conféquent  là  où  il  cft  le  plus  néccf- 
lairc  qu'il  aillp  pour"  le  bien  de  l'éutj  de  ibne  que 
^il  vient  en  plus  d'abondance  à  un  pott  ou  à  une 
capitale  ,  ce  fera  une  preuve  qu'il  y  apporté  plus  de 
prcifit  au  ptoprictaire  qu'il  ne  lui  en  apportcroic 
ailleurs. 

OBJECTIONS. 

n  Pour  bien  fuger  de  l'utilité  d'un  parti,  il  fâuc 
confidércr  les  inconv!^nit.n^  &  les  avantages  du  parti 
oppofé.  Sans  cetce  cfj  i»c  de  balancement  des  avan- 
(^cs  fie  de$  inconvéaicos  des  doux  partis  oppofés. 
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on  eft  dans  le  même  p^ril  de  fe  trofli^ ,  qoe  fendt 
un  juge  ,  qui  dans  nn  procès  Toodroit  TOtter  fim 
jugement  lorCqu'it  n'a  entendu  qn'one  des  pâmes. 
Je  vais  donc  mettre  les  raifiuu  du  parti  oppofé  en 
forme  d'objedioos ,  k.  preidrc  Paris  pour  exemple 
d'une  ville  capitale. 

n  Première  ohjtSîon,  Te  comprens  bien  que  lorC- 
quc  Paris  n'avoit  que  cent  mille  faatntans,  le  jnee 
«vil ,  le  prévôt  des  marchands ,  le  juge  de  police  de 
Paris ,  avec  leurs  confcillers  ,  fufËfoient  pour  con- 
tenir tous  les  habitans  chacun  dans  leur  devoir  ;  je 
comprens  bien  qu'étant  commis  pour  extirper  les 
voleurs  ,  les  vagabonds ,  ils.  pouvoicnt  focucment 
les  découvrit  &  us  punir. 

»  Jecon^endsbieo  qu'un  feul  homme  avec  cer- 
tain fecours  pcmvoit  y  mire  la  police  dau  tons  les 
quartiers  >  un  f<^l  niagiftrat  dans  Rouen  ,  dans  Mai<< 
Icille  t  dans  Boideaux ,  dans  Touloufe,  dans  Lyon, 
n'ayant  que  cent  mille  habitans  à  gouverner  ,  peut , 
par  la  peiur  qu'infpire  fa  vigilance  ,  par  £e&  cfpions 
&  par  tes  archers  préferver  la  ville  de  voleurs  ;  mais 
à  préfent  que  Ja  ville  s'eft  fi  fort  accrue  &  par  le. 
nombre  des  maifons ,  &  par  le  nombre  des  habi-. 
tans ,  à  préfent  qu'il  y  a  près  de  huit  pareilles  villes 
dans  une  feule,  il  cft  impoiCble  qu'un  feul  ma* 
giilrat  fuffife  pour  la  fureté  a'une  vitle  d'une  fi  grande 
étendue ,  &  pour  un  fi  grand  nombre  d'habitans ,  il 
h\xt  donc  plutôt  fongcr  aux  moyens  de  diminuer, 
de  la  moitié  le  nombre  des  maifons  5c  des  habitans 
de  Paris ,  que  de  lailfcr  augmenter  tous  les  jours 
cette  capiule  en  maifons  Bs.  en  nombre  d'M»-» 
tans. 

M  Riponfc.  i'.  II  eft  certain  que  le  nombre  des 
m^ftrats  doit  augmenter  à  memre  que  le  nombre 
des  hommes  &  des  aiTaires  augmente;  mais  cfl-ce 
un  inconvénient  où  l'on  ne  puiifc  pas  remédier  en 
dédommageant  fu^famment  un  juge  à  qui  on  ôte 
partie  des  a^res  dont  U  cft  accablé,  pour  en  char- 
ger fept  antres  ofHciers  de  pareille  autorité  ,  qui  peu- 
vent hiire  pareil  travail  qQe  le  huitième  "i  n'cft  -  i! 
pas  évident  que  les  olficicrs  de  les  t;harges  font 
faites  pour  les  h^tans  ,  £c  que  les  habiuns  ne 
font  pas  fûts  pont  les  officiers  &  pour  les  chatges  ? 

M  Peut-on  fe  perfuader  que  Pékin  qui  a 
neuf  ou  dix  lieues  de  long  fur  une  rivière  ,  &  deux 
ou  trois  lieues  de  laigc  ,  &  qiù  contient  dix  ou  douze 
fois  autant  d'habitans  que  Paris ,  n'ait  qu'un  tribunal 
pour  les  matières  civUes ,  an  pour  les  maricres  cri- 
minelles ,  &  nu  pour  les  matières  de  police  en  pre- 
mière ïnftanee  ?  3c  cela,  parce  qu'il  n'y  en  avoir 
qu'un  dans  fa  première  otigine ,  loriqu'cUe  n'étoic 
qu'une  ville  de  cent  mille  habitans  ;  mais  de  ce 
qu'un  fcul  eft  trop  chargé  de  détait,  s'enfuit-il  qu'il 
n'y  ait  pas  des  moyens  de  partager  fes  fonâions  en 
le  dédommageant  avantage  u  Cernent.  Les  inconvé-' 
niens  où  l'on  peut  Ëtciicment  remédier  par  des  dé- 
dommagemens  avantageux  font-ce  de  véritables  iiH 
convénxens  2 

>»  Que 
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»  Que  Toa  donne  à  na  magiftrat  en  rente  le  dou- 
ble de  ce  que  lui  rapporte  fa  chsagc  «  &  de  ce  qu'il 
^gne  avee  beaucoap  de  travail ,  loin  de  s'oppofcr 
au  règlement  qui  diviferoit  Paris  en  huit  quartiers 
de  cent  mille  habiums ,  &  qui  donncroit  un  tribunal 
à  chaque  quartier ,  il  aidera  lui-même  à  ttouvcr  les 
moyens  d'en  faite  l'établifTcinent  Bc  à  remettre  de  la 
preponion  entre  le  nombie  des  )ages  principaux  & 
w  nombre  des  joiUciables. 

M  Deuxïime  ohje^ton.  Le  nombre  des  habitans 
de  Paris  a  deux  caufes  d*accroiiremcnt ,  la  première 
qui  lui  cH  commune  à  coûtes  les  villes ,  c'cfl  qu'il  y 
a  tous  les  ans  un  vingtième  plus  d'hommes  qui 
nailTcnt  en  France ,  fur-tout  dans  la  partie  fepten- 
trionale  ,  qu'il  n'y  en  a  qui  meurent.  La  féconde 
caufc  vient  de  ce  qu'il  s'y  établie  cous  les  ans  plus 
d'habicans  qu'il  n'y  en  a  qui  en  ^ttciit,  les  habiles 
ouvrius ,  les  bourgeois  qui  vivent  de  leurs  rentes  , 
&  qui ,  de  Rouen  ou  de  Lyon  ,  viennent  (c  tranf- 
porter  à  Puis ,  ne  font  point  de  tort  à  Ntai ,  puif- 
que  les  uns  cravaillenc  a  Paris  ou  à  Lyon ,  &  les 
autres  font  &înéani  à  Paris  comme  ils  étoicnt  à 
Rouen  8c  à  Lyon  ;  mais  le  laboureur  riche  qui 
quitte  fa  profeuion  pour  venir  demeurer  inutile  à 
Paris ,  Êùc  rort  à  l'état.  Le  gcatilnomme  riche  qui 
quitte  ta  campagne  pour  venir  demeurer  inutile  à 
Paris  Êût  tsat  à  l'état. 

.  »  Riponfe.  i».  Le  laboureur  riche  qui  quitte  là, 
ptofcllîon  pour  demeurer  inii.àlc  à  Rouen  fait  le 
même  tort  à  l'état.  Cherchez-vous  les  moyens  de 
Ten  eqipêcher  "i  Et  n'eft-il  pas  raifonnablc  de  lui 
laiflër  la  liberté  fToccupcr  fes'  en£ms  utilement  à 
d'antres  efpèces  de  travaux  utiles  à  la  fociété  ?  Le 
kdwurenr  moins  riche  &  plus  laborieux  lui  fuccèdc, 
te  travaille  pour  arriver  un  jour  à  ce  degré  de  fer- 
tonc  ,  pour  devenir  bourgeois  d'une  grande  ville  j 

?iu'importe  à  l'état  pourvu  qu'il  y  ait  toujours  nombre 
ufiifane  de  laboureurs  ^  Or  ,  nnt  qu'il  y  aura  fuf- 
€£amment  à  gagner  au  labourage ,  il  n'y  a  pas  à 
cnfindre  que  ut  terre  manque  de  laboureurs  >  il  y 
en  aura  toojaurs  nombre  fumfant  ;  c'cft  le  plus  d'à- 
grémens  qui  attire  les  plus  riches  dans  les  villes. 
C'cft  le  nus  de  cemmo  dités  pour  la  fubfiftance  qui 
attire  les  moins  riches  i  la  çampa^e  :  il  faut,  pour 
le  bonheor  de  la  fociété ,  laiucr  aux  fujets  toute 
liberté  de  fuivrc  leurs  go&ts  lorfqu'il  n'en  réfulce 
aucim  dommage  ni  pour  les  paitkuUers  ni  pour 
l'état. 

*>  1*.  n  n'eft  déA;iidu  nî  au  Ubourcur ,  ni  au  com- 
merçant riche  de  qiiitter  ^  l'un  fon  labeur ,  &  l'autre 
Ion  commerce  ,  pour  .vivre  de  fes  rentes  en  homme 
inutile  ,  foit  à  Rouen ,  foit  à  Paris ,  loit  ailleurs. 
Je  dis  bien  que  Jios  knx  pourroient  attacher  du 
m^ris  àto  iîùnéaimfe  des  pcrfonnes  riches  qui  ne 
foogent  qu'à  leurs  amufemens }  mais  nos  légiliateurs  _ 
n'ont  pas  encore  été  9U  alfcz  fages  pour  voir  l'impor-  f 
tance  d'un  pareil  établiflémenc ,  ou  afTcz  habiles  pour  | 
JifriffnuUiut  ^  Tome  ÎX,  Voliu  (0  MunicifaUté^ 
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en  dcconvrir  les  moyens ,  ou  aHez  courageux  pour 
en  furmonter  les  difficultés.  C'eft  un  malheur  com- 
mun à  routes  les*  villes  $  ce  nVft  pas  un  iiuonvénienc 
qui  foit  particulier  k  la  capitale. 

»  j».  S'il  ne  rcltoit  pas  d'autres  laboureurs,  &  d'an* 
très  commerçans  qui  remplacent  ceux  -  ci ,  &  qui 
veulent  bien ,  comme  les  autres ,  prendre  la  peine  de 
s'enrichir  en  travaillant  au  labourage  ou  au  com- 
merce ,  ce  feroit  une  perte  rëclle  pour  l'état  j  maii 
le  remplacement  fc  fait  naturellement  aufli-tôt ,  3c 
il  arrive  à  ces  riches  des  fuccefl'curs  ,  qui  avec  pa» 
rcille  ardeur  de  s'enrichir^  mettent  bientôt  en  œuvre 
pareils  talens. 

»•  4*-  Ces  nouveaux  habitans  de  villes  ne  font 
pas  cncièremenr  'falnéans ,  ils  procurent  par  leurs 
foins  des  emplois  à  leurs  cilâtas  ,  dans  lefqucls  ces 
enfàns  travaillent  utilanent  pour  l'état  :  ainlî  leur 
famille  devient  laborieufc. 

»  $°.  Les  feinéans  qui  ont  quitté  leurs  campagnes 
pour  demeurer  dans  ime  ville  de  province,  font-ils  plus 
liuLéaus  lorfqu'ils  viennent  demeurer  dans  la  capitale  ? 

M  ff*.  Jb  conviens  que  c'eft  im  mal  pour  l'étac 
que  la  fainéanrife  des  riches  î  mais  qu'un  chef  de 
ntmilte  foir  fainéant  dans  une  ville  ou  dans  une  au- 
tre ,  cela  cft  indiffércn:  à  l'état ,  &  encore  vaut-il 
mieux  qu'il  dépenfe  fon  revenu  dans  la  ville  ou  les 
arts  je  les  fciences  (bnc  le  plus  grand  progrès ,  puif- 
que  ,  par  fon  féjour  ,  il  contribue  a  recompcnfer 
les  inventeurs  qui  procurent  ces  progris ,  par  Icui 
émulation. 

»  Quatrième  ohje^on.  A  vons  entendre  parler 
il  fcffible  que  vous  voudriez  mettre  tout  votre 
royaume  dans  une  capitale  ,  puifquc  tous  n'y  met- 
tez point  de  bornes. 

m'Réponfe.  I*.  Quelques  moyens  qoe  l'on  cm-» 
ploie  pour  l'agrandi^iniene  d'une  capitale,  elle  a  fes 
bornes  naturelles  qui  viennent  de  l'augmcntatioa 
de  la  dépenfe.  Or  l'augmentation  de  Ta  dépenfe 
vient  de  la  cherté  des  denrées  dont  le  prix  augmente 
à  proportion  des  Irais'  néceilàires  pour  le  tranfport 
de  CCS  denrées ,  Se  la  cherté  des  denrées  caule  la 
cherté  des  matériaux ,  Se  des  ouvriers  néceflairc's 
pour  bâtir  des  maîfons  ,  le  loyer  des  maifons-  en  cft 
plus  cher,  il  ne  viendra  donc  s'érahlir  à*  Parts  que 
ceux  qui  font  fuiEfomment  riches  pour  y  avoir  Je 
néce/laite  &  le  commode ,  8c  qui  pourront  y  vivre 
du  moins  quelque  temps  es  attendant  de  l'emploi. 
Or  ce  nombre -eft  borné  i|nns  un  royaume  borné»  » 

H  II  ne  viendra  point  non  plus  dSsnvrïers  &  de 
domelUques  qu'à  proportion  qu'il  en  faut  aux  ri* 
ckes  i  le  relie  y  feroit  plus  mal  qu'ailleurs  :  c'cd  un 
marché  perpétuel ,  où  il  ae  vient  que  ce  qui  peur 
s'y  vendre  plus  dicr  qu'ailleurs  tous  frais  nits ,  Sf 
chacun  fait  lîir  toutes  ces  chofes  iet  fupputations 
fes  comparaUbns.  Ce  calcul  fait  que  tout  cft  bien 
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balaaci,<Be  qa'U  y  2  moias  i  craindre  Air  le  trop 
iTbabitans  dans  une  capitale  que  Cm  le  uop  pe*. 

M  t^.  Pourquoi  Pékin  cft-il  dix  ou  douze  fois 

ÎIus  peuplé  Se  plus  grand  que  Paris  3  Une  des  nii- 
ons c'efi  que  le  royaume  de  la  Chine  eft  dix  ou 
douze  fois  plus  peuplé  que  le  royaume  de  Trance. 

N  Paris  peut  arriver,  en  deux  on  trois  règnes, 
à  quinze  cents  mille  habitans  :  ce  fera,  à  l'égard  de 
la  France ,  la  même  proportion  que  Loodics  garde 
à  régard  de  l'Angleterre  j  n'aycx  pas  de  peur  que  & 
grandeur  dc^vienne  jamais  exceilÎTe,  puifqne  l'aug- 
mentation de  dépenfe  9c  de  cherté  des  denrées  met- 
tra toujours  des  homes  à  cet  agrandi£iment  :  aînfi 
la  capitale  ne  contiendra  jamais  ttop  d'habit4ns ,  par 
Apport  au  tefte  du  royaume. 

m  lx$  trois  quarts  &  demi  des  hommes  ne  cher- 
.chent  que  les  commodités  de  la  vie.  Or  ,  dès  ^u'il 
£iut  traniporter  beaucoup  de  chofes  de  cent  lieues 
à  la  eapit^e  ,  8c  que  le  tranfport  enchérit  les  den- 
tées du  double  Se  du  triple  ,  le  commun  des  hom- 
mes aime  mieux  confommcr ,  à  cent  lieues  de  là ,  le 
double  de  vin  ,  de  viande ,  de  bois  ,  iSc  n'ay(Hr  pas 
ks  commodités  8c  les  agrémens  de  Paris.  Or  c'cft 
au  gros  des  habitans  <^u'il  faut  avoir  égard ,  lorfque 
l'on  craint  qu'il  n'en  vienne  trop  À  la  capitale  ;  il  n'y 
aura  donc  jamais  rien  à  craindre  de  ce  côté  pour 
Paris ,  qaand  même  il  -y  auroit  piélentemcat  le 
double  des  habitans  qui  y  &ot, 

n  Gn^uiime  ohjeBîon.  Ce  n'eft  pas  on  grand 
avantage  pour  un  état  que  de  perfeâionner  les  arts , 

Earce  qu'en  cinq  ou  iîx  ans  les  éuangets  notts  ont 
ientôc  dérobé  nos  fecreu.  comne  nous  leoi  dé- 
jobons  les  icnrs. 

M  Riponfe.  i«.  Il  y  en  a  de  tels  qu'ils  nefaïuwent 
■DOS  dérolwr  s  par  exemple ,  les  An|lois  tae  {tutoient 
nous  dérober  l'art  de  bien  faire  le  vu. 

M  i*.  Une  nation ,  faute  de  minifttes  aflèz  vigi- 
lans  Ac  afl*ez  laborieux ,  garde  long-temps  uo  fectet, 
£uis  que  la  nation  voifine  le  lui  dérobe.  Les  Anglois , 
par  exemple ,  ont  poflîfdé  cinquante  ans  le  fecret  des 
nanufadures  du  beiu  drap  fait  avec  la  laine  d'Ef- 
fagne  >  avant  qu'il  foit  pailé  en  France, 

M  )0.  Tandis  que  nos  v<»âns  nous  déroberont 
MS  fecrets  fur  une  matière ,  nous  en  inventerons 
Vautres  fur  d'autres  matières  ,  8c  nous  confcrverons 
ainlî  toujours  fur  cnx  la  fupériorité  dans  les  arts  j 
<c  qui  doit  ècFC  notre  objet  ptincipaL 

9>  Sîxihme  ohjtSîon.  La  gramle  quantité  f  acgenc 
qui  des  provinces  fe  porte  a  Londres  pour  y  entre- 
tenir la  noblcâè  qui  s'y  retire  l'hiver  ,  appauvrit 
CCS  mîmes  provinces ,  tant  par  le  dé£iut  de  confom- 
mation  des  dcntéci  que  par  le  peu  d'argent  qui  reftc 
4aDS  les  provinces. 

mM^fi,  l'.raidéjàiépoadttqaclc  gentilhomme 
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en  payant  les  voituriers  des  denrées  qui  s'apportent 
des  provinces  k  Londres ,  8c  les  ouvriers  de  Londres 
donc  il  a  befoîn ,  paie  une  partie  de  leur  confomma^ 
tion.  Ainfî  il  fait  ou  £ut  ^e  une  égale  eonfomma- 
tion ,  foii  qu'il  demeure  dans  ià  province ,  £oa  qu'il 
demeure  à  Londres. 

■  1".  NoHS  avons  déjà  dit  qne  dans  la  coofiut- 
mation  de  la  province ,  il  y  a  plus  de  dégftt  Ce  d'ex- 
cès qu'à  Londres  «  ce  qui  eft^un  mal  pour  l'état, 
car  le  bon  ordre  demmde  qne  tout  u>ic  employé 
utilement ,  8c  que  lien  ne  foit  perdu  ou  ceafiMnmi 
inatilemcDt. 

»  }*.  L'argent  qui  vient  de  la  pcevince  an  gen* 
tilhonune  qui  demeure  à  Londres ,  pour  adietcr  les 
detuiécs  qui  lui  font  néceflàires ,  ne  s'en  r«toume-t- 
il  pas ,  par  voie  de  drculatifHi ,  dans  ces  mimes  pro- 
vinces? car  il  ne  croît  rien  à  Londres  ,  la  laine,  le 
lin,  le  chuvre ,  le  bois  ,  le  bled ,  les  antres  vivres, 
les  boiflbns ,  tout  cela  ne  vient-il  pas  des  [vovinces, 
8c  toutes  ces  denrées  peuvent-elles  en  venir  qu'en 
échange  de  l'argent  qui  fe  paie  à  Londres .  8c  qui 
fe  d<mne  dans  les  provinces  en  échange  des  dcntca 
qui  en  viennent } 

M  Septième  o^V&OR.  Plus  les  villes  font  grandes  « 
plus  il  y  a  de  débauche ,  8c  plus  il  eft  difficile  d'y 
remédier,  les  moeurs  des  jeunes  gens  s'y  corrompent 
plus  Salement  loin  de  leurs  parens ,  ils  fe  rencon- 
trent tons  les  jours  aux  pcomenaiks  publiques  ,  à  b 
cotnéSc  8e  à  Topé». 

M  Riponfe.  1".  Quand  vous  anéantiriez  tout  d'oa 
coup  la  moitié  de  Londres  ,  les  jeunes  gens  pour- 
rotent  toujours  fe  cacher  ^dlement  de  leurs  parens  , 
8c  fe  trouver  aux  cafiîs ,  au  cabaret  8c  aux  fpcâa- 
cles.  Les  parens  ne  peuvent  donc  empêcher  la  cor- 
roption  des  mœurs  des  jeunes  gens ,  £  ce  n'eft  avec 
le  (èconn  des  bons  règjemens ,  en  kur  procurant  de 
bonne  heure  de  l'occtnation ,  en  les  mariant ,  ft 
en  leur  infpiranc  de  l'émulation  de  fur|«irer  leon 
camarades  en  talens  convenables  à  leur  profcflloii. 

M  x^.  Ces  mêmes  jeunes  gens  qui  paffint  qoatR 
ou  cinq  années  dans  la  faméaniire  ,  dans  la  dé- 
bauche deviennent  dans  la  fuite  des  citoyens  fàges, 
fenfés ,  réglés ,  c'eft  une  cfrèce  de  nudadte  propre 
de  la  jeunefTe  pour  laquelle  it  n'y  a  point  enoote  de 
remèdes  fnfBfans  dans  notre  ptrfice.  Js  ne  .crois  pas 
impofShle  de  trouver  des  moyens  pour  dinrinucr 
des  trois  quarts  ccne  oifiveté  ,  mère  des  vices  dans 
une  éducation  plus  veitueufc ,  dans  rétabliflemcnt 
du  fcrutin  pour  tes  emplois  publics ,  dans  i'établif- 
femeat  des  académies  politiques  $  mais  c'cft  le  fujct 
d'un  autre  ouvt^.  * 

»  Il  eft  vraà  que  la.  débouche  du  vin  can& 
beaucoiw  de  défordrcsj  mais  ce  n'eft  pasla^raft* 
dcur  de  la  ville  qui  en  eft  la  caufe. 

»  4<>.  Faites  par  de  fa^  loix  que  ta  tempérance 
9c  TaÉ^uité  an  travail  ibicpt  loujoui»  xécoa^ealGfc* 
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Hf  4»  diftinâîons  honorables  entre  pareîk  »  9c  qoe 
l'intempérance  ^  la  fénéauttCe  ezcemves  &ient  pu- 
nies par  des  inaïques  de  mépris  encre  pareils  «  vous 
multiplerez  les  piaiûrs  innocens ,  &  tous  feiex  ceflër 
les  dwattchcs. 
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uitiime  ohjeSioit.  Plus  la  ville  s'agrandit  & 
lie ,  plus  il  eft  difficile  de  pourvoir  à  fa  fub- 


»  Htùt 

fe  peuple ,  i^.»  »  v>i.  w^v^^  rv>.>  -  — 
iÙlaace  :  nous  en  avons  vu  de  Bcaeures  expériences 
Jans  Paris  ,  rur-cout  quand  la  rivi&re  manque  d^cau 
pour  la  navigation ,  ou  lorfque  la  glace  empêche 
cette  navigacioa.  Or  la  ville  peut  devenir  fi  grande 
^e  la  di&olté  de  la  fiûre  fiibfifter  deviendra  ton- 
}oan  plus  ^ande. 

»  Réponfe.  r*.  Il  eft  certjdn  qu'à  raefure  que  le  peu- 
ple aunncnce  ,  il  fiint  que  la  fnbfiftance  vienne  de 
plus  t<«ï  ;  mais  anifi  la  chofe  arrive  ainfi ,  &  le  mar- 
chand porte  volontiers,  iànsy  manquer,  là  on 
il  vend  diex. 

M  t**.  Il  ne  faut  pour  cela  que  faire  la  d^penfe 
«éceflâire  pour  faciliter  la  navigation  ,  Êùre  des  ca- 
naux ,  rétrécir  le  lit  de  la  rivière  ,  y  faire  des  éclu- 
fes.  Il  Ëtut .  couune  je  l'ai  (lit ,  que  cette  dépenCé 
fint  proportionnée  au  noad)r,e  des  habitans  j  tl  ne 
£uit  qu'un  magîftcat  général  de  police,  pour  veiller 
à  tout  ce  qui  r^arde  la  fiibfiftance ,.  qu'il  ait  fous 
lù  divers  bureaux  pour  le  détail. 

»  j«.  Ne  peut-on  pas  avoir,  dans  tous  les  faux- 
bourgi  de  la  ville ,  des  masallns  pour  trois  mois  des 
chof«  nécelUires  à  la  fubfiftancc  "i  N'en  a-t-on  pas 
dans  les  viHcs  de  guerre  2  Or ,  ce  qui  Ce  pratique 
ailleurs ,  pourquoi ,  avec  les  richellès  ^nne  ^ande 
\ille  ,  ne  pourroit-on  pas  le  .pratiquer  à  Pans  avec 
un  peu  plus  d'^plicacion  à  la  police  1  II  ne  faut  donc 
pas  oppoCer  à  VagraadiJ/cmetu  d'une  capitale  desin- 
couvéïuens  où  il  eft  fi  &cile  de  remédier  2 

■»  4«.  si  jufqu'ici  on  a  omis  de  multiplier  les  (laces 
iSes  marchés ,  tes  magafins  de  grains ,  de  foin ,  de 
bois,  flc  les  maifons  «les  tribunaux  de  juftîce,  les 
prifons les  hôpitaux ,  leurs  revenus ,  Sec.  à  propor- 
tion que  les  quartiers  fc  font  agrandis,  &  que  les 
babitans  £c  Caat  muUi^s  i  fow-ce  des  maux  ùais 
scmidcî 

»  Naivihiu  ohjtBion,  La  giandeur  excelCve  de 
Patis  peut  devenir  la  caufe  de  ià  ruine. 

»  Réponfe.  1**.  Vous  convenez  que  V agrandi fe- 
ment  de  Londres  eft  une  des  caufes  de  raçcroiiïémcnt 
des  ricke^Tes  &  des  farces  du  royaume  d  Angleterre. 
Demandez,  aux  anglois  s'il  croient  udic  à  l'état  d'en 
diminuer  le  nombre  des  n^aifons  8c  des  habitans.  Or, 
quand  la  capitale  de  France  fera  auffi  grande  a  pro- 
portion de  la  grandeur  du  royaume  d'Angleterre , 
ou  ctouverex  -  vous  une  granoeur  exceflîve  î  Com- 
sncot  prouverez-vous  que  cctt«  grandeur  peut  deve- 
nir la  can£e  de  {a  ruine  1 


M  s".  Il  eft  vrai  qu'il  y  k  plus  de  commecee  exté- 
rieur a  Londres  i  mais  il  peut  y  avoir  plus  de  com- 
merce intérieur  à  .Pans  par  la  confommatioa  dei 
denrées ,  &  pat  le  mouvement  de  l'argent. 

»  )°.  L'opinion  que  Puis  eft,  dès  à  préfent» 
d'une  grandeur  excefGve  ,  poutroit  bien  n'être 
qu'une  opmion  mai  6màéc  :  l'acao^Ièmc»  d'une 
ville  y  qui  fe  ^t  infenfiblcment  &  par  degrés ,  ne 
fe  Ëùc  que  parce  que  les  habicaos  qui  viennent  s'y 
ét^Ur,  y  trouvent  plus  de  profit,  plus  de  fureté^ 
j  >Itis  de  commodités  qu'ailleurs  ;  il  eft  Oièmc  im- 
potlible  que  cette  grandeur  de\ienQe  cxccllive , 
'uifque  lorfque  l'on  Te  trouvera  mieux  ailleurs  .pour 
e  profit ,  pour  la  fiircté  &  pour  les  commodités  , 
l'agrandi£[emeiu  ceficra.  Ainu  les  juftes  bornes  ,  les' 
véritables  limites  d'une  capitale  font  dans  l'expé-, 
rience  de  cenx  qui  s'y  éubtii&nt.  C'eft  l'obferva- 
tioii  que  les  habitans  penvent'6im|Me  rut  y  ^gpe 
trop  peu ,  que  l'on  n'y  a  pas  allèz  de  GktU ,  Vioe 
l'on  y  dépenfe  trop ,  fie  que  fou  y  achète  trop  cher 
les  mêmes  cocbnodités,  les  mêmes  agréracns  que 
Ton  poutroit  trouver  ailleurs  à  meilleur  marché. 
Voilà  les  vraie*  bornes  que  la  raitbn  fie  la  nature 
mccteiu  à  une  capinle  fie  à  soute  antr&  viUe ,  &  voilà 
les  feules  bornes  qu'y  dote  lOetcte  le  bon  gMxrer« 
nement. 

»  Dixième  àlgéSion.  Les  vivres,  les  habits,  les 
matériaux  pour  bàdr  font  déjà  fort  chcrs  à  Paris. 
Or ,  fi  en  vîn^  ans  le  nombre  des  habitans  au^ 
mcntoit  d'un  vingtième  ,  le  prix  en  augmenteroit 
auflî ,  parce  qu'ilfaudroit  aller  chercher  les  vivres, 
les  habits  ,  les  matériaux  encore  plus  loin  dans  les 
provinces  ,  les  bàtîmens  publics  en  devtentkùeac 
plus  chers  ,  fie  les  réparations  plus  chères, 

»  Jl^«/<.  I  Ml  eft  certain  que  la  vivres  enchéri- 
ront dans  ta  capitale  à  proporticm  que  le  neobre 
de  fes  Iiabitans  croîtra ,  parce  qu'il  (àudra  ou  les 
tirer  déplus  loin  ,  fie  par  cooféquent  payer  les  irais 
^  tmTpon  ,  ou  que  les  terres  des  environs  oc  la 


eg^e 
environs  de  la  capitale. 

»  1**.  n  £iut  que  les  nouveaux  habitans  foient 
nourris ,  habillés  &  logés  quelque  part.  Or,  qu'im- 
porte à  l'état  qu'ils  conlbmment  les  vivres  8c  les  ha- 
Wlemens ,  les  matériaux  en  un  endroit  plutôt  qu'ea 
un  autre  i  Le  xefte  énn  égal  l 

*>  U  iqtporte  foi:t*à.rétat^  an  contraire ,  qas 
leur  efprit  fie  leurs  talens  pour  l'uiilixé  publique  fe 
perfeâioBncac  beaucoup  par  le  commerce  avec  les 
plus  huiles ,  ce  qui  fe  fera  mieux  fie  plus  prompte- 
ment  à  nuîfiue  que  la  capitale  s'agrandita. 

*>  4*.  Il  n'y  a  pas  plus  de  difette  à  craindre 
pour  les  vivres  fie  les  matériaux  ,  dans  le  cas  de 
'  Lia.*" 
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tagrandrjfimènt  tme  dans  le- cas  du  xton-agrùndîSi- 
nient ,  puifqu'U  fxai  que  habitans  (oient  nour- 
ris; logés  ft  habiUés  quelque'part. 

M  j".  Au  contraire  ,  il  y  a  plus  de"  confoninia- 
ùon.  inutile  de  ces  cboTes  dans  les  campagnes  qu'à 
Paris ,  à  caufe  de  l'abondance  &  dn  bon  marché  ,  & 
k  caufe  que  le  Krxun  des  b&timcns  coûte  fort  cher 
à.  Paris. 

\m  Si  d'un  côté  les  bâtimcns  publics  coûtent 
[rtûs  cher ,  ou  à  ïaire  ,  ou  à  réparer  à  proportion 
<ïu  nombre  des  habitans  i  il  cft  viûble  que  les  droits 
^e  la  ville  tire  des  entrées  pour  les  dépenfes  publi- 
ques font  plus  grands  »  il  fc'  trouve  toujours  de  la 
woportion  entre  les  grandes  dépenfes  qu'elle  a  à 
taire',,  &  les  revenus  qu'elle  tire  de  la  grandi  con- 
iômmation  des  liabiuns. 

w  L'incouTémeat  ne  vient  donc  pas  du  nombre 
cxcefii/  des  h^tans  à  gouvemer  s  inab  de  ce  que 
nods  n'avons  pas  eu  Tattention  au  commencement 
de  chaque  fiècle  de  commettre  an  nouvean  m^if- 
trat  principal ,  te  de  conftnùre  un  nouveau  tribunal 
à  mefure  que  le  nibarfbse  des  ha^nani  iTeft  trouvé 
aurmenté  de  cent  nûUe  habinns  à  la  fin  de  chaque 

~  Il  eft  donc  bien  prouvé  que  Yagrandijimene  des 
capitales  n'cft  .poiat  une  caufe  de  deflruâion  pour 
UA  etnpirc  ,  qu'il  n'en  corrompt  point  les  morurs  , 
d'y  forme  pas  un  corps  monftrueuz  &  difproportionné 
âu  refle.  Pour  cela ,  il  ^udroic  que  cet  agrandi jfc- 
ment  ftt  forcé  ,  &  en  quelque  forte  commandé  par 
la  puiffance  fouvcrai'nc  ;  mais  quand  il  fc  feit  de  lui- 
Aiêmc  &  par  la  feule  force  des  chofcs ,  il  ne  porte 
préjudice  ni  à  l'ordre  politique,  ni  à  laricheflè  na- 
tionale ,  nt  à  la  tranquillité ,  ni  aux  loix. 

-  Si  l'on  dit  que  c'cft  forcer  Va'grandîjfemeat  de  la 
«apinle  que  d'y  établir  le  centre  de  radminiftratiou , 
d'en  faire  le  féjour  des  premiers  tribunaux  &  la  ré- 
$dence  du  prince;  on  peut  répondce  à  cela  qu'il  ^ut 
|»ieQ  que  le  gouvernement  ait  fon  fîège  quelque  part 
te  que  les  peuples  ne  fauroîent  defirer  qu'il  l'ait 
ailleurs  qu'au  centre  de  ta  civilifation ,  des  lumières 
4c  des  mœurs  dopces.  La  juÛice  v  eA  plus  impartiale, 
lesp  etites  haines ,  les  rivalités  de  prétcnticMis  difpa- 
Toiftcnt  dans  cette  immenfe  population  ,  la  diffi- 
culté ,  Ou  plutôt  l'impodibilité  de  plaire  à'  tout  le 
monde  fait^ ju'on  ne  cherche  ^  plaire  à  perfoime  aux 
dépens  de  la  loi  &  de  l'équité  publique. 

S'il  exifte  une  objcâion  rcfpeâable  contre  l'éten- 
due des  grandes  villes ,  c'cft  l'indifféreucc  pour  les 
droits  politiqots  8c  laliberté  civile,  queles  moeurs  pai- 
.£bles  y  les  ans  8c  les  occupations  font  contraâcr  aux 
habitans.  Il  eft  en  effet  ïadubinMe  que  les  citoyens 
de  Paris  font ,  par  «temple ,  de  tous  les  ftançbis  les 
moins  ardens  à  confervcr  leurs  juftes  droits  ,  à  fe 
défondre  de  la  vexation  des  agens  de  l'autorité.  Ils 
cmt  laiflé  établir  dans  leurs  murs  une  inquîfitton 
perpétuelle ,  une  tyrannie  boAceitfe ,  8c  radminif* 
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'  tratîon  qui  devoit  n'être  employée  qtt'à  expulfcr  les 
brigands,  &  maintenir  la  fureté  publique,  cft  de- 
venue un  odieux  miniftère  dirigé  contre  les  citoyens 
de  tons  les  ordres.  Les  valets  fe  '  font  rendus  mat- 
tres,  8c  ceux  qui  dévoient  être  obéis  fe  font  vus 
forcés  de  recevoir  la  loi  de  leurs  fubordonnés.  Mais 
ces  défordres  ne  peuvent  avoir  qu'un  temps;  8c  quand 
on  réduiroit  la  ville  au  tiers  de  ce  qu'elle  cft  ,  le  def- 
potifme  âc  l'anarchie  de  la  police  ne  fer(»enc  ni 
moins  vîolcns ,  ni  moins  méprifables. 

De  tous  ceux  qui  ont  déclamé  fans  taifon  contre 
ï agranaifftmeat  de  Paris  ,  il  n'en  eft  point  de  plus 
déraifonnable ,  de  plus  outrés  que  ceux  qui  a£- 
chcni  le  rigoriijne  des  mœurs.  Ils  ont  choilî  quelques 
traits  de  vice  6c  de  corruption  de  cette  grande  ville  , 
pour  en  faire  le  fujet  de  leurs  plaintes  les  erreurs, 
les  panions  qui  rienoent  à  la  nature  dé  l'hAnme, 
ils  les  ont  attribuées,  au  féjour  de  la  capitale  » 
comme  fi^  proportion  gardée  ,  les  défordres  mo- 
raux ,  les  crimes 'de  l'avarice  ,  de  la  luxure  ,  dp 
de  l'ufore  ,  les  meurtres  ,  les  empoifonnemens 
n'étoient  pas  auffi  8c  peut-ttie  plus-  communs  dans' 
les  provinces  qu'à  Paris, 

Par  cxem^,  on  crie  contre  la proftimnon  de 
Paris ,  on  la  cite  conmie  ime  pvnve  de  fcs  maavaiiès. 
mœurs  8c  de  la  corruption  de  fes  habitans.  Mais  on 
ne  dit  pas  que  les  quatre  cinquièmes  des  malkcu- 
reufcs  qui  en  vivent ,  font  des  filles  débauchées  que 
ta  provmce  nous  envoie  ,  on  ne  dit  pas  qu'un  grand 
nombre  devenues  mères  par  l'incontmence  des  Bour- 
geois ou  habitans  des  pedtes  villes  8c  vill^es ,  font 
cballées  de  lenr  domicile ,  fans  aide ,  fans  reflburces» 
qu'elles  viennent  à  Paris  chercher  un  pain  de  larmes  , 
8c  continuer  la  conduite  é^ée  dans  laquelle  les  a 
plor^ées  la  luxure  provinciale.  Si  chaque  généralité 
du  royaume ,  fi  chaque  bourgade  nourrillbit  fcs 
proftituées ,  ou  les  midheureafes  filles-mères  qui  s'y 
tiouvcnt  ,  on  n'en  verroit  point  tant  à  Paris; 
mais  lorfqu'après  les  avoir  féduites  ,  corrom- 
pues,  avilies  ,  on  tes  chafle,  il  faut  bien  que' 
nous  les  recevions  ,  que  nous  oublions  les  vices  de 
la  faciété  poux  ne  voir  que  les  maux  de  l'humamté. 

Il  eft  vrai  que  les  provinces,  les  frontières  fur- 
tout  ,  recèlent  dans  leur  fein  un  principe  terrible  de 
dépravation  8c  de  corruption  publiques  ;  ce  font  les 
troupes.  Quiconque  n'a  vu  que  légèrement  les 
torts  qu'elles  caufent  À  la  patrie  ,  à  la  population  , 
à  la  religion  ,  aux  mœurs  par  l'impunité,  de  leur  con- 
duite fcandalcufe ,  n'a  pu  fans  doute  «n  concevoir 
une  jufte  horreur.  Mais  il  fuffit  de  dire  que  nos  hô- 
pitaux, nos  prifons,  nos  maifons  de  cotreâton» 
nos  rues  font  peuplées  de  filles  8c  fommes  de  tous 
rangs,  des  provinces,  féduites,  enlevées,  trom- 
pées par  tes  foldats  ou  ceux  qui  les  commandent} 
que  ce  défordre  fe  renouvelle  tous  les  ans ,  ou 
plutôt  qu'il  eft  ccmftant  qu'il  forme  une  calamité 
pubtique ,  pour-  qulon  ne  puillè  s'empêcher  d'être 
boiriblemcnc  indi^  ,  8c  de  plaindre  le  fort  des 
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Ittîfôrablcs  tîHcs  frontières  ,  où  il  n'y  a  âc  rcfpcc- 
table  que  ce  qu'il  ne  plaît  pas  à  la  troupe  d'infulter. 
hine  mtdî  ùtèts  j  kâc  funt  trritamenta  malorum. 

L'établiAèmenc  «les  états  provinciaux  doit  nécci*- 
(airemenc  ralentît  Vagrandijfement  de  la  capitale , 
pour  deux  raifons  ;  i°.  parce  que.  les  proprié- 
taires feront  moins  jaloux  d'y  Tenir  ,  ayant  un 
objet  d'occupation ,  6c  on  aliment  à  leur  ambition 
-d<ui5  les  provinces  j  2*,  parce  que  ce  changement 
ruineia,  détruira  une  foule  de  marchands,  d'ou- 
vriers, d'arnftes,  que  le  défaut  de  confommation 
&  de  gens  riches  dans  la  capitale  empêchera  de  fe 
rcproauire.  Ce  que  je  dis  de  Paris  ,  on  peut  le  dire 
de  Lyon  ,  Rouen ,  &c.  en  forte  que  le  bien  des  pro- 
vinces fe  fera  réellement  aux  dépens  de  la  ricncfle 
des  villes-,  du  progrès  des  arts  &  de  la  civilifa- 
tion  ;  mais  la  France  y  gagnera  du  côté  de  la 
libcrcé  politique  tout  le  pouvoir  que  le  monarque 
doit  y  perdre. 

AGRICULTURE,  f.  f.  C'eft  l'art  de  faire  pro- 
duire à  la  terre  les  cbofcs  néce^Taires  à  la  fubûftance, 
aux  vétemens  &  autres  befoins  des  houunes. 

L'on  peut  confidérer  Vagrîcubure  fous  trois  points 
de  vue  principaux}  1".  comme  art  méchaniquc,  & 
dans  ce  fcns  l'écrivain  doit  préfcnter  fucccflivemcnt 
les  progrès  qu'ont  fait  vers  la  perfeftion  ,  les  inf- 
trumens  du  labourage,  les  méthodes  de  culture  & 
l'éducation  des  befliaux  j  comme  fource  des  ri- 
cheâcs  d'une  nation  ,  &  qui  a  des  rapports  étroits 
avec  le  commerce  ,  l'indultrie  fie  le  gouvernement 
économique  de  l'état;  comme  objet  de  police 
où  le  maintien  de  Tordre,  des  loix,  de  la  juRice, 
exige  l'intervention  du  magiftrat',  fie  dont  l'influence 
eft  plus  ou  moins  fenûble  fur  les  mœurs  fie  les  habi- 
tndcs  de  la  fociété. 

C'eft  fous  ce  dernier  point  de  vue  que  nous  nous 
propofons  de  la  coniiderer  ;  nous  dirons  donc  en 
abrégé  d'abord  quelle  eft  l'influence  de  Vagrimlturt 
(ar  les  moeurs  fie  les  habitudes  publiques  j  en  feoHid 
fien ,  qael  fiit  fon  état  chez  les  peuples  connus  fie 
fiaguliércment  en  France ,  depuis  l'origine  de  la  mo- 
narchie jufqu* aujourd'hui  3  enfin  ,  les  principaux  ar- 
ticles de  la  police  agricole. 

Sans  nous  livrer  à  toutes  les  conjei^ures ,  que  tant 
d'écrivains  ont  données  comme  des  vérités  fur  les 
efièts  qu'a  produits  Vagriculture  parmi  les  hommes , 
fut  les  caufes  qui  l'ont  fait  naître  ou  développée  , 
fur  les  difïifrens  états 'par  où  elle  aulû  pafler  avant 
de  fc  perfeâionner}  nous  obferverons  feulement  que 
fon  influence  fur  les  mœurs  8c  l'état  de  fociété  s'eft 
rendu  fcnùblc  principalement  de  deux  manières  dif- 
ffienrci  ,  en  afiurant  l'inégalité  des  fbnuaes  ,  fie  ci- 
viiifant  les  peuples  qui  s'y  adonnèrent. 

'~"eft  moins  dans  les  richelTes  mobilîaires  que  dans 
!  -  pnicés  territoriales  que  rélîde  la  véritable 
Ci:  .  V  c  des  fonoacs.  Les  premières  Dont  ftagila. 
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Se  leur  valeur  eft  accidcntellé.  la  mode ,  le  «aprice  , 
les  circonftanccs  en  font  fouvent  tout  le  prix.  Elles 
font  expofées  aux  accidens  du  feu  ,  au  brigandage  , 
au  vois  elles  fe  détériorent,  s'ufent^  fe  perdent 
par  le  tems.  lisât  les  fends  de  terre  offrent  tou- 
jours une  valeur  intrinfèque  ,  dont  le  prodoic  peut 
bien  éprouver  im  échec  par  Tîntempérie  des  faisons, 
mais  ne  peut  jamais  di^taroitre  entièrement.  AinÂ 
celui  que  la  force  ,  le  hafard ,  l'adreffe  ,  ont  rendu 
maître  d'un  champ  plus  grand  ou  plus  fertile  que 
celui  de  fon  voiiln  }  celui  qui  par  héritage  ,  don  , 
alliance  ,  a  acqui;  une  propriété  double  ou  triple  de 
celle  des  autres  citoyens ,  a  ,  dès  cet  inftant ,  en  fon 
pouvoir  ,  des  moyens  de  donûner  ,  de  fe  diftinguer  , 
de  jouir ,  en  plus  grand  nombre  qu'eux  i  il  a  une 
fortune  inégale ,  &  cette  inégalité  eft  d'autant  plus 
affermie  qu'elle  eft  fondée  fur  le  (ol. 

Par  la  même  raifon  ,  celui  que  des  malbeors  ,  un^ 
nombrcufe  Emilie ,  les  guerres ,  des  inondations  ou 
d'autres  accidens  ont  privé  d'une  partie  de  fon  champ, 
foit  qu'il  ait  été  oblige  de  la  vendre ,  foii  qu'elleaît  éro 
détruite  ou  envahie, celui-là  fe  trouve  relative- 
ment aux  riches,  dans  un  étac  de  pauvreté  d'autant 
plus  incurable ,  qu'il  ne  peut  pas  auflî  Êicilemenc 
trouver  à  acquérir  des  fonds  de  terre  que  tout  autre 
bien  ;  la  raifon  en  eft  fîmpic.  Dans  la  fociété  ,  un 
peu  avancée  fiir-:out,  les  ronds  ont  une  valeur  j^us 
forte  que  tonte  autre  acqui{îtion,>il  faut  une  lortè 
d'aifance  pour  pouvoir  y  faire  les  avances  fie  vivre  en 
attendant  que  vous  en  retiriez  de  quoi  vivre  ;  fie  ce 
qui  rend  ces  difficultés  d'acquérir  des  terres  encore 
plus  grandes ,  c'eft  qu'on  ne  peut  pas  le  faire  par 
modique  partie ,  comme  un  mobilier  dont  on  acheté 
aujourd'hui  une  quantité  fie  demain  une  autre.  Tel 
pauvre  a  pu  acctimnleren  quelques  aiméef,  pour  cinq 
ou  fix  cens  francs  d'argenterie ,  qui  n'eût  pas  pu  ache- 
ter un  demi-arpent  de  terre  s  parce  que  cette  pre- 
mière acquilîtion  a  été  ^te  à  très-petites  fbmmcs 
d'argent  qui  fe  feroient  dépenfées  avant  qu'il  eût 
pu  les  réunir  pour  en  faire  une  capable  de  payer  une 
pièce  de  terre.  Les  fonds  aliénés  ne  peuvent  donc 
que  très-difficilement  rentrer  dans  les  familles  pau- 
vres j  de  là,  la  multitude  d'hommes  fans  propriété  s 
de  là,  leurs  tentatives  pour  y  rentrer  ;  delà,  les 
loix  agraires  Se  tous  les  malheurs  de  l'avidité  fie  dcï 
grandes  fortunes  des  propriétaires  à  Rome. 

Cette  inégalité  de  fortune  donna  donc  naiflànce 
à  des  troubles  inconnus  avant  elle  -y  elle  fut  la  caufo 
confervatrice  de  l'efclavage,  car  l'homme  ayant  plus 
de  terre  q^u'il  ne  pouvoir  en  labourer ,  employa  des 
efclavcs  a  fa  culture  }  elle  mulriplia  les  loix  rela- 
tives à  la  propriété  dont  il  fallût  afliiter  la  jouiHànce 
contre  la  jaloufe  Aireur  de  l'homme  pauvre  ;  elle 
arma  les  tribunaux  Se  établie  une  forte  détat  de 
guerre  dans  la  fociété  j  mats  cette  guerre  ne  iiit  que 
contre  ceux  qui  ,,  par  imprudence ,  feibleffe  01a 
malheur,  fe  trouvèrent  dépouillés;  ceax-la  durent 
feuls  fe  trouver  à  plaiuwe  -,  mais  les  autres  ga-« 
gnircm  à  cet  ordre  de-cholJ»,      céuaircnt  tout 
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les  tSom  fogj  le  conTciTer  &  le  dmeater  de  frfut 
en  plus. 

Ec  ce  ne  fut  pas  fans  ratfon ,  fans  doute  ;  car  fi 
Vagricuhure  amena  FiaigaUté  des  fomines  j  fource 
de  tant  de  maux  &  de  cnmcs ,  elle  adoucit  les  mœurs 
du  plus  grand  nombre  de  membres  de  la  fociëté  , 
elle  attacïia  l'homme  aux  loiz ,  à  la  paix  »  à  l'ordre , 
tL  le  força ,  par  fon  incérêc  propre ,  a  rcfpeâer  dans 
les  autres  ce  qu'il  touloic  ^u'oa  rcCpe^  «n  lui. 
Cette  influence  fut  une  des  grandes  caufcs'dc  civiti- 
fation  parmi  les  hommes. 

Vagriculture  fit  naître  rcfpric  de  fiunille  &  Ja 
police  domeftique.  Le  propriétaire  vie ,  dans  la  naîf- 
fance  de  fes  cnfàns .  autant  de  nouveaux  moyens 
d'accroître,  fon  domaine  ,  &  ce  lut  pour  lui  une  rai- 
fon  de  les  aimer,  davantage  ;  mais  ce  même  attache- 
ment lui  fie  dcïircr  d'en  êire  le  maître  abfolu ,  d'a- 
voir fur  eux  une  jurifdidtion  fans  appel  ,  &  de  là 
l'autorité  paternelle  qu'on  ne  connoît  pas  dans  l'éut 
&uvage ,  Se  dont  les  terribles  effets  naquirent  avec 
les  progrès  de  Vagricukun. 

Pour  fc  former  unC'idée  jufte  de  l'influence  de 
^agriculture  fur  les  moeurs  &  l'état  de  fociété ,  il 
'fiiut  la  coniîdéret  dans  des  temps  différeos  :  lorfque 
les  hommes  fordrcnt  de  l'étac  fauvage  ,  4c  lorfqu'ils 
furept  déjà  avancés  dans  lacîvilifation.  Dans  le  pre- 
mier cas»  l'tffTKii&itfe  n'eut  que  des  avanewes ,  & 
tous  les  featimcns  ,  les  habitudes  qu'elle  &  naître 
npumèrent  au  profit  de  la  fociété  nailfante.  L'an»- 
rité  paternelle ,  dont  nous  venons  de  padcr ,  toute 
injttfte  y  toute  déraifonnable  qu'elle  hit ,  dut  fans 
doute  avoir  d'heureux  eâèts  :  l'cfprit  de  févé- 
rité ,  d'iconoiiiie  ne  poc  être  alors  ni  avarice  ,  ni 
dureté. 

Mais  lorfque  Vautres  objets  occupèrent  les  hom- 
nies  ,  lorfqu'ils  connurent  d'autres  moyens  de  jouiC- 
faoce ,  que  les  arts  eurent  répandu  fur  le  chemin 
de  la  vie  les  fleurs  fans  laquelle  elle  n'eft  qu'un  in- 
fipidc  voyage  »  alors  V agriculture  perdit  de  fon  im- 
portance î  elle  continua  de  nourrir  les  hommes , 
mais  elle  oe  fut  plus  regardée  comme  le  feul  moyen 
de  civilifation.  Cepentunt  ceux  qui  s'y  livrèrent 
confervcrent  les  habitudes  primitives}  étrangers  aux 
progrès  de  la  fociété  ,  ils  voulurent  en  méconnoStre 
les  bcfoins  ,  les  convenances.  Ils  confervèrcnt  l'cf- 
prit de  propiéeé  dans  toute  fa  plénitude  ,  8c  cet 
efprit ,  ente  fur  celui  d'économie ,  fit  naître  l'ava- 
liee  Se  l'ufure ,  vices  dont  Rome  nous  offre  des 
exemples  déplorables  dans  ceux  mêmes  que  nous 
fommes  forces  d'admirer  pour  les  grandes  qualités. 

De  plus,  la  fimplicîté  des  morurs  agricoles  dégé- 
néra en  une  forte  de  rufticité  ,  lorfque  l'habitant  des 
campagnes  affc^ant  un  excès  d'auftérité  ,  de  ru- 
delTe  ,  s'aigrit  par  le  contraftc  des  habitudes  des 
villes»  Se.  fe  jugea  meilleur  que  le  citadin,  parce 
qu'il  éioit  ou  plus^coflîcr  ou  f^us  ignorant.  Cette 
morgue  agricole  a  été  jue  fonrce  &  ilvaliié  auffi 
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déplacée  qne  ridicolé.  Tous  les  hommes  font  fricn 
&  citoyens  ,  &  celui  qui ,  relativement  au  temps  8C 
au  lieu  ,  fe  croit  meilleur ^  fera  dans  un  autre  mo- 
ment vérïtablement  au-dellbus  des  autres ,  par  cela 
m£me  qu'il  le  ctou  des  yerois  8c  des  principes. 

Cependant ,  iî  les  effets  de  ^agriculture  fur  l'écat 
des  hommes  n'ont  été  ni  fî  utiles ,  ni  fi  précieux , 
lorfque  la  fociété  eut  ^t  des  progrés  ,  ils  confer- 
vèrcnt néanmoins  un  caraélère  rclpeâablc  ,  &  l'on 
fit  toujours  cas  des  mœurs  charnpêtres  ,  comme  plus 
près  de  la  nature  ;  mais  il  hvit  (avoir  diflinguer  ces 
inœurs  champêtres  ,  des  honmies  qui  habitent  les 
champs  j  car  ces  derniers  ne  font  tien  moins  fouvenc 
qu'un  tableau  vivant  des  premières.  On  doit  fe  tenir 
fur  fes  gardes  vis-à-vis  de  ces  hommes  qui  dénotent 
les  villes  en  &veur  des  campagnes  ,  comme  on  parie 
mal  de  fon  fiècle ,  pour  avoi;:  la  fingularicé  de  iaw« 
'  ce  qui  n'exifte  plus. 

Il  eft  Lhi  que  l'homme  bon  qui  habite  les  cam- 
pagnes ,  qui  ne  connoît  de  travaux  que  l'agriculture 
(je  ne  parle  pas  da  malheureux  joumatier  qui  ne 
penfe  pas ,  qui  ne  fent  pas  ) ,  a  pins  de  fiiancnife  « 
de  loyauté  >  de  religion ,  de  mœurs  auftèrcs  que 
l'honnête  >  le  bon  citadin.  Mais  celui-ci  fera  plus  Icd* 
iible ,  plus  généreux ,  plus  ami  des  hommes ,  moins 
atcaché  à  la  propriété.  Son  économie  ne  fera  poinc 
de  l'avarice  ,  fes  bienfaits  une  ufure  déguifée  ,  ù. 
vertu  un  intoiérantiûne  fouvent  barbare  à  force 
d'être  févère.  L'agriculteur  méprife  les  arts  »  les  arts 
confolateurs ,  les  dons  de  l'efprit ,  tout  ce  qui  peut 
embellir  la  vie  ;  il  vit  pour  vivre  :  l'homme  de  vflle 
vit  pour  jouir  ,  pour  perfo^Bonncr  fon  efpècc ,  pour 
étendre  Ion  être ,  pour  fcrutcr  la  nature ,  fimiter  » 
ta  vaincre  quelquefois  î  &  s'il  efi:  vrai  que  cet  étac 
mène  après  foi  quelque  défordre  «  une  inquiétude, 
des  foins  que  n'éprouve  pas  l'homme  des  champs ,  il 
faut  convetùr  en  récompenfe  qu'il  eft  bien  difidle 
de  n'en  pas  fentir  le  mérite  &  de  l'aimer.  Il  efl  mal- 
hcureux,  fans  doute ,  que  les  nadons,  après  être  par. 
venues  à  ce  degré  de  civilifation ,  s'écroulent,  s'a- 
néantilTent  ;  mais  c'eft  leur  maturité  ,  &  loxlque  la 
plus  belle  fleurjy  eft  parvenue  ,  elle  fie  flétrit  8c  combe 
également, 

La  meilleure  combtnaifon  des  mœurs  feroit  ceUe 
où  les  occupations  champêtres  fèroicnt  înterrupnoa 
aux  travaux  de  ta  ville  »  où  l'homme  ,  s^ticalteiir  à 
la  camp^nc,  feroit  magiftrat,  commandant,  ora- 
teur dans  la  cité  i  où  les  arts  ne  foroient  point  l'ob- 
jet du  mépris  du  riche  laboureur ,  ■&  oa  l'homme 
éclairé  trouveroic  fon  égal  ,  fon  émule  dus  le  nxC- 
tique  cultivateur  j  ou  le  propriétaire  ne  feroit  poiqt 
citoyen  par  cela  ïeul  qu'il  eft  propriétaire ,  6c  l'ar- 
tîfte,  le  citadin  rien,  par  cela  feul  qu'il  n'eft  pas 
propriétaire. 

Aujourd'hui  les  mœurs  paroificnt  entièrement 
(bttinattes  à  l'influence  de  Hagriculture  dans  nos 
villes  :  il  eft  impotrant  de  les  y  ramener.  La  vie  des 
champs  eft  k  belle  pour  l'homme  dviU££  .  pow 
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t«ftiflc ,  le  faranc  !  Qae  d'objets  de  techercliet  8c  At 
m^dicadoDs  qu^chapent  à  ragiiculteui ,  dont  l'ame 
timple  ,  à  la  Wricé ,  mais  étrangère  à  la  Tcience  ,  ne 
Toit ,  dans  ce  qui  l'entoure  qu'on  moyen  de  s'enrichir. 
C'cft  aux  champs  que  te  pfailofophe  peut  méditer,  con- 
Boitre  la  nature  ,  &  l'homme  même  dans  cette  dallé 
laboiieufè  ,  qoi ,  refpirant  fous  le  ciel  un  air  pur  & 
Iil»e  y  n'a  ni  la  foiblejTe  d'organiûtion  ,  ni  les 
aliéracicms  morales  qne  le  réjoui  des  Tilles  noas  £ùt 
djproavcr. 

Ce  Caat  cet  confidérationt ,  fans  doute ,  te  les  tré- 
finrs  que  lait  naître  l'agriculture  «  qui  ont  porté  les 
peuples  a  en  attribuer  l'orig^e  à  des  divinités.  Les 
Egyptiens  en  faifoient  fhonneur  à  Ofiris ,  Itt  giecs 
h  Gérés  ft  à  Tiiptolime  ;  les  peuples  d'Italie  a  Sa- 
ame  ou  à  Janns ,  leur  roi ,  qu'ils  mitent  ati  nombre 
des  dieux ,  en  reconnoïflànce  de  ce  bien&it.  Les  hé- 
breux firent  de  l'agricuirure  leur  principale  occupa- 
tion Se  les  plus  jgrands  patriaches  étoient  ajnicul- 
leurs.  On  ne  doit  pas  cependant  comparer  l'éut  Se 
la  vie  de  ces  hommes  à  celle  de  nos  laboureurs, 
c'écoient  des  princes ,  des  hommes  dont  la  richeflc 
lE  la  force  conâftoient  dans  le  nombre  de  leurs  troi^ 
peaux  &  la  fécondité  de  leurs  terres.  La  plupart  des 
allofiens  de  récritore  ^t  tirées  des  traranx  cham- 
pêtres Se  des  bftmmens  du  labourée  ;  cette  mé- 
thode eft la  même  chex  tous  tespcuples agricoles , 
comme  chez  ceux  qui  ne  connoillent  que  la  guerre , 
les  idées  de  fang  Se  de  Tengeance  ïument  tome 
leur  éloquence  ^urée. 

Cet  art  ne  fiit  pas  moins  honoré  dans  la 
ffècc ,  dès  que  la  pouce  ft  la  f^ttxé  publique  eut 
acquis  une  forte  de  coolîftance  :  fi  tous  en  exceptez 
pourtant  les  £uouches  Lacédémonieos  ,  qui  aban- 
donnèrent cctt^  occupation  aux  feuls  efclaTes ,  &  ne 
jngirent  <]ue  celle  des  armes  dijpie  ^un  homme 
fibre  &  citoyen. 

On  ttonre  nne  kn  des  adi6ùcns  qui  défend  ex- 

rcflément  de  tuer  le  bœuf  qui  fcrt  au  labourage  te 
voiturer  les  grains  ;  il  n'étoit  pas  même  permis  de 
fimmoler  en  Ucrifice  :  elle  enjoint ,  au  contraire , 
d'en  prendre  beaucoup  de  foin  ,  p9^ce  qnll  eft  dans 
ane  cfpèce  de  fociéce  avec  l'homme.  Elle  (Ten  de 
plus  que  celui  qui  commet  cette  faute  ,  ou  vole 
les  inutomens  néceUàires  aux  champs  j  (bit  ^Uni 
d'une  peine  capitale. 

Mais  c'eft  principalement  chez  les  romains  qu'il 
eft  utile  d'examiné^  l'état  Se  la  police  de  l'agricui- 
$ure ,  parce  que  cette  nation  ne  s'étant  adonnée  que 
très- tard  au  commerce ,  Se  n'en  ayant  jamais  nit 
beaucoup  d'eftime,  les  traTaux  picoles  ont  attiré 
toute  l'attention  de  (on  goaTcmement.  Us  la  confî- 
déroienc,  non-feulement  comme  une  fborce  de  fub- 
fiftances ,  mais  comme  une  pépinière  de  foldats , 
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d* astant  f  lus  attachés  à  la  défcnfe  commuât ,  qu'une 
propriété  fiucière  les  Uoit  encore  à  la  patrie. 

Aufli  les  premiers  foins  du  fondateur  de  Rome 
s'étendirent  -  ils  fur  la  culture  des  terres.  Il  divifa 
fes  concitoyens  en  trois  clafTes ,  fous  le  nom  de  tri- 
bus.  Se  fous-divifanc  ces  tribus  en  trente  curies,  il 
partagea  les  champs  en  autant  de  parc  qn'il  y  xnàt 
de  cunes ,  Se  chaque  individu  par  on  autre  partage 
eut  une  portion  de  terres  à  peu  près  é^ale  à  quatre 
arpens(i).  Numa  Pompilius,  roi  paci6qne  Se  ad* 
miniftrateur,  ièconda  ces  premières  mfpoiltions,  que 
négligea  Tullus  Hoftitius  en  fitTCur  de  la  guerre ,  Se 
que  ranima  Ancns  Marrius.  Serrins  Tnllins  fuivic  les 
traces  de  Roraaius  ;  il  fit  dtftrtbucr  de  nouvelles  terres 
aux  citoyens  qui  en  manquoient ,  fie  fit  confhruire 
des  lieux  fortifiés  ,  où  l'on  pftt  mettre  le  produit  de 
la  récolte  à  couvert  des  invafions  hoftilcs. 

La  tyrannie  de  Tarquin  ,  l'injure  de  fon  fils , 
ayant  mis  fin  au  pouvoir  royal  ,  Se  leurs  terres 
ayant  été  partagées  entre  les  pauvres  de  la  Tille  , 
V apiculture  acquit  un  nouveau  lufbe  fous  l'erafâte 
de  la  liberté }  ce  ne  fera  pas  la  dernière  fois  qu'on 
difbiboera  des  terres  aux  citoyens ,  la  néceflicé  y 
conttundra  fouTciu  j  la  grande  inégalité  de  fortune 
étant  un  mal  bien  ^us  fei^e  dans  un  état  I^rc,  que 
fous  dn  gouTcmcment  monarchique. 

Mais  ce  n'étoit  po&it  aHèx  pour  le  fnccès  de  r«« 
grieulture  d«  donner  des  certes  à  cnltirer,  il  falknc, 
chez  un  peuple  fans  commerce  fie  entouré  d'enne* 
mis ,  qu'elle  fôc  refpeâable  fie  tînt  à  ce  que  Tbomme 
a  de  plus  fàcré  :  on  la  lia  à  la  roli^on }  on  fit  en- 
tendre au  peuple  que  les  dieux  s'intéreflment  aux 
travaux  de  la  campagne  fie  préfidoient  aux  produc- 
tions de  la  terre.  Les  uns  foifoieat  croître  tes  plan- 
tes qu'on  ne  feme  point ,  les  antres  répandoient  ta 
fif  condité  par  des  pluies  douces  »  qui  développent  les 
femences ,  Pan  veilloit  à  la  forete  des  troupeaux  fie 
des  bergers.  Le  peuplier  étoit  oonfàcré  à  Hercule  ^ 
la  TÏgne  à  Bacchus ,  rofivier  à  Viherre,  le  laurier 
à  Apollon.  Les  jardms  étoienc  fbns  la  proteâicm  de 
Priape  ;  Diane  éont  la  fouTetaine  des  montagnes  fie 
des  bois  i  toute  la  campagne  ,  tonte  la  nature  étoïc 
animée ,  peuplée  d'une  foiue  de  dieux  proteâeurs. 

De  là  ces  nombrenfes  ft tes  od  les  campagnes  for* 
moieat  autant  de  temples  élerés  i  la  dÎTinité  bien- 
faifante  ,  où  les  chants  des  jeunes  fiUes  fie  des  jeunes 
garçons  fe  mêloient  aux  offrandes  d'un  peuple  re- 
coniioifTant.  Oh!  que  la  religion  eft  grande  fie  pom- 

feufe  dans  de  pareils  inftans  j  fie  périfTc  k  jamais 
efprit  froid  fie  calculateur  qui  voudroit  arracher 
aux  hommes  ces  élans  d'une  ame  reconnoiffante,  pour 
n'y  fubftiraer  que  les  formes  du  génie  fifcai  -ou  de 
la  politique  fourcillcufe  l 
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Nous  n'avons  ,  '  nous ,  aucune  de  ■  ces  fêtes , 
le  peuple  cultive,  récolte,  conCbnune  fans  aucune 
marque  de  bienveillance  ,  Tans  porter  un  œil  de 
Tatisfaâion  &  d'aciendriflement  (ur  ces  biens  dus 
à  la  protedion  de  la  providence.  S'il  en  exifle 
Quelques  vertiges,  une  cohorte  de  d^clamateurs  crie 
à  la  fuperftition  ,  à  l'interruption  de  travail ,  ils  cal- 
culent combien  de  produ£Hons  ces  jours  de  rccon- 
noillance  ôtent  à  la  richeffe  publique  ,  &  ne  favent 
pas  apprécier  l'encouragement  ,  la  douce  joie  ,  la 
-confiance  qu'ils  font  naître  dans  refprit  du  labou- 
reur, yoye^  Adoration. 

'  Les  romains  avoient  des  fîtes  inftituées  par 
Numa  ,  fous  le  nom  de  nihigalet ,  pour  demander 
»ui  dieux  que  les  grains  fiiircnt  préfcrvés  de  la 
ïuele  &  de  la  grêle  j  les  florolcs  afin  d'obtenir  pour 
les  arbres  une  pouflc  vigoureufc  &  la  maturité  des 
fruits.  Les  vînales  ,  défignécs  parle  fiamen  ou  prêtre 
4c  Jupiter,  lequel  ouvroit  lui-même  la  vendange 
par  le  facriiîcc  d'un  agneau  ;  les  ambulales ,  ou  pro- 
^elUons  folemncllcs  autour  des  champs  j  les  termi- 
nales ,  facrifices  annuels  ,  qui  fe  (àifoicnt  fur  les 
bornes  des  poflelTions  rur^es  î  les  palides ,  h  partu 
fecorum ,  parce  qu'on  y  rcndoic  grâces  à  la  déeflè 
Palès  de  la  fécondité  des  troupeaux  j  les  paganalcs 
inftitmfes  par  Servius-TuUius ,  Se  folcmnifces  après 
les  femaillcs  j  les  Forcanales  en  faveur  de  la  déelTc 
des  fours  :  les  laboureurs  la  fupplinieut  de  fécher  le 
bled  au  degré  précis  de  chaleur  qui  fît  évaporer  le 
trop  d'humidité  fans  les  brûler.  On  faifoitcncore  des 
ptkres  publiques,  lorfqu'un  excès  de  fécbcreflc fei- 
foit  tout  craindre  pour  la  récolte.  Enfin  fous  cent 
formes  différentes  on  rcndoit  Vagrîcaltùrt  refpec- 
cable  en  la  liant  au  premier  fenciment  de  l'homme  , 
-celui  de  la  confiance  en  la  proieâîon  des  dieux, 
feutiment  précieux  pour  la  fociété ,  &  un  de  ceux 
qui  pcuvenr  plus  conAamn^ent  y  çntrctenii  la  paix 
èc  le  bonheur. 

Lçs  Joix  Tinrent  encore  à  l'appui  de  la  relijmon 
pour  çncour^er  la  culture.  On  établit  les  fériés 
uundinalcs  ou  fëries  riilliques,  feriA  ruflicorum.  Ces 
ffries ,  ainfi  nommées  parce  qu'elles  revcnoient  de 
neuf  en  neuf  jours  ,  furent  inffituccs  pour  les  gens  de 
la  campagne ,  qui  ne  pouvoient  fouvcnt  interrompre 
leurs  travaux.  II  n'étoit  pas  permis  ce  jour  -  là  de 
convoquer  le  peuple  pour  les  affaires  publiques  ;  ce 
qui  aurotc  troublé  ou  mime  arrêté  les  marchés. 

Laceflàtîon  du  travail,  les  jouis  de  fete,  ne  s'étcn- 
doit  point  aux  çpérations  qui  ne  peuvent  point 
éprouver  de  retard  fans  iaconvénienc  pu  perte  pouj: 
le  laboureur. 

Qu'a  ttiamfiffis  futââm  pttretre  dSthui 
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'  Pour  iufpicer  une  frayeur  rcligîeufe  à  ceux  qui 
par  l'cnlcvement  d'une  borne ,  cberchcroient  à  atui^ 


Ier  le  champ  d'un  voilîn ,  on  pofoit  les  bornes  avec 
e  plus  grand  urpareil.  On  feifoit  des  onâians  fut 
les  pierres  qui  fervoient  à  cet  ufage ,  on  les  cou- 
vroit  d'un  voile  &  l'on  plaçoit  au-dclTus  une  cou- 
ronne de  fleurs.  Une  viâimc  étoit  imm<Jée  ûir  la 
folTe  qui  dévoie  recevoir  la  borne  ,  le  fang  conlott 
dans  ce  creux ,  où  l'on  jetroit  en  même  tems  des 
torches  allumées ,  de  l'encens ,  des  fruits ,  des  gâ- 
teaux de  miel  Se  du  vin }  enfocte  que  l'homme  qui 
porcoit  atteinte  à  la  propriété  en  déeruifaot  ou  chaik' 
géant  les  limites ,  ne  commettoit  pas  feulement  un 
délit  ordinaire ,  mais  un  facrilège ,  dont  l'idée  feule 
le  retenoit  bien  plus  encore  que  la  peiue  qui  y  étoic 
attachée. 

L'étabiiflement  des  communes  ne  parut  pas  ab- 
furde  à  ce  peuple  agriculteur.  On  lit  dans  une  an- 
cienne loi ,  que  ce  ckattip  ferve  de  commune  ,  que 
perfonne  ne  fe  Vappmpne  &  n'empêche  qui  que  ce 
foie  £y  faire  paître  fes  troupeaux  (i  C  cft  en  effet 
une  chofe  utile  que,  lorfque  l'extrême  inégalité  des 
fortunes  a  accumulé  les  ricncffes  &  les  terres  dans  un 
petit  nombre  de  maîns  ,  il  rcrte  au  moins  à  la  pau- 
vreté un  champ  commun  où  elle  puiffe  trouver  la 
fubfirtancc  de  quelques  animaux  comparons  de  fa 
peine  &  de  fa  misère.  Les  romains  penfoient  ainfi 
fans  doute.  Il  étoit  aufG  défendu  chez  eux  de  prendre 
en  gage  ime  charrue  pour  (ureté  d'an  prêt  ou  d'une 
dette.  {^Bolduinm  y  Ub.  II ,  p.  117  )• 

Enfin ,  car  il  n'eft  pas  de  notre  objet  d'entrer  dau 
tous  tes  détails  de  la  police  agr^e  des  romains , 
pour  allurer  là  tranquillité  des  laboureurs ,  la  ffiretA 
des  bois  &  des  chemins ,  dés  le  tems  de  l!ancienne 
r^ublique  il  extrtoit  en  Italie  un  département ,  7>n>- 
vincia ,  qu'on  appelloie  Jyiv*  Se  colles ,  infccâion 
des  forêts  8c  des  fcntiers  ;  on  le  donnoit  Tonvcnc 
aux  confuls.  Cette  commilfîon  avoit  pour  objet  de 
battre  les  bois  &  les  routes  peu  fréquentée  s  ,  &  Je 
protéger  les  coloits  contre  les  attaques  des  brigaads 
Se  des  vagabonds.  Telle  fut  l'attention  que  les  10* 
mains  donnèrent  à  Vagricu^ure^  tel  61c  l'honneiu  oà 
ils  la  portèrent. 

Mais  le  defpotifme  militaire  ayant  noyé  la  liberté 
publique  dans  le  fang  des  citoyens  ,  placé  la  férocité 
ou  la  baffeffc  tour  à  tour  (îir  le  uône,  fait  taire  les 
loix  ,  Se  enfin  détruit  l'édifice  que  tant  d'années  de 
travaux  fie  de  gl(nre  av<Hent  élevé ,  Vagriculatre  ■pti" 
dit  fon  luftre ,  les  agriculteurs  furent  dépouillés  par 
des  foldats  infotens  qui  n'étoient  plus  des  citoyens  , 
8c  la  police  agraire  du  bas  empire  ne  fut  plus  qa'ou 
mélange  de  nfcalité  ,  de  rapines  Se  de  délbrdrcs.  La 
compataifon  feule  des  loix  promulguées  à  ces  diverfet 
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ëpot|net  fur  Tegricutcun,  fiùt  fcaiit  fat  diAMBce; 

extrême  de  foa  état. 

£n  tikt ,  dans  les  rloix  Acs  douse  tables  €c  du  • 
d^etle ,  Yitgii«iilwe,ïkA  que  des  léglcmens  de  po- 
lice niccdàires  pour  maintuur  U  ptopcUté  du  fol , , 
la  coolieiTanoa  dec  bornes  ùtiiis ,  la  (ûreeé  des 
Iwftiaax  &  des  êcvim  ,  la  cicealatbn  des  denrées  par 
les  chenins  ,  la  diftnbaùon  des  eaux  te  le  bon  voî- 
Gax^,  XUos  le  code  -8c  les  novcUes  an  cMitrake  ,  ' 
il  n'eft-^ueftion  i^ae  de  déferts  <c  de  quelques  moyens 
feibla  pou  canuier  l'agriculetm  ;  la  crainte  perp>é^ . 
tueUe  fle  la  difon ,  iétabliflànt  pai-tout  raanonoe  ,  ' 
i«  terres'  fonnufes  à  des  impôts,  à  des  gênes  éfi 
c»ntes effaces  }  les  agricoles  réduits  à  fenwninc,  ù 
l'uTure ,  aux  faifies  y  aux  procès  ,  à  la  oisore  &  à  | 
une  Ccrritnde  combinée.  Ces  malheurs  s'accriHcnt  ' 
encore  avec  l'irruption  des  harbascs  ;  Se  lî  l'on  trouva  \ 
des  ccxres  calôvées ,  ce  fiit  moins  au  centre  de  l'cm-  ' 
pire  <[ue  ■dans  les  proviaces  éloignées.  Les  pnAes . 
principalement  conierTèreiit  un  goût  pour  lés  cre- 
vanx  ct^P^.tres ,  que  Ton  commerce  avec  l'Angle- 
terre 8c  les  nations  voiiîncs  ibutint  préférable- 
ment  aux  autres. 

Z,a  France  fur-tout ,  dont  il  nous  io^orte  d'avan- 
de  connolixe  l'éac  &  ta  p^ce ,  dut  ccrc  dif- 
«înâioa  a  (k  pofitio& ,  à  fes  Dombreufcs  rinèns , 
à  la  douceur  de  Ton  climat  8c  à  la  nature  de  Tes 
terres  fertiles  en  bled  ,  en  vin  ,  en  bois  8c  enduits. 

romains  qui  en  firent  la  conquête  k  trouvèreat 
peuplée  d'un  grand  aombre  d'habitans  &  couvertes 
d'ùnmenfes  forêts.  On  fe  rappelle  avec  une  forte 
<ie  frénifEunent  ces  antiques  alyles  des  druides  £  na- 
turellement peintes  par  Jules-Céfv  *  8c  àsmt  ÏMtmn 
vous  a  tracé  le  tableau. 
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Luau  irat  !êt^  lanquam  riotmutâbmr» 
Ob^cman  âagmt  «fitrttAÙ  âtri  rama , 
Et  g^ias  dtè  fianmotUf^bui  umbrat. 
Hmc  non  runeoltt  pats ,  ttemarvnqae  potmtu 
Syhim,  nympkeefut  unensijidbarijrâ  rua 
Sacra  Dtâm  .  firu£la  diris  fcraliîtvi  ara. 
Ornait  CT  kumads  li^aia  eruorîhut  arbos, 

Bth^snaâiarefsrji  ;  aec9tammilîas 

babuitjyhoj ,  tm^açtu  mHhus  atrî» 

Ihlgurâ  :  mat  titisfimidan  frtebutàbut  aûrît , 
'  jÊriorUtufiau  borrw  ùt^.  Tim  fbmmg  mgris 

FdntitBi  uaia  eadit  ;  jhmùaerêçK  nuefit  itwum 

Jkm  Micttt  I  ctpjf^  »tait  itfirnàa  truaeîs  ; 

J^^tuf  I  futripufieit  }im  nAon  f^hr, 

Ainmtat:  nonwu!g<aisfaeratafyurUt 

Samoa  fi:  meopaa    umcum  ttrroribus  aii't 
.  Qf»t  âmtat ,  «on  m>Bk  ieo^,  jamfamafirthjt 

fa^cMVf  mtu  urrm  mt^e  mmhwi 

Et  frocKoAma  ittnmto^wgirttama» 

Bs  nw  arinàtfi^pn  incfarfif  ftfw- 
Jurifyrudtnct ,  Tomt  VC  PoUm  V  MmicipaUf  i, 


Cette  peinture  cft  mà^aifique  6c  &rme.oa  tafalean 
irappant  de  ces  hommes  'fanatiques  8c.  cruels  qui 
croyoicnt  honorer  rEire-fttpirêroc  en  détruilânt  le 
plus  bel  ouvrage  de  lès  mains.  Dans  un  pareil  pafs  » 
où  l'cn^e  de  la  rel^^jon  étoit  fi  puii&nt ,  il  dévoie 
s'y  trouver  une  nourriture  abondante ,  ou  telle  du 
moins  qu'elle  pût  meure  l'iKWme  à  OHivert  des  in- 

Suiétuqcs,  que  nt  manquent  pas  de  domtei  les  Coins 
'une  rubfiluoce  çrécaire.  Car  eo  général ,  un  pewle 
toarmcacé  de  la  faim ,  obligé  de  parcourir  de  grandes 
étendues  de  pays  pooc  le  jtrocurer  des  vivres,  tient 
.pev  aux  idées  cdigieufês.  ËLcigue ,  les  oonrfet 
continuelles  ,  l'épui^Bieat  phyGquc  ,  ne  permettent 
point  à  l'homme  cette  furabondance  d'idées  &  de 
pallîoas  qui  l' élancent  vers  les  objets  intelleâuels. 
De  plus ,  le  changement  de  domicile  ,  la  cbalTe ,  la 
pêche ,  offrent  Uns  ccflè  de  nouveaux  tableaux  a 
Ton  elprit  qui  ne  permettent  pomt  aux  idées  méta- 
phyfîques  d'y  lailTcr  une  impreflîon  durable.  Cet  état 
cft  encore  oppofé  à  celui  de  famille.  La  femme  à 
beroÎQ  de  repos  pour  nourrir ,  élever  Tes  en&ns  ,  fe 
foigner  elle-mimc  pendant  le  temps  de  la  erolSelIe 
8c  de  l'enfantement.  Un  peuple  errant  fera  donc  dif- 
perTé ,  déliini  { 0c  les  fentimess  reli^eux ,  les  céré- 
monies du  culte  n'auront  point  de  prife  chez  lui  \  il 
vivra  dans  une  forte  d'arhéifme  ou  de  matérialiûne 
naturel.  Mais  que  la  Nourriture  devienne  âcile  ,  que 
la  terre  fbumttfe  aux  bcfoins  de  la  vie ,  alors  VixAt 
de  Emilie  naîtra ,  la  religion  reprendra  fon  empire  , 
&  le  &nati(m6  pourra  tenir  fous  fon  joug  cent  peu- 
ples que  la  fat^ue ,  la  faim  ne  tourmentent  plus ,  8c 
qui  *  rapproches  les  uns  des  autres ,  Ce  communi- 
queront leurs  erreurs  8c  leurs  fcntimens.  Les  ar^es 
errans  8c  fans  nourriture  certaine ,  n'ont  point  de 
religion  bien  caraâérifée  ,  ou  du  moins  eue  man- 
que de  cette  énerve  trimnphante  qu'on  lui  trouve 
chez  les  peuples  nclies  8c  la^mocCés.  L'américain 
fàuvage  ell  de  même ,  Je  Ëmatilme  lui  eft  inconnu  , 
il  n'a  pas  le  temps  de  s'y  livrer  j  un  fentïmcQC  reli- 
gieux mais  vague  Ëut  toute  fa  religion. 


Regarde  l'Indien  doot  FeTprit  fani  nilnire ,  ' 
N'a  point  Tart  d'altirer  le>  4oo*  de  la  aaiure  ; 
Il  voit  Dieu  dans  lei  ain  t  U  l'eaiend  dan*  lei  veau  { 
Son  ravoir  n*  va  point  au-dcU  de  Tes  fcnsi 
II  t'arrfitt  avec  eux  aux  Autei.afpuences  f 
Sa  taT(^  n'éteod  pfMt  te  f«U«  conaoM&nee*  ■ 
Au  deUdu  foleil  Je  6t%  coipt  radieux 
Qm  fon  sil  apfciçoù  dani  ia  voâte  dei  clêux* 

Pops,  Sffâfirnmmti 

Puifque  le  &oatifmc  régnoit  dans  les  gaules ,  ce* 
pays  dévoient  donc  avoir  des  moyens  de  fubfiflonce 
ue.  L'agiicnlEare  y  étoit  donc  lurcmcut  avancée  , 
la  noutnturc  des  beftiaux ,  les  travaux  de  la  cam- 
pa^e  coBOns  8c  perficAionaés.  La  ^cilité  que  CéftMT 
y  uouTa  pow  nowm  {es  «imées  mat  emote  4 
-       ^  -  Mm 
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ra{»pqi  de  cette  ïMt  ,  &  b  confommarioB  qne  tes 
>  lénons  romaines  ▼  occafionocMent ,  dot  eoconn^r  la 
ciucure  par  le  débouché  qu'elle  ptéfeata  aux  dén- 
iées. Attflî  les  Gaules  furent  bientôt  regardées  pat  les 
romains  comme  une  de  leurs  plus  riches  8c  plus  belles 

{irovinces.  Le  gouvernement  en  éroit  br^ué  par  tous 
es  ambitieux  qui  efpéroicnt  en  tirer  le  même  parti 
que  Céfar.  Ils  accordèrent  aux  villes  gauloifes  des 
privilèges  étendus.  Elles  avoient  chacune  une  efpèce 
de  fénat,  des  ma^fats  choifis  par  le  peuple;  des 
édiles ,  des  décunons ,  une  bourlc  commune ,  enfin 
tous  les  droits  de  la  municipalité.  Cependant  depuis 

3ue  le  farouche  Domitien  avoit  défendu  aux  gaulois 
e  coltiverlaTignej  ces  belles  provmcesvoYoienc  une 
partie  de  leur  culture  dépérir.  Mais  Probus ,  vers 
,  la  leur  rendit  î  ï'agriàtlture  en  profita  par  le 
foin  qu'on  prit  de  déficher  les  coteaux  incultes  pour 
les  planter.  Enfin  pour  peu  qu'on  réâéchille  Tur  les 
événemens  de  l'hiitoire  du  bas  empire  romain  ,  on 
voit  par  le  commerce  que  faifoicnt  les  gaulois  que 
Vagricultun  dévoie  être  florilTante ,  &  ce  que  nous 
dit  Aufonne  de  Bordeaux ,  fa  patrie  ,  fert  encore  à 
le  confirmer. 

Cependant ,  vers  le  commencement  du  cinquième 
fiècle  les  Gaules  furent  enlevées  aux  foibles  cmpe- 
xeurs  romains.  Lesgoths  fe  faifirent  des  parties  mé- 
ridionales qui  compofoienc  l'Aquitaine  ;  les  bour- 


des Eoths  &  des  bourguignons ,  &  formèrent  la  mo- 
narcnie  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  France. 
Mais  pendant  ces  temps  de  troubles  <c  de  conquêtes , 
toat  fut  dans  la  plus  horrible  confiifion  5  les  auteurs 
contcmpoiains  nous  peignent  les  défordres  des  fé- 
leces  guerriers  avec  les  couleurs  les  plus  effrayantes. 
Sans  doute  qu'au  milieu  de  ces  malheurs ,  V agricul- 
ture dut  founrir  beaucoup.  Les  terres  furent  aban- 
données Se  reftèrenc  long-temps  incultes.  Mais  uois 
,  chofes  contribuèrent  bientôt  a  leur  tendre  les  bras 
qui  leur  manquoient ,  &  les  foins  dont  elles  avoient 
befoin  pour  produire  leurs  anciennes  richeflès  }  la 
première,  fut  l'abandon  que  les  vainqueurs  firent 
d'une  partie  des  terres  aux  vaincus  ;  à  titre  de  cens  j 
k  féconde  fiit  la  conyerlîon  de  Clovis  }  &  la  croi- 
Acme  ,  qui  efl  une  fuite  de  celle-ci ,  fut  le  progrès 
des  ordres  monaftiques ,  &  les  dons  de  terres  &its 
aux  égUfes. 

Les  conquérans  s'appcrçorèat  bientôt  que  pour 
ne  pas  faire  du  pajrs  conquis  un  défert ,  il  falloit 
multiplier  les  colons  ,  tt  encourager  V agriculture  j 
leur  intérêt  les  y  pottoit  naturellement.  Ils  concé- 
dèrent donc  des  terres  aux  gaulois  vaincus,  à  des 
«onditions  dûtes  à  la  vérité,  mais  qui  ne  mettoicnt 
foint  un  obftacle  abfola  aux  travaux  champêtres. 
Ils  établirent  ainfi  une  efpèce  de  feigncurie  utile ,  ic 
qui  les  fit  vivre  à  leur  aife  »  fans  partager  les  &ti- 
■gucs  de  la  culture.  Ces  cultivateurs  furent  ferft  & 
.^itwhés  â  ia  c«»c  «cvc  qa'ib  cuhivoicfu ,  &  lest 
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affranchiflcment  nt  date  que  de  la  fii  dâ  onxiiiiia 

fièdc,  •  ^  . 

Clovis  par  fa  converfion  entraîna  dans  fa  relï^en 
les  [>rincipaux  che^  de  l'armée  &  les  guerriers  qtu 
s'étoient  parugé  les  terres.  Cette  rellemblance  de 
culte  &  de  croyance  avec  les  vaincus  adoucit  le  fort 
de  ceux-ci  La  morale  chrénenne  y  d'ailleurs ,  douce 
8c  charitable ,  rendit  le  derpoûfme  militaire  moins 
barbare  6c  moins  fanguinaire.  Les  cultivateurs  du- 
rent éprouver  un  fort  moins  cruel  te  Yàfricultun 
fe  foutcnit  contre  tant  de  fléaux  conjurés  contre 
elle.  Mais  ce  qui  rendit  cette  influence  rcligieufc 
plus  direâement  utile  à  l'agriculture ,  c'eft  qu'elle 
donna  infenfiblement  naiflânce  à  l'établiflèment  de 
plufieurs  monaftères ,  de  communautés  6c-d'établif- 
lemens  religieux  ,  dont  tes  membres  s'occapixent  de 
la  culture  Bc  du  défrichement  des  terres.  C'efl  la 
troifiéme  &  dernière  des  caufes  que  nous  avons  cru 
pouvoir  affigna  comme  ayimt  fetvi  au  fonnen  de 
l'agriculture. 

£t  en  effet ,  nous  voyons  que  fous  la  féconde 
race  de  nos  rois  ,  &  même  dès  la  fin  de  la  première , 
les  moines  s'occnpoient  de  travaux  de  ce  genre.  On 
voit  y  dans  la  vie  de  faint  Germain  d'Auxcrre  ,  de 
fàiotSamfon ,  8c  dans  les  aélesde  l'ordre  de  faint Be- 
.BOÎiCyê^.  I  &  1.  )  que  les  religieux  s'occupoient  de 
travaux  utiles.  Que  les  ouvrages  pénibles  Se  le  foin 
de  labourer  la  terre  étoient  confiés  i  leurs  ferfs  ou 
même  exécutés  par  eux-mêmes  i  que  d'ancres 
avoient  la  direâicm  de  ces  travaux ,  on  choifi^ncni 
d'autres  occupations  moins  pénibles  ,  comme  de 
travailler  à  la  dxe ,  on  autres  ouvrages  utiles. 

Dans  un  état  monarchique ,  comme  fut  la  France  » 
à  dater  principalement  de  la  féconde  race  de  fes  rois, 
la  profpérité  publique ,  les  habitudes  nationales  dé- 
pendent en  partie  des  inclioatioos  du  fouvcram. 
Comme  dans  un  pareil  gouverucment ,  l'honneur 
qui  en  eft  le  principe  »  dépend  en  parde.des  préju- 
gés du  monarque  ,  il  n'cA  pas  étonnant  que  lorf- 
que  celui-ci  veut  honorer  un  genre  d'occupation , 
tous  les  fujets  s'y  portent  au  moins  momentanément. 
Aulfi ,  dès  que  Charieroagne  fut  monté  fur  le  tr6ne 
des  francs ,  il  fe  fie  un  neureux  changement  dans 
l'état  économique  du  royaume  ;  tontes  les  branches 
d'induftrie ,  le  commerce  te  par  confisquent  l'agri- 
culture ,  firent  des  progrès.  Charlera^e  s'occupa 
principalement  de  cette  dernière.  On  a  de  lui  dÎT- 
Krens  règlcmens  qui  prouvent  les  foins  qu'il  y  don- 
noit  &  l'eftime  qu'U  en  ^foit. 

Cette  attention  de  la  pare  du  prince  étoit  d'an- 
tant  plus  naturelle que  les  bicns|^-  fonds  étoient 
les  feuls  d'où  il  pût  alors  rirer  un  revenu  folidc  te 
confiant.  Les  peuples  n'étoicnt  pas  encore  impofés  , 
8c  les  revenus  cafuels  fe  montoient  à  peu  de  chofc. 
Il  enueprit  donc  des  dcfrichcmens  Se  des  améliora- 
uoDS  i  on  a  de  lui  plufieurs  capitulâmes  qui  s'y  rap- 
portent :  nous  croyons  devoir  en  faite  coiuK^tK 
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rlqaes-ttns  ici  :  wms  rappotcecons  U  tndaftioa 
texte  même. 

Au  cj^fimUirc  de  VtUis ,  Baluze ,  tit.  I ,  <m 
ctODve  ,  cap.  ti:  vt  Nous  voulons,  que  nos  focèts 
M  foicnt  gardée»,,  que  celles  qu'il  faudra  planter  le 
a*  foicnt  y  Se  que  nos  ji^es  ne  permettent  pas  que 
u  les  champs  s'^randiitent  aux  dépens  de  nos 
w  bois  M. 

An  c^înilaire  V  ,  idem  ,  chap,  zi  :  «  Noos 
»  ordonnons  que  nos  juges  s'informent  de  l'éut  de 
»  nos  fbrits  [ur-tout  ou  elles  font ,  &  comment 
»  elles  font  conferrées  &  gardées  .  &  défendent 
M  au  comtes-  d'en  laiHcE  planter  de  neuTcUes  , 
*•  te  que  s'il  y  en  a  de  telles  ùm  notre  otdte , 
»  qu'ils  les  ÊtAent  arracher  ». 

On  trouVe ,  dans  le  mime  capitulaire,  des  ri^e* 
mens  plus  pofitiis  fur  les  différent  dijecs  de  colnue 
des  domaine^  de  ce  prince. 

«  Nous  voulons  ,  dit-il ,  que  nos  fermes  foicnt 
N  bien  tenues ,  ic  que  nos  juges  n'exigent  d'elles 
M  aucune  corvée ,  ni.  aucun  jpréfcnt ,  foit  en  che- 
»  vaux  ,  ^cn  bcfliaux ,  en  oiiîts ,  ceufi  ou  légu- 
3»  mes  »:  art,  j. 

ce  Nos  juges  auront  également  fi>in  de  nos  v^es, 
M  les  feront  entrctenis ,  fie  auront  foin  que  le  vin 
M  qui  en  proviendra  foit  enfermé  dans  de  bons 
M  vai0eaux ,  de  crainte  quHl  ne  lui  arrive  quelque 
M  accident  :  »  art.  8. 

,  «  Que  dans  les  fermes  principales  »  il  y  ait  au 
M  moins  cent  poules,  &  trente  canards  :  dans  les  plus 
*  petites  lèrmes ,  quarante  poules ,  Se  douze  oies»  : 
tfn.  19. 

o  Que  nos  pretToits  foient  en  bon  état  »  &  que 
u  nos  juges  aient  loin  qu'aucune  perfonne  ne  foule 
w  les  rainns  de  fes  pieds }  mais  que  tout  foie  propre 
s>  9c  décent  m  t  art,  48. 

Au  refte ,  ces  lieux  défignés  fous  le  non  de  fer- 
mes ,  &  en  latin  ,  viU*  ,  n'étoient  pas  de  fimples 
ménûrics  ou  châteaux  de  camp^ne  :  ils  avoient  un 
g^and  nombre  de  dépendances  qui  fbmuHent  un 
artondilfement  confidétable.  Oune  des  jardins  8c 
des  parcs  >  U  y  avoit  des  cantons  entiers  habités 
ar  des  ouvriers  en  tous  métaux  ,  des  haras  , 
^es  troupeaux  de  gros  &  menu  bétail  qu'on 
menoit  pâturer  dans  les  bois ,  des  forges ,  des  fon- 
deries ,  des  tanneries  ,  des  viviers  ,  des  vî^es ,  des 
preflbirs ,  des  moulins,  des  boutiques  d'orfèvres,  des 
ateliers  de  tailtandiers ,  de  fourblfleurs ,  de  char- 

ritiers ,  de  charrons  ;  d'autres  où  l'on  ^çonnoit 
cire^  te  fuif ,  le  miel ,  le  beurre  ,  &c.  où  l'on 
£ufoiç  de  la,  moutarde  Se  des  liqueurs  de  plulieurs 
fiwtes.  On  y  voyott  auffî  des  ménageries  d'oifeaux , 
ed  Ton  eon&rvDÎt  des  paons ,  des  nilâns,  des  tour'- 
Krdles  &  ancres  volaille^  feinblables. 

Cei  foins  ,  ces  détails  annoncent  dans  le  luo- 
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narque  du  goût  pour  l'agricultore  te  les  travaux 
champêtres  :  mais  Cbarlcmagne  encouragea  la  cul- 
ture par  une  autre  voie  ^  qui ,  fans  être  aullî  direc- 
tement appropriée  à  ïagncuUute ,  a  du  néatunotnt 
contribuer  à  fcs  fuccis.  Ce  prince ,  indépendam- 
ment des  aHîfes  deftinées  à  l'adminiftration  de  la 
juftice  dans  les  provinces ,  y  inftitua  des  aiTcmblées 
où  les  intérêts  de  la  province  y  éuient  difcutés  à 
peu  pr^  comme  dans  celles  qui  vieiment  d'être  éta- 
blies dans  le  royaume.  Voye^  AssEHBLifis  no- 

VINCI  ALES. 

Les  guerres  pardcuUires  Se  les  incurfions  des  bar- 
bares ,  en  plongeant  la  France  dans  le  trouble  9c 
ravageant  les  caII^)a^cs ,  portèrent  4es  coups  fii- 
neftes  à  la  culture  des  terres.  Les  camp^nes  reliè- 
rent en  friches  te  les  plus  belles  provinces  n'offrirent 

3 ne  des  défens.  A  ces  fléaux  fe  joignirent  les  défor- 
rcs  de  l'anarchie  féodale  &  Tefclavage  du  peuple. 
Les  nobles  fculs  te  les  eccléûadiques  «oient  libres  : 
le  relie  de  la  nation  vivoic  dans  l'ignorance  Se  l'a- 
brutillèment.  Les  rois  imj^nidàns  fur  un  uône  donc 
on  les  dépoiTédoit  au  momdre  mécontentement  o'a- 
voient aucun  intérêt  à  foutenirla  culture.  Se  d'ail- 
leurs ne  pouvoîent  rien  qu'avec  le  confentcmcut 
des  barons  qui  opprimoient  le  peuple ,  comme  ils  ' 
l'ont  été  depuis  par  le  peuple  &  le  roi  conjoin- 
tement. 

Nous  ne  nous  arrêterons  donc  pas  à  'faire  des  re- 
cherches fur  l'état  de  la  culture  dans  ces  temps 
nous  nous  hâterons  de  parvenir  à  des  époques  pas' 
modernes ,  9l  nous  fixerons  an  douzième  fiède  le 
moment  où  la  nation  commença  à  forrir  de  fa  lé^ 
thargie  dans  tous  les  genres.  Ce  foc,  en  effet,  vers 
ce  temps  qu'à  l'exemple  des  ailles  d'Italie ,  celles 
de  France  fe  liguèrent  contre  la  nobleflc  0c  obtin- 
rent de  nos  rois  des  ckartres  de  communes  ,  fous 
différens  titres  ,  en  donnant  de  l'argent  ou  prêtant 
un  fervice  militaire.  Mais  cette  révolution  ne  fe  iàt- 
foic  point  fçpdr  aux  habitans  des  campagnes.  Ils. 
étoicnt  toujours  attachés  à  la  glèbe  8c  gémiflbieat 
fous  U  tyrannie  des  fei^euts.  Mumicw, 

PALITÎ. 

Il  falloic  donc  que  cette  fetvitude  honteufi:  fit 
anéantie  pour  que  Vagrtculture  Se  les  travaux  cham- 
pêtres teprif&nc  l'aétivité  qu'ils  avoient  eu  fous  Char- 
Icmagne.  Nos  rois  de  la  troifîèmc  race  s'y  prirent 
allez  adroitement.  Us  commencèrent  par  porter  at- 
teinte au  droit  de  faire  U  guerre  qu'avoient  les 
feigneurs  ,  Se  leur  rendirent  par-là  le  nombre  Se  la 
fidélité  des  vaiTauz  moins  uales.  S.  Louis  par  fon 
ordonnance  de  Pontoife  de  114;  ,  Se  FhiUppe-le-Bel 
par  celle  de  i  )  n  ,  mirent  des  reftriéHons  a  ce  droit 
barbare  qui  infenliblemenc  en  opérèrent  la  ruine.  Le 
roi  Jean  II  renouvella  les  mêmes  ordonnances ,  Se 
diminua  encore  par-là  les  maux  attachés  aux  troubles , 
qui  nailToienc  de  ces  guerres.  Enfin,  ce  qui  fur-tout 
amena  la  deftruAipn  del'dUav^,  ce  fot  l'exemple 
de  raffrancUffement  des  lei6  dans  les  domaines  du 
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foi  imntfftvt  la  pfettiiit«feis  d'xaic  màftiîre  atrAm^ 
ritjue  par  loàis  X ,  en  1 3 1  f .  Hova  rappdrterons  ail*- 
ïtars  les  ordonnances  qoi  concernent  ces  nl»tères 
incéreflàntcâ  i  il  sous  fiimt  pour  le  préTcac  d'en  avoir 
iddhjotf  im  éa  effets. 

^}<MU  ne  réfonétoM  f(as  à-  cem  (pii  ont  préandu 
«M  cet  aAruchiflniieiK  dn  fotfsr  à  la  CMUpagae 
oia<leB  bra«à  l»n«ra.  Se  ({UoloiK'deeofltfibiKr  ans 
ffogrèsik  HdgT^Mui^imil^uiiifit  bneaicoup.  On^M 
qu'une  pareille  raifon  n'eu  qu'un  rophifme  fiiaié  fur 
l'ignorance  affeâée  des  bons  effets  de  la  liberté.  En 
cim,  Its  ctoblbsnc'^tMtraiit  phis  employer  letr  ferfs 
fcSieéteoittc  k  la  cnhore  des  terresr,  psj^èrenc  des  bom- 
mn  qui  s'en  cfaugHmrvolôiuaiteAeifr ,  8c  les  um 
Se  les  aQires  y  gagnèmftf.  H  Bitltzt  tonjoucr  pour- 
voir à  la  confomtnuicm'  nàHotfaltf ,  par'  conféqaeut 
3  iàilut  toujours  cultiver  uBernrtAC'  étendue  de  rer- 
fain.  Les'  homnet  libres  qui  trirvÂiHoîcnT  pour  eaz  , 
ùa  du  moins  pour  un  falaire  ,  fltent  plus  d'ouvrage 
te  le  firent  mieiuc.  n  y  en  eut  k  la  véritiî  qui 
lié  fc  livrèïetft  plus  à  la:  cuhurc,  mais  ilr  y  étoient 
devenus  inutiles,  par«rc  que  ceux-  qOS  en  feifoient" 
leut  état  potrtrdient  fufftf  e  pout  un  plus  grand  «om- 
Bre.  Cen  nïujours  i'cSte  èt  la  Bbmé  &  ie  la  per- 
ftâi^  dbs  ittavaux  d'exiger  monK-de  nuins:  Auffi 
llndnflltie  Ht  de»'  progtè»  qnVUe  ffaonit  jamais' 
Êtic  ;  les  villes  Te  peupletent ,  les  richeflès  s'ïccru- 
xeot  ,  &  1er  cooTonanutions ,  que  le  luxe  incrodait 
doos  1»  £bctécé  exi^a ,  tonmirenc  an  profit  de  la 
cukucc  &  des  culavaceuis  libres.  AafU  voit-on  par 
Ici  cffbrfs  qin  firent  les  rois,  par  les  nombrcufes 
armées  <^'ils  lerirent par  les  grandes  entreprifes 
^ifiik  ibnaèreot  y  que  la  puiflanee  des  naùons ,  la 
fppuladoa  .  Si  pu-  cooréquent  la  culture,  s'étoient 
aocableneot  accrues.  "Tels  furent  les  efièts  de  l'af- 
iUtfchiflciacac  des  ccnamimei  U  des  £êr&  à  U'cam- 
BBgne. 

Auffi  t  fibttt- les  règnes  fbiv»tt ,  v4v^  plaficimr^- 

gemcrtï  fur  le  fait  del'u^^cu&ttri.  L'idée  de  Chtarle» 
S-,  de  ij7i>  fur-tout  eft  renurc^intbté  pa^  Tae~ 
qn'on-y  doonepenr  fimftrttue  Impropriété' 
6es  laboureurs  aux  rapines  des  gens  de  guerre ,  dèâ^ 
«oortHàns  8c  des  financiers.  Ces  idées  faines  çn  fu|>- 
pofenc  d'autres  antérieures  qui  durent  leur  exiftence 
aux  avantages  que  la  culture  de  la  terre  procttroirau 
xoyaamc.  L'édit  du  bon  rttt  Henri  IV  n'eft  pas'nioins 
remarquable  3  il  peine  Tamour  de  ce  grand  prince 
^■r  Ion  peuplé  »  la  connoUIance  ^u  il  avoit  des 
violences  des  gens  de  guerre  ,  &  la  crainte  qu'il 
avoir  de  voir  la.  nation  viâime  des  défbrdres  de 
iieux  mjbnes  qui  font  payés  pour  la  défendre. 

ce  Tous  payfans^  <fir-il,  labottreurs  Statrtres  gens 
'<3tS  champs ,  non  portant  armes ,  font  mis  en  la 
^btcéhon  8£  fauve-garde  du  roi,  cnfeMble  leurs 
Vaches ,  moutons ,  brebis ,  tc  autre  bétail ,  ne  lent 
ilra  touché  ne  mé&ic  à  eux  nt  k  leur  tfoupeanz  de 
tfe Aial ,  en'  <pielqiie  ùxK  8t  fflabîére  ^àc  cc  &it ,  fiir  * 
ftlnedeUv»», 
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»»  Ëi^ftfiu'i^  les'tintes'nedclntemtont  &i!rcnlttiA 
&  en  friche ,  par  fiiute  de  pourvoir  à-  la  fûreti  dd 
labourage ,  faditc  maicfté  iKfend  fur  peine  de  la-  vie 
à  tontes  pcrfonncs  -,  de  quelque  qualité  ,  nation  ob 
tcondicion  qu'elles  ibient ,  de  fon  armée ,  de  prendre 
prifonnier  ou  rançonner  aucuns  vayùns,  laboureurs 
ou  autres  gens'  des  champs ,  ni  îeuf  raéraire  on  mé- 
dire en  leurs  pcrfonncs  ,  en  IcnrSr  chevàux^  bcsués» 
mules  ou  mulets,  ânes  ou  ancres belHaux,  f<nt étant 
ctt  leur*  labMri^  ou-  Atfim^  lïnrit  meftierr  ou  fe- 
meflces  en  liir  campagne  ,  daiA  IMM  tUiilfintt,  </& 
fàfant  trafic-  <m  négoce  dâmefHfroe  ,  Se-  n«  Ict 
pourra- if- cm  pr<ndtc  ptifonnier5  làt  là  mftrtr  dfr 
la  vie. 

Rapportons  encore  uUe  ordo'nn^et  du  m£fflc  loi» 
donnée  à  Paris  le  16  ihaiï  ^S9S'- 

^  Ordonnons  qu'-it  ne  fer»  ^»  ct-'aprèï  ancnn 
attêt ,  faititf,  t^an1fort,.détreir,  ou-  main  mife  fur 
les  cb^aux ,  bccufs  &  autres  bStes  8t  uAénfiles  des 
labooreiirs ,  vigpcrons  Se  manoeuvres  £crvaiK  à  la- 
bonrer  Se  à  cultiver  les  terres ,  (bit  labouraUes  » 
vignobles  ou  autres,  non  plus  que  poor  nos.deniers 
&  affaires ,  &  que  pour  autre  caule  quelle  qu'elle 
foie:  £c  où  il  y  en  auioit  dès  à  préfent  en  dépôt  oi| 
prîfons ,  faifis  &  arrêté  ,  notu  entâidons  qu'il  leus 
HtCtxt  hst  pronipeé  ft  eaâire  mûn-levëe  défi- 
vMnec ,  ttc.  » 

Nous  trouvons  encore  un  édït  du  m£me  princé 
qui  prouve  les  foins  ^u'il  donaoit  à  la  culture ,  8é 
les  enct^uragemcns  qu'il  dclîroit  y  donner.  Il  elt'da 
mois  d'avHl  ,  9c  ac corde  diflifTemes  factiîtés  Se 
privilèges  à  ecos  qui  entreprendront  ou  eficâaemt 
icdsA&beiMnc  des  marais.  L'exprefioo^  cette  lo* 
eïl  finguiiérement  remarquable  ^  le  ton  ptRuel 
Se  cor&l  qjii  y  t2gnc.  On  y  recoûioSt  le  maître  le 
miniftre. 

Sms  Lauii  XIII,  l'agrJcuimre  en  France  ne  par- 
tagea que  fbiblemcnt  l'attention  du  miniftère.  Les 
loiK  de  police  &  de  proceAion  ,  accordées  à  cette 
[  partie  dt;  l'état ,  furent  à  peu  pris  les. mimes  ^ne 
l  ibuS  le  règne  précédent ,  &  la  création  des  inten^ 
\  dans  n'y  apporta  pas  un  changeinent  avanti^ttt. 
Ces  officiers  furent  principalement  chargés  de  ton* 
ce  qui  regardoit  le  foin  Se  l'adminiflration  de$  ^to- 
vinces.  Hommes  de  la  cour  ,  ils  ne  s'occup^tetA  pas 
toujours  du  bien  du  peuple  ,  &  leur  régime  a  été  mii 
par  quelques  écrivains ,  par  des  adnùtuftrateurs  mi^ 
mo ,  au  rang  des  obfïacles  mis  aux  priais  de  * 
cukure  8c  des  richcfiès  territoriales. 

L'on  a  remarié  qu'une  des  chofes  qaî  «st  été  1* 
ptttsfoHeftes  aux  provinces  du»  ht  perionne  des  is* 
ceodaKS-,  a>  été  avec  leur  eiprït  defpmiqiie  Se  liai»- 
tain  ,  leur  pe«  d'expérience.  Ce  démnt  lenr  a  iàie 
commenreum  feule  de  fautes  ,  flciaiâîï  prendre  piedl 
à-Qii-gi!a*dBomlwe  d'nbu.  L'inftabilicé  de  lenr  plao* 
n'y  contribuoit  pas  peu  non  plus.  II  eft.  en  effet  in» 
poflîble  quc^des  hommes  qui  ne  s'occupent  qu^  mo- 
aentjtDtfiAent  des-  ftins  d'une  fsomet  ■<firafir 


Digitized  by 


A  G  1K 

tejâriiait  lent  iritcnAaiW  mit  40nm  M  te»  de 
pâkge,  aian  cet intért» «c  Mcte  fiiit€ ttétfd&ire  à 

Le  manque  d'evpMknce  desiotcndafit  fè  frk  fea<> 

tir  ibmS'  une 

progrèf  de  l'agrmtintB.  U  &urdcF«x^^ticMe'p<nff 
cennotize  les  .abui  qtù  fe  fnbdiTifenc  ie  l'infini ,  âe 
métanwrpbo^eaMntni?  pour  xateitr  fédaire  j  U 
ca  pour  iaiie  on  <h&a  do  poépoâs  iat^nn^ 
Smts^ydoia.  i'em^oia'£ût  roaVeotl*  malheur  d'une 
frovfntr,  Bc  mbm  de  FinteadaM  }  il  ctt-  ftut  pow 
coacilier  les  tatisit»  de  1'^  avec  oetncde»  pmrtka- 
Kers  BOttioiiR  eneBu  à  demnder's  û  en  fin»  pour 
t'adiver  fi  les  fiibdiflégNés-ai  ler  rccsTom  dfertaillet 
a^exccdoR  pas  les  bornes  de  he  cosfiaBCC  par  Dnu» 
émifiaim  ap^dlés  gmjmns  ;  il  ea  fatttfDar  yé- 
&  on  pseattci  oontmiï  n'sii^  par  dr  Vi  co»* 
£ance  cmitre  des  xuliivaKan  tfu  lédamene  leuté 

Or,  tDDte  cette  pmvifionr  de  eoonoiCaacer  p»*- 
ak{«ies  peuD^dle  Ce  omiver  dans  la  teoe  d*uri  ^une 
^mme  ,  dont  l'ancienne  occupaùoa  n'a  fixiytnt  été 
^ne  d'opiner  pour  ^él^Bes  fciKenccs  ,  ifai  n'a  ea 
qoe  paniettcmcnc  nae  adminiftraGioa-  ais-£aale  k 
cbmproidrc  cooimc  àeSDéeatcri  Combica  d'abus  a'y 
a^t-il  pas  à  craindre  de  la  part  d'un  pareil  adai- 
DiAraccot ,  dont  le  ponoii  attribotif  a  tant  d'ia' 
flwncc  direâ»  fat-  le  (bit  da  labouRni  Si  de  l'^r^ 
gricahan ,  Se  qui ,  à  TigT  de  vingt-fir  ou  Tiaet-Tept 
ans,  a,  côraaae'  les  autrtr  hommes  ,  à  fe  dSfeadre 
des  paffiont ,  des  a^péncns^  dr  la  diâipatidD  de  la 
imacAîk 

Enfin,  une  prcUTC  du  pea  de  bien  qne  les  intcn- 
dans  ont  £ut  à  la  nation ,  &  des  maux  qu'ils  ont  rou^ 
îoots  fait  craindre  pour  la  profpérité  des  provinces, 
•'eft  que  CoHs  U  minorité  de  Louis  XIV  ,  la  levée  de 
quelques  nouveaux  impôts  leur  ayant  été  attribuée , 
)es  cottts  fouveTMies  ailïanblées  à  Paris  ea  i<4S> 
.  azï^rcnK  des  reiaoowances  aa  xei ,  four  en  obte- 
nir la  révocation  des  comnaffions  d'incendant.  r  Tye^ 
iatatdtmt  du»  la  jurifprudttue. 

Mais  en  voil^  afléz  (éos  doute  Tut  c&  adffilnîftra- 
teurs  ,  pour  faire  ftntir  le  mal  qulls  oAt  pli  fiïîre  & 
celui  qu'ils  ont  fait  î  aujourd'hui  leur  pouvoir  eft 
dinûnué  par  nnSuence  de  ropinion  publique  ,  le 
progrès  des  lumières  &  l'établilTemeM  des  aflemblées 
{uxyriociales.  Revenons  à  l'hiftoiie  de  Vagricuàure 
chez  nous. 

Si  Ton  ftir  atteativeiùeiit  l'ordre  des  ftits  ft  les 

eôoféqirenccs  qui  doivem  en  réfaltcr ,  on  ac  foup- 
çoWnerapasquel'djr/Tca/fwiraii  dâbcattcoapatïgmen- 
ter  en  France  tous-  le  règne  de  Loms-  XIlI.  Les 


tiStiMeS'  4^  PâfctWri^attirfttot ,  fa  ftitâiïftBattbtrqui 
r^^boic  dorS",  It  peu'  <r  rbtn  que  Rididitn  ptîMUc 
aax'MtteWffes  agt(coIes\  k  gpûr  dervuris  Acoir* 
Attct  aMofticâenf  l'artcnriou-nadonate.  d'aflIeimHft 
ii(ip6(tfaHoienf  ea'attnnentant,  les  csdUcs  croifToialt^ 
la'  cillhlre  éicnt  éeraleè  foris  le  poids'  ên  tancs  ,  ft 
r«fl  état  eitipih-càt.  n  eiVf&rqnt!  c'eft  à  footpta  £k 
eodttnentfementdb  rigne- de  lirais  XHP  qtit  ?Aat 
de  patfrrcté'.  oû  s^tW  tirouVé  depuis  lé  payûb  A 
Fhmcd ,  a  pris  fon  ori^ne. 

Les  troablet  dvilcs',  les  mauves  trakcrttcas  dèi 
gens  de  guerres,  étoïAubien  des  ilfa«x  tcrriUes» 
manâs  éa^knc  moflMUtasds^  fimpôr  atf  ooamdM 
8c  t<nijoui%  C'eft  un-ittal  attaché  à  la  rac&M 
£  VMgnnltun  (i*) ,  qui  la  détruie  à  la  longue;  &ia 
cabclle  fiu>-touc  a  fiàt>des  torts  immcnfcs  att  viodoit 
des  terres ,  ft  l«ac«raifiuncas  fueccffifii^'aie-a 

St ,  petnent  ft^e  jttb  as  BMabte  des  graads  aunx 
uàlanaàkuu 

ôn  Toitc^eodant  ronsLoois  XIII  quelques  réj^e* 
mens  pour  encouiager  les  delTéchemens.  La  déclara^ 

tien  du  ;  jaillec  1615^,  PP^  "  co&Qoiflàace  que. 
M  le  feu  roi ,  notre  crès-noaoïé  feigncor  &  père  ^ue 
M  Dieu  abfblve ,  a  eu  du  bien  yii  pouvoit  revenu  à 
M  Ton  état  en  général ,  &  à  fés  uijets  en  particulier  » 
M  de  l'cnucpiite  des  dcflcchonens  des  marais ,  paluf 
N  8C  terres  inondées  qui  étoienc  en,  Coa  royaume  ^ 
«•  lui  auroic  fait  defirer  avec  afiêéHon  l'aTanccmenc 
M  &  le  iiiccès  de  ladite  entrepnfe  i  &  en  cetK  con- 
n  fidéntÎDa  auroic  fait  Ton  édit  du  mois  d'avril 
'*  }  599  *  poQi^    deiléchemcnt  dclilics  marais ,  ficc.  w 

DifTéreiites  déclarations  TuiVirent  ccite-d  ,  tô'tt 
pour  en  aiTurcr  rezécutiôiï,  fbic  pour  y  ajouter  di£ 
nouvelles  di(pofitioris,  entr'autrcs  ceDts  dû  ij  oc- 
tobre i^i)  .donnée  à  Fontainebleau;  du  il  avïit 
I  « }  9  ,  donnée  à  Saint-Gcrmaîa-CB-Laye  ;  du  4  niai 
t«4i  ,  domiéeà  Ercottan. 

Les  liiftdncTft  plus  cniciix  it  nous  confervcr  dw 
defcnpttons  de  batailles  auxqudics  on  ne  comprend^ 
rien-,  deï  harangues  qui  n'ont  jamais  été  pronon-' 
cées ,  te  des  lenrcs  que  jamais  perfonne  n'a  écrites^ 
plus  curieux  ,  dis-je,  de  cela,  que  de  tracer  l'hiftoire 
de  la  fociété  9c  des  arts  qui  contribuent  à  Ton  bon- 
heur ,  ne  nous  ont  rien  laiflé  de  détaillé  ,  de.pofîtif  , 
de  cert<ua  fur  l'état  de  la  culture  au  commcnccmenc 
do  règne  de  Louis  XIV.  L'on  a  recueilli  jnfqu'aux 
mointues  anecdotes  de  la  vie  de  ce  prmce  }  &  pour 
connoîcre  l'aidminiftrarion  de  Ton  tems ,  fes  projet», 
du  bien  pnbHc  ,'8c  les  entrcprifes  des  arts ,  iltïaut^ 
prefque  fe  livrer  à  des  conjcâurcs  ou  ne  marcher^ 
qu'à  l'aide  Açt  ^âffétaa  téglemens ,  arrèit  H  lois 
eniaBés  du  confcil  9c  des  coubs. 


(i^  Tour  cela  ne  vem  pu  dire  que  l<i  culrivateun  propriiwittt  ne  doivent  flipportet  aucun  ittpôt.  Qnî  donc  le  Oippovr 
toi'rfi  ce  ne  fonc  ceuic  qui  font  les  proprîiraires  det  vÉriuWc»  tichdfafcd*  Iafi(>URe*«0Owlei«wai/'4W»  ceUvfBl-dlWl' 
ai  )n£t«leiMai  iwiH 


ceïotrfi  ce  ne  fonc  ceux  qui 
^iTas-ardeîrcBt  itreai  «ep 
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L'on  peut ,  il  eft  vrai ,  k  l'aùle  de  ce»  derniers  « 
IWivre  jufqu'à  Un  certain  point  l'écat  de  VagrUulture 
en  France ,  parce  que  cet  art  cenanc  au  bien  du 
royaume  par  les  richelTes  qu^l  fait  naîcre  &  la  fub- 
£ftance  des  peuples  qui  en  dépend  ,  l'admimftntion 
ne  l'a  jamais  dû  perdre  de  Tue ,  Se  Ces  difpofidoDS  À 
cet  égard  peuvent  nous  fervir  de  guide.  Ajoutez  que 
ces  recherches  &  cette  hiftoire  de  la  Mcflation  &  de 
la  police  agricole ,  Tont  des  objets  de  méditation 
d'autant  plus  utiles  qu'ils  peuvent  Tervii  d'inftruc- 
don  aujourd'hui ,  &  apprendre  ce  qu'on  doit  atten- 
dre d'un  règlement  dont  on  connoît  l'effet  anté- 
rieur i  fi  toutefois  il  efl  bien  vrai  qu'on  ^ni/Tc  tou- 
tours  argumenter  du  palTé  au  préfent  ou  a  l'avenir  } 
tes  cfpnts ,  les  mœurs ,  les  gbûts ,  les  confomma- 
cioRS  ,  les  alimens  ,  tout  variant ,  tout  chan- 
geant ,  tout  s'altéranc  d'un  fièdc  à  l'autre ,  allez 
|>eut-ètre  pour  influer  fur  l'ordre  politique. 

Les  troubles  de  la  minorité  du  roi ,  les  iaquié- 
cndes  des  peuples  ,  les  perfécutions  rufoicécs  aux 
cours  fouveraines  ,  la  uberté  mourante  &  enfin 
morte  de  la  nation ,  ne  donnent  pas  lien  de  croire 
qu'on  dur  beaucoup  fe  porter  à  encourager  la  cul- 
Sure.  Les  provinces  cependant  fe  rcfTencoient  encore 
de  la  bonne  adminiftiation  de  Sully ,  dont  le  gou- 
Terncment  de  Louis  XIU  ne  put  détruire  les  wets. 
C'eft  un  des  précieux  avantages  du  cultivateur ,  que 
lorfque  l'on  ne  le  furchaige  pas  d'impôts ,  il  peut 
ttcc  moins  fat^ué  des  fecoufles  de  l'éut  &  des  in- 
trigues des  cours.  Sa  propriété  te  rend  néceflàire , 
on  ne  peut  fe  paflèr  de  lui  ,  il  cultive  fon  champ 
ioin  de  l'ambition  &  du  fafte.  Il  eft  même  légèrement 
incliné  à  la  parcimonie  »  à  l'avarice  j  &  lorfque  la 
^erre  ou  d'autres  fléaux  publics  lui  permettent  d'aug- 
menter le  produit  de  Ton  champ  ,  il  efl  peu  fen- 
£blc  à  la  douleur  populaire.  C'eft  unceffccede  finan- 
cier dont  les  fonds  font  en  bled ,  &  qm  en  haufle  te 
frix  en  raifon ,  non  pas  toujours  de  Tes  dépens  & 
nais ,  mais  en  raifon  du  befoin  qu'il  fait  qu'on  en  a. 
3^e  ne  fais  ici  ni  l'apologie  ni  la  fatire  de  cette  con- 
duite i  elle  a  trouvé  des  approbateurs  i  j'en  Êùs  feu-' 
kment  la  remarque  pour  en  ticer  cette  conitEquence , 
que  les  iqaux  publics  n'aident  pas  toujours  avec 

Îtttattt  de  force  fur  le  laboureur  propriétaire  que  fur 
;s  autres  citoyens ,  &  que  lorfque  fes  impôts  n'aug- 
qientent  pas ,  U  profpénté  peut  fe  foutenir  quel  que 
foit  l'état  de  la  nation  d'ailleurs.  Il  eft  bien  fur  ce- 
pendant que  le  débit  de  fes  récoltes  n'efl  pas  égale- 
nient  fl£Uf  dans  un  tems  d'agiution  ,  de  dépréda- 
doo  &  d'cfclava^c  public ,  que  dans  un  tems  calme 
tfi.  heureux ,  mais  l'on  ne  peut  point  conclure  dç 
l'état  n^d(Hâl  à  cekù  du  Ubourçur  purement  &  £m- 
plement, 

'  Anflï  l'on  ne  voit  pas  que  les  provinces  fiflène  des 
plaintes  fur  leur  état ,  lors  de  la  minorité.  Leur  com- 
merce étoit  confidérable ,  3c  le  débit  des  denrées  af- 
furé  dans  le  royaume.  Lei  guerres  civiles  avinent 
çffl'é  5c  les  champs  n'étoient  plus ,  comme  avant , 
infcft^s  dp  gçns  <rannss.  pçftç  plfu  COtçIte  ^ue  la 
^^Iç     in  Ëuninç, 


permettant  _   ^ 

tous  les  fujets  indiftin^ment  ,  la  population  Û 
la  richeflè  publique  devient  itre  plus  confidérables. 
les  prodaoioiu  de  la  terre  avoient  tm  plus  grand 
nombre  de  débouchés ,  &  par  conféqùent  pms  de 
valeur.  Ces  heureufcs  difpofidons  étoient  toutes 
eu  faveur  de  Vagrieuùure  ;  Se  ajoutent  une  preuve 
de  plus  à  ce  que  nous  venons  de  dire  de  fon  état 
au  commencement-du  r^e  de  Louis  XIV.  Ce  roi 
publia  plulîeurs  loix  qm  avoient  pour  objet  l'ea- 
couragonent  des  uavaux  champëues  s  le  plus  grand 
nombre  date  de  l'adminiibation  de  Colbcrt,  qu'on 
a  fi  mal-à-propos  voulu  priver  de  (k  ^oire ,  parce 
qu'ilprotégea les  arts ,  fit  refluer  une  partie  4cs  xi- 
dieâes  dau  les  mains  des  ageos  de  l'indulbie»  9e. 
força  l'avide  proptiéiaire  à  fàcxifier  ao  bonbeuc  pu-  - 
bhc  une  partie  de  fon  tréfor. 

La  première  loi  de  ce  règne ,  en  Aveur  de  Vapi* 
etUtun,  eft  celle  du  lo  juillet  ,  en  eiécntiMi 
de  celle  donnée  en  if^i.  £dit  du  m£me  roi>  ^ 
mois  de  mars  i  «44 ,  pour  defléchet  les  marais  AC 
former  un  canal  en  Provence.  Nous  pariecon» 
de  cette  entreprife  au  mot  Canal.  Lettres-paten- 
tes,  du  16  novembre  16^6,  portant  permiffioa 
à  Amable  Gitton  de  deflécher  les  marais  de  l'ifio 
de  Rcz.  R^lement ,  doimé  en  décembre  1 6  5  4  ,  pour 
la  vente  des  places  inutiles  des  domaines  du  roi  en  - 
foveur  de  t agriculture.  Déclaration  pour  le  deflé- 
chement  des  marais  du  royaume,  donnée  à  la  Fire. 
en  16  j  6,  Lettres-patentes ,  rigtant  les  privilèges  de» 
propriétaires  des  marais  defléchés  dans  ta  Saintonge» 
donné  à  Verfailles  en  janvier  1 63%.  Antre  édit ,  en 
1702.,  pour  autorifer  les  entrepnfes  de  deflSchc^ 
ment  des  étangs  &  marait  dans  le  Bfl^Languedoc. 

Vers  X700  >  on  s'apperfUt  qu'un  ^and  non^re 
de  terreins  avoîent  été  abandonnés  par  leurs  pro- 
priétaires ,  &  que  &ute  d'itre  culdvés  l'étacfe  tron- 
voit  privé  des  produâions  qu'on  en  autoit  pu  reti- 
rer. L'on  crut  que  fans  bleffer  les  loix  de  la  propriété 
on  pouvoir  autorifer  des  entrepreneurs  actifs  à  Ica 
nfettre  en  valeur.  En  conféqucnce  ou  vit  paroïtre 
la  déclaration  du  1 1  juin  1 709 ,  qui  permet  a  u>utes 
perfonnes  de  culdver  à  leur  profit  les  terres  que  les 
propriétaires  ^uroient  néglige  d'enfemenccr. 

Art.  III.  M  Tons  propriétaires  de  terres  labon* 
rables  qui  en  jouiilènt  par  leurs  mains ,  &  pareille^ 
ment  tous  fermiers  convendonncls  ou  judiciaires  » 
feront  tenus  dans  la  huitaine  du  jour  de  la  puUica- 
don  de  cette  4éclaradon  dans  dtaque  bailli^  ok 
fénéchaulKe  de  notre  royaume  dç  déclarer 
greffe  de  I9  jnfUcç  ordinaire  du  lieu ,  s'ils  entendent 
^ic  culdver  &  enfentencer  leurs  terres  &  de  cosi- 
mencer  à  les  faire  labourer  dans  la  huitaine  fni- 
vante ,  finon  &  à  faute  par  eux  de  le  faire  dans  ledit 
temps ,  perniettcms  à  toutes  fortes  de  perfonnes  de 
fj^re  dMtact  les  Ëijons  p^cefl»ir:^  4)UF<l^tf9  f^^». 


Digitized  by 


Google 


A  6  R 

pour  les  fcmer  en  bled  dans  U-lâifim  convec 
nable.  » 

Noos  poaTcms  Ëdre'  ^fieurs  obrenradons  g&é- 
xales  fur  cette  loi  ,  ea  tiret  différentes  confé- 
quences,  ITabord ,  on  ne  doit  pas  croire  qu'elle 
ait  jaiBÛs  été  rigottrenTemeiit  exëcn^e  parce  que 
cent  obftacles  ont  dû  en  âire  éluder  l'effet ,  tant  de 
la  paît  des  propriétaires  aâuels  que  de  ceux  qui 
pouvoicnt  efpércr  de  l'être  un  jour.  En  fécond  lieu  , 
il  auroit  été  diJHcilc  te  injaftc  de  dépouiller  un  la- 
boDieur ,  Cous  le  prétexte  que  fa  pauTreté  ou  diffé- 
cens  malheurs  l'auroienc  empêcné  de  mettre  en 
valeur  des  parties  de  terre.  Aioû  c'étoit  bien  plutôt, 
une  menace  &ite  aux  cultivateurs  néglîeens ,  à  ceux 

3iii  poflédant  de  vaftes  domaines ,  négl^cnc ,  au 
éttîment  de  la  fubfiftance  publique ,  des  tencins 
utiles  9c  féconds ,  qu'une  peine  infligée  anx  proprié- 
taires ruinés  on  privés  des  avances  mdilpeiuàbles  à 
la  culture. 

On  peut  croire  auffi  que  le  nombre  de  ces  der- 
niers dut  £tre  confidérable  pat  les  nombreux  io^ts, 
les  milices ,  les  défordres  qui  curent  lieu  pendût  la 
vie  guerriiie  du  roi.  On  aura -voulu  les  porter  à 
des  efforts  par  la  crainte  de  fc  voir  prives  de  la 
jouUlànce  de  leur  propriété  territonsle.  Oa  aura 
peut-être  penfé  aumque  cette  contrainte  en  déter- 
mtneroit  quelques-uns  à  vendre  les  biens  qu'ils  ne 
fc  fcntoient  point  en  éut  de  &ire  valoir.  Enfin  , 
quelque  cbofc  qu'il  en  pniiTe  itre ,  cette  déclaration 
aooonce  un  grand  affoiblillèment  de  culture  ft  une 
difette  de  produâion  dans  le  royaume. 

Et  ce  n'eft  pas  (ans  rai  Ton  qu'on  peut  foupconner 
cet  état  de  délabrement  de  Y  agriculture.  Les  difettcs 
de  &  1700,  annoncent  alTex  quelle  devoir 
ètte  alois  la  fituatitm  du  royaume  à  cet  égard.  Ce- 
pendant Louis  XIV  ne  s'étoit  pas  contenté  de  faire 
des  lois  pour  &voiifet  la  culture  }  diffétens  éca- 
Uil&mens  conconroienc  au  même  but.  Les  canaux 
qu'il  fit  entreprendre  8c  exécuter»  te  commerce  ^ui 

niit  de  l'étendue ,  la  confommatiott  de  la  ville 
e  la  cour  ,  qui  augmenta  la  confommation  &  te 
débit  des  dentées^  la  fourniture  des  troupes  Bc  de 
la  marine  durent  offrir  d'immenfes  débouches  aux 
pcoduâions  de  l'agriculture. 

Le  foin  des  bcdiaux  ,  des  bétes  à  laine  fur-tout  y 
l'attention  à  en  interdire  la  faifîe  aux  ctcanctcrs  des 
cultivateurs ,  font  autant  de  difpo{itions  d'une  po- 
lice civile  &  économique ,  iàvorable  aux  travaux 
champêtres. 

Edit  de  1667  ,  art.  XIV.  «  Defîrant  pourvoir  à 
la  tronfervadon  des  beftiaux  ,  nous  fàifons  très- 
expreffcs  inhibitions  Se  défenfcs  à  tous  hntllîers  8c 
fergens  de  prendre  ,  pendant  le  temps  de  quatre 
années  ,  ^ar  voie  de  faîfîe ,  ni  vendre  aucuns  bef- 
tiaux ,  foit  pour  dettes  de  communauté  ou  particu- 
lières ,  à  peine  dinterdiéHon  de  leurs  cnarges , 
)ooo  lîms  .d'aaiendc ,  a^licable  moitié  à  nous , 
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moitié  à  la  partie ,  &  de  tous  dépens ,  donmu^  Ac 
intérêts  ».  Déclaration  du  même  ,  prorogeant  pour 
fix  années  la  défenfe  ci-deilus ,  de  faiiîr  les  beiUaux  . 
15  avril  i^Ti.  Autre  déclaration  accordant  un  nou- 
veau délai  de  bans  aux  laboureurs  &  communautés 
pour  acquitter  leurs  dettes  ,  avec  défenfe  de  fa^r 
leurs  beltiauz  pendant ^ce  temps;  Paris,  janvier 
1^78.  Autre  ,  défendant  de  làifir  les  bcfliaux  de 
Languedoc  pendant  dix  ans  :  18  janvier  i6tx. 
Autre»  du  10  janvier  1^90  ,  portant  pareille  déiènfe 
dans  totft  te  royaume ,  pour  bans  ^  commençant  à 
l'expiration  du  dernier  délai.  Enfin  cette  dénufe  « 
été  renouveUte  plutîeurs  fois  ,  &  eft  paflée  en  loi, 
puifqu'il  eft  défendu  de  vendre  les  bcEU&  Se  mfbu- 
mens  fervant  au  labourage. 

Toutes  ces  &cilités  accordées  à  Vagriculture 
n'empêchirent  point  qu'elle  ne  perdit  de  fa  prof- 
périte.  Les  langues  guerres  que  Louis  XIV  Ibu- 
tint,  le  dégât  i^ui  en  réfulta  dans  les  provinces 
frontières  ,  les  impôts  qu'on  fut  obligé  de  mettre 
fur  les  terres  &  les  marcbandifcs ,  la  levée  des 
bommes  de  guerre  &  lés  défordres  fecrets  te 

f pénibles  qu'ils  commirent ,  la  deftruéUon  de  tonte 
iberté  politique  dans  les  villes  &  dans  les  pro- 
vinces lui  portèrent  des  coups  mortels.  A  la  fuite 
de  ces  défordres  on  eo  ajouta  un  plus  ^and  as 
mois  d'Oâebre  i  £8 1 ,  celui  de  ravir  à  la  partie 
la  plus  indoftrienfe  des  fujets  du  royaume  l'exet- 
cice  de  leur  religion.  Cet  a£le  de  rigueur  fiic  pré- 
cédé j  fïiivi  &  accomp;^c  d'une  fmJe  de  vexa- 
tions qui  troublè^nt  le  commerce  &  réagirent 
fur  la  culture.  Les  terres  tombèrent  de  prix,  Icg 
denrées  devinrent  plus  chères  &  les  difettes  fc 
firent  fentir  les  années  fuivantcs ,  autant  par  l'ef^ 
fct  de  ces  erreurs  politiques,  qnc  par  l'intempérie 
des  faifons.  Il  n'en  fut  pas  moins  néceflaire  de 
faire  des  recherches  Se  de  donner  aux  officiers  de 
police  les  ordres  les  plus  précis  pour  faire  des 
pcrquifiiions  fur  les  acc^atemens  s  ordns  qu'ils 
exécutent' fouvent  avec  un  zèle  déplacé  dans  cetf 
momeus  de  trouble  Se  qu'ils  négligent  enfuîte 
jufqu'à  findifférence  dans  tes  tems  de  repos. 

Les  ordonnances  fur  le  commerce  des  grains 
fe  multiplièrent  alors  prodigieufemcnt ,  to£s  ces 
aAes  d'une  autorité  aibitraire  ne  remédièrent  pas 
toujours  au  mal  &  les  peuples  fouffrirent  autant 
des  faulTes  mefurcs  qu'on  prit  pour  le  foulager  » 

3ue  des  fotifes  qu'on  avoit  faites  pour  foutenic 
es  guerres  injures.  Il  eft  cependant  vrai  de 
dire  que  les  précautions  du  gouvernement  ne  fiirent 
pas  entièrement  inutiles  &  produifirenc  quelque 
bien  particulier. 

En  général  on  peut  conclure  du  règne  de 
Louis  XIV ,  par  rapport  à  Vagriculture ,  qu'il  n'en 
avança  point  les  progrès  ,  &  qu'après  l'aVoir  vue 
au  commencement  .  dans  un  état  de  profpérité 
notable  ,  il  la  vit  fur  la  fin  dans  une  grande  déca- 
dence »  liàflànt  de  nojnbreufes  terres  incultes  ac 
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les  branches  de  rindoftne.  4tt  conffie^  fle  dM 
arts,  dans  une  cri^ .nitifiblc  ji  leur «ccnriOemcoc 

Au  commenccmcat  dti  lègoe  de  Lauifi  XV, 
tes  efpnts  fe  toucnirent  rcrs  Vétutâfi  des  chofes 
udJes^  te  l'pdaiimftration  raflàfiée  de  prejecs  de 
d'entreprifes  mititaizes ,  dirigea  Tes  vues  du  côté 
de  la  culture  &  des  cntcepâUs  utiles.  VagnaUtuie 
fiit  donc  alors  L'objet  des  médication^  générales  & 
des  foins  pamculicrs  du  !gouv.cnîcmcnt  j  Se  cctw 
difpoCtion  nationale  s'c^  propagée  julîiu'à  nos 
]ours.  Audi  vit- on  naître  dçpiùs  des  regleauns 
deftinés  à  encourager  les  travaux  champêtres  , 

Î>Iufieurs  loix  qui  s  y  rapportoicnt  0c  des  écabtif- 
èmens  propres  à  en  étcodie  le  goÀc  &  les  coo- 
npUIànces. 

Dis  1731  l'adminiftration  s'occupa  des  delTé- 
chemens  des  marais  du  Bas-Poîtoa  ,  &  le  défri- 
chement des  terres  incultes  de  cette  proTincc. 
Plufiçurs  arrits  du  ouifeil  développèrent  les  ioten- 
£ons  du  gouyccnemcnt  à  cet  égard  ,  &  fi  cUes 
iCoQf  pas  été  entièrement  remplies  ,  elles  n'en 
annoncent  pas  moins  le  fyflêmc  du  miniftère  Se 
iba  attention  pour  l'améhoratioa  de  U  culture, 
le  privilège  ctdufif  de  la  culture  du  riz  avoir 
été  accordé  à  une  compagnie  ;  ce  qui  pouvait 
nuire  aux  laboureurs ,  dont  les  terres  auroicnt 
été  mopres  à  ce  génie  de  culture,  un  arc&t  du 
conleil  d«  j  Oâcwre  X747  le  révoqua. 

Mais  ce  qui  dut  étendre  le  goût  8c  les  progrès 
Ya^aUture ,  forent  les  encoutagcmcns  donnés 
à  ceux  qui  défiicherenc  des  terres  incultes.  JJn 
gtani  nombre  d'arrêts  du  confcil  ,  déclarations  , 
loh  pour  le  royaume  en  général  ou  quelque  pro- 
vince .«n  particulier ,  furent  rendus  nir  cette  ma- 
tière ï  nous  indiquerons  les  principaux  fie  rappor- 
terons les  dif^fidons  les  plus  remarquables. 

Aj^rêt  du  confcil  du  i€  Août  rj6j ,  exempte 
les  altivatcars  des  généralités  de  Paris,  Amiens» 
SfHflÔns  ,  Orléans  ,  Bonrges  ,  Moulins  ,  Lyon  , 
lUom  ,  Boîtiers ,  Bbrdeaux ,  Tours ,  Anch ,  Cham- 
pagne ,  $.ouco ,  Caca  Se  Alenpn ,  des  tailles  8c 
autres  importions  pendant  dix  années  pour  raifon 
des  terres  incultes  qu'ils  auront  défrichées  &  mifcs 
en  valeur.  Il  ftatue  aulH  que  toutes  terres  laiffées 
fans  culture  depuis  vingt  ans  feront  réputées  in- 
cultes. Une  déclaration  du  ij  Août  17^6  rend 
connu  uns  ces  encouragemens  à  tout  le  royaume , 
étend  à  quinze  ans  le  tems  d'exemption  des  char- 
ges «  6c  règle  qu'il  faudra  que  les  terrains  aient 
été  abandonnés  pendant  quaranœ  ans  pour  être 
réputés  incultes.  Lettces-patcntes  fur  le  même  fu- 
jcx  pofif  la  province  d'Artois  du  jo  Mai  r7é7, 
péckcatioa  du  7  Novembre  177^,  qui  fixe  à  fix 
mois  le  ums  pendant  lequel  les  communautés 
d'habicans  le  les  décimatenrs  pourront  cootrediee 
les  décUratioas  de  déûichemenc.  Koy.  DÉraicHi- 
KSNT  jpm  l'iatclligaicc  de  ccU  »  ibit  dans  la 
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dans  cet  ouvrage. 

Mais  iî  les  dé&ichemeos  £x«eQi  rattentsMi  de 
fadminiftiarioo  ,  les  dcfuchemeos  y  avaient  pan 
luffi.  Une  déclaratiM,  du  14  Juin  17^4  ùu  cette 
matière ,  accorde  des  eacoutagaa^s  à  cous  (ci- 
^euis  Se  propriétaires  de  marais,-  palus  fie  terred 
inondées ,  qui  voudront  en  faire  Us  de0éch«aeni. 

préambule  hiftoriquc  de  cette  dédaraiïon  cft 
utile  à  connottre  :  il  renferme  des  détails  que 
nous  avons  omis  fie  qui  peuvent  jetcer  du  jour 
fur  l'hiftoire  de  notre  agriaUtuft  ,  fie  de  (on  ad-' 
minifiration  ;  car  yces  deux  objets  doivent  marcher 
enfemble  j^our  atteindre  1&  bac  que  ooos  vous 
propotbas  ici. 

ee  En  l'an  lyyj  ,  y  eft-il  dit  ,  Henri  lY,  de 
gloriciife  mémoire ,  par  fon  édie  dfi  S  Avril -de  ladite 
année ,  enrcgiftré  au  parlement  de  Paris  le  i  j  No- 
vembre fuivant ,  avoit  honoré  le  fieur  Henri  Ham- 
ftey  Btadley,  qui,  te  pranîcr,  avoir  formé  une 
compagnie  à  cet  efi«  «c  la  qualiné  de  makrc  des 
digues  de  France ,  fie  lui  avoit  accordé  fie  à  Ces 
affociés ,  &  litre  de  propriété  incommutable ,  iôos 
la  redevance  feulement  d'un  cens  ,  ta  moûîé  de 
tous  les  palus  fie  marais  d^Kndans  de  notre  èo* 
maine,  fie  lui  avoit  attribue  en  outre  une  rede- 
vance de  quarante  fèls  par  arpent ,  payable  pour 
une  fois  feulement,  par  tous  les  propriétaires  des 
marais  inoadés ,  qui  voudroient  les  ocfiécher  eux- 
mêmes  finis  fit  direâioa. 

Œ  En  l'an  i  £07 ,  animé  des  mêmes  vues  du 
bien  public  fie  occupé  du  foin  de  làire  cmtvenii 
en  bonnes  terres  des  rerrditts  incultes  fie  fubmer* 
gés ,  le  même  -roi  a,  par  un  nouvel  édit  de  Jan- 
vier de  la  même  année,  cnregifbé  au  parlement 
le  i  ï  Aoiit  fuivant ,  détaillé  plus  particuliéreœieac 
fie  (pécifié  les  privilèges  fie  exemptions  dont  il  en- 
tendoit  &ire  jouir  ceux  qui  eatr^fendcoieac  de 
défridier  Se  mettre  en  valcpr  lefdits  terrains ,  en 
conféquence  par  l'artideXII  de  cet  édie,  il  avoit 
déclare  exempts  de  la  tmlle  pendant  visgt  ans  fie  de  la 
traite  foraine  à  perpétuité ,  ccu^  qui  acquerroienr 
des  biens  fie  poUeffions  ,  efdits  marus  defiéchés 
fie  réduits  en  culture  fie  prairies  ,  fie  par  t'aràde 
XIII  exempts  de  foutes  charges  perfonnelles  , 
comme  commifCon  de  julticc ,  affiette  6c  coUeâe 
des  tailles  ,  charges  de  villes  6c  communautés  ^ 
guet  6c  eardc  ,  tutelle  ,  curatelle  fie  autres  char- 
ges femuables  :  par  Farticle  X I  V ,  en  ce  qû 
touche  les  marais  fie  terres  roturières ,  fl  a  été 
ordonné  que  la  moitié  (mit  exempte  \  pctpétaùé  » 
de  ronces  cono^utions ,  fius  pouvoir  être  «nn- 

Prife  au  râle  des  tailles  fie  ca«iftres,  fie  quant  i 
autre  moitié  eUc  a  été  déclarée  exempte  peodaac 
vingt  ans  :  enfin  par  l'ardcle  XV,  il  a  été  or- 
donné que  les  maxaîs  qui  auroirat  été  dé&ichét 
fie  mis  en  valeur ,  feioicnt  c»mpts  de  coûtes  dizme» 
çcdéfiaftiqaes  «a  ièigiiewciakft  qoi  ptwxftiepc^ 
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fere  prétendues ,  eotbme  étant  Icfdics  martù  fimés 
«uz  territoires ,  dans  lerqucls  Icfdits  ecclélîaftiques 
ou  fcigneurs  ont  droit  de  lever  Se  percevoir  dixmes , 
te  ce ,  pendant  l'efpace  de  vingt  ans ,  à  compter  du 
)our  que  Icfdits  marais  aurMcni  été  mis  en  valeur  ; 
lequel  pa^iî  t  les  poÂkflcurs  defdiis  héritages  fc- 
roiCDt  feulement  tenus  de  la  payer  à  raïTon  de 
cùujuantc  gerbes  l'une  ,  encore  que  les  dixmes 
des  paroifi^  oii  lefdits  héritages  feroient  aflis , 
ou  bien  des  lieux  circonvoifius ,  ayant  acconttunées 
d'être  payées  à  un  plus  haut  compte  -y  la  plupart 
dêfqueUes  dif^ofîtions  auroient  été  confirmées  par 
deux  déclaranbns  pofténeures  des  5  juillet  &  19 
oâobre  1616. 

'm  Depuis  en  l'année  itf4i,  en  confirmant  au  fieur 
Fierté  ,    ingénieur ,  Se  à.  Ces  ailbciés  ,  la  direction 

f énéralc  des  défrichemcns  &  dcfiéchemens  qui  avoit 
té  d'abord  attribuée  au  fieur  Bradky,  Louis  XIII, 
par  fa  déclaration  du  4  Mai  de  ladite  année  1 641 , 
enregiftréc  au  parlement  de  Paris  ,  avoit  de  nouveau 
coniirmé  tous  les  privilèges  Se  exemptions  énoncés 
dans  i'édit  de  1 6oy ,  notamment  celle  da  Texemp- 
tion  des  tailles  &  autres  impoiîtions  pendant  vingt 
ans,  &  celle  de  l'exemption  des  dixmes  pendant 
ia.  ans;  pafle  lequel  tems  elles  ne  feroient  qu'en 
raifon  de  la  cinquanâtoie  gerbe  :  enfin  en  1^4}  , 
for  les  repréfentations  qui  furent  Ëiitet  à  Louis  XIV 
par  les  particuliers  propriétaires  des  terres ,  ma- 
rais Se  palus  inondés  qui  reftoient  à  dcfsècher 
dans  les  provinces  de  Saintoi^c  ,  Poitou  ,  pays 
d'Aunis,  qu'ils  ne  pourroient  clpérer  d'être  détfom- 
magés  des  travaux  immenfes  Se  dëpcnfes  conftdé- 
rables  qu'ils  avoient  faites  pour  parvenir  au  dcfsè- 
«hement  des  marais  qui  leur  appartenoient  ,  tant 
4]ue  le  privilige  exdufif  accordé  en  1^41  auficur 
f  iccte  &  à  là  compare ,  fubiifteroit ,  il  intervint 
nne  déclaratbn  de  ladite  année  i  £4)  ,  par  laquelle 
ca  acceptant  les  ofires  de  ces  propriétaires  parti- 
coliers  die  conônnpr  à  leurs  frais  Se  dépens  le  defsi- 
chement  de  leurs  marais  Se  palus ,  la  permifEon 
cxprellc  leur  en  fut  accordée  ;  en  conféquence 
la  &culté  accordée  précédemment  au  fieur  Fiette 
ou  fes  repréfentans,  a  été  reflrcintc  à  cet  égard 
2c  limitée  ^  &  on  lui  a  feulement  laiflé  le  droit  de 
diriger  les  travaux  de  ces  propriétaires  particuliers 
^ui  ont  été  fînguliérement  maintenus  dans  l'exemp- 
tion de  taille  Se  autres  charges  y  foit  ecclélîaln- 
ques ,  foit  feignemiales  pendant  vingt  aimées ,  & 
an  hovLX  de  ce  tons  aflùjettis  à  la  dizme  d'une 
geriK  fur  cinquante  ». 

Ce  font  ces  difpofitions  que  la  déclaration  du 
14  juin  17^4  renouvelle.  Se  en  conféquence  elle 
donne  droit  »  à  tous,  fcigneurs  Se  propriétaires  de 
aurais ,  palus  &  terres  inondées ,  &  à  ceux  qui 
prendroient  lefdits  terrons  à  bail  emphytéotique 
ou  perpétuité ,  de  faire .  le  defsèchonent  des  terres 
inondées,  Sec,  vérificatîoiL  ptéalablefnent  fiùte  de 
fétat  Se  confiftance  defdits  terreiùs  par  un  proci&- 
verbal  qui  en  fera  dceflé  par  le  plus  prochain  ji^ 

JuriffrutUnct,  Tome  IX,  Pohet  &  MuaicifâJué, 
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des  lieux  ,  en  préfcnce  de  toutes  les  parties  inté- 
relTéos,  moyennant  quoi  lefdits  prc^riéiaires  oa 
les  fermiers  jouiront  pendant  vmgt  années  de 
l'exemption  ci-deffus  expliquée,  de  toutes  tailles 
Se  impofiiions  pour  lefdits  terreins  ainfî  defs^chésj 
ils  feront  en  outre  exempts  de  dixmes  envers  les 
eccléfialliqucc  ou  auœs  feigneurs  qui  les  pour- 
roient prétendre ,  fie- ce»  durant  lefdits  vingt  années  ( 
paflé  lequel  temps,  lefdites  dixmes  ne  feront  payées 
qu'à  caifbn  de  cinquante  gerbes  Tune  ,  encore 
qu'elles  fc  payent  à  un  plus  haut  taux  dans  Ica 
lieux  où  font  fitués  les  terreins  dé&ichés  ». 

Sans  entrer  ici  dans  aucune  difcufTion  fur  l'avan- 
tage ou  l'inconvénient  du  partage  des  communes , 
nous  obfcrvcrons  feulement  qu'elle  fut  la  caufc 
de  beaucoup'd'écrtts  fous  ce  régne  ,  &  donna  lieu 
à  quelques  loix  direâement  contraires  à  l'ancienne 
légiflanon  fur  cet  objet,  Voy.  Couhuhes  ,  dans 
la  jurifprudence. 

Nous  trouvons  un  édit  de  juin  17^9  ,  regîftré 
au  parlement  de  Metz  le  6  juillet  fuivant  ,  por- 
tant permiflîoa  aux  habitans  de  la  province  de» 
trois  Èvcchés ,  de  partager  leurs  communaux ,  par 
portions  égales ,  entre  tous  les  chefs  de  ménage , 
pour  les  mettre  en  telle  forte  de  produit  que  cha- 
cun avifera. 

La  plus  forte  objeâion  qu'on  fâifoit  contre  le. 
partage  des  communes  étott  que  les  pauvres  jouif- 
(jmt  de  la  facilité  d'envoyer  leurs  bellîaux  paître 
dans  ces  endroits ,  c'étoit  au  moins  un  dédomma- 
gement pour  eux  de  leur  dénuement  de  toute 
propriété  Se  une  douceur  d'un  grand  prix  ,  donc 
Us  feroient  privés  fi-tôt  que  w  part^  feroic 
effeaué. 

Les  partifans  contraires  foutenoient  qu'il  n'jr 
avoit  que  les  riches  qui  tiraffent  une  vériuble 
utilité  du  partage  des  communes.  Ces  pâturages, 
difoicnt-ils ,  ne  peuvent  fervir  qu'à  ceux  qui  ont 
des  bcftiaux  ,  or  les  fèuls  propriétaires  6e  gros 
fermiers  font  dans  ce  cas  j  eux  feuls  ont  donc  nh 
avantage  pofitif  à  ce  que  les  communes  refient 
comme  elles  font.  Ils  ciioient  à  l'appui  de  cela 
que  les  fermiers  des  feigneurs  parloîent  de  bailfer 
leurs  baux  fi  le  partage  s'efFeânoit  ;  ils  ajoutoient 
encore  que  les  procès  auxquels  plufieuts  commu- 
nautés furent  engagées  avec  les  fei^eurs  à  l'occa- 
iion  de  ces  terres ,  le  deilous  qu'elles  ont  prcfque 
toujours  eu  ,  &  les  vexations  qui  en  furent  la  fuite  , 
achevoient  de  rendre  ces  propriétés  uniquement 
utiles  aux  riches  Se  à  charge  aux  pauvres. 

On  répondoit  à  cela ,  i**.  que  ceux  qûn'aToient 
pas  de  bcftiaux  ^jourd'hui  pou  voient  en  avoir  de- 
main ,  &  qu'une  feule  vache  éioit  aufli  «lile  pour 
un  petit  metaytf  qu'un  plus  grand  nombre  att  riche 
laboureur  ;  1  .  que  les  riches  achetant  toujours  flcne 
vendant  jamaû  >  les  communes  partagées  auroïens 
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paflë  dans  les  tnaiot  des  riches ,  oa  qu'au  moins  fi 
ceaz  à  qui  on  les  auroit  dtlbibuées  en  cuiTeiu  conf- 
tamment  gaidé  la  propriété ,  les  pauvres  à  vcui 
auroicnc  eeé  làas  rdmirce  pour  luits  beftiaux  te 
privësLdu^pedt  avantage  qu'ifs  retirent 'aujoux^TliBi 
des  commîmes.  Il  faut  croire  que  cette  detniéte  rai- 
Ton  a  paru  plauûblc ,  car  le  patc^  a  été  rufpCDdn 
dans  le  royaume ,  &  n'a  été  efteâué  que  dans  on 
très-pecit  nombre  de  lieux.  Au  refte  ,  nous  ne  pré- 
tendons pas  juger  cette  queftion  ,  qui  dent  plutôt 
à  l'économie  politique  ,  qu'à  notre  objet  ,  Bc  donc 
par  conféquent  nous  ne  devons  pas  nous  occuper. 

Le  règne  de  Louis  XV  fut  un  de  ceux  où  l'on  £t 
plus  de  cnofes  en  faveur  de  V agriculture ,  &  cepen- 
dant les  carap^nes  ne  paroiflent  point  s'être  amé- 
liorées ou  enrichies.  Le  fort  de  leurs  habiuns  y 
femble  moins  fortuné  qu'autrefois.  C'eftquc  les  im- 
pôts allèrent  tpujours  en  croinanc,  Kl'opprel&on  avec 
eux  ,  ç'eft  que  l'on  ne  remédie  point  par  des  con- 
feils  au  manque  d'argent  &  de  cour:^*  nécelTaiccs 
pour  foutenir  la  culture.  Ce  n'cft  pas  qu'il  ne  fe 
fît  des  entreprifes  direâement  propres  à  produire 
cet  effet.  Des  canaux  furent  entrepris ,  des  marais 
deflifcbés ,  des  chemins  formés  &  cmbeUis  de  tous 
côtés. 

L'adminiftration  de  M.  Tutgot  fur-cout  fut  une 
des  plus  utiles  à  Y  agriculture.  II  tourna  (es  vues 
prinapalement  de  ce  côté ,  Se  s'occi^a  conftamment 
'du  foin  des  campagnes.  U  n'étoit  encore  qulncendant 
d'une  des  provinces  les  moins  riches  du  royaume , 
qu'il  lépandoit  les  lumières  fur  cet  objet  par  fa  con- 
duite ,  8c  par  les  écrits  qu'il  Ëiifoit  publier  fur  les 
matières  agricoles.  Il  fit  uippnmcr  un  grand  nombre 
de  petits  droits  impofés  fur  les  grains  k  le  uanfport 
des  denrées  ,  fit*  plufieurs  dilpofidons  &vorablcs 
CD  faveur  des  milices ,  cette  partie  de  l'adminif- 
cration  militaire  fi  mal  entendue.  Il  rédigea  une 
loi  pour  faire  détruire  les  lapins ,   dont  les  dégâts 
font  véritablement  horribles  dans  de  .certains  can- 
tons. Ce  qu'il  fit  fur  les  chemins  eft  très-IoH^Ie,  & 
pcrCbnnc  n'a  peut-être  jamais  été  plus  jaloux  i^ue  lui 
^en  avoir  de  oeaux.  Mais  ce  en  quoi  il  pcnfbit  avoir 
davantage  travaillé  au  bien  de  l'agriculture ,  étoit  la 
liberté  du  commerce  des  vins  Se  des  grains  y  dont 
nous  avons  parié  au  mot  AccApAK.SMSNt ,  Se  dont 
il  fera  que(lion  derechef  au  root  Grains.  L'on  fait 
aujourd'hui  ce  qu'on  doit  penfer  de  cette  liberté 
iodéfiaic  de  porter  fa  fubuftance  chez  l'étranger 
pour  en  rapporter  de  l'argent  qu'on  ne  mange  pas. 
Tout  doit  erre  foumis  à  la  rè^e  des  temps  &  des 
tienx.  Voici  ce  qui  vient  d'arriver.  La  liberté  du 
commerce  des  ^aias  £m  a^iiréc  par  une  loi  enré- 
giftrée  dans  les  cours,  en  1787,  d'après  le  voeu 
Ses  MKablcs.  Nous  venions  de  &irc  un  ir^té  de 
commerce  avec  les  anglois  ,  qui  po^ra  bien  enrichir 
nos  arriires'^neveux,  mais  qui  a  oté  le  pain  9  cinq 
«ents  mille  ouvriers  dans  le  royaui»c ,  Se  ruiné  dix 
MÙllc  maifoas  de  commerce.  Ces  calamités  combinées 
«otr'elks,  on  accrut  la  aùaète  publique.  Ccpea^c 
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le  Ued  s'écoule ,  le  pnn  hnA  de  pfix  ;  tn  hiv«l 
a&eux  te  kL  qu'on  n'en  a  point  tu  datais  lonc* 
temps  accfoic  nos  malheurs.  Le  peiule  manque  « 
vivre  $  k  charité  publique  eft  otdigée  i'jubcter  oa 
pain  cher  pour  le  nourrir  ;  enfin  un  minifiie  ^clûK^ 
reconùrît  l'erreor  ^  arrête  l'écoukmeiH  des  graint 
au  (khors ,  Se  i'adn^fttaoon  cft  obl^ée  d'accorder 
des  primes  à  l'étranger  pour  qu'il  veuille  bien  non» 
revendre  le  bled  qu'il  nous  a  acheté,  il  cft  donc 
clair  que  la  liberté  des  gruns  doit  itrc ,  en  bonne 
police  ,  foumife  à  linflucnce  des  temps  8c  des  lieux. 
L' anglois  ,  qae  Yoa  cite  fouvent  dans  ces  matières  > 
encourage  l'exportatiDn  daas  les  années  d'abon- 
dance ,  &  l'artete  dès  que  le  bled  a  atcektt  un  ctxr 
tain  prix. 

Mais  un  défikut  de  l'adminiAration  de  M.  Tunot 
flc  de  la  doârinc  des  économiftes  en  général ,  ce  fut 
de  ne  veut  les  chofi»  que  d'une  maunière  c^éiale , 
de  ne  tenir  aucun  , compte  des  droits  poutifs,  de 
l'état  moral  des  hommes ,  pou  d<mner  toat  à  des 
fpécolatiolis  incertaines  Se  vames.  On  rcmarqnoic 
encore  un  défordre  d'idées  dans  les  pazttfans  d« 
ce  fyftéme ,  Se  on  le  retrouve  encore  dans  ceux  qui 
t'en  laificnt  enticher ,  c'eft  une  fotte  pré^don  à 
l'in&iUibilitîf  &  un  ^and  mépris  .pour  toutes  rcpré' 
Tentations  ,  toutes  réfléxions  qui  ne  fympatiSmt 
pas  avec  leur  doârinc  ï  te  ccne  manière  d'a- 
gir les  a  jettés  fouvent  dans  des  contratfic' 
tions  de  raifonncment  &  de  conduite.  C'eft  ainfi 
qu'en  mime  temps  que  M.  Tucgot,  par  exemple» 
regardoic  U  libmé  d'écrire  comme  un  des  dcotn 
des  citoyens ,  &  la  difcuffion  comme  un  moyen 
de  conimtte  la  vérité  ,  flétri^Ht  les  mémoires 
dans  le^ueb  les  jutîfconfultes  de  la  «^itale  dé» 
fendotentles  droits  des  corporatiatis  queM.  Torgot 
fupptimoit  Avec  aufii  peu  de  ménagement  que 
d'yards  pour  l'ordre  public  ,  qm  dcmandoic  que 
cette  opération  fôt  lente  &  CuccefllTC ,  fi  tant  étoit 
qu'elle  fût  utile  :  c'eft  fans  doute  cette  conduite 
peu  -  réfléchie  qui  empêcha  que  l'agriculture  Bc 
autant  de  pr^ès  qu'elle  auroit  d&  fain  fou* 
cette  adràooilxaiùm. 

• 

Celle  de  M.  Necker  eut  des  fuites  plus  heureufes  i 
il  fut  relpeâer  des  préjugés  peu  dangereux  pour  en 
détruire  de  véritablement  nuifibles  ;  il  ne  s'enthou- 
fiafina  pas  pour  l'agriculture ,  te  U  protégea.  Les 
adminiuradous  provinciales  font  de  véritables  ad- 
miniftraiioas  uticolcs.  L'exrenfion  qu'il  donna  aux 
travaux  de  la  lociété  ^'agriculture ,  les  (bios  qa^ 
prit  des  en&ns  trouvés  y  la  modification  de  certaiilS 
^oiR ,  Tabolitiott  de  quelques  autres  ont  ré^  for 
tes  campagnes ,  8c  opéré  un  Inen  réel ,  fans  avnr 
caufé  dans  l'éut  de  ces  titaUIcmens  ,  de  ces  craintes 
que  ks  gens  à  fyAéme'  abfolu  ne  manquent  jam^ 
de  produire. 

Cependant  les  loix  n'pnt  point  varié  ùu  la  grandi 
objets  de  V agriculture ,  la  police  a  œujoiirs  été  la 
atcme ,  4c  les  chaagemos  mobiontanéa  qaù  fc  foDt 
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fûts  à  cet  i^trâ  ne  datrent  pas  nous  int^reiTet.  Noas 
allons  dire  on  mot  des  foci^tés  àfagrîcuùure  ,  des 
comices  agricoles ,  de  radminiftratioD  de  Vagrîcul- 
tare  \  Oc  nous  ibkons  par  le  tableaa  raiTohné  de  la 
fdice  des  campagnes. 

Les  Cadités  iîagneuîture,  moiài  littéraires ,  moi- 
vA  agricoles ,  ont  beaucoup  influé  fui  le  goût  pu- 
blic pour  les  travaux  champêtres  j  elles  ont  jettë  des 
lumières  fur  certaines  pratiques  flc  propoU  d'utiles 
amélioracioas  dans  la  ctutHre.  Mais  malgré  les  cSbrts 
qu'elles  ont  &ics,  malgré  les  foins  qu'elles  Te  font  dan- 
nés  ,  on  ne  voit  pas  que ,  jufqu'à  ces  derniers  temps, 
dles  aient  vraiment  oiangé  l'état  de  Vagriculcurt  en 
France.  La  plupart  des  travaux  des  membres  de  ces 
t^à&xés  ont  toujours  été  renfermés  dans  le  cercle 
éttoif  de  tenutives  dUpcn^eufes  ,  qui  po« voient 
dificilcme&i  êcre  goâtéà^ar  des  laboutents  avides 
<c  igooraas,  beaucoup  plus  frappés  d'ut  poit  avan- 
tage aâuel ,  que  d'un  plus  gratod  à  venir.  De  plus , 
ks  agiieulteurs  tbéociftes  ont  quelquefois  Aomm  des 
cives  pour  des  vérités ,  des  clîQus  inwarËùts  pour 
4es  découvertes  »  de  labodeufes  Se  dificiles  métho- 
4ci  pour  des  procédés  eméditiâ  >  enfin  ils  ont  tiop 
&cilcmcDt  fnbltitné  l'^Mtraâioa  da  nifennemem 
•wc  épreuves  de  l'expéricDCc ,  poux  avoir  pu  Tculs 
Qpércr  des  changemeiu  &  dû  ré&mies  avanu- 
gwu  à  VtgriaiitMrt. 

Il.falloîc  y  aflbcier  des  cultivateurs  un  ^ea  nuins 
gpifliert  que  ceux  qui  tourmentent  depuis  fi  long- 
temps la  terre ,  avec  une  înaltéraUc  routine  ;  il  ial- 
loit  y  £ure  coocoucir  des  propriétaires  riches  ,  rai- 
fonnables  fi:  éclairés  i  toutes  chofes  comme  l'on 
voit  alTez  difficiles.  On  y  eft  cependant  enfin  à  peu 
près  parvenu  ,  &  l'on  peut ,  Cam  enihoufiafme  exa- 
gérateur,  regarder  aujourd'hui  les  ibciétés  d'^i- 
culiare  comme  des  établiflémens  vraiment  utiles  a  la 
xickelTe  publique. 

files  rendent  fut-u>ttc  des  fçrvices  eflenriels  à 
l'état  lorfquc  dans  des  années  de  fécherefle ,  de 
bluies immodérées ,  dans  des  momens  de  défaftres  , 
4e  grêle  ,  de  gdéc  »  xllcs  indiquent  &  lès  moyens 
de  lukftituer  une  production  capable  de  fuppotter 
ritttempérie  de  la  uifon  à  une  autre  que  la  fécbe- 
refle  ou  le  froid  a  fait  périr ,  &  lè  remplacement 
qu'on  peut  faire  des  denrées  qui  ont  manqué  par 
telles  qui  ont  été  abondances  ,  mais  dont  l'ufage 
ëtoit  inconnu  j  &  les  méthodes  qu'on  peut  employer 
pour  tirer  J&  la  tçrre  une  récolte  fccondaire  lorf- 
quc la  première  a  été  anéantie ,  conune  nous  l'avons 
TU  dans  le  mois  de  juillet  1788.  Les  fociétés  d'a- 
grîaûttut  ont  offert  toutes  ces  relToarces  »  tons  ces 
lecoilrs  dewnièits  aux  cultivateurs  dans  ces  der- 
niers temps  en  France  ;  &  Ci  rhabitaat  des  cam- 
pagnes ne  «'en  ell  pas  toujours  aidé  auflî  pofiti- 
vement  qu'on  aurott  dû  l'cfpérer  ,  il  faut  en  attri- 
buer la  caufe  à  fon  ignorance ,  à  fa  misère  ,  ou  à 
yiabécillité  de  ceux  qui  le  dirigent. 
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Les  comices  agricoles  font  des  aflcrablées  de  la- 
boureurs ,  de  propriétaires  ,  de  pcrfonncs  diTtin- 
guécs  par  leur  rang  &  leurs  bicnfeio.  Leur  objet  cft 
d'enconn^er  VagnctUture  en  dillribuanr  d«s  prix  à 
ceux  qui  fe  font  diftingués  paf  quelque  découverte 
utile  on  par  une  nonvéUe  méthode  de  culture^  Ces 
comices  n'offrent  pas  précifêment  des  diftinâions 
civiques  à  ceux  qm  ont  le  plus  cpntribué  aux  pro- 
grés des  arts  agricoles  j  le  moyen  feroit  dangereux. 
Se  porteroit  refprit  de  vanité  dans  un  ordre  dont  la 
fimpUcité  doit  frire  le  mérite  j  mais  Us  donnent  des 
récompenfes  ilatteufes  j  l'approbarion  publique ,  la 
confidérauon  morale  entre  pareils ,  la  pubUcité  des 
aéUons  grandes  ou  géaéteules ,  ce  qut  doit  en  £tre 
tout  le  prix. 

Les  comices  peuvent  être  confidérés  cooime  un 

grand  moyen  de  civilifation  }  les  campagnes  en  ont 
e&in.  L'homme  des  champs ,  abruu  depuis  long- 
tems  £bus  toutes  les  chaînes  de  la  tyrdnnie  fifcale  , 
militaire  flc  féodale,  a  befoin  de  qudque  tnfUturion 
fraiblabte  qui  lui  infpire  le  go&t  des  habimdes  fen- 
timentales ,  &  lui  apprenne  à  mettre  un  prix  aux 
jouifiàoees  de  l'efuit,  à  quelque  cfaofc  qui  n'ait 
paa  pour  objet  ratgent. 

Ils  peuvent  encore  fervir  à  l'tnftruâion  publique  j 
je  fuppofe  que  dans  ces  affemblées  on  tife  quelque 
mémoire ,  réflexions  fur  les  matières  de  jolhce  ,  de 
morale ,  de  police ,  d*a£ures  publiques  ,  tout  le 
monde  s'en  pénétrera,  8c  le  goût  s'en  répandra  dans 
toute,  la  contrée.  Les  comices  peuvent  fccoader  les 
vues  de  l'adminiftratîcm  à  cet  égard. 

Us  peuvent  auffi  dévclc^pcr  le  fentiraent  de  U 
bienfàlfance  dans  les  campagnes.  On  n'y  eft  pas 
fenfible ,  &  ce  défaut  moral  y  caufe  bien  des  mal- 
heurs qui  échlppent  aux  yeux  publics ,  par  la  nullité 
des  perfonnes  qui  les  éprouvent.  Pourquoi  dans  ces 
comices  ne  récompenferois-je  pas  la  fille  couragetife 
qu'un  féduâenr  ayant  rendue  mère  «  élève,  nourrit 
fon  eo&nt  elle-même  î  Poorquoi  ne  donnerois-je 
pas  des  éloges  à  l'homme  laborieux,  qui  fe  diftih- 
gueroit  par  l'habitude  des  mœurs  douces  Se  bien- 
Uifantcs  ?  En  vérité ,  je  ne  vois  pas  ce  qu'on 
peut  oppofer  de  raîfonnable  k'  cela.  Les  vertus 
généreufes  8c  bienfàifances  doivent  marcher  avant 
les  moeurs  auflères,  les  principes  intolérans. 

Sous  tous  les  afpeéh ,  les  comices  agricoles , 
ouvrage  de  notre  fiècle ,  ne  peuvent  que  favorîfer 
le  boimeur  des  campagnes ,  3c  par  cela  même  con- 
tribuer aux  fuccès  de  Yagrkulture.  C'eft  une  bonna 
inftituaon ,  Se  Ton  doit  des  éloges  à  l'admimllra- 
teur  patriote  (  M.  Benkier  )  cjui  en  a  été  le  pro- 
moteur. Se  aux  minières  fages  qui  les  ont  foutenus  Se 
autotifés.  ^oyf^  Comices  aojiicolsi. 

L'adminiftration  de  Vagriculturt  en  Fiance  peut 
£tte  eonfidéiée  {bus  deux  points  de  vue  aojourd'hni. 

Nn  t 
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Dans  toat  ce  qui  a  befoin  de  la  léAiflation  &  de  la 
jiuirdiâioB,  V agritultun  eft  admioiRrée  par  le  con- 
feil  du  roi ,  les  tribunaux  &  les  magjllracs  de  po- 
lice }  dans  ce  qui  n'a  pour  objet  que  des  arrange- 
mens  locaux ,  des  fetturs  à  difthbuer ,  des  réformes 
à  fbllicitcr ,  des  améUorations  k  entreprendre  \  <cc. 
ce  font  les  ^tats  8c  aflembKes  provinciales  qui  en 
font  chargés.  On  peut  intme  dire  que  ces  der- 
niers corps  finiront  par  s'attribuer  une  grande  partie 
des  deux  autres  pouvoirs  à  mefurc  qu'ils  dcviendcont 
plus  coniîdérables  &  plus  utiles. 

Ceft  la  Mgiflation  ,  qui  depuis  nn  demi  lîècte  a 
fait  tant  de  cbaTe  en  faveur  de  V agriculture  ,  a  éta- 
bli les  alTcmblées  provinciales ,  encouragé  le  com- 
merce des  denrées  ,  les  défrîchemeas  ,  les  delTéche- 
jnens ,  a  fait  des  changcmens  dans  les  milices  Se 
Çardes-côtes  ,  ^uoiqullen  reftc  davantage  encore 
a  faire  >  a  multiplié  les  chemins ,  les  canaux,  aboli 
les  corvées ,  créé  l'arc  vétérinaire ,  les  fociétés ,  les 
comiceS  agricoles. 

Une  partie  de  ces  objets  avoir  été  projettée  par 
RaoulSpifamey  avocat  du  feiziémc  fiècle  ;  entr'aûtres, 
il  propo£e  dés  chambres  rurales  >  agraires  &  arpen- 
taires  ,  pour  gouverner  &  régenter  la  culture  &  fé- 
condité des  terres  compofé  les  deux  tiers  de 

marchands  &  riches  laboureurs ,  &  l'autre  tiers  de 
Çens  de  lettres  ,  ayant  pratique  en  cour  foaveràine , 
jugeant  jans  profit  en  dernier  rejfort ,  is  cas  ,  &  tout 
ainj!  que  les  juges  prévaux  ,  &  U  furplus  des  ap- 
pellations k  la  chambre  fouveraine  de  la  police  ru* 
'raie. 

Les  juridiéUons  de  Spifame  reAèmblenc  en  partie 
à  nos  (eciétés  d'agriculture ,  en  partie  à  nos  jurif- 
diâions  confulaires ,  8c  ont  en  mime  tcms  quelque 
r^ort  arec  les  aflemblées  d'arrondillèmens  nouvel- 
lement établies. 

•  ^ 

C'cft  la  )urifdi£Hon  qui  conferve  aux  campagnes 
1°.  leur  police  ,  t^.  l'ordre  néccHaire  <lans  le  main- 
tien de  la  propriété  }  ce  fécond  objet  regarde 
frudence  >  voici  comme  on  peut  divi(er  le  premier. 
I*.  Soin  des  femailles  j  i*.  loin  des  biens  fur  pied , 
fclcd ,  fruits  i  Sec.  )<>.  police  du  glanage,  pâtnrage  j 
4^.  réglemens  concernant  lesétculesou  chaume. 

I^.  Ceft  avec'raîfon  que  la  police  a  porté  un 
regard  attentif  (ur  la  prote^on  qu'on  doit  aux  terres 
enfemcncécs  j  ces  foins  font  nécelTaires  pour  alTurer 
la  récolte  Se  les  juftes  bénéfices  du  laboureur  i  ainfi 
te  n'eft  pas  feulement  une  ^confîdération  de  juftice 
particulière,  mais  encore  un  motif  d'intérêt  public  , 
<|ui  doit  diriger  l'autorité  à  cet  égard. 

L'infraâion  la  plus  odieafe  journellement  ^ce  à 
cette  loi ,  conl^fte  dans  les  abus  de  la  chaflè  ;  il  n'y 
»  point  d'excès  que  la  ftupidité  fëodale  ne  fe  per- 
mette à  ce  fbjec.  L'cfpoir  des  plus  riches  moidbns 
cft  fouvent  anéanti  par  la  turbulente  ^cocité  de 
trois  ou  quatre  gcncifsnommcs  qui  trouvent  piai- 
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ùnt  de  perfécutet  un  pauvre  animal  tonte  une  )oai- 
née  pour  avoir  la  fatisflâion  de  le  tuer  à  leur  aife. 
Mais  s'ils  fe  plaifent  tant  à  nter,  qui  tes  empêche  de 
faire  une  tuerie  de  leur  bab-cour^  cet  exercice  me 
femble  au/E  noble  que  l'autre. 

Il  y  a  des  bix  qui  défendent  ces  défordres.  Or-«. 
doneance  d'Orléans,  art.  io8  :  «s  Défendons  aux 
»  gentilshommes  6c  à  tons  autres  de  cfaaffer  ,  fok 
»  a  pied  on  à  cheval ,  avec  chiens  Se  oifeanx ,  far 
M  les  tertes  enfemencées ,  depuis  que  le  bled  eft  en 
M  tuyau  ;  aux  vignes ,  depuis  le  premier  jour  de 
»  mars  juf^u'après  la  dépouille,  à  peine  de  dom- 
»  mage  &  mcerêts ,  Sec.  »  Cela  n'empêche  p%$  ces 
polirons  d'y  aller.  Koyr^ Chasse  &  Messim. 

Et  comment  pourroit-on  re^eâer  une  loi  qm 
d'autres  rendent  dérifoire }  Pourquoi  confervet  ex- 
clufivement  à  ces  mcfTieunklc  droit  de  tuer  les  ani- 
maux ,  même  les  animaux  nuifibles  î  N'eft-ce  pas 
leur  dire  que  c'eft  un  droit  inhérent  à  leur  titre  i 
H'A^oa  pas  fait  la  défenfe  fuivante.  Ordoimance 
de  1669  :  u  Faifons  défenfes  aux  marchands,  bour- 
M  geois  ,  arcifans ,  habitans  des  villes  Se  vilk^es  » 
u  payfans  te  rôturiers ,  de  quclqu'étac  &  qualité 
M  qu'ils  foient ,  non  pofiédanc  fief,  de  chaner  en 
M  quelque  lieu  ,  forte  8c  manière ,  Se  fur  quelque 
M  gibier  de  poil  ou  de  plume  que  fe  puilTe  être» 
»  a  peine  d'amende,  de  carcan  &  de  banniiKuncnt  M. 
tic.  }o ,  an.  i<, 

N'eft-ce  pas  là  un  outrage  î  N'cft-ce  pas  dire  que 
pour  ménager  le  plaifir  de  quelques  fats,  un  agri- 
culteur devra  fouffrir  touc  le  dé^slt  é^c  des  b«tcs 
féroces  ou  nuifibles  pourront  faire  fur  Tes  poflêf- 
fîons  î  N'eft  -  ce  pas  dire  aux  gentilshommes  que 
puifqu'oti  fe  donne  tant  de  foin  de  leur  aflurer  l'a- 
mufemcnt  de  la  chaffc ,  ils  n'ont  pas  tant  de  pré- 
cautions à  prendre  lorfqu'ils  en  joui/lent ,  Se  que 
les  biens  de  la  terre  Dt  font  pas  plus  à  refpeôer  gar 
eux  qui  font  des  hommes ,  que  par  les  bêtes  qu'il 
eft  défendu  de  tuer  lorsqu'elles  les  décruiCoit  î 
Telle  étoic  au  moins  la  manière  de  penTer  de 
nos  ancêtres  ,  &  celle  cft  celle  de  leurs  dignes 
héritiers.  Le  bien  public  foudre  de  ces  fortifes  au- 
tant que  la  propriété  particulière  j  grande  raiibn 
pour  que  les  états  provinciaux  ,  Se  fur-tout  les  pe- 
tites municipalités,  mainciennent  la  juftice  &  k  dé- 
cence dans  ce  bourbier  de  folies.  Se  prelTent  au- 
près des  officiers  de  police  l'exécuâon  févèfc  des 
règlcmens  utiles. 

W.  La  confervation  des  grains  Se  frmcs  for  pied 
eft  encore  un  objet  de  police  agricole  important , 
parce  qu'on  n'a  pas  feulcmenc  à  les  garantir  alors 
des  dégâts  des  hommes  chalTeurs  ,  ma|^ncore  des 
attaques  des  voleurs ,  8c ,  il  huz  le  dire ,  de  la  pau- 
vreté. Les  mej^ers  ont  été  inftitués  pour  cet  objet. 
Hommes  plus  utiles  iuremenc  que  tant  d'infolens 
valets  de  prince  ,  feigncurs  ou  gentilshommes , 
qui  ff^us  la  Urcée  de  la  domefticité  parcourent  les 
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T  canfent  des  metucccs  &  des  bri- 
gandages en  infulcanc  les  habîcans  des  carapaces  s 
&  leur  furdtanc  des  procès  injoftes  &  ruineux. 
foyei  Meisiu. 

C,eft  pour  conTcrver  les  &uits ,  prés  &  récoltes 
avancés ,  que  des  petits  réglemens  de  police  défen- 
dent de  cueillir  des  fleurs  dans  les  bleds  ;  8c  c'eft 
une  privation  pour  la  <jeuncfle  qui  met  un  grand 
stix  a  CCS  produâions  de  la  nature ,  de  voir  le 
Mibeau  f  la  marguerite ,  la  gneuk  de  loup ,  le  pied 
d'alouette  périr  lur  leur  ti^e  fans  en  avou  pu  Ibr- 
ner  des  bouquets  ou  des  couronnes.  Il  n'cft  pas 
iadifiîfcent  poux  l'homme  fenfible  de  voir  une  jeune 
fille  attendre  linftant  où  le  mcfficr  ne  la  voit  pas, 
ftnacher  Me  fleur ,  s'échapper  te  la  mettre  à  Ion 
corfct,  avec  une  inquiétude  mêlée  de  iatisfàâion. 
Revenons  à  la  police  agricole. 

III".  Nous  ne  fàifons  qu*cn  parcourir  les  prin- 
cipaux riircs  }  le  glanage  en  eft  un  principal.  Pour 
procurer  a  ceux  qui  s'y  livrent  la  liberté  de  pro- 
fiter des  éjùs  échappés  aux  motflbnneurs,  il  y  a 
des  coutumes  qui  défendent  de  mener  des  belHaux 
fur  les  champs ,  û  ce  n'eft  vingt-quatre  heures  après 
l'enUvement  des  gerbes }  pluueurs  arrêts  des  cours 
foavecainai  confirment  cette  jurtfprudence. 

Dans  les  pays  od  la  difette  de  bois  oblige  les  ha- 
bitans  d'arracher  les  éteules  ou  chaume  ;  u  leur  cft 
auflî  déliendu  de  le  faire  avant  que  le  juge  l'^t  per- 
mis par  une  publication ,  ou  du  moins  les  réglemens 
veulent  qu'il  foit  laiflé  un  tems  fuffifant  pour  le  gla- 
nage ,  comme  de  huit  jours  depuis  l'enlèvement  des 
bleds  fie  autres  dépouilles. 

.  D'un  autre  part ,  il  efl;  défendu  aux  glaneurs 
d'entrer  dans  les  champs  avant  le  foleil  levé ,  d'y 
tefter  après  le  foleil  couché ,  ni  même  d'y  glaner 
avant  Cenlèvemcnt  de  toutes  les  gerbes  &  de  la  dîme, 
à  moins  que  le  laboureur  ne  le  vetiillc  bien.  Il  y  a 
en  des  arrêts  confirmatifs  de  ces  réglemens  &  plu- 
£eurs  qui  ont  condamné  au  fouet  Se  à  la  marque 
même  des  femmes  pour  avoir  volé  des  grains  pen- 
dant la  moilTon  ,  fous  prétexte  de  glaner.  Condam- 
nation rigoureufe  &  barbare  ,  Se  qui  ne  peut  qu'af- 
furer  f  impunité  des  délits ,  tout  le  monde  ne  fe  fou- 
ciant  pas  de  livrer  les  coupables  à  un  pareil  châti- 
mcm.  yoy^  glanage  dans  la  Juri^rudenee, 

Si  l'on  a  voulu  fecoKrù  la  pauvreté  publique  en 
obligeant  les  laboureurs  de  permettre  le  glanage  , 
on  a  travaillé  d'un  autre  côté  pour  la  propnété 
particulière  dans  la  poUce  du  pâturage.  Les  prés  font 
«n  éiftnfts  t  c^cft-^-^e ,  eu»  &  fermés  à  coûte 
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forte  de  beftiaax ,  pendànt  la  faifon  néecflàite ,  pour 
y  lailfer  croître  l'herbe  Se  cnlcVer  celle  qui  appar- 
tient au  propriétaire ,  favoir  :  dès  le  mois  de  mars 
jufqu'à  la  fauchaifon ,  enforte  que  durant  ce  tems  , 
les  bcfUaux  ne  peuvent  être  conduits  que  daas  les 
vaines  pâtures  qui  font  les  jachères ,  ks  friches  Se 
le  long  des  chemins.  Ces  dilpofitions  qu'indiquent 
le  bon  fcns ,  ont  ité  confirmées  par  plulîeors  arrêts 
des  cours,  &  notamment  par  un  édit  de  mars  17^9 
qui  permet  à  tous  propriétaires  de  clore  leurs  terres  , 
prés  ,  champs  Se  héritages ,  à  moins  que  la  coa- 

tiane  n'y  déroge  Croiroit-on  que  cette  per- 

miflîon  ne  s'étend  pas  aux  propriétaires  des  cavi- 
rons  de  Compiegne  »  par  exemple  î  fie  imagineroit- 
on  que  c'eft  afin  de  ménager  de  quoi  chalTer  à  la 
^and'bête  î  y aye^  pâturage  &  pacage  dans  la  y«- 
rifprudmeet 

IV*.  Réglemens  concernant  les  chaumes  ou  iteules^ 
Arrêt  du  parlement  de  Paris  du  ij  juillet  17  $0 , 
qui  ordonne  de  couper  les  bleds  avec  la  faucille  ,  fie 
défend  de  les  faucher. 

On  fait  qu'en  fauchant  les  bleds  la  paille  fc 
trouve  coupée  très-près  de  terre ,  fie  qu'il  ne  reftc 
aucun ,  ou  tièsf  eu  de  chaume  alors. 

Autre  du  1  j  janvier  1780 ,  confirmatif  d'une  fcn- 
tence*  de  Saint-Quentin  ,  «  qui  condamne  des  fer- 
ai micrs  à  l'amende ,  pour  avoir  fait  faucher  une 
M  parrie  de  leurs  bleds  ;  défend  aux  habitans  d'cn- 
u  lever  aycuns  chaumes  fur  les  bleds  fciés  ;  leur 
M  enjoint  de  les  laifler  aux  pauvres  de  la  paroilTe  s 
M  les  condamne  à  reftituer  la  valeur  des  chaumes 
M  excédant  le  tieis  au-delà  duquel  ils  ont  continué 

»  &ire  £incher  les  bleds  »  Les  fiermicrs  di- 

foicnC  x°.  que  cet:e  manière  de  recueillir  ell  une 
fuite  du  droit  de  propriété  j  x°.  que  l'ufagc  de  la 

faux  eft  plus  avantageux  pour  la  dépouille  

M.  l'avocat-général  £t  que  de  tous  tems  te  chaume 
avoit  été  réicrvé  pour  les  pauvres  ;  que  la  propriété 
particulière  peut  être  rcftrcinte  pour  un  morif  d'u- 
tihté  publique  (1)  j  que  les  propriétaires  feuls  fe- 
xoient  recevabtes  à  fe  plaindre  de  cette  reftriâion  j 
que  des  fermiers  n'y  font  pas  fondés  ,  ayant  afier- 
mé  d'après  l'ufage ficl'arrèt  de  1750. 

Un  autre  arrêt  du  même  parlement ,  de  juillet 
1781,  confirme  l'ufage  où  l'on  efl  dans  quelques 
paroifies  du  bailliage  d'Amiens*,  de  laifier  aux  coltir. 
vateurs  la  difpofinon  de  leurs  chaumes. 

V^.  Il  nous  refie  à  parler  des  laboureurs  fie  de 
leurs  valets  «  tant  moUkinneurs  que'  charretiers  8c 


4M  notre 
Pourquoi 

rbommc  mtmei  La  ceotribotioa  aux  impôti  n'en  exem'pte  plt. 
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aimes.  Dans  le  r^cment  fait  au  confeil  du  toi  pour 
la  police  de  la  France,  le  4  février  ijS?»  «vêtu 
le  lettres-patentes  regiftrées  au  parlement,  titre  de 
la  police  des  grains ,  anîcle  i  ;  i!  fut  pourvu  ^  à 
ce  fluc  les  jaboureurs ,  en  reÂrrant  leurs  grains 
pendant  plûfieurs  années  ,  n'occ^fionnaffent  la 
cherté. 

-  M  Ceux  qui  prennent  Se  tiennent  terres  à  fermes , 
foit  de  ré^^e  ou  autres  perfonncs ,  ne  pourront 
par  eux  ou  pccfoiues  intemfées ,  toiir  Se  garder 
bleds  en  greniers  Se  auttes  Ueux ,  ^os  de  deux  ans , 
finqn  pour  la  provifîon  de  leurs  nuifons ,  fur  peine 
de  confircation  de  leurs  nains ,  &  cent  Uvces  pa-t 
niîs  d'amende ,  de  laquelle  le  tiers  fera  adjt^  an 
dénonciateur  Se  k  celui  qui  auiu  fait  la  priTe  ou 
faille ,  &  néanmoins  en  cas  de  nécelBcé  fera  permis 
aux  officiers  de  la  police  des  lieux ,  foire  ouvrir 
les  greniers  en  tout  tems,  quand  befoin  fera. 

Le  mime  règlement ,  ainfî  que  ta  déclaration  du 
roi  du  ji  août  1^99,  interdirent  le  commerce  des 
grains  aux  laboureurs.  Voye^  Accapaxeuint.  De 
ces  deux  règlcmens  ,  le  premier  que  nous  venons 
de  citer  n'a  pas  befoin  de  commentaire  pour  rendre 
fenlîble  fon  abfurdité  j  le  fécond  peut  être  un 
moyen  de  police  tris-udle  dans  des  tems  de  cherté 
faâice. 

Les  laboureurs  ne  fauroient  fe  paflèr  d'aide^  ,  de 
valets ,  de  domeftiqucs  ,  principalement  dans  le 
tems  des  labours  &  des  moiilbns.  Différentes  or- 
donnances défendent  aux  joumaliers  de  s'attrouper 
te  former  des  cables  pour  demander  des  falaues 
oo-deflus  du  pfu  ordinaire ,  ou  refiifèr  de  travail- 
ler. On  les  contraint  dans  ce  cas  de  fcrvir parce 
que  le  Inen  public  l'exige.  Voye^.  Domesti^i^ub. 

Mùi  d'an  autre  câ^ ,  le  laboorenr  te  l'officier 
de  police  doivent  Être  équitdiles.  Se  propoftionner 
la  journée  du  )oumalicr  aux  prix  des  fubfiftances 
&  a  la  difficulté  du  travail  ^  c'cfl-  à  -  dire  ,  en  la 
taxant  confidérer  1°.  la  cherté  locale  &  aâucUc 
^es  vivres î  x».  la  nature  du  travail;  5^.  le  per* 
fonnel  du  falarié  ;  4°.  la  concurrence ,  enfin  j  car 

rr-£out,  s'il  y  a  plus  de  travail  que  d'ouvriers, 
j»rix  de  la  main-d'œuvre  hauficra  ,  Se  au  c«n- 
ttaire ,  il  baiflèra  s'il  y  a  plus  d'ouvriers  quç  de 
travail, 

AIGREFIN,  C  »•  Ceft  un  homme  qui  vit 
d'induftric  »  c*efl  un  chevaUer  ^indufirie. 

Dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci  on 
doit  foire  cmnoître  tous  les  vices  qui  peuvent 
troubler  la  fociété  &  en  corrompre  les  inœurs. 
Sous  ce  PQint  de  vue  morale  acquiçrt  une  éteur 
due  qui  ajoute  à  fon  utilité,  puiftiu'on  s'en  fcrt 
fwur  acquérir  la  connoil&nce  des  pemrftés  par- 
ticulières .qui  peuvent  influer  fur  fe  bonheur  p o- 
blic  4  que^  te  philofophc  ne  doit  pas  moins  diéftrer 
çuç  cdui  dç  l'individu, 
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paï  précifément  libertine  ,  c'eft  un  mélange  du 
mauvaife  foi  ,  d'aftnces  Se  de  mépris  pour  les 
droits  de  la  jufticc.  L'aigrefin  s'occupe  journelle- 
ment à  induire  cewt  qui  traitent  avec  lui  dans 
des  démarches,  dont  l'objet  eft  de  fc  procurer  la 
fubûftance,  ou  quelque  commodité  à  leurs  dépens , 
c'eft  en  quoi  confifte  fon  mépris  pour  les  loa  de 
la  jufticc.  Tantôt  c'eft  de  Targent  qu'il  fat 
adroitement  emprunter  Se  dont  il  ne  remet  U 
montant  qu'à  des  termes  très-^éloi^és  ou  même 
point  du  tout.  Souvent  il  fe  donne  pouj  cç  qu'il 
n'cft  pas ,  Se,  promet  ce  qu'd  ne  peut  pas  tenir  ; 
&  en  ccU  il  reifcmblc  à  l'afftontcui.  Mab  ce 
qui  différencie  principalement  l'aigrefin  des  autres 
mpons  c'eft  que  lui  ne  cherche  ordinairement 
qu  à  vivre  plus  on  moins  aifémenc  par  fon  îodul- 
trie,  au  lieu  que  les  autres  veulent  amaflcr  du 
bioo.  Élire  des  fortunes  Se  fe  moquer  publique- 
ment Se  impunément  enfuite  du  public  qu'ik  ont 
dupé. 

Ceft  dans  la  première  ieunellé  qu'on  eft  aigre- 
fin ,  t*%e  mût  amène  tafironterie ,  l'art  des  afû^ 
res ,  VânSt  k  tromper  &  le  courage  de  le  faire 
fans  fe  démentir.  Cela  n'cmpéche  par  qu'il  n'jr 
ait  des  aigr^ns  de  tous  les  âges  «  parce  qu'uM 
habitude  vicienfe..  une  fois  «antraâée  fe  éétmic 
<fifficilement. 

Les  grandes  villes  font  le  théâtre  od  toutes  ces 
peftes  eicrccnr  fcurs  taleni  dangereux.  C'eft  là 
que  l'aigrefin  trouTe  des  ouVricn  qm  lui  font  des 
avances  fous  l'cfpoir  d'un  gros  bénéfice  Se  qui  ne 
retirent  qu'une  partie  de  leurs  fonds  i  des  prêteurs 
d'argent  qui  ne  font  jamais  rembourfés,  Vaigr^it 
eft  adroit ,  il  afCe^  un  grand  air  droiture  , 
fie  fans  trop  fe  foucier  s'il  pourra  rem^  fes  en* 
gagemens,  il  en  coutraâe  toujours  te  donne  en* 
fmte  de  mauvaifct  défoit«.  • 

Paris  récèlc  un  grand  nombre  d'individus  de 
cette  forte ,  fie  la  plupart  provinciaux.  Le  parîlîen 
eft  bon  ,  doux  ,  focUe  ,  les  mœurs  de  fa  ville 
ajoutent  encore  à  ces  diîpolîtiODS  ,  en  forte  qu'il 
n'eft  point  difficile  de  leur  en  impofer.  Se  cette 
raifon  encourageante  foit  que  Jtous  les  mauvais 
fujets  des  piovmccs  y  accourent  Se  trouvent  des 
dupes.  Mats  cette  dalfc  d'hommes  n'cft  pas  telle- 
ment obfcure  qu'il  ne  s'y  trouve  des  gens  diftin* 
sués  par  leur  noq  ,  leur  place  ,  leur  JuiflaDce. 
Accowumés  de  bonne  heute  à  un  luxe  difficile, 
ib  tconvcat  plus  platfont  d'ùwr^et  %  de  dupes 
des  marchantte ,  le  public  fie  leurs  aaùs  que  de  fc 
retrancha  for  leur»- dépe»{(s  habitnçUcs  qnvqHC 
fupetflues, 

l'aigrefin  eft  infinuant  ,  complaifant  ,  adroit , 
fin.  Il  captive  la  confiance  pv  des  cxprefficyuCfl^ 
teufcs ,  par  un  air  ouvett ,  pat  Tart  de  foire  naS* 
tre  des  cfpérances  fit  propofe^- des  chofes  «réa- 
bjçs  à  CÇ1UC  à  qui  il  s'aoreflè ,  fans  qd'il  foit  foup- 
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fomé  èc  les  avoix  préparées  à  dcâèin.  U  a  tonte 
raJreiTc  de  rcCcEoc ,  du  ^feur  d'afFutes ,  mais  U 
n'a  pas  l'ùipudeiice  de  l'aÊDiueui;.  yoy.  sscuoc, 

AffAONTEUR. 

Fropofet  d'aflùtettii  tout  particaUer  à  rendre 
compce  au  magiftrac  de  la  mantcre  dont  il  vit. 
comme  on  dit  que  cela  eut  autrefois  lieu  a 
Atliéaes ,  pour  détruire  les  aigrefins  ou  du  moins 
mettre  la  police  e&  état  de  les  contenir;  c'c!l  pro- 
poCer  an  projet  en  l'air  ,  un  projet  impraticable  , 
peut-être  dangeteux  dans  uac  grande  ville  &  fur- 
iDut  odieux,  «ans  Puis  où  l'c^iono^  public  Se 
les  abus  de  police  font  déjà  nn  des- grands  défordres 
auxquels  il  fàudroii  remédier. 

L'aigrefin ,  comme  cfcroc  ,  comme  voleur  avec 
ménagement  ,  eft  un  homme  tépiében£ble  ;  lorf- 
^ne  u  mauTaiCe  (6i  eft  connue,  qu'il  y  a  plainte 
portée  contre  lui  ,  que  fans  pouvoir  le  punir  fur 
ies  ptebTes  légales  ,  on  démêle  cependant  dans 
ia  conduite  une  perrerfité  marquée ,  alors  la  po- 
lice peut  le  £ure  obferrer  8c  derenir  dans  ce  cas 
Tceil  de  la  loi  &  l'înftrument  de  la  jaftice.  Mais 
il  faut  bien  prendre  garde  encore  dans  la  punition 
qa'oD  inâige  à  ces  hommes  à  demi  corrompus ,  à 
fie  pas  les  cnTOjrcr  dans  des  prifons  infimantes  . 
d'où  ils  fonent  coruite  plus  dangereux  0c  mieux 
affermis  dans  ta  dépravation  qu'avanc  La  plus 
coovcoablc  peine  en  de  les  forcer  à  fc  retirer 
data  des  lieux  où  l'exercice  de  leur  ftinefte  talent 
&it  impoffîble ,  &:  cette  pane  peut  être  commune 
à  bien  d'autres  que  l'on  ptmit  ipuvent  au  -  delà 
des  termes  de  la  .prudence  de  la  jultice.  C'eft 
ce  qui  prouve  ^u'un  magiftrat  de  pouce  dmt  être 
nn  homme  éclairé  ,  fage ,  humain ,  qui  coniioitfe 
les  torts ,  les  fbiblellès  de  l'humanité  éc  les  moyens 
d'y  remédier  par  d'autres  voies  que  des  châtimens , 
Ce  wujours  des  cbâtimens. 

AlGtnLLETIER. ,  C  m.  C'cft  nn  oavtier  qui 

&it  &  vend  des  lacets  on  trèfles  ^n'on  nomme 

duguiiUtes ,  parce  qu'elles  {ont  garm^  d'un  petit 

fcT  k  chaque  bout ,  fait  en  forme  d'aiguille.  Les 

suguilletiers  8c  les  épioglicrs  font  ,  depuis  1771^, 

r^inis  enfemble  fous  le  nom  de  ces  derniers  y  à 

la  communauté  des  férailleurs  pour  ce  qui  rt^ardc 

la  difcif^ine  de  l'art  ,  U  réception  des  maître; , 

les  drmts     frais  de  maStrifc.  roye^  fixailisur. 

• 

AIGUILLETTE,  f.  F.  C'eft  comme  l'on  ^ent 
de  voir  le  nom  d'une  efpèce  de  lacet  On  s'en 
Tervoit  autrefois  à  lier  les  hauts  de  chaufles  à 
la  place  où  l'on  met  des  boutons  aujourd'hui^  & 
de  la  fuppofîcion  qu'on  pouvoir  par  des  charmes  ' 
empêcher  Us  hommes  de  ren^lir  ou  même  de 
commencer  l'aâe  de  la  génération ,  eft  venu  le 
prétendu  fortilège  de  noner  l'aightlutte. 

Les  noueurs  à'aiguiiftat  ont  été  &meux  autre- 
fois ,  ils  fe  âifoieiu  craindre  des  HnbéciUes ,  Se 
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les  vienx  matis  n'étoîenc  pas  fâchés  de  trouver 
cette  excufe  auprès  de  Icars  jeunes  femmes  quand 
ils  ne  pouvoient  pas  faire  autrement.  Ce, préjugé 
règne  encore  aujourd'hui  dans  nos  campagnes , 
ou  toutes  les  erreurs  Te  confcrvent  &  oA  les  lumiè- 
res  ont  tant  de  peine  à  fe  faire  jour.  C'eft  fur-tout 
le  peni^c  qui  croit  à  cette  fbUe  s  il  met  mêttie  jft 
ne  fais  qadle  prétention  d'honnêteté ,  de  bonnes 
nranin ,  à  conlèrver  ce  fatras  de  fottircs  anti- 
ques ,  uniquement  parce  que  leurs  bons  ayeuz 
y  croyoienc.  Mais  leurs  bons  ayecix  étoient  des 
brutaux  &  fupcrftitieux  libertins ,  dont  les  débau- 
ches vineufes ,  rinconduite  fecrette  étoient  les  véri- 
tables caufes  de  leur  impuil&nce ,  qu'îb  rejettoienc 
fur  les  enchanteurs,  dont  le  nombre  pat  cette  rai-* 
fon  devoir  être  confidérable  alors.  Aujourd'lmi 
cette  eicnfc  n'a  plus  lieu  ,  &  celui  qui  s'eft  privé 
par  fes  excès  de  Tes  droits  virils ,  eft  puoi  -pour 
Ton  compte  j  fa  Ëiute  n'eft  pas  à  la  cha^  du 
Diable.  Les  villes  policées ,  Paris  fur-toiu ,  ont 
renoncé  à  ces  vieux  menfonges ,  Se  fi  l'on  en  re- 
trouve quelques  veftiges  duis  les  provinces,  parmi 
ces  campagnards ,  dont  on  vante  la  vertu  ,  par 
habitude ,  c'cft  en  éclairât  le  ^leupltf  qu'on  doit 
les  attaquer  t  toute  autte  manière  leur  donncroît 
une  importance  qu'ils  ne  méritent  pas. 

Quelques  jorifconfulKs  ont  eu  la  foîblellè  de 
croire  à  Vaigiùliette.  On  Ht  dans  U  traité  de  taius 
de  Fevret  j  ««  qu'il  eft  aulfî  aifô ,  par  arc  magi- 
M  que  ,  de  rendre  un  homme  impuiflànc  à  l'aâe 

du  mariage ,  comme  il  eft  facile  >  par  fortilège  , 
M  de  nouer  la  lang;ue  ^  &  ôtcr  l'ufaige  de  la  pa- 
»  rôle  ,  &c.  M.  Voici  l'origine  aune  pareille 
croyance  ,  fc  ce  ^ui  a  caufé  la  méprife.  Un  fripon 
aura  ,  par  des  bpilfons  ,  drogues  ,  venins  »  rendu, 
un  homme  impuiJiiùit  ou  muet ,  ce  qui  eft  pc^ble 
an  cifquc  de  la  vie  de  celui  fur  qui  l'on  mt  l'é- 
preuve, il  fe  fera  vanté  en  fuite  d'avoir  o{^  cet 
effet  par  des  paroles ,  lignes  ,  caraâêces  paéte 
avec  Les  e^cs  infcmaux.  D'où  je  conclus  que  tout 
homme  qui  fe  vante  d'être  forcier,  &  qui  a  effe<fU- 
vcment  nît  éprouver  une  incommodité  à  quelqu'un 
eft  an  empoifonneur  ou  bien  près  de  l'être  }  & 
toutefois  le  prétendu  maléficié  n'cft  point  inftruit 
du  maléfice  ,  &  fi  fiin  imagination  ne  lui  perfuade 
pas  qu'il  eft  malade ,  comme  elle  perfuade  a  tant  dft 
fon  qu'ils  font  de  grands  bcmmes. 

Il  n'cft  pas  vrai  que  l'églife  ait  contribué  à  con- 
fervcr  cette  folie.  Ses  miniftres  ont  pu  j  croire  au- 
trefois parce  que  tout  le  monde  y  croyoït  ;  mais  ellt 
a  été  ,  au  renouvcUcment  des  lumières,  une  des  pre- 
mières à  reconnoître  ta  vanité  des  enchantemcns. 
Les  ordonnances  de  l'églife  de  Lyon  ,  de  i 
(  tir.  de  matrimonio  )  défendent  de  nouer  les  atguil-i 
Uues  ,  comme  un  tour  fuperfiif^eux  ;  cxpreffion  qu? 
ne  laiflc  aucun  doute.  Le  concile  de  Bourges  de 
1 J84  eft  encore  plus  pofit^,  &  les  paroles  dionc  il 
fc  fort  annoncent  que  c'eft  bien  plus  pour  eo^êchei  . 
ks  ptoËmations ,  les  faciilèges ,  qu'il  féyk  contre 
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eu  prétendus  forcîers  ,  que  cooune  montant  la 
moindre  anendoo. 

Ccft  comme  empoifonncurs  ,  perturbateurs  du 
repos  des  £imilles  te  artifans  d'erreurs  ,  que  la  po^ 
lice  doit  les  conlidérer  ;  &  je  ne  crains  pas  de  dire 
^ue  le  bien  public  exige  qu'on  les  chalTe  de  la  fo- 
^été  ,  lorfqu'ils  ont  acquis  quelque  confiance  parmi 
le  peuple.  Mais  l'on  doit  y  mettre  une  forte  de  pru- 
dence afin  que  l'éclat  ne  donne  pas  du  poids  à  une 
^otife  ,  8c  qne  la  perfôcutioii  ne  fade  pas  des  par- 
ti fans  à  un  a^nteor ,  un  impofteur ,  un  charla- 
tan ,  un  aventurier.  Quand  ce  font  des  gens  trop 
miférables ,  des  pauvres  fènunes  qui  font  ce  métier , 
il  faut  les  faiie  bien  manger  ,  leur  donner  à  tra- 
Taillcr  ,  &  le  lendemain  ils  riront  de  leur  folie  ,  en 
«     béniflânt  cdui  qui  les  a  traités  ainfi. 

It  cfl  une  autre  application  du  ts^otaigidlUtu,  qui 
cft  pafléc  en  proverbe  ,  &  dont  nous  allons  rap- 
porter l'hiftoire.  Le  IcÂeur  pourra  ,  après  l'avoir 
lue  ,  joger  fi  nps  mœurs  anciennes  valoient  mieux 
que  les  modernes ,  Bc  fi  l'on  ne  retrouve  pas  chez 
nos  pères  les  vices  d'aujourd'hui ,  avec  une  teinte 
d'ignorance  qui  les  rendoicnt  encore  plus  odieux. 
Voici  ce  qu'on  Uc  dans  Pafquier  ,  (  Rtck.  Uv.  VII , 
ch.  jjO 

tt  Saint  Louis  voulut  détruire  tous  les  mauvais 
Ecux  de  fon  royaume  }  mais  fes  fucceifeurs ,  en- 
core qu'ils  ne  permiflent  par  leurs  loix  &  édits  les 
bordeaux ,  fi  les  fouiFrirent-ils  par  forme  de  conni- 
Tence ,  eftimant  que  de  deux  maux  il  &lloit  éviter 
le  moindre ,  &  qu'il  étoit  plus  expédient  de  tolérer 
les  femmes  publiques ,  qu'en  ce  déËiut  donner  oc- 
cafion  aux  méchans  de  ftuliciter  les  femmes  mariées , 
qui  doivent;  faire  profèlfion  czprefle  de  chaftetë  : 
Tiai  qu'ils  TOttlurent  que  telles  ftùnmes,  qui  en  lieux 
publics  s'abandonnent  au  premier  venant ,  fulTent 
Ron-feulement  réputées  infômes  de  droit ,  mais  aulfî 
dillinâes  &  féparées  d'habillemens  d'avec  les  fagcs 
matrones  5  qui  ell  la  caufe  pour  laquelle  on  leur 

t  défendit  anciennement  en  la  France  ,  de  porter  cein- 
tures dorées  j  &  po6r  cette  même  occafion  l'on 
voulut  anciennement  que  telles  bonnes  dames  euiTent 
quelque  lïgnal  fur  elles  pour  les  dilUngucr  &  rccon- 

■  Boitre  d'avec  le  reftc  des  prudes  femmes ,  qui  fiit 
de  porter  une  aiguillette  fur  l'épaule  :  contume  que 
J'ai  TU  fe  pratiquer  encore  dedans  Tliol«fc ,  par 
«elles  qui  avoient  confiné  leur  vie  au  Caftel-verd  , 
qui  cft  le  bordeaa  de  la  vUle  j  qui  me  fàùt  penfer 
qu'anciennement  en  la  France ,  lorfque  les  chofes 
furent  mieux  réglées ,  cette  même  ordonnance  s'ob- 
ferva  j  dont  eft  dérivé  entre  nous  ce  proverbe  par 
lequel  nous  difons  qu'une  femme  court  raiguillette  , 
lorfqn'elle  ptofhtue  fon  corps  à  l'abandon  de  cha- 
cun M.  ^ 

Cet  ufage  que  les  fîHes  publiques  fufoiest  des 
eigitiliettes  donna  fans  doute  lieu  à  ce  qui  fe  pafibit 
à  Beaucaire ,  à  la  foire  de  la  Ma^deleine.  On  y 
fiufoit  couhr  auçs  en  public  les  proftuuées,  celle* 
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qui  avoient  le  mieux  courm  avoient  an  paquet  d'«^' 
giàllettes  pour  prix.  Cet*  fête  un  peu  indécente  , 
devoit  réveiller  des  idées  lubriques  dans  l'efprit  de 
tous  ces  marchands  réunis  pour  lenr  commerce ,  8e 
donner  lieu  (ans  doute  à  des  débauches  pour  le 
moins  égales  à  celles  de  nos  jours.  Dira-t-on  après 
cela  qu'il  n'y  ait  plus  de  mœurs  aujourd'hui ,  &  que 
nos  anciens  ne  fe  livroient  à  ces  obfcénités  qu'en 
tout  bien  &  tout  honneur?  Du  moins  telle  doit  être 
la  façon  de  penfer  de  ceux  qui  fouticnnent  que 
tout  eft  perverti ,  &  qui  font  de  notre  fiécle  une 
peinture  horrible ,  quand  il  cft  qucfUcm  fuc-touc  de 
mœurs  libertines. 

AIR,  f.  m.  C'eft  le  fluide  qui  nous  entoure  8e 
dans  lequel  nous  vivons. 

Les  propriétés  phyfiques  &  chymïques  de  Vair^  qui 
font  plus  ou  moins  de  chaleur  ,  de  pureté  ,  de  pc- 
fanteur  Sx.  de  légèreté ,  ioSuent  fupla  vie  des  hommes 
d'une  manière  fenfible.  Tout  le  monde  cft  pénétré 
de  cette  vérité ,  &  ïes  expériences  Ëùtes  depuis  plu- 
fîeurs  années  fur  cet  élément ,  ont  encore  ajoute  de 
nouvelles  connoUTaaces  à  celles  que  nous  avions 
fur  cette  matière.  Leur  détail  ne  nous  regarde  pas 
&  l'on  peut  avoir  recours  .pour  cet  objet  à  ta  mé- 
decine. 

Ce  qui  doit  fixer  notre  attention  ici ,  c'eft  le  dé- 
nombrement des  canfes  qui  peuvent  vicier  les  qua- 
lités falubres  de  l*<iir. ,  &  ce!ui  des  moyens  qu  une 
police  fage  8c  prévoyante  doit  employer  pour  les 

éloigner. 

L'air  peut  être  vicié  ou  par  des  matières  infcâcs 
répandues  dans  les  rues  ,  places ,  &  Ueux  publics  ,\ 
ou  par  la  malpropreté  des  maifons  particulières. 
L'ime  8c  l'autre  die  ces  caufès  font  énlement  du 
rcflôrt  de  la  police  ,  8c  l'on  a  fait  pluueurs  règle- 
mens  pour  les  prévenir. 

Les  rues  8c  les  places  publiques  peuvenc  altérer 
la  falubrité  de  ïair  par  un  exc^s  de  chaleur  ,  lorf- 
que dans  les  mois  de  juin ,  juillet  8c  août ,  les  rayons 
lolaires  fans  cefTe  frappant  fur  la  terre  ,  le  pavé  os 
le  fable ,  y  forment  un  foyer  de  particules  ^ées  » 
qui  fatiguent  la  poitrine,  8c  développent  tous  les 
principes  de  putréÊiâion.  Cet  inconvénient  cft  ter- 
rible dans  les  étés  très-chauds ,  8c  l'on  doit  regarder 
comme  un  grand  bien  /  la  précaution  que  prennent 
les  officietf  de  police ,  de  faire  rafaîchir  les  rues 
alors,  fur-tout  les  plus  grandes.  C'eft  le  motif  des 
plus  anciennes  ordonnances  pour  la  police  de  Paris,, 
entr' autres  des  11  juillet  ijyi  ,  i^juillet  ijyi,  17 
juin  I  }97 ,  il  fiit  enjoint  à  tous  les  habitans  de  jetter 

Elufieurs  féaux  d'eau  devant  leurs  portes  à  la  même 
eute ,  fous  peine  de  60  fous  d'amende  contre  les 
coutrevenaus  ;  8c  il  fut  ordonné  aux  huiffiers  de  les 
contraindre  fut  le  champ  au  paiement  de  cette 
amende. 

Cette  coutume  d'arrofer  dans  les  grandes  chaleurs 
a  cent  avanuges)  i?,  EU*  tempère Taideor  de  l'tfir. 
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ttné  la  rerpintÎM  plus  libce  te  ahac  U  poniCèrej 
a^.  l'eau  fc  d^coinporaot  fie  s'évafwaot  forme  lUt 
nouvel  «ïr  vital,  qui  eft  oiceflaire  à  l'exercice  de 
toutes  les  ibnâioas  $  elle  empicfac  la  caldiu- 
suiou  aéskatu  àti  bkwteus  ,  ^  pones ,  Ui 
cievalTes  de  terre  ,  qui  ruincnc  le  pavé  8c  les  fon- 
demcns  des  maifons  j  40.  elle  diminue  le  dévelop- 
pement ou  du  moins  rhorrlblc  puanteur  de  la  pu- 
uidité  des  fubflances  organitifes ,  &c.  Les  officiers 
de  police  fonc  donc  alors  les  agcns  de  l'intérêt  &  de 
raifancc  publique  ,  torfqa'ils  produifent  tout  ce 
bien  j  il  leroit  donc  à  fouhaiier  qu'on  fut  plus  ezaâ , 
k  Paris ,  k  tenir  la  main  févirement  à  cette  police  : 
«lie  s'y  fait  avec  aflès  de  négligence.  La  raifon  en 
eft  qu'étant  abandonnée  aux  commiflàires ,  les  foins 
mulnpliés  de  ces  officiers  les  empichenc  d'y  porter 
iune  attention  bien  fuivie. 

Les  eaux  croupîflaates  peuvent  noire  paiement  à 
Ja  fànté  publique  en  altérant  Izs  qualités  de  l'air, 
loifqu'ellcs  £e  ramaiTcnt  (ur  les  places,  fur  les  quais, 
Zc  forment  des  mares  après  de  grandes  pluies  ou  des 
inondations }  on  doit  prendre  tous  les  moyens  pof- 
£bles  de  Icffécher  &  de  rétablir  la  propreté  après 
jqu'elles  ont  été  épuiCées.  Ce  n'cft  pas  Iculement  fur 
les  places  &  dans  les  rues  que  ces  précautions  de- 
viennent néceUaiics ,  elle  ont  été  mifes  en  pratique 
pour  des  amas  d'eau  formés  par  des  débordcmens 
dans  les  maîfons  des  particuliers.  Ain£  nous  trou- 
vons deux  ordonnances  pour  la  police  de  Fatîs  , 
l'une  de  itfyi  Se  l'autre  de  1701 ,  qui  obl^ent  les 
habitans  des  maifons  fituées  le  long  des  ports  &  des 
quais ,  à  fïdre  deflécher  l'eau  introduite  dans  leurs 
caves  par  l'élévation  de  la  rivière^  8c  autorifent  les 
commitTaii^s  à  faire  cravaillit  à  ce  dciKcbcnKat,  dans 
ie  eu  où  les  propriétaires  n'auroient  pas  voulu  le 
faist  f  &  condonuieat  ceux-ci  à  l'amende  ;  le  tout 
afin  d'empêcher  l'iafieâion  de  l'air  ^  par  les  ei&ux 
«xoi^iibnief. 

La  falcté  habituelle  des  rues  eft  une  autre  Iburcc 
de  l'impureté  de  l'air;  8c  il  &ut  croire  qu'à  Paris 
l'on  s'y  eft  habitué  ,  car  elle  peut  être  cîtce  comme 
un  modèle  de  malpropreté ,  £  vous  en  exceptez  un 
crès-petit  nombre  de  rues  habitées  par  de  riches 
propriétaires  qui  occupent  de  grands  hôtels.  Ce  dé- 
faut a  toujours  été  celui  de  cette  grande  vUlc  ,  Bc 
le  méchant  air  qui  en  réfulte  eft  peut-être  ,  avec  le 
mauvais  vin  qu'y  boit  le  peuple ,  la  caufc  de  Tair 
rabougri,  p&le  8c  décharné  qu'y  a  le  petit  monde  , 
qui  ne  paflè  pas ,  comme  les  gens  riches ,  les  beaux 
mois  de  l'été  à  la  campagne. 

Dès  le  temps  de  Phitifpe-Au^ufte ,  Paris  étoit  in- 
firâé  d*iBifnondice$  qui  cmpoifonnoieut  l'd/rjufques 
dans  le  palais  de  ce  prince.  Ce  fut  la  caufe  qui  enga- 
gea le  roi  à  faire  paver  la  ville.  Depuis  cet  inftant , 
l'on  a  reooavcllé  difFércns  règlemens  de  police  pour 
la  falubrité  l'air,  8c  renl(:v::meQt  des  fubftanccs 
corrompues  qui  peuvent  le  gâter ,  fans  que  Patis  { 
foit  beaucoup  plus.fain,  jufqucs-U  que  l'on  y  , 
Jurijfrudende ,  Tome  IX.  Police  &  Municifaiité, 
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coflferve  encore  les  tueries ,  mo^id  tvat  ee  ({u''m 
adic  contre  cet  ufagc  dangereux.  Nous  en  parle- 
rons ailleurs. 

Mais  ce  qui  ne  doit  pas  moins  mériter  fatteiH 
tien  de  radmmiftration  ,  c'eft  la  confervation  de  ]« 
pureté  de  l'air  dans  les  campagnes  »  par  le  defléche- 
ment  des  marais  ,  des  étangs  foigeux  &  des  mares 
qui»  dans  quelques  endroits,  y  font  nombreux.  Des 
maladies  épidémiques  fout  fouvent  produites  par  ces 
foycts  de  corruptioasj  les  bcAiaux,  les  hommes 
meurent  faas  qu'on  en  fâche  la  caufe  ;  Se  c'cft  à  la 
^^^*ncc  des  payfans ,  à  leur  manque  de  lumiè- 
res ,  à  leur  avarice  ,  qui  ks  empêchent  de  s'occu- 
per de  leur  propr»  bien  ,  qu'on  doit  l'amibucr.  Des 
villages  entiers  femblent  n'êcrc  fouvent  qu'une 

grande  mare  »  un  avas  d'eaux  bourbeufes  ;  de  là 
■s  ficvces ,  les  maladies ,  k  dépopulation.  C'eft  aux 
m^fbrats  chargés  de  Is  police  des  campagnes  ,  aux 
municipalités  ,  aux  aUonblées  provinciales  à  s'en 
occuper.  Le  jgouvcmement  en  a  offert  l'exemple 
dans  k  deJEfcncment  des  muais  de  Rochefbrt ,  de 
b  Picardie  fie  d'autres  lieux.  Cet  objet  de  grande 
police  eft  cflèncieL 

Les  cadavres  de  chevaux ,  de  bœufs  mora  ,  aux 
^proches  des  gModfS  villes ,  y  répandent  l'ét^ 
une  odeur  iofèâe  ,  des  miafmes  putrides,  qui  gâtent 
l'air  8c  peuvent  produire  des  maladies.  Malgré  le 
bien  public  qui  demande  la  fuppreflîon  d'un  pareil 
abus,  8c  les  ordonnances  qui  l'intcrdifcnt ,  il  fub- 
fîftc  toujours  ,  6c  fa  continuité  prouve  8c  î'indilï'é- 
tence  des  particuliers  pour  l'intérêt  général ,  8c  la 
négligence  des  officiers  chargés  de  cette  police. 
Non  -  feulement  les  champs  ,  mais  les  chemins 
font  quelquefois  jonchés  oc  befUaux  tombant  en 
pourriture  :  on  dcvroit  donc  alimenter  le  nombre 
des  pcrfooncs  qui  ont  infpeâion  fur  ces  objets ,  8c 
ce  foin  eu  vaudroit  bien  un  autre.  Les  incendaus  pu- 
blient quelquefois  des  ordonnances  à  cet  égard  : 
elles  enjoioient  d' enterrer  les  bcfliaux  morts  î  mais 
ce  n'eft  guère  que  dans  les  temps  de  contagion  qu'on 
prend  cette  précaurion.  En  tout  autre  temps ,  les 
chevaux  ,  les  ânes ,  les  chiens  mons  forment  un 
atmofphère  cmpcflé  autour  des  grandes  villes  , 
8c  fur- tout  de  Parts.  En  général  on  s' eft  montré  ici 
beaucoup  plus  jaloux  de  gêner  ,  dans  l'exercice  de 
la  police ,  la  liberté  ,  la  conduite  petfonnelle  des 
individus  ,  on  a  beaucoup  plus  pris  de  foin  des 
vices  tndiâérens  ou  légers  en  eux-mêmes  ,  qu'on 
n'a  mis  de  vigilance  ,  d'aâivîté  dans  tout  ce  qui 
tient  à  la  propreté  ,  à  l'aifance  ,  à  la  uanquîllité , 
au  bien  général  des  citoyens  :  c'eft  que  l'un  fait 
craindre ,  rend  plus  puiHani ,  produit  quelque  cbofe , 
8c  que  l'autre  n'eft  qu'un  devoir  pénible  ,  obfcui , 
8c  qui  demande  des  lumières  8c  du  travail. 

Indépendamment  de  ces  caufcs  communes  ou 
publiques  de  l'altéradon  de  l'air,  il  en  eft  d'autre* 
qui  noilTent  de  certains  travaux ,  de  t'haiiitation  ou 
delama^opreié  d;s  particuliers.  De  UlciiCL^lcmcM 
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^ui  prefciivcnt  aax  habitans  ,  i  d'avur  des  la- 
trines ;  i'.  de  ne  garder  dans  les  mùfons  aucunes 
ordures  ni  eau  croupie  }  j".  de  n'y  élever  aucuns 
beftiaux  qui  caufcnc  putre:&âion  ;  4**.  de  n'y  in- 
fèâet  Vair  par  aucune  cxhalaifon  maligne. 

L'uTage  des  latrines  eft  ancien  ;  c'cfl:  ua  des  plus 
utiles  moyens  d'cmpSclier  l'infeâioQ  de  l'air.  La  plu- 
part des  coûtâmes  du  royaume  obligent  chaque  par- 
ticulier d'en  avoir  dans  fa  mailon.  Celle  de  Paris  , 
aitr'autres  ,  an  19  3  ,  dit  :  «  tous  propriétaires  des 
'  M  maifons  de  la  ville  te  fàuxbon^  de  Paris  font 
»  tenus  avoir  latrines  6c  privés  uiffifans  en  leurs 
X)  maifons  ».  Cette  coutume  a  été  confirmée  &  artu- 
rée  pour  la  ville  de  Paris  par  différens  arrêts  du 
parlement,  du  ij  feptcmbre  15))*  ^'^  '4  j*^^ 
i;;8,  &c.  &  par  ledit  de  François  premier,  de 
novembre  1539,  lequel  ordonne  aux  quarteniers 
dixainiers  ,  cinquanteniets  de  la  ville ,  de  faire  au 
prévôt  de  Paris  ou  fon  lieutenant  criminel  le  rap- 
port des  maifons  qui  feroient  dépourvues  de  la- 
trioes ,  à  Tcffêt  d'obliger  les  propriétaires  à  en  turc 
.conllruire  i  enfin  la  même  ooligation  eft  de  nou- 
veau prefcrite  par  le  règlement  général ,  pour  It 
nettoiement  de  la  ville,  du  jo  avril  i£<>}. 

(Quoique  cène  police  foîc  puticutière  à  Paris ,  on 
voit  qu'elle  peut  paiement  convenir  par-tout ,  que 
la  néccffité  de  tenir  l'air  dans  un  éat  de  pureté 
l'exige,  &  qu'on  ne  doit  rien  négliger  pour  la  maintc- 
.nir.  Audi  fert-elle  de  modèle  aux  autres  villes  du 
royaume.  Se  même  de  l'étranger. 

Nou-fculement  l'on  a  voulu ,  poot  le  maintien 
-de  k  propreté  &  de  la  falubrité  de  l'air,  que  cha- 

3 oc  maium  eût  des  latrines ,  mais  encore  un  arr^t 
u  parlement ,  du  i  j  feptcmbre  1  y }  5  ,  pour  mieux 
mettre  les  citoyens  à  l'abri  du  méphytifme ,  «  ^t 
M  dé&nfes  aux  ■  curcnrs  de  rctraics ,  de  les  curer  & 
»  nettoyer  dorénavant  fans  peimiflion  de  jsfticc  »». 

Quant  aux  moyens  propres  k  empécket  que  les 
Kabitans  u'eotretiemient  le  maavais  air ,  par  leur 
malpropreté ,  voici  ce  que  prefcrit  le  r^ement  du 
parlement,  du  50  avril 

R  II  eft  défendu  à  toutes  petfoimes  de  garder  en 
leurs  maifons  aucunes  eaux  croupies  ,  gâtées  &  cor- 
rompues ;  leur  enjtnnc  de  les  vuidez  uu  les  pavés 
des  rues,  &  d'y  jctter  à  IWbant  8c  an  même  en. 
droit ,  un  ou  deux  féaux  d'eau  claire  :  il  eft  enjoint 
par  les  mêmes  réglemens ,  à  tous  chefs  d'hôtels , 
propriétaires  ou  locataires ,  de  garder  en  leurs  mai- 
sons leurs  ordures  dans  des  paniers  ou  manequins 
&  de  les  vuidcr  dans  les  tomberaux,  lorfqa'ils  paUè- 
lont  dans  les  rues  pour  les  recevoir  ». 

Cette  loi  de  noUce  n'eft  point  exécutée  ;  deux  obf- 
tacles  s'y  oppotènt  :  la  malpropreté  ionée  des  habi- 
tans de  Paris.,  5t  le  très-peu  de  *èie  que  mettent  tous 
les  employés  de  la  police  de  la  propreté  ,  dms  l'exer- 
cice de  leurs  devoirs.  Il  réûiltcroit  cependant  deux  1 
biens  de  fon  exécution  ;  1°,  les  coins  de  rues  &  de 
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bornes  ne  feroient  point  inabordables  par  lt$  im- 
mondices qui  s'y  accumulent  s  i".  le  pjivé  ne  ferait 
point  a>nvert  d'une  boue  liquide  qui  s'écbi^pc  de 
ces  tas  d'ordures  dans  les  temps  de  ptuk.  Mas  il  eft 
dans  les  deftinées  de  Paris  <f  tcre  éternellement  nul- 
propre. 

Un  excellent  moyen  ,  &  dont  bons  parlerons  an 
mot  FKOPRsri,  pour  entretenir  continuellement  U 
fraîcheur  de  l'air,  8c  la  netteté  du  pavé,  qui  en  eft 
une  des  caufes ,  ce  feroit  de  laver  les  nies  par  des 
bouches  d'eau  répandues  le  long  des  maifons  ,  à 
l'inllar  du  petit  nombre  qu'en  ont  établies  MM. 
Perricr  à  Paris ,  Se  de  celles  que  l'on  voit  à  Londres. 
Mais  U  n'eft  guère  probable  que  nous  réalifions  ce 
bon  projet  :  encore  une  fois  nous  devons  être  mal- 
propres à  jamais. 

Plulîcurs  réglemens  défendent  de  nourrir  8c  éle- 
ver des  animaux  dans  les  villes  ,  qui  par  leur  multi- 
tude &  leur  entallement,  peuvent  produire  un  mau- 
vais air.  Tels  font  les  pigeons ,  les  lapins ,  les  poules, 
les  chèvres ,  les  moutons.  Mais  ces  ordonnances  ne 
font  point  ou  mal  exécutées.  Ce  ne  feroit  guère 
que  dans  le  cas  où  des  voifins  fe  plaindroient  qu'on 
les  poorroit  £ure  fuivre.  L'ofider  de  police  ne  peut 
ni  ne  doit  fcruter  chez  les  domiciliés ,  pour  y  con- 
noitre  des  délus  commis  contre  ror(k}nnance  dans 
ce  cas.  Cependant  fi  le  nombre  d'animaux  élevés  flc 
nourris  étoit  tellement  confidérable  que  Yair  en  Bk 
fenfiblement  ahéré  aux  cnvbons ,  alors  cet  indice 
peut  fuffire  ^our  forcer  le  locataire  à  rendre  raifoa 
de  cela ,  &  à  le  condamner  à  l'amende.  Mais  tout 
cela  eft  bien  difficile  à  ibivre. 

Ce  qiu  Peft  moins  »  c^eft  rexéaui<m  des  t^lcmenà 
qui  demandent  que  l'exercice  de  ceruincs  profèflîons 
n'ait  point  Ucu  dans  la  ville.  Celui  du  chatelet ,  du 
10  juin  1701  ,  enjoint  aux  écorcheurs  d'animaux  de 
faire  la  fonte  des  -graiiTes  hors  de  la  ville  dans  des 
lieux  écartés ,  à  telle  diftance  que  les  citoyens  n'en 
puiilènt  être  incommodés.  C'cft  dans  la  même  icfti- 
tutîon  que  les  aroidonniers  opt  été  relégués  loin  du 
centre  de  la  ville,  y^oy'l  Amidoniex.  Le  mênle 
motif -a  enfin  fait  revivre  d^uis  quelques  années 
parmi  nous  cette  maxime  de  la  police  romaine , 
urhe  ne  ftpeUto ,  &  a  oU^é  de  portes 
les  cimettires  hors  de  Paris.  Voyei(^  CiHETiiiix. 

Inutilement  voudreit-on  blâmer  la  févérité  de  la 
police  à  éloigner  des  villes ,  -on  du  moins  du  centre 
de  certaines  villes,  les  piofclCons  qui, par  l'emploi 
de  certaines  matières ,  répandent  une  inteâion  dan» 
Vair  aux  environs.  S'il  eft  vrai  qu'on  doive  refpeâcr 
la  propriété  particulière  ,  ce  n'eft  point  torfqa*elle 
eft  aux  dépens  de  Hntérèt  général.  Sans  cette  ma- 
xime ,  )a  (ociété  ne  pourroit  fubfiftcr.  \\  eft  bien 
fur  qu'on  fait  à  cela  des  objeâioss  très-fpécieufes^ 
mais'eUes  n'en  font  pas  moins  fans  force.  Qu'on 
homme  aie  contribué  aux  charges  publiques,  ce  n'eft 
pas  une  raifon  peur  être  exempté  de  toute  antre  dé- 
Rrencc  à  l'avantKe  commun.  Le  même  moci£  qui 
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fcit  qu'on  arrête  l'avidité  du  fpéculateut  tîans  les 
temps  de  cherté ,  fait  aufli  qu'on  met  empêchement 
•  l'etabliflcment  d'uae  manufadlurc  dans  un  lieu  , 
commotle  pour  clic  à  la  vérité ,  mais  qui  pourroit 
nuire  à  la  famé  des  citoyens  par  Teffet  de  certaines 
vapeurs  qui  vicieroicnt  Xair.  Dans  l'un  &  l'autre 
cas  on  confidètc  la  vie ,  le  bonheur  du  plus  grand 
nombre.  Règle  générale  en  police  ,  U  où  le  bien 
public  ,  la  lanié  commune  font  évidemment  en  dan- 
ger, l'intérêt  particuUer  doit  céder. 

Ftnilibns  ces  obfervacions  par  quelques  remarques 
fur  les  travaux  entrepris  ou  exécutés  pour  connoître 
la  pureté  de  1'  ^if.  C'cll  principalement  depuis  quel- 
ques années  qu'on  y  a  donne  une  attention  parti- 
culière. Les  lumières  de  la  chymie ,  les  iàits  confi- 
gpés  dans  les  livres  des  médeems,  de  iimeftes  éré- 
«mens  ,  ont  prouvé  combien  la  police  devoit  s'in- 
térejlà:  à  ces  objets. 

Les  (hvans  ont  décompofé  &  recompofé  ï'airi  ils 
en  ont  apprécié  la  qualité  fuivanc  tes  différens 

Jaaroers  •»  par  exemple ,  on  a  trouvé  que  le  mcilleui 
e  Paris ,  etoie  celui  de  la  rue  Saint-Jacques ,  vers 
Saînt-Magloin  8c\t  Val-tU'grace.  Ils  ont  &ic  con- 
nottre  Tualité  de  l'eau  pour  purifier  Vair ,  te  celte 
du  vinaigre  potir  nentralifer  ,  c'eft-à-iÛre,  ôter 
la  qualité  mortelle  aux  vapeurs  méphitiques  ,  telles 

re  celles  des  latrines  j  ils  ont  appris  ce  qu'on 
it  penfcr  de  l'atmofphère  de  nos  falles  de  fpec- 
jtades  Se.  les  maladies  que  doivent  produire  cent 
vapeurs  mélangées  dans  un  fi  petit  e4)ace ,  fur  des 

foitrincs  échauSées,  refierrées  }  enfin  la  fcteiicc  de 
air  eft  en  quelque  forte  devenue  à  la  mode  ,  fans 

Î[ue  les  paracuUers  aient  rien  fait  de  plus  pour  s'af- 
orer  la  jouiflance  d'un  air  plus  pur  que  celui  qu'on 
teQ>ire  dans  les  rues  de  Paris. 

Quant  à  la  police^  elle  i  fait  des  chai^emens,  des 
«battis  confidérables  poat  cet  objet.  Les  maifens  fur 
les  ponts  ont  été  abattues ,  ce  qui  a  permis  à  Vair 
île  circuler  &  d'éprouver  librement  l'aâton  de  la 
rivière  qui  le  purifie.  Les  cimetières  ont  été  éloi- 
gnés ,  comme  n6ns  avons  dit ,  fie  quelques  marchés 
rendus  plus  propres ,  ou  ,  fi  vous  voulex  ,  moins 
forcbargés  de  puanteur  fie  d'ordures.  Cela  donne  de 
llefpérance  pour  la  fuite ,  fie  nous  le  remarquons  ici 
d'autant  plus  volontiers ,  que  nous  devons  principa- 
lement nùre  connoître  l'état  de  la  police  de  cette 
erande  ville ,  qui  fert  de  modèle  aux  autres  en  tant 
de  cbofes. 

AISSIEU  ou.  ESJIEU,  f.  m.  Ceft  une  pièce 
de  bois  ou  de  fer  qui  pafle  dans  le  moyen  des  roues 
<f  une  voiture  fie  en  fojitient  le  fardeau. 

La  (ûreté  publique  exige  que  les  ai§itux  fotent 
folides ,  8c  la  commodité  de  la  voie  publique ,  que 
leur  longueur  foit  tellement  proportionnée  a  la  force 
de  la  voiture  qu'ils  ne  prennent  que  le  moins  d'ef- 
pace  pofilble  :  à  défaut  de  ces  deux  condiitons  ,  il 
peut  atrivtt  fie  il  aitive  fouvent  des  accidcùs  graves. 
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des  voitures  rcnverfées,  des  hommes  tués  ou  gtiè- 
vemcnt  blcfTés  deflbus.  Les  officiers  de  police  doivent 
donc,  à  cet  égard ,  être  d'autant  plus  vigilaos,  que  ces 
minuties  iadilFérentes  en  apj^arence ,  fuient  les  re- 
gards ,  fie  ne  font  pas  moins  importatues  au  boi^wur 
public. 

On  trouve  une  ordonnance  de  I^uts  XIII  »  du 
4  mai  i  ^14 ,  qui  porte  :  «  que  dans  tout  le  royaume 
»  les  aijjteux  des  coches  ordinaires ,  chatiots  le 
M  charrettes  de  voituriers  fie  autres  peribnnes  fans 
»  exception ,  feront  de  femblable  échantillon  fie  de 
»  même  voie  que  celui  du  canon  fie  artiUerie  ,  fie 
M  qu'ils  auront  A>ur  toute  longueur  cinq  pieds 
M  dix  pouces  ,  dont  il  y  aura  cinq  pieds  fie  demi 
»  entre  les  deux  yeux  de  Xai0m  fie  le  relie 
»  pour  Ijpvir  de  rebord ,  qui  efl  deux  pouces  pour 
n  chacun  des  deux  bouts.  Fait  défcnfes  à  tous  fôr- 
"  gérons ,  maréchaux  fie  charrons  de  &ire  lefdits 
*>  aiffiemx  ,  tant  de  fer  que  de  bois  ,  de  plus  grande 
»  longueur  fie  dillance  »  à  peine  de  confifcatioD  ,  de 
M  I  ^  livres  d'amende ,  fie  à  khis  Tfikiuiets  de  s'ea 
>»  fervir  ». 

Cette  loi  n'eft  point  exécutée  à  là  rigueur  an- 
jourd'hui  ,  comme  prefque  toutes  celtes  qui  ne 
donnent  point  à  ceux  qui  les  font  exécuter  ,  de 
l'importance  ,  un  pouvoir  déplacé  ou  quelque  pro- 
duit frauduleux.  Il  en  réfuttc  deux  inconvéniens  ; 
1°.  que  les  chemins  de  traverfes  font  fiUonnés 
d'ornières  de  difi'éretttes  largeurs  ,  ce  qui  abîme 
les  chevaux  »  les  roues  »  les  voitures  fie  les  cireux 
mêmes.  1.°.  Que  cette  longueur  démefurée  que 
l'habitude  &it  donner  dans  certaines  provinces  aux 
aipeux  fans  néceffité  ,  produit  des  acrocs  >  des 
renverfcmens  de  voitures  qui  font  autant  au  défa- 
vantage  des  propriétaires  de  Tattclage ,  que  dange- 
reux pour  les  pa&ns. 

Mais  il'  ne  faut  pas  efpérer  qu'on  puiflê  de  fiiAt 
réformer  cet  abus  ,  il  efl  étayé  de  TentêtefRent,  de 
l'habitude  ,  de  l'indifférence  de  la  chofe  publique  8c 
de  la  négligence  des  officiers  de  police  pour  tout  ce 
qui  eft  d'une  utilité  inconteftable,  fie  qui  ne  porte 
point  attteintc  aux  droits' de  citoyen  :  car  remarquez 
que  fi  l'exécution  de  la  loi  pouvoir  vexer ,  oppK'' 
mer  ,  humilier  ,  abrutir  le  peuple ,  ou  la  fuivroit  ri- 
goureufeineut  \  vous  verriez  tous  les  limiers  de  la 
police  prêts  à  dénoncer  les  contrevenans  ;  elle  eft 
utile ,  au  contraire  ,  perfonne  ne  s'en  occupe  8c  per- 
fbnne  ne  s'en  occupera  peut-être  jamais  à  Paris» 
tant  que  les  chofes  y  feront  fur  le  pied  otî  elles  font 
par  rapport  \  U  pohce.  ^c^e^  Paris. 

ALAITEMENT  ou  ALLAITEMENT ,  f.  m. 
C'eft  l'adbon  naturelle  d'une  femme  qui  nourrit  uft 
cn&nt  de  fon  lait.  Je  dis  une  aâioa  naturUle  parce 
que  le  lait  eft  évidemment  deftiné  à  la  nourriture  de 
l'enfant  dans  les  vues  de  la  nature ,  fie  que  Xatàice- 
ment  eft  le  feul  moyen  qu'elle  indique  pour  rem- 
plir cet  objet. 

O  o  a 
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Rien  n'cfl  pins  toudiani 
ionoe  le  fein  à  iba  enfant }  c*s  dcax  êtres  fembletit 
attirer  Cix  enx  les  regards  fatisfaits  de  la  natnre  j 
iymfobles  de  l'ienoceace  8c  de  la  fêcondité ,  leur 
groitpe  rappcRe  à  la  Am  des  id^s  votaptueufes  & 
cendres ,  Temotion  de  Tamour  &  de  la  fènfîbilicé. 
!&c  des  bomiScs^oiK  pu  fi  l'on  dev«ic  doaner 
Ja  qucAioa  avec  des  coins  on  ièttlcment  avec  des 
nêcbes  ardentes  à  une  mire  dans  cet  étac  !  Ces 
bocreurs  fonc  frémir. 

Rouffèau  Rons  a  appris  tout  ce  que  nons  devons 
favoir  8c  faire  par  rapporta  Vaiaitement.  Ce  grand 
homme  dont  le  nom  ne  Te  prononce  pins  quavec 
un  rcntiment  profond  ,  d'eftimc  &  de  rcconnoif- 
fancCj  s'cfl  montré  le  bicn&ttour  de  l'humanité 
cet  égard  >  Se  le  monde  lut  doit  de  plus  grandes  obli- 
gations <]u'4ux  légiHateurs  qui  ont  bien  plutôt  cher- 
ché à  multiplier  Tes  hommes  qu'à  les  rendre  heu- 
reux. Rouffem  les  a  multîpJi^s  précifômeat  en  tes 
rendant  heureux. 

Tacite  ,  en  parlant  des  mœurs  des  eermains , 
dit,  que  par-tout  Us  cnfans  y  font  d/tuf»  par  leurs 
mères,  qth  ne  les  confient  ni  à  des  nourrices  ni 
à  des  fcrvantes  (i).  II  falloir  donc  que  toutes  les 
femmes  de  ce  pays  euHènt  affez  de  fanté  ,  de  force 
&  de  lait  poor  cela.  Il  eft  vrai  que  la  vie  fauva^e, 
aggcefte  &  laborieuCe  qu'elles  menoienc,  devoieiu 
cntrecuiir  en  elles  ces  difpofîtions  $  &  de  plus  , 
l'Allemagne  eft  cëlèbte  parla  fécondité  des  fèmnies 
qui  généralement  ont  toutes  le  Cein  formé  de  bonne 
neore  &  doué  de  toutes  les  qualités  ^1  lui  con- 
viennent. Mais  je  ne  vois  pas  qu'on  puiflè  dire  la 
même  chofe  des  jeunes  fèmiAes  d'ici,  de  celles  fur- 
tout  qui  vivent  dans  les  villes.  Il  eft  fîr  qu'un  grand 
nombre  n'ont  ni  gorge,  ni  rien  qui  en  rappelle  les 
forces.  C'ell  quelquefois  dans  la  jeunclTe  un  petit 
amas  de  fympbe  qui  bientôt  fe  di0ipe  3c  ne,  latHc 
qu'une  place  aride.  Ce  dé&ut  peut  être  attribué  à 
ràcrcté  des  humeurs  qui  ne  permet  pas  aux  glandes 
Mammaires  de  fe  développer ,  ou  au  laie  de  Hé  fbr- 
m»  i  xaox  il  y  a  ipi'un  grand  nombre  qui  peuvent 
«cce  m^es ,  ne  peuvent  pas  être  nourrices  ,  de  que 
c'aft  une  déclamation  ridicule  de  vouloir  juger  in 
gl^ho  les  mœurS'  des  femmes  qui  dotment  Icnrs  cu- 
&tis  à  nourrir  à  d'autres.  Ce  qui  juftifie  fuffiiam- 
m«nt  les  foins  qu'a  pris  la  police  dans  différentes 
viUefi  ,  d'éiaUir  des  bureaux  de  recommandereJlcs  -y 
écablilTemcns  qnc  des  hommes  chagrins  ou  exagé- 
vateuis  ont  regardé  comme  pn^rcs  à  entretenir  la 
perverfe  habitude  d^envoytr  les  cofins  en  nour- 


nce. 


Qu'on  mieux  de  notre  iîèole  Se  dis  fenÈïics. 
n  n'y  a  qae  celtes  dont  l'érat  demande  tout  les 
foins,  il  n'y  a  q«e  celles  qui  fout  dépourvues  de 
kic ,  il  n'y  a  que  celles  que  le  préjugé  force  àcacfacc 
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leurs  enfans ,  qui  les  donnent  à  élever  à  J*antpcs.. 
On  n'cil  pas  plus  corrompu  aujourd'hui  qn'bier  à  ccc 
égard ,  &  rcmprelTement  qu'ont  monm  tant  de 
mères  à  adopter  tes  principes  du  philofophe  Gcte- 
Tois  ,  ta  tbamiffian  qu'elles  ont  mt  paroltre  à-  fer 
diécxfions ,  les  peines  que  tant  de  pauvres  finnmet 
dotment  à  lears  enfàns  aut  dépens  de  leur  vie , 
prouvent  mienx  que  tout  ce  qu'on  pourroit  dire  ,  li 
douceur  &  la  bonté  des  mcrars  dn  tris-grand  nombre^ 
&  l'ignorance  de  nos  graves' déchmateurs.  Difont 
plutôt  que  quelques  hommes  ibrcent  lews  femmes  à 
confim:  leurs  enhuis  à  d'autres ,  afin  de  ne  point 
être  dérangés  dans  leurs  jouiflances ,  &  de  ne  point  vou 
fl^ttir  des  charmes  dont  ils  &nt  idolktcs.  Mais 
n'aUons  pas  trop  loin  doo  plus ,  a'attribnons  paa 
à  tous  le  défaut  de  quelques-uns. 

Le  chanceKer  de  Uiôpîtai  dit  dans  une  lettre  à 
fon  ami  Jean  Morel,  «  qu'un  lait  mercenaire  dé- 
«  pivve  ta  natmre  8c  te  cœur»  Qu'use  vierge  fbrtie 
»  de  parens  généreux  ,  prend  les  imcurs  d'une  fui* 
M  vante  ;  voluptkeuiê  comme  elle  ,  fans  pudcac  > 
M  elle  aîoicra  ta  licence  des  lepas  ,  la  danfe  Se  U% 
»  liaifbiis  mi  eorxompœt.  Ua  fib  fera  b«s ,  fào* 
*•  te&at,  EuMSta,  avare,  cruel,  £snbtable  eo&i 
M  celle  dont  il  aura  fucé  le  lait.  » 

Il  eft  étonnant  qu'un  aufli  grand  homme  que  le 
chatKcliet  de  Lkôpîtal  ait  pu  «>nner  de  femblable» 
raifoQs.  Le  lait  n'a  point  de  qualités  morales  >  il  ne 
peut  pas  roidre  un  homme  avare ,  lui  faire  aimer 
le  danfe.  Il  eft  bien  vrai  que  par  fes  quaKrés  phy- 
fîques  H  peut  influer  fur  le  caraâàre  de  Phomme  S 
mais  à  cet  égard ,  le  lait  âcre  d'Anne  fainte ,  d'une 
princeffc ,  le  lait  bilieux  ,  féreiix  d'une  préfidente 
vaporcufe  ,  d'une  dncbcfle  patcffeufc ,  produira  fu- 
rement  un  plus  mauvais  effet  fur  les  facultés  de  Tcn- 
iaftt,  que  celm  d'tlne  bonne  &  joyeufe  rcrvame  » 
dont  t'amc  auflî  calme  que  le  teiut  eft  frais ,  ne 
trouble  point  fon  lait  iw  des  payions  acdentes.  Le 
tàit  d'une  femme  ntible  peut  être  un  laii  corrompa 
comme  le  ^og  d'an  roi  peut  être  un  fai^  peuici. 
Cette  folie  de  nos  ancêtres  qu'im  fang  noue  énuc 
phytiqucment  dt£Érenc  de  celui  d'un  roturier  eft 
une  platitude ,  fie  celai  qui  circule  ,datis  les  veîaei 
d'un  fbr^c  vaut  Savent  mieux  que  «dû  du  preAier 
gentilhomme  de  l'ea^ire. 

Ainfi ,  ce  ne  doit  pas  £tre  la  craint»  de  fiure 
contracter  à  fon  en&nt  des  vices ,  ou  des  mauvatfck 
halntudcs ,  qui  doit  empêcher  une  mère  dtrle  dtHlnct 
à  une  autre  femme  ,  puifque  cela  eft  faux ,  que 
s'il  étoit  vrai ,  tout  compenfé  ,  les  moeurs  des  nour- 
rices &  fetvantcs  ne  font  ni  plus  dépravées,  ni  plus 
hontcufes  que  celtes  des  mères  j  mais  c'eft  qu'if  eft 
eztremcBWnt  difficile  de  trouver  une  nourrke  dont 
le  lait  ne  foît  ni  trop  vieux  ,  ni  trop  jeune  ;  qae  la 
privtt  de  k  préfence  de  foa  en&M  svatat 
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fei  des  ravages  î  qu'on  ne  peut  donner  ua  noolriC- 
foo-à  onè  femme  uns  FobUgcr  à-^foi^cr  £ba  propre 
cn£mt,  ce  qui  cft  un  maUieur,  à  oioios  qu'elle  n'en 
poilTc  élever  deux  j  &  cctcc  dernière  confi«i:»tion  c(l 
un  des  grands  iaconvénicns  publics  du'nouiriHagc 
étranger. 

Il  fcTDÎt  donc  à  fonhaictrr  o^u'on  pût  trouver  moyen 
d*alaiter  les  cnfons  avccdu  lait  d'animani ,  de  vache , 
de  chèvre  ,  par  exemple  j  &  j'apprends  que  déjà  l'on 
Ta  tenté  avec  fnccès.  L'on  élève  avec  du  lah  de  va- 
che, am  erfans-troQvés  |  Paris  ,  ceux  de  ces  petits 
innoccns  qui  fe  trouvent  attaqués  de  mal  vénérien. 
Malgré  IVQffoibliflemeiiftpje  canfe  en  euï  Je  virus  de 
la  maladie ,  malgré  le  d^Biut  de  ftons ,  qui  ne  font 
Jamais  £  aâifs  datis'im  hdpital  que  chez  une  mère 
on  VA  pMtîctilier ,  ces  pauvres'  petits  ne  -menrcnt  pas 
tous  ;  au  cortraire ,  le  plus  grand  nombre  échappe , 
oe  ooi  prouve  rwUit^  qu'on  p^t  tirer  de  cçtte  mé- 
diode  »  &  l'en^loi  qu'on  en  peut  iàite  dans  us  cas 
de  beâ>ùi ,  pour  en^ècher  que  les  enfaos  ne  Toient 
envofiés.  en  naunict ,  &  par-là  privée  des  foins  & 
de  la  tendreilé  dfl  leu»  mères  »  que  ncn  ne  peut 
remplacer. 

Am  mots  Noorricm  &  Empahs  -  Trouvas  , 
nou  parlerons  pins  au  long  de  ccç  objets ,  mais  ils 
font  affez  intéreHans  {«Hir  q«e  nous  en  ayons  parlé 
ici ,  d'autant  mieux  qu'ils  Ce  rapporceac  principale- 
ment à  l'alaitement  des  enfans. 

AIKRME  ,  r.  f.  Eo  matière  de  police  on  entend 
par  ce  mot  tout  ce  qui  tend  à  iufpirer  ime  grande 
rrayeur  au  public. 

M  n  réfulte  de  cette  définition  que  l'a/arme  peut 
Être  falutaire  ou  dangereufe. ,  Se  ton  auteur  un  ci- 
toyen utile  ou  dangereux ,  fuivant  les  circonflances. 
Donner  une  faufle  a/arme ,  ou  mtme  en  donner  une 
véritable  ,  de  manière  à  troubler  fans  néceffité  la 
tranquillité  publique ,  &  ne  pas  donner  l'alarme 
Jarfque  k  danger  de  l'é&tt  l'exige ,  font  des  délits 
de  l'auendon  d'one  police  ezaâe  4t  éclairée. 
Rieti  n'eft  en  cSa  ptas  contraire  à  l'ordre  public 
^tf'une  nUnne  doutée  feuiTemeac  ou  faas  précau- 
tion ;  mais  aulH  rien  de  plus  falutaire  qu'une  alarme 
^nnée  dans  un  péril  preflant  &  imprévu. 
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»  Des  faoaimer  imprudent  o«  mal  intentionnés 
peuvent  cadier  les  jduf  grands  maux  ,  en  alamant 
par  des  faux  bruits ,  nn  peuple  crédule  le  capable 
de  Ce  porter  aux  viotens  excès,  (i)  Ces  fortes 
£  alarmes,  fi  terribles  dans  leurs  ccaféqucaccs,  fotit 
bien  moins  fouvcnt  TeiFet  de  l'impruacncc  que  de 
la  machination.  Tantôt  elles  fout  le  rcffort  que  fon* 
jouer  dans  l'ombre  ces  monopoleurs  avides  ,  qui 
cherchent  à  établir  une  grande  checté  dans  les  den- 
rées y  pour  rirer  un  prix  exorbitant  de  celles  qu'ils 
ont  amalTecs  ;  tant  e  Iles  ont  pour  objet  de  troubler 
l'état  en  foulevant  lesparriculicrs  contre  des  abus  ima- 
ginaires, Sr  deviennent  le  ^erme  des  guerres  iotcfUnes; 
tantôt  enfin ,  &  ce  dernier  cas  eft  maUieureu Cément 
trop  fréquent ,  cIFcs  tendent  à  occafîonncr  des  a(^ 
Semblées  pubtii^aes  &  toravltaenfcs  ,  à  la  faveur 
defquclles-dcsmal£ntciuts  pcBveht  commettre  facile- 
ment des  vols. 

M  Dans  ces  difFcrentes  circonflances ,  plss  les 
réfultats  (ont  terribles ,  &  plus  ceux  qui  donnenr 
l'alarme  font  punifTablcs.  Mais  fi  la  fàuilê  alarme 
n'a  point  eu  l'efiet  qu'elle  pouvoit  avoir,  fi  elle 
n'a  poiùt  été  donnée  dans  une  mauvaife  intention, 
la  police  doit  punir  les  coopaUcs  avec  awiiu  de 
févérité. 

»  Le  droit  romain  nous  fournit  3k  cet  égard  quelques 
principes ,  mais  qui  ne  font  ni  claïts  ni  précis  ;  on 
y  confond  avec  la  fédition  tout  ce  qui  peut  appor- 
ter tè  trouble  dans  l'état ,  &  tout  attentat  contre  la 
tranquillité  publique  ,  étoit  un  crime  de  lèzc-ma- 
jeflé  :  fuivant  quelques  auteurs ,  c'en  étoit  un  de 
répandre  une  nouvelle  vraie ,  mais  dangereufe  ,  Se 
celui  qui  donnoit  ainfi  l' a/ur/n^  étoit  regardé  comme 
l'auteur  de  la  fédiuon  i  mais  aucune  loi  ne  déter- 
mine les  cas  auxquels  un  citoyen  |>eut  être  puni 
plus  ou  moins  févere:jient  pour  l'avoir  répandue. 

>»  La.  jurifprudence  angloife  contient  fur  cette 
niatiète  des  règles  févéres.  Blacfione ,  dans  fon  traité 
dcsoifenfes  contre  la^paix  publique  ,  met  au  rang 
des  délits  publics  toute  prophétie ,  tout  difcours  ten- 
dant à  infpircr  au  peuple  le  fânatifmft,  la  terreur  Se 
l'alarme  ;  les  nouvelles  répandues  dans  le  public  fans 
la  petmi/non  du  magiUrat,  Bc  qui  peuvent  avoir  des 
effets  dangereux.  Il  cite  un  ftatut  ^EU^abetk  qui 
porte ,  que  celui  qui  répand  dans  le  public  de  Mufles 


(0  On  conçoîi  bien  (jne  ce  n'eft  pis  le  pfuplo.  4e  Pârîi'qne  Vt.  dis  Efforts  iifipie  pit  Id;  il  n'*n  *ft  point  de  plu*  Jouir , 
ée  plui  ïMoquIMe,  de  plut  patient  ;  jur}ues-U  qu'il  permit  qu'on  le  conJanuii  toot  à  mon,  fam  remuer.  Vokî  le  £iit  t 
il  n'cl  pai  inutile  i  connoîite. 

So«  le  règne  de  Cbarlci  VI ,  Louis ,  duc  d'Aniou ,  régent  du  roraume  ,  fct  deux  frères ,  Jean  ,  due  de  Bertî ,  le  duc 
^  Bourgogne  Sl  d'aune!  princes  ,  Te  dirputoirnc  te  pcovoit  rouvcrain.  Le  pki  affreuv  brigandage  accompagnoic  leiiri  pai-{ 
jMrasc  fait  eatourer  Paiii  de  grnt  de  guette ,  i  car  iMgcnt  de  guette  ont  de  tout  temps  été  iei  fauteurs  dec  (yrant)  ila 
refo'ureni  d'en  ccsdaniner  tout  Ici  liAbitani  i  mort ,  oatce  qu'Ws  avoient  refad  des  fubCd»  ,  qui  ne  pouvoîcnc  qu  alimentée 
H' èifoiàie  publie;  Se  îli  obiinrent  caite  infernale  lïriience  du  roi  encore  enfant.  Mait  voulant  cnfuire  Te  donner  un  air 
de  gènctofifc  auprès  de  c;  m£me  peapfe,  itt  le  Breiftt  al&inbler  dans  la  cour  du  palah  ,  en  pr£fèiiGe  du  roi  ;  ils  feignirent 
^  aamaodcr  fa  grâce  Icdc  la  lui  accorder,  i  ^Hiditioa  qu'il  Joaneroît  plu  de  la  raoiné  de  fon  bien  ;  Se  malgré  ce  p^tlaga 
>  xafimc  ,  en  p*iid  .  ou  feow  pendant  la  nuic  plusieurs  c;staînes  de  bourgsois,  -  Cette  horrible  tyrannie  a'cxciia  que  «es 
muiniures  &  pas  l'ombre  d'une  ialurreafaD  àîàAte.  Oo  l'étoii  emponc-â  des  tumultes  pour  qudqHCf  impôt* ,  8c  rim  ne 
remua  pat  pour  le  malTacce  d'une  foute  de  dioycnt.  Ec  dit»  a; rit  cela  qu'avec  dei  troupes  on  ne  vitmi  pas  i  bout  de 
«OUI,  ^tei  que  In  Patifieiu  tbtit  Adipeux,  p 
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-prophéùes  doit  être  condamné  à  une  ameàde  de  cent 
livres  fteiling  &  À  une  année  de  phfon,  Cetoi  qui 
répand  des  bruits &ux,  alatmans  8c  dangereux,  doit 
tac  puni  par  la  cofkfiCcaiioo  de  cous  Tes  nieas ,  ic  U 
prifon  pa^melte. 

M  En  France  on  confidërc  plutôt  les  effets  de 
Vdlarme ,  tels  que  les  atttoupemcns  ,  les  i!meutes , 
les  fédiûons  ,  que  l'alarme  même;,c'e(l  cependant 
en  rcmontani:  à  la  fource  du  mal ,  en  le  détruifant 
dansr  Ta  racine  qu'on  parvient  à  Textirper  ;  auAi 
Roerê  jurïfprudcnce  a-t-elte  rempli  ce  vuide  de  notre 
Icgiflatîoa  t  en  s'applïquant  à  prévenir  les  alarmes 
dangereures ,  par  l'exemple  d'un  châtiment  plus  ou 
moins  févère  luivanc  les  circonftances. 

.  M  Une  fentence  de  police  rendue  k  Paris,  le  ii 
juillet  1740 ,  condamna  le  nommé  FojffS,  laboureur, 
en  deux  mille  livres  d'amende ,  pour  avoir  tenu 
dans  le  marché  de  Gonellè  des  difcours  tendans  à 
alarmer  le  public  8c  à  fiûre  augmenter  le  prix  des 
grains. 

»  La  police  doit  ^  par  des  règlemeos  fâges ,  pré- 
venir les  alarmes  -y  mais  lorfqne  te  mal  eft  fait ,  lorf- 
qu'nn  peuple  crédule  eft  prêc  à  fe  livrer  à  fa  fureur  , 
c'eft  alors  qu'un  magiftrat  de  police  a  belbia  de 
toute  fon  activité  ,  de  toute  fa  pruduue  pour  ar- 
rêter les  propres  de  l'incendie  }  c'eft  alors  que  (bn 
miniftère  eft  important  &  difficile  à  remplir  :  il  doit 
bien  diftinguer  ceux  qui  par  imprudence  ou  arec  une 
mauvaifc  intention  ont  les  premiers  femé  l'alarme , 
d'avec  ceux  qui,  échauffés  par  des  difcours  indif- 
crets  ,  ne  franchilTent  les  bornes  du  devoir  que  parce 
qu'on  exalte  leur  imagination ,  Se  qu'on  abule  de 
leur  crédulité  j  il  doit  mettre  tout  en  oeuvre  pour 
découvrir  les  autcun  de  i'aiarme  ,  &  les  punir  avec 
la  ^us  grande  rigueur. 

»  En  1 7^8  ,  fur  le  bruit  ^ufTeroent  répandu  dans 
Xyon^quc  le  collège  de  chirurgie  enlevoit  des  en- 
fans  pour  les  difléqucr  vîvans  ,  le  peuple  avoir  pris 
l'alarme  ,  &  s'étoit  porté  auK  plus  violens  excès  ; 
deux  crocheteurs  qui  s'étoienc  tait  remarquer  dans 
rémeute  fureift  punis  ,  mais  l'on  ne  voit  pas  que 
ceux  qui  avoient  ainfi  alarmé  le  peuple  mal-à-propos 
l'aient  été ,  quoiqu'ils  le  méritaflèut  réellement.  Ceci 
eft  tiré  de  M.  des  EJfarts. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  ne  regarde 
que  !a  fàulles  alarmes ,  il  nous  rené  encore  à  éta- 
blir quelques  principes  fur  les  a/armes  fondées ,  8c 
fur  l'oubli  on  la  n^Iigence  de  ceux  qui  ne  s'em- 

Çrctrcnt  pas  de  les  jàire  naître  lorfqn'il  eft  nfceflkire. 
lous  les  tirons  de  M.  Proft  de  Royer. 

Ni'-  Tout  habitant  informé  d'un  événement  qui 
jnénaccle  public  &  même  le  particulier,  doitcn  don- 
ner avis.  Les  hommes  ne  le  font  mis  en  fociété 
que  pour  fc  foutenir  par  la  réunion  des  forces  , 
s'avertir  du  péril  commun  &  des  dangers  récipro- 
qu^cs.  Ce  grand  &  falut^e  engagement  fe  renou- 
velle avec  éclat  dan;  plufieucs  villes  8c  ré^^Uques  « 


A  c  A 

comme  Cenire  6e  ,  en  pctaat  le  loaiRnt  de^ 
bou^eoifie. 

»  t".  L'on  ne  doit  pas  publier  ineonfidérément 
une  illarme  fùncfte.  On  doit  avertir  le  manftrat  qui 
a  le  pouvoir  exécutif,  8c  dont  le  devoir  eft  de  prendre 
les  (Mrécaucions  convenables. 

»  5**.  Si  l'on  s'écarte  de  cette  double  obligatioa, 
l'on  clt  puniil'ablc  fuivant  les  circonftances ,  c'eft- 
à-dire ,  U  grandeur  du  péril  &  le  mal  que  le  (ileoce 
ou  {'alarme  auroït  £ût.  C'eft  d'après  cette  maxime 
qu'un  notaire  de  Genève  ayant ,  au  corottaenccmenc 
de  t78i,  [donné  de  la  c»nfiftaocc  8c  une  certaine 
publicité,  à  une  lettre  qu'il  croyoit  indijjuer  use 
confpîratioD  ;  s'étant  ainu  conduit ,  tandis  que  fui-> 
vaut  (on  ferment  de  citoyen,  il  en  avoit  dû  donner 
avis  aux  fyodics  ,  le  petit  confeil  le  punit  de 
prifon. 

M  4°.  Le  magiftrat  ne  doit  dédamier  aucun  avis. 
On  peut  lui  en  donner  de  faux,  de  ridicules ^  de 
raéchans  même.  Il  doit  tout  accueillir  8c  examiner  j 
il  doit  feindre  Se,  ne  point  oublier  que  fur  dix  s'd 
en  reçoit  un  utile  c'eft  beaucoup.  ■ 

5".  C'eft  à  la  fagacité  du  magiftrat  à  bien  voir. 
Mais  il  ne  doit  pas  toujours  fuppofer  impoffible  » 
ce  que  U  routine  des  événemens  8c  de  radininiftift< 
tion  regarde  comme  incroyable. 

»  é^.  Quand  il  s'agit  de  fureté  8c  de  tranquillîté 
publique  ,  le  magiftrat  qui  eft  à  la  t2tc  du  peuple 
doit  comparer   ces  événemens  à  une  piquure  lé- 

f;ère  dans  le  corps  humain  ;  elle  peut  être  fans  con- 
équence ,  mais  elle  peut  irriter  le  fàng ,  occafion- 
ner  une  plaie ,  amener  Tiofiammation ,  b  gangrène  « 
la  mort. 

»  7**.  En  général ,  les  alarmes  ne  font  jamais  à 
négliger  en  matière  de  religion ,  de  fubâftance , 
d'eonns  8c  de  fiîreté  individuelle.  Sur  tout  le  refte 
le  peuple  eft  difficile  à  émouvoir, 

»  8<>.  Pour  empêcher  l'émotion  populaire  ,  il  ne 
pas  attendre  tous  les  éclairciliemens  poffiUes. 
Pendant  qu'on  s'enquicrt  8c  qu'on  déUbère ,  l'in- 
cendie croit  ,  8c  on  ne  pourra  plus  F^teindre  qu'en 
facrifiant  une  partir. 

M  9^,  Les  moyens  de  prévenir  dépendent  des  cir- 
coBftanc«s  8c  de  la  nature  du  p^il }  c'eft  là  que 
paroilTent  le  génie  ,  la  (àgcife  8c  le  métice  réçls  do- 

magiftrat  ». 

Mais  indépendamment  des  alarmes  qae  peuvent 
faire  naître  la  méchanceté  ou  l'indifcrétion  des  par- 
ticuliers ,  le  gouvernement  lui-même  y  donne  10a- 
vent  lieu  par  des  opérations,  des  ordres  myftérieux  , 
des  dc&biratîons  cachées ,  des  mouvemcns  déplacés  , 
fur-tout  par  des  difpofitions  mihtairçs  8c  des  dépla- 
cemens  de  orôupes ,  qui ,  à  ben  droit ,  font  tou-  ' 
jours  fufpeâs  au  peuple,  pans  ces  momeps ,  la  con- 
fiiuce  s'altère ,  l'inquiétude  naît ,  ïaianpe  fç  r^pai|<)  « 
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ft  les  cfprits  mal  intentionnés  «n  piofitent  vont  aba- 
f«  le  peuple  on  le  pr^â^ter  dans  des  démarches 
dont  lui  feul  eft  enfuite  indignemeat  ch&tié. 

Ccft  donc  une  règle  de  police  très*gén^rale  & 
ttis-^ure ,  de  ne  jamais  employer  la  force  militaire, 
dans  tout  ce  qui  tient  à  U  partie  conientieufe  du 
gottTemement  >  fie  quand  refprit  potitiqiic  d'une 
-Donne  adminiftrauon  ne  profcnroît  pas  ce  moyen 
comme  coupable  ,  il  rexclurcùt  comme  dangereux  $ 
te  en  cffet7  le  pouvoir  militaire  ne  doit  être  mon- 
tré qu'à  l'ennemi  de  Fétat ,  ou  lorfqu'un  peuple  cn- 
tiet  en  requiert  l'aide  pour  oppofer  la  totcc  à  la 
tyrannie  de  quelques  dcfpotes  Uibaltemes.  Kien  ne 
«it  naître  des  alarmes  comme  l'apparition  d'un  co^s 
de  troupe ,  lorfque  la  bayonnettc  prend  la  place  de 
la  Toiz  du  citoyen  ,  6c  qu'on  craint  de  ymi  dans 
fes  compottiotes ,  des  tâches  ou  des  traîtres  vendus 
k  quelques  che^  de  complot,  contre  la  liberté  &  la 
fortune  publiques. 

ALCAra ,  f.  m.  Ce  mot  en  arabe  Unifie  ma- 
gjiftrat ,  on  le  retrouve  en  Efp^e  &  en  France , 
comme  une  preuve  te  nu  mimumeut  de  la  domina- 
tion des  arabes. 

Il  y  a  des  alcades  employés  dans  l'adminillraTion 
économique  de  la  Bouigogne.  Ce  fimt  des^fHcicts 
nommés  par  les  chambres  de  l'afTcmblie  des  états 
de  cette  province ,  pour  examiner  radminiftranon 
des  élus  généraux  à  la  fin  de  là  triennalité  ,  Se  en 
rendre  compte  aux  prochains  états.  K oye^  ce  mot 
dans  la  jurijprudence. 

Nous  ne  parlerons  ici  des  alcades  que  comme 
m^ftrats  de  poBce  étrangère.  C'eit  en  Efpaj^ne 
les  trouve.  Autrefois  ils  y  avoient  plus  d'mi- 
^rtance  &  de  coniîdération.  Aujourd'hui  l'alcade 
n'eft  que  le  lieutenant  de  police  de  l'endroit  oâ  il 
efl  établi  ;  il  veille  à  la  fùreté  publique  ,  aux  mar- 
chés }  il  taxe  le^rix  des  denrées.  Il  n'y  a  point  de 
petit  hameau  qm  n'ait  Ton  alcade ,  mais  il  n'eft  que 
k  premier  officier  du  corrégidor;  car  c'eft  lui  qui 
cft  cha^é  de  £iire  les  premières  diligences  contre 
les  coupables  i  il  doit  Te  faifir  de  leurs  biens  Se  de 
leur  pertonne.  Se  rendre  compte  de  Tes  démar*- 
ches  au  corrégtdor ,  qui  feul  à  droit  d'en  décider  & 
de  juger.  Valcadt  des  villes  Se  des  villages  change 
tons  les  ans.  Dans  Madrid ,  chaque  quartier  cfaoilit 
te  nomme  lui-mime  fon  alcade  à  la  pluralité  des 
Toix.  ,Les  notables  s'aflcmfalcnt  en  préfence  d'un 
iJcad'e  de  cour  Se  de  l'cfcrivano  à  ce  délégué.  Chacun 
donne  à  fon  tour  fon  fufîrage  ;  8c  l'homme  élu  re- 
préfente  nos  comminàircs  de  quartiers.  Il  veille  à 
{a  police  ,  à  la  propreté  des .  rues  Se  des  maifons  , 
aux  rixes  publiques  Se.  particulières.  Cet  emploi  eft 
très-recherché ,  Se  quelques  Jours  avanr  l'éleétion  ^ 
les  prétcndans  ont  loin  de  le  concilier  les  fuffrj^es^ 

U  eft  étonnant  <ju'avec  une  audi  heurcufe  inftï- 
tation  la  police  foit  auflî  mal  adminiftrée ,  aulfi  ri- 
dicule qu'elle  l'cft  en  ECpagno  car  j'appelle  une 
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bonne  Se  heuteufe  inftitution  celle  d'élire  £bi-mémc 
les  magiftrats  deftinés  à  veiller  au  foin  de  la  ville  , 
la  vénalité  ou  le  caprice  du  fouverain  n'influant 
point  fur  le  ch<nx  des  alcades.  On  peut  n'en  don? 
ner  la  place  qu'à  des  hommes  fages ,  éclairés,  ju- 
dicieux ,  aâits ,  tolérans  Se  humains  $  on  peut  les 
prendre  dans  la  claAe  des  citoyens  les  plus  inf- 
truits  des  abus  fie  des  moyens  d'y  remédier.  Il 
feroit  bien  à  fouhaîter  que  nous  imitalTions  cet 
ufage  ,  fie  que  nos  grandes  villes  rentrafTent  dans  le 
droit  de  ncHnmer  leurs  officiers  de  pt^ice,  cette  xé-' 
forme  en  vaudroit  bien  un  autre. 

ALCHIMISTE,  Cm.  C'eft  le  nom^u'on  donne 
à  un  homme  qui  cherche  la  pierre  philofophale  , 
la  médecine  univerfcUc ,  ou  fimpicment  le  moyen  de 
transformer  un  métal  particulier  en  or  ou  en  ar- 
gent. Les  prétentions  de  quelques  akhimifies ,  F  abus 
que  plulïeurs  charlatans  ont  Hàt  de  prétendus  re- 
mèdes fpagitifques ,  les  malheurs  qui  peuyeut  en 
réfulcer  pour  la  claûc  i^orantc  du  peuple  fi  foci- 
lement  dupe  des  gens  qui  prétendent  avoir  des  fecrecs 
fie  des  élizirs  pour  tous  maux  ,  doivent  fixer  l' atten- 
tion de  la  police  fur  la  conduite  publique  des  fous 
qui  fe  croyent  alckimiftes  ,  ou  qui  Ce  difcnt  capa- 
bles de  euérir  toutes  les  maladies  par  des  compolî- 
lions  de  leur  art.  Ce  n'eft  même  que  foos  ce  dernier 
point  de  vue  que  les  m;^iftrats  de  police  peuvent 
ikirc  quelque  attention  aux  prétendues  découvertes 
des  alchimtfies  ,  car  tous  leurs  graâds  travaux  n'a* 
boutiflènt  ordinairement  qu'à  tes  niineteux-mcmeSy 
ce  qu'il  fetoit  néanmoins  fort  bon  d'empêcher ,  fi 
le  pouvoir  des  loix  ponvoit ,  fans  blefier  le  droit  des 
citoyens,  s'étendre  jufques-là. 

Lc%  alckimifies  ont  un  langue  à  euxi  des  myftères» 
des  fymboles,  des  maîtres,  des  Initiés,  unedoâtine 
à>peu-près  comme  quelques  économiftes  ont  voulu 
&ire  accroire  au  public  qu'ils  pofledoient  ime  fcicnce 
au-defius  de  la  politique  ordinaire.  «  Aufll ,  die 
M  M.  de  Voltaire ,  cet  ai  amphatique ,  placé  devant 
M  le  mot  ckimifie^  met  zatantl'alchitnifieza'deSas 
»  du  chimifte  ordinaire  ,  que  l'or  qi^il  compofe  cft 
»  au-dcffiis  des  autres  métaux  ». 

M  L'Allemagne,  continue  le  même  auteur,  eft  pleine 
de  gens  qui  cherchent  la  pierre  philofophale  comme 
on  a  cherché  l'çau  d'immortalité  k  ta  Chine  ,  fie  la 
fontaine  de  Jouvence  en  Europe.  On  a  connu  quel- 
ques perlpnnes  ,  eajrauce,  qui  fc  font  ruinées  dan» 
cetw  pourfttite. 

M  Le  nombre  de  ceux  qui  ont  cru  aux  tranfmu- 
tations  eft  prodigieux  ;  celai  des  fripons  fot  pro- 

Jortionné  à  celui  des,  crédules.  On  a  vu  à  Paris  le 
èigncur  Dammi ,  marquis  de  Conventiglîo  ,  qui 
tira  quelques  centaines  de  louis  de  plufieurs  grands 
fei^eurs ,  pour  leur  foire  la  valeur  de  deux  ou 
trou  écus  en  or. 

n  Le  meilleur  tour  qu'on  ait  jamais  fait  en  alchi' 
mi*  fuL  celui  d'an  Roji-Croix,  tyii  alla  trouv« 
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U«Qri  I  ,  énc  de  Botiilbn  ,  de  U  nsaiTofl  de  Tu- 
renDc,  pciftcc  Souverain  de  5<(bn,  vers  Vm  i^io. 
M  Vo«i  u'avez  pas  ,  lui  diE-U  ,  one  fouvciùucikf  pto- 
s  portioRoée  à  votre  ^and  cotuage  }  je  veux  voms 
*>  rendre  ptiis  tichc  «jœ  l'eiiipcrcar  i  Je  ne  puis 
»  reûct  <)H«  deux  joacs  daas  vos  ^ucs  »  il  fani  ijue 
te  j'uUe  à  VeûTe  tcoir  la  gtande  aûmihUc  des  6;^es. 
3»  Gard»  rfulemcot  k  (ecret  î  cavoyez  cbetcher  de 
»  U  lithaifiie  ebez  le  ptenicr  apotbicaite  de  votre 
»  T^.Jeitcx-7im{pun£iuLdeUFOudn'Eoiigeque 
»  j£  TOUS  doOM  p  fuecKZ  Ic  touc  dans  «a  cccumc  , 
M  &  en  moins  d'un  quart  <fbnuc  vou  amez  de 
»  l'orw. 

M  Le  prince  fit  fopétatidn  &  ta  rtJic^ra  trois  fois 
en  préfcnce  du  vimiofe.  Ca  homme  avoit  &it  ache- 
tSer  auparavant  toute  la  licharge  qui  étoit  chez  les 
apothicaires  de  Sedan  ,  8e  l'avoït  enfuitc  tevcnduc 
chargée  de  (Quelques  onces  d'or.  L'adepte  en  partant 
lit  prirent  de  toute  Ta  poudre  uanfmutante  an  duc 
ic  BauiUon  m. 

M  Le  prince  ne  doata  point  qu'ayant  &ît  trois 
onces  d*or  iTec  trais  grains ,  il  ne  fît  trois  cents 
Biille  <nces  avec  trois  cents  nifle  erabs  j  &  qnc 

Sar  confôqaenc  il  ne  iût  luentôt  polkâèur ,  dans  la 
ïmatne ,  de  treme^rept  mille  cini]  mates  ,  £àas 
compter  ce  qu'il  ilèroit  dans  la  Alite.  Il  Ëdloic  trois 
mois  au  moins  pour  &ite  cette  poudre.  Le  philo- 
lophc  étoit  prcfl'é  de  pardr  j  il  ne  lui  rcftoic.plus 
lien  ,  il  avoit  tout  donné  au  prince  ;  il  lui  f^lloit 
de  la  monnoie  courante  poiu  renii ,  à  Vcnife ,  les 
étacs  de  la  philofôpiûe  hermiîcùque.  Céioit  un 
bomme  très-mod^é  dans  Ces  deUrs  &  dans  fa  d£- 
penfe  ;  il  ne  demanda  que  vincc  mil!e  écus  pour  Ton 
voyage.  Le  duc  de  Bouillon  honteux  du  peu  »  lui 
en  donna  quarante  mille.  Quand  il  eut  épuifiî  toute 
la  litharge  de  >cdan ,  il  ne  fî:  plus  d'or ,  il  ne  revit 
plus  ton  pkilofophe ,  &  en  fut  pour  Tes  quarante 
mille  écus  ». 

«  Tontes  les  prétendues  tranlmutations  alchi- 
■nqucs  ont  ^cé  &ites  à  peu  près  de  cette  manière. 
Changer  une  t^tation  de  la  nature  en  nne  autre , 
&à  une  opéraaon  un  peu  difficile  ,  comme  par 
exemple  du  (èr  en  argent  j  car  elle  demande  deux 
ckofcs  qui  ne  font  guèïc  en  notre  pouvoir,  c'cft 
d'aucantir  le  Fer  &  de  créer  l'argent  ». 


«  It  y  a  encore  des  pbilorophes  ^n 


J[a\  croient  aux 
^      -  ^  c  l'eau  devenir 

pierre.  Ils  n'ont  pas  voulu  voir  que  l'eau  s'étant 
évaporée,  a  dépofé  le  fable  dont  elle  éceît  char- 
g[:e ,  Se  que  ce  fable  rapprochant  fes  parties ,  ^ 
devenu  une  petite  pierre  friable  «  qui  n'eft  préct- 
fcmcnt  que  le  fable  qui  étoi:  dans  l'eau.  » 

.«  On  doit  fc  défier  de  l'cx^iéricncc  même.  Nous 
ne  pouvons  en  docncr  un  exemple  plus  récent  & 
plus  frappant  ^uc  l'aventure  qui  s'cft  pallce  de 
nos  jours  Se  qui  eft  racontée  par  un  témoin  ocnlaire. 
Voici  l'extrait  du  compte  qu'il  en  a  tendu  n. 


H  It  ûodcpic.ftToii  lonjouis  devant  ks  'yeux  ce 
*»  proverbe  efpagnol  :  De  Us  cofzs  mas  Jeguras , 
M  la  mas  fe^a  es  diidur.  Quand  on  a  ÊÛt  nne 
»»  expérience ,  le  meilleur  parti  eft  de  douter  loi^- 
*>  te»s  de  ce  qu'«n  a  vu  &  de  ce  ^oo  a  fiût  ». 

«En  X7f},.aa  cbinufte  aUemand,  d'une  petite 
»  provÎDce  voÛînc  de  rAUàse»  crut  avec  apparence 
»  de  xai&n-,  awic  tKmvé  le  iicrct  de  faire  aifé- 
»  ment  da  Ikipëcre  avec  lequel  on  compofcnHE  la 
■>  poudre  à  canon  à  vingt  iois  meilleur  maccbé  & 
"  beaneenp  pb»  pcomptcment  qu'à  l'ocdiaiwc.  U 
*»  fit  en  effet  ■  de  cette  poudre  ,  il  en  dovna^  an 
*•  pciacc  ,  fen  Ibuvezain ,  qui  en  fit  vfage  à  la 

ckaBè.  Elk  inc  jueée  phtt  fine  K  pins  agi&atc 
»  mw  toou  uicre.  Le  prince ,  dans  on  voyage  à 
M  Vetiàilles ,  donna  de  la  tttme  -pondre  au  fû . 

qui  l'épronm  foureat  &  ai  Au  toiqoats  ^gnlc- 
»  ment  Utis&it.  Le  chinuAc  écoit  fi  Hit  de  Ton 
M  fecret,  qu'il  ne  voulut  point  te  donner  à  moins 
"  de  dii-fcpt  cent  mille  Uvres  payées  comptant , 
~  âc  le  quart  du  profit  pcmUnt  vingt  années.  Le 
»  marche  fut  figoé  ;  le  chef  de  ia  compagnie  des 
»  poudres,  depuis  garde  du  u^fbr-royal,  vint  en 
»  Alface  y  de  la  parc  du  roi ,  accomp^né  d'us  des 
»  plus  favans  chimiftes  de  France.  L'Allcnuod 
»  opéra  devant  eux  à  Cobnar,  &  il  op&a  à  Tes 
»  çropfes  dépens.  Céioit  une  nouvelle  preuve  de 
»  la  bonne  foi.  Je  ne  vis  point  les  travaux  ,  mais 
»  le  garde  du  créfbr- royal,  étant  venu  chez  nu» 
»  avec  le  ckimifte  ,  je  lui  dis  que  s'il  ne  payoit 
»  les  dix-fcpt  cent  mille  livres  qu'après  avoir  fidt 
"  du  falpêuc ,  ii  gardcroit  toujours  fon  argent.  Le 
»  chimitie  m'alTura  que  le  falpttre  fe  moit.  Je 
»  lui  r^étai  que  je  ne  le  croyais  pas.  Il  me  de- 
»  manda  pourquoi  ?  C'cft  que  les  hommes  ne  font 
»  ncn  ,  lui  dis-je  }  ils  unifTent ,  ils  défuniflèut,  biû« 
M  il  n'appartient  qu'à  la  nature  de  £iire  ». 

«  L'Allemand  travailla  trms  mois  entiers  }  ai^ 
M  bout  defquels  il  avoua  fon  impuinance.  Je  ne 
>•  peux  changer  la  écrre  en  (àlpètre  ,  dit-il  ;  je  m'en 
»  retourne  âiex  moi  changer  du  cuivre  en  or.  Il 
M  partit  &  fit  de  l'or  comme  il  avoit  Sût  du  fal- 
M  pêtrc  w, 

ce  Quelle  &ufle  expérience  avoit  trompé  ce  pauvre 
»  Allemand,  &  le  duc,  fon  maître,  &  les  gardes 
»  du  crélbr  -  royal ,  &  le  cbimifte  de  Paris  ?  L*. 
»  voici. 


«  Le  tranfmntateur  Allemand  avoit  vu  un  mor- 
ceau de  terre  imprégnée  de  falpêtre ,  &  il  en 
avoit  extrait  d'excellent  avec  lequel  il  avoit  com- 
pofé  la  meilleure  poudre  à  tirer  ,  mais  il  n'i 
perçut  pas  que  ce  petit  terrain,  étoit  mêlé 
d'abris  d'anciennes  caves ,  d'anciennes  écuries  Se 
des  relies  du  mortier  des  murs.  Il  ne  confidrr« 
que  U  terre ,  &  ii  crue  qu'il  fuffifoit  de  cuire 
une  terre  pareille ,  pour  faire  le  iàlpéirc  le 
mciUcur  .«s. 

L'on 
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'  L'on  Toit  par  ces  deux  anecdotes  que  nous  tirons 
des  ^oeftio&s  encyclopédiques  de  M.  de  Voltaire , 
-&  auxquelles  nous  en  pourrions  ajouter  beaucoup 
d'autre  du  même  genre  ,  que  s'il  y  a  des  akhymij- 
les  de  mauvaife  toi ,  il  peut  s'en  uouvcr  aullî  de 
ciis-bonnc  foi.  Mais  çenx-ci  ne  font  pas  toujours 
les  motus  dangereux  parce  que  leur  enmoufiafme  & 
4a  certitude  quils  ont  de  leur  favoir ,  peut  leur  faire 
■commettre  des  feutes  ou  des  malheurs  dangereux  à 
la  fociëté.  Le  moins  qu'ils  puiflent  faire  eft  de  cau- 
fcr  la  ruine  de  quelques  familles  par  des  tcchetches 
ciûmériques  ou  ioiruâucufes. 

Mais  on  doit  cependant  mettre  une  diftinAion 
marquée  entre  la  tpnduite  q^u'on  pcuo  tenir  envers 
les  uns  &  les  autres.  Les  premiers  doivent  être 
vraiment  traités  comme  des  fripons  &  des  efcrocs  j 
les  derniers  méritent  plus  de  compaflîon  que  de 
haine,  &  l'on  doit  bien  plutôt  chercher  à  les  éclairer 
qu'à  les  mortifier ,  ce  qui  n'eft  pas  &cile.  Voye^ 
Charlatans. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  prouver  que  ce 
feroit  un  grand  malheur  que  les  alckymififs  trou- 
va fient  en.eâèt  le  fecrec  de  changer  en  oi  les  mé- 
taux  communs.  Ils  ont  cru  vodr  dans  cette  décou- 
verte la  fubverfion  du  commerce  par  l'impofnbilité 
Savoir  un  métal  d'un  prix  afiex  haut  fous  un  petit 
volume,  pour  pouvoir  s'en  fervir  aux  ventes  &  aux 
achats  >  enfin  ils  onc  penfé  que  les  fortunes  fc  crou- 
veroient  ruinées  par  la  révolution  qui  en  réfulte- 
zoit  ft  par  l'augmentation  du  prix  des  denrées. 

'  Ils  ont  en  raifon  de  dire  que  les  fortunes  dont 
tout  le  bien  conlîfte  en  propriété  tnobiliaire  ,  en 
jnétaux  fins  ,  feroicnt  ruinées  j  car  avec  le  morceau 
'd'or  ^ui  leur  fervoit  à  avoir  un  fetier  de  bled , 
1>iencot  ils  n'en  pourroiehVavoir  qu'un  demï-boifléau 
'ou  moins  encore  ;  &  l'augmentation  du  prix  des 
^vres  fe  trouveroit  par  cela  fcul  elFeébié ,  c'eft-à- 
^ire  t  lî  l'on  coni;inuoit  de  les  évaluer  &  payer  avec 
des  métaux  :  car  fi  l'on  employoit  une  autre  ma- 
tière ,  les  particuliers  qui  n'auroicnt  que  de  l'or 
ieroient  bien  ruinés  ,  mais  l'augmentation  du  prix 
des  dentées  ,  n'autoit  point  lieu  dans  le  fens  qu'on 
Tcntend  ordinairement. 

Au  refte  ,  les  propriétaires,  ceux  qui  recueillent  les 
denrées  n'éprouvcroicnt  à  cela  aucun  inconvénient, 
aucun  mal  j  tout  rcHieroit  dans  le  même  état  pour 
eux  t  parce  que  la  fécondité  de  ta  terre  ne  dépend 

foint  de  nos  combinaifons  :  ce  qui  prouve  que 
homme  terrien ,  celui  dont  la  fubfiftancc  eft  éra- 
blic  fur  le  fol ,  efl  le  plus  heureux  dans  l'état  fo- 
etal ,  puifqu'cn  même  temps  qu'il  en  goûte  les  avan- 
tages ,  il  eft  à  l'abri  des  révolutions  qui  peuvent  y 
n<utre ,  fi  vous  en  exceptez  la  guerre. 
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Quant  au  commerce le  fecret  de  la  transmuta- 
tion n'y  produiroit  ni  bien. ni  nul;  oaauroit  bien- 
tôt fublHtué  à  l'or  une  autre  fubftance  pour  effeâuet 
les  échanges ,  &  l'ordre  fetoit  pronptement  rétabli. 
Pas  fi  promptement  pourtant  qu'un  grand  nombre 
de  commetcans ,  qui  auroit  beaucoup  de  numéraire  , 
ne  foufFriflcnt  de  grandes  pertes  i  mais  ceux  dont 
la  fortune  feroit  en  marchandifes  n'épronvcroicnt  ■ 
qu'une  grande  gêne ,  effet  de  cette  révolution  ,  trop 
chimérique  ,  uop  impoilîble ,  pour  qu'on  ne  re- 
garde pas  comme  oifcox  ce  que  nous  venou  d'en 
dire, 

ALDERMAN,  Cm.  C'eft,  dans  laGrande- 
Breugne ,  un  officier  municipal  ,  chargé  de  rcpré- 
fenterte  peuple  d  une  ville  ou  d'un  bourg,  de  dé- 
fendre fes  droits  &  fa  liberté ,  d'adminiftter  la  chofc 
comtqunc  &  de  juger  en^ertains  cas. 

Ce  nom  piaroii  ijour  la  première  fois  dans  les 
loix  de  Henri  premier.  Le  dixième  citoyen  préjide 
aux  neuf  autres  un  des  plus  nfpeaaUes  ,  à  toute 
la  centaine ,  lequel  efi  nommé  alderman  ,  dont  l'em- 
ploi efi  de  maintenir  les  loix  de  Dieu  &  les  droits 
des  hommes  (i).  Henri  accorda  aux  citoyens  de 
Londres  la  fameufe^  chartre  qui  conftrmoit  les  pri- 
vilèges des  qnartcniers  ,  alderman  of  a  ward, 
leur  donna  le  droit  d'élire  leurs  shérifs  &  leurs 
aldetmans  &  de  tenir  la  cour  des  plaidoyers  de  II 
conroime. 

Londres  a  trente-fix  quartenicrs  ,  vingt -fîx  al~ 
dermans  ,  Se  un  maire.  C'cfl  parmi  les  aldermans 
que  le  maire  efl  éla  Rms  les  ans. 

On  compare  cette  magiftrature  à  celles  de  la 
France  qui  y  font  analoeues.  Celle  des  capitouls  de 
Touloufc,  des  échevius  de  Marfeille  &  fur-tout  des 
jurats  de  Bordeaux  en  approche  plus  que  celle  des 
échevins  de  Paris  &  de  Lyon  }  mais  en  général  la 
différence  eft  fenlible. 

i".  L'éleâiott  fe  fût  à  Londres,  ainfi  que  dans 
les  autres  villes  de  l'Angleterre ,  par  le  peuple  ;  fie 

Eour  voter,  il.fuffic  d'être  citoyen  de  Londres  ic 
omme  libre ,  ce  qui  exclut ,  les  mineurs  ,  les  ap- 

fircntifs  Se  ^  domcftiqucs.  On  y  opine  la.  main 
cvéc  ou  pâr  écrits ,  &  h  quelquefois  ces  affemblées 
font  tumultuaircs  ,  elles  ne  le  font  pas  toujours  ; 
ce  prétendu  trouble  que  ne  cèdent  de  rabacner  les 
ennemis  de  la  démocratie  n'eft  pas  d'ailleurs  auiC 
aârcuz  qu'ils  te  font. 

i*.  Il  eft  défendu  de  refufcr  cette  magiftfature, 
à  pdne  d'amende ,  tandù  qu'il  eft  permis  de  ne  vou- 
lour pas  être  officier  de  la  couronne. 

j«.  Cette  m^iftranire  eft  à  vie."  On  fent 
quelles  doivent  être  en  conféquence  l'expérience  8c 


Jurifprùdence  «  Tome  IX,  Police  &  Municipaliti^ 
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l'h^nleté  tlet  alderaians,  bien  diffîratt  de  ceux 
qui  n'ayant  qoe  deux  oa  trois  années  à  femt , 
acceptent  par  intérêt  ou  par  honneur ,  8c  quùtent 
toujours  faïas  wâmc  connoltre  les  droits  qu'ils 
avoient  à  ccnfcrvei ,  les  kHx  les  fonâioBs  de  la 
jnanicipidi^é. 


Au  rcfte  ,  on  doit  remarqua'  que  ces  grwides 
^ccs  ne  font  données  à  Londres  qu'à  des  hommes 
encore  plas  diftii^ës  par  leur  (bnaae  que  par  lenr 
mérite  réel,  fie  Ton  te  tcoiaperoît  fi  l'on  croyoit 

3ue  le  fimple  citoyen  pût  railonnablemcnt  efpérer 
'y  parvenir.  Dans  les  grandes  villes ,  même  les  mieux 
oj^anifées ,  l'homme  ordinaire  doit  fc  regarder 
comme  dans  une  forte  d'ariftoctatie  éle^ve,  dont 
il  ne  lui  cft  guère  permis  de  partager  les  honneurs. 
Il  eft  vrai  que  le  droit  d'élr£tion  y  eft  honorant } 
mais  il  donne  plus  de  conidération  que  de  pouvoir 
pofitif  an  peuple.  Cet  état  vaut  cependant  infiniment 
mieux  que  celui  d'obéir  à  des  officiers  nommés  par  la 
cour ,  ou  qui  héritent  du  .d^oit  de  juger  &  <f  admi- 
niftrer comme  de  cehû  de  porter  le  nom  de  leur 
pire. 


ALGUASIL  ,  r.  m.  Ce  mot  qui  dérive  de  Tarabc 
cft  donné  en  ECpa^ne  à  un  omciet  fubalteme  de 
Ja  juftice ,  qui  a  beaucoup  de  rapport  à  ce  que  ; 
nous  comprenons  en  France  Tous  les  mots  kui^ur^  ' 
feT^ent ,  appariteur  &  même  archer  y  car  Valguafil 
remplit  toutes  ces  fbnâions.  L'alcade  de  nuit  marche  j 
«Tcc  Tes  al^ua/iU  ,  comme  chez  nous  le  commif-  j 
iàîre  de  police  avec  U.%  archers  on  fc4datt  qui  com- 
f  ofent  le  guec 

Les  alguajUs ,  compofés  d'an  ramalfis  dliommes 
£ms  principes  te  fans  courage ,  forment  une  troupe 
aufli  lâche  que  méprifable  en  général.  Ils  n'ont  au- 
cune forte  de  difcipKne  qui  puillê  les  accoutumer  à 
un  fervîce  réglé  ,  &  tel  que  la  police  fc  fàfle  avec 
ordre  &  fermeté.  Les  brigands  >  les  filoux  »  les  aven- 
tttriets  dont  r£Q>agne  en  pleine  ,  fc  jouent  des  al- 
jtttafils ,  les  attaquent ,  les  battent ,  ou  plutôt  les 
^nt  enfuir.  Cette  troupe  auroit  bcfoin  d'une  ré- 
|btmc ,  nuis  il  n'eft  pas  probable  qu'on  l'effeâue 
^e  fitôt  ;  un  royaume  où  l'on  craint  dç  s'inftruïre 
dsÎE  rcftex  k>ng-tems  dans  l'abrutiiredK&t.  U  fcroit 
c^endaot  polEble  d'en  tirer  les  efpagnols.  Ils  ont 
DamrcUement  de  l'amc ,  de  la  reltgbn  .  de  la  venn  3 
&  ceserandes  qualités  qu'ils  tiennent  va  pwde  des 
inltimtions  des  maures  8c  de  leur  mélange  avec  ce 
peuple  riche ,  galant  8c  înduftrieax  ,  pourroient 
tendre  à  la  naaon  fbn  ancien  éclat ,  fi  elle  vonloït 
s'inftruite.  Mais  cette  entreprifc  eft  auftî  éloignée  ' 
que  jamais ,  &  nous  avons  en  raifon  de  dire  que 
l'Efpag^c  étoit  encore  au  qvnnzième  fiède.  Voye^  ; 
le  mot  EsPACHS.  | 

L'înquilïâon  a  Tes  algua^.  Ces  itves  monftnieiix  i 
dans  un  état  ne  font  plus  autant  de  mal  qu'ancre-  j 
fbit.  U  n'ell  ^  rare  mime  de  voir  d'kmneies  gens  j 
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aeeepter  ce  titre  afin  de  fe  mettre  à  l'abri  des 
xations  du  faint  »fficc ,  &  contenir  le  zèle  &natique 
des  fanùlUns  de  ce  cribunal  odieux  }  cfpèce  d'e^ 
pions  auffi  méprilàbles  que  les  nôtres  ,  mais  plus 
laperiHdeux ,  plus  £àng;umaires  &  plus  d^radés ,  fi 
pourtant  on  peut  trouver  quelque  chote  de  pUis 
dégradé  qu'un  efpion  de  police.  Cette  pcfle  fie  ce- 
trouve  par-  tout  :  c'eft  b  gaUe  du  genre  huma» 
qui  fans  ce&  le  pcrfécuce  &  l'irrite.  On  poorrcHt 
peut-être  dire  ^eax ,  ce  qu'on  dit  en  Efpagne  des 
almafils,  LoDqu'on  veut  cùrc  entcndce  que  ducua 
a  fon  tourment ,  fa  peine ,  on  die  :  emUi  ww  rM*f 
fu  alguafil^  chacun  a  fon  alguafil. 

ALIGNEMENT,  f.  m.  Ai  terme  de Toierie, 
c'eft  le  plan  qn'on  donne  k  ceux  qui  conftmifent 
des  bàtimcns ,  qui  font  des  murs  ou  fbfTés,  fur  le  borj 
des  rues  ou  chemins  ,  afin  de  les  obliger  à  fe  ren* 
fermer  dans  les  limites  qu'exigent  la  Ubcrté  &  It 
commenté  de  la  Toie  pubuquc. 

Les  rè^Iemens  concernant  les  alignemetis  forment 
une  partie  principale  de  la  police  de  la  voterie.  Elle 
eft  en  effet  chargée  de  veiller  fur  la  ré^tarité  &  U 
forme  des  bâtimca;;  j  de  prcfcnre  Valtgnement ,  & 
la  hauteur  des  maifons ,  de  conferver  la  largeur 
Se  la  Ubeccé  de  la  voie  publique  ,  d'empêcher 
les  oitceprifes  qui  pourroient  nuire  aux  paflâns 
ou  caufer  de  la  difformité ,  d'entretenir  la  propreté 
dans  les  rues  ,  par  le  moyen  du  pavé  &  du  nettoie'- 
ment  j  ea  on  mot ,  les  halles  ,  les  marchés ,  les 
places  publiques ,  8c  tout  ce  qui  intéreflè  ou  la  déco- 
tation de  la  ville  ou  la  commodité  des  habîians ,  fc 
trouvent  du  r  effort  de  la  police  de  la  Ttuerie. 

On  peut  confidérer  les  aiigrument  relativement 
aux  rues  &  relativement  aux  chemins  miblics> 
on  conçoit  que  ce  font  deox  chof^  dinércntes 
8c  qui  utéreïïènt  également  la  commmU^  pu- 
blique. 

Si  l'on  pone  un  moment  fon  attention  fur  la  po- 
lice des  romains ,  on  ne  trouvera  pas  qu'ils  fe  foienc 
occupés  dans  les  premiers  temps  de  la  république 
de  Valignement  des  rues  de.  rome.  £lles  étoient 
irréguliétes ,  étroites  8c  tortueufes.  Dans  la  fuite , 
il  fut  fbtué  que  les  rues  droites  ferôient  réglées 
à  huit  pieds  de  large ,  <c  les  tortueufes  à  feize  j  la 
difiicttlté  de  tourpcr  exigeant  plus  de  largeur  dans 
celles  -  CL  On  prit  fous  les  empereurs  on  noiive»! 
foin  de  la  viUe.  Les  édifices  nirent  limités  à  une 
certaine  hauteur.  Le  droit  civil  porte  que  ceux  q«i 
feront  confbuire  ou  rétablir  tme  maifon  ,  n'cxcéde* 
ront  point  l'ancienne  forme  de  bâàr ,  n'oflofqueront 
point  les  jours  ni  les  vues  des  mafons  voifines  ; 
que  les  rues  on  voies  publiques  feront  entretenue* 
dans  leur  largeur.  Il  eft  défendu  à  tous  particuliers 
d'en  rendre  le  pafl^e  plus  diffic^e  8c  plus  étroit ,  à 
peine,  fi  c'eft  un  elclave ,  d'être  fiiltigé ,  8c  fi  c'eft 
une  pcrfoimc  libre  »  de  fiUre  démolir  À  iès  d^cu 
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%t  qa*elle  aura  Ait  conftrmre,  Sc'tTitro  en  oucrc 
«ondaom^  à  fàin:  rétablir  les  Ueaz.  Cetts  loi  SToic 
^galemenc  Iku  à  Athènes. 

«  En  France  ,  la  largeur  des  racs  n'eft  point  dé- 
terminée par  une  bi  générale  ,  dit  M.  tecierc  du 
BriHet ,  coutinuatcur  de  la  Marre  y  &  de  là  vient 

Îue  l'on  diftiogue  dans  Paris  crois  Tortes  de  rues , 
s  grandes,  les  moyennes  9c  les  petites ,  &  pont 
chacune  de  ces  rues ,  il  n'y  a  pas  m£me  de  lar- 
geur Sxéc, 

M  Les  grandes  mes  ont  communément  depuis 
Tept  jufqu^  dix  toifes  de  largeur;  les  moyennes,  que 
f  on  apjpelle  rues  de  eommunicMÏon  &  de  difirilu- . 
tioM  ,  font  de  trois ,  de  quatre  ou  de  cinq  toiTcs  de 
large}  les  petites,  confidérécs  comme  rues  de  dé- 
ngemenc ,  pour  raccourcir  le  chonin  ,  font  atrifi 
diflïteDtes,  il  y  en  a  de  fix  de  neuf  &  de  dix-huit  pieds 
ét  laige. 

M  A  coniîdéter  cette  inégalité ,  il  femble  (jue  la 
largeur  des  rues  Toit  arbitraire  j  cela  eft  vrai  auflî 
dans  de  certaines  occafions  ;  pat  exemple ,  lorfqu'il 
s'agit  d'ouvrir  ou  de  former  de  nouvelles  rues  fur 
des  emplacemcns  qui  ne  font  point  bâtis ,  en  ce  cas, 
l'on  prend  telle  largeur  que  l'on  juge  à  propos  >  mais 
quand  il  âut  élargir  ou  redreller  des  rues  déjà  bâ- 
ties ,  pour  rendrç  le  paffa^e  plus  aifé ,  alors  la  lar- 
geur n'en  efl  point  aroitraire  :  Ton  a  égard  au  dom- 
mage qne  {buffriroient  les  particuliers  ,  fi  .des  re- 
tranchemens  trop  confîdérables  fupprimoienc  leur 
maifon  en  totalité  j  d'ailleurs  toutes  les  rues  n'é- 
tant point  également  palfantcs,  il  n'eft  point  néceC- 
iàîré  ^e  îes  aflujettir  à  une  même  largeur.  Cependant 
celle  qu'on  leur,  donne  oïdinairement  cft  de  cinq 
toifes  i  elle  a  paru  la  pltu  convenable  TuiTanc  U 
pratique. 

M      largear  des  tues  étant  déterminée  ,  toM  ce 

tui  Te  rencwtre  dans  l'étendue  de  XaÙgrumeitt 
oit  £tre  démoli  fans  diftinâion  de  peribnnes ,  de 
quelque  état  &  dignité  qu' elles  foîent,  [àuf  néanmoins 
le  dédonunagcmeni  qui  eft  r^é  fur  Tavis  des  com- 
œilTaîres  nommés  par  le  roi ,  ayant  égard  à  la  valeur 
4es  fonds  âc  à  l'avant^e  ou  à  la  perte  que  peuvent 
xeccToir  ou  lôufixir  les  prppxiétaircs  par  ces  cbao- 
j^evens. 

M  II  y  a  diffiïrentes  manières  de  poorvoîr  as  dé- 
idoj&mAgement  de  cette  nature.  Le  roi  prend ,  dans 
certains  cas ,  les  fonds  nécc0aites  fur  fon  domaine 
te  fur  fes  finances  :  quelquc&is  \t  domaine  de  la 
ville  en  eft  fcul  chargé  j  mais  il  arrive  bien  fbuvent 
que  l'on  fait  contribuer  les  propriétaires  des  maiG>ns 

2lù  n'ont  point  été  retranchées  dans  la  m£me  rue 
;  dans  les  environs  à  proportion  des  avantages 
qu'ils  en  retirent.  Les  taxes  qu'ils  fou  ôbligés  de 
payer  ,  fuivant  les  râles  arrêtés  au  confeîl ,  font 
employées  à  dédommager  cenx  fur  qui  op  a  pris  les 
pnplacemens  pour  feimer  o|i  âargu ,  cedculcc  ou 
foncMUMc  les  niei.  *» 
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Ceft  ainfi  ^*en  IH7,  on  dema  ans  reli^eox 
de  Saint-Martm- des-cnamps  nne  maifon  apparte- 
nant au  rt» ,  en  échange  a  une  autre  qu'ils  avoiene 
dans  la  tue  de  la  toilerie  eu  des  litières ,  9c  qu'on 
abattit  pour  agrandir  la  rue.  Ceft  ainfi  que  rarrêe 
du  confeil ,  ou  7  décembre  1 6to ,  ordonne  que  les 
propriétaires  des.maifons  abattues  peur  l'élargi*- 
ment  de  la  rue  dès  noyers  ,  feront  rembourfés  ,  & 
que  ceux  des  maifons  confervées  contribueront  eft 
raifon  de  l'avantage  qu'ils  retirent  de  l'embelliiTe- 
ment  de  la  rue  ,  &c, 

La  déclaration  du  roi ,  du  10  avril  ,  pref- 
ctit  ce  qu'on  doit  fuivrc  k  Paris  dans  taligne- 
ment  des  édifices  ,  maifonS  ,  murs ,  tcc.  En  voici  les 
principales  di&ofitions.  1*.  Il  ne  peut  ètte  ouvert 
aucune  nouvdle  rue ,  fans  lettres^patcntes  ,  fani 
donner  au  moins  trente  ^eds  de  Uuge  à  celles  qu'es 
ouvrira.  Les  rues  qui  ont  moins  de  trente  pieds 
feront  élargies  à  fur  Se  à  mefnre  des  reconftruâions 
qui  s'y  feront,  i*.  Il  eft  défendu  à  tous  ma^pns  , 
architcâes  ,  entrepreneurs  ,  d'entreprendre  aucune 
conftruâion  fur  la  rue ,  qu'ils  n'en  aient  dépofé  le 
plan  au  greffe  du  bureau  des  finances  ^  Se  obtenu  des 
officiers  dudic  bureau  les  aligncmens  8c  pcrmiilîons 
oéccilàires.  La  hauteur  des  maifons  &  bâtimcns 
<n  la  ville  &  fauxbourgs  de  Paris  ,  autres  que  les 
édifices  publics ,  fera  &  demeurera  fixée ,  dans  les 
rues  de  nrente  pieds  de  largeur  &  au-delHis  ,  à 
fèixante  [ncds,  lorfque  les  conftniiKons  feront  hitti 
en  pierres  tL  en  mtKlons  ,  &  à  quarante-huit  pîeds 
feulement  lorfqu'elles  feront  hiics  en  pan  de  bois  ; 
dans  les  rues  depuis  vingt-quatre  &  jufques  &  com- 
pris vingt-neuf  pieds  de  largeur  ,  à  quarante- huit 
pieds,  8l  dans  toutes  les  autres  rues ,  à  trentc-lîz 

Sieds  feulement }  âc  ce,  fous  peine  de  jooe  livres 
'amende  pour  les  propriétaires ,  Se  i  aoo  livres  pour 
les  ouvriers.  Mais  cette  déclaration  n'eft  point  ponc- 
tucllemenr  fuivie  j  on  lui  a  donné  des  reftriclions 
&  explications.  Il  n'ccoit  guère  polfiblc ,  en  cfFct  , 
que  dans  les  plu;  grandes  rues  ,  les  maifons  n'cuf- 
fent  qœ  fbixantc  peds  de  haut..  Cela  n'eût  pas  feîr 
plus  de  trois  étages  au-deffus  de  la  boutique  Se  rç* 
truichement  £dt  du  comble. 

Quant  aux  alîgnemens  pour  les  grands  dicroins  , 
nous  en  parierons  an  mot  Chemin  ï  nous  rcmar- 
qoercms  feulement  ici  qu'il  eft  défendu  de  conftruite 
««u  foire  travailler  le  long  des  routes  pavée;  £:  en- 
tretenues au  (rais  du  rot,  fans' en  avoir  olnumi  , 
les  aligncmens  des  tréforiers  de  France  :  lUhs 
chemins  non  pavés  ,  Malignement  Se  pcrmUTion  de 
confhuire  peuvent  être  donnés  par  fofficier  de 
juftice  du  feigneur  haut  -  jufticier  dans  la  fei* 
gneurie  duquel  lé  trouve  le  chemin,  Ainfi  décidé 
par  arrêt  dr  confcil,  du  ifi  février  Ï77S. 

Dans  les  TiHesoù  il  n'^  a  point  de  bureaux  des 
finances ,  la  police  des  aligncmens  eft  atnibuée  aujc 
l»fficiexs  de  poUcf  des  lieaxles  pfais  près<ry  reiUer. 

PP» 
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Le  châtelct  âc  Paris  écoit  autrefois  en  ptifleflioa 
de  donner  les  aiignemens  ;  il  a  petda  ce  droit  par 
i'acquiiîtion  faite  par  le  bureau  des  finances  de  l'omce 
-de  voyer  &  la  réunion  des  fondions  par  édit  de  mai 
;  &  la  déclaration  du  n  janvier  ï6^i.Ccpca~ 
âantVaiigntmint  des  encolures a|^ariient  au  lieu- 
xenant  de  poUcc  de  Paris  j  mais  dans  les  aacccs  villes  du 
loyaume  oii  il  y  a  des  tréforiers  de  France  ,  ce  font 
eux  qui  donnent  les  aligntmens  des  rucs  à  l'exclu- 
iïon  des  officiers  de  police.  On  doit  encore  remar- 
quer que  les  aligntmens  des  remparts  appartiennent 
au  Cbrps  municipal ,  &  que  ceux  des  nouvelles  rues 
hii  font  ordinairemeat  attribués  par  le  confeit.  Voy. 

GH£HIN,  VOISKIE,  BaTIMEMT  &PEXKXS1I0N. 

ALIMENT,  f.  m.  On  donne  ce  noin  à  toute 
fnbftance  qui  peut  Cervir  à  la  nourriture  de  l'homme  ; 
ce  qui  fcmble  renfermer  les  corps  liquides  ic  fluides  , 
comme  les  corps  folides  qui  fervent  a  cet  afa^.  En 
droit ,  le  terme  Salimeju  emporte  avec  Coi  l'idée 
de  vêtement  ,  logement  ,  îïtuicatioa  pbylîque  & 
même  morale. 

L'on  peut  envifager  les  aUmcns  fous  deux  afpeâs 
différens ,  ou  comme  étant  dus  par  les  parens  à  leurs 
cn&ns  ,  fott  naturels ,  feit  lé^times  ;  ou  çomme  for- 
mant un  des  foins  de  la  police ,  foit  qu'elle  cher- 
che à  en  procurer  l'abondance  ou  la  bonne  qualité. 
Sous  le  premier  rapport  ils  forment  une  partie  inté- 
reflante  de  la  jurifprudencc ,  puifqu'il  eft.  vrai  de 
dire  que  le  premier  befoin  de  l'homme  font  des  ali- 
mens  Se  la  première  obligation  des  parens  d'en  alTu- 
rcr  à  ceux  qui  naiflent  d'eux.  Et  cela  ne  foulFre 
point  d'exception.  Car  Tufâge  qui  a  étaUi  les  excep- 
tions  humiliantes  d'en&ns  fôtards  ,  d'en&is  adul- 
térins a  &c.  n'a  pas  cru  devoir  étendre  (on  aveugle 
dureté  jufqu'à  autorifer  le  refus  d'alimens  à  ces  mal- 
heureux ,  U  la  leur  a  fouvent  fait  accorder  contre 
Tavarice  ,  la  mauvaife  foi  de  collatéraux  Se  d'héri- 
tiers avides.  Voyei  U  junfprwUnce. 

Comme  ces  objets  ne  nous  regardent  pas ,  nous  ne 
ferons  ici  qu'une  remarque  utile,  qui  s'eft  préfcntée 
fans  doute  ,  à  d'autres  avant  nous.  C'eft  que  la  fé- 
vérité  à  feire  alTurer  des  aiîmens  on  une  profèflion 
lucrative  aux  bâtards ,  eft  un  moyen  d'arrêter  l'incon- 
tinence &  la  dépravation  de  mœurs.  Car  l'homme  , 
fbnvent  plus  attaché  à  fa  fortune  qu'à  la  tranquillité 
6c  au  bien  de  fa  confcicnce  ,  fera  plus  retenu  par  k 
crainte  d'un  factUkc  pécuniaire  que  par  toute  autre 
eonfidératioa. 

Mais  je  voudrois  qu'on  étendît  cette  loi  même  aux 
enfans  nés  de  femmes  livrées  à  la  proftitution  publi- 
que. Lorfqu'une  d'elles  pourroit  prouver  un  com- 
merce charnel  avec  un  ou  pliifieuts  hommes ,  ils  fe- 
roient  obligés  de  payer  les  frais  de  gé/îne ,  Se  de  don- 
nerdes  alimtns  à  l'enfant.  Tant  pis  pour  ceux  qui  s'y 
trouveroicnt  pris.  Ce  danger  ,  cette  riguear  faluuire 
froduiioit  pluûeuxs  biens  publics  j  i*.  IJ  y  juiroic 
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moins  de  femmes  publiques  j  x'*.  Il  en  iroît  mtnfif 
&ire  leurs  couches  aux  hôpitaiix  }  3  il  y  auroic 
moins  d'enfàns  abandonnés  ;  4^.  il  y  auroit  moins 
de  libertins  8:  plus  d'unions  honnêtes  ,  puifqu'eo 
fréquentant  les  proftitués  on  s'expoferoit  aux  char- 
ges de  la  patenuté  naturelle.  Arrêt  du  parlement  dfe 
Grenoble,  £tvorabIe  à  cette  doéhine ,  du  15  fé- 
vrier j  il  ordonne  :  «  qu'un  enfant  fera  nourri 
n  jufqu'à  r^e  de  quatorze  ans ,  aux  frais  communs 
u  de  plufieurs  particuliers  convaincus  d'avoir  tu  ; 
M  iians  un  même  jour ,  la  connoijfjnce  ckamelU  dt 
n  la  mère  de  cet  enfant  ^  &  ce  ^  le  fohable  pour  le 
M  non  folvaèle  m.  (  fiaflet  ,  tom.  I ,  liv.  IV ,  rit.  ^  , 
ch.  j.  ) 

Les  foi^  de  la  police ,  relatif  aux  aiîmens ,  font 
très-nomoreux  ,  três-divifés ,  très-importans ,  parce 
qu'il  importe  fur  -  tout  que  le  public  ne  foit  pas 
trompé  par  une  foule  de  marchands  ,  dont  l'avidité 
aveugle  même  l'efprit  au  point  de  ne  pas  voir  qu'en 
trompant  le  public ,  ils  fe  décréditent.  Rien  n'égale , 
par  exemple  ,  à  Paris  ,  l'infidélité  ,  les  friponneries 
des  cabareticrs.  C'eft  une  chofe  étoimante  qu'il  y 
ait  des  inlpeâeurs  de  police  pour  des  objets  an 
moins  indifrérens ,  &  que  celui-4à  ait  été  négligé* 
C'eft  un  abus  qui  ne  pourra  être  détruit  que  quand 
des  alfemblées  de  bourgeois  dans  chaque  quartier  ^ 
feront  diargées  de  la  police.  Voye^  Vivres  :  nous 
réfervons  pour  cet  enaroit  œat  ce  qui  regarde  les 
alimens  ;  on  y  trouvera  les  détûls  &  les  reglcmcns 
de  la  police  des  vivres, 

ALMANACH,  f.  m.  L'académie fran^oîfê  le 
définit  ainfi  :  calendrier  qui  contient  tous, les  jours 
de  l'année  ,  les  fêtes ,  les  Innaifons  ,  les  éclipfcs  , 
les  fignes  dans  lefquels  te  folcil  entte  Se  quelquefms 
des  pronoftics  du  beau  te.  du  mauvùs  temps,  roye^ 
ce  mot  dans  la  jurifprudencc. 

Ce  genre  d'ouvrage  s'cft  prodigieufément  mul* 
□plié  ;  il  a  pris  l'accrollfement  des  journaux.  Au- 
jourd'hui les  fouverains  ^  les  provinces ,  les  villes  p 
les  corporarious  ont  leur  almanack  ;  Se  leur  mérité 
ne  fe  borne  pas  à  indiquer  le  jour  du  mois  ou  les 
phafes  de  la  lune ,  on  v  trouve  les  naîllances  SL 
morts  des  princes ,  les  évéchés ,  les  perfonnes  pu- 
bliques ,  les  objets  de  l'adminiAtarion  ,  les  forces  & 
riche^  des  états,  avec  leur  population  & 'fouvent 
un  traité  hifkoriqtie  fur  Icuribndarion. 

Les  almanflcks  ont  reçu  toutes  fortes  de  noms }  fl 
n'y  en  a  pas  de  bizirres  ,  de  fingnliers,  qu'on  nç 
leur  ait  donné.  '  Chaqiie  année  en  voit  naître  de 
nouveaux  ^  &  cette  nomenclature  intariâàblc  fcm- 
ble attefter  le  ginic  înduftrieùx  des  libraires  plos'' 
encore  que  ceini  des  auteurs.  Un  aùnanack  en. 
vo^ue  peut  ^re  la  fortune  de  cehn  au  profit  de 
qm  il  s'imprime. 

Ce  qui  diftingue  les  alm^naefu  proprement  dits  ^ 
des  éphémérides  ,  calendrier^  ,  &c.  Ce  font  les  pro- 
phéties que  le  goût  foHc  l'aftrologle,  8c  l'elpéiaoc^ 
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je  laToîr  ravenir  y  ent  fait  ioféter }  £c  le  fiOr 
verbe ,  menteur  comme  un  almanach. 

Les  nià ,  les  paiAàns  qui  n'aiment  point  qu'on 
annonce  lem  mort ,  ont  défendu  <finférer  des  pro- 
Aides  dans  les  almanachs  ,  à  commencer  par 
Lonis  XI  ,  en  1490  ,  Se  les  gens  fenft^s  ont  àcUri 
que  l'on  n'y  pref'ctivïc  pas  des  règles  de  famé  &  des 
^  méthodes  de  guérir ,  amijcttics  aux  influences  aftrâ- 
les,  parce  que  ces  erreurs  fomentent  l'aveDglcHicnt 
te  la  oètifc  du  peuple, 

Qui  croiroït  qu'en  1771,  un  boni^êois  de  ^a.t\s 
obtint  le  privilège  exclufif  de  tous  us  atmahacks. 
Il  vendoit  à  des  libraires  la  permillîon  d'imprimer 
tel  ou  tel,  fuivant  leurs  defirs.  Cette  folie  qui  rcfr- 
femble  à  une  autre  du  même  genre  ,  &  dans  une 
forte  d'ouvrage  à  peu  près  femblable ,  foi  abandon- 
née quelques  années  après. 

Les  almanachs  font  fajets  aux  règlemens  de  la 
librairie.  Les  merciers  Se  porte -balles  peuvent  en 
vendre  ,  pourvu  qu'ils  n'eicèdeot  pas  deux  feuilles 
de  petit  cicéro.  Arr^t  du  parlement ,  du  i }  mars 
-17JO.  :Ua  autre  arrêt  du  lofeptembre  i7jf  ,  veut 
flue  les  paquets  à'almanachs  .foient  adrclTës  à  la 
cnambre  fyndicale  ,  Se  ouverts  avant  que  d'être  en- 
voyés aux  merciers.  Une  partie  de  ces  cènes  in- 
irentées  par  la  morgue ,  l'cntêcemen: ,  l'efprit  d'au- 
torité ,  tombe  en  défoetude ,  &  l'on  peut  efpérer 

Îiue  bientôt  le  commerce  des  livres  &  l'art  d'écrire 
erofit  délivrées  des  entraves  où  l'on  les  a  mis. 

ALUN,  f.  m.  C'eft  une  fubftance  minérale, 
faline  ^  légèrement  corroflve. 

'  «t  Comme  Xabin  fert  à  clarifier  les  liqnents ,  les 
marchands  de  vin  en  .font  ufage ,  &  il  devient  un 
poifon  lorfqu'il  féjourne  dans  des  vailTeaux  d'étain 
allié  avec  du  plomb.  On  a  pris  des  précautions  pour 
iempccher  cet  abus  ;  mais  la  routine  Sf.  l'avidité  con- 
tinfaent  d'employer  Yaùtn* 

Les  boulangers  font  quelquefois  ufâ^c  de  Vàlun 
pour  rendre  leur  pain  plus  blanc  :  on  eà  a  Airprîs 
'<}ui  s'étoiint  Knoas  coupablcs~de  ce  délit,  tant  en 
France  que  dans  les  pays  étrangers.  Cette  pratique 
e(l  d'autant  plus  criminelle  qu  elle  peut  avoir  des 
Tuites  fonoUes.  Des  médecins  ont  remarqué  qu'elle 
^coitla  fource  de  maladies  cruelles  très-tebcllos.  La 
police  ne  fauroît  donc  trop  veiller  fur  de  pareils 
abus ,  6c  punir  trop  févèrcment  ceux  ^ni  ofent  racri- 
£et  la  fanté  des  hommes -pour  s'enrichir.    ,.  <  ' 

Ce  n'eftfas.aflèz  d'infljger  des  peines  pécuniaires 
h  cette  efpece  de .  coupabus  }  il  faut  les  dévouer  à 
la  lionte,  en  les  dénon^t  au  public  comme  des 
hommes  indignes  de  fà  confiance.  Plos  les  djélits 
font  cachés  fie  obTcurs ,  en  même  temps  qu'ils  atta- 

2uent  la  fociété-,  plus  la  punition  doit  avoir  d'éclat, 
Ton  veut  qu'elle  pfoduife  fon  effet.   -    ■  ■ 

Ain£  toutes  les  fois  qu'on  parviendra  à  découvrir 
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qu'oa  a  abufé  de  Vaiun  ,  nous  croyons,  que  le  ma- 
êîflrat  de  police  doit  Éute  un  exemple  qui  empêche 
K  coupable  d'avoir  des  imitateurs.  (  M.  dts  Effarts,  ) 

C'eft  avec  fcns  que  M.  des  EJfarrs  confeille  de 
^  rendre  publique  la  honte  qu'ont  encourue  les  caba- 
I  fetiers  ou  boulàng,crs  qui  ont  fait  un  ufa^e  déplacé 
de  Valun  dans  le  vin  ou  le  pain.  Car  ces  gens  font 
toujours  d'une  avarice  intariable  ,  puifqu'clle  tes 
porte  à  tromper  ,  &  c'eft  les-  punir  par  leur  foiblc  , 
que  d'expofer  aux  yeux  de  tout  le  monde  une  con- 
travoition,  qui  leur  faifant  perdre  la  confiance,  les 
'  privera  de  leurs  pratiques  &  éloignera  le»  acheteurs 
,  de  chez  eux.  Ce  remède  eft  proportionné  au  mal  » 
j  ic  n'a  iufte  que  la  mefure  de  r^ncur  qui  lui  con- 
vient. 

Mais  ces  dcfiçs'quc  nous  faifons  ^aroître  fonç 
fupetflus.  La  police  attentive  à  févir  contre  de 
moindres  délits ,  lai/Te  ceux  -  là  impunis.  Quand  ils 
viennent  à  être  connus ,  tout  s'arrange  8c  on  n'en 
parle  pas.  Nous  l'avons  dit  cent  fois  ,  ïï  n'y  a  qu'un 
corps  de  citoyens  ,  de  bourgeois  élus  psr  les  autres  , 
'  &  en  très-grand  nombre,  qui  étant  chargé  de  U 
police,  dans  chaque  quartier  rcrpé-ftif,  pniirc  re- 
médier à  ces  abus  &  produire  Je  bien  recl  des  habi- 
tans  ,  fans  les  vexer  ,  fans  les  opprimer  ,  fans  appe- 
fantirle  joug  d'une  part ,  pour  ton:  Ijillcr  impuni  de 
l'autre.  Les  délits  qui  atta(jucnt!a  f!;i:..-  ,  la  junté, 
la  tranquillité  des  citoyens  d'une  manière  inévitable, 
font  ceux  qu'on  néglige  ,  &  qui  demandent  pourtant 
d'antres  punitions  que  de  fimples  menaces, 

ambition;  f.m.  dcfirdu  pouvoir.  Quel- 
ques auteurs  ont  mal-à-propos  confondu  V anibition 
avec  îa  brigue  :  ces  deux  cbofcs  font  cependant  dif- 
férentes. La  brigue  cft  un  des  moyens  que  l'ambi- 
tieux emploie  quelquefois  pour  parvenir  aux  digni- 
tés ,  au  commandement ,  fur  tout  lorfqu'on  peut  y 
parvenir  en  s'alTuràpt  les  fufïrages  des  éieâieurs  qui 
ont  droit  d'y'nommer.  L'ambitieux  peut  également 
mettre  en  uuge  la  fiircc ,  fur-tout  la  force  militaire  , 
comnic  l'ont  rait  tant  de  tyrans  ou  d'imbicilles ,  qui 
n'ont  eù  pour  mérite  que  beaucoup  d'am&ition  Se  l'ar- 
rachement des  foldats.  La  blenfàiUncc  »  l'amour  és  la 
jufticc  ,  la  fcience  peuvent  aufil  élever  l'homme  aux 
honneurs  qui  donnent  le  pouvoir,  fur-tout  dans  les 
états  ou  le  peuple  eft  légiflateur,  comme  à  Athène* , 
à  Jlome.  jadis ,  Se  maintenant  dans  quelques  états  de 
l'Europe  8c  de  l' Amérique. 

Cette  dernière  ambition  fut  la  fource  |des  vertus 
publiques  que  nous  admirons  ,  &  la  caufc  d'une 
foule  d'adions  grandes  &  g^néreufess  elle  eft  dans 
l'ame  de  ceux  qui  l'éprouvent  ,  l'équivalent  de 
toutes  les  qualités  nobles ,  , parce  qu'elle  fait  les  fair» 
naître  à  propos ,  &  les  employer  au  bien  public. 

On  auroit  donc  tort  de  confondre  cette  ambition 
avec  cette  paiTion  aveugle ,  impétueufe  ,  qui  ne  voit 
dans  ks  hommes  que  ««  efdarês  qu'il  faut  aflèrvir^ 
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dans  ta  force ,  qu'on  moyen  cle  les  opprimer éua 
Us  loix ,  «pi'un  prëcexte  pour  étemiler  leur  (ëm- 
tude.  Celte-ct ,  vile  opprobre  de  rfaomme  ,  a  dé- 
gradé la  première  de  £es  facultés  ,  l'^oiour  da.  Ra- 
voir ,  ccUe  qui  allure  fa  liberté  contre  le  dzCfonùnc 
tt  Ton  courte  contre  les  abus  de  la  force.  Ccft 
contre  elle  qu'à  Rome  on  porta  les  loix  tie  amiitu, 
&  qu'on  a  cru  dans  des  états  moins  libres ,  devoir 
en  provenir ,  par  des  règlcmens ,  les  dangereux  com- 
plots, yoyei  Brioui. 

.  V ambition  peu  donc  être  utile  par-tooc  od  k 
méâee ,  1&  favotr ,  l'amour  des  loir  (ont  de  qnelqw 
poids  \  c'eft-à-dire ,  par-touc  où  l'opinioo  pwtliqnc 
U  Le  iofiragc  du  peiqile  élivent  les  hommes  aui 

charges  &  aux  emplois  publics  :  car  là ,  pour  lia 
ambitieux  maladroit  &  dépravé  qui  fubflituera  l'af- 
cuce  à  1* équité  ,  l'hypocrifie  aux  vertus  folides ,  vous 
trouverez  vingt  hommes  profondément  honnêtes 
-ui  ne  marcheront  vers  l'autorité  que  par  les  voies 
e  fa  juftice  &  de  ta  modération  :  &  même  Thomme 
menteur  qui  voudra  féduire  le  peuple  pour  en  ob- 
tenir la, véritable  puiffance  ,  que  lui  Tciil  donne, 
ne  le  fera  que  par  des  mdycns  grands  &  tels  que  la 
ôatioii  nç  pnifle  qu'en  être  flattée ,  8c  y  rcconnoicre 
TexprelGon  du  tefpeâ  qu'elle  Infpire. 

L'amour  de  pouvoir  pounoit  donc  ^  en  dernière 
analyfe  y  être  regardé  comme  uu  des  appuis  de  la 
conltitution  ,  lorfque  dans  cette  confiicutioa  il  eft 
permis  à  tout  le  monde  de  le  partager  avec  l'ef- 
poir  de  le  voir  Ce  téatifer  ;  Vamiition  publique  eft 
donc  un  moyen  d'ordre  »  de  grande  fubordination , 
pnifque  pour  fe  moncier  digne  de  CQnunvider ,  U 
faut  avoir  fu  obéir  j  enfin  elle  réunit  aux  vertus  na- 
turelles de  l'homme  l'exercice  des  qualités  (bciales. 

AM  £  N  D  E ,  f.  f.  Ceft  une  peine  péctu^e  éta- 
'blîe  pour  la  punition  ,  la  (àtisfàâion ,  la  réparation 
d'un  déHc  oo  d'un  qnafi -délit.  Autrefois  on  difoit 
tmende ,  du  latin  emendan  »  corriger. 

Chez  tous  les  peuples  on  trouve  la  téparaticua 
de  certains  crimes  ou  de  certaines  &tttcs  contre  les 
loix  t  évahiée  en  argent,  8c  le  coupable  ahfout  en 
payant  une  certaine  fomme.  Quoique  les  amenas  , 
comme  nous  l'enundons  ici ,  ne  fêlent  pas  la  même 
chofe  que  ces  réparations  pécuniaires ,  qui  rcmpUf- 
fent  pn£qti'en  entiei  le  corps  de  laJtoi  faliquc ,  on 
ne  faurott  cependant  mécoimoître  le  rapport  qui 
cxifle  entr'ellcs  dans  bien  des  cas. 

Les  amendes  ont  été  dininguées  en  légales ,  qui 
font  déterminées  par  la  loi }  en  arbitraires  ,  que  le 
)«ge  réjjte  tuMntmc ,  8ç  en  nuxces ,  partie  arbitraira 
8c  partie  légales. 

On  peut  encourir  ces  trois  fortes  d*amend^s  par 
diffiîrensjgenres'de  délits  ou  de  quafî-délits  qu'on 
peut  clafl^  ainfi. 


1^.  Contraventions  aaxréglemens  rdatiis  à  Torde* 
judiciaire ,  appels  téméraira ,  ^pp^  comme  d'irf»as« 
érocaticm ,  éMnndas  en  ctSamtk ,  mnêteaeniles, 
récttfatlona  des  |«gcs  >  in&iipiions  de  aux ,  8cc. 

i".  Contraventions  aux  régicmens  de  police  gé- 
nérale ou  de  la  police  particulière  des  différentes 
jurandes     conomunaatés  d'arts  8c  métiers. 

Cofuiavcatieau  pour  fiùt  de  chafle  oa  de 
pêche  ,  &  autres  entreprifcs  fur  les  forêts,  bots^ 
rivi&res,  8cc.  contre  les  dif^ofitions  des  loix  forci- 
tlires. 

4^  CcdtraramoDs  aux  loix  fifcate&  en  matière 
dcjcaiUes ,  d'aides ,  gabelles  »  traites,  domaines  ,  8cc. 

j".  Délits  ou  quafi-délics  maritiines  8c  militaires  , 
par  exemple,  en  matière  de  leftage  8c  délclUge ,  tem- 
pêtes, naufrages,  gardes  des  côtes ,  mouilk^es» 
entrée  8c  fortie  des  porcs ,  placcmeni  de  bouées  X 
hoirins ,  coupe  de  Varech ,  8cc. 

6^.  Quafi-délits  coutumicrs  féodaux. 

7».  DéHts  or^aires ,  formant  l'oh^cc  de  co«t» 
efj>ke  de  proc^uccs  ecinsincHcs ,  ponrbÛTÏes  pu  !• 
nuniftère  public  ferà  ou  affilU  dé  panicc  civiles. 

De  toutes  ces  efpèccs  SîatntiuUs  ,  nous  ne  dévoue 
parler  ici  que  de  ccllea  qui  ont  Uéu  en  matière  de 
police ,  8c  quand  ce  font  des  commonancés  qui  Ici 
ont  encourues  ;  Ton  peut  »  pour  k;  aunes  «  avoir 
recours  à  la yanr//rni<^ace,  Difons  un  mot  auparavant 
des  amaidês  cb»  les  anciens. 

On  en  trouve  de  dnq  efpices  établies  chez  la 
hébreux  en  faveur  de  celui  qui  avait  été  raajraité 
dans  fa  perfonnc  :  une  pour  ta  mucilaticm  «  une  ponr 
les  foumances  que  le  oledé  avoit  éprouvées ,  une 
pour  les  &ais  des  paufemens  8c  remèdes ,  une  potv 
l'injure ,  imc  ^«i  la  perte  dtt  temps ,  la  ceiEition 
de  travail.  Moyen  de  police  fue ,  fi  les  o£cica 
de  juftice  awicnt  foin  de  le  jcure  fuivrç  fon^- 
leufemeni. 

Vamettdt  n'étoit  pas  moins  eA  vogue  chez  Ict 

Srecs ,  8c  elle  étott  mu  du  jout  de  la  condanuatioa 
e  l'accufé.  De  plus ,  le  deraaodcur  8c  le  défondcnr 
éDÙcat  obligés ,  à  Athènes ,  avant  de  pouvoir  iàire 
entendre  Icui  caafe ,  de  configpet  l'un  8c  Taotco 
une  amende  dite  prytattée.  S'il»  y  man^aoïcat,  Icoia 
dé&afenrs  en  répondoicot.  Celui  qt»  &(iooi«lKik 
fupportoit  feullcs  deux  cenfignatioM  •  uhu- 
noient  au  profit  du  juge  (i).  Enfin  celui  qui  ne 
payoit  pwnt  l'amende  S  laondle  il  écoit  condamné 
devenoit  ti^bne.  Donee  multam  irrogautm  ftherit . 
ignomimofus  efi^  (  t  ).  Ce  qui  étoit  fàge ,  patfqoB 
rien  ne  don  rendre  plut  odieux  qoe  le  aépes  Ml 
toiv  8C  de  ccur  qui  te»  prononcenti 


(l)  ('eût,  4e  Itgih.  Attkh-  lib,  i^. 
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£n  matière  Je  poHce ,  les  tmendes  écaient  oom- 
otcufes  à  Adiènes.  Il  y  en  avoit  de  fiogutiètos ,  8c 
^ui  fans  doute  n'étoieot  pas  obfetTécs  celle  ^uc 
celle  qui  ètoic  ptononcje  conne  Its  femmes  qui  Te 
£àibieac  conduire  an  <het  ^Ëlcafis  dans  no  diar 
À  deux  ckcvaax.  Il  eft  clair 
fapneux  asti  des  arts  «ne  f  étoiem  les  «h^DicM, 
n'obfervoîc  point  cette  loi  3  die  eAc  «à  au  procès 
des  agt^mens ,  de  la  civUi&lioii  &  da  Une  néccf- 
iaucs  À  ua  it^it  policé. 

Cette  ordomiance  de  police  étolt  d'uUcors  direc- 
tement oppofëe  au  ryftéme  des  roajnftrats  d'Athè- 
SCS ,  qui  avoicot  exprès  établi  un  tiwunal  de  gyné- 
cocofmes ,  pour  veiller  ùa  la  patuce  des  femmes  , 
four  rencottiaget,  &  non  pour  les  mettre  à  Va- 
mende  ^  lorfqn' elles  fc  produîfoieat  en  public  avec 
des  omemcDs  recherches.  De  là  cette  loi  qui  défend 
&  une  athénienne  de  fortir  fans  être  vêtue  avec 
{race.  Ftmiiu  inomatîiu  in  puhlicum  procedentes 
mille  drackmis  mtdtantor.  (  Petit ,  ItgU.  attieis  , 
lab.  Vil ,  p.  J9.  )  ^oyei  Gymîcocosue. 

Une  loi  de  police  bien  fage  à  Athènes  ,  étoit  celle 
qui  condamnoit  à  Vamende  celui  qui  fans  néceflîté 
connae  &  jiublique,  paroillîut  en  aime  dans  la  ville. 
Qu'il  feroit  utile  ^u'on  la  reaoHvellftt  chez  nous , 
qn*(m  7  tint  la  main  ,  &  qu'anciln  tioiMne  ,  (nr-tout 
aucun  militaire ,  qui  par  état  eft  poor  obéir  aux 
•rdies  de  ceu  qoi  k  foud^ie»  »  ne  poidb  d'arme  , 
4t  quelque  ferme  qu'clk  fuc 

r  Vanunde  ent  égalemoit  lien  à  Rome  :  elle  fe 
|>ayoit  dans  les  premiers  ternes  de  la  république  en 
auture  i  mais  lotfque  le  numéraire  devint  plus  com- 
,  tuun ,  il  iiit  ordonné  qu'elle  le  feroit  en  argent. 
Ccft  ce  que  nous  ;^>prcnd  Aulugelle  ,  qui  ajoute 
que  ce  changement  eut  lieu  principalement  afin  d'é- 
viter la  £:aude  qui  avoit  lieu  en  donnant  de  itiau- 
vais  bcftiaux  pour  le  paiement  de  ïairunde.  (  No&. 
4ttt.  lib.  Il ,  cap.  I.)  Les  amendes  étoienc  prcfque 
toutes  arbitraires ,  &  celles  qui  étoient  -prononcées 
en  matièce  criminelle  n'cntramoient  pas  peine  d'in- 
&aie. 

On  puniâcMt  divers  délits  par  Vûmende.  Le  père  de 
fiunHle  qui  fouftrayoic  fon  fils  au  fervice  mili- 
taire (I  ),  celui  qui  ne  (è  préfenioit  p<Mnt  en  juge- 
ment ,  le  juge  qui  avoit  volontairement  &it  dtrrer 
tm  procès  trois  ans ,  les  efcrocs ,  les  filoui ,  les  cé- 
libataires vaKdes ,  les  femmes  de  ctmdkim  qui  ft 
proftitooient  pubHquemenc,  ceux  qui  fàifiMcnt  corn* 
nerce  de  narckandîfes  pzol^ées ,  étoiont  pmis 
jLomtnde. 

Noos  avons  confervé  une  partie  de  ces  loiz ,  Se 
^     Bons  leur  en  avons  ajouté  d'autres.  Chaque  article 
fcnt  les  £ure  connoicre  }  &  (ans  nous  arrêter  à  en 
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£ùre  rénumération  ,  rapportons  les  pijncipes  dt  . 
notre  lé^llatioa  filr  les  tcmende*  ,  en  matierb  de 
police. 

Les  jugemens  de  police  générale  définîtiâ  ou  pro- 
vifoires  ,  dévoient  être  exécutés  par  proviftoo  ,  & 
non(^ïftant  oppofîtion.oa  appellation  }  6c  il  étoit  dé- 
fendu aux  cours  de  donner  des  défcnfesmi  furféanccs, 
d'après  les  difpofidons  de  l'ordoimance  de  r^iy.  Là 
déclaration  du  A 8  décembre  1770,  avoit  borné  cette 
exécatioB  provifoire  &  ia  défenfc  dcs;fttrféaoces,  à 
l'égard  des  jugemens-  de  la  police  qui  ne  porttrwcat 
conJamnatioa  £anundc  que  jufqt^'à  5  livres  s  laaU 
rexécudoa  de  l'ordonnance  de  i6iy  ,  fut  prcfcrita 
de  nouveau  ,  par  une  dédaratioB  da^7  décembre 
17)8.  EUepone  que  le  recouvrement  des  amendes 
prononcées  au  profit  du  roi  par  des  jugemens  ren- 
dus en  premièic  inftance  »  en  fait  de  police  ,  fera 
fait  CB  fa  manière  accoummée  ,  à  la  ^ourfuite  des 
ftrmicrs  du  domaine  ,  fans  qu'ils  foKnt  tenus  do 
donner  d'autre  caution  que  celle  quHs  ont  fournie 
pour  i'exécudon  de  knrs  baux  ,  ni  que  Ton  puiiTe 
exiger  d'eux  nouvel  aâc  de  préfènution  defditcs 
cautfOBS  :  elle  vont  qu'on  ne  puiâc  accorder  des  dé-' 
^fes  que  dau  le  oïl  Jes  ameMdes  «eéderonc 
100  livres,  te  prcfcrit  encore  que  ceux  qai  ièiont 
condamnés  ne  peuvent  pas  être  reçu  appeuaas  avanc 
d'avov  configné  la  fomme  de  100  lincs ,  outre  let 
amtndes  d'i^peL 

Quoiqu'il  foit  défendu ,  en  général  d'appliquer 
les  amendes  à  des  objets  particuliers  ,  cependant,  en 
police ,  il  eft  aiRèz  d'ufage  d'en  adjuger  une  partie  à 
des  hépicanx  ,  8c  atttrcs  Heux  'de  bienâifancc  , 
même  aux  înfpeâeuxs  &  antres  officiers  de  police 

3ui  ont  fait  des  avances  pour  l' exécution ,  des  or- 
res  dont  ils  ont  été  charges.  L'article  XIII ,  de  l'or- 
donnance du  bureau  des  finances  de  Paris ,  confirmée 
par  arrêt  du  confeil ,  du  17  février  \  ,  attribue 
aux  cavaliers  de  maréchauifée  le  tiers  des  amenas 
encourues  par  ceux  qui  auront  été  trouvés  par  cu^ 
à  dégrader  ou  embarxafler  les  chemins. 

Pour  faciliter  le  recouvrement  des  amendes  au 
profit  du  roi  »  les  greffiers  font  tenus  de  fournir  au 
régiifeur  des  extraits  des  jugemens  qui  en  pronon> 
cent  la  condamnation  ,  contenant  te  noms  &  qua- 
lités des  parties  ^  leurs  domiciles  8c  les  noms  de  leurs 
procureurs^,  k  peine  de  500  liv.  d'amende,  &  de 
demeurer  gai^ans  des  condamnations. 

En  îaxt  à'amsnde  pour  la  police  de  la  grande  voie- 
rie  ,  dans  la  généralité  de  Paris,  les  trélôricrs  de 
France ,  commiflaires  du  confeil  au  département  det 
pontt  6c  chanlTées ,  dmvent  auflî ,  après  leurs  tour- 
nées ,  lemettrc  ,  aa  ffcffc  de  leur  bureau ,  les  or- 
donnances portant  condamnation  â'amtade  qu'Us 
rendent  dans  le  cours  de  leurs  <,tournécs ,  contre  les 


(1)  De  li  peut  'trc  not  aminAéi  cont-t  lei  fauuun  «le  d«fmïon  ;  cUc  tfi  de  «olir.Toiraot  rotdouuacc  it  Leuii  ^^V, 
^  s8  oâobcc  i(S«& M  novembtc        ,  &  dcl..ouH  JCV  ,  du  je  mats  ijt^. 
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particuliers  trouvés  en  contravention  ,  peut  en  être 
délivré  dans  la  huitaine ,  par  le  greffier  de  leur  bu- 
reau des  extraits  au  receveur  cKs  amendes,  Antt 
du  confeil  </«  1 7  jiàh  iyii. 

.  C'efl  d'apris  ces  extraits  que  les  contraintes  doi- 
vent être  décernées ,  ^gnifiees ,  &  enfuite  mtfes  à 
exécution. 

Il  y  a  ptivilègc  en  faveur  du  roi  pour  le  recou- 
vrement des  amendes  fur  les  biens  mobiliers  des 
condamnés,  il  doit  à  cet  égard  être  payé  dcpré- 
fërcnce  à  tous  créanciers ,  à  la  léfcrve  des  ptoprié- 
caires  de  maifons  pour  loyers  ^  des  marchands  <}ui 
révendiqueroient  leurs  marchandîTcs  non  payées  , 
Se  encore  en  nature ,  des  domcitiques  pour  la  der- 
niire  aimée  de  leurs  gages  y  &  des  boiuangers  pour 
les  fix  derniers  mois  de  leur  fourniture  de  paia  j  mais 
à  l'égard  des  biens  immeubles  ,  le  roi  n'a  hypo- 
thèque que  du  jour  de  la  condamnation, 

La  déclaration  du  i  <  août  1 707  ,  enregîAcée  au 
parlement  de  Paris,  le  ij  oâobre  fuivant,  porte, 
«  que  le  payement  des  amendes  fera  fait  nonohf- 
»  tant  toutes  faiHes  ,  arrêts ,  oppotiuons  ,  appel- 
»  lations  ,  te  autres  empêchemcns  quelconques  , 
3>  après  commandement  »it  au  condamné  ,  à  per- 
»  ibnnc  ou  domkile ,  fans  qac  les  receveurs,  fet- 
*  miers  ,  commillkices  aux  faifies  réelles  6c  auues 
M  débiteurs  ,  Toient  obligés  de  le  £iirc  dire  &  or- 
M  donner  avec  les  créviciets ,  parties ,  fiùfics ,  fai- 
w  nUms  &  pppofans. 

.  Les  amendes  ne  fc  prcfcrivcnt  que  par  trente  ans 
du  jour  qu'elles  font  acquifes  ou  adjugées ,  ainlî 
que  tous  les  autres  droits  domaniaux  catucts^ 

,  La  contrainte  par  corps  n'a  pas  lieu  pour  les 
amendes  arbitraires,  telles  que  celles  prononcées 
contre  les  contrfivcntioas  aux  léglemcns  de  la  police 
de  la  voierie.  ^ 

En  &it  dé  police  particulière  des  communautés 
d'arts  &  méùers ,  les  amendes  portées  par  les  ftà- 
tuts  ne  peuvent  être  exécutées  contre  les  contreve- 
naïis  fans  une  condamnation  judiciaire.  Maiscen'cfl: 
feulement  que  dans  le  cas  où  il  £iudtoit  lavoir  fî 
l'on  doit  prononcer  l'amende  ,  car  dans  le  cas  oti 
la  loi  l'a  prononcée ,  comme  par  exemple ,  fi  un 
membre  de  la  communauté  manque  à  l'alTcmblée  j  &c. 
atçrs  il  efl:  clair  que  la  communauté  peut  exiger 
Vamcnde  fans  avoir  recours  à  une  condamnation  ju- 
diciaire. Il  cft  cependant  »rai  de  dire  que  depuis 
<^uc  par  difFércns  moyens  00  cft  parvenu  à  détruire 
le  peu  d'importance  tju'avoicnt  Ic5  jurandes  ,  elles 
recourent  à  la  voie  ordinaire  pour  exiE,crIes  amendes  ; 
ce  qui  eft  ailcx  extraordinaire  &  d'un  droit  faux  , 
f  uiLque  toute  fociété ,  toute  communauté  doit  avoir 
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la  police  intérieure  de  fes  alTemblées  Bc.  de  fê* 
membres  3  ceux-ci  en  tcconnoiâoit  la  légitimité  aa 
moment  od  ils  s'y  aflbcicnc. 

Les  communautés  d'habitans  «  les  paroilfes  peu- 
vent encourir  des  amendas  à  la  fuite  d'un  ptocés, 
ou  pour  (ait  de  grande  police.  Bacqutt  a  traité  la 
quemm  de  favoir  comment  on  doit  les  contraindre 
au  payement.  Q'unc  parc ,  félon  la  loi  romaine  » 
un  nabi:aut  ne  peut ,  fans  îi^uIHce ,  être  contraint 
pour  toute  fa  communauté  (i^.  D'autre  part ,  lî  le 
receveur  des  amendes  éraît  contraint  de  pourfoivie 
chaque  habitant  pour  fi  poition  îndïvidueUe ,  ces  pro- 
cédures fcroient  également  difficiles ,  incommodes  te 
difpendieufes.  Il  »ut  donc  ,  fuivant  Baequet ,  pour 
concilier  tous  les  intérêts  que  le  receveur  ,  après 
un  commandement  préalable  à  la  communauté ,  ^t 
à  haute  voix  à  TiHue  de  la  mcHe  de  paroiflc , 
préfente  requête  à  la  cour ,  dans  laquelle  ,  après 
avoi^  rendu  compte  du  fait  qui  a  déterminé  la  con- 
damnation de  l'amende  St  du  commandement  qu'il 
a  fait  donner  pour  s'en  procurer  le  payement  ,  it 
demande  que  les  aHefleurs  foienc  tenus  d'en  éôre 
l'aSietK  fur  tous  les  habicans  dans  te  délai  que  I9 
cour  fixera ,  &  que  les  coUcâeurs  foienc  tenus  (Ten 
faire  la  levée  ,  à  peine  contre  les  aHèlTeurs  Se  col- 
leâeurs  d'en  payer  l'amende  en  leur  propre  &  ptivé 
nom  ,  fauf  leur  recours  ,  ainii  qu'ib  avtferoiic. 

Aujourd'hui  il  ^udroit  ^  pour  le  payement  d^ane 
amende  proHoncée  contre  une  communauté ,  fe  poap' 
voit  au  confeil ,  ou  par  devant  l'intendant  de  Ut 
généralité ,  pour  &ire  ordonner  qu'elle  fera  impo- 
fée  avec  la  taille  au  marc  la  livre  ,  mais  on  ne 
pourroit  fe  pourvoir  en  aucun  cas  contre  un  am 
plufieuts  babttans  en  particulier.  Pour  que  VamenJe 
forme  réguhèrcment  une  dette  de  communauté  ,  Jl 
faut  c^ue  la  communauté  y  ait  été  légalement  ctm- 
damnée,  c'eft  -  à- dire ,  que  cette  amende  ait  été 
prononcée  dans  une  conccuacion  que  cette  comma- 
nauté  avoir  régulièrement  pourfuivîe  cnfuite  d'une 
aU'emblée  &  d'une  autorifatioo  }  fans  cela  les  fyn- 
dics  ou  particuliers  qui  auroicnt  agi  au  nom  de  la 
communauté  fcroient  feuls  rcfponfa£lA  de  l'amende. 
Ce  font  entr'autrcs  les  difpofïtions  de  l'art.  11  de 
la  déclaration  du  i|  avril  17&1.  m  Lorfque  les  ha> 
M  bitans  d'une  communauté  auront  fuccombé  dans 
»  un  procès ,  foît  en  demandant ,  foit  en  défendant 
"  fur  le  iîùt  de  la  taille ,  fans  avoir  été  préala-r 
M  blement  autorifés  pat  les  ficurs  intendans  &  codh- 
w  miffaires  départis ,  voulons,  en  ce  cas,  que  tes  coa- 
"  damnations  de  frais  &  dépens  ,  dommages  8c  is^ 
M  térêts  ,  ne  foicnt  fupportécs  que  par  ceux  qui 
»  auront  fîgoé  &  approuvé  la  délibération  ,  entre 
»  lefqucls  la  réimpouiion  fera  faite  au  marc  la  livre 
»  de  leurs  cotes ,  fans  que  les  autres  habitans  qui 
M  n'ont  point  adhéré  à  ladite  .délibération  foicnt 


(1'  ÇrMt  fjl  n»m  filum  Irg^hut ,  wtrum  ttîani  ajintmî  nmmùî  eomrarÎMi  fn  atiemt  tkbins  êGos  moltfiivî.  ïdàreo  h^is» 
ittvH  ';..*;&it(tfcj  iirca  onuut  mitnios  yerfetrari  ci^fibui  moàis  -grdbibitma,  L.  un*  cod,  «t  axdîut  ve  fÎMneis  t  C7c* 
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eenni  àe  Comnet  aucune  portion  ief<Ut«  con- 
w  damnations  ou  rejets  ».  * 

Les  pâtres  »  gardes  ,  bangards  ,  tcc.  des 
habitaas  des  paroilTes  ufagères.  Se  ayant  droit  de 
panage  dans  les  forêts  &  bois  du  roi ,  des  ccclé- 
uaftiques  ,  commiuiaucés  Se  particuliers ,  Se  qui  y 
conduiront ,  ainfî  que  dans  les  landes ,  bruyères , 
places  vames  8c  wgues ,  &  aux  rives  des  bois  8c 
xbr£ts ,  des  bétes  à  laine  y  chèvres ,  brebis  ou  mou- 
tons j  feront  condamnés  en  Vamende  de  <Ux  livres 
pour  la  j>rcmière  fois ,  Se  demeureront  les  maîtres 
&  propriétaires  des  beftiaux  6c  pères  de  &milles  , 
refpoDlables  des  amendes  prononcées  contre  ces 
bergers.  * 

Par  tout  ce  ^ue  nous  venons  de  dire  ,  on 
voit  (^t.Xamende  eft  un  ^nd  moren  de  police, 
qu'elle  peut  s'^liquer  à  une  foule  de  cas  ,  8ç  qu'on 
peut  .d'autant  mieux  s'en,  fervir  que  fi  elle  a  été 
mal-à-propos  prononcée ,  le  tort  qu'elle  a  fait  peut 
£tre  âôlemcnt  ré^é  ,  ce  qui  n'a  pas  toujours  lien 
dans  les  ancres  pemes.  D'ailleurs ,  l'homme  eft  en 
général  avare  ,  Se  c^eft  en  ^nmir  durement  un  grand 
nombre  que  de  les  forcer  a  factifier  même  une  Ié~ 
gère  poraoD  de  leur  propriété  j  fie  eela  au  point 

2u*il  ca  eft  qui  préfereroient  une  punition  phy- 
que ,  quoique  doulogreufc.  V Tye^  la  jurijprudenct 
pour  tout  ce  qui  ne  Te  ttouve  pas  ici  for  cette 
matière. 

.  AMÉRIQUE ,  f.  f.  Dans  l'hiftoire  de  la  civili- 
sation des  nommes,  en  général ,  &  de  TEurope  en 
parôculier  ,  la  découverte  du  Nouveau  -  Monde 
tient  un  rai^'difiingué  »  foit  qu'on  la  con£dère 
par  rapport  aux  peuples  qui  l'habitent ,  foit  qu'on 
renvifage  dans  fes  rapports  avec  les  nations  de 
l'ancien  continent.  Quand  je  dis  pourtant  qu'elle 
tient  un  rang  diltingué  dans  l'hiftoire  de  la  civili- 
Caàtfù. ,  je  ne  prétends  pas  dire  qu'elle  ait  vérita- 
blement contribué  à  civilifet  les  habitaas  de  \'A- 
mérique  »  mais  qu'elle  fait  époque  daçs  l'hiftoire  des 
kommes  de  cette  malbeureufe  contrée ,  ainfi  que 
dans  celle  que  nous  habitons  ,  8c  que  comme  nous 
«o  4ev(ms  la  coanoillancc  aux  progrès  des  arts  en 
£âiopej  Ceft  atiHl  fur  nous  que  fon  influence  a 
été  plus  prompte ,  &  fes  effets  plus  feniîbles. 

La  découverte  de  V Amérique  n'a  d'abord  été  con- 
£dérée  par  fes  auteurs  que  comme  une  conquçfç 
ajoutée  a  l'empire  e(pagnol  ;  les  hiftoriens  n'y  ont 
rien  vu  de  plus  ,  les  naturalides  y  ont  appercu  de 
noaTellesjwcoduûions ,  l'avarice  de  nouveaux  trefors , 
Se  deax  uecles  fe  font  prefqu' écoulés  avant  que  la 
|fhîlofo^hie  ait  remarqué  fon  influence  fur  les  arts 
Se  la  avilifation  de  l'Europe.  C'eft  en  effet  de  nos 
jours  que  ,  frappés  des  grands  changemens  furvc- 
XMS  dans  la  police  &  l'état  des  peuples ,  les  philo- 
jlophes  en  ont  cherché  les  caufcs.  Se  ont  alCgné 
une  place  parmi  elles,  aux  uitreprifes  des  portugais 
daiu  Plnde  ,  Se  fur-tout  à  la  déicouTerte  de  ÏAni- 
r^^ue ,  par  Colomb. 

ifui/prudeuce ,  Tome  IX.  Police  &  MjMÛcîpalit, . 
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Mais  c'eft  bien  moins  cette  découverte  elle-même 
que  la  culture  des  colonies ,  les  établiiicmens  eu- 
ropéens qui  s'y  font  faits  ,  l'or  du  Mexique ,  &  les 
dentées  qu'on  a  tranfportés,  qui  ont  opéré  un  chan- 
gement ^ns  tes  moeurs  &  le  commerce  de  l'Eu- 
rope. La  découverte  ne  recula  que  les  bornes  de» 
connoiffances  humaines ,  elle  agraïutit  la  fpbèrc  de 
nos  idées ,  fie  donna  plus  de  torce  à  nos  concep- 
tions ,  elle  détruiiît  des  préjugés ,  mais  les  pro-> 
duâions  du  Nouvcau-Mqnde  nous  firent  connoiue 
de  nouvelles  jouifiances ,  fiir-œut  donna  une  nou- 
velle ai^vité  au  commerce  ;  Se  créa  des  arts  in- 
connus jufqu'alors ,  oon-feulemeat  par  la  q^iantité 
de  numéraire  qu'elle  répudit ,  mais  encore  par  les 
objets  d'échange ,  les  marchaniÛfes  de  toutes  cfpèce; 
qu'elle  fit  connoître ,  ou  qu'elle  mit  en  drculatiDn. 

D'un  autre  côté ,  la  phIl<^ophie  ^ui  avoit  remar- 
qué ces*  effets  fal^taires,  ne  vit  point  fans  horreur 
les  maux  qui  accompagnèrent  cette  découverte.  Lev 
luturels  égorgés  ,  aflcrvis ,  réduits  à  l'efctavagc  pour 
fervir  fcurs  tyransî  des  peuplcs^nticrs  efdavcs,  traaf- 
portés  d'un  monde  à  1  autre  ,  pour  alimenter  notre 
commerce  fie  foutcnir  la  culture  ,  les  guerres  terri- 
bles que  la  jaloufle  des  puifianccs  a  nifcuées  pour 
fe  ditputet  quelques  poîIelCons  dans  ces  lieux  éloi- 
gnés a  i'accroiftement  des  in^ôts ,  fie  peut-être  de  te 
misère  des  peuples. 

On  a  donc  pu  mettre  en  qneftion  fi  la  décou- 
verte de  l'Amérique  a  été  plus  nuifible  qu'avanta- 
geufe  au  genre  humain  i  on  a  pu  douter  que  les 
progrès  qu'elle  a  fait  faire  aux  arts ,  à  la  civilifa- 
tion  de  l'Europe  ,  aient  com^cnfé  dans  la  balance 
des  biens  fie  des  maux ,  les  mjufliccs ,  les  atroci- 
tés ,  les  fureurs  dont  elle  a  multiplié  les  exemples 
fie  fouillé  l'hiftoire  de  la  civilifation  j  on  a  pu  re- 
garder comme  un  malheur  cet  opprobre  de  l'homme, 
fie  la  canfe  qui  l'a  fiût  naître ,  comme  un  fiuefte  pré- 
fent  fait  à  l'humanité. 

Le  bien  qu'elle  a  produit  ne  pourra  jamais  couvrir 
les  maux  dont  elle  eft  l'auteur ,  Se  quelles  que  foieot 
les  cfpérances  que  la  liberté ,  les  fciences  fie  le  com- 
merce conçoivent ,  peut-£tre  encore ,  pour  l'avenir 
de  cette  grande  révolution ,  comme  les  douleurs 
fie  les  injultices  ne  fe  compenfent  pas  d'un  individu 
ou  d'un  peuple  à  l'autre ,  par  une  plus  grande  (bmme 
deplaifin  oa  de  bien  ,  dans  un  autre  lieu  ou  dans 
un  autre  tems  ,  il  en  réfnlte  que  le  crime  de  l'hu- 
manité ne  fera  jamais  lavé^  fie  que  par  conféquent'^ 
cette  découverte  fera  toujours  un  rq^roche  étemel  9 
un  malheur  que  rien  ne  pourra  balancer  zux  yeux 
des  hommes  juftes  fie  éclairés. 

Cet  aven  n'eft  point  une  décifion  ,  nous  n'avons 
point  cherché  à  réfoudre  une  queftion  dont  la  fo* 
lution  dépend  d'une  foalc  d'élémens  fur  Icfquels 
rien  n'eft  encore  ni  pofîtivement  décidé ,  ni  géné- 
ralement confenti  ;  nous  avons  feulement  voulu 
dird  que  la  découverte  de  l'Amérique  ayant  été 
aiccompagaée ,  fuivic  &  Contenue  de  brigâadag;es , 
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de  iDCtirtcM ,  de  foreurs  fupérkures  à  tout  ce  que 
rjttciquicé  nous  ofitc  de  pl^ts  mouftrueux  ,  ce  délie 
de  i'hununicé  ne  {àuroit  eue  expié  par  le  bien  que 
les  g^néradoBS  aâuelles  ou  faturos  peuveac  en  re- 
tirer ,  à-peu-pris  ccoune  la  pco^érite  d'une  ianùlle 
d'aflaflîns  ne  jnftifie  pouc  1»  cnmcs  dont  cUe  s'eft 
jendue  coupable  (i). 

'  Mùs  en  tecoonoiflant  cette  honte  èt  notre  iîge , 
*et  opprobre  dont  rien  dc  peut  nous  laver ,  6c  qui 
cft  un  véritable'  malbeor  ;  f  avoue  que  nous  en 
âvons  retiré  de  grands  avantages ,  &  je  fbutiens 
que  l'érat'de  fociété  en  Europe  a  fait  de  rapides 
progrès  depuis  &  |rar  la  découverte  de  YAnUrzque. 
Cetre  vérité  a  déjà  trouvé  fan  application  dans  notre 
difcouts  préliminaire  ,  &  nom  n'avons  befoin  que 
d'y  ajouter  quelques  téftexions  pour  tA  faire  mieux 
ièntir  l'itt^ortancc     ta  réaditc. 

Trob  choies  forent  l'effet  hictniteftaUt  de  la 

découverte  de  Colomb  ;  i**.  de  nouvelles  tarnioif- 
iànces  ;  i*.  de  nouvelles  richefles  j  ^  une  nou- 
velle induftrie  ;  &  toutes  sois  agirent  avec  une 
ftéHob  iùttttlianée  fur  les  mcenrs ,  fefprit  fie  police 
db  l'Europe. 

-  A  l'ioftant  on  Colomb  découvrit  l'Amérique ,  le 
Uonde  fivtoit  d'une  létharg^  qui  avoir  duré  douze 
£ècles.  L'ignorance ,  la  fuperftirion  &  tous  les  maux 
d'une  anarchie  m^icaire  avoient  été  fur-tome  le  par- 
tage de  ÎEûrope.  La  force  &  le  brigandage  con- 
coitroieut  la  propriété  dans  les  mams  d'un  petit 
dombre  dlkonutaes  qui  fe  croyoient  feuts  en  droit 
de  commander  aux  autres.  Il  n'y  avoit  point  de 
rickeire  publique.  Le  peuple  étoit  pauvre  8c  dépen- 
dant des  ^ands.  L'inlu-uâion  réfervée  pour  quelques 
ècdélîafhques  ou  des  léniles  pleins  de  préjugés , 
droit  bien  loin  de  donner  a  TopiDion  publique ,  cette 
çuifTance  qu'elle  a  acqoife  de  nos  jours.  Le  fàna- 
nfme,  de  toutes  les  paiGons  de  l'ame ,  étoit  la  feule 
que  connût  le  commun  des  hommes  }  c'étoit  le 
moteur  des  ^andes  révdiutions  8c  des  grands  crimes. 
C'éwit  lui  qui  avoit  foukvé  des  provinces  entières 
pour  louteuir  des  fotcifts,  tandis  qu'elles  fopporooient 
atcc  la  plus  in^yablc  patience  tous  les  maux  dc 
-la  &rvieude  ,  &  la  peste  de  leur  liberté.  Les  pct^es 
n'Anient  ^étiêmc  que  pour  fervir  leors  tyrans  j 
c'étoicM  des  ^aves  qui  fe  buttuenc  avec  lenn 
chines  pouc  rendre  étemdle  leur  captivité.  Cet 
abcwiflement  «voit  tcUcmcnt  détérioré  refpèce  hu- 
maine qu'on  paHoit  peut  fou  on  criminel  de  ïkxc- 
V^cfté  »  k>r£gu'on  mettoit  en  qucflion  le  droit 
que  s'arrogcoient  ks  pinces  de  ditpofer  arbituai- 
rement  de  la  vie  ou  an  bitn.  de  leurs  fujets.  Au- 
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jontd'hni  encore  vous  trouverez  dcs^  efprits  j^Icï 
ftupidement  o^rganifés,  pouc  croire  qu'un  homme 
peut  appartenir  à  un  autre ,  6c  qu'un  maître  cou- 
ronné tient  de  Dieu  le   pouvoir  d'opprimer  ou 

fonvcmcr  à  fa  volonté  ,  les  peuples  que  le  hafard 
e  la  naillance  a  confiés  k  les  foins  ;  comme  fi 
Dieu  fe  miloit  des  Ibtdfes  des  hommes  ,  Se  quft 
dans  le  cas  od  il  y  prcndroît  quelque  part  ,  ce 
ne  fcroit  pas  pour  faire  |n{lice,  des  horreurs  que 
les  nations  ont  de  tous  lems  éprouvées  ,  de  la 
part  des  imbécilles  forieux  qui  les  oik  commaAdées. 
rropter  iniquitates  temt  prtnçipu  ejus  ,  dit  l'écri* 
ture  j  8c  récriture  a  railbn. 

Si  la  folie  ,  la  violence ,  l'^ée  ,  ^ifoient  le  droir 

f'ublic  pendanc  ces  tcms  de  malheur ,  les  vit»,  la 
azuré  ,  radulcire  ,  Vnfurc  ftc  la  manvaifé  foi  Cùm^ 
loient  les  aiœnrs  &  régnoicnt  fur  le  trône.  L'£s-> 
rope  n'eot  pas  feulement  des  rois  tyrags  ,  de» 
peuples  cfelavcs ,  dlc  eut  des  rois  fam  monnoyeurs  > 
aflàmns ,  |>éderaftes  ,  Aes  princes  adultères  ,  des  pon- 
tifes nfuticrs ,  des  c^ciers  publics  prévaricatenrs  » 
des  vmées  infeâées  dc  tous  lc».crunes  que  peu- 
vent fc  permetue  des  brigands  fans  pudeur  &  fans 
craimc.  Le  peuple  ,  la  bou^oilte ,  c&ayés  de  ces 
excès,  s'y  Hvroicnc  <^  frémi^anc,  &  pvts^coient  iàns 
goût  une  dépravation  qui  n'avcMt  pas  même  pour 
cxcaCe  l'amour  du  plainr  &  l'attrait  des  fe«s.  La 
é  n'étoit  alors  qu'une  groifîère  luxure  ,  8c  le» 

E délicats ,  les  arts  dc  mxe  ,  l'amour  libre  des- 
s ,  les  joaijRânces  nanircUcs  étant  interdites ,  la 
pioftiDBtiDa  wîle  &  multçUoit  dans  le  fecret  dû 
cloîtres  y  an:  mîficu  des  camps ,  dans  les  écoiei , 
8c  lorfqu'fHt  écoit  p^enu  à  cacher  ces  déibr A%s , 
OQ  fe  croyoit  antorifé  à  déclamer  contre  l'homSK 
fenfttcl ,  qui  vïvoît  dans  les  liens  d'une  union  libre  ^ 
on  eût  brûlé  un  ptéteodu  athée ,  8c  fauvé  l'aflàflîa 
dc  fa  mère  ou  le  cerrupieur  de  fes  proives  eoftns, 
C'étoic  la  vie  de  nos  boBS  «yeux }  oppof!bns4ui  Docre 
ftècle,  8c  jogeons. 

Ce  déiôrdrc  des  mceurs  8c  de  l'ordre  foclal  te- 
mHt  au  defpoti&ie  des  grands ,  à  l'affreux  pouvoir 
des  armes  qui  rend  tout  impuni  ,  8c  fur-tout  ao. 
dé&uc  de  richcflè  panai  le  peuple. 

La  richeflè  donne  te  pouvoir  à  là  longue  ,  pvce 
qu'elle  offre  des  moyebs  pofidis  de  reponwr  la. 
t^'Vannie  ,  qu'elle  entoure  cc^  qui  en  )onit  d'un 
^rand  nombre  d'individus  ,  tous  întérefTés  au  main— 
ncn  de  l'ordre ,  Se  que  l'ordre  cft  la  véritable  bafc 
de  toHC  pouvoir  légitime.  Tant  que  les  nobles  futenc 
les  feuls  qui  en  poâédalTeat»  eux  feuls  réguèreot. 


(i")  l'on  feîi  qne  lei  efpagnoîs  fiifioot  Te  Tont  rendut  comtHe»  Set  pJiH  ljch*î  comme  de»  pTi«  rïvoUins  excès  diat  SevM- 
condu'ieaiix  iTidri  ani(r!caln«>;  tout  et  que  la  batkurte  ,  U  luxure,  la  fid^raQie,  l'avarice,  ont  de  féroce  &  de  fai^lrvaK 
Ait  employé  pour  dçvaAerl«Noitveaii>Moi>de.  Cm  brigstub  rc!y>nefir  fut  de*  defeits.  La  haine  ou'infpirent  encore  cii  borrear» 
doit  re.propigci  d'âg:  en  âge,  Scl'aaéannflèmein dei  coMaailIâncei  feul  potitta  faire  oublier  la  honïe  de  ce  peuple  «fiàfltn  , 
oueji  partie  du  j^nst  humain  qtd  M  lut  poÏAt  complice  de  flu  aicuiuct,  a  dioU  ftiic  touei  i  D'auues  peuples  Ici  o&t 
lutH ,  mus  ascc  mmu  ig  rage. 
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*  ma^t^  les  Io«  Se  les  eonrcBcioat  qui  avoknt 
lôuftrut  une  parde  des  communes  à  leur  joug  , 
^ui  î«  avoicBt-mifes  fous  kprotea»n  de  la  po> 
lice  municipale  ,  leurs  grands  biens  leur  penrarcnt 
^  violer  les  lois  ,  £c  d'cn&eiiidze  les  fiwnciit  les 
pus  faciès. 

Le  Mhnt  de  richefie  parmi  le  peuple  tenok  k 
titM  do  propn^té  $  il  n'y  eit  aToii  prcTqae  point 
de  mobiliaire  ;  tout  confiftoit  en  terres  ;  un  foiWe 
nam^raiw  alimentoicà  peine  le  coïnmercc,  &  qoeltjiie 
gros  marchands  le  ponédoicnt ,  le  refte  ne  vivoit 
que  tfun  falaire  modi^BC,  incapable  de  donner  ja- 
mais un  état  d'aifance  à  ceux  qui  en  jouifibient. 

luxe  conlîfbit  dans  le  gcand  nombfe  de  valets, 
ce  qui  ajoupoit  encore  a  l'cffrit  d'efclavage ,  St 
augmentoit  le  pouvoic  des  propriétaires.  La  pauvreté 
dans  laquelle  tes  nobles  voyoienc  le  peuple  plongé  , 
rimpuillaace ,  la  nullité  publique  à  laquelle  le  ré- 
duiToic  cette  misère,  accroiflbient  leur  orgueil ,  St  af- 
iîiioient  leur  tyrannie  j  car  la  tyrannie  de  droit ,  û 
on  peur  fc  fcrvir  de  cette  czpreSîon  contradidloirc , 
étou  déjà  détruite ,  que  celle  de  fait  exiftoit  encore. 
On  n'eft  pas  feulement  l'efclave  d'un  grand  ,  parce 
qu'il  eft  puiflànt ,  mais  parce  qu'il  eft  riche  j  & 
voil»  pourquoi  TefcIaTage  croît ,  non  à  mefure-que 
les  ricberïÏTs  fe  multipnem  dans  un  écat  i  mais  à 
OKfure  que  Fin^galicé  des  richefles  s'y  rend  kn&At, 
CDUces  chofcs  égales  bailleurs  cependant; 

Ot,  de  tous  les  moyens  de  répartir  la  propriété 
<fans  une  nation  ,  de  détruire  t'in^alité  prodigieufc 
des  ibrtunes ,  de  rendre  par  conlequeut  l'état  des 
^rticaliers  indépendant  de  celui  des  grands ,  Yx- 
boodance  du  numéraire  qui  facilite  &  foudcnc  le 
comiiierce  ,  fait  naître  Se  encourage  les  arts  ,  eft  le 
plus  prompt ,  le  plus  fécond.  C  "eft  ce  qu'm  vit  quel- 
ques temps  après  la  découverte  de  ï  Amérique.  L'or 

Ju'clle  fil  reâuer  en  Europe  ,  les  denrées  nouvelles 
ont  elle  répandit  le  goût ,  fie  changer  l'ordre  de  la 
dcculation  des  richeïïes ,  qui  ccfserent  de  s'accu- 
muler dans  les  châteaux  ,  dans'lcs  cloîtres  »  dans  les 
cofltes  du  roL  Le  peuple  devint  refpeâable  parce 
qu'il  poAéda  de  l'or ,  &  les  fe^eur»  ayant  mis  en 
vente  leurs  propriétés ,  pour  fouccnir.lc  luxe  qui  prit 
alors  un  grand  eiTor ,  le  peuple  en  acquit  une  parde 
&  dès  cet  inllant  commenta  de  jouer  un  rôle 
nadonal  &  de  conftituer  une  fortune  publique. 
Cotte  révoluûon  valut  une  conquête  aux  mœurs 
à  U  raiCoB.  La  tyrannie  féodale  ceflà  ptefqu'en- 
tiàremeat  ,  non  -  iculcœenc  on  n'exigea  plus  des 
droits  honteux  ^lis  depuis  long-temps  ;  mais  les 
grands  terriens  s'accoutumèrent  à  regarder  leurs 
vaHàt»  «  non  [4u»  comme  des  htmimes  hors  de 
l'érat  ^  mais  comme  compofant  im  ordre  dans 
l'état  La  propriété  étant  un  grand  modf  de  confi- 
dibatïon  dans  la  fociété ,  tout  le  monde  y  eut  des 
droits 'à  mefure  que  le  ntunéraire  devint  commun  9c 
quç  ÏAminqt^  en  accrut  U  mailb 

C'eft  donc  mie  errepr  nunifefte  de  regarder  le 
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luxe  qu'înttoduifit  l'or  de  l'Amérique  comme  uiv 
malheur  pout  l'éiat  Se  les  mœurs  ;  c'efl  une  erreus. 
de  pcnfer  qu'il  détrurfit  les  liens  de  la  foçiété  pour 
y  fublHtucr  la.  foif  des  cicheilès  ;  c'en  cH  une  plus 
^ande  encore  de  le  regarder  comme  l'auteur  d'une. 
corruption  ittCqu' alors  inconiHiej  puilqac  loin  d'avoir 
introduit  des  mceurs  perverCès  y  il  adoucit  les  an- 
cienocs  fit  rendit  l'état  de  L'homme  en  général  plus 
hevreni  £cplus  refpeâé.  Il  caiiiala  mise  de  quel- 
ques Êunilles ,  à  la  vérité ,  par  le  goût  des  déiwnfcs 
qui  devint  alors  de  mode    mais  Tes  débris  de  leur, 
fortune  pafsèrenz  entre  les  mains  de  gens  dépouil- 
lés peut  -  être  par  ces  mêmes  familles  ,  8c  aflèrvis 
[long-temps  par  elles.  Des  .feigneuis  de  châteaux 
;  vendirent  le  manoir  de  leurs  ancêtres  ,  lorfqu'ils 
;  virent  qu'un  luxe  jufqu' alors  inconnu  en  faifoit  un 
;  objet  de  raillerie  publique ,  lorfqu'ils  s'appcrçureut' 
;  que  les  arts  ,  la  ciTili(adon ,  la  riche/Te  numéraire 
ooajioienc  aux  villes  de  la  gloire ,  de  la  fpkndïur  • 
S:  à  leurs  habitons  des  jouiflànees  qu'on  îgnocoit 
dans  les  afyles  de  la  fëodalité. 

Mais  ce  ne  fiit  pu  feulement  le  luxe ,  l'aifance» 
la  ciicuUrîon  des  richefles ,  introdtnts  par  Ter  du 
Nouveau-Monde ,  qui  piodaifireDC  ces  heureufes  ia- 

'  novadons }  les  denrées  de  l'Amérique  étendirent  8C 

■  en  accrurent  3effct  tous  les  jours ,  jufqucs-Ià  qu'elles 
firent  nue  dés  branches  du  commerce  le  plus  lucra- 
tif comme  le  plus  important  de  l'Europe.,  Le  com- 
merce eft  ami  de  la  paix  ,  de  la  liberté  ,  de  l'ordre , 

'dcsloix.  L'amendant  qu'il  prit  alors  força  donc  les 
hommes  à  refpeéler  ces  objets,  qu'ils  auroicct  tou- 
jours dû  refpefler  ;  on  s'occupa  des  moyens  d'en 

'  faire  jouir  tout  le  monde,  &  bientôt  la  police  ,  la 
fùrece,  la  propreté  des  routes  forent  afiurées.  Les 

'provinces  £e  civilisèrent,  on  y  trouva  des  fccôurs 
contre  les  brigands,  les  nobles  &  les  gens  de  guerre. 
La  nation  parut  fortir  du  néant  8c  ce  fut  par  ta 
fuite  à  cette  exubérance  de  force  qu'elle  dut  les 
cbofes  étonnanrcs  qu'on  lui  fit  faire  fous  Louis  XIV, 
chofes  qui  ne  font  pas  moins  voir  de  quoi  la  cir- 
culation des  richcffcs  ,  le  progrès  des  arts ,  l'ac- 
tivité du  commerce  ,  peuvent  rendre  capable  un 
peuple  ,  quoiqu'elles  aient  fait  le  malheur  de 
l'Europe  par  Tambition  du  monarque  qui  en  fiit 
l'ailntre. 

On  peut  donc  dire  qne  la  découverte  de  TAmé~, 
rique  a  fait  fsÛK  un  pas  immenfe  à  la  civilifation  en 
France  ,  par  fa  feule  inâttciKe  for  l'état  de  la  pro- 
priété ,  par  l'or  qu'elle  rendit  commun  ,  par  hl- 
fortune  publique  qui  prit  alors  une  confilTance 

Qu'elle  n'avoir  point ,  par  le  progrès  des  arts  &  l'in-' 
épendance  p<^ulaire ,  qui  furent  un  eflèt  de  cette 
révolution  ,  enfin  par  le  luxe  &  les  jouifiâncU 
douces  qui  fc  répandirent  dans  tous  les  ordres,  8c 
Y  firent  germer  le  goût  des  moeurs  paifibics  ,  du  rcf- 
peâ  des  loix,  fie  ^  haine  du  pillage  &  de  la  vexa* 
tion  miliuire. 

Mais  ctctcTl^cottTercç  rendit  cn-ore  des  fcrvKOf' 
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k  TEoiope  par  la'  maJSe  de  Itimitres  qu'elle  répan- 
dit ou  dont  elle  fut  touc-à-coup  l'occaSon.  Un  auHî 
grand  objet  frappant  les  efprits ,  les  mit  en  mouTe- 
mène,  excita  la  curîolîté'&  la  rontint'pai  des  dé- 
couvertes atilea ,  multiplia  le  goût  des  voyages  8c 
les  rendit  inAruftiÊ.  L'ignorance  groflîire  &  bar- 
bare qui  commen^it  à  difparottre  ,  s'anéantit  en 
quelque  forte  tout-à-fait.  Des  idées  phiiorophiques 
naquirent.  On  raifonna  mieux  fur  l'homme  Se  fur  fes 
Acuités  )  Us  erreurs  théologiques,  qui  font  iî  C6n~ 
vent  le  prétexte  de  la  perfecution  perdirent  de  leur 
infoutenable  abfurdité  ;  on  n'agita  plus  de  ces  quef- 
tïons  oifèufcs  qui  firent  autrefois  l'étude  du  monde . 
ou  fi  quelques-unes  encore  occupoicnt  les  écoles , 
elles  n  io&âoienc  point  les  gens  de  lettres  &  les 
iàvans. 

Ixi  fcîcnces  naturelles  ,  le  goût  de  l'obfervatiou 
firent  anfii  des  progrès  j  la  chymie,  fut  ramenée  à 
ibn  véritable  objet ,  t'hiftoire  de  la  nature  accrut 
ibn  domaine  «  ou  pti^tôc  fortit  de  cette  barbarie 
^ui  favoit  réduit  à  orner  les  difpenfaires  de  méde- 
cine ,  8c  cette  lueur  de  fuccès  lui  annon^oic  déjà 
■ceux  qu'elle  dévoie  avoir  dans  un  fiècle  ou  plus  de 
lumières  8c  de  philofophie  éclairent  le  monde. 

Sous  tous  tes  afpeâs .  la  découverte^  Nouveau- 
Monde  nous  fut  donc  utile  i  elle  tûte ,  ci'.£  aifure  , 
clic  affermit  la  révolution  qui  s'opéroic  dans  l'ordre 
moral  en  Europe }  elle  ne  rue  pas  la  caufe  première 
de  ce  ckai^ement.  mais  clle'cnrendit  l'effet  plus  cer- 
tain 8c  la  marche  plus  focile.  Ce  fîie  un  fecours  offert 
au  peuple .  8c  à  la  raifon  contre  la  tyrannie  8c  l'erreur,  - 
déjà  attaquées  par  cent  moyens  divers.  Enfin ,  11  nous 
jouifions  aujourd'hui  de  la  çaix ,  de  l'aifance ,  des 
arts^  c'eft  en  grande  partie  a  l'Amérique  que  nous 
le  devcms.  Dans  l'ordre  politique  comme  dans  l'ordre 
naturel,  l'adion  d'une  caufe  ,  en  apparence  ifoléc, 
détermine  fouvent  la  marche  des  plus  grands  évé- 
nemens.  Si  l'on  n'eût  point  découvert  V Amérique ,  (\ 
rabondance  du  numéraire  n'eût  point  rendu  la 
cichellè  accellîblc  8c  commune  à  toittes  les  clafies 
de  citoyen  ,  peut-être  iong-tcmps  encore  le  peuple 
fûc-il  reflé  dans  l'ahrutiftemeot  qu'amène  la  misère; 
8c  la  France  .  l'Angleterre  .  la  Hollande  n'cufiénc 
jamais  connu  qu'un  fyflême  de  police  militaire  . 
propre  aux  peuples  ou  l'argent  dx  concentré  dans 
quelques  mains,  le  commerce  difficile 'Seules  arts 
inconnus. 

Mais  on  demande  comment  il  eft  pofCble  que  - 
l'Eftagne  ,  qui  partagéa  d'abord  immédiatement  les 
tréfors  de  V Amérique  ,  ait  fubi  la  dégradation  ,  fa 
décadence -politique  à  laquelle  elle  dx  réduite  au- 
jourd'hui &  dont  l'origine  remonte  à  cette  époque  î 
Si  les  richcfics  mobiliaires ,  le  luxe  (ont  utiles  aux 
progrès  de  la  force  nationale  ,  comment  a  - 1  -  elle 
perdu  la  fienne  depuis  ce  moment  \  Qui  a  pu  1  éloi- 
gner du  point  de  civilifation  on  elle  fe  trouvoit  alors  ? 
Nous  pourrions  ne  pas  entrer  dans  ces  détaï's  qui 
aie  font  point  de  notre  objet ,  mais  nous  remarque-  . 
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rons  qnc'  les  caufes  de  cette  différence  entre  TEf-* 
.  pagne  8c  les  autres  états  tiennent  à  plufieurs  cir- 
conftances  toute  indépendantes  de  U  découverte  de 

ï  Amérique. 

iV.  fEfpaghe  n'étoit  poiht  anllx  avancée  que  U 
France  dans  la  civilifation  ^  au  moment  od  Colonâ> 
découvrit  X Amérique.  L'inquifition  y  montroit  £ba 
front  hideux  8c  faifoic  fuir  la  raifon  :  la  réforme 
n'y  avoir  point  pénétré ,  les  efprits  n'y  étoienc  ac- 
cqpnunés  qu'aux  erreurs  de  la  théuigie  ;  l'efprit  bril- 
lant 8c  les  mccuts  policées  des  maures  avoient  fait 
place  à  des  fiattifcs ,  à  des  niages  de,  moines  ou  de 
foldatf. 

I®.  Par  un  effet  de  cette  difpofition l'or  du 
Nouveaû-Mondc ,  le  numéraire  ,  au  lieu  de  fcrvir 
à  alimenter  un  commerce  aéHf ,  à  perfeâionncr  les 
arcs  ,  ne  fit  qu'accroître  l'indolence  des  grands  8c  la 
pauvreté  du  peuple ,  parce  que  les  uns  8c  les  autres 
aimèrent  mieux  acheter  des  étrangers  ce  qui  leur 
manquotc ,  que  d'apprendre  à  le  fore  chez  eux.  Ef 
puis ,  un  peuple  qui  regarde  tous  les  autres  comme 
des  hérétiques  «  eft  fait  pour  tcfter  barbare  8c  ftu- 
pide. 

Les  efpj^nols  fe  firent  exploiteurs  de  mtocs  ^- 
ne  jouirent  pas  de  l'or ,  mais  le  firent  n^ire  en  quel- 
que forte.  Les  autres  nations  ne  leur  envièrent  pa» 
ce  trille  avant^ ,  8c  furent  profiter  plus  habilemene 
de  U  découverte  de  Y  Amérique, 

4°.  L'Efp^ne,  au  lieu  de  ^e  fervir  fon  abon- 
dant numéraire  à  la  décharge  des  impôts  ,  à  encou- 
rager la  culture  ,  luflà  fubuilet  les  'anciens  impôts  ^ 
en  mit  de  nouveaux  ,  6c  ne  vit  que  l'or  8c  non  les 
biens  qu'il  repréfenee  ou  qu'il  peut  &ire  naître. 

Et  commeac ,  d'ailleurs ,  pourroit  -  on  attrU>iicr 
aux  tréfors  du  Mexique  8c  du  Pérou  U  ruine  dn 
commerce ,  de  la  culrare  8c  de  TinduArie  efl  Efpa- 
gnc  î  Ces  ttéfors  furent  des  objets  d'écfiahge  pour 
les  Efpagnols  ,  8c  une  forte  de  produâion  du  fol 
qu'il  troquèrent  contre  des  ouvrages  de  l'art  des 
autres  nations.  Or,  comment  peut -on  fuppofer 
qu'une  abondance  de  produâion  quelconque  poifie 
nuire  par  foi  -  même  à  la  profpérité  d'une  nation  2 
cela  eft  impoflfîble.  Si  l'Efpagnc ,  depuis  Ja  décou- 
verte de  Colomb ,  a  dépén  }  il  faut  en  chercher  la 
caufè  dans  le  mauvais  gouvernement ,  dans  les  fii- 
reors  de  Phili^e  II ,  8c  dans  tous  les  excès  d'ime  ad- 
miniftration  monacale  8c militaire,  qui  ont,  dq>nii 
ce  moment ,  été  en  augmentant  danc  toutes  les  poA 
{tffions  efpagnoles  aux  Indes  8c  en  Europe. 

A  ces  réflexions  générales  fur  l'influence  de  la 
découverte- de  V Amérique  ,  joignons  -  en  quelques 
autres  qui  pourront  jetter  de  nouvelles  lumières  fur 
cet  objet ,  êL  en  ^re  fentir  Je  rapport  avec  Técat 
des  peuples. 

Ou  a  die  que  V Amérique ,  en  offrant  un  refîige 
aux  peuples  de  l'Europe  «  contre  l'oppief&OB  te 
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TînjafHce  des  rois,  en  dcTcoant rafylc  de  U  Vhwé  , 
méritoic  par  cela  feol  nottc  reconnoi/Tance.  Mais  un 
pareil  fyftême  eft  une  erreur.  Ce  feroit  un  véritable 
aéfordre  ^u'il  fe  troUTac  des  peuples  affezlâches  pour 
c^der  à  des  tyrans  ,  affez  imb^cilles  pour  en  accroître 
k  pouvoir  de  leur  propriété  abandonnée ,  &  aller  loin 
de  leur  patrie  chercher  une  terre  qui  ne  leur  appar- 
tîeat  pas.  Il  eft  bien  pUs  railbooable ,  bien  plùs 
conforme  à  la  dignité ,  à  la  nature  des  nations  d- 
Ttlifées ,  de  forcer  la  tyrannie  à  reôieâet  la  juftice , 
que  d'émigrer  pour  fe  foufltaire  i  les  foreurs.  Aufli 
ne  voyons  -  nous  guère  les  peuples  de  l'Europe  fe 
eranfplantcr  en  Amérique.  Les  établiflcmcns  qui  s'y 
font  formés,  font  la  plupart  dus  à  des  vues  particu- 
lières ,  à  des  intérêts  de  commerce  i  ce  font  des 
colonies  dépendantes  ou  alliées  de  la  métropole,  & 
non  des  rétiiges  d'hommes ,  irrités  contre  leur  pa- 
trie, Od  en  feroit  la  Prancc  ,  par  exempte ,  lî ,  laflés 
des  maux  que  l'ambition  des~grands  &  des  rois  lui 
ont  fait  éprouver  depuis  François  premier  jufqu'à 
ces  derniers  temps ,  les  meilleurs  citoyens  eullent 
été  dans  les  déferts  de  Y  Amérique ,  chercher  la  paix 
&  la  liberté  ?  ils  ont  mieux  fait ,  ils  ont  éclairé  leur 
nation ,  combattu  pour  le  droit  des  peuples  ,  &  tout 
annonce  que  nous  matcfaons  vers  le  repos  que  donne 
la  liberté. 
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excmpli  

des  grandes  caufes  des  progrès  qu'a  fait  la  fcicnce 
des  gouvcrncmens  j  elle  a  plus  fait  même,  elle  efl 
devenue  une  forte  d'encouragement  pour  les  autres 

f)cuplcs,  &  une  preuve  qu  une  nation  peut  être 
ibrc  ,  Se  que  rien  ne  peut  falTcrvir  lorfqu'clle  a 
pris  la  ferme  réfolution  de  brifer  fcs  chaînes.  Mais 
c*eft  à  l'efprit  anglois,  ou  plutôt  à  cette  forme  de 
gouvernement  municipal ,  au  génie  d'adminiftration 
populaire  que  ces  états  doivent  leur  révolution.  Se 
il  eft  bien  à  craindre  que  la  nouvelle  conftitution 
qti'ils  fe  font  donnée ,  n'y  fafle  germer  l'efprit  mo- 
nocratique  fous  les  formes  républicaines  ,  comme 
l'efprit  de  libené  s'y  étoit  maintenu  fous  les  dehors 
d'un  gouTerncmenc  royaL 

Il  paroît  que  le  fort  de  \  Amérique  ,  en  général , 
eft  Se  fera  long -temps  de  fuivre  ks  impulfions  & 
U  civilinhion  l'Europe  }  les  liaifons  de  commerce, 
la  dépendance  où  elle  fe  trouve  de  nous,  pour  les 
Iiuniires,  l'intlru^ion ,  la  connoifTuiico  des  arts  &  des 
travaux  del'induftrie ,  fout  les  liens  qui  l'attachent  à 
la  deflinée  du  vieux  continent. 

Cela  n'empêche  pas  qu'on  i\e  doive  regarder 
comme  une  chofe  afTurée  que  les  établilfemcns  du 
Nouveau-Monde  ,  foit  dans  l'intérieur  des  terres , 
/oit  fur  les  côtes  ,  foit  dans  les  ifles ,  ne  forment  un 


jour  des  états  plus  au  moins  grands ,  qui  en  con- 
fervantdes  rapports  de  ciyilifaiion  &  de  commerce 
avec  leurs  anciennes  métropoles ,  ne  fccoueot  le 
joug  qu'on  a  voulu  leur  impofer.  Cette  révolution 
doit  commencer  par  les  villes  qui  bordent  la  mer, 
s'avancer  dans  l'intérieur  ,  en  raifon  du  pio* 
grès  de  la  liberté  &  du  fuccis  de  la  viftoire.  Lct 
ifles  feront  les  dernières  à  fe  rendre  indépendances  , 
8c  peut  ttre  ne  le  deTiendront-elles  jamais ,  £  Ic^ 
métropoles  ne  font  ni  cfclavcï  ni  dcfpotes. 

Il  eft  étonnant  que  l'Amérique  efo^nole  n'ait 
montré  jufqu'ici  aucune  réfolution  de  brifer  £è» 
chaînes,  que  de  vaftes  contrées  dépouillées  pat  quel- 
ques tyrans  fubalterncs ,  fupaÂitiepz  fie  («rouches, 
louffrent  avec  une  incroyable  réfi^ation  cette 
longue  fervitude.  L'Europe  ne  verroit-elle  pas  avec 
joie  les  anciens  habitans  d'un  monde  ravagé  par  des 
brigands ,  reprendre  leur  rang  parmi  tes  peuples  de 
la  terre ,  ic.  ne  traiter  plus  avec  eux  comme  avec  des 
maître  fuperbes  ,  mais  comme  avec  des  égaux 
des  frères  ? 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  naturels  du  pays 
qui  vivent  dans  cette  abjeâion  ,  les  efpagnols  y  font 
auïfi  abrutis,  aufli  efclaves.  Quelle  différence  entre 
les  habitans  du  Mexique  ,  du  Pérou  ,  des  côtes  de 
la  mer  du  fud  ,  &  ceux  des  régions  feptcntrionalcs 
de  l'Amérique  !  Ici,  la  liberté,  le  commerce,  l'âc-  - 
rivitë  ,  la  tolérance  i  là  ,  un  luxe  pauvre  ,  ia  géne  , 
la  fuperftition  ,  une  léthargie  ,  une  ftupeut  avilif- 
fante.  L'Amérique  angloife  eft  encore  ruftique  ,  à 
la  vérité  ;  les  arts  confolateurs ,  les  agrémen*  de 
le  fociété  n'y  ont  pas  encore  adouci  T'âpreré  des 
caraâères  }  la  lëvérité  particulière  aux  révolution», 
libres  y  enttetienc  enc6re  une  intolérance ,  une  ri- 
gidité morale ,  qui  choque ,  qui  déplaît }  mais  vous 
n'y  voyez  pas  l'IuDmme  dégrade  c<»iunc  au  Mexique, 
au  Chili ,  a  la  Noavelle-^agne. 

Nous  dirons ,  au  mot  Colonib  ,  quelque  chofe  - 
de  la  xolice  te  de  l'adminiAration  des  nôtres ,  par 
fupplément  à  ce  qu'on  en  trouve  dans  la  jurifpru- 
dence  &  Viconomte  politique.  Sous  le  mot  Etats- 
Unis  ,  nous  en  feront  de  mêine  pour  ce  qui  lès  re- 
garde •,  &  aux  articles  Antrofophagie  &  Sau- 
vage ,  nous  rcélifierons  quelques  erreiîrs  aflcz 
généralement  répandues  fur  ces  deux  4tats  de 
f  homme. 

AMEUTER,  T.  a.  En  terme  de  droit  public 
&  de  police ,  c'eft  réunir  publiquement  le  peuple 
pour  le  porter  à  la  fédition  ,  à  la  révolte  ou  à  quel- 
que  démarche  illégale.  Vameuttmtnt  (i)  diffère  de 
l'attroupement,  en  ce  que  le  premier  eft  leréfultae 
d'un  deffein  particulier  à  celui  qui  ameute ,  c'eft- 
à-dire ,  qui  excite  à  l'tnfubordination ,  au  lieu  que 
l'attroupement  eft  ïtStt  du  mécontentement ,  de 


W  d'j/iMwe'nïM  n'eft  guère  ufiw ,  ccpcndani  aoui  astii  en  fetreu  afin  d'éviicc  l'obftuiité  k  Im  lonjoeB» 
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Pankoofité ,  du  6e&i  de  la  vengeance  dans  een^ 
mêmes  (jui  s'attroupeuc.  Au  relie  ,  on  a  fouvenc 
abuCé  6c  ces  deux  mots  ,  ainfî  que  de  ceux  de  fé- 
diàon ,  de  rébellion pour  opprimer  ou  dépouiller 
ks  peuples. 

.  Vtimeutentent ,  aia%  yeux  ^  rhomme  fecië ,  doit 
parQÎtrc  plus  dan^reux  que  l'attroupeincnc  ^  parce 

3UC  celui-ci  ell  plus  aifé  à  ï^paifer ,  plus  Ëicile  à 
ilîîper  ;  U  fuffit  de  lajisfaire  ou  rendre  jufticc  au 
peuple  réuni  î  la  caufc  eft  détruite  au  moment 
même  ou  les  at:roupés  fc  féparent.  Dans  ïameutt- 
Tiuntt  au  ctmtraire,  les  efprits  font  aigris ,  préve- 
nus :  comme  les  ameutés  (ont  conduits  aveuglément 
par  l'intérêt  fecrec  de  l'ameutcur ,  on  ne  fait  rien  de 
-pofîtif,  BÎ  fur  les  moyens  de  conciliation  ^  ni  fur 
raotaut-  du  défordre.  Dans  l'attroupement ,  il  y  a 
une  deilaande  déterminée  ,  an  point  auquel  tendent 
les  démarche»  du  peuple  ,  qui ,  une  foU-  connu  , 
tend  tout  facile  ;  &  il  n'y  a  prefque  jamais  de  plan 
concerté  î  au-lieu  que  l'ameittement  porte  tous  les 
caraâères  d'une  a^on  impétueufc  ,  &  combinée 
dans  Tes  vues  j  c'cd  le  moyen  de  nuire  qui  en  cil 
l'ame ,  &  la  rigueur  ftule  peut  y  mettre-  «a  wcme. 

Mais  il  dut  bien  prendre 'garde  ,  en  punilTant 
ne  point  punir  l'ameuté  aveugle  &  peu  coupable ,  en 
place  de  ramcuteur  adroit  Se  criminel.  Ce  malheur 
n'eft  arrivé  que  trop  fouvent ,  par  l'irafcibilité  du 
pouvoir  exécutif,  &  le  mépris  qu'on  fait ,  en  géné- 
ral, du  peuple.  On  en  citcroit  cent  preuves;  mais 
pour  nous  reftreindrc  à'Une ,  nous  dirons  qu'en 
1775  ,  on  vit  un  exemple  d«  ce  genre ,  lotfqulon 
pendit  deux  pauvres  hommes  des  dersiircs  claflcs 
de  la  ibciété  ,  pour  s'itrc  trouvés  dans  le  nomBre  de 
ceux  qui  i^lloient  les  boiUangers.  Ces  malheureux 
furent  punis  de  mort ,  fupplice  affreux  pour  un  Czm- 
blable  délit  j  &  les  ameuteurs ,  ceux  qui  avoient 
excité  cette  manière  d'infurrcâion  n'ciTuyèrent  pas 
même  un  reproche  public. 

II  cxifbe  une  maxime  abominable  parim  quotques. 
magiOirats  de  police  à'  cet  égard  j  il  faut  dans  le& 
moniens  de  trouble  0c  Sameutement  faire  un  exem- 
ple ,  difent-ils ,  fans  trop  s'emfcarrailcr  d'une  équité 
îcrupuleufe,  C'elt  fatis  dourc  en  vue  d'un  pareil 
fyftéme  que  la  jufticc  prévôtale  ,  bonne  tout  au 
plus  pouF  maintenir  la  police  dans  un  camp,  s'cft 
établie  au  milieu  de  noiis  ,  y  a  commis  des  horreurs 
prévôralemcnt  ;  jufticc  affreufc ,  qui  livre  le  ci- 
toyen à  l'arbitraire  d'hommes  ignorans ,  pour  qui 
rien  n'eft  refjîedlable  que  l'or  ôcTa  puiftaoce  ;  qui , 
(ans  forme  &  impétucufement ,  décide  de  la  vie  des 
hommes  &  facrilic  toute  liberté  civile.  C'eft  elle 

3ui  lit  péiir  les  deux  malheureux  dont  nous  venons 
e  parler  ;  mais  je  ne  fais  pas  lî  ce  fut  elle  audî  qui . 
Ordonna  que  les  potences  fuJTçnt  beaucoup  plus 
hautes  que  de  coutume  :  infultc  publique  faite  au 
peuple  qu'on  factifioit  de  part  ii.  d'autre  à  les  vues 
particulières. 

Ce  font  donc  U^ame^eurs  qu'U  faurpaoir,  ccIa- 
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eft  clair ,  tout  fie  que  kl  lotx  ônc  prononcj  \ 
cet  égard  doit  s'eaccttdie  '  dans  ce  fens.  Les  ameu- 
tés lont  des  aveugles  ,  des.  fous  qu'il  faut  contenu , 
St.  s'ils  emploient  la  violence ,  on  peut  employer  la 
force  pour  s'en  metcce  à  l'abxi ,  mais  après  l'aâion 
cellée  ,  la  juftîce  pubhque  ne  févira  pas  contre  des 
malheureux  égarés ,  mais  contre  l'impoftcur  ,  l'am- 
bitieux fripon  qui  les  a  féduits  &  ameutés  »~  c'eft- 
à-dire,  dilpofés  &  réimis  de  manière  à  fe  fennr  d'eux 
pour  parvenir  à  fos  fins. 

Cette  conduite  eft  d'autant  plus  faee  qu'elle  mee 
les  magiftrats  à  portée  de  diftinguer  fî  ce  qu'il  faut 
punir  eft  ameutement  ou  attroupement.  Ce  dernier 
exige  beaucoup  plus  de  ménagement ,  parce  que 
fouvent  il  n'eic  qu'une  récrimination  jufte  ,  un  fou- 
levemcnt  contre  la  tyrannie ,  Tacle  public  de  ci- 
toyens* qui  a^llènt  librement  ;  &  que  fous  ce  rap-* 
port  il  mérite  attention  ,  ménagement ,  prudence 
8c  modération  i  ï  ameutement  au  contraire  étant 
l'aâe  d'un  particulier  qui  trouble  le  repos  public 
pour  fes  prétentions ,  qui  féduit  fes  concitoyens , 
£c  les  fait  fervir  à  fes  pallions,  le  délit  eft  toujours 
puni/fable  dans  l'auteur  du  trouble ,  qu'il  eft  ab- 
jblumcnt  néceflâire  de  connoitie  avant  de  prononcer 
aucune  peine. 

Les  romains  qui  favoient  qu'un  peuple  ameuté 
n'eft  point  un  peuple  exerçant  fes  droits ,  que  c'eft 
un  amas  d'hommes  vendus  ou  livrés  aux  deflcins 
de  quelques  particuliers  ,  ne  regardoicnt  pas  fes 
décifions  alors  coiçme  l'exprellîon  de  la  volonté 
publique  j  &  cela  étoit  jufte ,  d'après  ce  que  nous 
venons  de  dire  \  car  dans  un  pareil  cas  l'on  n'eue 
eu  que  le  fufftage  de  quelques  ambitieux  à  la  place 
de  celui  du  peuple,^  que  leur  incrigue  faifoit  ffloiï* 
voir.  Et  l'on  doit  bien  remarquer  que  ce  n'eft  que 
fur  ce  principe  qu'eft  fondé  la  juflice  du  refus  ro- 
main ,  car  u  le  peuple  avoir  librement  adopté  l'o- 
pinion de  quelques  citoyens  ^  &  l'eût  propofée 
comme  la  fienne  ,  il  n'y  eûi  pas  eu  d'irrégularité, 
&  c'eût  été  une  opprelTton  oe  regarder  ion  ââc 
comme  l'effet  de  Vamcatemtnt, 

Jufqu'aujourd'hui  cette  police  romaine  a'a  &  que 
très  -  imparfaitement  trouver  fon  application  en 
France.  Le  peuple  n'y  a  été  compté  pour  rien  ;  & 
fous  ce  nom  de  peuple  ,  je  dédgne  tout  ce  qm 
n'eft  ni  miniftre  ,  ni  prince  ,  ni  grand  feigneur ,  ni. 
hauts  magiftrats.  Mais  un  nouvel  ordre  de  chofcs 
femble  devoir  changer  la  Ëice  du  royaume,  la  ferncn- 
tation  publique  annonce  que  la  nation  va  reptendre 
fes  droits ,  &  le  peuple  acquérir  de  l'importance- 
Son  fuArage  va  donc  devenir  la  loi  publique ,  ft 
fes  alTemblées  les  ciwfeils  de  l'état.  II  eft  f&ac  utile 
d'établir  quelque  principe  fixe  fur  ta  légitimité  de 
ces  affcmbltes ,  de  favotr  diftinguer  fi  elles  font 
des  ameutemem  ^  des  atttoupcmens  ou  des  comices 
libres  ,  que  des  circonftanccs  imprévues  ont  Ëù 
■aitre  contre  la  forme  de  la  police  ordinaire. 

Toute  allèmbléc  populaire  eft  bonne ,  légale» 
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ft  fc(^eâabl« ,  lorfqu'cUe  fc  fait  da  jceofciinnienc 
d'iHte  corpMadon  »  d'anc  nuiiiciçalké  cniière ,  loif- 
tga'aa  bcibin  évident  At  coouoitie  l'^iiiuon  con>- 
nane  oh  d'obtenir  un  Cecoars  paUic  ,  engage  les 
lôBojeas  à  Ce  réunir ,  k  déhb^r ,  à  Toccr.  Ce  n'eft 
«oint  alws  un  dérangement  dans  la  aucfaine  po- 
wiqae ,  on  BaouTnneat  irrégoHer  d'oa  tooage  iorti 
de, {on  centre,  c*eft fadion nécellàire  d'une  partie 
élémentaire  de  fétat ,  c'eft  nn  aAc  de  ponvoir  pu- 
blic j  pouvoir  qui  ,  (juoiqoe  concentré  ,  ijuanc  à 
Hlntenncé  de  rcfFet  dans  fa  rémiiôn  de  cou?  les 
ordres ,  ne  fubfifle  pas  moins  dans  chaque  com- 
munauté particulière  ,  en  raïTon  de  (a  force  & 
de  Ton  rapport  politique  avec  le  refte  de  l'état. 

L'ftccroupcraent  eft  lorfqu'un  nombre  de  ci- 
toyens fe  réunifient ,  s'a{G:mblcnt ,  non  plus  comme 
membres  te  parties  intégrantes  d'une  corporation 
foHtique ,  mais  comme  individus ,  comme  citoyens , 
o<n  comme  partie  da  fouTeroin  qui  délibère  ,  vote 
9c  agit ,  mais  o»mm«  fujcts  mécoBteas  qui  deman- 
dent jaftice  ou  réclament  la  réibrrae  de  quelques 
abus  pubbcs.  Dans  ce  cas  >  l'auuirité  ezécntive 
a  des  mefurcs  d'autant  plus  fages  à  prendre  , 

5 lue  de  peuple  comme  fujet ,  au  petiple  comme 
ooTcrains  ,  il  y  a  très-peu  de  diftancc  ,  lorsqu'il  Ce 
trouve  raiTcmbié ,  l'cfîcnticl  paroiflant  y  être  ,  te 
la  forme  feule  reftant  à  y  jouter.  Il  femble  d'ailleurs 
qu'mi  g^and  nombre  de,citoycos  réunis  ,  qudie  que 
^Mt  leur  errenr,  a  quelqne  chofe  de  fàint,  Ac  qu'il 
importe  même  au  uitverain  de  les  mettre  à  l'abri 
des  infuttes  des  officiets  de  police ,  Ac  des  violences 
des  gens  de  guerre.  Ces  deui  moyens  employés  mal- 
i-ptopos  ont  fbuT«nt  changé  de  fîmples  attrot^mens 
en  feditions  ouvertes  y  en  infurrcâions  légitimes. 
On  doit  retenir  le  zèle  fufpeél  des  hommes  ardcos  , 
qui ,  dans  leur  ^atifme ,  croient  qu'on  doit  trai- 
ter un  penple  immenfe  comme  un  troupeau  -de 
bétes  procès ,  lorfqu'il  n'eft  fouvent  queftion  que 
d'exécuter  un  aâc  de  juftîce  que  le  bien  public 
demande.  On  doit  donc  bien  prendre  garde  à  ce 
ne  Ton  h\t  en  matière  d'attroupement,  quelquefois 
eft  un  délit ,  fouvent  il  ne  l'eft  pas ,  malgré  le  fens 
qu'on  attache  à  ce  mot  d'une  manière  générale.  Voyti 
Attkoofememt. 

Uameiir€)mtnt  eft  proprement  Iot(qu*ttn  motif  pu- 
blic ne  peat.  diMinet  lieu  au  méconteonraent  des 
citoyens  «  lotfque  parmi  les  murmures ,  les  plaintes , 
les  voies  de  iait  d«  peuple  ,  on  apptt^t  une  im- 
pétoofité  avenue ,  lorlqu'il  demande  la  fuppreflton 
on  la  réforme  de  chofes  qui  ne  peuvent  pas  l'îa- 
térefler  ,  ou  lorfqu'il  agit  pour  tme  caufe  tellement 
métaphyfique  on  an  -deflîis  de  fes  vues  ordinaires, 
qu'il  eu  évident  qu'elle  lui  a  été  recommandée 
fardes  e^ts  inquiets,  mrbolens,  féditieuz. 

Ttoo  fouvent  Ton  a  eu  des  exemples  A'ameute~ 
mtfrt  {embtables.  L'hiftoire  de  France  nous  en  offre 
une  feule  parmi  Icfqvels  nous  ne  citerons  que  celui 
4oBt  k  €<irimU  de  ttgii  itoit  l'amc  >  car  nous  ne 


vçolotts  lien  dire  dn  ceax  <fai  ont  bcH  fkm 
récenusent  en  Fcance. 

La  régence  &  le  miniftère  ât  Matarin  avoient^ 
par  leur  czaâion  3c  le  haut  mépris  du  peuple  ,  fou- 
veraineroent  irrité  la  nation.  Paris  fur-tout  ,  en- 
core plein  d'cfpriis  faflieuz  &  ardcns,  voyolt  avec 
dépir,  avec  haine  l'afccndant  que  pienoit  la  cour, 
ràviliiTemcnt  où  tomboit  le  parlement  quon  avoic 
toujours  regardé  ,  non  fans  quelque  raifon,  coimne 
une  forte  de  tribunal  oppofé  à  l'evafton  da  pouvoir 
arbitraire.  Deux  magiftracs  de  la  conr  avotent  été 
arbitrairement  arrêtés  à  le  peuple  les  voulut  ravoir. 
Le  reftis  produifit  un  attroupement  qui  dégénéra  cq 
révolte  ttimultueufe.  Les  paiiâens  menacèrent  ;  on 
les  méprifa  ,  on  leur  fit  peur  ,  on  leur  promit  la 
liberté  des  confciUeis  détenus  ,  8c  ils  s'appaisètcnt. 
Cet  leure  de  la  conr  n'étoïc  qu'un  moyen  adroit 
de  fnrprendre  la  bourgeoisie ,  les  membres  des  par- 
lemens  &  les  hommes  les  plus  échauffés  pour  dif- 
pofcr  enfuite  des  événemens  à  fon  gré.  Paris  s'étoit 
laifTé  prendre  au  piège.  Un  amcutement  le  réveilla , 
te  l'auteur  en  fur  le  cardinal  de  Ret\ ,  homme  d'ef^ 
prit ,  plein  de  projets  'faâieuz.  En  Angleterre  tt 
dans  des  cùrconftances  favorables ,  il  eut  joué  le 
râle  du  jiroteûeur  j  en  France  aujourd'hui ,  peut-être 
cauferoit  -  il  une  révolution  indéfinie  j  de  pareils 
hommes  font  faits  pour  donner  la  lot  aux  autres; 
cependant  de  tous  les  projets  du  coad tuteur,  il  nVft 
réfulté  que  des  mémoires  écrits  en  flyle  de  conjuré^ 
&  par  cela  même  d'un  intérêt  toujours  nouveau 
pour  les  kâeurs.  Nous  en  ezcraitOQS  ce  qui  con- 
cerne Vatnéuttment  dont  nous  parlïms^  on  le  lira  fans 
doute  avec  plaifîr  ;  c'eft  le  cardinal  lui-raéme  qui 
rend  compte  de  fa  conduite. 

M  D'Argeateuil  entra  dans  ma  chambre  avec  un 
vifage  cftaré ,  &  me  dit ,  vous  êtes  perdu ,  le  ma- 
réchal de  la  Meilieraye  m'a  chargé  de  vous  dire^ 
que  le  diable  pofsède  le  palais-royal ,  qull  leur  a 
mis  dans  l'efprit  (  à  la  reine  te  à  Matarin  )  ,  que 
vous  avez  fait  tout  ce  que  vous  avez  pu  nout  excuec 
la  fédition  que  lut ,  maréchal  de  la  Meilieraye  , 
n'a  tien  dublie  pour  témoigner  à  la  reine  te  au  car- 
dinal la.  vérité ,  mais  que  Fun  &  l'autre  fe  font  mo- 
qués de  lui ,  qu'il  ne  les  peut  cxcufcr  dans  cette 
injuflice  j  mais  qu'auffi  il  ne  les  peut  alTcz  admiror 
du  mépris  qu'ils  ont  toujours  eu  pour  le  tumulte  , 
qu'ils  en  ont_vu  la  fuite  comme  des  prophètes  ^ 
qu'ils  ont  toujours  dit  que  la  nuit  feroit  évanouir 
cette  fumée ,  que  lai ,  maréchal  ,  ne  l'avoit  p«B 
cru  ;  mais  que  préfentement  ii  en  étoit  convaincn  , 
parce  qu'il  s'étoit  ptomené  dans  les  rues,  oti  il  n*a- 
voit  pas  feulement  trouvé  un  homme  j  que  ces  foux 
ne  U  ral&imoient  plus  ^nand  ils  s'étcnent  érethts 
Ulflî  fubitement  que  celui-là  ;  qu'il  me  conjurottdd 
penfèr  à  ma  (ùreté  ,  que  J'auterité  du  roi  paroî- 
troit  le  lendemain  avec  toot  l'éclat  imaginable  j  qu'y 
Toyoii  "la  cow  trèi-difpofée  à  ne  pas  perdre  ce  mo- 
ment fatal  î  que  je  ferois  le  premier  fur  qwi  l'on 
feioit  «B  grand  exemple ,  que  l'on  avoir  même  dc|à 
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parlé  de  m^flUToyex  à  QaùnpeTOorentm ,  qae  Btouflèl 
leroit  mené  au  Havre  de  Grâce  ,  Se  que  l'on  avoit 
réfolu  d'eavoycr  à  la  pointe  du  jour  le  chancçlicr 
ma  palais  ,  pour  interdire  le  parlçment ,  Se  pour  lui 
commander  de  Te  retirer  à  Mont^rgis.  Argcntcuil 
finie  fon  difcpurs  pv  ces  paroles  ;  Voilà  ce  que 
le  maréchal  de  la  MeiUeiayc  vous  mande.  Celui 
de  Villeroy  n'en  dit  pas  tant ,  car  U  n'oCe  ;  mais 
Jl  m'a  ferré  la  main  en  paAant ,  d'une  maniire  qui 
me  £ût  jbgei'  qu'il  en  lait  peut-£cre  eocorf  davan- 
ïege.  Et  moi  je  tous  dis ,  ajouta  Argenteuil ,  qu'ils 
ont  tous  deux  raifon  ,  car  il  n'y  a  pas  une  ame  dans 
les  rues  ,  tout  eft  cj^e^  &  l'pn  pieodia  demiun 
qui  l'on  youdra. 

»  Mooo'efor  qui  eft  de  çes  gens  qui  veulent  tou- 
jours tout  deviner ,  s'écria  qu'iln'cn  dontoit  point , 
qu'il  l'avoit  bien  prédit,  Laigle  fc  mit  fur  les  la- 
mentations de  ma  conduite  qui  faifoit  pitié  à  mes 
amis.  Je  leur  répondis  que  s'il  leur  plailoit  de  me 
laifler  en  repos  un  petit  quart  d'beurc ,  je  leur 
ferois  voir  que  nous  n'étions  pas  réduits  à  U  pi- 
tié,  &  il  étoit  vrai.  Comme  ils  m'eurent  laifliî  tout 
feul  It  qu^ç  d'heure  que  je  leur  avois  demandé, 
je  ne  fis  pas  feulement  réflexion  fur  ce  que  je  pou- 
TOis  ,  parce  que  j'en  étois  très-alTuré ,  je  pcnfai 
feulement  à  et  que  je  devois  ,  &  je  fus  embarraïïé. 

»  Comme  ta  manière  dont  j'étoîs  ponHé  ,  te  celle 
^ont  le  public  étoit  menacé ,  eurent  di/fipé  mon  fcru- 
pule  ,  &  que  je  vis  ce  que  je  pouvois  avec  hoimeut , 
&  fans  être  blâmé  ,  je  m'abandonnai  à  toutes  mes 
peofées  ,  je  rappellai  tout  ce  que  mon  ima^aiion 
in'avoit  jamais  fourni  de  plus  éclatant ,  &  de  plus 
prôportionixé  aux  vaftes  delTeins  î  je  permis  à  mes 
îfns  de  fe  lailTer  chatouiller  par  le  titre  de  chef  de 
|ûrti ,  que  j'avois  toujours  honoré  dans  les  livres 
de  Plutarque.  Mais  ce  qui  acheva  d'écooffer  tous 
mes  .fcruputes  fut  favantage  que  je  mlmaginai  à 
me  diftinsuer  de  ceux  de  ma  pcoralîon.  Le  dérè- 
glement des  mceurs  très-peu  convenable  i  ta  mienne 
me  faifoit  peur.  J'appréhendois  le  ridicule  de  M.  de 
Sens.  Je  me  foutenois  par  U  forbonnc  ,  par  des 
fermons,  par  la  favetu  des  peuples;  mais  enfin, 
éct  appui  n'a  qu'un  tems  ,  &  ce  tcms  même  n'clÈ 
pas  iort  long ,  par  mille  accideos  qui  peuvent  ar- 
river dans  K  défbrdre.  Les  affaires  brouillent  les 
c(pèces  >  elles  honorent  même  ce  qu'elles  ne  juf- 
tifient  pas  ,  &  les  vices  d'un  archevêque  peuvent 
être  dans  uue  infinité  de  rencontrçs  les  vertus  d'un 
chef  de  parti.  J'avois  eu  milte  iras  cette  vue ,  tnais 
cHe  avoit  toujours  cédé  à  ce  que  je  croyais  _devoir 
à  la  reine. 

M  Le  fouper  du  palais-royal  Se  la  réfolutiou  de  me 
perdre  avec  le  pimlic  m* ayant  purifié ,  je  piis  ma 
réfolution  avec  joie ,  8c  j'ab^donnai  mon  deÛii) 
^  tous  les  mottvcmens  de  la  ^ire.  Minuit  fon- 
nant  je  fi^  rentrer  dans  ma  chambre  Lai^  &  Mon-*- 
ïrefor  ,  &  je  leur  dis  :  Vous  fav«  que  je  crains 
içs  ^pplo^es ,        vgus  «illex  voir  que  je  ne  aaios 
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Sas  les  manifèftes  ;  toute  la  côor'me  feu  tABon 
e  la  manière  dont  on  m'a  traité  depuis  plus  d'oa 
an  au  palais-royal.  C'eft  au  public  à  défendre  taon 
honneur  ;  maïs  on  veut  perdre  le  public  >  2c  c'efl 
à  moi  à  le  défendre  de  l'opprelHon.  Nous  ne  fômmes 
pas  fi  mal  que  vous  vous  le  perfuadez ,  Meflieurs  , 
&  je  ferai  demain  devant  midi  maître  de  Paris. 

M  Mes  deux  amis  crurent  que  j'avois  perdu  l'ef* 
prit ,  &  eux  qui  m'avoienc ,  je  creis ,  cinquante  fois 
en  leur  vie  perfécuté  pour  entreprendre  ,  me  firent 
à  cet  infUnt  des  le^ns  de  modération.  Je  nç  les 
écoutai  pas  ,  &  j'envoyai  quérir  à  l'heure  même 
Miton  »  maître  des  comptes  ,  colonel  du  quartier 
de  Saint-Germain-l'Auxerrois .  homme  de  bien  8c 
de  ccmr  »  Se  qui  avoit  beaucoup  de  crédit  parmi  le 
peuple.  Je  lui  cxpofai  l'état  des  cnofes  ,  il  entra  du» 
mes  fenômens  ,  il  me  promit  d'exécuter  tout  ce 
que  je  defirois.  Nous  convînmes  de  ce  qu'il  y  avott 
à  faire  ,  &  il  fortit  de  chez  moi  en  réfolutiovi^e 
&ire  battre  le  tambour ,  &  de  faire  prendre  les 
armes  au  premier  ord^e  qu'il  recevroit  de  moi. 

M  n  trouva ,  en  defccndane  mon  degré  ,  un  frère 
de  fon  cuifioier ,  qui  ayant  été  condamué  à  être 
pendu ,  8c  n'ofant  marcher  de  jour  par  la  ville ,  y 
rodoit  allez  fouvcnt  la  nuiu  Cet  homme  venoit  de 
rencontrer  par  hafard  auprès  du  logis  de  Miton  deux 
efpèces  d'officiers  ,  qui  parloicnt  enfemblc  ,  qui 
ncmmoient  fouvent  le  maître  de  fon  frère.  II  les 
écouta ,  8c  s'étant  caché  derrière  une  porte ,  il  ouit 
que  CCS  gens-là  (  nous  fumes  depuis  que  c'étoit  Ven- 
ues ,  lieutenant  -  colonel  des  gardes  >  &  Rubentel , 
lieutensmc  au  même  régiment)  difcouroiént  de  la 
manière  qu'il  faudroit  entrer  chez  Miton  pour  le 
futprendre  ^  &  des  poftes  où  il  fcroit  bon  de  mecttft 
les  gardes ,  les  fuiflès  ,  les  gendarmes ,  chcvauz- 
légjcrs  ,  pour  s'alfurer  de  tout  ce  qui  étoit  deptiis  le 
Pont -neuf  jnfqu'au  Palais  -  royal.  Cet  avis  ;  toine 
avec  celui  que  nous  avions  par  le  maréchal  oc  la 
Meiilcraye  ,  nous  obligea  à  prévenir  le  mal  i  mais 
d'une  façon  toutefois  qui  ne  parût  point  être  offen- 
five  ,  n'y  ayant  rien  de  fi  grande  conféquence  au- 
près des  peuples  ,  que  de  leur  (aire  paroîcre  ,  même 
quand  on  attaque ,  que  l'on  ne  fonge  qu'à  fe  dé- 
fendre. Nous  exécutâmes  notre  projet  en  ne  poilanc 

3ue  des  manteaux  noirs  fans  armes  ,  fr*efï-Vdire  , 
es  bourgeois  confidérables ,  dans  tes  lieux  on  noua 
avions  appris  que  Ton  fe  difpofoit  de  mettre  des 
gens  de  guerre  ,  parce  qu'ainfi  l'on  fe  pouvoit  alFurcr 
que  l'oB  ne  prendrait  les  armes  que  quand  on  Tot^ 
donnereii. 

M  Miton  s'acquitta  fi  générenfcment  8c  fi  hc^ 
renfemenc  de  cette  commdfion ,  qu'il  y  eut  plus  4c 
quatre  cents  gros  bourgeois  afionblés  par  pdotons  » 
avec  auffi  peu  de  bruit  8c  aoflt  peu  dVImotion  qu'à 
y  en  auroit  pu  avoir  fi  les  novices  des  chancouc  y 
fuficnt  venus  pour  y  faire  U  médication.  Je  doii-<- 
nai  ordre  à  l'Epinay  de  fe  tenir  prêt  pour  fe  fàillr  , 
au  premier  ordre ,  de  la  banièrc  des  jTczgcns,  qui 
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eft  w-i-vis  Sûac-lionoré  ,  8c  pour  y  faire  une 
barricade  conuc  les  gardes  qui  ^coicnt  au  Palais- 
royal  }  &  conune  Miton  nous  dit  que  le  &ère  de 
ùm  cuilînier  avoir  oui  pluiîeurs  fois  nonuDcr  la 
porte  de  Nefie  à  ces  deux  Officiers  dont  je  vous  ai 
déjà  parlé  »  nous  crûmes  qu'il  ne  feroit  pas  mal- 
à-propos  d'y  prendre  garde ,  dans  la  pcnféc  que 
nous  eûmes  que  l'ou  pcnfoit  peut-être  a  fortir  par 
ce  rte  porte  Ar^^teuïl,  brave  Se  détenniné  autant 
qu'homme  qni  hic  au  monde ,  en  prit  le  foÎD ,  &  il 
le  mit  chez  un  Cculpteur  qui  ^toit  tout  piocbe, 
avec  vingt  bons  fofdats  que  le  chevalier  d'Hu- 
mières ,  qui  laifoit  une  recrue  à,  Paris ,  lui  prêta. 

M  Je  m'endormk  après  avoir  donné  ces  ordres , 
8c  je  ne  fus  réveillé  qu'à  fîx  heures  par  le  fccrétaire 
de  Miton,  qui  me  vint  dire  que  les  gens  de  guerre 
c'avoienr  poinx  paru  pendant  la  nuit  ,  que  l'on 
avoic  feulement  vu  quelques  cavaliers  qui  fem^ 
Uoient  être  venus  pour  recomioïtre  ces  pelotons  de 
bouj^eois ,  Se  qu'ils  s'en  étoient  retournés  au  g^lop , 
apris  les  avoir  oa  peu  confidérés  }  que  ce  mouve- 
venc  lui  &ifoit  juger  que  la  précaution  que  nous 
avions  prife  avoir  été  utile  ,  pour  prévenir  l'in- 
folte  que  Ton  pouvoit  avoir  projettée  contre  des 
particuiîers  ;  mais  que  celui  qm  commençott  à  pa- 
rottre  chez  M.  le  chancelier ,  marquoit  que  Ton 
médicoit  quelque  chofe  contre  le  public  :  que  l'on 
▼oyoit  aller  Se  venir  des  hoquetons ,  &  qu'un  d'eux 
y  étoit  allé  quatre  fois  en  deux  heures.  Quelque 
temps  apris ,  l'enfeigne  de  la  colonelle  de  Miton 
vini  m'avertir  que  le  chaacetier  marchnt  avec  toute 
la  pompe-  de  la  magjlftrature ,  droit  an  Palais ,  & 
Atgenwuîl  m'envoya  «tire  que  deux  complues  des 
ganles  fuifles  s'avançoient  du  cétè  du  faux  bourg 
vers  la  porte  de  Nèfle. 

M  Voilà  le  moment  fatal  ;  je  doimai  mes  ordres 
ca  deux  paroles  ,  Se  ils  forent  exécutés  en  deux 
momcns.  Miton  Bt  prendre  les  armes.  Argcnteuil , 
habUlé  en  maçon  Se  une  ri^e  à  la  main ,  chargea 
les  fuïj^  en  nanc ,  en  cua  vugt  oa  trente ,  prit  un 
é^afcM,  dilCpa  le  refte.  Le  chancelier,  poulTé  de 
tQUS  côtés ,  fe  &ava  à  toute  peine  dans  l'hôtel  d'O , 

3 ni  étoîi  au  bout  du  quai  des  Augultins  ,  du  c6té 
u  pont  Saint-Michel.  Le  peuple  rompit  les  portes , 
y.  enaa  avec  foreur  ,  8c  il  n'y  eut  que  Dieu  qui 
iàuva  le  chancelier  fie  l'évéque  de  Meaux  fon  &ire , 
à 'qui  il  fe  confellà  ,  ea  empêchant  que  cette  ca- 
naille (  qui  s'amufa ,  de  bonne  fortune  pour  lui ,  à 
pillée  )  ne  s'avifa  pas  4e  forcer  une  petite  chambre 
oant  laquelle  il  s'étoit  caché. 

»  Ce  mouTement  fut  comme  un  incendie  fubit 
6C  violent ,  qui  fe  prit  du  Pont  -  neuf  à  toute  la 
ville.  Tout  le  inonde  ,  fons  exception  ,  prit  les 
armes }  l'on  voymt  les  enfuis  cinq  à  fix  ans  avec 
les  poignards  à  la  main  :  on  voyotc  les  mères  .qui 
Iqalent  wportoîenc  elles-mêmes.  Il  y  eut  dans  Paris 
plus  de  douze  cents  barricades  en  nuHns  de  deux 
iifuxcs*  bord^  de  draoeau^  âkde  toutes  les  vmtfi 
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que  l»  ligoe  avoic  laidé  coeiires.  Coaunaje  fo* 

obligé  de  foctir  un  moment  pour  appaifer  un  ta-r 
multe  qui  étoit  arrivé  par  le  mal-cncendu  de  deux 
officiers  du  quartier ,  de  la  rue  Neuve- Notre-Dame, 
je  vis  entr'autres  une  lance  traînée  plutôt  que  j^tée 
par  un  petit  garçon  de  hou  à  dix  ans ,  qui  étoit 
alTurément  de  l'ancicimc  guerre  des  aoglois  ;  mais 
l'y  vis  encore  quelque  chofé  de  plus  curieux.  M.  de 
BriHàc  me  fit  remarque  on  hau(&-col  de  vermeil 
doré  ,  fur  lequel  le  jacobin  qui  tua  Hari  III  étoit 
gravé  ,  avec  cette  infcriptîon  :  faint  Jac^uet-Qé- 
ment.  Je  fis  une  réprimande  à  Tofiicier  qui  le  por- 
toit ,  &  je  fis  rompre  le  hauflc-col  à  coups  de  mar-. 
ceaux  publiquement ,  fur  l'endume  d'un  maréchaL  , 
Tout  le  monde  cria  vive  le  roi  j  mais  Téche  tépon- 
doit,  point  dé  Mazarin. 

»  Un  moment  après  que  je  fos  rentré  chez  moi  , 
rargenrier  de  la  reine  y  entra ,  qui  me  commanda  9c 
me  conjura  de  (à  |>att ,  d'employer  mon  crédit  pour 
eaipicBier  la  fédioen  ,  qa«  la  cour  conune  vous 
voyez ,  ne  traitait  pas  de  b^atdlc  Je  répondis  fini» 
dément  &  refpeâaenfemcnt  qoe  les  e&rts  que  j'avoii 
f4its  la  veille,  pour  cet  e&t,m*avoientttadK  fi  odieux 
paoni  le  pci^e ,  que  j'avais  même  couru  fortnna , 
poux  avoir  feulement  voulu  me  montrer  on  moment; 
que  j'avois  été  obligé  de  me  retirer  chez  moi-même 
fort  brufquemeni.  A  quoi  j'ajoncai  ce  que  vouspou- 
veziau^iner  de  refpeâ ,  de  douleur ,  dà  reerct  Sl  d« 
foumilmn.  L'argentier  qui  étoit  an  bout  de  la  r«a 
quand  on  crioic  vive  le  roi ,  6c  qui  avoir  oui  que 
l'on  y  ajoiuoit  ^  prelqn'à  tootu  les  repviCes  ,  vive  le 
coadjutcur ,  fit  ce  qu'il  put  pour  me  pcifuadcr  de 
mon  pouvoir  ;   &  quoique  j'eulk  éu  tsès  -  âcU  ' 

Su'il  l'eût  été  de^mou  impoilËuftce ,  je  ne  laifiài  pat 
e  idadre  que  je  la  lui  vottloU  UHijon»  petfaader. 

»  Les  favoris  des  deux  derniers  fiêdcs  n'ont  fu 
ce  qu'ils  ont  foie,  aiiand  ils  ont  tédnjc  en  ftyle  l'é- 
gard e&éHfii  que  les  rois  doivent  avoir  pour  leua- 
lujets.  Il  y  a ,  conune  vous  voyez ,  des  conjooc-  . 
turcs  dajis  lefquelles,  par  uae  couféqucnce  néceP. 
faire,  l'on  réduit  en  flqrlc  Tobéiflànce  que  l'on  doit 
au  roi. 

M  Le  parlemcoc  s'étaot  aAmblé  ce  jour-là  de> 
très-bon  matin ,  8c  devant  même  qu'on  eût  pris  les 
armes ,  apprit  ce  mouvement  par  lis  cris  d'une 
muldmde  immenfe  qui  hurloit  dans  U  falle  du  Pa- 
lais :  Bronfiël ,  Brouuel  j  8c  il  donna  lurêt  par  lequel 
il  foc  ordoimé  que  l'on  iroit  en  corps  8c  en  habits  au 
Palais-royal ,  redemander  les  prifooniers }  qu'il  fe- 
roit  décrété  contre  Comninge ,  Itentcnant  des  gardes 
de  la  reine  qu'it  feroit  défendu  à  tons  gens  de 
guerre  ,  fous  peine  de  la  vie,  de  prendre  des  com- 
miffioQS  paceiUes,  8c  qu'il  foroit  informé  contre - 
cens  qui  avoitnc  donné  ce  cmfal,  conme  coattc 
despertnrbacents  du  repos  public.  L'arrêt  fot  exé^ 
cute  à  l'heure  même.  Le  partenciu  focnt  au  nombre 
de  cent  foixance-fix  ofiaers  j  il  foc  ref  u  le  accom- 
paoM  da9&  awtcf  1m  uns  amfi  des  acclamatjoas  êCi 

R  r 


Digitized  by 


514 


AME 


des  ai>plaudiflènKns  incroyables  ,  toutes  les  barri- 
cades comboient  devant  lui. 

»  Le  premier  prëfîdent  parla  à  la  reine  avec  toute 
Ja  liberté  que  l'ctat  des  chofcs  lui  donnoit  j  il  lui 
repréfcnta  au  narurel  le  jeu  que  l'on  avott  fait  en 
cotice  occafîon  de  la  parole  royale  ,  les  illuHons  hon- 
teufes  Se  même  puériles ,  par  Icfquelles  l'on  avoir 
éludé  mille  fois  les  réfolutions  les  plus  utiles  9c 
même  les  plus  néceffaircs  à  l'écat.  II  exagéra  avec 
force  le  |>uil  oû  le  public  fe  ttouvoit  [>ar  la  j^rife 
tumultuaue  8c  gcnirale  des  armes.  La  reine  qm  ne 
craignoit  rien  y  parce  qu'elle  connoifibit  peu  le  péril, 
s'emporta ,  &  elle  lui  répondit  avec  un  ton  de  fu- 
reur ,  plutôt  que  de  colère  :  je  fais  bien  qu'il  y  a 
du  bruit  dans  la  ville ,  mats  vous  m'en  répondrez  , 
Mctfievrs  du  parlement ,  vous  ,  vos  femmes  8c  vos 
enÊms.  En  prononçant  cette  dernière  fyllabe  ,  elle 
rentre  dans  fa  chambre  gtife ,  8c  elle  en  ferma  la 
porte  avec  force. 

»  Le  parlement  ^en  reteumoii  j  il  itoit  déjà  fur 
les  degrés  quand  le  préfîdent  de  Mêmes ,  qui  étoit 
exttimcmenc  timide ,  faifaut  réflexion  fur  le  péril 
auquel  la  compagnie  s'alloit  expofer  parmi  le  peuple, 
l'euiora  à  remonter  &  à  encore  un  emort  fui 
l'efprit  de  la  reine.  M.  le  duc  d'Orléans ,  qu'ils  trou- 
vèrent daqs  le  grand  cabinet &  qu'ils  exhortèrent 
pathétiquement  »  les  fit  entrer  au  nombre  de  vingt 
dans  b  chambre  grife.  Le  premier  yzéûdcnt  fit 
voir  k  la  reine  route  l'horreur  de  Pans ,  armé  fie 
enragé  j  c'cft^-dire  ,  il  eflàya  de  lui  £ure  voir ,  car 
elle  ne  vouloît  rien  écouter ,  fie  elle  fe  jetta  de  ço- 
lèrc  dans  la  petite  galerie.  Le  cardinal  s'avança  fie 
propofa  de  rendre  les  prifonnicrs ,  pourvu  que  le 
parlement  promît  de  ne  plus  £ûze  d'aficmblées.  Le 

Etemier  préfident  répondit  qu'il  falloir  délibérer  fur 
I  propofitioo  :  on  nit  fur  le  point  de  le  faire  fur  le 
champ  i  mais  beaucoup  de  ceux  de  la  compagnie 
ayant  repréfenté  que  les  peuples  croiroient  qu  elle 
auroit  été  violentée  fi  l'on  opinoît  au  Palais-royal , 
l'on  réfolut  de  s'aHèmbler  l'après-dlné  au  Palais,  fie 
l'on  pria  M.  le  duc  d'Oriéans  de  s'y  trouver. 

M  Le  parlement  étant  forti  du  Palais-royal ,  fie  ne 
difant  rien  de  la  liberté  de  Brouficl ,  ne  trouva  d'a- 
bord qu'un  morne  filence ,  au  lieu  des  acclamations 
paffées.  Comme  il  fut  à  la  barrière  des  fctgens ,  oii 
etoit  la'  première  baricade ,  il  y  rencontra  du  mur- 
■mre  qu'il  apjiaîfa  ,  en  afliirant  que  la  reine  lui 
avoir  promis  Utisfaâion.  Les  menaces  de  la  féconde 
furent  éludées  par  le  même  moyen.  La  troifième  qui 
étoit  à  la  ÇrcuK-du-tiroir ,  ne  le  voulut  point  payer 
de  ceuc  moruioie  ;  fie  un  garçon  rddfflèur  s'avançanr 
avec  deux  cents  honmics ,  eu  mettant  la  hallebarde 
dans  le  ventre  du  premier  préfident ,  lui  dit  :  tourne 
traître ,  fie  fi  tu  ne  veux  être  maifacré  toi-même  , 
ramène  -  nous  BiouiTel ,  ou  le  Mazarin  fie  le  chan- 
celier en  otage. 

M  Vous  ne  doutez  pas ,  à  mon  opinion ,  de  la  con- 
fbfion  fie  de  la  terreur  qui  fàifii  prefque  tous  les 
aflîftaiu,  009  préfidcas  a  mocticr  8c  plus  de  vwgt 
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I  conïèillers  fe  jettèrent  dans  la  foule  pour  s'échapper  j 
le  feul  premier  préfident ,  le  plus  intrépide  homme  , 
àmonfcns,  qui  att  jamais  paru  dans  fon  fiecle, 
demeura  ferme  fie  inébranlable  j  U  fe  donna  le  temps 
de  rallier  ce  qu'il  put  de  la  compagnie,  il  confttva 
toujours  la  dignité  de  la  magiftraturc  ,  fie  dans  fcs 
paroles ,  8c  dans  les  demandes ,  fie  il  revint  au  Pa- 
lais-royal à  petit  pas  ,  dans  le  feu  des  injures  ,  des 
menaces ,  des  exécrations  fie  des  bUfpliémcs.  Cet 


pomt  correu  dans  la  langue  ^ 
loit  avec  une  force  qui  fuppléoit  à  tout  cela.  U  écoït 
naturellement  fi  hardi ,  qu'il  ne  pailoit  jamais  fi 
bien  que  dans  le  péril.  Il  fe  furpaffii  lui-même ,  lorf- 
qu'il  revint  au  Palais-royal ,  fie  il  eft  confiant  qu'il 
toucha  tout  le  monde ,  à  la  réfervc  de  la  reine  , 
qui  demeura  inflexible.  M.  te  duc  d'Otléans  fit  mine 
de  fe  jetter  à  genoiix  devant  elle  ;  quatre  ou  cinq 
princefles,  qui  trembloient  de  peur  ^  s'y  jettèrent 
effedHvcment.  Le  cardinal ,  à  qui  un  jeune  confeil- 
1er  des  enquêtes  avoit  dit  en  raillant  qu'il  feroït  alTez 
à  propos  qull  allât  lui-même  dans  les  rues  voir  l'état 
des  chofes ,  le  cardinal ,  dis-je  ,  fe  joi^it  an  gros 
de  la  cour ,  fie  l'on  tira  enfin  à  toute  peine  cette 
parole  de  la  bouche  de  la  reine  :  hé  bien ,  Melfieurs 
du  parlement ,  voyez  donc  ce  qu'il  eft  à  piopoa 
de  faire. 

M  L'on  s'afTembla  dans  la  grande  galerie ,  Toa 
délibéra ,  fie  l'on  donna  arrêt  par  lequel  il  foc  or- 
donné que  la  reine  feroit  remerciée  de  la  liberté 
accordée  aux  prifonniers.  Aullitôt  que  l'arrêt  fut 
rendu ,  l'on  expédia  des  lettres  de  cachet  ;  le  pre- 
mier préfident  aïontra  aux  peuples  les  copies  qu'il 
avoit  prifes  en  forme  de  l'un  fie  de  l'antre.  L'on  ne 
voulut  pas  quitter  les  armes  que  l'effet  n'en  fot  en- 
fuivi  :  le  parlement  même  ne  donna  point  d'arrêt 
pour  les  nire  pofer  qu'il  n'eût  vu  BroulTel  dans  fa 
place.  II  y  revint  le  lendemain ,  ou  plutôt  il  y  fot 
porté  fur  la  tête  des  peuple^ ,  avec  des  acclamations 
mcroyables.  L'on  rompit  les  baricades ,  l'on  ouvrit 
les  boutiques  j  fie  en  moins  de  deux  heures  Paris  pa- 
rut plus  tranquille ,  que  je  ne  l'ai  jamais  vu  le  ven- 
dredi-iâînt  ». 

Voilà  un  amtutenunt  confidérablc ,  l'aurcDr  en 
étoit  pofictvement  le  Cardinal  de  Kit\,  mais  l'origine 
enécoit  dans  la  mauvaife  adminiftration.  De  pareik 
troubles  ne  s'appaifent  ni  par  des  archers,  ni  par 
des  emprifonnemens  arbitraires  ;  il  n'en  eft  point 
de  même  lorfqu'il  font  produits  par  des  mécontento- 
mens  particuliers ,  ou  l'ambition  de  quelques  grands  \ 
alors  on  doit  employer  la  force  pour  les  ^re  cefler 
d'abord,  &  diriger  cnfuite  les  rigueurs ,  non  de  Tau* 
corité  arbitraire  ,  mais  de  la  juuice  contre  les  per- 
turbateurs du  repos  public  qui  en  font  les  auteurs. 

Ces  hommes  font  doublement  coupables;  de 
/acrifier.la  tranquillité ,  la  fureté  des  citoyens  à  leurs 
palEon  aveugles  j  s*,  de  focccc  co  quelque  force^ 
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f  autorité  Dttbliijae  à  employer  la  violence ,  8e  fonveot 
même  à  ucrifier  la  vie  des  fujccs ,  dans  le  momenc 
du  tumulte ,  pour  arrêter  les  progrès  du  défordrc. 
Le  premier  de  ces  chef  les  conftiiuc  traîtres  à  l'état , 
ôc  le  fécond  meurtriers  publics.  Et  remarquons , 

f>ar  hors-d'ccuvrc ,  que  le  mauvais  adminilttateur , 
e  magiflrat  tyran  6u  prévaricateur ,  qui  caufe  par  fa 
conduite  une  émeute  ,  fe  rend  coupable  des  mêmes 
crimes  que  l'amcutenr ,  puifque  l'émcuîc ,  l'iofur- 
reâion  coinmencée ,  quoique  fondée  fur  ce  motif, 
produit  des  attrouppcmcns  ou  l'nf^e  de  la  force 
devient  fouvcnt  oéceflàire ,  &  od  la  vie  des  hommes 
eft  quelquefois  facrifiéc. 

La  légiflation  anglotfc  a  ér^li  des  peines  contre 
les  ameuteurs }  la  trente- lîxiè me  loi  du  code  ^Alfred 
prononce  différentes  amendes  contre  eux  ,  en  raifon 
dc  l'importaoce  des  villes  où  ils  ont  ameuté  le  peuple. 
Le  ftatut  dc  George^  I  déclare  crime  de  félonie, 
tout  attroupement  au-dclfus  de  douze  perfonnes , 
9c  le  treizième  de  Charles  II  indique  des  précau- 
tions contre  les  pétitions  tumultueufes  ;  mais  cette 
lé^fladon  eft  modifié ,  en  Angleterre ,  par  l'efprit 
démocratique  qui  y  régne  fous  les  formes  du  gou- 
vernement royal  ,  comme  ailleurs  l'ariftocratîe 
militaire  ou  territoriale ,  règne  fous  des  apparences 
républicaines.  Les  attroupemens  à  Londres,  ainfi 
que  dans  toute  la  Grande-Bretagne  ,  ne  font  point 
condamnés  comme  tels  •■,  ils  ne  le  font  que  lorfque 
quelque  caraâére  dc  révolte  &  de  violence  les  conf- 
atuc  délits  publics.  Vcye^  Att&ovpxubnt, 

É  M  £  D  T  E. 

On  (Ut  quelquefois  que  le  peuple  %'amtute  .*  cette 
nnniète  de  patler  eft  impropre  j  elle  veut  dire  que 
le  pétale  s'échauffe,  fe  reunit,  menace,  ciiej 
mais  tout  cela  n'eft  ^oint  ameutement  ^  c'eft  attrou- 
pement ,  émeute  inftantanée  ,  &  l'on  fait  que  le 
ma^ftrat  de  police  doit  s'y  comporter  d'une  ma- 
nière différente  que  dans  un  ameutement ,  dont  le 
caraâète  diftindif  eft  d'être  produit  par  un  ou  plu- 
fîcurs  partictiliers  qui  fc  tiennent  cachés  alTez  ordi- 
nairement ,  6c  qui  ont  féduit  la  iliuliitudc.  Il  eft 
anfli  accompagtie  d'attroupcmens  ,  quelquefois  d'é- 
meute ,  Se.  dans  cette  dernière ,  la-rumeur  &  les  votes 
de  ^t  font  pins  fcnfibles. 

La  douceur,  la  modération  ,  U  ju^ice  Impar- 
nale,  le  refpeâ  pour  la  vie  des  homme^  l'eloi- 
gnement  de  la  force  militaire,  voilà  le'moyens 
d'appûfer  les  attroupemens  commencés  ;  la  vigi- 
lance, ta- recherche  des  auteurs  des  ameutemeas  ^ 
leur  punition  fuivant  tes  formes ,  voilà  les  moyens 
de  les  anéantir ,  &  d'en  empêcher  les  fuites  fu- 
ncftes. 

AMIDONIER,  f.  m.  C'eft  le  nom  du  fa- 
bricant d'amidon.  Cette  fubftance  fcrt  à  faire  )a 
poudre ,  de  entre  dans  les  dra|;écs  Se.  autres  petits 
ouvrages  de  fucrcties  :  ce  qui  mt  fenûr  la  uéccfUti 
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de  ne  rien  fiire  entrer  dedans  qin  ptiiilê  nnire  à  la 
fanté. 

La  fubftance  muqueufe  du  grain  ou  de  ta  farine 
étant  mife  en  puttéfàâion  par  les  amidoniers 
pour  en  pouvoir  tirer  l'amidon ,  il  fe  répand  dans 
l'air  ,  pendant  cette  opération  ,  un  ^az  qui  en  cor- 
rompt la  fubftance ,  Se  qui  peut  nuire  à  la  fanté  t 
ainn  le  même  principe  qui  a  fait  éloigner  des  Ueux 
habités  les  cimetières ,  Se  qui  follicite  pour  -  en  élu- 
der les  tueries ,  devroii  auflî  obliger  les  amidoiùen 
à  ^acer  leurs  manu^âures  hors  des  villes. 

Un  arrêt  duconfeil,  du  lo  décembre  1778,  en 
commuant  le  droit  qui  fe  percevoir  fur  la  vente  de 
l'amidon  en  un  antre  relûif  à  la  contenance  des 
vaificaux  deftinés  à  la  ^bnqne ,  a  attribué  la  con- 
n&ilfance  des  (taudes  du  droit  Se  do  la  Ëibrique  de 
cette  marchandife ,  au  lieutenant  -  général  de  police 
a  Paris,  &  aux  inteudans  dans  les  provinces.  ^oy^X^ 
dans  les  arts ,  amidonier  ,  &  amidon  ,  dans  la  jurtf" 
prudence  Se  les Jinaïues. 

AMIENS,  ville  capitale  dc  la  Picardie.  Comme 
un  des  objets  de  notre  travail  eft  de  £ure  connoStre 
l'état  dc  la  municipalité  en  France  ,  nous  allons 
donner  une  notice  de  celle  à'Àmieiu  ,  en  extrayant 
de  l'arrêt  du  confeil,  du  ix  janvier  1774,  ce  qui 
petit  la  faire  connoître. 

M  Art.  I.  Le  corps  de  ville  Amiens  fera  Se  de- 
meurera compofé  d'un  maire^  d'un  lieuteoant-de- 
maire ,  de  fix  échevins ,  d'un  procureur  du  roi ,  d'un 
fecrétaire- greffier  «  6c  d'ùn  uéforier-xeccveor. 

H  Art.  II.  Les  maire ,  lieutenans  -  de  -  maire  9c 
échevins  feront  élus  par  voie  de  fcrutin  Se  par  bil- 
lets ,  dans  une  affemblée  des  députés  des  corps  Se 
communautés ,  qui  fe  tiendra  le  13  juin  de  diaqae 
aimée. 

»  Art.  m.  Le  procureur  du  roi,  te  fecrétaire*- 

greffier,  le  tréforier  -  receveur  feront  élus  auflî  par 
billets  Se  par  voie  de  fcrutin  ,  dans  le  confeil  de  ville 
qui  fe  tiendra  ledit  jour  ij  juin^  à  Tiffue  deTaiTcm'- 
blée  des  députés  ,  &  où  te  lieutenant- général  du 
bailliage  préfidera. 

•I  Art.  IV.  11  y  anra  quaue  confeillers  de  ville 

Îioi  ne  feront  pas  partie'  da  corps  municipal ,  qui 
etont  choifis  par  lies  officiers  municipaux  ,  parmi 
les  anciens  maires ,  Se  à  dé&ut  d'anciens  maires  « 
parmi  les  plus  notables  peribnnages  de  la  ville  ,  qui 
aurom  été  Ueucenans-de-mùre  ou  échevins. 

M  Art.  V.  Les  députés  pour  la  nomination  des 
maire  Se  échevins ,  feront  envoyés  par  les  corps  qui 
fuivent ,  favoir  un  par  le  chapitre  de  la  cathédrale  , 
un  par  les  cliapitres  des  collégiales  de  Saint-FirmÂ 
Se  de  Saint -Nicolas  j  un  par  la  congrégation  des 
cnré« ,  un  pat  ruoivcriité  des  chapelains ,  ua  par 
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l'ordre  ét  ta  neUeflè  6c  les  officiers  mflhaim ,  im 
par  k  b^liage  Se  fiège  pi^fidial  ,  an  par  le  bureau 
des  finances  «  ua  par  l'éleûtoa ,  an  far  tet  officiers 
de  U  maitrife  des  eaux  &  foièti ,  un  Mr  les  offi- 
ciers du  grenier  à  Tel ,  ua  par  U  )axi£liâioD  con- 
,  fulaire ,  un  par  U  jurifdiâioa  de  u  mar^hao^e , 
on  par  la  jurifdiâion  des  moonoies  ,  un  par  les 
officiers  des  jnrifdiâions  de  Vé-vèché  ,  du  chapitre , 
du  vidamc ,  de  Fabbayc  de  Saint-Jean ,  du  col- 
lège &  des  jacobins }  un  par  l'académie ,  un  par 
la  chambre  du  commerce  ,  6c  les  anciens  fya- 
dics  i  un  par  les  fcize  capitaines  Se  les  tieutenans  de 
•la  milice  bourgeoife ,  un  par  les  arocats ,  un  par  les 
médecins  »  on  par  les  notaires  ;  un  par  les  procn- 
Kun,  un  par  les  chiru^ens  ,  un  par  les  marchands 
-des  trois  corps  réunis ,  un  par  les  marchands  épi- 
ciers ,  on  par  les  imprimeurs ,  les  libndres  6c  les 
apothicaires  ;  on  par  les  orfïvrcs',  teinturiers  >  braf- 
(curs  j  tanneurs ,  tapiffiers  ,  bonnetiers  6c  £ibricans 
tle  bas  ï  on  par  les  feize  gardes  des  f^bricans  j 
un  par  les  gardes  en  charge  des  mapns  ,  cha- 
rpentiers ,   mennific'rs  ,   couvreurs  ,  ferruriers- 
paillotcurs ,  vitriers ,  peintres  6c  Cculptcurs  ;  un 
par  les  gardes  des  charrons ,  maréchaux  ,  clon- 
ticts ,  ferronnier ,  taiUafidters ,  ëpenmnicrs  ,  arma- 
riers ,  fourbiilenrs ,  chaudronniers  y  (bndeors  6c  cou- 
^teliexB  )  im  par  les  gardes  des  cuifiniers ,  traiteurs , 
pitiffiets ,  boulangers ,  meâniers ,  aube^ftes ,  ca- 
bareders  ,  bouchers ,  charcuriers  ,  poiflôimiers  , 
-bateBers ,  potiers  d'étain  6c  âyanciers }  un  par  les 
-lieutenaos  6c  prévôts  des  perruquiers ,  les  gardes 
des  tailleurs  6c  des  boutonnicrs  ;  un  par  les  gardes 
des  conoyeurs  ,  ganriers  ,  mé^flîers ,  parcfacmi- 
niers,  relieurs  ,  pelletiers  ,  fourreurs  ,  cordonniers  , 
fueurs  de  viels  ,  felUcrs  6c  bonirelicrs  ;  un  par  les 
^dcs  des  tonndicrs  ^  tonmeun  ,  ménefttiers  ,  van- 
fiiers  ,  tondenrs  ,  fbalons  »  imprimeurs  ^étoffes , 
•colendrcurs ,  luftrenrs',  8c  appretcurs  ;  un  par  tous 
les  maîtres  6c  les  doyens  des  dilKrens  corps  d'offi- 
ciers dépendans  de  k  ville  6c  du  vidamc  s  un  par  les 
•IfeaicnaBS  des  fimxbonrgs  &  des  viBag^s  de  la  ban- 
lieue. 

M  A  ces  trcntc-fîz  députés  feront  réunis  le  maire  , 
le  Ueutenant-de-maire ,  les  fiz  ëcheTins ,  les  quatre 
coiifeillers  de  ville  6c  les  andcns  maires ,  lelquels 
donneront ,  chacun  féparément ,  leur'  billet  de 

fcmtm. 

M  Art.  VIIL  Aucun  habitant  ne  pourra  voter 

dans  deux  on  plufieurs  corps  ec  pour  con- 

noiae  les  contrevenans ,  les  pncis  -  verbanz  de 
.«hague  aflcmblée  particulière  contiendront  les  noms 
6c  tumoms  de  ceux  qui     CoonC  ttonvés  auxdites 
aflèmblécs. 

M  An.  IX.  Ladite  afTcmblée  générale  Te  tiendra 
ledit  jour  i  j  juin ,  trois  heures  de  relevée  ,  en  la 

Eic  falle  de  l'hâtcl- de- ville  î  fera  préfidéc  par 
uvemeur  de  la  ville  ,  en  fon  abfence ,  par  le 
d'Amiens  ,  ou  le  lieutenant^énéral ,  ou  prc- 
■ùa  officier  du  bailliage  ^  les  doutés  jaftfiexont 
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d'abord  de  leur  aile  de  nomination  ,  8c.  priterOht 
ferment  devant  le  préfident  dc'1'aitcrabl.îc  ,  que  le 
fcrutin  qu'ils  vont  rapponer  eft  k1  qu'il  le"  a  ^^é 
confié. 

»  Art.  XI.  Les  difficultés  qui  ponrroient  s'élever 
pendant  la  tenue  de  ralTembléc  ,  feront  jugéesyro- 
vifoircracnt ,  l'affembléc  tenante  ,  par  le  présent 
d'icelle  ,  fur  les  conclufions  du  procurcar  du  roi  de 
la  ville ,  6c  les  jugemens  exécutes  par  provifion. 

M  Art.  XII.  Le  procès-verbal  de  ladite  aflcmWéc 
fera  rédigé  par  le  lecrétaire-grtffier ,  lequel  y  por- 
tera le  plus  nommé  pottr  chaque  place ,  &  iera  men- 
tion des  ^us  nommés  après  Ini. 

»  Arn  XIX.  Il  n'y  aura  jamais  plùs  de  deux^r»- 
duis  t  6c  plus  de  deux  négocians  parmi  les  éche- 
vins  ;  il  y  aura  toujours  au  moins  un  nohU  «  ou  offi- 
cier militaire. 

»  Art.  XX.  Ne  pourront  être  reçus  en  même 
temps  dans  le  corps  municipal  le  père  6c  le  fils ,  le 
beau-père  8c  le  gendre ,  les  frères  6c  les  beauz-frères, 
l'oncle  6c  le  neveu,  ni  les  coulins  -  germains  j  ne 
pourront  même  y  éae  reçus  les  officiers  comptables 
de  la -ville,  qui  n'auroient  pas  rendu  compte',  ni 
payé  le  reliquat  d'icelui.  ' 

•)  Art.  XXI.  Les  lîz  échevms  ne  prendront  point 
féance  entr'cuz  félon  l'ancienneté  de  leur  nomioa- 
ùoa  »  ni  félon  le  plus  grand  nombre  de  votx  ,  maïs 
les  échevins  »  nobles  d'extraSion ,  auront  le  premier 
rang ,  enfuite  les  échevins  gradués  ,  en  telle  forre 
cependant  que  fi  l'un  des  deux  nobles  eft  gradué  , 
le  gradué  aura  U  préjeattce,  à  moins  que  le  ooblc 
non  gradué  foit  chevalier  de  S.  Louis. 

u  ^rès  les  gradués  viendront  les  officiers  non 
gradués  des  joftices  royales ,  enfuite  les  commen- 
faux  de  la  maifon  du  roi  j  après  eux ,  les  gens 
vivant  noblement ,  6c  finalement  les  négocians.  ' 


H  A  régard  des  échevins  de  chacune  des  claiTes. 


nommacion. 


M  A%  XLIII.  Toutes  les  affaires  extraordinaire^ 
comme  emprunts,  aliénations,  acquifitions,  ét»> 
blifTcmens ,  cvnftruâions  ou  reconftruâioas ,  grof> 
ïcs  réparadons,  toutes  dépenfes  extraordinaires  ex- 
cédant 500  livres ,  demandes  de  nonvc^z  oâroïs 
6c  enfin  toutes  affaires  qui  pourront  intéreller  les 
droits ,  poflèffions  ,  privil^es  8c  exemptions  de  la 
ville  8c  Je  fes  habitans ,  ne  feront  déubétées  que 
dans  une  aifemblée  convoquée  exprès  par  billets 
fignés  des  fccrétaircs-grefficrs ,  où  les  confeillers  de 
ville  feront  appellés ,  Ôc  où  le  lieutenant  -  eénéral 
préfideca  avec  voix  délibéiatire  j  6c  les  déUbâatiem 
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f  rifes  dus  eti  aAcmbMes ,  fenmt  tnvvfêts  »  cDm>* 
niUIhire  départi ,  potir  être  vifées  par  liit  s'il  y  a 
Jieu  (i)  ». 

Le  corps  de  ville  d'Amiens  eft  chargé  de  la  pfiliee 

3UÎ  s'exerce  par  les  maire  &  échcvios.  La  ville  cïl 
ivirëe  en  huit  quartiiors  ,  chaque  cftt^tiÂt  a  un  offi- 
•cier  municipal  en  tire.  Foy^i  la  junfprudenct. 

La  gén^ralitj  d'Amitns  cft  adminifti^e  par  une 
aflèmuée  provinciale ,  des  aflcmblëes  de  aéparte- 
teroens  &  municipales  ,  en  vertu  de  l'idit  de  juin 
1787,  te  du  règlement  parriculier  pçur  cette  pro- 
vince ,  du  8  juillet  de  la  même  année. 

L'alTèmblée  provinciale  eft  Exie  dans  la  ville  d'A- 
miens ;  elle  cil  compbfiîe  d'un  préfident  nommé  par 
le  roi  ,  &  de  treoie-cinq  autres  députés  élus  parmi 
les  trois  ordres  du  clergé ,  de  la  noblcJTe  ft  du  cieis- 

« 

Les  membres  de  t'aflcmblée  font  choifîs  dans  les 
^département qui  compofentla  province  ^  c'eft-à-dire , 
quatre  dans  chacun ,  qui  font  Amiens ,  Abbeville  > 
Montdidier  ,  Péronue,  Saint  -  Qucoàn ,  Dourleos  , 
4e  Booloimois  &  les  quatre  gpuvcmemcns  de  CïJais , 
Montreuil  Se  Ardtes.  Chacun  de  ces  hauts  départc- 
xnens  a  une  alTcmblce  pardcnUère ,  comporée  des 
députés  choifis  dans  les  paroifles  qui  compofent  cha- 
«[ue département.  Koyt^  Adminzsti.ation  & 

ASSEHBLÉES  VKOViMCIALES. 

'  A  M  OU  B. ,  f.  m.  An  Tens  que  nous  l'entendons 
ici ,  c*eft  une  pafTton  qui  a  pour  objet  la  jouilTaoce 
d'uue  perfonne  dont  la  bcaure  ou  les  autres  qualités 
nous  plaifent.  On  peut  le  conlidércr  dans  l'ordre 
■moral  on  dans  l'ordre  phyfique.  Sous  ce  dernier  rap- 
port ,  il  n'eft  point  dans  notre  plan  d'en  traiter  }  il 
jqtpartieu  à  la  pfayliologie.  Noos  parkrjons  donc 
de  l'amoiit  moiu. 

Celui-ci  doit  Ton  origine  à  l'état  focial ,  car  avant 
*que  l'homme  eût  une  cabane  &  des  fruits  à  offrir  à 
la  compagne  ,  ce  fentimcnt  n'étoit  qu'un  befoin 
aveugle  »  l'elFet  de  l'ioftinû  irréfiftible  de  la  naxure. 
'Il  voyoit  la  Icmme  avec  l'indifférence  d'un  coeur  qui 
'ne  fent  rien  ,  d'une  ame  qui ,  dominée  par  l'orga- 
'DÎfation  phyHque  ,  obéit  machinalement  i  fimpul- 
fion  de  la  maiiero.  Mais  fitôt  que  le  repos  Se  la  pro- 
priété eurent  donné  du  reflbrt  à  &  penfée ,  qu'il 
eut  réfléchi  8c  apprécié  l'inf^ant  à  venir  par  l'inwref- 
'  £on  de  t'inftant  paiïé  ;  dés  qne  fes  membres  ne  firent 
plus  accablés  âçs  fatigues  d'une  chafle  pénible ,  qu'il 
put  refpircr  mollement  à  l'ombre  de  Tarbre  qu'il 
.avoit  planié^  8e  auprès  du  troupeau  élevé  par  fes 
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foiiiï ,  alors  la  Femme  lu!  parut  fous  dts  trait;  plus 
Ilduîfans.  Il  ne  la  pourfuivir  plus  avec  Tardeur  bru- 
tale de  rinlHnâ ,  ne  la  força  plus  à  fatisfàii'e  des 
defirs  qu'elle  ne  partogeoit  peut-ètre  pas,  11  s'appro- 
cha d'elle  paifiblement ,  lui  parla  avec  douceur,  luî 
montra  Ùl  cabane  8c  fes  troupeaux  ,  defîra  de  lui 
plaire  ,  8c  dans  la  crainte  de  ia  perdre  ,  il  loi  fît 
une  chaîne  de  iês  bras  pour  la  retenir.  Déjà  Tes 
mains  fe  plurent  à  la  toucher ,  il  trouva  un  nouveau 
plai£r  à  la  voir ,  tous  fes  feus  devinrent  alors  an- 
tant  de  fources  de  voluptés  pour  lui  ;  il  ne  connotf- 
foie  qu'une  jouiilànce  imparfaite  ,  il  en  vit  naîue 
toutna-coup  cent  qui  loi  étoicnt  inconnues. 

L'dmottT  8c  les  charmes  que  l'homme  ctvilîfi  y 
trouve  doivent  donc  leur  eziftence  à  l'écae  de  fo- 
ciécé ,  plus  eu  moins  avancée.  £r  comment  l'homme 
pourfuivant  une  proie  încertame  for  la  terre  ou  dans 
les  eaux  auroit'il  pafe  livrer  auz  pbnfirsde  l'amoar 
8c  en  connoîcre  totues  les  douceurs  !  Gcccc  palHoa 
femble  exiger  dans  celui  qui  l'éprouve  8c  la  vent 
faire  partager  à  une  autre ,  une  fucabondance  de 
vie ,  un  luxe  de  fenfibiltté  ,  une  délicaceilê  d'organe! 
dont  n'approcha  jamais  le  chafTcur  décharné  qu'ac- 
cablent de  longs  travaux  ,  8c  qv'époife  le  manque 
d'alimens  8c  de  repos.  (Compares  l'aâivité ,  l'émo- 
tion amoureu&  de  l'homme  délicat ,  riche  8c  paf- 
fionné ,  avec  celle  du  trifte  mercenaire ,  du  colon 
gto^Icr ,  du  ruftique  habitant  des  can^i^es ,  8c 
vous  jugerez  par  analogie  quel  a  du  être  l'abm- 
ttifement  de  ïamour  chez  les  premiers  hommes  »  8c 
de  combien  de  charmes  l'état  dc  fociété  l'a  enrichi; 

n  n'y  a  de  bon  que  l'amour  phyfique  ^  a  dit  un 
grand  écrivain  de  nos  jours  :  je  crois  cette  fa^xx  de 
penfer  tro^  r^ureufe.  L'amour  phylîque  eft  fof^- 
menc  le  principal  élémenr  de  la  jouiHancc ,  celai  qui 
en  forme  la  nature  8c  le  principe  j  mais  les  acceflôirei 
moraux  qae  Tétat  de  fociéte  lui  ^  a  donnés  en  ont 
rendu  le  Icntiment  plus  cher  à  Thomme ,  8c  plus  pro- 
pre à  balancer  en  lui  TefFet  de  cette  idée  terrible , 
qu'aucune  puiïïaoce  naturelle  ne  peut  l'arracher  à 
l'anéantifTcment  étemel  qui  doit  terminer  fes  trilles 
jours.  Tout  ce  qui  peut  adoucir  dans  l'homme  l'a- 
mertume de  cette  penftfe ,  que  la  fociété  a  rendu 
plus  a£Bve  encore  ,  doit  être  précieux  pour  lui  »  8c 
tels  font ,  félon  moi ,  les  peines ,  les  inquiétudes ,  les 
troubles  fie  les  plaifirs  que  Xamour  moralement  mo- 
difié fait  naître. 

Toui  èt^tt  te  jouit ,  l'homme  féal  fiii  atmec. 
Il  rft  fouTcni  dec  Tci»  refclave  iorolonMite  t 
Mail  i  Ton  caur  (cofible  un  cour  eft  oéceflalre. 


fs)  Cette dirpoficion  reod  illufoin,  comme  on  von*  totf e.  la  pntfl'anee  manieipale,  8e  elle  n'cft  pas  n^cdàlre.  cat 
faffémblée  ètaut  prélidce  pat  Hiomme  dn  toi ,  ^efl-iMire ,  le'  {ooYctneac  oa  bailli  itÂmioff  $  les  deux  pouvoirs  pubtiu 
reconnus  en  France  ,  c'eft-i-diie,  le  peuple  8c  le  roi  s'y  troutent'rfual».  ToaT^aol  donc  exiger  ce  confentemem  dit  commit- 
*feiiedépain  >  Votld  comme  let  iaieodaut  ont  £té  fucccfKvvment  faifii  de  loute  U  police  mualdpalc,  8c  comme  l'admi* 
wfttacon  dos  viikc  a  ii6-gi«dttdkmfDi  dtét  *m  babiiau  pour  pafln  dan>  Ici  matoi  des  odScicn  royaux* 


Digitized  by 


3i8 


A  M  O 


L'tonmr  dint  let  oifcaux  meun  anc  le  pc&xeinpt  ï 
L*dmour  chrt  lei  humaiot  TCvicoi  dans  lovs  lu  tcmpt 
Confolet  la  dotUcan  dont  Taoïe  tft  poutfuivie. 
JI  enbcllit  txatott  Je  le  Toir  de  U  fie. 

La  Safjônt ,  cbtiu  I. 

Mats  fi  cccte  paflïon ,  telle  v^tc  nom  la  peignons 
ici  eft  la  fourcc  de  quelqnes  douceurs  ,  elle  cft 
comme  la  propriété ,  U  iibcrré  &  cous  les  aucrcs 
biens  de  Tliommc  ,  l'origine  d'anc  foule  6t  troubles 
4c  de  maux  dans  l'étac  focial.  C'eft  de  ce  câté  fur- 
cout  qu'il  nous  importe  de  la  confidérer  ici. 

D^s  l'étac  de  nature  ,  oti  l'autorité  patetnctle 
n'exific  que  trcs-impariàitemeac  ,  oii  les-  lois  n'ont 
peint  établi  un  ordre  de  rang  &  de  conditions  parmi 
les  hommes,  les  défordres  que  produira  l'amear 
ne  {cronc  ni  lï  grands ,  ni  lî  m«ltipliés  que  dans  la 
fociéié.  11  y  fie  naître  la  fédudtion  y.  le  rapt ,  l'a- 
dultère ,  &  tous  les  crimes  auxquels  une  palTîon 
fiirieufe  &  contrariée  peutdonnetnatilànce.  L'homme 
s'eft  trouvé  dépouillé  defcmme  au  fcin  de  l'ordre  civil, 
à  peu  près  comme  de  propriété  ;  &  fi  fa  fortune  2c 
les  convenances  ne  lui  permettent  pas  de  fatisfaire 
des  beCoins  pfeflans ,  il  &ut  qu'il  recoure  à  la  vio- 
lence,  à  la  feaude ,  qu'il  (Muifè  la  femme,  la  fille 
de  (on  Toifin  ,  comme  le  pauvre  s'empare  du  bien 
qui  ne  lui  appartient  pas.  La  fociété  a  commencé  à 
tout  ôtcr  à  l'homme  ,  pour  ne  donner  qu'au  citoyen  j 
&  cette  partialité  néceUàirc  a  inévitablement  amené 
uae  multitude  de  déforiires.  Pour  y  remédier  on  a 
^Icvé  des  écha&uds ,  Sl  les  crimes  n'en  ont  pas  moins 
ezifté,  parce  que  leur  caufi!  eft  pcrmfmcnce. 

Ce  n'cft  pas  la  feule  privation  qui  a  caufé  les 
malheurs  de  la  pafTion  de  ï amour  àsMS  la  Cociété.  Un 

{joûc  de  préfcrcncc  Se  la  fccrctte  influence  des  qua- 
ités  naturelles  »  en  attachant  l'homme  cxclufivemcuc 
à  un  objet ,  t'ont  fouvcnt  porté  au  ctime  ,  lorfqu'on 
lui  en  a  icfuTé  la  poficfiîon. 

C'efl  Tur-couc  parmi  ceux  qui  onc  contraâé  une 
douce  habitude  d'aimer,  que  fe  développent  ces  plus 
terribles  effets  de  i'amçur  ,  quand  par  des  obtlacles 
feu  raifbnnables  ,  op  les  ilbrce  à  ucrifîer  ce  qu'ils 
appellent  le  èonheur^  à  des  confidéracions  dont  la 
nature  n'a  jamais  tenu  cginpiCf  Çetcç  conthiice  eft 
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l'origine  de  plus  grands  défordres  dans  la  (bciété, 
la  caufe  de  crimes  qui  font  frémir ,  &  la.  preuve 
la  plus  coniplecte  que  les  conventions  foculcs  font 
fouvenc  la  (oucce  «us  m^heurs  qu'elles  cbetchent  à 
prévenir. 

Cette  vérité  fe  trouve  fiogalièremeot  appuyée  pat 
nos  mœurs ,  &  par  la  raulatude  tf  événemens  tr^i- 

ques  dont  l'ûmour  eft  ou  Tauccnr ,  ou  le  complice* 
atons-en  un  des  moindres  exemples. 

Dans  le  courant  de  1788,  on  vie  à  Rome  un 
afiafijoat  des  plus  révolrans  ,  commis  par  une  jeune 
fille  envers  fon  pire  qui  s'oppofoic  à  une  inclînatioa 
qu'elle  avoic  pour  ua  jeune  matelot.  Cet  homme 
marié  en  fécondes  noces  ,  &  refté  veuf  avec  fa 
bcllc-fille  ,  tâcha  de  l'élever 'dans  les  plus  fa^es  ma- 
ximes de  la  rtl^on  ;  mais  Ci  paflîon  l'empêcha  d'en 


iveuglée  par 

&  les  confeils  de  fon  amant ,  elle  furprirde  noix  fo^ 
malheureux  beau-père ,  &  l'égorgea  (i). 

.  Voilà,  un  crime  affreux ,  fans  doute }  Se  quand  oa 
réfléchie  qu'il  a  été  médité  >  commis  te  parfait  par 
une  fille  à  peine  âgée  de  fcize.ans,  il  paroît  encore 
plus  épouvantable.  Il  faut  que  la  pairion  de  Vamoar 
foie  I?iea  impérieufe  &  bi<si  puiâànte,  puifqu'dle 
peut  à  ce  point  étouffi^r  le  cri  de  la  nature,  dans  le 
coeur  des  nommes.  11  &ut  en  mime  temps  que  l'a- 
veuglement des  parens  foie  extrême ,  de  prétendre 
oppofer  aux  défordres  de  ce  délke ,  les  préceptes  de 
la  lagcHè  Se  le  poids  des  convenances  foetales.  Oeft 
par  la  poUelIion  feule  de  l'objet  aimé  ,  c'eft  par  la 
certitude  de  ne  point  être  lié  à  un  autre,  que  l'eio- 
portement  d'un  jeime  cccur  peut  être  calmé,  qœ 
fes  paillons  peuvent  ccce  enchaînées ,  les  paeeps 
doivent  donc  y  prêter  les  mains  ,  &  faire  le  fàcriSce 
de  leur  vanieé  ou  de  leurs  vues  particulières  an  bon- 
heur de  leurs  enfans  ,  à  leur  propre  tranquillité  p 
à  celle  de  la  foctété. 

Car ,  en  général ,  on  peut  dire  que  fi  Tintérêt  des 
en&ns  e(l  quelquefois  confulié  par  les  parens ,  dans 
les  mariages  qu'ils  leur  font  contrader ,  TumoAr, 
cet  idole  du  jeune  âge,  ne  l'eft  jamais.  Et  qu^ad 


(1)  Joisnoni  i  ce  trait  celui-ci.  moîni  criminel,  mais  auffi  cffirayant >& t>><i>  ptopre  i  ferrie  d'iodruâten.  «  Vn  jeasc 
bomme  de  Sczannc ,  petite  ville  de  U  Prie  chairpcnoire ,  clicrdioit  à  ffcufcr  une  fcrfonoe  qu'il  atnioii  depo^i  lone- 
lempf.  Cet  éiabliflêtneDi  o'âoit  point  du  goûc  itt  parens.  la  jeune  fille,  docile  i  leurs  ordtet ,  refule  de  le  voir.  Il 


)^  cervelle.  Vn  urdif  retour  tVmpare  de  cet  infominé  ;  il  ^e  mcii^'ie  er.iie  let  brai  de  Ta  maitiefle  ,  il  l'e.mbrafl'e  ,  ft  re> 
levé ,  c?iarge  ion  pillolet,  lève  les  yeax  *a  ciel ,  le  coup  f^it  ii  ne  fui  enlève  (qu'une  parcic  de  la  figure  ;  il  ctunctlte»  (e 
trjùic  &  tombe  i  cint^uant^pat.  Des  çiyfint  élotgnéa ,  icitioias  de  ces  did^reates  fcèuei ,  crient  3c  accoure  m....  Le  çiaJh^H* 
Tçux  moribond  pa  vient  i  Te  relever ,  cîiarge  fon  piflolet  pour  la  reco«d:  fob ,  &  avant  qu'on  a  t  pu  voler  d  foQ  Ircoo» 
%  fe  porte  UB  cou;  mftiteJ  «  auquel  il  n'a  futvécu  av'un  ^uan-d'hcure,  •  Mucvrt  de  Sfoau  «  9  Août  17IS. 
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tc|>en<lant  on  penCe  qae  le-  nttud  '  qui  unie  Jeux 
épiax  eft  ^cernel ,  que  rien  ne  peut  rendre  la  hhetU 
i  celui  qm  l'a  perdue  au  pied  des  autels,  on  con- 
çoit qa'ii  eft  très-imporuat  d'appeler  Vamour  au 
fccouis  d'onc  aâion  au0î  confidéiiaole  dans  la  vie  de 
riiomme.  Il  n'y  a  que  le  charme  d'une  paflion  fi 
pui/Iàncc ,  il  n'y  a  que  refpoir  de  pafTcr  fes  jours 
avec  une  perfonoe  l'on  chérit  ,  qui  pui/Tc  uous 
déterminer  à  un  facrifice  fi  prodigieux.  Que  fera-ce 
donc  iî  l'on  veut  vous  y  contraindre ,  fi  l'on  ne 
vous  l'ordoune  que  pour  vous  unix  à  un  être  que 
vous  haïiTcz ,  ou  pour  vous  féparer  de  celui  qui 
feul  vous  eft  cher }  Ces  réflexions  qui  ne  viennent 
pas  aflèz  à  rcfprit  des  parens ,  Se  donc  cent  malheurs 
nmi  fentir  Timponance  &  la  vérité  ,  devroiene  ce- 
pendant a^r  puillàmment  fut  eux ,  puiTque  comme 
BOUS  venons  de  le  voir ,  faute  d'en  fcntur  la  confé- 
qhencc ,  Us  font  eux-mêmes  les  viâimcs  de  leur  er- 
reur ou  de  leur  préjugé. 

C'efl  quand  on  penfe  aux  fuites  funeftcs ,  aux 
écarts  dangereux  d'un  amour  contraint  &  enchaîné, 
qu'on  fent  toute  l'importance  de  la  loi  du  divorce. 
Que  de  malheurs ,  que  de  crimes  on:  tiré  leur  ori- 
àac  de  robliga'-ion  de  vivre  toujours  dans  le  même 
uen,  &  de  ne  pouvoir  céder  à|  un  penchant  dont 
ou  n'eft  pas  toujours  le  maître  de  ic^uéric  !  Les 
moindres  maux  qui  en  xéfultcnc,  font  S  fuicides  , 
feul  réfîige  des  malheureux  qu'une  piUHon  tourmente 
fans  efpoir  de  la  foulager.  Les  dcfirs  nous  aveu- 
ent ,  les  mouvemens  de  notre  cccur  nous  dirigent , 
imaeinacion  nous  fubjugue,  &  dans  ces  momens 


de  délire,  l'homme  cft  capable  des  plus  grands  cri- 
mes. C'cft  une  machine  mùc  par  des  reubrts  dont 
la  raifon  ne  peut  plus  diriger  l'enfcn^ble  i  l'aveugle- 
ment de  reïprit&  l'ardeur  des  fens  achèvent  encore 
de  régarer^  &  lorfqac  le  conpablc  cft  conduit  au 
fupplicc ,  on  regrette  de  n'avoir  pas  cherché  à  pré- 
venir des  maux,  plutôt  que  d'avoir  à  y  ajouter  des 
fnpplices.  Ccft  amfi  que  du  fein  mtme  de  ta  fo- 
ôfte ,  du  milieu  de  Tordre  établi  pour  fon  bon- 
heur ,  naiHent  des  peines  inconnues  dans  Fétat  de 
nature. 

On  doit  faire  ici  une  remarque  importante ,  parce 
qu'elle  a  un  rapport  direét  avec  la  paflion ,  qui  fait 
f  objet  de  cet  article.  C'efl  que  la  fociécé  en  irritant 
nos  dcfirs,  eu  exaltant  nos  ftntimens,  en  échauf- 
fant nos  paffions  ,  par  tout  ce  que  l'art  a  de  plus 
adroit  &  de  pliç  puiiTant  ,  a  créé  an  fona  de 
notre  caur  un  fbyet  de  douleurs  auxquelles  elle 
n'a  pu  remédier,  de  crimes  qu'elle ''n'a  pu  que 
panir  &  de  paffions  qu'il  lui  a  été  impomble  de 

Quoique  nous  ayons  déjà  parlé  de  l'adultère,  c'cft 
ici  le  lieu  de  hiic  (êatir  comment  ce  malheur ,  la 
caufe  &  l'origine  de  tant  d'autres,  a  fa  fource  dans 
les  inititutions  même  les  plus  refpeâabks  de  la 
(oâéii  i  comment  b  paflion  de  ^'«nwiir,  ^us  ^itc 
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que -k^  liens  de  Tudion  eobjugale  y  a  donné  nuf- 
lancc  »  &  comment  te  défaut  d'une  loi  de  divorce 
doit  en  perpétuer  l'horreur  au  milieu  des  nations  les 
plus  policées.  Le  mariaee  éubli  pour  aâhrer  Tétac 
des  cnfans  ,  la  félicité  des  «po<ix  ,  l'adouciflcmcnt 
des  pafTions,  &  l'accomplilTement  de  nos  plus  ardcnr 
defirs ,  eft  donc  devenu  pour  la  fociété  ,un  moyen  de 
trouble  &  de  défordre,  par  la  violence  qu'on  a  lu  faire 
aux  enfens  ,  pour  le  contraâcr ,  &  par  l'iinpoflllbilité 
de  s'en  dégager  &  de  reprendre  fes  droits ,  quand 
une  fois  l'on  s'y  cft  fournis.  Si  jamais  la  néceffite  d'un 
choix  libre  a  été  reconnue  ,  ^  l'abus  d'une  autorité 
quelconque  a  pu  être  dangereux,  fi  la  contrainte  a 
pu  fe  montrer  fimefte,  c'efl  allùrémcnt  dans  les 
fuites  qui  accompagnent  un  managc  fait  contre  le 
gré  ou  l'inclination  d'un  ou  des  deux  époux. 

Si  donc  la  prudence ,  la  fagelTe  ,  l'humanité  ont 
jamais  été  exigés  d'un  magiitrat  de  police  ^x^cft 
principalement  quand  il  cfl  queftion  de  punif  ou 
d'empêcher  les  écarts  ,  les  défotdres  ,  les  fureurs  de 
Vamour.  Cette  terrible  maladie  de  l'amc,  cil  dans 
quelques  hommes  une  cfpèce'  de  finatifme  ;  les 
tourmcns  ,  la  contrainte  ,  la  captivité  ,  les  menaces 
ne  font  que  l'accroître.  La  mort  ne  paroîr  plus  un 
châdmcnt  aux  yeux  de  l'amant  malheureux ,  &  il 
y  auroit  autant  d'injuflicc  fouvent  que  de  mala- 
drefTe  à  ta  lui  préfcnter  ,  comme  le  châtiment  d'une 
conduite  infenféc.  Les  loix  romames  le  regar-  ' 
doient  comme  infenfé  ,  &  la  iurifprudence  mo- 
derne confirme  cette  opinion.  Plufieurs  arrêts  ren- 
voient abfous  des  hommes  coupables  par  l'excis 
de  Y  amour,  ou  adouciÂent  ta  peine  prononcée  oon- 
tr'cuz. 

Le  magifbat  de  police  fera  de  même,  il  inclinera  ' 
toujours  piHir  la  douceur,  parce  que  cette  voix 
ramené  les  hommes  à  la  longue ,  Se  qu'elle  efl  l'ame 
&  le  foutien  de  la  fociété.  Sur-tout  U  fe  refîifcra  \ 
l'aveugle  vengeance  des  parens ,  des  intéreffés ,  des 
ambitieux ,  des  hommes  à  préjugés.  C'eft  à  lui  à 
faifîr  toutes  ces  nuances.  Quand  1  amour  n'cfl  point 
accompagné  de  violence,  de  perfidie,  de  moyens 
ba<i  &  avilifiàns;  qu'il  regarde  les  accufc^  comme 
des  malades  qui  ont  befcin  de  cbnfolation  .  car  la 
confolation ,  &  les  confcils  font  le  remède  à  de  pareils 
maux. 

Il  doit  fe  montrer  inflexible  fur  les  emprifonne- 
mens ,  les  enlcvemens  arbitraires.  Il  n'y  a  point  d'in- 
térêt de  &mille  qui  puiflê  porter  un  ma^ftrat  à  fe 
fouiller  d'un  pareil  crime ,  l'opprobre  de  nos  moeurs 
8c  de  notre  civilifation.  Il  trouvera  toujours  dans  b 
fagelTe  des  avis ,  la  fermeté  des  taifons ,  laJufKce  de 
fa  conduite,  des  moyens  de  remplir  à  cet  égard  les  de- 
voirs de  (â  place.  Ccft  la  fourberie ,  le  menfonge ,  un 
prétendu  befoin  de  fecret ,  qui  ont  accrédité  ces  for- 
mes arbitraires.  Ai-jc  befoin  d'un  odieux  enlèvement 
pour  fbuftraire  un  homme  foible  à  des  rigueurs 
outrées  !  Cette  malheurcufe  facilité  a  caufé  la 
fubvcrfioa  du  bonheur  des  familles  «  &  fait  dt^uis 
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quatre  eesH  an»  Po^robre  public.  ^«7';;  ^^nu  ^ 
junfprudince  ,  adultère  ,  Je^iaUion  ,  rc/tf  ,  ils  «ne 
rapport  à  cet  article,  ''^eç  dans  notre  ouvrée, 

A0TORITi  pATERMaLLE,  AbQS,  PKOSTITDTIOH  , 
FlHME. 

Nos  ancdttes  joig^oîent  à  un  caraâètc  d'igno- 
rance, des  inftimdons  Haguliires,  Sl  dont  relj>rit 
annonce  un  mélange  bizarre  de  dévotion  £c  de  li- 
bertinage ,  de  rigorilme  8c.  de  morale  corrompue 
Telles  Itoient  les  cours  £  amour ,  tribunaux  tnf- 
titués  pour  juger  les  {kutcs  commifes  contre  les 
Iqix  ,  nbn  pas  préciftiincnc  de  la  galanterie  ,  mais 
de  la  palHon  de  Vamour  ,  Se  infliger  des  peines 
propomonnccs  à  ce  genre  de  délits.  Ces  éta- 
olmemens  n'eurent  qu'un  temps ,  &  les  arrêts  qui 
nous  en  rellenc ,  s'ils  ont  été  exécutés  ,  n'annoncent 
rien  moitu  qu'un  vrai  refpcâ  des  loix  du  matiage 
&.  de  Japndeur  publique. 

Ces  tribunaux  avoietu  beaucoup  d'olEciers ,  au 
nombre  defquels  écoient  les  plus  grands  fcigneurs, 
êc  mcme  des  roagiftrats.  Elles  avoient  des  grands 
Teneurs  ,  des  auditeurs  ,  des  cheraliers  a  bon- 
neur ,  des  confcillers  ,  des  maîtres  des  requêtes  , 
dés  recrétaires ,  des  fubftituts  du  procureur  général 
de  la  cour  amoureufe  ,  des  concierges  des  jardins 
&  vergers  amoureux ,  te  les  ftmmes  avoient  ipéda- 
^Jcmcnt  droit  d'y  alfifter. 

Us  datent,  en  France ,  du  i^pit  de  Charles  VI ,  vers 
X4XO  s  dévoient  être  goûtés  fous  ce  prince.  Sa 
laAme ,  liâbcau  de  Bavière,  qui  avoir  introduit  le  luxe 
te  la  in^uficence  à  la  cour  j  y  avott  aufli  donné  naif- 
{àncc  à  u  galanterie  qu'oa  y  voit  régner.  On  jugera 
rar  un  des  arrêts  roulus  par  ce  ttibunal  d'amour 
dé  refprit  qui  regnoit  alors.  Arrêt  XII ,  rendu  par 
les  dames  du  conlèil  ^amourx  y  rendu  en  la  cham- 
bre de  plairance.  C'cft  un  jeune  homme  &  une 
jolie  femme,  qui  s'étoient  donnés Tun  à  l'autre,  fc 
promettant  de  vivre  &  mourir  enfen^te,  confir- 
mant tailiance  de  plufieurs  baifers ,  données  de  fi 
tris-ion  cetuT ,  que  les  larmes  en  venoient  de  joU  y 
d'où  le  jeune  homme  concluoit  avoir  droit  à  la 
fO^effoire  &  faifive ,  &  que  la  dame  ne  devoir  rire  , 
ni  faire  le  petit  genoiiil.  Elle  répondoit  que  de  raifon 
naturelle  féminine ,  nulle  dame  n*éft  tenue  iCaimer^ 
fi  la  perfonne  qui  la  requiert  ne  lut  plaît  y  que  cet 
amant  fe  fiait  trop  en  fit  penfies  &  folles  imagi- 
nations. A  l'égard  du  poiteffoire ,  cUe  répondoit  : 
f  w  tous  let  hiens  d'amours  gijfent  en  la  grâce  des 
d^es  ,  qu'il  faut  que  les  biens  voifint  aux  faints 
Â  qui  il  font  voués  y  &  oîi  amour  tes  veut  dépar- 
tir,,,,* Arrêt  qui ,  maintient  &  garde  l'amant 
tn  toutes  fis  pojfejfion  (f  faifines  ,  en  levant  6tant 
la.  main  <f amour  ,  &  tout  empiekemeat  k  fon  profit. 

Auouii  SAPHiQUE.  Nous  noQS  fervons  de  ce 
mot ,  pour  défîgncr  une  forte-  dé  dépravition  d'inf- 
tinâ,  qui  porte  une  femme  à  chercher  dans  des 
petfonncs  de  fon  ferc  ,  des  jouiflanccs  que  la  na- 
ture a  ^cées  pour  cUc  dans  eehri  d»  Thoramo.  yo 


««▼rage  tpi  éùt  ind^iur  I«s  déMrei  de  k  cfai* 
Jifation ,  pour  eo  m^nx  &ite  coi^udire  les  remè- 
des ,  M  dttvoic  pas  paJSèr  £mu  filcnce  cette  er- 
reur des  fent  &  de  rim^natioo,  dooc  le  goût  trop 
répandu,  poonoic  oervcttir  les  mœnn,  te  al^ra 
le  bonheur  qui  réuilee  de- l'accord  &  de  X amour 
des  fexes. 

Plutarque  prétend  que  les  femme*  de  Lacédé- 
mone ,  étoicnt  quelquefois  confumées  du  ^  de 
cet  amour  ,  dont  brûla  Sapho ,  St  qui  a  cHc- 
méme  dépeint  dans  fes  vers ,  les  lyanpcômes  de  ce 
mal  temUe.  On  peut  l'envifager  comme  lecomUe 
de  toutes  les  perturbations ,  dont  l'amc  du  fèxe  fi» 
fufceptible  dans  la  Grèce  :  quant  au  principe  de  ce 
mat ,  il  eft  polTiblc  qu'une  organifanon  vicîeufe  en 
ait  été  la  caufc  première ,  mùs  on  ne  doit  pas  don- 
ter  que  l'ufagc  immodérée  des  vices  de  Laconie  , 
encore  plus  violens  que  ceux  de  Lesbos,  n'ait  beau-' 
coup  contribué  à  l'aigrir  dans  des  individus ,  qui  s'y 
trouvoicnt  déjà  natuteliement  difpofés.  Ce  qu'il  y  a 
d'étonnant,  c'eft  que  cet  amour  illufoire,  ne  rué- 
riiToit  point  de  l'amour  réel  ,  &  que  Sappho  etoit 
tellement  entraînée  par  ces  deux  chaînes  à  la  fois, 
qu'elle  dut  avoir  recours  au  faut  de  Leocade  ;  màft 
on. ne  fait  point  poiîtivement  fi  elle  y  termina  fes 
jours ,  DU  fi^Ue  fîic  du  nombre  de  ceux ,  qni  fe 
faifoicnt  apSquer ,  comme  dit  Strahon  ,  des  pla- 
mes  &  des  a^ ,  dans  l'cfpérance  de  fc  fouteoii  après 
leur  chute  ,  fur  les  eaaz  de  la  mer ,  où  ils  étoicnt 
eofuiie  fecourus  par  les  prêtres  d'AppoUon ,  qui 
prétcndoient  que  cette  immerfion  calmoit  les  fureurs 
eroriqucs.  Ils  craitoient  les  amoureux  ,  comme  les 
médecins  uaitoient  de  leur  côtés,  les  hydrc^hobcs; 
car«  à  de  grands  maux,  il  £iUoic,  difoit-on,  de 
grands  remèdes. 

Il  ne  paroît  pas  que  i'amour  fitpAîque ,  ait  été  aalC 
en  vogue  chez  les  Romains,  que  dans  la  Grèce.  Cette 
partie  du  monde  étoit  ^te  pour  ofirir  des  mo- 
dèles de  vertus ,  de  vices  2c  ^'excis  en  tous  gen- 
res. La  délicateilc  des  organes  l  l'influence  du  cli- 
mat ,  fruits ,  les  liqueurs,  l'air ,  tout  portoit 
aux  plaifirs  des  fens ,  &  a  ce  qui  peut  la  multiplier. 
Les  femmes ,  quoique  moins  fonmifes  à  ces  cficts 
que  les  hommes ,  n'en  rellcDtoieax  pas  mcnns-  de 
forces  atteintes  j  &  le  défaut  que  nous  leur  r^uo- , 
chons  ici ,  en  eft  la  preuve. 

De  nos  jours  -  l'amour  faphiqiu ,  vie  dans  le  rocrct 
&  n'efb  point  on  défordce  public  Quelques  idniBes  , 
en  petit  nombre  à  la  vérité ,  en  paroilleiu  attciiues  , 
mais  cellesqui  le  font,  portent  cette  d^pravatioa  à  un 
excès  qui  n'eft  pas  croyable.  C'eft  parmi  les  profit- 
niées  qu'il  SafO.  s'inftmire  des  Aveurs  Acdesfolica  dont 
elles  lont  capables.  Qu'on  fé  rappelle  ce  que  die 
Lucien ,  dans  le  trotuifrae  dialogue  des  courtiCu- 
oes  ,  voilà  le  tableau  de  leurs  étrai^es  voluptés , 
qui ,  fi  nous  en  croyons  BranuaiÊ ,  étoieiu  ni*  à  la 
mode  de  fon  temps. 

La  police  n'a  aucun  pouvoir  £uc  ce  vice.  U  eft  f&- 
csct,4  e^.obicttccv  ploiôc  une.ii)idadR 
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4t  timaeinarioD ,  produite  par  la  coftcralnte ,  la  cap- 
tXYÏté ,  Teffervefceiice  des  Tens  ,  qu'un  défoidre 
pofiùf.  Il  eft  conunun  dans  les  cloîtres.  Se  dans  quel- 
ques Tociécés  de  femmes.  C'eft  à  la  retieion ,  à  la 
fionne  Coâété  ,  à  ramooi  naturel  à  détraire  ce 
fcQchanc  ,  bien  moins  dénaturé  que  celui  qui  y 
eft  analogue  chez  les  hommes  ,  quoiqu'auflî  oateux. 
Ces  femmes  ùmz  appeilécs  trihadet  »  nous  pourrons 
«Dco^  en  parler  (ous  ce  mou 

AMPHITEATRE.  f.  m.  C'cft  le  nom  d'une  faUe 

Sande  &  ftadeufe ,  garni  le  plus  foavenc  de  gra- 
tis,  ou  (e  pUcou  les  peribones  qui  afliftent  aux 
leçons  déawafivtioiu  qui  Ce  £wc  «Uns  ces 
lieux. 

Ce  £>nt  fur-tout  les  anatomîftes  ,  chirurgiens  , 
pbyficiens  &  mathématiciens  qui  ont  befixn  iCam- 
fkittâtre pour  mieux  £ûre  apperccvoir  ce  qu'ils 
dén^uitECiu  à  tous  les  aflîftani. 

Il  faut  une  pcn^ffion  de  la  poKce ,  à  Paris  &  dans  les 
villes  unjteu  coniïdérables ,  pour  pouvoir  établir  un 
Mmpkiteatre,  Quelijuefbis  ces  permiflions  ne  s'obùcn- 
nenc  que  difficilement ,  malgré  le  droit  que  peut 
avoir  le  demandeur^  d'enreigoer  publiquement.  La 
îaifon  en  eft  dans  la  faloulîe  d'un  concurrent 
qui  intrigue ,  ponr  vous  empêcher  un  établille- 
inent  rival  du  fien.  Souvent  les  difficultés  ne 
gilTent  que  dans  la  petite  vanité  des  burocrates  de  la 
police ,  (jui  (ont  bien  aife  de  ^e  voir  qu'ils  ont 
<le  l'autoncé ,  qu'ils  (ont  tout  ce  que  vous  n*ête$  pas  & 
peuTent  vous  empêcher  d'inftraiie  votre  nation , 
lu(fîez  vous  un  Newton ,  û  vocre  air  Se  tos  ma- 
nières ne  leur  plaifent  pas.  Car  ces  meflîeurs  , 
comme  tous  les  petits  dcfpot»s  ,  ont  des  fàntai- 
iîcs  ;  ce  qui  eft  alTcz  naturel ,  car  quand  on  com- 
mande à  £epc  cent  mille  perfonnes  ,  parmi  lerauelles 
il  Te  trouve  des  grinces  Se  des  manftrats  ^  des  légifla- 
teurs  Se  des  philofophes  >  quana  on  peut  les  ve- 
xer ,  les  inquiéter,  qu'on  a  quelquefois  llioimeur 
de  les  &ire  enlever  »  de  les  confticuer  prifonniers , 
parce  qu'on  le  veurainfi ,  fl  eft  biea  permis  avoir 
an  peu  d'otgneiûl.  On  dit  que  le  roi  ne  peut  pas 
entrer  à  Lonores ,  (ans  la  permiflton  du  Lord-maire  ; 
à  Paris  perfonnc  ne  peut  s'y  dire  libre,  s'il  ne 
plaît  au  bureau  de  ces  melucurs.  ^ 

Vous  n'aurez  donc  point  d'amphUeâtre ,  fans 
Tordre  de  la  police }  mais  quand  vous  en  aurez  , 
£  vous  êtes  chirurgiens,  au  nom  de  Dieu  refpec- 
tcz  notre  dépouille  >  que  vos  élèves  ne  traînent 
pas  far  les  rues  Se  ne  jettent  pas  dans  les  latrines , 
les  malheureux  reftes  de  ce  que  nous  avons  eu  de 
plus  cher  i  que  le  pauvxe  qui  Ta  chercher  une 
mort  douloureufe  dans  nos  hôpitaux ,  ne  foit  pas 
infulté ,  encore  après  fk  mort  ;  que  vos  prétenoos 
Mavrveîs ,  vos  BtnhoHns  en  miniature ,  ceAènc  de 
croire  qu'on  eft  anatonûfte ,  parce  qu'on  'a  &tt 
quelque  boucherie  de  chair  humaine  :  cette  antro- 
'  fpphl^e  déguiCée  ,  Ëiit  frémir  2c  ne  mené  à  rien  , 
Ju€ifpm£act  j  Tome  IX,  Police  &  JdunicîptUitii 
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qi^à  TimbédUe  barbarie,  dont  nos  efcnlapes  4e 
province ,  donnent  de  fi  beaux  exemples. 

Si  les  officiers  de  police  avoient  quelque  zâe 
raifbnnable  de  leur  éuc ,  ce  feroit  à  empêcher  de 
pareilles  fottifes ,  qu'ils  devroicnt  te  mettre.  Les 
maîfons  des  particulieis  font  foiivcnt  inférées  de 
corruption  »  par  cet  abus  doublement  roonflrueur. 
Mais ,  mon  dieu  !  lorfque  l'on  eft  fi  zélé  à  tenir 
les  citoyens  dans  la  gêne  ,  quand  il  eft  queftion  de 
liberté  individuelle ,  d'établlflcmens  utiles,  pourquoi 
mec-on  tant  de  négligence  i  contenir  des  défordres 
qui  Dc  peuvent  <ju 'en  amener  d'auties«  '&  dont  U 
fupprelEon  feroit  un  vrai  l»en  \  On  refiife  des  per* 
mimons  pour  dreffer  des  mnpkittâtres  ^  mais  co 
u'cft  pas  pour  diminuer  cette  impolicc  chirurgi- 
cale ,  c'eft  feulement  pour  gagner  de  l'importance ,  fl( 
quelque  chofe  avec. 

Je  n'ofe  pas  dire  qu'on  a  vu  des  profefléarr 
afin  barbares,  pour  &ire  fi>ufFrir  des  douleuts 
atroces ,  &  prolongées  à  des  malheureiix  qui  &i- 
foient  le  fnjct  de  la  fôance ,  afin  de  mieux  inftruire 
les  auditeurs.  Le  public  fe  plaint  même  que  cette 
atrocité ,  fe  pranquc  dans  le  grand  ampkheâtre 
de  l'hôtel- dieu  de  Paris.  Un  parcu  délit  feroit  d'au- 
tant plus  criminel  «  qu'il  s'cxcrceroit  fur  des  mal- 
heureux ,  que  la  crûnte ,  la*  misère  &  1e  mal  con* 
dannent  au  £leoce.  La  punition  en  devroit  être  des 
plus  rigoureufû. 

U  n'y  auroit  que  des  citoyens  ,  qui ,  connoif- 
fant  ces  défordres,  pufTcnt ,  réunis  enfemble,  y 
remédier  convenablement.  L'on  ne  peut  pas  con- 
cevoir comment  Paris  ayant ,  plus  qu'aucune  auire 
ville ,  befoin  d'être  policé ,  admtniftré  pat  fes 
propres  habitans ,  on  s'obftinc  à  en  ^andonner 
l'entière ,  totale  Se  fuprêmc  direâion  ,  à  un  petit 
nombre  de  particuliers ,  aulG  étrangers  aux  roau^ 
du  peuple,  qu'ignorans  des  abus  qui  fubJîftent, 
&  des  moyens  de  les  réfermer  avec  sûreté ,  dou- 
j  ccur  &  fermeté.  Ouvrez  talmahack  royal ,  voyez 
le  mot  police.  Se  vous  ferez  étonnés  de  la  quan- 
tité d'objets  abandonnés  à  l'arbitraire  ,  à  l'impé- 
tuofité  ,  à  l'avidité  de  quelques  commis ,  Se  d'agens 
obfcurs tandis  que  le  cuoyen  n'eft  rien ,  mais 
abfblument  rien. 

De  là  vient  rimperfcâton  de  la  police  de  Paris  } 
parce  que  la  généralité  des  citoyens  ,  ne  pouvanc 
pas  dans  chaque  quarder  refpeâif ,  contribuer  ai« 
bien  public ,  en  proportion  de  fes  lumières  Se  dq 
fon  zèle ,  mille  chous  fe  font  fans  vue ,  fans  en- 
femble, avec  ffcret,  avec  hauteur,  &  par  coa» 
féquent  avec  négligence. 

Les  abus  dont  nous  parlons  ici ,  tiennent  à  cet 
état  de  chofes.  Comment  des  officiels  de  police ,  oc«' 
cupés  de  cent  ob)ets  qui  fe  fuccèdent  avec  rapidité  , 
pourTont4k  prendre  une  attention  a/Tez  fuivie ,  aux 
plaintes  qu'on  leur  fait ,  pour  y  pouryoir  efficace- 
meatî  L'ioftuit    pa&,  le  mal  contune.  Se  ro« 
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fe  dégoûte  de  fc  plaindre  à  des  gens  qui  ne  (eurent 
fas  «oucer. 

L'abus  que  le&  chinu^ens  commetteDt ,  nous  a 
conduit  à  ces  réflexions ,  parce  qu'il  cft  comme  tant 
d'autres  fecile  à  détruire ,  qu'il  ne  patoît  rien  aui 
officiers  de  police ,  .qu'il  influe  cependant  fur  le  repos 
des  citoyens ,  &  que ,  plus  qu'on  autre ,  il  montre  l'u- 
tilité de  remettre  une  partie  de  la  poUcc ,  à  des  aflem- 
blées  de  quartiers ,  chargées  de  remédier  i  tous  les 
abus  locaux ,  fie  d'en  arrêter  les  fuites. 

ANGLETERRE  ,  royaume  gouverné  par  des  loix 
.quelanationrculcale  droit  de  iàire  ,&  où  la  liberté 
avile  &  individuelle  forme  la  bafe  de  la  conftitu- 
tion.  y oye^  l'économie-politique  :  au  mot  l^ndres  ^ 
nous  ancrerons  dans  des  décaili  pofitif  fur  la  police  i 
les  mcrurs  angloiCes. 

ANIMAL,  f.  m.  Ceft  le  nom  de  tout  «tre  vivant 
&  fenfible.  L'hiftoire  naturelle  traite  de  ce  qui  re- 
prdelanaiflànce,  l'éducation  &  les  mœurs  des  «ni- 
mottx ,  les  arts  les  font  fervir  à  nos  bcfoins  ,  foit  pcn 
dant  leur  vie ,  foit  après  leur  mort ,  la  jurifprudcncc 
les  confidcre  dans  leur  rapport ,  avec  le  droit  de  pro- 
priété i  &  la  police  dans  celui  quils  ont  avec  la  sûreté 
publique ,  &  les  habitudes  de  la  fociété. 

Ccft  fous  ce  dernier  point  de  vue,  que  nous  dc- 
▼ons  parler  des  animaux,  parce  que  c'cft  le  fcul  qui 
ofttcun  .fojct  de  réflexions  analogues  à  notre  objet. 

Il  patoît  que  la  fociété  a  tiré  autant  de  fecours  des 
animaux ,  pour  s'établir .  que  des  hommes  mêmes. 
Leur  force,  leur  adreflb,  leur  docilité,  nous  ont 
rendu  de  grands  fervicea.  Le  bœuf,  en  ftcondanc  la 
terre  ;  la  vache .  en  nous  foomiflant  un  aliment  fain  î 
les  chevaux,  en  multipfiant  la  i^tcfle  de  notre  mar- 
che j  le  chien,  en  faifant  une  garde  fideUe  auprès 
de  nos  foyers  j  le  mouton ,  en  nous  vêtifl'ant  de 
^  Uune ,  nous  ont  tiré  de  notre  état  d'imbéciUité .  de 
foiblefle  &  de  pauvreté  naturelles  j  ils  ont  adouci 
notre  ciiftencc ,  &  répandu  des  %rémens  fur  ie  che- 
mm  de  la  *ie, 

Maisqu'avons-nons  fait  pour  récompcnfer  ces  fcr- 
Tjces  !  nous  avons  abandonné  les  animaux  à  la  him 
a  la  douleur ,  dès  que  des  maux  ou  la  vicillelTc  nous 
les  ont  rendus  inurilcs'.  ou  nous  les  avons  affommés 
égorgés ,  pour  fatisfaire  notre  appétit  vorace  &  dé- 
•aruré.  Je  dis  dénaturé ,  parce  qu'il  cft  contre  Tordre 
ÎÎ!Î^_"V  y^'^^  icnfible  devienne?  l'ali- 

lus 
ce 

 -,   '  "^w'.ivt  a  un  uroii  naturel ,  qu'on 

ait  voulu  en  attribuer  lorigincà  l'auteur  de  tout  être 
qu  on  a»  prétendu  qu  il  n'ait  créé  des  animaux  car- 
naacrs,  &  fur-tout  Ihomme,  qu'aiîn  d'empêcher 
que  les  efpèces  ne  fç  muliipliaiTcnt  trop.  &  qae  la 
terre  ne  fc  dépeuplât ,  par  le  moyen  même  deffiné  à 
y  ,eptf «tenir  U  vicj  conamç  iî  |m«  paiçillc 
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ponvoit  Être  dans  les  vues  de  l'être  fupréme.  com^e 
fi  l'horrible  néceflîcé  on  font,  réduits  certains  aiô- 
maux.  à  ne  pouvoir  fubfifter  que  de  châdr,  n'étoit 
point  une  forte  d'objeâioa ,  contre  la  providence; 
comme  fi  l'homme  ne  pouvoir  jpas  vivre  de  fubftanccs 
infcnfibles,,  comme  fi  la  défcnlc  opiniâtre ,  les  efforts, 
les  cris  que  font  les  animaux  pour  échapper  à  la 
mort .  la  douleur  qu'ils  éprouvent  en  perdant  la  vie , 
l'horreur  qu'ils  fenteat  à  la  vue  des  lieux  Je  des  inftni- 
mens  de  leur  dcftruâion  &  des  bourreaux  qui  en 
exercent  l'affreux  miniftire ,  n'étoieat  point  de  preu- 
ves énergiques  qu'on  viole  les  loix  phyuqoes  de  k  o»- 
turc ,  en  arrachant  la  vie  aux  êtres  ienfibtes ,  peut  en 
aflôuvir  fa  vorac»^ .  ou  plus  cnmincUcmeu  encore, 
pour  s'amufor  de  leurs  douleun,  fie  des  >  haiLemens 
que  la  mort  leur  £àt  pôuflèr. 

Nous  avons  pouflï  -  Taveaglement  ftupide  à  cér 
égard,  jufqu'à  regarder  coKime  un  r^o'chevnide 
de  fens ,  celui  qu'cm  peut  faire  à  l'homme  barbare 
fie  fêroce,.qui  iait  inutilement  fouifiir  &  périr  un 
foiblc  &  maUieurcux  animal.  On  cft  parvenu  même 
étouffer  le  cri  de  la  fcnfibilité ,  on  s'cft  endurci  a« 
point  d£  voir  (àos  frémir,  le  tàng  ruiflêlcr  dans  les 
villes,  fie  d'cnteudre  fans  horreur,  les  fflogiflèmcns 
plaintifs  des  animaux  livrés  à  la'hâdie  de  leurs  bour- 
reaux. Mais  cela  peut-il  étonner,  quand  on  voit  les 
hommes  s'égorger  réciproquement,  fie  venger  fur  eux- 
mêmes  ,  en  quelque  forte,  par  ce  barbarifmc ,  les 
excès  dont  il  le  rendent  coupables  envers  les  autres 
créamresî 

Ou  plntdc  Regardons  cette  ardeur  du  meurtre .  ce 
caraéim  hoftile.  ce  défîr  ,  ce  goût  du  fang,  comme 
l'cfftt  terrible  de  l'habitude  de  mer  les  animaux , 
comme  la  conféqu  »cc  néceflàirc  du  barbare  inage 
de  jouir  de  leurs  tourmens ,  fi:  de  prolonger  leurs 
doulëurs ,  pour  rendre  leur  mort  un  fujet  d'amufemenc 
fie  de  plaûïr. 

Que  la  néceflîté  force  l'homme  à  difpnrer  fa  Tie 
contre  le  tigre  ,  la  féroce  hyène  ,  le  loup  affiimé  , 
j'cxcuferaifon  audacicufc  rémérité ,  &  j'applaudirai 
au  facccs  d'un' oimbat  qui  n^a  pour. but,  qw  le 
falut  de  fa  pcrfonne;  mais  qu'imbécille  lyrao,  il 
s  arrnc  d'un  tonn'cre  pour  foire  une  guerre  ftupide 
aux  paifîbles  habicans  des  forêts ,  que  pour  fournir 
un  objet  continuel  à  cette  occupation  puérile ,  il  ait 
foiti  de  les  faire  multiplier,  de  les  nourrir  ;  fie  qu'il 
mette  aux  fers  fes  égaux ,  pour-les  priver  du  droit 
d'interrompre  ces  plaifirs  monftrueux  j  voilà  nocibt- 
tife  Uïocc  8c  digne  de"  ceux  qui  ont  cru  en  faire  l'é- 
loge, eh  difant  que  c'étoirunc  image  de  la  guerre  fi: 
i'aranfement  des  rois.  Ainfi  la  chaifc  n'eftpas  feule- 
ment la  honte  de  Tordre  civil ,  elle  Tcft  aufiî  de 
l'ordre  naturel,  qui  ne  veut  la  mort  d'un  individu , 
que  pour  fauVet  la  -vie  d'au  autre  ,  évidemment 
menacée. 

Si  une  farte  de  néceflîté  ,  un  barbare  ufâge  nous 
iforce  k  faire  fervît  les  animaux  à  notre  nourricure  »  ^ 
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M  malgré  tout  les  «aux  attachés  à  cette  iétinoiz^oa 
da  caraâèrc  primitif  de  l'homme ,  qui  sûrement 
n'étoit point  ne  pour  vivre  de  chair,  nous  Tommes 
en  quelque  Torte  forcés  à  faire  des  villes ,  autant  de 
(nerics  Se  à  révolter  tous  les  jours  la  nature  ^  pour 
iàcis&ire  nos  befoinS  précaires ,  du  moins  conten- 
tons nous  de  ces  défordres ,  Se  ne  lui  en  ajoutons 
pas  de  voltfntaires.  A' quoi  bon  ces  combats  £in- 
g|ans ,  ces  luttes  mortelles ,  dont  on  alimente  la 
Krocité  des  peuples  2  Si  Rome  autrefois  en  donna 
Pexemplc  ,  ce  n'eft  point  une  raifon  pour  le  fuivrc. 
Le  polytbeifme  au  milieu  du  meurtre  8c  des  autels 
couvenes  de  fang  ,  croyoit  honorer  l'auteur  de  la 
nature ,  en  lui  facrifianc  des  viâimcs  animées  }  c'étoit 
■ne  erreur  funefte.  Voulons-nous  l'imiter  î  Voulons- 
nous  auJlî  adopter  le^  facrifices  humains ,  auxquels 
ont  fuccédé  ceux  des  bêtes  î  Ces  abfurdités  de  l'an- 
tique civilifation  ,  ne  font  point  à  citer  j  le  bon  fens 
Ce  révolte  contre  elles  «  Se  l'humanité  doit  à  jamais 
lès  profcrire. 

-  Que  n'en  &it>on  autant  dehchaflèd*amu(ém^t, 
cotnbus  de  bêtes  firoces ,  qui  font  des  écoles  de 
crimes  Se  de  -  meurtres ,  pour  un  peuple  grollîer , 

Î[ui ,  accoutumé  à  voir  le  fang  des  animaux  couler  , 
e  fait  enfuicc  no  jeu  de  verîer  celui  de  fes  &éres. 
Quel  motif  peut  militer  contre  une  pareille  vérité  ? 
Que  peut-on  avancer  en  &veur  de  fcmblables  dé- 
fordres? Je  voudrois  donc  qu'on  abolît  à  jamais  ces 
fcines  de  (ang ,  dont  le  combat  du  taureau  à  Faits , 
nous  offre  on  exemple  affreux.  Que  prétend-on , 
en  confervant  ce  terrible  amufement  i  Sont-ce  de 
fcmblables  fpeâacles  qui  peuvent  adoucir  tes  mœurs, 
civilifer  le  peuple  2  Ignore-t-on  l'a^on  méchaniquc 
des  orgaiies ,  Se  ne  (àie-on  pas  que  tel  qui  n'eut 
été  quun  fripon  devient  un  anafGn  ,  par  l'ha- 
bitude ^u'il  a  contra^e  dès  l'enânce ,  d'étie  in- 
fenCble  a  la  vue  de  la  douleur  ?  L'on  pourroît  déve- 
lopper cette  vérité ,  en  faire  fentir  toute  Timpor- 
tance  pour  la  sûreté  publique 'Sc  le  bonheur  focial , 
mais  ces  détails  nous  meneroient  trop  loin ,  Se  en 
Toilà  pou-^tre  déjà  trop  fur  un  ûijet  que  Ûen  des 
gens  oc  goûteront  pas. 

Apris  avoir  parlé  des  défordres  que  nous  com- 
mettons dans  l'ufage  des  animaux  ,  parlons  de  leur 
rapport  avec  la  police  ordinaire  des  vUles. 

La  police  des  villes,  chargée  de  veiller  aa  bien  des 
hidnians,  a  &rc  fagement  imaginé  de  leur  défen- 
dre f  élever  des  MÏmanx ,  dont  le  fimùer  Se  la 
paanteuT  qui  s^en  exhale ,  peuvent  vicier  l'air.  Les 
animaux  domcftiqucs  (èufs  en  ont  été  exceptés , 
tels  que  chevaux ,  chiens  ,  chats ,  Aais  les  dcpÎSs 
Tâches  Sec ,  en  font  exclus. 

Paris ,  dont  la  nombreufe  population ,  la  diver- 
fîté  des  habitans ,  la  mnltionde  d«  profeffiiMis  ex^ent 
des  foins  multipliés  pour  maintenir  l'ordre  Se  la  pro- 
preté parmi  tant  de  mcmde ,  a  des  l^x  de  pcmce , 
p^feires  àcai%atd..Dcià,dmteopftde  fàiat  Louis, 
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■ne  ordonnance  défend  de  nourrir  aucun  porc  dant 
la  ville  î  Charles  V  étendit  la  défenfe  en  ij6t , 
aux  pigeons  ,  &  le  prévôt  de  Paris  ptofcrivit  éga- 
lement en  ifozf  les  oies»  les  lapins,  fous  peue 
d'amende  contre  les  contrevenans. 

Cette  défènfc  d'élever  des  oies,  fiit  fur-tout  mo- 
tivée par  la  confommation.  Se  par  conféqucnt|Ia 
nourriture  prodigieafè  qui  s'en  faifoii  alors.  L'hif- 
toire  rapporte  même  que  quelques  habitans  des 
fauxbourgs  furent  autonf&  a  en  élever  chez  eux 
pour  les  vendre  à  la  ville;  mais  la  puanteur  Se  l'in- 
iteâion  de  l'air  qu'ils  produïfirent  par  la  fmte  » 
loifque  les  matfons  fc  murtiplièrcnt ,  firent  fuppti- 
mcr  la  pcrmiflion  î  Se  François  premier  rendit  un 
édic  au  mois  de  novembre  if  J9  ,  qui  renouvella 
tes  anciennes  ordonnances  ,  Se  les  étendit  à  toutes 
efpèccs  d'animaux.  Ce  règlement  fut  confirmé  par 
différentes  ordonnances  ac  police ,  fubféqucutes , 
telles  que  celles  du  4  juin  1667^  du  11  AvrÛ 
i66i.  Sec.  Mais  outes  ces  prohibitions  n'empêchenc 
f  as  ^u'il  a'y  ait  un  très-grand  nombre  A'animauM 
élevés  en  France  au  fêin  des  villes ,  Se  fur-«ouc  à 
Paris ,  011  la  cherté  des  entrées  en^ge  les  habitans 
à  cette  contravention.  D'ailleurs  u  efl  facile ,  ea 
payant  un  certain  droit ,  de  s'affranchir  de  toutes 
craintes,  enforte  que  ,  fous  tons  ces  afpeâs,  la  police 
de  la  propret,  qui  devroitétre  de  première  obl^a- 
tion  duis  cette  gra^de  trille ,  J  dï  abfolomeiit  iUa- 
foire. 

Il  efl  jufle  encore  de  mettre  les  citoyens  à  Tabri 
des  animaux  féroces  ou  malfàifàns ,  que  des  hommes 
imptudens  pourroient  laiflèr  échapper.  C'eft  pour  cela 
qu  aux  foires  ,  od  les  bàteleurs  en  font  voir ,  le 
magnat  de  police  ou  fes  officiers  ont  foin  d'obliger 
les  propriétaires  de  ces  animaux  i  les  tenir  grifiés 
on  enchaînés;  ce  qui  forme  un  fpeâacle  allez  reba-r 
:  tant.  Car  on  ne  doit  qu'éprouver  de  la  peine  à  voit 
un  pauvre,  animal  relfetré  dans  une  niche  où  à  peine 
il  peac  fe  remuer ,  '  s'effrayer ,  mu^  ou  trembler 
à  la  vue  des  fpeâateurs  ,  Se  tourmenté  par  les  coupe 
que  leur  donnent  ceux  qui  les  montrent.  Il  arrive 
aulfî  quelquefois  que  les  chiens  deviennent  enragés 
par  la  négligence  ou  la  pauvreté  de  ceux  qui- les 
ont  :  la  police  doit  y  veiller.  Il  y  a  des  ordonnances, 
fur  cet  mjet  :  nous  en  parlerons  au  mot  CkiÉm. 

ANONYME,  adj.  Ceft  ce  qui  n'a  pas  de- 
nom  :  <Hi  dit  un  livre  anonyme ,  un  mémoire  ano- 
nyme :  on  dit  aulfî  garder  i'ammymt  s  U  alors  cCj 
mot  devient  fubftantii. 

La  nécellité  de  faire  fuivre  les  règles  de  la  police 
fociale  a  obligé  le  légtflateur  de  forcer  quiconque 
avance  un  fait  y  ou  rend  publiques  quelques  plaintes 
contre  un  citoyen ,  à  fîgner  fon  allégation  ,  afin  que 
fi  la  fàulTeté  en  cfl  reconnue,  l'auteur  puilTe  être 
puni  Se  l'accufé  dédomm^é  par  lui.  Ce  principe  a 
conduit  à  un  antre  :  on  a  au  que  celui  qui  gardoic 
VAttMyme ,  dont  Icf  nom  ne  derenoit  pas  le  garant 
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4e  ce  qa^  alfimunt  j  jtùt  nn  foube ,  ft  fa  dënon- 
ciaôoo  UD  libelle.  De  là  les  lotx  contre  les  ouvrages 
Mitonymes ,  8e  les  réglcmcns  aftre^ent  les  éch- 
Tains  à  Ce  hue  coimoître. 

Maù  ce  n'eft  pas  feulement  Coui  ce  rapport  qu'en 
foSce  on  confidere  Yanoayme  ,  c'cft  princ^alcmcnt 
en  vue  de  provenir  des  craintes  ,  des  Hiup^ous , 
que  des  billets,  des  lettres  fans  nom ,  pourroicnt  &ire 
naître ,  &  qu'il  cH  important  d'empêcher»  Lp  ma- 
giftrat  de  police  cïl  ordinairement  celui  auquel  on 
s'adreUe  pour  cela.  On  fuppofe  que  les  devoirs  de  fa 

Î place  le  mettent  à  portée  de  découvrir  ceux  qui  vcu- 
ent  reltct  cachés  pour  jouir  de  l'embarras  ou  de  la 
peine  qu'il  caofe  aux  aucres.  Mais  en  général  ces 
billets  anonymes  ne  peuvent  attitci  ie  punition 
à  leur  anteur,  que  lorlqu'ils  (ont  injurieux  ou  allar- 
mans  pour  ceux  qui  les  reçoivent ,  &  l'on  trouve 
un  artet  da  parlement  de  Paris ,  du  x  i  août  1763  , 
qui  confirme  cette  Ëiçon  de  penfer. 

Souvent  les  mafpftrats  reçoivent  des  lettres  antr 
nymes.  Elles  font  ordinairement  la  voie  indireâc 
qu'emploie  un  peuple  cfclave  &  malheureux  pour  fe 
plaindre  d'hommes  puiflans,  qu'il  eft  important  de 
ménager  \  c'eft  en  même  temps  la  Jioatc  de  la 
police. 

.  Les  ouvrages  anonymes  ne  font  pas  réprouvables 
par  cela  feul  qu'ils  n'ont  point  de  nom  d'auteur  ;  un 
nomme  de  lettres  peut  avoir  de  grandes  vérités  à 
dire  î  &  craindre  de  s'attirer  la  haine  des  fots  , 
fonvent  trcs-puiffans  &  toujours  ardens  à  fe  venger. 
Quant  à  la  forme  pour  fimpreflion  des  livres  ^  Xano- 
liyme  ne  fait  rien  ,  parce  que  pafTànt  à  la  cenfure , 
tour  ce  qu'ils  contiennent  cfl  cenfé  publié  avec  Pap- 
probatbn  publique ,  ce  qui'mène  à  regarder  la  na- 
tion comme  garante  &  complice  de  tontes  les  fot- 
tlfcs  imprimées  avec  approbation  Se  privilège.  On 
fait  mieux  en  Angleterre.  Le  librure  peut  reftifei 
FimprelOon  d'un  livre  s'il  eft  anonyme ,  parce  qu'un 
ouvrage  étant  condamné  ,  c'eft  à  lui  qu'on  s'en 

frend ,  &  qu'il  ne  peut  avoir  de  recours  que  fur 
auteur.  Ainlï  la  liberté  de  la  prefte  conGue  donc 
dans  la  Grande-Bretagne  ,  en  ce  qu'un  auteur  peut 
faire  imprimer  tout  ce  qu'il  vcHt ,  lâns  avoir  befbin 
d^apptobation  1  mais  avec  cette  danfe  ^  que  fi  fon 
ouvrage  eft  un  libelle ,  il  fera  puni  comme  coupable 
d'tm  délit  pubHc  ;  ce  qui  eft  jufte  ,  parce  qu'il  ne 
doit  pas  être  plus  permis  die  nuire  avec  nn  livre 
qu'aveï  toute  antre  cho(e.  Mais  il  eft  admis  à  fe 
défendre,  &  les  tribunaux  ne  font  poinr  juges  & 
partie  :  il  peut ,  pat  une  nouvcUe  produâion ,  dé- 
jèndre  l'ancienne.  Il  en  eft  de  l'écrivain  comme  de 
l'homme  libre ,  on  dc  l'empécbe  pas  d'^ir ,  mais  s'il- 
a  mal  agi,  on  le  punit.  fV^e^  Lisirtî  db  la 

VKESSS. 

.  ANTROPOPHAGIE  .  f.  £  Ceft  !e  nom 
qu'on  donne  à  l'aélion  manger  des  bommes ,  & 
ffui  ;^peUe  aanfofiàagt  icciu  <pi  joasgent  ijU 
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chair  hnmune ,  eo  pla'côc  qm  s'en  no&trifi&t  q«^ 

quefois. 

Nous  devons  à  nos  leâeurs  Texplication  des  mo* 
tifs  qui  nous  déterminent  à  tralUct  ici  une  matiir« 
qui  paroit ,  au  premier  coup-d'eril  »  û  éloignée  de 
notre  objet.  Pour  en  fentir  la  taiibn  >  on  doit  remar- 
quer que  nous  avons  pour  but  >  non  •feulement  de 
hùre  connoître  les  loix  pofîtives  8c  les  coimoiflanccs 
fpéculativcs  qui  peuvent  concourir  au  maintien  de 
la  police  Se  de  l'harmonie  fociale ,  mais  encore  d'exa- 
miner tous  les  moyens  de  civilifation  que  la  nature 
a  mis  dans  l'homme,  toutes  les  caufes,  foit  phy- 
fiqucs ,  foit  morales ,  qui  s'y  s'oppofcnt ,  enfin  toutes 
les  obfcrvatiops  qui  peuvent  jetccr  du  jour  fur  cette 
importante  partie  de  l'hilloire  des  hommes  Se  de  la 
fociété.  Confidt'rée  dans  fon  rapport  avec  ces  ob- 
jets ,  on  voit  que  Uqueftion  dcfantropophagiea'dk 
point  dé|  lacée  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  ce- 
lui-ci. En  effet,  fi  cette  affteufe  dîfpofition  étoit 
inhérente  dans  le  corur  de  l'homme,  fi  on  pouvoic 
en  craindre  les  excès  an  milieu  de  la  fofiété ,  n^ 
devroit-on  pas  veiller  aux  moyens  de  tes  réprimer  » 
Se  la  police  n'auxoit-elle  pas  on  crime  de  plus  à  pré- 
venir ï 

Vottaîre  ,  qui  doutoit  allez  £icilemcnt  des  chofe* 
qui  ne  porcoicnt  pas  un  caraâcre  marqué  d'évidence 
hiftorique ,  femble  avoir  cru  avec  une  écraoec 
cilité  ,  tout  ce  qu'on  a  débité  fur  Vantropophagie. 
Il  eft  éunnanc  qu'il  n'aie  pas  &it  u£àge  de  la  criùque 
dans  une  madère  qui  en  parolt  fi  futceptiUe ,  te. 
qui  întéreiD:  fi  ellcnticllement  le  genre  humain.  Mais 
en  cela  il  n'a  été  que  l'écho  de  tons  les  écrivaini 
qui  Tout  précédé.  Amfi  qu'eux ,  il  a  regardé  l'antro' 
pophagie  comme  un  vice  dont  tous  les  bommes  onc 
été  entichée.  On  jugera ,  par  les  preuves  qu'il  a, 
raflèmbli'es  pout  conumer  cette  manière  de  pûi£cr» 
da  plus  ou  moins  de  foi  qu'elle  mérite.  Les  voici  s. 
nous  rapportons  foq  texte» 

»  Serrera  nous  aflnre  que  Tes  mexicains  man- 

feoient  les  TÎÛimes  humâmes  immolées.  La  plupart 
es  premiers  Toyi^eurs  &  des  mtffioimaires  difenc- 
tous  que  les  bruhens  ,  les  caraïbes  ^  les  iroquois  ^ 
les  hurons  &  quelques  autres  peuplades  mangeoicnt 
les  captifs  faits  à  la  guerre  j  &  ils  ne  r^ardent  pas  . 
ce  £iit  comme  un  ufage  de  quelques  parricuUers 
mais  comme  un  ufagc  de  nation.  Tant  d'auteurs 
anciens  &  modernes  onc  parlé  d'antropophagcs,  qu'il  ' 
eft  difficile  de  les  nier.  Xc  vis,  en  17^5,  quatre 
fanv^es  amenés  du  MUGHlpi  à  lonraioebleau  ^  il 
y  avoit  parmi  eux  onc  femme  de  couleur  cendrée 
comme  fes  compagnons  ;   te  lui  demandai  par 
l'interprète  qui   les  conduifoit  ,   fi   elle  fvoit 
mangé  quelquefois  de  la  chair  humaine  i  Elle  me 
répondit  qu'oui  très  -  firoidcment  Se  comme  à  ue 
queftioo  ordinaire.  Cette  atrocité  fi  révoltante  pour 
notre  nature  eft  pourtant  bien  moins  cmeMc  que  le 
meurtre-.  La  vûitabic  barbarie  eft  de  donner  la  more 
^  nea  de  di(ftttctaui  mon  wz  corbeaux  &  aux  vetfc 
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i^etpeuples  challenrs ,  tels  qu'^toîcnt  les  hnCiMçhsSc 
les  canadiens ,  des  infulaiies  comme  les  caraïbes  , 
n'ajrant  pas  toujours  une  fnbfiftance  alTur^e ,  ont 
pu  devenir  quelquefois  antropophages.  La  ianiine 
9c  la  vengeance  les  ont  accoutumés  à  cette  nourri- 
ture i  te  quand  nous  voyons ,  dans  les  fièdes  les 

{•lus  civilités  ,  le  peuple  de  Paris  dévorer  les  refies 
âaglans  du  maréoi^  d'Ancre ,  Se  le  peuple  de  la 
Ha^e  manger  le  coeur  du  grand  penfionnaire  de 
ly^et ,  nons  ne  devons  pas  2tre  Aupris  ,  qu'une  faor- 
tcur  chez  nous  paflagire  ait  àmé  cnez  les  iknvages. 

»  Les  plus  anciens  livres  que  nons  ayons  ne  nous 
.Mtinetcent  pas  de  douter  que  la  làim  n'ait  poulTé 
les  hommes  à  cet  excès.  Le  prophète  E^ichitl , 
fuivant  quelques  comnunentateurs  «  promet  aux 
hébreux  de  la  part  de  Dieu ,  que  s'ils  le  défen- 
dent bien  contre  le  roi  de  Perfe ,  ils  auront  à  man- 
ger de  la  chair  de  cheval  &  delà  chair  de  cavalier. 

>3  Marco-Paolo  ou  Marc-Paul ^  dit  que  de  Ton 
temps ,  dans  une  partie  de  la  Tartarie ,  le$  m:^- 
ciens  ou  les  prêcres  (  c'étoit  la  même  chofe  )  avoient 
le  dioit  de  manger  la  chair  des  criminels  condamnés 
à  mort.  Tout  cda  foulive  le  coeur  ;  mais  le  tableau 
du  ^are  humain  doit  fonveat  produire  cet  effet. 

a>  Comment  des  peuples  toujours  iïfparés  les  uns 
des  autres ,  ont-ils  pu  le  réunir  dus  une  fi  horrU»le 
coutume  î  Faut -il  croire  qu'elle  n'eft  pas  auIE  op- 
pcfée  à  la  nature  humaine  qu'elle  le  peroît  î  II  eft 
Inr  qu'elle  eft  rare ,  mais  il  eft  fur  qu'elle  a  exifté. 
Oc  ne  voit  pas  que  ni  les  tartares  ,  ni  les  juifs  aient 
man^é  fouvent  leurs  femblables.  La  fàïm  &  le  dé- 
iefpotr  contraignirent,  aux  fièges  de  Sancerce  & 
ce  Parts ,  pendant  nos  guerres  de  religion  ,  des 
mires  de  fe  nourrir  de  la  chair  de  leurs  enfàns.  Le 
charitable  las  Cafas  ,  év^ue  de  Chiapa ,  dît  que 
cette  htHreur  n'a  été  commife  en  Aménquc  que 
chez  quelques  peuples  chez  lesquels  il  n'a  pas 
voyagé,  Dampîer  adurc  qu'il  n'a  jamau  rencontré 
itantropcpkages  f  &  il  n'y  a  peut-être  pas  aujour- 
d'hui deux  peuplades  où  cette  horrible  coutume  £bic 
cp  uTage. 

M  Amerîc  Vefpuce  dît,  dans  une  de  ïés  lettres 
«nie  les  brafifiens  furent  fore  étonnés  quand  il  leur 
fit  entendre  que  ks  européens  ne  mangeoient  point 
leurs  prilboniers  de  guerre  depuis  lon^ronps. 

-»  Les  gafcons  &  les  efpagnols  «voient  commis 
«ncteifbis  cette  barbarie ,  à  ce  que  rapporte  Jta/énal, 
dans,  fa  ouinûèmc  latyrc.  Lui-même  lut  témoin  en 
Egypte  ^one  pareille  abomination  fous  le  confulat 
de /iDiiitf  >  ' une  querelle  furvint  entre  les  habitans 
de  Tintire  iSc  cAix  d'Ombo  >  on  fe  battît ,  &  un 
ombien  étant  tombé  entre  les  mains  des  eintïtiens , 
ils  le  firent  cuire  &  le  mangèrent  jufques  aux  os  ; 
Biais  U  ne  dit  pas  que  ce  tut  un  uf^  reçu.  Au 
comnire ,  M  en  parle  cesune  d'une  foreur  peu  corn- 
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»ï  Le  jéfuite  CharUvoix ,  que  j'ai  fort  connu ,  * 
qui  étoit  un  homme  très-véridique,  fait  afTcz  en- 
tendre ,  dans  fon  hiftoire  du  Canada ,  pays  ou  il  a 
vécu  trente  années  que  tous  les  peuples  ae  l'Amé- 
rique feptentrionale  etoient  antropophages* ,  puifqnll 
remarque  comme  une  chofe  fort  extraordinaire  qu« 
les  acadieos  ne  mangeoient  point  d'hoffune  en  1711. 

a»  Le  jéfuite  BretœuftAcoate  qu'en  i  £40  ,  Je  pr*< 
mier  iroqnois  qui  fiit  converti ,  étant  nialheoreufe* 
ment  ivre  d'eau  de  vie ,  fut  pris  par  les  hurons ,  en- 
nemis alors  des  iroquois.  Le  prifonnier  baptïfé  par  le 
pére  Brekeuf,  fous  le  nom  de  Jofepk  ,  fut  con* 
damné  à  mort.  Ou  lui  fit  fbufïrir  mÛle  tourmens  , 
u'il  foutint  toujours  en  chantant ,  félon  la  coutume 
u  pays.  On  finit  par  lui  couper  un  pied ,  une  main 
&  la  tête  y  après  quoi  les  hurons  mirent  tous  fes 
membres  dans  la  chaudière  ,  chacun  en  mangea  Sf 
on  en  ofiic  un  morceau  an  père  Brehœuf, 

M  Ckarlevoix  ^  parle ,  dans  un  autre  endroit  de 
vingt-deux  hurons  mangés  par  les  iroquois.  On  ne 
peut  donc  douter  que  h.  nature  humaine  ne  foit 
parvenue  ,  dans  plus  d'un  pays  ,  i  ce  dernier  d^ré 
d'horreur ,  &  il  faut  bien  que  cette  exéo^ble  cou- 
tume foit  de  la  plus  haute  antiquité ,  puifque  nous 
voyons  dans  la  fàinte  écriture  ,  que  les  }ui6  font 
menacés  de  manger  leurs  cnfàns  s'ib  n'obéiflcnt  pa» 
à  leurs  lois.  Il  eft  dit  aux  juift ,  (Deut.  ch.  XXVIII , 
^.  5  } .  ;  que  non-feulement  ils  auront  la  galle ,  que 
leurs  femmes  s'abandonneront  à  d'autres ,  mais  qu'ils- 
mangeront  leurs  filles  &  leurs  âls  dans  l'angoille  6c 
la  dévaluation  j  qu'ils  fe  difputeront  leurs  cnfans 
pour  s'en  nourrir  3  que  le  mari  ne  voudra  pas  don- 
ner k  £à.  femme  un  morceau  de  fon  fils ,  parce  qu'il 
dira  qu'il  n'en  a  pas  trop  pour  luL 

,»  Le  livre  attribué  à  Enoch ,  cité  par  Saint  Jude  , 
dit  que  les  ^ans  nés  du  commerce  des  anges  avec 
les  filles  dcs^iommcs ,  furent  les  premiers  antropo^ 
pkages, 

»  La  relation  des  Indes  &  de  la  Chîoe  ^  faite  an 
huitième  fiède  ,  par  deux  arabes  Se  traduite  par 
l'abbé  Menaiidot ,  afiure  que  dans  la  mer  des  Indes  , 
il  y  %  des  iiles  peuplées  de  nègres  qui  mangent  le» 
hommes.  Ils  appellent  ces  ifies  Ramni.  Le  géogra- 
phe de  Nubie  les  nomme  Rammi  ,  ainfi  que  1« 
iiiiioehèque  orientale  d'Her&eloe. 

X  Marc-Paul  ^  dit  la  mtme  cbofe  quatre  cents  an» 
après.  L'archevêque  Navarette  ,  qui  a  voyagé  depuis  - 
dans  ces  mers  ,  confirme  ce  témoignage;  Ttxeira 
prétend  que  les  favams  fe  nourrifiènt  ac  chair  hu- 
maine ,  k  qu'ils  n'avoient  quitté  cette  ^onûnable 
coutume  que  deux  cents  ans  avant  lui.  Il  ajouœ 
qu'ils  n'avoient  omnu  des  mceors  plus  douces  qu'en 
embrailànt  le  mahométifme.  On  a-  dit  la-  même 
chofe  de  la  nation  du  Pégu  ,  des  caffires ,  &r  de  plu-  ' 
fleurs  peuples  de  l'Afirique.  Marc-Paul,  déjà  cicé^ 
dit  que  chez  quelques  bordes  tartares  ,  quand  un 
cnauoel  avoic  été  condamné  à.  mort on  en  £uXbis 
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nn  repas  ;  8c  le  même  voyageur  ajoate  »  qu'es 
général  les  chinois  mangenc  rous  ceux  qui  <mt  été 
tués  ». 

'  Quoique  Voltaire  ne  crfit  pas  cette  barbarie  atui- 
i>U(ic  aux  chinois  parle  vénitien  Marc -Paul,  ilpa- 
toît  cependant  pcrfuadé  que  Vantropophagie  cft  un 
vice  général  de  l'état  fauvagc  ,  &  toutes  les  auto- 
rités qu'il  rapporte  ,  {ans  les  contredire ,  ne  tendent 
qu'à  donner  du  poids  à  cette  façon  de  penfet  ;  ce  qui 
doit  parottre  étonnant  après  ce  qu'il  tappocce  du 
difcours  de  ias  Cafas, 

Plufieurs  auteurs  ne  penfent  pas  de  même ,  & 
prétendent  que  (î  les  fauvages ,  d'Amérique  fur-tout, 
•nt  quelquefois  donné  des  apparences  H antropophm- 
fie  momentanée  ,  ils  n'étoient  point  antropopkages 
par  leurs  moeurs  ,  mais  feulement  accidcoteilcment. 
V<Hci  comme  raifonnc  à  cet  é^ard  M.  Ma^^ei  dans 
un  tris-bon  ouvrage  qu'il  a  (a\t  fur  les  Etats-Unis , 

{>ays  où  il  a  vécu  »  &  dont  il  connoît  les  auxots  èc 
es  uf^es. 

M  II  n'y  a  aucun  lieu  de  croire  que  les  fauvages 
de  l'Amérique  foicac  antropopkages  i  aucun  de  nos 
écrivains  (  américains  )  n'en  parle ,  flc  l'opinion  con- 
traire eft  reçue  parmi  nous.  Comment ,  en  effet ,  an- 
hons*nous  pu  ignorer  pendan:  li  long-temps  un  &it 
anlU  intéreflànt  for  les  mœurs  des  fauvages,  un  II 
^and  nombre  des  nôtres  s'écant  trouvés  fréquem- 
ment parmi  eux  comme  milGonnaires  ,  ou  comme 
ptifonniers ,  ou  comme  commerçans  î  Si  leurs  moeurs 
admettoient  Vantropophagie,  ils  ne  le  cacheroient 
pas  plus  qu'ils  ne  cachent  les  laurmens  qu'ils  font 
ibuucir  aux  ptifonniers  ,  lourmens  fans  compa- 
railbn  plus  cruels  ,  quoique  moins  révoltais  que 
l'ufage  dont  il  eft  ici  queftion.  Toutes  les  na- 
tions (auva^s  que  nous  cotmoiiTons  nient  qu'il 
esifte  parmi  eux.  Quelques-uns  de  de  nos  voi- 
fîns  ont  entendu  dire  que  les  fiat-heads  {tétes- 
pUtes)  ,  peuples  trés-éloignés  de  nous  ,  mandent 
les  prifonniers  ;  mais  eux-mêmes  ne  le  croient 
pas.  Un  fauvagc  que  j'interrogeai  à  ce  fujet  me  ré- 
pondit :  qu'il  étott  plus  probable  que  les  blancs 
mangeajfent  de  la  chair  humaine ,  parce  que,  ajouta- 
t-il ,  nous  trouvons  plus  aifiment  à  vivre  dans  les 
bois  f  fans  ce  moyen,  Plufieurs  autres  m'ont  fait  des 
réponfes  dans  le  goût  de  celle  que  je  vicnsde  rap- 
porter. 

»  Je  doute  beaucoup  de  la  vérité  de  ce  qui  a  été 
dit  fur  Vantropophagie.  Il  n'ell  pas  improbable  que 
les  européens  aient  Éiit  des  detcriptions  exagérées 
des  mœurs  dei  Giuv^es ,  dans  l'efpoir  de  juftifier 
leurs  ptoprta  cruautés,  tô  chofts  nouvelles. &  fin- 
guUères  s'accréditent  aifément,  fie  on  les  répite 
vbtontien,  ne  fût-ce  que  pour  parottre  plus  inmuit 
qu'un  autre.  Beaucoup  de  menfonges  ont  obtenu 
UÀ  de  cette  manière ,  Se  U  a  été  dimcile  enfuite  de 
les  détruire.  Souvent  des  voyageurs  ,  fur-tout  lorf- 
qu'ils  font  jeunes  ,  font  portés  a  dire  qu'ils  ont  vu , 
•ans  les  pays  éloignés  dont  il»  revieaneBi ,  les  choses 


A  N  T 

qu'ils  Savent  que  Ton  en  raconte,  i&'ifolcat  ft 
dédire  dans  la  fuite  ^  même  lorfqn'ils  fe  repentent 
d'avoir  trahi  la  vérité.  Il  arrive  même  qnelquefoit 
de  finit  par  croire  eux-mêmes  ,  à  force  de  les  avoii 
répétés ,  les  contes  qu'on  leur  a  Ëdt  croire. 

M  Que  l'on  ait  vu  des  fauvujes, tenant  entre  le« 
mains  les  os  de  leurs  ennemis ,  faire  des  ^eftes  rac- 
naçans,  ^ter  leurs  dents,  ce  ne  fetoit  pas  une 
preuve  qu  ils  fùllènt  antropopkages.  Ce  n'en  (croit 
pas  une  encore ,  quand  bien  même  on  auroit  coof- 
taté  qii'ils  ont  été  qnelquefi>is  portés  à  cette  bar- 
barie par  bcfôtn ,  par  un  tranfporc  de  haine  &  de 
fureur.  Si  un  iauvage  «voit  vu ,  dans  on  vaifta< 
européen  ,  les  (wflî^en ,  preflîEs  par  la  laim  ,  tirer 
au  fort  celui  qui  feroit  deftiné  à  ibateoir  la  vie  de 
fes  compagnons ,  le  tuer  &  s'en  nourrir ,  il  auroit 
pu  également  rapporter  à  fa  nation  que  les  euro- 
péens font  anerepopkages  Ac  fe  mai^ent  les  uns  les 
autres.  Les  preuves  négarives  font  toujours  difficiles, 
fouvent  impoflibles}  mais  il  n'en  &ut  point  pour 
fufpendre  fon  opinion  fur  un  fait.  Il  fulfit  qu'if  n'y 
ait  point  de  preuves  pofitives.  Je  n'affinçe  point 
que  Vantropophagie  n'exifte  pas ,  mais  j'en  doute 
beaucoup ,  &  je  crois  qu'on  rat,  avant  de  Ct  déci- 
der ,  attendre  des  preuves  plus  convaincantes  que 
celles  que  l'on  a  recueillies  jufqu'à  préfent  ». 

Il  n'eft  donc  pas  certam  que  Vamropopkagi*  Cût 
un  attrU>ut  de  l'état  fauvage.  Cette  barbarie  qui 
pourtoit  coodure  les  hommes  i  d'étranges  atrocités 
Se  porftr  mus  tes  défordres  dans  l'état  focial ,  n'eft 
donc  tout  an  plus  que  l'eftct  momentané  d'tmo  vea- 

fcance  aveugle  ou  d'an  befoin  impérieux  On  peut 
onc  mettre  cette  erreur  au  rang  de  unt  d'uitres. 
Se  ne  regarder  Vantn^opkagie  que  comme  on  pcé* 
-jugé  qu'aura  fait  nattre  l'exenipie  de  quelque  mat- 
heur  ou  de  quelque  crime  parttculier.  L'un^jma- 
rion ,  le  goût  du  mervdllenx ,  le  meofoi^  Se  It 
ciiarlatantlflK  antonc  exa^ré  rimprcffitm  qif  il  aura 
produite ,  Se  on  aura  attribué  à  des  peuples  coriers 
ce  qui  u'appartenoit  qu'à  la  démence  ou  a  la  cruauté 
de  quelques  hommes.  A  peu  près  cturune  oo  trouve' 
des  empoifonaeurs  chez  tous  les  peuples ,  fans  que 
pour  cela  il  y  ait  eu  des  nations  cmpoifonneufes  ou 
que  l'ufage  du  poifon  fbit  propre  a  Ffaonutta  dans 
l'état  natuteL 

Une  autre  confidération  &it  encore  fbupçonner 
que  dans  l'état  fauvage  l'homme  n'eft  point  porté  à 
\ aturopopkagie  naturciloment ,  Se  que  cette  dépra- 
vation n'eft  p<ûnt  du  nombre  de  us  vices  ,  c'eft 
qu'aucune  loi  n'a  été  établie  pour  punir  TaMn^»- 
pkagie.  Sûrement  on  trouvetoii  quelque  trace  -des 
loix  pour  réprimer  cette  foreur ,  fi  elle  u  rencon- 
trée chez  les  hommes  à  l'éubliflemeot  de  lav&ciécé  s 
à  moins  qu'on  ne  venille  fuppofer  que  les  légiflaienrs 
des  peuples  aient  jugé  à  propos  de  conferver  ccpen- 
chant ,  comme  on  dit  que  Minos  ordonna  l'amour 
des  garçons ,  qui  va  direâemeot  à  l'aoéaotifleiBeK  i 
de  l'efpice.  Se  par  conféquent  de  la  fociété.  SuppolÎK 
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«ne  U  police  intro^tte  dans  les  premlires  focï^cés 
«écroiiit  infcofiblemcnt  et  ^out  dépravé  ,  &  qu'ea- 
iiiite  les  l^Ulateurs  qui  Tioreni  cbnner  des  lois 
pofîdTcs  anx  peuples ,  n'en  paiLirenc  pas  parce  4^u*il 
n'eziftoit  plus  :  c'eft  vraiment  ne  point  coonoiuc 
les  idées  d'oidre  Se  de  pradeoce  qn'a  dû  fe  propofcr 
tooc  homme  pour  civilifcr  Ces  concitoyens  on  Tes 
ronces.  L'antropofkagie  ponvoit  renaître  ;  il  ëtoit 
donc  bien  important  de  le  prévoir  ,  &  d'ordonner 
des  peines  contre  ceux  qui  s'en  rcndtoicnt  coupa- 
Ues  :  c'eft  ce  qu'aucone  foi  pcfitive  ne  bous  a  »ic 
connoStrc  jufqu'ici. 

.  Ce  fcroit  effedivement  one  chofe  a£eufe  le 
déplorable  que  l'introduâion  d'un  pareil  crime  dans 
la  fbciété  {  il  y  produiroit  les  plas  grands  défordres  » 
&  exigen»!  la  plus  grande  v^ilancc  de  la  part  de  la 
foUce.  Des  parens  mangeroieot  leurs  enrans  «  des 
,  citoyens  leurs  lîires  on  leurs  parens ,  &  le  meurtre 
qui  ne  peot  avoir  qu'une  polTcmoD  pour  objet  on  la 
vengeance  pour  caufe ,  deviendrpit  bientôt  plus 
commun  lorfqu'il  pourroit  en  même  temps  fournir 
à-la  nourriture  des  nommes  qui  le  commettroient  ^ 
&  ne  laiAer  aucuns  reAes  qui  en  puilTent  faire  con- 
noîtrc  les  auceûrs.  Non  jamais  te  crime  n'a  été  dans 
la  nature.  LorCque  la  famine  dévoroit  les  parifiens  « 
au  fiége  que  te  nnatiûne  leur  faifoit  foutenir  contre 
Je  molenr  des  hommes  Se  le  plus  grand  des  rois , 
on  cflàya  de  faire  de  la  Êuînc  &  du  pain  avec  les 
os  de  mores  »  mais  )anuûs  on  ne  propoia  de  vendre 
U  chair  humaine  aux  citoyens  affames. 

Nous  avons  cependant  vu  des  antropophages ,  on 
n'en  Tauroit  douter,  &  quelques  arrcts  que  nous  al- 
lons rapponer ,  en  font  foi.  Mais  ces  exemples , 
comme  nous  le  difions  tout-à-l'heure ,  font  l'effet 
de  la  dépravation  ou  de  Tborrible  fituation  de  quel- 
ques particuliers.  Ce  font  des  crimes  ou  des  mal- 
liears,  &  ces  deux  é»cs  ne  formcat  point  l'habicude 
6rdinaire  des  hommes.  11  y  a  plus ,  c'eft  que  loin  de 
foup^nnet  que  Tantmpcphagie  ait  enfté  dans  l'é- 
tat de  la  natnte  Se  foit  propre  à  Phomme,  on  peut 
croire  an  contraire,  qu'étant  irugivorc  par  gôût,  il 
n'a  du  attt  très-Iong-iemps  apcès  l'établitlcment  de 
l'ordre  lociàl ,  s'habituer  a  répandre  le  fang  ,  &  à  fe 
.nourrir  dcfubflance  vivante.  L'en&nt,  abandonné  à 
lui-même,  repréfente  aHez  le  type  de  l'homme  fau- 
vage.  Eh  bien ,  l'enfant  préfère  les  fruits  ,  les  alimcns 
innocens ,  à  ceux  qui  ont  coûté  la  vie  à  des  êtres  ani- 
més &  foifibles. 

-  Si  quelque  chofe  a  pu  accouramer ,  localement 
Se  acâdcnteUement ,  l'homme  à  manger  de  la  chair 
humaine ,  indépendamment  de  rcfprit  de  ven- 
geance, c'a  du  être  l'ufage  barbare  des  facrificcs  hu- 
mains ,  que  la  terreur  &  la  fupcrftiti'>n  cHit  indi- 
qués aux  hommes ,  comme  propres  à  appât  fer  les 
dieux  ,  à  qui  ils  attribuoienc  les  vices  8c  les  paf- 
fions  dont  ûs  étaient  animés  eux-mêmes.  Mais  ces 
défofdces  font  l'cffiEC  du  fenatifine ,  de  la  barbarie  te 
dic  l'azcttia  6c  non  un  goût  de  la  mtorc. 
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'  Tel  efi  anffi  l'exemple  du  fétoct  Ftrraee,  qui 
retiré  dans  les  montagnes  du  Languedoc ,  fo  jettoit 
Gu  les  femines  Se  filles  qu'il  trouvoit  dans  les  che- 
mins, les  cntr^noic,  les  violoit,  les  tuoit  Se  les 
mangeoît ,  Se  qui  fut  roué  par  arrêt  dn  parlement  de 
Toufoufe,  en  ijZi.  Tels  encore  ces  patilfîcr  8c  bar- 
bier de  Paris  ,  qui  tuoient  le  monde  8c  les  fervoient 
à  manger ,  condamnés  prr  un  arrêt  du  parlement  > 
telle  une  femme  de  Vimen  ,  ftit  brûlée  à  Abeille  en 
14)8,  pour  avoir  mangé  fon  enfant»  tels  des  fcé- 
lérats  ailoient  en  i}Oi ,  à  la  chaffe  aux  petits  ta- 
&ns.  y aye^  les  hiftoires  de  France, 

Tous  ces  exemples  font  frémir  ,  mais  c!<je  ne  por- 
tent pas  plus  atteinte  au  caraâèrc  de  l'homme, 
que  les  meurtres  &  les  excès  qui  fc  commettent 
tous  les  jours  j  ouvrage  de  la  fcélératelTe  8c  da 
malheur  ,  mais  non  de  l'efprît  doux  Se  fcnfible  que 
nous  avons  rc^u  de  la  nature ,  Se  qu'on  doit  pren- 
dre garde  d'endurcir  par  des  aâes  de  cruautés  dé- 
placées 3  lifez  Tarticle  anîmalt 

APAISEUR.  f.  m.  On  doime  ce  nom  k  des  oi&> 
ciers  .de  police ,  chargés  d'empêcher  les  rixes ,  difpn- 
tes  8c  mutineries  qui  pourroient  s'élever  entre  les  ci- 
toyens. V 9yei  ce  mot  dans  la  jurifpnuUncê ,  0c  celui 
dePi^vo'HOMUB,  dfuit  cet  onvr^. 

APOSTASIE,  f.  £  Ç'cft  le  changement  de  reli- 
g^n ,  ou  feulement  J^infiraâion  d'un  voeu  rcU- 
^eux.  Voyt^  ce  mot  dan%  la  Jari/pndenee. 

Les  loix  contre  les  apofiaes ,  ont  été  générale- 
ment trop  févèccs ,  fur-tout  celle  de  Xapofiafic  de  re- 
chute, dont  ceux  qu'on  nomme  relaps  ,  font  cenfés 
.  coupables.  L'cfprir  pcrfécuteur  qui  eût  lieu  en  Prancc, 
depuis  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes ,  jufqu'aa 
milieu  du  ûccle  de  Louis  XV ,  fit  de  ce  délit  un 
fujec'  de  perfécutions  odieufes  contre  les  proteftans  , 
jufqaes-la  ^ve  la  déclaration  du  I4mai  1714, pro-' 
nonce  la  peine  du  banniiTement  8c  de  la  confifcarion 
contre  ceux  qui  auroient  retourné  à  la  religicm  ré- 
formée. Cette  rigueur  que  le  zèle  déplacé  des  in- 
tendans  8c  d'autres  irabécHIes,  ne  rcnaic  pas  feule- 
ment comminatoire,  mais  bien  poficive ,  n'cxtfle 
plus  aujourd'hui.  Depuis  l'édit  de  tolérance ,  «n 
nomme  aifez  inconftant ,  pour  donner  des  preu- 
ves de  proteftanifme  ,  après  s'étie  Hé  à  i'églife, 
feroit  traité  bien  plus  comme  un  étourdi  ,que 
comme  un  criminel ,  fi  l'on  avoit  des  indices  qu& 
cette  conduite  ne  procédât  ni  d'un  mépris  formel  ^ 
de  la  religion  ,  ni  da  défit  de  braver  le  refpe^ 
qu'on  lui  ooit. 

L'on  peut  douter  anlG  qu'un  apoftat  religieux  fût 
puni  ri^ureufeitient,  pour  avoir  rompu  fes  voeux  ^ 
0^  moins  encore  qu'il  fut  inquiète  vingt  ans  après 
fon  apofiafty  quoique  I^comBe  prétende  que  <c 
crime  ne  puUIé  peint  fo  prefcrtre.  Enfin  ,  enver- 
rions nous auxffidêres perpétuelles,  un  religieux ma- 
ni,  ainfi  que  le  fit  le  parlcmciit  d'Ail,  en  lyf  jr  ; 
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comoïc^  û  le  minage  nVcoic  point  un  facrement , 

2u'il  pat  tendre  criminel  celui  qui  le  reçoit,  qu'U 
ût  attirer  l'infamie  foi  la  téte  du  malicoreux  à 
^Bi  l'imprudence .  la  jeimeflê ,  rantorité  des  pa- 
ïens ,  ont  iàii  iâure  lu  vom  qu'il  ne  pooroit  fou- 
■  vent  pas -concevoir.  Ccft  une  contndiâioa  dans 
l'ordre  civil  8c  zd^cux. 

Adoptcroit-on  aujourd'liui  la  conftitution  de  Cbar- 
les-Quint,  donnée  à  Bruxelles  en  i;îj,  qui  dé- 
fend à  toutes  fortes  de  pcrfonnes  de  retirer  les  apof- 
tats  ,  Se  de  leur  prêter  aucun  fecouts  î  Un  officier  de 
police  dénoncetoit-il  aux  ordinaires  des  lieux  , 
rhomme  imprudent  ou  malheoreux  ,  la  rel^ufe 
rimidc  &  fenfible ,  que  l'amour,  la  jeuneflè  le  defîr 
d'être  mère ,  forcent  k  quitter  on  cloître  d'où  tout 
les  repouflc  î  En  vérité  ;  je  ne  le  crois  pas.  La  pre- 
mière vertu  de  l'homme  eft  la  douceur  ,  la  charité 
en  tire  fa  foarc* ,  8c  la  religion  l'ordonne.  Eclairons 
nos  frères  ,  confolons-lcs  ,  &  fi  la  providence ,  dont 
le  fouffle  gouverne  l'anivcrs  change  la  vocation 
d'un  d'eux,  le  rappelle  aux  embarras,  aux  foins  du 
liècle,  pourquoi  nous  y  oppoferions  -  nous  î  Un 
Icrment  étemel  ne  doit  être  permis  qu'à  un  ange. 
Au  refte ,  ces  doptes  ne  doivent  rien  êter  au  refiwâ 
infini  qu'on  doit  à  la  religion ,  la  feule  confolanon 
qu'un  homme  raifonnable  puiflè  avoir  pendant  la 
fPHtxç  durée  de  la  vie,  * 

APOTHICAIRE,  f.  m.  Ceft  le  nom  de 
fitlni  qui  prépare  &  confcrvc  les  remèdes .  en  fe 
eonfiarmant  aux  ftatuts  de  fon  corps ,  &  aux  rè- 
glemens  de  police,  roye^  dans  la  jurifprudçnce 
ce  qui  concerne  cet  étar ,  qui  de  nos  jours  a  £m 
de  rapides  progrès,  &  n'eft  plus  ce  qu'U  éeoit  au 
hicle  précédent.  Les  apothicaires  ou  maîtres  en 
pharmacie ,  font  en  général  des  hommes  inftruits 
a  prefcnt,  &  prcfque  tous  de  bons  chymiftes. 

De  toute»  les  wofeffions,  ceUc  d'apothicaire 
ex^e  le  plus  de  fom  &  de  vigilance  de  la  part  des 
offiaers  de  roUce  &  des  membres  du  collège  de 
pharmacie  ,  lequel  eft  chargé  d'une  certaine  partie 
de  la  difciphoe  de  l'art.  L'on  conçoit,  en  effet,  nue 
la  vie  des  citoyens  dépend  du  phii  ou  moins  de 
capacité ,  d'attention  &  de  probité  de  la  part  des 
agens  de  la  pharmacie  ,  &  que  la  plus  petite  négli- 
gence ou  mauvaife  incention,  peut  donner  lieu -à 
i  terrihles.  Nous  verrons  au  mot  Poison 
&  RxMiDE  ,  quelques  réglcmens  de  police  fort 
fiteee  ,  pour  prévenir  tous  accidens  à  cet  égard  :  en 
général  ils  fSnt  allez  bien  obfervés .  màw  plus  par 
1  honnêteté,  les  foins  des  maîtres  en  pharmaJe 
^uc  pv  ccujE  des  offidçrs  de  poUce, 


A  P  P 

Le«  apothicaires  du  corps  da  roi^t  le  prîvittgft 
de  tenir  boiuique  ouverte  k  Paris  ;  ib  prêtent  fer- 
ment entre  les  mains  du  premier  médecin  de  £â 
majefté  ,  qui  leur  donne  des  certi6cats  de  fervice. 
Ils  ne  font  pas  feulement  la  fourniture  des  remèdes  , 
ils  font  aulfi  celle  de  quelques  confitures  dans  les 
colïres  de  la  chambre ,  &  joûiTenc  des  droits  de  la 
commenfalité ,  ainfi  qu'il  eft  porté  par  les  letcres- 
patcntes  du  mois  de  janvier  1 64X  ,  enregiftcées  Vt 
grand-confeil ,  le  10  mai  de  ta  même  année. 

Les  apothicaires  en  chef,  employés  dans  les  lidpi* 
taux  du  roi  font  nommés  par  le  fcerétaïre  d'état  de 
la  guerre ,  fur  la  préfentation  de  trois  fujets  par<  le 
confcil  de  fanté  (i);  à  l'égard  des  places  înKrîeu- 
rcs ,  elles  font  accordées  au  concours  en  ptéfence 
de  l'adminiûration  ,  fur  le  rapport  des  médecins  4e 
pharmaciens  en  chef,  en  vertu  de  la  nouvelle  or- 
donnance concernant  les  hôpitaux  ,  du  10  juillet 
1788. 

APP£L  ,  C.  m.  Recoart  au  juge  ,  aâion  h 
foumettrc  à  la  décifion  d'un  nouveau  juge  ce  qui  i 
été  prononcé  par  un  ^utre.  V^oyt^  Is^jfuijpnuitttctf 
pour  tout  ce  qui  regarde  la  nature,  la  forme 
les  efpèccs  d'appels.  Je  ne  parlerai  ici  que  de  ï^ftt 
au  peuple, 

Vappei  au  peuple  ,  prwoeatio  ,  après  avoir  £ut 
la  gloire  &  la  puiilàncc  des  nations  les  plus  éclairées 
de  l'antiquité ,  eft  difoarue  de  notre  légillation  mo- 
derne. L'cfprit  de  delpotifme,  de  goavcmemeni 
arbitraire  ,  l'habitude  d'une  foumilHon  machmale , 
l'adrenè  des  fouverains  &  la  lâcheté  des  hommes 
ont  rendu  ce  droit  inconnu  parnïi  nous ,  le  mot  eft 
à  peine  entendu.  Si  quelques  écrivains  en  ont  parlé, 
ce  n'a  érà  que  comme  d'une  chofe  impraticable, 
illufoire  on  dangercufe ,  comme  d'un  ufage  incom- 
patible avec  l'ordre  &  la  police  des  états  5  comme 
a  Rome  &  la  Grèce  n'avoient  point  eu  de  police, 
comme  fi  ces  peuples  ne  s'étoient  point  élcTés  à 
un  grand  degré  de  civililation ,  comme  &  de 
fagcs  ,  de  courageufes  ,  de  juftcs  loix  n'avoient 
wmt  été  le  fruit  de  leur  gouvernement ,  de  leat 
politique.  Que  Tintérét  de  ceux  qui  fc  font  pat* 
tagé  le  monde  ,  que  l'ambicion ,  la  cupidité  doa 
petit  nombre  d'hommes ,  fàilcnc  regarder  Vappeln 
peuple  comme  une  inftitu^on  dérifoirc  fie  abfurde  à 
quelques  efclaves  des  préjugés  &  de  l'habitude  ,  c'eft 
une  chofe  toute  funple.  M«s  que  des  peuples  pleins 
d'ame  Se  de  raifon ,  Se  dont  cependant  l'honneus 
avili  eft  devenu  le  jouet  des  pafEons  de  leurs  maî- 
tres ,  que  des  peuples  qui  ont  intérêt  à  être  libres 
&  heureux ,  aient  pu  adopter  une  femblablc  focoft 
de  penfcrj  qu'ils  en  foient  les  imbéciUes  défonfei^ 


aftivW  &  qtmre  hoSc«   toiTïSIrfn.  hôptimx  mtliuiret  Doute  membrei  Je  compofent,  huit  en 
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,frqtt.*idolâitrcs  de  Jcut  fcrvitudc ,  il;  i.cpouflcnt  avec 
dédain  &  hotreur  tout  homme  qui  cherche  à  leur 
rappeller  leur  antique  gloire  ,  leur  ptemière  venu  > 
c'cft  ce  qui  cft  étoonanc ,  8c  c'eft  ce  qui  eft  pourtant 

"très- vrai. 

Ce  feroit  une  chofe  curîeufê  qne  de  rechercher  par 
quel  enchaînement  malheureux  de  fotblcfiès  &.  d'er- 
seurs ,  par  quoi  aveuglement ,  quel  dérangement  dans 
l'ordre  moral  des  idées ,  des  nations  entières  font  par- 
vemies  àcette  incfey:U>le  détérioration  de  principes  & 
de  fcntimoos.  Que  l'homme  captif,  qu'une  chaîne  pe- 
lante attache  aux  volontés  d'un  tyran,  que  le  foihle 
pour  qui  le  fecours  des  autres  cft  un  bcfoin  journalier, 
i}ue  le  pauvre  dépouillé  ,  que  le  riche  foudoie  >  rcf- 
teuc  courbés  fous  le  poids  de  l'efclavage  8c  fe  croient 
heureux  de  vivre  dans  les  fers ,  qu'i^  fe.  &âen£  un 
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Table.  Mais  que  la  terre  foit  abandonnée  à  deux 
ou  trois  cents  maîtres  qui  en  difpofent .  que  les 
habitans  qui  la  cultivent ,  qui  la  peuplent ,  qui 
raniment  ,  foicnt  ïnvolontauement  &  forcément 
tédiiits  à  forger  le  métal  dont  leurs  chaînes  font 
fabriquées  ,  qu'ils  ne  foicnt  rien  ,  que  leur  vceu  ne 
Ci^é£cnte  qu'un  vain  defir  ^  leurs  paroles  de  vains 
tons ,  leur  exifteocc  une  durée  phyfîquc  d'êtres  tou- 
jours pa^i&  »  Toilà  ce  qui  cft  inconcevable  Bc  ce 
qui  cft  pourtant  encore  vrai. 

Si  je  jette  mes  regards  dans  l'antiquité  8c  fur  quel- 
<]ac&  parcelles  de  la  terre  oii  la  liborté  vit  encore  , 
je  remarque  que  par-tout  on  les  peuples  fe  Xoat  ré- 
iêrvé  ie' droit  de  fe  réunir  indéfiniment  en  corps  , 
cd  la  nation  s'aflcmble  réellement  8c  phyfiquemeaG, 
où  le  citoyen  peat  perfonncllement  mr  comme 
nonbre  de  l'étac  fie  comme  homme ,  %ns  avoir 
ifiautre  ■  maître  quf  la  lot,  là  feulement  je  n'ap- 
perçois  ni  cette  honte,  ni  cette  dégradadm  qui  avi- 
l^èot  les  peuples  efclav-es. 

C'eft  que  dans  ces'érats  chacm  pomTanc-déooncer 
an  peu^  ,  c'eft-àfdire,  à  la  nation ,  les  injufticcs-,: 
IssTcxations,  les  prévarications  des  magifltacs,  des- 
oAciers-publics}  les  loix  cdnfervent  leur  force  ,  leur 
aozorité  ;  8c  fi  quelquefois^  on  y  d^oge  en  fevenr 
ckqudqu'un}  coomie  la  dérogatiui- cft  notoire, 
.  oa'^le.  eft  faicc  par  cea»4à  même'  qui  ont  le  plus 
d'intérêt  à  l'ordre,  qu'elle  ne  leer-  cû!  arrachée-  ni 
par  l'adreflc  ,  ni  par  la  violence  *  il  n'y  a  poii^t  d'in- 
naétiôn  du  contrat  public ,  &  les  loik  ne  perdent 
rien  de  leur  pouvoir.  Or,  c'eft  dans  l'impartiale  & 
enriire  «écution  des*  loir  envers  8c  contre  totis ,  que 
confifte  la  véritable  liberté  civile ,  cdle  de  (avoir 
et  qu'on  peur  8c  ce  qu'on  ne  peut  fis  faire  ,  en 
vertu  de  l'accord  politique. 

.  A|outï^  qu^  les  loix  .fQnt  bien  plus  foi^eoio* 
ment  faites  f  biqnv'plus  ^pproffiées  à  la  cooAtnition., 
av^CVaâèr*,  pç^HWqtç ,  lof  (qu'après  avoir  écéirédi^  : 
g<ftffi  {MU-  fl^s;t)a^ilrA9.p»t;iculifts.,  eUesjToitfilues;^! 
Jari/frudeMC  /  Toau  IX.  'Foiice  &  MunicîfoUtét 


di&utdes  devant  l'ailèmbi^,  non  des  rcpréfentans, 
mais  de  là  nation  même  j  car  ces  tcprékncans  foo- 
mant  un  corps  ifolé ,  n'offrent  bien  fouvent  qu'une 
autorité  monocrariquc,  répartie  entre  plufienrs  agcns, 
dont  la  conduire  ne  peut  infpirer  la  fécurité  ,  qu'au- 
tant que  la  crainte  d'être  délavoués  par  leurs  confti- 
tuans,  peut  tf  s  retenir. 

Mais  il  eSc  impoffible ,  direz '-vous,  d'afTcmbler 
phyfîquemcnt  une  nuion  ,  de  lui  parler  ,  d'en  ap- 
peller  à  fcs  jugcmens  de  ceux  des  magiAracs  \  il  faut 
néceifairement  qu'un  petit  nombre  fe  charge  du  gou- 
vernement de  totts-^  8l  que  la  cotaUté  des  peuples 
renonce  au  rôle- de  fouverain  ,  pour  l'abandonner  ca 
emier  à  quelques  particuliers. 

D' abord ,  on  ne  prétend  point  qu'on  affembU  une 
narion  ,  c'eft  à  elle-même  à  s'aâembler  :  en  fecoMl 
lieu  ,  s'il  n'eft  pas  ^ofBble  de  s'adreÂr  à  tous  les 
individus  de  tous  les  lieux  à  la  fois ,  &  dans  le  même  - 
endi^t ,  oapciA  le  rairc  en  divers  lieux  j  &  comme 
on  parle  à-tout  un  royaume  par  une  loi  émanée  d'us 
confcil ,  on  peut  dans  chaque  ville  ,  dans  chaque 
bourgade  ,  s'adreflèr  aux  citoyens  ,  &  par  une 
adminiAration  forefirapfe  ,  téfumer  l'opinion  com- 
mune. 

Comment  peut-il  donc  fe  iûirc  que  l'av^tage 
conftitutionnei ,  le  bien  public  qu'tm  pareil  ordre 
des  chofes  peut  produire  ,  aient  été  mis  en  queftion 
par  des  écrivains  éclairés?  Comment  fe  fait-il  que 
des  hommes ,  même  de  bonne  foi  ,  amis  des  loix  ^ 
l'aient  profcrit  comme  dangereux  &  chimérique  ? 
C'cft  que  dans  tout  établiffcment  politique  les  avan- 
tages &  les  inconvénicns  marchent  eiucmble  „  tt 
que  dans  un  pays  où  la' légillaiioiv  s'approche  da 
lyftême  de  liberté  poimlauc ,  celui  qui  y  vit  ne  verra 

Sue  les  heureux  cflc:s  de  cette  forme  ,  au  lieuque 
ans  les  autres  on  ne  s'attachciu  qu'aux  ahu«  qui 
peuvent  en  naître.  Mais  dans  Tufagc  de  coiifultcr  , 
d'aflcmbler  une  nation  ,  de  regarder  le  peuple  comme 
le  fouverain  juge  en  to»ç  ce  qui  wuche  le  bien  pu- 
blic «t  l'état  foci^I,,|Wçpe;,Mnpii:tiàl  voit,  a  in- 
convénicns égaux^  ^«  liinimc  degloitp,  de  liber<é,' 
:de  vertus  (]ui  n'cxo^a  j^ma^^tQ^'iiucuDC  autre 
ifornie  politique.  '    .  ' 

Il  cft  donc  ceruvn  que  Xapfft.^yx  peuple  eft  on. 
grands  relTorts.des  gouvernemens ,  celui  quiresi 
Itiranc  fa  force  de  I9  fource  même  du  pouvoir  ,  & 
préfent^nc  continuellement  les.lotx  au 'légilhteur 
,les  magiftrats  au  /jou-Tefain,  met  la  libcné  fous  Uti 
'fauvegarde  de  l'état ,  &  fait  du  bonheur  public  l'ou- 
vrage de  tonte  la  nacian.  £t  qu'on  ne  -m'^ppore  pas 
îles  ecam  du,  champ  de  Mavs  i  Rome ,  &  quelques - 
'fautes  de  la: démocratie  adiéntcnne  ,  «arjerépon- 
dcois  par  la  lifte  des  fiireups ,  des  maux  at  das  crimes' 
^ue  nous  devons  à  l'abolirion  de  cette  cbutume  ,  2c' 
1^:  Pindivifibilit/i  de  poovok -ou  fa  coifcentrarioli 
dans  quelque  oornsi.    Mais  ces  réflexions-  trou-' 
ycront  mieux  lc«  plade  dafifr^»  coorS  d*  cet  artic^, 
bii  nous,  ne- nous  propofotw 'Cependant  pai  tant  de 
j:onfidéter  X^fd  ai  ptupU  cOmMe-  iiieyth  d*^ 
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lëgiflacion  politique  ,  tytfK  comme  principe  d'ordre , 
de  police  &  de  liberté  publique. 

J'examinerai  donc ,  i".  Si  r»i;jpe/  au  peuple  ëiaat 
de  droit  naturel,  une  nation  peut  irxévoc^lcment 
le  perdre. 

i".  Qiicîs  furent,  chcx  les  anciens ,  fon  <îtat  & 
fou  influence  fur  la  morale  publique  &  la  police. 

Comment  on  pourroit  rétablir  l'appel  au 
peuple  aujourd'hui. 

4°.  Quels  feroicnt ,  dans  l'oçdre  aâuel  des  infti- 
cutions  politiques  ,  les  objets  àont  on  pouiioit  ap- 
pcllcr  au  peuple. 

j*.  Quelles  fcroieut  les  fuites  d'un  pareil  éta- 
blillcniciit  lur  l'obtillance  civile ,  les  Burots  &  l'é- 
ducation nationale. 

Sous  tous  CCS  chcft ,  je  ri-unirai  ce  que  la  ré- 
flexion &  l'autorité  des  faits  m'encourageront  à 
dire  :  je  ne  prétends  doimcr  de  leçons  à  pcrfonne. 
J'écris  autant  pour  l'avenir  que  pour  le  préfent ,  & 
dans  ce  cas  je  ne  dois  pas  m' attacher  tcUement  au 
joug  des  idées  préfcntcs  que  |e  ne  me  permette 

3ue7quc  liberté  de  penfer  d'après  moi ,  ou  plutôt 
'après  l'hiftoire  même  de  la  civilifation.  Ainfi  je 
dirai  librement  mon'vpinion,  faeiueuz  fi  je  trouve 
qucl  uics  leâcurs  qui  penfent  coMme  moi  !  £t  qui 
tait  a  ûft  .idée^  île  gemietont  pas  chez  quelque 
.  peuple*  èfecàft'bcuf  fie  pcrfuadé  que  ce  qui  fît  d'A- 
ihèhes  5:|R6mc  ,  les  premières  villes  de  l'univers,  & 
l'obict  de  notre  admiration,  ne  doit  pas,  êçre  t,e- 


g^rdé  vikiUTtièi  digne  lies  fiiK^gu  d'une  ^ui 
▼eût  ifc'formtr?  '  "'       '  - 

1".  NobS  défendons  ,  en  général  ,  notre  liberté, 
comme  les  protcllians  défcndoient  leut  état  après  la 
révocation  de  l'édi:  de  Nantes,  c'tll-à-dire  ,  Jorfr- 
que  tout  ce  qui  les  entouroic  &  les  commandoit,  s'in- 
tércflbit  à  leur  pcrre.  Rouleau  combat  l'cfclavagp 
aVec  ime  Jogiquc  aulll  éloquente  qu'étoit  profonde 

 après  ,  oa  n  en  vit  pas 

de  lyi+i  aujoufd'hui,  malgré  \c  contrat  foetal,  les 
loix  font  publiquement  violées ,  &  il  n'exifte  de  li- 
berté que  pour  ceux  qui  peuvent  aifurcr  à  leurs  «i- 
mes  rùnpuimé  ,  fruit)  de  l'or  Bc  du  crédir. 

Peut-être ,  «ependatit ,  que  £  les  enfans  de  la  ré- 
forme icuirent  pu  fiûtc  entendre  leurs  plaintes  au 
noi^aïque  ,  iifi  culTent  été  fouAraûs  à'  rinquifiiion 
des  intendans  &  aux  fumeurs  de  nos  troupes  i  & 
pcut-êtie  auin  que  fi  les  peuples  eullenc  pu  prendre 
cmnoifTance  des  injudices-  civiles  &  poUoques  dobt 
nos  annales  Cant  Couitlées:,  que  l'Opel  des  fenicnccs 
iniques,  des çondamn^ons  abfurdes ,  eût  été. por- 
té à  leur  tribunal ,  les  I»ti  «iflient  été  matntcnaei , 
le  U  lâKxte  ftYCc  fUcs.  >.  ■  
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£t  dans  cette  demande  ,  je  ne  vois  rien  qtâ  foi' 
contraire  au  droit  naturel  des  peuples.  U  cfl  des 
cfimes  de  convention  ,  U  en  cft  de  natatels.  La 
première  efpèce  eft  de  nature  k  changer  de  châti- 
ment. Le  peuple  ,  dtmt  l'opinion  feule  forme  la 
règle  eit  cette  matière  ,  s'eft  donc  tacitement  & . 
implicitement  réfcrvé  le  droit  de  changer  à  foa 
.gté  des  peines  qui  n'ont  plus  d'objet.  Il  s'eft  donc 
réfervé  de  prononcer  en  dernière  analy  fe  fut  cette 
patrie  de  la  police  publique  i  celui  qui  appelleroit 
d'un  jugement  porté  contre  lui,  en  ce  cas,  ne  fcroit 
donc  qu'appliquer  à  fun  bien  particulier  l'exercice 
d'un  droit  inhérent  au  peuple ,  fit  le  peuple  ,  en 
caflant  ou  confirmant  la  (entcncc  ^  ne  feroit  qu'ufcr 
d'un  pouvoir  qui  lui  appartient. 

Il  y  a  plus  ,  lorfquc  les  loix  d'un  état  font  pro- 
mulguées ,  foit  qu'elles  foient  l'ouvrage  du  peuple, 
foit  qu'elles  ne  le  foient  que  d'un  petit  nombre  de 
délégués ,  l'exécution  en  e(l  confiée  à  des  magiftrats 
revêtus  d'un  pouvoir  exécutif.  Mais  fi  ces  magfi- 
trats  refufcnt  d'exécuter  les  loix ,  fi  en  àveur  de 
quelques  membres  de  leur  ordre  ,  ils  fe  rendent 
prévaricateurs,  à  qui  le  citoyen  opprimé  s'adrefie- 
ra-t'il  pour  obtenir  la  jufticc  qu'on  lui  refufe  }  For- 
mera-t41  des  pattis  dans  l'état }  Ttoublcra-t-il  la 
tranquillité  publique  par  des  mouvemcns  hoAiles  ! 
Msis  ces  moyens  ne  font  point  à  la  portée  de  tous 
les  membres  de  l'état ,  &  ceux  même  qui  pourroient 
en  faire  ufage  aimeront  fouvent  mieux  renoncer  à  leur 
droit  que  d'y  recourir.  Ainfila  putllàuce  réelle,  l'aâion 
du  pouvoir  feioicnt  doâc  abfolument  pallées  des  mains 
du  fouveraÏQ  ,  aux  magiftrats  chargés  du  pouvoir 
exécutif  ^  la  liberté  pcrlonnelle  ,  fourcc  &  oafe  de 
U  libeué  publique  letoit  donc  an&ntie  ;  il  a  donc 
été  néceUàtre,  &  les  peuples  ontjdû  le  ientir,  qac 
Vappel  av  peuple  fût  un  des  élémcns  de  la  coi^Itizik- 
tion ,  ^u'il  iût  rcfpcâé  6c  ouvert  à  rons  ceux  q|ai  en 
voudroicnt  faite  n(À^z.  • 

Bien  loin  donc  que  l'on  poific  mettre  en  queftion 
fi  cette  faculté  eft  contre  le  droit  natuiel  des  peuples 
policés  ,,on  voit  qu'elle  en  fait  une  partie  leUeoienc: 
efienttcllc  »  que  fi  ou  y  fiût  attention,  on  -vena  qoe 
pour  y  £nyf{é*t ,  on  a  été  obligé  de  recourir  à  an 
ft^tOKs  qui ,  en  ctmfervant  aux  Touverains  leur  uTor- 
pation  ,  contiafiènt  cependant  aScz  les  défordres 
paniculiexs,  pottr.que  l'étac  ne  devienne  pas  la  proie 
du  ceime     on  Ja  cupidité  fccrettc. 

Ccft  ainfi  i^u  une  loi  de  Confiantin ,  affujettilToit 
le  maginrat  a  recevoir  les  applaudiiTemens  ou  le 
blâme  du  public  ,  lorfqu'il  fortpu  de  charge,  comme 
une  forte  i'apptl  au  peuple  ,  fui  la  JulUce  de  fa 
conduite  ou  la  prévarication  de  fes  démarches.  Juf- 

tijfimos  judices  omnibus  collaudandi  da~ 

mus  potefiatem  ^  &  i  contrario  înjufios  qïurtl- 
larum  vociius  aceufandi ,  ut  'c€itjar*  moflr*  vîgor 
eoj  ahfumat.  C'eft  amfi  que  ,  dans  dos  geuveroe-' 
mcos  modetnes ,  les  fonvcrains ,  pa(^  de^^nifeftcs. 
I«  ^onfconfiikes  Se  ter  partisnlim^'  des  écrits  ,  ca , 
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mppeUent-  atl  peaple  ,  &  cherchent  à  tëuair  en 
leur  faveur  le  cri  de  t'opinion  publique  ,  (jui ,  au 
fond  ,  n'eft  que  le  jugement  de  la  oaùoa,  exprimé 
coofuCémenc  &  Uuurcâemcnt, 

Qu'un  peuple  Ubre  ne  fc  (Se  point  réfervé  le  droit 
Rappel  y  c'càt  écé  renoncer  à  {a  liberté,  à  fa  qua- 
lité d'homme  :  or ,  àucon  avantage  particulier  n'a  dû 
balancer  à  fcs  yeux  cet  inconvtnicnti  Se  c'eut  été  une 
abfurdité  de  ftipuler,  d'un  côté  »  une  autorité  abfoluc, 
&  de  l'autre  une  obéillance  fans  bornes.  L'autortré  eût 
été  ablblue  fans  l'd/'/'i/,  puifque  rie»  n'eût  pu  s'op- 
pofcr  alors  à  l'abus  du  pouvoir  exécuaf ,  &  ,  par  la 
même  raifon  ,  Tobéillànce  ciît  été  fans  bornes.  Le 
droit  de  lé^flateur  coofcrvé  au  peuple  eût  été  illu- 
foire  fans  cette  précaution  ,  le  foUTcrain  n'eût  plus 
été  fouvcrain.  Donc  ïappd  au  peuple  cil  de  droit 
naturel  conftitudf  de  l'état  de  lociété  libre ,  bien 
loin  d'être  une  fource  de  rroubles  Se  d'anarchis» 

Et  conment  poutroit-ilétre  une  (oarce  d'anarchie^ 
Quel  cft  fandacieax  allez  intrépide ,  dans  un  état 
l'appel  au  peuple  a  Ucu,  pour,  s'cxpofer  à  une 
accufaiibn  dont  la  nation  même  va  devenir  juge! 
Quel  fera  l'homme  allez  téméraire  pour  en  calom- 
nier un  autre,  lorfque  celui-ci  pourra  fe  défendre 
par  la  même  voie ,  &  que  chacun  peut  s'initruire 
publiquement  de  fa  caufe  î  Qu'on  ne  difc  donc  pas 
que  cette  ibrme  démocratique  a  pu  engendrer  l'a~. 
oarchic  ,  ce  malheur  n'eut  jamais  lieu  que  lorfque 
des  ambitieux  foulevèrcnt  l'érat ,  employèrent  la 
force  des  armées  contre  les  citoyens,  U  dctruifircnc 
les  Joiz  qui  iàifment  le  fouticn  de  la  conAitution,  mats 
par  d'antres  moyens  fans  doute  que  IV/^c/ au  peuple. 
Tant  qu'il  fubAfta  dans  toute  fa  force,  la  corruption 
fecrette ,  les  brigues  furent  moins  ptûflantes  î  parce 

3u'expofé  à  fe  voir  juger  par  la  nation  ntoie  au  moin- 
rc  foupypn  de  tyrannie ,  l'ambitieux  que  ne  recenoit 
plus  l'amour  de  fa  patrie,  le  fut  par  lacramn.  C'eft 
ce  que  nous  verrons  encore  mieux  tout-à- l'heure ,  & 
ce  que  prouve  invinciblement  l'exemple  de  Rome 
0c  d'Aditoes. 


AFP 


II*.  Ces  états,  dont  les  noms  fculs  rappellent  des 
idées  de  gloire  &  de  putlfancc,  jouilToïent  ,  dans 
toute  fa  plénitude  du  droit  A'appet  au  peuple.  Le 
iégifiauur  d'Athènes  ,  dit  Plutarquc  ,  permit  tta.^- 
pcllcr  devant  le  peuple  de  toutes  us  ckofes  dont  con- 
noiffoient  les  officiers  ,  à  ceux  qui  penferoieat  être 
grévis  par  leurs  fentenees.  (  Vie  de  Solon.  )  Si  la 
liberté  individuelle  devient,  quand  elle  eft  rcfpec- 
tée  ,  le  fondement  de  la  lH>erté  publique ,  Athènes  , 
d'après  cette  loi,  devoir  toujours  être  libre.  Mais 
des  fautes  j  Se  la  jaloulîe  de  Lacédémone ,  la  mirent 
quelquefois  aux  fers.  Au  rcfte ,  on  ne  fauroit  dou- 
ter ,  que  tant  de  chcf-d'œuvrcs  ,  de  fi  grands  pro- 
cès dans  les  arts  &  la  civilifation  ,  le  nombre,  pro- 
digieux d'hommes  célèbres  dont  Athènes  fiic  le  ber- 


ce^ ,  ne daflcnt  leur  natflànce  à  la  démocratie  cta-: 
biie  par  Selon ,  &  plus  encore  pat  fes  fucceireurs. 
Dans  une  république ,  cb  elFet ,  oii  la  liberté  de 
i'apptl  au  peuple  maintient  les  magtilrats  ,  les  offi- 
ciers publics  dans  leurs  devoirs.  Se  les  aâujettità  une 
judice  impartiale ,  il  cft  certain  que  k  fureté  pcr- 
fonnellc  Se  de  la  propriété ,  mife  à  l'abri  de  ramice 
&  de  la  rapacité ,  eft  un  des  plus  grands  ehconrage- 
mens  donnés  à  i'induftiie  publique,  au  génie  ,  à 
la  vertu  civique.  Qu'Athènes  eût  été  irrévocablement 
&  fans  appel  ,  foumife  au  jugement  de  ceux  qut  la 
gouvemoient,  quelque  précifes  qu'euiTent  été  fes 
loii,  quclqu'attention  qu'on  eût  donnée  àréle4£Kon 
des  magiÛrats ,  la  paix  publique  eût  été  -noins  afTu- 
réc  ,  la  police  moins  jufte ,  fi  jamais  l'homme  privé , 
le  citoyen  ifelé,  n'eût  pu  apptUtr  ^  dans  une  ma- 
tière grave  ,  d'un  jugement  qmlconque  a  l'aflembléc 
du  peuple.  Car  la  fentence  populaire  eft  toujours 
un  aâe  légal ,  Souvent  d'équité  naturelle  ,  &  plus 
louvent  encore  de  fagefle  &  de  raifon  :  puifque  i 
comme  dit  Machiavel,  U  peuple  peut  fc  ttomper 
aans  les  ckojes  giaéralet  ,  mais  ii  juge  toujours 
avec  ftigeffe  dans  les  cas  particuliers  (  i  ). 

Lacédémone,  où  l'cfprit  roilicaire ,  la  police  guer- 
rière tembloicnt  devoir  alTnjctcir  les  tiroyeus  a  une 
obeiflancc  ablblumenE  pallivc  ,  Lacédémone  recoa- 
noilioit  le  droit  du  peuple  comme  juge  fouveraùk 
8c  fans  appel.  LorCj.,1.  ,  fuivaat  Flutarque  ,  les 
éphorcs  eurent  cundainiic  le  roi  Agis  ,  le  peupla 
accourut  a  la  prifon  où  il  étoit  reoFcrmé  ,  demandant 
que  fou  proch  fût  fan  &  parfait  par  fes  concitoyens, 
hnhn  Rome  dut  û  gloire  S:  les  m;;rveilha  de  foo 
gouvernement  à  l'appel  au  peuple,  qui  étoîtchcz 
cite  l'e^oi  des  tyrans ,  la  fauvcgardc  des  citoyens 
*  l'arme  dont  ils  fc  fervircnt  pour  rcpouilcr  la  vio- 
Icnce ,  jufqu'à  ce  que  les  armées  ,  vendues  à  d'imbé- 
cilles  defpotes  noyèrent  la  libetcé  avec  les  lotx  dans 
fang  de  ta  patrie. 

Il  n'eft  pas  fur  qu'elle  jouit ,  fous  les  rois  ,  de 
ce  droit.  Guerriers  Se  brigands  ,  les  romains  ne  con- 
nurent long-temps  qu'une  police  militaire  ,  police 
dont  le  propre  eu  de  n'éprouver  aucun  délai,  aucun 
appel,  fie  d'exclure  toute  obéiUance  raifonnéc.  Ainfi 
l'appel  Horace  ,  meurtrier  de  fa  focur,  eft  plutôt 
un  zâc  particulier  du  roi  TuUus  ,  une  dérogation 
momentanée  à  fon  pouvoir  fouvcrain ,  qu'une  preuve 
certaine  de  la  fupértorité  légalemcnc  reconnue  du 
peuple  fur  le  roi  :  c'eft  le  fcntiraent  de  Montefquieu. 
Le  peuple  n'avait  pas  le  pouvoir  de  jitgcr ,  dit- il  j 
quand  Tullus  Hoftilius  renvoya  le  jugement  d'Ho- 
race au  peuple ,  il  eut  des  raifons  particuliirts  que 
l'on  trouve  dans  Denis  d'HalicamaJfe^  {EJprit  da. 
loix  ,  liv.  II ,  ch.  11.) 

Mais  lorfque  la  violence  &  le  mépris  du  peuple^ 
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oui  fiUventMi^om  kfwuYoiriao&ocraw^tj^MiKiit 
chaâèi  los  rots  ^  lorfqve  let  remaii»  ^ignircnt 
l'idée  <le  cii^  à  louws  «elles  -qu'ils  arvoienc  fut  la 
goeire^  lorfija'âs  carenc  lecoimu  que  la  Ibrcc-tdes 
armes  peat  bien  faire  la  conquête  d'un  fzyi ,  agran- 
die le  damaiae  public ,  mais  jamais  aficoit  k  tcpos 
Sl  la  iêliâté  oommaue  i'ur  une  bafc  ccttaine ,  qtiHl 
faut  des  totx  &  un  ordre  de  jotttiliâion  éfsMis  }  que 
œt  ordre  devoit  être  tel  que  le  pCRpte  fui  en  dcr- 
niire  ansilyfè  le  juge  fuf  rtoac  ^  ootume  il  cil ,  en 
effet ,  le  {buTcrain  réel  i  alors  de  nouveaux  prin- 
cipes s'érabiBrest  ,  de  nouvelles  vacs  fe  dévêlop- 

Eèrent.  On  rècoanut  la  faose  qu'on  «voit  faite  d'a- 
andonocr  tout  le  pouvoir  au  <^ef  de  l'état ,  on 
cra^uit  un  nouvel  efclavagc  i  Se  ces  (êntimens  deve- 
nus communs  ne  densiidoiout  qu'une  occafionfàvo- 
nable  .pour  «péter  une  révolniai. 

La  profcripcion  de  la  royauté  fi^t  conduite  ,  il 
faut  en  convenir  par  les  patriciens  à  Rome  ,  ~œais 
le  peuple  y  avolt  coniiibué  de  toute  là  ïbtce  i 
c'étoic  avec  fùJi  àfde  que  les  Tarquins  avoicnc 
été  chaHés.  Il  iatloit  itconnoîcrc  ceitc  fermeté  j 
en  offrir  la  récotnpenfe  ,  &  fur  -  tout  ménager 
un  peuple  fKi  ,  qui  déteftoit  la  tyrannie.  Audi 
le  fénat  j  qui  tût  bien  voulu  s'emparer  de  tout 
lé  ftouvoir ,  fut-il  obligé  de  céder  à  l'influence  de 
i»^ — &  de  pafler  .une  lot«  qui,  en 

contre  les  paûloas  -des 

 ,  — rr-j  -  ^       allcfflblécs  d'ubc 

riianièK  pofitftWTr^iontcftablc.  Cette  loi,  rap- 
portée par  Tite  -  tive  &  Denis  d'Halicama^e , 
porte  :  qne  tout  citoyen  romain  qui  aura  été  con- 
damné par  un  magiftrat ,  ou  à  perdre  la  vie  ,  ou  à 
être  battu  de  veines ,  ou  à  payer  quelque  amende  , 
aura  droit  d'in  appeller  au  'jugement  du  peuple, 
fens  que  !c  magiIVrat  puiite  parfer  outre  avant  que 
ïc  peuple  efit  donné  fonavis.  Les  haches  furent  dès- 
Ibrï  ôtécs  desfeifccaux  que  les  liéleurs  furent  obli- 
gés de  baiffer  en  entrant  dans  l'a/Tcmbléc  du  peuple , 
comme  une  marque  du  reCpeâ  qu'on  doi(  an  lou- 
teraîn  :  coutume  que  tous  Ici  magiftrats  obreirè- 
rent  cnfuite  &  que  les  tyrans  feuU  ,  tds  que  les 
déceitfvits ,  tcntèrciic  de  détruire. 

C«s  derniers  avoient  dépooillé  la  nadon  de  (es. 
droits  par  te  pouvoir  des  armes  ,  àrmomm  poten- 
éia  ^  comme  difoit  Virpnius  à  fes  compagnons ,  & 
KtMTÎentla  TiHe  dans  l'oppreflioné  Ce  malheur  devoit 
top.  origine  à  l'imprudence  d'avoir  donné  aux  dé- 
cemvirs  une  puiftance  fans  bornes  :  plaçait  ^  dit  Titc- 
Livc ,  dtcemviros  crcari  fine  provocaùone.. 

Il  ^Ittt  -donc  rétablir  ï appel  au  peuple  comme  la 
Auvigarde  de  ^  liberté  ptÂltque  8c  particulière.  On 
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fît  une  nouvelle  loi  pour  le  mettre  à  Tabri  des  .at- 
teintes (\vî<m  Ini  avoit  portées.  Elle  ftatuoit  :  qu'on 
ne  pourroit  créer  autune  magtltratnrc ,  dont  les 
jugemens  ne  fetoient  point  fnjen  à  l'appel,  &  l'oa 
permit  de  tuer  impunément  quiconque  oferstt  pro- 
pofer  une  pareille  création  (i).  La  rigueur  de  la 
peine  attachée  à  i'iniraâion  de  la  loi  en  prouve  U 
néceflité ,  Se  Êiit  voir  on  même  temps  l'iinpoicaBC* 
qu'y  mettoieac  les  romains. 

Le  fénat  8c  les  patriciens ,  qui ,  ennemis  des  plé- 
béiens par  orgueil  &  par  ambition  ,  ne  cfaerchoient 
qu'à  les  dépouiller  de  leurs  droits ,  voyoient  avec 
peine  cette  loi  qui  les  alTujcttîffoic  au  jugement  du 
peuple.  Pouc  en  éluder  l'effet ,  lorfquc  leur  ven- 
geance ou  leurs  prétentions  bldiées  les  portoient  à 
prononcer  quelque  fentence  dont  on  ne  put  appeller, 
ils  recourroient  à  Télcâion  d'un  diâateur  }  cette 
magiftrature  au  -  deffus  des  loiz  &  du  fouverain 
même.  Le  plus  léger  préccttc  leur  fu&lôiti  Ac  de 
là  les  dinènàoos ,  les  divisons  ,  l'état  de  guerre  qui 
fubiîfta  encre  les  deux  ordres  jufqu'aux  loïx  lici- 
nienncs. 

Mais  ,  à  cette  époque  ,  Todienfe  barrière  miÇe 
entre  les  patriciens  8c  les  plébéiens  éoint  tombée  , 
ceux-ci  étant  parvcmrs  aux  [wnnières  plwxs  de  fé* 
rat ,  &  coBKs  les  magiAraEnres  ctMnme  toutes  les 
charges  publiques  étanr  devenues  communes ,  alors 
les  loix  en  faveur  du  peuple ,  ou  plutôt  de  la  répu- 
blique y  fitrent  maintenues  -y  la  police  romaine  fc  ré- 
tablît, la  juftice  &  l'honncut  dcvitiTent  la  fanve- 
garde  de  la  conftirution ,  jufques^à  qu'une  nou- 
velle loi  ayant  été  portée  en  Viveur  de  l'appel  au 
peuple,  on  Ct  cententa.de  la  peine  du  blâme  contre 
les  m&aâeurs  (i)  ;  tant  le  régime  populaire  eft  fa- 
vorable aux  prt>grés  de  la  vertu  ,  de  la  foi  pubKqne 
8c  des  moeurs.  Aulfî  Hoock ,  remtrque-t-il  que  c'eft 
à  cette  époque  qu'on  doit  rapponer  tout  ce  que  liù^ 
toire  nous  dit  de  la  gknre  8c  de  U  puiflance  ro- 
mftiaes. 

Comment  auroit-îl  pu  fe  faire,  en  effet ,  qu'un 
féiut  jaloux  &  tyran  ,  maître  de  l'état  2c  des  nom- 
mes ,  fe  fût  élevé  à  la  même  énergie  de  courage  k 
de  raitbn ,  qu'un  peuple  roi ,  protecteur  des  loix  doue 
lui-même  eit  l'auteur^  RéBéchiflez  fur  les  événemcns 
de  rfaiflnire  des  hommes  ;  remontez  aux  caufes  des 
grands  mouvemens ,  de  ces  révolutions  qui  font 
honneur  à  l'humanité  ,  8c  accélèrent  les  progris  de 
fefprit  humain  j  vous  verrez  qu^:Iles  font  dues  à 
la  vertu  du  peuple  ,  à  fou  influence  dans  l'état  po- 
litique ,  à  l'afpeét  majeltueux  que  fon  enfemblc 
donne  aux  délibérations  qu'il  prend  en  commun  , 
bien  fupérieures,  fans  doute  ,  à  ces  confeils  fccrets, 
ces  priécendus  léglemens  politiques  forti^  du  cabinet 


'  trgem  de  îVovocaiionc  in  poPenm  munhmt ,  fiiKÎeaù  rwMm  legem ,  ne  fws  ,  ullam  mt0rmm  Jîiu  provocatioBc 
ertartt  :  gui  crcaflct  tum  jus  fi^çut  ^et  accidi;  HÊjn  ea  rT'fr*  rjififlit  ■«•f-  A<).f»»p^-  T?tf-'      ■        UU»  ch.  if,. 

^  (i)  M.  Valenui  de  ptovocatione  Itgim  atltt  dîJigeatiùt  /ïnAm  ;  Vi^ena  le»  ,  cm  "an  «u  prwet^et ,  wàs  cm£  *  fim-. 
rigHC  aecan  ntuiftt ,  /  çuU  aivtrjut  ta  ficijfu  ;  nihilukra  qmm  mprobèJèSilm  «4e«i>.  ilr.  fib.  X ,  y. 
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Aes  ■prnees.  Atbioes ,  cane  que  te  ^laiple  -7  fin 
libre  ,  -otfrit  au  mcrade  -la  rëunku  oc  oc  que  les 
vercus  &  tes  caleos  ,  la  gloire  &  la  puiflânce,  ont  de  . 
plus  grand  ,  de  phis  inpoiïut.  xfn  coin  du  monde  . 
DE  retonucmenc  do  refte  ,  tandis  que  les  vaftes 
royaumes  de  la  Perfe ,  té^s  par  des  ryians  imbé- 
cilles  j  n'ont  pas  même  laiiK  de  craces  de  kur  exif- 
teocc  dégradée. 

Aujourd'hui ,  l'Europe  pofside  lUe  Hation  ,  ^ui , 
par  Ton  efpric ,  plus  encore  que  par  ia  conftixunoii ,  ^ 
étnmc  une  idée  de  ce  que  peut  la  force  du  peuple.  « 
L'AngtetcFFc  ,  od  les  arts  ,    la  civilifacion  ,  le  i 
tefpeét  de  la  puillànce  publique  -y  les  mœurs  faines  ,  | 
le  commepcc  6c  la  raifon  j  font  plus  qu'ailleurs  cul-  ; 
Inrés,  tefpeâés  ^  l'Angteterte  agic ,  pour  ain£  dire  ,  ; 
en  mailê.  C'efl  moins  le  féuat ,  le  -priace ,  que  la  > 
Dadoa  qui  propore  ,  examine  ,  délibère  ;  un  crprit  J 
public  {upcricur  aux  principes  même  de  liberté  qu'on  1 
y  trouve ,  lé^t ,  anime  ces  vaftes  corps ,  &  donne  I 
aux  mouvcmens  qu'il  produit  y  aux  évencmens  qu'il  ! 
fait  naîtfc,  cette  forme  régulière,  cette  aonlîftuioe  [ 
politique  y  cet  enremble  qu'on  ne  trouve  .point -dans  ! 
les  geuvememcus  arbitraues  ,  même  ou  les  loix  | 
font  refpeûées ,  où  par  confôqueoc  41  e«ifte  One 
liberté  civile,  mais  dont  le  peuple  n  cQ  ni  l'autour 
ni  le  garant.  Le  peuple  -anglois  jouit  du  dioii  de 
léftftance  pofitivc  :  ce  fcroic  un  tecrtbte  appel  pour 
Tes  maîtres  ,  s'il  eo  avait  jamais  ,  comme  on  en  a 
aillourt. 

Quelque  judc  ,  quelque  modéré  que  foit  le  pou- 
voir ablolu  d'un  fcul  j  il  dersèche  à  la  loq^oe  ia 
vertu  publique  ,  énerve  Tame  ,  Se  rend  Le  cuoyen 
indiiîeFcnt  à  la  gloire  nadonale.  C'clt  un  ' cancer 
qui  ronge  le  corps  politique  Se  hc  -tue  lentement  i 
l'extirpation  eft  le  Teul  remède  qui  .peut  iauvcr  i'é- 
cat  :  mais  ce  remiHe  eQ  violent ,  &  oe  réuÛîtfas 
wujours ,  quand  le  mal  a  ^etté  de  ^ofondcs  racines. 
La  républi-^ue  aSioiblic  ,  relTemble-a  une  jeune  femme 
âootla  beauté  ,  la  force  &  la  fécondité  ,  minées -& 
corrompues  par'une  plaie  doulourcufc  ,  ^'ofteat  à 
la  place  d'un  cnfemble  régulier  &  fédui&nt ,  que 
des  formes  décharnées,  un  tout  qui -périt  avaat 

Aiaft  Rask  vie  à  peine  le  pouveir  ^oln  des  em- 
envahir  tous  ies-  droits ,  le  tei^e  de  fa 
^aodeur  parut  :  elle  continua  quelque  temps  encore 
a£xcr  les  regards  du  monde  ,  mais  ce  fût  bien  plus 
J»ar  ce  qu'elle  avoit  été  que  par  ce  qu'elle  étoit.  Cette 
grande  8c  fublime  puiilàncc  ,  élevée  par  les  vertus 
5c  rhéro'ïfme  d'un  peuple  roi  ,  fe  fourint  par  la 
force  de  la  vie  qu  elle  avoit  fi  long-temps  puiféc 
âans  fon  fcin.  Le  mouvement  d'un  grand  .peuple 
3ure  long-temps  >  il  faut  l'aâion  lente  U  confïam- 
ment  foutcnu  de  la  tyrannie,  pour  l'arrêter  î  c'cfl  ce 
qu'éprouvèrent  les  romains.  Les  loix  n'exïHoicnt 
aéjà  pius  ,  '  puifquc  des  maîtccs  infolciis  pouvoicut 
ïfcs  violet  impunément,  le  tribunat  étoit  avili,  le 
flfôit  à'ijppei  fsM  à  la  ptifonnc  du  dcfpote  8c  de 
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lÀ  à  celle  d'affranchis }  ce  degré  fvrfliflbmnit  avoic 
déjà  fonillé  les  Êiftes  de  la  répubtique ,  que  Rome 
éeoit  encore  la  naicreiTe  >da  monde ,  invincible  pAr 
fes  légions,  âc  recrnimaindahle  par  fa  fageÂ.  De 
Anpides  empereurs  t'bononrieat  de  cette  jgloire, 
comme  û  elK  leur  appartenoit ,  comme  li  efle  n'é- 
toit  point  l'effet  de  l'efprit  républicain  qui  animoic 
encore  l'empice  ;  6c  caimiie  '4i  leur  infolentgoaver- 
oemcBt  &e  ccnëoic-pcùnsià  L'anéantir  à  jamais. 

C'-eft  une  .chofe  -étonnante  qae  des  rois  aient 
quelquefois  expofé  leur  vie  pour  un  objet  mé- 
prifable  ^  par  haine  .  par  ambition  déplacée ,  Se 
qu'aucun  n'ait  eu  encore  te  courage  vraiment  hé- 
roïque d'abandoAner  l'empire  ,  de  remettre  le 
fcèptrc  au  peuple  ,  d'employer  une  autorité  daogç- 
rcufe  à  l'affcnnilTemcnt  de  la  puiOance  nationale, 
'^clmics-uns  ont  abdiqué ,  mais  <('a  été  en  diQio- 
ant  de  leur  état  par  contrat  ,  par  donation  , 
comme  on  dïfpofe  d'une  maifon  en  laveur  de  qiu 
l'on  veut  de  fes  enfans.  Il  faut  que  l'amour  da 
j>ouToir  foit  bien  enraciné  dans  le  c<rur  de  l'homme  i 
il  fuit  en  même  temps  que  l'habinide  du  ^ug  ibît 
quelque  chofe  de  bien  dégradant puifquc  jamais 
aucun  peuple  n'a  féricuremcnt  piis  for  lai  d'cmpê  - 
cher  un  monarque  de  difpefor  de  lui  comme  de  ferfs  ' 
attachés  à  la  ^Icbe  &  fournis  aux  volontés  d'un 
maître. 

Par  tom  ce  «que  nous  venons  de  dire  de  tapptl 
au  peuple,  à  Rome,  à  Athènes, 'on  peut  juger  de 
ifon  inâutnec  fur  les  tnceurs  '9c  la  morale  de  ces 
^teuples.  La  crante  d'un  jugement  public  dcroit 
c<mtenir  les  fuges  prévaticaceuis^  la  certitude  de 
ne  pouvoir  recevoir  de  punition  injuftement, 
pui(qu'on  cût.pu  fc  foiiftiaiio  à  Line  Icniencc  initjiie  , 
en  roomertam  <ic  nouveau  l'a  c^ufc  à  Ja  décilioa 
Ûz  fes  pairs  ;  entîn ,  la  majcfté  ,  ta  fierté  que  de 
pareilles  loix  donnent  au  caradèrc  ,  dévoient  les 
tenir  loin  de  <rette  turpitude ,  de  cette  pctitcflc  qu'on 
retrouve  datis  les  nations  modernes ,  ^içH^'eJ|es 
aient  une  rélidon  &  des  principes  ^fi^&t^  '^ 
bien  des  égar£ ,  fi^étiears  à  cçuxde|1^écs«.dqs 
'Romains. 

Ptir  la  même  Taifon ,  là  -police  ,  l'ordre  public 
devotent'èerereTpeâéswecd'autanrj^lns'defcrQpute» 
que  dnctti  ae  voyant  'de  -fupérteut  qcre  la  ioi ,  8t: 
tout  hotnfffe  pouvant 'fort  ertm  autre  à  Vy  fouïnenTc , 
il-eot  -été  houteux  8:  dangereux  de  veoloir  la  braver. 
Les  citoyens  fans  copions ,  fans  contrainte,,  fanstop- 
preHlon ,  éioicnc  pour  ainiî  dire  furvcillés  les  unf 
par  les  autres  :  ils  ne  connoifibicnt  ni  enlèvement, 
ni  violence  ,  ni  infultc  de  la  i-ait  des  officiers 
publics.  Lorfquc  de  grands  malheurs  arrtvoient  , 
îoi^rquc  la  tyrannie  armée  s'cmpacoit  du  pouvo^ 
fouvcrain,  que  la  république  étoic  aifcrvic  ,  c'ét^y 
de  grands  crij^ès,oui.^pro4^if9i<ni:',^«s  n^volutioins^ 
eltcs  tehoici|t  .auirowtc8'âe        ^  peuple  ,  &  r^i^^ 

défordrcs  lotuevoienl  la  nfttion  ,  8e  le  peuple 
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fecOBOu  le  joug  .ou  da  moins  ob^ilToît  i  d'Uloflres 
cbcfe.  Mais  jamais  un  penple  libre  y  un  peuple 
,  où  l'on  pouvoir  appeller  à  lui  oe  toutes  les  fcnteoces  > 
ne  tampa  fous  la  rénilc  honteufe  de  quelques  ageas 
obfcurcs ,  ne  fiic  le  jouet  de  Tes  valets  &  d'hommes 
deflinés  z  des  fontftions  puremcac  palTives.  Cet 
avilillement  eut  lieu  enfin  ,  mais  ce  ne  fut  que 
.  lorfque  Rome ,  livrée  à  des  empereurs  foupconneux  , 
à  des  princes  imb^citles ,  à  des  hommes  que  la  crainte 
«tt  le  remord  agitoit ,  eut  pcrda  la  fenfatira  même 
de  fes  maux,  &  marchoit  vers  (s  deftruâion. 

ÏÏV,  Si  Capptl  au  peuple  honora,  ^leva,  pro- 
tégea fi  long- temps  les  nations  les  plus  refpeâables 
de  l'antiquité  \  u  Rome  »  fi  Athènes  lui  d&rent 
leur  police ,  leurs  mœurs  nobles  &  courageufes  ; 
fi  elles  foutinrint  long-tcms  la  vertu  publique 
par  fon  moyeu ,  pourquoi  les  peuples  modernes 
n'en  retireroient  -  ils  pas  les  mêmes  aTant^s  1 
pourquoi  ne  chercheroic-on  pas  les  moyens  St  l'y 


pourq 
établir  \ 


Il  Ijeroit  je  crois,  très-^ux  de  dire,  «qu'une  des 
preuves  qnc  Cappel  au  peuple  feroit  inutile  aujour- 
d'hui ,  c^eft  quil  n'exiue  pins  Tur  la  terre  depuis 
la  deftrnAUm  de  la  libené  romaine  8c  grecque  ; 
car  avec  un  pareil  argument  on  repoufleroic  conte 
inftitution  utile  que  nous  pourrions  imiter  de  l'an- 
dquité.  £c  d'ailleurs  ne  fait-on  pas  que  tous  les 
peuples  polices  d'aujourd'hui  font  entés  fur  des 
nations  de  brigands  qui  ont  dévafté  la  moitié  dn 
inonde  >  &  V  ont  établi  un  fyficme  de  gouver- 
nement, que  les  peuples  que  nous  venons  de  nommer 
ne  dévoient  point  connoîcre. 

Voici  un  principe  :  il  y  a  cette  différence  entre 
la  légation  d'un  penple  formé  de  vainqueurs  & 
ftde  vaincus,  8c' celle  d'un  peuple  qui  s'efl  établi  fur 
une  terre  inhabitée ,  que  chez  ceux-là  ,  la  civili- 
Tations'y  développe  difficilement,  &  fans  le  fecours 
de  la  libené  }  les  vaincus  fuivenc  en  patrie  le  droit 
des  vainqueurs  ,  les  vainqueurs ,  une  porrie  des 
mours  des  vaincns }  &  de  cette  mauvaifc  police 
il  réfulte  une  forme  de  gouvernement  ou  l'efprit 
de  ferviiude ,  4*^'°ùa^ii  *  forme  le  goût  national , 
tt  od  la  force ,  la  conlîdération  perfonnelle ,  les 
titres^,  compofent  le  droit  public  j  c'eft  le  gou- 
vernement féodal:  nous  y  fommes  tous  plus  ou 
moins  foumis ,  mais  cependant  moins  qu'autrefois. 

Les  peuples  au  contraire  qui  fe  font  établis  far 
une  terre  vierge ,  où  chaque  occupant  eft  maître 
fouverain  de  la  partie  qui  lui  tomne  en  partage  , 
ou  tous  donnent  &  reçotvenila  loi ,  où  tous  forment 
use  aflcmblée  d'égaux  ;  ces  peuples  ne  fc  civilifcnt  qu'à 
Fombre  de  la  liberté  ,  leurs  formes  publiques  vilent 


fpeâable  que  l'état,  regarde 
toujours  une  décifion  particutiire  eommc  au^eflbuc 
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du  ji^emenc  de  tons.  Us  «ikhu  donc  t^PH^  » 
peuple  en  honneur  s  tels  fiuenc  les  romains. 

Mais  parce  que  nous ,  nations  modernes  ,  nous 
n'av<nis  pas  l'avantage  d'itrc  un  peuple  unique, 
que  nous  fommes  compofés  de  vainqueurs  &  de 
vaincus,  qpe  refptit  de  fervïtude  &  de  dominatioa 
a  long-tems  régné  parmi  nous ,  s'en  fuit-il  que  nous 
devions  toujours  refier  dans  notre  état  de  peuple 
barbare  !  La  diftinétion  de  maître  ^  d'efclave  qui 
fubfifla  pendant  tant  de  fièdes  ,  a  difparu}  celte 
de  fcigneur  &  de  vallal  ne  fera  bientôt  plus  qu'un 
mot ,  0c  quand  il  y  auroit  toujours  parmi  nous  des 
nobles  &  des  plébéiens  ,  ce  ne  feroic  pas  une  raifon 
pour  repoufTer  toute  forme  de  hberté  narionale  3c 
privée  ,  puifqu'àRome,  à.Athinesm£me,  ces  deux 
ordres  enflotenc. 

Qui  pourroit  s'oppofer  à  ce  qu'on  établît  t appel 
au  peuple  !  quel  dànger  y  trouveroit-on  !  je  n'en 
vois  aucun  j  maïs  foumettte ,  dira-t-on  ,  U  fortune, 
la  vie  des  pardculiers  ,  la  caufe  nationale ,  à  la 
décifion  d'une  vile  populace}  voilà  ce  qut  effc  im- 
polllble ,  voilà  ce  qui  efl  dangereux. 

D'abord  je  remarque  que  fous  ie  nom  de  peuple  , 
on  entend  ici  l'cnfcmble  de  la  population  »  noMe, 
plébéien ,  marchand ,  agriculteur ,  tout  ce  qui  com- 
pofe  Tordre  civil ,  tout  ce  qui  n'efl  pas  foudoyé 
par  l'état,  tout  ce  qui  jouit  du  droit  de  cite.  Or, 
je  le  demande  ,efl-ce  là  une  vile  populace  }  Ajontei 
qu'une  narion  appellée  à  délibérer  fur  fes  propres 
intérêts  ,  fur  les  aïFaires  publiques ,  a  bientôt  acquis 
la  force  de  caraâèrc  '&  d'idées ,  propre  à  jouer 
dignement  fon  rôle.  £n  fécond  Ueu ,  il  faut  bien 
entendre  ce  que  c'efl  que  Cappd  au  peuple.  Cet 
aâc  public  n'a  lien  que  par  l'inflruébon,  le  dé- 
veloppement de  la  queflion  qi:«-  l'on  foumet  à  fon 
jugement.  L'orateur  ou  l'homme  public  &it  entendre 
fa  voix ,  il  explique ,  il  écoute  la  concradiâion  de 
fon  adverfaire ,  &lorfqnela  matitre  eft  difcutée, 
analyfée ,  le  peuple  efl  encore  maître  de  différer 
fon  jneemcnt ,  &  de  remettre  U  décifion  à  une 
antre  Téance.  Tout  fe  fiùt  fans  défordre  ,  fans 
tumulte ,  fans  abus ,  parce  que  chacun  a  intérêt 
d'entendre ,  de  dire  fon  avis ,  de  prononcer  un  jn-' 
gemenc  jufîe;  chacun  a  intérêt  que  les  loix  foieac 
exécutées  ,  le  coupable  puni ,  l'innocent  abfous* 

Mais  enfin  ^  dira-t-bn  encore ,  comment  en  «qr- 
pcU^r  au  peuple  dans  un  vafle  état ,  comme  la 
France  par  exemple  î  II  cfl  vrai  qu'un  grand  peupte 
cù.  plus  difficile  à  gouverner  qu'un  petit ,  mais  un 
grand  peuple  ne  don  pas  avoir  plus  de  peine  à  fe 
gouverner  qu'un  petit  ,  parce  que  les  moyens  fe 
multiplient  avec  les  foins  que  font  naître  la  po- 
pulation &  l'étendue  du  pays.  L'erreur  vient  de  ce 
qu'on  fuppofe  que  cent  ou  deux  cents  hommes 
doivent  fculs  régler  les  autresqni  par-là  fe  trouvent 
réduits  à  jouer  un  rôle  purement  paffi£  Mais  cette 
UlufioQ  difpaioit,  torfque  chaque  moahcc  de  Xixn 


Digitized  by 


Google 


A  P  P 

ren^tic  {à  place  ,  &  conuibne  pour  Ta  part  au 
gouTeraemenc  comme  à  la  dt^fenle  de  Ton  paysj 
&  ces  arrangemcns  font  &cil«s  par-tour. 

Kicn  au  relie  n'eft  moins  compliqué  en  fair 
d'admioiftranon  publique ,  que'  la  voie  de  l'appel 
au  peuple ,  &  rien  ne  me  femble  plus  propre  à 
tefletrer  le  lien  foetal ,  qui  fe  relâche ,  comme  dit 
l'auteui  du  contrat  foetal,  à  mefure  que  l'état  s'é- 
tend. 

A  moins  d'écre  réduit  à  l'état  de  Terf,  tout 
peuple  renferme  dans  fou  fcin  une  hiérarchie  de 
corps  publics,  d'aiTemblées  populaires ^  telles  <^ue 
featchez  nous ,  &  que  furent  fous  la  domination 
Tonuine ,  les  municipalités.  Il  fuffic  de  cette  forme 
iKiiit  établir  i'apptl  au  peuple ,  fans  confufion , 
hou  abus ,  &  cela  de  deux  manières. 

i".  Ou  en  fourrettant  un  jugement  à  l'appel  au 
peuple  dans  toutes  les  aJTemhlées  qui  ont  ou  aaroieni 
lieu  dans  toutes  les  villes  du  royaume  ,  &  où  tout 
citoyen  libre ,  de  la  ville  &  de  la  campagne,  pomroic 
Tenir  donner  fa  voix ,  &  parler ,  même  s'il  le  vouloir. 
Reprenant  enfuite  les  déciftons  de  chaque  aflcmblée , 
il  ieroic  fecilc ,  par  un  moyen  d'adminiftration  bien 
fimple,  de  prononcer  un  nouveau  jugement  d'après 
le  uif&age  du  plus  grand  -  nombre  d  aflëmblées. 

1*.  £c  ce  moyen  paroît  plus  lîmple  &  plus 
impofant  ;  l'aflemblée  à'appel  pourroit  tut  fixée 
dans  une  ville  unique ,  la  capitale ,  pat  exemple , 
où  tout  citoyen  auroit  droit  de  reftcr  j  mais  comme 
l'éloignemcnt  des  provinces  pourroit  empêcher 
d'y  afljfter ,  chaque  aflèmblée  de  ville  pourroit 
envoyer  fon  vote  à  celle  de  la  capitale ,  &  ce 
TOte  ferotc  compté  pour  autant  de  lufFrages ,  qu'il 
y  auroit  d'individus  qui  l'auroient  fîgné  ,  fans  que 
cela  empêchât  les  particuliers  de  venir  voter  à 
fanemblée  capitale ,  lorfqu'ils  n'auroîent  pas  voté 
à  celle  de  province. 

Au  refte ,  il  pourroit  y  avoir  des  objets  uni- 
quement delbnés  aux  délibérations  particulières  de 
cnaque  ville,  fans  qu'il  fUt  néccHàire  de  les  foumcttre 
à  celles  de  toute  la  nation  ,  &  c'ell  ce  que 
nous  devons  examiner. 

IV.  Nous  fuppofons  l'utilité  de  l'éipptl  au  peuple 
reconnue  ,  le  moyen  de  l'établir  fiïé  j  quels  fcroient- 
Ics  objets  de  fa  compétence  î  &  en  admettant  des 
aCemblées  d'appel  dans  chaque  ville  Se  dans  la 
capitale  ,  quels  jugcmenï  pourroient  être  fournis  à 
la  décilîon  d'une  feule ,  fif^ucls  autres  à  la  dééilîon 
àc  toutes  ,  pour  être  définitif  3 

Nous  croyons  que  tout  ce  qui  pourroit  intérefler 
une  vîUe  ou  le  tcrtiioiie  qui  en  dépend ,  tous  les 
objets  de  police ,  les  jugcncns  en  matière  d'em- 
piUbnement  ,  les  propoiitioas  d'ét^Uflcmens ,  de 
réformes  pourroient  iti4  piopoféc  à  l'alfenblée  du 
peuple .  c*-cft-À-dire  de  panicuticn ,  ayant  le  droit 
4k'  cké  i  te  que  tout  les  .objea  qui  inséreffBxoiciK 
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la  généralité  du  royaume ,  toutes  les  fentences , 
qui  en  violant  le  droit  en  la  perforuie  d'un  citoyen, 
portent  atteinte  à  U  fureté  publique  ,  feroient  de 
la  compétence  de  tappel  au  peuple  dans  toutes 
les  alTemblécs  de  l'état ,  ou  duis  celle  de  la  capitale 
munie  des  votes  de  celles  des  provinces  ,  &  grollic 
de  tous  ceux  qui  voudroient  y  venir ,  &  qui 
n'auroicnt  point  voté  chez  eux. 

Ces  alTeroblées  du  peuple  décemeroient  les  ré- 
compenfes  ,  les  peines  dans  les  matières  publiques , 
avec  un  appareil  8c  ^lus  impofant  8e  plus  efficace^ 
que  tant  d*a0'emblees  où  tout  fe  ^t  à  huis 
clos ,  ic  où  l'homme  reflerré  dans  les  liens  d'une 
adminiftration  affervie ,  ne  peut  donner  à  fcs 
idées,  à  fes  démarches  ^  ce  caraâère  de  grandeur 
qu'inÂ>irent  la  vue  du  peuple  8c  le  deiix  de  captiver 
Ion  fufFragc. 

C'ell  une  remarque  qu'on  a  toujours  faite  ,  que  lî 
le  peuple  peut  être  féduit,  corron4>u,.cene  peut  être 
an  moins  par  des  moyens  vils.  Voilà  pourquoi 
l'intrigue  même  a  quelque  chofe  de  grand  dans  les 
républiques  qu'elle  n'a  pas  dans  les  états  arbi- , 
traices. 


Ces  idées  paroîtront  fans  doute  étonnantes ,  8c 


cette  forme  d'appel  i  mais  ce  fera  faute  de  réflexion 
qu'on  portera  ce  jugement.  L'appel  au  fou- 
vcrain  ,  au  prince  dans  l'ordre  politique  aâuel  , 
n'cft  légitime  &  légal  ,  que  parce  qu'il  rc- 
préfentc  l'appel  au  peuple  ,  que  parce  qu'il  m 
eft  le  vice-gérent ,  &  que  fon  autorité  cfl  fondée 
fur  celle  &  la  oaâon.  Charlcmagne  lui  -  même 
reconnoiflbit  ces  principes.  Ce  Pnncc  reçut  une 
requête  où  l'on  demandoit  -"juc  les  ecclénaftiques  . 
foJlent  difpenfés  de  fcrvir  en  pcrfbnnc  à  la  guerre.  . 
Il  rendit,  que  ne  polTédant  pas  feul  l'autorité  « 
légiflative,  il  falloit  que  cette  matière  fut  foumife 
au  jugement  de  la  nation.  Capicul  T.  i.  p.  40;. 
Déjà  ce  Monarque  avoir  reconnu  qu«  lorfqu'il 
falloit  établir  une  loi ,  elle  devoir  être  foumife  à 
la  délibération  du  peuple  ,  &  que  ce  n  étoit  que 
d'après  fa  délibération ,  qu'il  pouvott  prendre  (oin 
de  lag^aire  exécutet.  Cap.  vol.  p.  194.  Enfin  les 
formes  ,  altérées  à  la  vérité ,  du  pouvoir  populaire , 
fe  confervent,  même  fous  les  monarchies  les  plus 
abfolues. 

Nous  avons  adopté  des  aflcmblécs  de  députés ,  ' 
qui  confervCQt  à  la  nation  fon  pouvoir  légiflatif  i 
mais  le  pouvoir  exécutifs  la  jurifdiélion  ont  telle- 
ment été  arrachés  des  main»  du  peuple ,  que 
malgré  les  nombreux  repréfcutans  qu'on  peut  Itii 
donner  ,  il  n'cft  libre  que  conventionneiremenr.  Les  , 
loix  peuvent  être  violées ,  altérées  en  faveur  |de 
quelques  particuliers}  on  peut  le  fouler ,>i'aviltr  , 
le  dégrader,  fans  qu'il  puinc  ptefque  fe  &irc  te^ 
podcT.  De  teuccK  les  manières  il  cft  gouTcosé  Sf. 
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i'amvK  il  ifc  gbUTeme  comme  peuple ,  taa»  Cair 
ement  comme  débuté  y  ce  c^ai  n'eA  pas  également 
fàvoiabte  au  développcmcac  des  faculcés  fociates  K 
de  la  vertu  publique. 

L'An^eterre  en  conCervant ,  de  fait  beaucoup  plus 

2 ne  de  'droit  ,  une  grande  liberté  à  la  preue ,  a. 
prouvé  une  partie  ac%  bons  effets  de  l'appel  au 
peuple.  Lorftjii'on  peut  dénoncer  à  la  nation  une 
in£;aâion  faite  aux  loix ,  un  abus  d'autorité ,  c'cfl 
toujours  un  grand  bien ,  quoiqu'on  ne  puiifc  parler 
au  peuple,  &  que  celui-ci  nepuiiTe  porter  un  juge- 
ment, que  d'un&  manière  indireâe,  &  feulement 
de  &çoa  à  influer  fur  l'opinioa  de  Tes  cbefs, 

V**.  Quoiqu'il  ne  foit  pas  croyable  que  l'appel 
au  peuple  (6yt  de  û-tot  établi  en  £uic^  fur  le 
pied  ou  il  étoit  à  Rome,  quoique  U  tonne  de 
gouvernement  &  de  police  adoptée  parmi  nous  en 
rende  l'exécution  très  difficile  ,  qu'il  n'y  ait  qu'une 
longue  fuite  de  guerres  civiles ,  de  troubles ,  foucenus 
de  quelque  vertu  qui  puific  élever  le  peuple  jufqu'à 
vouloir  rentrer  dans  une  joujilïnce  de  droit  aulH 
légitime  ,  ce  ne  fera  peut-être  pas  néanmoms 
fans  quelque  plaidr  qu'on  réflécliira  a  la  révolution 
qu'il  produiroit  dans  les'  moeurâ  Se  l'efprit  des 
nations. 

D'abord ,  qu'on  fc  figure  un  ^and  peuple  ,  qui  » 
rafltmblè  fur  un  territoire  contigu  dans  toutes  fes 
parties  ;  que  le  defir  &  la  fôif  des  conquêtes 
ne  tranfportc  pas  au-delik  des  bornes  de  fon  empire  j 
on  tes  arts ,  tes  fciences ,  les  produfUons  du  génie , 
les  fubfîllances  font  à  portée  de  tout  le  monde, 
on  un  grand  commerce  &it  circuler  les  richefTcs , 
qu'on  le  figure  ce  peuple  jouiflànt  du  droit  d'appel, 
te  fous  un  chef  rcfpcélé  ,  protégeant  fes  loix 
|>ar  la  fisrce  de  la  maffe  &  l'influence  de  fon 
pouvoir  fonverain.  Dans  une  époque  comme  la 
nôtre  ,  od  les  droits  de  l'homme  font  mieux 
connus ,  od  la  paix  cft  devenue  néceflaire  par  la 
jaloufic,  la  crainte  réciproque  des  états,  &  ou  la 
guerre  eft  difficile  8c  dirpeDdieufc  par  les  nouveaux 
moyens  de'  la  faire  ,  on  ne  fautoit  douter  des 
avant^es  qui  réfulterotent  pour  le  bonheur  public 
de  rétabliflemeut  de  Vappei  au  peuple. 

SU  eft  vrai  on.  effot  que  ce  bonheur  d^ode 
fioaTfeulfWKnt  d«&  bonnes  loix  ,  mais  fur-tout  de 
leur  cxaâe  fie  impatciaJe  exécution  ,  qu«l  moyen 
plus  puiflànt  de  remplir  cet  objet  que  Vapgtl  au 
peuple  ?  Qui  pouxroit  le  féduire  dans  des  aifaires 
majeures  pour  le  &ire  décider  contre  fes  propres 
intérêts  2 

ce  principe  il  résulte  que  la  police  fcioit 
mieux  oigûiféc ,  U  reU«<Hi.plu»  rcfpeâee,  rhooneui. 
public  plus  c(Mi£déré',  le  pamoôfme  plus  commua, 
ou  plutôt  la  bafe  iuâ»aqlable  de  la.coaftitntion. 
On  peu  craire  aufC  fan»  exagération  que  les  mceurs 
s'améUoraoient ,  qi^oiqu'il  no  foit  pas  certain  1 
qoïclUs-  9»  dçvM^t  plo».  dpocn-»  xtwU  eUe&i 


A  P  P 

fecoicncplu^  puxes  >  8c  cette  pureté  ne  dégénimsdt 
pas  en  ^^ooTme ,  comme  il  active,  dans  les.  états 
corrompus  ,  où  ceux  qui  veulent  fe  donner  pour 
vertueux  nie  fe  montrent  que  durs  fie  fanatiques. 

Les  art9 ,  dbn  up  pareil  peuple ,  fiu-tout  les  arts 
de  génie ,  s'avaocezoient  à  g»nd$  pas  vers.  la.  pet:- 
&âioo  i  parce  que  les  aitutes ,  animés  du  défit 
d'Uluftrer  une  patrie  où  la  liberté  ne  fcioit  pas  un 
mot  vuidc  de  fcns ,  fie  les  loix  une  bride  ,  une  lettte 
pour  tes  pauvres  citoyens  ,  fe  difpurcroicnt  le  mé- 
rite à  fes  yeux  de  l'enrichir  de  leurs  ouvrages  : 
cette  aétion  réagiroit  fur  toutes  les  parties  de  l'éuc 
focial ,  fie  chaque  ville  offrîroit  les  chef-d*o^vtc| 
d'Athènes  fie  tes  vertus  de  l'ancienne  Rome. 

Nous  répétoos  ici  ce  quo-ooas  avons  d^à  dir, 
que  la  propofiôon  feule  d'un  pareil  projet  pa- 
roîtra  rioicnle  à  plus  d'un  Icâeur  j  l'habitude 
de  r^arder  la  démcKratie  comme  un  monftte» 
un  ceruio  penchant  à  la  pacefTc  politique  ,  c'eft-àr 
dire  ,  au  défaut  d'abandoimer  à  quelques  pcrfbmies. 
tout  le  foin  des  affaires  publiques ,  le  préjugé  ctv 
faveur  de  l'ordre  établi ,  quelques  mauvais  pio- 
verbçs  oppofés  aux  intérêts  du  peuple  ,  fie  par-dedus. 
tout  l'étonnement ,  la  fatigue  que  produit  dans  l'ef- 

frit  une  grande  nouveauté ,  doivent  faire  regarder 
appel  au  peuple  comme  inutile  ,  chimérique  fie 
dangereux.  Mais  ce  qui  paroit  monftrueux  aujour- 
d'hui ,  peut  ne  pas  l'être  dons  cent  ans  \  on  peut 
revenir  Au  des  taftitocions  qù  ooc  été  utÛet  aottc- 
fois. 

Nous  n'avons  pas  cru  nécefTaire  non  plus  d'entrer, 
dans  tous  les  détails  qui  auroient  pu  juftifiei  cotte 
opinion  j  ce  n'efl  qu'im  appcrçu ,  une  efquifle  im- 
parfaite d'un  tableau ,  qui ,  tracé  d'une  autre  main , 
auroit  fans  doute  pu  produire  un  grand  cfiEèt.  Si 
même  nous  en  avons  parlé ,  c'eft  que  dans  un  ou- 
vrage dclliné  à  faire  conooître  tes  moyens  anciens 
fie  moraux  de  pqlicç  fie  de  civilifarion  .  il  ne  iàJlùc 
pas  taire  ceux  qui  ont  été  le  plus  chers  aux  peupks 
-|ni  nous  ont  piecédés  ,  fie  de  qui  nous  tenons  tant 
e  chofes. 


l 


APPLAUDISSEMENT,  f.  m.  On  défigne, 

far  ce  mot ,  une  manière  bruyante  de  témoicncr 
admiration  fie  le  contentement  que  quelque  cnofe 
ou  quelque  aâion  &t  éprouver. 

C'eft  en  public  que  1^  applauàifftmtns  flattent 
ceux  qui,  les  reçoivent  ;  c'eft  là  que  chacon  les 
brigae  en  paroiuànt  les  refufer  }  le  barreau  ,  U 
th^ue ,  les  faJlcs  d!inftruâion  publique  en  reten- 
tiflent  journellement ,  fie  cette  habitude  eft  devenue 
fi  triviale ,  qu'elle  n'eft  bientôt  pins  qu'une  vaine 
cérémonie ,  un  bruit  fans  objet. 

Vtg^Uudijffm^nt  dif^e  de  l'accUmanwh  Ccll»- 
ci  eft  qu<^q»Cifois  l'c^^reflion  «k  la  rimvur ,  du  mé- 
contevtsmcuit ,  on  pe^t  dé£i^fiiouvqr  pas  4f  claïaa- 
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de  fàtùHl^tioD.  L'flcclaniaùor)  e&,  .fouvcat  cofant 
«le  l'errance  j  elle  cft  produite  à  la  vue  d'un  libé- 
rateur 4  d'un  magiArat  intègre  :  \'apptau4i£emeni 
u'eft  l'effet  que  a  un  plûâr  aâuel  &  toojcars  bien 
plus  dépendant  de  l'aâioo  des  objets  Cjfuéneuxs  que 
de  rémotîon  de  l'une  (i). 

Soit  qu'on  attache  une  grande  à  la  puifTancc 
du  peuple  y  foit  qu'on  le  regardé  comme  le  melileur 
}uge ,  il  eft  fur  que  (bn  approbation ,  fcs  applau- 
dijfemem  ont  été  de  tout  temps  l'objet  de  l'ambi- 
tion de  la  plupart  des  hommes  a  même  les  plas  puif-  '. 
£uu.  Il  n'y  a  [>as  jufqu'aux  tyrans  qui  ne  Soient  aflii* 
jetds  à  cette  loi  qui  prouve  iï  Tiâoneufement  l'afcen- 
dant  de  Topinion  publique  fur  l'efprit  des  hommes. 
Nhon  n'aToit41  pas ,  au  tapport  de  Sueiààé  ,  une 
troupe  de  jeunes  gens  châtiés  de  l'applaudir  par-tout 
où  il  s'effix^it  de  fe  diftmguer  par  fon  chant.  Di- 
vifi  in  faBtones  pldujiaim  gênera  coiuiifceiane ,  ope- 
ramque  nayabant  caïuanti^i,  (in  Nenm,  cap.  to.)> 

Il  7  a  plus  ,  oa  ttouTe  nne  loi  de  Gtatiea  qui 
Tcut  qu'on  paie  par  des  applauSJfemetu  le  tribut  de 
reconnoillànccs  qu'on  doit  aux  hommes  publics  qui 
ont  bien  rempli  leurs  places  ;  &  Confiantin  ,  dans 
■ne  autre  ,  en  donnant  an  peuple  le  pouvoir  de  blâ- 
mer ou  d'applaudir  les  juges  ,  regarde  cette  dernière 
louange  comme  le  moyen  de  les  utacher  au  bien 
général  ,  &  comme  une  réomipcnre  de  leurs 
T  erras  (i). 

Aujourd'hui  ce  font  les  orateurs  qui  reçoivent  les 
plus  ^ands  appUudiffemens  ;  les  voûtes  des  tribu- 
naux en  retentiflènt  tous  les  jonrs ,  2c  cette  joie 
bruyante  cft  prefque  devenue  un  défbrdre  ,  au 
moins  cft-ce  quelquefois  un  abus.  Je  ne  vondroîs 
jpas,  au  refte ,  qu'on  les  profcrivit  j  on  doit  convenir 
qu'il  &ut  au  moins  que  l'homme  qui  Ce  dévoue  au 
Muncn  de  la  iùltice ,  puiflè  publiquement  recevoir 
■n  témoi^ge  de  la  rcconnoiflâoce  ou  de  l'admi- 
ration des  hommes  \  je  penfe  «  comme  Cmfiantiit , 
^uc  cette  récompenfe  étant  vraiment  celle  du  mé- 
nte  ,  il  importe  de  la  lui  conCerver.  Car ,  quoiqu'on 
puiflepcuc-Sire  fe  plaindre  avec  PUne  le  jeune  lie  la 
vénali:é  des  applaudijfemens  prodigués  au  barreau , 
quoique  plus  d'un  orateur  ait  fa  cohorte  applau- 
dîJIante  ^  on  peut  dite ,  en  général ,  que  cette  appro- 
bation publique,  bonne  ou  mauvaifc,  eft  ordinaire- 
ment t'eftet  ae  la  pcrfoafioi^  des  auditeurs. 

Les  applaudîJiauHS  au  théâtre  ont  été  plus  avi- 
lis ;  ils  ont  donné  lieu  à  des  cabales  puérilement 
honteufes  ,  à  des  petites  bribes ,  des  vengeances  , 
des  fotTÎfes.  C'eft  l'arène  ou  chacun  veut  arracher 
le  ligne  d'approbation  du  public ,  Se  les  ambicicux 
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de  ee  genra ,  ont  Ibuveot  trouvé  qui  leur  a  ré- 
pondu. 

VappLmdiffement  ^  au.  fcos  méchaoïque  ,  ne 
fignine  rien  par  lui-même  dans  nos  fallcs  de  fp^c- 
cacle  i  il  n'eu  (buvent  qu'un  perlïfflagc  ,  une  huée , 
une  langlaute  ironie  donc  l'auteuc  fe  paiTcroit  bien. 
C'eft  la  plupart  du  temps  un  tapage  vuide  d'objet 
8c  qu'entretient  l'tnftinâ  méchant  d'une  foule  de 
rieurs  &■  de  jeunes  gens  iadifeû>linés.  On  les  a  fait 
aâèoir  pour  les  tenue  pins  pofés  ;  mais  comme  on 
n'a  pu  enchaîner  leurs  tangues  ni  leurs  mams ,  les 
applaudiffemens  à  tort  2c  à  travers  ont  continué  ; 
&  je  crois  que  le  meilleur  cft  de  ne  s'y  pas  opporer , 
car  un  denu-ders  des  défccuvrés  de  Pans ,  ou  plutôt 
fie  provinciaux  déGxuvjcés  à  Paris  »  n'y  vont  que 
pour  jouir  de  cette  pctue  liberté. 

Comme  aul£  tant  de  héros  ,  de  grands  hommes , 
d'illudres  voy^^eurs  ne  vont  au  théâtre  que  four 
s'ol&ir  à  ces  appiauSJ^emens  tumultueux  ^  ic  leurs 
tètes  alix  couronnes  qui  les  précident  ou  les  accom- 
pagnent ordinairement ,  nous  en  avons  vu  accou- . 
rit  des  extrémités  de  la  France ,  des  extrémités  du 
mondé  y  pour  recevoir  cet  encens  flatteur  aux  théâ- 
tres de  la  capiçde.  O  athéniens  1  s'écrioit  A^tMondre  , 
fï  vou$  favlez  ce  que  j'ofe  pour  mériter  vos  appUu- 
«U£imens  / 

C'eft  au  théâtre  que  règne  l'opinion  publique  j 
c'eft  là  que  s'cffeâne  «  non  l'appel  au  peuple,  maïs 
l'Opel  à  la  nation  ,  ou  à  la  partie  de  la  nation  qui 
a  coutume  d'y  aller.  Mais ,  qu'on  y  prenne  garde  ^ 
à  force  de  miâtipticr  les  applaudijfemens  ,  les  cou- 
tonnes  ^  les  ^rtfvo,  on  les  rendra  aulE  dégoûtias 
qu'ils  font  déjà  infupporuUes  à  ceux  qui  n'en  font 
pas  les  objets. 

On  établit  une  police  trks-févère  à  Rome  ,  pour 
mettre  un  frein  à  la  pétulance  de  jeunes  gens  , 
a  li  s'étoient  arrogé  le  droit  czclufif  d' applau- 
dir Se  de  dirpofec  des  réputations  des  auteurs  & 
des  aâeurs.  Leurs  excès  furent  portés  à  un  tel  point 
qu'il/fallut  fonger  à  les  réprimer  par  la  crainte  des 
peines  les  plus  dures.  Une  loi  inmgeoit  à  ces  tapor 
geurs  la  peine  du  fouet .  ou  la  privation  de  l'entrée 
au  fpeâacle  ,  8c  la  peine  d'exil  ou  même  de  mort, 
en  cas  de  récidive.  (  Z..  i8  ,  $.  5  ,  c.  pœnis,  ) 
La  défonfe  d'entrer  au  fpcâacle  parole ,  de  toutes 
ces  peines  ,  la  plus  proportionnée  au  délit ,  tes 
autres  devenant  cruelles  pour  un  fi  mince  objet. 
Une  icnteftce  des  capitouls  de  Toutoufe  »  du  13  jan- 
vier 178}  y  condamna  à  trois  mois  de  prifon  Se  à 
un  an  d'abfence  de  la  fallc  des  fpcâacics  ,  un 


(1)  Cette  diftinâion  remble  dcmeane  par  U  coadii'te  que  tinrent  Ici  farificn*  1  U  rentrée  du  parlement  en  iTty.  lt$ 
•WffUaiiTtnt  les  pair*  8c  Ici  fliuiftran  t  cène  maniètc  de  ^nir  à  une  grande  canft ,  cft  m  deffoui  de  la  digaiié  auio- 
sMe'f  c'^MH  an  Milieu  des  acoaiutiiHi*  qu*il  fiiUoh  les  tcccvolr  :  ma»  le  peuple  cft  timide  à  Patif  juC^'l  U  bMfik 

(t)  L.  I ,  c.  df  ^uafinrlbut  &  m^rit  efiàtnan,  L.  | ,  c.  de  o^.  r^ant  pw. 

Sur^rudtmct,  Têmt  IX,  (t  MunieiptOté,  V  r  ' 
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qoi  avoic  occafionoé  éa  brait  8c  on 
tamiiite  «nfidéiable  dans  le  putcrre. 

APPRENTISSAGE,  f.  m.  Ccft  le  temps 
qu'on  paffe  à  apprendre  quclcjuc  çhofe  ,  un  métier , 
pai  exemple.  Poye^ ,  dans  la  jurifpnuUnct ,  ce  qui 
Regarde  lès  dirpolînons  de  droit  povi  rendre  Xap- 
prtnùffmge  légal  &  dài. 

imt  czaminer  fi  les  ftatun ,  qui  exigent  qu'un 
a^rau  à  fa  rnaîtrife  dans  une  oocporation  ,  ait 
£ui  fon  teinM  é'appttnàjfige  foivani  les  lèglcmcns , 
v&Knt  l'ininiftne ,  Se  pomnt  atteinte  à  u  Ëbcrté 
toctale  ;  fans  chercher  à  r^ondte  aux  ofcjeâiont 
que  les  écoacuniftes  ont  ùk  eonae  cette  pc^ce  des 
arts ,  làns  préteadrc  piftifier  les  abus ,  Itt  fois  i 
les  ezaâioas  comnufes  la  r^eption  des  -apprctt-^ 
ris ,  nous  dirons  feulement  que  puifqu'il  y  a  des 
maîtres  il  faut  qu'il  y  aie  des  apprentis ,  que  pâif- 
qn'on  cft  conrenu  de  donner  fa  confiance  à  an  artî- 
(an  quelconque  ,  qtt*H  eft  cenfé  expert  ta  fon  art 
8c  reconnu  ponr  tel  par  les  corporations  qui  Vont 
admis ,  il  doit  j  avoir  des  app^etitijfages ,  &  cela 
par  plufieuts  raifons  indépcndimtes  At  ce  que:  nous 
Tcnont  de  dire. 

I  ^.  Vapprentij^e ,  en  dininuanf  la  ttiop  grande 
quantité  d'ouvriers  dans  les  arts  délicats  ,  en  Êtic 
naître  dans  les  arts  gtofficrs  auflî  nécefiaires. 

i".  Cette  néceflîté  empêche  l'cngorgcmoït  8e  le 
d^oocagemene  que  ne  '  manqueroit  pas  de  faire 
naître  une  trop  grande  concurrence. 

,  3°.  Elle  foiïticut,  par  coD^KqoCDï,  Is  falaira  des 
ouvriers  à  un  plus  haift  taux  t  parce  qu'écani  moins 
nombreux ,  il  s'en  préfente  moins  peur  remplir  les 
places  chez  les  maîtres. 

4^.  Vappnntijfagt  habitue  les  jeunes  gens  an 
travail  .  à  l'aâîduité  ,  perfcdiorme  les  arts  Se  met 
l'ouvrier  à  portée  d'approfondir  les  règles  de  fon 
art.  En  Angltererre  ,  il  cft  de  fcpt  atrs;  en  Hollande, 
il  n'y  en  a  pas  de  droit  j  m^îs  au  f^bcicant  ne  pren- 
droit  point  à  fon  fervicc  un  ouvrier  dont  ït  ne 
connoibrcnt  pas  la  capacité  par  on  certificat  du 
maître  chez  qui  il  a  appris  :  ce  qui  revient  au 
nièue. 

j°  Vappremijfagc  empêche  un  ttop  grand  nombre 
d'iiommas  de  quitter  l'agriculture  ,  le  {èntice  mili- 
taire Se  de  la.  marine  ,  pour  s'appUqucr  aux  métiers 
dans  Icfqucls  ils  ne  feroienc  qu'accroître  la  pauvreté 
relative  qui  fc  multiphe  tous.les  jours.  Car  il  eft  Gii 
qu'on  g^ollier  matelot,  un  bouvier»  un  valet  de 
charrue  eft  relativement  moiqs  miférajile  qu'un  ou- 
vrier qui  gagne  plus  qu'eux .  mais  qui  étant  forcé 
de  vivre  au  £in  des  yiUcs  »  dépeoiè  prt^onionael- 
Jcment  bien  plus. 

Ces  raifons  Se  d'autres,  encore  que  jious  pourrions 
ajouter  ,  n'ob^enr  cependant  pas ,  nous  le  répé- 
tons ,  à  exiger  de  trop  forts  deniers  pour  les  nais 
le  les  aâes  oéccflàires  à  Vappnntiffage^  Elles  ne 
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doivent  pas  non  plus  aucorifer  les  maîfrw  à  maîrrai- 
ter  tes  en^s  qu'on  leur  confie  ,  ou  à  leur  faite  faire 
des  travaux  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  rinftruc- 
tion  qu'ils  doivent  leur  donner.  Nous  avons  auflî 
reaiaiqué  au  moc  Abus  ,  les  tores  que  les  maî- 
tres ont  fouvent  envers  leurs  apprentis ,  8t  nom 
avons  en^^é  ks  officiers  de  police  à  porter  une 
attentùm  râeufe  fur  cette  partie  de  la  difcipline 
des  arts  ,  prc(%a'cotièrcmcnt  abandonnée .  à  leurs 
foBU. 

Le  réglement*annexé  à  ta  déclaration  du  premier 
riiafi  1781 ,  établie  quelques  règles  ùuVappntttiJàge^ 
qu'il  eft  important  de  rapporter  icL 

1°.  JLu  bcevets.  ia^rtntijfagt  pourront  être 
faits  {ous  lîgiMtvre  privée.  Mûs  ils  feroAt-  enre- 
giftrés  par  us  fyndics  8c  ad^incs  des  commu< 
nautés^  fut  pn  rcf^ftre  à  ce  dcftîué.  La 
teinps  de  Vappnntijiage .  ne  commencera  à  cowk 
que  du  jour  de  l'enregiflrement  du  brevet.  Les 
rytiéSc  Â  adjoints  ne  pouironf  exiger ,  pour  ledit 
enre^bcmellit ,  plus  de  6  lir.  dans  les  villes  de  la 
prAmére  tUifc ,  SC  de  4  liv.  ^ns  cdles  de  la  ièconde 
ela0c.  V^oye^  ans  métiers.  4*.  La  naoitïé  de  ce 
droit  fera  vérfé  dans  la  caifïc  de  la  ccmommaocé 
l'autre  moitié  fera  partagée  entre  les  fyndic  Se  ad- 
joints, j*;  I>ans  le  cas  où  le  brevet  fe  tronverolc 
anfflillé,  du  confentement  des  parties,  par  le  décès 
du  maître  ,  ou  pat  jugement ,  les  apprends  pour* 
ront  achever  leur  apprtutijfngt  chez  un  nouveau 
maître  ,  8c  le  nouveau  brevet  fera  infcric  faos^ais 
for  le  re^fUe  de  la  commua^uti.,,  é'\  Les  maîtres 
des  commuBVVtéfi  .créés  &  établies  par  édûs  Sl  Icttces* 
patentes  ducmsnt  «nzegi%4s  ,  autwc  feuk  le  droit 
de  faire  des  apptentis^  7**.  Lcspè  e«.ou  mires,  maî* 
très  ou  agrégés  qui  feront  travailler  avec  eux-  kurs 
enfàns ,  daat  la  vue  de  les  £iire  i4cevDir  raaÛFCs  de 
leur  métier  ou  profcifîon  ,  fettvit  penus  de  les  ^e 
infcrire  fur  ie  tegitlre  d«  la  «ovmuoauté  ,  8e  ladite 
infcription  f^ra- gratuite. 

An  refte  ^  ce  r^lbment  ne  regarde  point  les  or- 
fèvres ,  lapidaires  ,  horlogers  ,  apothicaires  ,  impti- 
meurs  ,  libraires,  pcrroijuicrs  ,  non  plds  que  les 
mmufwShn'îers ,  &  n'a  lien  que  dans  le  rclfert  du 
patlcment  de  Paris  ,  quoiqu'il  en  diff^c  peu  dans  les 
antres.  ' 

Voici  encore  tjnelques  réglemens  à  remarquer 
far  Vapprencijy^e.-  Il  eft  ftit  défoife  aux  appren* 
tis  de  ^iftcr  ïctirs-.imrfites  ,  8c  aux, maires,  de  les 
oonj^édïcr  avant  l'crpiiarion  du  t'ertim  ,  fans  caofts 
iéginmcî  ,  8;'  jugées  tcllts  par  k  ^ugc  de  f'oîicc' 
(Arrêt  du  parlement ,  14  Mars  r7jo.)  L'apprcnri 
qui  s'cngat^e  au  fervicc  du  loi  fe  trouve  dégagé  de 
Ion  appn^iijfage  ,  &i  le  maître  ne  peut  fe  faire 
payer  le  furpJus  du  prix  cjui  reftoîi  à  courir.  (Arrêt 
du  même  parlement  ,  19  février  17^6.)  Ce  qui  a. 
lieu  dans  tout  le  royaume.  Les  filets  qui  juf^ifie^-e^i 
d'un  appnatiffafic  it.  compàgnonage  chez  les  inaî- 
très  d'une  ville  quelconque  du  royaume,  oti  il  y  a 
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jurande  fctonc  «dans  à  la  maîtrire  Je  leur  proftf- 
^on  dans  les  communautés  d'am  ^métiers  de  toute 
autre  ville  du  to)raqme  qu'Us  voudront  choifir  ,  à 
l'exccptioii  toutetbis  de  Paris  ,  Lyon  ,  Lille  & 
Rouen.  (Anêi  du conTcil d'état,  du  15  mars  1755.) 

Ce  dcEnicc  Arrêt  doit  au  furplus  fe  modifier  par  ce 
qu'exprime  le  règlement  de  1781,  lequel  dit  :  que 
ceux  qui  auront  Taie  quatre  ans  èLapprentiffage  pour- 
ront ôirc  ceçus  maîtres  dès  l'âge  de  vingt  ans  accomplis,  j 
Mais  s'ils  veulent  érre  reçus*  maîtres  dant  une  autre 
«tte ,  que  celle  où  Us  auront  fait  leur  apprentiffage,  j 
ils  ne  pourront  y  èire  admis  qn'en  juflifiantdcleur 
^prttûiffage^  par  unextrait  du  regiftrc  de  la  commu- 
iMBtë  ,  &  pat  un  certificat  des  maîtres  chez  Icfquels 
ils  «mt  appris  ;  le  toutduementlégatifé  par  le  juge  de 
police ,  &  après  avoir  travaillé  un  an  chez  un  des 
maîtres  de  ladite  ville. 

L'on  trouvera  ibus  le  nom  de  chaque  arc  ou  mé- 
tier en  particulier  les  détails  que  nous  n'avons  pu 
rapporter  ici ,  6c  lîngulièreraent  ceux  des  orfèvres  , 
apothicfûres  ,  libraires ,  imprimeurs  ,  peiruquien  , 
qui  font  exceptés  du  règlement  général. 

APPROBATION  ,  f.  m.  Ccftien  terme  de 
poKce  de  la  librairie ,  l'aâe  par  lequel  la  pcrfonna 
oonumfé  par  le  chancelier  ou  le  garde  des  fceaux 
pour  examiner  un  livre  ,  dûdate  l'avqir  lu  &  n'y 
avoir  r[eu  trouvé  qui  puiÎTe  ou  qui  doive  en  en^ê- 
cher  l'imprçl&Qa. 

Cene  forme  n'czifte  que  depuis  rordont)ance  de 
i£i9  qui,  ucicle  j-x,  défend  à  tous  imprimeurs, 
hbnârcs  ov  autros,  de  vendre  ^  débiter  aucuns  livres 
on  écrits  qui  ne  portent  le  nom  de  l'auteur  &  de 
l'imprimeur ,  Se  fans  la  permiffion  du  irol ,  pat  lettres 
du  grand  fccan  ,  lefqaelles  ne  pourront  être  expé- 
diées »  qifil  n'ait  été  préfemé  une  copie  du  Kvre  ma- 
nufcrit  an  chancelkt  où  garde  des  fceaux  »  fur  la- 
aelle  ils  commettront  cene  perfonne  qu'ils  verront 
tre  à  ^e  ,  félon  le  fiijct  &  la  matière  du  livre  , 
pour  le  voir  6e  examiner ,  &  baUler  fur  icelui  leur 
atteftanon  ,  fi  &tre  fe  doit ,  en  ta  forme  requife  , 
fur  laquelle  fera  expédié  le  privilège. 

Avant  ce  règlement  l'auteur  d'un  ouvrage ,  ou 
rimptimcur  s'adrcifoit,  au  fyndic  de  la  Acuité  de 
théologie ,  on  au  parlement  ,  qui  n'accordoît  }a 
permiliion  d'imprimer  que  d'après  rapprobation  de 
cette  &cuUé.  Comme  on  cra^olt  les  innovations 
en  matière  de  tcl^ion  ,  la  forbp^ne  fe  moncroit 
ibttvenc  difficile  à  accorder  des  pcxqU^Sons.  S^oye}^^ 
Ctaftur  dans  la  jurifprudtfife. 

Ce  ne  (ôqc  pas  feulement  les  livres  qui  ont  be- 
(bin  de  pcrmimon  pour  £tre  imprimés  ,  les  gravures 
iont  fttjettes  à  la  même  règle  par  l'arrêt  du  confeil 
dtt  10  juillet  i74f  ;  onùs  £  jamais  règlement  fiic 
éhidé  c'eft  celui-là. 

Je  crois  qu'on  dçit  diftinguet  Y  approbation  de  la 
peoiul&on.  .Qa  petit  peniie(tre  uqc  cbofe  fan»  l'ap- 
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[  prouver  ;  cependant  il  parole  qu'on  entend  que  U 

SermiJfion  ne  doit  êccc  accordée  qu'en  cooféqucac^ 
e  tappnéation  de  la  pcribnnc  qui  Ctofmc  i  mail 
en  cela  on  fe  uompc  f  eut-£cre. 

An  refte,  oa  a  de  nrac  temps  crié  contre  cette 
nécelGté  de  laite  approuver  fes  pcnfées  par  un  autre 
avant  de  les  rendre  publiques.  En  rnêhle  temps  les 
pardfans  de  l'habitude  &  de  l'ttfage  ont  foutenv 
qu'il  n'y  avoit  rien  de  fi  bicài  imagiiké ,  &  d'une 
police  plus  fage  s  &  fur  cela  >  de  part  Se  d'autre, 
il  s'cft  élevé  des  di^culHons  cù  le  véritable  point  de 
la  qncftion  a  été  perdu  de  YUt.   Koye^  LiBEUri 

DE  LA  fRESSE. 

Difons  ici  feulement ,  te  par  andcipaiion  ,  que 
fans  blefler  tes  pàncipes  d'une  bonne  police  ,  om 
pourroit  permettre  à  tout  homme  domicilié  de  ^rc 
imprimer  ce  qu'il  voudroit ,  fan  f  aux  tribunaux  pu- 
blics à  lui  faire  fon  procès  à  la  rcquilîtion  de  qui  il 
apparricndioic ,  en  cas  qu'il  eût  calomnié  quelqu'un  , 
ou  atuqué  ponitvcment  &  malignemenc  quelque 
objet  rèfpeâ^blc  dans  U  fociété  ^  &  le  hbrairc  ou 
imprimeur  réppndroit  provifionncllemcnc  du  délir 
de  l'auteur ,  h  l'auteur  ne  pouvoic  être  trouvé.  Mais 
il  faudroîc  hâllcr  à  celui-ci  le  droit  de  fe  défendre 
publiquement ,  &  de  ne  poovoir  être  jugé  coupable 
ou  non  coupable  que  par  fes  pairs.  C'eft  à  peu  près 
ce  qui  a  Heu  en  Angleterre  ,  où  fefprit  public 
&  l'amoui  de  la  liberté  adouciflent  encore  cette 
rigueur  légale  ,  fie  où  l'on  s'en  trouve  bien.  Koy<ç 
Londres  :  nous  y  dirons ,  d'après  des  monumeni 
authentiques  ,  en  quoi  confiuo  la  police  à  cet 
égvd. 

APPROVISIONNEMENT,f.m.rbomi- 
ture  dès  cho(ês  néceflàires  à  la  conlbmmation  ordi- 
naire. On  ne  le  die  guère  qu'en  parlant  dei  diofei 

néce0aires'  à  ht  fabfimmce  des  armées  Se  des  villes  ! 
c'eft  dans  ce  dcrnttr  feus  que  nous  le  ptcnons. 

'  Avant  d'entrée  dans  aucun  détail ,  donnons  nn« 
idée  de  l'aj^mvi^nruTTieiu  ,  ou  plutôt  des  foins 
qa'il  exige  4e  la  part  du  gouvememotc  municipal 

four  une  ville ,  ou  de  radmiiiiftmtio&  fiipréme  potn 
étar  en  ^néral 

Une  Céchereilc  dévorante  a  fait  manquer  la  ré- 
colte j  la  gelée,  fulpendant  le  cours  des  rivières, 
dent  le  commerce  dans  l'inaâion  j  quelque  cala*, 
mité  publique  infpire  de  l'inquiétude  aux  riches  pro- 
priétaires ,  S:  les  vtvres  rcucnt  dans  les  maganns  ; 
enfin  le  défit  de  foutenir  de  ùxa  btuits  ,  pour 
vendre  pliis  cher  ,  engj^e  le  laboureur,  à  laiitéc  lc& 
marchés  déferts  ,  &  le  citoyen  fans  pain. 

Ce  malheur  arrive  quelquefois  }  &  lorfiijtie ,  d'une! 
manière  imprévue  ,  u  afflige  la  ibciété  ,  on  fen^ 
'  alors  feulement  cmnbien  il  a  été  fage  d'en  prévenir 
les  Hiites  d'avance. 

>     £tca  cSet,  qu'on      pcigpç  l'état.  4'm^  ville  > 
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^ane  ca^tale  éomme  Paris ,  par  exemple  ,  nan- 
qvant  des  '  (faofcs  niccRéies  à  la  '  vie  j  6  le 
corps  mimtcîpal ,  les  ma^rats  attendent  que  le 
commcrci  ,  avide  de  gain  ,  vienne  leétément  au 
iecoaxs  du  peuple  qui  cric ,  8c  ^ui ,  à  fou  bcfoin 
réel  y  ajoute  tous  ceux  de  l'inquiétude  >  fi  ,  dans 
un  temps  oii  la  diificulté  des  chemins  Se  de  la 
navigation  nuiltiplîe  les  frais  de  traniport  ,  &  cietu 
\e  marchand  dians  une  indifféreote  oifivcté  par  la 
crainte  de  ne  pas  allez  gagner  ,  l'adminiflration 
n'emploie  pas  une  fage  fermeté  pour  ramener  l'a- 
bondance ,  &  forcer  U  cupidité  particulière  à  céder 
an  malheur  public  ;  fi  dans  ce  moment  où  le 
riche,  rpëculanc  fur  les  befoïns  du  peuple',  l'auto- 
rité foavcraine  ne  rappelle  pas  ravioité  égarée  aux 
loix  de  la  juftice  Cociale ,  alors  vous  venez  des 
Tcènes  terribles  on  des  maux  plus  déplorables  en- 
core j  les  écarts  de  la  multitude  fomentée  par  l'ot- 

fueil  &  l'égoïfme  de  la  propriété,  &  les  malheurs 
"une  infurre^Hoo  diftée  par  la  fàtm.  Une  légère  fé- 
vérité  ,  quelques  facrifîccs  exigés  de  l'opulent  labou- 
reur ou  propriétaire  ,  calment  toute  cette  cffervcC- 
ccnce  2c  rappellent  la  paix  avec  Tabondance. 

L'erreur  de  ceux  qui  foutiennent  qu'on  ne  doit 
pas  ,  dans  ces  temps  calanûceux  »  forcée  les  appro- 
vijtonnemeas ,  vient  de  l'ignorance  où  ils  feignent 
d'être  de  l'état  des  peuples  ,  de  fon  opprefiîon  ,  de 
Textrème  médité  des  tichefles  j  toutes  caufes  qui 
dérangent  les  fyAêmes  abftraits  fur  le  droit  de 
pcoprucé. 

11  y  a  plus  :  comme  dans  un  incendie  on  force 
le  particiUicr  à  abattre  fa  oiaifon  ,  pour  empêcher 
rembrMèment  d'un  quartier  ,  on  doit  auffî ,  dans 
un  cen^  de  diferte ,  obliger  le  propriétake  k  ap- 
provifiooDCx  le  marché  au  prix  courant.  Se  cela 
nniqoement  afin  d'arrêter  les  progrès  de  la  famine 
qui  ne  manqueroit  pas  d'exercer  fes  horreurs  à 
la  fuite  des  gafpillages  affreux  >  des  pertes  de  fub- 
fiftances  qinme  infurreétion  populaire  ne  manque- 
roit pas  de  caufer  ,  fi  l'avidité  du  marchand  cond- 
vuoit  à  foucenir  le  prix  de  la  denrée  ao^defliis  de 
«élut  que  la  misère  publique  comporte.  7e  dis 
■lime  qu'alors  »  comme  tout  augmente  de  pnz,  8c 
que  les  travanx  ceflént ,  on  dtùt  forcer  le  marchand  à 
donner  à  bon  marché ,  commç  en  force  le  citoyen 
Toifin  de  l'incendie  à  abattre  fa  maifon  ,  quoiqu'il 
en  putfe/éfulter  fà  ruine.  Saùu  puiliea  ,  f^rtma 
iéx  efio.  ' 

Après  ces  réflexions ,  auxquelles  nouï  en  pour- 
rions ajouter  d'autres  ,  pour  prouver  qu'il  eft  quel- 

3aefois  indifpenfablc  de  forcer  les  apptwifijnnemens 
ans  les  grandes  villes  ,  ^u'il  n'eft  que  ce  moyen  de 
prévenir  des  maux  qui  peuvent  éclater  du  jour  au 
leademam  j  que  c'eft  à  tore  que  des  adminïftratetu^s, 
prêtés  de  principes  abftraits,  ont  voulu  ôter  ce 
f  onvoir  aux  corps  qui  en  ont  toujours  été  revêtus , 
«ons  dirons  Kiftoriquement  en  quoi  confifte  la  police 
des  appjwifionncmens  ,  &  ce  qu'on  a  pratiqué  plu- 
fois  à  cet  égard ,  pou  b  capitale  fur- cour. 


APP 

Komc  avoit  un  manftrot  defUit^  à  cet  oUet  ;  <n 
le  nommoit  préfet  de  tannone.  Sa  charge  fot  créée 
lorfqu'après  les  loix  frumentaires  de  Sempronius 
Gracckus  ,  on  eut  fenti  la  néceffité  de  tenir  le  mar- 
ché abondamment  pourvu  des  chofcs  néceUàircs  i 
la  vie.  Ce  tribun  avoit  fait  recevoir  une  loi  qui 
établiiroii  pour  les  pauvres  citoyens  un  prix  infé- 
rieur à  la  valeur  du  bled.  La  rareté,  foutenuc  par 
l'avarice ,  le  rcadoit  cher.  Pour  éviter  cet  incon- 
yénient ,  &  ne  point  épuifet  le  tréfor  par  la  vente 
à  perce  des  grains ,  on  établit  le  préfet  des  vivres, 
chargé  de  tenir  les  marchés  pourvus.  Cette  magtf- 
trature  fut  d'abord  accordée  à  Pompée ,  qui  pen- 
dant cin^  ans  la  remplie  avec  le  plus  grand  fucoès. 
Elle  devint  fi  confîderable  qu'Augufte  n'en  voulut 
pas ,  lorfqu'il  fot  fur  le  aône ,  en  laifler  l'exercice 
a  un  autre  qu'à  lui.  Il  fe  fit  nommer  préfet  de  l'an- 
nonce Se  créa  deux  officiers  chargés  de  diltribuer 
les  bleds  au  peuple  fous  fes  ordres  ,  8c  de  veiller 
à  ïapprwijionnemeiu  de  Rome. 

Mais  dans  la  fuite  cette  place  perdit  de  fon  im- 
portance ,  cUe  ne  fot  plus  qu'un  des  départemcns 
de  la  police  attribué  au  préfot  de  la  ville.  Elle  con- 
serva toujours  cependant  une  grande  importance ,  le 
préièt  de  la  ville  ne  pouvoit  rien  ordoimer  fur  le 
fait  des  apprpvifionnenuM ,  fons  l'aveu  de  celui  de 
l'annone  }  8c  la  jurifdiâioa  de  celui  -  ci  fe  prouve 
parce  qu'il  -coniTerva  toujours  des  huiffiers  ou  appa- 
riteurs cha^és  de  foire  exécuter  fes  ordres. 

Dans  les  provinces  ,  les  preconfuls  ,  du  temps^ 
la  république  ,  8c  les  gouverneurs ,  fous  les  empe- 
reurs, écoient  chargés  de  Vapprovifionnement ^ Serons 
exercer  cette  fonobn ,  ils  étoient  ai  dés  ^officiels 
fubaltcmes ,  qu'on  nommoît  definjores  civitatim* 
C'étoient  des  échevins  oti  autres  officiers  muoiri- 
paux ,  qui,  parmi  cous,  ont  acore  confervé  en 
grande  partie  ,1a  police  des  approvtjionnemens.  Nom 
voyons  auffî  que  dans  le  bas  empire  les  évoques  pai- 
tagèroïc  ce  foin.  Ils  foifoienc  diftritiuer  au  pea^e 
les  grains  renfoimés  dans  les  magafoi» ,  8c 
Jhnner  les  marchés  dans  les  temps  de  difotte  :  c'eft 
ce  ^u'on  peut  voir  dans  Ca^oiore  ,  lib.  1 1.  cap.  x6, 
mais  ces  fondions  étoient  purement  chrétiennes ,  8c 
il  ne  paroit  pas  qu'elles  leur  donaaJIèDt  attcnne  j«- 
rifctiâton  pofitive. 

Rome ,  dans  fa  naï^ce  ,  8c  long-temps  apr^ 
rinflitution  des  confuls  ne  vivoic  que  des  ptomiits 
de  fon  territoire  ,  2c  de  ce  qu'elle  pbuvoit  prendre 
aux  ennemis.  Mais  lorfqu'cUe  fe  fot  accrue,  lorP- 
qu'elle  eut  foumis  la  mcidé  du  monde  coimu ,  il 
Killut  qu'elle  fit  venir  de  loin  des  fubfiftanccs  8e 
Vapprovi^onnement  deràic  ,  comme  nous  Paviuis 
dit ,  les  fonâbns  d'un  de  fes  magifbais. 

Quatre  fortes  de  moyens  furent  mis  en  ufage 
pour  cela.  Comme  c'étoit  en  faveur  du  peuple , 
8c  pour  tenir  les  vivres  à  bas  prix  qu' on  approvi- 
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fionnmt  les  marchés ,  on  remplit  ce  premier  objet 
en  iiftribnant  les  grains  au  -  de^us  au  prix  ordi- 
naire f  CD  vertu  de  la  loi  frumencaire  de  Gracckus, 
C'éteyx  daos  la  mètjic  inicncion  que  les  empereurs 
£iifoient  des  dillributions  gratuites  au  peuple  ,  à 
certaines  fètcs  ,  comme  Céîar  pour  honorer  ta  mé- 
moire de  fa  fille.  M-ùs  cette  manière  d'approvilîon- 
ncr  le  peuple  eft  très-indirètU  &  quelquefois  abu- 
five.  En  recoud  lieu  ,  les  dépôcs  de  tributs  en  na- 
ture, auxquels  dtoicDt  alTujcttis  les  peuples  conquis, 
formoîenc  un  approvijionnement  continuel  que  l'on 
droit  des  greniers  publics  où  ces  conttibutious 
Croient  d^pofées.  Les  lotx  contre  les  accaparcmens 
é coicnt  le  troifième  moyen  àtappruvlfionnement  \  elles 
ëtoicnt  icvires ,  &  nous  en  avons  parlé  au  mot 
Accaparement.  Enfin  le  quaaième  moyen  confîf- 
toic  dans  le  fectet  qu'on  avoîc  à  Rome  de  confcrverj 
même  pendant  un  dcmî-fiècle ,  Tous  terre  ,  les  gruns 
qu'on  y  dépolbit.  Varron  parle  4c  ces  greniers  fou- 
terrains  ,  &  les  regarde  comme  d'un  grand  fecours 
contre  la  famine  produite  par  la  guerre  ou  t'incem- 
pétie  des  Taifons. 

Les  flottes  de  Sicile  &  d'Alexandrie  fourniilotcnt 
i  CCS  approvijîonntmens  de  Rome ,  &  long-tems 
le  commerce  des  Romains  ,  ou  plutôt  les  foins 
qu'ils  donnèrent  au  commerce  ,  n'eurent  pour 
objet  que  ce  département.  On  fait  comme  Pom- 
pée challà  les  Pirates  qui  cmpéckoienc  les  flottes 
d'arriver  ;  le  Sénat  te  les  Empereurs  eurent  toujours 
ibiu  que  la  mer  fut  libre. 

Vapprovijîonnenunt  des  armées  romaines  étoît 
fort  fimple  j  ie  foldai  portoit  ce  qu'il  lui  falloit 
de  £uine  ou  de  grains  pour  quinze  jours ,  il  ne 
buvoit  point  de  vin.  Quelquefois  les  vaincus 
foumiflôicnt  des  vivres ,  &  même  des  habits  aux 
troupes,  comme  Tiu  Live  te  rapporte  en  parlant 
des  Samnites.  Ainil  les  armées  de  la  république 
a'éioient  point  fuivies  d'un  peuple  de  vivandiers, 
d'une  mnuipide  de  chaiioa  qm  embatradènt ,  Se 
fyat  fonvcnt  la  caufè  de  ta  peitc  d'une  bataille. 

Mus  cet  ordre  changea  fous  les  empereurs.  Les 
troupes  perdirent  de  leur  courage  ,  it  fallut  les 
nourrir  plus  délicatement  ,  &  fuc-tout  les  chefs. 
Tante  de  ces  foins,  les  foldats  pilbieni  &  caufoicnt 
mille  défordres.  On  établit  donc  des  gens  pour 
avoir  foin  des  ap^rovifiortrununs  de  t'armée ,  & 
bwntâi  naquit  une  p^pini&re  d'hommes  fifcaux  & 
avides  ,  dont  les  noms  forment  feuls  une  lifte  con- 
fidéraMe.  Nous  avons  confcrvë  cette  partie  de  ta 
police  miKtaire  du  bas  em^re ,  Se  ceux  qui  l'ont 
vne ,  lavent  les  abus  qui  en  nagent ,  mais  ils  font 

Erefqu'înévitables ,  parce  que  depuis  l'invention  de 
I  pondre ,  la  guerre  ne  peut  plus  fe  faire  comme 
autrefois. 

Les  nations  modernes  n'ont  pas  pris  moins  de 
ùniv  qve  les  anciennes  pour  entretenir  Vappro- 
vifojinement-  des  villes.  Celui  de  Paris  for-tout  a 
de  tOK  tenu ,  été  undes  foins  de  l'adminiftratioa , 
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mais  Dons  ne  voyons  point  qu'on  ait  jamais  établi 
dans  cette  capitale ,  des  greniers  de  rélcrve  fous 

la  proteâion  au  gouvernement ,  foit  qu'en  ait  craint 
des  pertes  &  des  dépenfes  exccflîvcs ,  foît  qu'on 
ait  cru  que  te  commerce  fcul  ^toit  plus  «a  état 
qu'aucune  autre  chofe  d'entretenir  l'abondance. 
On  aurait  eu  raifon  fans  doute  s'il  n'eût  pas  été 
géné  par  des'  inftitutions,  des  ufages  ,  qui  bons  à 
certains  égards  &  tant  qu'ils  font  fous  l'infoeâion 
immédiate'  du>magi(trat,  deviennent  nuiiîbles  au 
moment  qu'ils  font  livrés  à  Tavidité  &  à  l'cfprie 
cxclutîf  du  négociant. 

Telle  fiK  cette  fociété  ou  hanfe  appellée  des 
marchands  de  t  tau ,  érigée  en  con&airie  avec  te 
droit  exclulîf  d'apporter  à  Paris  les  provifions 
recueillies  fuc  les  bords  des  rivières  voilîncs.  Le 
Pont  de  Mantes  fermoit  aux  provinces  de  la  bafle- 
feine,  la  navigation  pour  le  tranfport  de  leura 
denrées  à  Paris.  Mais  nientôt  la  nécellité  d'un  ap- 
provijtonnemeru  plus  conlîdérable,  exigé  par  le  befoim 
de  la  capitale ,  Ibrça  à  admettre  Tes  marchands 
étrangers.  On  ordonna  qu'ils  ferment  payés  «  s'ils 
l'exigeoicnt ,  le  jour  même  de  la  vente }  que  les 
formes  de  la  juftîce  ordinaires  foroient  ta  règle 
des  marchés ,  &  qu'enfin  on  obfcrveroit  à  leur 
égard  tout  ce  que  diûent  la  bonne-foi  ^d'honneur. 
On  £t  enfuite  différens  règlcmens  concernant  ta 
vente  des  denrées  dans  la  capitale ,  que  l'on  a 
toujours  obfcrvés  depuis ,  &  qui  regardent  moins 
les  appr&vijîoanemens  que  la  police  des  vivres  la 
défonle  des  accaparcmens. 

Une  des  chofcs  qui  durent  nuire  davantage  à 
i'approvijtonntment  des  grandes  villes  du  royaume^ 
&  principalement  de  Paris  ,  fut  le  dé^iut  de  cir- 
culation des  grains  dans  l'intérieur  du  royaume. 
Les  gênes  y  les  droits  ,  les  défenfes  ralentiUbient  la 
marche  du  commerce  ,  Se  l'adminiftration  elle-mime 
fe  trouvoit  enchaînée  par  une  feule  d'abus  locaux  » 
torfou'il  étoit  queftion  de  «quelque  approvijîonnemcnt 
couudérabte.  La  circulation  nie  rétablie  par  l'édit 
^S77  f  &  confirmée  par  d'atitres  poftéricurs. 

On  enjoignit  aullî  aux  magiftrats'de  ùArt  dans 
des  magafîns  publics  des  ptoviuons  pour  trois  mois. 
On  défendit  aux  fetmiars ,  fous  peine  de  coofif- 
cation,  de  garder  leurs  bleds  dûs  leurs  greniers 
pendant  plus  de  deux  années.  Le  commerce  de  grains 
fot  interdit  aux  magiftrats  &  à  la  nobleilc.  Les 
marchands  fiirenc  obl^s  de  fe  £ure  infcrire.  Ils 
ne  pouvfùent  6ûre  leurs  achats  qu'à  la  dîftance 
de  plus  de  deux  lieues  d«  villes  de  piovince,  9z 
de  fcpt  de  ta  capitale. 

Je  trouve  encore  dans  les  ordonnances  royaux 
pour  la  ville  de  Paris ,  qu'Henri  IV  &  Louis  XIII 
défendirent  aux  troupes  de  demeurer  dans  les  lieux 
circonvoilîns  de  la  capiule ,  afin  de  n'y  point  em- 
pêcher tes  travaux  de  la  cultikre  néce&ire  à  l'ap^ 
provifiorutement ,  car  ^  dit  le  premier  -z  la  iîeenct  dts 
gtns  dt  gium  ttttin  apri»  /ai  tn  p«u  d€  ifmps  la. 
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rtÛMê  totaU  des  Bevx  m  iU  Jôns  f^Mf. 
Ord.  d'Henri  IV,  18  Scptembce  i\9^. 

Mais  il  DC  ruffifoit  point  que  les  provinces  fufïbnt 
KbfK  de  traiirpoicer  leurs  denréesouelles  voudroient, 
pour  que  la  capitale  jouît  de  l'abondance  ,  il  falloit 
encore  que  les  chemins  qui  y  conduifenc ,  Se  fur- 
tout  que  le  Ut  de  la  Seine  &  des  rivières  qui  y 
tombent,  faciIitalTem  aux  marchandifcs,  les  moyens 
d'arriver  promptement.  Le  corps  mui>ictpal ,  t^ui 
réunie  radminilhation  8c  ta  JurifdiâioQ  de  la  rivière 
de  Seine,  porta  fcs  regards  (ur  cet  objet  &  vit  bientôt 
qu'une  des  grandes  difficultés  de  V approvijtonnement 
de  Paris  fe  trottroit  dans  la  g«ne,  l'embarras  que 
mettoicnt  au  pallage  des  baEcoox,  tes  péages. 
WWili»»  Se.  eotEcprilcs  des  riverains  de  la  Seine  , 
de  la  Marne ,  &c.  Un  édït  du  mois  de  décembre 
l6j%  remédia  à  une  partie  de  ces  iaconvéniens. 

Tous  les  babicans  des  rivages  de  la  Seine  fuicoc 
obligés  ci'y  taiâèc  un  chemin  libre  &  £ur  pour  les 
traits  des  chevaux  :  les  plantations  trop  voilîtMS 
des  bords  &  mille  autres  obllacles  difparureut.  Les 
xuilTeauz  affluens  a  la  Seine  &  à  la  Marne  »  cef- 
sèrcnt  d'être  une  propriété  fouraife  aux  caprices 
de  ceux  dont  its  arroloient  les  cbanips.  Le  lie  de 
la  Seine  fut  purgé  des  immondices  qu'on  y  avoit 
accumulées ,  &  débarrafl'é  de  cous  les  débris  qui 
le  raleiuiHoient.  Dans  la  confetvation  même  aes 
fnoutms  ,  on  évita  tous  tes  ouvrages  qui  pouvoienc 
nuire  à  fa  rapidité.  Les  périls  étant  ainfi  diminués  , 
le  voicurîer  devint  garant  des  avaries  ,  &  la  vente 
de  fon  bateau  ,  la  punition  de  fon  imprudence 
&  de  ton  impéritic.  Les  péages  furent  fupprimés, 
4c  le  prévôt  des  marchands  fut  autorjfé  à  &ire 
conduire  de  force  dans  Paris ,  les  -vivres  achetés 

Îipnr  cette  capitale  ,  lorfqu'on  les  rctenoit  dans 
es  provinces ,  à  defleia  d'eo  &ire  faauâèr  le  prix. 

Un  antre  aâe  de  Ueiflation  relatif  à  ïappro- 
vîfiomuHunt  ,  fiit  la  déchration  du  j  i  Août  169^ 
qui  ptofcnvit  les  fbciécés  en  €ût  de  commerce 
oe  grains.  On  conferva  feulement  les  hlaàcrs  qui 
approvifionnent  Paris  des  bleds  qu'Us  rirent  de  la 
Beauce,  duVexin,de  U Picardie,  &  que  Jçslabou<- 
rcurs  n'^pportcroieot  point. 

VapprovifiOTUumeru  de  Paris  par  terre  a  toujours 
été  de  la  compétence  du  prévôt  de  Paris,  c'eft  en 
▼erta  de  fes  ordonnnces  que  les  oAciecs  de  poliee 
en  prennent  foin  j  comme  Vappravifionnemeiu  jar 
eau ,  qui  cft  le  plus  confidéraÛe ,  eft  du  rewirt 
de  MM.  du  cei^  municipal. 

On  trouve  une  ordoimance  du  prévôt  de  Paris 
de  1396 ,  ed  ce  magiftrat  déiènd  aux  marchands 
qui  approvifîonnmt  Paris  ,  de  déchaiger  leuie 
«ivcbsuidifos  ailleurs  qne  dans  les  ports  fie  places 
de  la  ville ,  poUce  qui  eft  encore  fuine  aujourd'hui , 
ainfî  que  ecUe  qui  défend  d'aller  au  devant  des 
vivres  pour  les  etiharrer.  Ua  arrêt  du  parlement 
du  15  (Kcembtc  i46o  ,  enjoint  au»^  commiiTaires 
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da  ch&tdet  de  Paris,  de  tenir  la  mù»  i  ce 
les  vivtes  &  provifions  arrivent  à  Parts ,  ât 
lettres^patenccs  fur  arrêt  du  11  Avril  litfy^ordop-- 
neac  que  les  ordoiujances  du  lieutenant  de  pobcc 
de  Pans;,  concernant  Vapprovifiaammtut  de  Parts  , 
feiooc  cxécttiécs  dans  tout  le  royaume. 

Paris  jouit  d'un  privilège  qu'il  dut  rapporter  ki  ; 
c'cft  que  les  denrées  dentnees  à  fon  approvifo»-' 
nemenc  y.nc  peuvent  être  faifics  pour  quelque  rûfba 
que  ce  foit ,  fie  fur  cela  il  n'a  point  d'autre  jun 
que  {on  magiftrat.  Dans  tous  les  règlcmcns  de  juru- 
prudence  commerçante,  on  excepte  toujours  les 
approvijîonntmens  de  Paris  ,  en  ce  qui  ponrroii 
déroger  à  ce  privilège.  Un  arrêt  du  cojafeil  du 
10  décembre  lééo,  ifèfendaufGd'airètcrlcsbateauz 
chargés  de  vivres  pour  Yapprwijhnnen^nt  de  Pnb,^ 
fous  prétexte  de  taxe  ou  de  folidité. 

Les  vivres  oc  focment  pa$  le  feid  o^ct  de  la 
police  de  ïapprovi/i«nnemtru  de  Paris  :  le  bois , 
charbon  &  le  Éoia  ea  font  de  très  -  imporaM 
ils  font  fournis  aufÛ  à  ta  même  1<^,  fie  nous  eq 
parletons  plus  en  détail  Ibus  leurs  noms  particu- 
uers. 

L'on  doit  encore  mettre  au  rang  des  foins  pris 
par  le  gouvernement  pour  ït^tovifimaêmene  de 
Paris ,  ta  caiiTe  de  Poiuy.  Vnd  ce  que  c'cft  qa« 
cet  étabUiremenc. 

La  cherté  de  la  viande  imitant  fait  Cenâx  en  174J , 
on  propolà  pour  aider  les  bouchers  à  entretenir 
feeilemenc  leurs  bottchecies  de  viande  ,  d'établir 
une  bourfe  qui  leur  founiireit  les  fommcs  dpor  ib 
anroient  befoiopour  l'achat  des  beftiaui^,  en  d^Mipant 
on  Col  pour  livre  des  bosufs ,  moutons  ,  vaches  ,  fitc 
qui  lèroient  vendus  dans  le  marché.  Cet  établif- 
femcnt  fermé  d'abord  pour  quinze  ans ,  Ait  procogii 
par  différences  loix  ,  jufqu'à  ce  qu'en  i  -jjé ,  M. 
Turgot  le  fit  fuppriiper.  Mais  la  viande  o'ayeni 
point  diminué  de  prix ,  les  petits  bouchers  de  Paria 
ne  trouvant  olus  les  facilités  qu'ils  rrtiwit  avani 

Sour  trouver  du  crédit ,  enfin  l'activité  que  ce  marfbé 
onne  à  Yapprovijhnnenuttt  de  Paris ,  le  firent  ré- 
tablir en  1779. 

C'eft  le  lieutenant  de  poUce  de  Paos  qui  eft 
chargé  de  la  pobce  de  cette  taifle  U  en  cègle 
les  crédits  fie  les  dtffîrcnnes  difcufllons  qui  09. 
torcent  point  dos-bomes-d^one  fimple  adnHwftwpoo . 
le  parlement  s'oft  ré&rvé  par  1  enrc^ftraïqcsc 
hi  déclaration  de  175;  ,  la  coonoifiMoe  de  c« 
peut  y  avoir  cappojD  à  ïapprçvififfttatmen*  4c  PsnSf 

rOyei  ACCJIPAILSM£MT. 

AQUEDUC ,  f.  ro.  Canal  6iit  4anf  m  tetfai» 
inégal  pour  confcrvcr  le  niveau  dé  l'eau  ft  Jft 
conduire  d'un  lieu  dans  un  autre. 

C'eft.  dans  l'arviiieeSure  qv'tl  &ut  «beroher  wat 
ce  qui  concerne  l'art  de  la  conftruâtion  fie  de 
l'amnrilififmrnt  dss  apiaiitef  «  noas  ne  devras  iâ 
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à  nos  leâenrs  que  quelques  détùls  fur  lear  potice 
te  Isor  adminiftracipo ,  puifquVcant  choies  d'an 
«iTuc  ptdrftc,  ils  d(^Tenc  être  ù>um.%  ms  xè^cc  de 
l'oMie     de  U  fitboiduarioD  nunic^e. 

Ceft  dans  les  pays  chauds  que  Te  fàic  Ccnat  le 
pciz  de  Teauj  oon- feulement  à  caufc  des  boilE>as 
raftaîchiflànccs  dont  elle  eft  la  liafe ,  mais  encore 
parce  qu'elle  fert  à  la  propreté  du  corps  &  au 
netto7ement,des  villes.  lû>me  Tentit  de  bonne  heure 
ces  avanâçes,  te  ne  n^Kgea  rien  pour  en  faire 
}ouit  les  citoyens.  Les  aqtutàus  qu'elle  &  conf- 
truire ,  étonnent  encore  dans  les  déhris  qui  nous 
CD  reftenc  La  grandeur  &  la  foUdîté  de  leur  conf- 
xniâioQ  annonceot  ta  puiffance  du  peuple  qui  les 
ëlera.  ils  fbum^ient,  fuivant  les  auteurs,  cinq 
Cent  mille  nuiids  en  vingt-quatre ,  par  dix  mille 
trois  cent  cinquante  tuyaux  d'un  pouce  de 
circonÊïrence  chacun.  Ces  eaux  étoicnt  reçues  dans 
de  grantfe  baflîns  clos  8c  couverts  de  bâdmens 
— gpiftqocs,  te  qui  fenrokat  i  l'omemeKC  &  à 
l'unité  pablique.  Les  unes  étoteni  deftnécs  pour 
les  bwns  8c  la  ftofuné  des  maifons  &  des  rttcs, 
les  ancscs  fervoiest  aux  faoàflôos  «  8c  afia  que  le» 
MuticHikn  stcptod^u:;flènisas  ccUes-ciau  pE^dke 
oes  pauvres  citoyens ,  on  établit  une  pohce  dont 
la  direâian.  ^toit  conîée  à  des  officiers  fournis  au 
préfet  de  la  ville.  Chaque  particulier  recevoir  une 
qvantité  d'eau  en  propordoo  des  tributs  qu'il  payok  \ 
mais  on  ne  pouvoit  point  fans  la  pcrminjon  du 
prmcc  ou  du  magifïrat ,  en  divertii ,  en  détourner; 
fous  peine  de  punition  8c  de  confifcation  des  hé- 
ritages ,  ou  on  l'anroit  dirigée.  Ces  concelRons  d'eau 
se  sobtenoicnc  qu'à  un  ceruin  prix  ,  8c  les  revenus 

3 n'en  en  droit ,  ëroient  employés  à  la  eonfh-uâioii 
e  nouveaux  aqueiùtcs,  ou  au  rérabliflètnent  des 
anciens.  Ce  foin  fut  confié  d'abord  aux  confals  , 
enfohe  aux  cenfeurs ,  lors  de  leur  création  ,  qui 
r<d>aDdiHmiteat  aux  édiles  caniles.  Mais  Augaftc 
éod>Kt  p9ur  cet  ol^t  «ne  force  d'adininifbatton. 
Âftks  avoir  âiit  réparer  les  aqueducs ,  il  oréa  un 
Diaure  -des  eaux  ,  comfuMrit  aquarxm  ,  8c  au-deflous 
de  lui,  un  certain  nombre  d'ofiiciers,  nommes 
contmii&ires  des  eaux  ,  ouratans  mqnarum.  On 
T  ajouta  enfuite  fix  cents  fubalrezBCs ,  charges  de 
ia  police  de  détail  pot;;  la  didiibution  de  l  'eau  Se 
le  foin  des  aqueducs  dans  la  ville  ,  ils  en  rendoicnt 
compve  aux  commidàires  Ce  aux  maîtres  ,  en  fuice 
que  l'ordte  étoit  pac&ttesieot  obfervé  daus  cette 
parde  du  gouvernement  municipal. 

Remarquons  encore  deux  chofes  fur  les  aqueducs 
des  romams.  Us  avoient  foin  de  ne  loi  poitu  faire 
en  Bgne  droite,  mais  fcrpcnrant  en  c^uelquc  Cuite 
de  la  foorcean  lieu  de  l'arrivée,  afin  que  le  cours 
de  l'eau  n'étant  pas  Ci  rapide,  elle  ne  acgcjd.^t  pas 
fi  promptemcnt  ics  bânllcs  ,  Si  en  même  tc-mps 
pour  lui  donner  le  temps  de  s'éclaircir  &  de  dépour 
les  parties  tetreufes,  ou  le  gravier  qu'elle  pouvoir 
contenir. 
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I  Us  obligeoient  auffi  les  propriétaires  des  héntagcs 
de  canq>agne ,  par  Icfquels  paHoienc  lestffue^j-, 
de  les  nétoycr  8c  d'empêcher  qu'on  y  jettâc  des 
immondices  ,  lorfqu'ils  étoient  découverts.  Pour  les 
encourager  à  cela  ,  ils  étoient  exempts  de  toutes 
autres  charges  publiques  ,  mais  aufTi  ceux 
qui  étoient  trouvés  en  défaut,  étoient  privés  de  leur 
héritage,  qu'on  doonoit  à  d'autres  pks  foigneus. 

Ce  n'eft  qae  ois-lard  que  nous  nous  fommes 
occa|>és  des  movens  de  propreté  8c  de  falubrité 
à  Paris  $  les  étabfiftmens  qoi  ont  pour  objet  cette 
porde  de  la  pc^ce,  font  tro-récens,  8c  les  aqueducs 
qa'oQ  y  a  eonftniits,  ne  remontent  pas  à  un  lîèclc , 
<|aoiqne  celui  dArcueil,  conftruit  par  les  ordres  de 
1  empereur  Joltcn  en  offrît  l'exemple  8c  le  modile^ 

Aujourd'hui  ils  font  plus  nombreux,  indépen- 
damment de  ceux  qui  conduifent  à  Paris  les  eaux 
de  Belleville,  d'Ajcueil^du  Pré-Saint Cervais ,  de 
Kun^ ,  hOttS  avons  la  pompe  à  fou ,  éabllllèmcnc 
dont  l'utilité  n'eft  pas  encore  ailêz  connue ,  8c  qui 
fournit  une  grande  abondance  d'eau  à  Paris ,  fott 
pour  le  fervice  du  public,  foie  pour  la  commodité  des 
panicdicrSi.  On  nous  ^t  eipérer  bientôt  an  nouvel 
itqiuéac  qui  amènera  les  eaux  de  l'Yvette  8c  de 
qitdqun  autres  rivières  dans  la  parde  la  plus  haute 
de  la  vilk ,  pour  de  là  fc  répandrs  dos  les  autres 
qiuuiicrs. 

Le  foin  des  aqaedues.  Coït  pour  la  confttuâion  , 
foit  pour  l'entreden ,  efi  attribué  à  Pans  au  corps 
moincTpal ,  qui  fur  les  deniers  communs  de  la  ville , 
fournit  à  la  dépenfc  néseflàtte  en  cette  parde  $' 
}  les  fimcaines  font  aOG  de  foa  département. 

Mais  la  police  des  aqiudues  8c  fontaines  aspat- 
dent  au  prévôt  de  Paris,  on  aux  oAciers  de  pouce, 
cKar^s  de  cette  patrie.  Ceft  ce  qui  léfiritc  d'une, 
manière  polîdve  de  l'édit  de  1700.  U  y  cfténoacé 
que  tes  >f rcvâcs  des  marchands  6c  ttchcvins  coa- 
noilTcnc  de  tout  ce  qui  rc^de  les  conduites  des 
:  eaux  '&  entretien  des  fontaines  publiques  ,  8c  que 
le  licuxcnani- général  de  police  ooonoît  de  tour  ce 
qui  doit  être  obfi^rvé  entre  les  porccars  d'eau* 
pour  l'y  puifet  8c  pour  la  diflribucr  à  ceux  qut 
en  ont  befoin ,  enfomble  de  loates  les  coanravcu> 
lions  qa'ili  poorroicnc  faire  aux  règlencns  de 
police. 

Une  ordonnance  du  mois  de  Mars  1 66y  ,  condcnt 
ditferens  r^glemc^spo^r  la  confcrvadon  Atiiaqutditct 
de  la  Capitale,  i*.  Le  maître  des  ccnvrcs,  fpit 
celui  qui  eft  chargé  ,  fous  l'autorité  de  la  ville,' 
de  l'infpeâion  des  ouvrages  publics  ,  doit  vifitet 
de  temps  en  temps' les  aqueducs,  pour  en  rendre 
compte  à  la  ville  ,  afin  qu'ils  foicni  curés  8c  nétoyés  1 
x'^.  ii  doit  fe  ernir  tous  les  mois  une  alicmblée  à 
l'hôtel-de-villeforlcfitic  des  eaux,  8t  od  l'on  difcute 
les  devis  8c  plans  relatifs  aux  aqueducs,  j*.  Les 
magidrats  te  officiers  municipaux  doivent  fe  tranf- 
portcr  au  moins  une  fois  l'an  aux  pnncipales  foorces 
fpii  fwrmâcnr  .l'eau  ,  8c  y  examiner  fécat  des 
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conduits  qui  y  abouttlTent.  4°.  On  Aoix  ^épofer  au 

Î;tcâc  de  la  ville  ,  les  plans  des  lieux  par  ou  paiTenc 
es  tuyaux  &  aqueducs  ^  afin  que  ia  connoilTance 
puiflè  s'en  conicrver  &  qu'on  les  terrouvc  au 
oefoin. 

Dans  les  provinces ,  te  foin  des  aqueducs ,  fontaineii 
Se  autres  objets  femblablcs ,  ëioic  attribué  en  très- 
grande  partie ,  aux  intendans ,  fans  le  coi^rcncemenc 
defquels ,  les  officiers  municipaux  ne  pouvoient  rien 
&ire  d'un  peu  important.  Mais  aujourahni ,  quoique 
cet  ordre  fubûftc  eocore  à  certains  égards  ^  ce  (ont 
frincipalcmeni  les  aflemblécs  provinciales,  6c  fous 
ctlet ,  celles  de  diftriâs  &  les  municipalités ,  <]ui 
ont  cette  partie  du  bien  pubtic  dans  feur  adminiT- 
tratïon  ;  il  cft  vrai  que  les  villes  tt  communautés 
ont  befoin  de  l'attache  de  l'intendant  pour  les 
dépenfes  publiques  qui  excèdent  une  certaine  fommc, 
mais  ce  ne  fera  bientôt  plus  qu'une  vaine  for- 
malité qui  s'anéantira  avec  tant  d'autres  ,  attendu 
que  les  corps  miinicipaux  d'ancienne  ou  de  nouvelle 
création,  doivent  être  feuls  juges  compétcns  en 
pareilles  matières 

ARCHITECTE ,  f.  m.  c'cft  celui  dont  l'état  eft 
d'exercer  l'art  de  la  con(bii£Uon  8c  de  l'embelUf- 
fement  des  édifices.  Il  y  a  des  archueSes  experts , 
dont  le  jugement  eft  rcfu  en  jultice  dans  les 
conteftations  qui  s'élèvent  entre  les  perfonnes  qui 
font  bâtir,  8c  les  ouvriers.  Voye^  A&chitbctb 
cqiett  dans  la  JunJpnuUnee. 

On  a  propofé  d'affujettir  tous  les  particuliers 

3ui  font  bâtir  ,  à  fuivre  le  plan  qui  leur  feroit 
onné  par  des  ankîteBes  nommés  par  le  gouver- 
nement ,  pour  veiller  à  ce  que  t'inégaiité  &  fotmc 
des  maifons  no  produife  pas  une  irrégularité  déplti- 
fante  dans  l'enfcmblc  des  grandes  villes,  8c  lut - 
amt  de  Paris.  Mais  on  conçoit  qu'un  pareil  af- 
ftijcttiiTcment  dcviendroit  odieux  ,  8c  peut-être 
abuCf,  s'il  étoit  commandé.  Il  vaut  miebx  qu'il 
foit  le  fruit  des  lumi^es  8c  du  gout  des  citoyens. 

On  a  regardé  an(G  comme  ooechofe  unie,  d'avoir 
^s  archiuMes  inftnùts  «  la^^ement  penfionnés  par 
l'état,  pour  guider  ^mïtement  les  propriétaires 
dans  les  conftruâioiis  qu'il  hm  £ûrc ,  8c  les  mettre 
à  Vf&m  des  dépenfès  ruineufcs  8c  des  fotdfcs  que 
leur  font  foire  des  entrepreneurs  avides.  Sûrement 
cet  établiflcment  feroit  fort  bon ,  mais  il  ne  faut 
pas  s'attendre  qu'on  penfionne  en  France ,  der  hommes 
inflruits  pour  un  objet  auAî  utile.  On  peoflonnc 
de  vieux  courtifans  bien  inutiles  ,  des  gouverneurs , 
ODmmandans,  8c  autres  officiers  plus  inutiles  encore , 
dont  tout  le  mérite  eft  fouvcnt  d'avoir  exercé 
pendant  vingt  ans ,  des  ordres  arbitraires  lancés 
contre  les  citoyens.  Nous  ne  parlerons  ici  ni  de  l'aca- 
démie d'architeâure  ,  ni  des  parties  de  ce  bel  art  ^  il 
y  a  une  partie  de  l'encyck^die  dcAinée  à  le  ^re 
connc^tre. 

ARDOISE ,  f.  £  Efpèce  de  ^diifte  bleuâtre ,  donr 
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on  fc  fert  pour  couvrir  les  maifoos.  Il  tn  vient 
beaucoup  à  Paris  de  l'Anjou,  du  Perche,du  Maine,  ecc. 
^o^€i  la Jari/pnaiettee  pour  ce  qui  regarde  la  police 
de  cette  marcbandife  foc  les-  ports  de  Parie. 

ARÉOPAGE,  f.  m.  Tribunal  oi  fe  Jugeoîeoc 
les  caufes  crîmioellcfi  à  Athènes.  Voyez  ce  que 
nous  en  avons  dit  au  mot  Aduihistx.atioh 
chez  les  grecs. 

ARGENT,  f.  n.  C'eft  en  général  le  mojM 
d'échange  des  choG»  nécc^ires  a  la  ne,  8c  la  mefure 
commune  de  toot  les  biens,  c'eft-àrdire  qu'on  leg 
évalue  toujours  en  uoe  fomme  à'argent ,  cotmoe  8c 
déterminée  pour  en  comparer  la  valeur  avec  une' 
antre.  Le  numéraire  diS^re  de  Xatgent ,  en  ce  que 
ce  dernier  foppofe  toujours  des  efpèces  métalUqoes , 
&  que  Tautre  peut  également  ezifter  en  papier 
on  toute  autre  matière ,  te  numéraire  comprenant 
tout  ce  qui  eft  tepréfcncant  des  valeurs. 

â  l'argent  fert  de  mefore  de  comparaifoo  pour 
connoître  la  valeur  des  chofes  ,  H  eft  Ini^mime 
évalué  en  travail ,  lot£qu'on  veut  conooltre  fo  vé- 
ritable valeur  :  c'eft  amfi^  que  pour  dooncc  une 
idée  de  la  valeur  de  vingt  ibis  d'aujourd'hui ,  oa 
dit  que  c'cft  à  Paris  le  prix  de  la  journée  d'un 
manouvriet ,  c'eft-à-dire  d'un  homme  qui  n'emploie 

3 ne  fes  forces  corporelles ,  £àns  y  ajouter  l'exercice 
'aucun  talent  acquis  par  l'étude  ou  la  réflexion. 

Cette  manière  d'évaluer  tarant  en  travail ,  eft 
ftttement  la  meilleure  8c  la  plus  claire ,  parce  que 
le  travail  dépend  moins  des  ciiconftances ,  8c  eft 
toujours  à-peu-près  de  même  valeur  intrinsèque- 
ment ,  puifque  fa  force  de  l'homme  eft  une  qaandté 
confiante ,  8c  qui  peut  toujours  être  connue.  Mùs 
ces  réflexions  ne  font  point  de  norre  objet ,  8c 
regardent  les  difcuflions  d'économie  publique. 

Ce  qui  doit  nous  occuper  plus  eflêmielleinent , 
c'eft  de  connoître  l'influence  de  Vargent  fur  Fétat 
de  fociété.  Nous  en  avons  déjà  parlé  en  foifant 
remarquer  que  la  découverte  de  l'Amérique  avoit 
alimenté  le  noméraire  cfFcâif  en  Europe ,  8c  avec 
lui  tous  les  bons  eftets  d'une  plus  grande  induftric , 
des  arts  8c  du  commerce  encoun^és  ,  l'on  peut 
voie  encore  à  Tarticle  numéraire  quelques  réflextooi 
for  cette  matière  \  ici  nous  dirons  feulement  notre 
opinion  fur  ce  qu'on  dit  de  la  néc^té  de  Taboa* 
dance  de  V argent  dans  les  cao^j^es  pour  le  footioi 
de  la  cnltore. 

L'erreur  de  ceux  qm  penfent  ainfi ,'  vient  du  peu 
(le  reflexion  qu'ils  ont  Ëut  fur  l'emploi  des  richefles  , 
8c  de  Tufage  de  Xargent,  Les  richefles  s'échangent 
naturellement  dans  les  campa^;ncs ,  8c  l'argent  n'y 
eft  néceflaire  que  pour  un  pedt  nombre  d'objets 
contre  lefquels  on  ne  pent  donner  que  de  Var^m, 
Un  laboureur  donne  ou  bled  poor  du  vin  «  de  Is 
paille  pour  du  fojn.  Les  petits  métayers  f  arrai^ent 
de  môme  i  8c  cène  harmonie,  loin  ds  noire  ux 
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ptogïts  8c  u  roorîcn  de  U  cnlcarc ,  lui  efl  uès* 
ucUc.  Que  fcroit  de  plus  ua  graad  niunéiaire  t 
lien.  Touc  au  plus  il  finiroic  par  rendre  les  travaui 
clumpètrcs ,  abroluœent  d^cndaDS  de  1«  ,  auUea 

Jtt'ils.  ne  dépcadcQt  que  d'eui-iniraes  &  des  effets 
u  taTul  dans  l'éuc  naturel  des  choies.  Si  l'agri- 
culture eft  languilTante  quelque  part ,  ce  n'eft  donc 
pas  parce  t^aci  argent  y  cH  rare  ,  mais  parce  que 
l'excès  des  impots  l'y  zknà  néceflaiie  ,  ou  bien 
encore  parce  que  des  canfès  malfaifantes  la  gênent 
eu  la  oetroifent. 

Un  autre  inconvénient  de  l'abondance  de  Tat^m 
Jansles  campagnes,  c'efl  d'ôter. an  travail  Ta  valeur 
repréfcntative ,  c'cÂ  d'cxpofcr  à  mourir  de  faim 
l'homme  qtù  a  des  bras ,  mais  qui  n'a  pas  le  fol , 
c'eft  de  rendre  inutile  la  force  corporelle ,  &  de 
fubltitucrpat-toiit,  le  ligne  à  lachotc  ,  c'eft-à-dire , 
le  prix  du  travail  en  argentz  la  valeur  en  fubâilanccs. 
Ce  n'eft  donc  pas  par  lui-même  que  l'abondance 
de  V(^nt  eft  utile  dans  les  campées  ,  mais 
feulement  par  la  nature  des  contrâwdons  qu'on 
exige,  au  point  que  s'il  ëtoic  poffible  d'établir  an 
impôt  en  nature ,  à  l'abri  de  toutes  vexarîons  ft 
de  toutes  erreurs  d'adminiflration,  V argent  y  fetoit 
prerqu'abrolnmeni  inutile  pour  le  train  ordinaire 
des  travanz  de  la  cultnre.  Faites  travailler  des  ou- 
vriers ,  donnez  -  leur  du  pain  »  une  maifon  ,  un 
Jiabit ,  ils  n'auront  plus  bcfoin  à'ar^ent.  S'il  faut 
-qu'ils  payent  un  impôt ,  lenrs  rlchcflcs  font  dans 
leurs  lorces ,  exigez-le  en  uavail  modéré. 

A  ces  confidérations ,  j'en  joindrai  une  qui  parol- 
tra  fànS  doute  très-légère  aux  calculateurs  écono- 
miques ,  mais  ^ui  me  paroît  importante  à  moi  qui 
crois  qu'au-delà  da  ttea  Se  du  mien ,  il  doit  encore  y 
avtrir  quelque  chofe  de  refpeâabic  dans  la  fociécé. 
Ceft  que  l'abondance  de  l'argent  dans  les  cam- 

Îiagnes ,  ne  poniroit  qu'y  étiendre  le  goût  desjouif- 
anccs  paifibles  qu'ont  conferv^  leurs  habitans  -, 
c'eft  qu'elle  ne  pourroît  qu'y  attirer  felptit  de 
diftinttion  8c  de  vanité ,  particutiec  à  tous  les  pro- 
priétaires ridies  des  campagnes.  Vaigent ,  pour  celui 
qui  le  fait  pour  ainlî-dirc  naître  de  la  terre ,  produit 
l'avarice  ,  8c  defsèchc  les  mœurs.  Dans  les  villes  , 
fon  empire  eft  balancé  par  le  goûtées  arts,  le 
luxe ,  les  opinion^  Tociales ,  les  bonnes  Se  mauvaifes 
qualités  qui  s'y  trouvent.  Dans  les  campagnes  au 
contraire  ,  cet  empire  a  tout  pouvoir  fur  les  cœurs , 
il  engendre  tous  lei  vices,  qui  font  pères  ou  enfàns 
de  la  cupidité.  Quand  le  cultivateur  pourra  entadèr 
Tor,  fl  fera  momsgiénéreux  ,  moins  porté  à  fecourir 
Tes  concitoyens.  On  change  plus  difficilement  un 
louis,  qu'on  ne  partie  un  pain  ;  on  donne  avec 
plus  de  retenue  nn  éca ,  qu'une  mefure  de  bled  i 
enfin  l'argent  ne  peut  que  nuire  aux  moeurs  dans 
les  campagnes ,  8c  cette  raifon  là  feule  devroît 
convertir  les  déclamaceurs  ,  quand  les  autres  que 
nous  avons  rapportées  ,  ne  produtroîent  pas  ee 
«xod^. 

Jiuifpnulatci,  Tome  XX,  Police  &  MunicifoUt^ 


A  R  G  J4J 

.Ce  qiù  hit  defîrer  l'abondance  de  {'argent  aux 
cultivateurs  ,  c'cÛ  1  aifaace  apparente,  le  luxe,  ta 
décoration. extérieure,  qu'aâcâenc  les  habicaos  dès 
vides.  L'homme  des  champs  croit  voir  le  boohciuc 
^ans  CCS  babioles ,  £c  comme  elles  font  toutes  rer 
préfentées  ou  acquifes  avec  l'argent ,  il  le  dcfirè 
en  abondance,  le  cherche,  le  demande,  &  pat  un 
efprit  d'illuiîon  ,  n'imagine  aucune  félicité  oii  il 
n'eft  pas.  Ce  fentiment  produit  chez  lui  un  dé- 
couragement ,  un  dégoût  qui  rejaillit  fur  la  culture , 
8c  il  vous  dit  que  Yargent  lui  manque ,  mais  ceU 
n'eft  pas  vrai;  ce  qui  lui  manque,  c'eft  d'être 
perfaïdé  qu'il  eft  le  feul  heureux, 'le  fcul  roor 
qui  la  nature  ouvre  foi^^^in  &  prodigue  Cts  tréfors 
que  fa  fanté ,  fes  force«  i  fa  longue  vie  vallenr  mieux 
que  la  doture  8c  la  foie  du  tiçhc ,  Se  qu'enfin  le 
malheureux  villageois  qui  pafle  fa  vie  fous  la  chau- 
mière d'argile  qu'il  a  »ite ,  eft  un  roi  de  la  terre , 
en  .comparaifon  du  pauvre  citadin  qui  fouffre  la 
,  la  -honte  8c  1  ^aoninte  au  milieu  d«  luxe 
bruyant  des  viUei. 

Ainfi  l'abondance  d'argent  ,  néceflaire  dans  les 
villes  ,  paroit  donc  moins  importante  dans  les  cam^ 
pi^es  quand  le  geuvcmemeot  eft  jufte  8c  l'ad- 
mmiftraaon  modérée.  Ce  n'eft  donc  pas  une  chelc 
prouvée  que  l'entaflemcnt  de  Valent  dans  les 
villes  nuit  aux  travaux  champêtres,  quand  l'excès 
des  impôts, 8c  fui-tout  leur  manvaife  répartition 
ne  vexent  pcnnt  l'agriculteur. 

Argent  eh  ïiuille.  C'eft  celui  que  Ton 
empFoie ,  ain'iî  que  l'or  «  pour  envelopper  cerrains 
médicamens  ,'que  l'on  prend  fous  la  tonne  de  bol 
ou  de  pilule. 

Quelques  charlatans  fe  font'  fervis  de  cuivre  en 
place  d'or  ,  ou  d'étain  battu ,  au  lieu  de  feuilles 
d'argent  pour  cela.  L'on  conçoit  les  maux  qui 
peuvent  en  téfulter.  Le  célèbre  Rouelle  fe  plaiguott 
de  cet  abus,  8c  le  regardoic  comme  la  caufe  d'une 
foule  de  fièvres  8c  dz  maladies,  prétendues  épidc- 
miques  ,  qui  paroifient  tout  à  coflp  dans  les  cam- 
pagnes ,  8c  qui  ne  font  produites  que  par  le  débit 
prompt  8c  confidérabic  d'une  grande  quantité  de 
pilules  ainfi  couvertes  de  métal  corrofit. 

Lenu^iftratdepehce  doit  veiller  à  ce  qu'un  pareil 
défordre  foit  puni.  On  eft  en  général  trop  facile^ 
trop  indulgent  pour  une  BMilatude  de  charlatans 
qui  empoiConneni  le  peuple ,  par  leurs  remèdes.  Mais 
peut-être  n'eft-ce  précifénient  que  parce  que  cet 
abus  n'agit  que  fur  le  penple ,  qu'on  ne  croit  pM 
devoir  s'en  occuper.  Qu'un  homme  qualifié  ait  été 
cmpoifonné ,  ou  lètUement  incommodé  par  les  remô- 
des  d'un  charlatan  «"voilà  toute  b  police  en  mouve- 
ment pour  trouver  le  coupable  ;  mais  qu'une  ou  pl». 
fieurspatoidès  éprouvent  le  même  accident,  à  peine 
s'en  ,i^êler»-t^oa 8c  fi  le  cfaaclaun  eft  alfcx  aïfé  pour 
(aire- rd^a/cA/r  fes  patentes,  c'eft-à-dire  donner  Ac 
i'itfiBat  «u  o^àcfs  4«  police»  qui  ont  charge  M 
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dénoncer  Tes  criipoïronnemeDS  aax  roa^ftrats ,  non- 
ieulcfflcnc  il  ne  lui  fera  rien  fait  ,  mais  bientôt 
Toas  Tcrrex  Ton  nom  diftribué  dans  le  public ,  avec 
les  vertus  da  remède  que  l'ott  aoroic  dS  profcrirc 
Foyei  Chaklatan. 

On  doit  obferrer  envers  ceux  qui  emploient 
te  cuivre  ou  l'étaim  de  ta  manière  qoe  DoasïavoDS 
dit ,  les  règlemcns  de  police  fur  la  diftribution  âc 
vente  des  poifons  ;  les  punir  en  confëquencc ,  au 
nifins  comme  y  ayant  manqué ,  ta  {^Jité  des  ç^oycns 
l'exige  $  &  fi  en  piarcille  cicconflance  on  ne  fuit  pas 
les  lèglemens  avec  zèle  &  kitelli^ce  ,  il  ne  faut 
pas  en  faire ,  mais  abandtfimcx  la  £bciét^  à  faproprc 
garde ,  puiTque  Ca  Céctuii^nt  Çta  qu'à  la  tromper. 

ARME.  f.  f.  Ceft  tout  ce  qui  peut  aider  la  force 
naturelle  à  attaquer  ou  défendre.  Voyez  la  jurij' 
prudence  ,  vous  y  trottvercx  les  différens  règlcmess 
&its  fat  le  po{t  ^armw ,  icgtcmens  allez  mai 
obfervés  en  gênerai,  &  rur^touf  dans  les  grandes 
villes ,  telles  que  Paris. 

Il  efl:  défolant  qn'on  ait  'toujours  à  fe  plaindre 
de  la  police  dans  les  chofcs  qui  menacent  la  vie 
ou  la  fancé  des  citoyens  ,  Se  qu'on  la  voye  fi  aâive 
dans  des  autres  pre (qu'indifférente s  en  elle-mêmcs. 
Il  n'eft  rien  de  fî  dangereux ,  de  fi  conuaire  au  repos 
&  à  la  fureté  publique  dans  nne  ville  ,  que  Iç  port 
â'armes  ,  il  n'eîl:  rien  en  mime  temps  de  plus  inutile 
pour  ceux  qui  en  font  uCage;  les  amtes  ne  leur  fervent 
a  rien ,  elles  ne  font  qu'embarraâer ,  rendre  les  rixes 
Tanglantes  Se  meurtrières.  Hé  bien ,  il  n'eft  aucvn 
départcmeni  où  la  police  montre  {dus  d'indifFérence 
que  dans  celui-ci. 

lour  8c  ninc ,  vous  renomcrcx  des  gredins ,  armés 
d'énormes  bâoans ,  des  racoleurs,  munis  de  fabres  , 
d'épées ,  dont  fbuvent  8c  très-foavent  ils  abufent 

aum  publiquement  qu'impunément.  Tout  ce  qu'il 
y  a  de  -tapageurs ,  de  bandis  ,  portent  aujourd  hui 
des  cannes  garnies  d'une  lame  intérieurement ,  avec 
UqucUe  il  ic  commet  des  meurtres  affreux.  Tout 
ce  défordre  fubtîHc,  fans  qu'on  s'cmbarrafTe  trop 
d'y  porter  remède,  £c  de  faire  exécuter  les  inutiles 
ordonnances  publiées  fur  cet  objet. 

Enfin  je  demande  à  quoi  bon  permettre  que  les 
fuilTcs  &  !e.«  gardes  frariçoifes  forcericdelenrs  casernes 

.avec  leuis  fabres  on  leurs  éfécs  }  onMls  befoin  de 
ces  armes  pout'dtler  aé  cararct,chez  les  filles  du 
monde  î  Qui  n'a  été  témoin  des  meurtres,  des 
accidetïS  qui  en  réfultrtit  tous  les  jours  3  Ils  font 
à  la  vérité  forcés  de  rentrer  à  bult  heures  en  hyvet:, 
8c  à  neuf  en  été.  Mais  fi  c'eft  la  crainte  des  défôrdrcs 
qui  a  obligé  de  les  afllijettir  à  cette  difcipliuc  , 
ignore-t-^  qaTavant  ceac  heut-e  il  cA  nuit,  & 
que  c'efV  prttniipâlemeflc  dus  les  taverne^  8c  tes 

-lieux  publics»  qu'ils  foht  an  maiiv^is^ttfaee-jde leurs 
a*7nes  3  II  efl  vrai  que  ce^déforditis  nC  {ont<^>binc 

•coonns,  qu'on  tes  cacbe;tl'iqjt*M  Ac  fsMi^iiit  le 
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Ucffis  chaque  année  par  les  foldats  î  tùaàs  U  éi' 
fordre  n'-tn  cxifte  pas  moins ,  8c  c'cft  une  int^ne 
lâcheté  que  de  la  tolérer.  7e  voudroîs  donc  qu'aucun 
foldat  t  hors  de  fondions  ,  ne  pât  fordr  de  la 
cafeme  avecics  armes,  ni  de  jotirni  d&nuitî  elles 
lui  font  inatfles ,  8c  la  fureté  publique  les  loi  interdit 
On  objeâe  à  cela,  je  le  fais,  des  préjugés  :  nuit 
des  préjugés  font  des  nifbns  donc  on  amufe.  Ibs 
fba. 

AR.MÉE,  f.  f.  L'on  doit  entendre  ici  par  ce 
mot  un  corps  armé  vivant  dans  l'état ,  quoique 
fôparé  de  l'état.  £n  effet ,  dès  que  les  peuples  oat 
cejTé  d'être  leurs  défenfeurs  ,  leurs  maures  euz^ 
mêmes,  le  corps  de  l'armée  s'eft  trouvé  hors  de  l'état 
ou  plutôt  le  maître  de  l'état ,  finon  de  droit  ,  du 
moins  de  £ùt  ;  car  qu'cfl-ce  que  peut  un  peuple 
défatmé  8c  éparpillé  fui  une  immenfe  étendue  de 
pays,  contre  un  corps  aguerri,  féroce  8c  réuniiï 

Je  dis  que  X armée  efl  le  maitre  de  l'écat ,  8c  u» 
le  foaverain  ,  parce  qu'un  maître  peut  £trc  tm 
iifurpatcur  ,  8c  que  le  fouverain  ne  l'eSt  jamais. 
Souverain  8c  ufurpateur  font  deux  idées  oppofécs, 
deux  mots  contradiâoires  qu'on  ne  ^urroit  tcoier 
de  rendre  fynonimes  qu'en  pervernflanc  tous  les 
principes  du  droit  naturel ,  toutes  les  notions  du 
juftc  £c  de  l'injufte.  Quand  je  dis  que  Vannée  eft  je 
maitre  de  l'état ,  je  n'entends  point  dire  que  ce  foit 
un  maître  légitime  8c  avoué ,  mais  un  m^tre  réel 
8c  formidable  que  les  peuples  fe  font  donné  fous  le 
nom  fpécîcux  de  défcnfeurs  publics.  Comme  fi  les 
peuples  ne  pouvoicnt  pas  fe  dcfcndrc  eux-mêmes 
8c  comme  s'ils  n^avoient  pas  dû  prévoir  que  l'arme 
qu'ils  confioient  pour  défondre  leur  liberté  pohàquc 
contre  une  hc^Huof  étrangère  ,  dcvîcndroic  l'infbu- 
mcnt  de  leur  efclavage ,  ^  la  perte  de  leur  hbené 
civile.  II  n'y  a  de  nation  vraiment  libre,  qu'une 
nation  armée ,  c'efl-à-dire ,  que  fans  êttè  entière- 
ment fous  la  difciplinc  grofiicre  d'une  police  pure- 
ment militaire  ,  comme  à  Sparte  ,  elle  voit  les  dé- 
fcnfcurs  de  la  patrie ,  les  vrais  foldats  dans  des 
citoyens  amû  des  loix ,  8c  proteâeurs  de  leur  pou- 
voir Tacré. 

Mais  lotTque  dans  une  nation ,  quelque  grande 
quelle  foit,  u  s'élève,  par  les  foins  du  defpoïc  ott 
par  Terreur  du  peuple,  im  corps  formidable^  fëroce 
pour  défendre  fes  prétentions  ,  fidèle  au  ferment 
qu'il  a  £ùc  aux  complices  de  les  défordres ,  gou- 
verné -par  une  police  particulière ,  8c  jouiffant  du 
droit  infolcnt  de  méprifer  le  pouvoir  civil ,  alors 
c'en  cfl  fait  de  la  liberté ,  de  la  dignité  nationale  > 
de  la  vertu  publique  ;  ce  mii  reflc  de  pouvoir  aux 
loix  n*efl  que  précùre  ^  8c  fi  lés  citoyens  ne  portent 
pas  des  cnatoès  aux  pieds  8c  »ix  mains ,  c^eft  que 
cela  ne  plaît  'pas  i  la  puiffaigce  coiofTale  8c  ffnncfP"' 
qu'ils  ont  élevée  au  milieu  d'eux. 

Le  pouvpu  des  loix  cft  le  fcul  qui  poiflc  alBifcr 
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te  bonheur  des  hommes  téams  en  CôcHté  i  c'eft  1 
fabri  de  fon  influence  qu'on  aouve  le  repos ,  la  juf- 
oce  >  là  on  il  n'cxifte  pas ,  il  n'y  a  pas  de  morurs , 
i'hoaune  eft  dons  l'éat  de  guerre  ,  dans  celui  où 
il  Ce  uouToic  avant  de  conmrïtre  l'écâc  civil  &  le  lien 
^e  la  communauté.  Vvmée  rend  ce  pouvoir  iucer- 
Caia  &  pilaire.  Incertain  ,  .pfircc  qu'on  n'efl  jamais 
]K>litiquemeac-riu  que  d'infoiens  foldacs  ne  viendront 
fas  arracher  les  magifttats  de  deJTus  leurs  Heccs , 
■qu'ils  ne  ïboleront  .pas  à  leu»  pieds  le  dépôt  des  Toix, 
4]u'il  -n'en  changeront  pas  la  ferme  &  les  principes 
■au  gré  de  leurs  c<^ces  &  de  (cuts  intérêts  i  .pré- 
caire ,  parce  que  c'eft  toujours  du  bon  voulw  de 
l'armée  menaçante  que  dépend  l'exercice  de  la  juf- 
tice ,  l'cxécHticNQ  des  lout  &  les  plus  équitables  diffo- 
ùàoQA  de  la  police  Codale. 

Mais  les  peuples ,  rupéricurs  en  nombre  «.peuvent 
s'opporcr  aux  aelTciQS  tytanniqucs  de  l'armée  y  mais 
les  chck,  les  derpotes  mêmes  ont  intérêt  à  main- 
tenir l'ordre  8c  la  jullicc  pour  la  fureté  de  leur 
pouvoir ,  direz-vous.  Cela  peut  être  :  mais  les  cy- 
xans  ont  Jùcn  plus  K>^and  intérêt  encore  à  ménager 
l'armée ,  en  la  puiflance  de  laquelle  eux-mêmes  ils 
Ce  trouvent ,  &  Tans  laquelle  ils  ne  peuvent  rien  ; 
cnforte  que  le  defpottfme  s'cft  bJeflé  lui-même  de 
farme  dont  il  s'en  Tervi  pour  détruire  la  liberté ,  8c 
qn'en  dernière  analyse  c'eft  Varmie  qui  eouverne  le 
defpote  ,  même  dons  les  états  les  plus  £û>otiquesi, 
ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  c'eft  Fintérët  de  ï'ar^ 
mée  y  le  foin  de  la  ménager  ,  l'attenticMi  à  la  fou- 
«loyer  8c  Tart  de  s'attacher  ce  corps ,  qui  forment 
toute  la  politique  intérieure  des  ninces  ,  8c  qui  leur 
^âent  les  maximes  de  leur  conduite  d'une  manière 
-à  ne  pas  pouvoir  s'en  éloigner ,  fans  perdre  leur 
état  8c  leur  puifiànce.  Ces  ^fordrcs^  fur-tout ,  de- 
viennent frappans  ;  i".  lorfque  les  états  vieilli/Iènt; 
a*>  loriqu'ils  acquièrent  de  l'étendue  en  fur^ce  ; 
I*.  Lorfque  les  defpotes  négligent  de  conferver 
;»nx  Imx  an  moins  un  refpcâ  extérieur  ,  (  font-ils 
fiXfAÀKS  d'un  autre?)  4*.  lotfqu'enfin  les  peuples 
^  Ùixa  fomtgft  f  fans  union ,  (ans  exiftence  politique 
denennent  égalefim^  indiffêrens  pour  la  lervimde 
«u  la  liberté. 

Avant  que  ces  malheurs  aquiirenc  cette  intenlîté , 
«ne  nation  ne  peut-elle  pas  cnHn  forttr  ^e  fon  fom- 
neil ,  s'armer  auflt ,  repouiTer  fes  r^ans  ,  rentrer 
Ams  fes  droits ,  rendre  au  fouveram  lé^time  fon 
|Knmrir ,  aux  lois  leur  autorité  ^  Se  ne  confier  là 
défènfe  qn'à  elle  feule  2  ce&  eft  difficile  ,  0c  vtùci. 
fn  quoi  confifte^cette  grande  difficulté. 

Varmée  eftdifciplinée,  c'eft«<ltte,  que' fes  mou- 
«rcmens  font  réglés,  fes  marches  fûrcs,  fes  armes 
prêtes»  fa  férocité  iàns  ménagement,  fa  haine 
contre  les  loix  à  mate  épreuve  j  le  f<ddat  ne  con- 
çoit ni  patrie  ni  &miltc ,  ni  refpeél  divin  ;  c'eft  en 
quelque  forte  un  efprit  de  corps  patrai  les  troupes 
^ÏD&lter  aox  autels ,  8c  k  toat  ce  que  les  hommes 
4mt  de  plus  l^té;  Ces  {incftcs  diipoiiaÔDS  caufe-  | 
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mîeat  une  horrible  elBifion  de  faaff  dans  une  tév€»< 
lution  telle  que  celle  ou  tout  un  peuple  voudroit  eafia 
reprendre  l'univefalité  de  fes  droits.  Or  ces  calamités, 
en  même  temps  qu'elles  révoltent  le' fage,  épouvan- 
tent des  honames  doux  Se  accoutumés  à  ref^eéter  la  vie 
«les  antres  comme  la  leur ,  des  hommes  mcapables  , 
pour  la  plupart  ^  de  ce  développement  de  barbarie 
qui  &it  du  foldac  un  deftruâeut  impitoyable  l 
enfin  des  hommes  qui  ne  font  point  remués  par  eet 
efprit  de  corps  ,  cet  intérêt  d'émt  8c'  de  fortune  qui 
fait  que  l'armé» ,  en  combattant  contre  fon  pays  (  je 
ne  dis  pas  ià  patrie  )  agit  comme  pour  fa  défcnlè 
perfonnelle  <c  celle  de  fa  fubliftance. 

Le  peuple  peut ,  à  la  véri^  ,  oppofer  une  armée 
réglée  à  la  première  :  mais  io.  la  première  a  pont 
cilié  l'influence  du  defpote  »  qui ,  pat  de  f^ande» 
uiurpations  8c  la  force  de  l'habitude  ^  forme  un 
grand  poids  dans  la  balance  du  pouvoir  politique  i 
1°.  cette  féconde  armée  deviendra  peut-être  aulli 
dangereufe  pour  la  liberté  nationale  que  la  pre- 
mière ,  û  le  peuple  n'y  met  pas  une  adrelle ,  une 
prudence  qu'il  n'eft  guère  pouble  d'avoir  dans  une 
grande  révolution.  C'eft  amfî.  qu'après  que  Y  armée 
républicaine  eut  détruit  celle  du  roi  Charles  premier, 
elfe  fe  rendit ,  avec  l'aide  de  CromvccU,  à  la  vérité 
maîtreflè  de  l'eut ,  8c  gouverna ,  fous  (c  nom  du 
proteâeur ,  l'Angleterre  avec  un  fcèptre  de  fer.  Il 
n'y  eut  de  liberté  que  celle  qu'elle  Yoului  bien  ac- 
corder :  elle  étoic  Traânent  maître. 

Nous  ne  poullèrons  pas  plus  loin  ces  réflexions 
fut  le  danger  8c  les  maux  qui  accompagnent  l'éta- 
bliiTement  d'un  corps  de  troupes ,  dcftiné  par  état 
à  la  défcnfc  de  la  république.  Elles  fuffifent  pour 
tenir  les  peuples  en  garde  contre  les  abus  de  ce 
pouvoir  formidable  ,  leur  rappeller  qu'il  a  été  de 
tous  temps  la  caufe  de  l'anéantilTcment  de  l'auto- 
rité légitune  ,  8c  leuc  faire  entrevoir  ce  qu'on  en 
doit  toujours  redouter  tant  qu'il  fera,  fur -tout» 
livté  à  l'arbitie  d'un  feul  homme. 

C'eft  fans  doute  cette  confidération  puifiànce  qui 
vient  de  faire  prendre  aux  états  polonois  la  réfoui- 
tion  de  foumcttre  les  mouTemens  8c  la  difpofition 
des  armées  de  la  république  aux  délibérations  de  la 
diète.  Cette  précaution  eft  fage  8c  grande  j  clh: 
annonce  des  principes  lumineux  ;  car  ii  la  force 
militaire  eft  encore  dangereufe  fous  cette  forme , 
elle  l'eft  bien  muns  que  quand  ,  uniquement  aban- 
donnée aux  mains  d'un  feul,  elle  donne  au  pou- 
rvoir exécutif  une  puifiànce  capable  de  dépofTéder 
le  -peuple  de  fon  droit  légiâaôf. 

Mais  le  feul  moyen  de  mettre  à  jamais  nne  na- 
tion à  J'abti  d'une  pareille  tyrannie ,  de  coofepvet 
aux  loîx  leur  force  ,  au  fbuveraîn  fon  autorité , 
c'eft  d'armer  le  peuple  ,  c'ef^  de  defHner  nne  partie 
des  citoyens  à  déièndrc  l'état ,  non  pat  état  0c pour 
un  fàlairc  »  mats  par  devoir  8c  par  lubitude.  Il  n'y  ' 
a  point  àc  corps  penfîonné  par  le  gouvernement 
pour  cultiver  la  tccre ,  pourquoi  y  en  auroic-il  poor 
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b  défendre  1  l'«n  n'dft-il  point  m»  cbarge  fociale 
auflî  pofitivc  qac  l'antre  ^ 

Si  donc  on  coofidère'*  l'éiabliffement  d'une  milice 
nationale  comme  pouvant  avoir  quelques  inconvé- 
nicns ,  par  rapport  à  l'exercice  du  pouvoir  exécu- 
tif, &  de  la  promptitude  qu'exige  le  fuccès  de  la 
guerre  cxtéiicu-re^inconvénicas  au  moins  .probléma- 
tiques i  il  cft  (iôr  qu'elle  peut  feule  alTutcr  les  droits 
du  pouvoir  U^flatif ,  8c  tendre  le  retour  de  la  ty- 
rannie abfolument  impolBble  dans  l'état  od  elle  Ic- 
rott  établie.  Le  premier  pas  vers  l'efclavage  ,  à  Rome 
comme  en  France  ,  fut  lorfque  la  puifTauce  exécu- 
trice «  eut  une  armée  faiariée  à  fa  dirpofinon  , 
«rai  bientôt  ne  fe  regarda  pins  commie  membre  de 
1  état ,  lorfqn'dle  eot  des  cheis  riches  te.  ambitieux  , 
capables  de  la  corrompre  8c  de  la  &ire  fervîr  à  leurs 
defTeiBS.  L'hiftcnre  entiire  n'eft  que  le  récit  des  dé- 
sordres politiques  dus  au  pouvtHi  militaire ,  féparé 
du  corps  de  Vétac ,  8c  formant  tue  proiellioa  à 
part. 

Après  avoir  confîdéré  l'armée  dans  Ton  rapport 
avec  l'état  politique  ,  difons  quelque  chofe  de  Ton 
influence  (m  les  moeurs  8c  l'état  de  -fociécé  parmi 
cous.  . 

On  a  beau  lire  ce  qui  nous  refte  de  l'hiftoire 
grecque  ,  de  Tbiftoire  de  Rome  »  on  ne  voit  point 
que  l'armée  ait  été,  en  temps  de  paix  &  lorfque 
1  état  n'écoic  point  opprimé ,  un  éternel  fujet  de  dé- 
fordrcs  publics.  Jamais  {uremcnt  les  légions  romai- 
nes ne  pillèrent  les  terres  de  la  république  ,  ne  vio- 
lèrent les  filles ,  les  femmes  de  leurs  concitoyens  , 
n'égorgèrent  les  babirans  des  villes  pour'  voler 
les  tréfors  des  temples  ou  les  maifons  des  parricu- 
liers.  Jamais  tm  chef  penlîonné  par  l'état  ne  regarda 
'Ce  défordre  coinme  un  mal  néceflaire  ,  8c  jamais , 
fur-tout ,  cette  turpitude  ne  fiic  l'elpric  de  corps  des 
facellitcs  même  des  Sy/ia ,  des  Marius  8c  d'autres 
tyrans.  Lorfque  -tes  profcriptions ,  les  troubles  pu- 
blics ,  la  haine  des  faftions  donnoient  Heu  à  des 
'meurtres ,  à  des  brigandages ,  ç'étoit  l' effet  du  cod- 
,âit  momentané  des  palïioQS  Se  des  intérêts  ;  mais  ce 
n'étoit point  une  habitude  en  temps  calme,  ce  n'é- 
,toi[  point  un  ton  ,  un  air  de  guerre  ,  une  conduite 
.à  pemc  blâmée.  On  n'auroit  pas  dit  à  Rome  ,  même 
fous  Caligula  ,  ce  que  difoit  la  Hirt,  ^ue  Ji  Dieu 
fe  faifoit  guerrier ,  il  ferait  hrigand  :  expreifion 
digne  d'un  des  defcendans  des  goths  ou  des.van- 
.  d^es  t  mais  qui  fait  conaoure  quelles  fusent  l'iu- 
difciplinc  &  la  fureur  de  nos  anciennes  troupes. 

Jlx  en  elïct  ,  tome  notre  biftoire  eft  pleine  de 
traits  d'une  hontenfe  &  lâche  barbarie  ,  par-tont 
les  défènfeurs  de  la  patrie  en  font  les  tyrans ,  pat- 
tout  ils  en  égp^nt  les  habitans  pouc  en  piller 
les  tréfoi».  Ecoutons  la  nation  fc  rïaindrc  ,  nous 
la  verrons  confirmer  cette  irifte  Waté.  C'eft  dans 
les  cahiers  des  états  généraux  q«*il  faut  en  aller 
chercher  les  preuves. 
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Aox  ioM  do  Tours ,  en'x4fl} .  (bus  Charles  VllI^' 
te  riers-  lut  fe  plaint  amèrement  qat  thomnu  d« 
guerre  ne  fe  conunte  pas  diS  Utns  qu'il  trouve  dan$ 
l'hôtel  du  laboureur,  ains  le  contraint ,  à  gros  coups 
de  bâion ,  h  aller  quérir  du  vin  en  la  vtlit ,  &f. 
A  ceoi  d'Orléans ,  en  i  jio  »  il  répète  les  même» 
plaintes ,  8c  ajoute  ,  q^e.feimemi  ne  ferait  pas  plus 
de  mal  que  les  troupes.  A  Blois  ,  en  157*  ,  on  de- 
mande ,  qi^il  foit  défendu  aux  gens  de  guerre  d* 
loger  chei  les  particuliers  fans  étofe^  if  den  txiger 
rtea  avéc  menacts  &  mauvais  traitemtns.  Comme 
auflî  de  réprimer  tiafaUnce  des  figneurs  &  capi- 
taines ^  rûviffent  Us  fMts  dts  bonnes  maifons  & 
autres,  pour  en  abufer ^  fans  que  pire  ni  mire, 
ofent  en  faire  complaime,  Enfin  ,  aux  états  de  1 5  SS  , 
tenus  auflî  à  ^is  ,  l'oratcaE  du  tiers-é^t  die  haute- 
ment 8c  formellement  :  «  nous  nous  plaignons  avec 
y>  raifon  de  1  infolence  de  votre  gendarmerie  , 
»  de  la  violence  de  vos  foldats  ,  lefquels ,  comim 
«.furieux  8c  vrais  parricides ,  ont  pilié  .  déchiré, 
»  meurtri  ,  violé  8c  faccaeé  cette  France  ,  notre 
»  mère  commune ,  ont  égarélcs  villageois  .  avec  une 
»  hoftilité  fi  barbare ,  que  la  plupart  des  terres  font 
M  fans  culture ,  les  lieux  fertiles  deferts  i  les  maifons 
^  vuides,  le  pkc  pays  dépeuplé  8c  toute  chofe  ré- 
M  duîte  à  un  défordre  épouvantable  ».  - 

Si  vous  lifeii  attentiyementl'hiftoire,  vous  verrez 
que  ces  malheurs  fuient  la  fuite  de  la  création  de 
troqpcs  falariées  8c  de  la  deftrudlion  de  celles  que 
les  communes  compofoicnt  lorfqu' elles  fe  furent  af- 
franchies du  Joug  de  l'anaichie  féodale.  AulG  ces 
mêmes  états  qui  dép$kncnt  avec  tant  d'énergie  les 
défoidrcs  d^s  gens  de  guerre*,  demandent  -  ils  : 
n  que  ,  pour  obvier  aux  inpurfions  ,  pilleries, 
M  exa^ons  «  8e  autres  mauvùs  déportemcns  des 
M  coinpaemes il  Toit  petnùs.at»  cmciersdei.^ice 
»  d'aficmbler  les  communes  des  villes  8c  plac-pays, 
»  pour  leur  courir  fus  ».  Cette  demande  eft  très- 
remarquable  en  ce  qu'elle  prouve  évidemment  le 
bcfoin  où  fe  trouve  un  peuple  opprimé  en  teimts  de 
trouble ,  de  pouvoir  repnulTer  la  force  par  la  force , 
8c  l'avantage  par  conféquent  fli^  réfulteroit  pour 
une  nation,  qu'il  n'y  eût  d'autre  armée  chex  elle, 
que  la  nation  même  armée. 

Dans  des  temps  plus  modernes  ,  les  excès  du  mi- 
litaire ont  été  d'une  autre  forte ,  mais  non  moins 
odieux  ,non  moins  infamans.  L'on  ne  fc  rappelle  pas 
fans  horreur  les  excès  de  nos  dragons  envers  nos  frères 
égarés.  Ces  fcélérats  focondètcot  avec  une  hontcufe 
barbarie'  le  ,  dcfpotifmc  de  Louvois  8c  l'ienoraoce 
fanatique  de  fou  maître.  Dans  un  temps  de  guerre 
eivile  ,  des  citoyens  peuvent  s'égorger  parce  qu'ils 
œienc  combattre  pour  la  liberté  ,  8c  que  cette 
erreur  peut  au  moins  diminuer  l'horreur  de  lent 
candnite.  Mais  que ,  dans  un  rcmps  de  calme  on 
ait  pu  tcourer  das  hommes  aâex  criminellement  oc- 
ganifés  ,  a0«  iiSroces  pour  enchérir  oacorc  fur  l'ex- 
cès des  pcrfécutioQS  qu'on  leur  vtmx  ordonnées., 
concic  leurs  frères  y .  oomt  des  faommea  inmKen&, 
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c'eft  ce  qui  bc  peac  fe  voit  que  panni  les  fatellites 
armés  àn  pouvoir  de^ocique. 

De  nos  jonts  ces  borreots  ne  fmxt  plus  gémir  la 
Inflice  6c  ffaumaDicé  ;  mais  des  défbrdres  moraux , 
des  vices  notoïremenc  defimâeuts  régnent ,  s'ali- 
ïïùaseat  dans  les  années-,  marchent  à  la  fuite  des 
vamps,  ec  trainent  la  corruption  de  ville  en  ville  : 
fléau  honteux  ,  fléau  perfécuteur ,  fource  de  débau- 
che ,  de  prolUration ,  du  mépris  des  loït ,  de  la 
religion  ,  des  arts ,  de  la  paii ,  des  mœurs  douces. 
l-'armée  eft  devenue  le  récepuclc  de  ce  que  la  civi- 
lifation  offre  de  corrompu  &  d'abruti.  Elle  entre- 
tient parmi  les  peuples  le  goût  meurtrier ,  l'iocon- 
duite  civile  }  elle  accoutume  l'homme  à  rcgaidcr  la 
force  comme  la  loi  première ,  comme  le  juge  fans 
àppeL  Tant  d'mdividus  qui  ne  peuvent  vivre  ou  fe 
âimnguet  qu'à  la  guerre ,  y  excitent ,  y  engagent 
les  govvememens ,  tant  pour  motiver  rudlité  de 
leur  encretien ,  que  pour  raire  oublier  leurs  défer- 
dres.  Si  la  guerre  cfl  uu  mal  inéviuble ,  ce  qui  n'eft 
pas  (ùr ,  Tes  peuples  ne  peuvent  en  diminuer  les 
faorreurs ,  mettre  un  frein  à  la  licence  de  ceux  qui 
la  font ,  qu'en  la  regardant  comme  une  charge  (o- 
ciale  y  Se  la  faifanc  panagcr  perfonnncUcmcnt  à 
tout  citoyen  d'un  âge  compétent ,  fans  falaire  & 
fans  titre  ad  Aoc, 

.  ARQUEBUSIER,  f.  m.  C'eft  l'ouvrier  qui 
falffique  te  vend  les  fufils  »  piftolets,  arbaléues,  &c. 
£t  toute  arme  df  trait. 

La  police  des  arts  ed  une  des  plus  importantes  , 
des  plus  utiles  Se  des  plus  curieufes  a  connoître.  Nous 
ne  pouvons  cependant  que  l'effleurer  dans  cet  ou- 
vrée ,  pour  cnaque  e(pice  d'arts  en  particulier , 
parce  que  nous  parlerons  de  tous  d'une  manière  gé- 
nérale au  mot  Art  &  qu'une  parrie  de  rEncyclopedie 
-eft  uniquement  deftiûée  à  développer  tout  ce  qui 
peut  y  avoir  rapport.  C'eft  pour  cette  dernière  railon 
.lur-tout  que  nous  ne  parlerons  ici  des  arquebujiers 
que  d'une  manière  fuccinte  ,  en  renvoyant  pour  le 
iurplus  à  la  partie  que  nous  venons  d'indiquer  ainft 
qu'à  la  jurijpnuknie. 

Depuis  1776  ,  la  communauté  des  arqiuhufitrs  a 
été  réunie  à  celles  des  couteliers  &  fbnrbilTcurs ,  & 
un  arrêt  du  confeil ,  du  ij  août  178},  ''^g'c  ainlî 
quelques  arùcles  de  leur  difciplinc.  i^.  Tout  com- 
pagnon arquebuftr  eft  obligé  ,  en  arrivant  à  Paris  , 
de  fc  faire  infciire  fur  le  rcgiftre  de  la  communauté, 
&  de  dire  le  maître  chez  lequel  il  a  travaillé  j  même 
obligation  toifqu'il  fort  de  chez  un  maître  pour  en- 
trer chez  un  autre.  Il  lui  eft  délivré  un  certi- 
ficat d'enreûftrement  &  de  déclaratioa  d'entrées  te 
de  congés  dé  chez  les  maîtres.  Il  ne  peut  fortir 
de  chez  le  maître  qu'il  n'ait  un  certificat  du  maître, 
.énonciatif  de  la  fatisfaâion  qu'il  en  a  eue  ».  &  de 
l'alliduité  de  fon  travail.  4^.  Dans  le  cas  de  cou- 
'  ceftation  à  cet  égard ,  le  maître  8c  le  compagnon  fc 
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retireront  vers  les  fyudic  &  adjoiats  de  la  commi»- 
nauté ,  qui  tâcheront  de  les  concilier ,  finon  ils  s'a- 
drelTeront  au  commifTaire  du  quartier ,  lequel  pourra 
en  faire  fon  rapport  à  l'audience  de  U  ponce  ,  s'il 
ne  veut  prendre  fur  lui  de  juger  en  dcSuitif.  $°.  Un 
maître  ne  peut  recevoir  un  compagndu  ,  que  celui-  ci 
ne  lui  montre  le  certificat  d'enregiftremeiit  d'entrée 
dans  la  boutique  précédente  ,  «tnlî  que  de  fa  fortie. 

Lorfqu'un  companon  a  été  plus  d'un  mojs  hors 
de  boutique,  il  doitTe  faire  infcrire  de  noaveau  à 
la  communauté  j  dé^fe  aux  maîtres  de  le  recevoir 
fans  cette  condidon.  70,  Tant  que  le  coo^ageon 
fera  chez  le  noBvcau  maître  ,  foa  cerdfiear ,  tavret 
ou  xarte ,  comme  ils  rappcUcnc ,  reftera  entre  les 
mains  du  maître  pour  le  repréfencer  aux  fyadics  Se 
adjoints  ,  s'il  en  eft  befoin.  8^  Il  eft  payé  à  ta  com- 
munauté ,  par  chaque  comp^ueo ,  6  fols  pour  frais 
de  premier  enregiltremcnt  /  Se  )  fols  pour  cha^jue 
déclaration  d'entrée  en  boutique  }  &  dans  ce  eft 
compris  le  prix  du  livret.  9°.  Les  maîtres  qui  auront 
befoin  de  compagnons ,  Se  les  compagnons  qui  vou- 
dront fe  placer ,  pourront  s'adrefler  au  bweau  de 
la  communauté  ,  fans  y  être  aftretnts ,  leur  étant 
permis  de  fc  pourvoir  autrement.  1  o''.  Les  maîtres 
ne  peuvent  être  forcés  d'accepter  qu'un  feul  congé 
de  qumzaine  en  quinzaine  ,  Se  cela  afin  que  rs 
cabales  de  compagnons  ne  les  privent  pas  toiit- 
à  -  coup  d'ouvriers.  1 1°.  Depuis  le  premier  mai 
jufqu'au  premier  feptembre  ,  les  garçons  leront  à 
l'ouvrage  depuis  cinq  heures  du  matin  ju^u'à  la  fin 
du  jour ,  &  le  rettc  de  l'année ,  depuis  nx  heures 
du  matin  jufqu'à  neuf  heures  du  foir  j  ils  auront 
deux  heures  pour  leur  repas.  1 1**.  Tous  ces  régtc^ 
mens ,  tant  pour  les  maîtres  que  pour  les  compa- 
gnons ,  doivent  être  obfervés ,  fous  peine ,  pour 
les  premiers  ,  de  1  50  Kv.  d'amende  j  Se  pour  les 
féconds  »  de  prifon  ^  laquelle  peut  être  ordonnée  foi 
le  champ  paf  le  commiUaire  du  quartier. 

La  profefiîon  è^arquebufier  nous  rappelle  les  com- 
pagnies d'arqucbufe.  On  fait  que  ces  afTociations 
eurent  autrefois  lieu  daus  les  villes  afin  de  drellcr  les 
bourgeois  au  maniement  des  armes.  Ayant  le  droit 
de  fe  garder  eux-mêmes,  il  étoit  naturel  qu'ils  fe 
formadcni  à  l'adrclfe  ,  qui  peut  fuppléef^  la  Ibrcc  Se 
au  nombre  dans  de  certains  momcns. 

Les  compagnies  d'arquebufe  ont  fuccédé  en  quel- 
que forte  aux  compagnies  d'archers  qui  rendirent  de 
fi  grands  fcrvices  autrefois  à  l'état.  Ces  compagnies 
d'archers ,  formées  par  les  corps  de  ville  ,  Se  com- 
pofées  de  citoyens  policés  pour  le  temps ,  ne  doi- 
vent pas  être  confi>nducs  avec  celles  que  nos  tms 
entretinrent.  Les  unes  étoicnt  formées ,  Commaa- 
déee  t  difciplinées  par  les  reprèfcntans  des  commu- 
nes ,  par  les  magïftrats  municipaux  \  elles  refpec- 
toient  la  vie  ,  l'honneur,  la  liberté  de  leurs  conci- 
toyens ,  Se  ne  s'armoicnt  que  contre  la  tyrannie. 
Les  autres  étoicnt  l'infhumcnt  du  defpotirme ,  de 
la  vengeance ,  excrfoieat  on  brîeandûe  horrible. 
Se  Boueiciit  plus  à  l'état  par  leur  deibive  »  que  pas 
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une  défenfe  que  les  premicces  atuoient  plus  cenra- 
gcufemcnt  &  plus  fiircmcnc  effcâuec.  Ce  fut  encore 
une  fuite  de  réiablitrcment  des  croupes  réglées  que 
la  dedruâion  des  compagnies  d'archets ,  te  enftdte 
d'aïquebufiecs  ,  fondoyees  &  employées  par  les 
communes. 

Cette  force  mtUture  donc  les  villes  éixyirenc  leurs 
droits  f  produilîc  Un  bon  câec  ,  &  l'on  ne  doic  pas 
douter  que  û  on  l'eût  confervée  ,  elle  n'eût  fouteuu 
les  habitans  contre  les  défordces  des  guerres  civiles 
que  fît  rtaîtte  l'ambition  des  princes  ;  elle  eut  en 
^elque  forte  réalifé  le  projet  d'une  milice  nationale. 
Il  propre  à  dimwucc  les  abus  de  celle  qui  exîfte  ,  8c 
à  répnmer  les  fureurs  de  la  foldaccfque.  lorfquc  des 
pouvoirs  exagérésen  abufent  pour  opprimer  Repeuple. 

Pat  la  même  raifon  ,  l'on  doic  aujourd'hui  regar- 
der les  compagnies  d'arqucbufe  comme  une  des 
moins  iniîrilcs  de  ces  petites  aflbciations  formées 
pour  l'amufcment  des  citoyens.  Elles  dillribucnt  des 
atmcs  parmi  les  bourgeois ,  ce  qui  devient  utile  quel- 
jjuefois  i  elles  drcflent  la  jeuneflê  aux  armes ,  elles 
rappellent ,  d'une  manière  mfîntmenc  impar&iK  à  la 
vérité,  l'imàge  du  véritable  état  de  citoyen,  où, 
après  avoir  travaillé  aux  aies  ,  à  la  terre ,  Sec.  il 
prend  Ton  épéc  &  Ton  bouclier'  pour  s'accoutumer  à 
combattre  pour  Ton  pays.  Qu'une  pareille  milice , 
perfectionnée  dans  Ton  enfeifible  8c  Tes  parties,  fc- 
roit  préférable  à  nos  troupes  mercenaires  î 

Les  compagnies  d'arquebnfe  font  fbuniifes  au  ma- 
giflrzc  de  police  ,  cela  doic  êcre  j  niais  ,  pour  que 
couc  fût  dans  Tordre  ,  il  feudroic  qu'un  pareil  ma- 
giftrac  fiât' du  choix  du  peuple ,  &  4u  par  lui  Teul 

ARRÊT  PERSONNEL,  f.  m.  C'cft  nn 
privilège  municipal  accordé  aucrefois  aux  villes ,  au 
moyen  duquel  41  étoic  permis  aux  bourgeois  de  faire 
arrêter  ,  pour  dettes  civiles ,  leurs  débiteurs  forains , 
c'cft-à-dirc  ,  qui  ii'étoient  point  domiciliés  dans  les 
ccmmiinautés  oui  jouiflbicnc  de  cette  prérogative. 
.  yoyei  ce  mot  dans  la  jurijprudence. 

Pendant  les  troubles  de  l'anarchie  fëodale  ,  l'în- 
fubordinatiott  des  nobles  étoit  telle ,  qu'ils  violoient 
fouvent  les  droits  de  la  fociété^flc  fouftrayoient 
au  pouvxiir  de  la  julHce,  ceux  qui  rédamoient  leur 
proccftion.  Cet  abus  mctcoitles  villes  nouvellement 
érigées  en  commune ,  dans  l'impuifTance  de  jouir  des 
privilèecs  &  des  immunités  qui  leur  avoîent  été 
accordées.  Leurs  débiteurs  fur>tout  pouvoient  man- 
quer impimémeot  à  leurs  engagcpiens,  par  la  fbiblelTe 
de  la  police  Se  le  peu  d'autorité  de  ceux  qui  étoicnc 
chargés  d'adminiftrerla  julHce,  au  nom  du  fouverain. 
Pour  remédier  à  ces  inconvéniens  ,  nos  rois  ifirurent 
devoir  ajouter  aux  autres  droits  ,  dont  joBiUbient 
quelques  communautés ,  celui  Sarrit' perfonnel.  Par 
fon  moyen ,  les  bourgeois  fe  rendoieut  juftice  eux- 
mêmes  ,  8c  conftituoient  prifonnler ,  le  débiteur 
•  étranger ,  lorfqu'ils  le  pouvoient  tenir  dans  leurs 
murs.  Telle  fut  l'origine  de  ce  'phvil^e  qu'on  vient 
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de  fuppiîjner  de  nos  jonrf  ,' comme  ntùlïUe  an 
commerce,  &  fuperflu  dans  un  temps  où  l'autoritâ 
(buveraine  eft  affermie ,  8c  où  l'admidiftraiion  de 
la  police  Se  de  la  jufHce  n'eft  plus  expoTée  à  perdre 
de  fon  énei^ie  par  les  menées  d'une  nobleûe  oc- 
gueiUcufe  8c  indifcqiUnée.  .  ^ 

Au  refte,  on  peut  voir  dans  le  diftours  prf- 
liminaire  de  cet  ouvrage ,  des  détails-  biflofiqoes 
qui  pourront  encore  jctrer  du  jour  fur  la  nécéîBt^ 
originaire  du  privilège  de  ville  S ùrrît  perfonutl  ^ 
Sl  ?ur  fon  inutilité  Se  fes  abus  aâucli.  Ccft  aufS 
ce  qui  eft  très-bien  développé  dans  le  préambnle 
de  l'édtt  d'août  lyStf,  portant  fupprefiion  de  ce 
privilège. 

»  Les  rois  de  France  ,  y  eft-il  dit ,  dans  la  vue 
d'alTurer  la  tranquillité  de  cous  leurs  fujets,  fous  la 
proteûion  de  l'autorité  royale ,  accordèrent  aux 
bourgeois  8c  habitans  de  la  plûparc  des  villes  qu'ils 
ér^èrenc  en  commune ,  le  droit  d'y  arrêter  8c  d'y 
retenir  jutqu'au  payement  de  leurs  créances  ^  lents 
débiteurs  forains  \  a'autres  villes  ont  enfuite  obtenu 
le  droit  d'arrêter  les  meubles  8c  effets  de  ces  débicenn. 
8c  il  y  a  des  villes  auxquelles  l'un  8c  l'autre  pâvilè^ç 
ont  été  expreCsèmcnc  accordés.  « 

N  De  très-grands  abus  ont  réfuicé  du  privilège 
à'arrit  ptrfonnel ,  8c  ces  abus  augmentent  tous  ks 
jours.  Non  -  feulement  les  nationaux  obligés  de 
parcourir  le  royaume  pour  leur  commerce  on  pour 
d'autres  affaires  ,  font  arrêtés  dans  des  villes  dont 
ils  ignorent  le  privilège  pour  des  dettes  poremenc 
civiles  ,  contraÛécs  dans' des  provinces  éloignées 
8c  payables  dans  ces  provinces  ,  mais  des  éuangess 
réfugiés  en  France  ,  font  emprilbimés  à  la  requête 
de  créanciers  étrangers  des  bourgeois  ccflîonnaircs 
pour  de  fimples  faulecs  (bufcrics  en  pays  étran- 
gers. » 

M  Aînfi  ce  privilège  contraire  à  la  ffire^  des  fiijeli 
8c  au  bien  du  commérce  national ,  doone  encore 
lieu  fous  le  voile  d'une  ceflion  ftaadulenfe,  8c  qui 
ne  peut  en  aucnn  cas,  couvrir  4c  vice  or^^natrc 
de  la  créance  ^  de  contrevenir  à  la  maxime  ^  droit 
public  ,  qui  refiife  toute  exécuaon  aux  contrats 
paflës  ,  8c  même  aux  jugemens  rendus  en  pa)t 
étrangers  ,  avant  que  cette  exécution  foit  judiciai- 
rement ordonnée  par  les  juges  ou  par  les  couK 
du  royaume ,  8c  il  fcrt  de  prétexte  même  pour  violer 
le  droit  d'afyle,  attribut  de  la  fouveraineté  8c  principe 
du  droit  des  gens ,  qui  ne  permet  pas  que  l'ëtrangcr , 
réAtg^é  dans  un  éut ,  y  foit  ppiirfuivi ,  ft  ce  n'eft 
pour  les  aâions  qu'il  y  commet ,  8c  pour  les  en- 
gageraens  qu'il  y  contraâe.  ■» 

»  La  néceAité  de  la  Cuppreffion  dAive  d'aiHenrs 
de  l'efprit  de  fon  inftituaon ,  établi  pour  donner 
aux  bourgeois  des  villes ,  alors  con^dérés  contre 
les  feigneurs  voiflns  ,  le  pouvoir  de  fc  fime  eux- 
mêmes,  en  arrêtant  la  perfonne  de  leurs  débiteurs  , 
la  jultice  que  ces  feigneurs  leur  refuroicnr }  ce 
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fdvtUgt  vànit  àt  ceCer  lorfque  l'autorité  «oyale, 
ccntcie  Aao*  fcs  droits ,  a  été  ca  état  d'allurcr  la 
iuftkc  à  tou&  Ici  Tuiets  j  &  fi  les  ordonnances  du 
loyamie  ont  jufqu'a  préiènt  toUté  ce  privilège , 
c'cft  que  ies  loîx  ne  peuvent  tout  corriger  à  la  roi^ , 
^   &qa' elles  n'aneigncni  que  pac  dégré  à  la  pcifeâioa.  « 

so  Mais  en  privant  du  privilège  Jiarrit  ptrfonnel, 
les  villes  qui  font  co  poifemon  d'en  jouir ,  elles  feront 
confirmées  dans  le  privilège  d'arrêc  réel ,  encore 
même  qu'eHes  ne  l'aient  pas  exptcrsèmcnt>obtenu, 
foit  pour  leifr  donner  une  forte  de  dédonunagement 
de  la  perte  de  l'autre  privilège,  (bit  parce  que  la 
conce(uon  qui  lui  a  été  iàite  du  diott  d'arrêter  la 
perfbnne,  parole  à  pli)s  forte  rai(bn  avoir  cotppris 
Scieur  avoir  attribue  le  droit  d'arrêter  les  biens.  Le 
privilège  Sarrêc  réel  a  auflî  donné  lieu  à  quelques 
abus  î  il  a  reçu  dans  pluHeurs  coutumes  ,  des  cx- 
tenfipns  comraires  aux  loîx  qui  l'ont  établi»  éc 
pci-judtciables  au  droit  de  propriété.  C'eft  ce  qui 
doit  le  faire  rappellcr  au  principe  de  fou  établif- 
femcnt  ,  &  dans  cet  efprit,  régler  la  qualité  de  la 
pcrfonue  du  créancier,  &  la  nature  de  la  dette 
requife ,  pour  donner  le  droit  de  procéder  à  V arrêt 
riet ,  la  qualité  des  cfFets  qui  peuvent  y  être  com- 
pris ,  &  la  forme  judiciaire  qui  doit  y  être  fuivte.  » 

»  Ainfi  en  révoquant  le  privilège  de  ville  d'arrit 
|>erfonnel ,  8c  en  réglant  celui  de  ville  d'arrêt  réel , 
on  maindendra  la  liberté  dvile  8c  le  droit  de 
propriété  des  fujccs,  les  maximes  d'ordre  public 
fie  d'ordre  judiciaire  ,  le  droit  d'afyle  fera  garanti 
de  toute  atteinte  ,  Se  les  étrangers  jouiront  de  la 
^roteflion  qu'ils  viennent  chcrchet*dans  le  royaume.» 

C'eft  en  conféquencc  de  ces  réfléxions  que  l'arrie 
perjonnel  a  été  oté  aux  villes,  ic  l'arrêt  riel  fub- 
Hûué  à  fa  place  dans  les  endroits  où  il  n'avoit  pas 
lieu  conjointement  avec  l'autre.  11  eft  donc  établi  : 

.  1*.  Que  les  nlles  qui  jouiJfi>ienc  du  privilège 
Jt arrêt-  perfonrul ,  ne  jouiront  plus  que  de  celui 
arrêt  réel. 

1°.  Qqe  ce  privilège  ne  pourra  en  aucun  cas, 
ni  dans  aucune  ville ,  être  exercé ,  lî  ce  n'efl:  ^ar 
les' bourgeoj^  Se  habitant  de  là  ville  privilégiée. 

Le  privilège  ne  peut  avoir  lien  qiu  pour  des 
dettes  établies  par  écrit ,  &  contraâées  dans  la  ville 
prÏTiiégiée  on  w  zeffi)tt  ànt  foa  juge  ordinaire. 

40.  Une  dette  contraAée  envers  un  forain  ne 
pourra ,  encore  qu'eUe  foit  tranfportée  Se  cédée  à 
un  bourgeois ,  donner  lieu  au  prrvilkge  barrit. 

5^.  Semblablcmetu  une  dette  contraâé.e  dans 
une  TÎUc  privilégiée  envers  un  bourgeois  d'une  autre 
ville  pnvilégiiée ,  ne  peut  point  donner  lieu  anprivil^^ 
jd'arrtt  dans  aucune  dû  deux  villes. 

^  L'arrêt  ne  peut  être  £ùt  qu'en  vertu  d'une 
tordonnance  du  juge  ,  portant  permiflîoa  d'y  pro- 
céder. 

7*.  Les  meubles  tfp||,Tés  dans  U  ville  oa  ks  fimx- 
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bourg»  I  pourront  feuls  être  arrêtés  fànt  «ocune  faite 
pour  ceux  ^ui  en  feroient  forôs. 

8**.  Lermatchandifcs  portées  aux  marchés  dcsvilleft 
privilégiées ,  ne  feront  point  fujettes  au  priviCegt 
barrit  y  aia£  que  les  enets  mentionnés  dans  for- 
doanance  de  l66^. 

90.  Il  fera  libre  «1  iorain ,  dont  les  menblet  fie 
etfets  auront  été  arrêtés,  de  demander  au  pour- 
fuivant  l'arrêt ,  de  donner  caution  pour  les  dépens  , 
dommages  &  intérêts;  te  faute  par  le  pourfuivanc 
de  fournir  ladite  caurion  dans  le  délai  qui  fera  fixi 
par  le  juge ,  main-levée  de  l'arrêt  iera  donnée. 

10^.  Tout  boureeois  on  habitant  qi4  aura  fucr 
combé  d%ns  la  pourfuite  d'un  arrêt  riel ,  foit  faute 
d'avoir  donné  caution  ou  autrement,  fera  déchu 
de  fon  privilège,  &  il  ne  pourra  en  ufer  à  r-avenir. 

C'eft  ce  privilège  barrit  perfoa/ul  qu'on  défigne 
a  Lyon  {bus  le  titre  de  dçoit  d'amener  pîed-h-pied 
le  débiteur  forain,  dont  jouiHoient  les  habitans  de 
cette  ville.  Mais  aujourd'hui  la  nouvelle  loi  le» 
en  dépouille ,  8c  l'on  ne  doit  point  trouver  d'injufticf 
à  cela  j  d'abord  par  les  motifs  énoncés  dans  Iç 
préambule  que  nous  venons  de  citer ,  enfîiite  parce 
qu'il  y  a  une  imprudence  outrée  de  la  part  d'un 
marcfend*  ou  auirc^à  avancer  des  efets  ou  de 
l'argent  à  un  homme  dont  le  mobilier  ne  paroît 
pas  une  caurion  des  chofes  qu'on  lui  confie  à  crédit. 
Cependant  le  droit ,  ou  plutôt  le  privilège  d'arrit 
perjonnel  exifte  en  Angleterre.  Voici  une  anecdote 
rapportée  au  courier  de  l'Europe  10  juin 
qui  le  prouve.  Un  tailleur  fournit  à  un  baron 
RulTe  comme  neuve ,  une  -vieille  vcfte  rafraîchie 
avec  art ,  qu'il  porta  avec  l'habit  de  gala ,  au  moment 
où  l'étranger  étolt  prelTé  d'aller  à  la  Cour.  La 
friponnerie  rccMinae ,  la  veftc  renvoyée  le  même 
jour  ,  fôt  teprife  par  le  tailleur  qui  n'ofa  pas  ic 
plaindre,  fitd'antresfoumitiires »  foc  payi  exadement 
&  fe  garda  bien  d'inférer  cet  article  dans  fes  comp- 
tes. Mais  la  veille  du  départ  il  demanda  dix-huic 
guinées  8c  demi  pour  cette  vellc ,  &'  fur  lé  réfos 
de  payer ,  il  fait  arrêter  le  baron  ,  qai  ayant  ctouTi 
caution ,  ne  perdit  point  fa  bberté. 

Les  principales  villes  d'arrêt ,  font  en  France  , 
Paris ,  Melnn ,  Amiens  ,  Ëtampès ,  Calais ,  Arras  » 
St.  Omer,  Beâiune,  Aire ,  ^apaume ,  Rèim<>  Sens 
La  RocheUe ,  Se  Scver ,  Montpellier ,  Lyon ,  It.aincs  > 
Vannés  ,  Orléans ,  Mcmtal^is  ,  Blois,  Boui^» 
Iflbudun  ,  Bourbourg  ,  fiefgues  -  St.  -  Vinoi  , 
Valenciennes ,  Cambray ,  lillc ,  Dunkerque ,  Metz, 
Verdun  :  mats  toutes  ces  villes ,  comme  nous  Tenons 
de  le  dire ,  ne  jouiâènt  plus  que~  de  Xarrh  réel,  te 
non  de  l'arrêt  perfimnei.' 

ARREMENT ,  ou  ENHARREMENT.  f.  m. 
Somme  donnée  d'avance  à  on  vcndciu  pour  s'aâurcr 
rachat  d'une  raarchandife. 

Dans  fon  accepàoo  ca  iianète  de  pplicç  »  ce 
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mot  fignifie  l'achat  qae  tes  marchand  Tonc  fiùre 
fur  Ici  Uenx  oa  Tor  les  routes ,  des  marchandifts 
qui  doÎTcnt  être  apporté  en  un  marché  ;  Sl  cwc 
manœavrc  eft  défoidne ,  parce  qu'elle  fait  hanfler 
le  prix  des  dearëes  ,  en  [cnaac  le  marché  dégarni 
Bc  empêche  ceux  qui  n'ont  point  donné  d'arrhes , 
de  Ce  pourvoir  de  ce  qu'ils  ont  bcfoin. 

Ceft  en  ctniféquence  de  ce  principe ,  qu'il  eft 
d^lèndu  aux  r^racciers ,  d'aller  au  devant  des 
laboureurs  &  marchands  forains ,  pour  arrher  les 
grains  &  les  denrées  deftinées  pour  les  marchés  , 
comme  nons  l'expliquerons  plus  au  long  au  mot 

trains.  Sur-tout  il  n'ell  point  permis  d'acheter  les 
Icds  en  verd ,  ou  qui  font  fur  pied. 

Certaines  communautés  de  Paris  ont  de  femblables 
t^glemens  pour  les  madèru  premières  de  leur 
pto£:inon.  Ceft  ainfi  que  les  cordonniers,  relieurs 
fcc.  ne  peuvent  acheter  les  peaux  dont  ils  ont  befoin , 

gu'à  la  halle  ou  marché  aux  cuirs.  Les  marchands 
onnctiers  ne  peuvent  acheter  aucune  marchandife 
de  bonneterie  ^qu'elle  n'ait  été  vifîïéc  par  les  maîtres 
&  gardes  du  corps.  L'arrkement  a  quelque  rapport  à 
l'accaparement  ;  du  moins  il  peut  y  conduire,  te 
c'eft  principalement  à  cet  égard  qu'il  eft  défendu. 
Quant  aux  auues  règlcmens  que  nous  venons  de 
nommer  ,  ils.  ont  pour  objet ,  les  uns  d'afl'urer  la 
bonne  qualité  de  la  marchandife  ,  les  autres ,  de 
faciliter  la  perception  d'un  droit ,  &  de  mettre  à 
portée  tous  les  petits  fabriquans  ,  de  Ce  fournir 
des  matières  premières  ,  néceAures  à  leur  com- 
merce. ■    ■  j 

II  eft  vrai  de  dire  que  ces  défcnfes,  fur-tout  à 
l'égard  des  communautés ,  donnent  quelque  fois 
lieu  à  des  plaintes  fondées ,  fruit  de  la  gêne  U  de  ' 
la  -  contrainte ,  mais  elles  produîfent  aulfî  quelques 
twns  effets  j  £  elles  peuvent  nuire  dans  quelques 
,  elles  fooc  utiles  dans  d'auaes.  Efi  nwéu  ta 

ARTIFICIER,  t  m.  C'eft  l'ouvrier  qui  emploie 
la  poudre  à  danon ,  te  d'autres  matières ,  pour 
iâirc  des  ftifée^ ,  des  pétards  ,  &  ce  qu'on  appelle 
des  fooz  d'artifice.  1 

La  pcofelCon  ^artificier  eft  libre ,  &  celui  qui 
l'exerce  n'cft  afTujctti  qu'au,  loix  de  police ,  né-  , 
çeâakss  pour  prévenir  les  incendies  9c  les  malheurs 
que  peut  occafionner  la  poudre  i  canon.  L'on  conçoit  ' 
^u  effet  quel  défaftre  cauferoit  l'explqllon  de  la  ' 
boutique  d'un  artificier,  fi  relTerrée  entre  plufieurs  , 
maifoos ,  le  fou  venoit  a  y  prendre.  Il  eft  donc  { 
imporunt  qu'elle  foît  ifolée  ,  &  la  police  des  ports 
qui  empêche  un  vaifléau  d'entrer  avec  fon  char- 
gement de  poudre ,  doit  être  également  obfetvée 
pour  l'étabhffement  des  artificiers  dans  les  villes  .Ils 
doivent  être  élp^és  Jes  maifons.chantiers  ,&  autres 
lieux  habités.  C'eft  l'objet  du  règlement  du  Parlement 
de  Paris  du  .jo  avril  172.9,  rendu  fur  l'avis  du  ! 
iienceiuntdc  police ,  9c  ^coreur  du  roi  au  chitelec.  \ 
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*•  La  cour  ordonne  que  totces  pccfinaes,  me 
marchanda  merciers,  quiacailUen,  qu'aoties' fidiant 
trafic  &  débit  de  poudre  à  canon ,  foSes  rolantes, 
&  autres  artifices,  mime  ceux  qui  ont  des  com- 
miffions  du  grand-malcre  &  capitaine^énéral  de 
l'artillerie  de  France ,  «u  du  comnnflâire-gé&éral 
fous  Ton  autsriié ,  feront  tenus  de  fc  loger  Se.  fe 
retirer  dans  crois  mois  pour  tout  délai,  nors  des 
limites  de  la  ville  de  Patis ,  &  dans  des  maiftwc 
des  fauxbourgs  ifolées,  dont  ils  donneront  auparavant 
avis  au  lieutenant-général  de  police ,  au  com- 
milTaire  au  châtelci ,  chacun  en  fon  quartier  «  pour 
être  lefditcs  maifons^  s'il  7  écfaet,-Tifitées  par  le 
lieutenant-général  de'  police ,  ou  par  on  commif- 
faire  par  lui  commis.  Se  ce  (ans  frais.,  &  y  être 
pourvu  ,  ainfi  ^n'il  appartiendra,  fahs  qu'ils  puiflènt 
nire  des  étabhfiémens  en  d'autres  lieux  que  cenc 
qu'ils  auront  déclarés ,  fans  en  donaer  pardllement 
avis  auxdits  commiffaires,  pour  êtrelcfmtesmaifont 
pareillement  vifitées  s'il  y  échet }  dcfquelles  décla- 
rations les  commiffaires  tiendront  regÏKrcs,  &  fans 
frais  :&  cependant,  fait  défcnfcs  à  ceux  qui  logent 
préfencement  en  ladite  ville,  de  tenir  dans  leurs 
maifons ,  boutiques  Se  échoppes ,  de  la  poudre  à 
canon  fine  ^  commune  ,  ou  de  quelque  nature  ou 
de  quelque  petite  quantité  que  ce  putfle  être ,  ni 
aucunes  fofees  volantes  ou  autres  artifices ,  à  peine 
de  confifcation  defdites  marcbandifes ,  cinq  cents 
livres  d'amende,  dépens,  dommages  &  intérêts, 
même  de  punidon  corporelle,  s'il  y  échet.  Fait 
pareilles  déreofes  à  tous  propriétaires  j  en^^ftetoa 
principaux  locataires  de  louer  leurfdites  maifons  ou 
échoppes  dans  les  limitesde  la  ville ,  ^'des  marchands 
faifiint  trafic  public  <8c  ordinaire  defdites  poudres 
à  canon  ,  fofées  volantes  &  artifices ,  a  peine 
contre  chacun  d'eux  de  uoîs  mille  livres  d'amende , 
de  réfoluiion  des  baux  ,  &  d'être  lefdices  maifons , 
boutiques  &  échoppes ,  formées  pendant  trois  ans. 

M  Fait  en  outre  défonfes  aux  am)?CfVrf  ,  d'effayer 
leur  arafice  dans  les  environs  de  la  ville ,  ni  dans 
les  promenades  publiques  ,  mais  feulement  dans 
des  lieux  écartés  ,  qui  feront  pareillement  indtquéf 
par  le  lieutenant-général  de  police.  » 

Cette  dernière  défonfe  eft  affez  bien  obfervée , 
mats  les  autres  ne  le  font  que  médiocrement.  U 
y  a  des  artificiers  te  vendeurs  de  poudre  dans 
Paris ,  non-feulement  dans  l'intérieur  de  la  ville, 
mais  encore  dans  des  lieux  où  les  dangers  de  Tcx* 
plofion  Se  de  l'incendie  feroient  terribles.  La  police 
n'y  porte  aucune  attention  ,  ainfi  qu'à  une  foule 
d'autres  objets  qui  intéretTcnt  la  vie  ou  la  fanté 
des  citoyens ,  Se  cela  pour  plufieuts  raifons. 

Parce  que  dans  l'exercice  de  cette  police  il 
n'y  a  pas  un  véritaUe  defîr  du  bien  public,  maïs 
celui  de  fe  diftinguer  par  des  aâions  arbitraires , 
des  procédés ,  qui  loin  d'êtrè  utiles  aux  cin>yens, 
ne  fervent  qu'à  les  inquiéter,  a**.  Parce  que  cette 
même  p<rfice  a  un  uof  nfte  département .  par 
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raccroîâement  étranger  à  Ces  fonâions  qu'on  lui 
a  donné.  Cela  rcmpcchc  de  s'occuper  efficacemet» 
de  ce  qui  ell  véritablement  de  Ton  rellbrt.  Parce 
que  cette  extenfion  forcée  de  (oins  ,  l'a  obl^ée 
à  employer  une  foule  d'agens  avides  qui  fe 
laiilèat  bellement  corrompre  ,  8c  qui  trompent 
enfuite  les  magiftracs  ou  officiers  au-dciTus  de 
la  corruption  ,  de  forte  qu'au  milieu,  de  tout 
cela ,  fi  Paris  eft  auflî  tranquille  &  anffi  peu  dévafté 
par  les  accidens  fie  les  brigands ,  il  &ut  l'attribuer 
aux  caraâires  des  habitans ,  à  la  nombrenfe  po- 
pulation qui  fe  furvcille  en  quelque  &çon  elle- 
même  t  &  nullement  aux  prétendus  foins  ,  à  la 
vigilance  de  la  police ,  excepn  dans  un  petit  nombre 
d'objets. 

ART  »  f.  m.  C'efl  la  coIleéHon  Se  la  difpofition 
technique  des  r&gles  ,  fuivant  lerquelles  on  exécute 
un  objet.  La  difcu/Tion ,  l'examen  de  ces  règles 
forme  la  théorie  de  fart ,  leur  application  à 
l'exécution  en  eft  la  pratique.  Mais  il  eft  difficile 
de  pofléder  l'une  fans  l'autre  :  ta  théorie  fans  la 
pranque ,  nunquc  fon  but  :  Se  la  pratique  (ans  la 
ihéone  dt  toujours  imparfaite. 

Vartt  de  la  maniire  que  nous  venons  de  le 
^finîr ,  (bppofe  dans  rhomme  la  réflexion  fur  l'em- 
ploi des  produâions  naturelles  dans  lenr  rapport 
avec  Tes  befoins  ,  il  fuppofe  l'efprit  de  combinaifon 
&  une  indulhie  qui  eft  elle-même  l'inftinâ:  de  Vart , 
ou  l'art  confidézé  coBune  une  des  hctûcés  aâives 
4k  l'ame. 

Sous  ce  dernier  rapport ,  Tan  eft  inné  dans 
l'homme  ,  Se  l'habileté  qu'il  montre  dans  quelque 
genre  de  travaux  induftricux  que  ce  foit ,  après  un 
apprcntilTage  plus  ou  moins  long  ,  n'eft  que  le 
développement,  leperftûionncmentd'uD  talcntqu'il 
polTédott  naturellement.  Vîtruve  trouve  tous  les 
élémens  de  i'architcfhire  dans  la  cabane  d'un  fcythe. 
L'armurier  n'a  fait  que  petfeâionner  luf^e  de 
Tare  &  de  la  fronde }  Se  le  canot  d'un  faitvage  a 
wmcs  les  parties  c^tielles  du  meilleur  navire. 
Les  poètes  méiae  Se  tes  hiftotiens  trouvent  les 
-origîaaux  de  leurs  art*  dans  tes  récits  8c  les  chants 
4les  peuples  agrcftes  «  qui  les  emploient  à  peindre 
leurs  pâmons,  Ac  à  célébrer  la  valeur  Se  l'amour. 

De  cette  Acuité  naturelle  que  les  hommes  ont 
à  inventer,  à  trouver  le  moyen  d'approprier  à  foo 
ilfàge,  ce  qui  Foitoure ,  ce  qpe  la  nature  hu  préfente , 
•on  peut  raifonnablemeot  conclure  que  l'origine 
4es  ans  n'cft  pas  toujours  duc  à  des  peuples  anciens  ; 
que  les  befoms,  les  defirs  Se  cette  raculté  artifle 
que  nous  rema  rquons  dans  l'homme ,  cxîftant  au- 
jourd'hui comme  autrefois  »  avec  la  mime  énerve , 
la  même  intenfité ,  les  nations  modernes  ont  pu 
donner  naïllâncc  à  des  invenrioos  pareilles  à  celles 
^u'on  retrouve  dans  l'aupiquité ,  fans  qve  pour  cela 
elles  les  y  aient  été  chercher.  Tel  ouvrier ,  tel 
WCpiU  »  tel  peuple  peut  ims^net  chez  nous  au- 
JuriffnuUaet ,  Tira»  JX,  niice  (f  libatifipaliti^ 


ART 


jourcfhut  ce  que  femblables  circohftances  ,  même* 
goûts  ,  mêmes  defirs  ont  £ûc  naître  à  fiabylone, 

Î>ar  exemple ,  £ui$  qu'il  en  ait  la  moindre  couioiC- 
ànce. 

Ainfi  donc  an  art ,  une  invention  ,  un  objet 
quelconque  ,  ne  pa/Tcra  pas  d'une  nation  chez 
une  autre  ,  tant  que  les  ciiconftances  qui  y  ont 
dotmé  lieu  chez  l'une  ne  fe  rencontreront  pas 
chez  l'autre.  De  là  les  plaintes  que  nous  faifoos  de  la 
parelTe  du^enre  humain  &  de  la  lenteur  que  les  ans 
éprouvent  a  fe  répandre.  Parce  qu'ils  font  en  acti- 
vité ici ,  on  croit  qu'ils  doivent ,  par  cette  feule 
raifon  ,  l'être  ailleurs  ;  on  fuppofe  qu'ils  fe  déve- 
loppent par  imitation ,  tranfmiilion ,  au  lieu  que  ce 
n'eft  que  par  invention  totale  ou  partielle  ;  que  lorf- 
quc  les  circonftances  locales  Sl  civiles  ont  permis  a« 
génie  artift«  des  honunes  de  fe  développer  }  que  les 
moyens  lui  en  ont  été  oiTcrtf  ;  que  l'uttlicé  en  a  été 
fenTie.  G'eft  parce  que  l'utilité  des  arts  n'étoit  pobc 
généralement  fende ,  que  tandis  que  Rome  adop* 
toit  ceux  de  la  Grèce  ,  la  Thcace  Se  l'IUyrie  ,  plu* 
voifines  ,  rcftoient  dans  la  barbarie  ^  on  ne  les  re- 
gardoient  qu'avec  indifférence.  Parmi  nous ,  la  lit- 
térature romaine  ne  fot  étudiée,  que  Iptfqne  le  génie 
des  nations  modernes  eut  acquis  &  la  maturité  ,  que 
lorfone  les  eforits  eurent  nit  les  prciniers  pas ,  flc 
qtie  la  néceffite  de  comparer  pour  mieux  s'mftmtre 
eut  été  appcrçae  avant  même  que  la  beauté  des  an- 
ciens fut  connue.  Les  grollîcrs  cllais  des  poètes  ita- 
liens &  provençaux  reflembloient  à  ceux  des  pre- 
miers âges  de  Rome  &  de  la  Grèce  :  ainfi  par-tout 
rhomme  a  trouvé  en  lui  le  germe  des  connoilTances  » 
Se  les  muions  n'ont  ufé  des  inventions  étrangères,  que 
lorfqu'elles  étoient  en  état  eUcs-mêmes  de  les  créer. 

Sans  cette  faculté  propre  à  l'homme ,  jamais  l'état 
de  fociété  n'eût  pu  iûblîfter  ;  les  ans  une  fois  dé- 
truits ,  rien  n'en  eût  rappellé  la  jouiflance ,  rien  n'en 
eût  offert  de  modèles.  Les  nations  ifolées ,  féparées 
des  autres  peuples,  8c  chez  qui  cependant  la  civîti- 
foaon  n'a  pas  hdte  de  moindres  progrès  qu'aiUeurS. 
fullènt  reftées  dans  une  barbarie  étemelle.  L'avarice 
des  nations  policées  qui  les  porte  à  cacher  des  fe- 
crets  utiles ,  des  manufactures  précieufes  ,  eût  à 
jamais  privé  le  reftc  du  monde  des  mêmes  avan-^ 
tages.  Il  le  génie  créateur,  l'efprit  des  ans  n'eut 
fuppléc  à  tout,  n'eût  Ëdt  retrouver  par-tout  ce 
que  le  befoin  ,  l'inquiétude  Se  le  défit  de  jouir  au- 
raient  £ût  n^tre  quelque  part. 

On  doit  cependant  remarquer  que  lorfque  des 
nations  ,  déjà  avancées  dans  la  civilifatioa  ,  ouvrent 
des  rapports  de  commcr.ce ,  d'indnftrie ,  de  lumières 
entr'eUes ,  les  ans  font  de  plus  rapides  progrès  ; 
parce  que  les  idées  fe  propagent ,  les  defirs  fe  com* 
muniquent ,  les  befoios  fe  multiplient  j  le  luxe ,  les , 
plaifirs  détendent  ,  fe  perfcâionnent ,  8c  tout  Ica 
moyens  d'induftrie ,  de  jouiilànce  avec  eux  ;  de  là 
Tattivité  dans  les  arts,  qui  natt  8c  de  la  rivalité  8t 
dç  plus  de  richellc ,  8c  ds.plus  de  liberté. 
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^  -Mais  encore  feac-il  que  les  peuples  en  relations 
ne  différent  pas  trop  en  degrés  de  civiUfation.  Car 
vainemenc  cbcrchcioiE-on  à  introduire  tont-à-coup 
les  arts  Se  les  loix  d'uil  peuple  policé ,  déjà  vicax  &: 
mur  chez  un  autre  où  la  tailon  mal  développée , 
l'efprit  exercé ,  les  defirs  groiîtcrs  ,  les  betbins 
imparfaits  ,  n'otïriroient  aucun  rapport  d'utilité  , 
aucun  attrait  aux  hommes  pour  des  joaiflances  mal 
fenties ,  inconnues  ou  tout  au  moins  au-delTùs  des 
befoins  ordinaires  de  la  multitude.  Ccft  aiolï  que 
Pierre  premier  y  en  voulant  élever  Ton  peuple  à  denii- 
batbaie  au  niveau  de  l'Angleterre  ou  de  la  France , 
'a  manqué  l'objet  de  fa  miflton ,  l'édifice  etl  reflé 
impar&ic  :  c'eft  un  terrein  dont  oir  a  voulu  exiger 
4cs  récoltes  avant  tes  préparations  lentes  qu'amené 
le  temps  ,  il  cfl  reromoé  dans  Ton  état  d'inertie ,  Se 
'il  faut  attendre  l'œuvre  de  la  nature.  Il  &ur  attendre 

3u'une  partie  des  ans  Ce  foit  développée  fur  le  fol 
e  la  Ruffie  ,  qu'ils  aient  reçu  l'être  des  hommes 
mêmes  qui  l'habitent ,  &  alors  ,  devenue  rivale  des 
autres  nations  ,  elle  les  imitera  »  les  fur^alTera  peut- 
8trc,  parce  qu'elle  fcntira  ce  qu'il  lui  faut»  8c  pren- 
'dra  les  moyens  qui  peuvent  y  conduire. 

Le  génie  d'un  grand  homme,  (juelque  grand  qu'il 
Toit ,  n'eft  jamais  celui  d'une  nation  j  pour  pouvoir 
en  devenir  utilement  le  légiflateur ,  il  faut  qu'il  ait 
été  formé  par  elle  >  ou  du  moins  qu'elle  foit  en  état 
de  le  former  ,  do  le  juger.  Revenons  à  nos  con&- 
dérationf  fur  l'hiftoire  de  i'artt  . 

Sitôt  que  la  focitté  eut  £iit  quelques  progrès  Su 
connu  la  nécéffité  de  cultiver  les  arts  ,  elle  vit 
bientôt  qu'une  même  perfonne  ne  pouvant  tout  &ire. 
Se.  que  cnaque  art  avoic  des  relations  avec  cous  les 
autres,  ce  qui  donna  lieu  à  la  divîfion  des  travaux. 
■Cette  diviCon  même  fe  fit  fpontanément,  8c  fans  que 
i'autorité  publique  y  intervînt  d'une  maniice  pofi- 
rive  i  car  chaque  ouvrier  s'apperçut  d'abord  dans  le 
.cours  de  fou  travail ,  qu'il  auroît  plutôt  8c  mieux 
fait  fon  ouvrage  s'il  abandonnoit  à  d'autres  le  foin 
de  faire  les  outils  ,  de  préparer  les  matières ,  8c  de 
s'occuper  de  certaines  parties  qoi  le  déconmcroient 
trop  de  Fobjet  principal. 

Cette  manière  d^diflribuer  le  travail  devint  bien- 
.  tôt  une  des  plus  fécondes  fources  de  la  perfcâion  des 
ans.  Chaque  partie  fut  plus  parfaite  lorfque  l'in- 
leUigciicc  d'un  feul  homme  s'y  livra  cniièiemÈnt  ; 
elle  facilita  en  même  temps  les  découvertes,  parce 
que  le  même  ouvrier  ne  s'occupant  que  d'un  feul 
objet ,  en  vit  tontes  les  'fiues',  en  calcula  lés  degrés 
de  perlèélionnemenc.  Tous  ceux  qui-  connoilfent  les 
détails  des  métiers ,  des  arts  même  libéraux  ,  des 
jbcanz  arts  ,  de  la  peinture ,  de  la  fculpture  ,  favenc 
ce  que  de  temps,  de  peine  Se  de  frais  depenféc  il 
faudroic  au  même  individu  ,  pour  6tire  préparer  ou 
difpofcr  feulement  en  état  de  fervi*eles  matières  ou 
les  inflramtns  ^lu'il  emploie.  Ainfi  donc  la  divifion 
du  tiavail  ne  contribua  pas  feulcAient  à  la  pcrfcc- 
àon,  mai»  cncoré  a  la  froaptitude-des  ouvrages. 
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Il  réfulta  encore  de  cette  méthode  me  hiérarchie; 
une  cladîfïcation  de  profèffions  >  une  fubotdinaiion 
d'éucs  indiquée  plus  par  le  motif  de  l'utilirë  que  par 
toute  autre  conudération.  Cet  ordre  s'établit  par  le 
befoin  de  Tordre  feul.  11  y  eut  donc  des  aràfans  , 
des  artiftes  de  différens  noms ,  étrangers  les  uns  aux 
autres ,  quoique  travaillant  pour  le  même  objet. 
Ils  eurent  des  loix ,  une  difcipline  ,  une  police  à 
part ,  Se  cet  enchevêtrement ,  s'il  nuisît  quelquefois 
a  l'iuduftrie  privée  ,  approfondit  le  bt  de  l'induitrie 
publique  ,  8c  doima  aux  ans-  en  profondeur  ce  qu'elle 
leur  ôtoit  peut*  être  en  fuperficie. 

La  divifioQ  du  trav«ul  donna  nail&nce  auffi  3i  une 
manière  d'envt(àger  les  arts  qui  s'eft  confervée^ 
parce  qu'elle  paroît  fondée  fur  des  caufes  perma- 
nentes. On  remarquera  que  quelques  profcflions  exi- 
^eoientplus  de  capacité  d'efprit ,  de  génie ,  d'intel- 
ligence que  d'autres  «  dont  le  fuccès  dépendoit  de 
la  difpourion  des  forces  ou  de  l'adreffe  des  mains  } 
de  là  les  arts  forent  divifés  ,  ou  plutôt  fe  trouvè- 
rent divifés  en  libéraux  Se  mécbaniques  -y  mais  cene 
réparation  n'e&t  jamais  eu  lieu  fans  la  diflribudon 
dont  nous  avons  parlé  :  car  fi  le  Aamaïre  eut  été 
obligé  de  Ëûre  fes  outils ,  de  tirer  la  pierre  de  la 
carrière ,  (î  le  peintre  eût  tiffii  la  toile  fur  laqudle  il 
travaille  ,  jamais  il  n'y  aucoit  eu  de  divifion  en  aru 
libéraux  Se  méchaniqoes  ,  parce  que  tous  enflent 
été  ,  à  peu  de  chofc  près  ,  également  le  &uic  de 
la  force  »  de  l'adreire  8c  de  l'intelligence. 

Voilà  donc  comme  une  différence  introduite  d'a- 
bord dans  le  travail  manuel  des  hommes ,  en  a 
amené  dans  la  fociété ,  lors  même  que  fes  progrès 
dans  la  civiliiàtion  ont  hit  difpanàtre  toutes  les 
formes  d'iniUtntions  pcimitiTes  qui  lut  ont  donné 
naiflànce.  Les  arts  tiennent  donc  encore  par  ce  c6té 
à  l'hiftoire  de  la  fociété ,  &  la  leur  propre  forme 
donc  aulU  un  objet  digne  de  l'aaention  du  philo- 
fophe  légiflateur. 

On  pourroit  écrire  de  deux  manières  l'hiftoire  des 
ans  ,  foit  en  partant  d^e  fuppoficion  polGbIe  » 
d'un  hafard  qui  a  donné  oaidànce  à  chaque  -art , 
8c  fuivant  enfuite  la  marche  des  tentatives*,  des 
découvertes ,  des  opérations  qui  ont  dû  nécedâtre- 
ment  fe  fuccéder  8c  conduire  à  l'état  aâucl  où  il 
fe  trouve  >  foit  en  racontant  ,  d'après  l'hiftoire  ,  ce 
que  nous  favons  de  pofttif  fur  fa  naiflance ,  fes 
progrés  Se  fon  étatj  la  première  manière  feroit 
l'hiftoire  philofbphique  ,  la  féconde  feroit  l'hiftoire 
pofitive  des  ans  ;  'c'cft  de  cette  dernière  dont  nous 
allons  faire  nfage ,  en  commençant  par  \KSaru  médut- 
niques,  que  nous  nommons  méfierx,  8c  terminant  cette 
notice  par  les  ans  libéraux  8c  les  beaux  ans.  Nous 
croyons  d'autant  plus  raifonnable  de  commencer  par 
les  ans  méchataioucs  ,  que  dans  l'ordre  de  l'invcotwn 
ils  ont  dû  précéder  ,  au  moins  pour  la  plupart ,  les 
ans  du  génie ,  &  que  dans  l'ordre  de  l'utilité  ils  les 
précèdent  peut-être  cncorv-i  non  que  les  jouillânces 
del'imagination  ,  les  plailirs  de  l'efprit  ne  foient  éga- 
lement utiles  au  bonheur  lorCju'on  Us  connoît  3  nsm 
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fftrce  que  les  premiers  tiennenc  de  plus  pris  à  ntftre 
conrervarion ,  Se  que  l'amour  de  la  vie.eft  le  pre- 
mier mobile  de  l'homme. 

Nous  allons  donc  faire  rapidement  connoîtrc , 
1**.  l'hiftoire  des  ans  méchaniqucsi  i*».  leur  difci- 
plinc ,  lorfqu'ils  eurent  été  formés  en  corporarions , 
&  airujctris  à  des  règles  de  police  j  j°.  l'état  des  arts 
libéraux  &  des  beaux  ans  en  Europe ,  depuis  le  re- 
nouvellement des  lettres  ;  leur  rapport  avec  fétat  de 
Tociécé  ai5luel ,  &  leur  iiûïucnce  lur  la  police  Se  les 
jnœurs  des  nations. 

Ces  connoilTanccs  font  tellement  liées  avec  l'objet 
^ue  nous  traitons,  elles  ont  un  rapport  fi  fenilble 
avec  l'art  de  gouverner  les  hommes ,  de  les  policer, 

Î^u'il  y  auroit  plus  que  de  légèreté  à  n'eu  pas  pré- 
enter ici  le  tableau  raccourci.  Quiconque  a  étudié 
la  Cociété  ,  a  dû  remarquer  qu'cDe  forme  une  ma- 
chine très-compliquée ,  dont  les  rouages  engrenés 
les  uns  dans  Les  autres  ,  s'émeuvent  ^  s'ébranlent 
réciproquement,  Qsand  on  veut  en  devenir  le  mo- 
dérateur ou  lui  en  donner  un,  tl  faut  long- temps 
analyfer  Tes  rclTorts  »  en  connoïtre  la  force  Se  la 
direction  ;  <^efk  la  fcience  du  légiflaicur,  du  pbilo- 
fophe  ,  qui ,  peu  content  des  idées  ordin:H,res  & 
liigitives  de  la  jurifprudence  populaire ,  cherche  la 
caufe  du  bonheur  &  de  la  paix  focialc ,  dans  les 
élémens  mimes  de  cette  fociété  3  Se  l'on  a  pu  voir  , 
par  le  peu  que  nous  venons  de  dire  ,  que  la  hiérar- 
chic  des  arts  forment  un  de  ces  élémens  mêmes. 
Nous  ferons  courts,  parce  qu'aux  Icfleurs  attentifs 
il  ne  Ëiut  que  des  idées  mères  ,  Se  qu'aux  autres  il 
ne  leur  hai  tien  du  tout 

I**.  Hijloire  des  arts  méckanîques.  Nous  le  répé- 
tons »  en  donnant  ici  une  notice  de  l'hiftoire  des  arts 
mécfaaniques ,  nous  ne  prétendons  pas  dire  qu'ils 
aient  tranfmigrë  d'un  pays  en  l'autre ,  Se  que  nous 
ne  faflicms  du  drap  que  parce  ^uc  l'on  en  faiCoit  à 
Rome  ,  ou  que  r£urope  n'eut  jamais  cultivé  la 
«erre  fî  Triptolime  n'en  eût^nfeigné  l'art  aux  Athé- 
aïens.  Nous  avons  vu  lout-à-l'heurc  ce  qu'on  doit 

F enfer  de  cette  idée  ;  nous  la  fuppofons  ici  ,  Se 
hiftoire  des  arts  n'eft  pas  une  hiitoire  généalogi- 
que, mais  un  tablc»i  de  compataifon  de  leur  état 
âiez  les  <ti£férens  peuples. 

Si  quelque  chofè  pouvoir  ajouter  à  la  cettttudc 
de  ce  principe ,  ce  feroit  la  conlîdéiation  de  ce  qui 
arrive  dans  un  pays  policé  lorfqu'unc  nation  bar- 
bare en  fait  la  conquête ,  &  que  le  nombre  des  vain- 
cus cd  furpadé  de  beaucoup  par  celui  des  vainqueurs. 
Ceux-ci  dévaftent,  ravagent ,  cnfcvclilTcnt  les  monu- 
mens  des  arts  ^  Se  ce  n'eft  que  long-temps  après, 
lorfqu'eui-mèmes  en  ont  fenti  le  bcfoin  qu'ils  fc 
livrent  à  la  recherche  d'objets  d»nt  ils  euucnt  pu 
d'abord  facilement  prendre  connoiflance.  Mais  iesarts 
ne  s'entent  pas  ,  ils  fe  fument ,  Se  il  &uc  que  la  terre 
fc  préparc  long-temps  d'avance. 

En  traitant  de  l'hiftoire  des  am  méchaoiques , 
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il  fecoit  ttùo  long  8c  fans  doute  eifcux ,  dans  un 
ouvrage  do  la  nature  de  celui-<i ,  de  parler  de  char 
cun  en  particulier  ,  d'en  fuivre  les  progrès  ,  d'en  , 
dépeindre  les  diverfes  fortunes  j  il  elt  plus  fimple, 
aufij  inltruâif  Se  plus  court  de  ne  les  envifagcr  tju'ea 
nuJTc ,  Se  de  renvoyer  de  plus  grands  détails  aux 
articles  qui  les  concernent. 

Ce  feroit  une  halûtude  oifcufc  Se  légèrement  pé- 
dante de  commencer  toujours  par  la  Grèce ,  l'hUloire 
des  conpoiâances  humaines ,  û  ce  pays  n'avoit  pas 
acquis  une  fi  grande  célébrité ,  fi  fes  lumières  8c  fa 
civilifaiion  n'avoient  point  été  long-temps  l'honneur 
du  genre  humain ,  Se  li  nous  ne  pouvions  retirer 
aucun  &uit  de  cette  confidération  i  mais  loin  de 
cela  ,  l'inftiuétion  fuit  cette  méthode ,  l'agrément 
Se  l'utilité  l'accompagnent.  Nous  dirons  donc  un  mot 
de  l'état  des  arcs  méchauiques  chez  les  grecs ,  à 
Atiiènes  fur-tout ,  Se  nous  reviendrons  encore  à  ce 
peuple  aimable ,  lorfqu'il  fera  queftion  des  arts  de 
goût  Se  du  génie. 

C'eft  à  l'époque  du  gpuvcmement  de  Périclit 
qu'il  faut  placer  l'état  brillant  des  arts  à  Athènes. 
Les  actcliers  en  écoient  nombreux  fie  tous  concen- 
trés dans  la  ville ,  où  ils  n'étoient  point  expofés 
aux  mêmes  dangers  que  lorfqu'ils  étoient  répandus 
dans  U  campa^e.  Cet  ufàge  fot  peut-être  un  mal  j 
il  fit  huiflct  le  prix  de  hu  fflain-d'aavte  par  l'aug- 
menution  du  prix  des  vivres.  Il  y  aïoit  a  Athènes 
une  foule,  fi  prodigieufe  d'artiftes  Se  d'ouvriers  que 
ceux  qui  ne  travaiîloient  qu'en  ouvrages  de  menui- 
feric ,  tels  que  les  coffres  Se  les  cailettes ,  occupoient 
un  quartier ,  tandis  que  ies  fculpteurs  &  les  fta- 
tuaires  en  occupoient  un  autre  11  y  exiftoit  encore 
une  communauté  fi  nombreufe  d'hommes  unique- 
ment employas  à  façonner  le  bronze  Se  d'autres  mé- 
taux ,  que  toute  la  nation  prenoit  part  à  la  fête 
annuelle  qu'ils   célébroient   avec  beaucoup  de 
pompe  ,  fous  le  nom  de  chalcia.  Les  détails  les  plus 
intéreffans  que  l'on  nous  ait  coofervés  touchant  l'é- 
tat intérieur  de  ces  atteliers  frait  confignés  dans  les 
plaidoyers  de  Démofikines  conue  fes  tuteuts ,  qui 
par  leur  mauvaife  admîiiiftration  ruinèrent  deux  ma- 
nufactures que  fon  père  lailla  à  fa  mort  dans  un 
état  très-floriflant  »  &  pourvues  d'une  grande  quan- 
tité de  matières  premières ,  deftinées  à  !a  fabrica- 
tion ,  telles  que  l'ivoire  ,  l'airain  ,  te  fer ,  le  bois  & 
la  noix  de  galle  ,  qui  fcrvoit  à  teindre  de  certaines 
pièces  de  menuiferie  ,  Se  à  leur  communiquer  la 
couleur  de  Tébènc.  On  y  occupoit  cinquante-deux 
efclaves,  achetés  à  prix  d'argent,  dont  Icsunsfoi^ 
geoient  des  lames  d'épées.  Se  dont  les  autres  faifoienc 
des  formes  de  lits  ufités  dans  les  fèftins  fie  les  grands 
repas  des  grecs.  L'induftrie  réunie  de  tous  ces  arti- 
fans  rapportoit  à  la  fin  de  l'année  ,  après  la  déduc- 
tion des  frais  ,  uni  avantage  réel  de  quarante-deux 
mines  attiques ,  ou  de  j  144  livres  tournois. 

C'eft  en  fuivant  des  idées  abfurdes  ,  qu'on'* 
parlé  de  DémoShÏMS ,  comme  s'il  eiît  été  le  ils  d'uff 
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forgeron  qni  ne  rubfiiftott  que  An  trarul  de  Tes 
auiQS  \  mais  c'étoic  'aa  contraire  un  citoyen  très- 
illuftic  Se  très-di(Hngué  par  Tes  ricbelTcs.  Il  payoit  à 
l'état  un  tribut  aulïï  conudérable  (jtie  les  ^milles  les 
plus  nobles  del'Attiquc  ,  c^uî  avoient  elles  -  mêmes 
des  iàbriques ,  Se  exploitoieut  fur  -  tout  les  mines 
d'ai^enc  de  la  Paratie. 

Jamais  les  Athéniens  n* envi  fanèrent  ces  occupa- 
tions que  comme  une  induftrie  honnête  &  louable, 
qui  Ëùfoit  la  force  de  l'état  &  la  gloire  de  la  répu- 
blique. Ils  encpurageoient  même  tant  qu'ils  pou- 
voient  les  étrangers  ,  &  leur  accordoient  toute  la 
'  liberté  imaguable  pour  établir  des  métiers  à  Athè- 
nes ,  comme  on  le  voit  par  l'exemple  de  Torateuc 
l^Jtas  ,  qui  étoit  originaire  de  la  Sicile  ,  &  qui 
cependant  polTédeit  à  Athènes  une  manafàâure  très- 
conlîdérable  de  boucliers ,  od  l'on  occupoit  au-deU 
de  cent  ouvriers. 

Toutes  les  loïx  de  Soldn  font  remarquables; 
mais  il  y  en  a  une  qui  l'eft  extrêmement.  Les  itran- 
g£rs  y  y  e(l-it  dit ,  qui  viendront  Je  fixer  à  Athines  , 
avec  toute  leur  famille  ,  pour  y  établir  un  métier 
ou  une  fabrique ,  pourront ,  des  cet  infiant ,  itre 
élevé  a  la  dignité  de  citoyen  ;  (  Le  Petit  ,  de 
Ugibus  atticis  y  liv.  I,  tit,  m.)  ce  qui  étoit  in- 
finiment plus  honorable  alors  que  d'être  aujourd'hui 
£iit  prince  de  l'empire  ,  parce  qu'il  eft  plus  grand 
d'être  membre  d'un  peuple  libre  ,  qu'elclavc  tiaé 
d'un  roi ,  on  tyran  d'une  petite  province. 

Des  rois  de  l'Europe  8c  de  l' Afîe  fupplioïent  fouvcnt 
U  république  d'Athènes,  de  daigner  infcrire  leurs 
noms  dans  le  catalogue  de  fcs  concitoyens ,  pour 
qu'ils  pulTcnt  fe  vaatcr  d'appartenir ,  même  par 
des  nœuds  fi  foibtes  ,  à  la  république  :  tant  l'em- 

fiire  des  ar»  &  du  génie  donne  de  grandeur  1  tant 
a  liberté  d'un  peuple  l'élève  au-delTus  des  autres 
nations  l  £c  de  vils  paitifans  du  defpotirme  ofent 
oppofcr  le  prétendu  bonheur  qu'on  trouve  dans 
les  monarchies,  à  la  gloire,  à  la  véritable  félicité 
dont  joui^Tent  les  peuples  libres  iLe  calme  des  paflîons 
cft-il  donc  préférable  aux  agitations ,  aux  foins , 
aux  inquiétudes  même  qui  accompagnent  la  vie 
la  plus  heureufc  3  S'il  e(t  un  problème  difficile  à 
tétoudie  j  c'cll  celui  de  favoir  comment  l'homme 
a  pu  fe  dégrader  au  point  de  défendre  foa  eCcla- 
vage ,  d'eiu'cnfer  fon  tyraii. 

Il  n'ell  pas  moins  dHHcilc  de  comprendre,  par 
quelle  raîfon  des  nations  jaloufcs  de  la  liberté  ^ 
tenoienc  chez  elles  des  hommes  à  la  chaîne,  & 
comment  des  citoyens  éclaircis  ne  voyotent  pas  que 
les  ans  auraient  fait  des  progrès  bien  plus  rapides , 
s'ils  euHent  été  exercés  par  des  mains  libres  ,  qu'ils 
ne  le  faifoient  par  des  efdavcs.  Cet  aveuglement 
fut  univerfel  dans  l'antiquité  ;  il  régnoit  à  Athènes , 
comme  ailleurs  ,  &  c'eft  peut-être  une  des  caufes 

ri  privèrent  cette  ville  d'une  foule  de  découTcrtes 
ns  les  arts  dons  nous  jouifloos  aujourd'hui. 
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Il  n'y  afoit  ni  vitres,  ni  cheminées  chez  eiK' 
lis  ignoroient  la  chandelle  &  ta  bou^e.  L'impri- 
merie leur  étoit  inconnue  ,  les  armes  à  fen  ,  ÏC9 
caries  réduites,  les  glaces,  l'horlogerie ,  les  moulins-à- 
vent ,  à  eau  ,  &c.  On  ne  peut  douter  que  ces  pri- 
vations n'aient  été  la  fuite  de  l'abus  dont  nous 
venons  de  parler  ;  il  régna  à  Rome  ,  &  produifît 
des  effets  à-peu-près  femblables  fur  les  arts  më> 
chaniques. 

Ils  étoient  en  effet  exercés  par  des  efclaves  , 
fur-tout  dans  le  commencement  de  la  république  ; 
cela  fut  ainfî  établi,  plus  par  la  nature  des  chofes, 
que  par  un  mépris  formel  pour  ces  occupations  » 
&  l'on  ne  les  méprifa  d:ins  la  fuite  ,  que  parca 
qu'elles  furent  d'abord  le  parti^e  des  efcUves. 
Rome  peuplée  d'hommes  guerriers  fiit  bientôt 
parité  en  deux  peuples ,  l'un  de  conquérant ,  de 
vainqueurs,  l'autre  ffefdaves  8c  de  vaincus.  Les 
premiers  s'emparèrent  des  terres ,  le^  diftribuirenc 
entr'eux ,  Se  le  plus  pauvre  citoyen  ixoit  un  pro- 
priétaire qui  pouvoir  vivre  du  produit  de  fon 
champ.  Ce  champ  étoit  en  partie  cultivé  par  des 
efclaves ,  &  le  romain  n'avoit  fans  doute  d'autce 
office ,  que  celui  qu'ont  encore  aujourd'hui  nos 
laboureurs.  Cependant  quelques  efclaves  ob- 
tinrent leur  liberté  ,  &  fe  trouvant  dépourvus  de 
tout,  ils  fe  donnèrent  aux  ans  méchaniques.  Ce 
travail  fut  depuis  regardé  comme  vil ,  encore  aujour- 
d'hui l'on  déroge  ,  c'eft-à-dire ,  l'on  fe  dégrade 
pour  &ire  un  challîs  ou  une  montre  ,  tandis  qu'on 
vitnoblement,  c'efl-à-dire  en  homme  fibre,  lorfqu'oa 
commande  line  troupe  de  foldat ,  on  qu*<m  ne  £ût 
rien  :  ce  font  les  erreurs  de  Rome  fous  les  premiers 
rois ,  &  les  premiers  confuls  ;  nous  les  avons  con- 
fervés  :  pourquoi  n'avons-nous'pas  confervé  aulE  leur 
amour  pour  la  gloire  8c  la  liberté  ! 

Lorfqne  la  république  eut  ccmquis  de  vaAes 
demunes  ,  le  luxe  amena  la  perfèâion  des  arts  ; 
les  romains  imitèrent  les  grecs ,  8c  poullirent  plos 
loin  qu'eux  les  commodités  de  la  vie ,  les  plalirs 
de  la  table  ,  la  magnificence  des  habits.  Ces  mcrurs 
encouragèrenr  les  ouvriers ,  les  enrichirent  8c  portè- 
rent rinduftrie  à  un  degré  de  profpérité  remarquable, 
ils  excellèrent  fur-tout  dans  l'art  de  fondre  les 
métaux  ,'  de  les  polie ,  de  les  dorer  ,  dans  Pornemcnr 
des  meubles ,  le  fini  des  ouvrages ,  &  -  fur  la  fin 
de  la  république,  les  étoffes  de  foie  8c  les  linges 
les  plus  fins  étoîent  Connus  &  portés  à  Rome. 

Les  empereurs  avotcnt  des  ouvriers  qui  travailloicnt 
pour  eux  dans  leurs  palais ,  8c  nous  avons  vu  en 
parlant  de  l'adminiflration  des  finances  des  romains  , 
qu'une  des  fondions  des  officiers  du  prince ,  étoit 
de  tenir  érat  des  perfonncs  qui  travailloient,  foit 
à  fa  vaiflelle  ,  foit  à  fes  habits ,  on  à  ceux  de  fà 
braille. 

Quels  qu'aient  été  les  progrès  des  arts  mécha- 
niques chez  les  anciens ,  il  efl  sûr  que  nous  les 
avons  de  beaucoup  furpaflËs ,  finon  par  la  ticheâè  8c 
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Itt  folidité,  àa  moins  par  l'élégance  &  la  varîéti 
des  objets.  Nous  avons  des  branches  d'indullrie 
entières  qui  leur  émcnt  inconnues  >  mais  ces  fuccès 
ont  été  lents  :  nous  avons  été  long-temps  dans 
rignorancc  ,  8c  la  pratique  des  ans  ne  fut  pendant 
nombre  de  ficelé ,  qu'une  routine  aveugle ,  qui  ne 
produifoit  qu'un  travail  grofTier.  • 

Mais  depuis  que  la  richctTe  s'ell  didribuée  plus 
élément  en  Europe  ,  depuis  que  l'efclavagc  per- 
rannel  a  celfê  ,  que  la  police  s'eft  établie  dans  les 
villes,  on  a  vu  l'induftne  faire  de  rapides  progrès , 
&  les  ans  méchaui^es ,  devenir  un  des  foins 
principaux  de  l'admimuration.  C'eft  à  ta  découverte 
de  r  Amériqne,quc  commence  ce  msuvemcnt.  Avam, 
les  atteUers  concentrés  dans  les  villes,  n'avoicnt 
qu'un  fbiblc  aliment  dans  la  confommation  locale 
des  ouvrages  des  manu&£hires,maisiorfqu'un^rand 
commerce  fut  tout-à-coup  créé  par  les  denrées  & 
l'or  de  rAméri(^ue ,  les  artifans  devinrent  plus  riches, 
&  les  ans  mechaniqucs  fe  perfectionnèrent. 

Ce  n'cft  pas  qu'avant  il  n'y  eût  déjà  an  ordre  établi 
parmi  les  ouvriers  ,  qui  fuppofe  des  progrès  Se  une 
aâivité  d'induftcle  remarquable.  Dès  le  règne  de 
Charlemagne ,  on  vût  une  forte  de  magidrars 
nommés  rot  des  merciers ,  chargé  de  la  police  des 
artifans'  &  du  gouvernement  des  corporations  de 
marchands.  Les  attributions  de  fa  charge  étoient 
confidérables,  &necefsèrcntqueIorfque  François  II 
le  fupprima  en  1544-  Cétoit  le  roi  des  merciers 

3 ut  donnoit  les  brevets  d'apprentiffa^e  Se  les  lettres 
e  maîtrife  ,  en  exigeant  des  droits  pour  leurs 
expéditîotts.  Il  faitoïc  faire  des  viJîtes  par  Tes 
omciets,  examinoit  les  poids  &  roefurcs  ,  &  la 
qualité  des  marchandifess  8c  cette  jurifdiâion  n'avoit 
pas  lieu  feulement  dans  la  c^tale,  elle  s'éicndoit 
également  dans  tes  provinces. 

Ces  fondions  furent  par  la  fuite  attribuées  au 
crand  chambricr  de  ta  couronne ,  6c  Charles  ,  duc 
o'Orléans ,  fils  de  F^anfois  I ,  en  £ut  le  premict 
Kvëtu.  Mais  après  fa  mort  on  rétablit  le  roi  des 
merciers,  qui  fut  encore  dét  r6né  par  l'édit  d'Heni  i  III, 
en  If 81.  Alors  s'introduifit  le  droit  royal,  taxe 
que  dévoient  payer  tous  ceux  qui  vou!oient  exercer 
un  an  méchanïque  érigé  en  jurande.  Eiifin  ce  roi 
ayanr  reparu  encore  un  moment  ,  fut  tout-à-fait 
profcrit  par  Henri  XV,  qui  maintint  l'ekécuiiou  de 
fédit  de  1581. 

Avant  ixjZ  ,  on  ne  voit  pas  que  ],es  ouvriers 
âent  eu  des  ftatus  ou  règlcmens  j  ce  qui  peut 
porter  à  croire  que  les  loix  du  roi  des  merciers 
etoient  arbitraires.  Ce  fut  au  retour  de  la  féconde 
croifade  ,  que  St.  Louis  ayant  nommé  à  la  prévôté 
de  Patîs ,  Etienne  Rbileau  ^  entreprit  de  donner 
une  forme  régulière 'aux  compagnies  de  marchands 
Bc  artifans  de  Paris.  Il  doima  des  règlemens  & 
ftatuts  à  chaqne  confrérie  d'ouvriers ,  qu'il  fit  ap- 
prouver dans  une  afièmblée  des  bou^eois  de  Paris , 
ce  qui  proare  qu'alors  encore  on  croyoit  que  le 
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peuple  feul  étoit  compétent  à  prononcer  fur  les  loix 
qui  le  regardent ,  vérité  qu'on  a  méconnue  ou  mé- 
prifée  depuis  l'établiflement  du  gouvernement 
miliuire,  inttoduit  en  France  par  Charles  VII,  6c 
fortement  foutenu  par  fcs  fuccefièurs. 

Nous  ne  voyons  pas  au  refte  que  cette  polio: 
à  laquelle  on  afliiiectit  les  arts  méchaniques ,  en 
gênât  l'efibr.  Ils  fe  font  toujours  avancés  vers  la 
perfeûion ,  toutes  les  fois  que  les  circonttances  leur 
ont  été  &vorables ,  tant  que  la  tyrannie  militaire , 
ou  le  fànatifme  ne  les  ont  jias  perfécutés ,  car  dans 
ces  deux  cas  ils  ne  s'expatnent  pas  toujours  comme 
on  le  croit .  ils  meurent ,  ils  font  perdus  pour  l'hu*- 
manicé  entière. 

Il  naroit  qu'une  des  grandes  canfes  de  la  proG> 

Férite  des  arts  méchaniques  en  Angleterre ,  eft 
éloigncment  OÙ  ils  font  depuis  long-ccmps  ,  de 
ces  deux  fléaux.  La  puiflance  militaire  ne  ravage 
point  la  patrie,  flc  la  tolérance  établie  depais  un 
fiècle  &  demi ,  emp£che  le  fànatifme  de  produire 
des  malheurs  ,  tels  que  nous  en  avons  vu  en  France. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'efl  que  depuis  que  la 
France  eft  devenue  plus  civilifce  ,  plus  éclairée , 
plus  philofophff,  depuis  un  demi  fiècle  fur-tout  les 
<irfj  méchaniques  y  ont  fait  aufE  de  grands  progrès. 
Que  l'on  compare  ce  qu'eft  aujonrd'htiî  fébeiiif- 
tteric  ,  l'horlogerie ,  la  bijouterie ,  la  femircrie  ,  la 
tannerie  ,  la  bonneterie ,  ta  draperie  même  ,  à  ce 
qu'elles  étoient  fous  Louis  XlV.Vélégance  des  formes 
la  légèreté  des  ouvrages,  le  fini ,  la  régularité  font 
infiniment  pcrfc^onnés.  Il  n'y  a  que  des  efprtts' 
chagrins  ou  faux  qui  puiflent  méconnoïtte  notre 
fupériorité  a<£hiellc  à  cet  égard  ;  te  tout  annonce 
que  fi  une  adminiflration  vcrfatile,  une  police  dé- 
daigncufc  ,  une  inconféquence  de  maximes  dans  ia 
nation  ,  ne  ralencilTent  pas  ces  fuccès  ,  nous  par- 
viendrons à  une  grande  perfection.  Il  efl  vrai  que 
les  anglois  font  encore  plus  avancés  que  nous  , 
mais  nous  avons  d'autres  parties  dans  lefquelles 
nous  les  furpaflbns. 

Il  faut  en  convenir  ki ,  c'efl  aux  efïbns  de 
Colbert,  c'cft  aux  principes  de  fagcfie  qui  le 
guidoient,  que  nous  devons  une  partie  des  biens 
que  nous  venons  de  nommer }  il  s'étudia  à  établir 
l'induftrie ,  à  honorer  les  ans  méchaniques  «  à  les 
foumettre  \  des  r^es  dont  on  t  pu  abufer  » 
mùs  dcmt  l'infliiution  étoit  |utik.  Dans  un  gouver- 
nement monarchique  od  la  faveur ,  le  menfon^ 
&  l'imbécillité  peuvent  tout ,  on  ne  doit  point  Te 
conduire  comme  chez  un  peuple  libre.  Ce  qui 
feroit  nuifiblc  ici ,  eft  néceifaire  là.  Colbert  Ce 
conduifit  comme  dans  une  monarchie ,  il  fe  con- 
duifit  comme  avec  une  nation ,  pen  faite  peur  porter 
le  fatdeau  de  fon  gouvernement  8c  d'une  liberté 
indéfinie.  Il  ne  gouvcmoit  ni  des  aucUùs  ni  des 
fuillès.  Cétoit  un  peuple  léger,  frivc^e,  pétri- 
de  préjugés  à  qui  il  falloit  donner  des  rè^es  de 
conduite ,  capables  d'alTuxei  leon  pas  daarU  camke 
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des  arts.  Colbert  t'a  fait ,  &  nous  devons  ,  lolade 
blâmer  fa  retenue ,  fa  jprudence  &  fcs  principes , 
admirer  £bn  courage ,  les  vues  &  ton  patriotiûnc 
dans  un  temps  oii  ce  dernier  mot  écoit  eocore  moins 
fenti  qu'aujourd'hui. 

Depuis  cette  révolution,  depuis  que  les  corpo- 
rations d'artifans  font  devenues  l'objet  de  quelques 
foins  du  gouvernementales  arts  mëckaniques  ont 
ceiK  d'être  auflî  avilis  qu'autrefois.  Des  (avans 

les  ont  étudiés ,  honorés  »  &  nous  avons  vu  les 
académies  ,  tes  hommes  de  lettres  les  plus  diftingués , 
fî'cmprefler  d'apprendre  des  iîmples  ouvriers ,  des 
cfaofes  beaucoup  au-dclTus  des  idées  qu'ils  s'en  étoicnt 
&ices. 

Cependant  ces  confîdérarions  n'ont  pas  toujours 
paru  claires  à  ceux  qui  ont  été  chargés  de  notre 
adminidrarion.  M.  Turgot  fur-tout  a  paru  un  des  plus 
grands  ailverfaires  de  la  police  des  arts  méchaniques, 
&  fans  confultcr  la  nation,  fans  mcme  fouffrir  la 
difcuifion  publique  fur  un  fujet  audî  important  ;  de 
fa  certaine  fcicnce  Se  pleine  puilTance ,  les  com- 
munautés d'ans  Se  métiers  furent  fupprimées  dans 
joutes  les  villes  du  royaume,  par  Ton  edit  de  177^. 

Nous  ne  prétendons  pas  entrer  dans  les  raifons 

3ui  auroiencpu  cng^er  M.  Tu/got  à  mettre  motos 
e  promptitude,  de  roïdeut  Se  de  hauteur  dans  cette 
opération  :  nous  remarquerons  feulement  deux  chofes. 
1°.  Que  st'l  étoii  periuadé  de  la  néccflité  de  rendre 
libre  la'profirflîon  des  ans  méchaniques,  il  dcvuit 
avancer  pied-à-pied  dans  cette  réforme ,  défentra- 
ver  aujourd'hui  l'un  ,  demain  l'autre  ;  commencer 
par  ceux  qui  exigent  plus  de  lumières  que  fortune, 
pour  être  convenablement  exercés  ;  diminuer  les 
frais  de  maîttilc  ,  de  réception  ,  Sic. ,  mais  laiifct  à 
Cous  leur  bureau,  leurs  ronds,  la  police  de  leurs 
membrcSjla  conddérarion  civile  qui  y  ctoit  attachée  ; 
tous  moyens  de  concilier  à  des  citoyens  utiles , 
une  force  de  caradère  public  ,  de  les  mettre  à  même 
de  réiillcrattx  adrelfcs  jniniftéricUes,  aux  vexations 
delà  police,  aux  in) udiccs  de  la  protedioa;  car 
«*eft  -ce-  qu'on  le  proppfe  toujours  dans  ces  cor- 
porations, &  ce  qu'on  obtient  quand  les  membres 
iculs  en  ont  la  difcîpline  &  radminidracion.  1°. 
M.  Turgot  eût  dû  afl'cz  eftimer  le  public  ,  pour 
croire  que  cet  obj<;t  méritoit  de  lui  être  fournis , 
pour  ic  préparer  fur  les  réformes  qu'il  voulait  faire. 
Il  devoit  entendre  le  pour  Se  le  contre  ,  permettre 
à  chacun  des  intérefTés  de  dire  fon  avis,  ne  fermer 
la  bouche  à  perfonne ,  &  lui ,  qui  prèchoit  la  liberté , 
accorder  celte  de  dire  publiqacment  fon  opinion 
fur  une  affaire  qui  iutétefl'oit  îe  ' public.  Mais  loin 
d'en  agir  ainfî ,  il  fit  comme  le  p^e  qui  croit  fcs 
décidons  in&ilKblcs  ,  St.  prétend  qu'après  qu'il  a 
prononcé ,  perfonne  n'a  plus  droit  de  rien  dire. 
Par  un  arréc  du  confcil  du  11  fëvricr  177^,  il 
interdit  à  .tous  les  corps  de  communautés  ,  le  droit 
de  fc  faire  entendre  dans  Icuis  raifons.  II  y  dit  I 
£>zmeUemeai.i  qa.'U n'a. jamais  été  permis  à  aucun 
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particulieTy  de  difcuttr  l'objet  ou  la  difpoftion  det 
loix  ,  maxime  tyranniqnc,  fiulTe  par  le  fait ,  fàulTe 
dans  le  droit ,  Se  qui  prouve  ju'qu'à  quel  point 
l'efprit  de  fyftême  peut  s'égarer ,  puifquc  tous  les 
principes  qu  invoque  M.  Turgot  dans  fes  ouvri^es|» 
démentent  formeUemenc  ce  diâum  inquilîteur. 

Il  réfuin  de  l'inconréqnente  &  convuUîve  dé- 
marche de  M.  Turgot,  que  petfoimc  ne  prie  d'idée 
fixe  fur  la  queftion  des  jurandes  ,  que  chacun  refla 

perfuadé  de  fon  opinion  ;  que  le  public  conferva 
fon  ignorante  ludinércnce ,  &  que  les  communautés 
furent  rétablies ,  peu  de  temps  après  leur  fuppref- 
fion.  Mais  dans  ce  rétabli Ifement ,  elles  perdirent 
leur  liberté,  elles  furent  plus  direâemenc  foumifcs 
aux  ûiâuences  de  la  police ,  elles  n'eurent  qu'une 
exiftencc  précaire  ,&  la  nation  fut  pcrfuadée  que 
(î  l'on  les  rétablillbit ,  c'étoic  bien  plus  pour  s'aG 
iurer  un  impôt  fur  l'induftrie ,  que  pour  l'aflujcttir 
à  des  rigles  utiles ,  &  dont  les  intércfliés  feuls  cultcnt 
eu  la  direâion. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ce  mouvement  dans  la 
police  de  t'induftrie ,  il  cft  fur  qu'elle  eft  aujour- 
d'hui fur  un  meilleur  pied  qu'autrefois  à  bien  des 
égards  5  lesfi-ùs  de  maitrife  font  moins  confidérables  , 
&  pour  le  même  droit ,  l'ouvrier  on  le  marchand 
peuvent  exercer  pluficars  profefltons  à  la  fois  ,  qui 
chacune  en  particulier  exigcoicnc  avant  ,  uae  con- 
tribution plus  forte. 

C'cfl:  à  faire  connoître  cette  nouvelle  police  , 
que  nous  allons  nous  occuper  à  préfcnt ,  ïl  feroit 
inutile  d'entrer  dans  les  détails  de  l'ancienne ,  cette 
connoiffance  ne  poorroit  apporter  auctm  éclaircif- 
femenc  à  ce  que  nous  avons  à  dite. 

II*.  Police  &  difcipUne  des  arts  michaniques^ 
Pour  mettre  quelque  ordre  dans  cette  partie  de  notre 
travail, nous  ferons  plulicursdivilîons.fc  nous  aurons 
foin  de  ne  parler  que  de  ce  qu'il  importe  le  plus 
de  connoître  ,  renvoyant  le  leéleur  pour  de  plu» 
grands  détails  ,  aiix  ouvrées  faits  fur  cette  matière. 

D'abord  on  doit  remarquer  que  Tédit  d'août  1 77^  , 

3ui  rétablit  les  communautés ,  difUnguc  deux  fones 
e  ptofc^fions celles  qu'il  appelle  libres ,  Se  celtes 
qui  font  en  jurande.  On  doit  encore  remarquer  que 
celles  qui  font  libres  dans  un  endroit ,  ne  le  font 
pas  dans  un  autre ,  &  que  les  frais  qui  font  dûs 
pour  les  réceptions ,  varient  en  raifon  de  Pimportance 
des  villes  o^  font  les  corporations ,  car  il  y  a  grand 
nombre  de  villes  &  bourgs  où  ces  établiAcmens  n'ont 
pas  lieu.  • 

Le  principal  objet  de  l'édit  dont  nous  venons  de 
parler ,  fut  non-fculement  de  réformer  à  I^aris  la 
difciptine  des  arts  mvchaniqucs ,  mais  encore  de 
réunir  plufieurs  profcflïons  <^ui  ont  dts  rappctts 
cntr'cUcs.  On  avoir  remarque  que  la  j-Iupart  des 
procès  des  communautés  naiffcient,  de  cequeplu- 
âeucs  fc  plaigooicnt  que  d'autres  cmpiécoicot  ftac 
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Jniis  droits ,  TendoieDtou  ËibTiquoieDC  des  objets  de 
leur  profeffion.  Il  en  réfukoit  une  ^ceroelle  anarchie 
entre  les  ouvriers  j  le  tailleur  ne  vouloir  point  que 
le  fripier  fit  des  habits  ,  \t  miroitier  s'oppofoit  à  ce 
^ue le  tapiflicr  vendit  des  g]aces,&c.Pour  conter  court 
a  ces  qucicilcs  inévitables;on  réunit  la  profcflion,dont 
les  travaux  ou  les  objets  de  commerce  s'attireroier.t 
jnucucUcment  par  la  Tculc  force  des  chofes^  $c  c'ell 
encore  itne  obtcrvatton  qu'il  étoit  utile  de  Ëùre. 

Nous  ne  parlerons  que  des  dîrpolïtions  générales 
des  règlemeas  ,  les  frais  de  maîtrifc  &  de  réception  , 
ceux  d'apprenciflage  j  &  quelques  autres  objets  fem- 
J>lables  varient  trop ,  pour  que  nous  en  puifllons  ren- 
dre un  compte  vraiment  utile.  Nous  nous  garderons 
.en  cela ,  d'imiter  les  compilateurs  d'ordonnance  ,  qui 
fans  ordre  Se  fans  choix  y  donnent  pour  l'état  a^uel 
des  chofes  ,  ce  qui  depuis  long-temps  n'a  pins  lieu, 
ou  qui  fans  netteté, fans  explîcamin,  cntalTent  des  pa- 
xagrapbes  de  loix ,  fans  Le  donner  au  moins  la  peine 
.de  les  clallèr  fous  des  dtres  intelligibles (i).  Nous 
réduirons  doue  ce  que  nous  avons  à  dire ,  i°.  à  l'a^- 
prendHàge  ;  lo.  ^  la  réception  à  la  maîcrire  ;  j  °.  aux 
droits  des  maîtres  j  4°.  à  la  difcipline  intérieure  des 
corporations  >  aux  droits  fc  fonctions  de  leurs  gar- 
des, fyndics  &  adjoints;  6°.  aux  droits  publics  du  corps; 
7^.  à  leurs  impofirians;  8°.  à  la  partie  contentieufc  & 
attribution  dii  juge  de  police  relativement  à  elles. 
-Comme  la  forme  adoptée  pour  Paris  eft  à.pcu-près  la 
inêm,e  pour  routle  royaume  ^qu'elle  ne  dittîre  guèrcs 

Sue  dans  les  frais  de  réception ,  noas  fuivrons  les 
i(pôfici'.*ns de  l'édit  d'août  lyytf.Nous  dirons enfuîte 
Un  nwcdesmaîtrifes  derhâcel  duroi  &  des  privilèges 
attribuas  à  certains  corps. 

Il  y  a  à  Paris  £x  corps  de  marchands  &  fabricans  , 
te  quarante-quatre  communautés  d'arts  &  métiers , 
dans  IcfqueUes  on  ne  peut  èae  re^ u  qu'en  payant 
certains  droits,  &  remplifTant  certames  conditions, 
&  dont  on  ne  peac  exercer  publiquement  la  proiefTion, 
iàns  y  ^voir  été  reçu  y  en  vertu  de  l'édit  d'août  1776-^ 
ce'»  qui  ont  été  admis  à  l'exercice  de  ces  profelltons , 
font  ce  que  l'on  appelle  maîtres. 

Il  y  a  fix  cerps  de  marchands  &bricans ,  qui  font 
1**.  Les  drapiers-merciers  î"  1*.  les  épiciers  j  j**.  les 
bonnetiers ,  peUeti&rs  ,  chapelUers  }  4^.  les  orfèvres  , 
batteurs  &  tireurs  d'or;  y",  les  f;d>ricaiis  d'étoiFcs, 
<de  gazes,  àfl'udeis-iubàiiiets}  les  marchands 
de  vin,  ^ 

Les  (^uarante-qnatre  commmunautés  ,  font  les 
amtdomers  ;  2.°.  les  arquebuâers ,  fourblllèurs  ,  cou- 
teliers ;  les  bouchers  ;  4**.  les  boulangers  ;  les 
bfaffcurs;  £<^.  les  brodeurs,  palTemendcrs,  btutoniersj 
7*^.  les  carders  ;  S^.  les  churcuders }  9°.  les  chandcl- 
liets  ;  I  oo.  les  chaipendcis  $  1 1   les  charrons  j  x  %°. 
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les  chandronniecs,  balanciers  &  podets  d'écaîn  ;  1 
les  coffreders,  gaînicrs  j  14'*..  les  cordonniers  )  1 5^. 
les  couturières  8c  découpeufcsj  les  couvreurs} 
plombiers ,  carreleurs  &  paveurs  \  1 7^*.  les  éaivains  $ 
i8<>.  les  faifeufts  te  marchandes  de  modes, âc  les 
plumailîcrcs  ;  i9<>.  les  fayenciers ,  vitriers  &  potiers 
de  terre  ;  xo'^.  les  férailleucs ,  cloutiers  &  épinglicts; 
11°.  les  fondeurs ,  doreurs  &  graveurs  fur  métaux  } 
12".  les  fruitiers  ,  orangers  ,  grainicrs  i  ij''.  les 
ganders  ,  bourliers,  ceiuturicrs  ,  >4°;  les  horlogers  $ 
1  les  imprimeurs  en  utUe-doucc  ;  les  Xaipt- 
daires  ,  depuis  réunis  aux  orfèvres  ;  17°.  les  limons* 
diers-vinaigricrs;  1 8<».  les  lingéres  i  15°.  les  maçons{ 
joo.Ies  maitrcs-d'armes  >  3 1°.  les  maréchaux- Wans 
éperonniers  j  }  1°.  les  mcnuifiets  j  }  ;  °.  les  paumiers  ; 
}  4°.  les  peinnvs  ,  fculpteurs  ;  ^  5<>.  les  relieurs ,  pape- 
tiers ,  colleurs  en  meuoles  ;  )  les  felliers ,  bourre- 
liers ;  î  70.  les  fcrruriers ,  taillandiers ,  ferblantiers  , 
maréchaux-groflicrsi  jS".  les  tabletiers,  luthiers, 
éventaillîftcs ,  ^9'^.  les  tanneurs  ,  corroyeurs  ,  peauf- 
fîers ,  mégiffiers  ,  pdrchcminicts  ;  40».  les  uilleurs- 
fripiers  d'habits  y^\°.  les  teinturiers  en  foie,Ie5  teintu- 
riers du  grand  Sx,  du  petit  teinr,les  tondeurs  8c  foulons 
de  dr^s;  410,  les  t^ifkcrs,  fripiers  en  meDblcs,&  les 
miroiacrs  j  4]'>.  les  tonneliers  ,  hoii&liersj  44**.  les 
traiteurs ,  rotiifcurs ,  {^fiîers. 

Ces  quarante-quatre  communautés  ont  déjà  été 
réduites  à  quarante-trois  ,  pat  la  déclaration  du 
avril  1778  ,  qui  réunit  les  horlogers  aux  bijouricrs  , 
orfèvres ,  lapidaires  ;  &  cette  rëduâion  deviendra 
sûrement  plus  conUdérable  de  jour  en  )our.  Ce  iônt 
des  pas  de  £iits  vers  la  liberté  de  l'induibie ,  f^tis 
l'expofer  à  l'impolicc  ,  6c  le  public  à  £tre  trompé. 

On  doit  auffi  remarquer  que  ces  quarante-quatre 
communautés  &  (îx  corps.de  marchands  U  fabricans  » 
font  réduits  à  vingt  pour  les  provinces ,  en  verra 
de'  l'édit  d'avril  1777,  par  U  réunion  d'un  plus 
grand  nom'bre  de  ^rofefliott  en  une  feule  commua 
nauté  qu'à  Paris  8c  a  Lyon,  V 9ye^  COKH^NAOTis 
d'akts  et  h£tiek«. 

Il  y  a  auflt  un  certain  nombre  de  profèflÎDns  libres 
tant  à  Paris,  à  Lyon ,  que  dans  les  villes  $  nous  ea 
parlerons ,  après  avoir  parlé  de  la  nuâtrife. 

Une  des  conditions  exigées  pour  y  être  admis  ;  c'elt 
l'apprentiHage  i  nous  en  avons  parlé,  f^oye^  ce  mot» 
On  doit  diltinguer  l'admiiTion  4c  la  réception;  la 

firemière  fc  fait  par  les  gardes  ,  fiyadics  &  adjoints 
euls ,  Se  par  l'enregiflremeat  de  la  réception  for  le 
livre  de  la  communuité ,  au  lieu  que  la  récepdoa 
a  dù  précéder  cec  a*^,  &  Cç  Etire  par-Jevancle 
procureur  du  roi  au  chàtclct  à  Paris ,  ou  le  juge  de 
police  dans  les  provinces ,  en  préfence  des  fyndics 
&  adjoints.  La  récepnon  gic  dans  la  preftadon  du 


'  (t>  c*e(l  le  reproche  que  nom  pouvons  hardiment  faire  i  un  ouvrage  qaî  a  para  en  1788  ,  Toiti  le  titre  ie  code  étfibrî^' 
tant.  Ceft  une  compilation  imparfaits,  iafoin.c  tt  obrcute  dci  liglcouar  fur  lo  tni;  il  c^ya  ai  méifaoïlSi  ni  aart6| 
te  cela  au  pied  de  U  Icurc 
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rerment  entre  les  mains  du  mz^iftiat  &  l'admiflton 
JabS  l'enregiflxcmeat  de  réception  &  la  déiivrance 
fies  lecires  de  maîirifc.  Il  y  a  des  droits  à  payer 
pour  ce'a  ,  nous  ne  les  n^omrons  pas .  Quoiqu'ils 
loient  fiiéi  par  la  Un.  Ceux  qu'on  paie  réellement 
en  dtfiéranc  toujours  en  plus ,  de  manière  que  ce 
fecoic  donner  une  idée  fauJTc  des  cbofcsau  leâeur, 
que  de  lui  préfencer  pour  ezaâ  ,  ce  qui  ne  l'eft  pas 
pas  dans  la  pratique. 

Il  faut  pour  être  reçu  maître,  avoir  vingt  ans 
accomplis ,  &  avoir  fait  quatre  ans  d'apprentilTagc. 
Ceux  qui  n'ont  point  cet  avantage  ,  doivent  travaillée 
pendant  un  an  chez  un  maître  ,  avant  de  pouvoir 
eue  reçus.  Mais  l'on  obtient  des  difpcnfcs  d'âge  >  & 
cette  partie  du  règlement  n'elt  pas  rigoureule.  Les 
en  fans  de  maîtres  ou  maïtrefl*es ,  qui  ont  été  ïnf- 
ctits  fur  le  regiftre  de  la  communauté ,  peuvent 
être  reçus  dis  de  dix-huit  ans,  lotfqu'ils  ont 
traviùUé  avec  leurs  parens,  deux  ans  au  moins.  Les 
veuves  doivent  fe  nire  recevoir  un  an  au  plus  tard 

2wès  la  mort  de  leurs  maris ,  8c  elles  ne  paient 
ors  que  la  moitié  des  droits.  Les  enfans  qui  ont 
i^tpris  leur  métier  à  l'hôpital  de  la  trinité ,  ont  la 
même  remifc  fur  les  frais  de  réception.  Les  femmes 
&  filles  font  reçues  dans  les  communautés  d'hommes , 
mais  ne  peuvent  être  admifcs  aux  alTemblées.  Les 
étrangers  peuvent  (c  faire  recev<iir  ,  &  ils  font  alors 
al&anchis  du  droit  d'aubune  pour  leurs  mobiliers , 
te  leurs  immeubles  fiâifs. 

Ceux  qui  veulent  accumuler  deuzouplulleurs  pro- 
firlGons  ,  peuvent  le  iàire  en  obtenant  la  permiffîon 
du  juge  de  police  s  &  alors  ils  font  affujctris  aux  ftatuts 
des  différentes  communautés  dont  ils  font  membres. 
Les  maîtres  &  maîtreflès  reçues  dans  les  commu- 
nautés de  Paris  ,  ont  aux  termes  de  l'édît  d'août 
i77<  ,  le  droit  d'exctcer  dans  tout  le  royaume ,  les 
comnïerces  ou  ptofèffions  dans  Icfquelles  ils  ont  été 
j;eçus ,  en  Ce  faiHint  infcnre  au  bureau  du  corps  ou 
de  la  communauté  de  la  ville  dans  laquelle  ils  vou- 
droient  ^re  leur  réltdence.  Mais  i!  paroît  que  <c 
privilè^  n'a  lieu  que  (wur  le  rcifort  du  parlement 
ae  Pans.  Il  cxifte  un  arrêt  du  parlement  de  Norman- 
die ,  du  }o  juillet  17)8  ,  qui  ordonne  qu'auctm  mar- 
chand ou  artifan ,  ne  pourra  s'établir  en  la  ville  de 
Rouen  qu'il  n'y  ait  fait  fon  apprentillage,  en  conlbr- 
mité  des  réglemens  de  la  communauté  où  il  voudroit 
.cnrrer.  Sur  Pappcl  de  la  fentence  du  juge  de  police  , 
arrêt  du  parlement  de  Rennes,  du  18  Février  178  j, 
qui  oblige  un  maître  chapelier  de  Paris ,  qui  vouloit 
.s'établir  à  Nantes ,  de  fc  conformer  aux  lUtucs  de 
la  communauté  des  chapeliers. 

Les  maîtres  8c  maîtreiTes  ne  peuTcnt  louer  leur 
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maîtrifc ,  ni  prêter  leurs  noms  direâement  oti  indt- 
re^ement  à  d'autres  maîtres  ou  perfonnes  fans  qua* 
lieé  ,  fous  peine  d'être  dcftitués ,  &  d'amende  en- 
vers la  communauté  ;  ils  peuvent  ouvrit  boutique 
par-touc  od  ils  voudront ,  fans  obfavei  dedïftancc 
entr'cUcs,  mats  Us  ne  peuvent  en  avoir  deux  pou  la 
même  profeffion  ;  il  leur  eft  également  défendu  de 
donnt^r  aucun  ouvr^  à  faire  en  ville  à  aucun  corn* 
pagnon  ou  garçon  ,  à  moins  qu'ils  n'y  foîenc  «mo- 
tiCes  par  leurs  ftatnts  (1). 

Une  des  cbofcs  les  mieux  Un^nces  dans  la  po- 
lice des  communautés  À'arts  &  métiers ,  c'ell  la 
Ibrme  donnée  à  leurs  aficmblécs ,  &  refpcce  de  dé- 
-mocratie  qu'on  y  a  établie ,  tant  pour  faciliter  l'exé- 
cution des  réglemens  ,  que  pour  aflcoir  la  réparti- 
tion de  la  capitation ,  en  proportion  des  facultés  de 
chaque  menwre.  On  leur  a  donné  des  aifemblécs 
générales  ,  compofée  de  tous  les  membres  de  la 
communauté  dans  les  villes  où  ils  Ibot  peu  nom- 
breux ,  &  des  plus  hauts  uxés  dans  les  ^andes  ville^ 
comme  Paris  9c.  Lyon  ;  ellcr  ont  encore  chacune 
des  aflèmblées  de  députés,  étos  dans  l'adèrablée 

fénérale»  &  qui  repréfentent  la  communauté;  en& 
es  gardes  ,  fyndics  te  adjoints  éleâîfs  pour  gérer 
les  affaires  communes  &  exercer  les  droits  du  cotpSt 
C'efl  le  modèle  d'un  gouvernement  municipal  bien 
orgaiûfé  8c  même  de  tout  bon  gouvernement.  L'uti- 
lité en  a  paru  li  fenfible  ,  que  les  profeilîons  décla- 
rées libres  en  ont  auffi  atbpté  la  forme.  Entions 
dans  quelques  détails. 

A  Paris  Se  à  Lyon ,  en  vertu  desédits  d'août  177* 
&  janvier  1777 ,  les  corps  flc  communautés  font  re- 
préfentés  par  des  députés  ,  au  nombre  de  vingt- 
quatre  ,  pour  les  corps  Se  communautés  compofccs 
de  i^ins  de  trois  cents  membres  ,  &  de  trcnte- 
flx  pmir  ceux  qui  font  compofés  d'un  plus  grand 
nombre. 

Ces  députés  compofent  l'affcmbléc  ordinaire  de 
la  communauté  ,  qui  fc  trouve  ptéfidée  dans  les  fix 
corps  par  ks  gardes ,  &  dans  les  commnnaatés  p« 
les  fyndics  fie  adjoints.  Les  délibérations  qui  y  fout 
prtfes  obligent  tous  les  membres  de  la  communauté , 
te  ne  peuvent  être  exécutées  qu'après  avoir  été  ho- 
mologuées à  Paris ,  par  le  lieutenant  de  police  ,  à 
Lyon  par  le  confulac ,  à  Bordeaux ,  par  les  juracs , 
&  en  général  par  le  mae^ftrat  chargé  de-  la  police. 
.On  traite,  dans  l'aflcmbwe  ordinaire,  delà  rq>arti- 
tion  de  ta  capitation  des  membres  ,  des  dettes  Se 
procès  de  la  communauté  fie  de  ce  qui  peut  l'int^ 
relier  fpécialement. 

Comme  les  députés  qui  la  compofont  font  élec- 
tifs ,  il  a  Ëdlu  former  d'autres  aâemblécs  ponr 


(il  En  pxrlani  d«  TtcepAoat,  dtoitt  &  ob1ifl!iont  dei  maî:tet  noui  n'avont  point  fait  det  dîfUoâtoDi  entre  ceux  «jat 
Picolent  avant  Véd  i  de  1778 ,  Se-  ceux  qui  ont  éié  rccui  aprct  ;  nous  n'avoni  point  fait  meatios  non  plut  des  profeftcHii 
^iffreialon  &  en  juraodct  ai^ourd'bui.  louies  cet  Icgèiec  diffireocet  ne  (ont  point  e^èntielles  1  fit  d'aiOcsn  le  nombcc  des 
ancicat  maiaes  diroiouc  tow  lei  jouis ,  St  Tédic  d'aoii  fêta  bicwwt  la  feule  règle  de  loutt 
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procéder  à  leur^lcÛioo,  c'cft  robjçtdes.merabrci 
de  la  communautc.  Le  magiftcat  do  police  les  in- 
dique à  cet  effet  tous  les  ans.  A  Paris,  elles  font 
fonatcs  de  deux  cents  mciubccs 'iQUr  les  çorps  & 
^ommui^3ut<is  comi'orés  de  mciiis  d£  ilx  çeats 
Àiatues ,  6c  de  quaure  cents  pour  un  plus  gcand 
nombre  ;  il  n'y  a  que  les  plus  Baut  taxés  à  la  capi*- 
tatioa  qpi  aient  droit  .s^y.  trouver.  A  Lyop  « 
tous  y  l'ont  fuccefGvcment  appelles  par  rang  d'an- 
cienneté ;  niais  chaque  afTemblec  ne  pent  être  de  plut 
de  trois  cents  membres  ,  &  la  proportion  graduelle 
cil  obfcrvée  fuivant  la  force  de  U  conuuunaviti.,  < 

£t  pour  que  les  a&mbléte  ne  Goix  pas  trop  tumnl- 
tucufcs,  lorîqu' elles  font  de  plus  de  cent  membres  i 
le  lieutenant  de  police ,  Paris  ,  le  confulat ,  à 
X'yon ,  Scc.lcfi  indiquent  divifémcnc  &  par  c<;ntaine4 
f  aiiageant  ainfî  les  maîtres  ,  fuivant  les  quartiers  a, 
^eu  près  qu'ils  habitejtt ,  JSc  leur  fixant  le  jom  où 
lis  nomment  les  députas  pour  leur  quartier  >  mais 
des  dépuïcs  ,  dans  l'adcmblife  ordinaire,  ne  font 
point  dil^înguc^  des  autres  Se  la  difFércuce  de 
quartier  n'en  met  ni  dans  les  fondions,  ni  dans  les 
oroics ,  ni  dans  les  devoirs  :  elle  eft  niUlc. 

Pour  les- commaneutés -dont  le  Qombre'iies'mcm- 
Vres  eft  peii  confidérable  ,  &  par  conftîijuent  pour 
celles  des  villes'-de  piovipce ,  on  a  U0  cea-  .modi^é 
cet  prdjrc  depoKce.;^  I>  efl:  dit,  dans  Tédit  d'avril 
,1777,  &  'dans  le  règlement  annexé  à' la  déclara-' 
tîqii  du  premier  mai  1781,  que  les  communautés 
qui  ne  feront  pas  comporées  de  plus  de  vingt  maî- 
tres t  pourront  s'ailembler  en  commun  ,  tant  pour 
la  nomination  de  leurs  fyndics  Se  adjoints ,  que  pour 
leurs  affaires ,  fans  nommer  de  députés  ^  l'afremblée 

Sénéralc  '  étant  repréfentative  de  la  communauté, 
es  corhmunantés  "phis  nombreufes  ,  Se  aa-delTous 
celles  dont  nous  avons  parlé  jdtrs  haut ,  feront 
.  représentées  par  dix  dépiités  cboius  dans  ks  affem- 
blées  générales ,  convoquées  par  permitfion  du  juge 
pouce  qui  ed  indiquera  le  jour ,  le  lieu  &  la  ferme. 
Ces  affemUées ,  tant  générales  qu'ordinaires  ,  font 
pré£décs  par  leurs  garaes  ,  -fyniucs  Se  adjoints  j  ce 
^ui  eft  commun  à  toutes  les  coin  monau tés. 

n  y  a ,  dans  chacun  des  fîx  corps  trois  gardes  8c 
trois  adjoints  (i)  ,  Se  dans  chaque  communauté  deux 
{yndics  8c  deux  adjoints,  à  l'exception  des  profefHgns 
wclarécs  libres ,  où  il  n'y  a  qu'un  fyndic  8c  uti  ad- 
fokat.  Ils  ont  tous  également ,  aux  termes  de  l'édit 
4'ao&t  177^ ,  la  régie  &  adminiftration  des  affures, 
la  manutention  des  revenus  defdits  corps  Se  com- 
munautés ,  &  font  chargés  de  veiller  à  U  difcipUne 
des  membres ,  Se  à  l'exécution  des  réglemeas. 

Ils  exercent,  pendant  deux  années  confécutives, 
les  fondions  qui  leur  font  attribuées  :  ïa  première , 
en  qualité  d'adjoints  ,  la  féconde ,  en  qualité  de 
^des  on  fyndics. 
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Lcnr  éleûioû  fc  fait,  au  fcnitin ,  par  l'alTembl^e 
des  députt:s  de  la  communauté ,  trois  jours  après  que 
ceux-ci  ont  été  élus,  Bc  cela  pardevant  le  procu- 
,rcu^  du  roi  au  châtelçc  ou  juge  de  policc  de  la 
vHlo  ,  excepté  les  communautés  déclarées  lUires  , 
donc  l'adjoint  cH  nommé  par  le  lieuccnaut  de  police, 
à  mefurc  que  le  fyndic  fort  de  cha^e  :  car  on  doit 
obfcrver  que  ce  ne  font  point  les  ^ndics^  que  l'on 
nomme,  mais  les  adjoints,  attendu  que  ceux-ci 
deviennent  fyndics  la  féconde  année,  fans  élcAion 
'comme*  nous  l'iâvons  mt.  Ils  ne  peuvent  être  choiiîs, 
au  rcftc  ,  que  parmi  les  maîtres  députés  les  années 
précédentes.  Voye:^,  Syndic,  les  devoirs  &  obliga- 
tion^ (.jt^e  ces  omciers  ont  à  remplit  dans  leur  petite 
admiuidratton. 

.  Xcs.^oits.  des  communautés  ou  plutôt  des  maî- 
tres, fe  rçduifait,  i^.  au  pouvoir  d'exercer  exclufi- 

vunenc  à  to^s  aufres  profcfnons  qui  leur  font  at- 
tribuées  j  1^.  d'empêci^r  çeMxquineîbni  point  re^us 
de  1» exercer, par laifailîai }°.  de ^e des  emprunts 
jjublics  lorliqu'ils^  y  Ibat  aMtorifés  ^  4**.  d'exercer  une 
iortc  de  police  fur  leurs  me.mbtes ,  Se  d'en  exiger 
l'oofcrvation  des  Aatucs  ainti  que  de  légères  oontti- 
butions.  '  '  .  ' 

Ceft  ce  qui  léfuttc'  des  ^its  te  déclarations  donnés 
fat  les  ans  &  màtitri.  Celui  d'août  177^  porte  : 
Que  tes  corptSc  connmnftatés  jouillênt ,  excibfîve- 
ment  à  tous  ancres,  du  droit  d'exercer  les  commerce 

fie  profieifion  qui  leur  fonp  attribués ,  &  défenfes  à 
toutes  perfônnes  fans  qualité,  d' entreprendre  fur  les 
droiu  des  communautés  à  cet  égard ,  à  peine  d'a- 
mende Se.  confifcation  des  marchandifes&-in(bumens. 

L*cxécn|ion  de  cette  féconde  partie  du  té^emcnc 
eft  ^nfiée- ,  pa«r' le  ma^ftrat  de  police,  aux  fynttics 
Se  adjoints  des  jComnvmautés  ;  c'éft  en  vertu  de  cecce 
concefllon  que  ceux~^i  ont  le  pouvoir  illimité  de  fài- 
fîr  les  contrcvepans  aux  réglemcns  de  la  commu- 
nauté dont  ils  font  membres.  Se  la  préfence  de  l'of- 
ficiër  de  police  qui  repréfcnte  le'  magilhat  eft  né- 
ccllaire  ;  c*c(V  pourquoi  aucune  failîe  ne  peut  être 
ciFeâuée  qu'avec  l'aide  d'un  commiââirc ,  qui  fait 
dreiTei  Le  procès-verbal  en  fa  préfence.  On  doit  re- 
marquer au  reific  que  ce  pouvoir  de  police  ne  s'étend 
point  jufqu*  aux  domiciliés  }  fi  ceux --ci  &i&icnt  quel- 
que cho(e  de  contraire  aux  ré^lemens  des  commu- 
nautés ,  ils  ne  pourroienc  être  &ifis  qu'en  Tertu  <f  une 
fcntence  du  juge  compétent.  Se  par  là  voie  ordi- 
naire Se  judiciclle.  Les  domiciliés  ne  font  noint  fujets 
aux  officiers  de  police  pour  ce  qui  fe  palu:  chez  eux. 
Cette  loi  eft  quelquefois  violée  ,  mais  elle  n'en  eft 
pas  moins  réelle.  V aye^  un  arrêt  du  parlement ,  du 
itfmars  178J  ,  qui  tait  défenfe  aux  fyndics  &  ad- 
joints des  communautés  de  fe  tcahfporier  chez 
les  domiciliés,  fîuis  une  ordonnance  fpé^e  te  ad 
hoc.  Voyeiami  DOMiciLiis. 


(0  On  appelle  gude  dau  les  fix  corps  ki  oScicn  diarg&  des  mlqiei  fonaioM  ,  OH  •  pM  de  dioft  fiè$nutta  ffa-i 
dici  dftoi  les  commuaaaià. 
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Les  commanautés  s' étoieiit  ruinées  parlescmproius 
qu  cllefe^  avoient  &i[s  autrcEbis  >  Toit  pour  foutenir 
aes  procès  entr'eUes ,  foie  pour  d* ancres  entrcprircs 
légèrement  confèndes  par  leurs  ÀffbmHécs.  Cette 
facilité  leur  a  été  ottc  à  ta  vérité ,  maïs  en  leur  à 
confervé  le  droit  de  faire  des  emprunts ,  en  s'y  faifank 
autorifcr  par  des  lettres-patentes  dûment  cnrcgiftrces. 
iEdit  de.  1776,  de  1777  ;  arrêt  du  confeil , 'du  i  avrfl 
^77?-  t 

Le  dernier  des  pouvoùs  dont  nous  avons,  dit  (]ui 
jouiiToient  les  communautés  ,  cd  la  puHcc  fur  lei^rs 
jnembres  ,  &  le  droit  de  vifîtc  chez  eux.  C'eftce  cjui 
léfultc  d'une  manicrc  poiîtivc  du  rc^emcnt  anucz^ 
à  la  déclaration  du  prcîniermai  17S1.. 

I 

te  Les  fyn^cs  5c  adjoints TV  ^ft-îl  dté',"ftTonctc-t 

-  M  nus  de  faire  chaijue  aon^e't[uatre  vifites  au  moins 
■M  chez  tous  les  maîtres, 'à  l'effet  de  reconnoîtrd 

M  s'ils  fe  conforment  aux  ^réglcmens ,-  Se  de  s'tç£br-i 
»  mer  de  la  eondijtite  de  IcuA-^  apprcncifs ,  compa- 
»  goons  ou  garçons  de  boutiqne  ;  i^  auront  foind'et^ 
n  rendre  compte  à  la  première  aflcmblée  idc  la  corn- 
ai niunauté  ou  de  fes  députés.  Le»  maîtres  qui  au- 
M  ronc  été  trouvés  en  faute  feront  cités  à  Vf^itMâé 
»  de  ta  communauté  ou  de.fes  députés.-  En  cas  de 
M.  récidive  »  les  fyndics  &  adjoints-endrcfTeroni  pto- 
.  «1  cès-verbal,  qu'ils  remettront-  entre  les  mains  du 
.  s*  fubftitut  du  procureur  du  roi. ,  pour  y  être  pourvu 
»»  à  fa  requête,  ^  la  contravention  intérelTc  l'ordre 
a>  public  i  auuemenc  les  pqurfuiitcs  feront  faites  à 
M  la  requête  des  fyndic  K  adjoints,  au  nom  de 
Ja  comnïunauté.». .  ^  . 

Ileft  dû  aux  fyndics 5c adjoints,  poUrlcurs  vilîtcs, 
.■une  certaine  rétribution-,  taxée  fuiwaac  rim^or- 
■  Tance  des  coramonautés  bu  des  vilks'  od  ëltes'fonC 

-  établies ,  &  les  profcffiens  libres  y  font-  également: 
aflajéties  dans  les  lieux  de  juratide.  ^ 

On  s'eft  fervi  affez  hcnrcufement  de  l'ordre  établi 
,dans  les  corporations  d'arts  &  méàtri^font  r^iartir. 
entre  leurs  membres  les  importions  royales  &  h 
capintiop.  Comme  elles  fout  à  portée  de  connoïtre 
.  les  Êicultés  de  chaque  maîae  ,  &  que  ceux-ci  peuvent 
.  diCcutéc  ayec  leurs  con&ire$  les  objets  qoi  les  in- 
cécellènt,  l'égalité  de  répa^titioa  s'eft  jointe  là  la 
feciliié  da  recouvrement.  Vôjci  comme  on  s'y  c(k 
pris  pour  cela ,  au  moins  pour  la  ville  de  Paris , 
.  fpçte jfqrme.ja'pyant  pas  lieu  pour  les  autres  villes. 

L'an'êi  du  confeil ,  dji  14  mars  177?,  dïvifc  les 
communautés  dç  Pariscn  vingt-quatrc  claffcs ,  doot 
la  première  di  laxécau  plus  haut  à  trois  cents  Uv.  de. 
capitation»  9c  la  plus  bailè  à  trente 'fous. 
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Chacune  de  ces  claies  eft  partagée  en  pluiîeurs 
fcétions,  parce  que  tons  les  membres  d'une  même 
communauté  ne  font  pas  en  état  dfpayer  autant, 
quoiqu' exerçant  la  même  profeflion.  Par  exemple  , 
les'  drapiers  -  merciers  qui  compofait  la  premihe 
claflc  ,  font  partagés  en  vingt  feitions  ,  depuis  trois 
cents  livres  jufques  &  compris  celle  de  ncof  livres. 
Ttinfi  un  maître  peufmohter  on  defccndrï ,  c'eft-'à- 
dire ,  fcs  impourioos  augmenter  ou  dimipoer  ,  en 
raifon  des  cna6'gemens  ac  fa  fortune,  qui,  étant 
connus  des  fyndics  Se  adjoints  ,  le  font  avancer  ou 
recaler  d'une  ou  plulteors  ferions  ;  &  afin  qu'il  ne 
s'y  gtillè  pas  d'abus  dans  cet  arrangement,  on  a 
fait  diiFéi-ens  règlement. 

Le  nombre  des  maîtres  de  chaque  (è£tion  e(l  £xé 
tôusTes  ans  par  le  lieufoiant-général  "dé  police,  8: 
envoyé  anx  gardes  ,  fyndics  &  adjoints  des  commu- 
nautés, qui  les  dlftiibuent  fuivant  leurs  facultés  ref- 
pe£tiyes  de  <cs  (étions  ;  l'état  de  difitibiition  eft 
enfiiite  .renvoyé  au  même  mji^ftrat ,  qui  les  rend 
exécutoires  (i). 

Lorfqn'un  membre  d'une  commonauté  Ct  croit 
.pUcé,iian»  une  feâion  au-deffus  de  fcs  &caltés,  H' 
peut  fe  pourvoir  jpatTdevanc  le  lieutenant  -  général 
de  police  ,  qui,  fuivant  la  juftice.  de  leurs  rcpré- 
feptaùons,  déterminera  les  clafles  dans  lcf<)ucllçs 
ils  doivent  "^^être  compris  les  anodes  fuivames. 
Ces.  réglçmens  ont  également  lieu  pour  les  pri* 
vîlégiés  de  l'hôtel  9c  les  profelfions  libres,  dont 
nous  dirons  un  mot  tout  -  à  -  l'heure.  Les  gardes, 
fyndics  &  adjoints  ,  ne  peuvent  comprendre  dans 
leurs  ct.its  que  ceux  qui  exercent  aûuellcnicnt  la  pro- 
fcflîo^ ,  &  qui  font,  par  conféqucnt  dans  le  cas  de  , 
payer  le  vingtième  d'induftfiej  à  peine  d'en  i^ondre 
pêrfwnncilemcBt.  ■       ,  . 

Pourreadré  l'exécution  de  ce  régiamenti^as  SkiIc, 
,^il  eft  prclcrit  i  toas<  cciix  iqat  veoiront  quitter  âa 
fiifpendre  l'exercice  de  leur  pro&flîon,  d'en  f^iw 
leur  déclaration  dans  huitaine  au'plus  tard  iau  bureau 
de  leur  communauté.  Ces  dédaradons 'font  portées 
au  lictitcnant  de  police  qui  les  communique  au  pré- 
vôt-d'js  marchands^  afin  que  ceux  qui  les  ont  BÎiies 
(oient  couchés  furla  clafïc  des  fimples  domi,:iliéi.  On 
doit  remarquer  que  ceu^  qui  no  font  que  fu^ndie 
l'exercice  de  leur  commerce  ouprcfcmon,  ne  fonr 
point  exemptés  des  charges  de  la  conumunuté,,  & 
ne  le  font  que  de  celles  du  roi. 

Autrefois  les  fynsUcs ,  adjoints  ,  étownt  chargés  de 
la  collecte  des  impôfitîons  rûyzlcs  des  maîtres  de 
communainc  j  aujourd'hui  cette  fonsl^ion  eft  attri- 
buée au  receveur  des  importions  de  Paris,  en  vertu 
de  l'auêt.du  çonfeil ,  du  xj  oâobre  1781.' 


(i>  Noui'pcioai  le  leâeur  Ae  ne  point  •^impatienter  ds  ct«  dèuiU  cxn-afn  dec  r£giement|  ils  font  ntiln  i  connolire. 
Ceft  Culieun  pour  Jur  ivictf  la.  acin«-d«  «bccdicr  cet- coo«eîAiww-J«M  du  r<«l<ili  fmt  choix ,  faiw  oiéthode,  gnc 
aoui  Im  rapponons  ici.  Ce  travail  faftîdieux ,  &  dont  on  ne  fait  pcetque  point  grf  à  l'auteur,  eft  un  de  ceux  qui  lui 
c<tût«jit  Je  piûj  at.qtfi  AiMt}<kiu  le^dordennipl.  lilièrgit&iUc.Je  i*fn  «xcmptcc,.  en' cvmoiuH  totu âmplcioctttiea 
rctleineiuj  ioau  noui  voulons  fut-ioatuiAfvtrc,  ..  • 
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Oifons  un  mot  des  reports  da  inagi{lrat  de  po- 
lice avec  la  difciptine  des  ans  if  métiers.  De  cous 
teins  elle  a  fait  une  des  patcics  conlîdtirablcs  de  £es 
fenâiqns  ^  te  locfijue  les  corps  municipaux  exer> 
foieat  la  police ,  qui  parok  natacellcment  écre  de  leur 
compétence  en  ëroient  feuls  adminiftraceun  ;  c'eft 
tic  quirérultepcdttivement  de  l'art.  71  l'ordonnance 
de  Moulins.  Mais  depuis  t  667  quela  police  a  été ^ligéc 
«1  jurifdiition  particulière  à  Paris,  &  en  1696  St 
2  706  j  dans  les  autres  villes  du  royaume ,  Se  que  les 
■officiers  municipaux  ne  l'ont  plus  exercée  qii'aucauc 
«ju'îls  en  ont  réuni  les  offices  ;  tout  ce  qui  regarde  la 
partie  adminit^rative  &  contentieu(e  des  arts  &  mé- 
tiers eft  dé  la  compétence  du  juge  de  police ,  lauf 
l'appel  aux  tribanaux  Tupérieiu-s. 

L'édit d'oâobre  1696  attribue  aux  lieutenans géné- 
raux depolice  UconnoiiTance  dcsmanufaâures ,  lélcc- 
tion  des  gardes  f  Jurés,  les  brevets  d'apprentiilage,  les 
TÎfîtes  des  ^urés,  &  l'exécution  des  ftatuts  &  réglc- 
nens.  L'édiide  170^  confirme  ces  attributions,  en- 
fin celai  d'août  177^  porte  :  Que  les  conteftacîons 
(oncemant  les  coips  de  marchands ,  ans  &  métiers , 
la  police  générale  te  particulière  des  communau- 
tés,  cootiDaeront  d'âne  portées  en  première  inftance 
ao  châtclet ,  fanf  l'appef  au  patlemont  -.  à  Lyo^  c'eft 
^  conrulat  qui  eft  cbargé^de  cette  pattie ,  8c  dans  les 
autres  villes,  le  juge  de  police  ,  quand  le  corps  mu- 
nicipal n'en  a  pas  réuni  les  offices ,  comme  nous  vt- 
^  nous  de  dire. 

Nous  avons  remarqué  qu'il  y  avoic  des  profcffions 
fibres ,  c'eft'i-dire ,  qui  n'étoient  point  érigées  en 
|araade ,  &  dont  l'exercice  étoit  ouvert  à  toutes 

Eerfonnes,  pourvu  qu'elles pévinflcnt  le  juge  de  po- 
ce  de  leur  intention  de  &ue  tel  métier  ou  tel  com- 
Bierce  publiquement.  Voici  celles  qui  ont  été  dé- 
clarées telles  pat  l'édit  4'adût  1776.  i.  Les  bouque- 
tières ,  i.  les  brolfiers ,  j .  les  boyaudicrs  j  4.  le»  car- 
deurs  de  laine  &  de  coton  ,  les  coîffeufes  de  fem- 
mes, les  cordiers ,  7.  Icsfrippicrs-brocanteurs,  qui 
achètent  &  vendent  dans  les  rues ,  halles  &  marches , 
ta  non  en  placcfixe  }  S.  les  Ëùfeurs  de  Ibaets ,  9.  les  jar- 
diniers, 10.  les  liniires-filaflîères ,  1 1.  les  nudcres  de 
danfe.  II'.  les nattters ,  ij.  les  oifeleurs,  14.  les 
ftains-d'épicicrs ,  1 6.  les  patmôttiers-boudionaiers , 
\€.  pécheurs  à  verges  &  a  enguis  ,  i7.1avatier8,  18. 
tilTcrandSi  vanniers,  lo.  vuidangcurs.  Toutes 
toerfonnes,  dit  cet  édic  ^  pourront  exercer  ces  pro- 
-  leflîons,  à  la  charge  de  faire  leur  déclat^ation  devant 
le  lieutcnaut  de  police  :  ladite  'déclaration  fera  inf- 
crite  far  un  regillre  à  ce  defUné  j  elle  contiendra  les 
noms  &  fumoms ,  ^e  &  demeure  celui  qui  fe 
préTentera,  Scie  genre  de  commerce  ou  travail  qu'il  fe 
propofera  d'exercer  ;  en  cas  de  changement  de  pro- 
témoD  ou  de  demeure ,  comme  aulli  en  cas  de  ce/fa- 
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tion  , -lefîlits  patticolicrs  ferpat  pareillement .  tenus 
d'en  faire  leur  déclaration  \  le  tout  fans  aucuns  droits 
ni  frais  (i).  La  déclaration  du  (9  décembre  lyyfï,- 
veut  que  le  certificat  delà  déclaration  à  la  police  ,  foit 
rapporté  aux  fyndic  Se  adjoints  de  la  communauté , 
&  re^iAré  par  eux  fur  un  livre ,  pour  laquelle  inf* 
cription  i!  leur  fera  payé  trois  livres. 

Les  profeffîons  libres  ont  donc  ,  comme  on  voit , 
en  vertu  de  cette  'déclaration ,  chacune  un  fyndic  &  • 
un  adjoint.}  mais  elles  n'ont  point  d'alicmblees  pour 
élire  ces  officiers,  comme  les  profq^ons  payantes  : , 
c'cH  le  lieutenant  de  police  qui  nomme  l'adjoint 
chaque  année  ,  pour  remplacer,  celui  qui  pafle  aa 
grade  de  fyndic.  Le  rapport  des  vificcs  fe  fait  par 
procès-verbal  remis  au  conuninatre  du  quartier  ,  qui 
en  rend  compte  à  l'audience  du  lieutenant  dç  police. 
Les  fyndic  &  adjomts  font  deux  viGtes  ordinaires  an- 
nuellement chez  les  particuliers,  pour  chacune  def- 
quclles  il  leur  eft  payé  cinq  fous  par  çhatiuc  mem- 
bre. Ils  font  charges,  en  même  tcms  de  dénoncer  ceux 
quLexerceroient  les  profeiGons  libres  fans  avoir  ren- 
pli  les  conditions  prcfi:htes. 

Nous  avons  dit  auffi  qu'il  y  avoit  une  forte  de  maf- 
trifc  que  l'onappclloit  de  l'hôtel  du  roi  :  en  voici  l'ori- 
gine. Lorfquc  nos  rois  fe  tranfportoicnt  d'un  lieu  à' 
un  autre,  dans  leurs  voyages  ils  emmcnoient  une  fuite 
de  marchands ,  ouvriers  Se  artifans ,  pour  approvi- 
fionner  la  cour  des  objets  néceffiures  à  fa  conlomma- 
tion.  La  police  de  toutes  ces  perfonnes  écoit  attri- 
buée au  prévôt  de  l'hôtel  du  roi ,  &  c'éioti  par  fon 
agrément  qu'elles  jouiflbieut  dn  droit  de  vendre, 
acheter  &  étaler  leurs  marcfaandifes  par-tout  ou  fe 
trouvoit  le  roi.  Depuis  l'abolition  de  cet  ufage ,  le 
prévôt  de  l'hôtel  du  coi  eft  refté  en  droit  de  oonnet 
des  lettres  de  privilèges  dans  prefque  tous,  les  ç^o^ps. 
Se  communautés  des  marchands  Se  artifans. 

Ces  privilégiés  jotùilcnt  de  tous  les  avantages , 
libertés  Se  privilèges  des  autres  maStres  ;  Us-  font 

fournis  à  la  jurifdiélion  du  grand-prévôt  y  ouï  a  le 
droit  de  conncûtre'  de  tout  ce  qui  lek- regarde,  làuf 
l'appel  au  geand  confeil.  Toiit  privil^é  qui  obtient* 
des  lettres  du  prévôt ,  doit  les  faire  figmfier  aux  fyndîc 
Se  adjoint  des  maîtres  de  Paris ,  dans  la  communauté 
femblabie  à  la  fierme.  Les  lettres-patentes  du  mois 
de  décembre  1776  y  ont  établi  un  ordre  parmi  les 
privilégiés  de  l'hôteU  À  peu  près  femblabie  à  celui 
qui  exifte  datas  les  autres  corps  d'attifàtas. 

Prefque  tous  les  hôpitaux  de  Paris,  deftinés  a 
donner  unafyle  aux  pauvres  enfans,  jduilTcnt  de  cer- 
tains privilèges  relatifs  à  l'exercice  des  ans  mé- 
tiers. Nous  en  parlerons  fous  le  mord'HÔPiT  AL-ci- 
tfiKAt  ;  nous  dirons  feulement  ici  ^ue  les  engins  qui 
oac -appris  leur  métier  dans  celui  de  la  Trinité  à 


(1)  On  ne  fient  pai  ccoke  qtrïl  n'en  co&w  tim  |oar  axtetr  «le'de  «a  profitffion»  tily»  tn^ouri  dît  frab  ia-de^a$ 
ée  cmx  f  ortét  par  l'ordonBUM ,  Ae  qn'oa  ne  coanoit  que  dam  la  pratique.  Lu  fma  naccbandi  aiubulans  font  i  peu  piéi 
ki  fcaU,doiit  1  état  foit  libcfl.Powl«ibtocaatam,il  fini  qn^t  aient  (me  flaMùUeqi^0O;lnt  vend  cher,  comnielci  cricnrs 
de  billctt  de  totcrib  ....   
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Paris ,  ne  paient  qne  U  m6àé  des  frais  de  dctfûon 
daos  la!  jurande  ;  que  ceux  ^ni  ont,  dans  le  même 
faôpiu) ,  ehreigné  pendant  vin^  ans  une  profèflîoa 
aux  <nfans  qui  y  font ,  ont  acimis  la  ntiâtrife  de  droit  ; 
Se  que  tout  ouvrier  qui  époufc  une  des  jeunes  filles 
élev'tîes  au  couvent  nommé  des  Cent-FilUs ,  efl:  éga- 
lement reçu  maître  fans  payer  Iss  droits  ordinaires. 
Ces  privilèges  font  de  nouveau  confirmés  par  l'édit 
d'aouc  1776. 

Quant  aux  maîtrifes  de  la  galerie  du  Lonvre  &  des 
Gobclius,  voici  en  quoi  elles  confiftertt.  L'éditde  àé- 
cembte  1 66y  ^  pour  rftablifTemerit  de  fa  manufai^ure 
des  Gobelins ,  pone  :  Qu'il  y  fira  entretenu  foliantc 
cnfans  aux  frais  du  roi,  pour  y  apprendre  les  difFé- 
rens  arts  ù  métiers  utiles  à  ladite  mauufaâure  i  & 
qu'au  bout  de  lîx  ans  d'appremifîage  &  de  quatre  aos 
de  trav'ait,  les  enfans  auront  acquis  lamaîmfe  dans 
l'art  qu'ils  auront  appris  qu'il  lufiira  qu'ils  Ce  pré- 
leinenr^ommb  tels  aux  fyndîÈs  &  gardes  des  conunu- 
Hauc^s  de  Paris  qui  les  admettront. 

Les  lettres-patentes  dua&  décembre  itfoi,permet- 
toient  aux  pcrfcumcs  qui  n'^oint  point  reçues  maî- 
tres ^  qui  demeuroïent  dans  la  galerie  du  Louvre , 
de  pouvoir  travailler  fans  être  inquiétés  ni  empêchés 
par  les  jurés  des  communautés }  elles  leur  accordoient 
aufli  de  pouvoir  faire  des  apprcntifs  ,  qui  eux-mêmes 
feroicnt  tous  les  cinq  ans  dans  les  communautés 
a  ans  &  métiers  fans  frais  par  tout  le  royaume  j 
comme  les  autres  maîtres.  Une  partie  de  ces  privilèges 
fubfifle ,  une  autre  a  été  changée  oii  modifiée  :  c'eft 
peu  important  à  conooître. 

Plulieurs  fcîgneurs,  tant  éccIéiîâfHqnes  que  laïcs  , 
joutïTent,  dans  pludeurs  vîtles  ,  &  notamment  à  Pa- 
lis }  du  droit  de  frahclùfc  pour  les  ouvriers  établis 
chez  eux  j  tels  fout  à  Paris  le  fàuxbourg  Saint -An- 
toine ,  SadaNJcsm-dc-Latran ,  l'eiiclos  du  Templt , 
une  partie  de  la  rue  de  l'Oufine  ,  fauxboutg  Saint- 
Marceau  }  l'enclos  de  Saînt^Denis-ïdes^-Chartre  ,  de 
Saiot-Getniùn-defr-prés ,  de  Sain£-'MartiiMies<biimps , 
&c.  Les  Seigneurs  hauts-judicictS  de  ces  lieux  ont  été 
mûntenus,  en  grande  partie ,  dans  la  jouiflàncc  de 
leurs  privilèges.  Ainfi  les  ouvriers  ou  marchands  éta- 
blis dans  ces  endroits  >  &  dans  quelques  autres  encore , 
n'ont  point  befoiu  d'être  reçus  ïnaîtres  pour  tenir 

-  boutique  ou  travailler.  Mais  cela  n'empêche  pas  que 
rédit  d'août  177^  veut ,  'pour  le  maintien  de  la  po- 
lice ,  ainfi  qu'il  y  eft  dit  «  que  les  marchands  &  arci- 
fans  qui  voùdrdîent  s'établir  dans  l'étendue  defdites 
juiUces,  foîcnt  tenus  de  fe  faire  iofcriie  fur  les  re- 

-  «Ares  de  la  police  ,  dâns'le  délai  de  trois  mois.  Ils 
font  en  confequcnce  a0ujcttis  aux  vilîtes  des  gardes , 
fyndics  &  adj  omts  des  communautés  j  lefquclles  vîntes 
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fe  font  dé  Pordrê  dti  lieutenant  de  ri^ce ,  Sfaccobi- 
d'un  commiflkire  au  cfaâtelet. 

La  déclaration  du  premier  mai  lySi  veutqoe  Ici 
amendes  ,  encourues  po^ur  contravention  aux  régie- 
mcnç  par  les  marchands  &  artifans  étal^lis  daps  les 
lieux  privilégl4s  ,  &  prononcées,  par  Us  officiers 
royaux  ,  foicnc  part^ees  par  moine  çnito  le  roi  tt 
les  fcigneurs  haut-jufluicrs  j  femblablcnieiic  elle  t^e 
que  lorfqu'un  maître  ira  s'établit  dans  iln  lien  privi- 
légié ,  il  fera  payé  par  le  prépofé  à  la  percepàw  det 
droits  dus  au  roi  pour  la  maîtrife  ,  au  fcigneur  haut- 
jufUcier  ^  la  moitié  des  droits  perçus  pour  le  roi  ;  & 
cela  en  compenfationt  fans  doute,  des  dioùautions 
de  pouvoir  faites  aux  mêmes  jnllicias. 

Ceû  le  ËtuxbotirgS.  Antoinequi  eft^de  tous  les  lieux 
privilégiés ,  le  plus  coniîdéraJble  ;  suiflt  a-c-on  cherché 
tobs  les  moyens  poûtbles  d'attirer  dans  les  entraves  des 
fràis  les  ouvriers  qui.  l'hahiient.  Les  marchandifes  des 
ouviiers  de  ce  fàuxbourg  .font  fujectcs  à  la  Iaiâe> 
lorfqu'elles  entrent  dans  la  viUc  pour  y  être  vendues^ 
On  auroit  pu  gêner  ou  modifier  cette  liberté  de  faijîe  ; 
on  a  mieux  aimé  la  laîllec  fubfiAer ,  &  propofer  à 
ceux  qui  voudsotenc  s'en  affranchir  de  fe  faire  ad- 
mettre dans  les  communautés  po^  la  moitié  à  pci 
^rés  de  ce  qu'il  en  coûte  ordinaironent ,  cda, 
a  condition  qit'ils  reliront  toujours  logés  an  £anx-' 
bourg  ï  car  s'ils  vcnoient  s'établir  dans  la  viUc  >  & 
feroicnt  obligés  à  payer  le  refte  du  droit ,  ou  bien 
peuvent  encore  payer  annuellement  le  dixième  da 
prix  de  U  maltrife  :  alors  ils  font  agrégés  aux  com-> 
mutiautés  (i),  &  leurs  marchandilès  ne  font  point 
expofées  à  la  Ù^û&. 

Voilà  ce  que  nous  avons  cm  néceiEùre  de  dire  ici 
fur  là  police  des  arts  &  métiers  ;  poHce  qni  fait  fcn- 
tir  1  importance  de  TinduArie  &  le  befbin  de  la  fou- 
tenir ,  quoiqu'on  n'y  ait  pas  toujours  réaflî.  Nous 
aurions  pu  étendre  ces  remarqvesanxpays  étrangers. 
Se  comparer  leurs  inftitutioDs  avec  ùs  nâttes  a  cet 
égard  i  cette  «fifcuflion  auroit  bien  en  fon  mérite } 
mab  pour  rcmpHr  cenvenaUement  cet  objet ,  il  au- 
roit fallu  donner  une  écendue  forcée  à  cet  article  : 
ne  /e  faire  quSjnparfaÏKmeDC ,  c ^entêté  s'ex^oCeri 
manquer  d'cxaâitnde  6c  à  ne  donner  qu'une  mftnc*' 
tlon  fautive  de  la  chofe. 

Rettiarquons  feulement  qu'en  général  les  penplcs 
policés  ont  tous  fenti  les  avantages  des  ans  média-* 
niques  ,  s'ils  éh  ont  quelquefois  mépriCé  Texêrcice. 
Ce  font  eu  e£Fet  cux  qui  fuppléent  au  manque  de  pro- 
priétés Se  font  circuler  les  richeAes  des  inains  do 
riche  dans  celles  du  pauvre  indûfirieux ,  0c  cette  drcu- 
l'atioB  ell  plus  néceiTairc  aujourd'hui  que  jamais.  Car , 
comme  dit  Montefyuieu ,  autrefois  un  pays  dépourvu 


U)  Lu  agttgéi  (onti/it  maîtres,  qoi^  n*i.yam:ptfi  ^*unep<tàe  d«  nouveaux  droits  comme  ceux  dornoontpAloss  âitis  le 
texte,  ou  qui  n «a  ayant  poinT  jmyi  du  tout  /  cooune  les  matnes  det  aDdesncf  commUnautït ,  c'cA-j-dîtc,  ^ui  cxiftweitt 
avant  Tidit  d'août  1776^,  n'aAiftent  (loinc  aux  iSSemblées,  ne  faitagcRï  point  l'adniaiftratioB  &  le*  ptir«|^ilni  dnsOBBU'. 
Bautit  I  quoi^'alTujctM  aux  vifiici  de  f/odici  &  adjoint!     aux  cbargcs  ceianuncc  à  to^  .... 
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JVcrti ,  ponVoif  ètke  His-bîeif  peuplé ,  jna»  6uH  nof 
éttts  il'aujourd'bui ,  les  fonds  de  terres  font  iné- 

galemcDE  dîfhibutSj  &  produifeot  plus  de  fruits  que 
ccun  qui  les  cultivent  n'en  peuvent  confommet.  Si 
l'on  y  néglige  les  ans  ,  &  qu'on  ne  s'attache  qu'à  la 
culture,  le  pays  ne  peut  éire  peuplé.  Ceux  qui  cul- 
tivent ou  qui  font  cultiver ,  ayant  des  fruits  de  refle , 
fibn  ne  les  engagcroit  à  travailler  l'année  fuivuitc  Les 
Iruics  né  feroicnt  point  pour  les  gcnt  oififs  ,  car  les 

Sens  oiJîfs  n'auroient  pas  de  quoi  Tes  acheter.  Il  faut 
onc  que  les  arts  s'éublilTent ,  pour  que  les  fruits 
ibienc  coa&moià  pac  les  laboureurs  8c  les  artifans.  En 
un  mot ,  ces  ^tats  ont  befoia  que  bewcoup  de  gens 
caltivcnt  ai-delà  de  ce,  qui  leur  eft  nécciTairc  :  pour 
cela  il  fauf  leur  donner'  Cnvîe  d'àVoîr  le  fuperAu  ;  Se 
il  n'y  a  que  les  artifans  qui  le.  doiinînt.' 

Ixs  gouveioemens  modernes  ont  donc  intérêt  à 
prot^er  les  villes  ,  à  en  favotifec  l'agrandiffe- 
mentj  car  c'cll  au  (èia  dcs  villes  que  le  goiu  du 
Tuperflu,  du  luxe  Se  des  ans  fe  développe  &  s'éund, 
C'cfl-Ià  que  le  propriétaire  apprend  a  mettra  un 

f riz  aux  jouiflances  délicates  ,  aux  plaiftrs  des 
cns,  h.  céUK  de  l'efpriti  qu'il  s'habi:uc  à  partner 
Tes  richcflcs  avec  fes  frcrcs ,  &  que  les  artifans  de 
toute  cfpèce  offrant  à  fes  dîlirsdc  nouveauxobjcïs  de 
parure  ,  de  commodité,  d'asrément ,  foutienncnt  en 
lui  la  v'olonVé'dflKàngcr  fcS  prôduftîons  furabon- 
dantes  contre  les  ouvrages  de  1  indudrîe.  Mais  lï  ce 
même  propriétaire  étoit,  coniiné  dam  fon  donjon  otr 
fil.  ferme,  fes  fcns  éniou'ffés ,  fes  goûts  agrelles ,  fiïD 
ruflique  (^araOèrc,  le  rcndioicncaufTt  étranger  auxam 
•qu'inutile  à  la  fociété ,  qui  n'àuroil  aucun  moyen  de 
paitagcr  avec  lui  les  fruits  da  fol  qu'il  cultïveroit  , 
ou  de  l'cugsiger  à  cultiver  celui  qu'il  lailTeroit  en  fri- 
che ;  faute  de  motif  pour  le  mettre -en  valeur. 

C'cfl  donc  une  erreur  bien  grande  de  vouloir  facri- 
^iîer  l'induftrie  à  l'agriculture.  On  doit  les  protéger, 
également  >  &  plus  encore  les  arts  qui  deraaadeqt  de 
longi  apprentidages ,  ae  pénibles  travaux  >  beaucoup 
de  bras ,  undis  que  l'agriculiure  c{l  façile ,  8c  qu'un 
ïèul  individu  peut  fùre  naître  deS  fubdlkmces  pour 
la  nourriture  de  dix  pcrlbnnes ,  fans  fe  fatiguer , 
dans  le  courant  de  l'année.  Mais  on  protégera  les 
ans  8c  les  arafans  en  protégeant  tes  villes ,  en  y  tenant 
les  vivres  à  bon  niarcné  ,  en  y  faifant  jouir  lé  peuple 
de  la  liberté,  en  le  protégeant  cpntrc  la  force  mili- 
taire Se  Tinfolencc  des  agcns  du  defpottfme,  8: 
c^cft  ce  qu'une  police ,  dont  les  magiftrais  feroicnt 
choilîs  par  le  peuple  lui-même  ,  peut  fcul  conftam- 
mcnt  8c  efficacement  eifcétuer.  Pafl'ons  aux  arts  libé- 
-ranx,  qui  cft  le  ttoifiéme  objzt  que  nous  nous  fom- 
mes  propdfô  de'traiterîcî.  '  ■  '  ' 

TTI*.  T^es  arts  libéraux.  On  donne  ce  nom  à  ceux 
'^utfemblent  plus partieutièreineat  dcftinés  à  l'inllruc- 
TTon  qu'à  tout  aatrc'objet.  Ce  ftmt  en  général  la  gram- 
maire f  la  théorique  8e  la  philofbpiiie  }  &  teux  qui 
C3ct  fait  le  cours  ordinaire  de  ces  jécudes  ^  dans  quel- 
4]  u'unimAté , .  font  appelés  miuiccs-cs-arcs  t  magifiri 
Mnium,  Ce  titre  cit  p^eAaicc  foor  être  rcçu-dtoiK' 
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les  âcnlsÀ  qui  compofeot  l'wdre  lettré  teeonau  par 
la  loi  ;  ces  ncultés  (ont*  x«.  celle  des  arts  dontntfus 
venons  de  parler;      celle  de  tbéolp^c^.^?.a«eUMc  ■• 
droit  j  4°.  celle  de  médecine. 

Nous  ne  devons  entrer  icï  dans  aucun  dérail  fut  ta 
difcïplinc  Se  la  forme  de  ces  dilTérens  corps.  Nous 
remarquerons  feulement  que  loin  de  mériter  le  blâme, 
dont  quelques  pcrfonnes  ont  voulu  les  charger  mal-à- 
propos  ,  nous  les  regardons  coDune  utiles ,  propres  à 
donner  de  l'impoitance  à  £eux  qui  cultivent  les  lettres.» 
Se  à  établir  dans  la  fociété  un  principe  de  dvitlfatibA 
&  de  moeurs  douces.  Depuis  long-tems  déjà,  les  lu- 
mières 8c  les  progrès  dans  les  fciences  vont  fe  réunir 
dans  les  univerfités,  où  les  jeunes  gens  peuvent  les 
connoîtrc  8c  les  répandre  enfuitc  dans  les  difFérens 
états  qu'ils  embraiicm.  Ces  cfpèces  de  fociété?  litté- 
raires ont  confervé  parmi  nous  le  goût  des  éiudc^  fé- 
rieufes  8c  des  travaux  utiles  \  6c  s'ils  n'ont  pas  tou- 
jours contribué  aux  progrès  de  -nos  cov^illansssv 
quelques  abus  ont  pu  même  leur  faire  tQrc  dans. le 
monde ,  on  doit  convenir  auiU  que  leur  ,%«Ie ,  leur 
attendon  à  profiter  aujourdihuî  des  découvertes  8c 
des  grands  principes  dans  tous  les  genres ,  leur  frinc 
beaucoup  d'honneur  8c  n^ritem  que  nation  les  dif»- 
tingae  8:  les  encourage  par  des  écablilièmens  digncfe 
de  fa  richeiTe  £c  de  là  puilTatice. 

"'Oh  a  blâmé  auffi  Tufage  de  faire  apprendre  att» 
jeunes  gens  tes  arts  libéraux  ,  le  latin ,  1»  phiiolbphie. 
On  aprétendu  qu'ils pùimneDt  généralement  fe  paf5;t 
de  ces  connonlànces ,  ou  employer  te  tems  qu'ils 
inettent  à  les  acquérir  à  des  objets  plus  nriks.  Mats 
cés  jJiiintes  font  mal  fondées ,  car  on  doit  fconvemr 
-que  Ift  grammaire  ,  les  belles-lettres  6c  la  philofôphie 
teUe  qu'on  l'enfeigne  aujourd'luii  dans  les  principaux 
coIlèges"de  Pam  v  formeat  4a  b*fc  tÎc -toute  M:nne 
éducation  ^  8c  coiitieiuicnt  des  inftruéHons  d'une  uti- 
lité générale. 

'  Ce  ti'cft  pas ,  au  refte ,  (culément  dans  les  collèges 
que  l'on  peut  les  étudier  ;  lcs  citoyens  de  tous,  les 
ordres ,  de  toutes  les  conditions  peuvent  en  prendre 
des  maîtres  ,  qui ,  généralement  parlant ,  font  à  tiès- 
bon  marché:  car,  màlgré  notre  amour  pour  les  fcien- 
ces ,  il  faut  convenir  que  ceux  qui, les  profclfcot  ou 
s'y  adonnent  par  état,  font  pauvres  8c  oubliés.  £t  tel 
eu  l'aveuglement  8e  la  fotifc  à  cet  égard  ,  qu'un  pré- 
cepteur n'cft  encore  ,  pour  la  très  grande  partie  des 
gent  du  monde ,  qu'un  homme-pris  fans  choix ,  payé 
comme  un  valet  ^  traité  8c  renvoyé  de  méirile.  Ç'eft 
que  la  plupart  des  gens  ne  'font  pas  foncièrement 
pcrAïadesde  l'utilité  de  l'édncEiripn  j  8c  ont-ils  Vtcn 
tort ,  quand  ils  voient  ceux  qui  jmt  le  plus  reçu ,  vivre 
dans  la  pauvreté!  quand  les  charges  ,  ks emplois  pu- 
bUcs  s'achètent,  que  le  niérite  de  la  fcience  n'cft  point 
un  titre  pour  Icsacquçritiqnclacagoteric ,  l'or,  Tintii- 
gue  peuvent  feuis  les' faire  obtenir  3  Mais  fi  les  cI^ol*s 
change,oien't  i.fi  celui  qui ,  4>ar  fçs.  £onnoi03cçcs,, 
fes  lumières ,  fes  taJ«ns  \  fon  jan^itc  penfonnel ,  a  £i 
fe  ^re  une  ré^satton ,  pouvoit  raifvnnàblèlnetic 
-  «if4rer  d>£tïC';pi:o<iiti  aux  Emplois ,  -éioit  p exfuadé  ^uc 
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le  fuffirage  ^  f«s  pairs  peut  les  lui  donner,  alors  , 
depuis  le  duc  ,  le  préiîdent  &  t'abbc  commendauire 
jùu^ujui. commis ,  a  l'artilka ,  au  rullique  agriculteur , 
cous  cherchcroient  à  s'inlUuire ,  à  s'écaycr  de  leur  ii- 
voir  ,  &  a  s'eufeivir  pour  capciverles  funtagesdc  L-uis 
^oucitoycns.  Alors  les  arts  libéraux  auroienc  chez 


en  Au- 
poiac 


nous  les  diftinâions  qu'ils  ont ,  par  exemple  ,  c 

fleterreg  ledtre  de  maître- ès-arts  n'emraîneroit  ^ 
e  ridicule  ,  £c  les  collèges ,  les  maifoos  defUoées  9 
r&lucaiica  ne  fecoicnc  pas  les  derniers  objets  de 
racccnuon  imtionale.- 

Une  réflexion.  Il  faut  qu'en  France  l'ignorance  ait 
été  jadis  bien  fingulièrcment  le  pan^c  de  la  noblclTe , 
pairque  tous  les  anciens  &  modernes  publicités  ran- 
gent les  profèfleurs  deï  ms  liBéraax ,  les  jurifcon- 
loltes ,  -&  tout  ce  'qui  eft  cénfô  favôir  quelque  chofe , 
tout  UDÎment  dans  la  clalTe  du  ders-tfut.  Ih  ont  £û- 
remenc  raifonF;  car  nous  avons  des  jïxemples  d'anciens 
7>««9ï,'  de  birons  arftïoriés  fuiVant  toutes  les  règles 
-de  la  Icience  béraldique  ,  qui  n'cft  fouvcnt  pas  celle 
héro!s ,  qiû  cependant  ne  (àvoient  pas  lire  ( ;  ). 

Xa  police  qui  Te  mélc ,  à  Paris ,  de  chofes  qui  ne  la  re- 
gardent pas  y  pour  ne  point  s'occuper  de  celles  qui 
lont  de  Ion  dépancmenc,  cil  prefque  parvenue  à  inf- 
peâer  les  thèles  &  autres  aâes  publics  ^ae  les  étu- 
^ans..font.dans  les  didiérentes  facultés  :  &  c'eft  une 
chofe  plaiCantc  d'entendre  dire  à  un  écrivain,  que 
le  magidrat  chargé  de  la  police  doit  empêcher  qu'on  n'y 
foutieanc  rieji  quifoit  cQj\tre  la  religion  &  lu  mteurs. 
De  pareilles  :nq>dc5  font  des  paroles  oifcufcs,  car  il 
ef^bien  clair  qu'une  thèfe  étant  un  fujct  de  difcuf- 
fion  t  elle  doit  être  libre ,  Se  que  des  corps  éclairés  , 
chez  qui  la  liberté  règne ,  ne  finiront  point  par  adop- 
ter 4;s  erreurs  ou  des  foôiiés  i  car-  ces  erreurs  ou  ces 
fottiies  fcroicnt  bientôt  démâfquécs  8c  réfutées  par 
d'autres. 

L'cnfcignement  des  ans  libéraïut  cA  libre  j  on  a  ce- 
pendant voulu  y  mettre  des  entraves.  II  ,y  â  quelques 
Années,  qu'on  a  prétendu  défendre  à  quiconque  n'ecoit 
point  membre  de  l'univerfité  de  s'annoncer  publique- 
ment pour  profcflcur  dans  aucun  d'eux  ;  mais  l'abiur- 
dité  de  cette  défenfe  la  fsdt  éluder  tous  les  joufs  j  Se 
'conlmc  rien  ri'cftjSlus  libre  que  la  pcnffc  fie  la  parole, 
rien  aulK  ne  doit  être  plus  uanc  que  l'art  d'enfeigner 
à  parler  Bc  à  raifonner. 

Bien  moins  encore  doit -on  céner  les  hommes 
deftinés  à  cnfergncc  les  arts  ubéraox  dans  les 
collèges  i  il  faut  qiii'ils  aient  eux  feuls  la  police  de 
leurs  membres,  fie  que,  jouilTaut  de  privilè^s  & 
de  diftinâions  an^ogucs  à  leur  état,  ils  ne  rcçoiv:cnt 
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d'ordres  (jtte  de  ceux  qui  (èuls  ont  droit  d'en  dounef  î 
ç'cil-a-dire,  des  rcpréfentans  de  la  nation ,  8c  non  de 
toute  autre  cfpècc  de  falarié. 

L'étude  des  ans  libéraux  eft  un  de»  grands  moyens 
de  civiiitaûon  dans  un  état  policé ,  c'cifl  le  principe' 
de  toutes  les  bonnes  habitudes,  8c  le  gciÀie  de 
prefque  toutes  les  qualités  fpciales.  Ils  donnent  k 
i'hpmmc  les  norions  générales  de  tontes  nos  coonoif- 
fances,  le  difpofent  a  la  rcclicrchc  de  la  Vérité,  lui 
injpircntles premières  noci(»)S  du  jufte  8cde  riB^nf^- 
olÏTcnt  des  maiériaiix  à  fa  raifdn ,  8c  développent  en 
lui  le  fentinicnt  du  beau  qm  le  mine  à  l'onde  dci 
icicnccs  &  des  beatvi 

IV.  Des  beaux  ans.  Ce  h'cft  poin^daus  un  ouvrage 
de  la  nature  de  celui-ci  qu'on  doit  chercher  des 
confidéracions  ,  des  principes ,  des  réflexions  fui  les 
beaux  ans  en  eùx-méraes.  C'efl  feulement  dans  leu 
rapport  avec  la  civilifation  Se  le  bonheur  puUïc 

aue  nous  pouvons  Ics'confidércr  ,  &  fous  cet  aîpeô, 
,  s  nous  cffrect  de  riantes  pcrfpe^ves  8c  d'utiles 
obfervations. 


La  cttlture~^des  teaux  arts  a  par -tout  fuÏTi  les 
progrès  de  la  raifon  &  des  moeurs  3  je  veux  dire  àei 
mœurs  douces  ,  car  je  croîs  qu'en  derniite  analy le  , 
des  mccars  douces  font  encore  préférables  à  toutes 
autres,  quelque^ févères  ,  quclqu'admicablcs  qu'elles, 
foient.  Le  féjour  d'Athènes  fera  toujours  plus  f^dui- 
fant  que  celui  de  Sparte  ;  on  fut  {ùreinent  plus  heu- 
reux dans  la  première  que  dans  la  féconde  ;  fie  au- 
jourd'hui ,  l'habitant  de  Paris  Se  de  Rome  peut  Jouit 
d'un  plus  grand  nombre  de  fenfations  délicieuQrs  Se 
innocentes  ,  S:  être  par  conféquent  plus  pofitivcmeot 
heureux  que  l'habitant  d'une  bourgade  d'arabes  oa 
d'une  fociétc  de  puritains  j  parce  que  la  rijgueur 
des  mœurs ,  la  rigidité  des  habitudes,  eft  un  ttude 
violence  qui  met  ^aleracnt  obllacle  aux  énwciou 
de  la  fcnfibilité  . 8c- aux  chefs  -  d'œuvrcs  de  l'imagina- 
don  i  elle  j^t  fiùre  des  héros ,  des  guerriers  ,  des 
faittts,  mais  jamais  d'hommes  éclaira  8c  humùns." 

Tant  que  Ron^  n'a  été  que  féroce ,  les  beaux-ans 
lui  furent  inconnus  j  elle  s'adoucit  par  leur  adopdoa, 
fie  l'on  appella  ce  changement  coirupdon ,  comoK  fi 
la  véritable  caufc  de  fa  perce  n'cxiftoii  pas  dans  le  dé- 
vouement  fanguinaïre  descc^ortcsfàlariées  aux  chefi 
qui  Ips  conunandoient.  Je  demande  û  des  hommes 
tels  que  les  Scîpions ,  eufleu  précipité  la  raine  de 
rétat'ï  ils  'étoicnt  cependant  amis  8c  protcûcurs  des - 
beaux-ans  ?  Et  comment  les  tranquilles  enfàns  du  génie 
paroîtroient-ils  pouvoir  caufer  la  fubverfion  des  em- 
pires ;  Dites  plutôt  qu'au  milieu  des  défordres  qu'une 
vieille  civilitadon  amène  nécelTairemenc  »  ils  répan- 
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davintage  taire  noate  de  leur  ignorance  a  ceux  qui  étoienr  dans  cetce  incapacici ,  l'on  tiablit  pour  régie  gentrale  de  idUti- 
tâcr  i  la  lignaturc  de  fon  nom  llmprelTion  d'un  fceau.  Ce  fiii  ainfî  que  dau  la  fuite  lei  pardei  intécêflïei  aOutaieni  Icwccoa* 

:  veorioDi  i  qae  la  UmoiM  «d  «ueftowni  la  vMti  8c  que  Ici  magiftrats  autoHr<nenc  I«f  aâea  publia.  BlaUUon  .  ée  rt  ê^m. 
liv.  II,  c.  z».  Nou  arvmdrii  mautfnk  que  du  GayElin,  coaénble  de  France,  au  quatocxldne  flMf ,  M  Ikvoic  ni  lin. 

.niecme,  au  rapport d«tf«içMrftiiî«,.da^      .  ^ 
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dent  des  fleur»  Se  des  agr^mciis  qui  *n  dîmipuer: 
J'horreur ,  &  font  nnc  hcurcufe  diftrailion  aux  tki.. 
forcenés  des  tyrans  publics  ,  en  tournant  leurs  tcgard< 
Tcrs  des  objets  qui  les  occupent  fans  crime  Se  l'ms 
danger  pour  l'état  i  On  attribue  donc  feaiTeinenr  aux 
^ir^s  ce  qui  n'efl  que  l'cflct  d'une  force  inévitable  ; 
on  abufe  du  mot  de  corruption  pour  les  blâmer  de 
nmix  dont  ils  ne  font  point  rotigïne.  Si  les  peuples 
corrompus  cultivent  les  arts,  ce  n'eft  point  p^rcc 
^açïcsdrtsUs  ont  corrompus,  c'eft parce  cju'il  eu  dst 
turél  que  les  hommes  cherchent  les  jouiffanccs,  & 
que  cet  (Etat  de  corruption  n'eft  fouventqu'unc, extrê- 
me molefle  dans  les  mosurs,  une  douceur  de  fcmi- 
jincns  peu  convenables  ,  à  la  vérité ,  à  des  peu^ilcs 
brigands  ou  fauvages ,  mais  très-convcnables  a  la 
multiplication ,  au  bonheur ,  &  à  la  conrcrvation  de 
notre  eCpice, 

s!  l'on  cottfîd^e  l*état  des  beaux-ans  aux  difft- 
rentes  époques  de  notre  hiftoire  ,  on  verra  qu'ils  ont 
marché  de  pair  avec  la  liberté,  qu'à  mcfure  que  l'cf- 
clavage  s'cft  anéanti  ,  ils  ontrepns  l'em^iirc  qu'ils 
avoîcnt  eu  autrefois  chex  les  peuples  policés.  Tant 
qu'à  duré  chez  nous  l'anarcbie  féodale ,  ou  plutôt 
1  ignorance,  lapauvrtté, la fotrife qu'elfe entretenoit, 
les  arts  itutnt  r^uits  à  quelques  notions  imparfaites 
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tion ,  elle  s'eft  formée  promptemcnt,  &  rendu  capa- 
■He  de  fentir  le  beau,  le  grand,  de  profiter  dos 
anciens  modèles. 

Car,  remarquez  qu'inutilement  l'émigration  de 

3uelques  grecs,  tes  efforts  de  quelques  princts  ,  l'or 
e  l  Amériqute,  les  découvertes  du  génie,  eiiflent 

J'até  des  mânes  de  goût  8c  de  lumières  en  Entppc,^ 
es  jienplcs  n'eufTem*  été  mûrs  ponr-  les  arts  &  les 
kttres.  Ces  avancés  qbe  lé  iiittàrd  fiiifoit  ft  lliumanîté 
culTent  pafTé  comme  un  mécéorç  ,  Se  l'Europe  fftt 
reftée  dans  fon  engourdîflcment;  Mai»  la  fermenta- 
tion qui  fe  fit  fentir,  ('agitation  que  produifoieut  dans 
les  efprits  une  forte  de  liberèé,  le  triomphe  des  peu- 
pies ,  Se  l'abaifiTcmcnt  de  la  tyrannie  encr'autrcs  caufcs, 
donnèrent  aux  amcs  la  trempe  qui  leur  conveaoit 
poHr  profiter  des  événeraens. 

Ainfi  les  arts  font  par-touc ,  &  dans  tous  les  tâms , 
,  cn&DS  de  laliberef  ,  de  la  raifon  &  de  la  civilifation  j 
&  par  uïié  adion  réciproque  ils  leur  rendent  la  vie , 
l'adKvité ,  le  mouvement  qu'ils  en  ont  reçus.  Sans  eux 
un  peuple  c ft  fans  caraftère,  il  ri'cxifte  pas.  La  Ruffic, 
malgré  fes  vaftes  pofie(fions  ,  qu'eft-cllc  î  q^u'eft  l'Ef- 
p^^ne ,  eu  comparaifon  de  l'Angleterre,  moms  grande 
moins  fertile  1  Les  beaux  artsjcn  poliçant la  fociété , 
CD  banniflant  l'cirrcur,  la  fotife ,  la  férocité  ,  forti- 
fient, élèvent ,  par  un  accord  merveilleux  ,  les  pcu- 


Mcs  qui  les  cultivent  }*  ils  les  honorent  9l  leur  don- 
'  1    n  une  place  dans  l'ordre  des  fîèclcs,  qu'aucube 

,mce  ne  peut  leur  laire  pcrdte. 
1  Comment,  après  de  pareilles  vérités,  des  peuples 
mo^'^crnes  ont-ils  craint  d'éublir  chez  eux  l'cmpite 
des  beaux  arts  ?  Cdmment  ont-ils  pu  les  regarder 
comme  des  moyens  de  corruption  ,  comme  capables 
d'y  ramener  un  jour  le  defpotifme  8:  l'anarchie  ) 

Les"  arriftcs  feroicnt-ils  donc  les  faccllites  de  la 
tjTiir.nic  î  Voit-on  qu'ils  en  aient  jamais  favorift  les 
c'oinplors  hunccux  ?  Si  quelquefois  ils  ontf a  eifccil- 
fcr  l'opprcllcor  de  la  liberté  ,  fi  Virgile  cnann^  Au- 
guftc,  il  Louis  XIV  fe  vit  idolâtré  de  tout  fon'ii^ 
cie,  malgré  la  liauteur  ,  fon  defpotifme  ,  feE*i»-ce 
parce  que  les  arcs  de  i^t^'ûi  font  plus  amis  du  joug 
que  de  la  liberté  ,  qu'il  leur  &ut  un  maître ,  &.  ,que 
par-tout  ils  s'empreffent  d'en  légitimer  les  attentats  i 
Je  ne  le  crois  pas. 

Il  eft  naturel  que  lorfquc  la  force  a  fa>  -nire  les 
loii ,  qu'elle  a  donné  un  maître  aux  peiij..  -  itc 
les  peuples  s'y  font  fournis,  il  cft  niiturel,  ; 
peut4tre  même  utile  qac  le  tyran  foit  adouci ,  ce.-  - 
rivé  ,  loué  pat  les  arts  du  génie  :  il  fe  voit  alors 
forcé  de  mettre  un  terme  à  fon  defpotifme }  il  & 
laiffe  enivrer  de  la  louange ,  &  finit  par  ménager 
ceux  qui  lui  prodiguent  un  encens  fi  flatteur.  Ce 
n'eft  point  aux  ans  à  brifer  ce  coloffc  ,  c'eft  à  la 
vertu  publique  ,  &  l'on  ne  croira  fans  doute  pas 
qu'ils  k-ront ,  chez  un  peuple  généreux  ,  moins  ar- 
dens  à  l'échauffer  ,  à  la  féconder  »  qu'ils  ne  l'ont 
été  à  endorriiir  ta  tTranniê.     '    ■  - 

Quand  on  accufc  les  beaux  ans  de  corrompre  les 
peuples  ,  l'on  ne  fait  pas  trop  bien  ce  que  l'on  veut 
dire.  Si  l'on  entend  par  là  qu'ils  infpirent  pour  les 
habititdcs  guerrières  ,  une  averfion  que  n'éprouve 
point-ufie  nation  ignorante  ,  fûrement  ce  n'eft  point 
cm  mal  i  mais  plus  fùrement  encore  un  peuple  éctairé 


voles  ,  6c  attachent  l'homme  à  des  occupations  dan- 
gcrcufcs,,  l'on  ne  fe  uompera  pas  moins  i  &  fi  j'a- 
vois  à  parler  à  une  nation  neuve  aujourd'hui ,  &  qui 
fiit  danç  cette  erreur ,  je  lui  tiendiî>îs  à  péa  près  ce 
langage  Cl )• 

Il  eft  trifte ,  f^ns  doute ,  d'avouer  que  c'eft  à  une 
très-grande  inégalité  dans  la  diftribunou  des  richef- 
fes ,  que  les  beaux  ans  doivent  leurs  époques  les 
plus  brillantes.  Au  temps  de  Vérictks ,  des  tréCass 
immenfcs  furent  concentrés  dans  Athènes  ,  (ans 
qu'ils  y  trouvaflent  un  em^^oi  préparé  :  fous  le  règne 
d'Auguftc  ,  Rome  dut  aux  dépouilles  du  monde 
l'acquifition  des  beaux  arts.  Se  fpus  celui  des  Jules 


(tï  Ce«aoffi,ipw  prèj^cequedifoiti  an  membre  de*  Sun  Unïs ,  en  i7«j.  un  des  bomme»  qui  jAvoitCtmVt  mjtm 
-a»oir<OMuFAinÉiiqiieaiigloife.  M,  le  wariiuii  itCkâttLiâ,  qui  r  «  un  «iourde  «ois  a»  .  aueuc  de  UJéliatégm' 
bHÎpie,  Mf rage lupÉnoïc  A  btcnd'amtcs,  qaeiqiiC'iit#ifU  cooMi  va  tOQmtrtoaiijffta^»   
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&  de  Léon  X  ,  le  faftc  &  les  richcflcs  fccléfiaftîqiïcs , 
f  oufTés  au  pins  haut  degré  ,  cnfaottrrnt  les  -prodiges 

de  cet  âge  £ameux.  Mais  ces  tpoqucs  célèbres  dans 
-rhiftoii%  Acs  ans  ,  font  cdies  de  leur  .minancc  ou 
^le  leur  renaiHàncc  &:  de  pareilles  condirtonsne  font 
%>înr  néfSB&ires  au^ard'koi  pour  les  adopter  dans 
i'ixzt  floriflknt  auquel  ils  font  paivenos.  l!  fuffit  de 

diMuier-des  afyles  &  des  encDniavemens  ,  tle  la  con- 
■fid^atioQ  à  «eux  qui  'tes  [ttoÇeflcBt  ,  &  vous  les 
'Verroz  fe  naturalifer  parmi  vous^  mutcipUcc  vos 
■jQyilSiuices&  par  cnaré^nent  votre  bonlieur. 

'Une  chofe  ,  il  cft  vrai,  n^ccfiàirc  à  leurs  progrès  , 
'foht  les  grandes  villes  ,  il  leur  fout  des  capitales  : 
c'cft  là  qii'lls  s'épureilt  8c  acquièrent  cette  pcrfeftion 
qu'ils  n'auroiit  jamais  chez  dcs-peu^les  diftribiKS  fur  ' 
un  grand  territoire  ;  la  Grèce  dut  a  cette  caufe  leurs 
■fuceès  étORtians  ,  &  c'cft  auffi  cclk  qui  les  ctnpècke 
de  ï^ermcr  dans  l'empire  des  czars,  où  les  hommes 
-  f^parés  par  de  grands  iatervallcs  ,  ne  peuvent  ni  s'é- 
clairer, ni  fe  fervit  réciprcx^ucmcnt  de  modèles  ,  de 
citriques  &  d'admuaceurs.  Mais  les  capitales  ne 
Joivent  point  elïrayer  une  aatlon  qui  veut  fou  bon 
-beur ,  &  celui  des  fiècles  futurs.  Cette  vérité  cent 
fois  répétée  ,  ne  fauroit  aop  l'être  ,  parce  qu'elle  a 
contre  elle  un  préjugé  fondé  fur  des  notions  obf- 
cures ,  &  ^ue  par  ewcur  <»l  fe  fait  un  mérite  de 
Ubstcnir  coniinje  uiue  preuve  de  fon  amour  pour  la 
YertuBcles  aMfurs.  Ou  s'iiûugiue  fauflement  que  la 
y%£  curàtc  eft  celle  qui  convient  le  plus  aux  hommes  : 
il  eft  vrai  qu'elle  entretient  l'iimocence ,  nuùs  elle 
eft  aullî  amie  de  l'ignoraoce  j  &  de  l'ignorance  au 
^atifmc,  à  refclavagc  ,  il  n'y  a  qu'un  pas.  D'ail- 
leurs ou  confond  affez  communément  la  vie  &  les 
incturs  de  '  l'homme  de  campagne  avec  celle  de 
l'homme  retiré  à  la  campagne.  Les  vertus  ,  la 
douce  philantropic  de  celui-ci ,  &  ^ue  l'autre  igno- 
rera toujours ,  font  des  "fruits  de  la  ville ,  les  agré- 
mens  d^  fa  fociété  ,  les  charmes  du  doux  repos  qu'il 
coûte ,  il.  les  doit  aux  arts  des  cités ,  aux  lumières 
de  ceux  qui  les  habitent.  Les  capitales  ne  font  donc 
j>oinc  dangeréufes  aux  vertus  patriotiqties  (i  ) ,  la 
B^cclltté  de  les  maintenir  ,  de  les  protéger  pour  h.- 
voriièrles  beaux  n'en  eft  donc  point  unededé- 
'daigner  ou  de  craindre  ceux-ci. 

Mais  £.ks  ans  du  génie  femblént  à  cet  é«u:d  fa- 
TorifcE  le  Inxe  ,  qui  croit  &  fe  nourrit  auTcîn  des 
villes ,  ils  en  récent  la  marche ,  en  dirigent  les  pas 
0c  en  préVieiment  les  erreurs  :  tm  des  pras  fréqnens 
dcairts  du  luxe  c'cft  fans  doute  d'introduire  une-  mo- 
'bilité  ,  un  changement  de  jbuiflaoces ,  de  fentailîes 
,qui  conftituent  proprement  les  révolutions  de  la 
.mode.  Or  quel  ^1  us  puSflant  mcrytn  de  mettre  \m 
'terme  à  cetrc  légèreté  ,  ""qui  dans  ti^e  -  nation  peu 
riche  encore  ,  pourroit  peUt-£tre  amener ,  finon  la 
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pauvrevé  publique ,  du  moins  h  fubverlton  des  {en 
tunes  particulières,  quel  plus  prcffant  moyen  que 
l'étude  des  beaux  ans ,  la  vue  des  chef^'ccavres 
qui  firent  k-goôc  &  l'anaahcnt  invariablement  au 
beau  }  Ainfi  donc  le  Inxe  qui  prot^e  les  beaux  am 
&^que!es  beaux  oru  aiinobiiiTcnr,  eft luhmcme  réglé 
par  eux ,  Se  contena  dans  de  juftes  limites. 

Mais  ne  fcra-t-il  pas  à  craindre,  înâterez-vom , 
que  la  ftduâion,  qui  marche  à  !a  fuite  de  ces  jouîf- 
uuices  de  l'cfpnt ,  ne  détourne  llicmme  d'occit^a- 
tïons  plus  machinales  ,  à  la  vérité  ,  n^ais  plus  utiles 
dans  un  état  nail*ant,  &  où  la  terre  demande  des 
btas  &  les  métiers  des  artifans.  D'abord ,  il  y  aune 
grande  téponfe  à  &ire  à  cc!a ,  c'eft  qu'il  fnâit  de  ne 
point  repoullèr  l'étude  des  beaux  ans  par  des  ou- 
trages, pour  qu'ils  s'étîbliflènt  naturellement  dans 
un  état ,  &  ils  ne  s'y  établiront  que  lorfqu'il  y  aurà 
une  furabondancc  de  fidïlîftance ,  des  bras  inmiles 
•Sl  des  hommes  jouidànt  d'un  gcaad  fuperfiu  ;  ce 
qui  eft  fur-couc  ués-prompt ,  tt^s-Iutir  dans  une 
nation  agricole ,  où  le  travail  d'un  feul  fuffit  à  la 
nourriture  de  dix.  Ainiî  donc,  cette  féduâion  ne  £è 
fera  fcntir  que  lorfqu'ellc  liera  utile ,  qui;  ]orfqi)c  les 
hommes  feront  préparés  à  la  fentir  ,  a  la  connaître. 
En  fécond  lieu,  eft-il  impollîble  qu'un  peuple  allie 
le  goût  de  l'éloquence  ,  de  la  poéue ,  de  la  peinture, 
de  la  mulîque  y  avec  ceux  de  l'agriculture  &  du 
j:ommerce.  L'Angleterre  ,  dans  nos  temps  modernes, 
la  Grèce  ,  Rome  n'ofirent-eilcspas  des  exemptes  d'une 
pareille  alliance  »  &  fans  doute  ,on  peut  tes  mctoe 
au  rang  des  premières  nations  de  l'univers  ? 

Enfin  les  beaux  atts  offrent  à  la  patrie  un  moyen 
bien  fimple  ,  bien  noble  d'honorer  Se  récpmpenfer 
la  vertu  ,  le  patriotifine  ,  le  courage  de  ceux  qui 
rpBt  fervie.  La  Grèce  éioitplcine  des  ftatucs  des 
grands  hommes  qui  l'avoicnt  itluAtécr.  Tous  les  âges 
iembloient  préfens  par  ce  peuple  de  héros  que  rc- 
produifoit  le  cifeau-des  aniftes.  C'écoït  un  motif 
d'émulation  le  foutien  des  qualités  publiques ,  & 
de  f  am9ur  de  la  vraie  gloire ,  .que  ces  honneurs  dé- 
cernés ^  FOUS  les  citoyens  qui  avoieat  bïcnmèrirà  de 
l'état,  il  n'étoit  MHnt  de  f^rifices  qu'on  ne  fît  pont 
mériter  cette  diUinâion ,  &  romme  cous  efpétoieuc 
&  croyoieut  déjà  la  pascagcr  ,  cette  penTee  entre. 
tenoit  parmi  les  peuples  Te  fentiment  de  l'orgueil 
national  ,  la  plus  grande  ,  la  plus  impofante  de 
toutes  tes  palEons ,  celle  qui  fait  les  héros ,  les  pa- 
'ttiotes  &  les  fidèles  fujecs. 

Tout  démontre  donc  ,  tout  ai&ue  donc  que  le 
règne  des  beaux'  arts  eft  le  plus  favorable,  le  plus 
approprié  aux  ^ogrès  àc  la  civilifation ,  au  txin- 
hepr  de  la  foaété  &  aux  qualités  qu'elle  demande 
de  nottS)  la  douceur,  f humanité  ,  le  génie ,  le  goût 
du  be#u<  &  du  gtandr  Mais  quand  une  ibis  ils  âwt 


.  (i)  ij  ne  faut  point  aflïmUer  ,  fou>  le  rapport  ia  pzirioûfmf  ,  toutes  lei  capit^et  i  -^ris  ;  le  de^otifme  politique  qoS  f  a 
fc|n£  lutiju'auioard^Hui ,  flc  qni  y  régne  encore  »  r  a  dfunit  ce  ftu  fxcré  {  maïs  ce  malheur  parotc  ànx  i  fa  fin ,  &  peut- 
fec  venoDMioiic  enfin  In  lubii^Bï  de  cuit  gtande  vîUc  »  Ufcta  le  àwfmt ,  dtax  okks  lyBâBkHa 
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iMtaralUës  dans  on  pays ,  c'eft  à  la  {âgefTe  dn  gou-  ' 
vcroemenc ,  aux  lumières  du  fouvcrain  à  les  proté-  ! 
ger  contre  les  attaques  de  l'ignorance  ,  la  corrup- 
tion &  la  fotife.  Les  artï/les  Loot  hommes ,  Se 
U  carrière  du  génie  n'eft  pas  toujours  le  chemin  de 
Ja  fortune.  Ce»  à  ceux  qui  jouillent  de  Tes  faveurs 
à  les  partager  4vcc  eut  j  à  répandre  l'or  fur  ceux  . 

2ui  honorent  leur  fiicle  ,  le  cirent  de  l'oi^li  Se 
xent  fur  lui  les  isards  de  la  poftétité. 

Il  eft  trop  commun  d'entendre  vanter,  rechercher 
les  aru ,  &  de  voir  négliger  les  xrtides.  Des  nations  { 
riches  Se  puillantcs  fcmblent  former  à  regret  des  éu-  | 
bliflcmens  en  leur  feveur  -y  une  forte  de  mefquinerie 
préfide  à  tous  leurs  dons^  elles  regardent  fouvent 
comme  une  grâce  le  fuble  falaire  qu'elles  donnent 
au  t^ent ,  au  génie ,  Se  lorfqu' on  les  a  vu  fc  ruinet 
pour  ravager  la  terre ,  on  cft  étonné  de  la  modéra- 
tion ,  de  i'e&rtc  de  calcul  qu'elles  mettent  à  proté- 
ger les  ans  de  la  paix }  comme  £  ces  fbibles  irétri- 
outions  n'étoient  point  toujours  l'acquit  d'une  dette , 
de  comme  û  quelque  partie  de  la  fociété  pouvoit 
entrer  en  balance  avec  ce  qui  en  ùii  le  bûmein  te 
la  gloire. 

Les  nadoiu  modernes  ,  celles  qui ,  vu  lent  gran- 
deur 8c  leur  majefté  ,  n'auroient  jamais  dû  mériter 
ce  reproche,  n'en  font  cependant  point  exemptes  j 
b  France,  fi  fouvent  épuifée  par  l'orgueil  Se  l'am- 
bition de  fcs  fouvcrains ,  a-t-elle  fiiit  pour  les  arts 
quelque  chofe  de  vraiment  grand  ,  de  vraiment  na- 
tional !  Une  parcimonie  honteufe  n'ell:~elle  pas  ré- 
pandue fur-tout  ce  qui  y  a  trait }  Se  lorfqu'clle  en- 
tretient à  jgrands  frais  de  ftériles  armées ,  que  l'or 
éovlc  peip»ueUcmenc  pour  en  alimenter  la  dan^e- 
reufe  oinveté  ,  les  artidcs  Se  les  talcns  oublies  , 
trouvent-ils  auprès  de  l'écit  une  confidération  qu'on 
accorde  prefque  coujouts  à  un  Oitellicc  du  defpo- 
tifinc  mUitaire  ou,  politique ,  à  un  ignorant  buro- 
crate,  à  un  imbécille  patricien  i  II  {au  t  des  eftbrts 
de  génie  pour  jouir  des  biens  de  la  fociété  qu'on 
honore  ou  qu'on  éclaire  ,  qu'on  embellit  ou  qu'où 
-  civiiifè. 

On  a  dit  i^u'un  moyen  d'encourager  les  arts  ,  fur^ 
mut  ceux  qui  tiennent  au  géuie  du  delfio  ,  fercMt 
d'introduire  l'ufage  d'élever  des  ftatucs  aux  grands 
hommes ,  à  ceux  qui  par  leur  mérite ,  leur  vertu  ,'leur 
fcicncc  fc  feraient  fait  un  nom  j  de  multipUer  parmi 
nous  ces  tombeaux  qui  femblent  à  jamais  confcrver 
ceux  qu'ils  renferment  les  rcpréfcntcr  à  U  douleur 
de  ceux  qui  les  ont  fait  élever.  Ce  goût  répandu  parmi 
les  claCcs  de  citoyens  éclairés  ,  encour^^é,  foutenu 
par  les  chefs       plutôt  les  repréfcntaus  de  l'état  , 

Eroduiroit  ce  qu'il  a  produit  dans  la  Grèce  ,  un  nom- 
re  de  grands  hommes  qui  ferviroient  d'émulation  à 
leur  liccle ,  Se  de  modèles  à  la  poftérité. 

Je  fais  que  ces  id^jcs  nous  choquent  par  leur 
grandeur  même ,  que  no:rc  habitude  de  tout  voir 
en  pctÏE,  de  tout  traiter  en  pcât  &  d'être  csujour^i 
traités  en  petit,  nous  a  tellement  rétréci  le  jugement. 
Juri/prudenee ,  Tome  IX.  Poliu  &  municipalité. 
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4}He  nous  n'ima^iaons  pas  qu'on  pqt ,  \  Paris  coaaoB 
à  Athènes ,  mériter  une  £^tue  décernée  ,  non  par  le 

minière  ,  non  par  le  diredeur  des  bârimeos  de  fa 
majeûé  ,  mais  par  le  vœu  public ,  la  volonté  natio- 
nale j  qui  n'a  rien  de  commun  ,  fans  doute ,  avec 
les  délibér  ations  du  bureau  des  arts,  Londres  a  ap- 
proché de  ce  but ,  mais  il  ne  l'a  pas  encore  atteint 
pfeincmcnc.  Peut-être  nous  en  omira-t-il  fexemple 
complet  quelque  jour  ,  fi  nons  ne  le  devançons 
pas. 

Ceft  en  conféquence  de  notre  exiftence  petite  & 
fervile  que  toutes  les  fociété  ,  publiques ,  établies 
par  les  amis  des  beaux  arts  ,  font  fournis  chez 
nous  aux  ordres  de  la  police ,  c'efli-à-dire ,  du  com- 
mis de  la  police  qui  a  les  arts  dans  fon  département. 
Par  exemple ,  je  fupfwfe  que  Pàuon,  Soerast^  JPAî- 
dias  ,  Appelés ,  rcvinilent  ^  qu'ils  voulullèut  tenic 
école  de  philofophic  ,  de  beaux  arts ,  il  faudroit 
qu'ils  euflcnt\  une  permiffion  du  bureau.  Se  qu'ils 
le  fîâcnt  tnfcrire  fur  te  livre  de  la  police,  fans  quoi 
point  d'école.  Je  fuppofc  aoffi  que  ni  A/pape,  ni 
Laïs ,  n'y  vîendrott ,  à  moins  qu'elles  ne  vooluflent 
fc  ^ire  enlever  pat-  ordre  de  t'inlpeâeor  ayant  l'iaf- 
peélion  des  mauvais  lieux. 

C'eft  une  chofe  très-vraie  que  fi  Lebrun^  Pi- 
galle  ^  Sec.  Montefquteu,  RouJJeau  ,  ètAlemhert^  Sec, 
euflent  tenus  une  aflèmblée  publique  d'élèves  ou 
d'auditeurs,  ils eufient été  mis  à  l'amende^ leur  fatlc 
fermée.  Se  à  eux  enjoint  d'être  plus  circonfpeAs.... 
Roujfeau  ,  Montefquieu  plus  circonfpeâs  !  Se  cela 
de  la  part  de  cuîures  qui  ne  (àvent  pas  qu'on  fe 
conduit  difiéremment  avec  des  hommes  qui  éclai- 
rent le  monde  ou  rembellil&nt ,  qu'on  ne  Ëiit  avec 
un  entrepreneur  de  bâtiment  ou  un  marchand  lime- 
nadier.  Cette  fotife,  que  je  ne  fais  que  remarquer,  ' 
nuit  aux  arts  à  Paris  fingulièremcnt.  Les  mufécs  qui 
s'y  trouvent  ,  n'ont  été  jufqu' aujourd'hui  que  de 
miférables  coteries ,  qu'un  commis  de  la  police  peiû 
vexer  ou  faire  fermer^  s'il  ne  plaît  pas  à  quelque 
homme  en  crédit  de  t'y  oppofcr. 

Quel  feroit  donc  le  degré  de  perfeâlon  &.  de 
grandeur  auquel  s'élèveroicnt  les  beaux  arts  par  un 
heureux  changement ,  putfque ,  malgré  tant  .d'obl^ 
uclcs,  ils  ont  actettit  chez  nous  une  grande  perfec- 
tion î  Un  nouvel  ordre  de  chofe  fc  prépare  dans  la 
nation  toutes  les  parties  de  la  fociécé  dmvcnt  en 
épronver  la  commotion  :  qu'en *réfulterart-il  poiit 
les  aru  ?  nous  n'en  favons  rien  3  ma»  fàrement  oiî 
la  liberté  doit  y  ^gnei ,  le  génie  ne  peut  fas  perdre. 
Avec  une  populaàoa  ,  des  ilche&s  comme  celles  de 
la  France  ,  on  doit  tout  attendre  iTun  bon  gouver- 
nement j  mais ,  nous  le  répétons ,  la  nation  ell 
changeante,  légère,  impétucufe  ,  cependant  voilà 
deux  ans  qu'elle  marche  vers  le  même  but  j  fi  elle 
s'arrête  ,  elle  reculera  de  cent  pas. 

ARTOIS,  Cm.  Province  feptentriorialc  de  ti 
Fvance,  gouvernée  par  des  étais  coinnofés  des  trois 
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ordres,  fuivanc  rannenne  omuùùjàon  imparfute 
de  ces  aflemblécs.  Nous  allons  êire  connoltre  brière- 
ment  en  quoi  confident  les  états  d'Artois  ,  voyez 
pour  les  autres  objets,  la  jurifprudtnce  &  les  finances. 

La  Flandre  8c  TAnois  ne  formèrent  qu'un  feul 
peuple,  une  feule  &  même  province  depuis  Bau- 
doum  bias<de-Fer  ,  jufqu'en  1 1 80  }  alors  {'Artois 
fiu  démembré  de  la  Tkuidre. 

A  la  réparation  de  l'Artois  d'avec  la  Flandre  , 
le  corps  des  états  qui  n'étoit  qu'un,  s>ft  aullî  fé^aié 
en  deux  corps  ,  de  forte  que  depuis  1 1 80  iulqu'a  ce 
)our,  il  y  a  toujours  en  des  éucs  de  Flandres  Se  des 
étatt  â' Artois, 

C'cft  fur  ce  pied  que  ces  deux  états  ont  toujours 
lété  convoqués  depuis  cette  {ïpararion ,  &  qu'ils 
ont  r^ft  admiuiltté  leurs  communantéi  chacnn  à 
parc 

Parmi  les  preuves  qui  fubfiftent  de  cette  diltinc- 
«ion ,  on  n'en  uouve  nas  une-  plus  décifive  ,  que 
U  convocation  iaîte  (ïparément  des  éian  d  Artois 
9c  des  états  de  Flandres ,  &  leur  afllltancc  à  la 
démilfîondes  étais  des  Pays  Bas ,  par  l'empereur 
Cbarles-Quint ,  en  faveur  de  Philippe  II  fon  fils. 

Les  états  d'Artois  ,  lorfqu'ils  ne  formoicnt  qu'un 
fenl  0c  même  corps  avec  ccax  de  Flandres  Se.  ceux 
de  l'Artois  en  particoliet  »  depius  fbn  démembre* 
ment  d'avec  la  Flandre ,  ont  toujours  fiibfifté  (ans 
autre  interruption,  que  celle  qui  eft  anivée  à  l'égard 
d'Arras  pcniunt  quelques  années  ,  à  l'occafion  de  la 
grande  guerre  de  l'an  i^j^jcaril  y  a  toujours 
eu  des  états  d'Artois ,  qui  ont  continué  leur  exer- 
cice ordinaire  à  Saint-Omcr  depuis  1640  ,  jufqu'en 
1  éj-j  ,  Se  ils  fâifoicDC  leurs  alTembiées  au  couvent 
des  dominicains. 

La  dernière  aâcmbléc  générale  qui  a  été  convoquée 
à  Arras  en  i  £40 ,  a  été  ouverte  le  lo  mai  *,  &  le 
travail  ayant  été  renvoyé  au  j  o  juillet ,  le  fiège  fut 
mis  devant  la  place  par  l'armée  de  Louis  XIII , 
le  16  jum.  Se  Arras  retourna  à  la  couronne  par  la 
capitulation  du  9^  ratf^ée  le  l't  août  de  la  même 
année,  de  forte  que  la  réjonâton  des  imxs  ne  put 
fe  fùxe  au  ja  juillet ,  &  il  n'y  eUt  plus  d'affem- 
fclée  des  états  à  Arras,  pendant  la  durée  de  la  guerre. 

Après  la  poix  des  Pyrénées  ,  les  trois  ordres  des 
'^tats  d'Artois  ré^feans  dins  la  partie  de  cette  pro- 
vince retôumée  à  la  France ,  fuppUirent  Louis  XIV, 
ie  3 1  juillet  1 660 ,  de  leur  accorder  le  réublif- 
(èmcnt  de  leurs  alTemUées ,  ce  qu'ils  obtinrent  le 
janvier  1661, 

Le  B  oi  indiqua  l'aflcmblée  générale  à  'Arras ,  au 
t  mars  de  la  même  année  1661  ,  mais  il  furviat 
des  incidens  qui  la  firent  différer  jufqu'au  14  du 
mois ,  &  cette  A0cmblée  fut  transfère  en  la  ville 
ée  Saint-Pol ,  où  rouvertutc  s'en  fit  le  même  jour. 

-  Ainfi»  depaisx0tfsjtt%a'caxtf77«iî  y  cwdcox 


retour  deSatnt-Omer  k  la  couronne  en  ,  Se  pat 
le  traicé  de  Ntmègne  en  i6j9. 

II  y  a  régulièrement  tous  les  ans ,  comme  autre&is, 
une  aâcmbléc  générale  ,  convoquée  par  le  R.oi  à 
Arras. 

Les  çommiUàires  pour  la  tenue  des  aflembléci 
des  états  A' Artois  ,  furent ,  fous  la  domination  de 
rE(]pagne,&  depuis  i5jo,le  gouvemcur-généial 
de  la  province  Se  le  préfident  du  confeil  provincial 
d'Artois  :  on  dit  même  qu'en  cas  d'abfeoce  ou 
autre  légitime  empêchement  du  préfidcnc,  le  plus 
ancien  ocs  confcillcrs  de  ce  tribunal  fit  quelquefois 
les  fondions  de  commifTaire. 

Mais  de|iuis  i  ,  il  y  a  toujours  eu  de  la  ^ 
du  roi ,  trots  commifTaires  nommés ,  fàvoit  :  le  goo- 
verneur-général  de  la  province ,  en  cas  d'abwoce 
ou  autre  légitime  empêchement ,  un.  autre  ofider 
dans  les  hauts  grades  militaires ,  l'iatendant  de  la 
province ,  &  le  prunier  préfidenc  au  coi^al  po- 
vincial  ^'Artois» 

Il  s'expédie  à  et  fujec  une  lettre  de  cachet , 
adreflée  aux  états  ,  &  des  comnûflioas  en  fotne 
de  lettres-patentes  ,  adreffées  aux  commifiaites ,  te 
autant  de  lettrcs-dç  cachet ,  qu'il  y  a  d'évêqucs , 
de  chapitres ,  d'abbayes  ,  de  gentilshommes.  Se  de 
corps  de  ville  ,  qui  ont  droit  d'encrct  aux  itais. 

Nul  n'y  eft  re^u  par  procureur  rpécial»  il&ut 
y  venir  en  pcrfonne ,  mum  de  fa  lectre-de-cachet, 

fans  quoi  on  fcroit  exclus  de  raÛ'embtéc. 

On  en  exclut  tous  les  officiers  du  confeil  S  Artois 
qui  Ionien  aâoel  exercice  de  leur  office,  quand 
même  ils  auroient  les  qu^tés  requifes  pour  y  entrer, 
parce  qu'ils  n'ont  rien  de  commun  avec  la  province 
dans  laquelle  ils  font  une  clade  ,  8c  pour  ainfi  dire , 
un  état  à  part. 

Autrefois  les  états  fe  tenoient  dans  l'abbaye- 
royale  de  Saint- Vaafk  d'Azras  :  depuis  k  commen- 
cement de  ce  fiècle,  les  états  ayant  acheté  un  em- 
placement au  milieu  de  la  ville  d'Arras,  où  ils  ont 
^t  bâtir  un  hôtel  à  leur  nfàge ,  ils  ne  fe  dament 
plus  ailleurs. 

Au  jour  indiqué  par  le  roi  pour  l'ouverture  des 
états ,  les  membres  des  trois  ordres  s'affemblcnt  le 
matin  dans  cet  hôtel  dans  une  grande  falle ,  qtn 
pr^axée  poar  cet  objet. 

Quand  l'affemblée  cft  formée,  lès  trois  députés 
ordinaires  partent  de  l'hôtel  des  états ,  pour  fe  tendre 
chez  le  premier  commiffaire  du  roi ,  où  fc  trouvent 
les  deux  autres  conuninaires ,  afin  de  les  avertir  que 
l'aflcn^'ilée  eft  formée,  Sx.  qu'elle  cft  dans  l'attcaw 
de  recevoir  les  ordres  de  fa  majcfté  ,  &  ils  revien- 
nent enfuite  à  raffcmUée,  xendn  compte  de  knc 
coBuniffioiu 
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Les  tcpà  eommUTaize»  laibnt  «dihiM  «Ycriir  dù 
moment  -où  ils  s'y  rendront ,  ils  partent  dans  va 
même  caiodè  ;  les  trois  députés  ordinales  £ê  trou- 
▼eot  à  la  porte  d'encrée  de  l'nôcel  des  éian  pour 
les  V  recevoir,  fie  les  conduire  dans  1&  falle  d'af- 
lèmolée ,  od  chacun  des  comnùffaires  prend  fa  place. 

Anfli-tôc  que  les  comminaires  Copx  encrés ,  on  laiflc 
la  Iibené  an  peuple ,  qui  enrre  fie  qui  fe  range  debout 
derrière  les  bancs  des  crois  ordres. 

On  commence  l'ouverture  des  états ,  par  la  lec- 
puc  de  la  lettre  du  roi,  écrite  au  corps  des  états, 
poits  faire  reconnotrre  les  çommiflàires  j  enfuite  op 
lit  tes  lettres-patentes  ,  portant  la  nomination,  des 
commilTaircfi ,  donc  le  greffier  £ùt  pea  apcis  l'en- 
regiftrcmenc 

-  -  Owre  ces  lettres  fie  commilfion,  il  y  a  encore  une 
snftniâion  qui  cft  commune  aux  croîs  comtnilTures^ 
9c  do&t  ils  ont  chacun  une  expédition ,  mais  elle 
demeure  ftcrctte  entr*eux. 

Le  premier  commilTaire  fait  un  petit  difcours 

Four  annoncer  le  Cujet  de  leur  commifïîon  Se  de 
aflembléc  générale ,  fie  il  luÏTe  à  l'intendant  l'es- 
pofîtion  plus  détaillée  des  ordres  du  rpî. 

L'intendant  parle  enfuite  ^  fie  par  un  autre  dif- 
cours il  expofe  plus  au  long  les  ordres  de  Sa  Majefté , 
te  il  alTnre  les  états  &  les  peuples  de  la  province» 
de  la  proteâion  ti>éciale  du  roi ,  fie  de  Tes'  nvotables 
intentions  pour  fa  confervation  des  droits  fie  des 
ptinlèges  de  la  prorince. 

Le  premier  des  membres  du  clergé  qui  fe  trouve 
an  rang  dans  ce  jour  »  fait  un  autre  difcours ,  ou 
il  rcprSènte  l'état  de  la  province  ,  Ton  zèle  pour 
répondre  aux  volontés  de  ùl  majcfté ,  fie  les  mod6 

Su'clle  a  d'efpérer  dansfon  afièâion  pour  les  peuples 
e  V Artois  ;  après  quoi ,  les  commiuaires  fc  lèvent , 
ils  fe  retirent  ^  fie  les  députés  ordinaires  vont  les 
reconduire  jufqu'à  la  porte  d'entrée  de  l'hôtel  od 
ils  les  avoicDC  reçus  ;  on  fût  fottir  de  la  fàlle  y 
pendant  ce  fecona  cérémonial ,  tous  ceux  qui  ne 
font  pas  el^tiellement  de  l'allèmblée. 

I^es  députés  ordinaires. rentrent  ei^uîte  dans  la 
£àllc  où  ils  reprennent  leurs  places. 

Les  députés  à  la  cour  pendant  Tannée  qui  a  précédé 
cette  aflèmblée ,  fe  portent  an  bureau  ,  d'où  ils  ren- 
dent compte  des  afiàires  donc  ils  ont  été  chaigés 
auprès  du  roi ,  fie  de  toutes  les  opérations  qu'ils  ont 
£utes  pour  la  province ,  pendant  le  tems  de  leur 
miffion;  enfuite  on  nomme  les  commilTaircs  pant- 
culiers  des  états  aux  fonds  fie  ceux  aux  requêtes, 
fie  l'on  s'ajourne  à  autre  tenu. 

'  Anciennement  c'étoit  k  on  mois  ou  à  fix  ièmaines 
au-delà ,  pour  avoir  plus  de  loifir  d'examiner  les 
affaires,  ce  qui  retcnoit  les  commiilaices  du  coi  , 
(cop  long-cems  dans  la  province  i  mais  depuis  un 
i^naia  o^mhfx  d'années,  on  indique  au  JcQdemaîo, 
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oU  au  plus  tard  au  furlendemain ,  -la  première  Séance 
do  travail,  fie  ce  travail  qui  fe  fait  de  fuite,  mine 
ordinairement  à  dix, douxe,. quinze. Jours,  fie qttal'. 

3uefbis  crois  fcmaines  de  féance ,  félon  la  oacure 
es  affaires  à  difcuter. 

Le  joui^  de  l'ouverture  des  féances  de  travail  « 
les  crois  ordres  fe  rejoignent  dans  la  falle  de  con- 
férence ,  fie  fe  féparenc  rinfbnt  d'apràs  pour  fe  retirat 
chacun  dans  leur  chambre  particulière ,  afin  d'y 
prendre  leurs  délibérations  féparément  fur  les  deman- 
des faites  par  les  commiïTaires  du  roi,  fur  les  points 
repréfentés  par  les  députés ,  fie  fur  les  autres  affaires 

2ui  peuvent  intéreHcr  le  corps  fie  fa  communauté 
es  habitans  de  laprovince i  c'efk  pourquoi  chaque 
chambre  a  un  greffier  particulier  qui  ôenf'note  de 
la  chambre  où  il  fert. 

Les  chambres  fe  communiquent  enfuite  leurs  avis 
par  des  conférences  particulières  qui  fe  font  par  forme 
de  rapport  d'une  chambre  afautre^  fie  c'du  toujours 
celle  du  clergé  où  les  deux  autres  vont  faire  ce 
rapport  i  celle  du  tiers  le  va  faire  à  la  chambre  de 
la  nobleffe ,  avec  le  même  cérémonial ,  en  forçant 
de  la  chambre  du  deigé  en  cette  forme. 

La  nobleflè  députe  à  la  cYamhK  du  clergé,  pour 
ce  rappon ,  quatre  membres  de  fon  ordre  avec  fon 
greffier  ,  on  lit  d'abord  l'avis  du  clergé  ,  enfuite  le 
greffier  de  la  noblefTc  lit  celui  de  la  chambccde  U 
nobleffe  ;  on  balotte  les  affaires  s'il  y  échet^  Se  l'on 
fc  fait  part  des  réflexions  qui  ont  é^  fûtes  en  chaque- 
chambre.  ,  ,  ' 

La  chambre  du  tiers-état  envoie  un  certain  non»- 
bre  de  députés  à  celle  ducle^avec  fon  greffier, 
où  après  avmr  entendu  la  leâuce  de  l'avis  du  clergé, 
le  greffier  du  tiers-éia  lit  celui  de  fa  chambre ,  l'on 
fe  conduic  auffi  comme  on  fût  à  l'égard  de  l'ordre 
des  nobles.  ^ 

Les  députés  du  tiers-état  vont  enfuite  avec  leur 
greffier ,  dans  la  chambre  de  la  noblelfc ,  ou  il  fe 
pratique  la  mémo  chofe  qu'à  la  chambre  du  clergé , 
ce  qili  s'obfervé  autant  de  fois  que  le  cas  l'exige. 

(^uand  chaque  chambre  a  formé  fur  touies-  les 
maiiètcs  pt»poCées,  l'avis  auquel  elle  s'arrête,  on 
convient  d'un  jour  où  fe  tiendra  la  féance  de  con- 
férence gén^e  dans  la  grande  fàlle.  . 

Aux  jours  fie  heures  convenus  dans  les  trois 

chambres,  les  trois  ordres  fe  rendent  en  cette  faHe 
de  conférence.  On  y  Ht  d'abord  l'avis  de  la  chambre 
du  clergé ,  enfuite  celui  de  la  chambre  de  la  noblcfle , 
&  en  dernier  celui  de  la  chambre  du  tiers-état  ;  c'cft 
là  ou  les  délibérations  communes-  fe  forment  par 
l'unanimité  des  fuffrages  ,  ou  à  la  pluralité  des 
voix.  , 

Si  les  trois  avis  coBCordeitc,  la  délibération  démente 
arrêtée. 

S'il  y  a  deux  avis  conformes  contre  un  qui  (bit 
dilFéccnc ,  c'cfl  U  même  chofe ,  à  mmns  qu'il  n'y 
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ait  «ràofiâoa  tonnelle  de  la  part  Je  l'ordtc  ;  qui 
eft  d'opinion  contraire  aux  deux  atutes  ,  alors  on 
cd"£w  noct  dans  l'aâe  de  délibération. 

Quand  les  trois  avis  font  dlffi^rcns  ,  on  recom- 
mence de  nouveau  les  opérations  ci-defliis  ,  afin  de 
fe  concilier  s'il  cÛ  pofGble,  par  de  nouvelles  con- 
fërcDccs  particulières  ,  avant  que  de  rètoucnei;  à  une 
générale. 

U  délibération  qui  cft  formée, fe  réd^c  fur  le 
champ  par  le  greffier  des  éetts ,  8c  U  leâure  s'en 
feit  pubUqucmeac  i  autrefois  on  ne  la  fignoit ,  ni 
on  ne  la  paraphoit  pas ,  ptéfentcment  il  eft  pourvu 
à  fa  sÛ£ecé  par  une  nouvelle  réfblution  du  corps 
entier. 

'  Les  députés  aux  fonds  fie  aax  reqoêtet,  n'onc 
l'exercice  de  leur  commi£on  que  pendant  la  durée 
d«.raâcmbi(Jc. 

les  fottéÙotts  des  premiers ,  font  de  prendre 
ccmnoiflàncê  des  fonds  auxquels  il.  faut  fourur  , 
tant  pour  le  roi ,  que  pour  les  charges  coilrantes 
des  états.  Ils  s'inftruifent  du  tcrvîcc  de  Tannée  mé- 
cédcnte ,  &  de  la  pefttiota  aAnbllc  oïl  fonc  les  caifles, 
for  quoi  ils  formeni  des  projets  pour  faornir  au 
recouvrement  des  fonds  Se  au  paiement  des  charges  , 
fie  fur  leur  rapport,  l'aikmbiée  délibère;  elle  fixe 
enfuiicnn  état  d'impofition,  qui ,  quand  il  excède 
la  mefure  ordinaire  de  celles  qui  ont  cours  dans  la 
pcovince  ,  ou  quand  il  donne  lien  à  de  nouvelles 
impofîtions ,  doit  Être  néccffaltement^  autotifé  par 
leures-pateiues  du  roi ,  enrcgiUrées  .où  befoin  elt. 

Les  fondions  des  féconds  dépotés  des  états 
Â'Ârtots,  font  d'examiner  toutes  ks  requêtes,  de 
drcflct leurs  avis  à  ce  fujct.fic  d'en  faire  ic rapport 
à  Paflemblée  jgénéralc  qui  déKbère  for  ce  qui  eft 
à  répondre  for  les  demandes  qui  lut  font  Eûtes. 

Tontes  ces  requêtes  ne  peuvent  contenir  aue  des 
demandes  en  remifcs  oa  décharge ,  oulà  fins  de  mo- 
dérations ,  pour  des  pertes  foites  par  cas  fortuits , 
pour  des  indemnités  fie  autres  objets  de  la  même 
cfpècc.  , 

On  ne  doit  y  ^éfenter  ancone  reqniee ,  contenant 
demande  contre  des  particuliers,  fi  ce  n'eft  pour 
obtenir  la  protc^ion  des  états  ,  fie  fon  autorifaocon 
fie  apptobaiiou  de  plaider ,  ou  enfin  fon  intercéflrbn , 
autrement  la  requête  fcroic  rcjettée  ,  parce  que  les 
éuts  n'ont  aucun  Douvoir»  ni  exercice  delà  jurif- 
'diâion  coorencicufe ,  ainlî  que  le  porte  le  règlement 
du  ïo  oâobte  1714, mais  feulement  ta  régie,  ad- 
aùniftranon  fie  économie  pour  le  recouvrement  des 
deniers  publics  ,  la  faculté  de  prendre ,  quand  Us 
te  veulent  bien  ,  infpeaion  de  ce  qui  fe  pafliî ,  & 
qoi  peut  avoir  quelque  ttaîi  k  cet  objet  d'admi- 
niftration  ,  pourvu  que  ce  foit  fans  forme  ni  É^re 
dt  procès  j  la  focnlté  même  d'appellec  ,  évoquer  fie 
iaire  venir  les  parties  devant  eux ,  pour  les  ouir 
fonuaaiicBieaK  »  fie  les  arranger  s  V  fc  peut ,  omatac 
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d'^Buabto»  ceiiK^>oitteuts  ,  fie  les  pires  de  la:  fto* 
vince  s  mats  s'ils  ne  peuvent  amener  les  parties  à 
ce  point.  Us  font  obligés  de  les  renvoyer  à  fe 
pourvoir  en  juftice  réglée  ,  pour  leur  être  fait  droit 
fur  leurs  coateftations  ;  c'eft  ce  qoi  eft  communé- 
ment appellé  dans  la  province,  la  juriSBion  éco^ 
nomique. 

Les  demandes  de  privilèges ,  d'exemption  -d'aide-^' 
impofidons  Se  oâroîs ,  ne  peuvent  être  aufG  portées 
à  l'aflcmblée  des  états  Artois  ,  du  moins  avec 
fuccès  ,  parce  que  les  états  n'ignorent  pas  que  no- 
nobftant  qu'ils  foient  alîemblés  de  Taurarité  da  roi  ; 
fa  majefté  ne  leur  a  pas  confié  le  pouvoir  de  faire 
des  grâces ,  qui  eft  le  propre  de  l'autorité  fupréme , 
fil  ÏB  favent  qne  c'eft  ail  roi  feul  fie  à  fon  ccmfeii 
qu'il  faut  fc  pourvoir  à  ce  fojet. 


tatioos^ 

gnaut  ks  titres  d'exemptions 
fouveraine ,  pour  obtenir  une  injonâion  à  lents 
fermiers  fie  at^udicataices  ,  de  s'y  conformer ,  fie  de 
las  obferver ,  félon  leur  forme  &  teneur,  ce  qui  eft 
la  juridiâioa  économique. 

Alors  l'aflcmblée  fur  l'avis  des  dépntés  aux  re> 
qu£tes ,  fait  l'injonétion  ei-delIUs  à  fcs  fermiers,  fi 
elle  ne  trouve  pa«  d'équivoques  dans  les  titres 
d'excmpdons  produits ,  finon  fie  dansk  cas  contraire, 
elle  renvoie  le  demandeur  à  fe  pourvoir  derà» 
£a  iiu^efté. 

Mais  on  ne  peut  fe  difpenfer  d'obferver  qu'ime 
pareille  inionâion  n'oblige  point  les  fermiers  comme 
fi  c'étoit  une  décifion  fouveraine,  fie  qu'elle  ne  les 
prive  pas  de  courir  les  rifques  ^unc  contefUdon 
formelle  en  jufHce»  mais  elle  ex^  kurs  ^ards 
par  convenance. 

Outre  les  deux  efpèces  de  comnûlfions  pard- 
culièra  dont  on  vient  de  parler ,  il  y  en  a  encore 
dans  les  états  ^Artois ,  <f  antres  à  temps ,  d'antres 

à  vie. 

Les  plus  diftinguées,  font  celles  des  députés  or- 
dinaires ,  qui  ne  durent  que  trois  ans  ;  u  y  en  a 
un  de  chaque  ordre  ,  fie  ces  députés  forment  un 
bureau  permanent  à  Arras  ,  dtnit  Texereice  eft  néasv 
moins  bifpendu  pendant  U.  tenue  des-aikniblécs 
générales. 

Ce  font  à  proprement  pirlti ,  des  (yndics  cboitis 

qui  régiflent  fie  adminiftrent  au  nom  du- corps ,  font 
Fatitorité  du  roi ,  pendant  Tannée ,  fie  d^une  af- 
fembléc  à  l'aacre  ^  fie  ils  font  dans  Pnfa^e  de  pceadie 
le  titre  de  dépntés  généraux  &  ordinaires  des  étms 
<t  Artois  jcommijfaires  du  roi  en  cette  punie. 

îh  ont ,  fous  fe  bon  platfir  des  états  fie  do  con- 
fcntcmettt  du  roi ,  le  même  exercice  après  Tallein- 
blée  rompue -fie  )ufqt»'à  la  nouvelk  aflemblée,  qn 
le  corps  entier  avoit  allèmblée  tenante ,  fotif  eu  ce 
qui  coocenw  U .  diftiaâion  fie  la  iiofflii»Hi«i»  dO 


Digitized  by 


Google 


ART 

cammi^aires  particuliers ,  &  des  officiers  ou  fuppôw 
des  états ,  auxquels  ils  ne  wavent  pourvoir  que 
provifionnellement,  &  jurqu'àla  prochaine  afTemblée. 

La  nomination  de  ces  commiflaires  particuliers 
ou  députés  des  états,  fe  fait  par  l  éiedion  en  l'af: 
femblée  générale  qui  précède  le  jo-ir  de  leur  encrée 
en  ezcrcue  î  c'eft  toujours  au  premier  jour  du  mois 
d'août  qu'ils  entrent  en  exerace. 

L'ordre  de  la  noblcffc  fait  fon  élcdion,  le  dixième 
-jour  de  l'ouyerturc  de  raiTcmbléc  ^nérale ,  en  la 
féance  de  l'après^di,  &  pat  fctutin. 

Les  deux  autres  ordres  n'ont  ni  jour,  ni  forme 
déterminés  pour  leurs  élevions. 

Cet  députés  doivent  réfi^r  à  Arras  ,  &  fe  rendre 
tous  les  ^urS|  matin  &  foir ,  au  bureau  des  états, 
pour  entendre  8c  pourvoiraux'affiiires  de  la  province } 
ils  ont  pour  leur  fervice,  un  honoraire  crès-honn«tc 
qui  eft  £xé  pat  année. 

Outre  les  députés  ordinures,  il  y  a  des  députés 
à  la  cour,  dont  les  éleéUoos  fe  font  comme  delTus , 
pat  chaque  année,  8c  dont  les  conimiflions  ne  durent 
qu'un  an  j  ils  ont  un  honoraire  fort  raifonnable , 
mais  il  eft  hxé  pat  jour ,  c'eft  pourquoi  il  ne  dure 
qu'jutant  qu'ils  font  employés  a  la  cour. 

Les  députés  à  la  cour  font  ob^és  de  partir  le 
|our  qui  lenc  eft  défiené  par  l'afl^iblée  générale 
ou  par  le  bureau  des  députés  ordinaires }  ce  bureau 
n'a  cependant  pas  le  pouvoir  de  les  rappeller  quand 

il  lui  plaît. 

^' 

Ces  députés  fe  rendent  à  la  fuite  de  la  cour 
pour  {blliciter  Taudience  ^  du  roi  ,  9c  jtttcndre  le 
moment  od  fa  majefté  recevra  le  cahiec  des  points 
arrêtés  dans  l'affemblée  générale  qui  a  précédé  ,  & 
auffi  pour  foUiciter  les  difFéreutes  affaires  que  les 
états  peuvent  avoir. 

Ayant  la  nouvelle  alTemblée  des  ^tut  SJnois , 
le  roi  arrête  en  fon  confeîl  les  réponfes  qu'il  juge 
à  propos  de  donner  aux  points  8c  demandes  contenus 
dans  le  cahier ,  £c  il  les  ËLÏt  CQUcher  à  la  nurge 
de  chaque  article. 

On  en  délivre  enfuice  une  expédition  avx  députés , 
qui  la  raj^ortent  à  raflcmblée  générale  fuivante. 

It  eft  d'nfage  de  £iire  cous  les  ans ,  une  af- 
famWe  qnc  l'on  dit  à  U  main  :  elle  eft  ordimu- 
rcmcnt  compofée  des  membres  des  trots  ordres  qui 
fcKit  te  pins  il  portée  ^Arras  ;  fon  objet  eft  de  fe 
foire  rendre  compte  des  négociations  des  députés 
à  la  cour ,  &  pour  délibérer  fous  le  bon  plaifir  de 
raffembléc  générale  prochaine ,  fï  on  continuera 
ou  non  leur  féjour  a  la  fuùe  de  la  cour. 

Il  y  a  encore  outre  cela,  des  commîflions  de 
députes  otdtnaites  aux  comptes,  qui  font  élus  comme 
les  autres  ,  &:.qQi  duKnt  trois  ans,  ceux  ci  ont  auffi 
un  honoraire  rufonnable ,  réglé  par  jour  de  Arrice^ 
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ils  s'afTembleat  par  chacune  année  en  deux  temps, 
le  premier  environ  le  mois  de  janvier,  &  le  fécond 
environ  le  mois  de  mai;  leur  travûl  eft  la  mefuce 
de  leur  exercice. 

Ces  députés  examinent  tous  les  comptes  des  re« 
cevcurs-généraux  &  particuliers  des  états  ;  ils  règlent 
toutes  les  difficultés  qui  peuvent  s'élever  à  ce  fujet» 
fans  ancre  recours  que  la  voix  de  repréfentation 
i  l'adembléc  générale  prochaine ,  s'ils  font  trop 
embarralTés  pour  former  leur  arrêtés ,  ils  s'en  rap> 
portent  aux  députés  ordinaires  «  avec  lefquels  uS 
nirment  leur  rcglcmens.  • 

Enfin  il  y  a  d'autres  commilltons  à  temps ,  par 
exemple  pour  les  chemins  royaux  qui  font  à  U 
charge  de  U  provihce,  pour  les  fouraees  quand 
ils  font  en  régie  ou  autrement  &  les  députés  nommés 
à  cette  occaSm  ou  par  l'allemblée  à  la  main  ^  ou 
enfin  par  les  députés  ordinaires ,  fous  Je  bon  plaiftc 
de  raîTemblée  générale,  le  bcfoin  le  requérant  » 
ont  leurs  honoraires  aufli  par  jour  de  fervîce. 

Il  ne  nous  refte  plus  à-préfent  qu'à  donner ,  au- 
tant que  faire  fe  pourra ,  la  lifte  des  membres  de 
chacun  des  trois  ordres. 

Les  membres  du  clergé  ,  fek»  le  rang  qu'ils 
tiennent  aux  états ,  font  : 

L'évêqïic  d'Arras. 
L'évèque  de  Saint-Omer. 

De  l'ordre  de  Saint-Ben<4c, 

L'abbé  de  Saint-Vaaft,  d'Anas. 

L'abbé  de  Saint-Bertin ,  de  Saint-Omer. 

L'abbé  d'Anchin. 

De  Saînt-Augufiin, 

L'abbé  du  mont  Saint-£loy. 

De  Saint'Benoà, 

L'abbé  de  Blagny. 
L'abbé  de  Saint-Jean-au-MonL  ' 
L'abbé  d'Auchy-lès-moines. 
L'abbé  d'Ham. 

De  Cktaux. 

L'abbé  de  Clairmaraîs. 

De  Saint-^ttgufiin* 

L'abbé  d'Arroaife. 
L'abbé  d'Eaacoart. 
L'abbé  d'Henin-Lietatd. 
L'abbé  de  Choquai. 
L'abbé  de  Maraul. 
L'abbé  de  RuifleauviUe. 

De  Vrimmtri. 

L'abbé  de  Oom-Mattin  ou  Saint-JoCfe^U-Bdl,' 

L'abbé  de  Saint-André-athBois. 

labbé  4*  Sai&t-Aogaftin-lis*Thér(maie» 
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II,  fknt  être  abb^  régulier  pour  avmr  entrée  aux 
^tats. 

te  chapitre  d'Arras  a  quatre  députés,  le  prévôt 
eft  l'un  des  députés  né  ,  &  il  efl  à  la  tête  de  U 
députation  de  Ton  chapitre.  ;  il  a  avec  lui  trois  cha- 
noines }  les  chanoines  fonc  députés  à  leur  tour, 
maïs  ils  n'ont  qu'une  feule  veux. 

Le  chapitre  de  Saint-Omer  a  d'ordinaire  deux 
députés,  quelquefois  trois  Se  quatre,  mais  il  ne 
font  au0î  qu'une  voix. 

•  Le  grand  pricuK  de  l'abbaye  de  Saint-Vaaft ,  liège 
en  cet  ordre.  C'eft  le  fcul  religieux  non  abbé  qui 
ait  entrée  ,  féance  Se  voix }  il  a  rang  parmi  les  cha- 
pitres &  il  fc  place  aptis  les  députés  du  chapitre  de 
Sûnt-Omer.  i 

te  chapitre  de  Saint>-Picrre  d'Aire  ;  il  a  un  député 
te  quelquefois  jdeux ,  mais  ils  ne  font  qu'une  voix. 

Le  chapitre  de  Saînt-Barthelemy , ,  de  Béthnne,' 
un  ou  deux  députés ,  comme  deifos. 

Le  chapitre  de  Notre-Dame,  de  Lens,  un  ou 
deux  députés. 

.  Le  chapitre  de  Sjuat-Omer ,  de  Lillers ,  un  ou 
deux  députés. 

Le  clfapitre  de  Sauveur ,  de  Sain^Pol ,  commu- 
nément un  député. 

Le  chapitre  de  Notre>Dame ,  de  Fauquembergne , 
un  député. 

Le  chapitre  de  Saint-Martîn,  d'Hefdin,  un  député. 

Le  chapitre  de  Douriires  :  ce  chapitre  n'envoie 
point  fon  député  depuis  nombre  d'années,  mais  il  n'en 
a  pas  moins  le  droit. 

Le  chapitre  de  Saint  -  Aime ,  à  Douay  ,  qui  eft 
de  V Artois  royal ,  a  le  même  droit  ;  mais  depuis  le 
rétabliffement  des  éucs ,  en  i66i  ,  çn  0e  toïc  pas 
i|u'il  y  ait  envoyé  ^ucun  député. 

Seeond  Ordre, 

C'eft  la  nobleife  qui  forme  cet  ordre  î  ancienne- 
ment il  fuffifoit  d'être  noble ,  &  d'avoir  une  (erte  à 
clocher,  comme  en  bien  d'autres  états  des  Pays- 
3as,  pour  avoir  ^ttée,  fi^ce  fie  voix  aiiz  éuts 
^Artois, 

Depuis  le  règlement ,  il  faut  être  noble  de  quatre 
générations  de  cent  ans  au  moins ,  &  être  feigneur 
de  paroifTe  ou  d'églife  fuccurfUe ,  pour  «voir  entrée 
iUix^tacs. 

Tous  ceux  qui  prétendent  ^voir' cette  entrée, 
font  obtins  de  &ire  la  preuve  des  deux  points  de 
frit  dont  on  vi^^t  de  rendre  compte ,  devant  les 
commillàtces  nommés  de  Tordre  fie  la  noIiltlTe  , 
tfymhMç  séante ,  «vwtc  ^iie  de  ppuTPir  eff  érer 
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Jttre  admï«  aux  états  :  la  preuve  étant  reçue ,  iU 
peuvent  foUiciter  auprès  du  roi  la  jettre  de  convo- 
cation aux  états,  pourvu  ^u'il  n'y  ait  point  d'autre 

motif  dexclufion. 

Tous  cciix  qui  entrent  aux  états  y  datent ,  fans 
diftinâion  de  grade ,  ni  de  qualité ,  du  jour  de  leur 
adminîon  Se  première  convocation. 

Cependant  on  eft  dans  l'ufage  en  cet  ordre  de 
prendre  place  à  chaque  fois ,  folon  que  Ton  entre 
eu  la  chambre  ,  &  de  voter  félon  la  place  que  l'on 
V  a  prife ,  ce  qui  n'y  a  été  introduit  que  pour  éviter 
fe  cérémonial  3c  les  inconvéniens ,  il  n'y  a  que  le 
député  ordinaire  qui  ait  unn  rlace  dilUoguée  &  qui 
préside  à  cet  ordre.  Èn  fon  abfence ,  ou  autre  légi- 
time empêchement,  c'eft  le  plus  ancien  de  ceux  qoi 
ont  été  députés  ordinaires ,  qui  fc  trouve  dans  la 
chambre  >  qui  prend  la  place  du  député  en  exercice. 

Les  gentilshommes  dti  même  nom  &  Camille  qui 

font  dans  le  degré  de  père  ou  de  &ère,  n'encrent  pas 
aux  états.  Celui  de  l'un  eu  de  l'autre  de  ces  degrés 
qui  y  eft  admis  le  premier ,  donne  l'exclulion  aux 
autres  ;  mais  au  moment  où  ces  empêchemcns  cef- 
fent ,  les  autres ,  quoique  de  même  nom  8c  famille  , 
peuvent  foUiciier  leur  admifiîon  ,  s'ils  ont  une  terre 
à  clocher.  ^ 

L'on  n'exige  pas  que  le  gentilhomme  ait  la  terre; 
en.prm>riété  de  fon  chef,  il  fuifii  qu'il  en  ait  U 
poildSion  du  chef  de  fa  femme.  Én  1 747  >  il  T  eut 
quatre-vingt-dix-huit  gentilshommes  qui  afliftirenc 
aux  états. 

Troîfikau  ordre, 

C'eft  le  tters-^tat  qui  forme  cet  ordre  j  mus  il  fê 
trouve  réglé  ,  depuis  plulîcurs  fîèclcs  ,  que  ce  tiers- 
état  ne  fera  repréfenté  que  pat  les  déput&  des  échc- 
vinages  des  villes  de  la  province  :  c'eft-à-dire  ,  la 
ville  d'Arras  }  tout  l'échevînage  y  afllfte  en  corps  ^ 
Se  cependant  il  ne  Sait  qu'une  voix.  La  ville  de 
Saint*Omer  ,  elle  envoie  deux  ,  trois  ou  quacre  dé- 

fkutés  du  corps  de  l'échevinage ,  qui  ne  font  pareil- 
ement  qu'une  voix:  la  ville  de  Béthane  }  l'échevi- 
nage envqjie  communément  deux  députés  ;  il  a  la 
liberté  d'en  envoyer  davantage  ,  mais  «ils  n'ont 
qu'une  voix  :  la  ville  d'Aire ,  deux  ,  trois  6e  quel- 
quefois quatre  députés  :  la  ville  de  Lens ,  deux  dé- 
putés ;  la  ville  de  B^pauqiç.  deux  te  quelquefois 
trois  :  U  ville  d  Hef<hn ,  de  même  :  la  cité  d'Arras  s 
tout  l'échevinage  y  aflîfte  eomme  celiù^  la  ville , 
Se  ne  porte  qu'une  voix  ;  la  ville  de  Saint-Fol ,  un 
Se  fouvent  deux  députés  :  U  ville  de  Pernes ,  un  ; 
la  ville  df  Lillçrs ,  un  Sf.  quelquefois  deux. 

Tous  ces  députés  des  villes  fbnt  obligés  de  £ûre 
apparoître  de  lenrï  commifiîons  avant,  que  d'entrer 
en  féance  ;  il  n'y  a  que  l'échevinage  d'Arras'  &  de  la 
cité ,  qui  n'y  bicnt  pas  fujets ,  ^çc  qv'il;  TiçopCtM 
çn  cQiips, 
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ASSEMBLÉE,  f.  f.  C'eft  U  réunion  plafieuts 
P^rfonncs  dans  un  même  lieu.  Co&Gdéréc  en  matière 
de  {police  ,  Vaffemhlée  diffère  de  l'accroupcmenc  \  de 
pluueors  manières.  Premièrement,  cclai-ci  fe  iàit  or- 
dinairement touc-à-coup,  publiquement  &  fans 
ordre  î  VaffemhUe ,  au  contraire ,  met  de  la  prévoyan- 
ce ,  de  l*en(èmblc ,  de  la  régularité  dans  Tes  mouve- 
mens.  En  fécond  lieu ,  l'atcroupcmcnt  agit  avec  impé- 
tuofité,  menace»  violence;  il  fe  propofè  d'obtenir 
quelque  chofe  j  il  eft  l'effet  d'une  réfolution  prifc 
confufémeot  pat  chacun  de  ceux  qui  en  font.  Vaf- 
fembiéc  ne  fe  conduit  pas  ainfi  j  elle  propofc ,  déli- 
bère ,  prend  une  forme  ,  &  n'agtc  qu'avec  mefure. 

AulB  l'attention,  à  conferver  le  pouvoir  arbitraire 
s*cft-eUe  principalement  tournée  cfu  côté  des  afftm- 
hlées  f  elles  ont  été  généralement  ptofcritcs  ,  toutes 
les  fois  qu'elles  n'ont  point  eu  l'actacbe  du  prince  ou 
de  loflîcier  qui  le  repréfente  ;  elles  ont  été  nommées 
illicites,  &  déclarées  criminelles  parie  manque  de 
cette  forme ,  fans  examen ,  faas  jugemenr,  Se  par  cela 
£:al  qu'elles  font  contre  les  intérêts  de  ta  volonté  du 
maître  ;  enfin  rien  n'eft  iî  abfurde  &  tytaonique 
que  les  difpofitioos  légillatlves  générales  contre  les 

Cette  léeillation  maintenue  jufqu';uijourd'hui 
avec  la  f^us  Uvère  ezaûitudc  de  la  part  du  prince  ,  & 
U  plus  timide  circonfpcâion  de  la  part  des  fujets^  efl 
■  devenue  la  cheville  ouvrière ,  l'inArumcnt  de  tous 
les  genres  de  defpotiGne.  La  police  s'en  eft  fervi  pour 
détruire  U  liberté  individuelle  ,  flc  pénétrer  dans 
l'afyle  Cxaé  du  citoyen ,  fans  relpeâ  te  Uas  é^ard 
pour  un  titre  au(G  iiypofant  j  l'enthoufîaCme  religieux 
CD  a  fait  ufagc  pour  armer  la  loi  au  onm  de  la  rcti- 
gion,  &  perfécutcr  les  hommes  pour  la  caufe.  de 
Dieu  ;  enfin  la  politique  en  a  pojfTc  l'abus  jufqu'â 
Texcès,  &  renverfé  avec  fon  aiJc,  tout  elpoir  de 
liberté,  tout  ge  rme  de' vertu  publique. 

Pour  légitimer  ces  défordres,  des  jarifcotafulres 
faétts  ont  avancé  que  »  les  hommes  fe  réunirent  plut 
w  fouveni  pour  uutre  à  l'itiz  &  à  la  tranquillité  pu- 
»  blique  ,  que  pour  s'occuper  du  bonheur  général  £c 
M  de  la  nîreté  de  tous  Menfonge  intigne ,  que 
l'éc^liiTement  &  les  progrès  de  la  fociété  dévoilent 
évidemment. 

La  véritable  caufe  du  foin  qu'on  a  pris  dans  les 
états  dcfpodques  d'empécber  les  ajfemhlées  *&  de  re- 
garder comme  illicites  toutes  celles  (yie  le  prince  n'a 
point  autorilées^  eft>  nous  l'avons  dit,  l'inquiétude 
du  pouvoir ,  le  defir  de  l'autorité ,  &  fur-tout  l'in- 
jufte  eztcafion  qu'on  lui  a  donnée.  Par-tout  où  la 
juftice  &  la  modération  font  les  bafes  de  l'autoricé  . 
là  on  ne  craint  ni  les  délibérations ,  ni  les  afftm- 
bUes ,  parce  qu'elle  n'y  craint  rien  de  l'examen  de  fes 
droits. 

£c  qu'on  ne  difc  pas  que  c'eft-là  une  allégation 
d'auteur.  Il  eft  prouvé  par  le  fait  K  par  l'exemple  de 
f  An^crerre  ,  que  le  pouvoir>léga|  &  bien  conftitué 
n'a  nca  à  craîndce ,  n'a  que  des  elpénaces  même  à  co»- 
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cevoir,  de  la  liberté  laiffée  aux  citoyens  de  s'a^embler. 
Kien  n'eft  lî  libre  que  les  convcriations  des  cottrit* 
aogloifès ,  rien  de  u  multiplié  que  les  lieux  où  elles 
s'ailcmblent ,  &  cependant  le  gouvernement  n'en 
éprouve  aucun  mal.  Au  contraire,  elles  foutienuenc 
l'efprit  pab.ic  ,  lient  la  nation  à  l'état ,  font  ftimen- 
ter  les  idées  heurenfes  i  8c  leur  întenUâîon  (  chofe 
impofftbte  )  ne  pourro.iy^guc  répandre  li  méfiance .  ' 
le  foupfon ,  la  haine  conue  le  pouvoir  exécutif,  8c 
faire  un  peuple  d'efclaves  &  de  miférables  ,  d'un 
peuple  4'hommes  libres  Se  puiiTaus. 

La  mauvaife  légiflation  que  nous  avons  adoptée  fur 
les  ajfemblies ,  vient  de  la  faulle  idée  que  nous  nous 
fommes  fait  du  pouvoir  royal  :  nous  avons  cru 
qu'il  devoir  tout  abforbcr ,  5:  i!  ne  doit  exécnter  que 
ce  que  tous  veulent  ;  ce  qui  fuppofè  à  tons  le  droit 
de  délibérer  où,  comment,  &  quand  il  leur  plaSt. 

On  ne  devroit  donc  regarder  comme  illicites  que 
les  ajfembtées  dont  l'objet  feroit  vraiment  criminel. 
Mais  cette  inculpation  auroit  befôin  d'être  prouvée 
&  légalement  jugée,  avant  de  porter  atteinte  au  droic 
u'ont  les  citoyens  de  s'an'embler  ^  comme  on  ne 
oit  punir  un  homme  qu'aptès  qu'il  a  été  duement 
convaincu  :  car  diifoudre  une  offimbiée  ,  lui  inter- 
dire fes  féancès ,  c'eft  la  punir,  de  mort  ;  elle  ne' 
devroit  donc  l'être  qu'après  un  jugement  en  forme. 
Enfin  le  principe  fi  mnple  de  ne  punir  les  aâions  que 
d'après  l'énoncé,  &  le  vœu  de  la  loi  revient  dans  ion 
entier  ici,  8c  y  trouve  fon  application. 

L'on  n'en  ^t  point  aidî  en  France  aujourd'hui ,  & 
fur'Cout  i  Pans.  Rien  n'eft  fi  ridicule ,  fi  vexatoirc, 
iî  abfurde,  que  la  police  des  aJfemhUcs:  elles  font 
toutes  illicites ,  jufqucs-Ià  qu'un  arrêt  du  parlement 
de  Paris,  du  17  juin  1717,  porte  condamnation 
contre  vingt  -  fîx  particuliers  qui  avoicnt  préfenté 
requête  à  cette  cour ,  uniquement  parce  que  cet  aâc 
ùa.  regardé  comme  celui  d'une  aJfimbUeiX\\c\XK,  Vous 
trouverez  une  fencence  du  chstteict  de  Paris  qui  con- 
damne à  cinq  cents  liv.  d'amende  un  cabaretter,  pour 
avoir  prêté  fa  chambre  à  un^  affimb/ée  de  marchands 
8c  brocanteurs' de  tableaux,  15  novembre  1741.  Vous 
trouverez  que  l'ordonnance  de  1714  prononce  la 
peine  de  galères  perpétuelles  contre  les  hommes ,  8c 
de  prtfon  contre  les  feiRmes  de  la  religion  proteftaote , 
qui  fc  trouveront  réunis  en  nombre  de  fiz  ou  huit  en 
un  même  lieu  i  v*us  trouvères  une  déclaration  du  17 
mars  1 6 1  o ,  qui  défend  les  ajfembties  illicites  aux 
gentilshommes ,  fous  peine  d'être  pourfuivis  comme 
criminelles  de  lèlè  inajefté  ,  8cc. 

Mais  ce  qu'il  y  a  d'étonnant  dans  tout  cela ,  c'eft 
qu'on  n'ait  ptnnt  déterminé  clairement  ce  qn'on  en- 
tend par  une  ajfcmblie  illicïre ,  &  que  ce  mot  foit 
employé  fuivant  les  circonftances  8c  le  gré  des  juges 
ignorans ,  félon  qu'il  leur  plaSt  de  punir  ou  de  faire 
grâce. 

On  a  Tonlu  donner  ce  nom  à  toute  réunion  de 
panîcHîiets       n'avoient  point  U  permifllon  de  la 
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fÛK  ;  mffs  il  ne  doit  pas  être  plus  obligatoire  aux 
citoyens  d'obtenir  la  permiflîon  de  s'afTemblcr  que 
de  It  promener  ;  car  n  le  beau  tems  Se  la  iàifoa  les 
înTitenc  à  la  promenade ,  le  befoin ,  une  circonftance 
împriîvue ,  la  n^cellité  de  conférer  fur  des  intérêts 
communs ,  peavenc  les  poner  à  s'afTembler^  Si  une 
fëance  oe  wffit-pas ,  il  leur  en  faudra  deux,  trois , 
&c.  Comment  prouverez- qu'ils  font  coupables , 
pour  ne  pas  avoir  obtenu  de  permifTion?  Ce  iTelî 
donc  pas  parce  que  des  hommes  Te  raïTemblem  qu'ils 
font  coupables  ,  mais  parce  qu'ils  auront  commis 
quelque  délit  qui  aura  été  la  fuite  d'unË  ajfemblée. 
Alors  que  la  loi  puniiTe  ceux  qui  ont  forfait  j  mais 
qu'elle  ne  prétende  pas  dépolTéder  des  citoyens  d'un 
droit  qui  leur  appartient,  &  pour  l'exercice  duquel' 
ils  n'ont  d'ordre  à  prendre  que  de  leur  volonté  j 
comme  pn  ne  doit  pas  interdire  l'ufagc  de  la  prclfe  , 
parce  que  quelques  hommes  s'ea  (ont  Terri  à  ca- 
lomnier. Il  faut  punir  le  cas  particulier ,  8c  ne  point 
porter  d'interdiction  générale  j  fans  quoi  onéublit  une 
position  violente  dans  la  fociécé ,  capable  d'en  pro- 
duire la  fubvciltun  ou  la  dégradatiou. 

CcS'  vérités  paroifTcnt  avoir  été  méconnues  par 
tous  ceux  qui  ont  écrit  de  la  police.  Ils  ont  répété 
avec  une  lâche  habitude  les  réglemcns  veiatoites  , 
les  formes  tyrannîqucs  établies  pour  la  difcipline  des 
ttffkmbléesx  ils  ont  cherché  des  prétextes  ridicules 
pour  en  légirimcr  l'horreur  \  ils  ont  fermé  les  yeux 
fur  les  abus  qui  en  naiflcLt ,  &  accoutumé  les  Icâeurs 
inattentifs  à  regarder  comme  l'effet  de  la  prudence 
&  deTaihourde  l'ordre,  ce  qui  n'ell  que  celui  du 
defpoiifme  jk  de  l'imbécilliié.  £ft-ce  paretfe  ,  ell~ce 
bétife ,  cït-ce  crainte  ,  eft-cc  ignorance  qui  les  fait 
écrire  ainfî  î  Je  n'en  fais  rien.  Ce  qu'il  y  a  de  très-" 
vrai ,  c'cft  que  les  livres  de  droit  public ,  de  police  , 
font  pleins  d  un  las  de  platitudes ,  d'idées  exagérées  , 
de  craintes  frivoles  fur  le  danger  des  affemblées  ^ 
tandis  que  nous  avons  à  côté  de  nous  l'exemple  de 
nations  riches ,  puinantcs,  éclairées,  cil  ces  entraves 
n'cxiftcnt  pas  ,  &  où  la  paix ,  l'ordre  &  la  fùrecé  (bnt 
à  régal  de  chcx  nous. 

Je  voudrois  donc  que  les  loix  Alites  far  la  police 
des  d^fRÂ/éej  iulicnt  abrogées  î  qu'il  n'y  eût  d'illi- 
cites ,  c'eft-à-dirc ,  de  crmmelTes ,  que  celles  qui  au- 
roient  été  atteintes  Se  convaincuesd'avr-ir,  dans  tel  cas, 
&  en  vertu  de  telles  délibérations ,  troublé  l'ordre  pu- 
blic ;  que  ce  jugement  ne  portât  que  fur  le  délit 
commis  non  le  droit  de  s'alfemblcr,  qui  tient  à 
celui  de  citoyen,  &  qu'on  ne  peut  pas  plus  détruire 
que  celui  de  voter,  de  jouir  de  fa  libeité  de  fa 
propriété  peifonoelle. 

Je  voudroiR  que  la  nation  ouvrît  les  yeux  là-deHus 
&  fcntit  que  iî  le  droit  de  s'aifcmblct  ai  libitum  lui 
cl^  ôté,  la  liberté  u'cll -qu'^pf^arants  j  puifqu'ators 
dau'i  le  contrat  civil ,  cette  claute  feule  annuUc  l'eftct 
de  toutes  les  aiLtrcs ,  6c  qu'il  n'y  a  que  de  TefcU- 
VQ^e  par  -  tout  où  le  xcpcefentant  du  prince  peut 


.  fufpendre  l'exercice  da  droit  des  citoyens  en  Teit)t 

d'un  pouvoir  arbitraire. 

Je  voudrois  donc  que  lesof&ciers  de  police  cefTaHeot 
d'exercer  le  mîniftère  odieux  d'inquiHteurs,  &  que 
^tout  homme  qui  vote  &  cot«ribue  dans  l'état  pût  fc 
réunir  avec  les  autres  citoyens  fans  crainte,  fans 
réfervc  ,  fans  péril  \  que  l'homme  inftruit  pût 
ouvrir  des  cours  fie  former  chez  lui  des  focieiés 
d'arcifles  fans  l'intervention  d'un  pouvoir  étranget 
au  fien  j  enfîn  que  cette  liberté  fut  indéfinie  comme 
celle  d'écrire  £c  de  penfer. 

La  fureté  publiqae  n'en  fooiïiiroit  pas  »  i*.  parce 
que  s'il  y  a  Quelques  hommes  qui  trouvent  leur  inté- 
rêt dans  le  défbrdre  ,  il  y  en  a  davants^e  encore  qui 
le  trouvent  dans  la  paix  \  parce  que  les  défenlet 
A'aJfembUts  n'empêchent  point  !es  brigands  de  fe 
réunir ,  &  en  éloignent  les  bons  citoyens ,  qui  par-là 
fe  trouvent  fans  force  ;  j».  parce  que  It  une  ajfem- 
blée pouvoic  troubler  la  tranquillité,  cent  autres  au- 
roicQt  intérêt  à  la  connoître  &  à  la  dénoncer  j  ce  qui 
revient  à  notre  prçmîèrc'^raifon  ,  &c. 

Il  ell  vrai  qu'au  moyen  de  ce  changement ,  qu'on 
regarde  comme  impomble ,  il  n'y  auroit  pîus  d'im- 
portance à  être  agent  d'un  ihinifVèrc  inquiùtearj  des 
bénéfices  honteux  feroient  anéantis  :  -une  autorité 
ténébreufe  feroit  réprimée  ;  la  liberté  publique  affer- 
mte  contre  les  tyrans  du  peuple  Se  des  grands.  Sans 
doute  voilà  bien  des  motifs  pour  la  blâmer,  pour  la 
redouter ,  pour  entaHêr  des  f^enves  fans  force  &  fans 
vérité  contre  lui.  Mais  le  befoin ,  la  juHice  ,  la  Ubcr- 
'  té  le  demandent ,  &  il  faut  croire  qu'ils  l'emporte- 
ront. 

Il  feroit  inutile  d'alléger  que  ce  qne  nos  voilins 
peuvent  être ,  nous  tÇt  impoOlble  à  nous.  La  liberté 
ne  nuit  nulle  parc ,  fur-touc  une  liberté  auffi  eilcn.- 
tielle ,  aufîl  nécellâite  à  la  dignité  nationale ,  an 
bonheur  public.  Le  caraÛère  n'entre  pour  rien  là- 
dedans  i  &  s'il  y  cntroit  pour  quelque  chofe  ,  ce 
feroit  en  notre  faveur,  puifque  nos  moeurs,  nos 
ufages ,  nous  portent  à  la  paix ,  à  la  foumiflîon  , 
aux  vertus  qui  tiennent  à  l'efprit  de  fociété-  V trfe^  , 
pour  les  réglemcns  for  les  ajfembUes  illicites  la  Ja- 
rîfprudence. 

Nous  avons  parlé  fufqu'ici  que  des  afftmhlèts 
libres  des  citoyens ,  ou  plutôt  du' droit  qu'ils  bnt  de 
s'a/Tcmbler  quainl  &  où  bon  leur  plaîr  :  il  nous  refte- 
rou  à  parler  maintenant  des  dilrérentcs  aJfembUes 
qui  ont  lieu  dans  le  royaume,  non  pas  en  vertu  de  ce 
droit,  dont  on  a  dépouillé  en  rrès-grande  partie  le 
peuple ,  mais  celles  qui  font  attachées  à  la  difciplitie 
de  certains  corps  ou  communautés,  foit  ecclélîafti- 

?ues ,  foit  civiles ,  mais  cet  objet  a  été  traité  dans  la 
urifprudence,  &  on  peut  y  avoir  recours» ^.cmarquons 
feuicmcnr  que  lorfqu'un  corps  du  une  fociété  eft  un 
établiiTement  royal,  &  purement .aAujeti  au  poavoir 
du  prince ,  comme  chef  de  l'adminiflratii»!  fiiprêmc, 
stors  il  eft  aflèz  naturel  de  cccite  que  cene  fbdété 

ne 
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ne  dolc  former  à*a^emhUes  générales ,  qtt'eo  Te  ren- 
ferount  dans  les  termes  de  Ta  concclfion ,  &  feule- 
ment avec  le  confencemcnt  du  roi.  Encore  ne  &u- 
di«it'il  point  que  ce  corps  fût  moitié  national  Se 
moitié  royal  ,  parce  qu'alors  en  vertu  du  privilège 
delà  nation,  il  anroit  le  droit  de  fe  réunit,  non  pas 
,  cooune  corps,  mais  comme  cempofé  de  citoyens. 

Nous  auripns  encore  à  parler ,  fi  nous  voulions 
épuifer  lamaeiire,  des  divctfcs  affembUes  de  citoyens 
formées  pour  la  cutturç  des  fciences  &  des  atrs ,  &c, 
lotis  le  nom  de  cliét ,  de  muftes ,  Acc.  Mais  nous  les 
réunirons  tous  au  mot  Cotteree,  où  nous  parle- 
rons de  celle  de  Paris ,  Geaive  ,  Londres ,  Acc.  Difbns 
fimplement  queccUesquiexiftentà  Paris  ont  en  be&in 
de  la  Êivcur  de  la  poUce  pour  s'érablir  ,  8c  ne  fe  (bu- 
tiennent  que  parce  qu^l  lui  plaît  de  tes  conferver  ; 
8c  cette  lingularîté  fervilc  n'cft  pas  difficile  à  conce- 
■  voir ,  après  ce  que  nous  avons  dit  fur  le  pouvoir 
abufif  de  la  police  de  Paris. 

n  eft  d'autres  i^mj//»  dont  il  importe  que  nous 
hà&oag  connoître  ta  nature  &  les  fonâioosi  elles 
font  en  partie  de  concefTIon  royale ,  8c  en  partie  une 
oonfé^uence  du  droit  de  citoyen ,  avoué  de  £ùt  quel 
^uefois ,  quoique  fouvenc  oubUé  ou  mécMmu.  Je 
range  dans  cette  claiTe , 

i^.  Les  aJfemhUes  pour  l'adminiAfation  tCmpo- 
«tlle  des  paroifTes. 

1».  Les  ûJfembUes  de  charité. 

j*.  Les  ajfimblées  de  paroiffes  pour  l'éleÛîoo 
des  membres  des  municipatités  ;  elles  portent  auflî 
^e^oefois  dans  les  villes  le  nom  ^agembUis  de 
quartiers. 

4^.  Les  aJfemhUes  municipales. 

j^.  Les  ajfimblées  d'airondiAcmena. 

JLes  afembUes  provinciales. 

Entrons  dans  quelques  détails. 

Aflcmblées</;  paroîJfes.'EWzi  forment  non-feule- 
^  neuc  une  paçtic  elTcntielle  du  gouvernement  cempo- 
'  jcl  de  l'^tife  y  mais  encore  un  moyen  de  police 
four  tout  ce  qui  tient  au  local  8c  aux  agens  qu'elle 
emploie  pour  l'aider  dans  (on  minil^cre  %  elles  Ibnt 
^ooc  un  dn  objets  qu'on  doit  fe  propofer  dans  l'é- 
tude de  la  police  de  la  religion ,  elles  entrent  dans 
notre  pUn  j  £c  nous  devons  en  parler. 

Daos  les  graodes  paroifTcs  il  y  a  deux  fortes  £af- 
ftmhîUs i  les  agkmÙées  de  bureau  8c  les  affembUes 
générales,  les  petites  paroifics  n'ont  que  ces  der- 
«}i«rcs.  Lu  ajfemblies  de  bureau  fe  tiennent  i  des 
lépoqties  rapprochées ,  comroe  tous  les  huit  joun , 
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tctns  les  mois  ;  les  géaéralcs  ont  lieu  at  moins  deux 
ibis  l'an',  à  certains  jours  marqués ,  l'une  pour  l'élec- 
tion des  marguilliers ,  8c  l'autre  pour  la  reddition  de 
leurs  comptes.  On  on  dent  aufG  d'cxtraordinairei ,  ^ 
8c  les  unes  8c  les  autres  font  requifes  pat  le  matgoiUier 
en  charge. 

Aux  ajfemities  de  bureau  fe  troutent  le  curé ,  let 
marguiUiers  ta  charge ,  8c  qudques-uns  des  anciens; 
les  délibératicms.  qui  s'y  prennent  ne  peuvent  être 
^tes  qu'au  nombre  de  cmq  ou  de  crois  au  moins. 
Dans  les  affemblées  générales  des  grandes  paroifTcs  , 
on  appelle  les  perfonnes  de  conlîdération ,  les  offi- 
ciers oc  judicature ,  les  avocats  exerçant  la  profef- 
fion ,  les  anciens  marguillicrs ,  commiflaires  des 
pauvres,  8c  autres  notwles  de  patuflè  (i).  On 
n'invite  guères  lerartifàns  que  dans  les  puoiAës  «fc 
il  y  en  a  beaucoup.  Dans  celtes  de  campagne  om 
obferve  à  peu  pris  m  même  forme. 

Les  aJembUes  extraordinaires  doivent  ètte  annon- 
cées au  prône  de  la  mefle  paroifCale  ,  deux  jours  an 
moins  avant  la  tenue  ,  8c  par  billets  envoyés  à  ceux 
qui  ont  droit  d'y  alCflet}  mais  ni  ceUe»<i,  ni  let 
autres  ne  peuvent  £tre  tenues  peijdanc  les  heure* 
du  fervice  divin. 

Le  cuté  a  ta  preihiire  place  dans  toutes  tes  ajfem-' 
blies ,  mais  le  premier  marguillier  préfîde  8c  recueille 
les  voix  qui  doivent  être  doimees  une  à  une  en 
conuoençant  par  le  curé.  S'il  y  a  partage ,  la  voix  dtt 
marguilher  l'emporte.  Aucun  autre  ec^éfîaflique  que 
le  curé  ne  peut  y  affifler  j  mais  fl  le  feigoeur  haut-- 
juflicier  veut  y  ;venir,  il  le  peut  \  alors  il  préfide  8e 
prend  les  fuf&agcs. 

Ces  aJfembUes  ne  peuvent  fe  tenir  que  dans  Téglife 
au  banc  de  l'œuvre ,  8c  jamais  cbez  un  des  mac- 
guiUiers. 

Il  y  a  deux  chofes  effentielles  à  remarquer,  i^. 
Ccft  que  dans  tes  ajfzmblées  de  paroifTcs  de  campa- 
gne ,  les  officiers  de  juftice  qui  y  alTiHeat  ne  peu- 
vent ^re  aucunes  fondions  de  juge  ,  comme  de  ré- 
gler en  cette  qualité  des  cpncefladons ,  prendre  le  fer< 
ment  des  marguillicrs  élus,  8;c.  8c  qu'ils  n'y  afliflcnc 
que  conune  notables  habi:ans  ;  fauf  à  connoître  dans 
leur  tribunal  des  conteflations  qui  pourroienc  naître 
au  injet  defdites  afftmhlies  ,  8c  des  délibérations  qui 
y  autoient  été  prifes  *  lorfqu'clles  feront  portées  de- 
vant eux.  x".  Ce  font  les  maisuilliers  qui  propofcnc 
le  fujec  de  la  délibération ,  faiu  au  curé  âc  aux  autres 
perfonnes  de  \' affemhUe  auroient  quelques  pro- 
pofitions  à  faire  pour  le  bi^n'de  t'égUCe  8c  de  la  fa- 
brique, de  le  faire  fuccinâcmcnc  pour  être  mis.cjn 
diîlibératiou  pat  le  premier  marguillier. 

U  efl  des  objet$  dans  l'ad^uinift^ation  temporelle 


(Jl  Un  arcêt  de  règlcai.ent  4w  parlcineiu ,  pour  la  paroiiT:  de  Nogenclîic- Mame  ,  du  t|  fôvritf  <7^}t  ■*  répui*  nob!et 
|rib-unt  atic  ceu\  qui  Cont  ca^ct  Iiru  \ti  c^tmpajjti»  a  loo  livres  de  latlle  3c  au-deOTus  ^  k  un  aifUÇf  7,  août  ■7<a,  rtpOM 
roubles  dtni  lei  villei ,  cvuK  q  ti  Tmii  taxif  i  Ij  livret  d*  eapiuiîODt  ftau-dc^s, 

JiO^ruden^,  Tom^XX,  Pofyt  &  24umçipaUti^  Bbb 
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&  la  police  des  paroilics  qui  peuvent  dtre  réglés 

Îar  le  bureau  ,  il  en  cit  d'aucics  qui  demandent 
affemUU  générale  de  la  paroilfc.  Ceux-ci  font  : 
x**.  quand  il  s' agit  de  procedci  à  l'élcélioD  de  nou- 
veaux marguillicrs  ;  i".  pour  arrêter  les  comptes  des 
marguilliers  comptables  \  pour  l'élcâion  des 
commiflaircs  des  pauvres  \  4°.  quand  il  s'agit  d'in- 
tenter ou  de  Toutenir  quelque  procès  ,  excepté  pour 
le  recouvrement  des  revenus  ordinaires  \  5^.  quand 
il  eft  queftion  de  faire  quelque  dépenfe  ezuaordt- 
naire  au-delà  de  celles  que  le  bureau  ou  les  mar- 
guilliers peuvent  faire  j  6**.  lorfqu'il  s'i^it  de  fure 
quelqu'emploi  ou  temploi  de  deniers  appanenans  à 
la  ^brique ,  aux  pauvres  8c  aux  écoles  de  charité 
de  la  paroiiTc  ;  -j".  de  faire  quclqu'emprunt  ;  8°.  de 
taxer  le  prix  des  ckaifes  \  cette  taxe  neamnoùis  peut 
«uffî  être  faite  parle  bureau  ordinaire  :  9*.  de  choifir 
Wn  clerc  de  l'ccuvrc  ou  faciiftain ,  ou  de  le  deftituer  ; 
10°,  lorfqu'ils'agitd' une  nouvelle  réforme,  fupprefllon 
ou  reconftruâioD  ,  en  tout  ou  en  partie,  eus  bancs 
de  l'églife  ;  1 1*'.  quand  il  s'aeit  d'accepter  quelque 
fondation  i  ii''.  ou  quelqu'auénation  j  ij".  oii  ac- 
cuifition  nouvelle ,  14°.  ou  de  vendre  de  l'argcntciic 
&  autres  effets  appartenans  à  la  fabrique  j  15".  ou 
d'entreprendre  quelque  bâtiment  confidérablc ,  ou 
de  faire  quelque  conftruilion  nouvelle  i  i*".  ou 
de  iàire  quelque  règlement  dans  la  paroiile,  foit  de 
difcipline  pour  changer  la  taxe  des  droits  appar- 
tenans à  la  &brique,Toit  pour  augmenter  les  gages 
des  officiers ,  fervitcurs  de  l'édifc  }  1 7*^.  tout  ce  qui 
concerne  les  pauvres  &.  les  écoles  de  charité  doit 
auHÎ  fe  délibérer  dans  les  cffembUts  générales. 

Les  chofcs  qui  peuvent  fe  décider  au  bureau  ordi- 
naire ou  par  les  matguilliers  feuls ,  dans  les  paroiiTcs 
où  il  n'y  a  point  de  bureau  >  fiwit ,  i"*.  toute  concef- 
fton  de  bancs,  chapelles,  caves  ,  tombes,  éptta- 
phes  ,  ou  de  places  propres  à  en  faire  conhruire  ; 
1".  Toute  dépenfe  même  cxtraordiiuir^ ,  quand  elle 
ne  monte  qu'a  une  certaine  fomme.  Les  délibéra- 
tions pour  faire  les  pourCuiies  néccflàirer  pour  le 
recouvrement  des  revenus  ordinaires  de  la  fabrique  , 
pour  Texécution  des  baux  &  pour  faire  paflcr  des 
titres  nouvels.  4".  Les  adjudications  des  baux  des 
maifons  ,  des  chaifts  &  autres,  j**.  La  taxe  du  prix 
des  chaifes.  6".  Les  réparations  &  dépcnfcs  d'entre- 
tiens. 7*.  La  nominaiion  St  defliturion  des  organiflcs , 
bedeaux  ,  fuiffcs  &  autres  fervitcurs  de  l'églife, 
L'approbation  du  fous-clerc ,  choifi  par  le  clerc  de 
l'cruvre.  La  nomination  des  prédicateurs  du  ca- 
rêr.ie  ,  de  favant  &  des  fêtes  de  l'année.  10".  La 
punition  des  bv'deaux,  fuiUcs  &  autres  fervitcurs 
de  réglifc. 

Les  délibérations  ^«i  fe  tiennent  dans  les  affem.' 
hlîts  de  patoilTcs  doiVvHt  être  portées  fur  un  te- 
gîftre ,  tenu  cxa^cmenr  &  ligné  de  ceux  qui  y 
ont  afilAé  j  les  feuillets  doiyenc  en  êtte  cottes  par 
le  juge  du  lieu.  Quand  les  <^éIibérations  ont  pour 
objet  d'impofer  quelque  nouveaW'  ou  quelque 
iMweUe  chaîne  anxhaÛians,  &  nv*^  d'établir  fca- 


lemcnt  une  nouvelle  dépenfe  fur  Ibs  biens  Screreniis 
de  la  fabrique  \  comme  dans  le  cas  ou  l'on  voudioic 
augmenter  an  profit  de  la  fabrique  ou  du  coté  les 
droits  des  enterremcns  on  faire  quelques  impofitions 
fcmb!abtes  :  alors  l'bppofition  d'un  feul  habitant  fumt 
pour  empêcher  l'efiet  de  la  dé'ibération ,  jufqu'à  ce 
qu'il  en  ait  décidé  pat  la  juflice.  Ce  qui  eft  fondé 
fur  cette  maxime  univcrfellc  pour  toute  cfpèce  d'im- 
polîtion  :  Qiiod  fingulos  tangu  ,  débet  à  fingulis 
approbari.  (C  quod  iîng.  tang.  de  rcg.  juiif,  16.  ) 
Car  alors  chacun  y  cil  pour  foi ,  Se  &  trouve  dans  le 
cas  de  payer  de  fa  pcrlonne. 

Au  refis ,  il  fe  trouvera  plufîeurs  objets  qui  pou- 
voient  être  autrefois  du  rclfort  des  afftmbUes  dont 
nous  parlons  ici,  &  qui  maintenant  appartiendront 
aux  municipalités  étabues  dans  les  villes ,  les  villages 
&  communautés  de  camp;^ne. 

Alfcmblées  de  charité.  Elles  connoiflent  de  n>m 
ce  qui  regarde  l'aumône  &  l'adminiflration  de  la 
chati:é  dans  une  paroillê  ,  du  foulagcfacnt  des  pau- 
vres malades ,  de  Taffiflance  des  enfans  au  lait  le 
à  la  farine  ,  de  la  diAribution  des  aumôoes  ,  8cc, 
Ces  aJftmBUes  font  de  deux  fortes  j  favoir ,  les. 
ajfembtét*  ordinaires  âc  les  offemhlèes  générales. 

Ces  ajfemhltes  fe  tiennent  ordinairement  au  pref^ 
bytère,  elles  font  préGdécs  par  le  curé,  &  les  per- 
fonnes  qui  y  allîftcnt  font  invitées  par  billet  :  elles 
font  ordinairement  cmnpofécs  du  curé ,  du  juge  & 
du  procure ur-fifcal ,  lor^^u'ils  réftdect  dans  le  ueu  ; 
des  bourgeois  qui  y  ont  des  maifons  de  campagne , 
de  la  trélorière  de  charité,  le  des  autres  dames  qui 
voudront  bien  s'y  trouver.  Tout  s'y  décide  à  la 
pluralité  des  fuffragcs ,  qui  font  rccuiilis  par  le  curé 
ou  le  premier  marguillier ,  qui ,  en  cas  de  partage , 
ont  l'uii  ou  l'autre  voix  prépondérante. 

On  commence  pat  la  leéhire  des  délibérations  de 
la  ActTÀkTc' ûjfembiée ,  on  paffe  enfnitc  à  l'état  des 
pauvres  de  la  paroiffe ,  aux  fecours  donc  ils  ont  bc- 
Ibin  ;  des  enfans  à  la  charge  de  la  paroifïe,  &  de  l'é- 
ducation qu'on  peut  leur  donner;  en  un  mot,  de 
tout  ce  qui  regarde  la  chatité  paroîflîalc ,  qui  eÂ  en 
général  un  objet  alTcz  compliqué  &  allez  mal  orga- 
riifé  pour  remplir  le  bien  qu'Q  devroit  produire  A: 
qu'il  ne  produit  pas  toujours. 

Les  délibérations  font  portées  fur  un  regifïrc  ,  & 
lignées  de  tous  ceux  qui  font  préfens ,  ce  qui  oblige 
même  ceux  qui  ne  s'y  trouvent  pas.  Dansles  grandes 
paroilles ,  fur-tout  dans  les  villes ,  il  y  a  deux  fortes 
A'ajfemblies  de  charité,  une  de  dames,  &  l'autre 
d'hommes.  Chacune  élit  un  tréforicrou  tréforiére, 
ainâ  que  nous  le  dirons  au  mot  Pauvkes  ,  où  nous 
parlerons  des  moyens  généraux  &  particoliers  em- 
ployés pour  leur  foulagement  :  nous  7  renToyons 
donc  pour  tbut  ce  qui  a  rapport  à  la  charité  des 
patoilfes ,  qui  (vu  l'objet  des  aJfembUu  dont  il  cft 
ici  queftion. 
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Aficmblécs  de  panijft  pour  téieSlton  des  repréfett* 
tans  du  peuple.  On  les  appelle  aofÏÏ  ajfcmbiées  de 
quartiers  dans  les  villes.  Ces  comices  méritent  la  plus 
grande  attention  ;  nous  en  difcuterons  l'importance 
au  mot  As  SEMBLÉES  FiLOTiNciALEs,Iorrquenovsen 
traiterons  dans  l'ordre  de  leur  ra^wrc  avec  les  an- 
cres ajjimhlies  ;  difons-en  feolcmenc  un  mot  ici , 
confîdérées  abfolumcnt. 

La  convocation  des  états-généraux  en  France  ,  à 
léveillé  l'atten tion  Tur  les  mojrcns  d'élire  avec  feicilité , 
-promptitude  Se.  liberté  les  repréfencans  de  ta  nanon. 
On  a  ptopofé  différentes  voies  pour  y  parveuir  } 
&  généralement  la  forme  adoptée  paroic  être  que 
dans  les  villes  peu  confidérabfes  tout  citoyen  ma- 
jeur de  ving-cinq  ans  ,  domicilié  &  inrcrit  au  tôle 
des  impofitions,  a  droit  de  Ce  trouver  à  VaJftmbUe 
pour  élire  '  les  députés  de  la  ville  aax  afftmblées  de 
bailliage  où  fe  forme  l'élcâion  des  rcpréfcntans  aux 
états-généraux  :  femblabh-ment  dans  les  paroiiles  de 
camp;^ne ,  tout  homme  dans  le  même  cas  a  le  même 
droit  ;  ainfî  Va,ffimblé€  paroifTiale ,  qui  choilie  les 
membres  des  petites  municipalités ,  comme  nous  le 
'  dirons  plus  bas ,  a  aulfi  le  droit  de  voter  pour  la  re- 
préfentation  nationale  j  &  ce  droit ,  elle  le  tient  non 
du  prince  y  mais  d'elle-même ,  comme  partie  confti- 
cuante  de  la  nation. 

Dans  les  villes  plus  conlîdérables,  on  a  compoCé 
des  affembUes  de  quartiers  pour  élire  les  men^res  de 
VaffembUe  municipale  «  afin  de  compofcr  la  hiérar- 
chie des  aJfenUtUes  provinciales  dont  nous  parlerons 
pins  bas.  Chacune  de  ces  affemhUes  qtà  font  an- 
nuelles «  députe  un  ou  plufieurs  fujecs  à  Vaffem- 
hUe  commune  ,  Se.  voilà  la  municipalité  formée 
d'une  fâ^on  légale  &  populaire  ,  parce  que  les  affem- 
hlUs  de  quartiers  font  comporécs  de  tous  tes  habi- 
'taos  capables  de  jouir  du  droit  de  cité.  C'ell  ainfî 
que  les  nouvelles  municipalités  de  Verfaillcs  ,  de 
Meaox ,  d'Etampes ,  font  organifées  }  c'efl  ainfî  que 
dcvjioient  l'être  toutes  celles  du  royaume  »  en  ren- 
dant la  liberté  univerfelle  aux  habitans  de  choilîc 
leurs  rcpréfcntans  dans  la  clafle  des  domiciliés  qu'ils 
jug  croient  convenable. 

On  conçoit  que  rien  n'auroit  été  plus  &ci!e  que 
d'acvtbuer  à  ces  ajfembUes  paroîflia[es  ou  feûions 
d*habitan$  d'une  ville  par  quartier  ou  parotlTc  ,  l'élec- 
tion des  rcpréfcntans  des  villes  aux  ajfemblîes  de 
bailliage  ;  la  forme  eût  été  conftirationnclle ,  fia- 
ble ,  populaire ,  &  de  proche  en  proche  la  repréfen- 
nôon  rat  defcendue  de  Yaffeméîée  nationale  sA'aJfem- 
ilée  ma^rielle  fie  phylîque  de  la  natttm  ;  ce  qui  cft 
fe  complément  de  la  perfoâion  repréfentacivc/Mais 
on  n*a  point  £ùt  cela  ,  &  le  règlement  du  14  jan- 
vier 1789,  prétend- fixer  à  des  àffémbUes  de  cor- 


poratioHj  dans  les  villes  un  peu  Sûtes,  le  droit 
d'élire  les  repréfenuns  des  villes. 

Ccdé&nteft  plus  important  qu'on  ne  croit;  il  atta- 
que la  rcpréfentaâon  dans  fa  fource  &  fubftitue  des 
corps  formés  par  un  £mple  befoin  de  police ,  à 
des  malfes  de  dtoyeu  qui  feules  forment  la  nar- 
tion. 

M  Les  droits  politiques  n'appatticnnent  à  aucune 
forte  de  corporation  ;  ijs  font  attacl>és  à  la  qualité 
de  cirayen.  Il  e£t  donc  contraire  aux  loix  de  la  rç- 
préfentatitm  d'avoir  aifemblé  les  premiers  commet- 
tans  des  villes  par  corporation  3  (ans  compter  qu'avec 
un  tel  ufage  il  arriveroit  fouvent  qu'une  corporation 
de  deux  on  trois  perfonnes  auroit  la  même  dépu- 
ration qu'une  de  deux  eu  trots  cents  perfoanes.  Les 
habitans  des  villes  un  peu  peuplées  auioient  dâ  fe 
réunir  par  quartier»  fans  dîftinâîon  de  profèlCon, 
de  rangs  ^  d'ordres ,  &c.  La  divifîon  locale  cft  la 
feule  qui  puiflc  avoir  lieu  pour  la  repréfentation , 
par  la  r;ufon  que  la  néceflîté  de  fe  faire  représenter 
ne  vient  point  de  la  diverlîté  des  profefEons ,  mais 
des  diAances  &  du  trop  grand  nombre  de  citoyens. 
Nous  ajoutons  que  les  députés  des  quartiers  a'une 
ville  ne  doiventpoint  fe  réunir  iVaJfemblée  de  ville, 
pour  n'envoyer  an  baiUiï^e  que  raédiatement ,  ib 
doivent  être  traités  comme  les  nltages  qui  députent 
direâement  »  (t  ), 

rajoutenù  ,  moi ,  que  les  affkmhlies  de  quartier! 
font  d'aucantplus  à  préférer  à  celles  des  corporations  « 
^u'il  fèroit  très-utile  pour  la  pt^ce  des  villes ,  la 
liberté  publique ,  l'inftruâion  des  citoyetis  &  la 
permanence  ,de  leurs  pouvoirs  ,  que  ces  ajfei^lées 
folTcnt  périodiques  8c  tenues  tous  les  fix'mois  dans 
les  grandes  cités ,  telles  que  Paris,  Lyon ,  8:c.  Ce 
fcroit  une  forte  de  comice;  populaires  où.  tous  les 
objets  d'une  utilité  générale  &  particulière  feroicnc 
difcutés ,  8c  où  le  peuple  ftatucroit  fur  une  foule 
de  chofes  qu'il  a  droit  de  connoître  ,  &  dont  on 
lui  a  injuftcmeut  &  abuAvcmcnt  âcé  le  pouvoic 
de  ji^er. 

De  même  que  les  affembUes  dcYaroiïTc  pour  l'admt- 
mftration  temporelle  des  égUfcs  diffèrent  de  celles  qui 
font  deftînécs  à  étire  tes  rcpréfcntans  du  peuple ,  auflt 
faut-U  diftinguet  les  affembUes  de  villes  des  affem.- 
bUes  municipales  ,  quoique  ces  dernières  aient  beau- 
coup plus  de  rapport  entr' elles  que  les  premières  3 
jufques-là  que  Ton  peut  dire  que  les  affembUes  munici- 
pales ne  dimrcnt  des  affembUes  de  villes ,  qu'en  qe 
que  ces  derjùères  ne  font  compofées,  pour  la  plu- 
part y  que  d'officiers  roy;iux  »  qui  ont  acheté  leats 
charges ,  ou  n'ont  pu  etzc  élus  que  dans  Une  cer- 
taine dalIè  d'habitans  in  pat  une  certaine  daâe  de 


(i)  Iafira0iMi  iomUet  far  S.  A.  S»  îâp-,  U  i/u  tOrlians  au*   „- 
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domiciliés.  L*dbjet  eft  !i  pcn  pris  le  aitme  ic  pan  fc 
Jaaires ,  fi  tous  en  exceptez  encore  qae  les  ajim' 
hUes  <Ie  TÏlle  esetccnc  la  police  6c  une  lerte  do  jyrif- 
dïAidn ,  au  lieu  que  tes  afftmbUes  municipales  n'en 
jouiiTent  pas.  Sans  doute  que  bientôt  ces  denx  fortes 
^ajftnUftées  n'en  feront  plus  qu'une  ,  &  que  les 
nJemhUes  municipales ,  créées  pour  former  la  tiiérar- 
chie  des  ajfemhties  provinciales,  depuis  i'édit  de 
;uin  17S7,  feroai:  confondues  avec  tes  anciennes 
municipalicés ,  en  rendant  la  liberté  à  celles-ci. 

Distinguons  donc  les  a£imhUts  monicipales  pour 
le  moment  des  àfftmbUes  de  ville }  cela  eft  d'au- 
.  tant  plus  n^cc0aire ,  que  l'on  trouve  les  premières 
ëubtics  dans  les  villages  &  communautés  de  cam- 
pagne «  fit  que  les  dernières  n'ont  lieu  que  dans  les 
Tîiks  érigées  en  communes.  J^e^  MoNiciPAuri. 

Afièmblées  tU  viUe.  Ce  font  celles  qui  ont  lieu 
sour  t'adminiftration  des  deniers  communs  des  villes  j 
les  oârois ,  les  étapes  ,  le  fcrvice  militaire ,  &  la 

rolice  dans  les  villes  qui  en  ont  le  droit.  C'eft  dans 
édit  de  mai  17^5  ,  qu'il  faut  chercher  la  forme  de 
ces  affembUts ,  la  manière  d'en  élire  les  membres  , 
de  les  droits  qui  leur  font  attribués  j  difooûtwns 
làges ,  du  moins  à  bien  des  égards ,  8c  que  l'édit  burfal 
de  r77i  a  détruites  ,  fous  le  prétexte  menteur  que  le 
droit  d'éleâioo  occalîonnoit  des  brigues ,  des  ja- 
lou(ics  ,  du  trouble  dans  les  villes.  On  a  ofé  avan- 
cer &  mettre  une  pareille  abfurdité  dans  la  bouche 
du  roi  :  il  hut  que  le  befoin  d'argent  6c  l'habitude 
de  duper  la  nation  aient  été  bien  grands  alors ,  pour 
qu'on  n'ak  pas  été  receno  par  la  bonté  d'imprimer 
CCS  .fotifos. 

On  dilHngue  dans  l'édît  de  17^; ,  les  ajffèmh/ées 
du  corps  de  ville  des  aJfembUes  de  notables.  Les  pre  - 
mièrcs ,  dans  les  villes  &  bourgs  qui  contiennent  plus 
de  quatre  mille  habiians ,  font  compofés  d'un  maire  , 
de  quatre  échcvins ,  de  Hz  conrcillers  de  ville ,  d'un 
fyndic-receveur  a  &  d'un  fccrétaire  -  greffier  ^  Tans 
que  le  fyndïc  &  le  greffier  puiiTcnt  avoir  voix  déli- 
bérative  dans  Xaffemblée.  Tous  ces  officiers  font  élus 
dans  des  affembUes  de  notables ,  convoquées  princi- 
f  alemenc  poui  cela.  Ces  affemhUts  de  notables  font 
compoféesdcs  maire ,  écbevias ,  confcilleri  de  viUe , 
ft  de  quatorze  notables  tirés  des  dtfFérens  corps , 
commonautés  &  corporations  ;  ce  qui ,  comme  nous 
favons  remarqué,  forme  un  vice  de  conHitutîon , 
mais  moins  dangerem  cependant  que  celui  de  vendre 
les  offices  de  repréfentans  de  la  commune.  Au  refte, 
nous  avons  dit  que  ce  déâut  avoic  été  corrigé  dans 
les  aJjfirnbUes  municipales  établies  dans  les  vUles  de- 
puis 1787.  Voici  en  deux  mots  celle  de  VcrfaïUes. 
Règlement  du  i8  novembre  1787.  i*.  La  ville  de 
Yerfailles  eft  divifée  en  huit  quartiers  j  i*.  chaque 
^uairier  eft  repréfenté  par  huit  députés  élus  par  la 

Sénératité  des  nabitans  payant  vingt  livres  au  moins 
'impositions.  Tous  ceux  qui  vivent' noblement 
on  qui  paient  cent  livres  d'impofitions  ,  peuvent 
l»v  élns.  4^.  Chaîne  af$miUe  ^  .convoqoéc  ca 
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pardcaSa  par  le  bâlli  dans  fa  falle  d'audience,^ 
tous  ceux  qui  oïit  droit  de  fuHrage-  dépotent  ua 
billet  contenant  les  noms  des  quatre  peifonnes  i 


lieutenant}  le  procureur  du  roi,  les  curés  des  pa> 
toilTes  6c  le  greffier  compofent  XaffembUt  muniei-^ 
paie.  6*.  Cette  affembiée  de  repréfentans  élit  un 
comité  municipal  chargé  de  la  répartition  des  im- 
politîons  6c  de  la  police  de  la  ville ,  toutes  les  fois 
que  des  matiires  uiportantes  n'exigeront  p<Hnt  1< 
concours  des  autres  membres. 

On  voit  que  cette  forme  £affembiée  municipale 
diffère  à  bien  des  égards  de  celle  qui  a  lieu  dans 
les  villes  érigées  en  communes  par  d'ancieimes  char- 
tes :  car,  outre  que  les  membres  en  font  élus  plus 
conlHtutionnellcment ,  il  n'y  a  ni  maire ,  ni  échc- 
vins ,  ni  confeillers  ^  c'eft  une  affanblée  de  repré- 
fentans &  non  de  magiflrats  ou  officiers  >  le  mieux 
fcroit  qu'ib  fuflcnt  l'un  &  l'autre. 

Les  affemhUes  municipales  dans  les  bourgs  te  par 
roilTes  de  campagne,  établies  par  Tédit  de  jum  1787» 
font  compofées  du  foi^eur  &  du  curé  de  la  panttffe 
qui  en  font  toujours  membres ,  6e  de  trois ,  lîx  ou 
neuf  membres  choîfis  par  la  communauté ,  c'c(t-à- 
dirc ,  de  tro»  ,  fi  la  communauté  contient  moins  de 
cent  feux  ,  de  lîx  ,  £  elle  en  contient  deux  cents  , 
Se,  de  neuf ,  fi  die  en  contient  davantage.  Elle  a  en 
outre  un  fyndic  éleâif  qui  a  voix  délibétativc.  Ces 
petits  corps  font  le  fénat  de  Vaffewtblie  paroiffiale  ^ 
Us  en  rcpiéfentent  les  membres  ,  ils  devroienr  lui 
rendre  compte ,  à  la  fin  de  chaque  année ,  de  lent 
geltion ,  en  demandant  leurs  fuffragcs  fur  des 
objets  dont  la  volonté  populaire  doit  leule  décider. 
^^'t  pï*^  Assemblées  iilotihcialzs  6t  k 
mot  Arvxi.  ïeuïle. 

Afiêmbtées  ^armtdîfimtnt.  Lorsque  Ton  vent 
iàire  l'éleâion  des  membres  des  affemblits  de  d£- 

(>artemens ,  Ton  ne  les  élit  pas  dans  les  paroiflès  pour 
es  envoyer  dircAement  an  département,  >1  ^ 
aiiroit  ua  trop  gnmd  nombre  ;  d'un  autfc  coté  » 
toutes  les  villes  6c  communautés  ayant  le  même 
drok  de  cepréCeatarion ,  on  ne  peut  attribuer  à  nue 
plutôt  qu'a  une  antre  le  pouvoir  de  l'exerce^.  Oii 
divife  donc  le  département  en  un  certain-  nombre 
d'arrondilTcmcns ,  lesquels  contiennent  \  peu  prés 
le  même  nombre  de  paroilTes.  Toutes  ces  paroifies 
députent  chacune  i  Vqffemblie  d'arioadificment  leur 
(yndic  6c  deux  membres  de  la  municipalité  choifis 
par  Vajfemblie  patoiflialc  ,  auxquels  le  fcigneur  6c. 
le.  curé  ont  droit  de  k  réunir.  Les  repréfentans  de 
toutes  les  paroifies  ainfi  réums  dans  un  lieu  indi- 
qué par  Va^mblit  de  département,  élifoae  le  dé- 
puté ou  les  députés  à  raficmblée  de  département. 
Cette  convocarioB  des  afembtks  d'arroodificmenc 
a  Keu  tous  les  ans  pour  remplacer  le  quart  de^ 
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^Mmbres  Jes  afftmhUes  de  «Ur^rtcmcot ,  qti!  fintcnt 
duque  année. 

Noms  ne  difons  rien  de  cet  dexnitres  ici ,  elles 
vont  hxt  développées  tont-^rhente ,  en  parlant  de 
l'orgaaifadon  des  ajfembléis  provinciales ,  apris  que 
nous  aurons  préfencé  quelques  remarques  préUmi* 
aaires. 

AssEMBtis  PKOTiKCiALi,  C  £  Ccft  en  France , 
la  céiuion  des  reprëfènuns  des  diiFérens  diflrîAs 
eu  déparceniens  d'une  province ,  à  l'effet  de  gérer 
les  aÎRùres  de  ladite  province ,  en  tout  ce  qui 
concerne  les  pouvoirs  qui  leur  font  con£és. 

En  parlant  de  radbiiniftradan  provinciale ,  nous 
avons  £ut  fendt  la  différence  qu'on  doit  mettre 
entr'ellc ,  Se  les  aiTeaiiblées  dont  nous  parlons.  Celles- 
ci  font  deftinées  à  rcxercicc  de  l'autre ,  laqaelle 
eft  définie  par  la  province  de  Lorraine ,  une  par- 
ticipation aux  fonmons  de  l'intendant ,  i  laquelle 
l'autorité  admet  tes  propriétaires  dans  chaque  pro- 
vince ^'(f  que  leurs  repréfentans  peuvent  exercer 
fous  la  fauve-garde  du  roi.  Vtoch  y t^.  1787  p.  41. 
Telle  cfl  à  -  peu  -  près  jufqu'àprefent  l'étendue 
des  pouvoirs  adminillratiB ,  confiés  aui  ajfem- 
'  tlèes  pmvinciales  \  &  cette  définition  paroît  d'autant 
plus  jttfte  a  qu'elle  diftinguc  aflèz  bien  ces  corps 
des  états  provinciaux ,  qm  tiennent  leur  poifTance 
de  la  propre  conftitucioa  de  la  province ,  3c  non 
d'aucune  conceflîon  royale. 

Ces  aâèmblées ,  conmie  nous  l'avons  dit  ailleurs , 
9l  iîngttlièremeni  dws  notre  difcouts  préliminaire , 
donc  ceâ  n'eft  que  le  fupplémenc  ou  le  dévelop- 
poneiit,  font  deftmés  par  l'cfprit  de  leur  inftiracion , 
a  ruiveîtler  l'adminiflration  économique  des  provin- 
ces, à  répartir  l'impôt,  à  diriger  le»  travaux  de 
charité  ,  à  encourager  l'agriculture ,  les  arts ,  le  com- 
merce, &  tout  ce  qui  peut  augmenter  la  Comme 
du  bien  public.  ' 

Elles  font  de  deux  fortes  aujourd'hui  dans  le 
royaume ,  non  par  l'objet  de  leur  établitrcmmt  , 

^ais  par  la  forme  de  leur  organifation.  Les  uns 
les  autres  font  fondés  fur  des  arrêts  du  confcil  , 
lettres-patentes  &  é^its  enregiftrés  dans  les  cours. 
Leur  exiftence  eft  moderne ,  quoique  leur  utilité 

\  fut  connue  dis  le  temps  de  Chaileraagne  ,  comme 
nous  Talions  voir.  Cependant  quelques  provinces 
ont  craint  d'y  trouver  des  fcmences  du  defpotiûne 
miniftétieti  elles  91U  ccvait  que  l'on  .ne  s'accou- 
tumât à  les  regarder  comme  un  fiipplémenc  légal 

-  ^  confticutionci  aux  états  provinciaux  ,  SC  que 
cette  idée  n'anéantit  enfin  &  pour  jamais ,  leur 
plus  beau  droit ,  celui  de  n'accorder  les  impôts  , 
que  du  coufentement  de  leurs  trois  ordres.  Elles 
ont  fuppofé  auffî  que  ces  afTemblées  pourrtHenc 
dégénérer  en  arifiocratie  territoriale  ,  par  l'habitude 
de  n'y  admettre  que  des  propriétaires  j  leurs  foupçons 
fc  font  étendus  .  même  jufqu'à  craindre  la  cor- 
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niption  dans  les  membres  par  Tind nencc  de  la  cour  » 
&  de  voir  ainfi  une  porte  ouverte  à  de  nouveau 
malheurs  pour  leurs  liabitans. 

Ces  craintes  pourroient  avoir  quelque  chofe  da 
réel ,  fur-tout  par  rapport  aux  érats-provinciaux  , 
il  eft  certain  qu'on  eut  été  plus  difficile  fur  leur 
réiabUlTement  dès-là  que  d'autres  afiemblées  auroient 
pu  remplir  jufqu'à  un  certain  point ,  les  fondions 
d'adminiftrations  attribuées  à  ceux-là.  Auffî  dis  qu'iL 
(ut  queftion  d'états-^énéraux ,  de  liberté  publique  , 
dès  que  quelques  provinces  eurent  obtenu  le  ré- 
tabliflemcpt  de  leurs  anciennes  alfemblées,  plufieors 
autres  téclamirenc  le  même  droit;  &  le  parlement 
de  Normandie  fut  un  des  premiers  à  rendre  publique 
cette  demande  ,  &  à  réclamer  contre  la  forme 
à'affemblées  provinciales  étabHts  dans  fou  ref&rt. 
Mais  avant  d'entrer  dans  ces  détails ,  nous  rap- 
porterons lliiftoire  ttis-faccinte  de  ces  établiUc- 
meos  ,  en  renvoyant  à  t'articte  états  provinciaux  , 
ce  qui  les  regarde.  Remarquons  aufiî  que  nous  ne 
traitons  de  ces  objets  ^  que  dans  leur  rapport  avec 
l'ordre  public  &  la  police  générale  du  royaume , 
ne  devant  point  les  eovifager  autrement  par  TeCpric 
même  de  notre  travail  j  &  fi  quelquefois  nous  nous 
éloignons  do  cette  conduite ,  c'elt  feulement  par 
digreffkw  •&  parce  que  la  datté  du  fujet  le  de- 
mande. 

Les  iotendans  établis  pat  R'ckelîeu  ,  dans  la  ferme 
à-peu-pris  qu'ils  ont  aujourd'hui,  plutôt  pour  af- 
fermir Vindépendance  du  monarque ,  &  réunir  dans 
les  mains  du  miniibe,  les  pouvmrs  de  tous  les 
genres ,  i^ue  pour  veiller  au  oien  réel  des  peur  les 
&  au  mamtien  de  l'ordre  politique  «  les  intendms 
s'eraparirent  fucceflivement ,  comme  on  fait  ,  de 
routes  les  parties  de  la  poUce  civile  &  économique 
qui  étoient  auparavant  exetcées  par  les  municipalités, 
les  tréforiers  de  France ,  les  cours  &  juridictions 
royales. 

Cette  nouvelle  forme  ne  détnùfit  point  les  abus 
anciens }  en  foumettant  tout  le  royaume  à  la  volonté 
du  roi ,  interprétée,  altérée  par  les  intcndans ,  elle 
en  fit  naître  de  plus  grands ,  introduifit  des  nou- 
veautés ruineutes  aux  provinces ,  telles  que  la  cor- 
vée {  ians  rendre  les  peuples  plus  riches  en  plus 
heureux  ,  elle  accrut  l'influence  du  defpotifme 
miniftériel,  ficfiicilitaaux  adminiftrateuts  infidiles, 
les  moyens  de  fouler  le  peiq^le,  &  de  cacher  lenit 
vexations. 

Ces  inconvéniens  du  régime  de  nos  provinces, 
rembarras  des  finances ,  ks  foins  de  l'adounif- 
tiation  qui  s'étoient  accrus  avec  le  commerce  ,  ta 
population  &  les  colonies  toumireni  les  vues  du 
gouvernement  vers  l'ancienne  forme  adoptée  par 
Charltmagne.  m  Ce  prince  ^  die  l'abbé  de  Condil- 
y>  lac ,  outre  les  afiifes  qui  avoient  lieu  dans  les 
M  provinces  pour  l'adminiRration  de  la  juflice  entre 
»  les  citoyens,  voulut  que  les  euvoyés  royaux,  j 
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u  tbfient  tous  les  ans,  des  états  parrïodlieft  (i)  * 
sa  où  les  évèques  ,  les  abbés ,  les  comtes ,  les  fei- 
M  gneucs ,  les  avoués  <ies  églifes ,  les  rachimbonrgs  , 
,3) .(  foit  juges  établis  dansles  villes  ),  étoieat  obligés 
M  de  fc  trouver  en  pcrfonnc ,  ou  par  leurs  députes , 
M  lî  (juclquc  caufc  légitime  les  retenoic  ailleurs.  On 
u  traitoic  dans  ces  aflcmblées ,  de  toutes  les  af- 
M  Êiires  de  la  province ,  Se  les  députés  en  rcndoient 
M  compte  au  roi  Se  à  l'aiTemblée  générale.  » 

<te  fut  Tur-toat  aptes  les  longues  guerres,  que 
l'ambition  égalée  de  Louis  XIV  nt  éprouver  k  la 
Trancc  ,  que  les  provinces  épuifées  d'hommes  & 
d'argent  >  tirent  fcntir  le  besoin  d'une  bonne  ad> 
miniltration  particulière  pour  chacutic  d'elles. 
1,'ezcmple  des  pays  d'états  où  l'adminiftiation  écono- 
mique'eft  rcmifc  dans  les  mains  des  députés  des 
trots  ordres ,  celui  des  municipalités  de  Flandres 
te  des  villes  de  Languedoc  ,  étoieut  des  modèles 

3ue  Ton  pouvoit  imiter  en  tout  ou  en  partie  >  pour 
onner  une  Ibime  aux  affemiUes  provinciales. 

Mais  les  dif  étens  projets  qui  pouvoient  y  tendre , 
&  dont  nous  avons  rendu  quelque  compte  dans 
notre  tUfcours  ptéUmiiiaire ,  ne  furent  abfolumenc 
qu'utre  matière  de  (UrcufTions  5c  de  raifohnemens 
purement  fpéculatiis  ,  )urqu'à  l'époque  du  œiniftire 
de  M>  Neeker-  Sans  adopter  entièrement  les  vues  des 
écrivains  qui  avoienc  traité  ce  fujec  fans  fuivte  entié- 
reiticnc  le  plan  propofé  par  M.  lafyor,  il  fentitque 
des  aflcmblées  chargées  d'une  partie  de  la  police  éco< 
nomique  &  de  la  repaxtidon  des  impôts  dans  chaque 

{■rovince,  produiroicot  des  biens  réckî  i°.  en  rendant 
e  fardeau  des  charges  publiques  moins  accablant  pat' 
une  répartition  uniforme  Se  équitable  i  en  éclai- 
ranc  le  nûniftére  fur  les  ëntreprifes  qui  demandent 
{on  feconis  pour  l'aînélioratioii  de-  la  culture  y  du 
commerce  te  des  manuiaâuzes  ;  en  s'occupant 
du  Corn  des  pauvres ,  des  abus  locaux,  des  réformes 
fie  des  économies  propres  à  chaque  didrîâ  ;  en 
diminuant  par  cela  même  ,  les  travaux  de  l'ad- 
mintflcation  y  fie  lui  laîlTant  plus  de  temps  pour  s'oc- 
cuper du  foin  général  des  provinces;  je.  en  ré- 
pandant le  goût  de  l'inllruaioQ  politique  ,  fie  liane 
lesfnjets  à  la  chofe  commune  par  un.véjritable  $£prit 
de  bien  public. 

Pour  remplir  ces  vues ,  M.  Necker  ne  crût  pas 
qu'il  fat  néceflaire  de  former  des  corps  politiques 
rrinlUr  des  éuts  pcovmciaux ,  tels  que  le  propofoit 
le.duc  dc.Boniçogue  :  il  peniGi  qu'à  fuAfoit  d'au- 
torifer  un  certain  nomlire  de  propriétaires  de  cam- 
pagne Se  d'babitans  des  villes ,  a  fe  Ié^ni^  poiir  traiter 
«ntr'eux  des  objets  relatifs  an  bien  de  la  province  ^ 
de  la  culture  fie  du  commerce  ;  non  {^s  qu'il  ne 
feutit  l'utilicé  des  corps  jouiflans  de  plus  d'uitorité  fie 
de  confidération  ,  mais  comme  nous  l'avons  re- 
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marqué  dans  notre  'difeatrs  priSminàn^  H 
des  préjugés  à  vaiacre  ^  des  craintes  à  cabner^  U 
forma  donc  des  ajfemblées'provinciales ,  purancoc 
économiques,  je  dis  qu'il  forma  »  car  c'eftYraîment 
à  ce  minière ,  qu'on  doit  ces  premiers  éeablificmens  , 
auxquels  il  donna  tous  Tes  foins ,  toute  fon  attentîoD. 
^oyeX.  ^  difcours  préli/nmain* 

Le  Berry  fut  la  première  de  nos  provinces  qid 
jouit  de  cet  avantage ,  fie  fes  titres  fe^uvent  dans 
l'arrêt  du  confcil  du  ii  juillet  1778  ,  portant  éta- 
bli/fement  d'une  adminitlration  provinciale  dans  le 
Berry  ,  fie  dans  les  lettres-patentes  coiifirmativcs  de 
cet  arrêt  des  9  mai&  jo  juillet  1 779  ,  coregiftrées 
en  parlement.  L'on  peut  voir  dans  notre  difcours 
préliminaire ,  ce  que  nous  avons  dit  de  ces  affcm- 
blées  ;  nous  ne  pourrions  rien  y  ii^utet  fàni  nou 
répéter. 

Mais  il  n'en  fera  pas  de  même  de  celles  qui  ont 
eu  lieu  en  vertu  de  l'édit  de  1787.  Nous  en  analy- 
ferons  la  forme  fie  la  hiérarchie ,  fie  cela ,  d'autant 
plus  utilement,  que  quels  que  foienc  les  pouvoirs 
qu'on  leur  confie ,  ou  plutôt  que  l'on  Ictir  rccon- 
noitfe,  quels  que  foieat  les  objets  dont  elles  s'oc- 
cupent par  la  fuite  ,  on  ne  peut  guère  changer 
utilement  le  fond  de  leur  conmtution  ,  qui  géné- 
ralcmctit  eil  populaire  ,  fie  a  tous  les  caraâères  né- 
celfairés  pour  établir  une  démocratie  éleâxve  dans 
les  provinces.  Ce  n'eft  donc  point  enùèremeat  dans 
leur  organifation ,  que  les  affemhlis  provinciales 
aélucllcs  ,  font  trop  peu  nationales  >  c'efl  dans 
l'étendue  fie  la  nature  des  droits  dont  elles  jouif- 
fent  ,  droits  bornés  ,  droits  fournis  au  pouvoir 
monarcho-miniflériel ,  fie  par-là  même  foiblcs  fie 
illufoires.  Ce  défaut  fera  fans  doute  corrigé  û  les 
états-généraux  leur  accordent  le  pouvoir  des  états- 
provinciaux. 

Trois  fortes  d'afTemblées  entrent  aujourd'hui  dans 
le  gouvernement  éconbmique  des  provinces  qui  ne 
font  point  pays  d'étais.  Les  aflcmblées  municipales  ^ 
celles  de  dépaitemcnt  fie  celles  de  la  province. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  ajfemifées  namicholes 
avec  les  anciennes  municipalités,  elles  en  diftercat 
dans  plulîeurs  points  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit. 
1°.  Elles  font  éle£Hvcs ,  fie  l'on  fait  que  par  un  abus 
intolérable  ,  les  anciennes  font  pour  la  plupart, 
compofées  de  titulaires  qui  ont  acheté  leurs  placst. 
i*^.  Elles  n'ont  pour  objet  que  la  partie  écoaomiqne 
de  la  communauté  ,  elles  n'ont  aucune  police,  aucune 
juridiéHon,  aucuns  droits  poUtiques,  jufqn'à  préfeac 
au  moins ,  fie  les  anciennes  ,  toqte  d^radées  le 
avilies  qu'elles  font,  en  confervent  encore  une  partie. 
3°.  Enfin  les  anciennes  n'avoient  lieu  que  dans  Icf 
villes ,  fie  les  nouvdles  s'étcndeu  juiqu'anz  petites 


(1)  Le  nom  dVtae  convient  impropremeai  i  cet  afTembléet,  ]«  kxaxt  n'ont  jamaii  dû  £ire  une  marié»  (Tadmlatflniww 
ni  con«o(]ué<  au  bon  plaific  du  pnnrc  ;  ilt  ciennenc  d'eux- mëmci  k  dfoît  d'ïice  coavo^itfsï  ^o^lKt  d^tcmiaici  fie  ]ad£* 
feat  de  f oKvoiri  foliu<)u«.  Voft^  Etats  provinciaux. 
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ficroîfics  de  campagne.  Elles  ont  ccpcndancles  unes 
&  les  autres,  quc^^uc  chofc  de  coainmn  ^  comme 
le  foia  des  pauvres ,  les  oavraees  propres  à  la  com- 
munauté ,  ta  dîreâioa  des  atcdiezs  de  charicë.  8cc. 

Les  aflcmblées  municipales  Coat  compoCfcs-da 
feigneuE  de  la  paroifTe  ,  &  du  curé ,  qui  en  font 
toujours  partie ,  d'un  fyndic  choiA  par  la  commu- 
nauté y  &  de  trots,  fil  ou  neuf  membres  paiement 
choilîs  par  elle ,  c'eft-à-dirc  de  trois  fi  la  commu- 
nauté contient  moins  de  cent  feux ,  de  lix  ,  (î  elle 
en  contient  moins  de  deux  cents ,  &  de  neuf  û  elle 
en  contient  deux  cents  &  davantage.  Lorrqu'îl  y 
aura  plultcurs  fei^^nears ,  ils  feront  toui-à-teur  de 
faiTemblée  municipale.  Le  fyndic  eft  chargé  de 
l'exécution  des  chofes  que  l'alTemblée  n'aura  point 
exécutées  cllc-mSme.  Tous  les  membres,  excepté  le 
icteneur  &  le  curé ,  font  cfaoifis  dans  une  aitèm- 
blée  générale  de  la  paroi£e ,  convoquée  à  cet  effet. 
Cette  affemblée  de  paroilTe  eft  compofé?  de  tous 
ceux  qui  payent  cinq ,  neuf  ou  douze  livres  d'ùn- 
pofitions  perfonoelles  ou  foncières  ^  fuivanila  force 
la  paroitTe.  Elle  (e  tient  au  mois  de  feprcmbre 
aonueilement ,  &  e(l  prélldée  par  le  fyndic  de  Ja 
municipalité.  Ces  fondions  fe  bornentà  élire  d'abord 
le  lyndic  ,  &  enfuice  les  membres,  de  l'aUcinblé 
mniucipale. 

Avant  de  palier  plus  loin ,  faîfon^  quelques  ré- 
flexions fur  cette  alTemblée  de  la  paroilfc  ,  dont  on 
a  borné  les  pouvoirs  à  choifir  les  membre?;  de  l'af- 
fembléc  mui^ipale.  Ceft  une  injuflice  fans  doute, 
&  une  erreur  politique.  Une  injuftice  d'abord  ^ 
parce  que  ce  font  les  a0cmblées  paroîflîales ,  qui 
compotcnt  &  font  vraiment  le  corps  de  la  nation, 
le  fonverain  légitime  Se  territorial ,  celui  qui  a  la 
terre  te  confUtue  l'état  3  les  réduire  à  une  limple 
émiiEon  de  vœu,  au  droit  de  choifir  fes  rcpré- 
fentahs ,  c'eft  entreprendre  fur  un  pouvoir  qui  cil 
ao-dcflus  de  tous  les  pouvoirs ,  car  il  cik  fouve- 
raincment  abfurde  &  inconfHtutionel  que  quelques 
itidividus  d'une  nation  ,  difeni  à  cette  nation  :  vous 
oe  vous  afi'emblerex  que  pour  cela  fculenïent,  & 
pour  rien  autre.  L'erreur  en  poliuque  tire  fa  fource 
de  la  même  miïprife,  puifqu'on  a  voulu  prcfcrire 
au  peuple  françois  ce  qu'il  avoit  à  faire,  il  falloir 
au-moins  renvoyer  à  l'appel  devant  lui ,  une  foule 
d'objets  de  demandes,  de  décifiims  fur  lefqucls  la 
nation  eft  feule  en  droit  de  prononcer,  yoye^  Ar- 
PSL  AU  PEUPLE.  Je  crois  qu'on  auroit  tout  aulTt  bien 
pu  difcuter  des  intérêts  fociaux  d:ms  une  afiem- 
Liée  de  deux  cents ,  fix  cents  ,  mille  citoyens ,  comme 
dans  une  affemblée  de  vingf  ou  trente ,  on  tout 
an  moins  la  conftitiuhm  £vroit  affujcttir  les  af- 
fcmblccs  municipales  ,  lors  de  l'éleâion  de  leurs 
membres,  à  rendre  compte  à  l'affcmbléc  paroifEale , 
c'eft-à-dire  à  raJTcmbléc  du  peuple,  des  objets  de 
leur  commiâîon  ,  des  affaires  &  des  droits  de  la 

{laroiilc,  de  la  ville.  On  paiTc  trop  légèrement  fur 
es  pouvoirs  des  Semblées  paroiniaTcs  :  ce  font 
pourtant  ceux  qu'il  eft  import«nc  de  confUcuer ,  û 
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Von  veut  fomer  une  nation  Ubre  :  autrement  tous 
les  corps  de  repréfenuns  dn  peuple ,  même  éleâifs 
finiront  par  devenir  des  ati£tocfatie&,  plus  ou  moins 
prononcées.  Je  Toudfeïs,  donc  que  toute  a&mblée 
fupérieuce  fût  tenue  de  rendre  verbalement  &  par 
pièces,  compte  àfon  alTemblée  coramettaotc,  de  fa 
geflion ,  &  de  tout  ce  qui  peut  intéreffer  l'ordre 
ec  le  bonheur  ^ubUc.  Ainfi  Tailemblée  nationale 
'rcndroit  compce  a  toutes  les  a/Temblées  provinciales  , 
des  affaires  publiques  ;  les  afiemblées  provinciales 
à  celles  de  deparf emens ,  celles-ci  aux  municipalités, 
&  les  municipalités  au  peuple  même  ;  Se  c'eft  dans 
ce  dernier  degré  feulement ,  que  réfîde  la  foret 
de  la  conftitttdon ,  la  réalité  du  pouvoir  public. 
Sans  cet  otdre ,  je  ne  vois  pas  qu'il  foit  bcfoin  d'é- 
tablir une  hiérarchie  organique  de  pouvoirs ,  il  fa£« 
roic ,  pour  l'adrainiftration  des  provinces  Se  des  villes, 
d'alTembiées  à  l'intlar  de  celle  de  haute  Guyenne 
'&  de  celles  qu'on  nomme  ajfemhlées  de  villes, 
qui  ne  fout  que  des  alfemblées  de  quelques  noud>lcs 
bourgeois.  Revenons  à  l'alTemblée  municipale. 

Elle  n'ell  dans  le  fond ,  que  le  bureau  intermédiaire 
de  Talfcmblée  paroifliale ,  Se.  cependant  on  la  regarde 
comme  partie  fupérieure  ,  Se  qui  ue  reconnoit  rien 
au-defius  d'elle ,  dans  la  communauté  que  la  ville 
ou  la  paroiilc  dont  elle  gère  TadminiflranoR.  Tonte 
pcrfounc  ^ée  dc<  vingt-cinq  ans  ,  domiciliée ,  te 
payant  depuis  neuf  jufqu'à  trente  livres  d^mpoûtion» 
foncières  ou  pcrfoonelles ,  en  raifon  de  la  force 
de  la'  communauté  ,  peut  être  élue  membre  -de 
l'affemblée  municipale.  Chaque  année,  un  tiers  des 
membres  fe  retire,  &  cfl  remplacé  par  un  autre, 
choifi  dans  raOcmblée  paroimale.  tXne  fois  fortî 
de  charge ,  aucun  membre  ne  peut  ctrcrcçu  qu'après 
deux  ans  d'intervalle.  Le  fyndic  rcfle  en  place  trois 
ans,  &  peut  être  continue  neuf  ans  ,  mais  toujours 

far  une  nouvelle  éleéhon.  Le  fcigncurdu  lieupré£de 
allèmbléc  municipale  ,  ea  fou  abfcnce  c'eft  le  fyndic  ; 
le  premier  peut  fe  faire  repréCènter  par  procureur , 
ainlî  que  les  corps  laïcs  8c  communautés  rcligteufcs. 
Le  ^effier  que  l'aflemblée  municipale  élit  pour  fbn 
fervice ,  efl  auffi  pour  celui  de  l'aflemblée  ]^uoif- 
lîaie. 

Entre  ces  aflemblées  ft  ccU«  de  la  province  ^ 
il  y  en  a  d'intermédiaires ,  nommées  de  dépar- 
temens ,  dont  les  membres  font  élus  dans  des  af- 
fcmblées  &itcs  pour  cela  momentanément,  &  qu'on 
délire  foiu  le  nom  d'alTembiées  d'arroadïilèment. 

Ces  aflemblées  d'arrondiflemcns  font  compofécs 
des  députés  d'wi  certain  nombre  de  paroiflcs  , 
foumifes  à  l'alTemblée  de  dépancment ,  fie  leur  objet 
fe  borne  à  en  élire  les  membres^, 

Pour  donner  à  celle-ci  une  forme  régulière ,  on 
a  divifé  chaque  province  en  plulicurs  dcpartcmens , 
à  la  tête  de  chacun  defqucls  eft  une  alTembléc 
confiant  d'admiuiflratton.  Nul  n'en  peut  être  mem- 
bre s'il  ne  l'a  été  d'âne  affemblée  moniripale  dans 
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les  villes  oïl  il  exïfte  des  municipalités.  C'cft  parai! 
ces  corps,  qu'on  chbilît  les  députés  à  l'ailcmblée 
de  département  j  forme  vicicufe  pour  deux  raifons  : 
s*,  parce  que  des  repréfentans  d'une  ville  n'en 
penrent  pas  choilîr  les  repréfentans  }  i<*.  parce  que 
prerqne  tons  les  hôtels-de-ville  font  formés  de  litufai- 
zes  qui  ont  acheté  leur  office.  Chaque  arxondiiliement 
Iburmt  quatre  députés  à  l'affemblée  de  département , 
un  da  cuirgé ,  un  de  la  noblellë ,  9c  deux  du  tiers- 
état.  Ces  melnbres  fe  renouvellent  tons  les  quatre 
ans  ,  un  quart  fortant  chaque  année.  La  préfîdence 
cft  dévolue  à  un  membre  de  la  noblefle  8c  du  clergé 
alternativement ,  ce  qui  en  exclue  le  tiers  ,  &  ce 
qui  cil  une  forife.  Les  féances  entre  les  paroiHÂs 
font  déterminées  par  h  proponion  de  leur  contri- 
bution aux  charges  publiques  &  non  pas  locales.  Les 
élevions  fe  font  par  fciutin ,  mais  les  voix  fe  pren- 
nent par  têtes ,  de  manière  qu'on  prend  la  voix  d'un 
cccléfiaftique ,  puis  d'un  feigncui  laïc ,  &  enfuite 
do  deux  du  tiers. 

L'affemblée  de  département  a  deux  procureurs- 
fyndics ,  cboilîs  par  elle ,  un  encre  les  membres  du 
clergé  &  de  ta  noblefle  ,  &  un  parmi  le  tiers.  Us  font 
trois  ans  en  place  y  &  peuvent  être  continués  pen- 
dant neuf  ans ,  mais  toujours  par  une  nouvelle  .élec- 
tion. II  y  a  de  plus  un  fectétairc  nommé  par  ïaffem- 
biée ,  Se  révocaole  à  fa  volonté. 

Pendant  riutervalle  d'une  aflemblée  à  l'antre,  le 
département  eft  adminiftré  par  un  bureau  intcrmé- 
diaite,  compofé  d'un  membre  du  clergé  ,  d'un 
de  Ik  nobtcne  8c  deux  du  tiers ,  indépendamment 

■  des  deux  procHTcurs-fyndtcs  :  difpofîtion  vicieufe  & 
infuffifante  ;  i°.  en  ce  qu'elle  forme  encore  des  re- 
préfentans choi£s  par  des  repréfentans  j  x^.  en  ce 

^  que  ce  ^etic  nombre  de  membres  ne  peut  avoir  ni 
faâiyite ,  ni  la  repréfentation  convenable  à  une 
étendue  de  pays  qui  contient  quelquefois ,  £x  mille  , 
vingt  mille  habitans  &  plus.  A  force  de  fous-divifct 
la  repréfentation,  on  la  réduit  à  rien. 

Enfin  XaffanhUe  prwiuciaU  comprend  fous  elle 
tontes  celles  que  nons  venons  de  commervEUc  cft 
compofée  d'un  nombre  de  membres  plus  on  moins 
conudérabte  en  raifon  de  riroporcance  ou  de  féten- 
duc  delà  piovineé  >  mais  toujours  de  manière  quil 
y  a  autant  de  membres  du  tiers  que  des  deux  ordres 
réunis.  Il  y  a  de  plus  deux  procure urs-fyndics  &  un 
Secrétaire  ,  à  ^ui  on  donne  le  nom  de  fyndics  Se 
jifrétains-proviaciaiac,  potir  les  diftinguer  de  ceiiz 
des  «tttres  aflemblées. 

Tpuç  les  membres  de  \ûJfemhUe  provinciale ,  ex- 
cepté (fs^toc|ii%urs  fyndics  ic  fou  fecrétaire  ,  doi^ 
vent  être  élvs  par  les  dtpartcmcns ,    le  mÊm«  fujct 
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peut  être  membre  de  ces  deux  afTcmblées  1  la  foî« 
mais  les  membres  du  bureau  intermédiaire  (i)  ne 
peuvent  être  de  la  commifHon  intermédiaire  provin- 
ciale. Un  quart  des  membres  doit  forcir  chaque 
année  Se  remplacé  par  les  éleélions  faites  par  les 
arrondiflcibens  j  mais  on.  ne  peut  être  re^a  qu'apit 
avoir  été  une  anuéc  membre  dtt  département. 

La  commiflîon  intermédiaire  eft  compofée  de  ' 
membres  choifis  dans  &  par  i'aflemblée  provinciale. 
Ses  fonétions  font  de  fuivre  les  opérations  de  celle- 
ci  dans  l'intervalle  de  fcs  tenues ,  &  de  loi  rendre 
compte  de  fa  geftion. 

Telles  font,  d'une  manière  générale,  les  rècle- 
mcns  qui  ont  été  doimés  à  ces  nouveaux  étabmle- 
mens ,  tant  pour  leur  organifation  que  pour  leur 
police  intérieure  ,  en  vertn  de  l'édit  de  juin  17S7. 
Nous  avons  dit ,  au  mot  Admimiste  ation  ,  en  quoi 
confiftcnc  Ic(  pouvoirs  qui  leur  font  attribués ,  c'cft* 
à-dire  ,  quel  genre  d'aaminiftration  eft  le  leur  ^  0c 
dans  quelle  forme  elles  la  fuivenc.  Nous  n'ajoute- 
rons ici  que  quelques  réflexions  fur  te  pcrfonncl  des 
membres ,  l'extennon  que  l'on  pourroic  donner  aux 
foins  des  aflemblées  aOucUes,  &  les  défauts  les  plus 
fcnfibles  qu'on  peut  y  reconnoître.  Nous  renvoyons 
aux  mots  États  -  ozmbraux  ,  États  -  provin» 
ciAUx  ,  Ies''détails  qui  peuvent  avoir' rapport  à  l'or- 
^nifation  &  aux  poayoits  d'une  4flcn4>lée  ««^ 
tionale. 

Pour  qu'un  homme  puiiTe  remplir  efficacement  Im 
fondions  de  repréfencant  &  de  membre  d'une  ad» 
miniftracion  ,  il  f^ut  qu'il  jouifie  de  certaines  préro- 
gatives cajubles  de  lui  ailurcr  la  liberté  d'agir  &  de 
parler ,  âc  la  fiircté  perfonneUc  contre  les  projets 
de  la  vengeance ,  que  les  vues  de  bien  public  ne 
manquent  jamws  d'attirer  à  celui  qui  les  propofent. 
Il  faut  aulfi  que  ces  privilèges  foienc  tellement 
modérés  &  combinés  dabs  leur  rappon  avec  l'ordre 
public ,  qu'ils  n'en  intervertiflènt  pas  la  marche ,  8c 
que  tout  ic  féconde  fans  fe  croifcr.  Il  faudroit  donc 
établir  j  i<*.  qu'aucun  membre  ne  feroit  pcrfonncl- 
lemeot  poutfuivi  pour  dette  ,  pendant  la  tenue  de 
raffemblée  ;  i*'.  qu'il  ne  pourroic  être  arrêté  pour 
quelque  crime  que  ce  foit  ,  fans  le  confentement 
de  tous  les  autres  membres  j  3".  qu'il  feroit  libre 
de  propofer  &  difcuter  toute  opinion  dans  l'aficm* 


u'il  lui  plairoic ,  fans  avoir  befoin  d'aucune  cfpèc9 
c  cenfare  j  droit  qui  n^eft  pas  un  privilège ,  &  dont 
le  ticre  de  citoyen  devroit  inviol^lcmeut  garantir  I4 
f  ollèfîton  à  quiconque  vondxoit  en  £ùre  uli^. 
Ces  prérogatives  doiit  joaiflenc  les  membres  d^ 


'  (t)  On  donne  le  nom  de  hwtiiu  Intfrm/iiàre  aux  petiti  corpi  fubfîl^am  rnrre  une  iQèmblé?  de  dfpïnement  Se  l'antre* 
celui  de  ccmm'JJicin  itatrmM^àrt  3.<yx  ir.embtes  Hi'Aif.  de  l'aflemhtre  piovincîale  f]u<  U  Cujfpléc  djnt  l'inieivalte  ce  (et  tecuei  f 
fm  appelle  /^^fâ^l^ff  /fcoifdairu  fthft  wa  fcrvqit  it  HleAipP  fit'  *^tf«  f  fiUl  tODi  cc^utljiai  les  ^ linfîfaies  te  !«  fooi 
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parlement  d'Angleterre ,  tonc  fondées  en  nifon  8c 
conviennent  également  à  tous  membres  d'alicmblécs 
pobliques ,  TuMout  à  des  aflèmblécs  légiflatives  telles 
que  le  font  de  droit  tes  états-généraux  en  France  Se 
qu'ils  dnroient  l'éttc  de  fait. 

D'abord  il  eft  certain  ,  qu'indépendamment  de 
rembarras  que  caufcroit  un  procès  pour  dette ,  à 
■n  bomme  public  ,  qui  n'a  rouvent  que  quelques 
momcDS  pour  traiter  les  plus  grandes  at^es ,  ceux 
qtii  cratndroient  l'éloquence ,  la  fermeté  &  le  cou- . 
tagc  patriotique  d'un  membre ,  ne  manqueroient  pa$ 
de  profiter  de  tous  les  moyens  poflîbles  pour  échauf- 
fer Icspourfiiitei  contre  Ini ,  en  Cnlpicet  de  nouvelles, 
afin  de  le  forcer  à  quitter  t'aflcmblée  s  il  feroit  donc 
in^ionant  qu'il  ne  pût  être  inquiété  fur  cet  objet , 
lorfoo'il  feroit  lui-même  préfcnt  à  l'aHcmblée  le  non 
repréfcntéparprf>cureur.  Les  créanciers  D'auioientrica 
à  craindre,  puifqu'ilsfauroicnt  où  trouver  leur  débi- 
teur ,  &  que  d'ailleurs  ils  pourroient  toujours  prendre 
les  {frétés  provifoires  pendant  la  tenue  de  l'alTemblée , 
pourvu  qu'ils  ne  procédaient  pas  direâcmenc  contre 
K  député.  Quand  ce  privilège  pourroit  être  la  caufe 
éc  quelque  perte  individuelle ,  de  quelque  léger  in- 
ccmvénieiit  pécuniaire  ^  il  eft  lùr  que  fi  la  liberté  po- 
litique tt  le  bien  des  adminiftrations  patticuliires , 
le  xéclamoient,  ils  devroicnt  l'emporter  &  le  6ite 
adopter.  Ceft  (ans  doute  cenc  confidération  qui  l'a 
vfaît  accorder  aux  membres  des  aflemblées  provin- 
ciales ,  qui  mtme  en  jouiflcnt  qoinze  jAus  avant  €c 
^■inze  jours  après  l'alTemblée. 

La  féconde  prérogative  ,  c*cft-à-dire ,  celle  qni 
«flureroit  la  bbcité  individuelle  du  rcpréfcutaot ,  foit 
CD  !e  mettant  à  l'abri  de  toute  détention  arbitraire , 
idit  en  arrêtant  le  cours  de  toute  procédure  crimi- 
nelle contre  loi ,  Jàns  le  confentement  de  l'aiTcmblée, 
n'eft  pas  moins  importante.  Dans  on  état  où  le  pou- 
vaîr  arbitraire  a  u  long-tcm^  9c  fi  fouvenc  frappé 
ks  premiers  magiftrats  d'eni  ,  d'emprifonnemens 
illégaux  ,  on  a  tout  à  craindre  pour  la  liberté  d'un 
député  courageux }  le  peuple  a  donc  grand  intérêt 
i  le  fouilraire  i  cet  abus ,  &  le  prince  lui-même 
aufl!  »  parce  qu'au  moyen  de  ce  privilège  »  il  fe 
mettra  dans  runpnîflànce  làlutaire  d'avilir  fon  jK>a- 
Toir,  en  le  feifant  fervtr  aux  caprices  des  incrieans 
flc  des  fots.  Quant  à  la  fufpenuon  de  la  procédure 
criminelle  ,  elle  eft  fondée  fur  TatUité  même  qu'on 
attend  d'un  lepréfentanc  $  toujours  fous  les  yeux 
de  la  juftice  du  pnblic ,  il  eft  focilc  à  retrouver  ; 
il  ne  peutédi^pcr.  Si  cmndanc  le  crime  étoît  de 
nature  à  ne  pouvoir  ibu&ir  de  délai  dans  le  juge- 
ment la  punition ,  le  coupable  pounoit  être  livré , 
nais  jamais  &ns  le  confentement  de  Ta^mblée ,  afin 
de  mettre  obftads  aux  acculâtions  Ëuides  des  parti- 
iàns  du  delpotifine  ,  qui  ne  manqueroient  point  de 
trouver  des  crimes  à  un  ami  du  bien  public. 

Ceft  encore  dans  le  même  efprit  qu'il  doit  avoir 
la  franchife  4e  fes  opinions  ,  te  que  dans  un  mo- 
ment od  l'efprit  s'éleâtife  8c  fc  livre  à  fon  enthou- 
fiaûne ,  il  fecoit  dangereux  de  le  comprimer  par  le 
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poidsd'une  fervîtude  craintive.  Le  député  n'aura  donc 
rien  à  redouter  en  pareil  cas  i  &  fes  confrères  mêmes 
ne  ferontpoinr gens compétens pour  l'ancrvirca cela; 
ceux  qui  Tont  «u ,  choib ,  député ,  pourroient  fculs 
le  punir  en  le  défavouant  ;  mais  c'cft  alors  qu'il 
fàudioit  qu'il  jouît  fans  entraves  de  la  quatricme 
prérocative ,  c'cft-à-dire ,  du  droit  de  fe  défendre 
par  des  mémoires  dont  perfonne  n'eût  le  pouvotc 
de  lui  interdire  la  publicadon.- 

Sans  les  précautions  dont  nous  Venons  de  parler  y 
tout  députe  ,  national  ou  provincial ,  craintif,  foup- 
çonneux ,  intimidé  ,  efiayé  par  des  corps ,  des  pré- 
jugés ,  des  grands ,  des  burocratcs ,  abandonnera  » 
finon  la  caufe  commune,  du  moins  Ci  défêufo  à  la 
moindre  menace ,  au  moindre  cboc.  Comme  il  ne 
verra  rien  quifott  capable  de  le  mettre  à  couvert  de 
rinjuftice  &  du  pouvoir  arbitraire ,  ou  il  trahira  la 
vérité ,  fa  confciencc  àc  l'intérêt  de  fes  commec- 
rans  ^  ou  il  gardera  le  filcnce  à  la  vue  du  défordtc , 
8c  trop  foible  pour  rélîfter  au  torrent ,  ou  il  plain* 
dra  u  patrie  fans  pouvoir. la  fervit^ 

Difons  im  mot  du  falaire  des  membres  des  ajim- 
blies  provinciales.  Il  parolt ,  dans  leur  forme  ac- 
tuelle ,  que  ce  ue  doit  être  <^ue  ceux  des  commif- 
lîons  intermédiaires  qui  en  puificnt  recevoir  j  leurs 
honoraires  doivent  être  proportionnés  à  leurs  tra- 
vaux. Mais  on  ne  doit  pas  fouffrir  qu'aucun  re- 
fofe  les  appointemens  fixes  par  fes  coramettans.  Si 
fa  fortune  lui  permet  de  s'en  paflèr ,  qu'U  en  fidiè  un 
ufage  utile ,  &  qu'il  r^rde  alors  comme  une  ré- 
compenfe  le  moyen  qu^n  lui  donne  de  faire  plut 
de  bien.  Le  refiis  pontrut  avoir  pour  principe  ror- 
gueil  &  la  cbarlatanerie ,  autant  qu'une  vraie  gé- 
nérofité.  Il  écabliroit ,  en  &veur  des  riches  une 
difUnéUon  honorable ,  ce  qui  cft  toujours  un  mal  ; 
il  feroit  naître  un  petit  motif  de  les  préférer,  ce 
qui  en  eft  on  autre.  Voilà  comme  ce  qui  parolt 
un  avantage  d'abord ,  n'eft  fouvent  au  fond  qu'une 
foutce  d'<^us  &  une  caufe  de  cprruption. 

Ces  confidéiations  n'ont  point  .en^êché  «  qu'on 
n'ait  r^ardé  comme  ime  oojeâion  contre  les  éta- 
bliflèmcns  provinciaux ,  la  nécedîté  de  fournir  aux 
frais  de  bureau  &  aux  honoraires  des  membres  des 
aflemblées  qui  en  doivent  recevoir ,  tels  que  tes 
lyndics,  fecrétaires ,  greffiers,  &c.  Ces  dinîculcéâ 
ont  été  répétées  à  l'occalion  des  états-généraux. 
Se  l'on  a  vu  des  afTcmblées  propofer  que  les  frais 
des  députattons  foient  au  compte  du  roi,  comme  fi 
quelque  chofe  étoit  au  compte  du  roi ,  8c  comme 
fi  des  commettons  ne  dévoient  point  défrayer  leurs 
repréfentans.  Venons  à  l'extcnfion  de  pouvoir  qu'on 
devroit  8c  pourroit  donner  aux  aflêmbLfes  tant  prin- 
cipales que  fecondatres  8t  municipales. 

Nâtts  avons  vu  que  la  première  fonâicm  attri- 
buée aux  afftmblUs  provinciales  efl  la  répartition 
des  impôts  dîreâs  réels  on  pcrfoniK-ls.  II  faut  y 
a|ouier,  la  techerche  des  moyens  de  convertir 
Ici  impÂa  ïadiMâieBiiDpôndiisâs.  fcrexécniào» 
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de  ces  moycni ,  lorfqtt'tm  aura  jugé  amYcnable  de 
le  £ùrc  z**.  rexamea  des  cîkts  de  ces  mimes 
impôts  for  la  liberté  des  citoyens ,  l'wïcidtiire  ,  le 
commerce ,  rindafttie  ,  8c  l'inégaÛté  de  répartitîoii 
qui  en  réfulic  p<ftir  les  particuliers ,  les  diftriâs , 
et  la  prOTÎncc  cUe-mémc  comparée  aux  aotics. 

'  la  féconde  fi>nâion  acttUiaée  aux  aflembUes  eft 
radminïftration  des  travaax  publics  de  la  ptovince. 
une  croifième  fonâion  devroit  être  l'adminiftration 
générale  de  toas  tes  biens  appartcnans  à  l'état ,  dans 
Icfquels  on  comprend  ici  les  biens  des  communautés  , 
revenus  des  hôpitaux  ,  des  collèges ,  des  ^briques , 
Les  domaines  royaux  ,  des  corporations ,  enfin  des 
biens  ecctéfiaUiques.  Mais  il  faudroit  pour  cela  que 
l'indépendwce  &  ta  libené  des  aircmblécsiblTcnt  bien 
■flurées ,  de  crainte  de  voir  le  gafpill^  mîoiftétiel 
ic  fervic  da  fufFrage  des  membres  féduits  on  intimi- 
dés ,  pont  en  dirpofer  à  Ion  gré ,  comme  il  aoroit  pu 
«rriver ,  8c  comme  il  pontroit  anriver  encwe  à  bien 
des  égards. 

Une  quatnèitie  fbntfUon  devroit  encore  être  l'inf- 
peâion  de  tous  les  battmcns  publics ,  foit  pour  le 
ibuli^emcni  des  pauvres  »  foit  pour  l'éducation , 
£>it  pour  la  difttibution  des  fends  deftinés  à  l'en- 
flouxagement  des  lalens  utiles. 

En  cinquième  lieu ,  le  foin  des  milices  nationales , 
qui  fcrotent  Air  un  pied  difFércnt  de  celle  d'au- 
jourd'hui ,  &  qui  fans  faire  violence  à  la  liberté 
des  citoyens ,  les  alTajctiioient  à  la  déftnlè  commune. 
yoye^  MiLici. 

Sixièmement ,  la  funreillance  fur  la  police  8c  tout 
ce  qui  en  dépend ,  foit  police  économique ,  mili- 
taire ,  dvile  ou  rclîgteofe. 

On  pouTToit  encore  leur  attribuer  la  recherche 
des  moyens  d'éteindre  la  dette  publique ,  ou  de  la 
diminuer ,  &  cela  ,  conjointement  avec  les  états- 
généraux.  Elles  feroicnt  encore  chargées  d'examiner 
ce  qu'il  pourtoit  y  avoir  de  vicieux  ou  de  nui£blë 
à  la  province ,  au  .diftriâ ,  à  la  ville  ,  dans,  chaque 
aâe  de  légifladon  ou  d'adonnifiration,  afin  de  re- 
préfenter  an  pouvoir  l^iiladf  ou  exécutif  ^  les  ob- 
jcâioiu  8t  demandes  qo  elles  auroient  à  £iire. 

Mais  il  faudroit ,  pour  que  ces  importans  objets 
fiiflent  du  relîortdes  affcmêlits provinciales ,  qu'elles 
fiiHent  exemptes  de  certains  vices  qui  peuvent  nuire 
à  Ta^iviié ,  à  la  liberté  de  leurs  opérations.  Il  &udroic 
que  les  pouvoirs  des  intendans  fur  cites,  fiiflèut 
atifolumeni  détruits  >  que  ces  officiers  royaux  ne 
pnflent  y  prendre  Cfance  qu'en  vertu  db  la  petmiilîoa 
de  l'ancmblée  ,  qui  pourroit  la  reftifec}  à  plus  forte 
caifon»  que  l'exécuron  de  leurs  délibéiauops  n'ait 
befbin  ni  de  l'attache  de  l'intendant^  ni  du  con- 
f^tUtonent  du  coofal  dans  l'étendac  des  objets  de 
lent  compéteoce  ;  feulement  qu'on  pâc  appdttr  aux 
tribunaux  fupérieun ,  des  griefs  dont  on  pourrait , 
comme  corps  ou  particuliers,  avmr  à  fe  plAîndce 
d'sUes ,  &  en  denici  icdoïc ,  à  l'adlcmbléc  oatiwwlc. 
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Il  Êmdrdit  encore  qu'elles  5*aflèaiblafléfit  p&ioA« 
qnement  en  Tettu  de  la  toi  qui  ks  conftitue ,  Bc 
non  en  vertu  d'une  convocatioa  arbitraire  «  amfi 
qu'il  eft  aânellcment  ;  que  le  préfidenf  fut  comme 
les  autres  membres  à  la  nomination,  de  la  |wovînee  ; 
&  aue  les  commiiltons  8c  bureaux  intermédiaires 
ne  fulTent  pas  choifis  par  les  membres  des  aflcm- 
blées ,  mais  pat  leurs  commcttans  mêmes  dans  le 
nHMnent  de  la  première  éleâion. 

,  Sur-tout  il  £utdr<»c,  qu'en  dernier  réfulnt,  oa 
rapportât  à  l'aflemUée  du  peuple,  c'eft-»dirc  au 
auemblées  de  paroîlTes  ,  le  compte  de  la  fteffioa- 
des  adminiftrateurs  8c  rcpréfentans  î  quace  f&  là  de 
fait ,  comme  il  l'eft  de  droit ,  le  tribunal  Tuprime  , 
où  vinâent  aboutir  les  demandes ,  les  plaintes ,  les 
difculHoits  qui  ne  peuvent  fttre  décidéâ  que  par  le 
fouvcr^  lui-même  \  ainfi  l'appel  au  peuple  leroic 
en  quelque  forte  rétabli.  Ce  changement  à  Ëure 
eft  important  8c  £uile.  Il  ne  patolt  fù^oticc  »  que 
puce  que  tout  ce  qài  peut  nous  peindre  on  peuple 
comme  feuvetain  ,  nous  efiraye ,  ou  nous  unule 
ridicule.  Mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  les 
aflèmblées  de  paroidèt  daos  les  campi^nes  ,  le 
celles  de  quarcias  dans  la  filles  ,  que  Foo  a 
formées  pour  élire  les  membres  des  munkipalitéSy 
font  de  vraies  adêmblées  populaùec  ,  oùtootce^'y 
faut  pour  établir  f  mdie  que  nous  demandons ,  exifte. 
Si  quelque  choCe  peut  paroltre  fihgulicr  dans  ceci , 
c'clt  l'impropriété  des  termes  dont  nous  nons  ferrons 
pour  exprimer  cette  idée.  En  demandant  qu'on 
écabiiik  l'appel  au  peuple ,  8c  la  reddition  de  compte 
devant  lui ,  nous  ferions  croire  qu'il  a  été  dépM-* 
fédé  iég^timemcnt  de  ce  droit,  ou  qu'il  exifte  un 
pouvoir  au-defliis  de  Im  «  capable  de  le  lut  conférer. 
Il  n'a  qu'à  vouloir  :  qui  feue  lui  en  cmpêclm  2  Je 
ne  vois -que  Dieu.  J'oyti  Appel  au  peuplb. 

Nous  ne  ^fTcions  de  répéter ,  8c  nous  le  déve- 
lopperons à  l'article  des  éùcs-généranx  ^  que  tant 

Qu'une  nation  ne  peut  pas  fe  niire  rendre  comptt 
evanc  elle  matérièllement  &  phyfiquemcitt  parlant  , 
de  la  conduite  de  repréféntans ,  cUe  ne  jouit  potot 
d'une  véiiuble  liberté  puUiqne.  Les  ooips  que  vous 
multipliex ,  quoiqu'éleâifs ,  dégénèrent  câ  azifto- 
cratie, d'autant  plus  odieufes,  qu'elles  parùflent  ne 
porter  que  le  vtru  de  la  nation.  Toux  ceux 'qui  ont 
efpéranced'y  entrer ,  en  niéna^ent  lespriviligci,  en 
défendent  le  dcfpotÛme.*  Kentât  k  la  place  de  ces 
députés,  le  peuple  ne  trouve  qu'une  cohorte  d'hom- 
mes hautains ,  de  burocrates  myftéricux  ,  de  légi^ 
lateurs  &  adminiftraKurs  qui  le  dédaignent,  le 
foulent  8c  le  méprifent  }  lui ,  le  véritable  fouveiaîn  , 
lui  dont  la  volonté  doit  itre  la  loi ,  comme  fa  force 
eft  le  fbocmi  de  ïéau 

Dans  ce  cas ,  il  fereit  à  ïouhaltcr  pour  le  pemle  , 
qu'an  lietf  d*ttre  bridé  par  des  coleues  compotes  de 
cent  menibres,  il  le  tîit  feulement  par  quelques 
individus  ,  par  des  courtifans  ,  par  des  mîniftres 
ifolés.  Ceux-ci  refpeâent  au  moins  l'opinion  pnbli- 
•fue  i  it'ayant  que  kui  mérite  &  le  potdi  de  ku 
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pcrfbooc  ,  pour  conrerver  l«ur  place ,  Us  ont  âa 
czards  que  acs  corps  poUdques  n'ont  pas  >  ils  font 
flutoc  tenrcrfés  lorfqu'ils  nuifeat ,  Se  au  total  «Uns 
un  mauvais gouTcn^ment, il  vaucœieui  être  fournis 
à  on  qu'à  plufieors  ;  car  li  le  pouvoir  executif  eo 
«il  plus  vigoureux  envers  la  iiaiiaft  en  général , 
les  uijcts  font  moins  tiraiUés ,  m<»ns  feavencinfulcés , 
moins  méptiTés.  Dans  une  polycrade ,  tout  ce  qui 
ne  peut  pas  être  maître ,  dï  e£ljave ,  au  lieu  que 
ibus  le  pouvoir  <l'un  fcul  il  y  a  des  nuances  m- 
termédiaires  &  une  forte  de  liberté  fiâive,  mais 
commune. 

I^ous  finirons  ces  réâezioas  par  une  remarque  Air 
înuge  Ide  dire  la  meflè  du  Saint-Efprît ,  avant  la 
memiire  féance  de  Ya^mblit  provinciale  ,  &  m£mc 
3c  plttfieurs  aiftres  affeqiblées  politiques.  Rien  fùrc- 
ment  n'cll  plus  auguf^  que  la  religion }  c'eft  un 
lien  d'union ,  un  motif  d'efpérance  &  die  confota- 
tion ,  on  doit  la  reproduire  par-to)it  ;  mais,  il  £iut 
prendre  garde  que  chacun  ayant  la  £enne  ,  on  ne 
«oit  pas dans  un  moment  ou  des  honunes  de  com- 
monions  différentes  vont  fe  réunir  pour  des  affaires 
communes ,  exiger  d'eux  t'aâc  d'un  culte  qu'ils  dé- 
iavouent.  Cette  obligation  peut  exciter  des  haines , 
échauflcr  l'intolérance ,  caufer  des  fiifllons  ou  au 
moins  du  trouble  dans  des  inftans  où  tout  denuuute 
la  plus  jgrande  luuon ,  la  paix  »  la  conœtdb  Je 
donne;  donc  nu  voix  pour  la  fupprcDËon  de  la  meflè 
«in  Saine  -  Efprît ,  perfuadé  que  l'auteur  de  toute 
Science  ne  retufera  pas  la  lumière  de  l'efptit  à  tout 
homme  public  qui  a  les  intentions  du  cœwr  dirigées 
<u  bien  de  fa  patrie.  Je  ci:ois  encore  que  £  on  ré- 
fléchit attentivement  à  cela,  on  fe  rangera  de  mon 
avis ,  parce  que  l'avis  contraire  me  parolt  entraîner 
f  kis  d'ineonvéniens  que  d'utilité  ,  quoiqu'il  ait 
Men  quelque  chofe  én  fa  £iTeat  auÂ. 

ASSESSEUR,  f.  m.  Dans  l'acception  la  plus 
générale ,  ce  terme  s'emploie  pour  lignifier  un  of- 
ncier  qui  efl  adjoint  à  un  juge  principal  pour  juger 
conjointement  avec  lut.  Nous  ajouterons  fur  ce  mot 
qui  fe  trouve  dans  la  jurifprudence ,  ce  qui  regarde 
les  affejfeun  des  officiers-municipaux. 

Anciennement ,  tous  les  confeillers  d'un  fiège  fe 
Bomrooient  tf^j^if rv ,  parce  qu'ils  affiftoicncde  leurs 
confèils  ,4c  juge  ou  magiftrat. 

H  a  été  de  tous  temps  reconnu ,  Se  par  tous  les 
légiflatcurs  ,  qu'il  étoit  important  qu'un  homme  fe 
fit  affifter  pour  rendre  la  juftice  ;  qu'il  ét6it  dan- 
gereux qu'il  la  rendît  lui-même  toujours  ,  8c  dans 
«ODS  les  cas  qu'il  felloit  admettre  des  affeffeurs  dans 
les  tribunaux. 

Ce  ne  Ait  qu'en  1^91  que  Louis  XIV  con- 
venable d'établir  dans  les  hôtcls-de-viUe  des  affef' 
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feurs  ;  Tédit  porte  que  «e  les  affejfeurs  auront  féancc 
M  &  voix  déUbérative  dans  les  hôtels  -  de  -  ville  des 
M  lieux  de  leur  établiflcment ,  &  jouiront  des  mêmes 
»  honneurs  ,  prérogatives,  émolument  ,  droits, 
M  ibnéhons  Se  prîvii^cs  dont  jouiflèot  les  confol- 
w  1ers  de  villes  &  autres  officiers  municipaux ,  ea- 
»  femble'de  l'exemption  du  logement  des  gens  de 
*>  guerre. 

»  Voulons  qu'en  l'abfence  ou  autre  empêchement 
»  de  nos  procureurs  dans  lefdits  hôtets-de-ville ,  le 
»  dernier  reçu  des  afftjfeurs  ÊUTc  «jutes  les  reqidfi- 
»  tions  néceflàires ,  à  l'exception  néanmoms  de  l'hô- 
»  tel-de-ville  de  Paris,  od  les  fubftîtuts  de  notre 
w/piocureur  en  font  les  fondions  en  fon  abfeoœ 
M  OU  empêchement. 

*»  Toutes  pcrfonnes  graduées  ou  non^aduées  , 
»  fi>ît  officiers  ou  autres  ,  pourront  fe  faite  poui- 
»  voir  defdits  offices ,  les  tenir  &  exercer  fans  in- 
M  compatibilité  ,  &  en  jouiront  héréditairement . 
M  (ans  qu'avenant  leoc  décès,  lefdits  offices  puifiênt 
N  être  déclarés  vacans,  mais  feront  confervés  à 
M  leurs  vravcs,  héritiers  &  ayant  caufes  qui  en  pour- 
»  rone  dîfpofèr  au  profit  de  telle  petfonne  capable 
s>  qu'ils  aviferoDt  m. 

L'édit  de  janvier  1704,  veut  que  les  places  d'é-  ■ 
chevins ,  lorfqu'elles  foac  éleânres  ,  appartiennent 
aux  affeffeurs  qui  doivent  être  élus  par  pttfttence  0c 
àTcxclofion  de  tous  autres  (1). 

Les  offices  HafftSkurs  ont  éprouvé  la  même  va- 
riation que  les  autres  offices  municipaux  ,  ils  ont  été 
fuccefnvement  créés  ,  anéantis,  rétablis,  &  (è  trou- 
vent également  régénérés  fit  mis  en  aâivité  par  l'édit 
du  mois  de  novembre  1771. 

Les  tffcffeUTS  ont,  comme  les  maires ,  lieutenans 
de  maire  &  échevins ,  le  droit  8c  la  poflbffion  de 
prendre  la  qualité  de  confeillers  du  n». 

Ils  font ,  à  l'égard  des  échevins ,  ce  qu'eft  le  lieu- 
tenant de  maire  a  l'yard  du  maire  ;  ce  tont  les  lieute- 
nans àm  échevins. 

Ils  ont  auflî ,  comme  les  échevins  ,  le  droit  d'af- 
fiftcr  à  toutes  les  audiences .  à  touce-i  les  aHemblées 
du  corps  de  ville j  ils  ont,  comnie  les  échevins  ,  voix 
délibcrative  ,  la  feule  différence  c'cll  qu'ils  n'ont 
rang  ,  ni  ne  peuvent  opiner  qu'après  les  échevins.* 

Le  rang  entre  les  affeffzurs  fe  rigle  ,  de  même 
i^u'cncre  les  échevins ,  8c  tout  ce  que  nous  dirons 
à  cet  égard ,  relativement  aux  échevins  ,  s'applique 
T  aux  afftffewrs. 

Les  villes  font  ordioairement  divifées  par  quar- 
tier ,  &  l'on  atuche  à  chaque  quartier  un  échevin  8c 
un  a£tffairi  ils  ont  tous  deux  la  futvcîUaace  fur  ce 


•  (1)  Onreat  que  cenedirpofiiion«ftMiffiin)iiftcqu*khrurde;  use  phKC  ceffê  dVitc  Heâive  dii  ija'cllc  cft  »St€tkt  i  quel* 
qiKi  fcifitaïut  eydafivcaCBb  Tout  daBUBdeqa'en  ttaà^  libm  Se  HtSàU  Jet  effiàen  niiaidpaui  de  coiu  nom», 
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fe  paltê  Aaxa  rczercîce  de  la  police  da  quor- 
tiei  qui  leur  eft  aJBffié  $  mais  Vajfejfeur  ne  peut 
rien  ordonner  qae  de  c<mccrt  avec  r^chevia  »  3c  il 
n'a  la  [déaicude  da  poiuroîr  (jue  lorfqoc  l'échcvin  eft 
jU>rent  ;  il  n'eft  ,  en  quelque  ibrte  ,  qae  (on  fabltitut 
f  Intôt  que  &>n  coopetaccur. 

Les  affeffturs  part^enc  avec  les  écherins  les  àiSé- 
tentes  commiflions ,  le  le  corps  de  TiHe  peut  indif- 
fifrtounenc  nommer  pomr  commiflidre  un  échevin 
ou  un  afftfftur  ;  la  pluralité  dei  fnf&ages  cft  à  cet 
ëgard  la  loi  dëcifivc. 

Il  cft  feulement  d'ufàge  pour  les  dépuration; 
d'honneur ,  qa'dies  foient  corapofécs  du  lieutenant 
de  maira ,  du  premier  échevia ,  du  prcniier  affeffeur 
&  du  procureur  du  roi  ;  le  premier  échevin  cft  d'or- 
dinaire celui  qui  porte  la  parole  8e  qui  fiùe  le  com- 
pliment ,  fur-tout  s'il  s'a^c  de  préfenter  les  vins  de 
Tïile. 

ASSUREMENT*,  f.  m.  terme  de  jorirpco- 
dence  féodale.  C'ëtoii  une  aiTurance  donaM  devant 
le  rcieneui  fuzerain  ,  par  un  valTal  à  un  autre  Yaf- 
fal ,  de  ne  point  fe  faire  la  guerre. 

«  Sous  le  régne  de  Louis  VIII ,  dit  Tabbë  de 
■  aa  Condillac,  l'introduifit  on  ufage  £iTorable  à  t'au- 
'»  torité  royale.  Lorfqu'un  (cigneur  fe  croyoitmc- 
»>  nacé  d'une  guerre .  qu'il  ne  fe  fcntoit  pas  capable 
»  de  ibucetùr,  ce  qui  devoit  arriver  fouvent ,  il  s'a- 
»  dreflbirà  {on  fuzeraîn,  &  citant  à  fa  juftice  celui 
»  qui  lui  donnoit  des  fujets  de  crainte ,  il  en  ezi- 
M  geott  un  affurement ,  c*eft-à-dire  ,  amirancc  qu'il 
»  ne  lui  feroit  fait  aucun  tort  ».  Si  dans  la  fuite 
quelque  différend  furvcnoït  cntr'cuz ,  ils  s'en  remet- 
toient  l'un- fie  l'autre  à  la  juftice  du  fcigocur  qui 
avoit  garanti  l'aâe  i^affurimént.  i^Hifioire  moderne  ^ 
tome  11,  p.  45.) 

5âînt*Lonis  confirma  &  étendit  cette  coutume, 
•c  II  ordonna ,  continue  le  m£me  auteur  ,  que  quand 
»  il  s'elèveroit  une  guerre  entre  deux  fcigncurs,  les 
M  patcttt  qui  craïnoroicntd'y  être  enveloppés  ^  au- 
K>  roicnt  quarante  jours  pour  fc  procurer  des  ajfu- 
»  remtns  ,  une  trive  ou  une  paix  ;  &  que  ceux  qui 
m  les  attaqueroieot  dans  cet  intervalle ,  feroicot 
M  condamnés  comme  tr^trcs.  Il  donna  même  à  ceux 
M  qui  polTédoienr  des  terres  en  baronnie ,  le  droit 
N  d'oUigcr  les  parties  bdligérantes  à  une  ttèvc  ou 
?>  à  un  affurtmeiu  m. 

ATTELIER,  f,  m.  lien  od  fc  réuni/fcnt  des' 
travailleurs^  avec  leurs  outils  &  équipages,  pour 
faire  ^uelqu'onvrage.  La  police  des  arretîers  .  eft 
ordinairement  attribuée  fous  la  direâion  du  maître 
à  un  prittcwal  ouvrier.  Les  différens  ftanits  des  com- 
munautés obligent  les  ouvriers  Se  compagnons  à 
'fuivre  à  c«  égard  les  volontés  de  leurs  maîtres  ^  à 
peine  d'ameuSe  »  de  pxivaiioa  de  f«laicc  ou  autret 
peines. 
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La  poUce  dvîle  ne  devnnt  prendre  eoimoiAanee 
des  aaeliers  des  artifans  que  lorfqn'ils  peuvent  por- 
ter préjudice  à  U  fureté  ou  la  commodité  publique, 
foie  par  le  mauvais  aie  qui  peut  en  exhaler ,  Coït  ^ 
l'ébranlemoit  que  de  cettaaii  travaux  peuvent  fiure 
éprouver  au  maifons  j  mais  ta  poUce  qui  icrme  les 
ycQx  for  ces  objets ,  moyennant  finance  ou  ptot6c- 
tion  ,  n'eft  quelquefois  que  trop  adente  à  tourmen- 
ter mal-à-propos  des  entrepreneurs  aâi6  <c  coura- 
geux .  qui  ont  monté  des  atteliers  confidérabics 
pour  les  travaux  de  leur  art. 


La  police  des  atteliers  de  paveurs  eft  cflêntielle» 
parce  que  ces  hommes  travaillant  dans  la  voie  pu-* 
blique  .  pourroient  ou  ^éner  les  pafi'ans  ou  en  être 
gênés ,  bVon n'y  mectoit  de  l'ordre.  Ce  font ,  dans 
la  généralité  de  Paris  fur-tout ,  les  tréforiers  de 
France  qui  ont  cette  police.  Leur  ordonnance  du  % 
août  1777  ,  défend  aux  garçons  paveurs  de  quitur 
leurs  atteliers  fans  la  permiflion  de  l'entrepreneur, 
à  peine  de  $0  Uvres  d'amende,  &  à  qui  que  ce  foie 
de  déranger  leurs  travaux  te  batardeaux  ,  à  peine 
de  joo  livres  d'amende.  Voy*^  Pavio&.  Parlons 
des  atteliers  de  chari^. 

Atteliers  de  çHAHiTi.  Ce  fon;  des  fieox  def- 
tinés  à  procurer  du  travail  aux  pauvres  qui  en  man- 
quent L,'komtnt  n'tfi  pas  pauvre  parce  qu'il  n'a 
rien  ,  dit  Montefquieu  ,  mais  parce  qu*il  ne  tra- 
vaille pas.  Voilà  l'origine  &  le  motif  des  attelierr 
de  charité.  Ils  fe  font  mulripHés  en  France ,  depni» 
quelques  années  en  raifon  du  nombre  des  pauvres  ^ 
&  de  leur  uciKté.  On  a  fcnti  que  cette  manière  de 
foire  la  charité  n'avoit  rien  d'numiUant  pour  celai 
qui  la  reçoit ,  Se  qu'elle  n'en  étoit  pas  moins  avan- 
tageufe  a  celui  qôi  la  donne ,  puifqu'il  en  réfuhe 
toujours  quelque  chofe  d'utile  pour  lui.  Atnfi,  de 
tous  les  moyens  de  détruire  la  mendicité ,  on  plutâ^ 
ce  qui  eft  encore  mieux ,  de  la  prévenir ,  ce  font 
les  atteliers  de  charité  qui  doivent  avoir  la  préfé- 
rence ,  comms  ils  l'ont  en  cficr.  Il  eft  vrai  qa*2 
reftc  encore  à  (bnlagcr  les  pauvres  infirmes  &  vieil- 
lards ;  mais  ceux-là  même  deviendront  moins  nom- 
breux ,  quand  on  aura  eu  foin  de  les  garantir  d'a- 
vance des  maux  que  produit  le  défaut  de, travail  flc 
de  CUaire  dans  la  jeuncHe  &  la  fancé. 

Mais  a  lorfque  je  parle  des  atteliers  êe  chanté , 
)e  n'entends  point  défîgncr  par-làr  ces  prétendus 
moyens  de  fubfifter  «oftierts  aux  pauvres  dans  les 
dépôts  de  mendicité ,  lieux  d'opprobre  &  de  misère 
Ces  moyens  de  remédier  à  la  pauvreté  publique , 
font  affreux  Se  dignes  d'un  peuple  de  brigands  ,  oU 
le  plus  fort ,  fans  égards  aux  loix  de  la  juftice  ,  fa- 
crifie  le  plus  foible  à  fcs  pollîons.  Cette  honte  de 
notre  police  ,  de  notre  gouvernement ,  de  nos 
mœurs  ,  perd  de  fou  intenSté  depuis  quelques  an- 
nées 3  paiiTent-t-  elle  s'anéantir  l  puiffent  les  dépôts 
de  mendicité  devenir  la  proie  des  flammes  comme 
ils  font  l'objet  de  la  haine  publique  &  de  l'horrcuf, 
des  hommes  ièsfiblcs  l  CentJbis  vaudtoic  il  aûeux 
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«ocore  sfimencer  la  pareffè  publique  par  des  aumô- 
nes ,  à  la  maoièrs.  de  nos  pères  ,  que  de  violer 
toutes  les  lois  de  la  libené  0c  de  l'humanité  ,  fous 
fcéteztt  d'offiir  du  pain  te  un  aTyle  à  ceux  qui 
en  manquent,  foy^i  Dipéx  dx  mendicitk. 

Le  travail,  donne  l'un  &  l'antre ,  te  les  atteliers 
4t  chanté t  comme  Ton  doit  les  entendre,  procu- 
rent du  travaiL  Ils  tkc  tonment  qn'au  profit  du  pau- 
vre 6c  du  pauvre  laborieux  s  us  entrccienneot  la 
£uté  &  le  goût  des  occupations  utiles  j  il  font , 
dans  les  temps  de  calamités ,  un  moyen  fage  te  pro- 
ficelé  de  recourir  te  peuric ,  &:  du  fcin  même  de 
la  calamité  font  naître  le  nicn  des  provinces  od  on 
les  a  éublis. 

Ce  font  fur-œut  les  atteliers  de  charité  deftinés 
aux  travaux  des  chemins  qui  ont  tous  ces  avan- 
ugcs  :  aolC  les  ■-t-<m  prodigieufcment  multipliés , 
tx.  depuis  la  converfion  de  la  corvée  en  argent ,  on 
en  a  ^t  une  fonrce  de  bonheur  &  de  profpérité 
pour  les  campagnes.  C'eft  à  M.  Tui^ot  que  nous 
devons  ce  genre  de  biens  ;  & ,  comme  nous  dit  un 
des  hilloricns  de  Ton  miniftère  ,ÎA.  du  Pont ,  c'cft 
an  de  ces  Cervices  rendus  à  l'humanité  qui  convciroit 
ftnl  les  làntcs  Jane  vie  entière.  Quelle  différence 
entre  ces  moyens  8c  les  odieux  dépâcs  de  meo- 
dictiél 

Depuis  ces  établiilèœcns  de  M.  Ta^c  (i),  le 
goaTemeœent  en  a  fermé  de  femblables  dans  tou- 
tes les  provinces  du  royaume  ,  &  y  a  dclliné  une 
ibmme  annuelle.  £n  Champ^ç  ,  elle  eft  de 
9X,ioo  livres  j  en  IHçardie  de  |o,ooo  livres;  en 
'Haute-Guyenne,  de  98,450  Uvres;  en  Hainault , 
de  jo,eoo}  en  Berry,  de  80,000  Uvres  j  en  Lor- 
raine autant  :  enfin  Içs  fonds  de  la  corvée  ont 
ajouté  beaucoup  aux  moyens  de  former  des  atteliers 
de  chariti. 

Ce  font  les  aflèmblées  provinciales  &  fecondaires 
^ui  ont  le  foin  fie  la  dire£Hon  des  atteliers  de  cha- 
rité; elles  fc  font  occupées  de  les  rendre  plus  avanta- 
geux aux  pauvres  à  qm  ou  les  deftmc.  Ces  moyens 
doivent  différer  fuivanc  les  lieux  ,  fans  douce ,  mais 
il  y  en  a  de  généraux  qui  peuvent  convenir  égale- 
ment par-touc  Si  les  travaux  qui  foonùffent  aux 
atteliers  de  charité  de  l'ouvr^  étoient  exécutés  à 
la  tâche ,  rencteprenenr  ne  ptendroit  que  des  faom* 
mes  forts  &  cobuftes  ,  te  l'objet  de  faire  vivre  les 
pauvres  par  le  travail  feroït  nunqué.  Ces  travaux  doi- 
vent donc  itre  payes  â  la  journée.  Cette  &cilité  que  les 
afTcinblées  provinciales  ont  confcrvée  aux  travaux  de 
charité  afin  que  les  pauvres  de  tous  âges  te  de  tous 
fcics  y  puffcnt  participer  &  foffeni  payés ,  autant  en 
raifon  de  leurs  befoins  que  de  leurs  fervices  ,  les  a  en 
même  temps  portées  àfixer  le  faUtte  des  xravailkuis 
un  peu  an-deflbus  de  celni  du  coniut ,       .de  ne 
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point  détourner  les  ouvriers  trop  légïtement  des 
autres  atteliers  où  ils  font  employés. 

L'attention  des  alTeinblées  s'eft  encore  portée  i 
multiplier  les  atteliers  ,  à  les  répartir  en  divers  lieux 
te  par  petites  portions  ,  afin  que  toutes  les  paroiiTes 
y  puHcnt  participer ,  fans  acception  de  perfonne. 
C'eft  la  raîfon  qm  en  a  déterminé  quelques-unes  à 
refofer  que  les  atteliers  fiiffent  principalement  por- 
tés dans  les  paroillès  dont  les  fcigncurs  ou  gros 
propriétaires  oilrtroient  d'augmenter  les  fonds  des 
travaux  de  charité  j  u  car ,  a-t-on  dit ,  fi  l'on  n'ac-^ 
»  corde  des  atteliers  de  charité  qu'^  la  demande  des 
n  riches  particuliers  qui  ofirenc  d'en  ai^acncer  let 
M  fonds  par  une  cdncrtbauon  vokmtaîre  ,  on  con- 
M  cenuc  les  fecouts  dans  un  trop  petit  nombre  de  ' 
»  communautés,  ii:  on  en  prive, -fans  juftc  motif,  ' 
»  toutes  celles  qui  ne  poûéderoicnt  pas  un  fcignciir, 
»  ou  des  habitatis  affez  rtckcs  pour  attirer  la  pro-. 
M  tcâion  du  gouvernement  ».  Procès  -  verbai  de 
taffemhliede  &ampagne.  ^<»ye{  Pauvke  ,  Mek- 

DICITi  ,  BiBMFAJSAMCB. 

ATTROUPEMENT,  f.  m.  On  dom-:  "A-' 
néralement  ce  nom  à  uute  réunion  tumnliuûirc  br. 
publique  d'hommes  armés  ou  non  armés ,  qui  fc 
propofent  d'exécuter  ou  empêcher  de  force  quelque 
choie.  Cette  définition ,  comme  on  voit ,  eft  autant 
à  charge  qu'à  décharge  de  l'attroupement  ;  elle  fup- 
pofe  qu'il  n'eft  pas  toujours  crimincL,  quoiqu'elle 
ne  diie  pas  qu'u  ne  le  devienne  jamais.  Au  con- 
traire ,  fuppouiit  qu'on  foit  ufage  de  la  force  dans 
l'attroupement ,  &  la  force  étant  Te  plus  terrible  def- 
truâéur  de  l'ordre .  focial ,  on  doit  en  condiue  que 
l'attroupement  peut  mener  à  des  délits  ,  à  des  crimes 
publics ,  te  qu'il  y  mène  quelquefois. 

Dans  notre  police  inqnifitotiale  ,  ^attroupement 
eft  toujours  un  délie  ipfo  faHo.  On  le  fnppofe  tou- 
jours dJngé  contre  la  paix  publique  ^  te  fans  en  exa- . 
miner  le  motif,  tous  ceux  qui  le'compofent  font 
dis  là  même  perturbateurs  aux  yeux  de  la  loi. 

On  Conçoit  tout  ce  qu'une  femblable  manière  de 
voit  à  de  dangereux  te  de  contraire  au  prînc^  de 
liberté  dont  doivent  jouir  les  citoyens  s  on  voit  en 
même  tenips  que  les  csrears  auxquelles  elle  penc 
donner  lieu  ,  doivent  foire  haïr  les  lojx  tf.  crier  au , 
defpotifmc  j  on  y  recpnnolc  le  mtoe  efprit  qui  a , 
traité  d'illicite  toute  alTemblée  qui  n'iétoit  point  for- 
mée fous  le  bon  vouloir  de  l'omcler  de  police.  Ou 
diroit  qu'on  a  bien  plutdr  cherché  à  afmrc^  le  pou-  ' 
voir  arbitraire  que  ta  tranquillité  publique.  Les  exem- 
ples qui  fe  préfentent  en  foulc  à  la  mémoire  viennent 
à  l'appui  de  ces  vérités.  On  fc  r;^ pelle  des  événe* 
mens  âui  prouvent  le  pltis  grud  mépris  du  peuple 
dans  tes  chefs  ,  dans  ceux  qui  font  foi»  te  payés* 
pourlc  psoiégsr.  Onn'a  p»s  o««ié  quedcsaflèaibl^ 


(0  11         «ncon  f/lKsadui  de  Llno|es. 


Digitized  by 


Google 


AT  T 


pabKqaes  d'hommes  jaftemenc  irrité  cofttrc  les 
mauvaires  loiz  ou  le  derponlbe  des  «gens  fubal- 
temes  du  miniftre ,  ont  été  regardées  comme  des 
âttroEpemttu ,  ta  punis  d'une  maniire'iuifll  illégale 

3ue  barbare.  Tous  ces  maux  accumulés  fur  la  tête 
u  peuple  ,  tircDC  leur  force  &  leur  permanence  de 
ion  abjeâion  ,  de  Ton  avilifTcntcnt }  Sl  fous  ce  mot 
de  peuple ,  je  veux  entendre  ici  tout  ce  que  l'éclat  de 
l'ot  ou  U  uveuT  du  maître  ne  met  pa's  à  Tabti  des 
vexations  de  l'autorité  rubalternc.  Il  c(l  rrai  que 
ces  abus  ont  perdu  de  leur  intenfîté  ,  te  qu'aujour- 
d'hui la  nation  ,  ou  du  moins  la  partie  la  plus  nom- 
breufe  &  la  plus  utile  des  membres  qui  la  compo- 
fént ,  rbnt  moins  qu'aùttefbis  le  jouet  de  U  «upû 
de  la  haioe  &  de  Tanibition  de  quelques  fots  qu'on 
eft  plus  ibcttment  encore  convenu  d'admirer. 

Qu'on  ne  coticlue  cependant  pat  de  tout  ceci 
qu'on  doive  indéfiniment  taiâier  iôipimis  toute  cT- 
péce  ^attroiq>emetu  ;  mais  ce  n'eft  comme  or- 
troupemau  qu'il  £iat  les  punir ,  mais  bien  comme 
fe  propoCant  on  commettant  quelque  aâion  ctinu- 
nellc  ou  nuillblc  à  la  tranquillité  publique. 

On  a  livré  »  fans  àùctm  égard  ,  la  clalte  maâieii- 
reufe  de  U  fociété,  que  TiAi  défîgne  fous  le  nom 
de  gens  fans  avtu ,  à  une  juftice  odicufe  ,,nommée 
ptèvôtait.  Cette  conduite  a  £ùt  de  nos  pauvres  au- 
tant de  brigands  >  qui,  outragés  qu'on  n'obicrve  en- 
vers eux  aucune  règle  de  juftice ,  qu'on  lesUvre  aveu- 
glément à  la  furent  d'un  prévôt  de  roaréchaulTécs 
s  attroupent  quelquefois ,  &  caufcnt  des  malheurs 
qu'il  cft  de  la  prudence  d'empêcher  ou  de  punir. 
Nos  foldats  font  quelquefois,  comme  par-tout ,  des 
ennemis  de  l'ordre  public  ;  accoutumés  à  ne  voir 
de  refpeâable  fur  la  terre  que  l'ordre  de  leurs 
chefs  :  fortifiés  dans  cette  criminelle  idée  par  ceux 
mêmes  qui  les  commatident ,  ils  ne  trouvent  plus 
ticp  qui  les  arrête  lorfqu'ils  ont  une  fois  brifê  Je 
joug  de  cette  fubordijiatioQ  militaire.  Défcrteurs ,  ce 
fimt  des  br^ands  qui  forment  fouvenc  des  attrou- 
penuns  d'uitaot  plus  diogcroix,  que. pour  cacher 
leurs  délies  ils  facrifient  tout  ce  qui  pourroie  le 
cbnnoître  î  rendus  dans  la  fod^é  après  le  temps  du 
fervice  fini ,  ce  font  des  tapagcuts  indomptables  , 
contrebandiers  par  état  &  par  goût ,  formant  des 
attroupemens  meurtriers  Se  qui  glacent  d'cfiroi  les 
citoyens.  Voità  fans  douce  des  exemfdes  iiattroupt- 
mens  qu'il  iàin'feihpêc^er  -  9b  punir. 

Je  mets  dans  !c  mime  rapg  tous  ceux  qu'un  monde 
d'artiGuis  ,  de  manouvricrs  gnoincrs,  &  abrutis  for- 
ment pour  s'entrc-détruire  les  un^  les  autres  ,  pour 
fatiiËMre  des  vengeances  féroces  &  des  caprices 
dignes  de  pareillcs/gens  :  c'cA  la  que  les  ofiiciers 
dpiveat  porter  l'ordre  Se  la  paix  }  c'cfl-là  qu'il  faut 
de  la  formetéj  de  la  prudence  'Sc  de  la  force. 

^a  déclar^on  de  tySo  «'  ton  d&  dire  qu'on.Ii- 
vtera  à  ta  jufHce  prévâ^le  ^eous  ceux  qui  feront 
trouvés  attroupés  au  nombre  S€  cinq'  avec'  fSit 
d'aunes  ,  dans  ks  cbaaiDS .  dans  les  bois  oa  les 
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cami»agnet  :  on  ne  doit  livrer  perfinme  à  h.  jttfti<e 
prévôtÂlc  ,  &  l'on  voit  que  ces  précautions  ne 
font  prifes  que  contre  la  contrebande. 

Elle  dit  enfuite  que  les  juges  des  lieux  feront  te- 
nus d'employer  toutes  les  voies  convenaiàs  pour 
fJtévenir  Se  empêcher  les  attroupement  :  c'eft  bien  , 
c'efl  agir  avec  prudence  i  il  vaut  mieux  prévenir  c)ue 
punir  i  mais  encore  &ut-il  fàvoit  le  raotîiF  de  l'ar- 
troupemene  ,  te  punir  avant ,  ceux  qui  par  qnelqie 
exemple  de  crime  impuni ,  ont  excité  la  hùne  pu-' 
blique  :  on  ne  doit  pas  afficher  qu'on  repouffera  la 
force  par  la  force  ,  comme  oa  fa  &it  en  France  , 
car  ^eft  plonger  la  fociété  dans  Térat  de  guenepoor 
fouteoir  les  fottifes  crimindles  de  quelques  (Aciers 
corrompus  Se  hautains. 

On  doit  bien  encore  diftingaer  les  attroupement 
de  brigands  de  ceux  qui  ont  lieu  pour  les  affaires 
publiques  ,  comme  nous  eu  avons  vus  dans  nos 
provinces  ,  Se  même  ,  ce  qui  eft  incroyable»  il 
n'y  a  pas  long-temps  à  Pans.  Le  peuple  aigri  do 
la  rupture  &  de  la  violation  du  contrat  public ,  de 
la  honce  de  fes  m^ftracs  ,  s'câ  ouvertement  ^rté 
à  des  attroupement ,  fans  uop  démêler  ce  qu'il  lui 
convenoic  de  &ire.  Des  délits  commis  de  la  manière 
la  plus  hontcufe  contre  lui,  le  militaire  ameuté  pour 
foutenir  U  cattfe  des  defpotes ,  le  fang  des  citoyens 
verfé  par  ceux  qui  dévoient  le  refpeoer ,  ont  mon 
tivé  en  quelque  forte  des  égaremens  infiniment 
moins  coupables  que  l'alhice  adroite ,  la  fourberie 
tyrannique  qui  y  ont  donné  lîcu.  De  tous  ces  atcroa 
pés ,  au  refte  «  pas  un  n'a  été  puai  :  il  faut  rendre  ceoft 
juftice  à  la  première  cour  du  royaume ,  qnelqnefeif 
malheureufcmat  trop  fevêxe^  m£aieoDatre  fesin> 
térêcs. 

On  nfe  doit  jamais  employer  la  force  des  armes 
contre  les  attroapemens  qui  ont  lieu  pour  les  affaires 
publiques.  L'irafcibilité  des  hommes  puiilàns  fè 
porte  quelquefois  à  cet  excès  j  c'efl  une  fourcc  de 
défordres  qu'il  £>ttt  éviter,  &  qu'il  eftindienc  d'un 
prince  Due  de  tolérer.  Dans  les  affaires  £  fimple 
police  ,  u  faut  employer  la  douceur  U  enfuite  U 
force  pour  empêcher  dé  furieux  de  s'é^rger,  ou  des 
brigands  de  troubler  l'ordre  public.  Mais  ce  n'cft  pat 
V attroupement  qu'il&it  pumr  prédfémenc  ,  c'eit  lé 
mal  qu'il  fait ,  &  fi  Tun  eft  inféparable  de  l'autre ,  ne 
motivez  point  au  moins  le  jugement  par  VattroU' 
pement  »  nuis  par  fes  fuites  dangereufes  ,  &  inter- 
difez  l'un  en  alléguant  rincoavénieQt  dà  atttrc|, 
Koyfj  Assemblées.       .  ■ 

AUBERGE,  f.  £  lieu  ou  l'on  donne  à  boire  Se  à 
manger  ,  &  où  l'on  couche  les  voyagenrs  ou  tout» 
autre  perfonne. 

Depuis-  la  dcftruAion  de  l'hofptcalité ,  les  anierget 
ou  hotettenes  fe  font  multipliées  à  l'avantage  de  la 
fociéeé  ;  par^e.;  qu'elles,  ont  offert  des  commodités 
qu'on  ne  trouvoit  point  dans  les  monaftires  ou  autres 
lieux  qui  recevoîeiit  les  voy^eurs,  te  parce  qof elles 
ont  coQcnbaé  à  k.  riUMiaWnp  4»  «ménire , 
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^eai^  i«s  moyens  de  vÏTrt  à  un  grand  nombre  it 
pardculicrs  qui  font  leur  état  de  )cs  tenir. 

Les  bôcels  garnis  (ont  dès  eCoèccs  Xau&tr^es ,  8c  les 
tabarets  des  lieux  également  deftinés  au  public  :  mais 
^uoi(]ue  tous  aient  à  peu  près  la  même  police  ,  ou 
pour  mieux  dire ,  qu'ils  loieac  fujcts  à  des  i^glc- 
mens  prefque  communs  ,  il  y  a  cependant  quelqire 
difFércnce  encr'eux.  Dans  les  hôtels  garnis  on  ne 
Krouve.point  à  manger ,  l'on  n'y  trouve  qu'à  loger  , 
û  l'on  en  excepte  un  petit  nombre  ;  dans  tes  auberges 
on  trouTe  à  loger  te  a  manger ,  &  dans  les  cabarets 
on  ne  loge  point.  Nous  parlerons  des  deux  pre- 
inien  ici ,  renrayast  ailleurs  ce  que  sous  avons  à 
dire  des  cabarets. 

Arant  Chartes  IX,  il  écoic  permis  à  tout  le  mipde 
«n  France  de  tenir  auberge.  Ce  prince  ,  par  une  dé- 
claration du  15  mars  i  J67 ,  aâujettii  tous  ceux  qui 
Touloïeat  en  établir ,  à  pouvoir  te  faire  qu*  en 
vertu  de  la  permifOon  ihi  yxsji  de  police  du  lieu  j  ce- 
lui-ci devant,  fuïvanc la dectararion ,  n'accorder  de 
pcrmiflion  qu'aux  gens  bien  famés  8c  de  bonne  con- 
duite. Cette  forme  s'obferve  encore  avec-  plus  ou 
moins  d'exachtude  en  rai(on  de  l'importaoce  des 
lieux  :  00  en  peut  dire  de  même  ducézlcmcntqui  veut 
qu'aucun  hôtelier  ne  Duiffe ,  fans  de  bonnes  rai- 
ions ,  abandonner  fonëtat»  £c  qui  autorifeles  juges  de 
police  à  le  forcer  de  le  continuer ,  fous  peine  d'amendç 
8c  de  fai£c.  La  concurrence  a  rendu  cette  obligation 
inutile  ;  mais  elle  ^'efl  pas  formellement  abrogée. 
Ce  motif  fcmblc  être ,  par  l'énoncé  de  la  déclara- 
tion ,  de  prévenir  les  monopoles*,  c'eft-à-dire ,  d'em- 
pêcher que ,  pour  leadre  Içs  frais  des  voyageurs 
l^us  coniidérables ,  par  la  rareté  des  logemcas  qui  en 
soutient  le  prix  à  un  haut  taux ,  les  aube^nes  ne 
s'entendent  entr'cux,  &  que quclquei*uns  pefermenc 
leur  auberge  dans  cette  intention. 

L'ordonnance  d'Orléans  défend  aux  aubetgiftes 
<de  garder  chez  eux  plus  d'uve  nuit  les  gens  mcon- 
flus  Se  fans  aveu ,  8c  leur  enjoint  de  les  dénoncer  à  la 
juftice,  à  peine  d'amende.  Sans  doute  qoe  l'ordon- 
nance emend  par  gens  fiuu  aveu  8c  inconnus  ,  ceux 
dont  rexiéricur  n'annonce  ni  l'état ,  ni  U  condition  j 
car  tout  voyageur  eft  unixonmie  incotmu^  8c  quel  aveu 
peut-il  donner  dans  un  lifU  où  il  n'cft  jamais  palTé  î 
Mais  cette  loi .  de  police  a  été  faite  pour  gêner 
ie  brigandage  ,  qm  étoit  beaucoup  plus  confîdé- 
râble  alors  qu'il  ue  l'eft  ajoutd'hui.  C'étoit  fux- 
u>ut  pour  brider  les  gens  de  guerre  dans  leurs  ïncur- 
iïoua  de  province  à  province  y,où  ils  ranfoiuoient 
Jes  payCuis. 

Les  aubcrgifles  ^  fur-tout  ceux  des  grandes  villes , 
fur-tout  ceux  dç  Paris  8e  Verfailles ,  tfc  ce  dernier 
principalement ,  font  obligés  d'avoir  ticut  rwifttes 
paraphés  'du  commifTaire  du  quartier ,  fur  oiacnn 
Sexuels  doivent  être  înfcrits  les  noms,  qualités, 
pays ,  temps  d'arrivée ,  8cc.  des  perfbnnes  qui  l^ent 
«ha  eux;  L'Un -de  ces  livres  eft^remii  xam  les  m»s 
wi  comnùdàire ,  qui  eu  £iic  FexMbto  %  l'autxe-  tft 
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présenté  i  Tmlpeileur  do  quartier  ,  toutes  les  fois 
qu'il  lui  plaît  d'aller  éveiller  le  monde  dans  les  du- 
berges  la  nuit ,  8c  fe  fiiirc  rendre  compte  des  per- 
fonnes  qui  y  font.  C'eft  l'intention  de  l'éctit  de  1 740 , 
article  4. 

J'ignore  iî  l'on  repre  de  grands  avantages  de  cette 
police  inquifîtoriale ,  fi  les  citoyens  doivent  être  {à- 
tisfaits  de  fe  voir ,  pour  ainfi  dire ,  toujours  en- 
lacés dans  les  infomutions  d'une  procédure  crimi- 
nelle î  n  les  pays  où  cela  n'exige  pu  font  moins  Cuts 
que  le  nôtre  ,  8c.  fi  ce  moyen  st'eft  ptuot  éludé 
par  les  vrais  bri^UKls ,  qui  favent  «u  contraire  le 
tourner  à  leur  avaiuage ,  en  donnant  le  change. 

Elle  eft  encore  plus  févêre  8c  plus  odieufe  à 
Ihtris ,  pour  les  chambres  garnies  j  le  defpotifme  à 
cet  égard  eft  pouffé  à  l'excès.  On  fût  £bnner  haut 
cette  police .  8c  l'on  prétend  que  c'eft  de  fos  exaâi- 
tttde  que  d^end  ta  {urcté  de  ta  ville  j  mais  c'eft  ce 
qui  n'eft  pas  vni  i  car  quand  un  piige  eft  connu ,  ce 
n'en  eft  plus  un.  Les  filoua  •  les  voleurs  ne  &  fit- 
filaient  point  dans  les  cliambres  garnies ,  \)&  faveot 
qu  qn  les  y  trouvcroit  :  cette  police  n'eft  donc  Iwime 
qu'à  infulter  la  ctaaquiUité  8c  ta  demeure  des  hon- 
nêtes gcps ,  ou  tout  au  plus  à  vexer  des  malheu- 
reufes,  à  qui  il  &ut  du  pain  8t  ncm  des  cbiàmens. 
Mais  voyons  en  quoi  cUe  confifte»  cette  mcrveil- 
leufe  poUce. 

L'article  8  d'un  arrêt  du  parlement ,  rendu  le  sy 
oâobre  i  f  f  S ,  veut  que  les  quartiniers ,  dixainicrs  . 
cinqnanteniers  de  la  ville  de  Paris  baillent  aux  com- 
minaires  du  châtelet  les  noms ,  qualités  des  pcrfonncs 
qui  logent  8c  demeurent  en  leur  quartier }  8c  que 
ceux  qui  dennent  des  hôtels  garnis  donnant  aufli  , 
quand  ïs  en  (cronr  requis  ,  noms  ,  quali- 
tés 8cc.  de  ceux  qui  font  chez  eux.  Un  autre  airrêc 
du  parlement,- de  16 j 4,  une  ordonnance  de puUce , 
de  i6)5,  enfin  celle  ^  17  juin  1741 ,  renouvellenc 
les  mêmes  obligations.  Cette  derniire  veut ,  x".que 
ceux  qui  tieniuonc  des  chambres  garnies  ,  aient 
deux  livres  comme  les  aubei^cs ,  &  qu'ils  portçnc 
régulièrement  tous  les  mois  au  commîflaire  du  quar- 
tier ,  celuf  qui  lui  eft  dcftiné ,  contenant  les  noms 
8c  ptbfefGons  des  perfonncs  qu'ils  logent  3  d'a- 
voir un  écriteau  en  gros  caraâêre  qui  annonce  que 
la  malfon-a  des  chambres  garnies;  oblige  ceux 
qui  prennent  uu  logement  garni  d'infcrire  fur  le 
livre  leurs  noms  8c  qualués  fans  déguifement,'  à 
peine  de  ^(bn.  8c  à  ceux  qui  leur  louent  de  tes 
avertir  de  cette  obligaàon  (ous  ta  même  peine. 

Dans  tout  cela  on  ne  voit  rien  de  bien  dangerei]<, 
de  bien  contraire  à  la  liberté  publique  ;  8c  en  effet , 
ce  ne  font  que  des  précautions  qui  peuvent  avoir 
peut-être  quelque  utilité}  car  fi  les  perfonnes  qui 
louent  en  chambre  garnie  n'étoicnt  pas  con- 
nues ,  il  pontroit  fe  ^e  qu'on  abuf^  de  cetœ 
âcilité  pour  cacher  les  brigands,  les -coquins- 
Mas  parce  qfi'on  aflûjettit  -!es  perfinmes  qui 
logeât  eo  fadcei  garni  *à  cette  oUigation ,  qn'00 
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âude  d'ailleurs  ea  donnant  de  hmi  noms  ou  de  Traii 
noms ,  mais  fous  lefijucls  on  n'eft  pas  connu ,  £Mit-il 
les  adujettir  auffi  à  elTuycr  les  vifites  des  officiers 
de  police  aux  heures  qu'il  plaît  à  ceux-ci  d'en  faire  » 
fur-tout  la  nuit  l  La  demeure  d'uu  homme  n'eft  elle 
plus  refpeâablc  parce  que  les  chaifcs  &le  ht  ne  loQt 
à  lui  qu'a  louage  !  La  pudeur  n'ell-elle  pas  révoltée, 
quand  on  fait  qu'il  n'cR  point  de  femme  ,  quclcuc 
honnête  qu'elle  Ibit,  qui,  fî  elle  n'eft  pas  ricKe , 
4c  fi  clic  demeure  dans  une  petite  chambre  garnie , 
ne  puiflc  être  ëvcillée ,  forcée  à  Coriir  de  Ton  Uc  Se 
ks'oA'tis  aux  yeux  des  ;^ens  de  la  police  ?  Ces  fccnes 
icandadcuCcs  ic  vexatoires  toument-elles  à  la  tiao- 

3 utilité  publique  i  N'cft-ce  pas  une  choCc,  dértfbire 
e  dire  que  c  eft  pour  maintenir  le  boa  ordre  qu'on 
commet  ce  <U£brdie} 

Te  ne  vois  pas  pourquoi  rafyle  d'un  homme  qui 
demeure  dans  un  aabergt  ,  dans  un  hôtel  garni , 
n'eft  pas  auffi  refpeâable  qae  celui  de  l'homme  qui 
cfi  chez  loi.  Mais  les  meubles  ne  font  pas  à  lui.... 
Belle  taifon  t  Ce  font  donc  les  meubles  que  l'on  con- 
fidère  Se  non  pas  Thomme  2 . . . .  Mais  il  n'eft  pas 
domicilté..,.  A  la  bonne  heure,  il  n'aura  ^s  les 
droits  des  domiciliés }  mais  il  aura  ceux  de  citoyen , 
ceux  qui  a&irent  à  tout  homme>  qui  n'a  rien  à  crain- 
dre«  la  Crecé  de  fon  fommeil,  la  tranquillité  pour  la- 
quelle il  paie  un  loyer,  &  qu'on  n'a  pas  plus  droit 
de  lui  oter  que  fa  boorfc  ou  fa  liberté.  C'eft  une 
chofe  aufll  contraire  i  la  paix  publique ,  au  droit 
des  hommes ,  à  la  l^rté  perftumcUe ,  de  déranger , 
vifiter ,  queftionner  ,  examiner  un  nomme  ou  une 
lèmme  qui  rcpofe  dans  la  fécuiité  9l  à  l'ombre  des 
loix  de  la  jufface  ,  que  d'arrêter  le  voyi^enr  fut  le 
chemin,  refirayer,  le  détourner,  le  menacer,  le 
'voler.  La  propriété  de  quelques  meubles ,  encore 
nne  fois ,  ne  doit  mettre  aucune  diffifrence  dans  cette 
manière  de  voir.  Que  celui  qui  en  chambre 
garnie  ne  paie  point  de  capitadon  ,  qu'il  n'ailiftc 
point  aux  aflcmolécs  de  communautés  publiques , 
qu'il  ne  rende  pas  le  pain  béni ,  qu'il  ne  puidê  icre 
cautioh  pour  nne  dette  on  autre  chofe  ;  cela  peut 
Ctre  moavé  :  mais  qu'il  n'ait  point  la  Hbeté  de  fa 
perftinne,  de  fôn  fbmmcil,  de  là  table,  de  foa  lit} 
qu'on  puifle  le  queftionner ,  te  fur  une  indice  fà- 
▼ole  ,  1* enlever ,  Temprilotmer  fans  forme  de  pro- 
cès, comme  fi  loger  en  chambre  garnie  étoit  un 
délit  ipfi  faSo  ,  vfulà  qui  eft  abfUrde ,  roiU  qui 
cft  monftrueux. 

Et  voilà  cependant  la  canfe  fublîftante  te  aâive- 
snenc  footcnue ,  .de  mille  vexations ,  de  mille  maux , 
que  la  bftrocraue  de  Paris  fe  plaît  à  &ire  éprouver 
aux  habitans  de  cette  ville  ;  voilà  un  abus  qu'on 
tolère  avec  tue  patience  vraiment  exemplaire ,  ou 
plm6c  une  bafléflè  fans  exemple.  Ceft  peut  -£tre 
parce  qu'il  ne  pefe  que  fur  la  partie  aalheurcufe 
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de  la  Ibciété,  flcqu'un grand nombredeccQfqdMC 

voix  au  chapitre  ontinterétàle  maintenir. 

Cet  intérêt  fe  trouve  dans  les  bénéfices  oonfidé*' 
tables  que  les  agens  de  la  police  retirent  des  tagaut 
pour  tolérer  chez  eux  les  proftitnées.  Ce  malheur 
revient  par-tout,  parcequ'ileft  dans  cette  grande  ville 
un  des  défordres  les  plus  aûifs ,  les  plus  généraux  ,  les 
plus  Téduifans,  les  plus  lucratif  U)*  Quiconque  a 
vu  te  conunerce  tnnmc  &  dégradant  qui  fe  tùt  à 
cet  égard  doit  être  vraiment  ind^é.  Eh  bien,  tout 
cet  artifice  ténébreux  s'échafàude  ^rédfément  fur  les 
r^cmens  de  police ,  qui  autonfcnc  les  vifitcs  de 
nuit ,  les  entèvemens  ,  les  emprifonnemens  arbi- 
traires des  perfonnes  logées  en  chambre  garnie.  Il 
ne  faut  pas  être  ^and  clerc ,  je  crois  ,  pour  cir  fcndr 
la  taifon ,  mais  tl  faût  être  vraiment  ami  de  la  juf- 
tice  &  de  la  fociété  pour  dénoncer  ces  excis  ,  &  ne 
pas  être  cf&ayé  par  la  mafle  de  clameurs  ^  de  pré- 
jugés ,  de  rauonnemens  auxquels  on  s'expofe  ,  & 
dont  les  amateurs  de  ces  formes  deGtotiques  fe  (èc- 
vcnt  pour  foutenir  leur  impertinenr  fyftême. 

Si  la  nation ,  prête  à  s'alTembler,  dans  laquelle 
nous  avons  mis  toutes  nos  efpéranccs,  veut  Uca 
prendre  en  confidérarion  ces  objets  ,  fi  elle  ne  les 
croit  pas  au-dellons  des  grandes  mécfitations  qtn 
doivent  l'occuper  ,  fi  la  naine  de  Toppreffion  ,  le 
defir  d'y  fouftrairc  la  partie  da  peuple  qui  en  fou£e 
le  plus  font  un  des  caraâires  de  fa  conduite  ,  elle 
s'occupera  de  ces  abos  de  police  ;  elle  les  réformera, 
elle  en  conpera  la  racine.  Ils  pêfent  depuis  kn^ 
temps  fur  notre  tête  &  femblent  lui  avoir  douté 
cet  ail!  d'efdav^  ,  -de  crainte  fervile  ,  que  les 
éirangen  croient  remarquer  dans  fe  peuple  |ik 
Paris. 

» 

Pent  -  être  conviendroit  -  il  d'ordonner  om  foof 
aucun  prétexte  que  ce  foit ,  on  ne  pourra  bire  des 
vifites  de  police  chez  les  perfonnes  logées  en  diam- 
bres  garnies ,  qu'il  fufira  que  leurs  noms  foiett 
tenus  fur  un  reglftre  ai  hoc  ;  ^ve  les  cnlèvcmeus 
qui  fe  font  en  vertu  ^ordres  atbittaitetf ,  ne  pour- 
ront avcHT  lieu  abfolnmenc  envers  perlbniie  i  que 
perfonne  nè  fera  fujet  à  la  poUce  que  dans  des 
aâions  publiquement  commilcs  ,  8e  qui  peuvent 
porter  un  préjudice  aâuel ,  certain  te  évident  aux 
particuliers  j  ^ue  dans  ce  cas  même  U  caution  feia 
reçue.  Ces  loix  ou  d'auues  fcmblables  rcndroàeM  à 
la  capitale  du  [dus  beau  royaume  de  l'Europe  Famé 
qu'elle  a  perdue  ,  te  cette  hberté  légale  ,  qui  confife 
à  ne  pouvoir  jamais  être  ,  je  ne  dirai  pas  puni,  mais 
même  inqmité,  que  lorfqu'oa  a  bit  cote  evidemBeai 
à  un  tiers. 

AUMONE,  f.  f.  ce <{tte  foa  donne aapaom; 
on  dit  foire  r«iMidM ,  fiure  U  charité.  Mais  Fidéa 


(t)  Sappofia  vingt miUe fcoftioiéa  non  domkiltéei  i  Parii,  que  chacune  dïtcnfit,  Time  couif«n&at  raocn,  ifoo  1* 
faran,  reft  bien  peu  s  voui  |«  miilloat,  donilalogcu»  ont  au  moj&i  aa  pm»  8e  U»  ifeas  de  la  polke  le  ^iur. 
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é'aamâne  emporte  avec  elle  celle  lie  don ,  la  charîtj 
ne  It  fuppoie  pas.  On  peut  faire  la  charité  à  un 
pauvre  en  te  retirant  chez  foi ,  en  le  foignant ,  &c. 
mais  on  ne  peut  lui  faire  l'aumône  qu'en  lui  donnant 

Quelque  cbofc  aéluellement ,  comme  de  l'argent , 
u  pain.  La  charité  eft  le  genre  dont  Vaumone  n'eft 
qu'une  efpèce  :  comme  la  bienfàifance  renferme 
toutes  les  deux ,  6c  Ce  trouve  elle-même  coiaprife 
fous  la  vertu  générale  d'humanité  ,  qui  eft  le  defu  du 
bien  de  toatlcre  fcnfible,  avec  la  volonté  d'y  con- 
tribuer. "  1 
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Vaumône  a  un  caraûèrc  religieux  que  n'a  pas  ta 
bienBtifance.  La  première  eft  de  précepte  dans  pref-' 
que  toutes  les  religions ,  fur-tout  dans  la  muful- 
mane  ;  la  féconde  uent  an  defir  d'être  utile.'  Dans 
la  première ,  on  ne  voit  (oHvent  ose  le  précepte 
divin  &c  le  foin  de  foa  falut}  dans  la  féconde  ,  on 
n'eft  occupé  que  des  maux  des  autres  &  des  moyens 
de  les  fbuîager.  En  un  mot  le  caraâère  de  Vaumône 
eft  le  même  qve  celui  de  la  charité  rel^ieufe  ,  qui 
fouffre  des  exceptions  de  perfonnes  ,  qui  fc  livre 

5 lus  ardemment  au  bien  de  ceux  qu'un  même  culte , 
e  mêmes  idées  lient  à  elle ,  pour  n'éprouver  qu'un 
léger  moment  de  bienveillance  envers  les  autres, 
^y^^  Bienfaisance  :  nous  y  cherchons  la  diffé- 
rence qui  tègnc  entre  la  bienfaifancc  univerfelle  & 
la  charité ,  mr-tout  la  charité  chrétienne ,  8c  nous 
remarquons  que  fi  celle^  a  plus  de  fblidïté ,  de  tenue 
par  la  fermeté  des  principes  religieux  fur  lefquels 
elle  fe  fonde  ,  l'autre  eu  plus  univerfelle  ,  plus 
aétive  ,  fur -tout  plus  impartiale. 

On  a  demandé  £  les  aumônes  fetoient  mieux  ad- 
rainiftrées  par  des  officiers  de  police  ou  muoicipaax 
que  par  les  miniftres  de  la  religion. 

Il  y  a  plufîeurs  remarques  à  faire  là-dcfTus.  D'a- 
bord il  eft  fur  que  les  aumônes  religieufes  >  celles 
que  les  fidèles  deflinent  au  foulagement  des  pauvres 
de  leur  patoifTe,  de  leur  diocèfe,  de  leur  commu- 
nion ,  doivent  par  l'efprit  même  de  leur  dcftinatioh 
être  remifos  dans  les  mains  des  prêtres ,  pour  en 
hàiz  l'emploi  convenable  à  leurs  idées  &  à  leurs 
principes.  On  fait ,  il  eft  vrai ,  que  l'efprit  fàcerdotal , 
qui  n'eft  pas  toujours  rcfprît  reli^eux ,  met  dans 
cette  adminiflxation  je  ne  fais  quel  ngorifme ,  quelle 
moigue ,  que  Ton  n*a. point  à  redouter  de  la  bien- 
^fance  mondaine  j  mais  enfin  tout  fe  trouve  cpm- 
penfé  (î  celle  ci  reçoit  dans  fon  fein  philantropique 
les  enfaos  réprouvés  que  l'autre  a  rejettés. 

Mais  iliàut  que  ces  aumôius  foient  déuillées ,  pat- 
Àculières ,  car  poor  celles  qui  font  de  fondation , 
telles  que  les  diftributions  de  fecours  fondés  ,  ceux 
qu'on  donne  dans  les  hôpitaux  ,  dans  les  hofpices  , 
je  penfc  que  £  les  lumières  &  la  fagefTe  des  ecclé- 
fiafttques  peuvent  les  faire  deficcr  pour  coopérer  à 
leur  difpen(ation ,  ils  ne  doivent  pas  être  les  feuls, 
ta.  que  les  officiers  de  police  ou  municipaux  doivent 
fur-toMt  les  avoir  fous  leur  direâion.  Mais  encore 
'^ur  remplit  cet  objet  avec  avantage  pour  le  peuple, 
Juriffmdetwe ,  Tome  IX,  tokce  £r  àf/uucipaUtél 


faudroit-il  que  ces  officiers  fuflent  tous  éleâifs, 

choi/îs  d'entre  &  parmi  les  bourgeois ,  on  plutôt 
que  des  afTemblées  de  bourgeois  adminiftrancnt  , 
avec  tes  curés  des  paroînTcs  y  les  aumônes  ccNifticuécs , 
les  hôpitaux ,  &c.  mais  on  ne  doit  pas  s'attendre  à 
cela  de  fitô:  au  moins.  Voici  la  maxime  de  l'Europe. 
Ce  ne  font  pas  les  officiers ,  les  magiftrats  de  tous 
noms,  qui  font  faits  pour  les  peuples  }  ce  (oncles 
peuples  ,  eux  &  ce  qu'ils  poflèdcnt ,  qui  doivent  être 
affiijettts ,  facrifiés  s'il  le  faut,  aux  prétentions  ,  àu 
bien ,  aux  capnces  de  leurs  officiers ,  princes  ou  ma- 
giftrats. 

Les  vices  dans  la  diftributton  actuelle  de  Vaumâ~ 
ne ,  en  rendent  l'influence  prefque  nulle  fur  le  grof 
de  la  fociété ,  parce  qu'elle  admet  des  acceptions , 
(Qu'elle  fe  rend  inabordable,  qu'elle  s'échafaudc  d'un 
ngorifme  tepouffant,  qu'elle  humilie.  Se  que  la 
morgue  fàcerdotale  en  éloigpe  tout  malheureux  qui 
fait  mieux  fouflTrir  la  &im  qu'un  afironr.  Il  y  a  un 
proverbe  très  -  populaire  qui  dit  que  rien  n'eft  £ 
infolent  que  la  charité  :  c  eft  fans  doute  à  l'abus 
dont  nous  parlons  qu'eft  due  l'oti^ne  de  ce  diélum 
qui  femble  d'abord  paradoxal. 


AUNE,  f.  f.  bâton'  quarré  de  la  longueur  de 
trois  pieds  fept  pouces  huit  lignes ,  à  Paris  ,  depuis 
que  Henri  II  en  fit  déterminer  l'étalon  à  cette  lon- 
gueur. L'ordonnance  de  167^  porte  ,  en  l'article  II 
du  titre  premier  :  «  que  tous  négocians  &  mar-. 
M  chands ,  tant  en  gros  qu'en  détail,  auront  cha- 
M  ctm  des  aunes  ferrées  par  les  deux  bouts ,  8c  éea- 
»  lonnées ,  avec  défcnfes  de  fe  fervir  d'autres ,  à 
M  peine  de  fiux  3c  de  150  livres  d'amende  ». 

Ce  font  les  officiers  de  police  qui  font  chargés 
de  l'exécution  de  ce  règlement  qui  eft  très-mal  ob- 
fervé ,  on  ne  fait  pas  trop  pourquoi ,  car  tout  le 
monde  à  intérêt  a  Tobterver  ,  même  ceux  qui 
croient  gagner  en  l'éludant ,  attendu  qae  fi  le  mar- 
chand de  toile  trompe  à  l'auna^e  le  marchand  de 
drap  ,  celui-ci  trompera  l'aune  a  fon  tour,  ^oye^ 
la  juri/pruÂenee,  ' 

AUTEUR,  f.  m.  C'eft  le  nom 
à  celui  qui  a  fait  quelque  ouvrée 
livre, 

Vauteur  diffère  de  l'homme  de  lettres.  L'homme 
de  lettres  eft  celui  qui  cultive  les  fciences  &  fa  rai- 
fon  pour  fon  bonheur,  celui  de  fcs  enfans,  de  fes 
amis ,  de  fa  patrie ,  foit  qu'il  ait  £itt  des  ouvrages  , 
foit  qu'il  n'en  ait  pas  hit  ;  Vauteur,  au  contraire  , 
peut  fort  bien  être  un  fou ,  un  tmbéciUe ,  un  dé- 
rai  fannable  déraifoiuieur  ;  Vauteur  ufurpe  aflèz  or- 
dinairement le  titre  d'homme  de  lettres,  pour  flatter 
fa  vanité  ,  6c  le  public  ignorant  eft  aiTcz  aveugle 
•ou  complaifant  pour  le  lui  accorder.  Un  homme  de 
lettres  n'eft  pas  toujours  auteur,  mais  il  peut  l'être, 
au  lieu  que  l'auteur  ne  peut  pas  toujours  être 
homme  de  lettres  ;  ^car  enfin  il  ne  faut  pas  croire 
qu'on  le  Ait  pour  avoir  une  bibliothèque  flc  d«l 
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inédaiUes  ,  6c  dire ,  je  m'en  yais  ëtudîer.  On  fe  croie 
auflî ,  ic  inconteftabtement  homme  de  lettres ,  parce 
qu'on  eft  d'une  acadcmic  j  l'erreur  eft  groflîèreCi)} 
Il  y  a  Hîremenc  des  favans  te  des  hommes  de  let- 
tres dans  les  corps  littéraires ,  mais  il  ne  s'enfuie  pas 
qu'on  le  Toit  pour  en  être  membre. 

On  a  trop  décrié  la  foiblellc  pour  la  qualité  A'au- 
tear  :  quel  mal  hit  un  écrivam  lorCque  Ton  hvre 
n'cft  pas  lu  }  Quel  mal  iàit  la  vanité  du  petit  homme 
oui  fc  voit  loué  dans  un  journal  ?  L'état  cft-il  moins 
riche ,  moins  pui/Tant  quand  des  rêveufs  ont  calculé 
fa  population,  fon  commerce  ï  Efl-on  moins  heureux 
qnand  ce  politique,  fier  de  fes  talciis  créateurs, 
méprife  tout  ce  qu'il  voit  au-dclTous  de  lui!  C'.eft 
une  chofc  inAipportable  ,  direx  -  vous ,  de  voir  un 
auteur  infolent  traiter  le  genre  humain  de  fot ,  & 
ne  plus  vouloir  defcendre  de  fonpiédeflal  quand  on 

a  iait  deux  éditions  de  fon  livre  cela  efl 

vrai  j'en  conviens  >  mais  il  faut  que  tout  te  monde 
▼ive  ,  quoique  M.  à'Ar^nfon  difoit  qu'il  n'en 
▼oyoit  pas  la  néceffité.  Pa^ns  de  ce  qu'on  appelle 
U  droit  des  auteurs. 

Il  eft  de  plufienrs  efpèces ,  celui  des  auteurs  de 
livres  Se  celui  des  auteurs  de  piices  de  théâtre.  Tout 
auteur  eft  '  propriécûte  .de  Coa  travaU,  ne  peut , 
iàns  tnjufticc  6c  fans  vû>lence ,  en  ^nre  dépofl^dé  , 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit.  11  peut  en  tranf- 
porcer  le  à:oit  à  qui  boa  lui  femble  ,  foit  en  le  ven- 
dant ,  ibit  en  le  donnant ,  6c  dans  l'un  6c  l'auue  cas , 
ion  celTiJunaire  fe  trouve  à  fa  place  &  a  le  même 
droit  que  lui.  Mais  ces  objets  nous  regardent  trop 


peu ,  pour  que  nous  entrions  dans  de  plus  erands 
détails  à  leur  égard.  Difons  feulement  que  juTqu'ici 
ce  droit  Sauteur  a  été  réduit  a  bien  peu  de  chofe , 
par  rhabitadc  où  fe  font  mis  les  magiftrats  de  con- 
damner fupprimer,  arrêter  un  ouvra^.  lorfqu'il  fe 
trouve  contenir  une  o^ion  contraire  à  la  leur. 
Cette  mauvaife  coutume  ne  peut  durer  :  il  faut 
cfpérer  qac  tout  écrivain  pourra  bientôt  jouir ,  en 
Trancc ,  du  fruit  de  fon  travail ,  fans  avoir  à  re- 
douter les  caprices  ou  les  fyftêmcs  d'un  juge  fouvent 
paOîoBné ,  6c  qu'il  n'aura  rien  à  manager  que  la 
iuftice  6c  la  raifon.  Parlons  du  droit  des  auteurs 
des  pi&ces  de  dtéïtere. 

.  Plufienrs  léglemeos  ont  prononcé  fur  l'étendue 
de  ce  droit  6c  la  manière  d'eu  jouir  :  nous  allons 
faire  connoître  l'un  6c  l'autre  ,  en  fuivant  la  divir 
£on  des  fpcâacles. 

'  Droit  des  auteurs  de  pihes ,  à  l'opéra.  De  xcs 
auteurs  ^  les  uns  font  les  paroles ,  les  autres  la  mu- 
fiq^e  :  les  privilèges  des  uns  6c  des  autres  font  à 
peu  près  les  mémos.  Le  règlement  de  1784  dit  que 
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fitôt  qu'un  poëme  aura  été  reçu  pif  le  comité  d'ad- 
mtniftration  de  l'opéra  ,  les  auteurs  des  paroles  A: 
de  la  mufique  auront  leurs  entrées  ^^ches.  Les  <u- 
teurs  peuvent  exiger,  iïx  mois  avant  la  repréfcn- 
cation  de  la  pièce,  une  repréfentatioii ,  afin  qu'ils 
pui0ent  ji^er  des  cbangemens  qu'on  peut  y  fiire , 
&  qu'ils  aient  le  temps  de- les  faite.  Tout  auteur ixi 
poëme  ou  de  muiîqûe  doit  avoir  ,  conformément  k 
l'article  XIX  de  l'arrêt  du  confeil  du  jo  mars 
1776,  confirmé  par  le  règlement  de  1784,  pour 
chacune  des  vingt  premières  repréfcn ta  tiens  Aooltv. 
pour  chacune  des  dix  fuivantes,  i5oIiv.  &  100 Ut. 
pour  chacune  des  autres ,  jufques  &  compris  la 
quarantième  ,  lorfquc  la  pièce  remplira  à  elle  feule 
la  durée  du  Ipe^acle.  PafTé  quarante  repiéfenra- 
tîons ,  il  doit  Etre  payé  unp  gratification  de  500  Ht. 
auxaueurs.  Pour  les  ouvrages  en  un  aâe ,  les  ho- 
noraires font  fixés  à  80  Ht.  pour  chacune  des  Tingt 
premières  repréfcntations  }  à  60  liv.  pour  chacune 
des  dix  fuivantes ,  &  à  50  liv.  pour  chacun  des  autres 
qui  fe  feront  aulTi  fans  interruption.  De  plus  ,  les 
ffuwurj  jouiflent ,  toute  leur  vie  durant ,  de  60  liv.  à 
chaque  rcprcfentation  des  grandes  pièces,  8c  de  lo  J. 
pour  celtes  en  un  aâe  j  palTé  le  nombre  de  repré- 
fcntations que  nous  venons  de  dire.  L'édition  da 
^ëme  ,  pour  ta  première  repréfcntation ,  appartient 
a  l'auteur  ,  à  condition  d'en  donner  cinq  cents  gratis 
au  comité  de  Topera.  Le  même  règlement  coniSrme* 
aux  autêurs  de  trois  grands  ouvrages  une  pcofion 
annuelle  de  xooo  livres  ,  lorfque  ces  ouvrages 
fetvnt  reftës  au  théâtre  ,  laquelle  penfion  augmen- 
tera de  500  liv.  à  toutes  tes  deux  pièces  que  don- 
nera hauteur ,  6c  de  xooo  liv.  à  la  fixiioM. 

Voici  comme  les  auteurs  jouiflent  de  Icnis  ennées, 
qui  font  au  parterre  6c  à  l'amphitéatre  :  favoir  ; 
pour  un  fpeâacte  entier  ,  pendant  trois  ans  j  pour 
quatre  aâes  pendant  cinq  ans  ;  fie  pour  un  fpeâaclc 
entier  6c  deux  aâes ,  pendant  leur  vie.  Il  eft  défendu 
à  un  auteur  de  donner  une  ^écc  Cons  le  nom  d'un 
autre ,  pour  lui  procurer  des  entrées ,  à  peine  de 
perdre  fa  fieone.  On  fdti  de  pius  quil  y  a  trois 
prix  établis  pout  les  opéras  qui  feront  jugés  bons 
par  les  gens  de  lettres  nommés  à  cda  :  le  j>remicr» 
de  1500UV.  pour  la  meilleure  tragédie  lynqne  ;  le 
fécond  de  500  liv.  pour  Vàcceffit  du-preimer  ;  8c  le 
troifième  de  600  Ht.  pour  le  meilleur  opéra-ballcc  » 
poftonde  on  comédie  lyrique. 

Droits  des  auteurs  de  pVetts  à  la  comédie  fraa- 
foife.  Une  pièce  ne  peut  être  re^e  fans  l'approba- 
tion de  la  police  ;  6c  lorfqucllc  Ta  obtenue ,  les 
comédiens  peuTCnt  l'infciire  fur  le  reg^rc  des  pièces 
à  jouer.  Vne  pièce  doit  être  jouée  dans  le  temps 
cottTCBU  encre  lauteur  9c  les  comédiens ,  ûxms  peine 


(i}-Uii  mauva»  plaîCint  difoit  «lue  1«i  académies  font  Comme  les  gentilshommes  de  province,  tfù  doo 
fûri  k  trois  ou  quatre  arbres  plantis  dam  un  clnmp ,  0c  qui  difcnt  qu'iû  qbi  un  parc  ;  elles  dônnsiU  It 
d  «lui  pciR  rauiaper  >  «c  ili  ccoicnt  «voir  éu  fiivau. 
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pottr  ceax-à  d'une  amende  de  joo  livres ,  qu'ils  ne 
paient  pas.  Les  autturs  joaiflenc  de  leurs  entrées  du 
jour  ou  leur  pi&ce  a  été  reçue  par  les  comédiens , 
&  ils  ont  droit  de  fe  placer  dans  toute  la  tàlle ,  ex- 
cepté à  l'orchelhe ,  aux  fécondes  loges  &  au  par- 
terre. L'auteur  de  deia  pièces  en  cinq  aâes  ,  celui 
de  trois  pièces  en  trois  ai^s,  celui  de  quatre  pièces 
en  un  aifle  ,  a  (es  entrées  franches  à  la  comédie 
pendant  toute  fa  vie  i  celui  d'une  pièce  en  cinq 
ailles  pendant  crois  ans ,  d'uoe  pièce  en  trois  aâes 
£cndant  deux  ans ,  ^&  celui  d'un  pièce  en  un  aâe 
pendant  un  an  feiûemenc. 

La  part  des  auteurs  eft  du  neuvième  du  produit 
net  de  larecettc  ,  pour  les  pièces  en  cinq  aâes  ,  tant 
tragiques  que  comiques  i  d'un  douzième  pour  les 
pièces  en  trois  aâes ,  &  d'un  dix-buidème  pour  celles 
en  «n  aâe.  Pendutle  temps  que  les  pièces  nouvelles 
iê  jouent  an  profit  des  auteurs ,  ils  ont  le  dtoi^  de 
donner  des  biUets  d'encrée  an  fpeâacle  :  favoir , 
pour  une  pièce  en  cinq  aâes  ,  fixà  l'amphithéâtre, 
quatre  pour  une  pièce  en  trois  aâes ,  Ht  deux  pour 
une  pièce  en  un  aâe.  Si  les  auteurs  demandent  un 
plus  grand  nombre  de  billets  ,  ils  font  obligés  d'en 
tenir  compte  :  il  efl  dé^du  au  femainier  de  leur 
délivrer  plus  de  viogt  billets  de  parterre.  Extrait 
des  riglemens  faits  parles  gentilhomme^  de  la  càam- 
ire,  de  i-j^y  ^  1766. 

Droits  des  auteurs  à  la  comédie  italienne.  Les 
auteurs  à'ttae  pièce  en  trois  aâes  ont  leurs  encrées 
pendant  trois  ans  j  ceux  d'une  pièce  en  deux  aâes 
&  en  un  aâe ,  pendant  un  an  leulcmenc.  Le  droit 
d'entrée  n'eft  acquis  que  du  jour  où  la  mufîque  a 
été  reçue  avec  les  paroles.  Ils  jouiilcut  de  leur  droit 
d'entrée  dans  toute  la  falle  ,  excepté  dans  tes  prcr 
mières  loges  qui  ne  font  pas  fur  l'amphithéâtre  »  les 
fécondes  loges  les  proiHèmcs  &  le  parterre. 

Les  auteurs  d'une  pièce  en  trois  aâes  &  plus  ont 
un  neuvième  }  ceux  d'uae  pièce  en  deux  aâes  ,  un 
douzième  Se  ceux  d'une  pièce  en  un  aâe  ,  un  dix- 
huitième  dans  le  produit  net  de  la  repréfentation. 
La  moitié  de  chacune  de  ces  parts  appartient  à  l'au- 
teur des  paroles  ,  Se  l'autre  à  celui  de  la  mulîque. 
Les  auteurs  n'ont  point  de  part,  loiCque  la  recette 
cft  au-dcflbus  de  600  liv.  l'été  ,  fie  de  1000  liv. 
l'hiver.  Ils  ont ,  les  jours  de  repréfentation  de  leur 
pièce  le  droit  d'avoir  deux  billccs  à  l'amphichéacre  , 
le  même  nombre  aux  croiftèmes  lo^es  ,  foie  qu'ils 
aient  donné  une  grande  ou  petite  pièce.  Ils  ont,  en 
outre ,  vingt  biUets  de  pattcrre  aux  trois  premières 
ircpréfentations  de  leurs  pièces. 

AUTORITÉ,  f.  f.  pouvoir  de  commaRdeft 

'L'autorité  difFèrc  de  la  puilTance  ,  en  ce  que  celle- 
ci  cft  dcftinéc  an  fourien  de  l'autre  ,  en  ce  que  l'au- 
torité fuppofc  l'cicrticc  du  jiouvoir  ,  fie  que  la  puif- 
fance  n'indique  que  la  pollibilité  de  s'en  fcrvir.  La 
puiilànce  uurpee  produit  une  autorité  ufurpée  : 
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Tune  &  riutrc  ne  méritent  le  nom  de  érolt  que 
lorfqu'elles  font  fondées  fur  la  loi. 

Deux  grandes  autorités  fc  font  diftingucr  dans 
l'ordre  moral  fie  dans  l'ordre  politique  :  ce  (but 
V'autorité  royale  &  l'autorité  paternelle. 

Les  limites  de  la  première  font  tracées  comme 
celles  de  la  féconde  par  les  befoins  de  ceux 
qui  CD  font  l'objet  ;  c'eu-à-dire  ,  qu'un  monarque 
comme  un  père  n'ont  d'autorité  que  dass  les  chofes 
ui  peuvent  alfuret  le  bonheur  des  individus  con-* 
és  a  leurs  £bins ,  pallë  'cela  leur  pouvoir  eft  ty- 
rannie. 

Vautorité  royale  diffère  de  l'autorité  paternelle,* 
en  ce  que  la  première  eft  le  rélultat  d'un  contrat , 
d'un  accord  réel  ou  ucite  »  entre  le  peuple  Se  le 

-  prince  ,  Se  l'autorité  paternelle  vient  de  la  nature. 
Un  gouvernement  paternel  Se  un  gouvernement  mo* 
narcnique  font  donc  bien  différens.  L'im  dépend  de 
la  volonté  du  commettant  ,  du  peuple ,  qui  feul 
pollede  te  peur  donner  l'autorité  fouveraine  j  l'autre 
des  befoins ,  des  foiblefTes  de  l'enfant ,  qui  vetumt 
à  difparoître  avec  l'âge  ,  lui  rendent  des  droits  Se 

-fou  indépendance  de  la  tutelle  de  fcs  parcns.  Nous 
ne  parlerons  point  ici  de  l'autorité  du  prince  j  elle 
regarde  la  légiflarion  politique  :  pour  l'autre ,  voye^ 
Parent,  autorité  des  parens. 

AVOINE,  f.  f.  ^aine  &rineufe  employée 
ptincipalemcuc  à  la  nourriture  des  chevaux.  Ce  {ont 
les  magiflrats  municipaux  qui  règlent  le  prix  de 
cette  denrée  à  Pàris ,  fur  les  ports  3  la  très-grande 

.  quantité  qui  s'en  confomme  venant  par  eau.  yoyei^ 

.Grains. 

AUVENT,  f.  m.  En  terme  de  police  de  la 

voicrie  ,  on  entend  par  ce  mot  "Une  faillie  en  forme 
de  tott ,  qiù  ^crt  à  garantir  des  catjx  pluviales  l'en- 
trée des  maifons  &  les  étalages  que  font  les  mar- 
chands fur  ta  voie  publique. 

Cette  efpcce  de  faillie  avoit  été  défendue  par  une 
ordonnance  de  Charles  IX,  de  décembre  xj£4  j 
depuis  on  la  permifc. 

On  diflingue  trois  fortes  6! auvents;  i«.  les  aa- 
v</i£x cintrés,  qui  font  de  grande  voietie,  flc  done 
la-permiflîon  ne  peut  être  accordée  que  par  les  tréfo- 
liers  de  France  i  1**.  Les  auvents  ordinaires  ou  lîmples. 
qu'on  met  au-dclfus  des  portes  d'entrées  Se  bouticjucs 
des  maifons ,  donc  les  commifl'aires  de  la  voierie 
peuvent  accorder  la  pcrmifli^n  ;  j*.  les  perits  au- 
vents qui  fe  placent  au-dcflus  des  croifccs  Se  portes. 
Se  ne  font  paS  fujcts  aux  mêmes  droits  de  voiciie 
que  les  précédcns. 

La  hauteur  des  auvents  fixée  par  l'ordonnance 
du  prévôt  de  Paris,  du  ti  fcpccmbce  1600,  à  douze 
pîjd  du  rcz-dc- chauffée  ,  a  été  réglée  par  ta  décla- 
ration du  toi,  du  mois  de  déccnibrc  1^07  ,  Se  par 
un  atiêc  du  confcil.  du  19  novimbrc  i66fi ,  à  dix 
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meds .  8e  la  laideur  des  chalEs ,  à  deax  pieds  & 
demi. 

Les  auvents  deftin^s  particulièrement  popr  garan- 
ÛL  de  la  pluie  ,  ne  doivent  point  fervir  à  ^ivotifcr 
la  fi:aude  :  c'eft  pourquoi  l'ordon  nuance  du  prévôt 
de  Parts,  du  ii  {epcembre  itioo  ,  ordonne  que  tou- 
tes les  Ëtufles  vues  qui  fe  trouveront  £»tes  dans  les 
auvent*  qui  font  au-devant  des  boati<jues  &  aux 
fenêtres  des  chambres  &  arrières-boutiques ,  £oic 
fut  rue  ou  ailleurs ,  feront  ôcés  6c  abattus. 

Pour  empêcher  que  la  chiite  des  auvents  ne  caufe 
des  accidens ,  U  eft  défendu  d  acctocfacr  des  étalages 
fur  le  devant  ;  &  deux  ordonnances  du  bureau  des 
finances  ,  des  ;  fcptembre  1^77  Se  11  novembre 
1711  ,  défendent  de  les  couvrir  en  plomb  ,  tuiles 
ou  ardoifcs  ,  à  peine  de  jo  liv.  d'amende. 

Le  tarifait  par  le  parlement,  en  1755  >  ?oui  les 
«Uoits  de  voierie ,  rè^e  aulit  ceux  qui  doivent  être 
perdus  pouii  les  auvents.  Art.  III  :  «  Pour  les  au- 
»  venu  ,  à  l'exception  de  ceux  appelles  cintrées  , 
»  qui  font  de  la  grande  voierie,  &  des  petits  au- 
to vents  y  mcnie  pour  ceux  qui  feroîent  pôfcs  fur  plu- 
'»>  fieurs  rues  en  £icc  de  la  même  maifon ,  quand 
M  bien  même  it  n'en  feroit  conlïruît  qu'une  partie 
M  dans  un  temps ,  &  l'autre  dans,  un  autre  temps, 
M  pourvu  que  le  total  foit  condruît  dans  la  même 
N  ann^  *  a  compter  du  jour  de  la  permiflion  ^  eft 
M  de  4  liv.  ap>ès  l'année  révolue  :  s'il  efl  conlîruii 
M  de  nouveau  quelqu'awfM'  il&ra  payé  pareil  droit 
a»  de  4  liv. 

M  Pour  les'  petits  auvent*  &  en  dcflns  des  croifées 
le  portes ,  1  litres  ». 

Le  droit  pour  les  auvent*  cintrés ,  a  été  porté 
par  la  déclaraùon  de  1691  ,  k  5  Uveci.  V^oye^ 
Saillie  Se  Permission. 

AVORTEMENT,  f.  m.  C'eft  la  fortie 
-violente  8e  avant  tenue  d'un  cn&nt  hors  du  feiu 
4e  fa  mérc. 

Vavortement  peut  être  produit  par  des  caufcs  in- 
Tolontaites  &  accidentelles ,  ou  être  l'effet  d'un 
attentat  criminel  contre  la  vie  de  l'enfant.  Toutes 
les  léglilarions  ont  cherché  à  prévenir  celui-ci  par 
des  fuppliccs  plus  ou  moins  féveresjprononcës  contre 
•eux  qui  en  Rtoient  les  auteurs.  Voye^  la  jurifpru- 
dence. 

Vavortement  volontaire  paioît  être  le  &uit  de  la 
ibciéié.  Dans  Féoit  de  nacnrc ,  la  femme  n'a  aucun 
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intérêt  à  fe  £ûre  avorter  ;  au  contraire,  les  manx. 
qui  en  réfultenc  pour  cUe ,  les  dangers  auxquels  elle 
s'expofe  en  le  tenunt ,  font  des  mou6  puiflâns  qui  la 
retiennent.  Et  d'ailleurs  pourquoi  fe  feroit-ellc  avor- 
ter !  cUe  n'a  aucune  raifon  de  le  faire.  Les  idées  de 
décence ,  de  virginité  ,  de  chafteté  ne  l'obligent 
point  à  cacher  les  fuites  d'une  aâion  dans  laquelle 
il  n'y  a  rien  que  de  très-naturel  en  foi.  Elle  ne  cr^nt 
ni  la  honte  ,  ni  la  perfécution  des  £ens  ,  ni  le  mépris 
de  fa  Ëunille.  Mais  litât  que  les  mots  d'adultère  ,  de 
fornication ,  de  concubinage  ,  de  bïUard  furent  con- 
nus ,  alors  tous  les  crimes  qui  pouvoicnt  cacher  les 
fbiblcllcs  du  ccrur ,  prévenir  ou  détruire  la  concep- 
tion, furent  mis  en  ufage.  Dis  qu'une  fille  put 
rougir  d'être  mèie  fans  l'aveu  de  la  loi ,  -  dès 
u'une  femme  put  être  déclarée  infâme  aux  yeux 
es  hommes  pour  avoir  conçu  d'un  autre  que  de 
celui  qu'elle  tenoit  de  la  fociété  ,  alors  ,  pour 
prévenir  les  perféeùtions  ,  l'in&mie  ,  des  cbârimens 
honteux ,  la  malheureufc  fille ,  la  m^re  féduite 
2e  égarée ,  portèrent  des  mains  homicides  fur  l' en- 
fant renfermé  dans  leur  feiu  ,  8c  la  fociété  ,  ou 
plutôt  l'abus  de  fcs  iuftkutioos,  donna  naiflance  à 
Vavortement, 

C'eft  ainll  qu'encore  aujourd'hui  ,  ce  malheur 
exifte  plus  ordinaiferoent  dans  les  daflcs  de  la 
fociété,  où  les  idées  de  pureté,  de  pcr&âion  virgi- 
nale ,  de  chafteté ,  d'honneur  rigide  ont  le  plus  d'af- 
cendant.  \X  eft  plus  rate  ,  au  contraire ,  parmi  celUt 
od  une  morale  rel&chée,  des  opinions  fenfuelles, 
une  indépendance  de  tous  préjugés  permettent  i 
la  fille  d'être  mère  fans  crime  ,  8c  an  père  que 
la  loi  ne  reconntrït  pas  d'élèver  ,  fous  les  yeux 
de  la  nature ,  celui  qu'il  doit  à  l'amour.  L'étac 
de  demi-fociété ,  c'eft-à-dtie  ,  l'état  barbare  ,  8c 
celui  de  fociété  exaltée  ,  égarée ,  outrée  dans  les  inf- 
titutioDS ,  font  également  près  des  erreurs  qui  mè- 
nent à  Yavort entent  volontaire ,  crime  infiniment  plus 
rare  aujourd'hui  qu'il  ne  l'a  jamais  étéj  enfortc  qu'à 
cet  égard  aufll  notre  génération  vaut  mieux  que  les 
précédentes.  Nous  devons  ce  changement  aux  heu- 
reux effets  de  la  phitofophîe  qui  a  répandu  des  idées 
plus  juftes  8:  plus  humaines  dans  la  fociété,  quia 
fait  naître  l'eCprit  de  phtiantropie  ,  8c  fuggéré  tant 
d'érabliflèmens  charitables ,  ou  la  matemi^  peut 
trouver  des  fecours.  Il  lui  refte  encore  bien  des  chofes 
à  faire  à  cet  égard}  mais  l'ouvrage  s'avance  ;  8e  fi 
de  nouveaux  barbares  ne  viennent  pas  renouvcUer  les 
ténèbres  qui  ont  duré  fi  long-temps  ,  notre  poftérité 
pourra  jouit  d'un  bonheur  que  nous  n'avons  jamais 
connu. 
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SaCHOTEUR.  f. m.  Conduâevr de  bachot 
OH  petic  bateau,  ^oy't  Batuuk. 

BAGARRE  ,  C.  f.  Ceft  une  afTembl^e  tumuttueufe 
4e  peuple ,  alTcz  ocdinaiieracnt  occafîoiméc  par  une 
querelle ,  une  bactérie ,  un  embarras ,  ou  quetqu'ac- 
cidcnc  plus  ou  moins  cooildéiable. 

.  Lorfque  la  Bagarre  eft  l'effet  de  qnelqne  batterie 
a&  peu  violent ,  mn  doit  prendre  earde  que  le  dcÊtut 
de  police  ne  donne  lieu  à  des  defordres  fiinefles  ; 

?u'une  partie  des  fpeâaccurs,  prenant  parti  pour 
un  des  combatcans ,  &  l'autre  s'y  oppofant ,  il  n'en 
léfuice  des  raeumcs ,  des  accidens  graves.  En  pareil 
ca^,  le  plus  d^firable ,  feroic  de  iaice  entendre  raifon 
à  ceux  qui  font  les  auteurs  de  ces  rixes.,  mais  cela 
a'eft  pas  toujours  poflîble.  Des  hommes  brutaux, 
fi^roces ,  échau£Rîs  par  la  boîllôn ,  ne  peuvent  rien 
écouter }  on  eft  obligé  de  recourir  à  u  force  ,  le 
ièul  moyen  qui  puïm  mettte  un  terme  an  défor- 
me. 

L'nfagc  eft  à  Paris  ,  qne  la  garde  s'empare  de  ceux 

?ai  dorment  lieu  à  la  bagarre  :  elle  les  mène  devant 
officier  de  police,  &  quoiqu'il  y  ait  fouvent  de 
l'arbitrdre  8c  de  la  vexation  dans  cette  conduite, 
il  n'en  eft  pas  moins  vrai  qu'elle  eft  quelquefois  indif- 
penTablc.  Dans  les  villes  de  Province ,  lorfqu'il  n'y 
a  point  de  troupes  en  garni  (on  ,  ce  Tout  les  habi- 
cans  eax-mimes  qui  veillent  à  leur  sâreti ,  &  en  cas 
d'émeute ,  les  officiers  de  police  fe<fbnt  [veter  maîn- 
lôrce  pat  les  huilHcrs  &  fergens  ,  archers  de  la  ville 
&  par  la  maréchaulTéc. 

On  trouve  nnarr£c  de  règlement  pour  la  police 
de  Paris»  du  mois  d'août  1750,  dont  l'objet  Ce  rap- 
porte à  celui  de  cet  arride.  Il  y  eft  dît  que  les 
officiers  8c  archets,  tant  du  guet  que  de  robe-courte , 
Se  autres ,  cbargi^s  de  capture  pour  contravention  à 
la  police  pendant  le  jour,  feront  tenus  ,  lorr^u'ils 
arrêteront  des  contrevcnans ,  de  les  conduire  fur  le 
champ  dans  la  maiCon  du  commïflàire  ,  dans  le 
quartier  duquel  leCdites  captures  auront  été  faites , 
&  de  remettre  entre  fes  mains  ,  les  pièces  fervant 
à  conviâion  ,  dont  ils  feront  failîs ,  à  l'effet  par  lui , 
d'interrogée  tefdits  contrcvcnans ,  d'entendre  les 
témoins  ,  s'il  y  en  a ,  &  de  faire  toutes  les  procédures 
nécefTaires  pour  aflurcr  les  preuves  de  la  ccntra- 
Tention  }  pour  cnfuite  ,  par  le  comffiiHàire ,  ordon- 
Acr  s  s'il  y  échet,  Ac^sil  le  juge  à  propos,  l'élar- 
g^ffixoent  de  celui  on  de  ceux  qui  auront  été  ar- 
xêcés ,  ou  faire  conduire  lefdits  contrcvcnans  daus 


les  prifons ,  ou  d'en  donner  avis  fur  le  champ  au 
lieutenant  -  général  de  police  ,  ou  au  lieutenant- 
criminel  ,  fmvancrextgcnce  des  cas;  dont  8c  de  tout 
fera  dreflïî  procès-verbal  par  ledit  commiiTairc  ,  Se 
ledit  procès-verbal  8c  les  piices  de  conviâion  rcmifcs 
au  greffe  dans  tes  vingt-quatre  heures. 

Il  y  auroit  peut-être  bien  des  chofes  à  remarquer 
fur  cette  poUce,  8c  ce  drok  un  peu  arbitraire  at- 
tribué  aux  commiflaires^  d'envoyer  en  prifon  fans 
autre  condition  1  mais  on  doit  convenir  q^u'en  gé- 
néral ,  il  eft  important  que  les  officiers  de  police 
aient  une  force  cocrcittvc  quelconque,  pour  arrêter 
les  rixes, les  tueries  &  les  bagarres  qui  en  font 
la  fuite ,  fur-tout  dans  une  ville  où  fe  trouvent  tant 
de  vagabons ,  d'hommes  infolens  &  greffiers ,  qui 
peuvent  troubler  la  tranquillité  publique.  Le  mal- 
heur eft  que  ce  pouvoir  eft  afTcz  ordinairement 
mal  employé  ,  &  que  l'abus  en  eft  plus  fréquent 
que  le  bon  ufage^ce  qui  conduiroità  dire,  qu'autant 
vaudroit-il  qu'il  n'cxiftsu  pas.  Mais ,  efi  modus  in 
rettts,  le  tout  eft  de  le  trouver. 

BAGNO,  r.  m.  C'eft  le  nom  de  certains  lieux 

publics  de  proftitution  à  Londres.  Voici  ce  que  je 
trouve  dans  l'ouvrage  de  M  Grojley ,  intitulé  Lon- 
dres ,  fur  cette  matière,  p.  96, 

»  Les  fiUes  publiques ,  département  fi  important 
pour  la  police  de  toutes  les  grandes  villes ,  inquiè- 
tent fort  peu  celle  de  Londres.  Cependant  elles  y 
font  en  plus  grand  nombre  qu'à  Paris ,  plus  libres 
&  plus  hardies  qu'à  Rome  même.  A  la  chute  du 
jour,  elles gamificnt les  trotoirs  de  toutes  les  grandes 
rues ,  par  uoupcs  4c  cinq  ou  fîx  ,  la  plupart  fort 
honnêtement  mïfes.  L^s  boutiques  od  l'on  vend  la 
bierre ,  leur  fervent  de  refuge.  Ces  boutiques  ont 
ordinairement  un  arrière  cabinet  ou  boudoir  ,  con- 
facré  à  cet  ufagc.  Ce  métier  eft  iî  peu  clandeftin , 
qne  l'on  débite  publiquement  la  lilte  de  celles  qui 
le  font  avec  quelque  forte  de  diltinâion  ;  cette 
lifte  très-nombreufe  indique  leur  demeure  ,  &  offre 
les  détails  les  plus  précis  fur  leur  figure  ,  fur  leur 
taille ,  leurs  autres  charmes ,  8c  les  ulens  qui  l«s 
diftinguent.  Elle  fe  renouvelle  chaque  année  ,  6e  fe 
vend  dans  le  pordque  de  Coven-Garden ,  fous  le 
titre  de  nouvelles  Athalantes  ,  avec  le  nom  de  l'au- 
teur au  ftontifptce  (i).  » 

Encre  ces  courri(àncsvulgivagucs&  en  boutiques  , 
il  y  en  a  comme  chez  nous ,  d^une  clafTe  plus  dtf- 
tinguée ,  8l  qui  ibut  tenues  dans  de  uès-jolis  appât- 


ai) De  pateillct  lUlcs  avoicni  court  k  Aibcnei ,  &  Air-rout  i  Cotimhe ,  fi  fimcufe  pat  b  beauté  d«  tt»  cotir.iraoM>. 
idtKm  nous  a  cealcivé  les  noms  i»  pluficu»  umuti  401  Ici  ^otcat  *  ttl>  qt^^inmoiuiUi  4fifi»^aM  >  Gsfiiai ,  Ccc. 
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tcmcns,  par  ce  qu'on  peut  appcllcr  des  proienctcs 
de  débauche.  On  y  trouve  uq  allbrtimcnt  complet 
en  beautés  de  tous  âges  &  de  toiues  couleurs-,  ce 
font  ces  lieu»  qu'on  nomme  proprement  Ba^no. 
Ccft  là  que  les  Anglois  vont  pafTcr  tes  jours  de 
dimanches,  cljaumés  depuis  Cromwcl,  dans  toute 
rAngleterre  »  avec  la  plus  Ccrupuleufe  cxaiHtude. 
Comme  on  ne  peut  ni  jouer ,  ni  travailler ,  ni 
danfcr  ce  jour  là ,  la  plupart  des  célibataires  le  palfent 
au  Bagno.  Auffi  ce  jour  cft-il  du  plus  grand  produit 
pour  ce  commerce ,  moins  horrible  à  Londres  qu'à 
Paris  ,  parce  qu'une  odïcufc  police  ne  le  fouticnt 
pas,  ne  le  rançonne  pas  tour-à-tour,  &  n'exerce 
pas  fur  celles  qui  s'y  livrent ,  une  tj-rannic  arbitraire 
qui  ajoute  encore  à  la  dégradation  de  leur  ciiftencc. 

Ce  mot  de  Bagao  vient  fans  doute  de  l'Italien, 
parce  que  les  bains  trbicnt  Se  font  encore  dans 
l'Italie  ,  un  lieu  commode  pour  les  rcndex-vous 
Se  le  conuncrce  du  libertbage.  Koyej^  Londres. 

BAGUETTE,  f.  f.  Pctit.biton  que  l'on  porte  à 
la  main.  Elle  eft  le.  ligne  du  pouvoir  ou  du  com- 
mandement i  die  marque  le  pouvoir  coercitif  qu'ont 
les  lois  ,  lorfqu'elle  eft  entre  les  mains  des  officiers 
de  la  jufticc.  Le  grand  fénechal ,  aux  procès  des  pairs, 
en  Angleterre  porte  une  haguetu,  pjulicurs  juges 
font  dans  le  même  ufage  en  Efpagne  &aillcu«  j  en 
Fraace,  les  huilEcrs  ,  les  bedeaux  de  paroifle,  &c. 
ocrune  iagtutu.  Le  bâton  du  maréchal  de  France  cft 
l'emblème  du  commandement  qui  lui  cft  confié. 

Depuis  la  baguette  ou  flèche  fur  laquelle  le  Scythe 
Abaris  voyagea,  jufqu'à  celle  de  Jacque»  Aimar  qui 
prétcndoit  découvrir  des  mines ,  des  tréfots ,  des 
Iburces  &  des  criminels  avec  la  {icnne ,  nous  trou- 
vons dans  l'hiftoire  une  foule  de  prod^cs  opécés  par 
cet  inllcumcnCi 

Quelle  vertu  n*attribuoit-on  pas  anciennement 
à  la  verge  de  Mercure  }  tout  le  pouvoir  de  ce  mcf- 
fagcr  de  l'Olympe  fcmbloit  réfider  en  elle  i  il 
opcroit  les  plus  étonnantes  merveilles  ,  par  la  puif- 
iiince  qu'elle  renfcrmoit. 

Hae  mbmt  iUt  tvom  orco 
TaUtn'u ,  alias fib        tartxra  mitât» 
Dat/omaos,  aiîmtfu,  tt-ïumiMmorttrtfiffUt. 
ÎIU  frem  fgu  vaiua  &  tarhiii  tranat 
tiubih,  VIRCILB ,  MntU.  Jib.  4^ 

Minerve  n'avoit-cllc  pas  auffi  fon  bacon,  avec 
lequel  elle  faifoit  paroîcrc  Icsgens ,  jeunes  ou  vieux , 
félon  l'ciigcnce  des  cas  î  aiufi  que  le  die  Homère 
dans  fon  Ody(l2c.  La  forcicrc  Circé  fuivant  le 
même  ,  feifoic  bien  plus  que  cela  avec  fa  baguette , 
puifquc  d'un  fcul  coup  elle  transformoit  les  hommes 
en  betcs ,  &  les  bêtes  en  hommes  Les  magiciens 
dp  Pharaon  n'avoîcnt-ils  pas  des  baguettes  ï  &  celle 
de  Moyre>  aii  fentiment  du  fameux  Huet,  a  été! 
la  fqjuc«  de  couc  ce  qu'on  bous  a  dit  de  ccUe  de  ^ 
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Mercure  ,  Se  peut-être  des  autres.'Enfia  Philofttace 
rapporte  que  les  Brachmanes ,  ces  maîtres  de  tant 
de  fublimes  chimères  ,  avoient  un  bâton  avec  lequel 
ils  prétendoicnt  faire  accroire  qu'ils  SùToicnt  des 
prodiges. 

Ces  folies  fc  font  rcnouvellécs  dans  notre  lïèclc  ; 
elles  ont  eu  une  vogue ,  telle  qu'à  peine  on  l'auroic 
pu  attendre  du  irxième  ficcle.  Un  Jacques  Aimar 
de  la  province  de  Dauphiné ,  rêva  qu'il  étoit  forcier , 
qu'il  avoir  le  don  de  trouver  avec  une  baguette, 
qu'on  nomme  dîvinatoire  ,  les  tréfors  ,  les  fources» 
les  mines  dans  la  terre }  &  les  criminels ,  les  raeur- 
cricrs,  les.  pères  d'cn^s  bâtards ,  les  femmes  iofi- 
delles.  &c.  Des  âipons  adroits  crurent  qu'on  poucroit 
tirer  parti  d'un  auflî  bon  rêve.  Ce  drôle  fut  donc 
appelle  à  Lyon  ,  vers  i^yi-,  par  des  gens  lupcrAi- 
-  ticux  ,  amis  du  merveilleux  ,  Se  fur-tout  par  ceux 
qui  vouloicut  partager  les  profits  ,  que  ne  m«i- 
qucroit  pas  de  donner  une  telle  dé«>UTerce. 

Les  fuccès  de  Jacques  Aymar  furent*"  d'abord' 
rapides  ,  c'eft-à-dire  ,  proportionnés  à  l'imbécille 
crédulité  du  public ,  H  aux  foins  que  prenoient  les 
intérellés  ,  à  rendre  rilIaHon  complcttc.  Je  vois 
par  les  mémoires  du  temps ,  que  cette  fourberie 
fut  menée  avec  une  adrefle  extrême.  Les  favans , 
les  ma^iflrats ,  la  coar  ,  la  Tille  aillent  au-devant 
du  devm,pQUi  trouver,  fïs  uns,  les  auteurs  d'un 
roeuruc  ,  les  autres ,  les  amans  de  leurs  femmes, 
.  ceux-ci  j  le  pere  d'un  en&nt-  trouvé ,  ceux-i-là ,  ki 
traces  d'ua  acœuchemenc  feciet.. 

Le  prince  de  Coudé  voulut  s'aflùrer  de  ces  prod^e^ 
il  fit  venir  l'hypocrite  Aymar  chez  lui,Iequeffioooa« 
le  fépara  de  la  cotterie  qui  lé  couduifoit ,  lui  fie 
tenter  des  expériences  qui  ne  réufUrent  pas ,  l'obligea 
d'avouer  ton  ignorance,  lui  fit  prefent  de  trente 
louis  ,  &  lui  dit  de  s'en  retourner  dans  fon  village. 

M  Un  tel  homme  auroit  été  à  Paris  ,  dit  Bavlt^ 
un  ftwds  afittré  de  gaiiK ,  &  un  mine  inépuiuUe 
pour  ceux  qui  auroicnc  eu.  part  au  prrat  les 
perfonnes  foupçonnantes  &  les  pnfonnes  fouçoanécf 

'1  auroicnt  payé  à  qui  mieux  mieux  j  il  eût  tiré  de 
.l'arpent,  des  maris,  des  femmes,  des  galans  &  des 
maitrelTes  \  la  baguttte  n'auroit  pat  tourné,  on 
auroit  tourné,  fclon* qu'il  eût  plus  rc^u  des  uns 
que  des  autres.  Je  crois  que  fi  l'on  pouvoir  dé- 
couvrir tout  le  myflèrc  de  ces  prétendus  prodiges, 
on  y  trouveioit  un  complot  de  gens  qui  chercoeat 
à  s'cnnchir  :  les  uns  fc  vantent  d'un  talent  extra- 
ordinaire ,  les  autres  travaillent  fous  mains  à  ét^ 
blir  la  pcrfuafion  \  mais  je  crois  qu'il  y  a  des  char- 
latans qui  n'ont  pas  befoin  d'émiffaires ,  la  crédulité 
du  public  leur  prépare  fuffifamment  les  voies  de 
l'importure.  » 

Ce  que  Bayle  dit  là  ,  e(l  très  vrai ,  &  le  public 
'  ne  fc  corrige  pas  de  cette  fottifc.  Il  y  quelques  années 
qu'un  nouveau  jacqucs  Aymar ,  fe  produilit  à  Paris , 
lous  le  nom  dé  Bteton.  Celui-ci  ne  découvroit  pas 
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«ncore  les  fflenrtriers  &  les  femmes  inHdëles.  Son 
calent  fe  bornoit  aux  mines  de  chaibms  de  ccrte 
jyi*  fources  ;  il  en  indiqua  plufieurs  en  effec , 
.parce  qu'y  ayant  de  l'eau  par-toat ,  fie  du  cbaibon 
^  terre  à  une  profondear  plus  ou  moins  £bric  dans 
-un  grand  nombre  d'endcoics ,  il  lui  étoic  facile  d'être  . 
devin.  Cette  bétifc  dura  qucl(]ue  temps,  elle  devint 
même  parmi  les  favans  une  csaiCé  de  dirpucc  :  on 
-aroic  oublié  Jacques  Aymar. 

Un  écrÎTun  s'eft  donné  la  mallleurenfê  peine 
de  jaire  un  traité  de  la  baguette  divihatmre ,  fous 
le  titre  de  pJ^fique  occulte -y  c'cft  un  livre  digne 
d'Albert  le  grand  ,  ou  d'Albert  le  petit.  L'auteui  ex- 
plique les  cbofcs  impolfibles 

•Que  dès  imbécîlles  fe  ruinent  en  feuilles ,  en 
ncberches  de  tréfors ,  fur  la  parole  d'un  fripon 
qui  hit  i'halnle  homme ,  c'effc  un  malheur  qu'on 
ne  ptut  pas  empêcher";  mais  que  la  jufticc  emploie 
une  pareiHe  voie ,  pour  trouver  des  accnfës  ,  comme 
elle  le  fît  du  temps  d'Aymar  ,  c'eft  une  chofe  monf- 
trueufe,  un  défordre.  On  doit  s'y  oppofer  d'une 
\  manière  polîtive  £c  ferme.  La  police  doit  même 
dénoncer  aux  tribunaux  ,  l'homme  audacieux  qui 
perfuadcroie  le  peuple  »  qu'il  y  a  des  moyens  de  divi^ 
■suioa  pour  découvrir  les  coupables^  Se  les  Ueuxoù 
Xè  {ont  commis  des  crimes. 

L'inftm'âion  publique ,  la  liberté  de  ta  ptefle ,  font 
les  grands  inftcumens  qui  peuvent  fervir  dans  les 
mains  du  gouvernement ,  à  extitper  dè  la  fociécé , 
cette  fource  d'erreurs  &  de  défordrcs.  Voye^QBA.^- 

lATAN. 

B  A I H ,  f.  m.  Immerfîon  totale  ou  partielle  du 
corps  dans  l'eau ,  foit  pour  raifon  de  fanté  ou  de 

£ropreté  ;  on  dit  dans  ce  fens ,  prendre  mi  hain, 
e  mot  bain  s'étend  audl  au  lien  même  où  on  le 
prend  -,  c'eft  ordinairement  la  rivière  ,  &  daus  ce 
■cas,  la  police  a  droit  d'y  maintenir  la  sûreté  ,  & 
d'y  prévenir  les  accidcns,  par  des  réglemens  con- 
vcnaoles. 

Dans  les  pays  où  la  trftnfpiration  eO:  abondante  , 
dans  ceux  principalement  ou  elle  porte  avec  elle 
un  çaraftère  alkalcfcent ,  qui  lui  donne  une  odeur 
fierté,  on  conçoit  que  l'usée  du  bain  a  dû  être 
très  fréquent,  parce  qu'en  effet,  il  cH:  là  un  moyen 
non-fciuement  de  propreté ,  mais  même  de  fanté 
îndifpcnfable.  Au(G ,  les  premiers  léginàteurs  orien- 
uux ,  qui  paroilfent  avoir  voulu  faire  de  la  religion  , 
la  bafe  de  toutes  ioflitutions  utiles  à  la  fociécé , 
ont-ils  fait  de  l'ufage  du  bain ,  un  précepte  reli- 
gieux ,  £c  lié  la  fanté  du  corps  au  falut  de  l'ame. 

Ce  ne  fut  peint  feulement  pour  nettoyer  les  parties 
xnafTives  de  la  tranfpiration ,  te  entretenir  le  corps 

.dans  la  netteté ,  que  le  bain  fut  prefcrit  aux  peuples 
orientaux ,  &  à  tous  ceux  qui  habitent  des  pays 

-«haads.  La  chaleur  de  l'atmofph^c,  ta  grande 
déperdition  de  fnbftance  aniiiule  qu'elle  pcoduit. 
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la  rieuïité.dcs  iîbrcs  ac  l'épuifèraent  qui  en  z^fulte  » 
ont  du  Ëùrc  r^;arder  cet  uf:^ ,  comme  un  des 
plus  utiles  au  bien  de  la  fociéie.  Delà ,  l'obligation 
de  fc  plonger^dans  .le  Gange  ,  &  Ic'tfcf^  cdt  qu'on 
eut  pour  ce  ileuve  bienfaifant ,  à  (]tii  l'on  ne  pouvoit 
guères  tefufer  des  hommages ,  lorfqu'il  faifoit  aux 
peuples  de  fcs  boidfi  un  bien  vraiment  incoatef- 
table. 

C'eft  le  raÉme  principe  qui'  diûa  les  loix  de 
Moyfe ,  fur  la  propreté  judaïque.  Il  voulut  qu'on 
fc  baignât  fouvcnt  dans  un  pays  où  la  nécefltté 
de  cette  .pratique  étoit  démontrée  ;  &  comme  la 
police  «ivilc  ne  peut  pas  régler  l'intérieurdes  nMifons; 
que  x'cft  un  heu  facré  ,  où  les  officiers  publics 
ne  doivent  pénétrer  qu'avec  refpeô,  &  feulement 
pour  prévenir  de  grands  crimes  îMoytè  ,  pour  s'af- 
furer  que  les  préceptes  de  pœpret^  qu'il  diâoic , 
y  fcroienc  fmv:s,eD  lît  autant  de  préceptes  reli- 
gieux, &  fanûiomïa  de  l'autorité  divine,  mxe  loi 
qui  ne.  pouToit  que  tourner  au  4»ien  des  peuples 
qui  la  rcccvotent.  C'eft  ainfi  que  la  religion  devient 
le  iî^plémcnc  des  loix ,  ou  plutôt  leur  ferme  foudea 
dans  les  cas  où  leur,  exécution  eft  abandonnée  à 
la  confcîence  des  hommes. 

Le  polythéifmc  ne  fît  pas  du  bain  un  précepte 
religieux,  mais  en  général,  nous  remarquons  chez 
tous  les  anciens,  un  grand  ufagc  de  ce  moyen  de 
fanté.  Les  Romains  fur-tout  le  diftingucrcat  par 
les  dépenfes ,  le  luxe ,  &  les  recherches  qu'ils  mirent 
à  leurs  bains.  Il  en  rcfte  encore  des  vertiges,  & 
l'on  ne  trouvera  peut  être  pas  déplacé  ici  quelques 
remarques  fur  leurs  habimdes  a  cet  égard.  Les 
Romains  n'eurent  d'abord  d'autres  bainst^uc  le  Tibre, 
mais  bientôt  les  citoyens  aifés  en  firent  éubitr  dans 
leur  maifon ,  &  pour  ia  commodité  de  ceux  qui 
n'en  avoient  point ,  on  en  fit  de  publics.  Ceux-ci 
fc  multiplièrent  au  point,  qu'on  en  comptoit  huit 
'cents  fous  les  empereurs;  Agiippa  feul,  fous  Au- 
guftc ,  en  fit  conftruire  une  centaine.  L'ufage  écoic 
d'y  aller  avant  dîner.  Ils  étoient  ordinairement  dif- 
iribués  en  plulîcurs  appartcmens  qui  formoient  dif- 
férens  bains  y  dont  les  deux  premiers  étoieut  pour  le 
menu  peuple;  ce  qu'on  y  payoit  par  tète,  ne  re- 
yenoit  pas  à  un  liard  de  notre  monnoie ,  &  même 
les  jeunes  en^ns  y  étoient  reçus  gratis  ;  pour  les 
autres ,  le  prix  en  augmentoit  de  la  manière  dont 
on  y  étoit  fervi.  Il  y  avoit  des  gens  pour  rendre 
tons  les  fcrvices  conve^iables.  On  y  trouroit  des 
èamt  chauds ,  -  tièdes  ,  ft  froids  -,  en  forte  qu'on 
pouvoit  cboifir.  Il  y  avoit  des  chambres  voifines 
pour  s'habiller  &  fc  deshabiller.  Ces  bains  étoient 
accompagnés  d'étuvcs ,  forte  de  bains  vaporeux  8c 
fort  en  ufage  aojourd'hui  dans  le  nord.  Les  auteurs 
latins  remar(]ucnt  que  c'étoit  aux  bains  ,  qu'on  dé- 
bitoit  les  nouvelles  de  tout  ce  qui  fe  patlbit  dans  la 
ville,  &  même  qu'on  y  lifoit  des  ouvrages  de  lit- 
térature Se  de  pliiiofaphié. 

Pans  le  pteaucr  écablifimient  des  btUnt  publics  à 
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Rome ,  U  y  en  eut  pour  les  hommes  8c  pour  tes 
£enunes  ;  mais  il  leur  devine  infcnfiblcment  com- 
mun ,  avec  cette  feule  différence  que  les  hommes 
étoient  fcrris  par  des  hommes ,  &  les  femmes  par 
des  femmes.  L'empereur  Adrien  ,  au  rapport  de 
Dion  Ca/^s ,  voulut  que  chaque  sexe  eût  des  tmins 
iifparés  ;  mais  cette  loi  abrogée 'pat  Hclit^abale,  & 
rcnouvellée  par  Tes  luccefTeurs  ,  fut  éludée  ,  ou  tout 
au  moins  mal  ob&rvéc  jufqu'à  l'eropercur  Conf- 
tantin ,  od  il  fe  fit  un  changement  complet ,  Se  peu 
remarqué  cependant ,  dans  l'efprit  des  nommes. 

Quelques  écrivains  ont  demandé  ^  fi  l'on  o'eft  pas 
tombé  dans  un  ïnconvénient  plus  dangereux  pour 
les  mœurs  ,  en  éloignant  les  femmes  des  éains , 
communs  aux  hommes,  qu'en  les-v  admettant  !  Si 
l'înftinâ  n'efl  pas  expofé  par  la  fréquentation  de 
jeunes  gens  nuds ,  à  Une  corruption  bien  plus  kon- 
teufe  ,  que  ne  peut  éne  criminel  le  liberdnaêe  qu'inf- 
pire  la  vue  d'un  sèxe  différent  ?  Si  les  défordrcs  de 
l'un  ne  font  pas  bien  plus  odieux  que  les  dérégle- 
mens  de  l'autre  !  Et  u  enfin  dans  un  état  ou  les 
iains  publics  font  nombreux  ,  fie  d'une  indifpen- 
fablc  néceffité ,  il  ne  fcroit  pas  plus  convenable  , 

Sue  les  deux  fexes  y  allafTeni ,  qse  d'en  ordsnner 
i  réparation  rizoureufe  î  Ce  t^u'il  y  a  de  certain , 
c'eft  qu'un  légillateur  qui  auroit  à  donher  des  loix 
fur  ces  objets  à  un  peuple  oeuf,  feroit  fort  bien 
de  permettre  ce  qu'on  vit  k  Rome ,  pendant  tes 
beaux  jours  de  la  république ,  te  même  fous  les  pre* 
miers  empereurs ,  c'efl-à-dire  ,  la  fréquentation  des 
fexes  aux  èains ,  fauf  à  prendre  les  petites  précau- 
tions de  police ,  que  la  ncceâîeé  d'empêcher  quelques 
abus  pourroit  commander  ;  peut-être  n'efl-ce  qu'à  cet 
éloignemene  des  femmes  que  le  défordre  de  l'inf- 
tinâ  fut  lî  grand  chez  les  grecs ,  qu'il  l'a  été  dans  le 
bas-Empire  ,  fie  qu'il  l'eft  aujourd'hui  chez  les  turcs } 
Du  moins  quiconque  connoli  la  marche  des  pafOons 
fie  la  force  de  l'organifation,  dira  que  le  fcandalc  eft 
au  moins  éjgal  à  voir  des  hommes  faits  fe  jouant 
dans  un  iam  avec  des  adolefcens  à  peine  faon  de 
i'cnfànce  ,  fie  au  ph^fiqne  ptefque  femblaUes  à  de 
jeunes  femmes  ,  qu'il  le  (êroït  que  celles-ci  mêmes 
s'y  trouvaflènt.  Le  mieux  feroit  peut-être  d'ordonner 
que  chaque  individu  fê  baignât  féal  :  mais 

Dani  fti  fctin  un  Cige  italien  , 

Dit  que  I«  mieux  eft  l'eiuiemi  du  bin. 

Aa  reflc ,  le  nombre  prod^eux  de  èains  ,  chez 
les  romains  ne  fetvoit  pas  moins  à  U  conimodité 
qu'à  rembeUi/rement  de  la  ville.  Les  thermes  fur- 

tout  fc  diftioguotcnt  par  leur  munificence  fie  leurs 
richelTes.  Ils  étoient  l'ouvrage  dts  empereurs ,  & 
fervoient  à  eux  ,  aux  perfonnes  de  Icu^  fuite  fie 
même  au  public.  C'écoient  dç  fpacieux  fie  ma^ifiques 
édifices  ,  ornés  de  portiques  ^  de  gallenes  d'une 
étendue  extraordinaire  fie  d'un;  archïte^ure  Inpçrbe  , 
qui  ne  renfermoïent  pas  feulement  des  èains  ,  miib 
encore  tout  ce  qui  pouvoir  les  rendie  ajgréablcs.  On 
itiMivoit  dans  quelques  -  uns  des  lubUothiques  : 
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témoin  les  thermes  de  Dioctétien  ,  od  Ton  avoii 
tranfporté  la  bibliothèque  ulpîenne.  Il  y  avoii  des 
endroits  deflinés  aux  exercices  du  corps ,  à  ta 
lutte  }  enfin  l'on  y  trouvoit  ,  ainfi  que  dans  les 
autres  tains ,  des  nouveUïfïes  ,  des  barbiers  fie  des 
conrdfanes.  Les  empe|pars  s'étoient  plu  à  embellît 
leurs  thermes  des  chef-d' œuvres  de  la  fculp cure  i  le 
plus  beau  marbre  étoit  employé  à  former  les  colon- 
nes qui  en  foncenoieot  les  hautes  vôntcs  ,  à  revêtit 
les  murs ,  3l  former  les  caves  fie  les  réfervoirs  d'eaa. 
Le  bronze ,  ^  cifehire  rehaullbient  la  beauté  de  l'at- 
chiteélure  fie  U  nu^efté  des  formes  ;  fie  par  ce  qui 
nous  en  rcfle ,  on  voit  que  les  auteurs  de  ces  def- 
criptions ,  n'ont  tien  c:iagéré. 

Quel  contrafte  avec  notre  mefqntnerie  ,  notre 
pauvreté ,  notre  goût  gothique  l  £fl-cc  que  les 
romains  étoient  plus  que  da  honimes ,  on  fommes* 
nous  moins  \  Rien  ne  peint  mieux  la  grandeur  d'un 
peuple  que  fon  atchiceânre  j  c'eft  la  mefnte  de  Cou 
élévation. 

Notre  mi^tuficence  comparée  «  à  de  tels  monn- 
mens  ,  efl  celle  des  bourgeois  mife  en  parallèle 
avec  celle  d'un  puifTant  monarque.  Nous  n'avons 
rien  ,  en  effet ,  qu'on  puific  afumikr  aux  établillc- 
mens  romains.  Quelques  bateaux  entretenus  par  des 
pêcheurs  fur  la  rivière ,  couvens  de  toile  fie  fournis 
a  la  police  du  bureau  de  la  ville }  quelques  nudfons 
établies  dans  les  fauxbourgs  fous  la  Krule  proteârice 
de  la  burocracie  parificnne  ,  quelques  pcnuquieis- 
baigneurs-étuviflcs;  voilà  les  thermes  de  la  c^îtale 
de  la  France ,  fie  ou  Ton  paie  fort  cher  pour  être  aflèz 
mal.  Nous  en  parlerons  au  mot  Paris  ,  ainfi  que 
d'un  très-joli  oabliflement  en  ce  genre»  nouvelle- 
ment formé  fous  le  titre  de  Bains  orientaue.  Par- 
lons de  la  police  des  bains. 

'  Le  maintien  de  la  décence  fie  la  fureté  des  bai- 
gneurs en  ont  dû  faire  les  principaux  points  de  vue.  ■ 
Mais  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  objets  ne  font  rcffl^fisi 
je  dis  dans  les  bains  fur  la  rivière  ;  car  dans  ceux 
que  l'on  prend  daris  des  baignoires ,  il  y  a  toute 
fureté  fie  je  crois  auffî  tonte  décence.  Le  véritable 
motif  des  réglemens  de  police  pour  les  iains  ,  eft  le 
droit  qu'on  doit  payer  pour  en  établir  ;  après  cela 
le  rcfie  n'efl  plus  qu'une  afhite  de  forme.  Aoffi 
tous  les  ans  y  a  -t-it  à  Paris  plufieurs  perfonnes  qui 
)cri(rent ,  faute  d'avoir  des  fecours  prompts  poui 
es  fecourit.  Une  vile  populace  ne  vaut  pas  la  peine 
u'on  s'occupe  d'elle  qu'autant  qu'on  en  peut  liier 
e  l'areentî  fie  les  grands  ou  gros  feigneurs  ne  vont 
point  dans  les  bateaux  couvetts.  Quoi  qu'il  en  fiât 
de  tout  cela ,  voici  les  réglemens. 

Une  fentencc  du  bureau  de  la  ville  ,  du  i% 
juin  1741  .  ordonne  que  les  hains  établi  fur  la  ri- 
vière pour  les  Itomnics  Se  pour  les  femmes,  foient 
fuffifamment  (jIoji*n(-s  les  ucs  des  autres;  à  peine, 
contre  les  fcnineis  loucuis  de  ces  taiiu  ,  de 
joo  liv<  d'am-Mi  !c,  fie  de  confiscation  de  leois  ba- 
naux fie  équi|i.tj<:$. 
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A  Paris ,  cette  police  eft ,  comme  on  Tt»t ,  itcri- 
buée  au  corps  de  viUe  y  qui  a  la  JuiiiHiâton  de  U 
marchandife  d'eau  &  U  connoiilancc  de  tout  ce 
qui  Ce  fait  fur  la  rivière  de  Seine  ;  dans  les  villes  de 
province  ce  foac  les  juges  de  police  ordinaiies  qui 
oai  celte  des  tains. 

Cette  fentence  défend  autH  de  fe  baigner  d'une 
iDiaoièrc  indécente  ,  de  reflet  nud  fur  les  bords  & 
graviers  de  la  jivicrc  ,  à  peine  de  trois  mois  de 
prifon.  II  eft  -éga  craent  dcfcndu  de  prendre  le  bain 
près  des  endroits  où  l'on  puifc  l'eau.  Mats  tout 
cela  n'eft  point ,  ou  mal  obfcrvé  ;  car  quant  ^  la 
dé/enfe  de  fe  montrer  uud  fur  le  rivage ,  elle  eft 
éludée  trois  mois  de  l'année  pat  une  foule  déjeunes 
polilTons  î  il  n'y  a  que  les  vieillards  qui  l'obfervcnt 
a  la  lettre.  Cette  réflexion  rappelle  une  remarque  de 
ia  Bruyère  :  «  Tout  le  moode  cooaoît ,  dit-il ,  cette 
»  longue  levée  qui  borne  Se  qui  reflèjrrc  le  lit  de 
M  la  Seine  du  coté  ad  elle  cotre  à  Pans  avec  la 
n  marne  qu'elle  vient  de  recevoir  ,  les  hommes  s'y 
M  baignent  au  pied  pendant  les  chaleurs  de  la  cani- 
»  culc  i  oix  les  voit  de  fort  près  fe  jetter  dans 
M  l'eau  ,  on  les  en  voit  fortir  ,  c'eft  un  amufemcnt. 
3>  Quand  cette  faifon  n'eft  pas  venue  »  les  femmes 
»  de  la  ville  ne  s'y  ptomèncnt  pas  encore ,  &  quand 
M  elle  eft  pafTéc  ,  elles  ne  s'y  ptomèaeni  plus  ». 

La  fiîreté  des  bj^neurs  eft  le  moindre  des  foins 
de  la  police.  On  fait  fur  cet  objet  des  réglemeos  que 
per£ônne  n'obferve  ,  Se  que  pecfonnc  n'ell  chaîné  de 
faire  cxëcutct.  Le  meilleur  règlement  feroît  d'avoir 
bon  nombre  de  bateaux  &  de  garde-bateaux  tou- 
jours prêts  k  porter  du  fecours  à  ceux  qui  feroient 
en  danger  mais  cela  coûteroit  de  l'argent  :  on  en 
veut  bien  prodigùer  pour  entretenir  deux  mille  cf- 
pions  inutiles  ou  odieux ,  &  l'on  craint  d'en  donner 
pour  alTurer  le  repos  des  citoyens,  d'une  façon  régu- 
uère  Se  fans  vexations. 

BAL,  r.  m.  Lien  d'aflemblée  dont  la  danfe  eft 
Tobjec  on  le  prétexta 

Nous  ne  devons  parler  ici  des  tais  que  dans  leur 
rapport  avec  les  foins  utiles  ou  fuperflus  que  la  po- 
lice ea  ptend.  On  trouvera,  dans  le  d'tBionnaire  de 
.  danfe ,  tious  les  détails  htftorlques  Se  techniques  fur 
les  hais,  tant  nationaux  qu'étrangers  j  amlî  nous 
nous  renferraerops  toutfimplementdans  notre  objet. 

Onpeutdiftinguern»isfortesde.j4i/f ,  les  ia/s  pu- 
blics ,  les  ials  bougeais  te  les  ials  particuliers- 

Les  tais  publics^  font  ceux  od  tout  le  public  entre 
en  payant  à  la  porte ,  Se  qui  ont  lieu  dans  des  en- 
droits deftinés  à  cela ,  comme  k  Paris ,  le  Panthéon^ 
le  Ranelagk ,  &c. 

Les  iaù  particaltets  font  ceux  qoe  des  maîtres  de 
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danfe  donnent  chez  eux  »  Se  où  i'oa  peut  (tre  re^ 
en  achetant  le  droit  d'entrée. 

Enfin,  les  Âd/f  bourgeois  font  ceux  que  les  familles 
forment  chez  ellfts ,  en  rcuniHIint  un  certain  nombre 
de  parens  8c  d'amis  de  l'un  &  l'autre  fexe. 

La  police ,  qui  fe  mêle  de  tout ,  ne  Ce  mêle  ce- 
pendant guère  des  tais  bourgeois  j  on  refpeifle 
encore  aucz  l'afyle  des  citoyens ,  pour  ne  tes  pas 
forcer  à  recevoir  un  cfpion  comme  infpeâeur  &  pré- 
fident  de  leurs  amufemens.  Les  fàmilles-peuvent  uire 
danfer  leurs  en&tis  dans  leur  fallon,  fans  l'ordre 
de  M.  le  lieutenant  de  police.  Ce  pouvoir  ne  s'é- 
tend pourtant  pas  au  petit  peuple  :  l'on  peut  fup- 
pofer ,  faris  craindre  de  fc  tromper ,  qu'un  malheu- 
reux ouvrier  qui  racicroit  un  mauvais  violon,  les 
fêtes  Se  les  dimanches ,  pour  faire  danfer  fes  cnfans  Se 
Ces  parens ,  ferott  bientôt  averti  par  le  commif- 
faire  ,  gUe  les  voi^s  du  quartier  fe  plaignent  j  c'eft 
l'exprelCon  d'u£àge ,  Se  qui  équivaut  à  une  défenfe. 

Les  mattres  de  danfe  obtiennent  la  permifliou  pour 
donner  à  danfer }  on  la  leur  £ùt  payer ,  mais  on  ne  la 
leur  retufe  pas ,  à  conditièn  que  les  limiers  de  la 
police  auront  leurs  entré,es  franches  dans  le  hal.  Une 
chofe  plus  utile,  &  qu'on  devroit  plus  r^oureofoment 
obferver^  ce  feroit  qu'il  y  eût  toutoors  deux  ou 
trois  gardes  à  Ja  porte  de  ces  afTemblees.  Il  s'y  élève 
quelijuefois  des  difputes,  des  rixes,  &  c'eft  alors 
qu'il  unporte  qu'une  force  refpcâable  puiflc  metne  la 
paix,a&nde  prévenir  des  excès  meurtriers.  Un  foldat 
ne  fuffit  pas ,  il  en  faut  au  moins  quatre  ;  le  maître  de 
danfe  doit  faire  entrer  cette  dcpcnfc  dans  fes  frais  : 
il  n'y  a  point  là  .de  dcfpotifme,  c'efl:  protcâîon  .2c 
fureté. 

Les  maîtres  à  danfer  ne  peuvent  tenir  leur  bal 
que  pour  leurs  élèves ,  Se  jamais  les  fêtes  &  di- 
manches ,  aux  termes  des  règlcmens  ;  mais  la  con- 
venance ,  le  befoin  des  plaints ,  &  cent  autres  rai- 
(ons  ,  font  padcr  par-demis  ces  prohibitions  à  Paris  , 
&  les  bals  particuliers  font  à  peu  près  publics  \  tout 
cela  eft  affaire  d'argent  &  de  proteiiion.  II  en  eft  à 
peu  près  de  même  de  la  défenfe  faite  aux  traiteurs 
Se  aubetgiftes  de  prêter  leurs  falles  à  d'autres  bals 
que  ceux  de  noces  ^  cette  rigueur  eft  mal  obfer- 
vée  :  &  tous  les  dimanches  tf  y  a  dans  Paris  une 
foule  de  contrevenans  à  l'ordonnance  tolérés. 

Nous  allons  rapporter,  une  lèmcncc  de  police  de 
Paris  fur  cette  matièr': ,  pour  faire  connoître  l'efprit 
4es  règlemcns  à  l'égard  des  bals  particuliers. 

«  Sur  !e  rapport  à  nous  f^ic  à  l'audience  de  U 
chambre  de  police  ,  par  Me  Pierre  Rcgnaid  ,  com- 
miffaîre  au  cnâielct,  &c.  contenant  que  te  vingt-cinq 
mars,  jour  de  l'anaonciation  de  la  Vierge  (ij,  il  fe 


(i)  Remarquez,  t'il  vous  plaït.  qa'i  Parii  Ton  fctcoe,  \tt  jouci  fttet  conGutêi  k  la  Vierge  ,  t«  fpefUclei  U  !«> 
bals,  ^1  Tont  det  amufeinent  paHUiIet,  &  (ju'on  pcimet  le  combii  du  uucem  ,te  plut  afficux  conuue  le  plui  dingsteux 
M  toui,  nr  nmpiciGan  &  le  tcât  du  tneimre.  qu'il- aonvit  cbex4e  fcnptc. 

Jwtfprudence  ^  Tome  XX,  Polie*  &  Municipalité,  E  e  e 
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fe-retoîc  cranfporté  avec  un  brigadier  du  guet  à  cbé- 
vat  &  on  exempt  de  la  monnoie ,  chez  un  nommé 
Froijfard,  maître  à  danfer ,  où  il  l'a  trouvé  avec  un 
autre  particulier  qui  jouoicdu violon,  plufîeuis  pla- 
ques attachées  autour  de  la  chambre,  dans  Icfquelles 
etoîentdes  chandelles  allumées;  qu'il  y  avoit  des  pcr- 
fonnes  de  difRrens  Cact ,  au  nombre  de  trente  »  alfif- 
tant  ann)ur  de  la  chambre ,  tandis  que  d'autres  dan- 
foicnt;  qm  lui  comroiflkirc ,  reprélêntant  qu'il  concre- 
venoit  au  r^Iement  de  police ,  ledit  Froiflatd  auroit 
cipondu  que R>us  ceux  ficcellesqui  étoicntddns  ladite 
lâlle  de  dôi^fe  étoient  Tes  écolien  8c  écolicrcs  ,  qu'il 
n'avoit  que  ces  jours  de  fêtes  &  dimanches  à  leur  don- 
ner leçon  3  attendu  cette  contravention  ,  lui  commif- 
faire  en  a  du  tout  drefTé  procès-verbàlJ  Enfuite  il 
s'eft  tranfporté  rue  Feydeau  >  dans  uoc  maifon  occu- 
pée par  le  nommé  Moifel,  vendant  bicrre,  où  lui 
conuni&irc  étant  entré  dans  la  boutique  &  enfuite 
dans  une  làUe  conttguë  à  la  boutique  ,  il  a  vu 
quatre  particuliers  &  {larticuUères  ^ui  danfoient ,  & 
le  nommé  Verdun  qui  jouoit  du  violon  ,  que  ladite 
{allé étoù illuminée  ue  chandelles,  Icfquelles  étoient 
tant  dans  des  plaques  ^ue  dans  des  chandeliers  ; 
lu'ayanc  demandé  ou  étou  ledit  Moifelt  une  femme 
e  feroit  prélêntée  à  Iai>  qui  lui  a  dit  ène  fil  femme , 
que  lui  ayant  &it  entendre  quel  étoitlc  fujet  de  fon 
tranfport ,  lui  a  dit  ^uc  c'étoit  le  nommé  K :rdun , 
fon  garçon,  qui  iouoit  du  violon,  &  ne  croyoitpoiat 
qu'il  y  eût  de  danger  ;  a  obfervé  lui  commiflaiie , 


qu'à  la  cheminée  de  ladite  fallc  ,  il  y  avoit  atu- 
cné  un  grand  écriteau  portant  ces  mots  :  Mej~ 
Jieurs  ,  après  avoir  bien  danfé ,  mette^  dans  la  tire- 
lire ^  fans  exiger  ,  duquel  écriteau  ainfî  que  la  tire- 
lire &  du  violou  ,  lui  commiflâite  s'eft  du  toitt 
£dfi  ,  &  attendu  la  coatravcntion  commifc  par  le- 
dit Froii&rd  ,  m^trc  de  danfe  ,  &  Moifel ,  vendant 
bierre  ,  aux' arrêts,  fentences  8c  r^emcns  de  po- 
lice t  trés-fouvenc  réitérés  concernant  les  maîtres  de 
danfe  ,  marchands  de  vin ,  cabaretiers ,  traiteurs  , 
taverniers ,  vendeurs  de  bierre  &  eau  de  vie  ,  3c 
notamment  à  ceux  tendus  les  17  oâobre  1  }7>^  *  7 
mai  1516  ,  Il  mars  &  19  déeembre  1717  ,  qui 
leur  font  défenfes  de  tenir  fatles ,  ni  même  de  les 
louer j  fous  quelque  prétexte  que  ce  puIHe  être, 
lui  commtilaire  a  cru  qu'il  étoit  de  fon  devoir  de 
&ire  alfîgnct  lefdits  Froillàrd  &  Moifcl  ,  de  fon 
ordfHinance  ,  pour  répondre  chacun  en  droit  foi , 
fur  5e  aux  fins  delHits  procés-verbaux ,  à  la  requête 
du  procureur  du  loi ,  coaune  il  a  été  fait  par  ex- 
ploit de  Charles  Trancbepain ,  huiffier  à  verge  &  de 
police  audit  chïtelet ,  le  ji  mars  dernier, 'à  com- 
paroir pardevant  nous  en  la  préfente  audience  ,  pour 
être  ftatué  fur  le  prcfent  rapport. 

»  Sur  quoi  nous,  après  avoir  ouï  ledit  commif- 
faire  Regnaid  le  jeune  en  fon  rapport les  gens  du 
roi  en  leurs  conclufions,  &  après  avoir  entendu  lef- 
dits Froiflàrd  8c  Moifcl ,  chacun  fépaiémenc  en  leurs 
défèofes  :  ordonnons  que  les  arrêts  du  parlement , 
&n;cnce  8c  r^lemens  de  police  concernaot  la  prohi- 
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biàon  delà  tenue  des  falles  8c  aflemblécs  de  danfe , 
8c  notamment  nos  fentences  defdits  jours  1 1  mars  K 
19  décembre  1717  ,  feront  exécutés  lelon  leur 
forme  8c  teneur  ;  en  conféquencc  faifons  défcafcs 
à  tous  maîtres  à  danfer  8c  à  tons  autres ,  de  quel- 
que nature ,  qualités  8c  condicÎDn  qu'ils  foient ,  à 
l'exception  néanmoins  des  traiteurs  ,  lorfqu'ils  au- 
ronc  des  noces  chez  enx ,  de  tenir  alTcmblées  8c  falles 
les  jours  de  dimanches  8c  de  fêtes  «  de  recevoir  chex 
eux ,  dans  aucun  jour  de  la  femaine,  des  (bldacs. 
domeftiques  8c  gens  fans  aveu  s  comme  auflï  Ictv 
défendons  d'y  recevoir  aucunes  femmes  on  filles  ^ 
fous  quelque  ptétezie  que  ce  foit ,  le  tout  à  peine 
de  jo  lÎT.  d'amende  ;  Se  pour  la  contravention  com- 
mife  pat  Icfdics  FroilTaid  £c  Moifel ,  les  condam- 
nons pour  cette  fois ,  par  grâce  8c  fans  tirer  à  con- 
féf^uence,  chacun  en  ;o  Uv.  d'amende,  leut  faifons 
détenfes  de  récidiver ,  fous  plus  grandes  peines  fi  le 
cas  y  échet  :  ordonnons  que  l'argent  qui  eft  dans 
ladite  tire-lire,  fera  confiliqué  8c  appHqué  au  profit 
des  prifonnicrs  du  grand  châcclet ,  8c  néanmoins  , 
fans  tirer  à  conféquenee  ,  que  le  violon  fera  rendu 
audit  Moifcl  :  mandons  aux  commiâàitfs ,  chacun 
dans  l'étendue  de  fon  ^uacner ,  de  tenir  ûi  nain  à 
l'exécudon  de  la  préfence  fentence ,  qui  (era  exécutée 
nonobAant  oppobtions  où  appellations  quelcon^es , 
8c  fans  préjudice  d'icdies  ,  imprimée  ,  publiée  8t 
affichée  dans  tous  les  lieux  offlinaîres  8c  accoutu- 
més de  cette  vitic  8c  fimxbourç ,  8c  notamineiit  aux 
portes  defdits  Fxoifiard  8c  Moifel  », 

Nous  avons  rapporté  cette  fenicnce  es  entièi 
afin  de  donner  un  exemple  de  la  manière  dont  fe 
font  les  rapports  de  police,  8c  du  peu  d'égards  qu'o.a 
a  pour  l'alyle  des  citoyens  j  car  enfin  Frcnfiard, 
cité  dans^la  fentence ,  n'avoic-il  pas  le  drnt  de  Êùie 
chez  lui  uoc  chofe  qui  ne  faifoit  tort  à  pcrfoane, 
8c  qui  faifoit  plaifir  à  lui  8c  à  fes  amis.  Au  rcAe , 
c'eft  <}ue  Froiilard ,  ainfi  que  l'ancre ,  n'avoit  poioc 
eu  fom  d'acheter  ,  de  l'hifpefleur  de  poUce  ,  la 
permifllon  de  faire  danfer  chez  lui  quand  8c  qui  bon 
lui  fembletoit. 

A  confidéra  lachofè  fous  un  point  de -rue  g^érak 
d'utilité  publique ,  c'eft  non  feulement  une  contrainte 
abfurde  d'empêcher  à  un  pattîculier  que  plufîeuts  pe^ 
fonnes  viennent  chez  lui  pour  danfer ,  mais  encore 
cette  défïnfe  nuit  au  bonheur  de  la  fociécé.  C'eft  un 
agrément ,  8c  un  très-grand  agrément  pour  les  jeunes 

{;ens,  de  pouvoir  fe  réunir  avec  leurs  makicâesou 
eurs  femmes  dans  de  petits  bals ,  pour  une  modique 
fomme.  Ils  ^aHeot  ainfi  un  moment  de  plaifir  dans 
une  ville  ou  le  peuple  en  a  bien  peu  ;  ils  perdent 
le  goût  de  la  débaucne,  8c  leurs  mœurs  font  moins 
en  danger  dans  ces  endroits  que  dans  les  guinguettes, 
où  l'on  danfe ,  8c  od  l'on  d^enfe  beaucoùp.  Ces 
remarques  échappent  à  nos  fiufeurs  d'ordonnances, 
ou  fi  elle  les  frappent ,  ils  les  méprifent  8c  n'en  Ibnc 
pas  de  cas. 

Mais  la  nécefficé ,  plus  forte  que  les  réglemciu  , 
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iaic  les  moyens  de  les  éluder  ,  il  fc  tient  des  bals 
contre  les  ordonnances  :  il  fàat ,  à  la  T^rité  >  fou- 
do^ec  riaTpeâeur  ,  Se  faire  uiie ,  par  la  tncme 
voie  ,  les  dogues  de  la  police  :  un  peuple  rimidc  & 
doux  aime  mieux,  employer  ces  moyens  que  de  faire 
▼aloir  Tes  droics.de  uberté  Se  d'ind^ndance. 

Ce  que  je  dis  de  l'utilité  des  danfes  dans  les 
TÎUcSj.  je  te  dis  des  paroiflcs  de  campagne.  EUcs 
n'y  Tout  pas  plus  unies  que  dans  les  vilks ,  parce 
^oe  les  travaux  cliamjpéires  Coai  une  forte  d'exer- 
cice continuel ,  qui  le  &îc  au  grand  aie  Se  qui 

Ear  là  contribue  11  la  Tancé  ,  mais  elles  répandent 
i  rérénité ,  la  joie  ,  le  contencemenc  parmi  les 
jeunes  gens.  Elles  rs^rochenc  les  garçons  des  filles , 
les  hommes  des  femmes ,  ce  qiù  eit  un  bien  &  con- 
tribue beaucoup  à  adoucit  les  moeurs  à  répandre 
refprit  de  (bciéré  dans  les  &niUes.  Elles  occafîon- 
neot  des  Itaifons  ,  des  connoiflances  ,  qui  fbrmenç 
enfuite  des  alliances  d'autant  mieux  alTorties  qu'elles 
fc  font  faites  fous  les  aufpices  de  la  douce  joie ,  des 
plaifîrs  ionocens.  C'eft  donc  un  très-grand  mal  quand 
des  padeurs  rigides  défendent  les  bals  dans  leur  pa- 
roiAe.  Ils  y  concentrent  les  delîrs  Se  donnent  lieu  à 
on  libertinage  caché  ,  qui  eft  une  vraie  corruption 
de  mœurs  j  ils  fe  font  haïr ,  &  il  eft  toujours  très- 
Jangereuzi^ne  le  chef  de  la  religion  foit  haï  de  ceux 
gui  doivent  l'écouter  j  enfin  ils  outrepaflicnt  leurs 
pouvoirs  qui  ne  leur  donntnt  d'autorité  fur  leurs 
paroifliens  qne  lotfqtt'ils  font  aux  pieds  des  autels 
ou  au  tribunal  de  la  pénitence. 

Je  voudrois  donç  que  chaque  village  tût  fon  Bal 
de  fondation ,  comme  il  y  a  tant  d'autres  chofes.  Il 
faudroic  que  le  maître  d'école  en  eût  la  dirctftion  Se 
y  mît  la  police  ,  nuis  qu'il  ne  fe  mêlât  d'aucun 
des  artangemens  qui  peuvent  plaire  aux  danfêurs  > 
qulls  fuflent  libres  ;  un  l^er  fonds  fuffiroic  à  cet 
objet  :  8c  je  le  croirois  auiE  DÎen  employé  qu'à  tout 
autre  objet  bien  moins  utile  Se  bien  moms  agréable. 
Parlons  aâucllement  des  grands  Bals  publics  ,  ou 
plnc&  des  lieux joil  il  s'en  donne  :  c'efk  dans  la  viUe , 
e'efl  dans  Paris  qu'il  faut  rentrer. 

Ces  tais  font  fournis  à  la  police  générale  des 
fpeâacles  Se  au  règlement  du  jo  décembre  1715, 
par  lequel  il  eft  «fisndu  «  à  toutes  perfonnes  de 
M  commettre  ^  foit  aux  portes ,  foit  dacs  la  (âlle  du 
a>  ialt  aucune  violence ,  infulte,  ou  indécence  ,  Se 
»  veut  fi  majeflé  que  les  contrevenans  à  cette  or- 
M  donnancc  ,  foicnt  punis  de  prifon ,  Se  de  plus 
M  gratide  peine ,  s'il  y  échct  ». 

En  général ,  le  peuple  de  Paris  n'cft  point  porté  à 
la  violence  ;  mais  comme  il  s'y  trouve  toujours  un 
l^nd  nombre  d'étrangers  ,  il  eft  très-inworunt , 
oans  les  lieux  ^Itinés  à  recevoir  une  jeuneflè  bouil- 
lante Se  emportée  ,  qu'il  y  ùt  une  poUce^exaâe , 
que  la  garde  foît  nomotcufe  Se  refpeâueate ,  qu'elle 
^rle  avec  é^ds ,  8c  qu'elle  fe  poru  avec  atten- 
tion à  prévenir  les  rixes  ,  te  contenir ,  de  gré  ou  de 
Ibtcc^  Tiafoient  ap;^eur'qui  troubleioit  l'affem- 
Wéc  par  dos  brutalités ,  des  injures  on  des  coups. 
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C'eft  flir-tout  l'hiver  que  les  ials  font  firéquens  : 
alors  on  y  va  mafqué  ;  Se  pour  mettre  le  public  à 
couvert  des  défordrcs  qui  ponrroient  réfuliet  de  ce  ' 
déguifcment,  voici  un  règlement  de  police  ,  du  9 
novembre  I710,  qui  eft  alfez  fage  ,  Se  dont  l'exé* 
cation  doit  être  fcrapuleufemeiu  ob^rvéc. 

M  Sa  majefté ,  y  eft-il  dit ,  voulant  £ure  obfèr- 
ver  Se  renouveller  les  défènfcs  ci- devant  Ëwes  à 
toutes  perfonnes  marquées  de  porter  des  épées  oa 
autres  armes ,  Se  cette  atRuiion  n'étant  pas  moms 
néceflatre  ,  tant  pour  aiTuret  la  tranquillité  publique , 
Se  la  décence  des  alTemblées  de  nuit,  plus^équentes 
en  cette  fàifon  qu'en  aucune  autre  ;  que  pour  em- 
pêcher les  accidcns  qm  pourroient  arriver  dans  ces 
affemblécs ,  entre  des  perfonnes  que  te  mafque  rend 
égales  en  apparence  ,  quoiqu'elles  foicnt  de  condi- 
rion  bien  différenre  :  fa  majefté  a  de  nouveau  fait 
ctès-expreflcs  inhibitions  Se  défenfes  à  toutes  perfon- 
nes marnées  ,  de  quelque  qualité  Se  condition 
qu'elles  £oient,  de  porter  des  épées  ou  autres  armes, 
ou  d'en  faire  porter  pat  leurs  valets ,  à  peine  de 
défobéîfiànce  contre  tes  maîtres ,  8c  de  prifon  contre' 
les  domelttques  ». 

C'cft  fut-tout  le  Bai  de  t'opéra  à  Paris ,  qu'on  a  en 
vue  dans  ce  léglcmcnt  ;  il  n'y  en  a  pas  où  un  plus 
grand  nombre  ae  perfonnes  de  tous  états  fe  trouve 
réuni ,  depuis  les  ducs  Se  pairs  jufqu'anx  coëfFeurs , 
Se  lîmples  garons  de  bureau  ;  il  n'y  en  a  pas  non 
plus  où  lauberté  des  propos  indécens,  les  aâions 
libertines;  les  gcftes  fcandaleux  foicnt  plus  com- 
muns Se  plus  de  goiît.  C'eft  une  afTcmbtée  de  fa- 
tytes,  de  bacchantes,  un  rendez -vous  digne  du 
pinceau  de  Pétrone.  Si  l'on  veut  voir  jufqu'où  la 
lubricité  ,  ta  gcoflièrc  volupté ,  le  dérèglement  dti 
goût  peut  aller  ,  il  faut  voir  te  bal  de  l'obéra  ,  bai 
où  perfonne  ne  danfe  ,  où  l'on  eft  poulTe  ,  foulé  , 
tiraillée.  Se  où  une  honnite  £unmc  ,  ou  feulement 
celle  qui  a  te  fimtîment  des  plaifîts  réels,  n'ira  jamais, 
ne  fût-ce  que  pour  ne  pas  fe  dégoûter  des  hommes. 

B  A  LAN  C I  £^  ,  f.  m.  celi^  qui  £ût  des  inf- 
ttnmens  à  pcfer.  foyei  ce  mot  dans  U  jurijpru- 
dence. 

BALLADIEREott  BAYADERE,  f.  f.  C'eft 
le  nom  d'une  danfeufc  Se  courtifanc  de  l'Inde. 

M  Les  taliadièns  font  téunies  en  tronpes ,  dit 
l'auteur  de  Ykifioi'^c  philofophique  ,  dans  des  fémi- 
naires  de  volupté.  Les  fociétés  de  cette  efpèce  les 
mieux  compofees  ,  font  confactées  aux  pagodes  les 
les  plus  riches  Se  les  plus  &équentées.  Leur  dcfli- 
nadon  eft  de  danfcr  dans  les  temples  ,  aux  grandes 
folemnités ,  Se  de  fervir  aux  plailîrs  des  brames.  Ces 
prêtres  qui  n'ont  point  £at  le  vceu  inconHdéré  de 
renoncer  à  tout,  ument  mieux  avoir  des  femmes 
qui  leur  appartiennent ,  que  de  corrompre  à  la  fois 
le  célibat  Se  le  mariaffc.  Ils  n'attentent  pas  aux  droits 
d'aatitti  par  TadidCttc  ,  mais  Us  font  jalovx  de» 
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danfeufes  dont  ils  parugent  8c  le  calte  8c  les  Tcciix 
avec  Icnn  Dieux,  jufqu'à  ne  permettre  jamais»  fans 
répL'gnancc ,  qu'elles  aillent  amuTer  les  tois  &  les 
grands. 

M  On  ignore  comment  cette  iofUtution  fingu- 
lièce  s'eft:  formée.  Il  eft  vraifemblable  qu'un  brame 
qui  àvcHt  Cz  concubine  ou  ià  femme ,  s'allôcta  d'a- 
bord avec  un  autre  brame ,  qui  avoir  aufll  Ci  con- 
cobine  ou  Ca  femme  i  mats  qu'à  la  longue  le  mé- 
lange d'un  grand  nombre  de  femmes  Se  de  brames  , 
occafîonna  tant  d'inâdélités  que  les  femmes  devin- 
rent communes  entre  tous  ces  prêtres.  RéumlTez  dans 
un  feul  cloître  ces  célibataires  des  deux  Tcxes  ^  & 
vous  ne  tarderez  pas  à  voir  naître  la  communauté 
dès  hommes  Se  des  femmes. 

M  II  eft  vraifemblable  qu'au  moyen  de  cette 
communauté  d'hommes  S:  de  femmes  ,  la  jaloufie 
s'éteignit,  &  que  les  femmes  virent  fans  peine  le 
nombre  de  t^urs  femblablcs  fe  multiplier  ,  Se  les 
hommes,  les  nombre  des  brames  s'accroître  :  c*é- 
toit  moins  une  rivalité  qu'une  conquête  nouvelle  (i). 

»  Il  eft  vraifemblable  que  pour  pallier  aux  yeux 
des  peuples  le  fcandate  d'unevieiîlicencieufe  ,  toutes 
ces  femmes  furent  confacrécs  au  fervicc  des  autels. 
Il  ne  l'ell  pas  moins  que  les  peuples  fe  prêtèrent 
Sautant  plus  volontiers  à  cette  efpece  de  Tupcrfli- 
tion  ,  qu'elle  renfermoit  dans  une  feule  enceinte 
les  delks  effrénés  d'une  troupe  de  moines ,  Se  mettoït 
ainfi  leurs  femmes  &  leurs  Mies  à  l'abci  de  la  féduc- 
tion  (i). 

M  II  c(i  vraifemblable  qu'en  attachant  un  carac- 
tère facré  à  ces  efpécos  de  courtifannes ,  les  parens 
virent  fans  répogoance  leurs  plus  belles  filles  entraS- 
nées  par  cette  vocation  ,  quitter  la  maifon ,  pater- 
nelle ,  pour  entrer  dans  ce  féminairc  ,  tf  od  les  fem- 
mes furannécs  pouvoient  rentrer  (ans  honte  dans  la 
fociété  :  car  il  n'y  a  aucun  crime  que  l'intervention 
des  dieux  n'efface  ,  aucune  venu  qu'elle  n'avilitrc. 

M  II  ne  reftoic  plus  aux  bramea  qu'on  ^  à  £ùre , 
pour  porter  l'inllitut  à  fa  dernière  perfcâioa  j  c'étuic 
de  perfuader  aux  peuples  qu'il  étott  agréable  aux 
adieux  ,  honnête  &  faint  d*époufcr  une  haUaâzere  , 
de  préférence  à.  toute  autre  femme  ,  &  de  faire  fol- 
liciter  comme  une  grâce  fpéciale  le  rcfle  de  leurs 
flébauchcs. 

»  II  eft  destroupes  moins  choisies  dans  les  grandes 
villes  de  l'empire  du  Mogol ,  pour  Tamufemcnt  de 
tous  les  gens  riches.  Les  maures  &  les  gentils  peuvent 
également  fe  procurer  le  fpeâacle  de  ces  danfcufes , 
dans  Ic'irs  maifons  de  campagne  ou  dans  leurs 
aflcmblées  publiques.  Il  y  a  même  de  ces  troupes 
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ambulances  ,  condmtes  par  de  viieilles  .femmes ,  qm  > 
d'élèves  de  ces  fortes  de  féiiiiaaiies ,  en  devicnDCQC 
cnfuitc  direâriccs. 

»  Par  ua  contrafte  bizane ,  &  dont  l'effet  eft 
toujours  choquant  ,  ces  belles  filles  traînent  à 
leur  fuite  un  muficicn  difforme  &  d'un  9^e  avancé , 
dont  l'emploi  eft  de  battre  la  mefure  avec  un  inftra- 
mcnt  de  cuivre ,  que  nous  avons  depuis  emprunté 
des  turcs,  pour  ajoutera  notre  mufîquc  mihtaire, 
&  qui  aux  Iodes  fe  nomme  tam.  (j)  :  celui  qui  le 
tient  répète  continuellement  ce  mot  avec  une  telle 
vivacité,  qu'il  arrive  par  degré  à  des  convulfions 
affrcufes  ,  tandis  que  les  hal&dierts  ,  échauffées  par 
le  defîr  de  pUite  &  par  les  odeurs  dont  elles  font 
parfumées  ,  finiilcnt  par  être  hors  d'elles-mêmes. 

M  Les  danfcs  font  prefque  toutes  des  pantomi- 
mes d'amour  :  le  plan  ,  le  delTein  ,  les  atticodcs  , 
les  mcfures  ,  bonds  &  tes  cadences  de  ces  bal- 
lets ,  tout  retire  cette  paffîon  8c  en  exprime  les 

différentes  voluptés. 

M  Tout  confpire  aux  prodigieux  fuccès  de  ces 
feipmes  volupmeufes  ,  l'art  8c  la  richefTe  de  leur 
parure  ,  l'adrclTc  qu'elles  ont  à  façonner  leurs  beauté. 
Leurs  longs  cheveux  noirs  épars  fur  leurs  épaules  ou 
i  relevés,  en  trcflcs  ,  font  chargés  de  diamans  8c  par- 
fcmés  de  fleurs  ^  des  pierres  précteufes  cnridùflcnt 
leurs  colliers  8c  leurs  bracelets  :  les  bijoux  même 
attachés  à  leurs  narines,  cette  parure  qui  choque  an 
premier  coup  d'cdl ,  efl  d'un  agrément  qui  pl^t ,  8c 
relève  tous  les  autres  ornemcns  par  le  cnarme  de  la 
fymétrie  8c  d'un  effet  inexplicable  ,  mais  fenfibic 
avec  le  temps. 

n  Rien  n'^ale  fur-tout  leur  attention  i  confcr- 

ver  leur  fein  ,  comme  un  des  tréfors  les  plus  pré- 
cieux de  leur  beauté.  Pour  rcmpêchcr  de  grofOr  ou 
de  fe  déformer  ,  elles  l'enferment  dans  deux  étuis 
d'un  bois  tfès-légcr  ,  joints  enfemblc  Ac  boudés  par 
derrière.  Ces  écuis  font  fî  polis  ,  fi  fbuples ,  qu'il* 
fc  prêtent  à  cous  les  mouvcmcns  du  corps ,  fans 
applatir  ,  fans  offenfer  le  tilTfi  délicates  la  peau.  Le 
dehors  de  ces  étuis  cfl  revêtu  d'uuc  feuille  aor  par- 
femée  de  brillans.  C'efl  là,  fans  contfccHt ,  la  parure 
la  plus  recherchée ,  la  ^ïus  chère  à  la  beauté.  On 
la  quitte  ,  on  la  reprend  avec  une  légèreté  fii^u- 
lièrc.  Ce  voile  qui  couvre  le  fcin  n'en  cache  pas  les 
palpitations  ,  les  fbupirs ,  les  oioUes  ondulations  , 
il  n'ôte  rien  à  la  volupté. 

»  La  plupart  de  ces  danfcufes  croient  :^oiiter  à 
l'éclat  de  leur  teint ,  à  l'imprcffmn  de  leurs  regards, 
en  formant  autour  de  Icun  yeux  un  cercle  noir  , 
qu'elles  tracent  avec  une  aiguille  de  tête,  teinte 


(i)  Ce  Tiironnement  de  M.  l'^bbir  Rajtud  femblc  propre  i  répondre  i  une  dei  obicftioni  qitc  l'on  «ppofe  4  la  pofr 
Uliié  de  la  polygamie, 

(i)  11  auroit  iré  bien  i  Toubaiier  qu'on  eût  également  trouvi  moyen  de  mettre  1»  familles  i  l'abii  de  la  CéduAiom 
militaire  tu  Europe ,  8c  fai-UMu  cB  France ,  oâ  dJe  vectl  kc  intruti  Sl  tu  feoimci.  V*ye\,  Action. 
(3)  Ccft  !a  timbale.  .    '  .  * 
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j'nne  pondre  d'andoimne.  Cette  beauté  d'emprnnt , 
retevée  pat  tous  les  poëtes- orientaux ,  après  avoir 
faru  bizarre  aux  Européens,  qui  n'y  étoienc  pas 
accoutumés ,  a  fini  par  leur  être  agréable. 

»  Cet  art  de  plaire  eft  toute  la  vie  ,  toute  l'oc- 
ciuïuion  ,  tout  le  bonheur  des  baUadUres.  On  ré- 
filte  diAcileincat  à  leur  féduâioa.  Elles  obùenaent 
même  la  préférence  far  ces  belles  cacheoiiiienncs 
^ui  rempliflent  tes  férvls  de  l'Iadoftaa  ,  comme  les 

feorgieones  &  circallîeancs  peuplent  ceux  d'iCpa- 
an  &  de  ConftantinopLe.  La  modeftic ,  ou  plutôt 
la  réfervc  naturelle  à  de  fuperbes  efclaves  fetjucf- 
trécs  de  la  fociété  des  hommes  ,  ne  peut  balancer 
les  preftiges  de  ces  courtirannes  exercées  ». 

On  aura  peiac  à  croire  cette  dernière  aflerdon  de 
àt  M.  Fabbé  Raynal.  Une  belle  femme  oui  joint 
à  izi  charmes  naturels  Texpreffion  d'une  pudeur  vo- 
luptueufe,  ^ui,  fans  oppofer  une  réfîftance  pqfi- 
tive  à  nos  dclirs,  fcmble  toujours  nous  mériter  la 
gloire  d'un  momphc,  &  qui  par  la  modeftc  retenue 
oe  fcs  difcours  ,  piroîc  nous  ménager  le  ptaifir  de 
lui  faire  coanoître  des  voluptés  qucUe  ignore ,  une 
pareille  fèmmc  ,  dis-je  ,  c(l  faite  pour  bien  ^lus 
fortement  remuer  l'ame  que  l'effet  œ^ique  âc  mf- 
tantané  d'una  AaliadUre  ,  qui  peut  bien  Taincre  & 
enivrer  les  Cens,  mais  jamais  fubjupuer  le  cœur  &  le 
remplir  du  fentiment  d'une  véritable  jou!fl!uice. 
L'exemple  de  quelques  foûts  paniculiets  ne  piou- 
veroit  nen ,  je  crois  »  contre  cette  vérité ,  &  l'auteur 
lui-même  du  palTàge  que  nous  venons  de  rapporter  , 
montre  trop  de  dAicateflc  dans  Ces  peintures  volop- 
cueufcs  ,  pour  croire  qu'il  fût  d'une  opinion  con- 
traire dans  la  pratique. 

Noos  n'ajoatcrons  aucune  réflexion  à  ce  tableau 
d'une  partie  des  morurs  indiennes  :  il  peut  fervir  de 
terme  de  comparatfon  ,  &  marquer  la  difFérence  que 
le  climat,  la  religion  ,  des  circonflances  peu  con- 
nues., mettent  dans  ics  habitudes  &  Us  idées  des 
peuples.  Tout  efl  relatif,  on  l'a  dit  cent  fois,  & 
cette  vérité  cft  un  grand  moyen  de  folution  pour 
réfoudre  les  difficultés  fans  nombre  ,  qui  fe  préftn- 
tent  journellement  à  quiconauc  fe  livre  à  l'étude  de 
l'hiftoiie  de  la  civtlifaiion.  Voye^  Cocrtisannzs 
fil  Prostitution. 

BALLON,  f.  m.  Sorte  de  machine  ronde  &  vnïde 
Je  corps  folide  en-dedans.  C'cfi  des  hâtions  aérofta- 
ciques  que  nous  parlons  ici.  Ils  ne  font  autre  chofc  » 
comme  on  fait ,  qu'une  grande  capacité  fiaite  de 
fcau  dite  iaudrucke^  &  remplie  de  gaz  aéiiforme. 

Nous  en  difons  quelques  mots ,  parce  que  les  foins 
de  la  police  s'en  font  occupés ,  pour  prévenir  les 
incendies  8c  les  accidens  qui  en  auroient  pu  réful- 
ter.  Une  ordonnance  du  avril  1784,  déicnd 
«f  enlever  dans  Paris  8c  aux  environs ,  aucun  ballon 
avec  des  réchauds  d'efprît-  de  vin  cnfiammé  ,  exige 
~  ue  les  perfonnes  ioftruites  qui  voudront  en  enlever 
'une  antre  cfpéce ,  en  avcrtiflênt  la  police  ,  &  con- 
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damne  ceux  qm  contcevieDdronc  à  ce  règlement,  à 
cinq  cents  Ilv.  d'amende.  Nous  parlcroins  encore 

des  ballons  au  mot  Incendie. 

DifoDs  feulement  que  jamais  découverte  ne  fit 
tant  de  tapage  î  ne  fut  plus  exaltée ,  te  ne  produiûc 
moins  de  bien.  Toutes  les  têtes  tournèrent ,  At  la 
France  entière  ne  révoit  plus  que  ballon.  Ce  f«c 
une  folie.  L'art  typographique ,  beaucoup  plus  pri- 
cieux  j  n'eut  jamais  autfUU  d'enihouiiafics.  Que 
découverte  devienne  utile,  qu'elle  lefte  flérile  ,  il  n'en 
efl  pas  moins  vrai  que  la  fureur  aéroftatique  qu'elle 
fitcaître,  fut  un  des  plu;  {tn^uliers  phénomènes 
moraux  de  notre  tcms.  Il  en  refulta  que  quelques 
gens  du  monde  s'adonnèrent  à  l'étude  des  connoif- 
îanccs  ciiyraiqiies  &  phyfiques  qui  y  ont  rapport,  fie 
qu'on  vendit  beaucoup  d'acide  vitriolique  pour  cet 
expériences  j  fie  c'eft  rout  l'effet  que  produifirenc 
ces  ballons. 
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BANDIT,  f.  m.  homme  de  mœurs  Utoctt , 
errant  8:  adonné  au  brigandage.  C'eft  cependant 
quelque  chofe  de  plus  vil  ,  mats  de  moins  dangereux 
qu'un  brigand,  y^ye^  hjurî/prudence  ,  &  Brigand. 

BANLIEUE,  f.  f.  C'en  en  général  la  partie 
de  terrein  autour  d'une  ville  qui  en  dépend. 

On  l'appelle  banlieue ,  parce  que  cet  efpacc  eft 
ordinairement  d'une  lieue  ,  que  la  jurifdiâion  dç 
la  municipalité  s'étend  fur  tout  ce  territoire ,  fie 
qu'on  peut  v  faire  le  ban  ,  c'eft-à-^e  ,  les  procla- 
mations de  ville. 

Les  habitans  de  la  banlieue  font  affujettis  aux 
mêmes  réglcmcns  municipaux  &  de  police  que  ceux 
delà  ville}  ilsjouillcnt  auffi  des  même»  pnvil^ei  » 
fie  patent  les  mêmes  contributions. 

C'eft  au  juge  à  qui  appartient  la  police  de  la  baa* 
lieue  de  marquer' i'inftant  où  les  vendanges  doivent 
commencer:  après  avoir  pris  l'avis  desf  roprîétairei 
de  vignes  fie  des  plus  renommés  vignerons  ,  il 
fait  publier  la  permilfion  de  vendanger  :  cette 
permifGon  fe  nomme  ban  de  vendanges  ,  c'eft- 
à-dirc  ,  publication  des  vendanges. 

Ce  foin  a  été  pris  afin  d'éviter  ou  prévenir  les  fur- 
prifes  des  gens  qui ,  fous  prétexte  que  le  railîn  feroit 
mûr,  iroieni  vendanger  les  vignes  de  leurs  voifîns  dans 
un  moment  oii  ^crfonnc  n'auroït  point  encore  com- 
mencé. Le  meluer^ou  garde-vignes ,  ne  laide  point 
vendanger  qu'après  que  le  ban  a  été  publié  au  prône 
ou  alleurs. 

L'édit  du  mois  de  noven^rç  i  joé  porte  :  «  que 
31  les  lie ute naos-généraux  de  police  ordonneront  les 
w  proclamations  ^ui  ont  coutume  de  fc  faire  pour  la 
M  récolte  des  fruits ,  à  i'exchidou  de  tohs  autre* 
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9)  officiers  dans  les  Ifcax  de  leur  écaUifTeffient ,  te 
M  nommeroDt  les  gardes  &  meffiers*"». 

Nous  rapporterons  ici  quelques  détails  fur  la 
imtlieue  de_ Paris;  ils  peuvent  être  utiles,  te  nous 
ne  TO^ons  pas  que  peifonne  lés  ait  configaés  d;ms 

V  Encyclopédie. 

*  banlieue  de  Paris  fe  divife  en  banlieue  civile  , 
en  banlieue  eccléiiafticme  :  c'cft  la  ralfon  pour  la- 

Suelle  il  y  a  des  paroifies  voiHnes  de  Paris  qui  font 
e  la  banlieue  pour  le  civil ,  &  qui  n'en  font  point 
pour  le  gouvernement  eccléfiallique. 

La  banlieue  eccléfialHquc  cil  rellreinte  aux  pa- 
toi/Tcs  qui  font  comprtfcs  dans  les  arcfaiprêtr^s  de 
la  ville  ,  parce  que  ces  paroilTes  fout  réunies  comme 
celles  des  fauxbourgs  ,  avec  les  paroilTcs  de  la  ville  , 
pour  ce  qui  eft  du  gouvernement  eccléliaftiquc. 

La  bantieiu  dvile ,  telle  qu'elle  eft  défîgnée  dans 
le  re^ftre  du  ch&telec ,  dit  U  grand  livre  jaune  , 
fol.  24,' &  dans  le  treizième  volume  des  bannières 
du  cfaâtelet ,  fol,  1 8 ,  s'étend  dans  tous  les  lieux  & 
endroits  que  voici  : 

Vaugirard ,  Ifly la  maifon  des  Chartreux  à  IlTy  , 
le  motuin  de  la  première  mailbn  d'Iffjr ,  Clamart , 
Vanvres,  Mont-Rouge,  Châcîtlon,  Ba^neux,  juf- 
qu'au  ruiiTeau  du  Bourg-la-Reine  3  Gentilly ,  Arcueïl 
te  Cachant ,  jufqu'à  la  rue  de  Lay ,  dont  il  y  a  quatre 
à  cinq  maifons  audit  village  de  Lay  qui  en  loct  ; 
Ville- Juif  &  la  Saulfaie»  jufqu'au  chemin  du  mou- 
lin-à-vent; Ivry  ,  Vitry,  jufqu'à  la  fontaine;  le 
pont  de  Charenton  «  Saint  -  Mandé  ,  Conflans ,  la 
PilTonc ,  jusqu'à  la  planche  du  ruilfeau  %  MontreuU  , 
julqu'à  la  rue  première ,  venuit  de  Paris  du  côté 
de  Vincenness  Cbaronne ,  Bagnolet,  RomainviUe , 
jufqu'au  grand  chemin  de  Noify-le-fec  j  Pantin  ^ 
le  Pré  S.  Gervais ,  Belleville ,  les  Hoftcs-Saiilt  Merry  , 
rhôtei  de  Seay,  dit  thâulSaint^Manin ,  laVtllette  , 
la  Chapelle  5.  Denis,  Anbervillien,  jufqu'au  ruilTeau 
de  la  Coor  neuve  !  S.  Onen ,  S.  Denis,  jalqu'au  quai 
on  grille  ;  U  mulbn  de  Seine ,  Montmartre ,  Choify- 
la-gareàne,  ValUére  ,  le  port  de  Nenillyj  le  Ménil  ou 
Menus-lès-iiaint-Cloud  ou  Boulogne ,  jufqu'à  la 
croix  du  pont  j  Auteuil ,  PaAy ,  Cuaillot ,  la  VîUe- 
l'Evéque. 

BANQUEROUTIER,  f.  m.  C'eft  celui  qui 
fait  banqueroute  ^  e'eft-à-dire',  qui  abandonne  tes 
biens  à  lès  créancier^ ,  en  ce/fant  de  remplit  Ces  en- 
gagemens.  Koye^  la  Junjpnidence, 

On  peut  diftingner  uois  fortes  de  banqiuroU' 
tiers ,  par  rapport  aux  trots  efpèces  de  banqueroutes 
que  l'on  peut  faire  ;  banqueroute  néceiTaire  ou  fot- 
cée ,  banqueroute  blâmable ,  8c  banqueroute  frau- 
duleufe.  Expliquons  ce  que  nous  entendons  par  ces 
trois  mots  ,  enfuite  nous  dirons,  quelque  chofe  de^ 
peines  prononcées  contre  les  banqueroutiers ,  8c  des 
moyens  de  prévenir  les  banqueroutes. 

Arco  la  mcilleare  ioi  da  monde  &  U  plus  grande 
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économie  dans  fon  commcFce,  un  marchand,  u 
banquier ,  peut  être  précipité  dans  une  banqueroute 
forcée  :  d'un  côté,  des  variations  dans  les  modes 
font  tomber  le  prix  des  marchaodifcs  i  d'un  ancre  , 
l'infidélité  des  correibondans  amène  des  perces  mat- 
tendues  ,  qui ,  épuiCanc  la  fonuâe  du  négociant , 
l'obligent  a  quitrcr  fon  commerce ,  à  faire  ban- 
.  quetoute.  Ce  malheur  eft  beaucoup  plus  digne  de 
pitié  que  d'animadverllon  j  &  la  loi ,  loin  de  lévtr 
contre  celui  qui  fe  trouve  dans  ce  cas ,  doit  aller  à 
fon  fecours ,  Se  perdre  toute  fa  rigueur  envers  lut. 
C'eft  auflî  ce  qui  a  lieu.  Un  banqueroutier  forcé , 
qui  peut  dcnmer  des  preuves  des  eaufes  qui  ont 
néccuîté  fa  faillite ,  n'eft  jamùs  rigoureufcmeDC 
pourfuîvi ,  mais  il  n'en  perd  pas  moins  (k  confidérar 
ration  dans  le  commerce ,  Se  le  public  en  génénd 
ne  diftinçue  guère  un  banqueroutier  malheureux  dtui 
autre  qm  l'clt  par  n^ligeoce  ou  par  Itaude. 

Cette  mauvaife  manière  d*euvifager  les  faillites 
n'a  pas  peu  centiibué  à  multiplier  les  banquerou- 
tiers frauduleux.  Des  hommes  d'une  confcience  peu 
délicate ,  fe  feront  crus  en  droit  de  manquier  de 
foi,  d'être  criminel  fur  le  fcul  prétexte  que  leur 
réputation  n'en  feroit  pas  moins  flétrie ,  s'ils  taifoienc 
quelque  facrilîce  au  bien  de  leurs  créanciers  :  c'eft 
ainlî  qu'une  foule  d'injnftices  du  public  ,  deviennent 
la  caufe  de  perverfités  parcicolières. 

Nous  avons  dit  qu'après  les  banqueroutes  forcées , 
l'on  devoit  ranger  ceUes  qui  font  blâmables.  Leur 
caufe  eft  due  au  luxe  inconfîdéré ,  à  la  dépenfc 
forcée ,  à  l'imprudence ,  au  peu  d'ordre  du  négo- 
ciant qui  la  fait.  Un  trop  grand  état ,  des  gouu 
chers ,  des  fantaifîes  ruineufcs  dans  un  marchand , 
le  conduifent  fouvent  à  fa  ruine.  Les  fonds  lui 
manquent ,  abforbés  par  fa  dépenfe  perfonnelle  , 
il  ne  peut  plus  payer  comptant,  il  faut  qu'il  re- 
çoive la  loi  du  fabricant ,  qu'il  pale  de  ^os  in- 
térêts ,  te  quels  que  foienc  fouvenc  epfuÎK  us  foins 
8c  fa  réfèrve ,  il  ne  peut  éviter  de  manquer  à  fcs 
engagemens. 

Quelquefois ,  pour  parer  la  honte  d'une  dé&iie , 
il  prolonge  fon  exiftence ,  il  empnmte  j  mais  ce 
moyen ,  ruineux  pour  tout  le  monde ,  devient  un 
principe  infiulUble  de  perdition  pour  an  n^cianc, 
donc  les  bénéfices  des  fonds  peuvent  feuls  fontenu 
le  commerce. 

On  peut  dire  qu'en  général  Tabus  du  luxe  eft  la 
caufe  de  ces'elpèces  de  banqueroutes.  Il  a' eft  pas 
déraifonnable  que  des  marchands ,  richfs  8c  j>oti- 
cés  ,  falfent  une  forte  de  dépenfe ,  qu'ils  jooiflat 
des  commodités ,  des  i^rémens  de  la  focieté  }  que 
leurs  maifons  finenc  monc^  fur  un  pied  proportionné 
à  leur  fortune  •  mais  il  eft  ridicule  qu'un  marchand 
fe  donne  les  airsd'uh  grand  feigneur,  qu'il  fe  ruine 
en  porcelaine,  en  aârices,  en  papillons,  en  dîners 
à  la  campagne.  Ce  luxe  eft  le  plus  dangereux ,  bien 
plus  encore  parce  qu'il  fait  perdre  le  train  des  affaires 
de  vue ,  que  parce  qu'il  entraîne  une  MsnfomroatîoB 
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tfargcot  prodigicttfe.  Ainfi' ce  n'eftr point  àtdtt  qnfei 
aous  rendons  comme  blîmable  celui  qui  do  t,  a 
de  paceiUes  -cau&s ,  la  pene  qu'il  £ùt  éprouver  r.  j 
£cs  néanders. 

Mais  les  plus  coupables  de  tous  font  les  Sant^. 
nutierj  frauduleux.  Ceux-<i  font  criminds  p^r  U 
flexion ,  ce  (ont  des  voleurs  publics.  IL  n'ell  pas 
rare  d'en  voit  à  Tavancc  calculer  les  profits  d'une 
banqueroute,  capter  ,  pour  y  mieux  rcullir  ,  la  con- 
fiance de  leurs  cone^nd^s ,  garnir  leur  nuga- 
fin ,  &  Tendre  enfuin  à  vU  prix ,  pour  réaliler  les 
marchandifes  &  emporter  l'argent. 

Ils  trouvent  des  kommes  auffi  criminels  qu'eux 
qai  les  fécondent ,  ont  fimulcnt  des-  créances  ,  qui 
récèlenc  les  effets.  Ils  en  crouvent  aufli  qui  fe  joi- 
^enc  aux  antres  créanciers ,  quî^Lifeâcnt  une  grande 
snd^oation ,  &  le  tout  poux  fonder  le  foible  des 
▼iâimes  qu'on  reui  perdre ,  8c  profiter  de  leurs  dé- 
pouilles. 

Les  loix  fo  font  armées  contre  ce  délit  def- 
cm^de  la  confiance;  elles  ontprononcé  des  peines 
rigourenfes  concre  lui ,  mais  la  difficulté  de  diftin- 
guer  une  &iIUte  due  à  la  fi^ude ,  à  l'imprudence 
ou  m£me  an  malheur,  en  a  rendu  l'exécution  incer- 
taine. Notre  légiflation  a  voulu  en  donner  des 
marques  caraAériftiques  )  la  déclaration  du  i  j  juin 
171  é  exige  que  tout  négociant  qui  faillite,  commence 
par  dépoTer  au  greffe  de  la  jutifdi£Uon  confulaire  , 
ou  s'il  n'en  cxifte  pas  dans  le  lieu  de  fon  domicile  , 
au  greffe  de  l'hàtel-de-ville ,  un  état  cxaâ ,  dé- 
.  taillé  &  certifié  véritable  de  tous  fcs  eltcts  mobi- 
liers &  de  fcs  dettes  ;  qu'il  dépofe  également  fcs 
livres ,  regiftres ,  cotés  &  paraphés ,  Se  que  £ittte 
de  ce ,  il  ne  pniflè  être  re^ u  a  pa^r  avec  us  créan- 
ciers aucun  contrat  d'attermoiement ,  aucune  tran- 
faétion  ,  8c  qu'il  foit  pourfuivi  «ctraordinairement 
comme  Banqueroutier  irauduleux. 

n  cft  fQr  que -fi  les  négecians  obfervoicnt  exaâe- 
ment  les  difpofitions  de  cette  loi ,  les  banqueroutes 
fiHTcées  feroient  faciles  à  diltingner  de  celles  qu'ont  inf- 
pirées  la  fraude  èc  la  mauvaife  foi  ;  mais  on  les  néglige , 
ic  on  n'attache  abfolument  auctue  peine  àlenr  infrac- 
tion. Il  fâudroit  encore  qu'un  autre  article  de  la  même 
ordonnance  fut  rigoureufement  fuivi }  il  pone  :  Que 
cous  les  livres  des  marchands ,  négocians,  tant  en 
gros  qu'en  détail ,  feront  fignés ,  lur  le  premier  Se 
dernier  feuillet ,  par  l'un  des  Confuls ,  ou  par  un 
Echevin  (dans  les  villes  où  il  n'y  a  point  de  con- 
fuls ),  fans  frais  ni  droits ,  &  que  les  feuillets  feront 
cotés  &  parafés  par  l'un  des  commis  prêpofés.  . 

'si  la  mauvaife  foi,  la  fourberie  des  marchands 
qui  font  banqueroute  ne  nuifotent  qu'à  eux-mêmes , 
ces  petites  gênes  feroient  fans  doute  peu  exigibles. 
Mais  quand  on  penfe  ^u'un  négociant  entraîne  dans 
{a  4éroute  quelquefois  fcpt  ou  huit  maifons  de 
commercé ,  que  U  perrerfité  devient  la,  caufe  d'une 
fonle  de'dffordrcs  Bc  de  maux  dans  le  pidïlic  , 
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quand  on  réfléchit  que  la  moitié  de  la  fortune  d'ua 
marchand  cft  le  bien  des  autres,  on  conçoit  qu'il 
eft  utile  de  faire  des  réglemens  obligatoires  pout^ 
jlfnrer  la  fortune  des  hommes  honnêtes  9c  con- 

liaus. 

L'exécution  des  réglemens  e(i  donc  un  des  pre- 
miers moyens  d'empêcher  les  ban^jueroutcs }  il  eu 
efl  d'autres  encore  ,  éc  nous  en  dirons  quelque  chofc  , 
en  renvoyant  à  la  Jurifprvdence  pour  la  connoif- 
fancc  des  peines  infligées  aux  banqueroutiers. 

La  facilité  qu'ont  les  ianqueroutiers  de  s'arran- 

fer  avec  leurs  créwciers  efl  une  caufc  déictmioaate 
'une  fonle  de  banqueroute  fraudulenfe.  Il  eft  bien 
permis  Cu»  doute  à  cenï<i  de  remettre  à  leur  débi- 
teur tout  ou  partie  de  ce'  ^ui  leur  eft  dû  j  mais 
comme  cette  indulgence  devient  une  fource  de  dé- 
fordres  dans  le  commerce  ,  peut-être  ne  £etoit  -  il 
pas  trop  févère  d'interdire  la  profcllton  de  négo- 
ciant à  vavkt  hanqueroiuier  f  à  moins  qu'il  n'ait  pris 
des  mefures  certaines  pour  acquitter  toutes  fcs  dettes 
&  ne  lien  &ire  perdre  à  ceux  qui  loi  auroient  donné 
leur  confiance. 

Un  autre  moyen,  qu'on  pourroit  peut-être  em- 
ployer également  pour  prévenir  les  banqueroutes  , 
leroit  d'infiigcr  une  peine  d'opinion  à  celui  qui  au- 
roit  celTé  les  paîemens,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  fait 
connoître  aux  maeiftrats  les  caufes  de  fà  faillite.  On 
pourroit  infcrirc  fon  nom  fur  un  tableau  à  l'hôtcl- 
de-vUle  ,  qu'on  nommctoic  le  téiUau  det  banqne- 
routiexs. 

Le  troifiéme  feroit  d'autorifer  le  miniilire  public 
à  pourfuivrc  en  fon  nom  un  banqueroutier  ^  lorfque 
la  banqueroute  feroit  évidemment  frauduleufe , 
fans  que  les  créanciers  pullcnt  arrêter  U  procé- 
dure. 

Il  faudroit  aullî  qu'une  banqueroute  peu  impor- 
tante ne  fut  pas  regardée  comme  aufli  criminelle 
qu'une  plus  confidéraole  ;  il  feroit  encore  julU  que 
le  négociant ,  qui ,  apperccvant  fa  fortune  perfon- 
nclle  confonunec,  en  auroit'fait  part  à  fes  cican- 
cicrs  avant  d'avoir  didîpé  leurs  fonds ,  fut  rccom- 
penfé  &  fccouruj  peut-être  devtoit-on  même  pu- 
nir celui  qui  auroit  accumulé  infruélueufement 
des  dettes ,  làns  Certitude  d'améliorer  fes  affiites. 

Tous  ces  moyens ,  dont  quelques-uns  ne  fbnt|>ent-  . 
être  pas  fans  quelques  difficultés ,  pourroientdùnmner 
les  banqueroutes ,  fans  cependant  les  éteindre  en- 
titremcnt  ;  c'eft  an  vice  de  la  cupidiié,  te.  foavent 
une  fuite  de  l'efprit  mercantile  ,  on  dn  axuns  un 
inconvénient  prefqne  inévitablement  attaché  aux 
af&ires  de  commerce. 

B  A  T  A  R  D ,  f.  m. ,  homme  né  de  pareAs ,  dont 
le  mariage  n'a  pas  été  autorifé  par  la  loi, 

La  iéàllation  fur  les  bâtards ,  eft  la  honte  de 
la  focién;  elle  ofire  un  carjUStàce  de  partialité  lé- 
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Toirante ,  un  abus  du  pouToîr ,  Se  un  aTcuglement 
barbare  (Uns  le  premier  de  Tes  intérêts.  Ces  aAèc- 
tioQS  paroîtroni  fans  doute  audacieufes  à  plus 
d'an  leâenr  ;  mais  pour  les  jullifîer ,  noos  allons 
rapidement  comparer  les  droits  de  l'homme  sncc 
ceux  de  la  focicté ,  &  faice  connoîcre  en  quoi  les 
premiers  ont  été  facrifiés  aux  féconds,  &  les  maux 
qui  en  réfulient  toii&  les  jours  j  nous  montrerons 
qu'une  rigueur  infpirée  par  t^n  efprit  d'unifisrmicé  » 
a  caufôplus  dc/défordres,  que  le  vice  qu'elle  clicr- 
ciioit  à  prévenir.  Nous  remarquerons  qdc  l'excès  du 
préjugé  contre  les  bâtards ,  contrafte  avec  la  loidivine 
&  naturelle ,  enfin  nous  finirons  par  dire  notre  penfée 
Cir  les  moyens  de  détruire  la  bàtardife,  d'ane  ma- 
nière proportionnée  à  nos  moeurs  &  à  nos  préjugés. 
Ces  conlîdérations  auront  fans  doute  une  utiUté  plus 
réelle  que  le  rabâchage  éternel  des  réglctnens  vc> 
^atoires,  des  loix  abfurdes,  publiés  contreles  bâtards  : 
n  nous  les  rappelions ,  ce  ne  fera  que  pour  en  faire 
fortir  rinjnftice  8c  la  déraifon. 

*  Je  n'i^ore  pas  que  cent  clameurs  vont  s'élever , 
qu'on  criera  au  fcandale ,  à  l'mnovation.  Mais  l'in- 
novation ell  fouvcnt  utile  ,  &  jamais  il  ne  peut  y 
avoir  de  fcandale  à  défendre  ,  fans  vue  d'i&cércc  , 
les  droits  de  l'homme  &  de  la  jufUce. 

Les  difpofidons  de  nos  loix  «  à  l'égard  des  bâtards , 
foBC  diAees  fans  douce  par  Terreur  ;  leur  injuftc 
tfgueur  n'«ft  point  exculec  par  la  double,  manière 
de  les  confidérer  dans  le  droit  naturel ,  ou  dans 
le  droit  civil ,  comme  s'il  ponvoit  y  avoir  un  droit , 
qui  ne  fût  pas  celui  de  la  juAice. 

Les  bâtards  font  incapables  de  fuccéder  à  leur 
père  &  mère.  Pourquoi  cela?  £ft-ce  qu'un  homme 
n'cft  plus  tenu  de  remplir  les  devoirs  de  père  envcrs 
un  cnranc  ,  dès  qu'il  l'a  produit  hors  des  liens  d'une 
union  civile  !  Les  loix  civiles  font-elles  donc  un 
moyen  de  violer  impunément  celles  de  la  nature  3 
Nous^rouvetons  ailleurs ,  qu'un  père  eft  obligé  de 
nourrir ,  d'^ever  fon  en^t,  de  lui  latfler  de  quoi 
vivre ,  d'une  manière  proportionnée  à  fa  nailTance , 
8c  que  fa  faute  ne  peut  jamais  être  celle  de  fon  fils. 

Or,eft-ceIa  permiflba  civile ,  le  contrat  qui 
fait  le  titre  de  pere',  qui  en  établit  les  devoirs, 

3ui  en  cocftitue  les  droits  \  S'ils  font  indépendans 
e  l'aâe  civil  ou  religieux  qui  unit  l'homme  8c 
la  femme  ,  comment  peuc-on  concevoir  qu'on  ait 

Su  privct  le  bâtard ,  des  droits  de  partager  les  biens 
u  père  avec  4es  autres  enfans  ,  droits  qui  découlent 
lie  fon  titre  de  naiflance  ? 

'-■  Mats  ce  qlii.  achève  de  rendre  cette  difpofîtion 
fouveralnement  abfurde  8c  injuftc  ,  c'eft  que  non- 
fcalemcnt ,  l'botfune  engagé  dans  les  liens  d'une 
union  civile ,  eft ,  par-là  >  exempté  de  remplir  le  plus 
facré  des  devoirs ,  mais  le  célibataire  même  n'y 
eft  pas  tenu.  AalG ,  combien  voyons-nous'd'hommes , 
qui.étayéfidu  fufftage  de  la  loi,ofent  braver  le 
cri  de  la  confcîencc ,  &  rcpoufTer  l'enËint  qu'on  leur 
pré  fente  »  fous  le  ridicule  prétexte  qu'ils  ncJ'ont 
eti  que  d'une  concubine.  Ce  mot  indécent  forme 
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leur  excufe  criminelle,  8e  quand  Us  ont  «ccordé 
une  fbible  aamâne,  fbns  le  titre  de  pecfiou  ait* 
meniairc,  ils  croient  avoir  f^tisfait  à  toutes  Ici 
obligations  que  a  nature  leur  avoic  impoCécs.  Ccf^ 
donc  ainn  que  ^les  loix  formées ,  fans  douce  ,  dans 
l'incention  de  conferver  les  mœurs,  les  ont  per- 
verties 8c  multiplié  les  crimes»  car  c'en  cft  un 
que  de  livrer  fans  remôrd  à  la  misère  »  celui  qui 
tient  l'être  de  nous.l 

Il  faudroic  doue  que  tout  au  moins ,  les  cnfàns 
naturels  de  l'homme,  qai  n'ell  point  tenu  dans  les 
loix  du  mariage  .héritaneat  de  \\k\ab  intefiat ,  finon 
des  biens  collatéraux ,  du  moins  des  liens  propres 
8c  dans  la  même  forme  que  les  m  fans  civus.  L'on 
ne  peut  en  vérité  trouver  de  caifoo  capable  dfe 
légitimer  l'ufage  de  faire  pafler  à  des  frères  ,  neveux 
ou  confins  »  un  patrimoine  ,  que  la  nature ,  le  droit 
&  la  raifon  derancnt  aux  cahai  de  celui  i  qui  U 
appartcnoit.  Ceft  évidemmentJa  fôHe  cupidité ,  l'cP- 
prie  d'intérêt  qui  ont  diâé  cette  loi. 

Remarquez  cependant  qu'en  réclamant  le  parcage 
des  biens  du  célibataire,  entre  fes  en&ns,  nous  ne 
prétendons  pas  dire  qu'il  foit  jufle  que  les  cnÊuis  na- 
curels  nés  d'un  homme  engagé  dans  fes  liens  du  ma- 
riage civile,  dxHvent  être  privés' du  droit  de  partager 
avçc  leurs  frères ,  nous  jommcs  loin  de  le  penfer  { 
nous  A'avons  feulement  voulu  que  £iire  obfecra 
raveuglemenc  de  la  fociécé  ,  qui ,  en  fbuftrayant 
même  lé  célibataire  au  devoir  de  la  paternité  ,  com- 
met une-  injulHcc  pour  maintenir  un  préjugé. 

Et  qu'on  ne  dife  pas  que  ce  préjugé  fontienth 
pureté  des  mœiurs,  la  faintecé  des  unions,  la  déli- 
catcllè  des  fentimens.  L'bïftoire  du  monde  8c  de  la 
fociété  démentiroit  cette  aficrtion.  Le  préjugé  contre 
les  bâtards ,  n'a  £ût  que  des  malheureux ,  8c  des 
prétendus  coupables  qui  n'ont  commis  aucun  délit. 

Pour  que  ce  préjugé  eût  quelque  fondement,  qu'on 
pût  exercer  quelque  rigueur  contre  les  bâtards ,  il 
raudroit  qu'ils  cullent  pu  s'cmpécbcr  de -naître  j  les 
puBÏr  de  la  faute  de  leurs  paecns ,  cA  l'aâe  d'un 
fànatiûne  abfurde  \  8c  n'être  pas  ému ,  convaincu 
par  cette  raifon ,  eft  le  témoignée  du  ^us  ftupîde 
des  abruriffemens  foetaux.  On  «  beau  dire  que  le 
bien  de  la  fociété  le  demande  { ce  n'eft  qu'une  allé- 
gation qui  manque  de  preuve.  Le  bien  4e  la  fociété 
n'ex^  que  le  maintien,  des  loiz.nKorelIcs,  celle 
courre  les  bâtards  ,  n'eft  qu'une  loi  foetale,  convea- 
tioimclle ,  que  nous  avons  fiùce ,  .8c  que  nous  pouvons 
détruire}  le  défaut  de  bâtaidifo  n'eft  point  on  délit 
réel>  ii  n'eflque  conventionnel,  ou  plutôt  ce  n'eft 
point  un  délit ,  puifque  celui  qui  en  fupportc  U 
peine ,  n'a  pu  le  commettre ,  c^u'il  n'exiuoic  pas 
encore  au  moment  de  fon  exécuuon. 

Mais,  c'eft* pour  forcer  les  patens  à  fe  foometcre 
au  vœu  de  la  loi ,  pat  la  crainte  de  voit  leurs  euEutt 
flécris... .  . .  Et  &  les  parens  veulent  fe  fouftraîre 

à  la  loi ,  s'ils  s'y  font  fouftraits  par  ignonmce , 
l'enfant  doit-il  être  la  viâime  de  leur  erreur  on  de 
leur  pcrvcriîté  1  Pourquoi  faire  une  loi,  donc  l'în' 
^  fraâÎMi 
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ponîe  dans  celui  qui  n'en  eft  jmls  cov- 
pable  ?  Une  pareille  loi  pofidve  eft  an  monftre ,  & 
oicD  lom  de  ctokc  qu'elle  Toit  un  £:eia  opporé  à 
la  pervexlké  des  macun ,  on  doit  bien  plutôt  être 
Àonn^  que  aoos  ayons  confervé  une  ombre  de  juAicc 
iôus  rinâucuce  d'une  auflî  injufte  maotèxe  de  Toir. 

C'eft  pour  empêcher  le  nombre  de  célibataires. . . 
Mais  qu'appeUez-vous  cét^auire  }  n'y  a-t-il  que 
celui  qui  e»  dons  Ict  liens  da  rnada^  dvil,  qui 
«c  porte  pas  ce  nom,  te  rbonune ,  qu ,  iàns  cette 
condition,  élève  les  e&Êns  qu'ila  £ùt  oaftK^oe 
màiiie-il  pas  mieux  de  la  ibciété  ,  eft  •  il  plus 
blâmable  ,  en  un  mot ,  eft-il,  plus  célibataire  que 
celui  qui  dans  une  union  approuvée  ,  palTe  ù,  vie 
fous  le  joug  d'un  hymen  Iccrile  }  Comment  peut- 
on  appeller  célibataires,  la  fcmqie  ic  l'homme  cou- 
rageux qui  ont  élevé  fous  leurs  yeux,  les  enfans 
que  l'amour ,  l'âge,  la  féduâton.leur  ont  donnés  , 
uns  avoir  confulté  les  formes  i  Le  mariage  n'eft-iJ 
fas  dans  le  confcntcment  des  conjoints,  fuivant  la 
maxime  de  droit  2  Comment  des'  cnfans  fortîs 
d'une  pareille  union ,  peuvent-ils  être  ftzjf^H  d'une 
tache  m&mante  î  £t  coounent  fe  ttouve-t-il  encore 
«les  gens  qui  attachent  une  forte  de  blâme  à  rap- 
procher de  ibi  an  en£uit«diélàvoué  par  le  préjugé 
a  la  vérité ,  inais  lé^timé  par  la  nature  &  la  railon  2 

C'eft  fuv-toot  dans  les  provinces ,  que  cette  mor- 
cue ,  ce  détire  exifte.  Ceft  ià  qu'un  rigorifîne- bar- 
bare conduit  iôuvent  la  main  d'iine  mère  infor- 
tunée dans  le  fcin  de  celui  qu'elle  vient  dc  nHKtre 
au  monde  ;  c'eft  là  qu'on  voit  des  âUcs  -  mères  ^ 
^éteftantleur  malhenreufe  fécondité ,  cacher  au  plus 
éoats  des  forêts ,  leur  déplorable  liiuation ,  8c  périr 
«Iles  &  leurs  en&ns ,  par  les  fuites  de  ce  fuaefte 
rtéjugé.  Il  n'eft  point  de  ciime  que  ce  prétendu 
frein  falutaire  n'ait  ^  coaunenre. 

Et  l'on  appelle  cela  des  mccurs  déHrables ,  &  l'on 
bBmo  quekjnes  grandes  viUcs'  de  i^oSrtr  plus  ttae 
Semblable  nguéur  1  Qu*eft-ce  donc  que  l'habitude 
Je  jueer  iàns  téfiéctir  .  pour  pouvoir  égarer,  à  ce 
foint  la  raifon  des  hommes  2 

Il  eft  d'autant  plus  cruel  de  refufet  axi.i4tanl  ~ 
élevé  par  fon  père  ou  fa  mère,  cous  les  droits  .de  l'en- 
£mt  légitime ,  que  le  premier  peut  à  l'égal  de  1  autçe  , 
avoir  toutes  les  qualités  que  la  foctité  exi^  de  celiti 
qu'elle  reçoit  dans  fon  fcin.  Ceci"  fera  audit  faifî , 
quand  nous  aurons  remarqué  quelle  a  pu  être 
l'oiigine  probaUe  du  préji^  que  nous  combat- 
ions  ici.  '  ■ 

La  plupart,  tt  je  pourrais  méinct  dire  to^s  les 
peuples  coonos ,  ont  commencé  leiE  état  defocïété. 
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pu  '«ne  police  guerrière.  On  eifoGHt  ckex  euJ^ 
ie«  eofans  contr&its  ,  ceux  que  l'on  ne  vonloix 
point  nounir  &  ceux  qui  nailToient  de  la  prof- 
ticution.  Ces  pauvres  enhms ,  aialî  ^attdonnes  n« 
périfibient  pas  tons.  Quelques-uns  étoient  élevés) 
5c  privés  des  foins  de  l'éducation,  de  l' exemple 
paternel ,  de  l'efpric  de  famille  ,  on  les  fuppofoic 
dépouillés  des  qualités,  des  vertus,  des  coanoif- 
fanccs  qu'on  prefume  qu'un  enfant  puife  naturelle- 
mène  chec  fes  parens.  On  regarda  donc  de  mauvais 
œil  le  Bâtard,  parce  qu'on  le  cnit  incapable  de  rem- 
plir les  devoin  de  la  ibciété ,  ou  parce  que  fon  édu- 
cation ne  pouvoit  être  le  garant  de  cet  e^tr.  De  là , 
tous  les  préjugés  contre  les  hâtardi ,  &  les  idées  de 
dégradations  que  l'on  s'en  fait. 

Or,. fi  telle  fut  l'origine  ^  conime  on  peut  le  fonp- 
çonncr ,  deKmépris  qu  on  fut  des  bâtards ,    eft  clair 

2ue  celui j  qui  quoiqu'ei^mt  naturel,  a  été  foigné. 
duqué  >  iouruic  par  fcs  parcos ,  ou  tout  ce  qw  peut 
les  repréfcnter ,  offre  à  la  fociété ,  tout  ce  qu'elle 
peut  attendre  de  lui ,  pour  l'admettre  au  rang  de  fes 
autres  membres ,  Ac  le  faire  |ouir  du  bénéfice  de  la 
loi.  C'eft  dmc  une  obfttnatioa  déplacée ,  un  r^o« 
tïfàoe  firooche ,  qui  entretient  encore  aujourd'hui  le 
mépris  des  idtardt  ^  &  rinjuftice  qu'on  leur  fiùc; 
en  les  privant  du  droit  dont  jouiflèat  les  Macs  ci- 
i^eiu ,  (f  hériter  de  leurs  parens. 

Telles  font  les  réflexions  que  nous  avons  cru 
devoir  nous  permettre  fur  l'état  des  Bâtards ,  elles 
condnîfent  naturellemeati  conclure,  qu'on ■devt'oic 
à  leur  égard ,  rétiiblir  les  loix  naturelles  ;  ou  plutôt 
les  ériger  eu  loix  polîtives  ,  profcrire;  c&cer  de  la 
fociété  cette  diftinâion  odieufe ,  qut  ne  reflemble 
pas  mal  à  celle  qu'-on  a  mife  entre  te  patricien  8c!e  pté- 
béïea;  comme  fi  dons  les  homme»  n-écoienc  potnc 
égaux  en  droit  dès  qt^ils  font  eitovens.  Mais  je  né 
vois  pas  quelles 'nouons  qui  tut  aboH  latftIUnétion 
dans  les  condittons,  l'aio»  éffèiiiïàit  £dt  de-bi  bâ-J 
cardife.  . 

IUpprocbpos<  nous  maintenant  de  l'état  aâuel  de 
DOS  moeurs,  &  voyons  comment  les  h^<vdsy  ioat 
traités. En  général, ceaxqmfontnés de parcnsaifés.' 
&  qui  n'ont  pas  pour  maxime ,  de  croire  qult  n'eft 
pas  itonteuxoe  donner  l'être  à  un  homme,  uns  l'aveu 
de  la  loi ,  mais  qu'il  l'eft  de  t'élcver  ,  ceux-là  jouilTent 
pat  Ja  douceui;  d;  nos  m<zur5,  des  ^fnêmes  .égards 
dans,  la  fociété  ,  que  ceux  qu'on-appelle  enfàns  légi* 
pmes,  à  quelque^  exceptions  près.dara  les  tcanfac* 
tioiû  civiles  ,Jes  alliances  &c.  (i). 

«-  Mm*  Xc^hâtafd  ,  né  de  pauvres' parens ,  n*à  éil 
général  d'autre  reflburce  que  nos  hôpitaux.  C'eft  lï 
qu'il  nfr-  re^if  qa'mic  éducation  impar&ite  ,, 
qu'il  eft  privé  'des  douMuC^  de  Taffloai:  paternel,; 


'  {^^  c'eft  sapins  par  tOHre  auire  xatfon  ,  que  par  la  morgue.  Ic  defir  de  Te  croire  plut  qu'un  utire,  quefublifte  le  ftè- 
}iiee  de  bâtardïle.  On  aime  i'(t  (tire  :  \f  fuù  ni  de  l^îttmt  mariage ,  \t  fuis  plus ,  je  raux  mieux  que  um  voîfin  qi)!  eft 
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ior-ttrat  de  i'amooMnatexneL  II  a'a  point  tb  tn- 
vaîUer  chez  lui ,  ceux  qui  lui  font  chers  ;  il  n'a  poinc 
contra l'habicade  d'un  travail  goûté ,  les  vertus 
domeftiques  lui  font  inconnues }  il  a  prelque  les 
dé£uics  qui  ont  donné  oaiilânce  aux  injuftices  que 
ftOos  e<Hnniettons  envers  le  bâtard. 

Ceft  delà  t  qu'avec  un  phy  fîque  *>  fbible ,  ou  même 
»  vicié ,  un  moral  néccâairemcnt  peu  développé  ou 
**  i^^g''g^>  Aupidc  inexpérience  ,  un  dégoût  du 
»  travail  poufTé  jufqu'à  l'horreur  ,  un  penchanc  à 
y>  la  licence  que  tout  a  reprimé  ,  te  que  rien  ne 
*•  va  plus  contenir;  c'eft  delà  que  te  bâtard,  j\xC- 
"  qu'alors  mat  nourri  &  mal  vécu  par  l'état ,  eft 
^  abandonné  à  lui-même,  dans  l'^e  où  Tes  forces 
»  peuvent  lui  procurer  fa  fubfillance ,  en  le  rendant 
*»  utile  à  la  fociété.  Mais  malheureufement ,  cet 
M  ^e  eft  celui-là  même  od  les  pafBtns  naiiTent 
V  en  tumnltt ,  &  où  elles  égarent  infailliblement 
»  fi  l'on  manque  d^  guide  8c  d'^ut.  Que  devicn- 
»  dra  dont  le  bâtard ,  xécemment  échappé  de 
t*rii^âtali&  jouidiulc  enfin  ^^eteufe  in- 

9  dépendance?  Contmentre  préferrera-t-ildcs  vices, 
3»  comment  télîftcr^-t-il  au  fpeâavle  du  luxe  dont 
M  il  f  ft  entouré  ,  à  ,1'iodienation  que  lut  cavfe 
3»  l'ordre  même  de  la  Société  ,  qui  ne  femble  avoir 
n  tout  arrangé,  tout  di{lribu« ,  que  pour  le  prives, 
M  que  pour  l'exclure  de  tout!  Je  dis  qu'il  elt  prèf- 
»  qu'impoffiblc  qu'il  té£fte  à  la  tcntatiim  de  tcoubler 
M  cet  ordre. 

Le  feul  moyen  de  remédier  à  cet  inconvénient, 
feroU',  nous  l'ayons  dit ,  de  rétablie  l'-adopcioa. 
C'cfl  elle ,  qui  eu .  donnant  une  famille  &  des  ha- 
bitudes, domcftiqucs  au  bâtard,  en,  lui  appretidDE  à 
regarder  le  travail  comme  la  fouxce  de  tout  bien, 
en  lui  infpiranc  des  remimcns  d'amitié  ,  de  recon- 
noiiïance  pour  fe«  parens  adopti&.res  fireres  &c. 
calmeroit  en  lui  cette  infurreétion:,  cette  révolte 
des  pcoTées  contre  la  Société  qui  le  dégrade  fans 
caufe  >  &  le  prive  d'un  bien  qui  lui  appartient  de 
droit.  V^ex  ^option. 

Mais  le  plus  sur  moyen  pour  empêcher  à  la  fois, 
te  le  malheur  des  bâtards ,  2c  leur  amoncelemcnt 
dans  les  hôpitaux  «  ce  feroit  de  profcrire  à  jamais 
^  préjugé  infusant  qui  fub£fte  «uurç  les  fiUcs- 
vères. 

'  Déjà  ttOQs  hôus  fommes  élevés  contre  ces  mal- 
heureuiès  idées  v  quf  fUbfiflcnt  Aii>-touc  dans  les 
campagnes.  O»  les  regarde  comme  la  fauve^ardé 
des  mœurs,  &  elles  ont  été  la  caufe  du  plus  grand 
de  tons  les.  crimes^,  ,  du  plus  affreux  de  tous  les 
outrages  faits  à  l'humanicé.  N'appellera-t-on  jamais 
bonnes  moeurs ,  , que  celles  ^  cadrciK  »ec  des 
idées  de  peifeiÛioii  fcuivfoipançdle  8^  Kgar^ 
^era-t-on  tdujoacs  comme  infîbne ,  la  mère  coura- 
Çeufc ,  mais-  dé&v«néc-ftf  la  loi ,  qui  notnrira-, 
élèvera  ,  s'honorera  de  l'enfant  qu'une  feible/Tc  ou 
f  amour  lui  auront  donné  ,  taudis  que  tous  les  hon- 
j»euis ,  les  diftinâions  attachés  au  BUUiiage ,  {«rooc 
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pour  celle  «  qui ,  marâtre  de  fes  en&ns ,  n'en  feia  \z 
mère ,  que  parce  qu'elle  leur  aura  donné  le  jour, 
fie  ne  les  verra,  que  pour  leur  ordonner  de  s'éloi- 
gner d'elle  ÎOui ,  je  vondrois  qu'une  fille-mère  acqtûc 
cous  les  droits  de  celle  que  fa  loi  r^onnott,  fi-tôc 
qu'elle  élèveroîi  fon  enhuit  elïe-mêtne ,  qu'elle  le 
préfëreroit  à  ce  qu'on  vent  toujours  nommer  l'hoa- 
neur,  comme  fi  Ihonnear  ne  con&iloit  qu*àcach«r 
iês'fiuiecs  au«  yeux  publics,  dùc-oa  y  ^ircnii  par 
uu  crime. 

Citoyens  des  campagnes ,  c'eft  à  vous  fur-tooc 
que  ce  difcoucs  s'adrell'e.  Vous  profcrîvez  trop 
fouvent  hnnecencc  trompée,  vous  la  privez  trop 
légèrement  des  droits  de  l'homme^  vous  la  ptmiîTcx 
trop  aveuglément  pour  une  fiutc  que  la  fociéré  fi: 
plait  à  nommer  crime ,  6c  qui  n'en  eft  on  airt  yeux 
de  la  raifon ,  que  lorfqu'on  cherche  à  le  cacher  pac 
un  véritable. 

De  combien  de  malheurs  cette  terrible  pilbfcrip- 
?  combien  d'euËuiticidcs  y 
d'homicides  n'a-t-elle  pas  fait  naître  1  eft-ce  à  ce 


I     De  combien  de  malheurs  cette  ternble  pi!b(crip- 
I  tion  n*eft-elle  pas  la  (burce?  combien  d'euËmticidcs  , 
d'homicides  n'a-t-elle  pas  fait  naître  1  eft-ce  à  ce 
prix  que  l'on  fe  plaît  a  maintenir  une  rigourcufê 
fa^on  de  penfer  ,  une  dureté  de  mccurs  plus  dan- 
'  gcreufe  encore ,  que  le  vice  qu'elle  prétend  arrêter. 

Bientôt  fans  doute  on  reviendra  de  cette  erreur^ 
bientôt  une  fille-mère,  déliulTée  par  celui  qui  l'a 
féduite-  fie  abandoimée  ,  n'aura  plus  à  roug;ir  d'em- 
bra0ct  le  fruit  de  fbn  amour;  Bientôt  elle  ne  Sca. 
point  dbaifée  de  la  fociétéi,  pour  avoir  préi^  fi» 
devoir  à  fon  intérêt  i  b  cœur  maternel  ne  fà^nen 
plus ,  ne  frémira  plus  à  la  vue  de  c«s  hâfdtanx  » 
malheureufcmetît  trop  utiles ,  od  taitt  d'ùuioceot 
gémifienc  fie  meurent  loin  de  celles  qui  les  eulTcnt 
aimés  ,  qui  les  ealTeDt  chéris  ,  qui  les  euficnt  élevés 
avec  déuces  ,  fi  des  mœurs  barbares,  un  préjugé 
terrible ,  des  loix  avciules ,  ne  leur  eulTent  com'- 
mandé  un  criminel  .abandon.  Koy^^  Abandon  , 

BATELEUR.,  f.  m.  On  nomme  ainfi  ceux, 
qui  par  des  tours  defi>rce  onde  fabtilité,  amofenc 
te  peuple  fur  les  places.  Afièz  ordinairement ,  leur 
objet ,  eft  de  débiter  de  certaines  drogues ,  ou  de» 
prétendus  préfervatifs  contre  les  maladies  ;  d'anocs 
difenria  bonne-aventote ,  cn&i  plufieurs  joncnc  b 
comédie. , 

Le  bçreleur  diffère  du  charlatan  :  celui-ci  fe  trouve 
dans  tous  les  états  i  c'eft  ordinairement  un  iotrî- 
guant,  un  hâbleur  ;  ilyades  mtdrctns,des  avocats^ 
des  mitliftres  charlatans.  Le  bateleur  n'eft  <{n'nn 
malheureux  ,  plus  ou  moins  bien  affublé  de  Th^c 
qu'il  a  acheté  chez  le  frippicr,  qui  n'exerce  fon 
pitoyable  état ,  que  fur  la  place  publique,  fie  parte 
un  jour  entier  poi|u:  venons  quelques  paquets  de 
drogues ,  ou  quelques  mauvais  livres  de  prétendue 
magrc.  Le  charlatan  eft  plus- dangereux,  fit  ftH-tonc' 
plus  odieux  que  le  bateieur,  fie  le  préjudice  que  le 
premier  peut  porter  à  la  fociété  ,  eft  bien  plus 
que  le  mal  que  le  iÇiécoBd  pci»  £ucc. 
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Il  Arrive  toat'ii-coup  <Uni  une  ville  «  cinq  ou  fis 
particuliers ,  qui  ibnc  des  iauis ,  des  tours ,  tFan> 
cBent  la  tète  à  une  poule  ,  la  lui  remettent ,  8cc. 
Le  peuple  court  pour  voir  ce  que  c'cfl:  j  après 
quelques  farces  en  public ,  on  l'invite  k  entrer  dans 
sue  baraque  bâtie  i  la  bâte ,  pour  voir  des  animaux 
unifies,  des  touis  ftiptenans  ,  &  mille  autres  cboTes 
icniblables  ,  voilà  du  batelage  ,  voilà  des  iatelturt. 

Mais,  que  des  iàvans.ou  prétendus  tels,  armés 
de  titres  dans  toutes  les  facultés,  que  des  jnridcs  , 
des  ma^ftrars-même  ,  annoncentqo  ils  font  adeptes  , 
qu'ils  peuvent  guérir  des  maladies  incurables ,  par 
le  moyen  d  un  âuidc  inviUble}  qu'ils  établifTcnt  des 
iales ,  faÛcnt  payer  cher  leur  prétendus  fccrecs , 
exaltent  l'efprit  du  beau  monde ,  te  s'enricbiiTenc 
à  fes  dépens  ,  voilà  du  charlataniTme ,  voilà  des 
charlatans. 

Le  magiftrac  de  police,  qui  fouvent  ne  peut  fe 
mêler  ni  des  uns  ni  des  autres,  qui  quelquefois  ne 
Je  doit  pas,  le  magiflrat  de  police,  lorfqu'U  lut  eft 
ordonne  par  les  réglemens ,  de  mettre  le  peuple  à 
couvert  des  artifices  de  ces  deux  efpèces  d'hommes, 
doit  fans  douce  de  préférence ,  profcrire  cette 
dernière  clalTe  d'impoueurs.  Maïs  il  n'en  arrive 
jamais  ainfi  :  le  charlatan  audacieux ,  l'impudent 
iaulTaire  ctt  ménagé  ,  Se  le  bateUur  ridicule  ,  mais 
innocent  bavard  ,  mais  fans  danger,  efl  vexé',  & 
le  peuple ,  qui  fouvent  s'en  amute  ,  en  effc  bientôt 
privé,  pat  cela  feul  qu'il  s'en  amafe. 

Cependant  on  doit  convenir  que  ceux-ci  ne  mé- 
ritent pas  moins  la  plusjgrande  attention  de  la  part 
4tt  .mÂ^flrat ,  chargé  de  pourvoir  à  tout  ce  qui 
peut  confeiver  la  fànté,  la  tranquillité  du  peuple. 
Lorfqu'nn  bateleur  peut  nuire  à  l'une  ou  à  l'autre , 
foit  pat  des  drogues  dangereufes ,  foit  en  donnant 
lien  a  des  rixes  ineurtrières ,  à  des  bruits ,  à  des 
nmeurs ,  il  &nt  adroiremenc  les  £we  décamper , 
9c  fouftnite  le  public  à  fà  daogereufe  influence.  Il 
en  eft  aufB  qui  peuvent  par  des  difcours  iodécens  , 
manquer  de  refpeâ  pour  la  religion  ,  &  en  tourner 
Ies.mwifbes  en  ridicule  devant  le  peuple ,  alors  il  n'y 
a  point  à  les  conferver  ,  leur  préience  feroit  nujfible 
M  plus  grand  inrërftt  de  la  fodété ,  il  £iut  les  chaflcr. 

Autrefois  les  comédiens  ijui  courotent  les  foires, 
Croient  nommés  bateleurs  j  ils  jouoient  des  myftères 
de  la  reli^on  ,  dans  des  pièces  grofEères  i  alors 
cette  ridicule  dévotion  étoit  fans,  inconvénient, 
Vl)oard'hni  elle  toun^eioic  au  détriment  de  la  re- 
l^on ,  qu'il  çft  de  la  plus  ^rapde  conféqueoce  de 
tendre  refpcÀable ,  Cam  peine  des  plus  grands  dé- 
sordres dans  l'état. 

BATELIER,  f.  m.  Ceft  celui  qui  conduit  un 
bateau.  Noos  ajoaterotis  quelque  chofe  à  ce  que 
l'on  trouve  fur  cet  ardcle  dans  ta  jtuifprudtnce. 

.  On  doit  diftin^er  à  Paris  les  iaulurs ,  des 
Uriarni  Cciu-q  ùtat  propixniaif.  coii  cta-; 
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duifent  les  grands  bateaux  fur  les  riviètes  qui  tom- 
bent  dans  la  Seine,  Bc  fur  la  Seine  même.  Les  éa^ 
telitrs  font  des  hommes  dcfHnés  à  palTcr  les  habî- 
tans  de  Paris  ,  d'un  bord  de  la  Seine  à  l'autre  ^ 
dans  les  endroits  d'où  les  ponts  font  éloi^és.  lU 
font  nommés  hauliert-^AStMxs  d'eau.  Ils  exercèrent 
leur  pro&flîon  fur  des  commifljons  des  prév6ts  des 
marchands  8c  échevins  de  la  ville ,  jusqu'au  mois 
d'avril  1704,  que  le  befoin  d'argent  l'a  fit  éngec 
en  office  héréditaire. 

Il  y  a  très -anciens  réglemens  fur  ce  fujet. 
On  en  trouve  un  de  1197,  quiprefcrit  à-^u-près  . 
les  mêmes  chofcs  pour  la  fureté  des  habitans  de 
Patis ,  que  ceux  d'aujourd'hui.  Il  eft  dans  le  premier 
livre  des  métiers,  &  donné  par  le  prévôt  de  Paris» 
Robert  Manger. 

L'ordonnance  de  \6-jr  ,  fur  la  jurifdiâion  de 
l'hôtel  -  de  -  ville  ,  porte  ce  qui  fuit  fur  l'état  de 
Aû«/«r-palîcur  d'eau  à  Paris,  art.  VII,  ch.  j.  , 
ne  feront  reçus  aucuns  au  métier  depalfeur  d'eau, 
au'ils  n'aient  fait  apprentiilagc  chez  un  maître  pen- 
dit deux  ins ,  &  qu'après  avoir  fait  expérience 
devant  les  maîtres  du  métier  ,  ce  qui  fera  par 
eux  attefté  au  prévôt  des  marchands  Se  échcvins  , 
lors  de  la  réception  defdits  maîtres  palleurs. 
Art.  VIII.  Seront  tenus  les  maîtres  palléors  d'eau . 
flvcûr  flettts  (  petits  bateaux  )  ,  garnies  de  ieunt 
avirons  &  crocs ,  en  nombre  fuffifânt  aux  endroit 
qui  leur  feront  défignés  par  les  prévôts  des  mar- 
chands &  échevins ,  pour  paflèr  fur  la  rivière,  ceux 
qui  fepréfenteront  depuis  le  foleil  levant ,  iuiqu' au 
couchant  j  à  eux  fait  défenfes  de  palfer  la  nuit , 
à  peine  d'amende  ,  pour  le  payement  de  laquelle^ 
feront  leurfdites  flcttes ,  faihcs ,  & ,  s'il  y  eft 
befoin ,  vendues.  Art.  IX.-Seront  lefdiù  paflcurs 
d'eau ,  tenus  de  pafler ,  quand  il  fe  trouvera  dana 
leur  bateau',  le  nombre  de  dnq  perfonnes^  fàns 
qu'ils  puilTent  £ùte  attendre  ies  pafli^rss  à  eux 
fait  defcnfcs  de  prendre  de  plus  ^and  (àlaire  » 
que  ceux  qui  auront  attribués  par  les  prévôta 
des  marchaiids  Ac  échevins, à  peine  de  conculGon» 
&  feront  tenues  toutes  perfonnes  reçues ,  à  dénooccff 
telles  ekaâions  8c  le  tiers  des  amendes  adjugés  aux 
dénonciateurs.  Art,  X,  Demeureroift  lefdits  maîpres 
payeurs  d'eau  ,  refponfables  de  toutes  pertes  arrivées 
en  leurs  bateaux,  conduits  parleurs  compagnons  de 
rivière ,  &  foHdaircment  tenus  avec  eux ,  de  la  ref- 
litution  &  amendes ,  en  cas  d'exaâion  au-^clà  de 
la  taxe,  qui  fera  de  ftx  en  lîx  mois,  affichée 
fur  les  ports.  Ils  doivent  paflèr  pour  cinq  perfoifc* 
nés. 

Outre  les  £arc/ierr-pailcan  d'eau,  il  cxille  encore 
une  autre  forte  de  gens  de  riviètes ,  à  Paris  fur- 
tout,  que  VoTx  nomme  hackoteurs  Ce  font  en  gé- 
néral des  hommes,  dont  le  métier  eft  de  voicorex 
le  monde  dons  de  petits  bateaux  de  Paris  '  ans 
I  environs.  On  a  fait  duTéreos  réglemens ,  pour  cm- 
K  pécher  qu'il  ne  réfutte  des  abus  de  ce  retrace ,  le 
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qooique  ces  réglemeos  ne  regardent  que  la  capitale, 
nous  en  rapporterons  le  principal ,  parce  quon  en 
pourra  Ëùre  l'application  aux  befoins  des  autres 
villes ,  ea  y  apportant  quelques  modiScadons. 

Comme  les  fondions  des  bacboteurs  intéreAènt 
ta  sûreté  commune  ^  la  police  a  fixé  les  règles  de 
)eurs  devoirs  :  ces  gens-là  doivent  être  expérimentés 
dans  l'art  de  la  navigation  i  il  n'y  a  que  ceux  qui 
font  reçus  au  boreau  de  la  ville ,  à  qui  il  (oit 
permis  de  s'immifcer  au  fut  du  bachotage ,  ils  ne 
peuvent  pas  même  commettre  à  leur^  places  ^  des 

§arfons  ou  gens  (ans  ei^rîencc  }  lèves  bachon 
oiventftre  Donsj  bien  conditionnés,  0c  non  dé- 
feâueux,  il  ne  leur  «ft  pas  permis  de  mener  dans 
chaque  bachot,  plus  de  feize  perfoniies  &  la  fois, 
9c  ce  règlement  e(l  également  obfervé  pour  les 
fi(i«/(>rf-pall"curs  d'eau.  Pour  prévenir  les  diiBcultés 
&  les  querelles  qui  pourroient  furvenir  à  l'arrivage, 
de  la  part  des  bachoccurs  ,  leurs  falaires  font  réglés  ! 
par  te  prévôt  des  marchands  &  les  échevins ,  avec  . 
défenfcs  d'exiger  de  plus  forts  droits ,  de  jurer  ni 
de  bUrphémer ,  d'infulter  ni  d'injurier  par  paroles 
bu  voies  de  fait ,  les  boui^eoîs  ou  autres  «  Voit  fur 
ia  ports ,  foit  dans  les  bachots  ;  conféqaemmcnt 
les  bachotenrs  doivent  charger  pat  rang  }  nuis  les 
boui^ois  ou  habitans  ont  la  Hoené  de  ne  le  pas 
iuiyre  ,  ou  de  fe  £ure  voitorer  par  tels  bachoteurs 
qu'ils  veulent  choslit  poar  les  conduire  :  chaque 
bachoteurs  cft  encore  obligé  d*«votr  un  numéro  ap- 
parent fur  fon  bachot ,  pout  le  reconnoîtrc'dans  le 
cas  de  coiuravention ,  (ans  qu'il  lui  foit  loitible  d'en 
£ure  fervir  qui  ne  fcroient  pas  marqués.  Outre  cela , 
H  fe  ^it ,  on  £è  doit  faire  une  viOte  de  quinzaine 
en  quinzaine  (ur  les  ports,  par  un  officier  de  ville, 
&  de  l'ordre  da  bureau ,  pour  condamner  les  bachots 
qui  fe  trouvent  hois  d'état  de  fervir ,  8t  pour  les 
nite  déchirer.  Enfin,  pour  te' maintien  du  bon  ordre, 
il  eft  défendu  aux  femmes  8c  aux  cnfans  des  bacho- 
imts  »  de  fc  trouver  fur  tes  ports. 

Ces  pt^utions  (bnt  rcnouTcUées  de  temps-en- 
lemps ,  par  des  placards  affichés  fur  tes  ports  de  la 
capitalfc  ,  mais  on  n'oMerve  pas  toujours  rigouieu- 
fèmcnt  ce  qu'elles  exigent. 

Il  n'e^l  peut-être  pas  inutile  Ac  rapporter  ici  que 
les  peivil&ges  excluius  des  coches  &  diligences  par 
eau  >  iîtabhs  fur  les  rivières  de  Seine ,  Marne ,  Oilè  , 
J^ne  »  yonne Aube  ,  Lcnre  ,  Saône ,  Hhrae  ,  canal 
de  Briare ,  &  autres  rivières  Se  canaux  ,  oor  été  fup- 
primés  par  un  actic  du  confeil  du  ix  d^cmb^T 
i77f.  Art  I.  Les  privilèges  concédés  par  les  rois 
préiléccffeurs  de  Sa  Majeilé ,  pour  les  coches  d'eau, 
fur  les  rivières  de  Semc ,  Marne ,  Oife ,  Aine,  Yonne, 
Aube  ,  Loire  y  Saône  ,  Rhône  y  canal  de  Briare  ,  8c 
autres  rivières  8c  canàux  navigables  dn  royaume, 
feront  8c  demeureront  réunis  au  domaine  de  fa 
ina)e(lé,8c  exploits  à  fbn  profit ,  ainfî  que  ceux  qui' 
font  dis  ^  ptefent  réunis  au  domaine ,  par  l'ad- 
«ûaÎAtttQon  des  ditig^accs  8c  m^a^^àa^-^wag^ 


BAT 

ter  du  premier  mars  prodiab.  Art.  YI.  Les  code» 
8c  diligences  d'eau ,  continueront  de  partir  8c  d'ar- 
river aux  jouis  0c  heures  accoutumés  ;  les  places 
des  voyageurs  8c  les  ports  de  s  paquets  »  fcnwc  payÀ 
d'après  des  tanlfs  Êuis  exprès,  âcc. 

BATIMENT,  f.  m.  C'eft  an  édifice  conftroic 
de"  pietie ,  de  bcns ,  de  Ruurbce  ou  de  tonte  antre 
matière,  0c  deftiné  à  k^er  on  recevoir  les  komoes  • 
ou  adorer  Dieu. 

Il  y  a  des  iêùnuns  publics  ,  tels  que  les  é^t&s  ; 
les  hôtcls-de-ville  ,  les  bourfes ,  8cc.  Il  7  en  a  de 
privés.  Ceux-ci  font  on  de  finales  maifons  ,  on  des 
nôcçb,  ou  des  palais. 

Notre  objet  ne  doit  pas  être  Je  feire  îcî  rhif- 
toire  philofophique  de  l'art  de  bâtir,  8c  l'on  la 
trouvera  dans  ïarckiuHun  ainfi  que  l'hiftoirc 
tive  \  nous  nous  teftreindrons  donc  à  ne  parler  ici  des 
hânmens  que  dans  leur  rapport  avec  l'ordre  pnbiic8c 
la  partie  de  foins  qui  en  eft  attribuée  à  la  police. 
M.  le  Clerc  du  Brillet  a  donné  ,  à  la  fuite  de  U 
Marre ,  des  décùls  infttuâtfs  fur  cet  objcc ,  doM 
nous  compo(èrons  une  partie  de  cet  ardclc. 

Les  plus  habiles  architeâes  conviennent  qne  Ift 
beauté  d'une  ville  confille  principalement  dans  la. 
beauté  de  fes  tues }  mais  celle  des  édifices  hxt  l'excel- 
lence des  rues ,  c'cft-à-dire  que  les  tâtimtns  em- 
bellilTent  les  rues ,  8c  que  la  ville  en  tire  fon  prin- 
cipal ornement  ^  c'eft  à  ce  motif  qu'il  faut  attri-. 
buer  le  goikt  des  anciens  pour  les  kâtimens.  Il  ne 
faut  pas  non  plus  chercher  ailleurs  l'objet  des  foins 
que  nous  prenons  pour  la  régataiité  eit  x'eure  des 
édifices  ;  mais  il  eft  bon  de  remarquer  f^ue  ces  foins 
rétendent  fur  toutes  fones  de  liâtimens  qui  font 
face  fur  les  rues  8c  fur  les  places  publiques. 

Quoique  les  François  aient  paffé  pluficnrs  lîécle* 
fans  connoitre  la  belle  archîceâuie ,  U  ne  s'enfiut 
pas  qu'ils  filTent  alors  teurs  kâtimens  (ans  oidra 
ni  fyroétrie ,  nous  en  avons  la  preuve  da<is  l'c^ec 
du  voyer  de  Paris  ,  doM  l'étaUilTcmcnt  eft  II  an- 
cien ,  qu'on  n'en  pevc  décdoviir  l'orviae  f  mait 
U  eft  conftant  que  l'une  de*  principales  fonâkms  de 
cet  officier  a  toujours  été  de  donner  les  aKgnemens 
àt%  niaifons  ;  d'od  l'on  tire  cette  conféqucnce  na- 
turelle ,  qu'il  n'étoit  permis  à  perfonne  de  bâtir  i 
(on  choix  ,  même  dans  fon  prof^c  focds^Sc  d'cntiK 
prendre  fur  la  voie  publique  :  ainfi  dans  les  tcm* 
les  pkis  reculées ,  il  y  avoir  une  police  particoltère 

{>bur  tes  bâùmens ,  qui  a  toujpurs  eu  poui  objet 
a  commodité  p^ique. 

Les  anciens  ufages  8c  les  réglemens  font  encore 
preuve  que  les  matériaux  propres  à  bâtir  étoient  (ôi- 
gneufemcnt  examinés  avant  que  d'être  mis  en  ventes 
que  l'on  taxoit  le  prix  de  chaque  chofc,  8t  trcs-fou- 
vent  les  journées  des  ourricrs.  Du  rcfte  ,  chacun 
bâtidèic  à  An  goât ,  préiEirant  la  foltdité  à  la  dé- 
lidteeflt,  bm  Te  mcuie  en  peins  d*aUiat  l'an  am» 
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ràarre  pour  rembeUiffcmait  rnei.  La  France 
ne  maiHjuoù  pourtant  point  d'arriftes  capables  d'en- 
treprendre 0c  d'exécuter  les  meillcares  cnofes  ,  maïs 
knrs  connoifiuicet  écotenc  comme  cnrcvelies ,  parce 
^u'il  n'y  avcnt  pas  d'émulation  parmi  les  grands 
qoiauroieDtpD  fournir  à  cesdépenfes.  AulE  ne  voit-on 
^  •  inf<|a'à  Francis  I ,  qut  j;;lu(toire  &flè  mcn- 
rion  d'antres  édifices ,  tyie  del  égtifes  8c  des  mai- 
ions  royales,  Ac  de  quelques  ouvrages  publics. 
L'époque  de  la  belle  arcbitcâure  ne  va  pas  an-deU 
du  règne  de  ce  prince  j  c'eft  lui  qui  a  donné  aux 
maîtres  le  ooni  d'archiuâes  ,  il  cft  aufli  le  premier 
de  nos  rois  qiû  aie  ea  on  fut-intendant  des  idtî' 
itteru» 

Les  loix  Ibmpmaires  des  romains  te  celles  de 
France  ont  cela  de  commun  encr'cUes ,  que  ni  les 
unes  ni  les  aurres  n'ont  jamais  la  depenfe  des 
tâtimens.  Les  motifs  de  cette  polS^K  ne  font  écrits 
nulle  part  ^  mais  il  cil  évident  que»  beauté  des 
édifices  fait  honneur  à  la  nation  >  que  les  hâtimens , 
fur-touc  dans  la  capitale  du  royaume,  occupent  & 
entretiennent  une  quantité  prodigieufe  d'ouvriers , 
ui  y  abondent  de  contes  les  provinces  j  que  cette 
épenfe  ne  peut  jamais  tue  préjudiciable  à  Téuc  j 
qu'il  ne  ^ut  prefque  rien  cirer  du  pays  étranger 
pour  bâtir  j  que  c'eft  un  moyen  de  faire  circuler 
le  numéraire  &  de  donner  de  l'adivicé  au  com- 
merce par  la  vente  des  matériaux  &  la  confom- 
nation  des  vivres.  Ces  avanams  Icnfibles  &  in- 
conteftabtcs  du  goût  pour  les  Mtimttu^  doivent  de 
beaucoup  balancer  ce  qu'on  pourroit  trouver  de 
faft'jeux  dans  les  dépenlès  qu'y  emploient  les  par- 
ticuliets  de  tous  les  états. 

Ce  font  fnr-rout  les  financiers ,  ceux  à  qui  des 
opérations  hardies  ,  de  gros  fonds  &  les  circonftances 
ont  procuré  des  bénéfices  confidérables ,  qui  fe  font 
didingués  par  1  él^ance  Se  la  richefTc  des  bdtimens 

3u'ils  ont  tait  faire.  On  peut  dire  qu'on  leur  doit 
'avoir  embelli  non-reulement  Paris  ,  mais  le  royau- 
me ,  on  l'on  rencontre  par  -  rout  des  maifons  qui 
font  des  palais  destinés  au  luxe  &  à  la  déricateflc. 
La  capitue  principalcmenc  s'eft  dépouillée  de  Ton 
antique  forme  pour  en  prendre  une  plus  gradeufe  , 
|dns  riche  8c  plus  digne  d'une  grande  nation.  De 
nonveaux  quais ,  de  fuperbes  édifices  fe  font  éle- 
'*és  de  tontes  pans ,  les  rues  fe  font  embellies  « 
ft  ce  goât ,  que  nous  devons  aux  financiers ,  & 
contre  lequel  tant  de  rigorides  déclamareurs  ont 
ciié,  n'a  pas  peu  contribué  à  faire  ouvrir  les  yeux 
£ur  l'irrégularité  de  l'iutérieur  de  Paris  «  &  à  y  £ùic 
naître  les  changemcns  qu'on  y  voit. 

C'eft  donc  un  avantage  pofitif  pour  la  capitale  , 
pour  le  royaume  ,  qae  les  bénéfices  des  financiers 
aient  eu  un  pareil  objet ,  &  malgré  ce  qu'en  difent 
bien  des  gens ,  il  vaut  mieux  encore  que  telle  ait 
^lé  leur  deflinaiion ,  que  d'avoir  fcrvi  à  établir  dix 
mille  maifons  de  grin  marchands  de  plus  'dans  le 
layanme.  Noos  co  ftrioitt  pcatCtie  p]a|  riches  » 
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mais  moins  civilifés ,  moins  omis  des  beaux-arcs , 
qui  n'auroient  pas  foit  les  progrès  qu'on  leur  a  va 
faire  depuis  Fouquet  en  France.  Ajoutez  qu'une 
fou'e  de  fiunillcs  d'aniftes  fe  font  enrichies  par  ce 
moyen ,  que  tous  les  atteliers  du  luxe ,  de  l'orfé- 
vrerie ,  de  l'ébéniflerie  ,  de  la  menuiferie  ;  que 
l'architeâure ,  la  maçonnerie,  la  fculpture,  ons- 
eu  une  occupacifm  non  interrompue  d'un  fi^le  te 
demi  i  commerce  qui  a  plus  contribué  à  iUnftrcr 
la.  nacum  6c  à  enrichir  les  artiftes ,  les  artifans  te 
toutes  les  branches  de  l'indufbie  ,  que  bien  d'autres 
qu'on  croit  plus  importans.  An  moins  n'eft-il  pas 
vrai  que  la  fonuoe  &  les  bénéfices  qu'ont  faits 
nos  financiers ,  aient  été  perdus  pour  la  nation  ; 
ils  lui  ont  fcrvi  ,  &  on  leur  doit  le  bien  inefti- 
mable  d'avoir  foucenu  &  même  hâté  le  progrès 
des  arts.  Ce  font  des  vérités  qu'on  doit  rccon- 
noitre  ;  &  s'il  étoic  pofllble  d'allier  la  ricfacÂe  des 
provinces ,  la  prompte  perception  des  revenus ,  &c. 
avec  un  paroi  ordre  de  diofes .  je  ne  voif  pas 
quelle  railon  on  auroît  de  crtcr  contre.  Mais  il  faut 
avouer  que  ces  avantages  nous  ont  coûté  cher,  8c 
trop  cher ,  quoiqu'ils  n'aient  point  coûté  ce  que 
l'exacéracion  fo  plaît  à  dire.  Revenons  à  la  police 
des  {atinunt. 

L'on  étoit  autrefois  fi  curieux  de  la  fbh'dité  des 
iâtimens ,  qu'il  n'étoit  permis  à  perfonne  de  bkit  à 
pansde  bois  j  par  un  arrêt  du  1 7  mai  i  ;  7 1 ,  le  parlement 
permit,  à  la  vériié,  à  Claude  Girard,  marchand» 
de  conftroire  une  maifon  à  pan  de  bois ,  au  Marché- 
Palu  }  mais  il  cft  cenain  que  cette  commilHon  lui 
coûta  cher  :  on  avoit  pris  la  meilleure  partie  de 
fon  terreîn  pour  former  la  rue  qui  conduit  an  Mar< 
ché-Neuf ,  &  qui  fait  face  à  U  rue  neuve  Notre- 
Dame.  11  n'eut  d'autre  dédomm^cmcnt  que  cette 
permilUon  j  d  ailleurs  il  lui  rcfloit  ^op  peu  de  place 
pour  pouvoir  y  bâtit  en  pierres  de  rdillc.  Suivant  lei 
termes  d.>  l'arrêt,  il  lui  fut  permis  de  faite  conf- 
truirc  &  édifier  le  devant  de  fa  maifon  de  bois  8c 
de  craie ,  du  mieux  qu'il  Icroit  poffible  pour  l'emlxllif* 
femenc  de  la  ville ,  6t  fans  arer  à  conféqnence. 

On  doit  toujours  obferver  le  niveau ,  8c  quelque- 
fois la  fyméiric  ;  8c  il  n  eft  permis  de  faire  aucune 
fiullie  aux  bdtimens ,  qui  puifTe  nuire  à  la  vue  Se  à 
la  commodité  publique  :  on  êft  encore  obligé  d'ob- 
fervcr  une  certaine  hauteur  futvantlalargeur  ims  rues| 
du  moins  cela  s'obferve  dans  les  principales  tilks, 
8c  fur-Eout  à  Paris,  f^oye^  AiieNSKBNT. 

Il  extfle  un  établifTement  dans  cette  viUe,  qui 
fcmble  réunir  pluficurs  avantages  pour  tout  ce  qui 
peut  iuiérelTer  la  fùreté  publique  &  V'mtéc&t  parti- 
cutiez  dans  la  conftniâîon  des  hâtimens  >-  c'eft  la 
change  de  U  maçonnerie.  Nous  en  dirons  un  mot , 
en  renvoyant  an  mot  M  OM ,  dans  U  JuriJprwUact , 
ponr  les  détails  eflcntieb  k  connobre. 

Les  mitres  généraux  des  hâtimens  font  les  cheA 
de  cette  jurif^oion }  chacun  d'eux ,  dans  fou  cxcr> 
cicc.xcfoklM  nA(OM  hkaialaifo-tfpiès  kfisayi* 
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itencec  feitej ,  ee  que  l'on  regarde  comme  no  pri- 
vilège particulier ,  n'y  ayant  que  cette  communauté 
dans  tous  les  ans  &  métiers  ac  Parts ,  dont  tes  af- 
pirans  ne  font  point  reçus  au  chacclet.  Tous  les 
maîtres  oiajons  font  fuDordonnés  aux  maîtres  gé- 
néraux ,  8c  obligés  d'exécuter  leurs  ordres  fut  le 
£ùt  des  hâtimens.  Cette  juiiOiiâion  s'étend  encore 
fur  tes  compagnons  maçons,  les  tailleurs  de  pierre  , 
les  carriers ,  les  plâtriers  ,  les  [crrafiiccs ,  &  les  autres 
ouvriers  tjui  travaillent  aux  hâtimens  ,  ou  qui  en  pré- 
parent les  matériaux }  ils  ne  doivent  point  (e  pourvoie 
ailleurs  pour  le  paiement  ou  de  leur  travail  ou  de  la 
marchandife  fournie  ,  que  par -devant  les  maîtres- 
généraux  ;  ce  font  eux  qui  jugent  les  abus  &  malfa- 
çons qui  fe  commettent  dans,  l'art  de  la  maçonne- 
rie; ils  prelcrivcnt  U  manière  d'élever  les  murs  des 
édifices  Se  les  fbnnes  des  enubicmcns;  ils  nomment 
MUS  les  mois  deux  jurés  experts  &  £x  maîtres  maçons 
pour  faire  la  vifite  des  ilcteUcts  &  des  hâtimens  qui 
le  font  dans  Paris  ,  afin  de  connoStre  fi  les  travaux 
Coat  conduits  en  conformité  des  réglemens  ;  flc  les 
contraventions  fontjugéés  parles  mâtres-eénéraux. 
U  eft  au(E  de  leur  miniflère  de  faire  ex&uter  les 
màrciiés  faits  entre  les  entrepreneurs  j  d'entretenir 
le  bon  ordre  parmi  tes  maîtres  &  les  ouvriers }  de 
veiller  à  la  régularité  &  à  la  Solidité  de  tous  Jes 
ouvrages  de  maçonnerie. 

Un  autre  établillemcnt  erès-avanta^ux  au  public 
eft  celui  des  jurés  experts ,  créés  en  titre  d'office  par 
Louis  XIV  ,  pour  toiîer  ,  eftimer  6c  recevoir  touvlcs 
ouvrages  de  maçonnerie ,  charpcntcrie  &  couvenure  ; 
régler  les  prix  &  arrêter  les  mémoires  à  l'amiable  ou 
à  la  rigueur.  Ces  officiers  jouilTent  de  ce  droit  dans 
Paris  ,  indépendamment  Se  à  l'cxclulten  des  maltres- 

Sénéraux  de  la  maçonnerie ,  dont  le  pouvoir  ,  en  fitit 
e  toifé  le  d'eftlmation ,  ne  s'étend  pai  au  -  delà 
in  iJUimttu  xoyauzf 

•Indépendamment  de  ces  objets,  la  police  des 
àéeimens  c<Mnprend  anffi  les  précutioni  contre  les 
périls  immineu  &  las  niaifbns  qui  font  en  ruine  ;  elle 
entre  dans  le  déuil  des  cauus  qui  peuvent  £ure 
craindre  des  incendies ,  foit  pour  corriger  les  défauts 
de  conflmâion ,  foit  pour  apporter  de  prompts  fe- 
cours  qujuul  ces  malheurs  arrivent.  Avant  d'entrer 
dafis  quelques  détails  à  cet  égard  ,  4*^°°^  quelque 
chofe  des  temples ,  des  hâtimens  royaux  &  publics 
en  général. 

Par-ÇQUt  les  a(yles  des  dieux  ,  les  édifices  deftinés 
«n  culte  public ,  ont  ^t  un  des  premiers  foins  du 

fouremement ,  &  ce  feroit  bien  mal  entendre  les 
r«its  de  l'ordre  public ,  que  de  négliger  un  objet 
anlE  important  pour  le  maibrien  de  la  religion , 
faos  lai^uelle  il  n'y  a  furement  qu'un  état  de  iociété 
imparflic  Platon ,  Ariftoce  ,  Vitrure  vouloient  qne 
tous  les  temples  folTent  fupérieurs  en  nu^niSccnce  à 
lontlesédjficesdelacicéiqit'onlestôdtdansles  lieux 
émincQ* ,  &  qu'il  y  eût  au-deranc  de  chacun  une 
l^flde  ^Ucç  Ubu».c'c&*iHltK  ^«cdfu»  fçsplitcçs 
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il  ne  f&t  permis  d'y  £ûre  aucun  coln^erce  ou  trafic; 
&  que  les  marchands ,  les  artifans ,  les  laboureur^ 
n'en  pullcnt  approcher  fans  la-  pcnniffioo  du  magif- 
tnt.  Notre  pohcc  eft  différente  a  cet  é^a^  ;  la  rcii-; 
gion  chrétienne ,  en  introduilànt  un  elprit  de  dou- 
ceur &  d'^alité  dans  le  culte  public ,  l'a  dépouillé  de 
cet  ofgueil  qu'il  avoit  chez  les  peuples  anciens. 
Nous  verrons  ,  au .  mot  R  e  l  i  e  i  o  n  ,  la  police 
prefcritc  pour  le  refpeâ  dû  au  temple  ;re(peâ  trop 
peu  obfcrvé ,  &  auquel  peut-circ  n'a  pas  peu  contri- 
bué le  manque  de  dignité ,  de  rcpréfentation  exté- 
rieure du  bas-clergé  ;  ajoutez-y  une  fone  de  vénalité 
des  fervices  religieux,  la  vente,  te  trafic  des  objets 
les  plus  faints  :  abus  qu'il  ell  important  de  réformer, 
mais  qui  n'attaquent  point  le  fond  &  la  doârine  de 
notre  religion  confolante  &  dpuce. 

On  doit  des  obligations  aux  particulien  ;  aux 
grands  qui  ont  fonde  des  égUfes.  Nos  rois  fnr-touc 
le  font  dilHngués  par  ce  genre  de  magnificence  { 
c'eft  à  eux  qu  on  elt  redevable  en  très-grande  partie 
des  fondations  ret^eufos  &  de»  inftitnnons  publ^ucs 
qoi  doivent  les  maintenir.  Si  un  excès  de  dcvorion  a 
pu  quelquefois  nuire  à  cet  ^rd ,  on  excès  d'indiffé- 
rence eût  é^  encore  pis.  Le  goût  des  hâtimens  reli- 
gieux a  du  moins  été ,  aux  tems  barbares ,  un  aliment 
quelconque  pour  les  arts  >  9t,  une  des  caufes  coofcr- 
vatrices  de  la  religion. 

C'efl  fur  un  motif  auflî  împofant  qu'eft  fondée 
l'obligation  où  font  tous  les  habitans  d'une  paroilfe 
de  conttUïuer  aux  dépcnfcs  néceflaires  à  la  reconllruc- 
^on  te  cntretiçn  dçs  égliCes  :  c'eft  un  devoir  oofli  cf> 
fenriel  à  la  fociété  ,  que  celui  de  fournir  aux 
des  officiers  publics  de  l'aratée.  Venons  vax  h&l* 
ment  du  roi  &  royaux. 

Il  y  a ,  comme  on  (ait ,  cette  diffiîrence  entre  les 
hâtimens  du  roi  &  les  édifices  royaux ,  que  fa  majefté 
ordonne  par  elle-même  tout  ce  qui  regarde  les  pre- 
miers ,  3c  qu'elle  laifie  le  foin  des  autres  à  diffère ns 
tribunaux ,  qui  doivent  connoître  des  réparant 
qu'on  doit  y  £ûre  pour  tes  entretour  en  bon  état. 

La  police  des  hâtimens  du  roi  bM  mufons  royales 
n'cll  point  de  la  compétence  du  juge  ordinaire  :  c'eft 
une  admioiftration  Uipérieure  qui  a  toujours  le  roi 

{»ou/chcf,ou  un  fur-intcndaot  que  le  roi  choifitdana 
es  feigneurs  de  fa  cour  ,  digne  de  fa  confiance  it  car 
pable  de  remplir  fes  projets  en  cette  partie. 

Nous  voyons  dans  les  loîx  romaines ,  que  fi  l'oa 
bâtifiôit  trop  près  ou  dans  l'enceinte  du  palais  de  l'em- 

tiereur,  l'ouvrage  devoir  être  démoli  fur  le  champ  : 
es  conftitutions  d'Honotius  &  de  Théodofe ,  en 
donnent  cette  raifon,  que  les  affiûres  de  l'empire  de- 
vant être  .traitées  dans  le  fecret ,  le  prince  ne  doit 
avoir  auprès  de  lui  que  les  hommes  auxquels  il  a  donné 
fa  confiance  pour  le  gonvemement ,  &  les  officiers 
dont  il  a  bcfoin  pour  w  ièrrice  de  fa  perfonne }  ce- 
fcndvic  la  mimes  )mz  a'oni  exigé  que  quinze  piçdc 
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4e  Jiftanee  entre  les  ét&fices  royam  8c  ceux  des  par- 

dcoliets. 

Vc  gland  contmmez  de  Fnuue  marque  en  ces  ter- 
nes ,  que  l'ancien  uGige  da  royaonie  «oit  le  mime  : 
*•  Nal  ne  (bit  tant  ofé ,  qu'il  niA*e  follet  on  monter  fi 
»  pris  du  jardin  aides  ébjttcmcns  du  prince ,  que  du 
n  moins  il  n'y  ait  d'efpacc  quinze  pieds  ,  fur  peine 
M  de  perdre  l'ourrage  &  l'héritage  fur  quoi  U  anroit 
4»  £ùc  le  tblicz  ou  mon^  ». 

Ces  défènfes  ont  hé  renouvelUes  ^Infieuis  feis«  & 
notamment  par  deux  arrêts  du  conièil ,  l'un  du  mois 
de  novembre  itffio,  relatif  aux  hâtimens  de  Sainc- 
Germaio-ca-Laye,  Se  l'autre  du  mois  d'aTril  1*71 , 
relatif  au  jardin  royal  des  plantes  à  Paris. 

Si  le  r(M  juge  à  propos  que  l'on  bfttille  aux  environs 
de  fes  nuirons  ou  châteaux ,  foit  pour  en  rendre  l'af- 
peâ  plus  agréable  ou  pour  la  commodité  publique  , 
ce  doit  toujours  être  en  conformité  des  plans  ^réés 
par  fa  majcfté  ,  &  fur  les  ^ignemens  donnés  par  le 
tur-intendant  des  hitimens»  ou  par  d'autres  omciers 
commis  à  cet  effet}  le  tems  pour  bâtir  cft  quelque- 
fois fixé  »  &  faute  par  tes  proprictaires  d'y  fatisfîiire , 
1^  roi  di^fe  des  places  à  ton  gré.  C'eft  ce  qui  téfulte 
de  différens  arrêts  do  confeil ,  entr*aucrcs  du  premier 
juin  i66\  j  du  10  mars  171$ »  Btc. 

On  doit  obfcrver  aulll  que  les  matériaux  qui  doi- 
Tent  être  employés  aux  Mttnuiu  du  roi  ne  font  point 
fujets  k  la  difcipline  des  communautés  des  arts  fie 
métiers ,  ni  à  la  jurifdiâîon  de  l'hôtel-de-ville.  C'eft 
encore  ce  qui  réfuliç  d'une  ordonnance  du  roi ,  du 
31  novembre  1 6ii ,  rendue  i  l'occafîon  des  hâtmtns 
de  Verfailles,  fie  d'un  ordre  du  fur-intendant  des  hâ- 
ttmeni  ^  du  if  mai  1691  ,  fi^é  Louvois  (1). 

Semblablement  les  bois  de  charpente  pour  les  Bâ- 
tîmens  du  roi  peuvent  être  pris  dans  fes  forêts»  &  s'il 
ne  s'y  en  trouve  pas  de  la  qualité  requife  »  on  les 
prendra  dans  les  bois  de  fes  fujets  eccItHafliques  & 
autres,  en  payant  leur  jufte  valeur.  Ordonnance  des 
eaux  Bc  fbtêts,  aont  1669» 

Les  entrepreneurs  des  mêmes  hâtimtTis  ont  auflî 
qaelques  privilèges,  i**.  Us  ne  doivent  aucun  fetrice 
àleur  communauté  durant  le  cours  de  leur  entreprifc. 
%°,  Les  fommes  qui  leur  font  payées  par  les  tréfotiers 
des  hâtimens  ne  peuvent  être  {àiiîes.  Il  eft  réfcrvé 
an  fur-intendant  des  bâtiment  de  pourvoir  au  paiement 
de  leurs  créanciers.  Arrêts  du  confeil ,  des  9  oâobre 
l66y  y  7  mars  l<8j,  &c.  , 

Nous  avons  parlé  d'une  autre  forte  de  hâtimens 
nommés  édifices  royaux  ;  ils  font  plutôt  defcinés  au 
ièrrice  public ,  à  l'adminiftration  de  la  jultice  Se  des 
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autres  départemens ,  qu'au  logement  du  roi  j  ce- 
pendant on  leur  conferve  le  nom  de  royaux ,  parce 
que  tout  fe  fait  au  nom  du  roi ,  comme  chargé  du 
pouvoir  exécutif  dans  l'état ,  d'ailleurs  pluûeuis  de 
ces  hâtimens  ont  icrvi  d'afyle  aux  rois. 

Quoi  qu'il  en  foit,  fous  les  titres  d'édifices  royaux, 
inctyta  palatia ,  confccrata  ides  y  les  romains  com- 
prenoient  également  les  palais  que  l'empereur  avoit 
cou:ume  débiter,' fie  ceux  qui  lui  appartenoienc 
dans  les  principales  villes  de  l'empire  j  il  n'étoit  pas 
permis  de  loger  dans  ces  palais }  les  gonvemeurs  des 
provinces  avoîent  fculs  le  droit  d'y  demeurer  ,  mais 
ce  droit  étoit  plutôt  une  fujétion  qu'une  prérogative 
de  leiirs  offices.  En  effet ,  il  ne  leur  étoit  pas  permis 
d'occuper  un  autre  logement ,  ïâns  encDUCir  une 
amende  de  cinquante  ïïvres  d'or ,  af^plicable ,  fui- 
vant  la  loi ,  aux  réparations  du  palais  \  ils  étoienc 
auHI  rcfpoufables  des  dégradations  qui  pouvoient  ar- 
river pat  leur  négligence.  Nous  le  voyons  établi  dans 
une  autre  lui  des  empereurs  Ajrcadius  fie  Honorius 
de  l'an  196  ,  elle  ordonnoit  que  les  palais  du  prince  » 
flc  ceux  ou  l'on  rendoit  la  juftice ,  tes  greniers ,  les 
écuries  fi:  les  étabics  il  l'ufagc  public ,  fcroient  ré- 
tablis âut  dépens  des  gouverneurs  qui  auroieot  né- 
gligés de  les  entretenir  pendant  leur  adminiftration  , 
comme  ils  y  étotent  obheés.  C'étoît  donc  à  ces  pre- 
miers magiftrats  que  le  loin  fie  l'entretien  des  édifaces 
royaux  étoient  confiés. 

D'ailleurs  pcrfoone  ne  pouvoir  bâtir  plus  prés  de 
ces  édifices  que  de  quinze  pieds  >  la  règle  étoit ,  à  cet 
égard ,  la  même  que  pour  les  autres  palais  dont  j'ai 
parlé  précédemment. 

Les  hâtinuns  royaux  dont  il  s'agit  id ,  font  les 
palais  fie  les  auditoires  où  fe  rend  la  jufticc  avec 
leurs  dépendances ,  les  châteaux  fie  les  maifons  qui 
appartiennent  au  roi ,  &  tous  les  autres  édifices  qui 
font  partie  du  domaine  de  fa  majcfté  dans  toute 
l'étendue  dq  royaume. 

Le  foin  d'entretenir  tous  ces  hâtimens  étoit  autre* 
fois  du  rcffbrt  des  juges  ordinaires  ,  confervateurs  , 
pour  ainli  dire  >  nés  du  domaine  de  la  couronne  i 
ils  ont  loujuuis  le  foin  de  les  défendre }  mais  il  ne  font 
pliis  chargés ,  ou  du  moins  rarement ,  de  leur  entre- 
tien :  cette  adminiftration  cft  réfcrvée  au  confeil 
du  roi  od  fe  porte  toutes  les  affaires  de  cette  na- 
ture (1) ,  fur-tout  pour  ce  qui  dépend  de  la  ville  de 
Paris.  Les  intendans  des  provinces  en  connoiilcac 
dans  leurs  départemens  :  c'eft  prcfque  toujours  par- 
devant  eux  ,  ou  aux  bureaux  des  finances ,  que  l'on 
fait  les  adjudications  de  toutes  les  cntreprifes  ou  des 
réparations  qui  font  jugées  néceflaires  j  alors  cette 


(1)  Nom  ne  âiifâ»  que  rapporter  lu  dirpofitions  des  tiglf  meni  8c  let  fn» ,  Au  prétendre  lien  approuver  ni  {uSifier. 

(»)  On  conçoit  Ken  que  I«  chatuEcment  qui  fe  prfparent  dan»  U  conftitutîon ,  en  aniineront  dam  toutes  1m  parntt 
4c  radmiotlhi^n  tc  qu'uac  foule  de  chofn  amibufet  au  conlcil  le  feiont  aux  (tau-^fnétaui  &  provimiaux  ,  la  I*ifi«« 
AIgnil  faudra  fur*  connotue  cet  nouveaux  arrangement ,  ec  c'eft  ce  que  nou»  pourront  coueprcadic  dam  k  um^K 
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dépcnfe  eft  priTc  fur  les  lercni»  éa  rot  on  platdt 

4c  l'érat. 

Mais  pour  régler  l'emplot  des  fonds  &  les  foins 
de  radmmiftracion  dans  cene  partie,  il  ezifte  plu- 
fieurs  réglemcns  ,  cncr'autres  une  ordonnance  de 
Charlemagne ,  de  l'an  800,  une  de  Charles  VI, 
du  mois  demai  141  ]  ,  un  règlement  de  Charles  VII , 
du  4  feptembre  144} ,  &  enfin  l'édit  de  ,  de 

Charles  IX ,  qui  fixe  &  attribue  le  produit  de  diffif- 
rens  droits  domaniaux  à  cet  objet.  Aujourd'hui  ces 
b&timens  font  encore  entretenus  des  fonds  du  ué- 
for  royal  Venons  maintenant  aux  édifices  publics , 
en  fCQToyut  au  mot  Outiass  ,  tout  ce  qui  peni 
utécefler  la  monictpalité  dans  cette  partie  d'admi- 
aiftracion. 

On  a  toujours  regardé  comme  un  Tervice  rendu 
frétât  la  conftru€tion  dttdtimens  publics  ^  &  ceux 
qui  les  ont  f^t  exécuter  ont  été  honorés  comme 
ces  bienfaiceurs  publics  ,  foit  que  ces  ourragcs 
aient  été  Ëtits  pour  l'embellillèment  des  villes ,  ou  la 
commodité  6c  la  iiireté  des  habitons,  L'hiftoire 
nous  a  confervé  des  traits  de  patriotifoie  admirable 
À  cet  égard  j  l'An^ctene  en  offre  fur-tout  un  grand 
nombre  ,  &  l'on  peur  remarquer  que  les  liècles 
marqués  au  coin  de  l'ignorance  ,  lont  cependant 
ceux  ou  ce  genre  de  vertu  ci-viqaè  a  en  le  plus  d'ac- 
tivité. 

En  effet ,  la  majeure  partie  des  bâtîmens  de  tons 
genres ,  deflinéi  au  culte  public  ,  à  rcccTOir  les 
pauvres  malades  ,  à  fecoiinr  les  pauvres  ,  tous  les 

couvens  horpicaliers  ,  &c.  datent  Mes  fiécles  peu 
éclairés ,  ou  du  moins  beaucoup  moins  que  le  nôtre  ; 
&  cela  n'cd  pas  un  prodige  pour  qui  réfléchit.  Par- 
delTus  toutes  les  religions ,  celle  de  l'évangile  a  l'ef- 
pric  de  charité  »  de  miféricorde  en  partage  j  elle 
prêche  l'aumône  &  la  compafTion  pour  nos  frères 
fouffrans.  Il  n'eA:  donc  pas  étonnant  que  dans  des 
temps  d'ailleurs  peu  éclairés,  ce  fentiment  religieux, 
ces  devoirs  de  bienfaifance  ^mmandés  par  la  reli- 
g^n  ,  aient  tenu  lieu  de  tous  autres  moti6 ,  qu'ils 
aient  multiplié  les  établiflèmens  chaiiubles  ,  &  £iit 
élever  tous  ces  bofpiccs  qui  font  encore  l'afyle 
du  pauvre  &  de  llhomme  chrétien ,  quoiqu'on  les 
Ëût  fouvent  fervir  à  d'autres  fins  ,  &:  que  les  biens 
deftinés  à  les  foutenit  aient  plus  d'une  fois  fcrvi  d'a- 
liment à  la  pareilè  5c  à  l'ignorance. 

Il  y  a  encore  une  antre  raifon  :  c'eft  qu'alors  la 
propriété  étoit  beaucoup  plus  inégalement  partagée 
Qu'aujourd'hui  ,  que  des  particutiers  joaiflbieDc  à 
eux  feuls  d'un  revenu  immenfe  en  fubuftances ,  en 
denrées  ,  en  fruits.  Ce  fuperflu  leur  permettoit 
d'autant  mieux  de  faire  des  fondations ,  d'élever  des 
hâtimeas  religieux  ou  bofpitalicrs,  que  les  jouiHances 
du  luxe  n'étant  point  connues  ,  Se  toute  la  magni-^ 
ficence  fe  concentrant  dans  l'appareil  d'un  grand 
nombre  de  valets ,  les  denrées  étant  d'aiUears  a  bas 
prix,  la  main-d'ccnvre  en  proportion,  les  plaiûis 
pçudiffcndiçux,  tels  que  la ch^Ac»  1«  pêche.  Sec. 
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'  il  reftoït  an  propriétaire  des  fonds  fuififâos  pa«r 
{  exercer  une  vertu,  dont  Vénormité  de  dépenfes  qu'ett- 
I  tnine  l'écat  de  fodété  aéhicl  interdit  forcément 
I  l'exercice.  Pafibns  à  la  police  des  édifices  publics  , 
I  fur-tout  de  ccQX  qui  rcigardent  fuû^e  général  »  8c 

font  fournis  àlajunfdiâum  des  fflagjiurats  des  villes 

ou  royaux. 

Ces  bâtimins  ne  peuvent  pas  fervir  à  l'ufâge  des 
particuliers ,  c'eft  pour  cela  qu'il  eft  défendu  à  toutes 
perfonnes  d'y  demeurer  fans  la  pcrmiflion  da  prince. 
Le  tiers  des  revenus  des  villes  doit  être  employé  à 
l'entretien  des  édifices  publics;  ce  font  des  denicis 
confacrés  que  les  m^iiirats  ne  peuvent  foire  fervir 
à  d'autres  ufagcs }  il  n'eft  pas  même  permis  d'em- 
ployer ces  fonds  à  conftruite  de  noureaux  édifices 
au  préjudice  des  réparations  qui  font  à  iàite  aux  an- 
ciens. 

Le  prince  efl;  le  feul  qui  pnilfe  permettre  d'ériger 
des  monumens  publics  :  pullicorum  tibi  mttniontm 
jus  commiffuat  tfi  ,  difoic  S.  AmtH»ife  à  Tbéodofe. 
L'on  n'y  infcrivoirqne  le  nom  des  empereurs,  nul 
autre  n'y  paroiflbit  uns  lenr  agrément. 

Le  pouvw  des  gouvemeors  for  les  édifices  pnUîci^ 
confiitoit  uniquement  à  les  entretenir  tt  à  exécuter 
les  ordres  en  cette  partie  ;  ils  ne  pouvdlenc  chan- 
ger ou  ôter  le  mointue  ornement,  uns  encourir  une 
amende  de  truû  lÎTres  d'or. 

La  c'onftruâion  des  grands  ouvrées  comme  les 
roagafins ,  les  murailles  des  villes ,  les  ponts  ,  les 
ports  ,  les  hôiels-de-ville  ,  les  chemins  ,  les  églifcs 
font  à  la  charge  du  pubUc  j  la  raifon  eu  eft  tirée  de 
la  loi  même  quod  in  commuai  omnibus  profiuurum  , 
commuai  labore  euretur.  Tout  privilige  cefiè  à  cet 
égard  ,  chacun  doit  y  contribuer  fuivant  fos  focul- 
les  ;  les  eccléfiaftiqucs  n'en  font  point  exempts.  Les 
magiftrats  ont  bien  le  pouvoir  de  concrûndre  an 
paiement  des  taxes ,  mais  ils  ne  peuvent  pas  en  dé- 
charger >  le  prince  feul  peut  en  exempter  qui  bon 
lut  umble  j  c'eft  à  fon  autorité , qu'il  faut  avoir 
recours  pour  convertir  à  Tuiàge  particulier  les  Ucux 
&  les  édifices  publics  ,  8c  pour  obtenir  des  conccf- 
fîons  authentiques  qui  ne  s'accordent  même  qu'avec 
de  grandes  précautions  ,  «'eft-à-dire  ,  après  que  par 
des  mformations  juridii^ues  ,  il  a  été  éabli  qne  telles 
chofes  font  de  peu  de  conféqpence ,  &  de  nulle  com- 
modités aux  vÛles  2c  au  public.  Tous  dons  qui  as- 
roient  été  futs  autrement  par  furprife  ou  par  im- 
portunité  deviendroient  nuls  fie  aonûis  ,  de  fem-* 
blables  conccfltons  doivent  ttte  révoquées  i  c'eft 
l'efprit  de  la  loi.  Nous  voyons  enfin  quil  étoit  or- 
donné de  luilèr  une  diftaoce  de  cent  pieds  entre  les 
greniers  ou  ni^afins  publics  fie  les  bâtimens  parti- 
culiers ;  mais  pour  les  autres  édifices  ,  le  coqunon 
ufagc  étoit  qu'il  y  c&t  quinze  pieds  de  1  un  à 
l'auue. 

Tels  font  encore  aujourd'hui  les  privilèges  des 
édifices  publics  I  nos  Imx  n'y  ont  rien  changé  :  ce 
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oTeft  êota  que  fn  «•Uoace ,  fi  b  t/tuâwt&  des 
premiers  ttiàges  p'efl  poio;  à.  pri&iu  wlcrv^  dans 
toutes  fes  circonfUnces  ;  mais  la  d^iti  de  la  chofe 
eft  toujours  la  même ,  &  nos  rois  n  ont  jamais  ceflé 
4e  comprcodrc  dan^  les  foins  df»,  gouyeri^cmeoc  colui 
des  ÂdiQces  publics ,  comme  étant  du  devoir  du 
pri^e  de  TctUer  à  tout  ce  qui  intéreflê  la  gloire  &  le 
DÏe^  de  l'état  :  ce  fut  en  cl^c  d^s  cette  vue  ^ue 
Ç}ia(lf  i^a^e  recommanda  à  cnÇins  de  £ûre  répa- 
rer tous  les  lieux  qui  dépendoieut  des  états- qu'il  leur 
abandpoqoiear. 

Le  droit  d'én^et  Ast  édifices  publics  étant  un  des 
attciboES  de  la  fouverainecé  ,  les  corps  des  villes ,  les 
cemoiuaaniés  9l  les  pvticuliws  ne  peuTeai  rien  cn- 
ttcprendre  de  cetK  natate ,  t*iU  ne  Com  avorifés 
£ar.  ktttcs>'para»«s  vBTitucs  de  concea  kms-  fiwma- 

Noos  uzicat  eocere  \  parler-  de  la  garantie  des 
•Qvcages  publics ,  de  la  po4ice  qu'on  bit  eblcrver 
au  maçchandsdeplànw,  de  ^ux .  de  bcHS  propre 
à  b&tic ,  dee  périU  munineas ,  &c.  fi  no^  vouliont 
xinait  ici  Mue  ce  qui  rcgaidc  la  poUcc  gtoérafas  dot 
èâùmeMj.  aak  oa  twavan  imo  grande  partie  do 
OM  obiers  traisés  dans  la  juri^nuUnct ,  a  l'article 
mjÊfoa ,  4c  nous  eo  disons,  àoffi  quelque  cbofe  fpus 
lears  bocs  sefpeâifB.  Nous  parteions  ici  feulement 
de  UpeHce  des  ouvrier»  en  g^tal»  qos  uavaillent 
amèétimtat  (ÔMletaïaStrei. 

On  ne  peut  qa'i  l'aide  d'nç  loqg  raifonnemCDt 
£lite  feadr  qu'on  ponctoic ,  peuc-êrre  ,  fe  pafler  des 
communautés  d'arts  Se  utéficrs^  que  lew  étaïiliUç- 
Bient  n'eft  point  ellèntiel  aux  progrès  dç  l'kiduftrie , 
que  fi  la  liberté  eût  été  primtdvement  laiiTée  pour 
Içiv  eacrcke  ,  pea^êire  n'en  ftioit^t  léâUté  t^e 
da  bien  ;  mais  avjoanf  hoi  qo'dles  Topt  inftituées  » 
qu'elles  ont  poux  aiofi  dire  aatucalité  un  osdrc  de 
||erf<Miacs  &  de  cbofes  {  aujoutd'hui  qqe  les  com- 
munautés font  devenues  en  Irance  ,  uo  moyen  de 
fulice  ,  un  lien  qui  uoit  les  citoyens  &  ^s  inté- 
reffe  à  ta  paix ,  qui  tes  habitue  à  refpeÔer  les  ré- 
gicmens  8c  les  fermes  de  drpit  établies ,  (1  nécef- 
iaire  de  mettre  parmi  les  membres  qui  les  compo- 
fbnt .  te  ceux  qui  y  font  attachés  iTub^rdoonément , 
nae  ditcîpUne  capable  d'^lAuer  le  fiwiee  public  Se 
les  progrès  de  rindufttie. 

Pour  f.  pourvoir  oo  s'y  cft  pris  de  deux  manières  : 
d'abord ,  pat  les  flatuts  de  chaque  métier  {  en  fécond 
Ueu,  pai  des  réglemens  qui  £aut  pacnculiets  à  cer- 
tamcs  pio£dIîotts. 

La  prendirc  tentative  des  ouvriers  des  Utiouau 
fiât  de  ne  point  s'aflujectir  aux  heures  pour  com- 
mencer Se  pour  finir  le  travail  de  la  journée  ,  ils  (è 
xcndoient'  cncz  IcS'  maîtres  8c  dans  les  attehcts  quand' 

leur  pM<^  •  Us  eu  foitpicnt  de  mim<:  •  cqn- 
nt^  Di^auGe  jw  public  qu'Mv  maSne*  fut 
féformée  par  uae  otdoimaace  de  police,  dès 
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Le  w^fttsf  a  ^lé.  de  cette  manibe  :  ii  9091» 
B  de  notre  pouvoir ,  voulant  k  ce  obvier ,  çfciie*^ 
»  Ter  ces  dommaiges  qni  par  défàult  de  pr^vifioos 
M  s'en  ppToieot  enTuir  ,  avons  ardenjé  que  doces- 
M.  en  avant  toutes  numètes  de  gens  defdlts  métiers  „ 
w  garant  &  ouvrant  à  journée  ,  aillent  en  bcfogne 
)?  pour  çtuvrer  d^iccux  métiers ,  dès  heure  de  foicili 
t  levant,  jofqu'àheure  4e  foldlcouchai^t,  eu  pce.- 
»  c^auc  lents  repas  à  heures  raifoonables  (èlon  le^ 
»  ordonnances,  nutes.  C^t  chacun  d'iceux  méàert , 
»  fur  peine  d'ei^  pnoic  feloo.  ^cxi^eancc  de  Ùtnç^. 
»  fuites*  N 

Cette  difdplme  a  été  obfèrvée  dans  la  ïhite  {  ce 
qu'on  y  a  ajouté  après  ne  confiAe  qu'a  fixer  la  ^Sê- 
rènce  des  heures  du  travail  dans  les  deux  fàifbns, 
l-hiver  Se  l'été.  L'ordonnance  de  Charies  IX,  pônc 
la  po  ice  générale,  du  4-  février  1  f  £7 ,  s'ciplii^ue  en 
mêine  tenu  fur  le  fàlaire  des  ouvriers  ;  les  articles  7 
Se  I  j' dû  chapitre  i  {  ,  porte  :  «  Que  chacun  an  feta 
M  mis  taux  aux  fàlattcs  des  ouvriers  maçons ,  t&il* 
M  leurs  de  pierres,  charpentiers,  tuilliers ,  couvreurl 
»  Se  iç^^qvtes,  appellés  aytrement  ai^i ,  pour 
n  fervir  eu  été ,  dés  cinq  heures  du  matin  jurq^i'à  fepf 
n  heures  du  foir ,  Se  en  hiver ,  depuis  fix  heures 
n  du  matin  jufqu'à  dx  du  foir ,  avec  déïenfes  de 
n  demander  ou  exiger  plus  grand  pnz  que  dclhjs  « 
n  fut  peine  de  pr^on  Se  d'amende  arbitraire. 

Afin  de  prévenir  les  complots  contre  les  maîtres , 
au  fujet  des  falaires  des  ouvriers  »  Se  pour  entretenir 
dans  Pans  un  nombre  fuAGmt  de  compagnons,  tes 
ordonnances  de  police  font  défenfes  aux  maçons  » 
ciiarpeotiers  ,  coiiyreurs,  tailleurs  de  pierre,  appa- 
rcilleurs ,  tetraiUcrs  ,  manœuvres  ,  Se  autres  fonea- 
de  perfbnnes  travaillant  aux  kâtimeus ,  de  faire  aai> 
cuqe  cabale  eni^«ux«  exiger  ou  fiure  paj^er  aucune 
chouè  aux  nouveaux  venus ,  Sec. 

De  tous  les  ouvriers  qui  travaillent  aux  bâtîmens  , 
il  n'y  ea  a  pas  qui  aient  été  plus  opiniâtres  que  les 
comptons  maçpos.  Cela  parolt  dans  les  fréquente* 
tentatives  qu'ils  ont  &ites  pour  travailler  en  chef.  Les 
maîtres  fe  tbnt  toujours  oppbtiEs  à  ces  entreprifes.  Se 
ont  fondé  leurs  rédamations ,  principalement  fur  les 
mal6içons  Se  l'ignorance  des  compagnons  qui ,  n'é* 
tant  point  garans  de  leurs  ouvrages ,  ne  Vattachenc 
point  à  les  &ite  bo^s ,  Se  expofent  ainfi  le  public  à 
etrje  trompé  dans  un  genre  d'ouvragf  s  qui  intércflent 
la  furwé  publiqve.  C'cft  en  conûd^ation  de  ces  rai> 
fons  fans  doute ,  que  qous  donnons  pour  ce  qu'elle* 
vatlïot  «  qu'un  ariic  du  I  f  oâobte  1^67  >  défend  aux 
compagnons  m^ons  de  faire  aucun  marché  d'ouvta- 
ces  de  miconncrie  à  leur  compte,  à  pemc  de  50 
uvres  d'amende.  Se  même  d'emptitoancmeat ,  fa- 
mende  même  exigible  des  boutgeoîs  qui  aarojenc 
ccaïté  avec  eux  pour  cet  objet. 

D ' O R ,  f.  m.  Ouvrier  qui  rédHi( 
eu  ieuÂUcs  très^eliées  l'w  if.  l'argeat.  Les  hattturs, 
^  éisnibritims  à  la  comaiinMiin?  des  mièvres.  Qa 
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peut  voir  dans  U  JurîJprutUnct  ce  <ipk  nffxàt  lesn 
Kacuts  &  leur  difcipline.  ' 

BESTIALITÉ ,  f.  f.  Ceft  l'accooplement  charnel 
^une  créature  homainc avec  une  d'uneaucre  c^icé. 
Ce  vice  étoit  commun  autrefois  en  France ,  tt  axùùt 
Fopprobrc  des  mœurs  j  mais  nous  en  avons  oublié 
prelqac  jurqu'au  nom  mimc^  depuis  que  des  ufagcs 

S lus  libres  »  le  commerce  des  femmes ,  &  une  forte 
e  manière  de  f  enfer  ont  banni  de  la  fociété  ce  i}- 
goritme  moral  qui ,  fous  l'air  de  la  fév^rité ,  iie  me- 
Doit  pas  moms  au  crime  en  exaltant  les  defirs,  & 
livrant  les  ^afOons  au  choc  de  leur  propre  violence. 
Je  ne  fais  i\  une  forte  de  libertinage ,  blâmable  lans 
doute  ,  mais  moins  odieux  que  le  crime  donc  nous 
parlons  ,  n'a  point  éié  dans  nos  tems  modernes,  la 
caufc  defttuârice  d'une  foule  de  vices  honteux ,  de 
criminelles  habitudes,  donc  un  très- petit  nombre 
d'individus  n'offrent'  plus  d'exemple  que  dans  les 
lieux  ou  l'homme  veut  encore  fc  prefcrirc  des  irâ, 
qu'il  n'cA  pas  en  ^tat  de  garder. 

Quoi  .qu'U  en  foit  de  cette  opinion ,  nos  moeurs 
onc  inconteftablemenc  çagné  de  ce  côté,  malgré  les 
déclamauons  des  rieonftes  ,  8c  des-^anifans  des 
ufages  févères.  Il  ftwta  de  rapporter  ce  que  nous 

Sélentc  fhiftoire  ;  nous  choifirons  ce  qm  regarde 
r-tout  la  France  ,  parce  que  c'eft  1  état  de  ta 
ctvili^tioa  qu'il  nous  importe  davantage  de  cou- 

QOÎUC. 

Vaillas  &  d'Aubigué ,  nous  racontent  qu'en  Tan 
X5£i,leduc  de  Guïfe  ^ant  voulu  que  celui  de  Ne- 
mours CQnunandic  au  fiege  de  Lyon ,  Tavannes  fit 
diflîper  Tarmée ,  mécontenta  les  Italiens ,  difanc  ne 
pouvoir  mener  k  la  guerre  des  gens  qui  forçoienc  les 
enlàns  &  \cs  chèvres ,  chofe  fi  ctHuute  au  pays ,  que 
les  payfans  n'en  )ai&irenc  aucune  aprts  leur  dé- 
part. 

On  trouve  dans  les  mémoires  ^Anaçian^  que  le 
4«e  de  Nemours  pallànt  d'Italie  en  France  avec  des 
ttovptt,  en  15^7,  pour  venir  au  fecours  de  U  cou? 
fonne ,  mena  aVec  lui  deux  mille  chèvres  «nivertes 
de  caparaçoni  de  velours  ven,  avec  de  g;toseidoiu 
d'or ,  dont  chacune  {êrroic  de  mattrcâc  aux  loldacs 
te  ofËcicrs. 

C'eft  \  ce  délbrdre  qu'im  anceur  du  iîècle  de 
louis  XIY  ^t  allufîon ,  lor^u'il  dit ,  dans  fa  pré- 
ikcc  £Aiuccréortf  au  fujct  des  amours  de  Bathyldc 
doat  il  prend  ta  défcnfc  :  An  id  potiks  ames  ^uod 
patnan  nofironim  ^memoriâ  vidit  in  €opus  auxtUa- 
ntiu  GaÙiaî 

Striea  aim  iomûum  éutbant  meh  a^^mn 
Cm  tiàdam  eorm  tmdto  rj£Aat  A  ttro» 
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jÊiamt  wiaBa  e^utt  éUitUi  eof0a  firmm. 

Ces  reproches  fiûts  an  troimes  italiennes ,  te  oui 
rappellent  fi  bien  le  novimiu  V  qui  te  de  Vii^w  , 
peignent  la  pcrverfiri  des  mœurs  du  tems.  Car  enfin  , 
fi  aujoutd'btU  un  pa^  défordre  eziiliMt  parmi  des 
troupes  auxifiaires ,  cK-il  aucun  général  qui  Toulâc 
les  tolérer  \ 

Il  eft  vrai  qu'on  prétend  que  «ette  turpitude  eft 
encore  de  mode  parmi  les  pâtres  de  la  Cwd>re  ,  da 
RoufiiUon ,  de  la  Navarre  flc  des  provinces  échanf-. 
£fs  par  les  vents  du  mt£  Ac  l'ardeur  de  ratmof-> 
phère  }  mais  au  moins  ce  n'eft-  ptânc  avec  cet 
éclat,  cette  publicité  que  nous  venons  de  voir  (i). 

Les  in^ftrats  de  police,  gardiens  des  monirs, 
n'ont -poinc  à  craindre  ices  excès  de  dégradation  dans 
les  villes.  Les  femmes  y  font  trop  répandues ,  &  k 
proftitution ,  ce  mal  oéceflaîrc  dans  un  état  de  fociété 
où  le  manque  de  proprié^  interdit  â  tant  d'hommes 
la  libené  d'avoir  une  femme ,  la  profticutioa  feule 
eft  une  fauve-garde  certaine  contre  ce  crime.  Ceft 
ainfi  qu'un  momdrc  défordre  eft  uéceflaire  pour  en 
empêcher  un  plus  grande  c'eft  ainfi  que  c^us  k» 
ouvrages  des  hommes  font  marqués  au  coin. de  l'im- 
perfe^a.  Grand  fnjet  de  réflexions  pour  les  lé^fla- 
teurs  &  les  magiftrats  avei^cs  qui  ne  voiciu  qpl'an 
coin  de  la  fociété. 

Finifibns  ces  détails  révoltans  par  Texpofê  des 
raifons  que  donnent  les  cafuiftes  ,  pour  iâire  de  ce 
crime  un  jufte  fnjec  de  divorce.  C'eft  de  Sanchez  que 
nous  les  tirons. 

Befiialitas ,  dit-il  ,jttfiam  prâiet  divonio  coofam, 
chn  veri  caro  conju^s  in  atiAm  dividitur^  nemfi 
in  camem  btftU  eut  copiUatur ,  fed  non  tfi  ja^ 
divonii  eaujk  eoncuhitus  intra  vas  chn  ^emina  aat 
àefiia  mortuts ,  quia  non  efi  proprii  fomtcado  j  fed 
née  coneaiitus  aan  fiatua  muUerîs  .  ^ibd  non  j&  veri 
dhifio  eamis  in  ati«m.  LSi.  lo,  d.  4,  n.  14^ 

On  îtÀt  que  la  loi  judaïque  condamnoic  au 
ficu  l'homme  coupable  de  befiialiti  :  qui  cumjttmenio 
&pecore  çoierit  y  morte  moriatur,  pecus  qaoqae  occ/- 
dite  (  Lévitique  XX.  15.).  Mais  le  propriétaire  de  la 
béte  avec  qui  un  homme  auroit  commis  cette 
turpitude  pcrdroit-il  fa  vache ,  fa  jument ,  fans  eu 
être  dédommagé  î  Car  la  loi  ordotane  ,  comme  on 
voit,  dé  £ùre  périr  U  bête.  L'ufage  eft  de  la  brûler. 
On  trouve  un  arrêt  du  parlement  de  Pans ,  du  1  x 
oélobre  1741 ,  confirme  une  fentence  de  la  féné- 
chauflife  de  Poiuers,  laquelle  condamnoic  un  jeune 
homme  à  ûire  amende  honoraUc  te  à  être  brûlé  avec 


(1)  Quelques  naturaliflei  om  Atmaaii  ec  qu'il  natObft  de  cm  conjonftîons  honieur«$  je  croît  qu'il  n'en  aale  rien  ,  te 
à  jailh  les  centaures  dârcnt  Lear  naffiàace  i  de  rcmhlabJes  aiDtntii ,  c'eft  de  l'accouplement  d'un  nSle  quadrupède  arec 
■Micnunc,  U  nga  |ai dt  niin  d'ww  ftaMlk  ¥udcupcd«.aT«c'Bnlwaum,  Ouf  ww  môUcarc  epioim. 
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tue  yache  dont  il  aroic  charnellement  abnfé.  On 
dit  aulC  qu'on  brûle  les  pièces  du  procès,  afin  qu'il 
n'en  refte  plus  de  vefti^  î  maïs  de  pareilles  hor- 
reurs Te  répandent  parmi  le  public  ,  &  fans  doute  le 
plus  fage  parti  eft  de  bannir  à  perpétuité  le  crimi- 
nel ,  à  peu  près  comn\p  faifoic  Dracon  ,  qui  vouloit 
qu'on  chassât  pour  jamais  de  la  ville  le  chien  qui 
avoit  tué  un  lx>mme, 

BIBLIOTHÈQUE,  f.  f.  Ceft  une  colieaion  de 
livres.  Depuis  quelques  années,  les  Tavans  ne  difcnt 

fias  ma  bibliothèque,  ils  dïfem,  mon  cabinet,  & 
on  imprime  :  Catalogue  des  livres  du  cabinet 
de  M  

Bien  des  gens  ont  des  blhliotfùques  comme  des 
tableaux  j>our  le  plaîfir  des  yeux.  Ils  trouvent  beau 
d'avoir  bien  des  livres  ,  Se  mettent  de  la  vanité  à  fc 
dtftingucr  par  le  chinx  des  éditiofts  ,  la  propreté  &  h 
richefle  de  la  reliure.  Tout  cela  eft  fore  bon  ,  parce 
que  les  libraires ,  imprimeurs ,  relieurs ,  &  rous  les 
ouvriers  à  leurs  ordres ,  fans  en  excepter  les  auteurs , 
y  trouvenr  leur  compte.  Ceft  une  btamrhe  d'induf- 
oie  iaconnue  à  nos  pères  ,  &  je  fuppofe  que  fi  les 
gens  riches  ccflbicnt  d'acheter  des  livres  &  de  for- 
mer des  hibliotheques  par  ton  ou  par  vanité ,  deux 
cents  mille  individus  moutroicnt  de  faim  dans  le 
royaume.  . 

Il  y  a  des  hommes  qui  ont  vraiment  la  biblîoma- 
nic  î  ce  n'efl  plus  pour  eux  une  affaire  de  vanité ,  de 
mode ,  c'eft  une  paflîon  ,  un  defir  d'avoir  des  livres 
commelesavares d'avoir del'argent.  Ils  jouifrent  delà 
■vue  de  leurs  livres  comme  ceux-ci  de  celle  d'un  yéfor. 
Ces  gens  là  ne  les  prêtent  pas ,  &  c'eft  moins  (bu- 
vent  l'utilité  ou  la  bonté  d'un  livre  que  fa  fingu^a- 
rité  qui  les  charme.  On  les  voit  courant  les  rues 
déterrant  parmi  des  monceaux  de  bonauins  ,  quelque 
Elzévir,  quelque  Plutarque  d'une  édition  recher- 
chée }  ils  empilent  le  couc  &  amafTéntavec  Tempief- 
fement  d'un  homme  qui  a  peur  de  manquer.  Ils  font 
«u  défofpoir  s'ils  viennent  k  perdre  un  livre  qu'ils 
ne  htont  jamais  ou  donc  ils  ont  j[èpt  ou  huit  exem- 
plaires :  rien  n'eft  fi  ^fant.  Mais  ce  ^iànt  n'eft 
qu'on  mven ,  &  un  travers  innocent. 

Si  Ton  veut  lire  «quelque  chofe  d'ïnftruéUf  fie  de 
curieux  fur  les  iîbliotkiqim  on  peut  voir  ce  qu'il 
en  cft  die  dans  Timprimerie  ;  cela  nous  évitera 
peine  de  rappeller  ici  des  faits  &  dfes  régtemens  qu'on 
y  trouve  omfignés ,  ainfi  qnp  des  démils  intéreflâns 
fur  les  moyens  de  Âire  une  hibliothique  &  fur  les 

Î'  lut  célèbres  du  monde.  Nous  rapporterons  feu- 
ement  un  article  des  réglemens  de  la  Ubrairie  qui 
regarde  les  bihliotfùquti  ,  article  adez  inudle 
que  l'on  n'obferve  guère  en  totalicé  ,  0c  qui  n'en  eft 
pu  moins  génauc 

ce  Avant  qu'il  Toit  procédé  à  la  vente  des  hîhUo- 
tkkqw*  ou  cabïneu  de  livres  qui  auront  appartenus 
à  des  perfonoes  décédées ,  les  (yndics  Se  ai^oints  des 
libraires  (eront  appellés  pour  en  &ce  la  vifite ,  fie 


en  donneront  leur  certificat  ^  fut  leduel  11  fera  ob- 
tenu ane  permifCon  du  li(!u  tenant-général  de  police 
pour  faire  ladite  vente  :  feront  tenus  lefdits  fyndic 
fie  adjoints ,  lors  de  ladite  .vifite  ,  de  mettre  à  patt 
fie  de  faire  faire  un  catalogue  des  livres  défendus  ou 
imprimés  fans  permi/Iîoii,  qu'ils  remettront  au  lieu- 
tenant-général de  police  pqur  être  envoyé  a  M.  le 
garde  des  fceaux ,  duquel  catalogue  iU  laillcronc 
aux  parties  intéreflecs  un  double  figné  d'eux,  8c  fe 
chargeront  lefdites  patries  defdics  livres  contenus 
audit  catalogue }  défend  à  tous  libraires  de  fiiire 
l'achat  defdites  bihliotkiques  ,  s'il  ne  leur  eft  apparu 
de  cecrîficat  des  fyndic  fie  adjoints  ,  pour  juuifier 
que  la  vifite  en  aura  été  par  eux  fmte  ,  k  peine  de 
foo  lîv.  d'amende,  fie  d'inccrdiâion  pendant  fix 
mois  ».  Règlement  arrêté  au  confeîl  le  l8  février 
171  j.  Voye^l^jurifprudence. 

BIENFAI5AI^C£,f.f.  Ce  mot ,  inventé  par 
l'abbé  de  5t.  Pierre  ,  déiigne  l'exercice  d'une  vertu 
pratique ,  qui  n'a  pour  objet  que  le  bien,  de  1  homme  s 
c'eft  Je  fcntiment  ihi  befotn  d'autrui ,  développé 
en  nous  fie  mts  en  exercice  par  le  délit  de  le  faire 
ceflër.  Ilnatt  du  -mal-aife  que  nous  font  éprouver 
les  peines  des  autres,  fie  ce  mal-aife  eft  le  principe 
générateur,  la  caufc  de  la  pitié,  qui  elle-même 
donne  naiffaoce  à  toutes  les  vertus  bienfaifitotes , 
dont  celle-d  eft  en  quelque  forfe  l'eofemble  fie  le 
réfultat , 

Mais  il  n'eft  point  queftion  de  faire  ici  rfaiftoirc 
philofophiqae  de  la  iîenfaifaace  ;  ce  que  nous  nous 
propofons,  c'eft  de  dire  un  mot  du  progrès  de  la£/f» 
/aijottce ,  de  la  comparer  avec  la  charité  religienfè , 
enfin  de  fiure  qnelqnesréflcnousfur  fon  rapport  avec 
le  bonheur  public 

La  fenfibilité  eft  la  fource  d;  toutes  les  verras 
douces  ,  elle  s'étend  aux  animaux  ,  elle  gémic  de 
leurs  peines,  fie  fouffre  de  leur  douleur}  relTercée, 
limitée  aux  individus  de  notre  efpècc  ,  elle  deviens 
humanité ,  pcrfcûionnée ,  annoblie  par  la  réflexion, 
animée  par  la  volonté,  c'eft  la  hienfaifanet  ^  ztSsx 
fanâifiée ,  élevée  par  la  religion ,  c'eft  la  charité. 
Voilà  comme  le  développement  d'une  de  nos 
cultés  phyfiques  ,  devient  la  bafe  d'un  ordre  moral, 
qui  lui  même  eft  le  fondement  de  la  fociété. 

On  entend  tout  de  fuite  qu'un  peuple  ^ui  re- 
ceîeroit  dans  fon  fèin,  grana  nombre  d'individos, 
animés  de  ces  vertus ,  feroit  fans  doute  le  plus 
heureux,  parce  qu'il  y  auroit  chez  lui  un  plus  grand 
nombre  d'ouvriers  du  bonheur  public ,  fie  l'on  con- 
çoit en  même  temps  que  le  contraire  'arHveroiC 
fi  qces  mimes  vertus  devenoîcnt  rares  ou  avilies. 

Chez  les  peuples  anciens ,  le  bonheur  n'étoic  point 
le  parcdge  de  cous  les  hommes.  On  aTbit  imaginé 
un  ort^e  d'cfclaves  qui  en  écoiene  privés  «  fie  la 
hienfaifance  n'étoit  point  encore  venue  étendre  le 
fenriment  de  la  pirie.,  de  la  commifératioii  fiir.tcius 
les^  hommes.  On  étoic  infçufiblc  aux  gémiffentens, 
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nx  rfoulean  de  l'homme  ^ne  la  gtierrc  xra  ie  mat- 
hcnt  aflrok  «toi^  dans  les  ftrs ,  h  foàécé  rocéloit 
éàM  Can  ïtm.  Une  canTc  <le  ^forike,  de  màtheai 
%  tfananMe  peïpéEUeb.  KoeOft  ftanmc»  trient'- 
làiit  ne  jwinvoR  rujftoét^  éet  htfnMKC ,  -que  le 
m^é^  Âeiffioh  ;  Se  PcnrneU  mmvok  fôa  «oiqpte 
«  nuttatenÎE  cene  ii^iifte  nftm  ïe  fciiifèr. 

Nous  devons  à  la  Tel^ion  chr^Dcnne  ,  d'avoir 
la  .prcmiéEc  élcti  fa  vou  contre  rcfclavaçe ,  & 
employé  tous  les  moyens  qui  font  en  fa  puifTaocc 
|>oiir  ï'3a\évxàx  à  Bmais.  Les  efïtms  qu'elle  a  bits, 
joints  atn  progrès  de  la  raîfon  «  aux  lumières  de 
la  fhUmCopiàe ,  l'ont  banni  de  l'Eucope ,  .te  Uns 
doute  qu'il  le  icrabiencôt  du  monde  habité.  Par-tout, 
la  bienfaifiuug  xëpand  Ton  influence  ,  par^tout ,  les 
drcttts  des  hommes  font  de  bhis  en  plus  refpcâés, 
ft  comme  l'antïqtte  eivililuîon  fe  diftin^  par 
fon  faùxriifmeiMUi^ifenz,  laiioatelle  v'ambiaomKra 
d'autre  diftiQâioa ,  qtm  celle  des  voruH  douces  & 
bieofiùGutea. 

Dijk  notre  fiècle  s*eft  rendu  retolnfliandable  pii 
des  exemples,  donc  l'ahtiquité  h'oSre  ^itt  feu  de 
fliodiles  i  de  toutes  pans  on  a  fbrih^  des  étabfif- 
femcns  en  &Teur  des  pauvrtis  ou  des  malades  ; 
les  cnfans  abandonriés  ,  les  mères  intfigentes  ont 
reçu  des  fècoun  j  8c  ce  qui  diftingue  ce  genre  de 
hienfuifaïue  de  celle  de  nos  ancStres ,  c'cTl  qu'on 
y  a  porté  rcCprit  de  tolérance  ,de  générofîté  fans 
exception  de  perfonne>  fans  égard  aux  opinions 
panictdiètes,  aux  différences  de  ciïlce  &  de  com- 
innntoD. 

Ce  qu'im  n'avoit  pwnt  encore  vn,  des  fociéiés 
fc  font  formées  pat  le  feul  motif  da  bien  pubHc , 
des  intérêts  des  malheureux.  Chacup  s'eft  cmpreifé 
d'en  être  membre  ,  &  par  un  effet  remarquable  de 
eet  efprii  généraLon  a  auffi  ardemment  déliré  de 
Sz  dlfttngUCT  par  (a  hitnfaifutce  ,  qne  par  fcs  taleas 
en  ffls  mmières. 

En  général  les  gens  de  lettres  fc  font  montrés  les 
plus  grands  promoteurs  de  ce  {yftétoe  ,  ils  Ont  ré- 
pandu le  gout  des  facrifices  ,  des  tcconfptïnf^  , 
il  ont  proclamé  le  mérite  indigeUr ,  Se  par-tout 
prêché  l'amour  des  homfies  &  la  hitafarfaiice 
envers  les  pauvres. 

Cette  révolution  dans  nos  mctors,  a  fut-tbut 
été  lenHble  daos  la  capitale.  La  générofité  a  ceffé 
de  porter  ce  caraâèie  de  haâtcur,  qui  fembloic  faire 
acheter  cbèrcmcut  aux  malheureux  ,  le  bien  qa'on 
km  Êtifoit.  Aux  fccours  pécuniaires  «fi  a  jotAc 
confdls  Se  proteâion  i  le  bienfaiteur  ne  s'eft  pins 
cru  exempt  de  tous  devoirs^  par  le  don  d'un  fbibli: 
iecown.  11  a  pedji  aux  befii^s  des  hommes  dénués 


de  prï>priécé  *,  il  «  cherché  i  Kndre  4eftr  Itbt  «wk* 
aulhcoreux leu  tie  moins  .pénible. 

Cet  efprit  a  diMiné  n^ftnce  à  la  fodété  {ibaaii- 
tropique  «  à  la'focîécé  mïteraellc.,  à  celle  dcftinée  à 
fblïtenir  le  droit  des  feibte  eitoj^s ,  à  qmlïi  loO- 

fueifr  &  les  frais  de  procès  into^UTeut  tout  ïQkmt 
'obtenir  tes  plus  jolies  demandes.  Vay^i  So'cirri 

VMltAHT&OPiqUl  ,  &c. 

Tan&  qw  oecte  téfobxSoa  i\}pér<Ht ,  la  Smce 
a  en  k  nte  boabeur  d'avmr  on  mimnie  ,  dont 
i'ame  biiafittfàme  a  poiflammcm  Iscoodé  1^  dîT* 
poâckms  publiques.  On  t'a  vu  s'uccupcr  des  pnCbns, 
des  hôpitaux  ,dcs  enfans-crouvés ,  des  nourricins* 
du  foin  des  ^uvrcs  ,  malgré  les  embarras  d'un 
mihiftère.diâcile,  au  milieu  d'tme  gncEie  difpen* 
dieuAe. 

Cette  attention  comhndk  -a  icnAa  la  condicïos 
du  peuple  meilleure}  die  l'a  proté^  contre  k 
double  p>crfécntioa  des  fléaux  p<^tiques^&  de 
rimenpérie  des  faiibns.  De  iànflcs  q>éctiIaiions 
mtnîA^elks  ,  l'agitation  des  e^ts ,  k  «hoc  des 
corps  poUdqnes  jle  combat  des  ordtes  Moonaux  » 
ont  troublé  k  commeioe.,  rallemi  l'eibt  de  l'in- 
dufttie ,  fa{pendu  los  txavaax  ;  ces  maux  Ct  font 
réunis  à  qudqnes  cakmùés  piAliqaes  «  su  •^Xfwgt 
des 'fruits  de  la  terre,  i  des  froids  rigoureaK.àk 
cherté  des  vivres.  Eh  bien  I  Its  pen|iks  ont  trouvé 
à  Paris,  dans  cene  hienfaifanct  éc^atrée  ddtit  ttous 
parions  ,  des  fecours  aJwndans.  Depuis  le  fob^ 
jufqu'à l'homme  de  théâtre,  depuis  U  prince  jùf- 
qu'au  commis ,  tout  le  monde  a  f^nti  \t  1>elbitt  deS 
pauvres ,  &  couru  au-devant  de  leurs  démodes.  VniC- 
icn^t-il  rcconnoître  cette  conduite ,  ic  ne  plris  re- 
garder comme  d'injuftes  tyrans  >  ceux  à  qui  leurs 
travaux  te  leurs  fervices  afliurent  des  jouiflknces  donc 
.fls  font  privés  (ij. 

Dans  d'autres  temps ,  im  a  vu  ta  chaîté  refi- 
gieofe  j  produire  des  efiëts  à  pen  près  ferablaUes»- 
mais  cene  vertu  ne  peut  gaéres  <ètrc  celte  de  feu» 
«ne  nation  j  elle  fcniHc  même  acquérir  en  'inten* 
fité ,  ce  qu'elte  perd  en  étendue  \  concentrée  dabs 
un  ordre  partictàier  ,  eHe  prckMc  des  biens  qu'felk 
eut  en  vain  tentés,  en  Ce  réuDiflànr  à  l'cfpricdu 
monde  }  elk  eft  l'ouvrage  de  la  religion  8c  du 
^fee,  eUe  en  fuit  les  lumières  te  l'inl^radon. 
La  hienfaifûnu  univerfclk  ,  au  contraire  ,  révéc 
toutes  les  formes ,  s'allie  avec  toutes  tes  vertus ,  & 
nViclut  aucune  efpècc  de  bien.  Mais, puisque boos 
en  fommes  venus  à  mettre  en  o[^(ition  k  AiVn- 
faifKttct  &  la  chariié  rdigieufe ,  ou  ne  fera  peut- 
être  pas  fiiché  d'en  trouver  ici  la  comparaiiim  » 
nous  demandons  indu^eoce  pour  cette  digrcflîon» 


4i)  yUxk  ceci  liant  on  moment  oA  un  «rprit  dSnriKrFâion  anime  le  -pwpie  cettr«  fei  prtnlcn  otèttt  ;  tt  ne  AAmHi 
P»  Su  mgriû,  oublie  lei  bicnfiiu  ,  te  ftttMlt  Mtucoif^  plw  éAuA  i^u'idaiii  fti  At»  tA  1*M  ^ofc  B^diSs 

fiKKt  ravcu  du  devokt  «  tAéiit  k dfclrtfMt» ^  JcotMw 
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«û  fettfrt' fuolcre  Opiacée  à  que<<]ue$  l&^mn, 
«aw  un oan^e comme cdtti-ci, mais  <jaii-*i.  .anc 
MBt  coneeniE   qtidf|ttes  Uécs  utilob  ,  ^u^jv^ues 

Si  U  «hafîlé  fcUg^eafc  &  la  bienfaifanu  univcr- 
iffUt  ont  égatcme&t  poui  bac  de  fecourir  les  hoai- 
tnes.â'adoucû  Uun  peities,  de  dtminun  Icors  misères, 
il  exifte  ,  fie  dans  tes  UioVeifS  «{u'elles  ïmploicùt 
«Ottr  y  [fitiimiir ,  8c  'daris  >ies  mnife  qoi  dirigent 
fcor  Aâtvité  ,  tue  ditfifeMte  dTentlelle  <^'il  iMfp«ree 
de  «onnoltre  ,  ^  f  on  v«ift  «ffitenCr  à  chacune  la 
place  qui  Itii  convient  <daas  l'ocd^'des  verras  utiles 
«ti  bcobeur  des  'hommes. 

La  htenfaifance  uniretrelle,  uniquement  fondée 
<ar  le  ftstàxadOt  de  f  icié  qui  nouï  udit  «a  mal- 
lwttn»k,ne  toit  datis  mui  qdi  fouflre,  qu'un 
hoAMie  à  iëtourir.  Délivrée  des  cccraves  que  mettent 
à  Mot  éc  fa  fenfibSUtï  >  l'opinion  &  l'eCprit  de 
Vriifnpes ,  elle  fait  totrjo'irrs  dans  fk  marche ,  une 
lomière  d'ifaftinA,  bien  (iipérïeure  à  toutes  nos  côn>- 
noMœces  feâiccs.  Étrangère  aUx  dHHnétioas  fo- 
etales ,  die  ne  cdnnoh  qoe  k  oacOK  ,  elle  n'entend 
que  fit  dis.  fuite  le  bien ,  le  feire  &nï  ticception , 
^reftriaiota  f«r-totit,  âns  condiCfon  :  toiU  fes 
«oa^Voilà  fob  objet. 

La  charité  chrétienne  guid<ic  pac  les.piincipcs  d'une 
doârioe  fublime  &  facree ,  înaccefTibie  aux  émotions 
comme  aux  erreurs  de  la  compafGon ,  cherche  avant 
tomiech^ciCD  dans  l'hoMtnc  le  faite  dans  le  inal- 
beureùx.  Éiroitctncnt  unie  auk  préceptes  de  la  morale 
^vntfijliqtie ,  pénétrée  de  leur  grandeur  Se  de  leur 
fagcHe ,  elle  ne  vondroit  etereer  ià  bienfaifaince , 
qu'envers  ceux  qui  lot  mettent  en  pratique. 

Pleine  de  l'idée  de  la  pcrfcffion  Tdirfcorc,  elle 
aime  à  s'occuper  de  ceux  qui  lui  en  prélcntcnt  pins 
on  itiohls  de  veftiges.  ËUe  voudroh  coQvertir  en 
foulageant,  perfeâionner  en.  confotant  ^  fanâifier 
te  (èconrant.  Ces  moafs  circonfcriTem  Se  diminuent 
Ik  Cpyû!K  de  Ton  aâivité.  L'bomihe  qtfe  t'èrreuï  à 
lïdiut ,  que  la  licence  des  Aafietd:s  a  éorrontpn ,  que 
rihdoiAincnce  a  perdu,  qu'on  culte  diiFéïâit,  des 
ojnbiens  noavdles  otft  égalé,  un  itl liomme ,  cffotis 
te  dire.  Te  préfctfre  aux  yeuk  de  h  chanté  diré- 
Cieitte , '{oOs  des  couleurs  bien  diSiîrerftes  de  celle 
qu'y  ap['ety>it  la  Uenfaifanu  tnirerfelle. 

Celle-ci  veiii-elfe  ^  mallMUfeitt ,  fi»  «mtailtcs 
tout  s'émouvoir  i  lâ  kfrmes  de  la  ndtme  voftt  ^lep 
de  iés  yeux,  eSe  va  lui  prodiguer  les  tféfors  delà 
douce  compafGon ,  de  l'aâivc  fenfibilité.  Il  n*eft 

Kint  de  cttke  ,  d'opio&on  t  d'erteur  , -de  Êniie  dans 
ifof  tuné  qui  puille  l' arrêter ,  ni  même  la  iïkirc 
Wfitet ,  douter  un  moment  iur  le  parti  qu'elle  * 
à  prendre.  Tantôt  eUe  épuife  aupiift  de  lui  le» 
xCobuKH  •  de  r«rc  fie  île  Ja  fiutaae ,  taat&t  eHe  y 
cni^oîe  4a  cbannes  d'une  tendit  fie  perôlifive  élor 
qocucc  »  pont  ra^ellet  U  fmté ,  le  cclalc ,  4'elpé- 
xSKc  a  U  bOabc».d«QS  fota  ftift.  Ce  &*«ft  folnc. 


B  î  E 

en  te  -^açant  par  un  appareil  révin  S:  coettif,  qu'clk 
lui  pimente  des  fecours.  L'hnnsanité  ,  la  tainte  h«* 
miuiité  n*a  jamais  fait  éprouver  xettc  iraptelIkKi 
donloureufe  que  fent  le  inalhettreaz,à  l'afpeâ  d'ua 
fccours  conditioimel.  £n  même  temps  que  le  befoin 
d'être  gén'ëreut ,  le  défit  de  •  (batagcr ,  la  tendre 
inquiétude  font  peints  idaiïs  fes  yeux  ,  le  foutire  dh 
plamr  -fra  paro^cre  fut  fes  lèvres,  fi  elle  le  -crdit  utfifc 
au  bonheur  de  celai  qu'elle  feconrt. 

La  charisé  «hrétienne  a  d'autres  oUîgftcioBS  fc 
remplir.  Sa  nSb  ^ienfaîfahm  muât  «ft  co«  tetaps 
■k  :^acec  rhoBHife  «  cècé  ^  devoirs  qjiie  lui  'm^ 
pote  la  religion.  Occupée -de  «et  objet- im^rtanc.^ 
fa  génércufc  main ,  inflexible  févérité ,  ne  lui  permet 
pas  2e  fc  proportionner  aux  foiblefles  humaines. 
E/lc  préfentc  le  bienfeît  d'une  maiu  ,  fie  f'év.ingi& 
de  Tautre.  Ce  precédi  grand  &  religieiit ,  en  tatmt 
Tcmps  qu'il  rappelle  4  rcfprit  des  objets  re^fpcc- 
ntble^  ,  fa:igue  la  penfée  Se  'pèfe  douloureufcment 
farramc.  Le  milheUreak  s'irrite  aifémeat ,  s'égare 
fduvent  dans  fes  réflexions  ,  fl:  voie  avec  peine  \k 
double  fpeâacle  de  fes  maux  te  de  fes  engagcmenk 
rcUgieul.  On  fôucient  difficilement  le  £ir«^a  d'Udfc 

fraude  idée-,  quand  la  douleur  fie  Ife  cha^^rin  ont 
tabli  leur  liège  dans  noire  aine. 

-  S'îlétoirconvcnabledc}oimlreàccsconfidérations 
importantes,  de  légers  oablcaDX,-je  diiois  qu'on  a 
plus  d'une  feis  -n^pcllé  tp  ca)me  fie  la  -douceur 
dans  le  cœur  de  Inomme  À>affrant  fie  raaftieureux« 
fie  .ïbulcvé  k  . poids  des  idées  religienfc^  qui  l'at^- 
iïabloient,  par  la  peinture  toucbanic  des  beautts  de 
la  nature  ,  d^s  plaifirs  iniwcens  qu'elle  nous  {>xo^ 
digue  ;.par  l'efpoit  de  jouir  encore  des  charmes,  de 
Ja  beauté,  des  agrèmens  de  la  fociété.  Ces  idées 
iéeères  fie  fu^cives,  mais  douces  ^  mais  propoition- 
nees  à  nos  fbiblcs  conceptions  ,  détendent  le  teiTort 
-de  rcl{>rit,fiç  donnent  du  ton  fie  du  mouvemenc 
aux  organ'ês  de  la  fenâbiUté.  Aolfi  la  bicafaifantf 
univerUlIe  ne  dédoignc-t-dlc  pas  d'entre;  uîage^ 
quand  elles  les  crcàt  miles  au  foulagement  dc| 
malheureux.  U  en  cil  d'autres  encore  qu'elle  peut 
employer  ,  &  que  doit  négliger  la  charité  chté^- 
ticnne,non  qu'ils  .aient  lien  de  criminel  ou  de 
dangereux  ^  mais  parcç  qu'une  vcrtjj  dirigée  pir 
des  préceptes  divins,  ne  doit  conaoîcte  de  (ecours. 
que  ceux  qu'elle  attend  des.  mayens  qu'elle  s' eit 
fxelicntcs  i  .eUe-mémç.  .  . 

La  fôcîété  cfl  coiiipofL'c  d'une  foule  d'inâividus  , 
JJus  difFéréns ,  encore  par  ieiiis  opinions  flc  Icûc 
conduite  ,  (]ut  ['ar  les  tr.ù:s  de  leur  figure.  "Tous 
égaleûlefit  fiijcts  aux  m^ux  ,  aux  peines  de  la  vie  , 
ont  befoin  d'une  vertu  active  ,  courcihinre ,  iinîul- 
^ente,  qui  confondant  tous  le^  hiiniiiin:;  fous  le  noi^t 
tt'Aûrtimi ,  n'e  fafTc  d'eux  tju'unc  cfjirc  cic  ' frères^ 
une  'focîé'fé  de  voyageurs  fiir  ce  ç,to!)'i;  (Te  misères 
*C  tl'xmitlb.  Con£dérés  fous  ce  f  yhil  di-  vue  ,  ce 
tt'eft  que  de  Ut  bithfa^aact'  ndlnrâdlé  v  qtt*! 
haamA  pcuîvsas  attendre  .-dotfeiloafcs)  dostoa^i 
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^ftiàons,  des  rehîèdcs'propoi^uona^s  à  lews  tK&iafi  ; 

lests  erreurs  ,  à  leurs  fbtblefTes,  tous  ëlémens 
de  notre  èue  que  Ton  doit  modifier.  Se  non  dé- 
tniire. 

La  hienfaifance  univetfeHc  eft  fur  -  tout  rccon- 
^noUTablc  au  caraâère  ardent  &  fcnfible  qui  la 
ftit  ^ir  ,  à  l'indulgence  »  à  l'impartialité  qui  l'ac- 
"compagnent ,  à  l'averfion  qu'elle  montre  pour  Jcs 
rechercnes  fcrupuleufes  fur  la,  conduite  des  mal- 
héure'nx  qu'elle  foulage ,  à  cette  noble  générôfité 
flui  Tempeche  de  donner  aux  fecours  qu'elle  pro- 
Ague ,  un  nom ,  des  épithètes  humiliantes  |ïour 
ceux  qui  eu  ffmt  les  objets. 

La  charité  chrétienne ,  infépatable  des  grands 
motifs  qui  la  font .  mouvoir ,  Cz  diftingue  j>ar  une 
attention  particulière  ,  à  répandre  plusipécialemenc 
Tes  IncnËuts  fur  l'homme  jufte ,  fur  l'homme  religieux. 
£Ue  aime  à  trouver  la  religion  &  la  vertu  reunies 
au  malheur  pour  avoir  droit  de  les  fecoutir,  Ac  le 
plus  vertueux  (èra  te  premier  fccouru.  Les  loix  qu'elle 
s' eft  impofées ,  la  forcent  invinciblement  à  étendre  fon 
aébvité  f  principalement  fur  ceux  qu'une  régula- 
rité (Je  conduite ,  une  fagelle  de  mœurs  ont  retenus 
dans  les  limites  des  devoirs  que  prefcrivent  l'état 
tL  la  rel^on. 

C'eft  fur-tout  cè  deimer  uait  qui  diftin^e  la* 
iienfaifanee  imiver(êUc ,  de  la  chafité  chréaoMe. 
Celle-ci ,  compagne  infëparable  de  la  morale  évan- 
gélique,  en  cc»(êrve  touteràuftérité,  toute laHùnte 
mais  inflexible  févérité.  C'eft  pour  la  rclmon  ,  ipour 
ces  divines  &  fublimes  intentions ,  qu'elfe  conierve 
-  rhcanme  ,  5c  vçille  au  foaticn  de  fon  être. 
Son  zélé'  ne  doit  point  lui  permettre  de  remé- 
^et  au  ïnal  prefent  «  fans  en  attaquer  la  caufe  in- 
térieure ,  fans  m£ler  les  avis ,  les  remontrances ,  les 
menaces  de  la  iervcur  aux  fecours  de  la  charité. 
Les  loix  qu'elle  a  reçues  de  l'évangile  même ,  lai 
impofent  l'obligation  >  non-fenlement  de  connoître 
&  de  dûninnet  fintenfité  de  nos  mai» ,  mais  en- 
core d'attaquer  la  foorce  d'otl  ils  émanent,  de 
réprimer  les  ëgaremens  qui  les  ont  -£iit  naître , 
les  vites  qui.peuTienc  les  entretenir,  les  paflîons 
qui  peuvent  les  alimenter, les  chinions  qui  peavenc 

? avoir  donn^  tien.  Tant  de  fi>ms  forcent  fourent 
homme  à  renoncer  au  remède ,  plutôt  que  de  faire 
le  facrifîce  de  penchans  qui  lui  font  chers ,  d'ha- 
bitudes auxquelles  il  attache  fon  bonheur.  Il  lui 
faut  une  vertu  plus  adoptée  à  fon  état  de  fbibicâe 
&  d'erreur;  une  vertu  joarnaliète  qui,  contuite  de 
calmer  fcs  douleurs ,  laifle  à  la  nature,  le  foin  de 
g^uérir  le  mal  dans  fa  fourcc.  ïnfin  la  cHarité  chié- 
-tieune  eft  pour  l'homme  ,  une  mète  bonne ,  mais 
inflexible  3  douce  ;  mais  exigeante  j  prudente ,  mais 
févèiré  i  te  c'eft  une  amie  Tenfible  0c  indulgente  ^ 
qu'il  cherché,  dans  la  htepfaifance  imiverfeOe. 

Tels  font  les  caraâfcres  di(tinâi&  des  deux  vertus 
les  plu»  utiles  au  bonbear  pabliê.  Elles  ont,  comme 
nBoi'  venons  de  le  rcoiarquer,  cfaangi  Otiîirement 
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la  face  du  monde  aâuel  ;  elles  -lui  cot^  donné  oa 
air  de  liberté ,  de  douceur ,  que  n'avoit  pome 
l'ancien.  Les  mœurs  publiques  font  par  là  même, 
devenues  plus  faciles,  &  d^uis  le  prince  jufqa'au 
berger,  le  mot  d'humanité  s'eft  fait  fentlr,&  u'a 
plus  été  vuide  de  fens.  Nous  ne  voyons  plus  de 
ces  tyrannies  longues  Sc  criicllcs  ,  des  monfttcs'  fut 
le  trône ,  des  brigands  couronnés. 

Le  fanatiûne  fcul  qui  fembloit  réfcrver  fes  flam> 
beaux  pour  uous  ,  s'eft  vu  tcrralTé  par  l'efprit  do 
bienfaijance  quia  dominé  par-tout.  C'eft  cette  vertu 
^ui,  n^ipellant  la  religion  ,ou  plutôt  fes  miniftres, 
>  à  leur  véritable  objet  .en.  a  fait  un  moyen  d'uoioa, 
!  de  fecours,  de  confblation  pour  le  peuple. 

i     La  police,  cette  portion  de  l'or^lrc  public,  def- 
tinée  a  réunir  tous  les  moyens  de  paix  &  de  plai&t 
dans  la  fociété ,  &  qui  trop  fouveat  s'eft  écar:ée 
de  cet  objet  pour  fe  livrer  à  des  projets  dcftruc- 
:  teurs ,  la  police  n'a  point  échappé  à  1  influence  de 
I  Tefprit  de  Uenfaifanct  de  notre  fîèclc }  elle  a  fe- 
j  condé  ,  favorifé ,  protégé  une  foule  d'établitTemens 
1  utiles  j  elle  a  furvcillé  avec  un  foin  qui  mérite  des 
éloges ,  la  plupart  des  entreprifes  qui  ont  pour  c^jet 
le  loulagement  des  pauvres  ,  &  fi  cette  conduite  eut 
été  la  memepour  tous  les  détails  foumisàfes  fiiînc» 
nous  ne  lui  aurions  pas  fi  fouvent  £dt  les  reproches 
qu'on  a  pu  remarquer  dans  les  articles  qui  la  con- 
cernent 

Concluons  par  dire  que  la  hienfaifanct  a  carae* 
térifé  notre  fïècle ,  &  pourroit  (èule  le  difculper  des 
reproches  dç  corruption  qu'on  lui  fait  uop  légérc- 
meot.  Voye^  Pauvre  ,  Mendicité. 

BIGAMIE,  f.  f.  Etat  d'un  homme  qm  a  demt^ 
femmes ,  ou  d'une  femme  (^ui  a  deux  hommes  ;  dans 
ce  dernier  cas  il  faodroit  dire  hiandrie  ,  mais  Tudaft 
a  prévalu.  La  Bigamie  eft  ab&lumcnt  un  crime  m 
amvcQtion ,  fi  pourtant  c'en  pft  un  j  &  il  eft  fi  pea 
contre  les  loîx  naturelles  ,  qu'on  ne  punie  point  ua 
bigame  qui  vit  avec  deux  femmes  non  mariées  civî- 
lement  à  lui.  Ainfî  la  loi  qui  condamne  la  bigamlt 
ne  prétend  donc  pas  févir  contre  im  crime  dcftruc- 
tif  de  la  fociété  comme  le  meurtre  ,  le  viol  ,  Sec. 
elle  ne  veut  punir  que  l'infradtion  des  ufages  ou  ha- 
bitudes fociales  ,  qui  ne  font  point  des  loix  conftim- 
tives  de  la  fociété.  On  conçoit  j  en  efirt ,  que  cette 
fociété  ne  fe'roit  ni  détruite  ni  attaquée ,  quand  un 
homme  aurott  deux  ou  pluHeors  femmes ,  foit  qa'il 
les  ait  cirUement  épottfée&,  -foit  quH  ne  fût  nni  à 
elles  que  par  les  chahics  d'un  engagement  vrion- 
taire. 

Pourquoi  a-t-on  donc  mis  la  bigamie  dans  le  code 
criminel,  5c  pourquoi  le  puniflbit-on  de  mort  au- 
trefois }  Je  ferois  tenté  de  croire  que  cette  rigueur 
naifloie  de  l'idée  qu'on  s'étoit  ^te  du  marii^ ,  qu'on 
tfc  regardoit  que  comme  an  Incrément  0c  qu'on  aflî- 
miloit  à  r«ltiance  de  Jefus-Cfarrift  avec  fon  édife  : 
on  onblioit  qae>  c'eft  auffi  un  aâe  de.  toIoou  ka- 
tuûu^i  Al"vAaS6ou  des  le^dmktkmt  regardée 
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•MUMnp  mépris  fbxmçl  de  la  leU^n ,  nn  crime 
de  léxe-inajefU  divine  ,  qa'oa  ne  pouvoir  expier 
<|ve  pu  U  peine  de  mort. 

Cette  tégifUtion  barbare  a  été  abrogée  par  le  fait  ; 
nais  la  Bigamie  e(t  toujours  punie  d^c  peine  in- 
&iiaace ,  telle  eft  encore  la  confufion  des  idées  à 
cet  ^ard  qa'on  regardcroit  comme  un  écrivain  té- 
mérairc  ft  rcandaleuz  celui  qui  oièroit  demander 
l'abc^don  de  cette  rigueur  »  8c  fou  changement  en 
une  peine  purement  civile.  Cepentbnc  voici  une 
rigle  générale  qui  peut  fervir  oe  guide  dans  cette 
aiatiére.  Toutes  les  aâioos  qui  ne  portent  pas  at- 
teinte à  fexiftence  politique  de  l'état  ou  à  celle  des 
individus  qui  le  compofent,  ne  peuvent  pas  être  cri- 
minelles abfolumcnt  :  or  la  Bigamie  eft  dans  ce  cas. 

Deux  femmes  peuvent  crès-bïen  vivre  avec  un 
homme  qu'elles  aiment ,  Itnts  en^s  n'en  peuvent 
qu'être  mieux  élevés ,  &c.  donc  la  Bigamie  n  efl 
n'êft  point  un  crime  abfotu.  Elle  n'cft  donc  tout  au 
plus  qu'un  mépris  des  loix  pofitives  de  la  fociété  , 
des  reglcmcDS  ,  des  ufages  ;  c'eft  un  délit  fans 
doute.  Mais  comme  ces  loïx  pofitives ,  ces  ufages 
teftreignent  l'exercice  de  la^iberté  naturelle  ,  (ans 
aucune  uéccllîté  pour  4e  bien  commun  de  la  fociété  « 
l'komme  peut  réclamer  contre  ;  &  lorfqu'il  fuit  les 
mouvemcns  de  fa  volonté  au  préjudice  des  conven- 
tions qui  rcncbaîocnt,  il  n'elt  coupable  d'aucune 
atteinte  portée  à  rexiftence  £bciale ,  il  ne  mérite  pas 
d'être  déclaré  inÛme. 

'  On  ne  voit  pas  que  les  peuples  chez  qui  cene 
t&ffSsaioa  a  lieu ,  foîent  plus  immoraux ,  plus  fub- 
Terfîbles ,  plus  iinpies  que  nous.  ■  Au  refte ,  voye^ 

^OLXÇAlilE. 

Mais  parce  que  je  ne  crois  pas  la  Bigamie  un 
crime  par  elle-même ,  il  ne  s'enfuit  pas  que  je  re- 
garde comme  innocent  l'homme  qui  en  £iit  ufage 
pour  duper  fucccfnvemtnt  deux  femmes ,  dont  il 
crompe  l'efpoir  Se  abufe  la  tendrcHe  ,  qui  lui  fait 
tfpoulcr  ce  qu'elle  ne  croît  pas  époufer,  qm  fe  donne 
pour  ce  qu'il  n'eft  pas.  Un  homnoo  de  ce  genre  eft 
on  lâche  lédnâear ,  un  perfide  ,  nn  criminel  autant 
qne  celui  qui  attente  à  la  propriété  ^  à  la  liberté  des 
autres.  Si  u  Bigamie  pouvoir  être  moins  puniflable 

2u'elle  ne  Teft ,  ce  feroït  lorfqu'elle  n'eft  de  la  parc 
aucun'des  conjoints  une  leurre,  une  duperie,  une 
tromperie ,  un  piège  tendu  à  la  bonne  foi  d'un  riers } 
enfin ,  pour  dire  la  cbofc  comme  je  la  penfe  ,  fi  un 
peuple  pouvoic  adopter  cet  ufage ,  il  raudroit  tou- 
|ôurs  que  celui  qui  épouferoit  une  féconde  fcnuni: , 
ne  pût  le  &ire  que  du  confcorement  de  la  prcmiirc. 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  fur  ces  matières 
dâicates ,  qui  font  encore  dreilo:  des  cheveux  à  la 
tète  de  bien  des  gens ,  comme  fi  le  peuple  fpéciale- 
menc  choifi  de  Dieu  ne  «ous  ofFroic  pas  des  exemples 
qyi  pourroien^  appuyer  cette  opioiwi.  Au  furplus  , 
ce  n'eft  point  un  projet  de  légilùtion  que  nous  pro- 
pofons,  ce  n'eft  point  le  deni  du  changement  qui 
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nous  fait  parler,  c'eft  an  monf  plus  louable.  Nous, 
confidérons  que  toutes  les  ibis  qu'un  bigame  eft 
condamné  par  les  loix ,  non  -.fememcnt  la  femme 
qu'il  a  abnfiSc  fe  trouve  privée  de  l'upui  qu'elle 
avoit déshonorée  dans  la  fociété  par  la  peine  in- 
fligée à  fon  mari ,  mais  les  en^s  auxquels  cUe  a 
donné  le  jour  (ont  déclarés  bâtards  .  &  pnnis  £uts 
avoir  commis  aucun  délit,  &  notés  d'une  éternelle' 
infamie,  quoiqu'innocens.  Voilà  des  malheurs  bien 
ùAa  pour  émouvoir  les  écrits  juftes ,  bien  faits  pour 
foulevçc  contre  la  peine  infligée  aux  bigamcfc .  .  ' . 

An  moins  fi  dans  la  légiflation  qu'on  a  machiiia- 
lement  adoptée  fur  cette  madère ,  on  eût  confetvé 
le  droit  des  cnfans ,  qu'ils  n'euffent  pas  été  déclarés 
bâurds ,  qu'ils  cubent  pu  hériter  des  biens  de  leurs' 
parens  ;  alocs  on  eût  puni  le  délie  dans  l'auteur  da 
délit  même,  alors  la  punition  de  la  Bigamie  n'eût 

Sas  été  un  mal  plus  grand ,  plus  pofitif ,  plus  {thy- 
qucment  réel  que  le  crime  même  ,  j>nifqne  Toa 
n'eft  que  conventionnd  9c  qne  Tantre  ^it  pofiriva- 
ment  fur  le  bonheur  &  la  vte  de  plufîeurs  enfans.  ' 

Cette  dernière  confidération  feule  doit  Ctre  fans 
doute  un  frein  à  l'aidente  poutfuite  des  officiers  de 

Solice  contre  les  bvamcs.  ifs  doivent  ne  Jamais  per- 
re  de  vue  l'état  des  malheureux  «ifans  qû>ft  va 
ploneer  dans  l'ignominie  ,  qu'on  va  iirîtér  contre  la 
foci^é  fitôt  que  la  faute  de  leur  père  fera  connue." 
La  mon  d'une  des  éponfes  peut  apporter  nn  change- 
ment qui  prévienne  le  fcandale  public  ;  enfin  le 
magiftrat  ac  police  fe  montreta  encore  plus  incré- 
dule fur  le  délit  dont  nous  parlons ,  torfqnetles  deux 
femmes  feront  éloignées  tmc  de  l'autre  ,  ou  qu'A 
fera  poflîble  de  &irefaflcr  l'une  des  deux  pour  une 
concubine  dont  les  enfans  ex^ent  qu'on  mén;^ 
l'état  &  U  tépntarion.  Cette  conduite  n'eft-elle  ^aa 
plus  amie  de  la  paix  ,  du  bonheur  public  ,  que  l'in* 
toléranriûne  lé^ ,  raojoiirs  prêt,  a  verfer  risftmie 
fur  la  tête  des  hommes.  Telles  font  an  moins  let 
idées  que  l'amour  des  hommes  &  de  leur  boaheor 
phyfique  >  fi  je  peux  parler  aihfi  ,  m'engage  à  poé^ 
fenier.  On  fe  trompcroit  étrangement  i  )c  le  ré» 
péte,  fi  l'on  Toutoic  y  trouver  le, moindre! -vertige 
de  ce  délire  d'innovation  qui  femble  aujourd'hui 
caraâérifer  nos  écrivains.  Il  y  a  long-teAj^  qUe  des 
hommes  fenfés  ont  pcnfé  comme  moi.  rayei  Pb- 

LYGAHIX. 

-  On  ne  regarde  pas  fcttlematt  U  Bigamie  comme 

un  'Crime  lé^al ,  mais  encore  religieux ,.  oottime  un 
cas  de  confcicnce  »  un  crbue  contre  la  loi  de  Dieu: 
il  ne  fera  donc  pas  inutile  de  rappotKt d'après  les 
diéologicns  cafuiUcs  ,  les  traits  qui  le  cataâérifeac  s 
les  voici  ;  mais  rapportons  les  paroles  des  anccniSy 
!a  traduûion  n'en  fetoit  point  tolérable. 

Biganùa  non  incurriatr  ^er  multipiicem  cancahi- 
tum  ,  defieienti  matrimonio  de  jure ,  vel  de  faSo 

inito. 

Ad  BigarnÏMi  contrahtndam  n^îriw  ç^aU  « 

*    -        1  ai'  ^ 
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^  fimhth  virz'Ih  îktrtt  vas  ihtmi^îa  ;  qmiam  tamm 
aj'bignmi*  irre^MtJtcmt  fatis  c£t  fcnetrationem 
vafi  thembro  viriH  {rob.abiluer  faiiam^  dicunt  :  in 
Jbrç  autem  exttmo  prttffunitur  qipuja  ftt^Sh,  &itr 
eoajg/^uau  bSgamiam  pe.fiSam  e£i. 

trimant  aUi  mgtvtt, 

Cbntrakenr  ^/e  eonjummaar  matrimoniam  e:im  ea^ 
fV«  non  memhro  nutamH  viri  cum ftnùais  emifione 
eorrupta  efi^  fea  atu  infirumèmoiniquo ,  aat  mem- 
hro viriU  ,  nç/i  i.itrvmi^  femin^  >  minimi  (H\cuur 
h^gamus  ,  aii^  ifregu/ar-is  :  fecus  dîctmùim  Ji  /(.mina 
iat€gra  manens  virile  fem<n  ex  coacubitu  arze 
cuftt^  rtce^trit  i  tj^itur  enim  ftmiaa  tùm  citm 
yùfitUo  una.  c^ro.  Sanckcz ,  litu  Vil ,  d,  $3, 

,  Bjf-t  ARD ,  f.  çi.  Ccft  UD  jctt  fadieffc  &  d'cier- 
fflc^  qui .  conTiâe.  k  hiic  roukc  une  b^lc 
4'à¥Qirc ,  pour  en  frapper  uoc  autre  «  ^  U  faire 
cntrci  dans  des  trous  ^pctUs  hloufes^ 

Les  ialles  publiques  où  l'on  joue  ce  jeu  AfibiUard, 
ne  peuvent  être  ouvertes ,  qu'eu  verttt  <func  per- 
milTion  du  magil^rac  de  police  ,  lecjuct  dôiî  veiller 
à  ce  que  fous  cette  appirciicc ,  il  ti'y  air  point  de 
retraite  pjrti;ulièic  pour  les  jeux  dc  nafard. 

.  Pu  rentcnce  de  poUco  du  noTcmbre  l^4Q» 
Ict  itliardi  ou  failes  de  BiiUrd  doivcat  être  jcr- 
mécs  x  fcpt  heures  du  feir  ea  hiver ,  &  à  oeuf 
bcarei  en  été,  avec  défenGcs  à  toutts  perfono^, 
d'y  fâireaucunes  parties,  3taax  maîrres,  de  foufinr 

2u'tf  y  en  fîm  èm ,  le.  tout ,  Tom  dîfféraiMS  |wnfs« 
it-  anidt.  tfi  dt  M  Mes  Effort. 

BLASPHEME,  C  n.  Injnn  pronoacie  coatte 
k  diviiùé.  C'eft  aa  dss  délin  commis  le  plus 
caouBanémenc  par  le  faos-psuptc.  Il  nMt  en  col* 
plus  d^habéiudc  qm.  dllnteatioB  citmineUe;. c'eft 
ordiaairtniCBt  rezpreffian  d'iule  gniade  cotife  ;  alarft 
en  Toic  «jn'il  fecoit  d^plac^ ,  \t  Sxai  prcT^u  'topiAe  ^ 
dè  I  pdnir  le  Uafpkêate  ,  x^ani  cç  au. ,  (Utruc  la  dr 
gacUB  det.  ordonnances; 

^  touis  IX.  roi  4r  France .  plac^  par  fes  vertus  au 
nng  des  raiotf.^V  VoUairt^  fit  d'abord  une  loi 
coDtre  icf  burphéniaceiirt.  H  les  condamnoit  à  un 
fnpplice  nouveau,  en  leur  per^t  la  laague  avec 
DO  têt  ardent.  Côtoie  one  e(pèce  de  caKen  ;  le  mem- 
bre qui  avoic  péchi  ,  en  (ouStiMt  la  peine  |  mais 
il  étoit  foR'difficilo  de  décider  ce  qui  cft  nablaf- 
pkême.  Il  échappe  dan»  la  colore  ou  dans  U  joie , 
ou  dai'S  la  finif^c  coRverratioo  des  cnreffions, 
qui  ne  font,  proprement  parler  que  des  expie- 
cives ,  comme  le  folm.  8c  le  vak  dâ  bibreox  »  le 
poî  8c  Védepol  des  latins,  ic  comme  le  per 
Vêtu  iim^ortales  ,  dtmt  on  Ce  Ccmyt  à  tout  propos 
fans  £are  réellemeac  on  lènnou  pac  les  Keoz  im-r 
mortels. 

Ces  inots  qa*6a  appeQe  junmtus^  hUtfphtnes  , 
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(bat  confmaaÀocar  des-  termès  vagaoi ,  i^'oa  te- 
eerprète  arbitra  retn^.nr  :  U  kn  qui  les  piiiut-  fem- 
ble  être  prife  de  celle  des  Juiâ,qui  di«  :  nt  «« 
pre  .dcus  fos  L  mum.  Qim  <a  vam.  Les  pb» 
lidbitcs  interpràccs.  (;roieiLt  que  çene  loi  diéfcno  le. 
par)  Lire  i  &  ils  ont  (i'4Ht^□c  plifs  laiftVQ  t  ^e  k-OM^ 
ska  i^  ^'OA  a  tE^c|^i(  £V  <A  VMA.  fipilfiç  piOci 
prcmcnt  le  parjur'*  . 

Les  j.ui^  juroicnt  ^  là  vio  de  Dtea,  vîvU  Do* 
minus.  C'écoir  une  formule  ordinaire.  Il  nVioit  Jpnc 
défendu  (^ue  de  mentir  au.  nom  de  Diea  qu'on  at- 
tcftoic 

Philltppe ,  Angnfte  en  i  rtt  »  mi»  condamné  le% 
nobles  de  fon  domaine  qoï  prooonccioiem  tes  mo» 
qu'on  adoucit  p«r  tUe-lfltut  ^  corpS'bUa  ^  à  p4yer 
une  amende  ,  &  iç>  ro^ierf  à  ^e  noyés.  La 
mière  partie  dç  cette- ordonnance  parut  poéri'e^b 
féconde  étoit  abomîneble,  C'é^ic  ouçrager  la.afttve  ^ 
que.  d;c  naycï  dç:s  citoyens ,  poitr  la  mime  £uKe 

3U0  les.  nobles  «xpioicat  j^ur  deux  ou  trois  folf 
e  ce  tcinps-1^  Au(fi  cette,  étrange  loi  refis  (àn| 
exécution,  cQmme  twtd'aupçs.,  (ur-tpqt  quand  le 
roi  fîft  excommunié  ,  9c  (09  royaume  qus  en  jJKcnàc 
par  le  pape  CélpIHn  UU 

Saint-Louis  tranrporté  de  zèle,  ordodna  indtf> 
fïremment  qu'on  perçât;  la  langue ,  on  quN»  ee«- 
pât  la  lèvre  fupéricnrc  ,  k  q^conqae  voxprt  pro- 
noncé ces  termes indéccns.  lien  cofttalalangnr.a  sa 
r-o)  bofHg^is  dfi  Paris  ,  s'en  jpl^gqSt  an 
mPccAt  fv,  Qo  paT)tif«  remo^oa  toncmeat  au  roi 


papa 

«mç  la  p«oç  iiftit  Wop  fyfîc  pom  <x,  délit,  roi 
s  abflint  déformais  de  cette  Cévérité.  Il  e^c  ifii 
heureux  pourlafociété,  que  les  papes  n'en&aciaoïais 
alïcdté  (Tautre  autorité  fur  les  rois. 

L'ordonnance  de  Loab  XIV,  de  fann^e  UM» 
ftatue  que  ceux  qui  &Kut  conTaincoad'avoir  jnvéSB 
burphloié  le  GUnc  nom  de-  Dieu ,  de  (à  tfis-iàinn 
miw  ou  des  Cunts,  Ccronc  condamnés  p«ar  la 
mîirc  Ibis  i  uae  amcndo  ,  pour  la  féconde ,  tierce 
ft  quatrième  fois ,  à  nue  amende  double  y  pour  la 
cinquième  fois  »  au  pilori  le  U  Uvre  TuptrieDr^ 
coupée  »  k  la-i<^iième  fois,  auront  U  langie 
coupée  toiM  juACk 

Cette  loi  parole  moins  barbares  elle  n'infiœe  une 
peine  cruelle  ,  qu'après  Tf^c  rccbûres  qui  qe  lonepat 

préfumables. 

Au  refto ,  il  eft  rare  de  voir  aujourd'hui  le, 
phimt ,  pnpi ,  ùÂt  qoe  racdevu  rcUgicafe  étant 
pafTée ,  les  hommes  conraent  moins  leurs  peofées 
vers  les  chbfes  l^tes  daas  leur  colère ,  qu^iï  y 
ait  par-lji  moins  de  blaQibèmateurs ,  foie  que  t« 
magiflrats  aient  cm  devtnr  néginer  de  poi^oivre 
un  délit  dont  le  motif  eft  dif^ife  à  connottrc ,  9e 
qui  lui-même  eft  difficile  à  conftater.  J'a'rae  à  ciotrç 
que  ce  n'cft  poinrpar  une  indiffifrence  condanmabfe, 
mais  par  iadnlgence  ft  bonté  «  qu'on  cn^a^*^^ 
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BLISSURE.  r.  f.  Ceft  le  Utanvtmtot  on  k  nip- 
torc  Ae  qucl(|ae  partie  du  corps.  Le»  bUffurts  font 
plus  on  moms  aangcrcufes ,  Tuivant  TeDilroîc  du 
corps  oïl  elles  ont  ëté  fûtes  >  &  rinftrumciit  ou  la 
chute  qui  les  a  caufôes.  ^oye^  li  Chikukoib. 
Nom  ne  confidétons  les  hlejfures  la.,  (juc  dans  le 
ttppect  qu'elles  ont  a;«ec  la  police ,  qui  doit  em- 
fécner  que  le  public  ne  foit  expofé  à  en  recevoir  , 
&  doaaec  des  fécoDCS  pcompu  à  ceux  qui  en  ont 

L'on  peut  £tre  bleifê  de  deux  manières ,  dans 
«M  ville  ,  mime  par-tout }  lîvoii ,  par  accident 
&  par  les  fiiiies  d'une  lixe. 

Rien  a'eft  fi  commun  à  Paris ,  que .  de  voir  des  _ 
liommes  »  def  femmes  »  des  eafans  ,  blelTés  par  .ac-  ! 
cident ,  &  cela  ,  de  deux  manières  ,  ou  par  les  voi- 
tures t  Ac  fur-K>ut  les  caroflés ,  ou  par  la  chute  de 
-quelques  co^s  du  haut  des  maifons. 

Ce  dernier  accident  eft  rare ,  mais  \é  premier  e(l 
journalier.  Il  u'eft  guère  poffible  de  pircDorir  une 
après-nùdi  ,  les  mes  de  Paris  ,  fans  rencontrer  des 
cgens,  qu'un  carolTe  vient  de  blelTer  dai^erciife- 
ment^flc  quelquefois  mortellement. 

L'impunité  ,  prefque  toujours  aflnr^à  ceux,  qui 
par  une  impétoofiti  de  courfê,  une  inattention  pour 
■le  paUic .  produiTeot  ces  malheurs ,  eft  la  eau  fe  de 
leur  fréquent  retour.  On  a  dit ,  on  a  répété  <ait 
fois  qu'il  faudroit'  punir  là  n^e  qu'ont  les  gens  à 
équipage,  de  courir  au  grand  trot,  au  milieu 
d'une  roule  de  femmes  &  d'cnfans.  On  a  encore 
fait-  fcntir  tout  le  danger  qu'il  y  avoic ,  de  lailTcr 
■conduire  des  chevaux  par  des  enfans  ,  d'emplir  des' 
-  xombcraux  de  moelons ,  au-delà  du  comble.  Slc. 
Toutes  ces  plaintes ,  dont  nous  nous  femmes  rendus 
l'écho  au  mot-  accident ,  ne  produifcnt  rien.  La 
police  ,  £  ardcate  dans  des  chofes  bien  moins  im- 
.poiuuites ,  eft  d'une  indifférence  odieufe  à  cet  égarj^ , 
te.  les  pacticnliers  qui  Couvent  bacchanalent, crient, 
s*actroii^eDt  fans  objet  ou  pou  des  tiens  ,  vq^ent 
avec  une  ftuptde  réfagnation ,  pe  défbrdre  régner 
au  milieu  d'eux. 

'  Noos  avons  encore  remarqué ,  au  mot  accident , 
que  les  foules  ,  les  alicmblécs  produites  par  quelque 
lëte  publique ,  chofe  qui  n'eft  pas  commune  à  Paris , 
donnent  lieu  à  des  bicffures  dangerenfes,  des  acci-' 
'dens  terribles,  te!  étolt  ce  &neax  liEunTartifice , 
'pour  le  marû^  du  dauphin  (Louis  XVI),  où 
tant  de  perfbnnes  forent  Ueuées  ,  on  périrent 
aAreufement. 


Les  bUffiires  qui  arrivent  à  la  fuite  des  rixes , 
entre  les  ^s  du  bas-pen^e  ,  forment  auffî  an  des 
foôns  des  officiers  de  poUce. .  Lorfque  le  combat 
s'échaufiie ,  que  les  condiattans  font  fïroces  -  ou 
armés ,  H  eu  dn  devoir  de  la  garde ,  de  fe  tranf- 
perrar  au  lieu  de  la  bataille ,  de  féparcr  ceux  qui 
•'y  trouvent,  de  les  défaimcr  ,  &  de  contraindre 
par  la  force,  ceux  qui  ne  voudroient  pas. céder. 
Jurifprudtact ,  7«m  IX,  Poiiet  6»  MununmUti» 
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Mab  U-deSbs,  il  extfle  ode  jmaiËère  finguHère  âk 
fe  conduire ,  de  la  part  de  la  garde.  Elle  met  une 
lentsur  à  prendre  fes  ju-mcs ,  à  fe  réunir  8c  à 
marcher,  que  les  gens  qui  fe  battent ,  ont  le  temps 
de  fe  bl^er ,  de  Te  tuer ,  avaat  que  la  garde  aik 
paru. 

J'»)oaterai  icr  qall  tk*y  a  pas  aflèx  de  garde  à 
Pads ,  qu'il  fant  l'aller  cherefaer^p  loin  dans  le 
cas  de  befbin  }  elle ,  ainfî  que  celle  qu2  hit  te 
firrvicc  des  pompes  pour  les  incendies  ,  ne  faucoiem 
être  trop  multipliées.  * 

Mous  devons  à  le  Noir,  un  établidcmeoC^ 
bien  fimple ,  &  auquel  pouctant  perfimne  q'avoît 
pcofé  avant  lui.  Ce  magUtrat  remarqua .  ou  Ton  itfi 
m  icmaïquer ,  que  lor^u'un  homme  avoic  éceble03, 
foit  par  uqe  voiture,  {oit  par  une  rixe ,  ou  de  toute 
autre  manière  ,  on  étoic  obligé  de  Je  porter  fur 
une  échelle ,  une  planche  ,  ou  autre  chofe  peu  com- 
mode ,  qui  le  faifoit  fouJfrir  ,  0c  rcndoit  fouvcnt  la 
bUffuTt  glus  dangereuff  ,_par  .ià.lltuation  gcnan^ 
qu'il  prcnott.  Il  imagina  de  faire  mettre  dans  chaque 
cMfS-rde-garde  des  avièsès  matehlGicsft  commoles , 
dont  l'ufàge  eft  public  cacai  d'accident.  Les  malades 
font  par  ce  moyen  «  cwidoics  aux  k6|ncanx  ,  aiil& 
doucement  qu'il  eft  pfiflîble  de  le  &re. 

On  lui  doit  aullî  l'étj^Iil&ment  d'un  appareil., 
chez  chaque  commiffaire  ,  j>our  arrêter  fur  le  f  basôp 
les  hémorragies  dapgçreuiest*^  psoduites  P9r  d«s 
JfUjfures.  Les  villes  de  province  devroient  imiter  ces 
foins,  pour  la  vie  des  citoyens.  De  parcilies  vqqs 
;ie  font  point  difpendieures  à  exécuter  •{  &  c'eft 
beaucoup  pour  une  oadon  qui  demande,  toujours,  : 
combien  cela  coûtera-  t-il  î 

fi  O I S ,  f.  m.  C'eft  la  partie  dure  &  compare  des 
arbrcf.  Le  bois  Cax,  à  pluCcurs  nfagcs.  On  l'cm^ 
ploie  pour  ^  «h^f^e .  9H  pour  les  travaMX  des  arts. 
Chacune  de  ces  efpèces  exige  des  foins  ,de  la  p^ 
de  la  police ,  foit  pour  en  aflnrer  l'approvîfionne- 
ment  dans  les'vÛles'cdnfidérables,  foit  pour  empê- 
cher les  accaparemens  ou  prévenir  la  bande  que 
pourtoient  commettre  les  vendeurs  dans  la  qualité 
des  marchandifes, 

:  Nous  patlerons  \  Taniole  CHAtr»AGS  »  des 
moyens  eo^loyés  pour  &ire  abonder  les  proviftons 

3ui  Y  font  néc^atres^  celles  que  ccUcs  de  boisy^ 
c  charbon,  de  tourtw,  de  cliubon.  de  terre. 
fera  fi)us  ce  mot  que  nous  réunicoitt  les  plrtieB  les 
plus  intére^tes  des  réglem^ns ,  3c  cela  d'autant 
plus  %  propos ,  qoe  ce  n^eft  que  dans  leur  rapport 
avec  l'emploi  qu'on  en  peut  fiurç  pour  l'tuiUté 
pub^que 
bt 


lub^que  ,  que  nous  devons  envifagcr  les  corn- 
inftibies  ;  2c  la  réunion  des"décihons ,  ufages 
8c  coutumes  obfervécs  à  cet  égard  ,  forme  propre- 
ment la  police  du  chaufF»e ,  police  tiés-imporunte 
à  la  cof^ûnodité  des  ^^£s  villes. 

Quant  aux  aoties  tfriacs  ^boia  cnvifaeés  fous  . 

Hhh 
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Ifc  mime,  xa^porc ,  nous  en  pacletons  4atis  Voltdrfc 
^vanc,  i».  des  tois  ds  charpente  î  %°.  âa  hois  de 
chanoQ^.  j  des  bois  de  marquecteiie  i  &  ce  qne 
^Qus  en.  dirons  Ce  rapporte»  toujours  aux  rotns  que 
Jour  3p|^vittqnacmi;rv.  e^^e  d<:  la  pplice,. 

Nous  ferons  d'avance  cette  remarque  générale , 
l^u'H^ft^iifporUtnt  que  l'on  plintC'  àisi  Âo/jàmeûire 
qu'on  ea  (létrutt>  Qtt  ptutôc  qti'oa  pxennfc  ea'de  à 
«e  qb'A  dc  te  fafle  pas  de  Kop  ^aads  difiicaifenKiis 
4e  m:è<» ,  tli  ton  ne  revt  pas  litentÂt  voie  la-difette 
de  bois  fc  faire  fentir  en  France,  &  fur- tout  à 
Paris.,  Kçyi^  le  mot  Bois  daos  l^JuriJprudence. 

■  ï-o.'  Ce  qiie  tous  diroas'Jes  foins  ^n'on  pten'd 
à  Pari*s  pour  fkcilite):  l'ackai  Se  l'approvifionneriKnt 
Açi  bois  de  charpcmie pourra  -s'appliquer  aux  autres 
villes  dans  le  cas  où  éllês  n'aurotcAc  pas  encore 
adopté  ta  mfime  police  :  ainli  nous  -n'entrerons  dans 
aucun  détail  far  cette  partie  de  là  poHcè  des  autres 
Tilles  du  royaume ,  excepté  de  celle  de  Lyôn ,  dont 
BOUS  rappoitcrofis  un  dbs  ardcles  k  cet  «gùî 

La  provifion  des  ioà  Àe  charpente  pour  la  fouc- 
ainirc  .de  l'aris ,  fc  Sait  par  troir  forces  de  nur- 
cbauds  «  le»  fcruns  domicUiés  ,  les  forains .  qiri 
vendent  auili-t6t  après  leïir.  amvéé ,  &  les  regn- 
ders  ayant  m^alla  dans  la  ville  Se  dans  l^s  f^ux- 
-boutes ,  àillenrs  cëjwndant  que  {tir  les  ports.  Ces 
Jian£and8  font  nais  corps  téparés ,  8c  ne  forment 
point  de  comitiunsuié  enttVtu ,  en'^iiéral  ni  en 
paniculifer.  C'eft  un  commerce  libre ,  uniquement 
afTajéti  règles  de  la  police  générale ,  dirigé  par 
le  lieutenant  de  police  &  par  le  prévôt  des  mar- 
^ands  ;  l'un  a  la'  connoinanee  de  la  voiture  qui 
fe  fait  par  eau  &  de  ce  qni'palic  fur  les  ports, 
l'auttc  connoît  de  tout  ce  qui  regarde  l'ordre  qui 
doit  être  obtervé  entre  Ut  maîtres  des  métiers ,  qui 
achicent  les  btns  pont  lei  employer  :  on  ybtt  la  corn- 
-  féeenee  de  tes  desx  jnciiSiâidcis  dans  l^^c  qtii  les 
aiiégléei. 

L'iAc-touvif  r  efl  un  lieu  od  l'on  rcçoù  les  bois 
de  charpente ,  quoiqu'on  y  en  reçoive  d'autres  poar 
le  chaufegc  >  les  marchands  forains  l'y  fbm  aborder 
4c  jouirent  tous  du  même  droit ,  ainlî  qne  de  ce- 
lui de  l'y  iàirc  décharger  ;  chacun  prend  la  place 
■qfoi  lurcobvlerif ,  ft  pkib  fott  peu  dé  chûfe  les 
marchands  dtriTCnt  ftttlemetit  prendre  garde  a  n'oc- 
cuper pas  fha  de  terrân  qu'il  n'en  fout  poiir  leur 
éots  i  c'eft-sNH^e ,  de  no  pôtiit  mOlriplier  les  plies 
mal  à  propos  ,  0I  de  les  tenir  élevées  S  ceruine 
hauteur ,  afin  qir'i)  ^  ait  toujomrr  des  places  libres 
|K>ur  Its  amtans  i  il  féfom  m  bvfcaii  de  ta-rÛie 
de  £ûrc  gacder  cet  OTdM. 

.  Les  fbrùris  doi^icilîés  ttennent  en  tçnt  tçnU  knrs 
chantiers  oavetts  pour  lé  fetvice  des  bourgeois  te 
des  marchands,  prefque  toui  Gmt  exploiter  les 


rBoi 

ni  ne  les  mefure,  comme  cela  fe  pmtîqas  poor 
la  ploparc  des  autres  matériaux  qui  cnttent  dans 
les  batimens  ;  s'il  arrive  des  conteftations  for  ce 
fujet ,  elles  font  décidées  à  l'amiable  par  des  ex- 
perts ,  que  Toa  prend  tot^ours  parmi  Içs  marchands 
de  ioiê  Se  dans  les  jurés  dgs  badmens,  ou  paxHO. 
les  maîtres  du  méner ,  qui  fe  fervent  du  même  koif 
qui  a  occafionnd  le  dinéicnd> 

Le  forain  non  domicilié  cft  obligé  de  renir  porc 
pendant  trois  jours ,  pour  donner  tems  aux  bour- 
geois 8c  aux  marchands  de  fe  fournir  ;  ce  tems 
pafTé ,  il  peut  difpofer  de  fa  marchandife  à  foli 
gré  ,  8c  la  vendre  aox  tcgratiers.  Cela  n*emp£chc 
pas  que  les  inaïcrcs  cfiarpenticts  8c  les  mcnuiiers 
n'aient  la  préfêren<^  «  tant  que  le  bois  Ce  trouve  Gb 
le  port  i  ils  ont  même  le  priviU^  de .  rompre  les 
marchés  des  tegratiers ,  8c  de  lam  cntr'eux  les  bois 
au  même  prix }  ce  qui  n'cft  gnbce  jnfb^  8c  ce  qui 
ne  Ce  Sût  que  tr^s-rarcment. 

'  Le  maycbatul  regratier  peut  foire  ex|doicer  des 
bois  pour  £bn  compte  ;  mais  aufll-t6t  qt^ils  foiu 
arrives ,  il  doit  les  mre  voimrer  dans  fes  chantiers 
ou  magafins ,  il  lai  eft  d^ndu  de  vendre  aucun 
bojs  fur  les  ports,. foit  qu'il  viemienc  en dtoicore, 
(oit  qu'il  l'achhe  des  forains. 

On  trouve  dans  les  régle^ns  de  la  police  de 
Lyon  ;  des  difpofitions  à  peu  près  ,femblables  fut 
le  commerce  des  6ois  de  charpente.  Les  voicL  «  Il 
»  cA  exprcfTément  défendu  à  tous  charpentiers  8c 
u  mcnuifîers  d'arrifquer  les  bois  venant  for 
»  Rhâne  8c  d'ailleurs ,  tant  pour  la  cooftruâion  dés 
M  bâtimens  qu'autres  ouvrages  :  ains  eft  enjoint 
M,  aux  marchands  dudic  bots  ,  en  délivrer  tant  aux 
»  bourgeois  qu'habitans ,  à  même  pix  que  tes 
»  maîtres ,  fans  les  for-enchérir.  A-  ces  fins  y  fera 
M  par  ndus  £dt  taux  de  for  en  fis  mois.  Auxqueb 
•À  marchands   eft  fait  défonfès  de  faire  vente 
>n  à  aucuns  des  maîtres  charpentiers  8c  menutfiers 
-»  «vant  l'anivée  du  bois  ^  8c  après  icclle,  le  laiâèr 
»  for  place,  fanrfe  pouvoir  meni«  en  des  m^fons 
M  8c  cours  que  quelques-uns  dcfdtts  maîtres  tron^ 
n  vent  à  ce  tiijet  proche  le  Rhône  ,  &  ayant  con- 
'  »  venu  avec  le  marchand ,  y  féjourncr  quelque; 
»  jours  y  8c  après  font  le  tout  emporter ,  dont  les 
.  »  pauvres  maîtres  font  fruAréa  j  8c  ne  peuvciw 
M  avoir  des  matétiaiu(  pont  travailler,  8c  foqt 
V  contraints  en  acheter  k  un  pris  exccffif  des  maîtres 
M  qui  les  on^  attifoués }  8c      il  fetoit  cootreve- 
M  nu ,  tant  le  vendeur  que  l'acheteur,  condamnés 
»  en  l'an^endjc.  de  .cinquante  livres,  te  fera  le  bw 
M  It>n  aux  antres  charpentiers  8c  flMnuifiers ,  afin 
»'  qne  chitcun  fc»c  éguemenc  fourni  ». 

lO.  Dans  l*appravMonnement  des  iois  de  chap> 
ronage  a  Paris ,  on  fuit  à  peu  près  les  mtmes  ré- 
igkmens  que  pour  ceux  de  charpente ,  8c  les  mar- 
chands four  adbjctiis  à  peu  près    aux  mêmes 
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.  Oa  en  diflioçue  de  deux  efpèces  :  le  loif  en 
grume  6c  le  bots  de  fci^^e.  Le  premier  cft  celpi 
qui  n'eft  m  jqiiarri ,  ni  débité  avec  la  fcîe  ,  mats 
qui  a  ea£ore  ion-  écorce,  quoiqu'il' Toit  coupé  en 
Cïon^  &  en  blllca,  daos  ics-Joi^eurs  conTeiUr 
ble$  aux  ouvrages  de  chaixonaee.  Le  hois  de  fciage 
cft  celui  qui  cft  déhiié  avec  ^  Tcie,  &  dediné  à 
faire  les  Ii{oirs  &  les  rimons  des  voitures. 

Ces  hois  fnncmis  en  vente  fuclcspoicsi,  &  iteft 
détendu  d'en.  £iire  des  accjKUuemeiu  on  de  l«es  cn- 
Iiarrcr  ,  pour  en  ^atre  ha,uuer  le  piiz.}.  çeti;^  loi  jcft 
einérale  ponr  toutes  les  marchandifes  dont  la  con- 
uuntnation  eft  de  première' on  de  ièoonde  péctSiié 
dans  les  grandes  villes.  Koyeç  Charkon. 

La  çji^art  des  hois  qu'on  epiploie  dans  la 
 ■.  .i'r  étrangers» 

j.  de  nwga- 
a^ujciù  à  '  aucun  ^^^s 
r^glcmcnS  qu'on  fait  obfcrvcr  aux  marcliaiids  pour 
ceux  de  cnarfooage  &  de  charpcncc  ,  am[i  noiis 
n'ch  avons"  rién  à  dire  ,  &:  l'or,  doit  avoir  rijcpurs.au 
mot  Kbiniste,  dans  les  ans  U  métiers,  poMr  cpn- 
hokre  les  iffagcs  8c  les  çïpèces  de  boU  4e  mar- 
quçcterie  &  éocniftcric. 

B  O  N  N  E  T I E  R  s,  f.  m.  Le  bonnetier  eft  pro- 
nremeot  l'ouvrier  qni /aie  des  bonnets  j  ot^fBVie 
le  tîlTi^  qui  le  compose ,  ett  ,le,mimcà       {vè^  que 
celui  des  bas  fie  autre^  qtivragçs . df;  CfkOïc  j,<c^, 
donné  le  nom  de  ioiutetUr  a  ton»  c^u  qui.oot  U 
droit  de  vendre  &  fabriquer  tontes  fortes  de  gnr- 
chandifes  tifiiies de  mailles  au  tricot,  ou  lur  le ■ni.é' 
tîer  f  comme  bas ,  gants  »  cfct^ufTons  ,  çwa^fole^^,. 
caleçon ^ foie  en  foie,  rpit.en.Ijune,  pu  au^tres  ip^. 
ciètes  telles  que  le  fil  de  chanvre ,  dçÛn^  dç  jco^».^. 
i^echWre,  &c.  Les  bonnetieiçs  font  a^jç>^ç4!b^• 
avec  les  peHeciers  fie  cliapdiers ,  qn  des      cpr^s  à 
Patis  ;  depoîs  l*édit  A'bibnt  t^yC  /  '  dont' la  tnàî- 
trife  revient ,  tous  frais  faits ,  à  ^oo  livres. 


L'édit  de  janvier  1777 ,  tendu  pour  Lyoo  ,  forme 
deux  conaunaniés,  l'une  .&c  bowutia^.Sc  êAnà' 
eus  de  bas  en  fbie  j  laine  &  toute  autre  matitfc 
piue  on  méUi^ée  Ou  métier  à,ba$ ,  l'autre  de  cha^^ 
pdiers,  coupeurs,  de.po^s,  pe{laiets.fi(  Blumaf- 
£ers.  La  inalcrifc  6a  ionnaier  y  - coûte  400  Urvfcs 
avec  les  frais  ,  ac  cdlo  de  chapelier  ,  ;  00  livres  i-  6c 
dans  Les  villes  du  fécond  ordre- ,  j  00  liv.  égakment 
l'une  &  l'antre,  dans  ceUe  du  troiuÈmc ,  roo  bvies>/ 
avec. Ijcs  frais  accefimes; 

Il  y  avoir  autrefois  à  Paris,  deux  Tortés  de  hon- 
nithn  flci^vm  appellés:  marckands  hofOmiers'-a)i- 
Tmukn-mitànnhrs  >t  ik  tem^icnc  de  boàiiqDc  que- 
dam  3x  ville  ;  ils  fonnoicK  nne  communantâ  dont'- 
let  ftatncs  écuenc  de  xiok ,  fous  Henri  tV, 

L'autre  communaati  des  bçftnttiers  répandu^  dqns 
lc£iwt<9ilS  3lW>V-.>d^^.*>  ciimppr^c  .d'ou- 
vriers qui  avmeuc  des  jurés  8c  des  ftatuts  doni^és  pfu: 


le  bailU de  St.  Marcel,  le  i^açûtXfi? ,  &  renou* 
vellé,  le  7  janvier  parcehûde  SaiDte*Gcne- 

viève  s  ils  fe  nonimcnenc  mattns'hoàn$tùr$'^frt'» 
teurt-ffokùtnmin-xippartiiieurr  y  parce  qu'ils  fe  mê» 
IfMent  ordintMtensnc  d'a^riur  i  firaler  |c  appareil' 
1er  toutesifoTKfrdtouvrj^  de  bonniectric  pour  Ict 
awtyhM  Js  de  la  vitlé.-  • 

Pour  éteindre  les  difputcs  qui  r'égpoicnt  entre 

ccS(|euifofl)iïi«P»ujés*  wattêïdH  $pnf**li  du  'ij 
février  17.1^ ,  prdqo^  r^uniqfi  ,  qiii  o'cu;  Uct^ 
qu'en  171^,  ajix.cordidQnsqMO,  q?nh4mç»çn*  k 
lédit  du  iaojs  de  dccç^bfc,  1^78 ,  la  fommi^aucé 
des  bomecierf  des  faqjf^vgs^  Cvf^f.  fypprimie  ^ 

3ue  les  maîtres  des  fauzbou/j^  te^ufi  avant  farrçt 
u  p;^lcrafm  de,  .1714,,  ferofent  k'pfés  fi(  réputé» 
marchands  bonnttùrs  de  ville  }  qu'eux  ,  leurs 
veuves  âclcfurs  en&ns  jpuirpi^nt:  dc5  mîmes  privi- 
lèges .qme,  çcfiir  de  Farjsj  que  Içs.  (^t^tn  de  ceux. 
ici  fanzbourgs,  qui  étoient  du  i8  août  1517  fçr 
',  roient  abrogés ,  fie  que  ceux  de  la  ville  leur  dcvien- 
dcoidit 'coouuns;  . 

Quant  aux  bas  ai}  métia  ,  la  premjiire  &bciq«p 
fut  établie  en  1 6)  «k'dans  le  châr<^.de  Madrid ,  pr^ 
'P«fm.fi<^,fuccès  dc  c^ctétabU^le^nent  ,dp;i9«  lien ^ 
réreéudn  d'une  cqtqmupauté  de  m^cse^  ipityriers  en 
bas  au  m^dcr,  cUe  fut^gar^ç  du  cçrps  de  la.  dra-f , 
.pcrîc,  £:  011  lut  donnf  dc^  A^^^  )ics_,b<»utnijtr^^ 
icurent  alors  un  commçjîfe  a^ê^  étqçidH  (f-af^^z  cont> 
jfi^^çablc  pour  cutrci;, ilz  .f^fs^des  mar->, 

chands ,  a  U  place  des  ciiar^^gçutf  q)u  y  occupoîen^ 
tic  cin(]uicmc  r^ftg  j  &.qui-»v4^Urilff9r  défunioBt 

<]'a\\:c  le  corps  ,<KS  orfevr^ ,  foroiçieiit  un  çotps^ 
<dcs  plus,  çon&sjfCfJ^lçs  j  n;ais:ja.'pfag,i^aftique-janc-, 
ition,<  doni^ïeatt<  la-fS,  ayi^t  ipfcrrompu  le  cqmn 

tncrcfc  ,4'aiS^Ë  coiu;  4c  Romç  ,  le  corps  de«, 

ichaiigf  UJC&  <jf^t^^tr^mcpt,  fie  çu  wama^ 
irou4ate,4nSy  f 'étant  t;oi»é  létMc  a  cina  on  fix  farK 

n|uUeB:û:f|leipent,  il  ccfla  dlilcre  du  BQnuire  des  fix 


I     Les  ftatûts  dés  hàn/teii^rs ,  'renonvcllés  Se  confir- 
■  mes  pàr  aif^f'^'i^  cdrifetl'd't' ta'tcti  forme  de  règlement 
rcpdu  Ic'l^  't^i  X^oi  ,  règlent  la  qualité  fie  la  pré- 
paration dès'fpici  ,  le  nombre  des  brins,  la  cjuan- 
,rité  des  mailles  vuiilcs  qu'il  fiup  laiffer  aux  liûercs  ^ 
— .:^-..:n--  /■._  '-''-^^es  fc  doivent. 


Ile' nombre' des  àiffuillcs  fur 

'  ■■  Pout-ètfe  reçu  niaSire'^afrnl^és  bonnetiers ,  il;faur 
'^n19i^vtt  Aïoins  vingt<ihq  ans\  avoir  fervi  les  Bon- 
ffiecMtV'lirtq- ritrs  en-quMicé  d'apprenttfs  fie  cinq  au-' 
!tTes  années  comme  garçoiï  :  jI  hat  faire  montre 
'd'un  chcf-d'ccuvre.  U  y  a,  à  la  t^te  du  corps  ,  fix 
!  iVGaitiicfl-glU'doS'  qui  Coac  charges  de  &irë  les  vifites 
cbet  tes  maicies ,  âomme  iVa  été.  dic  à  l'article  de« 
jAUT.s  ET  MiTiEJts  Les  ttuii  premiers  gardes,  fmt 
appellés  aueiM ,  fie  le,  psekùcr  des  trois  s'appelle 
le  gmfii'gÊtrde  t  les  trou  autris  «font  nommés  m»- 
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.  Tous  lésons»  àpris  la  SaÏDt. Michel,. oà  &it, 
dans  le  bureau  des  maîtres,  boitnttUrs  ,  udc  aifem- 
blée  générale  de  tous  les  anciens  qui  ont  paCé  par 
les  clurgcs  •  &  de  ceux  qui  ont  fix  ans  d'ctablifle- 
mcns,  pour  l'éleâipn  des  gardes  qui  &ot  .trois  ans 
en  charge,  c'efl-à-dire  ,  que  tbus  les  ans  on  en 
élit  deux  qui  prennent  la  place  des  deux  plus 
anciens.  Leur  patron  eft  Saint  Fiaexé, 

'  De  pear  qne  la  bonneterie'  de  Faris  ne  perdît  de 
fon  crédit  ^  par  les  mauTiais  ouvragei  diftrî&aés  fur 
fon  compte ,  il  tvt  ordonné ,  en  i7ii,i7xi;lSc 
1711 ,  que  toutes  les  marchandifes  de  bonneterie 
qu'on  porteroit  à  Paris ,  feroient  vifîcées  à  la  douane  ; 


B  O  R 

^ue  les  limites  de  Paris  font  les  Impies  qài  paUuc 
pu  Ici  ptuncs  qu'on  Jui  a  donnés  pour  jonsev . 

Con  voit ,  par  cette  définition  ,  «ne  les  honu9 
peuvent  avoir  deux'  uù^ta ,  celui  de  décenniBcr  l'é- 
tendue du  terrein  Se  ce&i  de  drconfcriie  (à  famé  ; 
ce  qui  eft  une  conféquence  du  premier. 

le  premier  de  ces  ufages  eft  la  f^uve-garde^  âet 
propriétés  territoriales ,  8c  la  féconde  eft  fur  -'tout 
unie  k  conferver  aiiz  mes  des  vUles  leur  direâioa 
&  leur  largeur.  Difons  on  mq(  de  Ton  &  de  l'autre. 

Au  rapport  de  Denh  ttSaiîcama^,  Nama  Pom- 


qu  on  poneroK a rans ,  xeroienc  viu«es a  la aouane  ;  l  ^.^^  ^  Entretenir  rhat- 

que  dans  le  cas  de  la  contravention    on  les  faifi-  ^  ^„ 

ro.t  i  oue  le  heutenant  de  pohce  en  feroitle  ,uge  .  h  s-^ij^roit  de^  conceftations  enti;  des  »bn> 
&  que  e  nçrs  des  marchandifes  pnfes  en  fiaudc  fc-    J    ^^jg^,  -  3, 

roit  adjugé  aux  cçunmis  ;  mais  on  s  eft  bien  rcfâ-  y,  ^pourroienc  fe  caufer  réciproquement  Si  dont- 
ché ,  comme  de  jufie ,  ftic  rexéoraon  de  ces  régie-  ■        ^     ^j^^,         ^^^^^^^^  j^, 

'"^^^  ,1;  mafcation  pour  ftparer  un  champ  d'avec  un  autre;, 

'  tes  marchands  forains  qui  apportent  de  la  i>oB-  \  *î"'°î  X  «fop«roit  des  blocs  de  pierre  ou  de  bois  i 
neteric  à  Paris  .  font  afluienis  à  des  formalités  pref-  S'^*/»  *Î^'=K"  «f  «foit  les  déplacer  ou  les  enlever  . 
âites  dans  la  fentence  de  poBcc.  du  17  «ât  >  7»J.  '  •  confcrva- 


I".  Ils  ne  -  pettvflBt  mettre  leur^  marchandifes  en 
vente  à  la  hàile  plus  de  quinze  jours ,  k  compter  du 
jour  qii'Us  aàrant  déballe.  1^.  Ce  qui  leitr  reftera 
dé  leurs  marchandifes  fera  Remballé' de,  rem^orré  ou 
dépofé  par'eux,^  pour  ne  poavbir  étte  remis  cù  vente^ 
qu'à  leiir  prbcNaih  retour  , 'quî'né  peur  étre'motns 
qii'un  mois  après,  j'^  Leurs"  noms  &  domicile  doir 
vcnc  être  tnfcrits  fur  un  livre  tenu  par  le  bureau  dudic 
corps.  4**.  Ils  ne  peuvenr  mettre  aucune  raarchîûi- 
diiè  reliante  que  par  la*  permilHon  des  gardes  en 
charge  de  la  bohtietcrie.  ^t*.  Ils  ^kriveiifc' 1âire  vifi- 
tcif,  leurs  marchandifes  avant  de  lés  déballer  & 'de  les 
lAeTtre  en  vbnteV  par  les  mfaiies  gard^^ài  charge. 
fi*.  Us  ne'pcnv'cnc  même  en  venté  qne'^IeimairÂaGi- 
difes  qu'ils  apportent  dïreftement  de  leur  province  ; 
4c  ne  peuvent  fe  charger,  d'aucune  commiAicn. 
7''.  Ils  ne  peuvent  acheter  à  la  halle  aucune  tbaf- 
chandife  de  bonneterie ,  pour  la  troquer  &  éclianger 
entre  eux.  8*.  Aucun  marchand  du  corps  de  !a  bon,-, 
netcrie  ne"  peut  être  reçu  à  vendre  à  la  iuUe  ,  fous 
prétexte  que  ce  feroit  des  marchandifes  foraines  qu'lL 
voudroie  vendre.  9".  Les  fovaius  .dç  Bseta 


ftçns  k  la^tc  halle  f  ditehilk  aii|i: 


teut  &  gardien  des  limites  des  héritages  )  enfin  que 
le  meuruier  de  ce  citoyen  facrtiége  ,  ne  fistoit  pomr 
regard^  comme  coupable.  d''un  homictde- 

Potir  ifrf^irer  une  frayeur  refigienfe  k  ceux  qvi 
.tentcroiefit  d'enlever  tinc  &vne  ,  0c  la  icndre  en 
quelque  forte  facrée  ,  oti'  la  pofoit  avec  k  plu^ 
grand  apparctf.  On  faifoit  des  onâions  far  la  pierre» 
on  la  couvroic  <fur  Voile ,  8c  l'on  pUcoic  aordcfloi 
mie  couronne  de- fleurs.  Une  vîâime  etoic  immolée' 
fiir  la  foflè  q«  devmt  recevoir  la  ionte ,  le  i!ang 
j.cduknif  daiïs  icÈ  creux  od-rbn  jenoit  en  même  temps 
des  torches  aflnmées dé-  Fènceus,  des  fruits,  des 
gâtïMix  êt  aàcl  Se-  du  vin. 

C'oft  ainfi  que  les  ronMÛu  furent  hist  d<  h  re- 
ligion le  plus  t>ef  ufage ,  celui  die  la  6ire  {èrrir  an. 
bien  &  à  la  paix  publics.  Chez  nons ,  celai 
arrache  june  bome  eft  puni  :  maïs  nous  avons,  moms 
;ca  ctdi  comme  ,en  tant -d'antres  choies,  plos  penfé 
à. pmûr  Icdélit  jqo>*à  le  prévenir.  11.  n'y  a  guère  que 
la  religion  qui  puiflb  oonftamnenr  prpdoîre.  ce  fe* 
cond  ettct*.  parce  que  k  tcrrcor  des  fupplices,  la 
crainic  dcsL  peines  n'cft  point  une  -habitude  de  l'ame 

k  fiùui- 


faric  qui  leur  eft  ideftinéc,  pour  vendre  aux  mar-  i*"^?"'^*""  que  la  divinisé- pjjéfcnte  ,  Sl 
chauds  du  corps  de  la  bonneterie  feùlemenc,  depuis  -"ïW  «^P<ô  qu'elle  infpirc.  Foy«ç  dans  Wjmrif- 
le  premier  mars-iufqaes  U  compfif  le  premierjaoùt  Vpnuiiace ,  les  formes  judiciaices  fur  le  bornage &k» 
de  chaque  année  $  après  lequel  temps  il»  doi«aH  |  fcfvicudes  qui  ont  Meu  à  cet  égard  entre  ks  proprié* 
remballer  pour  ne  mettre  CB^.yente  ^i|'aa  t^cwmt  1  ^''^      champ.  . 

m^s  de  l'année  fuiyante.     .    ,       .  l„  homgs    nous  Tavons  dit.  fervent  encore  k 

'  '  '  '  -  I  déterminer focirconj&ription  des  villes^  lalongncur 
BORNE,  Cf.  C'eft'tDuc  ice^qul  mmqne  h  &  ladiréâton  d«sruesj  elks  en  airnteni  les  liniites. 
point  de  féparationi  de  dfeux  cho&s  :  on  le  dit  fur-  j  Nous  prendrons  pour  exemple  de  cet  uÀge  la  jrille 
tout  en  ^hnt  des  divifîons  du  terrein.  La  home  1  de  Paris.  Plulîcurs  ordonnances  de  nos  rois  ont 
&  la  limite  différent  :  c'eft  wu  les  homt$  que  paf-  |  prefcrit  le  lieu  oti  dévoient  être  plantées  les  ièr- 
i«nt  les  limites:  la  b^mit  cSk  un.poiat  «ela  Ëmite  «•fqù  détecmùtcnt  fétcndw  de  la  tUIc  Se  des  fou- 
cft-la  ligue  qui  la  craverlè.  C'eft  ainli,  par  exemple,  I  bourgs.  -  • 
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La  J^clararion  du  iS  juillet  1714,  eft  encore 
(birie  aujourd'hui  ptfur  la  parde  dont  d  eft  ici 
queftion  ;  fie  c'eft  d'ellt  que  nous  allons  tirer  ce 
^ue  ooos  croirons  utile  de  dire  ici  pour  rintelU- 

Îmce du'bômaee  de  Paris,  en  renvoyant  au  mot 
IMITES  ,  de  plus  grands  détails  fur  cet  objet  im- 
portaoc  de  la  police  de  la  -voietie. 

L'objet  de  cette  déclaration  eft  de  diftinguer  la 
TiUe  des  ^uxbourgs  ,  Se  de  fixer  les  lieux  od  doi* 
Tent  ttre  pofées  les  tonus  qui  aflhreat  les  limites  de 
l*une  te  des  autres,  k  Art  I.  A  commencer  du  jour 
de  la  préfente  di^daiatioa ,  l'enceiiite  de  la  TÏUe  de 
Paris  fera  ic  demeurera  bornée  i  ce  qui  eft  ren- 
ienaé  par  le  rempart  planté  d'arbres  »  depuis  l'ar- 
£enal  |n%a'i  la  porte  Saini^onoré ,  0c  de  U  eo  fui- 
vaut  K  foflZ  jufqu'à  la  rivière  s  0c  de  raucre  côté 
de  la  rivière ,  en  fuivant  l'alignement  du  rempart , 
depuis  le  bord  de  la  rivi&re ,  jurqu'à  la  me  de  Van- 
girard ,  0c  de  là  en  fuivant  le  rempart  jufqn'a  la 
nie  d'&ifèc  od  il  finit  j  de  là  en  allant  à.  côté  de  la 
me  de  la  Bourbe ,  à  côté  du  monaftère  de  Port- 
Royal  ,  ledit  monaftère  éunc  hors  de  l'enceinte ,  0c 
de  u  allant  aboudr  à  la  rue  Saint- Jacques ,  &  enfuîce 
par  une  petite  tue  qui  eft  attenant  des  Capucins , 
allant  g^er  le  boulcvart ,  qui  eit  derrière  le  Val- 
de-Grace  »  0c  dudit  boulcvart  en  fuivant  la  rue  des 
BourffulgiKKis ,  la  rue  de  t'Ourfine  >  jufqu'à  la  rue 
Monftetaxd ,  0c  de  ladite  rue  Mouffetard ,  entrant 
dans  la  vieille  rue  Saim-Jacqnes ,  autrement  dite  la 
rue  Ccnfiire ,  0c  fuivant  ladite  rue  dans  conte  fa 
longueur  iufqn'à  la  me  Saint  -  Viâor  ,  autrement 
nommée  la  rue  du  Janiîn  da  Roi ,  &  de  là  côtoyant 
ledit  jardin  royal  jufqu'au  boulcvart  qui  aboutit  à 
la  rivière.  Art.  VI.  Voulons  que  les  matfons  qui  font 
hors  de  l'enceinte  ci-dcflus  bornée  foient  fentécsât 
ratées  ^uxbourgs  de  Paris ,  0c  que  lefdits  jàux- 
bonrgs  foient  0c  demeurent  bornés  chacun  à  la  der- 
nière maifon  qui  eft  conftruite  du  côté  de  la  cam- 
pagne ,  de  proche  en  proche ,  0c  far  les  rues  ou- 
vertes defdits  fauxbourgs.  Arc.  XI.  Pour  fixer  le 
aombrc ,  fécendue  0c  la  longueur  de  chaquç  rue 
defdits  Àuxboargs  ,  conformément  k  ce  qui  eft 
ti^é  par  notre  «datation  :  voulcAis  que  f»i  les 
commiCurcs  qui  fenmc  nommés  par  nous ,  il  ftiit 
compofé  des  bornes  ,  âu  bout  0e  au  coin  de  dernière 
mailbn  de  chaque  rue ,  foie  du  côté  de  la  ville  on 
de  la  campagne  &  dans  les  rues  de  traverfe ,  à  la 
dernière  maifon  aâueltement  bîtle  du  côté  des  ma- 
rais 0c  autres  terres  ou  places  od  abontiflent  le(^ 
dites  rues  \  lerqaetles  bornes  feront  matquées  de  nos 
armes  du  numéro  porté  au  procès-verbal  d'appofi- 
tion  t  0c  de  l'année  od  elles  auront  été  pofées ,  afin 
qu'elles  ne  puiifem  pas  être  méconnues,  0£.  il  Uxa 
remis  une  ezpédiûon  du  procès-verbal  de  plantage 
defdites  bornes  ,  tant  au  greffe  de  notre  confcU , 
qu'aux  gre0ès  de  notre  cour  de  Parlement  »  des 
Sureau  des  finances'  0c  de  l'hÔteMc-vdle  de  Paris. 
Arc.  Xn.  Au  mois  d'ami  de  chaque  année  il  fera  ^ . 
par  la  offidcn  du  bureau  des  fiinnces ,  0c  Us  pxé- 
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vôc  des  marchands  8c  écbevins ,  procédé  à  la  vîfite 
des  nouveaux  batimens ,  exaaten  0c  recenfcment  det 
limitts  de  l'enccute  particulière  de  la  ville ,  0c  des 
bornes  appofées  pour  les  limites  des  faiixbourgs  j  à 
l'effet  de  voir  s'il  n'a  rien  été  entrepris  au  préjudice 
de  la  préfente  déclaration.  Art,  XIII.  Il  Icta  pro- 
cédé cxtraordînairement  contre  ceux  qui  auront  ar- 
raché on  effacé  les  infcriptions  f>oteaux  0c  bornes  , 
de  limites  5  0c  ceux  qui  feront  convaincus  fçront 
condamnés ,  pour  la  première  ibis ,  au  fbiiet  0c  au 
bannilTemenc  pour  trois  années  ,  0e  en  cas  de  réci- 
dive, en  cinq  ans  de  galères.  Art.  XIV.  Ceux  qui 
auront  contrevenu  aux  préfemes  difpofitions.^  pour 
l'ouverture  des  rues  0c  la  conftruâion  dés  maifons, 
feront  condamnés  en  jooo  livres  d'amende  }  0e  Ict 
maîtres  mafons  0c  chacpouiers  condamnés  en  1600 
livres  d'amende  chacun ,  0c  déchus  de' la  mattrifc. 
XY.  Nous  attribuons  la  connoifiance  delHits  délits 
0c  contraventions  à  notre  bureau  des  finances  de 
Paris ,  0c  aux  prévôt  des  marchands  0e  échevîns  de 
ladite  ville ,  concurremment  0c  par  prévention  entte. 
eux.  Ceux  qui  auront  fût  les  premières  procédures 
fur  chacune  defdites  a&ires ,  en  connoltront  à  l'ex- 
clulîon  des  autres  ;  0c  dans  le  cas  où  les  procédures 
refpeâives  fnoient  du  même  jour,  la  connoiilànce 
en  appartiendra  au  bureau  des  finances. 

C'eft  improprement  qu'on  donne  le  nom  de  hom$s 
aux  pierres  qui  font  plantées  contre  les  murs  0c 
édifices  pour  les  garantir  du  choc  des  voitures ,  0c 
empêcher  qu'ils  ne  foient  dégradés  par  les  aifitcux 
qui  en  approcheroient  de  ttop  près.  Celui  de  ekaffe- 
roue  f  dont  il  eft  parlé  dans  quelques  anciennes  or- 
donnances ,  feroit  plus  convenable ,  parce  qu'en 
ei^t  les  pienes  dont  îl  s'agit ,  challimc  ks.roues  en 
les  écartant  des  mun. 

Ces  Bornes  ou  chafles-roues  font  de  deux  efpèces» 
les  unes  ifoiées  que  l'on  pofe  ordinairement  au-d»- 
vant  des  églifes ,  des  hôtels ,  autour  des  fontaines  0c 
dans  les  places  publiques,  0c  les  autres  adhérentes  aux 
murs  des  maiions.  Deux  ordoimances  du  bureau 
des, finances,  des  xx  0c  17  février  1737  ,  défen»' 
dent ,  fous  peine  de  ;o  livres  d'amende  0c  de  démo- 
lition ,  d'en  pofer  dans  la  fiue  des  pans  coupés  des 
maifons ,  à  caufe  des  accidens  qu  eUes  poutroieac 
occafionner. 

La  faillie  des  homes  fe  trobve  réglée  uoiiôrmé- 
mène  à  huit  ponces tant  par  l'édit  de  décembre  - 
I  «07  ,  que  par  l'ordonnance  du  bureau  des  finaocet 
de  Paris  ,  da  %6  o&ohxci  666 ,  confirmée  par  arrêt 
du  confeil,  du  19  novembre  fuivant,  0c  par  iet 
autres  ordonnances  de  ce  bureau  des  ix  Juillet  ifS?» 
premier  avril  1697,  0c  14  décembre  1715; 

Mus  ces  réglemcns.  utiles  (but  très-peu  ohCcrvisi 
on  voit  dans  Paris  des  bornes  qui  failFent  de  dix-huîe. 
à  vingt  pouces  ,  0c  qui  expofènt  le  aublîc  à  être 
roué  lous  les  voitutca  qui  travcxfint  uns  cetfé  kl 
mes  de  la  capitale. 

Par  le  tarif  aiùcx^  ù  ranètdo  ix  mai  lyjj ,  k 
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clroic  itt  conuaîilàires  de  la  vmerieaM  &x6  à  4Ur. 
Voici  les  termes  de  rarricte  4  de  ce  tarif  :  «  Pour 
ry  les  Bornes  y  quelques  formes  qu'elles  aient ,  ou  en 
»  quelque  nomore  qu'elles  foienc  »  armées  ou  noa 
*>  4c  fer  ou  autre!!  cnofcs  ,  pourvu  qu'elles  foienc 
-i  adoUées  à,  1:1  même  maifon  ,  ayant  face  fur  une 
n  OU  plulieurs  rues  ,  pofées  dans  la  même  année 
*>  du  jour  '8c  dite  de  a.  permtflîon  ^  efl  dû  un  feul 
»  droit  de  4.  livtes.  Aptes  l'année  révoln.e  .  s'il  eft 
M  pofé  de  nouvelles  foiwj,  fera  d,B  un  pareil  droit 
«  de  4  livres  ».  ' 

»  Quand  les  homes  font  polïes ,  le  propriétaire  eft 
«btigé  de  faire  réparer  auftî-tôtà  fcs  frais,  le  pavé 
qû  a  été  enlevé  ou  détruit.  Dans  la  ville  8c  nuz- 
oDur^  de  Paris  ,  l'entrepreneur  g^éral  du  pavé  a 
le  droit  cxclu/îf  de  fmc  la  réparation. 

On  a  remarqué  que  Icfe  Bornes  appuyées  .contre 
les  maifbns  en  ébranloient  les  fondemens  Ac  la  bâcidë 
par  le  choc  des  voitures  qui  les  frappent  jouraeHe- 
menr.  L'intécèt  du  propriétaire  comme  du  public  ,  I 
feroic  donc  qa'elles  en  flifTcnt  ifotées ,  8c  qu'il  y 
eâtim  chemin  pour  les  gens  de  pied  entre  les  ^jfM& 
la  mumillc  comme  dam  la  rue  de  Tomnon  >  à  Paris. 

Indépcadj^nmcnt  de  ces  dtvx  cfyècet  de  homes , 
c*eft*à-dirc ,  de  celles  qui  fervent  à  al^er  les  li- 
mites des  mes  &  des  villes ,  &  celles  qu'on  peut 
ap^Uer  chtffes-roues  ,  il  y  a  encore  les  bornes  mil- 
liaires  :  nous  en  dirons  un  mot  ici.  £Ues  font  nu- 
mérotées &  partent ,  pour  tout  le  royaume  ,  du 
centre  de  la  capitale  :  elles  déifgncnt  chacune  une 
diftance  de  miUe  toifes  ,  &  ont  entr' elles  d'ancres 
bornes  plus  petites  ^  qui  iodiquenc  les  quarts  Se  tes 
dem^milles.  La  première  petite  home  après  celle  qui 
indique  le  mille ,  en  forçant  de  Paris  ,  eft  triangu- 
laire ,  L'angle  pofé  du  côté  du  pavé  ;  elle  marque  le 
quart  de  mille  :  la  féconde  petite  horru  eft  ti»ide , 
8c  indique  le  demi-mille  :  la  uoifiime ,  de  forme 
criangituire ,  Se  dont  le  criante  eft  du  côté  oppofé 
an  chemin  ,  défigne  le  troiuime  (jnart  de  nulle  : 
vient  enfuitc  la  féconde  honu  raîlliaire ,  8c  ainfi  de 

BOUCHER',  f.  m.  C'eft  le  nom  de  celui  dont 
k  profoflton  eft  de  tuer  ,  d^ccer  &  vendre  les 
bernant  <fà  nous  fervent  d6  aourrimre ,  c*eft-à-dire 
les  bœu6 ,  yeauz  8c  moutons  ;  car  pour  les  autres 
cfpicei  de  viande  »  telle  que  celle  de  porc  ,  le  débit 
en  ai^tardent  à  d'autres  perfonnes. 

On  peut  confidérer  les  touchers ,  de  .deux  ma- 
niifrè,  Sous  leur  rapport  avej:  l'ordre,  public 
8c  U  fanté  des  citoyens,  ai*.  Sous  ccliû  de  là  dif- 
cipline  8c  police  iueérieure  de  leur  cominutianté. 
Nous  en  parlerons  de  ces  deux  manières  ,  après  que 
nous  aurotis  dit  quelque  chofc  de  leui^  étht  cn6z 
les  anciens  ,  8t  le  leur  ^tabti&menc  cheznpus. 

Cçft  ditt.coma^^/Ki  La  Mfim 
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tirer  ec  q&'on  va  lire  fur  l'biftoire  des  hoaekM  , 
on  ^titâc  de  la  boucherie  ;  nous  en  retrancherons 
fèalemenc  les  longueurs  8c  les  iiincilités. 

Il  y  avoir  à  P  omc ,  deux  corps  ou  collèges  de 
citoyens,  chaijgés  de  fournir  la  ville  ,  de  cous  tes 
bcftiaux  néccflaires  à  fa  fubOftance ,  de  les  foire 
préparer ,  &  d'en  vendre  les  chairs.  Ils  éîlfoîcnr 
cntr'eux  un  chef,  qui  étoit  le  juge  de  leurs  difiï- 
rends ,  &  cette  petite  jurifdiâion  étoit  foumife  k. 
celle  du  magiftrat  de  ia  policé ,  prifeSus  urBis,  Ils 
avoient  fous  eux  d'autres  particuliers ,  dont  Temploï 
ne  confiftoit  qu'à  cncr  8c  habiller  les  beftïaux  ,  en 
couper  les  chairs ,  8c  les  meccte  en  état  f  être  ex- 
po fées  en  vente. 

Il  y  eut  d'abord  dans  Rome ,  plufieurs  lieux  pouf 
la  préparation  8e  le  débit  de  la  viande  de  bou- 
cherie ,  firaés  en  diffifrens  quartier^  de  la  ville.  L'on 

Lnommoit  ianieitâ  ,  les  lieux  od  l'on  cisoic  les 
ftiaoi,  8c  où  l'on  en  coupoitles  chairs ,  8c  mateLa^ 
ceux  on  l'on  en  faifoit  te  débit  8c  la  vente  ,  de 
même  que  nous  dilHngoons  en  France,  les  tueries 
ou  échaudoics,  d'avcclcs  étaux  ou  boudques  de 
nos  boachtrs» 

Plufieurs  de  ces  étaax  romains  forent  enfuite 
réunis  8c  joints  cnfemble  dans  une  grande  place 
du  quartier  eœli  monttum ,  qui  étoit  le'  iccond  de 
la  vule ,  où  1  on  fàifoit  le  commerce  des  denrées 
néccflaires  à  la  vie ,  à  peu  près  comme  chez  nous 
la  halle.  Néron  fie  &ire  dans  cet  endroit  un  Tupcibe 
bftamenc ,  on  tes  Bouchers  cenoient  leurs  écanx  pour 
le  débit  des  viandes ,  8c  la  mémoire  de  cet  étaoUf- 
fement  fot  confervée  par  une  médaille  frappée  eiq>rès. 
L'agnrandiflemeot.  de  Rome  obligea  de  former  de 
femuables  boocheries ,  8c  il  en  nt  conftniit  deux 
autres ,  à  une  grand*  dîfttnce  de  la  première ,  afin 
que  tous  les  quartiers  de  la  ville  radenc  en  état 
de  fe  pourvoir. 

Ces  ufàges  s'àablirent  dans  les  Gaules ,  avec  la 
domination  des  romains  ,  &  furent  confcrvés  par  nos 
aoc£crcs  j  ce  qoi  donna  pcut-^tre  lieu  aux  autres 
cocporatioos  qui  s'y  font  formées  depuis^  La  ville 
de  Paris  fur-tout ,  eft  une  preuve  de  cette  SDciqiw. 
coutume. 

U  y  avoît  de  temps  immémorial  dans  cette  ville, 
de  même  qu'il  y  en  eut  dans  l'ancienne  Rome , 
un  certain  nombre  de  ^unilles  ,  chargées  du  foin 
d'acheter  les  bcftiaux ,  d'en  avoir  toujours  une  prcH 
vifion  fuflSfante  pour  la  fubfîftancc  de  la  v^te  ,  8c 
d'eu  débiter  les  chairs  ^âps>  U^hmtcherieSf  Ces 
milles  compofoient  die" même  qu'à  Rome,  une 
cfoècc  de  corps  ou  f4çi^ }  ellç  p'admcftoic  avec 
elle  dans  ce  commerce  j  auam  étru^er ,  les  en£us 

Îr  faccédoiènc  à  leurs  pères ,  ou  les  ccdlatéraux  à 
enrs  parens  :  mais  comme  les  biens  qu'elles  pof- 
fédoiestea  commun ,  ^tôicnc  deftinésa  on-cmplm 
des  pins  laborieux ,  Im.  feo^  idUes  .écoiuit  mit  es 


Digitized  by 


Google 


B  O  U 

poflêffien  f  ^  l'éxclnfiaD  des  filles  ;  d'odil  aniroït  que 
par  une  efpèce  de  fabltitution ,  les  &milles  «jni  ne 
laiilbieat  aucun  bériricr  en  ligne  inarcoUne ,  n'avoient 
fins  de  part  à  la  fociété ,  &  que  leur  droit  limit 
dévolu  aux  antres. 

Ces  familles  ^ifoient  entre  elles  un  chef,  fous 
le  dtre  de  maître  des  bouchers.  Celui  qui  en  étoît 
pourvu  ,  en  jouiAbit  fa  vie  durant ,  &  n'étoit  dcf- 
lituaUe  ,  qu'en  cas  de  prévarication.  Ce  maître  ou 
chef  avoit  juftîcc  fur  tous  les  autres  bouchers ^  dé- 
ddoit  toutes  les  conceflations  qui  naifToient  entre 
eux,  concernant  leur  profètlion  ou  l'adramif- 
tration  de  leurs  biens  communs.  Ils  élifoient  auAt 
«a  procureur  d'office  fie  on  greffier ,  fie  les  appel- 
lations de  ce  pédc  tribunal  ^tcàent  relevées  devant 
le  ^rév6c  de  Paris  »  fie  jug,ée$  aux  audiences  de 
fohce  de  ce  vam^^tvi.  Ce  privilège  leur  Ait  confir- 
mé par  Henri  II ,  par  lettres-patentes  du  mois  de 
)uin  1 5  f  o ,  feutrées  àu  parlement  le  %o  novembre 
de  1*  même  année ,  fie  ne  leur  fiit  ôtéc  que  par 
l'édit  de  la  réunion  générale  de  toutes  les  juflices 
au  cfaâtclet  de  Paris ,  du  mms  de  février  167} ,  de 
forte  que  de  toutes  ces  petites  jurifdtâions ,  que 
Jes  che£s  des  corporations  cxercoient  fur  leurs 
membres,  il  n'efl  refH  que  celles  des  matons. 
Voy^i  Batiuxht  fit  Mjlçon. 

Ces  iouchert ,  propriétaires  du  droit  de  vendre 
de  la  viande ,  cédirent  à  des  étaliers  ce  même 
droit,  movennant  une  fbmme.  Ceux-ci  fnrenc  nom- 
més bouchers  de  la  petite  boucherie,  comme  les 
autres  de  la  grande.  Mais-,  n'étaite  point  comme 
«SX  i  aflùjetns  aux  vifîtes  fie  aux  examens  des 
maîtres ,  ib  én>ient  expofés  recevoir  les  repro- 
ches que  les  débitaos  ,  peu  fidiles  dans  les  mar- 
chandifès ,  leur  aniroient  j  c'cft  pourquoi  ils  de- 
maudirent  d'être  érigés  en  m^crifc ,  ce  qui  leur 
fat  accordé  par  lettres-patentes  du  mois  de  fiivrici 
15  87.  Ces  nouveaux  maîcrcs  furent  mcorporés 
dans  la  communauté  des  autres  bouchers ,  fie  il  fut 
défcndn  .aux  propriétaire  de  la  grande  boucherie^ 
c'efl-à-dire  à  ceux  qui  defcendoient  des  familles 

aui  avoient  feules  le  droit  d'approvifionnet  la  ville , 
leur  fut ,  dis-jc  ,  défendu  de  louer  leurs  étaux  , 
à  Vautres  qu'à  des  maîtres  bouchers. 

Après  cette  courte  notice  de  Thiftoirc  des  botf- 
cheries ,  paflbns  au  rapport  qui  exifte  cnire  l'écat 
des  hosuners ,  fie  U  faute  du  pubKc.  Ce  rapporr  leur 
ÎTnpofe  dif^enies  obligaôoDS,  tant  pour  l'achat, 

Îue  pour  le  débit  des  viandes  qtre  nous  atloni 
iicdnâement  indiquer. 

La  première  démarche  que  doivent  faire  les 
bouchers  après  leur  éiabliffcment ,  c'eft  l'achat  des 
bcIUaux  qui  leur  font  neccffaires  ,  pour  remplir  les 
devoirs  qu'ils  ontcratraâés  enve^lc  public  a'Ieur 
zécepiioo ,  ou  Ion  des  adjudications  qui  leur  font 
fiites  des  iftfix.  Cela  éunc  tellement  rccommudé  à 
Rome,  que  pour  Adlicci  «a  touektn  zomiim , 
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les  «ebm  qu'ils  ^tgient  obligés  tfallar  faire  dads 
lesjprovinccv,  on  les  diTpenfoic  de  toutes  (es  charges 
ooeteufes  fie  publiques  de  la  viILe,fie  de  tous  les  antret 
emplois  qui  autoienc  pu  les  éloigner  de  leur  eom-* 
merce.  Les  magiftrats  ou  les  juges  des  lieux  avoieilt 
ordre  de  leur  accorder  toute  la  proteâlon  fie  tous 
les  fecours  dont  ils  avcicnt  befoin.  Et  lorfqn'ils 
avoienc  à  craindre  quelque  vol  de  beftianx  fur  les 
chemins  ou  aux  environs  de  Rome ,  il  étoit  ordon- 
né aiix  maîtres  des  polies ,  de  leur  fournir  de9 
chevaux  dont  ils  avomt  befoin  pour  leur  sûreté, 
fie  purger  la  province  des  voleurs. 

Si  nos  bouchers  n'ont  pas  tant  de  privil 
ont  auffi  bien  plus  de  facilité  ,  que  n'avoient  cfttx 
qui  execçoient  cette  profefTion  dans  l'ancieni^ 
Rome.  11  n'y  avùt  point  alors  de  marchands  6)|aiflf 
en  Italie;  les  bouchers  étoient  obligés  d'allcc  cùj 
mimes  fur  les  lieux  8:  dans  les  provinces  les  imf 
éloignées ,  y  &ire  leurs  achats  :  ils  étoient  mSirie 
chargés  d'y  raifembler  les  bcftiaux  de  tn!)ii:,cn 
nature  ou  argent,  8:  d'en  faire  la  condui;^  juftjua 
la  ville.  On  leur  fburniflôît  à  la  vcriiô  ,  des  che- 
vaux de  porte  ;  mais  avec  ce  fecours  ils  dcvoïenc 
û  bien  éprendre  i^urs  mefures  pour  la  sûreté  Ues 
beftianx  ,  que  s'il  en  étoit  volé  qUelqueS-uns  fuit 
les  chemins  ,  lorfqn'ils  étoient  à  cinquante  ftades  » 
c'eft-à-dirc  trente  cinq  de  nos  lieues  y  aux  environs 
de  RT>me  ,  ils  en  demenroient  garans  eu  leur  propre 
nom.  C'eft  pourquoi  cette  profeAîon  n'étoit  point 
recherchée  avec  beaucoup  d'emprellèmcnt.  Il  n'était 

fias  Hbre  à  ceux  qui  s'y  trouvoieat  engagés  par 
eur  naiflance ,  à  teut  en&u ,  ou  héritiers  coUa- 
téraui ,  de  TabudeHner  ;  les  cfaai^  od  ils  auroieni 
PU  parvenir ,  ne  les  en  difpenfoient  point  :  Icuri 
biens  en  étoient  rcfponfabics,  fie  ceux  qui  en  ac- 
quérdîent  quelque  portion  ,  étoient  dès  l'inftant 
aggrégés  au  corps  ,  fié  tenus  ^en  remplir  les  obli- 
gations, du  moins  ju'fqu'à  là  îfoacurrtace  de  celle 
qu'ds  avoient  àcquife ,  ^ib  n'aîmoient  mieux  fa- 
bandohner. 

Il  n'en  cft  pas  de  mime  de  nos  bouchers  :  c'eft 
un  état  libre  comme  celui  de  routes  les  autres  pro-' 
f^ons,  fie  s'ils  s'engagent  par  ferment  envers  le 
public  tous  tes  ans ,  aux  approches  de  la  fête  de 
Pâques ,  leur  obliganon  finît  au  cartme  de  l'année 
fuivaAte.  Rien  au  furplw  n'eft  plus  conundde  qtie 
leurs  achan  pcndanc  le  cours  de  l'année.  lU  onc 
toutes  te&  (cmaincs  dàns  leturs  ^prcs  vfflcs  eu  dans 
d'autres  lieux  fort  proches ,  des  mawhés  od  le< 
beftianx  leur  font  amenas  par  des  ftnraifts  ,  fie  ihr 
ont  encore  la  foculté  d'aller  àn-delà  d'nne  certaine' 
étendue ,  aicWter  les.  beftianx  de  la  première  main 
ctiez  ceux  qoi  les  élèvetft  ou  qui  les  engraiflent. 
Ainfi  tonte  la  police  à  cet  égard ,  confifte  en  ces 
qtiaire  pcxnts. 

lo.  Quels  beftianx  tes  Bouektrs  doivent  acheter 
pour  en  débiter  Ici  chairs  j  i".  En  quels  Ifeux  Us 
pcuvcDC         ieun  «chMsj       comment  leurs 
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paicmcDi  MfCDc  être  hin  i  4*^.  les  précavtîiitis 
qu'ils  doiveot  prcndic  de  conduire  leixs  bcftuuz  » 
uas  les  trop  preflèr ,  Se  le  Coia  qu'ils  doivept  «Toir 
de  les  gardée  dans  des  Stables  ou  boaveries  bien 
âitrcceaaes ,  pour  les  conftmr  Gûns  &  en  bon  état , 
|ar(]ti*i  ce  qu  ils  en  aient  bcibin  pou  leitts 

Autrefois  les  bouchers  ne  d^bitoient  pas  finle- 
njent  de  la  viande  de  bccuf  ^  de  mouton  ^  de  veau  » 
ils  Tendoienc  aoffi  celle  dâ  porc ,  d'i^cau  »  de 
codion  de  lait ,  &  c'étoit  encz  £az  ,  que  les  chair- 
cutiers  &  pAcUEers  qui  en  ont  le  commerce  aa- 
jourd'hui ,  le  foumtfloient  de  cette  matcliandife. 

Les  bouchers  doivent  prendre  gardie  dans  '  leurs 
achats,  aind  qu'il  cA  porté  par  leurs  ftatuis ,  que 
les  borufs  qu'il  achèteront ,  n'aietit  le  fy ,  qui  eft 
une  efpèce  de  ladrerie.  U  en  cft  de  mftne  des 
moatons  qui  ont  le  claveau  ou  quclqu' autre  maladie. 
Il  leur  e(t  enfin  ordonné  de  n'cxpofer  en  vente , 
aucoiie  chair ,  que  d'animaux  bien  fains  ,  ainfi  cette 
même  prohibition  «  par  nue  conféquencc  naturelle, 
s'étend  anx  achats  qu'ils  en  doivent  &ire. 

Au  relie  ,  il  ne  leur  eft  pas  libre  de  Te  difpenfer 
d'acheter  des  beftiaux  fuffifammcnt  pour  les  pro- 
vifions  de  la  ville ,  chacun  d'eux ,  félon  Ta  force , 
2c  félon  la  lîtuation  &  l'étendue  des  éuux  qui 
leur  font  adjugés.  Ceft  une  obligation  qu'ils  con- 
craâeni  envers  le  public  tous  les  ans ,  en  la  pré- 
Cencc  du  ma^(fa-at,  qu'ils  font  obligés  de  remplir 
pendant  le  cours  de  l'année.  -Ils  enc  quelquefois 
manqué  d'y  fatisËùre  j  Jk  alon  <hi  les  7  a  oondam- 
■és  fous  de  cris-r^oareufes  peines  $  ce  qui  parole 
par  une  ordonnance  de  police  du  8  avril  it^$. 

Le  defii  do  gain  ell  l'ame  du  commerça ,  de 
Quelque  nature  qu'il  foit.  ic  lé  grand  rcft>rt  qui 
hû:  agir  k>us  ceux  •^ui  s'en  mélenc  L'on  (ait  que 
le  moyen  le  plus  sur  de  parvenir  à  kars  fins  »  8c 

3û*ils  ne  manquent  jamais  de  mettre  en  , 
u  moins  autant  qu'il  lear  cft  poflible ,  cft  d'ache- 
set  en  à  bon  marché ,  &  de  vendre  bien  cher 
en  détiul.  Ils  ont  donc  intérêt  dans  cette  vue,  de 
fe  dérober  pour  alnfi-dire  à  la  vi^ance  du  magiftrat , 
Se, aux  yeux  du  public ,  pour  ^ire  leurs  achats  ;  car 
autrement  il  ne  feroit  pas  difficile  de  les  réduire  à 
un  gain  modéré  fie  légitime,  par  une  jofte  8c  rai* 
lôiinabfe  fixation  ^  proportionnée  an  prix  courant 
de  leur^  marchandifs  »  &  à  leurs  dépenfes.  De  là 
yieoifC9t  toutes  ces  cburfes ,  cesarrhcmensantidpés, 
achats  clandeftins ,  ces  fodétés  ou  moaopoli:s 
qui  tendent  à  reïidrc  un  certain  nombre  de  né- 
goçlans  >  maîtres  du  commerce ,  fie  qui  t  s'il  ne  fonk 
grand  mal  dam  des  temps  d'une  très-^ande  abon- 
oaoce-  fie  de  profpérité  publit^ ,  prodmfenc  les  ^us 
Kcribles  défordces ,  dans  ceux  de  tUfecce  fie  de 
calamité.  K<»x«{  Accava&ehent. 

C'cft  pour  prévenir  ces  abus  ,  que  l'on  a  établi ,  les 
aurchés  9if  l'oa  a  aftrcint  tous  ceux  qui  font  le 
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des  dentées  cù  grot ,  d'y  traalponcr 
leurs  marchandifes  >  afin  que  l'aboadance  en  pui^Ie 
fiûre  diminuer  le  prix  ,  fie  que  les  oficios-dc  pohce 
pnillêat  avoir  une  infpeéfaon  foàle  fut  uwc  ee  q« 
s'y  pailè  pour  y  faire  obferver  les  ré^enens. 

.  C'eft  dans  cette  iuOention  que  font  6uts  lus  ré- 
giemens  des  marchés  de  Seaux  Ac  de  Poi^.  Ce  n'eft 
que  de  I  ;  £0 ,  qu'ilî  oor  commencé  à  être  béqucntés  ; 
avant ,  le  marcbé  aux  beftiaux  fe  teame  dans  la  vilk  > 
ce  qui  devoit  y  produire  un  embarras ,  une  gène  pouf 
les  citoyens  bien  capables  d'en  foire  defircc  réta- 
blillèment  au  dehors,  comme  l'incommoAté ,  le 
défagré^ble  foeâacle  des  tocrics ,  en  doit  iMea  foitç 
fouhaitcr  aulfi  le  tranfport  hors  de  la  viDe.  . 

Ce  forent  les  droits  établis  fw  les  bdtiaux, 
aux  entrées  de  Paris  ,  qui  portèrent  les  forains  à 
s'arrêter  àPoifly,  qui  d'ailleurs  eft  un  endroit  com- 
mode fur  la  route  de  Notmandie,  d'où  Uvicstnde 
grande  quantité  de  bœufs.  On  trouve  dans  le  dic- 
tionnaire du-  commerce ,  fie  dans  là  mnffrudnfi$ ,  des 
dérails  fuffifans  fur  la  caifTe  de  PoilTy ,  nous  en  arvons 
parlé  aulEaumot  Appiovisionnbuent,  nousalfooc 
y  ajouter  ici  quelque  chofe  pour  completter  ce  que 
nous  avons  dit ,  fie  réunir  ce  qui  a  report  au  corn*  ' 
mcrce  des  bouchers. 

Les  fonds  de  la  ca*Jc  de  Poifiy  font  formés  par 
les  bouchers  qui  prennent  des  termes  avec  le  caifier 
qui  leur  foit  des  avances.  Ceft  à  cette  caiflè ,  que 
vendeurs  doiveot  s'adrefler  pour  toucher  le  prix  des 
beftiaux  qu'ils  ont  ■  vdidus  ,  fie  ils  paient  un  fol 
pour  livre  de  chaque  fommc  qu'ils-  reçoivent.  Tout 
marchand  qui  arrive  à  la  caiue ,  doit  faire  eorc- 
giftrer  fon  nom  ,  fa  demeure,  8c  le  nombre  des 
befHaux  ^u'il  a  conduùs  pour  vendre.  A  chaque 
marché ,  il  eft  obl^é  de  réitérer  cette  déclaratum 
qui  eft  remifo  aux  mTpeâeurs ,  ponr  prendre  les 
précantiont  ordinaires  contre  lû  foDftraâÎMis  fie  ks 
abus  qu'on  ponzrou  fe  pennentc  dans  le  commerce 
des  beftiaux. 

Le  mag^ftrac  de  police .  étant  tnftmit  par  les  rc- 
giftres  de  la  caifle,  du  prix  dcsbeftiaux  vendus  au 
marché ,  fait  le  prix  auquel  revient  la  viande  aux 
bouchers.  U  peut  donc  la  taxer  en]conféquence  ;  mais 
comme  les  variations  qui  furvienneiitt  dans  le  com- 
merce des  befiiaux ,  peuvent  foire  varier  Ics'ptix  .  il  en 
prend  un  commun  ,  le  fixe  pour  l'année  «  fie  les  AO0* 
chert  vendant  au-delTus  du  prix  coûtant ,  lorsque 
la  viande  eft  à  bon  marché  ffo  dédomm^at  de  la 
perte  qu'ils  ont  |ta  foire ,  lorlqu'ils  l'ont,  venduç 
moins  cher. 

PInfieurs  fentences  de  police  de  Paris  ,  confir- 
mées par  arrêts  delà  cour  ont  prononcé  des  amendée 
contre  ceux  qui  ont  manqué  k  obforver  ks  régie* 
meus  de  cette  caidè  qu'on  peut  voir  d^is  k  fcciicil 

de  M.,  dit  Efforts. 

Pour  que  les  iouckers  de  Paris  pui^RC  fiuûfoire 
avec  exaâitude  à  rd>ligatioft  qu'ils  omunâçn^  cpvcn 
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ie  pubfic ,  il  eft  oéccSâkc  qu'ils  aient  toujours  un 
grand  nombre  de  beftianx  ,  prêts  à  remplacer  cetut 
qni  font  tués  &  vendus  5  8c  ceU  ne  peut  avoir  lieu 
uns  qu'ils  aient  des  endroits  pour  les  conTerrer  Se 
les  aourzir. 

Aotrcfiris  cela  n'éttnt  point  difficfle.  La  ville  de 
'Paris  avoit  fontentnr  qnihn  étoit^x>pre,  de  même 
que  tbtites  les  autres  viUcs  do  royamne  ;  elle  étoit 
cnvînmnfe  de  prés ,  de  marais  &  de  bois  $  elle  avoit 
des  laboureurs  au  nombre  de  fcs  habitans ,  8c  Ton 
Ciittivoit  encore  des  terres  dans  renccinte  de  fcs  murs , 
vers  le  miHcu  du  treizième  lïècle.  Ainfi  les  prës  , 
avoir  été  Cachés ,  8c  dans  les  {âifons  marquées 

Iiar  les  réglemens ,  les  terres  rn  jachères ,  les  marais , 
es  bois  étoient  autant  de  lieux  dedinés  au  pâturage 
ées  beftiauz ,  8c  il  n'étoit  point  néceflaire  alors  aux 
bouchers  »  non  plus  qu'aux  autres  habitans ,  d'en  aller 
chercher  plus  loin. 

Tons  ces  lieux  ont  éxi  dans  la  ioite  des  temps , 
couverts  de  mai^bnc ,  &  peuplés  \  en  forte  que  la 
ville  de  Paris  n'a  plus  de  terroir  à  culdver ,  qui 
}ai  fott  propre  ,  8c  que  de  tous  cdt^s  Ces  limites 
■'étendent  jaCqu'aux  terroirs  des  bourgs  ou  viUages 
41Ù  l'enviroiment.  C'eft  aulfi  par  cecse  latTon ,  qu'on 
lui  a  depuis  donné  par  une  cfpèce  de  jS^on ,  un 
ancre  terreur ,  que  l'on  nomme  la  banlieue ,  qui 
jrenfèrme  plufienrs  bourgs  ou  villages  Air  le  cetroir 
defqnelsj  les  bouchfrs  St  cette  grande  ville  ont  le 
fottvoîr  de  ^e  paître  leurs  troupeaux. 

L'on  peut  dire  qu'en  cel»  les  iciuAtrs  de  Paru 
nftncpkitôt  du  dnûi  commun  >  que  d'aucun  privilège 

jlûIcnrfiMt  partioulier.  C'^unu&ffe  dans  prcCquc 
toutes  Dç»  Ktfnncca*  auiorifé  pat  les  couwmtt  Se 
par  les  arrêts ,  que  les  habitant  d'un  lien  peuvent 

HTsener  pahre  leurs  beAiaux  fur  les  terroirs  voifins , 
fofipi'à  une  certaine  étendue,  8c  qne  cette  tolérance 
réciproque  a  été  jueée  Aéce0iâre  pour  ne  laîlTcr 
«ncun  ficn  ùm  fiiboiUnce. 

Cependant  les  habitans  des  boni»  ou  villages 
Tt»£ns  de  Pam.  ont  Cbuveot  formé  des  conief- 
tations  pour  exclure  les  hoiuktrs  ,  de  mener  pattze 
leurs  beftianx  fur  leurs  terroirs  j  d'autres  ont  voulu 
les  empêcher  d'avoir  des  bergeries  hon  de  Paris  j 
il  y  en  a  quelqoefruns ,  qui ,  uws  ce  prétexte ,  les 
ont  fait  impofcr  à  U  taille ,  8c  d'autres  enfin  qui 
)eur  ont  fait  violence.  Il  y  a  eu  fur  tout  cela ,  des 
^rrcts  qui  ont  mainccua  lotbduck^n  de  Paris  dans 
pe  droit  de  pâturage ,  qui  les  o«c  déchargés  de  ta 
àiUe ,  8c  qu)  «nt  pan  les  viotiMceseKtcée«cMtie 

Au  reûc  *  les  houchtrs  ufcnt  peu  de  cette  ficUité , 
J^s  bpftiauT  qu'ils  ^chèteoF  ne  font  poùit  long-temps 
.^ns  être  menés  à  1»  boucheries  il  n'^  a  que  ms 
j})OUB«nB  qu'ils  font  f^p  quel<)ucfois  ,  eocûre 
^em^t  %  r#âivicé  dç  (eut  débit  les  csen^te  de 
fçafi  peine, 

>fo«s  devrions  (hns  douce  parier  ici  de  tueries ,  nuis 


nous  renvoTons  cec  arucle  fort  intéreffânt ,  pour  un 
autre  article»  d'autant  plus  que  la  qucftion  propofée 
de  lâvoît  fî  dles  relieront  dans  Paris ,  ou  fi  on  ks 
cranfportera  dehors,  n'efl  poiUit'enrare  décidée  quant 
au  nie,  quoiqu'elle  le  foit  quant  à  la  raifon  8c  a 
la  commodité  des  citoyens.  Koy«{  Tuerie,  * 
parions  de  la  vente  des  viandes  dans  les  éuux. 

Ceft  le  terme  od  aboutit  tout  ce  que  nous  avons 
dit  jufqu'ici ,  concernant  le  commerce  des  bclHanx  , 
8c  comme  cette  partie  întéreflè  plus  encore  que  ks. 
autres ,  le  bien  des  dtoyens ,  il  elt  important  qu« 
le  magilbat  de  police  y  veille  avec  le  phu  de  foia 
pofllbie. 

Tout  ce  qu'on  peut  délîcer  à  cec  »  confifte 
en  trois  points.  1°.  Que  la  viande  (oie  bonne }  t*. 
qu'elle  ne  foie  vendue  ^a'à  fon  juAc  prix  j  j**.  que 
la  difcipUne  d'un  légitime  commerce  foit  fi  bien 
obfervée ,  qu'il  ne  puiflc  arriver  aucun  différend 
entre  le  vendeur  8c  racheteur  ;  8c  vmci  l'efprit  des 
r^emens  fut  touc  cela. 

Les  beftianx  dont  les  chairs  font  expofécs  Ofi 
vente  dans  les  boucheries ,  doivent  être  Gùns }  il 
faut  qu'ils  foienc  tués  8c  non  pas  morts  d'eux-mêmes  > 
ou  étouffés  i  l'apprêt  en  doit  être  £ut  proprement,; 
les  chairs  ne  doivent  pas  être  vendues  toutes  chaudes, 
8c  le  même  jour  que  les  beftiauz  ont  été  tués ,  parce 
qu'elles  font  dures ,  de  mauvais  goût ,  difficiles  à 
digérer,  8c  qu'elles  peuvent  caufet  des  fermenta- 
tions daujgereufes  dans  l'eftomac.  Il  ne  faut  pas 
qu'elles  fncnt  gardées  trop  long-temps ,  8c  jufqu'à 
ce  qu'elles  commencent  à  iè  corrompre  î  il  y  a  Tue 
eria ,  plufieocs  «donnanccs  8c  ^nfienrs  réglemens 
de  poUcc. 

Un  arrêt  du  parlement,  du  4  mai  1540,  qui  con- 
tient pluiîeurs  réglemens ,  porte  à  l'égard  de  la  bonté 
des  viandes ,  qu  il  fera  élu  toits  les  ans  quatre  jurés . 
qui  feront  tenus  de  vifiter  les  chairs  eipofées  dans  Us 
boucheries ,  8c  qu'en  cas  qu'ils  en  trouvent  de  mau- 
vaifes  ou  de  défeAueufes  ,  ils  en  feront  leur  rapport 
k  l'aadieoee  de  police  an  châteltt.  Ce  mime  arrêt 
défimd  à  cous  &»tchtrs,  d'expofer  aucune  chair  en 
vente ,  qn'apris  qu'elle  auraéeé  vïficée  par  les  jurés, 
à  peine     punitioa  co^reUc. 

Par  différens  arrêts  du  parlement  entr'autres  du  4 
mai  1540, 19  mars  if^x,  il  eft  ordonné  aux  bouchers, 
de  garnir  chaque  jour  fuffiCimment  leur  étaux  ,  de 
chaus  nectesfltnoncortanyuq,  8c  qui  feront  vifiaSes, 
coofomémene  anit  ftatots  aux  arrêts  de  la  cour,  à 
peine  de  pmilioii  rarp**'^  coure  les  coutre- 
vcnaoSi 

Ceft  encore  pour  empêcher  quç  le  public  ne  fok 
trompé  fur  la  qualité  des  viandes,  par  les  bouchers  ^ 
qu'il  leur  eft  défendu  #êcce  ea  même  temps  auber« 

Siftes  8c  cabareriers ,  parce  que  slls  avoient  ht  liberté 
c  vendre  lenr^  chairs  cuites ,  il  fcroit  bien  plus  dif- 
ficile d'en  reconnoîtie  les  vices  i  ceiff  leur  fiit  dé- 
fendH  à  Paris»      unç ordonnance  de^çoUce  du  14 
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fcptenibrc  1517.  On  peut  prendre  pour  expert  en 
cette  matière  ,  des  pelletiers  oume^fliers  ,  qui ,  après 
le  dc'pouillcmcnc  de  l'animal ,  voient  s'il  étoit  mal-uiii. 

Malgré  ces  foins ,  &  tant  d'autres  encore  pris  > 
|K>arempècher  qu'il  ne  foirvcndu  de  mauvaife  viande, 
il  arrive  quelquefois  que  cette  fraude  a  lieu  »  mats 
comme  elle  ne  tombe  que  fur  le  peuple ,  ^ue  les 
grands  Se  les  licbes  font  toujours  bien  fervis  ,  on 
n'en  parle  pas ,  parce  que  ceux  qui  pourtoient  fe 
plaindre ,  ne  Ccroient  pas  écoutés. 

On  a  fait  aulE  quelques  réglemens  pour  ptefcrîte 
aux  bouchers  la  conduue  qu'iu  doivent  tenir  avec  les 
açhetents  dans  le  débit  de  leur  viande. 

.  On  douta  long-temps  fi  on  .leur  petmettroit  de 
vendre  au  poids  8c  à  lAmain  ,  ou  feulement  au  poids. 
Henri  II  qui  a  fait  beaucoup  de  loix  de  police ,  voulut 
aftreindrc  les  bouchtrs  à  ne  vendre  qu'au  poids  Se 
non  a  la  main  ;  fur  cela  nous  avons  fon  édit  du  mois 
de  juillet  ji.  Les  petits  bourgeois  réclamèrent 
courre  l'édit ,  préteudanr  que  cela  leur  ôioit  b  faci- 
lité d'acheter  de  la  viande  de  balTe  boucherie,  en 
raifon  de  leur  fortune  ;  les  bouchers  fe  plaienoient 
auflî  ;  il  y  eut  des  aflèmblées  fur  cela  an  cbîtelet , 
componEes  de  notables  bourgeois  i  &  fur  leur  avis,  te 

Saricment  rendit  un  arrêt,  ^ui  permit  aux  bouchers 
e  vendre ,  &  aux  bourgeois ,  d'acheter  la  viande 
au  poids  Se  k  U  maîa  ,  comme  avant  l'ordon- 
nance. 

Une  ordcmnance  de  police  du  i  S  août  1 1*77 ,  en- 
joint aux  bouchers  étaliers  ,  de  fermer  leurs  étaux 
à  boucheries j les  lundi;' mardi, mercredi  Se  jeudi 
de  chaque  fèmaine  à  fix  heures  du  foir,  fie  le  famedi 
à  neuf  neores  du  foit  au  plus  tard ,  à  peine  ,  contre 
chacun  des  contreveoans  ,  de  cent  livres  d'amende. 
Le  motif  de  ce  ré^emenc ,  eft  que  la  lumière  des 
chandelles  fait  paroître  la  viande  la  plus  jaune  ,  fraî- 
che ,  &  qne  des  oouchers  mal  intentionnés  pourroicnt 
fort  bien  en  abufer  pour  tromper  le  public. 

Au  refte ,  tons  ces  petits  moyens  de  retenir  k 
cupidité,  font  bien  fbibles  dans  une  grande  ville, 
ori  la  police  n!a  d'aâivité ,  que  pour  perfécuter  les 
gens  lans  défenfe ,  fie  abandonne  les  intérêts  de 
ceux  qui  ne  paient  pas  j  fie  ceci  eft  moins  la  faiyre 
des  perfbnnes  ,  que  fénoncé  d'un  ^us  inféparable 
^one  admmiftration  vicicnfè. 

On  trouve  un  arrêt  du  4  mai  1 540 ,  cpà  défend 
à  tous  bouchers ,  étaliers ,  d'injurier ,  maltraiter  en 
aucune  manière ,  ceux  qui  viendront  leur  acheter  , 
foit  hommes  ,  foit  femmes,  filles,  ferviteurs  ou 
fcrvantes,  à  peine  de  punition  exemplaires.  Mais  à- 
Vpccafion  de  cette  ordonnance ,  on  peut  dire  que 
l'intérêt  des  bouchers  ,  plus  que  tomes  autres  con-  ■ 
fidérattons,  leur  font  obrerver  cette  règle  très  fcrtt- . 
pateufemcnt  i  fie  en  général  les  itsJiccs-FoucÂers  font  ] 
anfC  policés  ,  &  cet  égard,  que. les  meurs  font' 
odieux  &  brotauT»  fûr-tou  dans  les  ntoc 
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Arrêt  du  parlement^  }i  décembre  178},  qui  or* 
donne  que  tes  bouchers  du  bailliage  de  Meanx,  ne 
pourront  tuer  que  des  veaux  >  an  in«»ns  de  crois  iê'  ^ 
maines ,  loi  qui  eft  générale ,  mais  qui  eft  {bavent 
éludée. 

A  ces  notes ,  fur  Tétat  des  boucheries  6c  la  police 
da  commerce  des  viandes ,  nous  ajouterons  un  ap- 
perç u  des  ftatuts  des  bouchers  de  Paris ,  donnés  ep 
I  jti..  Ils  ont  feals  le  droi;e  de  faire  te  commerce  de 
viande,  de  bcrufe,. veaux,  moutons;  ainfi  que  4e 
tuer ,  ubUIer  ,  préparer  les  belUaux  ,  à  l'excluSon  de 
mus  autres.  Il  eft  en  «mféqucnce  défendu  à  tontes 
perfbunes ,  regratiers  ou  antres ,  d'appomr  des  vian- 
des dans  Pans ,  pour  en  vendre  Cous  qndqae  litae 
que  ce  foit.  Mais  cet  article  eft  éludé  tous  les  jours. 
Les  traiteurs ,  anber^^ftes ,  cabarctiers  ne  peuvent 
faire  ufage  que  des  viandes  achetées  aux  boucheries. 
Les  traiteurs  peuvent  cependant  faire  venir,  des  moj^ 
tons  de  Beauvsus ,  des  Ardennes  fie  Prefâlé ,  ainfi  que 
des  veaux  de  rivières,  lorfqn'on  leur  en  aura  deman- 
dé pour  des  repas.  Ils  nepeuvcntvcndteque  dans  des 
boucheries  fermées  >  dans  leurs  étaux  ,  fie  non  fur  les 
places }  Se  eu  fe  conformanC  aux  ré^emcns  de  polkc» 
ils  doivent  vendre  aux  cnpières ,  les  ilTus  do  veau  éc 
tlibatis.  F 9ye^  et  dernier  moc  Peur  les  étaux ,  vaye^ 
l'article  au  mot  Étal. 

L'heure  à  laquelle  les  bouehers  pourront  fê  craa£^ 
porter  au  marché  de  Paris  pour  y  faire  leur  acha^» 
fera  huit  heures  du  maciu  dans  les  mois  de  jnia^ 
juillet  fie  août ,  fie  neuf  heures  dans  les  autres  mois'» 
défenfcs  teat  (ont  fiUtte ,  amû  qu*^à  tous  les  écaUeis 
fie  autres ,  de  toucher ,  ni  marchander  les  veanz , 
ni  même  de  s'y  tranfpoiter  avant  les  heives  fnf- 
diccB,  fous  peint  de  100  livres  d'ameadfo 

Pareilles  défenfes  font  feues  aux  maîtres  bou- 
chers ,  fie  fous  les  mêmes  peines  ,  de  fe  feire  accom- 
pagner au  marché  d'aucun  garçon  étaliet  ou  autres, 
pour  marchander  féparément  aes  veaux  ,  &  fe  pn> 
curer  en  même  temps  ^e  doubles  achats. 

Ils  peuvent  faire  avec  tes  tanneurs  8c  mégiffiers, 
tels  arrangcmcns  qu'ils  jugeront  à  propos  pour  l'en- 
lèvement des  cuirs  Se  peaux  j  fie  quant  à  la  fonte  de 
leurs  fuifs  ,  ils  font  obhgés  de  la  taire  confor- 
mément à  ^ordonnance  de  police  ,  homc^gaéc  M 
patleinenr  le  7  feptembre  1780. 

■  Lorsque  les-  maîtres,  changent  de  demeare  ,  Us 
idov^Mi  dans.les  huit  70UCS  ,  en  iqftniire  le  bo- 
jxvi-^  Icai  corooHiDsncé- &  sy  miner  «onces  ks 
fois  qu'ils  y  &nt  mandés.  i 

les  déptftés  d<Hv«nt  rcpréTentcr  la  commQ- 
nauté,  aux  termts  des  artiVIcs  XVIH,  XBC  fit  XX  de 
tédh  d'août  1 77  6  ,  ^ront  choMsr  fUnr  Faflèmbl^ 
gédérale  dr  la  ^omititinautéi  ,  tenue  par  le  liente- 
nuor  de  police  ou  quelqu'un  par  lai  cëmmtt  ;  fie  les 
députés  ne  pourront  être  choius  que  parmi  {es  maîtres 
q^i  auront  au  moim  (^-liui£.aaaéc«  de  réc^tion. 
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■  les  CyoSfi  St  acijcànts  tiennent  leur  afleinU^  ât 
bateau,  ie  premier  vendredi  de  chaque  çiois  pour 
afiâircs  .  courances  ,   les  autres  ne  font  traïcées 

Iue  dans  une  aflèmblée  de  doutés  qui  fe  rienc 
és  premieis  mardis  de  chaque  mois.  Les  Tyndic  & 
adjoints  reçoivent  chacun  deux  jetions  de  la  valeur 
de  quarante  CoH  »  à  chaque -aflcmblée  ordinaire  ,  & 
chaque  député  un  jetton  de  m£me  valeur. 

'  Les  f^ndic  &  .adjoints  font  obligés  de  &ire  des 
vifites  Chez  les  maSires ,  principalement  dans  le  temps 
des  chaleurs  ,  pour  ciaminer  la  qualité  des  viandes. 

•  Les  afpirans  à  la  mattrife  ne  peuvent  itre  reçus 
VS^  de  vlhetHrinq  ans  accomplis.  Ceux  qui  ont 
cepcodane  ttavaiîlé  pendant  trois  ans  chez  les  makres 
ca  qualité  d'apprentiÊ; ,  pourront  £trc  reçus  à  vingt 
att  ji  les  fils  de  maStrcs  penveu  £trc  reças  dès  l'âge 
de  «Ûi-hnit. 

BOUCHON  ,  {.  m.  C'eft  un  fagot  débran- 
ches d'arbres ,  ou  une  Tcule  branche  ,  ordinaire- 
ment de  houz  ou  de  quelque  arbre  verd ,  qui  fert 
d'enfeigne  aux  petits  cabarets.  Il  tn^nque  aulfi  un 
c^arec  à  bierre ,  &  c'eft  fui-raat  dans  les  villages 
qu'il  eft  ofité. 

Le  Bouchon  n'eft  pas  alTujetti  à  un  moindre  droit 
éc  voierie  que  renleigne  ;  il  eft  fixé ,  pat  l'article 
XXVI  du  tarif  de  17)0  ,  en  ces  termes  :  w  Pooi  les 
9»  Bouchons  de  cabaret  >  4  livres  ». 

BOUE  ,  f  f.  ce  qui  couvre  le  pavé  des  rues 
en  temps  de  pluie.  C'eft  un  compofé  de  fubflanccs 
animales ,  de  terres  ,  de  débris  de  vafes  6c  de  frag- 
'mcns  de  pierres.  Les  Boues  des  grandes  villes  comme 
Paris ,  oU  le  pavé  eft  fans  celte  frotté  par  les  roues 
de  charrettes  8c  carroflès ,  contiennent  une  fubf- 
tabce  noire  8c  ftrrn^eufe  qui  en  rend  les  édabouf- 
fores  tris- tachantes. 

'  Nous  ne  parlerons  ici  d'aucun  des  moyens  em- 
ployés pour  enlever  les  Bouts  de  Paris  :  il  en  fera 
queftion  au  motNETTOisMENT  j  nous  renverrons 
aulC  an  mot  Lanternes  ,  ce  qui  regarde  Tillumi- 
bation des  villes ,  quoique  ^us  culbons  peut-être 
dfi  traiter  des  lanternes  fous  le  mot  Illohination. 
L'on  voit  aufli  que  nous  différons  dans  cette  diftri- 
bution,  de  la  méthode  de  quelques  auteurs  ,  qui. 
parte  que  le  rachat  des  Boues  Se  lanternes  à  Paris 
ibrme  Un  feut  droit ,  ont  traité  des  Boues  &  lan- 
ternes dans  le  même  article» 

^  On  a  tenté  de  {ùxt  de  la  tourbe  avee  les  Bouts 
des  rues  de  Paris  j  la  grande  quantité  de  fubftances 
animales  Se  végétales  qu'elles  contiennent,  pouvoit 
£ïirc  efpércr  que  ce  combuftUile  autoit  quelque  uti- 
lité ;  mais  il  ne  paroîc  pas  qu'on  aie  réum  ^loit  que 
le  feu  en  Toît  infuiËfant  pour  les  ufaees  ordinaires  , 
foit  qu'il  pToduil«  une  vapeut  ^Uffwlc ,  pcut'étxe 
BOUS  les  deux  à  la  fois. 
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le  ptrpéttael  cenouvellemcnc  des  Boues  dans  les  gran- 
des villes  &  fur-tout  à  Paris.  Le  plus  certain  fercit 
d'imiter  ce  qui  fe  pratique  dans  quelques  pays  étran- 

fcrs ,  où  les  locataires  des  maiions  font  obligés  de 
épofer  les  ordures  de  la  maUbn  dans  des  paniers , 
pour  les  jcttet  enfuite  dans  le  tombereau  des  btraeu^ 
qui  fe  font  entendre  par  une  fonnette  attachée  à  U 
tête  de  leurs  chevaux  ,  ou  une  docbetce  Cota  le  tom 
bereau  même.  > 

fi  OU  EUR.,  f.  m.  C'eft  un  homme  chargé  de 
ramallcr  les  boucs  ,  &  de  les  tranfportcr  >  dans  dos 
tombereaux ,  hors  des  villes,  dans  les  lieux  deftinés 
aies  recevoir.  Nous  ferons  connottreau  mot  Net- 
toiement, les  réetemensque  doivent  obfetvcrles 
èoueurs  dans  leur  feivice. 


BOULANGER»  C 

vend  le  pain. 


m. ,  ouTrîer  qui  fait  U 


La  profeCHon  de  Boulanger  peut-être  envifagée  de 
deux  manières  :  1°.  comme  intérelïant  le  public  par 
la  qualité  du  pain  &  la  fidélité  dans  le  commerce  de 
cet  aliment  j  &o.  comme  formant  un  corps  de  mar- 
chands Se.  ouvriers  dont  la  difcipline  doit  être  connue 
du  juge  de  police. 

Sous  le  preimer  rapport,  les  Boulangers  ne  font 
regardés  que  comme  parties  acce/Ioires,  Se  tous 
les  léglemens  où  ils  interviennent,  n'ont  pour  ob- 
et  que  d'afliirer  U  bonne  qualité  Se  l'aDondance 
du  pain  dans  les  villes  :  «nfl,  c'eft  au  mot  Paih 

3u'U  £aut  chczchei  tout  ce  qui  rc^de  les  foins 
e  la  police  à  cet  égard. 

Sous  le  fécond  rapport ,  on  peut  les  confîdérer 
dans  leur  état  ancien  &  dans  leur  état  aâuel  : 
nous  fuivrons  cette  méthode.  Se  nous  donnerons 
une  notice  courte  de  Tbiftoire  de  la  boulangerie  6e 
des  Boulangers  ,  les  détails*  les  plus  nécelfaires 
de  leurs  ftatuts. 

Il  eft  encore  une  partie  de  l'état  de  Boulanger 
qui  intéreilè  fin^liêrement  la  lureté  publique ,  Sc 
qui  mérite  les  foms  de  la  police  ;  ce  font  les  fours, 
(jui  1  faute  d'attention ,  peuvent  donner  lieu  à  des 
incendies,  Sc  par-là  ex^nt  la  plus  grande  fur-^ 
veîllance.  Nous  en  parlerons  au  mot  fouK. 

Le  commiilaire  La  Marre  a  fait  diffôrentes  redier- 
ches  fur  cette  partie  de  Tinduftrie  ,  Se  nous  recueil- 
lerons ici  de  lui  ce  qui  regarde  l'éut  ancien  des 
Boulangers  ,  foit  dans  l'empire  romain ,  foit  en 
Frarre.  Ces  connoilTances  nie  peuvent  paroltre  dé- 
placées dans  on  ouvrage  deftiné  à  foire  connoltre 
rhiftoire  de  la  fociété  K  des  arts  qui  la  foutieiment' 
ou  l'embelliflent. 

L'art  de  la  boulangerie,  qui  pavoît  néccfTaire- 
aujourd'hui,  écoU  inconnu  des  anciens.  Ils  man- 


gèrent long-tenu  le  bled  en  grains ,  Sc  lorfqu'ils 
eurent  trouvé  l'an  de  le  mon£e,  ils  fç  contenti-- 


Voa  a  ptopofi  diffibens  moyens'  pour  cnptcha  |  xmt  CDOorc  lon^-tcms  f  co  foiie  de  la  bowllie. 
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Mais  les  arts  Te  perfeâioinuot  atcc  I«  Mtii ,  Te^ 
imagina  le  pain.  Cependant  cet  aluncnt  ne  fe  pré- 
para pendant  long-tems  qu'à  Pinftant  da  ttoait  , 
ccmme  les  mets  qui  fe  fervent  fur  taUe.  Cétoït 
on  Cova  de  cnifine  ordinairement  abandonné  aux 
aires  de  famille ,  mtme  des  pins  qnaliiées  ,  comme 
on  le  voit  par  récriture ,  ou  Abraham  dit  à  Sara  : 
JPétrijff<i  "^'fi^^  ^  fi"^'t  ^  fiùtes 

tuire  dis  pains  fom  la  ctndrt,  Pline  nous  apprend 
que  les  dames  romaines ,  &  à  plus  forte  rai&n  les 
Kmmcs  du  commun  ^  faivireiu  cette  ioutome  pen- 
dant long-tcras. 

L'ufagc  des  grands  fours  &  d'y  cnîie  le  pain 
en  granM  quanncé  ,  s'établit  en  Orient  »  £c  alors 
les  a£atiques  &  les  grecs  eurent  des  gens  prépo- 
fés  pour  leur  rendre  ce  fervicc.  Les  cappadociens  , 
félon  Athénée ,  furent  tes  plus  eftimés  &  les  plus 
adroits  dans  cet  emplm  ;  &  ^rîs  eux  ceux  de 
Phénicie  &  de  Lydie  remportent  le  prix  fur  cous 
ks  antres. 

De  femblables  ouvriers  ne  paTs^rent  en  Europe 

Su'avec  les  armées  romaines  au  retour  de  Macé- 
oine,  Fan  58)  de  la  fondation  de  Rome.  Alors 
les  romains  les  employèrent  aulG  à  faire  leur  pain. 
Ils  leur  firent  conftruire  des  fours  fous  lu  mêmes 
^^^es  où  étùenc  lears  moaim*  à  bras  on  que 
4es  animaux  tournoient,  0c  ils  domoient  i  cha- 
cun d'eux  fintendance  de  l'on  de  ces  lieux  dcAi- 
nés  pour  le  fervicc  public.  A  ces  étrangers  qui  vin- 
rent s'établir  à  Rome ,  on  y  joignit  des  naïuceU 
du  pays ,  prcfque  cous  choèfis  ica.  nombre  des  af- 
franchis ,  qui  embrallërent  vrionsàremene  eu  par 
contrainte  cet  emploi  £  utile'  an  public.  L'on  en 
forma  un  corps  ou  ,  félon  l'cxprcfllon  romaine  , 
tm  collège ,  auquel  ceux  qui  le  compofoienc  écoicnt 
nécellàircment  attachés  Uns  le  pouvoir  quitter. 
Leurs  enfans  n'étoient  point  libres  de  s'en  féparer 
pour  embrafler  une  autre  profo/Iion  ;  &  ceux  qui 
épottfoient  leurs  fiUes  étcûent  contraints  de  fuivre 
Mtce  même  loi. 

On  leur  donna  tout  ce  ^u'U  ^Uoit  pour  tenir 
en  bon  état  les  boulangeries  j  on  y  attacha  des 
revenus  en  terre ,  &  des  fimndiifes  propres  à  en 
adiircr  l'exiftencc. 

L'on  conôona  de  condamner  an  fervice  de  ces 
boula^eries.,  tons  ceux  qui  étoient.  accufés 
convaincus  de  quelques  iautts  l^iresi  te  afin 
que  le  nombre  ne  manquât  ,  les  ju^  d'A- 
niqne  dévoient  envoyer  cous  les  dn^  ans  a  Rcme , 
ions  ceox  qu'ils  avoient  condamnés  a  cette  peine , 
pour  être  au  fervice  de  nette  ca^tale. 

Il  y  avoir ,  dans  chaque  boulangerie ,  un  pre- 
Mner  patron  qui  avoit  lintcndance  for  les  fotvi 
teors ,  les  e£claves ,  les  animaux  ,  les  meules  »  les 
fours  8c  les  autres  nftenfiles ,  pou  faire  cntrcce- 
otr  le  tout  en  bon  état  te  que  chacun  s'acqoitàt 
de  foa  devoir.  U  étoit  défondu  à  to»  ccmi  ^ 
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«ompofoieat  ce  corps  de  iûulêMgm ,  ic  Afpofiaf 

{>ar  vente ,  donadm  oa  wtcement  dâ  tnena  qui 
eur  apparteooient  en  commmif  êc  qui  le»  avo:cat 
été  donnés  ot^aircment  en  fonwM  leur  corps , 
8c  que  Ton  nommoit  pomr  cette  ndfoa  him  dt  tcu. 

Il  étoit  défendu  aux  nu^;iibats  de  foofirir 
qu'aucun  des  boulangers  quittât  cette  profcAioa 
ou  qu'il  'difpoiat  de  fes  biens  inalién^Ics  , 
quand  même  il  aurait  obtcnn  des  lettres  du  prinee 
qui  lui  en  accordât  la  pcrmiflîon  >  Se  encore  que 
tout  le  conw  y  eonfentii.  Il  leur  étcnt  même  dé- 
i^tt  de  fouiciier  cette  décharge  ,  à  peÙK  d'amende 
&  i  tous  )ages  de  la  prononcer ,  à  pdne  de  deux 
livres  d'or  d'amende.  Cela  Joit  s'entendre  néanmoins 
des  houlaagers  de  naiAmce  «  ou  qoi  avmenc  été 
agrégiés  au  corps  :  car,  à  l'égard  de  ceux  ^tû  amieac 
été  condamnés  pour  peine  k  cet  emploi ,  ik  poo* 
voient  en  £tre  dédianés  par  grâce  do  prinee  » 
oa ,  ta  cansoflbace  oe  canfe ,  p«r  le  magiftifli. 

Chacun  de  ces  houlangtn  avoir  ime  bootiqae 
dans  Rome  ;  &  pour  la  commodité  du  public ,  ils 
étoient  dithibués,  par  le  nu^^at  de  police  ,  dans 
les  quatorze  quartiers  de  la  ville.  H  leur  étoit  dé- 
fendu de  changer  de  boutique  £àns  en  av<nr  obtens 
la  permiflîofk 

Tous  les  bUds  des  grenien  pnbfics  écoienc  Af* 
tribués  à  ces  houloMers  y  ils  n'en  fayoient  rien 
d'une  certaine  quantité  qui  étmt  nécelbire  pour  foire 

les  pains  qu'on  diAribuoit  jgntuîccment  à  ceux  qui 
avoicnt  droit  de  participer  a  ces  latgcAcs.  Du  icfie, 
ils  en  payûent  le  prix  qui  écoit  réglé  par  le  ma- 
gjiftrat  pour  y  proponionnner  celui  au  pain.  II  étdc 
cris-étrokement  défendu  de  vendre  ou  de  délivrer 
aucuns  de  ces  grains  des  greniers  publics  à  d'autres 
perfonnes  qu'aux  Boulangers ,  pas  même  pour  b 
maiA»  du  prince  y  hors  fa  uble  &  fa  penbnnc. 

Après  que  ces  bleds  avoient  été  livrés  aux  Bou' 
langers  dans  ces  greniers  publics ,  ces  mimes  Bou-. 
langers  les  foifoient  tranfporter  dans  d'autres  de- 
niers ou  chambres  qu'ils  avoient  en  leur  parucur 
lier ,  d'où  ils  les  nroïent  cnfuite  pour  les  foire  mou- 
dre ,  les  convertir  en  pains  Se  les  vendre.  U  écoif 
défendu  à  toutes  perfonnes  de  détourner  ces  graine 
de  deur  delHoation ,  à  peine  d'une  forte  amende  » 
8c  les  Boulangers  éuuent  cha);gés  d'en  rendre  compte 
au  m^ftrat  de  police.  H  anivoic  quelquefins  que 
les  huuGers  du  préfet  de  la  ville ,  nacmier  ma- 
j^ftrat  de  police ,  on  ceux  du  préfet  de  l'aumône  , 
pDor  ticer  de  t^a^nt  des  houUngtrs ,  leur  ifaifoient 
livrer  des  bleds  de  mauvailè  quat^  Se  à  fouflc 
mefure ,  &  ne  leur  en  donnoient  de  metUenrs  8c 
à  betme  mefure  »  que  raoycnnant  une  récompenfci 
mais  lorjÂue  ces  concuffions  étoient  découvertes  , 
ceux  qui  les  avoient  commifcs  étoiem  livrés  cox- 
raêmes  vasr  boabogeriei  pou-  y  forrir  1  pecpC- 
luité. 

U  y  9ittktÀ»  h9aUn(^n  dsnombic-desa&aacUs 
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4m  palùi  «lie  t'empercur.  Qoelquift-Qo^  <le  cftuz-ci 
«fpirèicu  MX  places  JiotcMaiu  des  denicxs  publkf  > 
*9mitts  horHonm,  La  tiaiCpo  <qu*Us  avmnc  avec 
les  aatres  houUngtn ,  les  icpdit  Cufpcâs  pour  cec 
«n^loi,  Joti  dépcndoîc  la  diftribiuioa  des  bMst 
cela  donaa  lieu  à  l'empereur  Léon  de  £ùre  uoe 
loi  pour  les  ccmccair  :  elle  porte  ,  quiconque 
de  ces  boulangert  da  palais  obdenaroit  par  ambi- 
tion t  paf  grâce  «  par  argent  ou  aocremeac ,  l'une 
^  ces  places  de  comte  ou  intendant  des  greniers 
publics ,  ea  feroit  dépouillé  •  renvojré  à  ion  em- 
pln>    ooadaiiinj  co  Hagt  Uv.  d'or  d'amende. 

Les  ItTraifoos  de  bleds  ^toient  &itçs  par  les  mari- 
niers du  Tibre  6c  les  mesureurs }  cçs  profeiHons 
dtoient  incompatibles  avec  ccUede  iouioMgtrs  t  pour 
éviter  les  fraudes  &  abus  qui  auroient  pu  fe  com- 
aetttc  Les  totU^agtr*  avoietit  an  corps  de  porteurs 
caureceons  par  U  publie ,  aômmés  coiako^nea ,  8c 
«mploy^s  i  tranfporar  les  bleds  des  greoien  pu- 
Idtcs  chez  eux. 

Cet  nfàge  d'aToir  des  corps  de  koulmngers  defti- 
n^s  au  ferrice  du  public  paâa  bientôt  de  Rome  dans 
les  Gaules  &  dans  les  autres  provinces  voifines  de 
riulie.  La  France  for-tonc  eut  des  gens  de  cette 
profeffion  d^  forîgine  die  la  monatc£ie  ;  il  en  eft 
,nît  mention  dans  les  ordonnances  de  Dagobert  II , 
de  l'an  £50,  Leur  emploi  fut  d'abord  de  même  que 
chez  les  romains ,  de  ^irt  moudre,  le  bled  a^x 
moulins  qu'ils  avoient  chez  eux ,  &  qu'ils  £iifbienc 
tourner  a  bra;  ou  par  des  aâimauz,  ou  à  quelques 
moulins ,  qui  avoient  éti  conftmits  fur  les  riviires. 
Us  Tendotcnt  enfoite  la  &riae  toute  blutée  aux 
particutiers ,  ou  ils  la  convertifibîent  en  pain  pour 
ceax  qui  ne  vonlcient  pas  avoir  la  peine  de  le 
iaire  chcE  eux.  &e  ce  pretnîer  emploi  de  &ir;  moudre 
le  bled ,  ils  furent  nommés  par  nos  ancCtces de 
liiiipe  que  chez  les  romains ,  pîjtores.  Nos  pre- 
jhiers  lois  avoient  grand  fpin  qu^  y  eût  des  gens 
de  cettt  pioftiGon  en  nombre  (ofBfaitc  dkns  tous  les 
fi^nx  de  KUr  itaF*  une  ordonnance  tr^ès-^^ptel^ , 
^e  l'an  809*  Cfaarlemagne  enjoignit  aux  juges  des 

Soyinces  de  tenir  la  main ,  chacun  dans  fâ  jurif- 
^n  à  ce  que  ce  nombre  fut  coipplct  j  rempli 
4e  bons  fujeis .  £c  de  faire  entretenir  en  bo|i  état 
l(s  lieux  dçftin^s  à  cet  emploi. 

Les  houlan^rs  font  encore  d^gn^  f^us  les  noms 
4e  talmeiUrs  Se.  panetUrs  dans  les  anciens  titres.  Ce 
thot  de  taïnetier  vient  de  i'ufage  du  tamis  dont  font 
■fagc  les  houlangers ,  Bc  Cut-tout  parce  que  dans 
les  tems  od  ta  fimne  fe  difttibuoit  brute  aux  bp^r- 
ceois  qui  f^ifoient  leur  pain  eqx-mêmes  ,  ils  alloient 
dans  les  oaîfons  bltuer  oa  tamiier  Its  £iiiaes. 
Quaii  an  not  houianger,  il  vi^  ,  fuivaot  Ducaofie  , 

la  forme  qu'on  d«me  au  ,  ou  plutôt  q?on 
«bnnrat  alors  jk  wi  rcQeinblott  à  une  boule ,  comme 
£nu  enc«K:  les  froi^a^  de  Hollande.  BçUugarii  , 
fconlangeis,  vitUatiir  ptfiore^.  M»  jWf^i^  ^udgAt 


BOU  437 

nu  M  fomam  gioBorvm  guet  boules  dicmus  con^ 
ficiant.  Il  fortifie  cette  conjeAute  de  la  preuve  qu'il 
a  troavé  dans  quelques  anciens  titres ,  qu'autre- 
fius,  an  lien  de  hwUngtn^  on  les  aonunmc  hott^ 
ùni ,  ce  qui  approche  encore  plus  du  mot  bonle. 
"  Quiconque  nche  pajn  à  vendie  on  vent  en  U 
»  cité,  il  doit  deux  fols  l'an  ou  vingt  huit  den- 
M  rées  de  pain  ,  ou  chacune  fcmaine  une  obole 
M  pour  le  loy  de  boulenf,  de  la  coulbune  de 
M  bouleas  ,  &c.  m.  C'eft  l'cjttrait  qu'il  nous  a  donné 
d'une  ancienne  chartre  de  Philippe ,  comte  de  Flan- 
dres ,  concernant  les  droits  qpi'it  levoic  Tifr  Icsarti 
8c  méticts  de  la  ville  d'ABiins, 

Au  tcfte,  nos  Bo^angers  ne  f"<^!)t  pas  affervis  Se 
attachés  néceilàiremcnt  à  l.eur  condi:ion,  cominç 
Véxmçut  ceux  dç  l'aocieune  Rome.  Leur  profclTioi^ 
efl  libre  cet  égard  ^  comme  f ^ Ue  de  |ous  les  aHr 
très  arts.  'Ils  peuvent  j'y  ci^ager  Se  y  demeuréjjr 
aucant  que  bon  leur  fepiblera,  pourvu  qu'ils  s  7 
acquittent  de  leurs  devoirs ,  Icriçn  n'empêche  quils 
ne  s'en  retirent  à  lenr  Toloat^,  Mais  fi  nos  loiz 
de  police  ne  forçait  perfoone  de  s'applii^uer  à  cette 
profeâîoa ,  {a\i  d'y  reâcr  contre  fa  volonté ,  elles 
ne  iaiflèot  pas  la  même  liberté  à  cet^  qif)  s'y 
Cota  eng^és  de  Us  cxerçf  r  ^  kur  fantaifie.  Ils  lont 
ai|bj«tjtis  a  Mi^  difciplin)ç ,  dont  partie  eft  rehuive 
au  CerVicc^  puWic .  6c  pamç  jt  la  police  éu  corps 
même  des  ^ulangtrs. 

I}an$  la  première  partie  des  réglemens  de  la 
bii»ttJlan^i4 ,  OB  pcfu  nic«tr$  ,  \o,  la  diftio^on 
dtfs  i«uia9g*r9  eq,  qjuattç  cûâe#  î  ceux,  qui  ont 
latitn  d^incQfj^  d«n«  1».  vJMf  *  \^  forains ,  les  pri- 
vilégiés i.  lO.  l'achat  des  bleds  ou  fariAcs  dont  ils 
ont  Defoin  pour  leur  commerce  j**.  la  £Kon  «  la 
quaM,  le  ppids  te  le  pria  di|  pavk  (  4°.  l'étaUiffe- 
ment  &  la  difciptine  des.  maroiés  od  pain  doit 
être  ezpofé  en  vente  j  fincompatibffîté  de  cer- 
taibes  pkiMkws'  avec  cdle  de^  isu/aa^vn. 

Dans  la  fêçondc  partie ,  on  doit  placer  les  ré- 

Siemens  de  dÎTcipline  qui  ont  lieu  pour  chacun* 
es  dades'dont  nous  avons  parlé,  8c  c'eft  de  cet 
:  objet  qu'il  eft  ici  queftion.  Kous  renvoyons  au  mot 
Pain,  toute  la  partie  de  la  pojiçe  des  iofilangers 
%<ii  y  oi^  qiKlq^e  rap]>9tl  .avec  le  moyen  d'ea 
'  fournir  de  bon ,  abondamment  8c  i  bon  maxcU^ 
le  publie. 

Il  n'eft  fait  aucune  mention  d'apptentiflagt  non 
plus  que  de  chef-d'œuvre  dans  les  anciçns  ftaïuts 
d(s  hoiUniigtrt.  11  fuffifoit,  pour  parvenir  à  la 
maltrife  à  Paris ,  de  demeurer  ilans  l'enceinte  de 
la  ville ,  8c  d'acheter  le  métier  du  ru.  Le  nouveau 
maître  tvait  çoûuce  ohjigé^  au  bpiu  de  quatre 
ans ,  par  nnf  ccr^oipiùc  auj$  bifarre  qu^inutile  » 
de  porter  au  maître  des  èi»fiairffrf  on  lieqtenant 
du  grapd-paqeiiex.f  un  poç  de  terré  neuf  remp& 
de  noix  8c  de  oeâes ,  8c  en  là.  p.réfcnce  de  cet  of- 
ficies 8c  celle  des  autres  (njdu«s  8c  ^iodres ,  ca0«c 
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ce  pet  contre  ic  muE  \  U  enfuitc  boire  enfembfc. 
Voilà  ce  qui  s'obfctvoit  alors. 

Cette  libcrti  d'acheter  la  mattrifc  «c  cette  céré- 
monie furent  enfaite  (opprimées  ,  9c  le  grand-jw- 
netier  ou  Ton  lieutenant  accordoit  la  maîtrife  fans 
aucune  formalité.  Mais  long-tcms  après ,  les  iou- 
langtrs  drcflcrcnt  ëntr'em  un  projet  de  ftatucs  qu'ils 
firent  imprimer,  &  fe  fournirent  à  l'obfcrvcr.  Ces 
ftatuts  ne  furent  point  rcfpcâci  pat  U  grand  pa- 
nctier.  Il  fit  des  maîtres  fans  qualité  comme  il 
ffvoît  accoutumé  ,  8c  i!  établit  jurés  quelques-uns 
de  ceux-là.  Les  maîtres  de  cliefid'auvre  ne  tou- 
Iijrcnt  rcconnoîuc  les  uns  ni  oJ>éir  aux  autres.  Cela 
fît  naître  plulîears  cAlitéftatîbns  qm  forent  por- 
tées ail  farîeminf.  EIlcS ''fiirent  tégWes  par  un 
arrêt  ,'du  il  fêvïier  itf  jy',' ÉWifirmé  par  un  antre 
du  i?  mai  i6b^.  Depuis  cette  époque ^  les 
lange's  onc  ëproavé  difFérens  thangemcns  qu'il  eft 
peu  important  de  Hivoir  ;  &  nous  croyons  de- 
wir  nous  borner  à  faire  conooître  ce  qui  leur  a 
^J^pr^cMÏ  pkE  tea»  ftatuxs  d^  1783. 

I».  Les  houlangtrs  de  la  ville  8c  &uibourgs  de 
Paris  fouiflênt  feuls  du  droit  d'y  faite ,  vendre  & 
débiter  du  pain  ,  fom  la  réfervc  des  droits  des  fo- 
rains &  de  ceux  qui  lont  établis  dans  les  lieut  privi- 
légiés ,  ils  peuvent  employer  le  beurre  *  le  fel,  les 
(xufs  &  le  lait ,  pour  donner  f  lus  de  goûc  à  Icar 
pain ,  fâns  que  les  pâtifliers  pmflènc  oppofer. 

1.0.  Chaque  maître  eft  obligé  d'avoir  an  font 
chez  lui  }  il  ne  peut  vendre  &  débiter  que  le 
pain  qm  aura  été  laçonné  ft  cdc  dans  la  maiibn 

de  fon  domicile.  ' 

Ils  ont  le  droit  de  vendre,  concurremment 
avec  les  maîtres  fruitiers-grainicts  ,  de  la  fariae , 
du  fon  &  des  recoupes. 

40.  Il  eft  défendu  à  toutes  perfonnes  de  vendre 
delà  farine  te  fon. à  petites  mefurcs  aillcnrsque  fur 
le  carreau  de  la  halle  ,  8c  de  vendre  &  colporter 
du  fon  &  recoupes  dans  lès  maifons  ,  à  peine 
de  faille  &  confifcation. 

5°.  Ils  ptuvent  envoyer  du  pain  aux  halles  & 
marchés  les  jours  accoutumés ,  concarrcmment  avec 
les  forains. 

6°.  Il  eft  défendu  a  tous  particuliers  <fe  colpor- 
ter,  cxpofer,  ni  vendre  en  regrat  du  pain  dans 
les  rues  ,  places ,  halles  de  marchés  de  Paris ,  ni 
aux  maîtres  de  la  communauté  de  &ire  tranfpor- 
ter  du  pain  chcx  aucuu  de  leur  con&ire.,  à  peine 
de  iâifie  Se  confifcadon. 

7®.  Lorfqu'un  màîrre  Boulanger  change  de  do- 
micile ,  il  doit  le  fsMe  connoître  au  bureau  de  fa 
communauté  dans  la  huitaine  il  leur  eft  pareil- 
lement enjoint  de  fe  rendre  au  bureau  de  la  com- 
munauté ,  lorfqu'ils  y  feront  mandés  par  les  £yn- 
4ic  &tuljoints,à  peine  de  10  liv.  d'amende. 


Déftniés  font  &itêt  Mt'gare(m«&  a^rràtift 
Boulangers ,  lorfqu'Us  voudiwit  le  faire  recevoir 
maîtres  8c  s'établir  ,  même  dans  les  ,trois  ans 'qui 
fuivront  leur  forde  de  chez  un  maîrre ,  de  prendre 
à  loyer  la  boutique  occupée  par  le  maître  chez  le- 
quel ils  demeureront  ou  auront  demeuré  ;  comme  , 
au/n  de  s'établir  avant  l'expiration  defdiccs  trois 
années  à  la  proximité  des  maifons  qu'ils  auront 

3uittées  y  dc(quelies  ils  feront  tenus  de  s'éloigner , 
e  manière  qu'il  y  ait  toujours  -au  moins  quatre 
boutiques  de  la  proftlTion  entre  les  maifons- 
dans  Jcftjuelles  ils  auront  demeurés  &  celle  de  leur 
écabliilèment ,  à  moins  que  ce  ne  foie  du  cor-. 
fcntcmenc  des  maîtres  intércHl's ,  qu  pour  prendre 
rétabliflcmcnt  d'une  veuve  ou  fille  de'  ifiaîtrcs  qu'ils 
auront  époufée  j  le  tout  fous  peine  dc  fometure  de 
boutique,  de  dommages '&  intérêts.'  ■  '  ^ 

90.  Les  formes  d'éleâim  des  dépotés ,  CfnMcs  te- 
adjoints  fc  font  dans  la  forme  ordinaire  pour  les 
autres  communautés  d'arts  &  métiers.  yi^^X.  Akt. 
Les  allèmblées  du  bureau  des  maîtres  houiar.gert 
fe  tieimeni  tous  les  lundi^.  &  jeudis  de  chaque  fe- 
mainç  ,  pour  les  aifaires  courantes.  Il  s'en  tient, 
une  aiiHi  tous  les  premiers  jeudis  de  chaque  mois 
pour  les  affaires  qui  exigent  le  concours  des  dé- 
putés qui  repr^fentcnc  la  coœmurauié.  Les  fyndic 
&C.  adjoints  foi^i  chargés  de  la  police  dc  ces  aifcm- 
blées  ,  dont  les  réfolutions  engagent  tous  les  mem- 
bres.  Chaque  député  reçoit  à  chaque  afTembléc  où 
il  fe  trouve  un  jenon  ,  &  Ids  fyndics  flc  adjoints 
chacun  deux.,  de  la  vadeur  de  quarante  fous.  Les 
fjhdic  0c  adjoints  ont  iion-feulement  le  droïc  de 
faire  des  vifites  chez,  les  maîtres  de  Paris,  maïs 
encore  chez  les  meuniers  de  la  banlieue ,  aiofi  qae 
chez  les  brallcurs,  voir  s'il  ne  (c  commet  point 
d'abus  dans  l'emploi  des  grains.  Ilspeuvcni  fe  Ëtircre< 
préfenter  les  regUlreâ  fur  lefquels  font  infcrits  les  noms 
des  Boulangers  qui  leur  envoicru  des  grjuns  à  mou-, 
dre,  te  fiiire  affiler  les  contrcvenans  à  la  chambre 
de  la  police  pouï  yétrefûtué  ce  qu'il  appartiendra. 

io«.  Un  des  fyndics  eft  chargé  de  la  recette  des 
deniers  royaux  &  des  revenus  de  la  communauté, 
defquels  deniers  les  autres  fyndics  &  les  adjoints 
font  folidaircmcnt  rcfponfables  8c  garans,  8c  le 
.  journal  ftir  lequel  eft  in£criie  ladite  recette  doit  être 
'  paraphé  par  le  lieutéoauc  de  '  pdlice.  Le  receveur 
eft  tenu  -de  rendre- coOKptt  à  Ces  commettans  ,  jour 
par  jour,  8c  lorfqu'ils  le  requiirent.  U  ne  peut 
de  pàicmcns  que  fui  le  mandat  de  fos  oeox  col* 
lègues  au  moins. 

II*.  Perfonne  ne  peut  être  reçu  à  la  maîtrife  d« 
boulanger,  qui  coûte  tfoo ,  qu'il  n'ait  vingt-cmq  ans 
accompli  It  l'on  en  excepte  ceux  qui  ont  navaillA 
!  pendant  tton  ans  en  qualité  d'apprcntifit  chez  un 
maître  ,  &  les  fils  de  maître  ,  qui  ^  dans  ce- 
cas  ,  peuvent  être  reçus  à  dix -huit  ans.  Les  con- 
diàons  du  brevet  font  à  peu  près  ks  jn(m^  que  d?n» 
les  autres  eommiinaUiést - 
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•  110.  rafpûaat  à  la  tnaStrif»  .doit  itre  çjimâaé 
dfax.'l^  lyjp%  .£c.  adjoints  «  &  trois  députis  ,  jTiir 

fa  capacité ,  &  il  doit  donner  deux  jcttoas  à  cha- 
,  que  namio^teixr  ^ur  le  droit  d'examen. 

Les  fotaiiu  ont  des  réglemens  particuliers, 

•  nous  allons  rapporter  les  principaux ,  aii^  que  m 
ravons  promis. 

.  tes  houlaitgers^  qui  app^^t  du  pùn  à  Paris ,  de 
GQQclTe»  Ville -J)iiif.,.Çor])eil,  Sec.  font  appellés 
Jhrains  y  c'cR-à-dirc ,  du  dehors;  ils  jouiflênt  de  la 
&culté  d'apporter  ou  faire  apporter  aux  halles  Se. 
marchés  de  Paris,  tes  jours  ordinaires  de  marché» 
-  aux  plues  qui  leur  auront  été  -  adirées  i  dn  pain 
de  ^tc*^rmc;  fie  de  pitte-doace ,  dus  lequel  il  ne 
fôurra  jn|trer  ni  laïc  ni  benire,  ou  antre  mélange, 
"Auds  compdfi  -àt.  &rine  8c  d'eau  ;feuleAent. 

%         -  ^ 

■  ;  A^is  qne  Icux  pain  a  été  expofô  au  marché', 
ils  peuvent  l'envoyer  par  leurs  porteurs  on  porteu- 

.fe$,  Scie  difttU>uet  dans  les  mûfbns  de  leurs  pra- 
tiques ordinaires.  ■ 

Tous  les  pains  qui.  font  apportés  au  marché  ne 
Murent  être  de  moins  <juc  de  trois  livres  pcfant  i 
U  Vente  s'en  Êiit  Jufqu'à-  fii  heures  de  relevée  en- 
hiver  ,  Se  fept  heures  en  été  ,  après  lequel  tems 
les  marchands  ont  deux  heures  de  délai  pour  les 
Tendre  an  rabais  ,  lans  qu'ils  puiAent ,  fous  aucun 
prétexte ,  même  (bus  prétexte  de  leur  confomma- 
cion ,  en  refTerrer ,  ni  emporter  aucune  portion.  , 

If  leur  ëft  fait  âikv(t  de  hàuflêr,  dans  l'après- 
. 'midi,  le  prit  auquel  leur  pain  aura  été  vendu  le 
matin  j  d'cxpofer  en  vente  ni  débiter  du  pain  dans 
ks  rues,  de  s'y  arrêter  avec  leurs  chevaux  ou 
charrettes  ,  pour  délivrer  Icnr  pain  à  leur  pratiques 
avant  d'avoir  été  expofé  au  marché,  de  les  rcfcr- 
rcr,  entrcpofer  ,  ni  faire  colporter  en  tjuelqu'en- 
droit  ni  de  quelque  manière  que  ce  puiHè  être , 
'  Se  ce ,  fous  peine  de  faifîe  8c  corffîfcation  des  mar- 

■  chandifes  ,  chevaux  ,  charrettes '&  uftenlîles ,  &  de 
'  tels'donunages*intérâts  qu'il  appariietidra  envers  laj 
^commonautldes  fiou/dA^z-j. 


Ces  réglemens ,  con^gnés  dans  les  ftatuts  des 
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enflions  avec  fej'lbraiiis  fur' Ibs  limites  de  lents 
^oits  fefpcâifs,  en  i;47jSc  1577. 

Di(îins  un  wtaxLàaiouIaagers  pciv^égiés'  fnivanc 
la  cour,  le  premier  établiâèmenc  des-niprchands  & 
artifans  pririligîés  fuiyant   la  cour^  formé  par 

-  lo«m  Xn  ,  dont  la  daté  ne  fe  trouvé  pa4  ,  hi  ce- 
'*hïv       lit' '  ÏMhçoîs  I ,  cn'i'f43  V  *ie  cemjïrirent 

point  les  boulangers.  Henri  IV ,  augmentant  le 
■BU  mb  re  -  des  ■  pri  vilégtéa  yvr'  -ècs  -le  mes  '  paiLiiiLs  j 
4u,i$  feprembre  i^oi ,  fiit  le  .premier  qui  ordonna 

-  ^uily  iuioirâix  hnUanjgtrsi  Louis 'Xlilai?gtoenta 


tous  ccsprivilémés  d^  deux  d^ns  chaque  urps.  Ainfî 
les  houlangers  du  roi  ou  privilégiés  font  au  nombre 
de  douze ,  qui  ont  tous  leurs  demeures  à  Paris. 
Depuis  l'édît  d'août  177^,  !es/'o«/an|'*rj^riviIégiés 
font  afTujétis  aux  vifîtes  &  réglemens  de  police  . des 
fyndic  8c  adjoints  de  la  communauté  des  maîtres 
boulangers ,  &  ne  tiennent  que  leur  brevet  de  maî- 
tres du  prévôt  de  l'hâtel  du  roi. 

La  police  des  garçons  houlangers  cft  un  objet 
non  moins  important  à  connoître  ,  Se  donc  nons 
allons  préfenter  les  principaux  points.  Dès  1579., 
il  int  fait  un  ré^ement  à  leur  égard.  Alors  corome 
aujourd'hui,  te  Talairc  des  ouvriers  ^toic  au-de&us 
de  leurs  befoins ,  Se  ils  s'atcroupoïenc  Souvent  pour 
exiger  qu'il  leur  en  fèc  .donne  un  plus  confidént- 
ble.  Les  garçons  houlan^n  étant  alors  dans  oc 
cas  ,  reibârent  de  travailler  ,  délèrtèrenc  les  bou- 
tiques ,  &  les  maîtres  obtinrent .  des  m^iftrat&, 
pour  les  faire  revenir,  la  fentence  donc  voici 
l'extrait. 

«  Sut  .la  plainte  à  nons  fiùce  par  le  procnrcoi 
M  du  roi ,  notre  fire  au  châéelec  de  Paris  ^  pour  Se 
»'  au  nom  dudit  fei^eur ,  Se  par  les  maîtres  bo«- 
»  langers  de  Pans ,  a  été  ordonné  que  défenfes 
n  foient  ^tes  à  tous  compagnons  boulangers  ,  de 
M  vaquer  ni  demeurer  en  cetcce  ville  fans  maître  > 
"  mais  leur  enjoint  de  s'employer  au  fetvice  des 
M  maîtres  boulangers ,  Se  eux  louer  auxdits  maîtres 
M  par  denû-flnoée ,  jSe  non  pour  moindre  temps , 
n  îî  ce  n'eft  de  vouloir  Se  confentemenc .  deCaits 
»  maîtres  ;  Se  ù  leur  &nc  fiùccs  défenfes  d'eux 
y»  alfembler ,  monopolei ,  porter  épées  ,  dagues  te 
»  autres  bâtons  oifenfibles ,  fur  les  peines  contcnuos 
u  aux  ordonnances  du  roi  Se  de  police  i  de  ne  por> 
u  ter  auffi  mannaux ,  chapeaux  Se  liaut!^e-cliau0èg, 
M  fi  ce  n'cll  les  «Ëmanches  Se  fêtes  }  le  tonc  ibus 
'»  peine  de  prifon  Se  de  punition  corporelle  ,  con- 
»  nfcation  defdits  manteaux ,  chauffes  Se  chapeaux 
M  dont  ils  feront  trouvés  faiUs  ,  Sec.  » 

Nous  cronT<His  tUie  autre  fentence  de  police ,  du 
ij  janvier  janvier  17^9  ,  homologuée  par  un  arrêt 
du  parlement  de  la  même  année  ,  relative  aux  com- 
pagnons boulangers  du  fauxbourg  Saint -Antoine  à 
Paris  ,'qUi  ordonne  que  les  compagnons  boulangers 
ne  pourront  quitter  les  boulangers  du  fetizbourg 
Saint-Ancoine  Se  autres  lieux  privilégiés,  ni  leurs 
veuves  fsûfant  ladite  profcflion ,  chez  lefquds  ils 
travailleront ,  fans  les  avoir  avertis  quinze  jours 
avant  de  leur  fortie ,  Se  pris  d'eux  un  certificat  de 
leur  bonne  vie  Se  mœurs  ,  portant  confentemenc  de 
fervir  otî  bon  leur  femblcra  ,  à  peine  de  10  fivrê^ 
d'athtfiide  s  leur  fait  défenfes  de  s'alTcmbler  8c  ca- 
balcr  dans  les  auberges  ,  cabarets  ,  chambres  gar- 
nies Se  autres  lieux  de  cette  viilt  Se  fauxbourg ,  à 
peine  de  prifon  ,  Se  aux  boulangers  dudit  fauxbourg 
Saint  -  Antoirc  6c  autres  lieux  privilégiés  ,  fie  aox 
maîtres  de  cabarets,  aube^s.  Sec.  de  les  recevoir 
qu'ils  niaient  prdfcA^  le  certificat  des  boulangers  wfc 
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'Is  ODt  trftTiillj }  à  refFet  de  ^oi  il  cft  pennis  «n 
jurés  4t  hdue  comsitinaaté  de  Te  tranrportcr  dam 
lefdics  licm; ,  fooc  s'a&ucE  de  Fexécatioa  des  ré^- 
«eofl.  • 

Noos  o'avons  accomp^ité  «faacww  r^dcxioii 
tout  ce  ^e  Dous  venons  de  difc  fuc  ta  prof^ffion  de 
houlang<r.  C'ell  une  de  celle  a  le  pios  de  j:9P- 
|K>rtavcc  les  foins  de  la  police,  parce  tjue  chargée 
rde  vetHer  à  l'abondance  des  vivres  ,  a  leur  bon 
marché  j  elle  doit  etuptchcr  que  les  m^nceavres ,  la 
négligence  ou  les  ci^rices  de  gens  robalcemn  ne  ' 
tooment  détriment  public,  &  ne  prtrcnc  le  peu- 
ple de  fon  premier  aliment.  AulE  dans  les  temps  de 
troubles,  dt  dÛene,  d'embarras  «  les  m^iftrvs  dm? 
-fai&iU  ne  pu  perdre  de  Tue  Us  ieuùuiftrt ,  qaî 
çoBim9  les  Ubourcnxs .  te  çonupe  loas  ceux  oui 
lie  voient  que  ieni  intérêt  pv*tDUt,  piofiicnc  nés 
aunndres  evénemca  fWï  liaoflèr  le  fm  d^  kv» 
.nutfcbandirçs. 

U  eft  çncorç  d'autres  fînns  que  la  police  doit 
prendre ,  relaqvenent  an^  bmlaugers.  Ce  Cuat  ceux 
qni  regîirdenç  les  bois  néc^airçs  «o  di^pfl^e  des 
^urt,  Il^Mit,  de  p^fifrence  i  tooces  eoftespér- 
ïbnnes,  réiçrver  te  bois  d^ns  les  ch^nnerc  pour  les 
éou/angers ,  lorfqu'oo  long  bivet ,  ou  te  déhint  d'ap- 
proyilionnemcnt  ont  amené  la  diiçtfe  dc  combuf- 
cible  ;  c'eft  ce  qu'on  fit  i  Paris  en  1783.  ^.cs  dun- 
tiers  avoicnc  é«é  m^l  approTifîoanés  avamt  les  ^oidt , 
les  gelées  cmp^chtneQt  I4  livièze  de  pORCf  bateau , 
tout  faifoit  crundrç  que  les  foufs  des  itmiam^n  ne 
fnanqnafleBt  ;  on  ordonna  en  oonf^q^encc  à  chaque 
marchand  de  bois ,  de  réfervct  pour  <ct  objet  unç 
quantité  dç  cordes  de  bois ,  pvopçrcionnéç  à  l'éceoT 
due  de  Ton  chaofiei.  Cç  moyen  fort  ^niple  c^hria 
l'iaquîénule  ^  «^iça  Iç  fe^vice  de  ta  c^tt^. 

On  peut  voir ,  pour  de  plus  grands  détails  (Itr 
cette  p^tie  de  la  pofiçc  des  vivres,  fçs  i^op  ^op^i. 
jAm.'YîTMs. 

BOULJSVART.  C.  m,  C'eft  un  lieu  phmté 
^arbres  ^utpur  d'une  nlie ,  &  ddUné  à  I4  piom^T 
pade  des  bourg^is  c*eft  le  teirç-pl^  du  rempfLrt. 
Quelques  peii^onncs  pf^^dçnc  que  c'çft  tfu/fverd  » 
comme  qui  diroit  baulc  for  Iç  vcrd  >  p^^ce  ^uç  c'efl 
là  que  Içs  babicans  vont  }»^çr  à  çe  jeu. 

Quoi  q^u'il  en  Toîc  de  cette  étymnlp^p ,  il  ^'çn  eft 
^  s  moins  yxai  qoe  les  houlrvans  forment ,  à  Pans 
!nr-iout,  un  àt%  plus  charmans  coupi  d'ail  8c  line 
des  pins  agréables  promenades,  Qn  les  diftîpgae  en 
nouveanx  &  eu  4Qciens. 

Les  nouveau  commencent  à  h,  orièrc ,  au*  la- 
V4l<<les,  ac  coupant  les  Êuxbotirgs  SwiH^v^in/ 
VAtnc- Jacques;  <iiiifU-Muceau ,  $9int-Viâw>  pu 
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plutôt  padànt  k  leur  extrémité  »  vont  iqoiodte  ft 
rivière  près  de  rhÔpînd-,  en  fbanâiu  nn  axe  de  ceed» 
dont  U  rivière  eft  la  corde. 

les  ancienc  coaunencent  à  l'arlénal ,  6c  fbrmenc 
les  Hmttes  de  la  TÎHe  ea  U  fi^ataot  da  làoxbotttgs 
Saiat-rMartin,  SaintTDenis ,  la  diauffie  d'Antin ,  4Û. 

9c  vont  regagner  û  rivière  près  U  place  dc  Louis  XY< 
Qa  fait  un  pont  à  cet  endroit ,  0c  iorfqu'il  fera  fini« 
on  pourra  £ùrç  le  tour  de  la  v31e ,  en  Ugne  nAide 
dans  ta  plus  belle  pronenade  qi^on  poi^  dcfiier . 

Ce  n'eA  p4s  &ulcmçae  par  leur  étcndac  ,  le«r 
grandeur ,  leur  bette  plantation ,  que  les  iQuievaru 
plaifcnt ,  c'cÀ  parce  que  «  lur-cout  fiir  les  anciens . 
on  voit  de  jolies  maiibns ,  de  beaux  cafés ,  des 
Tpcâatjcs  de  toute  c^èce .  un  peuple  immenTc  qui 
remplit ,  qui  anime  cous  cçs  licu^  C'cft  li  que  h 
limple  plébé  ien  va  de  p^  avec  le  grand  fcigncur  , 
que  toutes  les  conditions.  Te  poliCemt  en  fe  cpofi»-* 
dont  (i).  Va  fuifle  im^toyj^te  n'en  cliaflè  pas  la 
jeune  en  fimplç  déshabillé ,  l'ouTtier  en  vcfte, 
comme  aux  Tuileries  &  an  Loxcmboiug;  h  liberté 
règne  >  Se  cependant  il  n'en  téAdte  aucun  défoidrc, 
C'eft  ta  demi-libçrt^  nui  produit  le  mal  j  quand  elle 
eftjoittte  au  mépris  da  peuple ,  çUc  £ût  n^oe  dct 
déktrdrcs, 

On  a  beaucoup  crié  contre  les  ^eâades  des  toa^ 
Uvaru  ;  les  gens  riches  v^udroieat  qu'il  n'y  eâ|E 
qu'eux  qui  t'amuiaflênt.  Nous  4TOBS  lefïitd  «ulcBif 
cette  ineptie,  Voyt^Kc^vsx, 

les  nouveaux  tpulcvarts  (ont  lOpins  vivans  qoa 
les  anciens  :  c'eft  qu'on  n'y  a  pas  les  mêmes  amulé^ 
mçns  qu'on  trouve  4fuis  les  autres  j  il  n'y  a  point 
de  ipeâacles,  pçint  dç  beaa:(  canoircs  qoi  flânent 
p^  leur  élégançe  les  yeuiç  de  la  |bule  .  ils  iônt 
pins  lob  des  quartiers  ficbies  de  Paris,  Qnvsd  le 
nouveau.pQnc  ou  pont  de  Louis  XV|  feranni,  ka 
nouveaux  bmîtvarts  deviendront  plus  animés ,  plot 
Ê-équcntés,  U  7  a  déjà  de  très-jolies  n^aifons  8c  quel- 
ques beaux  catts  ou  c^iarecs*  La  Tenlç  fallc  de  »cci 
tadç  qui  y  Toit  çft  ^r^éç  :  qi^Ue  ç^flpp  \  ifi 
n'f n  iaui  ficn, 

C  'eft  le-  bureau  de  l§  viUf  qui  9  ht  police  des  i«a* 
ttvarts  pour  tout  cç  qui  a  fàppprt  a  la  prc^reté , 
aux  établiitemcns  qui  s'y  ^nt  j  te  tçncin  en  appar* 
tient  à  la  villç  ,  les  l^ers  des  boutiques ,  places 
ou  échope^  ^u*OQ  y  drefle  ^tqt  ^ll  dc  cçs  |evcna&, 

BOyi.OGNÇ,  f,  Ville  capitale  du  comot 
du  Bouionnois  ^  port  de  ûwç ,  célèbrç  pac  ^  pichq 
du  hai^g    (h)  m{»q«cK9n< 

.  tç .  wps  awpicipal  de  PptUofm  eft  eoo^wfll 

d'tta#a>ÇifC«ai«|ifç  .  fl'im  Ti<9^mï«»,  4b  ««M 
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éehcTttS,  d'un  avocat  ft.d'ua  Brocnrenr  da  roi, 
J*un  argentier  on  créferier  te  d'un  gccAcv.  Cet 
officiers  ont  tons  le  dnrir  de  jKKter  la  robe  Imeue  flc 
ta  barecee.  maicur ,  Yice-ouïenr  écnerins 
porteoc  une  chaîne  d'argent-  àoté  Cu  la  manclM 

fauche  de  leur  robe.  Ils  ont  (juatre  fcrgens.  ou  va}ets 
e  ville  ,  qui  portent  des  robes  à  l'aotique,  nù-pa^tiç 
couleur  violette  2c  tanée  ,  doublées  fur  te  devant 
Se  aux  manches,  qu'ils  portent  pendantes,  de  plifciie 
couleur  de  feu. 

Ces  o£cîec5  du  corps  de  vijle  font  éleâifs  par  les 
bourgeois  ,  tous  les  deux  ans  au  mois  de  fcptcmbre, 
fuivaot  les  le^cs-patentcs  da  roj  Henri  III ,  du  i; 
feptembre  1588.  Ils  ont  la  juftice  crimioeîte  Se.  la 
police  de  là  haute ^  baflc  ville,  8c  delà  banlieue^ 
fauf  ta  ci^oilTancc  des  cas  royaux  Se  privilégiés. 

Il  j  a  dans  cette  ville  une  milice  bou^oi{fe 
donfïIuGeucs  compagnies  montent  la  garde  aux  deux 
portes  de  la  ville  haute ,  qui  font  reliées  ouvertes ,  & 
qu'on  appelle  Tune  ia  porté  des  dunes ,  6c.  l'autre  la 
forte  neuve.  Ces  troupes  bourgeoifcs  prennent  l'or- 
dre du  qiaior  de  la  place,  qui  le  reçoit  du  gouverneur 
ou  du  lieutenant  de  roi  ou  du  commandant.  Les 
bourgois  font  encore  exempts  d'un  certain  droit 
d'entrée  à  Boulogne  y  nommé  Minet ,  pour  la  provi- 
jSon  de  leurs  majfons  provenant  de  leurs  terres , 
«omine  les  bourgeois  ait  Caris. 

Le  Bonlonnois  forme  un  eouvemement  général  & 
Jouit  depuis  ij66  d'une  a:(miiBi(bacion  provinciale 
^ui  eft  par  conféquent  la  plus  ancienne  du  royaume , 
parmi  celles  qui  ont  été  établies  par  letncs- patentes 
4an5  ce  iiécle. 

Cette  adminiftratioo  cft  compof^  de  huit  admi- 
^ftrateurs  éte^iâ  ,  dont  quatre  font  du  tiers^utj  & 
la  plus  grande  uoioa  i^e  cotic  les  memiJKS  qui 
ia  compotènc 

Ceft  à  elle  que  te  Boulonnais  doit ,  non  fcurement 
les  arteliers  de  charité  de  filature  qui  y  ont  lieu , 
mais  auflt  la  fuppreflîon  des  corvées ,  des  chemins 
Ticinaux  entrepris  &  pourfurvis ,  des  fonds  pour 
l'entretien  des  roatcs ,  les  bureaux  de  charité  pour 
Supprimer  k  mendicité  ,  les  fecours  adminiftrés  aux 
malades  dans  leurs  nuûfons ,  les  cimetières  hors  de 
la  ville ,  un  tien  de  fépnkure  pour  les  proteftans 
^tcatigers  »  des  cpurs  pour  rinliruâion  des  lages- 
femmes  »  des  prix  pour  celles  qui  fe  difttnguent ,  &c. 
tant  il  eft  vrai  qu'une  adminillradon  locale  eft  tou- 
jours plus  i  portée  de  faire  le  bien  &  le  bien  utile , 
qu'une  botoctatie  éloignée. 

BOUQUETIERE,  f.  f.  Ceft  iioe  mar- 
t^^Uiàa  bouquets. 

Le  commerce  des  bouquets  eft  plus  confidérable 
l'on  ne  croit ,  dans  une  ville  comme  Paris  ,  où 
«è«-pcu  <k  perfonnes  ont  des  )ardins ,  'Sc  od  le  goût 
•  Jcs-fteuM  eft  a&ft-g^éulcmeM  r^andtt.  Elles  Tont  , 
Jufifgnideiut ,  Tan»  IX.  PoUu  &  Muùàpaliti, 
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romefflent  de  h  jeaneflè  fccciiuqai  coiHncM  mieivc 
à  la  beauté. 

De  tous  temps  les  fleurs  ont  été  employés  dans 
les  fêtes  iç  les  cérémonies  relicieufes.  Les  anciens 
en  paroit  les  vi^imes ,  les  auteiç  JS(  les  ftataes  de^ 
Dieux.  On  en  fàifoit  même  des  offrandes ,  &  ce 
d«v<^t  faiis  do^re  êt^e  &ftificp  U  pM  agréable 
à  la  ^yîxiij:^.,  patcç  ^i^'il  n'eft  ^as  foulU^  du  fany 
des  anjipaHy  ,  &  coûice  vie.  \.  s^ucun  crç 
iêpftlç. 

La  religion  chrétienne  n'a  pcunc  enti&rentent  banni 
ce  genre  '  d'hommage  ;  elle  permet  aux  ndîles  de 
couronner  de  fleurs  les  ftatucs  des  faims  qu'elle  ré- 
vère ;  5c  dans  fes  pompes  lef  plus  folemncUes ,  les 
6enrs  accompagnent  Èoujows  1  encens  qu'on  oSna  à 
la  divinité. 

Dans  la  (octété  ,  il  n'eft  point,  dp  ^ce  fuis  bou- 
quets ï  ils  fervent  d'interprète  à  la  pen^e  8c  f  on  eft 
uTez  porté  à  les  regarder  comme  des  preuves  beau- 
coup plus  vraies  d'amitié ,  que  toutes  ces  brillantes 
pcoieuàtions  qui  fa;iit  de  «offiers  menfpnges  audi 
ridicules  que  dangereux,  U -femble  qu'up*  bouquet . 
en  ra^pellant  des  idées  nattucllps  ,  raf  pelient  aufl^ 
des  IcntiAens  plus  vrais. 

Ceft  la  fête  •  Dieu  qui ,  à  Paris  comme  dam 
toutes  les  villes  catholiques,  donnent  aux  4curs  up 
prix  qu'elles  n'ont  pas  dans  un  autre  temps.  Avant 
ce  terme  elles  fonc  toujours  plus  chères,  tur-toucla 
rofe  ,  cette  reine  des  âeors  &  (ymbole  de  tout  c« 
qui  peut  n^Ucr  l'imi^  de  llnnoceace  &  de  la 
beauté. 

L'on  peut  remarquer,  «ju'il  fe  fidt  deux  Se  même 
trois  fortes  de  commerce  de  fleurs  à  Paris  ;  1*.  ce- 
lui des  jardiniers  fleuriftes  ,  qui  viennoit  fur  le  quiâ 
vendre  des  arbres  à  fleurs,  avec  leurs  racines  &  dans 
des  pots  :  ces  marchands  vendent  auHÎ  des  arbres  à 
fruit,  des  acbuftcs  de  toutes  efpèces;  c'cft  peut-être Ifc 
marché  le  mieux  fourni  en  plancç^  propres  aux  jar- 
dins ,  de  :ous  ceux  de  l'Europe,  li  l'on  en  excepte 
peut-être  celui  d'Amltccdam  où  le  goût  dos  fleurs 
eft  une  véritable  mode ,  un  objet  de  luxe  î  le  com- 
merce des  fleurs  ccmpées  ou  livrées  de  leurs  lûes  :  il 
fe  Ëùt  par  àa  marchandes  à  la  halle ,  qui  vendent  eo 
boues  des  rofes ,  dcslilas ,  des^fmins ,  des  oeillets, 
des  lys ,  en  un  mot  tout  ce  au'il  y  a  de  vérîtï^k- 
ment  capable  dans  ce  genre  de  flatter  l'oril  &  l'odo- 
rat. Ce  marché  eft  uis-bien  fourni ,  fie  ce  n'cft  pas 
un  des  moins  agréables  à  voir  ;  j'y  voudrois  (èuls- 
menr  un  plus  grand  nombre  de  jeunes  femmes  ou.  de 
jeunes  fiftes  "occupées  d'en- acheter }  car  qu'y  a-t-il 
de  plus  agréable  à  voir  que  des  jeunes  femmes  parmi 
des-  fleurs.  ^'*.  Enfin  la  derqière  efpèce  de  com- 
merce de  fleurs  eft  celm  que  font  les  bouquetières. 
Ce  font  elles  qui  en  joignent  en&mble  de  pluùcurs 
fortes ,  8c  forment  des  bouquets  a£fropxjés  aux  per- 
foi^nes ,  félon  les  (oxes  8ç  les  états. 

l,es  femme»  f«  CuOitkik^isji  gçvq  d'ipduftriçi 
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ilferable  qne  ,  par  une  convenrion  tacite  on  ait 
tottlu  conferver  à  un  fcxe  doux  &  voluptueux  ce  qui 
^voit  fervir  à  pirer  la  beauté ,  à  la  rendre  plus  ai-, 
mable  :  c'e(l  ainfi  que  les  marchandes  de  modes  fe 
ibnt  emparés  des  autres  ornemens  artificiels  des 
femmes ,  en  quoi  elles  réuflîllent  fort  bien. 

Les  houquen}ns  ibrmoient  à  Paris,  avant  177^» 
une  communauté  ;  la  maîttife  s'acfaetoit  :  aujour- 
d'hui ce  commerce  eft  libre ,  fit  les  femmes  doivent 
ainfi  à  M.  Turgot,  d'avoir  âté  les  entraves  qu'on 
avoir  mifcs  à  un  genre  d'induflrie  qui  doit  leur  êtve 
cher.  On  en  devroit  peut-être  £ùe  autant  des  mar- 
chandes de  modes  :  car ,  dans  ces  commerces ,  comme 
on  n'a  rien  à  craindre  pour  la  fanté  ou  la  vie  des  ci- 
toyens ,  il  eft  fort  inutile  d'y  étaÙtr  une  police 
iïvire. 

BOURGEOIS, f.  m.  C'efl;  un  citoyen  d'un 
^tat  réfi(£uit  dans  me  ville ,  &  jouiâant  des  privi- 
lèges qui  lui  font  attribués. 

Le  how^oîs  diffire  du  citoyen  »  on  nlutât  en  cft 
vne  efpèce.  Le  citoyen  cfï  celui  qui  dans  un  ^tat 
politique ,  jouit  ■  du  dro't  de  cité ,  c'cft-à-nlire  du 
dirait  de  voter  pour  la  formatïoa  des  toix'  6c  IVlec- 
sion  du  magiftrat  chargé  de  les  &îre  exécuter.  Xe 
bourgeois  eit  un  citoyen ,  qui  à  ce  droi^  commun 
à  tous  les  fujcts  de  l'ecat^  joint  encore  la  joutffance 
de  privilèges  particuliers ,  qui ,  fans  le  faite  celfer 
d'être  citoyen ,  le  rendent  hotirgfoU  Junc  telle  eu 
telle  ville. 

L'habitant  diSïre  encore  du  bourgeois,  C'efl  en 
énéral  celui  qui  n'a  point  fait  un  aScz  long  féjour 
ans  une  ville  pour  y  jouir  du  dtcùt  de  boargcoifie. 
l'habitant  peut  être  étranger  ou  national  \  l'un  & 
l'autre  eft  domicilié  ou  ne  Teft  pas.  On.  appelle 
domicilié  l'homme  qui  vit  chez  lut ,  Se  fimplement 
kabicant,  celui  qui  vit  chez  anttuL 

'  Le  droit  de  boorgeoifie,  outre  le  partage  des 
immunités  des  villes ,  donne  encore  celu  de  pouvoir 
scmpUr  les  places  municipales. 

Il  s'acquiert  de  différents  manières ,  fa  phn  gé- 
aérale  dl  ta  rêfidencc  ;  c'cft  ainiî  qu'à  Paris  un 
an  &  on  jour  de  domicile  fuffifent  prâr  donner  le 
titre  de  Bourgeois, 

€e  titre  itoitbcancoop  pins  confîdécabte  autrefois 
qu'il  ne  feft  aujourd'hui  en  ïrance.  Après  Térec- 
aoa  des  villes  »  il  fut  regardé  comme  une  difttnc- 
tion  flareufe  &  honorante  :  c'étoit  en  quelque  forte 
la  nobleflc  plébéienne  :  c'écoit  un  ordre  de  citoyen 
oppofé  aqx  nobles  patriciens ,  £  on  peut  appliquer 
<cs  noms  ,  qui  rappellent  la  grandeur  romaine  >  à 
■os  petites  i"ft»wiriftnt  modcmes. 

Aujour<fhm  le  titre  de  bourgeois  ,  n*eft  ni  im- 
aoctant  ni  recherché ,  peut  -  être  que  la  nouvelle 
ÎUflfafltion  ^  nom  f  aceUfiuit  vosbiz  adopter  , 
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Un  redonnera  fon  ancien  mérite ,  ou  plutôt  en  têz^ 
lifanc  le  titre  de  citoyen  ,  en  lui  donnant  un  ot^t  ^ 
ne  fera  dumot  foitfj^roij,  qn'nne  dilHnâioa  locale  ^- 
&  rendra  égales  toutes  les  autres  prérogatives  poux 
t<Mis  les  ordres  de  citoyens.  ... 

Les  officiers  mimicipauz  des  vilTes  ont  conferv£ 
le  droit  de  conférer  le  titre  de  bourgeois  3  cepcnduc 
il  £iut  que  les  étrangers  aient  été  naturaUfSs ,  avant 
de  le  pouvoir  obtenir. 

Nous  avons  donné  dans  notre  dilcouts  prélî- 
'  minaire,  une  notion  aflcz  étendue ,  derétabliflement 
8c  du  ptf^ès  des  communes  en  f  rauce.  On  T  a  pu 
voir  comment  le  droit  de  boutgeoifie  s'eft  forme,, 
développé,  affermi,  &  enfuite  anéanti  ou  réduit  à 
rien  par  l'énorme  puiiTance  des  rois  &  de  leurs 
miniflres  j  on  peut  voir  encore  dans  lajurifprudence» 
quelques  détails  fur  ces  objets ,  ainfi  nouS  ne  nous 
appefantirons  pas  de^us,  mais  nous  dirons  quelque 
cnofe.  i".  Des  droits j  x.^.  des  devoirs  des  bour-' 
geois  t  par  rap^rt  aux  difii£rences  parties  de  la  polie» 
Si  de  la  muiucipalité. 

Par  rapport  à  la  police ,  le\  bourgeois  ne  dépend 
dent  point  des  commandans  militaires  dans  les  ville» 
on  il  y  a  des  troupes ,  fi  ce  n'eft  pour  délits  qui  in- 
térefient  le  fèrvice  milinure;  Le  titre  1 6  de  J'w* 
donnance  militaire  de  1750,  porte;» Que  les 
M  commandans  militaires  s'informeront  des  ^«/gvtfw 
»  qui  donnent  k  jouer  dans  leurs  maifons ,  à  des 
r>  jeux  défendus  ;  qu'il  les  feront  arrêter  &  remettre 
r>  aux  juges  des  lieux ,  pour  les  juger  en  conformité 
»  des  réglemens.  » 

L'on  voit  pat  l'annoncé  de  cette  loi ,  Tefprit 
domination  que  le  gouvernement  a  toujours  pré- 
tendu indéfiniment  Uir  les  citoyens  t  en  même  temps 
qu'on  reconnoîc  le  droit  qu'a  tout  citoyen ,  de  n'être 
c<miptable  de  fa  conduite,  qu'à  fon  ju^e  naturel  , 
on  y  attribue  à  des  commandans  militaires,  le 
pouvoir  del'arrèter  ;  on  leur  donne  U  puiffimce  po- 
litique qui  ne  peut  leur  convenir.  IL  (uu  efperer 
qu'une  auin  gtoflîcte  erreur  de  la  police  fera  réformée, 
&  qu'aucun  prétendu  motif  d'ordre ,  de  difcipline  . 
n'cn^cnera  d'ôcer  à  tout  homme  militaire ,  le 
pouvoir  d'^ic  autrement ,  qu'en  conformité  des- 
ordres que  lui  aura  douné  le  m^ftrat  civil.. 

Quelques  villes  jonL/Tent  d'un  Jroït  de  garde- 
gacaicnne,  c'cfi  celui  d'empêcher  que  le  bourgeois 
ne  foie  traduit  devant  un  autre  tribunal  que  celui  de 
fajuritdiiftioh ,  c'cA:  un  des  privilèges  de  Paris. 

Voici  une  autre  difpofition  de  police  militaire  (ott 
jufte  ;  elle  intéreflë  llss  bourgeois ,  flc  il  cft  très  im- 
portant d'en  maintenir  l'cxéciuiiHi  dans  tonte  ik 
rigueur. 

3»  Lorfqueles  officiers  on  (bldats  auront^onuaîs 
m  Quelque  crime  ou  délit ,  à  l'endroit  des  habîtaas 
M  des  Jieu  de  gamilÂn»  U  ctooumflàiice  écC^ 


Digitized  by 


Google 


B  O  U 

•>  {ninrs  8e  délits  ipparcîendta  aux  jages  des  lieux ,  | 
.*»  fans  que  ICsoiËciers  defdiccs  troupes,  en  puin'enc 
^  conuoîtte.en  aucuoc  manièie,  mais  reulemeot  de 
M  ceux  quifc  corameuecom  de  foldat  à  foldat.  Ord. 
»,jnil.  1.5  juillet  166$, zn.  4j. 

Il  n'eft  malhcuïcufemenc  que  trop  vtai  »  que  cette 
loi,  fi  propre  à  mettre  les  citoyens  à  l'abri  des 
défordres  militaires,  n'eft  obfcrvéc  que  dau»  des 
crimes  abfolumcnt  énormes ,  tels  que  l'anà/Tmat  > 
«ncorc,  trouvc-t  on  moyen,  par  adrclTc ,  par  crédit, 

6  fur-tout  par  menaces  ,  de  niire  càirc  le  bourgeois  y 
^ui  fupporte  ayec  une  patience  vraiment  déplorable , 
tous  les  excès  du  méjtis  8c  de  la  férocf^^ 
.troupes. 

Un  autre  droit  cflcntici  du  citoyen ,  &  qui  s'ap- 
plique fingulicrcmcnt  aux  Bourgeois  des  villes ,  re- 
lacivomenc  à  l'exercice  de  la  poUce  ,  c'ed  que  ceux 
^ui  en  Tonc  chargés ,  font  fournis  à  des  règles  pref- 
crites  ,  pour  empêcher  tout  officier  public  d'abufer 
de  Coa  autorité  i  ainlî,  quelque  légère  que  foit 
la  peine  c|u'ils  prononcent ,  la  preuve  du  délit  doit 
£tre  acquifc,  (oit  pat  \uie  enquête  fommaire,  foît 
pat  un  procès-verbal ,  qui  qn  faflc  foi  ^  cette  règle 
doit  particulièrejoient  être  obfervée ,  qu^ud  il  s'a- 

tit  tfempHfonnet  quelqu'un  ,  Se  hors  le  cas  du 
agrant  délit ,  les  domiciliés  ne  peuvent  l'être  qu'a- 
près information  préalable  ,  en  vertu  d'Un  jugement. 
Aiu&  ju^éc  par  arrêt  du  18  avril  16*^4;  qui  con- 
'damne  a  des. dommages-intérêts ,  un  commiflaire  , 
pour  avoir  fait  cmpriromierune  cabaretièrc  de  Paris, 
contre  cette  difpolîtion  des  ordonnances.  Autre  du 

7  janvier  1701,  dans  la  caufe  d'un  autre  commif- 
faire  ,  qui  avbic  fait  emprifonnef  une  fille  ^ui  menoit 
vnp  mauvaife  conduite ,  fut  la  requifinon  de  fà 
mère  ;  l'eroprifonnemenc  fut  déclaré  injulle  &  tor- 
tionnaire ,  défen(ê  '  aux  commilTaires  d'en  faire  de 
pareils.  Autres  àa.  16  mai  1711  >  Se  9  juin  ijii  , 
qui  coofirment  les  pcécédens.  Foye^  Domicilies. 

.  Les  bourgeois  de  quelques  villes  jouiffent  d'autres 
^oits ,  qui  ont  moins  de  rapport  avec  la  poliçe 
ptoptcment  'ditc,  6c  qu'on  peut  voir  dans  \d  jurif- 
prudence  au  mot  bourgeois,  r  jye^  aullî  Arrït.  , 

Les  devoirs  des  bourgeois  ,  par  rapport  à  la 
police ,  coniiftent  dans  i'obfcrvation  de  tout  ce 
4^uipcut  contribuer  à  maintenir  la  paix..  la  ïûreté, 
la  propreté  dans  la  ville.  Ils  doivent  contribuer 
aux  clùrges  ,  aux  dépenfes  que  cela  exigent ,  6c 
de  plus ,  remplir  ponÀuellement  la  portion  qui  leiir 
en  eft  attribuée. 

Ainfi ,  fuivant  les  ordonnances  de  police  ,  &  no- 
tamment l'article  18  de  l'arrêt  du  parlement  du  ;o 
avril  166^ ,  tous  les  èoù/geois  fi£  habitans  des- villes  , 
de  quelque  qualité  &  conditionqu'ils  foicat ,  doivent 
faire  balayer  le  devant  de  leur  porte  ,.6cc.  à  peine  d'a- 
mende. Plufieurs  fentences  de  police,  leur  défendent 
de  rienjctrcr  parles  fenêtres,  qui  puilTe'falir  ou 
blcflèr  les  palfans  ,  &c.  Il,lcur  cft  Icmblablcnient 
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enjoint  de  teotrles  pottes  de  leur  maîfon  fermées, 
palfé  dix  heures  du  foir  en  été,  8c  huit  ou  neuf 
heures  eii  hiver.  Dans  les  villes  de  garnifon ,  après 
la  retraite  des  hoitrgeoîs  foonée,  ils  tiz  peuvent  fortit 
ûms  feu ,  à  peine  d'être  airétés  &  mis  au  corps  de 
garde. 

Enfin ,  généralement  les  bourgeois  doivent  fe  fou- 
mettre  à  tous  les  réglemens  qui  (ont  érablis  pour  le 
bien  commun  &  la  sûreté  générale,  mais  il  faudtoit 
^ue  ces  rcçlemens ,  pour  être  obligatoires,  euflcot 
été  délibères,  examinés,  confcntis  par  lt$bourgeoîs 
mêmes  avant  d'avàir  force  d'cxécutionj  &  cela  toutes 
tes  fois  qu'ils  font  particuliers ,  8c  '  non  le  léfulcat 
.  d'une  loi  générale  de  la  nation. 

Mettrai  -  je  au  rang  des  devoii-s  des  bourgeois 
fans  rcllriâion,  qu'ils  lont  toujours  obligés  d'ouvrir 
leurs  maifons  aux  officiers  de  juftice  8c  de  polic'e, 
quand  ils  fc  préfenceat  pour  exercer  leurs  fonâions  , 
&  que  s'ils  cefufoieni  l'entrée ,  on  pouiroit  l'obtenir 
par  violence  "i  Ne  pourroit-oo  pas  fpécifier  les  cas 
pour  lefquels  un  bourgeois  ou  citoyen  eft  obligé 
d'ouvrir  la  maifon  "i  doit-on  dire  cela  d'une  manière 
auflî  générale ,  8c  livrer  ainfi  l'afyle  des  petits  parti- 
culiers à  cous  les  excès  de  ta  vexation  des  officiers 
de  police  î  La  fraâure  des  portes  fur -  tout  ne 
dcyroit  elle  pas  être  fixée  immuablement  à  un  certain 
nombre  de  cas  au-delà  defqûels  elle  ne  pourroit 
avoit  lieu  ?  Cfeft  là  qu'on  ne  doit  tien  lailTer  à 
l'ariïitraire  ilu  pouvoir  exécutif. 

Les  droits  municipaux  des  bourgeois  forment  la 
féconde  divifion  de  ceux  <jue  nous'voulions  j>réfen- 
ter  >  nous  y  joindrons  eufuite  les  exemptions  nfcales  , 
mais  ce  fera  pour  dire  feulcmeat  qu'elles  devnttcnc 
£tre  fupprimees ,  à  moins  qu'on  ne  prouve  qu'elles 
tepréfentcnt  une  charge  dont  ne  font  joint  grevés 
ceux  qui  ne  jouillent  pas  de  ces  mêmes  exemp- 
tions.    -  ' 

Les  principaux  .droits  municipaux,  de  bourrais  ; 
font  1°.  l'éligibilité  pour  les  magilhatures  mu- 
nici|tales^  Te  droit  de  former  8c  commander  une 
milice  bourgcoife. 

C'eft  une  maxime  de  jurifptudence  municipale 
oue  tous  les  bourgeois  des  villes  qui  ont  tes  con- 
ditions requifcs,  tont  éligibles  pour  les  places  mu- 
nicipales. On  peut  citer  enti'autrÈs  Vauh  intervenu 
au  parlement  d'Abbevitle ,  le  x-6  août  i  £41  ,  lequel 
M  a  maintenu  la  commune  d'Abbeville  ,  dans  le 
n  droit  de  ctioifir-pour  échevius  ,  des  uo.bles  ,  des 
magiftrats  8c  des  bourgeois  Sec» 

L'on  n'ignore  pas  que  les  réglemens  royaux  ont 
prefcrit  l'état  qui  pouvoir  donner  l'éligibilité,  mats 
c'eft  contre  le  droit  Se  l'erprir  même  de  la  muni- 
cipalité ;  &.  l'on  doit  croire  que  de  nouvelles  ioiz 
ne  donneront  pour  limite  à  ce  droit,  que  la  oou- 
fiance  des  éte^nrs. 

Les  .ék£tcuis  font  en  général  choifîs  dans  les  co'rpo* 

Kkk  >  : 
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.rations,  oa  patmi  la  Bourgeois  dïviffs  pit^tiartïers. 

Koy<ï  ASSEMBLIE  PIQOARTIB»  ET  MONiCïPAtITS. 

Les  milices  hwit^etnCtsoaxétéjaS*  an  des^lus 
fermes  appuis  de  la  liberté ,  &  le  moyen  .généAI  , 
dont  les  peuples  fe  font  Cervi  pour  reçouflèr  1%' 
Toleoce  des  gens  de  guerre.  K oy<'r  Armze  tr  Mili- 
ce. C'cft  encore  un  des  droits  des  Içur^eois  des 
TÏUes ,  de  pouvoir  fc  garder  eux-mêmes, U  Uur  cft 
aolE  nanjxel ,  que  celai ,  non  de  porter  des  armes , 
mais  de  s'armer  pour  U  défenfe  »  que  do»  avoir 
•ont  citoyen  d'un  éut  poliàque. . 

tes  houTgeoîs  des  villes  ont  eu  tort  de  fc  laiflcr 
infenfibicment  dépouiller  de  ce  droi-  î  les  milices 
bourgeotfes  font  peu  de  chofcs  aujourd'hui ,  cepen- 
dant on  en  pourroit  tirer  le  plus  grand  parti,  foit 
pour  le  maintien  de  la  liberté  pubuciue ,  foit  pour 
k  g^de  de  r^tat  contre  des  invafîons  extérieures. 
On  ne  fait  pas  aflcz  attention  qu'un  pays  armé  , 
eft  impofliblcà  conquérir,*  que  rien  n'oppofe  de 
réfiftance  comme  des  milices  répandues  par-tout, 
ic  qui  font  cominu'îilement  fece  à  l'ennemi.  Sans 
doute  que  nos  repréfcntans  s'occuperont  de  cet  ob- 
jet qui  mérite  bien  qu'on  y  faffc  quciqo'attention  , 
autant  fie  plus  qu'à  quelques  réformes  bcau«>up 
moins  importantes  auoien  de  tous» 

Voici  les  difpofittons  de  l'ordonnance  militùre  de 
i7fO  ,  fur  les  mifices  bourgeoifes,  difpofitions  qui 
s'obfervent  encore  dans  u  police  dc«  viUct  de 

.  ^imifon.  . 

»  Les  milices  bourgeoifes  ne  pourront  ^allcmbler 
»  dans  les  ville*  ,  qu  après  eu  avoir  obtenu  la  per- 
M  ffiii&oa  du  commandant  de  la  place. 

LorfquMles  Teiont  Tous  les  armei ,  8c  employées 
»  au  feivicc  de  U  place  ,  elles  recofmoStront  l'au- 
M  tôrité  du  commandant  Se  -  des  autres  offiden  de 
»  l'état  major  }  elles  feront  fusettes  à  la  jufticemi- 
n  Utaire,  dans  tous  les  cas .  8c  pour  tous  les  délits 
»  militaires  feulemeat.  » 

Ces  difpofirîons  comme  cm  Toit ,  font  tontes  en 
faveur  du  pouvoir  exécutif,  elles  ftnverfènt  les  li- 
bertés bourgeoifes  ;  &  réduifent  les  milice»  des  villes 
àune  forte  de  troupes  fecondaires  ,  fie  auxordres  des 
eommandans  royaux  ;  ce  qui  eft  contra're  à  Tef- 
f  rie  -de  libercé  municipale. 

Et  cette  inftadtion  du  droit  des  ioafgioi* ,  devoir 
la  policé  fi£  le  cotnmandétnent  de  leurs  milices ,  eft 
d'auLtnt  plus  injufte  ,  qu'elfe  n'a  pas  m«me  pour 
mocif ,  Tutiliré  du  fcrvfce  militaire  ,  puifqae  plaficurs 
villes  ,  fit  entr'autres  Abbcville  ,  jouiflènt  non-fcu- 
Icment  du  gouvernement  de  leur  milice  ,  mais 
encore  ,  ont  dans  la  perfonne  de  leur  m^xe  Se  éche- 
*ins ,  le  commandement  des  troupes  royales,  formes 
qu'Henri  IV  louç  fie  amorife  de  nouveau  «  comme 
utile  au'bien  du  royaume ,  par  Son  édit  dTaviil  i  jy4 , 

Foyei  COMMANDEMEMT  MILITAIRE. 

Les  privilèges  fifcao:r'dct  hurgeoh,  fc  botoCnc 
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l  des  ezemptioos  de  tmlles ,  ce  font  les 'vittes 

ches  j  à  des  franelnfes ,  pour  les  biens  qu'il* 
valoir  dans  une  certaine  étendue  de  diftriâ ,  an 
enfin  au  privilège  de  fiiiie  entrer  en  excmprioa 
de  droits  ,  les  «nrées  de  leurs  pofleffions  rurale»  , 
«ttant-qu-Us  en  peuvent  avoir  bcîbia  pour  lenc  pro- 
pre confommatioa  fie  celle  de  leur  maifon. 

Le  privilège  d'exemption  de  tailles  pcmr  le*  villes 

3ui  en  jouiflcnt ,  eft  confaeré  par  l'earegiftrement 
e  rédit  du  8  avril  17)4,  qui  porte  :  'à  U  ekarg* 
que  ies  villes  &  commititatuis  qui  fora  enpoffèj^tut 
immémoriale  y  de  ne  payer  la  taille  ^  n'y  pourront 
être  impofées.  Voye^  Tailli  dans  Xdfinanees  fic  la 
jurifprudence. 

L^  même  édit  porte, art.  tt,qae  tes  noblcf» 
eccléfiaftiqucs,  les  chevaliers  de  Maltne ,  les  officiers 
privilégiés  ,  les  habitans  de  Paris pouiront  faire 
valoir  par  leurs  mains  fie  en  exemptions  de  taille , 
une  de  leurs  terres  ou  malfons ,  8c  celles  qui  en 
font  adjacentes  fie  conrigues.  La  ville  de  Lyon  jouit 
également  du  même  privilège  pour  fes  habicans.  la 
déclaraticfn  du  ^août  1669 ,  dîr  expreffcmentquc  les 
véritables  bourgeois  fie  habitans  de  la  ville  de  Lyon  , 
jouiffcnt  de  la  décha^e  fie  exempnon  de  taille,  pont 
les  maiièns  de  plaifir  qu'ils  ont  dans  le  plat  pays.  8ec. 

Toutes  ces  exemptions  ,  ainfî  qttc  celle  dont  jouiC- 
fent  les  hourgeois  de  Paris  ,  de  faire  entrer  en  fr«i- 
chifc  de  droits ,  les  denrées ,  provenant  de  leurs 
podèllions  rurales ,  8e  dcftinées  àlenrconfbmmation, 
loin  d'être  regardées  par  les  bons  efj^ts ,  comme 
des  droits  que  doivent  réclamer  des  citoyens;  fbnc 
des  exceptions  qui  entraînent  des  abus,  fie  qu'on  dois 
travailler  à  fupprimcr. 

Les  bourgeois  des  villes  Branches  ont  encore  d'an- 
tres privilèges  fifcaux  fie  qu'il  &ttt  ân  mcMns  connoitre 
aujourd'hm.  1°.  Les  jouis  de  foires  8e  francs  marchés 
ils  ne  payent  pas  le  fol  pour  livre  fur  le  bois  ,  le 
poifTon  fie  les  beftianx  qui  entrent  dans  la  ville.  Or- 
donnance des  aides  i£So.  t^.  Ils  ne  paient  ni  le  fol 
pour  livre  ,  ni  faugmentation  ponr  les  beftiaux ,  fie 
le  bois  de  leur  cru  ,  qu'ils  font  entrer  pour  leur 
confommaiioo  ,  comme  nous  venons  déjà  de  le  re- 
marquer. Idem.  5°.  Ils  ne  font  tenus  de  (ouâFfirdaus 
leurs  maifoDS  de  ville ,  ni  inventaire ,  ni  téglement 
,de  leurs  boidbns.  Idem.  4**.  Dans  leurs  matfons  des 
fâuxboum  on  de  la  campagne  ,  ils  ne  font  pas 
exempts  des  inventaires  8c  recolemens  mais  pour  les 
boiflôns  .de  leur  crA ,  s'ils  les  font  transporter  à  leur 
domicile  i  la  ville  ,  elles  ne  font  pas  fujcttcs  an 
droit  :q)pelté  le  gros  manquant,  i^m.  5°.  Lotfqu'ils 
ne  font  ni  £abricans ,  ni  commerçons ,  tes  comaùs  ne 
,  peuvent  £(ire  chez  eux  des  Tt&es  en  exercice  , 
qu'avec  l'afliftance  d'un  en  vcn»  de  Ce» 

ordonnance. 

On  peut  ajouter  aux  différens  privilèges  dont 
jouilTent  tes  bourgeois  ,  celui  de  ne  pouvoir  être 
contraint  par  corps  pour  lettres  de  chai^e^  t6iCr 
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vièu  Aax9  janvier  &  7  mat  f  <8i ,  qui  font  rap- 
^portées  aa  Ceéotyà  tome  4u  jotunal  des  audnnet  's. 

Les  4eToin  «îes  hoargeois  ^  par  rapport  à  la  ma- 
lùcipaliof  4  font  de  fui^tter  les  chapes  &  frais  né- 
cedaires,  caot  à  f'adnuoiftratîoo  de  Ta  VUIe,  qu'aux 
befoios  publics,  àt  ne  'e  point  refafer  pour  rem- 
plir les  places  qui ,  faas  être  lucratives,  exigent  des 

.  loios,  de  l'afTiaiiicé  de  ta  part  de  ceux  qui  les  rem- 

.  plillènt  \  de  loger  les  ^cns  de  guerre ,  torfqu'iis  fone 
envoyas  chez  eux,  &.dc  r<lumr' toute  leur  pntdeoce 
i^  leur  lumière ,  pour  empêcher  que  ce  flifaa  ne 

.retombe,  eatiirement  fur  le  petit  peuple ,  que  fa  pau- 
vreté feonble  priver  du  dire  de  bourgeois,  &  à  qui 

^pouicanc  on  ne  peut  âter  les  francbîfes  dc"Hbert£s 
de  citoyens,  fans  injuftîce  &  fans -danger.  Vo^e^ 
fut  plufieors  détaib  que  aoos  omettons ,  le  mot 

Jld0NICIPAUTi. 

Finiiibns  en  remarantint  qne  nous  n'avons  fait  que 
tappsner  ici  l'état  dc^  énofes  ,  fans  avoir,  préten- 
du l'ofirlr  comme  uu  modèle  de  boa  gouvernement. 
■  le  dioii^e  boiugeoilie  cft  mal  prononcé  clioï  a^ns } 
il  devroic  fe  confondre  avec  celui  de.ciroyen,  pour 
tooi  ce  qui  regarde  la  conllitution  »  U  police  8c 
l'adminiAratton  de  l'état.  Quant  à  Ton  accept'ou, 
par  rapport  au  pouvoir  municipal ,  il  dcvroit  con- 
lifter  I*.  dans  le  droit  de  parvenir  à  toutes  les  char- 
ges de  la  municipalité  \  dans  celui  de  garde  de  la 
-vUlc ,  &-  du  commandement  des  troupes  ou  milice 
hourgw^t  \  dans  celui  de  prononcer  en  commua 
&  en  dôcmer  appel  fiir  tons  Içs  objets  qui  tniérciTent 
U  localité ,  le  bioi ,  la  commodité ,  la  liberté  de  la  , 
ville.  Mais  )u{qa*ici  on  a  para  avoir  beaucoup  plus 
£i:t  de  cas  de  la  boargeoilîe«  par  rapport  aux 
exemptions  fifca'es ,  .^u'en  vue  du  bjen  public  & 
de  l'indépeadance  dvile. 

BOURSE,  f.  f.  C'eft  Je  lieu  oii  fc  raffemblcnt 
les  négocions  fie  açehs  de  change  ,  pour  faire  leurs 
aftàires ,  fie  nég|ocier  des  papiers  de  confiance.  Nous 
n'en  parlons  ici ,  que  parce  que  ces  éiablilTemens 
font  toujours  fournis,  (^u<mt à  la  police,  au  m^iftrac 
municijûloD  civil,  qui  eftch-rgé  de  cette  partie  de 
fadnùniftracion. 

Les  iourfes  font  des  lieux  indifpenf^les  dans 
toutes  les  villes  de  commerce  }  elles  prouvent  la 
aécsiCté  de  la  réunion  des  hommes,  pour  pouvoir 
travailler  à  leur  utilité  réciproque.  L'homme  ifolé 
ne  peut  rien  dans  l'état  de  nature  comme  dans  celui 
de  fociété  i  il  fîut  qu'il  communique  avec  ics  fem- 
bUblcs ,  pour  du  choc  des  intérêts ,  du  réfultat  des 
lumières  fie  des  opinions,  faire  {àillir  le  bien  com- 
mun ,  fie  fou  avantage  paniculier ,  ce  qui  ef):  le  chef- 
d'œuvre  de  l'efprît  de  (bcîabiUté. 

Le  commerce  qni  eft  na  perpétuel  échange  ,  a 
de  bonne  heure  tenti  cette  -véiué^Xt  lui  a  fallu 
-des  Ueax  de  rendez-vous ,  des  aâenshlécs  publiques 
te  libres»  ou  chacun  peut  ic-ooiuFCc^  {axlcr  ^  di£- . 
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enter  ioxi»  le  fcean  de  la  confiance  &  de  la  liberté. 
C'eft  peut-être  une  des  raifons  qui  empêchent  le 
commerce  d'être  au(C  flurilHmt  dans  les  états  def- 
potiqnes.qiie  dans  ceux  odrigne  la  liberté. 

Les  aociens  avcneac  des  lieux  de  tendez- vous  poar 
les  n^goctans,  fie  parmi  les  nations  modernes  ta 
Hollaftde  eft  celle  qui  a  mis  plus  d'importance  ï 
cet  objet.  L'a  houife  d'Amfterdam eft  non-tculemeat 
un  morceau  remarquable  d'archite^ure  ,  mais  encore 
la  place  où  fc  fait,  te  plbs  grand  commerce  de  papier 
de  tout  l'univers.  La  hiMufe  de  Londres  n'eu  pa» 
ra«QS  célèbre-;  en  Prance  ,  celle  de  IjÔti  o'cft  phis 
ce  qu'elle  a  été  }  celle  de  Bordeaux  it  foutieat ,  fie 
la  grande  quantité  d'effirts  roranx^  d'aétions  oui 
circolens-à  Paris,  rendent  la  .uenne  beaucoup  pliiB 
célèbre  paruneforte  d'agiorage  plus  on  moins  licite, 
que  par  des  ananes  régies  emre  des  négocîans. 

L'on  fait  que  cette  dernière  fut  établie  par  ûa 
arrêt  du  conCeil  4»  M  février  1714.  Cet  arrêt  or- 
donae  que  l'entrée,  eu  fera  ouverte  tons  les  jours, 
excepj»  les  fêtes  fie  dimanches ,  depuis  dix  heures 
du.nutin ,  juf^'à  une  heure  après  midi  ,  i  toutes 
perfonnes  domicilias  daus  Paris  j  il  a'jr  a  que  les 
femmes  qui  en  Toienc  exclues. 

L'on  peut  négocier  entre  mardiutd ,  les  billets  à 
ordre,  lettre  de  chai^;  &c.,  fans  l'entremife  des 
agcns  de  change.  Mais  ceux-ci  (ont  néccffaires  pour 
le  cemmerce  des  ef&ts  royaux  fie  papier<;  commcr- 
cables.  à  peine  de  Hx  mille  livres  (Tamende  ,  fie  de 
nullité  de  la  négociation.  C'eft  pourquoi  ceux  qui 
veulent  vendre  on  acheter  des  papiers  commer- 
cables  ,  Tout  obligés  de  remettre  avant  l'heure  de 
la  boiuft ,  leur  argent  ou  effets ,  aux  agens  de  char* 
ge ,  qui  leur  en  donnent  leconnoiAance. 

II  cft  défendu  à  ceux  qui  ont  fait  faillite  ,  qui 
ont  atcermoyé  ,  ou  obtenu  des  lettres  de  répit  ,  de 
fe  préfenter  à  la  hourftC  Arrêt  du  conTd!  (û  ai 
avril  lytftf. 

Les  agens  de  change  {e!tienoent  dans  un  lieu 
féparé  à  la  bourfe ,  en  forte  qu  on  peut  les  y  trouver 
facilement ,  ce  qui  eft  sûrement  commode.  Cepen- 
dant quelques  perfonnes  regardent  cet  ufageconmtc 
capable  de  produire  des  abus  de  la  part  des  agens 
de  change  ;  fie  elles  préféreroient  qu'ils  Âiflènt  ^le- 
mêle  avec  les  autres  négociaos ,  comme  ils  rétoieot 
avant  1774. 

La  police  des  autres  bourfes  du  royaume  ,  cft  i- 
peu-près  la  même  que  celle  de  Paris.  Ici ,  c'eft  le 
fieuteoanc  de  police  qui  doit  y  faire  obfervcr  ïes 
réglemens,  comme  à  Bordeaux  les  jurats  \  à  Lyosj 
le  ccnfulu  fiec. 

BOUSBOT,  f.  m.  oom  que  Toa  donne  aux 
vigncroBS  .qui  babitent  aux  environs  de  Belànfoa. 
Ces.  houshots  exercent  une  (oke  de  miniftêrepu- 
l^lic ,  fie  rendent  la  juftice  i  Befan^on.  Voici  ' ce 
99$,  J4*,I'â^bé  Ro^Ur  {^Vi^iomuùrt  i Agriculture)  ^ 
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^Àit  de  cette  fîngulière  inftitution  :  «  ÏJ  cxijle  dans 
cette  vilte ,  8c  depuis  (À  plus  haute  antiquité , 
»  un  oidre  d'adrotuiflration  publique  ,  Tolis  la  déno- 
ta mination  du  fn'fiuna/  des  quatre' ^  &  de  ces  quatre 
magiftrats  deux  font'  toUjoors  choifis-  parmi  les 
M  housbots.  Ces  vieillards  quittent  leurs  outils  pour 
»  aller  tendre  la  juflice  ,  &  ils  font  récompeafés 
»  au  centuple  de  leurs  peines  ,  par  la  gloire  feule 
3*  d'être  médiateurs.  '  Il  futvient  des  durculTions  , 
M  mais  jamais  de  procès  ;  &  de  leurs  lièges  fou- 

'u  verains ,  nos  vignerons  juiifconfultes  retournent 

'M  à  leurs  cclliaes  pour  y  jouit  fans  repit»cbe  du- 
M  Toleil  &  de  la  nature  j,&  femblables  aux  romsîns' 
3>  des  premiers  tcms  de  ta  république,  après  avoir- 

'M  fervi  leur  patrie  'ils  reprennciu  leurs  travaux* 

9>  Voici  un  trait ,  ^nrinuc  le  même  auteur  ,  que 
M  nous  a  fait  connoître  M>  le  marquis  d^e  Pe^tiy. 
»  Il  y  a dans  le  pays  >  un  dë  ces  hoashois  qui 
3>  jouit  de  douz'c'mille  livres  de  reiite  ^  &  qui  aufG^ 
M  loin  de  l'avarice  que  d'une  fauA'c  hoffte^,  va  tous 
9>  les  jours' à  :U  vigne  avec  fés  trois  fils'.  Là  il  re- 
'  9>  garde  le  fbleil  levant  pourqu'il  le  béôiâe  &  mûriffe 
3Ï  les  railins.  Enfiiitc  KÛfant  quatt^  parts  du-^pain 
M  bien  choUi  qu'il  a  am>orté  ;  il  jette  les  quatre 
M  morceaux  à  égale  diuaoce  en  différentes  direc- 
.  M  tions  dans  fa  vigne  ^  aloiS  les  trois  fils  s'arment 
w  chacun  de  leur  marre  ou  de  leur  ferpc ,  ils  <^i- 
,»*  rigent  leurs  travaux  vers  le  Ijeu  où  le  repas 
«*  irugal  les  attend  >  &  y  arriver  le  premier  eft  une 
»  gloue  douce, jCommc  upe  joie  pure  dont  le  père 

vigpureux  ne  cèd«  encore  rieo  à  Jes  ,'enfans. 

M  Oh  !  combien,  ajoute  M.  l'abbé  BowVr,  il 
M  feroit  avantageux  d 'établir  de  pareils  tribunaux 
•>  dans  tout  le  royaume  »  de  rendre  le  cultivateur 
9?  ellimable  à  fes  propres  yeux  ,  &  de  lui  faire  fcncir 
<a  ce  qu'il  vaut,  &l  de  quelle  uciUté  il  efl  pour 

-  w  l'état  L          De  i'éreâion  de  femblables  tribur 

3>  naux ,  il  en  réfnlteroit ,  il  ell  vrai ,  la  deAruc- 
M  tion  d'un  grand  nombre  d'oifices  de  procureurs, 
s»  de  greffiers ,  d'huirticrs  ,  &c.  Mais  fi  on  cohlîdère 
M  qu'un  feul  de  ces  individus  Suffit  pour  foulcver 
M  la  moitié  d'une  communauté-contre  l'autre  ,  aïn/i 
M  que  cc'a  arrive  tous  les  jours,  on  fe  plaindra 
so  moins  de  la  fupprcflion".  ' 

M.'  l'abbé  Rozicr  a  raifon  de  ret^ardcr  tout  ce, 
qui  peut  donner  delà  confidération  à  ^a^^ic^ltc^f , 
comme  ttJ:s-proprc  à  lui  faire  aimer  fon  état  ,&  par 
çonféqucnt  comme  très-favorable  auk  progrès-de  fa- 
gricul^urc.  Mais  aouspermettra-t-il  de  luiobfervcr 
que  l'amour  d'un  art  dont  il  a  li  bien  mérité  lui 
a  fait  oublier  id  ce  qu'an  doit  à  la  convenance  & 
aux  befoins  de  la  fociétc.  Scroit-rc  une  chofe  bien 
à  déiircr ,  qii'il  y  eût  un  graud  nombre  de  vigne- 
rons ,  .laboureurs  »  dans  les  tribunaux,  mcme  fu'- 
balterfic;';  Daiiï  ces  emplois  difficiles  ,^'la  Vfcrcii  , 
le  bon  (cns  nc  .fuffifeiit  pas,  il  '  faut  ctïdorc  du 
'■Hivoir  &  uut^'gxandc 'habitude  des  honiints>' pouf 
-pouvok  cddipofcr  leurs  àaSiâsà  &  «feilaiftef  lii 


'julHce.  Des  hommes  moitié  magîftTàts,  moitié 
culteurs  font  des  êtres  impombtes  daçs  tu  tajt 
de  fociété  très-compliquée.  lU  ctâcioient  bientôt 
à'ittfi  l'un  pour  n'être  ^ue  l'autre^ 

Un  labouFCDC  peut  très -bien  prononcer  fur  lés 
intérêts  de  fa  communauté,  fur  les  moyens  éco- 
nomiques d'adminiflrer  les  fecours  aux  pau'Vres^ 
de  répartir  les  impôts,  d'exercer  même  une  forte 
de  police  dans  fon  canton.  Mais  la  fonéHon  de  juge 
comme  individu ,  ne  lui.convient  pas,  &  l'exemple  des 
housbots  ne  prouve  tien  i  car  c'eft  plutôt  pour  eux  une 
fouftion  ad  honores  qu'une  véritable  magiftraturc. 
De  plus  ,  ce  ne  font  que  ceur  qui  font  riches  qui 
[ûtvtenoient  à  ce  gtadc ,  les  piauvres  font  d'autant 
plus  humiliés  ,  qu  us  font  privés  de  ces  diftinâions 
publique^.  ^ 

En  général ,  c'eft  une  très  -  mauvaifc  chofe  que 
de  confier  au  peuple  ,  &  furrtout  à  celui  des  cam- 
pagnes le  poavw  judiciaire  individaellement. 

-  Si  le  peuple  peut  «xercer  le  pouvoir  judiciaire  ^ 
ce  n'ed  que  réuni  en  malle,  fur  la  place  publique, 
&  en  matière  d'appel  à  fes  déci£on$  ;  alors  iî  eft 
une  foule  d'objets  fur  lefquels  il  peut  prononcer 
avec  jullice ,  avec  fagelTe.  Mais  prcoex  cnacun  Ats 
membres  de  l'afTemblée  populaire  pour  en  faire  des 
juges  ifolés  ,  qui  aient  a  prononcer  fur  des  intérêts 
particuliers,  qui  doivent  examiner,  analyfcr  une 
caufe  ;  alors  de  deux  chofcs  l'une  ;  -fi  ce  font  des 
fots  ,  ils  jugeront  ^  fi  ce  font  des  hommes  de  bon 
fens  ,  ils  rchifcroot  de  liéger,  &  vous  diront  qu'a- 
vant d'être  juge  ,  il  faut  en  favoîr  le  métier  :  ce 
dont  un  vigneron  d'Alface  n'ell  pas  plus  en  état 
qu'un  foldat  ou  un  macebt.  Il  Ëtut  oien  diftia- 
^ucr  le  peuple  des  paraculicrs  ,  le  premier  peut 
être  juge  indcfininient,  les  féconds  ne  peuveiic 
l'être  qu'inftitués  ad  kpt.  On  doit  auflt  tcmatquer 
que  l'appel  au  jugement  du  peuple  n'a  ordinaire- 
ment  lieu  que  pour  des  matières  fimples  &  d'un 
intérêt  public  y  ce  q^ui  e(ï  plus  aîfé  à  juger  que 
les  matières  particulières. 

BOUTIQUE,  f.  f.  lieu  oà  Ton  vend  publi- 
quement. Elle  ditfèrc  du  magafin  en  ce  que,  \°. 
l'une  cft  toujours  au  rci-dc-chauffte  ,  &  l'autre  n'y 
ell  pas  s  1".  &  c'cfl  la  difliiidion  caraâérilliquc  , 
en  ce  que  le  magàlî.i  cft  le  Kcu  où  l'on  conferve  ,  Se. 
la  boutique  ce'ui  où  l'on  débite.  U'y  a  cependant 
des  marchands  qui  vendent  en  magaun  ,  mais  c'eft 
feulement  en  gros.  De  plus  ,  te  mot  de  magafia 
défigç,e  un  ^land  amas  ,  une  provilîon  de  marcnan- 
difes  ,  ce  ijue  ne  fait  pas  celui  de  boutiq^ue. 

Dcpur-;  tjucicjucs  anntes  à  Paris ,  quelques  p*o- 
feffiont  fe:  fervent; da  préférence  du  mot  de  ma* 
gatin-,- 'ainfî  les  marchoQdcs  de  modes  oc  racttci\t 
plus  af|e-nuigalin^de.mpdes«- i8c  elles  difcnt^  moa 
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ta  poUce  des  arts  a  établi  quelques  règles  fur 
f  ufage  ilos  boutiques  ,  qu'il  eft  utile  de  côonoïtre. 

Dans  les  villes  de  jurande ,  on  ne  peut  ouvrir 
Boutique  d'une  profcflion  '  non  libre,  fi  1  "on  n'cft 
teçu  maître  >  &  dans  les  ^troferïioos  libres  ,  il  faut 
que  celui  qui  ouvre  boutique  fe  faHe  infcrire  fur 
le  livre  de  la  police.  Cette  ouverture  eft  cenfée 
on  aâe  public  &  une  preuve  de  maitrife ,  par 
conféquent  on  l'iaterdit  à  tous  ceux  qui  n'ont  point 
la  qualité  requife. 

Ce  n'eft  pas  tooc  ;  à  Paris ,  les  maîtres  ne 
peuvent  tenir  qu'une  boutique  ouverte  pour  la  vente 
de  Ieur%marchandites  ;  c'cft  ce  qui  refulte  de  l'ar- 
ticle }tf  de  l'édit  d'août  177^  :  m  Défendons  aux 
maîtres  ,  y  efl-il  dit  ,  de  tenir  &  d'avoir  plus 
d'une  boutique  ou  atelier  ,  à  moins  qu'ils  n'aient 
obtenus  la  permillîon  de  cumuler  deux  profelGons 
dans  plufieurs  corps  ou  communautés.  » 

Voici  un  jugement  rendu  dans  cette  matière.  Le 
nommé  Thouvenot ,  àVerfailles,  tient  Àiwx  bouti- 
ques ^  l'une  on  il  travaille  ,  &  une  échoppe  ou  ba- 
raque fur  le  marché ,  dans  laquelle  il  envoie  fa  fille 
vendre  des  fouliers  tout  faits. 

La  communauté  des  cordonniers  fait  £âi(îr  dans 
l'échoppe  les  fouliers  qui  s'y  font  trouvas ,  pré- 
tendant qu'un  maître  ne  pQuvoit  tenir  deux  bou- 
tiques* 

Une  (èn^ce  du  lieutenant-général  de  police  à 
Verfailles,  avoit  déclaré  la  làilîe  bonne  flc  vala* 
ble ,  prononcé  la  confifcatton  def  chofcs  faites  , 
te  condamné  Thouvenot  en  l'amende.  Il  en  a  in- 
tcrjetté  appel. 

M.  l'avocat  général  Séguier,  qut  a  porté  la  pa- 
role dans  cene  affaire ,  a  pcnfé  que  la  ,fai(îe  étoit 
nulle  i  'il  a  regardé  comme  confiant  qu'un  maître 
pouvoic  fe  fervir  de  fes  enfans  pour  vendre  les 
objets  de  fon  commerce  ;  que  l'édit  de  création 
des  corps  &  communautés  pour  tes  villes  de  pro- 
vince ,  ne  défendoit  pas  fpécialemenc  de  tenir  deux 
boutiques  comme  à  Paris,  où  des  conlîdé rations 
particulières  avaient  dû  nécefitier  cette  défcnfe  i  ' 
&  fut  les  conclufîons  de  ce  magiftrat  y  arrêt  du 
}  juin  1781,  qui  a  infirmé  là  fcntence  du  pre- 
mier juge,  ordonné  la  reftitutton  des  choses  fai- 
tes ,  maintenu  Thouvenot  dans  le  droit  d'avoir 
deux  boutiques,  fic^de  iâire  vendre  fes  marchan- 
difes  par  fa  fiUe  dans  fon  échoppe  fur  le  marché  y 
fauf  à  la  communauté  à  foUicitcr  un  règlement, 
qui  défende  .  préciféitient  d'avoir  deux  h  outiques  y 
condamnc  la*  communauté  aux  dépcds. 

Pluficurs  fcntcnces  de  police  Je  Paris,  entr' autres 
celles  du  17  fcptcmbre  1710,  ly  décembre  Ï7J0, 
ibnt  dcfcnus  de  s'établir  devant  les  boutiques  des 
marchaods  pour  y  vendre  des  marcbandifes ,  excepté 
dans  les  marchés  &  pendant  certaines  heures,  ou' 
nêmc  toute  ï»  journée  fi^ivaikt  l'ufage.  ] 
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L'arrêt  de  règlement  du  parlefflent.  i  ftf} ,  pour 
la  proptecé  de  Paris  ,  ordonne  à  tout  bourgeois  ou 
marchand  de  faire  eous  les  jours  balayer  devant 
iiL  boutique ,  &  y  jettcr  de  l'eau  dans  les  grandes 
chaleurs.  '  ^ 

BOYAUDIER,  f.  m.  C'eft  celui  qui  préparc 
les  cordes  dites  à  boyau ,  qui  fervent  aux  inuru- 
mcns  de  mufique ,  aux  raquettes ,  8cc. 

Avant  l'édit  d'août  177*;  les  boyaudiers  for- 
moicnt  un  corps  de  communauté  érigé  en  jurande  i 
ils  avoient  des  fUtuts }  depuis  cette  époque ,  ils 
font  libres. 

BRASSEUR,  f.  m.  C'eft  Touvrict  qui  fait 
la  bierre.  On  le  nomme  ainfi  ,  parce  que  j  pour 
faire  cette  boiffon,  il  faut  la  brader  ou  remuer, 
du  mot  hras.  Le  hrajfeur  zù.  ouvrier  &  marchand  , 
il  fait  &  vend  la  bierre. 

Il  parojt  que  la  bierre  étoit  connue  des  peuples 
anciens  j  on  croie  méfae  qu'elle  fut  inventée  en 
Egypte  :  cela  paroîtroit  d'autant  plus  probable ,  qne 
l'ulage  d'une  noilTon  rafirddchifiante  a  dû  généra- 
lement être  adopté  daes  un  pays  on  le  climat  efl 
fort  chaud.  Quoi  qu'il  en  (bit  de  celte  origine  ,  il 
eft  (nr  qu'elle  eiottcoonae-dans  la.Grèce.  Pliac ,  Athé- 
née &  Diofcoride  en  font  mention.  Polybe  nous 
rapporte  aufiî  que  les  efpagnoU  s'en  fervoient,  fie 
que  les  rois  même  en  faifoieot  quelquefois  ufage. 

Cela  paroîtroit  fan»  doute  extraotdinûre  dans  na 
pays  où  les  vins  font  communs ,  fi  l'on  ne  fiiifoic 
point  la  réflexion  que  nous  venons  d'indiquer , 
qué  la  chaleur  du  climat  porta  les  hommes  à  rc- 
cnercher  l'ufage  des  boitions  raffiraïchilfantes. 

Mais  l'on  peut  croire  auffi  que  te  défaut  d'autres 
boiflbns  naturelles  &  un  goùc  particulier ,  ont  mis  ' 
en  vogue  la  bierre  dans  les  ra/s  ou  la  chaleur  du 
climat  ne  peut  l'avoir  fait  adoprer.  C'eft  pour  cela 
que  depuis  long-tcms  nous  la  trouvons  ufîtée  en 
Flandres  ,  en  Angleterre  ,  dans  tes  Gaules  n^ême  Se 
en  Allemagne.  Quoique  plulîeurs  de  ces  pays  aient 
des  vignes  ou  d'autres  boiHbns  y  telles  que  le  ci- 
dre ,  &c.  néanmoins  la  bierre  s'y  eft  maintenue 
fur  les  tables  &  'dans  les  caves ,  &  cela  par  fa 
qualité  rafi  aîchilTante  &  nonrriilànte. 

Les  ânglois  8c  les  flamands  fe  font  diftingués 
fur-tout' par  l'art  de  la  faire;  (a  forte  Se  la  petite 
bierre  anglaifcs  patTcnt  pour  les  dcut  meilleures 
eCpèccs  connues.  En  France  ,  il  s'en  fait  autTÎ  de 
fort  bonne  ,  &  depuis  une  vingtaine  d'anntes  on 
a  beaucoup  pcrfcilionné  tes  moyens  employés  pour 
lui  donner  le  degré  de  fermentation  8c  de  coil&ti 
convenable ,  en  quoi  confifte  tout  le  fccret  de  la 
faire. 

C'eft  pour,  obtenir  '  cette  perfcâion  deiitéc  6c 
empêcher  qne  le  public  Ae  tok  trompé  il  cet  égard, 
qne  les  ftàiuts  doâné»-  «uz  hrafeun  à  dîtfétcntt» 
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4po^us  oat  iU  drelTés.  Les  premiers  anc  l'on 
^DDpi^e  .^ont  d'Etienne  Boilcàu  *  prévôt  aé  paris , 
fiS_m^(i};âf  dont  aoas  avons  fi  fouvehc  parlé  i  ils 
datent  de  iitiS.  Eu  voici  quelles  paflî^csj  obus 
confètverons  l'ancien  idiome. 

.jf  Àftf_X.  il  peolt  efErê  cervoîEçr  î  Nris  q«i 
venir ,  pouR^BC  ^u'ilàu^re  aux  os,  ficcôutumes  dji 
nejHer que  ît  pruJbotnmes  du  melciier  oiit  établi 
&  ordcrié  pour  bon  6c  pcmt  Ibyaoté  fe  il  pleft  au 
roy  ,  lefqnéis  us  &  lefquels  coûtâmes  font  tels. 

M  Arr.  II.  Nul  ccrvoîlîer  ne  peutc,  trè  ne  dbtbt 
(aitc  ccivoiCc  fprs,dc  yauc  &  dç  grain  »  c'cft  aflavoir 
^orge  d^  melleuil  &  de  «Èa^é  ;  &  le  ils  mettent 
autre  cbo^  pour  en  &îte  ^  c'cfl  affiivoir  bayie ,  pi- 
faênc  $  pois  réÂne  j  8c  quiconque  y  mettrdit  an- 
biint  de  ces  thores  il  l'àmenderoit  au  roi'  de  vingt 

s  parifîs  f  toutes  les  fois  qu'il  en  feroit  repris }  éc 
li  Tcroit  tous.  U  bralins  <^i  icrmt  £uc  de  tiex  cfaofes 
donnez  poot  Dieu. 

».  Art.  m.  Li  prud'hommes  du  fflelUcr  dicnt  que 
telles  cdofes  ne  font  pas  bones  ne  loyaiix  à  mettre  en 
cetvoi^é  i  car  elles  iont  enfermées  &  mauvaifvs  au 
cfaief  Se  aux  coi^s ,  &  aux  malades  Se  aux  ûins. 

»  Art.  IV.  Nul  ne  pcnlt  ne  dolbt  vendre  ccrvoife 
ailleurs  que  en  l'oflel  ou  en  la  brace.  Quoi  cil  qui 
font  rcgraticrs  de  cervoifc  vendre  ,  ne  les  vendent 
{as  £  bone  ,  ne  lî  loyaux  ,  comme  cil  qui  les  font 
en.leur  hoftiez ,  ils  les  vendent  aigres  Se  tournez  j 
quar  ils  nç  les  fcevent  point  mettre  à  point }  &  ils 
les  envoient  vendre  en  deux  lieues  ou  en  trois  par  la 
ville  de  Paris  :  ils  ne  font  pas  aux  velidrés ,  ne  leurs 
ïames  ;  ains  les  font  vendre  par-  leurs  garçonets 
petits  ,  en  rues  foraines  5  fi  vont  en  tieux  lieux  & 
en  tieux  tavernes  ,  li  fol  &  les  foies  &tre  leurs  pé- 
chiez ,  pour  laquelle  chofc  li  prud'hommes  du  mef- 
tier  fe  font  aflenti  à  ce  s'il  pleft  au  roy  :  &  qui- 
conque fera  contre  cet  établiffcment ,  U  l'amendlcra 
au  roi  de  vingt  fols  panfls ,  toutes  les  fois  qu'41  en 
fera  rcprins ,  &  fi  ftroii  la  cervoife  qui  feroit  trouvé 
4  en  ticx  huflcls  »  donné  pour  Dieu,  kc. 

Nous  ne  nipporterons  rien  de  plus  de  ce  règle- 
ment,  mats  nous  remarquerons ,  a  propos  du  der- 
nier article  que  nous  venons  de  citer  »  que  les 
anciens  regratiers  ne  valotent  pas  mieux  que  les  mo- 
dernes ,  Se  a  cet  égard  comme  à  tant  d'autres  , 
nos  pères  n'etoient  pas  meilleurs ,  que  nous  ;  t*.  que 
.If s  filles  du  monde  fc  réfugioienc  dans  les  cabarets 
à  bicrrc^  4lors  comme  aujourd'hui. 

On  voit  encore ,  par  la  futte  de  ces  ftatuts ,  que 
l'érai de  ^rtfj^urétoit libre, &que toute  la  difeiphne 
«n  étpit  maînte^nue  par  deux  hommes  qui  avoient  prêté 
ferment  entre  les  mains  du  prévôt  de  Paris  ,  &  qui 
.pouvoir,  faire  awêtey  ks  bierres  ou  cçwoifes  mat 
£rf>riqttéçï. 


B  R  A 

Anjoardliai ,  ta  profefGon  de  hraffeMr  At  Inerre 
eft  formée  en  jurande.  Dès  ijS^  ,  c^u'Us  obrinrcnC 
de  nouveaux  ftatuts ,  on  exigeoit  déjà  Loixanu  fois 
parifis  pour  être  reçu  maître  »  8ç  de  faire  preuve  de 
îaroir  &  d'ci^iettce.  Vers  1^14.»  ils  renouv^irent 
lettrs  lùtuts  ,  &  ils  exigèicfu  que  ceux  quj  vou- 
dïoient  fe  faire  recevoû  awoieiic  travaillé-  au  moins 
rrois  aâs  fous  un  mahre. 

Eo  LtnrisXIH  créa,  par  fon  édit  cW  é 

mars  ,  des  offices  de  vîfiteurs  te  oMurôlciirs  ié 
iHcrre  >  avec  attfîbuttoii  tle  6.  fojs  toumois-pout  vifite 
de  chaque  rauid  >  mcfure  de  Paris. 

Mais ,  fans  nous  arr^er  aux  anciens  ftatuts  àc% 
hrapurs ,  nous  rendrons  eolit  de  iidie  compte  de  ce 
que  contiennent  de  pIiJs  «tilfc  à  .COOnokre ,  ceux 
qu'ils  ont  wçu  en  fisvrlçr  17S0. 

i^.  "Lci  braffeurs  de  Paris  dont  la  raakrîfo  covte 
aujourd'hui  neuf  cents  livres  ,  ont  la  brique 
cxclufive  de  la  bierre ,  comme  aulll  d'en  faire  la 
vente  en  détail  coocurrcmmenr  avec  les  limona- 
diers vinaigriers.  Ils  leur  eft  eiprefiifmenc  dé- 
fendu de  nourrir  chez  eux  aucuns  ,  oies,  porcs, 
poules  ou  canards,  fous  peine  dé  confifcacion  des 
beftiaux  <c  de  100  livres  tf  amende. 

X*.  Les  marchands  de  houblons  font  obligés  d'ap- 
porter leur  marchandifc  au  bureau  de  la  comin^ 
nauté  des  brajfeurs  ,  pour  y  être  vifités  par  los  fyn- 
dic  &  adjoints  de  la  communauté  ,  afin  de  vérifier 
s'ils  peuvent  être  employés  à  la  fabrique  de  la  bicnt. 
Lei  mêmes  fyndic  &  adjoints  perçoivent  un  droit  dt 
XX  fols  6  deniers  fur  chaque  quintal  de  houblons  : 
ce  droit  fert  à  payer  les  fratt  de  ma^gafinage  ft  dtt 
bureau  od  on  te  reçoic* 

Comme  les  maîtres  de  la  conununaaté  font 
peu  nmnbreux  ils  s'afTcmblent  tous  pour  former  leurs 
aficmblées ,  cependant  ils  peuvent  nommer  douze 
dépuofs  choifis  entr'cuv,  dont  les  arrêtés  obligent 
tous  les  autres  maîtres  ,  &  qui  choififfent  les  fyndic 
&  adjoints.  Ces  deux  officiers  font  obl^s  de  fe 
trouver  au  bureau  de  la  communauté-tous  les  mar- 
dis de  chaque  femaine  pour  les  afFaîres  courantes  , 
Se  pour  celles  qut  exigent  le  concours  des  autres 
membres ,  il  y  a  afiemblée  de  "  députés  on  maîtres 
le  premier  mardi  de  chaque  uOte. 

4**.  Lorfquc  deux  maîtres  fe  'tronvenc  affociét 
pour  la  profellion  de  hniffeur  ils  .ne  peuvent  Atre  fynr 
die  Se  adjoint  tout-à-la  fois ,  Se  lorfqu'ik  -ont  iev 
fui&age  à  donner ,  il  ne  compte  que  pont  une  voix.^ 

Le  fyndic  «ft  cha^é  de  recevoir  les  denier* 
de  la  communauté  ,  d'en  rendre  compte  aux  afiem- 
blécs  de  la  communauté  ,  d'en  tenir  regiftrc  }  les 
fonds  font  mis  dans  une  caifTe  ,  &  n'en  peuvent  être 
tirés  qu'en  vc;tu  d'une  délibération  des  membres 
formant  rafTembléç,.  De  plus ,  les  iyn<fic  fc-adjotùt 
font  (4>Iig^     fâîre  qilftK  'N^tts       U'  die^  ïe* 

maîtres 
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niattres  î!  rénvêt ,  eierçant  la  profeffioir, 'cii  pcree- 
ceTanf  ll  fois  à  chaque  villce ,  pour  les  indenuiiret 
<îe  leats  frais. 

«ô.  Il  Éiut  avoir  vingt  cinq  ans  pour  être  reçu  hraf- 
feur^  à  moins  d'avoit  travaillé  trois  ans  chex  les  maîtres 
comme  «[fprennf;  ce  qui  cft  juftiHé  pli  le  brevet, 
«squel  cas  or  tft  reçu  à  vinjçt  ans  :  les  fils  de  maîtres, 
(ont  èxempts  de  r^pKntïluge. 

.  7*.  Il  y  a  cinq  examinateurs  }  favoir  ,  les  fyndic 
8c  at^iats  Scirois  maîtres  qui  interrogent  Tarpirant 
Cur  l'art  de  la  bralTerie,  &  il  n'ell  rcfu  qu'à  la  plura- 
lité des  vois.  Chai^uc  examinateur  reçoit  de  rafpiranc 
deux  jetons  d'argent  de  U  valeur  de  quarante  fols  cha- 
cun, y^oye^  Art. 

Remarquons  qnc  tous  tes  réglemens  faits  pour 
aAurer  la  bonté  de  la  bierre  font  prcfque-impombles 
à  faire  fuivre  }  tout  Te  palTe  dans  1  in^rieur  des  braf- 
(utes,  lameilleure  garde,  e'eft  la  crainte  de  perdre' 
fes  pratiques  «  ou  le  defir  d'en  «cquérir  par  de  la 
bonne  marchandife  }  il  n'en  cft  pas  moins  vrai  qu« 
le  pul^c  ^  Catfvent  trompé  ^  &  lur-tguc  de  la  [^rt 
fies  regtatiers.  La  police  d;:vrbi[  y  veiller  ^  mais  çll.e 
colère  les  ^bus  des  cabarcticrs  ,  qui  font  de  véri- 
tables empoilbonemcps  pour  le  petit  peuple  de 
^aris. 

-  BRICOLIER,  f.  m.  C'eft  le  oomqn'ondoone 
en  général  aux  pottciirs-de-cbai&i  &  aqx  tireurs  de 
b^oucrtu^  à  Piru.  Ce  mot  yievc  de  U  bricole  don£ 
ils  fe  fervent  pour  tirer  Se  porret.  Koy^_  ibHAif>4'  a 

VOKTIUK. 

1  .     ;;  ■ 

BRIGANDAGE,  f.  m.   Vol  6c  défordre 

public  accompagné  de  violences. 

Le  Itriganiiafft  eft  le  plus  grand  fléau  de  la  fo- 
ciété  ,  -flc  cous  les  r^lemeps  ,  -tous  les  foins (Ottce« 
\ft  inftituàons  de  .la  police  doïvcnc.  tendre  ,  -non- 
iCsulcineoc  à  le  réprimer  lorfqu'il  «ziilc  ,  mais  co<- 
core  à  l'empêcher  de  n^e  lor£)uliI.  n'exitle  pas 
CDCofe. 

Le  higanJage  a  pliifîëu'rs  casfcs  j  i*.  rindîgcncc  i 
a",  la  fcrocite  i  î°.  l'impunité  de  ceux  qui  s'y  li- 
-vren^  :  li  Ton  pjirvieat  à  détruire  cçs  trois  fources  du 
hrigandagt ,  on  fçr^  fùr  d'en  purger  ta  (oc\été. 

L'indigène^  e'fl: ,  dahs  l'état  foctat  -,  l'oFtglnC  d'vM 
Ibulc  de  maux  que  l'ittégate  diftrtbuflo^  dé  la  pro^ 
jriécé  femble  devoir  éMrliifer.  La  foufi^koce,  le  nta)-' 
aifc  qu'elle  produit  exalte-  les  pafltons  ,  porte  h  ik 
mélancolte ,  aux  fentimens  extrénles.  Quand  ces 
âifpoiîtioQs  de  l'ame  fe  trouvent  réunies  à  un  cat-ac- 
tèrc  im^étueuk ,  aratnt','  fbible  ,  vicieu]£  -,  alor» 
naît  la  ft^àc  ,  le  vbl  fie  tous  fts  vicesqui  préparent 
au  hriga^agt.  '  ,  ^  i 

La  vue  des  jouinanc^s  des  riches ,  leur.luutcar  ^ 
les  idées  de  bonheur  que  l'on  attache  i  la  tichefTc  , 
lé  mé^mqà'ori  Mt^pdttVtc^'liîpti^d'égard  qt^n 
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a-powrle  mérite  indigent, ^itoates  eès  etrcnn ,  tous 
ces  vices  de  1^  fociété  ,  eaflamihent  eacore  Ics-cf- 
pries ,  allument  la  cupédité  4c  âi^rceac  en  quelque 
forte  Je  psimiro  à  chcichài;  ^or  .des  voiss-'i^oftet  à. 
s'apfsopricr  des  bicM  cknt,  ilidiTcfpÂrc  da  pouyoir. 
jamais'jouir  auitrcineM.     ' s    .  - 

Mais  de  tous  ces  motifs ,  le  befoin  le  bcfoin 
urgent,-  eft  le 'plus  giîriéral'de  tous  ceux  qui  ccndaiftnt 
l'homme  a.tr  brigandage.  La  faim  eft:  une  mauvaife 
confrtH^'.  rlIe  ftiïibte^^légitimct^  tonr'ce  qui  peutf 
la  fàtis^ire;  mds  dis  qu'en  la  confdltii*ic  trop, 
l'homme  a  porté"  la  main  fur  'dn  'bftB-"Q«i  ne  fui" 
atMancnbie  pai-;  U  ft  iMfe  itaatfci  WtepWiit  ^'fe  . 

^^H^<M^^^!ile^  «t§^»yw  ctondiiitt?^ 
bientôt  le  brigandage  devient  l'habitude  de  cclut 
qui  ofoit  à  peine  délirer  une  légère  partie  des  bien* 
q(ir*kîflH(ii©fctit"i ^  -  ■        •  * 

UAe  autre  canfe  da  brigandage  ^  c'eft  la  manvuTii 
.éducation  quc'Teçoit  le  peuple.  Des 'malhetireiia 
manquant  de  latniérics  ,  ignorant  )B».ltiia  Bt  les 
Conventions  focialcs  ,  ttial  inftruitr  .'avconnointa 
rowes  les  rcflburces  que  U'fofiété  offiie  à  l'homoia 
laborieux  &  honnête  ,  fur-  tout  peu  accoutumés  à 
refpeâet  les  loix  pai;  amour  pour  elles  feules ,  fe 
livrent  à  tons  les  défordrcs'  des  p^ftîàns  grollîères  , 
&  caufent  tous  les  maux  qt/on  peut  craindre  de 
la  perverfité  réfléchie.,  reunie  aux  moyens  de 
deftraAioh  que'  nous  avons  imaginés  pour  dé^ 
fendre  '  &  attaquer.-  Si  à  'ceU  fc  joint  le  mé« 
pris  dé  la  religion ,  6£  de  (a  mbnile  (touce  8c  bien-^ 
failaÀtc  l  r^fpoir  des  biertis  éfemêls  ^qu'elle  promet , 
n  rien  de  faine ,  rieir  de  l'efpeâable  ne  fa  préfente 
aux  yeux  da  brigand  jnal  élevé  ;  vous  avez  tout  à 
icdouter  de  lui ,  Se  la  fociété  n'a  'd'iàutrei'  volifs  à 
employer  que  U  f^Ç/t.»  !^.châtiipco&&  lamorç 

On  rarrroît  donc  dètA 'Murcc^  frondes  de  èrî^ 
gandage ,  fil'on  p^rvcnoit  à  rendre  la  propriété  oiietric 
répartie,  &- réaucanoif  meilleure. 

On  peut  remarquer  qu'en  général  ces  deux  lolv- 
jcts  ont  été  en  quelque  fozte  titccelfivement ,  q  uoiquc 
qu'impar&itement  remplis  dcpois  deux  fiècfes  ,  en 
Europe  &  fingulièreme^ceq. France.  On  oevoicplip 
de  ce«  croupes  de  bri^and^^qui  ta^igcoienc  ieicaot- 
pagïies  )  y  commenoteat  dos:>iiiioarttesi  flcfajanaienc 
d'dntf  police  mat  affenate-  ou*  mal  ^dnûoifWéic.  Le 
■Mgandage  nriliti^t  fdr^owvft  béprimf^,  9a-niotiis> 
datn  ces  escès<qui  en  fîdfolaat  Qon^ètdenieat 
fléau-  merat ,  tel  qu'il  enfte  encore,  mais  uoè  c^ 
lamité  politique ,  une  cauTe  de  deAruâion  publique; 
Oes  foldats  défcitteurs  ou  mal  payés ,  ne  ravagent 
plOs  te»  profriétés  territoriales  ,  lî  la  plus  îamoè 
raie  conduite  "des  troupes  eft  encore  re^ardâa 
comme  iinehbcné  militaire ,  da  fipoitts  les  délite,  .que 
cohimetteni  ces  hoeuneS  fitroocs.,'  toaitQakfvattàr 
primés  avec  fermeté.  .  - 
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On  n'apper^oit  plas  le.  long  ^es  tonte» ,  tt»  at- 
tronpemcm  de  maloeunin  ,  éguis  les  vices  , 
obymés  de  misire  ,  dévoués  an  crime  &  .à  U  rapine. 

en  esifte  encore ,  c'sft  plutàc  l'olFet  de  ta  iàinéan- 
kilè»de  hi  parefTe  d'an  jmiîs  nombre  d'iodividns» 
que  celui  d'un  bcfoio  unïvcrfd  &  d»  manque  de 
noyeps  d'y  fatisfairc. 

Car  depuis  la  découverte  de  TAmériquc ,  U  s'cft 
Bât  une  prodigicufc  réTolucîoo  dans  l'état  de  la  pro- 

ftrîété ,  &  touc-à-£uc  favorable  au  peuple.  Les  ricneA 
es  ont  circulé,  le  numéraire  a  augmenté,  les  pto- 
duâions.4  les.diûirées  Tont  devenutes  plus  cçmmuoes» 
c*eft-à-dira  plus  acccflibles-À,  un  grand  nombre  de 


arcs 


ils  ont  ofFctc  des  rataircs  aux  hommes  dépourvus 
dç  propriété,  &  l'aifance  a  été  plus  générale.  Cela 
cependant  n'empêche  pas  c^u'it  n'y  ait  encore  on  grand 
nombre  de  pauvres  j  mais  il  y  en  a  moins  o^aufTi 
pauvresabiolnnientqu'antrclbts,  quoique  parL^ang- 
«Kittation  du  tose.Ac  des  jouiâîmoes,  ils  k  foicot 
«otaut  relarivement  ;  car  un  bommtf  qui  éroit  -vha 
H  y  a  cent  .ans  avec  de  la  toile  4c  des  ïabots ,  fe 
croie  nud,  s:iL  s'a  pas  du  drap,  dc«  fouUccs  au- 
jourd'hui. 

Mais  comme  la  propriété  tend  toujours  à  Te  refTcr- 
rcr  dans  un  pe^c  nombre  de  mains ,  quoiqu'il  fat  de 
îitttérêcde  la  Coàéti ,  qu'elle  fe  diviut ,  on  ne  (au- 
nnc  douter  que  rcztrëmc  inégalité  des  fâriunes  aug- 
mentât le  nombre  des^  pauvres ,  nf  doive  faire  naître 
de  nouveaux  défordres  produits  par  l'indifrcncc  po- 
pulaire,  )ufqu'à  ce  qu'une  nouvelle  révolution  re- 

{>arcagc  les  richeâês,  &  les  rende  acccftibles  à  tous 
csmcmbrcsde  L'éut,  en  proportion  de  leurs  bëfoins 
&de.korinduftrie. 


Mais  ce  n'eft  pas  feulement' la  plus  égale  répar- 
tition de  la  propriété ,  qui  a  dipùi^ué  le  B/yganda^e , 
fi'cH  aulUle  progrès  de5;Iumières  &  de  l'infïruâion 
publique,  irrcfte  sûrement  encore  beaucQU|)  de  cbo- 
Ics  à  taire  ,  quoique  l'on  en  ait  déjà  fait  qui  ont  pro- 
•4uit  les  plus  nearcux  effets.  Le  pei^  cft  en  génial 
wotss  ignorui ,  plus  accoutumé  à  reft>eâer  les  con- 
.Tcoiions  fociales  j  mais  jamais  on  n'obtiendra  le  but 
^'on  fe  ppepofe  à  occ  égvd  pour  fon  bien ,  ft  l'on  ne 
frcnd  une  bonne  ibis^ar' réibludon  d'ioAruire.  ks 
3Kn£m8  de  tèus-ks  .ocdfês.de  citoyens.  De  la  rdi* 
glonî  i^.de^  priticifcs  de  Uberté.puUiquf;  qu'il  doit 
«doptcTi  }**.>  des  devoirs  dcs  fujéts  envers  les  j&dr 
gtlhats,  .&.des  droits  qui  en  font  les  corrélatifs ij 
40.  dcs:loix  poficivcs  fur  la  prt>priéié,  fur  ks  droits 
fifcaux,  fur  les  peines  &  la  natare  des  délits.  Il  eft  sûr, 
qu'niftruit  de  ce  qu'il  doit, de  ce  qu'il  peut  dans  I9 
foàété  ,  chaque  fnjei  l'aimerolc  davMtagc,  &  fetoit 
aoins  porté  à  en  4roubkr  le  bonheur  ^  çn,  même 
temps  qu'il  feroic  pla<  éclairé  furies  moyens  de  tirer 

Sa  de  fes  fÎDXccs^  d?  foa  tcavail  8e.  de  Tes  fiomioir- 
ces.  .... 
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Mais  taat  que  la  nation  ne  fe  cliàt^n  jPtf 

de  cette  tàcfae ,  on  ne  fera  que  des  vonix  né* 
riles  :  l'indigence  du  pci^e  Tempêche  de  poorroac 
à  fon  éducation;,  8c  ton  ignorance  perpétue,  (a  mi- 
sère. 

II  ne  fufBe  pas  encore  que  k  pcupk  fott  à  faifc* 
&  inftruit  de  fes  devoirs ,  pour  qu'on  puifle  regarder 
le  brigandage  comme  détruit  ^  il  âut  encore  éloîgnci 
de  lui ,  tout  ce  qui  peut  développer  ou  alûnenccx 
la  iî£rocité.  Ce  feniiment  dellruâcur  eft  k  pins  daa- 
^rcux  de  tous,  8c  j«  ne  puis  comprendre  par  qoetle 
tndiiFérenee  blâmabk  on  n'a  jamais  rkn  Ëut  pour  en 
déraciner  k  ^erme.  Je  Àc  vois  pas  m(me  que  la 
religion  ait  interpofé  fa  médiation  làiilee ,  d'une 
manière  polîtive  pour  l'estirper  :  Ccft  plutôt  l'e^ 
prit  de  la  rel^iotn  que  des  commandemens  polîtifs  » 
qui  s'oppofc  aux  défordres  de  la  cruauté }  ceux  de 
llmpuceté  ,  quoique  bien  moins  dangereux  «  ont  éré 
plus  dire  iïemenc  attaqu  's,  quoi  )u'avec  moins  de  fruit 
qu'on  en  eût  pu  elpérer  d'une  guerre  dir^ée  coatze 
la  fërociié. 

Tout  nourrit  ce  feotîment  dans  Tame  du  penpk } 
combat  du  taurcaH,  excès  commis  fans  aucune  «raté 
contre  les  fbibles  animaux ,  chaffe ,  tueries  au  fein 
des  villes;  jeux  barbares  ou  un  animal  efl:  le  but, 
où  s'exerce  l'adrefle  meurtrière  d'une  jeuoefle  ef- 
frénée. On  a  vu  des  payeurs  interdire  des  )cbx 
innOcens ,  8c  encourager  ces  prétendus  exercices 
propres  à  forwicr ,  dit-on  ,  k  corps,  8c  à  k  fortifier  $ 
on wvroie  plixôt  dit*  àMndielkbe  8c  crucL 
Ahiual  bt  A>o>.   -  - 

L'impunicé  feroit  ta  plus  fîïconde  de  tonres  1^ 
caufes  du  brigandagt ,  s'il  arrivoït  jamais  que  les 
loix  fuAcnt  a^z  foibles,'  8;  la  police  aflcx  mauvaîfe 
pour  y  donner  Iku.  On  a  cependant  vu  8c  l'on  voie 
encore  qnelquefoif  ^  ine  &rte  de  hngtutdagt  impuni 
parmi  ks'gons  de  gnesre ,  car  je  docnek  nom  de 
brigandagi  aux  ibanvais  craitieniCDs ,  aux  injures  , 
aux  pilleries ,  aux  défordres  dont  ils  font  les  auteurs  , 
foit  chcK  les  faabitans  des  camp^ws,  foir  même 
chez  ceux  des  villes.  Nous  avons  vu  au  mot  AKuix  , 
^offlbien  ce  fléau étoit  plus  grand,  plus  aétif,  pk» 
répandu  autrclbis  qu'i  préfcnc 

'  Le  brigandage  n«  doit  donc  jamais  rcAer  impnni,de 
quelque' nature  qu'U  foît;  la  punition  eft  un  moyeu 
«oërgtif  trèsrpuiflant.  Mais  il  ne  faut  pas  qu'en  même 
ccjnps  qu'on  punit  le  brigandage  des  petits  8c  de  la  ca- 
naille ,  on  refpeâe  celui  des  grands  8c  des  pniflàns  j  3 
«e  £iue  pas  qu'on  autocife ,  ou  du  moins  qu'on  tolère 
d'horribks  exaétions ,  qui  font  un  vrai  brigandoMi 
il  £iut  que  ks  loix  foicnt  généralement  8c  ïm^- 
tialcmenc  exécutées ,  8c  que  k  brigand  iidialKrae, 
comme  k  bik^fid,  prouvé ,  foie  paiement  p&ni. 
Mais  cetee  réflexion  nous  a  conduit  Â  Mloniu^qK 
une  antre  efpèce  ^fingMidttft  qu'U  a'eft  inociKe 
d'obfcrVerî   ■  •  ''• 

Le  krigandagt  dont  non  toom  de  tcaicer  dau 
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Cet  article ,  eft  un  compofj  d'aâàons  fvbUqacs  n 
cachées ,  qui  caufcnt  des  âéCasdKs ,  aoublent  U 
sûreté  &  u  tranquillité  des  citoyeni  {  U  police  ,  la 
ferce ,  Toit  militaire  ,  foie  publiqae ,  ont  dro^c  de 
*'y  oppofer  le  de  l'attaquer  pir-tout  on  elles  Te 
trouTcncj  nutts  faotre  efi  en  quelque  forte  éray^ 
du  crédit,  de  la  putâàncc  »  d'une  autorité  mal  pro- 
aoacée.  Tel  eft  Je  irigaadage  d'une  ibule  d'agens 
fubalteroes  de  la  police ,  de  l'admintlhailOQ  fifcale. 
Ces  deux  pcftcs  de  la  fociété ,  les  premiers  fur* 
tout ,  fcmblent  être  dans  un  pays  de  conquête ,  à 
■voir  les  eiaâions,  ks  injalticcs,  les  mauvais  icai- 
temens  qu'ils  font  épiouTcr  au  peuple  ;  tout  relie 
impuni ,  toat  eft  couvert  du  prétexte  de  l'ordre 
pBD!ic ,  comme  n  un  pareil  ftnjranua^f  pouvoir  jamais 
^e  un  mo/en  d'ordre  8c  d.  paix  :  rigle  générale.  Il 
a'y  a  ni  ordre  ni  paix ,  là  od  la  volonté  <k  <]ticlqnes 
«gens  obfcurs  a  force  de  loix ,  tL  peut  porter  une 
mJn  rapace  Tar  la  fortune ,  ov  une  maia  lâcrilige 
ùx.  la  jMïtfoaiie  des  ciioyenh 

Je  finis  par  remarquer  que  les  tùcs  qu'une  police 
j^dicieufe  &  ièrme ,  peut  employer  pour  arrêter  le 
higMttdagt  des  hommes  firoces  &  vcleuis ,  fur  iout 
doiulei canp^Ks,  font,  i*.  deprévuiir  lesattrou- 
ycmcns  illicites ,  par  tous  les  moyens  qu'iadtqncnc  la 
mdenc«&  Foccafion  ;  i*.  de  mre  un  grandéralage 
de  fiwce  dirigée  ccmtre  les  br^ands  i^.  d'avoir  en 
cflèt  des  hommes  armés ,  tels  que  la  maréchaulfêe  , 
pour  les  pourfuivre  &  les  livrer  aux  juges  qui  doivent 
en  conaoître  ;  4^.  de  permettre  aux  parnculiers  do- 
miciliés d'avoir  des  armes  chez  eux  pour  fc  défendre 
en  cas  d'attaqut  i  5^.  de  n*.iccorder  aucune  grâce  à 
tout  aâc  de  hrigatulagt ,  marqué  au  coin  de  la  féro- 
cité. Je  fuppofe  qu'oïl  a  employé  avant  tous  les 
moyens  de  préveuir  ce  fléau  ,  par  l'amélioration  du 
fort  du  peuple  .&  par  (on  inftraâiun.  Malgré  cela  ,  il 
y  aura  toujours  des  br^onds  «  comme  des  filoux 
9c  des  banqucEoudert. 

B  R.  I G  UE ,  r.  f.  Amhitus  y  moyen  illégal  d'ob- 
lenir  des  fuf^ages  pour  parvenir  à  une  place  ,  à 
une  magiftrature.  La  brigut  diff^e  de  l'intrigue. 
Cel!e-ci  n'a  pas  le  caraâère  répréhealtble  >  quoiqu'il 
fine  œqijottrs  petit  de  l'employer  î  elle  ne  corrompt 
d'ailleurs  pçrtonne  dans  l'exercice  de  fon  droit  ;  la 
irigtu  au  contraire  eft  toujours  répréhenfible  &  même 
criminelle  ,  parce  qu'elle  attaque  direâemenc  l'ordre 
politique,  en pervertiflànr  l'uiWedu  droiide  fouve- 
nin  qui  céfide  dans  le  peuple.  Cm  |»eut  intriguer  pour 
fûtt  K  bien,  mais  il  eft  contradiâoire  de  briguer  pour 
le  même  objet ,  p«rce  que  h  brigu€  eft  par  eUe-méme 
un  mal  d'amant  plus  pofitïf ,  qu'elle  attaqpue  la 
luftjcCj  CD  conompiinc  les  û^g^9,  en  les  liant. 
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caleatéMHit  lem;caniâtre  de  CvA*gBS,  par  cela 
feul  qu'ils  fimt  vendus. 

Ce  font  ces  raiCbns  fans  doute ,  qui  firent  regarder 
chez  cous  les  peuples  libres ,  la  Brigue ,  comme  un 
défordxe  public  ,  une  caufc  de  fubvexfion  civde  Sc  an 
moyen  de  tyraftoie.  iftome  dont  nons  nejdevons 
jamais  découracr  les  ycuk  ,  tontes  les  fei»  qu'il  eft 
qucftion  de  liberté .  Rome  en  fcntit  le  danger.  Loue- 
temps  à  U  vérité  l'hoBoeut,  Tammir  de  U  patrie.»  m 
fcntimeot  des  vertus  républicaines ,  tinrent  lieu  d« 
loi  à  cet  égard  y  &  maîntiBrent  la  eonftiration.  Mail 
fitôt  que  l'inégale  diftribution  des  richefles  eut  of- 
fert à  ceux  qm  les  pofTédotent  ,.le  moyen  de  cor* 
rompre  les  citoyens  indiçens  ,  £tât  qu'on  eât 
les  cftayer  par  l'abus  de  Ta  force  ,  pour  les  obli- 

fer  à  donner  leurs  fttftiages  ,  alors  il  fidlut  par 
es  loii  Mriîtivcs ,  alTurer  u  etmftitution ,  la  Ubcrtd 
des,  éleéhorfs  concie  l'adcdCi ,  la  violaKC  <l  k 
hrigae. 

Ce  qu'il  y  a  d'extraordiiuûre  en  ceci  »  c*eft  que 
la  première  loi  A'ambitu  '^ui  ait  été  à  Rome ,  1  ait 
été.pour  réprimer  les  brigues  des  plébéiens  nouvel- 
lement admis  au  partage  de  toutes  les  magidraiurci 
fojvcra'nes.  Alais  cette  ptécaution  ne  regardoit  pas 
moins  lu  patrici.ns>  it  la  haine  deja  tyrannie  édai- 
roit  aflèz  les  cfpt  i  y  pour  q  j'oa  fentit  que  ce  ^ui 
pouvoic  U  &V01  ifer  dans  un  ordre .  n'étoit  pas  moins 
a  craindre  dans  un  autre  ,  8c  la  loi  petiiia  fat  gé- 
nérale pour  tous  les  citoyens. 

Caius  Mariai  propofa  au  peuple  en  6j4 ,  lui 
fit  agréer  tme  nouvelle  loi  iur  le  même  objet  j  il 
Bit  défendu  aux  candidats  de  cherchée  à  di'couvric 
les  noms  de  ceux  à  qui  l'on  donnoic  (on  fufirage. 
Se  d'arrêter  ceux  (^ui  le  rendtnent  à  L'aflcmblée  pour 
le  donner.  Ne  quu  infpiâat  tahelUm^me  rogtt^  nt 
uppeUet, 

Dans  une  république  où  le  fufïrage  du  peuple 
donnoit  l'empire  du  monde ,  il  n'étoit  pas  étonnant 
que  l'ambition  particulière  eût  fûuvent  bcfoin  d  être 
rappcUée  aux  règles  fondamentales  ,  &  (ju'on  renou- 
velât aufli  Couvent  lcs<  loix  de  ambttu  qu'elles 
étoient  violées  ou  méprifées.  Ce  malheur  avoit  eu 
lieu  pendant  les  fureurs  de  Marins ,  ce  féroce  plé- 
béien qui  fit  le  plus  criminel  nfage  de  la  force  mili- 
taire, en  l'employant  contre  fa  propre  patrie  (i).  U 
^lut  que  Pompée  rappelUt  au  Ténai  &  au  peuple , 
■iba  antique  difcipline}  il  fi»  donc  décidé  {bus  le 
'  coofidac  de  Calpnrnius  .  que  tous  ceux-  qui  brigu»- 
roieiu  les  charges ,  en  feroienc  exclus  à  jamais  ,  Se 
paiesotent  une  forte  amenda ,  c'eft  ce  qu'on  ^pella 
ta  loi  ea^umia.  Enfin  Ciceron  voyant  que  cette  peine 


■  (1)  Je  Wpêtr  eneov  ici  ^se  tâ  paifinee  aitHMlfc  dans  l'état  eft  !•  plu  dangcrcn  CDncmi  4c  U  liberté  pflbtlqa»;  «Ha 
gtoeat  i&t  ou  ucd  raniiDiKbmeiu  de  l'aiiterlti  Intime,  lofripc  Im  iroapes  formeet  «n  corps  tty&ii  des  «uitti  citvmt 
fc  mat  des  iatir|^  lfol6f.  Ccft  un  icrt^lc  meiùmm  TOttt  tous  ceux  mi  ont  quelque        du  hjcn.  ^^«ai.  Cepenibot 


Digitized  by 


Goo 


'BRI 


n'étoic  '^irit  CDtÀramc  pont  coo/càùï  lè^'jtefbitiettX' , 
fit  déterminer  yai  la  foi  y'u/ù  ,  qafe  tous  ctttx  qui 
feroieot  convaincus  <ïe  (rr^e  dans  lcs_  éleâions , 
ferpienc  condamnés  à  un  cul  de  dix  ahn'ées ,  Se  'àé- 
dfr'és  iufefnes.     ^       •     ,  . 

'  n 'pacott  ^'«a  drs  vd^s  an'cniplo^imn  4es 
«abitioHX  poat  brifrotc  ies)  fuiragcs  'du-  peuple  » 
4tOR  destlittribuiions  de  hktd  ,  &  ''oe  <ja'<M  nommoic 
jes  Uigeffi».  Ce  vice  dUw  mpit  libre  fc  eonfetva 
lorfquB  Romcn'MCtiIfls  (bas  Ai^fl» ,  qu'une  liberté 
fivéoaire  0e  dépeiitfaaie  lée  la  TolAndf  d^a  maScre 
•ai-m^;  ios-  comicei  ay «n'été  rétablh,  la  droit  de  £af- 
■ftagerendu  au  peuple  i  on  nattre  i<B  bt^ueé  arec 
ll'^uiuir  plus  cfe  dialctir ,  que  parnii  des  eftiaves  ', 
ctiàcim  cherche  à  s^élewr  au-defTus  des  mcres ,  à  fk 
'&treao{t)ffvoir  par  tons  les  moyens  poffibtes,  que  le 
iTombre  des  hommes  tcnueox  tfi  rare,  Se  que  l'am- 
fettion  n'a  plus  peur  objec  que  l'intérêt  pcrfonhel  ou 
rHluftradon  particulière.  Voilà  pourquoi  Auguftc  fit 
ordonner  que  quiconque  chcrchcroit  à  parvenir  aux 
charges  par  des  brcenes ,  en  feroit  exclus  pour  cinq 
itnn^s.  Vrqui  /argttionî&usmagifiratum ^Bi  parèrent 
épeinquennio  ah  eo  aneantur.  Dion.  CalT.  lAb.  54. 

Maîc  enfin  le  fénat,  devcno  fous  les  «mpereun , 
le  confcil  du  prince ,  s'étanc  emparéde  u>us  les  droits 
du  peuple,  les  loîx  fur  les  brigius  devinrent  vuides 
d'c»bjfet ,  èc  ne  furent  plus  r^ardées  que  comme 
des  r^IeoKM  ptoptvs  à  maintenir  l'ordre  &  l'équité 
dans  l'eleâion  du  magiftrac  des  villes  municipales. 

Elles  fe  font  en  e&t  conferr^s  dans  prefque 
toutes  nos'  grandes  villes ,  avec  plus  ou  moins  de 
modifications  ;  elles  font  devenuci  par-là .  une  partie 
de  notre  code  municipal.  Dans  le  recueil  des  cégte- 
mcns  pour  la  ville  d' Aix ,  l'article  I  défend  de  briguer^ 
'ni  faire  briguer  par  foi  ou  par  perfonne  intcrpoféc  , 
les  charges  de  ccnluls  &aflefreurs,  celles  dc  confeil- 
Icrs  de  la  maifon  de  ville  &  de  capitaine  de  quartier, 
à  peine  d'être  indigne  de  pouvoir  exercer  lefdites 
'charges ,  8c  entrer  en  ladite  mai(on  de  ville-  L'art,  tl 
vrdonne  que  pour  ôter  tous  moyens  de  pratiquer  Icf^ 
dites  hrigues  te  menées,  les  confcillcrs  fe  purgeront 
par  ferment,  de  n'avoir  été  brigués  ai  pratiqués,  & 
'n'avoïi^balotté^que  ceux  ,  qu'en  leur  conicience  ils  ont 
)ngé  dignesSc  capables  d'exercer  lefdites  chargés  de 
confnls  &  aflcfleats  (i). 

La  Déclaration  du  1 1  mars  17^7 ,  concernant  les 
JbaéUons  des  maires     échevins  leur  donne  le  droit 
^'infbnaer  des  irigius  qui  pourroieat  avoir  Hta  dans 
: jes  aflemblées  de  communautés.  Ce  ré^ment-eft:  1 
conforme  à  l'arcicle       de  l'o^onnance  de  filois-,  I 
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qâi^féndlés  ir^Siwï  dans  les  élcAtoos  des  ^mts 
municipaux. 

De  tçc^^ands  ineérêts  doivent  aufourd'hui  fixer 
l'attcnuo»  pu|)bque  fur  les  érigius  Sl  les  nuycas 
de  les  efDpêcher.  Los  ptovipccs  e^ea  par  des  awiiK 
.blées la  nation  ene-mèmc  goavctaéè  par  des  rc» 
.piéTenrans  éleâi6  ne  iauroient  trop  prendre  garde 
^ue  l'afluce  mimftéiidle  ,  le  defpoafme militaire, la 
lâcheté  des  couuifans ,  l'avidité  des  finaiicicts ,  ne 
deviennent  autant  de  moyens  de  érigut  flc  de  cor- 
ruption pour  mettre  à  la  tête  des  affiures  des  hommes 
ignonuK  Qu. partiaux ,  fbtbles'oii  vendus  à  tons  les 
^us  d'iwe  autorisé  illégttimà  Mais  il  &ut  dans  la 
nation  'de  r«nfeaiblc ,  de  rhftrnranie ,  des  vues ,  des 
prMicipes.:  malbeureufeihent  beaucoup  plus  de  gens 
fe  conduifent  pat  elpiii  de  cqtene  flc  pour  s'ilhd&ei; 
que  par  des  inientioas  cordialement  patriuiques. 

BROCANTEUR,  (*.  m.  celai  qui  achète, 
vend ,  échange  des  marchandtfes  de  hafàrd  ,  ^Ic  di- 
Terfes  efpèccs  ,  les  unes  contre  les  autres. 

.  Ce  qut'caraâérife  le  brocanteur  te  le  difHngue  da 
jaarcband  )  c'eft  qu'ordinairement  œlui-ci  borne  iôa 
commerce  i  une  feule  efpèce  de  marchudiic,  on 
du  moins  *à  quelques  maichandtfcs  qui  ont  quel- 
que nçport  entc'elles ,  «u  lieu  qne  le  brwmnwtr 
achète ,  vend  &  troque  des  objets  qui  o'ont  poioi 
de  ra^n  &  ^  font  de  haûird. 

On  donne  aufC  \z  nom  de  brocanteur  à  ces 
cfpèccs  de  tapiâlcrs  -  frippicts  qui  vendent  da 
antiques ,  des  ubleaux  ,  des  ftatues ,  des  meubles 
fioguliers ,  des  bronzes ,  des  porcelaines  ancien- 
nes, Sec  , 

Nous  avons  rapponé  au  mot  Achat  ,  les  reglc- 
meAs  dè  police htits  pour  cmpé^er  que  fc  bto- 
cantagc  ne  devienne  un  moyen  de  faciliter  les  vols, 
foit  publics ,  foii  fur-tout  domefliques.  C'ell  pour- 
quoi les  brocanteurs  font  obligés  d'avoir  deux  livres 
paraphés  du  commifTairc ,  un  pour  cet  o/ficier  ,  & 
l'autre  pour  l'infpeftcur.  Ils  doivent  y  infcrire  îour 
par  jour ,  &  fan?  lailler  de  blanc  ,  les  marcfaandifes 
qaMIs  achètent,  le  nom  des  pcrfonnes  8t  le  prix  qu'ils 
en  ont  donné.  Ils  font  encore  obligés  de  porter  ces 
livres  tous  les  mois  chez  l'infpeâeur  Se  le  commif- 
falre  du  quartier ,  pour  y  être  vifés.  Sentence 
police ,  du  11  mars  I7;4*  8c  édît  de  création  <ês 
infpeSkurs  de  polibê ,  da  mois  de  mars  1740. 

ht%  broeuatturs  «jans-Jes  mes  footobHsés  de  por- 
■ter  une  médaille  de  ouvre  ,  pcndae*-  à  KUt  habit  , 


(i>  A  Cancien  ftrmenc  que  âMTeai  piêier  I«  Syndici  &  autre*  ofiiciera  de  la  répuMique  de  Genève,  le*  airfcf  du 
conftil  d«t  d«yx  (enu  de        ,  169»  te  1*74  ,  po^ordonné  qaîib  •aioattraicnt  qu'il»  n^tfiitt  ni  ir^,  àjtùt  èrlgmr,  Cr 

'  'li  ccniAhintan'du'Mteyland'ilcdarr  ineifAiei'it  foUSder  aucua  emploi  ffoiniaiie  ou fconoiifiqne  reèu^  qui  aaroàe 
fc-%irfoM  rcçUj4c,ratg«i«  dani  les  éleûioai.  '  '  **  ~* 
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«611  A'ètK  reconnas  ;  cette  médaille  leur  coftte  6  liv, 
Ac  leureftftéiivréepar  la  police. 

On  ne  '  fauDoit  prendre  trop  de  précautions  Mkr' 
empêcher  les  vols  ,  &  celles  que  nous  venons  d'in- 
diquer n'ont  rien  de  tépréhenrible  0c'de  vexatotre. 
De  tous  les'  moyens  de  police  i^fîcés  à  Paris ,  c'cd 
'peùt-£tre  le  mieux  vu  8c  le  plus  utile  3  U  o'ed  cepen- 
dant pas  toujours  obrcrvé  ,  mais  ce  n'eft  pas  la 
faute  de  ceux  qui  Font  inftîtaÀ 

■  -  Ce  qui  cft  déplacé^  c>ftla  défenfc  qu'on  iait  aux 
traiceucs  4tc  aub«rgtftcs  de  permettre  chez  eux  des 
«flonblces  de  brocanteurs.  On  ne  voie  pas  trop  la 
r^irue  de  cela  i  on  ne  peut  défendre  qu'aux  brigands 
de  yalTcmblcr  ;  c'cfl  un  droit  des  citoyens  que  celui 
de  fc  réunir  où  il  leur  j^Iaît ,  &  je  ne  vcis  pas  qu'on 
en  puifl'e  priver  les  hrocantturs.  Ces  petites  tyran- 
nies de  la  police  ,  exercées  partiellement  fur  toutes 
ïcs  proftflions  ,  accoutument  U  généralité  des  ha- 
birans  de  cette  grande  ville,  même  les  plus  éclairés, 
'à  fc  regardercomme  des  gens-  fetts  pour  obéir  fans 
réflexions,  &  fur-tout  à  croire  que  kur  tranquillité , 
leur  bonheur  dépendent  d'une  foule  de  petites  pré- 
cautions qui  venant  à  être  néeligées^  occafionnenc 
jço  effet  une  rumeur  ,  des  défordrcs  ,  de  l'inquié- 
tude, parce  qu'on  y  a  mis  l'importance  qui  ne  leur 
convenoit  pas ,  U  qu'on  en  a  bêtement  fait  un  moyen 
d'ordre  ,  lorfqu' elles  renferment  un  foyer  d'abus  i|ui 
ne  peut ,  tôt  ou  tard  ,  que  produire  une  cxplofton 
'qu'il  âut  prévenir  par  des  reforincs  douces,  lentes 
&  graduelles.  Voyt^  FKirpiEK. 

.    BRODEUR,  Cm.  Voyei  Passementier. 

BJIOSSIER,  Cm.  C'eft  celui  gui  fait  &  vend 
toutes  fortes  de  broflcs  ,  vergettes ,  db  foie-,  de 
poil  de  fanglier ,  des  pinceaux  «  des  balais  de  crin  , 
de  jonc  ,  &c. 

■  Avant  la  révolution  de  177^,  les  Bro^itrs  fbr- 
moient  une  communauté  régie  par  d'anciens  ftatuts 
de  148),.  fous  Charles  VIII.  Depuis  1776,  l:s 
hrj^ers  exercent  librement  leur  métier. 

BUANDERIE,  CC  C'eft  un  lieu  oii  l'on 
'blanchit  le  linge  &  les  étoffes.  Il  y  en  a  plufîcurs 
Rétablies  pris  Paris ,  pour  le  fervice  public  de  la 
capitale. 

BUREAU,  C  m.  Lieu  où  s'expédient  les  écri- ■ 
(urcs  d'un  département ,  f  lace  ou  office  quelconque. 
Ce  nom  eft  également  donné  à  des  cfpcccs  de  ju-  " 
lifdiâion,  telles  que  les  hurtaux  des  finances  ,  le 
Sureau  de  l'hôtel -de -ville  ,  les  bureaux  diocé- 
Cains,  &c.  ;   mais  c'cfl  bien  improprement  qu'ils' 
porrcîlt'ce  nom  ,  car  l'idée  qu'on  doit  y  artachet  n!y 
corvïciit  niiUcmcnt.  On  le  donne  encore  à  ïïn  lieu  ■ 
de  YedeWts ,  tels  que  les  bureaux  des  aides  ,'^3cc.  • 
On  le  dit  aullt  ,  au  fens  phyfique  ,  d'une  laUc  ' 
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od  on  pofe  des  papiers ,  8t  autotir  de  laquelle  les 

fcns  tenant  la  plume  fe  placent.  Enfin  on  appelle 
ureaux  ,  des  feâioi»  d'wcmUées  qui  fe  chargenc 
•chacune  en  particolier  d'examiner  8c  ^{cutet  cer- 
taines matières  pour  en  rendre  compte  enfnite  à 
r«fièmblée  générale.  C'eft  à  peu  près  dans  le  même 
fens  que  dans  les  ad  min  ifl  rations  des  hôpitaux  Hc 
dans  les  communautés  d'arts  Se  métiers  ou  touecs 
autres  ,-on  a  dé(îgné  fous  le  iticme  tram,  la  portioit 
de  perfotmes  deuinées  à  gérer  les  affaires  ordinaires, 
&  obligés  d'en  rendre  compte  aux  membres  qui  ooc 
droit  f  a0tllcr  aux  alTemblées  générales. 

Nous  nous  proposons  trois  objets  dans  cet  article, 
I  Nous  donnerons  quelques  détails  fur  les  bureaux 
des  finances  t  moins  pour  en  préfcnter  une  connotf- 
faoce  comp letie  que  pour  fervir  de  ftipplémenc  à  ce 
qu'on  en  trouve  dans  la  jurifprudence  i  1".  nous 
parlerons  du  bureau  de  rhoret-de-ville  j  Nous 
KTODS  quelques  réflexions  fur  l'aide  de  la  meilleure 
forme  de  hunau  dans  les  aflèmblMS  légifiatives  ou 
d'admùiiftration  }  4<>.  enfin  nous  développerons  les 
abus  de  la  butocrade ,  for-tout  de  celle  qui  cou- 
pole le  régime  de  la  police  de  Patis. 

V.  Les  bureaux  des  finances  ont  été  établis  par 
édit  de  Henri  III ,  du  mois  de  juillet  i  J77,  pour 
que  les  tréforiers  de  France  généraux  des  finances  ; 
réunis  dans  chaque  généralité ,  pulTenr  coniotniemeoc 
exercer  leurs  charges,  &  décider  à  la  pluralité  des 
voix  ;  à  cet  effet ,  il  a  été  créé  par  le  même  édit  , 
en  chaque  hureau,  un  gtefïler  en  chefjiour  rédiger, 
8c  deux  haiflïers  pour  mettre  à  exécntton  les  ordon- 
nance 8c  mandemens  des  tréforiers  de  France.  Aupa- 
ravant, les  tréforiers  de  France,  en  quelque  géné- 
ralité qu'ils  réfidaflcnt,  préfîdoicnt  en  u  chambre  du 
tréfor ,  qui  av oit  été  établie  par  édit  d'août  149$, 
.  pour  le  jugement  de  tous  procès  8c  différends  con- 
cernant le  domaine  du  roi  ,.dans  l'étendue  de  la  pré- 
vôté de  Paris,  8c  des  bailliages  de  Senlis,  Mchm» 
Brie-Comte-Robert ,  Ecampes ,  Dourdan,  Mantes» 
Mculan  ,  Bcaumont-fur-Oife  8c  Ccépy-en-Valois  » 
où  fîégeoient  plufîcurs  tréforiers  de  France  ,  créés 
fpéciaicment  pour  le  fait  de  la  jnftîce. 

L'édit  de  If 77  fut  révoqué  au  mois  de  décembre 
158],  mais  les  bureaux  des  finances ,  les  greffiers 
chef  &  les  huifCers  furent  rétablis  au  moi$  de.ju- 
vicr  158*. 

In  confcquence  les  tréforier-géHétani  de  France, 
en  chaque  généralité ,  continuèrent  de  &ire  Itiïr  fer- 
vice  conjointement  jufqu'à  l'édft  d^vril  ,  par 
lequel  il  fiit  ordonne  <{u'ik  exteeeroicnt  leurs  chat^ 
gcsalie^hativemeut,  cc-^i-^e  dura  que  jafqifau  ) 
Uptcmbtc  de  la  même  année ,  que  cet  édit  fox.  cévo* 
qué.cn'cc.poiat. 

Au  mois  de  mars  1^9} ,  Louis  XIV  fupprinia  h 
Mrhambre  du  tréfoc  8c  lé -officiers  qui  U  compofbient^ 
qnû  8e  incorpora  la  jiuifdiâHm  de  cette  chaaibrc 
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«u  corps  des  tr^roriecs  de  France  de  Paris,  an^ehta 
le  nombre  des  officiers,  8c  or^oniu  qu'il  fcroit  éta- 
bli deux  chambres  en  ce  Bunau ,  dans  l'une  def- 
quellcs  Te  jugeroient  les  affaires  concernant  U  finance 
Â  la  Toierie  «  &  dans  fautrc  celles  qui  regardetoienc 
le  domaine ,  &  que  ces  deux  chambres  feroienc  rem- 
plies d'un  nombre  é^al  de  tréforiers  de  France  qui  y 
ièrviroicnt  alterDanvemcnt  Se  par  fcmcftre. 

La  même  chofe  fut  ordonnée,  a  l'égard  des  antres 
iunaux  des  finances ,  par  l'édit  du  mois  de  (htitz 
J704. 

L'uni&rmité  que  l'on  a  donnée  par  ce  moyen  aux 
$unaux  des  finances  ,  relativement  aux  rrmeftrts , 
ne  s'efl  maintenue  que  jun.]u'à  l'édit  du  mois  de 
-|uin  177I  y  par  lequel  le  bureau  des  finances  de  Pa- 
ris y  a  été  enveloppé  dans  les  fâcheux  événemens  du 
temps  î  à  la  vérité  la  fupprctnoo  n'a  pas  eu  lieu  à 
Végatd'dc  tous  les  officiers  dont  quelques-uns  ont 
été  rétablis  en  même  temps ,  &  de  la  même  autorité 
qui  les  avoient  fupptimé!:.  Mais  le  fervice  (ut  réuni 
pour  être  &:t  dans  une  feule  chambre .  de  dans  cet 
2tat  qui  fubfifte  encore  aâueUement. 

Il  cxide  en  chaque  généralité  y  un  hurtau  de 
finances  ,  compofé  d'un  nombre  plus  ou  moins 
confidérable  d'officiers. 

La  généralité  de  Paris  qui,  avant l'édit  de  1771, 
étoit  compoféc  de  deux  préfidens,  trcnte-(îx  iiéfo- 
xicrs  de  France ,  un  chevalier  d'honneur  ,  deux  avo- 
cats Se  deux  procureurs  du  rpi ,  de  un  greffier  en 
chef,  ne  l'eft  plus  aujourd'hui  que  d'un  premier  Si 
;^ond  préfidcnt ,  un  prélidem-tréforicr  de  France 
par  aoctcnnçcé  ,  douze  créfoiicrs  de  Fiance  ,  up  che- 
valier d'honneur,  un  aTocat ,  un  procureur  du  roi 
9l  an  greffiçr  en  chef. 

CcUc  de  Châlons  eft  compofé  de  crenre-quatrc 
officiers  j  ving  cinq  tréforiers  de  France  ,  un  cheva- 
lier d'honneur ,  deux  avocan  du  toi,  croit  grcffiçrs 
le  un  ptemier  huiffier, 

Celle  d'Amiens ,  de  trente-nn  officiers ,  vingc- 
Aois  tréforiers  de  France  ,  un  chevalier  d'honneur, 
ileux  avocats  dtt  roi ,  deux  procureurs  du  roi,  deux 
jpeffiers  fie  an  ptemier  fauimer, 

la  généraUté  de  Rouen ,  de  trente  -  un  officiers  ; 
«atre  tréfbriecs  France  ayant  qualité  de  préfî- 
0cns  ,  qui  n'ont  point  iti  réunis  au  corps  de  ce  5b- 
ftau  ,  Tîngt-deux  autres  trélôciets  de  France ,  un 
I^TQCjit  f|u  foi ,  on  prociireqx  du  rpi ,  deux  greffiers 

un  buiffier,  • 

Celle  df:  Cacfi,  à  TÎngtrlix  officiers,  TÎngtrdcuz 
■Cré^ortets  de  Frjincc,  un  îivpcat  juroi,  onprocurçui 
rfu  coi ,  un  greffier  cp.cbsf  ^  un  prçniiei  Hl^erf 

La  généralité  de  Bourges  cft  cpmppfôe  -de  trepte- 
«n  pfhciers,  un  prtfident,  vingt-trois  tréforiers  de 
^raïKC,  im  chcvilier  d"honnçur  ,  deux  avocats  dn 
joi ,  deux  procureurs  du  rpi,  dçux  grç$çi$  çn 
ff,  un  prunier  Ifuiffief, 
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Colle  de  Tours  ,  veaie-cïaq  «ficiect ,  vingt» 

Îoatce  tréforiers  de  France ,  nu  cnevaluc  dlionneur, 
eux  avocats  du  coi ,  dcox  j>tocnreun  dn  coi ,  ti}ns 
greffiers  ca  dicf  &  un  pccnner  huifficr. 

*  Celle  de  Poitiers  cft  compoféc  de  trente  c^ciecs , 
vingt-trois  tréforiers  de  France,  deux  avocats  As 
roi ,  deux  procureurs  du  roi.  deux  grcffiect  en  chef 
&  un  premier  huiflier. 

La  généralité  de  Touloufe  a  irente-(êpt  officiefs., 
vingt-nuit  tréforiers  de  France  ,  on  cbevaliei;  d'bo»* 
neur,  deux  avocats  du  Koï,  deux  [cocurems  du 
roi ,  trois  greffiers  en  ciief  &  un  prcnûer  huiffier. 

Celle  de  Montpellier  a  trente -trois  officietsV 
vingt-cinq  tréforiers  de  France ,  deux  avf>cats  du 
roi ,  deux  procureurs  dn  rpi»  vois  gccffiecs  «a  ckef 
fie  un  premier  hniffiec. 

Celte  dé  Lyon  cft  compoféc  de  trente-quatre  ofi- 
cicrs ,  un  préfîdent ,  vingt-cinq  tréforiers  de  France, 
un  chevaUer  d'honneur ,  deux  avocats  du  roi ,  deux 
procureurs  du  n»  ,  deux  greffiers  &  ^n  picmia 
huiffier. 

Celle  d'Aix  a  trente-fcpt  officiers,  vingt-trois  tré- 
foriers de  Fraoce,  un  cheva  ier  d'honneur,  deux 
avocats  du  roi ,  deux  p' ocureuis  dn  foi  ,  deux 
fiers  &  un  premier  huiffier. 

Celle  de  Dijon  a  trence^quacrc  officiers,  viogl^ 
cinq  tréforiers  de  Fcance  ,  un  cbcvaliec  d'Iionneur. 
deux  avocats  du  roi ,  deux  procureurs  dn  roi  «  tmil 
greffiers  en  chef  fie  up  premier  huiffier. 

Bordeaux ,  qui  avoic  été  établi  à  Agen ,  cft  corn* 
pofé  de  trente  •trois  officiers,  vingt  -  cinq  tréfii- 
tiers  de  f rance  ,  un  chevalier  dltonseur ,  deux  avo- 
cats du  roi  >  deux  greffiers  en  chef  &  up  fttma 
huilCer. 

B,iom ,  qui  avoit  été  établi  à  Iflpire ,  a  trente 
liciers ,  vingt-trois  tréforiers  de  France  ,  deux 
avocats  du  roi ,  deu«  procureito  du  toi  «  deux 
greffiers  en  chef  0e  un  premier  huiffier. 

Ces  quinze  généralités  ont  été  créées  par  Iç  coî 
Henri  II ,  au  mois  île  janvier  15; i.  ' 

Orléans ,  trentç-quatre  officiers ,  deux  préfidcns, 
vingi>quatre  tréfprïers  ,  un  chevalier  d'hoimcar , 
deux  avocats  du  roi  ^  deux  procureqrsdu  coi,de4i 
greffiers  &  un  premiet  huiflier, 

Limoges ,  trcntf-deux  officiers  ,  vingt-quatre  tré* 
fotiers  de  France ,  un  chevalier  d'honneur ,  deos 
avocats  du  roi ,  deujt  procureurs  dn  roi  ^  dçnv 
fiers  çn  chef  fie  un  premier  huiffifr. 

Ces  deux  généralités  créées  p^c  1p  rpi  Cjuvle*  HC  , 

^u  mois  de  ^ptémbrc  IJ75. 

Moulins  ,  trsntçrdçux  officiers  ,  ying^rtrois  ^i'» 
fpfiers  fie  France ,  un  chevalier  dlitHMienr ,  i^v^ 
jivoc9ts  du  coi ,  ^oit  gtefSers  çq       9ç  w  prçimy 
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Cens  géoéraUté  créée  pv  Henri  III  an  moU  4c 

Septembre  ^jSy. 

SoifloQS,  trente-deux  officiers ,  vingt-quatre  tréfo- 
xicrs  de  France,  un  chevalier  d'honneur,  deux  avo- 
cats du  roi  y  deux  procureurs  da  roi  ,  deux  greffiers 
<n  chef  &  un  premier  huiffier. 

Cette  généralité  créée  par  Henri  IV  ,  au  mois  de 
novembre  ifyj. 

Grenoble  ,  trcnte-fix  officieit,  quatre  tréfoners  de 
France ,  ayant  -quabté  de  préfidens ,  vingt-trois  au- 
tres tréforiers  de  France ,  deux  avocats  du  roi ,  deux 
f  rocureuts  du  rot ,  quatre  greffiers  en  chef  &  un 
pcemicr  huilficr. 

Cette  généralité  Ait  créée  d'abord  par  édit  du 
rams  de  Janvier  1551,  depuis  fuppriméc  ,  &  enfin 
Mgéc  par  Louis  XIII ,  au  mois  de  décembre  1617. 

Montauban  ,  créée  par  Louis  XIII  aufli ,  an  mois 
de  janvier  ,  a  trcntc-fîx  officiers,  vingt-neuf 
crélorier  de  France  ,  un  chevalier  d'honneui,  deux 
avocats  du  roi ,  deux  procureurs  du  roi ,  trois  gref- 
fiers en  chef  &  un  premier  huilTier. 

Alenfon ,  également  établie  par  Louis  XIII ,  en 
ii}6  ,  a  trente  officiers,  vingt -un  tréforiers  de 
France,  uii  chevalier  d'honneur,  deux  avocats  du 
toi ,  deux  procureurs  du  roi ,  trois  greffiers  en  chef 
Se  an  preimer  huiffier, 

Metz  a  vingt-cinq  officiers  ,  nu  préfident ,  diz- 
fèpt  tié&riers  de  France  ,  un  chevalier  d'honneur , 
deux  avocats  du  roi ,  deux  procureurs  du  roi ,  un 
greffier  en  chef  &  un  premier  huiffier.  Cette  géné- 
ralité fut  établie  par  Louis  XIV ,  au  mois  m  dé- 
ccml>re  1661. 

Lille ,  dix-neuf  officiers ,  deux  préfidens ,  treize 
tréforiers  de  France ,  un  chevalier  d'honneur ,  un 
procureur  du  roi,  un  ^effier  en  chef.  Se  nn  premier 
liuiffier.  Elle  fut  créée  par  le  même  prince  ,  au  mois 
d'avril  1 694. 

Auch  ,  treize  (Aciers ,  un  prélîdent ,  huit  tré- 
foriers ,  un  avocat  du  roi ,  un  procureur  du  roi ,  nn 

freffier  en  chef  &  on  premier  huiffier.  Créée  au  mus 
'avril  lyitf. 

La  forme  de  procéder  aux  hureadx  des  finance^ 
dans  tes  matières  contcntieufes  de  la  voieric ,  ibit 

3 ne  le  minillère  public  7  agiifc,  foit  que  le  dé&ut 
'intérêt  y  rende  fes  fbnâions  inutiles  ou  fupcrflues, 
cfi  extrêmement  fimple  ,  d'^wrd  tout  s'y  pafle  fom- 
maircmcnt ,  &  lî  l'on  v^ut  fans  frais  ,  fans  procédure 
ni  défcnrt:ur.  En  cfièt ,  conformément  ^  l'ardcle  VI  t 
de  Tordonnance  de  \66-j  ,  les  parties  ont  la  Acuité 
^e  plaider  en  perfonne  on  de  ctiargu  des  avocats  8c 
procureurs  j  on  fouffre  même  qu'elles  fe  faflènt  re- 
préfenter  pat  leurs  entrepreneurs ,  matons  ou  autres 
chargés  de  leur  pouvoir. 

Les  audiences  de  la  voïerie  au  hunau  des  finances 
de  Paris,  fe  tiennent  t^ulièrcmcnc  tous  ks  matdu 
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te  Tcndrcdb ,  dix  bcnres  du  matin ,  fî  ce  n'cft  qu'il 
tombe  nne  fSte  l'un  de  ces  jours ,  auquel  cas  l'au- 
dience cfl  remife  au  lendemain  du  jour  indiqué  par 
les  adignations  ,  qui  ne  doivent  £tre  données  dans 
U  ville ,  fauxboatgs  &  banlieue  de  Paris,  que  par 
les  huifliers  du  bureau ,  à  peine  de  nullité.  Les  parties 
font  entendues  à  l'audience  &  jugées  définitivement 
fur  le  champ  ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  lieu  d'ordonner 
un  interlocutoire  ,  comme  une  vifite  ,  une  defccnte  , 
un  rapport  de  l'état  des  lieux ,  la  juQification  d'un 
titre ,  ou ,  ce  qui  eft  très-rare  ,  de  prononcer  na 
délibéré. 

II<*.  Du  hureûu  de'  l^êtel-de-ville  de  Paris.  Nou» 
n'en  parlons  ici ,  que  pour  ne  pas  donner  trop  d'éten- 
due au  motPARis  où  nous  nous  proposons  de  traiter 
ce  quia  rapport  à  la  police  Se  à  la  municipalité  de 
cette  gtande  ville.  Pour  éviter  les  répédnons  \  ' 
nous  renverrons  aux  différens  articles  de  l'ouvrage 
od  ce  qui  les  concerne  a  été  expliqué. 

Le  hunau  de  rhdtel-de-ville  eft  compofé  d'uil 
prévôt  des  marchands,  qyatre  échevins,  un  procureur 
du  roi  &  de  la  ville ,  d'un  avocat  du  roi  &  de  la 
ville,  d'un  fubftitut , greffier  ,  huilCer  &c.  &  d'un 
receveor. 

Sa  compétence  n'eft  pas  bornée  à  la  connoilTance 
des  matières ,  concernant  le  commerce  &  la  navi- 
gation fur  la  rivière  de  Seine ,  ni  à  celle  du  paiement 
des  rentes  qui  fe  &tt  à  l'hotel-dc- ville  >  depuis  long- 
temps ce  Bureau  efl  en  polTcffion  de  connoître  des  ~ 
objets  les  plus  importans  de  la  voierie  dans  la  ville  9c 
fauxboargs  de  Parb. 

En  effet  il  en  connoît ,  à  l'égard  des  ponts ,  quais,' 
ports,  abreuvoirs,  fontaines  ,  &  autres  ouvrages 
de  ce  genre ,  que  la  ville  eft  chargée  d'établir  & 
d'enrretcnir  avec  les  deniers  d'oéïrois  qui  lui  oat  été 
accordés  en  différens  remps.  Voici  quelques-unes  des 
difpofitions  de  L'ordonnance  du  mois  de  décembre 
I  <7t,  rendues  fiir  le  fait  de  la  jurifdiâion  de  l'hôtel-. 
de-vitlc ,  qui  ont  rapport  à  ces  c^jecs. 

L'article  II  du  chapitre  1  )  ,  concernant  les  fonc- 
tions des  officiers  de  ville ,  ordonne  pour  la  vifite  des  ' 
ports ,  qne  tes  prévôts  des  marchands  dt  échevins  s'y 
tranfpotteront  tons  les  lundis  de  chaque  femaine  pooc 


mènKS  fins  fur  les  ports ,  avant  dix  heures  du  marin  , 
pour  venir  cnfuite  faire  fou  rupon  au  Bureau ,  de  ce 
<^u'il  aura  obfervé ,  y  être  ftatné  de  ce  qu'il  appar- 
tiendra. 

L'article  XXII  du  même  chapitre  ,  porte  :  que  l'on 
de^  échevins ,  à  ce  commis  par  le  prévôt  des  mar- 
chands ,  aura  l'infpeâion  fur  les  fontaines  publiques  , 
quais ,  ports  ,  abicavoirs ,  Se  qu'il  ne  fera  expédid 
«WdBiBaiideiiKU  pour  dépcnles  ^ptespoor  leidiKt 
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fontaines ,  ^aab ,  por» ,  abrtnvoirs  »  que  Git  des 
mémoires  vifés  diuliE  édievin. 

Quelques  articles  de  U  compiftence  du  bureau  de 
U  ville  ,  fc  trouvent  aulti  rappcUés  dans  TL^dic  du 
mois  de  juin  lyco ,  porcaoe  reniement  pour  la  jurif- 
diâioa.du  licutcnant-gcnéral  de  police,  &  celle  du 
pxéyôcdcs  marchands £c  échcvins  de  Paris,  où  l'on 
^  voit  que  les  prévôts  dc<i  marchands  &  échevios 
connoUTeoc  de  toat  ce  qui  regarde  les  conduites  des 
eaux  &  entretiens  des  fontaines  publiques  }  qu'ils 
prennent  connoilTance ,  &  ont  jurifdi^Uon  fur  les 
quais ,  pour  empêcher  qu'on  n'y  mette  aucune  chofe 
qui  pullfc  caufcr  leur  d^pcxilTemcDC ,  ou  retarder  ta 
navigation  \  qu'ils  ont  autTi  fur  le  bord  (j^ns  le  tic 
de  la  rivière,  &  dans  la  place  de  ^rcve  ,  rinfpcc- 
tion  Se  la  police ,  relative  me  nt,aux  echafFauds .  po'Jr 
les  cér^onies,  lors  des  fêtes  publiqu<;s  (  qui  ne 
13pc  JUS  communes  Ji  Paris  )  i  Se  enfin  qu'ils  font 
changés  de  veiller  aux  périls  des  ponts  de  la  ville. 

Le  bureau  de  la  ville  a  encore  la  police  de. la 
voierie ,  8c  donne  les  permiflicns  &  aligncmcns  né- 
celTaires  fur  tes  remparts  de  la  ville ,  en  coriformité 
des  arrêts  du  conlcil  qu'il  a  obtenu.  Ces  détails 
fur  les  bureaux  des  finances  d  de  la  ville  ^  font  tirés 
du  diUiotinaire  de  voierie  de  M..  Perrot. 

La  plupart  des  foins  attribués  an  bureau  de 
l'hôtcl-dc- ville  à  Paris  ,  ainfi  que  dans  prefque  tous 
les  antres ,  dégénèrent  alTcz  ordinairement  en  /impies 
formes  &  perceptions  de  droit  ;  cependant  le  fcrvice 
pnblic  eft  négligé.  Cela  efl  inévitable  dans  des  ad- 
jniniftrations  ,  où  la  morgue  Se  la  hauteur  dominent  ; 
dans  des  aJminiftràtions ,  qui  »  qaotque  cenfées 
formées  par  les  repréfcntans  des  communes  ,  oe  font 
que  des  cfpèces  de  burocraties  dont  les  membres 
utulaires  à  prix  d'argent ,  ou  choifis  par  quel- 
ques officiers  dans  une  feule  clafle  d'hommes  , 
<ât  afTez  communément»  tout  ce  qu'il  faut  pour 
doGner  aux  affaires  monicipates  cette  loumare  fif- 
cale  ,  ce  génie  fcrvile ,  cette  routine  aveugle  qu'on 
leur  r«>roche  avec  afiez  de  fondement.  La  plupart 
des  omciers-municipaux  font  des  manières  d'arif- 
tocrates  au/fî  étrangers  qu'indiiFércns  aux  vues,  aux 
iotércts  du  peuple ,  fi  ce  n'cd  peut-être  lorfque  dans 
des  momens  de  calamité  publique  ,  ils  fortent  de  leur 
fommeil  hautain  pomr  s'occupet  du  bien  commun. 

Quelque  chofe  que  l'on  àiCe  ,  jamais  les  affiures 
communes ,  jamais  l'ordre  &  la  police  ne  feront  fur 
un  bon  pied  dans  une  ville ,  qu'autant  qa'une  ad- 
miniftratiou  de  membres  éleétifs ,  choifis  par  les 
babitans  fèuls ,  Se  parmi  ceux  qui  mériteront  leur 
confiance  ,  en  rurvetllera  l'eniemble  Se  les  détails. 
Nous  avons  pluHcurs  fois  indiqué  ce  vœu ,  il  cft  celui 
de  la  plus  faine  partie  des  gens  qui  pcnGÛii  j  &  l'on 
ne  verra  dans  la  police  &  l'aominiuration  municipale, 
l'ordre  ,  la  jullice  &  la  célérité  régner  ,  qu'autant 
qu'elles  ceJTeiont  d'être  un  fyflêmc  bifarre  de  ré- 
âemens  cbfcurs  ,  une  hiérarchie  de  perfonncs  & 
le  hunauje  audî  à  charge  qu'odi«ux  àu' public. 
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m**.  Nous  avons  dit  que  nous  examinertoRS  Tutage 
de  former  les  alTemblécs  cnbureauxt  pour  foumcuic 
à  des  examens  réfléchis,  les  matières  des  délibéra- 

.tions.  . 

Tous  ceux  qui  connoiffent  les  aflcmblées  où  il 
n'cft  pas  feulement  quellion  de  .voter,  mais  de  dé- 
libérer &  de  prendre  une  réfolucion  quelconque  , 
favcnt  combien  il  cft  fouvcnt  difficile  de  s'entendre 
Se  de  s'accorder,  foit  par  l'obfcurité  des  matières» 
foit  par  la  muldcude  d'objets  que  l'on  a  à  trùter  , 
Se  fur  tefqaels  il  faut  prononcer.  Pour  évitée  cet 
inconvénient  «  très -grand  en  Jui-mêmc,3c  qui 
pourroit  faire  avorter  les  plus  fages  enttcprifcs  ,  ou 
a  gcnéralemcnt  adopté  l'ulage  de  former  des  bureaux 
Se  comités. 

Ils  font  toujours  compofés  des  membres  de  l'af- 
fcmblée  ,  foit  indiqués  par  le  préfidedt ,  foit  élus  par 
^  le  fcrutin ,  ou  nommés  pu  acclamation. 

Les  Bureaux  te  les  comités  différent.  Les  premiers 
font  ordinairement  deftinés  à  préparer  les  matières 
qui  doivent  être  propofécs  à  l'aifembléc  >  ils  (îm- 
pliiîenc  les  états  ,  les  tableaux  de  recettes,  de  dépen- 
Ics  i  ils  réuniflent  les  preuves  te  les  docnmens  né- 
cefTaires  à  la  difculïion.  Tous  les  objets  qui  doi- 
vent occuper  les  féances  ,  font  ainfi  partagés 
entre  plulîeurs  bureaux  j  &  la  fonâion  de  ceux  qai 
les  ont  examinés ,  eft  abfolument  paiTive  dans  TaC- 
femblée   ils  proporent ,  te  l'on  délibère  cnfuite. 

Les  comités  au  contraire  n'ont  point  été  d'avance 
occupés  de  la  matière  qui  doit  faire  le  fu/et  des 
difcuHîonsj  ils  font  nommés,  te  les  membres  ordi- 
nairement choilîs  an  fcrntin ,  pour  cxamiocr  une 
difficulté  incidente  ,  concilier  les  opinions ,  Se  ofirir 
un  point  de  réunion  aux  membres  de  l'afTemblée. 
C'clfc  ainfi  que  dans  le  parlement  d'Angleterre  ,  on 
uonr  parler  claircmenc ,  dans  les  états-généraux  de 
la  Grande  Bretagne ,  comme  on  ne  lait  pas  les  ob- 
jets qui  doivent  occuper  la  fcfllon  ,  on  ne  divife  pas 
en  bureaux  y  les  maitèxes  des  délibérations ,  mais 
lorftijoe  le  bcfoln  le  requiert ,  on  nomme  un  ou. 
plu&eurs  çdtnités ,  qui  s'occupent  avec  une  forte  d'in- 
âucnce  fur  les  décilions  de  la  chambre  ,  des  a&ircs 
incidentes  qui  naiflent  dans  le  cours  des  débats. 

Nos  aâemblées  provinciales  Se  états  proviscianx 
partagent ,  avant  même  d'avoir  entamé  ks  déLbé- 
rations ,  leurs différens  fujets,  en  pliritenrs  bureaux  , 
qui  chacun  font  le  rapport  à  ralTembléc  ,  des  prc^«ft 
qui  leur  ont  été  préfcMés  ,  des  matières  qu'ils  onc 
éclaircies  ,  flcc.  Sec ,  8c  l'aÂèmblée  délibère  eofiiixe. 

Par  exemple  ,  l'alTembLée  provinciale  poor  l'IOc*. 
de-France  en  1787,  dïvifa  en  quatre  burtuux,  les 
objets  de  fes  délibérations  j  premin  bureau ,  coinp*> 
tabilité  î  feçond ,  impôt }  troifième ,  travanx  publics  ^ 
quatrième  ,  bien  public.  Le  modèle  de  ces  divifious 
avoit  été  donné  par  les  adnilniftra'dons  de  la  Haatc 
Çuyeane&  de  Berri,qtti  ayant  ainiî  partagé  ^matière 
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Je  tcun  travaux ,  fe  &cUicitent  l'exéciition  des  non* 
jkrcufcs  -am^Uoratims  qu'elles  ont  Êûies  dans  leur 
frovince. 

On  pent  deaunder  û  l'on  doic  laiiTer  la  nomî- 
•aticn  des  membres  de  ces  bunaux ,  au  ptéûdenc  , 
*u  il  l'on  doic  les  élire  par  fcrutin. 

Il  n'cfl  pas  à  douter  que  la  forme  du  Tcrutia 
ne  foit  la  plus  convenable,  parce  qu'encore  que  les 
iureaux  n'aient  point  le  droit  de  décider,  qu'ils  ne 
pcuvcDC  qu'en  rétërei  à  i'dlTemhlt^e  ,  néanmoins 
comme  la  manière  de  préfcntcr  les  chofes ,  de  pofct 
les  faits  &  tes  preuves ,  influe  néccHairemect  Air 
le  jugement  d'uDc  arïemblée ,  on  doit  toujours  dans 
les  matières  iin  peu  importances ,  ou  plutôt  dans 
toutes  y  aiin  de  ne  point  donner  Ûeu  à  U  miîprifc  « 
en  doic  coujoacs  élire  au  fcrucin ,  les  membres  des 

On  appelle  encore  hureau  ,  en  matière  d'aflem- 
blée  provinciale,  le  choix  que  l'on  &ic  de  plufîeurs 
membres ,  qui  avec  les  fjrndics  Se  fecréraire  de  l'af- 
femblée,  compofenc  une  Cotte  d'adminiftraiion  in- 
fiermédi^e  entre  la  tenue  d'une  aJ&mblée  le  d'une 
«utre. 

Les  membres  de  ce  hureau  ou  commiflîon  inccr- 
nédiaire,  font  élus  par  l'allcmblée  elle-mïme  d'entre 
les  perfonncs  qui  la  compolènt.  C'eft  ainlï  au  moins 
qu'en  atrilTent  les  afTcmblées  &  états  provinciaux 
■tijourd'tiui.  Cependant  Ton  pourtoit  défiret  pour 
plus  grande  peifedhon  .  que  le  bureau  intermé- 
diaire de  chaque  affemblée  provinciale  fût  choifi  par 
ks  élcdcurs  même  des  députés  à  l'aflembiée  ,  8c  an 
moment  de  leurs  éleâions  ;  on  en  pourroic  excepter 
les  (yndtcs  lecrécaires  que  l'aCemblée  nommcroit 
elle-même. 

On  fenc  la  ra'fon  de  cette  forme  que  nous  pro- 
■ofons.  1**.  il  eft  bien  plus  difficile  de  briguer 
dans  une  province,  pour  être  membres  du  Bureau 
ou  «nnoiiffion  iotermédiaire ,  que  dans  l'aflembiée 
compofée  de  cinquante ,  foixantc ,  cent  on  cenc- 
ciut^uante  membres  ;  i**.  les  membres  du  bureau  ainfi 
cfaoïfis ,  jouiroient  d'une  plus  grande  confiance  parmi 
les  commctunsj  c'eft  que  ta  commiffion  ou  bureau 
intermédiaire  ,  ètanr  lui-même  repréfcntant  per  in- 
térim de  la  province ,  ne  peut  pas  être  choifi  par 
des  rcpréfcntans;  autrement  4  la  province  ceikroic 
d'être  rep  reièntéc. 

Après  ces  réflexions  générales,  &, que  nous  avons 
tlkhé  d'abréger  le  plus  qu'il  nous  a  été  poflîble  ^ 
pafTons  à  une  autre  matière ,  dont  peu  d'auteurs  nous 
paroiflcnc  s'être  occupés ,  c'eft  le  quatrième  &  dernier 
fnjee  que  le  mot  4°  bweaunova  indique  de  traiter. 
Nous  en  ferons  un  article  fifparé ,  que  nous  parta- 
gerons en  deux  ;  favoir  la  buroccacie  en  général , 
tic  la  burocratie  de  b  police,  &  finguliêcemenc  de 
celle  de  Paris. 

Juri/prudenet.  Ton» IX ,  Polite  &  Mmù&pakti, 
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BUROCKATIE,  f.  f.  Gotrrernemcot,  admi« 
niftration ,  commandement  par  bureaux  ;  car  ce  mot 
lignifie  tout  cela ,  8c  cet  abus  s'olFre  tous  les  jouiv 
fous  ces  difiïrences  formes ,  à  quiconque  obierve 
atceptivemenc.  Elle  eft  gouvcrncment>lorfque  par 
nu  abus  aullî  bi(ârre  qu'incroyable  de  bureaux  mitt 
pour  jouerun  rôle  fubalterne  ,  elle  s'érige  en  magif- 
crat,  exempte  tel  ou  tel  de  lafoumifTion  aux  loix  ,  on 
aiTujettit  les  citoyens  à  des  obligations  qu'elles  défa- 
voucnc  ;  elle  e(t  adminiftration ,  lorfque  des  com-' 
mis  ftupidcs  ou  corrompus  s'érigent  en  miniftres , 
font  de  la  fortune  publique  ,  L'objet  de  leurs  fpé' 
culations  particulières  ,  changent ,  réforment ,  altè- 
rent les  meilleurs  régicmcns ,  rufpendent  ou  arrêtent 
d'utiles  établilTemens  ,  &c.  Elle  cH  commandement, 
torfque  fur-tout  les  agens  du  pouvoir  fouveraia 
vont  prendre  l'iirdre  d'hommes  incompétcns  pour  le 
donner,  foit  par  rapport  aux  opérations  militaires  oa 
à  l'exécution  d'ordres  arbitraires.  Ce  dernier  genre 
d'abus  règne  depuis  les  premiers  bureaux  delét», 
juf:)uc  dins  ceax  de  la  police,  qui  fonde  réfumé^ 
&  pour  ainfî  dire ,  l'ame  du  fyftême  defjpociques  qtU 
nous  gouverne  depuis  fi  long-iemps, 

Je  ne  crois  pas  en  c£Fet  qu'il  exide  un  état  od  l'ii^ 
fluence  du  fyflième  hurocratique  foit  aulll  fenfible^ 
aulfi  abfurde ,  auflî  étendue  qu'en  f  nuue. 

Il  cft  naturel  de  regarder  des  commis  ,  comme  det 
hommes  payés  pour  expédier  les  dépèches ,  les  états 
nécclfatres  aux  adminiurateots  publics.  Leurs  fonc- 
tions paroiflènt  devoii  fe  borner  à  cendre  fidellemen  t  le 
tableau  desaffaires  foumifes  à  leur  direâion.  Rouages 
utiles  de  la  machine  politique ,  ils  ne  peuvent  pas  en 
être  les  moteurs.  Un  bureau  n'efl  pas  un  confeil , 
&  des  copifles  ne  doivent  pas  s'ériger  en  adminif- 
trateurs  ,  en  légiflareurs.  CcH  cependant  ce  que 
nous  voyons  cous  les  jours  en  France.  Pour  peuqu'on  ~ 
veuille  fe  donner  la  peine  de  fuivre  la  marche  des 
atfaires  ,  fans  prévention  &  fans  morgue ,  l'on  remar- 
quera facilement  l'enllence  de  cet  abus.  Tout  fe  fait, 
par  bureau  &  dans  les  bureaux.  S'agit-il  de  former  ' 
un  éublifiemenr  confidérable  i  c'efl  un  bureau  qui 
eû  chargé  de  fon  ùlminiftration.Vctic-on  travailler 
au  bien  public  pat  une  réforme  falntatre  \  on  corn* 
mencc  pat  monter  un  étalage  de  bureaux ,  qui  porte 
le  défordre  au  milieu  de  la  réforme  même. 

On  dira  :  mais  les  noms  n'y  fonr  rien ,  8c  nom 
nommons  bureaux ,  £iute  4'tmc  autre  expreflîon  , 
ces  réunions  d'adminiftrateurs,  de  chefs,  de  commis,  i 
de  copifles ,  fans  qu'il  y  ait  poQt  cela  k  moindre 
abus  dans  Uchofe. 

Entendoto-noas  :  le  nom  f^t  (|uelqae  chofo  qtKH  * 
qa'on  en  dife.  Mais  n'examitums  ici  que  U  chofe  en  * 
elle-même,  8c  TOUS  allez  roir(}tteU3ii/vcnUKcftTr«- 
ment  lue  forme  d'adminiftration  abnfive ,  one  efoèce 
de  gouvernement  ,  connue  feule  en  France  ,  de  1» 
manière  qu'elle  y  cxifte. 
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Si  daot  la  formation  des  bureaux,  l'on  Ce  bofmît 
à  iâir*  des  comuûs  qui  y  font  employés  ,  autant 
d'opéditkmnaires ,  de  travailleurs  ,  de  rédaâeurs  , 
£ms  doute  il  n'y  auroit  là  aucun  inconvénient.  Les 
agcns  ^  ces  étabUdèmens  répondroient  à  l'idée 
qu'on  Aoii  Ce  former  de  leur  état.  Un  commit  &roit 
vraiment  alors  un  homme  mis  pu  le  rupétieuc ,  «a 
rouage  de  la  machine  politique  >  pour  eu  (butenir 
la  marche.  Ce  feroit  un  être  p;UItf  comme  il  doit 
Ji'étre  :  fcs  occupations  feroienc  limitées^  circonf- 
crites  «  8c  Tes  pâmons  particulières  n'auroient  aucune 
influence  fut  la  cfaofe  commune  ,  fon  intérêt  Teroit 
£u^  moyen  de  faire  totirner  à  fon  avantage  per- 
fonnel,  les  détails  qui  lui  fojit  confiés. 

Mais  il  n'en  eft  pas  ainfi  j  te  depuis  tes  commis 
aux  aides  jufqu'auz  premiers  commis  ,  il  u'eft  aucun 


tance  ^e  Ta  place ,  fon  adrefle  &  fon  crédit.  Que 
réfolte-c-il  delàl  beaucoup  d'inconvénicns.  D'abord 
un  efprit  général  de  corruption ,  qui  a  donné  lieu 
à  ce  proverbe  ,  qu'avec  de  taisent  on  ptut  tma  «A- 
ttnir.  Si  chat^ue  employé  de  radoiîniftration  n'£toic 
point  un  peut  defpore  dans  fon  «(éj^ement ,  ^tj 
ne  réuniiloic  pas  le  pouvoir  lé^atif  8c  exécutif, 
fans  doute  qu'avec  de  l'argent ,  on  ne  ferott  que 
ce  qu'on  en  peut  £ùce ,  8c  qu'on  ne  p^viendrcâc 
jamais  à  lui  £urc  rendre  blanc  ce  qui  cft  noir. 

Un  autre  inconvénient ,  c'eft  ce  ton  de  myllère 
te  de  CAchoterie  qui  régne  dans  les  affaires  les 
plus  ciTentieltes  au  bonheur  8c  à  la  tranquillité 
des  citoyens.  Cette  obfcurité  jettée  fans  motif 
fur  l'adminillratiott  d'une  grande  nation ,  a  je  ne 
fais  quoi  de  déshonorants  od  eft  le  citoyen  tant 
foit  peu  honnête  Se  vertueux  ,  qui  ne  foit  îndi- 
£né  de  Ttnr  ^u'un  valcc  de  bureau  fait  mieux  que 
lui ,  li  demam  on  aura  la  paix  ou  la  guerre  «  de 
nouveaux  droits  à  fupporter ,  ou  des  diminutions  à 
nrendre  2  Le  dtoyen  n'eft  rien ,  le  commis  gou- 
verne. Autre  abus  :  cette  pniffance  que  \si.httrocratîe 
donne  aux  agcns  de  l'adminillranon  ,  en  &it  autant 
de  vendeurs  aefpétance  8c  de  proteâion  ,  de  petits 
defpotes,  d'infolens  roitelets.  N'eft-îl  pas  honteux' 

3 ne  celui  que  la  nation  paie  pour  être  l'inftrumcnt 
es  al&ircs ,  s'érige  en  difpenfateur  des  faveurs  8c 
des  grâces  auprès  du  fouverain  ,  en  arbitre  de  la 
fortune  des  citoyens,  8c  même  de  leor  l^rt^,  de 
leur  honneur,  comme  la  biirocnme  de  la  pi»lice  en 
•£rc  l'exemple  \ 

'  Si  Ton  veut  que  la  nation  foit  gouvernée  par  des 
commis  ,  que  dans  chaq,ue  département ,  un  commis 
■n  peu  en  pied ,  ait  à  peu  près  le  pouvoir  de  donner 
aux  afiàîres  le  toux  qu'il  lui  plait  ;  alors  changez 
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lenr  nom ,  8c  que  ces  employés  de  nus  les  rangs  ; 
deviennent  les  députés,  les  juges  nés  de  ceux  qui 
ont  des  relatbns  dans  leurs  ^partemens.  Car  en 
vérité ,  je  ne  voif  que  ce  moyen  de  «mcilier  le  nom 
avec  la  chofe. 

En  Angleterre ,  tant  de  fois  citée  8c  iî  mal  imitée  ; 
en  Angleterre ,  on  la  nation  agit ,  parle  8c  pcafe  k 
peu  fU$  librement ,  l'oa  craint  peu  en  eéoexal  fa- 
vimie ,  la  paflwn ,  fignorance  des  coaunîs  des  buieus 
dans  les  afiaircs  un  peu  importantes  for-tout }  8c  là 
un  co^lU  n'eft  qu  un  copifte. 

Maïs  diez  nous ,  où  jamais  le  citoyen  n'eft  cfr* 
tendu  que  par  ceux  même  qui  ont  intuét  à  le  £uie 
tûre  ,  od  il  £iui  pafler  par  les  bureaux  ,  avant  de 
pouvoir  Ce  plaintue  d'eux }  je  le  demande ,  U  harê- 
crotte  ne  doit-elle  pas  paroître  on  vrû  dcfpocifoie> 

Ceft  la  burocratîe  qû  a  produit  en  France  mds 
les  maux  dont  on  (e  plaint.  C'eft  elle  qui  entretient 
cette  féparation  injnricufe  qui  règne  entre  l'admi- 
oiftratioa  8c,  U  nation.  C'eft  elle  qui  alimente  aox 
dépens  du  public ,  cette  foule  de  fortunes  aulC  fio- 
gulières  que  monfttueufes ,  fans  que  le  peuple  puifle 
efpérer  d'y  trouver  des  remèdes  (i).  C'cll  au  milles 
des  entraves,  que  l'intérêt  des  burociates  donne  à 
la  liberté ,  i  la  taifon ,  qu'eft  née  cette  ipiotance 
nationale,  duu  tout  ce  qui  a  ctsôt  aa  gooTemc* 
nKnc 

Jamais  l'on  ne  s'eft  cm  avili  de  folticiter  chez 
les  magiftrats ,  les  miniftrcs ,  les  perfoimes ,  qui  , 
par  lenr  favoir  8c  leur  mérite ,  domûicnt  les  autres, 
nommes,  maison  s'eft  toujours  indicé  d'avoir  à  fup- 
porter l'infolent  regard,  l'air  déda^ncnx d'un  com- 
mis bouffi  des  dépouilles  d'une  province  ou  de  U 
fortune  publique. 

Que  de  démarches  ridicnles ,  que  <f  abfur£t&  ne 
met-on  pas  fur  le  compte  du  gouvernement,  qui 
n'ont  d' origine  que  daits  finfluence  a^ve  que  Vem. 
donne  aux  Dureaux ,  ou  plutôt  à  ceux  qui  les  com 
pofent  2 

G^ex  un  commis ,  tts  fous-comnis ,  nu  férre- 
p^ier  d'un  bureau  d^admi'niftration ,  8c  vous  êtes 
plus  sûr  de  réufiir  dans  ee  que  tous  voudrez.  <^ 
tenir ,  que  fi  vous  aviez  pou  voue  tonte  la  railba 
8c  la  juitice  réunies. 

Ce  qui  ajoute  le  comble  à  la  fotifc  de  ces  mcnr- 
bres  de  la  burocrdstt ,  c'eft  l'importance  qm'iE 
mettent  à  leur  perfonne  ,  le  ton  maniéré  avec  leqo^ 
ils  cherchent  à  pctfoader  qu'ils  font  vrùment  utiles- 
au  public,  l'air  m^iftral  8c  penfif  qu'il  prennexic^ 
en  parlant  à  rfaonnete  homme  de  génie  qui  rlîitufr 


,(i).C«;p'»^n»>l>«rd'-ow^  kor  ifam.  il  f«ut  re(béfer,i  mctati  fitclc  coi  8c  les  éiais-gfa&w/scQVermtel» 
tfibimcduabiu^acduiéiablUftqKBCM-l'QcdECci^iib  . 
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à  eax.  L'on  a  touIu  jcttcr  du  rUicnIc  f*;r  le  pé(kn- 
rifinc  des  gens  de  rgbc  ;  mais  l'oa  peut  croice  ^ue 
ics  imponans  de  bureaux  y  pcctcpt  an  côté  bien 
plus  favoiable  encore. 

Maù  de  toutes  les  e(ptces  de  hurocratîes  établies 
en  France  ,  U  n'en  c(t  pas  de  plus  odîeufê ,  de  plus 
dcftruâive  d:  tout  btco  ,  que  celle  de  la  |>oltcc  de 
Paris.  Coraote  cet  objet  nous  regarde  rpécialcmcat. 
nous  prions  le  leâeur  de  vouloir  bien  écouter  encore 
ce  que  nous  en  avons  à  dire.  Nous  ne  tenons  à 
aucun  corps  ,  l'erprit  de  parti  &  l'intérêt  perfonnel 
ne  nous  guident  point  :  nous  ferons  donc  hardis 
à  ^re  la  vérité  ,  &  dulfions-nous  armer  contre  nous , 
la  noire  calomnie ,  la  lâcheté  ,  on  peut  être  sûr  que 
nous  ne  trahirons  point  notre  façon  de  penfer.  Nous 
pouvons  être  dans  l'erreur  ,  mais  nos  intentions  font 
droites  }  &  c'cft  à  nous  éclairer^  que  nous  invitons 
toutes  les  perfonncs  pour  qui  les  mou  de  liberté  U  de 
bien  public  ,  ne  font  point  des  mots  vuîùcs  de  fcns. 

Nous  prions  aufli  le  Icâeur  attentif  de  ne  point 
confondre  les  idées  ,  &  de  vouloir  bien  fatlîr  notre 
penfée.  Ceft  l'abus  que  nous  blâmons  &  non  la 
cbofe.  Nous  Tommes  bien  loin  de  regarder  la  police , 
prife  in  giobo  ,  comme  deÛruâive  de  tout  bien  ; 
nous  ne  fommes  point  aflèz  aveuglés  fur  des  ma- 
tières doiit  nous  avons  fait  une  étude  particulière, 
pour  croire  qu'on  puilTe  conduire  &  adminiflrer  une 
grande  ville ,  un  grand  peuple  £uis  police ,  fans 
^cns  qui  rexercenc.  C'efl  la  forme  odicufe  qu'on  lui 
a  donnée  que  nous  attaquons,  c'efl  l'abus  qu'on 
en  a  fait ,  ce  font  les  attributions  dont  on  l'a  enSée . 

3UC  nous  regardons  comme  des  atteintes  portées  aux 
roics  de  tous  &  à  la  tranquillité  de  chacun.  £ltc  a 
fubllitué  le  calme  de  l'efdavagc,  de  la  fervitudc  ,  de 
la  crainte ,  à  celui  qui  naît  de  la  confiance  dans  les 
loix ,  de  l'habitude  de  les  re(peâer,  de  l'eftime  des 
Oagiftrats  &  de  la  liberté  publique.  Cette  odicufe 
Ibrme  de  gouvernement  a  drclTé  le  parîfien  à  ne  con- 
Doïae  point  de  milieu  entre  une  obéi/Tance  aveugle, 
une  crainte  fervile,  &  une  révolte,  une  infurreooon 
dont  fa  foiblelTe,  fa  doaccur  le  rendent  in£i:UibIemcnt 
la  viétime. 

Ceft  la  tunentie  de  U  police  qui  alimente  ce 
âéfordre  iôcial.  U  ronge,  il  mine ,  il  ta^  lentement, 
mais  continuellement,  la  confiance  qui  unit  les  ci- 
toyens, la  liberté  qui  les  améliore,  l'honneur  qui 
les  élève ,  te  repos  qui  les  enrichit.  Ils  fe  regardent 
comme  dans  une  pofition  gênante  ,  ils  cherchent 
quelquefois  à  fe  mettre  fur  la  vraie  bafe  de  leurs 
droits  &  de  leurs  devoirs  ,  la  réfillance  qu'ils  éprou- 
vent les  fait  n>mber  dans  le  découn^cment }  la 
haine ,  la  méfiance  >  n'en  fubfiftent  pas  moins ,  & 
ces  matières  combuftibles  concentrées  *  doivent 
produire  tôt  ou  tard  une  explofîon ,  que  la  force  des 
cbofës  amènera  Se  qu'aucune  paUTaoce  ne  ièra  ca- 
pable d'arrêter. 

Régie  générale  :  tout  ce  qui  tend  à  retenir 
i'honuDe  au-dcdbat  da  niveam  de  Cu  droits ,  tout. 


BUR  ^ 

ce  qui  peQt  l'aU'ajettir  à  on  joug  injofte ,  tout  ce  qof 
met  obftacle  au  développement  de  fes  facultés  u>- 
ciales ,  doit  plonger  la  lociécé  dans  la  barbarie  ,  ou , 
ce  qui  eft  plus  conCéqucnt  ,  amener  l'^itarion 
dçs  efprits  &  l'anarchie  des  pouvoirs,  fouvcnt  fi 
néceflaires  au  rétabliïremcnt  de  l'ordre. 

Qu'on  ne  foit  point  au  refte  étonné  de  l'impor-^ 
tance  que  je  donne  à  l'extenfion  des  pouvoirs  depla- 
cés  de  la  burocrtuie  de  la  pohcc  ,  qu'on  ne  regarde 
pas  comme  une  exagération  l'influence  que  je  loi 
attribue  fur  létat  &  les  maurs  de  la  capitale. 
Une  légère  réflexion  furie  développement,  l'ordre 
Se  la  marche  du  corps  politique  luifit  pour  fair* 
fcntir  la  juflcffe  8c  l'imporraocc  de  nos  craintes  28 
de  nos  reproches. 

Ce  ne  font  pas  toujours  les  grandes  caufes  qui 
produifent  les  plus  grands  événemens  j  dans  l'ordrè 
moral  des  peuples  ^  les  grands  dcfordres  frappant 
les  regards  de  tout  te  monde ,  portent  dans  leur 
énormké  même  le  principe  d'une  def^ruâion  pro- 
chaine ;  mais  ceut  qui ,  fous  une  apparence  d't  rdre , 
cachent  un  Vice  dcllruaeur ,  qui ,  fans  faire  épro» 
ver  de  violentes  fecoulfcs  à  U  fociété ,  en  ûippent 
fourdement  la  bafe ,  rongent ,  détrulunt  dans  le 
fitence  ces  liens  d'union  &  de  confiance  qui  font  îft 
force  [>ublique  ;  ceux  qui  répandent  des  germes  de 
corruption  Se  vont  concentrer  ,  contre  l'ordre  de  la 
nature  ,  tout  le  pouvoir  d'un  côté ,  pour  ne  lailTcr 
que  la  foibIciTcdc  l'autre j  &  qui,  pour  comble  de 
malheur,  femblent  porter  un  caradcre  extérieur  d  u- 
tilité  qui  en  perpétue  l'influence }  de  pareils  défordres, 
quoique  palliés,  quoique  toujours  couverts  du  voile 
de  la  nécellîté  ,  caufeni  une  plaie  plus  grande ,  plus 
incurable  à  la  (ociél^  qu'aucun  de  ceux  qui  la  me- 
nacent te  la  frappent  ouvertement  Telle  eft  la  iu- 
meratie  de  la  pouce.  Lata  Mguù  in  htrîa, 

Noos  aurions  foiblement  pcrfuadé  le  leâeur,  fi 
nous  n'avions  fait  que  lui  préfcnter  ces  objets  d'une 
minière  aullî  générale  i nous  ne  lui  aurions  qu'imcar- 
^itement  efouifi'é  le  ubicau  des  défordres  qu'il  c(t 
utile  de  lui  nice  cqnnoître  ,  fi  nous  nous  conten- 
tions de  les  rapporter  en  bloc  ,  tt  fans  les  particula^ 
rifer  j  nos  plaintes  n'aïuoient  que  le  poids,  d'une 
opinion  particulière  »  au  lieu  qu'elles  doivent  ac- 
quérir, par  les  détails  «  la  force  die  la  plus  jufte 
réclamation  publique. 

Les  défordres  ^e  produit  la  hurocratie  de  lA 
police  de  Paru,  naid*ent  de  plufieurs  fources }  i».  de  ' 
ce  qu'on  a  furcha^é  les  bureaux  dcftînés  à  l'admî- 
niftuuoit  de  la  police  ordinaire ,  d'une  foule  d'objets 
qui  ne  footpcùnt  de  facompétcnce  ;  De  ce  qu'on 
lui  a  attribué  fur  ces  mêmes  objets  une  étendue  de 
pouvoir  qui  ne  lui  convient  pas  j  3*.  de  ce  qu'on  a 
détourné  Véubliflement  de  la  police  de  fon  véritable 
but ,  en  l'employant  à  une  ordre  de  chofes  aufl» 
étranger  à  fon  oojet  qu'oppofé  au  fens  du  mot  po- 
liety  qui  (ignifie  gouvernement  de  la  <1cé  ,  d'une 
corporation  de  câtoyeas^.  c'cH-à-dire ,  d'hctninc*  *j-d* 
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iouiflènt  de  droits  {Àcth^  dont  notre  odieafe  ianeri' 
tu  les  dépouille  eâramcnienc  tous  les  jours. 

Pour  peu  qu'on  réfléchiffe  fur  la  prodigîeufe 
multitude  d'objets  qui  relèvent  de  la  police  »  fur 
l'étendue  de  foins ,  de  lumières ,  de  jnfttce  qu'ils  exi- 
gent y  on  ceflcra  d'être  étonné  des  abus  qui  régnent 
dans  cette  partie  de  l'adminiftration  }  mais  en  même 
temps  la  lurprifc  augmentera  à  la  vue  de  cet  en- 
catTement  monflrueux  de  {bius  Se  de  pouvoirs  , 
qui  par  leur  multiplicité  peuvent  fervir  d'excufc 
8UZ  erreurs  ,  de  prétexte  aux  vexations,  5c  d'ali- 
ment à  la  cupidité  de  tous  ceux  qui  les  partagent. 

En  efièt ,  les  matitres  les  plus  difparates  &  les 
ttoins  fuceptibtes  d'arbitraire ,  celles  qui ,  chacune 
en  parnculier,  exigent  une  profondeur  deconfeil ,  une 
impartialité  de  maximes ,  une  fageHe  de  vue  qu'on 
ne  rencontre  que  rarement ,  ces  matières  font  aban- 
données 9MX  idccs  particulières  ,  aux  intâccs 
perfonncts  de  ceux  qui ,  fous  le  prétexte  du  fccret 
&  du  maintien  de  Tordre ,  peuvent  fc  livrer  à  tous  les 
écarts  de  la  cupidité  ,  de  la  parclTe  &  de  1  ignorance. 

Ainiï  une  multitude  d'aiFaires  qui  intérelTent  joar- 
■ellement  &  elTeutieUement  la  vie ,  l'honneur ,  la 
Bberté  »  la  proptiété  des  citoyens  de  la  première 
ville  t  je  dirai  prefquc  du  premier  royaume  de  l'Eu- 
xope ,  car  la  maligne  influence  de  la  burocratie  pa- 
liGenne  s'étend  d^  bout  de  la  France  à  l'autre  , 
ces  afiaires  n'ont  pour  juges  ,  pour  rapporteurs  que 
des  perfonnesji  l'abri  de  toutes  pourfutes,  des  hom- 
mes inconnus,  qui  n'ont  ni  la  confiance  publique ,  ni 
le  fufFrage  des  particuliers.  C'cft  en  vérité  un  mi- 
racle que  les  défordres  ne  foicnt  pas  plus  grands 
avec  une  telle  admlniflracion  >  &  je  rcconnois  for- 
cément ,  nuùs  avec  plaifir ,  dans  les  chefs  de  la 
P<rftce  ,  une  moralité  diftioguéc  pour  pouvoir  fe 
tenir  dans  les  termes  de  la  modération ,  avec  des 
moyens  £  dangereux ,  fi  Ëiciles  de  fatis^e  toutes 
les  palfions  de  ForgneU  &  de  la  cupidité. 

Indépendamment  de  la  confulïon  ,  de  l' empêche- 
ment pnyGque  que  le  trop  grand  nombre  aobjets 
dtmt  s'occupent  exclufivement  les  bureaux  de  la 
|K>lice,  mec  néccflairement  dans  les  a£^es,  on 
doit  encore  remarquer  que  la  correfpondance 
qui  règne  entre  tous  les  agens  de  cette  adminiftra- 
non  ,  les  met  à  portée  de  broui}ler,  refufer,  traîner 
en  longueur  les  affaires  les  plus  preffées ,  les  plus 
urgentes  ,  par  une  foule  d'incidens  faâices  dont  la 
réunion  de  tant  de  matières  leur  offre  les  moyens  ^ 
tt  cet  inconvénient ,  qui  ne  parolcra  indifférent  qu'à 
ceux  qui  n'ont  jamais  été  expofés  à  de  pareilles 
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épreuves ,  eft  un  des  grands  abus  de  la  haro^atie 
abus  qui ,  fc  renouvtllant  tous  les  jours  ,  deviens  a 
véritable  défordre  public. 

II  y  a  cette  différence  entre  les  abus  de  ce  genre 
d'adminillration  &  celui  des  autres  départemens  qui 
font  aufïî  plus  oti  moins  foumis  au  régime  des 
bureaux ,  que  dans  ces  antres  départemens  les 
affaires  tiennent  plus  à  l'intérêt  pardculier  qu'à  Tor- 
dre public ,  à  des  objets  locaux  qu'à  runiverfaUtc 
des  cbofcs  ,  qu'au  bonheur  de  œns  î  c*eft  qu'ici 
font  plus  rares  ,  c'eft  qu'enfin  ils  n'agiffent  pa» 
auffi  direélement  fur  la  claffe  foiblc  ,  défarméc  « 
pauvre  &  méprifée  de  la  fociété.  .Voilà  en  quoi 
fur-tout  les  abus  de  la  police  ont  de  tout  tempa 
effrayé  le  très-petit  nombre  d'hommes  qui  ne  par- 
tent du  peuple  qu'avec  connoilfance  de  caufe  ,  qui 
le  voient  ,  &  faveur  diflingucr  dans  les  écarts 
qu'il  fe  permet  ,  ceux  qui  tiennent  à  fes  be- 
foins  ,  aux  injuftices  qu'on  lui  &it ,  de  ceux  qui 
n'ont  d'autre  caufe  qu'une  infubordination  blâmaUc, 
une  férocité  criminelle. 

On  peut  ouvrir  VAlmaTtack  royaî ,  te  voir  com- 
ment on  a  fuccelCvement  accumulé  dans  tes  bureaux 
de  la  police ,  tous  les  genres  d'adminiflration  qui 
dévoient  être ,  ou  laiffés  à  des  tribunaux  réguliers , 
ou  abandonnés  à  des  corporations  de  citoyens  ;  & 
ne  frémit-on  pas  quand  on  voit  parmi  les  objets 
livrés  à  la  police ,  a-yuverture  tUs  lettres  y  certe  in- 
fraâion  delà  confiance  &  delà  foi  publique?  Que 
peut-on  penfer  quand  on  fait  que  la  difpenfation  des 
ordres  arbitraires  eft  attribuée  aux  mêmes  commis 
qui  ont  les  nîaifons  de  force  dans  leur  département  ? 
L'on  a  dépouillé  les  communautés  d'arts  6c  métiers 
de  tout  veftige  de  pouvoir  ,  de  toute  police  dans 
leur  corps,  pour  l'attribuer  aux  mêmes  bureaux ,  &c 
cet  antre  a  tout  englouti ,  8c  l'excès  de  Con  accroît 
fement  doit  iniaiUiblement  amener  ruine, 

Mûs  fi  l'on  fe  fô:  au  moins  contenté  de  n'at* 
trtbner  à  la  police  «qu'une  furveillance  paternelle  fur 
ces  objets  ,  qu'on  1  eue  uiife  dans  l'heurcufe  ïmpuif 
fance  d'abulet  de  l'étendue  de  fes  pouvoirs ,  que 
rien  n'eût  été  abandonné  à  l'arbitraire»  au  caprice 
dcquelqucs  agens  fubalternes  ,  que  des  règlement 
fages  &  inviolablement  refpeâés  eulTcnt  tracé  la 
ligne  qu'ils  n'auroient  pu  franchir  (ans  de  rigon- 
reufes  peines ^  alors  peut-être  le  mal  ciit  étéinoias 
grand  ou  tout  au  moins  tolérable. 

Mais  ceux  qui  ont  voulu  en  abufcr  ont  eu  toute 
impunités  >ls  fontju^es  &  parties  dans  leur  propre 
caufe.  La  crainte  retient  le  citoyen  qui  voudrait  Ce 
plaiiulre  (i).  Et  à  qui  d'ailleurs  fe  platadroit-il  3  k 


(i)  Je  prierai  ma  leaenrf  de  rouloir  bwn  encore  renarquer  «joe  le*  dffordreï  que  produit  la  hiifoermie  de  la  police,- 
fonibien  moina  feonUet  Mrni  ]«  gens  nch«i  eu  puiflioi  que  chérie  peuple.  C'eft  U  que  tout  l'odieux  de  ce  jtourer- 
ncment  fe  fanfeaor.  Ceft  le  peuple  j]bi  Tuppone  coui  le  pojdi  de  ce  fléau,  qui  Toufire         favoir  à  ovi  adreffer 
•laincct;  par-touc on  le  «Épiife ,  on  loppnnie.  ea  1«  lepoiUIc.  VtaioMDi  ce  j^cftpai  1«  owm  dt  le  tendic  iatte. 
Mi  inl^ucr  l'amour  de  ni  dcroiis  A:  du  ravail*  ■  * 
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cetTt  qni  ont  intérêt  de  le  f^re  taire  ,  l  ceux  qui 
▼ivent  de  iâ  itàChn ,  ou  «jui  mètrent  leur  gloire 
^u«oap  plus  à  ropptimcc  qu'à  le  protéger } 

II  femble  par  la  manière  dont  on  ,fe  condait  dans 
la  plupart  de  nos  gouverncnicns ,  que  l'état  réfidc 
dans  un  petit  nombre  d'individus  puiîTans  ,  dans 
ceux  qui  gouvernent ,  &  que  le  rcitc  des  hommes 
ne  foit  que  les  inflrumcns  du  bonheur  &  de  la 
fbrrnne  de  ceux-là.  Par-tout  on  répète  le  mot  de 
public,  Se  par-tout  on  le  rend  l'objet  des  fantaifics, 
des  caprices  de  quelques  hommes  payés  potu  pro- 
téger Icsplailîrs  9t  ui  tranquillité. 

Ce  défordre  très-fcnfible  dans  la  iurocratie  de 
la  police  ,  eft  maintenu  par  l'abColu  pouvoir  dont 
cli^'  jouit  }  fa  puiflànce  eft  illimitée*  &  Tous  le 

Îtétexte  que  l'exécution  des  réglcmens  ne  doit  point 
buffrir  de  retard,  elle  a  jwulTél'abus  auflï  loin  qu'il 
peut  aller  fous  une  admmiftration  puiflante ,  com- 
.  Jtofée  de  gens  qui  jouiflènt  d'un  poUToir  politique 
dont  on  ne  peut  pas  appeller. 

Ce  dé&ut  d'appel ,  cette  impofiïbilité  de  dénoncer 
h.  un  juge  fupéneur ,  tous  les  manques  d'égards  , 
les  dénis  de  jufticc  ,  les  abus  obfcurs  ,  donne  à 
la  police,  un  pouvoir  dangereux,  &  en  forme  une 
vétitable  iurocratie  Ibuveraine. 

-  Un  modérateur  efl  néceflatrc  dans  le  plas  petit 
rouage, pour  y  entretenir  la  juftcfle,la  régularité 
des  mouvcmcns.  Ton  défaut  peut  en  caufer  Ta  dcf- 
truâion }  &  l'on  veut  qu'une  machine  au/Iî  com- 
pliquée que  celle  de  la  police  ,  puiHe  fe  gouver-  i 
ner  par  elle  -  même  ,  par  l'aâion  feule  des  reflorts 
dii  la  meuvent ,  l'on  veut  que  les  rouages  ne  fe 
dérangent  pas ,  n'accélèrent  on  ne  retardent  pas 
leur  marche  confusément  &  fans  ordre  ;  l'on  fup- 
pofe  que  l'équilibre  ,  l'unifermité  doivent  fe  irou- 
.Tcr  au  milieu  de  ce  défordre ,  voilà  ce  qui  n'ell 

Îas  poflîble }  aulC  les  cfEets  font-ils  connus,  &  lî 
on  peut  juger  d'un  vice  intérieur  par  les  acci- 
dcns  &  les  maux  du  dehors  ,  tout  annonce  que 
le  cololTe  de  la  police  efl  une  monflrueufc  mécha- 
nique ,  fans  modérateur ,  Se  par  cela  même ,  capa- 
ble de  tous  les  excès. 

IIIo.  Nous  ne  faifons  qulndiquex  des  matières  , 
f  lufieurs  fois  ptéfentées  &  difcutées  dans  cet  ou- 
vrage. Il  feroit  d'ailleurs  inutile  de  s'appéfantir 
demis  }  il  fuffit  de  les  énoncer  pour  en  nire  con- 
noitre  tous  les  inconvéniens ,  il  fuffit  de  nommer 
de  femblables  abus  pour  infpirer  de  la  furprife  &. 
de  la  haine  ;  dans  la  manière  dont  la  police  Se 
&it ,  tout  fcmblc  porter  un  caraâère  de  réprobation 
facile  à  faifîr. 

Mais  ce  qui  doit  ajouter  à  la  furprife  &  à  l'in- 
dignation,  c'cft  l'ufagc  vraiment  abufîf,  que  le 
pouvoir  arbitraire  n'a  pas  rnugi  d'en  faire  ,  pour 
iâtis^e  ^  vues  particulières,  des  intérêts  de 
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puti.  N*a't-oa  pas  ru  la  police  érigée  en  cribunal 
plus  odieaz  que  l'inquifition  ,  établir  un  efpionage 
criminel  chex  tous  les  citoyens  ,  violer  tons  ws 
droits  de  la  liberté  ,  la  fainteté  des  afylcs  ,  bra- 
ver les  loix  &  Ij  défcfpoir  public  ,  pour  remplir 
un  miniftère  d^teftable  i  Auroit  -  on  cru  qu'une 
inflitution  de  pafx  eût  jamais  été  détournée  à  un 
pareil  ufagc }  Se  peut-on  ne  pas  être  frappé  de  la 
plus  étrange  furprife  de  voir  des  gens  affcz  peu 
éclairés  pour  croire  que  ces  fureurs  font  de  l'eficncc 
de  la  police ,  pour  oublier  que  le  devoir  d'une  bonne 
police  feroit  '  au  contraire  ,  d'oppofer  tout  fon 
pouvoir  à  de  pareilles  horreurs  ?  Il  faut  avoic  une 
forte  dofc  d'ignorance,  ou  bien  de  l'intérêt  a  fbit- 
tenir  les  abus ,  pour  ^xe  une  aufll  grande  faute 
de  raifonnemcnt. 

Les  tribunaux,  les  fociétés  paiticulièrcs  ,  la  villcy 
la  province,  tout  a  retenti  de  plaintes,  de  récla- 
mations contre  l'incompréhcnliblc  abus  des  ordres 
arbitraires  i  tout  a  été  fatfi  d'horreur  à  (a  vue  d'une  ' 
volonté  particulière  élevée  au-deflus  de  la  toi  ;  chacun 
a  vu  dans  ce  chef-d'ccuvre  de  defpotifme,la  fubvcrfioa 
de  toutes  les  règles  de  julHce,  &  perTonne  ne  s'eft 
élevé  contre  l'oJicufe  turocratU  qui  en  cft  le  "plus 
ferme  fouticn  ,  la  p'us  inébranlable  bafc.  Tant  nue 
nous  aurons  au  milieu  de  nous  un  corps  pu'lT^nc' 
Se  foutcnu ,  jouillant  d'un  pouvoir  politique,  exer- 
çant une  puiflknce  de  tous  les  momcns ,  Se  fans  être 
a/lrcint  à  i'obfervation  d'aucune  forme  légale  ; 
tant  que  la  propriété ,  la  tranquillité  des  citoycos 
de  tous  les  rangs ,  feront  à  la  merci  de  cent  bu- 
rocratcs,  nous  n'avons  point  de  liberté  publique, 
de  sûreté  pcifonnclic  ,  de  perfeâionncmcnt  à  atten- 
dre dans  notre  police  Se  nus  mœurs. 

Le  defpotifme  dégrade  Oc  corrompt  tout ,  il  rédiiît 
l'homme  a  n'être -qu  im  efclave  ou  un  révoiré  ,  parce 
qu'il  ne  connoît  d'autre  droit  que  la  force  &  l'aC* 
tucc ,  qu'il  infpire  le  mépris  des  loix  par  l'avitif^ 
fcment  où  il  les  réduit  ;  qu'il  en  tend  Texiflence 
précaire ,  8c  qne  jamais  on  ne  fc  peut  mettre  à  couvcrc 
fous  leur  protedhon  :  tel  cfl  en  général  le  peuple 
de  Paris.  J'oferai  dite  que  le  lieutenant  de  police 
-ou  fcs  ordres ,  font  pour  lui  la  loi  fuprêmc  ,  il 
n'en  conncît  pas  d'autre }  il  ne  fait  pkts  ce  cjue  voua 
lui  dites,  quand  vous  n'employez  point  les  menace» 
d'un  agent  de  cette  adminiuration  j  Se  cette  dégra- 
dante pofitien  caufe  fcs  malheurs  &  ùl  misère.  Je  ne 
faurois  mieux  comparer  les  maux  que  produit  la 
hurocratie  de  la  police  à  Fatis,  qu'à  ceux  que  les 
provinces  ont  éprouvés  de  la  part  de  Icunadminifln- 
teurs ,  entoures  de  fubalterncs  avides  -y  maux  qui 
ont  infpiré  aux  habitans  des  campagnes,  une  haine 
indeflruâiblc  contre  les  intendans ,  quoique  plulîcurs 
aient  fait  de  très  grands  biens  à  leurs  généralités  ; 
apparamment  que  le  mal  efl  encore  plus  grand. 

Nous  avons  dit  cent  fois,  fie  nous  ne  ceffcrons 
de  le  répéter,  qu'il  n'y  a  d'autre  moyen  de  détruire 
à  jamais  les  abus  de  la  police  à  Paris  ,  que  d'y  faic* 
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ce  qu'on  a  £ùc  en  province,  pouc  y  contenir  les  défot' 
drcs ,  ou  les  dangenatèi  (uitcs  de  ri^unance  des 
adminifbateurs. 

On  a  établi  des  aflemblées  provincifiles ,  qaï  bientôt 
ious  le  nom ,  &  avec  les  attributions  d'états  pro- 
vinciaux ,  oi&cnt  déjà  te  offriront  mieux  encore  à 
chaque  paniculier,  on  moyen  court ,  fimple  fie  facile 
de  »ire  entendre  fes  plaiues,  8c  d'obtenir  £ês  juftes 
demandes. 

On  a  plus  (ùt  encore  ,  ou  plutôt  ces  établiflemens 
aaroient  été  inutiles,  û  des  adcmblccs  fecondaircs, 
&  des  municipalités ,  n'avoicnt  point  offert  des  voies 
immédiates  &  prochaines ,  non-fculcmcnt  de  refor- 
mer les  abus ,  mais  encore  de  faire  partager  à  chaque 
«Citoyen,  les  honneurs  du  gouvernement  du  lieu 
de  Ton  domicile, 

Paris  fcul ,  auffi  peuplé  qu'une  province ,  plus  im- 
portant par  Tes  ricnenes,  par  Ca  qualité  de  capitale 
du  royaume,  par  l'aâivité  de  fou  indudrie ,  par  les 
lumières ,  la  culture  des  arts  &  le  perfcâionncment 
de  toutes  les  connoilfances  humaines  ,  Paris  fculeft 
privé  d'un  gouvernement  éleâif.  Il  cil  livré ,  aban- 
donné à  la  garde ,  aux  foms  de  quelques  ftîpen- 
diaires  que  1  on  force  à  Ëiire  le  mat  par  l'énormîté 
du  iàrdeui  donc  on  les  chaige,  fie  k  difficulté  de  ne 
pas  être  injufte  au  milieu  d'un  monde  de  prétentions 
fie  d'intérêts  oppofés. 

La  municipatité  de  Paris  ,  oui  eu  repré  fente  k 
commune  ,  qu'eft  -  elle  }  un  oureau  compoftt  de 
quelques  perîbnnes  qui  ont  ache:é  leurs  places. 
Eft-ce  là  une  adminiuration  fuffifante }  eft-ce-là  le 
chef  qui  doic  régler  les  mouvemcns  4c  ce  grand 
cotf  s  ? 

^  Tout  fût  cfpérer ,  tout  donne  lieu  de  croire  que 
bientôt  l'anarchie  aâuclle  fera  détruite  j  que  la  police 
fera  rendue  au  corps  municipal ,  &  le  corps  muni- 
cipal corapofé  de  membres  choifis  dans  des  alTemblécs 
de  bourgeois  de  chaque  quartier ,  qui  elles-mêmes 
j«uiront  d'une  partie  de  l'adminiftrarion  pohiique 
«c  municipale  dans  leur  diftria  rcfpcéH£  Il  n'y  a 
que  ce  moyen  d'établir  à  Paris,  i*.  le  refpeâ  des 
loix  î  i*».  la  sûreté  des  individus  j°.  la  tranquillité  , 
la  propreté ,  la  commodité  publique  i  4.*.  l'efpnt 
d'union  fie  de  bien  général  i  s°.  rinftmâion  fie  le 
SB&t  des  affairet  natiimales^     une  jufte  répamtioa 


BUS 

des  fecours  à  donner  aux  pannt9,fic  des  uafoÉ^ 
âoiu  publiques,  fiec.  ^oye^  Paris* 

Telles  font  les  réflexions  que  nous  ont  fuggécf 
l'état  aâuci  de  k  capitale  fie  fes  befoins  nombreux. 
Ce  que  nous  en  avons  dit,  peut  paiement  s'ap- 
pliquer à  toute  autre  efpècc  d'admmiftracion  qui 
auroit  les  mêmes  vices  que  k  èurocraiie  de  Paris. 
Le  pouvoir  a  par-tout  le  même  génie';  par-tout  il 
veut  s'aggrandir  aux  dépens  de  vous  les  dioîis  •  k 
fes  attentats  lui  paroifient  légitimés  lorfqu'il  a  trouvé 
moyen  d'étouffer  1er  réclamations  ,  ou  de  punir  Us 
platntes.  Par-tout  par  conféquent ,  on  doic  lui  op- 
pofer  la  même  rénftancc ,  c'eft-à-due  des  réunions 
d'hommes  libres ,  honorés  de  la  confiance  publique 
&  de  l'cftime  de  leurs  égaux. 

Au  refte,  nous  fommes  très  perfuadés  que  ces 
remarques  fcronc  ■  traitées  de  chimères  ,  d'exagéra- 
tions i  nos  réflexions,  d'idées  exaltées  j  nos  movens 
d'ordre ,  de  projets  impraticables  >  ce  langage  de  la 
fotifc  fie  de  l'intérêt  ne  doit  point  arrêccr  un  écri- 
vain courageux  ,  pour  deux  raifons  }  premi^emcnc 
parce  qu'il  faut  toujours  dire  la  véri:é ,  quoi  qu'en 
difcnt  les  focs;  fecondcmeot ,  parce  que  dans  le 
nombre  de  ceux  qui  ont  intérêt  au  détordre,  il 
peut  s'en  trouver ,  qui  avec  de  bonnes  vues  de 
bien  public ,  fout  bien  aife  de  trouver  qoelqu'uir 
de  leur  opinion  fie  la  matière  d'une  bonne  rehirme  as  ^ 
moins  rapidement  indiquée  îc'eft  ce  que  nous  avons 
tâché  de  ^re  ,  fie  ce  fera  toujours  le  motif  qui: 
nous  conduira  en  dépit  ^  l'uiàgc. 


BUSTE,C  m.  Image  de  picrrr  ou  de  toute 
autre  matière ,  repréfentant  une  figure  humaine  jaf* 
qu'au-dciTous  des  épaules.  On  fe  fcrt  quelquefois 
aes  iuftes  pour  indiquer  les  profcilions  ;  on  les  place 
alors  au-dehors  des  maifons  fie  aux  encoignures  , 
fie  ils  font  dans  ce  cas ,  fumets  à  l'infpeâion  de  k 
voierie. 

Le  tarif  de  1 7  j  f  ,  porte  :  »  pour  les  iafies  aux 
»  maifons  ou  encoignures ,  indiquant  k  profoffion , 
M  en  quelque  noiubrc  qu'il  y  en  ait,  le  tout  à  une 
»  même  maifon  ,  ayant  fecc  fur  une  ou  plufieun 
»  rues ,  pour  une  fie  même  pcrfoime ,  pofés  dans 
»  la  même  année ,  du  jour  fie  date  de  k  permiffion 
w  un  feul  droit  de  quatre  livres  j  après  Tanné*  ré- 
N  volue  ,  s'il  en  eft  mis  un  ou  plufieurs  nouTeanx^ 
M  pareil  droit  de  quatre  livres.  Voyei  Saillie. 
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V^ABALE,  t.  f.  Ce  mot  t  lont-tenii>s  Hffû&é 
Ime  adbciation  mjfBque ,  dont  les  raoins  juift  étoieoc 
le»  chefs  &  les  magiurats.  Cette  ea&aU  n'avoit  pour 
objet,  qaedesréveties  fur  la  divinité ,  (à  nature ,  fcs 
•ttofaîus  ;  fui  les  anges ,  les  génies  bons  &  mauvais  ; 
furies  nome  de  Dieu ,  la  venu  des  aftres ,  les  pro- 
priété m;ttiqnes  des  nombres  ,  te  toutes  les 
abrnr^tés  de  cerveaux  frappés  d'objets  terribles  ou 
lugubres. 

Ces  détails  ne  nous  r^udenc  pas  )  ce  que  nous 
en  dirons  au  motMAoïi ,  contiendra  tout  ce  qa'on 
peut  y  trouver  d'intérelEut  pour  l'ordre  public 
<t  le  n»gtftrat  de  police. 

On  donne  encore  le  nom  de  eaiale  par  analogie 
«rec  la  cabale  judaïque  (ans  doute ,  à  toute  aflo- 
ciation  fectete,  toute  menée,  tendante  à  établir 
«ne  opinion  fur  quelqu'un ,  à  o^ier  un  changement 

Îluelcoiiqne,  k  captiver  des  ronragcs ,  ou  empêcher 
exécution  d'un  projet. 

Un  auteur  moderne  a  dit  que  puirqne  les  frip- 
Oons  cabaloient  pour  faire  le  mal ,  il  £Jlpit  que  les 
Ikonnttes  gens  cabalaflem  aolG  pour  tenir  la  balance 
égale,  ic  ùàic  le  bien.  Cette  idée  qui  paroît  fin- 
{oliire  ,  trouve  fon  application ,  Air-iout  dans  les 
affaires  publiques.  Il  n'eft  pas  rare  alors  de  voir 
des  incriguans  ,  des  honuncs  fans  mérite ,  captiver , 
fans  qu'on  fâche  comment ,  le  fuffrage  de  la  multi- 
tude ,  de  fupplantcr  l'honnête ,  mais  modefle  patriote 
qui  ne  (ait  point  cabaler.  Si  les  gens  de  bien 
fe  tiennent  à  l'écart,  fi,  loin  de  toute  cahaie  ils 
attendent  que  le  peuple ,  dégoûté  des  charlatans  qui 
le  trompent  Ac  le  mépnfent ,  fe  tourne  vers  eux , 
U»  manqueront  leur  deftination ,  &  mal^é  lesvceux 
des  bons  citoyens ,  les  affaires  publiques  reftetont 
nnjouts  aux  mains  avides  ou  corrompues. 

Les  hommes  vertueux  peuvent  donc  cabaler ,  fi  le 
motif  juftifie  toutes  les  actions  }  il  eft  vrai  que  la 
tahale  étant  pat  elle<méme,  un  moyen  vil,  bas, 
te  quelquefois  corrupteur ,  tendant  d'ailleurs  à  former 
des  divifions ,  des  corteries ,  des  partis  dans  Tétac , 
^îl  eft  dangereux  de  l'employer  >  mais  quand  il  n'eft 
que  ce  moyen  d'éuafer  un  parti  cnnenu  du  bien 

Enblie  ,  je  crois  qu'on  doit  changer  le  nom  ,  &  faire 
i  chofe  :  alors  la  cabale  devient  légitime  j  ce  n'eft 
plus  que  fadrefle  de  la  probité  contre  les  aftuces 
«e  la  fourberie  ;  &  tout  eft  dans  l'ordre. 

Xa  càbaU  prife  en  général  diffère  du  complot. 
Vn  complot  eft  toujours  le  réfultac  fimultané  des 
volontés  de  pluficnrs  perfonnes  qui  i^^ent  on  veulent 
agir  cnfëmble }  la  eaoa/e  au  contraire  n'eft  fouvent 
que  rimpulfion  donnée  fccrettement  8c  habilement 
une  feule  pcrfoaac ,  à  plufieuis  atKrc*  «  qui  a'oat 


fait  entr'ellei  aucun  accord  combiné.  Le  comploe 


complote  pour  cabaler, 


CAÏARET,  f.  m.  Lieu  public  od  l'on  donrit 
à  boire  Se  à  manger  >  ™ûs  où  Ton  ne  loge  pas.  yoy» 

AUB£XGE. 

Les  tavernes,  taiema,  difféioient  autrefois  des 
cabarets  ,popitu;  dans  ceux-ci  l'on  donnoit  à  man- 
ger  y  9t  dans  tes  antres  on  ne  donnoit  qu'à  bouc; 
Mais  aujourd'hui  dans  les  grandes  villes  fur-tout 
les  tavemiers  font  tous  eabaretiers  ,  c'eft-à-dîte , 
qu'ils  donnent  à  bojre  &  à  manger. 

Le  code  des  ùdes  a  confervé  la  diftinâion  de 
uvemier  &  de  caharetîer  fous  les  dénominadoot 
de  vendeur  di  via  à  pot  te  de  vendeur  de  vin  à  a^tte  « 
parce  que  pour  ilouner  à  manger  on  fc  fcrt  d'^ette. 

Si  jamais  l'influence  de  la  fifcalité  s'eft'  fait  apper- 
cevoii ,  c'eft  principalement  dao»  ce  qui  regarde  le» 
cahaietiers.  Je  fuis  loin  de  croire  tout  ce  que  le 
rigorifme  &  l'inexpérience  prêchent  contre  les  in- 
convéniens  des  cabarets  i  mais  je  ne  peux  m'empê- 
cher  d'être  indigné  de  toutes  les  petites  manocnvics 
que  le  génie  fifcal  emploie  pour  multiplier  les  ctf- 
bareu  &  par  conféqucnt  le  débit  du  vm  6c  le  pro- 
duit des  aides.  A  peine  tes  o£cîcrs  de  police  ofeni-41t 
faite  re(peâer  les  heures  du  (èrvïce  £vin  par  tes  ta* 
vemiers  ;  &  l'avidité  de  la  ferme  eft  toujours  ptéce  à 
leur  fniciter  des  déOtgrémens ,  à  leur  nite  des  pro- 
cès. C'eft  en  confôquence  de  ce  défordre  fifcal ,  que 
les  eabaretiers  oe  font  point  obligés  de  fe  faire  inf- 
crire  au  greffe  de  la  police ,  dans  les  lieux  où  il  n'y 
a  pas  de  jurande  ,  quoiqu'on  y  affujettUTe  des  pro- 
fcflîoDS  qui  iotéreflcnc  bien  moins  la  fureté  ,  la  lantf 
des  cîtovens.  Mais  on  auroit  peur  que  cette  gêne 
n'cmpécuât  quelques  cabarets  ,  quelques  bouchons 
de  s'ouvrir  ,  «c  que  par  là  les  droits  ne  foffent  moins 
confidérabtes.  En  vérité ,  l'iutérêt,  f  avidité,  la  fifcalité 
font  de  honteux  confcillcrs. 

L'admioiftratioo  ,  toute  pu-ilânte  de  &ït.  chcK 
nous ,  fe  gardera  donc  bien  de  futvre  les  plans  de 
quelques  écnvains  qui  voudroient  qu'on  fît  des 
réglemens  de  police  tendant  à  diminuer  le  nombre 
des  cabarets.  Elle  chcrcheroit  bien  plut6c  à  les  mul- 
tiplier. Elle  a  la  Cote  pen^^e  de  croire  qu'il  n'y  a  pat 
d'impôt  plus  infen^ble  que  celui  qu'on  paie  an  mi- 
lieu des  verres  le  des  pots ,  qu'il  eft  volontaire  flc 
ne  grère  point  une  denrée  abfôlumcnt  cJbniiclle  à 
la  vie.  On  fait  le  même  raifonnement  avec  noa 
moins  d'abfurdité  fur  les  loteries  ^  ce  prétends 
impdc  voIoMuiQ  ,  qv  aliaKate  l'cfpric  cupide , 
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détruit  le  g«ât  du  travail,  raine  les  ïannlles  eatea- 
dant  im  f  iège  fôduifant  à  lent  ignozaace ,  à  leur 
avidité. 

Mais  fl  l'intérêt  de  la  ftnnc  c(i  de  rauicipUet  le 
nombre  des  tavernes,  celui  du  publie  çll  d'uréter 
Vabus  iacolérjblc  t^uc  commettent  les  c^baicticrs  des 
gi^des  villes ,  Si  lur-tout  de  Paris  dans  la  rophtf- 
Cjc^tioa  empoifcnnée  des  botHons  qu'ils  vendent 
^icn  cher  au  public  ,  fotis  le  nom  de  vin.  Comment  1 
tandis  que  l'on  met  des  armées  entières  de  gardes  Se 
de  commis  fur  pied  pour  empèclicr  dcs  fraudes  purc- 
fntnt  pécunaircs ,  pcrfonne  n'ïnuginaa ,  ne  trouvera 
juÛc  de  punir  des  empoilbnncurs  publics  ,  qui  font 
■un  tort  véritablement  plus  grand  .lU  public  que  dix 
millions  de  perte  annuelle  dans  le  produit  des  droits  ? 
11  fcîoit  pourtant  bien  temps  qu'on  y  perifàt.  N'cll- 
<ç  pas  un  opprobre  national  qu'au  milieu  des  plus 
jibondautes  récoltes  en  vin ,  le  citadin  qui  n'cft  pas 
f  ropriécaire  ,  ^  fur-cout  1  habitant  de  Parts  >  loic 
tenu  de  boire  une  liqueur  fadtice  qu'il  paie 
IbrE  cher ,  qu'il  Toit  oblige  d'enrichir  aux  diïpeas  de 
fa  fauté  ,  des  gens  donc  le  conuncrce  fait  dans  les 
loix  de  la  bonne-foi  fcroit  encore  tris-lucratif,  que 
Ici  magiftrats  &  ofiîcicrss  qu'ils  paient  poury  veiller, 
foient  fpeâatcurs  indiA'éreus  «  on  diroic  prefque 
Intérerïiési,  d'une  pareille  dépravation,  d'un  abus  aufli 
^iaut  i 

On  nous  dit  qu'à  Londres  il  eft  de  notoriété  pu- 
blique que  le  vin  qu'y  boit  le  peuple ,  eft  fait  en 
cra6dc  partie  avec  des  fruits  qui  croiilent  dans  les 
^aies.  Cela  peut  être  ;  mais  il  y  a' quelque  chofç  à 
obferver  à  cet  égard.  D'abord  fi  I  on  tait  une  fo- 
tife  à  Londres,  cft-ce  une  raifon  pour  que  nous 
.l'imitions î  En  fécond  lieu,  elt-il  bien  vrai  que 
^  vin  faâice  foit  auffi  mauvais  que  U  déteflable 
mélange  8c  tripotage  qu'on  ve-id  Ci  cher  au  jfiauvçe 
^upte  de  Paris  î  je  ne  le  crois  pas ,  car  l'anglois 
jje  le  louffriroit  pas.  Troiliè.nement  enfin  ,  il  fc 
confomme  une  prodigieufc  quantité  de  bicrre  à 
X.oudres  ,  c'eft  la  boillon  ordinaire }  8c  le  vin  o'eft 
que  d'un  ufjge  momentané ,  fur-tout  parmi  le  peu- 
|>le  i  ainfî  point  d'indutflion  par  analogie  dans  ce 
cas,  car  ce  ferolt  une  mauvaife  cxcufc. 

Si  tous  les  officiers  créés  jufqu'ici  n'avoient  point 
été  des  moyens  de  finances ,  dé^uifés  fous  le  pré- 
texte du  bien  public  ,  )e  dirois  :  etabliâèz  un  corps 
il'iafpeâeurs  aux  boiirons  ,  non  pas  comme  ceux 
f{u'on  avoir  Bitès  au^  barrières ,  mais  comme  ceux 
^ai ,  fous  Iç  Dom  d  infpeBeuu  aux  Boucheries  ^ 
|ivoient  commiflîon  d'aller  vifitct  les  viandes  aux 
étaux  des  bquchcts  pour  en  reconnoître  la  qualité 
pç  punir  les*  coottavemions.  Que  cinquante  per- 
^onocsjinllruitcs  dans  les  consoinanccs  chymiques 
foient'a'Utorifécs  à  aller  chez  tous  les  marchands  de 
yin  vilîtcr  leurs  marchandifes  ,  &  dt'clarcnt  au 
magiArat  les  contrevcnans,  ou  plutôt  que  les  mai- 
jR>os  de  CCS  efpèces  d'o^ciers  foient  ouvertes  à  qui- 
^^uê.  Jfi  preuve  en  içauf ,  Toqdfa  déppnceri^ 
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friponnerie  d'un  cabaretier.  Un  sacte  moyen  Uet 
fimple  encore  de  détruire  le  fléau  donc  nous  par* 
Ions ,  dans  la  capitale  ,  fcroit  de  fupprimcr  la 
corporation  des  maîtres  marchands  de  vin  3  il  oc 
doit  y  avoir  aucun  privilège  exclufif  pour  le  com* 
mercc  des  denrées ,  c'eft  un  véritable  accaparement* 

Le  commerce  du  vin  rendu  libre ,  les  perfonncc 
qui  donneroient  à  boire  publiquement  pourroicni 
être  ailujetties  aux  mêmes  régicmens  de  police  qu« 
les  cab^i^riers  aâucls  pour  tout  ce  qai  regarde  la 
fanté  ,  la  {ïireté  ,  la  tranquillité  du  public  Se  les 
refpeâ  des  heures  du  fervicc  divin  ;  &  puifqu'it 
faut  parler  coujoan  de  gûn ,  la  ferme  eagoeroit  è 
cet  arrangement  beaucoup  far  la  grande  confom- 
mation  de  vin  réel  qui  le'  coofommetoic  :  car  ob- 
fervez  s'il  vous  plaît,  que  le  vin  faétice  que  fonc 
les  càbarecieri!  de  Patis ,  avec  de  l'eau  de  puits,  n'i 
payé  aucun  droit. 

Je  viens  aux  réglemeos  de  police  auxquels  je  nt 
vois  aucun  inconvénient  d'auu|cttir  tout  vendent 
d'une  botflbn  aulE  perfide  &  auili  féduifance  que  le 
vin. 

L'ordonuance  d'Orléans  défend  ,  article  15  ,  aux 
domiciliés  du  lieu  d'aller  boire  8c  manger  aor 
cabarets  ,  &  inflige  la  pcme  d'amende  Ac  de  prifoti 
contre  le  cabaretier  qui  les  reçoit.  Par  Tarticle  }£i , 
de  t'ordonnance  de  Bbis,  les  cabaretiers,  tavemiets- 
ne  peuvent  £iire jiucuQe  acquifitioa  pour  ^ain vin , 
viande  fournis  Sç  confommcs  chez  eux ,  a  peine  de 
nullité  des  aâcs  paifés  à.cet  égard. 

Les  coutumes  vont  pins  loin  :  cel'e  de  Paris  porte 
que  les  taverniers  &  cabaretîcrs  n'ont  aucnne  aâion 
pour  vin  ou  autre  chofe  par  eux  vendues  en  détail 
par  allîcttc  ,  en  leurs  mauons,  envers  les  domiciliés. 
Arrêt  du  17  décembre  1  jii4,  rapporté  par  Tronçon, 

2ui  a  déclaré  nulle  l'obligation  Saxtc  par  tm  habitant 
u  lieu  pour  dépcnfe  de  Douche  &ite  en  une  taverne. 

L'exécution  rigoureufe  de  ces  deux  loix  poonotc 
feule  diminuer  le  nombre  des  caimrtts  ,  ou  plutôt 
les  défordrcs  qu'ils  font  naître  iî  l'on  y  tcnoit  la  ' 
main.  Mais ,  bien  loin  de  cela,  la  fbibicfle  ou  l'in- 
difïifrcnce  des  officiers  de  police  va  jufqu'à  tolérer 
1:  n  abus  qui  alimente  tons  les  défordres  qa'on  re- 
proche aux  Cibaretiers  :  le  voici. 

Lorfqu'un  buveur  n'a  point  fur  lui  de  quoi  payer, 
fouvent  le  tavernier  le  retient  en  charrrc  privée ,  ■ 
Se  ne  le  lailTe  fortir  qu'il  n'ait  envoyé  chercher  de  ' 
l'argent,  ou  donné  quelque  uantiffcmcnt.  On  a  va 
des  cabarecicrs  déshabiller  leurs  débiteurs  &  les 
renvoyer  en  chemife $  ou,  ce  qui  efl  beaucoup  plos 
commun,  d'autres  fe  fbot  donner  les  boucles  de- 
fouliers ,  de  jarretitre  ou  de  col ,  lorfqu'clics  lônt 
d'argent. 

C'eft  une  foiblcHe  ou  une  connivence  impardon* 
nablc  dans  les  officiers  de  ïa  police ,  de  iouffrir  d* 
pveiU  abus  s  il  cft  conp%  ^ou  raifQV  que  àst  gepa 
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qui  n'ont  ancnhe  lâîon  poiflc  fe  reoilre  enx-mjme> 
juftice ,  3c  Te  Ëùre  Jonaec  par  U  £okc,  par  la 
violeace ,  ce  qu'ils  ne  pouiioioK  obcenir  jadtciai- 
ronenr  (i). 

Vamement  om  objeâe  qae  les  cabareders  achàcent 
les  denrées  qu'ils  d^biceoc  ,  qu'il  cfl  jufte  Se  aaturel 
qu'ils  cherchent  à  s'ep  ikire  payer  ,  qu'il  £iut  fîrriner 
les  yeux  fur  les  mbyem  qu'ils  emploient ,  qu'il  Iu£t 
de  leur  rcfufer  toute  aâion  judiciaire  ,  qu'autrement 
ce  (croit  autorifet  le  yoI  &  te  brigandage ,  que  ce  Te- 
n»c  livrer  les  c^aieders  à  la  merci  du  peuple  qui 
s'emprelTeroic  de  courir  cfaex  eux  &  ne  ks  paierait 

{amais,  d'autant  que  les  eo^/vM  ^tant  des  lieux  pu- 
nlics ,  il  n'cft  pas  libre  aux  cabareâexs  d'en  reraTer 
rentrée. 

Ces  raifons  ne  fatisfont  pobt  :  le  cabareder  peut 
ne  vendre  qu'argent  comptant ,  ïl  doU  fe  Ëtire  payer 
£ax  le  champ  enTivrant  fa  denrée. 

La  loi  défend  en  général  à  toutes  pcrfonnes  de 
le  fiûre  juftice  elle-nSmej  cette  maxime  fa;réc  ne 
peut  fonfFrir  d'exception  en  fevcur  des  cahareticrs  j 
&  puifqu'attx  yeux  de  U  loi  ils  n'ont  point  d'avion 
fuuciaire ,  à  plus  forte  raifbn  s'enfuit-il  qu'ils  doi- 
vent Stre  fournis  au  frein  général ,  0c  qu'on  ne  doit 
fû  louflnr ,  ni  pallnt  leurs  voies  -de  fait. 

La  fortie  du  cabaret  doit  être  auffi  libre  que  l'en- 
trée ,  le  cabaretier  ne  peut ,  duis  aucun  cas ,  ufcr  de 
violence  &  fe  faire  lui-même  jullice  :  cette  police 
cft  néceUàire  pour  éviter  des  abus,  des  défordtes. 

Arr&t  du  parlement ,  du  lo  février  1714,  «  qui 
M  fait  défenles  à  toutes  pcrfonnes  de  fréquenter  les 
•>  cabarets  8c  autres  lieux  où  fc  vendent  vin  ^  eau- 
M  de-vie ,  café  Se  autres  liqueurs  pendant  la  nuit  6c 
i»  autres  beores  indues  &  pendant  le  fervice  divin  , 
N  c'eft-à-dire  »  la  çraad'ineilc  U  les  vêpres.  Fait 
tt>  pareilks  défenfes  a  tous  hôtes ,  eabaretiets ,  u- 
n  vernien  «  limonadiers  &  autres  ,de  les  y  recevoir 
-»  à  peine  d'une  amende  qui  ne  pourra  itre  moindre 
»  la  première  ibis  de  50  liv.  dans  les  ^es,  de 
•1  ao  dans  les  villages }  8e  contre  ceux  qui  auroient 
«  fréquenté  lefdits  cabarets  Ac  antres  lieux ,  d'une 
*B  amende  ad  moins  de  10  livres  ,  &  de  ^  Uv.  dans 
«>  les  bourgs  8c  villages  ;  8c  à  peine  contre  les  uns 
»  8c  les  autres  .  de  ptifon  pour  la  féconde  fois  «  8c 
M  d'une 'amende  au  moins  double  de  celle  ci-delTus, 
M  même  de  punition  corporelle  s'il  y  échet  8c  no- 
a»  tamment ,  en  cas  de  récidive.  Enjoint  aux  ju^es 
M  royaux  &  aux  officiers  des  tieurs  hautsriudicicrs 
«»  d'y  tenir  la  main ,  à  pemc  d'en  répondre  en  leur 
■»  .propre  8e  privé  nom ,  8c  aux  officiers  des  maré- 
W  chtdffiSes  de  leur  prêter  main-forte  pour  t'exé- 


M  rhdott  du  préfenc  arrêt ,  *8c  ^arrêtef  ceUx  qui 
»  feroient  en  contravention  ,  en  cas  de  récidive  ». 

Ce  règlement ,  malgré  fon  ton  im|'ératif ,  n'cft 
poincfuivi  à  la  lettre.  Sic  ne  peut  pas  l'étré,  parce 
qu'enfin  un  homme  peut  avoir  befoin  de  déjeuner,  • 
ou  prendre  quelque  chofe  aux  heures  interdites  par  le 
parlement ,  Se  pour  cela  entrer  dans  un  cabaret  fans 
être  coupable  ;  8c  d'ailleurs  cette  rigueur  tli  fans , 
objet  :  voici  qui  eft  plus  raifonnaUe  &  d'une  ex^ 
cution  aUîie. 

M  Défenfes  font  faites  aux  tavemîers,  cabaretier^ 
w  8c  autres  vendans  vins  8c  boiltons ,  de  tenir  les 
«  cabarets  ouverts  8c  d  y  donner  à  boire  8c  à  man- 
»  «r ,  8c  d'y  recevoir  aucune  perfonaes  ^rês  huit 
n  heures  du  foir  en  hiver  8c  dix  heures  en  été  ,  à 
n  peine  d'être  f  outfuivt  fuivaht  la  rigueur  des  or- 
»  donnances  ».  Arrit  tbt  confeil,  du  j^janvUr  I7L7. 

L'on  conçoit  encore  que  ce  n'cft  que  dans  les 
bourgs  8c  vUlages  que  ces  réglemcns  de  police  peu- 
vent être  fuivi;;,,  11  l'on  en  excepte  la  d^fcnfc  de 
rccevoit  du  monde  ,  afrcs  dix  heures  du  loir  ;  cac 
dans  les  graaûcs  villes  une  hulz  dt  iaifons  ,  bonnes 
ou  mauvaiics  ,  mettent  les  cabdreciers  à  même  de 
s'ejtcufcr.     '  ; 

On  trouve  plulîcurs  fentences  de  police  qui  con* 
damnent  des  cabarcticrs  a  l'amende,  j'uui  avou  donné 
a  boire  &  à  mariper  pencimic  ks  imuics  du  fcmce 
dtv;n  ,  les  jours  de  ftus  âc  dimanche ,  &  tes  autres 
jours  aux  heures  indues ,  jojuini;)^,  it.fcvtici 
17,4,  8CC. 

Il  eft  encore  défendu  aux  cabaretiers  de  fer  vif  à 
leurs  hôtes  d'autre  pain  ^uc  celui  de  boulanger. 
Arrêt  du  parlement  de  l'aris  ,  du  11  mats  I670. 
L'ordonuancc  du  j  o  Août  :  j  3  £  ,  défend  aux  mêmes 
de  donner  à  boire  aux  gens  déjà  ivres ,  fous  peino 
de  10  livres  d'amende  contre  le  marchand  de  via, 
8c  de  prifott  au  pam  8c  à  l'eau  contre  l'ivrogne.  . 

Une  déclaration  du  roi ,  du  S  mars  1 7  j  5  ,  a  fait 
un  règlement  pour  la  fabrication  des  bouteiUeS"8c 
carafons  de  verte  ;  nous  allons  rapporter  les  deux 
articles  qui  intérc£:nt  les  cabaretiers. 

Art.  II.  «  Chaque  bouteille  ou  carafon  contien- 
dra à  l'avenir  pinte  ;  melure  de  Paris  ,  8c  ne  pourra 
être  au-deflbus  du  poids  de  vmgt-cînq  onces  ,  les 
demi  8c  quarts  à  proportion.  Art.  IV.  Voulons  que 
tous  marchands  de  vin  ,  cabatetiers ,  Se  autres  ven- 
dant vin ,  cidre  8c  bierre  en  bouteille  ,  même  les 
commifftoimaiies  des  provinces,  n'envoient  aucunes 
bouteilles  qui  ne  foicnt  du  ^ids  8c  de  la  conie- 
'oance  porns  par  l'axtide  ci-dedus«  à  peine  do 


(i)  J$  conçois  qu'un  icommifiàirc  d«  police  (nou  fore  embtrralQ  i  Paris  falloit  que  tomei  1«  fois  qu'ua  cabarvr 
rfer  retient  le  chipera  d'y*  bureur  ivte,  pour  fon  dâ  ,  il  fît  rniâre  i  celui-ci  fon  t(kt ,  8c  bUmit  le'maichanJ  de  vin  ; 
aaxit  \f  lob  iowtut  iue  avant  tout  exécutée* ,  les  cabatetîen  lûe  fois  kidfi  pat  U  f  ncraoUot  pUt*  de  piudenee  dan^ 
llfiit  commerce. 

Jinnfintiitncf  f  Tmf  IX,  Pé{i<e  &  Maiûdf^Ufé*  N  na 
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400  Ivr.  d'amenJe ,  8c  confifcation  des  vins  k  Tcx- 
ccpcioa  àcs  boateitles  qui  encresont  <Iatts  le  Koyaune 
remplies  île  vins  de  liqueur ,  9c  liqueurs  fortes  feulc- 
xncDt  M. 

La  commonanté  des  ourchands  de  vin  eft  on  des 
£x  corps  de  marchands  de  Paris  ;  la  maîcrife  re- 
vient à  900  livres,  &  les  téglemens,  depuis  1776, 
'  font  les  mêmes  pour  la  difcipune  que  ceux  des  autres 
-conununautës.  f^oy'l  Akt.  A  Lyon  la  mattrifè  de 
caturctier  réunie  à  celle  de  traiteur-patiflicr  coûte 
3 00  livres,  ainfi  que  dans  les  villes  du  premier 
Ordres ,  dans  celle  du  fécond  »  die  ne  coace  que 
lûo  livres  aux  plus.  - 

CABRIOLET,  f,  m.  Voiture  Ugire  à  deoz 
toacs ,  Ordinairement  attelée  d'un  chevaL 

les  eûirioleu  o%t  caafô  tant  d'accîdcns  dans  Paris 
qn'âs  cmt  ezd^  contt'eux  une  plainte  nniverfèlle. 
On  Ce  ^uvient  du  mot  de  Louts  XV ,  91»  s*U  était 
iietatMont  dit  police  ii  défendrait  let  eahrîolets  ;  il 
«nnonee  l'anciennecé  de  l'abus  9c  l'indiflérence  à  y 
porter  rcm&de. 

Il  n'cft  pas  dontenz ,  en  effet ,  que  û  l'on  eût 
eu  intendon  d'empêcher  les  accïdens  que  produifeut 
les  cabriolets  j  on  y  eût  pourvu ,  &  cela  de  deux 
manières  }  1°.  en  puniflant  d'une  forte  amende  ce- 
lui qui  auroît  été  pris  à  courir  an  galop  dans  les 
rues  oii  il  y  a  beaucoup  de  monde  j  ta  obli- 
geant toute  perfonoc  d'attacher  à  la  téte  du  cheval 
«m  grelot  on  Ibimeite  dont  le  fon  aîgn  puifiè  ièrvir 
f  avertilTemene  aox  paâans  pour  fe  ranger. 

On  dit  qu'à  Meiz  il  y  a  une  ordonnance  de  po- 
lice qui  détend  d'aller  par  la  ville  en  cabriolet ,  fi 
le  cheval  n'eft  conduit  par  un  homme  à  pied ,  ou 
fi  h  voiture  n'eil  attelée  de  deux  chevaux ,  fur 
f  un  defquels  eft  un  poftillon  conduâtuc  ,  à  peue 
$0  livres  d'amende.  Penc-icre  les  moyens  que 
nous  venons  f  indiquer  léttnis  ,  vaadroiénc-ib 
■lieux. 

C'cft  nne  puérilité  ridicule  de  dire  que  les  ea- 
hriolets  fotu  une  des  fourees  Us  plus  ortunàrts  des 
banqueroutes  que  les  négocions  font  chaque  jour^  en 
fi  iivrant  à  la  diffifarioa  en  mettant  leur  vanité  à 
parcourir  Paris  h  Us  environs  daju  us  voitures 
éégerts  s  Se  c'eft  une  cho(è  pitoyable  d'invoquer  de 
pareilles  raifons  pour  &ire  fn^Ktimer  les  eaSrioUts, 
Les  bons  efpris  reviennent  tous  les  jouis  de  cette 
jmorgue  dénigranie  >  qui  outre  tout  &  ne  s'épuife 
)amau  en  rabâchée  contre  lé  luxe.  S'il  falloir  <ju'un 

SDuvcmemcnt  fe  méUc  d'interdire  tout  ce  qui  peut 
evenir  une  caufe  d'abus ,  il  devroit  tout  incer<iïre , 
k  commencer  par  la  fociété  elle-même  ,  qui  au  fond 
n'cfV  peut  in-e  qu'un  grand  abus ,  oà  les  fbu  fora 
{ont  toujours  la  Im  aux  plus  ^blei ,  mais  d'une 
manière  adroite. 

Un  (âge  gouvernement  n'écoute  mnnt  le  lûorifme  ' 
^jctsmatcui ,  il  punit  celui  qui  abu(c  de  tt  choïc 


au  d^oîment  des  antres ,  6c  prend  les  moycnt  pti0 
labiés ,  non  d'interdire  les  jouiâ&nces ,  mais  d'eiB»> 
pêcher  qu'elles  ne  foienc  une  cuife  de  défordte 
public.  C'^  ainfi  que  pour  les  cabrioUu  ii  n'eft  pat 
nécelËurc  de  les  détruire ,  mais  de  réprimer  l'audaca 
impétueufe  d'une  foule  d'imbécilks  qui  Ct  croient 
en  droit  d*infttlcer  tout  le  monde ,  d'édabonflet . 
renvericr  tout  ce  qui  n'eft  pal  atmme  eux  pocp 
dans  un  char  vemL 

Voici  k  mot.  Celui  qui  n'eft  rien  ,  9t  qn  commet 
qndqu'accident  avec  ion  eabrioUt ,  inr  d'èttt 
puni  i  cdui  qui  eft  tout,  par  exemple  on  comnut 
de  la  police  ^  an  valet  de  prince ,  &c.  n*a  rien  A 
craindre  i  cém.  eft  difcfpésaaty  mais  cda  eft  viab 
Ftfy<{  Accu>BMT. 

CACHET, (.m.  Marque  ou  empcctoc^  qui  fat 
à  fccUer  les  lettres. 

Ce  mot  eft  fiuienx  dans  notre  gouvemement,  par 

fbn  afibciation  avec  celui  de  lettres.  On  coonoie 
les  déUts  de  toutes  efpcces  ,  les  injuftices  8c  les  folies 
qu'on  doit  aux  lenres-dc-cdcAcr.  Nous  parlerons 
ailleurs  dë  cette  fubverfion  de  toute  Eberté ,  nous 
ne  forons  dans  ce  momeni  que  de  tris-courtes  re- 
marques fur  ce  qui  a  pu  la  ipainre""*  jnfqt^aujoucf 
d'haï. 

On  s'eft  étonné  que  les  lettrei-de-cachet  aieot 
pu  réfifter  à  la  récUmation  univerfelle^  à  la  haioé 
publique }  il  n'y  a  là  rien  d'étonnant  :  premièrement , 
celui  au  nom  de  qui  on  les  délivrott  »  fe  croyoit  de 
la  meilleure  foi  du  monde  an-deifus  des  loix.  Des 
courtifans  bêtes  ou  intéieffîs,  des  boinmes  de  letcrei 
lâches  ou  avides  .  répétoient  tous  les  Jours  cette 
fotifo  i  les  uns  la  céléDt<»ent  par  des  ftatuts  ,  des 
tableaux  ,  les  autres  par  des  Eaiangoes ,  par  des 
poèmes.  Croit-on  qu'au  retour  de  U  campagne  de 
1  £71,  Louis  XIV  fc  fot  cfa  obligé  d'obéir  à 
des  loix  j  lui  qui  ne  refpcâa  pas-mêrac  di  parole» 
lorfqu'il  s'empara  en  pleine  paix  ,  de  Strawour^  » 
uniquement  parce  .qu'il  lui  convenoit  2  Ce  roi  > 
comme  tant  d'autres ,  étoit  uop  aveugle  ,  ou  trop 
plein  de  lui  -  même  ,  pou  fon  tir  qinl  n'avdt  le 
pouvoir  léoflatif,  que  par  mandat,  par  intérim^ 
par  commi%oni&  que  cette  maxime  déceftable  de 
l^fei  t  f  veut  U  roit  f  veut  In  A»  ,  n'eft  qu'itt 
horrible  fophifme ,  enfanté  par  la  baÂfiè  8e  b  lâ- 
cheté, La  première  caufe  de  la  longue  durée  des 
lettres- de-cdCÂ« ,  vient  donc  de  la  taoct  ignorance 
des  rois  ,  qui  ont  porté  k  délire  >  jufqn'à  croire  » 
que  ,  maîtres  de  l'état ,  ils  pouvotcnt  en  fubver- 
tir  les  refibru ,  8c  mettre  leur  volonté  paitkuUère 
ou  celk  de  leurs  minifties  ,  i  U  place  de  la  vo- 
lonté' généfak. 

La  féconde  8c  Dniflàw  ^Zêctc  conftantè 
tyranme.a  été  8c  fera  peut-être  long-temps  encore 
le  funefte  pouvoir  des  armes.  On  eft  poné  à  fo  croire 
m  dieii,  à  tout  ofer,  lorl^'on  a  ckms  cents  mille  fat^ 
Umaunéaà  fct  o«dE«k  tes  peupki  e»  oof 
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temeot  abandonné  le  poirroic  dis  années  aUx  rois  i 
ils  ont  cru  que  le  pouvoir  exécutif,  ayaoc  befoin 
6c  promptitude  dans  Tes  opéràtioiis,  on  ne  devoit 
k  géaer  en  xien;  &  pour  con£ctva  leur  indépen- 
dance politique  paimi  ks  nacions«  ils  ont  perdu  tonte 
liberté  publique  chez  eux  { mais  il  n'eft  pas  vrai  que 
le  pouvoir  exécutif  limité,  tournât  au  détriment  de 
l'empire. C'eft encore  là  uuetmpofture  dcTambition 
des  rois. 

Il  n'eft  pettt-éere  qu'un  moyen  d'anéantir  à  jamais 
ce.  flén ,  ce  fcroit  d'établir  une  milice  nationale , 
ou  |>eut<4tre  auffi  ,  en  relevant  l'éclat  du  ferment , 
o'bhget  tes  troupes  de  le  prêter  à  la  nation ,  dans 
ion  chef  te  dans  tes  men^res.  Alors ,  peut-ttrc ,  alors 
nous  n'aurions  plus  le  honteux  ipeâade  de  foMats 
ameutés  pou  violer  les  loix ,  &  toumectte  la  nation 
aux  vouotés  d'tu  defpote  en  délire. 

Citoyens  de  tons  les  ordres,  françoîs  de' tous  les 
états ,  n'oubliez  jamais  que  trois  cents  mille  baron- 
oettes  font  un  terrible  eoftade  à  tout  efpoir  de  oicn 
public. 

C'eft  sveie  de  femblables  moyens, que  s'eft 
naintenu  le  règne  des  lattts-Âc-cëch€ts  ;  toujours 
des  (àtellites  militaires  en  ont  été  les  porteurs , 
toujours  ils  les  ont  fait  exécuter  ,  flc  les  lâches  n'ont 
pas  va  qu'A  tcahidant  leurs  irires  »  ils  &  perdoient 
ciix~mèines* 

Une  autre  caufc  de  cette  honte  de  notre  nation , 
c'eft  l'ignorance  politique  du  peuple,  c'eA  l'édacaiion 
imbécilTe  ,  pufillaaimc ,  vuide  d'objets/qu'oot  reçne 
jufqu' aujourd'hui  tout  ce  '  qui  compolc  la  claiTe 
diftmguée  de  la  fociété.  Qu'attendre  de  cœurs 
dgoïlKS  ,  d'efprit  fans  verve ,  d'ames  mortes  ,  iînon 
baflèflè  Cuvitode. 

Un  homme  généreux  eft  une  forte  de  phénomène  i 
chacun  le  regarde  avec  furprifc ,  on  n'ofe  le  fuivre , 
déjà  tnème  bn  le  blâme  poar  fe  fouftraire  au  péril 
qui  menace  toute  vertu  i  l'orgafme  public  fc  monte 

pendant ,  mais  bientôt  l'habitude  de  l'état  paffif 
te|»rend  le  defTus,  6c  tout  rentre  dans  le  calme  des 
pnlbns  i  ce  que  les  gens  à  phrafes  appellent  un  état 
Â  repos  8c  de  tranquillité.  Diimeiiorapiû,  errorem 
que  nofiibus  ilùtm. 

CACHOT,  Cm.  Lieu  ténébreux  8c  foutcrrein , 
4eftîné  à  renfermer  des  prifinmiers. 

Quand  on  penfe  <me  des  iuocens  ont  été  en- 
ftimés  dans  ces  affrçufes  demeures,  quand  on  penfe 
qu'il  y  en  cxifte  peut-être  encore  ,  que  ce  font  des 
tàmi^es  qui  ordonnent  ces  barbaries ,  que  des  ufages 
atroces  femblent  les  autocifer  ,  alors  la  foc^té 
p«^olt  une  école  de  malheurs  Se  de  crim^,  dont 
les  membres  perpétuellement  en  guerre  ,  cbcrchenr 
À  fe  faire  tout  ie  mal  poflihle,   

■  U  n'eft  pas  vrai  que  les  eackots  folent  une  jufte 
puim»  iLn'vftpssdvisJ^ocdfC  de  Uplusiaip4l&^ 
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hic  jnfHce ,  qu'on  prive  de  l'ak ,  de  la  lomitrc ,  le 
plus  grand  criminel ,  il  l'eà  encore  bien  moins  que 
cette  aâreufe  violence  £dte  bien  plus  à  la  nature 
qu'aux  hommes ,  foit  le  iiruit  du  caprice  d'un  tyran 
ou  de  la  haine  de  ûm  miniftre. 

Un  horrible  féjour ,  un  afylc  de  défefpoir ,  oj 
lc-J>t-uit  des  fers  Se  les  gémilTemcns  de  la  douleur  fe 
font  feuls  entendre  ,  s'éllvc  près  de  Paris  Jadij  palais 
de  rois  tyrans ,  il  ne  pouvoit  qu'ètte  par  la  fuite  p 
rinftrument  de  tous  les  genres  de  defpotifme  fubal> 
terne.  C'eft  bicëtre  :  ce  lieu  de  malheurs,  rcnfcr* 
me  dans  fon  fein  d'immenfes  cloaques ,  de  ténébreux 
repaires ,  oii  la  jeuneAè ,  la  beau» ,  oui ,  disons4e, 
l'innocence  &  la  juftice  ont  cent  fins  été  plongées. 
C'eft  là.,  qa*eii££velt  l«us  le  détvi  de  la  terre  ,  le 
jeune  homme  qu'une  faute  égara ,  qu'une  pa:^oa 
trompa ,  pleure  &  attend  la  mort  dans  le  filence  dç 
la  mort  même  ;  là  tout  ce  que  la  haine  du  bien ,  la 
foif  du  Ging ,  l'amour  de  la  deftruâion ,  ont  pu  fàîra 
d'outrages  à  l'humanité ,  fe  trouvent  réuou  pour 
tourmenter  la  foibleâe  8c  la  misère  coupables. , 

U  £iut  avouer  que  nos  pères  ,  ou  plutôt  nos  an- 
ciens tyran^  cxcelloicnt  dans  l'art  d'imaginer  de» 
tortures  ;  le  plailîr  de  faire  fouf(rir  ,  étoît  de  leur 

§oàt  y  auflî  quelle  fortune  n'a  point  &ite  la  quefiion  "i 
a  &Ilu  toutes  les  forces  réunies  de  la  religion  &  de 
la  philofophie ,  pour  anéantir  ce  fléau ,  an  ^rand  - 
regret  des  partiuns  de  la  pureté  des  monirs  antiques. 

A  biçétre ,  à  ce  féjour  de  honte ,  joignons  cette 
citadcIlQ  hideufc ,  dont  l'cxifteoce  doit  nous  être 
précieufe  jufqu'à  ce  que  l'édifice  de  notre  liberté 
foit  achevé  >  an  dé&ut  d'autre  moyen ,  elle  noua 
inQfirera  la  haine  de  la  tyrannie  ,  en  nous  en  offrans 
l'emblème  8c  rinftrument  odieux.  Koyc^PaisoN. 

Nous  venons  de  dire  que  l'uH^  des  eackots  ctli' 
contre  tonte  jnfHce.  Il  ne  faut  pas  faire  une  grande 
dépenfe  de  penfée  ,  pour  feotir  cette  vérité.  Un 
homme  n'eft  mis  dans  les  fers ,  que  pour  le  confcc-' 
ver  au  ^ivedc  la  juftice,  qnt  doitjpunir  en  lui  l'in- 
fraâion  faite  aux  Iptx ,  ou  pour  le  pnvet  d'une  liberté 
dont  il  abufe  ,  &  dont  on  ne  doit  plus  lui  rendre  ta 
jouiflaoce.  Or ,  je  ne  vois  pas  que  dans  l'un  ou  dans 
l'autre  cas ,  il  faille  plonger  un  homme  dans  un  lieu 
ténébreux ,  humide ,  empefté ,  pour  remplir  le  vceu 
de  la  juftice.  <I1  n'y  a  que  la  fcélératefle  qui  ait  pn 
a^ttter  aux  précautions  que  nous  indiquons ,  le  rafi- 
nemcnt  d'un  fup{îfice  long  8c  j>rolonge.  Quelque  foc 
raifoimcment  qu'on  oppofe  a  cette  vérité ,  le  feu- 
timcnt  le  dément }  le  fentimcnt  dit  qu'il  fufiit  que 
nous  fôyons  à  ràbrt  des  mauves  defleîlts  da  brigand  , 
pour  être  latisfiûts  j  fans  que  nous  ^  ajoutions  une 
atrocité  qui  nous  afGmîle  a  fâ  criminelle  exifteoce. 

Si  cet  oovn^c  éloit  un  écrit  pureibent  philofé.* 
phique  ,  nous  pourrions  chercher  par  quel  dérange- 
ment d'organes ,  Phomme  peut  être  conduit  à  aimer 
les  tourmens  de  £bo  femblable ,  mais  cela  noua 
méncroit  UOP  loin  |  d'aiU^us ,  veyti  Peins. 

Nnn  » 
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uelqaefoU  les  geôliers  fe  pennettent  de  ffl£tcrè 
ichot,  leurs prilonnierSjC'eftuQ délie poniflable , 
I  CD  parlciDus  à  Tarticle  prifoa. 


*2  * 

au  cachot 
nous  CD  parlcxDn: 


CADAVRE»  f.  m.Oa  donne  ce  nom ,  au  corps 
de  cout  animal  mort }  nous  l'entendons  ici  de  l'hom- 
mc. 

.  La  leWc  des  cadavres  Se  leur  inhumation,  font 
deux  chofcs  cfTentiellcs  dans  la  police  des  peuples. 
Il  cîi  important  qu'elles  fc  falTcnt  l'une  Se  l'autre  , 
de  manière  à  empêcher  que  le  crime  ne  foit  mé- 
connu,  &.lcs  coupables  impunis;  voilÀ  pourquoi 
U  levée  nt  peut  s'en  &ire  qu'en  vcmi  d'un  ordre 
ou  ju^  s  6c  rmhumation  ,  (^ue  lorfque  la  juftice  a 
rempli  tout  ce  qu'exige  la  sûreté  puolique. 

C'eft  for  -  tout  dans  les  grandes  villes  ,  que  la 
T^ilance  paterneîle  des  magidrats  ,  doit  veiller 
fur  cet  objet ,  &  donner  à  m  levée  des  cadavres  , 
tous  les  foins  nécelTaircs ,  pour  procurer  la  comuMf- 
fance  de  la  cauTe  de  leur  mort ,  &  âciUcet  aux  ci- 
toyens les  moyens  de  les  reconnoitre. 

Les  loix  du  royaome  ^  encr'autres  les  déclarations 
du  j  feptembre  1712.^  te  y  avril  17}^,  &  plufieurs 
fentences  de  la  police  des  grandes  vâles  ,  ont  établi 
des  réglemens  lue  cet  objet. 

La  première  porte  :  »  que  les  cadavres  des  f  erfon- 
scs  ^ui  feront  trouvées  mortes  ,  en  quelque  lieu 
public  que  ce  foit,  civières  ou  autres,  dans  la  Tille, 
feozbourgs  &  lieux  circonvoinns  de  Paris  ,  avec  d@ 
figues  ou  indices  de  mon  violente  ,  ou  antres  cir- 
conftances  qui  annoncetolenc  qn'dlei  ne  fetoient 
f  as  mortes  de  mort  naturelle ,  ne  pparroient  £tre 
«humées  qu'en  conft^quence  des  ordonnances  rendues 
par  les  juges,  fur  la  couclufion  des  procureurs  du 
roi,  ou  aesprocureurs-fifcauz ,  &  après  qu'on  autoic 
Bût  les  procédures ,  &  pris  les  inftruâions  nécefTaires 
pour  conflatet  l'état  de  ceux  qui  feroient  ainlî  dé- 
cédés ,  ce  qui  feroit  inféré  d  ms  les  procès- verbaux  ; 
lefquels  procès- verbaux,  ainfi  que  les  ordonnances 
feroient  dépofés  au  greffe,  &  mentionnés  fur  les 
regilfa-es  de  fépulcorc  de  la  ^aroUIê  du  lieu  on  il 
iêroii  inhumé  i  que  les  propnéraires  des  maifons  , 
locataires ,  auberg^es ,  mewiiers  j  bateliers,  qui  ont 
connoiffimce.  de  cadayr»  trouvé  dans  un  lieu  puUic , 
font  obligés  d'en  donner  aulfî-tôt  avis ,  favoir  :  dans 
la  ville  &  iàuxbourg  de  Paris,  aux  commi/fatres 
du  quartier,  &  dans  les  lieux  cîrconvoifîns,  aux 
juges  qui  en  doivent  connoîcre  ,  avec  défenfes  à 
toutes  petfonnes ,  de  faire  inhumer  /lefdits  cadavres , 
avant  que  les  officiers  de  juftice  ou  police ,  en 
aient  été  avertis  ^  que  la  vifite  en'  ait  été  faite  , 
9c  que  l'inhumation  n'ait  été  ordonnée  par  lés  juges , 
à  peine  d'amende  contre  les  concrevenans ,  même 
de  punition  corporelle ,  comme  fitaMots  <c  complices 
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d'homicide»  s'il  yéchet..  Une  featentfi  dd  cfaStcM 
de  Paris,  du  xi  ^vier  1741  ■  coofitmc  toutes  cet 
difpofîtions. 

Nous  voyons  par  une  fèntence  du  chUtelet ,  qo'ff 
s'étoit  répandu  un  bruit  ,  que  toute  perfonne  qot 
reconnoiubit  un  cadavre  j^oac  être  celui  de  qoelqu'us 
de  {ésparens  on  anus,étoit  obl^é  de  donner  cestécu» 
pour  mis  du  procès-verbal  de  reconnw0ance  ;  ce 
qui  pouvoir ,  comme  on  voit ,  mener  à  de  i^ands 
abus.  Vxi  conféqueace  ,.une  fentence  du  chatela, 
des  6  décembre  17}^,  déclare  que  le  public  fers 
inflruit ,  qu'il  n'en  a  jamais  rien  coûté  &  n'en  coûta, 
rien  ,  pour  reconnoître  les  cadavres  qui  font  i^tportés 
à  la  badc-géole  du  cbâtelet,  que  les  pires,  mères, 
&ères ,  fœurs  ,  parens ,  amis  &  voifins  qui  poorront 
connottrc  lefdits  cadavres ,  fer  ont  tenos  d'en  faire 
fur  le  champ ,  leur  déclaration  au  comnûflàîre  da 
chîtdet ,  qui  anra  levé  lefdits  cadavrts  ,  on  an 
gr^er-crimind  dachàtelet,  laquelle  déclanîhu  fera 
reçue  ^atuitement  6c  fans  frais,  flcc 

\fn  édit  du  mois  de  mars  1707,  enjoint  aux 
magifbats  8c  aux  direâiurs  des  hôpitaux,  de 
feornir  des  cadavres  aux  piofcflëars  médecine  » 
pour  ^e  les  démonflrarions  d'anatomie ,  6c  ponr 
enfei^er  les'  opéutioDS  de  chirurgie  :  voilà  qui 
cft  sûrement  utile ,  &  nous  devons  peut-être  en 
partie  à  cette  loi ,  les  procès  qu'a  fait  depuis  ce 
temps,  l'étude  de  l'anatomie.  Mais  ce  n'efï  pas  unc- 
raifon  pour  tolérer  le  gafpiHage  de  cadavres  ,  l'in^ 
décence  outrée ,  la  criminelle  Qcence  de  tant  de  jeopes 
polillbus ,  qui  ,  fous  prétexte  qu'Hs  étudient  Ta-' 
natomie,  fc  permettent  des  abus  également  contraires 
à  Fordre  «  i  la  délicatelTc  6c  à  la  trawjniltité  publique. 
yoyt^  les  motsAtos  et  Amphithâatke. 

Depuis  les  ^découvertes  fur  les  perfcmnes  afpby- 
xiées.  &  noyées,  on  ne  dtut  regarder  comme  ca^ 
davres ,  que  les  corps  fur  lefquels  on  a  tenté  Us 
moyens  indiqués  pour  les  rappeller  à  la  vie.  Koy<£ 
Noris. 

C  AEN ,  principale  v9te  de  la  Normandie;.  •«* 
Le  corps  de  la  ville  de  Caen  eft  compofé  d'uft 
maire ,  oc  fix  échevins ,  d'an  procureur  do  roi  » 
fyndic ,  d'un  receveur  6c  d'un  ^efier. 

Ces  officiers  prennent,  conformément  aux  tettretr 
patentes  dn  mois  d'avril  i7i<,la  quitté  degoa- 
Temeur ,  maire,  6c  échevins.  Os  connoifleot  &  la. 
police ,  &uf  l'appel  an  bailUi^ ,  8C  font  au  même 
titre  ;  juges  contervateurs  dts  foires. 

Caen  a  une  milice  bourgeoifè  qm  fuivit  les  diA 
pofîtions  de  Tédit  de  1(94.  f'tfycf  Milice  bodk* 
GEOrsi.  Elle  con£ffce  en  dix  compagnies ,  tfomraan- 
dées  par  im  colcmei ,  on  major ,  neuf  capitaines  8c 
dix  lieatenaos  »  pourvus  par  hrerads  roi  (i). 


'  (1)  On  fcRC  tout  ce  qu^a  iFirré^lier  cette  piorifion  ionnér  par  le  Roi  Let  cbefs  de  la  milice  iowgeoHeBcdmolcai 
icair  lewtùiMs^ue  dn  bçargeou  laêflaci ;  ^cft^pannfriril^,  adioa  dioltdc  «on-ti*  Wkjn.  Uano^ 
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^  Cet  phen  font  Ur^dicairei  6c  rétaki  t  elles  ont 
~  ■'éxé  Tcndaes  or^kairement  j  edle  ât  colonel ,  mille 
écas  ;  celle  àa  nujor  ,  dix-huit  cent  liv.  î  celles  de 
capitaine ,  dooae  cents  chacune  ,  ic  celles  de  lieu- 
fenanc ,  Tepi  cents  cbacane. 

Il  eft  ûrarile  de  &ire  remarquer  au  leâeur  ,  tout  ce 
qu'a  d'abforde  8c  d'opprcflif ,  une  pareille  v^naKté. 
Ces  places,  encore  une  fbis ,  devroient  £tre  ^lec- 
ùres  &  aux  fuffrages  des  bourgeois.  Il  eft  corieuz 
de  voir  comment  Louis  XIV ,  à  qui  nous  devons 
ce  changement ,  £ùt  dans  cette  partie  importante 
^  la  municipalité,  motive  la  vénalité  des  officiers 
des  milices  boorgeoifes  >  dans  Ton  édit  de  mars 
JS94, 

»  Comme  jufqu'à  préfent ,  dit-il  >  les  officiers  des 
u  milices  bourgeoifes  ont  été  nommés  &  élus  par 
K)  les  maire  &  échevins  j  d'où  il  eft  arrivé  que 
M  fouvcnc  la  faveur  8c  les  brigjues  &at  eu  plus  de 
»  pan  à  ces  éléâîoas,  que  la  confidération  qu'on 
«  devmt  avoir  pour  ceux  qui  mécicoîcnc  davantage 
3B  nous  avons  ,  8cc. 

Ne  voilà-t-il  pas  une  grande  8c  s&re  manière  de 
ne  donner  les  places  qu'au  mérite  ,  de  les  vendre  à 
ceux  qui  ont  te  plus  d'agent?  Ce  monarque  hautain 
qui  ne  voyoit  que  lai  dans  le  royaume ,  Ce  joaok 
oc  la  raifon  comme  des  lois ,  torique  Ton  intu£c  le 
dcmandoic  (i).  Revenons  à  Cocn, 

Il  y  a  auffi  dans  cette  ville  ,  une  compagnie  de 
l'oifeau  appellé  papeguaî  ;  ceux  dont  elle  corn- 
pofée,  ^exercent  aufiiiîl,  i  l'arc  8c  à  l'arbalêire  : 
on  tire  tous  les  ans  i  Toifeau ,  8c  lorfqu'il  eft  abbattu 
au  fadl ,  le  prix  confiftc  en  une  fommc  de  cinquante 
ëcus ,  lorfque  c'ell  à  l'arc  ou  à  Tarbalètre ,  le  prix 
a'cft  que  de  uente-fix  livres.  Ce  prix  eft  payé  par 
I'h6tel-de- ville ,  qui  tieac  fous  fon  té^me  toute  la 
aiîlice  bourgeoife. 

Ily  ai  Ca.en  une  adminiftration provinciale  pour 
la  gniéralité  de  fon  nom.  Elle  eft  compoféc ,  ainfi 
«rue  les  autres ,  de  trois  fortes  d'al&mblées ,  mnni- 
^^es  «  d'éleâions  ou  départemens  ,  8c  d'une  af- 
fenblée  provinciale.  Cette  dernière  a  lieu  dans  la 
ville  de  taen  même ,  8c  jufqu'à  prefcnc,  Ct  trouve 
compoféc  de  quarante  perfonnes,  dont  le  duc  de 
Coigoy  eft  prékdenc  nommé  par  le  roi.  Règlement 
An  1$  lûllcc  1787*  ^' 

,      C  AFÉ ,  r.  m.  Lieu  où  l'on  donne  du  caR ,  du 
cké  ,  des  liqueurs  ,  8c  des  rafralchifrenens  au  public. 

Le  nom  de  cafi  eft  venu  de  la  principale  par- 
chan<Ufe  qui  s'y  vend ,  c'eft-à-dire  du  cafif ,  ifoit 
fcau&nple  >  Catt  au  hût.  Autrefois  les  perfonnes  qui 
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tenoSent  des  «/Kr ,  fe  nommoiiaf  limonadins ,  8c 
la  commonanté  à  laquelle  eft  encore  attaché  ce  droit ,  , 
eft  qomméc  la  eommaun^  des  limonadiers.  Voyei^ 

LlMONADlEKS. 

Les  réglemens  de  pô&u  auxqticlles  font  affiijetcif 
les  ca/Ks ,  font  dans  le  code  de  la  poUce ,  à  peu  de  , 
cfaofe  pris  les  mimes  que  ceux  des  caoareis ,  vendeurs 
de  bicrre.  Mais  dans  la  pratique ,  8c  fur-tout  à  Paris  , 
dans  les  beaux  quartiers  prmcipalcment ,  l'exercice 
en  eft  prodigicuiement  modifié  aujourd'hui.  On  fait 
qu'une  fociété  céunie  dans  un  café  du  palais-royal  , 
mérite  des  égards  »  qu'on  peut  refofer  k  celle  des 
cabarets  des  auxbourgs, 

L'ordomiance  de  police,  du  19  o£tobre  17^0, 
veut  que  les  cû/és  foient  fermés  en  éré  à  dix  heures  , 
Se  en  hiver  à  neuf  :  mais  cela  eft  impoffiblc  à  Paris  , 
oïl  une  foule  d'honn£ccs  gens  vont  Ce  délalTeràces 
heures-là,  des  travaux  de  la  jounjee  ^  dans  des  lieux 
où  ils  font  certains  de  trouver  de  la  compagnie  ^ 
cette  ordonnance  ne  veut  point  encore  que  l'on  aille 
au  cafl  les  Ares  8c  dimanches,  pendant  le  fervice 
divin ,  je  le^eâe  infiniment  le  motif  $  mais  dans 
une  ville  oii  le  fervice  finit  ici  k  une  heure ,  là  à  une 
autre,  le  règlement  eft  impoffible  à  ob&rver  j  8c  datl- 
Icun  U  &ut  déjeûner  ,  8c  oien  des  gens  ne  déjeânenc 
qu'au  cafc.  Quant  aux  défenfes  d'y  recevoir  des  filles, 
c'eft  i'éremclle  pierre  d'achopcmeot  de  la  police. 
Dans  les  cafés  diftingués,  la  défenfc  eft  inutile, 
les  £Hcs  n'y  vont  point ,  ou  fi  elles  y  vont ,  ce  n'eft 
que  le  matm ,  8c  un  moment  pour  déjeûner ,  encore 
ne  font-ce  que  les  filles  bien  mifes  qui  font  dans 
ce  cas.  Pour  les  petits  c^s  ou  cabarets  à  bierre  , 
tels  que  ceux  du  port-au-oled ,  &c. ,  tout  le  monde 
fait  que  ce  ne  font  que  ces  matheureufes  qui  font' 
tout  le  bénéfice  de  ces  lieux ,  8c  perfonne  ne  le  fait, 
imeux  que  les  agens  fnbaltexnes  de  la  police ,  eux 
qui,  comme  les  corbeaux,  ne  viveoc  que  de  cor- 
ruptioo. 

Les  caflt  diftingnés,  font  des  lieux  utiles,  8e 
donc  finfluence  fur  les  habitudes  fodales  eft  tout* 
à-faîc  à  Tavantï^  des  mœurs  donc«.  Ils  ont  retiré 
la  bonrgenfie  du  cabaret ,  l'ont  habitude  à  une  forte 
d'cfprit  de  fociété;  8c  le  bavardage  politique  même 
qu'on  regarde  comme  une  imperanence  ,  eft  préfé- 
rable à  toutes  ces  foctifes  bachiques,  dont  nos  ao- 
cicres  âifoient  retentir  les  fallcs  des  tavernes. 

Les  cafis  déplaifent,  on  le  Cût\  à  tous  let 
fuppots  du  pouvoir  arbitraire  ;  c'eft  là  que  l'audace 
des  gens  en  place  eft  fouvent  démafquéc  ,  c'eft  là* 
qu'on  raifonne  tant  bien  que  mal  fur  la  conduite  des 
importans  en  crédit,  6c  que  la  haine  publique  contre 
les  peciu  defpotès ,  fe  leme  pour  s'accroître  8c  fe 


(i)  Remart^im  btni  que  ie  ne  prétem  pu  que  ces  placo,  ainlî  que  bien  d'aurrei,  duScitt  ccAèr  d'ttre  vénales ,  mur 
t:r«  i  la  nomtnai'oo  it  la  cour;  maii  que  \i  nominatioa  en  devroit  htt  lailTre  i  ceux  à  qui  cUc  appaitient^  c'etli-wrcp 
JMX  cùoycost  la  vénalité  eft  rncoie  prifSrablc  tn  choix  delà  conr.  Les  lOis  n'oni  ni  tq  ^ot  ccnc  infime  nnalîti 

ftiMi  lin  tow  «w  fififtsace an  cft»a de  êtfttifm,  coauncib  font  iprouvi      de  Sok» 
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développer  dans  de  plus  brillans  comités.  Ce  Tont 
des  maniètcB  de  comices .  bieo  infirmes  à  la  vérité , 
ipais  aa  moins  les  hommes  y  fimt  réunis  *  8c  c'eft 
on  grand  épouvencail  pour  des  gens  ,  qni,  fu^eâs 
it  tout  le  mrade  »  ioapfcmnent  tout  ce  qoi  les 
entoure. 

Vn  auteur  qui  a  écrit  fur  la  pcdice ,  dans  ces 
temps  modernes,  avec  raduIadon,la  partialiié  d'un 
conrtifan  ,  avec  refprit  r^orifte  Se  le  défaut  de  crier 
à  la  fubverfion  des  mccuts  ,  par-tonc  ou  un  veftige 
de  liberté  fe  Sût  remarquer ,  a  prétendu  que  ut 
fiafb  étoient  des  lieux  pernicieux ,  qu'on  y  lifoit 
les  papiers  publics ,  &  qu'on  ne  devoir  y  entrer  , 
que  pour  prendre  des  liqueurs.  Il  &it  des  vœux  pour 
voir  la  fin  d'un  pareil  détordre ,  &  plaint  notre 
fiide  de  donner  le  fpcâade  d'un  fcmbwle  renver- 
femcnc  de  principes. 

On  n'a  rien  k  répondre  k  de  pareilles  raifoos  j 
Je  remarquerai  feulement  en  faveur  du  leâcur  qui 
cherche  la  vérité  8c  le  bon  en  tout ,  que  les  cafés  ne 
peuvent  pas  être  pins  dangereux  eu  France  qu'en 
Angleterre  >  où  sûremcnc  les  mœurs  ne  font  point 
plus  dépravées  qu'ailleurs, oii le  commerce,  l'induP- 
tnCt  tous  les  travaux  font  en  grande  activité  ,  &  où 
^pendant  on  trouve  une  capitale  garnie  de  toutes 
parcs  de  caffs  pleins  d'un  peuple  immenfc ,  qui  y 
boit,  parle ,  raiibnne ,  f^ns  qu'il  en  léfultç  l'ombre 
piême  d'un  abys  pubUc. 

CAISSS,  fr  f.  Liçv  dcftM  ï  leccToIr  des 
deniers, 

Il  y  a  un  grgnd  nombre  de  caî^es  en  France. 
Les  plus  conUdif râbles  ,  fopt  cçUe  d'ef«onta>te  8c 
celle  de  Sceaux  k  de  Poifly  pour  U  ven^  des 
beftiaui.  La  premièrp  n*eft  gblblnufeut  p4S  de  notre 
objet ,  nous  avons  pjulé  de  la  fectftidc  au  moc  Ap- 

fR0VI$10^MEUEt|T  BOUCHKR. 

Nous  durons  feulement  ici ,  qu'après  t'rmi  éproa- 
«ré  plufieurs  fùpDrelïlons  &  changemens,  U  caiji  de 
foiffy  9  éti  rétablie  p^r  Uttrec-patcntçs  en  T779. 

Cet  établiiféipeat  9  deux  ^ces ,  jl  peut  Htç  con 
déré  comme  mcypa  de  finance ,  ou  comme  objet 
e  police.  Jl  çH  sûr  quç  les  befoins  d'atgçnt  y 
donnèrent  Uçu  d'abord,  On  f^pt  qne  la  guerre  quç 
l'on  eut  k  foutcnir  en  1689  ,  engagea  pour  lors 
JfOuis  ^IV  à  créer  foij^^e  offices  dç  jurés  vcn^ 
deurs  de  boftiauj ,  ^vec  le  droit  dç  percevoir  un  fol 
par  livres ,  fur  le  prpc  dp  la  yen^e  de  chiique  boeuf } 

?ue  ces  offices  iy^nt  été  nipprjmés ,  le  les  bouchers 
étDnt  habitués  jtux  m^fhé?  de  Sce^uiç  &  de  FoiiTy  , 
pn  cré^  cent  confetUecs,  tréfqriers  de  I9  bourfe  de 
ces  mâchés,  avec  le  même  droit  que  les  premiers, 
ik  furent  Aipprùnét ,  le  commerce  rendu  libre.  M^s 
ça  I74J ,  le  befo^  d'argent  fit  rét^Ur  le  mêmç 
ordre  ,  quj  fiibfift^  jufqu'cn  177* ,  que  M,  Turgoi 
f  endît  encore  la  liberté  aux  bouchers  îc  aux  marchands 
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des  finances ,  M.  Necker,  en  1779  .  dans  (e  tempf 
d'une  guerre  dilpendieafè  avec  l'Angleterre ,  à  ré- 
tablir la  caifiè  de  PoiHy,  avec  les  mêmes  aoributions 
pour  la  percwtkm  du  droit ,  8c  un  intérêt  poox  k» 
avances  que  ta  CMfft  Êit  aux  boocbeis. 

Comme  objet  de  police ,  on  peut  demander  fi  I« 
caijfe  de  Poifiy  fert  véritablement  à  l'approvificMuie* 
ment  de  la  capitale,  fi  elle  y  porte  oolbade,  on  fi 
elle  y  eft  indmiércnte.  Cette  qneftion  a  é^  vio* 
lemment  agitée  par  les  écononuftes.  Il  eft  sur  qna 
l'obl^uion  impofée  aux  foruns ,  d'amener  leurs 
bœufs  aux  marchés  de  Sceaux  8c  de  Poîiryy  &àlite 
aux  pedts  bouchers  ,  le  moyen  d'avoir  de  bonne 
marchandife  ,  an  m(me  prix  qne  pourroïent  robtenàr 
de  plus  forts  bouchers  ;  parce  que  ceux-ci  allant 
devant  des  marchands  ,  (croient  choix  de  la,  pha 
belle  viande  8c  c'eft  ce  qui  eft  abfolument  défaidu 
par  la  police  des  marchés  de  Sceaux  8c  de  Poi^« 

A .  cela  près ,  on  ne  voit  pas  tiôp  commeoc  U 
capitale  feroit  cxpofée  à,  manquer  de  viande ,  iàns 
le  fecours  de  la  cai^  \  je  ne  vois  pas  qu'on  fc  foie 
plaint  de  ce  malheur  dans  les  temps  de  fa  fnlpen- 
lîon.  II  eft  vrai  qu'elle  rend  impolCble  les  acca* 

f'aremens  ,  ou  du  moins  qu'ils  font  difficiles  par 
a  néceflîté  où  eft  chaque  boucher ,  de  &ire  con* 
nottre  le  nombre  de  bœu6 ,  dont  U  fidc  emplette. 

Au  refte ,  c'eft  comme  nous  l'avons  remarqué  , 
le  magiftrat  de  police  de  Paris ,  qui  a  celle  ue  la 
caiffe  Se  des  marchés  de  Sceaux  8c  de  Poifiy.  Ce 
font  les  commifiaires  au  châcelet  qui  l'exercent , 
au  nom  du  lieutenant  de  police  j  8c  c'eft  à  l'audience 
de  celuirci ,  que  les  contreveoans  font  cités ,  Tar  k 
rapport  du  commiflàire ,  pour  les  difiTérentes  amendes 
011  peines  qui  peuvent  être  prononcées  contre  eax. 

C  ALA IS,  ville  Se  port  de  mer  Cùi  les  c6ces  de. 
^c»rdie.  Les  ppids  8c  mefurcs  y  Coat  les  mimes 
qu'à  Paris, 

L'hôtel-de-ville  de  Çalais  itfai  f«  jurifdiâkm 
Air  tout  ce  qui  regarde  la  police  Iq  gouTcmemeaC 
de  la  ville.  Il  eft  compofe  d'un  m^ire  ou  mayenr, 
d'un  Ueutenant-^ç-maire ,  de  trois  échcTins ,  d'na 
procureur  Cynâia  St  d'un  greffier.  Us  connoifiènt  dç 
tout  ce  qui  a  rapport  à  %  pêçbe  &  ^nx  apprêts  8p 
falaifons  des  harengs,  - 

Caiaîs  foutint  un  fiègç  mémorable  en  1447  ^ 
contre Xtdou^rd  III ,  roi  d'Angleterre ,  qui  la  conquit. 
Ou  &it  que  pour  &uvcrl9  viUc'du  pillage ,  8c  les 
citoyens  du  meurtre  ordonnés  par  Edouard  ,  fiv 
cicoyços  cour^^euK  fe  dévouèrent  à  I4  mort;  Us 
étoient  Eufiachf  (U  Saint-Pifrre  ^  3ean  Dairt ,  Pitrrt 
Se  Jtau  V uijfant ,  &  dçux  autres,  dont  les  aoims  mé« 
ritoient  bjen  d'être  confervés,  La  reine  d*Angletenç 
leur  &uva  I4  viè,  en  implorant  U  clémençe  du  txA^ 

Cette  vitlê  avoir  une  milice  bour^eoifp  coun|« 
geufe    8c.qui  ne  ctHitribua  pas  peu  a  repouficr  Ict 
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<dft  Bat  d^idllée  ât  M  ixok  $  cetoucnée  à  h  franet 
cm  ijjS^nosroiiontfttiTÎlacondmtederciuiemii 
ils  n'ont  point  rend»  aux  boui^cois  leur  milice , 
xnais  Us  en  ont  exigé  des  cafernes  ,  ce  qui  fut  regar- 
<té  par  les  habicans ,  comme  une  faveur  ,  qui  les 
nettoit  au  moins  à  Tabri  du  fléau  d'avoir  à  loger 
chez  foi  des  troupes,  aux  otdres  de  commandans 
dcfpotes  Se  infolens. 

CALOMNIE,  f.  F.  Men&nge  débité  for  le 
compte  de  au  défavantage  de  quelqu'un.  On  appelle 
4aiomnîateur ,  ceint  qui  calomnie. 

Si  les  honuncs  étotent  fages ,  s'ils  ne  ctoyoient  pas 
anffi  facilement  le  mal  qu  on  dit  des  autres ,  qu'ils 
cn-croyent  difficilement  le  bien,  la  Oilomnie  n'ayant 
plus  d'objet ,  tomberoit  d'dle-m&OM.  Mais  il  n'en  ell 
Mine  ainfi  ;  Tardcur  à  croire  les  menfbnges  les  plus 
Improbables,  lorfqalls  tombent  fur  les  perfônnes  que 
nous  n'aimons  pas ,  l'avidité  à  failîr  tous  les  fots 
comptes ,  les  inculpations  &itc$  anx  astres,  forment 
un  des  vices  de  l'homme  civitii^.  ■ 

Ce  font  fiir-toat  les  gens  en  place ,  qu'an  etand 
mérite  ou  une  fortune  confidérwie ,  place  au-deflîis 
du  commun  des  hommes  qui  font  le  plus  cxpofés 
«ux  traits  de  la  calomnie.  Le  fcul  moyen  qu'ils  aient 
de  les  rendre  inefficaces  ,  c'eft  de  montrer  nnc  con- 
duite publique ,  telle  que  rien  ne  puilTc  donner 
prife  à  la  eaùmuùt  i  maïs  cela  n'cft  pas  toi^ours 
^aifé. 

Cell  un  manvais  mojen  dans  na  homme  public  > 
de  faire  taire  la  calomnie  ,  que  de  févir  avec  trop  de 
rigueur  &  d'emptefTement  contre  le  calomàiateur. 
Le  public  refte  prcfque  toujours  perfuadé  qu'on  n'a 
^té  £  ardent  à  punir, que  parce  qa'onadivalgué  dln- 
commodes  vérités. 

C'eft  bien  ràs.iorfqne  pour  empêcher  la  eahm- 
nîe  f  on  défend  aux  hommes  de  parler  :  le  remède  eft 
alors  plus  dan^reux  que  le  mal.  Agir  ainfi  ,  eft  une 
autre  calomnte  c'eft  dire  du  genre  numain  qu'il  ne 

Îieut  faire  qu'un  jnauvais  emploi  de  la  premiirc  de 
es  làcttités.  Que  ne  lui  interdic-on  auni  l'ufage  des 
bras»  fous  le  prétexte  qu'il  peut  en  £ùre  un  mau- 
vais odige ,  fondé  en  cela  fur  l'exemple  de  quel- 
ques hommes  qui  ea  ont  abnfé  I 

Rien  n'cft  û  puérile  que  la  aainte  pnfiHanimc, 
flc  les  h^ias  qu'infpire  te  mot  de  calomni*  à  tous 
les  petits  defpotes  j  ou  plutôt  tout  eft  calomnie  a 
lents  yeux.  Mais  il  n'y  a  U  rien  d'extraordinaire  j  uu 
defpoïc  eft  un  fot  perverti  ;  ce  qu'il  y  a  de  vraiment 
.^tonnant,  c'eft  qu'il  fe  trouve  des  gens  qui  foicnt 
les  éch«  de  cette  impertinence. 

La  J>olice  de  Paris  ft  donne  en  général  beaaconp 
de  peme ,  pour  découvrit  les  vrais  ou  prétendus  ca- 
lomniateurs des  pcrfonnes  en  place.  Cela  n'empêche 
pas  qne  l'on  ne  calomnie  beaucoup  dans  cette  ville, 
tïependant  làites-y  attention ,  6c  ne  regardez  pas 
loii)oun  conunc  têhautit,  ce  quln'm  fontcat 
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qu'ont  vérité  hardie.  Rien  n'eftfi  délicat,  £  ùnor^ 
querhonneur  d'nn  homme  public,  onponrroitmêmc 
dire  que  quelquefois ,  rien  n'eft  £  fra^lc,&  que 
c'eft  pourquoi  l'on  veut  le  garantir  des  bcnradct 
.  de  la  calomnie. 

Au  refte ,  rien  n'eft  £  honteux  que  ce  vice ,  il 
peut  produire  les  plus  manvais  elFcts  j  mais  rien  auffi 
n'eft  fi  ^rand  que  de  le  pardonner  ,  &  le  moyen 
de  détnure  la  calomnie  ,  eft  fouvenc  de  n'y  poutt 
répondrez 

Je  ne  répéterai  pas  ce  qu'on  trouve  dans  tous  les 
codes  de  police  i  que  la  calomnie  doit  exciter  la 
vigilance  de  la  police ,  qu'il  £iut  mettre  des  cfpiona 
en  courfc ,  pour  découvrir  les  calomniateurs  ;  qu'il 
faut  violet  tons  les  droi»  publics  &  privés,  pour 
trouver  l'auteur  d'un  libelle  $  que  tout  cela  doit 
avoir  lieu  quand  il  eft  for -tout  queftion  d'un 
homme  d'importance ,  comme  d'un  valet  d'admt- 
niftration  ,  &c.  âcc.  'JToutes  ces  ineoncs  font  df 
notre  légation,  un  ica  où  tout  eft  d'un  câté, 
rien  de  Tancre  ,  où  les  fimples  £tutes  font  tra- 
duites en  délits ,  les  délits  en  crimes ,  en  propor- 
tion du  revenu  de  celai  qui  réclame  la  proteoion 
de  la  loL 

Je  n*cn  An!  pw  plut  fiir  ce  polni  délicat. 

Voluâre. 

CALVINISME,  f.  m.  Seâe  chrétienne  de  ta 
conunudioo  de  Calvin. 

Dans,  un  oavrâge  deftiné  k  faire  connoltte  les 
biens  ^  les  maux  de  la  fociété  ,  les  moyens  imagi- 
nés pour  y  remédia* ,  les  erreuts  du  gouvernement 
8c  les  fautes  des  miniftres  ,  un  objet  auffi  important 
que  I  hiftoire  du  ea£vi»ijhu  ea  France  ne  doit  poinc 
être  oubUé. 

Déjà  nous  avons  remarqué  ,  dans  notre  dïfcours 
préliminaire ,  finfluence  de  la  réforme  for  IVfprit 
8c  les  lumières  des  nations  de  TEurope.  I^pus 
avons  fait  obfcrver  comment  le  goût  des  difcaflîôa* 
hardies  qu'elle  fit  naître  ,  l'audace  qu'elle  incita  , 
les  recherches  fur  les  droits  des  hoaunes  8c  des 

f «rinces  qu'elle  occafionna ,  furent  pour  les  peuples 
e  fignal  8c  la  caufe  d'une  révolution  unïvetfellc.  De 
gramls  abus  Ce  déinafqairent ,  la  néceffiié  de'  fai 
tolérance  fiit  foicément  reconnue  par  cenx  mêmes 
qui  avoiene  en  le  plus  d'avcrfîon ,  le  plus  de  haine 
pour  la  libené  de  confcience  j  la  tyrannie  échoua 
fouvent  dans  fes  aveugles  delTeins ,  &  ce  ne  fut  pas 
un  fpeâaclc  indifféreoc  pour  la  pbilofophie  de  voir 
d'un  côté  le  defporifme  des  princes ,  mafqué  fous  le 
zèle  religieux  ,  aux  prifes  avec  le  fanatifme  des 
peuples  qui  vonloient  fervir  Dieu  à  leur  manière. 
11  réfuln  de  ce  conflit  que  ces  deux  fléaux  de  l'état 
focial  fe  détruilirent  l'un  par  l'antre  ,  &  que  nous 
dûmes  à  la  réforme  une  partie  de  notre  liberté  reli- 

r'eufc  comme  nous  loi  devnms  peut-être  le  rccour 
quelque  c^èce  de  libocé  ôyile.  Toot  dansToidi* 
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'j>oliàqae  s'enchaîne  cbmme  '<lans  celui  des  paflîens 
dès  èacs  phyfiques.  La  caufe  d'un  eiand  événe- 
nement  public  a  peut-être  geuné  un  mcIc  avant  de 
produire  Coa  eScu 

Il  efl  à  croire  cependant  que  la  r^rmc  n'eât  iti 
qu'un  fujet  de  plus  de  troubles  &  de  perfëcutîons 
pour  1  Europe  ,  fi  des  événemens  antérieurs  n'en 
cuâcnt  préparé  &  en  quelque  lorte  afltiré  les  hcu- 
teux  effets.  La  fêodalîûî  anéantie  ,  l'Amérique  dé- 
couverte ,  rimprimcrie  trouvée  ,  la  jaloufie  (Ks  puif- 
iances  de  TEuropc  y  le  m'orcellcment  de  leurs  états, 
ëtoient  autant  d'neurcufes  conjor.âurcs  qui  dcvoïcnc 
&  prévenir  la  perpétuité,  runiverfalité  dcToppref- 
iîon ,  Se  faire  de  la  réfbnnc  un  inili ument  de  li- 
berté pour  les  peuples. 

Cette  comitaunion  a  je  ne  fais  quel  fytlême  qui 
en  doit  faire  la  religion  d'un  peuple  libre.  Le  droit 
d'examen  lailTé  à  chaque  membre  de  la  foci^té  ,  en 
•donnant  à  l'efprit  du  reilbrc  ,  lui  iDfpîre  l'horreur 
de  l'obéilTance  paflîve ,  ce  principe  ù.  favorable  au 
delpQtifme  des  princes. 

C'eft  un  grand  fpeâaclc  que  celui  de  la  réforme  ; 
ton  hiftoire  forme  donc  une  des  parties  cifcnticUcs  de 
la  police  des  peuples  j  elle  a  un  rapport  marqué  «vec 
les  annales  de  notre  nonarchie  ,  avec  celle  de  toute 
l'Europe.  Jamais  on  ne  vit  plus  fenfiblement  l'effet 
de  l'opinipa  fur  les  hommes ,  jamais  tl  n'y  eut  un 
«charneroent  plus  courageux ,  plus  réfléchi  entre 
des  peuples  rivaux,  jamais  (ur-tout  on  ne  né- 
gUgea  moins  dans  une  caufe  de  religion ,  les  inté- 
rêts 4e  la  liberté  publique.  Il  fcmble  même  que 
toutes  les  vues  dçs  réformés ,  que  l'objet  de  leurs 
cotfcprifes  fe  rapporta^nt  à  ce  but.  On  fait  que 
la  liberté  hoU^napife  cft  due  à  cette  caufe  ;  l'An- 
gleterre s'en  reûêncit,  8c  la  SuiHc  fe  fortifia  des  prin- 
«ipes  d'une  doârine  jî  ^vorable  à  (a  conftitution  » 
à.  les  droits^ 

Ç'eft  peut-être  encore  pnç  des  caufcs  de  la  haine 
l^uk  les  rois,  l^s  princes  defpotes  pot  eu  -pour  cette 
communion.  L'on  n'a  point  oublié  les  perfécutions , 
)es  fureurs  comiiuindées  par  Louis  X I V  >  par  fcs 
prédécefieucs  I  contre  lesproteftans  :  c'eft  un  mor- 
ceau de  notre  hiftcnrc  trop  immédiatement  lié  à 
ootre  fojet  pour  le  pafTer  fbus  filencc^Noos  devons 
^  nos  Içâeurs  cet  éternel  fujet  d'infbuâton  &  de 
réflexion  ;  K  naus  tirerons  çn  partie  de  l'auteur  du 
fièclp  dç  Louis  ,  ce  qqe  nous  a|lons  en  dire  : 
pous  finirons  par  quelques  confidérations  fur  1^  to*- 
lérancf  du  çalvitufmf  çn  france  depuis  l'édic  de 
lioveipbre  ly^j. 

Les  anciennes  opinions,  rcnouvellées  depuis  par 
Luther,  par  Zwiu^Ie ,  par  Calvin,  tendoientpour 
ja  plupart  à  ^^truire  l'autorité  épifconale  &  mcme 
)a  pu)flànce  monarclii^ue.  C'efl  une  des  principales 
càufes  ftcrettes  ,  qui  firent  recevoir  ces  dogmes 
dans  le  nord  de  l'Allemagne  ,  où-  l'on  écdit  las  de  la 
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aflervi  par  les  empereurs.  Ces  opinî«u  ctktmpkècciiC 
en  Suède  Si  eo  Daiiemaick ,  pays  ôù  les  peuples 
étoient  libres  fous  des  rois. 

Les  anglois ,  dans  qui  ta  nature  a  mis  f  efptîi  d'ia- 
dépendance ,  les  adoptèrent ,  les  mitigèrcnt  &  en 
compofèrent  une  religion  pour  eux  feuls.  Elles  péné- 
trèrent eu  Pologne  Se  y  firent  beaucoup  de  progrès 
dans  les  feules  villes  ou  le  peuplt  n'eft  point  efdavc. 
La  Soifle  n'eut  pas  de  peine  a  les  recevoir,  parce 

au'elle  étoie  république.  Elles  furent  fui  le  point 
être  établies  à  Vcmfe  par  la  même  xaifon  >  &  elfes 
y  euflcnt  pris  racine  ,  fîVcnifc  n'eut  pas  été  voifinC 
de  Rome  ,  &  pcut-^tre  fi  le  gouvctneinent  n'eût  pas' 
craint  la  démocratie ,  qui  eioit  te  grand  but  des 
protellans.  Les  HolUndois  ne  prirent  cette  religum 
ijue  quand  ils  fecouèrent  le  joug  de  l'Efpagne.  Ge- 
nève devint  un  état  populaire  en  deveuant  calvinifte. 
Toute  la  maifon  d'Autriche  écarta  ces  feâés  de  fes 
états  autant  qu'il  lui  fut  poflîble.  Elles  n'approchè- 
rent prefquc  point  de  l'Efpagne.  On  ne  les  vit  point, 
fous  les  règnes  de  François  premier  &  de  Henri  U  » 
p;iiiccs  abfolus,  caufer  de  grands  troubles  en  France. 
Md*.  dès  que  le  gouvernement  fiit  foiblc  &  partagé, 
les  querelles  de  rciigicn  furent  vi»flcntcs.  LesCondetc 
les  Coligiii,  devenus  calviniftes  parce  quelesGuifes 
éioicnt  ca:boli  )ues ,  boulevcrfèrent  l'état  à  l'envi, 
La  Ifgèrété  &  l'impéiuoriti;  àe  lanatidn,  la  fureur 
de  la  nouveauté  îi.  l'cncboufiarme  firentpendant  qua- 
lante  ans,' du  peuple  fe  plue,  poli,  uh  |>enpk  de 
barbares. 

Henri  IV ,  né  dans  cette  Ceùc  qu'il  aimoit  fanS- 
£tiç  entêté  d'aucune,  ne  put,  malgré  fes  viâoires 
8c  fcs  venus ,  régner  fans  abandonner  le  cahînîfme  ; 
devenu  catliolitjae,  il  ne  fi»  pas  afTez  ingrat  pour 
vouloir  détruire  un  parti  naturellement  ennemi  det 
rois ,  mais  auquel  il  devoir  fa  couronne  }  &  s'il  avoit 
vouhi  diffipcr  cette  faâion ,  il  ne  faortàc  pas  pu.  Si 
4a  chérit ,  la  protégea  8c  la  réprima* 

Les  huguenots  en  France  faifoient  tout  an 
alors  la  douzième  partie  de  la  nation.  Mais  il  y 
avoit  parmi  eux  des  feigneurs^jiniffans  :  des  TiUes 
entières  étoient  proteftantes.  Ils  avoient  &itIagBec^ 
aux  r»is  :  on  avoit  érà  contraint  de  leur  donner  dec 
places  de  Oireté  :  Henri  III  leur  en  avoit  accordé 
quatorze  dans  le  feul  Paupfaiaé  }  Montaubân ,  Nî<t 
mes  ,  dans  le  Languedoc  i  Saumur  ,  &  fiir-teut  la 
Kochelle ,  qui  faifoït  une  république  à  part ,  Bc  qa( 
le  oomnerce  &  la  fiiveur  de  l'Angleterre  ppuvoicnr 
rendre  puUTante,  ^nfinHeanlV  fçmbla  f^ti&Ëùrç 
fon  goût ,  fa  politique  &  même  fou  davoif ,  en 
accordant  au  parti  le  célèbre  ^dtt  de  Nantes ,  ea 
>  59e.  Cet  édii  n'étpit  au  fond  qqe  U  confirmation 
des  privilèges  que  les  protefljuis  de  France  avoient 
obtçn^s  dçs  rois  précédens  les  armes  à  la  m^  ,  AE 
que  Henfi'le-Grand  i^fi^tmi  ^  ^  trôpç  Içur  laifu^ 
pgr  bonpe  Yolcmcé. 

Après  la  mort  à  jamais  effrayante  Se  déplorable 

^ciui  ï  Y  »  ^  k  fàiM^  d'wç  moàcé  ^ 
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Ibas  uae  eonc  divifëe ,  il  ^coit  bien  dUficUe  que  Tef- 
frit  républicain  des  réformés  ne  profilât  de  fes  pri- 
vilèges ,  &  que  la  cour ,  toute  foiblc  qu'elle  ctoit , 
ne  voulut  les  reftreindre.  Ils  avoient  déjà  établi  en 
france  des  cercles ,  à  l'imitation  de  l'Allemagne.  Les 
^épatés,  de  ces  cercles  étotcut  rouvcm  féditieux  ;  6c 
ji-Y  avoit  dans  le  parri ,  des  re^;ncurs  pleins  d'am- 
buion.  Le  duc  de  Bouillon  &  fur-tout  le  dac  de  Ko- 
han ,  le  chef  le  pios  accrédité  des  huguenots  ,  pcé- 
«jjpitÎTcnt  l^tôt  dans  la  révolte  l'eipnt  remuant  des 

ÎKdicam,  &  le  zile  aveugle  des  peintes.  L'aflem- 
lée  générale  du  parti,  dès  liif  ^  préfenta  à  la 
cour  un  caycr  par  lequel ,  entr'autres  articles  ,  clic 
dcmandoic  qu'on  réformât  le  confeil  du  toi.  Ils 
prirent  les  armes  en  quelques  endroits  ,  dès  l'an 
I6i6j  ec  l'audace  des  huguenots  Te  joignant  aux 
divifions  de  la  cour ,  à  la  haine  contre  les  favoris  , 
à  rinquiétude  de  la  nation  ,  tout  fut  long-temps 
dans  le  trouble.  C'étoïc  des  féditions ,  des  intri^cs  » 
des  menaces ,  des  pnfes  d'armes ,  des  paix  faites  à 
k  bâte  &  rompues  de  même  i  c'eft  ce  qui  fàifoit 
iirc  au  célèbre  cardinal  Bcntivoelio ,  «fors  nonce 
eo  France,  qu'il  n'y  avoit  vu  que  des  orages. 

Dans  l'année  ttfii  ,  les  églifes  calviniftcs  de 
France  oflinrent  à  LcCdiguières  >  cet  homme  de  fbr- 
nme  dçvenu  depuis  connétable  j  le  généralat  de  leurs 
armées  Se  loo  mille  écus  par  mots.  Mais  Lefdiguiè- 
res  ,  ûma  mieux  alors  les  combattre  que  d'être  à 
feur  ttce  ;  8c  pour  réponfe  à  leurs  oftrcs  il  Ce  fit  ca- 
tholique. Les  huguenots  s'adrelKrent  enfuite  au  ma- 
réchal duc  de  Bouillon  ,  qui  dit  qu'il  étoit  trop 
vieux  i  U  enfin  ils  donnèrent  cette  place  au  duc  de 
Rohan  ,  qui ,  conjointement  avec  fon  firère  Soubife  ^ 
ofa  faire  la  guerre  au  roi  de  France. 

La  même  année  ,  le  connétable  de  Lu^ncs  mena 
Louis  XIII  de  province-  en  province.  II  fournie  plus 
de  cinquante  villes ,  prcfque  fans  rélîflancc  î  mais 
il  échoua  devant  Montauban  ;  te  toi  fut  obligé  de 
décamper.  On  alTiégca  en  vain  la  Rochelle  :  elle 
réfifïoie  &  par  elle-même  8c  par  les  fecours  de  l'An- 
^eterre  }  8c  le  duc  de  Rohan  traita  de  la  paix  avec 
loa  roi ,  prefque  de  couronne  à  couroime. 

Après  cette  paix ,  &  après  la  mort  du  connétable 
de  Luynes  ,  il  fallut  encore  recommencer  la  guerre 
0c  alfîéger  de  nouveau  la  Rochelle  ^  toiqours  liguée 
comte  fon  fouvcrain  avec  l'Anglois  &  avec  les  cal- 
viniflcs  du  royaume.  Une  femme  (  c'écoit  la  mère  du 
duc  de  Rohan  )  défendit  cette  ville  pendant  un  an , 
contre  l'année  royale,  contre  l'aâivité  du  cardinal 
de  Richelieu  &  contre  l'intrépidité  de  Louis  XIII , 
qui  af&onta  plus  d'une  fois  la  mort  k  ce  fiège.  La 
TÏUe  fouffiit  tontes  les  extrémités  de  la  &im  ,  &  on 
ne  dut  la  reddition  de  la  place  qu'à  cette  digue  de 
cinq  cents  pieds  de  long ,  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu fit  conftrutre ,  à  l'exemple  de  celle  qu'Alexandre 
fît  autrefois  élever  devant  Tyr.  Elle  dompta  la  mer 
&  Us  rochcllois.  Le  maire  Guiton  .  qui  vouloit  s'cn- 
fcvcltc  fous  les  ruines  de  la  RocUcfl 
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après  s'être  rendu  à  difcrétion ,  de  paroltre  avec  Cc$ 
gardes  devant  le  cardinal  de  Richelieu.  Les  maires  des 
principales  villes  des  huguenots  en  avoient.  On  ôta  les 
liens  à  Guiton .  &  les  privilèges  à  la  ville.  Le  duc  de 
Rohan  ,  chef  des  calvinilles ,  continnoic  toujours 
la  guerre  contre  le  roi  ;  Se  abandoimé  des  anglois 
quoiquc,.protcflans  ,  il  feliguoit  avec  lesBfpagni^ 
quoique  catholiques;  mais  la  conduite  ferme  da 
cardinal  de  Richelieu  força  les  huguenots ,  bamu 
de  tous  côtes  ,  à  fe  fonmettre. 

Tous  les  édits  qu'on  leur  avoii  accordés  jufqu'a- 
locs  y  avoient  été  des  traités  avec  les  rois.  Richelieu 
voulut  que  celui  qu'il  fît  rendre  fût  appelle  tédît 
de  graee.  Le  roi  y  parla  en  fouveraîn  ^ui  pardonne. 
On  ôta  l'exercîct  de  la  nouvelle  religion  à  la  Ro- 
chelle ,  à  l'ifle  de  Rhé ,  à  Oléron  ,  à  Privas  >  à  Fa* 
micrs  ,  ils  étoient  les  plus  foibles }  du  refte  on 
laiûa  fubfîfler  l'édit  de  Nantes ,  que  les  calviniftet 
regardèrent  toujours  comme  leur  lot  fondamentale. 

Richelieu  fe  propofoic  d'écufer  les  calviniftcsj 
d'autres  foins  l'en  empêchèrent.  II  avoit  à  combattce 
à  la  fois  les  grands  du  royaume  ,  la  maifon  royale  , 
route  la  maiîon  d'Autriche  ,  &  fouvent  Louis  XIH 
lui-même.  Il  mourut  enfin  au  milieu  de  tous  ces 
orages ,  d'une  mort  prématurée.  Il  laiila  tous  fcs 
deikins  encore  imparfaits ,  &  un  nom  plus  éclatant 
que  cher  8c  vénérable. 

Cependant  après  la  prife  de  la  Rochelle  te  l'édir 
de  grâce  ,  les.  guerres  cefiètcnt ,  &  il.  n'y  eue  plut 
que  des  difpuees.  On  imprimoit  part  &  d'autre  de 
ces  gros  Uvics  qu'on  ne  lit  plus.  Le  Clei^é  Se  fut^ 
eout  les  jéfuitcs  cherchoient  à  ccmvertir  les  hugue- 
nots. Les  minières  lâchoiene  d'attirer  quclq'ues  ca^ 
tholiques  à  leurs  opinions.  Le  confeil  du  rot  énut 
occupé  à  rendre  des  arrêts ,  pour  un  cimetière  que 
les  deux  religions  fe  difputoiene  dans  un  village  » 
pour  un  terapte  bâa  fur  un  fonds  appartenant  autro- 
ibis  à  l'églife ,  pour  des  écoles ,  pour  des  droits  de 
châteaux ,  pour  des  enteiremens  ,  pour  des  cloches  ; 
8c  rarement  les  réformés  gagooiene  leurs  procès.  H 
n'y  eue  plus ,  après  tant  de  dévaflarions  8c  de  fàccc* 
gcmens ,  que  ces  petites  épines.  Les  huguenots 
n'eurent  plus  de  chef,  depuis  que  le  duc  de  Rohan 
ceffa  de  l'être  ^  8c  que  la  maifon  de  Bouillon  n'eue 
plus  Sédan. 

Il  ne  fîic  prefqae  point  quelHoni  de  telison  pen- 
dant la  vie  de  Mazarin.  Il  ne  fit  nulle  difficulté-  de 
donner  la  place  de  conBÔlenr-géiiéral  des  fînaBées 
à  un  huguenot  de  race  an^oife ,  Donuné  Hervard. 
Tous  les  huguenots  entrèrent  dans  les  fermes  ,  dans 
les  fous-fèrmes ,  dans  toutes  les  places  qui  en  àit 
pendenc 

Colbert  »  qui  ranimaTinduflrie  de  la  nation  ,  8c 
qu'on  peut  regarder  comme  le  fondateur  du  com- 
merce ,  employa  beaucoup  de  huguenots  dans  les  arn, 
dans  les  manufaâutes ,  dans  la  marine.  Tous  ces 


ir  fous  les  ruines  de  la  Rochelle  ,  eut  l'audace  ,  objets  telles  qui  (es.  QÇCUfoie^f  ^oucM:eut  pe^  4 
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eu  dam  cm  laiàroar  épidéniquc  de  la  cofitroverre. 
,es  fèrcs  magnifiqacs  d'une  couf  galante  jcctoicnt 
ntmc  da  ndicnk  far  le  pé^tifrae  des  huguenots. 
A  mefuid  que  le  bon  goût  fe  pepfeâioûDait ,  les- 

ÎifeauiiHs  de  Maroc  Se  de  Bèze  n«  poDvoicnt  plan  in-<- 
ènlU>l«mem  infptz«r  tjue  du  d^oûc.  Cet  pfeaumcs 
qiùaTcdciitdiaciné  ta  <odr  de  François  H  ,  n'étoicnt 
fias  £iiiS4]iM  pou  la  popiriace ,  fuus  Loois  XIV.  La 
fûiC'philôAipMe  qui  commenfa  vers  le  milieu  de  ce 
fiède  à  percer  un  peu  dans  le  monde ,  devoir  encore 
dégoûter  à  la  longae  les  bonnètes  gens  «  des  «Ufputcs 
dè  controverfc. 


Louis  XIV  étoit  tttàmé  crnitre  fes  Fcl^ionaires  ^ 
par  les  reoioiitraMcs  continUeUes  de  fon  clergé  ,  par 
les  infinoattoQs  Ati  j^fuites  ,  par  la  cour  de  RonK , 
ic  enfin  par  l(ï  chancelier  Le  TelHer  &  Louvots  , 
fon  fils;,  tous  deux  ennemis  de  Colbcrt,  &  qui 
Touloienc  perdre  les  réformés  comme  rebelles ,  parce 
que  Ct^bert  k-s  protégoit  comme  des  fiijets  utiies. 
Louis  XIV  nulicincni  inl^ruit  d'ailleurs  du  fond. de 
fcnr  ddârine,  les  tcgardôit  connue  (Tanciens  révol- 
tés fournis  avec  peine,  il  s'arplivjua  d'abord  à  miner 
par  dégrés  de  toas  4èx,is ,  l'édiâcc  de  leur' religion  : 
on  leur  ôtair  nk  ttmôtc  (^  lé  Moindre  prétexte  :  on 
leur  défendit  dfépduei?  d£i*Ales  catholiques;  &  en 
cela  on  ne  fur  pas^mr-étte'adcz  politique  :  c'étoft 
ignorer  le  pouvoir  d'un  sexe  ,  que  la  cour  pourtant 
connoiiTott  û  bien.  Les  intenaans  Se  les  évéoues 
tâchoieot,  pdr  les  Efio^ens  les  plus  ^ufibles ,  a'en- 
ifiyv  m  huguenots  leurs  enfaî».  Oolbe^c  eue  ordre 
ta  itfSi  ,  île  ne  plus  recevoir  aucun  homme  de 
ccnc  rcIig;ion  dans  les  fermes.  On  les  eictnt  »  autuic 
qu'on  le  put  ,  des  communautés  des  arcs  &  des 
.  iqétiers.*  Le  roi  en  les  tenant  ainiî  fous  le  joug , 
Ac  l'appvrantifioit  pas  concours.  On  défendit  par  ms 
aiF^ts  t  toute  violence  comre  eux.  On  roèla  les  io- 
finnatÛHis  aux  févéricés }  &  il  n'y  eut  alors-  de 
cigueur ,  «qu'avec  tes  forttKB  do  la  itulice. 

On  employa  fur-tout  un  moyen  aïlèz  efficace  de 
çenverlîon  :  ce  fut  rargcnt>  mais  cm  ne  fit  pas  aHcz 
d'ufagc  dâ  ce  leÛôrr.  Pelilfon  du  chargé  de  ce  minif. 
ârc.Leccet.  On  tàchoit  d'opérex  beaucoup  de  con- 
ver^on  pour  peu  d'argenc  De  petites  foromes  dif- 
tribuécs  a  des  indigens  ,  cnflotcnt  la-lifte  que  PélllToD 
préfcntoîc  au  roi  tous  les  trois  mois,  en  lai  pcr- 
fuadant  que  tout  cédoic  dans  le  monde  à  fa  puif- 
ïàtlce  ou  à  fc»  bietifiiics. 
't.-  .  •  . 

Le  cûnfcil  >' encouragé  par  ces  petits  fuctcs  que 
le  temps  eut  rcadu .  plus  coniîdérablas ,  s'cnbarcit  en 
iéi.1  t  à  donner  une  déclaration  ,  par  laquelle  les 
enfuie  étoicnt  reçus  à  renoacer  à  leur,  rdigion  i  l'Âge 
de  fcpt  anss  2^  à  f  appui  de  cette  déclaiacion  abCurdé  , 
on  prit  dans  les  provinces ,  beaucoup  d'enfujis  f,ou^ 
les  ftirtf  abjurer',  &  par  un  cxcîs  atroce^ ou  logea 
des  gens  de  guerre  'chez  U  s  parcns. 

Ce  fat  cette  perficurion  dit  thancelicr  Le  Tcflier 
de  Loav«s  feh        qû -fit' d^^boM  déirner  cn> 
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I  <r8 1  »  beaucoup  de  ^milles  dn  roicott  ,  de  la  SaÏR- 
tongc,  &  des  provinces  voifines.  Les  écrangers  fe 
hâtèrent  d'eu  profiter. 

Le  confeil  vie  tes  fuites  dangercnfcs  de  l'aC^  trop 
pcompt  de  l'autoiiié ,  Se.  crut  y  remédier  par  Taoto- 
rité  même.  Ou  fcmoit  combien  nécclTaircs  étoicoi 
les  artifans  dans  an  pays  oà  k  commerce  flcuriflbtt» 
Se  les  çciM  de  mer  dans  un  temps  on  l'o»  éiabliifoic 
une  putffimcenariûe.  On  ordonna  la  peine  des  galères 
contre  ceux  de  ces  proftffiom ,  qm  tentccoicac  de 
s'échaper. 

On  remarqua  que  plu£eucs  famiUcK  calvinifles 
vetsdoicnt  leurs  immeubles.  Aufll-iôc  parai  une  dé- 
claration , .  qui  c^fifqua  tous  ces  immeubles  ,  eu 
cas  que  les  vendeurs  foni/Tent  dans  un  an  du 
royaume.  Alors  la  févérité  redoubla  contre  les  mi- 
nières. On  intcrdifoit  leurs  temples^  fut  la  ^as 
légère  contravention.  Toutes  les  rentes  laifKes  pat 
telnmettr  aù^  con^il^oires ,  furent  appliquées  aux 
hôpitaux  du  royaume. 

On  défendit  aux  maîtres  d'écoics  calvinifles,  de 
receyov  des  peafionnaircs.  Os  mit  les  minières  à 
la  taille.  On  ôca  U  noblclTc  aux  inaîties  proie/lans. 
Les  officiers  de  la  maifon  du  roi ,  les  fecjéiaires 
du  roi  qui  étoient  pioceftans ,  enrent  ordre  de  & 
défaire  de  leurs  charges.  On  n'admit  plus  ceux  de 
cette  religion  ,  ni  parori  les  notaires ,  m  pazmï  I» 
procureurs  Si  les  avo«Ks. 

Il  étoic  enjoint  à  tout  le  clergé  ,  de  faire  des 
profélyces  ;  Sc  il  étoit  défendu  aux  miiuArcs  d'en 
faiic,  fous  peine  de  banniffcmcnt  perpétuel.  Tous 
ces  arrêts  étoteut  publiquement  follîcicés  par  le  clergé 
de  Frauf  e. 

Pénnbn  continuoit  d'acheter  des  convcrris;  mus 
Madame  Hcrvard  ,  veuve  du  contrôleur -général  des 
finances ,  animée  de  ce  xâle  de  rcli^^ion  qu'on  a  re- 
marqué de  tout  temps  dans  les  fi:mmes  ,  envuyoic 
auraat d'argent,  pour  empêcher  les  convcrfions,  que 
Péliilbn  pour  en  faire. 

Enfio  les  hognenots  s'affèmblerent  dans  le  Vivaiais 
&  dws  le  Dauphiné  ,  près  des  lieux  oâ  l'on  avoix 
démoli  leurs  temples.  On  les  attaqua  i  ils  fe  défen* 
dirent.  Ce  n'était  qu'une  irès-légiie  étinccHc  da  f» 
des  anetcanes  guerres  civiles.  Deux  ou  trois  ceacs 
malheureux,  fans  chef,-  fans  places  ,  &  même  faas> 
delVeins  ,  furent  difperfés  en  un  quart- d'heure.  Les 
fupplices  fuivirtfnt  kur- défaite.  L'intendant  de  Dau- 
phiné fit  rooer  le  Bctit-lils  du  minière  Charnier  qui 
avoir  drcflï  l'cdic  de  Narres.  Il  eft  au  rang  des  plus 
fameux  martyrs  de  la  feâc  ;  2c  ce  nom  de  Charnier 
a  ésé  lobg-temps  en  .vénérati^  chez  les  protef- 
^ns. 

■  L'intendant  BâTiIkjCn  Languedoc  ,  fît  roocr -vif 
le  miniftrc  Chomcl.,  On  condamna  trois  autres  au 
même  fuppliçc,  &  dix  à  £rie  peudus  :  la  fitite  qu'ils 
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«voient  prife  les  fàuva  ,  &  ils  ne  furent  ex^ctités' 
^u'ea  effigie. 

Tout  cela  infpîrrâtU  terreur,  8c  en  même  tems 
augmentoit  l'opiniâtreté.  On  fait  ctop  que  les  hommes 
s'attachent  à  leur  letigion  ,  à  mcfurc  qu'ils  fouffrenc 
pour  elle. 

Ce  fut  alors  <Iit''^ti  pcrfuada  au  roi  qu'après  avoir 
envoyé  des  miflîonnarrcs  dans  toutes  les  provinces , 
il  fàlloit  y  envoyer  des  dragons.  Ces  nolcnces  paru- 
rent ^tes  à  contrc-icmps  j  elles  étoicnt  les  luites 
de  l'erprit  qui  rtfgnoic  alors  à  la  cour,  que  tout 
devoir  fléchit  au  nom  de  Louis  XIV. 

.Ve»la£nde  i<84,&aucommefiecmeBtde  liijj 
uodis  que  ce  ioi ,  coujouis  puillàmment  armé  >  ne 
czaignotc  aucun  de  Cn  voifins ,  les  troupes  fîmnt 
4mic  envoyées-  dans  toutes  les  villes  k  dams  loos 
les  châteaux  où  il  y  avoii  le  plus  de  protellans  3 
&  comme  les  tkagons  futent  ceux  qui  commirent 
le  plus  d'excès  »  on  appeUa  cette  exécution ,  ia  dra- 

Les  fironcières  écoientaufli  (bi^neufement  gardées 
qu'on  le  pouvoit ,  pour  prévenir  la  fuite  de  ceux 

2u'on  voaloit  téudir  à  l'égllfe.  C'étoic  une  efpéce  : 
e  chafle  qu'on  faifoit  daus  une  grande  enceinte. . 

Un  évêq'ic ,  un  intendant ,  un  fubdélcgué  ,  ou  un 
curé,  DU  quelqu'ttn  d'autorifé  ,  marchoft  à  la  tète 
des  foldats.  On  alTembloit  les  principales  familles 
calviniftes ,  fur-tout  celles  qu'on  cioyoic  les  plus 
Ëicilcs,  Elles  renonçoient  à  leur  religion  au  nom 
:dcs  autres ,  &  les  obilioés  étoient  livrés  aux  foldats  , 
qui  eurent  toute  licence  ,  excepté  celle  de  tuer.  II 
y  eut  pourtant  piulîeurs  pettonnes  fi  cniellemem 
maltraitées,  qu'elles  en  moururent.  Les  cnfans  des 
réfugiés  dans  les  pays  étrangers,  jettent  encore  des 
cris  fur  cette  perfécution  de  leurs  pètes.  Ils  la  com- 
parèrent aux  {rfus  violentes ,  que  fouffrit  l'églife 
dans  les  premiers  temps. 

C'écoit  un  horrible  contraflc  ,  que  du  feiô  «Tune 
cour  voluptucufe  où  régnoient  la  douceur  des  moeurs , 
les  grâces ,  les  chacmcs  de  la  foctété,  il  partît  des 
ordres  lî  durs  &  d  impitoyables.  Le  marquis  de  Lou- 
Tois  poru  dans  cette  affaire ,  la  férocité  de  Con  ca- 
raâère  j  8c  on  y  reconnut  le  même  génie  qui  avoir 
vontu  eafévelir  la  Hollande  ibos  les  eaux ,  &  qui 
depuis  ,  mit  le  Palatinat  en  cendres.  Il  y  a  encore  oes 
lettres  de  fa  main  de  cette  année  i<8f ,  conçues  en 
CCS  termes  :  »  fa  majeft:é  veut  qu'on  làfic  éprouver 
»  les  dcrnidrcs  rigueurs  à  ceux  qui  ne  voudront  pas 
M  fc  faire  de  fa  religion  ;  Se  ceux  qui  auront  la  fottc 
w  gloire  de  vouloir  demeurer  les  derniers ,  doivent 
N  être  pouffés  juCqu'à  la  dernière  extrémité. 

Tandis  qu'on  faifoit  ainfi  tomber  par  -  tout  les 
temples  ,  &  qu'on  demandoit  dans  les  provinces  des 
abjurations  à  main  armée ,  l'édit  de  Nantes  fut  enfin 
caUÏ  au  mois  d'oâobre  t^Sj  }  ae  on  acheva  de 
minci  l'édifice  qui  icoit  d^à  aùaé  de  toutes  para. 
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Mils  dans  ce  célèbre  -édit  qui  cévoqiia  cehti  de 
Nantes  ,  il  paroît  qu'on  prépara  un  événement  tout 
contraire  au  but  qu'on  s'étoit  propofé.  On  vouloir 
la  réunion  des  caWiniftes  à  i'éghfë,.dans  le  royaume. 
Gourvilic ,  homme  très-judicicui ,  confulté  par  Lou- 
vois ,  lui  avoir  propofé  ,  comme  on  lait  j  de  faii^ 
enfermer  tous  les  minidres  ,  &  de  ne  relâf^^r  ^lé 
ceux  qui,  gagnés  par  des  peiiflons  fecrcttês.'  |2»1 
jurcroient  en  public,  te.  ferViroiçn  à  {a.r^jinjon^ 
plus  que  des  mtlfionnaires  &  d^s'fotds^tS.  AmUcu  de 
fuivre  cet  avis  politique,  il  fiit  ordonné  par  l'édit 
à  tous  les  roiniftres  qui  ne  vouloïent  pas  fe  convertir , 
de  fortir  du  royaume  dans  quinze  jours.  C'éroits'a- 
vcuglcf  ,  que  de  penfcr  qu'en  chalfanr  les  paftcurs , 
une  grande  partie  du  troupeau  ne  fuîvroit  pas.  C'étoit 
bien  préfumer  de  fa  puïûànce ,  Se  mal  connoître  les 
hommes ,  de  croire  que  tant  de  cœurs  ulcérés ,  £c 
tant  d'imaginations  échauffées  par  l'idée  du  martyre , 
fur-tout  <&ns  lei  pays  méridionaux  de  la  France  , 
ne  s'expoferoient  pas. à  tout,  pour  aller  chez  les 
étranger:! ,  publier  leur  confiance  Se  la  gloire  de  leur 
exil ,  pacmi  tant  de  nations  envieufcs  de  Louis  XIV« 
qui  tendoient  les  bras  à  ces  troupes  fugitives. 

Lonvois  fc  trompoit  entore,  en  croyant  qu'il  fuf- 
firoit  d'un  ordre  de  fa  main  pour  garder  toutes  les 
frontières  &  toutes  les  côtes ,  conue  ceux  qui  fe 
falfbient  un  devoir  de  la  fuite.  L'îndaiïrie  occupée 
à  tromper  la  loi ,  eH  toujours  plus  forte  nue  l'au- 
torité. Il  fuffifoit  de  quelques  gardes  gagnes ,  pour 
fjvorifcr  la  foule  des  réfugiés.  Près  de  cinquante 
mille  familles,  eh  trois  ans  de  temps,  fortirent  du 
royaume  ,  8c  furent  après  fuivies  par  d'autres.  Elles 
allèrent  porter  chex  les  étrangers ,  les  arts ,  les  ma- 
nufactures ,  la  richelTe.  Un  fauxbourg  entier  de 
Londres  fut  peuplé  d'ouvriers  firançois  ,  en  foie  j 
d'autres  y  portèrent  l'art  de  donner  la  perfèéHoa 
aux  ctiflauz ,  qui  fut  alors  perdu  en  France.  Ainfi  la 
France  perdit  environ  cinq  cents  mille  habitans  ,  une 
quantité  prodigieufe  d'efpèces,  8c  fur-tout  des  arts , 
dont  les  cjjiemis  s'enrichirent. 

Ce  fiit  en  vain  qu'on  remplit  les  prifons  8c  les 
galères ,  de  ceux  qn  on  attira  dans  leur  fuite.  Que 
nire  de  malheureux,  affermis  dans  leur  créance  pat 
les  tourmcns  t  comment  laificr  aux  galères ,  des  gens 
de  loi ,  des  vieillards  infirmes  t  on  en  fit  embarquer 
quelque  centaines  pour  l'Amérique.  Enfin  le  confeil 
imagina  ,  que  quand  la  fortic  du  royaume  ne  feroit 

filus  défendue ,  les  cfprits  n'étant  plus  animés  par 
e  plaifir  fecret  de  défobéir ,  il  y  autoit  moins  de 
déiertions.  On  fe  trompa  encore  après  avoir  ou- 
vert les  paif^s  ,  on  les  xcierma  inutilement  une 
féconde  fois. 

Tous  les  temples  détruits  ,  tous  les  miniflres  ban- 
nis, il  s'agiflàii  de  retenir  dans  la  communion  ro- 
maine ,  tous  ceux  qui  avoient  changé  par  pcrfuafîon 
ou  par  crainte.  Il  en  reftoit  près  de  quxite  cent  mille 
dans  le  royaume,  ils  étoient  obligés  d'aller  à  ta 
lUBÛM  »<8c  oc  communier.  Quelques-uns  qur  lejet- 
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cèrent  llioftie  aiptht  l'avoir  le^ae ,  fiiretit  éondamn^s' 
à  être  brûlés  \:1h.  Les  corps  de  ceax  qui  ne  voa- 
loicnt  pas  recevoir  les  facremcns  à  la  mort ,  ^toienc 
.traînés  Tur  la  chic ,  &  jectés  à  U  voierie. 

Toute  perfécution  fait  des  profélyrcs,  quand  clic 
frappe  pendant  la  dialeur  de  renthoufiafme.  Les 
calviniftes  s'afTemblèreot  par-tout  pour  chanter  leurs 
pfeaUmcs ,  malgré  la  peine  de  mort  décernée  contre 
ceux  qui  tiendroient  les  alTemblées.  Il  y  avoir  auûi 
peine  de  mort  contre  les  miniftres  qui  rcntreroicnt 
dans  le  royaume ,  &  cinq  mille  cinq  cent  livres  de 
récompcnfc ,  pour  qui  les  d^nonceroit.  Il  en  revint 
plutieurs ,  qu'on  fit  périr  par  la  corde  ou  par  la 
rone. 

La  feâe  fubfîHa  en  paroiflànt  écrafée.  Elle  efpéra 
en  vain  dans  la  guerre  de  1685»,  que  le  roi  Guillaume, 

3ui  avoit  dcErôné  fou  beau-père  catholique ,  foutien- 
rotc  en  France  Je  calvinifme.  Mais  dans  la  guerre 
^e  1701 ,  la  rébellion  &  le  fanatiûne  éclatèrent  en 
Languedoc. 

Il  y  avoit  déjà  long-temps  ,  que  dans  les  mon- 
ta^rnes  des  Cévennes  &  du  Vivaraîs  >  il  s'élevoit  des 
.  infpirés  8e  des  prophètes.  Un  vieil  huguenot ,  nommé 
de  Serres ,  avoit  tenu  école  de  prophétie.  Il  moii- 
troitaux  en6uis  les  paroles  de  l'écriture,  qui  difent: 
»  quand  trois  ou  quatre  font  aliêmblés  en  mon 
»  nom ,  mon  cfpric  cil  parmi  eux  i  &  avec  un  grain 
M  de  foi,  on  craurportera  des  montagnes.  »  Enfuite 
il  recevoit  l'efprit  :  il  étoit  hors  de. lui-même  :  il 
avoitdesçonvuinons.ilchangeoitde  voix,  ilreftoii 
immobile ,  égaré ,  les  cheveux  hérîlTés  ,  félon  l'an- 
cien ufage  de  toutes  les  nations  ,  &  félon  ces  règles 
de  démence  tranfmifcs  de  llècle'en  Hccle. 

Tandis  que  les  Cévennes  écoient  ainfî  l'école  de 
l'enthoulîatme ,  des  mintdres  qu'on  appclloit  epôtrts , 
rcvenoient  en  fccrei  prêcher  les  peuples. 

Claude  BrouHbn ,  d'une  famille  de  Nîmes  confîdé- 
rée ,  homme  éloquent  8c  plein  de  zèle  ,  très  edimé 
chez  les  étrangers ,  retourne  prêcher  dans  fa  patrie 
en  1^98  :  il  y  e ft  convaincu  ,  non-feulement  d'avoir 
rempli  fou  minillèrc  malgré  les  édits ,  mais  d'avoir 
eu  dix  ans  auparavant  des  intelligences  avec  les 
ennemis  de  l'état.  L'intendant  Bâv.ille  le  condamne 
à  la  roue ,  il  meurt  comme  mouroient  les  premiers 
martyrs. 

Alors  les  prophètes  fe  multiplient ,  &  rcfprit  de 
fureur  redouble.  Il  arrive  malheureufement  qu'en 
170)  ,un  abbé  de  lamaifon  du  Chaillat,  infpc<^leur 
des  miflions ,  obtient  un  ordre  de  la  cour*  de  faire 
enfermer  dans  un  couvent,  deux  filles  d'un  gentil- 
homme,  nouveau  converti.  Au  lieu  de  les  conduire 
au  couvent ,  il  les  m^e  d'abord  dans  fon  château. 
Les  calvinifles  s'attroupent  :  on  enfonce  les  portes  ; 
on  délivre  les  deux  filles ,  Se  quelques  autres  prifon- 
Bien.  Les  féditieux  (aident  l'abbé  du  Chaillati  ik  \ 
lut  of&ent  la  vie ,  s'il  Veut  être  de  leor  religion.  ; 
il  la  réfute.  Un  prophète  lui  cric  :  meurs  dvtt,,  < 
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feffiit  te  condamne ,  ton  pfchÂ  efi  ecntrt  toi ,  ft 
il  cft  tué  à  coups  de  fufil.  AulO-tôt  après  ils  (ai- 
filTcnt  les  receveurs  de  la  capitation ,  8c  les  pendent 
avec  , leurs  tôles  au  cou.  Dc-Ià  ils  fe  icttont  for 
les  prêtres  qu'ils  rencontrent ,  8c  les  maflàcrent.  On 
les  pourfuit  :  ils  Ce  retirent  au  milieu  des  bois  & 
des  rochers ,  8c  leur  nombre  s'accrott. 

Le  roi  envoie  d'abord  le  maréchal  de  MoiO- 
Revel  avec  quelques  troupes.  Il  fit  la  guerre  à  ces 
raiférables ,  impitoyablement.  On  toue ,  on  brûle  les 

firifonniers ,  mais  aufÏÏ  les  foldats ,  qui  tombent  entre 
es  mains  des  révoltés ,  périment  par  des  morts  cruel- 
les. Le  roi ,  obligé  de  foutenir  la  guerre  par-tout , 
nt  pouvoit  envoyer  «>ntre  eux  ,  qoe  peu  de  troupes. 
Il  etoit  difficile  de  les  furprendtc  dans  des  rocncR 
prefqu'innacce(fibles alors,  dans  des  cavernes ,  dans 
des  bois  od  ils  fc  rendoient  par  des  chemins  non 
firayés  ^  Se  dont  ils  defcendoient  tout-à-coup  comme 
des  bêtes  féroces.  Ils  défirent  même  dans  un  combat 
réglé  ,  le  régimenc  de  la  marine.  On  employa  contre 
eux  fuccememeat  trois  maréchaux  de  franee.  A« 
maréchal  de  Mont-Rcvei,  fuccéda  en  1704,  le 
maréchal  de  Villars. 

Le  plus  accrédité  de  leurs  chefs  8c  le  feul  qiri 
mérite  d'être  nommé  ,  étoit  cavalier.  C'étoït  ua 
petit  homme  blond  ,  d'une  phyfioiiomie  douce  te 
agréable.  On  l'appclloit  David  dans  fbn  parti.  De 
garçon  boulanger,  il  étoit  devenu  chef  d'une  aflèt 
grande  multitude ,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans ,  par 
ton  courage ,  8c  à  l'aide  d'une  prophétcife  qui  le  fit 
rcconnoître  fur  un  ordre  exprès  du  Saint  -  efprit. 
On  le  trouva  à  la  tête  de  huit  cents  hommes  qu'il 
enrégimentoit ,  quand  on  lui  propofa  l'amoilhe.  Il 
demanda  des  otages  :  on  lui  en  donna.  Il  vint  fuÏTi 
d'un  des  chtk ,  a  Nîmes,  oti  il  traita  avec  le  ma- 
réchal de  VUUrs. 

On  acceptoit  les  conditions  qu'il  propofoit ,  quand 
des  émilfaircs  de  Hollande  vinrent  en  empêcher  l'efiêt 
avec  de  l'argent  8c  des  promelTes.  Ils  détachèrent  de 
cavalier,  les  principaux  fanatiques.  Mais  ayant  donné 
fa  parole  au  matéchal  de  Villars ,  il  la  voulut  tenir. 
Il  accepta  le  brevet  de  colonel ,  2c  commeo^  i 
former  fou  régiment  avec  cent  trente  hommes  qui 
lui  étoient  affeéHontiés. 

Cette  négociation  fii^ulière  Ce  faitbît  après  la 
bataille  d'Hofafiei.  Loois  XIV  ,qui  avoit  profcrit  le 
cahinifme  avec  Tant  de  hauteur ,  fit  la  paix ,  (pas 
le  nom  d'ânmiftie,  avec  un  garçon  boulanger  ;  81 
le  maréchal  de  Villars  lui  préienu  le  brevet  de 
cobnel  8c  celui  d'une  penfion  de  doaze  cent  fiv. 

Le  maréchal  de  Villars,  rappelle  du  Languedoc, 
fut  remplacé  par  le  maréchal  de  Berw^ick.  Les  mal- 
heurs des  armes  du  roi  enbardillbient  alors  les 
natiques  du  Languedoc  ,  qui  efpéroient  tes  fecoors 
du  ciel ,  8c  en  recevoieot  des  alliés.  On  leur  iàifoit 
coucher  de  l'argent  par  la  voie  de  Genève.  Ils  anen- 
doienc  d^s  officiers»  qui  dévoient  Icu  kxit  envoyés 
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^'Hollande  &  d'ADgleterte.  Ils  avoicnt  des  intelli- 
gences dans  toutes  les  villes  de  la  province. 

On  peut  mettre  au  rang  des  plus  erandes  conf- 
piratio&s  ,  celles  (]u'i!s  iormèrcnt ,  de  faifîr  dans 
Nîflics  le  dnç  de  Barvick  &  l'intendant  Bàvillc;  de 
*ai:c  révolter  le  Languedoc  &  le  Dauplimé  ,  Se  d'y 
introduire  les  ennemis.  Le  fecrct  fut  gardé  par  plus 
de  mille  conjuras,  /'indifcrëuon  d'un  fcuL  £t  tout 
découvrir.  Plus  de  deux  cent  peironnes  périrent  dans 
les  Tupplices.  Le  maréchal  de  ficrrick  nt  exterminer 
par  le  fer  &  par  le  feu ,  tout  ce  qu'on  rencontra 
de  CCS  malheureux.  Les  uns  moururent  les  armes  à 
Ja  main }  les  aatresiur  les  roues  ou  dans  les  flammes. 
Quelques-uns  plus  adonnés  a  la  prophétie  qu'aux 
armes  ,  trouviccnt  moyen  d'allet  en  Hollande.  Les 
réfugiés  français  les  y  reçurent  comme  des  envoyés 
céleltes.  Ils  altèrent  au-aevant  d'eux ,  chantant  les 
ptèaumes  &  jonchant  leur  chemin  de  branches  d'ar- 
bres. Ces  prophètes  allèmc  pnfuite  en  Anglcterte , 
mais  trouvant  que  l'églifc  épifcopale  tenoit  trop  de 
l'églifc  romaine ,  ils  voulurent  faire  dominer  la  leur. 
Leur  perfuafîon  écoit  fi  pleine,  que  ne  doucant  pas 
qu'avec  beaucoup  de  foi  on  ne  fît  beaucoup  de 
miracles,  ils  offrirent  de  relTufciter  unmort,  &  même 
tel  mort  que  l'on  voudtoit  choilir.  Par-tout  le  peuple 
efl  peuple;  6c  les  preibyiériens  pouvoient  fe  joindre 
à  ces  fanatiques  contre  le  clergé  anglican.  Le  minif- 
tère  anglais  prit  le  parti  qu'on  auroit  du  toujours 
prendre  avec  les  hommes  à  miracles.  On  leur  per- 
mit de  déterrer  un  mort  dans  le  cimetière  de  l'églife 
cathédrale  j  la  place  fut  entourée  de  gardes;  tout  Ce 
pafla  juridiquement  ;  la  fccne  finie  par  mettre  au 
pilori  les  prophètes. 

Aptès  la  mort  de  Louis  XIV  ,  les  proteftans  fu- 
rent en  France  moiùé  perfécutés  ,  moitié*  tolérés. 
Des  édits  inquifiteuts  «  tel  que  la  déclaration  de 
1714, des  intcndans  zélés»  des  fimatiques  obfcurs , 
furent  des  âéaux  qu'ils  eurent  encore  à  lupportcr. 

Mais  enfin  laphiloïbphie  qui  fit  de  grands  progrès 
dans  ce  fiècle ,  le  bon  efprit  de  quelques  adminilTra- 
teors,  une  ferveur  moins  incendiaire  dans  les  mi- 
nières des  autels ,  8c  par  deflus  tout  la  force  des 
cbofes  ,  la  fatigue  que  produit  la  rigueur  ,  ont 
amené  un  nouvel  ordre  en  feveur  du  caîvinifme. 

Il  n'a  plus  comme  autrefois  des  villes  ,  des 
chc^j  des  magiilrats  uniquement  confacrés  à  lui, 
mais  ceux  qui  le  profeiTcnt  joutllent  de  droits  ci- 
vils ,  de  droits  politiques  &  ont  un  ént  reconnu 
de  la  lot. 

L'édit  de  novembre  1787  efl  la  bafe  de  leurs 
droits ,  c'ed  lui  qui  a  réparé  deux  fiècles  d'injures 
faites  à  la  julHce  fie  à  l'humanité  :  quelques  difpo- 
Arions  de  cette  loi ,  il  eft  vrai  ,  fentent  encore  l'ha- 
bitude des  vieilles  idées  a  le  l^iflateur  y  paroit  re- 
tenu par  je  ne  fais  quel  fantôme  ^  mais  les  progrès 
des  lumières  &  de  la  liberté  publique  feront  te  rcfle. 
Le  plus  difficile  étoic  de  commencez  :  en  tout  le 
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premier  pas  coûte  toujours  à  faire.  Faifons  cen- 
noîire  aélucllement  l'c^cnticl  de  cette  loi  ;  fie  pote 
le  refte  ,  voye^  Tolékamce. 

Les  proteftans  jouilTcnt ,  en  vertu  de  cet  édît 
1°.  de  tous  les  biens  &  droits  qui  peuvent  &  pourront 
leur  appartenir  à  titre  de  propriété  ou  à  titre  fucccf- 
fif,  &  d'exercer  leurs  commerces,  arts,  métiers  fie 
profeflions  ,  fans  que,  fous  prétexte  de  leur  religion  » 
Us  puifiènt  être  troublés. 

On  excepte  pounant  defdites  profeffions  ,  lot 
charges  de  judicature  ,  les  municipalités  en  titre 
d'of^e  ,  Se  les  places  qui  donnent  le  droit  d'en- 

feignement  public. 

1°.  Leurs  mariages  contraâés  dans  les  formes 
prefcrites  pat  l'édit ,  font  valables ,  fie  ont  tous  loa 
efièts  civils  de  ceux  des  catholiques. 

30.  Ils  oe  peuvent  Ce  regarder  comme  formant  un 
corps  ,  uoe  fociété  ,  une  communauté  particulière 
dans  le  royaume  ,  ni  en  conféquence  faire  aucune 
demande  en  nom  coUedtif ,  ou  charger  quelqu'un 
de  la  iàire  par  procuration, 

4*'.  Les  miniftrcs  &  pa(lcurs  calvinifles  ne  peu- 
vent prendre  cette  qualité  dans  aucun  aâe  public  ; 
ils  ne  peuvent  même  délivrer  aucuns  ccrtincats  de 
mariages ,  naiflances  ou  décès  ce  qui  eft  téfervé  au 
juge  civil. 

f°.  Ils  font  obligés  de  fe  conformer  aux  règle- 
mens  de  police  fur  robfervatioo  des  dimanches  fie 
des  âtes  «  fie  en  conféqucnce  de  £.rmcr  boutique 
fie  ceflêr  leiTrs  travaux  ces  jours  là. 

(f*.  Ils  font  obligés  de  contribuer  comme  les  fu- 
jets  catholiques ,  aux  fi-ais  de  presbytère ,  cha- 
pelles, églifes,  logemens  de  prêtres,  fitc. 

-  7".  Ils  font  obligés  de  faire  publier  leurs  bans  de 
mariage  dans  le  Heu  du  domicile  atftuel  de  chacune 
des  parties  ;  mais  ils  ont  le  choix  de  le  faire  par  ks 
cures  ou  vicaires ,  ou  par  les  juges  des  lieux.- 

i'*.  Les  oppofîtions  au  mariage  ne  peuvent  être 
iîguifiées  qu'au  greffe  de  la  juriCdiûion  du  lieu  lorf- 
que  les  bans  ont  été  publiés  par  le  juge  ;  alors  dans 
les  certificats  de  publication  ,  il  fera  fait  mentioa 
defdites  oppofîtions. 

9°.  Les  difoenfes  de  bans  lèront  accordées  par 
le  premier  officier  des  bailliages  fie  fénéchaufrécs , 
en  fe  conformant  aux  difpofinons  qui  ont  lieu  pour 
les  fujets  catholiques. 

10°.  Pour  faite  la  déclaration  de  mariage ,  les 
parties  contraâantes  fe  tranfporteront ,  ac<.ompa- 
gnées  de  quatre  témoins,  avec  le  certificat  de  pu- 
blication ae  bans ,  le  confèotement  des  pères  fie 
mères ,  chez  le  curé  on  vicaire  de  la  paroifle  ,  on 
s'ils  aiment  mieux  ,  chez  Toflicicr  de  la  juflice  des 
lieux  ,  &  y  déclareront  qu'elles  Ce  font  prifes  Se 
Ce  prennent  en  lé^time  maiiï^e  ,  fie  qu'elles  fc  pro- 
mettent fidélité. 
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XI",  Celui  qui' les  aura  mariés  déclarera  qu'elles 
font  unies  en  légitime  &  -  indillblublc  mariage; 
&  la  déclaration  fera  infcrite  fur  un  double  rcgiitre , 
qui  fera  ligné  de.  l'officier  public  ou  curé  ,  Se  des 
parties. 

11,0.  La  nairtancc  des  cnfins  fera  conflatée  par 
l'atiie  de  leur  baptême,  s'ils  y  ont  été  préfcniés, 
ou  par  la  déclarano;ï  que  feront  devant  le  juge  du 
lieu  le  piirc  Se  deux  témoins  domiciliés  ,  ou  en  fon 
«bfcnce  quatre  témoins  aufli  domiciliés ,  qu'ils  font 
chatgés  par  ia  mère  de  déclarer  que  reniant  eft  né , 
ttu'il  a  ec^  baptii'é  Se  qu'il  a  reçu  nom;  &  ladite 
déclaration  fera  infcrite  fur  les  doubles  regiftres. 

I  jo.  Les  olTicicrs  municipaux  des  villes  ,  bourgs 
8c  villages  font  obligés  de  tenir  un  Heu  décent  &  à 
Kabri  de  toute  tnfulte  ,  defliné  à  l'inhumation  des 
fujets  non  catholiques. 

14**.  La  déclaration  du  décès  pourra  ètxc  faite  ou 
aux  curés  Se  vicaires  ou  aux  juges  des  Ucuz ,  8c 
chacun  la  fera  infcrire  fur  un  rcgiftre. 

I  J^  Encore  que  les  parcns  ouvoifins  de  la  per- 
sonne décédée ,  qui  auront  li^é  l'aâe  de  fépulture , 
f  réfèrent  de  iaire  la  déclaration  de  décis  au  curé  , 
sis  feront  obligés  d'en  donner  avis  au  juee  du  lieu  , 

2ui  afTiftcra  en  perfonne  ou  par  commmaire  à  l  in- 
umation  ,  &  il  en  tiendra  regîftrc. 
Telles  fon:  à  peu  près  les  principales  difpofîtions 
de  tédit  de  toléiancc  en  faveur  du  calvinifme.  On 
fi  pu -remarquer ,  par  leur  cxpofé  ,  qu'il  y  a  bien  des 
ieftriâions  qui  réduifenr  l'état  des  non-cathoIiqucs 
à  une  forte  de  tolérance  aflcz  précaire.  Ce  n'eft  en 
quelque  forte  qu'tme  reconnoiflance  de  leur  exif- 
cence  foàale  ,  car  on  fait  qu'avant  ,  par  une  fic- 
tion de  droit  auflï  abfurde  qu'inintelligible ,  on  fup- 
«ofoît  qu'il  n'y  avoir  point  de  j^rotefUns  en  France } 
6e  les  enfàns  dç  la  réforme  étoient  ainfi  bâurds  aux 
yeux  de  la  loi ,  quoique  le  droit  de  nature  forçât 
ibuvenc  la  jurifprudençc  à  prononcer  en  leur  faveur. 

Quelque  finble  que  foie ,  au  refle ,  cette  jufHce 
accordée  ^ux  non -catholiques,  on  ne  doit  pas  ou- 
blier qu'il  a  faXLn  batailler  pour  l'obtenir ,  qu'on 
s'eft  TU  9u  moment  de  la   voir  s'échapper  , 

?|U*on  a  trouvé  des  fan^ttiqucs  qui  ont  crié  à  la 
ubvcrfion  des  mceurs ,  à  l'anatchiCj  à  la  corrup- 
tion du  ficcle  ,  lorfqu'ils  ont  vu  qu'enfin  la  raifun 
0c  l'humanité  reprenoient  leurs  droiu. 

Cette  grande  queftion  avoit  été  traitée  folide- 
ment  dis  le  règne  précédent  :  les  principes  étoient 
clairs ,  les  objeétions  répondues }  mais  l'opinion 
publique  n'avoic  point  encore  afiêz  acquis  de  force , 
de  lumières  &  de  fagcfïc.  Les  raifonncmcos  dçs 
gens  de  lettres  les  plus  modérés  étoient  traités  de 
philofophifme  ,  d'exaltation  ,  de  fyftêmc  ,  t  peu 
près  comme  on  fait ,  aujourd'hui  lorCqu'il  eft 
queftion  de  liberté  publique  devant  ceux  qui  ont 
intérêt ,  ou  <jui  croiçnt  avoir  intérêt  à  la  fervïtude 
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Nous  finirons  cet  article  en  priant  nos  le^ents  de 
nous  excufcr  fur  l'ufage  du  mot  tolérance  dont  nous 
nous  fonunes  fervi  &  dont  nous  nous  fervlrons  en- 
core faute  d'autre.  Nous  avouonc  qu'il  cil  impro- 
pre ,  que  c'eft  une  infalte  firite  à  la  raifon  &  au 
droit  tcns  que  de  regarder  comme  tolérance  l'exer- 
cice d'an  droit  qu'on  ne  pent  ravir  à  perfonne.  L* 
liberté  religteufe  fiiie  partie  de  la  liberté  indivi- 
duelle ,  on  ne  peut  pas ,  on  ne  doit  pas  plus  l'io- 
rerdire  aux  membres  de  l'état,  que  fa  fibercé  de 
pcnfcr  ,  d'écrire  ,  de  s'affembler  ,  de  voter  les 
loir,  de  confentir  les  impôts,  en  un  mot  que  toifcs 
les  franchifes  qui  conftitucnt  les  droits  du  citoyen. 
Ainfi  la  toliïrance  feroic  un  mot  injurieux  &  ab- 
furde fi  on  l'employoit  avec  la  réferve  mentale  da 
fens  grammatical  qu'il  préfente.  V^oy^  ce  mot. 

CANAILLE,  f.  f.  Portion  pauvre  , ignorante 
8c  fëroce  dn  peuple. 

Le  mot  de  canaille  vient  de  canis ,  chien  :  c'eft 
un  terme  de  mépris ,  &  le  comble  de  l'indécence  de 
traiter  ainfi  des  licmraes  qui  vivent  fous  les  mêmes 
lolx  que  nous ,  profcHèot  la  même  religion  ,  & 
contribuent  autant  &  fouvent  plus  que  nous,  à, 
fourcnir  les  chaires  publiques  ;  car  la  canaille  aar 
vaille  toute  l'annec}  elle  ne  va  pas  à  la  camp^pte, 
elle  ne  dore  pas  jufqu'à  midi-,  elle  ne  va  pû  à 
l'opéra ,  Se  n'en  eft  pas  moins  fbumife  &  laboticofe. 

Le  mot  de  canaille  a  pris  fa  fbnrce ,  je  crois,  dans 
les  bureaux  d'adminiftration  ,  8c  fur-tout  dans  ceux 
de  h  police.  C'eft  là  qu'on  traite  indifféremment  de 
candi/le ,  tout  ce  qui  ne  brille  ni  par  les  titres ,  ni 
par  lesrichefTes.  On  y  parle  d'efliayer  la  canaille^ 
de  contenir  IzcajtaiÙe,  de  tuer  la  canaille,  comme 
on  parleroie  d'une  partie  de  chalTe  ou  d'une  battue 
aux  loups. 

Ce  mot  eft  devenu  la  fauve-garde  de  toutes  le» 
horreurs  du  dcfpotifme.  Quelques  réclamations  fe 
font-elles  entendre  contre  des  exaâions  ,  des  défor- 
drcs  révoltans  ^  on  répond  que  ce  font  des  propot 
Az  canaille  f  Se  au  lieu  de  donner  fatis&âion  ,  on 
envoie  des  ordres  rigoureux. 

Des  foldats  féroces  ou  indifciplinés  ont-ils  commis 
des  meurtres  publics ,  éclatant ,  inuales ,  on  fe  re- 
tranche ,  en  difant  qu'il  n'eft  que  ce  moyen  de  Sûre 
taire  la  canaille. 

Les  vivras  font  -  ils  chers  ,  des  monopoleurs 
abnfeiit  -  ils  de  leurs  richelfes  Se  des  facheufcs 
circonftances  \  le  peuple  fc  plaint-il ,  demande-t-il 
juflicc  ,  s'afTcmble-t-'U  ,  remue-t-il  Ê  fes  mouvement 
font  traité^  de  féditieux  ,  fes  plaintes  d'infolcnccs  , 
fit  (es  aâions  ,  d'excès  de  canaille. 

Enfin  ^il  n'eft  rien  auquel  un  valet  de  bureau  ne 
réponde  en  France  avoc  le. mot  de  canaille^  Se  cç 
qui  eft  le  comble  de  h,  honte  publique ,  c'eft  que 
ce  terme  injurieux  ait  quelquefois  échappé  de  U 
bouche  d'honvncs  que  ipat  fèmble  rendie  cc^ecv 
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riàbles ,  Se  qui  ne  doÎTent  jamais  oublier  qu'aux  yeux 
de  h  loi ,  tout  eft  égal,  &  qu'il  n'y  a  de  canaille  y 
que  pour  les  Tots  &  les  frippons. 

La  canaille  eft  fêrocc  »  dit-on  ;  je  le  crois ,  je  le 
dis  i  pn  Ta  rendue  teJle  ,  à  force  de  l'avoir  avilie , 
înTultée ,  maltraitée  gratutrcment.  Mats  parce  qu'cUc 
eft  féroce ,  cfl-ce  une  raifon  pour  n'avoir  aucune 
règle  de  juftice  envers  elle  }  ER-cc  une  raifon  pour 
hc  lui  parler  jamais  que  ta  bayonuettc  à  la  main  J 
eft-on  eu  droit  de  le  plaindre,  lorfqae,  par  des 
excès  on  loi  offre  rezemple  de  la  fêrocicé  ,  de  t'im- 
fcrturbabte  barbarie  ? 

La  canaille  eft  ££roc«  î  c'eft  à  la  civtlïfcr 

qu'il  faut  tendre,  &  non  à  la  fubjngucr.  Sans  douce 
ce  dernier  moyen  eft  plus  courtj  oui,  mais  il  eft 
auffi  plus  dangereux  ;  Se  Je  crains  bien  que  le  bras 

?|ui  foumet  la  canaille ,  ne  foumctte  aufli  ceux  qui 
c  croient  d'un  rang  au-dcflus  de  fes  coups.  Je  ne 
fais ,  mAs  dans  la  canaille  je  vois  fouvcnt  de  cordiaux 
dcfenreuis  de  la  raifon,  La  cattaîlU  a'cÙ.  pas  toujouis 
auJSx  canaille  qu'on  croit. 

Ali  rcfte ,  pour  faire  difparoftre  ce  terme  indccent, 
ce  mot  de  rallimenc  des  vampires  &  frippons  fiib- 
altcmes ,  il  n'eft  d'autres  voies  que  l'inftruâion 
publique,  le  morcellement  de  la  propriété  ,  l'a^ivic', 
des  travaux  de  1  induftrie  ,  l'amour  de  l'égalité  ,  de 
la  popularité»  tes  égards  pour  le  peuple  ,  la  facilité 
de  partager  des  plaiiirs  doux,  comme  les  Tpeftacles 
qu'un  veut  lui  interdire ,  les  amuCemcns  de  paix  dont 
on  aime  à  l'éloigner ,  &  fur-tout  plus  d'aifance  &  de 
bonheur  ;  toutes  chofes  qu'on  oe  peut  attendre  que 
d'un  gouvernement  patriotique,  &  qui  n'emcêcberonr 
cependant  pas  qu'il  n'y  ait  toujours  des  pauvres ,  des 
hommes  féroces  ^  mais  envers  qui  l'on  ne  doit  pa*: 
être  libre  de  commettre  tout  excès,  fous  le  beau 
prétexte  qu'ils  font  de  la  canaille. 

CARÊME,  f.  m.  Ce  font  les  quarante  jours 
d'abfHncnce  qui  précèdent  la  fâtc  de  Pâques. 

C'cft  principalement  par  la  défenfe  de  manger  de 
la  viande  pendant  ce  remps ,  &:  par  les  foins  qu'exi:^c 
de  la  part  du  magiftrat,  l'exécution  de  cette  défcn£î , 
que  le  carême  a  rappon  à  l'exercice  de  la  police. 

L'abftinencc  des  viandes  pendant  un  temps  plus 
en  moins  confidérablc  de  l'année,  a  été  commune 
à  presque  tous  les  peuples  civilifés  ,  fur-tout  à  ceux 
qui  reçurent  les  principes  de  leur  culte  fie  de  leur 
morale  rcligieufe  de  législateurs  de  l'imeiit. 

Il  eft  en  efTet-ccTtain  que  le  midi  de  cette  partie 
ayant  été  le  berceau  de  prefque  toutes  les  céré- 
monies relineufes  de  l'Europe  }  0e  l'ufage  des  chairs 
y  étant  aum  contraire  à  la  fanté ,  que  la  barbare 
coutume  d'égorger  les  animaux  oppofée  à  r.efprit  des 
peuples,  l'idée  d'établir  un  C£îr^/7w  ,  c'eft-à-dire  un  i 
temps  de  l'année  ,  ou  au  moins  il  ne  fii:  pas  loifible  | 
de  fe  nourrir  de  viàodc ,  a  du  y  prendre  fourcc  ,  i 
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&  de-là  fc  répandre  dans  toutes  les  religions  qui  en 
fortirent. 

D'autres  ont  penfé  que  cette  inftîtution  avoït  pou» 
objet,  de  prcvetiir  la  trop  grande  dcftruÀïon 
d'animaux .  &  de  leur  dotuici:  le  temps  de  croître  Ae 
de  fc  reproduire. 

Ctf  qu'il  y  a  de  très -vrai  ,  c*eft  que  cet 
ufagc  que  les  turcs  défignent  Cous  le  nom  de 
ramazan  ,  &  qu'ils  étcnik-nt  à  la  privation  du  com- 
merce des  femmes  ,  tient  en  partie  à  des  idées  phy- 
(îques  ,  &  à  des  idées  théologiques  ;  mais  <lc  plus 
grandes  difcuflions  à  cet  égard ,  ne  font  point  de  notre 
objet.  Ce  qui  nous  incérefle  fpéciatemenc ,  c'eft  i**. 
de  connoîtrc  les  réglemens  de  police  faits  pour  l'ob- 
fcrvation  du  carême  î  i".  tes  modifications  qu'y 
apporte  l'état  des  mœurs  Se  'des  beloins. 

Soit  qu'on  ait  cru  plaire  à  la  divinité  par  tes 
privations,  foit  qu'on  n'ait  eu  que  des  motiFi  tem- 
porels dans  rétabliâèment  du  carême ,  il  eft  cetrain 
que  l'Europe  chrétienne  s'cft  toujours  appHi^ûée  à 
en  faire  obfcrvcr  t'abftinence  avec  plus  ou  nums 
de  rigueur ,  fuivani  les  temps.  On  trouve  une  lot 
de  Cbarlemagne  de  787,  qui  ordonne  aux  Taxons 
d'obfcrvcr  le  carfme ,  fous  peine  mort ,  à  moins* 
qu'en  n'obtienne  du  prêtre,  une  difpenfc  expre/Te.  Il' 
étoii  également  défendu  chez  les  Polonois ,  d'en&ein- 
dre  l'aoftinencc  des  viandes  pendant  ce  temps ,  à  peine 
d'avoir  toutes  les  dents  arraciiées. 

Nous  ne  voyons  guère  en  France  d'ordonnance 
fur  l'obfervation  du  carême ,  que  depuis  la  réforme 
prèchée  par  Calvin.  Cet  apôrre  d'une  doârîne  qu*il 
vouloir  établir  aux  dépens  de  l'c^^lifc  romaine,  tournx 
en  ridicule  fufagc  du  carême  ,  &  piL'tcadit  qu'on 
n'étoit  point  plus  coupable  en  manc,eanc  une  poule 
qu'un  brochet.  Cette  id-jc  ayant  fait  fortune  parmi 
les  gourmands ,  qu'elle  inrércffc  fpécialcment ,  on 
crut  devoir  empêcher  qu'ils  n'en  profitalTent.  Comme 
il  n'étoit  pas  pofTiblc  d'établir  une  inquiflcion  dans 
les  maifons ,  pour  faire  exécuter  les  réglemens ,  on 
tomba  fur  les  bouchers ,  rôtilTcurs ,  poulaillers  ,  &c. 
Il  leur  fut  défendu ,  par  un  édit  du  5  janvier  1  ^49  , 
de  mettre  en  vente  aucune  viande  de  boucherie, 
de  volaille.  Sec.  à  peine  de  cinquante  livres  d'a- 
mende ,  &  en  cas  de  récidive ,  de  punition  corporelle. 
Il  y  eut  une  dérogation  ezprefle  en  £iveur  des 
malades  on  infirmes, &ccitederoçarion  fut  la  fauve- 
garde  de  toutes  les  infraâions  faues  à  cette  ordon- 
nance de  Henri  II ,  rcnouvellée  dvpuispar  différcus 
rois  &  par  le  parlement. 

L'hôtel-dieu  de  Paris  avoit  feul  le  privilège  de  ren- 
dre de  la  viande  en  carême ,  mais  depuis  1774,  ce 
commerce  eft  devenu  libre ,  en  vertu  d'une  déclara- 
tfon  du  roi.  Cela  n'empêche  pcs  que  les  aiibcrgidcj, 
traiteurs ,  cabaretiers  ,  Sec.  ne  foient  toujours  io;imis 
aux  ordonnances  de  police  pour  ta  vente  des  viandes 
chez  eux.  II  eft  viai  qu'il  y  a  une  grande  tolérattcc 
a  cet  égard ,  &  que  rarement  voit-on  des  punitions 
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four  avoir  êoané  iu  gras  en  carinu ,  on  fait  qa'on 
ae  Tcad  prefque  que  cclaj  mais  cette  coodcfcen- 
dance  n'eft  pas  l'cJFcc  du  mépris  de  la  rdigioQ , 
comme  les  rigoriftes  déciamatcurs  fc  plaifenc  à  ic 
dire  ;  c'cft  parce  que  les  vivres  font  fort  chers  ,  fit 

Suc  la  viande  cft  l'cfpèce  de  nourriture  ,  finon  la 
^  us  falubrc  ,  du  mcius  celle  qui  coûte  le  moms 
de  frais  d'apprêts, &  qui  par-Ia  eft  toujours  à  la 
portée  d'un  plus  grand  nombre  de  perfonncs.  Voilà 
U  vrai  motif  de  ce  prétendu  genre  de  pci  veifité  , 
qu'on  reproche  Ç\  mal-à-propos  à  la  capitale ,  & 
qu'on  pourroic  égalcmenc  £ure  aux  villes  de  pro- 
vinces. 

CARNAVAL,  f.  m.  Temps  de  divertilTemens 
publics ,  &  je  pourrois  dire,  fujet  éternel  de  décla- 
mations de  la  parc  des  écrivains  rigoriftes. 

En  effet ,  fi  l'on  veut  prêter  l'oteillc  à  leurs  rat- 
/onoemens  bifarrcs ,  il  n'eft  point  de  peines  qu'on 
ne  dût  prononcer  contre  les  kuteurs  du  carnaval, 
|>oint  de  moyens  qu'on  ne  dût  employer  pour  anéantir 
a  jamais  ces  fèces  indécentes  ,  point  de  dépcnfcs 

3u'on  ne  dût  deftiner  à  réprimer  la  licence  &  le 
ébordcment  qui  en  fuivent  les  amufemsns.  Les 
mimes  plaintes ,  les  mêmes  exagérations  qu'un  curé 
débite  contre  les  danfcs  des  jeunes  filles  de  fa 
furoiffc,  les  fagesde  Paris,  &  fur-tout  des  pro-' 
vinces,  les  enuflent  pour  prouver  qu'il  iàut  qifun 
grand  royaume  (oit  gouverné  comme  un  couvent 
3e  moines  ,  &  une  immenfe  capitale  ,  comme 
une  retraite  de  chartreux. 

Ils  ne  manquent  pas  à  ce  fujet  de  vous  prouver 
que  tout  eft  corrompu  ,  perverti  i  qu'il  n'y  a  plus 
ai  mœnts  ni  religion;  que  le  carnaval  fur-rout 
ime  descaufes  qm  entretiennent  cette  dépravation.  Ils 
■vous  démontrent  que  ces  réjouiflânces  d'un  peuple 
nui  oublie  fes  muix ,  font  des  défordrcs  que  tous 
/ÔÛM  4e  lapolict  doivent  réprimer  i  que  c'cft  une 
fiaibleflè  indigne  d'un  gouvernement  rigoureux ,  de 
les  foutenir  j  que  le  peuple  n'eft  pas  fait  pour  avoir 
des  volontés ,  &  que  s'il  eft  prouvé  que  le  carnaval 
foit  une  pervcrfité  condamnable ,  il  n'eft  point  de 
coutume ,  d'ufage ,  qui  5oivent  empêcher  des  magif- 
trats  de  l'interdire  i  jamais,  C'cft  ainfi  que  raifonnent 
tous  ceux  qui  ne  voient  les  chofes  qu'à  travers  Iç 
criftal  troulAé  de  leur  org^e  prévenu. 

Mats  je  vous  dirai,  moi,  fans  cependant  regarder 
le  carnaval  comme  une  chofe  d'une  grande  im- 
pprtancc  i  que  c'eft  une  de  ces  inftitutions  qui 
produifenr  un  bien  réel  dans  une  nation.  Il  faut 
ét^ts ,  comme  auz  particuliers ,  des  momens 
d'agitation ,  de  plaifirs  convulfift  ,  &  je  dirai  prcfquç 
de  débauche.  Pour  que  ces  momens  de  réjouiflànces 
produifent  un  eifct  pofiiif  fur  le  corps  politique , 
il  faut  qu'il  foit  général  dans  la  nation  :  ce  n'eft 
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dans  les  liens  d'an  étroit  rigorifme ,  Se  qu'à  la  viRe 
on  jouinè  d'une  bruyante  liberté.  L'a^tation  doit 
être  univerfelle ,  &  c'eft  l'objet  que  rempliroit 
par^tcment  l'inftitution  du  carnaval,  (î  des  idées 
externes  ne  l'cuflent  dans  quelqaes  villes, &  même 
quelques  provinces ,  réduit  a  prefque  rien.  Il  fcmble 
qu'on  ait  voulu  par-tout  priver  le  pci^le  des  cbofes 
qui  le  réjouiflènt. 

Le  carnaval  j  il  eft  vrai,  donne  quelquefois  Uea 
à  des  abus ,  à  des  folies  groflîères ,  à  des  indé- 
ceuccs  condamnables  ;  mais  je  ne  vois  à  cela  qu'un 
remède,  celui  d'employer  les  moyens  de  ]K>Uce 
ordinaire  jpont  en  empêcher  les  excès  :  fie  au  vrai , 
tous  ces  lujets  de  plaintes^  fe  réduifent  à  bien  peu 
de  chofe  ,  &  ne  méritent  tout  au  (dus  qu'une  lé^te 
augmentation  de  furveillance  de  la  pan  de  la  police , 
pour  obtenir  toiit  ce  qu'on  peut  fouhalter  à  cet 
égard.  Je  dirai  même  ,  &  mon  témoignage  ne  fera 
pas  fufpcâ  de  partialité  ,  que  la  polke  de  Parts 

f'cut  fervir  de  modèle  aux  autres  pour  cet  objet.  Je 
a  vois  avec  plaifir',  ne  pas  s'oppofer  foticmcnt  aox 
divertiffemens  publics  qui  ont  lieu  dans  les  temps 
de  carnaval  j  Se  cependant  porter  use  attention 
éclairée  à  tout  ce  qui  pourrait  donner  lieu  à  de& 
accidens.  Je  voudrots  £eulement  qu'on  eût  un  peu 
plus  d'égards  pour  cette  portion  du  peuple  que  ^ 
mépris,  ou  pour  juftifier  une  conduite  fouvcntnip 
julte  à  fbn  égard  ,  on  appelle  eanaiUe, 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  obfervations ,  on  ne 
fera  peut  -  être  pas  Bcfaé  de  trouver  ici  quelques 
faits  fur  Tufage  du  carnaval ,  nous  en  avons  déjà 
dit  quelque  chofe  dans  notre  diftours  préliminûre, 
nous  l'avons  rangé  dans  la  clalfe  des  coutumes  des 
peuples  ,  Se  regardé  comme  moitié  religteufe  ,  moi- 
tié civile  Se  poutique ,  au  moins  quant  à  foa  oii^nc 
Se  à  fon  objet. 

II  paroit  que  Torigine  hi  plus  reculée  du  carnaval 
refnonte  auz  bacchaïudes  ftanxlapercales,  inftiuies 

chez  les  romain;. 

Les  bacchanales  en  l'honneur  de  Bacchus,  fe  cé- 
lébroicnt  avec  beaucoup  de  folemnité  dans  la  Gr^» 
fi£  fut -tout  à  Athènes.  Le  foin  de  ce  qui  lesrerar- 
doit  appartenoit  à  l' archonte-roi.  Le  prêtre  de  Bac- 
chus  avoit  la  place  d'honneur  dans  les  fpeâades ,  9e. 
les  athéniens  comptoicnt  leurs  années  ou  jour  de  ces 
fêtes.  Ceux  qui  les  célébroient  vêtus  de  peaux  de 
mulets ,  couronnés  de  lierre  &  de  pampre ,  annés 
de  tbyrfes  &  portant  des  flûtes  ou  des  cymbales ,  fe 
partageoicnt  fes  fondions  de  cette  rcl^icufe  folie. 
Les  UPS  conduifoient  le  vieux  nourricier  de  Bacchus, 
le  dieu  Pan  Se  les  fatvres  ,  les  autres  montés  fur  des 
ânes  ,  erroient  fui  des  collines ,  au  milieu  des  dé- 
ferts,  fautant  &  répétant  d'une  voix  précipitée ,  evoc 
Bacche  y  Se  faifant  tontes  les  contorfions  d'un  homme 
ivre  ou  tranfporté  de  fureur. 

Les  bacchantes  fur-tout  fc  dtftinguoicnt  par  Técac 
de  l'agiution  qui  les  entz^oic  :  livrées  catièrement 
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rois  ,  juTqu'à  rapporter  la  couleur  de  leur  barbe  ou 
leurs  cheveux^  fonc  trc!:-cond$  quand  il  s'agit 
des  moeurs  ou  ulàges  des  peuples.  Aafli  oc  trouve- 
t-Kin  (joe  difEciI;mctic  des  matt^riaux  pour  fcrvïr  à 
l'hiftoirc  de  refprit  humain,  Ipif^u^pa  en  a  fura- 
bendamment  pour  celle  des  guecro  jte  des  rociCes 
des  princes. 
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au  dieu  qu'elles  célébroîent  ,  elles  no  voyoîcnt 
d'autre  ofa^et  que  le  plai£c ,  8l  s'y  ItTroieot  avec 
traarpoR. 

Ces  plailïps  turbulcns  pallèrent  de  la  Grî-ce  en 
Italie,  &  de  là  à  Rome,  oùils  eurent  le  plus  grand 
fuccis.  Les  fêtes  de  Bacchus  ne  forent  d'abord  cclé- 
brtfes  qae  par  des  femmes  ;  mais  enfuite  elles  y  ad- 
mirent des  hommes  qui  partagèrent*  arec  cUes  les 
honneurs  rendus  au  dieu  qu  on  fôtolt.  Mais  les 
excès  en  tous  genres  auxquels  les  bacchanales  don- 
nèrent lieu  ,  les  plaintes  que  les  maris  firent  contre 
le  libertinage  de  leurs  femmes,  les  défordres  delà 
proftiturion  des  deux  (cxcs  ,  qui  s'alimcntoit  à 
l'ombre  de  ces  fttes ,  engagèrent  le  fônai  &  le 
peuple  romain  à  les  Tupprimcr,  l'aa  de  Rome  5^4. 

Les  lupcrcalcs  durèrent  plus  long -temps  ,  & 
fcmblent  être  plus  iramédiatcmént  le  modèle  &  l'o- 
rigine de  notra  carnaval.  Les  romains  les  célébroîcnt 
le  I  f  fémcr,  en  l'honneur  du  dieu  Pau  ,  &  les  Prè- 
très  fe  nommoicnt  tuperques^  Ils  étaient  divifés  en 
deux  collèges  qui  avoient  mémcsi  fondions.  Au 
temps  des  lupcrcalcs  ,.ils  couroient  comme  des  fous 
dans  les  rues  ,  n'ayant  qu'un  léger  voile  poar  leur 
fernr  de  ceinture.  Ils  avoient  avec  eux  un  grand 
«ombre  de  jeunes  gens  de  qualité  qui  les  {u'>.  ient 
&  fc  livroient  à  toutes  forrcs  de  folies.  Un  de  leur 
amufement  étoic  de  donner  le  fouet  aux  pafTans  & 
fur-tont  aux  dames  romaines ,  qui ,  fuivant  le  pape 
Gelafe  ,  fe  faifoient  aînfî  fouetter  toutes  nues 
prétendant  qu'elles  pourroient,  par  ce  moyen  ,  deve- 
nir fécondes  flc  accoucher  plus  heuienumcnt ,  ou 
efpérant  toute  autre  chofe. 

On  peut  d'autant  plus  raifbnnablcment  croire  que 
les-  lupercales  ont  doimé  naillance  au  carnaval^ 
qu'elles  ont  duré  jufqu'en  49^  ,  fous  le  pape  Gdafc 
qui  les  profctivii ,  quoique  plulîeurs  Ténateurs  , 
même  parmi  les  chrétiens  ,  voululTcnt  ^a*on  les  con- 
fervât  ;  fans  doute  parce  qu'elles  n'avoient  pas  contre 
elles  lés  défordres  que  Juvinal  reproche  aux  bac- 
chanales. 

Au  tcfle,  cen'étoit  pas  feulement  les  hommes, 
mus  les  femmes  qui  célébroient  les  lupercales  ;  & 
PIntarque  nous  apprend  ,  dans  la  vie  de  Céfar ,  que 
Marc -Antoine  s'y  fit  porter  par  de  jeunes  fiUcs 
&  des  dames  unn  que  lui ,  dépouillées  de  toute 
c^èce  de  vétcmens. 

Après  avoir  confidéré  d'anciennes  ïnftitutions , 
qui ,  comme  l'on  voit ,  ont  du  rapport  avec  celle 

3ui  Ëiit  l'objet  de  cet  article  ,  on  doit  natutellemenc 
efirer  de  connoître  comment  elles  fe  font  confer- 
vécs  jufqu'aujourd'hui.  Mais  notre  hîftoire  ne  nous 
oiFre  tieû  de  çofitif  à  cet  égard.  Les  anciens  hifto- ' 
riens  ,  minutieux  à  l'excès  quand  il  eft  quefttïm  des . 


On  voit  cependant  que  le  carnaval  a  eu  lieu 
dans  les  temps  les  plus  reculés  de  notre  hiftotrc  ; 
il  Ëùfoit  un  des  amufemeos  du  peuple.  Quelques 
états  le  regardèrent  comme  une  inOitutioii  politi- 
que ,  impoctante  à  retenir  j  &  l'on  connoît  la 
célébrité  oc  celui  de  Venife. 


Il  eft  en  fi  grande  réputation ,  même  aujourd'hui , 

3UC  ceux  qm  veulent  voir  cette  républi<juc  ,  attcn- 
cnt  tout  exprès  ce  moment  pout  y  vemr.  La  ville 
eft  alors  plcme  d'étraiigers  ,  ce  qui  eft ,  ccmune  oa 
peut  le  croire ,  très-avantageux  au  commerce  des 
objets  de  confommation  ordinaire. 

On  fe  trompcroit,  au  rcfte  ,  fi  l'on  croyoic  que  l'a- 
grément de  ce  carnaval  confifts  principalement  dans 
la  magnificence  des  fréqucns  Tpcclaclcs  publics,  dans 
les  ^ompeufcs  mafcarades ,  comme  il  s'en  voit  en 
pluheurs  villes  d'Italie  ;  ce  qui  contribue  à  fa  ré- 
putation ,  c'eft  la  liberté  i^ue  chacun  a  alors  de  fe 
déguifer,  (bus  ce  traveftifleinent,  de  patoitte  par- 
tout ,  ce  font  les  bonnes  fortunes  auxquelles  cette 
commodité  donne  lieu  dans  un  pays  où  les  femmes 
font  furveillées  i  enfin  c'eft  le  concours  immcnfe 
de  counifannes  qui  y  abondent  de  toutes  les  parties 
de  l'Allemagne  &  de  l'Italie ,  qui  rend  le  carnaval 
de  Venife  célèbre. 

Rien  n'cft  plus  lîngolier  qae  d'y  voir  ,  pour  aiulî 
dire  ,  toute  la  ville  en  mafque  ;  les  mères  portent  à 
leurs  bras  leurs  enfans  déguifés ,  &  les  hommes  Se 
les  femmes  vont  fouvent  au  marché  faire  leurs  em- 
plettes traveftis  bizarrement,  ou  du  moins  ua 
mafque  fur  ie  nez. 

La  longueur  du  carnaval,  qui  commence  après 
les  fêtes  de  Noël,  eft  une  des  chofes  qui  contri- 
buent le  plus  à  le  rendre  agréable  j  aulTi  ilferoit  im- 
pofCble  d'exprimer  quelle  eft  la  confternation  de 
toute  la  ville ,  lorfque  la  bizarrerie  de  quelqu'un 
des  chefs  du  confeil  des  dix  fait  défendre  les  maf- 
ques,  ou  du  moins  en  fufpend  l'ulàgc  jufqu'aiiz 
derniers  jours  du  temps  du  carnaval.  Mais  cette 
défenfe  eft  en  général  rare  ,  &  l'on  n'en  vient  guère 
à  l'exécution,  U  quelque  raifon  d'éut  n'oblige  ce 
«oufeil  d'en  agir  aie  la  forte. 

Les  courtifanoes  fe  déguifent  &  s'ajuftent  très- 
propremeat  «  elle  fe  font  voir  ainlî  à  la  place  Saint- 
Marc  oii  elles  tnmvent  tous  les  jpurs  de  nouvelles 
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faabicades.  Mais  la  plupart  (ont  retenues  pour  tout 
le  carnaval ,  parce  qu'on  ac  pifleroïi  pas  pour  un 
homme  âc  gouc,  fi  pendant  ce  temps  on  n'aToit  point 
avec  foi  une  de  ces  lîUcs ,  qui  font  en  géaéral  toutes 

Î'olies»  Se  parmi  lefquelies  on  trouve  fouTcnc  de  très- 
telles  femmes» 

Les  divenillcmens  du  carnaval  en  France ,  font 
moins  bfillans ,  moins  agr^ablâ  f  on  femble  les  per- 
mettre à  regret ,  quoiqu'à  ce  qu'on  dit ,  la  police  ait 
à  Paris  le  bon  cfprit  de  Toudoyer  qactcjucs  centaines 
de  mafques  ,  qui  animent  la  fcte  &  mettent  te 
peuple  en  joie.  Je  ne  fais  pas  pourquoi  le  Aran^oïs , 
que  l'on  die  (î  gai ,  c^  {v  peu  jaloux  d'avoir  des  fêtes 
publiques  :  dès  qu'on  en  parle  ,  on  crie  mil^re  , 
corruption ,  dépravation  ac  mœurs ,  luxe  &c-  Il 
devroit  y  avoir  dans  toutes  les  villes  un  peu  con(\- 
dérables  des  fètes  établies  ,  fur- tout  pour  le  temps 
du  carnaval;  fie  pour  empêcher  que  les  troubles  & 
l'indécence  n'y  fiflent  naître  des  accidens  ,  des  fcan- 
dalcs ,  on  auroit  foin  de  déftndre  aux  mafcarades 
de  courir ,  après  la  nuit  fe.mée ,  &  l'on  mettïoir  des 
fadïionnaircs  à  la  perte  de  tous  les  bals  ,  non  pour 
vexer  le  public  ,  mais  pour  empêcher  cjuc  des  tapa- 
gcuES  ne  caufcut  du  déibrdre  &  du  bruit.  Il  c(l  im- 
portant autn  d'interdire  toute  cfpècc  de  déguifemens 
aux  (oldats,  fuivant  le  vccu  de  la  déclaraaon  du  ii 
juillet  1691.  Voyc^^kt  t  pour  quelques  réglemcns 
de  police  relatif  à  cette  partie. 

CARRELEUR.,  f.  m.  C'eft  celui  quiencre- 
prcnd  le  carrelage  :  c'cft  auiTî  l'ouvrier  qui  fiut  les 
carreaux  ,  briques  Se  autres  ouvrages  de  terre  cuite 
pour  les  bîcimeni. 

On  peut  diftingnet  deux  efpices  de  carreaux ,  en 
terre  cuite  &  en  pierre  de  liais.  Ces  derniers  font  de 
l'art  du  ctfrrr/eur-marbriet  qui  les  £duique  &  les 
pofe  j  les  premiers  ^parciennent  aux  carnUurs  pro- 
prement dits* 

Les  carreleurs  en  carreaux  de  terre  cuite ,  forment 
depuis  177$ ,  une  communauté  avec  les  plombiers, 
couvreurs  ,  paveurs.  Nous  n'en  rapponerons  pas  les 
ftatuts  ,  parce  qu'ils  font  ï  peu  près  les  mêmes  que 
ceux  des  autres  communautés  ,  &  que  leurs  régle- 
mens  de  police  rcfliemblcot  à  ceux  que  nous  avons 
développes  au  mot  Art  ,  d'une  manière  générale. 

CARRIÈRE.  r!f.  Excavation  foutcrraine 
d'où  l'on  turc  des  matériaux  propres  à  bâtir 

C'cfl  par  la  nature  des  fabftances  que  l'on  tire , 
que  les  carrures  diffèrent  des  mines  :  dans  les  unes , 
ce  font  des  fubftanccs  combuQtbIes  ou  minérales  j 
dans  les  autres  ,  des  pierres,  de  fables,  &c.  qui  fer- 
vent à  conltruire  nos  demeures  &  paver  nos  chemins. 

La  police  des  "carrures  intércfle  tout  patûculière- 
menr  la  iurcté  publique  ,  cela  de  deux  manié- 
xcs}  i*'.  pour  empêcher  les  entrepreneurs  de  rendre 
les  chemins  publics  dangereux  par  la  proximité  des 
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excavadons  ;  i".  pour  mettre  les  propriérés  parû- 
cuUères  &  la  vie  des  hommes  à  l'abri  des  mêmes 
inconvéoiens ,  par  une  furvcillance  anemive  &  con- 
tinue. Ces  foins  s'exercent  par  l'attention  de  faire 
étaycrles  carrières  déjà  ouvertes,  d'affurer  les  ciels 
des  ancietmes ,  fie  d'empêcher  qu'on  n'en  ouvrt!  daos 
des  lieux  peu  fermes ,  ou  fous  des  bâtimens  habités. 

C'cft  fur-tout  aux  environs  des  grandes  villes, 
des  capitales ,  que  cette  police  cft  de  la  plus  grande 
importance.  La  cupidité  particulière  ,  le  defîr  du  gain 
font  aveugles  j  ils  ont  befoin  d'être  contenus,  dirigés, 
toutes  les  fois  que  leur  aâive  extenfîon  peut  porter 
atteinte  aux  droits  de  tous ,  à  la  fureté  commune. 
Il  y  a  plus  ,  cette  avidité  qui  ne  fait  que  calculer 
lebénéSce,  fe  nuit  fouvent  à  eUc-même  ,  &  s'ex- 
poferoît  à  des  dangers  inévitables ,  fi  la  poifiàiice 
publique  ,  protcânce  de  tous ,  ne  veiltoic  for  elle. 

Ces  principes  trouvent  fin^ulièremcnt  leur  appli- 
cation dans  la  police  des  carrîercsdc  la  capitale.  On  a 
vu  cent  fois  des  particuliers  ignorans  ou  avaïcs  ,  s'ex- 
pofer  à  des  périls  évidens ,  eux  &  leurs  onvriers , 
pour  ne  pas  faire  quelques  dépenfês  néceflâires  i  h 
folidité  de  ces  vaflcs  cavernes  prêtes  2  engloutir  ceux 
qu'elles  renferment  dans  leurs  entrailles. 

Mili  la  po'.ice  s'occupe  encore  plus  eiTentiellemenc 
de  la  fiirete  de  tous.  Sa  vigilance  pénètre  jufquc  dans 
le  fein  de  la  terre ,  pour  réprimer  l'intérêt  particu- 
lier ,  dont  rin&tig^le  ardeur  mine  continuâlcmeat 
le  fol  fur  lequernous  nous  croyons  à  l'abrî  des 
dangers.'Tanais  que  nous  repofons  tranqutUemeot 
dans  nos  mùfons  ,  nous  ferions  enfcvclis  dans  des 
abîmes  ouverts  par  notre  induftrie ,  û  l'attenrton 
du  magiftrat  ne  foutraoit  d'une  main  courageufe,  ces 
planchers  toujours  prêts  à  s'écrouler  fous  nos  pas. 

L'homme  ne  crée  rien  ;  la  demeure  qu'il  fe  coof^ 
truit  n'cft  qu'un  arrangement  fymémque  des  maté- 
riaux que  lui  prcfente  le  fein  de  la  terre  ,  comme 
fon  vêtement  n'efl  qu'un  tifTu  de  matières  qu'il 
n'a  point  faite,  de  corps  qu'il  n'a  que  placés  les 
uns  près  des  autres.  Mais  ces  dernières  fubftanccs 
fe  rcproduifent  i  U  laine  ,  le  lin ,  font  des  richef- 
fes  aunucUcs  ;  la  peau  des  animaux  renaît  avec 
les  nouvelles  efpèces  }  mats  la  pierre  dont  il 
forme  fa  demeure  ,  le  ciment  qui  l'unit,  la^tuile 
qui  couvte  l'édifice  font  les  produits  d'un  laps  de 
temps  conlîdérable ,  le  fruit  de  plu£eurs  fiècles.  La 
reproduâion  ne  marche  pas  de  pair  avec  la  con- 
fommarion ,  &  l'énorme  quantité  de  maririanx  for- 
tis  des  entrailles  de  la  terre  ,  y  ont  formé  des  abîmes 
comparables  à  ceux  que  les  foux  ont  ccenfif  des 
volcans. 

Quelle  étonnante  ,  quelle  effrayante  idée ,  de  pen- 
fer  qu'un  peuple  iamienfe  h<^te  fur  ces  voûresmal 
alTurécs  &  qu'aiffoibllt  lentement  l'aélion  des  eaux 
Se-  -du  temps  l  QneHc  heureufe  ,  quelle  prudente 
ptotcélion,  que  celle  qui  ajnisla  çapttaleà  l'abri  des 
périls  dont  elle  étoit  inévitablement  menacée  ! 
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L'immenlîté  des  carrières  des  enrircns  de  Paris  , 
la  vétufté  de  celles  qui  ferrircnc  aux  aaciens  édi- 
fices de  cette  ville ,  rczploiuttoa  prodideufe  qui  Te 
fit  de  matières  à  bâtir  dans  le  lîècle  «mier ,  dans 
celn*ci ,  in^uiétoïeiu  les  esprits  dairvoyans  fur  les 
malheurs  qui  en  pouToient  naître.  On  fentit  au(G 
que  des  abus  nnifibles  à  la  propriM  ^«moic  encore 
attachés  à  la  liberté  illimitée  de  rexcavatton  des 
carriiresi  on  fit  donc  plufîcurs  léglcmcns  &  des  loix 
fort  fages  fur  cet  objet  ;  &  comme  elles  nous  |>a- 
roi/Tcnt  également  applicables  à  toute  autre  ville 
qui  fcroit  dans  te  même  cas  que  Paris ,  nous  en  tra- 
cerons le  réfamé  ,  renvoyant  à  la  jurifprudcnce  , 
pour  des  détails  qui  ne  doivent  pcnAc  trouver  place 
ici. 

Comme  l'étendue  des  ecrri'res  cicavées  fous  Paris 
&  la  banlieue  mena^oic  d'accidens  graves  ,  on  a  dâ 
commencer  par  porter  fcs  regards  de  ce  côté.  Ce 
fut  l'objet  d'une  commiflion  établie  ad  hoc ,  par 
arrêt  du  confcil ,  du  4  avril  1777 ,  doct  le  lieutenant 
de  police  de  Paris  8c  le  directeur  des  bâtimcns  du  roi 
furent  commilfaires.  Ils  choifîrent  des  infpeâeurs 
des  carrières,  à  qui  ils  donnèrent  pouvoir  de  fc  trao  f- 
porter  dans  tous  les  Ucux  fourerrdns ,  de  lever  tel 
plan  qu'ils  jugeroient  convenable  ,  de  £)rcerles  car- 
riers a  étayer  les  ciels  avec  des  piles  de  pierres  ou 
autre  matière  ,  de  dreflèr  procès  -  verbal  des  con- 
traventions commifes  contre  la  police  des  carrîi- 
rUf  &c. 

Plulîeurs  réglemens  far  le  même  objet-  fuivirent 
cet  établiflèment.  L*an£t  du  confcil  du  4  juillet  1 777, 
enjoint  aux  officiers  des  cwitaineries  »  lelquels  onr  le 
^it  de  donner  des  permiUions  d'ouvrir  des  carrî^res^ 
de  n'en  donner  que  lorfque  la  commiflîon  établie 
aura  jugé  que  l'ouverture  ne  peut  être  nuilîble  aux 
opérations  néceflàires  à  la  fîîteté  des  lieux. 

Les  fnos  pris,  depuis  177*  fut^toat,  n'empêchèrent 
pas  au  mois  de  juillet  1778, pIuGeursperfbnnes  d'être 
englouties  par  l'écroulemenc  d'une  carrière  à  plâtre 
dans  tes  environs  de  Menil-montanc.  Cet  accident 
réveilla  l'attention ,  &  une  déclaration  de  la  même 
année  ,  prefcrivit  de  nouvelles  précautions  à  pren- 
dre par  tes  carriers  ^  pour  éviter  les  malheurs  dont 
leur  négligence  ou  leur  avidité  avoient  été  la 
fource. 

Par  cette  dédaradtm  il  efl  dit  :  i'>.  que  toutes 
pcrfotmes  qui ,  fatfani  creufer  en  terre  pour  bâtir 
ou  autre  cnofc  «  aura  découvert  des  ciels  de  car- 
rières y  ou  quelque  chofc  qui  en  indique ,  le  fera 
favoir  à  la  commiflîon  ,    fous  peine  d'amende  ; 

que  les  notaires  de  Paris  ne  palTeront  aucun 
aûe  qui  abandonne  aux  vendeurs  le  droit  de  fouil- 
ler dans  le  terrein  fous  fa  fupcrficie.  Elle  attribue 
au  lieutenant  de  police  la  conooillknce  des  contef- 
taiions  à  naître  fur  cet  objcc^  &  défend  exprclfé- 
mcnt  &  qui  que  ce  foit  d'ouvrir ,  dans  la  banlieue 
&  une  lieue  au-delà  ,  aucune  efpècc  de  carrière ,  de 
continuer  m£mc  à  travaiUci  à  celles  qui  foat  com- 
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mencées  ,  fans  qu'elles  n'aient  été  vifitées  ,  &  que 
ledit  lieutenant  de  police  n'en  ait  donné  la  permit^ 
fion.  L'article  III  de  l'arrêt  du  confcil  de  fcptembre 
1778,  ajoute  que  toute  carrière  dont  l'état  aâael 
préfentera  des  dangers  auxquels  on  ne  p'burra  oppo- 
fcr  des  précautions  fuffifantes  »  fera  interdite  8c  con- 
damnée ,  iàns  égard  pour  les  intérêts  qu'on  en  pour* 
roit  encore  tirer. 

Les  carrières  â  plâtre  ne  font  pas  les  moins  dan-' 
gereufes  aux  environs  de  Paris  }  la  conftraâion  de 
tours  dans  leur  intérieur  même  ,  ajoucoîc  encore  aux 
périls  j  il  falloit  donc  remédier  à  cet  abiu.  L'arrèc 
que  nous  venons  de  citer  défend  d'en  ouvrir  aux 
environs  de  Paris ,  à  deux  8c  trois  lieues  â  la  ronde  ^ 
fans  la  pcrnnflion  du  lieutenant  de  police,  8c  ordonne 
rextin<Âion  Se  démolition  des  fours  qui  pourroientêtre 
contlruits  dedans.  Mais  pour  obvier  tout-à-fàit  à  ce 
dernier  inconvénient  te  à  d'autres  encore  qui  nailTenc 
dci  carrières  à  plâtre  par  cavagCy  cette  méthode  d'ex- 
ploitation  a  ét^défendue  par  la  déclaration  du  2)  jatt- 
vicr  1775.  Art.  I.  Toute  exploitation  de  carrières  à 
plâtre  par  cavage  ,  celTera  d'avoir  lieu  ,  8c  iln'en  fçrA 
plus  permis  qu'à  tranchée  ouverte.  Art,  II.  Ceux 
qui  exploiteront  lefdites  carrières  ,  feront  tenus 
pour  la  découverte  du  fol,  de  couper  les  terres  en 
retraite ,  par  banquettes  eu  avec  tilus  fuffifans ,  pour 
empêcher  l'éboulement  des  terres. 

Les  carrières  à  plâtre  ne  s'exfteitent  pas  feulement 
par  cavage  8c  à  tranchée  ouverte ,  mats  encore  par 
des  puits.  On  a  obfervé  que  cette  manière  eft  au£ 
contraire  â  la  fureté  publique  que  l'autre  î  c'eft  pour- 
quoi une  nouvelle  déclaration  du  mois  de  mars 
178Ô,  défend,  fous  peine  de  joo  livres  d'amende  , 
de  les  exploiter  par  puits  ,  8c  en  général  autrement 
qu'à  tranchée  ouverte. 

Enfin  une  ordoaitance  rendue  par  le  lieutenant  de 
police  ,  du  mois  de  mai  1779  ,  défend  à  aucun  car- 
rier de  fermer  fa  carrière,  en  ôcer  la  roue,  cefier 
de  l'exploiter  ,  qu'elle  n'ait  été  vtfitée.  Se  que  les 
infpcfteuts  des  carrières  n'aient  conftaté  que  l'ex- 
ploitation a  été  &ite  conformément  aux  rcglcmens  , 
Sx.  fî  les  vuidcs  font  folidement  contenus  par  des 
hagucs  8c  piliers  ,  pour  prévenir  tout  danger. 

Ce  n'cft  point  aflci  que  la  fermeté  du  fol  ftiîc 
aifuréc  ;  il  faut  encore ,  pour  la  fureté  publique,  que 
les  jours  ou  trous  des  carrières  ne  puiffent  expofcr 
le  pubAc  à  aucun  danger.  Cette  police  cft  en  partie 
attribuée  aux  capitaineries.  Une  ordonnance  de  la 
capitainerie  de  la  varenne  du  Louvre  ,  du  y  août 
1776  ,  veut  que  les  carriers  couvrent  de  forts  ma- 
driers joints  cnfcmble  ,  8c  fermés  par  un  cadcnat , 
les  trous  ou  ouvertures  des  carrières  ,  8c  (Jtia  tou- 
tes les  veilles  des  fêtes  ou  les  famedis  au  foir  ,  afin 
qu'il  n'arrive  point  d'accident  ;  8c  ce  fous  peiue  d'à* 
mendc.  Tenu  également  chaque  carrier  qui  aura 
démonté  fa  roue,  de  boucher  1  ouverture  de  la  car 
rière  trois  mois  après ,  8c  la  vifite  préat^lement  fa  » 
comme  nous  l'aTons  dit. 
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C'eft  tnCote  pour  la  même  raifoa  de  fureté  pu- 
blique que  tous  carriers  âc  autres ,  exploitant  car- 
fïtrts  à  découvert ,  font  tenus  de  faire  des  bar- 
rières en  bois  de  charpente  ou  un  mur  en  moé- 
lons ,  de  la  hauteur  de  trois  pieds ,  au  pourtour 
dcfJites  carrières.  Ces  réglcmcns  ont  été  confirmas 
par  différentes  ordonnances  de  police ,  notamment 
pat  celle  du  premier  mai  1779. 

Différentes  loiz  renouvcllécs  par  la  déclaration 
du  17  mars  1780  ,  veulent  que  l'exploitation  des 
calibres  à  pliitre ,  picttes  &  moelons ,  ne  puiffcnt 
être  continuée  qu'a  h  diftance  de  huit  toifes  des 
doux  extrémités  ou  côtés  de  la  largeur  des  chcnias 
de  travctfe  ou  vicinaux  ,  fréquentés  ;  qu  il  n'en 
puiffe  être  ouvert  fut  les  boid^  Se  côxés  des  gran- 
des routes  Se  chemins  ,  fiuoo  à  la  ditiance  de  trente 
toifes  du  bord  defdits  chemins,  fous  peine  de  jool. 
d'amende  Se  confifcation  des  matériaux.  Cette  Joi 
cft  générale  pour  tout  le  royaume ,  &  les  contraven- 
tions qui  peuvent  y  être  laites  font  de  la  compé- 
tence des  rréfuriers  de  France. 

Finifibns  en  remarquant  que  trois  fortes  de  pcr- 
fbnnes  connoiffent  de  la  police  des  carrlcres  aux 
environ  de  Taris.  Les  tréforiers  de  France  en  ce 
qui  regarde  la  confervacion  des  routO }  i*^.  les  ofô- 
ciers  des  capitaineries  en  ce  qui  concerne  la  (ùrcté 
de  la  plaine}  le  Kciuenant  de  police  de  P:;ris , 
pour  tout  ce  qui  à  rapport  à  la  foltdité  des  carrières, 
&  toutes  les  contraventions  aux  réglemens  faits  pour 
empêcher  qu'elles  ne  caufent  des  .ucidcas  par  l'é- 
croulement des  terres. 

,  Dans  les  provinces ,  ces  fonctions,  font  partagées 
entre  les  trdfotiers  de  France  ,  les  inteudans  ,  les 
ofliciers  de  police  &  juges  des  lieux  ,  fuit  quils 
ibi^nc  municipaux  ,  foy^ux  ou  feigneuriaoz. 

CARROSSÉ,  f.  m.  voiture  à  quatre  roues, 
garnie  d'une  caille  furpendue  où  fe  pfacc  le  monde  , 
£:  d'un  ittge  où  fe  met  le  cocher  poui  conduire  les 


chevaux. 


L'uTagc  des  corrodes  s'cft  répandu ,  en  raifon  non- 
feulement  de  leur  commodité  ,  de  leur  agrément, 
mais  encore  de  1  utilité  dont  ils  font  pour  les  pcr- 
fonnes  qui  ayant  de  grandes  courfcs  à'faîre  ,  veu- 
lent lire  8c  penfcr  à  leuis  travaux.  On  ne  faiiroit 
douter  que  cette  dernière  confidération  ne  foit  d'un 

trand  prix  ,  aux  yeux  .de  quiconque  connoît  le  prix 
u  temps.  On  peut  même  ajouter  <^ue  l'homme  ob- 
fervateur  qui  parcourt  une  grande  ville  qu'il  cosnott 
déjà,  d«is  un  carrojfe  à  Ton  aife  ,  ne  puiOe  plus  faci- 
lement combiner  fcs  idées ,  &  s'occuper  plus  utilement 
de  ce  qui  le  frappe ,  que  le  piéton  qui  doit  ïnfpeâcr 
fes  pas  &  fc  conduire  au  milieu  des  rues  ;  d'où 
je  conclus  que  l'ufagc  'des  carroffes  eft  très-bon  , 
très-ingénieux  ,  quoique  je  détefte ,  avec  tous  les 
hommes  taifonna'bles  ,  l'alws  qu'on  en  fait  pç^i  i 
édaboaifeE,  infttltei  ,  écrater  les  gens  à  pied  :  mais  1 
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i\  faut  diftinguer  l'abus  de  la  chofè  $  on  pent  coi3èr- 
ver  l'une  &  détruire  l'autre. 

Tout  le  monde  connoît  la  difFétecce  des  chats 
anciens  &  de  nos  carroffes  modernes.  Tout  cft  en 
faveur  de  ces  derniers  j  élégance  ,  foupleffe  ,  pro- 
preté. Les  cb^s  des  romains  cependant  brillcicot 
pai'  la  lichcll'c  &  la  beauté  des  oroemeos  ;  ou  fait 
même  que  le  fénat  fît  des  loix  fur  ca  objet ,  &  que 
tel  puuvoit  avoir  de  l'or  à  fon  char  ,  tel  autre  de 
l'argent }  le  nombre  des  chevaux  étoit  également 
fixé  fuivant  les  conditions.  Par-tout  des  loix  fomp- 
tuaires  ont  cherché  à  contenir  l'elfor  de  la  vanité, 
&  par-tout  la  vanizé  eu  a  fu  triompher. 

Nos  anciens  rois  étoient  plus  lîmplcs  ï  ils  £ù- 
foient  traîner  leurs  chars  ou  charrette-  par  des 
boiuis.  Tout  le  monde  fait  ces  vers  de  Boiîcau  fur  les 
rois  que  nous  appelions  fainiaru  ^  précifcmcot  parce 
qu'ils  n'ont  point  fait  le  mal  : 

Quatre  bcnifc  aitelét,  d'un  pas  tranqtûlle  tt  knt, 
Piomeooicm  àvat  l'ai»  le  monarque  incoleot. 

Les  grands,  les  princes  alloient  à  cheva!^  fur  des 
mules  m  fur  des  ânes  }  les  dames  montoient  en 
croupe.  Cependant  on  voit  par  l'hiflorre  que  le  goût 
de  fc  fuirc  ti'aSuer  dans  des  chariots  fc  répan£t  à 
Paris  quelques  temps  avant  Philippe  -  le  -  Bel.  Les 
femmes  trouvoicnt  plus  agréable  ,  fans  doute  , 
d'être  dans  des  chars  à  leur  aife,  qti'cxpofécs  à  tom- 
ber de  cheval  ,  &  d'ailleurs  dans  uoe  pollure  gê- 
nante. P«ris  étant  pavé  depuis  le  règne  oc  Philippc- 
Auguile  ,  les  voiinres  pouvoiciit  plus  .facilement 
aller  par  la  ville.  Mais  foit  mauvaiCe  humeur,  foit 
préjugé  ou  toute  autre  raifon  ,  Philippc-lc-Bcl  dé- 
fendit aux  bourgeoifcs  d'aller  eu  diac ,  c'eft  l'un 
des  arrides  de  fon  ordonnance  de  1194,  contre  les 
fupcrfiuités  -y  comme  li  un  homme  pouvoit  juger  de 
ce  qui  c(i  fuperflu  ou  nécell'aire  pour  les  autres,  8c 
comme  fî  la  femme  d'un  'i,  raJleur  ou  d'un  cJiatron  n'é- 
toit  pas  aucant  femme  que  celle  d'un  duc  ^  j  air ,  Se 
que  tes  pieds  de  cclîe-ci  fufilnt  plus  à  mécaget  c^uc 
ceux  de  l'autre. 

Mais  ce  rcghement  eut  le  fort  de  taxit  d'autres  que 
la  force  des  chofes  &  les  progrès  de  la  raifon  font 
tom&cr  en  défuétude.  Les  carrvjfès ,  très-grofliers  à 
U  v::nté  ,  furent  d'ufagc  pour  tous  ceux  qui  avoieut 
le  moyen  d'en  avoir.  Cependant  une  manie  cheva- 
Icrcfque  &  les  boucs  de  Paris  fourcnoi:nt  toujours 
les  hommes  à  cheval  j  il  n'y  avcit'quc  les  femmes 
qui  aliallcnt  en  carojfe.  A'pcicc  y  en  avoit-il  une 
centaine  à  V^tr-,  vers  le  comE-.cncement  du  fcizicrae 
iîccle.  Les  cirojj'cs  à  glaces  furent  inventés  vers 
1650  :  le  prince  de  Condé  en  amena  un  de  Bruxelles 
en  itfbo,  qui  fut  encore  regardé  comme  une  cn- 
rioftté.  Mais  ces  carroffes  avoient  le  défaut  de  n'être 
pas  fufpcudus ,  ou  de  ne  l'être  que  trcs-durement. 
Ce  n'efç  que  de  ce  fièclc  que  les  rellorts  en  C  ont 
été  itr,agiiiés,  &  qu'ils  ont  donné  aux  carroffes  la< 
douceur  d'uu'  mouvement  de  baccau. 
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A  peine  l'ufage  des  carroffes  fe  fat-il  établi  à 
Paris  avec  quelque  ItKcis ,  que  des  pririliges  ex- 
clulîfs  vioreot  mettre  des  eocraves  à  f indufoie  pu- 
blique. 

'  Un  nomm^  Sauvage ,  homme  intelligent ,  s'a- 
vifa,  fous  le  ri:gne  de  Louis  XIII,  d^tablir  des 
carroffes  de  -louage  dans  le  fauzbourg  Saint-Maitin , 
dans  une  maifon  nommée  Ckôut  Saint-Fiacre.  Cet 
érabliiTcroenc  cat  du  fucccs ,  &  pluficurs  particuliers 
en  formèrent  de  fcmblablc.  Jufquc  là  tout  étoit  dans 
l'ordre:  mais  bicnrôt ,  eu  1^57  ,  un  M.  de  Givry 
obtint  de  la  cour  le  privilège  exclulîf  d'établir  des 
carrojfcs  de  place  à  Paris  ,  tjue  Ton  precdroii  à 
l'heure ,  à  la  journée  ou  demi-journée. 

Cette  conceflion  abfiirde  &  contraire  à  la  liberté 
de  l'induftrie ,  fans  aucun  motif  de  police  publique , 
en  lît  naître  une  autre.  Des  «gens  avides  obtinrent 
de  la  cour  ,  quelque  temps  après  ,  le  j>rrvilègc  d'é- 
tablir dans  Paris  des  carroffes  pnl>Jics  a  l'inftar  des 
coches  de  la  campagne ,  qui  partiroient  à  des  heures 
6xesd'un  quartier  pour  aller  dans  un  autre,  moyen- 
nant j  fols  par  pcrfonne.  Nouveau  privilège  cictu- 
fif ,  en  faveur  de  deux  autres  perlbnucs,  pour  éta- 
blir des  cal&ches  de  louage.  Bientôt  il  y  eut  des  dif- 
cufltons  entre  tons  ces  privilégiés  ;  mais  après  dif- 
férentes uanfaâions,  &  arrangemens  enir'eux  ,  le 
privilèee  exclufif  de  tout  le  roulage  de  Paris  par 
carroffes  de  place  ,  leur  fut  afluré  par  difiérens  arrêts 
de  règlement  du  parlement  ,  entr 'autres  dn  5  dé- 
cembre 1*^8,  Il  décembre  1670,  dccembrc 
1^73  ,  &c.  mais  le  parlement  a  toujours  téfcrvé 
aux  loueurs  de  carroffes  le  droit  d'en  louer  pour 
aller  par  la  ville  &  dans  les  environs  de  Paris  ,  fpé- 
cialcment  dans  l'arrêt  d'eurcgiftremcnt  des  lettres- 
patentes  qui  alfurcnt  le  privilège  aux  concellton- 
naires  ,  du    fcptcmbre  \^66. 

Cet  efprit  de  g^ne,  ces  concédions  en  faveur  de 
quelques  particuliers  au  détriment  de  tous  ,  fe  font 
confcrvécs  jufqu'aujourd'hui  j  &  comme  cet  abus 
cfl  un  de  ceux  dont  fc  plaint  la  capitale  ,  qu'il  in- 
flue fur  les  provinces  &  touche  à  l'intéiét  de  tout  le 
royaume  ,  nous  en  dirons  quelque  chofc  ,  uc  ciifuite 
nous  finirons  par  ezpofcr  les  principaux  xéglemens 
de  la  police  des  carroffes  de  places ,  qui  a  lieu  à  Pa- 
ris j  &  qui  peut  s'appliquer  à  toute  autre  ville  (  i). 

Ces  privilèges  abufîfs  que  Louis  XIV  avoit  ac- 
cordés a  quelques  perfoniies  ,  de  fa  grâce  fpccialc , 

£leine  puilfancc  &  autorité  royale,  ci-m:;ie  ÎL  le  dit 
li-mème,  ont  été  recouvellés  à  diftéri.nceii  épo- 
ques ,  ou  plutôt  confirmés  aux  héritiers  ou  ayans 
C4ufe  des  premiers  concefitounaires  ,  notamment  par 


des  lecttes  -  patentes  de  171  tf,  où  Ton  appelle  ces 
ufu^atioi» ,  é^s  droits  ,  comme  fi  l'on  pouvoit  don- 
ner des  droits  fur  des  chofes  qui  ne  nous  apparciei)- 
neat  pas. 

Cet  ordre  ou  défordre  de  chofes  a  fubfifié  à  pcn 
près  fur  le  même  pied  ,  jufqu'en  1779.  Alors  il  fut 
accordé  à  une  compagnie  ,  ions  le  nom  de  Perreau  \ 
le  privilège  c-tclufif  des  carroffes  de  place  &  des  en- 
virons de  Paris,  pendant  trente  ans  ,  moyennant  la 
fomme  de  cinq  millions.  On  donna  pour  prétexte  de 
cette  concertîon  que  le  fcrvïce  en  feroît  mieux  fait  , 
que  les  carroffes  U  les  chevaux  feroient  meilleurs  , 
&  que  le  nombre  en  fcroit  plus  confidérable. 

Mais  il  c{l  facile  de  voir  que  ce  ne  furent  que 
des  prétc::tcs>  &  que  la  véritable  caufe  d'un  pareil 
marché  fut  le  befuin  d'argent. 

Ce  Perreau ,  ou  {à  compagnie  ,  ne  (aîx  pas, 
comme xm  le  penle  bien,  ce  fervice  public  j  il  vend 
à  d'antres  le  droit  d'avoir  un  earroffe  de  place  . 
moyennant  une  certaine  fomme;  c'cû-à-dire,  que 
chaque  carrcffe  lui  paie  40  fols  par  jour  pour  jouir 
de  ce  droit.  Cette  vexation  rapporte  à  fcrrcau , 
pour  mille  fiacres  qu'il  y  a  dans  Paris  730,000  iiv. 
de  revenu  fixe.  Il  a  en  outre  des  carroffes  qu'il  ap- 
pelle ang.'oîs ,  &  qu'il  loue  à  6  Uv.  par  jour  à  ceux 
qui  les  tmploicnt  pour  le  fcrvïje  public. 

Ce  n'eft  pas  tout ,  il  a  obtenu  de  percevoir  nn 
droit  de  6  fous  par  jour  fur  chaque  earroffe  de 
rcmife  ,  dont  le  nombre  de  huit  cents  dans  Paris  , 
lui  cfFrc  un  revenu  de  87,00»  liv.  par  an.  Ainfi  les 
fiacres  &;  Icsrerriifcs  prcduifentà  la  compagnie  pri- 
vilégiée 817, £00 1.  par  an  pour  le  dédommager  d'ui* 
prêt  de  cinq  millions ,  dont  rintérêt  n'cït  que  de 
i,joo,ooo  livres. 

Aujourd'hui  les  co"hcK  de  fiacres  8c  de  remlfc 
font  une  demande  :  ils  propofïnt  de  fupprtmer  ce 
privilège  ,  de  payer  too  livres  de  capuatiou  pour 
chaque  earroffe  de  place  ,  lOo  liv,  pour  chaque  rc- 
mife ,  Se  50  liv.  pour  chaque  cabriolet  :  ces  contri- 
butions ,  en  fuppofant  deux  mille  fiacres  que  l'émur 
lation  &  la  concurrence  établiront ,  autant  de  re- 
mifes  &  cinq  cents  cabriolets  publics  ,  formeront  un 
impôt  de  ét/,ooo  livres  j  ce  qui  fera  beaucoup  plus 
que  les  cinq  millions  qui  ne  rcpréfentenc  qu'un  re- 
venu de  150,000  livres ,  8c  qui  feroic  beaucoup  à 
l'avantage  des  loueurs  de  carroffes  ;  puifquc  ceux-ci 
calculent ,  qu'en  permiflîons  ,  confifcations ,  vexa- 
tions ,  ils  paient  à  la  compagnie  un  impôt  dti 
1,500000  livres. 

Car  il  faut  favoir  que  dans  l'état  aétuel ,  non- 


Ci)  Noui  ëpargnoni  au  Icâeur  les  inurild  ^ ïicci ,  anè»  &  réglcmcns ,  ()ui  ont  éii  faf»  ftir  cette  p-^Itce  .  èc  que  to»  Iw 
conipibceuTs  oni  l'iaiolérable  manie  de  copier  iiucht:i^cment.  A  quoi  bon  remplir  Au  p^get,  des  kuiiles  eniicies  de  dif- 
polîtifs  d'anËu  qui  n'ont  plus  d'obîcis  !  de  !eui;:-:'j':c:ntct  en  faveur  de  piriiculiers  dotu  T«  nonii  font  inc<^nnui  ?  8c  de 
rtglenicni  dont  le  dernier  aaoulle  cehii  <]iii  le  ptCc>:de  !  Nous  avons  fait  ocire  poflîble  pcui  6vitei  cet  ccucil ,  fiLS  trop 
ffTu  nous  Baxter  d'avoir  xiufiî ,  tut  la  forc«  dn  mauvais  cxeisf  le  «A  dangcicure. 
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feulement  les  loaenri  (te  carroffes  pakat  à  Petcean, 
pour  fervir  le  public  haMtiiell«Dent,  mais  eacore 
que  chaque  fois  qu'ils  Tont  hors  de  Paris ,  à  <le 
certaines  defUnanons  ,  ils  payent  encore ,  Se  que 
fouvenc  ilà  font  expof^s  à  des  Tezadoos ,  lorfqu'ils 
ont  manqué  de  iads£ûre  à  tous  ces  genres  de 
tapacité. 

Cette  féconde  efpicc  de  pillcrie  eft  exercée  fur- 
tout  pac  le  privilégié  des  voitures  de  la  cour,  On 
/aie  qu'il  b  obtenu  le  droit  de  louer  feul  des 
voitures  pour  aller  à  VerfaiUes ,  9c  dans  tous  les 
endroits  od  eft  la  cour ,  moyennant  le'ftrmage  de 
douze  mille  livres  par  ao. 

Au  moyen  de  ce  privilège,  le  fermier  empêche 
les  loueurs  de  earrojfes ,  d'aller  pai-tout  ou  la  cour 
réfîde,  fous  peine  de  ijoo  livres  d'amende  8c  de 
confifcadon,  à  moins  qu'il  n'ait  acheté  la  permiAion. 
Pour  Vcrfailles  >  Samt-Gcrnuùn ,  Mazly  ,  &c.  elle  eft 
de  fix  livres  ;  pour  Saint-Cloud ,  de  trois  livres  , 
excepté  les  fôtes  &  dimanches.  Ces  exaâions  g£nent 
f  hornblement  le  public ,  8c  donnent  lieu  à  des Tcines 
délagréables ,  lorfque  par  hafard  un  cocher  Te  trouve 
en  &andc ,  &  qu'au  milieu  d'une  ville ,  ou  même 
d'une  route ,  des  commis  ambulans  ,  qui  relfemblent 
à  des  vagabonds  ,  viennenr  arrêta  la  voiture ,  vous 
faire  deucndre ,  Ac  vous  empêcher  ainlî  de  £itre  vos 
aifatrcs. 

C'eft  à  peu  près  la  mêjîie  chofe  avec  le  |wivilégié 
des  mcHi^eries  du  royaume,  fi  vous  ne  lui  payez 

Sas  cinq  lois  par  lieue  pour  le  carrojfe  de  place  ou 
e  remife  qui  vous  conduit ,  vous  êtes  arrêté  par 
la  route ,  &  forç é  de  prenihre  une  voiture  à  ton 
profit. 

Voilà  comme  tous  ces  privilèges  exclufiâ ,  dont 
on  vante  l'utilité  pour  la  prompncude  &  la  com- 
modité du  fervice  public ,  ne  fervent  qu'à  nous 
gêner.  Revenons,  à  la  police  des  tarro£ès  de  places , 
&  nous  finirons  par  quelques  remarques  fur  ceux 
de  remife. 

Deux  objets  fe  préfentent  à  cet  égard ,  la  dif- 
■cipline  parmi  les  cochers,  une  à  l'égard  dt^ublic  , 
.  qu'entr'enx,  8c  te  prix  des  coutfes.  Ce  dermer  objet 
a  beaucoup  varié ,  quoique  Souvent  réglé  par  des 
arrêts  du  conrcïl.  Cela  eft  inévitable  parles  variations 
.  dans  le  prix  des  denrées  8c  fouri^es,  Ainfi  nous  ne 
.  nous  en  occuperons  pas ,  nous  dirons  feulement 
qu'il  eft  en  général  de  vingt-quatre  à  trente  (bis 
par  courfe ,  8c  à  peu  près  autant  par  heure.  Il  y  a 
des  lieux  aux  environs  de  Paris  ,  dont  la  coutfe  eft 
£xce  à  une  certaine  fomme. 

Quant  à  la  police  ,elte  eft  principalement  contenue 
dans  rordounance  de  police  du  it  avril  1779,  en 
voici  les  principales  difpofitions, 

i^.Les  maîtres  èescaro/fes  à  l'heure  ne  peuvent 
mettre  fur  place  ,  t^ue  des  caroffts  bons  8c  lolides ,  ; 
faits  fuivant  les  ftatuts  des  bourteliers-carrcfUcrs  j  ï 
fis  doivent  avoir  toujours  avec  eux»  des  cle6  propres 
à  zemontet  les  foopentcs.  Il  lent  eft  défcnchi  d'avoir  ; 
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des  marches-pieds  de  fer;  les  caifilès  daircDC 
avoir  trois  pieds  douce  pouces  de  latgenr  à  U 
ceinture ,  fur  quatre  pieds  deux  pouces  de  long ,  8c 
'les  portières ,  s'ouvrir  fur  les  grandes  roues,  j».  il 
leur  eft  défendu  de  fe  tenir  ailleurs  »  qu'aux  places 
qui  leur  font  dcftinées ,  lorsqu'ils  n'attendent  pas 
quelqu'un  qui  les  a  loués;  ducofe  d'être  à  double 
rang  fur  les  places;  4**.  défendu  de  rcfufer  les 
perfonncs  qui  fe  préfencent ,  8c  de  s'entendre  avec 
qui  que  ce  ibit ,  pour  fc  dire  retenus  par  d'autres  ; 

défenfe  aux  cochers  >  à  qui  les  maîtres  ont 
confié  leurs  carroffes  ,  de  les  abandonner  à  d'autres 
pour  les  Êùre  conduire;  6^.  défenfes  aux  maîtres  de 
carroffes ,  de  les  confier  à  des  cochers  qui  n'aient 
pas  l'expérience  néce&ire ,  8c  dix-huit  à  vingt  ans  ^ 
a  peine  de  trois  cents  livres  d'amende, 0c  d'être 
civilement  refponfables  des  torts  8c  accidens  qu'ils 
pourront  caufer  ï  7°.  également  défendu  aux  cochers 
d'en  fubfticuer  d'autres  à  leur  place  ,  à  moins  qu'ils 
n'en  aient  obtenu  une  permillîon  de  U  police  ;  8'*.  tous 
les  carroffes  de  place  doivent  avoir  un  numéro  appa- 
rent ,  peint  en  jaune  fur  le  derrière  de  la  voiture. 
9".  Il  eft  enjoint  aux  cochers ,  de  rendre  les  bardes , 
cSets  ,  argent  qui  fcroient  reftés  dans  leur  earroffe  \ 
8c  de  les  dépoter  dans  le  bureau  de  la  ré^e  des 
carroffes  de  place  ,  où  les  perfbnnes  qui  les  auront 
perdus ,  pourront  les  aller  réclamer.  10".  Tous  les 
cochers  font  obligés  de  donner  leur  nom  au  bureau 
de  la  régie  du  privilège  ,  8c  il  leur  eft  donné  par  le 
commiflaire  de  la  police ,  chargé  de  la  pame  des 
carroffes  de  place ,  un  livret ,  contenant  certifier  de 
l'enregiftrement ,  8cc.,  8c  chaque  fois  qu'un  cocher 
change  de  numéro ,  c'eft-à-cfîre  de  earroffe  on  de 
maître  ,  il  doit  en  faire  fa  déclaration  audit  bureau  \ 
8c  lorfqu'il  fort  de  place  ,  fans  encrer  au  fervice 
d'un  autre  maître ,  il  faut  que  dans  vingt-quatre 
heures  il  en  fàlfe  fa  déclaration.  11^.  Lorlqu'un 
cocher  de  fiacre  a  donné  fa  demeure  au  bureau , 
il  ne  peut  en  changet ,  fans  lui  en  feire  part.  11*.  Un 
cocher  ne  l'eut  quitter  Ton  maître  ^  qu'afwès  Tavoit 
i  huit  jours  a  l'avance  ,  duquel  avertiflèmem  le 
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maître  fera  tenu  de  fure  mention  fur  le  livret  du 
cocher,  rj*.  Les  maîtres  de  cdrraij^j  qui  ontbefôin 
de  cochers ,  8c  les  cochers  qui  ont  beioin  de  maître , 
peuvent  s'adre/Ter  au  bureau  de  la  r^e ,  qui  four- 
nira les  uns  8c  les  autres. 

Tous  ces  réglemens  de  police  ne  (but  relatif 
qu'aux  carroffes  de  fiacre  ;  ceux  de  remife  font  un 
arride  à  part ,  8c  ne  font  pomt  ftiumis  à  la  même 
difciplinc  :  uous  aijons  en  dire  quelque  chofe  ; 
quoique  ces  détails  ne  regardent  que  Paris ,  ne 
dcvtoient  pas  trouver  leur  place  dans  un  ouvrage 
de  la  nature  de  celui-ci ,  dont  l'objet  eft  de  con- 
fidérec  les  chofcs  en  géuéial ,  mais  nous  le  répétons  , 
comme  de  femblabks  apperçus  on  peut  tirer  des 
lumières  ,  8c  s'en  fervir  d'objet  comparaifiui , 
nous  ne  croyons  pas  devoir  les  négliger. 

Les  carroffes  de  rcmifes  font  en  général  plus  propres 
que  Icf  fiacres.  Aujourd'hui  l'on  en  trouve  à  Parts  » 
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cr':  ■  v.'ent  en  élégance  &  en  goût,  ceux  des  plus 
iid-.c.  parncuUcrs  :  on  les  loue  à  U  journée  ,  a  ia 
dcmi-juurnéc  ,  à  la  femaine,  au  mois ,  à  l'année.  Il 
y  a  ii<:s  pcrloanes  qui  préfirent  ce  moyen  d'avoir 
nn  équipage  ,  à  l'ufage  d'entretenir  chez  foi ,  des 
chevaux  ,  un  cocher  ,  des  valets-d'écuric.  On  eft 
fervi  auiTi  cxaiflemeat  que  Ci  l'on  avoii  Ton  carrofft 
dans  fa  remife  :  mais  on  a  quelques  pccices  gênes  à 
éprouver ,  au-delTus  defquelles  on  Ce  trouve  quand 
on  eft  propriétaire  de  la  Toiture  &  des  chevaux. 

Ongtoairement  les  loueurs  de  carroffcsàz  remtfe 
fie  de  place ,  étoienc  les  mêmes ,  ce  n'eft  que  depuis 
l'établi^Tcmenc  du  privilège  exclu£f  dont  nous  avons 
parlé  »  que  la  diftinâion  a  lien.  Alors  n'ëcanc  plus 
permis  aux  loueurs,  d'envoyer  leurs  carz-oj^j  fur  la 
place  publique  ,  ils  furent  obligés  de  Te  réduire  à 
louer  les  carrojfes  fous  la  remiCe ,  à  la  journée ,  demi- 
journée  ,  &c.  le  parlement  les  a  mainicnu  dans  cette 
nbcrté  pat  deux  arrêts.  L'uu  du  août  1 6Cf  , 
qui  a  vériâé  les  lettres^aeences  du  privilège  cx- 
clo&f  des  carroffts  à  l'heure;  Se  l'aucrc  du  ;o  décem- 
bre i$7j ,' concradi£loire  entr'eux  &  les  propriétaires 
du  privilège,  ils  ordonnent  nommément  »  que  les 
u  loueurs  de  caroffts  en  pourront  louer  confbr- 
N  mément  à  l'arrêt  de  vérification.  » 

CARTE, f.  f.  Petit  carré  de  carton  fin,  fur 
lequel  on  peint ,  on  imprime  des  figures  de  diffé- 
rentes fortes ,  Ac  donc  l'emploi  eu  de  fervir  à 
jouer. 

Il  e(l  des  chofcs  ,  dont  la  vue  feule  peur  donner 
line  idée  :  les  canes  font  de  ce  nombre ,  8c  la  dé- 
finition que  nous  en  venons  de  donner,  paroîtra,  & 
eft  impanute.  Mais  rout  le  monde  connoit  les  cartts , 
ç'eft-a-dire  les  cartts  à  jouer  }  car  pour  les  autres  , 
nous  ne  nous  propofons  pa»  d'en  parler  :  ce  n'eft 
point  notre  objet. 

Qui  anroit  cru  ,  lorf^ju'on  inTenca  les  cartts  pour 
amuferunroiimbécille,  vers  1x9;  ,  qu'elles feroient 
un  jour  un  objet  de  revenu  de  trots  millions  3  que 
des  loix  ordonneroknc  la  peine  de  iàux ,  contre 
quiconque  en  feroit,  fans  en  avoir  obtenu  la  pcr- 
miflïon  d'une  régie  éublîe  ad  hoc  3  que  des  pères 
de  femilles  dent  été  mis  au  carcan ,  Sç  envoyés 
aux  galères  pendant  neuf  ans ,  pour  avoir  pafTé  des 
ceatcs  en  contrebande  î  mais  tels  font  les  jeux  des 
lois,  &  celle  eft  la  (odfe  des  peuples. 

Depuis  le  cardinal  Mazarin ,  le  jeu  de  cartes ,  s'eft 
pour unfi dire,  naturalifé  en  France.  Ce  prélat  jouoic 

Îrros  jeu ,  &  g^oit  fouvent.  De  là ,  les  gens  avides , 
es  hommes  minés  crurent  qu'ils  pourroieot  s'en- 
richir par  ce  moyen.  Tout  ce  îiui  flatte  la  cupidité, 
le  defir  de  gapier ,  réulfit  dans  la  fociété  :  c'eft  la 
caufe  du  (accès  des  loteries; ce  fiic  auifî  celle  des 
cartes.  - 

Mais  cette  habitude  du  jeu  bannit  de  la  (bciécé 
le  gonc  de  la  Icâure  Se  des  'converfationï'  catfon- 
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nabtcs.  On  ne  vit  plus  que  des  joueurs  dans  toutes 
les  laaifonJ  i  la  cour  profita  plus  qu'on  ne  croit ,  de 
ce  fbibic  de  la  nation.  Des  joueuis  acharnés  ne 
quittent  pomt  leurs  cartts  ,  pour  s'occuper  des  a& 
faircs  publiques,  dit  Koltaîrt,  Audî  la  cour  devint- 
elle  maîtrcflc ,  comme  chacun  fait ,  &  quoiqu'elle 
ait  fouvent  févi  dans  des  arrêts  contre  les  académies 
de  jeu  ,  elle  ne  |>cn(a  jamais  féricufemcnt  à  les 
interdire  par  la  raifon  que  je  viens  de  dire  ,  8c  par 
l'intérêt  du  fifc. 

Aujourd'hui  l'on  joue  moins  qu'autrefois  :  c'eft- 
à-dire  qu'il  y  a  moins  de  perlonnes  qui  jouent. 
L'ufagc  du  café  a  tué  le  jeu  ;  ce  n'eft  pas  l'iatéréc 
de  la  ferme  ,  mais  c'eft  l'intérêt  de  la  raifon. 

Le  jeu  entretient  l'^orance,  aflervit  t'ame, 
abrutit  tontes  les  Acuités  s  c'eft  1  amufement  d'un 
peuple  d'efclave  ;  les  cartes  ont  fur-tout  ces  défaut! 
au  fouverain  degré, 

Paris  fe  déshabituera  ,  (ans  doute  ,  du  jeu  avant 
les  provinces.  Celles-ci  jottent  avec  un  acharne- 
ment, one  routine  machinale  d'autant  plus  grande^ 
que  la  vie  animale  eft  plus  grande  en  province 
qu'à  Paris ,  &  rien  n'infpire  l'habitude  du  jeu  «  comme 
l'habitude  d'une  grande  chair.  On  boit  plus  auflî  de 
vin  en  province.  Se  cette  liqueur  n'eft  pomt  pcnfante. 
Le  jeu  n'exige  pas ,  comme  la  leâurc  8c  la  conver- 
fation ,  une  mile  de  penfées  ic  de  réflexions  nou- 
velles ,  c'eft  toujours  la  même  idée  qui  fe  combine 
8c  fe  reproduit  perpétuellement,  fur-tout  aux  jeux 
de  cartes  courus,  royex  J£U.  Vous  trouverez  dans 
les  finances  des  détaib  fur  la  r^ie  des  cartes ,  mats 
cela  ne  nous  regarde  pas. 

CAVE,  f.  f.  Lieu  foucerrein ,  defliné  àmecttt 
le  vin  &  des  provifions. 

Les  caves  font  des  propriétés  patdculières  fur 
lefquelles  ta  police  ne  doit  avoir  par  conféqucnc 
aucune  infpeâion.  Cependant ,  lorfquc  par  leur  ex- 
tenlîon  ou  leur  mauvaife  conftruâion  fous  la  voie 
publique ,  ou  prés  des  lieux  fréquentés ,  elles  peuvent 
compromettre  la  siireté  des  citoyens ,  la  police  doit 
en  prendre  coanoîflànce  ;  8c  ce  font  les  tréforiers 
de  France  aux  bureaux  des  finances  ,  qui  conuoifleitc 
de  ces  objets. 

Delà,  la défenfe prononcée  par  rédttde  décembre 
1^07,  de  Ëûre  8c  creufer  aucunes  caves  fous  les 
rues ,  8c  réitérée  pour  Paris ,  par  l'ordonnance  des 
tréforiers  de  France  au  bbrcau  des  finances  de  cette 
ville  ,  du  4  fcptembre  1778  ,  à  peine  de  crois  cents 
livres  d'amende, tant  contre  les  propriétaires,  que 
contre  les  entrepreneurs  ouvriers. 

Cette  même  ordonnance  enjoint,  fous  de pareïllei 
amendes,. aux  propriétaires  de  maifons  ou  héritages^ 
qui  ont  des  ctfVfi  ou  paHa^cs  (bus  les  rues,  voie t 
8c  places  pubUques  ;  (  les  cgoucs,  conduit*  d'eaii  ^ 
8c  voûtes  confbuites  pour  dcfcendxe  à  la  rivière  ; 
exceptés  )  de  les  cenblcr,  ou  d'en  faire  lent  décla| 
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raâon  au  procureur  du  roi  du  bureau  des  finances , 
pour  après  la  vilite  /  ordonner  ce  qu'il  appartien- 
dra. 

.11  ne  faut  pas  croire  tiu'on  iuterdifc  indiftiiic- 
tement  toutes  caves  fous  la  rue ,  lorfqu'cUcs  font 
folidcraenc  voûtées.  L'arrêt  du  confeil  du  j  août 
1^85,  veut  qu'elles  foient  confecvées  >  après  avoir 
iU  viHtécs  par  deux  tréforicrs  de  France.  Cette  ' 
cilicé  a  iti  accordée  en  faveur  des  maifons  retran- 
chées, ouquiont  éprouvé  Icsdiminutions  d'étendue  , 
ordonnées  pour  l'alignement  des  rues.  On  conçoit 
alors  qu'on  peut  laifleraux  propriéraîrcs,  la  jouitfance 
de  leurs  cavts.  Le  meilleur  &  le  plus  sur,  feroit 
cependant  de  leur  donner  un  dédommagement ,  & 
d'ordonner  de  les  combler  ,  craiate  d'accidcns , 
comme  on  en  a  vu  quelquefois,  &  comme  il  pourroit 
«a  Arriver. 

Nous  ferons  ici  une  remarqne  qui  peut  trouver 
Çon  ;4)plication  dans  les  grandes  villes,  &  fur-tout 
à  Paris.  Il  n'cft  pas  rare ,  ou  plutôt  il  eïl  très- 
commun  de  voir  des  trapes  ou  portes  de  caves  dans 
les  allées  où  aboutiflent  les  cfcalicrs  des  maifons. 
Ces  trapes  font  fouvenc  mauvaifcs ,  &  cxpofcnt  les 
locataires  qui  paHcnt  dcifus  ,  à  £cre  précipités  dans 
la  cave.  De  plus,  lorfqu'il  y  a  du  monde  dans  la 
cave ,  l'on  lailTe  ces  trapes  ouvertes  ;  or  cela  peut 
donner  lieu  à  mille  malheurs.  On  a  vu  des  femmes , 
des  enfans  préd^tés  dans  ces  trous ,  par  inattention , 
par  piécipitacion ,  ou  parce  que  voulant  fe  ranger 
d'une  voiture,  ils  font  entrés  uans  une  allée ,  dont 
la  cavt  é«Ht  ouverte.  On  fe  contente  quelt^uefois 
de  mettre  une  barre  de  bois  pour  avenir ,  mais  cela 
n'eft  point  fu£fant,il  £iudroit  prendre  d'autres 
précautions  ;  Se  la  police  fur-tout  qui  a  à  cœur  la 
sûreté  publique ,  ne  devroit  pas  perdre  de  vue  cet 
objet ,  tout  minutieux  qu'il  paroît. 

CÉLIBAT ,  f.  m.  État  d'un  homme  qui  vit  fans 
femme ,  ou  d'une  femme  qui  vit  fans  homme ,  & 

2ui  par  conféquenc  font  l'un  je  l'autre  perdus  pour 
(propagation  de  l'eipèce. 

L'on  a  pu  voir  au  mot  célibat ,  dans  la  jurîjpm- 
dence ,  l'origine  de  cet  abus  moral  y  on  a  fidt  ob- 
fcrver  que  les  charges  publiques  ,  le  gout  du  luxe  , 
les  embarras  de  l'état  aomemque  ,  en  ont  introduit 
l'ufage  chez  les  laïcs,  mais  que  long-temps  avant 
les  peuples  de  l'Atie  &  des  contrées  échauâées  de 
la  terre ,  en  avoient  Ëùt  une  cfpèce  de  vertu  reli- 

Sicufe ,  &  d'autant  plus  refpeâéc  ,  que  le  célibat 
oit  être  difficile  à  obfetver  dans  ces  lieux.  Delà  eft 
venu  fans  doute  le  re(peâ  qu'on  a  continué  de  lui 
porter  dans  les  pays  on  le  climat  &  l'état  de  l'at- 
i^ofpliète  permettent  aux  hommes  de  vivre  avec 
^lus  de  facilité,  loin  du  commerce  des  femmes.  Mais 
ce  qu'on  n'a  peut>être  pas  obfervé ,  c'eft  que  l'on  doit 
icgarder  cette  vénération  pour  le  célibat ,  chez  les 
prions  policées,  comme  une  des  caufcs  qui  y  ont 
long-temps  fouteiiu  la  pédéraltie  &  la  pcofttatjon 
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vénale,  deux  maux  également  hontenx  pour  kt 
hommes ,  &  contraires  au  bonheur  fociaL 

Nous  ne  reviendrons  pas  fur  ces  objets-ci ,  ce 
feroit  pafler  les  limites  que  nous  nous  fommes 

ftre  fentes ,  mats  nous  ferons  quelques  réflexions  fur 
a  fuite  du  célibat ,  par  ra^rt  à  la  cranquiUité 
publique  ,  fur  les  foins  que  la  police  peut  7  ap- 
porter ,  &  iiir  les  moyens  praticables  que  Ton  peut 
cmpbycr  dans  l'état  aâuel  de  la  focié^  ,  pour  en 
arrêter  les  progrès ,  Se  eu  dé^oftter  les  hommes  ; 
tâche  difficile  ,  uni  que  des  loix  refpcâées  en  fertHit 
un  devoir  pour  la  panie  la  plus  conûdéiée  ,  6c  la 
plus  importante  delà  fociété. 

Le  célibat,  coofidcré  dans  fon  rapport  avec  Tordre 
public.  &  les  fondions  d'une  police  attentive ,  fc 
préfente  fous  plulîeurs  points  de  vue. 

D'abord  il  eft  sûr  que  la  vie  de  célibataire  ell  pljs 
vagabonde  que  celle  de  l'homme  marié.  Ne  tenant 
à  rien ,  n'ayant  aucun  lien  quil'atuche  à  un  domicile , 
le  célibataire  cil  tantôt  ici ,  tantôt  là ,  au  gré  de  Ces 
fantaifics ,  de  fcs  caprices.  Sans  motif  de  vivre  chez 
lui ,  fans  foins  qui  l'y  i^pellent ,  il  pafle  fa  vie  dans 
les  lieux  publics ,  les  promenades,  les  fpc([^Ics.  Les 
cafes  des  grandes  villes ,  comme  autrefois  les  caba- 
rets ,  font  peuplés  d'oîlïfe  célibataites  ,  qui  fem- 
blent  attendre  h  fin  d'une  eziftence  innctle  i  eux 
comme  au  monde,  &  par  cela,  dangeteufè  à  tous 
dcuz. 

Pour  mettre  quelque  diverfion  à  cette  unifermité 
de  vie ,  fouvenc  ils  prennent  en  goiît  la  paffion  da 
jeu ,  fie  alors  il  n'y  a  point  d'excès  qu'on  n'aie  ï 
craindre  de  leur  part  :  car  leur  amc  n'duQt  partagée 

f ar  aucune  pallîon  ,  ne  voyant  qu'eux  ,  ne  connoif- 
ànt  qu'eux  ,  ils  fe  livrent  avec  une  forcor  impitoya- 
ble à  cure  malheureufo  habitude.  Heurcnfcment 
que  le  fort  d'aucun  être  raifonnable ,  n'étant  lié 
au  leur,  le  nu^ftrat  public  doit  être  moins  fen- 
fible  aux  maux  qu'ils  fc  font ,  que  fi  c'énùc  un  pèr« 
de  Ëunille ,  6c  il  doit  fe  conduire  en  conféquence. 

Ccft  encore  la  plupart  du  temps  ,  ces  célibataires 
défceuvrés  qui  caufenc  des  rixes  ,  des  dïTputes  dans 
la  fociété }  ce  font  les  éternels  promoteurs  des  dods  } 
2c  rien  n'eft  fi  commun ,  que  d'en  voir  finir  par 
cette  voie ,  -une  vie  long-temps  à  charge  à  tout 
le  monde. 

Mais  fi  le  célibat  prodoit  des  défordres^ ,  &  peuple 
le  monde  d'hommes  turbulcns  dans  un  certain  ordre 
de  la  fociété,  il  produit  des  bandits  ,  des  brigands 
déterminés  dans  la  malheureufe  &  lôu&ante  dafle 
du  peupk*  Rien  n'eft  fi  fïroce,  fi  pond  à  tous  les 
excès  da  crime ,  qu'un  célibataire  du  peuple  dans 
le  befmn  j  ordiiuûremeac  ils  font  lâches  ,  parellcax, 
adonnés  â  la  mendicité ,  à  la  contrebande  >  un  gtaiHk 
nombre  fe  vendent  à  l  efpioniu^e  de  la  police  ,  8e 
ce  font  alors  tout  ce  qu'il  y  a  de  ^us  mépriiàble  fous 
le  ciel. 

Ne» 
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Nw  mes  font  peuplées  de  célibataires  éc  cet  ot^re, 
nos  chemins,  nos  cabarets ,  nos  lieux  publics.  C'efl 
«ne  pelle  pour  la  lociété.  Sans  domicile  ,  fans 
femme,  fans  cnfaos  qui  adoucitTent  l'ipreté  de  leur 
caraâèrc,  ils  font  tour  à  tour  les  ennemis  des 
mœurs,  te  les  viâimes  de  leurs  aveugles  déréglc- 
■nens. 

Cette  pépinière  de  malheurenz  naît  de  l'état 
inilitaire.  C'cft  là  que  le  céuéat  eft  ordonné  ,  préco- 
xàCé,  la  vie  de  &mille  fflépriCée  jufqnes  ^armi  les 
officiers  mêmes.  Cette  immoralité  produit  cnTuite 
cent  malheurs  dans  l'étar. 

La  police  ne  connoit  qu'un  remède  à  cela;  c'ell 
d'arrcter  ces  bandits ,  Se  de  les  conftituer  prironnicrs 
dans  des  maifoos  de  force.  U  y  auroic  lans  douce 
^'autres  moyens  de  rémédier  au  mal ,  mais  ce  n'eft 
foint  ici  le  lieu  de  les  indiquer. 

Mais  le  caraâère  diftinflif  des  célibataires  n'eft 
pas  feulement  le  vagabondage ,  c'cft  encore  le  li- 
mrtinage  groflicr  ,  le  goût  «s  plailîn  obfcèncs ,  U 
crapule  tC  l'habictidc  &  la  profritution. 

Ce  font  eux  qui,  par  ce  funefle  penchant  Se  par 
la  £tcilité  qu'ils  ont  de  difpoferde  leuts  perfonnes  , 
fédtiifcnt  une  foule  de  jeunes  filles,  qu'ils  abnfent , 
qu'ils  dégradent ,  3c  qu'ils  abandonnent  enfuite  aux 
triftes  relfources  de  l'incontinence  pablique;  A  ce 
goûc  déptavatcur,  ils  joignent  encore  l'habitude  de 
£anter,  tous  les  lieux  de  proiticution  ;  ils  en  font 
les  arcs-b«uun$  &  à  défaut  de  misère  pour  entre- 
tenir ce  commerce ,  leurs  mœurs  dépravées  fuifiioient 
pour  en  alimtaccr  reffht  chez  celles  même  qui  le 
fonr. 

On  voit  par  ce  tableau  très-imparfait  des  dé- 
fordres ,  dont  le  célibat  eft  en  partie  caufc  dans  la 
fociété ,  jnfqu'à  quel  point  il  intércffc  le  ma^ftrat 
gardien  de  la  sûreté ,  de  U  tranquillité  publique  ; 
on  fentira  mieux  encore  cette  vérité  ,  lorfquc  j'aurai 
dit  les  autres  maux  donc  il  fut  plus  diredement 
fauteur  dans  tous  les  temps. 

Un  de  ces  maux  eft  l'adultère  ,  mal  fréquent  , 
mal  dangcrelix ,  plus  encore  à  redouter  par  les  fuites 
terribles  qui  peuvent  le  précéder  Se  raccompagner , 
que  par  l'injuftice  même,  le  délit  qui  le  caraâérife. 
Une  foule  de  célibataires ,  qu'aucun  lefpeél  ne  lie  , 
qu'aucun  égard  ne  retient^fone  pour  les  &milles, 
une  pelic  qui  y  sème  des  germes  de  corruption  & 
de  troubles ,  dont  le  terme  n'eft  pas  alfé  à  calculer. 

Par  un  vies  qui  tient  à  nos  mœurs  8c  à  nos  înftitu- 
lions ,  ce  font  fur-tout  les  militaires  qui  fc  rendent 
conpablcs  de  ces  délits;  &  par  une  manière  de  voir 
bien  étrange  ,  les  femmes  feules  fupportcnt 
iputc  la  rigueur  que  (emblenc  exiger  des  maris 
l'honneur  bleAe ,  le  ferment  fc,  U  foi  conjugale 
violés. 

C'eft  donc  à  contenir  cette 'jeuneflc  déréglée,  , 
Jurifpmddwe ,  Terne  iJT,  Poltct  Sf  MtuùcsfalUé* 
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qu'un  fagè  magiftrat  de  police  doit  veiller.  Son  in- 
flexible fcrmete  doit  être  d'autant  plus  aâivc,  q<i'il 
a  aiFaire  à  un  ordre  d'hommes  ,  qui  ne  croient  rien 
refpeâable ,  que  les  maximes  qu'ils  fe  font  £ùtes 
à  eux-mêmes.  Au  refte  ,  on  peut  remarquer  que 
l'adultère,  produit  par  cette  caufe,  eft  moins  eonu 
mun  dans  les  grandes  que  dans  les  petites  villes* 

Dans  les  premières  il  exiftc  des  femmes  ,  qui  par 
état,  dévouAs  à  l'incontinence  publique,  ofircnt 
au  moins  «u  yeux  du  légiflateur ,  indigné  de  leur 
dépravation  ,  l'avantage  (u  fervir  d'aliment  à  cette 
jeunefle  libertine ,  te  de  mettre  les  femmes  Se  les  fiUec 
des  citoyens ,  à  l'abii  d'une  bruulité ,  qui  rare 
aujourd'hui  par  l'exiftcnce  de  la  proftitution  ,  de- 
viendroit  commune  {ans  douce  iî  elle  a'exiftoit 
plus. 

J'ofe  même  dire ,  quoique  à  regret ,  que  fi  toutes 
les  villes  de  gamifon  étoient  fufïîfammenc  fournies  de 
femmes  publiques  ;  qu  elles  y  fulTenc  ménagées  , 
protégées  &  contenues  ,  les  défordres  immoraux 
feroient  moins  grands  parmi  les  bourgeois  ,  la  féduc- 
tion  plus  rare ,  &  la  paix  des  familles  plus  en  sûreté. 

C'cft  aiofi  qu'ca  rapprochant  les  objets  ,  on  leoc 
trouve  des  rapports  d  utilité ,  lors  même  qu'on  n« 
fauroic  s'empêcher  d'en  blâmer  le  caraâère  ,  d'en 
reconnoicre  les  abus  :  &  c'eft  fans  doute  cette  con- 
fidération,  qui  depuis  tant  de  fiècles,  néccllite  aux 
yeux  des  plus  févères  magiftrais,  la  durée  de  cette 
dépiavation. 

Elle  empêche  peut-être  encore  les  progrès  d'une 
plus  grande  ,  qui  attaquant  les  droits  des  fexes  ,  fie 
corrompant  l'inftinâ ,  ne  peut  que  fatisfaire  dei 
goûts  brutaux  à  la  vérité  ,  mais  égarés ,  exakés 
par  une  privation  trop  févère  £c  trop  abfolue  des 
femmes.  On  ne  fauroit  douter  au  moins  qu'un 
des  ^and  abus  du  célibat ,  ne  fut  cette  corruption 
criminelle ,  fi  toute  communication  des  Texes  étoic 
bannie  de  la  fociété  j  &  fans  doute  c'eft  la  raifon 
qui  l'a  répandue  chex  les  peuples ,  où  les  femmes 
féparées  ne  vivent  point  avec  les  hommes ,  &  où  une 
févérité  quelconque  dans  la  police  ne  permet  pas  un 
commerce  de  libertinage  (candalcux  ,  mais  au  moîos 
propre  à  contenir,  de  plus  grands  excès. 

Mais  quittons  ces  détails  où  nous  force  la  nature 
du  fujet ,  fie  voyons  s'il  eft  dcS  moyens  de  détruire 
le  célibat i  Se  avant  d'en  faire  la  recherche,  pro- 
pofons  quelques  obfervations  générales  fur  cette 
importante  partie  de  la  police  &  de  la  morale  des 
pcuj^ea. 

D'abord,  dans  toute  efpèce  de  reforme  que  l'on 
veut  tenter,  il  faut  toujours  fe  placer  à  t'ôpoquc 
de  la  fociété  où  l'on  eft,nc  point  agir  dans  un  monde 
idéal  j  fe  mettre  au  milieu  des  vices  ,  des  vertus  ,  des 
mœurs  fie  des  ufages  établis,  &  là^  voir  ce  qu'on 
peut  efpércr  raifonnablemcnt  des  hommes,  fans  en 
attendre  des  prodiges  de  courage  Se  de  raifon. 
On  doit  bien  fe  gardci  de  Tuppofcr  uaivcc- 
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fcUcment  mauT*is ,  ce  qui  ne  l'eft  que  pat  relation 
aux  lieux  &  aux  temps.  L'oubli  de  ce  principe  a  fait 
échouer  les  meilleures  cncrcprifcs,  parce  qu'à  force 
d'exalter  les  incouvénicns  d'une  chofc  ,  d'en  étcodrc 
les  abus  au-delà  de  leur  jufle  mefucc ,  on  donne 
lieu  de  fbupfonncr  aux  efprits  difficiles  ,  que  les 
objets  de  réforme  ne  font  pas  motivés. 

Ce  n'cft  point  non  plus  par  des  déclamations,  qu'on 
parvient  à  éclairer  les  hommes.  Elles  ne  font  d'im- 
preflîon  fur  perfonne  ,  Se  Ci  quelquefois  elles 
donnent  de  la  chaleur  aux  raifons  ,  on  doit  bien  fc 
tenir  en  deçà  des  bornes  de  la  modération ,  pour 
ne  point  leur  faire  perdre  ce  mérite  ,  qui  n'ell  point 
laus  importance. 

Ainfi  ,  crier  au  fcandale  ,  à  la  dépravation  ,  in- 
jurier fon  lîèclc  ,  outrager  par  des  épuhètes  dures , 
des  huromcs  (buvcnt  aveuglés  par  les  préjugés  do- 
minais ,  3c  tout  cela,  pour  indiquer  les  moyens  de 
détruire  le  goût  du  célibat ,  c'eft  manquer  fon  objet 
8c  prêter  au  ridicule.  Ce  n'ell  pas  non  plus  une  con- 
duire plus  raifonnable,  de  provoquer  larkucur  des 
ordonnances  contre  la  prodiiution  ;  de  {ommer  la 
puiHàncc  publique  d'atterrer  par  des  peines  rigou- 
rcufcs,  le  sèxe  fra^e  que  la  misère  Se  rin)u(Hce 
des  hommes  ont  fouvent  réduit  daos  cet  état  i  de 
demander  qu'on  anéaneide  le  luxe  par  des  loix  fomp- 
cuaires ,  comme  fi  une  pareille  cfaofc  pouvoit  s'ef> 
fcâuer ,  8c  qu'il  fût  cris  sûr  qu'elle  entraînât  la 
deftrnâiou  de  célibat. 

Mais  c'eft  en  encourageant  par  de  bonnes  loix  les 
narîj^es ,  c'eft  en  levant  fe  ne  fais  combien  d'ob- 
ftacles  qu'on  eft  obligé  de  firanchir  quand  on  veut 
fe  marier  ;  c'eft  en  r^anc  les  bâtards  à  l'état ,  & 
n'éloignant  pas  les  hommes  d'élever  leurs  enfans , 
uniquemeac  parce  qu'ils  .ont  eu  l'imprudence  de  les 
avoir  d'une  union  que  la  loi  ne  veut  pas  reconoolue , 
qu'on  peut  attendre  ce  but  ;  mais  cette  dernière  ré- 
flexion nous  mène  à  une  aune. 

L'on  crie  contre  le  célibat ,  la  population  aug- 
mente tous  les  jours.  Que  veut-on  dire  î  le  voici. 
Grand  nombre  d'hommes  ne  font  que  des  bâtards, 
te  pourquoi  bâtards?  £ft-ce  d'ailleurs  qu'un  bâtard 
n'eft  pas  un  homme  î  II  n'eft  pas  un  citoyen  ,  je  le 
crois  ,  puifque  vous  lui  en  ôtez  les  droits  ;  mais  a  qui 
la  faute  1  on  voit  d<mc  qu'on  ne  s'entend  pas  trop.  On 
regarde  comme  célibataire  un  homme  qui  élève  quel- 
quefois deux  ou  trois  cn&ns  naturels.  C'eft  je 
crois .  une  erreur  qu'il  hiit  réfermer ,  avant  de 
chercher  à  înfpirer  plus  de  goût  pour  la  multiplica- 
tion des  citoyens.  Cette  erreur  produit  des  abus 
contre  qui  tout  réclame.  Des  pères  effrayés  du 
préjugé  »  éloignent  d'eux  ces  malheureux  bâtards  , 
les  envoient  aux  hôpitaux ,  &  reftent  ainG  vérita- 
blement célibataires.  C'eft  donc  dans  le  rigorifme 
même  de  la  loi ,  que  fe  trouve  la  caufe  propagante 
du  célibat.  La  vérité  cft,  que  fi  l'on  fc  rapprocfaoit 
davani^^e  du  droit  naturel  à  cet  égard,  il  y  auroit 
moins  de  céUbataiies,  mime  à  prendzc  c«  mgt  dans 
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l'exception  qu'on  lui  donne  ordinûrcfflent ,  c*eft-k- 
dire  ,  comme  délîgnant  un  homme  qui  ne  vit  ^oînt 
dûns  l'état  d'un  mariage  civil ,  £fren  voici  la  raifon. 

Une  foiblcfTe.C  car  n'oublions  jamais  qu'il  eft 
queftion  d'hommes  )  ,  engage  fouvent  dans  une 
union  que  la  loi  défend ,  &  a  laquelle  pounant  on 
ne  peut  renoncer.  Des  circonftanccs  ne  permettent 
pas  de  légitimer  cette  union  j  des  préjugés  de  ÊuniUe, 
des  conUntemens  «  des  formalités  ,  cent  cbofes  s'y 
oppofent.  Cependant  îl  naît  un  enËmt ,  c'eft  un 
bâtard  ;  ce  mot  effraie  ;  une  jeune  femme  égarée 

f'at  le  préjugé,  ne  veut  pas  être  mère  d'un  bâtard  i 
e  pdre  conuoît  encore  mieux  à  combien  d'injufticcs 
un  pareil  titre  va  expofer  fon  enfant  ;  quelques-uns 
même  ,  &  cela  eft  commué  ,  ont  l'étrange  manie 
de  croire  qu'un  bâtard  ne  peut  jamais  avoir  autant 
de  droit  à  leur  tendrelTe ,  qu'un  enfant  légitime, 
tant  les  noms  font  puilTans.  Qu'en  réfulre-il  ? 
l'enfant  eft  envoyé  à- l'hôpital  {  on  efpére  peut-être 
encore  qu'un  jour  on  pourra  le  retirer  ;  cependant 
il  eft  abfcnt,on  l'oublie.  Si  ceten£mt  eût  pu  être 
élevé  fans  choquer  les  regards  publics ,  il  eût  entre- 
tenu cette  union  commencée  entre  les  jeunes  époux , 
&  cette  habitude  les  eût  conduit  à  léntimer  leur 
mariage  naturel.  Mais  le  préjugé  qui  a  fait  éloigner 
leur  fruit ,  a  mis  une  forte  de  froideur  dans  leur 
paUîon ,  ils  ne  fe  voient  plus  avec  autant  de  plailîr , 
ils  fe  divifent ,  Se  voilà  un  nomme  Se  une  femme  reftés 
célibataires,  qui  alloient  fe  marier,  fans  cette  dif- 
pofition  de  nos  ufages  ;  6c  qu'on  ne  difê  pas  qu'il 
n'en  eft  pas  ainfi ,  il  fu£t  iTaToir  vu  la  focieté ,  pour 
en  être  convaincu. 

Mais ,  dira-t-on  peut-être ,  fi  la  loi  n'eût  point 
flétri  Icut  enfant ,  u  elle  ne  lui  eût  pas  arraché  le 

droit  d'hériter  de  fes  père  Se  mére,âc  fi  par  con- 
fcqucnt  elle  n'eût  point  donné  lieu  à  cet  élotgne- 
ment ,  les  parens  n'en  feroient  pas  moins  reftés  dans 
leur  état  de  célibataires ,  &  n'eufTent  point  contraâé 
d'alliance  légitime  î  D'abord,  cela  n'cft  pas  sûr,  par 
ce  que  nous  venons  de  dire  ,  S:  d'un  autre  côté  peut- 
on  fans  contradiâiou ,  appclkr  célibataires ,  des  gens 

?iui  élèvent  fie  nourrillent  leurs  enËms  ,  quoique  unis 
eulenient  par  les  liens  d'un  attachement  libre  3  Icni 
union  n'eft-elle  pas  un  mariage  d'autant  plus  tefpec- 
table ,  que  l'intérêt  ne  l'a  point  fait  2  que  l'ambirion 
d'un  nom  ou  d'une  dot  confidérable  n'a  point  été  le 
motif  qui  l'a  fait  naître!  Si  les  hommes  ont  des  pré- 
jugés ,  la  loi  n'en  doit  point  avoir  ,  8c  les  noms  qui 
ont  tant  de  force  fur  les  efprits ,  ne  doivent  être  que 
de  vains  fi^es  4evant  elle. 

Ces  moyens  d'anéantir  le  célibat ,  font  les  plus 
puilfans ,  ils  font  les  plus  juftes.  Leur  extrême  facilité  , 
leur  grande  utilité  militent  en  leur  faveur ,  Se  tout 
dit  qu'on  doit  les  préférer  à  ceux  que  U  rigueur  ou 
l'efprit  coercitif  poutroit  diâer. 

En  effet,  un  légiflateur  fage  &  prudent  n'emploie^ 
roii  qu'avec  peine ,  l'excès  des  imfofiôons  publ^ues» 
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l'cicIafîoD  des  cbarçe^  I'iD»pacït£  pour  les  emplois ,  ' 
afin  d'cDgagci  Itfs  hommes  aux  mariages. 

Ces  moyens  ou  d'autres  fcmblables ,  employas 
chez  les  romains ,  dcvoienc  y  être  tout  différemment 
que  .chez  nous.  Chez  eux  le  mariage  n'étotc  point 
un  enç^ement  de  toace  la  vie ,  &  l'idée  feule  de 
pouvoir  rompre  une  union  mal  aflbrtie ,  ftérile  ou 
déplaifantc  luifiroic  pour  empêcher  qu'on  ne  le  re- 

fardàt  comme  un  étemel  c(clavage.  C'eft  l'intpoflî- 
ilité  du  divorce  »  qui  a  leikdu  le  mariage  Ci  effrayant 
parminous,  de  qui  Lembte  en  éloigner  tous  ceux  qui , 
plus  que  d'autres  y  en  état  de  produire  des  citoyens 
généreux ,  craigneat  la  pefauteur  d'un  jou^ qu'il  ne 
pourront  jamais  rompre.  Le  propre  de  la  {ervitude  , 
cil  de  porter  te  défordie  par-touc 

On  pourroit  donc  renouvcller  contre  les  céliba- 
taires ,  les  peines  prononcées  dans  les  loix  romaines  , 
9c  que  tant  d'écrivains  copient  avec  admiration  ,  fans 
•examiner  û  notre  état  de  mariage  eft  différent  ou 
.femblable  au  leur,  fi  l'on  rcndoit  à  cet  engage- 
ment le  cataâère  de  liberté,  fans  lequel  il  n'cft 
•  qu'un  efclavage  abfurdc ,  puifque  ^bn  titre  d'indif- 
ioluble  va  contre  l'efprit  de  Ibn  institution ,  en 
tenant  (orcémenc  unies ,  des  perfonncs  que  l'âp  , 
de^  infii:mité5 ,  ou  le  peu  de  convenances  rendent 
ftériles ,  &  qu'une  autre  union  eut  très-fouvcnt  ren- 
du fécondes.  Difons  auffî  que  ce  vice  du  mariage 
cft  une  des  fourccs  les  plus  lecondcs  de  l'adultire  (i). 

Il  ezifte  encore  d'autres  voies  plus  douces  d'en- 
courager au  mariage,  8c  par-là,  de  tendre  le  céli&at 
moins  commun  \  c'cft  de  récompenfer  le  nombre 
d'enBins  :  mais  il  ne  iàut  pas  faire  comme  le  légif- 
lateur  de  l'édit  de  novembre  i66A  ,  (jui  ne  propofe 
des  récompenfes  que  pour  les  prodiges  ;  Toici  ce 
qu'on  y  UOMve. 

»  Voulons  que  tous  nos  fujets  tatllables,  qui 

»  auront  été  mariés  avant  ou  dans  la  vingtième 
n  année  de  leur  âge  ,  foicnt  exempts  de  toutes 
M  contributions  aux  charges  publiques  ,jufqu'à  l'âge 
M  de  vingt-cinq  ans  j  &  que  ceux  qui  feront  mariés 
M  dans  la  vingt-unième ,  en  foient  eïempts  jufqu'à 
M  vingt-quatre  ans.  Comme  auflî  nous  plaît  que 
M  tout  pète  de  £unille  qui  aura  dix  enfans  nés 
M  en  loyal  mariage ,  non  prèucs ,  teli^eux  ni  tc- 
»»  ligieufes,  foit  8c  démente  exempt  de  colleâe, 
M  tutêles  ,  logement  de  gens  de  guerre  8çc. ,  &  que 
M  -celui  qui  aura  douze  oiBins ,  fou  en  outre  exempt 
„  de  taàle  ,  taillon ,  Sec.  »  l'édit  accorde  mille  livres 
de  penfion  aux  gentilshommes  qui  auront  dix  enfans 
vivans ,  deux  mille  lorfqu'ils  en  auront  douze  ,  & 
aux  bourgeois  des  villes, la  moitié  de  cette  penfion. 

J'ai  dit  qu'il  ne  lécompenfoit  que  des  prodiges , 
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car  Û  ce  n'en  efl:  point  un  de  fe  marier  à  vingt  ans  « 
c'en  eft  un  au  moins  d'avoir  dix  ou  douze  enfans 
vivans ,  donner  de  pareilles  récompenfes  ,  ce  n'eft 
point  en  donner.  De  plus  on  ne  doit  point  chercher 
à  mulriplier  les  mariages  faits  en  bas  ^e ,  fur-tout 
de  la  part  de  l'homme.  Un  fagc  légiHatcur  devroic 
au  contraire  Ëiire  fon  pofliblc  ,  pour  que  les  garçons 
ne  fe  mariaifent  pas  avant  vingt-cinq  ans.  Si  Ton 
doit  laiffer  l'homme  libre  à  cet  égard  ,  du  moins 
ne  doit-on  pas  limiter  les  récompenfes  à  un  âge 
autn  jeune  que  vingt  ans.  Atiftotc  vouloit  qu'un 
homme  de  trcritc-lîx  ans  épousât  une  femme  de 
dix-huit  ;il  avott  raifon  ,  parce  que  l'une  fe  trou- 
vera avoir  quarante  ans  ,  quand  l'auue  en  aura  foi- 
xante,  &  c'ell  l'âge  où  la  puiffance  générative  s'o- 
bUtère  à  peu  près  dans  les  deux  fcxcs.  Ces  précautions 
ibnt  bien  plus  à  prendre  encore  fous  l'empire  des 
loix ,  où  le  dÎTorce  eft  dé&ndu. 

.  Au  reftc ,  je  voudcois  qu'il  y  eût  en  &veuT  des 
pères  &  mères  qui  ont  plufieuts  eniàns  (  je  ne  dis 
pas  douze ,  comme  Louis  XIV  )  ,  d'auttcs  diftinc- 
rions,  que  des  xécompcafes  putement  pécuniaires  ; 
les  toniaus  fur  cela  étoient  fort  avifâ ,  &  ic  termi- 
nerai cet  article  par  ce  qu'on  nous  dit  de  leur  cor* 
duitc  à  cet  égard. 

Les  diitinâions  étoient  appropriées  à.  Vitzt  det 
perfonnes.  Parmi  le  peuple  ,  les  gens  mariés 
avMcnt  «u  théâtre  ,  leurs  places  féparécs  de  celles 
des  foldats.  Parmi  les  magiflrats ,  ceux  qui  étoient 
minés  ,  on  pères  de  famille ,  avoienc  la  préféance 
fur  leurs  collègues  qui  ne  l'étoient  pas  ou  qui 
n'avotent  pas  «Ten&ns }  ils  joui&ient  du  même 
avantage  dans  le  cas  de  concurrence  pour  les  char-- 
ges. 

Mais  ces  moyens  ,  £uile$  à  exécuter  dans  une 
république  où  tons  les  citoyens  étoient  infcrits  fin 
les  cables  des  cenfeurs  ^  on  l'ufi^^e  des  comices  8c  la 
ttécellité  de  connoître  les  hommes  poui  les  élec- 
tions ,  £ùfoient  de  tout  un  peuple ,  une  jàmille 
immcttfe,  une  fociété  ,  feroient  prefqu  impraticables 
dans  une  monarchie  fimple ,  telle  qu'efl  la  France 
par  exemple  j  ce  qui  prouve  encore  ,  pour  le  remar- 
quer en  paffant ,  que  l'état  de  république  offre  à  la 
légiilation  desmoyens  de  perfi:âion,que  ne  comporte 
pas  coûte  antre  forme  de  gouvernement. 

CENSEUR  ROYAL,  f.  m.  Homme  de 
lettres  nommé  par  le  chancelier  pour  exanûner  6c 
approuver  les  hvres  qui  doivent  être  rendus  publics 
par  l'imptefUon. 

C'eft  à  Charles  IX  8c  à  la  Sorbonne  que  nous 
devras  ces  nouvelles  entraves, œifes  à  la  libené  de 
l'homme. 


fil  On  a  folwenï  mii  en  queftiOB  &  ont  femme  nari(c  dtni  rinitnùon  d'â»oir  itt  enfani ,  K  fâchant  qu  «Ile  n  eft  fté- 

dte  que  pat  le  bit  d«  fon  mui ,  peut  commeuic  Padulièrc ,  povt  caDplic  Tcbict  qu'cUe  l'eft  giofott  daos  le  muitst  l  4a 

■atuc  «I  oui,  la  honmci  difeni  non.  ' 

Qqq  k 


Digitized  by 


C  E  N 


Il  parofc,  en  effet ,  qu'avant  le  rigne  Se  ce  prince 
Itis  écrits  n'étotent  fournis  à  aucune  ccofurc.  Les  écri- 
vains avoient  le  droit  de  penfer  &  de  parler,  d'apris 
leurs  fens  &  non  d'^rès  celui  d'un  autre. 

Mais  les  qucfUons  tfaéologiqucs  ayant  bouleTeriZ 
TEurope  Se  mis  la  France  en  combuftion ,  l'on  vou- 
lut mettre  un  obftacle  à  l'émidlon  des  nouvelles 
opinions ,  &  il  fiit  défendu  d'imprimer  aucun  livre 
de  morale  ou  de  théologie  ,  fans  le  confcntemeat  Se 
l'approbation  de  là  Sorbonne  ,  d'apris  Icfquets  les 
auteurs  obtenoient  un  arrêt  du  parlement  pour  l'im- 
preffioo  de  leurs  ourrages. 


Cependant  les  idées  poIitiqQes  fnivant  le  torrent 
des  opinions  religienfes,  tendoient  au  changement , 
à  la  fcrmenudon  :  il  fallut  s'y  oppofer.  Les  maîtres 
des  requêtes  de  l'hôtel  du  roi  en  furent  chargés  juf- 
qu'an  temps  de  Henri  IV.  Ils  examinoient,  appron- 
voient  ou  profcrîvoient  les  livres  ,  fuivant  qu'ils  les 
trouvoient  favorables  ou  contraires  aux  idées  qu'ils 
f'étoient  faites  de  ce  qui  en  fàlfoit  le  fujct. 

C'cft  vers  le  milieu  du  dernier  (iècle ,  en  1^5} , 
^ns  le  règne  de  Louis  XIV ,  que  l'ei^tnce  des 
cenTcurs  fut  alfurée  >  &  que  le  nombre  en  fat  ang- 
inenté.  Ce  fut  un  excellent  moyen  de  fen^cndc 
entre  les  mains  da  monarque  abfola  qui  ne  voyoit 
dans  la  aation  que  fa  volonté ,  te  qui  vouloît  que 
tout  le  monde  penfît  comme  lui  ,  à  peine  d'être 
traité  comme  un  ennemi  de  l'ordre  public. 

Aujourd'hui  les  cenfeurs  (bnc  diviCés  en  (cpt  claf- 
fes ,  8c  le  nombre  en  eft  afTcz  conftdérable.  La  po- 
lice en  entretient  deux  k  Tes  ordres  ;  l'un  pour  le 
fpeâacle  k  les  piices  de  théâtre ,  Se  l'autre  pour  les 
Petits  écrits  qui  ne  pailcnt  pas  deux  feuilles ,  &  qui 
jont  befoin  pour  être  rcndas  piU>lîcs  de  fatcache  du 
Iteutenanc  ae  police  (i). 

Nous  n'entrerons  point  dans  de  plus  grands  détails 
Ibr  l'hiftorique  des  cenfeurs  rwaux  ,  &  nous  rem- 
plirons un  but  pks  utile  en  préfentant  à  nos  Icâeurs 
quelques  réflexions  fur  Teiprit  te  Vahm  de  leur  inf- 
ntution. 

Vn  auteur  qm  a  écrit  for  le  gourernement  anglois 
en  homme  éclairé ,  a  fort  bien  remarqué  que  la 
Kberté  feule  de  la  prc/fc,  telle  qu'elle  eft  aâuellc- 
ment  en  Angleterre ,  eût  fniît  pour  conferver  à  la 
natioo  briunnique  fes  droits  &  (es  priviUgcs  ,  quand 
ils  n'auroienc  pas  été  d'ailleurs  affatés  par  une  çonf- 
tituticm  f^e  &  vigourcufe. 

C'cffc ,  en  effet  ^  an  excellent  moyen  de  prévenir 
te  d'éclakcr  les  peuples  fur  ce  qui  intérefle  leur  bon- 
iieur  &  leur  Uberté  ,  que  cette  âcilité  de  dénoncer 
au  public  1  fans  aucune  contrainte ,  les  fvojets  des 
mécnans ,  les  entteprifes  des  homiMs  dépravés  ,  les 
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atteintes  portées  à  la  conftimtion  natû>nale ,  te  tooreé 
qui  peut  en  un  mot  influer  fur  la  ptofpéxicé  publique. 

Ceft  encore  une  puiflànte  arme  entre  les  mûn* 
des  particuliers ,  qui ,  à  fon  aide ,  peuvent  reponfler 
te  venger  publiquement  des  injures ,  que  l'obrcuicf 
de  leur  état  &  l'înfuffifance  de  leur  fortune  vir*. 
roient  peut-être  laiffi  impuaies. 

Cette  arme  eft  d'autant  plus  naturelle  qu'elle  ne 
change  de  mefure  pour  perlonne  ,  te  que  celui  qui 
fe  fent  frappé  pat  elle  ,  peut  également  s'en  fervit 
pour  tepoimèr  les  coups  qu'on  lui  porte. 

Si  l'on  confidère  la  efaofê  d^une  mani^  plas  gé- 
nérale ,  on  verra  que  la  liberté  de  la  prenc  eft  ua 
des  attributs  de  la  liberté  civile  Ce  on  moyen  de  com- 
muniquer librement  avec  la  fociété ,  qu'on  ne  peut 
fans  injufticc  interdire  à  unu  cisoyen  qû  vcac  ci 
faire  ufage. 

Car  les  progrès  de  la  fbciété  ne  loi  permettant  |^ 
de  traiter  avec  chacun  des  membres  qm  la  compe- 
fent ,  il  eft  juftc  que  la  Uberté  de  le  ^ire  par  écrit 
ne  lui  foit  point  ôcée«  &  qu'il  jouiffe  des  avantages 
qae  lui  ome  à  cet  égard  rinventiui  de  Timpti* 
merie. 

Les  uibooanx  font  >  à  la  vérité  ,  établis  pour 
donner  fatis£iûton  aux  citoyens  qui  ont  à  fè  plain- 
dre y  £ans  qu'ils  aient  befoin  de  recourir  à  la  aar 
lion  ,  fans  qu'il  leur  foit  néceiEure  de  parler  an 
publié ,  8c  de  le  prendre  pour  juge  de  leurs  griefi. 

Mais  les  tribunaux  n'ont  pour  objer  qae  Texécn- 
tîoo  des  loix  ,  8c  ne  veillent  point  au  maintien  de  la 
liberté  civile  ,  qui  n'a  d'appiù  que  dans  la  conm»- 
nication  8c  le  conflit  des  opinions  nationales* 

La  liberté  de  la  preflc  foumet  à  la  dilcuffioa  pu- 
blique ce  qui  peut  influer  fur  la  félicité  de  l'état ,  8c 
par  cela  même  elle  éclaire  le  fouverain  dans  la  di*. 
reâion  de  fa  juftice  8c  de  fa  bienfàîfànce. 

Elle  ùent  lieu  de  l'appel  au  peuple ,  8c  pent .  font 
ce  point  de  vue,  nettre  des  bornes  à  la  tyrannie  « 
à  l'injuftice ,  aux  vexations. 

L'appel  au  pei^Ie  ,  fi  puiflant  à  Rome ,  avait  fcs 
troubles  »  fcs  orages  :  les  tyrans  pouvoient  le  rendre 
nul  par  un  appareil  menaçant  8c  capable  d'effrayer 
l'aflèmblée.  La  liberté  de  la  preffe  ,  à  l'abri  de  ces 
ineonvéniens  >  mûrit ,  développe ,  foutienc  l'opnioik 
publique,  8c  lui  fournit  une  voie  fore  de  produire 
lôn  effet. 

D'un  autre  côcé ,  la  putffance  légitioM  8c  {boTc- 
raine  n'a  rien  à  craindre  de  la  liberté  de  la  prefle  $ 
elle  doit  plniôc  la  confidérer  comme  un  des  principes 

conftituttifs  d'un  gouvernement  fage  8c  éclairé. 


(I)  J  obf*rT««  q«e  (fa»  le  atomeat  oa  récn.(iam  ly»,),  cet  petites  cntriTei  H^exiftnt  de  frir,  8r  la  nano* 
WKn4  de  fetrwtifeouoi  un  règlement  fur  la  hbené  d«  la  liberté  que  la  fcnU  iuM  dtt  cbaiM  antecQB  Ic  M*iL 

«ft^  iàjsdraucQiîfttpwdeiloixBofiâYei  «t  adjfïées ai  «îtewflavefc    ^  ^ ^ ^ 
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la  tibctU  Je  la  prefle  ne  peiit  atoit  qtie  les  ty- 
rans poui  cDiicinis  &  les  menteurs  pour  advetfaires. 
Elle  »it  toujours  fornager  la  juftice  Se  la  véiizi  au 
délagî^c  petrécucions  donc  ils  chetchenc  à  les  ac- 
cabler. 

Elle  accélère  la  circulation  Se  le  d^TcIopperaent 
des  luiiûètes ,  en  leur  &cilitant  le  noyen  de  paroîtrc 
avec  toute  la  promptitude  Se  l'énergie  de  la  liberté. 
Elle  rend  au  génie  Tes  ailes ,  au  pattiotifme  Ton 
e&r  ,  à  l'humanité  Tes  droits ,  à  tous  les  citoyens 
leurs  fcntimens  skaciuels  Se  la  phifionomie  qui  leur 
cft  propre. 

(ar  c'éft  un  des  malhenxeax  effets  de  la  g£ne , 
«de  fubfHtuer  Phypociific  à  la  franchife ,  la  diwmu- 
htion  à  la  fincénté ,  &  le  inyftère  ténébreux  aux 
procédés  de  l'homme  libre  Se  généreux. 

l'on  voit  donc  par  cet  imparfait  Se  léger  apperçu  , 
combien  on  a  fait  de  tort  à  la  fociété  ^  de  Tiolencc 
à  la  Térité  ,  d'injufUce  a  la  liberté  ,  en  mettant  des 
entrares  aux  droits  qu'ont  les  hommes  de  parler 
publiquement  par  la  voie  de  I^preilioo. 

C'eft  cependant  t'efec  qu'a  produit  l'écabliiTeaKat 
des  eenjiut's  royaux. 

Ces  hommes ,  aùnifh-es  des  volontés  de  ceux  qui 
les  ont  adoptés»  ne  jugent  que  d'apsès  l'opinion  de 
kors  maîtres ,  ne  trouvent  jufte  &  licite  que  ce  qui 
cadre  avec  leats  préjugés ,  leurs  opinions  particu- 
lières. La  crainte  Se  l'adulation  règlent  ordinairc- 
jaenc  Icors  jugemcns.  Forcés  quelquefois  de  con- 
damner  ce  qn'rn  admirent  ^  de  blâmer  ce  qu'ils  rcf- 
peâent  :  on  les  voit  lour-à-tour  appronver  aujour- 
«'hni  ce  qu'ils  avoient  proférit  hior. 

'  C'eft  pourtant  fous  l'approbation  de  ces  ttres  fin* 
goliers  qu'il  faut  que  tout  ouvra^  paroiffe.  Ce  n'eft 
que  fur  leur  dire  qu'un  livre  voit  le  jour  licitement 
4c  légalement. 

f   Que  d'abus  dans  une  pareille  infHtution  !  Pour 

Stt'elle  eut  quelque  raifon  plaufible,  cette  ïnllitution, 
fiiudroit  au  moins  que  ceux  qui  font  ainfi  érigés 
en  juges  du  génie  ,  du  favoir  Se  des  intentions 
mime  des  écrivains ,  fudènt  au  moins  des  hommes 
Jm»  fcience  &  d'une  perfpicacité  fonverainess 
nais  il  n'en  cft  pas  ainlî. 

La  plupart  font  des  doâeuts  ,  un  plus  grand 
nqpibre  des  gens  de  lettres  ,  quelques  autres  des 
protégés  qui  ne  foupçonnent  pas  même  de  quoi  il 
cft  queftion,  te  qui ,  comme  le  médecin  malgré  lui , 
ibnt  tout  ce  qu'on  veut ,  chirurgien  ,  apothicaire. 

Ceci  n'eft  point  une  {acyre.  II  eft  tel  mathéma- 
ticien qui  fe  trouve  quelquefois  obUgé  de  prononcer 
fur  une  dîAërtatioa  de  médecine  ,  Se  tel  avocat 
<iui  approuve,  fans  favoir  pourquoi ,  an  ouvrage 
iur  la  cryfto^ation.  Tout  dépend  de  la  nomi- 
Xiaeion. 

N'co  lâchons  pu  maoTvs  gré  aux  cmfturs 
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royaux  j  ils  n'y  peuvent  rien  de  plus ,  ils  Ibot  leur 
befogne ,  Se  que  veut-on  après  cela  3 

Sans  doute  ils  font  crès-innoceni  des  maux  atta- 
chés à  leur  établifTement  ;  mais  convenons  aufG 
qa'il  en  eft  pluHeurs  qui  fe  croient  vraiment  utiles  , 
Se  alFeâent  d'exercer,  avec  une  forte  de  dcfpouûiie« 
leur  petit  Se  abulîf  miniftère. 

Examinons  aâueUement  les  dé&Utt  incontefta- 
bles  attachés  à  cet  étabUflement,  8c  voyons  ce  qu'oD 
pourroit  y  fubftituet. 

L'on  a  voulu ,  dû-on ,  menre  des  bornes  à  la 
licence  des  écxivuns  en  écablillant,  des  cenfeurs 
royaux  ,  Se  cette  raifon  eft  bien  fuffifaate. 

D'abord  il  eft  fimx  que  l'on  ^c  réaffi ,  te  riaten-' 
tion  de  faire  un  petit  bien  ne  doit  point  encourager 
k  produire  un  ^rand  mal ,  fur-tout  quand  on  n'eft 
pas  fiir  d'obtenir  ce  peu  de  bien*  Or ,  c'eft  ce  qui 
eft  arrivé  dans  l'affaire  des  cenfeurs.  Les  livres 
vraiment  répréhenlîbles  par  des  principes  révottans  , 
des  peintures  fcandaleufes  >  font  dans  les  mains  de 
tout  le  mmde ,  &  mille  cenfeurs  de  plus  en  France 
n'en  diminueroient  point  la  reproduÂion  d'un  feul 
par  an.  Cette  formalité  n'a  donc  fervi  qu'à  £ùre 
méprifer  les  défenfes  de  la  loi ,  qu'à  attirer  fur  la 
puiilàacc  publique  un  reproche  de  négligence  de  la 
part  de  certaines  pcrfonnes ,  8c  des  plauaoteri^  de 
u  part  d'autres. 

Dans  qn  état  bien  conftitué ,  l'on  ne  doit  rieo 
prononcer  en  vain }  une  loi  ef^Ue  manvaife  1  ré- 
voqucz-là  »  mais  ne  la  laiflex  ptnnc  tomber  eii  dé- 
fuétude  par  l'iMpeffibilicé  où  l'on  Te  troave  de  la 

£uire  exécuter. 

S'il  eft  prouvé  ,  dïra-t-on  encore ,  que  TétablilTe- 
ment  des  cenfeurs  ^nyaux  n'a  point  empêché  la  pu- 
blication des  mauvais  ouvrages  ,  du  moins  a-t-il 
produit  ce  bien  que  tes  ouvrées  cftimables  font 

faciles  à  connoitre. 

Je  réponds  avec  tout  le  public  qn'il  n'en  cft  peint 
àinfi ,  Se  qu'il  eft  plulîeurs  ouvrées  eftimables  qui 
ont  été  imprimés  fans  approbatUm  de  ccnfeun.  Il  y 
a  plus  :  c'nl  que  des  ouvrées  imprimés  avec  cette 
approbation  ont  été  enfuice  fùpptimés  copime  ne 
la  méritant  pas. 

Je  ne  vchs  donc  auctme  utilité  réelle  dans  la  né- 
cel&té d'obtenir  cette  approbation,  puifque  les  maor. 
vais  ouvrages  s'en  paflênt ,  que  wi  boas  n'en  onr 
pas  befoin  ,  Se  qu'elle  n'eft  pas  Okème  u#e  marque 
lùre  à  laquelle  on  puifle  ceconnoîtxe  un  owrn^  i 
l'abri  des  «cnfutes  du  gouvernement. 

Si  l'on  réfléchit  mai|(tenant  fur  les  gtnes  qae  les 
cenfeurs  impofent  aux  gens  de  lettres ,  li  l'on  fart 
attention  aux  démarches  inutiles  qu'ils  leur  occa- 
fionnent ,  fi  l'on  penfe  au  peu  de  réfiftance  qu'ib 
oppofcnt  à  rémillion  des  ouvrages  dangereux  ,  fie 
que  l'on  compare  cevt  cela  vrcç  la  me  ^oe  ki( 
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miniftèrc  infpirc ,  8c  les  fatyres  qu'ils  attirent  au 
gouvernement,  on  icconnoîtra  qu'il  y  auroic  très- 
peu  à  rirquer  en  les  ruppximant,  &  beailcoup  à  y 
gagner. 

J'ajouterai  qu'il  eft  ndicii}e  qu'un  cenaûi  nombre 
d'hommes  Coit  établi  pour  prononcer  fur  ce  que  le 
public  doit  lire  on  ne  pas  lire.  Sur  ces  chofes-là  ,  il 
ne  rcconnoît  d'autre  juge  que  lui-même  ,  &  toutes 
les  chaînes  réunies  ne  (eroicntpas  capables  de  retenir 
le  goût  national  à  cet  égard.  Depuis  long-temps  i!  eft 
prouvé  que  les  efprits  doivent  être  libres  ,  c'efl:  le 
moyen  de  les  encHaîner  au  bien. 

Si  l'on  pouvoit  trouver  un  moyen  de  concilier 
l'inquiétude  de  l'adminiïlration  avec  le  vœu  des 
citoyens  dans  ce  qui  regarde  ta  liberté  dr  la  pre/Te, 
ce  leroii  d'étendre  à  quiconque  voudroit  faire  impri- 
mer un  ouvrage ,  le  droit  qu'ont  les  avocats  de 
J'CQVoyet  à  l'imprimerie  en  le  fîgnaut. 

Tout  homme  domicilié  répondroit  par  ce  moyen 
des  faits  qu'il  avanceroii ,  des  injures  qu'il  prodigue- 
roit,  des  alertions  qu'il  prononceroit.  Cette  méthode 
rempliroii  plufîeurs  objets  à  la  fois.  Elle  ne  lâcheroit 
pas  la  bride  à  la  licence  ,  elle  délivreroit  les  gens  de 
lettres  de  l'efclavage  des  cenfeurs  ,  elle  permeitroic 
aux  citoyens  une  difcnffion  modérée  te  telle  qu'elle 
ne  pût  pas  les  compromettre  ,  puirqu'elle  feroit 
£gnéc  d'eux  ;  enfin  elle  détruiroit  à  jamais  cene 
haine  nniverfelle  que  l'on  a  pour  cette  inquilîtion 
4}u'élève  la  cenCare  éomre  les  taleos  »  le  génie  &  la 
liberté. 

Je  crois  ce  moyen  fage  Se  taifonnable  ,  il  ajoute 
ime  forte  de  dignité  à  l'cxiflence  civile  de  rhpmme. 
It  ne  fe  cacheroit  plus  au  public  peu^  foutenir  fcs 
droits  Se  fes  opinions.  S'il  avançoit  un  principe  con- 
traire à  l'ordre  focial  ,  la  fociété  elle  même  feroit 
là  pour  le  profcrire.  Dans  ce  qui  la  regarde  ,  per- 
sonne ne  peut  mieux  qu'elle  prononcer  une  déaiîon 
motivée. 

L'écrivun  aadacteax  qui  attaqueroic  les  mœurs 
Tcrioit  biencât  fon  nom  noté  au  coin  de  l'in&mie 
dans  tpus  les  papiers  nationaux.  La  difcullîon  s'éta- 
bliroit  dans  tous  les  genres  j  la  nation  attentive  à 
ics  intérêts  feroit  toujours  prête  à  fe  fervir  de  la 
même  arme  dont  on  l'attaqueroit ,  pour  repoulTer 
les  coups  dangereux.  Au  milieu  de  ce  conflit  d'opi- 
nions ,  de  raiionnemcDS  ,  de  débats ,  il  n'y  auroit 
■^uelajuftice^  la  vérité,  l'atilité  publique  qui  fe- 
roient  des  progrès  te  remporteroient  des  triomphes , 
les  erreurs ,  les  iUufioDS  de  l'amoiur-propre  périroient 
euflt-tâc  qu'elles  feraient  nées. 

Je  ne  vois  aucune  objeâion  raifonnable  à  faire  à 
cela.  Si  les  cenfeurs  royaux  ont  été  établis  pour 
jncttre  un  frein  à  la  licence  de  certains  écrivains , 
l'obligation  de  ligner  fon  ouTn^e  eft  une  voie  plus 
inre  pour  conduire  à  cette  fin. 

.11  eft  vrai  qnc  les  mauvais  ouvrages  pourront 
c^alcmcnc  ftttc  imprimés  fiiiriremciic  ;  mais  ccc 


c  E  N 

inconvénient  a  également  lieu  fous  le  régime  dcfl 
cenfeurs ,  &  de  plus ,  compromet  l'autorité  :  {bas 
la  nouvelle  forme  ,  il  ne  compcomeetroic  pet* 
fonne. 

Le  mieux  feroit  peut-être  de  permettre  ce  qa'ot 
ne  peut  empêcher  ,  te  de  laillcr  jouir  entièrement 
les  citoyens  d'un  droit  dont  on  ne  peut  guères  les 
dépofféderj  mais  fi  l'on  vouloir  établir  une  forme 
moins  rigoureufc  que  celle  qui  exifte ,  &  ne  pas 
multiplier  inutilement  les  fautes  du  gouremement, 
ce  feroit  d'adopter  le  règlement  que  je  viens  de 
propofer, 

CENSURE,  f.f. Réprimande ,  examen  févlte, 
jugement  moral  prononcé  fur  la  conduite  &  les 
mœurs  de  quelqu'un  j  il  fe  dit  aulfi  da  tiibanal, 
chai^  d'exercer  la  cenfure. 

La  cenfure  eft  pour  les  mœurs,  ce  que  les  jngc- 
mens  font  pour  Jes  crimes.  J'entends  ici  par  moeurs , 
non  pas  les  bonnes  ou  les  mauvaifes  mœurs ,  ab- 
folument  &  confidérée  feulement  dans  la  conduite 
particulière  des  individus ,  mais  celles  qui  blcflent 
ou  qui  fervent  l'intérêt  public ,  ou  de  quelque  corps; 
les  mœurs  reconnues  utiles  ou  nuifibles  ,  dont  la 
confervation  ou  la  réforme  eft  impotuiue  à  la  cnu' 
quillité  pabliqtifi ,  on  à  la  conftitution. 

C'eft  un  droit  délicat ^jue  celui  de  la  cenfure;  cUe 
déclare  ou  l'opinion  publique ,  fi  elle  s'exerce  dans 
l'éuT ,  ou  l'opinion  de  corps  fi  elle  a  lien  dans 
une  compagnie  particulière.  Ainfi  la  cenfure  porte 
toujours  un  caraélère  tant  foit'peu  arbitraire,  puif- 
qu'elle  prend  fa  fource  dans  l'opinion  ,  qui  fe  com- 
^ofe  fuccclBvement  de  faits  épars.  Ce  ne  fonjf  paf 
toujours  des  ^ts  précis  qui  donnent  lieu  à  la  eeiéfurt , 
c'eft  la  perlonne  vit  qui  elle  prononce^  &  le  réîiiltat 
qui  touche  à  la  perfonne ,  dépend  fouvent  de  âits  » 
qui,  chacun  à  part,  ne  font  pas  fufccptibles  d'ua 
jugçmenc  particulier. 

Ainfi ,  le  caraâire  profve  à  la  cenfure ,  c'eft 
d'être  le  prononcé  de  f'opmioq  fur  la  perfonne  : 
dans  les  nations  ou  tous  les  ordres  de  citoyens  font 
foumis  à  la  cenfure^  le  tribunal  cenfortal^  comme 
dit  Roujfeau ,  efi  le  décWateur  de  t opinion  publique , 
dans  les  corps  qui  ont  une  cenfure  particulière  fur 
leurs  membres ,  l'adc  de  la  cenfure  efi  la  déclaration 
de-  l'opinion  du  corps. 

Voilà  donc  la  définition  de  la  cenfure.  Voici  ce 
qui  la  diflingue  des  jugemens.  On  punit  les  crimes , 
on  maintient  les  mœurs  ;  c'eft  la  loi  qui  fait  l'un 
par. les  tribunaux,  c'eft  laccn/wvjQui  Êtit  l'autre 
par  l'opinion. 

Pour  punir  ,  il  faut  un  crime  &  une  loi  }  pour 
cotiii^er ,  il  faut  des  torts  &  tme  opinion.  Dans  le 
premier  cas  ,  tout  eft  perdu  ,  s'il  n'y  a  pas  de  preuves 
juricUques  j  dans  le  fécond  tout  eft  perdu  fi  l'on 
en  exige.  Il  n'y  a  point  de  tibetté ,  point  de  sûreci 
fi  le  c^Uimcnt  dépend  du  m^ifirat ,  6c  n'cft  poiiu 
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foUiuïs  à  des  formes.  Il  n'y  a  ni  honneur  ni  dili- 
cateUe ,  û  dans  tous  les  éuts  il  fuffic  de  n'ccte  pas 
criminel, 

Ainû  ,  au  juge  ,  il  £iut  un  faic  ,  des  pièces  »  des 
témoins ,  des  confrontations.  A  la  eenfure ,  il  faut 
une  fuite  d'aâes  répréhenlibles  ,  des  rorts  fulfifam- 
ment  conftacés ,  8c.  l'opinion  qui  en  téfulte. 

L'on  confond  (]uelcjuefois  ce  qui  cft  difRrcnt  ; 
à  des  aâes  de  eenfure ,  on  oppofe  les  loiz  de  la 
sûreté  publique,  les  (ormes  légales,  les  règles  de 
l'ordre  judiciaire  ;  on  yeut  une  inltruAion  folcmnetle 
en  matière  de  mœurs  Se  de  caractère ,  comme  s'il 
s'agilloit  d'infliger  des  chatimens  à  un  coupable  ; 

5ar  là  on  anéantit  la  eenfure  qui  n'eft  pas  fufceptible 
,  e  ces  formes  j  on  force,  l'honneur  à  fc  cairc  ou  à 
n'éclater  que  contre  les  crimes  i  on  lailTc  périr  les 
moeurs  ,  l'efpiit  d'état ,  les  préjugés  utiles  i  car  la  loi 
n*a  point  d'armes  contre  ce  deperiffement ,  elle  cou- 

f>e  les  membres  gangrenés  ,  mais  elle  n'empêche  pas 
es  autres  de  le  devenir.  Si  elle  effraie  ,  elle  n'encou- 
rage pas  ;  fi  elle  retient  une  main  prête  à  frapper , 
elfe  ne  forcera  pas  de  la  tendre  au  malheureux  qui 
l'implore.  La  loi  réprime  les  mécfaans ,  9c  se  mul- 
tiplie pas  les  gens  de  bica. 

-  Des  peuples  diAingués  par  leur  civîlifation  »  ont 
adraiscetiemagiftrature.  Chez  les  romains  la  rigueur 
de»  formes  contre  les  crimes  étoit  portée  jufqu'à  la 
plus  fcrupuleufe  ezaâitude ,  &  le  ccufeur  jettoit 
d'un  gefte  des  fénateurs  dans  l'ordre  des  chevaliers. 
,  Non  voce ,  non  décréta ,  fid  nutu  ,  difoit  Cicéron  j 
&  fans  ce  merveilleux  defpotifmc  des  mœurs , 
ajoute-t-il ,  cette  république  qui  chancelle ,  nous 
ne  taurions  plus;  ce  qui  prouve  la  différence  con- 
£dérable  qui  fe  trouve  entre  les  jugemens  &  la 
eenfure  t  le  mapfirat  civil  &  le  cenfeur  des  mceurs 
publiques. 

Les  fénatears  exclus  du  fénati  pouvoient  crier 
«{ue  cette  ezpulflon  étoit  une  mort  civile  j  que  la 
ffiaio  du  cenfeur  qui  les  réieguoit  dans  une  clalTc  îu- 
féricurc,  étoic  armée  du  poignard  du  defpotifmc  ; 
que  l'état  des  citoyens  c(c  fous  la  proteélivn  de  la 
loi.  Il  ne  crioicnt  point  ;  il  falloir  obéir ,  &  la 
république  étoit  tranquille.  Tel  au  moins  nous  peint- 
on  l'avantage  de  la  eenfure.  Si  toutefois  c'enétoit  un. 

Quelle  eft  la  néceffité  de  la  eenfure  "î  Ceci  tient 
à  tant  d'idées  ,  Bc  cmbraiTe  tant  d'objets  ,  qu'^l  eft 
impoiCblc  de  le  traiter  ici  avec  toute  l'étendue  qui 
lui  convient.  ' 

£n  sînéral ,  on  peut  dire  avec  Roujfeau  ,  que  U  où 
fl  y  a  des  mœurs ,  la  eenfure  eft  bonne  pour  les  con- 
ferver  j  quand  elles  font  perdues  ,  elle  ne  ferc  à  rien 
pour  la  rétablir ,  &  elle  ne  peur  enfanter  que  des 
troubles  C.ns  fruit.  Les  mœurs  garaotiffent  l'équité 
de  \^  eenfure  y  &  la  c^/i/àrt  prévient  le  dépériflcment 
des  mœurs,  ku.^  yVoytr  Monte fqtùewyÛ  veut  dans 
Ut  réfuili^ues  jui  ont  de  la  yenUy  que  les  unfeurs 
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notent  ta  tiédeur ,  jugent  les  négligences ,  (f  eorri' 

gent  leurs  fautes  comme  les  loix  punijfenc  les  crimes, 
11  veut  que  ce  qui  ne  choque  point  les  loix , 
mais  les  élude ,  ce  qui  ne  les  détruit  pas  ^  mais  lei 
affaiblit ,  foit  corrigé  par  les  cenfeurs. 

Ainfî,  dans  un  état  où  la  corruption  générale 
auroit  prévalu  ,  au  point  de  rendre  les  loix  même 
imputflanres ,  la  cfA/ùre  publique  appliquée  à  tous  les 
ordres  de  l'état,  bouleverfcroit  tout&  ne  corrïgeroit 
pas  ï  elle  fouleveroit  fans  être  utile.  Quand  la  eenjure 
n'eli  bonne  à  rien,  elle  eft  très-pernicieufe. 

Ce  raifonnement  conduit  naturellement  à  conclura 
que  plus  les  mœurs  font  pures ,  le  gouvernement 
fage  ,  Se  les  hommes  libres ,  Se  plus  la  eenfure  a 
d'autorité. 

Ces  vues  générales  fe  patticolarifent  Se  s'appliquent 
aux  diffîérens  corps  du  même  état.  Si  l'état  efl  cor* 
I  rompu  ,  allez  par  de  bonnes  loix ,  au-devant  de  la 
corruption ,  lorfqu'elle  peut  ébranler  l'édifice  pu- 
blic ;  mais  point  de  cenfeurs  j  ils  ezciteroient ,  ou  la 
révolte  s'iu  étoient  fermes  ,  ou  la  dérilion  s'ils 
étoient  foibles.  N'irritez  point  le  méchant  contre  la 
vertu  ,  ne  lui  apprenez  pas  à  fe  moquer  d'elle. 
Mais  s'il  exîfle  un  corps  particulier  dont  les  carac- 
tères foient  tels  que  la  eenfure  y  foit  exercée  avec 
fruit ,  non  feulement  laiffez-lui  fon  utile  difcipline  , 
mais  encoitragez-rhonnettr  à  proportion  qu'il  eft  plus 
rare. 

Je  ne  vois  pas  ^  au  refte,  pourquoi  Montefquieu 
loue  comme  une  admirable  inuitution  celle  des 
romains  de  ne  jamais  foumettre  les  cenfeurs  ^  même 
hors  de  place  ,  à  rendre  compte  de  leur  conduite. 
L'arbitraire  de  leur  pouvoir ,  les  effets  terribles  qu'il 
prodttifoit  fur  l'éut  des  citoyens ,  l'obéilTance  fcru- 
puleufe  qu'on  leur  accordoit ,  tout  en  eux  avoit 
befoin  aun  contrepoids  refi^eâable  qui  pât  tenir 
en  bride  leurs  paflîons  on  leurs  préventions  per- 
fonnelles.  Leur  volonté  ayant  force  de  loi ,  pourquoi 
ne  feroient-ils  pas  fournis ,  comme  les  premiers  ma- 
gtftrats^  à  rendre  compte  du  motif  qui  les  décermi- 
noient  à  dégrader  tel  citoyen  ou  à  flétrir  tel  autre  i 
Il  faut  ,  [ajoute  Montefquieu  ,  donner  de  la  con- 
fiance aux  cenfeurs,  &  jamais  de  découragement.  Mais 
eft-ce  décourager  l'homme  jnfte  ,  le  magiftrat  im- 
partial ,  que  de  l'aflujetiir  à  une  forme  qui  ne  peue 
que  donner  plus  de  litftte  à  fes  vertus  2  Au  total 
le  peuple  n'eu  point  înjufte  ,  8c  jamais  les  romains 
n'auroient  puni  un  cenfeur  ^ur  avoir  dégradé  un 
citoyen  dont  les  vices  pouvoient  trouUcr  u  répu- 
bhque. 

Au  refte ,  quoique  la  eenfure  ah  eu  d'aflèz  heu- 
reux effets  chez  les  romains ,  ou  que  du  moins  l'on 
putffe  lui  en  attribuer  quelques-uns ,  peut-être  ne 
feroit-elle  pas  également  profitable  dans  notre  état 
aâuel  de  civilifaiion.  Les  mœurs  ne  font  plus  auflï 
étroitement  unies  à  la  tranquillité ,  à  la  profpérité 
politique  de  l'état.  La  forme  du  gouvciaesiciic  «» 
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France ,  &  même  dans  tous  les  ^tats  policés  de  TEa- 
rope  ,  ne  tire  point  fa  force  des  moeurs  ou  de  ta 
conduite  des  particuliers.  C'écoic  priocipalemcoc  à 
foutenit  les  vertus  courageufes  &  guerrières  que 
tendoit  la  moxale  publique  chez  les  anciens  peu- 
ples ,  £c  fut-touc  a  Rome.  Il  itoit  tris-importanc 
chez  eux  de  nourrir  le  caractère  belliqueux  ;  tout 
ëtabliiTçmcnt  qui  pouvoir  y  contribuer,  devenoic  par 
cela  même  une  partie  efTentielle  du  gouvernement  , 
Ce  c'efl  ce  que  faifoit  la  cenfurt  ^  en  déclarant  fur- 
tout  la  guerre  au  luxe  £c  à  la  moilefl'e.  Mais  chez 
nous  les  progrès  de  la  civilifation  »  les  changemeiis 
furvcnus  dans  l'ait  militaire  ,  les  prodiges  de  la 
taâique  ont  changé  tout  cela.  Le  génie ,  Thabileté , 
radrelfe  onc  pris  la  place  de  la  force,  &  quelque- 
fois vaincu  le  courage  m£me }  les  royaumes  s'atta- 
quant'âc  fe  défendant  avec  de  l'argent,  la  mol- 
ieAe ,  le  luxe  ne  font  point  aujonta'hui  des  vices 
qui  perdent  les  ëtan  "ï 

Mais  s'il  eft  vrai  que  l'établifTement  de  la  cenfare 
ne  ptéfentcFoit  parmi  nous  qu'une  magiftraturc  faos 
utilité  pour  le  maintien  des  vertus  guerrières ,  on 
^  peut  croire  qu'il  eft  des  circonftances ,  on  fagement 
'  modifiée ,  elle  contribueroît  à  détruire  dans  la 
fociécé  des  vices,  des  abus  ,  des  déréglemens  qui 
échappent  aux  loix  ,  &  fur  Urquelles  elles  ne  peu- 
vent pas  prononcer. 

Cependant ,  fi  l'on  y  fait  bien  attention ,  on 
verra  que  (ans  avoîi  recours  à  aucun  pouvoir  arbi- 
traire, il  s'cft  établi  une  cenfure  générale  qui  frappe 
les  hommes  dont  les  vices  peuvent  aitércr  le  bon- 
heur public  ,  cenfure  qui  eft  vraiment  l'ouvrage  de 
notre  civilifâtioo.  Ce  tribunal  qui  juge  &  condamne, 
fiétrit  ou  récompenfe  eft  l'opinion  publique  ,  puif- 
fance  terrible  qui  acquiert  tous  les  jours  de  nou- 
velles forces ,  &  qui  règle  la  conduite  de  tous  les 

Î^ouvernemens  aâuels.  Son  aâivité  lente  agit  invi- 
ibtcmcnt  &  par-cout.  Elle  réforme  les  mœurs  &  les 
uTagcs ,  diâe  des  fentences  dont  on  ne  peut  pas 
^pelier  \  &  telle  eft  Ton  autorité ,  que  le  defpotîfmc 
le  plus  abfolu  efl:  enfin  obligé  de  s'y  foumettre. 

On  voit  donc  que  fi  l'on  peut  regarder  en  géné- 
ral la  cenfure  comme  un  établiiremcnc  utile  pour  le 
maintien  des  mœurs  publiques,  il  éll  des  temps  te 
des  lieux  on  Ton  intervention  fetoit  fuperâue.  Chez 
nous,  par  exemple ,  l'opinion  publique  rivale  d'abord 
de  la  cenfure^  la  domincroit  bientôt ,  &  fi  les  décifioos 
de  l'une  ccflbient  d'être  celles  de  l'autre  ,  on  vcrroit 
•n  conflit  qui  tourncroit  infailliblement  à  la  perte 
de  la  première.  La  cenfure  ne  peut  être  que  l'énoncé 
del'  opinion  publique  pour  être  efficace  ,  mais  cette 
opinion  qui  l'auroit  précédée  (croit  encore  plus  ^e 
de  fcs  coups.  ^ 

Nous  pouvons  donc  regarder  l'opinîon  publique 
qui  paroît  prendre  tant  d'afcendant  à  préfcnt  , 
corame  une  cenfure  naturelle  &  impartiale  qui 
flétrit  également  tous  ceux  qui  portent  atteinte, 
far  leur  cendaite  fcandaleufc  ,  aux  mœurs  &  à 
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rhotinêteté  publique  \  &  Ci  l'on  ne  peut  pas  dif« 
qu'elle  les  dégrade  pofitivemeot,  comme  faifoit  la 
cenfure  romaine  ,  du  moins  foyez  fur ,  &  l'expé- 
rience le  -prouve ,  qu'elle  met  un  obftacle  invin- 
cible à  leur  élévation ,  S:  leur  interdit  toute  influence 
perfonnelle  furie  gouvernement ,  &  peut-être  toute 
confidération  dans  l'état.  A^^*^OptMiOK  m-; 

B  L  I  Q  u  E. 

Il  n'en  eft  pas  tout-à-fatt  de  même  dans  les  corps. 
Quoique  l'opinion  générale  pénètre  par-tout ,  ag^ 
par-tout ,  Se  porte  les  arrêts  fur  les  corps  comme  fut 
les  particuliers  ,  peut-être  doit-on  regarde^  la  cm- 
fure  comme  an  établilfement  de  difcipline,  qui  pour- 
roit  y  conferver  une  conduite  &  une  habitude  de 
moeurs  propres  à  leur  concilier  l'eftimc  8c  la  bien-* 
veillance  publique.  Mais  l'efcrit  de  corps  &  les  pré- 
jugés d'état  font  encore  ici  des  écueils  qu'il  eft  diffi- 
cile d'éviter,  &  qui  peuvent  caufcr  bien  des  défor*. 
dres  parmi  les  membres  d'une  compagnie. 

£n  général ,  tous  les  établilTemens  de  cette  elpice 
font  Sujets  à  de  grands  abus ,  &  lorfqu'on  les  en* 
vifagc  lous  toutes  les  faces ,  on  refte  dans  une 
grande  incertitude  fur  leur  utilité.  Il  eft  fi  dangereux 
de  commettre  aux  mains  de  quelques  individas 
l'honneur  des  hommes ,  de  faire  dépendre  te  bon* 
heur  de  ceux-ci ,  de  l'opinion  particulière ,  des  idées 
des  autres ,  qu'en  vérité  le  légiflateux  prudent  8e 
fflge  doit  y  regarder  à  deux  fois ,  &  ne  jamais  pro- 
noncer légèrement  fur  des  objets  d'une  auflî  grande 
importance. 

Si  Rome  mit  ta  cenfurt  au  rang  de  fes  inftitutïons 
civiles,  Athènes  ne  la  connut  pour,  &  les  vices  de 
l'une  ne  furent  pas  (îipérieurs  à  cenx  de  Tautre.  On 
croit  même  voir  dans  la  capitale  de  la  Grèce  une 
douceur  de  mœurs  ,  une  modération  de  conduite 
qu'on  ne  retrouve  point  à  Rome  ,  où  les  crimes 
qui  tiennent  à  la  corruption  étoient  portés  an  plus 
haut  degré  ,  même  fous  le  règne  de  la  liberté. 

LanécefSté  de  confier  cette  délicate  magîftrature 
à  des  hommes  fufceptibles  de  haine,  de  vengeance 
&  d'erreurs  comme  les  autres  ,  donna  lieu  à  des 
déibrdres  publics  dans  l'état.  L'hiftoire  nous  fut 
connoître  que  le  diâateur  Mamercus  en  ayant  ré- 
duit la  durée  à  dix-huit  mois,  fut  dégradé  par  la 
vengeance  des  cenfeurs.  Le  peuple  mdigaé  voulut 
les  punir  ,  Mamercus  intercéda  pour  eux;  Les  cen- 
feurs ,  dit  Tite-Lïve ,  s'accordoient  rarement ,  ft  la 
dircrfîté  de  leurs  avis  rendoient  leur  m^fïratuTe 
moins  rcfpciaable.  Quclquefbb  ils  fe  dégradoient 
réciproquement ,  à  peu  près  comme  ces  papes  de 
dift'ecenies  faâions,  qui  s'excommunïoiait  chaaia 
au  nom  du  même  pouvoir,' 

Le  ccnfcur  Ltvius  donna  un  exemple  de  ven*. 
geance  qui  prouve  combien  une  magiftraturc  de 
cette  efpèce  peut  caufer  d'injuflices  Se  de  troubles; 
il  dégrada  trcnce-quatre  des  tribus  dé  Rome  »  &  les 
condamna  à  l'amende ,  en  diCânt  qu'elles,  ëtotenc 
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coupables  Je  l'avoir  condamné  ,  quelques  années 
auparavant,  quoiqu'il  fût  innocent ,  ou  qn" elles  l  c- 
toicnc  de  ravoir  élu  depuis  pour  confié  &  pour  cea- 
fcur,  quoiqu'il  fût  crimindî  comme  fi  un  magif* 
trv  {wuvoit  revenir  fur  le  jngemenc  de  fim  touvc- 
cain ,  &  s'ériger  en  juge  9c  partie. 

D'aifleuts  il  fâlloit  ou  que  les  cenfeurs  fuflènt 
impuifTaas  ou  bien  partiaux  ,  puifqu'cn  même 
cemps  qu'ils  dégradoient  un  homme  pour  avoir 
embrafïe  publiquement  une  femme,  nous  ne  voyons 
pas  qu'ils  aient  flétri  les  Mariât  ,  les  Sylla ,  les 
Catilind  ,  tes  Saîiufie ,  les  Cifar,  dont  la  jcuncflc 
fut  des  plus  dépravét-'s  ,  8:  les  moeurs  du  plus  terrible 
exemple  pour  la  république.  Leur  fermeté  eut  fauvé 
rétat  )  mais  cette  magiftratute  ^  comme  toutes 
celles  du  même  genre ,  n'eut  d'énergie  que  contre 
les  fbibles , .  ks  grands  criminels  la  reudiceDt  im- 
puillànte. 

Par  ces  rûfbns ,  te  d'autre^  encore  que  l'on  pour- 
rmt  apporter  pour  &  contre  la  cenjure  ,  il  réfulte 
que  le  Uen  Ac  le  mal  quelle  peut  produite  font  éga- 
lement certains  &  également  importaos ,  &  que  fî 

roais  l'on  vouloic  établùr  un  femblable  cnbuoal 
faudroit,  par  des  l6ix  pofîtives  ,  circonCcrire  l'é- 
teiiduede  Ces  pouvoirs.  Cette  voie  qui  paroîc  fujctte 
a  de  grands  détails ,  ell  cependant  la  plus  fure  pour 
mettre  àl'abri  des  écarts  de  tout  pouvoir  cotiftinié. 

Ainfî ,  dans  l'établilTement  d'un  tribunal  moral , 
îl  faudroit  trois  chofes  ;  i".  que  les  membres  en 
falTem  cliis  au  Cctutin  par  ceux  qoi  dcvroitnt  en 
rcconnoître  le  pouvoir  :  x^.  que  les  objets  fur  lef- 
qucls  leur  cenfure  pourroiï  s'étendre ,  fuftént  limités , 
tt  que  leurs  foniftiotis  fuflent  feulement  de  déclarer 
^upable  de  tel  délit  moral  la  perfonne  qui  leur  fe- 
Eoic  connue  potti  telle}  t».  qu'ils  ne  puflenipas  pro- 
noncer d'après  une  prélajnption  ou  le  fcul  témoi- 
gTiage  de  leur  confcience ,  mais  d'après  des  preuves 
acdculées  fie  pofitivement  énoncées  dti  telle  ou  telle 
hâte,  refloniflanc  à  leur  jtarîfSiûion. 

Je  crois  qu'un  tribunal  ainfi  cooftiiué  ponrroîc 
avoir  Ton  ucuité ,  ne  fôt-ce  ,  fie -ce  fèxoit  foa  prin-' 
cipal  objet ,  que  pour  inUgei  une  pane  à  éa  «Ih» 
luK  lesquels  la  lot  ne  pronoice  pas  ,  tels  ^fK  ceux 
de  la  mauvaife  fin ,  de  la  dmecé ,  àe  rinfenfitnUté , 
4e  l'infidélité  ,  donc  nous  avons ,  parlé,  au  mot 
Action  ,  fie  dont  nous  parlerons  encore 
tlcle  Oîiir  MOKAL. 
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tÎTeat  oc  que  la  décoration  .efl  à  on  édifice  ;  elle»' 
n'en  fbat  pas  l'eirentiet ,  mais  elles  coatiibacnt  i  lui 
donner  du  relief  fie  de  l'apparence. 

Les  c/rémwt»<  publiques  ont  encore  un  autrè  - 
genre  d'utilité)  feuvenc  elles  font  Ta  déclaration 
tacite  de  certains  droits  qu'on  ne  veut  pas  avouer 
ou  qu'on  a  intérêt  de  taire.  Pa^  exemple,  la  cérémonie 
de  U  publication  de  la  paix  fie  de  la  guerre ,  eft  une 
rcconnoiffance  du  droit  qu'a  le  peuple  de  connoîcre 
de  la  paix  fie  de  la  guene ,  fiec. 

Quelquefois  une  cérémonie  cappdie  des  uù^t  an- 
ciens qu'il  cft  imponant  de  conlerver  ou  du  moins 
qui  fervent  à  faire  cotmoltre  l'iiiftotce  de  la  ciyUilà^t 
tion  fie  des  traditions  religieufes. 

Cette  remarque  eft  fur-tout  vrùe  à  l'égard  de 
réglife.  Les  cérémonies  auguftes  qu'elle  a  confer-^ 
vées  font  un  témoignage  vivant  de  l'andeancté  de 
fon  miniftire  ,  en  munc  temps  qu'elles  comman- 
dent le  refpeâ  extérieur  fie  le  recuollemenc  à  ceux^ 
qui  en  font  témoins.  ,  .       .  ■  . 

La  poKiique  emplt^e  aaM  les  cirimomés ,  foit  dans 
les  procâs  confiderables  ,  foit  dans  les  événemens 
impoFtans ,  comme  les  fifccres  des  rois ,  les  onvcr- 
turcs  des  éntsou'desaflembléekfoavcraines,  ficc.  Ces 
ufages  quoique  CuperficieU  fie  peu  utiles  par  eux- 
mêmes  au  fond  de  la  ckofe ,  ne  Luirent  pas  que  d'a- 
jouter de  la  dignité  aux  pcrfonnes  ,  fie  de  les  pré- 
parer à  foutenir  en  public  l'idée  que  U  pompe  ac  la 
cérémonie  a  donnée  d'eux. 

La  difcipline  militaire  eft  pleine  de  cénémoniet  fie 
fans  .elle  peut-être  qu'elle  fe  fourîendrwc  mal  , 
tant  les  hommes  font  ÊicUes  à  fubjuguer  par  Ica 

fcns. 

Mais  fi  l'utilité  des  cérémonies  eft  iocontcftable 
en  certûa  (as  >  combien  de  fois  déeénirent-elles  aufil 
en  puéniit4K,  en  mtnntiea,  fit  wfoxbenc-elles  un 
çgràps  préciêta)  Aa  refte,  je  remarqnerai  qu'il  y  a 
des jvidons  cbez  qw  eUes  font  pins  néceflïûres  qu'ail- 
leurs >  c«  font  celles  donc  le  caraâèrc  impétueux  » 
L^cfi,  a  befoin  d'être  retenq.  par  des  longueurs, 
des  inutiUcés  qui  lut  donnent  le  cejnpt  de  la  ré- 
flexion. ,  -> 

'  Les  'cérémonies  publiques,  confîdécées  par  rapport 
au  m^ftrat  de  pptice,  préfeotent  deux  points  de 

— î  ^  >J-  Ji-t  J  


Mais  une  fomUable  m^ftracore  difirerèit  beau 
coup  de  la  «ehfan  romaine  \  elle  pourroit  '  en  Tvoi^ 
les  avantages  fans  iixe  cxpoâ  à  produire  kt  mè- 
oies  ^us. 

CÉRÉMONIE,  r.  f.  Ordre  obfefvé  dans 
Quelque  aétion  publique  ou  privée  ,  fie  accompagné 
4e  plus  ou  de  moins' de  pompe  8c  de  magnificence. 

C'eft  des  ednâitoffiu  publiques  donc  U  dok  être 
flueftiDn  idL  Elles  i<uc  antéréncneas.qui-  les  ibof 
Jurifpmdmce,  Tmw  IX,  Po&ce  9t  mniùf^l 


à  l'ar-  I  vue  qu  U'eft  important  de  oonnoStrej  <f abord  pout 
'  I  ca.  ordcmner  l'exécution  ^  en  (èCond-  lieu  pour  y 
•.l'    ' I  mettre  rôrdrcficlafflreté.       ■    -  . 


,Toateila  loiit  municipales,  le  eouSautres  l'édic 
de  170C  »  anribiunt  aux  officiers  municipaux 
fou  des  cérémonies  publiques ,  en  même  temps 
qu'elles  laiilènt  à  ceux  de  police  le  foin  de  .pour- 
voir à  la  fùreté  publit^ue ,  en  prévenant  ,lés  acct^ 

,  Ces  momeÂs  eiigem.'C»  affer;  .beaocoi^d'at^ 
lencipn  pour*  empéclîec  4cs-  dsfordcos  iqni  pcuveoà 
nahivde  Taffluence  du  pieuple  qut&>p(i«e..cni6uAo 
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vérs  le  lieu  de  la  eér^rnanit  :  alors  on  doit  placer 
des  gardes  charges  d'arrêter  la  marche  de»  carrelVes , 
&  de  les  diriger  en  certaifis  fcfis  ,  d'ertipêcht:t  le 

hrigfuic^c  £:  les  c,xcès  des  gens  ma'  iDceoiiofinés. 
Jl^^-^^ll  ^s.f^ç^  plus  inutile  de  tenir  prêts  les 
teçgtttR  OMt ^lirrôjctiE  avoir  bcfoin  Us  f  crfonocs 
QbeJÏçfS^  ca|,4}u'U  asrivài:c]udqt{'j^CKÎênt.  Tout 
«penid  de  là  ugefle  &  de  rintcllis^cnce  des  corps 
ch-irgés  de  i.i  fiA  ce.  11  n'cll  j•a^  i!'^ii\:iis,  tjuànd  la 
cérémonie  en  rnciiic  la  pciiic ,  J'lu  i-iLC  connoitrc 
d'avance  au  public  le  lieu  &  le  rhoment  £c  de  l'inf- 
triiirè  dïs  endroits  par  ôii  elle  doit  palftr  ,  afin  de 
mtt[f«  tfhaHm  à  portée  dé  la  Voîr ,'  ce  «jui-prévicnt 
la  foule  de  la  coinufion.  * 

C-H  AI^E  t  f.  £  Meubit  {èrvanc  à  s'afleoir.  La 
thaijk  Aiakxz  du  fauteuil  en  ce  qu'elle  n'a  pas  de 
bras  &  que  le  dos  n'en  eft  pas  iî  élevé. 

La  commodité  de  ce  mbuble  en  a  fait  placer  dans 
les  jardins-  publics  &  tes  églifes  j  les  lincs  &  les 
autres  font  affermées ,  les  premières  a\i  profit  des 
floufermuf s  «des  châtca^r ,  &  les  fécondes  au  profit 
Ses  £tbri^ocs.  Quelqucfois^U  fu£t  d'une  permiUion 
pour  unis  des  chaifes  au  Çay'icz  du  public  $  comme 
fur  les  boulevarcs  à  Paris; 

Le  prix  des  chaîfes  efl  ordinairement  fixé  à  nn 
fol  dans  les  jardins  rèyaux  à  Paris  ,  bn  en  paie 
deux  pour  celtes  du  Palais-B.oyal  ;  &  vu  la  grande 
quantiré  de  mtintle  qui  én  fiit  ufagc ,  il  en  doit 
réfultec  un  produit  remarqtiabit. 

Le  prix  des  chaîfes  des  ÉgRfts  fe  règle  dans  les 
bureaux  des  fiibriqucs ,  8£  c  ell  là  6d  s'en  palTi  te 
bail  de  Amage.  Foyi^  Ass£un.é£  de  paroisse. 

Les  concédions  àe  bancs  9c  ckûifes  pour  les  par- 
dculitïs,  dafls  ^ffes  i  fe  feht  jwr  les  mirguilliers 
féonis  en  bureau  ordinaire  dé  la  nbrique.  Loyfe'au  ^ 
eh.  Il  ,  A*>.  6^.  £lks  ne  peuvtrft  éiri»  faites  que 
fotx  la  vïQ  d«i  perfbmies  -qui  t¥6  dCAïaudtnc ,  U 
après  troiïjHlbticatîéfis.  Les  VeÀyesjouitfent  là 
concciffioh  nite  à  leurs  mkris';  ^  ta^hém*  ttife'^ 
aîère'^u'ils' en  jottilfoient.  Il  fknt  derfteure^  aâui:]- 
tencnt  fur  H  'p^ctiiTe  pour  poiivâir  ^  ïehdrfe  ad|u^ 
dicauire  d'un  banc  ,  flc  torfque  celui  qui  a  joui  d'Un 
banc  quitte  la  paroiHc^  le.  banc  doit  Être  de  nou- 
veau  crié.  Le  prix  dé  vente  ou  c<^ncenîon  de  Ipanf;s 

çpp^iieni  V  U  fat>^l3H5  A  Vf 

^aïw  l^égUfiî-.mlaM:  .  aTi/lHi^  de  là  ^aii^'pei^  91^ 
Vêpres  ;  &  iî  eu  détendu  S'en  6îtç  ^ci^Mt  le  fer- 
vice  divin.  Tout  ce  que  nous  dilons  des  oancs  ^oit 
à'enttridrê?  dti'iA*/^  'fistes  <  «  1*^  rtïtes'^iai 
foiit  itiol»Ies9c  ^uUlqties  ^  &  I^U'btt  piTe  au  Aibis 
la  fèmaioe ,  ou  tant  par  ôfàci. 

.Le prix  de  ces  dehiiifrfs  doit  \itz  ïégK'  ^axsi  Ih 
ffffreiâ'oâïces  «e  ifaftïiifttoâs'^e'^hïqué  temps  dé 
i^nnée  par  délibération  du  bureau,  ou  de  l'alkiAbléé 
gén'fralei^  qmdojc-é&t  afladéei'foiBiBan-du'bait, 
âpinfctxte  ipr  on  tablbaB^vi-A'  l«ct>  dans  -  r^Iift:j 
ûv.eadnKtprii&b3^        '      r,^  ..... 
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Les  réglendcus  fur  le  loyer -des  chaîfes  TenlcR* 
qu'on  n'exige  aucune  rétribution  du  pnbHc  pour  les 
méfies  ,  prônes  6c  inftniâiciis  des  dimanches  & 
fèces  ;  mais  la  rétribution  cft  exigée  de  fait ,  ac  paT- 
fée  en  ufagc  ,  excepté  pourtsaïc  aux  inilruâions  , 
où  l'on  a  confcrvé  le  droit  de  ne  rien  payer,  ce  qai 
dcvfoit  être  de.  même  pour  le  telïe;  car  il  n'y  a  rien 
de  û  déplacé  &c  de  fi  indécent  que  de  £ûre  payer  la 
facilité  d'afnUcr  cohimbdément  au  fervice  divin  : 
l'impudence  des  loueurs  de  chaîfes  eft  même  venue 
à  cet  excès ,  daus  les  grandes  églifes ,  que  les  jouis  de 
cérémomic  ou  de  pn^dicatcurs  courus  ,  te  peuple 
qui  ne  paie  pas  eft  prefque  crpulfé  par  eux  ,  de  l'é- 
glifc,  ou  du  moins  des  endroits  ou  il  peut  voir  8c 
entendre.  Cette  habitude  fcandaleufe  dcvroit  kac 
réprimée. 

Après  avoir  pàrié  des  àhaîfis  des  églifes  &  de  jar- 
dins publics ,  parlons  des  cAa//i-f-à-poneurs  &  par 
ta  même  occauon  des  brouettes  dont  on  &ic  ufage 
à  Paris. 

La  fAd/^-à-porteur  ou  à  bras  étoit  fort  eo  ufagc 
à  la  lîn  da  feizièmc  lîècle  &  aa  cokiuncncement  an 
dii-feptième  )  c'^coh^potir  ainfi  dire,  ia  feu  e  voi- 
ture de  commodité  qne  l'on  etir  à  I^aris  6c  dans  nos 
'  grandes  villes  de  provucc.  Les  carrofiès  tfcakit  pour 
lors  très-rates  Se  en  petit  nombre  ,  mime  parmi  les 
grands  ,  on  étoit  obligé  de  fè  iarm  de  chaifes- 
a-porteurs  ,  fur-totu  dans  un  temps  où  tapoUce  du 
nettoiement  des  rues  n'étoît  point  àulu  Ibîgnée 
qu'aujourd'hui  ,  quoique  très  -  imparfaite  encore. 
Cette  néccffité  Et  naître  l'idée  d'en  établir  de 
publiques  fur  lès  placés  &  dans  les  cairefbntsi 
de  en  même  fenAps  dorma  Ueu  à  un  privilège  excln- 
fif  qu'un  M.  Petit ,  capitaine  des  gardes  ,  n'eut 
pas  nonte  de  folliciter  du  roi  Louis  XlII ,  qui  le 
lui  accorda  par  lettres-patentes  du  xi  oûobre  liiy, 
AtnIÎ  voîla  encore  un  coWrtifan  auteur  d'un  privi- 
lège exclulif tous  les  gentes  d'entraves  nous  vien- 
nent dôiic  de  là  cour.  Ce  qu'il  y  a  de  plaifant ,  c'eft 
que  dans  ces  concevions  on  allègue  toujours  des 
atottfi  de  bien  public  ,  qiloiqa^  n'y  en  ait  d'autre 
qufc  i'iuérêt  des  inpécrans.  L'arrêt.d'enrÉgiftremeac 
porte  qtte  ^e>  faccicalicrs  feront-  Kbrcs  t^voir  des 
ehttifes  chez  eux  1  0c  ^'on  ne  pourra  pas  les  for* 
cér  à  ne  fe  &rVii'  qui  de  celles  de  loyage. 

'  Èn  ;^'ce  prif  ilêge  pa^a  au' capitaine  .des 
m6ttf<:^'ueV;dfc^  du  câfâmal'  te  Rîchenc^  ,  qui  en 
obtut  la  jouiflance  pour  lontes'Ies  villis  'dd  royan- 
DRi'  A  pilsjdiBffecnies  ifiroftnîràiixftts'lB  fimt  ^àMct 
dimaifwdîeiin  Mi^ttS^  loiiianiiiisiloCava^^  gmd 
BiBréchât-de>4ogb ,  axrf^-i^àà&hfàx.'iiom  XIV, 
pour  lui  &  fes  enuos ,  cette  concculon  dat  ram- 
velléc  en  171^  pour  quarante  années. 

'  l?cs'i irtfg  uh'arrit  dû  cbnlHt  a  àtttibù^  àu  lîêii- 
fchaht'  ;âé  polîdb  L'in(^^^iÔn  fur  les  |iôrtéurï  de 
f  Adjjei',  îc  le  poÙTOU  «rnpiclier  qu«  perTonne  nVn- 
aa^raâab  ScTfaitc  ceaiiëticz|aU'pi«iw&x«le  tte£réc 
dcsipM^tiéiafRi  dvfi^iiègc  xBdIiÀf.7ar:)cec«Étèt, 
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fl  çft  défendu  à  COUS  poneurs ,  bricoUers ,  de  s'immif- 
c«  à  porter  aucune  chaife  pour  le  public  ,  s'ils  n'en 
ont  oDtcna  la  permilfion  des  couceiTionn  aires  ,  pu 
s'ils  ne  font  domeftiqiies  de  ceux  qui  ont  des  ckaifci, 
à  peine  de  confifcacion  &  de  jo  livres  d'amendé  (i)m 
On  atuibue  au  lieucenanr  de  police  de  Paris  tdutci 
cour,  jurirdiâion  &  connoillànce  de  tous  les  dif- 
férends qui  interviendront  pour  raifon  du  privUègc 
te  de  l'uCigc  public  des  chaijes-^-foctcars. 

Enfin  ce  privilège  des  fAtf/yèj-à-portcuts  a  hé , 
par  letcres-patenrcs  d,c  171(7  ,  ,confiroiéc,S£ar  arrcr  Jli 
'14  ftvricr  1770  ,  conctdv  ?  la  vicoiotcifc  de  ^our-i 
deilîcs  ,  poyr  en  jouir,  elle.  Tes  hpritiçxs  ou  ay-ot. 
caufcs  dans  toute  l'écend^c  du  toyauroc,  avec  M-, 
fenfes  aux  carro£lîérs  '&  ^utres  d  ea '£urc  porter  par 
aucun  bricoler  gu  autres  pcrfonACs'^  'avec  h  ré- 
feryc  du  droit  des  pamculicrs  d^!ea  avoir  chezçux, 
.qu'ils  peuvent  faùe  porter  par  des  domeflic^ucs ,  ou 
par  des  hommes  aux  gagés  des  coiiceâïonnaires. 

L'inconvénient  des  pçi.yilègcs  cxduiîfs  n'eQ  pfu-Teu- 
lemept  d'interdire  au  pubfic  l'exercice  du  droit  qui' 
lui  apparticti^  dans .uù  ^énre  d'indulbic,  in^is  en-' 
iore  acmpêchcr  toute  irircntîÔnqûî  âurbit  quelqiici 
rapport  avec  elle  i  c'ell'ainlî  ^u'à  Npdquc  aie  celui 
jaui  avoit  pour  objet  les  ckatjes  dont  nous  venons 
4c  parler ,  quelques  particuliers  ayant  imaginé  des 
■brouettes  ou^utes  toitures  à  caidc  fie  à  deux  roues, 
■xiiées  par  un  ou  deux  hiammes ,  les  conceflionDaires 
iqua{ifi«rent  ce  genre  d'indullrie  d'infraâion ,  de  con- 
•travcntion  à  leurs  privilège,  &  les  brouctteur^  furent: 
interdits  ou  forcés  d'obrcnir  des  privilégiés -la  pcr- 
milHon,  àjrix  d'argent,  d'exercer  pubhqucniciir  le, 
jn'étierdc  brouettéurs  ;  fie  cela,  parce  que  te  roi  jugea' 
à  propos  d'accorder,  par  brevet  du  14  mai  1639, 
ce  pouvoir  excluitvement  aux  lieurs  qiarquis  de  Ca- 
yoy  jSc  de  Mantinui  »  bricoliccs  Se  bcoucttcuts  privi- 
légiés d^  roi. 

Mais  ceux-ci  ne  jouirent  pas  de  ce  don  illégal , 
ce  ne  fût  qu'en  i^yi.qti'pn  M*  Dupin^  autre  pri- 
vilégié, en  nt  mettre  fur  la  place.  Bientôt  par  un  effet 
de  notre  caraâ^e  ^  ees  voitures  .furent  |e  Jouet  de 
toute  la  jeuneife  :  on  ne  pouvoit  &  £iite  a  ia 
dicule  pofture  de  ces  malheureux  qui  fe  tuetit  à 
.traîner  dans  une  niche  un  homme  qui  peut  fort  bijcn 
•fe  fervir  de  fes  jambes ,  fans  emprunter  celles  des 
Autres.  Ces  brouettes  ou  chaifes  à  bras  fiifent  rcn- 
verfées  maintes  fois  ,  &  les  traîneurs  fie  les  traînés 
jettés  dans  la  boue  fie  réduits  au  même  éut.  Mais 
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me  ordonnance  de  police ,  du  i.t  ayrjl  J^yi ,  mit 
fin  à  cette  pétuhnce  :  ît  y  éft  défendu  d'çmpêcl  et. 
le  roulage  des  a  muettes  par  des  hâéês','  des  fai- 
cafmes  y  des  injures  ou  autrement  (z).  '  '  ' 

Après  l'cipiratinn  du  priyi}ègF     PflPïÇ»  )^ 
eq  171^  t  à  Epptcms ,  valee  de  chambre  du  roi, 
6c  à  deux  marquîs  alToctés  ,  '8t  fe  "continue  encore 
fous  la  même  fortne  de  régie  ^ue  ccliit  dés  ehaifes- 
à-^rteurs. 

Il  y  a  un  bureau  pour  recevoir  les  foumiiliois 

des  particuliers  qui  fe  préfcntcnr  pour  travailler, 
C'çjt  la  qu'après,  ^les  avoir  aj^rcu's  jx)ur  porter  ou 
rouler,  on  leur  deliVrc  des  ckuifes  J:ien  condition- 
nées &  en  çcat  de  Ce/vit  le  public^  Içs  propriétaires 
d^  pfiyiiègç  fç  cb^rigctit  de  les  çntrctCBir  ,  &  JcS 
■porteurs  audï  biéii' que  lç,s'çpnduïtéurs' font  tj;niis 
de  payer  par  femaine'ime' réttîiiution  convraue  àa 
bureau  dont  ils  dépendent.  Toutes  l'es  chaifit  'Coat 
marquées  ,  tant  pouc  la  fûrcté  du  droit ,  que  pour 
■le  bon  ordre  ',  fie  les  propriétaires  du  privilège  dé" 
fignent  à  leurs  gens  les  endroits  où  ils  doivent  ex- 
pofer  leurs  voitbres.  Les  réglemens  de  police  pour 
les  poiteurs  fie  tireurs  de  chaifcs  à  bras  fie  roulantes, 
font  à  peu  près  les  niémes.  Ils  fe  bornent  à  exiger 
des  propriétaires  qu'ils  donneront  des  ckàîfes  folides; 
que  les  porteurs  fie  tireurs  ne  prendront  pas  plus  que 
la  taxe  j  que  chaque  ckaift  fera  numérotée  ,  fie 
chaque  ;numér6  ppité  fur  un  regiûre  ,  avec  le  nom 
des  employés}  que  les  cAdi/îx  fié  brouettes  fe  tien- 
nent 4UX  licitx  qui  ldur  font  désignés }  que  les  bair- 
des  fie  effets  feront  remis  fidilcfnent  àccnx  qui  en 
auroicnt  oublié  dans  les  chaifes  :  c'eft  ce  qui  eft 
rpécialemenc  prcTcrtc  par  fonfonnance  de'  poCce  de 
paris,  du  jo  mai  1781. 

Nous  finUfims  en  remarauant  qpe  Tuf^  des 
ckaifes  à  bras  eft  bien  tombé  à  Paris ,  ainfi  que  ce- 
lui des  brouettes  ;  mais  il  fc  fouiicac  à  Verfailles  , 
fur-tODt  celai  des  première?.  C'eft  la  raifon  pour 
laqocUe  les  cens  da  beliair,  fie  qui  veulent  fe  don- 
ner le  ton  d'homme  de  cour  ,  ne  difebt  pas  grof- 
fer  comme  un  munanc  ou  toutautrement ,  mais  gn>f- 
fier  comme  un  porteur  de  chaife  cela  fenc  fon  lan- 
gage d'homme  qui  ne  haute  que  tes  fociétéi  de 
Ver£àiUes. 

Ç  H  A  M  B  R  E ,  ,f.  f.  toeement  d'une  feule  pièce 
où  il  y  a  cheminée  i  quand  cPe  eft  in  rez-dç-chauil^e 


(il  11  cll4it  daoi  cet  arrtt  que  de*  pamcuUeri  t'aitrouppenc  pour  exercer  lilireoicnt  Vkux  de'  porteu»  dè  ehînfis.  Tout 


aux  déoiarchei  du  peu]'le. 

(■]^Je  le  répcie ,  il  fiut  tou;e  la  force  de  l*habinule  pour  ne  pai  'ice  ft«p£[ii  de  vo'i  fhumilîanïë .  la  Fatigante  poflu 
Ad  pauvre  liroueticur.  On  fait  l'hilloire  d'an  prbvïncale;  qur  voyant  ccrte  fîuu'iira.^tare'.'là  ftiîvt  Inng-tempi  d 
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yeux .  s'en  ap,irocha  enfin ,  8c  voyant  un  bour^'-oii  Fort  bien  ogriam  Se  fort  i  ra  fe  d'dant ,  lui  dit  :  hfonlîrur  ■  ofêroîi^ 
4e  voiB  demander  ce qu^a  fa't  ce  pauvre  honinie'pquf  ê..re  ajnu'rëduit'i'-e  t  f'acde  rouflVancf  l  ÏI  ^n  toAr'en  eau  fie  a  Fait 
<da.MpliisrMTOitaURipgwrait-0Blaiobwaitla  g{aM).rauue  rcpoBdUi.il.cftioni4e  ^ek  mute. 
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cUe  fe  nomme  falîe  ,  fie  loirqu'U  n'jr  a  point  de  che 
min^e  »  't'eft  un  cabinet. 

Le  louage  des  chambres  varie  TuiTant  les  coutumes 
locales  :  à  Paris  on  les  loue  par  quartier ,  c'eft-à 
Are  ,  tons  les  trois  mois. 

Les  chamhru  qui  fe  louent  vnidcs  potir  être  ha- 
bitées par  des  perioaacs  dans  lents  meubles  ,  ne  font 
pas  du  lelTort  de  la  pohce  ,  &  fi  ceux  qui  louent 
vont  aux  informations  c'eft  de  leur  piopie  volonté 
4c  pour  connoitrc  fi  leurs  ponveanz  locataires  païen 
bien. 

Poar  les  cRamhres  garnies  ,  elles  ùmt  aflfujetties 
aux  réglemens  de  pohce  ,  &  nous  avons  dit  notre 
fa^on  de  penfer  à  cet  égard  ,  au  mot  AoBXRes  ,  ou 
plutôt  nous  n'avons  &it  qu'énoncer  que  la  juf- 
cice  &  le  bon  feos  indiquent. 

En  effet ,  fi  c'eft  une  précaution  utile  ,  je  n'en 
fais  rien  ,  d'exiger  d'un  homme ,  qu'il  déclare  Ton 
nom  &  fa  qualité  pour  poavràr  trouver  à  loger  en 
chambre  garnie ,  au  rifquc  de  coucher  dans  la  rue  » 
c'en  cft  au  moins  une  vexatoire  flc  ridicule  d'aller 
chez  lui  à  telle  heure  de  nuit  qu'il  plaît  au  commif- 
iàire  &  à  l'infpeâeur  de  police ,  le  faite  lever  »  l'in- 
quiéter t  le  queftioaner ,  Pexaminct ,  homme  ou 
teomic ,  Cus  égard ,  fans  retenue  ,  ians  décence. 
Je  ne  vois  que  des  défbrdres  à  cela ,  &  ce  qu'on 
prétend  nous  dire  pour  nous  prouver  que  c'efl 
une  iniUtotion  admirable ,  me  paioît  le  difcours 
d'un  fripon  on  d'un  gueux  iàUtié  pac  le  plus  vil 
dcf^otilme.  J^oy't  Aubekob. 

CHAIRCUITIER,  C  m.  Celui  qui  cuit  «c 
appT?te  la  chair  de  porc ,  pour  en  faire  différentes 
cfpèccs  d'appiits ,  fous  le  nom  de  boudin ,  cervclats , 
&ucUks«  &c. 

Les  bouchers  avo'ent  autrefois  le  commerce  & 
débit  de  la  viande  de.  porc  ,  mais  on  crut  voir  que 
cet  animal  étant  fujet  a  une  maladie  qu'on  nomme 
iaiirerie  f  il  ùnportoit  d'en  interdire  la  vente  aux 
bouchers  ,  flc  de  la  confier  à  une  communauté 
particulière  :  c'eft  ce  qui  donna  lieu  à  la  communauté 
ëes  chaircttitiers,  fous  le  zoi  Louis  XI. 

On  créa  par  la  fuite  ,  diffifrens  officiers ,  pour 
examiner  la  viande  des  porcs  ,  avant  que  ks  chair- 
tuitiers  l'employafleBt.  Tels  étoicnt  les  langay^curs 
de  porcs  ,  qui  fexaminoient  fi  ceux  qn.c  l^n  tuoit 
a'étoient  point  attaqués  de  la  ladietie. 

Awoiud'hni,  (cMt  que  cette  maladie  des  cochons 
n'exifte  plus,  foie  qu'elle  ne  fofle  point  de  mal  à 
ceux  qui  mangeur  de  la  chair  des  animaux  qui  ien 
font  attaqués ,  on  ne  prend  plus  tant  de  précautions  , 
&  toiit  fe  veod.  touïfe  mange, par-delfiis  le 
marché  fo  pue  fort  cher. 

.Les  chalrcuhitrs  ne  tuent  point,  ne  dép^cnt  poiqt 
eux  -  mêmes  ics  cochons.  îi  v  a  une  compagnie 
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chargée  de  cûz ,  qui  a  des  écbaudoirs  dans  dcuB 
quartiers  de  Paris.  Il  en  coûte  vingt-quatre  fols  à 
un  chaîrcuitier ,  pour  foire  vtaider ,  néraycr  ,  appro- 
priez un  porc. 

Cet  établiiTement  a  philîeors  avantages,  i**.  II 
éloigne  du  centre  de  Paris  la  puanteur  ,  que  ne 
manqueroient  pas  de  produire  le  Caag  Se  les  ordures 
répandus  dans  les  rues }  Il  délivre  les  oreilles 
des  bourgeois ,  des  cris  perçans  de  ces  mi  {if  tables 
animaux,  à  qui  l'on  iîr<  lentement  le  fang^^  pour 
en  faire  une  drogué  qu'on  appelle  boutUn,  Se  qui 
eflbien  le  phis  indice  manger  qu'on  puilîe  voir, 
mais  qu'on  vend  fort  cher  ;  jo.  ces  échaudoits 
éloignés  des  boutiques  de  chaircuîtiers  ,  &  non 
fournis  à  leur  volonté  ,  empêchent ,  qu'ils  ne  met- 
tent autant  de  faloperies  qu'ils  feroicnt  dans 
leurs  marchandilcs ,  s'ils  avoicnt  fous  leurs  mains  , 
les  débris  des  cochons,  quoiqu'ils  en  mettent 
déjà  allez. 

Suivant  l'édit  de  177^',  les  chaircuitiers  forment  i 
Paris,  la  quarante  -  quatrième  des  communautés 
d'artifans  ,  fie  la  maitnfo  y  coûte  neuf  cents  livres. 

Dans  les  autres  villes  ,  l'état  de  dtainuiùer  eft 
uni  à  celui  de  boucher.  A  Lyon,  la  maîtrifo  co&m 
cent  cinquante  livres  ;  dans  les  provinces  aux  villes 
du  premier  ordre ,  quatre  cents  livres ,  fit  aux  villes 
du  Lècond  ordre  »  deux  cents  livres.  £a  général ,  à 
Lyon ,  les  maîtrifcs  des  profeflîons  qui  ont  poux 
objet  l'apprêt  &  la  vente  des  comeftiblcs,  foK 
moins  chues  qu'ailleurs. 

CHAMPIGNON, f.  m.  Plante  Cpon^eufo, 
ic  qu'on  emploie  pour  l'afraifonnement  de  ce  qu'on 
appelle  des  rago^  &  des  fiicaflées. 

Ce  végétal  eft  très-dangereux  à  la  fanté  :  il|a 
caufé  des  accidcDS  graves ,  la  mort  même  ^  potce  que 
dans  lia  dafle  des  champignoas  ,  il  s'en  trouve  d'une 
efpèee  malfiûfante»quMqae  parfoitemencreflcinblaac 
aux  antres. 

La  police ,  dont  Fob)er  eft  de  veiller  fingulîèrc- 
ment  1  tout  ce  qui  peut  cxpofer  à  des  périls,  la  vie 
des  citoyens  ,  dort  porter  une  attention  fétieufe  fur 
la  vente  des  champignons  ,  afin  de  mettre  le  public 
à  l'abri  des  effets  de  l'ignorance  ou  de  fa  cupidité 
du  marchand  ou  jardinier ,  qui  en  pourroieiu  mettre 
de  fflauvaifo  qualité  fur  le  carreau  des  halles. 

C'eft  le  motif  d'une  ordennance  fort  fage  de  la 
pohce  de  Paris,  du  1  j  m^i  quoiqu'elle  fotc 

tris-mal  exécuté,  par  cela  fcul  qu'eUe  n'a  pour 
objet  que  l'utilité  publique  ,  (ans  être  kicratÎTe  aux 
agens  de  la  police  ,  nous  en  rapporterons  néanmoins 
les  principales  difpofitions ,  afin  de  forvir  de  modèles 
aux  officiers  des  autres  viUes  ,  qui  feroicnt  dans  le 
cas  d'en  reif  dre  de  fcmblables.  .  j  * 

D'abord  on  obforve  qu'il  fc  vend  à  la  halle  « 
UQC  cfp&cc  de  eàao^iffto»  ^  fous  le  nom  de  inoaC* 
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fcron  ,  qui  n'cft  pas  le  véritable  champignon  ;  qae 
ce  vééétal  cft  nuifible  à  la  fanté  j  que  l'on  garde 
aulTi  tkampigaons  ordinaiics  plus  d'un  jour ,  ce 
qui  leur  fait  contraiflcr  une  qualité  dangercufc ,  & 
que  ces  deux  abus  étant  très-pernicieux  au  public  , 
ainlî  (ju'U  a  été  prouvé  par  l'expérience  &  les  ob' 
fervanoos  dei  médecins ,  la  foVice  doit  prendre 
des  précautions  pour  y  remédier.  C'cft  pourquoi  il 
cft  défendu,  {bus  peine  d'amende,  d*exporer  en 
Xentc  aucuns  mouflerons  ou  crpèces  de  champignons 
dai^reuz,  comme  de  garder  plus  d'un  jour  les 
champignons  ordinaires;  &  pour  l'exécution  de  ce 
règlement,  il  efl  enjoint  aux  fyndîcs  des  jardiniers, 
de  vilîter  exaÛement  tous  les  champignons  qui  font 
mis  en  vente,  de  failîr  cous  ceux  qui  leur  paroîtront 
fulpeâs ,  &  de  &ire  conftacer  les  contraventions. 

On  conçoit  bien  que  It  cette  ordonnance  fort 
fimple  étoic  exécutée  ,  nous  n'aurions  pas  fî  fouvent 
des  exemples  de  gens  empoitbonés  par  les  cham- 
pignons i  mais  le  fyndic  des  jardiniers  |)rcf<.'rera 
toujours  l'intérêt  de  les  confrères ,  ^la  fante  de  g'fens 
qtt'mi  ne  confidéie  que  ibus  le  point  de  vue  du 
gain. 

^ANDELIER.f.  m.  Ouvrier  qui  £ùt  les 
chandelles. 

Cette  profélRon  ,  comme  toutes  célles  qui  ont 
pour  objet  des  madères  ,  dont  la  vente  &  la  fabrique 
intérelTent  le  public,  doit  être  furveUlée  julqu'à  un 
certain  point.  La  chandelle  eft  d'une  confbmmacion 
prefqu'indifpenfable }  il  faut  donc  mettre  les  ache- 
teurs à  l'abri  des  fupcrcherics ,  des  uomperies  que 
fc  permet  fouvent  la  cupidité  des  marchands  & 
Êibricans.  * 

La  police  ,  à  l'égard  des  chandeliers  y  comme  de 
ceux  qui  leur  vendent  les  fuifs,  confiée  dans  ces  trois 
points.  1°.  Que  le  fuif  ibit  de  bonne  qualité  j  i°. 
qu'il  ne  foit  pas  mélangé  de  mauvaife  graiffe}  5**. 
qu'il  foit  vcnau  à  un  prix  raifonnable. 

'C'cH  de  ces  crois  conditions ,  que  dépendent  le 
prix  &  la  qualité  des  chandelles.  Autrefois  le  prix 
écoit  taxé  ^ar  les  officiers  de  police  en  vertu  de 
l'édit  de  Henri  III,  II  novembre  1577,  qui  dit: 
que  chacun  an ,  fera  mis  prix  à  la  chandelle  qui 
fc  vendra  à  Paris ,  félon  que  pour  l'abondance  des 
ft)t£i  ,  les  juges  de  police  jugeront  être  raifon- 
kMbles. 

Aujourd'hui  'a  taxe  ne  fe  met  point  aux  chandelles , 
Ce  it  n'y  anroit  que  dans  un  cas  de  complot  entre 
tous  tes  chandeliers  ,  pour  le  faire  hau0er  confidé- 
rablement ,  que  les  magjiftrats  en  prcudroieat  con- 
Boiflance. 

Cependant  il  n'cll  pas  toutours  inutile  d'empêcher 
les  écarts  de  la  cupidité ,  fur  nés  objets  d'une  confbm- 
mation  iiidifpen  fable  ,  car  le  pnbÛc  ne  pbuvuc  s'en 
gaffer ,  les  vcndeius  loi  Icipienc  U  loi» 
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LagraitTe  de  porc  mife  dans  la  chandelle  $  la  fait 
couler ,  c'ell  un  défaut  de  la  maichandife',  Se.  une 
contravention  :  mais  les  chandeliers  de  Paris  U 
commeicenc  tout  à  leur  aife  î  il  n'y  a  que  ta  crainte 
de  perdre  leurs  pratiques,  qui  les  retient ,  parce  q*tt 
ne  pouvant  pas  frauder  cous  en  même  temps ,  oa 
quitte  l'un,  &  l'on  va  à  l'ancte.  C'eft  encore  pire 
en  urovince  ,  où  il  n'jr  a  qu'un  petit  nombre  d« 
renoeurs  dans  chaque  ville  ou  bourgade. 

Les  chandeliers  faîfoient  autrefois  pluftcurs  com- 
merces. Leurs  ftatuts  datent  du  règne  de  Philippe  I  > 
en  ic£i. 

Ils  ont  éprouvé  comme  les  autres  corporations,'  z 
révolution  de  1776.  Aujourd'hui  its  ne  portent  plus 
ce  titre  ,  &  ne  jouilTcnt  plus  du  droit  de  ckandelitrs- 
hiùliers- moutardiers  ,  ils  ne  font  que  chandeliers. 
Leur  forme  de  difcipline  eft  à  peu  près  ta  mjhqe  que 
celle  des  autres  communautés  ,  tant  pour  l'élcâioB 
de  leur  (yndtc  Se  adjoint ,  que  pour  la  «épactition  d« 
importions  ,  l'apprcnciflage  ,  Bec. 

La  maîtrife  coûce  à  Paris  fept  cents  livres  à  peu 
près.  Aux  termes  de  t'édit  d'avril  1777,168  cAan- 
diliers  font  en  province,  épiciers-ciriers-cAtfnrf;/«rr, 
La  maîtrife  coûte  dans  les  villes  du  premier  ordre  ,  ■ 
quatre  cents  cinquante  livres  j  &  dans  les  villes  da 
(ccond  ordre ,  deux  cents  cinquante  livres. 

CHAPELIER,  f.  m.  C'cft  celtû  qui  fait  ft 
vend  des  chapeaux. 

Les  anciens  alloient  tète  nue  ,  portoteni  wi 
bonnet ,  ou  fe  couvroient  la  céte  du  bout  de  leur 
manteau.  Nos  ancêtres  gaulois  portoient  des  bonnets 
de  formes  différentes ,  &  fur-tout  des  capuchons, 
tenanc  aux  habits ,  à  peu  près  comme  nos  moine«  le 
fonc  encore.  Les  chapeaux  ne  fout  d'ufage  ,  que 
depuis  le  quinzième  lièclc.  Le  chapeau  avec  lequel 
Charles  VII  fit  fon  entrée  à  Rouen  en  1 449  ,  eft  un 
des  premiers ,  dont  il  foie  fait  mention  dans  l'hif- 
toice.  Ce  fut  fous  ce  prince ,  que  tes  chapeaux 
commencèrent  à  fuccéder  aux  chaperons  &  aux 
capuchons,  mais  feulement  parmi  les  gcnsdu monde, 
car  le  petit  peuple  conferva  long-temps  fon  ancienne 
habitude.  Aujourd'hui  encore ,  &  fur-tout  dans  les 
camp^nes ,  bien  des  ouvriers  ne  ponent  que  des 
bonnets  ;  il  y  a  même  une  cUflc  de  ceux-ci,  à 
qui  le  bonnet  fembtc  particulier^  ce  fontles  garçons 
boulangers.  Nous  trouvons  même  une  ordonnance 
du  masiftrat  de  police  de  Pans,  de  l'année  1579  , 
qui  défend  aur  earçons  boulangers  ,  de  porter 
chapeau  ,  fice  n'cfUes  dimanches  6c  fîtes.  Ilsfuivenc 
encore  ce  réglemâit ,  plus  par  habitude  cepeudanc 
que  par  obUgation.  Revenons  aux  ckapeLiets. 

Dès  1578,  ils  formoient  tme  communauté  ,  dont 
les  ftacnts  furent  autorifées  par  Henri  III,  5c  depuis, 
confirmés  ,  changés  &  augmentés  jufqn'à  ce 
qu'enfin  ils  fubîrent  fa  révolution  de  17^6. 

Vat  l'édic  des  métier»  de  cene  année  ifT^ ,  Its 
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chjpeUen  AKCQt  r^imis  aa  corps  J(s  tMwaotiets 
psllctiçiv.  C'eO:  da      iis  corp^ 

Pour  7  être  re^,ïl  £tuc  donner  à  Paris,  neuf 
cents  Urres,  aToir  fcrvi  les  matcrcs  en  c|u;ilitë  de 
compagnon,  pendant  quarre  années  ,  &  fait  un  chef- 
■fcruvre  qui  confîftc  ca  trois  chap^caux  de  difFérentes 
cfpèccs.  Les  fîls  de  maîtres  l'ont  exempts  de  fun 
&  de  î* autre ,  i^  l'apptenrif  qui  a  tpoufc  une  veuve 
on  â'Ie  de  maîcre  ^  eft  exempc  de  compagnonnage. 

K()>^^  fiONHLTlEft». 

ïl  cft  ordonné  par  les  ftatuts ,  que  les  chapeliers 
^ui  refont  les  vici:z  chapcuux  «  ne  pourront  travatHer 
éc.  vcndce  du  ricuf ,  fie  m^c  ceux  qui  feront  te  com- 
merce de  ciiap  aiix  uijufs ,  ne  pourront  que  repaiTer 
1-s  chapeaux  qu'Us  auxoiu  vendus  à  leurs  pratiques. 
Mats  CCS  rcgleifiv'ns  font  mal  oblêrvés.  O'ailkurs  . 
Jcrur  inob{£ivation  jrc  porte  pas  grand  pré)udicc.  II 
icft  difficile  de  lé  méprendre  fur  un  obapcau  neuf, 
4t  la  conxraTcatioa  recoii  fiicUc  à  reconnoitre.  £n 
g^n^U  les  ckaptJivs  des  bonnes  bQBtiques ,  ae . 
vendent  povt  4e  vieuqt  .EcpafTé. 

CHARBON^f.  m.  Sul)i>ancc  combaftible  & 
inBammablcj  que  l'on  eniplci.- pour  le  chauffage, 
la  cuifinc  .&  les  arts. 

le  charèoa  rft  devenu  pat  ies  uCi^es  auxquels 
il  fert ,  un  objet  de  première  nécelfité  ,  fans  lui  une 
£>ale  d'arnCuis  ne  {Kuirioient  point  exercer  leur  art  » 
te  les  travaux  de  la  fociété  ferolonc  fufpendus. 

Oene  raifon  fenle  a  ponéics.maeifttatsdc  poUce , 
jchargéfi  d'entretenir  l!abondance  dans  les  vUles^à, 
■établir  des  r^glcmens  pour  rapproviGonoemcnt  du 
tharion.  Ceux  de  l'hôtel- de- vUle  de  Paris  peuvent  ' 
«n  cette  partie  ,  fervir  d'objet  de  con^paratfon ,  &  - 
même  de  .modèles  ca  cenains  cas  ;  nous  lc«  rappor- 
terons donc  brièvement,  apcès  avoir  dit  quelque! 
■  chofc  de  g^n^rat  for  l'hiftoîic  da  eharioii,  tant  de  ' 
boit  que 'de  terre. 

Aiofi  dans  cet  article^  nous  dirons  donc  :  i".  ce 

3u'on  fait  de  l'origine ,  de  l'ufage  du  charbon , 
'abord ,  de  bois ,  Se  enfuite  de  terre  ;  3.°.  les  régle- 
mensde  police,  pour  rapprovinonnement&  la  vente 
de  l'un  &  de.  l'aurrc  i  j".  cetix  publias  fur  la  braife  î 
.4**.  les  hogiraes .entployés  à  porter, le  cAdr^pn  chez  ' 
les  particuliers ,  pour  iaur.conU)mmation.  Noos  évi- 
terons dans  tout  cela  U  j>ioUxité  Se  Tur-cout  la. 
confulîpnque  l'on  trouve  ii. communément  dans, les 
di^ïioimaircs  de  police  à  cet  égard. 

Il  paroît  que  l'ufage  du  ck^rhon  de  bois  eft  ion  '■ 
ancien,  ^ous  voyons  dans  TIA«o^i7/7«,  que  de  fonl 
temps*  les  grecs  «n  canfoïnmeient  beaucoup.  Plige  ' 
.non-feulement  (n  .dit  .autan:  de  l'Italie  ,  mais  mime  J 
nous  fait  connoîtrcrque  la  maoièrc  de  le  faire  ,  éfioit  i 
ftbfolumcnt  la  même  que  celle  d'ai^ourd'hai..».  Oo 
n  drcflè  ditril ,  .un  bûcher,  où  l'on  entalle les  cron- 
»  ^ns ,  que  l'on  fait  de  jeune  bois ,  allant  toujours 

ai'AâiiauMt,^£fiill«iteafytanidctronc9uvte 
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j*  ce  bûcher  avec  de  l'argile,  5£  ^rès  y  aToir  «û» 
»>  le  feu  ,  l'oi»  perce  /c  haut  pour  lui  donner  de  l'air 
»  &  en  faire  forcir  les  vapeurs  &  la  fLimée. 

Dans  les  Gaules  on  fe  fcrvoit  également  de  cJuiriat 
pour  les  ufagçs  de  la  fociété.  Leproconfui  Gratien» 

touverneur  des  Gaules  ,  Ac  enfuite  empereur  «  en 
it  même  incomtpodc.  Il  dît  qu'étant  à  Paris  en  j  58 , 
^  ayant  fait  allumer  du  charbon  dons  un  poêle ,  à 
çaufe  de  la  ti^fieur  du  froid  ,  &  pour  féchet  le  liea 
où  il  couchoit^  il  fe  trouva  tout  affoupi ,  matraua 
d'être  fuli^ué  ,  &  ne  revint  que  par  le  Tccours  des 
médecins  qui  lui  coqfçillèrent  de  prendre  l'air. 

Depuis  ce»  tefups ,  l'afage  du  charbon  ^eft  coajoaa 
confetvé,  8c  la  confommation  en  eft  dereone  plus 
conlîdérabte ,  à  mefure  que  les  arcs  fe  daoi  éccnqos , 
Si.  qu'.ils  ont  fait  des  progrès. 

Les  anciens  l'employaient  encore  à  autce  cIio£ 
qu'au  chauffage  }  ils  en  £iifoient  des  limites  pour 
les  champs  &  les  héritages.  On  Ëtifôit  on  trou  eu 
terre ,  on  y  mettoit  un  ooilTcau  de  gros  charbon  , 
l'on  rebouchottle  trou.  Se  l'un  mettoit  une  grolTe 
pierre  dcrfus.  Lotfque  par  la  fuite  des  temps  ,  la 
pierre  venoit  à  être  ôtée ,  ou  (]ue  des  propriéuires 
dii<:aneurs  prétendaient  qu'elle  n'éioît  là  que  par 
hafard ,  &  non  pour  fervir  de  bornes  ,  on  fooiUoiic 
la  terre  ,  &  le  c^a'bon  quij  par  fan  caraâcie  in- 
corruptible ,  ne  fe  poamc  pas ,  pcouvoit  évidcmmcac 
que  c'étoic  une  limite,  car  le  hafard  ne  fouvoit  pas 
l'avoir  produit  là. 

Ils  fe  fervoient  encore  du  chaînon  *  ponr  affermir 
les  fbndcmens  des  ponts  ,  ou  des  édifices  conftmiti 
fur  des  terres  maiécageufcs  $  anjontd'hoi  on  y  fiibC- 
titne  le  machc-fèr ,  qui  eft  une  demi  vitrificanon  de 
fer  &  de  charbon  de  terre. 

Ce  dernier  étoit  également  connu  des  anciens  , 
mois  il  ne  paroSt  pas  qu'il  en  fiflcnt  l'uûigie  que 
nous  en  fàifons  aujourd'hui  ;  du  mtnns  ThtOfkTaf€ 
qui  en  parle ,  te  qui  cache  d'en  expliquer  la  natncc 
&  la  formation ,  ne  nous  fait  point  connqître  qu'eu 
s'en  fcrvîc  pour  les  travaux  des  arts  &  de  la  fodéré. 
Nousne  voyons  pas  non  plus  qu'on  cts  ait  fait  aucun 
emploi  dans  les  Gaules  j  &  ce  ne  fiit  qu'en 
qu'on  en  fit  la  découverte  en  Allemagne  ,  &  en  1 101 
en  Flandres.  Depuis  ce  momentil  s'eft.lînsulièremcnt 
répandu ,  &  fur-tout  en  Angleterre ,  oti  ÎI  eft  devenu 
d'une  nécedité  indifpenfablepour  le  chaofiàge  &  tes 
arts  t  n'y  ayant  que  peu  ou  point  de  bois.  Une  fi>o!c 
de  bàtimëns -lônt  pe^tuçllemenc  occupés  à  Icaanf- 
porter.dv  Dotd  de  l'^Angletarie  à  Loôdres  ,  8c  ce 
commerce  £:ul  £brme.iue  grande  quantité. de  mate- 
lots ,  &  .eft  la  fource  d'une  indtrfbrie  incalculable. 

Depuis  que  la  difette  de  bois  commence  à  fe  faire 
fentir  en  Tcance  >  le  charhon  de  terre  y  eft  ilevena 
d'un  enmloi  plus  commun  »  du  m^ins  pour  Ica 
.travaux  des  ans  &  le  chantée  dcSiibuts  ,  car  on  s*^ 
fen  encore  rvcmcDCfOor  lttafrarKi0fits..Ç)ii.c)i# 
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ihaftn  cl*  notnelles  mines  <)ue  l'un  ne  conooif- 
Ait  poini ,  mais  en  général  on  le  tire  de  l'Auvergne  , 
du  Forez  }  on  le  charge  pour  Fuù  ,  à  Saint- 
jEdeanc  ,  Saint  -  Chaumonc ,  Gros-Mefaîl  »  l'IÛe 
&  Fa  Roche.  Il  y  a  aiilfi  des  mtnes  en  Laogncdoc , 
ta  Roucrgne  ,  en  fllndres  ,  ft  dans  prcC|tte  coûtes 
les  provinces. 

Après  ces  rematqBcs  Taries  deux  en>ices  de  ehmr- 
iùnt,  nous  allons  faire  connottre  Icar^les  de  police 
&  de  difciplioe  obfcrvécs  dans  la  vcnM  8c  le  débit 
qai  s'en  tan  à  Paris  ,  ùnfi  que  nous  venons  de  Je 
promeccre. 

Obfervons  d'abord,  ^u'en  vcrcu  de  fa  JorifUic- 
tîon ,  rhôtel-de-ville  jouu  du  droit  de  police  &  de 
règlement  fîir  le  ckaroon  qui  vient  par  eau  ,  8£  que 
c'eft  à  lui  qu'ed  attribué  d'en  fixer  le  prix ,  &  de 
prononcer  les  amendes  de  contravention. 

Les  charions  étant  chargés  fur  des  bateaux  pour 
Paris ,  il  eft  défimdudc  les  arrêter  ou  ûice  féjoumer 
en  chemin  fans  néceflité  ,  te  de  les  vendre  ailleurs.' 
£canT  anivéi  au  pwr  ^  iû  doiveat  itre  mis  à  prix 
par  les  offiders  municipanx.  Les  ptépofés ,  à  l'inf- 
tant  de  l'arrivée  d'un  bateau ,  doivent  aller  aa 
bureau  de  l'hôtel-dc-villc ,  pour  y  recevoir  les  ordres 
de  la  fizaàonde  ce  pria.  Il  eft  également  défendu 
pour  le  ckarhon ,  ainfi  que  pour  le  bois ,  d'aller 
au  devant  pouc  l'acheccr  en  chemin ,  ou  de  l'acheter 
fur  les  ports ,  pour  l'y  revendre  :  les  raatchunJs 
de  Tun  0c  de  Tautte  de  ces  marchandifes ,  font  obli- 
gés de  le  vendre  eux-mêmes,  ou  par  leurs  femmes, 
leurs  cnfans  ou  leurs  domeftiques. 

Tout  le  bois  qui  n'a  poiiit  fia  ponces  de  tour  , 
doit  être  cDuvcrtienc^/i&oa,.ou  employé  en  &gots, 
lelon  la  difierence  ou  la  commodité  des  lieux. 

Les  marchands  doivent  vendre  leurs  charioiu 
dans  les  bareaux ,  il  leur  eft  défendu  de  le  déchar- 
ger à  tene ,  ou  de  le  meote  en  grenier  ou  magafin , 
qu'en  cas  de  néceflité  &  avec  la  pecoùiEoa  des 
prévôt  des  marchands  fie  échevtns. 

Cm  qui  ioDt  le  «rommettc  de  charioM  poor  la 
provi&on  de  Paris  Ga  le»  rivières  qui  affinent  à  la 
Seine ,  Se  fur  la  Seine  m^me,  iboc obligés  de  (è  finre 
infcrïrc  au  toeau  de  la  vilte  ;  ils  fiMt  de  plus  une 
{oamilfion  de  iburair  one  oeitaine  quantité  de  ekar- 
hoa  ;  ceux  de  b  rivière  de  Seine ,  U  quantité  de 
vingt  mille  voies  ;  ceux  de  l'Yonne ,  la  qMMité  de 
cent  quarante  mUle  voies  ;  ceux  -de  la  Marne  , 
cii'.qaantc  mille  voies  }  ceux  de  la  Loire  &  des 
canaux,  quarante  mille  Voies,  ic  d'avoir  toujours 
aux  gares ,  au  premier  janvier  de  chaque  année  , 
chacun  en  proportion  de  leur  commerce  ,  an  moins 
kl  moitié  des  quantités  ci-dejQfiis. 

.  L'on  mcfuroit  autrefois  le  mînot  de  eharèott  à 
comble  ,  cé  qui  cauCbit  fouvcni  beaucoup  d'inégalités 
tant  pour  le  vendeur ,  que  pour  l'acheteur.  Le  par- 
lement y  par  un  édit  du  ii  decei^re  i  £70 ,  ordonna 
qu'il  fe^oic  âit  bu  nwrwlle  jaefore  de  imaoi  i  i 
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charhwn  ,  qui  renfermerez  dant  fa  capacité ,  1« 

comble  des  anciennes  mefures. 

Mais  ce  changement  n'eut  lied  qu'à  l'égard  du 
charlH>n  vendu  au  mioM  fur  les  ports;  car  ceiui 
qui  fe  diilribue  par  les  tcgratiers  ,  au  boiircau , . 
demi*boiirean ,  quart  0t  dcmi-quut.  continua  de- 
l'être  à  comblé ,  fie  avec  les  mefmcs  ordonnées  poui 
le  bled. 

Ce  que  l'on  appelle  une  voie  ou  fac  de  cka/éon  , 
contient  deux  minors  ou  fcize  builTeaux. 

Le  commerce  que  font  les  r^raticrs  dans  la 
capitale  ,  eft  utile  a  une  foule  de  pcàa  méii^es  8c 
de  petits  onvricrs  qui  n'ayant  pas  le  moyen  d'avoir 
une  voie  de  ck^rhon.,  on  de  Hco  pour  le  placer , 
ne  peuvent  cependant  s'en  paiTrr.  Ce  font  ces  con- 
fidérations  qui  ont  engagé  les  magiilrats  à  faire  des 
réglemcns  de  police-  à  cet  égard. 

Une  ordonnance  du  bureas  de  la  ville ,  du  j 
décembre  lééi  ,  permet  la  vente  à  petite  mefure  , 
aux  chandeliers ,  grainetiers ,  frukiers  j  fie  à  toQces 
antres  pcrfoimes,  excepté  aux  nicfureurG ,  portcun 
&  earocms  desjisrés  porteurs,  appellés  leurs  plumets , 
fie  b»  ranmei ,  en£ms  fie  Êuciilles  defdits  meforeurs. 

Ceux  qui  font  le  rcgrat  de  charbon,  ne  peuvent 
le  faire  qu'à  petite  mcfurc  ,  &  tout  au  plus  à  deux 
boilTeaux  j  fie  îl  leur  eft  défendu  d'en  avoir  une  plus 
grande  proviHon  que  de  Cix  mines,  y  comprit!  le 
prétexte  de  la  provilîon  de  leur  maifon  ou  famiUc  ; 
mais  ces  réglcmens  ne  font  gnère  exécutés  faupu* 
leufcmcni  que  dans  des  temps  de  difectes.  . 

Le  darioa  laiife  par  le  frottement  qu'il  éprouve  , 
fie  les  fraâares  des  morceaux  ,  une  cfpèce  de  pouf- 
fîèregroffiire  ,  que  l'on  appelle  bratfe.  Le  commerce 
s'en  aàx  différemmenc ,  fie  il  y  a  qudqucs  réglemcns 
furcec  objet. 

Une  fentence  du  burean  de  la  vifie  ,  du  ;  i  mars 
1711  ,  concernant  les  braifes ,  défend  à  qui  que  ce 
foit  de  faire  venir  fur  les  potrs  fie  qoais  de  Parts, 
aucune  braife ,  foM  quelque  prétexte  que  ce  foit. 

Une  autre  ordonnance  du  biêmc  btireau,  da  i< 
o^bre  178},  pour  conferrer  au  pauvre  peuple ,  la 
facilité  d'avoir  de  cette  braïiè  pour  fe  chaufter,  a 
défendu  d'ea  acheter  au  port  phis  d'un  mtnot  à  la 
fois  i  fie  conformément  à  l'arrêt  de  la  cour  du 
parienwnt  de  .1 7^0  ,  elle  défend  le  débit  de  la  braife 

.  de  ckarkan  à  -ccn  qai  fofit  le  rcgrat  de  ekarhon  % 
ce  foin  d'autres  gens  qui  en  font  te  commerce  en 

'particulier. 

Au  refte  ,  cette  braife  eft  un  funefte  fie  mauvais 
chauiTagc  j  elle  potie  à  la  tète ,  autant  Se  plus  que 
le  charbon,  fie  de  plus ,  il  s'en  élève  une  poutCere 
charbooeule  en  la  foujfiant ,  qui  mût  beaucoup  à 
la  poîcrinct  Le  malheureux  peuple  s'cmpoifoime  unli 
de  toute  inaniètc 

Celle  qoi  rfeftt  «p»ê»-la  xonTommatioB  du  bois 
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^ur  le  chauffage  «lu  fout  des  boatangcrs ,  eft  moins 
oial&i&nte .  mais  eUe  èuxc  moins  loog-cen^s. 

L'on  ^q^pelle  pùimtu  ,  les  lioramei  qui  portent 
chex  les  parricuÛers  le  chapon  que  l'oû  acheté  Tur 
les  ports  î  la  ffoOiiccté  de  ces  gens  a  obligé  de 
faire  des  réglemens  de  police ,  pooc  les  conreair. 
L'ordonnance  du  bureaia  de  la  ville ,  du  17  oâobce 
17 ji(  enjoint  exprersiment  à  tout  piumets  ^  de  Ce 
comporter  modeltement ,  tant  fur  les  ports ,  que 
dans  les  maifons  des  bourgeois ,  Sa  les  officiers  por- 
teurs font  reCponCables  des  exactions  qu'ils  peuvent 
«ommettre  :  mais  tout  cela  eft  bien  modifié  dans 
la  pratique  ,  6c  tes  plumets  £è  font  [iayer  ccrLûn 
iaUire,  proponionné'  à  la  diftaoce  des  lieux,  &  à 
U  générofice  des  pcironncs  chex  qtâ  ils  portent  le 
chatèon.. 

Indépendamment  du  cWjoR  qui  arrive  par  eau , 
;  en  vieac  aUJli  par  terre ,  Se  la  police  municipale 
s'eft  occapée  des  moyens  d'empêcher  que  ce  com- 
merce ne  nuisit  à  rawroviiïonnement  ordinaire ,  8c 
ne  préjudiciât  au  pubuc  ,  rott-en  ce*qac  les  carreaux 
4p  riâe  Lottviet  &  la  Gare  ne  Ce  trouvercrfent  point 
garni*  ,  foit  en  négligeant  la  provifion  n^ctillàire 
pour  l'hiver ,  &  pour  le  temps  on  les  chemins  font  inv 
praticables ,  Sec.  Il  a  été  ordonné  que  tous  les  mar- 
chands qui  feront  venir  du  charbon  de  boi»  en 
charctrc ,  feront  tenus  de  les  y  faire  voiturcr  en 
bannes  feulement ,  &  non  en  facs ,  &  de  les  foire 
conduire  par  le  chemin  le  plus  court,  foit  fur  le 
carrcin  de  l'Iile  Louvlcr,  &lotfqu'il  fera  garni,  dans 
la  demi-lune  de  ta  Gare ,  établie  près  la  porte  Saint- 
Antoine.  II  leur  efl-  défendu  d'en  vendre  &  diflribuer 
en  route ,  ni  de  faire  réjoumer  les  voitures  dans 
aucuns  lieux  de  la  ville ,  U>os  quelque  prétexte  que 
ce  loir.  Permis  néanmoins  aux  propriétaires  de  faire 
Tenir  les  charbons  de  leur  crû  ubrement  &  comme 
il  leur  plaîc 

Au  rcfte ,  tontes  les  formalités  qui  ne  font  point 
rcquifcs  pour  la  perception  d'un  droit  quelconque , 
ibnt  affez  indifféremment  obfervées  ,  £  ce  n'eft 
dans  le  temps  de  difette  &  d'embarras  publics. 

-  Après  avoir  parlé  de  la  vente  &  de  la  police  du 
fka^on  de  bois ,  nous  allons  (tire  deux  mots  de  celui 
de  terre  ;  d'abord,  nous  parlerons  de rctplotcation 
des  mines ,  Se  enfuite  de  la  venu  du  ckarion. 

Le  dernier  règlement  que  nous  avons  iiir  l'ex- 
floitation  du  enarioK  de  terre, eft  du  19  mars 
i7St.  Il  y  cft  dît  :  I*.  que  perïbnne  ne  pourra 
ouvrir  une  mine  de  charbon  de  terre ,  m^me  fur 
fon  propre  fonds ,  fans  une  permiflton  cxprcfTe  du 
roi  i  i".  que  ceux  qui  entreprendront  l'exploitation 
des  mines ,  feront  tenus  d'indemni  fer  les  propritcaires 
des  terres  qu'ils  feront  ouvrir ,  de  gré  à  gié  ,  ou 
à  dire  d'eipcrts  qui  feront  convenus  entre  les 
parties ,  finon  ,  d'office  nommés  par  les  intendans  j 
pour  prévenir  u>us  accidens  dans  l'exploicaaon 
4cs  miaes»  les  conceflionnaircs  tuoat  oiiI|gés  de 
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fe  conformer  à  une  inftruAion  qoe  le  rot  a  feit 
dreffer  expris  pour  cela ,  à  peine  d'amende,  &  même 
de  révocation  de  concelTion ,  s'il  y  avoii  Ueui  4*' 
les  conieftations  entre  les  conccllionnaires ,  pro- 
priétaires de  terrein,  les  ouvriers  fc  entrepreneurs 
feront  portés  devant  les  intendans  R  commifuirct 
départis,  Ciuf  l'appel  au  confeil. 

Quant  à  la  vente  du  charion  de  terre ,  le  chapivc 
XXI  de  l'ordonnance  de  ta  ville  de  ï<7*-»  I»rtç 
ce  qui  fuit.  »  Le  ckarSon  de  terre ,  amené ,  tant 
d'Amont  que  d'Aval  l'eau  fera  conduit  aux 
porcs  à  ce  deftinés ,  pour  y  demeurer  ,  fayoir. 
celui  qui  appartiendra  aux  marchands  forains, 
jnfqu'à  ce  qu'il  aîc  écc  entièrement  vendu  :  &  Ccront 
tous  artifdns  &  forgerons  ,  préférés  en  l'achat  de 
ladite  marchandifc ,  aux  marchands  de  Paris  qui  eu 
font  trafic  J  &  à  l'égard  du  charBon  qui  fe  trouvera 
appartenir  aux  marchands  de  Paris,  tiendra  port 
pendant  trois  jours ,  pour  être  pareillement  vendu 
aux  artifans  Se  forgerons  qui  en  auront  bcfoin , 
fans  que  pendanr  ledit  temps ,  lefdits  marchands 
de  Paris  en  puiflent  acheter  ;  flc  ledit  temps  pallé 
fcraloiâble  auxdits  marchands  de  Paris ,  propriétaires 
dudic  charbon  ,  de  faire  conduire  ladite  marchandife 
en  leurs  maifens ,  Cua  néanmoins  qu'elle  puiilè  y 
être  vendue  à  plus  haut  prix  que  celui  de  laventt 
qui  s'en  fera  fur  les  pcrts. 

»  (^uand  le  prix  aura  été  mis  au  charbon  de  tene 
à  l'ouverture  de  la  vente  ,  le  prix  ne  pourra  en  être 
augmenté  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  ;  fie  fi 
dans  le  cours  de  h  diftributiott  ,  fe  marchand  fait 
rabais ,  il  fera  en  ce  cas  tenu  de  coniinuer  la  vente 
au  dernier  &  moindre  piir  ,  à  peine  de  confifcation 
defdites  marcbandifes ,  Se  d'amendes  arbitraires.  « 

Telles  font  les  chofes  les  plus  utiles  3i  connoître 
fur  les  deux  efpèccs  de  charbons ,  la  police  de  U 
vente  0c  les  foins  qu'on  crcût  néccf&ires  de  prendre 
pour  en  aflurcr  l'approvifionnemeai ,  empêcher 
les  oionopcdes. 

CHAR.DOK,  f.  ffl.C'eftea  cemiede  voterîe, 
une  grille  fiùtc  de  diftéretttes  pièces  de  fer ,  aiguës 
8c  contournées  en  forme  de  chardon  ,  deftineîe  i 
féparer  une  maifon  d'une  autre ,  ou  plutôt  à  em- 
pêcher que  les  voifÎBS  ne  pafTent  de  l'une  dans 
l'autre  par  les  corniches ,  balcons ,  ou  autres  voies 
de  commoniratïon. 

LVddc  XXDC  du  tarif  annexé ,  à  t'anêt  da 
|>arlcmenc  du  1 1  mai  1 7J  f  *  fixe  les  dc^ts  de  voierie 
a  cet  égard ,  ainfi  qu'il  fuit.  ' 

N  Pour  les  chardons  de  fer, on  herfes,  en  quel- 
que nombre  qu'ils  foiest  à  la  même  maiTon,  ayant 
race  fut  une  ou  plu£ettrs  rues ,  pofées  dans  la  même 
année  du  jour  &  date  de  la  pecmiffion  »  un  Uni 
droit  de  quatre  livres.  » 

»  S'il  en  eft  mis  dolnouveaax  à  la  même  maifon , 
apr^  l'aonécrévotae^  jlans  un  ftutn  eodioic  que  cdui 
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Oïl- jtoieticles  pf emïers ,  ov  s'il  cft  fait  une  angmcntai' 
tion  d'ua  cjuart  en  fus ,  ou  moias  defdtcs  chardons  , 
fera  payé  pareil  dtoic  de  quatre  livres.  » 

Je  remarquerai  fur  ce  mot  que  <lcs  particuliers 
foDt  permis  de  placer  des  efpèces  de  chardons 
«le  fer  ,  fur  des  barrières  »  à  hauteur  d'appui ,  le 
IfHig  de  leurs  riturs»  ou  pour  garantir  des  infultes 
«itt  public  des  bandn  de  terre  ,  od  il  n'y  a  que  du 
gazon  ott  du  (shlz.  Cette  iiupertiaente  babitudc  cfl 
auflîndicvlequedangercufc,  ou  du  moins  que  défa- 
gréablc  pour  le  public. 

N'eft  -  il  pas  en  effet  étratige  de  voir  uk  petit 
gazon ,  ou  trois  ou  quatre  pots  de  fleurs  gardés  par 
une  énorme  barrière ,  furmontée  de  gros  crampons 
de  fer,  tous  armés  de  menaçans  chardons ,  comme 
il  y  en  a  fur  les  boulevarts  &  dans  les  Cliamps  Élifés  à 
Paris  2  N'eft*ce  pas  une  Tottife  digne  de  toute  la 
morgue  pacridenne ,  de  tîSpater  ainfi  use  manière 
de  propriété  par  des  défcnfcs  aufii  pofitives ,  aulU 
renforcées  ! 

Mais  cette  manie  ne  fcroit  que  méprifable , 
ne  feroit  qu'une  infulte  £iite  au  public,  s'il  n'en 
céfultoit  -point  un  tort  réel  pour  les  palTans ,  les 
promeneurs.  Se  fur-tout  les  cnfans.  Non-^eulcmeat 
ils  s'y  déchirent  ,  torfque  par  haCàrd ,  ils  Ticancnc 
À  £tte  poullés  ou  jeccés  fur  ces  chardons  j  mais  encore 
«a  a  TU  de  jeunes  enfans  dangereufemeiu  bleflés 
à  la  cice ,  9c  fut  -  tout  aveuglés  par  ces  inutiles 
&  barbares  déiènfes.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  la  police 
D'ioccrdiroit  pas  cette  dangéreuîc  Se.  inuale  coutume. 
Qu'y  a  t-il  à  prendre  dans  l'intérieur  de  ces  barrières  î 
pourquoi  donc  permettre  un  ufage  plus  nuifîblc  au 

ÎiubUcque  bien  d'autres  que  l'on  défend!  Il  n'y  auroit 
à  aucune  violation  du  droit  de  propriété  ,  droit  qui , 
d'ailleurs ,  doit  toujours  être  fubordonné  au  bien  du 
plus  grand  nombre,  dans  fon  eztenfion  fuperflue. 

Au  refte ,  ceux  qui  umeat  les  chardons  ,  pour- 
toientenmetcre ,  mais  à  condition  que  leurs  barrières 
Teroient  alTez  élevées  pour  que  ni  homme  ni  femmes , 
ni  enfjns ,  ne  puflcnt  y  décliirer  leurs  vètemens,  ou 
s'y  bleflèr,eftropier,  aveugler,  comme  nous  en 
avons  TO  l'exemple.  Cette  remari^ue  n'eft  pas  parti- 
culière à  Paris  }  la  même  impertmcnce  a  liea  dans 
les  grandes  villes  de  province ,  linges  de  la  caecale 
dans  fes  fotiiês. 

CHARITÉ,  f.f.Vma  tel^^esfc  8c  bienfiu- 
iÀnte. 

L'objet  de  la  charité,  eft  de  fecourir  dans  des 
vues  leli^eufes ,  les  pauvres  &  les  malades  ;  elle 
diftère  à  cet  égard  de  la  bienfidlànce ,  qui  fait 
beancoup  moins  d'acception  des  petfonncs ,  &  qui 
n'aide  les  malheureux,  que  dans  des  inteadons 
purement  humaines. 

La  religion  chrétienne  n'eft  pas  la  feule  qui  prt^c 
faumône  Se  la  charité  ;  c'eft  le  caraétère  propre  de 
toutes  celles  dont  l'origine  fc  perd  dans  les  inftiiu- 
tâons  tbéocratiqnes  de  l'orient.  Nous  avons  déjà 
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fiût  remarquer  quelque  part,  que  le  règne  de  l'o-' 
pinion  avoit  deux  valtes  rameaux  ,  l'un  qui  tient  au 
polythéifme  ou  la  religion  des  fens ,  l'autre  au  théo< 
cratifme  ou  le  culte  cPun  Dieu  unique,  maître  fie 
créateur  de  l'univers.  Les  préceptes  de  la  charité  , 
des  jeûnes  ,  de  l'abftinence  ,  des  privations  du  céli- 
bat ,  de  la  virginité  i  la  magie ,  les  démons ,  les 
efprîts ,  les  péchés  font  des  produâions  de  celle- 
ci  i  Tautre  n'a  rien  eu  long-teinps  que  de  matériel  ; 
les  dieux  étoient  des  hommes  déifiés ,  te  comme  en. 
leur  fuppofbit  les  qualités  &  les  défauts  des  hommes  , 
on  ne  leur  prëtoit  point  un  langage  au-de0us  de 
leur  nature  ;  ib  n'ordonnotent  rien  que  de  confinrine . 
aux  habitudes  temporelles  de  l'humanité. 

Mais  ils  n'ordonnoient  point  non  plus  l'amour  des 
ennemis ,  la  charité ,  Se  tous  les  moyens  de  '^aix  Se  de 
bonheur  qu'on  retrouve  fnt'tour  dans  la  reli^on 
chrétienne.  C'eft  à  elle  que  nous  devom  tons  ler 
fecours  qu'on  trouve  aujourd'hui  dans  cette  foule 
d'éiablifl'emens  de  chanté,  éublilTemens  qui  n'wit 
pas  peu  contribué  à  ilo^er  pour  Janùs  le  n^l 
de  l'efclava^ ,  parce  qa'ik  ofiient  des  fecours  à 
l'homme  qui ,  dénué  de  toute  propriété ,  fe  feroït 
eru  plus  heureux  d'être  efclave  &  lur  de  vivre ,  que 
de  traîner  une  exiftence  défefpéréc  Se  privée  de 
toute  proceâion.  C'eft  à  la  charité  chréuenne  que 
nous  devons  les  hôpitaux ,  les  inftruélions  ,  les  pré- 
dications ,  l'adoucijrement  des  mœurs  &  l'extiuâton 
des  fureurs  belliqueu£ès  ,  qui  ont  fait  fi  loug-temps 
le  malheur  des  hommes.  Mais  tout  eft  com  penfê; 
Se  cette  m£me  venu ,  ou  plutôt  les  moyens  religieux 
employés  à  la  propager ,  ont  accoutumé  tes  peuples 
au  joug  des  rois ,  donné  un  caraâèrc  de  divinité  à 
ce  qui  n'étoit  qu'humain  ,  Se  affermi  le  de(potifme 
politique  fur  les  fbndemcns  mêmes  de  la  religion  de 
l'état. 


Mais  fans  nous  arrêter  à  ces  objets  éloignés  de 


de  confolation  pour  les  pauvres. 

Ces  établilTemens  fe  rapportait ,  i<*.  à  l'inftruc- 
tion  i  au  fecoois  des  malades  3  j»,  à  ceux  des 
pauvres. 

Nous  n'exammerons  pas  iî  les  moyens  employés 
pour  remplir  ces  crois  objets  font  ou  défcéhicux  ou 
feoleiiient  infnffiftn*  ;  fi  les  pcrfqnnes  chargées  de 
les  remplir  ,  ont  ou  n'ont  pas  1^  conditions  qu'ils 
demandent;  nous  les  confidérerons  les  uns  &  les 
autres  dans  leur  éac  aâiiel  9e  le  plus  fucciiitenieac 
qu'il  nous  fera  poflîble. 

Il  eft  probable  que  l'inflruéHon  publique  du  peu- 
ple 8c  même  de  ceux  qui  ne  fc  croient  pas  peuple  , 
n'eft  reftée  entre  les  mains  des  ^ens  uéelife  ,  o« 
du  moins  fournis  en  grande  partie  a  leur  iiilpeâion 
que  pvce  que  le  peu  de  (avoir  qui  exîftoic  en  Eu- 
rope pendant  ces  temps  barbares ,  donc  nous  avons 
£uc  le  cabkvi  dav  notre  dUcours  préUminaiic  , 
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^toit  enac  les  mains  des  prêtres.  Dès  cet  ïnflant  l'inf- 
truâion  naitoDale  leur  a  été  acquifc  de  fait ,  & 
comme  l'habitude  change  communément  le  fait  en 
droit,  par  l'imbécillité  des  hommes,  il  en  cft  ré- 
jfulté  que  l'égiife  s'ell  approprié  une  juriCdidion  qui 
ne  lui  appartient  pas  plus  que  cant  d'autres  donc 
^e  jouit  cepcDdan^ 

C'eft  la  raifon  qui  fait  des  écoles  de  ekariti  une 
inflitution  rcltgicufe  ,  foumife  aux  volontés  des 
curés,  des  vicaires,  à  l'influence  du  fyftême monacal , 
iakâti  de  l'cfpric  d'obéiHânce  paflive ,  de  foumidlon 
à  tous  les  genres  de  dc^otifme  :  tel  enfant  en  fore 
imbécillc ,  après  avoir  pallié  quatre  ou  cinq  ans  à  mar- 
motet  des  paroles  qu'il  n'entend  pas.  Le  malheureux 
n'a  appris  qu'à  être  efclave  ,  à  fe  croire  vaiTal  né 
de  tout  ce  qui  fe  dit  au-deflus  de  Ui  ;  les  élémens 
du  caraâère  viril  ont  été  anéantis  dans  fon  coeur  par 
tout  ce  qui  peut  dreïTer  l'homme  à  la  fci  vitude  ,  à 
la  baOefie.  Voilà  une  des  caufcs  de  la  misère ,  de 
l'opprobre  »  de  l'abrutilTcmcnt ,  de  la.  pauvreté  du 
peuple  en  général  ,  voilà  ce  qu'il  faudrait  chan- 
ger ;  mats  il  n'y  a  que  la  nation  elle-même  qui  puiHè 
opérer  ce  bien ,  âc  tout  ce  que  nous  pourrions  en 
dire  de  plus  ici  fetoie  hors  d'oeuvre.  Voye^  Ins- 
TitDcTioM  PDSLiQDx  8c  le  mot  École  ;  nous  y 
foons  connoître  le  méchanifme ,  la  forme  6l  la 
police  des  écoles  de  charité. 

Si  l'ignorance  publique  donna  le  foin  d'infïruire 
le  peuple  aux  prêtres,  la  charité  fui  caufe  de  l'in- 
fluence qu'ils  obtinrent  &  confervent  encore  dans 
J'adminif&ation  des  hôpitaux.  Comme  ils  furent 
cous  en  partie  le  ituit  du  zèle  religieux  ,  il  fut 
naturel  d'en  confier  la  diret^ion  ,  l'infpcâion  aux 
miniftrcs  du  culte  -y  &  cette  DécclTiié  rut  affermie 
par  la  liaifon  intime  que  l'adminiflration  des  facre- 
mens  met  entre  l'égliCe  &  tous  les  états  de  l'homme, 
liaifon  qui  a  donni  aux  établiffemens  civils ,  à  tous 
les  aâes  fociaux  une  teinture  religieufe  &  fouvent 
des  chaînes  <yai  ea  ooc  arrêté  la  marche  le  per- 
foétionnement. 

Ainiî  les  hôpitaux  peuvent  être  regardés  comme 
des  étabUlfemens  publics  abandonnés  dans  leurs  ad- 
miniftrations  à  la  cAam^  religieufe ,  pour  en  diri- 
ger l'emploi  au  bien  des  pauvres  malades  s  mais  ils 
ne  font  pas  les  feuls  ,  &  nous  devons  à  la  même 
"vetw  <f  autre;  infticuâons  deftinées  au  même  objet. 

De  ce  genre  cil  l'inllituticm  des  filles  de  charité. 
Leur  double  emploi  de  cânfeillères  ic  de  médecins 
des  pauvres  malades ,  les  rend  dignes  de  l'cAîme 
publique.  Mais  fi  je  pou  vois  employer  la  voix  de  la 
plainte  au  milieu  de  tant  de  mdtin  de  reconooinance, 
je  dirois  que  ,  foit  dé&ui  dans  les  moyens  d'admi- 
luftratim ,  foit  amertume  ou  partialité  dans  le  ca- 
raâèfc-  des.  perfonnes  ,  foit  mépris  des  pauvres  & 
Kauceur  déplacée ,  il-  règne  dans  çette  partie  dt  la 
<^.irir^  paroilfiale  je  ne  fais  qi^ol  dé&ut  ,  quelle 
dit'cté ,  quelle  inégJiUté  de  -fotn^  qui  la  tendent 
inefficace  pour  tous  U  inuiiljt  pour  un  ^aitd  nombre 
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de  pAuvres  malades  :  ils  fe  |Jaignent  &  U  n'en  cft 
pas  qui  n'ait  quelque  raifon  {^aufible  de  plainte. 

Les  fccours  de  charité  s'adminiftrcnt  mal.  Les 
corps  inamovibles  ,  tels  que  ceux  des  prêtres  des 
paroiflcs  ,  font  infuffifans  ,  font  inhabiles  pour  tm 
pareil  foin.  Il  faut  des  fociétés  de  citoyens  qu'au- 
cun nom  ne  caraâérife  ,  qu'aucune  épithète  ne  fé- 
pare  de  la  multitude  ;  il  faut  des  citoyens  élcôifi 
pour  écouter  «  contoler ,  feconrir  les  pauvres  ma- 
lades. 

Les  charitéj  feites  aux  nécefliteux,  c'cft-à-Jire, 
à  ceux  qui  font  dans  la  mil^re  ,  ne  fout  ^uère  plus 
efficaces ,  parce  qu'à  rexccption  d'un  mfinimcnt 
petit  nombre  de  paroiflcs,  elles  ne  fe  diftribucnt, 
CCS  charités ,  que  d'une  manière  partiale ,  baroque  ; 
fur  des  certiiScats  qu'il  faut  obtenir  de  gens  ^heax, 
hautains ,  inappliqués  8c  doués  d'une  forte  dofe  da- 
mour-propre  &  fouvent  de  fotife.  D'ailleurs  U  y  a 
une  clalTc  de  pauvres  qu'on  appelle  Us  pauvres  de  la 
paroijfe ,  Icfqucls  ont  prefque  exclulivcment  part 
aux  charités  ,  les  autres  ne  font  point  regardés 
comme  cnfans  de  la  maifon  ,  &  pour  le  peu  qu'où 
facile  qu'ils  ne  hantent  pas  les  églifcs,  ils  font 
abfolumeot  défappointés  ,  dès  qiTils  demandent 
quelques  fccours ,  fuflenc  -  ils  dans  la  plus  grande 
indigence.  Du  moins  telle  cft  la  marche  générale  des 
chantés  faites  aux  parotlTes  j  charités  conlîdérablcs 
à  Paris  ,  mats  qui ,  abandonnées  à  des  personnes  en- 
tichées d'un  ffpit  particulier  9c  qui  voient  tout  à  tra- 
vers la  lunette  de  leurs  préventions  ,  ne  produifcnt 
point  U  moitié  des  biens  qu'elles  feroient ,  fi  elles 
étoient  commifes  à  des  auem'blées  d'hommes  élus 
par  tous  les  habitans  de  la  paroiiTc  ,  &  jouiffant  de 
la  confiance  publique. 

Au  refte  ,  ces  charités  s'y  bornent  à  an  peu  d'ar- 
gent ,  quelques  provifions  en  pain  ,  en  graines , 
en  linge ,  en  petits  uftcnfiles  de  ce  <}u'il  y  a  de  plus 
commun. 

Tous  ces  foibles  fecoots  font  adminiftrés  par  des 
bureaux,  des  aflcmblées ,  des  icéforiets,  des  rece- 
veurs ,  par  un  cnfemble  de  perfonnes  8c  de  chofes 
beaucoup  dîfpropottionnées  à  l'étendue  des  objets 
qui  les  occupent  ;  c'eft  ce  que  nous  devons  faire 
connoître  très-rapidement  ici  i  nous  dirons  enfuitc 
un  mot  des  moyens  employés  en  Angleterre  pour 
remplir  les  inêmes  vues  :  ccU  formera  un  tableau  de 
comparaïfon. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  affemblées  de  charité 
au  mot  AssiMBLÉE}  nous  ne  ferons  «u'ajoutcc 
quelques  détails  à  ce  que  nous  en  avons  die ,  poux 
faire  ifautant  mieux  connoicre  la  manière  donc  la 
charité  s'adminiftre  dus  les  paroiflcs. 

En  général  ,  ce  font  des  compagnies  qui  font 
chargées  de  ces  foins.  Dins  quelques  parollfcs  il  y  en 
a  dc  deux  fortes ,  foie  pour  donner  des  fecoars  aux 
pauvieti  ,  foit  pour  régir  ce  qu'on  appelle  Utirs 
iit9S  s  l'une  d'hommes ,  8c  l'auue  de  dames ,  8c  de 
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plus  d'an  ctéforicr  Se  d'une  tréfori&re  ;  maïs  ce*a 
n'a  lieu  que  pour  les  grandes  paroiiles  des  villes  con- 
fidérables  ,  comme  la  paroiire  de  Saint-Ntcolas-des 
Champs  à  Paris. 

Dans  d'^urres  parotlTes  ^  le  foin  &  l'adminiflra- 
tion  des  pauvres  font  confias  au  cur^  ,  à  des  dames 
de  charité  t  à  une  ttéforïèrc  choiiîe  cntr' elles  Se  à 
un  tréforicr  ou  procureur  de  charité.  Telle  cft  la 
paroi/re  de  Saint  -  Bacthelemi  à  Paris  8c  de  Samt- 
Chamont, 

Dans  quelques  autres  paroiffes  moins  con£dé- 
rablcs ,  Se  même  dans  quelques  grandes  villes  ,  le 
£oin  du  gouvernement  des  pauvres  eft  coaâé  feu- 
lement au  curé  &  à  des  dames  charitables  qui  fc 
chaînent  de  cet  emploi ,  Bc  qui  reçoivent  te  ditlri- 
buenc  les  chantés  Se  autres  revenus  des  pauvres  de 
la  paroiffe  ,  de  l'avis  du  curé  ,  pai  l'une  d'cntr'cUes 
qui  cft  la  créfotière ,  &  ibuvcnc  fans  faire  tendre 
aacan  compte  à  la  ttéforïère. 

Dans  d'autres  paroiiTes ,  c'eft  It  curé  qui  fait  les 
fondions  dé  trétorier  des  pauvres ,  Se  fouvenc  fans 
zeodte  aucun  compte ,  ce  qui  eft  un  double  abus. 

Il  y  en  a  d'autres  où  le  foin  des  pauvres  cft  confié 
à  une  fupériesre  Se  à  des  foeurs  de  charité ,  nlle  que 
U  paroifle  d'Yèrcs. 

Enfin  il  y  a  d'autres  paroilTes  où  les  biens  Se  re- 
venus des  pauvres  fout  régis  8c  adminifttés  par  la 
fabrique  &  par  des  personnes  notables  de  la  paroiHe, 
qui  élifcnt  un  tréforier  des  pauvres,  pour  toucher 
les  resenus  ,  les  diftrihuer  aux  dames  de  la  paroine 
chargées  du  foin  des  pauvres  &  qui  doit  en  rendre 
compte  ,  coinme  fiit  la  paroîUê  Saint- Joffe  à 
Paris. 

Ces  perfonncs  atnfi  confiiruées  pour  adnùnîftrer 
les  fecours  ,  fuivcnt  certaines  règles  de  conduite 
dans  la  difttibution  &  le  partage  des  charités  «  Se 
c'eft  en  quoi  confifte  la  marche  de  cette  admioif- 
tracion. 

Prcffiièreracnt  ce  n'eft  qu'aux  pauvres  de  la  pa- 
roiCe  feuls  que  doivent  être  confactés  les  revenus 
provenans  des  aumônes ,  des  revenus  de  charité  Se 
des  quêtes. 

z".  On  ne  doit  point  donner  de  fecours  à  ceux 
qui  font  adonnés  au  vin  ,  à  la  débauche ,  8e  géné- 
ralement à  ceux  8e  à  celles  qui  font  de  mauvaifes 
mœurs ,  ou  qui  négligent  d'envoyer  leurs  enfins  à 
l'école  Se  aux  inftru£:tion$  ;  grands  prétextes  de 
refus  injuftcs,  de  partialité  condamnable. 

î».  Les  diftributions  doivent  être  laites  autant 
(]u'il  cft  poiUblc  en  nature  ,  foît  vivres  ,  linge  , 
inftrumens  de  métier ,  plutôt  qu'en  argent  :  principe 
utile  s'il  étoit  employé  avec  lumière  8e  réflexion  , 
mais  qui  devient  ibuvem  une  fource  d'abus  ,  par  la 
'  négligence  8c  k  hauteur  qu'on  met  dans  l'adminif- 
traùou  des  charités. 
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Les  fondations  £iltes  pour  mettre  chaque 
année  en  métier  des  orphelins  Se  autres  pauvres 
enfans  ,  doivent  être  exécuf'es  fuivant  leur  deftina- 
tion  ,  fans  que  les  fommes  dcftinées  à  cet  effet 
puiilcntétre  employées  à  d'autres  ufages.  La  nomi- 
nation >  tant  des  en&ns  que  des  maîtres  chez  lefr 
quels  ils  font  mis ,  doit  être  £ute  pat  délibération 
du  bureau  ordmaire  ,  dont  copie  fera  annexée  à  la 
minute  du  brevet  d'apprentiHage.  Les  cn^s  de  la 
paroifTc  doivent  être  préférés  à  tous  autres ,  & 
choifîs  dans  le  nombre  de  ceux  qui  auront  été  plus 
alHdus  aux  écoles  de  charité  Se  inftruâions  qui  fe 
font  dans  la  paroilTe.  La  fomme  qu'il  con.vicnara  de 
payer  pour  chaque  apprcntiiTage ,  doit  être  payée  di- 
redemcntpar  le  marçuillier  comptable  en  exercice» 
conformément  aux  titres  des  fondations  Se  fuivanc 
qu'il  "aura  été  réglé  par  l'allêmblée  ordinaire. 

Les  diftributions  de  charités  doivent  être  £ûtes 
fur  les  mandemens  des  perfonnes  prépofées  à  cet 
eftct  8c  du  curé ,  ou  fùivant  les  délibérations  de 
l'afienblée ,  on  de  l'avis  des  bienfàitears ,  dans  le 
cas  où  ils  fe  fout  réfcrvé  ce  droic 

Ces  billets  ou  mandemens  doivent  contenir'ïe 
nom  du  pauvre  qui  doit  être  alËfté ,  &  la  fomme  ou 
la  quantité  de  viande  ou  de  pain  ,  bled  Se  autre 
chofe  qui  doit  lui  être  donnée.  Les  mandemens  en 
argent  doivent  être  tirés  dircâieiiient  fur  le  tréfo- 
ricr ou  procureur  de  la  charité  j  &  à  l'égard  de  ceu^ 

?|ui  font  pour  chofes  en  nature ,  ils  peuvent  être  tirés 
ut  le  boucher  Se  autres  piarchands  qui  ont  été 
choifis  par  le  comraiiraire  ou  par  l'aflèinblée ,  pou 
les  fournir  aux  pauvres. 

Telles  font  à  peu  près  les  formes  Se  les  règles 
d'adminiftration  du  bien  des  pauvres  &  des  chantés 
dans  les  paroiiles  ;  mais  un  étabUncment  plus  utile 
encore  eft  celui  des  fîUes  ou.faurs  de  la  charité. 
Non  feulement  elles  fervent  les  pauvres  dans  les 
hôpiuux ,  mais  auflî  dans  le  monde.  On  fatc  qu'il  y 
en  a  dans  prefque  toutes  les  paroiflès,  que  lems 
fondions  font  de  vifiter  les  pauvres  malades ,  de 
ùiic  récotc  de  charité  des  petites  filles ,  enfin  d'êtte 
les  inftrumens  perpétuels  de  la  charité  chrétienne. 

On  ne  pourrott  rien  defirer  à  cet  établiÛêment 

3ue  nous  devons  à  Vincent-dc-Paule  ,  8e  qui  date 
e  i66j^y  fi  les  perfonnes  qui  le  compofcnt  étoicBC 
en  général  plus  éclairées ,  plus  philantropes^  qu'on 
me  palTc  les  termes ,  moins  anujctris  à  de  petites  pra- 
tiques ,  8C  fi  cette  belle  inftiturion  tenoit  un  peu 
plus  de  l'humanité.  Poutquoi  »  en  effet .  une  irîfti- 
tution  religieufe  pour  fecourir  les  pauvres  2  Une  con* 
grégatioi)  de  laïques  ne  pourroit-clle  pas  remplir  le 
même  objet  3  Sans  doute.  Mais  il  faut  un  Hen  > 
un  motif  d'çucouragemcnt  Se  de  zèle  ,  8c  la 
religion  donne  tout  ccia.  £c  puis  ,  nous  l'avons 
dit ,  la  charité  n'eft  point  une  vertu  humaine , 
c'eft  une  verra  relieienfe.  Il  n'en  eft  pas  moins 
vrai  que  les  focuts  de  la  charité  rendent  de  tcèfr* 
^  S  ff  % 
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grands  Temccs  an  peuple  ;  elles  en  Tont  devenaes 
les  mires ,  £àuf  l'efpiit:  monacal  qui  altère  un  peu 
le  bien  qu'elles  font  Se  lai  donne  on  caïaâère  hu- 
nilianb 

Car  il^  eft  fôr  que  les  bicn^cs  de  la  philantropie  , 
de  la  bienfaifance  univerfellc  ,  n'ont  point  cette 
teinte  qui  fait  de  la  chanté  cccléfiaftique  un  fecours 
dont  le  pauvre  rougit  :  c'cft  que  l'une  ne  donne 
point  d'^pithites  à  fcs  bien&its ,  ce  font  des  aâcs 
d'an  fcntiment  qui  honore  le  donneur  8c  le  rece- 
veur ,  un  commerce  de  fccoa»  donnés  &  reçus  ; 
nais  malheureufement  le  pauvre  regarde  la  charité 
de  la  paroiflè  comme  uni  aumône  ,  &  l'on  rai- 
sonnera comme  Ton  voudra  ,  il  eft  fur  que  l'au- 
mône humilie  celui  qui  la  re^<Ht ,  quoiqu'elle  ne  le 
dût  pas  fûrcment. 

Cette  idée,  ce  préjugé  ,  fi  vous  voulez  ,  ne  peut 
ttre  détruit  que  loriquc  des  citoyens  ëlus  par  le 
peuple  même ,  feront  adoûniftrateurs  des  biens  com- 
muns ,  8c  les  agens  de  la  charité  patriotique  ;  alors 
vn  fecours  demandé  fera  un  emprunt  nie  par  le 
pauvre  à  la  fociété  »  pour  le  rendre  en  travail  à 
cette  même  fociété.  Ces  agens  étant  les  pairs  &  les 
repréfentans  de  la  paroifle ,  eui-mémcs  expofés  à 
avoir  recours  à  la  bienfaifance  publique  en  cas  de 
malheur  (  car  on  n'élirait  (firemeot  pas  toujours  des 
gens  d'une  grande  fortune  )  auroient  le  plus  grand 
utérit  k  K^câer  le  pauvre  qu'ils  fccouteroient .  à 
le  confoler  ,  à  le  conlîdérer.  Mais  ces  i^perçus  ne 
font  encore  que  de  vains  fouhaits  qui  peut-être  ne 

réalîfcront  jamais.  Voyons  plmot  comment  les 
charités  paroiffiales  s'adminifttent  en  Angletene  : 
ce  nous  fera  un  fujet  de  réflexions  uiilei. 

Les  hôpitaux  (ont  nombreux ,  propres ,  bien  do- 
tés ,  bien  fcrvis ,  bien  aérés  en  Angleterre.  Ce  font 
des  laïcs  qui  les  dcflèrvent ,  8c  jamais  vous  n'y  rrou- 
ve%  deux  malheureux  cnfcmble  ,  encore  bien  moins 
quatre  ou  cinq  comme  à  l'Hôtel-Dicu  de  Paris 
Mais  cet  objet  n'ell  point  celui  que  nous  nous  pro- 
fofons  ici ,  nous  parlerons  des  mai(bi»  de  charité. 

Elles  font  de  deux  fortes  j  les  unes  deftînées  à 
recevoir  &  oomrir  les  pauvres  &  les  ^ens  caducs 
font  à  la  chaige  des  paroillîens  ,  qut  s'impofent 
nne  taxe  pour  les  foutenir  ;  les  autres  fcnt  des  maî- 
fons  léguées,  avec  des  fonds  d'entretien,  à  une 
certaine  quantité  de  malheureux  ,  pat  des  perfoancs 
charîubles. 

Les  premicres  font  ordinairement  divifées  en  deux 

£2rties  j  toutes  propies,  aérées,  bien  tenues.  L'humi- 
ation  ne  couvre  point  le  front  de  ceux  qui  y  réâ- 
dent }  un  ùr  de  tranquillité  ,  de  fécorité  rig^c  fur 
routes  CCS  peifonnes  dont  les  unes  font ,  duis  une 
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partie  de  la  maifon ,  occupées  de  différens  travaux  ; 
8c  les  autres  dans  une  cfpèce  d'infirmerie  où  on  leur 
prod^ue  les  focours  de  fa  douce  commifération.  Le 
caraâère  froid  8c  taciturne  de  Tai^bis  eft  trop 
eflomel  pour  voir  ou  mettre  dans  des  uen£ûs  quel- 
que choie  capable  de  faire  rougir  «lui  qui  te 
reçoit. 

Non  feulement  les  pauvres  de  la  maifon  y  trou- 
vent les  fecours  dont  nous  venons  de  parler  ,  mais 
même  ceux  du  dehors  peuvent  venir  en  demander  8c  ils 
en  obtiennent  de  l'argent ,  des  vêtemens ,  des  vivres , 
tout  eft  accordé  avec  autant  de  tranquillité ,  de 
filence ,  de  réflexion  qu'il  y  a  dt  plaintes ,  de  broir, 
d'agitation  à  la  porte  de  nos  maifons  de  charité  ^ 
lorfqu'en  y  donne  quelques  milérjri>lcs  ftcoon  à  des 
mcniians  a£unés. 

Four  foutenir  cette  charge  ,  chaque  locataire  eft 
impofé  au  marc  la  livre  du  prix  de  la  location ,  à 
raifbn  de  l'étendue  de  la  paroUfe ,  du  nombre  8c 
de  l'efpice  plus  ou  moins  néceffiteufè  des  parotf- 
fiens,  d'où  réfufte  que  dans  quelques-unes  elle  n'eft  . 
pas  de  plus  d'un  Ichelling ,  tandis  que  dans  Vautres 
elle  eft  portée  jnfqn'à  trois  quatre. 

Cettt  (bmme ,  au  reftc ,  à  payer ,  eft  liétermi* 
née  chaque  année  par  les  contribuables  eux-mêmes» 
&  voici  comment.  Tout  paroiflien ,  payant  ta  taxe 
des  pauvres  a  droit  de  fe  trouver  à  Télcâion  des 
adminiftratcurs ,  &  de  donner  fa  voix  ,  ce  qm  a  lieu 
toutes  les  années  :  là  les  adminiflrateurs  fbrtant  de 
charge  rendent  compte  au  public  ou  plutôt  aux  pa- 
roilliens  ailemblés,  de  l'emploi  des  deniers,  de* 
charges  de  la  maifon ,  &  des  nouveaux  beflnns 
qu'ils  prévoient  pour  rannée~pr(Khaine.  Ces  remar- 
ques ,  jointes  aux  réflexions  ,  aux  connoiflances 
particulières  des  paroiflïens  ,  forment  les  mottft  de 
décidons  pour  régler  la  (bmme  néccllâire  au  fou- 
tien  des  pauvres ,  8c  la  répartition  s'en  fait  enfuite 
fur  l'eihibicion  des  baux  ou  des  quittances  de  cha- 
que particulier  :  on  fc  ferait  d'aittcurs  un  crime  de 
refofcr  fa  contribution,  &  l'on  eft  de  très-bonne 
foi  à  cet  égard. 

Tout  cela  fe  feit,  au  refte,  fans  te  concours  du 
gouvernement  ,  qui  là  ne  fe  croit  pas  comme 
tel ,  £tul  capable  &  cuteodu  dans  tout.  Il  fuppofe 
que  les  hommrs  ont  le  fcns  commun  ,  0c  qu'ils 
mcneronr  très-bien  leurs  alïaires.  En  conféquence, 
chaque  paroiâe  ,  quant  à  fon  régime  intérieur ,  eft 
une  petite  république  ezaâemcnt  calquée  fur  le 
modèle  de  la  grande ,  8c  opérant  de  même  pour  Té- 
leâion  de  fes  repréfentans  dans  l'exercice  annuel  de» 
différens  emplois. 

Cela  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  des  mendians  a,  ' 


(i)  si  quelque  thofe  peui  paroîrre  plus  furprenam  encore  que  rhabiiudc  <Ie  faire  coocher  enlemble  qnatre  oa  cin<|  im> 
Icdes .  ce  font  les  excu^»  bixarret.  mauvaifct,  dëdjugncufti  que  TOUS  donnent  d'on  fâieU  abus,ceuzqai  ts  CteiCBC  utilM 
^  l'adiuiaiftcuioa  ou  au  ttgime  de  cet  bôp^tal* 


Digitized  by 


Google 


C  H  A 

loaéres ,  &  jamùs  Ton  ne  s'cft  même  imaginé  Ac 
les  arrêter  pour  les  coofttmer  prifoDoiers  aaos  ces 
maifons  de  charité  ,  quoiqu'à  tous  égards  elles 
Ibieiit  infiniment  au-defliis  de  nos  dépôts  de  men- 
dicité ,  ces  cimetières  ,  où  la  cupidité  ,  la  rotife  & 
le  derpoiirme  ont  enfeveli  des  gàiératîons  entières. 
Si  an  paavre  demande  à  Londres ,  on  ne  peat  pas 
l'arrêter  ;  mais  s'il  Te  mec  devant  une  boutique , 
qu'il  gêne  *  dérange  ou  infulte  celui  à  qui  elle  ap- 
partient ,  on  peut  appeller  les  conftables  qui  lui 
demandent  de  quelle  paroiffe  il  eft ,  s'il  veut  conti- 
nuer de  mendier ,  s'il  peut  faire  quel<}ue  chofe  ,  Se 
dans  le  cas  d'une  réponfe  négative  ,  ils  le  condui- 
fent  à  la  maiTon  de  charité  de  fa  paroifTe  ;  où  tout 
ce  qui  peut  confoler  un  pauvre  de  n'être  plus  libre 
de  mendier  eft  mis  en  uuge. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  de  plus  grands  détails 
fur  le  foin  des  pauvres.  Nous  en  parlerons  plus  au 
long  aux  mots  Padtri  Se  Mendicité  :  Ainb  voyez 
ces  deux  mots. 

Il  nous  refte  à  Ëiite  connolcre  un  étabUncment 
célèbre  >  connu  fous  le  nom  de  charité  de  Lyon  ,  & 
dont  nous  avons  déjà  dit  quelque  chofe  au  mot  Ad  or- 
TiON.  Nous  rappolerons  ici  l'époque  de  la  fonda- 
tion de  cette  bcltc  inftitution  ,  Se  les  principaux 
ol^ets  dont  elle  s'occupe. 

On  avoir ,  en  1 5  j  i  ,  recueilli  des  aumônes  pour 
foulagcr  des  pauvres  étrangers  que  la  âmine  avoir 
forcés  de  fe  jetter  dans  la  ville  de  Lyon.  Il  en  refta 
entre  les  mains  du  dépontaire,  196  livres,  qui 
furent  les  premiers  £bnds  de  cet  hôpital.  La  pro- 
teâion  des  rois  &  des  gouverneurs  de  la  province  , 
les  ptivilèecs  accordés  par  différentes  lettres-pa- 
tentes, les  libéralités  des  arcbcvêqucs,  du  chapitre  de 
î'églife  de  Lyon ,  des  principaux  corps  de  la  ville  & 
d'un  grand  nombre  de  citoyens ,  perpétués  d'année 
en  année  ,  ont  mis  les  adminiftraceurs  en  état  àp 
fermer  Se  de  foutcnir  les  diftérens  établifTemens  que 
renferme  cet  hôpital  :  mais  Us  ne  peuvent  fttbfifter 
qu'avec  ces  mêmes  fecours ,  fur-tout  dans  les  temps 
où  la  maifbb  fe  trouve  furcbargée  par  un  grand 
nombre  de  pauvres  auxquels  on  eft  obligé  de  don- 
ner retraite ,  fie  par  l'augmentatim  de  la  difiriba- 
tion  de  pain  dans  la  ville. 

Cet  étabh'lTemenc  cmbra/Te  prcfqae .  toutes  les 
oeuvtes  de  charité,  \°.  On  y  adopte  les  pauvres  or- 
phelins ,  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  ,  depuis  fept  ans 
jufqu'à  quatorie,  auxcjuels  les  parcus  refufcnt  ou 
ne  font  point  en  état  de  donner  l'éducation.  Ces 
enfans  font  inftruits ,  nourris ,  entretenus  Se  mis  en 
apprcntiflage  aux  dépens  de  l'hôpital.  Les  adminif- 
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trareurs  exercent  fut  eux  tous  les  dnnts  de  la  puif^ 
fancc  fiatemellc ,  Se  veillent  en  conféquence  à  leur 
conduite.  Se  au  recouvrement  de  leurs  biens.  %°.  Les 
en£uis  expofés  paflènt  à  l'a^c  de  fept  ans  ,  de  l'hÔMl* 
Dieu  à  la  cAitm/,  Se  on  leur  fournit  joîqu'à  vingt- 
cinq  ans  les  mêmes  fecours  qu'aux  enrans  adop- 
ti&  (i).  iji*.  On  y  reçoit  les  enfans  abandonnés  pat 
leurs  pères  Se  metes  a  l'âge  de  fept  ans  Se  au-deâiia 
jufqu'a  quatorze ,  Se  on  leur  donne  Tentretien  Se 
réducation.  4**.  Les  vieillards  bottimes  ou  femmes, 
âgés  de  £»zante-diz  ans ,  fans  bien ,  font  refus  dans 
la  maifon,  nourris ,  vêtus  Se  ettti;ctenus,  pourvus 
qu'ils  foicnt  nés  dans  la  ville  ,  ou  qu'ils  y  aient  eu 
pendant  long-temps  un  domicile.  5°.  L'hôpital  fait 
diArîbuer  chaque  femaine  du  pain  dans  les  prifons 
Se  aux  pauvres  familles  de  la  ville.  Il  fait  tâSx  dif- 
tribuer  un  peu  de  liage  ai)^  prifonniers. 

Mais  nous  ne  fautions  approuver  les  nouveaux 
moyens  employés  par  cette  même  charité  pour 
détruire  la  mendicité.  Des  lettres -patentes  l'ont 
au«>rifée,en  17^0,  à  feire  renfermer  dans  un  dépôt 
lc$  pauvres  qui  (èroicnt  trouvés  à  mendier  dans  les 
rues.  Pour  comble  de  déshonneur ,  cUe  a  donué  à  ce 
lieu  le  nom  de  bieitrt  y  nom  in£une  qui  n^pellc  en- 
core plus  les  crimes  du  defpotifme  fubalteme ,  de  la 
tyrannie  paternelle ,  de  la  barbarie  de  nos  lois ,  que 
ceux  du  libertinage  Se  de  la  dépravation.  Bicêôe  eft 
un  mot  qui  fait  afiront  à  la  jultice,  à  l'humanité,  qui 
peint  d'un  tiaii  cous  les  moyens  de  perpétuer,  de 
naturalifer  les  vices  iwnteuz  Se  dépravatenn  de  la 
fociété. 

Nous  ne  finirons  point  cet  article  fans  parler  de  la 
compagnie  de  charité  de  Paris ,  pour  l'alCftance  des  prt- 
fotmiers  Se  pour  la  délivrance  de  ceux  qui  font  déte- 
nus pour  mots  de  nourrice.  Cet  érabli/lcment  patrio- 
tique a  tous  les  caraâêres  d'une  véritable  philantropie. 
Se  MM.  dt  Boi^y  qui  en  font  les  rréforiers ,  répondent 
dans  le  public  à  Tidée  qu'on  doit  fe  fermer  d'hommes 
dévoués  aux  malheureux.  Impartialité  ,  douceurs, 
raifen ,  juftice  ,  le  pauvre  peuple  trouve  toutes  ces 
qualités  bicnfaifântes  en  eux ,  comme  dans  la  com- 
pagnie des  fecours  fîôis  Se  qui  ne  coûtent  à  ceux 

2 m  les  reçoivent ,  aucune  de  ces  humiliations  qu'on 
prouve  ailleurs. 

On  a  voulu  dire  que  cette  infHtution  habitooic 
les  pères  de  femille  parmi  le  peuple  à  la  pareffe  ; 
quje  constant  fur  la  compagnie  pour  payer  les  mois 
4c  nourrice  de  leurs  ennns  ,  ils  ne  te  ginoienc 
point  pour  les  acquitter  eux-mêmes,  que  par  con- 
féquent  il  réfuhoit  un  défbrdre  réd  de  cette  cha^ 
riti.  Mais  ces  raifons  ne  font  pas  fu/fifantes  :  qui- 
conque fe  laiflè  mettre  en  prilon  pour  payer ,  ne 
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peut  fôFement  pas  le  faire  fans  beaucoup  de  peine  ; 
&  d'ailleurs  le  ion  Ai  peuple  à  Paiis  eft  li  déplo- 
rable, fa  misère  eft  fi  grande ,  que  quand  on  Tai- 
deroit  à  élever  fcs  enrans  ,  qu'on  n'attendroit  pas 
qu'il  fût  réduit  à  la  plus  irrémédiable  indigence  pour 
lui  donner  cette  douceur  ,  je  ne  vois  pas  qu'il  y  eût 
grand  mal  :  c'cft  même  dans  cette  intention  ,  dans 
cette  vue  que  la  Ibciété  maternelle  s'eft  établie  ;  autre 
inftitation  pacnoiique  dont  nous  rendrons  compte 
au  mot  Hnfaht-Trouvz  ,  parce  qu'elle  eft  prin- 
cipalement deftinée  à  empêcnet  ,  par  des  moyens 
bienfaifans  ,  l'abandon  de  ces  pauvres  peciKs  créa- 
tures. 

CHARIVARI,  f.  m.  Brùit  &it  ordinairement 
pendant  la  nuit  avec  des  poêlons ,  des  caffcroles ,  & 
autres  uftcniiles  de  cuiiîna^  à  l'occalion  des  fécondes 
noces  de  quelqu^in ,  ou  d'un  mariage  entre pcrfiMuies 
difproportionnées  d'âge. 

G*cft  dans  les  proTuces  principalement,  que  cette 
impertinente  habitude  fubfifte  rncore  ^  on  y  a  vu 
mèmç  des  juges,  ordonner  aux  mariés,  de  payer 
aux  poliflbns ,  le  prix  du  charivari.  Ce  prix  eft  or- 
dinairement de  l'ar^cnc,  du  vin ,  ou  plus  commu- 
nément un  bal  qu'il  fait  donner  aux  voiiînSj  ainlï 
que  l'ufage  y  force  encore  la  petite  bourgeoilîe  & 
les  ouvriers  de  Lyon ,  lorfqu'ils  fe  marient  de  la 
manière  que  nous  venons  de  le  dire ,  6c  quelque- 
fois même  dans  tous  les  cas ,  lorfqn'il  en  prend 
fantaifie  aux  païens  ou  voiiîns. 

On  a  fenti  à  Paris,  l'impertinence  d'une  pareille 
coutume.  Elle  tient  aux  antiques  &  folles  idées  fur 
le  mariage ,  aux  préjugés  fur  la  virginité,  l'honneur 
des  femmes  ,  &  aux  erreurs  de  nos  ayeux.  Ce 
Ibnt  des  reftes  de  l'ancienne  fuperftition  ,  de  cette 
fuperftition  qui  croyoic  aux  aigui/Ietes,  aux  for- 
ders  ;  aux  infioenccs  de  la  lune  &  des  excommu- 
nications. 

La  poKcc  de  Paris  ,  qui  quelquefois  ne  manque  pas 
de  bon  fens,  qnotqu'eUe  noanque  fouvencde  juftice  te 
de  ralfon  ,  a  fort  bien  fait  de  fàbrer  les  (aifcurs  de 
tharivarît  8c  d'ailiirer  la  tranquillité  des  vieillards  qui 
^poufent  de  jeunes  femmes,  ou  des  femmes  quinc  fe 
foucicnt  pas  de  reftet  veuves  ,  par  refpcta  pour  les 
préjugés  populaires.  Sur  cela  on  eft  libre  a  Paris ,  plus 
que  par-tout  ailleurs-,  ni  les  clameurs ,  ni  les  farcaf- 
<nes  ,  ni  les  charivaris  ne  vous  iniporiunent. 

Le  dernier  exemple  de  charivari  que  nous  aient 
confcrvé  les  annales  de  la  police ,  eft  celuL  dont 
les  auteurs  furent  amendés  par  la  fentence  de  police , 
du  ij  mai  17)  y  :  elle  a  en  même  temps  renouvellé 
les  défcnfcs  de  faire  aucune  cfpèce  de  ekarivart-y 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit}  enjoint  aux  com- 
9U0aires ,  d'y  tenir  la  main  ,  Se  aux  gardes  de  Paris , 
d'arrêter  ceux  qui  continueroient  de  pareilles  fo- 
Cifes. 

•  XI  n'y  a  point  là  de  vexation ,  d'abus  de  pouvoir  , 
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de  gine  de  la  liberté  :  le  charivari  eft  dirigé  contre 
l'homme  ,  comme  homme  oauveau  roaril ,  or  ce 
n'cft  point  là  une  chofe  de  la  compétence  du  public  ; 
c'eft  un  défaut  de  taifon  qui  a  inttodait«cet 

contraire  à  la  liberté  individuelle  j  Se  en  empêcher 
l'exercice  ,  c'eft  remplir  un  devoir  focial  ,  c'cft 
alTurer  l'ordre  Se  le  repos  des  individus.  Il  n'y  a 
donc  point  de  violence  2c  d'abus  a  profcrîre  ,  & 
défendre  le  charivari,  ' 

CHARLATANISME, f.  m.  Art  de  tromper- 
le  public,  en  lui  pcrfuadant  qu'on  a  des  talcns^ 
un  mérite  ,  des  fecrcts  inconnus  aux  autres  hommes. 

Le  charlatan ,  l'empirique ,  l'iœpoftcur ,  l'afiron- 
teur,  ont  des  traits  coimnuns.  Se  d'autres  qui  les  dif- 
tinguent-î  ils  ont  de  comman  t'adreflc  à  tromper ,  à 
en  mipofer,  à  captiver  laconfian:e  au  moins  d'abord, 
mais  chacun  par  des  voies  diftércntes.  L'atfronteur 
fe  tient  caché»  propofc  des  plans,  des  projets, des 
avantages  au  public  >  fon  but  eft-il  rempli ,  a-t-il 
fait  fa  fortune ,  obtenu  ce  qu'il  défiroit  1  il  ne  tient 
plus  fcs  engagcmens ,  effeéUe  mal  ou  n'effeâne 
pas  ce  qu'il  avoit  promis;  il  trompe  ouvertement. 
L'impofteor  fubjugue  rojanion ,  dit  ce  qoi  n'eft 
pas ,  ment  à  fi  confcience  ,  joue  quelque  fois  Tinf^ 
piré  y  emploie  des  moyens  ,  prétendus  fumaturels  , 
pour  parvenir  à  fcs  fins  ,  &  aveugle  leshommespour 
les  conduire  à  fon  but.  L'empirique  eft  une  efpèce  de 
charlatan  ;  ce  nom  eft  affeâé  au  médecin  ,  ou  foi  di- 
faut  tel,  qui  méprifant  la  route  ordinaire  des  traite- 
mens ,  veut  guérir  par  des  moyens  ou  des  fecrcts 
dont  il  eft  feul  podèflèur.  Enfin  le  charlatan,  eft 
l'audacieux  ftippon  ,  qui ,  fans  refpeâ  pour  les 
hommes  &  la  vérité ,  cherche  à  s'illuftrer ,  à  s'en- 
richir par  tontes  les  voies  que  la  f«tte  crédulité  oâxc 
à  &n  art  impofteur. 

Le  charUtanifm*  fçmble  avoir  pris  naifiànce  avec 
le  monde,  &  fcs  nojnbreux  rameaux  ont  infedé 
totltes  les  branches  de  la  fociété.  Son  empire  eft 
fondé  fur  la  fotife  des  hommes ,  fur  leur  habitude 
machinale,  fur  leur  ignorance.  Sur  leur  fotife, 
parce  qu'ils  font  rarement  perfuadés  ,  entraînés  par. 
la  feule  force  de  la  raifon  &  de  la  vérité.  Il  faut 
employer  le  preftige ,  le  merveilleux;  il  faut  des 
anges,  des  nymphes,  des  oracles,  des  revcladons» 
&  d'autres  iriftrumens  du  même  genre  ,  pour  les 
affujettir  aux  devoirs  qu'exigent  d'eux  ^  leurs  inréréa 
Se  leur  bonheur  ;  delà  tant  de  cultes ,  tant  de  re- 
ligions felles.  Sut  leur  habitude  machinale ,  parce 
qu'accoutumés  à  ne  voir  la  vérité  que  fous  les 
grelots  de  la  folie ,  à  fe  laiAèr  gouverner  par  des 
principes  abftrufes. ,  des  cérémonies  bifarres ,  des 
coutumes  abfurdes  ,  il  a  fallu  faire  ufage  des  mêmes 
voies  pour  les  contenir  &  les  civilifer  ;  Se  delà  , 
cette  foule  de  noms,  de  dignités,  de  magiftratuics, 
de  titres  ,  d'habits  ,  de  chapeaux  ,  de  cordons  , 
Se  tout  ce  qu'on  trouve  au  palais  de  la  foufc. 
Dcià  les  anncs         le  defpoùiÏBC  a  fu  tirer 
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f  our  affluer  foa  empire  hideux ,  digoe  enfant  & 

fToteâeur  de  tous  les  genres  d'impofturcs.  Enfin 
e  ckarlatanîfme  eû  fondé  fur  Tignorance  des 
hommes  ,  &  cette  vénté  o'eft  que  trop  prouvée  par 
l'énorme  abfurdité  des  chofes  qu'il  fciit  faire,  par 
l'abus  de  tous  les  moyeos  de  crédulité  qu'il  emploie , 
&  pat  la  paticace  des  peuples  à  admirer  les  prétendus 
miracles  qu'il  opère ,  doot  le  mobdie  n'cft  pas 
1  aveuglement  ou  il  tient  la  multitude,  malgré  les 
cHorcs  de  la  raifon  &  du  bon  fens. 

Il  fetoit  long  d'énumérer  tous  les  genres  de 
eharltu*nifme ,  qui  aviUtTcncou  dépeuplent  la  fociété. 
Nous  en  verrions  dans  les  cours ,  dans  les  tribunaux , 
dans  les  fociétés  favamcs ,  chez  les  grands ,  chez 
les  petits  ,  pa?-tout.  Ici  pour  en  impofer  au  peuple, 
on  s"éJivc  fur  des  titres ,  fur  des  diftindions  chi- 
mériqi  s ,  on  appuie  ces  prétentions ,  d'uo  reeard  , 
iafolent ,  d'un  air  hautaio  i  l'âne  public  fc  ptoucrnc , 
&  le  charlatan  triomphe.  Là  ,  faute  de  fcience  ,  oo 
multiplie  Icf  phrafes ,  les  mots  ,  \c%  fimagtées  \  les 
focs  applaudiflent ,  &  oe  foupçonuent  pas  même  la 
iburberic.  Plus  loin  ,  des  fioges  de  coûtes  cooleurs , 

S'macent  en  public,  fie  abufeot  indignement  des 
ards  qu'on  leur  prodigue  pour  ramener  le  rigne 
dé  i'erccur  fie  de  la  fotife. 

Mais  de  tous  les  charlatans ,  je  n'en  connois  point 
de  plus  odieux,  que  ces  amcs  de  boue,  qui.  fourbes 
envers  Dieu  ,  menteurs-  à  leur  confcicocc  ,  traîtres 
à  la  vérité ,  ofent  cfFrootémcnt  abufer  les  hommes , 
&  fous  le  charlatanique  écalage  d'une  fiiufle  doc- 
trine ,  avec  le  ton  de  perfuaiîon ,  font  fctvir  la  foi- 
blcHe  fie  l'imbécillité  des  peuples ,  an  maiotico  du 
deA>ocifme,  à  raccroiffcment  de  la  fervitudc  publique. 
Alluiés  de  la  force  des  lignes  excérienrs  de  l'habitu- 
de ,  de  vains  noms ,  «  titres  équivoques ,  leur 
chariatanifme  impur  féjuit  les  efpttts.fic  nourrit 
daos  la  Cociété  tous  les  germes  de  coiraptioa  que 
la  licheté  £ùt  naître. 

Leur  toQ  magiftral  ,  leurs  formules  auliqucs  , 
leurs  adages  myltéricus ,  eo  même  temps  qu'ils  ré- 
Tolteot  l'homme  généreux ,  font  les  charmes  .dont 
ils  fe  fervent  pour  ftupéficr  les  efprits ,  pour  ap- 
pauvrir les  ames  Se  tromper  la  multitude. 

Lu^  maruù  tiJtft  priores. 

VIRG. 

La  liberté ,  la  yérité  font  prefque  toujours  vic- 
>  limes  de  ce  ckarlatanîfme  ^  parce  qu'elles  dédaignent 
tout  ce  qui  eft  petit ,  tout  ce  qui  cft  faux  ,  tout 
ce  qui  ne  peut  qu'infpircr  l'erreur ,  fortiHer  le  mcn- 
Tooge.  C'eft  aux  peuples  à  s'en  défier ,  c'eft  à  eux 
à  oc  s'en  point  laifler  impofer  par  le  clinquant  des 
paroles  ou  des  habits  \  il  eft  fur  le  charlatan  poli- 
tique »  ce  qu'il  eft,  furie  vendeur  d' orviétan,  la 
marque  de  Tirnoofture  Se  de  la  fourberie  ,  avec  cette 
différence  que  le  ckarlatanîfme  des  rues  ne  produit 
qu'un  mal  paflàger,  au  lieu  qoe  celui  des  cours 
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fie  des  roiï ,  tue  la  fociété ,  empoifonnc  les  principes 
de  vie  qui  la  routiennenc 

A  ces  Ëiuceurs  de  l'efclavage  des  peuples ,  à  ces 
grands  charlatans  qui  fondent  fur  notre  fotife ,  le 
fuccès  de  leurs  drogues ,  joignons  ceux  qui,  dans 
un  rôle  fubalceroe ,  nuifcnt  à  la  fociété  par  un 
ckarlatanifmt  de  mœurs ,  de  -conduite ,  de  paroles 
ou  d'aâions  ,  qui  devient  dans  les  arts, les  ïcienccs 
fie  l'habitude  de  la  vie ,  une  vérit^le  pelle ,  le  fléaa 
du  bonheur  individuel. 

Ce  font  eux  qui  accaparent  l'opînion  publique 
par  une  adrcfle  fourbe  ,  par  un  ckarlatanifmt  qui  , 
iofeofiblc  à  la  clameur,  marcbe  toujours  à  fonbot, 
afTourdit  les  hommes  fie  triomphe  aux  dépens  du 
génie  modefte  qui  &  tait. 

Les  inftitutions  deftinées  aux  progrès  dc$  leitres 
fie  de  l'cfprrc  humain,  n'ont  point  toujours  remédié 
à  ce  mal.  Elles  ont  au  contraire  prêté  quelquefois 
un  fccours  puiOant  fie  refpeâablc  au  ckarîaïaaifmt 
aiidacicux ,  qui  à  l'abii  de  ces  corps ,  a  opprimé 
le  mérite  indigent  ou  peu  proné.  Les  académies 
fourmillent  de  charlatans  à  leur  manière.  Ccux-ci 
n'ont  point  acheté  leur  habit  galonné  chez  le  frippier, 
ils  l'ont  trouvé  fui  le  banc  académique. 

Mais  en  même  temps  que  les  fociétés  littéraires 
ont  pu  favorifcr  le  ckarlatanifmt  àa  bel  efprit.du 
pem  génie  à  grandes  prétentions,  elles  ont  porté 
des  coups  mortels  à  d'autres  efpècc.<i  de  charlatans 
fubaiccroes.  Ce  font  fur  tout  les  académies  des 
fcieoces,  qui  ont  produit  ce  bien.  Comme  elles 
font  en  général ,  coropofées  d  efprits  géomètres  , 
d'hommes  de  calculs ,  fie  qui  ne  croient  que  dif- 
ficilement ,  elles  ont  détruit  le  goût  du  merveilleux  ^ 
fie  par  conféquent  le  plus  ferme  foutien  du  char- 
iatanifme fcientifique. 

Et  ce  n*eft  piï  un  petit  fervice  rendu  à  la  fo- 
ciété i  car  ce  genre  de  défordre  cft  auflî  fléau  qu'il 
n'eft  pas  toujours  donné  aux  loix  de  réprimer.  Il 
fe  cache,  ilïampe^il  s'avance  dans  les  ténèbres, 
fie  l'on  ne  le  conOoît ,  que  lorfqu'il  a  déjà  ca\tlï 
de  grands  ravages. 

Tels  font  ces  guérifTeurs  impitoyables  qui  font 
principalement  fur  les  campagnes  TefFet  d'un: 

epid'^mie. 

C'eft  la  nécellïté  de  remédier  à  ce  défordre /qui 
a  donné  lieu  à  plufieurs  régicmens  de  police  ,  contre 
les  empiriques  ou  charlatans  en  médecine.  Nous 
trouvons  des  lettre  s -patentes  de  Charles  VI,  du  lO 
août  1  j  90 ,  qui  enjoignent  aux  magiftrats  de  police  , 
de  s'itubrmer  fi  ceux  qui  vendent  des  remèdes-,  fie 
font  la  médecine  ,  font  fuffifâmmeut  inftruîtï*.  U 
s'ils  ne  les  trouvent  tels  ,  ils  doivent  leur  interdire 
toute  e(péce  d'exercice  de  leur  prétendue  profcffion. 

Un  arr£t  du  parlemenc  de  Paris ,  du  i  !.  fcp- 
tembre  1^98,  fait  défenfe  à  tous  empiriques  »  àc 
autres  non  approuvés  de  U  iàculté  de  medcciae  » 
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de  pratiquer  ni  exercer  l'an  de  U  m^decme,  & 
peine  d'amende  arbicraïrc  ,  &  de  plus  grande 
f  unidon  s'il  y  ichct  i  fait  aoflî  défèofes  aux  épi- 
ciers ,  apothicaires  ,  de  donner  aucune  médeane 
aux  malades ,  fur  autres  ordonnances  que  celles 
des  médecins  de  la  âiculté  de  médecine  ou  des 
médécins  du  roi. 

Ma^^  ces  diftnres ,  9C  d'autres  encore ,  les  char- 
btans  Te  Tant  toujours  foucenus  par  la  bitife  des 
peuples.  Le  nombre  en  était  fi  grand  fous  le  fiicle 

de  Louis  XIV  ,  qu'il  £dluc  éablir  une  commilllon 
pour  cet  objet.  Il  fiic  ordoimé  que  tous  ceux  <jui 
prétendroicnt  avoir  de  prétendus  fccrets  pour  guérir , 
reroicQt  obligés  de  les  remettre  au  premier  médc- 
cia ,  pour  être  approuvé  ou  tejetté  ,  fuivant  la  cir- 
conftancc.  f^oye^ Poison. 

II  (ut  en  cooféquence  défimdu  à  tous  rharlataos, 
de  débiter  aucune  drogue  ,  Tans  y  être  autorifé  par 
des  brevets ,  8c  même  d'en  &irc  te  débit ,  malgré 
ces  brevets ,  fans  les  repréfcnter  aux  ju^es  de  pohcc 
des  lieux  où  ils  Croient  leur  diftribuaon»  &  fans 
obtenir  la  permiffioo  de  ces  juges. 

Cela  n'empêche  pas  que  les  ravages  que  font 
les  charlatans  dans  les  campagnes ,  ne  foient  jour- 
naliers &  impunis  j  les  officiers  de  police  n'ont  pas 
fur  cet  objet ,  toute  la  vigilance  qu'il  mérite  :  il 
cft  vrai  que  ces  abus  (ont  ££ciles  à  prévenir. 

A  Parts  on  a  établi  un  infpeâeur qu'on  appelle 
Vinfpeâeur  des  charlatans.  Ses  fondions  font  de 
rendre  compte  au  ma^lrat  de  leur  état  à  Paris. 

Les  charlatans  ne  peuvent  s'établir  qu'au  moyen 
d'une  permiAîon  de  la  police.  Ils  fc  font  cnrc- 
siftret ,  comme  les  filles  publiques ,  fur  le  livre  de 


envoie  le  plaintes  à  un  commifiaire  pour  les  exami- 
ner &  lui  en  rendre  compte.  Quand  u  eft  mécontent 
d'an  chariataa.il  l'exile  de  Puis. 

Nous  n'aTons  p<»nc  dft  £ûre  mention  de  tons  les 
charlatans  qui  ont  brillé  depiûs  vingt  ans  fur  le 
théâtre  de  U  capitale  j  l'hiftoire  en  eût  été  plaifante , 
nais  sûrement  trop  longue  poiîr  être  confignée  ici  : 
le  magnétifme  animal  uni  eût  e^é  un  article  plus 
long,  que  n'eft  déjà  celui-d.  ^pye^  Baoukte 

PIVINATCUIIB. 

CHARPENTIER,  f.  m.  Ouvriet  qui feit  les 
ouvrages  en  ^os  bois  qui  entrent  dans  la  conftiuc- 
cion  a  un  édifice  quelconque. 

L'art  de  la  charpcnteriç  eft  sûrement  le  premier 
&  le  plus  anàen  de  tous  ceux  qui  concourent  à 
former  l'habitation  de  l'homme.  En  effet  les  arbres 
des  forêts  ont  dû  ptéfenter  d'abord  les  moyens  de 
fc  garantir  des  injures  de  l'air .  en  fc  £ùfant  des  abris 
ft  des  demevcs* 
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Lorfqne  les  hommes  furent  réunis  en  fociété 
leur  première  idée  a  donc  dÛ  naturellânent  £tre, 
de  former  des  tovts  en  croupe ,  &  d'aflcinbler  des 
branches  d'arbres ,  pour  compofcr  des  afyles  recou- 
vertes de  jonc»  de  chaume  ou  de  gaz«n.  Cet  état 
rullique  &  impar&it  de  l'art,  fc  voit  encore  noo- 
feulcmenr  dans  les  habitations  des  fàuvagcs ,  mûs 
même  dans  nos  campagnes  Se  les  Ëiuxbourgs  de  nos 
petites  villes  :  il  n'cft  pas  rare  d'y  voir  de  petites 
cabanes  couvertes  de  paille  &:  formées  de  morceaux 
de  bois  ,  placés  grofli^ement  les  uns  près  des 
autres. 

Tel  fut  l'état  de  l'architeéhire ,  dans  IVb&nce  de 
la  fociété  'i  mais  à  mefure  qu'elle  fit  ^  progrès, 
les  arts  fc  perfedionnèrent ,  &  la  charpcytcric  futvant 
U  même  marche ,  parvint  au  degré  de  petfcâioa 
ou  nous  U  voyons  aujourd'hui. 

Il  eft  cependant  à  croire  que  chez  les  anciens , 
elle  n'allât  pas  de  pair  avec  i'architeâure ,  qui  fut 
portée  chez  les  grecs  au  plus  haut  degré  de  goût 
&  de  perfeûion.  Il  paroît  au  contraire  que  de  notre 
temps  t  l'art  de  la  charpenterie  a  fût  des  progrès 
plus  marqués ,  a  atteint  un  point  de  perfcâion  dont 
i'architeâure  n'approche  pas.  On  poQrroii  citer  co 
preuve,  des  morceaux  de  la  plus^ande  hardiefe, 
toit  dans  I'architeâure  navale  »  fott  dans  l'ar^itec-* 
turc  ^ile.  Ix  coupole  de  la  nouvelle  halle  à  Paris , 
&  la  couverture  dii  grand  balfin  à  Breft ,  peuvent 
être  cités  comme  des  cheâ-d'oeuvres  de  la  plas 
grande  beauté. 

Quoique  notre  objet  foit  bien  plus  de  développer 
la  police  de  l'art ,  que  de  confidérer  l'arc  en  aàr 
même ,  cependant  aux  ré^exîont  que  nous  venons 
de  faire ,  nous  joindrons  encore  quelques  remarques 
fur  la  charpenterie ,  avant  de  donner  la  notice  dé 
l'état  de  £i  police  éc  de  la  difdpline  des  dta/pm* 
tiers. 

On  peut  confidérer  l'art  delà  charpenterie,  fim 
quatre  ruports  qui  ont  plus  ou  moins  de  r^pon 
avec  Fintérit  puUic. 

I*.  La  connoiflance  des  bois  convenables;  t<** 
manière  de  les  équarrir  ;  j  l'afiemblage  des  pièces 
de  charpente  ;  4**.  l'an  de  joindre  les  pwces  de  bois 
pour  en  ^briquer  toutes  fortes  d'ouvrages.  Dans 
tous  'ces  objets ,  il  eft  des  règles  à  obferver  pour 
U  sûreté  pubUque  8c  le  bien  des  particuliers. 

n  y  a  un  choix  à  Ëùre  dans  les  bois  qui 
fervent  à  U  charpente.  Il  en  eft  qui  ne  peuvent 
foutenir  l'aâion  de  Tair ,  parce  qu'ils  finit  fuiett 
à  fe  fendre,  à  fc  déietcer>  a  fe  eourmenttr  ,  fou 
par  les  chaleurs  de  l'été ,  foit  par  le  froid  de  rhivcx. 
ce  qui  nuit  à  la  folidité ,  commune  à  la  durée  des 
ouvrages.  Il  y  a  des  bois  qui  fe  pourrifio»  dans 
l'humidité,  d'autres  qui  ne  peuvent  durer  étant 
recouverts  j  il  faut  donc  avoir  une  connoiflance 
fuffifante  des  bois  propres  à  la  ctiirpcnce  fuivanc 
l'emploi     ou  en  veoc  ûitf . 
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X*.  QittDt  à  l'éqnarrillâge  du  bois  qui  eoofifte 
«  en  ôccr  Taubier ,  les  furfaces  moUcs ,  il  Te  fait  «  Toit 
à  la  fcie,  (oit  à  la  co^ée ,  on  à  des  moulins  propres 
à  débiter  le  bois.  On  Tent  combien  il  tSt  dangereux 
de  lailTcr  des  forfaces  fujetœi  à  s'anu^ ,  cda  peac 
caufer  fécroolement  d'une  charpente  «  il  eft  donc 
imponant  d'équatrit  jorqu'ao  vit,  les  bois  qu'on 
veut  employer. 

I**.  L'a&mbl^  Te  £ùt  a  tenotu ,  à  morttùfes ,  ou 
k  qtuue  iaronit,  C'eft  de  lui  que  dépend  la  foti- 
dinf  des  pièces  de  charpente,  ft  il  eft  extrêmement 
important  qu'il  n'y  ait  ni  fraude  »  ni  négUgence  dans 
cette  partie  de  la  charpenterie. 

4°.  Les  ouvrages  de  charpenterte ,  font  tes  pans 
de  bois  qui  compofènc  les  rasades  d'un  bâtiment , 
les  doïfbns ,  les  pUmchers ,  les  efcaliers ,  les  com- 
bles ,  les  lucarnes  ,  &c.  Les  charpentiers  font  auffî 
les  ccintres  de  bois  pour  les  voûtes  &  arcades  des 
ponts  de  pierre,  ils  conArnirenc  les  ponts  de  bois, 
les  ponts  dormans  ,  les  ponts  leris,  les  ponts  à 
couliflcfles  ponts  toumans,iIs  en  font  les  pilotis, 
&  l'échafaudage  dans  l'eau  ;  ils  font  les  ponts  de 
bateaux ,  les  moulins ,  les  bateaux  ,  les  vaillèaux  , 
4c  généralement  les  ouvrages  dans  lefquels  il  entre 
de  gtotfis  pièces  de  bois.  On  voit  aum  que  non- 
Tenlunent  ('intércc  parcicnlier,  mais  encore  l'intérêt 
public ,  demande  une  grande  fidélité  à  fuivre  les 
rè^es  de  l'an ,  de  la  part  des  charpentiers ,  iàns  quoi 
on  feroit  journellement  ezpofé  à  des  accidens 
fichcuz. 

C'eft  pour  les  obliger  à  cette  ezaâitade ,  qa'ont 
^té  étabUs  les  ftatuts  &  réglcmens  de  la  charpen- 
terie,  te  que  la  police  en  a  été  fucceflÎTemcnt  confiée 

differens  officiers  publics. 

Il  paroît  en  effet  que  dès  le  temps  de  Saint  Louis 
cette  fonâion  a  été  attribuée  au  premier  charpentier 
du  roi ,  qui  porcoit  le  titre  de  général  de  la  char- 
penterie.  Il  avoit  in£peâion  uir  les  tonneliers , 
charrons  ,  couvreurs  de  maifons ,  te  tous  autres 
ouvriers  qui  travaillent  du  tranchant  &  en  merreia  ; 
il  avoit  une  jurifdiâion,  il  recevoir  le  ferment  des 
maîtres  ,  jugeoit  fur  les  rapports  qu'on  lui  Êtifolt  » 
&  punilToit  par  condamnation  d'amende. 

Mùs  en  iioj  ,  le  roi,  par  arrêt  du  .parlement, 
£ta  cette  juriidiéHon  à  fon  maître  charpentier ,  & 
la  tendit  aux  officiers  du  châtelet ,  &  par  la  fuite 
les  métiers  qui  étoienc  fous  la  direâion  du  générai 
de  la  charpenterie ,  quoiqu'il  n'eut  plus  la  juiif- 
dicHon ,  cédèrent  d'être  fous  la  même  règle  i  ils  fe 
donnèrent  des  ftatuis,  8:  les  charpentiers  eux-mêmes 
reçurent  les  leurs  de  Robert  d'Eftouteville ,  le  x  3 
novembre  i4J'4' 

Ces  premiers  ftatuts  étant  défectueux  à  bien 
des  égards  ,  iU  s'en  donnèrent  de  nouveaux  en 
164J,  qui  furent  approuvés  par  le  confcil  du  roi 
X.oms  XIV.  Depuis  ce  temps  ils  en  ont  reçu  d'autres 
que  nous  ferons  connoitre  tout  à  l'heure,  &  qui 
JurifpnuUnce ,  Tome  IX*  Police  &  Mumcif^Uté. 
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Xâ^inm  peà  de  ceux  de  1^49 ,  quant  an  ibnd  de  la 
difc^linp. 

Les  charpentiers  avoienr  autrefois  un  tréfoticr 
receveur,  8c  payeur  de  leurs  deniers  communs ,  érigés 
en  titre  d'olïice  i  mais  en  1705  ,  cette  charge  fut 
réunie  à  la  communauté  ,  avec  les  droits  qui  y 
étoienc  attachés. 

On  tronve  une  ordonnance  de  police  de  17} 5  > 
fur  les  conftruâions  en  charpente ,  qui  défend  à 
tous  maçons ,  charpentiers ,  compagnons  8c  manœu- 
vres ,  de  faire  aucun  manteau  de  cheminée  adoÛée 
contre  les  cloifons  8c  maçonneries  de  charpente ,  de 
>laccr  les  âtres  fur  les  foUves  de  planchers ,  &  de 
mettre  du  bois  dans  les  cheminées ,  le  tout  à  peine 
de  mille  livres  d'amende ,  de  tous  domnu^es  8r  in- 
térêts ,  8c  d'être  déchus  du  droit  demaluifc,  précui- 
tion  fort  £àge  pour  éviter  les  incendies. 

Nous  dirons  à  cette  occafîon  qu'il  a  été  îma^& 
depuis  peu,  de  conftnûre  les  planchers  des  maifons 
en  fer,  ce  qui  n'eft  guère  plus  cher  qu'en  bois  ,  efl; 
plus  propre ,  auffi  folide .  8c  met  à  l'abri  des  ac- 
cidens du  feu.  Cet  ufage  feroit  d'autant  plut 
utile  à  adopter  qu'il  diminucioic  la  confom- 
mation  des  bois  de  charpente ,  dont  la  difctce  fe 
Ëùt  ientir  tous  les  jours ,  <c  dont  le  prix  augmente 
en  pEop<utîon. 

Les  noUTeanx  ftatucs  des  maîtres  charpentier* 
font  du  II  feptembre  1781; les  lettres-patentes 
qui  en  portent  homologation,  furent  enregtftrées 
au  parlement ,  le  1 3  décembre  de  la  même  année. 

i*^.  Les  charpentiers  peuvent  faire  exclufîvemenc 
toute  cfpice  de  conftruâion  en  bois  travaillé  à  la 
coignéc  8c  à  la  béfaigue  ;  ils  peuvent  en  concur- 
rence avec  les  menuiliers ,  £ùte  des  ouvrages  plus 
délicats,  tels  que  limons  8c  marches  d'elcaliers , 
poteaux  d'fauiflerie,  8cc. 

Ils  peuvent  fermer  des  entreprifes  en  Bloe^ 
c*eft-à-dire  ,  fe  charger  de  tous  les  détails  de  la 
conftruâion  d'une  matfon ,  8c  la  livrer  au  proprié- 
taire ,  la  clef  à  la  main ,  pourvu  qu'ils  n'emploient 
dans  chaque  partie  ,  que  des  maîtres  de  la  com- 
munauté ayant  droit  ac  l'exécuter  ,  8c  cela,  nonob* 
ftant  l'arrêt  du  parlement  du  9  août  1707  ,  qui 
défend  les  marchés  ou  entreprifes  en  bloc. 

Pour  obvier  à  la  perce  des  outils ,  les  maîtres 
charpentiers  font  obhgés  de  les  Élire  marquer  à  leur 
nom  i  6c  il  eft  fait  défenfe  à  tous  brocanteurs  , 
férailleurs  ,  d'acheter  de  femblables  outils  ,  fans  une 
periiilfGon  fignée  de  celui  dont  le  nom  eft  marqué 
deifus. 

4^.  Les  fyndics  8c  adjoints  de  la  communauté 
doivent  fe  tranfporter  une  fois  par  femaine  au 
moins  dans  les  bàtimens  qui  fe  conllruifcot  dans 
la  ville  de  fauxbourgs  de  Paris ,  pour  vilîter  les 
conftruéhons ,  8c  voir  fi  l'on  ne  contrevient  pas  aux 
règles  de  l'arc ,  8c  aux  réglemens  de  police.  Il  eft 
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iékaèa  ï  qal  qoe-ce  foît  de  les  ciiip£cbet  d'entrer. 
Ils  doÏTcnc  dteflèi  procès-verbal  de  Ictus  vifices, 
te  marquer  les  mal  £i(oas  ou  c*iittaveiuions  qu'ils 
pOQXTonc  ob&rver. 

■  5*.  Les  députas  qui  doivent  reprëfenter  la  cMn- 
mwanté ,  font  élus  dans  l'aflcmbléc  générale ,  in- 
diquée par  le  lïeucenani-général  dc^.  police ,  on  par 
celui  qui  eft  commis  par  lui  ,  conformément  à 
fédit  (Taofit  177^.  Koyex  Axt. 

t^.  Les  fyndics  Se  adjoints  font  obl^és  de  Te 
Couver  tous  les  dimanches  au  bureau  de  la  com- 
munauté, pour  les  a£ktrei  courantes  }  quant  à  celles 
^  exigent  qu'il  en  foii  délibéré ,  elles  fwit  rap- 
portées à  l'allemUée  qui  a  lieu  tous  les  mois ,  & 
^ui  eft  préfidêe  par  les  deux  fyndics  dtcmative- 
Veut.  Les  déUbétations  ne  peuvent  lier  la  commu- 
nauté ,  que  iorfqn'eUes  ont  été  fignées  par  la  moMé 
-au  moins  des  repréfcntans.  Il  eft  diftribué  à  chaque 
fyndic  &  adjoint ,  deux  jettms  d'argent,  6c  un  à 
chaqué  député. 

7^.Un  des  (yndics  eft  continué  receveur  des  deniers 
■de  la  commimauté ,  il  tient  un  te^ftre  journal  de 
toutes  les  recettes  te  dépenfcs ,  fie  rend  compte"  à 
chaque  jour  de  bureau,  des  ^niers  qu'il  a  teçus, 
&  des  dépenfcs  qu'il  a  Ëùtes. 

8'.  Il£tut  avoir  vingt-cinq  ans,  pour  itre  reçu 
«uitre  ckarpêotitri  ceux  néanmoins  qui  ont  travaillé 
pendant  trois  ans  chez  les  maîtres ,  en  qualité  d'^- 
preatiâ  ,  peuvent  être  admts  à  vingt  ans  les  fils 
de  maître  qui  ont  fait  ce  temps  chez  leurs  parens , 
peuvent  parvenir  à  la  maîtrife  à  dix  huit  ans. 

Quant  aux  autres  formalités  pour  la  réception , 
elles  font  les  mêmes  que  pour  toutes  les  commu- 
«lautés  ;  reflcntiel  ell  de  payer  les  droits.  Il  faut  à 
Paris  onze  cents  livres  pour  être  rep  maître ,  en 
différens  droits.  A  Lyon  il  en  coûte  cinq  cents 
livres  ;  dans  la  province ,  dans  les  villes  du  premier 
ordre ,  quatre  cents  cinquante ,  &  dans  celles  du 
fécond ,  deux  cents  cinquante  livres. 

Par  l'article  X  des  ftatuts  des  citarpentîers ,  il  eft 
permis  aux  garçons  &  compagnons ,  d'emporter  de 
chez  les  maîtres  ou  bourgeois  pour  lefquels  ils  tra- 
YaiUent  «  des  coupeaux  ,  bouts  de  bois ,  &c. ,  s'ils  en 
otu  reçu  la  permiflîon  cxprellè  ;  0c  la  défsnfe  faite 
«n  aux  particuliers ,  d'acheter  ces  coupeaux 

&  bouts  de  bois  des  garçons  ckarpentUrs ,  eft  toro- 
.  bée  depuis  long-temps  en  défuétude  :  ainfî  c'eft  mal- 
à  propos  qu'on  la  retrouve  dans  les  diâionniaires 
de  police,  ainfi  qu'une  foule  de  vieiUenes  qui  n'rat 
plus  lieu. 

On  doit  remarquer  que  les  bourgeois  ont  !a 
feîmlté  de  faire  travailler  pour  eux,  8c  fous  leurs 
,  ordres  ,  les  f^arcons  &  compagnons  charpentiers  ,  à 
-la  charge  qu'ils  les  feront  travailler  chez  eux  ,  qu'ils 
n'auront  point  d'atcelier  dehors,  qu'ils  fourniront 
kc  outils  ,  Se  que  pou  peu  qus  l'oaTi:^  foitcfHifidé» 
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table  ils  en  feront  la  déclarationl  U  eommflDani  >' 
pour  laquelle  ils  paieront  un  droit  à  fon  profit ,  fous 
peîue  de  voir  les  outils  &  matézianx,  Laifis  pv  Ict 
larés  des  ckdiptmiers. 

CHARRETIEB.,  Cm.  Celui  qui  conduit  une 
charette. 

La  multitude  de  charrettes  Se  les  accidcns  qu'elles 
peuvent  caufer  dans  les  villes ,  ont  donné  lieu  k 
(Quelques  céglemens. de  police ,  fut  les  devcurs  8c 
les  oblmatîons  des  ekamtiers.  Nous  avons  déjà 
dit  que^ue  chofe  au  mot  Accident  ,  &  nous  ne 
répéterons  pas  ici  oc  qui  sV  trouve,  mais  août 
ajouterons  quelques  connoiAmces  utiles  fur  ceccc, 
matière. 

D'abord ,  on  doit  remarqoer  que  la  profèflk»  de 
chamtier  eft  libre  }U  n'eu -pas  néceflatre  pour  l'e- 
xercer, d'être  reçu  dans  aucune  corporation;  mais 
il  Ëiut  fe  conformer  aux  réglemens  de  police  8c 
de  voierie  qui  ont  été  publiés  fur  le  roulage.  Nous 
allons  rapporter  ce  qu'il  y  a  de  plus  elkntîel  à 
connoîcte  des  uns  &  des  autres }  Se  comme  ce  qui 
peut  intéreflêt  la  sûreté ,  la  tranquillité  publique  à 
cet  égard,  a  été  prévu  &  déterminé  par  les  loix 
de  pouce  lû  la  capitale  ,  hbns  nous  arrêteriHis  à  ceux- 
là,  £àtts  entrer  «Uns  le  détail  des  «ittes  villes, o4 
l'on  n'aunnt  d'afllenrs  qu'à  répéter  les  mêmes  ob- 
jets. 

Le  bureau  de  l'hôtel-de-ville  de  Paris  ,  a  la  police 
de  toutes  les  diarcettes  &  charretiers  employés  à 
tranfporter  les  provifions  fie  marchaodifes  des  ports 
dans  l'intérieur  de  la  ville  ;  c'eft  ce  qui  réfulee 
d'tme  manière  pofitive  de  l'ordonnnace  de  la  ville , 
de  1^71.  Elle  porte  :  i».  que  les  ckarruier*  doivent 
avoir  leurs  voitures  Se  hamois  tous  pr£ts  fur  les 
ports,  aux  heures  de  vente j  1".  qu'ils  feront  tenu* 
de  décharger  eux-mêmes  leurs  charrettes  »  qu'ils 
ne  peuvent  s'afiocier  Se  fc  mettre  en  rang  fur  les 
ports ,  afin  d'exiger  une  taxe  plus  forte  que  celle 
qui  eft  fixée  pour  le  charrois }  4".  que  la  taxe  da 
voitures  doit  être  affichée  fur  les  ports  ;  5*.  que 
les  charretiers  ne  peuvent  entrer  dans  la  rivière  pour 
charger  }  qu'ils  font  refponCibles  de  la  mar- 
chandife  j  70.  qu'ils  ne  doivent  charger ,  fi  le  boui^ 
gcois  n'eft  préient  ;  8**.  qu'ils  ne  doivent  partir , 
que  le  paiement  de  la  marchandifc  n'ait  été  nit  av 
marchand  ;  9**.  il  eft  permis  aux  bourgeois  de  Sun 
décharger  IcUrs  marchandifes  ou  proviuons  par  lenn 
domeftiqucs ,  4c  d'en  £ùre  £ûre  la  vouore  en  leurs 
charriots. 

Tçls  font  à  peu  prés  les  réglemens  que  la  police 
municipale  fait  obferver  plus  on  moins  exaâemcnc 
aux  charretiers  qui  travaillent  fur  les  ports.  On  ob- 
fervera  que  par  rapport  à  la  taxe  du  prix  des 
voiraces ,  on  l'augmente  on  on  la  diminue  ,  fuivant  le 
prix  des  fourrages.  C'eft  aiofi  qu'en  1719,  use 
ordonnance  du  bureau  de  la  viUe  porta  à  tmte 
fok ,  les  voitares  qui  n'étoieat  qu'à  vii^  ,  à  caoft 
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h  choti  des  foutras,  8c  les  réduifît  pir  nue 
autre  oidonnance  de  1711,  à  rancteniic  taxe» 
lorlque  l'aboadance  des  fonraget  ca  eut  fait  baiflër 
lepxiz. 

Lei  charretiers  qui  travaillent  fur  les  ports  ,  font 
encore  obligés  de  fe  &ire  infcrire  au  greffe  de 
rh6tel-de-TiTle  ,  d'y  déclarerle  nombre  de  char- 
rettes qu'ils  ont  ou  prétendent  avoir  ,  St  de  &ire 
appofcr  auxditcs  charrettes  «ne  plaque  de  fer-blanc 
ftr  laQucHe  doivent  être  infcrîts  le  numéro  donné 
par  rhoid-dc- ville  ,  la  première  lettre  du  nom  du 
propriétaire  ,  &  celui  du  port  où  il  travaille ,  le 
toatà  peine  de  100  Hv.  d'amende  contre  le  proprié- 
taire te  de  prtfbn  pour  le  ckmrretier  conduâeur ,  qui 
fcraaouvcconduifaat- une  voiture  fans  ces  ferma- 
Utés.  OrdoMuuue  du  ai  avril  17}!. 

Par  la  même  ordonnance  »  il  eft  encore  défendu 
MX  charretiers  conduéteors  de  faire  trotter  leurs 
chevaux ,  de  monter  de(Ius  ou  dedans  la  voiture , 
fur  les  ports ,  à  peme  de  prifon  &  même  Jinter- 
didton  du  métier. 

La  police  de  Paris  a  rendu  d'autres  ordonnances 
poutia  fureté  publique  »  dont  les  difpofiiions  doivent 
eux  connue!;.  Il  eft  malheureux  qu'elles  foient  mal 
exécutées  8c  que  leur  inexécution  donne  lieu  à  des 
«cddeas  graves  daus  la  ville  cous  les  jours.  Mais 
parmi  une  multitude  de  voitures  de  toute  grandeur, 
de  toute  ferme ,  qui  fe  crotfent ,  fe  heurtent,  il  e(l 
bien  difficHe  que  les  acddens  foient  plus  rares.  Quoi 
qn'tt  en  foit  ,  voici  le  fupplémcnc  de  ce  que  nous 
avons  dit  au  mot  Accident. 

Pot  t'ordonnance  de  police,  duio  feptenibrex7Si, 
U  efl;  défendu  à  tous  meuniers ,  boulangers  ,  bouchers , 
plâtriers ,  &c.  de  faire  trotter  leurs  chevaupc  pw  les 
rues }  à  tous  loueurs  de  chevaux ,  de  cartoHes ,  au- 
bergines d'envoyer  leurs  chevaux  à  la  liviire  en  plus 

rnd  nombre  que  trois  attachés  en  queue  ,  ni  de 
faire  conduire  par  des  en£uis  au-delVous  de  dix- 
huit  ans.  Tons  les  plâtriers ,  jardiniers  &  gens  qui 
minent  des  fiimiers  doivent  couvrit  leurs  charrette 
d'une  bande  on  grande  toile  pac-defTus ,  qui  empêche 
M  qui  s'y  trouve  d'être  emporté  par  le  vent  i  ob.igc 
les  propriétaires  des  charrettes  ,  baquets  ,  tombe- 
reaux (lavoir  une  plaque  de  fer-blanc ,  contenant , 
en  groflès  ^sttte$  leurs  noms  8c  demeure.  8c  le  nu- 
méro qui  leur  eft  attribué ,  fous  peine  d'amende  8c 
de  coofifcaiion  :  les  maîtres  font  en  tout  civilement 
ïetponlàbics  des  délits  civils  cauCis  par  lestA^wr- 
tierf  conduâeuES  à  leurs  gages. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  voierie  ,  les  réglemens 
x>nt  pour  objet  de  confcrver  les  chemina  j  8c  comme 
on  a  remarqué  qu'une  des  caufcs  de  leur  ruine  étoit 
l'énormiié  des  ferdeaux  mis  fur  les  voitures  à  deux 
roues  ,  on  a  réglé  le  nombre  des  chevaux  qui  pour- 
xoienc  y  être  mis  ,  afin  de  régler  par  ce  moyen  la 
quantité  de  marchandifes  qu'elles  pourroient  porter  ; 
ca  coa%ieaccL'atxêt  daMofcil,  da  X4  aoYcmbiç 
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1714 ,  otd(mne  qu'aucun  charrètiertA  pourra  mettre 
L  fa  voiture  à  deux  roues ,  depuis  le  premier  oâobre 
ufqu'an  premier  avril ,  plus  de  quatre  chevaux  ;  tC 
depuis  le  premier  avril  jufqa'au  premier  odubrd' 
{dus  de  trois  ,  à  peine  de  confifcatioa  des  équi- 
pages 8c  de  300  .  liv.  d'amende  contre  les  contre^ 
venans.  Permis  à  -ceux  qui  fe  fervent  de  cbarritus  % 
quatre  roues ,  d'y  mettre  autant  de  chevaux  qu'ils 
voudront  en  tout  temps }  permis  également  a  tous 
vignerons  ,  laboureurs  Se  autres  faifant  valoir  leurs 
terres  ,  de  mettre  »  même  anx  charrettes  à  deux 
roues  ,  autant  de  chevaux  qu'ils  voudront  dans  les 
tranfports'feulcnaent  à  trois  lieues  de  leur  domicile. 

La  coruioiitanCe  des  délits  eft  attribuée  aux  bu- 
reaux des  finances  ^  en  concurrence  avec  les  offi^- 
ciecs  de  police  Sl  par  prévention  ;  8c  dans  les  liens 
où  il  n'y  a  point- de  bureau  des  finances,  aux  offi,* 
cicrs  de  police.  Dans  tous  les  autres  lieux  ,  les  con- 
cravcndoBS  doivent  être  portées  devant  les  JugM 
royaux-.  8c  mime  ceux*  des  feignears  haots-jum-' 
ciers,  avec  appel  aux  juges  fupériours- 

CHARRON,  f.  m.  Ouvrier  qui  fait  SrentroJ 
prend  les  ouvrages  qui  entrent  dans  les  grolibs  voi- 
tures. 

Les  chanetees-,  les  tombereaux ,  les  traîneaux  » 
les  charrues  ibncde  l'an  du  charron. 

Indépendamment  des  ftatuts  particuliers  à  la  com- 
munauté des  ckanons  ,  il  eft  quelques  rigles  qui 
leur  font  prefcrires  pour  la  conftraâion  des  voi- 
tures ,  dont  nous  allons  parler. 

L'ordonnance  donnée  à  Compiigne  ,  le  4  mai> 
lyt^  ,  veut  que  les  aiffieux  des  codhes  ,  carrolfes  , 
charriots  Se  charrettes  &  autres  (ans  exception,, 
foieat  de  fcmblable  échantillon  8c  de  mtme  vue 
uniforme  ,  8c  qu'Us  aient  pour  toute  longueur 
cinq  pieds  dix  pouces  ,  dont  il  y  aura  cinq  pieds 
8c  demi  entre  tes  deux  yeux  de  l'aUUeUs  8c  le 
i-efte  pour  fcrvtr  de  rebords  ,  qui  eft  deux- 
pouces  pour  chacun  des  deux  bouts  i  Se  eft' 
enjoint  à  coqs  forerons,  maréchaux  8c  charrons  , 
de  £ùre  Icfdits  ainieux ,  tant  de  fer  que  de  bots . 
dt 
& 

de  s'en  fervir. 

Les  charron*  te^urenc  leurs  premiers  ftSituts  de' 
Louis  Xtl ,  qm  tes  ét^ea  en  corps  de  jurande' par 
lettres-patentes  du  15  oâobre  1498. 

La  néceffité  de  dîftinguer  ce  qui  étoit  de  kut 
refTott  8c  ce  qui  u'appartenoit  qu'aux  carrofiiers  leur- 
en  fit  doimet  de  nouveaux  en  i6ii  ,  ils  prefcrivent 
à  peu  pris  la  même  chofe  pour  i'apptentiâàge  8c 
les  réceptions  que  les  ftatuts  des  autres  commu- 
nautés. 

Aucun  makte  ne  peut  travailter  comme  ptiv^- 
gié  ou  ayant  lettres  du  grand  prévôt  :  ta  commu-  ' 
nâuu£.  6B  a  de  uhk  tcnf  s  M  exempte. 

Tcc 
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le  plus  grande  longueur  .  à  pctne  de  confifcatton. 
te  de  1  $  livres  d'amende ,  8c  à  tous  rouliers  8c  autres 
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La  maltrifè  coûte  à  Paris  près  3<  looo  &ancs  i  à 
Lyon ,  les  charrons  font  réuois  aux  fellieis  ,  bourcl- 
l^crs  >  ils  oQt  la  concurrence  avec  les  ferruriers  pour 
la  ferrure  des  voitures  ,  Sl  avec  les  maréchaux  pour 
le  ferrage  flc  les  roues  :  la  maîtrife  y  coûte  400  liv. 
Aux  autre»  villes  du  premier  ordre,  également  400  1. 
fc  dans  celle  du  fecon J*,  xoo  livres. 

CHAUDRONNIER,  f.  m.,  ouvrier  qui 
£aic  &  vcLd  difFérens  iofirumens  de  cuifine ,  prin- 
cipalement CD  cuivre. 

Comme  Tufage  du  cuivre  eft  dangereux,  n  eft 
tris-^portant  que  les  ckaudronniers-itarasxm  ne 
■vendent  que  des  afteofttes  bien  &bri(jués  6c  qui 
-n'ei^ofent  pas  ceux  qui  s'en  fervent  a  être  em- 
poi^nnés ,  c'eft  à  quoi  doit  penfcr  un  magiftrat 
de  police -véritablement  attentif  au  bien  de  faclt^ 

Une  déclaration  du  roi  ,  du  4  oâobrc  1735, 
xègle  une  partie  des  devoirs  &  des  obligations  des 
chaudronniers  ;  dans  l'extrait  que  nous  en  allons 
donner ,  l'on  trouvera  ce  qui  peut  intéreiler  la  po- 
lice à  cet  égard ,  nous  dirons  enCuite  un  mot  de  la 
œaîtrife.j 

s<*.  Il  eft  défendu  aux  chaudronniers  de  vendre 
aucune  marchandifes  vieilles  pour  neuves,  à  peine 
de  lOO  liv.  d'amende.  1°.  Il  eft  également  défendu 
aux  chaudronniers  du  pays  d'Auvergne ,  ou  ambu- 
laas  ,  d'importer  cbez  eux  les  ouvrages  de  chau- 
dronnerie ,  pour  les  raccommoder  j  ils  doivent  le 
faire  à  la  porte  des  bourgeois.  j°.  Les  garnitures 
des  coquemars  &  autres  pièces  qui  vont  au  feu 
doivent  être  de  cuivre  forgé  &  non  de  cuivre  fondu , 
à  peine  de  }o  liv.  d'amende  pour  chaque  pièce. 
40.  Défendu  d'employer  la  foudure  blanche  ou  d'é- 
cain ,  8e  obligé  d'employer  la  fôudure  fone ,  à  peine 
de  100  liv.  «Famende.  5  Défendu  également  d'em- 
ployer le  plomb  dans  aucune  efpècc  d'ouvrage  , 
même  dans  les  fontaines ,  pour  Couder  les  robinets 
&  boutons  ,  Sec.  6°.  à  peiuc  de  yoo  liv.  d'amende  ; 
les  bords  des  foncidnes  ,  chaudrons,  marmites  doi- 
Tcnt  être  de  fil  de  laiton  ,  &  jamais  de  plomb  bu  de 
fer.  7<*.  Défendu  ,  à  peine  de  jo  liv.  d'amende, 
aux  maîtres  chaudronniers  de  donner  le  regrattage 
des  ouvrages  à  étamer  à  leurs  apprenti^  ,  &  il  leur 
eft  enjoint  de  n'enlever  que  le  moins  de  cuivre  pof- 
fible  pour  que  l'étamage  foit  bon. 

Dès  avant  le  règne  de  Charles  VI,  les  chaudron- 
niers avoieat  des  uatuts.  Sous  ce  règne ,  ils  en  de- 
mand&rent  8c  obtinrent  la  leformation  j  il  furent 
encoïc  changés  8c  augmentés  fous  Charles  VIII  & 
Louis  XII  i  enfin  tes  chaudronniers  ont  été ,  en 
177$ ,  réunis  aux  balanciers  8c  potiers  d'érain  ,  & 
la  maîtrife  eft  aujourd'hni  de  500  liv.  à  Patis^  à 
Lyon  ,  elle  eft  de  x$o  ,  dans  les  villes  du  premier 
ordre,  de  100,  8c. dans  celles  du  fcceod  ordre, 
df  100  liv. 

Une  dédaration  du  17  juillet  1740»  ordonne  des 
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amendes  très-fbrtcs,  l'interdî^on  mSm  ede  Tétat» 
contre  les  chaudronniers  qui  par  des  mal  façons  es 
par  négligence  ,  expoferoient  le  pubHc  au  dan- 
ger du  vcrd-de-gris  dans  l'ufage  des  inftrumcns  de 
cuifine  ,  achetés  chez  eux. 

CHAUFFAGE,  f.  m.,  l'aftion  du  feu  fuf 
les  corps  qui  l'entourent.  On  doit  diftingucr  le  chauf- 
fage de  la  combuftioa  :  celle-ci  eft  proprement  la 
décompofition  des  corps  par  le  feu ,  l'autre  n'eft 
qu'un  partage  de  la  cnaleur  qu'il  répand ,  8c  qui 
s'infînue  dans  les  corps.  Le  mot  chauffa^  s'emploie 
aulTi  pour  délî^ner  les  approvifionoemens  de  comi- 
buftibles  nécellaites  à  la  confommation  des  villes. 

C'eft  un  des  foins  les  plus  inpottans  8c  les  plus 
difficiles  à  rempltr  de  la  police  des  villes  ;  c'elt  en 
même  temps  un  de  ces  fujets  arides  à  traiter  ,  8c  qui 
n'offrent  à  l'écrivain  ptefquc  aucun  moyen  d'info 
truirc  le  leéleur  d'une  manière  folide ,  tout  fe  ré» 
duifant  à  lui  préfenter  des  détails  d'ordonnances  qui 
vieilliirent  du  jour  au  lendemain ,  8c  qui  chasgcot 
avec  le  befoin  de  la  confommation. 

Si  l'on  ne  vonloic  ef&ir  aucune  application  parti* 

culière  des  principes  de  la  police  ,  on  pourroii  dire 
que  toutes  les  précautions  à  prendre  pour  alBirer 
l'approvifionnement  du  chauffage  dans  une  grande 
ville  ,  fe  bornent  1*.  à  veiller  fur  la  confèrvation 
des  forêts  ;  s  ^.  à  di'ninuei  la  conCômmation  du  bois 
en  y  fubftituant  d'autres  combuAibles  ,  8c  en  éloi- 
gnant des  villes  les  manufaâures  qui  demandent  de 
grands  feux  ;  ;°.  à  Êiciliter  l'aj^rt  des  bois  8c 
charbons ,  foie  par  les  canaux ,  rivières  ou  chemins; 
4*'.  à  empêcher  les  accaparemens  8c  ks  ^culadons 
de  la  cupidité  ,  donc  le  public  eft  toujours  la  vic- 
time dans  des  objets  de  première  néceflité  s  5**.  à 
régler  les  approvifionnemens  particuliers  dans  des 
momens  de  difette  }  6*^.  enfin  à  établir  une  police 
régulière  parmi  les  vendeurs  &  les  acheteurs  dans 
les  chantiers.  Mais  ne  &ire  qu'indiquer  ainfi  les 
objets  d'une  manière  générale,  ce  n'elt  qu'infbuirc 
à  moitié  le  leâcur ,  c'eft  n'efBcarer  que  la  fuper- 
ficic  des  chofes  :  il  £iuc  joindre ,  pour  inftrmre , 
l'exemple  au  précepte ,  c'eft  le  moyei^  de  fixer  le* 
idées. 

Parmi  tous  les  exemptes  que  nous  pouvons  choi- 
fir  des  foins  qu'exige  une  ville  pour  £ôn  chauffage  « 
nous  ne  fàurions  mieux  choifîr  que  Paris. 

Cette  c^itale  immenfe  confomme  par  fon  luxe  , 
fes  manufaâures ,  fes  befoins  de  toutes  efpêces , 
une  prodigieufe  «quantité  de  bois ,  8c  l'on  ne  voit 
guère  comment  il  fèroit  poJllble  d'y  mettre  des 
règles  par  ce  qu^n  appelle  des  réglemens  fomp- 
tuairesy  moyens ,  bons  au  plus  dans  un  petit  état, 
mais  qui  ne  pourroient  qu'apporter  le  trouble  Se  la 
gêne  dans  une  ville  comme  Paris.  Tout  doit  y  être 
réglé  par  te  prix  des  chofes  8c  les  facultés  des  habi- 
tans.  Si  radminifttation  a  quelque  chofe  à  faire  en 
ceU  ,  c'eft  d'empêcher  les  écarts  de  la  cupidité 
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»9'eaQtiIe ,  &  de  fecUner  1er  approvifionnctnens  î 
&  c'cft  à  quoi  teudcnt  aulfi  les  moyens  employas  par 
*a  police  montcipalc  de  Paris ,  cpii  a  dans  fon  ref- 
">EC  piefque  tout  ce  qui  lieni  aux  apptovUîonne- 
*ncns  en  foin ,  «ains ,  bois ,  charbon  pour  la  ca- 
piwlc. 

^  nous  rapprochons  les  EL^glcmens  relatifs  au 
chauffage^  des  £z  principaux  chcft  auiKjucls  s'en 
peut  rapporter  la  police  ,  nous  verrons  qu'on  a 
porté  une  attention  paiticutiète  fur  chacun  d  'eux  } 
c'cft  ce  que  nous  allons  indiquer  »  en  obfetvant 
qu'aux  mots  Charbon  6c  Afprovisionhement on 
n'ouvera  pluficurs  articles  qu'on  doit  confulier  en 
lisant  celui-ci  &  auquel  nous  renvoyons  pour  abréger. 

1°.  Tant  que  les  forêts  qui  environnoient  la  ca- 
pitale purent  fuffirc  à  la  confommarion ,  ou  plu- 
tôt tant  qu'on  ne  s'apper^ut  point  de  la  diminution 
&  du  dépérirïèment  des  forêts  ,  on  s'embarralfa  peu 
du  foin  de  les  entretenir.  Mais  Atot  que  la  rareté 
des  bois  les  rendit  chers  ,  que  la  charpente  ,  la  ma- 
rine ,  le  chauffage  furent  expofés  a  une  difettc  fu- 
ture l'on  n'y  porcoit  point  une  attention  fuivic  $ 
on  fil  des  léglemens  fur  l'aménagement  &  la  con- 
icrvation  des  forêts ,  non  feulement  du  domaine  de 
la  couronne ,  mats  encore  des  ecclélîaftiques  ic  des 
particuliers.  C'efl  le  motif  qui  a  porté  à  ordonner 
que  dans  les  ventes  qui  feront  &ites  des  bois  ,  l'on 
obligera  les  acheteurs  de  laiflèr  dans  chaque  arpent , 
huit  ou  dix  jeuaes  arbres  que  l'on  nomme  haliveaux, 
pour  remplacer  les  anciens  i  &  lorfqu'il  eft  permis 
oe  faire  abattre  un  certain  nombre  d'arpens  «  îi  eft 
,  toujours  ordonné  de  commencer  par  les  plus  anciens 
arbres  ou  qui  font  le  plus  en  dégât ,  ou  d'obferver 
l'âge  des  chênes  avec  telle  proportion  que  le 
tronc  ou  racine  de  ceux  qu'on  coupera  ,  puilTent 
revenir  air  même  état  de  haute  futaie,  ce  qui  eft 
ordinairement  au  bout  de  quarante  ans  t  Se  alors 
ce  bois  eft  nommé/ucaie  fur  tailUs. 

C'cft  encore  par  ce  motif  que  les  coupes  de  bois 
taillis  ont  été  réglées  de  dît  en  dix  ans ,  pour  don- 
ner le  temps  aux  fouches  ou  racines  de  renaître , 
pour  ainfi  aire  ,  &  reprendre  leur  accroi/fement.  Les 
romains  prenoient  ce  même  foin ,  &  apportoient  ce 
jn^me  ménagement  dans  la  vente  de  leurs  bois , 
ainfl  que  nous  l'apprenons  de  leurs  loix. 

Il  y  a  un  très-grand  nombre  d'autres  difpofuions 
dans  les  ordonnances ,  pour  la  confervation  des  bois 
&  forêts ,  &  pour  empêcher  les  dégâts  qui  s'y  peuvent 
commettre. 

Quelques  perfonnes  ont  propofé  de  charger  les 
paroifles  ou  petites  adnriniftrations  municipales  rive- 
rames  des  forêts ,  de  veiller  à  leur  confervation  & 
i  leur  repeuplement.  Pour  les  dédommager  de  ce 
foin  ,  elle  auroient  les  amendes ,  faifies  qui  feroient 
prononcées  contre  les  contreTcnaos  aux  règlemens 
que  l'on  fcroit  à  cet  égard.  Lorlt}ae  l'on  feroit  des 
vaii4BS,  -Qo.  kot  jibaodÎMuieioicia  trèf-boa  compte 
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les  boîs  de  rebut  qui  fe  trouveroicnt  dans  la  coupe  i 
ce  qui  mettroitles  habitans  des  paroilTct  à  mcnic  de 
fe  procurer  du  chauffage  fans  s'cxpor^r  à  des  peines 
par  les  tranfgrelfîons  que  le  befoin  leur  fait  foiivenc 
faire  des  réglemcns  des  eaux  &  forets.  Cela  coniri- 
bueroit  en  même  temps  à  l'entretien  des  forets  , 
que  CCS  abus  di^iruifentinfenfiblerncBC,  fans  que  per- 
fonnc  prenne  un  intérêt  continu  &  ^erfnnnel  à  leut 
repeuplement.  Mais  ces  objets  forteni  de  l'objet  de 
notre  travail  &  regardent  l'économie  publique. 

II*.  Ce  n'eft  pas  aflcz  d'avoir  pourvu  à  la  confer- 
vation des  forets  ,  a  leur  repeuplement  pour  alfurer 
le  chauffage  des  villes  ,  ïl  faut  encore  chercher  à 
y  diminuer  la  confommarion  de  bois  ,  &  cela  non 
par  des  Icix  fomptuaires  >  qui  n'étant  que  des  loix 
coërcitives  &  de  privation  ne  font  bonnes  qu'à  un 
peuple  pauvre  ou  efclave  ,  mais  de  deux  manières} 
1  °.  en  foumilTaiit  un  combuftible  à  meilleur  marché 
que  le  bois  j  z°.  en  éloignant  des  villes  les  manu- 
faâures  qui  exigent  -des  fourneaux ,  un  feu  conti- 
nuel ,  telles  que  les  manufactures  de  porcelaines  , 
les  verreries  ,  les  forges ,  &c. 

Ces  précautions  ont  deux  objets  en  vue  >  d'à* 
bord  y  d'éloigner  des  villes  les  moyens  de  confomma- 
rion conlîdérable  qui  en  tout  temps  entretiendroiens' 
la  cherté  du  bois ,  mais  encore  d*cmpécher.que  dani 
un  moment  od  le  commerce  ne  poutroît  pas  ^pro- 
viltonner  la  ville ,  ces  maoufàâures  ne  futTent  ré- 
duites à  l'inaéUon,  ou  ne  mid'ent  une  concurrence 
n  grande  au  marché ,  que  le  prix  du  bois  en  aug- 
mentât confidérablcment. 

Voilà  pourquoi  l'adnûniftration  ayant  eu  con-* 
noi/Tance  qu'il  s'étoic  «établi,  à  portée  des  rivières 
navigables  &  des  grandes  villes  ,  des  fours ,  forges  , 
verreries ,  dont  la  confbmniation  porte  un  três- 

graud  préjudice  au  chauffage  du  public  ,  &  princi- 
palement à  l'approvifîonnement  de  Paris  ,  &  cela- 
d'une  manière  d'autant  plus  fcnfible  que  les  pro- 
priétaires de  ces  écablilfemens  font  dans  l'ufage  de- 
puis plulieurs  années  de  convertir  en  charbon ,  pour 
leurs  ulînes  ,  même  les  bois  qui  par  leur  nature  de- 
vroient  être  employés  en  bois  de  corde  pour  le' 
chauffage ,  a  >  par  arrêt  du  confcil  du  19  mai  178;, 
ordonné  que  tous  les  maichands  de  bois,  adjudica- 
taires 8c  autres  exploitant  des  bois ,  qui  par  leur 
Situation  &  leur  proximité  des  rivières  Se  ruifleauz 
navigables  &  flottables ,  peuvent  ïcrvtr  à  l'approvi- 
fionnemcnt  de  la  ville  de  Paris ,  feront  teuus  de  con- 
vertir en  bois  de  corde  ,  de  la  longueur  prefcrite  par 
l'ordonnance,  âc  de  faire  parvenir  à  Paris  tous  les  bois 
de  fîx  pouces  de  tour  £c  au  delTus  ,  Sec.  Déjà  un  arrêt 
du  confcil,  du  9  Août  171}  >  avoit défendu  à  toutes 
perfonnes,  de  quelque  qualité  Se  condition  qu'elles 
fulTent ,  Se  à  toutes  les  communautés  ecclélîaftiques 
&  laïques  ,  régulières  Se  féculières ,  économes  » 
adminiftrateurs ,  reâeurs,  principaux  de  collège, 
hôpitaux  &  maiadrerics  «  conrniandeuis  Se  proicc- 
tciu^del'ordxcdeSjUiU'Jcan^Jérafakia,  d'établie 
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«icnns  fenmaiiix ,  forges ,  martineet  fie  Temries , 
augmentatîoa  de  feu  9l  de  marteau,  HnoB  en  Tenu 
4elctcres  parentes  duement  enienftrées  :  à  peine  de 
},ooo  Uv.  d'amende  fie  de  démoboon. 

C'eft  pour  remplir  l'autre  objet,  de  fournir  an 
combuflible  qui  diminue  la  contomnution  du  bois  , 
la  déclaration  du  j  août  1784  diminue  les  droiu 
Ciu  le  charbon  de  terre ,  &.*que  ic  commerce  des  tour- 
1ms  a  été  encouragé  fie  prot^é  pat  le  gouvernement; 
ainfi  que  tout  ce  qui  pcnt  procurer  un  chauffage  à 
bon  mvché  pour  le  peuple.  Nous  n'encrerou  pas 
dans  tous  ces  détails  qui  allongeroicnc  trop  notre 
travail.  Paflqns  an  troiiiimc  ol^et  de  la  police  du 
chauffage. 

ni*.  Ceft  fur-tout  à  faciliter  Tapport  des  bois  & 
des  combulUblcs  à  Paris,  que  ta  police  municipale  eft 
occupée.  Il  fe  fait  prefque  tout  par  eau ,  &  l'on  a 
^lis  toutes  les  précautions  nécelTaires  pour  qu'il  n'é- 
prouve aucun  retard  pac  des  accidens  naturels,  par 
là  négligence  dcjS  marchands ,  ou  par  les  chicannes  de 
les  droits  des  riverains.  Ces  foins  forment  une  des 
grandes  parties  de  la  jurifdi^on  de  l'hôtel-de-villc  à 
Paris ,  comme  des  juges  fie  officiers  de  police  dans 
les  autres  villes  dn  royaume  :  ilt  font ,  au  reftc  , 
les  mêmes  dans  l'efiêntiicL 

Le  bois  qui  vient  pour  l'approvilîonncmcDt  de  la 
capitale  eft  ou  en  bateau  ,  ou  flotté  :  c'ell  une  hcu- 
teufe  invention  que  ce  flotta^^e.  On  la  doit  à  un 
^omaxihaii  Rouvet,  bourgeois  de  Paris  ,  qui  ,  en 
1X49*  ptopofa  de  jettcr  dans  de  petits  ruUTeaux  qui 
confinent  les  forêts ,  des  bols'coupés  en  biîches ,  lef- 
qucls  étant  parvenus  aux. rivières  flottables  fcroicnc 
hés  en  bâurdeaaz  fil  de  là  conduits  à  Paris.  11  en 
fit  l'eflài  dans  le  Morvant ,  fit.  René  Arnoul  donna 
la  pccfeâion  à  cette  découverte  en  i$66  ,  qu'il  ob- 
tint de  Cbasles  IX  des  letucs- patentes  pour  ^e 
ttû^  librement  de  cetce  voie  d'approvifionnemenc, 
^laquelle  les  riverains  s'c^pofèxent  fous  divers  pré- 
textes ,  qu'il  tt'eft  p»  dénoue  ol^ct  de  rappoucr. 

Les  anciennes  ordonnances  portent  que  les  mar- 
chands adjudicataires  de  bois  feront  tenus  de  les. 
couper  &  vuidcr  les  lieux,  fuivantles  claufes  &ites 
entre  le  vendeur  fie  l'acheteur  ;  mais  François  pre- 
mier ,  par  un  édit  du  mois  de  mai  1510,  a  ordonné 
^uc  ce  temps  fcroit  limité  à.deux  années ,  fie  cette 
police  a  été  remife  en  vigueur  par  l'ordonnAnee  de 
la  ville,  homologuée  au  parlement  le  $  décembre 
ijS;.  Ainfi  ,  à  compter  du  moment  de  l'adjudica- 
tion ,  l'adjudicataire  n'a  que  deux  ans  pour  faire 
»bartre  ,  apprêter  ic  tranfporter  les  bois  :  poUce 
prutlentc  pour  empêcher  les  grands  accaparemem^ 

La  même  .  ordotmance  ,  en  confirmant .  celle  de 
1672,  pour  la.  jurifdiâion  de  rfaôtel<>de-ville ,  porte  : 
qpe  les  bois  dcftinés  pour  l'approvifionnement  de 
Paris ,  ne  pourront  fous  aucun  prétexte ,  être  vendu 
en  route  >  ou  détournés  da  leur  deAinati«n.  Il  eft 
nwfuc  délipida  à-nont  mnwifrf  ,  nuises  de  forge  . 
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I  de-  lailTcr  emrcr  Ic«  bois  flottant  dant  Icnr  Un^  S 
leur  cil  enjoint  d'ouvrir  les  pcUes ,  à  l'appcocfac  do 
chaque  flot ,  à  peine  de  cinq  cents  livres  d'asKode, 
{  Les- bois  conduits  fie  arrivés  à  Paris, ^oiveat  écie 
■  de  fuÂte  empilés  dans  les  cbandcrs  dcftinés  à  cet 
effet ,  fit  placés  en  amphithéâtres  féparés  les  uns  det 
autres ,  smn  que  les  différentes  qualités  de  bois 
puifleot  être  diftinguées. 

I  Indépendamment  de  cet  moyens  èe  fiicifitcr  le 
,  tranfpore,  rordonnince  de  j  ,  porte  encore  :  opo 
-  les  marchands  adjudicataires  peuvent  foire  pafler 

leurs  bois  fur  les  terres  fie  héritées  qui  fe  trouvent 
depuis  les  forêts,  jufqu'aux  ports  flottables  fie  navi- 

fablcs  des  rivjères^fi:  ruilleauz  ;  qu'ils  peuvent  fàtre 
cs  canaux  fie  prendre  l'eau  des  étangs  pour  le  flo- 
tage  des  bois  deftinés  au  même  approvifionnement, 
en  dédommageant  les  propriétaires }  qu'ils  peuvent 
jetter  leurs  bois  à  Ifois  perdu.  Les  propriétaires  des 
béritages ,  le  long  des  rivières  ,  font  obhgés  de  laiflcr 
un  cheonn  le  long  des  ruiffcaux ,  pour  le  paâî^  des 
gens  qui  travaillent  au  flotage.  Les  marchands  peu- 
vent aufli  foire  paffer  leurs  bois  par  les  éungs  fie- 
felTés,  appartenans  aux  eentilsliommes  fie  autres, 
en  les  dédommageant  à  <ure  d'experts. 

n  eft  également  accocdé  aux  marchands ,  de  piendie 

fur  le  bord  des  rivières  fie  ruiiSeauz ,  des  terres  pour 
faire  amas  de  leurs  bois ,  en  oâranr  aux  proprié- 
taires, des  dédommagemens  proportionnés  à  Tétat 
durencia.  Toutes  ces  facilités  font  accoedées  comme 
on  voit ,  afin  de  ne  point  metoe  d'obftaclcs  à  l'ap- 
provifionnement  de  Paris,  fit  telles  ou  femblaUes 
loix.  peuvent  également  être  foites  pour  le  bcfoia 
de  toute  autre  grande  ville. 

IV**.  Il  ne  fufiroit  pas  pour  l'approvifionnement 
du  chauffage ,  que  les  bois  foient  conduits  avec 
prompritude ,  fi  des  marchands  ou  particuliers  quel* 
conques  pouvoient  les  accaparer,  les  acheter  en 
grande  quantité,  fie  les  revendre  enfuite  ,  lorfque 
U  difficulté  des  charrois  en  rendroit  l'apport  mi- 
,  ficUe.  Il  a  donc  fallu  prévenir  cet  inconvénient, 
afin  que  chacun  put  profiter  de  l'aboiutmce  0c 
[  du  prix  commun  de  la  denrée  j  c'cft  ce  qu'on  a 
I  tâché  de  foire  par  différens  téglemeos.dc  poLcc 
fut  cet  objet. 

I  L'arrêt  du  Parlement  de  171 5  ,  porte  ;  que  let 
provifions  pour  les  collèges  fie  communautés  ne  pou- 
ront  fe  faire  que  depuis  Pâques  jufqu'aa  premier 
août ,  en  obtenant  la  pcrmtffion  des  prévôt  des  mar* 

chands  fie  échcvins  ^  laquetlc  doir  être  délivrée  era- 
tuuemcnt ,  fie  ne  pourra  être  délivrée  que  lorlque 
l'approvifionnement  public  n'y  fera  po'nt  intérelle, 
fans  que  depuis  le  premier  août  jufqu'à  Pâques  , 
les  provifions  parriculiéies  puiflènt  être  peinufcs  ni 
tolérées. 

Fait  également  défonfes  à  tootee  perfonnes  ,  de 
quelque  qualité  fie  condition  qu'elles  foienc,  de 
tein  dédu^ca  chemin,  à  quelque  diftai^c^ 
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èe  de  Pari»,  le*  bois  chargés  fur  la  rivîire , 
feoat  leur  pioriâoa  ou  autrement  ;  leur  cDjoiot  de 
les  &tre  Tenir  fur  ks  ports  de  la  viUe ,  à  peine  de 
confiication  le  d'amende  arbitraire  (i). 

L'ordonnance  de  la  ville  porte  ,  cfaap.  17.  art. 
54  »  pour  empêcher  le  monopole ,  duènfes  aux 
marchands  de  bois  de  Paris,  d'acheter  aucuns  bois 

brûlcTj  ou  d'ouvrages  ^lant  fur  les  porcs,  ft  aux 
ferains ,  de  les  vendre ,  à  peine  de  confiuation  'contre 
Je  vendeur ,  &  du  prix  de  l'achat.  » 

Enlin  Mutes  ks  loîx  de  police  contre  Ici  acc«- 
MRmens  »  font  aj^licables  a  ce  qui  peut  inâucr  fur 
^  provilion  du  bois  de  chaufa^t ,  &  doivent  èae 
maintenus  pour  empêcher  la  dï&tte  on  la  chcnsé 
des  combultibles. 

V".  Lorfque  malgré  toutes  les  précautions,  la 
diCette  de  bois  fe  mt  fentir ,  alors  il  eft  de  la 
ÛgefTe,  de  la  prudence  des  officiers  manicipaux  , 
non-feulement  de  régler  ce  que  chaque  particulier 
peut  acheter ,  mais  encore  d'ordonner  des  réferves 
pour  rapprovifionnement  des  boulangers ,  qirî  ne 
pcuvoit  fufpendre  l'a^ÎTité  de  leurs  travaux  «  (ans 
porter  le  plus  grand  préjudice  à  la  fociété. 

C'cft  auffi  ce  qu'on  a  vu  conf^mment  obCnvçr 
à  Paris,  lorfquc  pat  la  né^Ugeocedes  OMUchands  te 
le  dé£uit  d'eau ,  les  chantiers  n'ont  pas  été  conve- 
JkaUemem  garais  de  bns. 

Ainfi,  Tatrêt  du  parlement  de  171-5 ,  défendit  de 
donner  plus  d'une  voie  de  bois  à  chaque  particulier 
^ui  fe  préfcntetoit  au  chantier.  La  métne  défenfe 
nie  répétée  pat  tes  otdomaoccs  de  la  ville ,  du  1 1 
mars  17S4*  &  k  4  février  1787 ,  les  l»Acs  eaux, 
les  ^aces  &  les  fidges  vinrent  de  bonne  heure , 
ayant  empêché  l'approvifionncmenc  des  chantiers. 
Ces  deux  ordonnances  fixèrent  aullî  la  quantité 
de  votes  de  bois  qui  dévoient  être  confervées  dans 
chaque  chantier,  pour  la  confommadon  des  boulan- 
gers feuls ,  défendant  à  tous  autres  maîtres  de 
oiantiers  de  leur  en  dilhibner  ;  Se  de  plus  aflujct- 
dffiutlcs  boulangers  à  prendre  un  billet  au  greffé 
de  l'hôtel-de-vitlc ,  pour  obtenir  la  quantité  de  bois 
néceflàire  à  l'état  otdinaire  de  kurs  cuilibns. 

Comme  ce  défaut  de  fournitures  des  chantiers 
naît  Auvent  de  la  négligence  qu'ont  les  marchands 
de  bois ,  de  vuider  les  lieux  de  bonne  heure  »  & 
d'entreprendre  k  flottage  8c  le  traufport  des  bois , 
Mnfi>rmément  aux  otdcmnances ,  il  eft  quelqtiefbis 
utile  d'informer  des  caufcs  de  retards ,  8c  de  yétifief 
C  ks  réglcmens  pour  l'approvifionnement  ont  été 
remplis.  C'cft  ce  qui  eut  lieu,  à  l'occafion  que  nous 
Tenons  d'indiquer.  A  la  requîlitîon  du  procureur  du 
roi  de  la  ville ,  un  échevin  fut  autorifS  à  faire 
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idformer  des  caafes  du  retard ,  4e  nandte  d*ap^ 
proTifiottuemenc,  cela  n'eft  fouveotqn'nne  formalité» 
mais  «ne  annonce  k  droit  Se  k  befoin  de  la  chofe  t 
dans  des  cas  férkux  on  poécrotc  en  faire  nfage  i. 
propos. 

L'ordonnance  de  la  ville ,  du  Oremur  décembtft 
1 787 ,  veut  que  ks  bois  deftinés  a  étrb  mis  a  flot . 
foient  TMtares  k  plus  tard  an  premier  novembre  » 
8c  enflés  for  ks  bards  des  ruillêaitt ,  pour  y  étrfe 
jcttés  8C  formés  en  trains ,  )ufqu'a&  ptemttr  ntai. 

C'efl  encore  .pour  a/Turer  la  fourniture  de  Paris^ 
qu'une  ordonnance  dui }  février  1784,  fait  défènfcc, 
fous  peine  d'amende  8c  de  confifcation«,  de  foi^ 
aucun  bois  à  brûler  de  la  vilk  8c  ^uxbourg  de 
Paris.  Mais  la  rigueur  de  ces  ordontidftces  «efie 
ordinakement  avec  k  befcun  qui  n'eft  que  nomcQi- 
tané. 

VI^.  Ces  précautions ,  ces  foins  ne  font  point  k 
terme  de  l'in^eâion  municipale  fur  Je  enaufa'ge 
publk.  Il  faut  encore  établir  un  c<^tatn  ordre  ^ 
une  certaine  police  entre  les  vendeurs  8c  acheteurs -j 
empêcher  la  fraude  ,  les  débats,  les  vexations  auxquels 
ne  manque  jamais  de  donner  Iku ,  l'aâivlté  d'un 
commerce  de  première  néccilîté. 

C'eft  l'objet  de  différens  régkmens.  Nous  ks 
regarderons  fous  trois  chefs,  s».  Ceux  qui  ont  rap- 
port à  U  marchandife  s  a.°.  ceux  qui  ont  rapport  aux 
vendeurs  8c  acheteurs}  ceux  qui  regardent  loa 
charretieis ,  g^c  deniers,  8c  antres  gens  de  ccttje 
claffc. 

Tousks  bcùsËibriqoés  pour  k  cLutfsge  de  Paris, 
doivent  être  de  cr^HS  pkds  8c  demi  de  long,  au 
terme  de  l'ordonnance  pour  la  jurifdiftion  de  rbdtel- 
de-vilkde  11(71,  Cette  même  ordonnance  diftingve 
tnùs  efpiccs  de  bols  {  celai  de  moak,  celui  de  corde 
8c  celui  de  tailHs  $  mais  la  déclaration  du  roi  du  C 
juilkt  1 784 ,  a  fupptimé  ces  d^inâions ,  8c  défigiae 
toutes  efpicés  de  bois  fous  celle  de  bcns  neuf,  ie 
bois  flotté  9c  de  bois  blanc  ,  fans  égard  à  la  ^tolfeM 
des'bûches.  L'article  VII  de  cette  déclaration,  ia- 
tcrdit  la  faculté  ci-devant  accordée  aux  maichands  » 
de  mêler  un  tiers  de  bois  blanc  dans  chaque  voie 
de  bois  neuf  ou  flotté.  Chaque  voie  de  bois  ne  peut 
être  corapcMfée  que  d'un  bois  dur  de  différentes 
dimenfioas,  (ans  qu'il  foit  permis  aux  vendeurs  de 
faire  fendre  par  quartiers  ,  ks  bûches  qUi  ont  moîas 
de  dix-hiùt  pouces  de  circonférence ,  8c  d'en  mettre 
à  la  voie  qui  en  aient  moins  de  iîx. 

Les  menas  boitau-defious  de  fix  poucea,  doiVcilt 
êixe  convertie  $n  cha^NUi. 

Pour  éublir  une  police  sûre  à  la  vente  des  bois  au 
cbantiec  ,  ta  déclaration  d«  jùiUet  1784 ,  a  oidonné 


(1)  L'irrtt  extepie  èt  cette 'dH^tion  Ici  bovi^U  qui  Fom  mtr  é>  Un*  leur  <rê  peur  Icyt  cenfeminaiiM  ■ 
■Itfydi  boii4iitoat  Utbatt/t*  aa  lieu  fadiyii  fat  Ja.pciiiiilEoii  <Pe»rta, 
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qu'il  y  eût  des  iafpccteurs  8c  des  coramis  mouleurs , 
lefquets  après  ferment  préalablement  prêcé  devant 
les  prévôt  des  marchands  8c  échevins  ,  feront  tenus 
de  veiller  à  co  que  les  garçons  de  chantiers  ,  pré- 
pofés  par  les  marchands ,  pour  placer  le  bois  dans 
les  membrures  »  procèdent  au  mefurage  avec  toute 
i'exaâinide  prefcritc  par  les  réglcmcns. 

L'arrêt  de  téelemeot  du  parlement  de  171$  j 
défend  aux  marchands  de  bcns  ,  de  vendre  au-delfus 
du  prix  déterminé  par  la  taxe,  laqudle  taxe  eft 
toujours  fixée  par  les  prévôt  des  marchands  8c  écbe- 
"vins,  &  ils  font  obliges  de  vendre  en  pcrfonnc  ou 
par  leurs  gens ,  8c  non  par  leurs  coipmifTaires  ou 
courtiers. 

Il  érait.  défend  par  les  anciens  réglemcns ,  8c 
rien  n'en  a  prononcé  l'abrogation,  d^  chai^ger  du 
bois  fur  les  porcs  de  Paris  ,  depuis  le  premier  jour 
de  mars,  jufqu'au  dernier  fepcembre  ,  avant  Rx 
heures  du  matin ,  8c  après  fepc  heures  du  Coir  ;  Se 
depuis  le  premier  oiflobre  jufqu'au  dernier  février, 
avant  fcpt  heures  du  matin ,  8c  après  cinq  heures  du 
foir  ,  ou  plutôt  fi  l'on  cft  lutpris  de  la  nuit. 

Il  eft  défendu  par  Tarrêt  du  parlement  de  1 7 1  y  , 
à  toutes  perfonnes,  de  quelque  qualité 8c  condition 
qu'elles  (oient,  d'envoyer  acheter  ni  enlever  le  bois 
lut  les  ports  du  chantier,  par  ccuxde  leurs  domcfti- 
qjjcsqui  portent  la  livrée. 

Quant  à  ta  police  des  hommes  de  travaux  fur 
les  ports  Se  dans  les  chantiers  ,  on  peut  en  voir  une 
partie  au  mot  Charretier  j  pour  lereftc  ,  l'ordon- 
nance de  la  ville  du  i  j  juillet  1717 ,  défend  à  tous 
gagne-deniers ,  t){umets  Sf  autres ,  de  travailler  à  ta 
^charge  &  enlèvement  dès  marchandifcs ,  s'ils  n'en 
font  requis  par  les  marchand. ou  bourgeois  j  d'otct 
aux  marchands  ou  bourgeois  ,  la  liberté  de  faire  la 
décharge  ou  enlèvement  de  leurs  marchandifes ,  ou 
de  fe  choilîc  telles  perfonnes  qu'ils  voudront  pour  la 
iaire  ;  d'aller  au-devant  des  acheteurs ,  Se  de  les  con- 
'traindte  d'acheter  d'un  marchand  plutôt  que  d'un 
■«utre  y  Se  d'exiger  .  pour  ■  leur  travail  plus  que  te 
.ptix  couvcnu. 


^urici  ,  ciuyiicE  I»  uvn  ocs  crains  ï  11  y  en  a  pour 
Ëiec  le  pcix  des  voitures  ,  en  raifon  des  diftanccs 
de  la  ville  ,  mais  comme  tous  ces  réglemens  ne 
font  point  généraux,  i^ii'ils  changent  avec  le  temps 
'Se  les  lieux  ,  nous  n'imiterons  pas  quelques  cojn- 
pikteurs  qui  porte  la  confiance  dans  la  patience  du 
kâeur^jufqu'à  Itti  .doonei;  ces  longues  8c  inaâles 
ordonnances  publiées  8c.  .changées  prefqne  tous  les 
fîx  mois. 

Indépendamment  du  bois  à  la  vote  y  il  s'en  vend 
encore  en  cotçrcts  ,  qu'on  nomme  falourdet ,  tant 
tur  leî  pôfcs  que  chcz  icf  r(r|;rAttiers  jYfcft  pourquoi 
,»ous  en  devons  un  n^ot  #^  iisOcur,  comme, faifapt 
une  partie  de  la  poh'cc  du  chauffage.  Pour  ce  qui 
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regarde  te  charbon  ,  on  peut  en  Toîr  ruticl«; 

Nous  ne  devons  pas  oublier  aufli  de  dire  que 
lorfque  les  bateaux  ou  trains  de  bois  arrivent,  les 
marchands  doivent  en  faire  leur  déclaration  au  grefife 
de  rhôtel-dc-villc ,  cette  police  eft  générale  pour 
toutes  les  marchandifcs  d'approvifionnemcnt  par  ean 
à  Paris. 

L'ordonnance  pour  la  jurifdiâion  de  l'hôtel-de- 
ville  de  i(>7i,,  porte  :  que  les  coterets  8c  fagots 
feront  veodos  au  compte  par  cent ,  8c  feront  fournis 
fuivant  Tufage,  les  quacte  par-defltis  le  cent. 

Le  fagoc  ordinaire  a  trois  pieds  8c  demi  de  longueur 

Se  vingt-lix  pouces  de  grofTeur,  La  fàlourde  a  crois  pieds 
8c  demi  de  longueur  fie  crcntc-âx  pouces  de  gro&ar. 

Ce  font  les  fruitiers  qui  font  le  regrat  de  fagots 
Se  falourdet  aujourd'hui  à  Paris ,  8c  ce  que  les  répîe- 
mens  de  l'hôcel-de-ville  ordonnent ,  les  r<^aeot 
principalement.  Les  chandeliers  ont  aufli  \e  même 
droit. 

Il  eft  défendu  aux  regratciers  de  vendre  les  ^ots 
Se  ^lourdes  ,  à  plus  haut  prix  que  la  raxe  qui  y  aura 
été  mife  pat  les  prévôt  des  marchands  Se  échevins. 
Il  leur  eft  également  fait  défenfe  d'en  expofer  en 
vente  de  diminués  ou  ilcérts ,  k  peine  de  confifcarion 
8c  de  punition  corporelle. 

CHASSE,f.  f.  Ponrfuite  t  on  fentend  ordi- 
nairement de  celle  que  les  hommes  font  aux  Uies 
des  champs  8c  des  rois  pour  leur  amafemenc. 

On  a  cra  faire  l'éloge  de  la  chajffi ,  en  di&n 
que  c'cft  l'image  de  ta  guerre.  On  ne  voit  pat  que 
c'eft  la  plus  grande  fâcyre  qu'on  en  ait  pu  &ire , 
8c  que  tous  les  princes  adonnés  par  goût  à  la  ckaffii , 
ont  été  des  hommes  ftupides  8c  féroces ,  abrutis  par 
un  genre  d'occupation  qui  ne  peut  tout  au  plus 
convenir  qu'au  fauvage  qui  a  fa  nourriture  à  cnec- 
cher  ou  fa  vie  à  défendre  par  la  cha£i. 

C'eft  une  des  grandes  invafîons  du  pouvoir  des 
rois  fur  le  droit  des  peuples ,  que  les  loix  qui  ont 
été  faites  fur  les  ckajfes.  On  a  poufle  l'abus  jufqa'à 
condamner  à  mort ,  celui  qui  y  contrcvcnoit ,  8c 
encore  aujourd'hui  on  trouve  tout  lîmple  d'envoyer 
aux  galères  ,  le  pète  de  famille  ,  qui  par  befbio  ou 
par  oubli ,  a  tué  un  lapin  ou  une  caille. 

Le  pouvoir  defpotique  a  trouvé  fon  compte  à 
interdire  févèrcment  le  pouvoir  de  ckajfer  ^  à  toutes 
autres  perfonnes  qu'aux  gentilshommes.  Par  ce 
moyen  il  cft  parvenu  à  défarmcr  le  peuple  fous  tous 
les  potnrs  de  vue.  De  plus,  c'eft  un  aes  arts  de  la 
tyrannie ,  de  multiplier  tes  occafions  d  habituer  les 
hommes  à  tous  les  genres  de  ferviinde,  8e  de  couvrir 
la  terre  d'agens  vils  8c  audacieux. 

On  a  dit  tout  ce  qull  eft  poflîble  de  dire  contre 
ces  défordres  cruels.  Les  .raifonncmcns  qui  cen- 
denc  à  les  jaflifier,ne  font  plus  écoutés. que  des 
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tan  oa  Aes  filpOQS.  Il  n'efl  pas  vrai  qtte  Û  la  tka^e 
jcoic  libre ,  le  peuple  <jaiccâc  fon  travail  pour  s'y 
-âiiloiiner  ;  fi  elle  ^toit  libre ,  bientôt  tout  k  ^Mcr 
feroît  d^trnic,  8c  on  ne  fait  poioc  bd  métier  ou  Ton 
■e  peut  que  perdre  fon  temps.  Il  n'eft  pas  vrai  que 
le  droit  d'être  armé  ,  que  fuppoferoit  la  liberté  de 
chafTer  ,  peut  donner  lieu  à  des  brigandages  ^  car 
les  brigands  fcroient  plus  en  danger  quand  ils 
£turoicnt  que  tout  le  monde  cft  atmé.  Il  ne  Te 
commet  tant  d'excès  dans  les  provinces,  que  parce 
qu'en  général  les  citoyens  d(!farmés  n'ont  aucune 
léfiilcnce  à  oppofcr  au  voleur  en  force  qui  vient 
leur  faire  violence. 

Enfin  il  eftextrêmcmeotabfurdedeprétendrc  qu'un 
liorame  doive  fonâur  que  Tes  biens  Toient  détruits 
pour  le  plaifir  d'uo  tiers  j  &  c'eft  ont  raifon  que  tou 
le  monde  a  fcntie. 

'  AnlE ,  depuis  quelques  années  ,  un  cri  général 
'tTeft  élevé  contre  les  loiz  de  police  des  ^a^es  y 
tout  le  monde  a  réclamé  contre  ces  refies  de  la 
féodalité  ^  te  chacun  a  demandé  qu'il  foît  £ùt  une 
réforme  radicale  dans  cette  partie  vicicnre  de  notre 
adminiflratioo.  On  a  préfenté  que  les  droits  de  chaffe 
ptoduîfoteat  une  foule  de  maux  ,  fans  donner  lieu  à 
aucun  bien.  Ils  font  caufe  que  les  bois  &  les  forêts , 
les  taillis  fur-tout  »  font  détruits  par  ce  qu'on  ap- 
pelle la  grand  bêu  ;  ce  q«i  cil  de  la  plus  grande 
conféquencc  dans  un  temps  où  l'on  a  plus  «foin 
<|ue  iamais  de  veiller  à  la  confervation  &  au.  re- 

Seuplemenc  des  forêts.  Ils  font  une  étemelle  fource 
e  dévaftation  pour  les  héritages  queles  propri<!taires 
4es  ckajfes  ne  fe  font  aucun  fcrupule  de  ravager , 
lort^u'its  font  sûrs  de  t'impuntté,  comme  cela  artrtve 
toujours.  Ils  (ont  à  la  lionte  de  nos  nicrurs ,  une  caufe 
de  dipopulatiou  pour  les  familles,  parles  condam- 
nations auxquels  ils  donnent  lieu  pour  de  prétendues 
infra^ions.  Ils  alimentent  le  braconage  ,  qui  efl 
une^colc  de  brigandage  fouvcnt  pour  ceux  qui  en 
■ont  cootra£lé  l'habitude. 

* 

Toutes  ces  raifons  font  irrécufableï,  5f  quand 
jon  fe  borne  à  demander  que  chaque  propriétaire 
ait  au  moins  le  droit  de  challcr  chez  lui ,  qu'il  foit 
noble  on  roturier ,  propriétaire  de  fief ,  ou  fimple 
tenancier,  on  ne  demande  rien  qui  ne  foit  de  la 
plus  rigoureufe  junice.  Il  faut  cfpérçr  que  les  intérêts 
mal  entendu  de  quelques  poUelTeurs  de  nefs  ,  cédcroiu 
à  ces  grands  motifs  rour  annonce  cette  révolu- 
Cton  depuis,  fi  long-temps  à'S\tzc  par  la  cIolTf  la 
inoios  aifée  des  ptopriétatrcs  terriens. 

CHAUX,  Cf  Pierre  calcaire  ,  qui,  ayant  éprou- 
vé un  grand^degré  de  chaleur  ,  acquiert  la  pro- 
priété de  fondre  dans  l'eau  &  de  fotnyer  du  njfJinçr 
2t3nc  fflébngé  avec  du  f9blc, 

Ifuiilité  de  la  ckaiac  ^our  I9  MtilTe  des  édifîccs  , 
p.  porté  f  adminillracion  a  s'occuper  des  moyens  de 
Mlice  qui  peuvent  contenir  les  vendeurs  ,    &  af- 
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furet  anx  achetetirs  fabondance,  fe  boa  maxâ^hû 
la  bonne  qualité  de  cetn  marchandîfe. 

Nous  ne  ferons  conooïtre  que  les  réglemens  rela* 
tifs  à  l'approvîfîonDement  de  Paris  »  tes  précandou 
de  police  prifcs  dans  cette  ville  pourront  trouver 
leur  application  dans  d'autres. 

Le  foin  en  ell  attribué  à  l'hôtel -de-vilte  j  c'efl  lui  ' 
qui  règle  le  prix  A:  les  formes  à  obferver  dans  le 

conuuerce  de  la  chaux. 

L'on  fait  que  prefque  toute  celle  qui  fe  con- 
fomme à  Paris,  vient  de  Mclun  ,  dcBoi(nfe,&  des 
envicons.  Les  marchands  Se  propriécaires  des  fours 
doivent  fournir  les  ports  de  Paris  fans  interruption  « 
&  avoir  continucllemsnc  deux  foutnées ,  l'une  en 
vente ,  &  l'autre  prête  à  entrer  dans  le  pon.  Ils  ne 
peuvent  mettre  le  fÎEu  à  leurs  fourneaux ,  que  pat 
rang  &  par  tour.  C'efl  pour  entretenir  cet  ordre, 
que  tous  les  fours  des  environs  de  Melun  doivent 
être  numérotés  Se  compris  dans  une  Itfle  que  Itf 
bureau  de  la  ville  tient,  d'après  les  foumifOons  Se 
déclarations  que  chaque  propriétaire  efl  obligé  de' 
fiùre  ,  de  l'état  de  fes  fours. 

Ces  marchands  ne  forment  point  de  communauté; 
il  n'y  a  qu'un  fyndic  qui  fait  fa  réfîdence  à  Melun  » 
&  que  le  prévôt  des  marchands  nomme  pour  faire 
obferver  les  réglemcns.  Cette  difcipline  particulière 
fur  la  façon  Se  ù.  vente  de  la  chaux  ,  efl  particulière- 
ment établie  par  l'ordonnance  du  bureau  de  la  ville  ^ 
du  ij  novembre  lyiZ  s  oo  y  ttouTC  : 

i*.  Que  le  nombre  des  fours  à  ckaux  fot  alors  fix& 
à  fo«xant«-dix-fopt,  mais  il  a  été  augmenté  depuis  i 
que  chaque  maître  de  four  ne  pourra  cuire  qu'a  foa 
tour,  numéroecra  fon  four  à  peine  d'intetdiâioa 
pour  les  fours  qui  n'auront  pas  été  numérotés. 
Ils  feront  tenus  d'avoir  une  fournée  en 
vente  fit  nue  prête  à  être  mtfe  apport ,  à  peine  dc 
foo  liv.  d'amende ,  s'ils  n'ont  averti  le  fyndic  def 
raifons  qui  peuvent  les  avoir  empêchés.  Chaque 
propriétaire  chauffera  ,  d'après  raverdfTemcnc  du 
fyndic  î  &  pour  que  le  port  de  Paris  ne  foit  jamais 
dans  le  péril  d'être  dégarni ,  il  y  aura  roujours  trois 
fours  fuivant  le  rang  dêfigné  par  la  lifle ,  pourvus  d« 
pierre  &  de  bois ,  8c  toujours  prêts  à  être  allumés* 
4°.  Défonda  aux  marchands  dc  cuire  dans  des  fonn 
moindres  de  vingt-quatre  muids  de  contenance  pout 
l'amener  à  Paris,  j^.  Quinze  jours  avMit  de  ractcia 
lears  fours  an  feu  ,  ils  fonc  obligés  dc  déclarer  au 
fyndic  la  dcftinacLon  de  leur  fournée,  laquelle  dét- 
claracioH  doit  ëcie  commuiùqujéc  à  uo  des  échevius 
chargé  dc  c$ttc  partie.  ■ 

Celui  qui  fair  les  fondions  de  fyndic  jouit,  dani 
le  courant  de  chaque  lifle ,  de  deux  fournées  ex* 
traordlnaires  ,  &  de  permifTion  ,  l'urie  au  milieu  d« 
U  HH^  1  &  l'autre  à  la  fin }  2c  ce  ,  à  caufe  dies  foint 
qu'il  efl  obligé  de  prendre  pour  faite  exécùcçr'l^ 
rtglcoicD^   
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Pour  affurfr  k  fidélité  dans  les  ventes  Jk  éloi-    i'ohjet»,  tuHî  utiles  n'«»it  point  telle  qu'on  non* 

gner  les  difficultés  qui  pourroiciit  s'élever  entre  les  l'apeiate,* 


marchands  &  les  acheteurs  ,  il  a  été  établi  des 
Sivanr  1415  ,  des  mcrurcnrs  de  chaux  ,  qui  ont 
exercé  par  commifCon  jurqu'cn  1641,  qu'ils  furent 
irigds  en  eitte  d'office  ,  fupprimés  en  lyiy  ,  &  ré- 
tablis en  1.730  j  mais  ils  n'en  font  pas  moins  fournis 
à  la  jurifdiâion  de  l'hôtel-dc-ville. 

Voici  quelles  font  leurs  obligations  d'après  l'or- 
donnance de  la  ville,  j6-ji.  k  Les  mefurcuis  de 
.  M  cAaux  feront  ti:nus  de  faire  'bonne  mcfure  de  iî- 
9»  dite  marchandife  ,  &  d'emp£chcr  qu'il  n'cn  'foit 
a»  «poft  en  vente  qu'elle  ne  foit  bonne ,  loyale  & 
M  marchande ,  &  avant  qu'elle  ait  été  mifc'en  vente 
»i  par  les  pévôt  des  marchands  Se  échevins  de  la 
M  ville  j  3c  a  eux  enjoint  d'avertir  les  acheteurs  de  la- 
n  dite  taxe  &  de  tenir  la  main  à  ce  qu'die  foit  ezifcu- 
3>  téc.  Se  de  dénoncer  les  contraventions ,  à  pcmc 
99  d'interdiâion  :  fait  défenfes  auzdits  jurés  mefu 
»  rcurs  &  porteurs  de  chaux ,  de  faire  le  commerce 
»  de  ladite  marchandîfc ,  &  de  fe  âirc  payer  plus 
M  grands  droits  que  ceux  qui  leur  font  attribués  ». 

CHEMIN»  f.  m.  Communication  établie  par 
tetre  entre  un  lieu  &  un  autre. 

L'ufage  des  chemins  eft  un  des  grands  moyen» 
de  commerce ,  &  par  conféquent  de  civilifation 
entre  les  hommes.  Tous  les  peuples  anciens  ont 
connu  cette  vérité ,  8c  l'expérience  en  attefte  tous 
les  jours  la  certitude. 

Les  romains  qui  ont  porté  crîs-loin  tous  les  arts  de 
la  guerre ,  legardoient  les  chemins  comme  un  moyen 
Ac  la  &ire  avec  promptiradc  &  fureté.  Auffi  em- 
ployèrent-ils avec  fruit  les  troupes  à  leur  entretien. 
Ils  établirent  des  officiers  qui  avoient ,  en  temps  de 
paix  1  la  furveillance  des  elUmins  ,  qui  en  fuivoicnt 
l'adminiAradon  &  en  mmntoioient  la  police.  De  là 
ces  bettes  voies  <kmt  la  ibltdité  ,  l'étendue  éton- 
nent encore  les  nations  modernes ,  Se.  attellent  la 

Ciâànce  de  ce  peuple ,  grand  par  l^n  courage  Se  la 
uceor  de  fcs  vues. 

L'anéantilfement  de  la  puiflancc  romaine  en  Eu- 
rope ,  rétablifTcment  de  l'efclavage ,  l'abrutiflement 
des  peuples,  détruifît  les  communications  qu'elle 
mroit  formées  entre  toutes  les  parties  de  l'empire. 
Les  chanHées  furent  enfcvelies  fous  le  limon  des 
fienves  «  des  friches  fe  formèrent  fur  les  chemins  & 
toutes  voies  de  rapport  forent  fermées  entre  les 
Tilles. 


Quelques  princes  portèrent  cependant  lenr  atten- 
tion vers  cet  objet,  L'hifloire  nous  apprend  que  la 
seine  Brunehaulc  ,  dont  on  a  tant  ait  de  mal , 
peut-être  par  erreur ,  Se  parce  que  des  écrivaios 
partiaux  l'ont  d'abord,  calomniée  ,  s'occupa  de  iaire 
percer  des  chemins  dont  il  fublîfte  encore  des  vef- 
lîges  connus  fous  le  nom  de  chauffèt  de  Bmnehault , 
ic  i'auHC  à  csDÎre  qu'une  princeiTc  qui  s'occupoit 


peinte. 

Nous  posTons  préfîuier,  par  le  commerce  qui 
fc  fit  fous  la  première  race  de  nos  rois ,  qu'il  y 
avoir  "une  certaine  facilité  dans  la  communicatioB 
des  peuples,  &  que  l'entretien  &  la  police  des  che~ 
mins  faifoient  un  des  foins  du  gouvernement  d'alors  : 
car  l'adiviré  du  commerce  cft  toujours  en  raifoa 
des  moyens  de  rcxerccr ,  Sl  Ton  uit  que  les  cA<- 
mins  font  ce  qu'il  jr  a  de  plus  propre  à  parvenir  à 
ce  but. 

Mais  l'on  ne  fauroit  douter  que  Charlemagnc  ne 
s'en  foit  cfleotieUemcnt  occupé.  Ce  prince  qui  eût 
été  un  homme  en  tout  eAimable,  s'il  n'eût  pas  été 
infeâé  d'un  fanatiûne  pcrfécu^eur,  protégea  tous 
les  genres  d'induAtie  qui  pouvoicnt  concourir  au 
bien  du  royaume.  De  plus  les  voyages  des  officiers 
qu'il  envoyott  dans  les  provinces ,  Sl  les  fréquentes 
aifemblécs  de  députés  qui  s'y  fbtmotent  annucUe- 
ment  ,  néceffiteient  la  fûrete ,  la  commodité  des 
routes.  II  fit  en  conféqucnce  relever  quelques  routes 
militaires  des  romains ,  engagea  les  états  provin- 
ciaux à  kÀsc  contribuer  les  paroifi'es  pour  cet  objets 
te  régla  d'une  manièie  générale  la  police  des  che- 
mins. 


Les  troubles  qui  fuivirent  ce  règne  j  replongèrent 
le  commerce  &  le  gouvernement  de  l'état  dans  le 
cahos.  Les  feigneurs  établirent  des  péages ,  vexèrent 
les  marchands  par  leurs  exaâions  ,  les  provinces 
repèrent  fans  communication  &  en  quelque  forte 
inconnues  les  unes  aux  autres.  L'hidoire  nous  a  con- 
fervé  des  preuves  de  cet  état  de  barbarie.  Au  milieu 
du  dixième  fiècle ,  le  comte  Bouchard  voulant  fon- 
der un  monaflère  à  Saint-Maur-lès-FeIKs ,  prés  de 
Paris ,  alla  trouver  un  abbé  de  Clugny  en  Bour- 
gogne ,  pour  le  prier  d'y  conduire  &s  moines,  te 
langage  qu'il  tint  à  ce  religieux  eft  fîngulier.  Il  lui 
dit  qu'ayant  entrepris  un  fi  grand  voyage,  dont  la 
longueur  l'avoit  extrêmement  fatigué  ,  il  cfpérott 
que  fa  demande  fui  fetoit  accçtdée  ,  &  qu'il  ne  fe- 
roit  pas  venu  inutilement  dans  on  pays  fi  éloi^é. 
La  reponfe  de  l'abbé  cfr  encore  plus  extraordinaire  : 
il  refufa  nettement  de  le  fatisfaire  ,  fous  prétexte 
qu'il  fetoit  trop  fiit^uant  d'aller  avec  lui  dans  une 
régira  éotangèrc  fie  mcoçiiue. 

Au  commencement  même  du  douzième  fiîcle  » 
les  moines  de  Ferrières  ,  dans  le  diocèfe  de  Sens  » 
ne  favoient  pas  encore  qu'il  y  eût  en  Flandre  nnc 
ville  nommée  Toumay  ;  &  les  moines  de  Saint- 
Martin  de  Toumay  ignoroient  également  on  étoic 
Ferrières.  Une  a&ire  qui  regardoit  les  deux  cob- 
vens  les  obligea  d'avoir  quelque  communication. 
L'intérêt  mutuel  de  ces  deux  maifons  les  mit  à  la 
recherche  l'une  de  Tautre.  Enfin  après  de  longues 
enquêtes  ,  la  découverte  fe  fitpar.hafàrd. 

Le  défaut  de  chemins  ,  le  peu  de  commodités 
qu'»a  trouvou  fur  ceux  qui  exifloient ,  «urcteaoïcikt 
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ttttc  ignorance,  êc  ferroient  en  même  temps  de  medf 
à  Cbofpîtalitë.  N'y  ayant  point  de  chemins  prati- 
cables ,  il  n'y  avoit  point  d'hôtelleries  ,  8c  le  peu 
Ae  voyageurs  qui  s'ezpofoteot  fur  les  routes ,  n'a- 
voicnt  d'éfpéraace  de  trouvée  à  loger  que  chez  les 
soines  ou  dans  les  niai(biu  paruculièrcs  C'éroit 
Jonc  un  devoir  focial  de  les  leceroir  ;  ajoutée  que 
le  manque  de  commumcadon  empêchant  le  com- 
merce Se  accumulant  les  denrées  dans  un  même 
endroit  faute  de  débit,  dcvoic  les  tenir  à  bon  mar- 
ché ,  Se  rendre  l'iiofpicalicé  facile. 

Par  trait  de  temps  cet  ordre  changea.  Les  com- 
munes en  fe  formant ,  communiquèrent  encr'elles  , 
9c  le  peuple  ,  en  fortant  de  la  fervitude  ,  donna 
DaiiTance  a  une  qouvelle  fource  de  profpérité  pu- 
blique. Les  chemins  fe  multiplièrent ,  le  commerce 
reprit  de  nouvelles  forces  ,  8c  la,  police  des  toutes 
fe  perfeâionna. 

Des  rois  contribairene  à  ce  bien  public  en  fervant 
kur  propre  intérêt.  Louis  XI ,  ce  prince  dont  Tame 
dure 8c tyrannique  accumula ,  fous  Ton  règne,  tous 
les  genres  de  crimes  ,  en  érablilTant  les  polies  pour 
féconder  fon  defpotifme  foupfonneoi ,  hâta  les  pro- 
grès du  commerce  ,  8c  aUora  la  tranquillité  des 
xouces. 

Mais  ces  foibles  commencemens  ne  Arent  rien 
en  comparaifon  de  l'état  ou  parvinrent  dans  la  fuite 
les  grands  ckimins  en  France,  Ce  fut  fous  le  minif- 
-  tèrc  de  SuUy  qu'on  commença  à  les  garnir  des  deui 
côtés  d'arbres  c^ui  donnent  de  la  fraîcheur»  8c  fer- 
vent de  barrières  aux  eatreprîfes  des  riverains 
Bientôt  les  grandes  routes  qui  conduifent  aux  prin 
cipales  villes  du  royaume  furent  grandies  ,  garnies 
d'aubetgcs*  8c  mifes  à  l'abri  des  infultes  «tes  bri- 
gands. 

Le  règne  de  Louis  XIV  ajouta  encore  aux  pré- 
cédens.  Les  grands  chemins  furent  pavés ,  des 
arbres  plantés  par-tout ,  les  maréchaulices  augmen- 
tées &  ta  police  des  routes  pcrfèâîonnée.' 

Enfin,  fous  Louis  XV,  on  porta  la 'magnificence 
des  routes  anlli  loin  qu'elle  peut  :dler }  largenr , 
fureté , .  propreté  ,  tout  concourt  à  les  rendre  digues 
de  la  grandeur  du  royaume  8c  du  grand  commerce 
qui  s'y  fait. 

Quelques  écrivons  fe  font  même  récriés  contre  les 
déponfes  de  luxe  que  cette  partie  du  fervice  public  a 
Accafionnée.  On  a  cru  y  voir  trop  de  terrein  perdu  , 
trop  de  recherche  dans  l'alignement  8c  pas  alTez  de 
folidité  dans  la  conltruâion.  Mais  quand  ces  re- 
proches fcroient  aul&  parfaitement  ezaâs  qu'ils  font 
quelquefois  exagérés  ,  il  n'en  feroit  pas  moins  vrai 
qnc  fa  France  cft  aujourd'hui  le  pays  de  l'Epiope 
où  l'on  peut  voyager  avec  le  pins  de  commodité  «  de 
promptitude  8c  de  facilité ,  fans  en  czcepccr  peut- 
ctte  l'Angleterre. 

Deux  grands  moyens  ont  été  employés  pour 


parvenir  à  ce  but ,  l'adminiflnirion  cfîs  chemins  8c 
la  police  qui  les  concerne.  C'cil.  de  l'attention  que 
te  gouvernement  leur  a  donnée  aflez  conOammenc 
que  font  réfultées  ces  belles  routes  que  nous  admi- 
rons ,  8c  qui  font  lî  avanrageufes  au  commerce  8Ç  ' 
à  la  circulation  dans  l'intérieur  du  royaume. 

Mais  ces  deux  objets  d'adminiftration  ne  doivent 
point  nous  occuper  ,  ou  du  moins  très-fbibicmenc  , 
parce  que  la  théorie  doit  s'en  trouver  dans  i'écono^ 
mie  politique ,  &  que  ce  qui  en  regarde  la  pratique 
a  fa  place  dans  les  pon:s  0  ckaujfies. 

Nous  ferons  cependant  quelques  courtes  remar- 
ques fur  cette  partie  ,  avant  de  palTer  ^  ce  qui 
regarde  la  police  de  la  fureté  8c  de  la  coofèrvatiptt 
des  chemins. 

Il  fcrbit  très- inutile  de  chercher  à  démontrer  l'uti- 
lité des  chemins  dans  un  écat ,  fur-tout  dans  un  état 
agricole  8c  marchand ,  où  chaque  chofe  ne  reçoit 
de  valeur  qu'autant  qu'elle  peut  être  tranfportée  au 
lieu  de  la  confomraacion.  Il  o'efl  petfonne  qui  ne  les 
regarde  comme  d'une  néceflîcé  indifpcnfablc ,  Se 
commfe  un  bien  donc  le  gouvememciic  doit  faTS 
jouir  chaque  habitant  du  royaume  ;  ce  qui  fuppofe 

3 ne  chaque  citoyen  e(l  obligé  de  contribuer  aux  frais 
e  leur  confbu^on  8c  entretien  ,  pui^ue  le  goa- 
vcmemenc  n'a  8c  ne  doit  avoir  à  fà  difpofîcion  que 
ce  que  les  citoyen  lut  accordent  pour  leur  avantage 
national. 

Cependant  jufqn'ici  les  moyens  de  contribuer  à 
cette  charge  ont  été  auflt  incertains  que  vexatotres 
en  France  ,  du  moins  depuis  que  la  corvée  y  a  ét< 
introduite  ,  c'eft-à-dire  ,  depuis  le  commencement 
de  ce  fîècle.  Mais  jamais  cette  foruîc  dure  8c  infuf- 
fifante  n'eut  ce  caradèrc  Itgitimc  Se  national 
qui  convient  à  toute  adminiftiation  publique.  La 
corvée  fut  aafGtôt  attaquée  qu'introduite  j  jufqu'à  co 
qu'enfin  elle  a  été  entièrement  abolie  8:  tepiéfca- 
tée  par  une  preftadon  en  argent. 

Mais  ce  n'étoit  point  aficz  d'avoir  reconnu  la 
véritable  manière  de  contribuer  à  la  formation  8c 
à  l'entretien  des  rourc<:  j  il  étoit  encore  important 
d'éublir  des  règles  fur  les  égards  qu'on  doit  au 
droit  de  propriété  quand  il  e^  qucdion  de  tracct 
un  nouveau  chemin  ,  ou  d'en  rcdreiTcr  un  ancien. 

On  a  fenti  que  le  citoyen  ayant  vcrfé  dans  le 
ttéfor  commun  fa  part  de  fubfîde  pour  fupportez 
cette  charge ,  il  ne  devoir  plus  y  contribuer  d'au- 
cune autre  manière ,  8c  que  fi  fa  propriété  étoit  ab- 
folument  néccffaire  au  bien  public  ,  a  la  commodité 
de  tous ,  l'état  devoit  le  dédommager  fuivant  l'eC< 
timatiou  de  la  propriété  abandonnée  par  loi  à  l'a- 
fage  commun. 

Mais  ces  dédommagemens  ne  doivent  pas  toujours 
être  les  mêmn  ;  celui  qui  profite  beaucoup  dc^U 
conflruâion  d'un  chemin  doit  en  avoir  moins  à 
attcndte  que  celai  dont  la£»cune  nciï  point  améliorée 
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pu  ce  dun^ment  s  comme  la  part  de  eontrîba 
tkui ,  pour  dédommager  le  propriétaire  doih  oa 
prend  le  tcrrein ,  doit  étie  proporàoanéc  à  l'avan- 
t^e  qae  chaque  particulier  rearc  des  conftruâiocs 
que  l'on  Ëùt  prés  de  fcs  héritages. 

La  diicuffion  de  tous  ces  droits ,  comme  le  meil- 
ienr  emploi  des  fends  pour  la  oonftraâioa  des 
routes ,  ne  pouToicat  être  mieux  confiées  qu'à  des 
afl'enU>lées  de  citoyens ,  intéreflés  au  bien  commun , 

te  de  plus  inftraits  des  connoifiances  locales  Se  des 
modifications  q.uc  les  ufages  Se  les  temps  peuvent 
ex%er.. 

C'èû  TobjeC  que  rempliiTent  paiÉùtement  bien  tes 
états  provînciauz  ,  &  c'eft  une  des  grandes  perfec- 
tions de  notre  gouvernement  aâuel  d'avoir  enfin 
fend  combien  ces  corps  ^étoient  pour  ces  objets* 
fapérieurs  à  la  manutention  capticieufe  Se  arbitraire 
des  agens  do  mininère.  Au(Ci  Védit  portant  créa- 
tion alTcmblées  provinciales  attribue-t-il  à  leurs 
membres  coUeâivcment ,  le  foin  de  veiller  à  la 
conftruâion  ,  entretien  8c  réparation  des  routes  , 
avec  la  dilpofition  des  atteliers  de  charité  ,  deftinés 
principalement  à  ce  genre  de  travaux. 

Déjà  les  recherches  j  les  expériences  des  afTem- 
blées  provinciales  ont  jetté  les  plus  grandes  lumières 
fur  ces  matières  ;  te  depuis  qu'elles  s'en  occupent , 
l'admîniftration  des  chemins  s'eft  avancée  à  pas  de 
géant  vers  fa  perfeétion  j  tandis  que  trois  fiècles  de 
travaux  miniflériels  n'avoient'  £à:t  '  que  nous  con- 
duire à  la  corvée ,  Béau  inconnu  au  ccnips  de  la 
plus  obfcure  barbarie. 

Nous  avons  Jéjà  rapporté  ,  au  mot  Accote- 
liXNT  ,  quelques  vues  ,  quelques  principes  qui  ont 
rapport  aux  chemins  ,  nous  allons  »  luivant  notre 
promeHc  ,  donner  quelques  détails  fur  ce  qui  refte 
a  connoîtrc  de  cette  partie  de  la  police  des  routes  , 
lenvoyant  pour  le  rette  ,  au  mot  Voiekie  ,  où ,  en 
parlant  de  Ion  attribution  ,  nous  fxrrons  encore 
mention  de  quelques-uns  des  foms  qu'exige  la  tenue 
des  chétnins. 

Il  y  a  deux  efpèces"  principales  de  chemins  i  i 
tes  grands  chemins  qu'on  appelle  aulC  chemins 
royaux  |  i".  les  chemins  non  royaux. 

Selon  Loyfcao  ,  les  premiers  font  ceux  conduifant 
Jane  bonne  ville  à  une  bonne  ville.  Cependant  ils 
ne  font  réputés  grands  chemins  ou  chemins  royaux , 
dans  un  mémoire  du  ij  juin  i/^S,  imprimé  par 
ordre  du  confeil ,  qu'autant  qu'ils  vont  d'un  pays  ou 
d'une  province  à  une  autre  ,  Se  qu'il  y  a  fur  ces 
themîns  des  mélTagcries  ou  voitures  publiques.  Dans 
un  arrêt  du  conleil ,  tendu  pour  la  province  de  Nor- 
mandie Se  du  Perche  ,  &  rapporté  dans  Leclerc 
du  Briliec  ,  il  eft  die  qae  tous  dtenùns  qui  con- 
duifent  de  la  ville  capitale  de  chaque  province  aux 
villes  où  il  y  a  polVe  &  mcl£igeries  royales  ,  ' doi- 
•%WL  être  ti^xixh  tàbmin*  xoyaux. 
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les  chemins  non  royaux  font  oa  publics  oa  fi^ 
vés.  Les  chemins  publics  qu'on  n<»nme  aulli.  cht* 
mins  de  traverfe  ou  vicinaiu  fimt  ceux  fur  lefqae'» 
il  n'y  a  ni  meflàgeries ,  ni  voitures  publiques  ,  foit 
qu'ils  ccxiduifent  d'une  ville  a  une  autre  te  d'na 
village  à  un  autre  «  ou  foii  qu'ils  palTeot  dans  l'é* 
tendue  des  juiUccs  royales  ou  dans  celles  des  fct 
gneurs. 

L'arrit  du  confeil,  dq  18  avril  t  porte qa* 
les  chemins  qui  conduifcnt  d'une  ville  à  l'autre  oa 
d'un  bourg  à  l'autre ,  qui  ne  font  pas  de  la  qualité 
rcquifc  pour  les  chemins  royaux  ,  c*eft-à-dire  ,  où 
il  n'y  a  ni  pcrfle  ni  meifageries ,  feront  dits  chemins 
publics  &  vicinaux  ,  te  que  ceux  qui  cooduifeot 
d'un  village  ou  hameau  à  l'autre  ,  te  qui  feront 
plus  courts  pour  aller  d'une  ville  à  l'antre ,  fcrontft 
palTeroQt  pour  chemins  de  traverfe, 

A  l'égard  des  chemins  privés ,  appelles  agraires 
par  les  romains  ,  on  peut  ca  dift'.ngucr  de  deux  for- 
tes i  1°.  ceux  fur  lefqucls  a  été  impofé  le  droit  de 
fervitudc  pour  aller  d'un  champ  à  un  autre  î  i».  ceux 
qui  mènent  aux  champs  par  lefqucls  tout  le  monde 
peut  pafier ,  où  l'on  entre  en  ibrtant  d'an  chemin 
royal }  de  manière  ^u'on  arrive  enfuite  à  nn  petit 
chemin  ,  qui  conduit  à  une  Terme  on  mûf<m  de 
campagne.  Mais  notre  objet  n'eft  point  de  parler 
des  chemins  particuliers  ;  nous  ne  nous  occi^eroiM 
que  de  ceux  qui  font  publics. 

L'arrÊt  du  cooreil  du  tffëviier  177^,  donné  ^ar 
M.  Turgot  j  '  &ii  une  divifion  claire  des  chcmint 

{•ublics  ,  Se  indique  des  règles  d'adminiftration  pouf 
eur  condruâion  te  .réparation. 

Il  diftingue  quatre  clafTes  de  chemins,  ta  première 
comprendles  grandes  routes  qui  traveriènt  la  totar 
licé  du  royaume»  ou  ^ni  conmiifcnt  de  la  capitale 
dans  les  principales  villes ,  potts  ou  entrepôts  éc 
commerce.  La  icconde  ,  les  routes  par  lefqueilcs  le* 
provinces  te  les  principales  villes  du  royaume  com- 
muniquent encr'cHes ,  ou  qui  conduifent  de  l'atis  h. 
des  villes  conitdérabtcs,  mais  moins  importantes- 
que  ccUes-ci-deflus.  La  troifièmc,  celles  qui  ont 
pour  objet  entic'les  villes- principales  d'une  même 
province  ou  de  provinces  voilir  cs.  Et  la  quatrième» 
les  chemins  dcltinés  à  la  communication  des  petites 
villes  ou  bourgs.  Chacune  a  fes  dimei^ions  pani<* 
culièrcs  pour  la  largeur  des  routes  >  nous  en  parleront 
tout  à  l'heure. 

Les  chemins  ftant  deftinés  pour  te  ftrvice  pt^lîc  i 
n'appartiennent  à  perfonnc  ,  quoique  Tulî^c  en  f(nv 
à  tout  le  monde  >  c'eft  pourvoi  il  n'y  a  que  le  fou- 
veiain  ou  celui  qtii  a  pouvoir  de  lui,  qui  en  ate 
la  police ,  qui  puifle  les  (nppiimer ,  changer ,  ae* 
croître  ou  alimenter. 

C^cft  potirqûoi  le  roi  fèut  a  droit  de  ùltt  des  or- 
donnances pour  la  ^>olice  des  chemins  royaux  fie 
publics;  te  que  les  fei^neurs  ou  leurs  juges  ne 
penTcnt  changer  les  duwtms4ua  réKodnc  or  toit* 
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lofltces  ,  ni  même  ea  ordonner  l'élargiflefflent  oa 
la  reftittttion  au  public  ,  lorfqu'iU  ont  ^cé  tétiécis 
ou  ufurpés. 

Les  tréforîers  Ae  France  cux-mémcs  ne  peuvent 
en  leur  <^ualité  de  grands  voyers  ,  changer  ou  établir 
les  chemins ,  à  moins  qu'ils  n'y  foienc  autorîCfs  par 
des  lettres-patentes  ou  arrêt  du  confeil.  Lattres- 
patentes  du  14.  avril  1^99,  juin  itfj»,  8c  juin 
16^4,  rapportfts  dans  Le  clerc  du-Brillet,  p.  514. 

Il  n'y  a  long-temps  eu  rien  de  fixe  fur  la  largeur 
des  ckemiiu }  elle  varicit  fuivant  Tufagc  des  lieux  , 
8c  les  idées  pardcnlières  des  aJminifltatcurs.  C'eÂ 
pour  rémédicr  à  cette  incertlade^que  l'arrêt  de 
fevrier  dont  nous  avons  parlé ,  régie  ainfi  la  largeur 
des  chemins ,  d'après  les  différentes  claflcs  od  ils  Te 
crouTciu. 

Il  prefciit  une  largeur  de  quarante-deux  pieds  pour 
ceux  du  premier  ordre  ou  de  la  première  dalTe  ; 
trei  te-fix  f  our  ceux  du  fécond  j  trente  pour  ceux 
du  troifième,  te  vingt-quatre  pour  les  derniers  , 
dans  laquelle  largeur  il  ne  comprend  ni  les  hSés 
ni  les  empâtement  des  terres  ou  glacis. 

Il  conferve  la  difpoiïtion  de  l'ordonnance  des 
eaux  8c  forêts ,  qui ,  pour  la  sûreté  des  voyaceurs , 
£xe  une  ouvenure  de  foixance  pieds  pour  les  enemins 
dirigés  à  t:  avers  les  bois  &  ib  £cs. 

Il  établit  aufll  qu'aux  abords  def  grandes  villes 
où  la  quantité  des  voitures  qui  s'y  trouvent ,  peuvent 
caufer  des  embarras  &  accidcns  1  les  largeurs  pofr- 
Tont  être  plus  grandes  que  celles  qui  fc  n:  ordonnt'es 
ci-delTus  y  -d'après  le  rapport  qui  en  fera  ^t  au 
coufcil. 

'  Dans  les  pays  de  montagnes  &  dans  les  lieux 
«Il  la  conftruâion  des  chemins  préfentc  de  grandes 
difficultés ,  la  largeur  pourra  être  moindre  que  celle 
qui  cil  prefcrice,  fur  le  rapj-ort  fait  au  roi  j  de  la  dif- 
Bculté  des  travaux. 

Un  des  objets  de  l'adminiflratioti  d.s  chemins 
qji  ont  exigé  une  plus  grande  aticncion  de  la  part 
du  gouvernement ,  cft  l'indemoité  à  accorder  à  ceux 
donc  le  terrein  a  été  pris  pour  former  l'alignement, 
d'un  chemin.  Le  droit  de  propriété  doit  être  ref- 
peâé ,  &  comme  nous  l'avons  dit  y  lorique  le  ci:oyen 
a  contribué  pour  fa  parc  à  la  conftruâibn  des  routes , 
tout  ce  qu'on  lui  demande  de  plus  doit  être  payé. 

Quatre  circooftances  peuvent  donner  L'eu  à  Tin- 
demuité.  1".  La  tranflaiion  des  chemins  j  i®.  le  re- 
drelTemem  >      rélargilTement  j  4".  la  formation. 

Dans  les  deux  premiers  cas,  les  anciens  chemins 
où  leurs  portions  contiguës  aux  héritages  fur  Icf- 
quelics  paflent  les  nouveaux  chemins ,  doivent,  aux 
termes  de  l'arrêt  du  confeil  du  x6  mai  lyoj  ,  être 
abandonnées  aux  propriétaires  ,  fî  ces{)ortions  font 
aifci  conddérablcs ,  pour  pouvoir  être  exploitées 
fSpacéfflcws  ^  (Uns  k  cas  cootnùrc  cet  abandoo 
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Joie  être  ^t  à  ceux  dont  les  bériuges  font  con- 
tiguës, tant  aux  anciens  chemins  qu'aux  porriont 
d'tiériti^s  qui  fc  trouvent  coupés  par  les  nouveaux 
chemins ,  à  la  chaige  par  eux  ,  de  dédommagée 
jufqu'à  la  concurrence  de  la  valeur  du  tetrein 
qui  leur  eft  abandonné  ,  ceux  fur  lef(]Uels  les  nou* 
veaux  chemins  font  fermés ,  &  ce  en  deniers  ,  fî  le 
prix  n'excède  pas  deux  cents  livres  ,  &  s'il  i'cxc4ds 
par  échange  d'autres  héritages  de  pareille  valcHi. 

Dans  les  deux  autres  circonftances ,  n'y  ayant 
point  de  chemii  abindonné,  l'indemniié  ne  peut 
fe  donner  qu'en  argent.  Il  importe  donc  de  régler 
deux  chofes.  1°.  Comment  les  propriétaires  qui 
ont  cédé  le  terrein  doivent  être  dédommagés  j  **, 
par  qui  ce  dédommagement  doit  être  accordé. 

Quant  au  premier  article,  il  (êmble  d'abord  que 
le  propriétaire  auprès  des  héritages  duquel  palle  le 
chemin ,  devant  retirer  quelqu'avantagc  de  la  conf- 
tru^on  ,  ne  dcvroitpas  être  dédommagé  au  prorata 
de  la  valeur  de  fa  propriété  employée.  Mais  c'eft 
une  erreur,  car  cet  avantage  qu'il  retire  du  chemin, 
lui  eft  commun  avec  tout  le  di(triâ,&  n'efl  que 
le  prix  de  fa  conuibution  à  la  charge  pub'iquc  des 
chemins.  Si  cependant  par  quelques  cîrconllances 
locales  il  retire  quelques  peats  avantages  interdits 
aux  autres ,  c'cft  un  pur  effet  du  haurd Se  qui 
peut,  être  détruit  du  jour  au  lendemain  par  cent 
caufcs  différentes.  Ainfi  la  juIHce  &  le  bon  ordre 
'demandeur  que  le  propriétaire  foit  dédommagé 
pleinement  &  entièrement  i  Se  cela  paroît  d'autant 
plus  conforme  à  la  ratfon  ,  que  le  terrien  n'a  pas  le 
droit  d'opter,  il  faut  qu'il  ccde  fon  terrein,  ce  gré 
eu  de  force,  c'eft  un  droit  du  fouvcrain  de  t'y  obli- 

fer  ;  ainlî  cette  contrainte  doit  être  amplement  dé- 
ommagée.  Et  ces  principes  du  droit  naturel  font 
conformes  à  ceax  énonces  dans  l'arrêt  du  confeil 
de  1705  »qai  ordonne  ,  fans  diflinâion  ,  l'indem- 
nité à  ceux  qui  auront  été  obligés  d'abandonnée 
leur  tstrein  pour  l'utiUté  publique  .  &  ^ans  l'édic 
de  M.  Turgot  de  1776,  fur  les  corvées  on  l'on 
ordonne  fans  modification,  l'indemnité  des  proprié- 
taires d'héritage  8c  de  bâtimens  qu'il  fera  nécelfaire 
de  travetfcr  on  de  démolir  pour  la  conftraâion  des 
chemins. 

Quant  à  la  queftton  de  (avoir  par  qui  findemnité 
fera  p»yéc ,  il  eft  clair  que  ce  dmt  être  par  ceux 
qui  doivent  contribuer  à  ta  coaftruâion  der  chemins. 
Cette  charge  doit  être  fundue  dans  la  charge  com- 
mune 4  8c  mife  au  nombre  des  frais  de  conUtuc- 
tion  &  formation.  Elle  doit  par  conféqucnt  [uivre  le 
mode  de  répartition  adopté  pour  l'in^ôt  des  chemins 
même. 

La  plupart  des  aflcmblées  provinciales  fuivent 
un  principe  fort  fage  à  cet  égard.  Elles  ont  itit: 
Ç\  un  village  avoit  à  faire  un  chemin  dans  tel  lieu, 
il  fe  conteoteroic  d'une  médiocre  chauiTée  pronje  à 
palfct  une  voiture  j  ii  un  diftriâ  »le  chemin  Xeroïc 
1  plus  con£déiiU>le  ;  k  une  pcoViocc ,  plus  grand 


D'igitized  by 


S26 


C  H  E 


encore  ,  fî  cnfîa  le  royaume ,  plus  fuperbe  &  plus 
UMgDÏfiijue.  Donc  »  dans  U  léparrition  de  la  con- 
mbuûoa ,  l'on  doit  fuivrc  la  même  méthode ,  fie 
&itc  coRcribuer  un  village»  nou  pas  dans  la  Ccule 
proporrion  de  l'avantage  qu'il  retire  d'un  chemin , 
mais  encore  dans  celle  des  frais  qu'il  auroic  feits 
.  pour  fr  procurer  Ton  débouché  i  ainfi  du  iliflriâ  , 
de  la  province  Se  du  roy.iumci  d'où  l'on  peuccon 
dure  qu'un  chemin  qui  fcrt  à  lier  deux  paroîlTcs  doit 
être  fupporté  par  les  deux  paroiflcs,  en  divifaut  en 
deux  la  Tomme  qu'eût  coûté  ce  chemin  ù.  une  des 
deux  l'eût  fait  j  fi  deux  diftriâs,  fi  deux  provinces» 
de  même  enfin  ,  lorfque  le  chemin  interelle  tout 
le  royaume,  chacone  dps  communautés  doit  con- 
cribucr  en  proporùon  des  frais  qu'elle  eut  indivi- 
duellement rupporti^s ,  fi  elle  eût  eu  à  faiie  un  petit 
chemin  pour  elle  feule. 

L'on  voit  pat  cet  apperçu ,  fur  lequel  nous  n'iuf- 
£floos  pas  ,  parce  qu'il  n'eft  que  foiblemcnt  de 
notre  objet,  qu'il  n'y  a  que  les  aJTemblécs  des 
provinces  ^  diArifts  &  paroiucs  qui  puiflent  adroi- 
aillrei  convenablement  les  chemins  ,  qu'elles  feules 
peuvent  juger  des  dédommagemcns  âc  des  cjiarges 
propres  à  chaque  propriét4ire  rivet^  ,  .ou  autres 
habitans  de  I4  province* 

La  même  indemnité  doit  avoir  Deu  pour  les  pro- 
priétaires des  tcrreins  fur  lefquels  on  prend  des 
matériaux  pour  la  Ibrmation  des  chemins.  Le  rè- 
glement du  confeil  j  du  7  feptembre  'Jif  *  poiK  : 
M  les  propriétaires  des  terrcins  fur  lefquels  lefdïts 
matériaux  auront  été  pris,  feront  pleinement  Se  en- 
tiéccment  dédommagés  de  tout  le  préjudice  qu'ils 
auront  pu  fouHrir  ,  raut  par  la  fuuille ,  l'cxtra^on, 

aue  par  les  dégâts  ^u^ç.^uels  rciUcvcmcuc  aura  pu 
onnct  lieu 

ïl  ne  fuffit  p3S  que  les  chemins  foîent  feits.ré- 

Î tarés  &  çptretenus ,  ils  doivent  encore  être  sûrs, 
ibres  Se  commodes  dans  leur  ufagc  »  &  on  doit 
empêcher  tout  ce  qni  peut  les  dét<friurcr  ou  endom- 
mager. Delà  cette  foule  de  r^glemens  qui  prefcri- 
vent  tout  ce  qu'il  efl  néceflaiie  d'obfcrvcr  pour  le 

Eavé ,  les  plantations  ,  fofles  &  bornes  qui  font  le 
ing  des  routes  i  delà  ,  ceux  faits  autlî  pour  régler 
les  aligaemens  »  les  diftances  des  carrières  ,  le  nom- 
bre des  chevaux  qui  peuveut  être  attachés  aux  voiiU' 
les,  oajcs  trouvcratous  répandus  dans  cet  ouvrage, 
çhacon  au  iqpt  oif  i|s  opt  rqpparc* 

L'attention  publique  pour  rendre  les  chemins 
Jibrcs  &  commodes  ,  eft  très-ancienne.  II  eft  dit 
dans  les  capitulatres  de  D^gobert  1  ,  que  celui  qui 
mettra  que  {qu'empêchement  à  la  vote  publique ,  fera 
lenu  de  l'ôter  ,  &  eu  outre ,  fera  condamné  t^cH 
tm  grand  chemin  ,  à  douze  fols  d'amende  ,  (î  c'efl 
pn  chemin  de  traverfe  »  à  dix  fols  ,  8c  ù  c'eft  un 
ientier  à  lîx  fols.  (  On  fait  qu'une  livre  de  ce  temps 
là ,  diviféc  en  vingc  fok ,  étoit  une  line  d'argent 
f  t&pt  ). 
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Les  nouveaux  légleiheos  n'«nt  fait  qu'ajottteï 
aux  précautions  qui  dévoient  être  prifes  pour  em- 
pêcher l'infcadlion  des  premières  ordonnances  ;  eelw 
du  confeil,  du  ii  juin  1711 ,  qui  renferme  prelque 
tous  les  autres  »  ordonne  qae  les  fbd'és  feront  entre*' 
tenus  par  les  propriétaires  des  héritages  lîverùns  , 
chacun  en  droit  foi,  à  peine  d'y  être  conuainis  , 
pour  l'étendue  de  la  généralité  de  Paris  ,  â  la  dili- 
gence du  procureur  du  roi  du  bureau  des  finances,  JSC 
dans  les  autres  généralités  par  les  intcndans-com- 
mitTaircs  départis ,  ou  leurs  ful^délégués.  Défcnfes  à 
tous  particuliers  ,  même  à  tous  feigneurs,  fous  pré^- 
texte  du  droit  de  jultice  ou  de  voierie ,  de  conuilei 
les  foliés ,  U  de  £dre  labourer  en  dedans  la  largeur 
bornée  par  eux  j  de  mettre  fur  les  chemins  aacua  ' 
fumier ,  décombre  on  autres  immondices ,  foit  ca 
pleine  campagne,  8c  dans  les  bourgs  ,  villes  It 
villages  j  d'y  faire  aucune  fouille,  ni  ci  planter  des 
arbres  ou  haies  vives  ,  finon  à  Ix  pieds  de  dîllance 
des  foliés  fépatant  le  chemin  de  leurs  héritages, 
fi:  à  cinq  toifes  du  pavé  où  il  ne  fe  trouvera  pas 
encore  de  folfés  faits ,  le  tout  à  peine  d'amcutle 
contre  les  contrevcnans ,  même  de  confifcatîon  des 
furrùers ,  chevaux  &  équipage?.  Ordonne  audî  qu« 
dans  la  généralité  de  Paris*,  lorfque  les  tréforicrs  de 
France ,  fie  dans  les  provinces ,  les  commiJIàircs  dé- 
partis feront  leurs  tournées,  ils  pourront fiûre  affigner 
pardevant  eux  »  pat  le  premier  huiffiarea  fergeotdc 
la  juflicc  du  lieu  ou  de  la  plus  prochaine ,  les  coo- 
trevenans ,  fie  que  fur  la  fimple  aifîgnation  qu'ils 
auront  fait  donner  ,  ils  pourront  prononcer  fur  le 
ihamp ,  telle  amende  qu'ils  jugeront  jufle  Se  rai- 
fonnablcfic  rendre  toutes  ordonnances  nécelfaircs 
qui  feront  exécutées  par  provifîon ,  fauf  aux  con- 
damnés ,  à  l'égard  de  la  généralité  de  Paris ,  à  fe 
poutvoir  par  oppofîtion,  au  bureau  des  finances  de 
ladl[c  généralité, fie  en  cas  d'appel ,  tant  des  ordoo- 
naices  des  ficurs  commiUàires  députés ,  que  celles 
du  bureau  des  finances  de  la  généralité  de  Paris  ^ 
à  fe  pourvoir  au  confeil  ;  enfin  ordonne  que  les 
fyndics  des  paroiflès  feront  tenus  far  la  fimple  réqui- 
urion  qui  leur  en  fera  faite  ,  de  déclarer  le  nom 
des  contrevcnans  ou  des  propriéiaires  des  héritages 
riverains  des  grands  chemins,!  peine  de  répondit 
du  délit  en  leurs  proprcr  fie  privés  noms.  f^oy<l 
Accotement, 

L'article  XII  de  l'ordonnance  du  bureau  des  finan- 
ces de  Paris,  19  mars  1754,  enjoint  aux  malreS 
fie  échevins  des  villes,  aux  fyndics  des  paroifics  fi: 
aux  entrepreneurs,  d'informer  le  bureau  des  finances  , 
des  contraventions  fie  des  noms  Se.  domiciles  des 
contrevcnans ,  fie  autorife  tous  propriétaires  on 
tenaueiers  des  maifons  fie  héritages  aboutillans  fur 
les  chanflifes  ou  chemins ,  à  faire  affigner  pardevant 
les  tréforiers  de  France ,  les  contrevenanc  à  l'article 
VII  ci-deflus. 

L'article  XIII  autorife  tous  lieatenans ,  bi^- 
diers  ,  officiers  des  maréchaufiiéés  ,  co  Bûfant  lenil 
tournées, àTérifieriescontraventioiis»  acàdénonca 
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la  contrcTcnans ,  même  à  Taifir  &  trritcr  les 
Twtutes ,  outils  Se  équipages  ,  &  autres  chofes ,  dont 
la  coofifcadon  eft  prononcée  par  les  articles  de  cette 
oidoDnance,  à  arrêter  Se  cmprifonner  les  délinciuans 
dans  les  cas  y  poriis,  à  drellcr  les  procès-verbaux 
nrfcel^res  ,  &  à  feïrc  afTigner  qui  it  appartiendra, 
fffycr  Makbchaussbe.  Nous  y  expliquerons  les 
foins  dont  elle  cft  chargée  pour  la  sûreté  des  routes. 
Foyti  encore  Carrures-,  Alignehsnt  ,  Accote- 
ment, Plantation»  VoisRiEi  tous  ces  articles 
ont  rapport  avec  celui-ci. 

finifions  en  remarquant  que  le  droit  public  fur 
les  ckimins  ne  périclite ,  ni  par  le  laps  de  temps , 
ni  par  aucune  entreprife  des  particuliers.  II  ne  peut 
pas  même  fe  perdre  fur  un  chemin  qui  n'ell  plus 
pratiqué.  Ce  défait  d'ufage  ou  la  non  jouilTancc 
fl'autorife  pcrfonne  à  bâtir  fui  fa  place ,  ou  à  s'en 
emparer  ,  Se  le  public  eft  toujours  reçu  à  réclamer 
qoclque  ancienne  que  foit  la  polTelllon  de  l'ufur- 
pateur ,  conformémciit  à  l'arrêt  du  parlement  de 
Paris ,  du  i<  décembre  1491.  Viam  publicam 
populos  non  utendo  omitttre  non  potefi»  Liv.  i.  de 
vid  pttblicâ.  Mais  un  chemin  fur  lequel  on  a  pafTc 
pendant  trente  ans ,  devient  un  chemin  public. 
Cepeiulanc  an  arrêt  rendu  à  la  table  de.  marbre  en 
^1715,000$  apprend  qu'un  fei'neur  haut-)ufl:icier 
peut  s'emparer  des  chemins  abandonnés  dans  une 
paroiflè ,  lorfqu'ils  font  oblitérés,  qu'il  y  a  par 
eiemple  des  broufTiilles  venues  naturellement  deifus. 

Vabki  de  St.  Pierre  propofa  au  commençaient 
de  ce  fiècle^  un  projet  pour  la  conftruâion  &  l'en- 
tretien des  chemins.  Il  fentit  que  des  Compagnies 
s'acquitteroient  mieux  de  ce  foin  que  des  inf- 
peéleurs  ou  autres  agens  de-  l'admînifïracion.  Il 
imagina  donc  d'indiquer  pour  cet  objet,  des  bureaux 
'  provinciaux  qui  en  auroient  fous  eux  d'autres  ,  & 
qui  tous  feroicnt  fournis  à  un  confeil  d'adminif- 
tration  réfidcnt-à  Paris.  Ces  bureaux  auroient  été 
chargés 'de  l'emploi  des  fonds  dcftinés  aux  chemins  j 
ils  auroient  furTeillé  les  travaux ,  Se  donné  des 
répompenfes  à  ceux  qui  fe  feroicnt  dilUngu? s  >  foit 
far  de  bons  mémoires ,  toît  par  qjj^qu  ravention 
utile  au  bien  public. 

Mais  les  ademblées  provinciales  remplirent  bien 
plus  complettement  le  même  objet,  8c  comme  elles 
«nt  à  la  fois  plulîeurs  parties  d'adminiftration  à 
régir  ,  elles  peuvent  s'aider  de  contes  pour  travailler 
à  f».  pcrfeéUon  de  chacune. 

On  doit  cependant  reconnoîtrc  dans  le  projet 
de  Vabbi  de  St.  Pierre  t  une  fuftefie  d'idées  qui 
xi'étoit  point  commune  en  matièr*  d'adminiftration 
de  fen  temps  î  mais  il  fe  trompe  ,  je  crois ,  dangé- 
zcufemcnt  lorlqu'il  propofe  les  troupes  pour  tra- 
Taillet  aux  grands  chemins.  On  a  reconnu  l'abus  , 
le  danger  de  cette  méthode,  i  <>.  Parce  que  nos  troupes 
traÎBcnt  à  leur  fuite  une  immoralité ,  uae  pcrver- 
fité  de  principes  moraux  flc'de  conduite,  qui  en 
•£omt  un  fléau  pablic  par  tout  où  cil  s  paient.  Il 
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n'eft  point  de  dépravation ,  de  délordres  auxquels' 
on  ne  dût  s'attendre  ,  en  répandant  des  fcommcs' 
auffi  corrompus  dans  les  petites  paroiffcs  de  campa-  ' 
gnc.  Les  mœurs  ne  font  pas  des  cnofes  fi  indifFércntes 
qu'on  doive  en  faite  la  .proie  l'hommes  qu'il  n'eft 
pas  pofGbIe  de  réformer.  1°.  Les  fommes  employées  ^ 
aux  travaux  des  chemins  ^  font  le  patrimoine  des 
pauvres  journaliers ,  elles  fervent  à  repaidrc  Tabon- 
dance  dans  les  perits  ménages ,  elles  donnent  du 
travail  au  peuple  lorfqu'il  en  manque,  elles  font  ' 
la  ba(e  des  atteliers  de  charité  ;  les  donner  aux 
f  jldats ,  c'efl:  une  faute  d'adminiftration  ,  c'cft  ref- 
fufcitcr  la  mendîcicéî  enfin  les  raroiil'cs  ^ulcs  ont 
drwit  de  régler  Tcr  emploi  j  5c  de  tous  les  moyens 
qu'elles  peuvent  adopter ,  le  plus  utile,  le  meilleur 
eft  fans  doute  de  fairj  tourner  au  profit  de  leurs 
pauvres  dircélement ,  les  contributions  qu'elles  fup- 
portent  pour  la  conftrudlion   Se  l'entretien  des 
grandes  routes.  On  ne  doit  pasoublier  ce  qu*ont  été  , 
ce  que  fQDt,  &  ce  que  feront  toujours  des  mili-- 
taires  célibataires  &  libres ,  en  quelque  forte  , 
de  tous  liens  »  de  tous  rapports  avec  le  bien  con- 
mun  de  l'état,  dont  le  nom  n'eft  pour  eux  fonvent  » 
qu'un  prétexte  de  brigandage. 

CHEMINÉE,  f.  f.  Eridroit  pratiqué  dans  un 
bâtiment,  pour  y  faire  entretenir  du  feu  ,  Si  donner 
iil'uc  à  la  filmée.  / 

La  police  des  cheminées  intérelTc  fÏDgHlièrement  la 
sûreté  publique.  De  leur  malfiçon  peuvetiil  réfultcr  des  ' 
incendies  d'autantplus  dangereux ,  qu'ils  ont  fouvenc 
leur  Soyct  dans  d<.s  lieux  macceffiblcs  aux  premiers 
fecours  ,  près  de  matières  combuftibles  ,  comme 
font  les  meubles  &  les  pcoviUons  que  contiennenr 
les  greniers. 

De  là  ,  la  ncceffîté  des  réglemens  5c  l'obligation 
de  les  faire  fiiivre  aux  conltruâeurs  de  maifon  > 
réglemens  auxquels  on  h'auroit  pas  befcun  d'avoir 
recours  fi  les  hommes  en  général  confulioient ,  je  ne 
dirai  pas  plus,  mais  feulement  autant  l'intérit  publu, 
que  le  leur  propre  dans  ce  qu'ils  font. 

Voici  ce  que  prcfcrivent  les  réglemens  de  juillet 
1711, mars  i7i],5c  avril  1719  fur  cette  matière. 

M  Tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  conftruétioii 
des  bâtimens  ,  ne  peuvent  aiTeoir  ni  planter  aucuns 
tuyaux  de  cheminées  contre  des  cloifons  «  des  pans 
de  bois ,  poUtrcs ,  folives ,  fablièrcs ,  entrais  ^  faîtes  « 
fous&îtes,  ni  çonnc  aucun  bois;  comme  auffi 
faire  aucuns  âtrcs  de  cheminées ,  fur  poutres ,  fa- 
blières ,  ou  aurrcs  bois.  Les  âtres  ou  trémies  des 
cheminées  doivent  être  plus  larges  de  ûx  pouces 
que  l'ouvenure  des  manteaux  des  cheminées ,  enforte 
que  les  deux  jambages  des  manteaux  des  cheminées 

Portent  moitié  de  leifr  épaificur  fur  la  trémie,  5c 
autre  moitié  fur  les  folives  d'enchevreturcs  :  tons 
les  tuyaux  de  cheminée  doivent  avoir  trois  pieds 
de  long ,  Se  dix  ponces  de  large  dans  œuvre  ;  les 
languettes ,  trois  pieds  d'épàiileur ,  compris  les 
enduits,  liés  arec  des  iantons  de  deux  pieds  en  deux 
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pieds  aa  moini,  te  les  niyaiiz  des  ekeminies  de 
cuiCae  ,  des  hôcets  garnis  >  grandes  maifons  Se  com- 
munautés ,  quatre  pieds  fx.  demi  à  çiiK]^  pieds  de 
lone  »  &  dix  pouces  de  Ui^e  ^  elles  doivent  ëue 
zaXi  conftruiïcs  de  briques  avec  des  fan:on$  de  fer  : 
51  tft  tUii  dcfcnfc  de  ÎÀxz  porter  aucun  bois ,  comme 
'  poutres,  folives, pannes,  taî:cs ,  cluvrons,  fablièrcs, 
fie  autres  bois  dans  les  man:cjux  &  tuyaux  dc  che- 
minées ,  &  de  les  approcher  de  plus  de  lîx  pouces  i 
en  force  qu'il  y  ait  au  moins  fîx  pouces  de  charges  ; 
pareiltcracnt  il  c[l  dtfcndu  de  mettre  aucuns  f<mtons 
ni  manteaux  de  cheminées  de  bois  aux  tuyaux  & 
manteaux  de  cheminée  fînon  aux  chcmiaées  de  grande 
(luiflne ,  pgur  les  manteaux  feulement. 

Plufîcurs  ordonnances  de  police  de  la  capitale 
indiquent  des  précautions  bonnes  à  prendre  par- 
.  roBt  ailleurs,  pour  prévenirles incendies  occafionnés 


paniers 

iîer  enduits  de  pl&tre ,  pour  les  empêcher  de  fumer. 

"  L'expérience  a  prouvé  que  ces-  paniers  fe  dclTé- 
clicicnt ,  devcnoicnt  combuftibles  aifémcnt ,  &  que 
le  feu  s'y  mcHoit }  qu'étant  enfuitc  portés  par  le 

.  vent  dans  les  greniers  à  foin ,  ils  donnoient  lieu  à 
des  incendies,  fur-tout  dans  les  grands  vents  d'hi- 
ver :  raifon  fuffifante  pour  obliger  les  conftruâeurs 
9l^  fabUituçr  à  çps  paot^  d'antres  çhofcs  non  com- 
buftibles. 

Un  autre  ufage  étoit  de  tirer  dans  les  cheminées 
,  lorfquc  le  feu  s'y  trouvoit ,  avec  des  fufils  chargés 
à  balle  ,  fous  le  prétexte  d'abattre  la  fuie  cmbrâ^ 
(éc  i  Riais  il  en  réfuttoît  fouvent  que  la  balle  crevoit 
les  parois  des  tuyaux  de  cheminée  &  donnoit  lieu  à 
l'incendie.  En  cpiifcq  ienec ,  ordonnance  de  police  , 
du  juin  i7itf,  qui  défend  de  tirer  aucun  coup 
dt  fadX  à  bidlç  dans  les  çkeminées  j  permçt  feulement 
4'en  tirer  jlTee  da  Gtl  ,  cendrée  ou  oleou  plomb  , 
i^ui  s'érarpillant  peut  effcéUrçmçnt  abitnre  les  ina- 
ltérés de  fuie  cmbrâfée. 

£n6n  les  réglcmens  pour  la  policç  des  villes ,  & 
notamment  celui  du  j-i  juin  1774,  pour  la  villç 
d'Amiens ,  ordonnent  aux  officiecs  municipaux  de 
veiller  it  ce  que  les  cheminées  foicnt  ramonnécs , 
favoir  cultes  des  particuliers  4u  moins  une  fois  p^ 
pn ,  celles  des  gens  de  piétiprs  une  fois  tous  lips 
fivis  mois. 

Ceux  qui  conflruifent  les  maifons  fohr  garans 
des  incendies  qui  peuvent  naître  pendant  les  dix 
premières  ^écs  par  la  m^uvaife  couftruâion  de 
fktminfct. 

Un  des  foias  les  plus  efficaces  pour  prévenir  les 
(ncendiçs  des  cheminées ,  c'çft  l'établiikme&c  des 
f  ompiçti  9ç  du  ramonage 

,  On  a  fort  bien  fait  aufU  de  ne  plus  &ire  payer 
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dans  leur  cheminée  î  car  ,  outre  qu'on  n*cft  paS  to«- 
jours  maître  de  fcmpêchcr ,  il  arriroit  que  pour  ne 
pas  vouloir  s'expcfcr  à  l'amende ,  on  chercboit  i 
éteindre  le  feu  foi-même ,  &  fi  Ton  n'y  réufliflbit 
pas ,  il  en  réfultoit  des  inceqdies. 

CHEVAL,  f.  m. ,  quadrupède  dont  l'homfac 
fe  fert  pour  courir  Se  porter  ou  traîner  des  far- 
deaux. 

Le  cA^Vd/  a  prodigieufement  multiplié  «os  forces, 
&  par  cela  même  contribué  aux  progrès  des  arts 
«£  de  la  fociété.  Mais  ce  n'eft  pas  feulement  dan» 
la  paix  que  le  ckevai  eft  utile  à  l'homme  ,  il  Teft 
encore  pendant  la  guerre  ,  Se  partage  avec  nous  les 
dangers  &  la  gloire  qui  l'accompagnent. 

C'eft  de  la  coniidération  de  ces  ferviccs  ^ne  font 
nés  l'attenùon  ,  les  égards  que  quelques  nations ,  fi( 
fingulièrcment  les  anglois  ont  pour  leurs  chevaux. 
On  connoît  les  foins  qu'ils  leur  prodiguent  :  ces  foins 
vopt ,  8c  cela  cft  très-jufte ,  jufqu  à  leur  épargner 
lîs  douleurs  &  les  peines  que  nous  faifons  quelque- 
fois fi  mal  à  propos  éprouver  aux  nôtres.  Aufli  les 
chevaux  anglois  ,  en  cela  femblables  aux  hommes 
que  les  loix  humaines  &  les  bons  ualtemens  amé-* 
liorent  ,  font-ils  plus  doux ,  plus  dociles  ,  plut 
ciyilifés  que  Içs  nôtres. 

Cette  attention  des  anglois  pour  leurs  chevaux  eft 
enpartic  duc  à  l'emploi  qu'i's  en  font  pour  les  courfcs  ; 
amufemens  nobles  ,  qui  fputicnnent  un  grand  com-* 
mcrcc  &  offrent  à  I4  nation  des  f^edtacles  agréa- 
bles &  variés ,  un  luxe  national  :  Se  cela  fait  égale- 
ment honneur  à  ceux  qui  l'ofFrent  8c  à  ceux  ^ui  ea 
font  ^moins.  Chex  nous  on  a  voulu  établir  des 
courfcs  }  cela  n'a  pas  pris  i  on  a  crié  au  luxe  ,  à  la 
dépravanon }  &  la  mîtcre  du  peuple  ,  qui  eft  gracde 
a  la  vériré ,  s'cft  tévoUée  contré  ces  dépenfes,  quî 
cependant  alimentent  dans  U  circulation,  f^^^ 
Course, 

Les  chfvaur  font  donc  une  branche  de  la  richcllî} 
an^loife  ,  la  bafe  d'un  des  premiers  pUufirsdc  ccRC 
nation  ,  Se  en  luéme  temps  d'un  commerce  lacratift 
Audi  »ttacl:cnt-ils  beaucoup  d'importance  à  con- 
fcrret.  les  races  des  bons  çhevaux  ;  leurs  noms  , 
leurs  exploits ,  Icurmort,  font  confienés  dans  les 
papiers  publics  ;  &  la  graille  de  cpaque  che\  ai 
remarquable  par  quelque  grande  quitté  jouit  des 
fionneurs  de  la  paret)té,  commç  teUe  d'un  lotd  jouit 
des  prérogative^  de  la  tienne. 

Les  boutic)ues  des  maréchaux  ne  s'annoncent  point 
çn  Ang'eterrç  p^wle  iravail  deftiné  à  donner  la  tôt* 
pure  aux  chev^ttx  difficiles  à  ferrer  î  U  douceur  dei 
chevaux  anglois  le  rpnd  inutile  ;  on  fufpeod  feuler 
ment  dans  l'intérieur  de  la  boutiqttp  ceiix  qiu  fba| 
difficulté  de  fp  prêter  à  l'opér^d^* 

Les  arabes  n'ont  pas  plus  qutui  d'atuchcmcnt 
ppur  CCS  animaux  ,  &  par  la  manièrç  dont  ils  traiT 
tçet  Içufs.fAfV^*,  dit  J4.  Çrofc'/i  i|  fqnblc  qu'ils 
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•îenc  TOfi^é  arec  Gulliver  aa  pays  des  houybDbymi» 
te  m'its  en  aieot  rapporté  tous  les  feniimeDS  d'eltîinc 
te  a'afFeâion  dont  Gulliver  demeura  pénétré  pour  ces 
meneurs.  Le  doâeorSviift  n'avoit  pas  befoin  de  i^ait- 
ter'l'Irlande  pour  trouver  le  pays  des  houybnhyms  , 
s'il  eft  vrai ,  aiufi  que  le.rapporte  l'auteur  des  délices 
de  la  Grande-Bretûpc ,  que  ceux  des  irlandois  qui 
font  encore  dans  rétat  de  j>are  nature^  ont  pour 
Uurs  chevaux  mu  telle  amitié^  que  quand  on.  leur 
tn  part* ,  il$  veuUfit  tou/ours  qu'on  ajofue  .*  Dieu 
les  conferve ,  ou  ^'on  crache  fur  eux  s'ils  font 
prifens  :  autrement  ils  ft  figurent  qu'ils  deviennent 
malades.  Ils  s'ima^nent  au0  leur  conferver  la  vie 
&  lafanti  ,  s'il»  ne  permettent  pottu  à  Uurs  voifins 
venir  prendre  du  fiu  che^  eu*. 

Ce  n'eft  qu'avec  des  (btns  conrinus  que  les  an^ois 
naîntienneat  la  belle  race  de  chevaux  qu'ils  ont  i. 
ce  ne  ^«t  être  que  pat  les  mêmes  moyens  que  nous 
perfeâionnerons  les  nôtres ,  &  que  nous  les  multi- 
plierons. C*eft  ce  qu'on  a  cherclié  à  fe  procurer 
pat  radminiftration  des  baras,  mais  l'on  n'y  a  point 
réttflî;  aujourd'hui  les  aflcrablécs  provinciales  char- 
^bes  de  cette  partie  s'en  acquitteront  mieux.  K oye^ 
Haras. 

Notre  objet  n'étant  point  de  nous  étendre  (ut  les 
fiuns  économiques  qu'exigent  la  ^confêrvation  6c  la 
multipUcation  des  chevaux ,  foins  dont  la  connoif- 
ùncc  regarde  Véeonomie  publique ,  nous  nous  ren- 
fermerons dans  Texpofé  des  réglcmens  de  police  qui 
conccxneDC  la  venu  &  les  maudies  des  chevaux. 

Un  ekeval  étant  on  animal  domeAique  de  pre- 
Biiire  utilité  pour  l'agriculture  &  le  commerce,  il 
eft  tris-important  que  ceux  qui  les  vendent  foieat 
menus  pat  des  loix  loges,  qui  mettent  l'acheteur  à 
l'abri  de  la  fraude  ,  ou  du  moins  lui  allutent  des 
dédommagemens  dûs  le  cas  on  ils  Croient  tton^ét 
malictcufcment. 

Comme  Parts  eft  une  des  villes  oïl  il  fe  fait  une 
plus  grande  conforamation  ,  &  par  conféquenc  un 

S lus  grand  commerce  de  chevaux  :  nous  exitairons 
e  la  police  adoptée  dans  Coa  marché  les  articles 
de  x^emens  qui  peuvent  recevoir  une  ^iriicatioa 
générale  pour  affiirer  U  fidélité ,  la  tranqmllûé  des 
ventes  dans  tout  autre  endroit. 

l'ordonnance  du  roi  »  du  ]  juillet  lytfj  a  pref- 
crir  les  formes  &  les  r^les  de  ce  matcbé  aux  the- 
vaux  de  la  manière  fuivante. 

x».  Les  marchands  doivent  expofèr  Icnn  chevaux 
en  vente  au  marché ,  pendant  les  mois  de  janvkt» 
février ,  novembre  &  décembre  depuis  deux  heures 
^ris  midi  jufqu'à  cinq  heures  {  &  petidant  tes  moù-. 
de  mats ,  avtii ,  (êptembre  »  oétobre ,  d^uis  deux 
beoMapris  midi  jufqu'à  fix  ;  pendant  les  mois 
Afi  mai ,  toia .  juillet  &  août ,  depuis  trois  heures 
«pris  nudi  jufqu'à  huit  beores.  i*.  Défcnfcs  d'en- 
trer dans  le  marché  avec  des  carroflès  »  c;û>rio]et , 

Jvijpnidaue,  Ttme  iX,  P^ee  •  UMnici^ti* 
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tcz.  )*.  l'eflài  des  chevaux  de  ftUe  fera  fait  dans 
un  endroit  fépacé  de  celui  des  chevaux  de  trait  pour 
éviter  les  accidcns.  4**.  Les  vendeurs  de  chevaux 
font  obligés  de  Ce  préfenter  devant  le  commiflaire 
de  police  prépofé  à  l'ordre  du  marché ,  lorfque  les 
acheteurs  le  requièrent  »  à  l'effet  d'y  faire  enré- 
0fber  leur  noms  6c  demeures  ,  pour  fervir  de 
fureté  à  l'acquéreur  en  cas  de  firandc.  de  la  part  des 
marchands.  Lorfque  les  chevaux  ont  quelque 
déËmt ,  les  vendeurs  doivent  en  faire  la  déclara* 
lion  pardevant  l'officier  de  police ,  8c  en  prévenir 
l'acheteur ,  à  peine  de  rclUtution  du  ^ix.  Lorf- 
que les  perfonncs  qui  fe  pcéfentent  pour  acheter  des 
chevaux  n'en  trouvent  pas  qui  leur  conviennent , 
les  marchands  peuvent  leur  en  vendre  dans  leurs 
écuries ,  à  ctmdition  qu'ils  déclareront  ladite  vente 
au  marché  fuivant ,  à  l'officier  de  police.  7*.  Dé- 
fenfes  aux  marchands  d*attcndr£  dans  les  rues  m 
aux  environs  du  nurché  les  chevaux  que  l'on  y 
conduit  pour  y  vendre. 

•  Le  lieutenant  de  poUce  eft  autorifé  \  pcépolcr 
un  officier  de  police  pour  lui  rendre  compte  de  ce 

?[ui  s'y  paJiè ,  veiller  au  bon  ordre  &  empêcher  les 
raudcs  qui  pourtoienc  s'y  commeurc. 

Un  des  grands  foins  de  la  police  relativement  aux 
chevaux ,  eit  d'empêcher  que  dans  tes  temps  d'épi* 
zoodc ,  la  contagion  ne  fe  propage  ,  £c  ne  fallc 
éprouver  une  diminutioa  confidérable  dans  la  quan* 
tité  de  chevaux  néceffaircs  à  l'agriculture  ,  au  fcc- 
vice  delà  fociécé  0c  de  l'armée. 

C'cft  Tobjet  d'un  arrêt  du  confcil ,  du  i£  juin 
1784,  il  y  eft  dit  :  i^.  que  toutes  pcrfonnes  qui 
auront  des  cAcvotfx  (ôupfonnés  d'épizoorie  &  no- 
tamment de  la  morve  ,  en  feront  leur  dédaractoa 
aux  maires ,  fyndics  ou  échevins  des  bourgs  ,  villes 
0c  vilb^es ,  pour  que  la  vifite  en  foit  faite  par  dcr 
experts  vétérinaires  t  les  commiflàircs  dtépartis 
dans  ks  provinces  font  autorifés  à  nommer  un  cer- 
tain nomote  d'artifbs  vétérinaires  pour  cet  ol^t , 
principalement  chûlîswuini  les  élèves  de  l'école; 
j*.  lefdits  artïftes  vétérinaires  feront  obligés  de 
prêter  leur  minifttre  toutes  les  fois  qu'ils  en  (croac 
requis  par  les  officiers  municipaux  ou  de  maréchauf-  ' 
fêe ,  0e  de  fe  tranfportcr  dans  les  mafchés ,  0c  d«is 
les  écuries  même  qu'on  leur  indiquera  pour  cet 
c^jet,  en  y  étant  autorifés  par  le  jug^e  ,  0c  fc 
faifànt  accomp^ner  par  un  officier  municipal  :  dé-' 
fenfes,  en  pareil  cas,  i  qui  que  ce  foit  tf mcerdirc 
l'entrée  de  fon  écurie  ou  bergerie  anadits  vétéri- 
nairts  aiofi  auratifés  0c  accompagrés  i  4*.  défcofes 
à  tous  bergers  ou  maréchaut  de  traiter  aucun  che- 
val ^fy^  d'é^zoocie ,  (ans  en  £ure  fà  dédvaiiiMi 
aux  officiers  municipaux  de  l'endroit,  ^ui  taovt 
rcléner  l'animal  fntped  dans  un  endroit  ifblé  0e 
emKcheront  qu'ils  n  «iUeot  avec  les  autres  dana  la 
prairie }  j°.  lorfqu'ua  cheval  fera  attaqué  d'une 
motve  incurable ,  il  ftra  tué  en  ptéfcnce  des  oS« 
àcnmunîcipavx»  AcIb  pxocè»wbal  de  la  nudadie 
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&  des  moyens  cn»ploy^s  pour  le  traiter ,  ainfî  <)oe 
de  l'ouvertiirè  de  fon  cadavre  »  envoyc  au  commif- 
fairc  dépattioa  à.fon  l'utdôtcgué  j  6^'.  les  animaux 
tués  ainfi  feront ■  enterres  da^is  des  folies  de  dix 
pieds  de  profondeur  ,  les  barnnis  brûlés  ou  forte- 
ncnt  échaudés,  &  Ic^  écuries  aérées  ,  purifiées  à  la 
chaux  avant  d'y  mettre  d'autres  anintaux^  y^,  dé- 
fenfcs  aux  marchands  d'expoJcr  dans  tes  iiurchés 
aucun  animal  atteint  de  la  morve  ou  autre  maladie 
contagieufe  ,  &  aux  aubergiltes  ,  hôteliers  de  les 
recevoir  dans  leurs  écuiics  ,  auquel  cas  Us  feront 
obligés  d'en  faire  la  déclaradon  ctAleirut. 

Enfin  l'arrêt  attribae  la  conncïi&nce  des  épîzoo- 
Ites  aux  intendans  dans  tes  provinces^  fie  au  lieutenant 
de  police  à  Paris ,  qui  eu  autoxifé  à  nommer  des 
vétérinaires  pour  infpeâer  les  chevaux  foupçonnés 
au  marché  ,  Se  les  éire  tuer  s'ils  font  attaqués  de 
tnorve  incurable,  en  les  faifant préalabicmeat fépa- 
rer  des  autres. 

Nous  trouvons  une  ordonnance  du  roi ,  du  iX> 
m:â  i/Si,  évidemment  contraire  aux  intérêts  <]u 
commerce  des  chevaux ,  nuilîbic  par  cela  à  l'inté- 
rêt de  ceux  qui  en  emploient ,  &  qui  porte  tous  les 
caraftJ'res  de  partialité  d'une  admmiftration  avide  5: 
pcué.liiréc.  Elle  a  ppur  objet  de  faciliter  l'approvi- 
iionnement  de  U  coût  &  de  l'armée  en  chevaux 
On  y  dit  :  Qu'à  l'arrivée  des  chevaux  étrangers 
les  marchaïuds  doivent  en  avertir  le  grand  écuycr, 
pour  que  par  fcs  gens  il  faïfe  choilîr  les  cheveux  qui 
lui  plairont  i  a.°.  que  les  marchands  ne  pourront 
mettre  en  vente  leurs  chevaux  que  trois  jours  après 
l'avertillement  ;  que  fous  peine  de  confifcatton 
&  d'amende  ,  les  marchands  de  chevaux  feront  obli- 
gés de  faire  conduire  dans  les  écuries  du  roi  ceux 
que  les  piqucurs  auront  arrêtés ,  Se  que  s'ils  ne  con- 
•viennent  pas  ,  on  leur  rendra  trois  jours  après.  On 
ajoute  qu'aucun  \cheval  venant  d'Angleterre  ne 
pourra  être  vendu  ,  après  le  débarquement ,  qu'il 
n'aie  été  conduit  à  Paris  fie  vu ,  conformément  aux 
difpolîdons  précédentes  j  &  le  lieutenant  de  police 
eft  chargé  de  veiller  à  l'exécution  de  cette  ordoa* 
nance. 

On  ne  peut  rien  voir  de  plus  inepte  qu'un  fcm- 
blabtc  règlement.  On  conçoit  bien  qu'il  eft  impof- 
fible  qu'on  n'y  déroge  dans  la  pratique ,  Se  <]u'il  ne  Tcrt 
qu'à  gêner  le  commerce  ,  à  donner  une  importance 
dangcreufe  ,  quoique  puérile  ^  aux  valets  de  l'écurie 
du  loi  fie  accoutumer  le  public  à  méprifer  des  or- 
donnances, diâées  le  plus  fouvent  par  l'intérêt  de 
quelques  particuliers  au  préjudice  de  celui  de  tous. 

CHEVALEÂ.IE,  f.  f. ,  confrérie  militaire 
<c  teligieufç. 

Nous  n'entrerons  dans  atictins  détails  relatif  à  la 
ekevaierîe  ancienne.  Nous  en  avons  fait  connottre 
l'influence  fur  les  progrès  de  la  crvilifaticn  ,  dans 
aotre  difcoors  prélumnaicc.  Nous  aTOOs  reiiurç|ué 
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qu'une  inftitution  fondée  Air  l'honneiir  .  la  bra- 
voure ,  la  religion ,  l'amour  des  femmes  ,  ne  pou- 
voir que  produire  des  effets  falutaircs  dans  la  £b- 
ciété. 

Aufiî  doit-on  attribuer  à  la  ekevaierîe  l'adoucilfe- 
mcnt  des  mœurs  féroces  de  ,nos  anciens  pères ,  la 
diminution  des  horreurs  bcUiqueufes  &  des  goûts 
dépravateiTrs  de  la  fociété  qui  les  caradérifoient. 

Comme  la  ïuftice  écoit  méconnue ,  qu'il  i\'exi(loît 
qu'une  force  publique  ,  impuifTantc  pour  retenir  les 
brigands  hardis  qui  vioioient  tous  les  droits  de  l'hon- 
neur fie  de  l'humanité  y  la  chevalerie  devcnoit  un 
établifTement  nécelTaîrc.  Ceux  qui  y  étoient  enrôlés 
fc  vouant  à  la  défcnfe  des  fbibles  ,  des  opprimés  ^ 
étoient  jiar  là  un  frein  à  la  licence  fie  au  crime ,  qu'ils 
puniflbienc  quelquefois. 

La  barbarie  des  temps  ,  la  religion  ,  le  goût  des 
entreprifes  belliqueufcs ,  fie  pardelliis  tout  l'amour, 
furent  les  caufcs  de  la  ehevaterie. 

Elle  réunilToit  des  principes  qui  nous  fcmblent 
opposés  aujourd'hui ,  parce  que  nos  moeurs  ont 
changé  avec  notre  manière  de  voir.  Tout  chevalier 
avoit  lu  mattrefTe  ,  mariée  ou  fille  ;  fie  la  galanterie 
n'éioit  pas  moins  un  de  fes  principaux  devoirs  que 
la  défcnfe  des  malheureux  ou  des  opprimés. 

Mais  fi  ce  que  nous  appelions  lîbenina^  aujour- 
d'hui, entroit  pour  beaucoup  dans  l'inditution  de 
la  chevalerie  ,  la  générofité  y  entroit  au  moins  poux 
autant ,  fie  c'eft  par  ce  côté  fur-tout  qi^on  aime  à 

Tenvifager. 

(e  progrès  des  lumières  ,  de  la  police  publique  , 
Taccrcnllèment  de  l'autorité  royale  ,  le  changement 
furvenù  dans  le  fyflème  politique  de  l'Europe,  l'é- 
tabliflcmcnt  des  troupes  réglées  ,  ont  fucccflivemenc 
anéanti  la  chevalerie  j  fie  ce  que  nous  appelions 
aujourd'^iui  ordres  de  chevalerie  ne  lui  rellcmblenc 
pas  plus  qu'un  h;^itué  de  Vcrfailles  ne  rcircn^)k 
a  DuQois  ou  à  Bradamaate. 

Les  chevaliers  de  Malthe  ont  encore  en  rapport, 
mais  imperceptible ,  avec  rancienne  chevalerie. 

Voyez  le  difcours  préliminaire  pour  tout  ce  qu'os 

fcroit  en  droit  de  chercher  ici  fur  l'influence  de  la 
chevalerie  ,  fie  fon  rapport  avec  l'hiiteire  de  la  à- 
vilifacion. 

CHIEN,  f.  m.,  animal  domeftîqae  qnetonc 
le  monde  connoit. 

C'cft  à  l'hifloire  naturelle  à  nous  &ire  coonoitre 

ks  mceurs  des  chiens  ,  Se  fur-tout  à  nous  expliquer 
d'oii  peut  venir  en  lui  cette  habitude  de  fourniHlon  ^ 
ce  goût  de  l'efclavage  ,  oppofé  à  l'infKnd  moral 
des  autres  animaux  qui  préfirent  la  liberté  à  tout 
autre  bien  j  infHnâ  lublimc ,  qui  devroit  être  fans 
celTe  préfeat  à  l'efprit  de  l'homme  ,  fie  lui  rappetler 
qu'il  n'eft  pas  né  pour  être  l'efclaTC  d'un  maître  fie 
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le  jouet  de  Tes  caprices  (i).  Ce  vice ,  dëguiCî  fous 
\t  nom  de  fidélité  dans  le  chien  ,  Se  fous  celui  d'a- 
mour de  fes  rois  dans  l'hoinme  ,  comme  &  les  êtres 
libres  n'étoient  point  en  même  temps  Se  néccfl'airc- 
mcnc  les  plus  fidèles  je  les  plus  aîmans  :  ce  vice 

Srocèdc ,  fxns  doute  d'un  défaut  d'orgaiùration  , 
'un  manque  de  tenGon  dàns  les  organes  de  la 
penfée ,  d'une  pénurie  d'erprics  dans  les  Cens  -j  aufli 
de  tous  leshommes»  les  moins  généreux,  les  plus  inré- 
reffés,  ceux  que  la  peine  d'autnii  intérefle  moins,  font 
Tans,  contredit  les  cCclaves,  de  tous  les  noms  y  de  tous 
les  titres.  Ce  n'dl  pas  <^ué  quelquefois  ils  ne  foieDCjra- 

iiables  d'un  grand  Ctcnfice  3  mais  c'eft' toujours  pour 
eur  maître  qu'ils  fe  racrifienc  ,  ft  jamais  pour  la 
vertu  flc  la  liberté  ;  c'eft  le  caraâère  du  ehîen ,  on  fî 
vous  aimez  mieux  de  ces  imbécilles  qui  Ce  font 
écrafer  fous  la  ftatuc  du  dieu  Sommonocodon ,  pour 
flaire  à  leur  idole.  Mais  revcDont  au  chien.  Se 
confidérons-le  dans  Ton  rapport  avec  la  fociété. 

Confidéré  comme  efclave  domeftique ,  le  chien 
veille  à  notre  fureté  &  fert  à  no:;  amufcmens  ,  en 
mettant ,  û  vous  le  voulez  y  au  nombre  de  nos 
amufcmens  celui  de  la  chalTe.  Sous  ce  point  de  vue , 
il  ell  notre  propriété ,  ou  du  moins  nous  le  regar- 
dons comme  tel ,  &  fon  caraâère  fournis  Se  âdèle 
cadre  bien  avec  cette  idée.  Nous  nous  y  attachons 
aifëment ,  parce  que  tout  ce  qui  nous  appartient 
nous  attache ,  &  que  le  chien  a  de  plus  le  caraâère 
flagorneur  «  carellàiit ,  peu  élevé  ;  cela  nous  plaît. 
Il  eft  pont  l'boAmc  dénué  de  famille  ,  de  vadecs , 
d'infifrienrs  à  qui  il  puiiTc  commander ,  une  forte 
de  dédomm^ement  de  cettt  privation.  Le  pauvre 
règne  fur  fon  chien  ou  fur  Ces  chiens ,  comme  un 
petit  dcfpote  fur  fes  fujets  «  Se  c'eft  Ik  la  raifon  qui 
hit  que  tel  mendiant  qui  manque  de  pain ,  a  fou- 
vent  d^ux  ou  trois  chiens  qui  font  fes  iujets  }  tous 
tes  hommes  veulent  commander  :  amor  omnibus  idem. 

Mais  la  police  qm  aime  bien  à  commander ,  & 
qui  n'aime  pas  que  les  autres  commandent ,  fait 
quelquefois  tuer  ces  malheureux  fujets  de  tant  de 
monarques  en  beface. 

Le  prétàte  en  eft  la  rage  que  l'on  craint  dans 
ces.  animaux.  C'eft  une  maladie  qui  femble  par- 
ticulière à  leur  efpice  ,  Se  l'on  a  employé  ditfércns 
moyens  d'en  prévenir  les  fuites  fùneftes  :  1  ».  Des 
régicmens  de  police  ;  a*,  des  inlbuâions  fur  le 
traitement  de  la  rage. 

I*.  La  loi  de  Solon  ordonnoîi  de  tuer  un  chien , 
lorfqu'il  étoit  enragé.  Cette  police  exiftc  par-tout , 
Se  la  cruauté  va  à  cet, égards  jufqu'à  jctter  à  la 
rivière ,  ou  tuer  incon^derément  ces  pauvres  ani- 
maux f  dès  qu'il  paroilTcnt  légèrement  incommodés. 

C'eft  dans  le  même  efprtt ,  &  pour  prévenir  les 
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accidens  de  la  rage  que  Heiui  II  qui  a  flut  beaucoup 
de  régicmens  de  police,  ou  fous  le  règne  de  qui  on 
s'en  cft  beaucoup  occupé  ,  ordonna  en  iff*^  > 
tuer  tout  chien  qui  vagucroii ,  ou  dont  le  maître 
ne  fetoit  point  connu. 

Ordonnance  renouvellée  depuis  par  plufienis  autres, 
&  notamment  par  ccUe  des  3  ayrU  lySx.  . 

Ce  fut  même  en  confé(|Uencc  de  cette  dernière  , 
que  l'on  fut  pendant  quelques  annsfcs ,  défagréablc- 
mcnt  incommodé ,  fatigue  des  cris  ,  des  hurlcmenS 
des  malheureux  chiens ,  que  d'impitoyables  tueurs 
aflbmmoient  dans  le»  rues  de  Paris  pendant  la  nuit  » 
Sous  le  prétexte  de  détruire  les  chiens  qui  vaguoicnt» 
il  fe  commcttoit  une  foule  d'abus  ;  &  c'éioit  d'ail- 
leurs une  chofe  véritablement  horrible ,  d'entendre 
pendant  le  lîlcoce  Se  les  tédèbrcs  de  la  nuit  ^  le  bruit 
foutd  des  malfues  qui  frappoient  ces  pauvres  bétes 
Se  les  cris  douloureux  qu'ils  poulfoicnt.  Cette  démen- 
ce de  police  cft  calmée  ,  &  la  guerre  aux  chiens 
tût  place  à  une  trêve  qui  durera  fans  doute  long- 
temps. 

Le  meilleur  moyen  "d'empèclicr  qn«  ces  animaui 
ne  deviennent  enragés,  dans  les  temps  de  grande» 
fécheielTes  fur-tout ^  fcroit  d'avoir  dans  les  tacs, 
des  auges  proportionnées  à  Icut  hauteur  ^  dans 
Icfquels  les  voilins,oa  quelque  homme  de  police  « 
autoi(;nt  foin  de  mettre  tous  les  jours  de  l'eaa 
fraîche.  C'eft  ce  qui  s'obfcrve  dans  les  villes  de 
Syrie ,  autant  poar  y  prévenir  les  caufes  de  la  rage  , 

Sue  par  pitié  pour  des  animaux  donc  nous  tirons 
u  fervice  ou  de  ramufement. 

Le  peuple  a  chez  nous  llmbécillê  habitude  d'éle-^ 
ver  un  tas  de  bêtc5  ,  &  de  les  laiflcr  mourir  de  iàinu 
enfutte  i  le  moyen  de  remédier  à  cela ,  feroit  d'exieer 
un  droit  quelconque  de  ceux  qui  élèvent  àachuns 
&  de  le  faire  payer  enâement  j  cela  vaudroic 
mieux  pour  diminuer  leur  nombre  Se  leur  misère  ^ 
que  de  lès  alTommer. 

La  rage  n'eft  pas  la  feule  incommodité  attachée 
aux  chiens  ï  d'autres  abus  en  réfultoient  autrefois  , 
6c  en  réfultent  encore  dans  les  grandes  villes  ,  Se 
fur-cout  à  Paris.  Les  ordonnances  fe  pla^èuc 
que  des  ouvriers,  atrifans,  compagnons,  gens- de 
journées ,  en  nourtillent  de  monftrueux ,  qu'ils  les 
font  batue  les  uns  contre  les  autres ,  qu'ils  s'en 
font  fuivre  dans  les  rues  Se  dans  'les  maifons  oâ 
ils  vont  i  que  cela  donne  lieu  à  une  infinité  de 
querelles  flc  '  de  batteries'  qui  font  d'autant  .plus 
à  craindre,  que  la  plupart  de  ces  chiens  prenant 
la  défenfe  de  ceux  qui  les  conduifènc ,  fe  ruent  avec 
furciv  fur  les  perfonncs  qu'ils  rencontrent;  qu'ac- 
coutumés qu'ils  font  à  la  chair  de  cheval  ou  d!autres 
animaux,  ilB  fe  jettent  de  leur  propre  mouvemenc 


(  I  )  C'ed  pem-âite  par  alluAoa  m  cutâkc  d«  fotvîndf  ^'on  lanac^  dioi  U  dâen ,  que  la  utiont  librei  app-'lIcBE  de 
fon  nom  le*  geuj^ei  cfcUrci. 
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for  les  cnhxa  .  les  femmes ,  8c  antres  perfoiifles  qu'il» 
lenconcreiM  dans  les  mes;  que  des  cuâns  ont  été 
Uwotés,  des  perfonncs  bleflée»,  &  d'aunes  acadcns 
caofés  par  cet  ufage  abu£f ,  8tc.  » 

En  conféquenee ,  Pordonnanee  de  lytfi^  rendue 
par  M.  de  Sarobe,  défend  à  tous  «ïuTrien  ,  gagnc- 
deniets ,  »  autres ,  de  mener  de  gros  chiens  avec 
eux  ,  de  les  £*ire  battre,  oblige  de  les  tenir  chez 
enx  attachés ,  on  en  leflë  en  cas  qu'ils  (oient  obligés 
de  ks  emmener  ;  le  tout  &  pdne  de  deux  cents  Ukcs 
d'imendc,  te.  â'itxc  dnlancnt  jrc&oolàbles  des 
dégâts  qu'ils  pourront  caufer.  Un  aitcc  du  patlemenc 
de  Paris,  du  ij  (uillet  1699  ,  condamne  à  des 
domroagcs-intérêis  ,  le  maître  d'un  ehien  qui  avoit 
mordu  &  bleflïé  un  honmie. 

On  anrmt  bien  dû ,  en  confbnnité  de  ce  jugement , 
condamner  à  Famcnde ,  celui  dont  le  chien  renverfa 
Jean  Jacques ,  &  le  bleflii  dangerettfemcnt.CétDit  un 
de  ces  gros  danois  qui  courent  devant  les  cartoffcs. 
La  mode  en  cft  un  peu  tombée  ,  c^eft  la  meilleure  loi 
en  pareil  cas.  Ces  terribles  animaux  expofent  les 
femmes  &  le(  enfensi  {tcczonés  ton  les  carsofles 
qui  les  fuiTcni;. 

En  général ,  les  règlement  de  police  font  mal  ob- 
fervés  a  cet  é^d,  aïnfi  qn'à  bien  d'antres.  Sil  étoic 
quefiion  de  percevoir-nu  droit ,  on  y  tiendtoit  ftric- 
tcmcnt  la  main  j  il  eft  queftion  de  la  commodité  , 
de  la  sûreté  du  peuple ,  à  moins  de  grands  malheurs , 
on  n'y  fait  point  attention.  Hcurcuiement  la  douceur 
des  mœurs  U  l'humanité  qui  femblent  gagner  tons 
les  jours ,  remédient  un  peu  à  cette  inexaâitade , 
à  ce  mépris  pour  la  vie  du  pauvre. 

n".  Mous  avons  dit  que  le  fécond  objet  des 
foins  de  la  police ,  relativement  aux  chiens ,  étoit 
de  répandre  les  lomièces  St  rinftruâion  fur  les 
caufes ,  les  figues  «c  le  tnôtcment  de  la  rage.  Nous 
Joindrons  donc  ici  en  conftquence ,  une  petite  inf- 
cruâion  fut  cet  objet,  envoyée  par  l'intendant  de 
Paris  «  dans  les  paroiflés  de  la  g^éralité,&  dont 
tow^fiocr  de  poUce  doit  prendre  connoiflancc. 

XirsTMueTtonfurlaragt^piitli^far  lesorjnsde 
M.  titatndant  Je  la généraiité  ét  Paris  ^pourhrc 
tUfiribuit  dans  Us  différentes  patin  fis  de  cttts  ghU- 
ratité. 

Le  chien  menacé  de  la  rue  eft  abattu  ;  il  ne 
mange  ni  ne  boit} U  eft  comïne aveugle,  &  va  Te 
Eeuncr  contre  la  muraille  s  il  a  la  queue  entre  les 
Battes  i  il  ne  rcconwMC  plus  fon  maître ,  n'aboie  plus, 

il  coun  après  les  autres  animaux,  mais  fans  les 
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mordre  s  en.^  il  fort  de  fa  gneole  une  hvmeor 
jaunâtre,  en  petite  quantité. 

Le  mal  étant  déclaré  ,  il  vent  mordre  fon  maître  , 
il  cbanceUe,  tombe  &  fe  relève  cnfuite  :  il  fait 
des  efforts  impuilTans  pour  aboyer  j  £a  ^ueuTe  laitle 
échapper  continuellement  une  bave  vtfqucufc  U 
dégoûtante  ;  enfin  il  entre  en  furie  à  Tafpeâ  Sum. 
liquide  quelconque. 

Dans  Tune  on  l'autre  de  ces  période»,  la  raw- 
fnre  eft  dangereufc ,  &  peut  communiquer  la  rage , 
mais  principalement  dans  le  fécond  état. 

Cette  defcimtion  eft  d'autant  plus  efièaticUe, 
qu'on  a  trop  fouvent  cc^fondu  la  commen- 
çante ou  confirmée  des  chiens,  avec  une  autre 
maladie  aui  les  porte  auflî  à  la  fiircur  ,  &  les  excite 
à  mordre  les  hommes,  maisfur-toutlcs  petits  cnËuis 
8c  les  apimaux.  Dans  celle-ci,  ils  ont  fouvenc  le 
poil  hérilTé ,  les  yeux  étincelans  ,  ils  courent  & 
mordent  ce  qui  le  préfente ,  ou  ils  paroilTcnt  du 
moins  avoir  le  gdftc  &  l'envie  de  mordre  ;  mab  ils 
^e  rejettent  pas  toujoun  les  alimens  qu'on  leur  offre, 
ils'n'cntrcnt  point  en  fureur  à  Fafpeâ  des  Hqmdes , 
ils  boivent  même  *,  8e  ils  ne  rendent  pas  Mi  bave 
comme  dau  l'autre  (i). 

On  ne  peut  cependant  difconvenir  que  ta  mot- 
fure  de  ces  derniers  ne  piùfle  auflî  être  dai^erenfc, 
mais  il  eft,  sûr  qu'elle  ne  commaniowert  pasla  ra^  ; 
te  comme  il  eft  poflibU-que  lof^ens  peu  inf- 
truits  s'y  méprennent ,  il  paroït  effcntiel  de  s*adnRr 
de  tous  les  chiens  qui  o&ent  des  f^MS  de  tant 
ou  de  l'autre  malaïue  ,  en  ckerchant  à  renfermer 
CCS  animaux  dans  une  cour  ,  8c  en  jettant  une  cou- 
vernuc  fur  eux ,  au  moment  od  ils  s'^  attendrai  le 
moins,  pour  les  envelopper  de  manière  qu'ils  ne 
puiflent  fc  défendre.  Auui-tôt  qu'ils  feront  aiofi 
contenus ,  on  leur  paffera  une  corde  à  noeuds  coulans 
amour  du  cou  ,  8c  une  autre  (ùr  le  mufèau  ,  pour 
leur  fermer  la  gueule  ;  alors  on  les  attachera  dans 
un  Heu  écarté;  8c  on  leur  y  defccndrades  ahmcns 
8c  de  l'eau  par^  une  perïee  lucarne.  Slls  tdnfént 
les  premiers,  8c  qo'ib  entrent  en  finie  ea  voyant 
l'eau ,  il  ne  feut  pas  héfitcr  de  les  mer ,  car  ils  (but 
réellement  eni^s,8c  ils  meufcor  Ûentôtïfi  a» 
c<Mtraire  ils  mangent,  qnlls bavent  fans  répugnance 
8c  qn'ib  n'entrent  point  en  fiuent  en  "Voyant  le  liqui- 
de,  on  eft  alfuré  qu'ils  ne  font  point  enn^s ,  8c 
ib  mourront  tranquillement ,  quelquefois  même  ils 
guériront ,  fi  on  a  U  foin  de  leur  douer  des  bmflooft 
rafnkhiffanies. 

Par  ce  qui  vient  d'ttre  £t ,  on  jugera  uCEment 
fi  une  perfonne  mordue  par  un  chien,  a  des  crûmes 
fondées  ou  non  ,  d'avoir  refu  le  .visas  de  la 
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M  LeifWewqdi  fontUpliii  dirpoffa  â  cette  maladie ,  foncprindpilcmni  cctti  q«' o«  p«dy  Imw  iiirfw.^rf» 
1^  à  I.V«!e  a«  leur  m  Jfea  peÏÏa»  1»  nui»,  qui  ont  W  lîcfi  oa  bat» ,  ou  h,u%Us,  tt  fu-ieSu  um  les  cUeuMS 
i  ^Mi  QD  a  colcvékt  pciin. 
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M,  riateadant  At  la  gén^raltt^  de  Paris,  ayaat 
recoonu  qu'il  arrivoittrop  Touvent  que  les  chiens  nun 
enragé  jcnoienc  l'alarme  dans  le  peuple  »  »  jugé  à 
propos  de  donner  les  «idres  les  plus  précis  pour 
qu'on  s'aiTurât  de  l'état  de  ceux  qui  avoicnt  &it  des 
norfures,  en  prenant  les  mefures  qui  viennent  d'être 
indiquées  s  &  il  s'cft  flatté  que  par  ce  moyen  il 
éviteroît  une  foute  de  malheurs  qui  font  la  Cuite 
inévitable  de  la  teneur ,  8c  des  tcaitcmcns  indif- 
crets  fur  des  perfôimcs  non  atteintes  de  la  rage. 
Il  a  aufli  con^i  te  jufte  efpoit  de  dimiauer  par- 
là  le  nombre  des  viâiiiies  de  cette  maladie ,  fiùC- 
qu'aofli-tôt  qu'on  ckien  fera  furpeâé  »  il  feca  arrêté , 
&  conféqucmmenc  dans  Timpuiflance  de  faire  aucun 
ittal. 

Mais  il  ne  s*eft  pas  borné  i  ce  genre  de  précau- 
tions ,  il  a  jugé  néceilûre  de  pcocéder  au  traitement 
des  pauvret ,  attaqués  ou  fulpeâés  de  la  maladie, 
CD  finmant  un  écawflêiiicac  rarticuliet  à  Suinc-Deob , 
oii  fes  Adidélégaét  onc  oroiie  d'envoyer  cous  ceux 
qui,  n'étant  pas  en  état  de  fe  Êùre  Co^er  chez 
eux  ,  relient  à  la  merci  des  charlatans ,  qui 
piomectcnt  une  g;aéri^  prompte ,  fie  aggravent 
aiiUî  le  dai^^  paz  la  perte  du  tcn^ 

Safin,  }ageanc  qu'il  (etmt  convenable  d'indiquer 
la  médiode  que  rexpéxience  a  fine  reconnottre  la 
plus  avantageufe  pour  ptéfèrver  de  la  rage ,  on  pour 
guérit  celle  qui  eft  confirmée  ,  il  a  ordonné  qu'on 
publiât  le  traitement  qu'on  fiit  dans  l'établiflemcnt 
qu'il  a  formé ,  afin  que  les  gens  flifés  qui  ne  s'y 
feront  pas  tranfporter,  fe  livrent  avec  confiance 
aux  vrais  moyens  de  guértfon ,  fie  ne  perdent  pas 
de  temps ,  comme  cela  arrive  ordinairement. 

Traitement  au0't6t  la  morfure  faite  par  u  chien 
atr^i  ^  avant  Us  aecidens  déclaris. 

l".  On  vifitera  les  plaies  faites  par  la  motitire  3  on 
les  dilatércra  avec  un  biftouri  dans  toaœ  leur  circon- 
fêrence ,  te  en  étoile  ^  afin  que  l'entrée  fmt  plus 
large  que  le  fond  }  mais  dans  toutes  ces  incifîons , 
il  faut  éviter  les  gros  vaifleanx,  tes  nerâ  8c  les 
tendons. 

Si  CCS  ^aiet  fiMtci^ttiféet ,  il  fiuit  les  ouvrir  8c  dila* 
ter  comme  cUlcfiDS  jamais  fur-tom  prendre  garde  que 
Touverture  tint  anffi  profonde  que  les  anciennes 
plaies.  On  laiflèra  fa^ncr ,  puis  on  lavera  avec  l'eau 
de  favoo ,  8c  on  tamponera  de  charpie  sidie  jur- 
qu'au  lendemain. 

Le  lendemain ,  ^rés  avoir  levé  le  premici  xp' 
pareil  >  on  applique»  fur  toote  la  forface  de  chaque 
plaie ,  fur  (es  bords  8c  mtme  au-delà,  en  évitant 
toujours  les  cros  vaifléaux ,  les  nerft  8c  les  tendons , 
une  Caaâe  de  bois  tren^ée  dans  une  phiole  de 
'beurre  d'antimoine  tombée  en  déliqncfccace-:  touces 
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les  parries  touchées  dcvicnncni  blandies  prcTqùft 
ftir  le  champ' 

On  met  par-delTus  un  large  emplâtre  véfiçatoire 
qui  s'étende  bien  au-delà  de  la  plaie ,  8c  le  fécond 
panfemeni  clï  fait  :  ce  caufHque  cft  préférable  au 
moxa  8c  au  fer  ardent^  dont  l'effet  n'eft  ni  auffi 
sûr  y  ni  aulli  profond ,  ni  auâî  prompt  pat  la  chftt« 
des  cfc^rres. 

Au  troifième  panfement,on  coupera  les  vefliets 
8c  on  appliquera  fut  la  plaie  un  linge  garni  de 
beune  ou  d'onguent  de  la  mère.  Le  panfcmeu  fera 
continué  jufqn'a  la.  chute  de  r«fcarrc,  qiii  tu<tn 
le  fix  on  le  fept }  après  cette  chute  on  mettra  dans 
la  phûe  un  ou  pluueurs  pois  de  gentiane ,  ou  d'iris 
de  Florence  ,  8c  quelques  bourdoiuiets  garnis  de 
digeftif.  Si  les  chairs  repullolent ,  on  les  bcnlera  de 
nouveau ,  en  appliquant  le  beurre  d'antimoine ,  8c 
par-defliis  l'emplâtre  véficaioîre  i  enfin  on  ne  laiflèra 
cicatrifcr  la  plaie ,  qu'apris  quarante  joius  révolus. 

%*.  Le  malade  fera  fai^é  ,  s'il  y  a  quelques  fymp- 
tômcs  de  pléthore ,  ce  qui  eft  fort  rare  ;  8c  fi  le  temps 
8c  les  circonftanccs  le  pctmetteu ,  on  le  purgera 
le  lendemain. 

Après  le  jour  de  la  pnguion,  qui  n'efC  pas 
cependant  CDuJonrs  nécefliùre»  mais  qu'on  préfume 
doroir  ttre  fonvent  utile ,  le  malade  boira  chaque 
jour  une  ptnte  d'infufion  de  fleurs  de  futean ,  dans 
laquelle  on  mettra  pour  ks  atiultes  douze  gouttes 
d'ukali  volatil  fluor. 

4***  te  malade  prendra  en  mtme  temps  chaque 
jour ,  un  bain  eitoe  d'une  heure ,  le  matin  à  jeun. 

5**.  Tous  les  jours  en  Te  levant  »  8c  le  foir ,  il  pren- 
dra un  lavement  d'eau  fimple ,  dans  lequel  on  mêlera 
deux  à  trois  onces  d'oziuul  fanple. 

6^.  Dis  le  premier  jour  du  bain,  on  donnera  au 
malade ,  le  fou:  avant  qu'il  fe  couche,  une  fri^n 
avec  l'onguenc  Ni^cditain  double  ,  à  la  do^  d'un 
gros  pour  les  adult^,8c  d'un  deoii-gios  pour  les 
enfans ,  pendant  les  quatrepremiexs  joun  j  8c  enfiiîu 
on  augmentera  U  dofe  juiqu'à  deux  gros  par  gta- 
dations ,  en  donnant  un  gros  tt  demi  les  quatre 
jours  fuivans ,  8E  deux  du  neuvième  au  dou- 
zième incluCvemenc  ;  on  obfervera  les  gradations 
de  l'âge  pour  ces  dofes.  On  commencera  la  fric- 
tion par  les  pieds ,  8c  rucccffivemenc  }  chaque  jour 
on  firotteta  t<H»es  les  parties  du  corps ,  à  l'excep- 
tion du  ventre  «  de  la  poitrine  8c  de  la  ttte. 

Ohferyations, 

On  oblèrveta ,  1*.  que  la  falivaâoo  ne  doit  point 
arrêter  les  friâions ,  mais  qu'en  peut  mettre  un 
jour  d'intervalle  entre  chacune ,  dans  le  cas  od  cette 
fafivaikm  feroit  trop  confidérable  (1)3  a*,  que  ce 


(1)  A  moiu  i«e  1»  loibkA  dst  nsMcs  ne  £it  an  «sipêchcmcns  abfolu,  conme  cth  anin  qatlyitlôlf*! 
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naitcment  doit  fu^îre  en  général  aux  pecfonnes  dont 
la  peau  u'a  ité  qu'cfHcuree  dans  une  partie  éloignée 
du  centre  j  mais  qu'on  doit  le  continuer  huit  jours 
de  plus  au  moins,  en  faifaut  encore  fîx  frit^qns  , 
ou  du  moins  quattc  >  favoic ,  une  de  deux  jours 
Tun ,  dans  ks  cas  de  larges  &  ptoFandcs  bleflurcs , 
ayant  fom  d'ailleurs  que  toute  leur  Curface  ait  ité 
cautérifée  }  )°.  enfin,  que  dans  les  morfures  faites 
au  viCage,  U  eft  encore  plus -ertcntiel  de  prolonger 
le  tnutement,  9ç  d'augmenter  le  nombre  dçs  me- 
fions,  mais  fur-coue  les  cautérifacioas  fie  la.fuppu- 
fation. 

7°.  On  né  permettra  au  malade  pendant  -  tout  le 
traitement^  que  des  alimetîs  légers  &  doux ,  tels  que 
du  riz  &  des  panades  au  gras  j  des  légumes  hcr- 
t^acés ,  cuits  avec  du  beurr;;,ou  4u,gr^Si.des  ccufs 
&ais ,  Çcc,  La  viaocje  •  le  vin  ,  les  liqueurs ,  5c  toutes 
I^s  épiccs  ou  ragoûts,  lui  feront  interdits  ,  ain£ 
que  les  cEudixés. 

A  la  fin  de  ce  tr^^temci^c ,  &  environ  quarante  ou 
cinquantç  jours  après  la  morfure,  ou  a  tout  liciï 
d'être  trançjuiUc  uir  l'état  du  malade  j  mais  il  faut 
■  cbfervcr  qu'il  fera  toujours  prudent  de  continuer 
la  boiflon  ci-deffus  n°.  j ,  pendant  environ  quinze 
jours  de  plus ,  fie  qu'on  s'atTurera  de  la  parfaite 
guérifon^en  donnant  plus  que  moias  de  friâions, 
&  en  entretenant  le  plus  long-temps  polEble  la 
luppuatioa  des  plaies. 

Au  refte,  on  prévient  "les  malades  que  les  vives 
jUFcAipns  de  l'ame ,  S:  fur-tout  les  grandes  émotions 
Se  déperditions  en  tout  genre ,  peuvent  donner  beau- 
coup d'intenlîté  au  vicus  de  la  rage,  qui  com- 
smceroîc  à  perdre  de  Cdb  éupr^e  par  l'efict  des 
inoyens  ci-delTus. 

i'raitement  de  la  rage  confirmée. 

Lorfque  par  la  perte  du  temp!!,  ou  par  le  défaut 
de  précautions  de  la  part  des  malades ,  il  fturvien* 
dra  des  accidens  qui  manifcfteronr  la  rage ,  on  aura 
d'abord  égard  aux  plaies  ,  dont  la  fuppuration  cft 
néccllàire  j  enfuite  on  commencera ,  ou  l'on  conti- 
nuera de  fuivre  la  méthode  qui  vient  d'être  indiquée , 
j^vcc  les  diffifreoces  fuiyantes  : 

I  °.  La  dofc  de  l'opgucn^  Sç  le  oyornl^re  de^  fii^ons 
feront  augmentés; 

a».  On  donnera  des  bols  faits  avec  deux  grains  de 
inufc ,  un  grain  de  camphre  &  un  demi  grain  d'opium 
fur  chaque  dofe ,  qui  feront  répétées  trois  fois  ^  8c 
piême  quatre  chaqui  jour  j' 

On  retirera  les  malades  du-  bain ,  s'ils  ne 
peuvent  le  fuppotter  ; 

4<*.  On  leur  fera  l^nj^r  de  temps  à  autre  d^.l'al^ 
jkali  volatil ,  concret  ou  liquide  j 

5^.  On  leur  fera  avaler  du  dernier  à  plus  grande 
^fe  dçdgn;  114.  Y^cule  coaYÇi^btc ,  comi^  la 
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ptifanc  indiquée  dans  le  traitement  préfervatif ,  C 
les  autres  moyens  ne  fuffifcot  pas  ; 

6°.  On  continuera  Se  on  multipliera  les  lavemens 
ci-defTus ,  en  augmentant  la  dofe  de  vinaigre  i 

7°.  Enfin ,  on  upUquexa  le  cautère  aâuel  8c  Id 
moxa.  aux  eraémi|es  inlfétieures ,  fie  des  vcntoufes 
fut  les  épuilfis. 

CHIFïON,  £.  m.  C'cft  le  nom  qu'on  donne 
aux  morceaux  de  vieux  linge  dont  jio  ic  fert  pour 
&irc  le  papier  ;  mais  on  comprend  aufh  fous  ce 
mot ,  quoiqu'impropremcnt  ,  les  vieux  morceaux 
Se  rognures  de  pewx  ,  qui  fervent  à  faire  la  colle 
defiince  à  une  foule  de  détails  &  de  uavaux  dans 
Içs.arts.  ■  ... 

.Si  l'on  peut  prendre  une  idée  de  l'atijité  des  cho- 
fes  y  fie  du  mérite  de  celles  qui  patoiflent  les  plus 
viles  ,  c'eft  en  confidéranc  la  matière  première  da 
papier ,  8c  les  lieux  où  on  la  trouve  communément. 
Les  coins  des  bornes ,  les  ruiifeaux ,  les  tas  de  booes, 
font  les  mines  les  plus  fécondes  de  ces  utiles  nuté- 
riaux.  Cell-là  que  de  miférables  citoyens ,  cour- 
bés fous  le  mannequin  qui  doit  renfermer  les  chif- 
fons ,  à  peine  couverts  d'habit;!  en  lambeaux  , 
hommes  fie  femmes  ,  parcourant  les  rues  des  grandes 
villes  fie  de  la  capitale ,  ramaffent  toutes  les  guenilles 
qui  échappent  aux  yeux  de  tout  le  monde  ,  fie  dont 
perfonqe  ne  foupçonne  l'utilité.  Mùs  toutes  ces  gue- 
nilles riuuies ,  triées  ,  lavées ,  rangées  par  ordre 
de  qualité  ,  forment  d'immenfes  amas  de  madère 
propre  au  papier ,  enrichiflent  le  commerce ,  ft 
fournifTent  au  oefoin  des  arts. 

Ceux  que  U  mif^re  delUne  à  ce  métier,  qni  foar< 
nit  à  peine  un  falaire  incertain  à  celui  qui  l'exerce  « 
portent  le  nom  de  ckiffimeri  mais  c'eft  impro- 
prement, car  les  véritables  cAiffutiert  font  ceoz 
qui  reçoivent  de  ceux-là  le4'chr^ns  pour  les  pré- 
parer fie  les  vendre  enfnite  aux  fwricans  de  papiets. 
Ils  font  en  général  afTez  aifés  ,  parce  qu'un  très- 
petit  nombre  de  perfonne  fc  livre  à  cet  état.  Les 
kuxbour^s  Saint-Marceau  fie  Saint-Antoine  font  les 
lieux  où  lis  rélldcnt  à  Paris,  parce  qu'il  leur  &ut  de 
grands  emplacemens  8c  qu'ils  ne  peuvent  faire  de 
dépenfcs  confidéraUes  en  ioyér ,  fans  xi^iuer  de 
manquer  leur  état^ 

Lorfqu'en  177I  ,  fous  le  règne  de  notre  abbé 
Terray ,  de  hidcufe  mémoire ,  on  défèndoit  l'ex* 
portation  des  chiffons  à  l'étranger  ,  par  arrêt  du  xx 
août ,  pourquoi  ne  défendeit-on  pas  aufii  aux  bii* 
gands  de  la  police  de  Paris  d'enlever  les  pauvres 
ramanèuES  ou  ramafièufes  de  chi^/mu ,  fous  le  beaa 
prétexte  de  leur  donner  du  pain  dans  l'horrible  dé- 
pôt de  meqdicité  de  Saint-Denis  ?  conune  £  Ton  ne 
pouToit  point  ràtec  les  pauvres  par  d'autres  voies- 
que  l'emprifonnement  j  comme  fi  tous  les  fonda 
employés  ï  ces  horribles  demeures  ne  fuffiroîenc 
^  ^out  oSpr  des  içcouK  joumdic»  «ix  pwivsv* 
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finnilles  do  Psah ,  3c  comme  £  foos  aucun  pcëccite 
on  pouToit  prÎTCc  un  bomme  de  fa  liberté  lorfqa'il 
n*a  point  porté  atteinte  aux  loix  de  Con  pays.  Mats 
l'abbé  Tcrray  fe  roocioit  fort  peu  de  tout  cela ,  & 
la  police  qui  gagnoii  beaucoup  à  ces  borceurs  ,  s' eu 
foucioic  encore  moins. 

CHIRURGIEN,  Cm.  Celui  qui  exerce  la 
cbirurgic. 

Cet  art  a  des  rapports  dîre^  avec  la  police  y 
chargée  de  veiller  à  tout  ce  qui  peut  incéreiler  la 
Tante  OH  la  vie  des  citoyens.  C'eft  à  ce  titre  qu'elle 
doit  mettre  le  publiç  à  l'abti  des  fotires  Se  de  l'i^no' 
lance  des  chirurgiens ,  gc  c'en  pour  remplir  cet  objet 
qu'il  a  été  &ic  (^fFifrcns  réglemens  pour  en  incerdirf 
la  profcflîon  à  ceux  qaî  n'ont  point  les  connotlTances 
qu'elle  demande. 

Non  feulement  l'on  a  chcrcbé  par  des  loix  pofi- 
tives  à  contenir  le  charlacanifînc ,  8c  punit  l'igno- 
rance audacieufc  qui  voudrolcnc  s'ingërcr  d'exer- 
cer la  chirurgie  ;  mais  l'on  a  donné  par  des  régle- 
mens -particuliers  une  police  ,  une  difcipline  aux 
chirurgiens,, qu'ils  font  obligés  d'obfervec  entr'eux 
Se  qui  dciviçnt  auprès  du  public  le  garant  de  leur 
favotr  &  de  leur  faomi£tété. 

Ces  règlcméns  font  tous  ceux  qui  ont  été  donnés 
fur  les' droits ,  les  obligacions  ^  les  études,  les  de- 
voirs des  chirurgiens  dans  *lcyt  corps  i  ils  font  en 
très -grand  nombre,  &  tendent  tous  à  établir  un 
ordre  propre  à  perfeÂionnet  l'art ,  à  exciter  l'émula- 
tion entre  ceux  qui  le  profc/fent,  &  à  n'y  admettre 
que  les  liijets  fuiBfamnient  inltruits  fui  toutes  les 
matières  ^ui  font  de  fon  relTort. 

Ainfi  l'on  peut  confîdérer  les  réglemens  de  la  chi- 
rurgie fous  deux  points  de  vues  ou  plutôt  l'on  peut 
en  diftingucf  de  deux  efpèces  j  les  uns  ont  pour  but 
de  foire  obfetver  aux  chirurgiens  toutes  les  loix  de 
^a  police  publique  ,  d.ans  ce  qui  regarde  leur  pro- 
feflion  }  de  mettre  les  malades  à  l'abri  de  leur 
ignorance  ou  de  leur  mauvaife  foi  j  d'empêcher  que 
oes  charlatans  ne  s'érigent  en  maîtres  de  l'art  &  de 
prévenir  les  abus  donc  leur  état  peut  être  la  fgurce 
dans  la  fociéié.  Cette  partie  des  réglemens  renferme 
encore  les  droits  &  prérogatives  dont  ils  jouiffcnt 
dans  la  fociété  ,  comme  chirurgiens  &  comme  mem- 
bres d'une  corporation  utile. 

Les  autres  réglemens  ont  pour  objet  l'inftm^lion 
des  élèves ,  les  cours  ,  les  réceptions  à  la  maîtrife  , 
les  frais,  les  aflembtécs  du  corps  ,  leur  police  inté- 
Heure,  leur  forme  d'adminiAraùon  &  -tout  ce  qui 
les  iutérelTe,  comme  attaché  av  corps  des  chirur- 
giens. Telles  feroient  les  diverfes  matières  que  nous 
aurions  à  détailler  ,  s'il  n'exiftoÏT  -pars  dans  f  ency- 
clopédie même  un  ouvraj;?  dedîné  à  faire  connoîtc* 
tout  ce  qui  tient  à  la  jurifpcudcncc  de  la  cbirurgic 
ca  f  rance.  Nous  nous  bornerons  donc  feulement  à 
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eoaû6ém  itk  èett^  ia  chirurgien  envers  la  focHaé. 
ce  que  le  maintien  de  l'ordre  exige  de  lui ,  les  droits 
du  magiftrat  de  polico  fur  fcS  fonclifMtt  &  les  ftgleE 
de  difcjpJine  que  les-élèvCs  doivent  oUferver  ponr  pré* 
venir  des  abus  publi;s,  &  trop  fou\ent  dangereux. 
Ces  diverfes  conlidé rations  donncroftt  lieu  à  quel- 
ques rcrrarques  utiles ,  &c  qu'on  a  peut-être  trbj» 
légèrement  traitées  dans  les  ouvrages  qui  ont  le 
même  objet  que  cclai-ci. 

Les  devoirs  du  cAirur^Mfl  envers  la  fociété  font 
la  bonne  foi ,  l'cxaditude  ,  l"éloig_nement  du  char- 
latanifinc  ,  la  douceur  pour  les  malades  8c  toutes 
les  attentions  d'une  conduite  fage  6c  prudente.  Il 
n'y  a  pas  de  lois  poCtivcs  qui  lui  preicrivent ,  à  la 
vérité  ,  Ges  obligations',  aufU  n'eft-il  que  trop  coav 
mun  de  voir  des  chirurgiens  regarder  tout  cela  commfc 
des  acct;flbircs  de  fon  é^t,  dont  l'objet  doit  être 
l'or.  C'cft  un  malbcui  fans  doute ,  Se  un  plus  grand 
malheut  encore  qu'il  n'y  ait  aucun  moyen  d'en  tirer 
fatisfaâion.  Mais  ce  defordre  naît  fur-tout  de  l'im- 
bécillité du  public  ,  qui ,  fans  examen ,  donne  fa 
confiance  &  livre  fa  vie  à  des  charlatans  ,  des 
afFrontcurs  ,-qui  n'ont  d'autre  mérite  que  beaucoup 
de  morgue  Si  un  bavardage  éternel.  Si  le  public 
éfojt  moins  fot ,  moins  prévenu ,  il  fcroir  moins 
Hupc.  Mais  cette  maladie  eft  innée  chez  lui ,  &  je  ne 
crois  pas  que  les  fuppôts  de  l'art  iatriquc  s'empreflcnc 
de/ftot<le  la  guérir. 

A  défaut  de  loix  poGtives  ,  le  magiftrat  de  police 
doit  employer  le  pouvoir  qui  lui  eit  conHé  ,  pour 
ffcvir  contre  les  chirurgiios  qvù  ,  par  ignorance 
par  incurie  ,  par  préfomption  ,  entreprennent  des 
opérations  meurtrières  fans  fujet,  ou  pour  faire  des 
elfais  criminels.  Il  n'cft  cependant  que  trop  vrai  que 
CCS  délits  relient  coaftammcnc  impunis  :  ainfî  tout 
ce  qu'on  pourroit  dire'à  cet  égard  ne  lerviroit  de 
rien  contre  la  force  de  l'habitude  foutenae  de  l'in- 
térêt d'an  corps  8c  de  la  héàût  publique. 

Nous  avons  néanmoins  cafponé ,  au  mot  Accoir-' 
CHEUENT  ,  l'exemple  d'un  chirurgien  ignorant  qui 
fut  puni  pour  avoir  tûé  une  femme  «a  l'accou- 
chant; mais  cette  févérité  fut  jugé«  contraire  aux 
llatuts  par  l'Opel  de  la  feotence  ,  &  1^  reconnut 
que  la  malbeureufe  mère  avoir  été  tuée  dans  les 
règles. 

Cette  alfertion  n'cA  point  une  Satyre.  Poai;  mo- 
tiver l'impunité  de  leQrs  meurtres ,  les  chirurgiens 
donnent  cent  belles  raifons  y  &  eritt'auti-es  ,  quc.fi 
l'on  punilToit  l'ignorance  8c  l'affronterie  ,  les  opéra- 
tcuES  n'ofcroicnt  plus  rien  entreprendre  i  ce  qui 
peut  être  vrai  jufqu'à  un  certain  point. 

Pour  parer  \  tous  ces  inconvénlens ,  on  a  défendu 
à  qui  que  ce  loic  d'exercer  l'art  de  la  chirurgie,  dans 
quelque  lieu  cjue  ce"  foit  dû  royaume ,  s'rl  n'a  été 
reçu  maître.  (  Statuts  des  chirurgiens  ,  regïfircs  ftu 
parlement  le  15  aoûc  i7}0.  )  Mais  il  le  iicutcnanc 
du  premier  chirurgien  du  roi ,  fi  les  membres  de 
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la  eommwaxui  >  oa  àa.  coUi^  de  chiau^e  font 
des  imbécilles  qui  ont  reçu  un  ^oraut ,  un  chU" 
la.ua,  il  Êuidra  donc  que  le  public  foie  écorchi 
tout  TÎf  par  cet  inixn*  «  uns  poavcMi  St  plaindie  } 

Etpuis,ilya  tant  de  moyens  d'eieieei  la  chi- 
inr^e  làns  rien  favott.  Ne  faic-on  pu  que  les  cAi* 
rurgient  de  la  marine ,  ceux  qui  ont  fervi  dans  les 
rumens  >  (  je  ne  parle  pas  des  chirurgiens  majors) 
cous  ceux  qui  tiennent  aux  hôpitaux  par  un  fervice 
quelconque ,  s'arrogent  le  droit  de  Ëùre  la  chirurgie, 
uns  qu'il  tombe  dans  l'ofprit  de  qui  ^ue  ce  foit  d'y 
mettre  obftacle  i  Les  ftacutt  des  eAïawfUns ,  de 
tjii»  revêtus  de  lettres-patentes  cnregMbées,  fè 
COQ  tentent  d'incerAre  à  cous  ceux  qui  eiocent  la 
chinu^  (ans  maicrife ,  toute  aâion  pour  leur  fa- 
laires  ,  paniémens ,  médicameos  ,  même  en  verm 
4e  mémoires  arrêtés ,  le  toute  vdidité  de  leur  r^- 

{tort  en  juflice.  Mais  cette  peine  eft  impniilântc , 
es  batteurs  de  pavé  de  U  c;^iule  ,  ic  les  charla- 
tans des  provinces  s'en  moquent^  Ils  (avent  d'ailleurs 
que-fur  tous  les  objets  de  bien  public ,  il  n'eu  eft 
aucun  pour  lequel  les  magiftrats  de  police  aient 
moins  (f  attention  que  pour  l'ei^^ulfion  des  charla- 
tans (i). 

Indépendamment  de  la  fcïence  •  de  la  modératîoD, 
de  la  prudence  qu'ex^  l'art  du  chirurgien  ,  le  fecret 
doit  être  mis  au  rang  de  fes  premiers  devoirs.  L'in- 
térêt des  Êunillcs  lui  eft  fouvent  confié.  Il  devient 
le  condfient  de  fentes  qne  perfonne  ne  dmt  favoir  « 
de  feutes  que  des  préjugés  ,  des  haines  8c  fur-  tout 
l'habiiode,  cette  reine  des  hommes,  mettent  au  rang 
des  crimes  lorCqu'ellcs  font  paUiques ,  Se  qui  reftent 
au  nombre  des.  Ibîbleflèt  knfiia'cUei  font  cachés. 

Si  le  chimrgien  eft  au-deflns  des  petites  idées, 
de  la  morgue  ,  de  la  dureté  fcientinquc  qui  ac- 
compagnent prcfque  toujours  Ut  promumu  utiles  » 
il  fe  Km  Cir  cette  matière,  une  doâtine  ùgR . 
humaine ,  6c  telle  qu'elle  puifie  toujours  te  rendre 
le  bienfeitcur  des  hommes ,  fans  l'expofer  à  en  écre 
jamais  le  perfifcnceur ,  refpion ,  le  honuux  dénon- 
ciateur. Sur  cela  ,  les  j:églemciu  ne  font  point 
toujours  d'acracd  avec  la  raifon  Se  l'humanité. 

f^Cytl  ACCODCUKKIHT. 

K  l'on  ponvoit  faire  naître  les-  vertus  eq  les  Mé- 
chant ,  u  la  voix  d'un  mdividu  pouvoit  quelque 
chofc  fur  l'aûion  machinale ,  U  routine  des  ulages 
çomniuns,  je  plaideTois  pour  la  douceur,  pour 
l'humanité  ,  pour  U  fenfibilité  du  ckirurgien.  Je 
dirois  combien  ces  qualités  rehaulTent  fon  minif^ 
cire ,  combien  cUes  ajoutent  à  la  gloire,  combien 
dlcs  donnait  de  vie ,  d'amè  à  fes  moindres  oravanz. 
^fmaif  U  dpoce  «un^idîoo  ne  doit  abandonnfr 
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le  ekirurgien  ;  Se  fi  le  befoin  ic  (on  cœur  ne  lui 
dit  ^as  qu'elle  doit  pac-toot  l'éclairer  »  le  ^ûdcr  , 
(on  mtérét  doit  le  lui  faire  entendre. 

Le  befoin  de  fecouric  eft  dans  les  arts  confcr- 
vateurs ,  ce  qn'eft  la  haine  4les  préji^s  en  1^^ 
lation ,  Tamour  de  la  liberté  dans  la  cmduite  publi- 
ique  du  citoyen,  le  dé£r  de  fervir  les  hommes  dans 
1  écrivain  Se  le  goêt  de  la  bienfei(àace  daas  le  magif- 
tat.  J'ofe  dire  que  les  grands  hommes ,  dans  toutes 
CCS  profèflions  de  la  vie  fociale  ,  <Hit  été  tourmentés 
bien  plus  encore  par  Hnltinâ  que  je  Jeuc  attribue  ; 
que  par  le  défir  de  la  gloire  ,  quelques  Ibientla  force 
9c  l'afcendanc  de  celui-ci.  U  nut  la  pafluon  de 
fon  éut  pour  s'y  diftingoer,  &  toute  pafiîon  naît 
d'un  caraâère  particulier  j  celui  du  chintrgiett  doit 
être  la  ienfibilicé ,  ou  ce  n'eft  qu'an  fioid  automate 
donc  je  redoute  plus  encore  les  fecoon  que  les  maux 
dont  il  prétend  me  délivrer. 

ta  légation  n'a  point  touîours  écendn  (es  vues 
fi  loin ,  elle  s'eft  contentée  d'exiger  des  hommes  « 
l'habitude  de  la  probité  ,  fentiment  qui  ne  produit 
rien  de  grand  à  fa  vérité ,  mus  propre  à  main^nit 
Tordre  oe  la  (ôciété lorsqu'il  eft  une  fois  folidc- 
ment  établi.  C'eft  pour  pmvcnir  à  ce  but,  par 
rappcxtà  l'arc  de  la  chinume,  qu'die  a  doaoé  une 
(orte  d'aucocM  an  mi^il&at  de  police  fur  ceux 

3ui  fezercent.  Les  mêmes  (huucs  oc  la  chiror^B 
u  1}  aoiît  175a, portent  :  »  qu'il  fera£ùt  vifite 
tous  les  ans  par  le  lieutenant  du  premier  chiniigica 
du  roi.  affifté  de  fon'grefficr ,  chez  tons  les  maîtres 
chirurgiens  At  la  vijle  Se  des  lieux  du  re&rc  ,  pour 
voit  s'U  ne  fe  coounet  point  d'^us,  cane  par  r^ 
port  atix  apprenti^  ,  qu'autrement }  fi  leurs  inftra- 
mens  font  en  éut ,  St  autres  chofes  nécedàires  i 
la  cÛrui^e ,  comme  auffi  pour  entcddic  les  plaintet 
qu'on  pourroit  rendre  contre  les  cootlwenant.  Se 
dreflcc  fon  procès-verbal ,  Se  onToîte  en  £ucc  (ba 
rapport  «nx  luges  des  lienx  pou  y  être  pat  eux 
pourvu,  ërtim  lo  Se  Is. 

Les  droits  du  magilbat  de  police  (nt  les  cArqtP- 
gieiu^ta  ce  qui  Ccenceme  knr  art  ^  ne  s'étendent 
point  feulement  à  leur  6ûre  obferrer  cou  ce  qu'cilse 
ta  sûreté ,  la  Cmté ,  la  vie  des  citoyens ,  les  ordon- 
nances veulent  encore  qu'il  leur  ùSk  mettre  la 
décence  Se  le  refpeA  convenable  dans  l'ulàge  qu'ils 
font  des  cadavres.  Voici  Tarticle  77  de  leurs  ftatucs 
de  17^1,  M  Les  démonftratcurs  gardcroot  les  cada- 
vres ,  autant  de  ten^s  qu"il  en  fera  befoin  pour 
tes  démonftcacions,  apcis  quoi  ils  feront  exaâ&- 
meot  remis  aux  infirmiers  des  hÔMuux  qui  les 
auront  fournis,  pour  être  pourvu  à  leur  (épulcate,- 
en  acquictaiic  par  Icfcfits  démonftratenrs ,  une  foquna 
de  ^  Uvres  pour  faire  prier  dieu  pour  Iv  nepo»  dç 


(t)  3'efpête  qu«  les  matins  en  chirargie  ne  me  fcicn»  pu  nnivfiîet  de  croltf  me  îe  fjrft  le  mohu  du  mpiidc  aDufios 
d  eux  t  en  dcmiadaat  U  punidoB  des  cbarlftâM ,  des  i|ttoraiu>  des  a^onvus.  la  caulcdcs  rinuWct fcas  de  l'an 
que  je  plaide.  f 
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famé  de  chaque  fujecs  cajoigoont  anz  profeâeurs 
de  n'ufcr  des  fujecs  ,  qu'avec  les  m^nagemeDS  & 
la  dëcence  qui  conviennent  à  l'humanité  &  à  la 
religion,  m 

Ce  ftacuc  eft  tris-mal  obfccvé  j  rien  n'égale  le 
gafpillage,  l'indécence ,  &  je  dirù  même  la  profa- 
nation ,  que  les  chirurgiens ,  for-tout  les  jeunes 
âèves,  mettent  dans  l'ufage  des  cadavres  à  Paris.  ^ 
Nous  nous  en  fouîmes  déjà  plaint  aux  mots  Astr* 
te  AMPHiTHiATB.s.  On  fcut  voic  ce  que  nous  en 
«vous  dit. 

Un  antre  arcicle  des  même»  ftatuts  ,  veut  qu'on 
ne  çniflè  procéder  à  l'ouverture  d'un  cadavre , 
depuis  le  ptemier  avril  jufqu'au  premier  oâobre , 
que  donxe  heoces  après  la  mort ,  8c  depuis  ledit 
jour  premier  o^bre  jufqu'au  premier  avril,  qu'a- 
prts  vii^>quaere  heures .  Se  que  ceux  qui  mourront 
fobitement ,  ne  puîlTent  être  ouverts ,  qu'apris  vingt- 
quatre  heures  pour  le  moins  ;  temps  à  peine  fum- 
iant  depujs  les  découvertes  qu'on  a  faites  fur  les 
phénomènes  de  la  mort  j  découvertes  qui  prouvent 
qu'il  efl  une  foule  de  morts  appareatcs  ,  dont  ce- 
pendant ceux  qui  en  font  Êappé ,  peuvent  par  des 
moyens  convenables ,  être  rappellés  à  la  vie. 

Il  eft  encore  ordonné  qu'aucun  chirurpen  ,  ou 
autre  perfonne  ,  ne  peut  Bure  imprimer ,  aiBcfaer 
ou  diltribuer  dans  la  ville  de  Paris  ,  aucunes  recettes 
ou  reoiides  dépendants  de  la  chirurgie ,  s'il  n'en  a 
obtenu  la  permiffion  du  lieutenant-général  de  |)olice, 
ùa  les  certificats  de  la  chambre  <u  la  cominïdion, 
du  premier  ckirurgtea  du  roi ,  de  fon  lieutenant  &. 
'de  quatre  prévôti  :  9c  ceux  qui  obtiendront  ladite 
jamSEoa ,  feionc  cenos  d'exptimet  dans  leurs  pla- 
cards ,  affides  ou  bHlcts,  leurs  noms  8c  demeures , 
à  peine  de  cinq  cents  livres  d'amende  ;  leur  dé- 
fimdons  {bus  les  mêmes  peines ,  de  j>orter  des  remèdes 
en  ville ,  &  de  faire  la  chirurgie ,  fous  -prétexte 
deCiits  remèdes  ,  dont  nous  leur  intcrdifons  l'ap- 
flicacion. 

Tout  cela  eft  mal  obfcrvéson  vii^  ces  ftatuts 
Kvcc  la  plus  grande  impunité  ;  les  abus  qui  réfultcnt 
de  cette  violation  ,  reftent  fans  châtimens ,  parce 
que  le  même  moyen  qu'on  a  employé  pour  obtenir 
la  permiflton  d'emporfonncr  le  public  ,  fert  à  faire 
taire  la  loi ,  en  payant  celui  qui  la  doit  faire  exé- 
cuter. 

"  Tels  fimt  à  pea  près  les  ré^niens  les  plus  gé- 
néraux t  dont  u  connotflance  intérefle  une  pouce 
fage  &  éclairée  ;  il  en  eft  d'autres  encore  fur  les 
rapports  en  chirorgie ,  nous  en  patlerons  ailleurs. 

Nous  n'ajouterons  rien  fur  ta' difcipline  de  la 
chirur^e-  en  général  >  on  fait  qu'elle  eft  foumife 
à  t'infpcâion  du  premier  chirurgien  du  roi,  &  il  fes 
iieutenans  établis  dans  toutes  les  villes  &  bourgs 
un  peu  confîdérablcs.  Ce  font  eux  qui  pré(îdenc  les 
élections  des  membics  des  commânautés  de  chirur- 
giens dans  les  [wovinccs  «  &  du  collège  de  chirurgie  è 
Jurij^rudettce    To»ie  jX  Pf/icc  &  MamcipdUti% 
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Paris,  lis  reçoivent  auffi  les  maîtres,  &  ce  que  feit  le 
premier  chirurgien  à  cet  égard ,  ou  fes  Ueutenans,  ref^ 
femble  affez  aux  droits  qiTont  les  magiftrats  de  police 
ou  leuis  r^réfentans ,  dans  U  réception  des  maîtres 
des  communautés  d'arts  &  métiers. 

Nous  finirons  par  remarquer  que  la  chirurgie  a 
ftit  de  rapides  progrès  en  îrance  depuis  cinquante 
ans  i  c'eft-à-dire  qu'on  a  fimplifié  les  méthodes 
d'opérations ,  permUonné  les  ioftrumcns ,  décou- 
vert de  nouveaux  moyens  cnratiâ  ;  car  pour  fana- 
tomie,  elle  n'a  point  fait  un  pas,  malgré  la  furent 
avec  laquelle  on  l'a  étudiée  U  on  l'étudié  encore. 
C'eftqne  toutes  les  coimoiflànces  anatomiques  d'une 
uiiUcé  réelle  ont  été  développées  y  préfentées  avec 
méthode  &  clarté  par  les  anatomiltcs  du  dernier 
Itècle,  &  du  commencement  de  celui-ci.  C'eft  une 
chimère ,  ét,  prétendre  que  ccnc  fcience  'eft  iné- 
puifablc  ,  que  tous  les  jours  on  peut  y  &ire  de 
nouvelles  découvertes.  Ce  verbiage  prouve  feulement 
l'empire  de  la  mode ,  &  ne  juftme  pas  l'abus  de  la 
dilTeaion^  contre  lequel  nous  nous  fommcs  fi 
fouvenc  élevés  s  abus  qui  accoutume  une  jeuneflê 
ignare  ft  vouée  au  charlaunifme ,  à  faire  écalage 
St  la  déteftable  &  dangereufe  habitude  de  fe  jouer 
des  tnftes  dépouilles  de  notre  être ,  8c  d'en  femet 
les  firagmens hideux,  jufquc  dans  l'afylc  des  citoyens^ 

Ce  ne  fiic  pas  feulement  fanatomie  qui  pattagea 
pendant  quarante  ans ,  les  honneurs  de  U  vogue  j  la 
chirurgie  proprement  dite  a  été  fêtée ,  Méconifée  , 
élevée  an-defliis  de  toutes  les  connouances  Ini- 
maines ,  de  pair  avec  les  diflcâions.  Tout  le  mtmde 
étoit  chirurgien ,  on  vouloic  du  moins  iê  donner 
pour  habile  dans  l'art.  On  lifbit  des  extraits ,  des 
abrégés  pour  être  plutôt  en  état  de  fe  diftinguer 
par  la  pratique.  Que  de  bras ,  que  de  jambes ,  que 
d'hommes ,  8c  fur-tout  que  de  femmes ,  cette  épi- 
démie a  coûté  à  Paris  ! 

Te  crois  au  refte  que  cet  oigonemoïc  vint  de  ce 

que  ce  fut  un  chirurgien  qui  fauva  Louis  XV 
malade  à  Metx,  dans  la  guerre  de  1744.  On  fait 
que  Voltaire  s'cft  amufé  à  broder  l'hiftoire  de  cette 
maladie,     de  la  guérifon  qui  la  âMvit. 

M  Le  danger  du  roi ,  dit-il,  fe  répand  dans  Paris 
au  milieu  de  la  nuit  ;  on  fe  relève  ,  tout  le  monde 
court  en  tumulte ,  fans  favoir  od  l'on  va.  Les  églifes 
s'ouvrent  en  -pleine  nuit,  on  ne  connoît  plus  le 
temps,  ni  du  fommeil,  ni  de  la  veille  ,  ni  du  repos. 
Paris  étoit  hors  de  lui-même  j  toutes  les  maifons 
des  hommes  en  place  étoient  afïlégécs  d'une  fbule 
continuelle  :  ons'aflèmblottdans  tous  les  carrefours. 
Le  peuple  s'écrioit  :  s'il  meurt ,  c'eft  pour  avoir 
marché  a  notre  feccurt.  Tout  le  monde  s'abotdeit , 
s'interrogeoit.  Il  .y  eut  plufieurs  églifes  où  le  prêtre 
qui  ptononçoit  la  ptièK  pour  le  roi ,  interrompit 
le  chant  par  fes  pleurs  .  Se  le  peuple  lui  répondit 
par  des  unglots  &  par  des  cris.  Le  couricr  c]ui  ap- 
porta la  nouvelle  de  fa  convalefcçnce,  fiit  embraufé 
8c  ptefqu'étoufTé  pat  le  peuple  i  on  baifoit  Cotk 
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cherat,  on  le  mcDoit  ea  triomphe.  Toatcsies  rues 
ictentifloient  à'vtn  cri  de  joie  ■  le  roi  eft  guéri.  Qaaiul 
on  remlit  compte  à  ce  monarque  des  cranTporcs 
inoois  de  joie  qui  avoienc  facoédé  à  ceux  de  la 
défolation ,  il  «n  liic  attendri  juCqur'aux  tairacs  , 
CD  ic  foulcKUC  par  ua  mouvcmeiu  de  fcofibiUté  ^ui 
lui  rendoic  des  forces  :  ah  i  s'écrîa-t  il  :  qu'il  efi  lùftae 
dtitrt  aimé  ainfi  \  &  qu'ai-Je  fçit  pour  le  mériter  i 

■  Louis  XV  pouvoit  avoir  raifon,  mats  il  n'cfl 
sûrement  p»  vrai  que  le  peuple  partltcn  ait  donné 
Keu  à  des  fcèncs  aullî  burlcfques  ;  je  ne  fais  (i 
Voltaire  a  voulu  faire  nocre  fatyre.Aiais  la  vérité 
eft  qucj  quoic^ue  notfs  iôyoas  fufceptibles  des  plus 
étranges  bifarfcries  ,  nous  femmes  au  moins  inca- 
pables d'une  manie  aufG  caraâérifée. 

CICISBÉISME,  f.  m.  Coutum^italiennc  , 
qai  conlîflrc  dans  un  commerce  de  galanterie  entre 
Un  homme  &  une  femme  mariée.  On  dtC  un  cicisbé , 
une  cicîsbét ,  pour  délïgncr  une  perfonne  livrée  au 

cicisbiifme. 

Un  auteur  italien  prétend  que  cicisèé  e(l  un 
terme  de  jargoâ  qui  fignifîe  ckucke:eur.  Il  obfcrve 
:ic  les  lettres  é  &  c  fe  rencontrent  fouvent  fuivics 
J'un  e  &  d'un  i ,  dans  la  langue  itaiicoue ,  &  que 
ce  concours  fréquent  de  &:  dé  hi^  de  ci  &  de  ci ,  eH: 
Caufe  que  quelqu'un,  Iorfqtt*iI  parle'  lia»  a  FèrtriHc, 
fcmblc  ne  faire  autre  chofe  que-de  rcp^tn<  de 
pareilles  fyUabcs.  De  là,  ckuckoMr  fe  dl^^ italien 
iishigliare  ^  on  difoit  ttutrefbis'cuù^^v,  %  parce 
que  les  amans ,  continne  le  mime  auteur ,  fo  partent 
ordinairement  bM  à  l'oreille ,  le  déplaifir  que  cette 
cliuchoterie  caufe  ordinairement  à  une  compapiie, 
lai  fit  donner  le  nom  de  cicishé ,  c'eft-à-dîre  de 
cku:hûteury  de  là  cicisbéifme  qui  revient  au  mot 
frân^ois  chuckcterîe. 

QucH  qu'il  en  foit  de  cette  érymologie,  il  n'en 
cft  pas  moins  vr«  que  le  cicisbèfmt  a  donné  Keu 
à  pluficurs  lieux  communs  contre  les  mœurs  italtcn- 
nes.  Comme  le  cicishé  eft  un  homme  toléré  dans 
une  maifon  ,  qu'il  peut  &ire  fa  cour  à  madame , 
raccomiDagnerÀ  la  promenide,  à  la  comédie ,  aux 
bains ,  &  que  ccîa  le  fait  de  l'aveu.  S:  du  confen- 
temcn:  du  mari,  les  raifonrcurs  ont  aflez.  jutîici- 
eufcment  cru  que  la  fidélité  conjugale  ne  paroilloit 
pas  aux  yeux  des  italiens  ,  un  dev  jii  aulfi  rigoureux , 
'  qu'aux  yevx  des  autres  nations  ;  d'où  ils  ont  conclu 
la  pervcrfité,  la  corruption  des  mœurs  italicnr.cs  : 
comme  fi  contes  ces  idées  d'honneur  n'éiolent  peint 
purement  conventionellcs  &  forties  de  la  fabrique  ' 
des  ^fféiens.  peuples. 

.  M.  Skûrp  ,  sttglois  j  eft  un  de  ceux  qui-ont  juj^é- 
avec  le  [dus  de  féverité  le  cicishéijme.  Il  prétend  que 
£'cft  on  adultère  public  ,  toléré  >  atttorifô  par  les 
«joeurs  }  que  la  nation  italienne  fait  preuve  en  ccH 
du  dernier  deerë  de  corruption  morale ,  trqu'on 
peut  tout  penfer  d'un  peuple  qui  affiche  un  pareil 
icaadale.  «    .  . 
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Mais  ces  -idées  extrême*  perdent  bien  de  leur 
exaâinide  à  Texamen.  Purement  le  cicisbéifmt.  n'cft 
point  uniquement  foi>dé  fur  un  amour  platonique  , 
un  amour  de  pure  contemplaâoo ,  comme  vcu- 
droicut  nous  le  £ùre  pei^fcr  c^oclqncs  auteurs  qui 
ne .  croient  pas  à  ce  qu'ils,  écnvcat  }  sûrement  il 
y  a  beaucoup  de  corporel  dans  ce  commerce  qn'ils 
voudrcicut  donner  comme  dégagé  de  tonte  liaifon 
avec  la  matière;  sûrement  les  amans  &  leurs  dames 
ne  font  pas  plus  chaftes  que  ne  l'éroient  ces  anti- 
ques héroïnes  de  la  chevalerie, objets  &  récom- 
pcnfes  des  hauts  fait  de  leurs  prtux  î  mais  il  ne 
s'en  fuit  pas  que  le  libertinage  foit  aulG  effréné  ,  la 
corruption  aulu  radicale ,  le  deshonnetu  auQî  pofidf 
qtfe  M.  Sharp  le  prétend  ,  il  ne  s'en  fmt  pas  non 
plus  que  les  maris  fcicnt  des  hommes  mépriCiWes 
&  dépourvus  dé  toure  eftimc  d'cui-raèmcs  ;  il  fnJfit 
pour  cela  que  l'opinion  publique,  l'habizude  nado- 
naîc  foienc  à  cet  égard  d'accord  avec  le  goâc  des 
ftmme$-8£  le  befoin  de  plaifir  dans  un  pays ,  on  dit- 
on  ,-Ie  climat  8c  la  fenfflïîité  des  organes  y  portent 
plus  qu'ailleurs. 

Mais  les  partifàos  du  eicîshéifme ,  je  veux  dite 
ceux  qui  prétendent  en  fiire  un  commerce  abfolu- 
ment  ipirttuel ,  font  loin  d'accorder  qu'il  poifle  y 
avoir  rien  de  matériel  en  Itâ.  Ils  le  regardent  comme 
un  hommage  qu'un  homme  de  goût  rend  à  la  beau- 
té, fans  prétendre  fouiller  fon  culte  de  rien  qui  fe 
icÂ«nte  des  foiblèfles  humaines. 

L'auteur  des  mémoires  fur  '  la  vie  de  Pctrarqag  » 
veut  qu'on  envif^c  ainll  l'amour  que  çe  poète  cQc 
pour  la  belle  Laure.  Il  prétend  même ,  »  que  l'amour 
d'hors  n'étoit  point  ce  qu  il  eft  aujourd'hui ,  un 
arrangement  de  convenance  ou  un  commerce  de- 
liberuo^e.  C'écoic  au  contraire  une'  pafGon  honnête 
qu'on  regardoic  comme  le  mt^ile  le  plus  capable 
de  remuer  les  cœnrs  ,  &  le  plus  propre  à  porter  ks 
hommes  à  ces  ^andes  aâums  de  v^tu  &  de  omr;^ 
qui  caradérifeut  les  héros.  «  Il  ajoùce  enfuite  : .»  qnc 
les  hommes  dépravés  ne  pourront  pas  -croire  que 
l'amour  ait  jamais  été  un  commercç  pur  de  galante- 
rie Se  de' tendrefle  dont  on  n'aie  point  à  tougjir: 
cependant  rien  n'eft  plus  vrai  :  c'eft  fons  cette 
forme  que  nous  le  voyons  repréfenté  dans  les  oo- 
vrat^cs  qui  nous  rcftcnt  du'fiècle  de  Vétrarque.  Le 
cavalier  fc  plus  difcrct  avouoit  en -public  la  beauté 
il  qui  il  ofoit  adrcffer  fcs  vccui  &  l'hommage  de 
fou  caur.  Le  poëte  le  plus  modcfte  oammoit  dans 
fcs  vers  la  nymphe  qui  lui  fervoif  de  mufe.  La 
dame  la  plus  honnête  ne  rougilToic  pas  d'être  l'objet 
d'une  pamott  épurée  ,  Se  ^.y  r^ondie  piÀUqtiÇ'* 


ment.  » 


Je  ne  fais  fi  tout  cela  efl  bien  vrai  ,  &  fî 
Pétrarque  s'en  eft  toujours  tenu  an  defir  ou  an 
ccmmercedc  l'nmourplatrniqucavcc  labe'le  Laurc, 
mais  ce  qu'il  y  a  de  très-certain ,  c'cft  <jq«  dans 
cous  les  romans  de  chevalerie  qui  nous  peignent 
ks  moeurs  du  temps  de  Pétrarque  ;  on  y  voit  par-couA 
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lès  damcfriiceotder  àknrs  Upftx^anit ,  larécoffi^^nfe 
<Ie  leur  amour  le  de  leur  fidélité.  Celui  de  Trifian 
LeoTiots  ,  par  exemple ,  dont  je  me  rappelté  dans  ce 
moraeut ,  roman  du  onzième  fîèclc  ,  ne  nous  dit-il  pas 
que  ta  belle  Ckelinde ,  quoique  nie  princeïTc  ,  quoi- 
que reine,  fut  d'abord  réduite  pat  fonbeau-irirc,  8c 
qu'après  s'être  laifK  enlever  vingt  fois,  s'être  maitée 
autant  ,  elle  finie  pat  époufer  fon  fils  \  tous  les 
romanciers  antiques  ne  (ont-ils  les  ptéceptencs 
éternels  de  la  galanterie  libertine ,  de  l'amour  très 
fenfucl  !  donc  il  eil  diiEcile  de  croire  que  le  ciàf- 
hiifmc  foit  auflîfplacoDique  qu'on  le  prétend  j  fi  on 
lui  donne  pour  origine  ,  les  manirs  de  l'antique 
cbevalerie. 

De  tout  ceci ,  on  peut  conclure ,  je  crois ,  deux 
chofes.  i**.  Que  le  cicijliifme  n'cft  pis  toujours 
anfli  dépravant  qu'on  le  croit ,  parce  qu'A  peut  exif- 
ter  entre  des  perfonnes  ;  des  mœurs  pures  ,  quoique 
galantes  i  i**.  que  les  idées  morales  changent  fuivant 
les  climats  &  les  pays ,  car  chez  nous ,  par  exemple  ; 
la  réalité  ne  fumt  pas ,  &  Tapparence  *ft  ce  qu'on 
exige  par-defTus  tout.  Ainfi  un  cîeîfié  honnête  a'en 
paueroit  pas  moins  pour  un  adultère  ,  4a  femme 
pour  uuc  libertine,  (î  on  la  vpyoic  à  la  comédie ,  au 
bain ,  à  la  meiTe  avec  un  .autre  lionuoe  que  le  lîcn  i 
que  cofihomme  fût  fon  confcil.  Ion  adorateur  j 
qu'il  fe  donnât  pour  tel  &  qu',on  le  fut ,  ce  qui 
pourtant  ccireroit  bientôt  de  paroître  un  déibrdrc , 
fi  Tufa^e ,  ce  grand  maître-,  le  vouloit  ainC. 

CIMETIERE,  f.  m. Ueudécottverc,  deftiné 
i  la  fépulnire  des  morts.  , 

Il  eft  peu  de  perfonnes  qui  n'ait  frémi  à  la  vue 
de  ces  lieux  on  l'homme  va  perpétuellement  s'anéanr 
riz.  Se  où  tantdefiècles  accumulés  n'ofitent  qu'un 
moncean  de  terre,  à  peine  fuffifant  pour  attefter 
que  des  générations  entières  y  ont  dépofé  leurs 
triftes  dépouilles.  Les  yeux  cherchent,  avec  un  em- 
prefiemCDC  mêlé  de  crainte ,  à  reconnoltre  dans  ces 
poudreux  amas  d'os  &  de  fange ,  quelques  traces  qui 
rappellent  les  traits  de  ceux  qu'ils  recèlent,  quelques 
veftiges  d'humanité  ,  parmi  ces  débris  intbnnes  , 
min«  par  l'aâion  du  temps  &  de  la  corruption.  Un 
fentiment  pénible  devient  le  réfultat  de  cette  médi- 
tation, &  le  néant  qui  femble  fc  préfenter  alors 
comme  le  terme  de  notre  cxiftence  ,  plonge  l'ame 
dans  r^atteraent,  8c  la  foutéve  en  quelque  forte 
oontte  l'auteur  Je  cet  ordre  &tal  fie  Accablant. 

Ces  idées  mélanchoUqnes  &  profondes  ont  pu 
^aiez l'homme  en  Cens  contraire,  &  lui  faire  re- 
eardec  d'un  ceil  religieux  ce  qui  n'anrott  dû  que  lui 
infpirer  de  la  frayeur  )  Peat-£trc  aulH  a-t-on  va- 
guement cru  que  la  mort  n'étoic  qu'une  mutation 
d'exiftence,  que  les  cimetières  deftinés  à  offrir  un 
afyle  à  des  êtres  qui  ont  tenu  à  l'humanité  ,  dé- 
voient être  tefpeaés,  peut-être  aulfi  a-t-on  penfi 
ÇUe  rame  rcftoac  fixée  an  lies 'où  demewoit  le  coigc. 
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St  qdË  Jeiîeii  'ân  lepos  de  l'on  ne  ^onfbic  être,  txon-' 
blé'  fans  altérer  le  bonheur  de  l'autre  i 

Quoi  qu'il  CB.  foit  die  ces  opinion^  hafàrdées  ,  il 
eA  fut  que.  chez  tous  les  peuples-  on  retrouve ,  à 
qudques  modifications  près  ,  le  même  refpeâ  pous 
les  morts  fie  les  eîmetâm  qnileur  fervent  d'afyle.  Ca 
fentiment  efl  un  de  ceux  que  nous  confervons  fans 
violence  8c  dans  lequel  nous  nous  platfoQS  ,  ce  qui 
me  &it  penfcc  qu'il  ne  tient  pas  à  la  peur ,  comme 
quelqu'un  a  voulu  le  donner  a  peofer. 

Enfin  quand  il  n'y  aurait  qii'un  motif  de  pure  polic^ 
dans  l'idée  que  l'on  attache  à  la  faintecé  des  fépal' 
turcs,  je  ne  la- trouve  ni  moins  fage  ni  moînf 
refpe^ble. 

Ce  feroit  en  effet  un  des  grands,. des  plus  grwdç 
défordres  publics ,  que  les  cimeiieres  pu/lent  être 
impunément  înfultés  ,  le;  cadavres  exhumés,,,  la 
fcnfibilité  des  £unillès  afHigées  pai ^oéà^J^JS 
ciu'elles  ont  eu  de  plus  thct.  Se  qu'jSft^'îiS^a^ 
ooinné  qu'avec  la  certitude  que  les  Icix  de  police 
vdlleroicnt  defins  ,  fie  ne  permetcroientpas  qu'il  y 
foie  porté  atteinte.  Malheoceufement  8c  fans  antre 
motif  que  la  turbulente  curioficé  de  quelques  jeunes 
artiûes  ,  nous  avons  vu  &  nous  voyons  tous  les 
jours  ces  Ida  méprifécs  pubHqucment  ;  trifhf  effet 
de  l'oubli  des  bons;  préjugés ,  ^  erreurs  utiles  ,  fi 
pourtant  jamais  l'errcui  peut  être  facile  ,  &  fi  c'en 
cH  une  que  l'inquétaiw  qui  nqus  attache  aux 
dépouiUes  de  ce  que  nous  avon;  Je  plus  aimé  an 
monde. 

Ces  réflexions ,  que  le  mot  de  cimetière  rappel- 
lent naturellement,  trouveront  une  application  pltti 
jufte  au  mot  SÉPULTURE.  Ici  ce  font  bien  plus  les 
loix  de  police. relatives  à  la  localité  des  cîmttiiret  ^ 
aux  foins  qu'ils  exigent  pour  que  leur-emplacement 
ne  nuife  pas  à  la  pureté  de  l'air ,  aux  moyens  d'em- 
pêcher qu  oa  n'en  &dê  un  ulàge  indécent ,  qui  doi- 
vent nous  occuper,  que  la  confidérarion  générale  des 
devoirs  de  la  fociéte  relativement  à  la  Kpulture  8c 
aux  foins  des  morts. 

Nous  confidérerons  donc  deux  objets  dans  les 
cimetUrts  :  i  ce  qu'on  doit  faire  fie  ce  qu'on  a  fait 
pour  empêcher  qu'ils  ne  deviennent  un  foyer  de 
corruption  au  fein  des  villes  ;  a°.  ce  que  les  loix 
prononcent  fur  la  défeofe  de  les  employer  à  d'autre» 
ufages  qu'au  repos  des  mores. 

Depuis  lone-^emps  on  s'étcàt  apperçu  que  les  va? 
peurs  fortics  des  cimetières  produifoientic  plus  dan- 
gereux effet  fur  ceux  qui  demeuroieni  auprès  î 
cela  principalemeut  dans  les  grandes  villes  ,  où  l'ar 
monceUement  des  cadavres  fie  la  quantité  de  mor|s 
qui  fe  fuccèdent ,  ne  permettent  pas  d'attendre  que 
les  corps  foienc  entièrement  détruits  oour  creu  fer  de 
nouvelles  fbfTcs.  Le  vafte  cimetière  des  Sainis-Inno^ 
cens  de  Paris  étoït  fur-tout  dans  ce  cas.  Ces  obfer- 
vations  jointes  à  plnfieuts  accidens  déterminèrent 
enfin  le  gouvemcmoot  à  porter  fb  regards  vers  cet 
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•t^et ,  te  à  ef&âner  une  réforme  utile  Jans  rem- 
placement  des  cimetières. 

Déjà,  en  1775,  M.  l'aichevéque  de  Touloufc^ 
avoit  rendu  une  ordonnance  <]ui  fut  hoipok^nee 
au  parlement»  pour  interdire  Tufage  d'cnfevelir  les 
morts  dans  les  églifes.  Ce  droit  ne  fiit  con  ferré 
^li'aaz  curés ,  fagneors  hatii-jufticiers  »  patrons 
&  fondateurs  de  cLapclles.  On  étendit  bientôt  ce 
règlement  aux  autres  diocèfes  ,  &  l'on  ordonna  que 

Four  les  communautés  religieufès  8c  autres  ,  donc 
uïàge  étoit  d'enterrer  les  morts  chez  eux ,  ils  cher- 
chcroieut  un  endroit  commode  dans  le  cloître  pour 
cet  objet ,  fans  qu'ils  puilTcat  les  porter  daus  l'é- 
glifc. 

Cette  même  ordonnance ,  fort  bien  faite  à  plus 
d'an  égard ,  veut  que  les  cimetières  ne  foienr  plus 
placés  au  milieu  des  villes ,  ni  dans  les  villages  au 
centre  des  habitations  j  mais  qu'ils  en  foicot  éloi- 
gnés par-tout  on  il  fera  jugé  néceflkirc. 

Elle  prefcrit  aux  paroilfes  de  faîte  entourer  les 
nouveaux  eimttiires  ou  anciens  qui  pourront  être 
confervés  ,  de  murs  >  de  manière  qu'ils  foieot  clos 
&  fermés  }  ayant  foin  de  cboifîr  les  emplaccmens 
poui'  les  cimetières  ,  autant  qu'il  fera  polTiblc ,  du 
côté  du  nord  ,  dans  tin  Jieu  élevé  »  parce  qu'on  a 
obfenré  que  les  wejirs  méphyàqaes,  portées  par 
le  vent  du  nord ,  Coax  moins  dangeréuus  qne  lorf- 
qu'cUes  le  ibnt  par  tout  antre  vent. 

En  177^,  on  vit  une  déclaration  du  rot  fur  les 
mêmes  objets ,  &  qui  étendoii  à  tout  le  royaume -ce 
que  Tarcbevéque  de  TouIouTc  avoit  ordonné  pour 
ion  diocèfe.  c5n  7  établit  auAi  quelques  loix  fur  le 
droit, de  fé^nlture  8c  Tachac  des  terreîns  propres  à 
{aire  des  cimecUns^  que  l'on  enn^  da  droit  d'à- 
mortiflanent. 

Il  écoit  impoflîble  qu'avec  de  pardlles  vues  fur 
les  dangers  de  la  fépulture  au  milieu  des  grandes 
villes  «  les  cimetières  de  Paris,  Se  fucrtouc  celui 
des  iQnocens  ,  reftaâènt  long-temps  à  VnGigt  des 
paioiflès  :  ce  dernier  fur-tout  étant  un  fbyer  de 
«omipâon,  fut  interdit  dès  177'!,  &  les  travaux 
pour  en  tranfporter  les  os  ailleurs  ayant  doré  plu- 
îcnrs  années  ,  il  fiu  enfin  changé  en  marché  public 
en  1787.  Cefl  ai^oord'hoi  i  par  ce  moyen ,  une  des 
belles  . places  de  Paris  ,  aa  centre  de  laquelle  s'élève 
aoe  ftmtaine  d'aflèz  bon  gofit  «  &  ornée  des  beaux 
has-t^ick  de  Jean  Goujon.  Nous  n'oublierons  pas 
de  dire  que  pour  équarrir  &  agrandir  la  place  ,  on 
a  abattu  une  églîfc  &  ptufieurs  maifons  j  mais  ces 
détails  qui  regardent  Patis  en  particulier ,  ne  doi- 
vent tronvcr  Tenr  place  qu'à  rattidc  qni  le  con- 
cerne. 

An  refte,  la  légiflation  eft  nniJôtme  par  tout  le 
Toyaumc  anjourd'hui  fur  cet  objet  i  l'on  ne  conftruit 
plus  de  cimetière  dans  les  villes  «  &  fi  l'on  y  en  a  cou'- 
fervé  quelques-ans  ,  c'eft  dans  celle  ou  la  population 
peu  nombifufc  &  4'empJa«emciic  TofU  &  bien  £nié , 
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ne  donnent  lieu  \  crùndre  ancnn  danger  de  ce  chré. 

Quant  à  la  police  des  cimetières ,  c'eft-à^re  , 
aux  foins  qu'on  doit  prendre  d'en  empêcher  la  pro- 
fanation ,  elle  appartient  en  partie  a  féglife  &  en 
partie  an  mag^ftrat  civil. 

D'abord  il  eft  défendu  d'employer  un  cimetihe  à 
un  autre  ufage  qu'à  la  fépulture  des  fidèles,  fans 
la  permiflîon  de  l'évéque  ou  archevêque  dîocéfiùn  $ 
c'efl  rintentioo  de  la  déclaration  de  mars  177^» 
qui  dit  que  les  cimeeiiret  feront  portés  hors  des 
villes,  en  conféquence  de  leurs  ordonnances;  comme 
un  lieu  oe  pcul  être  érigé  en  cimetière  fans  la  béné- 
diction préalable  du  prêtre  autorifé  à  cela. 

Plufieurs  ordonnances  défendent  les  aflêmblées , 
les  jeox ,  les  amufcmcns  dans  les  cimetières.  On 
trouve  un  arrêt  du  parlement  de  Dijon  ,  du  3  mais 
1 5^0  ,  qui  fit  défenfè  à  on  feigneur  de  perraectic 
aux  habitans  de  danfer  dans  le  cimetière  de,  pa- 
roilTe.  II  eft  auflî  défendu  d'y  entrer  avec  des  armes 
à  feu  &  des  bâtons  ,  pour  y  commettre  du  bruit , 
&  d'y  feire  aucun  fcaodalc.  Arrêt  du  parlement  de 
Rennes  da  j^juinxtfii. 

Un  arrêt  du  pariement  de  Paris  >  du  4  aoftt  x  745 , 
a  défendn  de  mener  paître  les  beftîanx  dans  U%  ei- 
metiins ,  même  fous  le  prétexte  qne  les  heAcs  00c 
ité  achetées  au  profit  de  la  paroifie. 

Un  article  de  l'édit  de  novembie  1787 ,  veut 
que  les  officiers  municipaux  des  villes  '  dcui&ent 
un  lieu  décent  pour  la  fépoliure  de  ceux  qui 
meurent  en  France  dans  utle  autre  communion 
c^ue  la  catholique.  C'eft  vraiment  un  incolérantifmo 
'ridicule  que  les  hommes  fe  pourfuivent  ainfi  juf- 
qu' après  leur  mort ,  &  qu'un  catholique  ait  ta  peti- 
tcife  de  croire  que  fa  cendre  feroit  fouillée  par  l'ap- 
proche de  celle  d'un  protcftant.  Les  hommes  de- 
vroient  avoir  une  fépulture  commune,  puifqae  U 
mon  ne  met  point  de  dillinâion  entr'eux. 

Qaoi  qu'il  en  foit ,  il  y  a  à  Paris  un  cimetière 
pour  les  preteftans ,  8c  dans  les  autres  villes  } 
renterrement  s'en  fait  par  le  magiftrat  ordinaire , 
8c  les  titres  mortuaires  font  entre  fes  mains.  Les 
juifs  ont  auHÎ  leur  cimetière  à  part.  Les  autres  feâcs 
n'en  ont  pas  nommément,  roye^  la jwijpmdeac* 
pour  les  droits  de  eimttière ,  rdativement  «iz  febô- 
ques  8c  aui  curés. 

ClRI£R,f.  m.  Ceft  on  marchand  Êbiicaiu  de 
cire  4  qm  la  ^it  blanchir ,  qni  la  travuUe  ,tca 
fe>rme  des  àe^s ,  des  bougies  8c  antres  ouvrées 
de  cire. 

Les  eiriert  font  dn  corps  de  l'épicerie.  H  y  a 
auin  des  officiers,  ciriers  de  la  chancellerie,  iqai 
ftircnt  Tupprimés  en  1  j^i,  par  Charles  IX,  8c  ré- 
tablis par  Louis  XIV,  qui  avdt  be&îa  d'argcoc» 
le  qdi  leur  accorda  plulieurs  privilèges. 

Voû  devnùc  cfacrclucr  à  augmenter  la  tpanàxé 
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Cire  ptôduue  dans  le  royaume  :  cela  jimlaueroù 
le  prix  au  fuif  qui  commence  à  devenir  cher ,  lant 
pour  les  travaux  des  arts,  que  pour  la  fabrique  de 
la  chandelle.  L'on  fait  que  nous  tiroDS  beaucoup 
de  cire  de  Barbarie ,  de  Smyrae ,  de  CÔnflantinopIc  , 
&^  fur-tout  des  pays  du  nord ,  où  les  mouches  à 
miel  Cont  très  muIcipUées.  Oo  edime  la  confom- 
mation  qui  fc  £ùt  en  France  »  de  cicc  étrangère ,  à 
plus  d'an  million  de  livres  pefant.  Or  cette  cire 
eft  s&remeac  bien  plus  chère ,  que  ne  feroit  celle  que 
-nous  tirerions  de  notre  propre  pays. 

M.  Feydeau  de  Brou  ,  intendant  de  Rouen ,  a 
rendu  une  ordonnance  en  1757,  qui  dtmiuuoît , 
fupprimoit  même  »  s'il  étoit  néceÛ^re ,  la  capitatiou 
de  qiuconque  auroit  dix  ruches  garnies  de  mouches 
au  mois  d'avril  de  chaque  année ,  taxoic  outre  cela 
d'office  k  Ja  taille,  les  po0cflèars  de  vingt-cinq 
ruches,  tt  dddacoit  ezprefièmenx  <}ae  ces  dimi- 
nutions d'impôts  ne  ferâent  point  rejettées  fur 
d'autres  babitans ,  mau  qu'elles  palTeroiene  en  charge 
dans  les  comptes  des  receveurs. 

La  fociécé  établie  à  Londres  depuis  175; ^ pour 
le  progrès  des  arts,  &c.  a  prppoK  en  1764,  des 
médaiues  d'or  &  d'argent ,  &  des  récompenfes  pécu- 
niaires ,  proportionnées  ^u  non^ie  des  niches  bien 

garnies  de  mouches  vivantes:  Ces  récompenfes  ont 
cé  jufqu'à  quatre-vingt  livres  fterling  pour  vingt- 
xuches. 

U  Caoit  à  fbttbaicer  qu'on  pût  s'occuper  efficace- 
ment du  même  objet  en  France ,  &  porter  la  bougie 
^  un  prix  tel;  qu'on  en  puîfle  faire  un  ufage  plus 
commun  par  la  rûTon  que  nous  avons  dite. 

C 1 5  £  L  £  UK ,  f.  m.  C'cft  l'ouTrier  qui  enrichie 
par  des  deflîni  en  relief,  les  onvrages  d'or ,  d*4^enc 
&  d'acier. 

L'éat  du  cifcUur  eft  libre ,  mais  en  général  ce 
lônt  les  ouvriers  de  chaque  métier  qui  font  eux- 
mêmes  les  travaux  en  cifelerie  fur  les  ouvrages  qui 
ibnc  de  leur  profefDon.  Aind  l'orfèvre ,  le  fourbif- 
feur ,  l'arquebufier ,  ezécuceoc  enz-mêmes  ce  qui  eft 
de  l'art  du  cifeleur. 

Depuis  que  la  mode  a  changé ,  depuis  qu'on  ne 
met  ]âus  autant  d'importance  aux  travaux  difficiles  , 
qu'on  préfère  l'agréable  ,  le  fimple  à  ce  qui  n'eft 
q|tte  d'une  înduftiie  rare  à  la  vérité ,  mais  &ns 
utilité ,  faits  jouter  à  la  perfeâion  des  ouvres  , 
depuis  ce  temps  (a  cifclure  eft  bien  tombée  ,  & 
Ton  ne  ttonveroit  plus  auffi  communémeoc  qu'au- 
crefois,  des  ouvriers  capables  de  fc  diftinguer  par 
dcsehe^'oeuTres  dans  cette  partie.  - 

CITÉ,  f.  f.  Ceft  l'ordre  éiabË  parmi  on  certain 
Aombre  d'hommes  ,  qui  leur  alTure  U  proteâion 
des  loix  qu'ils  ont  confentics ,  6c  la  jouiffance  des 
droits  de  citoyen ,  c'eft-à-dire  de  liberté  civile ,  & 
du  concours  k  la  fbmutîon  des  bnx  tt  à  Télc^on 
des  magiftrais. 
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Tout  hommc'qui  trouble  'cet  ordre ,  ou  cherche 
feulement  à  le  troubler ,  eft  un  roauvais  citoyen, 
tout  homme  qui  cherche  à  l'afFermir ,  eft  un  bon 
citoyen. 

Far-tout  où  ce  même  ordre  n'exifte  pas ,  il  n'y 
a  pas  de  cîU^  c'cft-à-dire  qu'il  n'y  a  point  d'or- 
^anifation  politique,  mais  feulement  une  aggréga- 
tion  phylîque  d'hommes  ^  dont  l'enfcmble  prefentc 
une  multitude  retenue ,  liée  ,  mais  non  un  corps 
homogène  8c  régulier. 

Je  dis  iiomogène  ,  parce  qne  la  cité ,  quoique 
pouvant  admettre  la  diftiuâion  des  clalTes ,  n  eft 
compofée  que  d'un  ordre  ,  dont  tous  les  membres 
font  éçaux  ,  de  citoyens  en  un  mot ,  doht  le  dernier 
n'eft  m  plus  ni  moins  que  le  premier ,  comme  citoyen, 
ou  plutôt  parmi  lefqucls  it  n'y  a  ni  premier  ni  der- 
nier, parce  que  dans  les  chofes  néceflàtres  ,  il  n'y  a  ni 
plus  ni  moins  ,4c  qu'on  eft  citoyen  avec  plénitude', 
ou  point  du  root. 

La  réunion  de  tous  ceux  qui  font  partie  de  la 
chif  comptfTcnt  la  commune,  c'eft  proprement  la 
cité  fous  fa  forme  concrète ,  pour  me  fervir  d'un 
terme  de  Fécole ,  c*eft-à-dire  comme  préfcotant  la 
puiiTance  légiftative ,  la  puïllance  du  peuple  agif- 
fîmte  &  réunie  au'  corps  unième  des  citoyens ,  pour 
jouir  de  Tadiviié  de  fcs  ponvtnrs. 

Ceft  dans  ce  fens  ,  qu'à  la  commune  appartieut 
feule  la  coanoilTance  &  la  promulgation  des  loix 
de  police  générale  &  parttcwiète ,  qui  font  nécef- 
faires  au  mainrien  de  la  «V,  parce  qu'elle  feule  a 
le  plus  grand  intérêt  à  ce  qu'elles  foient  juftes  8c 
fidèlement  exécutées. 

La  cité ,  daos  l'acceprion  que  noos  lui  donnons , 
peut  donc  auffi  bien  reprélenter  un  grand  éut 
qu'une  'vUle  $  c'cft  pourquoi ,  de  même  que  la 
nation  feule  peut  ftatner  fur  ce  qui  la  concerne 
comme  nation  ,  comme  coips  pwitique ,  comoâe 
difHnguéede  toute  autre,  ainu  chaq^ue  ville  formée 
en  corps  de  titi,  doit  connoitre  des  loix  particulières, 
des  flatats  qui  font  de  fon  reflort ,  8c  la  touchent 
immédiatement. 

Par  cette  raifon  U  même ,  aucun  délégué  de  U 

ftuiflànce  exécutrice^  aucun  magLftrai  ne  peut  avoir 
e  droit  de  faire  les  loix  de  police ,  néccHàires  à 
la  confervation  de  l'ordre  pubUc  d'une  cité  }  fa  vo- 
lonté ne  peut  obliger  perfoime  $  il  n'y  a  que  le 
corps  de  ceux  qui  pansent  la  ciU ,  il  n'y  a  que 
l'aflcmblée  commune  qui  puifle  jouir  de  cet  avan- 
tage ,  parce  qu'elle  feule  eft  fonveraine. 

II  y  a  plus  i  c'eft  qne  Pezercice  même  de  la  police 
ne  peut  être  abandonné  qu'à  des  mçmbres  du  fou- 
Tcraîn ,  c'eft-à-diie  à  des  citoyens  élus  périodi- 
quement par  leurs  égaux  pour  cette  fin.  La  raifon 
en  eft  fîmple  ,  c'eft  que  la  police  eft  moitié  arbi- 
trure  8c  moirié  conftituée  dans  fon  exercice  ; 
qu'îk  celai  qii!  ea  eft  durgé.  l'on  accorde  «  non  on 
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pouvoir  tîc  jiiril'diftion,  mais  un  pouvoir  politique, 
pouvoir  qui  le  rcod  arbitraire  des  loix  ,  juge 
fie  légiilateur  ,  &  foumct  aux  modifications  de  Ta 
volonté  l'eictcice  habituel  de  la  liberté  civile  , 
.  la  conduite  publique  des  citoyens.  Or,  il  n'y  a 
,  qu'un  membre  du  Ibuvcrain  ,  il  n'y  a  (^uc  des 
aflcmblécs  de  communes  ,  des  corps  miimcipaux 
élcâifs ,  oui  puiflenc  légalement  avoir  ce  droit.  Tout 
autre  ordre  eft  une  ulurpatioa ,  une  violence  faîte 
au  principe  fondamental  de  toute  cité. 

Ddnc,  I*.  les  loix  municipalas  &  de  police  ,  ne 
doivent  appartenir  pour  leur  formation ,  qu'aux 
hommes  conftitués  en  eité^  l'exécution  des  loix 
de  police ,  ou  plutôt  l'exercice  de  la  police ,  comme 

Eouvoir  politique  ,  ne  peut  appartenir  qu'à  des  mem- 
tes  du  fottvcrain ,  c'eft-à-dire ,  à  une  aflemblée 
commune  de  citoyens  «lus  par  leurs  pairs  ,  avec  des 
pouvoirs  ad  hoc. 

CITERNE,  Cf.  Lieu  profond  voûté  ou  muré 
Se  deftiné  à  rewvoit  les-  eaux  de  la  pluie  &  à  les 
eonferver. 

Cefl  dans  les  lieux  vides  que  l'utilité  des  citer- 
nes eft  particulièrement  fenfiblc.  Nous  voyons  par 
l'écriture  fainte  &  les  hiftortens  de  l'Afie  que  l'ufage 
en  fut  tris-répandu  dans  l'orient  autrefois  j  l'on  y 
en  trouve  encore ,  mais  moins  qu'autrefois  ,  parce 

3ue  plufîeurs  des  régions  habitées  autrefois  font 
éfertes  aujourd'hui ,  Se  que  les  peuples  paroiflent , 
depuis  le  commencement  de  l'ère  chrétienne  ,  s'être 
principalement  portés  vers  notte  continent. 

Dans  les  villes  où  l'on  peut  être  expofé  à  manquer 
d'eau  ,  c'eft  une  précaution  fa^e  de  la  part  des 
officiers  municipaui,  de  ceux  qui  font  chargés  de 
veiller  à  l'ucilue  commune,  4e  £ure  conftruire  des 
citernes. 

Nous  en  avons  pluUcurs  exemples  en  France  *  & 
nous  citerons  pour  oxemple  celles  que  l'on  voit  à 
Calais  &  à  Rouen, 

Ce  fat  Louis  XIV  qui  en  fie  conftruire ,  en  i  «91, 
nne  à  Calais  ,  dont  la  cavité  peut  contenir  fix  mille 
quatre  cents  vingt  muids  d'eau.  Mais  malheureufe- 
ment  cette  citerne  ne  doit  fervir  que  pour  la  gar- 
nifon  ;  &  comme  il  n'y  a  point  de  fourcet  à  Cauis, 
cet  ordre  eft  aflez  axaaemcnt  fuivt.  La  diilribution 
s'en  fait  tous  les  jours  ,  le  matin ,  fur  des  billets  du 
major  de  la  place,  en  préfence  d'un  fciigent  Se  de 
quatre  fufiliers  ,  par  tin  homme  prépofé  au  foin  de 
cette  citerne ,  fie  dont  les  g^s  font  de  500  livres 
pat  an ,  payés  fut  les  (bn£  des  fortlfiçaùons.  . 

L'on  trouve  dans  l'hôteUde-viUe  èe  Rouen  une 
belle  citerne  confttutœ  en  ifStf ,  par  les  ordres  de 
l'aniiral  de  ViUars  »  alors  gouverneur  de  û  ville , 
Se  capable  de  centenir  quinze  cents  tonneanz  d'eau. 

Quant  aux  foins  que  les  officiers  de  poUce  doi- 
reçt  freadr«,  tatufom  les  citètnes  pi^Uqnes  que 


C  L  A 

celles  des  particuliers ,  ils  fe  rédoifent,  i^.  à  empê- 
cher qu'il  n'en  réfultc  dss  accidcns ,  3c  par  confé- 
quent  à  avoir  foin  de  les  fair^  tenir  clofes  8c  hors 
dc  la  voie  publique ,  ou  du  moins  barrées  convena- 
blement i  1°,  à  prendre  garde  que  des  gens  mal  iii- 
tentionoés ,  des  coquins  ne  les  empoiîonnene  ,  ou 
encore  que  par  négligence  ou  malpropreté  on  n'y 
jette  des  fubftances  capables  d'en  corrompre  l'eau 
ic  de  nuire  à  la  fanté  des  citoyens. 

On  doit  avoir  foin  aulTt  de  les  faire  nettoyer  de 
temps  à  autre  «  8c  dc  prendre  pour  cela  un  moment 
où  la  puanteur  Se  la  corruprion  des  boues  qui  fe 
trouvent  au  fond  ne  puide  préjudicier  à  la  qualité 
de  l'air.  On  peut  en  conféqaence  chorlîr  le  prin- 
temps on  l'automne  ,  dans  le  temps  fur-teac  od 
règne  un  Tcnt  du  nord.  Voye^Ptiirt. 

CLAMEURS,  f.  f. ,  plainte  réclamàtoire.  El 
terme  de  police  c'eft  l'exprcdion  publique  du  ton 
que  fait  ou  de  la  crainte  qu'tnfpire  quelqu'un  ou 
quelque  cbofe. 

La  clâmeur  publique  a  fouvent  été  an  prétexte 
dc  vexation  obfcure  ,  de  tyrannie ,  entre  les  mains 
des  agens  fubalternes  dc  la  police.  Le  ^uvoir  con- 
fié au  magiftrat  de  faire  ^rrêter  ,  a  la  cîairuar 
publique,  quiconque  porte  atteinte  à  la  tran- 
quillité ,  à  la  paix  ,  à  la  demeure  fociale  ,  eft 
vague ,  &  par  cela  fet;tl  peut  devenir  une  fource 
d'^us  nombreux  ;  on  doit  y  prendre  garde ,  Se 
féduit  par  l'amour  de  l'ordre ,  ne  pas  donn^  lieu  à 
des  entreprifes  fur  la  liberté  publique ,  par  les  vio- 
lences faites  à  la  libené  individuelle. 

La  clameur  publique ,  pour  être  un  motif  foffifànt 
d'enquête  ou  de  pourfuite  juridique  quelconque  ^ 
contre  un  membre  de  la  foclété ,  doit  être  unifbrme, 
confiante. ,  ne  point  changer  d'objet  Se  de  ton. 
Sur-tout  elle  ne  doit  Atre  l'effèt  ni  de  l*in^t  de 
quelques  individus  ,  dont  les  voix  font  clMUitar, 
mais  ne  font  pas  la  ciamear  publique  ,  ni  celm  àn 
fànatifme  ou  de  l'intolérantimie  ,  qui  eft  oneannc 
efpèce  de  Êmatlfine  à  fa  manière. 

Lors  donc  qu'elle  porte  tous  ces  caraâères  de 
juftice  Se  d'impartialité  s  la  clameur  pubtique  peut 
itre  nne  laifon  fuffifante  pour  le  magimat  de  politt 
de  réprimer  Taudace  iiiCuftante  ,  le  ciniûnc  corrup- 
teur ,  ou  la  férocité  menrtriàre.  Il  peut ,  iàns  porter 
atteinte  à  la  liberté  publique ,  aux  égards  <jue  doit 
l'exillcnce  fociale  ,  informer  contre  celui  que  la 
ctoflieur  publique  indique ,  même  le  conftiCucr  pri- 
fonnicrs  fi  le  bien  dc  tous  le  demande ,  en  ptenuu 
toutefois  les  mefûres  qu'exigent  les  knx  de  la  jafiice. 

C'efl  dans  ce  fens  que  nos  ordonnances  l'enten- 
dent, qucnqu* elles  n'aient  pas  toujours  été  faites  pat 
des  honimes  convaincus  des  principes  ^ue  nous  ve- 
nons (f  établir ,  &  du  refpcél  qu'on  doit  aux  «Iroits 
de  i'homn^e  &  du  citoyen;  elles  n'ont  famûs  pu 
liippofer  ni  fcéceadv«r«Auiet-qa*on  airftnt ,  tcUs  , 
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perfôcut&t  des  cîeoyens  pauvres  te  obfcurs ,  fut  la 
dénonciation  de  quelques  fripons  on  de  gens  préve- 
nus »  dont  rintérét  ou  la  fotife,  tiennent  lieu  de 
clameur  pnblique  ,  abus  qui  n'eiiftent  que  ttop 
commuoement  dans  la  police  des  grandes  villes  ,  8c 
fur-touc  de  Paris }  abus  que  t'en  ignore  ou  qu'on 
méprifc,j>atce  qu'en  génétil..  Us  ne  pèfentquc  fur 
la  clalTe  foible  8c  malhcuteufc  de  la  fociété  ,  fur  des 
mcndians  »  des  femmes  publiques ,  des  domeftiqucs, 
des  enfans  trouvés  hors  des  hôpitaux ,  &c.  &c.  j 
tous  hommes  qu'il  faut  éclairer  ,  confolct ,  confcil- 
Icr ,  drcfler  au  bïea  &  à  la  judiCc ,  &  non  livrer  à 
une  adffliaifttatioD  obfcure  &  comipttice. 

'  Il  réfulte  de  ce  que  je  viens  de  dire  fur  la  cU- 
meur  publique  ,  i^.  qu'elle  ed  difficile  à  reccn- 
noître.  Se  à  difbingucr  du  cri  de  U  fotife,  de  l'ia- 
'térêi  ou  de  l'orgueil  ;  i°.  qu'on  ne^oit,  par  con- 
féqucut  pas  trop  légèrement ,  la  prétexter  pour  agir 
fardes  voles  de  rigueur  i  3°.  qu'on  eiï  abufc  fou- 
vent  dans  l'exercice  de-  la  vahce  ;  4°.  que  c'cft  ce- 
pendant une  des  règles  oc  conduite  ou  magilirat 
pour  le  maintien  de  l'ordre  ,  de  la  paix  &  de  la 
décence  publique  y  lorfqu'elle  a  tous  les  caraâèrcs 
qui  peuvent  la  légitimer. 

CL£RGI£,-f.  f. ,  Science  }  terme  de  jurifpra- 
idence  angïoifè.  Le  bénéfice  de  cUrgu  défignc  un 
privilège  au  moyen  duquel  tout  homme  Uitre  peut, 
en  certain  cas ,  eo  appcUer  à  la  cour  des  djttors  com- 
mons  ,  pour  être  abfous  d'un  délit  fufceptlblt:  de 
cet  appel,  tous  ne  l'étant  pas.  Fat  lettré,  on  en- 
tend un  homme  qui  ùix  lire. 

Pour  fe  faire  une  idée  du  bénéfice  de  clergie^ 
comme  on  le  nomme,  il  faut  favoir  que  par  le 
fchifme ,  l'archevêque  de  Cantorbéry  eft  devenu  en 
Aftglcterrc  ,  ce  qu'il  n'éroit  autrefois  que  de  nom  , 
comme  dit  M.  Grofley  ,  alterius  orbis  papa.  Avantia 
réfwmc ,  il  étoit  la  féconde  pcrfonnc  du  royaume  j  il 
avoit  rang  avant  les  princes  du  fang  ,  avec  droit  de 
|>atronage  fur  un  évèché ,  celui  de  battre  monnoie  , 
&  de  ^arde-gardienne  fur  une  foule  de  vafl'auz  qui 
relevoutti  immédiatemeot  de  lui  $  enfin  toutes  les 
cetres  éioient  exemptes  de  la'^rifdiâion  du  roi , 
Ac  de  celle  de  l'ordinaire.  Le  bclbin  qu'avoir 
Henri  VIII  de  l'archevêque  de  Cantorbéry ,  lui  a 
fait  conferver  prefque  toutes  ces  prérogatives  après 
ie  fchiime ,  que  dans  les  mêmes  vues  ,  les  papes  lui 
dBioient  concédées  ou  obtenues  en  fa  faveur. 

■  Il  a  une  cour  ou  tribunal  formé  de  trente  doc- 
teurs ,  avec  le  titre  de  dottors  commons.  f  origine 
de  ce  titre  remonte  au  temps  ,  où  fur  l'autorité 
de  fimfl'cs  décrétalcs,  le  privilège  clérical  avoit  paflé 
en  droit  commun.  La  diftinflion  du  délit  commun 
fc  du  cas  privilégié  de  notre  procédure  crimiueUc  , 
a  fa  fource  dans  la  même  doârinc  'que  feint  Tho- 
mas de  Canroibéry  voulut  bien  foutenir  au  péril  de 
la  vie«'&  qui  depuis  a  ^té  fi  Tivcment  uiaqaée  en 
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France  par  le  fàmctix  Pierre  de  Cugoiètes ,  fie  par 
quelques  autres  écrivains. 

Le  privilège  clérical  n'embrafTc  pas  feulement  ca 
Angleterre  tous  les  gens  cng-gés  dans  1  crat  C4:clé- 
ftattique;  il  s' étend  aux  laïcs  qui  te  réclament  dans 
les  accufarions  intentées  contre  eux  pour  toutes  lot- 
tes de  crimes ,  excepté  pour  le  meurtre  ,  oa  affaf- 
(inat  prémédité,  pour  les  banqucrcurcs  frat:dulcufcs, 
les  contravemions  à  la  perception  du  di-oit  de 
timbre  &  la  bigamie.  Pour  être  admis  à  cette  ré- 
clamation (  &  toute  la  difliculté  gît  dans  cette  ad- 
miflion  )  il  faut  être  en  état  de  lire  à  livre  ouvert, 
"  une  page  dars  une  bible  gothique  ,  &  l'épreuve  s'en 
fait  en  préfcnce  des  juges  royaux  &  des  dottors 
commons  réunis  ,  avec  l'appatci!  3:  les  foiTncs  ordi- 
naires de  la  procédure.  Si  elle  réiiflît,  ce  qi:i  arrive 
roujoiirs  ,  le  délit  n'étant  plus  que  délit  commun  , 
c'en-à>dtre  ,  de  la  compétence  du  tribunal  ccclé- 
fiaflique  ,  l'accufé  ell  marqué  d'un  fer  chaud  à  la 
mail)  renvoyé  au  ju^c  defeglife,  cTcft-à-dire,  ab- 
fous au  moyen  de  quelques  peines  canoniques.  L'o- 
rigine de  ce  privilège  que  les  anglais  nomment  héné- 
fce  de  ciergie  eft  très-ancienne  :  elle  remonte  à  ces 
fiècles  ténébreux  ou  les  cleics  abfolument  exempts 
de  la  junfdiéHon  fécullère  ,  n'étoteut  fournis  à  au- 
cune peine  coiporelle,  quelque  crime  qu'ilf  culFent  - 
commis. 

Cette  exemption  faifoit  panie  de  ces  privilèges 
cxorbitans,  ^ue  le  clergé ,  alors  unique  interprète  des 
ioîx ,  avoit  établi  en  la  ^veur  ^  foit  pour  maintenir 
fa  fupériorité  fur  les  laïcs,  foit  pour  fon  avantai^e 
ou  fa  commodité.  Henri  VI 1,  prince  éclairé  , 
pcnfa  le  premier  à  tfiïjjeitic  cette  partie  des  fujcts 
à  la  même  jurifdiâion  que  les  autres.  Par  une  loi 
de  1 ,  rendu  par  le  parlcaienc ,  il  fut  ordonné 
que  tout  clerc  convaincu  d'un  crime  capital,  fcroît 
marqué  à  la  main ,  avant  que  d'être  renvoyé  au  juge 
de  l'eglifc  î  cette  loi  qui  s'exécute  encore  ,  fit  partie 
des  motifs  fur  lefqucis  le  fameux  duc  d'Vortk  ap- 
puya depuis  fa  révohe  contre  Henri  VU  ;  mais  elle 
n'en  fubfifte  pas  moins. 

Le  bénéfice  de  elergie  avoît  été  pt^fenté  aux  laïcs 
comme  un  açpas  pour  les  engaget ,  en  apprenant 
à  lire  ,  à  fortu  de  l'ignorance  dans  laquelle  ils  crou- 
piffoient.  Quoique  ion  objet  foit  nul  depuis  long- 
temps ,  il  s'ell  maintenu  &  par  amour  de  l'humanité 
&  pour  laiiler  aux  juges ,  eu  égard  au  crime  du  cou- 
pable ,  le  moyen  de  le  foultraire  à  des  loix  qil 
n'admettent  ni  adoucillèmcnt  ,  ni  tempérament } 
&  l'on  ne  voit  point  que  cet  ufage  donne  lieu  à  au-  ^ 
cun  abus  ,  du  moins  qui  puilTe  uoublct  l'ordre  de 
l'adaiaiftration  de  la  joilice. 

CLOCHE,  f.  f.  inftrument  de  méul ,  fo- 
nore  ,  &  deftiné  principalement  à  avenu  de  l'heure 
des  offices  dans  les  cgltfes  caThoIiques. 

Oa  &  fen  ào0ides  e/ocA«  dans  les  paroifTcs  poiv 
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indiquer  des  aflemblées  ,  des  eotciiemenl  ou  avct- 
tir  de  quelqu'acddcnt,  comme  d'un  inceiulie  «  &c 

On  fonnoit  aulTi  autrefois  les  cloches  pendanc  l'o- 
rage ,  &  l'on  croyoic  par  ce  moyen  le  difSper  ;  mais 
on  faifoit  couc  le  contraire ,  on  décerminoit  la  foudre 


que  dans  les  provuices. 
Entr'autres  exemples,  on  obfetva ,  en  1718^  que 
le  tonnerre  tomba  fur  vingt-quatre  éelifes  en  BaJlè- 
Breugnc-,  &  que  ce  fut  fîzr  celles  où  Ton  &nna  les 
chches  j  les  autres  furent  épargnées.  On  a  £dt  en- 
core une  autre  remarque  ^  on  a  obfervé  qu'en  Tef- 
pace  de  trente-trois  ans  le  tonnerre  ayant  tombé  fur 
cent  quatre-vingt-fix  clochers  en  Allcmaraïc,  cent 
vingt-un  fonnenrs  ont  été  tués  pai  la  feiure. 

Si  quelque  cbofe  avoit  pu  détourner  les  peuples 
de  cette  dangereufe  habitude  de  fonnec  les  clockts 
en  temps  d'orage ,  c'eût  été  fans  doute  les  expérien- 
ces que  firent  les  phyfidens  fur  la  madire  de  la  tbudre, 
fur  îbn  affinité  avec  l'éleâticité ,  for  fcs  effets  &  les 
moyens  de  s'en  garantir.  Mais  le  peuple  ne  lit  point, 
fur-tout  celui  des  campagnes  ,  &  ceux  qui  devroîcnt 
rinftruire  d'objets  utiles  à  là  confervation  ,  à  fon 
bonheur ,  aiment  mieux  le  laifler  dans  Ti^orance ,  ou 
ne  lui  donner  que  des^iotions  abftrùtes  qui  ne  préfen- 
tcnt  ni  lumiixe  à  fin  ei^ric ,  ni  monde  a  don  coeur. 

Les  tribunaux  dtargés  de  pourroir  à  la  police 
générale  dn  royaume ,  celui  de  Paris  liir-tont  le  plus 
éclairé ,  parce  qu'il  cft  le  plus  près  des  )uaùires  , 
interdirent  le  fon  des  thekes  pendant  l'orage.  Un 
arrêt  du  parlement ,  du  %9  juiUec  17S4 ,  «nit  dé- 
»  icnfes  aux  margidlHers  0c  bedeaux  des  paroiflcs , 
M  &  à  tous  autres  ,  de  fonner  ou  da  faire  loimer  les 
»  doches  dans  les  temps  d'orage  ,  à  peine  de  10  liv. 
»  d'amende  contre  les  contrcvenans  ,  fie  de  50  liv. 
»  en  cas  de  récidive,  mime  de  plus  grande  peine 
»  s'il  y  échet  m. 

Le  parlement  de  Touloufe  rendit  un  fembUble 
arr£t  de  défîenfe,  au  mois  de  juillet  17S7  ,  d'après 
les  accidens  multipliés ,  arrivés  dans  fon  rdTort  par 
l'abus  de  la  fonnetie  pendant  l'orage. 

Le  même  aicét  du  parlement  de  Paris  ,  dont  nous 
venons  de  parler ,  règle  encore ,  fur  l'uf^e  des  clo- 
ches ,  M  c|u'cl!cs  ne  pourront  être  fonnécs  que  pour 
»  les  diffcrcns  offices  de  l'églife  ,  méfies  &  prières , 
w  fuivant  l'ufagc  ,  les  rits  des  diocèfes  î  qu'il  n'en 
M  fcroit  fonné  qu'une  pour  la  tenue  des  allemblées , 
M  tant  de  la  fabrique  que  de  la  communauté  des 
M  hablcans ,  &  que  dans  les  cas  extraordinaires  qui 
»  pourront  exiger  une  foimeric  ;  elle  ne  fera  Êùre. 
sa  qu'après  en  avoir  prévenu  les  curés,  &  leur  en 
»  avoir  déclaré  le  motif,  à  peine  de  ao  livres  d'a- 
M  mende  contre  les  contrcvenans  ». 

Nous  parlerons  encore  de  l'ufage  des  cloches ,  an 
PM)t  TOCS2H  j  ainfi  l'on  doit  y  avoir,  recours. 
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CLOUTIER.f.  m.  Marchandfic  fidïricantde 
clous.  Le  cloutier  eft  foumis  aux  mêmes  réglemcns 
de  police  &  de  <Ufcipline,  que  les  autres  commu- 
nautés d'arts  8e  métiers. 

Les  ftatuts  de  cette  communauté  font  très-anciens; 
mais  depuis  l'édit  d'août  1776  ,  il  s'y  cft  lait  des 
changcmcns.  La  communauté  des  clout'ters  eft  réu- 
nie à  celle  des  ^ingliers ,  férailleurs.  La  maîtrife 
revient  à  Paru  à  deux  centf  &  quelques  livres.  Sec 

C  L  U  B ,  f,  m  ^pn  prononce  clob.  C'eft  un  lien 
de  rendez  -  vous  ,  od  fe  réunifient  Ibus  certmncs 
conditions  ,  différentes  pcrfonnes ,  pour  traiter  de 
leurs  affiàres ,  on  parler  de  celles  du  gouyezaement, 
ou  pour  tout  autre  objet. 

Les  clahs  Te  font  mdtipUés  en  France ,  te  fur- 
tout  à  Paris  ^  depuis  quelques  années.  Ils  diffèrent 
des  mufêcs ,  qui  font  également  venus  à  la  mode  , 
en  ce  que  ceux-ci  font  particulièrement  dcftinés  à 
cultiver  les  fciences  ,  les  arts ,  les  belles  lettres ,  à 
étudier  h)  phyfiqne  <c  les  connotllances  mathénu- 
tiques.  Les  clués  fcmblcnt  au  contraire  n'avoir  pour 
objet  que  la  foctété ,  la  conversation  &  le  goût  des 
nouvelles  &  des  affaires  publiques.  Te  remarque 
aufii  que  les  femmes  ne  font  point  nommément  ex* 
duec  des  mifféçs ,  elles  Iç  font  ^s  dubs. 

Il  7  a  à  Paris,  un  ctut  diltingué  fous  le  nom  de . 
fallon  des  ans.  Il  a  des  règles  de  difcipline ,  un 
confeil ,  des  tréforiers  ,  on  fecrétùre  ,  &  g^aul 
nombre  de  membres  ,  parmi  lefquels  on  croove  des 
gens  de  lettres  8c  des  perfoiues  de  mérite. 

Son  objet  eft  fur-cont  la  connoiflànce  des  noa- 
TcUes  ,  8e  de  £uiliter  aux  perfonnes  qoi  te  corn- 
pofent ,  les  moyens  de  fe  procnrer  le>  rcnfcigne- 
mens  publics  fur  les  pçtfôiwe»  8c  les  cfaofês  qui 
peuvent  les  intérefièr. 

Les  tb^s  ont  reffenri,  comme  tout  ce  qm  peut 
réunir ,  éclairer  les  hommes,  8c  démafquer  les  ans 
de  la  tyrannw ,  les  effets  de  la  haine  dn  defpotifme. 
Pcodaac  ces  deridèrs  temps- d'opprobre  8c  de  perfï* 
cation  civile ,  qu'un  prtoe  infenfé  8t  un  m^fbat 
corrompu  ont  fait  éprdnver  \  la  aatioa ,  les  cb^ 
ont  été  fermés,  8c  défcnfes  crès-expreffément  ûitcs 
aux  membres ,  de  fe  réunir ,  (ans  une  pennîffioa 
de  la  police, 

Noos  parlerons  plus  au  long  au  mot  Cotxkii  ^ 
de  ces  allociations  ,  qui  n'ont  pas  peu  contribué 
à  répandre  parmi  les  geu  du  monde,  le  goût  des 

affaires  publiques. 

COCH£B.,C  m.  Celui  qui  condaic  ui  cod» 
ou  carrofe 

Nous  avonsr  déjà  vu  au  mot  Chakketier  kt 
Carkosse,  les  précautions  prifes  par  la  police, 
pour  empêcher  les  «cctdens  qui  pcavent  nalcce  d« 
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h.  négligence  ,  dt  IHmp^ricie  ou  de  U  brutalité  des 
rochers.  C'cft  bu  des  foins  auiquels  il  importe  Te 
»ïus  de  veiller  ,  parce  que  fiiute  d'une  attention 
forte  Se  fuivic  à  cet  éeard ,  il  arrive  très-commu- 
ncment  des  malheurs ,  d' autant  ^lus  fâcheux ,  qu'ils 
K  font  pas  toujours  de  nature  a  être  réparés. 

C'cft  avec  peine  que  l'on  voit  la  police  fléchir 
devant  la  difficulté  d'établir  un  ordre  de  punition 
iî  févère  contre  les  cockert  ;  qu'il  ne  5*czpoLent  point 
à  occafionner  des  malheurs  ,  comme  nous  en  voyons 
cous  les  joues. 

Paris  eft  un  théâtre  où  ces  fcénes  Te  renoavellent 
à  chaque  moment.  La  multitude  de  voitures  de 
toute  cfpèce  qui  s'y  trouvent ,  8c  le  défiiut  de  tro- 
t  >irs ,  en  font  les  caufes  les  plus  générales.  On  dmt 
même  être  étonné  qu'il  n'arrive  pas  de  plus  grands 
acâdens ,  quand  on  voit  un  cocher  ivre ,  brutal  ou 
infolent,  poufler  fes  chevaux  fans  ménagement , 
parmi  une  foule  de  femmes ,  d'cn&os  ,  flc  cle  gens 
inappliqué  à  ce  qm  fe -pallê -autour  d'eux. 

Les  réglemens  de  police ,  fur  Ja  conduite  des 
fpehtn ,  ne  remédient  point  à  ce  mal  >  parce  qu'on 
n'y  tient  point  la  main  ,  &  qu'il  faut  un  malheur  , 
un  accident  notable  ,  pour  fixer  l'attention  des  of- 
ficiers de  police.  Quoi  qu'il  en  foit ,  voici  l'extrait 
d'un  règlement  publié,  en  juillet  1787  ,  fur  la  police 
des  cocfurs  de  fiacre  à  Paris ,  quoiqu'il  n'ait  guère 
pour  objet  de  détruire  l'abas  ^nt  nous  venons  de 
parler. 

Cette  ordonnance  porte  »  •  que  tous  cochers  Si 
apprentifs  cochers  de  place ,  feront  tenus  d^'aller  fe 
faire  infcrirc  au  bureau  de  claflémcnt  des  cochers  de 
place  }  il  leur  fera  délivré  un  livret,  fur  lequel  fera 
ledit  enregiftremeot.  Ne  pourra  aucun  cocker,  fortir 
de  chez  ion  maître  >  qu'après  l'avoir  averti  trois 
jours  avant  fa  fortie  :  aucun  loueur  ne  pourra 
prendre  à  fon  fervicc,  aucun  cocher ,  qu'il  ne  fe 
toit  Ëùc  r^réfentec  fon  livret.  Les  cochers  font  tenus 
de  vifitn  Tintérieut  de  leurs  carraflès ,  fitôt  que 
ceux  qu'ils  auront  conduits  en  feront  dcfcendus  ,  & 
dans  le  cas  où  ils  trouveroieoc  des  effets  .  d'en  ^irc 
le  dépôt  au  bureau  du  clafTement ,  dûs  vingt- 
'  «uatre  heures.  Ils  ne  pourront  fe  tenir  ailleurs  que 
iui  les  places  défignées ,  &  refufer  de  marcher,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  (bit.  Les  cochers  de  remife 
ne  pourront  faire  aucune  courfe  à  leur  profit ,  ni  fe 
placer  pour  en  faire ,  aux  portes  des  fpeftacles  & 
lieux  daffemblées  publiques ,  fous  peine  de  prifon. 
Il  eft  défendu  à  tons  gagne-deniers ,  de  fe  mêler  de 
procurez  des  voitures  au  public ,  fans  en  être  requis , 
il  eft  enjoint  à  tous  loueurs  de  carroAès,  d'en- 
tretenir leurs  voitures  en  bon  étac 

COETFEUR.f.  m. Celui  qui coSÉfê. 

On  diftingue  à  Paris  «  les  coëffenrs ,  des  perru- 
quiers, de  deux  manières  ,  en  ce  que  Fécat  de  perrs- 
.  ^uier  eft  une  charge  qui  s'achète  &  fe  vend ,  &  au  , 
Jitrijpradeiue,  Tome  IX,  Poim  &  Municipéliti  ', 
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moyeu  duquel  on  a  le  droit  de  £ÙTe  la  perruque , 
tenir  boutique  onverte ,  faire  la  barbe  8c  coëffor  les 
hommes,  au  lieu  que  l'état  de  caieffeur  eft  une  maî- 
trife  qui  s'achète  bien  ,  mais  ne  le  vend  point ,  tt 
qui  ne  donne  que  le  pouvoir  de  coëffer  les  femmes. 
Autrefois  cet  état  étoit  libres  mais  depuis  177^» 
il  a  été  érigé  en  maîtrife,  &  l'on  n'a  conferré  U 
liberté  qu'aux  femmes ,  qttl  peuvent  l'exercer ,  £us 
avoir  befoin  de  maîtrife  à  Paris. 

Les  co'éffeurs  ricnnent  ordinairement  école  de 
coëtfurc  :  ils  s'étoient  mis  dans  l'habitude  d'intituler 
leur  fallc  ,  du  mot  d'académie^  on  le  leur  a  défendu, 
pour  conferver  fans  doute  la  propriété  des  mots. 

On  a  peine  à  croire  que  des  hommes  très  pauvres  , 
mais  ayant  le  goût  de  la  coëiFare ,  aient  fait  des 
Rirtunes  brillantes  avec  l'état  de  coefeur,  non- 
feulcment  à  Paris ,  mais  à  Lyon ,  où  les  femmes  , 
même  du  peuple ,  font  dans  rufage  de  fe  faire  frifet" 
Se  poudrer  comme  des  bourgeoiles  aifées  de. la  ca- 
pitale. Aujourd'hui  le  nombre  ayant  établi  la  con- 
currence t  Se  dtnùnué  les  bénéfices  de  chacun, leut 
état  eft  devenu  peu  lucratif;  celui  des  femmes  eft 
encore  au-defTous  ,  non  -  feulement  parce  qu'elle* 
font  engi'and  nombre ,  mais  parce  que  les  hommes 
leur  ont  enlevé  toutesleurs  pratiques. 

Les  coëfeurs  font  érigés  en  communauté ,  foumifê 
à  peu  près  aux  mêmes  réglemens  de  difcipline  que 
les  autres.  A  Paris,  la  maîtrife  coûte  500  livres, 
À  Lydn  te  dans  les  autres  vUIes,  les  coitjiurt  te 
les  coëfl^eufes  exercent  librement. 

Non-fculemcnt  il  en  devroit  cire  ainfi  par-tout  « 
parce  que  cet  état  n'intéreffe  ni  la  sûreté ,  ni  la  tran* 
quiliite  publique,  mais  je  ne  fais  s'il  ne  feroit  pas 
utile  de  conferver,  par  quelque  moyen  praticable, 
un  fembtable  métier  aux  femmes  ,  Se  cela  pour  deux 
raifons.  1*.  C'eft  qu'après  les  hommes  de  guerre  « 
les  coiffeurs  font  bien  la  plus  corruptrice  engeance 
que  l'on  connoiAe.  Ces  polifTons  portent  avec  leurs 
mauvaifcs  mœurs,  la  dépravation  phyfioue  de  morale 
parmi  les  femmes  Se  filles,  dans  les  mûfons }  Se  delà, 
dans  la  petite  bourgeoifie  fur-tout ,  des  divifions  ,  te 
fouvent  la  ruine  des  ménages  j  z^,  parce  qu'en  aban- 
donnant à  des  femmes ,  l'art  de  coëffcr  les  femmes  , 
non-feu'ement  ce  feroit  leur  abandonner  une  pro- 
feiTion  de  leur  compétence  ,  mais  leur  offrir  un 
moyen  déplus,  de  gagner  leur  vie.  Il  n'cft  pas  éton- 
nant que  fa  proftitution ,  fille  de  la  misère ,  encore 
plus  que  du  libertinage,  foit  fi  commune  parmi  la 
dafié  pauvre  des  femmes  s  la  hommes  fe  font  em- 
parés de  tous  les  travaux  qui  fcmbloiuu  dermr 
éternellement  appueenir  à  leur  sèxe. 

COLLÈGE,  f.  m.  Lieu  où  l'on  enfeigne  Im 
lettres  8c  la  philofopbte ,  8c  ou  l'on  acquiert  publi- 
quement je  droit  de  maScre-ès-ans ,  lorsqu'on  a  fini 
le  cours  d'étude. 

Ce  ne  fera  que  par  fupplément  ï  ce  qui  fe  trotire 
dans  le  diâioniuirc  d'MUcation ,  8c  pour  ne  poù«e 
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Uid'er  imparfait}  noti'e  travail ,  que  nous  parlerons 
ici  des  coWfgtt.  £n  conféquence ,  nous  ferons  brefs , 
&  nous  renverrons  au  mot  Université,  tout  ce 
qui  ne  doit  pas  trouver  fa  place  ici. 

'~  L'on  peut  confid^rcr  les  colPeges ,  de  croîs  maniè^ 
res.  1°.  Dans  leur  rapport  avec  le  gouvernement  j 
1**.  dans  leur  forme  d'adininiftration  fie  de  police 
inccrieure  ;  }°.  dans  leur  rapport  avec  l'éducation 
&  l'inAruÂioa  de  la  jeuncllê. 

Quelle  que  foit  la  forme  vicieufcou  les  abus  des 
collèges ,  tels  qu'ils  cxiftcnt  aujourd'hui ,  il  n'en  eft 
pas  moins  vrai  que  le  gouvernement  les  a  établis, 
qu'il  leur  doit  fccours  &  proteâion  j  8c  en  cela  , 
c'cd  fe  conformer  au  vœu  de  la  faine  politique  , 
qui  veut  que  l'éducation  ou  du  moins  l'iulburaon, 
iTott  gratuite  &  à  portée  de  tout  le  monde. 

Le  dclîr  d'anéantir  la  barbarie ,  de  rappeller  les 
peuples  à  l'amour  de  l'ordre  &  des  loix  ,  en  répan> 
dant  les  lumières,  ont  engagé  les  princes  des  Aécles 

f)récédens  ,  à  fonder  des  calages  ,  conune  le  moyen 
e  plus  naturel ,  de  parvenir  à  leur  but. 

On  ne  réfléchît  point  atTez  aux  heureux  effets  de 
ces  écabUlIèmens  en  Europe.  Dans  les  onzième , 
douzième  &  treizième  fiècles,  remps  où  la  barbarie 
couvroit  encore  la  terre ,  les  coUkges  commençoient 
déjà  à  rappeller  le  goût  des  lettres  fit  des  difcuiTions 
pliilofophiques ,  ils  £rent  connoître  un  autre  genre 
de  gloire  que  celui  des  armes  ,  &  offrirent  à  l'am- 
bition des  citoyens ,  des  voies  de  fortune  plus  ap- 
propriées à  l'ordre  foci'a!  i  que  tout  ce  qu'avoient 
oSzn  avant ,  la  féodâlité ,  la  cheraieric  Se  le  âna- 
tifinc  réunis. 

L'on  ne  peut  donc  pas  blâmer  les  princes  qui 
ont  fondé  des  collèges  ,  on  doit  de  la  reconnoif- 
iance  aux  panicutieis  riches  Se  puiiTans,  qui  en  ont 
fait  autant  ;  Se  Ci  l'adminiftratiou  peut  8c  doit  les 
rendre  plus  généralement  utiles  à  l'inftraâion  pu- 
blique ,  elle  ne  doit  point  leur  rcfufer  l'attention 
4c  les  fecours  que  leur  impoccance  exige. 

Le  gouvernement  a  encore  une  autre  forte  de 
-j-apport  que  celui  de  protetAioD ,  avec  les  collèges  ; 
c'cu  l'aide  qu'il  en  peut  retirer  pour  le  maintien 
eu  la  propagation  de  certaines  opinions  ,  dont  il 
CEoic  utile  de  confetver  la  puiHance.  Il  eft  bien  plus 
iacile  de  diriger  à  cet  égard  des  corps  de  la  nature 
dc\  colliees ,  que  toute  autre  efpèce  d'établitTemens 
deftinés  a  l'inAruâion.  Mais  remarquons  en  même 
temps,  que  comme  cette  c<»iduite  peut  avoir  fcs 
avantages  ,  elle  peut  ètte  «iflî  la  {burçc  de  bien  des 
^fordrcs. 

Le  defpotîlïné,  ou  du  moins  l'amour  d'an  pouvoir 
ilfégatipeut  entploycr  ce  moyen,  pour  drcfTcr  au 
jou^,  tout  ce  que  l'état  a  de  plus  capable  de  fou- 
tenit  les  droits  de  l'homme  8c  de  la  juHicc.  On 
peut  £ûre  des  colâge* ,  une  pépînièxe  de  lâches 


pattifans  du,  pouvoir  arbitraire  ,  d'intéreffés  o« 
d'ignoraus  détenfeurs  de  la  fotifc  des  princes. 

Mats  entre  les  mains  d'une  admîniftration  natio- 
nale ,  ces  craintes  difparoiflënt ,  Sl  les  col/i-gts  ic- 
viennent  de  grands  &  utiles  inftiumens  de  civiU- 
fation. 

Ainfî,  pour  rendre  à  ces  inftiturions,  toute  leur 
utilité  ,  il  faudroit  que  la  nacioo  même  prît  con- 
DoifTance  de  leur  lîtuation ,  &  établît  un  ordre  de 
rapport  entr'eux  &  elle  ,  de  manière  qu'elle  pût 
toujours  en  favorifer  le  perfeâionoement ,  en  même 
temps  qu'elle  les  préfervctoit  de  la  langueur  fie  de 
l'inutilité. 

Ces  depx  objets  feroient  remplis  i".  par  l'établif- 
femcnt  d'un  comité  d'adminillration  ,  dont  lès  mem- 
bres feroient  élus  par  la  province  même  od  fcroienc 
les  coUkgts  fournis  à  fon  infpeâion  j  ce  comité  fu- 
vcilleroit  la  difciplioe  Se  le  mvntien  de  Texécntion 
des  xéglemens  i  le  fécond  moyen  fcroit  ces 
mêmes  règles  de  difcipline  8c  de  police  intérieure 
Nous  n'entrerons  dans  le  détail  d'aucun  de  ces 
moyens  j  les  lumières  publiques  recueillies  dans  des 
affcmblées  de  citoyens ,  peuvent  feules  en  difcutez 
l'enfemble  &  les  diverfes  parties  ,  8c  d'aiUcoxs  ce  ne 
doit  pas  £tre  notre  objet  principal. 

On  a  beaucoup  dilputé  fur  la  préférence  qu'os 
doit  donner  à  l'éducation  publique ,  fur  l'éducadoa 
privée  ;  il  femble  pourtant  qu'on  n'auroit  pas  dû 
fe  divifer  aufU  généralement  liu  cette  matière  :  il 
eft  des  principes  généraux  fur  cette  madère  ,  l'ex- 
ception feule  peur  y  apporter  quelques  modifications; 

D'abord ,  le  père  eft  l'inftitutcur  naturel  de  ùax 
fils,  lui  feul  peut  8c  doit  lui  donner  l'éducation  ; 
mais  l'éducation  n'eft  pas  l'mftruâioa ,  8c  toac 
homme  n'a  pas  dans  l'état  de  la  ibciété  aéfatellc , 
le  temps  Se  les  facilités  d'y  vaquer  ;  il  n'eft  pas-mèmc 
donné  à  tous  ,  de  fuppléer  par  un  précepteur ,  à  ce 
devoir  de  paternité.  Il  a  donc  fallu  avoir  recours  aux 
maifods  publiques  d'éducation ,  aux  collèges.  Ainfi 
l'on  voit  que  c'eft  au  défaut  de  l'inftitution  domcT- 
tique ,  qu'on  doit  celle  des  écablinëmens  publics  ^ 
&  que  fi  la  première  éroit  auflî  par&itc  qu'elle  peui 
être ,  les  féconds  feroient  inutiles  pour  quiconque 
n'auroit  point  à  prendre  des  ùtrcs  d'une  capacité  ce- 
conpue. 

Atnlî  l'éducation  privée  vaut  mieux  abfplumene 
parlant,  que  l'éducation  publique,  &  vu  l'impuif- 
lance  ou  la  mauvaife.  volonté  des  pères,  celle  des 
collèges  lui  a  été  préférée  >  tout  imparfaite  qu'elle 
foit  à  plufieurs  égards. 

Ce  n'eft  pas  fans  raifo» ,  au  rcfte ,  que  l'éduca- 
tion des  collèges  a  pris  un  au/lV  ^rand  afcepdant  ; 
c'eft  que  le  But  en  eft  trùii  beau.  On  prétend  / 
donner ,  non  pas  ce  qu'il  f^ui  préci{emut  qu'un 
magiftiat,  qu'un  militaire ,  qfi'ujxpritce  ca^ticutia 
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facile ,  mais  Finftruâion  «  les  principes  communs  i 
coures  les  proftlTions.  Cctrc  manière  de  préfentcr  un 
corps  de  fcicnce  également  applicable  à  tous  les 
^tacs ,  n'cfl  pas  le  rétùhat  de  l'ignorance ,  c'efl 
sûrement  le  fruit  d'une  grande  conception ,  &  c'cft 
l'objet  qu'on  Te  propoCc  dans  le  cours  d'étude  or- 
<Uuaire  du  coil.gt ,  c^cft-à-dire  des  humanités,  de 
la  rhétorique  &  de  la  philofophie  ,  fous  laquelle 
on  compreud  les  mathématiques, 

Ainlî,  ce  n'cft  donc  ni  dans  les  matières  qu'en- 
leignent,  ni  dans  le  but  que  £c  propofcnt  les  co/- 
&g€s ,  <juc  leur  plan  d'înftruâiDn  peut  être  vicieux. 
Je  crois  que  c'eft  lo.  dans  la  manière  dont  on 
l'exécute  j  i°.  dans  le  mauvais  choix  delT  profcfTcurs  ; 
3°.  dans  ladifcipline  monacale  des  clafTes.du  repos, 
des  recréations  ,  des  promenades  pour  le  gros  des 
écoliers ,  car  ceux  qui  Cont  riches  ne  fuivent  k 
règle  dans  aucun  corps. 

Te  trouve  encore  un  défaut  dans  nos  collèges  ,  c'eft 
l'obéiiïance  paflîve,  rcfpècc  d'efclavage  machinale 
auquel  on  habitue  les  enf<ins  :  je  fais  bien  qu'il  efl 
dimctlc  de  foire  autrement,  mais  je  ne  prércuds  point 
faire  des  pions  d'éducation  ;  nous  en  avons  aÛéz  :  je 
veux  feulement  indiquer  les  défauts  le  plus  géné- 
«alement  fuivis. 

Nos  coAegts  ont  aufïî  un  peu  trop  l'air  priron; 
je  n'y  entre  pas,  que  je  ne  defirc  d'en  être  dehors  j 
ces  grofles  portes ,  ces  grilles  ,  ces  verrouiîs  effraient 
ou  fubjugucnt  l'imagination.  Qa'étoit-ce  donc , 
lorfque  les  jeunes  gens  ne  trouvoient  dans  ces  afyles 
de  la  fcicnce ,  que  des  pédans  éloignés  de  tout 
rentimcnc  naturel ,  durs  par  habitude  8c  par  prin- 
cipe ,  &  Êùfant  de  l'étude  ,  un  véritabl*  fléau  du 
jeune  ^e?  On  dit  qu'aujourd'hui  l'humanité  a 
pénétré  dans  ces  demeures  lî  redoutées  autrefois  ,  & 
a  fî  jufle  titre.  Cependant  l'amélioration  cfUellc 
auflî  parfaite  qu'on  le  die  !  je  n'en  fais  lien. 

C'eft  une  chofe  à  remarquer,  que  tous  les  grands 
ëtablifTcniens  auront  toujotirs  des  abur.  C'eft  que 
ceux  qui  les  préUdent  craignent  au  changement  u»c 
diminution  de  fortune,  de  pouvoir;  ou  feulement 
une  fufj^cnfioa  de  l'habitude  machinale  qu'ils  ont 
-contractée,  tant  l'homme,  &  fur-tout  l'homme  de 
corps  tient  à  fcs  foiblefiès ,  à  fcs  préjugés  l 

Ce  qui  donne  aux  colteges ,  malgré  leur  imper- 
fcâion ,  une  fupériorité  marquée  fur  l'éducation 
des  maifons, Reniions  académiques,  &  même  fur  la 
plupart  des  éducations  parûculiéres  «  c'eft  le  bon 
cfprit  qu'ils  ont  confcrvé  parmi  leurs  erreurs ,  de 
ne,pas  prétendre  à  la  tcience  univerfclle ,  de  pré- 
férer une  étude  approfondie  des  principes  généraux  , 
oui  font  la  véritable  fcicnce  univerfellc ,  à  des 
détails  faciles  à  oublier ,  8c  qui  à  force  dé  mui- 
tiptier  les  idées  individuelles ,  jetienc  la  confititon 

l'incertitude  dans  l'efprit. 

Mais  «  ce  en  quoi  principalement  ils  foilicitenc 


COL  ^47 

une  réforme ,  c'eft  i**.  la  cont  .^uité  du  travail  après- 
dîner,  les  élèves  dcvroient  être  exempts*,  i*. 
le  choix  des  profeifeurs  concentré  dans  les  feuU 
membres  des  univerfités ,  &  qui  devtoic  siétendre 
par  voie  de  fcrutin ,  à  tout  homme  connu  par 
des  ouvrages  utiles;  j".  par  la  longueur  des  études 
qui  pourtoient  éece  abrégées  probablement  par 
quelque  nouvelle  méthoM  ,  quoique  je  n'aie  pas 
grande  foi  aux  méthodes  ahrèviatrices  ;  4®.  Enfin 
il  faudroit  que  les  collèges  fulTent  fournis  à  la  di- 
retflion  médiacc  des  états  provinciaux ,  8c  que  ceux 
de  Paris  eulTent  des  maifous  de  campagne,  où  les 
cnfons  pulTcnt  aller  jouer  flc  fc  divertir  toutes  les 
après-dîi'.cr  \  le  travail  du  matin  en  feroit  plus  utile 
&  plus  aîfé.  Voye\  Évocation,  Instructiok 
PUBLIQUE  ET  Université. 

Un  moyen  général  d'améliorer  l'éducation  8c  l'inf- 
ttuâion  nationale  ne  (croit  pas  feulement  de  per- 
fcâionner  les  colteges  ^  mais  encore  de  veiller  à  c* 
qu'il  fe  piît  former  dans  l'état  bon  nombre  d'hommes 
capables  de  cette  importante  fonétion.  L'éducation 
des  cnfans  eft  une  chofe  pénible  8c  ingrate  j  elle  ne 
mène  point  à  ta  fortune  celui  qui  s'y  livret  II  fau* 
droit  donc  s'occuper  des  moyens  d'encourager  par 
des  récompenses  ceux  qui  en  cmbralTeroient  la  pro- 
fcflîon.  Ces  récompenfes  devroient  tout  uniment 
confifter  en  de  bons  appotntemens  bien  payés  à  tous 
ceux  qui  occuperoient  des  places  d'inftruâion  pu- 
blique. Il  faudroit  encore  donner  des  prix  nombreux 
pour  tous  les  bons  ouvrages  q)ii  fcroient  faits  fuc 
cette  matière ,  &  il  faudroit  moins  y  prétendre 
récompenfer  les  grands  travaux  que  les  vues  jiiftcs. 
Se  fur-tout  les  idées  qui  annonceroient  dans  l'au- 
teur une  capacité  reconnue  pour  l'éducation,  l'cfpiit 
de  la  chofe  8c  l'amour  du  bien  public ,  quelles  que 
foient  d'ailleurs  les  erreurs  de  jugement  &  de  théo- 
rie dans  lefquelles  il  poilrroic  donner.  Ces  indica- 
tions font  lîmples  ,  elles  font  faciles  à  faifîr  ,  à  dé- 
velopper ,  nous  n'y  inlîftetons  pas.  Peut-être  même 
les  trouvera- t-on  encore  dans  le  traité  encyclopé- 
dique d'éducation. 

L'abbé  de  Saint  -  Pierre  avcit  une  idée  nKre  8ç 
profonde  fur  l'éducation.  Il  prct:ndoit  que  toutes 
les  connoilTonces  acquifes,  toute  la  fciencc  poflible 
ne  peuvent  êtte  que  nuilîbles  k  la  fociété,  lî  celui 
qui  lespoUèdc  n'eft  point  élevé  ii  pratiquer  la  jufticc 
Se  la  bien&ifaoce  envers  tout  le  monde.  Il  vouloic 
donc  qu'on  habituât  les  jeunes  gens  ,  dans  les  «/- 
/iges  ,  à  la  pratique  de  ces  vertus ,  en  récompcn- 
fant  8c  diftinguanc  ceux  qui  avoîcnt  le  plus  de 
goût  8c  de  refpci£t  pour  elles.  Ce  même  principe  , 
il  l'étendoii  aulli  à  ce  qil'il  appclloit  collèges  Je  pies  , 
qu'il  compofoit  fur  le  modèle  de  celui  de  Saint- 
Cyr  j  il  vouloir  qu'on  y  apprit  aux  jeunes  filles  tout 
ce  qu'il  hm  pour  être  bonnes  mères ,  bonnes  épou- 
fcs  8c  fidelles  amies  \  chofe  qui  ne  fe  rencontre 
pas ,  dit-il ,  dans  les  couvents  ou  maifons  teliglea* 
I  fes  déftinées  à  l'éducation  dçs  demoifcllcs. 

Zzz  X 
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U  propofbic  ,  comme  Ucn  des  pcrG>niics  Tont 
&tc  depuis  &  avant  lui  «  de  prendre  uoe  pattie  des 
biens  des  moines  &  de  leuis  maisons  pour  les  con- 
iàcrer  à  l'iducadon  publique ,  te  en  former  des 
collèges.  Ces  vues  ont  été  plus  ou  moins  remplies  , 
mais  trés-imparfaitcmcQt ;  c'eft-à-dire,  que  dans 
l'ez^cutioD  ,  on  a  plutôt  cherché  à  former  des  éta- 
blinemcns  Douvcauz  qu'utiles.  Comment  d'ailleurs 
quelques  adminiflrateurs ,  (quelques  cQmmis ,  quel- 
ques agens  intérelTés  pouTOient-ils  donner  à  ces  lé- 
n>nnes  nationales  ,  toute  la  perfcÛion  dont  elles 
Ibnt  fnrcepiibles  i  On  ne  peut  efpérer  cela  que  de 
la  nation  repr^fent^e  par  des  perfonnes  édair^es 
par  elle  ,  Bc  honorées  d'une  confiance  Tpéciale  pour 
cet  objet. 

Ceft  ce  qu'opéreront  fans  doute  les  étatt  proTtn* 
ciaux^  d'après  quelques  réglemcns  jgénérauz  faits 
fur  cette  matière  par  la  nation  aflcmblée.  Tels  font 
an  moins  les  intentions  aâuclles  ,  &  le  vsu  public 
k  cet^gan). 

COLPORTEUR,  f.  m.  Celui  qui  uanfporte 
des  efiiets  ou  mardiandifes  dans  les  rues  ,  pour  les 
Tendre. 

L'on  donne  g^n^alement  ce  nom  à  ceux  qui  font 
un  commerce  de  brocanrage ,  mais  plus  fpéciale- 
mcBt  à  ceux  qui  font  le  trafK  d'ouvrages  nouveaux , 
ou  mieux  encore  des  arrêts ,  édits  ,  ordonnances  du 
xoi ,  Se  des  fentences  des  jugcm«ns  criminels.  Ces 
derniers  font  au  nombre  de  cent-vingt  te  font 
nommés  co^erteurs     Sa.  chamin  fyruUcaU, 

L'article  LXIX  du  règlement  pour  la  librârie  ^ 
du  i8  fêvrier  1713  ,  porte  1  ccperfonne  ne  pourra 
être  reçu  colporteur ,  8*^1!  ne  fait  lire  »  &  écrire  y  8c 
^u'apris  avoir  été  préfenté  par  les  fyndîc  8c  ad- 
joints des  libraires  JSc  imprimeurs  au  lieutenant-gé- 
néral de  police ,  &  par  lui  reçu  fur  les  concluions 
du  procureur  du  roi. 

Une  ordonnance  du  rot,  du  19  oâabn  ty^x, 
£iit  défenfês  aux  colporteurs  de  crier  ,  vendre  &  dé- 
biter aucuns  imprimés  ,  dont  la  permilTion  foîenc 
de  plus  ancienne  date  qu'un  mois ,  ni  aucuns  ou- 
vrages ,  même  aucunes  fentences  rendues  par  des 
juges  hors  du  refTort  de  la  ville  ,  .(ans  la  permifllon 
du  lieutenant-général  de  police  ,  &  de  crier  fous 
d'antres  titres  8c  dénominations  < 


mis  en  ttte  defdits  imprimés. 


que  ceux  qui  font 


Ceue  dernière  défenfe  eft  m^  obfervéc  à  Paris ,  les 
eofyorteurs  Ct  permettent,  dans  des  momcns  d'af- 
£ùres  publiques ,  de  crier  fous  des  titres  differens  de 
celui  que  porte  Timprimé  qu'ils  font  autoxifés  à 
Tendre, 

Cet  abas  a. deux  inconvéniens  ;  i".  il  tient  le  po- 
fclic  dans  l'ignorance  fur  l'c^ce  d'objet  que  l'on 
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crie }  %*.  il  donne  fonvent  le  cbaoge  te  fiut  naStre 
des  binîts  déplacés  Cir  i'écu  dâ  affaires. 

Il  £tudfoit  aulfi  que  les  pcriôiines  prépofôes  k 
cela  tinU'ent  la  main  à  ce  <^ue  les  colporteurs  pro- 
nonçaiTeot  bien  ce  qu'ils  cnent ,  te  qu'ils  n'écor- 
chaflent  pas  les  oreilles ,  en  fàifant  mafcofin  ce  qui 
eft  fômîmn  ,  pluriel  ce  q^ui  elt  fingulier.  Cette  né- 
gligence efï:  défagréable&hoatcute  i.  elle  annonce 
dans  le  peuple  une  ignorance  révoltante.. 

,  COLONIE,  f.  f.  Etablillement  formé  par 
une  nation  pour  l'utilité  de  fon  commerce ,  ou  la- 
décharge  de  Ca  population.  Notre  objet  n'étant 
point  de  traîïet  ici  du  gouvernement  des  états  ,  &  , 
des  formes  de  légiflation  qui  conviennent  à  cfaacua 
d'eux,  nous  ne  dcvonsencrer  dans  aucun  dévelc^pe- 
ment  fur  l'adminilbation  des  colonies  ;  nous  ferons 
feulement  quelques  remarques  fut  le  vice  du  régime 
aâueï  de  nxaeolonîtt^  renvoyant  à  l'élcffROffife  fff- 
Utique  pour  les  connoîflances  utUes  à  accqnétir  fat 
cette  matière. 

L'admitiiftratiott  intérieure  des  colonies  n'cft  point 
dirigée  en  France  à  U  plus  grande  profp«ri&é  de 
leurs  habitans  8c  à  l'augmentation  du  commerce 
national  ,  pour  lequel  elles  paroiilèttt  naturelle- 
ment dclHnées.  Elle  fc  relfeni  trop»  comme  pref^ 

3ue  tous  nos  établiûemens ,  du  génie  militaire  te 
e  l'influence  des  minières  qui  en  font  chargés. 
La  naiflance  de  prefque  toutes  nos  colonies  eft 
due  aux  flibuftiers  ;  d'abord  elles  ne  leur  fervi- 
rent  que  de  retraite ,  enfuite  Us  dévieront  coltlva- 
teurs.  Une  police  militaire  ^uvoit  feule  convenir 
à  des  liommes  féroces  ,  qui  n'auroient  pas  aifé- 
ment  reconnu  une  autre  forme  dé  gouvememenrt 
la  loi  foible  &  défarmée  eût  eu  trop  peu  d'empire 
fur  eux ,  &  jamais  peut-être  on  ne  les  eût  amenés  à 
un  état  de  crvîliGition  déterminée fi  l'on  ne  (è  fut 
d'abord  fervi  de  cette  voie. 

Mais  ai^ourd'hui  que  tes  colonies  font  culiivécs^ 
couvertes  d'un  peuple  civilifé  ,  riche ,  habitué  ait 
joug  (àlutaire  des  loix ,  à  U-  fidélité  des  engagcmens 
te  des  conventions  fociales  «  anjourd'llm  qu'il  'ce 
relie  pins  de  vcllige  des  mœurs  féroces  de  leurs  pre- 
miers fondateurs  ,  convient-il  de  tes  tenir  encore 
fous  la  verge  d'une  difcipline  mititaîrc  ,  dont  le 
propre  eft  de  tout  delTécher  ,  ou  dit  moins  d'étouf- 
fer dans  le  cœur  des  hommes  les  femcncfs  des  vtr- 
tus  civiles  &  bîenfailantesî  Et  qui  fait  li  cette  adini- 
nidration  martiale  n'cft  point  une  des  caufcs  qui 
rendent  indifférens  à  l'efclavage  de  tant  de  malheu- 
reux ,  des  hommes  qui  paroifTcnt  d'ailleurs  avoir 
toutes  les  qualités  douces  qu'mfpircnt  U  reli^on  fc 
les  loix  l 

Quoi  qu'il  en  foit ,  dît  un  négociant  diftingué 
dont  noifs .  cmpruntiHis  ici  quelques  idées  (1) ,  la. 


'  (1)  M.  Pouacl» ,  afgocûyit  du  Msvre.  fon  ooVtage  fauimlé  :  RffitMTtu  /ar  U  (9mmeret ,  h  oûrgeÙM  (f  Us  ci/«- 
mf.Patîi;i7i7. 
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France  éoit  lue  intre  police ,  no  autre  eooretae- 
ment  à  Ces  coleniti.  dotTCtic  itre  iouotifes  à 
la  lot  &  non  à  une  aatorit^  qui  ctop  fouvenc  d^gé- 
n^re  en  arbitraire.  LVcabliflemeiit  des  milices  fur  le 
pied  oii  elles  fonc,  conferre  trop  de  pouvoir  U  de 
forces  aux  formes  militaires.  Tous  les  colons  étant 
incorporés  dans  ces  milices  commandées,  par  des 
officiers  du  roi  (i  ) ,  font  néceffairement  pour  ce  fcr- 
TÎce ,  fous  1rs  ordres  immédiats  du  gouverneur  &  de 
tous  Tes  prépofe's  militaires.  Ainfî  le  régime  des  co- 
loaies  rellèmble  bien  plus  à  one  adminiftration  mi- 
litaire ,  à  l'ancien  &  incohérent  fyftéme  bcUiqucux 
de  nos  ancêtres ,  qu'au  régime  civil  8c  municipal  qui 
convient  à  de  grandes  provinces ,  fie  qui  allure  la 
liberté  des  peuples  ,  en  leur  conciliant  en  même 
temps  ce  caraélere  de  citoyen  ,  que  ne  peut  jamais 
donner  la  police  des  camps ,  fur-tout  fons  un  gou- 
vernement monarchique.  Tous  les  colons  font  en 
quelque  forte  foldats ,  le  gouverneur  eft  le  géné- 
ral d'armée  ,  fans  ëue  cependant  à  leur  nomina- 
tion. 

La  dirifion  des  eohnîes  par  quartiers  8c  par  com- 
pagnies ,  peut  faciliter  le  maintien  d'une  grande 
police,  en  temps  de  paix  8c  ladéfenfe  en  temps  de 

fuetrc  j  mais  des  corps  municipaux ,  des  afi'cmblées 
e  citoyens,  des  états  élémenraires  les  uns  des  au- 
tres rempliroient  (uiemcni  beaucoup  mieux  te  même 
objet  k  tous  égards.  Un  meilleur  efprit  règncroii 
parmi  les  colons.  L'éleâion  de  leurs  officiers  &  re^ 
préfctatans  étant  déterminée  par  la  conlîdctation  , 
KS  talens  &  le  mérite,  on  la  rechercheroit ,  8c  ce 
feroit  une  fource  de  pattiotifme ,  une  taifon  d'efprit 
public»  une  caufc  o union. 

Les  formes  municipales  rapellent  l'homme  à  ^a 
Ibciété  ,  l'attachent  à  fcs  feyen  ,  le  rendent  en  un 
mot  citoyen.  Tout  homme  ne  s'attacha  à  une  chofe 
qu'autant  qu'elle  lui  appartient ,  8c  elle  ne  peut  lui 
appartenir  que  lorfqu'iî  en  a  Tentiite  difpofition. 
C*cH  ce  que  donne  l'adminiAration  municipale  par 
rapport  à  la  cité  dont  on  efi  :  elle  la  fait  être  la 
notre. 

Des  maei(tiatares  8c  offices  municipaux ,  dtmt  les 
membres  Teroient  choilîs  parmi  les  colons  8c  habi- 
cans  des  iHes ,  y  maintien dioicnt  donc  l'nnion  ,  la 
paix ,  la  police ,  termtneroicnt  les  diCcufllon';  8c 
oJfritoicnt  à  chaque  citoyen  ,  xm  aliment  à  la  plus 
légitime  paflîon  d'un  homme  civilifé^,  à  l'amour 
du  pouvoir  ,  qui  eft  l'ame  de  ncs  aâions  8c  le  but 
Ae  nos  deûrs  dans  l'état  de  fociéié.  Les  colons,  foii 
propriétiùres  ,  foit  régîfleurs  ,  feroienc  aments  k 
des  vues  plus  analogues  à  leurs  véritables  droits  8c 
Se  fondions  «  dmit  ils  ne  font  que  trop  éloignés 
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par  leurs  lat^s  idées  fut  Je  prétC&da  «lérite  ium 
icrvice  militaire. 

Un  autre  inconvénient  dans  la  tenue  de  nos  co-. 
ionies  eft  attaché  au  miniftrc  m£me  qui  les  a  dausi 
fon  département.  On  fait  que  le  même  admioiftra- 
teur  réunit  l'adminiflration  de  la  jnflice  ,  des  finan- 
ces ,  de  la  guerre  ,  de  la  marine ,  du  commerce  des 
colonies  i  or ,  dans  une  fi  grande  multitude  d'ob- 
jets ,  on  coa^oit  que  la  parité  du  régime  intérieur  » 
de  la  police  8c  du  foin  de  ces  établidcmens ,  ne  doit 
que  foiblcment  attirer  l'attention  d'un  miniAère 
prefi^u'abfolumcnt  militaire  ,  du  minifl^ère  de  la 
marine.  Ainfil'on  ne  doit  donc  pas  être  étonné  que 
ces  polTeflîons  n'aient  point  rc^u  une  forme  d'admï- 
niflration  qui  leur  convînt  fpécialemcut ,  puïfque 
ceux  qui  fcroicnt  à  portée  de  s'en  occuper  efficace-i 
ment  .  8c  d'en  foilicïter  ta  forme  auprès  du  pouvoit^ 
légiflatif ,  ne  fcmblent  voir  que  fccondaircment  ce* 
objets  de  première  importance  (t) ,  8c  ne  s'occu-, 
per  que  des  précautions  8c  des  foins  qu'exige  l'én^ 
militaire. 

COMBAT.  Voyei  Spzctacle. 

COMÉDIEN.  Kôx<{  AcTiOR. 

COMICES»  f.  m.  Aflemblée  du  peuple  réuni 
pour  délibérer  8c  ag^  en  eommum.  Kt>ye{  la  jurif~ 
prudence. 

L'on  a  donné  le  nom  de  comices  agricoles  à  des 
aflemblérs  populaires  d'agriculteurs  ,  que  l'on  doit  à 
M.Bcnhier ,  intendant  de  lagénérafité  de  Paris.  Leur 
origine  date  de  lyS}.  Il  y  en  a  vingt-deux  dans  la 
généralité  de  Paris»  un  dans  chaque  éteâion ,  compC' 
tee  de  douze  laboureurs  qui  fe  rallëmblent  tous  les 
mois  chez  le  fubdélégué,  pour  répondre  aux  qucflior  s 

Jiue  la  fociété  d'agriculture  de  Paris  leur  fait  ptojo- 
er,  pour  déhbérer  fut  les  objets  utiles  à  mettre  Tous 
fcs  yeux»  8c  les  améliorations  à  entreprendre  pour 
le  fuccès  de  l'agriculture  ;  il  eft  dreflé  ptocès-verbal 
de  toutes  les  délibérations ,  pour  être  adteflé  à  la 
fociété  d'agriculture.  Chacun  de  ces  laboureurs 
reçoit  un  jeton  de  préfonce  ;  8c  tous  Us  ans ,  lors  dv 
département  de  M.  l'intendant»  ce  magiflrat  raiTcm' 
bioit  les  membres  de  chaque  comice  ,  s'entrctenoit 
avec  eux  des  encouragemcns  à  donner  à  l'agricul- 
ture ;  deux  commiffaircs- de  la  fociété  d'acriculure; 
qu'il  menoit  avec  lui ,  conferoient  avec  ces  honnêtes 
laboureurs ,  fur  les  Tuccès  de  leurs  travaux  ou  fur  les 
malheurs  qu'ils  avoicnt  éprouvés  ,  en  leur  en  indi- 
quant les  caufes  &  les  remèdes.  Les  députés  étoiene 
enfuite  admis  à  la  table  de  M.  l'intendant  avec  Is 
noblefie  du  pays  ,  8c  xecewienc  des  ■tédailles  ac 


(i)  Notez  que  a\»  ce  )»  «xemfte  pu  Jt  reccroîf  g3rm''cn  ,  &  cTavoir  on  ph»  ou  moi»  grand  aoaibrt  ie  iraups 
reyalei  ;  ce  qui  pcui  répondre  i  quelques  objeaioni  qui  ne  Tont  point  i  méprifet. 

(»1  Nous  efpéron*  qu'on  ne  nom  objca;ra  pat  le  motif  de  la  confetMtion  ^^i  coloniei ,  &  de  la  cratme  ^iiiw  fcif- 
Aon;  cir  le  pouvoir  niiltcaire  eft  d'une  foible  rcUburee  en  paicil  cat.  L'anachemem  libre  k  la  mère  patrie,  an  part^^ 
fgal  de  la  puifTaocc  publiiytc  avec  elle  :  de  botyiea  ïoat,  voilàlei  vraio  cbaioet  ^ui  cooTervasc  i  iaoïais  It^eot^aies, 
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des  cncouragemcDS  pour  prix  de  leurs  traraïut. 
l'iufieurs  feigneun  de  la  province  Ce  font  emprclTés 
d'avoir  chez  eux  ces  cfpéces  de  fèces  céréales. 

Ces  foins  font  aducllement  dévolus  à  l'afiemblée 
provinciale  >  Se  le  nombre  des  comices  réglé  à 
douze,  un  par  département.  Déplus,  on  en  a  fixé 
la  :cnuc  à  f]uatrc  par  an  ,  £avoir  eu  janvier ,  mars, 
juin  &  oâobre ,  ahn  de  ne  point  occafionner  de  dé- 
placement aux  laboureurs. 

C'cft  aux  comices  d'oilobrc  ,  <juc  l'alTcmblée  de 
département  veille  à  la  diltribut'on  des  pnx  &  mé- 
daille en  prélcnce  de  deux  députés  de  la  fociété  d'à- 
giculturc.  Extrait  du  proees^erbalde  tajfcmbiée  pro- 
vincîalv  de  la  généralité  de  Paris ,  pour  1787. 

Plulîcurs  autres  provinces  ont  adopté  le  mdme 
{EablifTcmcnt  ;  mais  l'on  doit  prendre  garde  à  ne 
point  répandre  trop  l'cfprit  de  vanné  dilUnâive 
ratmi  les  agriculteurs.  £n  infpirant  l'émulation ,  il 
£iut  prendre  garde  à  fcmer  le  goût  de  la  gloriole , 
des  médailles ,  des  cordons  ,  d'autres  fotifes  fem- 
biablcs ,  t]ui  peuvent  amufer  ou  féduirc  un  cour- 
tifan  ,  mais  que  doit  méprifer  l'homme  eflentiel, 
le  cultivateur  utile  &  laborieux. 

Le  meilleur  encouragement  pour  l'agriculture  eft 
l'égale  répartition  des  impôts  ,  leur  aooucilTement , 
le  partage  des  fbnâions  adminiftratives  de  la  pro- 
vince V  fur-tout  fi  l'agriculteur  reçoit  un  témoi- 
gnage public  de  fcs  travaux  ,  de  fon  mérite ,  que 
ce  (oit  de  la  main  de  fes  égaux  ,  &  non  de  celle 
d  arifïocrates  hautains  ,  qui  voudroient  faire  regar- 
der leur  popularité  fardée  comme  un  objet  d'émula- 
tion 8c  a  encouragement. 

COMMANDEMENT,  f.  m.  Pouvoir  de 
mûnteiùr  la  difcipline  ,  l'ordre  Se  la  fubordicatîon 
Aias  un  corps.  C'efb  du  corps  milttaire,  que  nous 
l'eutcndons  ici ,  &  c'eft  du  commandement  militaire 
"^ue  nous  allons  parler. 

Quelques  villes,  par  un  privilège  fpécia!  &  fîn- 
gulicr,  ont  cet  avantage,  que  leurs  otficîers  muni- 
cipaux réunilfent  le  commandement  civil  ec  mili- 
taire :  la  ville  d'Abbevillc  pofséde  éminemment  ce 
privilège  qui  paroîc  auffi  ancien  que  fon  érection 
en  commune ,  laquelle  a  poui  date  l'an  1 1 10. 

Ce  privilège  a  fans  doute  fa  fource  dans  fa  fidé- 
lité conïlantc  envers  fcs  fouvcratns  :  on  en  trouve 
les  preuves  dans  la  charte  de  commune  accordée 
par  Guillaume  de  Talvas  ,  comte  de  Ponthieu ,  Se 
dans  les  lettres  de  confirmation  concédées  l'an  1184 
pat  Jean  IX ,  fon  pctit-£ls. 

Lorfque  ijfi  ans  après,  en  l'année  1)4°,  le 
Ponthieu  paUa  fous  la  domination  de  la  France  , 

Î>ar  corClcation  fur  Edouard  llf,  roi  d'Angleterre, 
es  habirans  d'Abbeville  vouèrent  à- nos  rois  le 
lucine  attachement  qui  leur  avoir  mérité  la  bien- 
veillance de  leurs  {buvetaius  particuliers  :  ce  ne 
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fîit  qu'avec  peioe  ,  que  par  le  trait£.-de  Brctign^ 
ils  retournèrent  fous  la  puiifance  du  roi  d'Angle- 
terre -y  Se  fous  Charles  V  ,  en  l'année  i }  ,  ils 
furent  les  premiers  à  Secouer  le  joug  des  ai^loîs  » 
Se  tâmoignèrent  par  leur  emprelTemeut  à  fe  taneec 
fous  les  étendards  de  la  France ,  combien  ils  de- 
firoicnt  n'obéir  qu'à  leur  fouverain  légitime. 

Charles  V,poiu;  rëcompenfer  leur  zèle  te  leur 
fidélité  ,  confirma  par  fes  lettres-patentes  des  mois 
de  mai  &  juin  1)^9,  tous  leurs  anciens  privilèges , 
les  maintint  dans  leurs  francbifes  fie  immunités, 
&  réï^ra  cette  confirmatiqn  par  autres  lettres-pa- 
tentes de  l'année  i  j  7^. 

Charles  VI  en  1^81  Se  141 1  ,  Charles  VH  en 
I4«}  &  i47£«  Charles  VIII  es  148J  ,  Louis  XII 
en  1498,  François  I  en  151^  ,  François  II  en  1569* 
accordèrent  les  mêmes  lettres-patentes. 

Tous  ces  titres  ne  parlent  point  nommiment  da 
commandement  de  la  ville ,  mais  alors  toutes  les 
villes  fc  gardoient  elles-mêmes ,  Je  ce  qui  prouve 
que  les  maire  5c  échevins  avoient  à  cet  égard  une  pcf- 
felHon  conftautc,  c'cft  que  lorfque  la  ville  d'Abbeville 
fut  donnée  en  engagement  aux  ducs  de  Bourg<^nc , 
Se  que  ceux-ci  farent  conftruirc  un  château,  le 
capitaine  du  château  prêtoit  néanmoins  ferment  de 
fidélité  devant  les  maire  &  échevins,  &  tecon- 
noifibit  leur  autorité. 

Le  premier  titre  précis  que  les  faabitans  d'Abbe- 
ville puilfenc  invoquer,  font  les  lettres-patentes  en 
forme  d'édît  du  mois  de  mai  if^i ,  regiftrées  an 
parlcuient ,  le  i  juillet  i  $9)  ,  lerquclles  portent  que: 
»  dorénavant  2c  à  toujours ,  le  gouvernement  & 
»  capitainerie  de  la  ville  d'Abbeville,  fera&dcmeu- 
»  rera  joint,  uni  Se  totalement  incorporé  &  annexé 
M  aux  charges  de  maïcur  Se  écbevins.  d':celle,  pour 
»  être  gouverné  par  eux  fenls,  fans  autre,  fousî'au- 
»  toriu  royale  ,  comme  elle  l'étoit  anciennement , 
»  fans  qu'il  puifle  y  être  pourvu  pour  telle  caufc  & 
n  occafion  que  ce  UHt». 

Ces  lettres- patentes  données  par  le  duc  de  Ma- 


voicnt  confirmées  par  Henri  IV,  dont  l'édit  dotuié 
au  mois  d'avril  1694,  tegiHré  au  parlement  le  11 
mai  fuivant ,  s'explique  de  la  manière  la  plus  pricife 
Se  la  plus  formule  ,  fut  ce  droit  de  la  commune 
d'Abbeville. 

Cet  édit  a  été  fuccclïivcment  confirmé  par  Loaîs 
XIII,  en  décembre  itfio.par  Louis  XIV,  en  août 
i6j4,  &  par  LOuis  XV,  en  janvier  1718»  ces 
lettres  de  confirmation  ont  été  vérifiées,  regiftrées, 
tant  au  parlement ,  qu'en  la  chambre  des  comptes. 

D'après  la  lettre  de  cet  édit  on  voit  que  le  gou- 
vernement de  la  ville  appartient  au  corps ,  0c  00a 
pas  feulement  au  maire  ;  mais  comme  le  zomm^r.- 
dément  militaire  ne  peut  étie  ex^é  que  pat  na 
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fcul ,  le  m  air:  <lans  Tufage ,  a  conte  la  manateacion , 
il  ne  réficc  au  corps ,  que  dans  les  occafîons  im- 
portantes. 

Le  commandement  appartenanc  au  corps  >  eft  par 
cette  raifon  tranfmifUble ,  Se  palTe  fuccefllvemcnc 
dans  les  cas  d'abfence,  ou  autres  légitimes  empè- 
c'ieroens  du  maire  au  lieutenant  -  de  matce ,  du 
licuterant  de  maire  au  premier  échcvin ,  8cc. 

Les  corps  militaires  ont  quelquefois  fupporté 
impaiicmmcat  cecce  cranfmillion  du  commandement. 
Biais  la  quefUon  a  toujours  été  décidée  à  l'avantage 
de  rfaôteUdc-ville ,  ainfi  qu'il. réfulce  des  décidons 
incecvenues  les  xo  novembre  1694  ^  ij  février  & 
«  mars  itfyS ,  a,;  Décembre  1706 ,  mars  &  1 8 
août  171X  ^  13.  mai  fc  itf  jum  1715 ,8c  18  avril 
^744- 

Parmi  ces  décidons  ^  il  en  eft  une  qui  mérite 
tUie  atcention  particulière ,  c'eft  celle  du  t6  juin 
X71  s-  Ce  a'cft  pas  feulement  une  lectre  du  minif- 
trc  de  la  eucrre  comme  la  plupart  des  autres , 
c'çft  un  ocore  du  roi  revêtu  de  coûtes  fes  formes , 
(igné  de  fà  main ,  fcellé  de  fon  fccau  ,  portant 
en  termes  exprès  :  »  que  le  premier  éclievia 
»  8c  autres  après  lui ,  font  maintenus  dans  le  pri- 
»  vilège  de  faire  les  fondions  du  gouvccDcraent 
»  de  la  ville  »  en  rabfence  ,  maladie  ,  ou  autre 
»  empêchement  du  commandant  8c  du  maire  ;  qu'il 
M  eft  en  conf^quence  ordonné  à  tous  colonels , 
M  meflres  de  camp ,  capitaines  te  autres  officiels  , 
M  de  reconnoltre ,  C  i^c  reconnoître ,  Se  obéir  par 
M  tous  ceux  étant  ibus  leur  charge  ledit  premier 
M  échevin  ou  autre  échevin ,  en  cas  d'abfence , 
»  maladie  ou  autre  empêchement  Aa  commandant 
M  8c  du  maire ,  dans  tout  ce  qu'ils  ordonneront 
»  pour  le  fervice  de  la  place  8c  les  fondions  du 
*»  gouverueroent. 

Une  polfellion  d'environ  deux  cents  ans,  jultilîe 
aujourd'hui  que  ce  privilège  n'a  rien  d'abuiîf}  que 
l'avantage  dont  il  eft  pour  la  ville  d'Abbevtlle  Se 
les  faabtians,  reflue  fur  l'état  m£me  >  qui  n'a  point 
d'état  majora  payer  ;  furies  minières,  quin'ontpoint 
à  régler  ces  difcufTioos  qui ,  dans  ptefque  toutes 
les  autres  villes  s'élèvent  tous  les  jours  entre  les 
officiers  municipaux  8c  le  lieutenant  du  roi. 

Pluficurs  autres  villes  de  la  Picardie  8c  des  autres 
provinces ,  jouiflent  de  privilèges  à  peu  près  fcm- 
blables ,  Se  le  maintien  de  l'ordre  ,  de  h  paix  ,  Je 
la  liberté  pub&que  ,  dcmandcroi:  que  pareille  chofe 
eût  lieu  pour  toutes  les  villes  du  royaumci  On  épar- 
cnetoit  encore  par-là  lesjrais  d'appointemens  pour 
les  états  majors  des  places  ,  lefquels  états  majors 
font  parfaitement  inutUes. 

Le  militaire  demande  en  France  de  grandes  ré- 
formes, tant  dans  fon  adminiftration  générale,  que 
dans  fa  police.  Un  des  sûrs  moyens  de  le  rendre 

Îlus  généralement  utile  &  moins  dangereux  ,  ce 
cioic  de  l'aflujcttic  autant  qu'il  fcroîc  poflîble  au 
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commandement  municipal  de  chaque  ville  ou  îom 
a  cru  doTou  établir  des  énts  majors. 

Cet  arrangement  eil  jufle,  Se  couftitutioncl'e; 
il  prévieodroti  les  excès  ,  le  libertinage ,  le  m>.'pns, 
.  les  mauvais  traitemens  dont  la  croupe  fe  rend  gé-- 
néraleraent  coupable  envers  les  bourgeois,  lorf- 
qu'ellc  feroit  habituée  à  recevoir  les  ordres  de  f<^ 
police  ,  du  confcil  même  des  bourgeois. 

Cette  forme  ne  gèneroit  point  les  difpolîiions  du 
pouvoir  exécutif  dans  l'état ,  elle  ne  ponrtoic  donner 
lieu  à  aucun  abus,  elle  feroit fimplc. 

Elle  produiroit  encore  un  bien  :  elle  obligeroir  les 
officiers  municipaux ,  à  avoir  quelques  idées  de  la 
difcipline  militaire ,  des  loix  pouùvcs  tendues  fur  la 
police  des  troupes ,  ce  qui  touracroit  également  à 
l'avantage  des  villes  8c  des  foldats. 

Mais  nous  fuppofons  que  les  corps  des  villes  foicnt 
éle^fs  î  qu'ils  forment  des  efpàces  de  démocraties 
municipales ,  Se  non  des  ariflocratîes  vénales ,  donc 
les  membrts  étrangers  aux  loix ,  étrangers  à  la 
patrie  ,  ne  voient  fouvent  dans  leurs  places  que  Ica 
avantages  perfonnels  ou  les  exemptions  pécuniaires  , 
donc  Icucs  titres  municipaux  les  font  jouir. 

Ce  commandement  militaire  dont  nous  parlons  , 
fuppofc  la  connoiflance  des  principales  dilpofitions 
des  ordonnances ,  fur  la  police  des  places ,  nous  en 
allons  rapporter  les  plus  eflentielles  à  connoître  , 
notre  objet  ne  devant  pas  itre  de  les  détailler  toutes. 

Les  ordonnances  militaires  de  i  f  iSS  ,  8c  les  nou- 
veaux réglemens  de  J78S  forment  la  loi  vivante 
fur  cette  matière.  Nous  en  extrairons  donc  ce  qui 
peut  convenir  à  notre  objet,  8c  nous  {latlerons  1*. 
des  bans  ;  1^.  de  la  milice  bourgcoife  j  )*.  de 
la  police  des  places. 

Nous  ne  forons  aucune  réflexion  far  T^fardit^, 
l'injulHce ,  ou  le  defpotifme  de  quelques-imes  des 
difpofîtions  réglementaires  que  nous  tranfcricons. 
Tout  le  monde  y  pourra  reconnoître  le  génie  mi- 
litaire ,  ce  génie  qui  a  fî  long-temps  dominé  en 
France ,  8c  qui  auroit  fini  par  fàitt  de  l'état ,  un 
camp ,  li  le  progrès  des  lumières  n'eût  pas  amené 
un  meilleur  ordre  d'idées  8c  de  chofes. 

Dès  qu'une  troupe  étant  arrivée  dans  le  Oeu  de 
fa  gamifon  ,  le  fera  formée  en  bataille  fur  la  place 
d'armes ,  le  commiiTaire  des  guerres ,  ou  à  foa 
dé£iuc ,  celui  que  le  cwnmandant  àt  la  place  pré- 
pofera  à  cet  dffot ,  publiera  à  la  tête  de  la  croupe 
un  ban ,  portant  défonfes  ,  fous  les  peines  portées 
pat  les  ordonnances  i  tons  foldats,  cavaliers  St 
dragons,  de  s'éloigner  dn  lien  de  la  garnifbn  au- 
delà  des  limites  qui  feront  indiquées ,  de  mettre 
répéc  à  la  main  dans  la  place  ,  Se  d'y  commettre 
aucun  défordrc ,  de  s'étaolir  dans  d'autres  loge- 
mens  ,  que  ceux  portés  par  leurs  billets,  d'entrer 
dans  les  jardins  8c  lieux  formés,  de  rien  exiger  de 
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leur  h6ce,  <ju'iin  Ut  garni  pour  àtxa.,  place  au  feu 
&  à  la  chauelle. 

Les  mêmes  défendes  feront  faîtes  aux  officiers 
à  peine  de  concuffion ,  Se  d'être  refponfables  du 
dammage  caufé  par  leurs  (bldiQ  en  cas  de  tolérance 
de  leur  part. 

Le  commandant  de  la  place  ajoutera  les  djfen- 

fes  qu'il  croira  néceifaires  par  rapport  aux  conjec- 
tures, &  au  fervice  particulier  de  la  place. 

Il  fera  fait  un  autre  ban,  portant  injonâion  aux 
babitaiu ,  qu'en  cas  de  contraTcntion  aux  dé&nfes 
fu(ditet,  ils  aient  à  le  voiir  déclarer  inftammenc  au 
commandant  de  la  place ,  pour  en  être  fait  jullicc 
fur  le  champ ,  faute  de  quoi ,  il  en  fera  dreflé  procès- 
verbal  par  les  officiers  de  ville ,  ou  les  principaux 
habitans  que  le  premier  d'entr 'eux ,  fera  tenu  d'en- 
voyer tant  au  (ecrécairc  d'état,  ayant  le  départe- 
ment de  la  guerre ,  qu'à  fincendant. 

Il  fera  fait  auffi  défenfcs  aux  boui^eois  »  fie  autres 
habitans  ,  de  faire  crédit  aux  caTaiicrs  ,  foldats  , 
dragons ,  à  peine  de  perdre  leur  dû. 

Avant  le  départ  de  la  txottpe  du  lien  de  (a  gar- 
lûfon ,  il  fcca  &it  un  ban  ,  pour  favoir  s'il  y  a 
plamte  à  porter  contre  aucun  officier  ou  foldat ,  Se 
en  cas  qu'il  y  en  ait ,  elle  fera  fur  le  cbamp  réparée 
pat  les  £bios  #c  l'autorité  du  comnundanc  de-  la 
place. 

Les  offieiers  de  ville ,  ou  principaux  habitat» , 
feront  tenus  de  recevoir  les  plaintes  qui  leur  feront 
faites  dans  les  premiferes  vingt-quatre  heures  après 
le  départ  de  fa  troupe ,  d'en  drclTcr  des  procès- 
verbanx ,  &  de  les  envoyer  pareillement  au  fccré- 
taire  d'état,  ay^nt  le  département  de  la  guerre,  & 

à  l'iiitcudant  voulant  fa  majefté  ,  que  ledit 

terme  de  vingt-quatre  heures  étant  écoulé  fans  qu'il 
.  y  ait  eu  de  plaintes  ,  les  magtlbats  des  villes  ne 
puiflènc  refufer  de  donner  à  la  troupe  un  certificat 
de  bien  vivre. 

Qui  que  ce  fuit  ue  pourra  faire  battre  des  bans 
dans  une  place ,  fans  la  permiffion  du  commandant. 

On  ne  pourra  de  même  fans  fa  permiffion ,  faire 
vrecevoir  uii  officier ,  un  maréchal  des  logis ,  un  fer- 
gent,  ni  publier  aucune  lettre  de  caHe. 

x^.  Les  milices  bourgcoifcs  ne  pourront  s'af- 
iémbler  dans  les  villes ,  qu'après  en  avoir  obtenu  la 
pctmiffion  du  commandant  de  la  place. 

torf^u'clles  feront  fous  les  armes,  fie  employées 
au  fervice  de  la  place ,  elles  reconnoîtront  l'autorité 
■du  commandant  &  des  autres  officiers  de.  l'état  major, 
elles  feront  fujcttes  à  la  jufticc  militaire  dans  tous 
i(;s  cas ,  fie  pour  tous  les  délia  militaires  fculonent. 
Idem. 

}°'  Tout  bourgeois  ou  autre  habitant  qui  fera 
«redit  aux  toldats,  cavaliers  ou  dragons  «  pudia 
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fon  dft,  ifil  ne  lui  en  a  été  retondu  par  leur  fêlent 
on  maxéchal  des  logis. 

Les  commandans  des  places  Auront  attention ,  ft 
empêcher  les  officiers  fie  foldats ,  de  jouer  avcms 
jeux  de  bafard. 

Ils  s'informeront  des  bourge<MS  fie  autres  habicanl 

3ui  pourroient  doëner  à  iouei  dans  leur  mûfbn  à 
es  jeux  défendus ,  fie  les  feront  arrêter .  fie  remettra 
aux  juges  des  lieux  pour  les  ^tnir  en  conformité 
des  réglemons. 

Il  ne  pourra  être  établi  aucun  fpeâade  dans  les 
places,  fans  que  le  conunandant  en  foit  averti, 
afin  qu'il  puifle  prendre  les  précautions  néceffiùzes 
pour  prévctiir  le  défordrc  qui  pourroit  en  aitiva. 

Il  en  fera  de  même  de  toutes  ailemblées,  de 
toutes  publications  au  fon  de  la  cloche,  du  taai- 
bonr  ,  de  la  trompette  qui  ne  fe  feront  jamais  fans 
la  participation  du  commandant  de  ta  place  ,  lequel 
cependant  ne  pourra  y  former  aucun  obftacle ,  k 
moins  que  le  fervice  du  roi  ne  fit  intérefTé ,  auquel 
cas  il  en  rendra  compte  fur  te  champ  au  (ecrécwrs 
d'état  ayant  le  département  de  la  guerre. 

Les  commandans  des  places  ,  feront  tenus  de 
prêter  main  -  forte  pour  l'exécncion  des  décrets  de 
jullice  toutes  les  £oa  qu'ils  en  feront  requis. 

Ils  feront  pareillement  obligés  de  fbutenir  les 
employés  des  mmes  dans  leurs  fondions  fit  de  leur 
donner  on  officier  major  pour  les  accomp^per, 
lorfqu'ils  voudront  faire  vifitc  dans  les  cafemcs  ou 
autres  logcmcns  des  foldats.  Ordon.jttin  1750. 

Les  commandans  des  places  ordonneront  ce  qui 
eft  convenable  pour  le  bien  du  fervice ,  tiendront  la 
main  i  la  tranquillité  parmi  les  habitans ,  à  ta  dif- 
cipline  des  troupes ,  à  l'exaâitnde  dans  le  fer- 
vice ,  fitc. 

I^s  commandans  des  places  ne  pourront  entre- 
prendre fur  les  droits  de  la  juflice  ordinaire,  ni 
même  s'entremettre  dans  les  matières  contcndeufes, 
devant  fc  contenter  de  prêter  main-forte  aux  juges 
des  lieux  ,  quand  ils  en  font  r^uis ,  fie  de  préfidet 
aux  confdls  de  guerre. 

Les  gouverneurs  on  commandans  de  place  ,  tien- 
dront la  main  à  ce  que  le  fervice  fc  ^ffe  dûs  tes 
places  en  temps  de  paix  ,  avec  ta  même  exaâitwic 
qu'à  la  guerre  fie  dans  les  camps. 

Le  conunandant  fe  rendra  chez  l'officier  général , 
s'il  rcfidc  dans  la  ville ,  pour  l'informer  de  ce  qui 
s'ed  palTé  dans  la  nuit^  ou  le  matin  à  l'ouvettsre 
des  portes ,  fie  pour  recevoit  fes  ordres. 

Si  l'officier  général  ne  réfide  pas  dans  la  place,  le 
commandant  lui  rendra  compte  par  écrit ,  le  pre- 
mier jour  de  chaque  mois  ,  de  tout  ce  qui  fe  fera 
palTé  dans  la  place  ,  pendant  le  mois  précédent  » 
concernant  le  fervice ,  Ift  difd^e  fie  les  exercices 
dcUganùfoa. 
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S'il  fe  pafle  quelques  éTéoemens  extrsonlinùres, 
k  oommandaar  de  la  place  en  ioformen  ùu  le 
cbai^  Toficicr  général  dii  dépaccement. 

Les  gonveraents  te  commandans  des  f4aces  ne 
pourront  s'en  abfcotcr  pour  plus  de  quatre  jours  ^ 
fans  un  congé  figné  de  Ta  majcfté  ,  &  cotiucfîgné 
du  fecrétaiie  d'éiA  ayant  le  département  de  la 
guerre. 

Les  habtuns  porteront  d'abord  leurs  plaintes  an 
commandant  de  'la  uoupe  ,  &  eofuite ,  u  cas  de 
de  refus  de  jaftïce  de  fà  part ,  au  conunandluit  de  la 

5 lace,  pour  en  itre  fait  juftice  fui  le  chainp,  faute 
e  quoi  il  fera  drcflé  ,  par  les  officiers  municipaux  , 
un  pfocès-verbal .  lequel  fera  envoyé  au  miniftre 
de  la  guerre  &  à  l'intendant  de  la  généralité. 

Pour  prévenir  les  contefUrîens  qui  pourroiem 
s'élever  à  l'égard  des  logcmens ,  entre  les  troupes  & 
les  faabitans  des  places  ou  quartiers  ,  le  commandant 
6c  le  major  de  la  place ,  le  commtf&tre  des  guerres , 
le  maire  ou  principal  officier  municipal  de  la  ville  , 
feront  une  vifîce  ezaâc  des  maifoas  fujettes  au  lo- 
gement ,  &  feront  marquer  à  la  porte,  fur  un  écrt- 
tcau  de  fer  blanc  «  le  grade  de  ceux  qu'ils  auront 
Jugé  pouvoir  y  loger  convenablement  &  pareille- 
lement  dans  l'intérieur  de  chaque  maifon ,  les  portes 
des  chambres  dcftinées  au  k^cmnit:  les  proprié- 
taires ou  principaux  locataires  defdites  maifcns  ne 
pourront  otcr  Icfdits  écritaux»' ni  les  changer,  fous 

Seine  de  joo  livres  d'amende  >  applicable  a  l'hôpical 
n  lieu,  fut  les  ordonnances  des  intendans  des  pro- 
vinces y  &  de  plus  forte  punition  en  cas  de  récidive. 
Les  gouverneurs  &  lieutenans  généraux  des  provin- 
ces .  &  en  leur  abfence  ,  les  commandans  dans  lef- 
dttcs  provinces ,  8c  les  intendans  en  icellcs ,  tien- 
dront la  main ,  chacun  en  ce  qui  les  concerne ,  à 
l'exécution  dn  ptéfcnt  article. 

Les  commandans  Bc  les  majors  des  places ,  en  aflif^ 
tant  à  cette  vifite  »  ne  décideront  en  aucune  ma- 
nière fur  les  logcmens ,  devant  fe  borner  à  exami- 
ner fi  les  logemens  qu'on  marque  à  un  officier ,  bas 
of&cier,  ou  aux  foldats  ,  cavaliers  ou  dragons  , 
finit  convenables  au  grade  de  ceux  qui  doivent  les 
occuper. 

Après  cette  vifite  ,  il  fera  dreiTé,  par  le  commif- 
faire  des  guerres ,  on  état  de  logement  dïvifé  en 
hait  daflès..... 

Il  fera  marqué  fur  cet  état  le  nombre  6c  l'efpèce 
des  chambres  deftinées  dans  chaque  maifon  au  loge- 
ment des  troupes  :  il  en  fera  ^it  ûx  copies .  fienées 
chacune  par  le  commandant ,  le  major  de  Ja  |uce , 
le  comnùHâire  des  guerres  te  le  maire  ou  pnncipal 
officier  municipal  de  la  ville  ,  lefqnels  en  garderont 
chacun  une ,  pour  y  avoir  recours  en  cas  de  plainte , 
fiait  de  la  pas»  de  Ces  troupes  »  ÙHt  de  h  part  des 
baUtans. 

n  ^  fera  jamais  employé  de  fentinelle  pour 
Jurîffru^iUi,  Tom,lk,  Polut  il  Mutùupéiki» 
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garder  les  herbages  des  remparts  &  des  ouvrages  » 
K  il  n'y  aura  ablolument  fur  Icfdits  remparts  que 
le  nombre  de  fentinelles  nécefTatres  pour  empècner 
la  dégradation  des  ouvrages  ,  &  pour  obfcrvcr  peiw 
dant  Ta  nuit  ce  qui  fe  paitera  dans  les  dehors  de  la 
)lace. 

On  battra  la  garde  à  neuf  heures  dn  matin  en 
tout  temps  j  &  us  détachemeos  <nii  la  compofcront 
défileront  à  midi  précis  de  la  parade  générale  ,  pouR 
fe  rendre  aux  pofles  qu'ils  devront  occuper. 

Dans  les  provinces  méridionales  du  royaume ,  te 
poidant  les  fortes  chaleurs  feulement ,  fa  roajcfld 
atttorife  les  commandons  des  provinces  à  permettre 
aux  commandans  des  (4accs  d'icelles  \,  de  £aire 
défiler  les  gardes  à  dix  heures  prècifes ,  &  l'on 
battra  alors  la  garde  à  fept  heures  du  matin ,  afin 
que  tout  ce  qui  cft  prefcrit  par  le  pré£cnt  titre 
puilTc  s'exécuter  avec  la  même  exa^itude. 

Les  cle6  des  portes  de  la  place  lètont  entre  lea 
mains  du  commandant  de  la  place. 

On  donnera  l'ordre  tous  les  jours  fur  la  place 
d'armes  4  immédiatement  après  eue  la  earde  aura 
défilé.  ^  ^ 

Les  patrouilles  arrêteront  toutes  perfonnes  qui 
ponrroicot  avoir  quelques  débats  &  querelles  ,  &  le» 
conduiront  chez  le  major  de  la  place ,  qui  les  fera 
mettre  en  lieu-  de  fùrcié  ,  fi  le  cas  l'exige ,  jufqu'À 
ce  que  le  commandant  de  la  place  en  ait  ordoimé. 

Elles  arrêteront  pareillement  &  conduiront  au 
corps  de  earde  de  la  place  tous  les  cavaliers,  dra- 
gons ou  foldats  qui  feront  dudéfordre^  ou  qui , 
après  la  retraite  battue  ou  fonnée ,  fè  trouveront 
dans  les  rues  ou  dans  les  cabarets  ,  fans  mcme  y 
£ùre  du  bruit ,  pour  être  punis  le  lendemain. 

Les  bourgeois  qui  (c  trouveront  auflî  fans  feu 
on  &ifant  du  défordre ,  feront  auflî  arrêtés  par  les 
patrouilles  ,  8c  condniu  au  corps  de  garde  de  la 
place  d'armes  ,  où  ils  refteroot  jufqu'au  lendemain 
matin  ,  qu'il  en  fera  donné  avis  au  commandant  de 
la  place  ,  lequel  fe  conformera  à  ce  qui  cft  réglé 
par  les  art.  XIII  &  XIV  du  tit.  XIX. 

Il  ne  ponxia  être  établi  aucun  fpeûacle  dans  une 
place ,  fans  que  le  commandant  en  foit  averti ,  afin 
qu'il  puidè  prendre  les  précautions  convenables  pout 
y  établir  le  bon  ordre. 

les  bourgeois  flc  autres  habitans  qui  troubleront 
la  uanquilbté  du  fpcâade,  ou  qui  ne  fe  compor- 
teront pas  avec  décence ,  feront  arrêtés,  8c  remis  fui 
le  champ  aux  juges  ordinaires ,  pour  être  pnnis. 

Les  bonr^ois  ,  marchands  ,  cartiars  ,  cabart- 
tîcrs  ,  8c  artifans  qui  feront  crédit  aux  bas-ofEdcts, 
foldats ,  cavaliers  ou  dr^ons  ^  ijuu  un  Ullet  du 
major  du  régiment  >  perdront  leur  du. 

Les  bourgeois  8c  antres  habitans  qui  feront  trou- 
vés dans  Im  met  «ne  heure  après  la  retraite  fonnée  y 
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£u»  fea  on  ftiCmt  délbrdre ,  Teront  conduiti  an- 
corps  de  carde  de  la  ^ace  d'armes  ,  od  ils  xefteront 
iDfqu'aa  lendemain  matin ,  que  le  commandant  de 
la  place  les  renverra ,  les  premiers  chez  eux  ,  & 
ceux  Ëiifant  du  défordre  ,  au  pouvoir  des  jagcs 
ordinaires ,  ponr  Itre  punis  fuivant  les  ordonnances 
de  police. 

Si  le  défordre  ou  le  d^Kt  commis  par  lefdits  bour- 
geois 8c  autres  habicans ,  intérefle  la  fureté  de  la 

Î'Iace  OH  le  Tervicc  de  fa  majcdé  ,  le  commandant 
es  retiendra  en  prifon  3c  en  rendra  compte  an 
^mmandant  de  la  province  ic  au  fectëtatre  d'étac 
«yanc  le  dépatumenc  de  la  guerre. 

Les  commandans  des  places  veilleront  avec  la 
plus  grande  attention ,  a  ce  que  les  troupes  ne 
jouent  aucun  jeu  de  hafard  i  Us  prendront  à  cet 
effet  les  mcfurcs  prefcritcs  par  l'ordonnance. 

Ils  s'informeront  des  bourgeois  ou  antres  habitans 
qui  donneront  à  jouer  dans  leurs  maifous  à  des 
jeux  défendus ,  les  feront  arrêter  Ac  rcmeccre  aux 
jnges  des  lieux  pour  les  punir  foivanc  rcxigence  des 
cas. 

Si  les  contrevenans  font  des  gens  notables  &  qua- 
lifiés ,  les  commandans  des  places  les  feront  avertir 
la  première  ibis^  &  en  cas  de  récidive  ,  ils  en  in- 
formeront le  fecrétairc  d'état  ayant  le  département 
de  la  guerre ,  pour  qu'il  en  foie  rendu  compte  à  fa 
majefté. 

'  Toute  fc^nme  ou  fille  débauchée ,  qui  fera  fur- 
}>rife  avec  des  foMats  ,  cavaliers  ou  dragons  ^  fera 
arrêtée  par  le  premier  ofEcicr  qui  en  fera  ïullruit , 
lequel  en  informera  auHî-tôt  le  commandant. 

Si  ces  femmes  ou  filles  font  domiciliées  dans  la 

ilace  y  le  commandant ,  fans  leur  inâiger  aucune 
eine  ,  les  fera  remettre  au  juge  royal  du  lieu ,  pour 
tre  punies  fuivant  les  réglemens  de  police. 

Si  elles  font  étrangères  &  fans  aven  ,  le  comman- 
dant de  la  place  les  itra  mettre  en  prifon  pendant 
uois  mois,  au  pain  te  à  l'eau,  pour  être  en/uite 
enfermées  dans  la  maifon  de  force  la  plus  voifine , 
iiir  les  ox<kes  des  intendans  des  provinces  (i). 

Les  commandans  des  réginiens  qui  compoferonc 
la  gàrnifon  d'une  place  ,  rendront  comîptc.  de  tous 
les  G^jcts  relatifs  au  fèrvice ,  au  commandant  de  la 
pla<:e  ;  le  commandant  de  la' place  à  l'officier  gé- 
néral qui  commandera  dans  le  département  ;  l'om- 
cicr  général  au  commandant  de  la  province  ,  &  le 
commandant  de  la  province  au  lecrétaire  d'éut 
ayant  le  département  de  la  guerre. 

Les  commandans  des  trcupcs  d'infanrerie  ,  de 
eavalelic  fie  de  dragons  étant  en  gamifon  dans  les 


{»laces ,  ne  pourront  les  aflembler ,  leurlàtre  prendre 
es  armes ,  ni  les  faire  monier  à  cheval  en  tout  ou 
en  partie  ,  &  pour  quetqn'objet  que  ce  foie,  {ans 
la  petmillîon  du  commandant  de  la  place. 

Nul  officier  de  la  gamifon  ne  pourra  s'en  abfci' 
ter ,  ne  fut-ce  que  pour  une  nuit ,  fans  la  p enniffion 
du  commandant  de  la  place  ,  qui  ne  la  donna» 
que  fur  la  demande  du  commanoanc  da  régiment , 
quand  bien  même  l'officier  feroit  de  femel&e,  ou 
qu'il  auroii  obtenu  un  congé  de  £a  majcfl^. 

Le  commandant  de  la  place  ne  pourra ,  fous  qael* 
que  prétexte  que  ce  foie  •  accorder  aux  officiers  qui 
n'auront  pas  obtenu  de  congd  de  la  cour ,  la  pâ- 
miffion  de  s'abfentcr  de  la  place  pour  plus  de  acax 

nuits. 

Les  congés  limités  qui  feront  donnés  aux  bas- 
officiers  ,  foldats  ,  cavaliers  ou  dragons  de  la  gat- 
nifon  d'une  place,  feront  nuls,  fi,  outre  la  f^na- 
ture'ân  commandant  de  leur  compagnie  ,  celles  da 
commandant  du  major  ou  aide -major  de  leur 
régiment ,  ils  ne  font  encore  approuves  par  le  com- 
mandant de  la  place,  &  vifés  pat  le  commilTaire  des 
guerres. 

Tous  les  officiers  de  la  garnifon  feront  tonjooR 
dans  l'uniforme  le  plus  exaa  :  ceux  ^ui  y  contre- 
viendront ,  feront  punis  ,  la  première  fois  ,  par 
quinze  jours  de  prifon  ,  &  eu  cas  de  récidiTC, 
privés  du  premier  femeftxe  qu'ils  devront  avoir. 

Les  bas-officiers ,  foldats  ,  cavaliers ,  dragons  qui 
fe  travefliront  Se  quitteront ,  dans  aucun  cas  &  fous 
tel  prétexte  que  ce  puiHc  être ,  aucune  marque  de 
leur  uniforme  ,  feront  punis  fuivant  les  ordon- 
nances. 

Tous  les  régimens  s'abonneront  à  la  comédie  :  les 
commandans  aes  places  tiendront  la  main  à  ce  que 
cet  abonnement  foit  fait  au  plus  bas  prix  polTibfc  » 
ec  que  la  retenue  en  foie  faite  avec  égalité  ,  au  pro* 
rata  de  chaque  grade. 

Les  commandans  des  places  veilleront  pareille- 
mene  à  ce  qu'il  y  foit  obfcrvë  par  les  omcien  la 
plus  grande  décence. 

Dans  toutes  les  occafions  qui  concemeronc  le 
fervice  de  fa  majellé ,  le  grade  fupérieur  poassi 
de  même  punir  tuut  grade  qui  lui  fera  inférieur, 
de  quelque  régiment  quH  foit  ,  en  en*  rendant 
compte  fur  le'  champ  au  commandant  du  ré^inenc 
dont  fera  l'officier  ,  bas  officier  ,  foldat ,  cavaKcB 
ou  dragon. 

Entend  toutefois  fa  majcflé  que  dans  ce  cas  les 
officiers  ne  puilTcnt  être  mis  qu'aux  arrêts  i  le  droit 
de  mettre  les  officiers  en  prifon  ne  devant  apparte- 
nir qu'aux  commandans  de  ptovince  ,  aux  omcicrs 


(i)  U  a'tft  pai  n^ccfllâirc  de  faite  tcmu^aei  comna  louic  «uc  police  cft  odieulê. 
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cén^ram ,  an  commandant  de  la  place  &  comman- 
«ans  de  régimcns  y  dans  leur  régiment  feulement. 

Les  régiranes  étrangers  ayant  leur  jufticc  parti- 
culière ,  tous  les  bas-officiers  &  foldats  de  ces  corps 

Î|ui  tomberont  en  faute ,  feront  arrêtés  &  renvoyés 
urlc  champ  au  commandant  de  leur  régiment,  en 
les  înftruifaat  des  fautes  qu'Us  auront  commifes. 

Le  commandant  du  régiment  rendra  compte , 
lors  de  la  parade ,  au  commandant  de  la  place , 
des  officiers  ,  bas-officiers  ,  foldats ,  cavaliers  ou 
dragons  qui  auront  ^té  mis  en  prifon  ,  &  lui  deman- 
dera en  même  temps  la  permiffioa  de  faire  fortir 
foriir  ccui  qu'il  jugera  aflez  punis  »  fans  que  le 
commandant  de  la  place  puilTc  le  tcfiifcr  à  leur  élar- 
gtflcmeot ,  à  moins  de  raifons  elTentielIcs  ,  donc  il 
rendroit  compte  fur  le  champ  au  commandânc  de  la 
province. 

Tout  foldat  y  cavalier  ou  dragon  feront  obligés 
â'être  rendu  à  leurs  cafemes  ou  logemens  une  demi- 
lieure  après  la  retraite  ;  flc  cous  ceux  qui  feront 
arrêtés  dans  les  rues  après  certé  demi-heure ,  feront 
•conduits  au  corps-de-garde  de  la  place  ,  &  mis  le 
lendemain  aux  UUes  Sz  difcïptine  pour  huit  jours. 

Tout  officier  qui  aura  contraâé  des  dettes  ^  fera 
mis  en  prifon  jufqu'à  ce  qu'il  ait  acquitté  lefdites 
dettes. 

Les  commandans  des  régimens  demanderont  per- 
miffion  y  une  fois  pour  tout  y  au  commandant  de 
la  place ,  pour  les  exercices  de  détails  &  de  claffrs 
qu'ils  voudront  faire  dans  l'intérieur  de  la  place , 
mais  jamais  les  bataillons  ou  efcadrons  du  régiment 
ne  feront  l'exercice  en  entier  dedans  ou  dehors  la 
place  y  fans  une  permilHon  particulière. 

Les  commandans  des  places  feront  tous  les  mois, 
&  plus  fouv:nt  s'ils  le  croienc  nécelfaire ,  la  vilite 
de  l'hôpital ,  pour  examiner  II  tout  eft  en  ordre } 
Us  ne  pourront  rien  y  ordonner  y  mais  ils  en  ren- 
dronc  compte  au  mmiftre  de  la  guerre  des  abus  qui 
pourroienc  s'y  commence. 

Les  confeils  de  guerre  qui  feront  alTen^lés  dans 
les  places  fe  tien^ont  chez  les  cofuman^ms  def- 
dites  places ,  &  lefdits  commandans  y  préfidetonc. 

Les  croupes  qui  ne  foot  que  pafTer  peuvcut  fe 
{rendre  en  droicurc  à  leur  quartier,  fans  écre  obti- 

fées  d'aller  fe  mettre  en  bataUIe  fur  la  place 
armes. 

Tous  les  habitan»  qui  auront  i  porter  plainte 
contre  des  officiers  ,  bas-officiers ,  foldats ,  cavaliers 
ou  dragons  du  régiment ,  feront  obligés  de  la  por- 
ter ,  une  heure  avant  le  départ  dudit  régiment  , 
aux  officiers  municipaux  qui  fe  ciendront ,  à  cet 
effet,  pour  ta  recevoir,  à  t'hôtel-de-ville  ou  autres 
lieux  délignés  ;  0c  le  commifliùre  des  guerres  s'y 
trouvera  auAt ,  pour  T&ifiec  &  conflater  lefdites 
pUmces. 
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Alors  ,  fur  les  demandes  du  commifTaire  des 

fuerres ,  le  commandant  du  régiment  fera  obligé 
e  faire  faire  ^fur  le  champ  les  réparations;  8c  en 
cas  de  refus  de  juftice  de  fa  part ,  le  commandant 
de  la  place  ordonnera  quielle  foie  faite  fur  le  chuop. 

Les  bourgeois  ou  habitans  qui  feront  contrevenui 
4  la  défenfc  ponée  par  l'art.  IX  du  tic.  IX ,  de  faite 
ccédic  aux  bas-o£Bciecs ,  foldats  ,  cavaliers  ou  dcar 
gons,  ne  feront  reçus  à  aucune  flaioïc  à  ce  fwjet^ 
qu'ils  ne  foicnt  porteurs  des  billets  du  major  du  ré- 
giment ou  des  capitaines  de  la  compagnie. 

Les  officiers  concre  lefijucls  il  fera  porté  des 
plaintes  pour  dettes  ,  U  qui  n'y  fatisfèront  pas  fut 
le  champ  ,  feront  mis  en  piifon  ,  Se.  y  relieront  en- 
tièrement jufqu'à  ce  qu'ils  aient  acquitté  cefditct 
dettes. 

Il  en  fera  de  plus  rendu  compte  par  le  comman- 
dant de  la  place  au  commandant  de  U  province. 

Lorfque  des  officiers  (èront  laiiTés  en  prifon  pour 
dettes  ,  le  commandant  de  la  place  prendra  concoif- 
fance  de  la  nature  defditcs  dettes  ;  &  fi  dans  le 
nombre  il  s'en  trouve  d'ufuraires  ou  de  déraifon- 
nables  ,  les  créanciers  envers  lefquels  elles  auront 
été  contractées  feront  condamnés  fur  les  ordres  de 
l'intendant  de  la  province ,  à  joo  livres  d'amc.ide  » 
^licable  à  l'hô^cal  du  lieu. 

Une  demi- heure  après  le  départ  du  régiment,  les 
habitans  ou  bourgeois  ne  pourront  plus  porter  au- 
cune plainte  contre  ledit  régiment,  ft  fi  pendant  ce 
temps  U  n'y  en  a  aucune  de  portée ,  les  magifbats  ne 
pourront  refiifcr  un  certificat  de  bien  vivre  à  l'offi- 
cier major  du  régiment  qui  fera  cefté  à  cet  etfet. 
Ordonn.  de  mars  1768.  Voye^  Milice. 

COMMERCE,  f.  m.  Etrange  de  marchan- 
difes  contre  d'autres  marchandifes  ou  concre  de  far- 

gent. 

.Le  commerce. peut  être  cnvifagé  de  plufîears 
manières,  1°.  phUofophiquement ,  comme  un  des 
effets  de  l'état  focial  &  du  droit  de  propriété  ; 

hiftoriqucment ,  comme  formant  une  des  parties 
de  rhiftoire  des  peuples ,  des  caufes  de  leur  puiHânce 
te  de  leurs  dîverfes  entreprifefï  comme  partie 
foumife  au  gouvernement  économique  d'un  ét^x  \ 
4*.  comme  une  jirofefiion  fujetce  à  des  règles  &  à 
une  police  qui  lui  eft  particulière. 

Ce  feroi:  trop  nous  éloigner  de  notre  olnet  que 
d'entrer  dans  les  longues  &  intérelTantes  difcuffîons 

Jju'un  pareil  fujcc  peut  faire  naître.  Déjà  des  philo^ 
opfaes  diftingués  ont  fait  l'hifloire  philoibphique  du 
comment ,  te  confidéré  fes  rapports  avec  les  lois 
des  peuples.  Nous  avons  nous  mêmes  préfente  quel- 
ques idées  fur  les  mêmes  objets  dans  notre  dilconrs 
préliminùre,  &  les  décùls  ^onomiques  ne  ibnc 
point  de  notre  compétence^ 
I  Aa»4  % 
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Ce  fèroit  ÏÔM  doute  un  trav^  udlc  qoc  d'ana- 
lytei  BOUS  les  tappons  da  iommtne  avec  les  ton , 
le  gouvcracmcnt ,  la  leUraon  ,  les  mcrurs  &  la 
léiieué  des  peuples  t  ce  fooit  on  grand  fpeâaclc 
qae  ecloi  da  tableaa  des  révcHutums  qu'il  a 
^onvées  6c  des  caufcs  qui  les  ont  Ut  naître  ;  mais 
outre  qu'un  pareil  enfeniDle  parott  peu  fait  pour  un 
ouvrage  fimplemenc  él^entaârc,  îl  demande  pour 
fon  «xécution  un  temps  Se  des  recherches  au-dciliis 
des  forces  d'un  ^crivaio  ifolé. 

Cependant  il  cft  fads&lànt  fie  coono^  le  com- 
mené  fous  fcs  rapports  les  plus  généraux  ,  il  cft 
■nfiru^lif  d'avoir  l'idée  de  les  progrès  &  de  Con 
dtat  au  milieu  des  révolurions  politiques  des  peu- 

f ies  les  plus  connus  ^  il  cil  utile  d'avoir  préCcnt  à 
efprit  Tbiftoire  de  fcs  effets  en  Europe  Se  fur-tout 
en  f  rance ,  pour  laquelle  nous  écrivons  j  enfin  il  eft 
indifpcnfable  de  fe  former  le  tableau  de  fa  police 
générale  ,  lorfqu'ou  l'cnvifa^'c  comme  une  profef- 
£on  foumife  à  des  règles  dè  difcipline  ,  dont  nous 
ne  cherchons  point  toujours  à  julHlîer  les  difpofi- 
dons ,  mùs  donc  nous  devons  au  moins  VtxfoCi  à 
Bos  leâeurs. 

Pour  renpUr  quoiqu'imparfuitement  cet  objet , 
nous  exqniâerons  rapidement  Tbiftoire  univerfelle  du 
comment  t  &  1^  taoleau  de  fa  police  générale  en 
France ,  tenToyanc ,  pour  les  connoiHances  omifes 
ki ,  à  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  le  discours  qui 
préclde  rouvrage. 

Le  comment  femble  avoir  doimé  naiflanee^  ptu- 
fieurs  arts }  il  fut  le  pire  de  la  navisatiqn  &  un  des 
piinciMuz  motife  de  l'établiflement  desccnonics  éhez 
les  diSTérens  peuples.  L'hiftoire  nous  apprend  que 
les  phéniciens ,  fitués  fur  les  bords  de  la  mer  ,  aux 
cpnbns  de  l'Alîe  tu  de  l'Aitique ,  ne  fondèrent  des 
colonies  que  pour  leur  commerce.  A  Tyr  ils  écoienc 
les  n>a!tres  de  la  Méditerranée  }  à  Carthage  ,  ils 
fcttèrent  les  fonde  Riens  d'une  république  qui  com- 
aierça.  par  fOcéan ,  for  les  côtes  de  l'Europe. 

Les  grecs  fuccédèrent  aux  phéniciens ,  les  romains 
aux  carthaginois  &  aux  grecs  j  Us  forent  les  maitfts 
de  la  mer  comme  de  la  terre  :  mais  ils  ne  firent 
d'autre  commerce  que  celui  d'apporter  pour  eux  en 
Iiahe  toutes  les  richcfles  du  monde  conquis  par  eux, 
Jamais  il  ne  fut  che:;,  eux  un  objet  de  la  politique  , 
une  des  fources  de  la  puilTancc  publique.  Il  n'éroit 
deflini  qu'à  fournir  aux  befoins  de  l'empire  8e  a  la 
cenfommation  des  habiians.  Quand  Rome  eue  tout 
envahi ,  tout  perdii  ,  le  commerce  retourna  pour 
ainfi  dite  à  fa  fourcc  ,  vers  t'ortent.  C'eft  là  qu  il  fe 
fixa  ,  tandis  que  les  barbares  inondoicnt  l'Europe  : 
l'Empire  fot  dtvifés  les  armes  &  la  guerre  reftèrent 
dans  l'Occident ,  mais  lltalie  coaurva  du  moins 
one  communication  avec  le  Levant ,  «d  cotiloieiit 
tonjours  les  tréfbrs  de  l'Inde. 

Ixs  croifades  forment  une  des  giandef  époques 
da  comment,  pax  rinflucocc  qa'cUci  cwcm  far  fes 
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Ptogris.  Elles  rapponèrcnt  en  Ennpt  le  goât  ém 
luxe  afiatîqac  ,  &  clic  rachetèrent  par  un  germe  de 
commerce  at  d'indafirie ,  le  lâng  et  la  popnlattw 

Su'elles  anùcnt  cofité.  'Trois  lîècles  de  voyages  & 
e  guerres  en  Orient  ,  donnèrent  à  l'Europe  one. 
inquiétude  dont  die  avoic  befoin  pour  ne  pas  périr 
de  confomption  interne  ;  ils  préparèrent  cette  eficr* 
vefceoce  de  génie  te.  d'aéHvité  qui ,  depuis  s'cxhaU 
&  fe  déploya  dans  la  conquête  &  le  commerce  des 
Indes  orientales  k  de  l'Amérique. 

Les  portugais  tentèrent  de  doubler  TAfiiqna, 
mais  ,  pas  à  pas ,  ils  s'emparèrent  facceflîvcincot 
de  toutes  les  pointes^  de  tous  les  porcs  qui  dévoient 
les  conduire  au  cap  de  fionDc-Efpérance.  Ils  em- 
ployèrent quatre-vingts  ans  à  fe  rendre  maître  de 
coûte  la  côte  occidentate  où  finit  ce  grand  cap.  Ea 
1497 ,  Vafco  de  Gama  franchit  ecrtc  barrière  , 
icmoncanc  la  côte  occideôulc.  de  l'Afrique  ,  ÎI  alla 
par  un  trajet  de  douze  cents  lieues ,  aboutir  à  la 
côte  de  Malabar  ,  od  dévoient  fondre  les  créfon 
des  plus  tiches  pays  de  «'Afie.  Ce  fot  là  le  théâtre 
des  conquêtes  des  portugais. 

Tandis  qoe  cette  nation  avoit  les  marchandtfcs  , 
l'Ffpagne  s'emporoit  de  ce  qui  les  achète,  des  mines 
d'or  &  d'argent.  Ces  métaiu  devinrent  non  feule- 
ment un  véhicule ,  mais  encore  une  matictc  de 
commerce.  Ils  attir^ent  d'abord  tout  le  refte ,  4e 
comme  ligne  9c  comme  marchandiiè.  Too^  les 
nations  ,  en*  avoienc  beftwi  pour  faciliter  1'^ 
cb  at^  de  leurs  deurécs ,  pour  s'^ra^ier  les  joniC- 
fanccs  qui  lear  maDOumenr.  L'épûichcment  du  hixc 
&  de  l'argent  du  midi  de  l'Europe  »  changea  la  foce 
&  la  diceâion  du  commerce  ,  en  même  temps  qu'ï 
en  éccndit  les  limites. 

Cependant  les  deux  nations  conquérantes  des  dea 
Indes  négligèrent  les  arts  Se.  ta  cnltote.  Penfâot  que 
l'or  devoir  tout  leur  donner,  fans  fo? ger  an  tra- 
vail qui  feul  auire  l'or  ;  elles  apprirent  un  peu  tard  , 
mais  à  leurs  dépens ,  que  1  induftrie  qu'elles  pcr- 
doient  valoir  mieux  que  les  richeffes  qu'elles  acqeé- 
roient }  &  ce  fot  la  Hollande  qui  leur  fit  cette  dure 
le^on. 

Les  espagnols  devinrent  on  répètent  pauvres 

avec  rout  l'or  du  monde ,  tes  kolLndois  furent  blenf 
tôt  riches ,  fans  terre  &  fans  mines.  Ccft  une  na- 
tion au  fcrvice  de  toutes  les  autres }  mais  qui  s'eft 
loué  à  très-haut  prix.  Dès  qu'elle  fe  fot  réfo^ée 
au  fein  de  la  mer ,  avec  llnduArie  8e  la  liberté  qui 
forent  fes  dieux  tutélaires  ,  elle  s'apper^uc  qu'elle 
n'avoir  pas  même  aflèz  de  terre  pour  nouirir  le 
fîxième  de  fa  population.  Alors  elle  jetca  les  yeu 
fur  la  foce  du  globe ,  fe  dit  à  elle  même  :  «  maa 
M  domaine  cft  le  monde  entier  %  j'en  jouirai  par  ma 
»  navigaaon  8c  mon  commerce.  Toutes  les  terres 
*>  fourniront  à  ma  fubfiftance ,  8e  tous  lés  peupka 
*>  à  mon  aifance  ».  Entre  le  nord  8c  le  intdi  de 
l'Europe  »  elle  prit  la  plare  de  la  Flar^e  dont  elle 
s'étoit  détachée  pour  a'apparceait  qa'à  eUe-nbaa> 
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Jln^t  8(  Anvers  «voient  attiré  l'Iulie  8c  VASlampit 
dans  leurs  ports  ;  la  HoUan<ic  devint  à  Ton  tour 
reatrepôi  de  toutes  les  puiflanccs  riches  ou  pauvres , 
mais  cottunctfantés.  Non  contente  d*appcUer  les 
ttucres  natiims  )^  elle  alla  chez  elle  acheter  de  l'une 
ce  qui  manquoit  à  l'autre  }  apporter  au  nord  les 
iiibuftances  du  raidi ,  vendre  aux  efpagnols  des  na- 
vires pour  des  carçalfoiu ,  édunger  mr  la  Baltique 
davmpouc  du  bots.  Elle  iimca  les  intcndacs  8c  (es 
fermiers  des  grandes  maifbns ,  qui  pat  te  gain  &  les 
profits  qu'ils  y  font.  Te  mettent  en  état  de  les  ache- 
ter toc  ou  tard.  C'eft  pour  ainfi  dire  aux  frais  de 
PEfp^ne  &  du  Portu^ral ,  que  la  Hollande  vint  à 
bouc  <renlever  à  ces  puiirances  une  partie  de  leurs 
conquêtes  dans  les  deux  Indes ,  fie  prefque  tout  le 
piont  de  letirs  colonies. 

Tout  favoriGi  la  oaiilânce  8c  les  progris  du  €om- 
mcixe  de<la  république  :  fa  polition  fur  les  bords  de 
la  mer,  à  l'embouchure  de  plulîeuts  erandes  riviè- 
res :  fa  proximité  des  terres  les  plus  abondances  ou 
les  mieux  cultivées  de  l'Europe  :  fes  liaifons  nara- 
relles  avec  l'Angleterre  &  TAllcm^ne  qui  la  dé- 
fendoicnc  contre  la  France  :  le  peu  d'étendue  8c  de 
ferttliié  de  fon  terrein  qui  forfoit  fes  h^tans  à  de- 
venir Relieurs  ^  navigateurs ,  courtiers  ,  banquiers , 
voituners ,  commimomiaires  \  à  vivre  en.  un  mot 
d'induftrie  à  dé£iuc  de  domaine. 

Les  caufes  morales  fe  joignirent  à  celles  du  climat 
8c  du  (o\  pour  établir  fa  piofpéricé.  La  liberté  de 
fon  gouvernement ,  qui  ouvtit  un  afyle  à  tous  les 
é- rangers  mécomcos  du.  leur}  la  Ubcrté  de  £à  reli- 
g!(Hi  ,  qui  laiflbit  à  toutes  les  antres  on  exercice 
public  8c  tranquille  s  en  un  mot  la  tolérance ,  cette 
religion  univerlelle  de  tontes  les  âmes  juftes  & 
éclairées  ,  amies  du  ciel  Se  de  la  terre ,  de  Dieu 
comme  leur  pète ,  des  hommes  comme  leurs  frères. 
£nhn  la  république  commerçante  fut  tourner  à  fon 

CSt  tous  les  évéaemens>  8c  &ire  concourir  à  fon 
heur  les  calamités  8c  les  vices  des  autres  nations. 
Les  guerres  civiles  que  le  fanarifme  allumoit  chez 
lu  peuple  ardent,  que  le  patriotifme  excicoit  chex 
une  nation  libre  j  l'ignorance  8c  l'indolence  que  le 
bigottfmc  nourriflbit  chcx  deux  peuples  fournis  à 
Tempire  de  l'im^Qation. 

Cette  indnftrte  de  la  .Hollande ,  où  fe  mêla  beau 
coup  de  cette  fincffe  politique  qui  (hmz  la  jaloufie 
8c  les  différends  entre  les  nations  ,  ouvrit  enfin  les 
yeux  à  d'autres  puiflancei.  Cfomvel ,  cet  homme 
prodigieux  que  les  circonftances  rendirent  tyran  ,  8c 
qui  craignant  que  l'habitude  du  ;oug  ne  rappcllâc 
KAngleterre  au  royalifme  fi  on  la  laiiToït  fans  chef, 
-voulut  la  gouverner  lui-même  }  Cromvel  qui  fou- 
lint  les  pruples  dans  la  poucfuite  de  leurs  droits  ,  8c 
leur  apprit  à  être  jagcs  des  rois  cju'ils  fe  font  don- 
nés, ce  légiflateur  que  l'on  a  fi  diverfement  appré- 
cié ,  dont  on  a  voulu  fiûre  un  monllre,  un  (aint , 
fm  le  preoûer  i  prendre  ombrage  de  la  puîHance 
kollanooilè  j  8c  à  cocichcr  à  la,  uavcrfci.  U  l'caac- 
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prît  »  il  y  réuffic ,  Cur-tout  par  fon  fameu:  aâe  de 
navigation.  L'Anjglcierre  s'apperoit  bientôt  qu'en 
n'avoit  pas  befom  de  l'entremite  des  Hollandois 
pour  trafiquer.  Cette  nation  chez  qui  les  attentats 
du  defpotiûne  avoieut  enlimté  la  liberté,  voulue 
acheter  les  richcfles  pat  le  travail  qui  en  cft  le 
contre-poiCbn.  Ce  Bit  elle  qui  la  première  envifagea 
le  commtrce  comme  la  fàcnce  8c  le  fouuen 
d'un  peuple  éclairé,  puilEmt  8c  libre.  Elle  y  vit 
moins  une  acquifition  de  jouilUmces  qu'une  ali- 
mentation d'induftrie ,  plus  d'encouragement  8c 
d'aéiivicé  pour  la  population ,  que  de  luxe  8c  de 
magnificence  pour  la  repréfcutation.  Appellé  à  con> 
mercer  par  la  fituation  ,  ce  fut  là  l'cfpnt  de  fon 
gouvernement.  Tous  fes  rellbrts  tendirent  à  ce 
grand  ob;et.  Mais  dans  les  autres  monarchies  c'eft 
le  peuple  <^ui  fait  le  commerce  ;  dans  cette  heu* 
rcufe  conftitution ,  c'eft  l'état  ou  la  nation  entière  « 
toujours  fans  doute  avec  le  défit  de  domiuer  que 
renferme  celui  d'aflervir  ,  mais  du  moins  avec  -des 
moyens  qui  font  le  bonheur  du  monde  avant  de 
le  tbumettre.  Par  la  guerre  ,  le  vunqueur  n'eft 
guère  plus  heureux  que  le  vaincu ,  puifqu'iî  ne 
s'agit  entr^eux  que  de  fang  8c  de  pïaics  i  mais  par  le 
«  commerce  te  peuple  conquérant  introduit  oéccfiài- 
rement  l'induUrie  dans  un  pays  qu'il  n'auroit  pas 
conquis  fi  elle  y  avoic  été  ,  ou  qu'il  ne  garderoic 
pas  u  elle  n'y  étoit  point  entrée  avec  lui.  C'eft  fut 
ces  principes  ^ue  l'Angleterre  a  fondé  fon  comnn  r.e 
8c  fa  domination ,  8c  qu'elle  a  réciproquement  8c 
tour  «  tour  étendu  Tun  par  Taiure. 

Les  fi-ancois  fitués  fur  un  fol  ft  font  on  ckl 
également  oeuteux  ,  fe  font  long  -  temps  fiatcés 
d'avoic  beaucoup  à  donner  aux  autres  nations ,  8c 
prcfque  rien  à  leur  demandem  Mais  Colbert  fontit 
que  dans  la  ièrfflcntadou  on  fe  cronvoit  de  fon 
temps  tonte  l'Europe  «  il  y.avcnt  un  gain  évident 
pour  la  caltnre  8c  la  produttbn  d'un  pays  qui  trar* 
vaillcroit  fur  celle  du  monde  entier.  Il  oiivrtt  des 
manu&ânrcs  à  tous  les  àrts.  Les  laines  pies  foieries  , 
les  teintures ,  les  broderies,  les  étofi'cs  d'or  8c  d'ar- 
gent acquirent  dans  les  mains  du  firan^ols,  un  rafine- 
ment  de  luxe  8c  de  goût ,  qui  les  fit  recherchée 
par-tout  de  cette  noblellè  qui  pofsède  les  plus  riches 
fonds  de  terre.  Four  augmenter  le  produit  des 
terres  ,  il  &Uut  pofiéder  les  matières  premières  » 
8c  le  commerce  direft  pouvoic  feul  les  touroir.  Les 
hafardt  de  U  nav^âon  avoient  donné  des  policé 
fions  àlaTrance,  (MUS  le Nouvean>Monde, comme 
à  tous  les  brigands  qui  avoient  couru  ta  mer. 
L'ambition  de  quelques  particuliers  y  avoit  fatmé 
des  colonies  ^ai  s'étoient  nourries  d'abord  ,  8c 
même  ugrandies  par  le  commtrce  des  hollandois  8c 
des  anglois.  Une  marine  nationale  devoit  rendre  à 
la  métropole  cette  liaifon  naturelle  avec  fes  cotons. 
Le  gouvernement  éleva  donc  fes  forces  nationales  à 
l'appui  de  fa  nation  commerçante.  La  nation  dut 
faire  alors  un  double  profit  fur  la  matière  8c  l'art 
,  de  ics  maou&ftiucs.  £Jle  poaâà  cette  branche  pr£- 
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Caire  &  momentanée  avec  me  vîgucar  »  une  data- 
tion qui  (Jcvoic  lailfcr  long-temps  Tes  rivaux  en 
arrière ,  &  la  France  jouit  encore  de  fa  fupériorit^ 
iiir  les  autres  Dations  dans  tes  arts  <le  luxe  Se  de 
décoration  qui  atcircnc  les  richcfTes  de  l'indutlrie. 

Une  chofc  à  remarquer  ,  Se  qui  elt  peuc-ècre 
propre  à  la  France  feule  ,  c'eû  que  le  plus  grand 
éclat  de  ce  roj^aume  dans  les  arts ,  fc  trouve  au 
.inoment  de  fon  plus  grand  efclavage  ^  de  celai  ou 
toute  la  nation  ,  couroée  lâcbcmenc  devant  l'idole 
pnblic ,  u'avoit  pas  même  le  fentimcnt  de  fa  fervi- 
'Vidc.  Louis  XIV  anéantit  toutes  les  volontés  }  cet 
homme,  fans  être  né  defpote,  connut  par£ùtemenc 
tons  les  inftrumens  du  defpotifme  ,£c  pac-dellus  tout 
cutk  bonheur  rare  ailleurs, maiscommun  en  France, 
de  trouver  des  minières  qui  poflïdoieDt  tout  ce  qu'il 
faut  pour  reiiir  une  nation  fous  le  Joug  ,  pour 
ufer  les  relfocts  de  l'énergie  nationale anéantir 
toute  efpèce  de  vertu  publique. 

Les  progrès  dans  les  arts ,  ceux  de  la  richefle  8c 
du  luxe,  £s  lettres  8c  de  la  phi'.ofophie,  oc  fervi- 
rcnt  donc  qu'à  river  la  chaîne  de  l'cfcUvagc  de  la 
nation;  Se  tel  étoit  l'aveuglement  général,  la  uupeur, 
J'aviliflèment  univerfel  qu'on  ne  regardoit  qu'avec 
«Itonncmcnt ,  un  peuple  libre ,  Se  comme  une  de  ces 
chofes  auxquelles  le  hafard  feul  donne  naidance. 
Les  droits  des  hommes  étoient  méconnus  ,  &  le 
clergé  répétant  toujours  cet  adage  exécrable  qu'il 
met  dans  la  bonche  de  Oieu  ,  per  me  régnant  reges , 
on  ne  croyoît  pas  même  qa'il  fut  permis  de  fecoucr 
le  joug  ï  toute  infurreoion  ^coit  révolte  »  toute 
démarche  courageufc ,  fédiiion ,  tout  amour  de  la 
liberté ,  dépravation  ou  folîe. 

Semblable  à  la  nation  chinoife,  les  François  s'en- 
^rmoient  dans  le  fein  de  la  fetvitude  ;  du  pain  , 
des  fêtes,  des  diftlnAions,  des  honneurs  monar- 
diiques ,  teU  étoient  les  objets  de  leur  vccu  ,  de  leur 
culte ,  &  la  dégradation  étoit  celle  ,  que  lors  même 
qu'ils  combattoient  contre  l'étranger ,  c' étoit  bien 
moins  pour  défendre  l'état ,  que  pour  condefcendre 
^nx  Entailles  du  monarque ,  ou  mériter  un  regard 
de  fÔB  approbation. 

La  France  ,  malgré  cettS  fcrvitude ,  étott  cepen- 
dantunedes  plus  formidables puifTances  de  l'Europe, 
ébn  commerce  (at  immenfe  pat  fa  confommation 
intérieure  Se  par  fes  ventes  à  l'étranger;  Tes  colo- 
nies nombreufes ,  le  loin  de  Colbert ,  &:  le  goût 
des  étrangers  pour  fes  manu6iâutes  ,  liii  méritèrent 
cet  avantage  ,  lorfque  la  révocation  de  l'édît  de 
Nantes,  en  itfSy  ,  ralentit  fes  fuccès,&  fît  paflcr 
à  l'étranger  une  partie  de  fes  capitaux ,  fur-tout  de 
fon  induurie  précieufe  ,  dans  un  ioUant  où  lé  grand 
ffiobile  de  tous  les  gouvcrnemens,  de  tous  les  états 
4e  l'Europe ,  étoit  tout  ce  qui  pouvoit  alimenter  te 
Contenir  un  grand  commerce. 

Cette  nouvelle  amc  du  monde  moral  s'eft  rnfînuée 
fie  ytpcjie  çn  prod^e,  juf^u'i  dçvcnir  cpmmc  eJttçn- 
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tielle  à  Torganifaribn  ou  à  fexiftenee  des  cotpr 
politiques.  Le  gout  du  luxe  Se  des  commodités  ^ 
donné  l'amour  du  travail ,  ^ji  fait  aujourd'hui  la 
principale  force  des  éuts.  Par  cette  révolution  dans 
les  mœurs,  les  maximes  générales  de  la  politique 
ont  changé  en  Europe.  Ce  n'efl:  plus  un  peuple 
pauvre  qui  devient  redoutable  à  une  nation  riche. 
La  force  eft  aujourd'hui  du  côté  des  richelTcs,  parce 
qu'elles  ne  font  plus  le  fruit  de  la  conquête  ,  mais 
l'ouvrage  des  travaux  alfidus  »  flc  d'une  vie  oitière- 
ment  occupée. 

L'or  &  l'argent  ne  corrompent  que  les  amcs 
oilives  qui  jouilfent  des  délices  du  luie  ,  au  féjour 
des  intrigues  Se  des  baHelfes ,  qu'on  appelle  gran<Kur. 
Mais  CCS  métaux  occdpent  tes  bras  &  les  doigts  du 
peuple  ;  mais  ils  excitent  la  réproduâion  daiu  les 
campagnes ,  la  navigation  dans  les  villes  maritiaies  , 
dàns  le  centre  d'un  état  j  ils  vivifient  riadafttie , 
foutienncnt  les  fabriques  8c  répandent  le  mouve- 
ment dans  toutes  les  parties  de  la  fociété.  L'homme 
eft  aux  prifes  avec  fa  nature,  fans  ceflc  il  la  mo- 
difie ,  &  fans  -celTc  il  en  cft  modifié.  Les  peuples 
font  caillés  8c  iàçoimés  par  les  arts  qu'ils  exercent. 
Si  quelques  métiers  amolilTenc  Se  dégradent  l'ef- 
pèce ,  elle  s'endurcit  &  fe  répare  dans  d'autres.  S'il 
eft  vrai  que  l'art  la  dénature ,  du  moins  elle  ne 
fe  repeuple  pas  pour  fe  détruire  «  comme  chez  les 
nations  barbares  des  temps  héroïques.  Sans  douK  , 
il  eft  &cile ,  il  eft  beau  de  peindre  les  romàns 
avec  le  feul  art  de  la  guerre  mbjugnant ,  tous  les 
autres  arts ,  toutes  les  nations  ouives  ou  commer- 

Îiantes ,  poKcées  ou  féroces  j  ,brifknt  ou  m^rifàoc 
es  vafes  de  Corinthe  \  plus  heureux  (bus  les  dïenx 
d'argile,  qu'avec  lesftatues  d'or  de  leurs  empereurs 
de  boue.  Mais  il  cft  encore  plus  doux  &  plus  beau 
peut^trc,  de  voir  toute  l'Europe  peuplée  de  naticns 
laboricufes  qui  ^roulent  fans  ceflc  autour  du  globa 
pour  te  défricher  &  l'approprier  à  l'homme  ;  agiter 
par  le  fonfle  vivifiant  de  î'induftrie ,  tous  les  germes 
reproduâi&  de  la  nature  ;  demander  aux  abîmes 
de  l'océan  ,  aux  entrailles  des  rochers ,  ou  de  o<»i- 
veaux  foutiens  ou  de  nouvelles  jouiflànces  ;  remuer 
8c  foulever  la  tetre  avec  tous  les  leviers  du  génie  j 
établir  entre  les  deux  hémilphêres  par  les  progrès 
heureux  de  l'art  de  naviguer ,  -  comme  des  ponts 
volans  de  communication  ,  qui  rejoignent  un  con- 
tinent à  l'autre  ;  fuivre  toutes  les  routes  du  folctlj 
franchir  fes  barrières  annuelles ,  ou  pafTer  des  tro- 
piques aux  pôles  }  ouvrir  en  un  mot  toutes  Ici 
fources  de  la  population ,  des  richeflès  flc  des  ans  « 
pour  les  verièr  fur  la  fur&ce  du  monde. 

Telle  efl  l'image  du  commerce.  Admîrex  id  k 
génie  du  négociant.  Le  même  efprit  qu'avoir  Nevion 
pour  calcu^r  la  marche  des  aftres ,  il  l'emploie  i 
fuivre  la  marche  des  peuples  commer^ans  qui  ff* 
condent  la  terre.  Ces  problèmes  font  d'autant  pins 
difficiles,  à  réfoudre,  que  les  conditions  n'en  font 
pas  prifes  dans  les  règles  invariables  de  la  nature  » 
çonune  les  bypochcfes  du  g^mètre ,  mgis  déf  eod^af 


Digitized  by 


Google 


C  O  M 

des  caprices  âes  hommes  &  de  l'inflabilité  Ac  mille 
év^nemeos.  Cette  juftelTe  de  combinaiTon  <]uc 
dcToient  avoix  Cromwel  &  Ricbeliea ,  l'un  pour 
détruire,  l'autre  pour  cimenter  le  derpotilme  des 
rois ,  il  la  pofsède ,  &  va  plus  loin  ,  car  il  embrallè 
les  deiuc  mondes  dans  fon  coup-d'ccil ,  Se  dirige  Ces 
opéraûons  fur  une  infinité  de  rapports  qui  n'ed 
<fonné  que  rarement  à  l'homme  d'érat ,  ou  m5rac 
au  philofophc ,  de  faifir  &  d'apprécier.  Rien  ne 
doit  «échapper  à  fa  vue  i  il  doit  prévoir  l'influence 
des  faifons  ,  fur  l'aboadance  ,  la  diferte, la  qualité 
des  denrA;s,Ie  retour  ou  le  dcpurt  des  vaineauzi 
l'influence  des  affaires  politiques  fur  celles  du 
commerce  i  les  révolutions  que  là  guerre  ou  la  paix 
doivent  opérer  dans  le  prix  ic  le  cours  des  mar- 
cfaandifes ,  dans  la  mafle  8c  le  choix  des  approvi- 
fionnemens  ,  dans  la  fortune  des  places  Sl  du 
inonde  entier  a  les  fuites  que  peuvent  avoir  Cous  la 
Zone  torride,  l'alliance  de  deux  nations  du  nord; 
les  progrès  j  foit  de  grandeur  ou  de  d^lcadence  des 
différences  compagn  es  de  commerce  i  le  cc(ntre- 
coup  que  portera  fur  l'Afrique  &  fur  l'Amérique , 
la  chute  d'une  puifTance  d'Europe  datit  riodc  ;  les 
ftagnacions  que  produira  dans  certains  pays,  l'en- 
gorgement de  quelques  canaux  d'induftrie  ;  la  dé- 
pendance réciproque  entre  la  plupart  des  branches 
de  commerce  y  &  le  fecours  qu'elles  fc  prêccut  par 
les  torts  paflàgers  qu'elles  femblent  fe  £iire  j  le 
momencde  commencer  de  S'arrêter  dans  toutes  les 
eotreprifes  nouvelles  j  eu  un  mot ,  l'art  de  rendre 
toutes  les  nations  tributaires  de  la  fieone ,  &  de  faire 
fa  fortune  avec  celle  de  fa  patrie  ,  ou  plutôt  de  s'en- 
richir y  en  étendant  la  propriété  générale  des  hommes. 
Tels  n>nt  les  objets  qu'embralTe  la  prcfcflton  de 
négociant ,  c*eft-à-dire  du  marchand  en  gros ,  de 
celui ,  qui  content  de  porter  en  grandes  maflcs  ,  les 
produéhons  d'un  pays  dans  un  autre ,  laifTenc  à 
des  trafîcans ,  le  foin  de  détailler  les  objets ,  de 
présenter  les  marchandifes  à  la  confommation ,  8c 
d'en  proportionner  les  quantités  aux  facultés  des 
confommateurs.  1 

Ces  efpices  de  marchands,  livrés  à  un  commerce 
moins  important  peut-être,  moins  brillant  que  celui 
qui  fefoit  en  grand,  n'en  font  pas  moins  les  preinicis, 
les  principaux ,  les  immédiats  agens  de  la  confom- 
mation. Ils  font  au  commerce  t  ce  qu'eft  l'ouvrier 
aux  manufaéhircs ,  l'inArument  fans  lequel  rien  ne 
fc  fcroit  î  c'eft  la  pierre  angulaire  du  commirce. 

Réunis  en  coiporaiioas  ,  ce  font  eux  qui  forment 
ce  qu'on  appelle  les  commutuutés ,  efpèce  de  police 
à  laquelle  le  commerce  en  grand  n'eft  point  af- 
fujctti ,  &  qui  a  plus  fcuvent  encore  nui  à  l'in- 
duftrie,  qu'elle  n'a  fetvi  à  protéger  le  marchand 
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cdnti-ë  les  entrcprifes  des  mmiflres  &  des  burocrates 
de  l'adminidration  ,  quoique  ce  dernier  objet  ait 
été  principalement  le  but  de  ces  fociétés  induftrieu- 
fcs ,  dont  M.  Turgot  a  trop  légèrement  détruit  la 
confidence  politique,  puifque  par-là  il  a  appris  au 
miniftère  i^ie  rien  refpcflcr  ,  &  à  exiger  des  taxes 
pour  ce  qui  n'en  doit  point  ,  fans  accorder  eti 
échange  à  ceux  qui  les  donnent,  ces  fbibles  pré- 
rogatives qui  fupplécnt  jufqu'à  un  certain  point  au 
défiut  des  droits  ,  dont  on  a  privé  le  citoyen ,  Se 
leur  donne  une  exigence  quelconque  ,  par  leur 
aggrégation  à  une  corporation  quilcocque  (i). 

It°.  Le  commerce  tant  en  gros  qu'en  détail,  ou 
plutôt  ceux  q^ui  s'y  livrent ,  font  aU'uictiis  à  def 
toii:  d'une  police  qui  leur  eft  particulière ,  &  que 
les  autres  citoyens  ne  reconnoiffcnt  pas.  Les  loix, 
fur-tout  celles  du  commerce  de  détail ,  font  ttirïeées 
principalement  au  maintien  de  -la  confiance  Ac  la 
célérité,  fi  nécefTaires  dans  les  affaires  de  trafic.  Les 
préfentcr  en  fubffcancc ,  c^eft  remplir  notre  objet, 
puifque  c'efl  faire  connoitre  une  des  branches  les 
plus  importantes  de  la  police  de  la  fociété,  celle 
qui  règle  la  conduite  du  grand  nombre  de  citoyens 
occupés ,  foit  dans  les  fpéculatîons  j  foit  dans  ka 
détails  immenfes  des  affaires  de  commerce. 

Nous  diviferons  ce  que  nous  avons  à  dire!-fur 
cette  ma:ière,  en  trois  articles.  i°.  Nous  parlerons 
des  pcrfonnes  qui  font  le  commerce  ou  qui  y  font 
employés  j  x°.  acs  réglemens  de  commerce'^  des 
jurifdiâions  8c  officiers  deftinés  au  fcrvice  du  rom-> 
merct ,  &  à  juger  les  affaires  qui  le  concerneor. 

On  appelle  marchands,  tous  ceux  qui  commercent 
en  gros  ou  en  détail,  8c  qui  fout  corps.  Ceux  qui 
font  commerce  en  çros ,  8c  qui  ne  tiennent  à  aucun 
corps,  ibnt  aullî  réputés  marchands  ou  négocians  ^ 
tels  font  les  marchands  de  bois ,  de  vtn ,  caux-de- 
vie ,  &c. ,  tous  font  foumis  à  la  junfdiéhon  con- 
fulaire.de  quelqu'état  8c  condition  qu'ils  foient, 
Ainfi  un  gennihomme ,  un  éccléfiallique ,  un  officier 
du  roi  ou  de  judicature  qui  commerce  ,  efl  foumis  à 
la  jurifdiûion  confulaux,  8c  aux  réglemens  des 
marchands.  ■ 

Les  revendeurs  qui  ne  font  point  cârps  ,  les 
artifans ,  laboureurs ,  vignerons ,  ftrmiers ,  font  dam 
le  corps  des  marchands ,  quant  à  la  jurifdiâ:on  con- 
fulaire,  en  ce  qui  concerne  leur  commerce. 

Oa  difliuguc  les  marchandes  publiques ,  des  mar- 
chands ,  quant  à  certaines  règles  de  police  Se  certains 
droits.  Telles  font  les  tingères  ,  revcndeufes,  mar- 
chandes de  modes  ,  baraiieères  ,  8cc.  Elles  engagent 
leurs  maris  au  paiement  de  leurs  dettes  pour  le  £Uc 


(0  Nout  prouveront,  au  mm  ConFrArie  Se  ailleurs.  i|ue  la  cleftTuâîon  de  toute  feciéié  ,  corporaiion  ,  confrérie ,  tcc 
fut  iint  tout  let  lempi  un  des  ar»  du  derpotilme  ,  &  (ju'on  nt  doit  pai  s'en  laiRêr  in>poret ,  ctiand  ce  montlre  dir  que 
c'eft  çour  épargner  aux  fuiets  des  dcpenfei ,  iet  proccs ,  &c.  qu'il  défend  les  alTembléct ,  les  Kt«  ,  fcc.  Son  tut  cft  if 
défonii ,  i  ifo;ec  la  hotnmet ,  4inKidii«  louie  un;oa  ,  toute  communicjpoa  cmic  le*  àtoycnt. 


Digitized  by 


Goo 


G  O  M 


de  leur  commerce ,  par  les  mêmes  Toies  que  s'ils  les 
avoicnt  euz-mimes  coocraâées  }  elles  ne  ùmz  point 
tenues  à  l' acquittement  des  achats  &its  par  leurs 
maris ,  te  des  lettres  de  change  tirées  par  eux  fur 
elles  f  pour  raifon  de  commerce  qu'elles  font ,  û 
leurs  maris  ne  fonr  point  char^  de  leur  procu- 
ration. Le  Teul  cas  où  le  mon  d'une  marchande 
publique  n'eft  point  garant  du  commerce  de  fa 
riemme  ,efl:  lorlqu'il  n^  a  point  de  communauté 
cntr'ruz,  ou  qu'il  y  a  féparation  de  biens  ;  mais 
il  hat  que  rezclnfion  de  commonauté  on  la  répa- 
ration de  biens ,  fint  publiée ,  enr^iftrée  &  inC- 
^rite  fur  le  tableau  de  la  jurîfdiâioa  confulure , 
ou  autre  à  dé£iut.  Sans  cet  fonnatités,  elle  ne  peut 
avoir  fon  effet. 

.  On  ^pelle  aulE  marchande  publique ,  une  femme 
'iiui  fàît  un  commerce  féparé  oe  Féuc  ou  profolfion 
ae  fon  mart  II  s'en  ûuc  de  là  que  la  femme  d'un 
«fficier  ,  d'un  bour^ois ,  d'un  gentilhomme  qui 
£ùt  commerce ,  eft  dons  le  cas  des  marchandes  pu- 
bliques ,  Se  fon  mari  eft  garant  des  engagemens 
qu'elle  prend,  par  un  principe  d'équité,  puifque  le 
profit  qui  en  réfulte,  entre  dans  la  communauté 
dont  il  eft  le  maître. 

La  femme  d'un  négociant  engage  fon  mari  au 
paiement  des  marcbandifes  qu'elle  achette  de  fon 
ordre,  &  des  marcbandifes  qui  lui  font  livrées;  parce 
qu'on  doit  la  regarder  comme  un  fjâeur ,  quand 
ces  marcbandifes  concernent  le  commerce  de  fon 
mari  ;  cependant  il  eft  des  cas  oti  elle  peut-être 
dé&Touév ,  ils  dépendent  des  àrconftances. 

Le  commerce  ùÂt  grand  ufage  des  banquiers.  On 
dotme  ce  nom  à  un  homme  qui  fait  commerce  d'argent 
dans  différens  lieux  du  monde,  félon  que  fcs  cor- 
refpondanccs  font  étendues }  tout  le  monde  pei)t 
^'ctre  ,  il  n*/  a  point  de  maStrife. 

Les  ^geos  de  change  font  encore  d'une  grande 
utilité  au  cpmmerce,  I&  s'çntrçqicttent  pour  le  com- 
incrce  des  Icnres  &  billets  de  négociables  dans  les 
'  ville  où  il  y  a  bourfe ,  te  dans  celles  où  il  n'y  en 
»  .point,  ce  font  les  courtiers  qui  en  font  les 
fonâioiu.  yt^e\  ::ux  arôclc  dans  cet  ouvrage. 

Une  4Utre  cfpice  d'yens  tiis-ntil»  dans  le 
commerce ,  ce  font  les  commiflîonnvres.  On  nomme 
commiflîonnaire ,  un  homme  cboilî  par  un  autre 
pour  faire  fcs  apures ,  moyennant  une  ricribucisn 
convenue.  Tout  le  monde  peut  l'être  pour  acheter , 
payer  ,  recevoir  \  mais  on  ne  peut  vendre  par  com- 
mUGon  dans  les  villes  où  il  y  a  maîtrife ,  l^s  être 
reçu  maître.  Le  nom  de  ccmmilEonnairé  eft  fyno- 
nime  en  bien  des  lieux»  avec  celui  de  courtier^ 
de  faâcnr.  Cependant  les  commiffionnaires  ne 
doivent  pas  être  confondus  avec  les  courtiers. 

Un  commidionnaire  eft  garant  des  Ictœs  & 
billets  qu'on  lui  remet ,  s'il  n'en  fait  point  les  dili- 
gicncef  dans  le  temps  prefcit  par  f  ordonnance.  Il  fert 
Je  bsuiquiei  en  pç  cas  »  &  çft  payé  de  (»  conmiffion, 
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fur  les  femmes  dont  U  procure  le  palemeitt.  Il  cli 
eft  de  même  de  deux  perfonnes  de  difiifrcntes 
villes  qui  reçoivent  l'une  pour  l'autre  réciproque- 
ment fans  retributioa ,  quand  ils  ont  e&fcidble  un 
compee  courant. 

Un  commifGonnaire  eft  obligé  de  teidr  rc^^ftrc 
des  achats  qu'il  fait ,  8c  d'y  porter  le  nom  des  Ten- 
deurs, pour  y  avoir  recours  en  cas  de  conxcftatioii 
de  la  part  de  fcs  commettans. 

Les  courtiers  de  vins ,  eaux-de-rie ,  &  de  quelque 
marchandife  que  ce  foic.difôrent  des  cooimtlfion- 
naires  ,  comme  nous  dtfions  tout  à  Thenre.  Les 
premiers  ne  font  pas  caution  des  achats  qu'ils  font , 
&  tour  trafic  pour  leur  compte  eft  interdit.  Il  n'eu 
eft  pas  de  mcme  des  commiifionnurcs  j  ils  font 
caution  de  leurs  commetuos  envers  ceux  de  qiù 
ils  achètent,  &  la  commilCon  n'cnlae  ptrinr  ca 
eux  un  commerce  parriculier. 

Nous  avûns  dit  que  les  gentilshommes  p6DToSait 
faire  le  commerce,  Lesédits  du  mois  d'août  i6€ft 
8c  décembre  1 70 1 ,  portent  que  tous  gentilshomracs 
pourront  Êiire  le  commerce  en  gros,  tant  au  dehors, 
qu'au  dedans  du  royaume  ,  lans  déro^r  à  la  no- 
bleflè ,  8c  dans  les  anemblées  de  négoctans  2c  mar- 
chands ,  ils  ont  le  droit  de  précéder  les  roturiers  } 
ils  pardcipent  auflt  aux  honneurs  du  confular.  Le 
même  éditde  décembre  1701 ,  permet  aux  marchands 
en  gros ,  de  poflëder  des  charges  de  focrétaires  du 
roi ,  &  interdit  le  commerce  en  gros  Se  en  détul  à 
tons  ofecien  de  judicanue. 

On  doit  remarquer  qùe  les  flunenrs  établis 
marchands  ,  négocians  on  banquiers ,  font  réputés 
majeurs  pour  le  Ëut  de  leur  commerce  8l  banque , 
fans  qu'ils  puifTent  £tre  reftitués,  Ibus  prétextt  de 
minorité.  Il  en  eft  de  m£me  des  marchandes  publi- 
ques ,  lorfqn'elles  font  minemxs.  Cependant  le  cau- 
tionnement d'un  marchand  ou  d'une  mardunde 
mineure  n'eft  pas  valable ,  ils  s'en  foraient  reftimcc. 

Un  garçon  de  boutique ,  commis  ou  foâeui  de 
magafin  «  a  dr^it  de  feire  affigner  un  marchand 
pardevaat  les  juges  te  confuls  ,  pour  le  paiement 
de  fa  penlîon  ou  gages ,  mais  il  ne  peut  (rf>tcnit 
de  contrainte  par  corps  contre  loi ,  il  a*a  de  ptm- 
lège  que  fur  fes  meubles. 

Nous  aurons  peu  de  diofe  à  dire  des  r^emens 
de  commerce  ,  ^rès  ce  que  nous  en  avoù  die  aux 
mots  Ventes  .xt  Accapamuens  3  nous  obfcr- 
Tcroas  feulement  ici  que  tous  matchands ,  8c  autres, 
&tfant  commerce ,  doivent  avoir  un  livre  journal , 
contenant  leur  négoce ,  leurs  lettres  de  change , 
leurs  dettes  aâives  9c  paflives,&  les  deniers  cm- 

Sloyés  à  la  dépenfc  de  leur  maifon.  Ce  regiftre 
oii  être  figné  8c  paraphé  par  un  cooful ,  ou  au 
défaut ,  par  le  maire  ,  ou  par  un  des  écbevins  ,  8c 
coné  par  piremier  &  dernier.  Mais  comme  un  fcul 
regiftre  ne  fufEroît  point  dans  un  commerce  on  peu 
^(q^di|,  ça  »  secoqn  k  d'^oacs  regifiKS  i  ccls  looç 
^  ks 
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fcs  extraits,  le  livre  de  caiiVc,  le  carsct,  le  livre 
de  chargement  y  celui  dos  copies  de  lettres ,  & 
auucs  «  que  le  genre  de  négoce  ou  L'on  Te  trouve  , 
oblige  de  tenir.  Il  n'eft  pas  o^ce/Iâite  de  foire  pa- 
rapher ces  livres ,  ils  ne  icHtt  foi  en  jndice  y  qu'autant 
que  le  rapport  en  eft  exaâ  avec  le  journal. 

'  Quoique  le  livre  journal  ne  Toit  pas  paraphé , 
on  n'y  a  pas  moins  d'égard  eo  judicc ,  lorliqu'il 
eA  en  bon  ordre  ,  c'eU-à-dire  par  date  ,  lans 
9ucun  blanc.  Se.  que  d  ailleurs  le  marchand  eft  en 
bonne  réputatioa ,  même  dans  te  cas  où  il  ièroîc 
£ù]lice. 

'  L'ordonnance  de  i6jj  >  tttrc  j  ,  article  VU* 
ailtijettit  les  marchands  à  mettre  en  liafle  ,  les 
lettres  milfîves  qu'ils  reçoivent.  En  exécacîon  de 
cet  article  »  lotfqu' il  y  a  conreftation  entre  deux 
marchands  ,  dont  l'un  demande  le  rapport  de  fes 
lentes  «  Se  rautre  dit  les  avoir  perdues ,  le  premier 
peut  rapporter  fon  livre  de  copies  de  lettres  ,  auquel 
on  a  égard  comme  s'il  les  rapportoit  en  originau 

Un  autre  objec  de  la  police  générale  de  ceux 
qui  font  le  comment ,  font  les  r^lemens  relatifs 
aux  fociétéil  entre  négocians ,  gens  d'affaires  ,  9c 
autres  pour  marchanmfes ,  banques ,  entieprifes. 
Ces  fociétés  doivent  être  contraélées  par  écrit , 
foit  devant  notaire ,  foit  par  fignature  privée ,  & 
la  preuve  par  témoins  ne  peut  avoir  bcn  contre 
les  Articles  de  faâe  de  fooécé  ,  quand  il  ne  s'agi- 
tait que  d'une  fomme  au-deflbos  de  cent  livres. 

Il  y  a  deux  cfpices  de  fociétés  de  ce  geme^ 
fivie.  générale ,  l'autre  en  couunendîte.  La  fociété 
générale  eft  celle  od  tous  les  a&ciés  font  paie- 
ment leurs  ibnâioos,  £oxa  le  nom  coUeâîf  aaf- 

fociés. 

'  La  fociété  en  commendice ,  eft  celle  où  quelqu'un 
S'intérelTc  par  une  fomme  d'argent .  fie  ne  fe  mêle 
point  de  la  régie  ou  du  commerce.  Un  tel  aflbcié 
eft  à  proprement  parler ,  un  inréreHé  ou  un  ac- 
donnaîre,  à  moins  qu'il  ne  paroifle  au  jour  avec 
les  antres  ce-  ffiiclés. 

L'article  II  du  titre  4  de  l'ordonnance  rapportée 
ci-dcflus ,  exige  que  l'extrait  des  fociétés,  loit  cn- 
xegiltré  au  greffe  de  la  jurifdiâion  confulaire  ,  s'il 
y  en  a,  linon  .  à  I  hôtel-de- ville  ,  &  au  déùut  , 
an  greffe  du  juges  des  lieux  ^  ou  de  céux  des 
fcigncurs ,  ipCéré:  dao«  on  tableau  cxpofé  en 
Jiea  public  ,  à  peine  de  nullité  des  aâcs  fie  contrats 
pafln  ,  unt  cotte  les  aâbciés ,  qu'avec  leurs  créan- 
ciers ,  Se  ayanft  caufe.  Cependant  «1  ne  s'en  fuit  pas 
que  des  aflbciés  puâènt  fe  prévaloir  d'avoir  manqné 
à  ces  formalités,  pour  fruftrer  des  créanciàs  ,  ou 
pour  rompre  leur  ibciété  avant  le  temps.  Il  fu£t 
que  leur  commerce  en  fociété ,  fc«i  notoire. 

Tous  ^ciés  fou  obligés  folidairement  aux 
dettes  de  la  fociété  ,  quand  l'on  d'eux  a  figné^ponr 
li^      fa  compagnie.  11  en  eft  de  m£me  «  quand 
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Mfpntdtnce ,  Tome  IX.  Poiice  &  Â^tcipuUté* 


on  aïïbcié  achète  des  marchandvfes  à  crédit" 8c 
que  le  vendeur  l'a  poné  débiceor  fur  Coa  Irvri  j 
comme  ayant  acheté  pour  fa  compagnie  f  ou  loi 
ayant  livré  «  ou  à  fon  commis  ou  faâeur. 

Eu  cas  de  conteftation  eaîre  les  aifociés ,  on  dois 
s'en  rapporter  à  des  arbitres ,  il  faut  en  faite  claufe 
daiis  l'aâe  de  focié^.  Si  pourtant  elle  ëtoît  OJIÙ&  , 
on  n'en  doit  pas  moins  exiger  l'effet. 

On  doit  faire  homologuer  les  fentences  arbit 
traies  en  la  jurifdiiftion  confulaire ,  ou  autre  à 
défaut.  L'appel  en  eft  porté  à  la  grande  chambre 
du  parlement,  mais  avant  d'appeller,  il  faut  fatis- 
fai're  aux  claufès  de  l'aâe  de  fociété  »  par  lefouellcs 
on  auroit  prévu  les  cas  d'arbitrage  ,9c  Ac  l'^pel 
qui  pouEzoit  s'en  fuirre. 

■  .1 

t^ous  n'entrerons  pas  dans  de  plus  grands  dëtaiti 
fur  cette  matière ,  elle  ne  nous  regarde  que  tris 
fuperfîcicllement  j  aiufî ,  not^s  paifons  à  l'expofé  des 
juiirdicâionsdeftinécsuniqueçaentoujrrincipalenmt 
au  commerce  j  après  quoi  nous  dyons  quelque  chofit 
de  l'adminiftration  du  commeree  en  France.  J 

Cesjurifdiâionsfont  s*,  la  jnnfiliâion  confulatrc; 
l'aminaté  j       la  confcrration  des  foires  dd 
Lyon.  ■* 

La  jurifdîéHon  confulaire  a  été  établie  à  Parts  fous 
te  règne  de  Charles  IX,  en  iftfj.fit  depuis  fucçeflîve- 
ment  dans  toures  les  meilleures  villes  du  royaume^, 
EUc  eft  compoféc  .d'un  juge  ,  fie  de  quatre  confuls. 
Les  réglemens  qui  les  dohcernent  font  commuas 
dans  tout  le  royaume.  Il  juge  fouvoraincmenc  jufqu'à 
cinq  cents  livres ,  fie  par  ^roviffon ,  à  quelque  fomme 
que  ce  foît,  fans  reftnâion.  Le  juge  doit  avoir 
quarante  ans  au  moins-,  fie  les  conUils,  vingt-fepc, 
à  peine  de  nullité  de  leur  éleétion.  Ils  peuvenc 
juger  au  nombre  de  trois  «  comme  s'ils,  étoient  tout 
afkmbtés ,  fie  les  anciens  juge  fii  confuU.  n  'oric  aucuni 
droit  de  les  accompagner  au  lîè^e ,  s'ils  n'eu  font 
pas  requis  par  eux ,  foivant  l'exigence  des  c;^. 

-  La  forme  d'élire  les  juge  fie  confuls  dans  la 'ville 
de  Paris ,  ne  peut  être  la  même  dans  toutes  les 
autres  villes.  Tel  eft  du  corps  des  marchands  à 
Paris ,  qui  n'en  eft  point  en  province ,  fie  qui  par 
conféqucot  ne  peut  être  appellé  à  l'éleâton ,  ait 
fournir  de  fujets  à  la  jorîGuâlon  confulure.      .  » 

Tout  ce  qui  peut  y  avoir  de  conftant ,  c'eft  de 
tirer  le  juge  d'entre  les  quatre  confuls,  fortadc 
d'exercice ,  fie  de  taiffer  deux  anciens  confuls  avec 
deux  nouvea,ux ,  exercer  pendant  fis  mois  «  afin 
de  les  guider.  Les  fîx  mois  expirés ,  les  .du» 
anciens  lortent ,  fie  font  place  à  deux  caveaux, 
qui  ont  été  éli|s ,  poui  ef^trer  feutemcnt  au  boU 
de  ce  terme.  C'eft  ainfi  qu'il  eft  ordonné  pour 
Paris,  par  uik^  déctaratïpn  du  18  mai  ;,7[i.8  {  eUft 
déroge  à  YCdn  de  Charles  IX, 'qui  fixe  à  un  an 
Tcxercice  du  juge  ■fiertés  quatre  tforirulî. 
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la  cotmoidaoce  des  conteftadons  ,  pour  raifon 
4n  ijcccrcs  die  change ,  cnac  quelque  pcrfonnc  que 
«e  ioic ,  dtt  billets  de  change  &  à  ordre ,  catre 
négociaos  feulement ,  &  de  toot  cngagcmciit  de 
sommtrxi ,  (bus  qaelqne  dénomination  que  ce  puîâe 
lue  y  cft  aicribnéc  au  jage  &  confnb. 

les  billets  de  change  ta  à  ordre,  £Ùts  par  ui 
négociant  «au  profit  d'un  particulier,  &  non  par 
un  particulier  ,  au  profit  d'un  négociant,  font  aufll 
de  leur  compétence.  Enfin  ,  tous  ceux  qui  tirent  , 
tndotfent ,  garantirent  ou  foufcrivent  des  lettres 
de  change,  quets  qu'ils  foicnt,  font  foumis  à  la 
jnrirdiâion  confnlaice  &  i  la  courainte  par  corps. 
EfUt  comment ,  tir.  7.  art.  I. 

Nous  dirons ,  au  mot  totaratntt  par  torps ,  ce 

r:  la  rafon  de  la  juftice  iafpirent  contre  TuCage 
contraindre  les  détuteurs  non  marchands ,  pour 
fût  de  lettres  de  change  cndofl?cs  ou  foufcrires 
par  eux.  En  frénéral ,  en  matière  civile ,  il  femble 
^OK  la  contrainte  p«  corps  eft  un  abus  qui  ne 

geuc  £ure  que  du  mal  ^  (ans  jamais  prodime  de 
ien. 

^«  juge  &  confub  peuyent  connoftte  des  rentes 
de  bled ,  vin  ,  beftiau«  ,  &  autres  denrées  procédant 
du  crû  des  gens  d'égaré ,  gencilshomnies,  bout- 

rcois,  laboureurs  Se  autres,  fi  elles  ont  été  faites 
des  marchands ,  artifans ,  ou  autres  qui  en  font 
fommerct.  II  eft  cependant  aux  choix  des  gens 
d"éçlifi;,  gentilshommes ,  &C. .  d'affigner  en  ce  cas 
devant  le  juge  ordinaire,  ou  devant  les  juge  & 
cpnfuls.  la  connoiffance  des  &illites  eft  encore 
atcribnéc  aux  joge  te  confuls. 

Its  ont  pareillcn«Dt  droit  de  e<mnoître  des  faifies 
mobiliaircs  faites  en  vertu  de  leurs  jugemens  entre 
les  iaififlàns  &  le  débiteur.  Mais  fi  celui  entre  les 
auàns  duquel  la  faifie  &  les  arrêts  ont  été  faits , 
préteud  ne  rien,  devoir,  00  s'il  fe  trouve  un  ou 
plafieors  tiers  m^ofans ,  qui  ne  foîcnt  point  créan- 
ciers ,  pour  lait  de  marchandifes  ,  &  dont  la 
créance  ne  foît  point  de  la  jutifdiâipn  confulaire , 
kt  parties  doivent  fe  pourvoir  devant  le  jugeordi- 
Aaire.  Arrêt  duparUmtatt  >^4  janvier  17}). 

C'eft  comme  tribunal ,  en  matière  de  commerce 
que  nous  confîdérons  l'amirauté.  Elle  a  droit  de 
«onnoîtrc  de  toutes  eonteftations  pour  raifon  de 
Commerce  maritime,  cxclufivement  4  tous  juges,  &  les 
appellations  fc  rcltvent  au  parlement.  Voici  quelques 
■otions  en  matière  de  police  commerçante.  j 

Le  coniMandant  d'une  barque  ou  d'un  vaiflcau 
narchand  qoi  ne  fait  que  côtoyer  ,  eft  appellé 
*fcia«-fur  rOeéan,"  ec  patron  fur  la  Médiccrrai:- 
aêt  (  8c  quand  le  vaîRan  eft  un  peu  confidérablé  , 
on  qn'rf  (ét  Us  voyages  de  long  cours ,  le  coœ- 
Handtot  prendia  qàaliffi  d.e  ca^itaice. 

L'aflarancc  BUritîmc  cft'ttiAri:     par  lequel 
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I  on  s'oblige  ,  moyeimant  une  (ÎHMie  qm  Ce  pais 
d'avance  ordinairement  ,  à  réparer  le  vaiflcau  de 
l'afluté  des  domnub^es  qui  peuvent  lui  artiver 

'  par  accident ,  ou  à  £t  car^aifon.  Il  y  a  des  négo- 
ciaus  qui  aJurenc  &  le  vaificau  «c  la  cargaifou  ,  8c 
qui  s'obligent  à  en  payer  la  v^eur ,  en  cas  de  nau- 
frage ,  aux  propriétaires  ou  hétitiets ,  moyennant 
une  fiimme  convenue. 

LagroiTc  aventure  eft  un  contrat  par  lequel  ou 
particulier  qui  paflc  au-dcla  des  mers  s'oblige  de 
rendre  une  fomme  au  prêteur  ,  avec  des  yttéiéts 
qui  font  ordinairement  à  un  dénier  fort  haut  ^  parce 
qu'il  eft  ftipulé  que  fi  le  vaiAeau  vient  à  périr,  la 
fomme  eft  perdue  pour  le  prêteur. 

Le  fircc,  fur  l'gcéair,  eft  la  fomme  piomife  pour 
le  loyer  d'un  vailïcan  ;  le  nolis  ,  fur  la  Méditcrra^ 
née»  eft  la  même  chofc 

L'avarie  eft  le  dommage  arrivé  à  un  v^eaa 
ou  aux  marchandifes  dont  il  cft  chargé  j  c'eft  en- 
core la  dépcnfe  exuaordinaire  £ûte  pendant  le 


voyage  par  le  vaifiéui  ou  pour  les  maicfaaadifts  , 
les  cas  imprévus. 


fuivant 


La  propriété  d'un  vaîflèaa  ne'peutêtre  prcfciite 
par  les  maîircs  &  patrons.  Le  fret ,  les  gages  U 
loyer  des  officiers  Sl  matelots  font  prefcrics  au  bout 
d'un  an- 
Tout  ceux  qui  fonmillent  pour  la  'conftmâion 
ou  équipement  d'un  «asflêau ,  n'ont  qu'un  an  pour 
faire  leur  demande  ,  à  compter  du  jour  qnlls  onc 
livré.  Les  ouvriers  n'ont  pareillement  qu'un  an  » 
à  compte^  du  jour  que  letir  ouvrage  a  été  reçu.  Le 
maître ,  d'un  navire  qui  a  reçu  fon  fret  fans  protcfta- 
tions ,  &  qui  a  délivré  les  marchandifes ,  n'cft  plos 
refu  à  intenter  d'aâion  pour  avaries  ou  antres  cas 
fortuits ,  à  moins  qu'il  n'en  ait  (on  r^poit  au 
lieutenant  de  l'amirauté  .dans  les  vingt-quatre  faen* 
res  après  foo  arrivée  au  port..  IfC  commandant  «Ton 
vaiflcau  qui  a  été  endommagé  par  la  rencontre  d'un 
autre ,  qui  t'a  heurté  (  ce  qu'oa  ^pelle  ahcrdage 
doit  &ire  fa  demande  dans  les  vingt-quatre  heures 
comte  ceux  qui  font  chargés  de  la  garantie  des 
accidens  ,  fuppofé  qu'il  foit  à  portée  de  le  £ure  . 
finon  il  en  drenera  Ton  procès-verbal ,  en  verra  du- 
quel il  fe  pourvoira  devant  le  juge  compétent  le 
plutôt  qu'il  lui  fe^  poffibte. 

I  Le  maître  n'eft  pMt  scfponfable  de  la  nowri- 
rare  des  matelots  envers'  les  tavenaien  ,  6  elle  u'a 
pas  été  fournie  par  fon  ordre  ,  &  k  Tavcrnier  n'a 
que  l'an  &  jour  pour  en  faire  la  demande.  Auom 
vailfeau  marchand  ne  peut  fortir  d'un  port  fans  ua 
ctmgé  de  l'anûraaté  m  tien  d*od  U  part. 

Telles  font  à  peujtrès  les  notions  qui&rKnr  ic- 
bafe  au  jugement  des  amirautés  en  matiire  de  eom- 
menre  ;  yow  tcrÀiBer  <c  quer  iwnii  avions  i  dire 
des  diffiérens  tribunaux  qui  connoïJlèM  de  la  police 
nuushande ,  nous  dirons  quelque  chofe  de  la  coa- 
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fctradoQ  4es  ftHres  Ac  tyw.  Cette  jarifilt^oit  Ou- 
blie pour  le  fait  ilu  commerce  ,  pour  d^cidct  des 
conicfVations  entre  les  marchands  &  négocians  & 
pour  ta  confccTation  des  privilèges  des  foires  de 
Lyon  ,  écoit  autrefois  exercée  par  un  juge  appellé  J»^ge 
confervateur  aaltearecant,unprccarcur  du  Roi,  &c. 
MaisAnfann^  i66$  elle  fut  réunie  au  corpf  confu- 
Jairc,  pour  être  exercëe  par  le  prévôt  des  nwrcbands 
&  les  quatre  échevins ,  avec  uz  antres  jugée  bour- 
geois ou  marchands. 

On  ponrroii  encore  renrder  comme  faifant  par- 
tie de  la  pclicc  générai  du  commerce  eu  France , 
tout  ce  qui  regarde  la  tenue  ,  le  régime  &  les  pii- 
vilèges  des  corporations  ,  des  communautés  des 
arts  3c  métiers }  mais  nous  en  avons  patlé  ùlUiurs , 
Sl  nous  ne  c^pporteroos  pas  ici  ce  tjue  nous  avvns 
dit,  &  Ton  peut  avoir  recours  au  mot  Art. 

It  nou;  refte  à  faire  connoîtrc  ce  qu'on  appelle 
en  France  l'adminiAratioa  dn  commerce.  L'on  en- 
tend par  là  les  dtrpofitions  ordonnées  par  le  confeil 
du  roi  pont  régler  le  eommerte ,  te  les  foins  que 
donnent  différentes  chambres  de  commerce  à  l'exé- 
cution de- ces  dtfpofitionsî  c'cft  au  moins  à  peu  près 
à  quoi  s'eft  zéduit  jqfqn'ici  l'objet  de  cette  ^dminif- 
tration. 

.  On  a^ta  bcaoeonp  à  Tailèroblée  des  notables ,  de 
1787  y  quels  moTcns  r«n  pourroic  employer  pour 
fimplifier  la  grande  adminiftration  du  commerce  ,  8c 
U  rapprocher  de  celle  des  ânances  avec  laquelle 
elle  a  un  fi  grand  rapport.  On  décida  qu'il  icroit 
formé  un  confeil  fous  le  nom  de  conJeU  royai  des 
finances  &  tùi  commerce  ,  lequel  elt  cOmpofé  du 
chancellier  ou  garde  des  fceaux  ,  du  chef  du  con- 
feil  des  finances  8c  du  commerce,  de  deai  con&il- 
îers d'état,  &  du  fecrétaixe d'étac ayao^  le  dépaitc 
ncnt  de  la  marine. 

Sous  le  confeil  font  'difKreos  bureaux  de-  eom- 
ttûflaires  du  commerce  jouiflant  chacun  d'un  d^ar- 
tcment  particulier,  8c  Ëttfaot  les  fonâions  d'cia- 
niinateurs  de  tout  ce  qui  peut  itre  préfenté  au 
«onfcil. 

-  Les  chambres  de  commerce  font  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  en  France  en  fa  faveur.  Elles  font  en  géné- 
ral compofécs  de  négociant  éclairé»,  de  banquiers  8c 
de  propriétaires  inuruits  des  détails  8c  des  bcfoins  du 
fommerce.  Ce  font  elles  qui  foUicitent  auprès  du 
IKinCeil  tes  réformes  te  les  réglemens  néçèlfaires  au 
commerce  ,  dont  on  confbna  fouvent  mal-à-propos 
fintérét  avec  celui  des  comrocr^ans. 

Les  cbambivs  ont  des  députés  en  cour  qtii  lek 
cepréfement  8:  leur  fbntfavoir  toac  ce  qui  peut  !■> 
^fiêr. 


C  O  M 

prodoâions  de  la  province  ,  fut  les  manufif£lures 
8c  dans  tous  les  genres  d'induftrie  qui  s'y  tron- 
vcm ,  elles  pourront  prendre  les  mclures  les  plut 
convenaUes  au  bien  de  ceux  qm  exercent  le 
commerce  te  à  l'intérêt  du  commerce  mèaie.  Ce  que 
les  états  provinciaux  feront^  dans  l'étendue  d'une 
généraliic ,  les  maoicipalités  le  feront  pour  chaque 
ville.  Lies  pourront  établir  dcscaifTes  de  prêts  pa- 
btics  ,  qui  fbumiUcnc ,  ou  de  l'argent  «  ouduboat 
papier  auxnégocians8c  préviendroncces  banqueroutes 
forcées  qui  entraînent  la  ruine  de  tant  de  familles. 
D«  moins  on  peut  fe  livrer  à  ces  efpéranccs  daiik 
un  moment  od  r^fprtt  publie  Ce  tourné  à  Tinté»^ 
général ,  8c  où  U  nation  fortanc  de  fon  caraâcre 
légér  Se  infoudant  parok  deficer  la  liberté  de  coos , 
8c  le  bonheur  de  chacun  en  particalîer. 

Réfumons.  J'ai  dit,  au  coaunencemcsi  ée  cet 
article  ,  qu'on  pouvoit  conlîdérer  le  amineftt  pbt- 
lofophiquemcnt  ou  pontivement  ,  8c  qu'à  cette 
étude  on  devoit  joindre  la  connoiflâiKe  de,  (à  po^ 
lice  générale  aâuetlc,  pour  en  avoir  wcinotio* 
claire  8c  pofîtivc.  Nous  avons  ozquiffé  run,8c  l'autre 
de  ces  objets  ,  8c  préfenté  à  nos  leâeurs  ce  qu'île 
pouvoient  s'attendre  feulement  à  trouver  dans  ua 
traité  de  U  natore  de  celui-ci. 

COMMISSAIRE,  f.  m.  On'qomve  aînfi 
tout  homme  prépofé  fpécialcmcnt ^our  exercer  cer- 
taines fonâîons.  Ccft  des  commt_ffàires  de  police 
qull  eft  queftion  ici  ;  ils  font  officiers  dé  tobe 
longue,  8c  nommés  à  PinseommiJ'aire4''Mt  châtélet^ 
te  encore  commiffaire*  de  quartier. 

Nous  n'imiterons  pas  le  commîffaire  la  Mare  qui 
Veft  livré  à  des  techcrches  minutieufi» ,  8t  donc  les 
réfuttats  font  incertains,  pont  trouver  rorigine  de 
rinfiitution  des  commîffûîres.  II- peut  fe  faire  qo'«IU 
foit  très -ancienne ,  mais  il  eft  (ut  que  les  droits  , 
prérogatives,  devoirs  8c  fbnâions  des  eommxffaires^ 
tels  qu'ils  font  conftiniés  aajonrd'hui  ,  e(l  une  dif- 
pofiaoïr  royale ,  6c  ne  remonte  guère  an-dcta  du 
dernier  iîècfe. 

L'édit  de  novembie  1 699  établie  des  eommjjfairef 
de  police  dans  toutes  les  villes  on  l'établiiTcmeot,  des 
lieutcnans  de  police  avoit  eu  lieu  en  conféquence 
de  l'édit  d'oâobre  de  la  même  année.  Leurs  Umc-^ 
tiwis  furent  réglées  en  mCme temps, 

A  faire  exécuter  les  ordres  8c  mandenieiis  det 

Heutcnans  généraux  de  police  { 

A  faire  le  rapport  ^e  tout  ce  ^qui  concerne  fa  .por 
lice ,  8c,{^Béralcmeutà  faire  toutes  les,a|iups  fonc- 
tions que  font ,  en  But  dé  politfe  j  IfS  eommtffaire's 
au  châterct  de  Paris  ;  lôùs  nr'lieukcïMnt  dç  |^c« 
de  ladire  v^. 


On  peut  encore  regarder  les  al&mblées  provtn-;       L'édit  ajoute,  jouiionï  lc£^  cvnmîjfaîre» ,  des 
dates ,  ou  états  provinciaux ,  comme  d'excellens    droits  8c  éroolum'cns  qui  feront  fixés  par  le  tarif 
inpyens  d'accriïttre  le  commerce  te  d'en  perfieâio:.-    arrêté  en  notre  confeil,  8rîhm  'quarr oer amendei 
1»  ppjjcf  4fns  |e  royawqç.  Ed^kiîs  fg«  les  jqi4  «ma         ^^ugécs  fwwb/^itdsipoUcf  y  ^V'ili 

^bbb  » 
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'r^evrônt  âès'mams  du  tecèvear  des  amendes  ,  ft 
Som  ils  feronc  boorfc  commune  cnm  eux. 

■.,  Voulons.  <^uc  ler<îiu  corhmijfq'irtf  jouifTent  de 
i'exea^noo  du .  logement  des  gens  dp  giucirc , 
-  ^ucdie ,  cuzatelle ,  nomination  d'iccllcs. 

Déclarons  Icfdits  offices ,  compatibles  avec  cous 
offices  de  judicaturc,  &  tous  auues,  de  quelque 
inanire  'qu'Ôs  foient. 

L'édit  du  mois  de  décembre  1699  ,  difpofe  qu'il 
/uffî:  d'avoir  aiteiot  _l'âgc  de  viiiet  aus  ,  pour 
f  ouvoir  exercer  &  reînpUr  les  fonaioos  de  com- 
miffaires  de  police. 

L'édit  du  mois  d'oilobrc  1 771,  portant  création 
d'offices  municipaux  dans  les  duchés  de  Lorraine 
&  de  Bar  j  s'explique,  art.  XVIIl  en  ces  termes  : 
1m  commijfaires  de  police  exécuteront  les  ordres  $t 
anaademens  du  lieutenant  -  général  de  police  de 
Nancî,.&  en  ce  qui  eft  de  ceux  qui  font  le  ht- 
vke  au  Mge  de  police  dudit  Nanci. 

Pour  ce  qui  eft  des  autres  fiègcs  de  municipa- 
lité ,  chique  comm'iffdire ,  dans  Tes  quarriers  qui 
Téur'ictont  défigùés,  feront  leur  rapport  aux  licu- 
tenans  de  maire ,  lieutenans  de  police ,  chacun  en 
^roit  foi,  de  tçut  ce. qui  concerne  la  police,  & 
ce  ,  confordiément  au  reglemeht  de  police ,  du  7 
'Mars  1731  )  donné  par  les  qnarcenters  de  la  ville  de 
Kand. 

Et  jouiiiont  lefdics  commijfaîres  de  police ,  du 
tiers  des  amendes,  de  police,  qui  feront  joncacées 
pour       de  police  £ur  leurs  procis^Teibaux. 

'H:  faut  obfeiver  qu'en  1699  ,  la  Lorraine  n'étoit 
fotni  fous  les  loix  de  la  France,  qui  n'eu  avoit 
alors  que  la  fuzerùncté  3  c'eft  par  cetcc  raifon  fans 
.doute ,  que  les  duchés  de  Lorraine  &  de  fiar  ont 
leurs  r^emens  particuliers  ^  mais  toutes  les  autres 

Srovinces  ne  conncifient  &  ne  peuvent  connoitre 
'autre»  x^emens  ,  ^ue  l'édit  de  novembre  1699^  » 
d'après  lequel  il  eft  incontcftable  que  les  eommif- 
foins  de  police  des  provinces,  ont,  en  tout  ce 
qui  concerne  la'poKce,  les  mdmes  droits  8c  les 
mêmes  fonâionS  que  les  commffains  du  châtclet  de 
Pam. 

IU£nit  donc,exaniiner  ici,  quels  font  les  droits, 
tt  quelles  font  les  fbnâioiis  des  comaù^ains  du  châ- 
ttlet  de  Paris. 

i*.  Ils  répondent  nuit  &  jour  au  guet ,  qui  eft 
tfcmi  de  leur  amener  tous  les  délinquans ,  foit  pour 
bactéries ,  pour  difputes  ,  ou  pour  accidens. 

2^.  Ils  peuvent  arranger  amiabtement  en  leur 
Ii6tel  j  les  difpuces  8c  les  querelles ,  ûnon  ils  doi- 
vent feulement  défendre  aux  parties  de  fe  médire 

mé^ure,  &  d'ailleurs  les  renvoyer  à  fe  pourvoir. 
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J*.  S'il  s'a^e  de  délit ,  ils  peuvent  envoyer  Id 
dehnqnans  en  prUbn ,  fî  ceux-ci  font  gens  fans  aveu , 
fans  domicile. 

4*^.  Ils  doivent  veiller  à  ce  que  les  rues  foii:iic 
balayées  par  les  babitans ,  &  les  immondices  enle- 
vées par  ceux  qui  en  font  chargés.  , 

S**.  Ils  reçoivent  les  plaintes  des  propriétaires  oa 
Toifîns ,  contre  les  filles  publiques  qui  occalionnent 
du  fcandalc. 

Ils  vifent  les  regiftres  de  ceux  (jni  rictwcnt 
des  hôtels ,  on  des  chambres  garnies  j  ils  fe  traof- 
porcenc  de  temps  en  temps  dans  ces  maifoDs,  pou 
vérifier  quelles  font  les  pctfonnes  qui  les  occupent , 
&  fi  les  propriétaires  ou  principaux  locataires 
fo6t  cxaâs  .à  écrire  les  noms  des  perfonncs  qi^îb 
retirent. 

7^.  Lorfque  dans  lés  maitbns  il  fc  trouve  qnelqtîiiii 
de  fufpcâ,  comme  des  domeftiques  fans  condiÙJD, 
Se  fans  certificat  de  leurs  maîtres ,  des  gens  fut 
aveu,  des  prétendus  maris  &  femmes,  les  comùf- 
f  aires  au  cbàtclet  de  Paris  ,  font  dans  le  droit  8c  b 
poflèOion  de  les  fiure  arcêicr  fie  cofuluite  eni«iroa(i). 

8".  Ils  fe  rendent  fur  les  marchés  pour  viliterla 
denrées  ,  vérifier  le  poids  du  pain ,  &  lorf^ijue  te 
pain  fé  trouve  trop  léger ,  ils  peuvent  iefiùrë  couper, 
fie  faire  aifigner  le  boulanger  a  la  police ,  pooi  t^oa> 
dre  de  fa  contravention. 

9°.  Ils  ont  le  droit  de  faire  des  vifitcs  les  diman- 
ches 8c  fStcs  dans  les  cabarets  ,  8c  autres  mûfons 
publiques,  pour  empêcher  qu'on  ne'donne  à  boiie 
jiendanc  leslicures  du  fcrtice  divin. 

10^.  Ils  recoimoiflènt  les  maifons  qui  font  ta 
p^ril  imminent ,  6c  font  afligncr  les  proptiétakei  à 
fa  police ,  pour  faire  ceficr  le  danger. 

Us  reçoivent  en  leur  hôtel  les  ^raues* 
pour  &ics  de  Tols,Ti(^,  injures,  viotences,  ft 
autres  crime;. 

'  1 1°.  Dans  le  cas  du  flaj^t  délit  &  de  la  clameu 
publique  ,  ils  pcarent  en  matière  grave ,  £nre  fin^ 
formation  d'office ,  faire  acrêcer  fzxKàii ,  &  l'en* 
voyer  en  pri{bn. 

I}^  Si  dans  le  cas  du  flagrant  délie ,  l'accaK 
eft  réfugié  dans  l'intérieur  d'une  maifon ,  les  cm- 
mijfaircs  au  châtclet  de  Paris  font  dans  le  droit  & 
la  poflelfion  d'encrer  dans  ces  mai£bns  ,  8c  d'y  &iie 
peiquifition. 

1 4".  Enfin  ,  ils  peuvent  d'office  ,  faire  i'oiivcfMrt 
des  portes  d'une  maifon,  lorfqu'ils  ont  avis  <^'iio 
particulier  fe  trouve  mal  dans  fa  chambre,  qu'il  (ft 
fans  fecours ,  8c  ne  peut  ouvrir ,  ou  qu'il  eft  monj 
ou  lorfque  le  feu  prend  dans  la  chambre  de  quelqa'iu 
qui  eft  abfenc. 


■  <s)  je  np^MIt  «cd  comnajs  fai(,  «t  non  comma  droit,  c'cft  an  aboi,  on  dû^dce.  Vtyti  EiiUtvSMi«*r 
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Tels  font  en  fait  en  hit  de  poKce ,  les'  fondions 
des  commiffaires  au  cbàtelct  de  Paris  j  ces  commif- 
fiiires  ont  encore  d'autres  droits  &  prérogatives  , 
ils  font -en  matière  criminelle,  les  informations  fur 
l'ordonnance  du  lieu  tenant- général  de  police  ,  les 
iaterrogatoircs  des  accufés ,  locfqu'îls  font  décrétés 
d'ajoumcmcnc  pcrfonnel  j  Se  en  matière  civile,  ils 
appofenr  les  fcellés  apiis  décès,  failhee  &  intcr- 
dîÀionj  ils  reçoivent  les  comptes  de  commuoaacé, 
tutelle^  curatelle  de  ^eftion  &  de  fociété  ,  ils  font 
les  ordres.  Se  la  dillnbutian  du  prix  des  immeubles 
Vendus  par  déci-ct.  Mais  ce  font  des  droits  particuliers 
attachés  à  leur  office,  &  qui  leur  appartiennent  pri- 
Tativement. 

Toutes  les  autres-  fondions  que  nous  venons  de 
décrite,  appartiennent  tnconteûablemcnt  aux  com- 
mîj/aires  de  police  des  provinces»  &  dans  les  villes 
qui  ii'ont  point  de  pareils  officiers  ,  Se  dont  Jes 
hôtels -de- ville  ont  acquis  ou  réuni  les  offices  de 
police,  CCS  fondions  appartiennent  aux  échevins, 
qui  ont  j  fans  difficulté,  dioït,  chacun  dans  leur 
quartier  ,  de  les  exercer  intégralement. 

L'oifcau  en  fon  traité  des  offices,  dit  i  »  que  le 
»  commandement  de  la  force,  qu'on  peut  appeller 
M  juftico  milttaitc ,  eft  beaucoup  plus  libre  &  plus 
a>  avantageux  que  celui  de  la  juuice  civile  ,  n'étant 

leHreint  à  aucune  oppoUtion  ou  appcUatioo.  » 

Et  plus  loin ,  Loifeaa  ajoute  t  »  que  les  aâes 
*>  que  font  les  échevins,  étant  ades  de  gouver- 
*>  nemofR ,  Se  mm  potot  aAes  de  juftice ,  doivent 
»  être  expédiés  fommaicemeot  &  eu  fotme  miii- 
*>  taire  ,  uns  qu'il  ^it  befoin  de  les  verbalifer  au 
M  long,  &  y  garder  la  procédure  &  focmalités  de 
»  la  juftice  contcnticufe.  >• 

Ces  maximes  n'ont  été  que  trop  adoptées  par  les 
hôtels-de-ville  ^  dans  Icf^uels  en  général  tout  fe 
traite  militairement  j  mais  û  ces  maximes  écoient 
bonnes  du  temps  de  Loifcau ,  elles  ne  peuvent 
valoir  aujourd'hui  :  il  eft  au  contraire  certain  que 
les  officiers  de  police  font  afiujcttis  aux  règles  pref- 
crites ,  pour  empêcher  tout  officier  public  d'abufer 
de  fon  autorité  }  qu'ainfî ,  quelque  légère  que  foit 
la  peine  qu'ils  prononcent,  h  preuve  du  délit  doit 
être  acquife ,  foit  par  une  enquête  fommaire ,  foit 
par  un  procès-verbal  qui  fafTe  foi,  que  cette  règle 
doit  pardculièremenc  être  obfervée,  quand  il  s'agit 
d^emprifonncE  quelqu'un ,  <c  que  hors  le  cas  du  fla- 
grant délit  ,  les  domiciliés  -ne  peavenc  l'être, 
qu'après  infecmttioa  préalable  8c  en  vertu  du  juge- 
ment. 

Il  faut  bien  prendre  garde  i  cette  exception  ,  il 
hat  ofafervcr  qu'elle  feute  aurorife  le  mépris  des 
.  Iwmes  ordinaires,  pane  qu'alors  U  nécelliK  d'une 
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juftice  prompte  devient  un  motif  déterminant,  tC' 
fait  palier  par-dcifus  toute  autre  conlidéraiiDn. 

Cette  exception  eft  âu  furplus  conftante  ,  &  fe 
trouve  confacrée  par  tous  les  r^lemeiu  ,  par  tout  % 
nos  ordonnances. 

Les  arrêts  de  1^4^,  iy<7 itf février  lôot;' 
les  édits  du  mois  de  mai  ij8},éc  odobre  169^  , 
accordent  nommément  aux  commijfains  du  cliâ:clet: 
de  Paris,  dans  le  cas  du  Aagtant  délit,  le  droit, 3c 
la  faculté  d'informer  d'office,  d'interroger  pouf  'la 
première  fois  les  accufés  ,  SE  même  de  tes  conf- 
lituet  prifonniers. 

L'ordonnance  de  i£io,'tit.  3C,  an.  VIII  &IX, 
permet  d'arrêter  8c  conftituer  prifonniers,  fans  in- 
formation préalable  ni  jugement  en  deux  cas  feu- 
lement, favoir  lo.  dans  lé  cas  du  flagrant  délit  à 
la  clamenc  publique  >  -1^.  les  domeftiqucs,  fur  la' 
d^onciation  8c  réquïficion  de- leur  coaitre  (i). 

L'ordonnance,  du  mois  d'aoîît  16-70,  dite  vulgai' 
rcmcnt  l'ordonnance  criminelle,  «t.  VI,  art.  IV  , 
difpofe  :  »  que  dans  le  cas  du  flagrant  délit  ,  les 
»  juges  peuvent  entendre  les  témoins  d'office  fie 
»  fans  aflignatiott.  »  ' 

Tous  nos.  criminalités  atteftent  :  »  que  dans  le 
yy  cas  du  flagrant  délit,  le  juge  peut  fur  le  champ 
y»  faira  emprifonncr  l'accufé  ;  que  les  archers  ,  les 
»  huiffiers  8c  fergcnts  font  obligés  d'exécuter  fon 
»  fimple  ordre  verbal  ;  qu'à  refus  d'obéir ,  le  juge 
M  peut  drellèr  procès-verbal  centr''eux ,  8ç  les  faire 
M  condamner  en  des  peines  proportionnées  à  la 
M  nature  de  leur  refus  &  à  (es  fuites  ;  qu'il  fulEc 
M  ciifin  que  le  juge  dtelTe  procès -verbal  de  tout  ce 
»  qui  s'eft  pallé  de  fon  ordre ,  8c  ordonne  qu« 
w  l'accuCS  fera  éaoaé.  •> 

Ces  maximes  doivent,  k  plus  fone  raifon,  avoir' 
lieu  en  fait  de  police ,  mais  il  faut  bien  obferver 
qu'elles  ne  founrent  d'application ,  que  dans  le  cas 
du  fl^rant  délit ,  qu'autrement ,  l'emprifonncment 
peut  donner  maâère  à  la  ptife  à  partie. 

Par  arrêt  du  18  avril  i(!«4,Ie  commiffait^  de 
Lefpinai  a  été  condamné  en  quatre- vingt  livres  dtf 
demmages-intéc£ts«  pouî'avcnr  foit  emprifoimcr 
une  cabaretiire  de  Paris ,  fans  plainte  8c  fans  in-> 
formatioi  préalarï'e.  M.  l'avocat- général  Bignon  , 
qui  pottoit  la  parole,  tors  de  cet  arrêt,  dit  :  »  qua. 
»  cet  cmprifonncment  ne  pouvoir  fc  tolérer  ,  ayanfc 
M  été  fait  fans  plainte  8c  fans  information  j 
M  cela  étoic  de  cOnféquence  ,  s'agiffant  d'une  bour* 
n  ee'oife  ;  qu'il  étoit  a  la  vérité  permis  aux  commif* 
y*  faires ,  ét  conftituer  prifonniers  ,  tes  perfonnet 
M  qu'ils  tronvoienc  en  flagrant  <lélit ,  mais  non  point  , 
w-  loffqnq  ce  cas     fo  reneoocrbii  pas  $  que  pour 


(0  Cette  deraîêft  diff  ofidon  cft  atroce ,  nous  la  xappoitoai  coaimc  £ût.  FbgKf  DoMUTlQVt. 
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»  remtdiei  k  Tavenir  à  dp  pareils  abus,  il  tftimoit 
M  qu'il  y  avoit  lieu  tic  dçclftrcr  r<mpriroftncinent  iii- 
»  jurieux  ,  tortionnaire  &  déraiibnnable ,  le  commif- 
»  faire  de  rcfpinù  bien  intimé  Se  pris  à  partie  ,  de 
»  I;  condamner  ea  quatre  -  vmgt  livres  de  dora- 
à  m^cs  iïK^rêcs,  5c  lui  faire  défères  de  ne  pins 
u  ufcc  de  tcHe  voie.  »  > 

Ces  conclniîons  firent  vleineoiear adoptée*,  elles 
motivèicnt  SE  décid^ent  t'artâc. 

Par  autre  arrêt  rendu  en  forme  dtt  règlement , 
le  7  janvier  1701 ,  il  b  éci  fait  défcnfes  au  commif- 
fatn  Rcgnault ,  &  à  tous  autres, .de  faire  arrêter 
&  conltitaer  prifonniers ,  les  domiciliés ,  fans  in- 
formation &  dtferer  préalaVie ,  fi  ce  tfeft  dans  les 
cas  portés  pflr4es  ordonnantes  Jtc  réglenicns. 

Le  comaùffalre  Blc^ault  éiolt  cependant  bien  fa- 
vorable, puirqu'il  s'a^dbtt  d'une  fille  qui  mcnoic 
line  vie  diflblue,  <|u'u  avoic  faic  arrêter  fur  la  ré- 
quifition  de  fa  mère. 

Un  autre  arrêt,  rendu  le  16  mai  1711 ,  fur  les 
CouclufioRsde  M-l'avocat-g^nératCliauvclin,  contre 
le  commijfiire  le  François  :  a  déclaré  pareil  crapri- 
fonncmcnt  nnf,  injurieux,  tortionnaire  j  le  commif- 
fatre-  le  François  bien  intimé  &  pris  à  partie  ,  a 
coTidimné  oc  tommîjpùr*  en  ccnc  Jines  de  demi- 
plages -la  tétém 

Et  ce  même  arrêt  faifant  droit  fur  les  eonclultona 
du  procureur-général  :  £ût  défenfcs  à  tous  commîf- 
fttires  de  poliee ,  de  fùte  Ëûrc  aucun  emprifim- 
Dcmenc,  qu'en  vertu  de  décret  donné  fur  le  vu 
des  charges  Se  infbrmatïoas  8c  conclufîpns  des  gens 
<!u  roi ,  n  ce  n'cft  dans  le^^  c«s  portés  par  lor- 
dcnnance. 

Enfin,  un  autre  arrêt  rendu  le  9  juillet  171^, fur 
les  conctnfionG  de  M.  l'avocat -général  CliauTclin  , 
contre  le  commijfaire  Moncrif ,  condamne  ce  com- 
mtjfdire  en  ^euz  cent  livres  de  dommages-intérêts , 
te  faifant  droit  fur  les  conclulîons  du  procureur- 
général  ,  enjoint  au  commiffaîre  Monctif ,  &  à  tous 
«utrcs ,  de  garder  &  obferver  les  ordonnances  , 
arrêts  j)c  réglenicns  }  Se  en  conféquence ,  leur  faic 
défcnfcs  de  fe  tfanfporter  dans  les  maifons  des 

Sarûculiers  f^ns  réquilirion  par  écrie ,  ou -ordonnance 
e  juftice ,  lî  ce  n'eft  dans  les  cas  du  flagrant  délit. 

Ces  arrêts  prouvent  que  les  domiciliés  font  fous 
la  protcâîon  de  la  loi,  qu'on  ne  p<ïUt  Ics'arràcher 
4e  leur  domicile,  ni  violer  leur  af^le  qu'^ll  nom 
«c  avec      formalités  ptcfcrixs  par  Xt  loi.' 

11  faut  obferver  néanmoins  que  tt%  vrêts  ont 
$çh  rendus  contre  de  fimples  çommijfaires  àz  police, 
^  qu'on  ne  peut  difconvenir  que  des  éckcvins  ont 
péccnàifcmçnt  upç  atttoncé  fupérie^rc  ,  puifqu'ils 


G  o  M 

font  en  même  temps  juges  fie  mupftrats;  x*.  en  lent 
qualité  d'écbevin  j  1°.  a  raifon  ae  la  réunion  à  leur 
corps  de  l'office  de  lieuteaant-général  de  police  ,  ft 
autres  offices  créés  par  les  édics  de.  5(96  (i). 

I!  réfulre  en  efîet,  de  cette  réunion,  que  chaque 
échevin,  efl  en  quelque  forte  lieutenant- g;^n^ral  de 
police  dans  fon  quartici }  qu'il  en  a  réellement  tous 
fes  droits ,  &  peur  en  remplir  coures  les  fonâîons  i 
iicft  vrai  qu'^ffez  généralement  les  maires  prcnncnc 
fe  ritre ,  &  s'attribuent  ezclufîvenient  I^s  droïtsvde 
Iteutcnant-péncrïl  de  police}  mais  c'eft  ùn  abus  qui 
procède  de  l'indolence  des  échcvins,  du  pai;pc  qu'Us 
ignorent  leurs  droits. 

Le  maire  n'cft:  à  T^ard  des  écbevins ,  que  prinua 
inter  pares  :  il  ne  peut  prétendre  an-deffus  d'eux , 
que  les  prérogatives  qui  lui  font  attribuées  par 
l'édit  du  mois  de  décembre  1705;  le  maire  &.  les 
écbevins  font  d'ailleurs  tous  également  membres 
d'un  même  coips  :  il  faut  donc  néccflàiremcnt  que 
les  offices  réunis  à  ce  corps ,  profitent  à  tous  les 
membres; 

Cen'eft  point  le  maire  ,ce  ne  font  point  les  échc- 
vhs  qui  ont  acquit ,  réuni  l'office  de  lieutenant-géné- 
ral de  police ,  c'eft  lo  corps  de  vtUe ,  Se  coolîh)uem- 
ment  c'eft  le  corps  mérae  qui  ea  a  tons  les  droits  s 
mais  comme  un  corps  n'cziftt  que  par  fes  tnem* 
.  bres  ,  il  réfulte  que  chaque  membre  du  corps  ik 
ville ,  partage  ces  droits  >  peut  8c  doit  les  exercer 
dans  le  diftriâ  confié  À  fa  manutention. 

Le  maire  a  fans  do  nt  la  manutention  la  plos  géné- 
rale la  plus  étendue ,  pbifqoto  fa  furvcillance  embralle 
la  vi  le  ent'ire  s  mui  chutté  écfaevin  devant  fnrvcit* 
1er  fon  quartier ,  %  oécdoirement  dwu  ce  quartier , 
les  mêmes  droiis  que  le  maire  dans  tonte  la  ville. 

Cha-.]ue  échevin,daas  fon  quartier,  eft  anriMi- 
mîffaire  délégué  pat  le  corps ,  avec  fubro^atioa 
dans  tôus  fes  droits  ;  la  feule  difFi^rence  entre  le 
maire  Se  les  échcviris ,  c'eft  que  !e  maire  n'eft  tenq 
de  rcndcc  compte  qu'au  corps  alTemblé ,  au  lieu 
que  chaque  échcvin  ,  pouf  ce  qu'il  ordonne  <Luis 
ion  quartier,  eft  tenu  de  prévenir  le  mairç  ^  pouf"- 
évitcr  le  conflit  de  deux  ordres  diffiirenSf 

Il  fuffit  fans  doute  que  les  écfaevias  prévienneai 

par  une  carte  ou  billet  ;  c'eft  excès  de  déféreoce 
quand  ils  fe  doonent  la  peine  de  fe  tianfpotccr  ckct, 
le  mj^irej  il  fa^it  au  fuiplus  conlulter  Içs  drcanf- 
tances.  Se  ne  jamais  perdre  de  vub  que  pour  t^n 
k'S  membres  du  corps  dis  vihe,:sl  eft  paiement 
ell'cnciel  de  confcrver  cntr'cux  »  l'harmome  Se  I4 
bonne  intelligence ,  c'eft  le  caraâire  diftiaâtf  d'ails 
bonne  adminidracion. 

Quelle  que  foit  l'^utorifé  d*uB  écherio»  dans  fin 


(1)  Cela  ne  flgntRe  pai  qu'iît  peuvent  (ûtm  «mpriConner  aittitrairement ,  malt  que  los  iDfixA'oat  <|u*ili  peuvent  ^tf 
A  b  loi  d9iTei»  jfif  amtenfoi  punici  ^ue  ceUet  de  «(^plea  ottcîen  dç  poËpe, 
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t|iiartier ,  3  hat  n  janmôins  tenir  qu'il  doic  fe  con- 
iormer  aux  maximes  d^deflus  tracées ,  &  que  hors 
le  ca»  du  flagrant  délit,  il  ne  doic  pas  fe  permettre 
d'ordonner  particulièrement  de  fa  feutc  autorité  , 
^i  aocun  emprifonDcment,  ni  même  Con  traoTport 
daas  la  malTon  d'aucun  particulier. 

Cette  czprcffîon  ,fiagrant  délit  embraflê  au  fûrplus 
Bon-lculement ,  le  tumtittc ,  les  rixes  dans  les  rues  Se 
places  publiques  ,  te  ta|fage  dons  les  cabarets  ,  les 
caffs  ,  les  auberges  i  mais  aulfi  le  tapage  dans  les 
tnaifons  particulières  ,  &  même  la  rébellion  aux 
ordres  d'un  écbevin  ,  lorfquc  ce  magifbrat  e(l  dans 
fes  coarfes  ,  foie  pour  faire  la  vilîte  des  poids  & 
mefures  »  foit  pour  la  capiution  ou  le'logement 
des  gens  de  guerre. 

Après  ces  notions  fur  le  droit  polîiif  de  la  police 
des  commiffairts  en  général ,  il  nous  relie  à  Élire 
«quelques  confidérations  fur  ceux  de  Paris ,  &  fur 
^uel^ues  réformes  qu'on  pourrait  deCtcr  à  leur 

On  fait  que  Paris  eft  divifé  en  ^vingt  quartiers , 
«Mformément  à  la  déclaration  du  ii  décembre 
1701  i  ces  quartiers  font  furvcillés  par  quarante- 
buit  commijaires  qui  prennent  le  titre  de  çommijfai- 
res  -  examinateurs  -  enquêteurs  au  chàce!e't  de  Paris. 
Chaque  cemmîffaîre  eft  obligé  de  demeurer  dans 
Ton  quartier  j  mais  cette  diftnbution  n'empêche  pas 
que  les  commijfaires  qui  ont  des  collègues  dans  un 
quartier  ^  n'exercent  leurs  fondions  dans  toute  l'é- 
tendue de  leur  quartier  j  fans  diftia<£lion  de  dépàr-> 
tement»  avec  un  pouvoir  abfolument  égal.  Se  dns 
dépendre  les  uns  des  autres.  Les  cDtnmiJfaires  ont 
ta  même  concurrence  entr 'eux  dans  tonte -l'éten- 
due de  la  ville,  lorfqn'il  s'agit ^événemens  impré- 
vus £c  inftans  pour  letqoels  leur  ininiftère  eft  requis, 
C'eft ,  dans  ce  cas ,  toujouis  celui  qui  eft  arrivé  le 
premier  qui  a  la  préférence  pour  remplir  cei  fonc- 
tions. 

'  ...I 

Quoique  les  quartiers  Ibient  diftribucs  à  pIofîe4L.s 
tommij^ints  ,  (uivant  leur  étendue  8c  leur  popota» 
tioa  ,  celui  qui  a  le  premier  département  du  quar- 
tier a  cependant  un  diftriâ  plus  cônfidérable  pour 
la  police  que  fes  autres  collègues.  Ce  eommi^uire 
a  la  principale  correfpondance  avec  le  m^iftrat  pour 
ce  qui  conceme  les  détails  du  quartier.  Il  reçoit-  le» 
ordres  dti  lieutenant  de  police  flc  le«-  rap^rts  de4 
infpcâeuis.  C'eft  à  lui  que  le  bvreau  de  la  pohco 
renvoie  les  mémoires  &  les  pdaeets  qui  peuyenr  'ia^ 
térefler  les  habitans  du  qoarcicr^on  qui  ont  été  né- 
icntés  par  eux.  Il  en  Fait  le  rapport  au  magiftrat 

2UÎ ,  après  avoir  fait  faire  les  recherches  &  pris  Jes 
clairciirGmens  qu'il  juge  à  propos.  >  décide  comme 
il  l'eatèad. 

Les  eommt'Jfaires  ont ,  indépendamment  des  fonc- 
tions qu'exige  la  police"  du  quaiuer"^  fles  dépàrte- 
mcns  particiHicrs  qui  leur  font  aniibtus  par  le  liitur 
tenant  de  police.     .     '  - 
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'  Vncommiffmre  eft  chargé  del'apptoiifioimemcnt, 
c*eft-à  dire ,  de  veiller  â'<«'^u'il  ne  fe  &£k  point 
de  monopoles,  d'aecaptutmens >  ou  d'autre» entre- 
prifcs  qui  puilfent  ab'ufivement  Caire -haul&r  le  prix 

des  denrées ,  2c  fur-tout  des  grains. 

Mais  l'on  conçoit  combien  doit  ctre  înfufHfant 
le  pouvoir  d'un  commijfaire  pour  un  pareil  objet  i 
à  combien  d'abus  il  peut  donner  lieu ,  &  que  Ica 
lumières,  l'intelligence la  capacité  d'tin  feul homme 
re  peuvent  pas  atteindre  ce  but  j  fur-tout  quand 
c'eit  un  officier  de  police  furchargé  des  détails  de  fa 
place  ,  &  des  foins  d'une  adminiftracioa  fort  com* 
pliquée. 

Un  autre  commijfaire  a  à  Paris  le  commçrce  des 
bcftiaux  8c  les  boucheries,  te  marché  de  ia  volaillè 
fait  cgalemcTit  iin  troifièmc  département ,  celui  des 
fourrages  un  quatrième  les  fpeftaclcs  un  cinquième  , 
&  ia  bourfe  un  fixième.  Le  commiffaîrè  chargé  de 
ce  dernier  doit  rendre  compte  tous  les  jours  au' 
miniftrè  des  finances  fie  au  magiftràt  du  ^rix  cooradt 
de  la  pkce.      —  —  • 

'  Les  châtoauK'  oU  l'-oa^  renferme  les  prifonnicrs, 
qu''on  appellc'/n/AAAÙnr  (tJtaf^  ont  leur  co^mifi 
faire.  'Dts  hommes  qui  iintJ(Êiit  ferment  de  fuivis 
Se  faite  obferver  les  loix^c  ia' juftîcc  ;  n'ont  p« 
hbdte:  de  fe  (ptofttt(ier  à.  cet  odieux  rolniftèrcrf 
Un  autre  comnii^ire.  a  les  maifous  de  force  v 
autre  fource  d'abus  >,  de  défordres,  de  tyraouie 
fie  d'impiété.  C'eft-U  qu'un  mari  fait  cpnflitQçr 
ptîixiunîàc  une  femme  dont  il  eft  las  &  qui 
îôiivCDt.lui  a  r<.LC  (a  fortune  j  c'eft  là  qu'in 
pt-ic  imbccliTc.  &  barbai  c  fait  renfermcf  foii  iîls 
ou  fa  fille  ,,  pour  plaire  à  quelfjucs  lots  ,  ou  par 
t'ganl  pour"d-s  préjuges  j  c'eft  encore  là  (\\ion  a 
vu  des  fils  dénaturés  tct^U^leU|r  mère  dans  l'cfclavaâe 
ou  la  contrainté  dè'tôutjc  la 'viej  ficpoyr  cdihrtieiHÇ 
tous  CCS  délits,  toiis'^  ces  attentats,  il  fûiHt  d'avcâ 
l*amit^  >dB'«Mi»H/^V»  'ayant  le  départnnàic/ides 
n^fotts  ^icUiCtt>,  ou  tes  moyens  de  l'acheter.  ^. 

Les  prlfbns'de'  police  ,  l'inlimiiation  dcs'protcf- 
tans ,  les  nourrices,  les  ^cux  ,  le  M-pht-âçljPiei^^ 
les  filles  publiques ,  , les, pédér^^es  ,  fôf-^ént  ai^raniÈ 
de  di'parte'mcjis  attribués  chacun  à  imî  commuai/ e^  ^ 
au  gré  de  M.  le  lieutenant  de  police.  Comme'  de 
tch  départemens  les  'dnc'fonifftei  iaeratiÂ.^acles 
autres,  -on  s'imi^nc  bien  que  les  •a^nmij^ire*  cm 
foin pour  les!  obtenir ,  :dc  nite  laor  cour»  bureaa 
de  la  police  ,  ou  plutôt < aux 'pctfts/ni^nàr^ës  qui'U 
compoicQt&  qu'o^  i^^ellt^rem^jcr^^^^fi^rr^is^  dfj^ia 
polief.  Ce  ftMtlçs-^rwtres  ^'l^  .ci^j^^al^^^^^   '-i  f^ 

C'eft,,  au  refte.an  véritaWa abus ide dt^iinct OM 
départcmctis  aux  èomnti^iref.  II ■pft:évideht'qiid 
ces  officiers,  &its  pour^écouter-'les-plainres  du  pu- 
blic ,  porter  fecoun  où  leur  p«é{Iince  eft  néce^litre, 
veiller  au  détails  de  la  pclicc  jotirna'ière,  ne  peuvent 
fempTir  convcn'âbrcmcnt  ïés'fôn<5libnS"de  leûrV cfiar- 
ges  ,  on  parugeant.  ainû  leuf  itcrops-Sckfir.af^en- 
l  ti«n  caiFC  une  nuihitadc  d'ob^is  tfic  l'a^déité  da 
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Service  «le'ce-^partchicai.  Au  moimehc  où  Ton  a 
le -j^ns  befoin  d'un  comaiijfaire  ,  c'eft  prticiftmcnt 
l'iofUnt  ou  il  cft  abfeac  pour  les  affaires  (k  Ton  dé- 
patceœeac  :  on  voit  cout  de  fuite  à  combien  d'm- 
conv^nicns  ua  pareil  ordre  de  chofc  donne  lieu. 

Il  produit  encore  un  lu-uvaîs  effec  II  rend  leç 
commijfaires  inappliqués  aux  demandes  8c  aû'x  bc- 


Il  exiftc'  encore  dans  l'iîtac  de  commlffaires  un 
^U^ç-d^filuÇf^^ls  appotjeiit,  lèrenc  les  fccUés  &  font 
^jilf,,ij^yait9g|Q.  Ces  ^^ions -çiyilcs  font  abfolu- 
|ntni'Î9Çon)p^nblcs  avec  l'aftiduité  L)u'exîj(e  lé  fer: 

Igj  calnpagne  ,  abfentent  ^inu  de  leur  hocel  un 
IMH"^  notable  ,  Q^\\  cil  un  vol  fait  au::  (oins  que 
demande  la  bonne  manutention  de  la  puiicc.  \ 

.  Tbus;ce9;abiis  naiflens  de  là  iv^naUté  &  du  tiiès- 
hàuti^prir  des  charges  de  c^mmij^icisi  les  acqué-; 
reurs  icherchent  par  cous- Les- n^o yens  qtû.fpncien  Jeti^ 
pouvoir.,  à  rcncer  l'iatécêc  de  Icilr  arjçenc  ^  à  biaér 
nàcT.i  &.  s'embiirralïcat.j.en  g^oéial,  iifîe;t  psu.4.e 
l'ob)et  principal  de  ieur  .Âit, .  ■ 

'  ïi  convïçndroic  de  6t^^^bM)i; tià^^  vénalité;, 
6\f  fi  ronWôiïïoit'confervcrcf«  Vfficfcrs  '(^  ce  titre, 
il  fauditjic  laidcr  aux  anciens  commiJfa.ïrcs  l'encicf 
çxcrticc  des  fgndlioiis  civiles  qu'ils  cicrccnt;'  & 
créer  de  riôtivcaûx,  officiers  dç  police"  ,  a^ec  dei 
pouvoirs 'politit^ù^s  »  do^t  les  places  feroienc  à'fà 
pp^niiu^iap  ilçs'alTcmbl^ps  du  corps  miiiQdipaJ  dd 
^4ris';  ddtin^4  a}]  ict-UtiiJ  'à;d^  ftrj^nér  cdontis 
i>àr leurs '^<iiÔ  oli  fcurs  lumières,'"       '''' '  '  " 

•  Amfi  lu.  anciens  cammij^trrs  nAorbient  dea 
-efféco-de-  pràci£iens-,  ijufi}d'à«c.qiic  leu^s  cfaargeis 
l^ur  fuflcBC  entièrement  rembourCfes.  Jl  faud^oit 
111111? "Suc  Je  '^àWré  dès-  êà/iirriipirèr  'éiiàik  fiât 
Sû'inôins  dciliîsâiite  ,  un  pâuf  crià"<|Ue"dirtfi«a',  éln 
f&^ev^Jihi  p^^  tju'il  gou- 

■|erneroit.J'  .      '  ' 

.Ces  oÀàm  CcctÀeat  dors  de  T^itabks  ^os  da 
pouvoir  poUdqne  de  la  •cité  ^  aux  ocdres  dç ,  lem 
commettans  fie  inoérencil  ^u.bienidoleurS'^QartRecS 
rei{H^â&^:daiaTille.cti:g^néial.,      .    <  .  \ 

^ 'M^is^W'^ddroic  cop^ervér!  ^ae'ipous  avons 
appelle  d^f'l^telïien^',  aux  àflêiÀbl^s  elles-mêmes  ,^ 
ani^A^aecàieat  'aade  leùpsmepdvi^poncprebdre 
UMaS'dv  ceux  qu'il  feroic  utile  de  coblervcr  j  tous 
ceux  qui  DDC  i;appoEC  aux -enlèviciiicBE  »  à  refpice. 
Qage ,  Sac.  &c,  devant  ttte  k  jamais  anéatuis , 
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comme  des.  fléaux  publics  que  rii^bccuie  caraâère 
des  parllîcus ,  leur  iihpcrturbable  apathie  ont  pu 
fculs  fuppotter,  à  la  houte  de  la  uaciQu  entièie. 

Les  eommijfaires  de  police  ont  été  lïogultircmcat 

utiles  au'dcfi>otifmc  j  ils  ont  favcrifé  avec  un  zèle 
vraiment  admirable  les  écarts  ,  je  veux  dire  les 
attentats  de  ce  oyclope  monftrueuxj  leur  loumiflîon, 
leur  agilité  ,  leur  a^ivîté  ,  la  connoifTance  que  leurs 
places  leur  procurent  de, ^capitale ,  étoicnu  au- 
tant de  moyens  d'cfclava};e  &  oc  corruption  qu'un 
miu:ftèrc  abominable  cmployoit  pour  violer  cout  ce 
qu'il  y  a  de  refpc^able  parmi  les  hommes  ,  la  li- 
berté ,  la  pcoprieté  ,  la  venu  publique. 

C'étoit  à-  eot  qu'étoient  adrcll'és  les  ordres  du 
roi  (on  fait  ce  que  c'éroit  que  ces  ordres  )  (ij.  Ils 
fe  tranfportoient  avec  l'ofHcicr  chargé  de  faire  la 
capture  ,  chez  les  particuliers  dont  l'enlcvemcnt 
étoic  ordonné  ;  ils  en  drelloïent  procès-verbal ,  pour 
conllater  l'cifécution  de  l'ordre  du  roi.  Lotfque  les 
circonflanccs  ne  permetcoi:ns  pas  que  le  commîf- 
yà/re, allât  avec  l'officier ,  ce  dernier  étoic  tOQjoDit 
obl^  de  conduire  Ja.pe(&^  arrêté  chez  un  cooi- 
mBairt ,  pour^jiju'ii  ctHiâtaSk  l'exécution  de  l'oidn 
dont.i'officier  étoit  chargé^ 

Ce  fot^t  ces  horreuti  arbitraires  qui  ont  remla 
exécrable  la  poliée  de' Paris  ,  &  qui  ont  fait  fou- 
baîcer  cent  fois  aux  habitans  de  la  capitale  d'être 

délivrés  de  ces.  tourmens ,  dufTcnt-its  être  plongés 
dans  le  cahos  ,  &  livrés  aux  filous  &  aux  volcuxt 

publics.  .   .  '  " 

Maisilbfe  tuompenti  ces  bous  parîGcas,  lorlqu'ib 
croicor  que.  la  fùreté  ,  l'ordre  ,  la  propreté  ccfle- 
roicùt  «d'exifter  à  Paris  ^  .fi  la  tyraoaie  polmque  qni 
y  règne  ^toit  déauitc.  C'eA;  un  des  grands  ans  da 
derpotilÎDe  de  tromper,  ainfi  les  peuples,  &  de  leur 
faire  regarder  fcs  fureurs  comme  de  légers  iocoa* 
vénîens  Attachés  à  une  adminiftration  bien&îlàaie. 

La  vérité  eft  que  la  tyrannie  n'cft  bonne  à  rien,' 
que  la  ville  pdurioït  êcre.  plus  fùre ,  plus  propte , 
mieux  éclairés  ,  fans,  qu'on  iïtt  obUgé  d'entretenit 
un  efpioQi^e  difpendicux  &  abominable  ,  fans  qu'on 
eût  befoin  de  foufïrir  des  enlèvcmens  odieux  ,  des 
vexations  tytatiniques  de  la  pan  d'une  foule  d'in- 
folcBS  butocrates  ,  étonnés  eux-mêmes  de  Pinqtonnc 
de  leur  conduite  Se  du  rcfpeâ  profond,  qu'on  a  pon 
leurs  volontés.  La  vérité  ett  que  dan»  les  vîUê  oa 
cette  inquifition  ne  rè^ncjas.i'  ta  vie  ,  rhcuBear, 
la  tranquillité  pitUiqoe  ■  loflc  auffî  ■  bien  allées, 
pou  ne  -pas  -durC'  iafisïment  mieux  aflbrées  qu'à 
Pariii 

Mais  fi  un  cohaniffairt  de  policé  ne  doit  pobt 
érre  l'agent  obfcUt '&  honteux  du  defpotifme  ,  it 
doit  avoic  une  autorité  pofidve  fur  le  petit  peuple  : 
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Je  ptale  de  çei-  maux  cothiine'i'il'iÉtoienc'  ^flèt;  leur  inMBltc£  eft  «ii  moins  rufpendu*,  &'peut-£(r«  \tM  nva{M 
ii^pj^itk  nK>lnL.t^cu«i  s'ilclbÉctai.i^  naui  nemiiGaafifxi  ttrelitireieDÙèffmeat,  ^^ncleilerpotiûae  jMclaTÎftoiic.. 
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U  faut  qall  )oatflé  d'une  grande  eonfid&ation  ,  ft 
que  Ces  ordres  foîent  rerpcâés.     ^  ^ 

Pour  parvenir  À  ce  bot ,  on  doit  exi^  en  lui 
deux  cbofes  }  i^.  La  confiance  &  l'cAimc  publique; 
x^.  la  connoiflànce  des  loix  Se  des  règlcmens  po(î- 
dfs  ,  dont  il  ne  doit  jamais  fc  départir. 

On  obtiendra  le  premier  en  ne  conférant  ta  place 
âe  eommijf  .ire  qu'au  fcrutin  &  dans  des  aficinblécs 
de  citoyens  j  on  aura  le  fécond  ciute  ^iTant  tom- 
ber le  choix  que  fur  des  hommes  lettiés  ,  ou  connns 
far  des-ouvr^es  ou  des  aâions  eltimablcs. 

ir  eft  important  auffi  d'acuchcr  de  bons  hono- 
raires à  de  pareilles  places  ;  une  grande  ville  doit 
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aoAeer  det  ji»;emeni  far  dei  diatièret  elle  6 
trbuve  partie  d  on  côt^  &  le  roi  de  l'autre  \  Ignore- 
t-on  que  la  pluralité  des  comnùiTaircs  fera  toujouM 
pour  le  pitBce ,  quels  que  foieat  U  juftke  &  le  boa 
droit  de  u  pariie.advctfeZ 

Dans  une  conftimtion  fagemcnt  organifi^e»  Ici 
k>ix  doÎTciit  prononcer  feules  par  l'organe  des  ma- 

tîArats  ordinaires ,  5c.  non  par  des  juges  podiéiies , 
ont  l'opinion  future  cil  énoncée  daus  leurs  lettt«t 
ou  titres  de  commiffion. 

Le  pouvoir  exécutif  doit  être  réduit  à  n'avcst 
aucun  mo^en  de  violer  les  loix ,  foit  en  lui  ôcanc 
la  difpolition  de  l'armée  ponr  tout  autre  emploi  que 
la  guerre  contre  1  étranger  ,  fbit  en  lui  interdifanc 


çayer  magnifiquement  fes  officiers  j  eUe  y.  gagne.  Il  ]  ^^^^^  comm}S>a  /pour  juger  un  cas  prévu 

&ut  aulC  que  ie  nombre  en  fou  fuffifant  ponr  les  (      ^     ^        ^-^^  ^^,^^^^1^       I.j^^,  p„  ^-^^ 

ttcs  voies  qye  la  forme  ordinure  de  la  procéduro 
publique. 

U  exifte  une  «ommiffion  qu'on  aonHnc  de  gtace  : 
c'eft  le  rci  qui  la  donne  au  grand  aumôiucr  pour 
délivrer  des  prlfoniiiers  ou  accorder  des  grâces  quel- 
conques ,  à  l'occafîon  de  quelqu'heureux  événement^ 
comme  celle  qui  fut  donnée  en  1781  ,  à  M.  d« 
Rohan,  à  propos  de  la  nailTance  du  dauphin.  Voytt 
Idijurif prudence  ,  £c  le  mot  Gracb. 


ponr 

bcfoins  pul>lics ,  8c  que  leur  fervice  foit  abfolu- 
àcnt  graruit.  ^ 

Je  finis  en  ramatquaotque  l'habitude  machinale  & 
la  fotife  ep  charge  ,  trouveront  ces  remarques  Im- 
pertinentes, déplacées,  féditicufes,  inutiles  «  dan- 
gereufes.  Ce  langage ,  quoique  depuis  long-temps 
connu  pour  itre  celui  de  l'impolture  du  men- 
fongc ,  ne  laiiTc  pas  que  d'avoir  de  l'empire  fur 
les  cfprits,  8c  c'eU  à  les  éclairer,, à  les  avertir  au' 
moins ,  que  nous  confierons  notre  ouvrage. 

COMMISSION  ,  f.  f.  Pouvoir  donné  à  quel- 
qu'un de  &ire  nue  chofe  au  nom  d'un  autre. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  des  commi0ons  ex- 
traordinaires nommées  par  le  roi ,  pour  examiner 
certaines  difculfions  de  droit  ^  ou  prononcer  qoel- 

3ue  jugement.  Elles  ont  été  fouvcnt  un  grand  moyen 
e  tyrannie  &  une  fourcc  féconde  d'mjnftices. 

Les  rots  ,  pour  éluder  des  loix  dont  eux-mêmes 
avoient prefcrit  la  tigide  obfervation  ,  imaginèrent, 
non-iculement  d'évoquer  à  leur  confeil  certaines 
cautes  fie  par  là  de  fc  rendre  mitres  des  jugemens, 
mais  encore  de  nommer  des  eommi^oas  pour  faire 
4es  enquêtes  8c  inlUuire  des  procédures. 

Cette  voie ,  en  mettant  daais  leurs  mains  tout  pou- 
Toit  de  violet  les  loix  impunément,  a  fouvent  fubmcué 
l'injuftice  au  droit ,  l'auuce  ,  la  corruption ,  la  force 
à  la  place  de  la  raifon ,  de  la  juflicc,  de,  la  vérité. 

Notre  hiftoite  cft  pleine  de  jugemens  fangui- 
saires ,  de  décifioAs  delpodques  prononcées  par  des 

tommiJI^iis, 

Cet  abus  du  pouvoir  exécutif  peut  aller  de  pair 
«vec  les  lettres  de  cadKt  :  celks-ci,  comme  les  com- 
■m''0ons  ,  tendent  à  anéantir  toute  cfpice  de  liberté 
publique  i  les  unes  par  ta  force ,  la  violence  on- 
verte  ,  les  autres  par  une  force  de  procédé  li^gal  en 
apparence }  mais  tyrannique  8c  corrupteur  (Uns  le 
fond. 

Et  n'cft-ee  pas  fe  jouer  d'une  nation  que  de 


COMMUNAUTÉ,  f.  f.  Aflbciation  de  diffé- 
rentes perfonnes  exerçant  la  même  profcfltoa  8c 
foumifcs  aux  mêmes  réglemeas.de  diuiplinc.  ^ 

De  toutes  les  communautés  ,  celles  d'arts  &  mé« 
tiers  font  les  feules  qui  doivent  nous  occuper ,  parce 
que  ce  font  les  feules  qui  aient  un  rapport  direct 
avcd*  la  police  publique ,  8c  dont  le  magilhat  8e 
officiers  doivent  ccmnoîttc. 

On  dtnc  diftinguer  dans  les  communautés  d'ans 
8c  métiers  ta  corporation  8c  la  jurande. 

La  corporation  ell  proprement  l'afTociarion  de 
dilFérens  membres  qui  fe  réunifient  entr'eux  pour 
leurs  intérêts  communs  ,  comme  pour  fe  procurer 
les  lumières  ,  les  renfeigncmens  ,  les  ouvriers ,  let 
correfpondanceK  dont  ils  peuvent  avoir  befoin. 

La  jurande  cfl  le  droit  exclulîf  que  s'attribue  la 
corporation  d'exercer  une  proieffion  exclufivemenc 
à  toutes  autres  perfonnes ,  moyennant  une  ceriitioe 
fommc  d'argent ,  8c  certaines  cundjrions  conv^.uet 
entre  les  membres  de  la  communauté'^  ce  droit 
d'exercer  fcft  ce  qu'on  nomme  la  maîtrife. 

Nous  avons  déjà  parlé  ,  au  mot  Art  ,  de  la'  police 
des  arts  âc  métiers  ,  &  des  ditl'érens  r.'glcmen;.  aux- 
quels on  les  a  alTujcttis.  II  nou«  rcde  encore  a  in- 
diquer quel  ^ues  autres  dif|-oiiàons  propres  a  faire 
connoître  plus  parfaitement  cette  importante  partie 
1  de  la  police  focialc.  Nout  les  extrairons,  c^s  difpofi- 
I  tions,  des  edits  8:  rép,Lmens  publiés  fur  la  police  des 
coomuimutej  ;  nous  iîairons  par  q>ii-lqu»  conûdéra- 


tcmeicre  a  des  commiffio  ts  royales  le  foin  de  pro.  |  tions  lut  iesavnt^es  8c  les  abus  des  communatués  ^ 
Juii/pruduKe  ,  Toau  iX,  Folies  Ir  NLtnieifàUti,  Cccc 
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«onfidérees  moins  <Uns 'leur  rapport  rrcc  rexcrcice 
de,r4aiiuflrie  ,  qu'avec  l'ofdre  public  Se  la  police 
4cs  villes. 

L'ëdit  d'avril  1777',  a  fupprim^  les  communautés 
anciennes  d'arts  &  métiers  danç  les  villes  du  refTart 
du  pailemcnc  de  Paris ,  &  Içs  a  rérablics  à  peu  près 
fur  îe  mcmc  pied  où  .elles  font  à  Paris  même, 

,  Opcndânt ,  pour  la  perception  des  droits ,  on  a 
diftingué  les  villes,  en  villes  du  premier  ordre  & 
villes  du  fécond  ordre.  Dans  les  villes  du  fécond 
prdrc  ,  le  prix  de  la  maîtriCc  eft  moitié  de  celui  des 
villes  du  premier  ordre ,  comme  celui  des  premières 
p'eft  que  moitiL'  de  celui  de  Paris. 

Le  noojbre  de  ces  communautés  eft  fixé  à  vingt 

fiac  l'-édit  que  nous  venoos  de  nommer  ;  &  voici 
.  es  attributions  dt  chacune ,  Se  la  réunion  qui  a  été 
faite  de  plu/îcurs  en  une  feule.  , 

I  Les fahrUans  a  étoffe  de  foie  ,  laine ,  fîl  &  coton. 

Aux  termes  de  réjit  d'avril  1777,  ils  ont  la. 
f.:culîé  de  teindre  Icfdires  étofics ,  &  de  faire  ce 
que  faifoicnt  les  pondeurs,  fouleurs,  imprimeurs  , 
calendrcurs ,  luftreurs ,  apprètcurs  j  5£,fous  la  déno- 
mination de  fabricans  ^  ne  font  point  compris  les 
tiiTçrands  des  campagnes,  ni  les  ouvriers  travait- 
lanc  pour  leur  coinpte  partieuliei  dans  les  villes. 

La  maïtrife  coûte  dans  les  villes  du  ptemier 
ordre ,  trois  cents  trc;nte  livres  i  dans  celles  du 
iccond ,  ceut  foixante. 

*     x*.  Les  mereien-drapiers. 

L'idit  d'avril  1777  ,  n'entre  à  leur  égard,  dans 
i^ucun  détail  i  mais  1  édit  d'août  lyyrf,  rendu  pour 
Paris ,  porte  :  »  que  le  drapier  -  mercier  p«urra 
tenir  S:  vendre  en  gros  &  en  détail ,  toutes  fortes 
de  marchandifcs ,  en  cdacurrence  avec  les  fabri- 
cans &  artifans  de  Paris  ,  même  ceux  compris  dans 
les  lix  corps;  mais  il  ne  pourra  fabriquer  ni  mettre 
^n  ceuvr«  aucunes  marciiaadifes ,  même  fous  le 
prétexte  de  les  enjoliver, 

L'édit  de  janvier  1777,  rendu  pour  la  ville  de 
J-yon  ,  diftingue  deux  fortes  de  drapiers ,  favoir 
Ie\  (Iff^piers  »  &  les  drapiers-dmpans ,  maiclafficrs. 
A  L^on  ,  la  maîcrife  de  drapier  coûte  cinq  cents 
trente. livres.  Se  clIIc  de  drapier  -  drapant ,  cent 
trente.  A.  Paris  la  maîtrife  de  drapier  -  mercier 
<  coûte  .d&uze  cents  fqixante-dix  livres. 

.    5**..  Les  épiciers  y  ciriers  y  chandeliers, 

L'édit  d'avril  1777  >  n'entre  également  dans  aucun 
détail  à  Icui-  égard.  L'édit  d'août  1776,  rendu  pour 
Paris,  a  forme  deux  communautés  de$*^iciers  & 
des  chandeliers.  A  Lyon  ,  aux  termes  de  l'édit  de 
janvier  1 777  ,  les  épiciers ,  ciriers  &.  cicrgicrs  , 
futmerit  une  feule  &  même  communauté ,  dont  la 
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maïerîfe  coûte  deux  cents  foixante  lirres.  A  PatfSi 
la  maîtrife  d'épicier  coûte  mille  fbixante-qaatie 

livres ,  celle  de  chandelier ,  fix  cents  foixante  livres. 

Dans  les  provinces,  la  maîtrife  d'épicier,  ciricr, 
chandelier,  coûte  dans  les  villes  du  premier  ordre, 

Î quatre  cent;  cinquante  livres  ,  &  dans  celles  du 
econd  ordre,  deux  cents  cinquante. 

4".  Les  orfèvres  ^joaiHiers,  lapidaires  ,  horlogers, 

L'édit  d'avril  n'entre  dans  aucun  détail  fur  eqx* 
L'édrt  d'août  1776,  rendu  pour  Paris ,  réunit  les 
orfèvres,  les  batteurs  d'or  &  tireurs  d'or,  leur  ac- 
corde la  mife  en  œuvre  »  en  pieAes  fines  feule- 
ment, concurremment  avec  les  lapidaires.  Une  dé- 
claration du  15  avril  1778  ,  y  a  réiuii  les  horlogers. 
L'édit  de  janvier  1777  ,  rendu  pour  Lyon  ,  réunit 
les  orfèvres,  tireurs  d'or,  écachcurs  d'or  &  d'ar- 
gent,  paillonncurs ,  lapidaires  en  pierres  fines.  La 
déclaration  de  1778,  y  a  également  réuni  les  hor- 
logers. • 

La  déclaration  de  mai  1777  ,  fixe  le  nombre  des 
orfèvres,  batteurs  d'or,  réuni  à  cinq  cents,  &  à 
Lyon  à  deux  cents  cinquante  ,  non  compris  les 
privilégiés.  La  maîtrife  d'orfèvre  coûte  à  Paris, 
fioo  livres  pour  les  fils  ^e  maîtres  ,  1800  livres 
Douc  les  perfonncs  fans  qualité  (i).  A  Lyon  fix cents 
livres.  Dans  les  villes  du  premier  ordre  ,  cinq  cent» 
livres ,  &  dans  celles  du  fécond  ordre  ,  trois  cents. 

Les  bonnetiers ,  chapelliers  ^pelletiers-fourreurs, 

-L'édit  d'avril  1777,  n'entre  dans  aucun  détul  à. 
leur  égard.  L'édit  d'août'i77tf  ,  rendu  pour  Paris  , 
réunit  feulement  les  bonnetiers ,  pelletiers  ,  chape- 
liers ;  il  porte  ;  w  qu'ils  pourront  feuls  exrcer  la 
profeuion  de  couleurs  de  poils.  •>  L'édit  de  janvier 
1 777  ,  rendu  pour  Lyon  ,  forme  deux  communautés  \ 
Tune  de  bonneriers  &  fabricans  de  bas  en  foie ,  ou 
de  toute  autre  matière  pure  <fa  mélangée  ,  fur  métier 
à  bas*;  l'autre ,  de  chapeliers  ,  coupeurs  de  poil , 
pelleiierï  fie  plumafliers. 

A  Lyon ,  la  maîtrife  de  plumaflîer  coûte  rrois 
cents  cinquante  livrej ,  celle  de  chapelier,  deux 
cents  cincjuante  livres.  A  Paris,  la  maîtrife  de  bonJ 
nctier  coûte  neuf  cents  livres.  Dans  les  villes  dû 
premier  ordre  ,  trois  cents  cinquante  livres,  8c  dans 
celles  du  fécond  ordre,  deux  cents  livres. 

X.t:%' tailleurs-frippiers  d^kabits  en  neuf  &  en 

vieux, 

L'édit  d'avril  1777'  ne  dit  tien  de  plus.  L'édît 
d'août  177^,  rendu  pour  Paris,  porte  :  »  que  les 
tailleurs- frippiers  d'habits  fie  vétemcns ,  en  bouiiqiie 
&  en  échoppe ,  auront  la  faculté  de  faire  les  boutons 
d'éiofFe ,  en  concurrence  avec  le  paUcmcntier-boir- 
tounier.  Les  frippiers  -  brocanteurs ,  achetant  fie 


•  (i>  Nous  avioni  rifolu  de  ne  point  ind:9uet  les  f^li  de  rttîtrife,  parce  <m*\\»  varient  d'un  lempi  i  an  antre;  sait 
yiÈÈienwf  cQBÛdérauoni  nQM  9&1  d^pui^  tnga^  ji  let  rapporter,  oc  fùi-ceciBepoai  fetvir d'objet  de  compwaifgo. 
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.vendant  fia  Ifis  rnes  ,  tcfteroat  libres ,  en  obrerrant 
les  réglemens  de  police  :  les  frtpptçrs  de  meubles 
réunis  aux  EapiAîers.  L'édic  de  janvier  1777,  rendu 
pour  Lyon,  réunie  les  Ciùlleurs  d'habits,  de  corps  &  ' 
iiippîers  d'habits. 

A  Lyon ,  la  maîtrife  tailleur  d'habits  ,  coûte 
trois  cents  livres ,  à  Paris  ,  cinq  cents  cinquante 
livres.  Dans  les  viîles  du  premier  ordre ,  deux  cents 
cinquante  livres ,  &  dans  les  villes  du  fécond  ordre  > 
cent  cinquante  livres. 

7".  Les  cordonniers  en  neuf  &  in  vieux, 

Védit  d'avril  1777,  ne  dit  rien  de  plus.  L'édit 
d'août  177S,  rendu  pour  Paris ,  énonce  feulement 
les  cordonniers  ,  Se  porteries  favetiers  'au  nombre 
des  proférons  lÙres.  Véàit  de  janvier  1777  ,  rendu 
•pour  Lyon,  énonce ,  cordonniers  en  neuf  &  en  vieux. 
A  Lyon ,  ta  maîcrife  de  cordonnier  coûte  deux 
cents  cinquante  livres,  à  Paris,  trois  cents  livres. 
Dans  les  villes  dii  premier  ordre ,  cent  cinquante 
fivres,  &  dans  celles  du  fécond  ^ibixante-quinze. 

t°'.  Les  Boulangers.  ' 

A  Paris,  la  maîtrife  coûte  cinq  cents  cinquante 
Ijvrcs  ,  à  Lyon  ,  cent  cinquante  livres  j  &  l'cdit  de 
janvier  énonce  qu'ils  auront  la  faculté  d'employer 
en  concurrence  avec  les  pâcilTlers,  le  beurre,  le  lait. 
Jklcs  a-ufs,  dansleurpâte,6c  de  faire  cuite  la  vian- 
de appelléc  rôti. 

pans  les  villes  du  premier  ordre,  cette  maitriCc 
coûte  deux  cents  cinquante  Unes  ^  &  dans  celles 
du  fécond  ordre ,  cent  vingt  livres,^ 

9^.  Les  Bouchers ,  ckaircuîtiers. 

L'édit  de  janvier  1777,  rendu  pour  Lyon  ^  porte  :  » 
que  les  bouctsrs  j  tripiers  ^  chaiccuitiers ,  auraot  le 
commerce  &  la  fonte  des  grai0ès ,  en  concurrence 
avec  les  chandeliers. 

A  Lyon  ,  cette  maîtrife  coûte  cent  cinquante 
livres  i  à  Paris  ces  deux  profcffions  font  deux  com- 
munautés ,  la  maîtrife  des  bouchers  coûte  mille 
foixante  livres  ;  celle  de  chaircuiiier  ,  fcpt' cents- 
cinquante  livres.  Dans  les  villes  du  premiei«ordre  , 
les  deux  maîtrifcs  réunies  ,  quatre  cents  cinquante 
livres ,  darfs  celles  du  (ccond  ,  deux  cents  vi^ge 
livres. 

10".  Les  traiteurs  ,  rôttffeurs  ypâùjjîers. 

L'édit  d'avril  1777,.  porte  :.  »  avec  faculté  de 
vendre  du  vin  ,  en  concurrence  avec  les  cabarc- 
tiers  &  auberges,  m  L'édit  d'août  177^  ,  rendu 
pour  Paris  ,  énonce  également ,  traiieuts ,  rôtiflcurs , 
pSitiflicrs.  M  L'édit  de  Janvier  1777  fendu  ^our 
Lyon,  énonce  :  **  pâtifhers,  traiteurs  &  cutfiniers  , 
rôtilTcurs  &  poulaifUcrs ,  gargotiers,  hôtcUicrS  ou 
aubergines ,  lavemicrs  fi:  cnbaretiers.  A  Lyon  cct:e 
inaîcrifc  coûte  deux  cents  cinquante  livres,  à  Paris, 
fcpt  cents  foixante  livres  j  dans  les  villes  du  prunier 


C  O  M  77? 

ordr&>  trois  cents  iivtes,  dant  ceHes  du  fécond, 
cefae  ciaquantc. 

I  )  °.  Les  çahentiers  ,  ajtBergîfies  j  cafetiers  ^  limo- 
nadiers. ^ 

A  Lyon  ,  les  cabareùers  &  les  aubcrglftes ,  comme 
on  a  vu  ci-defliis,  font  réunis  aux  traiteurs  j  &  les 
cafetiers ,  limonadiers ,  vinaigriers  ,  bra0eurs  de 
bière  ,  diftiiktcurs  &  parfumeurs ,  forment  ijnc 
communauté  pa'rticrftière  ,  dont  la  maîcrife  cft 
tidis  cents  livres. 

A  Paris,  ces  dernières  prefefGons  forment  deux 
coflifliKn^ar^f,  dont  l'une  de  bralTeurs  ;  l'autre  âo 
limonadiers ,  vinaigriers.  La  première  coûte  neuf 
cents  livres  ,  &  la  Icconde  huit  cents  livres.  Danc  les 
provinces,  la  maîtrife  des  cdbaretiers ,  aubergiftcs  , 
coûte  trois  cents  livres ,  aux  villes  du  premier  ordre  , 
dans  celles  du  fécond ,  cent  cinquante. 

Il"  Les  maçons  ^  couvreurs , plombiers  , paveurs ^ 
tailleurs  de  pierre  ,  &  tous  confiruSeurs  en  pierre  , 
plâtre  ou  ciment.  . 

A  Lyon,  ces  profcfllons  forment  deaz  commua- 
nautis  ,  l'une ,  fous  la  dénomination  de  maçons  , 
plâtriers ,  tailleun  de  pièrre  ,  matbrïcrs ,  paveurs  , 
i'aucre ,  fous  celle  de  couvreurs  .,  ferblantiers  Oc 
plombiers.  La  maîtrife  de  la  première  coûte  quatre 
cents  livres,  & -celle  de  la  féconde  |  deux  cents  Uvres. 
A  Paris,  les  mêmes  profclTions  forment  deux  corn- 
munautés  ;  fâvoir  :  l'une  fous  la  dénonciation  de 
couvreurs, plombiers,^avcleurs  ,  paveurs ,  l'autre  , 
fous  celle  de  maçdns.  La  maîtrile  de  la  premiète 
coûte  k  Paris  fix  cents  livrés ,  celle  de  la  féconde  , 
douze  cents  livres.  Dans  les  provinces  ,  la  maîtrife 
de  maçon  &  autres  profelftons  jointes ,  coûrc  quatrâ 
cents  livres  environ,  dans  les  villes  du'premier  or- 
dre ,  &  à  peu  près  la  moitié -dabs  celles  du  fécond 

I  )  ".  Les  charpentiers  &  autres  confiruBeurs  en  Bois, 

A  Lyon  ,  les  charpentiers  ,  menuificrs  ,  làycriers 
fcuplteurs  en  boîs  ,  forment  la  même  communauté. 
A  Paris ,  les  charpentiers  ne  font  adjoints  à  aucune 
autre  profelEon.  Cette  maîtrife  coûte  à  Pari*,  onze 
cents  livres  ,  à  Lyon  ,  quatre  cents  livres  ;  dans  les 
villes  du  premier  ordre,  quatre  cents  livres,  6c 
dans  celtes  du  fécond ,  la  moitié  environ ,  car  nous 
ne  prétendons  pas  donner  une  et^mation  -  très- 
juflc ,  excepté  pour  Paris  ,  où  nous  ne  nous  éloi* 
gho'ns  que  de  très-peu  de  chofcs  du  prix  réel. 

i^.hczmenuilîers^  ébénifics  ytoumeurs'\layetiers  ^ 
tonneliers  j  boiffeîiers  ,  &  autres  ouvrî^s  en  bois. 

'a  Lyon  ,  les  ouvriers  en  bois  font  ainfi  réunis  , 
&  forment  deux  communautés  ;  l'une  fous  le  nom 
de  roiirneurs,  ébénillcs ,  tabîetiers  ,  luthiers ,  évo»- 
r?.il!i!tcs,  faifcurs  de  parafols  ;  l'autre  ,  fous  le  nom 
de  tonneliers ,  béoicrs,  boilTcUcrs  &  vanicrs.  L'une 
&:  l'autre  maîtrife  coûtent  cent  cinquante  Uvres. 

A  Paris ,  les  ouvriers  en  bois  îbrment  quatre 
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bois ,  donc  la  maStrife  coûte  fix  cents  tivrcs  }  x^* 
les  mcnuiiîers,  ébéaiftes^  toaroeurs  te  layeden; 
dont  ta  nuttrifè  coure  quatre  cents  cinquante  livres  $ 
les  cabletiert,  luthiers ,  éventailliftes ,  dont  la 
snaîtrife  coûte  cinq  cents  cinquanre  livres;  4*.  les 
tonneliers  ,  boilTeliers  ^  dont  la  mainife  coûte  quatre 
cents  quatre-vingt-dix  bvres. 

Dans  les  villes  du  premier  o^e ,  la  maîtrife  d'ou- 
vriers en  boit  coûte  crois  cents'  livres,  dans  celles 
da  fécond  ,  cinquante  ^cus. 

Les  coutetiers ,  armuriers ,  arqueiufiers  , 

fburbijfeurs ,  graveurs  &  ciJéUurs  en  acier. 

A  Lyoq ,  les  mêmes  ptofeifions  font  ùnCx  rëunics , 
armuriers,  aiqucbufiers  ,  couteliers,  fourb^fTeurs  , 
graveurs  Se  cifeleurs  en  acier.  La  niâ'.ciiie  coûte 
cent  cinquante  livres.  A  Paris,  ta  même  commu- 
nauté  ne  comprend  que  les  arquebulîcrs ,  fourbif- 
fcurs  &  couteliers.  Ils  ont  la  ucult^  de  f&bri<)uer 
&  polir  cous  les  ouvrages  d'acier.  La  maîtrife  coûte 
cinq  cents  livres  (i). 

Dans  les  villa  du  premier  ordre ,  cette  maîtrife 
coûte  deux  cena  cinquante  livres ,  A  dans  celles 
du  fécond ,  cent  trente. 

I  <î".  Les  marickaux-ferrans  &  groj^rt ,  firmriert , 
tai/laruUen  ,  ferbtanuers ,  iperonUrs,  firailleuri  , 
cfoutiers  ,  &  autres  ouvriers  en  fir. 

A  Lyon ,  les  mêmes  profèlfîons  forfnent  deux 
communautés  i  favoir,  ferruflers  ,  dont  la  mattrifc 
cft  de  'quatre  cents  cinquante  livres  >  raarécliauz  , 
éperooiers ,  forgeurs ,  taillandiers ,  clouticrs ,  ^pin- 
giiers,  dont  la  maStrifc  ell  de  trois  cents  c'nquaure 
livres  ,  8c  dont  la  faculté  de  ferrer  les  roues  ,  en 
concurrence  avec  les  IcUiers  ,  bourreliers  &  charrons. 
A  Paris ,  les  mêmes  profelfions  forment  trois  -com- 
munautés s  favoir  ,  les  férailleurs^clontiers  flc  épia- 
glicts,  lefquels-ont  le  commerce  de  la  petite  clin- 
caillerie  én  échoppe  ou  étalée  feulement ,  &  non 
en  boutique  &  magalîn  ,  eu  concurrence  avec  le 
mercier ,  &  donc  la  maîtrife  coûte  cent  quatre-vingt- 
douze  livres.  Les  marécfaduz-firrrans  &  éperonicrs , 
dont  la  maîtrife  coûte  fept  cents  foixante  livres  ï 
&  les  ferruricrs,  taillandiers,  ferblantiers  Se  maré- 
chaux greffiers ,  dont  la  maîtrife,  coûte  neuf  cents 
cinquante  livfts.  « 

17".  Les  fondeurs ,  ipîngHers^  ïalanclers  ,  cltau- 
4rvnniers  y  potiers  d'étain  t  &  autres  ouvriers  en 
cuivre ,  étuiff ,  &  autres  métaux ,  excepté  l'or  & 
^argent.  ^ 

A  Lyon ,  les  mêmes  ptofelfions  forment  deux 
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eomtatttuottés  ;  (avoir  les  fondeon  8c  boIlctSetr^ 
doreurs  &  graveurs  for  métaux;  dont  la  makrifiB 
coûte  cent  livres ,  les  chaodcoiiBien,  pdrolien, 
balanciets  Se  peciers  d'étab,  dont  U  maîtrife  oAte 
deux  cents  cinquante  livres.  A  Paris  jon  a  feule- 
ment réuni  les  tondeurs,  dtffeurs  6c  graveurs  fur. 
miîtauz.  La  inaltrifè  coûte  doq  cents  cinqaantç 
livres. 

Dans  tes  pronnces  an  nlles  du  pcmier  oidre , 
là  maîtrife  dont  il  s'a^t,  coûte  deux  cents  livres» 
&  dans  celles  du^  fécond ,  cent  livres. 

18°.  Les  tapiffiers  ,  vettdeurs  de  nuuhks  en  mnf 
&  en  vieux,  &  Us  miroitiers.  Cette  maîtrife  coûte 
dans  les  vilîcs  du  premier  ordre ,  trois  cents  cmquante 
livres,  te  dans  celles  du  fécond  ,  cenr  quatre- vingt. 
A  Lyon  on  a  réuni  tes  tapiflîers,  miroitiers ,  fnpicrs,_ 
en  meubles,  &  chafubUers.  Lamaîtrirc  coûte  trois 
cents  cinquante  livres.  A  Paris  00  a  réuni  les  tapif- 
lîers-fripicrs  en  meubles  &  uflenlïles,  &  les  mirtù- 
ticrs.  La  maîtrife  coûte  cinq  cents  foixante  livres, 

I  j*.  Les  feliiers  ,  tourceOert ,  charrons  ,  &  autnê 
ouvriers  en  voitures, 

A  Lyon,  on  a  feulement' réuni  tes  feUîers , 
bourreliers  &  charrons  ;  &  l'édic  de  janvier  1777 
leur  accorde  la  concurrence  avec  les  fcrmricis , 
pour  la  ferrure  des  voipires,  &  avec  les  maréchaux 
pour  le  fcrr^  des  roues.  La  maîtrife  eft  de  trois 
cents  cinquante  livres.  A  Paris  on  a  réuni  les  fel- 
iiers 8c  bourreliers}. 8c  Fédit  d'août  177^  leur  ac- 
corde la  cmcurrence  avec  les  ferruriers ,  pour  faire 
&  pofer  les  ftets  Jic  ferrer  les  portes  des  voitures. 
La  maîtrife  efl;  de  mille  cinquante-quatre  Uvres.  DaiM 
les  provinces aux  villes  du  .premier  ordre ,  U  ma^ 
tri(e  donc  il  s'agir ,  coûte  quatre  cents  cinquante 
livres  ,  S^  dans  celles  du  fécond  deA  ceitts  trente. 

*o*.  Les  tanneurs  ,  corrvyeurt ,  hongroyeurs , 
peau^ers  y  megipers  ^  &  autres  fabricans  en  cuir 
en  peau.  Cette  maîtrife  coûte  dans  les  villes  dn 
premier  ordre  ,  rrois  cents  cîncjuantc  livres,  £c  dan» 
celles  du  Acond  ,  cent  quatre-vingt.  A  Lycn ,  f» 
a  réuni  les  corroycurs ,  tanneurs  ,  hongroyeurs  , 
mcginîcrs ,  peauiuers ,  gantiers  ,  ciaturonnïcrs  8c 
parcbcminicrs.  La  nuicHfe  cft  de  cent  cinquante 
livres.  A  Paris  ,  on  a  réuni  les  tanneurs  ,  hoo- 
çroyeurs  ,  corroyeurs  ,  peauffiers  ,  vtegifîîers  8c 
parchcminiers.  La  maîtrife  y  cft  de  huit  cents  livres.' 

Ceff  vingt  commuriautés  font  les  feules  qui  aient 
été  établies,  en  province  ,  les  autres  profellions  Ant 
libres.  A  Paris ,  le  nombre  en  eft  plus  étcndu.^Il 
y  a comme  on  peut  voit  au  mot  Art  ,  fii  corps 


II)  On  doit  rcma^nef  (]ue  dmt  le  prix  deimikrirei  pour  Parit,  boui  comprenooi,  1*.  lè  é'oit  i-'yal;  1*.  celui  aitci- 
bué  aux  commuMutét  ;  1".  les  nouveaux  ^oiu  a}ow£f  {ùr  l'cdit  d'août  17S»  }  4*.  colin  le*  fiais  d«  réc  f.«co  Par  «tCinpIe  , 
pour  Ici  arqucbuficfi ,  IcpremicE  tft  de  )oe  livtei  ;  le  fccood  de  looHvreti  noîfiâmede  jo,  &ie  qnutUiuei^alemcMi 
de  jo  Uvt«  i  total  500  liv:«. 
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'Je  huicbamls ,  9c.  quarante-ikux  eemtruMémis  , 
depuis  la  réunion  (ies  horlogers  fie  des  lapioaiccs, 
au  corps  des  orAvxes.  K 9y«i  A&t. 

Un  règlement  du  i8  fuiniySx,  prefcrît  différens 
articles  de  difciplinc  pour  les  eomnuutauiis  d'artlfans 
&  marchands.  On  y  défend  expreflement  à  tous 
membres  des  communautés  ,  à  leurs  fyndics  8c  ad- 
joints ,  ainû  qu'aux  afpirans,  d'exiger,  de  recevoir 
ni  de  faire  aucuns  ptéfens,ni  de  donner  aucuns 
repas ,  à  l'occafion  des  afTemblées^  réceptions ,  vilites, 
failles  ,  DU  fous  prétexte  de  confrairie  ,  ni  pour 
qaclqne  caiife  que  ce  foie ,  Cous  peine  de  concuflion. 

Les  fyndic  8c  adjoints  ne  pourront  former  aucune 
demande  en  juftice  ,  à  Ixxccption  des  demandes 
en  validité  des  faîGes ,  appcllcr  d'une  fcntcnce  ,  ni 
intervenir  en  aucune  caflfe,  foit  principale,  foit 
d'appel,  qu'après  y  avoir  été  fpécialcmcnt  autorifés 
pat  une  délibération  de  la  communauté ,  ou  de  fcs 
repréfenrans ,  homologuée  en  la  forme  ordinaire. 
Ils  ne  peuvent  fkirc  aucun  accommodement ,  même 
toï  les  faifies  ,  que  du  confentement  du  fubllitut  du 
procureur-général  du  roL  Foyei  Syndic  et  Ad- 

fOINT. 

Les  communautés  d'arts  8c  métiers  ne  peuvent, 
&ire  aucuns  emprunts,  de  quelque  nature  qu'ils 
foient ,  fans  y  être  fpéci^ement  autotifés  par  des 
(ettres-patcntes  dûment  entegiftrées. 

Les  marchands  en  gros  ne  peuvent  être  contraints 
i  fe  faire  recevoir  dans  les  communautés  d'arts  & 
métiers }  mais  ils  doivent  fe  faire  infcrire  fans  frais  , 
au  greffe  de  la  )urifd:£Hon  cônfulaire,  fic.au  greffe 
de  la.  police ,  à  peine  de  déchéance  de  tous  privî- 
Kgcs.    ■  .  . 

Les  marchands  merciers ,  colporteurs  8c  porte- 
batles,qni  {ont  .dans  l'ufage  de  parcourir  les  cam- 
pagnes, ne  peuvent  vendre ,  étaler,  débiter  aucunes 
~  marchandifcs  dans  les  villes  où  il  a  été  établi  des 
sommunautés ,  Raoa  pendant  le  temps  des  foires.  En 
ce  qui  concerne  les  marchands  forains,  il  leur  fera- 
permis  d'apporter  en  tout  temps  dans  Icfdites  villes , 
celles  marchandifes  en  gros,  qu'ils  avifcront,  fous 
batle  8c  fous  corde ,  à  u  charge  de  hs  dépofer  au 
bureau  des  communautés ,  pour  être  vendues  fie 
loties  co  leur  préfcncc ,  entre  les  maîtres  de  la  com- 
munauté ,  fans  qu'ils  puilTcnt  les  dépofer  flans  les 
hôtelleries,  cabarets  on  autres  majfons  particulières. 
Les  communautés  ne  peuvent  ,  fous,  prétexte  des 
privilèges  qui  leur  font  accordés ,  empêcher  les 
hâï?itans  des  vill^es  voilins,  d'apporter,  vendre  fie 
débiter  aux  jours  JSc  heures 'du  marché, 'tous  fruits  , 
denrées ,  fie  autres  comeftiblcs  ,  les  filatures  ,  ainfî 
qiu  les  menus  ouvraget  en  bois ,  en  oHer ,  Se 
autres  qui'  fe  font  dans  les  campagnes  î  le  tont 
fuivant  l'ufage  des  lieux  8c  le  befoin  des  habîtans. 

On  tro'jveca  aux  diiféreny  mots  qui  ont  rapport 
à  la  police  des  arts  8c  métiers ,  les  connoiflanccs. 
que  nous  a'aveas  point  r,cunies  dans  cet  article  ,  fie 
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nous  no«  b»mcroDS  à  fûre  quelques  réflotons  fur 
les  communautés. 

A  ne  les  coofidérer  que  comme  de  fîmples  cor- 
porations,  formées  de  citoyens  induflrieux  ,  réunis 
pour,  leurs  intérêts  8c  les  progrès  de  l'indaftrîi, 
on  ne  peut  révoquer  en  doute  qu'elles  ne  foienC 
utiles.  Dans  un.  état  républicain ,  elles  n'auroienc 
qu'un  avantage  médiocre,  ou  peut-être  nul ,  mais 
dans  une  monarchie  arbitraire  comme  la  Prance 
l'eft  de  fait  depuis  Louis  XI  fur-tout ,  tes  pccitcf 
corporations  font  hécellâircs  à  plus  d'un  égard.  El.'e» 
donnent  un  caraflcre  Se  des  idccs  publiques  ,  à* 
ceux  qui  les  compofent-i  elles  oppofent  l'intérêt 
de  leur  corps  ,  {Inoo  l'intérêt  commun ,  aux  brigucf 
8c  aux  infolces  miniftérielles }  fie  elles  funt  des  ob* 
flaclcs  plus  on  moins  fenfiblos  aux  efforts  de  1« 
fifcalité. 

Ilcft  vrai  qu  clleji  ont  gêné  l'exercice  de  la  tibetté 
individuelle ,  qui  donne  a  l'homme  le  dipït  d'em- 
ployer lés  calens,  où  3c  comme  il  lui  plaît,  8e  c'eft 
le  grand  inconvénient  des  jurandes. 

Sûrement ,  ce  feroit  un  bie«  qu'on  pût  détruire 
cet  abus  ,  mais  tl  ne  ^udroit  pas  qOe  ce  fut  par  un 
plus  grand  encore.  Tout  abus  qui  ne  tend  point 
direâement  à  dcmner  des  armes  à  la  nrraonie,  n'eft 
point  de  nature  à  demander  une  rél  rorme  fubitê , 
les  jurandes  font  de  ce  nombre.  Prétendre  comme 
a  fait  M.  Turgot  ^  lîs  fupprimer  fans  égard  poylei 
intércAés,  fans  écouter  les  réclamations ,  tes  plain- 
tes; c'eftagir  de  hauteur, c'eft  imiter  le  Jefpoàfnie  , 
&  en -voulant  favorifcr  la  liberté  infJuftricufc,  c'ciî 
donner  l'exemple  d'une  efpèce  d'attentat  à  îa  liberté 
publique. 

Il  ne  faut  point  de  précipica:ion  en  pareil  cas  % 
il  faut  tout  entendre,  julqu'uux  plus  mauvaifcs  ob- 
jeûions.  C'cft  une  calamité  publique  ;  de  priver  une 
foule  de  citoyens  de  leur  écati  il  faut,  lorfqu'clie 
eft  néceffaire ,  apporter  tous  les  tempéramens  qui 
peuvent  en  diminuer  l'intenlîcé.  * 

Âu  relie  ,  quelques  perfonnes  ont  cru  que  la  nécef^ 
(lté  de  trouver  un  certain  fonds  pour  parvenir  à 
la  maîtrife  dans  une  communauté  ^  forçoit  encore  un 
plus  grand  nombre  d'ouvriers  à  économifer ,  à 
mettre  de  l'prdre  dans  leur  conduite,  à  mener  une 
vie  réglée  ,  quelle  n'en  privoit  da  droit  d'exercée 
leurs  talens,par  impuilTance  de  payer  la  maîtrife. 
Cela  peut  être  vrai,  mais  ce  ne  fcroicpas  une  raifco 
fuffifante  d'é:ablir  les  jurandes,  fi  elles  ne  réroiciijc 
pas,  comme  la  gêne  qu'elles  produifent  n'en  eft 
pas  une  alTez  forte  pour  engager  le  légiflateur  à 
les  fupprimer  tcutcs  à  la  fois. 

On  pourroit  commencer  par  celles  qui  oit  pour 
objet,   la  fabrique  ou  la  v;;nte  dvS  conicfîiblcs , 
tels  q^uc  les  boulangers  ,  boucliers ,  traiteurs ,  &c. 
Mais  il  n'en  fauiroit.fas  moins  les  alliijcrtir  à  Ce 
t  réunir  en  corporation  ioumiic  à  des  loix  de  pclivc  ^ 
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très-mipérieufes  &  très-polîti  ves  i  la  sôtet £ ,  la  Canté , 
la  vie  des  citoyens  i'cxigcanc  ainfî. 

'  Car  c'eft  en  ccU,qu'tft  unie  U  forme  aûuellc 
des  corporations  dans  les  grandes  villes  :  elles 
f^litcnt  rinfpcûiun  &  li  police  des  membres  de 
cnaque  communauté.  La  crainte  d'être  déchu  du  droit 
éc  maîtrife ,  retient  un  certain  nombre  de  maîtres  , 
dans  les  Hmites  "de  leurs  devoirs ,  &  les  empêchent 
détromper  le  public  (i).  Ce  qui  feroit,  autrement, 
plus  facile  encore  dans  des  grandes  viUcstOU  pcrfonne 
Ce  connoît  Se  ne  s" aime. 


ne 


Ainfi,  par  rapporté  la  foci^té  en  général,  les 
maitrifes  peuvent  avoir  qaelqu 'avantage  ,  &;  elles 
ne  font  gênantes ,  ^ue  parce  qu'on  fuppofc  gu'uo 
grand  nombre  de  citoyens  ne  font  point  en  état 
de  les  acheter. 

<  Si  donc  l'on  jugeoit  à  propos  de  fupprlmei-  les 
droits  fifcaux  exiges  pour  être  reçu  maître,  il  n'en 
^udroic  pas  moins  conferver  les  corporations ,  & 
^e  croi«  qu'il  vaudroît  beaucoup  mieux  fuivre  cette 
voie,c|«e  d'abandonner  la  difcïpline  intérieure  Se 
le  régkac  du  maître  .des  apprcntift ,  du  compagnon 
au  juge  de  police,  (m  intcrdifant  aux  artîfans  toutes 
cipèces  d'aucmblécs. 

-  J'aime  beaucoup  les  alTemblées  i.  Se  quoique  je 
faehc'  auflî  bien  qu'un  autre ,  que  ce  n'efl  point 
comme  artifans  ou  marchands ,  que  les  citoyens 
doii^^t  fe  réunir ,  mais  comme  citoyens  :  cela  n'em- 
pêche pas  que  tous  les  deux  pouvant  fe  concilier,' 
je  ne  vois  pas  pourquoi  l'on  interdiroic  l'un  des 
deux.  le  veux  que  les  -atcifans  fe  raHemblent  pour 
parler  du  bcfoin  de  leur  prafefliou  ,  des  moyens  de 
fe  procurer  des  ouvriers  ,  &  de  tout  ce  qui  peut  in- 
tércfl'er  le  corps  donc  ils  font  membres.  Ces  alTem- 
blées leur  donnent  encore  la  connoifTancc  de  ceux 
de  leurs  confrères  qui  peuvent  être  dans  l'indigence  i 
ils  font  par-là  plus  à  portée  de  les  fecourir.  - 

Ces  corporations  font  encore  des  moyens,  fimples 
entre  les  mains  d\\n  bon  gouvernement,  de  prendre 
une  idée  de  l'étjt  de  l'indulcrie  iTationale  ,  en  deman- 
dant compte  aux  officiers  des  commmunautts ,  de  la 
quantité  de  membres  reçus  annucllcmenï  dails^chaque 
corps  «  des  banqueroutes  &  des  malheurs  arrivés  à 
chaque  artifan  en  particulier. 

Les  communautés  peuvent  encore  fcrvir  à  fim- 
plificr  quc'ques  parties  de  la  police  des  arts,  en 
leur  abandonnant  tou:^  ce  qui  peut  être  de  leur  com- 
pétence. Voye^Voiioi. 

COMMUNE,  f.  f.  Conftitution  des  habitans 
d'une  vil!s  en  corps  de  communauté  ,  avec  partage 
des  droits  de  police  &  d^  gardj  pour  chacun  <ks 
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membres  At  U  cité.  'La  commune  s'enttnd  aufil  & 
la  totalité  des  perfonnes  qui  ipui^Tent  du  droit  Je 
commune  i  c'elt  en  ce  derntet  fens,  qu'on  dit, 
fembler  la  commune ,  convoquer  la  commuM, 

La  commune  dilFére  de  la  municipatiié.  CelIC' 
ci  cii  proprement  le  gouvernement  de  la  camiKiau, 
le  pouvoir  élu  par  elle  pour  géiet  fcs  atfàiies, 
veiller  à  fes  intérêts ,  &  lui  rendre  compte  de  d 
conduite.  On  confond  quelquefois  cependant  en 
deux  noms'}  mais  ils  ne  font  pas  fynonitncs.  Chaque 
commune  a  les  loix,  fcs  ufages,  fes  formes  parti- 
culières ,  Se  toute  municipaiité  eftclTcniiellemeiitlj 
même.  £lic  condflc  dans  l'adminiflradon  de  U  cité, 
de  \^commu,ie.  Lîcommune  conftitnc&  lamunicipjlia 
eft  conflimée.  Oa  peut  développer  les  principes  d'unî 
adminîAr ation  ou  gouvernement  mimicipal;>iiic com- 
ment it  doit  protéger  tes  intéiêts  de  tous,  quelles  règles, 
quels  moyens  d'ordre  il  peut  employer  poarccla; 
mais  pn  ne  peut  pas  daifs  Ibn  vérîuble  fcns  f rcferiie 
des  règles  à  une  commune  ;  elle  les  reçoit  du  nombre 
de  fcs  habitans ,  de  fa  localité ,  de  fa  volonté  ;  c'e|, 
un  pouvoir  aâif  dont  la  natuie  gît  dans  la  tÉBniun 
d'uri  nombre  plus  ou  moins  grand  d:  pctfoones^ui 
veulent  fiiivrc-  des  loix  communes  de  dcfcufe,  de 
proteâion  Se  d'admmiftranon. 

Telle  eft  au  moins  l'idée  qu'on  s'en  fait  t  la  ne 
fde  CCS  efpèces  de  rcpublt^es  qui  fe  fonncicot  loif- 
que  les  peuples  ,  las  du  defpodfine  dcsoobb.fc 
réunirent  pour  repouiTer  en  commun  la  tyiancic. 

Elles  faifircnt  avidemcnc  le  fccours  que  \méà 
la  puifTance  royale  pour  fecoucr  le  joug  de  la  féoda- 
lité i  malKcureufemenj;  après  que  les  rois  curoirtm- 
ployé  les  communes  contre  les  grands ,  qne  ctai- 
ci  curent  été  Jéfarntés ,  réduits  à"  la  founnilioni  ItV 
villes  furent  dépouillées  de  leurs  drçlts  8c  réduite*  a 
l'état  de  fimples  corporations  bourgcoifcs.  Ccftime 
des  caufes  de  l'agrandillcment  du  f  ouvoir  mwat- 
chique ,  &  des  excès  dont  il  s'eft  jeodu  fi 
temps  coupable  impunément. 

Quelques  grands  valTàux  de  la  .couronne  ..féduio 
parl'ajipât  dw  fommcs  que  leur  offroicntdcîvi''" 
pour  rentrer  dans  leurs  drojt^  ,  favùriftreac  1 1-'^ 
tioQ  des  communes  dans  leurs  domaines ,  fie  ne  y-^- 
Tirent  p«5  ce  qui  devoit  en  réfultir.  Us  omn-Ain 
elles-mêmes  ne  çcnfoient  pas  qu'elles  iaciwii-n 
jour  la  proie  du  Hfc  ,  de  la  vénalité  &  des  Ci-T* 
des  provinces. 

■  Plcfieurs  villes  n'obijarcnt  cette  jouiniin« 
prérogatives  civiles ,  qu'après  de  longs  combits  j 
elles  cimentèrent  en  quelque  ibrte ,  de  Ht  'ang. 
l'édifice  jlc  lca#  liberté .  &  forcèrent  lears  p:«:«n<l'« 


(i)  J'en  c>rc<rtc"lîï  ma  ciiands  it  vîn  en  détail  i  PaT'ï.  Ce  font  en  gcnÈral  Jei  einfoifoniKuri  pnbJiesf  "J, 
»)u'.  n  1  e.it  rombre  à  en  e.<cc.'fcr  ;  iU  ne  fon:  reicnuï  par  tien,     comment  le  feioient-  il*  quand  Wt  voient  un  fuWiti  r  " 
^  \mi  puhce  ind:ii.ten^c  aûiiic^  icuc  iinfunitcf 
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tfftttres ,  }l  rcconnoître  leurs  droits  par  des  ^rues 
&  des  titres  authentiques. 

D'jiurres  enfin  ne  fuivirent  que  leur  courage  8c 
leur  haine  contre  U  tyranrie  dans  la  connîtution 
de  leur  commune.  Beauvais  fur-totit  offrit  cet  exemple 
d'énergie  républicaine.  Sans  confultor  le  prince  , 
fans  acqiiiekement  préliminaire  d(5  !a  part  ■  du 
fcigneur,  les  habïtans  prirent  Jes  armes,  fc  con fédé- 
rèrent. Se  pendant -plufieuts  années,  opporcreut.  la 
,     £>rcc  à  la  force.  é 

Ce  qui  iniervertifToit  fouvcnt  cette  tendance  à 
la  liberté,  ce  qui  en  ralcntifl'oic  la  marche >&  en 
anéantilToit  l'objet  ^  c'étoit  la  diftînâoa  qui  régacit 
entre  les  ordres  dans  la  ville, 

L'cfprit  de  difKnâion  a  de  tout  temps  fait  la 
^  perte  de  la  liberté  publique.  Il  ^ime  mieux  céder  à 
UQ  maître  commun  ,  que  de  reconnoître  l'égaliLé  où 
il  s'ell  habitué  à  ne  voir  que  des  inférieurs.  Un 
des  arts  du  dcfpotifmt  fut  toujours  de  fomenter 
cette  erreur  î  un  des  ticvoirs  des  peuples  doit 
•  çtre,  de  la  profcrïre  à  jamais  de  leurs  ailcmblées. 

Ceft  ce  qu'ont  fenti  de  nos  jours ,  Tes  ordres  de  la 
commune  de  Paris.  Ils  ont  exprimé  leurs  vœux  d'une 
manière  énergique  contre  la  divifîon  qu'on  en  £t 
en  trois  fortes  d'alTemblies  pour  îéletftion  des  rc- 
préfcataiis  -du  fouveraïn.  Les  procès  -  vAbaux  ré- 
clament formellement  contre  cette  intervcriîon  de 
Tordre,  &  cette  violation  du  droit  de  commune. 

Ainiî  donc  tout  ce-qur^outt  du  droit  de  cité , 
compofe.la  commune  :  elle  ne  reconnoît  point  de 
diftinâ^on  d'ordres  >  comme  commune ,  parce  qu'elle 
ne  confidère  tous  les  habitans ,  que  comme  citoyens , 
ou  membres  de  la  commune.  Tel  doirêtrc,  tel  eft 
le  droit  public  de  France  à  cet  égard. 

:  Au  droit  que  nous  avons  reconnu  à  la  commune 
d'élire  ces  magifirats  ,  on  doit  joindre  celui  d'avoir 
pne  milice  delUnéc  à  fa  déf,;nfe.  L'un  cft  une  con- 
féquence  de  l'autre  î  car  il  ne  fuffit  pas  qu'elle 
ait  des  magiftrats  clcilèfs,ii  faut  qu'elle  en  puific 
feire  rcfpciiicr  les  décilîons ,  il  faut  que  force  de- 
meure à  judiccj  ce  qui ,  comme  l'on  voit ,  donne 
le  droit  d'avoir  dc^  corps  milita'tes  formés  fur  le 
Tceu  &  à  l'ordre  dé  la  commune.  Elle  eft  en  petit, 
ce  que  l'état  eft  en  grand.  Voye^  Milice.  < 

'  Nous  avons  déjà  parlé  de  l'influence  qu'ont  fur 
'  les  mœurs ,  le  comniercc  &  les  arts ,  l'inrïitution 
des  communes.  Ces~-matières  intércfïantcs  ont  été 
développées  dans  notre  difcours  préliminaire  avec 
retendue  qui  peut  leur  convenir^  nous  ne  revien- 
drons donc  pas  defi'us  ici ,  afin  de  ne  point  tomber 
dans  des  .répétitions  inutiles ,  quoique  cela  foit 
prefqu" inévitable  dans  un  ouvrage  de  la  forme  de 
^lui-ci ,  où  la  plupart  des  articles  ont  entr'eux  du 
rapport,  &  obligent  l'auteur  à  reprendre  des  madè-  - 
rcs  dites ,  pour  expliquer  celles  qu'il  traite. 
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L'on  dotyie  encore  le  nom  de  communes  ou  com- 
munaox ,  à  des  terres  qui  fervent  de  pâturages  com- 
muns iPtix  paroilfcs  des  cùmpa^ncs  \  ces  terres  n'ap- 
partiennent en  propre  à  aucun  particulier ,  elles-  font 
à  la  commune  ,  à  1;^  paroiflc  ,  à  tous  ceux  tjui 
veulent  y  envoyer  paître  leurs  bcfiiaux. 

Çii-lques  écrivains  ont  regardé  comme  un  abus  , 
l'uù^e  à<:%  communaux,  &  comme  une  erreur  « 
ro('inion  qui  rend  à  les  fhire*  confervcr  comme 
utiles  ;  iîs  ont  propofé  de  les  partager  entre  les 
habitans  même  dts  paroilTcs  ,  ou  de  les  affermer  à 
leur  profit.  * 

Cette  idée  a  été  &rtemcnt  combattue.  On  a 
craint  de  priver- les  pauvres  habitans  ,  des  rcnburce« 
que  les  communaux  leur  procurent  pour  la  nour- 
riture de  leurs  beftiaux.  On  a  fuutcnu  que  chaque 
particulier  ne  retircroit  pas  un  avanragc  aulTi  graivl 
de  la  petite  portion  qu'il  en  obticndroit,  que  àt. 
iajouilfance  delà  totalité  en  commun. 

"Peut-être,  n'y  a-t-il  c^uc  les  aflcmblécs  des  pro- 
vinces &  les  muuicipalit.'s  particulières  qui  puillcnt 
décider  cette  qucftion,  d'une  manière  utile.  Telle 
patoifîé  peut  le  palîec  de  communaux,  dans 'telle 
autre  ils  peuvent  être  plus  avantageux  que  fous  la" 
forme  de  propriétés  diviféesi  enfin  je  fcrois  porté 
à  croire  que  les  circonftanccs  locales,  le  genre  dc. 
cultufc  &  les  richedcs  territoriales  des  habitans  - 
doivent  beaucoup)  influet  fur  le  pariaee  dss  com^ 
mucaux ,  qui  n'étant  point  de  noue  objet  »*ne  doit 
point  ccre  autrement  traité. ici.     g  v 

COMPAGNON,  f.  m.  Ceft  celui  qui  après 
avoir  fini  fon  apprentilfage  ttavaillc  chez  les  maîtres  j 
Yoit  à  lajiièce  ,  foit  à  la  journée.- 

Nous  pourrions*  également  rapporter  au  mot  \ 
Ouvrier  ,  ce  que  nous  avons  à.  dire  des  compa- 
gnons ;  cependant  nous  avons  cru  devoir  en  faire 
un  article  à  part,  afin  de  conferve*  à  chacun 
les  connoilTances  qu'on  a  droit  d'y  chercher  :  ^ 
d'ailleurs  les  mots  compagnon  Se  ouvrier  he  fbnc 
point  fyiionimes.  Le  premier  défigne  un  ouvrier 
travaillant  avec  un  maître  ;  le-  fécond  un  artifaa 
quelconque  ,_ maître  ou  non,  quoiqu'on  l'enrendc 
toujours  comme  ^tant  au  fervice  d'un  maître  ,  lorf- 
qu'on  en  parle,  coinparativemcnt  enfin  tous  les 
ouvrrcrs  n'ont  pas  niic  d'apprcntiflage  ,  5^  ce  qui 
diftingue  le  compagnon ,  c'cft  d'en  avoir  fait  en 
iuivant  les  fliatuts  de  la  compiunauté  dont  il  eft. 

L'édit  du  mois  d'avril  1777  contient  queltjues» 
difpofitions  relatives  à  la  police  des  compagnons.  ^ 
qu'il  eft  importaotadc  connoîtrc.  iP.  Il  leur  eft  dé-^ 
fendu  de  quitter  les  manufaânrés  &  fabriques  où 
ils  font  employés  ,  fans  en  avoir  obidnu  un  congo- 
exprès  &  pat  écrit  du  maître  de  la  manufadlure  ,  à 
peine,  contre  les  compagnons,  de  100  livte'î  d'a- 
mende, au  paiement  de  laquelle  ils  feront  conrraints 
par  corps.  1°.  Si  cependant  iefdits  compagnons 
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Croient  ioa  maltraités  ,  ou  mal  payés  Je  leurs 
maîtres ,  ils  pourroicnc  Te  pourvoir  parde^ni  le 
juge  de  police  des  lieux  ,*  pour  en  obtenir  un  billet 
de  congé ,  qui  ne  pourra  cependant  leur  être  délivré 
-en  aucun  cas,  qu'ils  n'aient  achevé  les  ouvrages 
qu'ils  auroient  commetTcc  chez  leur  fflattre ,  &  ac- 

Îiuiné  les  avance»  qui  pourroicnt  Icuc  avoir  éié 
attcs.  Il  cft  défendu  aux  compagnons  de  caba- 
Icr  entr'eux  pour  fe  p'-  :cr  les  uns  tes  autres  chez 
les  maîtres  ,  ou  pour  en  {brtir,  ni  d  empêchée  ,  de 
quelque  manière  que  ce  Toit ,  Urdiis  maîtres  de 
choiùr  eux-mèmft  leurs  ouvriers ,  foit  (ranfois  ou 
étrangers ,  Tous  pareille  peine  de  loo  livres  d'à- 
iHcndc  contre  les  compagnons  ,  payable  comme 
ci-de(lus.  4".  Il  cft  également  fait  dtfcnfes  à  tous 
fabcicans  &  manuradluncrs  ,  de  ptcndrc  à  lent  fcr- 
vicc  aucuns  compagnons  ayant  traviiilt  chez  d'autres 
maîtres  tic  leur  proFefrion,  I ans  qu'il  leur  foit  apporté 
Oncoiigé  par  écrit  des  maîtres  qu'ils  auront  quittés  , 
ou  des  juges  de  police  en  ceruims  cas  ;  .à  peine  de 
500  livics  d'amende  pour  chaque  cOntiaventisn  î  Se 
de  cous  dépends  ,  dommages  &  intérêts.  ' 

Un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  da  itoorembte 
1778  >  fait  détcnfes  aux  compagnons  8c  gens  de 
métier  de  s'allbci^r  ni  de  s'aflembler  ,  ni  £nre 
entre  jeux  aucunes  conventions  contraires  à  l'ordre 
'  public ,  fous  quelque  dénomination  que  ce  TtuifTe* 
ctv  >  à  peine  ,  contre  les  contrcvenans  d'être 
pourfuiVts  extraordinairement ,  fuivant  la  rigueur 
4es  ordonnance  \  fait  dcfenfes  auxdtts  artiâins  , 
compagnons  ,  &  gens  de  métier  fous  les  mêmes 
peines  de  s'attrooper  »  &  de  poner  canpes  ,  bâtons 
&  autres  armes  }  fait  pareillement  défenfes  aux  maî- 
tres des  communautés  d'arts  0c  métiers  de  prendre' 
&  recevoir  chez  eux  aucuns  gâtions ,  qu'ils  n'aient 
jnftifié  du  lieu  de  leur  nâilTance ,  de  leur  province 
tL  de  la  ville  la  plus  vmfine ,  dont  il  fera  tenu  re- 
^iftre  par  lefdits  maîtres  ,  S^'i^'  feronc  tenus  de 
xepréfenter  aux  officiers  de  jumce  des  lieux,  toutes 
Se  quantes  fois  ils  en  feront  requis  ,  le  tout  à  freine 
d'amende  ,  &  de  plus  grande  peine  s'il  v  échoit  : 
fait,  défcnfes  auxdiis  compagnons  de  prt:ftnter  de 
lùux  certificats  ,  fuus  peine  d'être  punis  comme  fiiuf- 
£iites  :  fait  paieillcment  défcnfes  aux  tavernicrs , 
cabaretiers  &  limonadiers ,  de  recevoir  chez  eux 
l<ffdîts  compagnSns  ,  au-defl'us  du  nombre  de  quatre , 
fous  peine  d'amende^  même  de  plus  grande  peine  , 
fi  le  cas  y  échet }  Se  auxdits  tavernicrs  ,  cabareriers 
Se  aiftres  ,  de  favoriCer  les  pratiques  ^u  prétendu 
lievoir  defdits  compagnons ,  par  la  tcnilc  du  regiftre 
*DU  de  relie  autre  manière  que  ce  puiâè  êtte«  fous 
peine  de  punition  exemplaire. 

Ge  règlement  rigoureux  n'cfl  point  exécuté  à  la 
lettre,  parce  qu'il  rft  iropotTible  que  la  conduite 
des  compagnons  fcit  afTcz  lévèrcmenc^fpeâée  pour 
y  parvenir.  Eri?,et  qu'aucun  tavexnicr  ne  loge  chez 
fui"  plus  de  quatre  compagnons  ,  eft  une  çhoCc  i 
praticaMe  fb:  vçxatoirc.  .  ~      *  . 
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Cette  fecîlité  à  iàire  des  ordonnances  fooe  ffvém 
rité  outrée  tient  au  mépns  du  peuple  Se  a  lli^- 
tude  de  l'aflcrvir  ;  &  quant  à  la  partie  dont  nou» 
traitons  ici  ,  c'eft-à-dire  ,  la  police  des  cùmpa- 
gn^as ,  il  eft  évident  qu'on  a  beaucoup  plus  conn- 
déré  en  la  légl^nt,  l'intérêt  des  maîttcs,  que  celai 
des  ouvriers. 

On  ne  doit  pas  conclure  de  ^m  nous  im- 
prouvions  les  défènfes  fiâtes  aux  compi^nons  de  s'ar- 
mer de  cannes  ou  de  bât«is  ,  Se  d'exciter  entr'eux 
des  riics  ,  Ibus  le  ridicule  prétexte  que  l'un  eft  d'un 
parti  &  l'autre  d'un  autre  5  i^cft  important  au  con- 
traire d'employer  tous  les  moyens  polGblcs,  pont 
détruire  ces  défordres  ^ui  peuvent  en  amener  de 
plus  grands  ,  mais  toute  la  partie  inquiûtoriale  de 
l'arrêt  que  nous  venons  de  citer  cft  inutile  Se  isfuf* 
Hlànte  pour  «ela  ,  Se  de  plus  elle  4  quelque  chofc 
d'odieux. 

CONCIERGE,  C  m.  C'cft  une  perfonne  pré- 
pofée  a  la  garde  Se  au  foin  d'une  maifon. 

Ce  nom  ,  qui  n'étoit  originairement  doimé  qu'aux 
gardiens  des  châteaux  des  fcigt^eurs ,  eft  paflé  pat 
trait  de  temps  aux  gardiens  des  prifons ,  Se  l'édit  de  ' 
1670,  Ce  (crt  indilFércmipent  du  mot  de  eoncurgc 
ou<de  geôlier  pour  déliguer  ce  genre  d'officier.  Koy. 
la  jarijpniMenct, 

L'on  dontie  encore  le  nom  de  concierge  à  des 
perfonnes  chargées  de  la  garde  des  meubles  St 
uftenfites  des  l>oteIs-de-villes  Se  maifons  communes. 
Jufqu'a  l'édit  de  1704.,  ces  charges  avoicnt  été  à 
la  nomination  du  cor|>s  municipal.  A  cette  époque  , 
on  tenta  de  les  ériger  en  titres  d'offices.  L'édis 
porte  :  **  ctéons  Se  érigeons  en  titre  d'office  formé 
»  Se  héréditaire  les  concierges  $  gardes  des  neublct 
M  des  hâtels-de-villes  Se  maifons  communes  ,  pont 
*>  y  faire  toutes  tes  fonâibns  que  font  à  préfeal 
w  aax  qui  remplinent  ces  places  par  commillîon  , 
M  Se  jouir  des  tnêmes  privilèges  ,  *  droits  , 

N  profits  te  émplumeas  dont  ils  jouiilcot ,  roc  me 
M  d'un  logement  que  noiK«voulons  leur  être  alG- 
»  gné  dans  lefdits  hôteb-de-TÏiles  8c  maifons  coa- 
M  munes. 

M  Ne  pourront  j  les  pourvus  defdits  offices  de 
»  concierges  ,  être  nommés  collcâeurs  ,  ni  au^en- 
»  tés  au-delà  de  ce  à  quoi  ils  fc  trouvent  unpo- 
»  fés ,  finon  su  marc- la  livre  de  l'augmeoutiba 
M  de  la  taille ,  Se  feront  pareillement  leurs  coUec* 
M  tes  réduites  à  proportion  des  dimintttioDS  qai  je* 
w  ront  accordées  auxdites  villes  Se  coramimautés  « 
»  Se.  ceux  qui  n'auronr  point  été  impofés  ,  lots  de 
w  raa)uUîaou  d^idiis  offices  ne  pourront  Tècte  ci- 
»  apiês. 

*>  Jouiront  lès  pourvus  défaits  offices  de  Théré* 
»  dité  à  eux  accordée,  enfemble  de  l'cxemptidÉ 
»  pout  eux  Se  leurs  enfans  du  fervitx  de  la  milice  » 
»  de  tutelle;  cui«we.  Se  noininmdon  à  icelle{ 
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•  .comme  aoSt  dct         <fù  leur  fiuaoc  difiribn^ 
w  {>4rlc5  rôles  des  finances  defdits  ofiiccsk  en  l'cxer- 
M  cice  dcfquels  Us  feront  cccue  par  les  maires 
M  autres  officiers  villes  8c  des  lieax  ou  le£dics 
i»  concierges  {cront  établis  ». 

'  Il  ne  parolt  pas  que  ces  offices  de  concierge  aicnc 
jamais  été  lev^s  s  il  eft  au  moins  ccrtaio ,  qu'ils  ont 
été  éteints  &  rnpptim£s  pat  l'^dit  de  ;uiUcc  17  j  5  ,  & 
ti*ont  pas  été  recrWs  dépuis  ,  'de  kUc  force  qu'ac- 
tuellement ,  de-jnétne  qu'avant  170^ ,  les  places 
de  concierges  des  hôtels-de- ville  (ont  amovibles  à 
la  volonté  du  corps  municipal ,  Se  même  dans  quel- 
ques hôtels-de-villea  I  ces  fortes  de  places  ^  à  rai- 
ion  des  petits  bénéfices  qa'ellei  procurant ,  fe  don- 
nent à  l'cnchirc. 

CONCIERGERIE,  f.  f.  C'cft  le  nom d'anc 
prifon  dans  l'enceinte  du  palais  à  Paris  ,  &  où  l'on 
renferme  tes  prifonniers  du  bailliage  du  palais ,  & 
ceux  dont  le  procès  criminel  doit  être  jugé  au  par- 
lemeoc.  Voici  ce  qne  M.  Howard,  rapporte  (ùï  la 
eoneiergirie ,  daos  ùm  ezccUem  ouvrage  fut  les 
ftiCom. 

Elle  aonc  cour  aérée,  longue  de  cent  cinq  pieds» 
laree  de  Cent  quatorze.  Il  y  a-  une  belle  place  ,  les 
cacoots  y  font  obfcnrs  &  inftâs.  On  y  a  conilruit 
une  nouvelle  itifitmerie ,  avec  des  fits  qui  ne  re  - 
coivent  cbacon  'qu'un  malade.  H  y  avost  une  cham- 
bre de  torture  qu  on  ne  retrouve  plus. 

Les  prifonniers  y  paroiflènt  tranquilles  Se  calmes. 
II  y  avoit  en  cette  prifon  ,  en  177^ ,  quatre-vingt- 
dix-neuf  hommes  8c  vingt-deux  femmes  fur  la  paiffe; 
neize  hommes  &  'quatorze  femmes  dans  l'infirme- 
tie^  vingt-cinq  hommes  dans  les  cachots  (i),  & 
vingt-neuf  qui  payoient  ledr  chambre  ;  en  tout 
deux  cents  deux  prifonniers.  En  mai  178}  ,  il  y 
avoit  cent  vingt-lix  hommes  fur  la  paille,  dix-huit 
i  l'infirmerie  ,  feize  dans  les  cachots  ,  vingt  deux 
dans  les  chambres  qu'on  paie  i  c'eft  en  tout  cent 
'  quatre  vtngt-déux  prifonniers.  Il  en  eft  qui  paient 
4f  livres  par  mois  pour  leut  cbombte  ^  d'autres 
xx  livres ,  d'auuei  huit  livres. 

CONCUBINE,  f.  f.  Femme  qui  u'eft  atta- 
chée par  aucun  lien  civil  à  l'homme  ,  avec  qui  cite 
vit,  fur-tout  fi  elle  n'en  porte  pas  le  nom  8c  que  cet 
homme  {bit  marié  à  un  autre  femme.  Koyej[  les 

mots  EVMHSS  ,  POLrOAMIB  ,  COUaTISAHNB  ,  8c  la 

Jur^fpruâenu. 

C  O  N  F  R  É  R I  E ,  f.  f.  Aflociation  foas  l'invo- 
cation de  Dieu  ou  de  quelque  iàim  ,  comme  patron 
âc  proteâeur  de  la  confrérie. 

■Ce  mot  vie»  de  ce  que  toutes  les  pcrfonnes 
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eBg^ées  dans  la  confiéne^Ct  regàrdént  coihrite 
fems. 

L'on  ne  doit  point  confondre  toute  aflbciatîon  * 
avec  la  ro/r^/rr?  j  ce  qui  caraâérifc  celle-ci,  c'eft 
l'invocation  &  la  proteâion  du  faint  fous  laquelle 
elle  fe  range  :  ainu  la  ftanc-maçonnerte  n'eft  point 
une  confrhU  ^  c'eft  une  aflociation  fimple,  une 
efpice  de  coterie  j  les  (ji^érentcs  compagnies  bieu- 
faifantes  qui  fe  font  établies  depuis  quelques  années, 
ne  font  point  des  confréries  non  plus  ,  par  la 
même  raifôn  qite  nous  vendus  de  donner. 

Il  y  a  différentes  efpèces  de  confréries  \  le  com* 
miflaire  La  Marre  en  dillingue  neuf  efpèces }  i^. 
celles  qui  ont  pour  objet  la  dévotion  j  x\  celles 
qui  ont  pour  objet  des  ccuvres  de  charité  j  celles 
qui  ont  pour  objet  dc&aâes  de  pénitence  ;  4<*.  celles 
qui  ont  pour  objet  les  pèlerinages  ï  5*.  celles  qui 
ont  pour  objet  le  commerce  j  6**,  celles  qui  ont 
pour  objet  la  tepréfentation  des  myftères;  7^.  celles 
desbfficiers  de  juftice  s  8°.  celles  des  atts  &métieis{ 
9°.  enfin  celles  qu'il  appelle  des  faâieux. 

Les-  confréries  de  dévotion  ont  été  trèsHoombreufea 
te  le  (ont  encore  .  quoiqu'infiniment  moins  qu'au- 
trefois. Une  des  plus  célèbres ,  iùc  celle  appellée  la 
confrérie  de  Notre-Dame  ,  établie  en  1 1  £8 ,  com- 
pofée  d'eocléfiaftiques ,  délaies  8c  de  femmes  s  telles 
font  encore  tes  confréries  du  faint-nom  de  Jefus  , 
de  la  croix  ,  do  faczé  coeur  de  Jefus ,  8t  autres 
momeries  rdigieafes ,  forctcs  auunt  du  defir  de 
fe  fingutarifer ,  de  fe  &ire  remarquer ,  de  fe  dîAia* 
guer ,  4ue  ifun  véritable  fentimcntde  dévodoa. 

Les  confréries  de  pénitens  ont  été  rrès-célcbrc» 
8c  le  font  encore  dans  les  villes  méridionales  de  la 
France ,  8c  notamment  dans  celles  de  la  ProvenceL 
On  les  a  quelquefois  nommés  flagctians ,  à  caufe 
des  difciplines  publiques  qu'ils  £f  donnoient  dans 
leurs  procelfions  générales  :  ils  y  paroifloieni  vêtus 
d'une  tunique  de  toile  blanche ,  rouge  ou  bleue, 
avec  Un  capuchon  qui  leur  ceuvroit  le  vifage* 
DcU  ,  Us  ojit:  été  nommés  pénitens  bleus  on  touges  , 
ftùvam.la  couleur  de  leurs  habits. 

L'hiftoire  nous  apprend  que  Henri  III ,  ce  prince 
foible  Se  corrompu ,  qui  périt  par  un  crime ,  après 
avoir  vécu  comme  un  débauché ,  s'enrôla  dans  ces 
elpêces  de  confrérie ,  qu'il  en  inftitua  même.  M.ierai 
qne  je  cite  comme  le  moins  plat  .des  hiitoriens 
francoit ,  comme  celui  qui  a  le  moins  encenfé  la 
fotif&  8c  te  defpotifme  des  roîs ,  quoiqu'il  les  ait 
cependant  beaucoup  trop  encenfés ,  Mezerai  rap- 
porte qu'en  158) ,  Henri  UX  érigea  une  confrérie 
de  pénitens,  qu'il  nomma  ies  pf. tiens  de  tc.nion- 
dation,  parce  qu'il  la  conunença  ce  jour- 1..  Ils 
marchoient  deux  a  deux  en  trois  bandes ,  de  hieiis, 
de  noirs  6c  de  blancs,  couverts  d'un  fac  de  ces 


,    *  . 

<t)  Nous  avoni  fait  ▼oif ,  au  moi  Cachot,  que  c'eft  une  cniau:é  gracuite  ,  une  punition  inutlj'  d*  meute  ui| 
hon^r  au  cjcijoi.  La  iirifoD  Hl  fa<c«  i>«ar  irnit  le  cr  mlnd  ToasUa  naîack  la'jnftkc,  8e  non  pour  le  ^itntr. 

Juri^rwftiue^  Tome  XX,  Foiite  k  ^iiuiîciptfitét  Dddd 
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couleurs,  &  ayant  un  marque  furie  vifagc,  nn 
fouet  .à  la  ceinture.  Le  cardinal  de  Guire  y  portoit 
la  croix .  tous  les  grands  de  la  cour  ,  même  ie  chan- 
celier &  le  garde  des  fccauz  eu  étoient ,  mais  pas  un 
du  parlement,  de  peur,  dit  Mezerai ,  d'atttorircc 
cette  étrange  nouveauté 

Au  fonir  de  ces  confréries ,  Henri  alIoït  coucher 
avec  fes  mignons ,  &  leur  facrifioit  les  aéfots  de 
Ja  France. 

Les  confrlries  formées  à  l'occafîon  des  pélerina- 

fes,  n'ont  pas  été  moins  nombreufcs  que  les  autres. 
Iles  ont  été  détraites  en  partie  par  là  déclaration 
de  janvier  \6%6  y  &  celle  de  1758  ,  qui  défendent 
les  pèlerinages  hors  du  royaume ,  fans  une  permif- 
■fion  cxprcfle  d'un  fecréraire  d'état ,  fur  l'approba- 
tion d'un  -évequc  diocéfain^  comme  (x  ce  n'étoit 
point  un  des  attributs  de  ta  liberté  civile ,  de  pouvoir 
aller ,  venir .  comme  &  où  on  l'entend ,  fans  qu'il  foit 
befoin  de  l'attache  de  qoi  que  ce  fbit  ;  mais  le  mot 
■de  liberté  civ'le ,  étoit  en  itfSf,  un  cri  de  lévolie 
en  France  J  on  punifloit  celui  qui  le  prononçoit  en 
^blic-,  comme  un  audacieux,  un  uditicox. 

Les  confréries  érigées  à  l'occafion  des  pèlerinages 
à  Paris ,  ont  été  celles  da  fatnt  répulchre  aux 
cordeliers  ;  de  Saine  Tacques  en  Ton  églife  y  rue  Saint- 
Denis  ,  de  Saint  Michel ,  en  fa  chape^e  dans  la  conr 
du  palais ,  pour  ceux  qui  ont  fau  les  pèlerinages 
de  Jérufalcm ,  de  Conipoftelle,  on  du  Mont  Saint- 
Michel. 

Vinci  ceqnçle  comrniflâire  lia  Jlf«n*e  rapporte 
fur  Xesjcojifréries  de  commerce. 

»  La  cinquième  cfpice  de  confririet  y  dir-ÏI ,  ren- 
ietme  celles  qui  ont  été  établies  par  les  négoctans  , 
pour  attirer  la  bénédiâion  de  Dieu  fur  leur  com- 


quelle  en  fat  l'occafion.  Tant  que  Paris  fat  ren- 
^rmé  dau  fes  bornes  émûtes ,  ies  babitans  tirotent 
de  fon  propre  territoire  £c  de  fes  provinces  voifines; 
tous  les  fecoars  dont  ils  ayoient  befoiu ,  &  alors  il 
ne  s'y  Ëiifoit  par  la  rivière ,  d'autre  tfommeroc , 
que  pour  leurs  provi{îons  de  fcl  &  de  falines.  L'ac- 
croiftcmcnt  des  bourgs  qui  environnoteni  la  ville ,  & 
qui  fiircut  depuis  renfermés  dans  fon  enceinte, 
augmenta  fes  befoins.  Cela  fit  pen^n  aux  plus  riches 
citoyens  à  former  cette  compagnie  :  ils  achetètent 
des  abbcITe  £c  rcli^ieufes  de  Hautc-^Bcuyérc,  une 
«lace  hors  de  la  ville  ,  pour  faire  un  port ,  &  ils 
fondèrent  leur  eonfrérîe  dans  l'égUfe  de  ce  monaf- 
ftère.  Par  le  contrat  de  fondation,  ils  doonèrenc 
une  demi-mine  de  Tel  &  un  cent  de  harengs  de  chaque 
bateau  ,  qu'ils  feroient  venir  ,  chargé  de  l'un  ou  de 
l'autre  de  ces  marchandifes.  Cette  place  avoit  été 
originairement  à  Je^  Popin ,  bourgeois  de  Paris  j 
Odeline  fa  veuve ,  ficleyr  filié ,  héritière  de  fon  pétc, 
l^itYoicnt  donné  au  couvcnc.de  U^utc-Bruyiic*.  de 
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nouveau  porc  en  retint  te  nom  de  port-Fopin.  C'eft 
aujourd'hui  un  abreuvoir ,  que  l'en  nomma  par 

corrupdon ,  tairtuvoir-Pipin, 

On  peut  encore  comprendre  dans  cette  même 
clzSk ,  les  confrénis  di»  fix  corps  des  marchuids  , 
&  toutes  celles  des  négoctans  énmlà  dans  les  autres 
villes  du  royaâmc. 

Nous  venpns  de  parler  de  certaînes  confririts  ^ 
établies  pour  repréfenter  Les  myftères  de  la  paflîoD. 
Il  s'en  ferma  une  de  ce  genre  à  Paris  en  140a  , 
fous  le  titre  de  confrérie  de  la  paffîon.  Elle  avmc 

fiour  objet  de  repréfenter  en  public  fur  le  théâtre  , 
e  myflère  de  notre  rédentption ,  les  aétes  des 
martyrs ,  &  d'autres  aillions  de  piété.  Cette  con-. 
frérîe ,  ou  plutôt  aflbctation  de  bateleurs ,  obtint  des 
lettres  -  patentes  de  Charles  VI ,  &  continua  de 
donner  des  pièces  plus  ou  moins  analogues  à  iôa 
înftitution .  jufques  v(rs  1591 ,  que  d'autres  tsonpc» 
lui  fuccédèrcnt. 

Les  confréries  des  artifans  ont  été  confidéraMet 
autre&is.  Il  y  en  avoit  autant  que  d'arts  te  métiers*. 
Aujourd'hui  elles  fonc  réduites  à  une  enfïence 
nominale les  feftins,  les  affemUlées  auxqneUes 
elles  donnoient  lieu  »  ont  été  profcrhs  ,  on  ne  fait 
pas  tr«p  pourquoL  Nous  tâchoccxis  de  le  devinée 
tout  à  l'heure,  ^ 

Les  officiers  de  judtceonteu  aull!  leurs  c»r^rie»m 
U  y  a  à  Paris  celle  des  notaire»  établie  en  lâ  cha- 
pelle  du  châtelct ,  au  mois  d'oâobie  i  j«o ,  de  la 
compagnie  dii  lieutenant  de  robe  courte ,  en  t'égli  fc 
de  Saint  Oenïs  de  la  Chartre  ;  de  la  comp^znie  du 
guet ,  en  Tégfife  de  Saint-Michel  ^  des  huniers  i 
cheval ,  &  desfe^ens  à  verge  ,  cnrégUfe  de  Sainte- 
Crdix  de  la  Bretonncrie. 

Enfin  ,  la  dernière  efpèce  de  confrérie  renferme 
celles  t^uc  le  commilTaire  La  Mare  \iomme  confrérie» 
de  fiiâieux ,  &  c'en  fans  doute  ta  crainte  de  voii 
ceUes-d  fe  multiplier,  qni  a  &it  profcrirc  les  ancres. 
Il  cite  plafieurs  exemples  de  ces  confréries  no- 
tamment celle  de  1 1  ^7 ,  établie  à  Paris,  fons  l'in- 
vocation de  Notre-Dame  ,  &  dou  le  fiuneux  Prévôt 
Marcel  étoit  le  chef.  Il  nomme  encore  celle  des 
péiriteas  blèos ,  fous  le  ritre  de  Saint  -  Jérôme  , 
pendant  le  cemps  de  la  ligue.  Le  patlemnt  afin» 
dans  fon  arrêt,  de  \6oi ,  qni  fuj^rime  cette  con- 
frérie ,  »  que  fes  llatats  cootenoient  entr'antres ,  une 
»  protcftatioa  de  continuelle  défobéi0ânce  au  roi  j 
u  de  ne  reconnoître  jamais  celui  qui  fe  trouvoit  alors 
M  l'héritier  préfomptif  de  la  couronne,  &  de  n'é- 
»  parghe'r  pire ,  môre  \  pareiis  ni  anus ,  qiù  ne  voh- 
»  droient  fe  joindre  à  eux ,  &  faire  un  pareil 
»  ferment.  » 

Il  efl  siîr  que  tous  ces  confères,  écoient  des  Êma- 
riques. 

On  peut  envifàgcr  deux  chofcs  dans  les  confré- 
ries t  leu;  rapport  avec  U  difciplinc  rcl^cnfè , 
Icoi  rappoK  arec  U  police  lempordle. 
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^vax  \  la  £fdpBne  «Hgîiiifc,  c'eft-à-airè  au 
naintien  de  l'ordre  ft  de  la  fubordioation  qai  dol- 
Tenc  exiAer  eure  toatec  les  patries  de  l'ëgKlc  ,  les 
conciles  ont  jugé  les  confrints  daogereules  ,  &  les 
oat  ptofcrices  aoiaat  qu'il  a  iti  eu  leur  pouTOÏi. 
-Yoia  comme  s'exprime  celui  de  Sens  en  1514* 

M  tes  confréries  ne  rcmblent  avoir  été  établies, 
que  pour  favoriser  les  monopoles  &  les  crapules  de 
la  débauche  j  les  confrères  ,  an  lieu  d'employer  les 
.Btcs  des  patrons  qu'ils  ont  choifis,  à  l'alulhince  du 
fervice  divin ,  les  pallcnc  dans  l'excÂs  de  leurs 
lepai  »  &  emploienc  a  cet  ufâ^  ptoCme  8c  criminel , 
deniers  delUnés  aux  oeuvres  de  piété.  Sur  ces 
coafidérations  y  le  concile  fah  de  très-ewreilès  dé- 
feafcE  d'établir  aucunes  nouvelles  confréries ,  ùaxs 
la  permîlHon  de  l'évêque  ,  &  à  toutes  celles  qui 
fe  ttouveroient  nouvellement  établies  »  de  faire  au- 
cuns repas  ou  fcflins ,  principalement  les  jours  de 
i2tes ,  &  d'y  employer  leurs  deuers ,  à  peine  d'ex- 
communication. M 

La  police  tesiporelle  a  cnvifagé  les  confréries 
fous  un  autre  pomi  de  vue  ;  elle  les  a  regardées 
comme  desoccaiîons  de  débauches,  de  diSipation, 
de  dépenfes  ruineufes }  le  defpocirme  foupçonncux 
m  TU  en  elles  des  points  de  ralliement ,  des  unions 
quelconques  entre  les 'hommes  ,  &  l'on  fait  que 
c'eft  ce  que  craint  davantage  le  dcrpotîrme.fic 
qu'un  de  les  arts  ^  eft  de  divifer  ,  ifoler  autant  qu'il 
cft  poiBble,  les.  citoyens. 

le  parlement ,  chargé  de  la  grande  police  de 
l'étac  en  l'abfcnce  des  états-généraux  ,  Se  faute 
d'autres  moyens  plus  con(Htutioanels>  défendit  en 
I  n  $  >  3UX  maîtres  des  métiers ,  jurés  Se  non  jurés  ^ 
d'avoir  des  confréries  dans  Paris  8e  les  villes  du  rcf- 
(brt.  François  I  futvant  tes  mêmes  idées ,  abolie 
pat  l'édit  de  15  }9,  toutes  les  confréries  des  gens 
de  métier  &  attifans. 

'  Quelques-unes  fe  rétabli^nt ,  au  moyen  d'exemp- 
tion ti  de  £ivcur  particulières ,  mais  elles  furent 
4e  nouveau  profccit«  par  Charles  IX en  itSi.  Le 
même  dcfpote  défendit  aux  compagnons  des  arts 
3c  métiers  «  .d'en  formée  par  fbn  ordonnance  da  4 
fêvriet  I  $  6j,  Un  arrêt  du  parlement  de  décemlwe 
1660  y  fait  défenfes  à  toutes  perfonnes  ,  de  quelque 
qualiR^  &  condition  qu'elles  Ibient ,  de  &ire  aucunes 
alTemblécs ,  congr^atiqaf  ,  confréries  ni  commu- 
nautés ,  fans  l'e^quelTe  pcrmilfion  du  nn*  8c  lettres- 
patentes  eniegifttées  dws  les  cou». 

Ces  difpoltcions  coetcitivcs  ont  été  fingnli^rement 
étendues  aux  communautés  d'arts  £c  métiers ,  par 
l'édit  d'août  ly-jf ,  fie  d'avril  1777.  L'article  XXVI 
de  celui-^i  ,  fupprime  toutes  confréries ,  congré- 
gations, aflociations  formées  par  les  maîtres  »  com- 
pagnons 8c  apprentifs  'des  communautés  d'arts  8c 
métiers,  8c  défend  de  les  renouveller  on  d'en  ré- 
c^Ur      OAUTeUes»  fous  quelque  fiétexce  que  ce 
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C'efl;  ici  qu'on  ne  peut  méconnoître  la  crainte 
qu'infpire  toujours  à  une  adminifbatiott  torueufe  , 
toàte  efpèce  d'aflemblées. 

On  a  pris, je  le  fais,  le  prétexte  des  dépenfes 
que  les  confréries  d'arts  fie  métiers  occafîonncot  à 
leurs  membres,  pour  les  fupprimer.  Mais  comme  ces 
dépenfes  font  volontaires,  c'cll  une  chofe  ridicule, 
d'en  vouloir  £iire  une  raifon ,  pour  fupprimer  l'é- 
tablilEement  même. 

C'efl:  d'ailleurs ,  aiix  membres  de  ces  petitei  af- 
fociadons ,  à  éubitr  entr'eux  la  police  qui  leur 
contient  le  mieux  ;  s'il  font  des  folies  ,  cela  les 
regarde,  8c  le  gouvernement  ne  doit  fe  mêler  des 
citoyens  aflcmblés,  que  lorfqu'ils  lui  demandent 
proteâion  pour  telle  ou  telle  chofe  \  8c  parce  que 
deux  ou  uois  individus  fe  feront  plaints  des  petits 
défàgrémens  qu'ils  auront  éprouvés  dans  une  aflocta* 
cion  tiuelconque',  ce  n'eft  pas  à  dire  que  le  m^iflrat 
pohdque  aura  le  droit  de  la  fupprimer. 

En  général ,  nous  l'avons  déjà  dît ,  le  gouver- 
nement a  le  droit  de  réprimer  les  abus  de  toutes 
alTemblées ,  confréries,  alfociationsqui  peuvent  trotx 
hier  le  public ,  mais  il  ne  peut  pas  oter  aux  -cito- 
yens ,  le  droit  de  s'alicmbler  fous  la  forme  qù 
leur  convient;  c'eft  un  des  attributs  de  la  liberté 
civile,  8c  par-tout-od  on  peut  7  porter  attcince, 
la  fociété  y  eft  violentée. 

Ce  n'eft  pas  an  re^e  que  nous  regardions ,  les 
confréries  comme  quelque  chofe  de  bien  utile  s. 
nous  fbmmes  perfuâdés^u'eUes  ont  pu  donner  Ueu 
à  tmclques  abus  locaux,  mait^nous  n'en  recon- 
noi/Tons  pas  moins  l'incapacité ,  l'impuillânce  oâ 
font  le  prince  6c  fes  agens ,  de  les  interdire  aur 
citoyens.  Il  n'*y  auroit  que  la  nation,  feule  qui 
pourroit  s'Interdire  volontairement  cette  jouiflânce 
caraâérilHquc  de  la  liberté  civile. 

L'hiftoire  d'Efpagne  nous  oStc  l'exemple  d'une 
confrérie  cél^KC ,  connue  fous  le  nom  de  fainte  ca«- 
frérie ,  don^  IHnftiration  d'abord  três-utUe  devint 
dans  la  fuite  un  moyen  de  defpotifme  entre  Us 
mains  des  princes  ,  8c  de  brigand^c  pour  ceux  qui 
en  font  les  agens.  Nous  dirons  un  mot  de  cette  inf- 
titution  parce  qu'elle  fait  connoîcre  les  mœurs  8c 
l'hiftoire  de  la  avilifadou. 

Ferdinand  avoic  déjà  élevé  £>n  pouvoir  fur  les 
débris  de  la  £fodalicé,  8c  les  nobles  feuls  lui  dijpu- 
toient  un  pouvoir  dont  il  ne  vouloit  £iirc  uflge 
que  pour  mieux  alTervir  la  nanon  $  ma*s  les  peuples 
(ondoient  8c  le  roi  leur  £ûfoit  efpércr  quelqu'a- 
doucilTcmcnt  -y  c'eft  le  moyen  qu'emploie  le  defpo- 
tifme pour  arriver  à  fon  but. 

Fcrdinadd  r<iit  habilement  en  ce  penchant 
des  peupif  s ,  pour  miner  un  pouvoir  qu'il  ne  pou- 
voit  détruire  de  force.  L'état  des  cboUs  &  le  ca* 
raâère  de  fa  nanon  lui  en  foomirent  l'occafion. 

Les  ravaees  connouds  da  maures ,  le  défaut  de 
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difcioline  parmi  le»  uoupes  qu'on  oppofoit  h  ces 

J ►copies ,  les  Vivifions  mcumicres  qui  fe  renovTcl- 
oicnt  fans  ccHe  entre  le  prince  &  les  nobles ,  Se  la 
fureur  aveugle  avec  laquelle  les  barons  fe  faiibicnt 
la  guerre  Tes  uns  aux  autres  ,  rcmpliflbicnt  de 
crouDles  9c  de  confulîoo  toutes  les  provinces  d'Et- 
pagne  }  le  pillage  ,  les  infuttcs ,  les  meurtres  de- 
. Tinrent  fi  commune  que  dans  cet  état  de  défordre  , 
non  feulement  tout  commerce  fut  interrompu  ,  mais 
qu'il  relia  à  peine  t.]ueK|Ue  coiirmunicatton  ouverte 
&  fvtc  d'un  lieu  à  ua  autre.  Ainû  la  fureté  St  la 
protcâion  que  les  hommes  ont  cherché  à  fe  pro- 
curer en  formant  des  fociétés  furent  prefquc  a»l<àn- 
ces.  Tant  que  les  inftitutions  feodafes  xeAèreut  en 
vigueur,  on  porta  peu  d'attention  au  maintien 
de  t'ordie  &  de  la  police  ;  on  mi:  tant  de  négligence 
Se  de  fbiblefTe  dans  l'admiiùflration  de  la  /uftice  , 
qu'on  auroit  vainement  fullictré  l'exécution  des  loix 
établies ,  ou  l'inicrvent  on  des  juges  ordinaires. 
Mais  le  mat  devint  incol^i«ble ,  fur-tout  aux  habi- 
tans  des  villes  ,  qui  étoicnt  les  principales  vicHmcs 
de  cec  état  d'anurchie  ,  5c  l'intérêt  de  leur  propre 
coDfèrration ,  les  porta  à  avoir  recours  à  un  remède 
«xtraordinaire.  Vers  )e  mtlieu  du  treizième  fîècle 
les  ville»  d'Aragon  ,  -8c  à  leur  exemple  celles  de 
.CafliUc  fe  réuoueat  St  fermèrent  uAe  afibcianon  , 
qui  piit  le  nom  de  fainte  confrérie.  Chacune  des 
villes  aUbciées  (bomit  que  certaine  concrU>ution.  On 
leva  un  corps  conlîdérable  de  troupes  ,  deftiné  à 
protéger  les  voyageius  &  à  arrêter  les  criminels. 
On  nomma  des  ju^cs  qui  ouvrirent  Leurs  tribunaux 
en  dîHtrcntes  parues  du  rojaume.  Quiconque  étoit 
convaincu  dcmciirrrc,  de  vol,  ou  de  quelque  délit 
qui  ti'oub'oit  la  paix  publique  >  s'il  tomboit  entre 
les  mains  des  troupes  de  la  làuite  confrérie  ,  étoit 
•  amené  devant  les  )ugc5  ,  qui,  fans  aveu  égard  à  la 
jurifdiélion  exclulîve  &  fbuverainc  que  pouvoir  ré- 
clamer le  feigneur  du  lieu ,  jugeoient  Se  condam- 
noient  le  coijpable.  Cet  éiabUucment  rendit  bientôt 
'à  l'àdininifttation  de  U  )u(lkc'la  vigueur  Se  \'a.&\- , 
-vité  ;  &  d^-lors  l'ordre  &'la  tranquillité  intérieure 
commencèrent  à  renaître.  Les  nobles  CcuU  mnrmu- 
xilrenr  Se  Ce  plaignirent  de  cette  innovation  ,  comme 
d'une  ufurpation  cuvette  fur  un  de  leurs  princi- 
paux privilèges.  Ils  firent  des  *remoutrances  très- 
vives  contre  cette  infliiution  fatutaïre  ,  Se  en  quel- 
ques occafions  ils  refusèrent  des  fublîdes  ,  '  à  moins 

au'cllç  ne  fût  abolie.  Ferdinand  qui  fcntir  que  la 
lintc  co-.férie  étoit  non  '  feulement  trés-ntile  au 
maintien  de  la  police  dans  Tes  royaumes  ;  majs 
qu'elle  tcndoit  en  même  temps  à  afïoiblir  &  à  dé- 
truire enfin  la  jurifdidîbn  territoriale  des  barons  , 
U  protégea  dans  toutes  les  occafions ,  &  employa 
pjur  la  déièndre  ,  toute  la  force  de  l'aucoxicé 
royale. 

Depuis  ce  temps,  la  faintc-Hermandad  ou  ftft- 
yy^rif  s'eft  maintenue  en  Efpagnc ,  &  fr  elle  fit, un 
bien  incontéftable  dans  l'origine  ,  elle  cil  devenue 
4epuis  qn  moyen  de  ryrannic  di^e  de  zivalf!er , 
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«Tce  f  iaqiùiîtiqii      rient  TH^j^e  ibot  le  )«a^ 

Vuye^  Madrid.  .  t 

La  France  vit  dans  k  douzième  fiècle  ,  ou  ^ 
commencement  du  treizième  ,  une  confédération  \ 

npiès  femblable ,  &  pour  le  même  objet  »  fons 
lom  de  eiot  ftirie  de  Dieu.  Cétott  l'effet  du  nud- 
heur  des  peuples  «jui  cherchaient  tous  les  moyens 
de  fe  fouflr^ire  à  la  tyrannie  l^odale  8c  aux 
fprdrcs  qui  l'accompagnoienr. 

Un  charpttitier  de  la  Guienne  publia ,  que  Jéfttfl- 
Chrift,  accompagné  de  ta  faintc- Vierge ,  loi  étoit 
apparu ,  8c  lui  avoii  commandé  d'ocboncr  les  hommes 
à  la  paix ,  Se  que  pour  preuviî  de  fa  milSon  ,  Jéfo^ 
Chriu  Itii  avoir  remis  une  image  de  la  vierge  tenant 
fôn  fils  entre  fes  bras  ,  avec  certe  infcription  :  agneau 
de  Dieu  ,  qui  effac£[  les  péchés  du  monde  ,  doiuie^* 
nous  la  pbix.  Ce  fanatique  bbfcur  s'adrefioit  à  des 
hommes  ignorans  ,  difpotés  à  croire  tout  ce  qui  te- 
noit  du  merveilleux ,  Se  qui  le  recurent  comme  un 
envoyé  de  Dieu.  Un  certain  nombre  de  prélats  Se 
de  barons  s'adreHèrcnt  au  roi ,  8:  jurcrenr ,  ron 
feulement  d'oublier  leurs  propres  injures,  mais  en* 
core  d'attaquer  tous  ceux  qui  refùfcroient  de  mettre 
bas  les  armes  ,  Se  qui  ne  voudroieiit  pu  fc  réconci- 
lier avec  leurs  ennemis,  lis  formèrent  pour  cet  obitt 
une  aflbciation~qui  ptic  Je  due  de  eonfrétà  il$ 
Dieu. 

CONGRÈS,  r.  m.  Epreuve  judici^e ,  don^ 
l'objet  étoit  de_  conftatct  l'iiçpuiilancc  générauice 
de  l'hohune. 

On  croira  fatis  doute  avec  peine  que  des  fcmmcy 
aient  pu  fe  foumettrc  à  une  pareille  épreuve,^  que 
des  hommes  y  aient  confenti  :  cela  cft  cependant 
trës-.yrai  j  Se  l'hiftoire  des  tribunaux  en  a  confcivé 
plufieurs  exemples. 

La  première  réflexion  qui  fe  préfente  à  refprit , 
en  penfant  au  congres ,  c^eft  qu'il  faut  un  grand 
fonds  d'efîrontcric  impudente  oif  de  philoloph^ 
pour  confentir  à  s*y  foumettre. 

,  C'étoit  cependant  une  pratique  ufitée  chez  nos 
pvés ,  8c  dont  nous  nous  tommes  défaits.  Les  rieo- 
nftes ,  qui  aniirent  que  le  fiècle  cft  horriblemcat 
pravé  ,  devroicnt  cependant  nous  tenir  compte  de 
cette  petite  céforme ,  mais  ils  piérendeot  au  cootcairc 
que  c'eft  Mr>  un  raSncmait  de  corruption  que  nous 
trouvons  ^ontcnfc  l'épreuve  dn  ctmgrej. 

Quoi  qu'il  enToît ,  jpour  mettre  le  Icâeur  à  mèmè 
de  le  former  une  idée  fur  cette  matière ,  nous  aHoos 
rapporter  Ks  formalités  Se  les  procédés  qif  on  fuivoît 
j'idis  dans  l'épueuve  du  congrès. 

La  ièmmc  commençoit  par  rendre  plainte  contre 
rfmpuiffance  de  Ion  mari,  8c  ti&c  qui  en  refultAÎk 
dcmciiroit  âa  greffe  pour  fcrvir  au  procès. 

ïnfuUe  clic  ^tq^  interrogée  fMï  dïffé[çn»  ob-r 
jets  de  fa  demande  j  8c  fur  (êlà  on  fait  un  pla^ûm 
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Hèonte.  On  <Kt  qu'on  avocat  embvrâflii  écra(ij;ement 
DDc  jeuDC  femme  qui  Te  plaigaoic  que  ùuk  mari 
^toic  impuiflant. 

Il  lui  «lemioda,  en  préfcTvcc  de  ptuficurs  perfon- 
n«s,  fi  fon  maril'avoit  careflée,  baiféc  ,  enitiaflïç:; 
tlle  dit  que  oui  :  &  qui  vouf  a  die  que  cela  ne 
fuifit  pas ,  lui  demanda-t-il }  Où  avex-vous  appris 
le  refte  !  Si  tous  avez  votre  pucclo^c  comme  vous 
le  prétendez ,  voitt  ne  derex  pas  uvoir  que  votre 
mari  eft  impuiflant  2  Ec  fi  vous  le  Tavez  c'-eft  un  fignc 
qoe  vous  avez  éprouvé  ce  qi|e  d'auttet  hpmmes 
peuvent  faire. 

Le  barteaa  o£roit  jadis  des  fcines  de.  dette 
.cfpèce  :  c'écotc  une  allez  bonne  éeole  ppoc  la.  jca- 
neflç.  » 

n  faut  eijicoK  que  lesjwrfonnei  qu'on  veut  foii- 
'mcttre  au  congrus  toufire  la  vîlîce  des  patries  les 
plus  fecrcttcs  ;  les  autres  preuves  font  trop  fbibles  , 
c'en  pourquoi  les  juges  ont  recours  à  celles-lik  Se 
ordonnent  rinfpeâion  des  piices.  On  fait  TÏfiter  la 
4ëmme  par-  des  «zpens  pour  ùmût  £  cU6  a  dé- 
florée. 

Il  y  eut  un  avocat  au  parlement  de  Paris  \  au  com- 
iQCacemcQt  du  règne  de  Louis  XIII ,  qui  écrivit 
fortement  contre  ces  viCtes, ,  Se  qui  fe  fcrvit  de 
deux  areumeiis  pour  les  profcrifs  ;  l'un  qu'elles  font 
honteules ,  l'autre  qu'elles  font  ioceruinçs.  m  C'cft 
»  aujouid'hui  ,  dit- il ,  la  première  chofc  que  l'on 
M  ordonne  en  ces  procès  ^  Ë  après  la  vifitadon  ,  Ja 
B>  femme  eft  rapportée  vierge  &  non  corrompue, 
»  on  en  tire  la  preuve  de  Timpuillânce  de  l'homme  Se 
»  le  fbn<&mencde  £a condamnation.  Telle  vifÏMdon 
K  cft  déshornéte  Se  contre  la  pudeur  »  qui  doii  être 
M  au  fexe  féminin ,  partant  odîeufe  &  à  éviter  ; 
■>  o'y  ayant  rien  de  pins  recommandable  en  la 
m  ïc.nnie  qœ  cette  pudeur  ;  de  forte  qœ  celle  qui 
M  (ê  plaint  de  l'impuif  ance  de  (bn  mari ,  Se  permet 
M  pour  parvenir  à  '  la  féparation que  4cs  famnmes 
M  décpuvrcnt ,  voient  Se  manient  les  parties  que 
M  nature  veut  qu'elfe  cache,  doit  être<eftin>ée  im- 
M  pudcnte  &  fans  honte. 

M  II  ne  Ce  m>uve  pas  aulB  que  les  romains  fe 
wt  roient  fervi  de  ce  moyen  pour  convaincre  les 

veftajes  Çuipeâei  Se  accufées  ,  combien  qu'il  fuC- 
w  fent  fort  févères  en  la  rechecrhe  &  pimicion  de 
M  ce  crime....  Dont  fe  peut  colliger  que  les  romains, 
»  en  ces  doutes  y  ne  nûfbient  pas  vifîter  les  femmes 
M  pour  s'en  éclaircir  8c  tirer  preuve  de  leur  virgi- 

nicé  1  ou  corruption  comme  l'on  fait  aujeurdlitti } 
*»  foie  qu'ils  eftimaffent  telle  preuve  trop  incer- 
M  taîne  (i)  ,  ic  non  fnffifante  pour  y  aucoir  un 


•t  jugement  ,  fbii  qu'ils  la  rejettaflent  pour  être 
»  dcshoon£tc  &  contraire  aux  mœurs  ,  à  la  pudeur 
M  féminine  ,  qui  leur  étoit  en  relie  recommanda- 
M  non  qiic  Spuriiis  C.'arvilius  répudiant  fa  femme 
»  parce  qu'elle  étoit  flérile  »  ils  ne  voulurent  pas 
»  permettre  qu'on  la  vilîtât,  ni  qu'on  la  touchât  », 

Aptès  la  vifîte  il  fallôit  fe  réfoudrc  au  tongris  ^ 
Se  voici  comme  on  s'y  preneic.  Apres  que  les  par- 
ùesavoient  prêté  ferment  qu'elles  tâcheront  de  bonne* 
foi  Se  fans  dilIîmuLtion  d'accoinpLir  l'iruvre  du  ma- 
riage t  làns  y  apporter  cmp&chemcni  de  part  ai 
d'autre  ,  après  aufll  que  les  eiperts  «voient  juK 
qu'ils  feront  bon-  &  fidèle  report  de  ce  qui  fe  p^ 
Icra  au  congrès  ^  les  uns  Se  les  autres  fe  reiiroicnc 
dans  une  chambre. préparée  p«ar  cela,  ou  l'homme 
Se  la  fiïnune  étaient  vifités  de  nouveau  ;  rhou.mc  , 
3i£u  de  voir  s'il  n'avoic  point  de  mat ,  Se  la  fëuinK  , 
pour  conjîdl'er  t  comme  dit  l'avocat  déjà  cité, 
tat  de  fa  partie,  konteufe  ,  &  par  ce  moyen  tognoifi-t 
la  d'^rence  de  fon  ouverture  aV4nt  &  après  la  di- 
latation ,  &  S  l  intromi^on  y  aura  hé  faite  ou  no». 
Les  parties  konteufes  de  Chomme  font  iavéa  enjau 
tihde ,  &  ta  femme  prend  un  demi-bain. 

ce  Après  cela ,  c'-cfl  toujours  le  même  autcar  qui 
parle ,  l'homme  Se  la  femoK  fe  cowcbent  en  plein 
jour  au  Ut ,  les  experts  préfens  ,  qui  demeurent 
en  la  chambre  ou  fe  rctiirnt ,  û,  les  parties  le  re- 
quièrent y  en  quelque  gardc-jobe  ou  galletic.  pro- 
> chaîne,  l'huis  entt'ouvcrt  toutefois  j  d;  quant  aux 
matrones ,  elles,  fe  tiennent  proche  du  \i€t  s  las 
rideaux  éunt  tirés ,  c'efl  à  l'homme  à  faire  le  promior 
preuve  de  fa  puiOànce  habitant  charnctlement  avec 
fa  partie  &  faifaai  inttomiflîon }  où  fouvent  ad^ 
viennent  des  altercations  ridicules  j  l'homme  (k 
plaigHuit  que  fa  partie  ne  veut  le  laifiêr  faire  9c 
empale  l'intromiinon  :  elle  le  niant  &  difant  qu'il 
y  veut  mettre  le  doigt  Se  la  dilater  Se  ouvrir  par  cç 
moyen  j  encore  -ne  fauroit-i! ,  quelqu'éreâion  qa'^ 
fafle  ,  fi  fà  partie  veut  l'empêcher,  uon  ne  lui  te* 
noit  les  mains  A:  les  genoux. 

»  Enfin  bs  patties  ayant  été  quelque  temps  ajv 
liA ,  comme  une  heure  ou  deux ,  les  experts  apw 

pcllcï  ,  ou  de  leur  propre  mouvement  s'approchent , 
ouvreur  les  rideaux  .  s'informent  de  ce  qui  s'eft 
pjllô  ciitr'ellcs  ,  &:  vKitcn:  la  femme  dcrcchif  pour 
fivoic  (i  clic  el\  j'ius  ouverte  &  diUtéc  uue.lprfi 
qu'elle  s'cft  mife  au  lid ,  &  fi  rintromifl^on.»  é^ 
uite  j  aufll  an  facto  fit  emîjfîo  ,  uii  ,  ^ubd  §i  quejb 
enii0an.  Ce  qui  ne  le  fait,  p^  fans  bou^U  Se  luçiÉte 
tes  àeehs  quis'en  fervent  pour  leur  vieil  âge,. 
fans  des  recherches  fort  f^M  odieufes  :  &  f^ 
leur  pioràs-Verbal  de  ce  quisSéf^ pafiJ  -  i  .:rgrU  ^ 
qu'ils-  baillent  au  jage  eftant  au  même  logis  en  une 


(il 


^, .  U  ell  en  elTèt  ^ûr  qu'ime  femme  peut  hxK.  efflorte.  aroit  dei'  'ûpftrracei  de  coSmbitation  Viriléir  ^  eepen'^- 
^aot  fftie  vratiMcnt-liHe.  Il  tuffic  peur  cela  âts  ptadquei  d'ua  Hbeitmage  affa  CDnMnils  parmi  jei  lîllci  ^ui  oni  du  tcmpft^ 
uoicai     ^'•atciieàt.dau  la nuaiti^.'  <  <  ■  ^ 
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làlte  ou  chambre  à  parc  arec  les  prooireocs  & 
pradcicas  en  cour  d'égliïê  attendent  la  fin  de  cet 
aâe  M. 

C'eft  ainfî  que  pour  avoir  voulu  détruire  la  loi 
du  divorce ,  cette  loi  fage  Se  confervatrice  des  mœurs 
coujugales  Se  publiques  ,  on  a  été  obligé  d'kvoir 
recours  à  des  procédures  licenâeufes  ,  qui  ont  dû 
être  dans  le  temps  ,  des  écoles  de  lubricité  te  des 
fujets  éternels  de  Tcandale  dans  la  fociété.  Cependant 
-tout  abfurde  ,  tout  fcandaleux  que  paroinê  le  eon- 
grh  ,  c'étoit  le  feul  moyen  qu'eût  une  ftmmc  de 
fe  foufbaiittau  defpotilinc  bétc  d'un  mari,  qui^n'en 
ayant  que  le  titre  »  précendoic  une  propriété  eiclufive 
Jxa  un  bien  dont  il  oe  pouvoir  pas  jouir.  D'ailleurs 
un  grand,  nombre  de  femmes ,  je  dirai  prefque  toutes 
font  bien  aifcs  d'avoir  des  enfàns  t  avantt^e  &  ^ai- 
fir  dont  les  prive  l'impuiflàncc  d'nn  man.  L'ipdé- 
cence  d'un  aâe  auHî  révoltant  ne  devoir  pas  les  re* 
tenir  toutes  ,  parce  qu'enfin  le  bonheur  de  leur  vie 
dépendoit  dà  moyens  de  fe  (ïparet  de  ces  délaces 
îovalidca. 

Ainli ,  c'eft  bien  moins  aux  femmes  qu'il  faut  s'en 

{•rendre  qu'aux  mœurs  anciennes  &  a  l'imbéciUe 
égifladon  de  nos  pères  ,  qui  ont  détruit  la  loi  du 
divorce  ,  fi  le  congrès  a  déparé  notre  civilifation  mo- 
derne. Il  eft  vrai  qu'on  l'a  détruit  $  mais  Ton  n'a 
point  rétabli  le  divorce,  l'on  n'a  ofliert  à  la  femme 
ou  k  l'homme  qui  a  une  femme  ftérile ,  aucun 
moyen  légal  de  jouir  des  prérogatives  de  leur  ftxe 
tefpeétif,  &  nos  jurifœnruf res  nous  dtfent  bêtement 
que  c'eft  pour  éviter  des  défordres ,  qu'on  lie  ainfi 
par  des  chatiies  éternelles  la  ftérilité  à  la  fécondité  , 
ou  des  itres  qui  ont  des  taifons  do  fe  fuir,  foye^ 
DzToacz. 

CONJURATION.  f.f.  Entreprife  fecrete  . 
Jangereufe  ic  confidérable  ,  dir^ée  par  un  grand 
nombre  de  perfonnes ,  de  manière  à  opérer  à  main 
«rméc ,  i^e  révolution  dans  l'état. 

Cette  définidon  diftingue  paflablement  la  con- 
juration du  complot  &  des  autres  menées  qui  peu- 
Vent  avoir  pour  objet,  la  fonune  ou  l'état  de  quelques 
particuliers ,  Elle  diftingue  auin  la  conjuration  de  la 
confpiraûon.  Celle-^  Temble  avoir  pour  objet  les 

{terfonncs  ,  l'autre,  les  chofcs.  On  confpirc  cpntre 
a  vie  de  quelqu'un, ou  contre  des  corps  puiÉans, 
&  l'on  conjure  contre  la  tyrauuie,Ie  defpodfme. 
De  plus ,  la  confpiradon  n'exige  pas  un  aufli  grand 
^nfemble, 'autant  de  moyens  aâifs  que  la  conju- 
ration, 8c  femble  porter  un  caraâère  dç  uahifon 
que  la  conjuration  n'a  pas  toujours. . 

On  a  remarqué  qu'en  général  les  eonjur/s  étoient 
des  hommes  d'une  trempe  fière  &  courageuie  ,  que 
Its  chcjs  fui^tout  n'étoient  point  des  ames"  com- 
munes i  8c  ccla>  je  crois ,  parce  que  les  conjurations 
A'e'ftmt  dirigées  que  cfontre  la  nrrannic ,  &  qull 
hàt  aae  certaine  grandeur  dans  le  caraâ&n  «  pou 
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s'ezpofer  ila  brarer,  lorfquTelle' cft  de  cnt»ut£e 
tous  les  moyeni  de  puifiaace  qui  peuvent  leot  aflïi^ 

ter  l'impunité. 

Le  gout  des  conjurations  éteint  chez,  un  peuple 
long-temps  avili  par  le  defpodfme.  On  y  trouve 
des  complots  ,  des  confpiradons  parnculitres«  mais 
jamais  une  réunion  d'efforts  contre  la  cyiannîe. 
C'eft  ce  que  je  voulois  dire  quelque  part ,  quand 
j'aiTurois  que  certains  peuples  fl'avoient  pas-même 
les  crimes  de  la  vertu  ;  parce  qu'il  hxK  de  la  vena 
pour  èae  coojiué  ,  9c  que  l'os  n'en  trouve  pas  chei 
des  cTdaves  auetvis.. 

Les  à>njurâàont  font  des  fléaux  publics  ;  elles  fone 
aniH  quelqqcfbit  desmoyens^''eflrayer  le  defpotifmea 
mais  lorfqu'ii  en  triomphe ,  elles  ao^roilTent  Gt  puif- 
fance  î  3c  c'eft  un  des  arcs  du  machiavelifme ,  de 
faire  naître  àc?' conjurations ,  dont  il  eft' Inr  de 
punir  les  auteurs. 

L'art  de  conduire  une  conjuration  eft  extrême- 
ment difficile  :  il  hxit  du  fccrcc ,  .de  l'aâivicé ,  une 
grande  haine  de  la  tyrannie }  &  le  moyen  de  trom- 
per l'ennemi  attentif ,  c'eft  de  laîfTcr  ignorer  aux 
conjurés ,  le  inoment  on  les  fôtces  doivent  agit  ,^  juf- 
qu'au  moment  même  où  l'on  doit  les  employer.  C'eft 
un  des  arts  que  le  defpottfme  mec  en  ufage  pour  s'af- 
furcr  l'obéillknce' aveugle  de  Tes  fatcTlites .  ft  ic 
mettre  à  l'abri  des  6bftacles  qu'il  pourroic  éprouver  . 
lorfqu'tl  Teut  frapper  ce  qu'il  appelle  des  coups 
d'état. 

Montefquicn  a  remarqué  qu'il  j  avmc  an  certaia 
droit  des  gens ,  une  opinion  éublie  ancKfbis  dans 
toute  la  république  de  Grèce  Se  d'Italie,  gui  ^oic  re- 
garder comme  un  homme  vermeux ,  l'aflallb  de  celai 
qui  avott  ufurpé  la  fouveraiac  puilTancc.  A  Rome 
lunout .  depuis  l'expullîon  des  rois  j  la  loi  étoit  pré- 
cife  ,  les  exemples  reçus  ;  la  république  armoit  le 
bras  de  chaque  citoyen ,  k  £ùfoit-  m^^fttat  pont 
1c  moment»  Se  favoncHt  pour*  fa  dé&afe.  » 

M  Brutns,  condoae  Montefquieu  ,  o£c  bien  dire 
à  fes  amis ,  que  quand  fon  pere  (  Céfar  )  tcvicix< 
droit  fur  la  terre  ,  il  le  tueroii  tout  de  même  3  Se 
quoique  par  la  continuadon  de  la  tyrannie  ,  cet 
efprtt  de  liberté  fe  perdît  peu  à  peu ,  les  conjura- 
tions au  commencement  du  rè^e  d'Augufle,  renaif- 
foieoc  toujours. 

C'étoit  un  amour  dominant  pour  la  patrie,  qui  » 
fortant  des  règles  ordinaires  des  cruics  St.  des 
vertus ,  u'écoutoit  que  lui  feul ,  8t  ne  voyoit  m 
titoyen  ,  ni  ami ,  ni  bienfuccur  ,  ni  pére  :  la  verni 
fcmbloic  s'oublier  pour  fe  furpaÂèr  elle-même  j  2c 
l'aâion  qu'on  ne  pouvoit  d'abord  approuver  »  parce 
qu'elle  étoit.  atroce  «  çUç  la  ^fçit  ïdm.ircr  como^e 
divine. 

?>  En  eïïçc ,  le  crime  de  CéGur ,  qui  vivoit  dans 
un  gouverocmem  libre  «  a!étoit-il  pas  )k»s  d'état 
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(t*ctte  puni  antrement  -  que  pair  un  atfaffînat  !  Et 
dcmatHltir  pourquoi  on  ac  Tavoit  pas  pourfuivi  par 
la  force  ouv'erce ,  ou  par  les  loix  >  n'éuit-ce  pas 
demander  raifon  de  Ces  crimes  !  » 

Ln  conjur  prions  font  rares  &  difficiles  à  préfent. 
Prer>ii^em«i: ,  parce  que  le  derponlme  du  prince  , 
6>uc  abfola  qu'il  cfl ,  elt  moins  lycannique  qu'autre- 
toi%  ;  parce  que  les  peuples  &ttt-  plus  ifolés  ,  féparés , 
dirirés  ;  par  Ce  -que  les  '  cr<jupes  à  la  difpolînon  du 
maître,  font  réparties- 'dafts  tousJes  points  de  l'cm- 

Eire  ,  parce  qtie  le^ijug'del'efclavage  fëodal,  qui  a 
)ng-temp5  pefé  fui  Tes  'peuples  t  Tes  ^  babicuéi  à 
porter  dbs  cndînds  i  fails  mormurer.  - 

.  En  fcccsd  lieu ,  il  y  a  une  caufc  religieufe  qui 
entretient  ^es  peuple^  dàt|S  ,1^  foumidion ,  &  leur 
infpire  f'horreyr  de  toqte  enue^rîfe  hardie.  X'évan- 
ffilc  eft  le  code  de  la' dôucéur,  ÎI  à  tout  ce  qu'il 
^tnc  pour  hàxt  '  des  hommes ,  des  frères  >  des  ato- 
yens  paiÊbIcs.,  mats  il  prêçhe  U,  réfignatiod ,  ta  fou- 
miiEon  aux.puifla^ces,  &,çes  fcmimens  font  très- 
loin  de  la  révolte,  des  peorées  ,  qui  mènent  aux 
etifffuratieas,  - 

Nous  ne  joindrons  pas  ces  grandes 'càufts  « 
r.aâive  corruption  de  U  poUce  «  parce  que^  quel- 
que fpit  fa  maligne  înBuencc ,  pour  '  énerver  les 
ËKuliés ,  il  rcflcroit  encore  affez  de  force  dans  les 
ames,  fi  une  éducation  généreufe  montroit  aux 
citoyens ,  la  patrie  avant  tout ,  Se  les  moyens  de 
fauTcr  la  liberté  en  danger  ,  comme  auunt  de 
devoirs  qu'infpire  le  titre  cTiioaune,  à  tout  membre 
de  la  fociéte. 

CONSEILLEK.f.  m.  Officier  deftiné  àéclai- 
ter  le  juge,  dans  l'application  de  la  loi.  C'eft  des 
«onftilUrs  de  police ,  dont  il  eft  feulement  queftion 
ici. 

Les  lieuccnans-généraux  de  police  furent  à  peine 
créés  dans  les  provinces,  que  le  legiâateur  recon- 
nut qv'ils.DC  pouvaient  juger  feuls>  les  matières 
donc  la  connoiflance  Icut  étoit  attribuée ,  qu'il 
écoii  indifpenfàble  de  leur  doimer  des  coopénueurs. 

Par  un  arrêt  dà  confcil  du  zi  décembre  1,700, 
il  fut  ordonné  que  ,  pour  les  procès  des  mendians 
èc  ■  vagabonds  ,  les  o^ciers  des  préf^diaux  &  des 
baillii»^s  feroient  tenus  d'aflîfler  le  lientenant-gé- 
âéral  de  police ,  &  même  qu'à  leur  défaut  ^  ce  magis- 
trat pourtoit  appelles  des  gradués  au  nombre  requis 
parles  ordonnances. 

Cet  arrêt  du  confcil  fi»  fuivi  d'une  déclaration, 
en  darc  da  6  Août  1701  ,  par  laquelle  il  eft  die  :  » 
que  les  lieutcnans-généraux  de  police  ne  pourront 
rendre  aucuns  jugemens  en  fait  de  police  ,  qu'ils 
ne  fotent  affîftés  de  deux  eonfeiUers  des  bailliages , 
fénéchaufîées  ,  8c  autres  fiéges  royaux  ,  lefquels 
feront  nommés  par  le  lieutenant-général  du  bail- 
liage, &  fcrvinont  en  la  chambre  de  police,  n^ois 
mois,  fuivBDt  l'ordre  du  uUata  ». 
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Le  I O  décembre  de  la  même  année ,  eft,  iotervenu 
arrvt  du  confeil ,  lequel  :  »  en  cas  d'abfence  »  ou 
à  dt£uit  des  deux  confeiiUrs  des  bailliages^  ou 
faute  par  eux  de  fe  trouver  aux  audiences,  auto- 
rife  le  lieutcnant-généial  de  police, à  appeller  deux 
gradués,  &  veut  même  qu'en  ce  cas,  l'appel  d«i 
jugcmens  foit  porté  au  parlement  >*. 

Ceft  dans  ces  circonftances  ,  qu'eft  încervena 
T'^dic  du  mois  de  novembre  •t70£,  dont  l'art.  \ 
difpofe  ^  ta  CréoTis  &  érigons  en.  titre  d'offices, 
formés  héréditaires,  deux  nos  cçnfeillers  en  chacun 
des  bailliages,  féuéchaufTées  &  autres  lîèges,  dans 
icfqucls  nous  avons  créé  des  lieutenans-généraux 
de  police. .  .  .  pour,  à  l'exclufion  des  autres  con~ 
feiliers  efdicsfièges,  affifterlcslieutenans-généraux 
de  police ,  tant  aux  '  audiences  qu'ils  nennent  » 
qu'aux  jugemens  qu'ils  rendront  en  la  chambre  du 
conlèil  M. 

L'art.  II.  M  Faifons  défenfes  aux  eonfeUlers  def- 
dits  ficgcs ,  autres  que  ceux  créés  par  le  préfeoc 
édit,  de  s'immifcer  a  l'avetûr  dans  les  fondions  de 
police ,  &  de  prétendre  «ffiftçr  aux  audiences ,  ni 
en  la  chambre  du  confeil^ pour  quelque  caufe,Ac 
fiins  quelque  prétexte  que  ce  foit,  lî  ce  n'eft  en 
l'abfence  défdics  cottfalîers  de  police  ,  ou  l'un 
d'eux  ». 

L'art.  III:  »  Vonlons  que  les  pourras  defdizf 
offices  aient  encrée  ,  rang ,  léance  ,  voix  détibérative 
aux  audiences  &  à  la  chambre  du  confeil  defdit* 
balliages,  fénéchaulTécs  &  autres  fièges  du  jour  de 
leur  réception  ,  fi:  jouiflent  des  mêmes  privilèges 
&  exemptons  que  les  autres  confeillers ,  fans  aucune 
différence  ,  même  de  l'exemption  de  la  raille  Se 
autres  impofïtions ,  lorfque  leur  finance  fera  de 
quatre  mille  livres  &  au-delTus  ,  à  la  charge  néan- 
moins qu'ils  n'auront  aucune  parc  aux  épiccs  ,  ni  à 
la  difttibucion  des  procès  efdics  lîègcs  ». 

L'ajç.  IV.  Voulons  qu'en  cas  d'abfence  ,  ou  aucrc 
léocime  empêchement  des  lieutenans^géi^raux  de 
P^ice,  hors  des  villes  de  leur  réfidence,  le  plus 
ancien  des  deux  confiitlers  de  police  connoinc 
de  tout  ce  qui  concerne  la  police ,  tienne  les  au-, 
diences  &  la  chambre  du  confeil^  de  même  Sc 
ainfi  que  pourroient  faire  lefdits  lieutenans-géné-. 
raux  de  police,  auquel  cfïec  nous  avons  dérogé  8c 
dérogeons  à  cet  égard  à  notre  édit  du  mois  de 
novembre  i<99>  portant  création  de  noi  ptocurenrs 
pour  la  police  v. 

L'art.  V.  M  Ordonnons  que  dans  les  villes  danst 
lefquellcs  l'office  de  lieutenant  -  général  de  police 
n'a  point  été  levé,  les  fondions  en  feront  faites  , 
en  attendant  la  vente  dudit  office,  par  l'ancien 
defdits  eonfeiUers  de  police  }  &  feront  les  coitfiil* 
Urs  des  bailliages  &  fénéchauflées,  tenus  de  l'at 
finer ,  pour  rendre  les  jugcmens  de  police  ,  lùion« 
lui  pecmcnons  de  prendre  des  gcadu^a**  ' 
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»  Et  à  V4pité  <ks  vill«s  dans  lerqueflés  f  <^ce 
iKucefUMK-iéaéral  de  polke  a  été  naùi  au  corps 
des  oflkkis-  Ms  Iraitliages  ou  féoéchaaâ'ées-,  kf* 
Sts  cûnfeitltrs  de  polkc  afflfleront  aux  jugcmciM  de 
police ,  ifamédiatemenc  après  celui  qui  pràîdera ,  Se 
ayant  tous  les  autres  oficicrs  dcrdîts  bailliages  ou 
fônéciuullëes 

»  U  en  fera  ofé.  4c  la  nimc  nani^  d|ns  Jcs 
tilles  daas  IcfqaeUes  feffic»  de  IkueecuntigéBiérat 
de  poticé.a  écé^  r^aot  aa  C0i|!s  d«  ville  ■■ 

L'art.  VL  »  jouiront  lefcliis  "officiers  de  polibc, 
des  gages  qui  feront  fixés  par  les  rôles  (]ûc  nous 
ferons  arrêter  co  notre  confeil ,  donc  ils  feront  payés 
en  entier  fans  aucun  recranchenent,  &  donï  te  Fonds 
ftra  fait  dans  les  états  8C  recette  générale  de  nos 
flnances  ». 

L'art.  Vn.  M  Voulons  que  nos  confeilUri  de  (K>li(M 
paraphent  alter.iativement  de  mois  en  mois^  & 
privacivcment  à  tous  autres  juge^,  \tfs  regifties  en 
blanc ,  dont  le  paraphe  a  été  ordcmné  par  notre 
ordonnance  dtt  mois  de  mars  i  £7  )  ,  &  ceux  de 
tous  les  officiers  qui  font  boarfc  'commune  ,  de 
autres  qui  doiTent  fiiirc  foi  en  juftice  ,  Bc  leur 
«ttriboons ,  pour  ledit  paraphé ,  les  droits  ci-après 
réglés. 

L'art.  X.  *c  Attribuons  auxdits  confcillers  de  po- 
Mce ,  po«r  le  paraphe  des  regilbcs  qai  ifbiMédeFont 
pas  trente  fcmllets,  un  fol  par  chacun  feuillet.  Se 
£x  deniers  ne  chaciu  feuillet  excédent  le  nonbi« 
de  trente ,  lefquds  droits  leur  iooot  payé*  Uns  du 
panq^e  deidixs  re^ftrcs. 

L'art.  Xn.  «  Ne  pourront  à  l'avenir  aucuns  rc- 
giftres  faire  foi  en  ju(lice',  s'ils  ne  font  paraphés 
)arles  officiers  créés  par  , le  préfcnt  éd1t«  4c  feront 
[es  particuliers  auxquels  il  fera  fait  des  demandes 
par  aucuns  négocians,  marchands,  arcifans  &  cous 
entres ,  en  vertu  de  tegifires  non  paraphés ,  déchar- 
gés des  demandes  fur  leur  affirmation. 

L'art.  XIV.  «  Pourront  les  (Aciers  créés  par  le 
préfcnt- édit,  être  polTédés  de  exercés  p«r  toutes 
personnes  graduées  &  non  graduas-,  à  la  charge  rou- 
ccfbis  que  ceux  des  confeillers  de  police,  qui  ne-  fe- 
ront pas  gradués ,  ne  pourront  avoir  voix  délibéracive 
«ux  audiences  &  chambre  du  confeil  des  bailliages 
|c  fïnéchauHéés ,  tant  an  civil  qu'au  'criminel. 

.  Enfin  l'art.  XV.  >»  Pourroat  tous  les  officiers  créés 

Ear  le  préfcnt  édii ,  être  réunis  par.  les  officiers  des 
ailliages  ou  féDéchauflées ,  en  corps  ou  en  patcicu- 
Her ,  auquel  cas  de  réunion ,  acquéreurs  ne  feront 
tenus  de  prendre  de  nous  aucunes  lettres  de  proyi- 
£on  ,  5c  jouiront  detdits  offices ,  gtges  *  droits  U 
fondions  y  attribués  en  vertu  des  £mplei  quittances 
des  tréforiers  de  nos^  roveniu  cruels  m. 

Cet  offices  de  confcillers  de  police  n'ont  pcunt  été 
levés ,  ppuc  i^fàm.  grande  partie ,  fc  Icius  tMii^Dfu 
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a^ata'eiuiait  in^nccft^lcroviK  mu  ^^atviu  »  dant 
les  viUcftoii  k  Mirpt  <k  YiUe«  ^éwi  if»  offices  de 

pohce.  .     '  ' 

Il  faut  feulement  obfcrver  que  le  paraphe  ordonné 
par  cet  édit  de  novembre  1 706 ,  n'a  jamais  eu  lien  ; 
il  en  a  été  de  cette  difpoiîtioa ,  comiac  celle  de 
l'art,  ni  du  tic.  Ill  de  roidonqaQCC  du  mois  de 
ipan.167)  ,  vulgwcmeat  appelÛ  llofdoaaance  du 
canaKrce  ,  fuc  lequel  arc  M.  Jouflc  s'cxplique  ea 
ces  termes  :  «  oc  p^rapbe.dcs  liyries  6c  leg^lt^es  avoit 
>t  été  4i:ablipoiu:  éviter  fes  falfi&cations  &  doubles 
»  rcgiliries.  dont  il  clt  arrivé  ptuficnrs  fois  det 
»  exemples  ;  mtis  aujourd'hui  çcnq  difpofidon. 
»  n'eft  plus  guères  obfervée  dans  00  n'p' 

M  âent  pas  flifme.Ix  Àahi'dinsr  les  jfuâ'£âiont 
>*  confulaitcs  i  8c  ce  défaut  d'obfcfvatïon  de  ïa  loi 
»  a  même  été  auxorii^  pat  i^^^vrÊts  ». 

Une  qèeftîonquc  nous  avonS  tu  quelquefois »rUer,- 
eft  celle  de  favoir  fi  locfqUe  les  ji^metu  en  âit  de 
police  ,  font  rendus  par  le  maire  ,  9c.  deux  écbevias 
qui  fe  trouvent  gradués ,  l'appel  de  ces  ji^emeas 
doit  fe  porter  direâement  au  parlement  »  «onfooné- 
mcut  à  rarrtc  dtt  confeil  da.io  oâobre  1701 2 

b'ua  côté  ,  bn  fait  valoir  qlie  cet  arrêt  du  con- 
feil ell  précis  ;  &  difpofc  littéralement ,  que  des 
jugemcns  en  fait  de  police  rendus  à  t'af&ftance  de 
deux  gradués  ,  fappef  ne  pourra  en  iae  porté  qu'au 
parlement    autres  cours  lupétKures. 

On  d>ferre,  que  les  hôtels-de -ville  qui  ont  acqmt' 
les  offices  de  police  ont  réellement  tous  les  dtoût 
attachés  à  ces  offices,  que  des  {gradués  qui  fe  trou- 
vent échnins  ne  pcuTcm  avoir  mokis  de  privilège 
que  n^en  auroicnt  des  gradués  'éirang<er$  ;  ou  au  cou* 
ffaire ,  par  la  eircouRtinoe  même  qu'ils  losc  mcuH 
bres  du  corps  &  de  la  jurildiéHon  ,  fatrèc  du  con- 
feil doit  à  plus  forte  caifon  avoir  fa  pleine  &  entière 
ex^cuiion. 

IVun  autre  c6^ ,  on,  répmd  qu'un  fim^  arrêc 
du  confeil  ^  non  revêtu  de  lettres-pacentes  ,  ne  peut 
changer  Tordre  des  iflrifdiâions  j  qu'on  ne  voit 

point  que  cet  arrêt  du  1 0  oâobre  x  70 1  ait  jamais  en 
d'exécution }  que  (a  difpofition  n'elc  point  rappeltéc 
ni  répétée  dans  l'édit  de  novembre  170^  ,  conteaanc 
création  des  confcillers  de  police  \  que  le  filaureda 
légiilateur  fur  cet  objet,  eu  une  preuve  démonflra-* 
tiveX  qu'il  a  reconnujui-mêmc  que  cet  arrêt  de  Coa 
confeil,  du  10  oâobrc  1701 ,  ne  dcvottpas  avoir 
d'exécution, 

On  ajoute  ,  que  les  hôteU-de-ville  qui  ont  acquis 
les  offices  de  police  ,  ont  moins  acquis  un  nouveau 
droit  qu'obtenu  d'être  maïnunus  dans  leur  ancienae 
poflemon.  Qu'aucune  loi ,  aucune  ordonnance  ne 
diUinguent  lî  les  échevins  font  gradués  ou  non , 
a  accordent  des  droits  particuliers  à  ceux  qui  fou 
gradués  ,  quil  n'eft  pas  poffible  dans  aucun  cas  d'em- 
pêcher  ûs  baillions  ou  OMwiS^  d'être  juges 

d')ipféi|- 
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d'appels  des  hôtels-de-vUlc  l^rf^ue  Icfdits  taîlliages 
*  lén^chaulRcs  ont  à  cet  égard  titre  &  poffcffion. 

Quoi  qu'on  puiile  dire,  ce  dernier  fcntimcot  paroît 
ptéKrable  }  &  fi  la  qucftion  itoit  traitée  judiciai- 
rcmenc ,  il  parole  diÊdlc  qu'elle  puilTe  receroù  une 
autre  décilîon. 

■  C  O  N  S  ir  L ,  f.  m.  En  terme  de  droit  mutiicipal , 
c'cft  le  nom  que  porte  dans  quelques  villes  JJc 
bourgs,  les  officiers  nninicipauz  choifis  par  les  bour- 
geois pour  l'adminirtratioB  des  affaires  communes. 
L'origine  de  cette  dénomination  remonte  au  titre  de 
conjuifoné  par  les  premiers  magUlrats  de  Komc. 

En  effet ,  la  ilignîté  de  maire  ,  oa  premier  éche- 
Tin ,  (ut  fous  les  empereurs  romains  dans  les  diffé- 
xcntcs  villes  iouiffant  du  droit  municipal ,  décorée 
du  nom  de  confal.  C'cÙ.  ce  que  proujre  ces  vers 

DiEfo  BunBgaim ,  Romam  coh  ;  ehîs  in  UU 
^^pd  ia  ambihiu  :  amjt  kle,  HiftUacwra&i. 

chrit  whilut  Num,  14, 

Quoique  quelques  favans  ,  eau'autres  M.  tie 
Valois  >  aient  contredit  cette  opinion.  Tant  que 
^ura  la  république,  le  nom  de  préteur,  d'édile, 
de  décemvir  ,  de  diâateur  ,  fiit  donné  au  ma^iflrat 
ftiunicipal ,  mais  celui  de  confal  paroSt  avou  été 
réferve  pour  Rohie  feule  ,  qui  éioic  le  centre  &  le 
chef  des  autres  petites  TépubHques  nommées  muni- 
cipia  y  municipalités.  Sous  les  empereurs  ,  la  place 
de  conful  étant  fans  pouvoir  &  dépouillée  de  la 
grande  conlidération  qui  y  étoit  attachée  aupaïa- 
vant,  elle  fut  avilie  ;  enforte  que  les  déccmvits  des 
villes  municipales  te  des  colonies  fe  décorèrent  du 
nom  de  conjuU  ,  fans  que  perfonne  s'y.  oppoHit, 
Se  c'ed  ce  que  prouvent  diftérenies  infciiptions  an- 
ciennes, r  7y€^  un  mémoire  de  M.  de  Bonamy  , 
dans  ceux  de  l  Académie  des  Infcriptions ^  année  174}. 

Ce%confulsoa  maires  dcsvillesmunicipalcsavoient 
coutume  de  dater  les  monumens  ou  aélcs  publics 
relatifs  à  leurs  charges  ,  de  la  première,  féconde, 
troificme  ,  &c.  année  de  leur  confulat,  comme  on 
le  voitpar  dcsinfcriptions,  encr  autres  uae  trourdc 
à  Barcelonne  ,  où  il  e(l  ^it  mention  du  premier, 
fécond  ,  troifîcmé  ccnfulat  d'un  certain  Lucius 
■  Liciaius  Sura  fextumvir  d'Augufte.  Statuer  niême 
remarque  que  les  villes  municipales  comptoient  ainlt 
par  le  nombre  des  confulats  annuels,  à  peu  près 
comme  on  i^fbit  à  Rome. 

Les  officiers  municipauz  de  Paris  &  des  autres 
villes  du  royaume  fuivent  à  peu  près  l'ufage  des 
tonfuls  dont  nous  venons  de  parler.  Us  datent  de  la 
piemiète ,  féconde  ou  troilîèmc  ,  Sec.  année  de  la 
mairie  on  prévôté  de  tel  maire  ou  de  tel  prévôt  des 
marchand.  Ainfi  donc,  réchevlna^e,  c'cft-à-dire, 
k  gouvernement  populaire  d'une  cité  par  des  offi- 
ciers librement  élus  par  les  habitans  itmc  propre- 
ment la  magiftrature  des  eonfuls  des  villes  munici- 
pales Cbiis  les  empereurs  romains.  Le  nom  de  maire, 
Junfprudenct,  TomIX,  PoUu  ft  MttnicIpaUté, 
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m:)7çar,  qu  major ,  déGgne  le  .preiiuer.éclieyîn,.^' 
■par  confét^cnt  Ta  dignité  répond  à  celle  iJu  confil-' 
lac  municipal.  Koyfj  Municipalité,  Maire  Se 

ÉCHETINS. 

CONSDL,  f.  m.  En  terme  de  junfprudencc  com- . 
merçante  ,  c'eft  un  officier  nommé  par  ic  roi  pour 
veiller  aux  ineérits  du  commerce  national  dans  les 
ports  étrangers. 

Quoiqu'il  ne  foit  pas  de  notre  objet  de  parler  de 
CCS  cor.fuls  ,  on  ne  fera  pcut-tïtrc  pas  fiché  de  trou- 
ver ici  les  difpoiltions  de  l'ordonnance  du  j  mars 
1781 ,  concernant  leurs  droits  fie  leurs fonâipns. 

Cette  ordonnance  établit  des  eonfuls  généraux , 
des  eonfuls ,  des  y'xct-confuis  fie  des  élèves  conjuls. 
Les  eonfuls  généraux  doivent  être  pris  parmi  les 
eonfuls ,  les  eonfuls  parmi  les  vicc-confu/s  ;  &  les 
■vicc-confuls  parmi  les  élhycs-confuls,  Pcrfonr.c  ne 
peut  fe  dire  conful  ou  YÏcc-conful  s'il  n'a  obtenu 
des  provifions  ou  un  brevet  du  Roi. 

A  l'arrivée  d'un  conful  dans  une  échelle  eu  port 
étranger  y  l'ancien  conful ,  ou  à  fon  défaut  le  chargé 
des  affaires  du.confulat  ,  convoquera  l'allemblée 
générale  de  la  nation ,  c'eft-à-dire ,  réimira  tout  ce 
qu'il  y  a  de  françois  dans  la  ville ,  pour  y  fâire  Ift 
pubhcation  des  provUions  du  nouveau  conful,  lef- 
quelles  feront  enregiftrées  dans  la  cbancellenç  du 
confulat. 

Les  eonfuls  exercent,  dans  leur  département ,  h 
juAice  fomniairement  8c  fans  (rais,  7  ordonnent  la 
police,  &  remplifïènc  les  fbnétions  qui  leur  (ont  attri- 
bués par  leurs  provifions,  &  par  les  édits  ,  déclara- 
rations  ,  lettres-patentes ,  'ordonnances  fic  réglemens 
!du  roL 

Les  confâls  font  enregîftrer  dans  la  chancellerie 
de  leur  confulat. ,  les  ordonnances  8c  décifîoni  de  - 
fa  majellé ,  qui  leur  font  uanfmifes  par  le  fecré- 
taire  d'état  a^ant  le  département  de  la  marine  Se  fe 
doivent  conformer  aiu  ordres  qu'ils  en  reçoivent.  Ils 
font  obligés  d'envoyer  tous  les  trois  mois  au  fecré- 
t^ite  d'état  ayant  le  département  de  la  marine  ,  l'é- 
tat du  commerce ,  fie  des  révolutions  qu'il  peut  avoir 
éprouvé  dans  leur  département,  ainfique  dcsvaif- 
féaux  françois  qcii  feront  entrés  dans  les  porcs  ou 
qui  en  feront  fortis.  Ils  rendront  également  compte 
au  même  fecrécaire  d'éiat  de  la  conduite  des  officiers 
qui  leur  (ont  foumis  ou  fur  qui  ils  ont  infpeélion, 

Il  efl  défendu  aux  eonfuls  d'accepter  aucun  titre 
de  eonful  de  la  parc  de  puiHancc  étrangère  }  il  leur 
eft  également  d-Tcndu  de  .perçcvoir  aucun  droit,  fous 
quelque  dénomination  que  ce  puifle  être  :  l'état  leur 
ayant  ailuré  des  appointemens  proportionnés  à  leurs 
places.  Ils  ne  peuvent  faire  aucun  commerce  fous 
peine  de  revocation  ;  ni  fe  marier  fans  le  confcote- 
ment  du  toi ,  ni  s'abfcnter  fans  en  avoir  obtenu  la* 
petmiffion.  En  cas  d'abfence ,  il  doit  appeller  à  fa 
place  le  yicc-conful  de  fou  dépanemem  qu'il  jugera 
le  plus  convenable,  pour  venir  remplir  fes  fenâionsi 
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ic  il  enTCrfa  Vtlèft  yicc-conful  ferrant  prîs  Je  Tm , 
£ûre  le  fervtce  da  yict-conful  appeUé.  Dans  le  cas 
où  le  conjul  qui  s'abfentexa  n'aura  d'autre  vice- 
■conful  dans  Cbn  dépaitement  que  l'^lère  qui  Terviia 
auprès  de  lui ,  celui-ci  rempUra  les  fimâioni  confU- 
Jaircs. 

Tout  TÎce  -  conful  employé  dans  te  département 
^'uQ  confui  fera  fubordonné  audit  conful.  Il  rendra 
compte  des  aâàires  de  Ton  ^belle  ,  au  fccrétaire 
ayant  le  dépanemcat  de  la  marine  &  au  conjul  du  àé~ 
partemeat.  11  demandera  les  ordres  du  conful,  dans 
toutes  les  affaires  importantes.  Aucun  vxct-conful 
ne  pourra  être  nomme  conful ,  qu'il  n'ait  été  em- 
ployé pendant  trois  ans  en  cette  qualité. 

Les  élircs  y'ïct-confuli  qui  auront  (tvn  pendant 
£x  ans  auprès  des  confuU  généraux  pourront  être 
îwmmés  confuls  fans  avoir  paiTé  par  le  grade  de  vice- 
tmtfuL  £&  cas  d'abfence  eti  de  mon  d'un  vice- 
êonfal,  il  fera  remplacé  par  Télève  yict- conful 
qui  fcrrira  auprès  du  confcil  du  déf  artemeni. 

On  ne  peut  obtenir  de  brevet  d'élève  y'.cc-conful 
^ue  depuis  l'âge  de  vingt  ans  iufqu'à  celui  de  vingt- 
cmq.  ik  font  cboifis  d^  préféxciue  parmi  les  fils  te 
les  neveux  des  confuls  (i)»  . 

Dès  qu'un  fera  nommé  ,  il  fe  rendra  par  la  pre- 
mière occafîon  aupcès  du  confui,  fous  les  ordres 
duquel  il  devra  fervir.  Les  élèves  yicc-confuls 
feront  logés  chez  les  confuU  6:  nourrie  i  leur 
table,  ils  aflifteront  à  toutesles  fondions  eonfulaires 
à  c^é  des  confuls  f  mais  il  li'en  ponnom  exercer 
aucune  que  par  ordre  exprès  défaits  confuls  ,  ou 
en  leur  abfence.  Ils  doivent  s'occuper  à  acquérir 
toates  les  connoi/Tances  relatives  à  radminiilration 
des  confulaxs ,  &  prendront  toutes  les  inflruâions 
qui  leur  feront  indiquées  par  les  confuls. 

Les  confuls  doivent  faire  examiner  chaque  année 
les  élèves,  par  les  drogmans  ou  interprètes  ,  dans 
les  échelles  du  levant ,  fur  ks  afF^iires  Se  fur  la  Ian~ 

Suc  turque,  8c  le  miniftres  ayant  le  dépattemeut 
c  la  marine  enverra  chaque  apnée  un  fujet,  fus 
lequel  les  élèves  feront  obligés  di  lui  envoyer  un 
mémoire.  M»is  ce'a  cft  ma^  ou  pour  mieux  dire, 
Ifbint  du  tout  obferv^. 

Un  élève  ne  peut  étfe  reçu  yicc-conful  qu'après 
avoir  fttvi  au  moins  pendant  deux  ans ,  en  qua- 
lité d'élève ,  &  il  ne  peut  fe  marier  fans  la  pctmif- 
fioa  du  roi. 

Tels  font  à  peo  près  les  réglcmcns  concernant  les 
léfidans  dans  ks  échelles  du  levant ,  où  le  com- 
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neree  a  d'autant  plus  befoin  de  ces  agent  qtle  let 
peuples  barbares ,  ennemis  des  chrétiens  8c  parlant 
une  langue  difficile ,  y  cxpofcroient  tes  marclunds  k 
mille  maux  s'ils  n'étbicnt  point  protégés. 

L'on  a  fans  doute  cru  fûie  noc  belle  chofe  ai 
donnant  une  uniforme  aux  confuls  8c  vke-confitlt  (a). 
Je  trouTe  ,  moi,  cette  attache  dé^tcéok  Qu'ont 
befoin  des  officiers  ctrils  de  cette  bigamre  de  blett' 
Se  de  galon ,  bonne  au  plus  ponr  reconnoître  tes 
foMats  du  prince  8c  non  à  diftinguer  les  agens  da 
commerce  d'une  grande  nation  ?  Les  uniformes  ont 
quelque  chofe  de  repouflant ,  de  mititatre  ,  qui 
éloigne  la  confiance.  On  ne  voit  que  difficilement 
dans  celui  qui  le  porte  ua  citoyen  ,  patfible  ,  qui 
fouTcnt  a.  la  fotile  de  vonloir  fe  difHnguer  par 
des  manières  &  un  appaccil  auffi  ridicule  que  pué- 
rile. Après  cette  remarque  ,  difoos  un  mot  de» 
penfions  de  rettaite  ,  accordées  aux  confuls  :  ca 
voici  le  tarif. 

U  fera  accczdé  pour  retrûte  »  fkvoir  t 

Aux  confuls  généraux^ 

Après  quinze  ans  de  forvîce  en  Levant  oa  en  Bar-' 

batic,   &JOO  U  dcfcnfioib 

Après  vingt  ans  ,   ?5oo 

Après  vingt-cinq  ans,  4^00 

Après  ucnce  ans ,   <ooo 

Aux  confuls* 

Après  (quinze  ans  de  fervicc,  Ijot» 

Après  vingt  ans,   zooo 

Apres  vingt-cinq  atis,   JJ<***' 

Après  trente  ans,..   ^ooo 

Aux  viVe-confuIs, 

Après  quinze  ans  de  fervice  , .  900- 

Après  vingt  ans,   ijeo 

Après  vingt-cinq  ans,   tooo- 

i^tès  trente  ans ............  jooa 

Ce  n'eft  forcmenr  pas  trop  p«ur  une  grandie 
tion  qui  fait  un  commerce  immenfe.  Mais  la  Kaace 
qui  dépcnfe  un  revenu  de  y 00  millions ,  n'a  jam» 
que  mefquinement  payé  tous  les  ferviccs  publics,. 

COI^STRUCTION.  ceqneloofiût 
faire  en  bâtiiitent  ou  en  charpente. 

Il  ne  (uffit  pas  qu'an  architcâe  on  ciurcpraicur 


(t)  Cene  dirp^Riion  de  l»brdoniiaàcc  eft  uue  foiiCe  :  elle  remplit  I«  aXzzti  à'hominet  icflOTanf ,  cmpi^  de  prtinâ  Jl 
yloM  de  morgue  &  de  petiieflè.,-  •  ^  r-^-v- 

(»)  Cet»  plititadie  «fenilorme  iVft  glîffce  par-tout.  Les  rue*  font  pav^e«  «Tliommcs  hfeuj  ,  rougei ,  barïolci .  botdrs  i 
dciomes  façopi,  fur  toutet  les  facri.  Dani  lej  i^^ens,  Ja'ni  lei  hôpitaux  militaites ,  (uf^u'aux  auoihkatta  ponca 
iJÎ!*!'îr™f  *"  «toyen,  qni  ^facte  une  piriie  d«  Ton  bien' â  élever  du  cnfau  .  avoii  1» 

Anbldu  de  !«■  ^  b^^vc  «t  imifiumc  >  d«u  l«t  senfiom  acâdimiaiicS'iuiironin-,  flcc  ta^ 
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o4  k  vîfle  Paris  ënic  «flttée  de  la  contagion^ 
VOmié  ^eter  tôt  «tffct  ftsrAkHbns  des  peftiféi^s 
feroiit  dln^^  par  une  croix  de  bois  aux  fciiêrrcs 
ou  autres  lieux  des  plus  appaicns ,  &  une  au-ddTas 

A~  la  porte.  ; .  t:,-*u\  i^mv  t  .  i,.  ^ 

Le  même  arrct  ordonne  ,e^|toW:>iefiwt,«ù<^ 
noiwonc  des  pcrtonncs  frappées  lïe  la  coÀtàgion ,  ie 
les  dcclarcr  aux  diwiiaiert ,  cin  ;ii,r  :c;  icis,  quartc- 
niers  ,  &  à  ceux-ci  à'ea  fauc  part  au  cpmni^lâye 
àa  quartier.  ,    ,      ,  '"' 


Pai  les  mêmes  mbti&  de  précantiohs ,  on  d^enJ 


a:cac]Lic  Hc  la  pcftc 
Icratiir  ,  de  ij^j. 
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^e  Umpens  facbe  les  règles  de  Ton  art ,  pour  âe- 

Tet  un  édifice,  anc,inairon  ou  faire  une  conftmBhn 
quelconque  ,  il  faut  encore  qu'il  connoiilè  les  ré- 
^lemens  de  la  voicric  fur  les  alignemcDS  ,  f^mmétric 
&  autres  circonftanccs  qui  peuvent  iméic/ltr  le  pu- 
blic dans  la  conftrui^on  des  bâtïmcns.  On  peut 
réduire  ces  connoif!ances  à  peu  d'objets. 

1°.  Il  n'efl  pas  permis  de  conftruire  en  tous  lieux  ; 
te  en  d'autres  ou  il  pourroit  être  permis  de  le  faire , 
ondoie  obfervcr  des  diilanccs,  des  proportions  & 
même  des  fymmctzies.  Voye^  fur  cela  Batimimt  , 
Jauxbouras,  Limite,  Place  rujuqusft  Keu- 

JPAR.T. 

xo.  On  doit  fe  pourvoir  de  peraiiflions  ou  aligne- 
mens  ,  foit  pour  élever  fur  la  voie  publique  ,  con- 
forter ou  réparer  les  bâtimcns ,  foit  pour  y  prati- 
•quer  des  faillies.  Koyr^  Alignbuint  8c  Pexuis* 

Et  Ton  doiracqmtter  les  droits  de  la  voierie. 
yoyt^  DmozTS  utiles. 

En  s'atuchant  à  ces  principes  dont  on  trouTer| 
le  développement  dans  les  mots  cî-deflidi'  indiqués  , 
on  pourra  {c  mectie  à  l'abri  des  amendes  auxquelles 
s'expofent  ceux  qui  s'engagent  fans  attention  dans 
des  travaux  qui  indépendamment  des  connoiilances 
de  l'art  exigent  celle  des  lotx  de  la  voicric. 

CONTAGION,  f.  f.,  maladie  mortelle  ou 

«iangcrcufequife  communique  d'unindividu  àTautrc, 

&  fe  répand  dans  tout  un  pays.  Ce  nom  fe 
.  donne  plus  paruculiirement  à  la  p«tle.  Mais  comme 

il  délire  aufC  toute  autre  cfpècc  de  (Ontagion  , 

nous  rangerons  fous  ce  mot  générique ,  les  foins  , 

les  attentions ,  les  défcnfes  &  les  précautions  à  ob- 
'  Icnrer  en  temps  de  contagion  pour  la  &ire  ce  (Fer  où 

die  tigne  ,  &  l'empéchei  de  s'étendre  où  elle  n'eft 

pas. 

Ce  font  là  les  deux  objets  que  doit  fe  ptopofer 
la  police  dans  les  momens  de  contagion  publique  , 
&  c'cft  à  les  remplir  que  les  magiflxats  &  officiers 
de  tous  les  rangs  doivent  donner  toute  leur  anen- 
tioD. 

Pour  parvenir  pins  (Brement  k  ce  bot ,  on  a  dans 
divers  temps  ,  prefcrit  ce  qui  dcvoit  cire  obfervé , 
tant  par  ceux  qui  font  frappés  de  contagion ,  ^uf 

par 'ceux  qui  les  foignent  ou  qui  fe  trouvent  expof  jan^t-dufarlcmcQtj  du  x.jt^^t  i 
lés  aux  dangers  de  la  maladie.-  -    •*•       i  ;*  les.  cwriés  ,  vicaires  &  autres 

Ce  font  «es  régjeméns  que  nous  devons  iàire  con- 
Boltrc ,  eh  nous  attachant  boancoup  plus  à  l'cfprit 
te  au  motif  qui  les  ont  diâés ,  qu'aux  circoiiftances 
accidentelles  on  locales  qui  leur  font  patticoliéres. 

Un  des  premiers  foins  des  muillrats  doit  itre  de 
r  £iirc  xeconnoîtrc  ies  maifoos  ou.il  y  a.  4cs  p.eftj- 
féréi ,  foit  pour  les  empccbcr  de  fortir  &  de  répandre 
la  contagion  ,  foit  pour  lem:  porter  ftccuvs.  Ua- 
an;itdaparlcmeiir,*da  i}  Cepcembre        ,  xtiafé 


auront  qu  cJjex  eux  guelqu  un 


s 

aire 


Il  fiiffic  d'une  pcrfonne  dans  une  niaifon  poiir'y 
rL-pandrc  la  contagion  ,  Se  cxpofcr  la  \:c  de  tous 
ceux  qui  y  dcmcurenr.  Cc:rc  conliddra^ion  a  dù  dé- 
terminer Ie5  mafTifirar-;  à  prendre  des  mefurcs  pour 
éviter  les  dangers  qui  pourroienr  réfuker  de  quel- 
que négligence  à  cet  égard.  C'cft  ainft  que  les  .15.t- 
glenicns  poori'atis  ,  dcjLtif  1,  oïliLtécaoit  Iamé«ie 
maladie  ,  <)bK|^rentki  perfonnes.  qui  n'oc^upoi^c 
point  une  maiion  entière  à  elles,  de  fç  faiçe  panfrr 
dans  les  hôpitaux  qu'on  j  avoii.  état^  poitf  jïaiwr 
les  peftiftrés.  :^  ^ 

L'on  voit  cîHîore.,p?^  cç.qui  fiit,_obfijryé  à  Pari 
en  qu'il  eft:  utile  que  fe  ma^'flrat  ordinai 

le  falle  aider  par  des  perftjiincs  clioilics  exprès  pour 
ic  temps  de  contagion.  Par  exemple  ,  à  l  epoquc 
que  nous  venons  de  citer  ,  le  magiftrat  de  Puris  fc 
choiiic  trois  prévôts  de  fan  té ,  qiii  avoicnt  chacun 
fous  eux  trois  aides  ,  Icfquels  alloicnt  chez  les  com- 
miflaircs,  les  .qu^t^ç^^ç^s.,  ks  dixainicrs,  s'infor- 
mer du  QomhM.&d^LJiic^  des  malades,  &  vcilloiçnt 
conjointement  ayeç  les  inarguUUcrs  des  paroillci  à 
faire  enlever  les  ïhorts'  par  ks  arehferï  prîvôt* 
de  la  fanté.  '    :■.  jli;  -jt» 

Non  feulement  on.prçnd  dcf  p^éc^ums  pou^<^e 
ceux  qui  font  employas  aufc^ifo.dw^idos  reliés 

en  leur  maifon,  ne  communiquent, avec  pcrfonne , 
mais  on  a  foir\  aulH  que  les  miniltres  de.  la  relig^n 
occupés  de  porter  des  fccours  aux  pej[H$tiéf  y  iÇ§d« 
wyiiiircnt  pas  ceux  qui  ne  ^t^it  poin^  malades.  UB' 

..  i._      .  ..1  .  ^  j'ortc  :  ce  que 

s  liipeiieiiis  ayant 
"  charge  d'amc  en  la  ville  de. Paris ,  commuteront 
"  à  leurs  dépens  un  prêtre  Se  un  clerc  pour  por- 
»  ter  le  faint-facrcmcn:  aux  malades  de  la  conta- 
"  ^/o/i  ;  que  ceux  qui  feront  choifis  pqur  ce  mîliifr 
)>  tère ,  ne  convcrtcronr  aucnncmcnc  jnjec'lw  pet- 
"  fonncs  faines  ».  C'cft  dans  les  mêmes  vues  qu'on 
ordonnçj.ux  médmns  aui  votent  lesj)eftifétés  ac  ne 
point  aller  chez  les  perionncs  faines,  ainfi  qu'il  cft 
porté  par  le  règlement  général  du  parlemmt,  du  i| 
>€Bfwmbît  -Yrsïl'^  'l'Ml  OMMie  des  médeoM^ac 

Eeeç*'  • 


Digitized  by 


Google 


I 


;88 


C  O  N 


dÙTorgiees  pour  chaqne  «juartiei:  „  chargés  du  foin 
,  des  contagieux  feulement  :  Ton  oblige  les  uqs  &  le 
aunes  à  s  abftenii  d'exercer  publiquement  leur  pro- 
fe$on  quarante  jour»  après  la  conu^on  cclTée. 

'  Après  que  là  magîfhat  a  porté  Ton  attention  fur 
ïe  foin  des  malades ,  il  doit  penfer  à  corriger  les 
défauts  de  l'air  &  détruire  ainfi  l'intenfité  de  la 
contagion  j  c'cft  ce.qu'ii  peut  cffeâuer  de  deux  ma- 
nières :  1*.  par  la  propreté  intérieure  dcfl  nuifons  î 
i«.  par  le  nettoiement  des  rues. 

La  propreté  intérieure  des  maifons  réfultc  de 
toute  fattention  à  empêcher  qu'on  n'y  amalTc  des 
eaux  croupies  ,  des  fumiers  &  matières  putrides  des 
wiiinaux  dont  la  fiente  vicie  l'air  i  enfin  à  obliger 
que  les  particuliers  aient  des  lacrinef  &  lavent  leur 
,iaaiibn  d'eao  &  de  vbaigrc.  P^oyci  Aia.  Ce  que 
nous  y  avons  die  trouve  en  grande  partie  fon  ap- 
^ication  ici. 

Le  nettoiement  des  rues  confîftc  à  feirc  enlever 

■  Im  immondices ,  à  artofet.  à  balayer  tous  les  jours 
'  k  devant  des  maifdns.  L'atrêi  de  règlement  ,  de 

1553  ,  ordonne  encore  d'autres  précautions  qui  font 
fort  fages.  Il  veut  «*qoe  dans  les  temps  de  couta- 
«  gion,  il  foii  dé&ndn  aux  cbaatffsas  de  jettet 

.  dans  la  rivière  ,  ni  en  aocans  antres  hcux  de  la 
«  vUlc  &  fàoibourgs ,  le  fang  des  pctfonnes  ma- 
V  ladcs  ,  de  quelque  maladie  que  ce  foi: ,  qu  ils 

'  >ï-aurt)nt  faignées  ,  ou  qui  auront  été  fai^éci  par 

■  d'autrry;  U  Icor  enjoint  de  l'envoyer  jetter  dans 
„  ïa'rivifer<^  ,  aa^dt?ffou4  de  la  Ville  &  dans  un  heu 
»  éloigné.'  i  peine. de  prifon  «c  d'amende -arba- 
».  traire  ».  Le  même  arrêt  défend  aux  tanneurs, 

'  cbrroyeurs,  mégiffiers  .  kinfl  qtfà  tous  autres  dont 
'  les  ttaVaux  peuvent  vicier  l'air ,  d'exercer  leurs  mé- 
"  tiers  dabs-Ja  ville  8c  fauxbourgs ,  mais  de  fe  reti- 
rer dehors  durant  le  temps  de  la  contagion. 

t:  Les  ,  pjif tpes  réglemens  Se  pluficurs  ordonnances 
èc  fohcc  défendent  de  vendre  ,  pendant  la  conta- 
gim,  aocqns  meubles  ,  hardcs  ,  vêtemens,  uftcn- 

*  îaés  .  èjcepté  ceux  de  fer.  8E  de  plomb'  ou  autre 

■  méwl,  Onintcwlit  auffi  ,  pendant  <e  même  temps  , 

•  l'ufagc  dé  tendre  les  égliles  Se  portes  des  maifons 

■  de  drap  noir  ,  à  la  mort  des  perfonnes  de  la  ville  , 
~  de  crainte  que  la  contagion  ne  ft  concentre  dans 
'  tes  draps  Sc-  ne  la  reproduite  lorfquc  Ton  voudtteip 
=  s'en  fervir.  Il  fcft  aufii  d^cndu  de  rtettr*  en'viCSti 

les-lits  l  «haifes ,  meubles  *)ui  ont  fcifyi  wix  matai 

■  4es ,  de'^dquc  ma&adie!  qttc  ce  -fis*^'  -,  j 

I  On  a  remarqué  q'uçHa  famine  amcTioit  .'ordiaaûe)- 
.  went  la  peftc  ,  &  que  Te  grand  nombre  de  pauvres 
.  indigcns  réunis  dans.unc.  ville  .  pouvoir  augmenter 
.  l'intenfité  de  ce  fléau.  On  a  également,  obfcivé  que  . 
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pendant  les  temps  de  calamité  publique  ,  les  miI2-4 
tables  des  provinces  fe  portent  dans  les  villes  capi- 
tales ,  8c  fur-tout  dans  la  capitale  ,  foïi  parce  qo'on 
y  eft  plus  chariublc ,  (bit  parce  qu'il  y  a  rooms  de 
fecours  dans  les  provinces  i  que  ces  ainas  de  pet- 
Tonnes  indigentes  &  malpropres  étoient  des  foyers 
de  contagion  ;  en  couféquence  on  a  pris  difiéicns 
moyen:!  dé  les  éloigner.  Le  parlement  de  Paris  n'i- 
magina rien  déplus  efficace  ,  en  <  $96  ,  que  de  &ire 
pendre  ceax  qui  ne  s'en  rctoumeroicnc  pas  dans  les 
vingt-quatre  heures  chez  enx.  Mais  le  parlement  de 
Rouen  ordonna  plus  fagemenc  aux  villes  &  bourgs 
de  fon  relTorc,  en  léxt ,  de  garder  leurs  pauvres 
6c  de  les  nourrir.  Ceft  toujours  ce  que  l'on  devrait 
faire  »  &  cela  d'autant  plus  févèrement ,  que  les 
villes  Bc  bourgs  de  provmce  font  bien  ^es  de  fe 
défaire  de  leurs  pauvres .  &  de  les  envoyer  courir 
le  pays  &  vivre  aux  dépens  des  chaiités  de  la  can- 
talc  :  comme  fi ,  proportion  gardée  ,  les  patoiucs 
&  villes  de  provinces  n'avoiencpas  de  moyens  plus 
faciles  &  moins  difpendieuz  de  uconiir  les  panvrfl^ 
qu'on  n'en  a  à  Paris. 

Ced  encore  une  fage  précaution  contre  la  coma~ 
gion  de  faire  des  feux  dans  tes  rues  &  dans  les  cours 
des  maifons.  Ce  moyen  indiqué  autrefois  pat  Hy- 

Socratej  a  été  mis  en  pratique  depuis,  8c  les  or- 
onnances  de  poKce  le  prefcrivenc  exprcâifment.  Un 
arrêt  du  parlement  de  Touloufe ,  du  7  feptcmbre 
1519  ,  en  fait  un  des  articles  de  règlement  qu'il  pu- 
blia pour  la  contagion. 

Une  ordonnance  de  p^ice  ds  chalet  de  Parif  , 
du  iS  juillet  i$96  ,  enjoint  à  cous  bourgeois,  che& 
d'hôtel ,  de  fournir  des  bois  denx  fois  u  fcmaine, 
le  dimanche  Se  le  jeudi ,  en  leur  dizaine  ,  pour  &iie 
du  feu  matin  fie  foir  chaque  jour,  pour  piuifiei 
l'air. 

Cette  même  ordonnance  porte  :  ce  que  les  mala- 
des étant  venus  à  convalefccnce  ,  icront  tenus 
de  ^rc  des  feux  ^  tàm  dans  la  cour,  que  dans  les 
chambres  de  leur  maifôn  ,  pendant  l'efpacc  de  qua- 
rante jours  ,  ponr  y  purger  le  maUvais  air ,  8c  qn'Us 
feront  auflî  tenus  d'en  éventer  les  hardcs  8c  Jcs 
meubles.  Que  fi  tes  gens  de  la  maifon  font  Aixâ- 
d«s  &  qu'elle  foit  atNuidoonée  ,  les  prévôts  de  la 
fîinté  feront  tenus  d'y  mettre  des  gens  pour  y  £kire 
des  feux  ,  éycfiiec  8ç  nettoyer  Umaiibn  aux  dépens 
des  propriétaires  (i  )  ». 

Tout  ce  que  l*on  vient  de  rapporter  regarde  les 
Kesx  a£B^és  dt  la  cohtagion  i  il  s'^ic  maintaunc 
d'examiner  quelles .  pcécaïuions  la  police  emploie 
(K>ur  préftrver  les  endroits  qui  n'en  ibnc  pas  eccase 

frappés. 


•  (f).I}ani  U  Marw>'oa  ^  >5))'i  on. avoir  nfAnné  dans  ch»^ue  qiutticr  quire  fergent  i  voge,  pour  ùin  coictref  In 
noGu.  aitec-lct  aui^a*-!  H*  »4^^r  «yvc  ^,.;lc  leui  fout  l'iA^^cn, du  jtlt&u  delà  Tanti  amàt 

^cuw  aide».  ,  . 
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L*uragc  en  France  eft  que  ,  fitôt  que  la  contagion 
parole  en  quelque  lieu ,  le  principal  magiftrat  en 
Jonnc  avis  au  procureur  générât  du  parlemcoc  du 
redore.  L'arrêt  qui  intervient  porte  ordioaircmeni  : 
M  qu'il  fera  établi  un  confcil  de  ùaté  en  chaque 
ville  ou  autre  Ueu  de  la  province ,  pour  rider  8c 
ordonner  tout  ce  qui  fera  néceflaire  ,  foit  dans  les 
Ileui  inftaés  pour  en  cluflèr  la  maladie,  foit  dans 
les  lieux  faios  pour  empêcher  qu'elle  n'en  approche. 

w  Ces  confcils  de  (anti  doivent  enfuicc  de  con- 
cert établir  une  cfpèce  de  blocus  pat  des  gardes  fur 
les  avenues  &  gra«!$  chemins  aux  extrémités  des 
iicux  infedés  ,  pour  empêcher  que  pcrfonnc  n'en 
puifTe  fortir ,  «c  de  paflcr  dans  les  lieux  fains  avant 
que  de  s'être  feit  parfiimer  &  d'avoir  fait  quaran- 
taine ;  &  pour  maintenir  ccrtc  difciplinc ,  il  fera 
fait  défèn(cs  à  toutes  pcrfonncs  d'y  contrevenir , 
fous  peine  de  la  vie. 

»  Il  y  aura  des  licux'en  grand  aiz  aux  extrémités 
du  terroir  le  plus  proche  des  lieux  infc<flés  pour  faire 
.paffer ,  par  ces  parfums ,  &  pour  y  faire  cette  qua- 
rantaine :  le  confeil  de  fanté  du  Ueu  fain  le  plus 
proche,  ordonnera  une  garde  ou  fentincllc  à  cent 
pas  des  huttes  ou  fe  feront  les  quarantaines  ,  aux 
dépens  de  ceux  qui  voudront  la  faire.  Cette  garde 
«bfervera  que  ceux  qui  font  la  quarantaine ,  n'aient 
aucune  communication  avec  d'autres  pcrfonncs  fuC- 
peAes ,  8c  qu'il  ne  leur  foit  apporté  aucun  meuble 
ou  vivre  de  la  ville  inférée ,  le  tout  leur  devant 
^tre  fourni  des  lieux  non  fufpeâs. 

X  Les  perfonoes  qui  feront  quarantaiue  feront  par- 
fumées avant  que  de  la  commencer ,  8c  leur  loge 
auffi  i  elles  feront  tenues  de  fe  faire  voir  tous  les 
jours  à  leur  garde  ,  8c  à  celui  qni  aura  charge  du 
confcil  de  lanté  ;  que  s'il  furvicnt  quelque  maladie , 
ils  feront  vidtés  par  les  médecins  8c  chirurgiens  du 
confcil  de  fanté,  &  s'il  ne  leur  arrive  aucun  acci- 
dent de  mal  contagieux  ,  la  liberté  leur  fera  donnée, 
après  la  quarantaine  ,  d'aller  ou  bon  leur  fem- 
•uera  ». 

L'on  empécfae  audî  qu'il  ne  forte  aucune  marchah- 
4ifc  de  la  ville  infeftéc ,  foit  par  eau ,  foit  par  terre  i 
&  pour  maiotenit  cet  ordre ,  l'on  interdit  tout  com- 
merce avec  cette  ville ,  ou  quelquefois  ,  félon  que 
le  danger  cft  plus  ou  moins  grand ,  on  règle  8c  borne 
ce  commerce  à  certaines  efpèces  de  marchandifcs 
ncûns  fufceptibrcs  de  mauvais  air,  &  après  qu'elles 
auront  païTé  par  révent  &  les  parfums  en  la  pré- 
fcoce  de  celui  qui  doit  y  tenir  la  maiu.  La  tenue 
des  foires  eft  par  cette  raifon  interdite  ou  furfife 
jufqu'à  ce  que  l'on  conomAë  que  le  danger  eft 
'  pailé. 

Ûaas  tous  les  lieux  voiâns  de  la  ville  infectée ,  à 
dix  lieues  à  la  ronde  ,  il  eft  néceilàire  d'établir  cet 
ordre  ,  que  tous  ceux  qui  tomberont  ^lalaies  foienc 
Tifités  pù  tes  médecins  &  chinn^enf  «  pour  con- 
aoîtrc  quelle  eft  leur  maladie  ,  &  i'u  7  paroic 
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quelque  {oupçon  de  mal  contagieux  ,  ils  en  doivent 
avertir  le  premier  magiftrat,  qui  eft  toujours  chef 
du  confeil  de  fanté  ,  pour  y  être  promptcmcnc  • 
pourvu  -y  8c  il  fera  fait  défcnfcs  .à  toutes  pcrfonncs  » 
fous  de  très-groHcs  peines ,  même  de  la  vie ,  do 
receler  aucun  malade. 

Le  magiftrat  ou  le  confeil  de  fanté  des  lieux  fains  > 
éloignés  de  dix  ou  douze  lieues  du  lieu  pcftifcré  , 
ou  plus  loin,  feton  la  grandeur  du  mal,  donnera 
des  billet»  de  fanté  à  ceux  qui  en  paniront  pour 
aller  ailleurs. 

PcrfonDC  ne  pourra  pafTer  que  par  les  grands 
chemins  ,  âc  par  les  portes  des  grandes  avenues  des 
villes  ,  bourgs  3:  villaj;es  ;  l'on  fera  boucher  tous 
les  petits  fenticrs  &  les  petites  avenues  i  l'on  ne 
iaiilcra  d'entrée  que  le  moins  que  l'on  pourra  ,  &  on 
les  fera  garder  par  les  gens  du  lieu  :  Ci  quelqu'un  eft 
furpris  allant  par  des  fentiers  à  travers  les  champs  il 
fêta  puni  rigoureufcment. 

Les  gardes  ne  donneront  aucune  liberté  de  patTer 
qu'à  ceux  qui  auront  un  billet  ou  certificat  du  ma- 
giftrat au  confeil  de  fanté  du  lieu  d'où  ils  feront 
partis ,  contenant  le  nom  ,  la  qualité  &  demeure 
de  celui  qui  prendra  le  billet,  la  date  du  jour  de 
fon  dcpart  »  8c  l'état  de  la  lànté  de  la  ville  » 
bourg  ou  village. 

Celui  qui  a  un  certificat  de  fanté  prendra  certi- 
ficat an  bas ,  de  tons  les  lieux  où  il  aura  din£ 
ou  couché ,  &  la  même  chofe  fera  obfervée  à  fou 
"tetour. 

L'on  marqce  des  routes  nouvelles  aux  poftes  8c 
aux  meflàgers ,  pour  les  détourner  des  lieux  pefti* 
férés ,  &  les  en  éloigner  ie  plus  qu'il  eft  poflîble. 

Que  £  la  ville  ou  autre  lieu  peftiféré  manque  de 
vivres  ,  on  pourra  lu!  en  envoyer  ^  on  les  pofcra  à 
trois  cents  pas  de  la  ville  fans  autre  communication  , 
&  l'argent  qui  aura  été  lailTé  à  la  place  fera  lavé  dan* 
du  vinaigre  ou  de  l'eau  bouillante. 

Il  eft  quelquefois  néceflaire  de  recevoir  des  non- 

velles  de  la  ville  od  règne  la  contagion  i  alors  les 
lettres  font  apportées  à  cent  pas  de  la  ville  ,  dans  un 
endroit  dont  on  eft  Convenu.  Le  meflagcr  ou  pof- 
tiUon  prend ,  avec  un  crochet  de  fer  ^ni  eft  au  bouc 
d'une  longue  perche ,  tes  lettres  qui  font  dans  un 
paquet  lie  d'une  ficelle  ,  8c  les  apporte  k  un  éveiu 
où  on  les  fait  palier  parla  fumée  de  la  poudre  à 
canon,  dont  le  meflagcr  prend  certificat  de  l'offi- 
cier commis  pour  cet  évcnt }  8l  lorfqoc  le  mcflàget 
ou  poftiUon  eft  arrivé  au  lieu  od  les  lectrcs  dmveqt 
être  rendues ,  il  s'arsête  à  une  diftance  de  la  ville, 
od  il  attend  que  l'olficier.qm  eft  cha^é  de  ce  foin  , 
vienne  exammer  fon  certificat  ,  de  qnand  il  eft  /" 
trouvé  en  bonne  forme  ,  il  a  la  liberté  de  diftribuer 
ces  lettres  à  leur  udreffe . 

la  plus  grande  partie  de  ces  fi^gcs  précautions 
lurent  pcifcs,  poox  Paris  «  dans  les  coiUMgitias  da 
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1664,  Krfj,  i6éi  te  iCtfj,  dont 'qoet- 

qucs  provinces  ou  villes  ,  tant  dedans  que  de- 
hors Je  royaume  ,  furent  affligées  >  &  comme  rien 
ne  pcrfuadc  tant  que  rcxemplc  ,  nous  avons  jugé 
udlc  de  les  tiier  des  diiFérentcs  loix  fie  ordonnaii- 
nanccs  qui  furent  faites  fur  cette  matière  ,  pcaJant 
ces  différentes  époques. 

Ces  foins  ne  font  pas  ordinairement  les  feuls  que 
l'on  prenne  ,  lorfque  la  contagion  a  une  grande  in- 
tcnfité'  &  fait  de  grands  ravages  j  alors  l'on  em- 
ploie pour  couper  les  communications ,  les  troupes 
&  une  forte  de  difciplinc  militaire,  toujours  odieufc 
&  féroce  ,  mais  qui  fembk  alors  tolérafalc  ,  parce 
qu'il  eft  fiir  qu'elle  facilite  l'application  des  fecours 
fie  rcxafticude  du  fcrvice.  Voici  ce  que  ie  trouve 
dans  une  inftruiifïon  rendue  publique,  ftu  Ks  foins  à 
prendre  par  les  commandans  des  provinces  en  temps 
de  contagion, 

t<  Dans  i'inflant  que  les  commandans  font  aver- 
tis qu'il  y  a  quelques  lieux  attaquas  de  la  contagion, 
il  faut  f  fans  perdre  un  moment ,  les  faire  inve'fHr  à 
une  demi-lieue  de  diftancc  ou  environ  *  afin  de  leur 
laiifer  une  partie  de  leur  terroir  dont  ils  puiHent 
tiret  les  Scouts  les  plus  néccfiaires  à  leur  fubfif- 
tance  ,  y  barraquer  les  troupes  qui  font  !e  blocus  , 
&  mettre  s'il  fc  peut  les  poues  h  près  ,  qu%  puif-- 
fe  voir  ou  fe  communiquer  par  des  feniinclles  fort 
AÎfément ,  faire  des  patrouilles  conciauellts  pen- 
dant la  nuit ,  8c  faîte  choix  d'officiers  cmendus  , 
ièrmes,  vi^ans  &  Cm  con^laifiuice  ^  pou  avoir 
foin  du  blocus. 

«t  Si  le  mal  fe  répand  dans  des  maîfons  écartées  , 
qu'il  ne  foit  pas  pomble  de  comprendre  dans  te  blo- 
cus ,  il  dépendra  de  la  prudence  Se  de  la  difcrétïon 
idn  commandant ,  après  qu'il  aura  doncé  ordre  de 
tranfporter  les  malades  dcfdites  maïfons  dans  les 
infirmeries  les  plus  proches,  &  fait  conduire  ccmx 
qui  font  encore  fains  dans  les  maifdns  de  quaran- 
uîne  ,  d'ordonner  feulement  que  les  portes  ic  fe- 
nêtres defdites  maiCons  ,  foient  murées ,  ou  même 
àc  les  &ire  I^iâler  s'il  le  jage  nécclfaire. 

M  Compic  il  y  a  peu  d'endroits ,  qui  fc  fentailt 
bloqués  ,  ne  tâchent  par  force  de  fe  faire  des  ou- 
vertures pour  avoir  leur  liberté  «  il  eft  à  propos  de 
£iire  publier  &  faire  afficher  des  ordonnances ,  por- 
tant défenfes ,  fous  peine  de  la  vie ,  de  fornr  des 
lieux  bloquas  ;  Se  û  malgré  ces  défcnfcs  ,  il  fc  faî- 
ibit  quelques  mouvemens  pour  forcer  le  blocus , 
l'officier  qui  commande  ne  doit  pas  balancer  un 
-moment  à  marcher  avec  la  troupe  la  plus  lefte  ,  la 
baïonnette  an  bout  du  fu£l ,  en  vue  du  lieu  blo- 
qué ,  menaçant  les  babiuns  de  les  brûler  &  de  les 
faiSn  au  fiideVépée  j  s'ils  s'avifoicnt  de  6ùk  une 
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Mitre  fois  .pareille  manauvre,  fans  cependant  riref 
fut  eux  que  bien  à  propos  Se  en  cas  de  nécdOÂté. 

»  Si  par  hafard  quelques  habitans  échappoient  à 
la  vigilance  des  pofles ,  il  faut ,  en  quelqu'cndioit 
qu'ils  aillent ,  les  faire  arrêter  avec  précaution , 
pour  ne  point  communiquer  ,  les  ramener  dans  leur 
terroirs ,  &  leur  calfet  la  rcte  devant  leur  compa- 
triotes :  cxempfe  abfolumcnc  néceflaïre  pour  les  con- 
tenir. 

»  On  doit  faire  tuer  tous  les  chiens ,  tous  les 
chats,  tant  au  dedans  qu'au  dehors  du  blocus,  à 
une  lieue  au  moins  ,  attendu  les  exemples  par  lef- 
quels  on  a  reconnu  que  quoique  ces  animaux  ne 
prctmcnt  pas  le  mal ,  ilt  le  communiquent. 

M  Les  commandans  feront  difenfes ,  fous  peine 
de  la  vie  ,  aux  troupes  qui  forment  le  blocus  ,  d'a- 
vancer de  dix  pas  dans  le  terroir  du  côté  du  lieu 
qui  eft  bloqué  ,  &  ordonneront  aux  poftcs  de  tiret 
fur  leurs  camarades  ,  s'ils  tomboient  dans  ce  cas. 
C'efl,  une  précaution  abfolumcnt  néceflaïre  pour  em- 
pêcher la  commanigation  des  foldats  avec  les  lieux 
infcâés.  / 

M  II  feroit  fort  important  qu'à  cinq  ou  Gx  lieues 
à  la  ronde  des  endroits  attaqués  ,  toutes  les  villes , 
villages  Se  bourgs  ,  pn{rent  être  fermés  ,  <^uand  ce 
ne  (croit  que  d'un  foflé  ,  &  qu'on  n'y  put  enrrec 
que  par  un  feijl  paflàge  «  où  l'on  mît  une  bartiite 
avec  une  bonne  garde  pour  vifitcr  les  paflans,  lents 
hardes  ou  marchandifcs  ,  Se  voir  les  billets  de  fanté 
dont  ils  doivent  être  porteurs  >  il  dut  faîrç ,  fur  la 
clôture  des  villes  &  vill;^es  ,  tout  ce  qui  ne  fera  pas 
abfolument  împoffible. 

»>  Les  commandans  enjoindront  aax  oMifuls  êc 
.antres  officiers  mumcipanx  de  ne  délivret  des  bil- 
lets de  fanté  »  fur-tont  qaand  ce  fera  pour  décou- 
cher ,  qu'à  des  petfonnes  dont  ils  feront  bien  ^uis, 
8e  ils  auront  atteatiou  de  faire  con/îgner  cenx  qui 
feront  fufpe^  de  contrebande  i  Se  û  quelqu'un  dn 
ceux  qui  auront  été  confignés  vient  à  s'échapper  « 
ils  lui  feront  caflêr  la  téie  (i). 

»  Ils  auront  foin  d'envoyer  aux  officiers  qnt  feront 
aux  barrières  du  blocus ,  un  mémoire  du  prix  cou- 
rant de  chaque  forte  de  denrées ,  avec  onue  de  les 
&ire  délivrer  fur  ce  pied  là  ,  pour  éviter  les  exac- 
tions auxquelles  font  expofcs  les  habitans  des  lieux 
bloqués.  Mais  cet  article  doit  être  exécuté  avec 
beaucoup  de  prudence  Se  de  circonfpeâion,  pour  no 

Eas  détourner  les  voifins  de  porter  leurs  denrées  aux 
arrières ,  parce  qu'il  vaut  encore  mieux  laiflier 
acheter  les  denrées  un  peu  plus  cher  aux  lieox 
qui  font  enfermés,  qae  d!e  les  expofei  à  en  man- 
quer. 


(i)Oa  «Mfoic  queioBcHcn  rlumn  ne  Tom  toIéraUes  i|w  tettoe  h4«V)Vi0K  cft  cgirtaw  «e  ^iMIa  «mTedtsiaWt 
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S  An  àeAaai  à<$  lienx  attaqués  de  la  conUj^^  > 
îc  premier  devoir  da  commandant  &  des  omciers 
municipaux  ,  doit  êire  de  fùre  établir  une  ou  plu- 
fieurs  infirmeries  ,  félon  les  forcci  &  le  bc foin  du 
lieu  infeâë.  On  doit  choific  autant  qu'il  eft  poflible 
pour  cet  ufage ,  des  maifbos  Cépaiees  du  lieu ,  & 
voir  Blême  fi  l'on  M  pourioit  pas  difpofer  des  ba- 
zaqnes ,  pour  recevoir  les  malaiKS  s  ce  que  biea  des 
gens  croient  être  beaucoup  meilleur. 

»  Il  Éiat ,  outre  cela  ,  avoir  d'autres  mûfons  , 
^at  les  unes  foient  dellinées  à  mettre  les  conva- 
]efcens,  à  mefare  qu'ils  font  en  état  d'y  être  con- 
duits ,  les  autres  à  £ûre  iàiie  quarantaine  à  ceux 
qû  ont  communiqué  avec  les  malades  ou  qui  de- 
mcureroient  avec  eux. 

"  n  eft  tris -important  de  faire  br&Ier  tontes  les 
hardes  ,  lits  ,  matelats  qui  ont  fcrvi  aux  peftifërës. 
"  On  a  pratiqué  avec  fucccs  en  Provence  ,  pour  par- 
venir a  ce  but ,  de  &ire  rembourrer  aux  parnculiers 
le  pris  des  hardes  qu'Us  rapportoienc  ou  qu'ils  dé- 
clarcôent  aux  cmh  des  lieux ,  fans  quoi  il  eft  ^reC- 
qu'impoffible  d'arrêter  le  progrès  de  la  contagion  , 
parce  qull  en  rcfte  toujours  entre  les  mains  de 
quelques  malheureux ,  qut  en  ramaiTenc  au  plus  pour 
un  écu  chacun  ,  Se  les  revendent  à  d'autres.  La  dé- 
penfc  de  ce  rachat  eft  peu  conlîdérable  ,  &  produit 
un  très-grand  bien. 

»  MM.  les  éviqnes  feront  priés  d'ordonner  qn» 

le  fervice  divin  ne  fe  ^iTe  pas  dans  les  églifcs ,  à 
caufe  du  danger  de  la  communication  ,  &  qu'il  fe 
fafle  dans  des  places  aérées  ou  dans  la  campagne. 
On  ne  doit  foufirir  aufTî  aucune  afl'emblée  ,  de  qucl- 
qse  nature  qu'elle  puilTe  être  ,  pendant  la  durée  de 
la  contagion  &  long-temps  après  fa  £□. 

M  On  deftincra  auHî ,  de  concert  avec  les  évêqnes 
&  les  curés,  des  lieux  convenables  pour  y  enterrer 
tes  corps  de  ceux  qui  feront  morts  de  la  peftc  » 
dans  des  foUès  profondes  an  moins  de  douze  pieds , 
H  on  aura  foin  de  faire  provilion  de  chaux ,  pour 
<B  mettre  dans  ces  fbflcs  »  en  aâèz  grande  quantité 
pour  confumer  tes  corps. 

V  Les  boutiques  des  marchands  de  fbicries ,  dra- 
peries ,  2c  autres  marchandifes ,  fufceptibles  de  con- 
tagion ,  doivent  demeurer  toujours  fermées  pendant 
qu'eUe  dure,  &  juf^u'à  ce  qu'on  ait  fufHdtmment 
j^urvu  dans  la  fuite  a  leur  entière  déljnfcâion  j  mais 
il  faut  biffer  ouvertes  les  boutiques  de  ceux  qui 
vendent  des  denrées  néceiTaires  à  la  vie  ,  &  dont  les 
Dlaifons  ne  deviennent  pas  fufpcâes. 

»  Comme  les  médecins  &  chirurgiens  £è  fauvent 
fouvcnt ,  ou  ne  vcukiA  point  fervir  les  malades , 
l'on  ne  peut  les  rappeller  à  leur  devoir  par  les  fen- 
timciis  de  la  religion  te  de  l'honneur,  ou  par  la 
promelTe  d'une  honnête  récompcnfe ,  il  âiidni  les  y 
contraindre  en  cas  de  nécefCté  ,  par  la  crainte  d'une 
mort  plus  (are  &  ^as  prampte  que  celle  qu'ils 
veulent  éviter» 


»  Ceux  qui  commandent  an  -  dedans  des  liens 
attaqoés ,  doivent  avoir  fur-tont  une  grande  atten- 
tion à  leur  piocurcr  tous  les  fccours  n^eflàtres  pour 
leur  fubfîftance  ;  Se  fi  ces  lieux  manquent  d'argent 
pour  les  acheter,  ils  en  avertiront  le  commandant 
en  chef,  ou  l'intendant  de  la  province  ,  lelqucla 
pourront  obl^ec  les  cpmmuiuutés  voilmes  8c  qui 
font  aifées ,  de  leur  faire  des  avances  dont  elles 
(éront  rembourfées  dans  la  fuite  ;  &  comme  fouvenc 
les  communautés  dans  ce  temps ,  ne  font  pas  en  état 
d'acheter  ce  qu'il  faut  pour  meiibler  leurs  infirme- 
ries, il  faut  obliger  en  ce  cas  les  particuliers  aifét 
des  lieux ,  de  leur  fournir  ce  qui  leur  cA  nécelfaire  , 
fuivant  la  taxe  qui  en  fera  faite  .par  les  officiers 
municipaux  ,  lefqucis  promettront  an  nom  des 
communautés ,  de  dédomm^et  ces  particuliers. 

On  ne  doit  pas  attendre  >  pour  énblir  &  garnie 
les  infirmeries ,  que  les  lieux  fwent  aâuellemcnt  at- 
taqués du  mal  contagieux ,  &  il  &ut  obUger  les 
lieux  votfîns  de  ceux  qui  font  infcâés  «  à  avoir  leurs 
infirmeries  toutes  prêtes  en  cas  d'accident  ;  &  pour 
cela ,  exiger  des  habitans ,  la  quantité  de  paillancs  , 
matelas  &  draps  que  chacun  peut  fournir  >  en  leui^ 
permettant  d'y  rocctrc  leur  marqne,afin  qoechacnn 
puilfe  retirer  ce  qu'il  aura  fourni ,  fi  le  mal  ne  s'in- 
troduit pas  dans  le  lieu  »  ou  qu'il  en  foit  dédom-? 
magé  pat  la  commun.auté  ,  fi  le  mal  s'y  répand  ,  8c 
s'il  hai  brûler  dans  la  fuite  ce  qu'il  aura  prêté  pour 
l'ufagc  des  infirmeries. 

Cenx  qui  feront  guéri»  de  la  pefte,  n'aaronc  là 
liberté  de  communiquer  avec  les  autres  habitans  du 
lieu ,  qD'"^tès  avoir  fait  deux  quarantaines ,  après 
qu'o*-  les  aura  plus  d'une  fois  fiue  palier  pat  le  par- 
fum >  8c  qu'on  aura  btulé  généralement  tout  ce  qu'ils 
avoient  uir  le  corps. 

Les  amendes  qu'il  faut  ordonner  fouvcnt  poûr  les 
contraventions  qui  ne  méritent  pas  la  mort,  lèronc' 
appliquées  aux  pauvres  du  lieu,  ft  le  meilleur  ufage* 
qu'on  en  puifie  faire ,  eft  de  les  employer  à  leurs 
acheter  des  habits ,  au  lieu  de  ceux  qui  auront  été 
brûlés. 

Nous  avons  cru  devoir  rapporter  ces  inftruûions 
fur  les  moyens  qu'on  doit  employer  dans  les  temps 
de  contagion ^  pour  ta  détruire  on  elle  fe  trouve» 
&  en  garantir  les  lieux  fains ,  parce  que  c'eft  un 
des  devoirs  des  jnagiftrats  de  police ,  de  s'en  occuper^ 
£c  que  dans  l'inftant  du  trouble  fie  de  la  confiifion 
que  caufe  un  pareil  événement ,  tt  n'cft  pas  toujours 
facile  d'établir  Tordre  nécefîaire  ,  fi  l'on  n'a  point 
d'avance  un  plan  auquel  on  puUlè  rapporter  ies 
idées  &  iés  moyens. 

CONTRAINTE, f:  f.  Gêne , privation  de  la 
liberté  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  quelque  chofc. 
C'eft  de  la.  contrainu  pat  corps  que  nous  l'entendons 
ici. 

On  donne  ce  nom  à  l'auprifonnement  d'un  débi* 
teuz ,  pour  le  forcer  à  fsyer.  Ce  que  nous  e» 
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^re  ,  ne.tenJra  t\u*\  faire. fentir  tout  ce  qu'il  y,  a 
j'îrrigulier ,  d'injune  même,  dans  cette  partie  de 
notre  jurifprudcoce  civile. 

-  La  co  iprainte  par  corps  pour  dette ,  peut  fe  confî- 
d^rer  dans  Ton  rapport  avec  les  particuliers ,  Se  dans 
ion  rapport  avec  le  bien  public. 

Dans  Ton  rapport  avec  Ie<  particuliers ,  elle  efl 
un  moyen  de  ruine  pour  les  uns  ,  8l  fouvent  d'ufure 
four  les  autres. 

Ce  qui  la  rend  uti  moyen  de  ruine  pour  une  foule 
de  particuliers,  c'cft  que  la  fureté  de  pouvoir  con- 
traindre par  corps  l'emprunteur,  engage  le  préteur 
à  confier  Tes  fonds  avec  une  plus  grande  &cilicé 
qa'ilnele  feioit,  s'il  n'avoit  point  en  main  ce  moyen 
coÊrcif  Or  ,  cette  même  ^cilité  devient  pour  le 
prodigue  ,  le  joueur ,  un  piège  où  il  Ce  prend  i  il 
trouve  de  l'argent,  &  lorfqu'iïfauc  le  rendre,  il  cft 
obligé ,  pour  éviter  la  contrainte ,  de  vendre  à  vil 
prix  Tes  biens ,  de  faire  ce  que  l'on  appelle  des 
affaires ,  ou  d'emprunter  à  gros  intérêts. 

Si  l'on  aboliffoit  la  coiuraintt ,  il  feroit  beaucoup 
plus  difficile  de  trouver  de  l'argent,  &  par  confé- 
f  uent  beaucoup  plus  difficile  &  fe  ruiner. 

Par  la  mjme  raifon ,  l'ufure  auroit  un  moyen  de 
Bioins  d'exercer  Ton  art  fûnefté  ;  car  ,  comme  nous 
Tenons  de  le  remarquer ,  la  crainte  d'une  contrainte 
qui  prive  un  homme  de  l'exercice  de  Ton  état,  quî 
le  foulerait  à  fa  famille  ,  qui  met  an  grand  jour 
iibn  inconduite  ou  fes  malheurs ,  après  avoir  été 
une  des  caufes  facilitantes  de  cette  inconduite  ou  de 
ces  malheurs ,  cft  pour  lui  une  raifon  fuffifante  d'em- 
prunter aux  plus  gros  intérêts ,  pour  parer  à  tous 
,ces  ïnconTémens, 

Indépendamment  de  cette  voie  ,  l'ufure  trouve 
encore  d'autres  moyens  de  faite  tourner  la  contrainte 
pat  corps  en  fa  faveur ,  fur-tout  lorfque  le  prêt  eft 
f  déguifé  fous  U  forme  de  lettre-de-change ,  dont , 
comme  l'on  fait ,  le  payement  ell  dans  tous  les 
cas  exigible  par  corps. 

^t  à  propos  de  la  Icrtrc -de- change ,  je  remarque- 
rai que  quelques  écrivains,  en  lui  conferrant  encre 
marcliands  fa  qualicé  d'être  fufceptible  de  contrainte 
par  corps  ,  ont  demandé  qu'elle  perdît  cette  pro- 
priété ,  quand  1^  fouCctîpteur  ou  readolfeur  ne  feroit 
^oint  marchand. 

Cette  façon  de  penfer,  rentre  en  partie  dans  la 
notre  ,  mais  fuppofé  que  la  contrainte  entre  mar- 
chands, a  des  avantages  quî  la.  doivent  faire  con- 
'ferver.  Je  fais  que  bien  des  personnes  font  dans 
cotte  opinion ,  mais  fî  l'on  y  regarde  de  plus  près  , 
on  verra  que  c'efl  peut-être  entre  nurcnands ,  que 
la  contrainte  par  corps  eft  plus  inutile  que  dans 
tout  autre  état. 

Car ,  de  tous  les  hommes  qui  tiennent  à  leur 
fépatation,  oif  dont  1»  fortune  dépend  de  la  fidélité 
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,dans  les  engagemens ,  ce  font  fans  doore  fes  marJ 
chands.  Or,  pour  ilQirer  le  paiement  «Tune  lectre- 
dc-change  ,  par  une  peine  quelconque,  il  fuffiroic 
de  faire  connoître  à  la  bourfe  ic  par-cout ,  le  man- 
que de  foi  d'un  débiteur  marchand  ,  lorfque  les 
voies  de  conciliation  auroîcnt  été  vainemoïc  tentées. 
Cela  rcmpliroit  le -même  objet  que  la  coBtraime, 
ii'empècheroit  ^as  le  débiteur  de  vaquer  à  fes  af* 
faites ,  6c  par-la ,  de  manquer  k  fes  autres  engage- 
mens. 

Ainfi ,  U  contrainte  par  corps  pour  àeœs  parelc 
également  injofïe ,  inutile  &  déplacée  cotre  les 
marchands ,  comme  emre  tous  les  autres  fujcts  d'un 
même  état,  &  je  croîs  <^ue  fon  aboliùon  n'entré- 
neroit  aucun  inconvément  pour  la  iurecé  da 
engagemens  fit  des  tranfaâions  de  commerce ,  te 
cela,  par  les  raifons  que  nous  venons  d'avorter. 

Si  l'on  coofidère  la  contrainte  pat  corps  dans  fou 
rapport  avec  l'ordre  public ,  on  Terra  qu'elle  eft 
contraire  aux  loix  quî  wîvent  Taffiiter. 

Et  en  effet  nous  venons  de  prouver  que  la  con- 
trainte par  corps  facilitoit  les  emprunts  j  te  l'expé- 
rience apprend  affez  qu'ils  ouvrent  fous  les  pieds 
de  l'emprunteur ,  des  abymes  ou  vont  Ce  pcrdcc, 
patrimoine ,  charges  &  fortune.  Ils  font  donc  nuifi- 
bles  au  repos  des  ^milles  ,  à  leur  bonheur  ,  par 
conféquent  contraires  à  la  profpérité  publique ,  qui 
n'eft  &  ne  peut  itre  que  le  réfultat  des  propnét» 
particulières. 

M  On  a  remarqué  que  dans  les  temps  &  pays  zA 
la  contrainte^»!  corps  avoit  lieu,  il  en  réfulcoii  plus 
de  maux  que  de  biens  ;  8c  cela  n'cfl  pas  étonnant  fi 
l'on  confioèrc  qu'un  homme  enlevé  à  la  fodécé  en 
efl  retranché  en  quelque  forte  pendant  le  codis 
de  fa  détention  ic  communique  ibn  éut  de  mort 
à  fes  affaires  8c  k  Cm  Emilie  ....  Le  légillaieui 
doit  conlîdérer  la  nature  du  gouvernement ,  pour 
déterminer  les  cas  où  l'on  doit  ufer  de  cette  con- 
trainte. .  .  .  Dans  les  états  où  les  loix  fcnles  rè- 

tnent ,  on  doit  être  difficile  à  l'admettre,  à  raifon 
es  rcflôurces  que  la  propriété  y  procure  ,  &  de  b 
confîdéraiion  que  l'on  doit  foire  d'un  ctunren  ». 


La  contrainte  par  corps  ett  ignorée  des  turcs. 
»  Le  payfao ,  au  moins ,  dit  M.  de  Volney  ,  eft 
M  libre  en  Syrie  ,  car  les  turcs  ne  connoidcnt  point 
M  l'art  de  foire  emprifonner  pour  dettes  ritomme 
M  qui  n'a  plus  rien  ». 

L'on  connoit  tous  les  maux  qu'attirèrent  à  Rome 
l'ufage  affreux  de  la  contrainte  Se  les  commotions 
qu'ils  donna  à  la  république.  Ceux  qui  s'occupè- 
rent de  diminuer  l'intenfite  de  ce  fléau ,  forent  re- 
gardes comme  les  dieux  tutfiatres  de  la  pahie ,  tant 
la  contrainte  paroilloit  oppoféc  à  fon  bonheur. 

Enfin  nous  avons  remarqué  que  la  contraitue  pai 
corps  étoit  uae  des  caufes  ptodudriccs  de  l'ufure  , 
qui  eft  un  des  plut  borrUdcs  fléaux  civils  que  l'on 
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fui^  imagïnei.  Et  ce  qui  rend  encore  U  contrainte  ' 
par  corps  pUs  odteufe  fous  ce  point  de  vue ,  c'eft 
qu'après  que  le  défit  d'éviter  remprifônnenwot  a 
tait  recourir  à  des  emfwnnts  ufuraires  ,  ta  contrainu 
Tient  forcer  le  débiteur  à  les  payer  «  &  le  moyen 
u'il  employoit  pour  éviter  la  perte  de  d  liberté 
y  conduit  inévitwlcment. 

C'eft  donc  une  ctiofa  odienfe  &  abfurde  que 
ISifa^  de  la  cQntraîntt  par  corps  pour  dcnes  clviL-s. 
Cette  damnable  coutume  vient  du  plus  grand  prir 
que  les  légiflateurs  ont  mis  à  la  propriété^ des  fu;ccs 

3u'à  leur  liberté.  Ils  n'auroient  pas  dùautorifcr  un 
élire  aullt  grand  que  celui  de  donner  pour  caution 
de  quelques  deniers  ,  une  liberté  que  rien  ne  peut 
compenler,  &  qui  apparrienc  plus  encore  à  la  patrie 
qu'à  celui  qui  eu  dilpofe ,  au  moins  de  cette  ma- 
nière. 

Telle  eft  notre  opinion  fur  cette  matière  :  no-js 
n'eo  porterons  pas  plus  loin  la  difcudion  ,  p^"-* 
qu'elle  fcmble  plus  appartenir  à  un  traité  de  légîf- 
latton  que  de  police  $  néanmoins  ce  que  nous  ve- 
nons d'en  dire  ,  pourra  Servir  aux  ro^iftrats  à 
régler  ou  modérer  leur  conduite  fur  cet  objet. 

CONTREFAÇON,  f.  f.  C'eft  le  nom  qu'on 
donne  à  l'édition  funive ,  je  dirois  prefque, fautive 
d'un  ottvn^e. 

Les  contrefaçons  font  la  perte  de  la  librairie  ,  Sl 
un  grand  découragement  pour  les  ^ens  de  lettres. 

Lotfqu'un  libraire  a  Ëùt  de  très-grandes  avances 
pour  Fimpreflton  d'un  ouvrage  >  qu'il  a  payé  des 
frais  de  copie  ;  qu'U  a  donne  des  foins  &  doublé 
les  dépenfes ,  pour  donner  à  l'eiécucion  typogra> 
phique  toute  la  perfeâion  dont  elle  eft  fufccpiiblc , 
il  eu  ruineux  pour  lui  qu'un  autre  libraire  établilTe 
une  concurrence  toute  à  fon  avantage.  C'eft  une 
injuftice  publiqne  te  uàe  des  caofes  qui  s'oppofent 
asz  enireprifcs  confidérabies. 

Il  eft  étonnant  auflî  que  le  public  favorife ,  par 
ion  indifférence  pour  la  pcrfeâion  typographique  , 
des  procédés  aufli  contraires  aux  progrès  des  lettres. 
S'il  connoilToit  bien  fcs  intérêts  ,  il  ne  regarderoit 
pas  comme  un  avantage  ,  la  légère  diminution  qu'il 
■  obtient  fur  les  ouvrages  par  les  contrefafon*  ,  lorf- 
qve  la  |rfupart  des  li  ms  aioli  imprimés  £bnt  ordi- 
nairement tronqués  ,  ^fifiés  }  od  les  dates  ,  les 

Îicnds  ,  les  mesures  ,  les  calculs  de  toutes  efpèces 
ont  fanâft ,  Se  où  fouvent  le  difcours  eft  intntelli- 
^le  ,  par  la  multiplicité  des  phrafes  altérées  qu'on 
y  trouve. 

Les  gens  de  lettres  perdent  beaucoup  encore  à 
cela  y  parce  qu'ils  trouvent  plus  difficilement  des 
titw^res  qni  ventent ,  je  ne  dirai  pas  payer  leurs 
travaux  ,  mais  faire  des  avances  néceOaires  pour 

a ne  Içpublic  tes  paient  j  ce  qui ,  comme  l'on  voit , 
oit  infiniment  mulmilier  te  nombre  de«  ouvrages 
Jiuifppudtiu*,  Tome  IX»  Police^ MuiùcipaliU* 
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futiles  00  manrais,  &  diminuer  celui  des  bons  3 
les  auteurs  de  ceux  -  ci  ayant  befoin  d'aide ,  de 
foins  y  de  fecours ,  de  beanconp  de  temps  pour  les 
mûrir  &  les  travailler  avant  de  les  rendre  publics. 
Or  â  une  eontrtfafon  vient  enlever  à  l'auteur  &  au 
libraire  le  fruit  de  leurs  entreprifù,  il  eft  fur  qu'ils 
ne  s'y  hafarderont  pas. 

C'eft  ici  où  l'aélivité  d'une  adminiftration.  éclai- 
rée doit  fe  fairè  connoïtrc  j  c'eft  une  propriété 
qu'elle  doit  confetver  &  auxtibtaires  Scauroyaiime; 
car  on  ne  fàutoit  douter  que  les  contrefaççns  étran- 
gères ne  foient  autant  de  pertes  pour  l'état  ,  par 
argent  qu'elles  en  font  fortir  ou  qu'elles  empê- 
chent d'y  entrer. 

Ce  genre  de  contrebande  n'^  pas  un  des  moins 
odieux  ;  6c  comme  en  l'attaquant  on  ne  fait  enché- 
rir aucnfae  denrée  de  première  nécelTité  ,  qu'on  ac- 
croît le  commerce  &  rinduftrie  de  tout  le  royau- 
me ,  je  crois  qu'il  eft  très- important  d'y  porter  la 
plus  grande  attention  ,  tant  pour  l'arrêter  aux  fron- 
tières ,  que  pour  l'empêcher  au-dedans. 

CONTREVEN-TS,  (.m.  Ce  font  des  volets 
qui  s'ouvrent  en  dehors.  On  en  met  aux  maifons  , 
tant  pour  garantir  les  vîtrcs  des  vents  Se  de  la  grêle , 
que  pour  les  fermer  ,  &  défendre  la  maifon  des  vo- 
leurs. Ils  ne  font  fujet»  qu'à  un  fcul  9c  même  droit 
de  voierie  avec  les  cfaafus  à  verte  8c  jaloufies  ou- 
vrant en  ddiors.  Foye^  Feruetuki. 

CORDIER,  C  m. 'C'eft  l'ouvrier  qui  £ùt 
Se  vend  des  cordes. 

Les  cordicrs  fàifoiefat  autrefois  à  Paris  une  com- 
munauté dont  les  ftatuts  font  du  17  janvier  i  J94» 
du  règne  de  Chartes  V  I ,  augmentés  8c  confirmés 
par  Charles  VIII ,  le  x  août  1484,  par  François 
premier  ,  en  lyi^  ,  par  Henri  II,  en  1547,  par 
Henri.  IV,  en  itfor,  par  Louis  XIII ,  en  i6zi^ 

Ceft  fous  Louis  XI  que  les  jurés  furent  donnés 
à  cette  communauté,  8c  fi  Louis  XIV  y  a  ^outé 
quelques  articles  ,  ils  regardent  moins  la  police 
du  corps  a  que^  l'augmenution  des  droits  d'appren- 
tidàgc  t  de  maStrife ,  8cc. 

Par  Tédit  d*Aoâc  177^ ,  la  communauté  des  eor- 
diers  a  été  fupptimée  ,  8c  comprife  dans  le  nom- 
bre dc&profeffions  qui  si*exerccnt  librement. 

On  doit  remarquer  que  la  crainte  des  incendies 
a  obligé  de  défendre  aux  cerdîets  de  travailler  la 
nnii  dâuis  leun  atteliers  fermés. 

CORDONNIER,  f.  m.  C'eft  l'ouvrier  qui 
&it  8c  vend  des  fbuUers ,  tant  pour  hommes  que 
pour  femmes. 

La  poVicc  de  la  communauté^  des  cordonniers  eft 
la  même  que  cette  des  autres  corps  de  métiers.  Elle 
eft  rêne  pac  deux  fyndics-8c  deux  adjoints.  Los  frais  t 
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dcQiaîtrife  Ce  moDteat  à  joo  livres,  à  Paris.  Fity. 
Communauti. 

Uac  ordonnance  de  police»  du  i  feptembre  1777» 
règle  la  conduite  que  doivent  tenir  refpeâivemeDC 
cncr'euz  les  maîtres  te  garçons  cordonniers ,  à  Paris. 
JEUe  porte  :  i'*.  que  tout  garçon,  arrivant  à  Paris 
ou  y  travaillant ,  eft  obligé  de  fe  faire  infctire  fur 
le  regiftre  de  la  communauté  }  1°.  il  doit  avoir  un 
livret  fur  lequel  fbit  porté  ledit  cnrégifttemeiit  8c 
leurs  Ibrties  &  entrées  en  boutique  (ucceflïvementi 
3«/U  ne  peut  quitter  Ton  maître  {ans  Fen  avoir 
ftvectî  \  fayoir ,  crois  femaines  avant  chacons  des 
quatre  fèces  annuelles  ,    &  huit  jours  dans  les 
temps  ordinaires  >  4".  toute  contclUtion  enne  le 
>    naïue  Se  le  compagnon  cordonnier  »  fera  portée 
devant  les  Tyndics  &  adjoints  pour  les  concilier  , 
finon  devant  le  commiiTairc  de  quartier  ou  le  lieu- 
tenant de  police  j      un  maître  ne  pourra  prendre  un 
ouvrier  qu'il-neluiapparoillè ,  pat  Ibn  livret ,  de  Ton 
cnrcdftrement  au  bureau  -y  6^.  le  compa^on  dépo- 
fera  um  livret  entre  les  mains  du  maître  chez  lequel  il 
^entrera,  pour  le  lui  rendre  à  Ta  Tortie  ;  7^.  les  maîtres 
iqni  ont  befoin  de  compagnons ,  &  les  compagnons 

2UÎ  ont  befiùn  de  boutique  ponrronc  s'adre£^r  au 
uieau  pour  en  nrauTer }  8*.  les  maîtres  ne  peuvent 
£tre  forcés  à  accepter  ,  dans  la  même  fematne  ,  plus 
de  la  moitié  des  congés  des  garons  qui  font  chez 
eux,  afin  d'cnpêcherics  cabues  entre  les  carriers. 

CORNICHE,  r.  £  Saillie  en  pierre  ou  en 
flUfonncrie  qui  Ce  pratique  an  haut  des  maiToks, 
four  tenir  liea  d* auvent. 

Ce  n'eil  qne  depuis  pen  de  temps  qn'on  en  a  in- 
troduit Tufage.  Ce  genre  de  conftruÛion  fufceptible 
de  beaucoup  d'ioconvéniens  réfultaas  du  peu  de 
foUdité  en  plâtre  »  aient  néanmoins  quelques  avan- 
tUEcs  fur  les  auvents  en  bois  ,  éoat  la  ibrme  8c  la 
iau(ic  eâxaienc  la  vue  ,  interceptent  l'air  de  oblcur- 
ciiTcnt  le  )our  des  hputibues ,  a  été  antorifé  par 'une 
ordonnance  du  bureau  des  fiaances  de  Paris ,  du 
mars  I77<»«  qui  prefcrit  les  précautions  avec  lef- 
qnelles  on  doit  conlh-uirc  les  corniches  pour  en  afTu- 
rer  la  folidité  ;  prétïautions  d'autant  plus  importan- 
tes à  prendre ,  gu'il  cft  quelquefois  arrivé  que  la 
chute  de  ces  faillies  a  cauié  la  more  de  ceux  qui  fe 
tcottvoient  deiTous. 

Voici  les  difpofîtions .  de  l'ordonnance  dont  nous 
Tenons  de  parler  i  1°.  il  ne  peut  être  conftruit  au* 
enne  corniche  fans-  une  permiJiîon  ezprcfle  du  bu- 
reau des  finances  ,  à  peine  de  jo  liv.  d'amende  & 
de  démolition  (i)î  x^.  que  les  corniches  feront 
bâties  en  pierres  de  taille  làillantes  ,  incorporées 
dans  le  mur  de  &ce  même  5       qu'aux  maisons  od 
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Ton  a  conftruit  des  corniches  ,  il  ne  pourra  ftirc  £iîr 
aucune  forte  d'auveats  en  bois  ;  4°.  le  drtnt  çoui 
la  conflruAion  d'une  c»rniche  eft  fixé  i  4  livres 
pour  chacune  \  en  outre  dix  fols  par  toiCe  de  lon- 
gucoc  defdites  corniches  ,  au-ddTus  de  la  première 
coife ,  te  feulement  quarante  fous  pour  tous  droits 
lorfqu'il  ne  fera  quolion  que  de  téparanon  ou  de 
changemens. 

COR  RO  Y  E  U  R,  f.  m.  Ouvrier  qui  donne  acx 
cuirs  en  fortant  des  mains  du  tanneur ,  des  Ëi^i» 
qui  les  rendent  plus  fouples  Ccptus  liflcs,  &  qui  left 
difpofe  à  différcns  empuis. 

L'an  du  eorroyeur  peut  devenir  on  objet  des  lôini 
d'une  police  attentive.  On  fait  que  rencaflèmcnt  des 
cuirs ,  l'odeur  qu'ils  répandent  ainfi  que  les  ma- 
tières grades  neccllaires  à  leur  préparaden  peu- 
vent être  ouifibics  à  U  fanté  des  citoyens.  Ainff 
l'on  ne  doit  donc  pas  indifféremment  permettre 
tabUnement  des  atteliets  de  corroyeurs  dans  tons 
les  lieux;  &  iiir  la  demande  d'un  certain  nombre 
d'habitans  >  on  peut  les  forcer  à  fe  placer  au-delà 
des  murs  de  la  vulc. 

Les  ftatuts  des  corroyeurs  de  Paris  font  de  1j4.fi 
ils  faifoient  »  avant  1 776 ,  une  communauté  à  pan  » 
mais  depuis  cette  époque  ils  ont  été  réunis  aux  tan- 
neurs ,  peaulEers ,  m^^ers  Se  parcfaeminiers.  le 
prix  de  la  maSttifc  cft  de  Soo  Uv.  Voyei^^oum* 

HADTi.  , 

CORPORATION,  f.  m.  Réunion  de ph^ 
fieurs  perlbnnes  fous  des  loîx  cosuBone»  de  police 
pour  un  but  commun. 

Il  y  a  pI^fieure  efpèccs  de  corporation*  i  les  mu- 
nicipales i  les  cQrpormoni  de  marchands ,  te  celle» 
des  artiGins  que  Ton  nomme  communauté  d'arts  8c 
métiers.  Foye^  ce  mot. 

Les  corporations  raunîdpales  £e  formèrent  d'a- 
bord en  irâlie ,  Se  bientôt  leur  exemple  en  maht- 
plia  le  nombre  en  France.  Ce  font  proprement  les 
ptmidpalités ,  les  villes  qui  £ê  donnèrent  ou  ob- 
tinrent de  nos  rois  des  fiôtels-de-viUe  &  des  droiis 
municipaux  >  fous-le  nom  de  communes  8c  de  bo»^ 
nés  villes. 

On  leur  donna  le  nom  de  eorporatioas  jNuce 
qu'elles  durent  leur  exiftence  à  des  corpor^oas  de 
citoyens ,  qui  dans  chaque  ville  fe  réunirent  fous 
des  Idix  de  police  «onununc ,  pour  le  iàlut  commua  . 
8c  la  liberté  de  tons. 

Nous  avons  parlé  de  roriginc ,  du  progrès  &  dct 
efïècs  des  corporations  municipales  dans  notre  dîf- 
coun  préliminaire  :  nous  en  avons  rappelU  quelque 


f  1)  Quelque*  perfonnes  ont  regarJé  comme  ridicule  cette  dlfpofiiîoD  î  ellei  n'y  dvt  vu  qu'un  moyen  de  percvroit  dw 
droiu  ,  &  ellri  ont  dit  Qtwvfi  let  cvnicftM  font  dangereureil,  la  pcruitAion  du  buicaa  ne  devoit  poitu  laffiiw  >• 
r«blîc ,  irui%*cUe  a'ôtc  pai  le  danger.  La  difpofiiin  fuiranie  donur  ca  parue  la  (eliuion  d«  xcw  ol^cMo», 
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t\mCc  aa  mot  C<ykiuuNi ,  &  ce  que  nous  pourrions 
dire  ici  ne  fcroic  qu'une  répétition  de  ce  qui  pré- 
cède, ainlî  r*n  peut  avoir  recours  aux  mots  que 
JMus  venons  d'indiquer. 

Quant  aux  corporations  des  marchands  te  amCaia, 
ton  fait  qu'elles  durent  leur  origine  aux  befoius 
qu'ont  les  personnes  d'une  mente  profè0ion  établies 
oans  la  même  ville,  de  fe  connoîtrc ,  de  fe  conununî- 

Î[uer  leurs  idées ,  de  s'aider  ,  de  fe  protéger.  Telle 
ut  au  moins  le  motif  des  corporations  dans  les 
grandes  villes,  U  celui  qui  eng^ea  Etienne  Boïlcau, 
prévôt  de  Paris  ,  à  établir  la  diUipline  des  corps  de 
métier  fur  ie  pied  à  peu  près  ou  ils  Coàt  ,  à  la 
'jurande  pris. 

Car  £  l'on  peut  croire  que  les  &ats  de  la  corpora- 
tion exigèrent  que  chacun  des  membres  qui  y  fe- 
toient  admis  jiayit  une  certaine  fomme  à  la  commu- 
nauté ,  ce  n'ecott  point  pour  acheter  le  droit  de  tra- 
vailler ,  mais  feulement  pour  conoibuer  au  fourien 
de  l'union ,  de  la  correlpoodance  de  fecou»  &  de 
proteâion  établie  encre  tous  les  membres. 

Mais  bientôt  cet  ufàge  dégénéra  en  jurande  , 
c*cft-à-dtre ,  qu'il  ne  fut  plus  permis  d'exercer  fon 
iaduftrw  fans  être  j^égé  a  une  corporation ,  &  fans 
payer  de  gros  droits  a  la  communauté.  Alors  on 
perdit  en  partie  de  vue  le  véritable  objet ,  quoi- 
qu'on le  remplît  toujours  ,  moins  par  intention  que 
pat  la  marche  ordiiuirç  des  cliofcs. 

L'on  peut  voir,  au  mot  Akt  ,  à  ceux  de  Com- 
HUNAirrÉ  ,  de  Syndic  ,  Adjoint  ,  Apprentif  , 
Compagnon  ,  ce  qui  regarde  la  police  aâuelle  &  la 
difcipline  àvicorpwmom  en  juxandc  &  &  celles  qui 
C>nt  libres.  ■ 

'  CORRUPTION,  r.  f.  Etat  phylîqae  on 
moral  d'une  chofe  dont  les  principes  d'harn^nic 
tt  de  perfeâion  naturelle  font  plus  ou  moins  près 
de  la  dellruâion.  C'eft  de  la  oorruption  morale  que 
nous  entendons  parler  icL 

Cette  matière  a  été  de  tout  temps  l'objet  de  la 
déclamation  des  moraltdes  contemporains  j  de  tous 
temps  on  a  voulu  déptîmer  les  mœurs  régnantes  an 
profit  des  anciennes,  on  a  prétendu  que  les  vertus  an- 
tiques étoient  feules  dignes  de  quelques  hommages , 
tL  que  tout  ce  qu'o£&oit  la  génération  vivante  n'é- 
toit  qu'erreur  de  comgftien  ,  que  vertige  te  &lie. 

£t  pour  parcicularifer  nos  idées  te  les  rapprocher 
du  but  que  nous  nous  propofons  ici ,  ç'a  été  une 
manie  particulière  à  grand  nombre  de  nos  écrivains 
de  cricr^à  U  corruption  des  mceurs-,  à  la  deftruâion 
de  la  morale ,  à  la  fubverfion  de  tontes  les  vertus , 
'  de  tous  les  principes  d'ordre  te  de  perfeâion  (bciale. 

'  Il  y  en  a  qui  ont  eu  le  courKC  d'entreprendre  de 

Eouver  que  depuis  tes  grecs  jatqu'à  nous  ,  tons  les 
imcni  de  lainofale ,  &s  mccuis  0c  dn  goftc  hiieat 


âig£niiis ,  Se  que  nous  n  édons  pliu  quW  amu 
d'hommes  ignoraos  Se  corrompus. 

Mais  cette  corruption  eft-elle  bien  réelle  ?  8c  no* 
déclamatencs  rigoriftcs  ne  preniient>ils  pas  tes  écacis 
de  leur  efprit  ^agrin  pour  le  tableau  de  la  fociété  ^ 
leurs  révcs  pour  l^cat  des  chofes,  te  leurs  caprices 
particuliers  pour  la  rè^e  des  mcènrs  8c  de  la  raifo» 
commune } 

Je  foutiens  »  moi ,  ^ue  la  foctété  n'eft  point  pins 
cOrrompifc  aujotu-d'hui  qu'autrefois  ,  qu'dle  l'cft 
moins)  c'eft-à-dtre ,  qu'à  dé&uts  ëgaux»  qa'è 
vices  communs  avec  nos  ancêtres ,  nous  avons  des 
vertus  qu'ils  ne  pratiquèrent  pas ,  ou  qu'Us  prati" 
quèrent  moins  communément  que  nous. 

Pour  mieux  faire  fentir  cette  vérité  ,  il  dut  d'à- 
bord  définir  le  mot  de  corruption  de  mœurs ,  loi 
donner  un  fens  clair  &  raifonnablc ,  ne  point  le  reC- 
ferer  à  un  trop  petit  nûmbré  d'objets,  ne  point  Vé-y 
tendr   e  un  trop  gtand. 

J'appelle  corruption  de  mœurs  cet  état  de  la  Co- 
cîété ,  ou  les  toix  de  l'htunanité  ,  de  la  décence  ,  de 
la  vertu  publique  font  ouvertement  te  impunément 
violées  }  oii  le  vice ,  mafqué  fous  les  Apparences  de 
la  vertu,  répand  ^à  maligoc  influence  te  s'éii^c  e« 
tyrans  des  hommes  ;  où  une  perfécurion  fourJe,  te 
corruptrice  entretient  la  haine ,  la  divifivn ,  l'efcla- 
va^e  dans  la  fociété  }  oïl  la  religion  n'eft  que  fuperf- 
tition ,  la  morale  qu'intoléranufme ,  l'aurariné  fou- 
veraine  que  tyrannie  j  enfin  oii  les  hommes  font 
plus  féroces  ,  plus  i^norans  ,  plus  fanatiques,  plus 
attachés  k  leurs  habitudes  dépravantes  qu'aux  fenr- 
rimens  de  jnftice  te  de  bicn£ûlance  qui  doivent 
les  guider. 

Je  fais  qu'on  ne  donne  pas  autant  d'cxtenfîon  à 
l'idée  de  corng>tion  de  mœurs  ,  je  fais  qu'on  réfervc 
cette  qualification  odieufc  à  la  feule  inconduice 
entre  les  fexes  te  à  l'abus  du  luxe  ,  8c  que  lorfqoe 
l'on  a  cru  prouver  que  ces  deux  £ùts  fc  rencontrent 
réttiùs  chez  un  peuple  ,  on  l'accufe  d'une  horrible 
dépravadon  ,  quelque  vertu  ,  cjuclque  caraâère 
eftimable  qu'il  ait  d^aillcorsi  mais  je  n'ai  pas  cm 
devoir  adopter unepareiUe  circonfcriptiou ,  j'ai  penf£ 
que,  d'après  la  démûtion  dumotc0m(;>rion,  on  pou- 
voir donner  ce  nom  à  tout  ce  qui  pouvoit  détruire 
par  des  voies  morales  l'ordre  te  le  bonheur  individuel 
des  hommes }  que  par  conféquent  la  férocité  ,  le 
fànatifine ,  l'intolérandfme  dans  les  mœurs  ,  n'é> 
toient  pas  moins  des  preuves  de  corruption ,  ou  plu- 
tôt autant  d'effets  de  ta  corruption ,  que  le  libertin 
nage  des  fixes  te  Tabus  thi  luxe. 

Or ,  d'après  cet  énoncé  qui  édaircit  8c  6xc 
dée  de  corruption  de  mcnirs  ,  te  qui  lui  donne  nn 
caxaâère  abfcrfu  8e  dilHnâif ,  il  eft  aifé  de  prouver 
que  non  feulement  nous  ne  fômmes  pas  plos  cor* 
rompus  ^ue  nos  ancttrcs  ,  mais  encore  ^ne  nout 
■valonimieia  qa'aix»  ' 
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Je  dis  que  cette  définition  donne  à  l'idée  de  cor- 
ruption des  mœurs  un  caraftèce  abfolu ,  c*eft-à-dire , 
qu'elle  lui  Ô£c  ce  icns  relatif,  qoi  hit  que  ce  qu'on 
ûfçellè  corruprion  morale  idnefeft  pas  là«  Se  ré- 
ciproquement. 

Et  en  elFet ,  on  ne  fauroit  difconvcnir  que  la 
fupcrftition,  î'intolérantifinc  ,  Tufare  ,  le  mépris 
des  devoirs  fociam,  de  l'humanité,  l'oubli  de  la  bien- 
fàifance  ,  ne  préfentent  l'idée  d'une  immoralité  bien 
plus  univerrelle  que  le  goût  des  femmes ,  du  luie , 
de  certains  plailtrs  que  ncns  Mimons  ici ,  que  l'on 
approuve  ailleurs ,  te  qui  par  conTéqaent  ne  peu- 
vent pailèr  que  pour  des  figues  d'une  comtptîon  re- 
lative. 

Il  ne  nous  fera  pas  difficile,  d'après  cela ,  de  proa- 
ver  que  nous  valons  mieux  que  nos  ancêtres  ,  que 
notre  morale  t(i  plus  douce ,  plus  bienfaifante  au 
joutd'hui  que  jamais,  fie  que  par  confîfqaenc  il  y  a 
moins  de  fomtption ,  ou  une  corn^on  moins 
odieuCe,  moins,  deftruâive^  ce  qui  revient  au  même 


,  jettons  les  yeux  fiir'ccs 
RTocité  dont  nous  avons 


Pour  s'en  convainctc 
temps  de  barbarie,  de 
d^a  parlé. 

De  tous  côtés  l'on  n*y  voit  que  brigandage 
violence  ,  mépris  des  loix  &  de  la  fociété.  La  reli- 

5ioD  dégénérée  en  ruperftition  groffière  ,  des  laïcs 
es  femmes  même  pofl%danc  des  abbayes ,  des  fôtes 
ridicules  ,  indécentes  ,  l'^norance  du  clergé  ,  tous 
les  vices  d'un  libertinage  fcandaleux  ,  caché  fous 
/  l'apparence  des  devoirs  religieux. 

Nos  anciennes  chroniques  (ont  pleines  de  ces 
excès ,  par-tout  on  y  voit  l'ignorance  abufant  le 
peuple,  fit  érigeant  les  ufa^es  Tes  plus  abfutdes  en 
droits  poiîtifs.  Des  nobles  mfolcns  ,  regardant  les 
autres  nommes  comme  des  efpèces  dévouées  h  leurs 
f  laiiîrs ,  imaginèrent  des  privilèges  également  op- 
preflift  fi£  injurieux  au  peuple.  Tout  le  monde  con- 
|K>ît  jufqu'à  quel  point  leur  brutale  luxure  trouva 
moyen  de  fe  fatisfaire  par  l'écabliflement  du  droit 
deculage.  Par  lui,  tout  feigneur  propriétaire  pou- 
v<»t  jouir  de  la  femme  de  Ton  vadal  ,   fans  que 
le  mari  pût  s'y  oppcfer,  L'impuifTancc  de  perce- 
voir le  ^oit ,  de  la  part  des  vieux  feigneurs  ou 
«es  jeunes  déjà  uCés  ,  fit  imaginer  de  le  changer 
en  une  rétribution  eo  denrées  j  autre  infulte  faite 
m  inorurs  fie  à  la  juftîce ,  puîfi.]U*on  ne  peut  pas 
convertir  en  redevance  quelconque  une  vcxatKin 
aufiïdégiiadjmtç  que  ccUe-^la. 

Il  n'en  eft.^  moins  vrai  que  des  eccléfiaftiques 
mimes  en  joauent,  -  fie  qu'en  1409  encore  un  arrêt 
du  paiement  Su  à  T^veque  d'Amiens  la  jouii^ce 
4l!nne  ^iblaUe  concfibutton. 

Ma&  fans  prétendre  £iire  l'biAoire  de  nos  mceurs 

Eir  comparer  celles  des  temps  anciens  avec  nos 
itude^  aâuelks  j  -que  l'on  cnvifage  feulement 
arc^i^ ,  les  délordiés ,  les  violcn«es  qui  ont 
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régné  dans  le  royaume  par  la  eof^ption  ^s  noble* 
Se  l'abrutifTemcnc  des  peuples»  fie  l'on  verra  fi  noK 
mceurs  neTont  pas  plus  généreufes  ,  çlus  douces  , 
plus  pacifiques  fie  par  conféquent  mems  corrom- 
pues qu'alors  2 

Un  des  grands  fléaux  de  la  morale  de  ces  temps 
fut  cncorè  Tufure  :  elle  s'eier^oit  à  un  taaxexcefliis 
fie  quiconque  a  lu  l'hiftoire  fie  les  réclamations  des 
villes  adreflées  aux  états  généraux ,  peut  comparer  U 
corruption  ancienne  à  cet  égard  avec  celle  de  noi 
jours.  Koyff  Usure. 


ou 

autorifoient 

nousparoltimpoiEblc  aujourd'hui,  que  l'on  compare 
les  moeurs  dépravées  des  règnes  de  François  pre- 
mier, Henri  II,  Charles IX,  Henri  III,  avecks 
nôtres  ,  fie  l'on  verra  quelle  difôrencc  prodigieiuk  if 
y  règne  à  notre  avantage. 

Brantôme  feul ,  qui  a  écrit  avec  le  ton  des  moeurs 
de  fon  fiècle  ,  nous  en  k\t  une  peinture  vraiment 
odieufe.  L'adultère  éuMt  la  galanterie  à  la  mode  , 
il  ne  paroît  pas  m£me  que  ceux  qui  le  prariquoienc, 
le  regardaient  comme  autre  chofe  que  comme  un 
bon  tour  que  l'on  jouoit  aux  maris.  La  cour  ,  la 
ville  étoicnt  infeélées  de  ce  vice  corrupteur,  fie  Ton 
trouvoit  bien  plus  naturel  de  violer  les  loix  de  l'u- 
nion conjugale,  que  de  vivre  dans  les  liens  «Tun  en- 
gagcment  ubre ,  ufagc  peut-être  trop  commun  de 
□os  jours ,  quoique  moins  odieux  ,  moins  corrupteur 
que  l'autre ,  malgré  les  déclamations  outrées  de  nos 
ngoriftcs  aveugles. 

Brantôme  peint ,  dans  une  anecdote  du  duc  d'Olr^ 
léans ,  les  habitudes  difiblucs  du  fiècle ,  qtunqac 
révéncmcnt  foie  antérieur  au  fien.  <«  Ce  prince  étoi^ 
n  dit-il,  un  grand  débauchcur  des  dames  dclaoonr, 
»  fie  des  plus  grandes  :  nn  matin ,  en  ayant  une 
»  couchée  avec  lui  ^  dont  le  mari  vint  par  hafàrd 
M  pour  lui  donner  le  bon  jour  ,  il  cacha  la  tétc  de 
cette  dame  ,  fie  lui  en  découvrit  tout  le  corps ,  la 
M  faifant  voir  fie  toucher  nue  à  ce  mad  ,  a  fon 
»  bel  aitc ,  avec  défenfc ,  fous  peine  de  la  vie , 
M  d'ôtcr  le  linge  du  vifage ....  fie  le  bon  fut  que 
»  le  mari  étant ,  la  ouit  d'après  ,  couché  avec  fa 
»  femme  ,  lui  dit  que  M.  le  duc  d'Orléans  lui  avoir 
(Ait  voir  la  pins  belle  femme  nue  qu'il  eût  jamais 
vue ,  mais  quant  au  vifage  qu^l  n'en  fâvoû  pas  , 
dire ,  ayut  toujours  été  caché  foiu  k  linge  »  r 
Brantôme  ajoute  :  que  de  ce  petit  commerce  nagnît 
le  bâtard  d'Orléans ,  le  comte  Dunois. 

Ses  mémoires  Qna  plein  de  tr^ts  de  ce  genre  qui , 
annonçant  une  grande  corruption  morak  dans  les 
chefs  de  la  nation,  fuppoiènt  une  grande  immoralité 
dans  le  refle.  Et  ce  ne  font  pas  feulement  des  exem- 
>Ies  d'un  libertinage  licite  que  Brantôme  nous 
tfïrc  tous  les  défordres  de  I4  proftitution  des 
deux  fcxès  y  fout  énoncés  comme  ks  paifc^cmpf 
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itt  grtnds  feigncu»  t  joGnae-l>  que  cette  dipfav»- , 
tion  fat  un  des  <lé&at»  pilncipauz  àa  nulhentéin 
HetirvlII.  -» 

Commcric  peut-on  ,  après  de  pareilles  peintures  , 
dire  que  notre  fitcle  eft  ôlus  corrompu  que  le  pré- 
cèdent? que  les  «rtus  s'éteienênt  pour  être  rempla- 
cées par  des  vices  ?  que  le  libcrctn^c  eft  effréné  de 
U  licence  outrée  !  toutes  ces  plaintes  ainft  alléguées 
en  général  peuvent  bien  avoir  un  air  de  févéïicé 
^oî  létlait ,  pdrcc  qu'en  général  on  aime  tout  ce 
qui  eft  extrême  j  '  mais  lorfqu'on  les  compare  aui 
excès  des  filles  précédens ,  elles  perdent  le  mérite 
Ac  la  vérité ,  9c  rentrent  dans  h  clal&  des  décla- 
mations oratoires. 

Nous  avons  vu  aux  mots  Aiguillette  ,  Bestia- 
lité «  nous  verrons  ^  celui  de  Pkqstitvxion  des 
traits  qui  tbnt  cmnoîcre  le  libertinage  grotUcr  ,  I4 
luxure  brutale  de  nos  ancêtres.  Ils  avoient  Tur^tout 
un  dë&uiontr^eant  pourrhumanité  8c  dont  ladou- 
ceut  de  nos  nururs  nous'prérerve  aujourd'hui ,  c'cft 
qu'ils  étoieot  les  bourreaux  des  inftnunens  &  des 
objets  de  leurs  plaifîts ,  de  leur  luxure  ;  ils  Ce 
croyoient  en  droit  d'mjuricr  par  des  inftitntions 
bêtes  ,  par  des  peines  in&niantes  les  malheureufes 
viâimes  de  leur  incontin^ce.  Rien  n'étràt  £  «ppri- 
mé  ,  fi  injuflement  perfécuté  que  tes  fîunmeS ,  dans 
ces  temps  de  perverfité  gtoffière.  Ces  hommes  bru- 
taux ec  débauchéi  fe  croyoicnt  fotement  antorifés  à 
Ûvrer  à  tous  les  genres  d'o^rebres  eelles  qu'ils 
«voient  féduices  ,  débauchées ,  corrompues  {  cette 
horreur  morale  règne  eilcore  en  province  oû  elle 
commence  à  s*ét0ndre.  L'eicès  delà  corruption  eft 
de  fauver  le  comipteui ,  &  de  faire  retomber  fur 
ùi  ^âine  le  châtiment  du  crime. 

Sï  nous  ne  valons  pas  mieux  que  nos  aïeux,  fous 
quelque  rapport ,  nous  avons  de.  moins  qu'eux  cette 
hypocriftc-  oie  mccurs  qui  confifte  à  Ce  parer  d'une 
vertu  qu'on  n'a  pas ,  pour  wcabler  de  la  honte  ^ 
publique  les  itres  que  nous  facrifions'  en  fecret  k  y 
nos  défordres  on  à  nos  plaiftrs.  Il  y  a  un  excès  de 
baiTclTe  >daos  le  vice  qui  eft  plus  odieux  que  lui 
encore  { il  y  a ,  au  contraire  ,  une  fonc  de  conduite 
franche  ,  '  qui  en  le  rendant  perfonnel  à  celui  qui  le 
commet ,  femblc  lui  ôicr  un  des  afttributs  mépri- 
£abks  qui  le  caractéiiicnt. 

Nous  avons  fait  connoître  au  mot  AKués.  un 
genre  de  corruption  qui  a  perdu  de  fbn  iotenfi^  de 
nos  jours  ,  quoiqu'il  en  conferve  encore  trop  ;  enfin 
fi  nous  avions  à  parler  du  clergé  ,  nous  ferions  ai- 
fément  voir  qu'il  eft  aujourd'hui  de  beaucoup  fupé- 
rieur  en  mccurs  ,  en  décence ,  en  vertus  philantro- 
piques ,  à  l'ancien  clergé ,  malgré  ce  que  nos  dé- 
clamateurs .  puérils  nous  conteat  du  ^défaut  de 
réfidence ,  de  la  noblellé  &  du  luxe  qu'on  aime  à  lui 
xcprocber  ;  comme  fi  on  prince  de  l'égliCc  devoir 
vivre  comme  un  bedeau  de  patoiiTe.  &  que  la  mieux 
entendue  de  K>utes  les  charités  n'étoit  point  de  verfer 
San.  KTCui  dans  les  anelien  des  atts ,  en  y  afimea- 
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Unttous  les  travaux  qui  peuvent  aflurer  un  Talaite 
■aux  ouvriers  &  l'crpérance  d'une  foïtone  ûC£e  aux 
«agcns  de  la  culture  &  de  ï'induftric. 

Quelque  chofe  que  l'on  dife^je  iàis  qu'il  fera 
néanmoins  difficile  de  perfuadet  a-  ceux  que  l'ha- 
bitude ft  les  fens  conduifcnt ,  qu'il  eft  plus  utile 
\  rétat  y  qn'un  évêquc  ait  un  carelTe  ,  &  nSz 
une  maifon  décorée ,  que  de  nounir  cert  on  deux 
cents  fainéans  dans  fon  dioccfc  j  je  fiîis  qtfon  re- 
gardera comme  une  chofe  monftrucufc ,  qu  on  n'em- 
ploie pas  lès  revenus  de  l'églifc ,  à  Coudoyer  l'armée , 
&  à  bâtir  des  dépôts  de  mendicité  j  je  fais  qu'on 
criera  toujours  que  le  luxe  eft  nnc  chofe  affreufe, 
un  vamjpire ,  un  gouf&e  ,  un  monftire ,  de  antreà 
retire»  qui  ne.'pronttnt  rien. 

Mais  moi ,  qui  Tafs  qu'une  des  câiifô  du  bon- 
heur public,  eu  l'aâivité  des  travaux  »  la  circulation 
du  numéraire ,  la  riche/Te  des  petites  ^milles  plé- 
béiennes »  la  facilité  des  conlommations  qui  ali- 
mentent la  culture ,  &  que  de  toutes  bs  habitudes 
rocialcs  ,  le  goiît  du  luxe  eft  celle  qui  produit  plus 
stiremcnt  ces  efiets  ,  par  la  grande  dépenfe  qu'il 
entraîne ,  par  la  mplacude  de  bras  qu'il  met  en- 
mouvement  ,  &  la  valent  qu'il  donne  a  des  objeti' 
qi>»-n'cn  auzoient  pas  3  je  ne-dois  pa& devoir  xépou' 
dre  à  ces  objeâions ,  Is  ùit  y  répond  poiCt  ittoi,-8r 
d'ailleurs  ^oyc^  Luxe.   •  - 

Mais  ce  n' eft  pas  feulement  du  côté  des  habitudes 
libercioes,  que  nous  avons  gagné  fur  nos  ancêtres , 
en  nous  di^ouillant  de  cette  grolTiêre  fie  brutale 
luxure  y  qui  eft  plutôt  un  péché  qu'une  foibleOe , 
un  crime  qu'un  vice  de  l'humamté.  Nous  avons 
plus  qu'eux ,  des  qualités  Sociables  &  pacifiques  qui 
ont  répandu  dans  la  fociéié  ,  une  douceur  &  qe» 
charmes  qu'Us  ne  connoiflbient  pas ,  6c  auxquels  , 
à  l'exception  peut-tire  d'un  petitf  nombre,  ils  auroient 
été  iofcnfiblcs. 

D'abord ,  je  vois  la  tolérance  cet  efioi  det 
&natiques,&  cet  cfpoir  de  la  philorophie  »  contre^ 
laquelle  les  fots  déclament  par  habitude  ,  comme 
les  chiens  aboient  contre  la  June ,  fax  impuiflance 
ou  par  bùne.  Nous  devonlf  {(t^  fumières  de  la  r'aifon  » 
à  la  douceur  de  nos  mc^Ë^V^  l'efprit  de  juftice 
qui  s'eft  fait  connoître  dans  ce  ficelé ,  cette  beu- 
reufe  révolution.  Si  l'on  croit  encore  qu'on  peut 
obliger  fc  citoyen  à  ne  pratiquer  d'autre  culte  ex-* 
térieur  que  celui  de  l'état ,  du  moins  on  ne  violente 
plus  {es-idées,  on  ne  fcrute  plus  d»ns  Ton  coeur , 
&  l'on  le  laide  Ubre  d'adorer  ^u ,  diex  lui  comme 
il  lui  plaît ,  flc  d'en  penfer  ce  qtte  lui  diâe  & 
raiTon.  .  0 

Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y  a  plus  de  religion , 
comme  les  ames  fbibles  ou  fàufTes  voudroieut  U 
faire  accroire  ;  cela  veut  dite  qu'elle  eft  rappeUés. 
à  fbn  véritable  efprit ,  à  l'eipnc  de  douceur ,  de, 
tolérance  pour  tous  les  hommes  qiii  font  é^alc-. 
ment  les  en&ns  du  même  Dieu  'Sc  les  habttaos 
da  même  ^obe. 
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La  rcli^on  «ft  plus  grande ,  plus  Tainte  aujourd'hui 
;4ue  jamais  ,  fi  je  peux  me  fcrvir  de  cette  czpreffion. 
xlte  n'cft  plus  iu^ùéc  d'une  foule  de  fupentitions  , 
de  peticeflcs  ,  fruits  de  l'igaorance  &  de  Taveagle- 
ffient  de  nos  pires.  Aujourd'hui  la  foi  eft  ^clairëe  , 
&  par  cela  leul  que  fon  objet  eft  connu ,  on  doit 
la  regarder  comme  la  bafe  de  rempire  &  le  fbn- 
demene  du  bonheur  particulier,  yhye^  Rzlioioh. 

A  la  tolérance  rcligieure ,  nous  avons  joint  celle 
de  nos  nuEuts }  c*cft-À-dire  que  nous  avons  Tu  Hif- 
tingucr  les  fautes  purement  morales  des  crimes 
icflechis ,  les  foiblefTes  du  cœur ,  des  crahifbns  ,  des 
coniplots  fbrm^  contre  la  jnftice  ou  la  fodécé. 
C'cu  cette  C^e0e  de  difcemement ,  qui  nous  rap- 
proche tous  les  jours  des  (êntimens  de  pitié,  ae 
protcâioD  «  d'équité  qu'on  doit  avoir  pour  les  bâ- 
tards «tes  Slles-mires,  8c  qui  nous  conduira  enfin 
k  rendre  aux  nos  8c  aux  autres  ,  les  droits  que  le 
tigorilme  antique ,  &  de  vieilles  erreurs  leur  ont 
êtis* 

Le  defpotîfme  paternel  eft  mona  fcandaleux  au- 
}ourd'hui  que  dans  ce  temps  d'erreut ,  od  un  père  fe 
croyoic  le  maître  de  fes  ea&DS ,  comme  de  fon  châ- 
teau ou  Je  {à  chaumilre.  Les  attentats  commis  par 
ce  defpocUme  ,  Tontplns  rares  ,  les  haines,  les  fbnp- 
fons ,  les  vengeances  qu'il  fiùCoit  naître ,  moins 
communs,  la  ibcîété  plus  bcureufc  AE  par  confé- 
quetu  les  moeurs  domeuiques  moins  dépravées»  mal- 
gré les  prétentiou;  contraires  des  efprits  ch^rins,  qui 
veulent  abfolumcnt  qu'il  n'y  ait  plus  de  vertu  dans 
les  familles ,  depuis  que  les  p^res  ne  font  plus  les 
tyrans  nés  de  leurs  enfans }  comme  ù  la  vertu  pou- 
voit  f^allier  avec  l'efclav^^e ,  &  qu'un  cfclave  vo- 
lontaire np  foit  ^as  toujours  un  imbéciUc  ou  un 
fripon, 

.  Le  génie  duelifte  s'eft  perdu ,  on  ne  (ê  b«e  plus 
pontfc  Tes  frères  que  dans  des  cas  très-rares]  encore 
tr^ardci-t-on  cette  néceflït^  bien  plus  comme  up 
Aialbcur  que  Ion  d^plere  ,  que  comme  une  aâion 
dont  on  ait  à  fe  glorifier.  Il  ne  s'enfuit  pas  de  là 
que  la  ^ufillanitoité  foit  Je  çaraâère  de  notre  lîècle  : 
;e  ne  citerai  pas  desjSV^çmens  récens  j  l'on  pourra 
iacilement  fe  convaincre  que  les  françoîs  d'aujour- 
tfhui  Se  même  tous  les  peuples  policés  de  l'Europe  , 
quoique  moins  féroces  font  plus  récHcment  coura- 
geux que  nos  antiques  chevaliers  bardés  de  fer ,  8c 
«ombattanc  pour  fhoimeur  des  dames. 

Sur-Mut  la  philaiitropie  a  donné  à  nos  mœurs 
cette  douce  foifibilité  ,  ce  penchant  à  tous  les 
gpnres  de  bien^fance ,  cet;  e  générofité  fpontaaée 
qui  ne  coonoït  point  de  diftinâion ,  8c  tend  à  Cc- 
courir  j'homme  malheureux,  de  audqae  rang  ,  con- 
dition ,  fc^e  ou  religion  qu'il  fi>it.  £Ue  eft  une  pro. 
duâion  de  notre  fiècle  8c  les  progxh  qu'elle  a  hits 
depuis  cinquante  ans ,  furpaflç  tout  ce  qu'on  nous 
rapporte  de  la  bien^fance  de  nos  ancêtres.  C'cfl 
dlc  qui ,  fecrnidant  le  véritable  efprit  de  la  reli- 
0.oik,  a  infpiré  M  h«isç  dç  l'çfcUviigc      le  dclù 
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d'en  afiaoehir  ce  peuple  maflwneinc  <pe  aooB 

tran/portons  d'Afrique  pour  cultiver  nos.  chômes; 
c'eft  encore  elle  qui  a  multiplié  ces  nombreux  mo- 
numens  élevés  à  ihumanicé  .fôiiffcaue  »  ou  pctC6- 
ctttée. 

Tous  les  écrivÙM  philofophes  ont,  avec  raifoa» 
regardé  la  diminuti(m  de  population  ,  fàiu  caufct 
phyfiques  ou  politiques  ,  comme  une  preuve  de  la 
détérioration  morale  des  hommes,  comme  une  aur- 
qae  de  l'averâon  pour  le  muiage ,  pour  l'éducatioa 
des  enfans  8c  les  fentimeos  patetneU ,  efafin  comme  le 
fi^e  d'une  tormpeion  de  mœurs  plus  ou  moins  aâivc» 
Si  cette  obfcrvation  e^  juftc,  comme  on  ne  (autott  ea 
douter  ,  il  faut  conclure  que  nos  mœurs  font  moiiia 
corrompues  qu'autrefois  ,  Car  on  ne  pcos  révaqiier 
en  doute  qu'il  n'y  ait  en  France  une  atMeptanoai 
fenfible  dans  la  populattim  depuis  un  aède-,  que 
cette  augmentation  ne  croifR;  tous  les  jours ,  8c  qae  li 
mortaUK  des  en&ns  ne  (bit  mcwis  pande  par  lesfimi 
que  les  parens  en  prennent  dans  les  villes ,  fiit'- 
tout  dans  Pati£,  dont  nos  déclamateuis  veulent  £ûte 
le  foyer  de  porruptioit  de  la  France.  < 

Car  c'eft  encore  une  remarque  qu'on  doit  faon 
en  &veur  des  mœurs .aducUes ,  que  l'éducation, 
foit  phylîque ,  foit  morale  des  cn£uis  eft  devenue  » 
chez  le  peuple  même  ,  un  des  premiers  fcnns  ,  des 
occupations  4es  parens.  Les  mères  ont  pour  eux  pJa* 
d'égards  ,  des  foins  plus  tendres ,  plus  éclairés  ;  cet 

{leuws  créatures  ne  font  plus  ,  autant  qu'autre^* 
ivrées  à  une  foule  de  ch&timens ,  de  punitions  » 
effets  de  la  mauvaifc  humeur  8c  de  la  dureté  de 
leurs  parens.  Les  mœurs  domeftiques  fe  font  adoiH 
des  ,  8c  les  enfans  ont  été  les  premiers  à  s'en  ref- 
fentir  3  nouvelle  preuve  d'une  amélioration  fenfible 
daiis  les  mœurs ,  Se  qu'on  ne  doit  pas  rcjctter  avec 
^dédain  ,  fous  prétexte  qu'elles  ne  portent  pas  les 
.  caraâères  d'une  réforme  févère  8c  ânatiqae. 

Des  mœurs  ûtiatiques  font  dangereufes ,  mCma 
lorsqu'elles  font  vertucufes ,  parce  que  l'efyrit  de 
l'homme  âcàl«  à  s'huer, 'pmté  à  changer,  pcnc 
donner  à  fbn  &naiifme  un  ^utre  objet ,  ic  croire 
vertueux  lorfquil  ne  feroit  qu'intolérant ,  pur  Imti- 
qu'il  ne  feroit  que  févère  ,  éclairé  lorfqu'il  ne  feroit 
qu'exalté ,  8c  plonger  ainlî  la  fodétè  entière  dans 
un  état  de  gène  8c  de  contrante  odieufe.  C'cft  ce 
qui  s'efl  vu  fous  Cromwd ,  c'cfl  ce  qu'offrit  d'a- 
bord la  réforme  dans  quelques  villes  pronfiaores. 
Mais  cette  polîcion  violente  ne  pouvant  fubfifUr  » 
parce  que  la  fonété  n'a  de  diu^e  que  par  la  pûx  » 
la  douceur ,  hi  btenfùfance  3  cetK  rigueur  outrée 
s'efl:  anéantie  pour  faire  place  à  des  verras  douces  ^ 
à  une  morde  humaine  8c  géoérenic.  Il  en  de 
même  chez  nous  t  aux  atrocités  des  guerres  dvUes» 
des  troubles  de  religion  ,  ont  fuccéde  des  habitudes 
paifibîes  ,  Tétude  des  arts  ,  des  manu&Aures  ,  8c 
un  genre  de  vie  tris-fàvorable  au  progrès  des  lu- 
mières ,  du  bonheur  6c  de  U  population. 

Il  eft^vrai  qu'au  oiiliçv  dpecs  Tcrtoi  bicoÊifamc* 
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3k  Jes  mœurs  «uï  aiftingi^ent  DOtre  fi^V. ™tT« 
troavc  des  défauts  qui  ca  ««nilTcnt  Wclat.  U« 
grande  avidité  de  s*e«ichir,  l'eCpnt  d intérêt  &  !« 
pcritcffcs  qui  l'accompagnent.  Le  peuple  «nlerve 
encore  une  teinte  de  tarbanc  ,  «^^"'/'^/"r 
cité,  qui  le  répare  des  <^ff«  *«»î"f"Aii^ 
ciété  &  en  Élit  quelquefois  k  0éau  U  le  deftniaeur 

de  l'ordre  public. 

Mais  ces  vices  de  l'état  focial  exiftoient  de  inîjne 
aotrefôis,  ils  avoient  pcut-*ue  une  in^enfité  ,  une 
aâivicé  qu'iU  n'ont  pas  aujourd'hui ,  quoiqu  Uj  le 
reprocîuifent  fouvent  fous  les  formes  ks  plus  hidcu- 
fes  5c  les  plus  déplorables. 

Mûs  c'cft  au  défiiut  de  Jugement  du  gouverne- 
ment qu'on  doit  ce  refte  de  tarbaric  cette  Hro- 
eité  monftrueufe  dans  le  peuple.  Je  l'ai  du  cent  fois, 
on  fcniblc  s'êcre  bien  plutôt  occupé  de  reprendre  en 
lui  des  dé&uis  de  mœurs  ,  des  écarts  de  libertinage , 
on  a  plus  févi  contre  ce  manque  de  fion/"^"» 
que  contre  les  paffions  féroces  qm  loi  patient  & 
qu'on  alimente  encote  par  cent  inftitations  crucUcs 
'  9c  Cuguinaires. 

La  perfcaion  de  la  morale  eft  la  douceur .  la 
tolérance,  rhumanité  :  c'eft  à  infpirer  toutes  ces 
Terras  au  peuple  même  par  les  moyens  les  plus 
méchaniqoeî.  parce  qu'Us  Ut  fourentles  ^us  fu«, 
qu'on  d?it  tc/dre  $  fc  non  à  exalter  en  lui  k  goût 
lu  fang  Se  de  l'inrenfibilicé  natnreUe. 

On  parviendroit  focilcmcnti  ce  but  en  accordant 
au  peuple  ce  qu'on  veut  lui  rcfufcr .  d«  fpcaaclcs . 
dèsWatres ,  où  la  générofité,  U  douce^ir  ,  la  bonté 
fctoient  mifes  en  iUw,  «t  non  des  çontoats  bar- 
bares .  oii  la  vie  des  animaux  prodiguée  &  cruelle- 
ment facrifiéc  à  des  amufemeus  révoltans  font , 
pour  U  multitude ,  des  écoks  de  crimes  &  de 
meurtres  (i)> 

Le  moyen  d'arrîtcr  la  corruption  des  mœurs  fc- 
roit  donc  d'abord  de  chercher  à  les  adoucir.  Nous 
avons  indiqué  quelques  moyens  plus  ou  moins  lors 
de  I  cffeaucr.  Il  en  eft  un  d'une  efficacité  reconnue  : 
c'eft  la  religion ,  comtfic  fourcc  de  paix ,  de  vertu  , 
de  bicnfaiftncc;  elle  peut  produire  des  prodiges  , 
ce  feroit  un  grand  malheur  que  les  admmiltra- 
teurs  fupfêmcs  des  états  s'ôtaflcnt,  par  une  méprife 
quelconque,  ce  grand  principe  d'ordre  ,  cette  co- 
lonne de  l'ordre  fpcial. 

Jo  regarde  la  rdipon  comme  la  morale  nati»reUc 
de  tous  ks  hommes ,  comme  la  magiftrature  du 
peupk  ,  «c  les  miniftrcs  qui  font  chargés  de  la  foire 
refpeacr  ,  «met  &  chérir  .  doivent  être  regardés 
comme  de  grands  ennemis  du  bien  public ,  -lotrqu'en 
la  défigurant  par  des  Cuperltitions ,  des  attributs  ri- 
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dicules ,  Us  la  tendent  vile  aux  yeux  des  hommes  , 
ou  la  font  MfTcr  pour  une  inlhtution  purement  à 
l'avantage  du  faserdoce. 

i'éducation  eft  encore  un  grand  moyen  de  régler 
les  mœurs,  ou  plutôt  d'habituer  les  hommes  à  n|cn 
«voir  que  de  douces  ,  de  biçnfaifantcs ,  de  pacifi- 


Ces  grandes  idées  éloignent  natutelkment  de  la 
bafleflc  ,  de  la  turpitutk  des  ames  accoutumées  d» 
bonne  heure  au  langage  de  U  vertu.  Je  n'adopteroia 
donc  pasioujonrs  le  projet  d'un  écrivain  qw  vo»- 
lant  formar  le  peuple ,  c'eft-à-dire  ,  comaae  il  l'eo- 
tond,  la  partie  pauvre  de  la  fociété ,  propofe  um-' 
quement  de  lui  donner  une  forte  conlîitutiort  phy- 
fique  fans  trop  s'embarrafiêt  de  dreflèr  fon  cœar  aux 
fentimen»  doux  &  paeilique*  qu'exigent  ks"  habi- 
tudes fociales. 

Un  autre  moyen  de  perfcâion  morale  feroit  la 
diminution  de  l'extrême  mégalité  des  fortunes  i  mais 
ce  bieo  ne  fauroit  s'opérer  ni  jpar  des  Igix  fomp- 
niures ,  ni  par  des  voies  de  nguenr.  Il  n'y  a  qu« 
ration  lente  &  continue  des  travaux,  de  l'induf- 
trie ,  des  réroludons  de  k  propriété  ^ui  puiife 
opérer  cela ,  il  n'y  a  qu'une  adagii^mltraticui  iàge 
éclairée  toujours  attennve  â  l'égale  réparation  dea 
charges  publiques  qui  puifle  en  vemr  à  boutj. 
encore  n*eft-ce  que  kntement  &  dans  uncprogrcffioa 
infenfibk.  .     ,  > 

■  L'admiflion  des  citoyens  de  tous  les  oidrei  as' 
partage  des  fondions  politiques  peu  encore  , 
M  ékvant  les  efprits  ,  en  les  tonnant  aux  TUe»  de 
bien  commun ,  épurer  les  mœurs  8c  leur  donner 

une  tendance  plus  marquée  vers  la  perfcÊHon  fo- 
ciàle.  Mais  aulTi  ce  moyen  donne  quelquefois  à  hi 
morale  publique  une  roidcur,  uni  févérité  qui ,  dai» 
les  commcnceraens  d'une  révolution  ,  font  de  tous  le» 
citoyens  autant  de  rigoriftes  ,  je  dirai  prcfquc  de, 
fonatiques,  extrêmes  dans  leurs  defizs  &  tytanai^ue» 
dans  leur  conduite. 

L'étude  des  kttres ,  le  goôt  des  arts .  la  culture 
des  takns  fort  autant  d'heureux  rcfforts  qui  perïèc- 
donnentles  mœurs,  les  adouciiTcnt,  leur  donnenc 
toutes  les  qualités  tpii^ttvent  les  rendre  &Torablcs 
aux  progrès  de  la  railon ,  de  lajufttce  ftdu  boa-" 
heur. 

De  tous  les  moyens  qu'un  Légifiateur  peut  .mettre 
en  pratique  pour  civiliftr,  c'ett-à-dire  adoucir  le» 
mœurs  dun  peuple  qu'une  féroce  eorraption  dé- 
grade ,  les  étabuflcmens  en  feveur  des  kiKes  » 
^favans,  dcsàrtiftes;  ceux  qui  ^vene  ïépaudcc 


Tïttfifte  ftt  c«  objet  de  police,  «tee  qtfil  eft  ïnfimmenf  *  "'^ 

IkÎ«  a!  aer*ng  dwt  Doui  atoto  &  lÉMQins.  font  ftwye«  pla»  l^ï>  1 W"»'»  »W<» 
■omc  aam  «raKUMpcUe. 
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Tipftruâion  dani.toutei  Ici  cUStt  de  U-  Coàitét 
font  les  plus  génétalemeot  fûrs  dans  leur  exécurioa 
fi  l'on  en  excepte  cepcnJaoc  les  principes  la 
morale  religicufe  ,  ce  txéCos  méfvnùblc  de 
6c  de  boahcar  public. 

Apxès  ces  légères  réflexions  for  U.  eorri^tton  des 
moeurs  &  les  môycns  de  ta  détriiirs  ou  de  la  préve- 
litr ,  dafis  une  grande  nation,  nous  dirons  deux 
mots  de  l'influence  de  cette  même  corruption  fur  U 
police  focialc  ,  &  des  cfFccs  d'une  morale  pure  & 
bicnfaifante  fui  U  pulflaucc  politique  fie  le  bien 
général. 

Lorfque  par  le  mépris  des  mœurs  fie  des  [vincipcs 
qui  en  fouJa  bafe  ,  les  amcs  fc  font  habitudes  aux 
vices,  à  la  dépravation  dans  tous  tes  genres»  alors 
les  Ui.as.  de  l'ordre  le  rrlâcheot ,  les  loix  perdent 
de  Icut-majefté  aux  yeux  du  peuple  ,  les  agcns  du  , 
pouvoir  foavetain  ,  infeiftés  eux-rbêmes  de  la  ton- 
tagion  unircrfcllc  ,  fubftituent  l'aiitotit^  de  leur 
crédit,  de  leur  perfoune,  à  celle  qu'ils  tiennent  de 
Itnr  magirtrature ,  une  tyrannie  incohérente  prend 
la  place  de  la  juflice  6c  de  l'équité^  On  dérourne 
la  TUÉ  4c^^^of'=s  pour  ne  Içs  fixer  que  (ur  les 
lîb'iijttfe.S  ï^'^Àciété  feinble  alors  être  dons  ime 
guerre  intefline  ^ivcc  chacun  des  membres  qui  la 
com^ofent.  Cette  lUrrc  ,  cette  anarchie  d'idées ,  font 
de  la  police  un  gouvernement  arbitraire,  une  ma- 
chine ingéiiicLilcnicnc  combinée  pout  aiTurer  les  in- 
térêts d'un  peut  nombre  contre  le  bien  de  tous,  fie 
fordre  public  ne  ft  trouve  fondé  que  fur  des  bafes 
incertaines  ,  vacillantes ,  qui  une  fois  renverfés ,  ou- 
Tccni  la  gorte 'à  des  ftines  de  malheur  fit  d'opprcf- 
fion.  Tels  finit  les  effets  des  moeurs  féroces  fie  cor- 
içmpQCs  fur  la  focUcé  fur  les  loii  de  poUce  qui 
^Tcnt  It  gouvenacr. 

Une  morale  pure  fie  bien&ifante  produit  des 
effets  contraires.  J'entende  par  une  morale  pure , 
celle  qui  oc  rcfpire  que  la  douceur ,  fie  pat  bicn- 
fàifantc  ccfle  qui  n'a  pour  objet  que  le  bonheur  de 
ioas  les  membres  de  la  fociécé.  Sous  Ton  rigoe  ,  fi 
les  ames  n'ont  pas  toujours  cette  trempe  robufte 

3ui  les  porte  aux  grandes  aâions ,  elles  ont  le  goût 
e  toutes  les  vertus  qui  mènent  au  bien  }  H  elh:s 
marquent  une  tendance  générale  à  la  volupté  »  aux 
pjai&rs,  du  moins  ces  inclinations  ne  portent  aucun 
car^aèrc  de  deftru^on elles  n'ôtcnt  rien  de  leur 
refpca  aux  loix ,  de  (à  force  à  l'ordre  public.  Tous 
les  a!rts  qui  embeUtlTent  la  vie,  toutes  les  habitudes  qui 
rhonorent ,  font  des  fruits  de  cette  morale  {  fie  comme 
la  paix ,  la  tranqnilUté  ,  la  bienfiûfance  la  caraâé- 
ri(ent  fur-tout ,  elle  rénnît  tout  ce  qu'il  &ut  pour 
affnrer  Tédifice  focial  6c  le  bien  g^n^*  Son  in- 
fluence n'eft  pas  moindre  dans  les  nmillês ,  fur  les 
qualités  domeftiqncs  Se  rkomieiii  qu^etige  le  conr- 
mcice  habituel  de  la  vie. 


Ceft  donc  à  rendre  les  mœurs  douces  fie  bicnfài- 
iântes  qu'on  doit  tendre ,  c'eft  le  feul  «KiycD  d'en 
4ésrutte  l»  rcomption ,  je  dû  la  corruptiw.  réelle 


ft  abfofue 


tfoiue  »  les  loix  fomptnairec  ^  la  rfcgleoiestt 

cocrcitifs,  î'intolérantifme  ne  peuTcnc  qa'iiiitcrles 
amcs ,  les  rendre  baSks  fie  pleines  d'an  fiinatifmc 
fifroce,  le  pis  de  tous  les  fléaux  publics. 

CORTÈS  ,  f.  m.  pluriel.  Qn  nomme  ainfi 
l'aiicmblée  des  états  de  CaftiUc  fie  de  l'Arragon. 

L'autorité  légifiative  réfide  dans  tes  coit^  comme 
aflèmblée  nationale.  Ils  ont  toujours  été  compofés 
des  nobles  >  des  eccléfiaiHques  en  dignité  fie  des  le- 
préfentans  des  villes. 

Cette  aCembléc  ,  qui  depuis  long-temps  n'a  par 

été  convoquée ,  cft  très-ancienne  ,  Se  fon  origine 
remonte  à  l'établiiTcmcnt  de  la  conftitution  même. 
Les  membres  des  trois  différens  ordres  qui  ont  droit 
de  fuffragc  s'aflembloient  en  un  endroit ,  délibé- 
roient  eu  corps  coUeûif,  8c  leurs  décilîons  éioicot 
formées  par  l'avis  du  plus  grand  nonibre.  Le  droit 
de  lever  des  impôts ,  de  faire  des  loix  ,  fie  de  ré- 
former les  cbus  apparcencit  à  ces  alTcmblécs  ;  Se  afin 
de  s'aifurer  du  confcntemcnt  royal ,  pour  donner 
force  de  loi  aux  flatuts  Se  réglcmcns  qu'on  jugeoit 
néceflaires  ou  utiles  au  royaume ,  les  cortis  avoicnt 
coutume  de  né  délibérer  fur  les  fubfides  demandée 
par  le  prince,  qii'après  avoir  terminé  CHUesles  affu- 
res  qui  incérenoicnt  le  public. 

Il  parott  que  les  rcpréfeotans  des  villes  ont  ev 
place  de  très-bonne  heore  dans  les  états  de  Caflille  ^ 
fie  qu'ils  ont  acquis  ptomptement  im  degré  d'auto- 
rité Se  de  crédit  très- extraordinaire  dans  un  temps 
où  la  putHance  fie  \t  fàfte  de  la  noblefle  avoicnt 
éctipfé  ou  affervi  toutes  les  autres  clafies  de  citoyens. 
Le  nombre  des  députés  des  villes  ou  des  communes, 
étoîf  fi  confldérable ,  en  proporcioa  de  celui  des 
ancres  ordres,  qu'ils  ne  ponvoient  manquer  d'avdt 
beaucoup  d'inflaence  dans  les  états. 

Par  les  lettres  adrelTées  anz  villes  pour  la  convo- 
cation des  coriis  ,  en  1 590,  on  voit  que  quannœ-. 
huit  -villes  y  envoyèrent  des  députés ,  fie  que  leur 
nombre  moncoit  à  cent  vingt-cmq.  Cependant  ea 
1^05  ,  aux  états  convoqués  par  Ferdinand*  aprè$ 
la  mort  d'Kabellc  ,  pour  s'aflurer  la  couroime  de 
Caftille  ,  on  voit  qu'il  .n'y  eut  que  dix-huit  députés 
des  villes. 

11  n'eft  pas  aifé  de  conooîrre  la  raifoa  de  cette 
différence  ,  fi  ce  n'eft  peut  -  être  qu'en  Caftillc  , 
comme  en  France  ,  il  n'y  avoir  rien  dé  confthu- 
rionnellcmenc  décidé  for  la  forme  dc-l'aflemblée  des 
états ,  fie  le  ètân  d'y  allîfler. 

Si  jamais  TEfpagne  cherche  à  fortir  de  l'état  de 
ftupcur  fie  de  pauvreté  où  elle  cft,  fans  douce  qu'elle 
s'occupera  de  la  formation  d'une  afiêmblée  otgani- 
fée  fur  des  bafes  folides.  Ce  çrand  royaume  ,  corn- 
.  pofé  d'une  foule  d'antres  pcnts ,  a  befoin  de  cette 
regénéramn ,  fie  la  France  qui  lui  en  o&e  le  modèle 
dans  ce  «mmdcbc  ,  pourra  lui  «fanfecr  des  huùères 
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<|tti  ^r^^ont  roBTnge  4c  fa  confticutHW,  Icrt- 
'•fu'^ç  voudra       dmfter  nnc 
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COTERIE,  f.  f.  Aflemblée  dont  Tobjct  eft 
rinftnidioii  on  l'amufciifeiic  de  ceu  ^ui  la  com- 
po&nc.  ' 

Les  coteries  différent  de  tontes  autres  afTftmblées 
«ù  ToD  Ce  propofc  quelqu'objct  déterminé  à  traiter, 
«u  une  adiniaiftr.uion  quelconque  à  furvcUler  :  l'on 
peut  ajouter  que  les  itùs  en  font  fupportés  8c  payés 
par  les  membres  même ,  au  lieu  qu'en  géoétal  dans 
les  aflemblécs,  ce  font  ceux  pour  les  afnures  de  qui 
f  on  s'aflemblc ,  qui  paient  ces  mimes  frais  j  en  un 
mot  la  courît  n'a  pour  objet  que  ceux  qui  la  com- 
pofent ,  9c  l'affemblée  a  prefque  toujours  potu  but 
«Cl  inertes  qui  lui  font  écrangeis  ou  du  moins  com- 
mun» avec  ceux  dû  public. 

Depuis  quelques  années ,  le  nombre  des  coteries 
s'cft  i^odigieuUment  accru  en  France ,  &  fui-tout 
à  Paru  s  fous  le  nom  de  cluk  on  les  a  vu  ptc&dre  de 
la -cenfiftance ,  &  ibrmer  des  corps  allez  confidé- 
nbles.  Ce  go6c  nous  eft  venu  principalement  des  , 
anglots }  c'eft  à  leuf  imitation  que  la  capitale  ou 
-plutât  une  certaine  claflè  de  citoyens  ont  donné 
oaiflaDce  k  ces  ctabbifemens.  Le  befoio  de  parler , 
d'apprendre  des  nouvelles  ,  d'en  dire  ,  d'avoir  un 
-ccatre .  de,  raltiemeut  pour  être  au  courant  des'  lu- 
mières-&  des  affaires»  eu  ont  été  le  motif,  &  ce 
nouveau  genre  de  vie  a  influé  fenfiblemcnt  fur  le 
caraâixe  parilien  :  c'cft  ce  que  nous  examinerons 
i^xès  avoir  dit  un  mot  des  coteries  anglotfes  &  gc- 
oevoifes  ]  nous  ferons  au(G  quelques  lemarnoesTtiï 
ks  rapports  qui  (ont  entre  ces  allèmbiéf^  3c  les  foins 
du  magtftrat  de  police. 

f  établifTemem  des  clubs  ou  coteries  angloifes 
tient  au  caraâère  national ,  qui  en  garuitit  la  per- 
^tolté.  Elles  fe  tiennent  entre  amis  ,  qui  t'ctant 
'connu  de  bonne  heure  &  s'étanc  éprouvés^  font  unis 
pat  la  conformité  de  gpûis  ,  de  TUe  8c  de  manière  de 
^nCèr.  Ces  coteries  &ur  rénnUflent'  tout  k  beibin 
.qu'a  l'homme  de  la  fociété  defeslemblabict. 

Les  affaires  d'intétits  &  de  religion  entrent  pour 
1>eaucoup  dans  ces  liaifons  concentrées  :  c*<(l  une 
cfp£ce  de  franc  -  ma^nnerie.  On  y  obfêrve  pour 
ftatut^  fbndamenuux ,  les  devoirs  les  pins  exaâs 
de  l'amitié.  Cette  fraternité  réunit  fouvent  diff£- 
tentes  religions  ,  mais  jamais  des  fàâions  oppofées 
fur  les  affaires  publiques  :  taut  il  eft  vrai ,  uiivant 
la  penfée  d'un  de  nos  p}us  grands  moraliftes ,  »  qu'il 
M  y  a  peu  de  nos  amitiés  qui  np  tiennent  quelque 
te  chou  de  la  cabale  ».  (  Nicole ,  Pen/ées  tU- 
verfes  (i)  )■ 


n  y  a  des  coteries  fixes  i  Lofidres  ,  ha^  fe 
tiennent  dafls  les  cafés  &  dans  les  tavernes  à  ncurei 
&  jours  déterminés  :  la  bière  ,  le  thé  ,  le  cafl^ ,  des 
pipes  &  du  tabac  aident  à  y  tuer  le  temps.  Oo  ne  • 

Eaie  pas  k  chaque  fois  :  le  mattre  du  café  fin.  de 
t  nverne  tient  zegiftre  des  Raaces  6c  de  la  dé- 
pensé. 

Il  en  eft  d'autres  entre  gens  aïfés  :  elles  s'aflêm- 
blcnt  chez  ceux  qui  les  compofent ,  s'ils  font  cé- 
libataires ,  ou  fi  étant  mariés  ,  ils'  font  (âi&  que 
leurs  femmes  le  trouveront  bon  ,  BC  qu'elles 
voudront  bien  les  laiflei  Ubres.  Celui  qui  tient  l'af- 
fèmblée  donne  les  tafraichiflèaiens. 

plupart  de  ces  coteries  ont  un  préfident  au 
cnoix  duquel  on  procède  par  acclamation  ou  par 
fcrutin  pour  un  temps  déterminé ,  à  l'expiration  du*^ 
quel  on  fait  une  nouvelle  éleâîon.  La  place  dm 
préfîdent  eft  au  haut  bout  de  la  table ,  fat  na 
fiège  dont  le  dofiîer,  plus  haut  que  celui  des  ancres, 
eft  orné  de  quelques  relief  dorés ,  le  plus  fouvent 
rclatife  aux  objets  '  dont  la  coterie  s'occupe  dt  pré- 
férence. '  ' 

Oo  eft  rangé  autoiir  d'une  table  ronde,  cJiatgéie 
de  vins  de  différentes  efpèccs ,  de  thé  ,  de  cafîf ,  9c 
de  tout  le  fervice  néccflàire  pour  ces  différentes 
boifioosi  chacun  en  nfe  à  fa  fantaifie  te  astant  qu'il 
lui  plaît  :  l'attention  du  maître  de  la  maifoa  fe 
borne  à  foire  zenonveller  les  boiilboi  qui  viconcnt 
à  manquer.  / 

La  converfation  roule  au  hafard  fur  difiïreas 
fujets ,  dont  chacun  occupe  le  tapis  tant  que  quel- 
qu'un de  la  compagnie  a  quelque  chofe  à  en  £ro  ^ 
celui  qui  dent  la  parole  parlant  autant  que  la  ma- 
tière lui  iourmt ,  fans  crainte  d'être  interrompu  par 
ceux  qui  forcent  ni  par  ceux  qui  furviensent.  Un 
furvenant  prend  en  ulencé  la  première  place  qui  fe 
trouve  à  remplir ,  fur-tout  auprès  de  celui  qui  parle^ 
ou  il  s'arrange  derrière  le  cercle ,  après  avoir  (alué 
Taffemblée  (Tuo  léger  coup  de  tîce  que  lui  rcndcot 
ceux  à  la  portée  defquels  u  fe  rencontre  :  les  geoF 
qui  fonent  s'épargoênt ,  6c  à  leurs  voifins  ,  nwmc 
le  cou  de  tète. 

Le  fujet  que  Ton  traite  o'amène  pas  toujoan  CCr 
lui  qui  fuit  $  ils  font  fouvent  lî^ares  par  un  inter- 
Talte  de  filence  plus  ou  moins  looc  »  tous  les  affiÇ> 
tans  fe  tegardut  alors  te  réiléchiwuic  ,  le  mcatbn 
communément  appuyé  fur  la  pomme  de  la  canne  » 
à  laquelle  la  main  fcft  de  couflinet.  Ce  filenec  fo 
rompt ,  ou  par  U  continuaiion  du  même  propos  , 
ou  par  quelque  chofe  q«i  y  a  de  l'afi^té ,  le  très- 
fouvent  pat  l'ouverture  d'un  nouveau  abfohiment 
difparate  6c  auquel  on  pafle  fons  nanficion. . 


Juriffnuknu ,  Tom*  ÙL  F^iUt  ff  MiuUcifëiui^ 


^imncnt  ét  rinAioA,  on  an  ia- 
rccerok  Att  ftcDun.  Dant  tous 
'on  en  tcçoit  oû  ce  qu'on  en 
liDCqiiifitt. 
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&iife  Xvrmi  *  -  attift«s  ,  -mmiAres  ,  tes  «ftàires 
{Hini^iies  ibunùnent  le  plus  commaDëmcDt  k  ma- 
f  iiie.  de  U  coDverfàdon  :  chaque  «offlott  cb  «ft  ak 
moins  auflt  occupa  ave  les  mimArcs  i'itët }  &  cela 
<Un$  le  peuple  II  cocz  le  payGm  mime ,  cpi  s'y 
iatéicHe  autaoc  que  toos  «eaz  qai  y  ont  Tint^èt 
le  plus  diteâ.  Les  propos  joyeux  s'ont  guère  lies 
dans  ces  Coàéxés  :  Tanglois  Cemble  ne  Te  délafler 
de  l'aciention  tju'en  téflechiflant  } .  il  ne  connolt  eo 
général  que  ce  moyen  de  dctendrc  les  organes  de  k 
peofée ,  le  jeu  même  eft  pour  lui  une  madère  à 
téÛichk  &  ne  ramufc  que  par  cela. 

Dans  les  coteries  od  le  choix  eft  Mcidé  par  goftt 
poux  .le  jeu ,  la  réflexion  n'^aodonne  pas  nfsat 
même  qui  perdent  le  plus,  ces  pertes  âtiri^lkà 
peine  ta  ptiyfîonomie  des  joueurs. 

Les  anglois  profonds»  viokns  dans  conic*  Icws 
palHoQs  ;  porrtQC  ceUc  du  jeu  à  l'extrènK.  Il  n'cft 
pas  tare  de  voir  de»  Idgneurs  uès-richcs  qui  s'y 
.&nt  tmah  s  d'autres  ptcnnent  £ut  lenn  anakes , 
fur  kor  repos  &  fur  leur  famé  k  tsnipt  qalk  y 
donnent. 

,  le  plus  bas  pea^  a  anlG  Tes  eorerie*.  ESes  Ibnt 
AODipoftfes  d'ouvners ,  de  charpentiers ,  de  maçons , 
i  b  tête  defquek  eft  m  ptéfidem  qui  lenr  dtraibne 
afez  ocdÉBaircflKM  le  temps  avet  me  iàbfiére. 
Chaque  membre  a  pour  parkr  un  ceruno  temps , 
fa£é  lequel  il  doit  fe  taire  j  ce  que  k  prudent  in- 
dique par  un  coup  de  marteau  qu'il  frappe  fur  k  bras 
dak  cbaifc  qai  lui  fctc  defirae.  Ces  coteries  popu- 
laires font  {cnu~  publiques.  Toute  pcrfonne  y  eft 
admire  tant  qu'il  y  a  pkcc^  moyennant  me  certaine 
Xcmate  >  comme  un  demi-rcbeuug  ,  pour  kqpicl  m 
Tons  fcxt  une  pinte  de  bière. 

Les  affaires  publiques ,  cdks  mime  de  reTi^on , 
jpflrragent  les  attentions  &  ks  r^exions  de  ces  cote- 
ries-, où  s'agitent  fourcnt  de  Boareau  ks  objets 
les  pifts  coDtroverTcs  au'  parkmept.  Il  s'y  dit  quel- 
quefois de  fort  bonnes  çboks  }  fur-touc  Tes  mines  y 
admiiïbks. 

les  femmes  n'ont  point  entrée  dans  toutes  ces 
foteries  :  elles  s'en  dédommagent  par  des  coterits 
-eotr' elles  ,  «à ,  d^^oo ,  elles  traitent  auffî  des  affaires 
d'état  :  fur  qwn  on  rapporte  une  ancâdote  du  lord 
TyrconneT,  adcz  pUilante. 

Ce  fei^nr ,  ékvé  en  France ,  étmt  veau  pour  U 
première  Hiis  en  Anglctene  ,  k  Vîi^c  de  trente  ans. 
Avec  une  pkine  conooifionce  de  l'angloîs  ,  il  vit  & 
«ntendit  les  angkis  cbea  eu  8c  dans  knrs  coteries. 
-Xa&  de  n'avoic  entendu  packi  que  Mlkique  àaxn 
foutes  ks  mai&»i»  9l  dans  «ptus  wt  «fembttcs  ^n'il 


^voit  toet  pendant  deux  mas .  il.tvolt  Cdt  arrfln* 
ger  un  louper  de  jiUes  dans  un  bagno  ;  miis  à  peine 
étoit-on  à  uble  qoe  k  convcrfation  fut  mifc ,  par 
ces  filles  elles-mêmes ,  f^  un  objet  dont  la  dif- 
oiâioa ,  irès-intéte&Dte  ponr  k  nation ,  pait^eoît 
alors  le  parlement.  Les  filles  fe  partagèrent  anllE 
L'ampbytrion  qui  kur  dannoit  à  fottpc^  fit  de  vains 
effons  pour  les  Tameoer  à  des  objets  amu(àns  s  clks 
n'en  dékmpuèrent  pas  :  excédé ,  il  quina  /â  fftane 
&  reprit  k  roiue  de  k  France  (i). 

J.  Jacques  Rouflèau  r^ardoit  les  courtes  CMune 
des  moyens  propres  à  entreteoii  les  bonnes  mcms 
Se  refprit  patriotique.  Le  grand  fens  de  cet  illuAte 
écrivain  mérite  confidéracton  ,  &  l'on  ne  peut  pas 
légèrement  ji^cr  une  matière  qui  a  aiérité  Coa  IqÙ- 
frage  s  amfi  ^n  noas  faura  gré  ,  fans  doate^  de 
rapponer  ce  qu'il  dit  à  ce  fiuet  dans  fa  ktnc  à 
M.  d-Akmbett. 

«  tl  y  a ,  dit-il  »  des  couries  ét^lies  à  Oené^t 
fous  k  nom  de  cercles,  Ccc  u£we  eft  ancien  parai 
nous,  quoique  fon  nom  oe  ku»k  pas.  Les  coterUt 
exiftoknt  dans  nwn  cn&nce  fous  k  nom  de  féàitis^ 
mais  la  forme  en  étut  moins  bonne  8t  moias  tégi^ 
lièrc.  L'exercice  des  armes  qui  nous  raftcmUe  vam 
les  priaesœps ,  les  difcrs  prix  qu'w  tbt  une  pwcie 
de  Tannée  ,  ks  fêtes  m^taires  q«e  ces  prix  oo» 
Honneot ,  k  goât  de  k  cbaJTe  coommo  à  nos  la 

{genevois  ,  réonillant  fréquenuDcnt  les  hommes , 
eut  doiuuùeai  occa£on  de  Ibrmcr  «nti'eaz  des 
fociétés  de  table  ,  des  parties  de  cattyMne  &  enfi^ 
des  tiaifbns  d'amitié  \  mai»  ces  aflèmbKCt  «Payant 
pour  objet  ^Bc  k  pUïfir  ft  la  jok  ne  Te  fiDnancm 
guère  qu'au  cabaret.  Nos  diKtwdes  ctTyes  ,  «nè  k 
nécelSté  des  aftwires  oblkeoitdc  s*ailcmblcr  8c  de 
délibérer  de  fang-froïd ,  firent  cfaangct  ces  fociétés 
tomirftuetifcsen  des  reiKkz-TOtts  plus  honnîtes.  C^ 
rendcc-vOQS  prircm  k  nom  de  eercles  $  &  June  fort 
sifte  caufcibnc  fonis  de  irès-boDS  cI&ei  ». 

m  Cea  jcescles  bat  des  foeiétét  dfc  douze  tm 
quinu  pcrfônncs  qui  loMttt  un  appartcmcnc  con»> 
mode  qu'on  pourvoit ,  à  frais  conununs  ,  de  mcnbkf 
3c  de  proyibons  nécenàircs.  C'cft  dans  cet  appai- 
tement  que  fe  reodcni,  tous  les  apfès-midi,  ceux 
des  affociés  <^ue  leurs  affaires  ou  leurs  pkiiîrs  ne 
retiennent  pomt  ailleurs.  On  s'y,  railçmble,  &  là 
chacun  Ce  Iiviant  fans  gcne  aux  amufcmeos  dcfoa 
goût ,  on  joue,  on  cauTe  ,  on  Ut ,  sa  fume.  Quel- 
quefois on  y  foupc ,  mais  rarement  j  ^ce  que  k 
gencTofs  eft  rangé  ,  ft  fe  pkSt  à  .vivre  arec  là 
mille.  Souvent  auiC  Vofi.  va  fe  ptomcocr  enfembk, 
fie'  les  amufemens  qu'dn  'fe  donne  font 
rendre  &  maintenir  le  corps  robnfte. 


0)  Lt  lorâ  Tyttonnel  n'eât  pM  ité  plut  Umetée  cbn  nAW  dimt  ce  momcort  Vitf^tt  wTtîk^n  i  iMt  1<  maét 
Jf4tai  de  k  nation  icn<reueni  du*  aoiMiMM.,  MIS  Uni  «wriuicenr  de  Londm.  k  kmoiatt  Mfitiaue,  te,  mclnit- 
]|^dun»<*wsucUott><knwpf«ancni*eamntlM«isMfih.  bcaucd^ 
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'  <•  Là  (emmêl  ftc'  les  filles  ^e  leur  c&i4  Te  riffm- 
Uencpur  fbàécés,  tantôt  chez  l'aocy  tantôt  chez 
raucte.  L'objet  de  cette  rîiiDton  eft  un  petit  jeu  (k 
commerce  ,  un  goûter  >  8l  comme  on  ^t  bien 
croire ,  un  intarrUlàblc  babil.  Les  hommes  ,  fans 
£trc  fon  OfvèremeDC  exclus  de  ces  fociétës  >  s'y 
mêlent  ailez  rarement  ;  ft  je  penrcxois  plus  mu 
encore  de  ceux  qu'on  y  voit  nwjoo»,  que  de  ceux 
^tt'oti  n'y  voit  jamais  ». 

Apris  avoir  préfcnté  les  coteries  d'hommes  &  de 
femmes  de  cette  manière ,  RoulTcau  les  jafUâe  contre 
les  plaiiantcries  qu'on  pourroîc  en  &irc ,  ou  les  abus 
ft/iconrémeiu  qu'oopourroity  noi»er:écou»os>le. 

n  divife  foa  éloquepc  plaidoyer  ea  croit  parties } 
i«.  il  m^dve  la  (Sparation  des  lêzes  dans  les  coteries 
eenCTohes  ;  i*.  il  fait  fcntir  le  but  moral  de  ceilei 
des  femmes  Ccirics  ;  il  répond  aux  objeâîons 
comre  les  cecdet  d'hommes. 

M  SiUTOitt.Ies  indications  de  U  nature  ^  confultoos 
le  bien  de  la  Cociéié  ;  nons  ttoUTerons  que  les  detiz 
iêies  doivent  fc  railèmbler  quelquefois ,  &  vivre 
ordinairement  C^paiés.  Je  l'ai  dit  tantôt  par  rapport 
aux  feimnes  ,  je  le  dis  maintenant  par  rapport  aux 
hommes.  Ils  îe  Tentent  autant  &  plus  qu'elles  de  leur 
trop  intime  conunerce  }  elles  n'y  perdent  que  leurs 
mccurs.  Se  nous  y  perdons  à  la  fois  nos  mœurs  0c 
notre  confUtution  j  car  ce  fexe  plus  fbibla ,  hors 
^iut  de  prendre  notre  jnaoièrc  de  vivre  trop  pé- 
nible pour  lui ,  nous  force  de  prendre  la  fieimc  trop 
molle  poùr  nous ,  &  nt  voulant  plus  (bntfnr  de 
paratîon],  Ëtutcdc  pouvoir  fe  rôidte  hommes,  les 
Kmmes  nous  lendcnt  femmes. 

»  Cet  ioconvéatcnt  qui  d^mde  l'hamme  eft  tris- 
grand  par-tout  j  mais  c'ell  fur-tout  dans  les  états 
comme  le  nôtre  qu'il  importe  de  le  prévenir.  Qu'un 
monarque  gouverne  des  hommes  ou  des  femmes  » 
cda  lui  doit  être  aiTez  indifférent  pourvu  qu'il  foit 
•béi  I  maïs  dans  une  tépubltqttp ,  il  îaut  des  bomm  -  s. 

»  Les  anciens  palloicntprerquelear  vie  en  plein 
ûr,,  ou  vacant  a  leurs  anatres ,  ou  râlant  celles 
de  l'état  fur  la  place  publique ,  ou  fe  promenant  à 
la  campagne  y  oans  les  jacduis  ,  au  bord  de  la  mer, 
k  la  pluie ,  au  folcil ,  te  prelique  toujours  tête  nue. 

tout  cela  ,  point  de  iitmmes  ;  mais  on  favoit 
dbien  les  trouver  au  bcfoin  ,  Itc  nous  ne  voyons  point 
Mc  le«n  écrits  &  par  les  édiuitillons  de  leurs  convet- 
Cttiona  qia  nMS  rçftoit ,  que  l'efpcit  «  ni  le  goÛt , 
Ai  l'imottr  même  ,  pctdiflcne  rien  à  cme  réfcrve. 
Pour  «»s ,  nooi  avons  pris  des  manières  toutes 
contraires  :  Ukhement  déroués  aux  volontés  du  feze 
que  nons  devrions  protéger  8e  non  fervir,  nous  avons 
sypris  k  le  mépcifer  en  Im  ohéifliuiE ,  à  l'outrager  par 
nos  iôinrtiHlleurs  {  &  chaque  femme  de  Paris  ralTem- 
Ue  dans  fon  appaitemenc  un  féxail  d'hommes  plus 
femmes  qu'elle,  qui  favcnt  rendre  à  la  t>cautd  toutes 
fortes  <fionunages  ,  hors  celui  da  ccxvrdont  elle  eft 
di^^  Jilab  voyez  ces  hommes  «êaiet  coiijeun  cvo- 
ma»àam  çwprifimvttlmitaiMSy  felcTer  s  &  zaf- 
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feofar  /alltr  ft  venir  (ans  ceflé  à  la  chenûnée ,  i  la  fe- 
nêtre ;  prendre  &  pofcr  cent  fois  on  écran  ,  feuilleter 
des  livres ,  parcourir  des  tableaux,  tourner,  pùouet- 
ter  par  la  chambre  ,  tandis  que  l'idole  étendue  iàns 
mouvement  dans  fa  chaifc  longue  ,  n'a  d'a^  que 
la  langue  «clcs  yeux.  D'où  vient  cette  différence, 
fi  ce  n'eft  aue  la  nature  qui  împofc  aux  femmes 
cette  vie  fédcntàre  Se  cafanière  ,  en  prcfcrit  aux 
hommes  une  toute  oppofée  »  &  que  cette  inquiétude 
indique  »  eux  un  vrai  bcfoin  ?  Si  les  orientaux 
qae  la  cfaaleor  dà  climat  fait  allez  tranfpirer,  font 
pes  d'cxerdce  6c  ne  fe  promènent  point ,  au  moins 
Us  vont  s'afleoir  en  plein  air  &  rclpirer  à  leur  aife  s 
au  lien  qtfici  les  femmes  ont  grand  foin  d'étoiiffet 
leurs  amis  dans  de  bonnes  chambm  bien  fermées* 

"  Si  ce  foin  de  contrarier  la  nature  eft  nnififafe 
aux  corps»  il  l'eft  encore  plus  à  l'efprit.  Imagines 
quelle  peut  être  là  trempe  de  l'ame  d'un  hommk 
uniquement  occupé  de  l'importante  affaire  d'amu- 
fer  les  femmes  ,  8c  qui  paflé  fà  vie  entière  à 
faire  pour  elles  ce  qu'elles  devroient  faire  ponr 
nous .  quand  épuifés  de  travaux  dont  elles  font 
incapables  ,  nos  cfprits  ont  bcfoin  de  délaffemens. 
Livrés  à  ces  puériles  habitudes  ,  à  qurn  pourrio»^ 
nous  jamais  nous  élever  de  grand }  Nos  talens ,  nm 
éficits  fc  fcntent  de  nos  frivoles  occupations  :  agréav 
Sies .  fi  fon  veut ,  mais  petirs  Se  feoidi  comme  iis« 
fentimens ,  ils  ont  pour  tout  mérite  ce  tour  facile 
qu'on  n'a  pas  grjuid'pcifle  à.  donner  à  des  rienj.  Ce» 
fottlies  d'ouvrages  éphémères  qui  naiffent  joumeN 
Icment  n'étant  faits  que  pour  amufet  des  kmmes, 
te  n'ayant  ni  force  m  profondeur ,  volent  tous  de 
U  touette  an  comptoir.  C'eft  le  moyen  de  récrire 
ineedamment  les  mêmes ,  ft  de  les  rendre  toujours 
nouveaux.  On  m'en  citera  deux  ou  trois  qui  ferviront 
d'exceptions  ;  mais  moi  j'en  citerai  cent  mille  qui 
confirmeront  la  règle.  C'eft  pour  cela  que  la  plu-- 

fiart  des  produâions  de  notre  âge  pa&ront  avec 
uî ,  &  la  poftérité  croira  qu'on  fit  bien  peu  de  livres» 
dans  ce  même  fiêcle  od  l'on  en  fait  tant. 

m  II  ne  fëroit  pas  difficile  de  montrer  qu'au  lieu 
de  gagner  à  ces  ufages ,  les  femmes  y  perdent. 
On  les  flatte  fans  les  aimet ,  on  les  fert  fans  les 
honorer  j  elles  font  entourées  d'agréables  ,  mais  elles 
n'ont  plus  d'amans  î  Se  le  pis  eïf  que  les  premiers  , 
fans  avoir  les  ientïmeas  des  autres  «  n'en  ufutpenc 

Sas  moins  tous  les  droits.  La  fociété  des  deux  fezcs  » 
cvcnue  trop  commune  te  trop  facile ,  a  pcoduii 
«es  deux  effets;  te  c^cft  «nfi.que  l'efprit  général  de 
la  galanterie  étouffe  à  la  fois  le  génie  te  famour. 

M  Nos  cercles  confervent  encore  parmi'  aCm» 
quelque  inn^  des  mcEurs  antiques.  Les  hommes 
entr'eux  »  diÇenfés  de  rabaifiet  leurs  idées  à  la  por- 
tée des  femmes  te  d'habiller  galamment  la  raihw  , 
peuvent  fc  livrer  à  des  difcours  graves  te  féricux 
fans  crûnte  du  ridicule.  Oit  ofe  parler  de  patrie  Se 
de  vertu  fans  paâer  pour  rabâcheur .  pn  ofe  être 
ïoi-même  fus  s'afiêrvir  aux  maximes  aune  caillette. 
S  le  tonr  de  la  cmiTerfiuion  devient  moins  poli , 
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les  raifonc  prenDcnt  pins  de  poids  i  m  9tCe  pait 
poinc  ât  plairanttrïe ,  ni  de  gennlle^.  On  ne  Ce 
ménage  point  dans  la  difpnte  :  chacun  fe  rcmanc 
anaqué  de  touie>  les  forces  de  fon  adverfaire  ,  eft 
oblige  d'employer  toutes  les  tiennes  pont  fe  défen- 
dre ;  voilà  comment  refprit  acquiert  de  la  juftcfle 
&  de  la  vigueur.  S'il  Te  mêle  à  tout  cela  quelque 

Îiropos  licencieux ,  il  ne  faut  point  s'en  efiatoucfaer  : 
es  moins  grofTicrs  ne  font  pas  toujours  les  plus 
honnêtes ,  .&  ce  langage  un  peu  ruftaut  cft  prérera- 
ble  encore  à  ce  ftyle  plus  recherché  dans  lequel  les 
deux  fexes  fe  fêduifenc  mtttueUcmcnt  &  fe  ranilia- 
rifent  décemment  avec  le  vice.  La  manière  de  vivre  > 
plus  conforme  aux  inclinations  de  rbonune ,  cft  au£ 
mieux  alloitie  à  fon  cempérament.  On  ne  telle  point 
toute  la  journée  établi  for  une  chaife.  On  fe  livre  à 
des  jeux  d'excraice,  on  va,  on  vient,  plufieucs 
cercles  fc  tiennent  à  la  campagne  ,  d'antres  s'y  r«i- 
denc.  On  a  des  jardins  pour  la  promenade ,  des  cours 
Ipacieufcs  pour  s'exercer  ,  un  grand  tac  pour  nager , 
ÏDttt  le  pays  ouvert  pour  la  chalTe  }  &  il  ne  fiiut  pas 
croire  que  cette  chaflc  fc  fafTe  aaffi  commodément 
qu'aux  environs  de  Paris  où  l'on  trouve  te  gibier 
A)U£  fes  pieds  U  où  Ton  tire  à  cheval.  EnM  ces 
honiitces  8l  innocentes  institutions  rafi'emblent  tout 
ce  qui  peut  contribuée  à  former  dans  les  mêmes 
hommes  des  amis  ,  des  citoyens  ,  des  foldats  ,  "If 
pat  conféquent  tout  ce  qui  convient  le  mieux  à  uin 
peuple  libre. 

'  »  On  accufc  d'un  défaut  les  fociétés  desfcmmes^ 
c'eft  de  les  rendre  médifanics  &  fatyriques  j  fie  l'on 
peut  bien  comprendre ,  en  effet  »  que  les  anecdotes 
d'une  petite  ville  n'échappent  pas  à  ces  conùtés 
fôminins  ;  on  prnfe  biep  auâl  que  les  maris  abfcns 
y  font  peu  ménagés»  &  que  toute  femme  jolie  & 
ntée  n'a  pas  beau  jeu  d^ns  le  cercle  de  fa  voiùne. 
Mois  peut-être  y  a-t-ii  daiis  cet  inconvénient  plus  de 
bien  que  de  mal.  Si  toujours  eû-il  incontcdablenicnt 
moindre  que  ceux  dont  il  tient  la  place  :  car  lequel 
vaut  mieux  qu'une  femme  dife  avec  fes  amies  du 
mal  de  fon  mari ,  ou  que,  tête  à  tête  avec  un  homme, 
eOelni  en  CàSci  qu'elle  critique  le  défotdre  de  fa 
TOifine  t  ott  qu'elle  l'imite  ?  Quoique  les  genevoifes 
difenr  alfez  librement  ce  qu'elles  fâvent ,  8c  quel- 
quefois ce  qu'elles  conïeâurent ,  elles  ont  une  vé- 
ritable horreur  de  la  calomnie ,  &  l'on  ne  leur  en- 
tendra jamais  intenter  contre  autrui  des  accufàtions 
qu*^ellcs croient  faulTcs  ;  tandis  qu'en  d'autres  pays, 
ks  femmes  ,  également  coupables  p^  leur  iilcnce  & 
par  leurs  difcours,  cachent  de  peur  de  repréfaillcs  le 
mal  qu'elle  favent ,  8c  publient  par  vengeance  celui 
qu'elles  enr  inventée  ' 

M  Qu'on  ne  s'alarme  donc  point  tant  du  caquet 
des  fociétés  des  femmes.  Qu'elles  médifcnt  tant 
qu'elles  voudront ,  pourvu  qu'elles  médifeni  entre 
elles.  Oes-  femmes  véiitablemenc  corrompues  ne 
fâuroicDt  fupporier  long -temps  cette  manière  de 
vivre  »  fie  quelque  chère  que  leur  pàt  être  la  mé- 
jjfiftge  y  eues  voodtoicat  médire  avec  des  hoDunet.' 
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Quoi  qu'on  m'ait  pu  dire  à  cet  égard ,  }e  n'si  )i»«W 
vu  aucune  de  ces  foàétés  ,  fans  un  Ctciet  menvc- 
ment  d'eftime  fie  de  refpeâ  pour  celles  qui  la  com- 

Eofoient.  "relie  eft  ,  me  difois^e  «  la  dcltinacion  de 
L  nature  ,  qui  donne  différeos  goûts  aux  deux 
foxes ,  afin  qu'ils  vivent  féparés  »  fie  chacun  à  fa 
manière.  Ces  aimables  perfonnes  paflcnt  ainlî  leurs 
jours ,  livrées  aux  occupations  qui  leur  conviennent^ 
ou  à  des  amufemens  innocens  fie  fimples ,  trcs-pn>- 
près  à  toucher  un  cccut  honnête  fie  à  donner  bonoc 
opinion  d'elles.  Je  ne  fais  ce  qu'elles  ont  dit,  mais 
eU«s  ont  vécu  eafemble  ;  eUes  ont  pu  parler  det 
hommes ,  mais  elles  fe  font  faûéa  d'eux  ;  &  tandis 
qu'elles  critiquoient  fi  févèrcmcnc  la  conduite  del 
autres ,  au  moins  U  leur,  écoit  inéprochable. 

M  Les  cerdts  d'hommes  ont  auifi  leurs  incm* 
véniens ,  fms  doute  ;  quoi  d'humain  n'a  pas  la 
liens  î  on  joue  ,  on  boit  ,  on  s'enivre ,  on  pafîe 
les  nuits  ;  tout  cela  peut  être  vrai ,  tout  cela  peut 
être  exagéré.  Il  y  a  par-tout  mélange  de  bien  &  de 
mal ,  mais  à  diverfes  mefures.-  On  abufe  de  tout  : 
axiome  trivial,  fur  lequel  on  ne  doit  ni  tout  rejet- 
ter  ni  tout  admettre.  La  r^le  pour  choifir  cft  iimpiel 
Quand  le  bien  furpalfe  le  mu,  la  chofe  doit  être 
admife  malgré  fes  inconvéniens  ;  quand  le  mal  fu£- 
paite  le  bkn  ,  il  la  faat  reietter  même  avec  fes  avaa^ 
tages.  Quand  la  chofe  elt  bonne  en  elle-même  fit 
n'cft  Aiauvalfc  que  dans  fes  abus ,  quand  les  abor- 
penvent  être  prévenus  fans  beaucoup  de  peine ,  on 
tolérés  fans  grand  préjudice  ;  ils  peuvent  fervir  dé 
prétexte  fie  non  de  riifon  p'onr  abolir  un  ufage 
utile  i  mais  ce  qui  eft  mauvais  en  foi  fera  toujours 
mauvais  ,  quoi  qu'on  fàH'e  pour  en  tirer  un  boa 
ufage.  Telle  eft  la  dif érence  eâcntielle  des  cerde» 
aux  fpe  âacles. 

M  Les  citoyens  d'un  même  état,  fes  babitans 
d'une  même  ville  ne  font  point  des  anacborètes  ^ 
ils  ne  fauroieqt  vivre  toujours  feuls  &  féparés^ 
quand  ils  le  pourfoicnt ,  il  ne  faudroit  pas  les  y 
contraiodxe.  11  n'y  a  que  le  plus  farouche  defpo-  - 
tifîne  q«  s^Iarme  à  U  vue  de  fept  ou  huit  hommes 
alfcmbiés  cramant  toujours  que  leurs  cntscticn* 
ne  roulent  fur  &urs  mifêres. 

»  Or  ,  de  toutes  les  fortes  de  Jiaifons  qui  peuvent 
radembler  les  particuliers  dans  une  ville  coBun/:  la 
notre ,  les  cercles  forment  »  fans  contredit ,  Ja  plus 
raifoonable ,  la  phis  honn£i»-fic  la  Bioins  dai^jCttnlè  > 
parce  qu'elle  ne  veut  ni  ne  peut  ie  cacher»  qu'elle  cft 
publique  ,  petmtfe  fie  ^ue  l'ordre  fie  la  règle  y  rè:- 
gnene.  Il  cft  même  Ëicile  a  démontrer  que  les  abus  qai 
peuveat  en  réfultei  naitroicnt  paiement  de  toutes  les. 
autres ,  ou  qu'elles  cn^  preduîroient  de  plus  maâ%^ 
encore.  Avant  de  fsngcr  à  déciuicc  an  ufa^e  âabli  , 
on  doit  avoir  bien  pefé  ceux  qui  s'inttuduuont  à  fa. 
plaee.  Quiconque  en  pourra  propofcr  un  qui  foir 

ftraiicabTe ,  fie  duquel  ne  réfulce  aocufi  abus  ,  quU. 
e  propofe,  fie  qu'cnfaite.letceï4cs  foient^abuMia,» 
à  U  bonne  htore.  Enattatdaoc»  laiflbns ,  s'il  te 
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ijf^'  b  mit  à  boire  à  ceaxqm,  ià«  ceb» 
'la  pweroicnc  pcat-£tre  à  Ëuic  pis. 

Toute  intempérance  eft  yicicafc,  8:  fur  -  tout 
celle  qui  nous  ôtc  la  plus  noble  de  nos  ficulcés. 
L'excès  do  Tin  dégrade  l'homitae  ,  aliène  au  moins 
ià  raifoD  pour  un  temps  &  t'abrutic  à  la  longue. 
Mais  enfin ,  le  gottc  du  ria  n'eft  pas  an  crime a  in 
Âic  rarement  commeccre ,  il  lend  Thomme  Itupide 
te  non  pas  néclianc.  Ponr  une  qiwreile  paflaêère 
qa*U  caufe ,  il  forme  cent  attacbemens  durables. 
Généralement  jparlant ,  les  buveurs  ont  de  la  cor- 
dialité ,  de  la  banchife  j  ils  font  prefque  tous  bons, 
droits,  jnftes,  fidèles,  braves  &  honnêtes  gens ,  à 
leur  défaut  près.  En  ofera-t-on  dire  autant  acs  vices 

3u'on  fublUtue  à  celui-là ,  ou  bien  prétend-on  faire 
e  louce  mie  ville  un  peuple  d'hommes  fans  dé- 
£iiits ,  8c  retenus  en  toate  chofe  }  Combien  de 
▼erms  appucotes  cachent  fouvenc  des  vices  rîels  l 
Le  (âge  eft  fbbrc  par  tempérance ,  le  fourbe  l'c^ 
par  Aiifiecé.  Dans  les  pays  de  ffiaiiv«ifes  roccurs . 
d'intrigues ,  de  traUfons ,  ^adultères ,  on  redoute 
un  éut  d'indifcrétion  où  te  coeur  fc  montre  fan; 
qu'on  y  (bnge.  Par-tout  les  gens  qui  abhorrent  le 
plus  l'ivrefi'e  font  ceux  qui  ont  le  plus  d'intérêt  à 
s'etr garantir.  En  SuiAe  eUe  eft  prefqae  en  eftime ,  à 
Napks  elle  eft  en  horreur  {  mais  au  fond  laquelle 
eft  plus  à  craindre*,  de  l'intempérance  du  Suifle  ou 
de  la  réfervc  de  l'ùaUen  i 

n  De  la  paffu}n  du  jeu  naît  un  ^us  dangereux 
abus ,  mais  qu'on  prévient  ou  réprime  aiiement. 
Çefl  une  aflaire  de  police ,  dont  l'infpeâion  devient 
ilus  facile  Se  mieux  féante  dans  les  cercles  que  dans 
es  maifons  particulières.  L'opinion  peut  beaucoup 
encore  en  ce  point  j  &  fitôt  qu'on  voudra  êictire 
eh  honnear  les  jeux  d'exercice  0c  d'adrefie  ,  les 
cartes,  les  dés,  les  jeux  de  hafard  tomberont  in- 
Jàilliblemenr.  Je  ne  crois  pas  même ,  quoi  qu'on  en 
dife,  que  ces  moyens  oiHK  8c  trompeurs  de  remplir 
h  bourfe ,  prennent  jamais  créait  chez  un  peuple 
raifonneur  8c  laborieux ,  qui  connoit  trop  le  prix  du 
temps  &■  de  l'argent  pour  aimer  à  les  perdre  en- 
fcmble. 

Confervons  donc  les  cercles  ,  même  avec  lebrs 
dé&nts  ,  car  les  défauts  ne  font  pas  dans  les  cer- 
clés, mais  dans  les  hommes  qui  les  compofent  ;  8c 
il  n'y  a'point  dans  h  vie  fociafe  de  forme  imaginable 
fous  laquelle  ces  mêmes  défauts  ne  produifcnt  de 
^us  nuifibles  effets.  Encore  un  coap ,  ne  cherchons 
point  k  chimère  de  là  perfcânn  ;  mais  le  mieur 
foflîble' félon  la  nature  de  l'homme  &  de  la  conftï- 
-tation  de  la  ibctété.  Il  y  a  tel  peuple  à  qui  je  di- 
lots  :  détroifez  cercles  &  cottritt  ,otez  toute  bar- 
rlère  do  bienféance  entre  les  fcxes  ,  remontez ,  s'il 
eft  poffible,  jnfqu'à  n'être  que  corrompus  ;' mats 
vous ,  genevois  ,  évitcx  de  le  devenir ,  s'il  eft  temps 
encore.  Craignez  le  premier  pas  qu'on  ne  faii^jamais 
ièul ,  8c  fongcx  qu'il  «ft  plus  aïfé  de  garder  de 
bomMi  'moms  que  de  neàrc  on  tcnae  aux  nutu- 
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TcHes  font  les  raifons  du  philofopbe  genevoil 
pour  confeiver  ces  aflèmblées,  qui  au  maintïai 
des  moeurs  des  bonnes  habitftdes,  jouent  l'a- 
vant^ d'entretenir  chez  les  citoyens  le  gont  de  la 
liberté  &  une  forte  d'cfprit  public  it  it  bienfaÏT 
fance.  '  ^ 

G'eft  du  moins  l'effet  qu'elles  om  en  partie ,  pto-' 
duit  dans  la  capiule  te  les  grandes  villes  de  f  rancc^ 
Comme  depuis  un  demi  fiicle  la  douceur  te  la  biën- 
&iGince  ont  £iit  le  cataâère  diftinéUf  des  mceurs 
ftançoifcs ,  ces  vertts  mïfes  en  aâïvité  pai  ces  for 
ciétés  ont  donné  à  la  morale  publique  une  pbyiîo- 
nouie  ,  des  traits ,  qu'elle  n'avoir  iv)int  avant. 

L'on  a  vn  les  nombres  des  coteries  ,  des  clubs  , 
des  afTociaticms  du  même  genre ,  étendre  leurs  vues 
fur  tous  les  befoins  du  peuple  ,  8c  féconder  en  cela 
les  intentions  du  gouvernement  ^  dans  des  moinens 
de  trvuble  ou  de  malheurs  publics. 

Elles  ont ,  ces  coteries  ,  répandu  le  goût  des  con- 
noiifances  politiques  parmi  tes  claflcs  diflioguées  d» 
public,  8c  fomenté  par-U  la  deftruûion  ,  des  abus 
ou  des  erreurs  Êivorables  à  l'anarchie  djc^tique  dft 
quelques  hommes  piùâans  te  égarés.  ^ 

Les  clubs  onrdonc'  fervi  à  former  les  efprits,  1 
les  fortifier,  k  les  réunir  dans  des  points  de  frater^ 
nité  &  de  patriotïfme  j  Se  fi  ces  grandes  vues  n'onif 
point  toujours  été  le  mobile  de  tous  leurs  inem- 
bres  ,  fi  le  bavardage ,  le  fanatiline ,  l'ittufion  ,  le- 
phtlofojpihifme  abfnrde  ont  préfidé  à  des.  congfia- 
bules  formés  par  eux ,  fi  quelques  folies  on  l'cf-*. 
prit  de  réforme  exagérée ,  le  goût  des  projets  va-, 
gues  ont  pu  caraâ»ifcr  quelques  individus  ,  ces  - 
corporations  ,  fe  font  en  général  comportées  d'une 
manière  décenre  8c  courageufe,  elles  ont  fervi  la 
liberté  pubKqne  ft'  l'intérêt  commun. 

Ce  feroic  donc  à  tort  qu'on  chercheroir  ^  les 
décrier  j  ce  fcroit  à  tort  <ju'on  allégueroit,  pourlé^ 
rendre  o£cax ,  qu'ils  éloignent  les  chef)  de  fatnille 
de  leurs  maifons  ,  qu'ils  fomentent  le  goût  du  céK-^ 
bat  &  de  1  indépendance, qu'ils  excitent  les  peuples  k 
rinfurreétion.  Ces  torts  font  des  chimères ,  &  l'éxp^' 
rience  a  prouvé  qu'ils  produifent  un  très-grand  bien 
pour  quelques  foîbles  inconvéntens  ,  qui  tienncnr 
bien  pins  an  caraâcre  des  individus  qui  s'y  troa- 
vent ,  qu'à  l'efprit  de  rétabtiflement  même,  [ 

Les  mi^^rats  de  pdîce,  les  repiéfentans  des' 
villes,  tes  aflèmblées  fouveftrines,  tes  adminifha-' 
lions  de  tous  tes  ordres  ,  n'ont  donc  rien  à  voir  i 
rcgrerdans  les  coteries  ,  dans  tes  clubs ,  que  le  goftr 
national  con>ponc  8c  auterife.  Us  ne  font  au  foaJ 
que  Veicrcicc  d«  droit  qu'ont  les  citoyens  d«' 
s'atTembler  8c  fe  réunir  par  des  voies  connues  /. 
'  régulières  8c  conformes  à  la  règle  des  états  poVb- 
C&.  Voyfl  Assxuaiii  tt  Paua. 
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La  Grèce  mie  au  nombre  de»  jeux  lôfoniiiels  qui 
s*7  céUbroîent,  les  courfii  dans  les  chut  6c  à  chevaL 
cette  tnfliradon  ,  coBfacrée  par  la  religion  te  pat- 
nme  ce  qui  peut  flatter  l'homme  ,  étoit  un  des 
graaHs  mojren»  de  rpleadenr  pont  Tétat,  d'encoura- 
gcmeai  pour  tous  les  aru  qui  ttMsent  au  g^e  &  à 
fexeicice  des  fecnhét  coipordia. 

Le  Tainqncur  remportoit  cIuk  Ini  une  fdetre  im- 
«ortelle  que  Mute  la  Grèce  afièmbMc  lui  déceinoit. 

Nous  «Tons  d^  parU  de  ces  ]Gax  au  mot  Aca- 
DÎMiB ,  où  npifs  avops  fiiic  un  tableau  rapide  du 
progrès  des  connoifli^ccs  homaioef ,  &  des  moyens 
tmflofés  pçur  en  encourager  la  culture.  Ici  nous 
fte  t»pellons  les  jeu;  de  la  Grtce  que  par  égacd  aux 
êoiofis  de  chevaux  qui  s'y  fairoient ,  le  iTeul  objet 
^ue  nous  ayons  maintenant  en  vue. 


Mraâère  _     _   ,  

«vcc,moini  d'ëdat  &  de  magniiScence. 

'  De  mita  les  ntiona  iaoclerKS  qm  «àt  nâ$  àa 
lûia  &  de  rîmportance  aux  ctaufts  de  cherônx ,  ba 
flutât  qm  oot  feoti  que  ce  genre  d'amsTemenc  étoit 
ËiTorabIc  au  talens  utiles  8c  à  la  profpiéiiHf  publique. 
If  s  anglois  méckebt  à  jufte  dcre  d'être  diitingués. 

Ce  peuple  clTcnticl  a  depuis  long-temps  connu 
qu'on  des  grands  moyens  d'entretenir  cette  belle 
tace  de  chevaux  qu'on  trouve  chex  lui  étmt  de  les 
R&dce  tuiles  à  quekiue  inlHcotion ,  quelque  goût , 
quelque  ulàge  national  ,  qui  les  .  fit  rechercher 
aten  rendit  t'^dttcation  précieufc.  Ceft  ce  que  rem- 
pUlTenc  à  merveille  les  comfes  qui  fe  font  tous 
les  ans  dans  les  ptoriaGes  Se  dans  les  eoTirons  tle 
Londres. 

De  pltt  «es  amufcintns  qui  n*ontrien  de  fooce, 
*"     '  *"      ...     -     -  j^^^ 

mettent  en 

4es  be^ndes  as  peuple  qu'il  patt^  aveeles  grands 
(km  diflinâion  &  fans,  d/penle. 

Ces  caurfis  ne  fe  fimt  point ,  comme  celles  des 
barbes  à  Kome ,  don»  nous  dirons  un  mot  tsoc  i 
rheute ,  cbaqoc  coureur  eft  monté  par  un  piqucur  : 
<eft  le  plus  (ourent  nafimple  palehenicr,  qui  n*a 
«ïame  part  à  l'honncut  de  la  viâoîre.  Cet  honneur 
le  parafe  entre  le  cheval  &  le  maître  î  qui  il  appat- 
cieat.  Cependant  ils  font  auffi  quelquefois  ,  quoi- 
^  tarcfflcot»  montés  dans  les  courfes  par  des  Cci- 
gneucs  qui  TeuUnt  bien  en  coudr  les  rifqne^ 

La  vttefle  de  ces  chevaux  eft  prodig^ufc  i  elle  ra 
fnrqu'à  quatantc-cioq  à  cinquante  piods  par  iccoade. 

Amt  ^  lei  chBaat  a^gloik  cootu  n  lice^ 
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Péeoyer,  la  fcUe,  tdot  l'équipage  du  eheval  eâ 
pcfé  fous  les' yeux  des  ju^ct,  &  tout  s'arrange  de 
manière  que  la  ch^e  ibit  <gile  entre  les  cbcvaoK 
admis  à  la  coitf/c. 

La  nâoire  eft  due  fouvcnt  à  la  conneiflànce 
qti'a  l'écoyer  de  Ton  cheval  ,  à  la  dircâton  qu'il 
lui  3aone ,  en  le  pouilànt  on  le  dirigeant  à  propos.- 

Dans  la  eourfe  lecbcval  eft  alloi^  »  de  fom  qoc 
dans  le  lobitain  U.paroit  comme  un  dieval  de  boiy 

?!ui  dans  tout  rallongement  poffîble ,  auroit  été  6x4 
iir  le  plan  d'une  grande  roue  horizonrale  mue  Caà 
fon  pivot  avec  toute  la  rapidité  imagiiiablc.  Les  m^* 
OUmens  antiques  rcprcl'cnccnt  ainîi  les  chevaux  co»- 
raiit  dans  le  cirque.  Une  médaille  coniuUirc  cjui 
porte  le  nom  de  Luciut  Pijif  frji^ ,  ofire  un  coujeui 
dans  cette  atiicude  ;  le  oimicn^Vi^uepoEtpît,  a^ 
que  ceur  d'An^eicnre  ,  na  cava&fir  coàkèsmgf 
penché  &  pâmant  la  main  drwte  en  avant.  '  '  ' 

Ce  qui  rend  plus  intéteiSuites  encore  ces  eourfit 
de' chevaux»  ce  (bat  tes  parts  immcnfes  qui  Te  font 
à  leur  occalïon.  Noo-feolcmeqt  le  ptîx  de  la  vic- 
toire eft  totijours  coniîdérablc  ,  (  il  ne  peut  pas  étri 
au-dciTous  de  la  valeur  du  cheval  } ,  mais  auffi  let 
^dateurs  parient  entr'eax  pwir  ûl  ou  tel  ,  *cn* 
iorce  que  le  tennc  da  la  eourfe  eft  ponr  me  finie 
de  amide  uw  lomrie  qui  eudchû  fan  flc  appaanit 
l'antre. 

Ces  jeux  (ont  anlE  ufités  en- Italie  ,  qnonv 
moins  qu'en  Angleterre.  A  Rome  furent  on  y  nie 
des  coiir/a  de  chevaux,' àppellés  iaries,  T 
attirent  un  grand  concours  de  monde ,  lépandenc 
la  joi^Sc  U  mouvement  dans  la  ville. 

Ce.  fimt  ordimurcmeat  des  ponça  ft  grands  fci* 
gneurs  qui  entretienaenc  ces  cbevaliz  pour  les  6ka 
courir ,  non  comme  en  Aa^eiecxe  mopt^  par  na 
caraHer,  mab  finits  en  pleine  l&ecté ,  livrés  àlenr 
ardeornatuiello,  8c  à  cette  efpice  d'émalatioB  qoc 
k  concottrs  Temble  exciter  entr'eux.  Huit  on  dix 
chevaux  barbes,  paur  l'ordinaire  de  petite  taille  fle 
de  peu  d'apparence  ,  retenus  fur  nue  m£me  li^^ 
par  une  coide  tendue  à  la  hauteur  de  leur  poitrail . 
partent  à  rinftapt  qu'on  laiilê  tomber  cette  corde. 
Dans  les  coutfet  du  carnaval ,  qui  f<mt  les  plus  ib-> 
lenmelles ,  la  carrière  eft  otmnaircmcnt  dans  la 
^andc  rue  de  Rome ,  à  laquelle  cet  exercice  a  £ut 
donner  le  nom  de  rut  du  cours  oa  4Sr  Ai  coiujc  (s/ 
corfo  ).  On  a  Toin  alors  de  la  iabler. 

Ces  c^urfcs  attirent  à  Rome  une  quantité  pio£-* 
gieufe  de  monde ,  &  font  des  fyeâades  ponr  \m 
Italiens  comme  celles  de  Londres  en  font  ponr  Ict 
anglois.  En  général ,  tout  ce  qai  a  fair  m  fête , 
d'aomlameat  public,  eft  utile  dans  une  natkm  {cela 
lui  donne  nne^abÎRide  animée,  an  maintien  ûàfti^ 
quie  n'ont  pas  les  pcopTes  qui  en  fimc  privés. 

Le  goût  des  çowfa  de  chevaux  avait  fiUt  qiaa#« 
qae  fwtanc  i  Faiit.  QucbiBcs  f daccs ,  &  lingm 
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fârtmcftt  M.  ledtfc  tfOrféans  en  a^bicni  maoèxit 
l'ofagc.  Plufieurs  belles  plaine»  &  fiteS  faTOrablei 
m  ciiviron<  de  la  ville*  femWoidnt  devoir  c»»g- 
mcnrcr  le  nombre}  mais  nous  ne  voyous  pas  qu'eU« 
£t  foicnt  bcAucoi^»  mokipliécs  J^»t-iue  parce  qu  il 
■'7  a  qnc  des  gens  tcis-aifi£s  qui  puifent  le  livrer  a 
çes  amuftmeni,  pem^tre  parce  que  des  exercices 
de  ce  genre  ne  .tont  point  de  Ihumetirdtspanfient. 

QuelqsM  personnes  ai^  ont  prftendtt  que  c'é- 
toic  on  excès  de  Inxc  monftroeux  ,  qui  ne  pouvoir 
^ue  déplaire  aU  peuple ,  &  faire  cner  contre  les 
ncbes. 

Mais  cette  allégation,  qui  a  eu  quelques  parti- 
ons ,  manque  de  vérité  :  d'abord  le  peuple  fe  plaît 
à  tout  ce  qui  peut  Famafer ,  le  en  fécond  Ueu  les 
d^enfes  qa'occafionnoîcnt  les  coutfes  tournoient  au 
profit  da  peuple  même ,  comme  toutes  les  dépen- 
îei ,  8c  même  celle  du  p^is  grand  laie. 

'  les  touffes  aoroient  encore  produit  le  bon  e&c 
d'cncooragcr  l'éducation  des  beaux  cher  aux  en 
Ikvfice ,  par  la  certitude  qu'auroient  en  les  mar- 
chands d'en  troavcc  le  débit. 

n  faut  afpérer  que  le  goût  en  reviendra  qu'elles 
fe  muliiplicroat  dans  les  provinces  &  aux  environs  de 
U  capitale  :  elles  ne  peuvent  porter  aucun  préju 
diçe  a  l'ordre  public  te  peuvent  devenir  nd  i^ijc 
^iiâblc  d'émulation  8c  de  magnificence. 

-  Tout  ce  qn'ettes  Higent  c'eft  une  attention  plus 
iMr^néc  de  la  part  dos  nia^ftrais  êi  officiers  de 
Pelk«t  {KHif  fffétenir  les  acctdens  awiqittls  elles 
pourraient  donner  lioa  «  tto»  c«  foin  eft  très^tt  de 
choie,  &  ne-mérite  pas  que  noos  infiitions  deAus. 
Kc>y<{  Accident. 

COURTISANNE,  f.  f.  Oh  appelle  de  ce 
nom ,  dit  Fautewr  du  Téthleau  df  Paris ,  «elle  qui 
couverte  dt  diamaos  ,  met  fts  faveurs  ii  la  pins 
bante  ench&e  ,  fanS*  avoir  quelquefois  plus  de 
beoué  que  l'indigente  qui  fc  vend  si  b»s  prix. 
Mais  Je  euprîce  »  le  fort ,  le  mac**gc  ,  un  peu 
d'are  on  d'efptvt  mettene  une  érfornTc  dit- 
tance  encre  du  Iciwies  qui  n'ont  que  le  mii)^ 
'  hntM. 

M  On  peut  placer  les  court'tfannes  ,  continue 
même  auteur ,  entre  les  femmes  ^éccmmcot  entre- 
tenues &  les  fiUes  publiques.  On  le$  prendroit  pour 
Ics'IciheHes -des-cou^tifefts  j  dic  ottt  efBe^vemcnt 
tons"  les  miines  vices  -,  émirent  les  mêmes  rufes 
fc  le»  mêmes  moyens ,  font  an-métier  xollî  défa-< 
giÂiMe ,  «Bt  -atnmt  dç  fnigaes ,  font  aulfi  infa- 
nables  ï  en  un  mot ,  leur  refTemblenc  beaucoup 
plus  <jtre  les  ftmeKes  de  certaines  e%tces  ne  reU 
Semblent  à  leurs  mâles  ;»< 

Cette  defcription  que  ifous  rapportons  d'après 
M.  Mercier,,  indique  aflêz.  bien  le  -caraâêrc  êSoûc 


Mtyf 


tff  dé  cette  cl^  U  ftwntt  i  f«r-^Mit  da&t  k 

»italè. 

Et  en  effet  la  coanifamu  n'eft ,  dans  nos  mceois  j 
ni  ce  qu'on  nomme,  une  femme  entrctenne ,  ni  une 
maîtrefle  ,  ni  une  concubine  ;  ni  noc  proflitnée  vul» 
givague  i  à  peine  au^defliis  dé  l'indigence  tt  dévoué» 
à  tobtés  les  betccnn  d'-uà  commerce  hdMMx  «t 
dépravé.  ^  ' 

Ôn  dcût  cependant  remarquer  que  toutes  tesenv^ 
tiyâAm«,n'ont  point  le  càraâere  infolent  8c  avide  ou» 
la  définition  leuiatoibne.  Hen  eft  qui,  femblablei^ 
à  celtes  d'Aihè&es  ,  couvicnt  par  tousies  extérienn 
d'une  urbanité  ,  d'une  politdk  dans  le  monde  8e 
d'un  goût  délicat  dans  les  arts ,  <e  que  leur  con- 
dntte  pent  aveit  de  reprodiàble  aux  ycox  de  1^ 
décence  &  de  la  raifon  ;  il  en  eft  dont  la  fociété^ 
le  cdminerce  8é  les  bàbiiodcs  font  regretter  que  plu» 
de  rcfpeâ  pour  la  lAorale  n'accompagne  aas  tant  dé 
Malkés  ibciables ,  ituu  de  moyens  dcplare  8c  d< 
wdnite. 

c>ft  te  petit  nombre  &ulemeht  qui  jomt  de 
cette  prérogative  i  le  ton  ,  les  matiières  des  co*r- 
tifinnis  répondent  en  général  à  leur  état  ;  ellei 
font  hautes,  fières  dans  la  bonne  fbmme  j  humbles; 
baies  «  dans  la  mauvaife  ,  8c  fuppliant  ,  flactané 
ceux  Se  fur-tont  celles  qu'eues  avoient  dédaignées  } 
|e  dis  celles  qu'elles  avotenc  dédaignées,  farce  qae 
c'eft  fur-tont  fui  les  nerfonnes  de  lett  ièze  que  les 
eourtifknnts  font  «ombei  leur  mépris ,  loifqu'elles 
font  dans  ropulence. 

Les  mcens  de  la  «Êmifann*  n^t  joint  de  ca- 
xaAirc  prononcé.  Tantôt  elles  £bnt  vétervws  ,  ma* 
tttirécs ,  tamôt  broyantes,  fcandalenfcsi c'eft  l'fan- 
mcnr  de  l'homme  dont  cUe  reçoit  l'atgenc  qui  règle 
fa  conduite ,  quand  toutciois  elle  oc  le  mène  pas 
lui-même  ,  comme  cela  arrive  le  plus  fouvcns. 

Car  on  petit  obfcrvcr  que  le  mauvais  goût, de» 
idées  de  farnt  plaifîrs.OTrt  égaré  à  ce  point  nos  jeunes 
gens  ,  8£'  plus  encofc  nos  vieillards  ,  de  regarder 
comme  du  bon  tom  d'afficher  une  ftmniiflîon  aveugle 
aux  caprices  de  la  coijrti/àanc  qu'ils  fréquentent ,  8c 
de  fe  rendre  publiquement  complices  de  fes  im- 
peztifienccs. 

Les  courtîfanw  ,  même  les  plus  défordonnécs , 
ont  je  ne  fais  quel  air  de  réflexion  ,  de  conduite  , 
lorfqoelles  fe  trouvent  avec  des  perfonncs  qui  ne  le» 
connoiflènt  pas  8c  dont  elles  ne  défirent  pas  de  fe' 
fàîN'  connoitre.  De  plur ,  ThabitUdc  qu'elles  oné 
dé  cmtr  humain  ,  leur  iànnt  une  fadlite  fingnlîère' 
À  manier  les  efpriis ,  à  les  confoler ,  àles  exciter , 
àttismenet'au  gré  de  leurs  defirs  Cet  art  lesétidilit 
facilement  auprès  de -ceux  qu'elles  veulent  gagner  , 
8c  bientôt  elles  ont ,  fan»  beaucoup  de  peine ,  la 
coi^ance  des  perfbanas  qiu  kin  étoieni  encîèie- 
ment  inconnues. 

-te-  loae  cft  nu  des  attrxbott  des  eovdjanni*  i 
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cljcs  font  «UetfA^jbes  un  pbjtt  de  lt|n ,  l*oQ  en 
troavera  tUfficilemcnt  dans  les  écais  pauvres  ou 
livrés  à  une  morale  duxc,  8c  par  connî^ueat  peu 
farorable  au  progrès  des  arts  &  de  la  dviliTatioD. 

.  Une  vérité  qui  ne  doit  point  échapper  au 
légifiaceur ,  e'cft  la  IbUôn  qui  fe  trouve  enue 
cet  ordifc  de  citoyennes  &  l'eut  d'un  peuple.  De 
tout  temps  les  eounifames  ont  eu  une  iiuSuence 
plus  oq  moÏMS  fcnfible  fut  les  mœuts  &  les  habi- 
cùdes  'de  laToci^tc  ,  &  l'on  peut  croire  ,  par  la  con- 
iïdération  où  elles  furent  chez  le  peuple  lé  plus 
Mairé  te  le  plus  aimable  de  l'antiquité  ,  que  cette 
influence  ne  fut  point  aa  détriment  des  arts  6c  d« 
habitudes  généreufcs. 

Ceft  ce  qu'il  nous  fera  £u:ilc  de  confirmez;  pat 
l'expofë  de  quelques  rai£bnnemens  &  de  quelques 
^its  ,  d'autant  plus  néccllàires  pou^  étayet  cette 
opinion ,  qu'on  ne  nianquera  pas  de  la  regarder 
comme  un  paradoxe  obfcène ,  une  doâiine  Iranda- 
leifê  8c  dcftruâive  de  toute  morale. 

Mais  nous  avons  déjà  &it  remarquer  que  tout  ce 
qui  peut  adoucir  les  mœurs  ,  embellir,  le  che- 
min de  la  v|e»  hâter  les  progrès  de  la  civili£adon  i 
caconraecr  les  arcs  ^  dévoie  être  mis  au  xang  des 
moyens^e  bonheur  public  ,  qu'il mériic.par  cipafé- 
quent  l'aiteption  des  légiflatcurs.  Or  nous  croyons , 
Se  Texpéricnce  le  prouve  ,  que  ics  counifannts  pro- 
dttifent  plus  ou  moins  ces  effets  »  &  que  fi  d'un 
côté  elles  font  une  fource  de  dépenfc,  de  perte  de 
temps,  d'inquiétudes  &  de  moUelTe  pour  les  parti- 
culiers y  d'un  autrcj^ elles  poltfrenc  les  mœurs ,  encoa- 
r«gent  les  ans  ,  ôccnt  aux  hommes  qui  les  &équctt- 
tcnt  cène  férocité  ,  ce  goût  du  fane ,  ce  mépris 
pour  les  charmes  de  la  paix  Sc  de  laTociété  ,  fans 
iefqnels  il  n'cft  point  de  bonheur  léeL  • 

Mais  pour  mieux  faire  fentir  nos  idées ,  pour 
mieux  apprécier  ce  fujet  &  tenir  en  bride  les  cla- 
meurs de  la  précipitation  contre  ce  que  nous  avan- 
ças ici  t  nous  diviferons  en  deux  chefs  nos  ré- 
nexioas  fur  les  courcifanncs }  d'abord  nous  parle- 
rons de  leur  état  à  AclièDes  âc  dans  la  Grèce ,  en- 
fuite  nous  dirons,  ce  que  nous  penfons  de  leur  in- 
fluence aâuelle  fur  nos  nfagcs  te  notre  civitifàtion.  ' 

L'on  a  donné  différentes  raifons  de  l'cxrréme  hon- 
neur qu'on  rendoic  aux  counifanites  dans  la  Grèce  } 
l'on  a  cherché  dans  le  goûc  de  fes  habitans  pour  le 
plailîr  ,  dans  leur  fenlîbilicé ,  dans  le  peu  de  beauté 
des  fiûnmes  grecques ,  la  cMife  de  cette  efpècc 


Il  eft  poflîble  qu'une  de  ces  caufes  foit  la  véri- 
table y  oU  plutôt  que  toutes  aient  concouru  à  'éta- 
blit l'empire  des  courtifannes  d'Adiènes  Se  àt  Gp- 
linthe  }  il  eft  pofllblci  encore  qu'une  morale  ,  titie 
religion.des  principes  dilférens  des  tiôtres^aicnt  opéré 
«ene  efpècc  de  prodige  &  préfcoté  fçtus  des  points  de 
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Tne  agréables  ;  des  ,obj^^Bi  m«s  paiôifèu  i 

faux  aujourd'hui.  ^ 

Toat  le  monde  cenoetc  dans  ^aelle  coii6dén4 
tiott  étfHenf  Us  femmes  de  ^aifiis  ea  Grèce. 
Leurs  maifons  étmenc  le  Fcndex-vous  de  ion 
ce  qu'il  y  avoîl  de  gens  d'cfprif  ,  JhoouK* 
connus  par  leur  favoir  ou  l'élévation  de  leur  cai^* 
Une  morale  Poncho  n'accabloit  pcMnt  de  mépns 
celles  qui  embcllifloicnt  la  ville,  y  attiroir  i'argenc 
des  éciangcrs  Se  foumiiroient  aux  Apellcs ,  aux 
2euzis ,  des  modèles  dé  perfcChon  pont  leptâduer 
les  Dieux  ou  la  beauté.  ' 

.  II  eft  vrai ,  comme  nous  l'avons  d^à  dit ,  «joe  cet 
femmes  Jî  célèbres  dHFéroient  de  nos  courtifaivut 
à  bien  des  égards,  mais  c'cft  peut- êtreparce  qu'el- 
les n'éroient  point  expofées  au  mépris  dont  ooos 
accablons  les  nôtres  ,  qu'elles  fc  montroient  d^' 
gncs  ^es  égards  8c  de  la  cpnfidératîon  d'nn  fco^  - 
pie  de  héros  tx.  de  fa^s.  ' 

L'on  peur  encore  fonpçooner  que  toutes  ne  joai^ 
IbicQC  pas  de  ta  même  conlîdératioo ,  qu'outre  celles 
que  leurs  grâces  U  leurs  talcns  dillinguoieac,  il  s'en 
crouvcic  oc  dévouées,  à  une  bontcnlc  proOirudon, 
&  réduites  à  l'écac  de  celles  qui  peuplent  nos  villes 
aujourd'hui  ;  mais  ce  nombre  devoir  être  ^u  c<m> 
fidérabic  ,  &  leur  pofition  âchcufe  tcmnc  bien 
plus  à  leur  inconduitc  perfonnellc  q^'à  qoekjw 
vice  de  police  ou  d'habitudes  nationales. 

Mais  quel  que  fut  l'éut  8c  la  pofiûon  de  ces  der- 
nières ,  l'opimon  pnbliqne  étoit  ta  même  fur  le  ca- 
raâcre  des  c<mitijfiitncs ,  8c  la  Grtcc  rc^rdqit  ceUes 

3u*eUe  podédoit  ccraune  des  objets  précieux ,  coniDB 
es  fleurs  qui  embelliiToient  léor  din^at. 

On  leur  rendoit  des  honneurs  presque  divins  VfiH 
leur  mort ,  8c  pendant  leur  vie  elles  jonifEûeu  des 
difHnéUons  les  plus  flatteufes. 

L'on  (ait  les  égards  qu'Amènes  eut  poqr  A/paSe^ 
combien  cette  femme  célèbre  s'attira  d'hommages , 
quelle  fut  l'idolâtrie  de  la  nufltitude  pour  elle.  Il 
fallott  que  l'empire  de  fa  beauté  fût  bien  puiflànt, 
il  Àlloit  que  fon  caraâère  de  counifannt  n'eût  rien 
de  cet  odieux  qu'on  y  trouve  ai^ourd'hui ,  pai& 
qu'un  des  plus  grands  honvaiçs  qu'ait  eu  la  Grèce  . 
puifque  Périclès  fe  déclara  publiquement  le  pèt« 
d'un  en£uit  d'Afpafie  ,  le  nt  recoanottre  cimyea 
^Athènes  8c  jouir  de  tomes  les  grandes  diffinÔiont 
attachées  à  ce  titre. 

Pythionice ,  lî  célUue  par  fa  doscenr,  parle*  grâ- 
ces r/pandues  fur  touR  fa  perfoone  ,  après  avoir  été 
aimée  .  chêne  de  tqutes  les  villes  policées  de  la 
Grèce ,  fut  pleuréc  publiquement  aftti  là  mon.  Les 
peuples  lui  élevèrent  un  des  plus  oeanx  auaJotées 
qui  aient  jamais  ezifté,  entre  Athènes  3c  Eleufis. 

A  Corinthe  ,  cette  ville  à  jamais  célèbre  par  les 
chef  -  d'oeuvres  des  arts,  qui  rcmbcUifl'oîeoc ,  i«t 
couni/ànnei  iwioot  le  pcoMaç  c^ja  qui  iactoit 
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lés  yeux  âaos  les  fUtes  pubitfjues ,  on  I:s  couronnoîc 
•lors  de  fleurs^Sc  leur  préfcnce  daas  les  temples  don* 
■toit quelque  àofe  d'aimable  à  ces  fauflcs  divinités  , 
aujquellcs  les  peupfes  actachoient  iZur  gloite  Se  leur 
Ëonneur. 

G'^toit  encore  le  noroAire  Aa  ces  belles  tMni^ 
fimus ,  toutes  forties  de  l'Afie  niaeitre ,  qui  per* 
lactxoit  Mx-fcu^tours  d'exeicet  leur  dfcatf  fur  des 
fiatmcs  javii^res.  il  falbir  &tre  fr^p^  de  oarcfts 
objets  pour  rendre  la  oatore  comme  l'oiR  laïc  les. 
etecs  t,  pour  faire  palpiter  le  marbre  Se  renie  l'aqic 
furpcodne  fur  dcs!beaut^s,dont  rdtdontuuce  Yolop- 
lueuîè  Ëncreflordr  tooces  les  graces.- 

Tamais  une  morale  helvétique  a'eûc  produit  cette 
Vénus  de  Cnide  ,  qui  excita  une  paflioD  réelle  ,  & 
dont  la  eoartiftfitnt  Pfariné  offrit  le  modifie  à  Pra- 
'^itete^  ni  celle  d' Appelles  qm  jfut  adoiéeàCos,  &. 

?ui  n'^toic  que  la  copie  de  Laïs  nue  &  préfcntc  à. 
imagination  de  l'artifle,  ni  enfin  cette  autre  noro- 
tjnée  Çaiiypigt ,  od  les  charmes  de  fa  bèaûcé  Tonc 
^fcntés  fous  t'afpeâ  le  plus  gracieux.  Tons  ces 
clkcf^l'œavrcs  font  dus  à  f'empu-c  des  counifanm» 
chez  les  grecs  »  &  à  l'efpâce  d'enthoufiafme  ^'ellct 
teur  înfpirpteDC 

'  Ce  n'efl  point  ^  au  refle  ^  de  ces  C9unifannes  îlluf- 
<res  qu'on  rapportç  quelques  traits  de  ptottitution 
.  Véniue  qui  femble  choquer  la  délicatede  ,  qubïqu'ils 
ne  choquent  peut-être,  que  l'habifude  (  i  ).  J^amais 
Afpalîe  ,  l'fariné ,  Laïs,  Pbytionice  n'affichèrent  leurs 
fiTcurt  ;  Se.  celles  quiadoptdient'cet  ufage  n'etoianc 
que  des  proftituées ,  comme  nouf  eo  dvons  chez' 
nous 9  avec  cette  différence,  qu'elles  n'étoient  ni 
aunî  abruties ,  ni  aul&  pauvres ,  ni  auffi  pcrfécutées , 
parce,  qu'une  police  imbécille  &  groffiètc  ne  les  to- 
tiéroit  &  profcrivoit  point  tour-à-tour. 

Mais  fi  les  Aihëniens  ne  veioicnt  point  leurs  coar- 
tifannts  ,  nous  Toyons  par  quelques  traits  de  l'hif- 
^re  grecque,  tf.  notamment  par  1^  harangue  d'£/^ 
ektru  contre  Timarque ,  qu'ils  leur  âifoïent  fuppor- 
ler  un  hrofét  perfonnel  connu  fous'  le  nom  de  Par- 
nicon  telos  ;  ic  cela  parce  qu'étant  toutes  atfées,  il 
faroiflbit  naturel  de  leur  £iire  payer  une  con* 
ttibation  proportionnée  à  leurs  ricneflës ,  du  moins 
dans  les  principes  de  l'adminilhation  économique 
ia  Grice.  Cet  impôt  était  mis  à  ferme  tous  les 
wa»  anfi  que  les  anttcs  revenus  de.  la  république. 

M.  Thomas,  dius  fon  Effai  fur  les  fmtûts  ,  Te 
demande  coomie  It  pot  Te  faire  que- les  cotutifanatt 
obtinrent  dans  la  Grèce  ,  &  fur-tout  à  Athènes  , 
ce  degré  de  gloire  &  de  coalîdétation  donc  nous 
venoiis  de  voir  qu'elles  jouinbienc.  Comme  la  raîfon 
^'il  en  donne  confirme  notre  opinion,  &  fiiit  mieux 
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(çntîr  encore  l'infliicncc  de  cet  ordre  de  femmes  fur 
ta  civilifatioh  des  grecs  ,  nous  rapporterons  ici  qui^^ 
qucspalTascs  de  fon  écrit,  pcrfuadé  que  le  kâcur 
nous  en  faiin  gré.' 

»  ï)'abord  les  courtifannes  étoient  jufqu'à  un  cer- 
tain point ,  dit-il ,  mêlées  à  la  relidon.  La  déeflc 
de  Li  beauté  qui  avoit  des  autels  ,  icmbloit  proté- 
ger feur  état,  qui  étoit  pour,  clic  une  efpccc  de, 
culte.  Elles  invoquoicnt  Vénus  dans  les  dangers , 
&  après  les  batailles }  l'on  crpyoit  ou  Ton  faifoit 
fcmblaDC.de  croire  que  Miltiade  8c  Thémiftodet 
avoient  été  de  grands  hommes,  P»ce  que  les  Laïs, 
&  les  Glycètes  avoient  chanté  des  hymnes  à  leur  ' 
déelfe. 

M  Les  courtifannes  tenoient  encore  à  la  religion, 
par.Ies  arts.  Elles  ofFroïent  des  modèles  pour  former 
des  Véniis  qui  étoienc  cnluite  adorées  dans  les, 
temples,  , 

.  w  Elles  tenoient  comme  on  voit  aux  flacuaircs 
tL  aux  peintres  donc  elles  embcItilToicnt  les  ouvra- 
ges. La  plupart  étoicnt  mufîctcnne^  ,  &  cet  art  phts- 

EuiUànt  dans  la  Grèce  qu'il  ne  l'a  été  pa»cottC  ail- 
:urs ,  étoit  pour  elks  un  charme  de  plus.  . 

M  On, lait  combien  ce  peuple  étoit  tiithoirfafte 
de  la  beauté ,  il  f  adoroit  dans  les  temples  ,  l'admi-' 
roit  dans  les  chcf-KToeuvres  des  arts  ,  dans  les  ezer-' 
cîces,  dans  les  jeu>&  Xié^to^ùAt  des  prix  dans' 
les  fttet  publiques.  Mais  dans  les.femmes  mariées 
la  beatt^  foliture  éocâc  le  pins  fouvene  obfcure  Se 
retiiéc  :  cdle  dn  cMirtifiuaus-  s'ofihuU  pftKOUt»; 
attiroit  par-tout  des  hommages. 

»  La  Ibciété  fcnle  peut  développer  les  charmes 
de  l'efprit ,  &  les  autres  femmes  en  étoienit  exclues. 
Les  eounifannes  vivant  publiquement  dans  Athènes, 
od  tans  cdie  elles  enténdoiem  parler  de  phîlofophie ,  - 
de  poUtique  Ôc  de  vers  ,  prenoicnt  peu  à  peu  tous' 
ces  goûts.  Leur  efpiit  devoit  donc  être  plus  orné  , 
lent  conver(ation  plus  brillante.  Alors  leurs  maifons 
devenoîent.  des  écoles  d'agrément  :  tes  poëtes  ve- 
noient  y  puifer  des  connoiHances  légères  de  ridicale 
&  de  grâce ,  &  les  philofopfaes  des  idées  qui  fbuvent 
leur  euffent  échappe  à  eux  mêmes.  Socrates  &  Péri- 
dès  fe  rencontroient  chez  Afpafîe ,  comme  Saint- 
Evremond  te  Condé  chez  Ninon.  On  acquétoit  chez 
elles  de  la  6nefle  ^  du  goût ,  on  leur  Ecndoic  en 
édiange  de  la  r^uution. 

r>  Ix  Grèce  étoit  gouvcmée  par  les  hommes  élo' 
quens  ,  8c  les  ccattifannes  céleDres  ayant  du  («on- 
voir  fur  les  orateurs  ,  dévoient  avoir  de  l'influence 
fur  les  a£ùres.  Il  n'y  avoit  pas  jufqu'à  ce  Démof- 
tfacne  fi  terrible  aux  tyrâns ,  qui  ne  fut  ful^jugué  ; 
8c  Ton  difoit  de  lui  :  ce  qu'il  a  médité  un  an  une 


yonc.   

a-pfwr  tout  le  monde 

jMriJfnuUiut ,  Tomt  IX,  Poiiet  if  i^aUtifoUti, 


(i)  Symphanim  ilonne  ,  dans  la  vie  SA^ùUûnhis ,  un  larif  dci  faveurt  d'une  coonKanne  d*Atl)jiici ,  affiché  i  li 
omi  M  voiei  t  m  «quiconque  voudra  avoii  let  pi^micci  de  Taifix  .  .ipnaera  une  demi  livic  d'of'i 


an  prix  d* an  fol  tôt  ».  QulcMipie  Toffiam  i^mm  tscdion  ittr«n  Mbit ,  paiUd  pcyut*  ganMt 
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fenune  le  cenverre  en  un  )omr.  Cette  influence  aug- 
mentait lenr-'ctmfidération ,  leur  elpric  te  leur  calent 
d^Iaire  », 

L'influence  des  courtifaHius  fat  moins  grande 
dans  la  république  romaine  ,  non  qu'elle  n^  eût 
unr  grand  nombre  ,  mais  parce  que  famé  de  fet  des 
romains  n'étoic  fen£ble  qu'à  1»  gloire  des  armes, 
&  ne  voyoie  dans  les  femmes  qne  des  inftmmens 
de  population  on  d'un  plaifir  ^aflâger.  Le  charme 
de  U  beauté  ne  les  féduiloic  pomt  comme  les  grecs, 
8c  ils  ne  trouToient  point  dans  la  régnlariié  des 
formes ,  dans  l'enfemole  des  parties  ,  ce  beau  que 
ceux-d  y  admiroienc 

On  vmc  cependant  par  l'exemple  de  U  célèbre 
Tlora  t  JePreJcia  ,  de  Chilidonis  autres  ,  qoc  les 
fourr/^nn»  jouirent  à  Rome  de  quelque  confîdéra- 
tion ,  fur  la  fin  de  la  république.  Les  honneurs  qu'on 
rendit  à  Flora  ,  fcs  immenfcs  richeiTes  ,  £à  répu- 
tation ,  tout  annonce  que  le  gouvernement  regar- 
doi:  avec  plaiiîr  l'empire  de  ces  femmes  ,  &  le 
voyoîc  un  moyen  propre  à  adoucir  la  iiéroàté  mai- 
^  tiale  des  hommes. 

Nous  venons,  au  mot  Prostitution,  quelques 
réglemens  de  police  fait  par  les  romains  fur  les 
proltiniées  j  mais ,  comme  nous  l'avons  dit ,  l'exac- 
titude yeut  que  l'on  diftingne  ces  malhenteufes  des 
«om^/ii/incfprpprenMat  dites ,  &  il  cft  à  croire 
qu'en  ctfet  Flora ,  maîtt«flc  de  Pompée  «  n'étoit 
point  alTujcttie  a^x  ordonnances  des  édiles.  Mùs 
nulle  part  on  n'enleva  les  femmes  parce  qu'il  leur 
flai&itde  fi:  livrer  à.  ce  métier  fcondaleux.- 

Après  ces  efquiHes  hiïloriques,  qui  doivent  bien 
«pins  nous  occuper  que  la  conlidération  du  rapport 
qui  ciiflc  entre  la  tolérance  des  courtifànncs  Se 
IV'rai  des  moeurs  d'une  nation  ,  nous  parlerons  de 
ce  rapport  confldéré  fur-uut  ceîacivemcnc  à  notre 
civiliiation  aâuellc. 

Si  nous  voulions  ne  traiter  cette  matière  que  par 
des  argumcns  de  fait ,  nous  dirions  tout  uniment 
que  la  Grèce ,  qu'Athènes  ,  que  Corimh:  ,  célèbres 
par  l'hcroïfme  de  lea«  citoyens,  par  la  pcrfciïHon 
des  arts  &  les  clicf-d'œuvrcs  du  génie,  ayant  été, 
pendant  les  jours  de  leur  gloire,  l'afylc  des  plus 
célèbres  couriifannes ,  devant  même  k  leur  beauté 
ces  grands  artiftcs  leurs  moeurs  ces  talens  que 
ncus  admirons ,  a  leur  fociété  cette  urbanité , 
cette  douceur ,  cette  fineflè  d'cfprit  qui  nous  fédui- 
fent  encore  '  après  trente  fiecles  ,  confldérant  que 
cette  dirpolîtion  des  efprits  n'ôta  jamais  riai  au 
patciotifine ,  au  dciSr  de  la 'gloire,  au  courage 
'nation;d,  nous  n.'hélîterions  pas  à  prononcer,  que 
dans  un  éiat  ricl'c  ,  commerçant  ,  où  l'ame  a  de 
i;tnci^[r:c,,  les  fcns  de  l'exalutipu»  i'eufbence  de»' 
eouttij'annes  cfl  un  moyen  de  civilifàtion,  d^encou-  . 
ragemcnt  pour  les  arts. 

M«s  dans  une  niati«e  anfli  importante  &  od 
tvic  éi  pc^Qgés-  militcnc  en[  fineiu  de  Topiolon 
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ccmtturc ,  une  fimple  induâion  ne  fuAroit  pas.  -Xa 
morgue  du  ligorifme,  l'hypocrifie  de  principes,  rha* 
bituoc  de  prolcrire  ce  qui  dioque  nospréfompcions» 
fur-tout  le  ^oût  ftérile  &  lidiciue ,  4e  rauftécitémoxa 
le,croavecoicnt  bicntôtdes  différenecscnccelesimcs 
&  nous ,  on  parvicndroit  à  prouver  par  des  dilnnc- 
cions  fiigitivcs  &  capiieufes  que  ce  qui  leur  conve- 
noit  ne  nous  convient  pas  ,  que  les  cmtnifatuus 
caufïrent  le  malheur  de  cette  partie  du  monde  te 
qu'enfin  l'efpric  des  républiques  exige  une  a«tce 
police  que  celle  des  états  dcfpotiques. 

Et  c'efi  précifémcnt  parce  que  les  plus  célèbres 
républiques,  celles  où  la  vertu  uatioiûde  était  pins 
commune ,  ont  protégé  ,  diftingué  leurs  eourtî/an» 
nesy  ^ue  je  codcibs  que  leur  inlnence  ne  déoruit  ni 
le  gouc  des  moeurs  publiques^  «i  celui  de  la  bien- 
iàifance ,  ni  celui  des  arcs  ,  ni  ccltri  de  la  g^mre,  ni 
aucun  des  élans  de  l'ase  qui  caraâérifent  tes  ymda 
bommes  de  cous  les  cem^ 

L'état  fodal  fe  (bnticnt  par  deux  gtaads  moyens  j 
pat  la  paix  intérieure  &  la  fécuricé  au  dehors.  Vna  ' 
&  l'antre  de  ces  moyen^  réfolcent  do  bonheur  de 

chaque  individu ,  qui  fe  plait  dans  fâ  patrie  »  y 
trouve  tout  ce  qui  peut  fiacter  fes  Cens,  Gitis&îro 
Tes  befoins  &  répandre  fur  fa  vie  les  douccors  qui 
doivent  en  rendre  le  fardeau  plus  léger  à  porter. 
Le  citoyen  fe  trouve  érroicemcnt  imî  à  cet  ordre  de 
cfaofe ,  il  l'ûme  ,  le  défend  te  ne  le  quitte  jamns 
volonaiccincnt.  * 

^Or ,  cet  ordre  de  chofe  ,  cet  état  qui  lie  Icf 
hommes  à  leurs  foyers ,  qui  les  engage  àï  cnltxrer  les 
arts,  k  embellir  la  fociété ,  qui  les  porte  à  tout 
crifier  pou  en  confervcr  la  jouillance  i  eux  8c  k 
leurs  enfàtts ,  ne  réfulcc  pas  toujours  comjnc  on  le 
croit ,  d'une  police  martiale  ,  d'une  barbarie  de 
mœurs  qui  éloigne  de  U  fociécé  tonc  ce  qui  porte 
la  teinte  des  paces  ou  de  U  volapcé. 

La  volupté  n'cfl  pas  Tennemi  du  cx) orage  ,  elle 
détruit  pas  l'énergie  de  l'ame  ,  St  je  pourrois 
appeller  à  l'appui  de  cette  vérité  cous  les  grands 
I  hommes  ,   &  dans  la  guerre  &  dans  U  paix.  Je 
'  prouverois  qu'il  eft  même  phyfiqttcmcoc  impoflîble 
'  qu'un  homme  de  ce  genre  oc  fou  pas  voluptueux  ^ 
je  prouverois  que  la  noblcHe  ftanfoifc ,  dans  le» 
j  temps  oiî  die  écoit  plus  cédlement  voluptueufc  j.- 
;  qu'aujourd'hui,  n'en  ctoît  ni  moins  brave  lû  moins 
t  couragenfc  ;  je  prouverois  qoe  les  coiqnrations . 
les  révolutions  politiques  les  plus  étannaates  odc 
été  le  fruit  d'hommes  à  qui  fouvent  l'on  n'avoir 
que  trop  à  reprocher  le  goiit  du^laifir. 


ne 


La  volupté  n'affbibUt  donc  pas  l'ame  >  eUc  

an  contraire  à  celui  qui  n'eft  pat  privé  de  fes  dou- 
i  ceurs ,  la  férénicé ,  le  calme  d'un  fens  for  Se  patfible. 
Je  ne  vois  donc  pas  que  des  femmes  qui  en  loue 
lé;  premiers  objets  &  les  inftrumcns  doiveiK  £cce 
ptoiczitâ  &  K^nUi  comme  de»  fléank  pnUics.  . 
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'  "k  cette  conËdéradon  en  faveur  des  courtîfannes  , 
fur-cont  ic  ceUe  qae  des  habitudes  diftingaécs ,  uae 
vie  décente,  des  talens  agréat>les'fbnt  techetchet, 
bn  peut  ajoater  ^a'elle  font  chez  nons  &  néceflid- 
iemau  pac-touCj  des  centres  d'une  fociécé  douce, 
amies  des  arts  ,  de  la  paix  ,  de  tout  ce  qui  peut 
tendre  ht  vie  fupportable  ;  infpirer  te  goac  de  la 
bienÊaTance  ,  de  la  feofîbiltté.  Etemel»  eonemie 
de  l'intolérance  %  du  ânatîlîne  ,  jamais  une  cour- 
tifojtne  ne  confeillera  la  pdf^cution  j  5c  la  feule 

2ui  ^  à  ma  connoklànce  ,  ait  -  ofé  publiquement 
crire  aa  chef  de  la  juftice  en  France  ,  contre  une 
des  horribles  dilpofitîons  de  Tédit  èc  Henri  II ,  cft 
précifôinent  une  de  ces  femmes  fi  bêtement  inju- 
ziées  par  les  fimaciqnes  moranz*,  qui  plus  crimi' 
nels  que  les  aucces  dans  leur  conduite  ,  croient  fe 
juftifîcc  mix  yeux  de  la  vertu ,  en  affichant  lu  ci- 
gorilîne  que  Icot  fiontdànent. 

J'ai  déjà  remarqué  que  la  honte  du  libertinage 
confille  peut-être  moins  à  s'y  livrer  ,  qu'à  fe  ca- 
cher peur  déclamer  l&chemeitt  contre  ceux  qui  plus 
Àuverts  dans  leur  c«nduite,  fout  infailliblement 
moins  corrompus  dans  leurs  moeurs. 

Les  counifannts  nuifent  à  la  population  :  cela 
n'eft  pas  vrai.  La  phyfiologte  enleigne  qu'une  des 
caufes  d'avortement,  de  Itétîlité  mime  quel- 
quefois ce  qu'on  croie  dcvoif  être  un  moyen  de 
propagation.  La  nature  a  fes  bornes  poor'U  fê> 
condité  %  le  plai£r  n'en  connoît  poinc  D'ailleurs  ce 
iant  généralement  jtaxianc  des  célibataires  qui  £zi~ 

3uenccnt  les  coumfanBcs  j  &  je  ne  prétens  ^bs 
ire  que  ceux  qui  parugent  leur  fociéié  habituelle 
partagent  également  leur  Ut,  Ce  font  quelquefois 
moins  les  nvenrs  d'une  courtifanne  célèbre  que 
Von  recherche,  que  les  ^émens  de  (k  conver- 
iàtion  ou  de  fes  luais. 

Ce  genre  de  vie  donne  lieu  à  la  diflipation ,  à 

perte  du  temps   Mais  il  n'eft  rien  qui 

ne  produifc  le  même  effet ,  &  Thomme  ne  pou- 
vant pas  être  toujours  fcul  ,  c'eft  un  moyen 
agréable  d'adoucir  fes  moeurs  que  de  lui  nire 
&équentcr  des  femmes  dont  le  caraélirc  eft  |a  dou- 
ceur &  le  plai£r. 

Je  dis  même  que  cette  fociété  forme  plus  promp- 
tement  l'homme  ,  adoucie  fes  mœurs  ,  développe 
fes  talens  plus  Huemcnc^  parce,  qu'il  a  un  motif 
certain ,  un  encouragement  pour  plaire  ,  celui  d'une 
jouillànce  plus  ou  moins  facw  ,  fie  qu'il  ne  s'eipdfe 
ni  à  violer  les  droits  d'un  tiers ,  ni  à  encounr  le 
jnfte  reproche  des  loîx  ,  en  ^tis&ifant  fes  dcltrs. 

Qui ,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  ;  le  jeune  homme 
^ui  jouit  des  ^veurs  d'une  belle  tounifannc  ,  qui 
lui  confacre  quelques  momcns  ,  eft  moins  cou- 
pable ,  plus  fenfé ,  plus  raifonnable ,  que  l'auda- 
cieux libertin  qui  érige  l'adultère  en  ^aifanterie, 
9c  expofe  la  fenune  qui  répond  à  fes  plaifirs  à  deve- 
pic  la  viAime  d'un  mari  injuftemcàt  trompé ,  qael- 
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phvfîque  de  là  perlbnne ,  toujours  fublîftante  mal- 
gté  le  nœud  indiiK>luble  qui  le  lie. 

Ceux  qui  crient  contre  la  corruption  des  moeurs 
ne  favent  fonvent  ce  qu'ils  difëot.  Ils  donnent  ce 
nom  à  tout'  ce  qui  détruit  la  férocité ,  la  dureté  . 
la  barbarie  que  Végoïlme  &  l'efprit  àt  vengeance 
infpirent  aux  hommes  à  tout  ce  qui  ne  und  pas  à 
tenir  la  fociété  dans  cet  éut  de  contrainte  Se  de 
privation ,  bon  tout  au  plus  pour  la  police  d'un 
camp.  Ils  rendroient  la  reugion  odieufe ,  la  morale 
fanguînaire  fie  la  vie  civilj:  un  £udeau  «  fi  l'on  pou- 
voie  fe  laifTcr  féduire  par  leurs  raifonnemens  fie  lent 
ton  dédaigneux. 

La  preuve  que  la  fociété  ne  peut  pas  exifter  dans 
cet  état  violent ,  c'eft  que  tous  les  peuples  policés 
ont  laifl^  aux  moeurs  une  certaine  latitude  de  prinS 
cipes  pour  fe  diriger ,  fie  que  tant  ^ue  l'efprit  hof- 
tile  fie  de  deftruâion  ne  s'eft  pomt  emparé  des 
peuples,  queFqu'ait  été  Icut  çoût  pour  le  plaifîrficla 
volupté  ,  nous  ne  voytHis  pomt  qu'ils  aient  produie 
de  malheurs  publics ,  de  ces  cataftrophes  qui  en*- 
traînent  la  ruue  des  empires. 

Paris  peut  nous  {érvir  d'objet  de  comparaifba.' 
Cette  ville  a  eu  fie  a  encore  un  très-grand  nombre 
de  C9unijannest  telles  que  nous  les  fuppofons  j  c'cft- 
à-dire  ^  des  femmes  comme  Marion  de  Lorme  ,  Ni- 
non ,  Louife  Labbé ,  &tc.  Aufli  la  civilifation  ,  les 
arts  f  le  goût ,  la  poUttlTe  ,  ont-ils  acquis  un  grand 
degré  de  perfeAion  depuis  long-temps  à  Pans.  La 
morgue  des  préjugés  ,  m  (bne  vanité  de  la  petite 
magiftrature ,  la  férocité  guerrière ,  la  brutalité 
provin^le ,  tous  ces  dé&uts  ennemis  de  la  dou- 
ceur focialc  difparoilTent  au  milieu  de  ces  hat»- 
tudes  que  l'on  nomme  efféminées ,  vicieufts ,  cor- 
rompues ,  fie  auxquelles  on  donne  cent  épithitcs 
aoJQEi  vides  de  &ns  qu'inintelligiUes. 

L'cm  criera  tant  que  l'on  vondra  :  il  eft  plot 
anéable ,  plus  flatteur ,  plus  honorant  pour  ^Ljpcu- 
ple,  de  voir  fe»  promenades ,  fes  fpeâdfîngkr- 
nis  d'un  monde  élégant  fie  policé ,  d'y  rencontrer  de 
belles  femmes  ,  de  riches  courtîfannes  ,  qui  entre- 
tiennent la  douceur  fie  le  goût  des  ans,  qu'une 
troupe  de  moraliiles  farouches ,  de  fuiatiques  fe 
haïflant  pieufemcnt,  d'intolérans  qui  croient  ime 
nation  au4>«rd  du  précipice  parce  qu'elle  fàirufage 
de  caroiTes  fie  de  dorure.  Ce  rigorifme  eft  la  ruine 
du  bonheur  public  ,  tend  à  concentrer  la  propriété 
dans  un  peut  ncmibrc  de  mains ,  à  éublir  des  dif- 
tinâions  outrageantes  à  l'humanité ,  fie  à  &ire  d'une 

ftande  ville  un  confetl  de  cenfeifrs  toujoucs  prêts 
fe  perfécncet  les  uns  fes  auues. 

Tout  fe  tient  »  tout  ré^t  l'un  fur  fautre  dans 
une  grande  (bciété.  Atuquez  une  des  bafes  de  la 
libecS .  de  rindofhie  ou  de  l'harmonie  publîqae  , 
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pat  qacique  moyen  <\M  ce  foie  ,  toiu  9Îlv%  ébranler 
toBc  l'^ilifiçc ,  ptuDgf  r  BU  &ul«  4*m4ividwE  dvu  la 
^couragemcnt ,  dans  la  «UpnLvatios ,  4ap|  b  ipisire. 

L'ofdrc  <ju«  les  moeurs  ,  la  macckt  des  cboifs , 
la  pente  des  cfprits,-  établiil'eac ,  doic  ècca  Mfpeâé, 
c'ed-a  diic  ,  qu'oD  ne  doic  point  employer  de 
qoyens  violons  pour  le  lUuuire. 

Ainfi  quoique  je  ne  conté  Uatfe  fw  d'ADComs- 
cer  par  des  prix  &  des  couronnes  les  £&irtifannu 
diAinauées  par  leurs  graixt  fie  leur*  calcni ,  cpnune 
4c  fàifoieni:  les  corinthiens  j  ye  blâoicroi»  le  Mgif- 
Ucear  tieonruix  ,  le  œagiftrai  &natique  qui  su«i- 
ïittiroit  des  vexations  ,  ou  fouffleroic  refprii  d'into> 
iéraoce  &  Hc  perlécutioa  contre  ces  femmei  î  parce 
que  ce  Tetoic  ËLvoriTcr  ia  Totife  altière ,  la  brutalité 
féroce  ,  l'ignorance  à  s'oppofcr  aux  plaifits,  aux 
coûts ,  aux  volontés  des  autres  dans  des  cas  où 
rintérêr  de  tous  ne  fe  trouve  point  aux  prifes  avec 
î'intéric  particulier  ;  je  veux  dire  dans  des  cas  où 
i'hornme  peut  relier  libre  6c  maître  de  Tes  aâions  , 
que  la  république  en  reçoive  le  moindre  dé- 
triment. 

Car  il  faut  bien  didingucr  dans  le  citoyen ,  les 
«aions  dont  lui  feul  doit  rçfler  juge  ,de  celles  ou 
l'état  à  droit  fcut  de  prononcer.  Or  le  goûc  Se  l'a- 
mour des  counifannef  font  de  fc  genre ,  quand  il  ne 
'leioit  pas  prouvé  qu'elles  font  AéceAàires  pour  em- 
pêcher des  défordrcs^  vérit^emcnt  affligeans  pour 
Tes  moeurs  fie  dangereux  pour  la  fociété. 

:  Nous  vctKWs  ,  au  mot  Prostitutiom  ,  que 
ice  malheur  tik  inévitable  pour  en  empêcher  de  plus 
grands  ;  que  conime  il  £iuc  qu'il  y  ait  des  bras 
four  faire  des  fondions  viles  »  il  âut  qu'il  y  ait 
des  ftmmcs  içoins  délicates  pour  cécablit  entre  les 
iiommcs  ,  an  moins  impar£ûtemco^  des  joailTances 
•donc  l'inégale  diftnbudon  de  U  pxopiriété  ,  prive- 
«oti  nne  pwdc  des  hommes  pour  donner  tout  à 
i'aatte<  Maïs^  cette  remarque  ceavienc  paiement  à 
soutes  les  femmes  publiques  ,  fie  nous  ne  voulons 
parler  ici  que  de  celles  qu'on  dé£gnë  fous  le  nom 
w  toartijannet» 

On  a  cru  que  ceUes*<i  écoient ,  dans  une  certaine 
«laiTe  de  monde  *  un  contrepoids  utile  i  la  n^li- 
^ence  cpnjugale.  Il  cft  ftr  que  la  crainte  de  voir  un 
mari  s'enrôler  fous  les  drapeaux  d'nnc  eounifaitne  Sc 

SrolTîr  fa  cour ,  a  forcé  plus  d'une  femme  à  être  plus 
,  ouce  ,  plus  gracieufe ,  pins  eomplatfance  dans  fon 
ménage.  Cène  opinion  n'eft  donc  pas  fans  Ibnde- 
ftient  î  mais  )e  ne  la  crois  pas  aa0i  cercaine  que  l'on 


penfe  ,  fie  fi  ce  n'étoic^ue  de  ce  cônî  que  les  eour- 
tifannes  contribuaHcnt  à  l'batmonïe  générale  ,  elles 
se  fcroient  (urement  pas  auflî  nombreufes. 
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^  Il  tt*eft  pas  difficile  de  concevoir  en  quoi  Icfl 
tîjannes  contribuât  à  lliarmonie  focialc.  A  mefun 
que  la  Giciété  croit  cd  étendue ,  que  les  mœurs  (c 
compUq^cnc,  denouv^ux  bcfbins  iiailTcnE ,  de  aou- 
veaux-.dcfirs,-  &  ces  befoin's ,  ces  dclîrs  fembleot 
créer  de  nouveaux  droiu  de  iouiflànccs  pour  ceux 
qui  les  reUcncent,  parce  qu'a  cet  égard  l'iûmmc 
rentre  dans  l'état  de  nature  »  fie  què  dans  cet  état 
tpuc  befoin  cil  le  principe  d'un  diou.  la  coMitifmui 
^ui  offre  l'exercice  de  ce  d^it  ou  le  moyen  Je 
tisfatre  ce  bcfom  ,  contribue  ,  fie  contttbue  pont 
beaucoup  ,  à  Tordre  univerfel  ;  indépcndammeu  à% 
fon  influence  morale  fur  les  qualités  fbciaUcs  qus 
nous  lui  avons  obfervée. 

Apres  ces  réflexions  générales ,  je  Tiens  à  des 
objets  plus  pris  de  nous ,  fie  je  rentre  dans  un  cct^ 
de  de  dhofes  phis  connues. 

II  eft  des  profeffioos  qui  femblent  invinciblemeot 
entraîner  dans  l'état  de  CQunifuuu ,  celles  qui  n'«a 
ont  pas  ifautcc  i  telle  eft  celle  î'aârice. 

C'eft  une  vérité  généralcmenc  reccnnae  qu'une 
aarice ,  fie  fut'tout  celles  de  Topera  de  Paris ,  que 
nous  avons  principalement  en  vue ,  font  routes  coar^ 
tifannes  , 'fie  m£mc  quelques-ones  mwa  ow  cela- 
pour  fnivre  la  divifion!  proposée. 

Ce  tfeft  pas  un  bien  qn'uAc  aârice  foit  courût 
Jannt ,  parce  que  cela  la  îléeouhic  de  fes  travaux  , 
de  fes  occupations  théâtrales.  Le  mal  eft  encore 
plus  grand  fi  c'eft  le  befoin  qui  la  conccainc  à  cela, 
cojmie  il  arrive  aux  aâriccs  de  l'opéra  de  Paris. 

^'1.""'  AcTwk ,  nous  avons  dh  notre  opinion 
la-deflus  ,  nous  avons  £iie  obfervcr  que  fi  l'on 
vouloir  empêcher  que  notre  théâtre  ne  devînt  nu 
foyer  de  proftitution  vénale,  U  faUoit  augmenter 
néceflau^emcnt  les  appointemens  des  aances  ,  dut- 
on  retrancher  fur  des  objets  moins  elTcntiels  ou 
n'avoir  point  d'opéra.  Voyei  Acteur. 

Ce  que  je  dis  de  l'opéra,  doit  à  plus  fone  raifoa 
s'entendre  des  petits  fpedacles ,  dont  les  chéitres 
font  peuplés  déjeunes  filles  réduites  au  plus  étroit 
neccifaire .  fie  obligées  Je  fe  proftituer  pour  fburaic 
a  leur  entretien.  Foy^^  Pkostitutiom. 


On  n  Ignore  pas  I  étymologic  (hi  mot  courtîfanme. 
II  mdique  que  les  femmes  de  cour  fonr  plus  que 
toutes  autres  dévouées  aux  arts  de  la  volupté.  M»s 
depuis  que  par  les  (oins  d'Anne  d'Autriche  ,  la  cour 
de  France  ne  reçoit  plus  que  des  dames  ,  le  plus 
'"«c  eft  gardé  iur  les  pcnchans  ,  les  Haifons 
&  Ici  habitudes  des  femmes  qm  compofent  le  cottèee 
de  la  maifon  de  nos  rois  (i). 


>)-r«i  1.  monde connott  le ianne.  dejaronon.  feU f-jc  on.  demoiftlle d-hbtineÛr  d,  la  «oir  d'Anne  d^Aouid». 

Toi  <iiiel»aB6or  fiijpaf  un  crime,  '  — • 
î  «flM'*;;OTO«ui  dé(w|t  par  un  crimeàftnWM^^ 

iM  l'honntiirfiiifc^  viâime, 

<   1  Fnaefte  ouns^  d«  l'amour.  6ï*  .   »  ■ 
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11  xéCaltt  de  ce  qae  nous  venons  de  dire  »  t*. 

ue  les  courtifanrus  ont  de  tout  temps  rzîné  chez 
es  peuples  les  plus  policés  i  i**.  (]ue  leur  influence 
fur  la  morale  publique  n'ed  point  dcftruâive  des 
moeurs  &  des  habitudes  couragctifcs  ,  nobles  & 

ratrioti^ues  j  jo.  qu'elles  contrioucnt  au  contraire 
cncouragcrlesartsde  lapstx,  à  policer  la  fbciété»  à 
l'embellit  s  4°,  qu'elles  ne  font  point  un  obftacle  à 
la  population- fie  aux  vertus  domeltiques  j  f  ».  qu'elles 
ne- doivent  pix  conféquent  point  être- perfécotées 
comme  countfannes ,  par  le  magtflrat  pcnitique ,  qni 
doit  leur  Jaidèr ,  ainA  qu'à  ceux  qui  les  fréquentent, 
l'exercice  de  leur  liberté  iodividucUc  ,  fansy  inter- 
pofet  aucune  efpècc  d'auœhté  coercitive.  f^oyei 
Femme  «  P&ostitotxon  ,  Pû>£&astie. 


COURTIER,  f  m.  Efpèce  d'agcnt.de  com- 
merce t  donc  l'objet  eft  de  faciliter  la  vente  ou  l'é- 
change des  matchandïfes.  II  y  a  'auflî  des  hommes 
de  ce  nom  qui  fuivent  la  bourfe  ;  leurs  fondions 
font  d'aider  les  agens-de-chaoge.  f^oyei  le  ditfUon- 
nairc  de  commeice,  fie  le  mot  Agemt-d^chamge 
dains  celui-ci. 

COUTELIER  y  f.  m.  Odvrîer  qui  faTt  &  vend 
des  couteaux  ,  cifeaui ,  rafoirs  ,  canifs  &  autres 
i&ftriunens ,  tant  de  chirurgie  que  des  aies. 

'Autrefois  les  .eodtelîers  fonnoienc  une  tommu- 
naucé  à  part }  ils  avoienc  des  ilaturs  qui  remoutoicnt 
à  1505  ;  mais  en  1776^  ils  furent  réunis  aux  four- 
bidcursfic  arquebufîers ,  &  les  frais  de  malcriG:  ont 
^té^fixés  à  500  Uvtes  pour  fans,  i^oy^l  Comho- 

XAUTi.  

Il  y  a  Ane  ordonnance  de  police  du  mtiis  d'août 
178}  ,  concernant  les  apprenties  &  compagnons  âr- 
^uebti£ers  ,  £outeiUrs  ,  fenzlnilèurs.  Ce  qu'elle 
porte  fur  la  liccption,  U  ftmie,  U  conduite  des  corn- 
paginons  ,  .la  néceffité  defe  iaire  infcrtre  au  bureau 
d'avoir  un  livret  pour  tenir  note  des  dates  de 
knr  entrée dc  fortie  de  chez  les  maîtres  ,  efi  abfo- 
kment  eonforme  aux  règles  dedifcï  jline  fie  de  police 
tîiT  les  apprenti^  fie  comp^was  eo  généul.  foy^ 
ceS'dtnx.  mots.    .       .  .  . 

•  .  ... 

COUT  RE  C  m.  Inftrtunent  d'agriculture  atta- 
ché à  la  charrue  fie  But  à  peu  près  en  fr>rme  de 
couteau. 

Nous  ne.pacloo5.de  cet  tnftmment  ici  que  pour 
];q)pcller  aux  oiBciecs  de  police  les  foins  qu'exigent 
d'eux  la  {iireté  pubhque.  Tout  ce  qui  peut  oS^ir 
aux  brigands  une  arme  ou  un  inftrument  propre  à 
forcer  les  portes  ,  doit  être  foigneufement  rapporté 
dans  les  juaifons  le  foir  ,  fie  l'on  ne  doic>point  per- 
mettre qu'il  relie  la  nuit  dans  Ls  rues  }  car  on 
conçoit  que  la  (urcté  des  citoyens  feroit  cxpofée  , 
■pui(quc  ces  outils  pourrolcnt  fervir  à  brifer  les  fer- 
metures des  maiCous  fie  par-là  commcnre  des  dé- 
ibçdces  a  Cus  jqa'oo  f  ûc  j  pourvoir  à  temps. 
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Ceft  fur-eom-  ce  qui  auroic  lien  fi  les  laboureurs  . 
laifToîent  les  contres  4e  charrue  dans  les  rues  ou  par 
les  chemins.  Cet  inllcumencde  fer,  qui  e(l  de  la  lon- 
gueur d'une  demi  :iune,à  peu  près  pointu  fie  applati  par 
le  bout}  fcrôic  un  moyen' de  violence  fie  de  meurtre 
entre  les  mains  des  brigands,  la  nuit.  Aufllî  une  or- 
donnance  du  roi ,  du  ii  mars  1777  ,  a  enjoint, 
tous  les  laboureurs ,  ferm'crs  fie  cultivateurs,  ayaiic  ' 
des  charmes  ,  d'en  retirer  le  foir  les  eautresy  8c  de 
les  enfermer  chex  eux  ,  fous  peine  d'amende  atbï-  - 
traire.  U  leur  eft  enjinnt ,  par  la  même  ordonnance  ; 
de  faire  ■  mettre  leurs  noms  far  leurs  eoutni,  afin 
qu'on  en  ptitflè  recoonoScce  les  pt(>ptiétaïrcs»  f^oyKX^ 
AcciDïMr. 

COUTURIÈRE  /f.  f.  Femme  qqi  fait  Ict  ' 
habits  de  fèmmes.- 

La  cottturîen  Se  la  itiarchande  de  inodes  font  quel- 
ques chofes  en  concurrence;  mais  celle-ci  s'occupe 
plutôt  de  ce  qui  regarde  l'ornement  la  tête  fie 
du  cbu  que  du  refle,  La  couturière  fait  les  robes  , 
jupcms ,  8c"  tous  ces  jolis  vêtcmens  qui  donne  tant 
de  grâces  fie  de  légèreté  aux  femmes.'  Le  tailleur 
coftumier  eutre  pour  beaucoup  dans  rornemciit  des 
femmes.  OeA  lui  t\m  fait  ces  ccurfets  délicats  fie  ilé- 
gaos,  qui  r  làas  gêner  le  corps ,  Jouticaneni  la 
cailte ,  àemDtn  de  l'ilévactoa  fie  de  la  fiermcté  i  U  - 
goive,  fie  reodenc  le-maîimen  des'fcmmcs  pl»  aàbk 
fie  phis  agréable.  .         ■  . 

Nous  ferions  rénumératioi;f  i^e  tous  les  arts ,  £ 
nous  voulions  préfencer  tous  ceux  -qui  fervent  à  I4 
parure  des  femmes.  Elle  efl  un  des  pUis  grands  cn- 
'couragemeos  qu'on  puilTc  donner  aux  manu&<^urcss 
fie  le  changeifienE  que  le  goûc-des  modes  y  intro-  ' 
doîc,  femblc  créer  un  itouveau  peuple  uhuus  tioic 
mois. 

L'aveugle  rigorifte  crie  contre  cette  variété ,  ce 
mouvement  perpétuel  de  modes  fie  de  parure  }  mais 
•celui  qui  railonne  mieux  ,  n'y  vôit  que  l'efict  néceÇ-  ' 
faire  de  la  plus  innocente  comme  de  la  plus  douce 
des  paillons»  l'envie  de  plaire  fie  par  conféquent  de 
£dre  naître  en  nous  des  delîrs  fans  leCquels  la  vie 
ne  fetoit  qu'un  trille  féjour  d'an^bition ,  de  fima-  ' 
tifme ,  un  pallage  f^heux  od  l'on  njc  connoîtroit 
que  les  moyens  réciproques  Zt  Ce  dominer  ou  de  fc 
détruire.'  *        -  ' 

C'cft  l'empne  des  femmes',  c^eft  h  douce  in- 
lïacnce  des  moyens  qu'elles  emploient  pour  nous  • 
plaire  qui  fubftituent  a  cesfentimens  deftru^urE» 
le  goût  de  la  paix  ,  de  la  feciété  fie  de  tout  ce  qut 
peut  la.  cendre  flatteufe  fie  attachante. 

L'on  ne  doit  donc  pas  crier  contre  les  modes  « 
contre  ceux  fie  fur-tout  contre  celles  qui  faveni  en 
parer  la  beauté,  la  jcunelTc.  On  dira,  on  écrira, 
mcme  tout  ce  que  l'on  voudra  :  le  fpcÂacle  d'ono 
foule  de  jeunes  femmes ,  de  femmes  même  de  tous 
âges  ,  ^éahlcmcnt  |(aiéc<  j  eft  plus  touchv»« 
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pins  flamor  qoe  cdui  ^nne  troape  d'haintntes  des 

boôrgs  de  la  Finlande  ou  du  Groenland. 

La  parure  couvre  les  défauts  de  la  beauté ,  en  fait 
ttfflbrtii  les  grâces,  plaît,  féduit  j^ac  l'efpoir  des 
iouiflanccs  qu'elle  recelé ,  donne  a  la  femme  un 
m'aincien  voluptueux  &  délicat  qui  a)Oue  encore  à 
ion^rix  infini. 

Remarquez  cependant  que  quand  )e  parle  de  la 
parure  ,  je  n'entends  pas  dire  cet  amoncèlement 
d'otnemcns  ,  de  colifichets ,  fans  ordre  Se  fans  goût. 
Une  gaze  légère  ,  une  mOuileline  éclatante ,  quel- 
ques rubans ,  voilà  les  atours  de  la  beauté.  Cette 
vaine  rcclierche  d'habiUemeos  furchat^és  de  ma- 
tières précicufes,  d'étoffes  dUm  granapriz,  loin 
d'adoucir  les  grâces  natnrdles  des  Animes ,  ne  pou- 
voiencqu^  donner  un  air  gauche  &  manJlàde. 

Il  faut  en  convenir ,  les  femmes  ont  aujourd'hui 

rërfeftionoé  l'art  de  la  toilette  &  fur-tout  de  l'ha- 
illcment  à  un  degré  étonnant.  La  magie  de  la  coëf- 
fiire  ,  le  preftigç  de  ces  jolies  robes  découvertes ,  de 
ces  riens  qui  donnent  du  mouvement  Se  de  l'harmo- 
nie \  tout  le  refte ,  produit  un  effet  prodigieux 
iur  nos  fens  :  les  feounes  ont  doublé  leurs  charmes. 

•  Çe  jk'efl  p<nnc  fans  raifon  que  j'attribue  nn  grand 
mérite  à  ce  fbin  de  la  parure.  Dans  la  Grèce  ,  à 
Athènes  ,  cette  villa  à  jamais  célèbre  par  fon  goût , 
l'es  arts  Se  fcs  héros  ,  il  eô&Mt  un  tribunal  i±argé 
d'infpeâer  la  parure  des  femmes  ,  non  pour  leur 
défendre  dç:s*y  livrer  ,  mais  pour  condamner  à  des 
amendes  celles  qui  auroient  négligé  la  propreté  , 
rbmcment  «  rembelliflêmcnt  de  leur  perfonne.  foy, 
Gykxçocosi^b  ;  voyez  auflî  les  Reckerche*  jfhilc- 
fopkiques  fur  ûs  fftcs ,  par  M.'de  Pav,  tome  IL 

Les  athéniens ,  chez  qui  l'on  trouvait  des  Sommes 
que  la  nature  avoït  corich.'-s  des  formes  les  plus  gra- 
cieufes,  en  ç^uil' élégance  dçs  proportions ,  la  r^- 
larité  des  traits ,  le  coloris  des  chairs  fe  trouvoient 
joints  à  la  foupIeOc  ,  à  la  ^ace  des  mouvcmens  6c 
Aux  calens  des  arp  ,  les  athéniens  n'avoient  de  belles 
^  femmes  que  cçs  courtifannes  célèbres  forties  de  l'A- 
^e  mineure ,  Se  qui  enchaînoicnc  ;oute  la  Grèce  fur 
leurs  pas.  Les  fcinmcs  grecques  étoiçnt ,  en  général, 
d'une  carnation  pâle  ,  leurs  Cormes  manquotent  de 
fermeté ,  dç  rondeur  te  de  cette  aâifm  de  la  vie 
qui  donne  du  ton  aux  organes  8c  les  :^te  à  l'ap- 
proche du  plailîr.  ' 

De-là  cettç  erreur  4'inftinâ ,  cette  dépravation  , 
,  qui  leur  faifoic  chercher  dans  un  fexe  des  plaifirs 
&  des  fcnfations  que  vainement  les  grecs  ToudrCicnt 
nous  perfuader  qu'il  pattageotc.  De  là  ce  fbin  que 
pzeaoït  le  tribunal  de  la  parure  d'ordonner  aux 
fienunes  d'employer  totis  les  artifices  pofTiblcs  pour 
cocher  leurs  débuts ,  0c  f^re  reffbrtir  les  grâces  Se 
les  agrémens  de  leur  perfonne.  De  là  encore  cette 
tolérance  des  courtifannes,  ou  plutôt  le  prix  inefti- 
mables  qu'ils  en  faifoient  ;  tolérance  cependant  qui 
pouvoit  préjudicter  aux  autres  femmes ,  comme  nous 
^'avons  remarqué  itillears ,  les  ptemiircs  ayant  de 
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la  beint^  &  det  talens  que  les  dames  grecques  B^a« 
voient  pasionjoars.  yoy^  Courtxsamhzs.  Bffaïs 
revenons  aux  eotUurùrtt  dont  cette  dig^teffioa  nous 

a  trop  éloignés^ 

Ce  n'eft  qu'à  Paris  qu'elles  fbnt  établies  en  corps 
de  communauté  $  &  il  eft  étonnant  qu'on  ait  donné 
cette  entrave  à  l'induflrie  d'un  fexe  u  d^ourvu  de 
moyens  de  gauier  ét  l'argent,  &.par  cela  même 
expofé  à  tous  les  înconvéoiens  qui  penvcnc  ca  té~. 
fultcr. 

Cette  commuianté  fut  établie  en  i^rr  ï  ^5  fut 
fupprimée  Se  recréée  en  lyytf ,  par  i'édit  d'août. 

Les  couturières  ont  feules  le  droit  d'entreprendre  ; 
tailler  ,  coudre ,  garnir  &  vendre  '  toutes  forces  de 
robes  Se  dliabÛlemens  neufs  de  femmes  ,  fiflcs  Se 
enfans.  Elles  partagent  avec  U  communauté  des 
tailleurs  fiippicrs ,  le  droit  de  laccommodct  les 
vieilles  robes ,  mais  elles  ne  peuvent  en  &îre  com- 
merce s  elles  partagent  encore  avec  cène  commu- 
nauté le  privilège  oe  Ëûre  te  de  vendre  des  domi- 
nos pour  res  bals,  rant  pour  les  hommes  que  pour 
les  femmes  «  &  de  £utc  pareillement  dcc  corps» 
corfets  Se  paniers  baleinés  amlî  que  des  xobcs  de 
chambres  d'hommes. 

Les  covxwnkns  jouiflênt  dn  drmt ,  concurremnieBt 

avec  les  marchandes  de  modes  ,  d'appliquer  tontes 
fortes  de  garoiiures  ,  6c  de  £ûre  tout  ce  qui  ci»" 
cerne  l'état  de  découpeur. 

Il  eft  déficoda  aux  eoutÊuiira  d'avoir  dans  leurs 
magàfins  aucunes  étoffes  èn  pièces  ,  te  d'en  âire  le 
commerce.  Qles  portent  le  nom  de  emaankm'di*. 
coupeufes,  « 

La  commtmanté  des  coaturihts  a  reçu  des  fbtus 
enre^rés  au  parlement  le  $  £fvrier  ijtx.  Us  pœ* 
tent  en  ftdiftance ,  !<>.  ce  que  nous  venons  de  dise 
fur  l'objet  de  leur  proleffion  ;  qire  la  commu- 
nauté des  eoumiiru  £êra  régie  par  des  datées 
choifies  dans  une  aflèmbléc  générale  ,  à  peu  près 
comme  les  autres  corps  de  méaers;  lefilites  députées 
ne  pouvant  être  élues  que  parmi  les  maîtrcJlcs  qui 
ont  au  moins  dix  années  de  maicrife  j  yi'éic 
fera  adminiftrée  par  trois  fyndiqucs  Se  crois  ad- 
jointes^ élues  de  la  manière  indiquée  par  I'édit  d'aoâc 
1776.  f^oye^  Arts.  4°.  Les  fyndùjucs  Se  adjoimes 
-  font  obligées  de  fe  trouver  les  mardis  de  cJiaquc 
femainc  au  bureau  de  la  communauté  pour  les  afiài- 
rcs  courantes  ,  quant  à  celles  qui  cxi^onc  qu'il  en 
foit  délibéré ,  dles  feront  portées  a  raflèmblée  des 
députées ,  qui  fe  tiendra  le  premier  jeudi  de  chaque 
mois.  On  pourra  cependant  convoquer  tes  affemUéet 
extraordinaires  dont  on  rendra  compte  an  ma^fttat 
de  poliae.  j**.  Les  délibérations  pnfcs  danslcf£tes 
affemblées  ne  feront  valables  qu'autant  qu'elles  la- 
ronc  été  lignées  au  moins  par  la  moitié  des  repré- 
I  fcntantes.  ti*.  Il  doit  être  diftribué  pour  honoraires 
I  Se  droic  d'affiftance  aux  affemblées  ordinaires  ,  à  cba- 
I  ^ue  fyndiqifG  tç  adjcÂttç  dcw  jenoos  d'frjent  de 
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la  Ttlm  ie  4*  foU ,  le  à  chaqae  d^pat^e  un  )fet- 
ton  de  parcUIe  valeur.  7*.  Lorfque  les  maîtrelTcs 
changeai  de  domicile ,  elles  en  doivent  inftruite  le 
bureau  de  la  commnnancé.  8*.  Les  ryndiques  Se 
adjointes  font  tenues  de  faire ,  chaque  aanée  ,  trois 
viiites  chez  les  maitrefiës  de  la  communauté  ,  pour 
voir  fi  les  ftatuts  font  obfervés  ;  elles  font  auconfées 
i  percevoir  un  droit  de  i  o  fols  par  chaque  vifîte. 
En  cas  de  contravenuon  aux  xégtemens  de  la  com- 
munauté ,  les  maStrefles  coutmirts  font  afiîgnées  à 
la  change  de  la  police ,  pour  y  ftacuer  ce  qu'il 
convient.  9*.  Les  fyodiques  &  adjointes  font  égale- 
ment chargées  de  la  perception  des  revenus  de  la 
communauté  fie  des  impolîùoas  royales. 

Pour  itre  reçue  à  la  communauté ,  il  hat  que 
taf^rante  ait  vii^t  deux  ans,  à  moins  qu'elle  nait 
travaiUé  pendant  deux  ans  chez  une  maîtrelfe  de 
Paris .  auquel  cas  elle  pourra  £ti«  reçue  dis  l'âge 
4e  feize  ans. 

Le  brevet  ou  aflc  d'ai^entiflagc  doit  être  eore- 
«ftré  au  bureau  de  la  communauté  ponr  lequel  il 
axM  £tre  payé  }  livres  ;  le  prix  de  la  maïtrife  eft 
de  100  livres. 

La  communauté  des  couturières  a  une  confrérie 
fous  l'invocation  de  faint  Louis  ,  établie  en  l'égliCê 
de  Saine -Gerrais  fie  Saint-Frotais  ,  dont  les^r^le- 
BKns  fitrent  autohfés  fie  approuvés  par  l'archevêque 
de  Paris. 

L'objet  de  cette  confrérie  eft ,  au  terme  du  rè- 
glement ,  de  fcctfurtr  les  fceuts  qui  venant  à  être 
dénuées  de  bien ,  feroient  obligées  d'avoir  recours 
à  la  bicnfàifancc  des  autres.  Matheureufement  ces 
inftttiuions ,  qui  comme  l'on  voit  font  l'idée  de 
M.  de  Ciumauffit  fout  une  autre  forme ,  non  feu- 
Icment^ne  font  point  encouragées,  mais  même  font 
décriées  par  l'a^niniAration  de  la  police  ;  en  quoi 
Ton  a  ton.  Voyc^  CoMf  ksilix. 

COUVREUR,  f.  m.  Celni  qui  couvre  de 
tuile  ,  d'ardoifc  ou  de  toute  matière ,  les  toits  ou 
couvertures  des  maifbns. 

L'an  du  couvreur  êft  on  des  plus  utiles  fie  des  plus 
périlleux  pour  celui  ^ui  l'exerce.  On  eft  étonné  de 
voir  des  hommes  qui ,  pour  un  modique  falaire  , 
s'expofcnt  au  plus  éminent  danger  ;  mais  l'on  ad- 
mire CD  même  temps  l'cfFct  de  l'habitude  qui  les 
forme  à  fe  tenir  fie  agir  avec  fécniité  fur  les  toîts 
élevés  des  é£fice>. 

Cela  n'empêche  néanmoins  pas  qu'il  ne  leur  arrive 
quelquefois  des  accidens  qui  -leur  tont  perdre  la  vie. 
On  en  a  vu  tomber  du  naut'dcs  couvertures,  fe 
précipiter  fur  le  pavé  &  expirer  ainC. 

Ce  malheur  eft  fui-loot  terrible  dans  les  gran- 
des villes  ,  od  tes  maifoos  (ont  hautes ,  fie  où  le  pavé 
xend  la  chute  terrible  fit  mortelle. 

Il  peut  anivct  aniS  ,  fie  cela  l'cft  rà  ^  que  la 
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chûte  da  couvreur  occalîonné  la  mort  de  cehii  foc 
qui  par  hafard  il  eft  tombé  }  ce  qui  n'empêche  paS' 
toujours  la  mort  du  premier. 

Pour  remédier  ii  ces  accidens,  ainfi  que  pour 
préferver  les  paflàns  de  la  chute  des  pierres  fie  frag- 
mcns  de  tuile  ou  ardoife  qui  bicffent  8c  tuent  même 
par  leur  chute  ,  nous  avons  propofé  au  mot  Acci-* 
DENT  y  de  tendre  un  filet  fait  de  fortes  cordes , 
qui  feroit  attaché  de  manière  à  rctcnic  tout  ce  qm 
pouttoit  tomber  du  toit  tant  que  les  couleurs  f 
feroient.  •■  t 

Après  ces  obfervations ,  qui  iiuéreflent  la  (Breré 
publique  Se  la  vie  des  couvreurs  j  nous  allons  dite 
un  mot  de  leur  communauté. 

Elle  a  des  flatuts  fort  anciens  fie  fans  date ,  qui 
ont  été  tenouvellés  par  lettres  patentes  de  Char* 
les  IX ,  au  mois  de  juillet  1  jyâ.  En  1771^ ,  la  com- 
munauté fut  réunie  à  celle  des  plombiers  ,  c*uc-. 
leutsrpavcurs  à  Paris ,  Se  le  prix  de  la  maïtrife 
fixé  à  600  Uv.  y 9ye\  Communauté. 

Un  artiele  de  leurs  ilatnts  pone ,  que  Tapprentif 
gagne  ,  la  première  année  »o  fols  par  jour  ,  fie  les 
aimées  fuivantes  %x  fois  aulli  par  jour  ,  jufqu'à  la 
fixième  qu'il  gagne  }0  fols  fans  être  logé  ni  nourri. 

Il  y  a  une  inftitution  eftimable  parmi  les  cm- 
vreurs  ,  du  moins  elic  exiftoit  autrefois  j  elle  teuoit 
à  l'efprit  de  confrérie  »  auquel  on  a  tant  &it  la 
guerre  :  la  voicL  Tautes  les  amendes  encourues  fie 
adjugées  aux  jui és  fie  à  la  confrérie  ,  font  parrieu-: 
lièrement  employées  à  foulager  fie  nourrir  les  pau- 
vres ouvriers  du  métier  ,  fur-tout  ceux  qui  font 
hors  d'état  de  gagner  leur  vie  pat  des  chûtes  ou-an- 
tres  accidens  trop  ordinaires  <uns  leur  travaïL 

CRI,  f-  m.  Son  de  voix  fort  fie  élevé ,  dent 
l'objet  eft  de  faire  connoîtrc  quelque  chofe. 

Il  y  a  différentes  efpèces  de  cris^  les  cris  des  gens 
vendant  dans  les  rues,  les  cris  pour  la  j^ublicatioa' 
des  placards  fie  autres  objets  dont  le  public  doit  être 
inftruit,  enfin  les  crûqui  réclament  aide  ,  fccours 
dans  des  momens  d'attaque  ou  d'incendie.  ^ 

Les  rêglemens  de  police  ont  prefcrit  quelques 
règles  que  les  crieurs  dans  ks  tues  doivent  obfer- 
ver.  Sans  être  à  comparer  aux  habirans  de  Sybaris» 
on  pourroit  être  incommodé  des  cris  d'une  foule 
de  petits  vendeurs ,  achieteurs,  raccommodeurs,  fiecJ 
Si  l'on,  permetioit  de  crier  à  des  heures  indues ,  le 
repos  public  en  feroit  troublé  fie  par  cela  même 
l'ordre  du  travail. 

Ainfi  les  corps  de  police  doivent  donc  fixer  à  cet 
égard  une  heure  après  Uquellc  il  ne  foit  plus  permit 
à  tous  ces  petits  agens  de  l'induArie  ou  du  com- 
merce" anâ>«lant  de  crier  dans  les  rues,  à  peine 
d'amende. 

Il  eft  imporanc  aoffi  de  pzcfcrire  ta  même  régie* 
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au  oÊtoKii  ,  ftnt  Jet  hâtds-de-Tille ,  foie  éa  eotpc 
de  marchands  ^qui  attoopcent  ou  des  pUcards  ou  dïs 
alTemblécs  ,  ou  des  ventes.  Ib  se  doivent  le  &ite 

gu'à  des  heures  telles  que  le  repos  des  citoyens 
li'en  Coït  point  incominoaii  >  &  cela  dûït  être  prin- 
cipalement observé  quand  on  emploie  le  taniDOur 
four  avertir  le  public  d'écouter. 

.  Il  y  a  une  efpice  de  erl  tooC  i  £ùt  diffîreiic  de 
At  ccQx-ci ,  ce  £ont  ceux  qui  annoncent  la  violence 
que  l'on  hit  à  quelqu'un  ou  U  détreûè  où  il  fc 
trouve. 

■  Dans 'ce  cas,  les  ^ens  du  pouvoir  mitita&e  dot- 
vent  £ê  ccaofpocter  incontinent  au  lien  d'où  viennent 
les  cris ,  k  peine  d'être  déclarés  coupables  ,  fi  l'on-  a 
des  preuves  qu'ils  ne  s'y  Toient  pas  tcanfportés  apréc 
avoir  eu  la  counoilTance  ou  l'audition  £ute  des  cris, 

'  ï\s  ne  doivent  pas  même  toujours  attendre  la 
préifence  du  magiftrat  ou  de  l'oflîcicr  civil  pour  Ce 
tranfporter  dans  les  maifons  ^  lorfquc  les  cris  font 
tellement  preflàns  qu'ils  prouvent  que  ceux  qoi  les 
foat  fout  endemoient  en  danger  de  lent  vie. . 

le  cris  qut  ann(^cent  le  feu  font  de  la  même 
efpice  :  le^  gar4<s  '  pompes  ,  la  maréchaufTée ,  le 
^uec,  to^t  ce  /qui  peut  donner  fccours  eft  autorifë' 
a  entre;:' ,  mêmè  de  force ,  dans  les  maîfons  ,  pour 
écëmdrc  le  feu  »  ou  empâchcr  qu'il  ne  s'étende  à 
d'autres mairons.  f^oyfj  iHcfiroiE. 

Il  y  avoit  autrefois  un  cri  d'arme  j  c'étoic  une 
'proclamation  faite  de  l'ordre  du  roi^  pour  obliger 
cous  ceux  qui  dévoient  porter  les  armes  fous  lui , 
de  fe  trouver  au  rendez-vous  qu'il  leur  indiquoit. 
On  appelle  encore  cri  d'armes  celui  dont  fe  fetvciu 
des  ttoupçs  pour  fe  rallier  ou  fe  reconnoitre. 

CUIVRE,  f.  m.  Métal  d'une  couleur  rou- 
geâtre  ,  éclatante  ,  Se,  qui  produit  une  rouille  vene 
nommée  vett-de-gris. 

te  vert-de-gtis  cft  un  poifon  violent ,  &  s'il  ne 
donne  pas  toujours  la  mort ,  lorfqu'il  eft  pris  en 
petite  quantité,  il  altère  la  fanté  jic  abrège  la  vie 
des  hommes. 

.  Cet  inconvénient  n'a  pas  empêché  que  l'pn  n'ait 
en^loyé  le  cuivre  dans  la  fabrication  des  inftrumens 
de  cuifiue.  On  a  cm  pouvoir  fe  mettre  à  couvert 
des  eâ^ets  du  vert-de-gris  en  éiamaot  l'intérieur  des 
caTerolcs  »  poe!oDs  &  autres  uftenfiles  propres  k 
faire  cuire  ou  conretvcr  les  alimcns. 

Mais  cette  précaution  n'a  pas  toujours  rempli  fon 
objet.  L'éramage  e(l  Ci  mince  qu'il  permet  quelquefois 
au  vert*dc-gtis  dÈ  fc  maoifeûer  à  travers ,  &  de 
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eisfef  <le^ aceidens gtàTct ,  comn&osea  ftcKdel 

exemples  malheureux. 

Ce  font  fans  doute  ces  confîdératîons  qui  ont  en-* 
ga^é  le  collège  de  fanté  de  Suède  à  profciire  le 
cuivre  des  cuiunes ,  &  qu'il  a  été  défendu  à  Srocfcolm 
de  l'employer  à  des  uftenfiles  ,  &  à  des  Tùfleaux 
deflinés  à  contenir  on  à  préparer  des  atimenS ,  quoi* 
que  ce  métal  faife  une  des  principales  richclTcs  de 
la  Suède,  où  il  eft  très-abondant. 

C'eft:  par  le  même  motif  que  l'on  a  défendu  aux 
laitières  de  Paris,  l'ufage  des  vaiflcanx  de  cûvre. 
On.  fait  qu'elles  difVribuoient  le  vcct-de-giisav<cle 
lait ,  Se  que  ce  poifon  caufoit  des  ravages  honitto 
dans  la  population  de  Paris.  C'eft  à  M.  le  Noirqne 
nous  devons  cette  réforme ,  qui  peu  impottantc  en 
apparence  ,  eft  infiniment  plus  utile  que  toutes 
celles  qui  n'ont  pour  objet  que  l'acciCHuenicnt  de- 
refpionagc  de  la  police. 

Peut-être  feroït-ce  un  bien  que  le  eouvcmement 
allit  plus  loin.  &  qu'après,  avoir  conTuJté  les  aa- 
démies,  les  villes  8c  tous  ceux  qui  ont  desluniièfcs 
fur  cet  objet ,  on  profcrivît  abfolumeDc  l'ufage  des 
vaifleaux  »  fontaines  te  infbumeos  de  cuiiîne  en 
euivft.  On  pounott  y  fubftitoer  le  (et ,  2c  fi  ccue 
réforme  foifoic  tomber  une  branche  d'induftrie  ,  cUé 
en  feroit  naître  une  autre,  ^oye^  Accident. 

CUL-D£-SAC>  f.  m.  Rue  formée  fat  bk 
de  fes  cxtrémîcéi. 

On  a  voulu  fubflituer  le  nom  d'in^as  i  celai  «fe 
eul-de-fûc  ,  mais  la  première  dénomination  o'a  pu 
pris ,  parce  qu'elle  ne  fait  point  figure  comme  II 
féconde  ,  rien  ne  peignant  mieux  une  rue  bouchée 
à  fon  eiciémité  pai  un  mur  ou  une  maifon ,  que  le 
mot  eul-dS'fac  ,  ainfi  il  seflera..  Le  mot  impas  eft 
vi^ue  ,  il  peut  également  convenir  à  tout  autre  tiet 
par  où  l'on  ne  peut  pas  palier  qu'à  un  cul-de-fâc^ 

Les  cul-de-fac  font  dan^reux  dans  les. grandes 
villes  :  comme  on  n'y  palTe  ^as  ,  les  gens  nul  inten- 
tionnés peuvent  s'y  réfugier  Se.  de  là  commettre 
pendant  fa  nuit  leur  brigandage.  Il  Endroit  qu'ils 
fofienc  tons  formés  :  on  en  a  déjà  £ùc  clore  à  Paris 
un  grand  nombre  ,  il  en  rcfte  encore  trop  î  lâitt 
doute  qu'on  y  pcnfera. 

CUT val;  f.  m.  Ceft  na  officier  de  polie* 
indien,  cfaai^  dans  toutes  les  villes  de  punir  les 
voleurs,  de  veiller  fur  ceux  qui  vendent  des  fiqneon 
enivrantes  ou  qui  tiennent  des  lieux  de  prolUtution. 
Le  cutwal  prend  coonoifTance  de  toutes  les  matièret 
qui  ne  font  pas  affez  importances  pour  être  ponécs 
devant  le  fovzdar ,  chef  fuprême  de  jufhce  8c  de 
police  chez  les  indiens.  Voy<\  Fo.vzdar. 


Fin  Âit  tuuifîenu.Tomc* 
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